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= 
Le 
= PRONONCIATION 
EA 
= i 
z | esprit doux. 
b b, 
t t. 
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L aspiration forte. 
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DE LA 


G, troisième lettre de l'alphabet hébreu. Voir GHIMEL. 


GAAB Johann Friedrich, théologien protestant alle- 
mand, né à Goppingen (Wurtemberg) le 10 octobre 1761, 
morl à Tubingue le 2 mars 1832. Nonuné professeur 
extraordinaire à Tubingue en 1792, il y devint professeur 
ordinaire en 4798 el bibliothécaire en 1814. Promu en 
4822 surintendant général, il garda celte charge jusqu à 
sa morl, On a de lui : Beiträge zur Erklärung der 1.2. 
und 3. Bicher Mosis, in-8, Tubingue, 1776; Observa- 
lunes ad historiam judaicam, in-8&, Tubingue, 1787; 
Dogmengeschichte der alten griechischen Kirehe, in-&, 
Jéna, 1790; Das Buch Hiob, in-89, Tubingue, 1809; Erklä- 
rung schwerer Stellen Jeremias, in-80, Tubingue, 1824; 
Handbuch zum philologischen Verstehen der apoery- 
Phen Schriften der Allen Testaments, in-80, Tubingue, 


1818-1819, etc. 


GAAL (hébreu : Gaal; Septante : Tadz), fils d'Obed, 
aventurier, qui, avec ses frères, porla secours aux Si- 
chémites en révolle contre Abimélech. Jud., 1x, 26. 
Durant la fête où les habitants de la ville offraient les 
prémices de la vendange à Baal leur dieu, Gaal les af- 
formit dans leurs desseins de rébellion et chercha à se 
faire meltre à leur tète, Zébul, lieutenant d'Abimélech à 
Sichern, avertit son mailre, en lui indiquant les moyens 
de saisir aventurier, Abimélech vint avec une armée et 
délit le fils d'Obed qui était sorti de la ville pour le com- 
batire, Gaal voulut se réfugier dans Sichen, mais Zébul 
l'en empôcha. La suite du récit ne dit pas ce qu'il de- 
vint. Jud., 1x, 26-41.Josèphe, Ant. jud., V, vin, 8, 4, qui 
raconte les mêmes faits, l'appelle Faghne. 

E. LuvESOUE. 

GAAS (hébreu : Gas), nom d’une montagne et d'un 

torrent de Palestine. l 


1. GAAS (Seplante : Codex Vaticanus, Puradò; Codec 
Alexandrinus, Made, O Kx1V, E Jutt., 11,9), 
montagne au nord de laquelle se trouvait le tombeau de 
Au dos, XXIV, 0: Jud., 11, 9, Elle fait parte du 
(Pr 2 de la Palestine on des cinonts d'Éphraïn », 
ti P ue dans } Ecriture que pour déterminer 
re os __.. Cependant conne cette 
AA . pe e point le plus important, c'est de son 
e ni dépend celle de la colline en question. 
14 rm e mo ii, 1, p. 98, qui croyait avoir 
n. nbeau de Josué près de Khirbet Tibnéh, 

pt heures el demie environ au nord-nord-ouest de 
DICT. DE LA BIBLE. 


BIBLE 


Jérusalen, assimilait la montagne de Gaas à une colline 
assez haute située en face de ce village, au sud, et sur 
les flancs septentrionaux de laquelle on voit encore un 
certain nombre d’excavations sépulcrales. Celte opinion, 
reçue presque unanimement jusqu'ici, a été ébranlée 
par des recherches plus récentes, Le P. Séjourné pense 
que le successeur de Moïse fut enterré plus haut, au 
centre d'une vaste nécropole qui se trouve à une heure 
environ à l’ouest-ouest-sud de Kéfil-Harés, entre les 
deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroil appelé 
Khirbet el Fakhäkhir. Voir la carte d'Éphraïm, col. 1876. 
Dans ce cas, Gaas serait la montagne située en face du 
Khirbet au sud et qui, au témoignage formel des indi- 
gènes, porte le nom de Djébel el-Ghassänéh. Le village 
qui en occupe le centre s'appelle Deir el-Ghassänéh. 
Mais quelle relation y a-t-il entre l'arabe ALa], El- 
Ghassänéh, et Yhébreu w7:, Gaas? En retranchant la 


terminaison ånéh, ajoutée par les Arabes, on peut voir 
dans Ghass une contraction de Gä‘as. Le changement 
du 3, ghimel, en & ghaïn (r grasseyé), s'appuie sur des 


principes sérieux de philologie. Cf. G. Kampilineyer, 
Alte Namen im heutigen Palästina und Syrien, dans 
la Zeitschrift des Deutschen Palästina- Vereins, Leipzig, 
t xv, 1892, p. 17. D'un aulre côté, la gulturale 7, ain, 
s'est en quelque sorte confondue avec le ghimel dans 
l'unique lettre ghaïn. C’est une des raisons qu'invoque 
le P, Séjourné pour identilier Thammathsaré avec Haris 
ou Kefil Harès. Cf. Revue biblique, Paris, 1893, p. 605- 
626. Voir THAMNATISARÉ. À. LEGENDRE. 


2, GAAS (Scplante : omis dans le Codex Valicanus ; 
Codex Alexandrinus, Naxréxs, union et contraction des 
deux mots hébreux nahälé Gus, I Reg., XXUT, 30; 
Dažs, 1 Par., x1, 32), torrent mentionné deux fois dans 
l'Écriture, à propos d'un des héros (gibbôrim) de David, 
appelé Meddaï, IL Reg., xxm, 30, et Huvaï, I Par., X1, 32, 
dont il indique Ja patrie. Le mot nahälé, au pluriel état 
construit, signifie donc ici « les vallées » plutôt que « le 
torrent ». C'est l'équivalent de l'arabe ouadi, qui s'ap- 
plique aussi bien au torrent qu'à la vallée dans laquelle 
il coule, L'ouadi Gaas devait ainsi prendre naissance où 
passer au pied de la montagne du même nom. Si lon 
suit l'opinion de V. Guérin, ce sera l'un des torrents 
qui parlent des environs de Khirbet Tibnéh. D'après le 
P, Séjourné, ce serait plutot celui qui, partant du pied 
du Djébel El-Ghassänéh, sort des montagnes à gauche 
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3 GAAS — GABAA 4 


de Medjdel Yaba, traverse la plaine, el va se joindre aux 
eaux de Ras el-Aïn pour former le Nahr el-Audjéh. Cf. 
Revue biblique, Paris, 1893, p. 621. Déjà Ma Mislin, 
Les Saints Lieux, Paris, 1876, t. 11, p. 137, avait donné 
le Nahr Ugéh (el-Audjéh), qui se jette dans la imer à 
une lieue au nord de Jalia, comme étant le lorrent de 
Gaas de l'Écrilure, et comme formant la limite entre la 
Sanarie et la Judée, Voir Gaas L. À. LEGENDRE. 


GABA (hébreu : Géba'; omis dans les Seplante), 
ville de Palestine, mentionne entre Machınas ct Rama. 
Is., x, 29. Voir GABAA 9, 


GABAA (hébreu : Géba', Gába, Gib'äh; Septante : 
labad, V'abué, Tafet), nom de plusieurs villes de Pales- 
tine. L'hébreu Géba, Gib'äh, indique «la colline », 
ainsi distinguée de « la montagne », har; Cesl le rapport 
du tell arabe avec le djébel. AUSSI, dans les Septante, 
trouve-l-on plus d'une fois fouvés, là où la Vulgate a 
inis Gabaa. Ce mot a été appliqué comme nom propre 
à plusicurs des sommets arrondis qui dominent les 
hauts plueaux de Juda, principalement dans les envi- 
rons de Jérusalem. Cf. Stanley, Sinai and Palestine, 
Londres, 1866, p. 497. 


1. GABAA (hébreu : Gib'äh}; Septanle : T'aëbaa), ville 
de la tribu de Juda. Jos., xv, 57. Elle fait partie du.lroi- 
sième groupe de «la montagne », où elle est citée entre 
Accain et Thamna. L'ensemble des villes qui composent 
ce groupe en lixe parfaitement la position au sud d'Hé- 
bron : Maon (Khirbet Main), Carmel (Et-Kurmul), 
Ziph (Tell e:-Zif), Jota (Yutta), Accain (Kirbet Yaqin). 
Voir la carte de la tribu de Juda. On ne trouve dans ce 
district aucun nom qui réponde à celui de Gabaa; mais 
plus haut, au sud-ouest de Bethléhem, on rencontre un 
village, Djébé'a, qui reproduit exactement la dénomi- 
nation hébraïque, Situé sur le sommet d'une éininence, 
il ne renferme guère qu'une centaine habilants; mais 
il contient plusicurs maisons qui paraissent fort an- 
ciennes, Quelques cavernes arlificiclles, deux citernes el 
un tombeau creusé dans le roc apparliennent sans con- 
teste, d'après V. Guérin, Judée, 1, ui, p. 382, à la cité 
judaïque, peut-être même chananéenne, dont le village 
acluel occupe l'emplacement et dont il a conservé le 
nom. Pour le savant auteur, en effet, Djéba‘a parait être 
l'antique cité de Juda dont nous parlons. Telle est aussi 
l’opinion de Robinson, Biblical researches in Palestine, 
Londres, 4856, t. 11, p. 6, 16, et des explorateurs anglais, 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. 111, p. 25; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 70. D'après Robinson et le Survey, la 
même localité représenterait aussi la Gabatha, d'Eusébe 
et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gæœltingue, 1870, 
p. 128, 246, donnée comme étant à douze milles (près 
de dix-sept kilomètres) d'Eleuthéropolis (aujourd'hui 
Beit-Djibrin) et comme renfermant le tombeau du pro- 
phète Habacuc. Cette dernière identification est admis- 
sible; mais nous doutons fort de la première. Malgré le 
rapprochement onomaslique, d'une incontestahle exacli- 
tude, entre Djeba'a et Gib'äh, il manque ici un point 
d'appui très important, le groupement méthodique suivi 
par Josué dans la description géographique des tribus, 
facile à saisir surtout dans la tribu de Juda. Voir JUDA. 
Le premier livre des Paralipomènes, 11, 49, attribue à 
Sué la fondation ou la principauté de Gabaa (hébreu : 
Gib'& ; Septante Codex Vaticanus, T'a6a); Codex 
Alexandrinus, Vaag). A. LEGENDRE. 
Gába‘, Jos., 


2. GABAA (hébreu : XVIII, 24; I Reg., XIV, 


5; I Esd., 1, 26; II Esd., vir, 30; x1, 31; Géba', Jos., 
XX1, 47; I Reg., xn, 3; IH Reg., v, 25; IV Reg., XXN, 


8; 1 Par., vi, 60; vu, 6; IT Par., xv1, 6: II Esd., xur, 


DONS AT RTUE ai, xIV, 10; Septanle : 
XVI, 24: I Esd., 11, 26; H Esd., vit, 40; xi, 91; lazzi, 
IPhone n in vie ea l em o G; 
Tagsé, I Par., VI, 6; l'aéé, Zach., xiv, 10; Codex Vali- 
canus, Patz: Codex Alexandrinus, Fabés, Jos., XXI, 
17; Cod, Vat. Damir, Cod. Alex, Dafad, IV Reg., 
XXUI, 8; l'abauv, I Reg., v, 25; Bouvés, I Reg., XIN, 3; 
Vulgate : Gabaa, I Reg., xiu, 3; xiv, 5; H Reg., v, 25; 
IV Reg., SXT 3; [ Par, var, 6; IL Par,, xv1, 6; Gabaé, 
Jos., XXI, 17; Gaba, Is., x, 29; Gabée, Jos., xvii, 24; 
Paru 60; Geva, T Esd vin WO aT OE SO 
collis, Zach., x1v, 10), ville de la tribu de Benjinin, 
mentionnée entre Ophni (probablement Hjifnéh) ct Ga- 
baon (El-Djib). Jos., xvin, 24. Elle fut, avec ses faubourgs, 
attribuée aux prèlres en même temps que Gabaon, Ana- 
thoth (Andla) et Almath ou Almon (Ahürbet ‘Almit). 
Jos., XXI, 17-18; I Par., vi, 60. Elle est cilée avec Rama 
(Er-Råm) et Machmas (Mukhinas). I Esd., 1,26; TE Esd., 
vI, 30; x1, 31, Le récit de I Reg., xiv, #, 5, nous montre 
qu'elle était au sud de Machimas; c'esl ce qui ressort 
également du tableau idéal dans lequel Isaïe, x, 28-39, 
contemple la marche des Assyriens contre Jérusalem. 

Laissant, pour être plus libres, leurs bagages à Machmas, 
ceux-ci « passent le défilé » (d' après l'hébreu), c'est-à- 
dire louadi es-Suéinit, gorge profonde et abrupte, 
creusée entre les rochers au sud de Machmas; puis ils 
se disent : « Que Géha soit notre quartier pour Ja nuit! » 
s’encourageant ainsi, au milieu de ces difficultés, par 
la perspeclive du repos qui les attend dans la belle et 
fertile Djéba', au sud-ouest. A la nouvelle de l'approche 
des ennemis, les villes situées sur leur passage sont 
saisies d'effroi, Runa, Gabaath de Saül, etc. Tous ces 
détails réunis fixent d'une façon cerlaine la position de 
Gabaa au village actuël de Djéba', au nord-nord-est de 
Jérusalem, Voir BENJAMIN 4, tribu et carte, t. T, col, 1589. 
Aux indications précises fournies par Ecriture se joint 
ici l'exucte identité des noms: 353, Géba', g-a, Djéba'. 


Taga, Jos., 


Sur le changement du 3, ghimel, en g, djim, cf. 
G., Kampffnever, Alte Namen im heutigen Palästina 
und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palas- 
tina-Vereins, Leipzig, t. xy, 1892, p., 18; t. xvr, 1893, 
p. 28. 

Le village de Djéba‘ couronne la montagne sur les 
flancs rocheux de laquelle serpente un senlier trés 
raide, pratiqué, sur plusieurs points, en escalier, ct qui 
monte de l'ouadi Souéinit, I compte actuellement à peine 
deux cents âmes. « Beaucoup de maisons sont renversées ; 
une trentaine seulement sont maintenant debout. Sur le 
point culminant du plateau où elles s'élèvent, on observe 
un petit fort ou bordj, dont les assises inférieures sont, 
sinon anliques, du moins composées de pierres de taille 
qui le sont. Cà et là des citernes et des caveaux creusés 
dans le roc datent évidemment de Yantiquité. Il en est 
de même d'un mur d’enceinte en gros blocs reclangu- 
laires, dont quelques vesliges sont encore reconnais- 
sables. » V. Guérin, Judée, t. m, p. 68. Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, & 11, 
PU 

La position de Gabaa lui donna une importance qui 
fait tout le fond de son histoire dans les quelques pas- 
sages où elle est citée. À l'époque des luiles entre Saül 
et les Philistins, ceux-ci, qui avaienl pénétré jusqu'au 
cœur du pays, avaient, pour le maintenir dans la sou- 
mission, établi une garnison à Gabaa. Par un heureux 
coup de main, qui fut le signal de la guerre d'indépen- 
dance, Jonathas la repoussa. I Reg., xur 83. David, lui 
aussi, battit un jour les Philistins el les poursuivit depuis 
Gabaa jusqu'à Gézer (Tell Djézer). H Reg., v, 25. (Les 
Septante ont inis ici Gabaon, de même que la Vulgate 
dans le passage parallèle de I Par., x1v, 16.) Après le 
schisme, cette ville: semble avoir marqué la frontière 
septentrionale du royaume de Juda. Il est dil, en elfet, 
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IV Reg., xxm, 8, que le roi Josias détruisit et profana 
tous les hauts lieux « depuis Gabaa jusqu'à Bersabée ». 
Louadi Souéinit, qui court au nord de Djéba', est, en 
vélité, une ligne de démarcation profonde, bien propre 
a séparer jadis, de ce côté, les deux royaumes de Juda 
el d'Israël, — (inbaa fut réhabitée au retour de la capli- 
vilé, avee Rama, sa voisine, I Esd., 1r, 26; II Esd., vIr, 
30; XI, 31; xi, 29. — Le prophète Zacharie, xiv, 10, dé- 
terminant les linites du pays dont il vient de prédire la 
lransformation, cite Géba' au nord et Reminon au sud. 
(Au lieu de dire avec la Vulgate : « Depuis la colline, » 
1l faut lire avec l'hébrou et le grec : « depuis Géba‘ jus- 
qu'à Rimmoôn. ») Cette Gabaa est probablement distincte 
de Gabaa de Benjunin; elle l'est certainement de Gabaa 
de Saül. Voir GABAA 4, D, A. LEGENDRE, 


3. GABAA (hébreu 


: Gib'âh, Jud., xIx, 12, 14, 46; 


sûrs, le servileur dit à son maitre : « Allons, je vous 
prie, à la ville des Jébuséens, et demeurons-v. » Celui- 
ci refuse de demander asile à « la cité d'une nation 
étrangère », et répond : « Je passerai jusqu'à Gabaa, et, 
quand je serai arrivé là, nous y séjournerons, ou du 
moins dans la ville de Rama. » ý. 12, 13. Continuant 
leur chemin, ils se trouvent au coucher du soleil près 
de Gabaa. Ÿ. 14. Le temps du crépuscule est lrès court 
en Orient; force leur est done de s'arrèler. C'est pen- 
dant cette nuit, où ils reçoivent l'hospitalité chez un 
Ephraïřmite, que les habitants de la ville commettent 
leur crime infâme. y. 15-25. D'après cette première 
partie du récit, nous savons ainsi que Gabaa se trouvait 
au nord de Jérusalem et au sud de Ramna,sur la route de 
Silo,c'est-à-dire celle qui va de la ville sainte à Naplouse. 
Elle ne devait pas être très éloignée de Jébus, puisque 
la chute du jour ne permettait plus un long trajet, 


1. — Djéba. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


XX, 4, 9, 13, 14, 15, 19, 21,795, 99, 43; une fois Geba‘, 
Jud., XX, 10: ct Gaba, Jud., xx, 34; Seplante : 
l'abax), ville de la tribu de Benjamin, comme l'indique, 
outre le contexte, l'expression deux fois répétée : hag- 
Gib dh äšér le-Binyâmin ; Septante : 4 Fafax, % ety 
ty zë Beviapiy; Vulgate : Gabaa, quæ est in tribu Ben- 
Jamun, Jud., XIX, 14; labaz qhe Beviauiv; Gabaa Ben- 
Jamin, Jud., xx, 4. On trouve aussi Géba' Binyamin ; 
Padog Beviapiv; Gabaa Benjamin. Jud., xx, 10. Elle 
esl tristement célèbre par l'indigne outrage que plu- 
Sieurs de ses habitants firent subir à la femme du lévite 
d'Éphraïm, crime qui attira Fextermination de la cité et 
g la tribu. Jud., xIx, xx. C'était une « ville », aA 
Lis 15, avec une « place publique », rek6b, Ÿ. 15, 
k ? CE pouvant fournir une troupe d'élite de sept cents 
omines, XX, 15, 16. La précision des détails donnés 
Roi! nous permet d'en déterminer la position. Le 
er rat RS de sa femme et d'un serviteur, quitte 
rues PE aah soirée, Jud., XIX, 9, prenant, pour 
RAT dé Hi, la direction du nord. Au mo- 
E pa Fois. voyageurs arrivent près de Jébus ou 
na À rucre Fe M à baisser, À. I1. Le trajet 
Me a 7 £ ia que deux heures. Cependant, pour 

surpris par la nuit dans des chemins peu 


On sait quel cri d'horreur souleva dans tout Israël un 
pareil forfait. La guerre fut vite décidée, ct, comme les 
Benjamites refusaient de livrer les coupables, elle eut 
lieu entre les tribus alliées d'Israël et celle de Benja- 
inin, Le théâtre fut ta ville ainsi que les environs de Ga- 
baa. Deux fois vaincus, les assiégeants livrérent une 
bataille décisive. Après avoir dressé des embuscades 
autour de la place, ils simulèrent la fuite, se partageant 
en deux corps, dont l'un se dirigeait vers Béthel, au 
nord, et l'autre vers Gabaa, Gib'ätäh bas-Sädék, d'après 
l'hébreu ; Taĝad év ayp, d'après les Seplante. Jud., xx, 
31. Qu'indique cetle « Gabaa dans la campagne »? On 
ne sait au juste. Pour les uns, il s’agit des districts ru- 
raux de la ville assiégée; pour les autres, de Géba', 
aujourd'hui Djéba', au nord-est de Tell el-Foul. Voir 
GABAA 2. Le plan des confédérés était de faire sortir 
l'ennemi et de entrainer loin de la cité qu'ils voulaient 
prendre. Pendant ce temps, lembuscade y pénétrerait 
et y mettrait tout à feu et à sang. C’est ce qui arriva. 
« Tous les enfants d'Israël, se levant donc du lieu où ils 
étaient, se mirent en bataille à l'endroit appelé Baal- 
Thamar. Les embuscades dressées autour de la ville 
commencèrent aussi à paraitre peu à peu, et à s'avancer 
du côté de la ville qui regarde l'occident. » xx, 83, 34. 
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L'hébreu porte ici: L'embuscade s'élança, mim-Ma'&- 
réh-Güba ; Seplante : Magaxyañé. Ce passage obscur a 
été différemment rendu par les versions el diversement 
interprété par les commentaleurs. Le Codex Alexandri- 
nus, anh usuy Ths l'abas, est d'accord avec la Vulgate, 
qui fait venir « de l'occident » les troupes embusquées. 
La manière la plus simple, en effet, d'entendre le texte, 
est probablement de voir la ville allaquée à l'ouest et au 
sud, les deux côtés pour lesquels les assiégés craignaient 
le moins, puisqu'ils croyaient lout Israël enfui vers le 
nord et peut-être vers l'est. Cf. F. de Huminelauer, 
Comment. in lib, Judicum, Paris, 1888, p. 384. Prossés 
rudement, les Benjamites finirent par succomber et 


Benjamin. Cette dislance conduit à peine à Scha‘fut, 
village situé sur un plaleau élevé, d'où l'on découvre 
parfailement les coupoles el les minarets de Jérusalem. 
«Il y avail une ville où est ce village ; les cilernes an- 
tiques el d'autres restes le disent assez : elle élait la 
premiére que devait trouver le Hivile sur sa roule. » 
L. eidel, Maspha et les villes de Benjamin, Gabaa, 
Gabaon et Béroth, dans la Revue biblique, Paris, 1894, 
p. 337. D'après l'auteur de cet article, Seha'fàl ne peut 
représenter que Gabaa. Test cependant un aulre passage 
du mème historien juif qu'on peut rapprocher de 
celui-ci. Parlant, Bell jud., V, m, 1, de la marche de 
Titus sur Jéruralem, il nous apprend qu'il s'avança à 


2. — Tell ¢l-Foùl. D'après une photographie. 


s'enfuirent en prenant le chemin du désert, c'est-à-dire 
vers l'est. Jud., xx, 35-43. — Cette seconde partie du 
récit ne nous apporte aucune lumière, sinon que Gabaa 
se trouvait près de Baal-Thiunar, et, suivant l'interpré- 
tation qu'on peut donner à Jud., xx, 31, au carrefour 
de deux roules, mesillôt, l'une se dirigeant au nord, 
l'aulre probablement à l'est. 

De tous lus renseignements fournis par l'Écriture, il 
ne ressort que deux points bien déterminés, entre les- 
quels il faut chercher Gabaa : Jérusalem, au sud, el, au 
nord, Rama, aujourd'hui Er-Räm, à environ dix kilo- 
môlres plus loin. Voir la carle de BENIAMIN, L I, 
col. 1588. L'ouadi Samri ou Zamri, à l'est de Tell el- 
Foùl, rappelle peut-être Baal-Thainar. Voir BAALTIIAMAR, 
1. 1, col. 1342. Josèphe, Ani. jud., V, 11, 8, rapportant 
l'histoire du lévite, nous dit que celui-ci, en passant de- 
vant Jébus, ne voulul pas séjourner dans une ville 
chananéenne, ct préféra parcourir vingt stades (3 kilo- 
mètres 700 mètres) de plus pour s'arrêter dans une ville 
d'Israélites ; ce que faisant, il vint à Gabaa de la tribu de 


travers la Samarie jusqu'à Gophna (aujourd'hui Djifnéh), 
« La, dit-il, il campa une nuit, et le malin continua sa 
marche; ayant fil une élape dune journée, il établit 
son camp dans le lieu appelé des Juifs en leur langue la 
vallée des Epines, près d'un village appelé FaBaboaotar, 
Gabath-Sait (ce qui veut dire « la hauteur de Saül »), 
éloigné (èéywv) de Jérusalem d'environ trente stades. » 
Dans le lexte grec, il est clair que le mot Êtéyey, « éloi- 
gné, » ne se rapporle pas au village de Gabath-Saïl, 
puisque xóyn esl du féminin, mais à Tilus ou à son 
camp. C'est done, en réalité, la vallée des Épines qui est 
distante de trente stades, ou cing kilomètres 548 inotres. 
Ce chifre, d'après M. Heidel lui-même, Revue biblique, 
p. 387, note, € nous conduit... à l'ouadi ed-Dumm, 
« vallée des Donmm, » arbuste épineux, peul-ètre celni 
que'Joséphe désigne sous le nom générique de ”Azavla. » 
Or, l'ouadi en question est un peu au-dessus de Tell el- 
Fûl, localité avec laquelle on identifie généralement 
notre Gabaa. On peut donc croire que le bourg indiqué 
par l'historien comme voisin du camp est celui-ci, plutôt 
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que Scha fàt, situé plus bas ; on ne comprendrait guère, 
en cflet, qu'il eût choisi comine point de repère le site 
le plus éloigné. Mais comment concilier les deux pas- 
sages, et quel chiffre faut-il préférer ? On répond que, 
dans le prernier, les vingt stades peuvent bien n'avoir 
qu'une valeur approximative : « Marchons encore une 
vinglaine de stades, dit le lévite, el nous rencontrerons 
une ville habitée par des gens de notre nation. » Cette 
explication est d'autant plus plausible que nous voyons, 
dans le même paragraphe de Joséphe, Art. jud., V, 11, 8, 
quelques lignes au-dessus, combien les chiffres man- 
quent d'exaclitude ou tout au inoins ont une certaine 
élasticité, puisqu'il place Bethléhem à trente stades de 
Jérusalern, alors qu'il aurait dû dire quarante (sept ki- 
mèlres 398 inètres). Ensuite, à la distance précise de 
3 700 inètres, on ne trouve sur la route même suivie 
Par le lévite aucune ruine de ville qui puisse répondre 
a celle de Gabaa; tandis que, un peu plus loin, à une 
deni-heure environ au sud de Rama, où il n'eut pas le 
temps de parvenir, à cause de la nuit qui lavait surpris 
en chemin, s'élève une colline répondant parfaitement 
aus données de l'Écriture et à celles de Josèphe. Elle 
Sappelle Tell el-Fûl ou « la colline des fèves » (tig. 2). 

Cette hauteur, par son élévation et sa forme conique, 
Justifie très bien la dénomination de gib'äh. Elle est 
actuellement cultivée d'étage en étage. Sur la plate-forme 
Supérieure, on remarque les restes d'une tour rectangu- 
laire mesurant approximativement dix-huit mètres de 
long sur seize de large. Les fondations en ont été son- 
dées par le lieutenant Warren, au mois de mai 1868, 
Jusqu'à une assez grande profondeur : elles consistent 
en moellons peu réguliers cimentés seulement avec de 
la terre, Quant à la tour proprement dile, elle devait 
ètre bâtie avec des blocs plus considérables, dont quel- 
uues-uns sont encore en place. Au centre avait cté 
construil une sorte de puits carré, aboutissant, (ans sa 
parlie inférieure, à une grande pierre percée d'un ori- 
tiee circulaire et placée au-dessus d'une cavité peu con- 
sidérable, Autour régnaient un chemin de ronde et une 
enceinte, aujourdhui en grande parlie démolie ; elle 
Chut construite avec des blocs assez mal équarris; les 
ides Glaient remplis avec des blocailles. Au nord et au 
bas de cette colline, s'étendent, le long de la route con- 
duisant de Jérusalem à Naplouse, pendant l'espace de 
plusieurs centaines de mètres, des ruines assez indis- 
netes, au milieu desquelles on remarque quelques gros 
blocs et des citernes creusées dans le roc. Ces ruines 
appartiennent à la méme localité antique, dont la col- 
line tail l'acropole naturelle, que larl avait ensuite 
fortifice, Cf. V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 188: Survey 
of Western Palesline, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t m, p. 158. 

On appuie encore l'identification de Gabaa avec Tell 
el-Foûl sur un passage de saint Jérôme, racontant le 
bélerinage de sainte Paule en Palestine. I nous la 
Montre se rendant d'Emmaüs par Béthoron à Jérusalem, 
laissant & droite Aïalon et Gabaon, puis « s'arrètant 
quelque temps dans la ville de Gabaa, détruite jusqu'aux 
fondements », entrant enfin dans Jérusalem. Cf. S. Jé- 
tome, Epist, cvir, t. xxii, col. 883. La seule conclusion 
certaine à tirer de ce texte, c'est que Gabaa est distincte 
de Gabaon el qu'elle se trouvait au nord el non loin de 
Jérusalem, Mais il est diflicile d'y voir un argument 
Pour ou contre Tell el-Foùl, de même que pour Seha'fàt. 
I West pas inoins inpossible de confondre la ville dont 
nous parlons avec Géba’, aclucllement Djéba', trop cloi- 
gunee pour que le lévile eût pu l'atteindre dans le court 
nt U am a entre le moment où il passa de- 

Saltem el celui où le soleil disparut complète- 

menl à l'horizon. 
= Cest on 1843 qu'un savant allemand, M. Gross, dans les 
Dao: Studien und Kritiken, 1843, p. 1082, cherchant 
aa au sud de Rama, émit lo conjecture qu'elle pouvait 


être à Tell el-Foùl. Depuis, Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 577-579, s'ap- 
puyant sur les textes de Josèphe et de saint Jérôme que 
nous avons rapportés, à mis cette hypothèse plus en 
lumière, en sorte que la plupart des voyageurs et des 
exégètes l'ont acceptée. Telle est en particulier l'opinion 
de Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 213; 
W. M. Thomson, The Land and the Book, Londres, 
1881, t. 1, p. 486, 437; V. Guérin, Samarie, t 1, p. 188- 
197; Mühlan, dans Riehm, Handwôrterbuch des Bi- 
blischen Altertums, Leipzig, 1884, t. 1, p. 511; Fillion, 
La Sainte Bible, Paris, 1899, t. 1r, p. 182; F. de Hun- 
nclauer, Comment, in lib. Judicum, Paris, 41888, 
p. 315, ete. — On identifie généralement Gabaa du livre 
dos Juges avec Gabaa de Saül, mais est-elle identique à 
Gabaa de Benjamin ? Voir GABAA 4 A. LEGENDRE. 


A. GABAA DE BENJAMIN (hébreu : Gib'at Binyâmin, 
[l Reg., xu, 2, 15; xiv, 16; Gib'at ben Binyämin, I 
Rog., xx, 29; Géba Binyämin, I Reg., xur, 16: 
IL Reg, xy, 22; Gib'ih, L Reg, xIv, 2; Septinten 
Tas: roù Beviauety, I Reg., x01, 2; Tagua Beviausiv, 
I Reg., xm, 15; l'aëeë Bevixpeiv, I Reg., X11, 16; xiv, 16; 
Taas utog Baviauets, IT Reg., XXn, 29; Bouvos Bewa- 
pair, TII Reg., xv, 22; Bouvôc. L Reg., x1v, 2; Vulgate 
Gabaa Benjamin, I Reg., xur, 2, 15,16; xiv, 16; IV Reg., 
XV, 22; Gabaath filiorum Benjamin, II Reg., XXII, 
20; Gabaa, 1 Reg., x1v, 2), ville de la tribu de Benjamin 
qu'on identifie ou avec Gabaa de Jud., XIX, XX, ou avec 
Gabaa de Jos., xvii, 24, aujourd'hui Djéba. Voir Ga- 
BAA 2 et 3. Disons tout de suile que la Gabaa Ben- 
jamin de Jud., xx, 10, se rapporte incontestablement à 
la première, comme le prouve le contexte. Mais la 
question devient diflicile lorsqu'on exwnine le récit du 
premier livre des Rois, xur, xiv, dans lequel apparait 
plus pleinement la forme « Gabaa de Benjamin ». Il est 
nécessaire de déterminer les points essentiels de ces 
luttes entre Saül et les Philistins. Nous trouvons d'abord 
Saül élabli, avec un corps de deux mille hommes, à 
Machmas, aujourd'hui Mukhmas, ct sur la montagne 
de Béthel (Beitin), c'est-à-dire dans le district élevé ot 
accidenté qui s'étend entre ces deux localités. Voir la 
carte de BENJAMIN, t. 1, col. 1588, Un second corps de 
mille hommes, commandé par Jonathas, fils ainé du roi, 
se tient à Gabaa de Benjamin, au sud, I Reg, X111, 2. 
Les Philistins, qui ont çà et là placé des garnisons à 
travers le pays hébreu, pour le maintenir dans la sou- 
mission, ont enlre autres à Gabaa (hébreu : Géba') un 
poste que Jonathas enlève dans un heureux coup de 
main. I Reg., x0, 3. H faut remarquer ici qu'au ¥. 3, le 
texte original donne, non plus Gib'dh, comme au y. 2, 
mais Géba', nom courant de la ville sacerdotale men- 
tionnée dans Josuć, xvin, 24, et ailleurs (Voir GABAA 2) 
et située entre Tell el-Foûl et Moukhinas. On peut, il 
est vrai, objecter que Gabaa de Jud., xIX, XX, est éga- 
lement appelée Géba', Jud., xx, 10. Mais on peut ré- 
pondre aussi qu'alors elle est déterminée par le mot 
Binyämin. Puis, sil s'agit de la méme place, pourquoi 
lui donner deux dénominations différentes à dix mots 
d'intervalles ? Là du reste n'est pas la plus grande diffi- 
culté, — La victoire de Jonathas est le signal d'une guerre 
d'indépendance. Saŭl fait un appel aux armes, et le 
peuple se rassemble à Galgala. Les Philistins, de leur 
côté, se préparent à la lutte, et viennent prendre position 
à Machimas, que le roi a abandonné pour se rendre à 
Galgala. 1 Reg., xim, 5. Les Israclites effrayés, resserrés 
entre le Jourdain el les montagnes, se cachent dans les 
cavernes ou s'enfuient dans le pays de Gad et de Galaad. 
Ceux mêmes qui demeurent avec Saül tremblent der- 
rière fui. Après l'holocauste indûment offert en l'absence 
de Samuel, le prince désobéissant vient, avec Jonathas et 
une petite troupe de six cents hommes, à Gabaa de Ben- 
jamin, hébreu : Géba' Binyämin, V. 16, comme Jud., 
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xx, 10. On peut donc retrouver ici le premier poste de 
Jonathas, Ÿ. 2, ou Tell el-Foùl. Avant d'en venir aux 
mains, les Philistins organisent le pillage, en envoyant 
trois bandes de maraudeurs, l'une vers le nord, l'autre 
vers l'ouest, la dernière vers l'est; mais ils n'osent 
gavancer vers le sud, où Saül et les siens sont retranchés 
dans une forte position. ÿ sal cieb 

Telle est, à la fin du chapitre XI, la situation respec- 
tive des deux armées; mais, au v. 23, l'hébreu nous 
montre les Philistins faisant un pas en avant : « Le 
poste des Philistins sortil vers la passe de Mikmas, » 
c'est-à-dire vers Fouadi Æs-Suéinit, ravin profond 
dont les parois s'élévent comme des murs, et qui forme 
un immense fossé entre Moukhmas et Djéba. IL semble 
que Saül s'est avancé de son côté. « Cependant Saül se 
tenait à l'extrémilé de Gabaa (hébreu : Gib'dh), sous le 
grenadier qui étail à Magron (Seplante : Mayôwv). » 
l Reg., xiv, 2. « L'extrémité de Gabaa » peut représenter 
ici le nord ou le nord-est du territoire de Grb'äh. Cesl 
alors que Jonathas tente el accomplit un second exploit. 
Ne pouvant supporler l'inaction en face de lennemi, il 
dit à son écuyer : « Viens, et passons jusqu'à ce poste 
des Philistins, qui est au delà de ce lieu, » c’est-à-dire 
au delà de Pouadi Souéinit. T Reg., xiv, 4. franchissant 
tous deux, à l'insu du roi, les ravins el la vallée princi- 
pale, où se dressent, comme des dents, deux collines 
isolées, l'une du côté de Machmas, l'autre du côté de 
Gabaa (hébreu : Gaba'), ils montent, srimpant avec les 
mains ct les pieds le long des rochers, el tuent 
vingt hommos du poste. Ÿ. 4, 5, 13, 1% Le gros de 
l'armée Din croit à une attaque de toutes les forces 
israélites et s'enfuit épouvanté. | 15, Remarquons ici 
comment, aux ¥. 2, 5, est nettement marquée la ee 
tinction entre les deux Gahaa, l'une appelée Gib'äh, V. 2, 
et l'autre Géba où Gba, à cause de la pause, là o 
nière Penn cerlunement Djéba', « Or, continue 
le lexle sacré, les sentinelles de Saül, qui étaient à 
Gabaa de Benjamin (hébreu : Gib'at Binyämin), regar- 
dérent, et voici une inultitude abatlue où fuyant cà ct 
li... Et pendant que Saül parlait au prêtre, le tumulte 
qui était dans le camp des Philistins allait en s'étendant 
et en augmentant... Et Saül jela un cri, ainsi que toul 
le peuple qui était avec lui, el ils vinrent jusqu'au lieu 
du combat. » y. 16, 19, 20. II est clair que les sentinelles 
sraëliles ne pouvaient èlre à Tell el-Foûl. Bien que la 
colline soit trés élevée, sa distance de Machinas ne per- 
met pas de voir jusque-là, encore moins d'entendre le 
bruit qui s'y fait. Il s'agit donc ici de « l'extrémité du 
territoire de (abaa », yv. 2, c’est-ä-dire des hauteurs 
assez TOO de Djébx. Nous savons bien que, 
dans ce méme Ÿ. 2, les Seplante ont pris le mot hag- 
gib'äh pour un nom cominun, « la colline; » en sorte 
que le sens peut ètre : « Saül se tenait à l'extrémité de 
la colline; » mais celle manière de lire ne tranche la 
question ni dans un sens ni dans l'autre, Il n'en reste 
pas moins établi : 10 que Géba’ toul seul s'applique tou- 
jours à Djéba, jamais à Tell el-Fûl, en admettant 
l'identification proposée; 2 que Géba Binyämin se 
rapporte cerlainement dans un endroit, Jud., xx, 10, à 
Tell el-Foûl et non à Djéba', et que, dans l'autre, I Reg., 
xt, 16, rien n'oblige à changer la signification ; 3° que 
le texte sacré semble bien nettement distinguer Geba de 
Gib'at Binyamin. I Reg., xim, 2, 3; xev, 2, 5. — Roste 
un passage du troisième livre des Rois, xv, 22, dans 
lequel nous voyons Asa rebâtir ou fortilier Gabaa de 
Benjamin avec les matériaux arrachés à Rama (Er-Räm). 
Le texte hébreu porte ici Géba Binyamin, mais le récit 
parallèle de IE Par., Xvi, 6, donne Geba, Septante : 
l'abus. Il y a donc lieu d'hésiter, D ailleurs Djéba‘ et 
Tell el-Foûl sont deux points rapprochés d'Er-Rära ct 
occupent une position stratégique importante, le premier 
commandant le large fossé d'Es-Sudinit et pouvant 
barrer le passage à l'ennemi dans le cas où celui-ci, pour 


éviter les obstacles de la voie ordinaire, tenlerait de se 
frayer un chemin vers lesl; le second défendant la 
grande roule de Jérusalem à Naplouse. Les textes que 
nous venons d'expliquer ont leur obscurité, que nous 
sommnes loin de méconnaiîlre, L'identificalion de Gaban 
de Benjamin avec Gabaa de Jud., XIX, XX, est plus gé- 
néralement acceptée. Quelques auteurs cependant pré- 
fèrent l'assimilation avec Gabaa-Djébi. Voir entre autres 
F. de Humnelauer, Comment, in libros Samuelis, 
Paris, 1886, p. 143. A. LEGENDRE. 


5. GABAA DE SAUL (hébreu : Gib'dtah, 
local, T Reg., x, 26; Gib'ih, | Reg., xxi, 6; 
ANNEE Gibup S CAT Eea ERNEST Reg., 
ur, (DS es 29; Septante Taa; Codex Alexan- 
drinus, V'aéauñs, I Reg., x, 26; Taag roog 
I Reg., x1, 4; Labag, I Rego, XV, 34; Tafawv ao), 
IT Reg., XX1, 6; monte Xaov, Is., x, 29; Bauvógs, I Reg., 
XA, 0; Axun 19; xxvn 1; Vulgate : Gabaa, I Reg., x, 
96; xv, 3%; RA, 6; NA, 19; xXXVI, 1; Gabaa Saul, 
IL Reg., xxt, 6; Gabaa Saulis, I Reg., x1, 4; Gabaath 
Saulis, 1s., x, 29), ville mentionnée comme la demeure 
de Saŭl, après qu'il fut élu roi. I Reg., x, 26; xxx, 6. 
Cest là que vinrent le trouver les envoyés de Jabès 
Galaad pour solliciter son appui, I Reg., X1, 4; là qu'il 
relourna w la sentence de réprobation portée contre 
lui par Samuel, I Reg., xv, 34; là que les habitants de 
Ziph vinrent Jwi découvrir la retraite de David. I Reg., 
XXI, 19; xxvi, 1. Les Gabaonites demandèrent un jour 
à David qu'on leur livràl sept des enfants de Saül pour 
les crucilier dans cette ville, IT Reg., xx1, 6. Cette Gabaa 
est parfailement distincte de celle que l'hébreu appelle 
Géba' où Gába. Jos., xvit, 24, etc. Voir Ganaa 2. Isaïe, 
en cffel, x, 28-89, décrivant la marche des Assyriens 
contre Jérusalem, nous les montre passant à Machmas 
(Mukhmas), puis à Gaba (Djéba’) au sud, portant l'é- 
pouvante à Rama (Er-Råm), faisant fuir les habitants 
de Gabaath de Saül. Cette ville étail done au sud de 
Rama, ce qui la fait identifier avec la Gabaa de Jud., 
XIX, XX, la Gabaa de Benjamin, suivant bon nombre 
d'auteurs. Josèphe, du reste, Bell. jud., V, 1, 1, men- 
lionne une l'aéaboaoukn à trente stades de Jérusalem, 
ce qui correspond au village actuel de Tell els, Voir 
GABAA 8, — Conder assimile à tort la cilé de Saül avec 
Géba' ou Djéba', qui aurait été la capilale d'un district 
représenté par le nom féminin gib'äh. Cf. Palestine Ex- 
ploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 1877, 
p. 104-105; 1881, p. 89. A. LEGENDRE 


avec hé 
xx, 19; 


Exov, 


6. GABAA (hébreu : bag-gib'@h, T Reg., vin, 1; IE Reg., 
vr, 3, 4; Septanle : éy 76 Bouya, I Reg., vi, 4; H Reg., 
VI, 3), lieu où se trouvait la maison d'Abinadab, dans 
laquelle ful transportée l'arche dalliance, lorsqu'on 
Famena de Bethsamés à Curiathiarim, I Reg., Vi, 1, el 
où David vint la prendre pour l'emmener à Jérusalem. 
TI Reg., VI, 3, 4. La Vulgale a traduit le mol gib'äh par 
le nom propre Gabaa; les Septante y ont vu plus juste- 
ment le nom commun,  r& Bouvw, € sur la colline. » 
Il désigne, en effet, la partie haute de la ville, où était 
la demeure d'Abinadab, à moins que l'on ne fasse de 
Gabaa un quartier spécial, comprenant le point cul- 
minant de la cité. Ce qu'il y a de cerlain. c’est que les 
habitants de Cariathiarim ne transporlérent pas ailleurs 
l'objet sacré qui leur élail confié. Voir t. 11, CARIATI, 
col. 268; CARIATHTARIM, Col. 273. A. LEGENDRE, 


7. GABAA (Codex Vaticanus, Patzi; Codex Alexan- 
drinus, Tax63:; Codex Sinaiticus, la:$av), pays dans 
lequel vint Holopherne aprés avoir « lraversé la Syrie 
de Sobal, toute l'Apamée et toute la Mésopolamie ». 
Judith, 1, 14 La Vulgate, qui donne ce détail, place 
la « terre de Gabaa » dans l'Idumée, où elle esl com- 
plètement inconnue. Ce district pest du reste mentionné 
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nulle part ailleurs. Le grec porle : « Et il vint devant 
Esdrelon, près de Dothaïa, qui est en face de la grande 
Scie de la Judée, et il campa entre Gaba et Seythopolis. » 
Judith, ur, 9, 10. Esdrelon est la plaine bien connue, 
qui coupe la Palestine aux deux tiers de sa longueur; 
Dothaïa est Dothaïn, aujourd'hui Tell Dôthuin, au sud 
du Sähel ‘Arrabéh; Seythopolis n'esl autre que Béisan, 
l'ancienne Belhsan. Dans ces condilions, Gabaa peut 
donc avoir pour représentant le village actuel de Djéba', 
au sud de Tell Dothän, sur la route de Sébastivéh ou 
Samarie à Djénin. Bàti sur le flanc d'une colline, ce 
bourg florissant est entouré de beaux bouquets d'oliviers. 
C'est apparemment un site antique, avec des grottes sé- 
pulerales taillées dans le roc, à l'est. CL Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 155, 185; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 4889, p. 67. A. LEGENDRE. 


8. GABAA HACHILA (hébreu : Gib'at ha-Hüküläh : 
Septante : èy tă Bouvy To Eyskx). I Reg., xxvi, 8. I 
Sagit ici de « la colline d'Hachila », comme la Vulgate 
a meux traduit. I Reg., xxur, 19. Voir HacniLa. 


.GABAATH (hébreu : Gib'at, état construit de 
Gib'üh), nom de plusieurs villes de Palestine. 


1. GABAATH (Septante : Codex Vaticanus, Tabxw- 
Gixseiu; Codex Alexandrinus, l'añxx) xt nóis ‘Iaolu), 
ville de la tribu de Benjamin. Jos., xvin, 98, Elle fait 
partie du dernier groupe et doit êlre cherchée dans les 
environs de Jérusalem; mais son identilicalion donne 
lieu à plusieurs difficultés. Comme Gib'at en hébreu est 
à l'état construil et n'est pas distingué par la conjonction 
et du mot suivant, Qiryat (Cariath), on a supposé que 
les deux noms ne désignaient qu'une scule ville, Gib'at 
Qiryat. Cf. R. J. Schwarz, Das heilige Land, 1852, 
p. 98, 102 Mais il faul remarquer que les plus 
anciennes versions onl admis la conjonction : nous la 
tvouvons dans le manuscrit alexandrin des Septante, 
dans la Vulgate et dans la Peschito, qui porte : et Ge- 
beath et Quriathin. Ajoutons que le vav manque plus 
d'une fois, dans certaines énumérations, entre des villes 
certainement distincles, comme Adullam et Socho, 
Jos.. Xv, 35; Accaïn et Gabaa, Jos., xv, 57. Il est juste 
enfin de dire que le mot Qiryat étant lui-même à l'état 
construit suppose un complément; voilà pourquoi on a 
conJecturé que la lecture primitive pouvail être Qiryat 
Ye'érim, «la ville des forêts, » Cariathiarim. On peut, 
il est vrai, même dans ce cas-là, regarder Gib'at comme 
un quartier spécial où un faubourg de Cariathiarim, 
celui où fut transportée l'arche d'alliance, I Reg., vit, 4 
(voir GABAA 6), en sorte que Gib'at-Qiryat signi- 
lierait Gabaa de Curiathliarim]. Mais d'abord il n'est 
pas sûr que Gabaa de I Reg., vi, 1; II Reg., vi, 3, 4, 
Soit un nom propre; il est plus probable même qu'il 
faut, avec les Septante, le prendre pour le nom 
commun « colline », Boivos. Ensuite il parail singulier 
qu on ait fait passer la frontière de Juda et de Benjamin 
Juste entre la ville et son faubourg, bien que celle-ci 
Soit sur la limite extrême des deux tribus et puisse à 
la rigueur avoir appartenu à lune et à lautre. Voir 
Pour plus de détails ce que nous avons dit à propos de 
Canari, 1. 11, col, 268. 

Nous sommes ici dans les conjeclures. Il est perinis 
toutefois de suivre l'autorité des anciennes versions et 
de prendre Gabaath pour une ville distincte. Mais dans 
Baa hee a Faut-il l'identifier avec Gabaa de 
lee i p: oe Saül, qu'on croit généralement 
LPS 7 ; a eih wal au nord de Jérusalem ? Voir 
To E y de la vilie sainte fait pen- 
re Ne Samarie, t 1, p. 191, vers cette opi- 

; éanmoins se demander pourquoi alors, 
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dans l'énumération de Josué, xvin, 21-28, la cité en 
question n'est pas mentionnée avant Jébus, dans le 
même groupe que Gabaon, Rama el Mesphé. Voir BEN- 
JAMIN 4, t. 1, col. 1589. La place qu'elle occupe ici 
semble la metlre plulôt à l’ouest de Jérusalem, du côté 
de Cariathiarim (Qariet el“Enab). Les explorateurs 
anglais l'assimilent à Djibta, localité située à près de 
cinq kilomètres au nord de cette derniére. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t m, p. 43; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 14889, p. 70. L'ordre d'énumération conduirait 
plus exaclement à Khirbet el-Djubéÿah, à gauche de la 
route qui valde Jérusalem à Qariet el-‘Énab, et près de 
Qastal. À. LEGENDRE. 


2. GABAATH DE PHINÉES (hébreu : Gib'at Pinehas ; 
Septante : Codex Vaticanus, V'abaun Deiveës; Codex 
Alexandrinus, L'añux) ivséc), lieu de la sépulture 
d'Éléazar, fils d'Aaron. Jos., xxIv, 33. Il se trouvait dans 
la montagne d'Éphraïñm, sur un terrain donné à Phi- 
nées. Josèphe, Ant. jud., V, 1, 29, place « le monument 
et le tombeau » du grand-prêtre « dans la ville de Ga- 
batha ». Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, 
Goœttingue, 1870, p. 128, 246, appellent la ville de Phi- 
néés Gabiath, l'afaxs, et lassignent à la tribu de Ben- 
jamin. Saint Jérôme, Epist. cvii, t. xxr, col. 888, rap- 
porte que sainte Paule, montant de la vallée du Jourdain 
vers Béthel et Naplouse, vénéra sur la montagne 
d'Éphraïm les tombeaux de Josué el d'Éléazar, situés, 
l'an à Thamnath-Saré au nord du mont Gaas, lautre à 
Gabaa de Phinéés. V. Guérin, Samarie, t. 11, p. 106- 
109, s'est appuyé sur ce passage pour identifier Gabaath 
avec Djibřa, au nord-ouest de Djifnéh. Voir la carte de 
la tribu d'Éprraïx, col. 1876. Ce village, en effet, n’est 
qu'à quelques kilométres de Khirbel Tibnéh, où le sa- 
vant explorateur croit avoir retrouvé le tombeau de Jo- 
sué, Voir TAMNATHSARÉ. Les deux monuments vénérés 
par l'illustre Romaine se répondaient ainsi en quelque 
sorle sur deux hauteurs voisines, au milieu du massif 
d'Éphraïm. Le nom arahe, tel que l'écrit V, Guérin, 
ess, Djibia, peut représenter l'hébreu 535, Gib'äh, 


1l y a difficullé cependant pour l'orthographe. Cf. G. 
Kampltmeyer, Alle Namen im heutigen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palastina-Vereins, 
to xvi, 1893, p. 28-31. Djibia ne renferme actuelle- 
ment quun fort petit nombre d'habitants; on y 
remarque une dizaine de citernes ct un birket ou ré- 
servoir antique, creusé dans le roc, qui mesure treize 
pas de long sur autant de large. A cinq minutes à lest, 
et sur le même plateau élevé dont ce village occupe la 
partie occidentale, s'étendent, au milien d'un petit bois 
de vieux oliviers ou de haules broussailles, des ruines 
appelées Khirbet Seid. A côté de maisons renverstes, 
qui paraissent avoir élé bâlies avec des pierres assez 
régulièrement taillées et de dimension moyenne, on 
observe les vestiges encore reconnaissables d'une 
ancienne église chrétienne. Plusieurs tronçons de co- 
lonnes séparés de leurs bases el de leurs chapiteaux 
sont gisants sur le sol. — La tradition juive place le 
tombeau d'Éléazar plus haut, à ‘Auertah, au sud de 
Naplouse, sur les bords du Sahel Makhnah. Telle est 
celle des rabbins dont les écrits et témoignages ont été 
recueillis par E. Carimolv, Itinéraires de la Terre 
Sainte, in-8, Bruxelles, 1847, p. 186, 212, 386, 445. Tel 
est aussi le sentiment de R. J. Schwarz, Das heilige 
Land, 1852, p. 118, 355. Des auteurs modernes ont ac- 
cepté celte opinion. Cf. Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 288; Conder, 
Handbook to the Bible, Londres, 1887, p. 256, 412. 
D'autre part, on a contesté, ces derniers temps, l'empla- 
cement du tombeau de Josué à Khirbel Tibnéh, et l'on 


x 


a cru le reconnaitre plus loin vers le nord, entre les 
deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroit appelé 
Khirbet el-Fakhåkhir. On ajoute que l'indication tirée 
du voyage de sainte Paule est vague, et que le rappro- 
chement entre les deux sépulcres, inspiré par le texle 
de la Bible, n'en exigg pas le voisinage. Cf. P. Séjour- 
né, Thimnath-Serach et Thimnath-Iérès, dans la Revue 
biblique, Paris, 1893, p. 625. — Des fouilles pourraient 
seules nous donner ici une solution. 
A. LEGENDRE. 

3. GABAATH DES FILS DE BENJAMIN. HI Reg., XXN, 

29; I Par., X1, 31. Voir GABAA 4. 


gd 


4. GABAATH DE SAUL. Is., x, 29. Voir GABAA 5. 
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I. SITUATION. — Les villes avec lesquelles elle est 
mentionnée nous permettent de fixer, anu moins d'une 
facon générale, son emplacement. La confédération dont 
ele élait le centre comprenait : Cariathiarim, aujour- 
dhui Qariet el Enab, au nord-ouest de Jérusalem, 
Caphira ou Caphara, actuelleinent Kefiréh, au nord de 
la première, et Béroth ou Æl-Biréh, sur la route de la 
ville sainte à Naplouse. Voir la carte de la tribu de 
BENJAMIN, col. 1588. Dans l'énumération des localités 
appartenant à la tribu, Jos., Vin, 25, elle est citée avant 
Rama, Ær-Him, qui se trouve entre Jérusalem et El- 
Biréh. Cest done dans la partie occidentale de Benja- 
min, ot dans le rayon déterminé par ces dillérenis points 
qu'il faul la chercher. Or, à l'ouest d'Æ£r-ftam, existe un 


3. — El-Djib. D'après une photographie de M. Roinard. 


GABAŚÉ. Jos., xx1, 17. Voir GABAA 2. 


GABAEL (Seplante : Talan}; Codex Alexandrinus : 
Vaux#), ancêtre de Tobie d’après le texte des Seplanle. 
Tob., 1, l. Selon le Codex Vaticanus, ce Gabaël est dit 
simplement de la race d'Asiel, tandis que, d'après le Co- 
dex Sinaiticus, il est dit, de plus, fils de Raphaël, lequel 
l'était de Raguël. La Vulgale omet complètement celte 
généalogie. 


GABAON {hébreu : Gib'ôn, « qui appartient à une 
colline ; » Septante: l'xéxew), ville de Palestine, primili- 
vement habitée par les Iévéens. Jos.. x1, 19. C'était 
« une grande cité, une des cités royales, » Jos., x, 9, 
de laquelle dépendaient Caphira, Bérolh et Cariathia- 
rim. Jos, 1x, 17. À l'arrivée des Hébreux, elle surprit 
par ruse la bonne foi de Josué, et échappa ainsi à lex- 
terminalion. Jos., 1x. Elle fut assignée à la tribu de 
Benjamin, Jos., xvn, 25, et donnée aux enfants d'Aaron, 
JOST xx1, 17. 


village dont le nom rappelle, bien qu'imparfailement, la 
forme hébraïque, el dans lequel on a généralement, 
pour ne pas dire unanimement, jusqu'à nos jours re- 
connu Gabaon, Cest Et-Djib (lig. 3). Les données 
traditionnelles sont malheureusement peu précises et 
prêtent maliére à difficultés. Josèphe, Bell. jud., Il, X1x, 
4, place le bourg (xoux) de l'afaw à cinquante stades 
(9 kilomètres 247 inélres) de Jérusalem; mais dans ses 
Antiquités judaïiques, VIT, x1, 7, il n'indique que qua- 
rante stades (7 kilornėlres 398 mètres). En réalité, rin- 
tervalle compris entre les deux endroits est d'environ 
dix kilometres. Eusèhe et saint Jérôme, Onomastica sa- 
cra, Gœttingue, 1870, p. 127, 283, parlant de Gabaon, 
« métropole et cité royale des Hévéens, » disent qu'il y 
avait encore de leur temps «un bourg ainsi appelé près 
de Büthel, du eûté de l'occident à qualre milles environ 
(près de six kilométres), et voisin de Rama ». Cette 
derniére condition est parfaitement remplie par Æl- 
Djib, qui se trouve d'ailleurs au sud-sud-ouest de Beitin, 
l'ancienne Béthel, mais à onze kilomètres au lieu de 
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six. Les mêmes auteurs, à propos de Béroth, Onoma- 
slica, p. 103, 233, semblent, si l'on prend à la lettre et 
physiquement l'expression « sous Gabaon », placer cette 
dernière à moins de sept milles (dix kilomètres) de Jé- 
rusalem sur la route de Nicopolis, ‘Amoas, suivant 
Eusèbe, de Néapolis, Naplouse, suivant saint Jérôme. 
Nous avons exposé, à l'article BÉROTH 2, t. 1, col. 1621, 
les dificultés qui naissent de ces textes et les réponses 
qu'on y peut faire. 

C'est principalement sur l'autorité de cette assertion, 
concernant directement Béroth, indirectement Gabaon, 
qu une opinion récente place la première de ces locali- 
tés à El-Djīb, et la seconde à Nébi-Samuil. Cf. L. 
Heidet, Maspha et les villes de Benjamin, dans la 
Revue biblique, Paris, 1894, p. 321-356. Depuis plu- 
Sicurs siècles on désigne par le nom du « prophète Sa- 
muel », Nébi Samuil, la mosquée bâtie au sommet de 
la plus haute colline (895 mètres) des environs de Jéru- 
salem; le sanctuaire a communiqué son noin au petit 
village arabe qui s'est formé autour et à la montagne 
elle-même. Du haut du minarct le regard embrasse un 
vaste horizon, d'un côté vers la Méditerranée, de l'autre 
VE TES le Jourdain. De nombreux débris du passé, nne 
Piscine, des tombeaux taillés dans le roc, attestent 
] existence d’une antique cité. El-Djìb, situé à une petite 
distance an nord, est un hourg de cinq cents habitants, 
couronnant une belle colline, moins élevée (710 mètres), 
AUX gradins à la fois naturels et artificiels. Plusieurs 
masons, intérieurement vottées, paraissent fort an- 
ciennes. Quelques citernes, creusées dans le roc, 
doivent remonter à une époque assez recule, Tous les 
Pilestinolognes, ppuyant sur le nom el les données 
gencrales de l'Écriture indiquées plus haut, recon- 
naissent lå Gabaon. 

Eas seraient donc les raisons de préférer Nébi- 
Samouil? Outre le témoignage d'Eusébe et de saint 
Térôüme, on apporte celui de saint Épiphane, Adu. kær., 
ALVI, 5, t. xiI, col. 84%, qui, parlant des points les 
plus élevés aux alentours de Jérusalem, cite le mont des 
Oliviers, puis ajoute : « A huit milles, est Gabaon, le 
Plus élevé de tous. » Mais on convient que la distance 
ne s'applique pas exactement à Nébi-Samouil. — En- 
Sutte, dans l’Itinéraire de sainte Paule, nous voyons 
la pieuse pèlerine montant d'Emmaüs par Béthoron à 
Jerusalem, et « apercovant à droite Aïalon et Gabaon » 
(cf, saint Jérôme, Epist, CVIII, t, XXI, col. 888), ce qui 
Suppose que cette dernicre ville n'était pas sur l'ancien 
Chemin de Béthoron à Jérusalem, détail vrai pour 
Nébi-Samouil, iais non pour Él-Djib. En réalité, El- 
Djib est à une petite distance de la route en question, 
qu laisse le village un peu à droite. — Les quarante 
stades de Josèphe, Ant. jud., VII, x1, 7, conviennent à 
Nébi-Samouil, Oui, mais les cinquante de Bell, jud., I, 
XIX, 1, conviennent mieux à El-Djib. C'est une autorité 
qui se neut ralise, et qu'il vaut mieux laisser de côté. — 
La Bille enfin, 111 Reg., 111, 4, appelle Gabaon « le haut 
lion le plus grand d», hab-bâmaäh hag-gedôläk ; les Sep- 
linte ont traduit : ra 


À aUrn [lafan] Dimierace zat ueydir, 
{ Gabaon était Ja plus élevée et la plus grande, » para- 
phrasant ainsi, croit-on, le mot gedôlüh, pour qu'on ne 
le prenne point dans le sens purement moral. Il y a 
ponr nous ici une mauvaise traduction ; il fallait litté- 
ralement : aŭta rò brio to péya, © Galnon étail le 
haut lieu le plus grand, » c'est-à-dire le plus important. 
Un sait que le bémah ou les bümôt, za ÿYr24, désignent 
los collines ou les « hauts leux» sur lesquels en oflrail 
SoN sacrifices, Or, parmi ceux qui étaient consacrés à 
D ee grand, non au point de vue phy- 
Í » mas au point de vue moral, était Gahaon. Si 
l'arche d'alliance était à ce moment sur le mont Sion, 
A C0 tabernacle et Tautel des holocaustes étaient 
ab-bimh aser be-Gib'ôn, « sur le haut licu qui était 
à Gabaon. » I Par, XVI, 39; H Par., t, 8, 4 C'est pour 


cela que cet endroit était répnté le plus grand des lieux 
de sacrifice et que Salomon s'y rendit. On ne compren- 
drait guère, du reste, que le roi leùt choisi de préfé- 
rence uniquement en raison des 150 ou 200 mètres qui 
l’élèvent au-dessus des collines environnantes. C’est cette 
grandeur morale qu'y voient généralement les commen- 
tateurs et qui ressort le plus naturellement du contexte. 

Ajoutons maintenant en faveur d’'El-Djib deux consi- 
dérations tirées de l'histoire. Les rois amorrhéens vain- 
cus par Josué sous les murs de Gabaon s'enfuient du 
côté de l'ouest, « par le chemin qui monte vers Bétho- 
ron. » Jos., x, 10. Cette marche s'explique très Lien avec 
El-Djih qui se irouve sur la voie en question : tandis que, 
pour Nébi-Samouil, il semble que les ennemis devaient 
plutôt se précipiter par la route de Biddou et de Qou- 
béibch. Le même fait se reproduit plus tard sous Cestius 
Gallus, qui, laissant le siège de Jérusalem pour battre 
en retraite, gagne avec peine son camp de Gabaon, puis, 
après deux jours de perplexités, s'avance vers Béthoron, 
ayant abandonné tout ce qui pouvait le retarder, C’est 
d'ailleurs le chemin qu'il avait suivi pour venir attaquer 
la ville sainte. Cf, Josèphe, Ant. jud., VIE, X1, 7; Bell. 
HUE S 112 

Nous ne faisons pas difficulté d'avouer que le nom 
actuel oaas tl, El-Djib, ne représente qu'à demi l'hé- 


breu raz, Gib'ôn. On peut s'étonner surtout de la chute 
de la gutturale, 7, din, alors que s=, Djeba', a gardé 
celle de v23, Géba'. Voir Gaaa 2. Il arrive parfois cepen- 
dant qu'une gutturale, à la fin des mots, disparait, com- 
pensée seulement par une voyelle longue, ainsi : Gilbo‘a 
est devenu Djelbin; Yünoah, Yänûn; Neftôah, Lift. 
Cf. G. Kampffmever, Alte Namen im heutigen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
t. xv, 1892, p. 26, 71. El-Djib peut donc ètre regardé 
comme une forne abrégée de Gabaon; il la reproduit 
assez bien pour ne céder que devant des lmoignages 
historiques incontestables qu'il nous faut attendre encore. 
On avouera, en tous cas, que ce mot rappelle mieux 
Gabaon que Béroth. — On trouve sur les listes égyp- 
tiennes de Karnak, peu après Bierülu, la Béroth de 


— 
Benjamin (n°109), le nom de 4 ] LT , Gabäu (no 114). 


A. Mariette, Les listes géographiques des pylônes de 
Karnak, Leipzig, 1875, p. 43, y voit Gabaa de Juda; mais 
M. Maspero, Sur les noms géographiques de la liste de 
Thoutmès II, qu'on peut rapporter à la Judée, extrait 
des Transactions of the Victoria Institute, 1888, p.19, y 
reconnait plutôt « Gib'àh, aujourd'hui El-Djib ». Le 
savant auteur a sans doute voulu dire Gib'ün, puisque 
le combat entre les gens de Joab et d’Abner, qu'il men- 
tionne, eut lieu, non auprès de Gabaa, mais de Gabaon. 
Cf. I Reg., 11, 12, 13, C'est ainsi que, pour lui, le n° 112 
de la liste, Khalokatu, est identique à ce Hélqat has- 
surim, où « champ des vaillants », d'après la Vulgate, 
où se passa l'épisode en question. Cf. Il Reg., m, 16. 
ll partage l'opinion de M. Tyrwhitt Drake, dans le 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 1873, p. 101, qui pense que l'ouudi el-Askar, 
« la vallée des soldats, » au nord du village d'El-Djib, 
représente cet endroit, et est une traduction ou une 
réminiscence du nom hébreu. Dans ce cas, le mot qui 
précede jnimédiatement Gabaon, c'est-à-dire ‘En-gan- 
dinu, serait la source d'Et-Djih. 

Il y a, en effet, une source abondante appelée ‘Ain el- 
Djib, à une faible distance à Fest du village, au pied 
d’un monticule actuellement cultivé et couvert de superbes 
oliviers et de grenadiers, autrefois compris dans len- 
ceinte de lantique cité. Elle est renfermée dans une 
grotte oblongue, qui a été régularisée et agrandie par la 
main de l'homme. On y descend par plusieurs degrés ; 
l'eau est fraiche et limpide. Avec plusieurs aulres, qu'on 
voit autour de la ville, elle représente bien « les caux 
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abondantes » dont parle Jérémie, xL, 12. A cent metres de 
là, est un vieux réservoir, piscine ou birket, de forme 
rectangulaire, mesurant vingi-qualre pas de long sur qua- 
torze de large. Construit avec des pierres d'un appareil 
moyen, du moins dans la partie qui subsiste encore, il 
est à présent aux (rois quarls comblé (fig. 4). La vallée 
que domine la petite montagne d'ElDjib est plantée 
d'oliviers, de figuiers et de grenadiers; ailleurs, elle est 
ensemencée de blé et d'orge. Les steppes qui s'étendent 
vers l'est sont ce que FÉcrilure appelle « le désert de 
Gabaon (midbd» Gib'ôn) ». IL Reg., 15, 24. Voir DÉSERT, 
t. 11, col. 1287, Cf. V. Guérin. Judée, L 1, p.885; Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 1, 


les voilà maintenant lout secs et tombant en morceaux. 
Les Isradlites se laissèrent tromper et, sans consulter le 
Seigneur, firent alliance avec eux, promeilant de leur 
sauver la vie. Mais, trois jours plus tard, apprenant que 
ces gens demeuraient dans le voisinage, ils vinrent dans 
les villes de la confédération c’est-à-dire Gabaon, Caphira, 
Bérolh et Cariuthiarhn. Fidèles à leurs serments, ils en 
épargnérent les habitants, mais les obligérent à couper 
du bois et à porter de lean pour le service de toul le 
peuple, ct les divers besoins de la maison de Dieu. Les 
Gabaoniles el leurs alliés acceplèrent volontiers ce rôle de 
servileurs. Cependant les rois amorrhéens du sud, avant 
appris la défection de Gabaon, qui élait une grande ville, 


4, — Ancienne piscine de Gabaon. D'après une photographie de M. Roïinard. La piscine est à droite, 
marquée par les personnages qui sont à ses quatre extrémités, 


p. 455: Survey of Western Palestine, Memoirs, Lon- 
dros, 1881-1883, t. 117, p. 91-100. 

H. Histoire. — 1° L’hisloire des Gabaoniles commence 
par un acle de ruse audacieuse. L'arrivée des Hébreux 
dans la Terre Promise avait effrayé tous les habilants du 
pays, qui se liguérent contre eux. Ceux de Gabaon, 
apprenant ce que Josué avait fait aux villes de Jéricho 
el d'Elaï, et craignant de subir le même sort, usérent 
d'adresse pour obtenir la paix sans combat. Prenant avec 
eux des vivres, comme des hommes qui enlreprennent 
un {rés long voyage, ils mirent de vieux sacs sur leurs 
ânes, avec des outres de peau toules rompues et recou- 
sues. Couverts de vieux habits, ils portaient aux pieds 
des souliers rapiéeés. C’est dans cet état qu'ils se présen- 
térent à Josué, qui était alors à Galgala, dans la plaine 
du Jourdain, et lui dirent qu'ils venaient d’une contrée 
très éloignée, dans le désir de faire la paix. Poussant 
jusqu'au bout la finesse, ils firent l'éloge de Jéhovah, au 
nom duquel ils prétendaient être venus, el dont ils con- 
naissaient les merveilles antérieures. Voyez, ajoulent-ils, 
cts pains que nous avons pris tout chauds en parlant; 


et dont les gens de guerre étaient lrès vaillants, résolu- 
rent de châtier la cité coupable de trahison et d'enlever 
par ltanème une trés forte position aux Hébreux. Ils 
vinrent donc l'assiéger, Les amis de Josué implorerent 
son secours. Celui-ci, montant de Galgala, arriva, par une 
marche forcée, dans une seule nuit, et, tombant à l'im- 
provisle sur les assiégeants, les mit en déroute. Après 
leur avoir infligé une grande défaite sous les murs de 
Gabaon, il les poursuivil par la montée de Bethoron. C'est 
dans cette mémorable journée qu'il arrèta le soleil, Cf. 
Jos.,ix, X,1-15. Voir Béritorox 1, Histoire, LT, col. 1702. — 
2 Gabaon fut également le théâtre d'une lulte acharnée 
entre les partisans de David et ceux d'Ishoseth. Abner et 
Joab, avec leurs troupes, s'y rencontrérent près de la 
piscine de la ville, probablement celle dont nous avons 
parlé plus haul. Le premier proposa de s'en remeltre 
aux chances d'un combat singulier. Le second acceptant, 
douze champions de chaque cóté entrèrent en lice, et 
leur ardeur fut telle qu’ « ils se passèrent tous l'épée au 
travers du corps, et tombérent morts lous ensemble: el 
ce lieu s'appela le Champ des vaillants à Gabaon ». La 
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tuêlie devint alors générale, Abner fut battu et mis en 
fuite. Cf, I Rog., 11, 12-17. — 39 C'est aussi « près de la 
grande pierre qui est à Gabaon », probablement quelque 
rocher isolé, bien connu, que, plus tard, le même 
Joab tua lraitreusement Ainasa. If, Reg., xx, 8-40. — 
4 Lorsque David ramena l'arche d'alliance à Jérusalem, 
le tabernacle resti à Gabaon. Sadoc et les aulres prètres 
y ollraient sur l'autel le sacrifice quotidien. I Par., XI, 
39, 40; xx1, 29, C'est là que Salomon vint, au début de 
son règne, offrir mille victimes en holocauste au Sei- 
gneur, qui lui apparut en songe et lui demanda ce qu'il 
désirait Le roi sollicita la sagesse comme le don le plus 
précieux: il, la reçut avec les richesses et la gloire qu'il 
n'avait point demandées. II Reg., ur, 4-15; 1x, 9; 
HE Par, 1, 3-18. — 5o Jsaïe, Xavi, 21, voulant montrer 
comment Jéhovah délivrera son peuple menacé par Sen- 
nachérib, rappelle la victoire miraculeuse de Josné 
« dans la vallée de Gabaon ». — 6° C'est « auprès dos 
grandes eaux qui sont à Gabaon », que Johanan, fils 
do Carte, et ses guerriers rencontrèrent Ismahel, fils 
de Nathanias, le meurtrier de Godolias, et qui, n’osant 
lulter contre des forces supérieures, s'enfuit chez les 
enfants d'Ammon, Jer., xLr, 12, 46. — 7° Après la capti- 
vité, les Gabaoniles travaillérent à la reconstruction des 
murs de Jérusalem. IT Esd., m, 7. Quatre-vingt-quinze 
revinrent avee Zorobabel. I Esd., vir, 95, i 
À. LEGENDRE. 

. GABAONITE (hébreu: Gibe ‘önt, yosbê Gibe‘ôn,elc.; 
Septante : l'abawvizns; Vulgate : Gabaonita), habitant 
de Gabaon ou originaire de cette ville. Le non ethnique, 
Gibr'ôni, ne se lit en hébreu que dans le chapitre XXI 
de H Samuel, où il est question des Gaibaonites qu'avait 
fuit massacrer Saûl, el I Par., xi, 4. Partout ailleurs 
les Gabaonites sont désignés par une périphrase. Jos., 
IX, 3; x, 6, ele. — Plusicurs personnages sont nommés 
comme Gaubaonites dans les Écritures : « Hamanie, fils 
d'Azur, prophète de Gabaon, » Jer., xxvar, 1; Sémaias, 
l Par., S1, 4; Mellias, IT Esd., 11, 7: Jadon Méronathite. 
I Esd., w. 7, — Sur Jéhiel, qui peut èlre regardé 
comme le fondateur de Gabaon, voir ABIGABAON, ik I, 
col. 47, el JÉNIEL. 


> GABATHON hébreu : Gibbetón ; Seplante : l'eeëdv), 
ville de la tribu de Dan, Jos., XXI, 98, appelée ailleurs 
Gebbéthun. Voir GEBBÉTHOX. 


GABBATHA (T&66a0ž), mot araméen, probablement 


NDZ (cf. hébreu zz, gab, « dos »), qui signilie « lieu 


dlevé », d'aprés l'explication la plus commune, C'est l'en- 
droit où siégenit Ponce Pilale, en dehors du Prétoire, 
lorsque Jésus-Christ ful amené devant son tribunal. Il 
portait en grec le non de Lithostrotos, « pavé en pierres, 
Mosaïque, » Joa., xix, 43. Voir LiTaosTRoTos. Cf. Frz. 
Delitzsch, Horæ hebraicæ, dans la Zeitschrift fùr die 
lutherisehe Theoloyie, 1876, p- 605; P. Kchanz, Com- 
mentar über dus Evang. des Johannes, Abth. 11, Tubin- 
gue, 1885, p. 552. 


i GABÉE \bébreu : Gdba*, Jos., xvur, 24; Géba‘, IPar., 

Si; 60; Seplante : Talag, Jos., SVI, 24; Pasai AIMPAr rs 

e ille de la uibu de Benjamin. Jos., xviir, 24; I Par., 
1, 60. Voir Ganaa 2. 


eaae KVS (Septante 3 Tabanhos; Codex Sinaiticus k 
Th ni gate l Gabelus) était, d'après la Vulgate, 
RE A que pauvre Israélite de Ragès en Médie 
mnt By (E argui prêté sur un recu dix talents d'ar- 
ae anon les Seplante, 1, 14, Gabélus, qu'on ne fait 
a nl, est dit frère de Gabrias et la somme re- 

esl a simple titre de dépòt. Au jour de l'épreuve, 


no son fils de ce prêt (Vulgale. Tob.,1v, 21), 
ce ce dépôt (Septante, Tob., I, 1, 2). L'ange Ra- 


in - 
Phal, qui se donne pour Azarias et s'oflre pour con- 


duire le jeune Tobie, dit connaitre parfaitement Gabé- 
lus et être même demeuré chez lui à Ragès. Tob., V, 
8 (Septante : 6). Après son mariage avec Sara, le jeune 
Tobie prie le prétendu Azarias d'aller seul à Ragès ré- 
clamer l'argent qui lui était dù : celui-ci fait le voyage, 
rend à Gabélus son recu et reprend la somme prétée. 
Gabélus sur son invitation vient à Echatane chez Raguel 
et à la vue du fils de son ami, il se jelte dans ses 
bras avec larmes et bénit le Seigneur. Tob., 1x, 1, 8. 
— Pendant ce temps, le vieux Tobie s'inquiétait de 
ne point voir revenir son fils; anxieux il se demandait 
quelle pouvait bien être la cause de ce retard. Gabélus 
serait-il mort? pensait-il, et personne n'a-t-il pu lui 
rendre l'argent? Tob., x, 2. E. LEVESQUE. 


GABER (hébreu : Gébér, homme; Septante : Faëéo), 
fils d'Uri, intendant de Salomon pour la province de 
Galaad et de Basan au delà du Jourdain. MI Reg., IV, 
19. Les Septante le font fils d’Adaï et le placent, d'après 
le Codex Vaticanus, dans la terre de Gad ; mais le Codex 
Alexandrinus a, comme l'hébreu, Galaad. — Sur le Ga- 
ber de IIT Reg., 1v, 13, dans les Septante, utos Naßip 
(pour Tagss), « fils de Gaber. » Voir BENGABER, t. 1, 
col, 1585. E. LEVESQUE. 


GABIM (hébreu : khag-Gêbim, avec l'article; Septante : 
Tiééele), ville mentionnée une seule fois dans Ecriture. 
Is., x, 31. Le prophète, décrivant dans un tableau idéal 
la marche triomphale des Assyriens contre Jérusalem, 
la trace du nord au sud par Aïath, l'antique Aï, Magron, 
Machnnas (aujourd'hui Mukhmas), Gaba (Djéba'), Rama 
(Er-Râm), Gabaath de Saül (Tell et-Fült). Voir la carte 
de BENIAMIN, t. 1, col. 4588. Puis, s'élant adressé à Ana- 
thoth (‘Andla), il ajoute (d'après l'hébreu) : 

Madinénah s'enfuit; 

Les habitants de Gabim se sauvent. 

Encore un jour de halte à Nob, 

It il agite sa main vers la montagne de Sion, 
Vers la colline de Jérusalem. 

Tout ce que nous pouvons savoir d'après ce lexte, 
c'est que Gabim était assez rapprochée de la ville sainte. 
Aussi Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt- 
lingue, 1870, p. 130, 248; ont-ils tort d'identifier « Gébin, 
lrésty, dont parle Isaïe, avec le village de Géba, à cinq 
milles (plus de sept kilomètres) de Gophna (Djifnéh) en 
allant vers Naplouse ». Le bourg de Djibia qu'on trouve 
dans cette direclion ne saurait convenir à l'itinéraire 
tracé par Isaïe. Aussi fausse est l'opinion de R. J. Schwarz, 
Das heiliye Land, Franefort-sur-le-Main, 1852, p. 101, 
qui assimile cette localité à Gob, IE Reg., xx1, 18, ou 
Gazer, I Par., xx, 4, à l'ouest de Jérusalem. On a voulu 
également la chercher au sud-est de Djéba*, Cf. Pales- 
line Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 
1877, p. 57,58; 1880, p. 108. Saint Jérôme, Comment. in 
Ís., t. XxIV, col. 142, interprète Gébim par « collines ». 
Le nom, qui se rencontre IV Reg., 111, 16, signilie plu- 
tòl «fosses, citernes »; mais la ville qui le portail autre- 
fois est inconnue, A. LEGENDRE. 


GABRIAS (Seplante : Tapias; Codex Sinailicus : 
l'ubpet), frère de Gabélus, d'aprés le texte de Tob., 1, 
1%, dans les Seplante; mais selon Tob., 1v, 20, dans la 
mème version, il est donné comme son pére : l'axfarkw 
tü rod l'aépeix. Il doit y avoir là quelque erreur de 
copiste ou de traducteur ; le nom même est altéré dans 
d'autres versions, comme dans l’ancienne Italique qui 
a: Gabelo fratri meo filio Gabañel. Tob., 1, 14; 1v, 20. 


GABRIEL (hébreu : Gabriel; Septante : Tabpinh; 
Vulgate : Gabriel), l'un des trois anges nommés dans la 
Sainte Écriture, — 4° Gabriel apparait deux fois à Da- 
niel dans svs visions, une premiére fois pour lui expli- 
quer le symbole du bélier et du boue, qui figurent les 
empires des Médes et des Grecs, Dan., vin, 16, et une 
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seconde fois pour lui révéler la prophétie des soixante- 
dix semaines. Dan., 1x, 21. — Le nom donné à l'ange, 
formé de gébér, « homme forl,» et de êl, « Dieu, » 
signifie « homme » ou « héros de Dieu ». Jl ne s'agit 
pourtant pas ici d'un homne, mais d'un êlre supérieur 
qui se montre avec une apparence d'homme, Dan., VII, 
45, obéit à un autre étre mystérieux, $. 16, relève le pro- 
phèle tombé à terre, v. 18, ct a des ailes qui lui pernet- 
tent de voler rapidement. 1x, 21. I se peut que Daniel 
ait vu l'ange sous la figure d'un homme ailé, analogue à 
ceux qui se voyaient sur les palais de Babylone, voir t. 1, 
col. 1155; 1. 11, col. 666, et symbolisaient par leur mâle 
altitude la force du gébér, el par leurs ailes leur agililé 
surhumaine. C'est sous des images analogues qu'Ézéchiel 
avail vu d'antres esprits célestes. Voir CHÉRUBINS, t. T, 
col. 662, Gabriel est certainement un ange au service de 
Dieu, puisqu'il fait des révélalions et formule des pro- 
phélies qui ne peuvent venir que de Dieu. — 2 Gabriel 
apparait de nouveau, avec une forme sensible, an prêtre 
Zacharie pour lui annoncer la naissance de Jean-Baptiste. 
1l énonce lui-même son nom et déelare qu’ « il se tient 
devant Dieu », Luc., T, 19. qu'il est par conséquent, 
comme Raphaël, « l'un des sept anges qui se liennent 
devant Dieu, » Tob., xin, 15; Apoc., viu, 2, pour étre 
prèls à accomplir ses ordres en qualité de hauts digni- 
laires célestes. De là le nom d'archange décerné à Ga- 
briel. — 3 Enfin, le même ange est choisi pour porter 
à Marie le message de l'incarnation el il commence par 
la saluer avec un souverain respect, Luc., 1, 28. Dans ces 
deux dernières apparitions, la forme dont l'ange est 
revèlu n'est pas décrite; il est dit seulement qu'il se 
tint debout. Luc., 1, IL. Quand il entre chez Marie ou 
qu'il la quitte, Luc., 1, 28, 38, rien ne marque qu'il se 
serve d'ailes, comme dans l'apparition à Daniel. Gabriel 
est appelé l'ange de Fincarnalion à cause de la triple 
iission qu'il a reçue pour annoncer à Daniel l'époqne 
de l’accomplissement du mystère, à Zacharie la naissance 
du précurseur ct à Marie celle du Messie. Cost le mes- 
sager des bonnes nouvelles : il réconforte Daniel, Dan., 
v11,18,il annonce la haute mission de saint Jean-Baptiste, 
Luc., 1, 13-17, ct le salut que le fils de Marie apportera au 
monde. Luc., 1, 31-32. — Les légendes juives racontent 
que Gabriel fat un des anges qui ensevelirent Moïse 
(Targum sur Deut., XxxIV, 16) el qu'il détruisit l’armée 
de Sennachérib (Targum sur M Par., xxxi, 21), — 
Mahoinet, qui connaissait le role de Gabriel dans les 
Écritures, prétendit recevoir par son intermédiaire les 
chapitres du Coran, 1x, 1; xx, 7, cte, Gabriel figure 
aussi dans le livre d'Hénoch, comme un des grands 
archanges. À. Lods, Le livre d'ITénoch, in-8e, Paris, 189%, 
pe 44, 53, 85, ete. H. LESÈTRE. 


GAD (hébreu : Gád; Septanle : T4), nom dun pa- 
triarche, d'une tribu d'Israël, d'une vallée et d'une 
divinité. 


1. GAD. scptiéme fils de Jacoh, le premier que lui 
donna Zelpha, servante de Lia, né, coinme Aser son frère, 
en Mésopotamie. Gen., xxx, 1; xxxv, 26. Pour l'origine 
de son nom, voir Gan 8. Il occupe l'avant-dernier rang 
dans Fénuinération des enfants du patriarche. Exod., 1, 
4; 1 Par., 1, 2. Il eut sept fils, Gen., xixt, 16, qui don- 
nérent naissance à autant de familles, Num., xxvi, 15-18. 
C'est tout ce que nous savons sur sa personne. Les autres 
passages de l'Écriture où se trouve son nom, la prophélie 
de dacob, Gen., XLIX, 19, cet la bénédiction de Moïse, 
Deul., xxxu1, 20, se rapportent à la tribu. Voir (Gap 9, 

À. LEGENDRE, 

2. GAD, prophète, ami de David, qui est appelé tantôt 
« levoyant, » Ad-hôtéh, L Par., XXIX, 99, lantôt « l'inspiré » 
ou prophète, Aan-ndbé, 1 Reg., xxn1,5; IL Reg., xxiv, 11, ou 
plus spécialement, comine son litre officiel, le « voyant du 
NOMBRES Ax, ME T Par, XX1, 9, T Par. SXIN, 25; 


I Par., xx1x, 29. La première fois que nous le voyons 
paraitre, Cest lorsque David se retire au pays de Moab 
devant la persécution de Saül ct pourvoit à la sùreté de 
son père et de sa mère en les établissant à Maspha sous 
la protection du roi de Moab. I Reg., xxi, 5. Le pro- 
phéle Gad, envoyé peut-être par Samuel, vint trouver 
David et Jui conseilla de rentrer dans la terre de Juda. 
Quand plus lard David, par un sentiment dorgueil, fit 
faire le dénombrement du peuple, Gad vint le lui repro- 
cher au nom du Seigneur et le menacer d'un châtiment : 
seulement il Jui laissa le choix entre une famine de sept 
ans, une guerre malheurouse cle lrois mois, ou une peste 
de trois jours. Le roi choisil le fléau du Seigneur, la 
peste. IE Reg., xxiv, 11-15: I Par., xxt, 9-14. La peste 
sévit donc à Jérusalem et dans le royaume; mais le 
Seigneur, touché de compassion pour le peuple et de 
Thumble repentir du roi, arrèta l'ange exterminaleur et 
fit prescrire à David, par le prophète Gad, de lui élever 
un aulel dans l'aire d'Ornan. IT Reg., xxiv, 16-19; 
I Par., xx1, 15-19. — Quand Ezéchias rétablit la mu- 
sique sacrée dans le lemple, H Par., xxix, 25, lelle que 
David Vavait organisée, il est rappelé que cetle organisa- 
lion s'était faite d’après les avis des prophètes Gad et 
Nathan. — La fin du premier livre des Paralipo- 
mènes, XXIX, 29, signalant les sources de Phistoire de 
David, mentionne le livre de Gad le voyant, Dibré Gåd 
hâ-hôzéh. E. LEvEsorr, 


3. GAD (hébreu : ng-Gad, avec l'article ; Septante : 
5 Pozn; Vulgate: 


Gatuévioy ; dans plusieurs manuscrits : 
Fortuna), nom d'une divinité, 

I. CE QU'ÉTAIT LE DIEU Gap. — Ce nom se rattache à 
la racine gädad, « couper, déterminer, » comme Motoa, 
« Parque, » de petgopeor. H signifie donc la destinée, le sort, 
mais pris en bonne part et marquant par conséquent le 
bonheur. Gad fut employé d'abord dans un sens appel- 
latif, comme substantif commun. On le personnifia 
ensuite et l'on en fit une divinité, Fred. Baethgen, Bei- 
träge zur semitische Religionsgeschichte, 1888, p. T7; 
mais, dans cette dernière signification. (Gad est précédé 
de l'arlicle : hag-Gad. Ys., Lxv, 11. Les deux sens sont 
comme mélés et réunis dans des formules de serment 
usitées dans les siècles qui précédèrent et suivirent im- 
médiatement la naissance de Notre-Seigneur, On jurait 
alors par la fortune, gaddü, du roi, comme on lit dans 
les Actes des martyrs; tet. martyr., édit. Assemani, 
tr, p 217; P. Smith, Thesaurus syriacus, t.1, col. 649 ; 
par la tuy de Séleucus ou par celle de l'empereur, ete. 
G. Hoffinann, dans la Zeitschrift der deutschen mor- 
genländischen Gesellschaft, t. xxxi, 1878, p. 742. 

On a assimilé autrefois le dieu Gad à des planûtes di- 
verses; aujourd'hui on s'accorde assez communément à 
y voir la planète Jupiler, mais cette identification ne 
doil pas êlre primitive. Gesenius, Commentar über 
Jesaia, t. 11, p. 285-986; Movers, Die Phônizier, 4 1, 
p. 174 (lui-sinéme identifie Gad avec la planète Vénus, 
ibid., p. 636, à cause de Gad-Astoret mentionné dans la 
3° inscription de Carthage, ibid., p.650); Winer, Biblisches 
Reahvürterbuch, 3e édit., t. 1, p. 28 ; D. Chwolson, 
Die Ssabier, 2 in-8°, Saint-Pétersbourg, 1856, t. 11, p. 226; 
C. Siegfried, Gad-Meni, dans les Jahrbücher fur pro- 
testantische Theologie, 1875, p. 360; P. Smith, The- 
saurus syriacus, t. 1, col, 619. Cette planète était consi- 
dérée par les Arabes comme portant bonheur. 

Les Grecs et les Romains transformérent Gad en une 
divinité femelle : Tuyn, Fortuna, et la déesse devint, 
cormne le dieu, la personnification de l'heureuse chance, 
de la prospérité et des succès. On la représente avec des 
attributs divers, une corne d'abondance et un gouver- 
nail, comme dans la statue du musée du Vatican (Braccio 
nuovo, n° 86), ete. Voir W. H. Roscher, Ausführliches 
Lexicon der griechischen und römischen Mythologie, 
t. 1, 1881-1890, col. 1508-1558. Plutarque raconte, De for- 
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tit. rom., 4, qu'en entrant à Rome, cette déesse enleva 
ses ailes et sa chaussure et jeta loin d'elle le globe 
qu'elle portait afin de marquer qu'elle résiderait désor- 
mais d'une manière permanente dans la ville éternelle. 
La Fortuna différait à plusieurs égards du Gad ara- 
mien, mais ces deux divinités avaient de commun leur 
trait le plus caractéristique, celui de porter bonheur, 
c'est pourquoi saint Jérôme a traduit avec raison Gad 
par Fortuna. Is., LXV, 1L. 

IT. LE DIEU GAD DANS LANCIEN TESTAMENT. — 1° Isaïe, 
LXV, 11, reprochant aux impies d'abandonner le vrai 
Dieu, les interpelle en disant : « Vous qui dressez une 
table pour Gad et remplissez une coupe pour Meni » 
(texte hébreu). Meni personnifiait le destin comme Gad. 
Voir Mesi. Gad était une divinité chanancenne et ara- 
méenne. Elle ne figure point dans le panthéon chaldéo- 
assyrien, — % Dès une haute antiquité, elle avait été 
honorée dans le pays de Chanaan, comme le prouvent les 
dénominalions géographiques de « Baalgad », t. 1, col. 
1336; Jos., xt, 17; X1, 7; X01, 5, et de Magdal-Gad. Jos., 
xv, 37. — 3 Une des familles juives qui retournèrent de 
Babylone en Palestine avec Zorobabel s'appelait Ben- 
Argad T Esd., 11, 12; IE Esd, Vi, 17. ‘Acgäd. peut 
signilier : « Gad est force ou secours. » Ce non est ce- 
pendant susceptible de recevoir d’autres interprétations. 
D'autres noms propres hébreux où l'on a cru retrouver 
le nom de Gad, Num., x11, 12; I Mach., 1, 2, etc., sont 
encore plus douteux, à l'exception de celui du fils de 
Jacoh, qui mérite d'être examiné à part. — 4° Un cer- 
tain nombre de commentateurs (voir J. Selden, De Diis 
Syris, in-19, Londres, 1617,1, 1, p. 2-15), veulent retrou- 
ver le dieu Gad dans le nom d'un des fils de Jacob; ils 
appuient leur opinion sur le texte même de la Genèse, 
XXX, 11 : « Zelpha, servante de Lia, enfanta un fils à Jacob, 
et Lia dit : 132, ba-gad, et elle l'appela du nom de Gad. » 
La Vulgale aduit ba-gad par feliciter, « heureusement, » 
el les Seplante, dans un sens analogue, par èv túy, Mais 
parini les anciens Juifs, plusieurs ont décomposé le mot 
ba-gad en =: N3, bå Gad, « Gad est venu, » et l'ont ainsi 
expliqué 212 “ta xz, bå mazal 1üb, « la Bonne Fortune 
est venue, » c’est-à-dire un astre propice ou un démon 
favorable. D'après les Massorètes, ba-gad est en effet une 
des quinze locutions de la Bible hébraïque qui s'écri- 
vent en un seul mot, mais qui doivent étre décompo- 
sécs en deux, de manière à lire ici bå’ Gad. Cette opi- 
nion est ancienne, car, dans le Targum d'Onkelos, ce 
que dil Lia est interprété en chaldéen par ’ata Gad, 
€ Gad est venu. » Jonathas ben-Uzziel paraphrase ainsi : 
‘ata’ Mazala toba’, « Mazala (la Bonne Fortune) est ve- 
nue, » Le Targmn de Jérusalem s'accorde avec ces inter- 
prélations : ‘aa’ Geda’ toba’, « le hon Gad est venu. » 
Cette explication rabbinique du nom du fils de Jacob 
n'est-elle pas plus ingénieuse que solide ? S'il est diffi- 
cile d'en prouver la fausseté, il est aussi difficile d'en 
člablir l'exactitudd. Lia, originaire du pays d'Aram, pou- 
vail connaitre le dieu Gad et méme lui rendre un culte, 
comme le dit saint Augustin, Quest. in Heptat., 1, 91, 
t. XXXIV, col, 574, mais cela n'esl point démontré. 

D. CULTE RENDU À Gab-Tycné, — Le culte de Gad fut 
très répandu en Syrie, Pausanias, vi, 2, 4. Il s'y main- 
tint fort longtemps, comme le prouvent les inscriptions 
reécucillies dans le pays. Bacthgen, Beiträge, p. 71-178. 
Les Acta marlyrum Orient., édit. Assemani, t. 11, p. 124; 
ef. P. Smith, Thesaurus syriacus, L 1,1879, col, 650, men- 
tionnent un bèt Gado’, ou temple de la Fortune, à Sa- 
mosate (voir aussi Jacques de Sarug, Homélie, trad. P. 
Martin, dans la Zeitschrift der deutschen morgenländi- 
schen Gesellschaft, t. XXIX, 1875, p. 138) ; les monuments 
CPigraphiques parlent de ses prètresses, Le Bas et Wad- 
dingion, Voyage archéologique, Tnseriptions, t. 11, 1870, 
2113 g, comme de ses temples, Liyns ispóv, ibid., 2176 
(Batanéc) ; Tuyazov, ibid., 2418 f ; 2512, 2514, et de sa 
Statue on représentation appelée : à Tuyéa, ibid., 2418 h. 
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La même divinité apparait sur les monnaies de plu- 
sieurs villes, à Laodicée, à Jidrai (fig. 5), ete., F. de 
Saulcy, Numismatique de la Terre Sainte, in-4, Paris, 
187%, p. 4-5; 373-374; pl. xx, 1-8 ; et de plusieurs em- 
percurs, par exemple d'Élagabale. H. Cohen, Description 
historique des monnaies frappées sous l'empire romain, 
2 édit., 8 in-8v, Paris, 1880-1899, t. rv, p. 328, n° 46 
ef. t vur p. 385. Sur une inscription bilingue de Pal- 
myre, Gad est nommé comme le dieu protecteur de la 
tribu des Benè-Theima. De Vogüé, Inscriptions sémi- 
tiques, in-%9, Paris, 1868-1877, no 3, Cf. J. H. Mordlmann, 
Gad-Tyche, dans la Zeitschrift der deutsch. morgenl. 
Gesellschaft, t. xxx1, 1877, p. 99-101. Plusieurs noms pro- 
pres palmyréniens, 75, NS, noma, Nny13, 15773, de 
même que phéniciens, N33, 173, 
D773, Cte., renferment comme élément essentiel l'appel- 
lation de Gad. G. Kerber, Hebräische Eigennamen, 
1897, p. 68. 

Son culte se perpétua longtemps en Syrie. Isaac d'An- 
tioche, Opera, xxxv, édit. Bickell, 2 in-8%, Giessen, 
1873-1877, t. 11, p. 210, 211, raconte que, à son époque, 
on dressait encore des tables sur les toits des maisons 
au dieu Gad, etle Talmud mentionne anssi ces offrandes. 
P. Scholz, Gütsendienst und Zauberwesen bei den 
allen Ilebrüern, in-8t, Ratisbonne, 1877, p. 410. Du 
temps de saint Porphyre, évêque de Gaza, qui fut mar- 
tyrisé en 421 de notre ère, il y avait encore dans cette 
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5. — Gad-Tyché sur une monnaie d'Édraï. 
Monnaie de Lucille, frappée à Édraï. AYT TOYCTAJAOY- 
KIAAA. Buste de Lucille, à droite. — Ñ. TYXIL AAP| 
AHNON. Buste, à droite, tourelé, de la Ten d'Édrai. 


ville un Tychéon ou lemple de la Forlune. Acta sanclo- 
rum, februarii t. 11, p. 655, n° 64. Voir F. Vigouroux, 
Le dieu Gad et son culte en Orient, dans le Bulletin 
de L'Institut catholique de Paris, juillet 1899, p. 324-334. 

On honorait le dieu Gad en dressant pour lui une 
table et en lui offrant des libations, en faisant pour lui 
ce que les Latins appelèrent lectisternia. Voir S. Jé- 
rôme, In Is. LXV, 11, t. xxIv, col. 639. Aux tve et ve siècles 
de notre ère, les Juifs avaient encore, dans une partie de 
leur maison, un lit préparé pour Gad. Voir Chwolson, 
Die Ssabier, t. 11, p. 226. Un auteur arabe, En Nedim, 
dans le Fihrist, 1. 1x, c. v, § 8, ouvrage composé en 
l'an 987 de notre ère, nous a laissé une curieuse des- 
cription de la manière dont les Sabhéens honoraient 
encore de son temps le dieu de la Forlune. « Au se- 
cond Tischri (novembre), à partir du 24 de ce mois, 
dit-il, ils jeünent neuf jours. Le dernier jour (de ce 
mois), le 29, est consacré en l'honneur du dieu Rab el- 
Bacht (le dieu de la Fortune ou du Bonheur). Chaque 
nuit (des jours de fète), ils émietlent du pain tendre, 
ils le mélangent avec de l'orge, de la paille, de Tencens 
et du myrte frais ; ils versent de l'huile dessus, remuent 
le tout ensemble et le répandent dans leurs demeures 
en disant : Voyageurs nocturnes de la Fortune! vous 
avez ici du pain pour vos chiens, de l'orge et de la 
litière pour vos bètes, de l'huile pour vos lampes et du 
nyrte pour vos couronnes. Entrez en paix et sortez en 
paix et laissez pour nous et pour nos enfants une 
bonne récompense. » Voir le texte et la traduction pu- 
bliés par Chwolson, dans Die Ssabier, t. 11, p. 32. 

F. VIGOUROUX. 
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4. GAD, une des douze tribus d'Israël. 

I. GÉOGRAPIUE. — La tribu de Gad occupait, au delà, 
c'est-à-dire à l'est du Jourdain, Nun., XXXI, 99; 
Jos., XII, S, dans le pays de Galaad, Num., XXXII, 29; 
Deut., 11, 12, 16, le territoire compris entre Ruben an 
sud, ct Manassé au nord. Elle avait partagé avec la pre- 
mière le royaume de Séhon, roi des Amorrhéens, dont 
elle posséda la partie septentrionale, Num., XXXI, 33; 
Jos., xm, 8-10, 21, 27. Voir la carte, 

1. LDMITES, — Sos limites précises sont ainsi décrites 
par Josué, xur, 24-98 : « Moïse donna aussi à la tribu de 
Gad, aux enfants de Gad selon leurs familles [la terre 
dont voici la division] : Leurs possessions étaient Jazer, 
toutes les villes de Galaad (ou plutòt la moitié de la pro- 
vince, comme on le dit ailleurs, Deut., 111, 12; Jos., X11, 
31) et la moitié de la terre des enfants d’Ammon jusqu'à 
Aroër, qui est en face de Rabha; depuis Hésébon jusqu'à 
Rämat-ham-mispék (Vulgate : Ramoth, Masphé) et 
Bétonin, et depuis Mahanaïn jusqu'à la frontière de 
Lidbir (Nulgate : Dabir). Dans la vallée [ils possédaient] 
Bétharan, et Bethnemra, et Socoth, el Saphon, le reste 
du royaume de Séhon, roi d'Héséhon; le Jourdain [for- 
nait] la limite jusqu'à l'extrémité de la mer de Cénéreth, 
au delà du Jourdain vers l'orient. Tel est l'héritage des 
enfants de Gad selon leurs familles, [avec] leurs villes et 
leurs villages, » La frontière est nettement tracée de 
deux côtés. Au sud, elle comprend une ligne droite 
allant du Jourdain vers l’est et passant au-dessus d’'Hes- 
bän. Cette ville représente, en effet, l'ancienne Hésébon, 
qui terminait au nord le territoire de Ruben, Jos., X11, 
47, et marquait au sud, nous venons de le voir, la linite 
de Gad. T faut dire cependant que cette ligne de démar- 
cation est ici un peu flottante, comine ailleurs du reste, 
par exemple entre Dan et Juda. Ainsi Hésébon, bien 
qwattribuće à Ruben, Jos, xur1, 17, est néanmoins 
comptée parmi les villes léviliques de Gad. Jos., XXI, 37; 
1 Par., vi, 80, 81. Peut-être lui fut-elle réellement donnée 
plus tard, ou hien faut-il tenir compte d'une certaine 
indécision entre les villes frontières, Nous savons, d'autre 
part, que la tribu voisine possédait de ce même côté 
Bethjésimoth, aujourd'hui Khirbet Suéiméh, Jos., X11, 
20, Asédoth, Ayun Muça, Jos., xur, 20, et Kléalé, Æl- 
‘Al, Num., xxx11, 37. A l'ouest, le Jourdain constituait 
la limite naturelle. Deut., 111, 17; Jos., x11, 27. Gad pos- 
sédait ainsi toute la plaine ou l'Arabah depuis l'extrémité 
méridionale du lac de Génésareth jusque près de lamer 
Morte. Deut., 11, 17; Jos., xu, 27. Cependant la partie 
montagneuse qui lui appartenait n'allait pas si haut vers 
Je nord. Le texte sacré, en effet, lui assigne, dans un 
passage, Deut., 11, 16, comme frontière septentrionale, 
le torrent de Jaboc, c'est-à-dire le Nahr ez-Zerqa, qui 
séparait autrefois les deux royaumes amorrhéens et de- 
vait séparer de même Gad de Manassé oriental. Mais 
ailleurs, Jos., x111, 26, 30, la limite entre les deux tribus 
est fixée par Mahanaïm (Vulgate : Manaïñn). Cette localité 
se trouvait au nord du Jahoc. Cf. Gen., xxxi, 2, 22. Mal- 
heureusement son emplacement exact n'est pas connu. 
Plusieurs auteurs ont eru la retrouver sous un nom qui 
la rappelle assez bien, Mahinéh, à une certaine distance 
au nord du Nahr ez-Zerqa. Voir MarraxaïM. Si l’on adopte 
cette opinion, il faut donc reculer jusque-là la frontière 
de Gad. L'expression de Josué, xim, 26 : « Depuis Maba- 
naim jusqu'à la frontière de Lidbir, » ne nous apporte 
aucune lumière. Voir DABIR 3, t. 11, col. 1200: LODABAR. 
De mème en est-il pour celle qui indique la ligne de dé- 
marcalion du côté de l'est: « Jusqu'à Aroër, qui est en 
face de Rabba. » Jos., xur, 25. Rabba est bien l’ancienne 
Rabbath-Aumon, aujourd'hui Amman; mais l’Aroër 
mentionnée ici est inconnue. Voir AROER 9, t. 1, col. 1024. 
Nous devons croire cependant que le territoire de Gad 
ne dépassait pas la capitale des Ammonites, puisque cette 
tribu n'avait reçu que « la moitié de la terre des fils 
d’Amunon ». Jos., xiu, 25. Nous marquons en pointillé 


sur la carte une limite ficlive, inais assez probable, Voir 
AMMON 4%, b 1, col. 489, ct fig. 119. Il faut remarquer 
néanmoins que plus tard elle s'agrandit assez considéra- 
blement et s'étendit « dans la terre de Basan jusqu'à 
Selcha », aujourd'hui Satkhad, au sud du Djébel Hauran, 
à extrème limite des possessions israélites. Cf. 1 Par., 
NEIGE 

IL. VILLES PRINCIPALES. — Les villes alributes à Gad 
par Josué, x111, 25, sont les suivantes : 

1. Jaser (hébreu : Ya'zér; Septante : ’Txféo) ou Jazer, 
Num., xxx 1, 1, 3. Euséhe et saint Jérôme, Onomastiea 
sacra, Gætlingue, 1870, p. 131, 26%, la placent à dix milles 
(près de quinze kilomèlres) à l'ouest de Philadelphie, 
c'est-à-dire Rabbath Anmon ou Ammin, et à quinze 
milles (vingt-deux kilomètres) d'IHéséhon ou Hesbaän. On 
a proposé de la reconnailre dans Beit Zér'ah, à cinq 
kilométres environ au nord-est d'Hesbän, À seize kilo- 
iélres au sud-ouest VAmmån., Cf. G. Armstrong, 
W. Wilson ct Conder, Names and places in the Old and 
New Testament, Londres, 1889, p. 97. Khirbet Sår ou 
Sir, à l'ouest d'Aminan, répondent bien micux aux indi- 
cations de l'Onomasticon. 

2. Ramoth-Masphé (hébreu : Rämat ham-mispél ; 
Seplante : ’Apañw0 xarà thy Maconp3). Plusieurs identi- 
ficalions sont proposées ici, suivant qu'on sépare ou 
qu'on unit les deux mots. Une opinion assez commune 
est en faveur d'Es-Salt ; mais elle n’a rien de certain. On 
trouve ailleurs Ramoth en Galaad (hébreu : Ra’môt bag- 
Gil'äd; Seplante : ’Aonu@0 čv t Tahad; ’Paud0 év t 
Tara) comme cité lévitique et' ville de refuge. Jos., XX, 
8; x31, 38; I Par, w, 30. 

3. Bétonim (hébreu : Betônim; Septante : Boravel; 
Codex Alexandrinus, Boraviy), généralement reconnue 
aujourd’hui dans Baltânah ou Batnéh, à quelque dis- 
tance au sud-ouest d`'Es-Salt. Cf. Van de Velde, Memoir 
to accompany the Map of the Holy Land, Gotha, 1858, 
p208. Voir t. 1, col. 1764. 

4. Manaïm (hébreu : Mahanaim; Septante : Mady), 
citée ailleurs comme ville de refuge et donnée anx en- 
fants de Lévi. Jos., Xx1, 38; 1 Par., vi, 80. C’est peut-être 
Mahnéh ou Mihnéh. Cf. G. Armstrong, W, Wilson et 
Conder, Names and places, p. 120; F. Buhl, Geographie 
des Alten Palästina, 1896, p. 257. 

5. Bétharan (hébreu : Bêf hårám; Septante : Codex 
Alexandrinus, Bndxpáp), aujourd'hui Tell er-Ramêh, 
au nord-est de l'embouchure du Jourdain dans la mer 
Morte. Voir t. 1, col. 1664. 

6. Béthnemra (hébreu : Bêt Nimråh; Septante : Barba- 
vabpa), voisine de Bétharan, avec laquelle elle est tou- 
jours citée (cf. Num.,xxx1r, 86), se retrouve actuellement 
sous le nom à peine changé de Tell Nimrin, au nord de 
Tell er-Ranéh. Noir t. 1, col. 1697. 

T. Socoth (hébreu : Sukkot; Seplante : Yoxyw0>). On 
propose de l'identifier avec Tell Dar'ala, au-dessus du 
Nahr ez-Zerqa. Cf. G. Armstrong, Names and places, 
p. 170. C'est problématique. 

8. Saphon (hébreu : Séfôn; Septante : Yagáyv). C'est 
l'‘Amatho du Talmud (ef. A. Neubauer, La géographie 
du Talmud, Paris, 1868, p. 249), L’Auadoos de Josèphe, 
Ant. judi, AINE xim 5, ete. Les uns la placent à ET 
Haniıméh, sur les bords du Sehériat el-Menädiréh ou 
Yarmouk, au sud-est du lac de Tibériade. CL Names 
and places, p. 180. D'autres la cherchent à Tell Amatéh, 
près de l'embouchure de l'ouadi Radjib dans le Jour- 
dain. Cf. F. Buhl, Geographie, p. 259. 

A cette liste il faut ajouter, d’après celle des Nombres, 
XXXII, 34-96 : 

9. Jegbaa (hébreu : Yogbehåh; Septante : Two 
avtac) parait bien identifiée avec El-Djubéihät, au 
nord-ouest d'Amimän. h 

Faut-il ajouter également Étroth et Sophan, qui pré- 
cèdent Jazer et Jegbaa, Num., XXXI, 35? L'hébreu 
porte : ‘Atrot Sôfån. H y à là une obscurité dont on ne 
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peut guère sortir. Voir ÉTROTu, col. 2041. Ce qui nous 
parait certain, cest que les autres villes « rebåties par 
les fils de Gad », comine Dibon (aujourdhui Dhibän), 
Ataroth (Attdrus), et Aroër (Ará ‘ir), Num., Xxx, 3%, 
wappartinrent pas à la tribu, mais firent partie du ter- 
ritoire de Ruben. Les enfants de Gad et de Ruben, après 
avoir réclamé et obtenu la part de leur héritage à lest 
du Jourdain, réparèrent et fortifiérent indistinctement 
les antiques cités. Le pays, resté un certain temps 
indivis, fut plus tard partagé, avec les limites que nous 
avons indiquées. 

H1. DESCRIPTION, — La tribu de Gad occupait ainsi, au 
delà du Jourdain, un territoire composé de deux parties 
distinctes, la plaine et la montagne. La première com- 
prenait l'étroite vallée qui suit le fleuve presque dans 
toute sa longueur depuis le lac de Tibériade jusqu'à la 
la iner Morte. C'est une bande de terre profondément 
encaissée entre les fourrés qui bordent la rive gauche 
et la ligne parallèle des montagnes de l'est. Coupée 
dans le sens transversal par les nombreux ouadis qui 
descendent de ces hauteurs, elle s'enfonce de plus en 
plus au-dessous du niveau de la Méditerranée à mesure 
qu'elle avance vers le sud. Bien abritée, chauffée par un 
soleil ardent, et d'un autre côté rafraichie par de nom- 
breux cours d'eau, elle était d'une grande fertilité, Voir 
Guôr, Jounnax, De cette vallée, on monle à la zone 
montagneuse par des étages successifs. Dans son 
ensemble, cette seconde partie forme un massif qui do- 
mine le Ghôr de plus de douze cents mètres, tandis que, 
vers l'est, il constitue un rebord de collines à peine éle- 
vé de deux cents mètres. C'est à peu prés la moitié des 
anciens monts de Galaad, le nord de ce que l'on appelle 
aujourd'hui le Belqä, le sud de l’Adjlün. De nom- 
Dreux ravins et torrents coupent cette chaine. De l'ouadi 
Hesbän ou Nahr ez-Zerqa, on peut distinguer aux envi- 
rons d'Ammaän et de Djubéihät comme un centre d'où 
ils partent en sens inverse, les uns vers l'ouest ou le sud- 
ouest, les aulres vers le sud, d'autres vers l’est, d'autres 
enfin vers le nord. Ceux de la direction orientale ct 
septentrionale sont les affluents du Jaboc, dont le cours 
très long el Irès singulier contourne le plateau mon- 
tueux en le coupant profondément. Ce torrent reçoit 
aussi une partie des eaux qui descendent du Djébel 
Adjlůn, et tombe dans le Jourdain près de l'ancien 
pont de Damiyéh, en face de Qurn Sartabéh. Il est 
bordé sur presque tout son parcours de massifs de ro- 
seaux et de lauriers roses, dont les fleurs lui donnent 
au printemps un riant aspect. Cependant la gorge sau- 
vage au milieu de laquelle il roule contraste avec la 
beauté du plateau, Tout ce pays, en effet, offre l'aspect 
d'un vrai bocage, dont les bosquets gracieusement grou- 
pés sont séparés par des champs cultivés. C'est une 
heureuse variété de terre arable, de pâturages ct de 
belles forêts. Cf. L. Oliphant, The Land of Gilead, in-8°, 
£édimhourg et Londres, 1880, p. 197-293. A l'exception 
du Thabor, dont les bois sont bien diminués, des taillis 
du Carmel, et des fourrés de Banias, la Palestine occi- 
dentale ne présente rien qui puisse lui être comparé. Au 
lieu des contrées dénudées ct brülées que le voyageur 
traverse de l'aulre côté du Jourdain, il trouve là, avec 
les clairs ruisseaux qui descendent des inontagnes, des 
forêts de chênes et de iérébinthes, nuxquels se mêlent 
le sycomore, le hètre et le figuier sauvage, des pentes 
escarpées couvertes de feuillage, des vallées verdoyantes. 
Au printemps, c'est presque partout un tapis de fleurs, 
anémones, cyclamens, asphodèles, ete. Cf. C. R. Conder, 
Heth and Moab, in. Londres, 1889, p. 192. L'ensemble 
du plateau est dominé par des sommets qui dépassent 
mille mètres. Citons seulement, au nord, le Djébel 
Hakart (1085 mètres), et, au centre, le Djébel Osach 
(1096 inètres). Du haut de ce dernier, qui est le pie le 
plus élevé de la chaine de Galaad, une vue magnifique 
s'étend sur le massif palestinien, la vallée du Jourdain. 


le Djébel Adjlin, jusqu'au cône de FHermon. Au pied 
de cette montagne, vers le sud, se lrouve la ville Ha plus 
importante, chef-lieu du districl, Es-Salt, On rencontre 
en plusieurs endroits des vestiges de l'antiquité préhis- 
torique, dolmens et autres, ct des ruines trés intéres- 
santes, comme à Aray el-Enir, l'ancienne Tyrus, à Djé- 
rasch ou Gérasa, Khirbet Fahil ou Pella, Voir GALAAD. 
On comprend, d'après ce simple aspect que nous don- 
nons de la contrée, qu’elle ait excité l'envie des fils de 
Gad, riches en troupeaux. Num., XXXI, 1, 4. Aujourd’hui 
encore, c’est la ressource des Bédouins, alors qu'il n'y a 
plus un brin d'herbe ailleurs. 

IT. HISTOIRE. — Au moment où Jacob descendait en 
Egypte, les sept fils de Gad formaient le noyau de la 
tribu. Gen., XLVI, 16. Lors du premier recensement fait 
au Sinaï, elle avait pour chef Éliasaph, fils de Duel, 
Nmn., 1, #51, 14; x, 20, et elle comptait 45 650 hoinmes 
en état de porter les armes. Nun., 1, 24, Elle avait sa 
place au sud du tabernacle avec Ruben et Sinéon. 
Num., 11, 14. D'après l’ordre prescrit pour les marches 
et les canpemnents, elle olfrit à l'autel, par les mains de 
son prince, les mêmes dons que les autres tribus. 
Num., vi, 42. Parmi les explorateurs du pays de Cha- 
naan, celui qui la représentait était Guël, fils de Machir. 
Num., xm, 16. Au second dénombrement, dans les 
plaines de Moab, elle ne comptait plus que 40 500 homines ; 
c'était donc une perte de 5150, Nun., xxvi, 15-18. Après 
la conquête du territoire situé à l'est du Jourdain, Gad 
ot Ruben, qui avaient pendant de longues années 
campé l'un prés de l’autre ot désiraient ne pas se sépa- 
rer, demandèrent, comme part d'héritage, les terres de 
Jazer et de Galaad, propres à nourrir leurs nombreux 
troupeaux. À prendre leur requête à la lettre, on peut 
croire qu'ils désiraient s'installer immédiatement dans 
le district convoité, dont ils énuiméraient complaisan- 
ment les villes, et qu'ils n'avaient nul souci de partici- 
per à la conquête de la Palestine. Num., xxx, 1-5. Cet 
égoïsine et ce manque de patriotisme blessérent vive- 
ment Moïse, qui leur fit de graves représentations. 
Alors les suppliants, rachelant Jeur faiblesse par une 
décision courageuse, promirent de marcher les pre- 
micrs au combat, après avoir mis leurs troupeaux dans 
des parcs bien clos et leurs familles dans des villes 
fortes, sans doute celles qui avaient été conquises sur les 
Amorrhéens. Nun., xxxi, 6-27. Moïse prit acte de cette 
promesse, annulant la donation au cas où elle ne serait 
pas tenue. Après un engageinent renouvelé pour la troi- 
sièmne fois, les deux tribus furent installées dans le pays 
qu'elles avaient demandé, et commencèrent par rchâtir 
certaines villes des plus importantes. Num., XXXII, 28- 
36; xxxIv, 14. Lorsque les Hébreux, entrés dans la Terre 
Promise, prononcérent dans la vallée de Sichern les bé- 
nédictions et les malédictions, elles se trouvèrent côte à 
côte sur le mont Hébal pour les malédictions. Deut., 
XXVI, 43. Accomplissant, en elfet, lidélement leur pro- 
messe, elles avaient marché en tête des enfants d'Israël, 
Jos., 1v, 42, ct leurs possessions au delà du Jourdain 
furent confirmées. Jos., xur, 24-28; xvni, 7. Gad fournit 
comme villes lévitiques Ramoth-Galaad, Manaïm, 
Hésébon et Juser. Jos., XXI, 47; I Par., vi, 80, 81. Les 
guerriers transjordaniens furent licenciés avec hon- 
neur par Josué, qui leur rappela en même temps leurs 
principaux devoirs, recommandation utile, parce qu'ils 
s'en allaient assez loin du centre religieux. Jos., XXIL, 
1-6. — Arrivés sur la rive droite du Jourdain, ils y éri- 
grent un autel d'une grandeur considérable. Ce fait 
causa dans les autres lribus cisjordaniennes une vive su~ 
rexcitation : elles Finterprétèrent comme un acte de ré- 
bellion conlre la loi divine, comme une véritable apos- 
tasie. Assemblées à Silo, elles envoyèrent une ambassade 
en Galaad. Les délégués protestèrent contre ce qu'ils 
regardaient conme un grave attentat aux droits de 
Dieu, attentat qui risquait d'amener sur le resle du 
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peuple de cruclles représailles. Les accusés protestérent 
énergiquement de la pureté de leurs intentions, et expli- 
quèrent leur conduite en disant que, loin de vouloir se 
séparer de Jéhovah et de leurs frères, ils n'avaient son- 
gé au contraire qu'à revendiquer et assurer pour 
l'avenir leur union étroite avec Dieu et le reste d'Israël. 
L'incident fut done conclu pacifiquement, et « les enfants 
de Ruben et les enfants de Gad appelèrent l'autel qu'ils 
avaient bâti : Témoin entre nous que Jéhovah est Dieu ». 
Jos., XX1, 7-34. — Lorsque David élait caché dans le dé- 
sert, à Odollan ou à Engaddi (ef. I Reg., xx1t, 1, 4; 
XXIV, 1-2), des hommes de Gad, très forts et excellents 
guerriers, vinrent lui ofivir leur concours. T Par., XIL 
8-15. — La tribu fournil aussi son contingent pour l'élec- 
tion royale de David à Hébron. I Par., xn, 37, — Vers la 
fin du règne de Jéhu, elle suecomba, comme les autres 
tribus transjordaniennes, sous une invasion victorieuse 
d'Ilazaël, roi de Syrie. IV Reg., x,32, 33. — Elle pril part 
avec elles à une expédition contre les Agaroniens, 
i Par., v, 18, 19, ct avec elles fut eminente en captivité 
par les Assyriens. I Par., v, 26. — Lorsqu'elle fut ainsi 
déportée, les Ammonites, ses voisins, s'emparérent de 
son lerriloire et de ses villes, erime que Dicu leur repro- 
cha vivement ct ne laissa pas impuni. Jer., XLIX, 1. — 
Dans le nouveau partage de la Terre Sainte, d'après 
Ezéchiel, Gad occupe la derniére place au sud. Ezech., 
xevirt, 27, 28. Dans sa reconslilulion idéale de la cité 
sainte, le même prophète, XLVHt, 3%, mel à l’ouest « la 
porte de Gad », avec colles d'Aser et de Nephthali. — 
Enlin saint Jean, Apoc., vir, 5, cite Gad entre Ruben et 
Aser. 

IH. CARACTÈRE. — L'esprit guerrier de Gad, son rôle 
dans la conquéte de la Terre Promise, sa vaillante acti- 
vité contre des voisins envahissants, une bravoure mêlée 
de fierté, tous ces caractères sont marqués, bien que 
d'une manière générale et parfois obscure, dans la pro- 
phètie de Jacob et la bénédiction de Moïse. La première, 
Gen., XLIX, 19, renferme une suite très remarquable de 
jeux de mols sur Gad : 


Gûd gedůd yegüdennû 

Vehi yagid ‘âqéb. 

Gad, la foule [des ennemis, sous ses pieds] le foule, 
Mais lui, [à son tour,] sous son talon les foulera. 


On sait que l'est du Jourdain fut longtemps opprimé 
par les Ammonites, mais que Jephté fut un puissant li- 
bérateur. Jud., x, 8, 17; x1, 4-88. La bénédiction de 
Moïse n’est pas moins expressive. Deut., Xxx, 20, 21. 

Béni soit celui [Jéhovah] qui met Gad au large ! 
Comme le lion il est couché, 

Il déchire l'épaule et la tôte [de sa proie], 

ll a vu [choisi] pour lui les premiers [du pays], 
Car là était réservée la part du chef. 

H marche à la tête du peuple, 

Exéeute les justices de Jéhovah. 

Et ses arrels à l'égard d'Israël. 


Gad est done le lion oriental, comme Juda est le lion 
occidental. Gen., XLIX, 9. Il à su se tailler une belle 
part dans « les prémices » du pays conquis, c’est-à-dire 
l'est du Jourdain, faisant bonne garde contre les tribus 
arabes, qui voulaient envahir le territoire d'Israël. I a 
vaillamment marehé à la tète du peuple pour la con- 
quête de Chanaan. Ses qualités guerrières, sont parhule- 
ment exprinées dans ces paroles :« De Gad accoururent 
auprés de David, lorsqu'il était caché dans le désert, des 
hommes forls el d'excellents guerriers, maniant le bou- 
clier et la lance, ayant un visage de lion, agiles comme 
les chèvres des imonlagnes... Le moindre pouvait résister 
à cent, le plus vaillant à mille. » I Par., xm, 8, 14. Les 
exploils de ces héros gadites sont rappelés, I Par., x11, 
15, par une simple et rapide allusion à un fait qui était 
resté dans loules les mémoires : « Ce sont eux qui tra- 
versérent le Jourdain au premier mois (abib ou nisan, 


mars où avril}, lorsqu'il a coutume de déborder sur ses 
rives (à la suite des pluies printanières el à la fonte 
des neiges de l'Iermon); ils mirent en fuile tous cenx 
qui demeuraient dans les vallées lant à lorient qu'à 
l'occident. » Les lribus transjordaniennes étaient dail- 
leurs renommées pour leur valeur guerrière, ef. I Par., 
v, 18, que dut exciter et développer le voisinage des 
Arabes pillards. Voir JEPNTÉ. À. LEGENDRE. 


5. GAD (VALLÉE DE) (hébreu : Aan-nahal hag-Gåd; 
Seplante : à æxo$vé Pac), vallée menlionnée à propos 
d'Aroër, ville située au delà du Jourdain. I Reg., XXIV, 
5. Le texte présente ici certaines difficultés qu'on trou- 
vera expliquées à l'article AROER 2, t. 1, col. 1025. 


GADDEL (hébreu : Giddel ; Seplante : Keëeô; Codex 
Alexandrinus : ezhan), chef d'une famille de Nathinéens 
dont les membres revinrent de la captivité avec Zoroba- 
bel. I Esdr., 11, 47. Dans la liste parallèle de H Esdr., 
VU, 49, il est appelé Geddel par la Vulgate. 


GADD], nom patronymique et nom d'un Israślite. 


4. GADD; (hébreu : Gaddi; Septanle : T'aat), fils de 
Susi, de la tribu de Manassé, fut un des douze espions 
qui furent envoyés par Moïse pour explorer la terre de 
Chanaan. Num., xim, 12 (hébreu, 11). 


2. GADDI (hébreu : Aag-Güdi; Septante : ó L'eai), 
nom dont la Vulgate, I Par., xt, 8, semble faire un nom 
de lieu, alors que c'est un mot ethnique désignant les 
hommes de Ia tribu de Gad. Il s'agit des guerriers qui 
vinrent offrir leur concours à David, réfugié dans le 
désert. Voir GAD 4 et Gani 4. A. L DRE. 


GADDIS (Septante : l'xÿ::), surnom de Jean, un des 
frères de Judas Machabée, 1 Mach., 11, 2. laĉis parait 
être avec une terminaison grecque (cf. accusalif Pactiv 
dans Josèphe, Ant. jud., XIE, 1, 2)le nom hébreu Gad- 
di, 352, « l'ortuné, » 


GADER (hébreu : Gédér, «mur; » Septante : T'uñgs), 
ville de Palestine, dont le roi fut vaincu par Josué au 
moment de la conquête. Jos., xir, 18. Elle se lrouvait dans 
la partie méridionale, comme le prouvent évidemment 
les autres cités au milieu desquelles elle est mentionnée. 
Gazer, Dabir, Herma, Héred. Elle parait identique à une 
localité de la tribu de Juda appelée, E Par., 11, 5k, Beth- 
gader (hébreu : Béf-Güidér, « maison de la muraille »). 
Voir t. 1, col. 1685. On Fidentifie tantôt avee Gédor (hé- 
hreu : (edôr), de la même tribu, Jos., xv, 58, aujour- 
dhui Djédur, à louest de la route qui conduit de Betli- 
léhem à Héhron, à peu près à égale distance des deux; 
tantòt avec Gédéra (hébreu : hag-Gedémih), située dans 
la Séphélah, Jos, xv, 36 (voir GÉDÉRA); parfois méme 
avec Gidéroth (hébreu : Gedérôt), dans la même plaine, 
et appartenant également à Juda. Jos., xv, 41. Faute de 
renseignements, le choix est diflicile, sinon impossible 
à faire. A. LEGENDRE. 


GADÉROTH (hébreu : Lag-Gedérit, an pluriel ct 
avec l'article, « les pares à brebis; » Seplante : Codec 
Vaticanus, Vaso; Godex Alexandrinus, T xânpal), 
ville de Palestine, silude dims la Séphélah et prise par 
les Philistins sous le règne d'Achaz, 1 Par., xxvnr, 18. 
Elle est appelée Gideroth, dans la Vulgate, Jos., xv, 41 h 
mais le nom hébreu est le même, Gedérüt, sans l'amtiele: 
Septante : l'eë6wp. Dans ce dernier passage, elle est men- 
tonnée parini les villes du second groupe de «la plaine», 
après Eglon (Khirbet ‘Adjlän), Chebbon (El-Qubéibéh), 
Léhéman (Khirbet el-Lam) et Cethlis (inconnue). Voir la 
carte de la tribu de Jena. Elle est distincte de Gcdcra 
(hébreu : kag-Gedéräh) et de Gédérothaïm (hébreu : 
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Gedérôtäiim), qui faisaient partie du premier groupe. 
Jos., xv, 36. On à voulu l'identifier avec Qabrah, village 
silué au sud-est de Yebra. CT. Surrey of Western Pa- 
lestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, L 11, p. 410; R. 
von Riess, Bibel-Atlas, 2 édil., 1887, p. 12. Mais c'est 
plus bas, croyons-nous, qu'il faut chercher l'emplace- 
ment de Gadéroth. A. LEGENDRE. 


GADÉROTHITE (hébreu : Aag-gedéräti; Septante : 
ò l'aûxoalersiu; Vulgate : Gaderothites), natif de Gader, 
de Gador ou de Gédéra. Parini les Benjamites qui aban- 
donnèrent le parli de Saül el se joignirent à David, le 
lexte sacré nomme «Jézabad le Gadérothite ». 1 Par., XII, 
4. Il est difficile de déterminer où élait située la ville 
dont Jézabad était originaire. Elle devait être dans la 
tribu de Benjamin. Of. 1 Par., xu, 2. Or les villes norm- 
mées dans l'Écriture Gader, Gédéra, Gadérolh, Gédor 
(excepté probablement Gédor de F Par., x11, 7, qui devait 
èlre en Benjamin) étaient de la tribu de Juda. Gedôrih, 
signiliant en hébreu « pare de troupeaux », élait d'ailleurs 
un nom de lieu assez commun en Palestine, Quelques- 
uns pensent que Jézabad élait originaire du village 
actuel de Djédiréh prés d'£EEDjib (Gabaon). Palestine 
Exploration Fund, Memoirs, t. 11, p. 9-10. 


GADGAD (hébreu : Hor hag-Gidgäd, « la caverne 
de Gidgad, » Num., XXXI, 32; lag-Gudgüddh, avec hé 
local, Deut., x, 7; Septante : zò òpos l'aëyaé, « la mon- 
lagne de Gadgad, » Nuin., xxxii, 832, 33; Taĝyzô, Deut., 
X, 7; Vulgale : mons Gadgad, Nun., xxx, 32; Gadgad, 
Deul., x, 7), une des stations des Israélites dans leur 
marche vers le pays de Chanaan. Nun., XXI, 32; 
Deut., x, 7. Elle est placée après Benéjaacan, Num., 
XXXII, 82; après Moséra, Deul., x, 6, 7. Voir MOSÉROTU, 
Moséra. Les Seplante el la Vulgate en ont fait une 
« imonlagne », en lisant “n, Aar, au lieu de ah, Hor. 
Il règne une très grande obscurilé dans toutes les 
slations mentionnées à partir du Sinaï. Tout ce que 
nous savons, C'est que Gadgad n'est séparée que par 
deux canipements, Jétébatha et Hébrona, d'Asiongaber, 
ville siluée à la pointe septentrionale du golfe Elani- 
lique. Num., xxx, 82-35. Il est probable qu'elle se 
lrouvail au-dessus, non loin de l'ouadi Arabah. Les 
voyageurs signalent dans ces parages, à l'ouest, une 
vallée appelée ouadi el-Ghudhäghidh, qui rejoint, dans 
la direclion du sud-ouest au nord-est, l'ouadi el-Dje- 
råfêh, CE. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, 1. 1, p. 181, ct la carte. On pourrait voir 
un cerlain rapprochement entre l'hébrou sas, Gid- 
gad, niv, Gudgüdäh, et l'arabe pilas). El-Ghud- 
luighid; mais il nest pas sans difficultés, et il est bon 
de n'y pas trop insister, bien que les données seriplu- 
raires puissent plus ou moins appuyer la convenance 
topographique. A. LEGENDRE, 


GADI, nom ethnique et nom d'un Israélile, 


4. GADI (hébreu : hag-(ridi; Seplante : Codeæ Fati- 
canus, vios l'axaaîtst; Codex Alexandrinus, vo T'asêt), 
donné dans la Vulgale, de Gadi, comine la patrie de 
Bonni, un des vaillants guerriers de David, signifie en 
réalité Gadite, c'est-à-dire descendant de Gad. IT Reg., 
XXII, 36. À. LEGENDRE. 


2. GADI (hébreu : Gédi; Seplante : l'aide; Code 
Alexandrinus, l'sêâei), pére de Manahem, roi d'Israël, 
OPRETTES MENT 

GADITE (hébreu : kag-gádi, Deut., n1, 12, 16; 1v, 
43; Jos., xxi, 1, 9, etc.; Seplante : ó ré, 4 l'aëëi, oi 
Do lé; Vulgate : Gaditæ, Jos., 1, 12; xin 6; Xx 1; 
I Par., x1, 8 (voir GADD1 2), xxvi, 82), descendant de Gad. 
Voir Gap 1, col. 23. -- Un Gadite, nonnné Bonni, est men- 
üonné II Reg., xxu 36. Voir Gapi 1 et BONNI 1, & 1, 

DICT. DE LA BIBLE, 


col. 41846. — Nous apprenons, 1 Par., xt, 8, 14, que des 
Gadites, guerriers vaillants, allèrent se joindre à David 
dans le désert, quand il fuyait Saül. La Vulgate a tra- 
duil inexaclemeni, I Par., xu, 8, de Gaddi, comme si 
Célait un nom de lieu, au lieu de lraduire Gaditæ. Voir 
Ganni 2, col. 32. 


GADOR (hébreu : Gedôr; Septante : l'épapa), ville 
mentionnée une seule fois dans l'Écriture à propos des 
migrations de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 39. Les 
Siméonites, resserrés entre les Philislins et Juda, cher- 
chérent, comune les Daniles, à étendre leurs possessions. 
« Ils partirent donc, dit le texte sacré, pour entrer dans 
Gador jusqu'à l’orient de la vallée, et chercher des 
pälurages pour leurs troupeaux. Ils en trouvèrent de 
fertiles et d'excellents, et une terre très spacieuse, pai- 
sible et fertile, où s'élaient élablis des gens de la posté- 
ritė de Cham. Ces honnnes.. vinrent donc sous le règne 
d'Ezéchias, roi de Juda; ils renversérent leurs tentes, el 
tuèrent ceux qui y habitaient (d'après l'hébreu, les 
Me‘ünin), et ils en sont demeurés jusqu'à présent les 
nailres, s'y élant établis à leur place, à cause des pâtu- 
rages Lrès gras qu'ils y trouvèrent.» T Par., 1v, 39-41. Rien 
dans ce récil ne nous permet de déterminer la position 
de Gador. T n'est pas probable cependant qu’elle soil iden- 
tique à Gédor de Juda, Jos., XV, 58, aujourd'hui Khirbel 
Djédur, à l'ouest de la route qui va de Bethléhem à Hé- 
bron. Outre que le site ne parait guère convenir, il est 
peu croyable que les enfants de Siméon aient fait des con- 
quêtes de ce côté. La mention des Méounites (Me‘ïnim) 
ou habitants de Maon, ville siluée aux environs de Pétra, 
ferait supposer que l'expédition eut lieu dans la direction 
du sud-est, conjecture que pourrait appuyer le récit de 
la seconde expédition, 1 Par., 1v, 4, si elle se ratlachait 
à la premiére. Quelques historiens el criliques contem- 
porains, entre autres H. Ewald, Geschichte des Volkes 
Israel, Ga:ltingue, 1864, t. 1, p. 344, préfèrent In leçon 
des Septante, qui ont lu 3%, Gerdr, au lieu de 553, 


Gedor., La confusion se comprend à cause de la ressem- 
Mance des lettres, et Gérare, au sud de Gaza, est bien 
connue dans la Bible pour ses paluruges. D'autres re- 
gardent ce changement comme peu vraisemblable et ce 
territoire comme peu conforme aux limites des pos- 
sessions de la tribu de Siméon, Cf. C. V. Keil, Chronik, 
Leipzig, 1870, p. 72. À. LEGENLRE, 


GAÉLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRI- 
TURES. — Le gaélique est une des deux branches du 
celtique. De même que lautre branche, le britonnique, 
comprend trois grands rainçaux distincts (breton armo- 
ricain, brelon gallois et breton cornique), de même le 
gaélique se divise acluellement en deux grands rameaux, 
le gaċlique d'Écosse et le gaélique d'Irlande, auxquels 
il faut ajouter le dxlecte moins important de l'ile 
du Man. L'histoire des versions gaéliques de la Bible 
peut se diviser en trois périodes, correspondant aux 
trois grandes phases de la langue et de la littéra- 
ture des Gaëls : une période de formation, qui va du 
vire siècle environ après Jésus-Christ jusqu'au XI; une 
période de transition, qui s'étend du xr? au xvre siècle 
environ; el la période moderne, qui va du xvie siècle 
jusqu'à nos jours. 

T. La période de formation, ou du gaélique ancien, ne 
contient pas de versions suivies proprement dites, mais 
un certain nombre de fragments épars, qui sont con- 
servés, ordinairement sous forme de gloses plus ou 
moins étendues, dans divers manuscrits, principalement 
liturgiques ou bibliques. Voici les plus importants. — 
1. Le plus ancien fragment connu de la littérature gać- 
lique consiste dans les nombreuses gloses d'un com- 
mentaire latin sur les Psaumes qui se lrouve à la biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan. Ce manuscrit est coté 
C. 301, et remonte au vine siècle. Un cerlain nombre de 
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ces gloses ont été publiées par Zeuss et Ebel, Gramma- 
tica celtica, Berlin, 1853, p. 1063-1071; par Nigra, dans 
la Revue celtique, t. 1, p. 60-84; et par M. Whitley 
Stokes, Goidelica, old and early-middle-irish gloses, 
prose and verse, Londres, 1872, % édit., p. 20-51. De- 
puis, une édition compléle du manuscrit a été publiée 
par M. Ascoli, dans l’Archivio gloltologico italiano, t. v, 
Rome et Turin, 1878-1889. — 2. La bibliothèque de 
l'Université de Turin contient un manuscrit du com- 
mencement du 1x2 siècle, écrit par un scribe irlandais, 
et qui renferme le texle latin d'un commentaire sur 
saint Mare, avec des gloses, les unes lines, les autres 
gaéliques. Ce document à élé publié par Nigra, Glossæ 
hibernicæ veleres codicis laurinensis, Paris, 1869; par 
W. Slokes, Goidelica, Londres, 1872, p. 3-13; et par 
Zimmer, dans ses Glossæ hibernicæ, Berlin, 1881, p. 199- 
208. — 3. Les gloses gaéliques du manuscril connu sous 
le non de Psaulier de saint Cainin, qui appartient aux 
franciscains de Dublin, ne remontent pas, comme le 
croient plusieurs savants irlandais, au vie ni même au 
vire siècle, mais sont d'une époque plus tardive, le 
xr siècle probablement, Voir la Revue cellique, jan- 
vier 1886, p. 96. — 4. The old-irish glosses at Würs- 
burg, edited with a translation and glossarial index, by 
Whitley Stokes, Part u, The glosses and translation, 
Londres, 1887. Celte publicalion contient les gloses 
gaéliques, importantes et nombreuses, qui se trouvent 
dans un manuscrit de saint Paul, conservé à Wurzbourg, 
et qui paraît êlre du xi? ou xt siècle; mais les gloses 
sont antérieures comme rédaction à cette date paléogra- 
phique, et remontent au Ix° où méme au vite siècle, 
Elles ont été écrites, sous forme de commentaire des 
Épitres, par un moine irlandais, qui semble avoir tiré 
son travail, du moins en grande partie, d'un ou de plu- 
sieurs commentaires latins plus anciens. Il avail certai- 
nement sous les yeux les œuvres de son compatriote 
Pélage, car il en cite quelques extraits latins. Tout porte 
à croire que le texte gaélique a d'ailleurs d'autres 
sources, dont la détermination précise éclaircirait sans 
doute bien des passages obscurs de la glose. Ajoutons 
que les gloses de Wurzhourg ont d'abord été publiées, 
du moins pour la plupart, dans la Grammatica celtica 
de Zeuss, Berlin, 1853; el, quelque temps après, par 
Zimmer, dans ses Glossæ Hibernicæ, Berlin, 1881; mais 
ces éditions sont incomplètes et contiennent beaucoup 
de mauvaises lectures. En outre, M. W. Stokes a repro- 
duit, dans son édition, la plus grande partie du texte 
latin des Épitres, tel que le donne le manuscrit de 
Wurzhourg, au lieu que M. Zimmer a seulement copié 
les passages de la Vulgate qui correspondent aux gloses 
gaéliques. L'édition de ce dernier ne contient d'ailleurs 
pas la traduction du texte gaélique, et ne peut dés lors 
servir qu'aux cellistes; tandis que M. Stokes a ajouté 
une traduction anglaise à sa publication. — 5. Un court 
fragment de gaélique ancien, l'Oraison dominicale, se 
trouve dans le Leabhar Breac (folio 124), manuscrit 
mportant de Dublin dont nous reparlerons tout à l'heure, 
et qui est du xive siècle. Mais le texle de l'Oraison do- 
iminicale est certainement antérieur de plusieurs siècles 
au manuscrit qui le contient, car on y trouve un 
exemple de pronom infixe, 7o-n soer, « délivre-nous. » 
— 6. Un des livres liturgiques les plus anciens de 
l'Église d'Irlande, le Liber Ifymmorum, conlient aussi 
un grand nombre de formules et de traits bibliques. Le 
Liber IHymnorum, ou recueil d'hymnes latins el gaé- 
liques, est conservé dans deux manuscrits, dont le plus 
important est de la fin du xr siècle, mais a été exécuté 
lui-même sur un manuscrit plus ancien. La haute anti- 
quité de ces textes résulte de ce fait, que les hymnes 
gaéliques n'étaient plus compris des Irlandais eux-mêmes 
au xIe siècle, comme on le voit par le grand nombre de 
gloses qui en expliquent ou cherchent à en expliquer 
les obscurités. D'ailleurs, la langue même de ces pièces 


liturgiques nous reporte, par ses archaïsmes, à la date 
des plus anciens morceaux gaéliques, ceux du vire siècle. 
Les deux manuserils du Liber Hymnorum sont à Du- 
blin, au collège de la Trinité et chez les franciscains. 
Hs ont été publiés pour la première fois par le Dr Todd, 
Book of Hymns of the ancient Irish church, Dublin, 
fase. 1, 1855; fase. 11, 1869. La publication, qui était 
restée inachevée, a élé heureusement complétée par une 
savante édition du même ouvrage, due aux soins de 
MM. Bernard et Atkinson, The Irish Liber Hymnorum, 
2 in-8, formant les tomes Xin et xıv de la collection 
Bradshaw, Dublin, 1897. L'édition comprend un index 
des citalions bibliques, t. r, p. 211-213. La parlie gaé- 
lique de ce recueil avait d'ailleurs été éditée au complet 
par M. W. Stokes dans ses Goidelica, 2 édit., Londres, 
1872; et par Windisch, dans ses Zrische Texte, Leipzig, 
1880. Des 48 morceaux lilurgiques que comprend le 
Liber Hymnorum, l'hymne de Colman est peut-êlre le 
plus biblique. Écrit dans le genre de ce qu'on a appelé 
plus tard des « pièces farcies », c'est-à-dire en un 
mélange de latin et de langue vulgaire, il contient une 
foule d'invocations bibliques, qui rappellent les prières 
analogues qu'on récile pour les agonisants. — 7, Un 
fragment d'un lraité sur les Psaumes en gaélique ancien, 
a été publié par M. Kuno Meyer sous le litre de Miber- 
nica minora, being a Fragment of an old-irish Treatise 
on the Psalter, Oxford, 189%. Ce volume fait partie des 
Anecdola Oxoniensia, Texts, documents and extracts, 
mediœval and modern series, part. var. Il a été publié 
d'après le manuscrit 512, Rawlison B, de la bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, qui est du xve siècle, mais qui pro- 
cède lui-même d'un texte original remontantau vire siècle, 
d'après M. Kuno Meyer. Ce lrailté gaélique sur les 
Psaumes a une cerlaine importance, surtoul par son 
antiquité. — 8. Sous le titre de Hibernica, M. W. Stokes 
a publié, dans la Revue de Kuhn, Zeitschrift fùr ver- 
gleichende Sprachforschung, t. xxxi, 232-255, un recueil 
de gloses et de divers textes gaéliques très courts, qu'il 
a tirés en grande partie de trois manuscrits bibliques, 
à savoir : un commentaire des Psaumes, manuscrit 
palatin 68 de la bibliothèque Valicane, qui est du 
vure siècle; un évangile de saint Matthieu, coté Mp. 
th. f. 61, à la bibliothèque de Wurzhourg, et qui est du 
vure ou Ixe siècle; un commentaire lalin sur Job, qui 
forme le n° 460 du fonds Laud dans la bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, et qui est du x1° ou xue siècle, — 
9. Sans étre absolument biblique, le Félire Oengusso, ou 
martyrologe d'Oengus le Culdée, doit être noté ici, parce 
qu'il contient, dans le prologue et surtout l'épilogue, 
une foule de traits et d'invocations bibliques. Le Félire, 
qui est écrit sous forme de poème, est conservé dans 
des manuscrits du xtv" siècle; mais le texte est de beau- 
coup plus ancien, et remonte cerlainement au xe ou 
même au 1xe siècle, Voir la Revue cellique, août 1881, 
p. 99. T à été publié par M. W. Slokes, d'abord dans les 
Transactions of the Royal Irish Academy, Dublin, 1876; 
puis, en volume détaché, sous le tilre : The Calendar 
of Oengus, text, translation, glossarial index, and 
noles, Londres, 1880. — 10. Le Livre d'Armagh, 
manuscrit du Xe siècle, qui appartient au collège de la 
Trinité de Dublin, contient un certain nombre de gloses 
et notes gaéliques relatives au Nouveau Testament. 
Elles ont été publiées par le P. Hogan, dans son ou- 
vrage : Docuinenta de sanclo Putrilio Hibernomon 
apostolo, ex libro Armachano; Pars Ile, Dublin, 1890. 
Quelques-unes d'entre elles avaient déjà été éditées par 
M. W. Stokes, dans son arlicle Hiberuica, paru dans la 
tevue de Kuhn, loe. cit. M. Slokes à donné également 
une descriplion savante et détaillée du Livre d'Armagh 
dans l'ouvrage The tripartite life of Patrick, with other 
documents relating to that saint, Londres, 1887. Voir 
l'Inlroduclion, p. XG-XCIxX, — 11, Nolons encore de 
courts fragments dans le Traité sur la Messe, qui se 
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trouve à la fin du Missel de Stowe, manuscrit lilurgique 
datant en parlie du vine siècle, et en partie du x°. Voir 
Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1889, 
p. 148. Ce Missel a été publié par Warren, The Liturgy 
and ritual of the Celtie ehureh, Oxford, 1881, p. 207- 
248. M. W. Slokes a édité et étudié à part les passages 
gaéliques du livre, The Irish passages in the Slowe 
Missal, Calcutta, 1881, — 12. Enfin à Cainbridge, dans 
la bibliothèque de Saint-Jobn's College, il existe un 
psaulier lalin manuscrit du xe siècle, qui contient des 
gloses saéliques. Elles ont été publiées, d'abord par 
M. W. Slokes, Goidelica, % édit., p. 58-60; puis par 
Zimmer, Gloss Hibernicæ, p. 209-211. 

IL. La période du gaélique moyen, ou période de 
transilion, qui va du xe siècle, environ, jusqu'au XVI’, 
ne contient pas davantage de versions bibliques propre- 
ment dites; mais elle est cependant plus riche que la 
période précédente, comme littérature biblique géné- 
rale. IL serail d'ailleurs difficile, à l'heure actuelle, de 
donner la liste complète des morceaux bibliques, attendu 
qu'un grand nombre sont encore en manuscrit et ont été 
jusqu'ici peu ou point étudiés. Voici seulement les prin- 
cipaux par ordre chronologique. — 1. Entre le x et le 
xiv? siècle, il y a peu de chose. Notons cependant, dans 
le British Museum, le manuscrit 1802 du fonds Harléien, 
pelit in-4 de 156 feuillets, écrit à Armagh, l'an 1139, 
par le seribe irlandais Maelbrigte hua Maelunaig, et qui 
contient d'abord le texte latin des quatre évangiles, appa- 
renté de wès près à la Vulgate, avec quelques gloses 
gaéliques: puis surlout quatre poèmes gaéliques: le 
premier, sur les Mages; le second, sur le Christ et ses 
apôlres ; le lroisiéine, sur leur mort; le quatrième, en 
vers mnémoniques, sur la guerre qui éclata entre la 
tribu de Benjamin et les autres enfants d'Israël. Notons 
encore la Vision d'Adamnan dans le Leabhar na huidhre 
(Livre de la vache brune), manuscrit du xie siècle, à la 
bibliothèque de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin, La 
Vision d'Adumnan est un morceau religieux, rempli de 
formules bibliques sur le ciel et l'enfer. Cette pièce a été 
publiée par M. W. Stokes, Simla, 1870, et par M. Win- 
disch, dans les Zrische Texte, Leipzig, 1880. Le même 
manuscrit conlienl quelques sermons et homélies, dont 
une, enire autres, sur le jugement dernier, donne à 
peu près lous les passages de l'Évangile ayant trait au 
jugement, avec des textes de saint Paul et de l'Apocalypse. 
Cette homélie a été publiée, pour la première fois, dans 
la Revue celtique, t. iv, p. 245-255, par M. W. Stokes. 
— 9, Au xp" siècle, on trouve une histoire d'Israël dans 
un iuanuseril volumineux et inportant, le Leabhar 
Breac (livre tacheté), à la bibliothèque de l'Académie 
royale d'Irlande, aujourd'hui cote 23, P. 16, et aupara- 
vant 40,6 de l'ancien fonds de l'Académie. Ce manus- 
crit, qui est une compilation de morceaux bibliques et 
religieux, à été publié sous le titre suivant : Leabhar 
Breac, the « Spechled Book », otherwise styled Leabhar 
mor Duna Doighre, the « great Book of Dun Doighre», 
a collection of pieces in Trish and Latin, compiled 
from ancient sources about the close of the fourteenth 
cent : now for the first time published from the 
original manuscript in the library of the Royal Irish 
Academy, part. 1. Dublin, 1872; part. 11, Dublin, 1875. 
Cette publicalion est un fac-simile lithographique exécuté 
sous la direction de M. Gilbert, qui contient, outre l'his- 
toire d'Israël, p. 113-132, une histoire abrégée du Nou- 
veau Testament, p. 132-150; et, çà et là, des sermons, des 
homélies, des Passions remplis de lextes bibliques. 
La Passion de Jésus-Christ, qui est à la page 160, n'est 
pas autre chose qu'une lraduction de l'Evangile apo- 
cryphe de Nicodéme. Au reste, il est difficile de dire 
sur quel texte cos passages bibliques ont élé directement 
traduits. Les savants qui ont étudié le Leabhar Breae, 
n'ont pas, jusqu'ici, porlé suflisaimment leur allention 
sur ce point, M. W. Stokes semble croire à une traduc- 


tion faite sur la version latine antéhitronymienne. 
Revue celtique, t. 11, p. 382. Peut-être, d'ailleurs, selon 
plusieurs celtistes, ces différents passages ne seraient-ils 
que des fragments d'une version gaélique plus ancienne 
de la Bible. En attendant une étude d'ensemble sur 
cette question, on consultera avec fruit le travail que 
M. R. Atkinson a récemment consacré aux Passions et 
aux homélies du Leabhar Breac, sous ce titre: The 
Passions and the Homilies from Leabhar Breac; text, 
transialion and glossary, Londres, 1887. Ce volume 
contient la reproduction des textes gaéliques, p. 41-275; 
la traduction anglaise de ces texles, p. 277-514; -un 
glossaire gaélique-anglais, p. 515-910. Voir dans la Revue 
celtique, janvier 1888, p. 127-132, une appréciation de 
cet ouvrage par M. d'Arbois de Jubainville. Dans la 
même Revue, t. 11, p. 381-383, M. W. Stokes donne une 
liste, d'ailleurs incomplète, des homélies du Leabhar 
Breac. D'autres textes de ce manuscrit qui contiennent 
des légendes relatives à l'enfance de Jésus-Christ, sont 
imités ou lraduils des évangiles apocryphes. Ils ont élé 
publiés par le P. Hogan, avec une traduction anglaise, 
dans le t. vr des Todd Lectures series, sous le titre de 
Homilies and legends from Leabhar Breac, Londres, 
1895. — 3. Après le Leabhar Breac, le manuscrit 
biblique le plus important du xıve siècle est le Leabhar 
Buide Lecain, « livre jaune de Lecan, » que possède la 
bibliothèque du collège de la Trinité, à Dublin. Il est 
coté H. 2.16, et a 958 colonnes. On y trouve un résumé 
de l’histoire de l'Ancien Testament, p.62 et suiv., 284 et 
suiv, ainsi que la Passion du Christ, simple traduction 
de l'évangile apocryphe de Nicodéme, p. 141 et suiv., 
comme celle du Leabhar Breac. Voir, pour l'analyse 
du manuscrit, O'Curry, Lectures on the manuscript 
materials of ancient Irish Ilistory, Londres, 1861, 
p. 190-192. — 4%, Au xiv: siècle appartient encore le 
manuscrit 23. P. 12, autrefois 41.6, dans l'ancien fonds 
de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin, Il est connu 
sous le nom de Livre de Ballymole, et contient aussi, 
avec quelques variantes de rédaction, l'hisloire d'Israël, 
qui se trouve dans le Leabhar Breac. — 5. Au xiv. siècle 
également, remonte le manuscrit que possède la biblio- 
thèque de l'Université de Rennes. C'est un in-quarlo de 
125 feuillets. La première partie contient divers mor- 
ceaux religieux plus ou moins bibliques, et notamment 
une homélie qui commence par un récit de la création 
et des premiers temps du monde, traduit librement de 
la Genèse; un recueil de sentences sur la palience, 
lirées de saint Jacques, saint Paul, Job, les Nombres, 
l'Ecclésiaste, le Lévitique, le Deutéronome et Isaïe; un 
recueil de sentences sur la charité, tirées des mêmes 
auleurs; enfin un autre recueil de sentences sur les 
peines de l'enfer, tirées d'Isaïe, de l'Ecclésiasle, de 
saint Malthieu, saint Luc et les Actes des Apôtres. Voir, 
dans la Revue celtique, janvier 189%, une analyse 
détaillée de ce manuscrit, par G. Dottin. — 6. Parmi 
les manuscrits du xv° siècle, les principaux sont : le 
n° 93. P.3, autrefois Ilodge and Sinith 142, à la biblio- 
thèque de l'Académie royale d'Irlande, à Dublin, qui 
contient une Vie de Jésus-Christ etune Vie de la Sainte 
Vierge; le manuscrit coté V, par Gilbert, dans l'ouvrage 
où il a catalogué les manuscrits du couvent des fran- 
ciscaines de Dublin, Fourth report of the royal Com- 
mission on historical manuscripts, Dublin, 1874; on y 
trouve une Vie de Jésus-Christ. Un manuscrit plus 
imporlant est le n°1 du fonds celtique de la Bibliothèque 
Nationale, à Paris, qui a été décrit par Todd dans les 
Proceedings of the Royal Irish Academy, Dublin, 1836, 
1. ut, p. 223-929, Il contient, dans la première partie, 
fol. 1-8, sous le litre : Statr claindi Israël, une-histoire 
abrégée du peuple juif, qui commence par ces mots : 
« Voici la détermination, le récit et le commencement 
de l'histoire du second âge du monde. » Ce morceau, 
qui a été écrit on 1473, d’après une note du manuscrit, 
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esl le même, avec quelques variantes, que celui du livre 
de Ballymole. La seconde et la quatrième parlie, 
fol. 8-9 et 22-99, contiennent, sous le tilre : Enseigne- 
ment du roi Salomon, plusieurs passages de lEcelé- 
siaste et de la Sagesse., Dans la cinquième parlie, 
fol. 30-57, il y a plusieurs homélies sur des vies de 
saints, avec des passages bibliques, et surlout sous 
forine de Vie de Joseph d'Arimalhie, une lraduction de 
l'Évangile apocryphe de Nicodème, plus complète que 
celle qui a élé publiée par Atkinson. La septième partie, 
fol. 74-117, contient également diverses homilies, avec 
des citations bibliques; la Vision d'Adamnan, dont nous 
avons parlé plus haut; et d'autres morceaux qui se trou- 
vent pour la plupart dans Atkinson, The Passion and 
the Honilies from Leabhar Breac, Londres, 1887. Voir 
une analyse détaillée de ce manuscrit par M. d'Arbois 
de Jubainville, dans la Revue celtique, oclobre 1890, 
p. 300-404. 

HI. La troisième période du gaélique, ou gaélique 
moderne, a ceci de parliculier, qu'elle se divise en deux 
branches Pe dont chacune a sa littérature à 
part, et, par conséquent, des versions de la Bible qui 
sont distinctes. Dans les deux périodes précédentes, 
c'est l'Irlande qui était le point de départ du mouvement 
intellectuel gaélique, et c'est à elle que revient l'initiative 
de la littérature biblique dont nous avons résumé lhis- 
toire. Mais, à parlir du xvre siècle, les troubles politiques 
et surtout religieux qui accompagnérent l'établissement 
de la Réforme, dans les îles Britanniques, déterminérent 
une scission parmi les populations de langue £ gaclique. 
Il y eut les Gaëls d'Irlande et les Gaëls de l'Écosse occi- 
dentale, ou Highlanders (habitants des hautes terres). 
C'est à la langue de ces ee qu'on réserve ordinai- 
rement, dans l'histoire littéraire de la Grande-Bretagne, 
le nom de gaélique proprement dit. Le gaélique d'Irlande 
est plus conmnunément appelé l'ilandais, Venant d'ail- 
leurs de la inôme souche, les deux langues ont entre 
elles la plus étroite aflinité, 

do Gaélique d'Irlande. — Un certain nombre de 
morceaux bibliques sont encore en manuscrit. Ainsi, 
par exemple, une Vie de Jésus-Christ, remontant au 
xvie siècle, est signalée cornme faisant partie cle la col- 
lection Stowe, dans le catalogue publié par O'Conor 
sous le titre Bibliotheca manuscripta Stowensis, a des- 
criplive catalogue of the manuscripts in the Stowe li- 
brary, Buckingham, 1818. Celte collection est devenue, 
en 1849, la propriété de lord Ashburnhain qui l'a cédée, 
croyons-nous, en 1883, au British Museum. Une autre 
Vic de Jésus-Christ, composée au xvire siècle, est con- 
tenue dans le manuscrit n° 28 de la bibliothèque des 
franciscains de Dublin. On signale également des 
parties bibliques dans les manuscrits 18.205 Additional, 
137 Egerton, K. IT. Cotionian Vespasian du British 
Museum, tous du xvre siècle. Voir d'Arbois de Jubain- 
ville, Essai Pun catalogue de la littérature épique de 
l'Irlande, précédé d'une étude sur les manuscrits en 
langue irlandaise conservés dans les îles Britanniques 
el sur le continent, Paris, 1883. 

La premiére version imprimée est celle du Nouveau 
Testament, à la fin du xvie siècle. Elle fut entreprise, 
vers 1574, par John Kearney, trésorier de l’église Saint- 
Patrick à Dublin; Nicolas Walsh, plus lard évêque 
d'Ossory; et Néhémice Dovellan, qui devint archevêque 
de Tuam en 1595. Mais des difficultés de diverse nalure 
les empéchérent de terminer leur travail; et ce fut 
William O'Donnell, successeur de Dovellan sur le siège 
archiépiscopal de Tuam, qui mit la derniére main à 
cette traduction, avec l'aide de Mortogh O’Cionga, plus 
connu sous le nom de King. L'ouvrage fut imprimé en 
4602, en caractères irlandais, et tiré à cinq cents exem- 
plaires, in-fol., sous le litre suivant : An Tiomna Nuad 
ar dtigearna agus ar slanuigteora Josa Criosd, air na 
tarruing go firinneach as an ngreigis ngdarac, « Le 


| et des 


Nouveau Testament de Notre-Seigneur et Sauveur Jésus- 
Christ, traduit exactement de l'original grec, » Dublin, 
1603. C'est au même William O'Donnell qu'on doit la 
traduction irlandaise des parlies bibliques du Book of 
Common Prayer, qui parut en 1608. 

La version de l'Ancien Testament fut entreprise, 
quelques années après, par Bedell, un linguiste dis- 
tingué, qui avait appris l'hébreu à Venise, sous la di- 
reclion d'un rabbin très instruit, pendant qu'il ctait 
chapelain de sie Henry Wotlon. Élevé en 1629 au siège 
épiscopal de Kilmore et Ardagh, Bedell, qui ne savait 
pas l'irlandais, se mit aussitôt à l'apprendre; et, peu 
aprés, il pouvait commencer son travail, Sur le conseil 
du primat d'Irlande, Jacques Usher, il s'était d'ailleurs 
assuré le concours de King, qui avail déjà collaboré à 
la traduction du Nouveau Testament, ainsi que du Rév. 
Denis O'Sheriden. Le travail fut mené assez vile, et il 
était à peu près terminé en 1640. On se disposait à Fim- 
primer, quand de sérieuses difficultés survinrent qui 
arrélérent la publicalion. L'exactitude de la traduction 
était contestée, et le travail de King spécialement at- 
taque. Bientot le peuple s'en inéêla, el une émeute força 

bedell ct sa famille à quitler le pays. I mourut en 1641, 
chez son ami O'Sheriden, en lui confiant son manuscrit. 

Les troubles politiques et religieux qui agilaient alors 
la Grande-Brelagne empêchèrent longtemps d'imprimer 
l'ouvrage. Ce fut seulement en 1680, lorsque la premiére 
édition du Nouveau Testament fut cornplètement épuisée, 
qu'on se décida à la réimprimer et à publier en même 
teinps la version de Bedell. Un gentilhomme de Londres, 
Robert Boyle, avança les fonds nécessaires, et le 
D" André Sali fut chargé de reviser le manuscrit, de 
concert avec le Dr Higgins, professeur au collège de la 
Trinité, à Dublin. Sall, étant venu à mourir en 1682, 
fut remplacé par Reilly, et le travail de revision fut con- 
linné sous la baute direction du D' Marsh, qui devint 
ensuile primat d'frlande. De cette manière, la version 
de Bedell parut enfin en 1686, sous ce lilre : Leabaur 
an (sean Tiomna, air na dtarruing on teanguid ugda- 
rac go gaidlig, tre curam agus saotar an doctur Bedel, 
roime easpog Gillemoire a wErin, « Les livres de 
l'Ancien Testament traduits du texte original en 
gaclique, par les soins et le travail du Dr Bedel, jadis 
évêque de Kilmore, en Irlande, » in-4, Londres, 1686. 
L'édition ful tirée à cinq cents exemplaires, dont 
deux cents étaient destinés aux Gaëls de l'Écosse occi- 
dentale. La version irlandaise de la Bible par Bedell et 
O'Donnell est restée depuis lors la plus populaire dans 
cette partie de l'Ecosse. À la fin du xvie siècle, en 1790, 
on publia une seconde édition de la Bible irlandaise; 
mais elle élait en caractères romains ordinaires, et spé- 
cialement destinée aux Highlanders de l'Écosse. En 
1799, le Dr Stokes fit faire un tirage à part de saint Luc 
et des Actes des Apôtres, suivi en 1806 d'une édition 
spéciale des quatre Évangiles et des Actes, avec une tra- 
duction anglaise en face du texte irlandais. La « Société 
biblique britannique et élrangére » publia également, à 
partir de 1809, plusieurs éditions complètes ou partielles, 
de la Bible irlandaise. Ces publicalions ne sont guère 
que la reproduction plus ou moins fidèle de la version 
de Bedell et O'Donnell. Notons encore la traduction de 
la Genèse et de l'Exode par Convellan, Londres, 1820; 
et par Mac Hale, devenu plus tard archevéque catho- 
lique de Tuam, Dublin, 1810. 

90 Gaélique d'Écosse. — Le pronier livre imprimé 
en gaclique écossais est le livre de prière intitulé The 
Book of common order, plus connu sous le titre John 
Knox's Liturgy, Édimbourg, 1567. C'est à la demande 
des Réformés d'Écosse, qui voulaient propager la doc- 
trine de Knox, dans les endroits où le peuple ne com- 
prenait ni l'anglais ni le latin, que cet ouvrage fut tra- 
duiten gaclique, par Jean Carswell, surintendant d’Argyll 
iles Hébrides pour l’Église presbytérienne. Ce 


Al GAÉLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRITURES 42 


livre, qui contient une foule de sentences et de prières 
publiques, a été réimprimé à Edimbourg, en 1873, par 
Thomas Mac Lauchlan, un des celtistes les plus compt- 
lents de la Grande-Bretagne. C'est seulement en 1659 
qu'on trouve la premiére version biblique proprement 
dite. sous ce titre : An ceud chaogad do schalmaibh 
Dhaibhidh, ar a tarruing as an eabhra a meadar dhana 
ghäoithile, « Les 50 premiers Psaumes de David, tra- 
duits de l'hébreu en vers gaéliques. » Celte version, pu- 
Lliée à Glasgow, fut l'œuvre du synode d'Argyll, lequel 
crdonna de chanter ces Psaumes dans les églises et les 
familles où le gaélique était en usage. En 1684, parut à 
Edimbourg une nouvelle version des Psaumes, cette fois 
complète, sous ce litre : Psalma Dhaibhidh a n’mea- 
drachd,do reir an plurionik-chanamain, «Les Psaumes 
de David en vers, d'aprés le texte original. » Cette tra- 
duction est de Robert Kirk, « ministre de l'évangile du 
Christ à Balguhidder. » On la désigne communément 
sous le nom de « Psautier de Kirk ». En 1694 fut ter- 
minée la version commencée par le synode dArgyll. 
Elle est intitulée Sailm Dhaibhidh a meadar dhana 
ghaodheilg, do reir na heabhra, agus na translasioin 
is fearr a mbèarla agus nladin, Edimbourg, 1715, « Les 
Psaumes de David en vers gaéliques, d'après l'hébren et 
les meilleures traductions faites en anglais et en la- 
tin. » Deux autres éditions de cet ouvrage parurent à 
Glasgow, en 1738 et 1751. Comine la traduction laissait 
à désirer sur certains points, le synode d'Argyil la fit 
reviser par Alexandre Macfarlane, ministre presbytérien 
de Kilmelfort et de Kilninver, Glasgow, 1753. A cette ver- 
sion revisée on ajouta çà et là, sous forme d’hymnes et 
de paraphrases, quarante-cinq morceaux bibliques en 
vers, choisis dans les différentes parties de l'Ecriture. 
Le choix et la composition de ces diflérents morceaux 
fut l'œuvre d'une commission nommée par l'assemblée 
générale de l'Église presbylérienne. Macfarlane les tra- 
duisit d'ailleurs, comme le reste. Cet ouvrage eut de 
nombreuses éditions à Glasgow, à Perth, à Inverness, à 
Édimbourg, Quelques années aprés, en 1767, paraissait 
à Edimbourg la première version complète du Nouveau 
Testament, sous le titre suivant : Tiomnadh nuadh ar 
Tighearna agus ar slanuighir Josa Criosd, eidir-thean- 
gaichl œn ghreugais chun gaidhlig albannaich, maille 
ri sedlannaibh aith-ghearra chum a chawain sin a 
leughadh, « Le Nouveau Testament de notre Seigneur 
et Sauveur Jésus-Christ, traduit du grec en gaélique 
d'Écosse, avec une méthode pour lire facilement cette 
langue, » Celte version est l'œuvre de James Stewart, 
ministre presbylérien de Killin. Elle fut faite sur Tini- 
tiative el aux frais de la Société établie en Écosse pour la 
propagation de la religion réformée. En 1796, parut une 
seconde édition de cette version par Stewart, fils du 
précédent, qui revisa et modilia quelque peu l'œuvre de 
son père. Trois éditions successives parurent ensuite, 
également à Edimbourg, mais Sans changement notable, 
en 1813, 1819 et 1821. Celles qui ont suivi, en assez 
grand nombre, jusqu'en 1860, soit à Edimbourg, soit à 
Londres, à Perth el à Inverness, n'ont guère fait que 
reproduire lune ou l'aulre de ces premières édilions. 
La plus ancienne version complète de l'Ancien Testa- 
meni remonte à 1783, du moins pour la premiére partie, 
qui contient le Pentateuque. Leabhraiche an Tseann 
Tiomnaidh air an tarruing on cheud chanain chum 
Gaelie albannaich, ann an ceithir earrannaibh, « Les 
Livres de l'Ancien Testament traduits de la langue origi- 
nale en gaélique d'Ecosse, en quatre parties, > Edim- 
bourg, 1783-1801. Celle version esl l'œuvre de John 
Stuart, minislre presbytérien de Luss, à l'exception des 
Prophétes, qui furent traduits par Jobn Smith, ministre 
de Campbellown, Edimbourg, 1786. Elle parut à la de- 
mande el sous le patronage de la société qui esi connue 
sous le nom de Society for the Propagation of the 
Christian Knowledge through the Highlands and 


Islands of Scotland. Une édition revisée de cette ver- 
sion fut publiée, à la demande de la même société, par 
Alexandre Stewart, ministre de Dingwall, en collabora- 
tion avec J. Stuart, ministre de Luss, Edimbourg, 1807. 
La même année, parut à Londres la première Bible 
gaélique complète, sous ce titre : Leabhraichean an 
Tseann Tiomnadh agus an Tiomnadh Nuadh, air an 
tarruing o na ceud chanuineabh chum gaelic albanaich. 
Cette version, qui fut faite pour la Société biblique de 
Londres, passe généralement pour une reproduction de 
celle d'Edimbourg, 1807, en ce qui concerne du moins 
l'Ancien Testament. I] y a pourtant quelques différences 
entre les deux, notamment pour les Prophètes, où Pédi- 
teur, Daniel Dewar, a suivi la traduction de Smith, de 
préférence à celle d'Alexandre Stewart. En 1820, une 
nouvelle revision de la Bible fut décidée par l'assemblée 
générale de l’Église presbytérienne, et confiée aux deux 
ministres presbylériens John Stuart et Alexandre Ste- 
wart. Mais ceux-ci moururent lous deux l'année sui- 
vante, après avoir mené leur travail seulement jusqu'au 
premier livre des Rois. L'œuvre fut alors confiée à une 
commission dont les principaux membres ‘étaient 
leming, Anderson, Macleod, Graham, Irvine, John 
Stewari, Mac’ Neil, Dewan. La version ainsi revisée pa- 
rul à Edimbourg, en 1826. On fit aussi une édition spé- 
ciale des Psaumes « pour êlre chantés dans le service 
divin », selon la formule imprimée à la suite du titre, 
Edimbourg, 1826. Précédemment, le synode d'Argyll avait 
autorisé la publication d'une nouvelle traduction des 
psaumes par J. Smith, sous ce litre : Sailm Dhaibhidh 
maille ri laoidhean on Serioptur naomha, chum bhi 
air an sein, ann an aora Dhia, « Les Psaumes de 
David, avec des hymnes tirées des saintes Ecritures, 
pour être chantées dans le service divin, » Édimbourg, 
1787. L'ouvrage contenait aussi cinquante hymnes bi- 
bliques, le Credo, l'Oraison dominicale et les dix com- 
mandements, en vers, avec des tons pour chanter les 
psaumes. La version de Smith a eu, depuis cette époque, 
de nombreuses éditions à Edimbourg, Glasgow et In- 
verness. Lune d'elles porte ces mots en sous-titre : À 
new, gaelic version of the Psalms of David, more 
adapted to christian worship and lo the capacily of 
iplain and illiterate persons, Glasgow, 1801. — Une 
aulre version des psaumes, assez répandue en Écosse, 
est celle de Thomas Ross, ministre presbytérien de 
Lochbroom, qui est intitulé” Sailm Dhaibhidh ann an 
Dan Gaidhealach do reir na heabhra agus an eadar- 
theangaichaidh a's fearr an laidin, an gaidhlig, ’s an 
gaill-bheurla, « Les Psaumes de David mis en vers 
gaéliques, d'après l'hébreu et les meilleures versions 
latines, gaéliques et anglaises, » Edimbourg, 1807. A 
celte traduction on joignil plus tard les hymnes et le 
psaulier de Macfarlane, Inverness, 1818; Glasgow, 1830. 
Celte derniére édition, qui ful publiée par Francis Orr, 
esl ordinairement désignée sous le nom de « Psautier 
de Ross ». — En 1800, parut à Edimbourg une version 
du Livre des Proverbes, sous ce tilre: Leabhar nan 
gnath-fhoeal, air a thionndadh œn cheud chanain chum 
gaelic albannaich. C'est un extrait de la première ver- 
sion de l'Ancien Testament. En 1815, parut à Glasgow 
la traduction de l'évangile de saint Luc, à l'usage des 
écoles et des collèges. Le texle gaëlique est accompagné 
de la version anglaise ordinaire, qui se trouve en re- 
gard, C'est également en vue des élèves et des étudiants 
écossais qu'on publia l'ouvrage suivant : Earrannan do 
na Scriobtuiribh air an eur n'a cheile air son sgoilean, 
« Morecaux choisis de la Bible, à l'usage des écoles, » 
Edimbourg, 1825. — La seconde moitié du x1x° siècle n'a 
guère vu paraître que des éditions revisées des traduc- 
tions précédentes par différents ministres de l'église 
presbytérienne, entre autres Maclachlan, Clark, Neil et 
Dewar. IL n'y a à signaler qu'une version catholique du 
Nouveau Testament, sous ce tilre : Tiomnadh nuadh 
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ar tighearna agus ar slanair Josa Criosta, air a thion- 
ndadh as an laidinn gu gaidhlig, « Le Nouveau Tes- 
tament de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, tra- 
duit du latin en gaélique, » Aberdeen, 1875. Cette 
version, qui parut avec l'approbalion des évêques 
d'Écosse, est l'œuvre du P. Mac-Eachain, et a été pu- 
Lbliée par le P. Grant, nommé plus tard évêque d'Aber- 
deen, et par le P. Macintosh. 

3 Gaélique de lile du Man. — La version la plus 
importante de ce dialecte, et méme, croyons-nous, la 
seule traduction complète de la Bible est intitulée : Fn 
Chenn Conaant, as yn Conaant Noa, « L'Ancien Tes- 
tament et le Nouveau Testament, » Londres, 1819. Cette 
publication est l'œuvre de la Société biblique. Parmi 
les traductions parlielles de la Bible, on peut signaler 
celle du Cantique des Cantiques qui a paru dans les 
Celtic Iexapla, in-folio de 68 feuillets, Londres, 1858. 
Des six versions parallèles que contient ce volume, la 
troisième est en mannois, la seconde en gaélique 
d'Écosse, et la première en gaélique d'Irlande. Voir 
BRETONNES (VERSIONS), t. 1, col. 1927. Une version man- 
noise partielle des épitres et des évangiles lus à la Messe 
se trouve aussi dans les Liherieu hag Avieleu, or the 
calholic epistles and gospels for the day up to Ascen- 
sion. into Ihe brehonec of Brittany, also in three 
other parallel columns « new version of the same inta 
gaelic or manx or cernaweg, by Christoll Terrien and 
Charles Waring Saxton, in-folio de 70 feuillets, Londres, 
Trübner, sans date, 

Voir Eugène O'Curry, Lectures on the manuscript 
materials of ancient Irish History, Londres, 1861; 
Dublin University Magazine, Dublin, octobre 1867; 
John Reid, Bibliotheca Scoto-Cellica, or an account of 
all the books which have been printed in the gaelic 
language, in-&, Glasgow, 1838. J. BELLAMY. 


GAGE (hébreu : Aëbôl et Atboläh, de käbal, « prendre 
en gage; » ‘@bôt, de ‘äbat, « donner en gage; » &rubbah 
et ‘éräbôn, de ‘érab, « donner en gage; » Seplante 
Éveydpacua, Évegupasuoc, appabov; Vulgate : pignus, 
arrhabo), ohjet d'une certaine valeur donné en garantie 
de l'exécution d’une promesse ou du paiement d'une dette, 

l. À L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Juda, prenant sa bru 
Thamar pour une femme de mauvaise vie, lui promet 
un chevreau de son troupeau, et, sur sa demande, lui 
donne en gage son cachet, Son cordon et son bâton. 
Thamar représente ensuite ces gages pour se faire recon- 
naître et échapper au châlinent. Gen., xxxvur, 16-95, 

lI. SOUS LA LOI MOSAIQUE. — do La législation. — Di- 
verses raisons pouvaient obliger certains Isracliles à cm- 
prunter de l'argent, Il était recommandé de ne point 
se montrer dur à leur égard et de leur prêter ce dont 
ils avaient besoin. Deut., xv, 8. Mais il était en méme 
temps défendu de réclamer un intérêt pour l'argent 
ainsi prêté. Exod., xxu, 25; Lev., XXV, 37; Deut., XXII, 
30. Pour que le préteur se décidàt à aliéner son argent 
durant un temps donné, il fallait donc au moins qu'il 
reçüt de l'emprunteur une garantie. La loi avait prévu 
le cas, et elle autorisait le préteur à se faire remettre 
un gage. En même temps, elle prenait des mesures pour 
défendre l'indigent contre les exigences exagérées du 
prêteur. Celui-ci n'avait pas le droit de pénétrer dans la 
maison de lemprunteur pour y saisir ce qui était à sa 
convenance. Il devait se tenir à la porle, et c'est là que 
le gage lui était présenté. Deut., xxiv, 10, 11. On ne 
pouvait prendre en gage les objets de première néces- 
sité, le vêtement de la veuve, Deut., xxiv, 17, les deux 
meules, ni même la meule de dessus, sans laquelle il 
devenait impossible de moudre le blé. Deut., XIV 6. Si 
lemprunteur se trouvait dans un dénuement lel qu'il 
n’eût que son manteau pour s'abriter conlre la fraicheur 
des nuits, on devait le lui rendre le soir, sans doute pour 
le reprendre le lendemain malin. Exod., xxi, 25; Deut., 


xxıv, 12, 13. Ces quelques prescriplions indiquaient 
assez l'esprit de la loi et servaient de base pour résoudre 
les difficultés relatives aux emprunts sur gages. — 2 La 
pratique. — Les Juifs du temps de Néhémie engagent 
leurs champs, leurs vignes et leurs maisons pour avoir 
du blé dans un temps de disette. IT Esdr., v, 3. Parfois, 
des hommes durs et malhonnêtes prenaient en gage les 
vêtements de leurs frères, sans motif suffisant, Job, 
xx11, 6, et en faisaient un scandaleux étalage. Amm., 11, 
8. Ils allaient même jusqu'à saisir le bœuf de la veuve, 
l'âne de l'orphelin, les ustensiles du pauvre. Job, xx1v, 
3, 9, D'autres fois, bien que remboursés, ils ne rendaient 
pas le gage. Ezech., xviu, 12. La chose devint si com- 
mune à une époque, qw Ezéchiel, xvu, 7, 16; xxx ur, 15, 
caractérise l'homme de bien en disant qu'il rend les 
gages au débiteur qui s'est acquitté. — On se portait 
aution, en fournissant un gage à la place de lem- 
prunleur ou en répondant pour lui. Les auteurs sacrés 
ne favorisent pas cet usage. Voir DETTE, 39 et 49, L 17, 
col. 1394-1395. 

HI. LE GAGE SPIRITUEL. — Saint Paul dit à plusieurs 
reprises que le Saint-Esprit nous a été donné comme 
gage, IT Cor., 1, 22;: v, 55 Eph 1, 44 Ciest un bien 
présent qui nous garantit la possession d'un bien futur, 
la gloire éternelle. Dans le même sens, l'Église appelle 
la suinte Eucharistie futuræ gloriæ pignus, en se ré- 
férant aux paroles de la promesse. Joa., vi, 51, 54. 

H. LESÈTRE. 

GAHAM (hébreu : Gaham; Seplante : l'éau), fils de 
Nachor, le frère d'Abraham. Cest un des quatre enfants 
qu'il eut de Roma sa concubine ou épouse de second 
rang. Gen., XXII, 2%. On n’est pas parvenu à retrouver 
les traces de la tribu dont Gaham fut le père. 


GAHER (hébreu : Gahar; Septante : Tosh et l'aëri; 
Codex Alexandrinus, Pago), chef d'une famille de Nathi- 
néens dont les membres revinrent de la captivité avec 
Zorobabel. I Esdr., 11, #7; H Esdr., vir, 49, 


GAIUS (l'xtuc), noin, dans le texte grec du Nouveau 
Testament, de quatre chrétiens dont l'un, originaire de 
Corinthe, Rom., xv1, 93; I Cor., 1, 15, est appelé Caïus 
par la Vulgate (voir t. 11, col. 47); elle a conservé pour 
les trois autres la forme grecque Gaïus. 


4. GAIUS, Macédonien, compagnon de saint Paul, qui 
fut saisi par les Éphésiens, avec Aristarque, son compa- 
triote, lorsque Démétrius souleva les habitants de cette 
ville contre l'apôtre des Genlils. Act., x1x, 29. Plusieurs 
comtmentateurs Pont confondu, mais sans raison suffi- 
sante, avec Caïus de Corinthe. On ne sait plus rien de 
son histoire. 


2, GAIUS de Derbé, en Lycaonie, compagnon de saint 
Paul dans son dernier voyage à Jérusalem. Act., xx, 4. 
Cest le seul fait connu de sa vic. 


3. GAIUS, chrétien d'Asie Mineure, selon toutes les 
probabilités. Saint Jean lui adressa sa troisième Épitre, 
III Joa., 4, et il y fait l'éloge de son zèle et de sa cha- 
rité à exercer les devoirs de l'hospitalité envers ses 
frères, Plusieurs lont identifié avec Gaiïus de Derbé ou 
méme avec Gaïus le Macédonien, mais comme cette 
identification ne repose que sur la similitude de nom, 
elle est peu probable, le nom de Gaïus ou Caïus étant 
lrès commun dans tout l'empire romain, 


GALAAD (hébreu : Gil‘&l; Seplanie : Laad), nom 
de trois personnes, d'un monument élevé par Jacob, 
Tune ville, et d'une contrée montagneuse. 


4. GALAAD, fils de Machir, lequel élail fils de Manassé 
et petit-fils de Joseph, Il fut le père de la funille des 
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Galaadites. Nuin., xxvI, 29; L Par, 51, 21, 23; I Par, 
vi, 4%. D'après Jos., XVII, 3, il était pére de Hépher. Le 
livre des Nombres, xxv1, 30-33, et la liste de I Par., vu, 
15-17, donnent avec des variantes tous ses enfants. 


2. GALAAD, père de Jephlé, qu'il eut, non de sa femme 
légitime, mais d'une prostituée. Jud., X1, 1, 2. 


3. GALAAD, fils de Michaël et père de Jara de la 
tribu de Gad. H était descendant de Buz dont les familles 
habitaient le centre du pays de Galaad. I Par., v, 14-16. 


4. GALAAD, nom donné par Jacob au monument ou 
cippe élevé par lui, dans la montagne du même nom, à 
son retour de laran. 

do Histoire. — Après vingt années de séjour au pays 
de sa mère, Jacob s'était déterminé retourner dans la terre 
de Chanaan où il était né, prenant avec lui toute sa famille. 
Trois jours après, Laban, son beau-père, ayant appris 
celte fuite, se rit à sa poursuite ct l'atleignit aux monts 
de Galaad. L'accord s'étant fait entre eux, Laban proposa 
un pacte et l'éreclion d'un monument qui en serait la 
preuve et le mémorial, Jacob accepta, et aussitôt il 
choisit un bloc de pierre et l'érigea en monument. 
Laban appela ce las en araméen sa langue Yegar Sähà- 
dütæ, « inonceau-témoin: » Jacob le nomma Galaad 
(res ; gaťêd) dont la signification en hébreu est la 
méme, Gen., XXXI, 47. « Laban dit, continue le texte 
sacré : Ce monceau (^i, gal) esi témoin [77, ‘éd) au- 


jourd'hui entre moi et toi. » Pour cela il fut appelé 
Gal'éd et encore ham-Mispdh, « l'observation, » parce 
qu'il avail ajouté : « Jéhovah observera inat, iséf), lorsque 


nous nous serons séparés. Si tu maltrailes mes filles ct 
que tu prennes d'autres femmes à côté d'elles, personne 
[de nous] ne sera là, mais Dieu le verra et il sera témoin 
entre moi et toi. » Et Laban dit [encore] à Jacob 
« Tu vois ce monceau (gal), tu vois ce monument, je 
les ai établis témoins (‘éd) entre moi et toi, Témoin est ce 
monceau, témoin esl ce monument que Je ne les dépas- 
serai pas pour aller vers toi et que lu ne les dépasseras 
pas pour venir vers moi dans des intentions mauvaises. 
Que le Dieu d'Abraham, que le Dieu de Nachor, le Dieu 
de nos pères soit juge entre moi et toi. » Jacob fit ser- 
ment sur l'honneur de son pére Isaac; il égorgea des 
animaux sur ces montagnes et il invila ses parents à 
manger. Tis mangèrent et ils passèrent la nuit dans ces 
inontagnes. Gen., XXXJ, 91-55. Le traducteur de la Vul- 
gate a laissé, sans les rendre, les mots du Ÿ. 49 : et 
encore ham-Mispih parce qu'il avait dit, qui suivent 
«il fut appelé Gal'éd ». Les Seplante les ont traduits par 
cetle phrase peu intelligible : za} sacs 7v emev, el 
visio quam dixit. Le Targum d'Onkélos traduit kam- 
Mispah par Sekkiuw. La plupart des interprètes consi- 
dèrent Mispäh comme un nom propre employé simulta- 
nément avec Galaad. Ce monument, selon Josèphe, avail 
la forme d'un autel. Ant. jud., 1, x1x, 11. Il était sans 
doule de la nature de ces innombrables monuments qui 
se trouvent presque à chaque pas dans tout l'ancien pays 
de Galaad, el sont désignés sous le nom de dolmens, men- 
hirs ou cromlechs. Il paraît être devenu, après l'occupa- 
tion du pays par les Israëliles, un but de pèlerinages ct 
Jephté y alla prier le Seigneur. Jud., x1, 11. Des abus se 
imélèrvent ensuile à ce culte contre lesquels s'éleva avec 
force lè prophète Osce, vt,8; cf, v, 1 (hébreu). 

2% Situation. — L'identité de la montagne de Galaad 
où Jacob éleva le monceau de pierres commémoratif du 
méme nom, avec la montagne de Galaad occupant le ter- 
ritoire des tribus israélites transjordaniennes, ne peut 
être douteuse. La parenthèse du Ÿ. 48 du m&ne cha- 
pitre xxx1 de la Genèse, indique qu'il s'agit des mêmes 
monts de Galaad appelés ultérieurement ainsi chez les 
Hébreux. Les autres passages du Pentateuque où Galaad 


est nommé, supposent la même identité. Ces montagnes 
sont celles appelées aujourd'hui le Djébel ‘Adjlün ct 
le Djébel es-Salt, les premières au nord du Zerga’, les 
secondes au sud. 

La stèle de Jacob devait être située au nord du Zerqa’, 
l’ancien Jaboc. Jacoh, venant du nord, ne l'avait pas 
encore franchi. Le targum arabe de R. Sa‘adiâh traduit 
ordinairement Galaad par Djérés, mais il semble avoir 
en vue la contrée de Djéras en général et non un point 
particulier. Le verset cité du texle hébreu, 49, parait 
identifier Galaad avec Maspha; peut-être ce dernier nom 
est-il celui qui fut donné au territoire où se trouvait le 
cippe el à la localité qui l'occupa. Plusieurs voyageurs 
modernes croient reconnaitre Maspha dans Sûf, nom 
porté par un village distant de sept kilomètres au nord- 
ouest de Djérds. Voir Armstrong, Names and Places in 
the old Testament, im-8, Londres, 1887, p. 127. Djérds 
et Sûf sont au nord du Zerga’. Le campement de Jacob 
quand il éleva le monceau de Galaad était à l'est du lieu 
appelé ensuite Mahanaïm, car c'est après avoir quitté 
Galaad pour se diriger vers le Jahoc et le Jourdain qu'il 
arriva en cet endroit, Une ruine appelée aujourd’hui 
Mabnéh, située à dix kilomètres au nord-ouest de Soùf, 
semble garder l'ancien nom de Mahanaïm et indiquer 
au moins la région où se trouvait ce lieu. Le chemin 
venant de la contrée de Damas et des plaines du Ilaurân, 
pour gagner la vallée du Jourdain, atteint les montagnes 
près de Hoson, dans le district de ‘Adjlin, à vingt-deux 
kilomètres au nord de Soùf. De là, il prend la direction 
du sud-sud-ouest pour gagner Mahnéh et ‘Adilün, on 
passant à dix kilomètres au nord de Sûf et à douze on 
quinze de Djéräs. Cest la roule qu'a dû suivre Jacob. 
C'est sur ce chemin, entre Hoson et Manéh, et peut- 
être au point le plus rapproché de Soûf, que l'on doit, 
semble-t-il, chercher le lieu de ciunponent de Jacob el 
celui du monceau de pierres qu'il y érigea. Ces pays ont 
été fort bouleversés et la lradition locale ne parait pas 
avoir gardé le souvenir de ce monument. Voir GALAAD 3 
et 4, MAANAM, MASPHA on GALAAD et MÉSOPOTAMIE. 

L, IXIDET. 

5. GALAAD, ville de la contrée transJordanienne du 
mème nom. — On lit, Jud., x17, 7, dans la Vulgale et les 
Septante : « Jephté le Galaadite jugea Israël six ans, 
puis mourut et fut enseveli à Galaad sa ville. » Le pro- 
phète Osée, vi, 8, qualifie « Galaad ville (qiryat) d'opé- 
rateurs d'iniquité, toute souillée de sang ». De ces deux 
passages un grand nombre de commentateurs concluent 
à l'existence d'une ville du nom de Galaad; plusieurs 
autres la nient. — 1° D'après les premiers, l'Écrilure est 
claire et forinelle. Le texte hébreu actuel porte, il est 
vrai, Jud., X11, 7 : vay-yyqâber berare Gil'ad, «il ful 
enseveli dans les villes de Galaad; » les massorètes ont 
à tort confondu avec ? : la lecture ancienne devait être 
celle qui est attestée par les traductions : be'irô Gil‘ad, 
€ dans sa ville Galaad. » Le passage d’Osce serait suffi- 
sant pour témoigner de l'existence d'une ville de ce 
nom. Eusébe et saint Jérome l'aflirment également. Après 
avoir parlé des monts de Galad, Eusèbe ajoute : « D y 
a encore dans le mont Liban une ville [appelée] Galaad, 
située dans la même montagne [de Galaad]; elle fut 
enlevée aux Amorrhéens par Galaad, fils de Machir, fils 
de Manassé, Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Ber- 
lin, 1862, p. 140. La traduction de saint Jérôme est un 
peu difliérente : « Galaad... c'est de cetle montagne que 
la ville qui y a été bâlie a pris son nom. » De situ et 
nominibus loc. hebr., t. XXI, col. 898. L'existence de 
Maspha de Galaad, en tant que ville, est du reste indu- 
bitable et l'identité de Maspha et de Galaad est indiquée 
Gen., XXXI, 49 (texte hébreu). Voir GaLaan 2. Le nom 
de la ville de Galaad, selon plusieurs, serait sans rela- 
tion avec le nom du monument élevé par Jacob; il tui 
aurait élé donné par Galaad, fils de Machir, qui l'aurait 
fondé ou occupé le premier après la conquête; et il n’y 
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aurait pas à les chercher au même lieu. Ed. Castell, 
Lexicon heptaglotton, Londres, 1669, t. 1, col. 562. — 
2 D’autres interprètes nient que la Bible indique lexis- 
tence d'une ville appelée Galaad. D'après eux, le passage 
des Juges doit se traduire : « Jephté fut enseveli dans 
une des villes de Galaad, » ou « dans sa ville [qui est] 
en Galaad ». Galaad serait un génitil. La ville de Jephté, 
c'est Maspha, Jud., X1, 34; elle ne peut avoir été appelée 
en même temps Galaad. 

Josèphe, Ant. jud., V, vit, 12, traduisant textuellement 
le passage Jud., x1, 7, appelle la ville de Jephté, où il 
fut enseveli, Yebshs, Sebée ou Sévée, Ce nom est sans 
doute celui usité de son temps, dérivant par corruption 
de Maspha. Dans le passage d'Osce, le mot giriaf, civitas, 
peut être employé comme collectif, pour toutes les villes 
de Galaad. Peut-être encore au lieu de Galaad faut-il lire 
Galgala : c'est la leçon donnée par Théodoret, In Ose., 
t. XXXI, col. 1585. Le témoignage d'Eusébe et de saint 
Jérôme sur ce point n'est pas celui d'une tradition locale ; 
ils reproduisent seulement la lecture admise par eux des 
passages cilés; ils ont pris à tort, Num., xxxIr, 49, le 
nom de (Galaad pour celui d'une ville, il y est question 
de tout le pays alors occupé par les Amorrhéens. Bon- 
frére, In librum Jud., dans Migne, Cursus Soipluræ 
sacræ, t. Vii, col, 925, et dans Onomasticon urbium el 
locorum Şeripluræ sacræ, édit. Jean Clerc, Amsterdam, 
1707, p. 80, note 7; Math. Polus, Synopsis eriticorum, 
Francfort-sur-le-Main, 1712, t. 1, Ju Genes., col. 1066; 
t. ur, Jo Ose., col. 4608. 

Ces opinions ne sont pas inconciliables. Si les deux 
passages cités de la Bible permettent la controverse, 
l'existence d'une Maspha en Galaad est indéniable. Les 
versets comparés de Gen., XXxT, 49 (hébreu); Jud., x1, 
41; Osée, v, 1 (hébreu), et vi, 8, à cause de la vénération 
religieuse qui y est constatée à l'égard de Maspha et de 
Galaad, aulorisent à croire, bien qu'ils n'en donnent pas 
la certitude, Maspha de Jephté où il va prier, Maspha et 
Galaad d'Osée identiques à Mispåh de Gen., xxx1, 49. 
S'il s'agit de ce Maspha, il a pu être appelé à l'occasion 
Galaad, quoique ce ne fùt pas son nom propre et ordi- 
naire, parce que, sur son lerriloire, s'élevait le monument 
commémoratif appelé Galaad. Deux ruines conservent 
aujourd'hui ce mème nom : le khirbut Git'éd, situé à 
dix kilomètres au nord d'es-Salt et le khirbet Gil'üd, 
silué environ trois kilomètres plus au nord; toutes deux 
sont sur les collines qui s'abaissent peu a peu vers le 
Zerga’, du côté du sud. Elles ne peuvent avoir d'autre 
apport avec le Galëd-Mispih que le nom; le site de 
celui-ci doit, selon loute vraisemblance, se chercher au 
nord du Zerqa”, l’ancien Jaboe. Aucun document n'empô- 
cherail mais aucun mautoriserail non plus d'identifier avec 
l'une ou l'autre de ces ruines le Galaad d'Osée et le 
Galaad-Mispah de Jephté. Il faut en dire aulant des di- 
verses localités avec lesquelles les géographes modernes 
identifient souvent Ramoth de Galaad et Ramoth-ham- 
Mispåh, selon eux identiques aussi à Maspha de Jephté 
et à Galaad d'Osée. Ce prophète ne donne aucune indi- 
cation ct celles du livre des Juges sont peu précises. Voir 
MASPIA, RAMOTII DE GALAAD et RAMOTUH-MASPILE. 

L. HEIDET. 

6. GALAAD, contrée montagneuse du pays d'Israël, à 
l'est du Jourdain. 

1. Nom. — Le pays de Galaad est cité environ cent fois 
dans la Bible; soixante-quinze ou seize fois il est désigné 
du seul nom de Galaad, Giläd, dix-huit fois ou dlix- 
neul par celui de «terre de Galaad », rés Gil'äd. 
six fois par celui de « mont » ou € monts de Galaad », 
har hag-Giléd ou har Gilad, sans article, dans les 
livres pocliques. Il se rencontre dans la plupart des livres 
de l'Ancien Testament et n'apparuil plus dans le Nouveau. 
Dans la version grecque et dans la latine de I Mach., 
deux fois exceptées, Y, 9 el 53, ou se trouve la forme 
hébraïque usitée dans les aulres livres, la dénomination 


« terre de Galaad » est remplacée par la forme des noms 
de pays l'aaañisie, Galaaditis, « Galaditide. » Josèphe 
crnploie encore fréquemment la forme Fajaônvre, « Gala- 
déne. » L'ethnique Giladi, pluriel Gil'adim, IV Reg., 
XV, 25; 'ansé Gil'äd, « hommes de Galaad, » Jud., XI, 
4, 5; ou collectif Gilad, Jud., XN, 5, est rendu dans 
les versions par laizañnths, Galaaditis, Galaadita, 
€ Galaadite; » Josèphe fait usage aussi de laxainvac. 
Le pays de Galaad prit ce nom du inonceau de pierre 
élevé par Jacob sur son territoire. Gen., xxxr, 48. Voir 
GALAAD 4. CF. Josèphe, Ant. jud.. T, x1x, 11. 

Le nom de Galaad dut être employé d'abord exclusive- 
ment par les fils de Jacob pour désigner d'une manière 
générale la région où se trouvait le monument élevé par 
leur père; Moïse en fit un usage constant et il fut uni- 
versellement accepté par son peuple après la conquête. 
Le pays de Galaad était compris auparavant dans la dési- 
gnalion générale de « terre des Amorrhéens », et peut- 
èlre dans les dénominations spéciales de Basan ou d'Aruob. 
CF. Num, XX 31, 3; Dent., 11, 24; 111, 2, 8-16; Jos., 
MONTRE A l n 0e A SE x 102198 Atos, 
11, 9, 10. Voir BASAN et ARGOB. Le nom de Galaad, d'ori- 
gine et usage israëlites, ne parait pas avoir été cependant 
completement ignoré des élrangers. On croit l'avoir re- 
connu dans la forme mutilée Gala, d'une inscrigtion 
eunéiforme dans laquelle Théglathphalasar HI raconte son 
expédition contre la Syrie et le royaume d'Israël (734). 
CI. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., Paris, 1896, t. ur, p. 522-524. Sous la domina- 
lion romaine, le nom de Galaad tomba dans l'oubli el le 
pays fut désigné de lappellalion commune € au delà du 
Jourdain », mépay tod ’logäavos, trans Jordanem. Les 
Evangiles ne le désignent plus autrement. Cf. Malth., 1v, 
16 20 MAC Di Ex, E one ASP DER ET DROIT 
la traduction littérale de l'expression ‘ébér hay-Yardên, 
par laquelle la Bible indique souvent la mêne région, 
el qui est constamment employée comme nom propre 
dans les Talmuds et les écrivains juifs. Mischna, Baba 
bathra, 11, 2; ibid, Kethuboth, xu, 9, ete. Cf. A. Neu- 
bauer, Géographie du Talnuul, in-89, Paris, 1868, p. 59. 
On a fail de là le mot Pérée. Voir PÉRÉE. Depuis la con- 
quêle arabe le nord de Galaad est connu sous le nom de 
Djébel ‘Adjlin et le sud sous celui de Belga. Si l'on 
entend parfois aujourd'hui le nom de Djébel Djile‘ad chez 
les habitants de la contrée pour désigner les montagnes 
qui s'étendent au nord d'es-Salf jusqu'au Zerga’, c’est 
de la bouche des chrétiens qui lisent la Bible: il est 
inconnu aux Bédouins et aux aulres musulmans, 

IL. GÉOGRAPHIE., — 10 Etendue. — La région de Galaad 
est au deld, c'est-à-dire à Pest du Jourdain, Gen., XXXI; 
XXXII, 10; Jud., v, 17, ete. Elle ost au nord de Arnon (ouadi 
Môdjeb), au nord d'Hésébon et avant d'atteindre Dan et 
le inont Hernon : les Israéliles la conquirent avanl de 
lraverser le Jourdain et elle fait partie du lerriloire des 
tribus’ orientales d'Israël, compris entre FArnon au sud 
el l Hermon au nord, le Jourdain à l'ouest et le désert 
habité par les Arabes nomades à l'est. Num.. Xxx1m, 1, 
29, 30, 39-40; Deut., 11, 36; 1m1, 10, 16: 1v, 4l, 49; XXXIV, 
T dosu xma A TRIO o SE, 0) 32; 
I Par., v, 9, 10, ele. La région de Galaad est bornée à 
louest par le Jourdain, qui la sépare de la terre de Cha- 
naan; au nord, à lest et au sud elle ne parait jamais 
avoir eu de frontières fixes et délerininées et son étendue 
a été des plus variables. Dans te principe, les fils de 
Jacob, sous le notn de Galaad, avaient sans doute entendu 
désigner d'une manière vague seulement le pays où leur 
pére avait dressé le monument de pierre de Galaat 
probablement la seule région appelée aujourd'hui « pays » 
ou « montagne dle ‘Adjloïn »,compriseentre le Serëat el- 
Men&dréh, Yancien Yarmouk au nord, le Zerga ou Jaboc 
au sud, la vallée du Jourdain à l'ouest et le Hamad ou 
désert au delà de Djérás à l'est. C'est la moindre étendue 
qui ail jamais été attribuée à Galaad, mais c'en est néan- 
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moins la partie essentielle qui a donné son nom au reste 
du pays. Dans son extension la plus large, le pays de 
Galaad embrasse tout le territoire concédé, au delà du 
Jourdain, aux tribus de Ruben, de Gad et à la demi- 
tribu de Manassé, depuis l'Arnon au sud, jusqu'à Dan 
el au Hermon, au nord. Dans cette acception, les fron- 
tières du côté de lorient et du nord-est, et, vers la fin 
du royaume d'Israël, les frontières du sud, ont souvent 
varié, s'avancant ou reculant, suivant les vicissitudes de 
la puissance d'Israël, Celles de l'est semblent s'être avan- 
ctes jusqu'aux montagnes du Hauran el jusque dans le 
désert vers FEuphrate. Plus d'une fois Galaad paraît avoir 
celle signilication étendue dims la bouche de Moïse, 
Deut.. n1, 8, 16; xxxiv, 1; de mème Josué, x1, 1-5; XXII, 
9, 43, 15, 32; souvent aussi dans les aulres livres de la 
Bible comme Jud.,v,17; x, 8,17, 18; x1, 5,8, 143; KE; 
Maket nm JO Near Re POLMIMR TN AO LOI XXVII 
21; Judith, 1, 8 (grec); Ezech., XLVII, 48; Amos, I, 3, 
43; Abdias, 19; Zach., x, 10; T Mach., généralement. Fré- 
quemment Galad est distingué des pays de Basan, 
d'Argoh et de Gaulon, faisant cependant eux aussi partie 
du territoire des tribus orientales; ou encore de la région 
du sud, depuis Héséhon à l'Arnon, qui avail jadis appar- 
tenu aux Moabiles et rentra en leur possession dans la 
suite, Deul., 1, 5; 11, 10, 13-16; xxxIv, 1, 5, 6, 8; ToS., 
AIM SE XII M 30,32; TV Rasm, x, A L Par, V, 
16; Jev., xLVIT; Ezech., xxv, 9; Amos, 11, 2. Dans cette 
condition le pays de Galaad est restreint entre le Yar- 
mouk au nord, l'ouadi Kefrein ou peut-ètre Fouadi 
Hesbin au sud et Djéras à l'est, IL forme une sorte de 
quadrilatère dune longueur à vol d'oiseau de près de 
cent kilornétres, et de trente-cinq de largeur. Chacune 
des doux parties de la contrée divisée par le Jaboc était 
appelée une « moitié de Galaad ». C'est Galaad propre- 
ment dit, le Galaad de toutes les époques de l'histoire, 
celui dont nous nous occuperons spécialement. 

H. DESCRIPTION. — 19 Montagnes. — Ainsi limité, 
Galaad est un massif de montagnes compactes fermant à 
Fest la vallée du Jourdain, parallèlement aux montagnes 
de Judée et de Samarie qui la bordent du côté de l'ouest, 
Elles sont formées par les profonds ravins qui terminent 
ainsi le haut plateau du Haunmuid où désert de Syrie. Le 
ealeaire se trouve partout; il est mêlé de basalte dans la 
parlie la plus septentrionale. Du côté de l'ouest les monta- 
gnes de Galaad, dominant dune hauteur de plus de douze 
cents mètres la vallée du Jourdain, avec leurs gorges 
nombreuses el profondes, présentent un aspect imposant; 
du côté de l'est, s'élevant à peine de deux cents mètres 
au-dessus du plateau, elles semblent de basses collines for- 
want un rebord à la plaine. L'allitude moyenne des mon- 
lagnes est de 900 métres, Les sonnnels les plus élevés sont, 
au nord du Zerqa le Djébel Hakkaït dont l'altitude au- 
dessus de la Méditerranée est de 1 085 mètres; au sud le 
Djébel Hosa près de Salt, le plus élevé de tous, a 1 096 mè- 
tres (lig. 7). Ce sommet porle le nom du prophète 
Osse, Nébi Hosa,du sanctuaire qui lui est consacré sur 
la montagne. Les musulmans et les chréliens y viennent 
de loin en pèlerinage. Ils prétendent que c'est le lieu de 
sépulture du prophète, Un aulre somimel non moins 
célèbre c'est le Djébel Mår Elits, « le mont de saint 
Elie» (fig. S). Sa hauteur dépasse 900 mètres. Il est 
silué au nord du Zerqa, à l'ouest de Malneéh et à l'est 
d'El-Estéb, tenu pour l'ancienne Theshé, palrie du pro- 
phéle, La partie supérieure du mont est couverte de 
dibris de construelions, parmi lesquelles on remarque 
des colonnes de marbre et des chapileaux corinthiens, ce 
soul les restes d'un ancien monastère el d'une église 
dédiée à Elie, d'après les chrétiens de la contrée, qui 
chaque année, le jour de la fêle du prophète, s'y rendent 
en foule pour y célébrer les saints mysléres. 

2 Cours leaur. — Ces inontaynes sont découpées 
par d'innombrables vallées ou torrents dont les artères 
principales se rendent toutes en serpentant vers le Jour- 


dain, auquel elles apportent le tribut d'eaux abondantes. 
Les plus remarquables sont, en descendant du nord au 
sud, le Seri'at el-Menaädréh, louadi ‘el-‘Arab, l'ouadi 
Yabis, l'ouadi ‘Adjloin, louadi Rédjib, l'ouadi Zerqe’, 
l'ouadi Sa'ib ot l'ouadi Kefrein, Le Seri’at el-Menädréh 
est l'Yarmouk des Juifs et le IHiéromax des Grecs; ses 
eaux sont presque aussi abondantes que celles du Jour- 
dain. Le Zerga’ est l'ancien Jahoc. Cette vallée, la plus 
profonde et aux berges les plus escarpées, divise Galaad 
en deux parties à peu près égales. Voir Japoc. L'ouadi 
Yábis est encore appelé par les indigènes ouadi Mår 
Elits, «le torrent de saint Elie, » parce que c’est là, 
disent-ils, qu'ilse cacha lorsqu'il fuyait la colère d'Achab. 
Cette tradition est mentionnée au xIve siècle par le rab- 
bin Estori ha-Parchi qui vivait à Beissân. Caftor va-Fé- 
rach, édit, Lunez, in-12, Jérusalem, 1897, p. 311-312. La 
contrée qui s'étend sur le bord du Yäbis, au nord, est 
nommée le Kora’: Xog, Chorra, c'est le nom donné 
par les Septante au torrent de Carith, usité chez les chré- 
liens du 1ve siècle. Ces renseignements conlirment l'iden- 
tité de l'ouadi Yäbis avec le Carith. Voir CARITH, t. I 
col. 286-988. 

3 Flore et faune, — Galaad avait jadis de vastes forêts 
dechênes,detérébinthes d'autresarbres,et celle d'Éphraïm 
est connue par la mort tragique d'Absalom. M Reg., xviir, 
6. 9. Elles produisaient en abondance des résines di~ 
verses et des baumes précieux devenus célèbres dans 
le monde entier. Gen., XXXVII, 26; Jér., xur 22; XVI, 1; 
voir BALANITE, €. 1, col. 1406-1409; BAUMIER, col. 1519- 
1521. Jérémie, xXxI1, 6-3, compare Galaad au Liban et 
semble indiquer parmi ses arbres la présence du 
cédre. Les guerres qui ravagèreni le pays en ayant enlevé 
presque tous les habitants, les arbres envahirent tont, 
Ils avaient fini par recouvrir jusqu'aux ruines des an- 
ciennes villes et tout le pays de Galaad étail devenu une 
immense forèl où croissaient le térébinthe, le lentisque, 
l'arbre de Judée appelé gêgåb par les Arabes, le pin, le 
platane, en quelques lieux l'olivicr sauvage, mais où 
deminait le chène. Dans les fourrés impénétrables 
vivaient le chacal, le renard, le chatigre, le loup, la 
hyène, la panthère et surtout des légions de sangliers 
qui n'ont pas entierement disparu. Le fer et le feu, avec 
les Circassiens musulmans iminigrés aprés la guerre 
lurco-russe de 1878, sont entrés dans ces grands bois; il 
ne faudra pas de longues années pour rendre les monts 
de Galaadaussi dénudés et désolés que les monts de Judée. 
Galaad fut recherché par les Rubénites et les Gadites 
pour ses pâturages. Num., XXXII, 1, 4; ef. Michée, vir, 
1%, Aujourd'hui les Bédouins, alors qu'il ny à plus un 
prin d'herbe ailleurs, viennent du fond du désert faire 
paitre, à travers les districts de Salt et de ‘Adjlüu, 
leurs innombrables troupeaux de chèvres, de brebis, de 
bœufs et de chameaux. Salomon, Cant., 1v, 1; VT, 4, com- 
parait la chevelure de la bien-aimée aux troupeaux de 
chèvres montant de Galaad; les animaux, dans cette ré- 
gion, se font encore remarquer par la grandeur de leur 
taille, la beauté et la noblesse de leur port. Le sol de 
Galaad n'est guère moins pierreux que celui dela Judée; 
la terre végétale y est cependant assez abondante pour 
permettre à peu près partout la culture. Elle y est de 
couleur brunàlre et tròs fertile, Les terrains à pente douce 
ou presque plals se prélant à la culture du blé, de l'orge 
ou des autres céréales, ne font pas défaut; mais tous 
semblent plus spécialement disposés pour la culture de 
la vigne. Les nombreux rochers taillés en pres:oirs qui 
se lrouvent en tout lieu, montrent qu'elle n'a pas été 
négligée par ses anciens habitants; les beaux vignobles 
des alentours de Salt, de ‘Andjéra, de ‘Adjlün et 
d'autres endroits prouvent qu'elle pourrait être reprise 
avec succés. L'olivier, le figuier, le grenadier, Taman- 
dier, le pêcher et l'abricotier, le prunier, le poirier, le 
pominier, l'oranger et le citronnier croissent! dans les 
jardins et au bord des ruisseaux; leurs fruils ne sont 
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pas moins bons que ceux de Judée et de Samarie, 

& Villes. — Plusieurs villes de Galaad sont mention- 
nées dans les saints Livres. Ramoth de Galaad et Jabès 
de Galaad qui sont attribuées à cetle contrée par leurs 
noms mêmes, sont fréquemment nommées. Maspha lui 
esl assignée par l'ethnique « galaadite » donné à Jephté qui 
est originaire de celle ville, Jud.. xt, 1; de même Maha- 
naim, ville de Berzellaï le Galaadite, I Reg., xvir, 
97, ete., de même encore Theshé, patrie d'Elie le Galaa- 
dite. DT Reg., xvi, 1. Jaser, Betonim, Jegbaa, Beth- 
Nimra, Aroër près de Rabbath, Socoth, Phanuel, Ephron, 
paraissent être de Galaad d'après le contexle biblique, 
clair pour celles-ci, moins clair pour quelques aulres loca- 
lilés. Les villes de Gadara et Gérasa, qui, selon quelques 
interprètes, ont formé les noms ethniques de l'Évangile 
Gadaréniens et Géraséens, appartenaient à Galaad. Jo- 
sèphe, Ant. juch, XHI, xur, 5; cf. A. Neubauer, Géographie 


peu à peu vers le sud-ouest et le Jourdain, lorsqu'il ren- 
contra sur son chemin une troupe d'anges et appela ce 
lieu Mahanaïrn, « les deux camps. » De là il envoya des 
messagers à son frère sai. Jacob était encore en Galaad 
quand les envoyés vinrent lui annoncer l'approche de 
son frère avec quatre cents hommes, Jacob élait arrivé 
sur le bord du Jaboc. Après avoir fait franchir cette 
rivière à sa famille, il soutint la lutte mysléricuse après 
laquelle il fut appelé par son antagoniste Israël. Jacob 
appela cet endroit Phanuel, « face de Dieu. » Peu 


après il élait rejoint par fsaü qui se réconcilia avec lui. 
Avant de passer le Jourdain et de rentrer en Chanaan, 
Jacob séjourna quelque temps encore en celle région, 
au bas des monts de Galaad; il appela le lieu de son 
campement Socoth, « les tentes. » Gen., XXH-XXIN. 
Dès cette époque lointaine, Galaad exerçait déjà le com- 
inerce avec ses produils; les marchands qui achetèrent 


7. — Djébel Hosa, près d'Es-Salt. D'après une photographie de M, L. Heidet. 


du Talmud, 1868, p. 250. Ces villes n'élaient pas les 
seules; sur la plupart des sommets de Galaad s'élevaient 
des cités et des bourgades; c’est ce que démontrent les 
ruines antiques que l'on trouve dans le pays de ‘Adjloûn 
el dans le Belqa”. 

IT. Iisroine. — 10 Avant la captivité de Babylone, — 
Dans les temps les plus reculés, on voit le pays de 
Galaad babilé par la race des Raphaïm ou des « Géants ». 
Vaincus à Astaroth Carnaïñn par Chodorlahomor dont 
ils avaient vouln secouer le joug, ils durent laisser le roi 
d'Élun et ses alliés parcourir la région pour se rendre 
à Sodome. Gen.. XIV, 5. Ces populations élaient appelćes 
les Kimim par les Moabites et les Zuzim ou Zomzommin 
par les Ammonites. Les descendants de Lot s’emparèrent 
sur elles de loute la région qui devait forner, au delà 
du Jaboe, la partie méridionale de Galaad; mais les 
Amorrhéens devenus auailres du pays au nord du même 
fleuve, refoulérent les Moabites au delà de l'Arnon et 
les Ammnoniles vers l'est, au delà de Jazer. Gien., xIv, 5 
et Deut., 11, 10-11, 20-21; ni, l-13; Num., xxi, 23-30, 
Ce peuple était en possession de toutes les montagnes 
de Galaad quant Jacob venant de faran y arriva. Voir 
GALAAD 2. Après s'élre séparé de Laban, Jacob s'avançait 


Joseph venaient de Galaad avec leurs chameaux chargés 
de résines aromatiques qu'ils allaient vendre en Egypte. 
Gen., XXXVII, 25, — A l'arrivée de Moïse avec les enfants 
d'Israël, Séhon, roi des Ainorrhéens, qui habitait Tésé- 
bon et régnait sur le sud de Galaad, voulut s'opposer au 
passage des Hébreux. Moïse le battit et s'empara de lout 
le territoire jusqu'au Jaboc. Les Gadites et les Rubénites 
l'ayant demandé pour leur part, Moïse le leur coneéda, 
à la condition qu'ils assisteraient leurs frères dans la 
conquête de la terre de Chanaan. Ils laissèrent leurs 
femmes, leurs enfants et leurs troupeaux dans les villes 
préparées et forlifites par eux, et ils passèrent le Jaboc 
avec le reste de l'armée. Le roi de Basan, Og, rejelon des 
Raphaïm, régnail sur le pays au nord du fleuve, I} 
s'avanca contre les Israéliles et Les rencontra près d Edrei, 
11 fut défait et toute la partie nord de Galaad devint 
ainsi la possession des Iébreux. Moïse la donna à Gad 
ct à la funille de Machir, de la tribu de Manassé, qui 
avait parliculiérement contribué à la conquête de la 
région. Num., Xx1, 21-35; xxxi, 89-49: Deut., m, 26-37; 
ui, 1-20; Jos., 1v, 12; I Par., 11, 21-22, —_ La conquête 
de Chanaan achevée, la propriété de Galaad et de toute 
la terre transjordanienne fut conlirmée par Josué et 
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l'assemblée de Silo aux deux tribus de Gad et de Ruben 
et à la demi-tribu de Manassé. Gad reçut toute la région 
de Galaad au sud du Jaboc, jusqu'à Hésébon et Elcalé 
et une part de la région septentrionale, Cette portion 
s'étendait d'est à ouest, de Mahanaïm au Jourdain et du 
sud au nord, du Jahoc au lac de Cinnérelh. Manassé eut 
le reste et le pays de Basan et d'Argoh. Onze villes 
furent assiondes aux lévites pour leur habitation dans 
la transjordane, dont trois de la tribu de Gad apparte- 
naient au pays de Galaad proprement dit : c'étaient 
Riunoth, Mahanaïm et Jazer. Ramoth fut désignée en 
outre pour ville de refuge. Les lévites habitant Galaad 
appartenaient aux familles de Gerson et de Mérari. Josué, 
XUI, 8-32; xv, 1-6: xx, 8; XX1, 7, 27, 86-37. Les habi- 
tants de Galaad séparés de leurs frères par le Jourdain 
négligérent plus d'une fois d'aller les assister contre 
leurs ennemis. Débora leur reprocha leur indifférence 


Londres, 1890, p. 137-138. — Les trente fils de Jaïr étaient 
chefs de trenle villes appelées Havoth Jair dont une 
partie devait être aux alentours de Camon. — Jephté 
délivra Galaad du joug des Ammonites qui depuis dix- 
huit ans l’opprimaient durement. Les Galaadites don- 
nèrent le signal de l'indépendance en rejetant toutes les 
divinités élrangores. Ils mirent à leur tête Jephté qui fut 
procluné à Maspha chef de tout le peuple de Galaad et 
les délivra du joug de ses ennemis. Jud., x, 8-18; X1. 
Les Éphraïñnites, se plaignant de n'avoir pas été appelés 
à prendre part à la guerre contre les Ammonites, pas- 
sèrent le Jourdain et envahirent Galaad. Jephté appela 
à son aide tous les habitants de Galaad, battit les Éphrai- 
miles et fit immoler les fuyards sur les Lords du Jour- 
dain dont il avait fait surveiller les gués. Jud., xir. Voir 
Jcpuré. Cinquante ans environ aprés la mort de Tephté, 
les Ammonites, conduits par Naas leur roi, envahirent 
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8. — Djébel Màr-Élias. D’après une photographie de M. L. Hcidet, 


pour n'avoir pas pris part à la guerre contre Jabin, roi 
d'Azor, ot les Chananéens coalisés, Jud.,v, 17 ; Gédéon 
chälia sévèrement les habitants de Socoth et de Phanuel, 
pour avoir refusé de fournir du pain à lui et à ses guer- 
riers, alors qu'il poursuivait à travers le pays de Galaad 
les Madianiles vaincus el en fuite, Ibid., vii, 6-9, 18-17; 
les habilants de Jabès furent exterminés pour n'avoir 
pas répondu à l'appel de l'assemblée de la nation et 
nôtre pas venus prendre part à la guerre contre Ben- 
janin. 1bid.. xx1, 8-11. D'aprés la lecture actuelle, Jud., 
VIH, 3, il semblerait que Gédéon, avant d'alliquer les 
Madianites, fùt cainpé dans les monts de Galaad, mais il 
faut lire en cet endroil Gelboé au lieu de Galaad : c'est 
de Gelboé en elfet qu'il doit descendre pour se rendre à 
la fontaine de Harad. Voir Ianran. Plus d'une fois les 
Galaadiles tombérent dins l'idolâtrie comme leurs frères 
de l'autre vive du Jourdain, et connne eux ils subirent la 
domination étrangère el sa tyrannie. Deux jugesoriginaires 
de Galaad, les défendirent ct les délivrérent : Jaïr et 
Jephté. Jaïe appartenait à Manassé. It jugea son peuple 
vingt-deux ans et fut enseveli à Camon sa patrie. Jud., x, 
3-6. CE Estori Parchi, Caflor va-Phérach, ch. 21, édit. 
Luncez, p. 311; G. Schumacher, Northern ’Adjlün, in-8, 


de nouveau le pays de Galaad, passèrent le Jaboc et 
vinrent mettre le siège devant Jabès. Saül, qui venait 
d'êlre proclamé roi, franchit le Jourdain avec une im- 
mense armée, lomha sur le camp des Ainmonites avant 
la fin de la nuit et les init en complète déroule, I Reg., 
xi, 1-11. Peu de temps après, Galaad servit de refuge 
aux fuyards abandonnant la région à l'Occident du Jour- 
dun devant l'invasion des Philistins, I Reg., xim, 7. Il 
offrit quelque temps la sépullure aux ossements du roi 
Saül et de Jonalhas son fils, ensevelis par les habitants 
de Jabès dans un hosquet voisin de leur ville, jusqu'au 
jour où David les fil prendre pour les ensevelir dans le 
tombeau des ancêtres de Saül. I Reg., XXXI, 8-13; IT Reg., 
U, 4-7; XXI, 12-14, A la mort de Saül, le pays de Galaad 
se soumit à Ishosethi son fils. II Reg., 11, 9. Abner, chef 
de larinée d'Isboseth, vaincu par Joab, chef de l'armée 
de David, chercha un asile en Galaad et vint à Mahanaïñn. 
Ibid., 29. David fuyant devant Absalom se retira aussi 
en Galaad et à Mahanaïñn. N fut généreusement accueilli 
par les Galaudites qui lui offrirent un lit, de la vaisselle 
et toutes sortes de provisions pour lui et ses hommes. 
IL Reg. xvin 99, 9%, 97-29; xis, 92, (La Vulgate dans 
ces passages haduit Mahanaïn par Castra.) Absalom 
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poursuivant son père, passa à son tour en Galaad, I Reg., 
xvI1, 26. Le combal entre l'armée de David etl'armée du 
révolté se livra dans la forêt d'Éphraïm, au nord du Jaboc 
et non loin sans doute de la localilé appelée aujourd’hui 
Fära”, Voir Épuraïm (Forkër D), L 11, col. 1880. L'armée 
d'Absalom fut vaincue el dispersée et Galaad devint le 
tombeau de son chef. H Reg., xvi. Des délégués de 
Juda vinrent en Galaad prendre Pavid pour le ramener 
en Judée. Le vieux Galaadite Berzellai qui avail assisté 
David de ses biens, laccompagna jusqu'au Jourdain, 
mais ne voulut point quilter son pays, II Reg., XIX, 9-40. 
Le recensement exécuté par Joah, la quarantième année 
du règne de David, conslata en Galaad deux mille sept 
chefs de groupes de famille de grande valeur; ils furent 
préposés au pays pour tout ce qui concernait le culte 
divin et le service du roi. II Reg., xxiv, 5-6; I Par., 
xxvI, 31-92. Jaddo, fils de Zacharie, étail chargé de la 
demi-teibu de Manassé, I Par., xxvi, 21. Sous Salo- 
mon, les préfets de tribut en Galaad étaient Bengaber à 
Ramoth de Galaad et Ahinadäb fils d'Addo à Mahanaïm ; 
Gaber, fils d'Uri, avait sous lui le pays qui avait appartenu 
à Séhon et à Og (probablement la portion du royaume 
de ce dernier qui se trouvail au sud du Jaboc). III Reg., 
IV, 13-44. La gloire la plus pure de Galaad est d'avoir 
donné la naissance au prophète Élie et de l'avoir dérobé 
à la fureur d'Achab et de Jézabel. Peut-ctre est-il en 
droit de revendiquer encore le prophète Osce, comme 
le prétend une lradition actuelle. 

Les Syriens, avec leur roi Bénadad IT, envahirent Ga- 
laad au temps d'Achab, et s'emparérent de Ramoth. 
Achab, voulant reprendre cette ville, s'avança en Galaad, 
accompagné par Josaphat, roi de Juda; mais il fut 
atteint d'une flèche dès le commencement du combat, 
mourul le méme jour et son armée s'éloigna. IM Reg., 
XXII, 1-30; IE Par., xvr Joran, lils el deuxième suc- 
cesseur d'Achab, porta de nouveau la guerre en Ga- 
laad ; il ne réussit pas mieux que son pére; blessé 
cointmne lui d'une flèche, il se retira laissant Jéhu géné- 
al des lroupes continuer la lutte, Un disciple d'Élisie 
envoyé par le prophèle vint à Jéhu, le sacra roi et le 
chargea, au nom du Seigneur, de venger les crimes 
cominis par la maison d'Achab. L'expédilion parail avoir 
été abandonnée. IV Reg., vin, 26-29 ; 1x; LE Par., xx, 
5-6. Tandis que Jéhu régnail sur Israël, Hazaël, succes- 
seur de Bénadad H, sur le trône de Damas, se jeta 
sur Galaad el le parcourut en loul sens, pillant, incen- 
diant el coimnettant les plus affreuses atrocilés, IV Reg., 
x, 92-33; xuI, 4. Cf. vin, 10-12; Jos., Ant. jud., IX, 
var, 1. Le prophète Amos, 1, ‘8, 13, annonce des chüi- 
ments à Damas eLaux Aminoniles pouravoir écrasé Galaad 
sous les herses de fer et éventré les femmes en- 
ceintes. Sous les règnes de Joachaz, fils de Jéhu, et de 
doas, frère et successeur de Joachaz, Galand avait été 
délivré quelques instants, ainsi que le reste d'Israël, de 
la longue et dure tyrannie des Syriens. IV Reg., XII, 
4-5, 2325. Jéroboam TI, lils de Joas et son successeur, 
brisa le joug de Damas el l'assujeltit elle-mème. IV Reg., 
XIV, 26-28, Galaad cut encore quelques jours de prospé- 
rilé. Le recensement opéré sous ce roi compte pour le 
pays wansjordanien quarante-quatre mille sept cent 
soixante guerriers munis de boucliers, d'épćes et d'arcs, 
parfaitement formés à la guerre, Aidés de leurs voisins, 
ils combatlirenl les Auaréons vivant à l'est de Ga- 
laad, leur tuèrent un grand nombre d'hommes, firent 
prisonniers cent mille autres et ramencrent cinquante 
mille chameaux, deux cent cinquante mille brebis et 
deux mille änes. Le peuple de Galaad était innom- 
brable ; il occupa le pays des Agardens jusqu'à la capti- 
vité, H Par., v, 11-23. 

Les Galaadites, quand éclata le schisme de Jéroboam E”, 
avaient accepté le culte du veau d'or et s'élaient livrés 
à tous les désordres qu'il eutrainail à sa suile; ils de- 
vaient subirle châtiment annoncé par les prophètes à 


Israël coupable el êlre emmenés en captivité. Ose., vi, 8; 
xi, 11. Cf. x, 6; IV Reg., xvir, 93. Sous le règne de 
Phacée, Théglathphalasar envahit le nord el l'est du 
royaume d'Israël et transporta les habitants de Galaad, 
avec ceux de la Galilée supérieure, on Assyrie (73%). 
IV Reg., xv, 29. Les inscriptions cunéiformnes font men- 
tion de l'événement et ajoutent que le roi assxrien 
instilua ses généraux gouverneurs de ces provinces dé- 
peuplées. Western Asiatic Inscription, t. 1171, p. 10, 
n° 2. Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, O? édit., 1896, t. or, p. 522-524. Treize ans plus 
tard, les restes des tribus de Gad, de Ruben et de Ma- 
nassé oriental demeurés en Galaad furent déportés à 
Hua, à Iabor et sur les rives du fleuve Gozan (721), 
avec les autres israclites faits caplifs après la prise de 
Sainarie. I Par., v, 26. Cf. IV Reg., XVN, 23. 

Le pays de Galaad fut occupé alors par les Ammo- 
niles, les Moabites et probablement aussi par les Arabes 
ismaélites, iduméens ou madianiles qui habitaient le 
désert à l'orient. Cf. Is., XV; Jer., XLVIIT; XLIX, 1; 
Amos, 1, 13. Ces populalions s'unirent aux Syriens el 
à leurs voisins pour repousser les prétentions du roi 
d'Assyrie [Assurbanipal] leur demandant de s'assujeltir 
à lui payer le tribut. Judith, grec, 1, 8 (Dans la Vul- 
gate on lit Cédar au lieu de Galaad.) Une armée con- 
duite par Iolopherne vint venger le roi d'Assyrie de ce 
refus, La lerre de Moab et d'Ammon, dont Galaad for- 
mait la principale partie, est spécialeinent inentionnée 
parmi les pays qui furent dévastés el dont les habitants 
furent passés au fil de l'épée. Judith, 1, 12. Les villes 
de la région du Jaboc, d'après la version Peschito, 
Judith, 11, 14, farent détruites. La Vulgate lit Mambré 
pour Jaboc; le grec, 11, 24, porte *A6çwvx. Les popula- 
Lions terrifiées dépulérent des ambassadeurs au puissant 
monarque pour faire acte de la plus entière soumis- 
sion. Celle démarche n'évila pas à leurs pays une non- 
velle dévastation. Les villes furent détruiles, les arbres 
coupés el les habitants enrôlés par force dans les 
troupes auxiliaires réunies pour marcher avec les lroupes 
régulières contre la Samarie et la Judée. Les peuples occu- 
pant Galaad, Moabhites, Awnnonites, Iduinéens, se trou- 
vaient dans l'armée faisant le siège de Béthulie. Judith, 
um Cf. Judith, Vulne, PS vin GB FE TOC AVE MENT, 
17-18. La concentration des forces eut lieu, d'après la 
Vulgate, Judith, 11, 44-15, dans la lerre de Gabaa, habi- 
túe par les Iduméens. Peul-èlre faudrait-il lire Galad. 
Les habitants de Galaad, en apprenant la mort d'Holo- 
pherne, se joignirent aux Juifs et aux Galiléens pour 
poursuivre les soldats assvriens en fuite. Judith, xv, 5 
grue}: 

Plus d'une fois, pendant les invasions de Sennachérib 
et de Nabuchodonosor, les fugilifs juifs cherchèrent une 
relraile en Galaad; il y furent mal accueillis par les 
Ammonites et les Moabiles possesseurs du pays. Les 
prophèles reprennent ceux-ci et leur annoncent qu'eux 
aussi seront expulsés à leur tour, que Galwad reverra 
ses anciens habitants, les fils d'Israël, el reprendra son 
antique splendeur. Jer., xrix, 1-3 ; r, 19; Amos, 1, 13- 
lo Sbdias, 19; Zach, X, AUMCEATS XV Ezech RCE 
Soph., 11, 8-10. 

2 Depuis la captivité jusqu'à Jésus-Christ. — De re- 
tour de Babylone, les Juifs ne tardèrent pas à s'élablir 
dans le pays de Galaad. Hyrcan, fils de Joseph, neveu lui- 
même par sa mère du grand prêtre Onias, repoussé par 
ses freres pree qu'il était te plus jeune, alla se fixer au 
delà du Jourdain, dans la partie méridionale de Galaad. 
Là, non loin d'Ilésébon, sur un rocher environné de 
profonds ravins, il s'éleva une puissante forteresse. 
De vastes consiruclions devaient servir à son habitation 
et à recevoir ses amis. Les murailles élaient ornées de 
représentions d'animaux gigantesques; des jardins 
arrosés par des eaux courantes faisaient l'agrément de 
ce séjour, Ce chàteau fut appelé Tyr. Il est connu au- 
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jourd'hui sous le nom de `A riq-el-Émir, « la roche du 
Prince, » et ses grandes ruines font encore l'admiration 
des visiteurs; elles sont à dix-sept kilomètres, nord-nord- 
est, de Hleshän. Dans cette situation, Ivrean fut comme 
le roi de la contrée. Il faisait la guerre aux Arabes, leur 
tuait du monde et faisait de nombreux prisonniers. Il se 
maintint ainsi sept ans, jusqu'à l'avènement d’Antio- 
chus IV Épiphane (175). Redoutant la puissance de ce 
prince et des représailles, il se donna la mort. Josèphe, 
Ant. jud., XII, 1v, 11. Cf. de Saulcy, Voyage en Terre 
Sainte, in-S", Paris, 1865, p. 211-234. Les Juifs, élablis 
dans les diverses localités de Galaad, y vécurent assez 
tranquilles jusqu'à la persécution d'Antiochus IV qui 
surexeita le fanalisme des Grecs et des Syriens. Ces 
païens imaltraitérent les Juifs. Juda Machahée passa en 
Galaad, au sud du Jaboc, pour les réprimer. Il trouva 
Timothée, chef des Ammonites, à la tète de forces puis- 
santes. [l lui livra de nombreux combats, finit par le 
réduire, Sempara de Jazer (Vulgate : Gazer) et de tous 
les pays des alentours et retourna en Judée. Tous les 
peuples de Galaad se réunirent alors et décidèrent de 
massacrer tous les Juifs vivant parmi eux. Timothée 
était Je chef du mouvement, Ils commencèrent à mettre 
leur dessein à exécution dans le pays de Tubin (gree : 
Twou, probablement l'ancien pays de Tob, au nord 
du Jaboc). Plus de imille honnnes y périrent; les 
fetmnes et les enfants furent réduits en esclavage et tous 
les biens pillés. Tous les autres Juifs du pays se réfu- 
giérent dans la forteresse de Dathéinan et écrivirent à 
Juda pour l'informer du péril extrême où ils se irou- 
vaient. Juda et Jonathas son frère passérent le Jourdain 
et savancerent à trois Journées de marche, Les Naba- 
théens leur racontérent tout ce qu'avaient souffert leurs 
frères, leur tirent connaitre la situation critique des 
Juifs en Galaad et le dessein de leurs ennemis d'atta- 
quer dès le lendemain les villes occupées par les Juifs 
et de s'emparer de toutes le même jour. Juda marcha 
toute la nuit avec sa Iroupe et sur le matin arriva à la 
forteresse ennemie, À sa vue, les ennemis, qui se prépa- 
rajent à l'assaut, prennent la fuite. Juda les poursuit 
el en fait un grand carnage. De là, il se dirige sur 
Masphu, la prend, la brüle et en massacre tous ses 
habilants males, Il s'empare de même de la plupart des 
villes de Galaad. Timothée avait réuni une nouvelle et 
nombreuse armée composée d'Arahes mercenaires. Juda 
va à sa rencontre et le mel en déroute. Voyant cependant 
que les Isralites n'étaient pas assez nombreux ni assez 
forts pour se défendre et se maintenir en Galaad en face 
de leurs adversaires, il les réunit tous avec leurs fennnes 
et leurs enfants pour les emmener en Judée. Arrivé 
avec toute cette multitude à Éphron, les habitants de 
celte ville veulent l'empêcher de passer outre. Juda en 
fait iminédiatement le siège, la prend d'assaut le lende- 
main malin, la rase, passe sur les cadavres de ses 
habitants et va franchir le Jourdain en face de Bethsan 
(164). I Mach., v, 1-52. Galaad retombe au pouvoir des 
Arabes et des Gréco-Syriens. — Alexandre Jannée, de- 
venu roi de Judée (106-79), y fait plusieurs expéditions 
militaires ct, malgré quelques échecs, finit par le ré- 
duire. Les habitants de Pella avant refusé de se sou- 
meitve à la religion des Juifs, leur ville fut détruite, 
Josèphe, Ant. jud., XII, xv, 3-4; Bell. jud., I, 1v, 8. 
— Bientôt après les armées de Rome envahirent la con- 
lrée et Pompée passa par Pella pour aller assitger Jéru- 
salem (65). A son retour, il rendit l'indépendance aux 
villes soumises par Alexandre. Le nom de Galaad dispa- 
rait; il est remplacé par celui de Pérée. La Pérée unie 
à la Cœlésvrie est souvent confondue avec elle et elle est 
placée sous le gouvernement d'un préteur romain. An. 
jud., XIV, 16, #3: 15, 4; Bell. jud., L VI, 5 ; VII, 7. Ga- 
binius y érigea deux tribunaux (suvéèstx) pour ladini- 
nistration du pays, lun à Gadara, l’autre à Ainathonte. 
Ant jud., XIV, v, 4; Bell. jud., 1, vin, 5. Les principales 


villes de la Pérée, Gérasa, Gadara, Pella, Abila, Dios, 
s'unirent aux villes des pays voisins de Gaulanitide, de 
Batance, de Galilée et formérent une sorte de confédé- 
ration connue sous le nom de Décapole. Voir DÉCAPOLE, 
t. 1, col. 1333-1936. Auguste joignit Gadara au royaume 
d'Hérode, Ant. jud., XV, vi, 3. A la mort de ce prince, 
la province de Pérée, s'étendant de Pella à Machéronte, 
fit partie de la télrarchie d'Hérode Antipas; mais Gadara, 
qui était une ville grecque, fut réuni à la Syrie (39). 
Ant, Jude, XVI x1, #; Bell. juda, IE, vi, 8. 

90 Depuis Jésus-Christ. — Sous les Hérode, les Juifs 
se rétablirent en colonies en Décapole ct en Pérce. Un 
grand nombre d'entre eux vinrent écouter les enseigne- 
ments de Jésus. Math.,1v, 25; Marc., n1,8. Le Seigneur 
se rendit plus d'une fois au inilieu d'eux. Marce., var, 81; 
x, d. Jean avait baptisé Jésus dans cette partie de la 
Pérée qui appartenait à la Galaadilide largement enten- 
due. Joa., 1, 28 ; 111, 26 ; x, 40. Machéronte, où Jean fut 
emprisonné et mis à mort par Hérode Antipas, était de 
la même contrée, Josèphe, Ant. jud., XVH, v, 2. Lorsque 
ce prince eut été exilé dans les Gaules, la Pérée fut 
annexée au royaume @Iérode Agrippa (39-44). Ant. 
jud., XVIIL, vu, 2; Bell. jud., 1T, 1x, 6. A sa mort, la 
région transjordanienne retomba sous la domination 
directe de Roine. Ant. jud., XIX, 1x, 2. Le massacre 
des Juifs à Césarée par les Syriens, sous le procurateur 
Florus, provoqua le soulèvement des Juifs de la Pérée ; 
ils tuèrent une multitude de païens, à Gcrasa, à Pella, 
à Philadelphie, à Hésébon et dans tout les pays des 
alentours. Les Syriens exercérent des représailles (64). 
Bell, jud., II, xvu, 1-2, Les Juifs de Jérusalem organi- 
sant le pays, apres la défaite de Cestius et des troupes 
romaines, nominérent Manassé préfet de Pérée (65). 
Bell. jud., 11, xx, 4, Pella était la capitale de la topar- 
chie formée dans cette région. Bell, jud., I, m, 5. 
Vespasien, aussitôt arrivé pour réprimer la révolte de 
Judée, vint à Gadara, métropole de la Pérée, où il fut 
accueilli par une partie de ses habitants comine un libé- 
rateur. Il chargea son lieutenant Placide de soumettre 
le reste de la Pérée, Bell, jud., IV, var, 3-6. L'ancien 
pays de Galaad, pendant toule la durée de la guerre, 
donna l'hospitalité à la chrétienté de Jérusalem, Avertis 
par les prophéties de Jésus, les lidèles conduits par 
leur évêque Siméon, fils de Cléophas, s'étaient retirés 
à Pella où sans doute se trouvaient déjà d'autres dis- 
ciples du Seigneur (67-70). Eusèbe, IL. E., 1v, 5, t. xx, 
col. 221-224; S. Lpiphane, Advers. hær., XXIX, L XLI, 
col. 401; De mens. el pond., xx, E XL, col. 261. — La 
guerre finie, des colonies gréco-romaines s'élevérent en 
tout lieu, Umm-Keis (Gadara), Fahël (Pella), Beit-Räs 
(Capitolias), Zrbid (Abila), Djéras (Gérasa) surtout, avec 
les ruines de leurs tenples, de leurs théätres, de leurs 
bains, de leurs palais et leurs immenses portiques, té- 
mojignent combien grande fut leur splendeur, et le luxe 
de leur civilisation. De nombreuses voies de communi- 
cation, dont on peut encore suivre les lraces, les reliaient 
entre elles. 

Le christianisme, qui n'avait point quitté le pays avec 
Sinéon reconduisant son peuple à Jérusalem, s'y déve- 
loppa à la faveur de la liberté et de la protection qu'accor- 
dérentaux chrétiens les empereurs de Byzance (325-636). 
Les noms de Gadara, Pella, Abila, Philadelphie (Ammaän), 
Esbus (Hésébon), Mädäba, Livias et de plusieurs de leurs 
évêques, se lisent dans les actes des anciens conciles où 
sur les listes des villes épiscopales du palriareat de Jéru- 
salem. Voir Le Quien, Oriens christianus, in-f, Paris, 
1740, t. ur, p. 698-719; Ad. Reland, Palæstina, l. 1, 
cap. XXXV, in-4°, Utrechl, 1714, p. 214-999. Pendant cette 
période, les souvenirs bibliques de l'antique terre de 
Galaad y attirèrent souvent les pèlerins. Sainte Sylvie, 
ou la pèlerine du 1ve siècle désignée sons ce nom, aprés 
avoir visité Livias (Fancienne Bétharan, aujourd'hui 
Teti-Raäméh), centre du campement des Hébreux avant le 


passage du Jourdain, après avoir gravi les pentes raides 
du Nébo, célèbre par la mort de Moïse, voulut voir le 
tombeau de Jephté, la ville où naquit Élie et le torrent 
où il se cacha, avant de se rendre au pays de Job, dans 
l'ancien territoire de Manassé oriental. Des inonastéres 
s'élevaient dans la plupart de ces lieux et des moines 
nombreux. étaient venus de loin s'y enfermer pour 
méditer et prier. Peregrinatio, édit. Gamurrini, in-40, 
Rome, 1887, p. 58-60, La grande victoire gagnée sur les 
bords du Yarmouk, non loin d'Umm-kKeis, par les gé- 
néraux de ‘Omar sur les armées d'Héraclius, arracha ces 
pays à Byzance et les plaça sous le joug de l'Islam (636). 
Théophane, Ghronogr., A. M. 6196, t. cvi, col. 692. — 
Les croisés y élablirent leur domination éphémère 
(1100-1187); un immense château, semblable à celui de 
Kérak ct assez bien conservé jusqu’à ce Jour, fut élevé 
au sommet de la montagne, à deux kilomètres à l’ouest 
du village de ‘Adjloun, pour surveiller et protéger la 
contrée au nord du Zerqa', au centre de laquelle il se 
trouve il est appelé Qal'at er-liabbad, Depuis le 
départ des croisés, il servit de résidence à un chef 
arabe qui se regardait comme le maitre du pays. 
L'an 1632, ‘Aly, fils de Fabr ed-Din, émir des Druzes, 
Fassiégea et sen empara. I y mit une forte garnison 
pour arrèter les courses des Arabes bédouins qui sou- 
vent infestaient la région et allaient même porter leurs 
ravages au delà du Jourdain. Sous cet émir, le pays de 
‘Adjloun, délivré de la tyrannie des pachas de Damas, 
continuait à jouir d'un régime de liberté et de justice : 
les cullivateurs et les chréliens y vinrent nombreux pour 
l'habiter et le travailler, L'année suivante, une armée 
turque vint attaquer les soldats de l'émir; ils résistérent 
jusqu'en 1637. Kug. Roger, La Terre Sainte, 1.1, ch. xvur, 
in-#, Paris, 1646, p. 190-192, Les chréliens se sont 
maintenus dans la plupart des villages du district de 
‘Adjloun, relevés alors; il y en a ‘Adjlun, à ‘Ain Djen- 
néh, à ‘Andjéra, à Sûf, à Hoson, à ‘Ordjän, à Dje- 
deila’ à Kefr’ Abil, à Fra, à Kéfrendji et en plusieurs 
autres lieux. Le patriarcat latin de Jérusalem a fondé, 
depuis quelques années, des missions et des écoles dans 
plusieurs de ces localités, au nord du Zerqa’ et, au sud, 
à Salt, à Feheis, à Er-Rememin., La population mu- 
sulmane a été augmentée, en 1878, par une immigration 
de Circassiens fuyant leur pays conquis par les Russes. 
Ils ont occupé les campagnes les plus fertiles de l'ancien 
Galaad et ont élevé des villages au milieu des ruines de 
‘Amman et de Djéråš, dans l'ouadi Sir, non loin de 
Salt, prés du Khirbet-Sär, dont le nom rappelle peut- 
être l'ancien Jazer, et en plusieurs endroits du Haurån et 
du Djolàn. L'antique pays de Galaad proprement dit est 
divisé actuellement en deux districts (Qada'}, subdivisés 
eux-mêmes en divers cantons (nåhtiet) : le district de 
‘Adijloun, avec ‘Irbid, une des Arbela de l'histoire, 
pour chef-lieu, comprend toute la partie au nord du 
Zerqa jusqu'au $erïi'at el-Menädréh ou Yarmouk; celui 
du Belqa’, au sud, a Es-Salt pour chef-lieu : les deux 
dépendent du gouvernement général (oualdiiet) de 
Damas. 

IV. BIBLIOGRAPUE. — A. Reland, dans Palæstina, 1. I, 
e. XXXII, De partibus Terræ trans-Jordaniæ, Perga, cte., 
in-4°, Utrecht, 171%, p. 198-204; Sectzen, dans Reisen 
dürch Syrien, Palästina, in-&, Berlin, 1854, p. 362- 
ALT; G. Schumacher, Northern 'Adjlän, within the De- 
capolis, in-8, Londres, 1890; Guy le Slrange, A ride 
through Adjlun and the Belka, dans G. Schumacher, 
Across the Jordan, in-8, Londres, 1889, p. 268-393; 
S, Merill, East of the Jordan, 2e édit., in-8&, New-York, 
1883; Van Kasteren, Bemerkungen über einige alte 
Ortschaften in Ost Jordanland, dans ta Zeitschrift des 
Deutschen Palästina Vereins, Leipzig, t. XIII, 1890, 
p- 205-219; F. Buhl, Geographie des Alten Palästina, 
in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 241-207. 

L. [xIper. 
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GALAADITE (hébreu : Gil’ädi; Septante : Tazas., 
Tarxaðirns; Vulgate : Galaadita, Galaadites), descen- 
dant de Galaad ou habitant du pays de ce nom. — 1° Les 
Galaadites en général sont mentionnés, Num., xxvi, 29: 
Jud., x1, 40; xu, 5; IV Reg., xv, 95. — % Le texte sacré 
parle de trois Galaadites en particulier: de Jaïr, Jud., x, 3; 
de Jephté, x1, 1; x1, 7; de Berzellaï, IL Reg., xvii, 27; 
xIX, 81, 32; MI Reg., 11, 7; L Esd., 11, O II Esd., vu, 63. 
Voir GaLaAD 1. 


GALAADITIDE (Septante : 4 T'ahxaðizes; Vulgate : 
Galaaditis), nom donné dans I Mach., v, 17, 90, 25, 27, 
36, 45, et xm, 22, au pays de Galaad. Voir GALAAD 3. 


GALAL (hébreu : Galål; Septante : l'xtax)), nom de 
deux lévites. 


1. GALAL, lévite de la funille d'Asaph, I Par., 1x, 15. 
du nombre (le ceus qui habitérent Jérusalem au temps 
de Néhémnie. Il west pas nommé dans la liste parallèle. 
IT Esdr., x1, 17. 


2. GALAL, lévite, fils d'Idithun, et pére de Samua, 
lequel l'était d'Abda, Ce dernier fut du nombre de ceux 
qui babitėrent Jérusalem au retour de la captivité, du 
temps de Néhémie. H Esdr., x1, 17. Dans la liste parallèle 
de I Par., 1x, 16, ce Galal est nommé, mais les noms de 
Samua ct d'Abda sont changés en Sémtias et Obdia. 


GALALA! (hébreu : Gilülai; Septante : Fexô)), un 
des fils des prèlres qui jouèrent des instruments pres- 
crits par David, à la dédicace des murs de Jérusalem au 
temps de Néhémie. IT Esdr., xin, 35 (héhr. 36). 


GALATE (grec: l'ardrns ; Vulgate, Galata), habitant 
de la Galatie (fig. 9). 19 Ce mot s'applique dans la Bible 


AS 


— Berger galate. D'après K. Kannenberg, Kleinasien, p. 26. 


aux Gaulois d'Asie el par extension aux habitants de la 
province romaine de Galatie. Il est question de Galates 
dans II Mach., vur, 20, Judas, pour encourager ses 
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troupes, leur vappelle la bataille livrée contre les Galales 
en Babylonie. Les Macédoniens, c'est-à-dire l’armée du 
roi de Syrie, allaient être battus, quand les 6000 Juifs, 
qui servaient comme auxiliaires, remporlérent la vic- 
toire et délirent à eux seuls 120 000 Galates, à l'aide du 
secours que leur donna le ciel. Le résultat de cette vic- 
toire fut pour les Juifs d'obtenir un grand nombre de 
faveurs de la part des rois de Syrie. La Sainte Ecriture 
ne s'explique pas sur la nalure du secours que le ciel 
donna aux Juifs. S'agit-il d'un orage, de grêle ou de 
tonnerre ? Nous l'isnorons. La bataille à laquelle il est 
fait allusion ici fut livrée dans la guerre qu'Anliochus I 
le Grand lil à Molon, satrape rebelle de Médie, qui avait 
à sa solde des mercenaires galates, comme en avait 
Anliochus lui-mème. Polybe, v, 53. Cf. G. Wernsdorf, 
De republica Galatarum, in-8, Nuremberg, 1745, 
p.137; Id., Commentatio Moni ico-critica de fide uero. 
rum Machabæorum, in-4°, Vratislav, 1747, p. 97; C. F. 
Keil, Commentar über die Bücher der Mol NA, 
in-8v, Leipzig, 1875, p. 361-302. f 

2 Les Galales sont encore nommés dans l'Épitre qui 
leur est adressée. Gal., ur, 1. « Galates insensés ! leur 
écrit l'Apôtre, qui vous a fascinés au point de vous em- 
pêcher d'obéir à la vérité, vous aux yeux de qui Jésus- 
Christ a Gi peint comme crucifié? » Les Galates sont 
dépeints conne inconstants, se détournant prompte- 
ment de celui qui les a appelés par la grâce de Jésus- 
Christ pour passer à un autre Evangile, et cela unique- 
ment parce qu'il ya des gens qui les troublent et qui 
veulent renverser l'Évangile du Christ, Gal., 1, 6-7, Ces 
adversaires de saint Paul et de l'Évangile élaient les 
Juifs et les judaïsants. Il y avail en ellet un grand 
nomine de Juifs en Galatie. Joséphe, Ant. jud., XVL, 
vi, 2, Voir GALATIE, GALATES (ÉPITRE AUX). 

E. BEURLIER. 

GALATES (ÉPITRE AUX). — Titre et souscription. 

— Les manuscrils onciaux les plus anciens, X ABK et 


plusieurs minuscules, 3, 17, 37, 47, 80, 108, portent en 
tête de celle Épitre : npo; l'ahuras: d'autres ajoutent : 


extsruhn. Voir Tischendorf, Novum Testamentum græce, 
editio octava major, t. 11, p. 627. Les manuscrits N A B°C, 
6, 17, 135 ont pour souscription : mpos yæharac; quel- 
ques codex y ajoutent aro pwne, Aro egemov, Êux tirou, 
ia tirou xai hovuza, dx ruyixnou. Pour les souscriptions 
plus développées, voir Tischendorf, Nov. Test., t. 1, 
p. 662. : 

I. DESTINATAIRES DE L'ÉPITRE. — Cette lettre est 
adressée « aux Eglises de Galatie ». 1, 3. Mais, ainsi 
qu'on l’a vu à l'article précédent, ce terme : Galatie, au 
temps de saint Paul, désignait ou le pays des Galates, 
ou la province romaine de Galatie. L'Épitre peut donc 
avoir été Gcrite aux Galales proprement dits, que Paul 
aurail évangélisés pendant son second et son troisième 
voyage missionnaire, Act., XVI, 6; XVIN, 23, ou aux habi- 
tants de la province romaine de Galalie, c’est-à-dire aux 
Églises d'Antioche de Pisidie, d'Iconium, de Lystre et de 
Derbé, que Paul avait fondées, lors de son premier 
voyage missionnaire, Act., XUI, 14-x1v, 29, et qu'il visita 
ensuile à deux reprises. Act., XVI, 1-5; XVIII, 28. Les deux 
opinions on! pour elle des défenseurs el des arguments 
de valeur, au point qu'il est difficile de prononcer un 
verdie! définitif. 

Reste à déterminer si les Galates, à qui la lettre ctait 
adressée, étaient Juifs ou Gentils, ou s'il y avait des 
uns ct des autres et dans quelle proportion ils étaient. 
Les Gentils ou les incirconcis étaient certainement en ma- 
jorité. Ms 2: v12: 1x,8: 11, 98, 99. En elflet, toute Lar- 
gumentation de l'Épitre tend à établir que les lecteurs ne 
doivent pas se faire circoncire, car ce n’est pas la cir- 
concision qui justifie, mais la foi en Jésus-Christ. S'ils 
se font circoncire, le Christ ne leur servira de rien, 
v, 2; s'ils soul au Chrisl, ils deviendront postérité d'Abra- 
ham. m, 29. Cependant plusieurs textes prouvent qu'il 


y avail parmi les lecteurs des Juifs de naissance el des 
prosélytes. m, 15; 117, 13, 93, 95, 98; 1v, 3. En outre, 
les lecteurs de l'Épitre devaient être très familiers avec 
l'Ancien Testament, et même habitués à la dialectique 
rabbinique; autrement Paul n'aurait pas cité aussi sou- 
vent les Livres saints et appuyé presque toute son argu- 
mentation doctrinale sur l'autorit: de l'Écriture. Si nous 
exceptons l'Épitre aux Romains il n'est aucune Épitre 
de saint Paul, où l’on trouve une aussi forte proportion 
de citations de l'Ancien Testament. Donc les destina- 
taires de cette Épilre étaient en majorité des païens et 
pour la plupart probablement des prosélytes et une mi- 
norité de Juifs de naissance. 

IT. OCCASION ET BUT DE L'ÉPITRE. — L’Épitre aux Ga- 
lates est une lettre toute de circonstance; c'est donc en 
relevant les allusions qui y sont contenues, que nous 
pourrons retracer les rapports de Paul avec les Églises 
de Galalie et les circonslances qui ont donné naissance 
à cette lettre. Saint Paul avail évangélisé lui-mème ces 
Églises, 1, 8, 9, et cela, lorsqu'il souffrait de celte ma- 
ladie, dont il parle aussi aux Corinthiens. IL Cor., X11, 7. 
Malgré cet état, qui aurait pu faire de lui un objet de 
mépris et de dégout, 1v, 1%, les Galates l'avaient reçu 
comme un ange de Dieu, comme Jésus-Christ, 1v, 14 
Il se souvient de leurs témoignages d'affection; ils se 
seraient arraché les yeux pour les lui donner. 1v, 15. 
Aussi les appelle-t-il ses pelits enfants; il souffre encore 
pour eux les douleurs de l'enfantement. 1v, 19. Son mi- 
nistère avait été fructueux, car les Galates avaient reçu 
le Saint-Esprit, ur, 2; des églises avaient été fondées; 
des miracles avaient été faits parmi eux, 11, 5; Dicu 
avait envoyé dans leurs cœurs l'Esprit de son fils, 1v, 
6; ils couraient bien. v, 7. Après la première évangéli- 
sation Paul fit aux Galales, au moins une seconde vi- 
sile, Gal., 1v, 13, si l’on restreint le sens de mportepov, el 
déjà, peut-être, à ce moment s’apercut-il que les senti- 
ments des Galates étaient changés à son égard et que leur 
foi était chancelante, puisqu'il eut besoin de l’affermir, 
Act., XVI, 5; XVIII, 2, ct que, dans sa lettre, il dit aux 
Galates : Comme nous l'avons dit précédemment et main- 
tenant je le répèle : si quelqu'un vous annonce un 
aulre Évangile que celui que vous avez reçu qu'il soit 
anathème. 1, 9. Il ne s'agit pas ici de ce que Paul vient 
de dire, car la répétition ne renforce pas la phrase 
précédente. Mais bientôt après Paul apprit que le mal 
avait fait des progrès nouveaux. Est-ce par une lettre 
ou par des délégués venus de ces Églises qu’il connut 
cet étal? Nous ne pouvons le savoir, mais l'Apôtre pa- 
rait très bien informé et certain de Ja vérité des ren- 
seignements qu'il a, car il ne paraît pas mettre un seul 
instant en doute leur exactitude. Des gens, venus pro- 
bablement d'Antioche, avaient enseigné aux Galates un 
Évangile différent de celui de Paul. 1, 6-8. Qui élaient- 
ils? nous l'ignorons, car Paul en parle toujours à mots 
couverts et même assez dédaigneux; il les appelle rives. 
1, 7. C'étaient des chrétiens d'origine juive, 1v, 29; 1, 3; 
vi, 42-17, et il est probable qu'il y en avait plusieurs; 
cela ressort du pluriel employé à leur sujet, 1, 7; 1v, 
17; v, 12; mais un d'entre eux prédominait et devait 
être un homme d’une autorilé reconnue, car Paul dit 
de lui : Celui qui vous trouble, quel qu’il soit, en por- 
tera le jugement. v, 10. 

La lettre de l'Apôtre nous indique très netlement par 
les réponses qu'il y fait la tactique de ses adversaires. 
Elle était dirigée contre son autorité apostolique et contre 
ses enseignements dogmatiques et moraux. — 41° On al- 
taquait la vie apostolique de Paul el surtout son indé- 
pendance à l'égard des premiers Apôtres. IL n'avait eu 
à leur égard tout d'abord, c'est-à-dire après sa conver- 
sion, qu'une position aubôt lon. 1, 1, 16-90 ; c'est d'eux 
qu'il avait reçu son enseignement et même, au concile 
de Jérusalem, il avait dû Te leur soumellre, 11, 1-11; à 
Antioche, Pierre n'avail pas approuvé sa conduite avec 
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les Gentils, et s'était ostensiblement séparé de lui. 1, 
41-15. N n'avait aucun mandat pour remplir une mis- 
sion parmi les païens, 11, 7-9; car il n'avait rien, ni 
personne qui attestât cette mission, sinon lui-même. La 
manière de vivre qu'il préconisait était contraire aux 
usages des Églises de Palestine et à la prédication des 
Apôtres. Cat pour plaire aux nouveaux convertis ct 
obtenir de plus grands succès, 1, 10, qu'il diminuait 
l'Évangile dans ses parties essentielles. Il sait d’ailleurs 
s'adapter aux circonstances, faire des concessions, 1, 10; 
v, 1l, et parler aux Juifs d'une tout autre manière. 
— 9 On attaquait surtout l'Évangile de Paul. La loi 
mosaique avait été donnée aux hommes par Dieu comme 
un signe éternel d'alliance; par conséquent, si les Ga- 
lates voulaient participer à cette alliance, être des chré- 
tiens complets, des membres de la communauté chré- 
tienne, avoir part au salut messianique, ils devaient se 
faire circoncire, v, 2; vi, 12, observer les jours ct les 
fêtes des Juifs. 1v, 10. Mais les adversaires de Paul n'in- 
sistaient pas sur les autres obligations, imposées par la 
loi mosaïque; ils n'avaient pas osé enseigner que le cir- 
concis devait s’astreindre à toute la loi, v, 3, cette loi que les 
Juifs de naissance eux-mêmes n'observaient pas en entier. 
VI, 43. Ils rappelaient que les converlis du paganisme, 
en se faisant circoncire, participaient à tous les privi- 
lèges que les Juifs avaient obtenus du pouvoir civil, et 
qu'ainsi ils évitaient la persécution, v, 11. — 3 En pro- 
clamant la déchéance de la loi, Paul met en doute la 
valeur des promesses divines, enlève toutes les barrières 
qui restreignaient le péché, el la liberté chrétienne, qu'il 
proclame, est la licence, l'autorisalion de se livrer à tous 
les vices. 

L'attaque des judaïsants était habile, car leur doctrine 
paraissait avoir pour elle l'Ancien Testunent, la pratique 
de Jésus-Christ lui-même, des premiers Apôlres et des 
Églises de Palestine; elle frappait au cœur même l'Évan- 
gile de l’Apôtre. Le salut est-il accordé à l’homme uni- 
quement par la foi en Jésus-Christ ou a-t-il, pour condi- 
tion nécessaire, l’observance de la loi mosaique ? Paul 
a nettement posé la question lorsqu'il dit aux Galates : 
Je vous déclare que, si vous vous faites circoncire, le 
Christ ne vous servira de rien. v, 2. La question était 
donc de savoir si la loi était une instilntion transitoire, 
actuellement dépassée, qui avait produit tous ses effets 
et qui maintenant était remplacée par une nouvelle al- 
liance, dont Jésus-Christ était Finitiateur et la condition. 
La question élait certes difficile à résoudre, et il est pos- 
sible que les judaïsants aient été de honne foi. L'on ne 
peut donc s'étonner que ces insinuations contre la per- 
sonne de l'Apôtre, que ces attaques contre son autorité 
et ses enseignements aient troublé profondément les Ga- 
lates et que leur foi ait élé ébranlće. 1, 6. Hs étaient 
fascinés, nr. 1, et leur marche en avant ful arrêtée, V, 7; 
ils croyaient que Paul ne leur avait appris qu'un Evan- 
gile incomplet, que, n'étant pas un disciple immédiat du 
Seigneur, il ne savait pas tout. Hs élaient sur le point 
d'accepter un autre Évangile, 1, 6, et de finir par les 
œuvres de la chair, après avoir si bien commencé par 
celles de l'esprit. 111, 3. Déjà ils observent les jours et les 
mois, les temps et les années, Iv, 10; ils veulent se placer 
entièrement sous la loi. 1v, 21. Il ne semble pas cepen- 
dant qu'ils se soient déjà fait circoncire, v, 2, ni que les 
adhérents du nouvel Évangile aient été encore hien nom- 
breux, et que tout espoir “le les ramener et de rétablir 
les Galates dans la foi en Jésus-Christ ait été perdu, car 
Paul, tour à tour, exprime son anxiété, 1V, 20, et sa 
confiance, V, 10; il éprouve de nouveau pour eux les 
douleurs de lenfintement, mais enfin il espère qu'ils 
obéiront à la vérité et qu'ils persévéreront comme lui. 
v, 10. Quel qu’eût été le succès de ses adversaires auprès 
de ses enfants tendrement chéris, Paul fut très inquiet, 
1v, 20, et il aurait voulu étre auprès d'eux pour changer 
de langage et les exhorter plus vivement. 1v, 20. Dans 


l'impossibilité où il est d'aller les visiter, il prend la 
plume et, au lieu de dicter sa lettre, comme il le faisait 
d'ordinaire, il écrit de sa propre main aux Galates, vi, 11, 
persuadé que ce témoignage de sollicitude les touchera 
et que sa propre écriture aura plus d’eflicacité que celle 
d'un secrétaire. Personne ne s'interposera entre lui et 
ses chers Galates. I} est vrai que le sens de cette phrase, 
vi, 11, n'est pas très clair. Saint Paul a-t-il voulu dire : 
Vous voyez quelle grande lettre je vous ai écrite de ma 
propre main, ou bien : Voyez avec quelles grandes lettres 
je vous ai écrit de ma propre main. De plus, Paul veut-il 
parler ici de toute sa lettre ou bien appeler l'attention 
des Galales seulement sur les dernières phrases, vi, 11-18, 
qu'il aurait ajoutées lui-mème? Ce petit problème, sou- 
levé depuis longtemps, n'a pas été encore résolu. Cf. 
Cornely, Comm. in Gal., p. 604. 

En résumé, l'argumentation des adversaires de l'Apôtre 
pouvait être réduite à trois points : 1° L'Évangile de Paul 
n'était pas d'origine divine et son apostolat était secon- 
daire., — % En détruisant la loi, il est en opposition avec 
Dieu lui-même, qui a établi celle-ci comine condition de 
son alliance avec l'homme. — 3° Il ouvre la porte à toutes 
les licences. Il est peu probable que les attaques des 
judaïsants aient revêtu cette forme logique, et c'est Paul 
lui-même qui leur à imprimé cette puissance de dia- 
lectique. II suit donc ses adversaires dans toutes leurs 
attaques et leur répond en établissant : 1. l'origine di- 
vine de son Evans et son indépendance à l'éyardl des 
autres apôtres; — 2. que la justification nous est accordée 
par la foi en TA Christ crucilié et ressuscité, et non 

par la loi; que celle-ci n'a été qu'une alliance transitoire 
E Dieu et l'homme; — 3. que la déchéance de la loi 
ne brise pas tout frein moral, car, désormais, la charité 
chrétienne sera la règle de nos actions, Telles sont les 
vérités que saint Paul établit dans sa lettre aux Galates. 

HI. DATE ET LIEU DE COMPOSITION. — On ne sait ni la 
date exacte de l’Épitre aux Galates, ni la place que celle- 
ci occupe dans l'ordre des autres Épitres de saint Paul. 
Il existe sur ces deux points, ainsi que sur le lieu de com- 
position, des opinions très diverses el cela dès les temps 
anciens. Marcion, d'après S. Épiphane, Hær., XLIL 9, t. XLI, 
col. 708, place l'Épitre aux Galales en tète des autres 
Épitres de saint on Victorin, vers 380 (Mai, Seript. 
vet. nova coll., 11, 2, 1), rapporte que Paul écrivit cette 
épitre, au temps où il prêchait à Éphèse, par conséquent 
pendant son lroisiéine voyage missionnaire, Saint Jean 
Chrysostome, Zn Rom. hom. T, 1, 1. LX, col. 893, con- 
jecture qu’elle est plus ancienne que l'Épitre aux Romains 
ct qu'elle a dù être écrite vers la fin du lroisième voyage 
de Paul. Théodorel, Comm. in Ep. Pauli, Præf., 
1. LXXXII, CO. #1 et 50%; saint Jérôme, In Gal.,1v, 20, vi, 11, 
t. XXW, col. 41% et 452; Euthalius, Argum. in Episl. 
Pauli, t. LxXX\, col. 760; Pseudo-Athanase, Syn. S. 
Script., 62, t. xxvnr, col, 417; Œcuménius, Comm, in 
Ep. Pauli, 1. cxvi, col. 1089, pensent qu'elle fut écrite 
à Rome, pendant la première captivité de saint Paul, Les 
manuscrits, Ber KPL, 37, 47, 48, les deux versions 
syriaques, la version copte portent en souscription aro 
pwunc. Cette opinion a encore de nos jours quelques 
représentants, Halmel, Kæhler, et cela à cause des pas- 
sages, IV, 20; vi, 17, où l'on voil des atlusions à la capti- 
vité de saint Paul, et de l'emploi qu'il fait des termes 
de droit romain. 1v, 2; 1m1, 20. Zahn, Finl. in das N. T., 
t. 1, p. 140-143, a montré que ces preuves étaient insuf- 
fisantes et qu'en particulier, si Paul avait été captif au 
inoment où il écrivait, il l'aurait dit plus nettement, 
ainsi qu'il le fait dans les Épitres, écrites certainement 
pendant sa captivité. De la diversité d'opinion sur les 
destinataires de l'Epitre est née la divergence des hypo- 
thèses sur la date ct le lieu de composition. Elle est, a- 
ton dit, la premiére Épitre de saint Paul (Marcion, 


Zahn); la dernière (Kæhler); elle a été écrite avant 
l'an 5% (Calvin, Michaëlis, Keil); peu de temps après la 
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conférence de Jérusalem (Cornely, Hausrath Pfleiderer); 
à Antioche (Renan, Ramsay); à sphèse, pendant le 
troisième voyage missionnaire (Meyer, Reuss, Holtz- 
mann, Lipsius); à Corinthe, après son séjour de trois ans 
à Éphese (Bleck, Lightfoot); à Rome (saint Jérôme, 
Schrader). Élablissons d’abord les faits auxquels doit 
satisfaire une solution du problème. L'Épitre a dù être 
écrite après le concile de Jérusalem, puisque, de l'aveu 
de presque tous les critiques, le voyage à Jérusalem el 
les entretiens de Paul avec les chrétiens de cette ville et 
les apôtres, Gal., 11, 1-10, doivent être identiliés avec le 
voyage de Paul, raconté an ch. xv des Actes. In outre, 
elle a été écrite après une secondé visite aux Églises de 
Galatie, car saint Paul dit à ses lecteurs : Vous savez 
que je vous ai pour la première fois annoncé l'Évangile 
à cause d'une infirmité de la chair, 1v, 13; ce qui sup- 
pose que l'apôtre a visité ces Églises au moins une 
seconde fois. Il est vrai que mpérepov ne signifie pas né- 
cessairement une premiére fois, mais peut être traduit 
par : auparavant, antérieurement, Cependant, qu'il y ait 
eu une seconde visite aux Eglises de Galalie avant l'envoi 
de l'Épitre, cela ressort assez nettement du ch. 1, 8, 9 : 
« Mais quand nous-même, quand un ange du ciel 
annoncerait un autre Évangile que celui que nous vous 
avons préché, qu'il soit anathème ! Comme nous l'avons 
dit précédemment et maintenant je le dis de nouveau : 
si quelqu'un vous annonce un autre Evangile que celni 
que vous avez reçu, qu'il soit anathème. » Il est impos- 
sible que ces mots, comme nous l'avons dit précédem- 
ment, se rapportent à ce qui vient d’être dit, que ce soit 
une simple répétition. Ils font allusion à une parole 
prononcée, lors d'une visite aux Églises évangélisées. 
Or, elles n’ont pu être dites lors de la première évangé- 
lisation, car, à cette époque, il n'y avait pas lieu de pré- 
munir les convertis contre un autre Évangile qui leur 
aurait êté prèché. En outre, la lettre fut écrite peu de 
temps après cette seconde visite, car saint Paul exprime 
aux Galates son étonnement de ce qu'ils se sont dé- 
tournés aussi promptement de celui qui les a appelés 
par la grâce du Christ. 1, 6. Le terme tayéws est, il est 
vrai, assez Vague, mais cependant ne permet pas de sup- 
poser un trop grand espace de temps entre la conversion 
des Galates et leur défection. A quel moment eut done 
lieu cette seconde visite aux Eglises de Galatie? Pour 
les uns la seconde visite est celle dont il est parlé au 
ch. xvi, 6, des Actes. L’évangélisation du pays est racontée 
aux ch. xu et x1v. Paul aurait donc écrit sa lettre pendant 
son deuxième voyage missionnaire; à quel moment précis 
et en quel lieu, il est difficile de le dire exactement. Le 
P. Cornels, Comm. in Gal., p. 368, pense qu’elle a pu 
être écrite à Troade, où Paul aurait appris par Luc les 
menées des judaïsants et les succès de leur prédication 
chez les Galates. L'Épitre aux Galates aurait done été la 
première en date des lettres de saint Paul. Cependant, 
pour rester en accord avec les Pères et les critiques 
catholiques, qui placent en premiére ligne les Epitres 
aux Thessaloniciens, il suppose que l'Épilre aux Galates 
a été écrite à Corinthe vers l'an 53. Il pense même que 
le porteur de la lettre fut Silas, le compagnon de saint 
Paul, pendant ce voyage, Chargé par les apôtres, Act., XV, 
29, de porter à Antioche le décret de Jérusalem, il était 
mieux à même que personne de rétablir l’exactilude des 
faits, dénalurés par les judaïsants. La première épitre 
de Pierre, v, 12, prouve que Silas ou Silvanus était bien 
connu des Églises de Galatie. Zahn, ÆEinleit., t. 1, 
p. 140, pense aussi que l'Épitre aux Galates a été écrite 
à Corinthe, probablement vers mars 53, mais avant les 
Épitres aux Thessaloniciens, parce que dans la lettre 
aux Galates il n’est fait aucune mention de Silas et de 
Timothée, bien connus cependant des Galates; c'est donc 
qu’elle a été écrile avant que les deux missionnaires, 
qui s'étaient séparés de Paul à Bérée, Act., XVII, 15, ne 
l’eussent rejoint à Corinthe. Act., xvir, 30. Pour d’autres 
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criliques, l'évangélisation est racontée au ch. Xvi, 6, des 
Actes et la seconde visite est mentionnée au ch. Xvi, 93. 
Ce serait donc à Éphèse, où Paul se rendit après avoir 
parcouru les hautes provinces de l'Asie, Act., XIX, 1, 
qu'il écrivit sa lettre aux Galates. À peu près à cette 
époque, en l'espace de deux ou trois ans, l'apôtre écrivit 
ses Epiîtres aux Galates, aux Corinthiens et aux Romains. 
Or, il y a enlre ces lettres, surtout celles aux Galates et 
aux Romains, des ressemblances indéniables, ressem- 
blances d'idées el même très souvent d'expressions. 
Nous le montrerons bientôt d'une manière précise, Il 
faut donc placer l'Épître aux Galates, à peu près au 
mème temps que les autres Epitres aux Romains et aux 
Coriuthiens, par conséquent à Éphèse, vers l'an 55-57, 
ou à Corinthe en 58. La conclusion n'est pas inatta- 
quable. Elle peut avoir sa valeur pour les critiques, qui 
admettent chez l'apôtre un développement doctrinal et 
pensent que ses idées ont suivi le cours des événements, 
et que Paul n'avait pas de son Évangile une idée com- 
plète et définitive avant les controverses avec les ju- 
daïsants. C'est pour répondre à leurs attaques que 
l'apôtre aurait esquissé, d'abord dans sa lettre aux 
Galates, son système théologique et qu’il l'aurait déve- 
loppé ensuite dans l’Épitre aux Romains. Dans la 
première lettre il avait établi la déchéance de la loi et 
montré la raison d’être de la loi mosaïque dans le plan 
divin; dans la deuxième, il développe dans son ensemble 
le plan de Dieu dans l'histoire de l'humanité et prouve 
que la loi mosaïque n'a été qu'un moment de cette 
histoire. Nous dirons plus loin quels sont les rapports 
entre les Épitres aux Galates et aux Romains, et nous 
reconnaîtrons que la seconde peut être regardée comme 
un complément où un développement de la première, 
mais cette constatation ne nous oblige pas du tout à 
croire que saint Paul n'a vu que peu à peu l’ensemble 
de sa doctrine. — Dans l'Épitre aux Galates, épitre decir- 
constance, il adapte ses enseignements à une situation 
donnée, et, par suite, traite une partie seulement de la 
question, celle qui était l’objet des attaques des ju- 
daïsants, tandis que, dans l'Épitre aux Romains, il 
présente un exposé complet de son Evangile, destiné à 
préparer les chrétiens de Rome à le recevoir et à ac- 
cepter sa doctrine. En outre, la situation de l'Église de 
Corinthe, telle qu’elle nous est présentée surtout dans 
la seconde Epiître aux Corinthiens, offre des analogies 
{rappantes avec celle des Eglises de (Galatie, Des deux 
côtés, ce sont les mêmes insinuations, les mêmes 
attaques contre l'autorité apostolique de Paul, les 
mêmes adversaires, des judaïsants. Les Épitres aux Ga- 
lates, aux Corinthiens et aux Romains ont donc cer- 
tainement été écrites à peu près à la même époque, et 
à un moment où la situation était à peu près identique, 
mais il peut y avoir eu entre elles un intervalle de 
quelques années. Le contenu même de ces lettres le 
prouve. Dans les premières, la polémique est ardente, 
elle est personnelle; dans la dernière il semble qu’elle 
est apaisée. L'Épître aux Romains est une exposition 
large et tranquille d’une vérité désormais assurée. Il est 
done possible que Paul ait écrit l'Epitre aux Galates vers 
l'an 53, les Épitres aux Corinthiens en 57 et l'Épitre 
aux Romains en 58, à moins qu'on ne préfère rap- 
procher davantage l'Épitre aux (Galates des autres 
Lpitres et la placer en l'an 56-57. l 

IV. CaNONICITÉ. — La canonicité de l'Épitre aux 
Galates ressort de ce fait que, ainsi que nous allons le 
démontrer, elle a été très probablement connue des 
Pères apostoliques, qu'elle a été certainement employée 
par les Péres de l'Église, dès le milieu du re siècle, et 
qu’elle est cataloguée dans la plus ancienne liste décrits 
canoniques, le canon de Muratori, et dans les autres 
canons. Elle est dans les vieilles versions latines, sy- 
riaques, égyptiennes, et dans les plus anciens ma- 
nuscrits, Vaticanus, Sinaiticus, Alexandrinus, etc. 
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Yy. AUTHENTICITÉ. — L'authenticité de l'Épitre aux 
Galates aurait à peine besoin d'être établie, tellement 
elle ressort avec évidence des faits racontés dans la lettre 
et des doctrines qui y sont exposées. Aussi l'a-t-on, dès 
les temps les plus anciens, reconnue comme ayant été 
écrite par l’apôtre Paul. Si nous ne tenons pas compte 
des doutes émis par l'Anglais Evanson (1792), c’est en 
notre siècle surtout que des critiques ont nié l’authen- 
ticité de cette lettre. 

Le premier en date fut Bruno Bauer, qui l'attaqua 
dans la première partie de sa Kritik der paulinischen 
Briefe, Berlin, 1852. Le point de départ était une réac- 
tion contre le système de Christian Baur, sur l'authen- 
ticité des quatre grandes Épitres et le rejet des autres 
Épitres et des Actes des Apôtres. Naber ct Pierson, Veri- 
similia, laceram conditionem N. T. exemplis illustra- 
verunt et ab origine repelierunt, Amsterdam, 1887; 
Loman, Quæstiones Paulinæ, Leyde, 1882; van Manen, 
Bezwaren tegen de echtheit van Paulus brief aan de 
Galatiërs, Th. Tijdsch, 1886; Vülter, Die Composition 
der paulinischen Haupibriefe; 1, Der Römer und 
Gulater-Brief, Tubingue, 1890; Scholten, Bijdragen, 
1882, ont marché dans la même direction et attaqué les 
quatre grandes Épiîtres. Ils les ont remnanices, dépectes, 
mutilées, n’en ont même conservé que des fragrnents ou 
les ont déclarées entièrement supposées. Rudolf Steck, 
Der Galaterbrief nach seiner, Echtheit untersucht, Ber- 
lin, 1888, a concentré ses efforts sur l'Épitre aux Galates. 
J. Friedrich (Mähliss), Die Unechtheit des Galaterbriefes, 
Halle, 1899, a résumé les objections des uns ct des autres, 
surtout de Bauer et de Steck. Toutes leurs objections 
seront réfutées par l'établissement de l'authenticité par 
des preuves positives. Quelques mots sufliront ensuite 
pour résoudre celles de leurs diflicultés, qui n'auront 
pas encore été éclaircies, principalement celles qui 
naissent des rapports entre l'Épitre aux Galates et les 
Actes des Apôtres. 

lo Preuves extrinsèques. — Saint Irénée est le pre- 
mier qui ait formellement attribué l'Épitre aux Galates 
à saint Paul; mais des écrivains ecclésiastiques, plus 
anciens que lui, l'ont connue, car on trouve dans leurs 
écrits quelquefois des citations presque textuelles et sou- 
vent des passages qui la rappellent de près. — Les rap- 
prochements avec l'Épitre de Clément Romain sont très 
vagues. Cf. I Cor., 11, 1, t. 1, col. 209, et Gal., 115, 16; 
I Cor., 49, 6, t. 1, col. 319 et Gal., 1, 4; II Cor., qui 
n'est pas de Clément Romain, mais remonte au milieu 
du me siècle, l’auteur, 11, $, t. 1, col. 332, cite le pas- 
sage d'Isaïe, LIV, lL, comme le fait saint Paul, Gal., 1v, 27, 
et l'interprète de la même façon. Tous deux reprodui- 
sent les Septante. Les autres comparaisons, IX, 7, t. 1, 
col. 228, et Gal., 1v, 10; Xvi, 3, t. 1, col. 244, et Gal., 1, 14, 
sont très vagues. — On trouve dans les lettres authen- 
tiques d'Ignace martyr plusieurs coïncidences, mais on 
ne pourrait aflirmer qu'elles prouvent une relation entre 
ces lettres et l'Épitre aux Galates. Voir Ephes., XVI, 1, 
t. v, col. 658 et Gal., v, 21; Polyc., 1, t v, col. 720, 
et Gal., vi, 2; Rom., vu, t. V, col. 693 et Gal, v, 24; 
VI, 14; Philad., 1, t. v, col. 697 et Gal, 1, 1; Rom., 1, 
t. v, col. 688 et Gal., 1, 10, ete. — Les rapports avec l'Épitre 
de saint Polycarpe paraissent plus nets; l'évêque de 
Smyrne emploie des membres de phrase, qu’il a dû lire 
dans l'Épitre aux Galates. Ainsi v, 1, t. v, col. 1009 : 
eidéres odv ött Beos 09 poxtnoiteras. Cf. Gal., vi, 7. Cepen- 
dant cette expression : on ne se moque pas de Dieu, 
peut être une expression proverbiale, Cette formule : 
courir en vain, qu'emploie saint Paul, 11, 2, se retrouve, 
1x, 2, t. v, col. 1018. Iererouévous OT: oùtot TAVTEÇ OÙX 
sis xevòv Eõpauov, AAN èv alore: xarı õrxatooivy. Cf. encore, 
in, 2, t. v, col. 1008, et Gal., 1v, 26; VI, dt CALA 
Gal., 1v, 18; X11, 2, t. v, col. 1014, ct Gal., 1, 1.— Saint Jus- 
tin a certainement connu cette Épitre. Dans son dialogue 
avec Tryphon, xcv, il cite, t. vr, col. 701, le mêine pas- 


sage du Deut‘ronome, XXVN, 26, que saint Paul, Gal., 
Im, 10, et xcvi, t. vi, col. 704, il cite encore un autre 
passage du Deutéronome, XXI, 23, de la même façon 
que saint Paul, Gal., 11, 13, et il sen sert pour faire un 
raisonnement, analogue à celui de saint Paul. Il intro- 
duit le premier par une phrase, qui ressemble beaucoup 
à celle de Gal., mr, 10. Ce qui parait décisif sur lem- 
prunt, fait par saint Justin à saint Paul, c'est que ces 
deux textes sont, mot pour mot, semblables à ceux de 
l'Épitre aux Galates, Or, ici, Paul n'a reproduit ni les 
Septante que nous avons, ni le texte hébreu. — Athéna- 
gore dans son Apologie, XVI, t. VI, col. 921, parle conne 
saint Paul, Iv, 9, des : t mrwyà xat dolevn ototysïa, les 
éléments faibles et pauvres, expression très singulière et 
quila dû emprunter à saint Paul. Ces textes, on le voit, 
à part un ou deux, sont peu probants. — Ceux des héré- 
tiques le sont davantage. Lightfoot, Ep. to the Gal., 
p. 61, dit que les Ophites ont fait un grand usage de 
cette lettre. On en trouve des citations textuelles dans 
leurs écrits. Ainsi ils auraient cité Gal., Iv, 26; voir Phi- 
losophumend, ¥, T, Pat. gr.,t. xx1, col. 3139; Gal., 1v, 27, 
et Philos., v, 8, col. 3150, etc. Les Valentiniens d’après 
Irénée, 1, 3, 5, Adv. Hær., t. Nr, col. 478, s’en seraient 
servis aussi. Marcion l'avait placée dans son Canon en 
tête des Épitres de Paul. Voir les parties qui nous en 
restent dans Zahn, Gesch, des N. T. Kanons, p. 495-505. 
Celse parle de ces hommes qui disent : ¿uot 2608 Ecrad- 
porat x&yb To 2x6çuw. Gal., VI, 14. C’est, dit Origène, la 
seule sentence que Celse ait empruntée à saint Paul. 
Cont, Cels., v, 65, t. x1, col. 1288. L'auteur ébionite des 
Homélies clémentines, xvir, 19, t. 11, col. 401, met dans 
la bouche de saint Pierre un discours, où celui-ci 
reproche à Simon le Magicien, c’est-à-dire à Paul, de 
s'être opposé à lui, évavrios &v0éorrxs ot, de l'avoir con- 
damné, 4a72yvwouévoy, paroles qui rappellent Gal., 11, LA. 
Il s’y trouve encore d'autres allusions à lÉpitre aux 
Galates. On pourrait trouver d'autres rapprochements 
dans Justin le gnostique, dans Tatien, les Actes de Paul 
et de Thècle, xL. Gal., 11, 8 Mais pour ce temps-là, 
deuxiémme moitié du ie siècle, nous avons les textes 
précis de saint Irénée : Hær., v, 91, 1, t. vix, col. 1179, 
Voir aussi 111, 6, t. vit, col. 863. Au me siècle, Clément 
d'Alexandrie, Sirom., 111, 15, t. vur, col. 1200. Tertul- 
lien, De præscript., c. VI, t. 1, col. 18, etc. 

Preuves internes. — Ce témoignage de la tradition 
est fortement corroboré par l'étude de l'Épitre elle-même. 
1° Cette kpitre rentre bien dans la suite des événements, 
que nous présentent pour cette époque les autres Épi- 
tres de Paul et les Actes des Apôtres, et l'on ne retrouve 
pas au me siècle une situation historique, qui puisse 
l'expliquer ; 2% les doctrines sont en accord avec celles 
qu'a enseignées saint Paul et æ le style est identique à 
celui des lettres de l'apôtre. — 4° L'Épitre aux Galates est 
une des premières pitres de saint Paul, ct, quelle que 
soit l'hypothèse que l’on adopte sur sa date ou ses des- 
tinataires, elle doit être placée à peu près au même 
tenps que les Épiîtres aux Corinthiens, quelques années 
après les discussions d’Antioche sur les conditions d'ad- 
mission des païens dans la communauté chrétienne, 
après le concile de Jérusalem, où fut réglée la question 
et avant ou après la deuxième aux Corinthiens, où se 
discute encore l'autorité apostolique de Paul. Elle répond 
de tout point à ces diverses situations et n’a pu être 
écrite qu'à cette époque, car ces questions n'ont pas été 
posées de nouveau dans les temps postérieurs. L'Église 
chrétienne se rattachait étroitement au judaïsme par ses 
origines, ses doctrines et ses premiers prédicateurs. Une 
question se posa donc, dès les premiers jours où des 
incirconcis écoutèrent la parole apostolique. Devait-on 
les admettre dans la société chrétienne et à quelles con- 
ditions? Saint Pierre trancha la prernière question en 
baptisant le centurion Corneille et sa maison. Act., x. 
La deuxième question était plus délicate. Les chrétiens 
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avaient des assemblées, où ils mangeaient en commun. 
Act., 11, 46: xx, 7. Or, le Juif et surtout le pharisien ne 
pouvaient, d'après leur coutume, participer à un repas, 
où se trouvaient des incirconcis. La conclusion était 
done qu'il fallait circoncire les païens convertis. La 
discussion sur ce point, soulevée à Anlioche, fut réglée 
par le concile de Jérusalem. Les incirconcis furent admis 
dans la société chrétienne sans être astreints à la circon- 
cision et à l'observance de Ja loi mosaïque. Mais certains 
Juifs, surtout parmi les pharisiens, ne désarmérent pas 
tout d'abord, et la question, de purement doctrinale, 
devint personnelle. Ils attaquérent celui qui représentait 
cette doctrine de la déchéance de la loi, saint Paul, et 
le représentérent comme un apôtre secondaire, un 
homine qui n'avait aucune aulorité, sinon celle qu'il se 
donnait lui-même. Nous trouvons dans les Actes les faits 
qui trahissent cette hostilité contre saint Paul et dans la 
deuxième Épitre aux Corinthiens, sinon déjà dans la 
premiére, nous voyons saint Paul défendre son autorité 
apostolique contre les judaïsants, Or, si nous examinons 
l'Épitre aux Galates, nous constatons que son contenu 
répond à l'ensemble de ces faits et de ces doctrines. 
l. Saint Paul établit son indépendance apostolique, en 
racontant à sa manière ce qui nous est connu par ailleurs; 
en y ajoutant des détails tout personnels, que nous ne 
connaissons pas par d'autres écrits, ce qu'un faussaire 
n'aurait pu faire; en procédant souvent par des allusions, 
que nous ne comprenons plus, et qui engendrent des 
difficultés inextricables pour nous, mais très intelligibles 
pour les lecteurs du temps. Or, à quelle autre époque, 
sinon du vivant de Paul, était-il nécessaire de démontrer 
son indépendance apostolique? et a-t-elle été discutée 
plus tard? Tout au contraire, Un grand nombre d'Églises 
réelamérent saint Paul comme leur fondateur et bientòt 
il fut appelé l'apôtre par excellence et réuni à saint 
Pierre comme un des piliers de l'Eglise naissante. Ki, 
dans le milieu du me siècle, une secte infime, issue du 
judéo-christianisme, les ćbionites, attaqua saint Paul, 
ce ne fut pas comine apôtre qu'il fut pris à parti, mais 
comme menteur, imposteur; ce qui n'est pas du tout le 
cas des adversaires, dont il est parlé dans l'Épitre aux 
Galates. — 2, Dans l'Épitre aux Galates on voit que la 
controverse sur les observances légales, close en prin- 
cipe, renait sous une forme atténuée ; les Galates se sont 
laissé persuader que, pour faire partie de la vraie com- 
munauté chrétienne ou, tout au moins, pour atteindre à 
un plus haut degré de perfection, il fallait être circoncis, 
sinon, on restait dans un état inférieur. C'était bien la 
inanière de voir de certains chrétiens primitifs de Jéru- 
salem, telle qu'elle ressort du récit des Actes. Mais voit- 
on que, plus tard, c'est-à-dire après leur tentative auprès 
des chrétiens de Galatie, les Juifs convertis aient voulu 
imposer la circoncision? Ce fut leur dernier ellort et peu 
après, à Corinthe, ils n'essavent plus de le faire; ils 
atlaquent surtout l'autorité de Paul. À quoi donc aurait 
servi au I° siècle la démonstration, que donne saint 
Paul, de l'inutilité de la circoncision pour le salut? 
C'était une question tranchée depuis longtemps. Aussi, 
aucun document de la fin du 1 ou du me siècle ne fait 
allusion à cette controverse, ct l'on voit les païens con- 
vertis entrer de plain pied dans la communauté chré- 
tienne. Les ébionites attaquèrent l’enseignement de saint 
Paul, mais n'essayérent pas d'imposer la circoncision 
aux paicns convertis. Le contenu de l'Épitre aux Galates 
s’adapte donc bien aux circonstances historiques et doc- 
trinales du temps de saint Paul et ne répond à aucune 
des situations historiques postérieures. Donc clle a été 
écrite par saint Paul, car on ne peut supposer qu'un 
contemporain ait pu avec succès prendre son nom. 
Comme confirmation, on pourrait trouver, en compa- 
rant cette Épître aux autres lettres de Paul ou aux Actes, 
des rapports de faits, qui ne s'expliquent pas, si l'auteur 
nest pas P\pôtre. Citons seulement les allusions, que 


fait Paul à des souffrances, qu'il a éprouvées en sa chair 
chez les Galates, 1v, 1146, souffrances, dont il parle 
aussi aux Corinthiens, IT Cor., X11, 7, mais en les mêlant 
à des idées totalement différentes, ce qui exclut toute 
idée de copie. Citons encore ce qui est dit de saint Jac- 
ques, ch. 1 et 11, et qui se trouve en parfaite conformité 
avec ce qu'en disent les Actes, ch. xv. On trouve, v, 19, 
une de ces énumérations de péchés et de vertus, qui 
leur sont opposées, très familières à saint Paul; Rom., 
LI Cor vi 9 I Cor, TT 20 Apte. A0 RS AO 
Col., 11, 5, 12, ete, — 2 Nous retrouvons dans l'Épitre 
aux Galates les doctrines des autres Épitres de saint 
Paul et principalement celles de l'Épilre aux Romains. 
Les points de contact entre ces deux lettres sont très 
nombreux; ils le sont même tellement qu’on a pu sou- 
tenir que l'une est, en parlie, empruntée à l'autre. Il 
faut done reconnaître les rapports étroits qui existent 
entre elles, mais montrer que les arguments, tout en 
étant les mêmes, sont employés de telle facon, qu'ils 
prouvent l'identité d'auteur et non des emprunts, faits 
par un faussaire. Les idées, ainsi que la doctrine à éta- 
blir, sont identiques, mais ni l'ordre dans lequel elles 
sont disposées, ni les termes qui les expriment ne sont 
les mêmes. Il y a rapprochement et non dépendance 
littéraire. Relevons d'abord les idées exprimées en termes 
assez rapprochés, On a signalé vingt-quatre ressemblances 
avec l'Épitre aux Romains; Gal., in, 11; Rom., 1m, 20; 
Gal:, 17, 19; Rom., v, 20; Gala 1, 28; Rom., 117, 18; 
Gal., m, 27; Rom., vi, 3, ete., quatorze avec la pre- 
nière Épitre aux Corinthiens, Gal., 1,8, 9; I Cor., xvr, 22; 
Gal., ur, 26; I Cor., x11, 13, ete., et onze avec la deuxième 
Épître aux Corinthiens. Gal., 1v, 17; II Cor., xt, 2; Gal., 
x, 10; IT Cor., 11, 3, etc. Ce sont, pour la très grande 
majorité, des phrases, exprimant, il est vrai, la même 
idée, ce qui prouve l'identité d'auteur, mais en des 
termes différents, quoique très rapprochés, ce qui exclut 
la dépendance litléruire. Citons quelques exemples 
Gal., 1, 20 : & GE ypzyw Suiv, iod évémtov ro Geoû, ött 
où pedõopar, el Rom., 1x, 1 : drbetay kéyw èv Kptoro, où 
Dedsoua, et IT Cor., x1, 8 : 6 Geoc... otôev étre où Vevcouar. 
Ou encore : Gal., 11, 27, Gao ste Xproroy ééanriolnte 
Xpuarov èvebdracbe, et Rom., X11, 14, ÉvVèdauo0e tov xúptov 
’Inooùv Xproróv. Les rapprochements Jes plus textucls 
sont les suivants : Gal., 1v, 30, d'à Ti héyet à ypxpń, et 
Rom., 1v, 3, ti yàp Å ypapn aéyer; Gal., 1, 11, yvowpite ôF 
DuTv, dôchpal, zo svayyéhov, to Ebayyehofëv wm Éuod, el 
I Cor., XV, 1, yywpišw Ge duv, &ĉshpol, zò edayyéhoy, 
à edayyshuoaury duty; Gal, v, 9, wixpà Coun Ooy to où: 
papa out, et I Cor., v, 6, ox olbate Ort pinpà Cdun Go 
ro oUpauax kupor. Cf, encore Gal., 11,6; Rom.,1v,3; Gal., 
HI 12; Rom., X, 5; Gal., V, 14; Rom., Amm, 9. Or Cos 
ressemblances textuelles, bien peu nombreuses, on le 
voit, ne prouvent pas du tout qu'un faussaire a copié les 
Épitres de Paul pour écrire la lettre aux (Galates. La pre- 
mière est une formule de citation, la troisième un pro- 
verbe et la deuxième une idée très générale, toutes 
formes, qu'on ne peut s'étonner «le retrouver sous la 
plume de saint Paul à plusieurs reprises. Les autres 
textes inis en présence sont des citations de l'Ancien 
Testament. Un faussaire empruntant à saint Paul des 
passages en aussi grand nombre les aurait copiés plus 
textuellement et n'aurait pas su les varier ainsi par des 
formules différentes, quoique reproduisant la même idée. 
C'est l’Apôire lui-même qui, ayant à exprimer des idées 
analogues, n'a pas craint de se répéter lui-même mais 
non servilement. Pourquoi d’ailleurs n'aurait-il pas agi 
ainsi dans ses différentes lettres lorsqu'on le voit suivre 
ce procédé dans le cours d’une méme lettre? Gf. Rom., 
ur, 47; 1x, 4, etc. (consulter les références marginales 
de l'Épître aux Romains). 

Si maintenant nous étudions la doctrine des deux 
épitres dans son ensemble, nous constatons que, des 
deux côtés, il est établi que la circoncision est inutile 
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pour la justification; dans l'Épilre aux Galates tout lef- 
fort de l'Apôtre est donné pour établir cette proposition 
seule et l'argumentation est entièrement dirigée dans ce 
sens; dans rÉ pitre aux Romains, Paul expose, dans son 
ensemble, sa doctrine sur la justification, et l'inutilité 
de la circoncision pour le salut entre dans l'exposé 
général comme une partie. Toutes les idées et les preuves 
qui, dans l'Epitre aux Galates, établissent l'inutililé de la 
circoncision se retrouvent dans l'Épitre aux Romains, 
mais dans un ordre différent el avec une portée plus 
générale; elles sont inlroduites à leur place dans la dé- 
monstration du plan de Dieu dans Fhisloire de l'huma- 
nité. Mises en face l'une de l’autre, il faut reconnailre 
que l'Épitre aux Galates est une ébauche partielle, dont 
l'Épitre aux Romains est le tableau définitif. Il suffit de 
suivre les principales idées pour s’en convaincre. Paul 
affirme dans la première que l’homme est incapable 
d'accomplir toutes les œuvres de la loi; or, il prouve 
dans les trois premiers chapitres de la seconde qu'en 
fait ni le Gentil ni le Juif n'ont observé la loi. L'homme 
n'est pas justifié par la loi, car le juste vivra par la foi, 
Gal., 11, 41; Rom., 1, 17; ce mode de justification est le 
plus ancien, puisque Abraham a été justifié par sa foi, 
avant d'êlre circoncis, Roni., IV, 41, et longtemps avant 
la promulgation de la loi. Gal., 117, 6; 1v, 3. La promesse 
est faite à Abraham et à sa postérité et cette postérité 
Cest le Christ et ceux qui croient en lui, Gal., 11, 16, car 
Abraham n'a pas été le père des Juifs seulement, mais il 
a été le père de tous ceux qui croient sans être circoncis., 
Roin., 1v, 11. Les conséquences morales de cette doctrine 
de la justification par la foi sont exposées rapidement 
dans l'Épitre aux Galates, v, 18, tandis que, dans l'Épitre 
aux Romains, Paul s'y arrête longuement et établit en 
détail ce que sera la vie du fidèle dans le Christ. Rom., 
VI, VII, VUI Peut-on conclure de cette comparaison que 
l'épitre abrégée est un résumé ou que lépitre la plus 
longue est un développement de l'autre? Non, car, bien 
que les doctrines de l'Épitre aux Galates se retrouvent 
dans l’Épitre aux Romains, elles sont présentées d’une 
facon trop indépendante, elles s’enchainent trop logi- 
quement pour marcher à une conclusion très particu- 
lière, pour qu’on puisse les croire glanées, une à une, 
dans un autre exposé. Elles viennent du même fond, 
mais ne sont pas empruntées l’une à l’autre. On comprend 
très bien qu'un écrivain, ayant à exposer deux fois la 
même doctrine, se soil répété de cette façon, tantôt lit- 
térale, tantôt indépendante; tandis qu'on ne voit pas 
pourquoi un faussaire aurait reproduit les textes ici ser- 
vilement, ici très largement. Il aurait été bien habile. 
Le plus simple est de croire que saint Paul a écrit les 
deux Épitres. 

30 Style de VÉpitre. — I est inutile de prouver dans 
le détail que le style de l'Épitre aux Galates est bien 
celui de l'Apôtre dans les lettres, que tous reconnaissent 
comme authentiques. Le nier, c'est nier l'évidence et il 
suflit de lire attentivement une page de cette Épitre et 
une page de l'Épitre aux Romains, par exemple, pour 
être convaincu de l'identité d'écrivain. On relève des 
gnat Xeyðpeva, mais toutes les Épitres de saint Paul en 
ont et même en de plus fortes proportions que l'Épitre 
aux Galates. On n’y trouve pas certaines figures de rhé- 
torique qui sont fréquentes dans les Épitres aux Corin- 
thiens. Mais peut-on obliger l'Apôtre à employer tou- 
jours les mêmes formes de langage? En fait, il a usé à 
peu près de toutes les formes de rhétorique, les unes, 
plus souvent dans telle Epitre, les autres dans telle autre 
Épitre, mais que conclure de là? Rien, sinon que sa dis- 
position d'esprit ou son sujet n ’étaient pas le même. — 
De cette ressemblance de style avec l. Épitre aux Romains, 
de ces mêmes expressions, de ces mêmes mots, employés 
dans les deux lettres, peut-on conclure à une imitation, 
exécutée par un faussaire? Ce serait supposer un faus- 
saire trop habile et tel qu'il n’y en eut jamais. Le style 


de saint Paul est absolument inimitable, parce qu'il ne 
suit pas des règles fixes et déterminées. On peut imiter 
le style d'un écrivain, qui travaille à tête reposce, qui 
emploie toujours les mêmes procédés, mais comment 
imiter un style, tel que celui de Paul, un style dont les 
procédés varient avec les circonstances, qui change à 
chaque instant, tout en restant au fond le même, un 
style où souvent les règles de la grammaire sont violées, 
Paul se préoccupant seulement d'exprimer sa pensée et 
s'inquiétant peu de la forme? C’est d'ailleurs supposer à 
ce faussaire une préogcupation qui n'était pas du tout de 
son temps. Aux premiers siècles du christianisme il y a 
eu des livres pseudépigraphes, mais, dans aucun de ces 
écrits, on ne voit que l'auteur ait essayé d'imiter le style 
de l'auteur supposé. 

4° Rapports entre l'Épilre aux Galates et les Actes des 
Apôtres. — Toutes les divergences qu'on a relevées entre 
l'Épilre aux Galates el les Actes, s'expliquent si l'on se 
place au point de vue particulier des deux écrivains. 
Saint Luc a écrit en historien et saint Paul en apolo- 
giste de sa conduite. Le premier raconte ce qui inté- 
resse l'Église tout entière, ce qui importe à l'histoire de 
sa fondation et de son extension, il laisse de côté tous 
les faits personnels ou de détail; le second raconte seu- 
lement ce qui lui est personnel. Luc a voulu en faire un 
récit complet et objectif. Paul choisit parmi les faits 
ceux qui conviennent à sa thèse. Il n'a pas l'intention 
d'écrire une page d'histoire; il veut démontrer que son 
Évangile lui vient directement de Dieu, qu'il n'a reçu 
aucun enseignement humain, qu'il ne dépend pas des 
premiers Apôtres, qu'il est avec eux sur un pied d'éga- 
lité; pour démontrer cette indépendance apostolique il 
cite seulement les faits qui la prouvent, car il n'avait 
pas à faire un récit détaillé des événements, bien connus 
de ses lecteurs. D'ailleurs, si l'on prend une à une les 
divergences, elles s'expliquent à la condition de ne pas 
presser les termes, de leur donner, au contraire, un 
sens large et de tenir compte des exigences de la polé- 
mique. Les divergences entre Act., 1x, 1-21, et Gal., 
1, 15, 16, s'expliquent facilement à la condition de suivre 
les principes d’exégèse que nous venons de rappeler. 
Entre Act., 1x, 19-30, et Gal., 1, 16-24, il y a deux diver- 
gences plus difficiles à concilier. 1° Paul dit qu'après sa 
conversion il se relira en Arabie et que c'est après trois 
ans seulement qu'il alla à Jérusalem, 1, 17-18, Les Actes, 
IX, 23, ne parlent pas du voyage en Arabie et rapportent 
que Paul alla à Jérusalem, ©ç 85 érAnpobvro utpat ixavai, 
« lorsque furent accomplis des jours nombreux; » ixavoc 
a aussi ce sens, car la Vulgate le l'aduil toujours par 
multus et saint Luc l'emploie lorsqu'il ne connait pas 
exactement le temps écoulé; il n'y a donc aucune contra- 
diction réelle entre les deux récits. — % Saint Paul, 
Gal., 1, 19, dit que, pendant son séjour à Jérusalem, il 
ne vit que Pierre et Jacques et qu'il était inconnu de 
visage aux Eglises de Judée, tandis que les Actes, 1x, 
26-29, rapportent qu'à Jérusalem il essaya de se mettre 
en rapport avec les disciples, qui se défiaient de lui; 
Barnabé le conduisit aux Apôlres et, depuis lors, il allait 
et venait avec eux dans la ville et discutait avec les Gen- 
tils. — Les deux récits donnent aux faits une physio- 
nomie différente, mais non contradictoire. Saint Paul 
appuie principalement sur ce fait qu'il n'a vu que Pierre 
et Jacques parce qu'ils étaient les Apôtres les plus en 
vue et les seuls qui auraient pu lui imposer une doc- 
trine; or, ils ne l'ont pas fait. Les rapports qu'il a pu 
avoir avec les autres n'ayaient, à son point de vue, aucune 
importance; aussi n'en parle-t-il pas. — Les div ergences 
entre Gal., 11, 1-10, et Act., xy, 1-85, ne sont pas réelles, 
parce que Paul s'est placé dans son récit à un point de 
vue tout à fait personnel et les Actes, au contraire, ont 
donné l'ensemble des faits; les événements mentionnés 
sont, en définitive, les mêmes dans leur origine, dans 
leurs grandes lignes et dans leur résultat. Saint Paul ne 
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mentionne que ses rapports privés avec les Apôtres 
parce que cela seul importait à sa thèse, tandis que 
saint Luc raconte les faits pul lies, qui seuls intéressaient 
l'histoire. Paul fait cependant une allusion très claire à 
l'exposition qu'il a faite de sa prédication à toute la com- 
munauté, 1, 1, 2. ’Avééry sis ‘leporoïvus.….. mat avebéuny 
aûtois To Edayyéhiov à xnpuaom èv totg EDvEauv, xat?’ tõray 
rots Goxobaiv : je montai à Jérusalem ot je leur {à ceux 
de Jérusalem) exposai l'Évangile que j'innonce aux na- 
tions, et, en particulier, à ceux qui paraissent (aux plus 
considérés), car aÿroï; ne peut se rapporter ici aux 
Apôtres ; il est commandé par ‘Fegéouvua; il y eut donc 
un exposé aux fidèles de Jérusalem et des conférences 
privées avec les Apôtres, tots 6oxodauv. La seule difficulté 
véritable est dans l'affirmation de Paul que les Apôtres 
ne lui ont rien imposé, 11, 6, tandis que d'après les 
Acles, xv, 28, 29, on a exigé des païens convertis l'obser- 
vance de quatre préceptes. Saint Paul, il est vrai, ne 
parle pas de ces quatre défenses, mais il ne les exclut 
pas non plus. car les paroles que l’on cite ne s’y rap- 
portent en aucune facon. Saint Paul dit, 11, 6 : èuo 
yàp ot Coxodvres oùûëy mposavéevro. Quel est le sens 
exact de moocavébevro ? Faut-il traduire par « ils ne wont 
rien imposé » ou : «ils ne mont rien communiqué? » 
Le contulerunt de la Vulgate, entre les sens divers qu'il 
comporte, a ce dernier sens. C’est d'ailleurs la signifi- 
cation primilive de tpusavébevro, qui veut dire : « com- 
rauniquer de plus. » 

V. TEXTE DE L'Épirre. — Des vingt manuscrits onciaux 
qui contiennent les Épitres de saint Paul, dix possèdent 
l'Lpitre aux Galates en entier, SABCDEFGKLP, trois 
FalIN en ont des fragments; on la trouve aussi dans 
les cursifs qui, pour saint Paul, sont au nombre de 480, 
ainsi que dans 265 lectionnaires ; nous ne pouvons dire 
si tous contiennent cette Épitre. Voir Tischendorf, No- 
vum Testamentum græce, t. 1, Prolegomena, auctore 
C. R. Gregory, p. 418-435,653-675, 778-791. Les manus- 
crits présentent un certain nombre de variantes; une 
douzaine seulement ont quelque importance. Voir Tis- 
chendorf, Novum Testamentum græce, t. 11, p. 627-669 ; 
t. or, p. 1291-1292, 

VE CITATIONS DE L'ANCIEN TESTAMENT. — Il y a dix- 
neuf citations de l'Ancien Testament dans lEpitre aux 
Galates; neuf livres sont cités : la a. six fois, XII, 
DFE 6: xx, 183; AAT, 10: xv1r, 8; xxIN, 7; le Tientéro- 
nome, deux fois, XXVII, 96 : xxi, 93; les D ina irois 
fois pour le même texte, CXXII, 3; CXXIV, 5; CXXVII, 6; 
Isaïe, deux fois, xzix, 1; LIV, 1; le on deux fois, 
XVIII, D; XIX, 8; Habacuc, une fois, 1, 4, ainsi que 
l'Exode, x11, 40; Néhémie, 1x, 99, et Éréchicl, xx Put 
citations, 111, 6, &, 10, 11, 19, 13 ; 1v, 27, 30 sont tex- 
tuelles ou presque textuelles et empruntées aux Septante; 
trois sont introduites par YEYpanter y2p, HI, AS 1760) 
27; une par vi héyet ñ ypasr, IV, 30, et une aulre, 111, 13, 
par 6rc yéypantar. 

VIL ANALYSE DE L'ÉPITRE. — On peut distinguer le 
préambule, le corps de l'Épttre et (DIU Le corps 
de l'Épilre se suhdivise en trois parties : la première est 

l'apologie de l'apôtre; la seconde partie est dogmatique 
el expose l'Évangile de Paul, tandis que la troisième 
partie établit les conséquences morales, qui en dé- 
coulent. 

Lo Préambule, 1, 1-10. — Salutation de Paul, apôtre par 
la seule vocation divine, et des frères aux Églises de 
Galatie, 1, 1, 2; actions de grâces et souhaits de paix de 
la part de Dien et de Jésus-Christ qui nous a sauvés, 8-5. 
Étonnement de T Apôtre en apprenant Il imconstance des 
Galates, 6; anathème à quiconque, füut-ce lui ou un 
ange, qui précherait un autre Évangile que celui qu'il 
ieur a annoncé, 7-9; s'il parle ainsi, c'est qu'il veut 
plaire à Dieu et non aux hommes, 10. 

Première partie, — Apologie de V- {pôtre, 1. 11-11, 21. 
— 1. Saint Paulétablit son indépendance apostolique, 1, 11- 
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2%; il déclare qu'il n’a pas recu son Évangile d’un 
homme, mais de Jésus-Christ, 1, 11, 12. Branio preuve, 

sa conversion et sa vocation, I, CITÉ il a été d’abord 
juif zélé et persécuteur des chrétiens, 13, 14, jusqu’au 
jour où Dieu lui révéla son fils, 15, 16, et sans consulter 
personne ni monter à Jérusalem, il se retira en Arabie, 
puis vint à Damas, 17. Deuxième preuve, 1, 18-24. Trois 
ans aprés, il visita Pierre et ne vit que lui ct Jacques, 

148-20; il vint ensuite en Syrie et en Gilicie, élant inconnu 
aux Églises de Judée, qui, no ayant appris que 
l'ancien persécuteur préehait. | a foi, glorifiaient Dieu à 
cause de lui. 21-24. — 11. Saint Paul montre que sa ecen 
a été reconnue conforme à ċelle des Apôlres, 17, 1-21, 

par deux faits : 1° à la conférence de Jérusalem, 1, 4-10 

il a exposé à toute l'Église et aux Apôtres en particulier 
son Évangile, 1, 1-2, et l'on mw ’obligea pas Tite à être 
circoncis, Ẹ, 3, malgré les faux frères qui voulaient entra- 
ver la ee a en Jésus-Christ, ý. 4, et Paul ne leur à 
point cédé, ; les apôtres, Les plus considérés, vonl 
rien dont à son les y. 6, maïs, voyant que l'Évan- 
gile Jui avait été confié pour les incirconcis comme à 
Pierre pour les circoncis, Jacques et Céphas et Jean lui 
donnèrent la main d'association, Ÿ. 7-9, lui demandant 
seulement de se souvenir des frères, Ÿ. 10 — 2 La con- 
troverse avec Pierre à Antioche prouve aussi son indé- 
pendance apostolique, 11, 11-21, Paul en fait le récit; il 
a résisté en face à Pierre qui, tout d'abord, mangeait 
avec les païens, mais se relira, lorsque arrivèrent des 
émissaires de Jérusalem, Ÿ. 11-12; d'autres Juifs et Bar- 
nabé imitérent son exemple, 13. Voyant cette con- 
duite, qui n'était pas selon Évangile, Paul lui dit : Si 
toi, Juif, lu vis à la manière des païens, pourquoi obliges- 
lu les païens à judaïser”? y. 1%; nous, Juifs, sachant que 
l'on n'est pas justifié par les œuvres de la loi, mais par 
la foi, nous avons cru en Jésus-Christ pour être justifiés 
par la foi en lui, v. 45-16, de sorte que si, en cherchant 
à être justifiés par le Christ, nous sommes trouvés pé- 
cheurs, ce n'est pas que le Christ soit le ministre du 
péché ; mais % suis transgresseur, si je rebåtis ce que 
Jai détruit, Y, 17-48; mais non, par la loi je suis mort 
à la loi; E avec le Christ; c’est lui qui, étant mort 
pour moi, vit en moi, }. 19-20. Si la justice s'obtient par 
la loi, le Christ est mort en vain, y. 21. 

Deuxième partie. — Partie dogmatique, uU, 1-1v, 31. 
— 1, Saint Paul prouve que la justificalion nous est accor- 
dée non par la loi, mais par la foi. — fo Preuve d'expé- 
rience, 1, 1-7. Qui donc a fasciné les Galates ? v. 1. C'est 
par la foi et non par la loi qu'ils ont reçu l'Esprit; ils 
ont commencé par l'Esprit, linironlt-ils par la chair? 

2-4; serait-ce en vain qu'ils ont souflert? y. 5. — 
2 Preuve d'Écriture, 11, 8-IV, 20 — 1. Abrabam fut jus- 
Ufñé par la foi; tous ceux qui croient comine Mmi sont 
ses lils, Ÿ. 6-7. Dieu en disant que toules les nations se- 
ront bénies en lui, annonçait que les païens seraient jus- 
tifiés par la foi, Ÿ. 8; el ceux qui croient sont bénis avec 
Abraham le croyant. Ÿ. 9. Car, 2. la loi ne confere pas 
cetle bénédiction: au contraire, elle prononce la malé- 
diction sur ceux qui s'altachent aux œuvres de la loi, 
qu'il est impossible d'accomplir en entier, Ÿ. 10, et l'Éeri- 
ture dit que le juste sera justifié par la foi, W 1: ean ii 
loi ne parle pas de ce qu'il faut croire, mais de ce qu'il 
faut faire, V. 12, Mais le Christ nous à rachetés de la 
malédiction, lorsqu'il la prise sur lui, afin que la bénc- 
diction d'Abrahæn parvint aux païens, v. 15-14 — 
30 a) Paul prouve que la loi n'a pas annulé la promesse 
faite à Abraham, 45-18: les contrats faits entre les 
honunes ne sont pas annulés, à plus forte raison ceux 
qui ont été faits entre Dieu et les homines, Ÿ. 15; or, la 
promesse a été faite par Dieu à Abraham el à sa posté- 
rité, qui est dans le Chrisl, et la loi, venue quatre cents 
ans plus tard, ne peut annuler la promesse faite gra- 
tuitement à Abraham, Y. 16-18. — b) I} établit la raison 
d'être de la loi et ses caractères, 117, 19-1V, 7. La loi a été 


75 GALATES (ÉPITRE AUX) 76 


ajoutée à la promesse pour faire ressortir les transgres- 
sions, mais elle est temporaire et n'a pas élé donnée 
directement par Dieu, mais par les anges et lransmise 
ji un médialeur, ý. 19-20. La loi n'est pas contraire à 
la promesse; elle le serail, si clle pouvait justilier, car 
alors la justice viendrait de la loi, Ÿ. 21; elle a enfermé 
tous les hommes sous le péché, elle a été nolre garde 
el notre pédagogue pour nous amener au Christ, Y. 22- 
24. Les Galales ne sont plus sous ce pédadogue, étant fils 
de Dicu par Jésus-Christ, Ÿ. 25-26; ils ont revêtu le 
Christ par le baptème et il n'y a plus aucune distinc- 
tion de nationalité ou de religion; tous sont la postérité 
d'Abraham et les héritiers de la promesse, Y. 27-99. 
Lhéritier, tant qu'il est enfant, est sous la tutelle; ainsi 
en était-il de nous, asservis sous la tutelle de la loi, IV, 
1-3; mais Dieu a envoyé son fils pour racheter ceux 
qui étaient sous la loi et faire de nous ses enfants 
d'adoption, Ÿ. 4-5; et par l'Esprit du Fils ils ne sont plus 
esclaves mais fils et héritiers, À. 6-7. — 11. Conclusions 
et exhortations, 1v, 8-20. — 1° Conunent done, connais- 
sant Dieu maintenant, retournez-vous à ces pauvres élé- 
ments auxquels vous voulez étre encore asservis ? ai-je 
donc travaillé en vain à votre égard? ý. 8-11. Soyons 
unis; rappelez-vous l'accueil que vous m'avez fait; vous 
n'avez reçu comme un ange de Dieu, vous m'éliez tout 
dévoué, ý. 12-16; d’autres sont zélés pour vous, mais afin 
de vous détacher de moi et de vous attirer à eux, v. 17- 
18; mes pelits enfants, je souffre de nouveau pour vous 
les douleurs de lenfantement et je voudrais être au mi- 
lieu de vous, Ÿ. 49-20. — % Preuve de la déchéance de 
la loi par l'allégorie des deux fils d'Abraham, lvpes des 
deux alliances, 1v, 21-31. Paul demande aux Galates s'ils 
comprennent la loi. Abrahatn eut deux fils : l'un, fils de 
l'esclave et né selon la chair; l'autre, fils de la femme 
lihre et né selon la promesse, +. 21-93; ces deux mères 
représentent les deux alliances; l'une, Agar, esclave, 
représente l'alliance du Sinaï et la Jérusalem déchue et 
enfante des esclaves, Ÿ, 24-96; l'autre, Sara, représente 
la Jérusalem d'en haut et, bien que stérile, a, suivant 
la promesse, enfanté de nombreux enfants, parmi les- 
quels nous sommes, $. 27-28; comine Ismaël a persé- 
cuté Isaac, ainsi maintenant ceux qui sont nés selon la 
chair persécutent ceux qui sont nés selon l’espril, mais 
l'esclave a élé chassée, el seul le fils de la femme libre 
sera héritier. El nous, nous sommes les enfants de la 
fermme libre, Ÿ. 29-31. 

Partie morale, v, 1-v1, 10. — r. Conclusions pra- 
tiques, v, 1-95. — 1° Si les Galates se remettent sous 
le joug de la loi et s'ils se soumettent à la circoncision, 
le Christ leur devient inutile; ils doivent observer loute 
la loi et ils sont déchus de la grâce. v, 1-4; car, nous, 
c’est de la foi que nous attendons la juslice, Ÿ. 5; en 
Jésus-Christ, il ne sert de rien d'ètre circoncis ou non, 
il faut avoir la foi, agissant par la charité, y. 6 — 20° Ce 
n'est pas Dieu qui a détourné les Galates de la voie où ils 
couraient si bien; celui qui les a troublés en portera le 
jugement, ÿ. 7-10; et si moi, je prèche encore la circon- 
cision, pourquoi suis-je perséeuté” ý. T1; que ceux qui 
vous troublent soient retranchés, V. 12 — 3° Que les 
frères, appelés à Ja liberté, n'en abusent pas pour vivre 
selon la chair, mais qu'ils se Un les uns les 
aulres par la charité, qui est toute la loi, Ÿ. 13-14; car 
s'ils se haïssent, ils seront détruits les uns ia les autres, 
x. 15. Qu'ils vivent selon l'Esprit et ils n ‘accompliront 
pas les œuvres de la chair, car ces deux vies sont con- 
taires Fune à l'aulre, y. 16-18; l'esprit les délivrora de 
la loi et des œuvres de la chair, ©. 19; ceux qui com- 
mettent ces choses, qu'il énumère, n'hérileront pas le 
royaume de Dieu, Ÿ. 20-21; les fruits de l'esprit, qu'il 
énumère, sont Fœuvre de ceux qui ont été crucifiés avec 
nn E Ek el qui marchent selon l'esprit, Ÿ. 29-95, 

Conseils, v, 26-v1, 10. — Évitons la vaine gloire et 
M v, 26; redressez avoc douceur eeux qui sont 
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tombés, prenez garde à vous-méine,- vi, 1; aidez-vous 
mutuellement, Y. 2; celui qui s'enorgueillit se trompe 
lui-même, ý. 8; que chacun s’examine, mais non par 
rapport à autrui, x. 4-5; qu'ils fassent part de leurs biens 
à ceux qui leur enseignent la parole, ÿ. 6. Qu'ils ne 
s’abusent point; on moïssonne ce qu'on à semé; la chair 
engendre la corruption et esprit la vie éternelle, Ÿ. 7-8; 
faisons du bien à tous, surtout aux fidèles, el nous mois- 
sonnerons en son temps, \. 9-10. 

epilogue, V1, 11-18. — Paul a écrit cette longue lettre 
de sa propre main, ÿ. 11; ceux qui leur imposent la 
circoncision, quoiqu'ils ne gardent pas la loi, veulent 
éviter la persécution et se glorifier à cause d'eux, Ÿ. 11- 
1%; pour lui, il ne se glorifie que de la croix de Jésus- 
Christ, car la circoncision n'est rien; être une nouvelle 
créature est tout, \. 15; paix et misé iricorde à ceux qui 
suivront cette règle, ÿ 16. Que personne ne l'attaque 
désormais, car il porte sur lui les stigmales du Seigneur 
Jésus, ÿ. 17; que la grâce du Seigneur soit avec leur 
esprit, Ÿ. 18. 
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GALATIE. Le mot grec l'arxrix avail trois accep- 
tions différentes. Il désignait: 1° le pays d'Europe habité 
par les Gaulois et appelé en lalin Gallia. Ce pays com- 
prenait la Gaule transalpine siluée entre le Rhin, 
l'Océan, les Pyrénées et les Alpes, et la Gaule cisalpine, 
c'est-à-dire la partie nord de l'Italie ou la plaine du Pô; 
— 9 la région d'Asie-Mincure occupée par les Gaulois à 
la suite de l'invasion qu'ils firent en Asie-Mineure au 
iv“ siècle. Trois tribus qui avaient fail partie de l'inmi- 
gralion, après la défaite que leur infligea Prusias, roi 
de Bithynie, en 216 avant J.-C., s'instdlérent définiti- 
vement dans la région siluée entre le Sangarius ct 
TIalys: les Troémiens au nord-est avec Tavia pour ca- 
pilale, les Tolishoïens à l'ouest à Pessinonte et les 
Tectosages, entre les deux, à Aneyre ; — 3° la province 
romaine de Galalie, formée du royaume Amyntas 
apres la mort de ce roi en 2% apres J.-C. Anloine et 
Auuusle avaient ajouté aux domaines de ce prince fa 
Pisidie, la parlie orientale de la Phrygie, la L\cuonie, 
lsaurie, le Pont salatique. La province romaine coim- 
prit tous ces pays. (Voir la carte.) Dion Cassius, XLIX, 
32 : Li, 2; Lun, 26. Cf. Th. Mominsen el J. Marquardt, 
Manuel des Antiquités romaines, trad. fr. in-80, Paris, 
1892. 1. 1x; Organisation de l'Empire romain, t 11 
p. 276-281. La province romaine de Galatie dépendait de 
Fempereur el était gouvernée par un légal propréieur de 
vang prélorien. Corpus inscripliomuwn. lalinarum, L. I1, 
part. 1, n°245; t. 1v, n° 1544. Cf. J. Marquardt, Manuel, 
p. 281-985. Le (Gouverneur résidait à Ancyre, métropole 
de la Galalie, Corpus inscriplionum græearum, nos 4011, 
4020, 1030, 4049, 5896; Eckhel, Doctrina nemorum, LIN, 
p.17%. Dans celle ville se réunissail une assemblée appelée 
#000% l'aaswv. commune Galatiæ, à la lèle de la- 
quelle élail un gulatarqne, et qui célébrait le culte de 
Roine et d'Auguste dans le temple dédié à ces divinités, 
C'est sur les murs de ce temple qu'on à retrouvé lins- 
eriplion célèlre qui contient les Res gestæ divi Au- 


gusti. Voir Corpus inser. græc., n° 4039 : Corpus inser. | 


latin., ST P. 1, n° 252. Cf. Th. Mominsen. Res gestæ 
dici Augusti, % èdit., in-8, Berlin, 1883. Voir G. Perrot, 
De Galatia provincia romana, in-&, Paris, 1867; I. 
Kivpert, Manuel de géographie ancienne, irad. frang., 


i go Japis, [RQ I « ii . = 
in-8, Paris, 1887, p. 62; Th. Mommsen, Histoire ro- 
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maine, lrad, franç., t. x, in-89, Paris, 1887, p. 94-118. 

IL LA GALATIE AU TEMPS DES MACHABÉES. — D'après 
I Mach., vin, 2, Judas entendit parler des combats livrés 
par les Romains, des prodiges de valeur qu'ils avaient 
faits dans la Galatie (èv tots L'ahdrouc, Vulgate : in Galatia), 
dont ils s'étaient emparés et qu'ils avaient réduile à payer 
tribut. Les commentateurs hésitent sur la question de 
savoir quel est le pays désigné ici sous le nom de Ga- 
latie. S'agit-il des Gaulois d'Europe ou des (raulois 
d'Asie ? L'un el l'autre sont également admissibles. En 
ciel, à cel époque, les Romains avaient remportéides 
vicloires à la fois sur les Gaulois d'Asie et sur les Gau- 
lois d'Europe. En 189, le consul Cn. Manlius Valso 
avait envahi la Galatie, accompagné d'Atlale, frère ‘du 
roi de Pergane, el avail défail les Galates. Les auteurs 
romains évaluent à 40000 le nombre de ceux qui 
élaient restés sur le champ de bataille et une foule con- 
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sidérable avait été faite prisonnière ; Tile Live XXXVII, 
12, 48-23, 34t; Florus, 11,11; Polybe, xxu, 24. Les Galates 
furent obligés de faire la paix avec Eumèêne, roi de Per- 
same, et de se confiner dans les limites de leur terri- 
toire d'où ils tentaient à chaque instant de sortir. Tile 
Live, xxxvir, 40. Cette victoire contribua beaucoup à 
répandre la terreur du nom romain dans l'Asie entière, 
il est donc naturel que l'écho on soit arrivé jusqu'aux 
Juifs. Cest pourquoi tous les commentateurs anciens 
avaient vu dans le passage des Machabées une allusion 
réelle aux victoires de Cn. Manlius. M. Th. Monimsen, dans 
C. L. Grinin, Das erste Buch der Makkabüer, in-8, 
Leipzig, 1853, p. 235, a émis le premier l'opinion qu'il 
s'agissailau contraire des victoires remportées sur les Gau- 
lois d'Europe «dont il est question dans Polybe, 1, 14-34. 
Les raisons qu'il donne sont les suivantes : 10 à l'époque 
de Judas, les Gaulois d'Europe payaient tribut et non 
ceux d'Asie; 2 la Galalie est nommée avant l'Espagne; 
or, la Galatie d'Asie wa été envahie qu'après la con- 
quête espagnole, Aujourd'hui les commentateurs hésitent 
entre les deux opinions qui sont également plausibles. 
Cf. C. F. Keil, Commentar über die Bücher der Mak- 
kabäer, in-8°, Leipzig, 1875, p. 111. Pour H Mach., vii, 
28, où il est question des Galales, voir GALATES, 

H. LA GALATIE DANS LE NOUVEAU TESTAMENT, — Dans 
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son premier voyage, saint Paul traversa la partie sud 
de la province romaine de Galatie. Il fonda des Églises 
à Antioche de Pisidie, à Iconium, à Lystres et à Derhé. 
Act., xiv, 1-24, Ces Eglises prospérèrent et l'apôtre les 
visila à son second voyage pour les confirmer dans la 
foi et pour leur porter le décret du concile de Jérusa- 
lem. Act, XVI, 1-5. Puis, partant d'fconiuin, il se dirigea 
vers le nord et traversa la Phrygie se dirigeant vers la 
partie nord de la province, il pénétra donc dans la Ga- 
latie celtique, Taraz ywpa, Galalica regio, ct de là 
se rendit en Mysie. Act., XVI, 0,7, À son troisième voyage, 
il revint par le même chemin. Act., XVII, 23; XIX, i 

La Galatie, Taratia, est également nommée parmi les 
contrées où sont les chrétiens auxquels est adressée la 
première Épitre de saint Pierre. 1 Petr., 1, 1. Un des 
disciples de saint Paul, Crescens, quitta son maitre 
pour aller en Galatie, l'axatta. I Tim., 1v, 10. Saint Paul 
avait ordonné aux Églises de Galatie de faire des quéles 
pour le soulagement des pauvres. I Cor., xvi, 1. 

Les commentateurs de l'Épitre aux (alates se sont 
demandé ou étaient siluces les Églises auxquelles l'Apôtre 
envoie sa lettre. S'agit-il de celles qu'il fonda dans la 
partie méridionale de la province, lors de son premier 
voyage, c'est-à-dire des Églises d Antioche, d'Iconiuin, 
de Lystres et de Derhé, ou bien des Églises de la Gala- 
tie du nord, c’est-à- dire du pays celtique proprement 
dit? Il est très probable qu'il s'agit des premières. C'est 
1i opinion la plus généralement adoptée et celle qui s'ap- 
puie sur leg meilleurs arguments. Les principales raisons 
qui militent en sa faveur sont les suivantes : 10 Saint 
>aul a l'habitude de désigner les pays d'aprés la terini- 
nologie administrative romaine. Il en est ainsi pour 
l'Achaïe, Rom., xv, 26; I Cor., xvi, 15: ete., pour la 
Macédoine, Rom., xv, 25; I Cor., xvi, 5; ete., pour 
l'Asie, I Cor., xvr, 19 : TI Tiin., 1.15 ; ele. Or les Romains 
se servaient du mot Galalie pour désigner la province 
tout entière, C’est ce que démontrent les inscriptions 
d'Iconium, Corpus inscripl. qræc., n° 3991; American 
Journal of Philology, 1886, p. 129 ; 1888, p. 267. — 
20 Saint Barnabé avait une aulorité manifeste sur les 
chrétiens des Églises de Galatie, Gal., IT, 1, 9-13; or il 
ne fut le compagnon de saint Paul que lorsqu'il fonda 
les Églises de la Galatie du sud et non lorsqu'il alla 
dans la Galatie du nord. Voir BARNABE, L. 1, col. 1461- 
146%. — 39 La Galalie dont il est question dans l'épitre est 
un pays où saint Paul Sins longtemps, ce qu'il ne 
fit que dans le sud. — 4° Le sud de la Galalie était en 

rapports avec les judaïsants, puisque saint Paul dut y 
porter le décret de l'Eglise de Jérusalem, il n'y a au- 
cune raison de penser qu'il en ait été de méme de la 
région celtique. — 5° C'est bien au voyage dans le sud de 
la Galatie que peut s'appliquer la phrase de saint eu 
qui dit qu'il fut fait per infirmalatent carnis. Gal., 1 

43. L'Apôtre était alors malade et perséeuté. Les deal 
ne parlent ni de inaladie, ni de persécution au temps 
de son passage dans la Galatie du nord. Cf. Cornely, 
Historica et critica introductio in scripturain sacrani, 
in-80, Paris, 1885-1887, t. m, p. 415-422; C. Kunani, 
Saint Paul, ses niissions, in-8%, Paris, 1892, p. 54, n. l; 
W. Ramsay, The Church in the Roman empire, in-8", 
Londres, 1894, p. 97-404; 14., Saint Parl, The traveller 
and the roman citizen, in-&r, Londres, 1895, p. 89-195. 
s Ceux qui croient que la Galatie où sont situtes les 
Églises destinataires de Pépitre est la Galatie du nord, 
prétendent que le caractère des Galates, tel qu'il est dé- 
eril par l'apôtre, est bien le caractère d'une population 
cellique. Cet argument wa guère de valeur, car on peul 
lronver de grandes ressemblances entre les Galales et 
les populations orientales, Mais ils insistent surtout sur 
les difficultés qu'offre Fautre théorie. E. Schürer, dans 
la Theologische Literalurzeitung, 1592, p. 168, et Jalu- 
bücher für protestantische Theologie, 1893, p. 471, 
alfirme que jamais il ny eut de province portant offi- 


ciellement le non de Galatie; Cheetham, dans la Glas- 
sical Review, 1894, p. 396, soutient la même thèse. Les 
arguments que nous avons donnés plus haut et en parti- 
eulier les inscriptions d'Ieonimn prouvent que la pro- 
E TE portait bien ce nom. Cf. Ptolémée, V, 

A1, 42; W. Riunsay, The Church in the Roman 
D Te 13, note. E. Schürer s’est rétracté dans le 
Theologische Literaturzeilung, 30 sept. 1893. II faut 
enlin remarquer que saint Luc, lorsqwil parle de la Ga- 
latie celtique, l'appelle Pararuer yæpa el non l'autia ; 
il est donc vraisemblable que ce dernier mot désigne la 
province romaine. Dans I Petr., 1, À, il est également 
selon toutes les vraisemblances que le mot Galatie dé- 
signe la province romaine el non le district celtique. 

E. BEURLIER. 

GALBANUM (hébreu: hélbendh; Septante: 7ar6dvr ; 
Vulgate : galbanus), gonmme-résine odorante. 

I. DESCRIPTION. — C'est le suc concrélé en forne de 
larmes qui exsude spontanément vers le bas de la tige 
d'une ombellifére de la Perse, le Ferula galbaniflua de 
Boissier (fig. 41). N diffère surtout par son odeur spé- 


44. — Ferula galbaniflua. 


ciale, forte et persistante, des produits analogues fournis 
par diverses espèces Ge férule de la même région orien- 
tale, et composés aussi essentiellement de gomme el de 
résine avec une proporlion variable d'huile volatile : la 
gomme ammoniaque qui lui ressemble beaucoup est plus 
franchement aromatique, l'Assa-fetida et le Sagapenum 
au contraire étant plutòt fétides el alliacés. — Le genre 
Ferula comprend des plantes vivaces de haute taille, à 
tiges devenant lrès grosses mais fistuleuses et de consis- 
lance purement herbacée. Les feuilles à péliole qui em- 
brasse largement la tige, ont un vaste limbe divisé jus- 
qu'à quatre fois en un très grand nombre de pelites dé- 
coupures linéaires parfois un peu élargies, Les (leurs 
d'un jaune verdälre sont groupées en inflorescence 
terminale comprenant une grande ombelle primaire 
fertile, entourée à sa base de plusieurs ombelles secon- 
daires, souvent rapprochées en faux-verticilles et sté- 
riles, les unes et les aulres sans involucre ou entourées 
seulement de quelques bractées décilues, — Le Ferula 
galbaniflua a le limbe des feuilles radicales couvert 
dun tomentum cendré; celles de la lige sont réduites 
à des gaines ohlongues, aiguës et caduques. Ses pétales 
acuminés à pointes invélul'es le distinguent d'une espèce 


81 GALBANUM — GALGAL 52 


voisine, le Ferula rubricaulis, avec laquelle Boissier 
lavait confondu jadis sous le nom de Ferula erubes- 
cens, Le Ferula gummosa séparé dabord spécifique- 
ment du galbaniflua par le même auteur lui a été fina- 
lement rattaché conmne simple variété. Boissier, Flora 
Orientalis, t. 11, p. 989. Re 

RER SE. — Le Lélbenäh était un des quatre in- 
grédients du parfum sacré, Exod., xxx, 84-38. La sinili- 
lude de ce nom avec le grec yæx6dvn et le latin galba- 
num ne saurait laisser de doute sur sa signification. — 
Dans Eccli., xx1v, 21, la sagesse se compare à ce même 
parfum sacré : les qualre ingrédients énumérés dans 
l'Exoce sont seuls aussi mentionnés dans le texte grec 
de l'Ecclésiastique (le latin ajoute par erreur un autre 
nom le s{oraæ) et le galbamun est du nombre des 
qualre. Or le 4aX6%vn el le galbanum ont une signilica- 
tion bien déterminée dans la littérature grecque et la- 
tine. C'est une gomine résine qui entrait dans cerlaines 
compositions de parfums. Dioscoride, nr, 87; Théo- 
phuaste ED P., 1x, 7; Pline, H. N,, Xi, 50; Xu 2. 
Seule, l'odeur du galbanum n'est pas très agréable, elle 
est âcre et forte. On ajoutait cependant cette gomme 
résine, sans doute pour fixer l'odeur, comine le «tit Pline, 
H. N., xm, 2, et en mème temps pour chasser les mons- 
tiques. Pline, H. N., xix, 58. Le choix de cet ingrédient 
pour le parfum sacré pourrait bien avoir sa raison dans 
cetle dernière propriété : il importail d'écarler perpé- 
lucllement les moucherons de l'intérieur du saint, où était 
dressé l'autel des parfums. — Quant à la plante qui pro- 
duit le galbanum, il y enl incertitude parmi les anciens 
sur son nom précis. En tout cas, ce ne peut être le Bubon 
galbanum, plante qui croit au cap de Bonne-Espérance. 
Pline, H. N., xu. 56, y voit une férule, nommée stago- 
milis, & qui découle, » qu'il fait recueillir sur le mont 
Aimanus en Syrie, Pour Pioscoride, c'est une plante 
orubellifére que son commentateur, Kühn, t. u, p. 532, 
regarde connne le Ferula ferulago. Il est très possible 
que les Hébreux appelassent élbenâh, galbanum, non 
seulement la gomme résine du Ferula galbaniflua. 
mais aussi les produils analogues de diverses autres 
plantes du même genre Ferula. 

Dans le texte hébreu de l'Exode, le kélbenäh est suivi 
du mot sammim. diversement rendu. A suivre la recen- 
sion massorélique qui place un accent distinctif sur Lél- 
bendh, il faul s'arrêter après ce dernier mot et lraduire : 
« Prends des aromates, du stacté, de Fonyx, du galba- 
num, ces parfums (dis-je) et de l'encens le plus pur. » 
Mais il faudrait, dans ce cas, au moins l'article, sinon 
l'adjectif démonstralif devant semmim. Il est vrai que 
le 7, hé, final de Lélbendh pourrait peut-être s'en dé- 
tacher et s'unir à sammim, en lisant 21255 3257, Quand 
même ce serait possible, la construction n'en reste pas 
moins singulière, embharrassée, et il est préférable d'aban- 
donner la ponctualion massorélique et de suivre la ma- 
mière de lire des Seplante el celle de la Vulgate qui ont 
uni le mot semmim à hélbenih : yaï6dvrr ävouos, 
galbañnuin boni odoris. Mais pour l'exactitude de la tra- 
duction, il faudrait retrancher le mot boni de la Vul- 
gate : sammim ne marque pas nécessairement un par- 
fun agréable (ce qui du reste ne conviendrait pas au 
galbanum à l'odeur âcre et forle), mais une odeur péné- 
Irante. Toutefois il reste une difliculté dans l'hypothèse 
où il faut unir sammim à hélbendh, Cest que ce der- 
nier mot nest pas à Tétat construit. D'autre part si on 
lisait ste jen, il pourrait être sans doute à Fétal 
construit, mais le pluriel du mot suivant ne s'explique 
guère, Aussi en définilive il y aurail plutôt lieu de sup- 
poser que le mol sammiim du commencement de ce ver- 
set, a éle récrit une seconde fois par erreur. Ou bien ne 
Tue di pas voir une confusion dans l'ancienne écri- 

ure ave 


mire 


Dwz, bésém, qui est Le mot généralement em- 
ployé dans cette locution” Ex.. xxx, 98; Celsius, Hierobo- 


K. Rosenmüller. Handbuch der biblischen Alterthum- 
skunde, in-8v, 2830, t. 1v, p. 151; J.[D. Michaelis, Sup- 
plementa ad lexica hebræa, in-&, Gælttingue, 1792, t. 1, 
p. 753-756; L. Low, Aramiäische P/lanzennamen, in-&, 
Leipzig, 1881, p. 163. E. LEVESQUE. 


GALE (hébreu : gårdb, hérés; Septanle Yopa 
aypia, avons Vulgate scabies, prurigo), affection 
cutanée causant une démangeaison assez vive. Ce mal 
est dù à l'introduction sous la peau d'un parasite, l’Aca- 
rus scabiei ou sarcopte de la gale (fig. 12), qui y établit 
son gite, s'y développe, s'y multiplie, et creuse de petits 
sillons dans lesquels il chemine. Des Cruptions se pro- 
duisent ensuite sur 
la peau. Le mal est : } 
contagieux, mais il | 
se guérit rapidement 
par des applications 
sulfureuses.Cerlains 
animaux, parliculie- 
rement les brebis, 
sont aussi sujets à la 
gale. Elle est causée 
eu eux par une autre 
espèce de sarcopte. 

— La loi défendait 
d'admettre au sacer- 

doce le lévite atteint ; 
de la gale. Lev., XXI, / 
20, On ignorait sans 
doute alors le moyen 
de guérir ce mal. On / 
ne devait pas non 
plus offrir au Sei- 
gneur une victime 
galeuse. Lev., XXI, 
22. Parmi les maux 
dont Dieu menace 
les Hébreux prévancateurs figurent le gâråb et le 
bérés. Deut., xxvur, 27. Le érés west peut-êlre pas 
la gale proprement dite, puisqu'il est nommé dans le 
nme texte avec le gardb, mais Cesl une affeclion si- 
milaire, que les versions appellent #v%9n. prurigo, par 
conséquent une maladie de peau caractérisée par une 
déinangeaison pareille à celle que cause la gale. — Le 
non de gdréb, « galeux, » a été porté par un homme du 
temps de David, H Reg., xxu, 38, et donné à une col- 
line voisine de Jérusalem. Jer., XxxX, 89. Voir GARER. 
— Dans un aulre passage, Lev., x11, 6, est nommée une 
maladie de peau qui a lout d'abord les apparences de la 
lèpre et s'en distingue au bout de quelques jours, la 
mispahat. Les Seplante traduisent par cauacia, une 
« marque », et la Vulgate par scabies. Il s'agit proha- 
hlement dans ce texte d'une espèce de dartre et non de 
la gale. IT. LESÈTRE. 


12, — Acare ou sarcopte de la gale. 


GALGAL (hébreu : Gilgaäl, forme pilpel de gälal, 
« rouler; » d'où le sens de « roue, cercle »; Septante : 
l'axyar, Taayah), nom de deux, peut-êlre de trois loca- 
lités de Palestine. 


4. GALGAL (hébreu : Gilgal; Seplante : Codex Vali- 
canus, à Tandala, Codex Alexandrinus, T'exyex), nom 
d'une ville de Palestine dont le roi ful vaincu par Josué 
au moment de la conquèle de Chanaan. Jos., xu, 93. Le 
texte hébreu porte exactement : mélék-Güyine le-Gilgal, 
« le roi de Goyim de Gilgal. » La Vulgale a pris le mot 
Gôytn dans le sens général de « nations » on « Gentils », 
rex genlium Galqal. Les Septante y onl vu un nom 
propre : Bœorede let (Codex Alexandrinus, werp). IH 
est probable qu'il désigne certaine tribu prhnilive de la 
contrée, et qu'au lien de signilier « Les nations païennes », 


tanicon, in-18, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 267-271 ; E. Fr. | conme en d'autres endroits, il a un sens spécial comine 
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Gen., xtv, 1. D'après certains manuscrits grecs, qui 
donnent % Tl'œthaix, on pourrait croire que les tra- 


ducteurs ont lu Gälil au lieu de Gilgäl. Quelques auteurs: 


pensent que c’est la leçon probable. Cf. F. Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, lribourg-en-Brisgau, 1896, 
p- 213. Mais les autres versions anciennes, chaldaïque, 
syriaque et arabe, sont d'accord pour conlirmer le texte 
actuel et la leçon de la Vulgate. — Où se trouvail cette 
ville royale de Galgal ? Dans la liste de Josué, xi, 9-24, 
elle appartient à ie confédération du nord, Ÿ. 18-24, 
mais à la contrée méridionale de ce second groupe. Elle 
est, en elfet, mentionnée entre Dor, aujourd'hui Tan- 
lura, sur les bords de la Méditerranée, au-dessous du 
Carmel, el Thersa ou Talluzah, au nord-est de Naplouse. 
Or, on trouve plus bas, au sud-est de Kefr Saba, un 
village dont le nom, danla, Djeldjuliyéh, répond 
exactement à la forme hébraïque 5:5a, Gülgal. Cf. 


G. Kamplfmeyer, Alte Namen im [heutigen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
t xvi, 1893, p. 32. H représente également bien le bourg 
de Galgulis, xwoun To. yovie, qu'Eusébe et saint Jérôme, 
Onomastica, 1870, P- 127, 245, signalaient de leur temps 
comme identique à « Gelgel, Psy}, que prit Josuá ». 
Ils le placent à six milles (près de neuf kilomètres) au 
nord d’Antipalris. Si l'on reconnaît cette dernière ville 
dans Medjdel Yaba, la distance de Djeldjouliyéh est 
parfaitement exacte. Si on l'identifie avec Qala'at Rüs 
el- Ain, la distance étant insuffisante, quelques auteurs 
cherchent Galgal à Qalqiliyéh, Ai, éloigné d’en- 
viron dix kilomètres. Si l'on veut enfin la voir dans 
Kefr Saba, Djeldjouliyéh étant au sud n’est plus dans 
la position voulue, et Qalqiliyéh est trop près. Voir ANTI- 
PATRIS, t. 1, col. 706, et la carte d'Éprraïn, t. 11, col. 1876. 
L'emplacement de Galgal dépend done en somme de celui 
d'Anlipatris, et le choix est entre deux localités assez 
voisines. — Qalqiliyéh est un village de 1200 habitants, 
situé sur une colline assez basse, et dont les maisons sont 
bâties en pisé ou avec de menus matériaux. Djel- 
djouliyéh, avec 600 âmes, se trouve dans la plaine, 
sur un faible monticule. Les maisons en sont très gros- 
siéreinent bâties; des vestiges de conslructions antiques 
sont épars sur divers points. On voil, au bas du mon- 
ticule, les restes d'un beau khan, formant un rectangle, 
avec une cour au centre el des galeries voülées alentour. 
— Avec bon nombre d'auteurs, et en parliculier V. 
Guérin, qui a longuement discuté la position d'Anti- 
patris, Samarie, t. 11, p. 356-369, nous regardons Djel- 
djouliyéh comme le site probable de Galgal. Cette iden- 
tilicalion est acceptée par Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 248: Van de Velde, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, 
Gotha, 1858, p. 316: W. M. Thomson, The Land and 
the Book, Londres, 1881, 1. 1, p. 5l; et les explorateurs 
anglais, Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. p. 288; G. Armstrong, W. Wilson ct 
Conder, Names and places in the Old and New Tes- 
tament, Londres, 1889, p. 73. — Jl est possible que 
Djeldjuliyéh représente aussi la Galgala dont parle le 
premier livre des Machabées, 1x, 2. Il y est dit que 
l'armée syrienne, envoyée en Judée par Démélrins pour 
venger la défaite de Nicanor, alla « par la route qui 
mène à Galgala ». Celte expression semble indiquer que 
le chemin suivi fut une voie stratégique, coinme celle 
qui allait d'Égypte à Damas, en passant par la plaine de 
Saron, où se trouve Djeldjouliyéh. C'est d'ailleurs par 
la plaine maritime qu'avaient eu lieu les invasions 
srriennes précédentes. Cf. E Mach., z11, 16, 40; 1v, 29. 
Voilà pon ping lon y place plus généralement Galgala, 
4 préférence à Djildjilia des montagnes d'Éphraïm, et 

Tell Djeldjoul de la plaine du Jourdain. Quelques 
ues. pour couper court à la difficulié, supposent 
quil y avait primitivement dans le texte « Galilea » ou 


juda V, 1, 4, en fixe l'emplacement à 


au lieu de « Galgala ». C'est une simple 
Commentar über die Bücher der 
1875, p. 148. A. LEGENDRE. 


« Galaad », 
conjecture, Cf. Keil, 
Makkabäer, Leipzig, 


2. GALGAL (hébreu : Bôt hag-Gilgäl; omis Septante; 
dans les Vulgate : domus Galgal), une des villes qui 
envoyèrent des chantres à Jérusalem pour la consécration 
solennelle des murailles rebålies après la captivité. I Esd., 
XII, 28, 29. Elle est mentionnée avec Géba, aujourd'hui 
Djéba, et Azmaveth, Hirméh, toutes deux appartenant à 
la tribu de Benjamin et situées au nord-est de la ville 
sainte. Avec elles, elle est placée « dans le cercle » ou «les 
environs de Jérusalem » (hébreu : hak-kikkär sebibôt 
Yerüsälaim). Que signilie ce cercle ou district de Jéru- 
salem et jusqu'où s'étendait-il ? S'il s'agit de la vallée du 
Jourdain, qui porte ordinairement ce nom de xkikkär 
(cf. Gen., x11, 10, 11; IE Reg., vu, 46; IE Esd., 117, 22), 
Galgal est alors la fameuse Galgala où cnnpérent les 
Hébreux après le passage du Jourdain. Voir GaLGALA 1. 
Quelques auteurs, cherchant plutôt Pendroit dont nous 
parlons au nord de la cité sainte, comme Azmaveth et 
Géba, l’identiäent avec Djildjilia, au-dessus de Béthel, 
à l'ouest de la route qui va de Jérusalem à Naplouse. 
Voir GaLGaza 2. Mais le district en question allait-il 
jusque-là ? C'est douteux. Gf. C. F. Keil, Chronik, Esra, 
Nehemia, Leipzig, 1870, p. 584. À. LEGENDRE. 


3. GALGAL (hébreu : Gilgäl; Septante : l'axyér, Os., 
IX, 15; l'ahudë, Os., xi, 11), ville qui fut, pour les 
Israélites, un centre d'idolätrie. Os., 1x, 15; xu, 11. H 
s’agit probablement de Galgala située dans la plaine du 
Jourdain, et non de Galgala des montagnes d'Éphraïm. 
Cependant les auteurs ne sont pas d'accord. Voir GaL- 
GALA 1 et 2 


GALGALA (hébreu : hag-Gilgäl, avec l'article par- 
tout, excepté Jos., v, 9; Seplante : Tahyáh, l'&yarx au 
pluriel), nom de deux localités de Palestine. 


4. GALGALA, premier campement des [sraélites dans 
la plaine du Jourdain, après qu'ils eurent passé le fleuve; 
lieu de la circoncision el de la première pâque célébrée 
dans la Terre Promise. Jos., 1v, 19; v, 8, 10. Ce fut un 
des endroits qui restèrent toujours sacrés aux yeux du 
peuple hébreu. 

I SITUATION. — Galgala se trouvait « à lorient de 
Jévicho » (hébreu : bigesëh mizrah Yerihô, « à Pexlré- 
mité orientale de Jéricho, » ou du territoire de l'ancienne 
ville}. Jos., 1v, 19. Située prés de la frontière septen- 
trionale de Juda, elle était « vis-à-vis de la inontée 
d'Adommin », aujourd'hui Tala'at ed-Demm, ou la voie 
antique qui montait de Jéricho à Jérusaluin. Jos., XV, 7. 
C'est toul ce que nous apprend l'Écrilure. Josèphe, Ant. 
50 stades 
(9 kilomètres 247 mètres), à l’ouest du Jourdain, et à 
10 stades (L kilomètre 819 mètres), à l'est de Jéricho. 
Eusébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gcættingue, 
1870, p. 102, 196, 233, la placent à deux milles (près de 
3 kilomètres) de celte dernière ville. Cette diflérence 
vient probablement de ce que le premier historien parle 
de l'antique Jéricho, tandis que les deux autres parlent 
de la nouvelle, qui n'était pas tout à fait au même 
endroit. Voir Jéricno. S'il faut en croire ces derniers, 
on montrait encore de leur temps, sur le site désert de 
Galgala, vénéré comme saint, les pierres qui furent 
apporiées du Jourdain. C’est aussi le témoignage de 
Théodose (vers 530), qui indique ce site à un mille de 
Jéricho et à cinquante stades du Jourdain. De Terra 
Sancta, XVI, dans les Itinera Terræ Sanctæ de la 
Société de l'Orient latin, Genève, 1877, t. 1, p. 67. An- 
tonin de Plaisance (vers 570), Arculphe (vers 670) et 
saint Willibald (723-726) y mentionnent une église qui 
renfermait ces pierres. Cf. Itinera Terræ Sanctæ, t. 1, 
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p. 9, 176, 262. Le pelerin russe Daniel (1106-1107) 
y signale un couvent et une église consacrés à saint 
Michel; là, en effet, dit-il, « à une verste de Jéricho, du 
coté de l'orient eslival, est situé le lieu où le saint 
archange apparut à Josué, fils de Nun, en présence de 
l'année des Esraélites, » Jos., v, 18-15. Cf. Itinéraires 
russes en Orient, Genève, 1889, 1. 1, p. 31. Enlin R. J. 
Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, 
p. 99, prélend qu'il y a, dans le voisinage du Jourdain, 
une colline semblable à un monceau de pierres, que les 
Arabes appellent Galgala. Personne, cependant, avant 
4865, n'avait découvert un nom qui pùt rappeler cette 
localité célèbre. A cette époque, M. Zschokke entendit 
plusieurs habitants de la contrée appliquer à un tertre 
de La plaine le nom de Tell Djeldjûl. Cf. H. Zschokke, 
Beiträge zur Topographie der westlichen Jordansaue, 
Vienne, 1866, p. 26. Plus tard, en 1874, les éxplora- 
teurs anglais remarquérent, au mêine endroit, au sud 
d'un tamaris isolé, une ancienne citerne appelée birket 
Djildjutiyéh. Cf. Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, Londres, 1874, p. 36. L'emplacement 
correspond assez exactement aux données de Josèphe, 
bien que la dislance du Jourdain, cinquante stades, soit 
un peu exagérée, Voir la carte de BENJAMIN, t 1, 
col. 1588. La dénomination et les légendes attachées à ce 
coin de lerre peuvent venir d’une tradition chrétienne; 
mais celle-ci peut avoir aussi pour base une tradition 
juive. Cf. Pal, Expl. Fund, Quart. Statement, 187%, 
p. 70, 170, 17%. En tout cas, on ne saurait nier le 
rapport onomastique entre l'hébreu 5:53, Gilgäl, et 
l'arabe Jssks, Djeldjüt, ou Astaat. Djeldjûliyêh. 
CF, G. Kampffineyer, Alte Namen im heuligen Paläs- 
tina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa- 
lästina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 32. L'identifi- 
cation esl acceptée par le plus grand nombre des auteurs. 
Cf, V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 117; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 72; R. von 
Riess, Bibel-Atlas, % édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, 
p. 13, ete. Le sol que recouvrent les ruines de Tell 
Djeldjoùl est parsemé d'amas de pierres, quelques-unes 
d'assez grandes dimensions, mais la plupart de moyenne 
grandeur, mêlées à de menus matériaux. On y à trouvé 
de nombreux petits cubes de mosaïque épars sur une 
plate-forme où s'élevait sans doute l’ancienne église 
mentionnée par les vieux pèlerins. Au sud-sud-est du 
tanaris appelé Schedjerer et-Ithléh, est le réservoir ou 
birket, long de 30050 sur 2%5"60 de large, construit en 
pierres grossièrement taillées, sans ciment apparent. A 
l'est et à l’ouest du môme arbre, on peut suivre certaines 
lignes de maçonnerie semblable à celle de la citerne, 
représentant les fondements de trois constructions. 
Enfin, au sud et au sud-est de ces ruines, on compte 
plus d'une vinglaine de petits monticules irrégulière- 
ment espacés, de forme et de grandeur variables. L'un 
d'eux, fouillé par M. Clermont-Ganneau, a révélé 
quelques fragments de poterie et de verre, Voir le plan 
donné dans le Palestine Exploration Fund, Quart. St., 
189%, p. 182, et Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. nr, p. 173-175, 181-184, 191, 

EL. Ilisrome, — Galgala fut un lieu célèbre, principa- 
lement sous Josué et Samuel, en raison des événements 
qui Sy accomplirent dés la prise de possession de la 
Terre Sainte par les Israëlites. Après le miraculeux pas- 
sage du Jourdain, c'est là qu'ils vinrent camper, le 
dixième jour du premier mois de la quarante el unième 
année depuis leur sortie d'Égyple. Josué y fit déposer les 
douze pierres prises dans le lit du fleuve, et qui devaient 
rester aux yeux des générations futures et des peuples 
de la terre comme le monument de la puissance et de la 
protection de Jéhovah, Jos., 1v, 19-25. Ce ne fut d'abord 
qu'un simple camp retranché, d'où les Hébreux partirent 
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pour la conquête du pays, el qui leur servit de centre de 
ralliement. Mais avant d'entreprendre la lutte, ils se 
sanclifièrent par la circoncision et la pàque. Les hommes 
nés dans le désert n'avaient pas recu dans leur chair le 
signe de l’alliance divine. Sur un ordre donné par Dieu 
à Josué, ils furent circoncis avec des couteaux de pierre, 
dont on a retrouvé des spécimens aux environs de Tell- 
Djeldjoul. C’est alors que, par un jeu de mots conforme 
à l'esprit des Orientaux, le nom de Gilgäl fut appliqué au 
lieu lui-même : « Alors le Seigneur dit à Josué : Aujour- 
dhui j'ai levé (hébreu : gallôti, « j'ai roulé ») de dessus 
vous l’opprobre de l'Égypte, Et ce lieu fut appelé Gal- 
gala, comme on l’appelle encore aujourd'hui. » Jos., v, 2-9. 
Le qualorzième jour du mois, le peuple célébra la solen- 
nité pascale, la seconde mentionnée depuis la sortie 
d'Egypte. La manne cessa de tomber, et « les enfants 
d'Israël mangèrent des fruits que la terre de Chanaan 
avait portés l'année même ». Jos., v, 10, 12. C'est là que 
Josué reçut les habitants de Gabaon, qui surprirent sa 
bonne foi; de là qu'il partit pour les secourir, et là qu'il 
revint après la mémorable journée où il arrèla le soleil, 
comine après ses rapides expéditions dans le sud de la 
Palestine. Jos., 1x, 6; x, 6, 7, 9, 15, 43. C'est là aussi 
qu'il était quand les fils de Juda vinrent appuyer près de 
lui la requête de Caleb., Jos., x1v, 6. Un ange du Sei- 
gneur monta de Galgala à Bôkim ou « le lieu des Pleu- 
rants », pour reprocher aux Israélites d'avoir fait alliance 
avec les Chanancens. Jud., 11, 4. — Cettelocalité est aussi 
mentionnée dans l'histoire d'Aod. Jud., 111, 19. La Vul- 
gate en fail un « lieu d'idoles »; mais le mot kap-pesilim, 
qui sert parfois à désigner des statues idolâlriques, est 
pris ici par certains auteurs dans le sens de « carrières 
de pierre », et, pour d’autres, indique un lieu spécial 
situé près de Galgala. 

Sous Samuel, Galgala ful, avec Béthel et Mesphath, 
un des centres où se tenaient, sous la présidence du 
prophète, des assemblées plénières de la nation. I Reg., 
vir, 16. C'était, selon le mot des Septante, un des « lieux 
saints », ot fysacuivos, et voilà pourquoi Saül, d'aprés 
l'ordre du même prophète, y devait descendre pour 
oflrir un sacrilice et immoler des victimes paciliques. 
I Reg., x, 8. Son élection y fut solennellement confirince. 
I Reg., x1, 14, 15. Pendant la guerre contre les Philis- 
tins, il y vint de Machinas, et le peuple s’y rassenbla 
près de lui, Comme Samuel tardait de venir, le roi, se 
voyant peu à peu abandonné, et craignant, dit-il, d'être 
attaqué par l'ennemi avant d'avoir apaisé le Seigneur, se 
permit d'offrir l'holocauste. C’est alors qu'il reçut l'an- 
nonce de sa future déchéance. I Reg., x11, 4, 7,8, 12, 15. 
Il y entendit plus tard sa sentence de réprobation, et 
Agag, roi d'Amalec, qu'il avait épargné, fut bumolé sans 
pitié. I Reg., xv, 12, 21, 33. Lorsque David, après la 
mort d'Absaloin, revint à Jérusalem,le peuple courut à 
sa rencontre jusqu'à Galgala. H Reg., xIx, 15, 40. — Le 
souvenir des grands événements qui s’y étaient passés 
au début de la conquête dut rester toujours gravé dans 
la mémoire des Hébreux; Dieu le rappelle par la bouche 
du prophète Michée, vi, 5. Cependant, en raison même 
du culte religieux dont cet endroit avait été longtemps 
le centre, il devint plus tard un foyer d'idolâtrie. C'est 
ce qui ressort de plusieurs passages proplétiques, plus 
ou anoins obscurs. Cf. Os., 1v, 15; 1x, 15; xm, 1; 
Am., IV, 4. Voilà pourquoi Amos, V, 5, annonce sa des- 
truction par ce jeu de mots intraduisible Gilgäl 
gälôh ygléh, Vulgate : « Galgala sera einmente cap- 
tive.» Avec. Knabenbauer, Commentarius in prophetas 
minores, Paris, 1886, t. r, p. 65, et d'autres cominenta- 
teurs, nous croyons, en efiet, qu'il s'agit, dans ces pro- 
phètes, de la Galgala dont nous venons de retracer 
l'histoire. Certains exégètes, comme Keil, Biblischer 
Commentar über die zwölf kleinen Propheten, Leipzig, 
1888, p. 58, pensent qu'il est plutôt question de Galgala 
des montagnes d'Éphraïm, célèbre sous Élie et Êlisée, 
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vue dogmalique et non au point de vue politique ou stra- 
tégique, ils divisent la Galilée en trois parlies : € La 
Galilée supérieure (pays montagneux), au delà de Kefar 
Hananyah (Kefr ‘Andn), pays où l’on ne trouve pas 
de sycomores; la Galilée inférieure (pays de plaine), en 
decà de Kefar Hananyah, qui produit des syconores; 
enfin, le cercle de Tibériade (pays de vallées). » Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 178. 
Ils mettent ainsi plus haut que Josèphe la ligne de 
démarcalion entre les deux divisions de la province. 

2 Description. — La Galilée est ainsi déterminée, du 
côté du sud, par une ligne qui, partant du Carmel, suit 
le bord septentrional des monts de Samarie, et forme un 
arc de cercle dont l'extrémité orientale aboutit aux envi- 
rons de Béïsän et au Jourdain. Du côté de l'est, elle a 
pour limites le fleuve sacré et les deux lacs de Tibériade 
et de Mérom. Au nord le Nahr el-Qasimiyéh, ou « fleuve 
de la séparation », constitue une barrière toute naturelle. 
Entin du côté de l'ouest, la plaine côtière s'allonge comme 
une bordure plus où moins large entre les monts gali- 
léens et la Méditerranée. Notre description se bornera 
à la région montagneuse qui donne en somme le vrai 
relief du pays. Pour la plaine, voir ESDRELON, t. I, 
col. 1945. 

La Galilée, dans son ensemble, est un système monta- 
gneux qui peut être considéré comme le prolongement 
du Liban. Cependant elle comprend deux massifs dis- 
tincls, de niveau et d'aspect dilférents, qui ont justement 
servi de base à la division bien connue en Haute et 
Basse Galilée. En suivant les Talmuds, qui nous sem- 
blent avoir mieux que Josèphe indiqué la limite entre 
les deux, tirons une ligne de Saint-Jean d'Acre à l'extré- 
mité nord du lac de Tibériade, et nous rencontrerons 
une vallée, appelée Medjdel Kérum, courant de l’ouest 
à l'est, et siluće à 250 mètres au-dessus de la Méditer- 
ranée. Les montagnes qui la dominent au nord sont 
sensiblement plus élevées que celles du sud; l’enchevé- 
trement des collines et des vallées donne au premier 
groupe une physionomie que n'a pas le second. Nous 
avons donc là un trait physique suffisamment caractérisé 
pour établir une démarcation entre les deux parties de 
la province. 

Le massif septentrional est un vrai labyrinthe de hau- 
teurs, dans lequel on peut cependant distinguer immé- 
diatement au-dessus de la ligne transversale que nous 
venons de tracer, une arête principale de trois sommets, 
le Djébel Adathir (1025 mètres), le Djébel Djarmuk 
(1198 mètres) et le Djébel Zabud (1114 métres). Ce 
faîle, avec ses prolongements, forme quatre bassins iné- 
gaux, dont trois à l’est el un à l'ouest, bien qu'en réalité 
il y ail deux versants méditerranéens et deux jordaniens. 
Vers le sud-est, plusieurs torrents descendent des monts 
de Safed à la côte nord-ouest du lac de Tibériade. Plus 
haut, les ouadis s’en vont dans la direction de l’est, 
aboutir au Jourdain ou au lac Houléh. Mais, au-dessus 
du Djébel Hadiréh, un versant se dirige vers le nord 
pour tomber dans le Nahr el-Qasimiyéh, vers le coude 
que fail ce fleuve en se rendant à la Méditerranée. A 
l'ouest, se profilent transversalement ou obliquement des 
chainons lourmentis, rattachés entre eux par des con- 
treforts latéraux. À douze kilomètres sud-est d’Iskandé- 
rounéh, le Tell Bélát atteint 750 mètres, et, plus bas, le 
rebord de Terschiha est à 632 imclres. Sur ce versant, 
les rivières arrêtées jadis dans les cavités des entrecroi- 
semenis, ont rompu cette barrière, et quelques marais 
seulement indiquent aujourd'hui pendant les pluies la 
place des anciens lacs. De nombreux ouadis descendent 
de la montagne et viennent déchiqueter la côte méditer- 
randenne. Les principaux, en allant du nord au sud, 
sont les ouadis el-Iumraniyéh, el-Ezziyéh, el-Qurn, 
le nahr Mefschukh et le nahr Sémiriyéh. Des sentiers 
raides, parfois taillés en escaliers et d'une ascension 
pénible, courent le long de ces chaînons du groupe sep- 


tentrional. Les flancs abruptes sont néanmoins boisés, 
parfois tapissés de vignes, et portant des terrasses suc- 
cessives soutenues par de gros murs. Du sein de ces 
broussailles, au milieu d'épais fourrés de chènes verts, 
d'arbousiers et de caroubiers, surgissent aux yeux de 
l'explorateur des arasements de murs d'enceinte, de 
tours et de maisons, des décombres de villes ou de for- 
teresses, perchées comme des nids d'aigles sur des cimes 
élevées, des vestiges de temples, de synagogues etd'églises. 
Le roc est percé de tombeaux, de citernes, de magasins 
souterrains, de pressoirs. Il y a là des ruines de toutes 
les civilisations, depuis l'époque chanantenne jusqu’à 
la domination des croisés. 

Les monts de la Basse Galilée, moitié moindres 
de hauteur, atteignent à peine 600 mètres dans leurs 
plus hauts points. Les principaux sommets sont : le 
Djébel el-Kummanéh (570 mètres), le Djébel Turán 
(541 mètres) et le Djébel et-Tur où Thabor (562 mètres). 
Ces chainons méridionaux sont plus symétriquement 
orientés sur leurs deux versants et entourent quelques 
hautes plaines. La plus importante est celle de Battañf, 
marécageuse à l’est, mais très fertile, longue de 14 à 
15 kilomètres, et large de près de 4 kilometres, à 
150 mètres au-dessus de la mer, et entre des montagnes 
qui la dominent de 350 à 400 mètres. Plus bas, au pied 
sud du mont Tour'àn, est une vallée du même nom, 
longue de 8 kilomètres, sur 1 kilomètre et demi de 
large, également fertile. A l'ouest, le versant méditerra- 
néen forme un double bassin, celui du Nahr Na‘man 
(l'ancien Bélus), dont les branches principales sont les 
ouadis Sehaïb, el-Halazun, ‘Abilin, et ‘celni de l'ouadi 
el-Malek, affluent du Cison ou Nahr el-Muqgatta. À 
l’est, l'ouadi er-Rabadiyéh et l'ouadi el-Hamäm des- 
cendent au lac de Tibériade. Enfin, dans les directions 
sud-est, sud et sud-ouest, d’autres torrents s'en vont vers 
le Jourdain ou ses affluents, et vers le Nahr el-Muqalta. 
Les villages, encore plus nombreux autrefois qu'aujour- 
hui, s'élèvent dans les vallées, sur le penchant ou sur 
le sommet des montagnes. Celles-ci étaient jadis culti- 
vées jusqu'au plateau supérieur. On voit encore s’étager 
sur leurs pentes des plantations d'oliviers et de figuiers, 
ou des bouquets de térébinthes et de chènes, ou des 
fourrés de lentisques et de houx. 

La Galilée se rattache au Liban, on peut dire comme 
la racine à l'arbre, Et c’est à cette dépendance qu'elle 
doit en partie la fertilité qui la met, aujourd'hui encore, 
bien au-dessus de la Samarie et de la Judée. Le Liban, 
en effet, emmagasine l'humidité que lui envoient les 
vents d'ouest saturés des vapeurs de la mer; il tient en 
réserve les neiges de l'hiver, et dispense jusque dans 
ses racines les trésors amassés en son sein. De là 
viennent, avec des pluies un peu plus abondantes, les 
nombreuses sources qui arrosent la contrée. Avec cela, 
la tempéralure est douce sur la côte, chaude dans la 
vallée du Jourdain, et toujours fraiche dans la mon- 
tagne. L'air y est vivifiant. Autrefois surtout, forêts, 
prairies, champs cultivés, plaines couvertes de blé et 
d'orge, jardins, vergers, vignobles, fontaines, lacs et ri- 
vières, cités nombreuses et prospères, donnaient à cette 
région un aspect aussi varié qu'attrayant. Les bénédic- 
tions de Jacob et de Moïse, relalives aux tribus du nord, 
Gen., xL1X, 13, 14, 20, 21; Deut., xxxni, 18, 19, 23, 94, 
font allusion à ces richesses. Au 1 siècle de notre ère, 
ce petit coin de la Palestine était ravissant. La descrip- 
tion que nous en a laissée Josèphe, Bell. jud., I, 111, 
2; x, 8, en fait une véritable merveille. Douceur du cli- 
mat, beauté de la nature, fécondité inépuisable du sol, 
tout y était réuni. Le lac de Tibériade surtout était l'or- 
gueil de la contrée. Incessamment animé par les barques 
des pêcheurs, il offrait sur ses bords la végétation la 
plus abondante et des arbres de toutes les essences. La 
fertilité de la Galilée nest pas moins vantée par les 
Talmuds. « Le pays de Nephthali, dit celui de Babylone. 
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Megillah, 6 a; Berakhot, 44 a, est partout couvert de 
champs féconds et de vignes; les fruils de celte contrée 
sont reconnus pour être extrémement doux. » C'est 
l'huile surtout qu’on trouvait en abondance dans cette 
province. « I est plus facile, dit encore le Talmud, 
Bereschit rabba, chap. xx, d'élever une légion fforét) 
d'oliviers en Galilée que d'élever un enfant en Palestine. 
C'est pour cela que d’après l'Écriture, Deut., XXXII, 24, 
Aser « trempait son pied dans l'huile ». Le vin y était 
plus rare, et, pour ce motif, plus estimé. On ne man- 
quait pas non plus de lin; les femmes y confection- 
naient des vêtements de lin filé d’une grande finesse. 
Cf. A. Neubaucr, La géographie du Talmud, p. 180, 

Malgré sa déchéance, le pays garde encore des ves- 
tiges de son ancienne beauté. Les forêts y sont plus 
rares; mais on y trouve, outre les arbustes et les 
plantes aromaliques, de nombreuses espèces végétales, 
l'olivier, le figuier, le chêne, le térébinthe, le noyer, 
le palmier, le cèdre, le cyprès, le pin, le sycomore, 
je mürier, l'amandier, le grenadier, le citronnier el 
de magnifiques lauriers-roses. Parmi les principales 
productions, outre le blé ct l'orge, on peut citer le mil, 
l'indigo, le riz, la canne à sucre, les oranges, les poires, 
les abricots, etc. Les poissons du lac de Tibériade sont 
excellents. La grande plaine d'Esdrelon est un grenier 
d'abondance, celles de Battaouf et de Touran sont éga- 
lement très fertiles. Rien de plus gracieux et de plus 
frais que les sources du Jourdain vers Tell el Qadi et 
Banias. 

Ajoulons enfin, pour terminer celte description, que 
le calcaire crétacé qui compose la Galilée est percé de 
roches volcaniques dans les environs de Safed, de Naza- 
reth, et sur les hords du lac de Génésareth. De là, les 
sources d'eaux chaudes qu'on trouve sur la rive occi- 
dentale à Hammåm. Voir Essu 3, t. 11, col. 1720. De là 
aussi les tremblements de terre qui ont plusieurs fois 
bouleversé la contrée. En 1759 et en 1837, Safed fut 
ainsi ruinée; le dernier fit périr près de 5000 per- 
sonnes dans cette malheureuse ville. 

3 Population; villes, — Josèphe, Bell. jud., MI, 111, 
2, nous représente la Galilée comme habitée, dans les 
plus petits coins, parsemée de villes, avec une popula- 
tion très nombreuse, dont il exagère même les chiffres. 
Dans sa Vie, $ 45, il comple 20% villages et 15 villes 
fortiliées. Cette densité de la population peul d'ailleurs 
s'expliquer, quand on pense à tout ce qui devait la favo- 
riser, les avantages du climat, les richesses du sol, les 
ressources de l’industrie et du commerce. A. l'époque 
chananéenne, lorsque cette région septentrionale fut par- 
tagée entre les quatre tribus d’Aser, de Nephthali, de 
Zabulon et d'Issachar, on comptait déjà 69 villes impor- 
tantes, que la Bible cite par leurs noms. Jos., x1x, 10-39. 
La tribu de Nephthali avait 16 villes fortifiées, ‘éré 
mibsår. Jos., X1x, 35-38. On trouvera à l'article concer- 
nant chacune de ces tribus la nomenclature de ces an- 
tiques cités. Nous mentionnerons seulement ici, avec les 
plus connues du Nouveau Testament, celles dont partent 
Josèphe et les Talmuds, afin de donner la physionomie 
de la Galilée à l'époque la plus importante de son 
histoire. 

La vie était surtout concentrée sur les bords du lac de 
Tibériade. Une seule ville, Tabariyéh, renferme aujour- 
dhui dans ses murailles ébréchées le mouvement qui 
animait autrefois ces parages enchanteurs. Mais au 
temps de Notre-Seigneur, on renconlrail, en montant 
vers le nord, Magdala, la ville de Marie-Madeleine, 
Capharnaium., la patrie d'adoption du Sauveur, Coro- 
zain, la cité maudite, Bethsaïde, la patrie de Pierre, 
d'André et de Philippe, et, en descendant vers l'extré- 
mité méridionale du lac, Tarichée, Taprybur, Tapryaiar 
une des places fortifićes par Josèphe et prises par Titus. 
Cf. Josèphe, Bell. jud., IE, xx, 6; HI, x, 1,5. Dans le 
même cercle, à une certaine distance de la côte, se trou- 


vaient : Beth Maon (aujourd'hui Haoûn), et Arbel ou 
Arbela (Irbid), cilée dans le Talmud, Midrasch Koheleth, 
I, 18, pour sa fabrication de tissus communs, et forlifice 
par Josephe, Vita, 37. 

Dans la Galilée supérieure, nous mentionnerons : 
Kefar Hananyah, dont les habitants étaient en majeure 
parlie des marchands de pots de terre noire (Talmud 
de Jérusalem, Maaséroth, 11,3); ‘Akabara (actuellement 
Akbara), où l'on clevait des faisans, et que Josèphe 
forlifia, Bell. jud., II, xx, 6; Vita, 37; Séfathkou Safed, 
une des localités les plus imporlantes aujourd'hui, et 
bâtie sur une hauteur d'où l'on jouit d'une vue splen- 
dide; Mérôn (Méiron), presque toujours citée dans les 
Talmuds conjointement avec Gusch Halab, renommée 
pour l'abondance de ses huiles; celte dernière est l'an- 
cienne Giscalæ, place fortifiée par Josèphe, la dernière 
qui tint contre les Romains, Bell. jud., IT, xx, 6; IV, 1, 
1-5, et appelée aujourd'hui El-Djisch. Les vieilles cités 
bibliques de Cédés et de Cana ont subsisté jusqu'à nos 
jours sous les mêmes noms de Qadès et de Qana. — 
Dans la Galilée inférieure : Gabara (Khirbet Kabra), qui 
élait, d'aprés Josèphe, Vita, 25, 46, une des trois plus 
grandes villes de la Galilée, avec Sepphoris et Tibé- 
riade; Sélamis (Khirbet Sellaméh), forlifiée par Jo- 
séphe, Bell, jud., II, xx, 6; Siknin, la Swydvy tle Jo- 
sèphe, Vita, 51, actuellement Sakhnin Kabul; l'antique 
cité d'Aser, Jos., xix, 27, la Naëwkw de Josèphe, Vita, 
43, portant encore le même nom de Kabul; Yôdafut 
l'ancienne, mentionnée dans la Mischna, Erakhin, 1x, 
6, comme un endroit de la Galilée fortifié par Josué; 
c’est la ’lwrérara de Josèphe, célèbre par le siège qu'il 
y soutint contre Vespasien, el où il fut fail prisonnier, 
Bell, jud., IX, var, 7-86; vin, aujourd'hui Khirbet Djé- 
fat; Schefar am (Schéfa Amr), ville où le sanhédrin 
vint tenir ses séances après avoir quilté Usch« (Khirbet 
Huschéh); Talmud de Babylone, Rosch haschanah, 
51 b); Ruma (Khirbet Ruméh); Sippôrt, Sérpwpus, cité 
très importante dont parlent souvent les Talmuds et 
Josèphe, Ant. jud., XIV, v, 3; XVI, x, 9; Bell, jud., I, 
vyi, 5, elc., prise par Hérode le Grand, brůlte par 
Väärus, rebâtie par Hérode Antipas, devint la place la 
plus forte et le chef-lieu de la Galilée, actuellement en- 
core une ville de 3,500 habitants nommée Seffuriyéh ; 
Beth-Léhem [Nalseriyéh, « Bethléhein près de Naza- 
relh, » pour la distinguer de Bethléhem de Judée, est 
loujours appelée Beit Lahm; Simônia, Etywovas (Jo- 
sèphe, Vila, 2%), conservait, à la fin du m° siècle, une 
population juive, et subsiste sous le nom de Sémuniyén. 
Les villes connues surlout dans le Nouveau Testament 
sont Nazareth et Canu (Kefr Kenna). — Entin, dans la 
plaine d'Esdrelon et celle du Jourdain, nous signale- 
rons : Naim (Nain), appuyée au Djébel Dahy où Petit- 
lermon; Beth Sche'an ou Scythopolis (Béisän), dont un 
rabbin disait : « Si le paradis doit se trouver en Pales- 
tine, la porte en est à Beth Sche'an; » l'ivaéa, Josèphe, 
Bell, jud., TITI, m, 4, c’est-à-dire Djénin, l'ancienne En- 
gannim. — Celte rapide revue, qui n'embrasse que les 
principales villes de Galilée, nous montre, parlout où 
nous jetons les veux, sur les hauteurs ou dans la plaine, 
des centres importants l’agglomération, une population 
nombreuse, riche et aclive. Cf. A. Neubaucr, La géo- 
graphie du Talmud, p. 188-240. 

4 Routes. — La Galilée fut une province privilégice 
non seulement par la richesse du sol, le nombre des 
habitants, mais encore par sa position géographique et 
les voies de communicalion qui la reliaient aux contrées 
voisines. Alors que la Judée est toujours restée un pays 
fermé, la Galilée a été un pays largement ouvert. Des 
routes la traversaient pour aller des còtes phéniciennes 
en Samarie, en Galaad, dans le Iauran, à Damas, comme 
pour aller d'Égypte en Assyrie. Elles suivaient non seu- 
lement la plaine d'Esdrelon, la vallée du Jourdain et les 
larges plateaux de la Basse Galilée,"mais elles couraient 
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à lravers le dédale des monis de la Haute Galilée. 
Certaines lignes de trafic, quelques Æhans en ruine et 
des vestiges de voies romaines les jalonnent encore. 
Depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, 
Damas a eu ses débouchés vers la mer. Ils ont varié 
suivant les âges et les circonstances politiques. Les 
ports qui servirent entrepôts à la grande ville furent 
tantôt Tripoli, Beyrout, Sidon, tantôt Tyr, Saint-Jean 
d'Acre ou Khaïfa. Les trois derniers furent longtemps 
les préférés et les plus cominodes. Une route, longeant 
le pied de l'Hermon, passait par Banias, lraversait le 
Jourdain à Tell el-Qadi et, par Abrikha, sen allait en 
droite ligne à Tyr. Pour atteindre Akka ou Caïpha, une 
autre descendait, dans la direction du sud-ouest, vers le 
Djisr Benät Yaqub, au sud du lac Mérom, et sen- 
gageait à travers la linite des deux Galilées, ou suivait 
le lac de Tibériade pour rejoindre la plaine @Esdrelon. 
Une troisième avec ses embranchements passait le 
Jourdain au sud du lac de Génésareth et se rattachait 
au réseau de la grande plaine, qui fut comme le carre- 
four des nations anciennes. Celle qui, par les bords si 
fréquentés du lac de Tibériade, traversait les tribus de 
Nephthali et de Zabulon, était cette « voie de la mer » 
dont parle Isaïe, 1x, 1, en annonçant les divines clartés 
que le Messie devait répandre sur ces contrées. La 
Galilée était ainsi sillonnée par une foule de routes qui 
la coupaient de l'est à l'ouest, convergeant vers les 
points imporlants de la côte méditerranéenne et du 
Jourdain. D'autres la parcouraient en sens inverse, sui- 
vant la plaine maritime du sud au nord, ou s'engageant 
à travers les collines, dans la même direction, par exem- 
ple, par Safed, Qadès et Hounin vers le Nahr el-Qasi- 
mivél. 

III, Hisrome. — Les Israélites, en s'établissant dans 
le nord de la Palestine, gardérent au milieu d'eux un 
grand nombre des Chananéens vaincus. Jud., 1, 80-33; 
1v, 2. Cette faiblesse fut pour eux la source de fréquentes 
difficultés. D'un autre côté, en raison du voisinage des 
nations idolâtres, l'élément païen resta toujours assez 
fort dans cette région. Is., 1x, 1. Il devint prédominant 
lorsque Théglathphalasar, roi d’Assyrie, eut emmené æn 
caplivité les habitants de la Haute Galilée et de la terre 
de Nephthali. IV Reg., xv, 29; Josèphe, Ant. jud., IX, 
x1, 1. Après le retour de lexil, à l’époque asmonéenne, 
les Juifs étaient peu nombreux au sein de ces popu- 
lations qui les opprinaient. Ils envoyèrent un jour 
demander protection à Judas Machabée. en disant que 
ies gens de Ptolémaïde, de Tyr et de Sidon, et toute a 
Galilée des nations s'étaient assemblés contre eux pour 
les perdre. Celui-ci chargea de eur défense Simon, son 
frère, qui parlit avec trois mille hommes, livra de 
notnbreux combats aux gentils, dont près de irois mille 
tombcrent sous ses coups, puis emmena avec lui en 
Judée, à la joie de tout le peuple, les Juifs de Galilée, 
avec leurs femnes, leurs enfants et tout ce qui leur 
appartenait. I Mach., v, 14-93, 55; Josèphe, Ant. jud., 
XII, vur, 2 Sous Jonathas Machabée, le pouvoir des 
Asmoncens s'accrut rapidement et s'ċlendit àapparem- 
ment sur la Galilée. Ant. jud., XIII, 11, 3; 1v, 9; v, 6. 
Jonathas défit les généraux de Démétrius à Cadès, I Mach., 
xi, 63-74; Ant. jud., XII, v, 6; mais il finit par se 
laisser prendre au piège que lui tendit Tryphon, tandis 
que les deux imille hommes qu'il avait renvoyés en 
Galilée réussirent à rentrer sains et saufs en Judée. 
Į Mach., x1, 47-52; Ant. jud., XII, vi, 2. La Galilée 
forma une partie du royaume asmonéen, et participa 
sans doute à la prospérité générale sous le gouvernement 
de Jean Hyrcan. Cest peut-être à celle époque que les 
Juifs commencèrent à s'établir dans la province. On 
comprend d'ailleurs que la fertilité du sol et les facilités 
du commerce aient attiré un bon nombre d'émigrants 
des collines moins riches de la Judée, L'an 47 avant 
Jésus-Christ, Antipater avant été normné gouverneur de 


la Judée, conlia le gouvernement de la Galilée à son fils 
Hérode, âgé de vingt-cinq ans, Ant. jud., XIV, 1x, 2, 
qui y domina plus tard en roi. A la mort de celui-ci, 
Hérode Antipas devint tétrarque de la Galilée et de la 
Pérée, Ant. jud., XVIL vin, 1, fonction qu'il garda 
jusqu’à son bannissement, 39 après Jésus-Christ, c'est-à- 
dire pendant la période où s'écoula la vie du Sauveur. 
Luc., 111, 1; xxu, 7. La contrée passa ensuite à Hérode 
Agrippa Ie, puis, après lui, fut placée sous l'autorité du 
procurateur romain de la Judée, à l'exception d’un pelit 
district qui fut donné à Hérode Agrippa IE. Elle demeura 
dans cette Situation jusqu’à la ruine finale de la nation. 

La Galilée doit surtout à l’cvangile la place qu'elle 
tient dans l'histoire du monde. C'est « dans une ville 
de Galilée, nommée Nazareth », que le Fils de Dieu s'in- 
carna, passa son enfance et sa jeunesse, et fit entendre 
sa parole au début de son ministère. Cf. Luc., 1, 26: 11, 
4%, 89; 1v, 14, 16; Matth., 11, 99, 98; 1v, 12, 13; xx, Lil 
Marc., 1, 9, 44. « Cana de Galilée » fut le théâtre de son 
premier miracle. Joa., 11, 1, 11; 1v, 46, « Capharnaüm, 
ville de Galilée, » lui servit de séjour, quand il eut 
quitté Nazareth, et recueillit les nombreuses marques de 
sa puissance et ses divins enseignements. Matth., 1v, 
13; 1x, 1; xr 20; Eno, 1v, 31- « La mer de Galilée » 
fut témoin de plusieurs événements inporlants de sa 
vie publique : vocation des apôtres, tempèle apaiste, 
pêche miraculeuse, etc. Matth., 1v, 18; xv, 29: Marc., 
1, 16; vu, 31. Jésus parcourut la Galilée, prodiguant 
partout, dans les villes et les villages, les marques de 
sa bonté; les foules venaient des moindres hameaux 
pour le voir et l'entendre. Matth., 1v, 23, 25; Marc., 1, 
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qu'il se iransfigura sur une montagne, Matth., xvu, L; 
Marc., 1x, 1; Luc., 1x, 98, et enfin qu'il se montra à 
ses Apôtlres, des Galiléens eux aussi, après sa résurrec- 
lion. Matth., xxvi, 3%; xxvii, 7, 10, 16; Marc., x1v, 28; 
xvI, 7, La Galilée fut donc le berceau de la foi chré- 
tienne, le théâtre des actions et de la prédication du 
Sauveur pendant une bonne partie de son ministère. 
Est-il étonnant que tant de pages des Evangiles reflètent 
la physionomie physique et morale de cette contrée ? Les 
miracles, les discours, les paraboles de Notre-Seigneur, 
les événements qui marquent chacune de ses journées, 
lout nous est un tableau faisant revivre à nos yeux les 
richesses et les beautés de la nature, les mœurs du 
pays. Qu'on se rappelle, en particulier, le sermon sur la 
montagne, Matth., v-vir; la résurrection du fils de la 
veuve de Naïm, Luc., vit, 11-16; la multiplication des 
pains, Matth., xiv, 13-21; Marc., vi, 31-44; les noces de 
Cana, Joa., 11, 1-11 ; la vocation et le festin de Lévi, Luc., 
v, 27-39; les paraboles de la semence, de l'ivraie, du 
grain de sénevé, Matth., xmm; etc. Rien n'échappe au 
regard et à l'esprit du Maitre : le ciel, la terre, la mer, 
les champs de blé, les fleurs, l'herbe de la prairie, les 
poissons, les oiseaux, tout sert de base à ses adinirables 
enseignements. 

Patrie du Christ et des Apôtres, la Galilée devint, après 
la ruine de Jérusalem, le centre religieux des Juifs, le 
siège de leurs plus brillantes écoles, la résidence de 
leurs plus célèbres rabbins. On trouve encore en 
plusieurs endroits de beaux restes de leurs synagogues. 
Tibériade surtout fut leur ville sainte. C'est là que se 
fixérent les lois orales et traditionnelles, auxquelles fait 
si souvent allusion Nolre-Seigneur, et qui formèrent, au 
commencement du mme siècle, un vaste recueil connu 
sous le nom de Mischna, « répétition » ou « seconde 
loi », complété plus tard par la Gémara. Les deux 
compilations réunies constituent le Talmud de Jéru- 
salem. C’est là également que naquit la Massore ou 
travail critique sur le texte hébreu de la Bible, fruit de 
longues et consciencieuses études. — Pour le caractère 
et le dialecte des habitants de la Galilée, voir GALILÉEN. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — l. Reland, Palæstina, Utrecht, 
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4714, t. r, p. 127-199, 180-181, 306-307; A. P. Stanley, 
Sinai and Palestine, Londres, 1866, 361-387; A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 177- 
240; V. Guérin, Galilée, Paris, 1880, t. 1 (p. 76-82, 
limites et description générale) et 11; Siovey of western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 1; S. Merrill, 
Galilee in the Time of Christ, Boston, 1881; Londres, 
1885; Conder, Handbook to the Bible, Londres, 1887, 
p. 208, 311-314, 318; Tent Work in Palestine, Londres, 
1889, p. 71-87; G. A. Smith, The historical Geography 
of the Holy Land, Londres, 189%, p. 414-435; F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau 
et Leipzig, 1896, p. 72-74, 82, 107, 113, 214-237. 
A. LEGENDRE. 
2. GALILÉE (MER DE). Voir TIBÉRIADE (LAC DE). 


GALILÉEN (Tahstoc). Ce nom, qui ne se trouve 
que dans le Nouveau Testament, désigne les habitants 
de la Galilée en général, Luc., xii, 4, 2; Joa., 1v, 45, ou 
bien est appliqué à Notre-Seigneur, Matth., xxvi, 69; 
Luc. xx, 6, à saint Pierre, Marc., xiv, 70: Luc., XXII, 
59, à Nicodème, Joa., vu, 52, aux Apôtres, Act., 1, 11; 
1, 7, et à Judas dont parlent les Actes, v, 37. 

La Galilée, à l'époque de N.-S., était en majeure par- 
tie habitée par les Juifs, mais elle comprenait aussi une 
population mêlée de Grecs, d’Arabes, de Syriens, de 
Phéniciens. Le vieux sang hébreu ne s'y était pas con- 
servé pur comme en Judée. Le contraste entre les deux 
peuples du nord et du sud de la Palestine était aussi 
frappant que celui qui existait entre les deux pays. D'un 
côté, une nalure tour à tour riante et grandiose et une 
population à la foi simple et profonde, aux idées neuves 
et hardies; de l’autre, un sol aride et désolé et un peuple 
attaché à ses traditions, ne voulant connaitre que la 
lettre de la loi. L'esprit du paysan galiléen s'ouvrait vo- 
lontiers aux croyances nouvelles; chez le Juif de Jéru- 
salem, dominaient au contraire la routine et les préjugés. 
La Galilée a été le berceau du christianisme, tandis que 
la Judée était desséchée par un pharisaïsme étroit et un 
saducéisme à courte vue, Par leurs fréquents contacts 
avec les nations voisines, les Galiléens avaient acquis 
une certaine largeur d'idées et un caractère conciliant, 
qui les faisaient mal voir en Judée. Ils passaient, aux 
yeux des fervents et des orgueilleux de la ville sainte, 
pour des ignorants et des sots. Cf. Talmud de Babylone, 
Erubin, 53 b. 11 était convenu que rien de bon, aucun 
homme sérieux, aucun prophète, ne pouvait venir de 
Galilée, et en particulier de Nazareth. Cf. Joa., 1, 46; 
vu, 52. Méritaient-ils un tel mépris? Non. Josèphe, 
Bell. jud., II, 11, 1, nous les représente comme labo- 
rieux, hardis et vaillants. Le Talmud de Jérusalem, Ke- 
tuboth, iv, 1%, déclare lui-même qu'ils élaient plus 
soucieux de l'honneur que de l'argent, tout le contraire 
de ce que l'on trouvait en Judée. En Galilée, la veuve 
restait dans la maison du mari défunt, tandis qu’en Judée 
les héritiers avaient la faculté de l'éloigner, en lui ren- 
dant sa dot. Mischna, Ketuboth, 1v,1#. D'autres passages 
talmudiques nous montrent chez les Galiléens un pro- 
fond sentiment de charité : « Dans un endroit de la 
Galilée supérieure, on avait soin de faire servir tous les 
jours à un pauvre vieillard une portion de volaille, parce 
qu'il avait l'habitude de prendre cette nourriture aux 
jours de sa prospérité, » Tosiftah, Péah, ch. vir. 

Si les Galiléens avaient dans la douceur de leur ca- 
ractère quelque chose de la douceur de leur climat, il 
y avait bien aussi dans leur tempérament, comme dans 
leur terre, quelque pointe volcanique. Ils étaient prompts 
à la révolte, plus irritables que les habitants de la Judée; 
le peuple de Tibériade surtout était par nature ami des 
changements et se complaisait facilement dans les sédi- 
tions. Cf. Josèphe, Vita, 17. — Judas le Galiléen, Act., 
v, 37, se fondant sur le principe que Dieu était le seul 
souverain de son peuple, et représentant comme une 


mesure de servilude la taxe en vue de laquelle était fait 
le recensement de Cvrinus, travailla de toul son pou- 
voir à soulever les Juifs contre la domination romaine 
en les appelant à la liberté, Ant. jud., XVHI, 1, 1,6; Bell. 
jud., I, vin, 1. [ périt; mais son parli, dispersé, loin 
d’être anéanti, reparut plus tard sous le nom de Zéla- 
teurs, et joua un grand rôle dans la guerre conlre les 
Romains. — Saint Luc, xun 1, 2, fait allusion à un 
événement tragique qui se passa à Jérusalem au temps 
de N.-S. Des Galiléens, assaillis tout à coup par les sol- 
dats de Pilate dans le parvis du temple, au moment où 
les prêtres immolaient en leur nom des victimes, furent 
immolés eux-mêmes sans pitié, de sorte que « leur 
sang se mêla au sang de leurs sacrifices ». Les soulève- 
ments n'étaient pas rares à cette époque, surtout à Foc- 
casion des fêtes, et les Galiléens se rencontraient tou- 
jours parmi les zélotes les plus exaltés et les plus 
remuants. Pilate réprimait l’'émeute sans miséricorde, 
sans être arrêté par la sainteté du temple juif. — On 
sait comment la Galilée fut un centre de rébellion aux 
derniers jours de l'histoire juive, avant la chute de Jé- 
rusalem. — Les apôtres avaient bien un peu de ce ca- 
ractère bouillant, témoin l'épisode de saint Pierre et de 
Malchus, au Jardin des Oliviers. Joa., xvii, 10. 

Au point de vue religieux, les lalmuds mentionnent 
plusieurs différences entre la Galilée et la Judée. Dans 
ce dernier pays, les jeunes mariés pouvaient se trouver 
en tête à tête immédiatement après la cérémonie nup- 
tiale, liberté qu'ils n'avaient pas dans le premier, où les 
mariages, en général, se céléhraient avec plus de déco- 
rum. Les Galiléens étaient plus sévères dans les pra- 
tiques religieuses; la veille de Pâques on travaillait en- 
core en Judée, tandis qu'en Galilée on avait déjà cessé 
tout ouvrage. Les talmuds énumèrent encore des diffé- 
rences dans le rite des synagogues, dans la composition 
des tribunaux civils, dans les poids et mesures. Cf. A. 
Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, 
p. 182. Les habitants de la Judée étaient plus versés que 
les Galiléens dans la science religieuse. A cela rien 
d'étonnant. C’est dans la province du sud que se trou- 
vaient la corporation sacerdotale et la grande école des 
docteurs. Celle du nord était agitée, toujours considérée 
comme en état de guerre; elle n'avait probablement que 
des maitres ambulants et non pas des écoles fixes 
comme la Judée, — Une difficulté peut-être éloignail en- 
core les Galiléens de la chaire des rabbins juifs, c'était 
leur prononciation défectueuse, qui les rendait presque 
ridicules aux yeux des méridionaux. On connait l'his- 
toire de saint Pierre trahissant son origine par son 
accent. Matth., xxvi, 73. En Galilée, en effet, on ne dis- 
tinguait pas entre elles les gutturales. « Les habitants 
de Beth-Schean, de Ilaïfa et de Tibaon confondaient 
dans leur prononciation le ‘ain, x, avec le aleph, N; 
c'est pourquoi on ne pouvait les admettre pour réciter 
les prières à haute voix au nom de la communauté, » 
Talmud de Babylone, Megillah, 2% b. On en cite des 
exemples : « Un Galiléen demanda un jour un 72N, 
’amr; on lui répondit: Fou de Galiléen, que demandes- 
tu? est-ce un âne pour monter dessus, 727, hämôr, du 
vin pour boire, %27, kémér, un habit pour te couvrir, 
“27, ‘@mar, ou une brebis pour l’égorger, SN, mar? y 
Talmud de Babylone, Erubin, 53 b. « Si les Judéens 
et les Galiléens s'aimaient peu. cependant ils n'éprou- 
vaient les uns contre les autres rien qui ressemblât à de 
la haine. lis étaient trop voisins pour que leur jalousie 
muluelle ne s’éveillit pas, mais leur rivalité portait 
toujours sur des points de détail, et, dans les grandes 
questions religieuses et patriotiques, ils savaient étre 
profondément unis. » E. Stapfer, La Palestine, 1885, 
p. 119. À. LEGENDRE. 


GALLAS (VERSIONS) DE LA BIBLE. — Les 
Gallas, « envahisseurs, » d'après les uns; « barbares, » 
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d'après les autres, sont des nègres d'un type particulier 
qui habitent l'est et le sud de l'Abyssinie. Ils s'appellent 
eux-mêmes Oroma, Ihnorma. Le Nouveau Testament a 
été traduit en leur langue par un missionnaire pro- 
testanl, J. L. Krapf. Il à publié lui-même Evangelium 
Matthi translatum in linguam Gallarum, Ankobari, 
regni Shoanorum capitalis, 1841. La Société biblique 
anglaise a publié le Nouveau Testament entier en ca- 
ractères amhariques en 1876; il a été imprimé à Chri- 
shona près de Bâle, de même que la Genèse, parue en 
1872, l'Exode, paru en 1877, et les Psaumes, parus en 1872. 
Voir J. L. Krapf, Reisen in Ost-Afrika, 2 in-8&, Korn- 
thal, 1858, t. 1, p. 48%; W.Ch. Plowden, Travels in Abys- 
sinia and the Galla Country, in-&, Londres, 1868; 
Ph. Paulitschke, Beiträge zur Ethnographie und An- 
thropologie der Somal, Galla und Harari, 2 édit., in-40, 
Leipzig, 1888; [le cardinal] J. Massaja, Lectiones gram- 
maticales pro Missionariis qui addiscere volunt lin- 
guam amaricant necnonet linguam oromonicam, 
in-80, Paris, 1867; Id., Z miei trentacinque anni di Mis- 
sioni nell alla Etiopia, 12 in-#, Rome, 1885-1892; Fr. 
Prætorius, Zur Grammalik der Gallasprache, in-8, 
Berlin, 1893, p. 111-v. 


GALLIM (hébreu : Gallim, « monceaux de pierres » 
ou « sources »), nom de trois localités situées, les deux 
premicres dans les environs de Jérusalem, la troisième 
dans le pays de Moab. 


1. GALLIM (Seplante: Codex Alexandrinus, Talk; 
Codex Vaticanus, l'aëu; correspond à l'hébreu Gal- 
lim), ville de la tribu de Juda, que ne mentionnent ni 
le texte hébreu ni la Vulgate, mais qu'on trouve dans 
les Septante avec dix autres formant un méme groupe. 
Jos., xv, 59. Saint Jérôme, Comment. in Mich., t. XXV, 
col. 1198, suit la leçon du Codex Alexandrinus en l'ap- 
pelant Gallim, La place qu'elle occupe dans lénuméra- 
tion de Josué indique tout naturellement sa position, 
Citće enlre Carem, aujourd'hui ‘Ain Kårim, à six kilo- 
mètres à l'ouest de Jérusalem, et Bæther, actuellement 
Bittir, au nord-ouest de Bethléhem, elle doit être cher- 
chée dans ìe voisinage de ces deux localités. Or, entre 
Bittir et Bethléhemn, on rencontre un gros village, Beit 
Djäl&, dont le nom, dans son dernier élément, peut 
rappeler Gallim, On a voulu l'identifier avec diflérentes 
cités bibliques, Rama, Éphrala, Bézec, Béthel, Séla, 
Gilo. Cf. T. Tobler, Topographie von Jerusalem und sei- 
nen Umgebungen, Berlin, 185%, t. 11, p. 413. Tout au 
plus pourrait-on tenter une assimilation avec la der- 
nière, hébreu : Gilüh, Jos., xv, 51, comme l'a fait V. 
Guérin, Judée, t.1, p. 118. En tenant compte cependant 
de l'ordre suivi par Josué dans le groupement des villes 
de chaque tribu, de Juda en parliculier, nous ne croyons 
pas pouvoir faire remonter si haut un endroit que le 
contexte place plutôt au sud d'Hebron. Voir Giro. Nous 
acceptons plus volontiers l'identification de Beit Djålá 
avec (iallim ou Galem, déjà proposée par les explora- 
teurs anglais. Cf. Survey of Western Palestine, Me- 
moirs, Londres, 1881-1883, t. n1, p. 20. Le village actuel 
ne renferme aucun débris important de l'antiquité, mais 
c’est un des plus considérables de la contrée; il posséde, 
Suivant cerlains renseignements, trois mille habitants, 
parmi lesquels 2 700 grecs schismaliques et 300 grecs 
catholiques. « Aucun musulman n'ose y séjourner long- 
lemps; car, d'après une ancienne légende qui trouve 
encore quelque créance dans le pays, les sectaieurs de 
Mahomet qui oscraient y demeurer trois jours sans se 
faire chrétiens courraient risque dy mourir de mort 
subite. » V. Guérin, Judée, t. 1, p. 118. On y remarque 
surtout la chapelle ct le séminaire bätis par le patriarche 
latin de Jérusalem. Les environs sont très fertiles, et le 
vin qu'on y récolte est renommé. 

A. LEGEXDRE. 


DICT. DE LA BIBLE. 


2. GALLIM (Septante: Codex Valicanus, Psuua; Co- 
dex Alexandrinus, Taisi), lieu d’origine de Phalli ou 
Phaltiel, à qui Saül avait donné Michol, femme de 
David, que celui-ci réclama plus tard. I Reg., XXV, 44. 
Nous n'avons aucun renseignement pour en déterminer 
la position. Nous lisons bien, IH Reg., 11, 16, qu’Abner, 
en ramenant à Hébron l'épouse royale, passa par Bahu- 
rim, pelite localité à lest de Jérusalem, d’où il renvoya 
Phalti, qui avait suivi Michol en pleurant. Mais que 
conclure de là, sinon que Gallin devait se trouver dans 
la tribu de Benjamin? C’est peut-être alors la même ville 
que mentionne Isaïe, x, 30, quand il décrit la marche 
des Assyriens contre la cité sainte. Aprés avoir tracé 
leur route du nord au sud par Aïatb, l'antique Aï, Ma- 
gron, Machmas (Mukhmas), Gaba (Djéba‘), Rama (Er- 
Rám), Gabaath de Saül (Tell el-Füt), il montre la ter- 
reur répandue par l'invasion, en s'écriant : 

Fais retentir ta voix, fille de Gallim! 
Prends garde, Laisa! pauvre Anathoth! 


Les dernières localités, depuis Gaba jusqu'à Anathoth 
(‘Anäta), forment un groupe situé au nord-est de Jéru- 
salem. C'est donc de ce côté qu'il serait permis de cher- 
cher celle dont nous nous occupons. Aussi trouvons-nous 
peu fondée l'opinion qui propose de l'identifier avec 
Beit Djäla, gros village près de Bethléhem. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. 11, p. 20. Ce village représenterait bien plutôt, croyons- 
nous, la ville de Juda appelée l'aéy (Codex Alexandri- 
nus, Uaïïty) par les Seplante, Jos., xv, 59 (manque 
dans l'hébreu et la Vulgate),et mentionnée entre Kagëu, 
actuellement ‘Ain Karim, au sud-ouest de Jérusalem, et 
Ocûnp (Codex Alexandrinus, Baino), aujourd'hui Bittir, 
au sud de la précédente. Voir GALLIM t. — Eusèbe et saint 
Jérôme, Onomastica sacra, Gæœttingue, 1870, p. 129, 246, à 
propos de Gallim, patrie de Phalli, parlent d’un bourg 
situé près d’Accaron, Agir, dans la plaine de Séphélah, 
et appelé Galla, Taiata. D'après ce que nous venons 
de dire, on ne saurait y voir ni Gallim, ni Galem: 

i A. LEGENDRE. 

3. GALLIM (hébreu : 'Eglaim, « les deux étangs; » 
Septante : 'Ayakau, Codex Sinaiticus, 'Ayxhhtu), ville 
de Moab, mentionnée une seule fois dans l'Ecriture. Is., 
xv, 8. Le prophète, voulant montrer comment les cris 
de douleur se feront entendre en Moab d'un bout à 
l’autre du territoire, prend deux points opposés, Gallin 
et Béer-Elim ou « le Puits d'Elim ». Celui-ci corres- 
pond à une des dernières stations des Israélites au delà, 
c'est-à-dire au nord de l'Arnon. Voir BÉER-ELIM et BÉER 
2, t. 1, col. 1548. Celui-là doit donc être cherché au sud., 
Cest probablement l'Agallim, ’AyaNetu, qu'Lusèbe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 98, 
298, signalent à huit milles (près de douze kilomètres) 
au sud d'Artopolis, Ær-Rubbah, C'est peut-être aussi 
l'Ayaxka de Josèphe. Ant, jud., XIV, 1, 4, une des 
douze villes prises aux Arabes par Alexandre Jannée. 
Son emplacement est inconnu. — Quelques auteurs 
confondent Gallim avec Engallim (hébreu : En- Eglaim ; 
Seplante : ’Evayaeiu). Ezech., xLvir, 10. Il y a entre 
les deux noms une diflérence d'orthographe et de signi- 
fication qui ne permet guère d'adopter ce sentiment. 
Voir ENGALLIM, t. 11, col. 1801. 

À. LEGENDRE. 

GALLION ({l'axwv) (L. Junius Annæus Gallio), pro- 
consul d'Achaïe, au temps où saint Paul évangélisa Co- 
rinthe. Les Juifs se soulevèrent contre saint Paul et con- 
duisirent l'Apôtre devant le tribunal de Gallion, en disant : 
« Cet homme excite les gens à servir Dieu d'une manière 
contraire à la loi. » Saint Paul allait répondre; Gallion 
l'empêcha de parler et dit aux Juifs : « il s'agissait de 
quelque injustice ou de quelque mauvaise action, je vous 
écouterais, mais s’il s'agit de discussions sur une parole, 
sur des noms ou sur votre loi, cela vous regarde; je ne 
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veux pas êlre juge de ces choses. » El il les renvoya du 
tribunal. Alors tous se saisirent de Sosthène, chef de la 
synagogue, el le baltirent devant la synagogue sans que 
Gallion s’en mêlàt. Ack., xvu, 12-18. L. Junius Annæus 
Gallio était le frére ainé de Sénèque. Par la naissance 
il portait le nom de M. Anngæus Noratus. Adopté par le 
rhéteur Junius (allio, il prit le nom qu'il porta depuis. 
Pline, H. N., xxx1, 38; Tacite, Ann., xvi, 17; Quin- 
tilien, Inst. oral., 1X, 11, 9L. Sénèque parle de lui dans 
la préface du livree H des Quæstiones naturales et le 
dépeint comme un homine universellement aimé. Cf. 
Slace, Silv., Il, vir, 32. Ce fut également à lui que 
Sénèque dédia le De Vila beata. Après que Claude eut 
rendu l'Achaïe au Sénat et que, par conséquent, elle eut 
pour gouverneur un proconsul (Suétone, Claud., 25), 
Gallion fut mis à la tète de cette province, Ce fut très 
probablement après que Sénèque eut été rappelé d’exil. 
F. Blass, Acta Apostolorum, in-8, Gœttingue, 1895; 
Prolegom., p. 22. Cf. Wicseler, Chronologie des Apos- 
lolischen Zeilalters, in-8, Gœllingue, 1848, p. 119. 
Gallion quitla ce gouvernement, parce que le climat du 
pays élait défavorable à sa santé; Sénèque, Epist. 10%. 
Il ne fut pas des derniers à plaisanter sur la mort de 
Claude, Dion Cassius, Lx, 85, et il flatla la vanité de 
Néron. Dion Cassius, LXI, 20, La mort de son frère lui 
inspira une grande terreur et il implora la pitié de son 
meurtrier. Tacite, Ann., x, 73. On ignore de quelle façon 
ct à quelle époque il mourut. E. BEURLICR. 


GALLOISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
Le gallois, ou breton-gallois, est un des trois grands 
rameaux de la branche britannique du celtique. Actuel- 
lement, il diffère assez des deux aulres, le breton-armo- 
ricain et le breton-cornique, pour constituer vis-à-vis 
d'eux un groupe à part. Comme l'indique son nom, on 
le parle dans la principauté de Galles, en Angleterre, 

lo La littérature biblique du gallois du moyen àge est 
peu importante. Elle se réduit, en somme, à des frag- 
ments plus où moins considérables, dont une partie est 
contenue dans le Llyvyr agkyr Llandewivrevi, « Livre 
de l’anachorète de Llan-dewivrevi, » manuscrit de 1346, 
conservé à la bibliothèque de Jesus College, à Oxford 
Ce manuscrit a été publié dans les Anecdota Oxoniensia, 
mediæval and modern series, part. vi, par MM. Morris 
Jones el John Rhys, sous le titre : The Elucidarium 
and other Tracts in Welsh from the Llyvyr, Oxford, 
189%. Les principaux fragments bibliques qu'il contient 


sont : 1° le récit de l'Annonciation de l'ange Gabriel, 
Luc., 1, 26-38; 2 le début de l'Évangile de saint Jean, 1, 


1-14; 3 une explication de l'Oraison dominicale. D’autres 
fragments se trouvent dans le second volume des extraits 
de manuscrits pallois qui ont été publiés sous ce titre : 
Welsh Manuscript Literature, complelion of selections 
from the Hengwrt manuscripts preserved in the Pen- 
iarth library, edited and translated by the Rev. Robert 
Williams and the Rev. G. Hartwell Jones, 2 in-8°, Car- 
diff, 1874-1892. Outre plusieurs morceaux apocryphes, 
comme l'évangile de l'Enfance, l'évangile de Nicodème, 
l’histoire de Ponce-Pilate, l'histoire de Judas, ete., ce vo- 
tume contient : 4° le récit de la Passion selon saint Mat- 
thieu, p. 250; 2 les signes précurseurs du jugement der- 
nier, d’après le même évangéliste, p. 274; 3% les mêmes 
fragments, avec quelques variantes, que ceux du Livre 
de l’anachorète, p. 291, 296-97. Voir aussi les parlies 
bibliques de Voffice de la sainte Vierge, d’après un ima- 
nuserit du xive siècle, dans la Myvirian Archaiology of 
Wales, publié par Owen Jones, Londres, 1795, 

2 La première version galloise de la Bible paraît avoir 
été exécutée dans la seconde moitié du xve siècle, vers 
1470, à Celydd Sfan, près de Bridgend, dans le comté 
de Glamorgan. Mais elle n’a jamais été publiée, et même 
le manuscrit, qui existait encore au commencement de 
ce siècle, a disparu depuis. Voir S. Bagster, The Bible 
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of every Land, Londres, 1860, p. 153. Dans la préface 
de sa traduction du Nouveau Testament, parue en 1567, 
Richard Davies mentionne aussi une version galloise du 
Pentatcuque, qui existait vers 1527, et dont il avait vu 
lui-même une copie manuscrite entre les mains d’un de 
ses parents; mais il ne donne aucun détail, ni sur le 
traducteur, ni sur la date de ja traduction. En 1526, un 
décret du Parlement d'Angleterre ordonna de faire une 
version galloise de toute la Bible, sous la haute direction 
des évêques de Saint-Asaph, de Bangor, de Saint-David, 
de Llandaft el d'Hereford. Le travail fut confié à William 
Salisbury, qui traduisit seulement les Évangiles, les 
Actes des Apôtres et les Épitres. Encore six de ces 
dernières, l'Épitre aux Hébreux, les deux à Timothée, 
l'Épitre de saint Jacques et les deux Épitres de saint 
Pierre, furent-elles traduites par Richard Davies, évêque 
de Saint-David. On y ajouta la version de l'Apocalypse 
par Huet, chantre de la paroisse de Saint-David, et l'on 
eut ainsi la première version complète du Nouveau Tes- 
lament, sous le tilre de : Testament Newydd ein Harg- 
twydd an Hiachawdur Jesu Grist, « Nouveau Testament 
du Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. » La traduction, 
qui fut faite sur le grec, esl assez fidèle en général ; mais 
elle laisse à désirer sous le rapport littéraire. A l'exceplion 
de l’Apocalypse el de quelques Épitres, elle n’est pas di- 
visée en versets, mais seulement en chapitres. Dédiée à 
la reine Élisabeth, cette traduction parut à Londres, en 
1567, in-49. Voir Archæologia Cambrensis, 3 série, t. XI, 
Londres, 1865, p. 89. 

3° Une vingtaine d'années après, on s'occupa de l’Ancien 
Testament, Ce fut un pasteur de Llanrhaïdr-Moclinant, 
dans le comté de Denbigh, William Morgan, plus tard 
évèque de Llandafï en 4595, et de Saint-Asaph en 1601, 
qui entreprit cette tâche, de sa propre initiative. Aidé de 
plusieurs collaborateurs, il traduisit l'Ancien Testament 
sur le texte original, et revisa la version que Salisbury 
avait faite du Nouveau Testament. L'ouvrage tout entier 
fut terminé et imprimé en 1588, sous le titre : Y Bibl 
Cyssegr-lan, sef yr Hen Destament wr Newydd, « La 
nni Bible ou l'Ancien Testament et le Nouveau; » in- 

, Londres. Il existe encore deux exemplaires de celte 
de l’un, à la Société biblique de Londres et l'aulre 
à la bibliothèque du chapitre de Westminster. On fit un 
tirage à part de la traduction des psaumes, sous le tilre : 
Psalmau Dafydd, « Psaumes de David,» in-8v, Londres, 
1588. die exemplaires de ce tirage à part ben en- 
core : l’un, au collège de l'Université de Cardill; deux 
autres au British Museum, et le quatrième à la biblio- 
thèque de Shirburn Castle. Au reste, on vient de réédi- 
ter ce psaulier gallois, avec un fac- similé photographique 
de la curicuse.gravure qui est en tèle de l'ouvrage, Lon- 
dres, 1898. La publication a été dirigée par Thomas Po- 
well, professeur au collège de l'Université de Cardiff. — 

Le Dr Morgan avail entrepris, aussitôt après sa traduc- 
tion de la Bible, une seconde revision du Nouveau Tes- 
tament de Salisbury ; et son travail allait être livré à Pim- 
pression, en 1604, quand il mourut. L'ouvrage parait êlre 
resté en manuscril. Voir, pour l'appréciation détaillée des 
œuvres du D" Morgan, le volume gallois qui est intitulé : 

PASS ac amser yr esgob Morgan, « La vie et l'époque 
de l’évêque Morgan, » par Charles Ashton, Treherbest, 
1891. 

4 Les travaux bibliques du D! Morgan furent conlinués 
par son successeur sur le siège épiscopal de Sainlt-Asaph, 
Je Dr Richard Parry. Avee Faide de son savant secrétaire, 
le Dr John Davies, il entreprit une revision complète de 
toute la Bible galloise, en y apportant des corrcelions si 
nombreuses el si inporlanies, que son travail ressemble 
plutôt à une version nouvelle qu'à une revision pro- 
prement dite. Cette version est trés eslitnée dans l'église 
anglicane du pays de Galles; et la plupart des édilions 
postérieures n'ont guère fait que la reproduire. Elle 
perat à Londres, -in-(°, en 1620, avec une dédicace au roi 
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Jacques. L'exemplaire qui fut offert au roi est conservé 
au British Museum. Comme le format de l'édition n'é- 
tait guére portatif, on en fit une autre plus commode, in- 
8, Londres, 1630, qui contenait, outre l'Ancien et le Nou- 
veau Testament, le Book of Gommon Prayer, et une 
traduction du Psautier en vers. Cette traduction, qui est 
encore en usage dans l'église anglicane du pays de 
Galles, était l’œuvre du Dr Pryce, archidiacre de Merio- 
neth. Précédemment, il avait paru une autre traduction 
versiliée des Psaumes, par le capitaine Middleton, Lon- 
dres, 1603. 

5° Nous devons signaler aussi, parmi les versions du 
xvie siècle s'étendant à toute la Bible, celle qui fut 
publiée à Oxford, in-f, 1690, et qui est connue sous 
le nom de Bishop Lloyd’s Bible, parce que l’évêque 
Lloyd en surveilla la publication, et s'occupa spéciale- 
ment de la chronologie et des notes qui accompagnent 
le volume. Ce fut la premiére Bible galloise imprimée 
en caraelères romains. — Voir, pour de plus amples dé- 
tails sur les versions galloises de la Bible des xvre et 
xvie siècles, les romnarquables études critiques qui ont 
été faites à ce sujet par Walter Davies, plus connu sous 
le nom bardique de Gwalter Mechain, et qui ont été 
réunies aprés sa mort (+ 1849) dans ses œuvres com- 
plètes, Gwaith y Walter Davies, 3 in-8, Carmarthen et 
Londres, 1866, 

6° En 1718, parut à Londres la première Bible de la 
Society for promoting Christian Knowledge. Elle est 
plus connue sous le nom de Moses Williams” Bible, du 
non d'un pasteur de Dyfinoy, dans le comté de Breck- 
nock, qui en surveilla la publication. Elle contient, outre 
les deux Testaments, les Psaumes en vers, quelques 
hymnes el prières bibliques, avec des notes marginales 
et des sommaires en tête des chapitres. — D'autres édi- 
tions de la Bible ont été publiées, dans łe courant du 
xvie siècle, à Carmarthen, Londres, Cambridge et 
Oxford. Elles différent peu des précédentes, si ce n’est 
par des changements orthographiques. 

To An commencement du xix? siècle, Thomas Charles, 
pasteur de Bala, trouvant que la diffusion de la Bible se 
faisait trop lentement dans le pays de Galles, conçut le 
projet d’une vaste association qui remédicrait à cet état 
de choses. Ge fut l'origine de la Société biblique de 
Londres (British and Foreign Bible Society), fondée le 
7 mars 180%, Un des premiers soins de la société 
naissante ful de préparer une édition stéréotypée d'une 
Bible galloise, qui devait être tirée à vingt mille exem- 
plaires in-8, Le texte devait être celui de l'édition 
d'Oxford de 1799, que Thomas Charles voulut reviser au 
préalable. Sur ces entrefaites, le Rév. J. Roberts, 
pasteur de Tremerchion, dans le comté de Flinth, eri- 
tiqua vivement l'opportunité et la justesse des modili- 
cations projetées par son collègue; et, par l'intermédiaire 
de la Society for promoting Christian Knowledge, il 
adressa des réelamalions en ce sens au président de la 
Société biblique de Londres. On nomma un comité 
Pour examiner la question. Fl fut reconnu que, les chan- 
gements orthographiques mis à part, le travail de 
Th. Charles avait au moins le mérite de l'exactitude. 
Quant aux modilications d'orthographe, la question, 
dépassant la compétence du comité, fut soumise au 
savant philologue Walter Davies, pasteur de Meifod, 
dans le comté de Montgomery. Ce dernier se prononça 
contre les innovations de Charles, et, en conséquence, 
l'édition projetée fut abandonnée, La Société biblique 
de Londres en publia alors une autre en 1806, semblable 
à celle qui avait paru en 1759, par les soins de la Society 
for promoting Christian Knowledge, Les nouvelles et 
nombreuses éditions qui ont été faites depuis cette 
époque ne diffèrent pas sensiblement des précédentes. 
I est bon de noter, d'une façon générale, que les 
bibles galloises, ayant été publiées par des éditeurs non 
catholiques, ne contiennent pas ordinairement, du moins 
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en ce siècle, les livres que les protestants appellent 
« apocryphes », c'est-à-dire les deutérocanoniques. 

Voir l'ouvrage gallois : Lyfryddiaeth y Cymry, yn 
cynnwys hanes y llyfrau a gyhoeddwyd yn yr iaith 
Gmraeg, ac mewn perthynas i Gmru wi thrigolion or 
/[Lvyddyn 1546 hyd y flwyddyn 1800, « Bibliographie 
galloise, contenant l'indication des livres en gallois, et 
de ceux relatifs au pays de Galles, publiés de 4546 à 
1800, » in-8°, Llanidloes, 1869. Cet ouvrage, qui est de 
William Rowlands, a été continué par M. Silvan Evans 
pour la période 1800-1869, et doit être complété par les 
suppléments parus dans la Revue celtique, Paris, 1872- 
1875, t. 1, p. 376-394; t. 1, p. 81-43, 346-351. 

J. BELTAMY. 

GAMALIEL, nom de deux personnages, l'un de PAn- 
cien, l'autre du Nouveau Testament. 


À. GAMALIEL (hébreu : Gaml rêl, « Dieu récompense; » 
Seplante : Taux), fils de Phadassur. était chef de la 
tribu de Manassé, à l’époque du séjour au désert du 
Sinaï. Il était à la tète de 32200 combattants. Comme 
les autres chefs de tribu, il fit des présents au sanc- 
tuaire. Num., 1, 10; 11, 20; Vi, 54, 59; x, 93. 


2. GAMALIEL (Nouveau Testament : T'auœhr)), sur- 
nominé l’ancien (haz-záqén) où Gamaliel Ier, pour le dis- 
tinguer de son petit-fils, Gamaliel le jeune ou Gama- 
licl IT, est ordinairement identifié avec le membre du 
Sanhédrin, du même nom, qui prit en pleine séance la 
parole en faveur des Apôtres. Il était de la secte des 
pharisiens et un docteur de la loi, honoré par tout le 
peuple. Act., v, 34. Chef d’une importante école rabbi- 
nique à Jérusalem, il eut pour disciple saint Paul qui 
déclare avoir été instruit par son maitre dans l’exacte et 
stricte interprétation de la loi paternelle, telle que la 
concevaient les pharisiens. Act., xxi, 3. Sa famille se 
considérait comme appartenant à la tribu de Benjamin, 
quoique plus tard elle ait été comptée au nombre des 
descendants de David, Si Hillel était de la race de Da- 
vid, on ne peut regarder Gaunaliel comme son petit-fils 
qu'en supposant, ou bien que Hillel descendait de David 
par sa mère, ou bien que Gamaliel était fils d'Hillel par 
le côté maternel. G. Dalman, Die Worte Jesu, t. 1, Leip- 
zig, 1898, p. 265. La littérature juive le donne commie la 
souche des derniers patriarches juifs de Palestine, et 
plusieurs critiques, J. Lightfoot, Horæ hebraicæ et tal- 
mudicæ in Acta Apostolorum, Leipzig, 1679, p. 45; 
J. Cohen, Les Pharisiens, Paris, 1877, t. 1, p. 415; t. 1, 
p. 54; E. Stapfer, Les idées religieuses en Palestine à 
lVépoque de Jésus-Christ,2 édit., Paris, 1878, p. 198-199, 
en avaient conclu que Gamaliel présidail le Sanhédrin, 
quand Jésus comparut devant cette assemblée. Mais cette 
conclusion est contraire au livre des Actes, V, 34, qui fait 
de Gamaliel un simple membre du Sanhédrin, un des 
scribes ou docteurs qui avaient siège et voix à ce tri- 
bunal. J. et A. Lémann, Valeur de l'assemblée qui pro- 
nonça la peine de mort contre Jésus-Christ, 3 édit., 
Paris, 1881, p. 30; E. Stapfer, La Palesline au temps de 
Jésus-Christ, & édit., Paris, 1885, p. 91-98. Gamalict, 
quoique siégeant seulement dans le groupe des juges 
assesseurs, jouissait dans le grand conseil d’une haute 
considération et y exerçait une réelle influence. On le 
vil bien à la comparution des Apôtres. Les disciples de 
Jésus, qui témoignaient avec tant de fermeté en faveur 
de leur Maître, allaient être condamnés à mort, quand 
ce docteur si savant et si vanté se leva dans le conseil 
et demanda qu’on fit nomentanément sortir les Apôtres, 
afin d'exposer en toute liberté son avis. Il fit entendre 
alors des paroles de prudence et de modération. En 
conseiller sage et prévoyant, il prémunit les juges conlre 
une résolution violente et précipitée et il tire ses con- 
sidérants des faits de l'histoire contemporaine. Il 
rappelle l'issue à laquelle avaient abouti, d'elles-mémes, 
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les tentatives récentes de Theudas et de Juda le Ga- 
liléen. Le cas présent pourra avoir la même solulion, 
et au lieu de recourir à une répression violente, il faut 
laisser au temps la conclusion de Falaire. « Si l’idée ou 
l’entreprise des Apôtres, dit-il en terminant, vient des 
hommes, elle se dissoudra d'elle-même; si elle vient de 
Dieu, vous n'êtes pas capables de l'entraver et vous 
vous exposez à combattre contre Dieu même. » Cet avis 
sage et modéré prévalut dans le Sanhédrin qui renvoya 
les Apôtres après les avoir fait frapper de verges. Act., V, 
33-40. On a discuté le mobile qui avait inspiré Gamaliel. 
On a prétendu tour à tour qu'il avait parlé ainsi par 
opposition aux Sadducéens et pour faire échouer leurs 
projets, ou par polilique, afin de ménager la situation 
du Sanhédrin en face du peuple et des Romains, ou par 
un sentiment de droiture naturelle, ou enfin par un 
secret penchant vers la nouvelle doctrine. H.-J. Crelier, 
Les Actes des Apôûtres, Paris, 1883, p. 67-71 ; C. Fouard, 
Saint Pierre, Paris, 1886, p. 45-48; E. Le Camus, 
L'Œuvre des Apôtres, Paris, 1891, p. 84-92. 
L'enseignement de Gamaliel, que son disciple Saul 
déclare confomne à la plus exacte interprétation de la 
Loi dans le sens des Pharisiens, Act., XXII, 3, ne nous 
est connu que par quelques décisions juridiques que lui 
attribue la Mischna. Au traité Orla, 11, 19, Talmud de 
Jérusalem, trad. Schwah, t. 111, Paris, 1879, p. 34, il a 
décidé, d'accord avec les sages, que la levure profane 
tombant dans la pâte avec la levure Poblation, n’entraîne 
l'interdit de la pâte que si elle suffit à la faire fermenter. 
Au traité Yebamoth, xvi, 7, ibid., t. vir, 1885, p. 219- 
290, on rapporte qu'il permettait d'épouser une femme 
sur lavis du décès de son mari, énoncé par un seul 
témoin, et qu'il autorisait les veuves à se remarier sur 
l’assertion du décès de leurs époux par un seul témoin. 
D'après le traité Guitin, 1v, 2, ibid., t. 1x, 1887, p. 2, il 
modifia, dans l'intérêt de l’ordre du monde et des bonnes 
règles, les conditions de l'annulation de l'envoi de Pacte 
de divorce. Il ne permit plus qu’elle se fit à l'insu de la 
femine et voulut que l’on inscrivit sur l'acte les noms 
de l'homme et de la femme avec tous leurs surnoms. I] 
établit aussi, ibid., Iv, 3, p. 5, que la veuve pourrail 
désormais se faire payer son douaire, en vouant tel 
objet que les orphelins désigneront. Il est raconté, 
Schabbath, xvi, 1, ibid., t. 1v, 1881, p. 161, que (ia- 
maliel, se trouvant debout sur un échafaudage de con- 
struction à la montagne sainte, reçut un exemplaire de 
Job transcrit en chaldéen, et qu'il dit aux maçons de 
l’enfouir sous le mur fondamental. Cette action est rap- 
portée pour prouver qu'il faut enfouir les exemplaires 
sacrés hors d'usage, en quelque langue qu'ils soient 
écrits. Les autres paroles de R. Gamaliel, reproduites 
dans le Talmud, ont été prononcées par Gamaliel H. On 
ne peut, sur de si faibles indices, déterminer le carac- 
tère théorique ou pratique de l’enseignement du maitre 
de saint Paul. Cf. l'ouard, Saint Pierre, p. 148-150. 
Gamaliel Ier est mort avant l'an 70, puisqu'il n’est pas 
question de lui dans les récits du siège et de la prise 
de Jérusalem par les Romains, tandis que son fils 
Siméon joua alors un rôle important. La Mischna, Sota, 
1x, 16, ibid., t. vin, p. 342, dit que, depuis cette mort, 
« la gloire de la Loi s'est éteinte, et avec elle sont ruinés 
la pureté et le pharisaïsme, » Cela signifie seulement, 
d’après le contexte, que depuis son époque l'austérité et 
la vie religieuse des pharisiens siricts ont disparu. 
L'auteur des Recognitions clénientines, 1, 65-67, t. 1, 
col. 1242-4244, suppose que Gamaliel, encore membre 
du Sanhcdrin, était secrètement chrétien et n'était resté 
extérieurement attaché au judaïsme que pour mieux 
servir ses fréres. Au ve siècle, l’ancien sanhédrite apparut 
au prêtre Lucien et lui révéla l'endroit où il avait ensec- 
veli les restes mortels du diacre Étienne; il lui apprit 
qu'il s'était converli au christianisme avec son fils 
Abib et Nicodéme cet qu'ils avaient été haptisés par 
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saint Pierre et saint Jean. Epistola Luciani ad omnem 
Ecclesiam, 3-4, t. x11, col. 809-812; Photius, Biblio- 
theca, col. 171, t. cur, col. 500-501. Cf. Tillemont, Mé- 
moires pour servir & l’histoire ecclésiastique, Paris, 
1694, t. 1, p. 10-13, 27-30. Son corps, découvert alors à 
Caphargamala avec celni de saint Étienne, serait con- 
servé à Pise. J.-C. Wagenseil, Sota, Altdorf, 1674, 
p. 992-993. Plusicurs martyrologes citent Gamaliel 
comme saint et le martyrologe romain mentionne, au 
3 aoùt, l'invention de ses restes mortels et de ceux de 
saint Étienne. — Cf. J. Derenbourg, Essai sur l'histoire 
et la géographie de la Palestine, t. 1, 1867, p. 2il; 
H. Grætz, Geschichte der Juden, 3 édit., 1878, t. mr, 
p. 373; M. Bloch, Institutionen des Judentums, t. u 1, 
1884, p. 118-202; E. Schürer, Geschichte des jüd. Volkes, 
2e édit., t. 11, p. 300; M. Braunschweiger, Die Lehrer 
der Mischnah, 1890, p. 50. 
E. MANGENOT. 


GAMARIAS, nom de deux Juifs mentionnés par 
Jérémie. 


À. GAMARIAS (hébreu : Gemaryåh; Septante : Taua- 
ptas), fls d'Helcias, envoyé à Babylone près de Nabucho- 
donosor avec Elasa fils de Saphan. Jérémie leur remit 
une lettre pour les œaptifs afin de les prémunir contre 
les faux prophètes qui aunoncaient un prompt retour et 
les engager à s'établir en paix dans la terre d'exil au 
moins pour soixante-dix ans. Jer., XXIX, 3, 4. 


2. GAMARIAS (hébreu : Gemaryähü; Septante : Ta- 
uaplas), fils de Saphan, un des conseillers du roi Joa- 
chim, devant lesquels Baruch lut, dans la chancellerie, 
une prophétie de Jérémie. Elfrayés de cette lecture, ils 
en donnèrent connaissance au roi qui déchira le rou 
leau et le jeta dans le feu, malgré les représentations de 
Gamarias. Jer., xxxvi, 19, 13, 25. 


GAMUL (hébreu : Gämaül}; Septante : l'ayoz»), chef 
de la vingt-deuxitme des familles sacerdolales, distri- 
buées en vingt-quatre classes par David. I Par., xxiv, 17. 


GAMZO (hébreu : Gimzô, « lieu fertile en syco- 
mores; » Septante : Codex Vaticanus, l'ake;w; Codex 
Alexandrinus, l'auartut}, ville de Palestine mentionnée 
une seule fois dans la Bible. H Par., xxvin, 48. Situce 
dans la plaine de Séphélah, elle fut prise, avec les vil- 
lages qui en dépendaient, par les Philistins, qui s'y éla- 
blirent, Cet événement eut lieu sous le règne d'Achaz, 
roi de Juda. Les autres cités qui eurent le inême sort 
appartiennent ou au nord-ouest de la tribu de Juda, 
comme Socho (Khirbelt Schuéikéh), ou à la limite de 
Juda et de lan, comme Bethsamés (‘Ain Schems), 
Thamna (Khirbet Tibnéh),ou au sud-est de Dan, comme 
Aïalon (Y&lë). Gamzo était la plus septentrionale, et elle 
a subsisté jusqu'à nos jours exactement sous le même 
nom. On trouve, en effet, un peu au sud-est de Loudd 
ou Lydda, un village dont le noin arabe LD je, Djimzü, 
reproduit parfaitement la forme hébraïque, T23, Gimzô, 
Cf. G. Kampflmeyer, Alte Namen im heutigen Palüs- 
tina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina-Vereins, Leipzig, t. xvi. 1893, p. 34. Il cou- 
ronne une colline assez élevée. Des bouquets d'oliviers 
et quelques palmiers s'élèvent alentour. Il compte 
400 habitants, et l'on y rencontre plusieurs puits, proh:- 
blement anliques, mais celui qui approvisionne actuelle- 
ment le bourg en est assez éloigné. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 1, p. 335; Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 249; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 297. — Le Talmud de Babylone, Taanith, 91 a, cite 
Gimzo comme ville natale d'un certain Nahum, qui 
avait, dit-il, pour maxime que Dieu dirige toutes choses 
pour le mieux. Lui arrivait] un désagrément ou un 
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malheur, il avait pour coulume de dire philosophique- 
ment : 521% 1 ci, Gam zů letébäh, « ceci également 
esl pour le bien. » C’est là un jeu de mots sur le nom 
de la ville. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 98; Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, 
A Oa À. LEGENDRE. 


GANGRÈNE (grec : yéyyparva; Vulgate : cancer), 
destruction de la vie dans une partie des lissus du corps 
(fig. 1%), à la suite de contusions, de brülures, d’altération 
du sang ou de troubles dans sa circulation, d'introduction 
de germes putrides, ete. Sous 
l'influence de ce mial, les 
chairs perdent toute sensi- 
bilité et parfois même entrent 
en pulréfaction comme des 
chairs mortes. Assez souvent 
la gangrène s'étend de proche 
en proche, envahit rapide- 
ment les tissus et amène la 
mort. Saint Paul fait allusion 
à cette marche envahissante 
du mal, quand il compare 
l'enseignement des faux doc- 
teurs à la gangrène qui ronge, 
vourv Eker. I Tim., 11, 17. Le 
mot voun signifie l’« action 
de ronger », en parlant des 
ulcères. Hippocrale, Pronos- 
lie., 98. La fausse doctrine 
« rongera » donc les âmes et 
les fera périr, comme la gan- 
grène ronge les chairs et dé- 
truit le corps. L'expression 
énergique du texte grec est 
rendue dans la Vulgate par 
un équivalent : wt cancer 
serpil, « rampe, » s'étend « comme un cancer ». Le can- 
cer est une tumeur maligne qui se développe dans un 
organe, se reproduit après l'ablation et finit par alrophier 
l'organe ct faire périr le malade. L'action du cancer est 
aussi dangereuse que celle de la gangrène, mais elle est 
moins apparente et moins répugnante. Voir CANCER, 
tour, col. 199. H. LESÈTRE. 


14. Gangrène des 
Lin 1. tissus 
sains en arrière du sillon; 
2. sillon au niveau du point 
d'élimination; 3. portion gan- 
gréneuse devant se détacher. 


axti- 


rougour das 


GARDE DU CORPS. Voir ARMÉE, L. 1, col. 973. 


GARDIENS DES PORTES DU TEMPLE, Voir 
PORTIERS. 


GAREB (hébreu : Gårêb; Septante 
d'un Israélite et d’une colline. 


l'apéé), nom 


1. GAREB, un des vaillants guerriers de l’armée de 
David. II Reg., xxu, 38; I Par., xt, 40. Dans ces deux 
endroits le nom propre est suivi de l'adjectif ou nom 
palronymique Ahay-yițů que la Vulgate rend par Je- 
thræus dans I Par., x1, 40 et par et ipse Jethrites dans 
IL Reg., xxm, 38. Elle ajoute et ipse parce que dans ce 
verset le nom précédent Ira est suivi de la même épi- 
thète, Jethriles. Garch comme Ira seraient-ils fils de 
Jéther, père d'une famille de Cariathiarim? I Par., 11, 
53, Ou bien ne faudrait-il pas plutôt y voir un nom de 
lieu Aay-yartiri, de Yattir (Vulgate : Jéther), ville dans la 
Montagne de Juda? I Reg., xxx, 27; Jos., xV, 48; XXI, 14. 

> E. LEVESQUE. 

2. GAREB, colline voisine de Jérusalem, mentionnée 
une seule fois dans l'Écriture. Jer., XXXI, 39. Le pro- 
phète, traçant le pourtour de la nouvelle Jérusalem, part 
de la tour d'Hananéel, située très probablement vers le 
nord-est des remparts, puis vient à la porte de l’Angle, 
c'est-à-dire au nord-ouest, Voir ANGLE (PORTE DE L'),t.1, 
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col. 600. De là il fait passer le cordeau « sur la colline 
de Gareb et vers Goatha », tourne ensuite au sud par la 
vallée de Hinnom, qu’il appelle « la vallée des cadavres 
et des cendres », et arrive enfin « au torrent de Cédron, 
et jusqu'à l'angle de la porte des Chevaux à lorient ». 
D'après cette description, il semble clair que la colline 
dont nous parlons se trouvait à l’ouest ou au sud-ouest 
de la ville; mais son emplacement exact est inconnu. 
La signification du nom fait croire que c'était « la col- 
line des lépreux », c’est-à-dire l’endroit où demeuraient 
confinés ces malheureux à qui l'on interdisait l'entrée 
de la cité. Scholz pense que c'est aujourd’hui la mon- 
tagne du Mauvais-Conseil ou Djébel Deir Abu Tor. Cf. 
J. Knabenbauer, Comment. in Jer., Paris, 1889, p. 396. 
D'autres identifient plutôt Gareh avec la monlagne que 
signale le livre de Josué, xv, 8; xvrrr, 16, et « qui est 
vis-à-vis de Géennom à l'occident, et à l'extrémité de la 
vallée de Réphaïm ou des Géants vers le nord ». Cf. 
Keil, Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 841; Fil- 
lion, La Sainte Bible, Paris, 1898, t. v, p. 647. 
À, LEGENDRE. 

GARIZIM (hébreu : Gerirzim ; Septante : l'apuriv), 
monlagne de la chaîne d’Éphraïm,.siluée au sud de 
Naplouse, en face du mont [ébal. Deut., x1, 29; XXVII, 
12M0S vins ou MENT Ch E i D 

I. NOM. — On a différemment interprété le mot hébreu. 
Gésénius, Thesaurus, p. 301, y voit le nom d'une peu- 
plade, les Gérizéens (hébreu : hag-Girzi ou Gerizzi; 
Vulgate : Gerzi), I Reg., xxvi, 8, dont une colonie au 
moins aurait habité la contrée, et à laquelle la montagne 
aurait emprunté sa dénomination, comme une aulre du 
même massif tenait son nom des Amalécites. Jud., XII, 
15. Tel est aussi le sentiment de Stanley, Sinai and 
Palestine, Londres, 1866, p. 237, note 3. Cependant la 
leçon de I Reg., xxvi, 8, est douteuse; le qer? porte 
Gisri, D'autres s’en rapporlant à la racine géras, qui, 
comparée à l'arabe, veut dire « couper, séparer », ou 
désigne « une terre stérile », reconnaissent dans Geriz- 
zim une allusion à l'aspect physique du mont, « abrupt » 
et « dénudé ». On peut trouver d'autres explications de 
même valeur, c'est-à-dire également conjecturales, Cf. 
J. Simonis, Onomasticum Vet, Test., Halle, 1741, p. 67. 

IL. SITUATION ET DESCRIPTION, — La situation du Ga- 
rizim est, avec celle de l'Hébal, déterminée de la manière 
suivante dans le premier passage de la Bible où il en 
est queslion, Deut., x1, 30 (traduit d'après l'hébreu) 
« [Ces montagnes] sont au delà du Jourdain, » c'est-à- 
dire à l'ouest, par opposilion aux campements des 
Hébreux, qui alors se trouvaient à l'est; « derrière la 
route de l’occident, » ou au delà de la route qui traverse 
le pays de Chanaan, conduisant de Syrie en Égypte et 
passant par le cœur même de la contrée, celle qu'avaient 
suivie Abraham et Jacob, l'antique voie qui, de la plaine 
d'Esdrelon, se dirige par les inonts de Samarie vers 
Jérusalem et le sud; « dans la terre du chananéen, qui 
habite dans F'Arabah, » ce dernier mot désignant, non 
pas, comme le veulent certains auteurs, la vallée de 
Sichem ou la plaine d'Et Makhnah, mais celle du Jour- 
dain ou le Ghôr, que les Israélites avaient en ce moment 
sous les yeux et qui leur représentait « la terre de Cha- 
naan »; « vis-à-vis de Gilgal, » non pas Galgala, premier 
campement des Hébreux près de Jéricho, Jos., 1v, 19, 
aujourd'hui Tell Djeldjůl, mais la ville dont il est ques- 
tion dans l'histoire d'Elie et d'Élisée, IV Reg., 11, 1; 
1v, 38, actuellement Djildjilia, au nord de Béthel, à 
l’ouest de la route de Jérusalem à Naplouse (voir GAL- 
GALA 2); « près des térébinthes de Môréh, » ou cette 
« vallée illustre » (d'après la Vulgate; ‘lón Môréh, 
d'après l'hébreu), que la Genèse, xi, 6, à propos 
d'Abraham, mentionne près de Sichem. Pour avoir mal 
compris ce verset, en ce qui concerne Galgala, Eusèbe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 126, 
242, 243, placent faussement le Garizihn et l'Hébal auprès 
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de Jéricho. I est clair cependant, en dehors de l'expli- 
cation qui vient d'être donnée, que l'auteur sacré désigne 
les deux montagnes non (lans le voisinage du Jourdain, 
mais à l'extrême horizon, où celles sont cachées à sa vue. 
D'ailleurs l'épisode de Joatham, inonlant sur un des 
éperons du Garizim pour adresser la parole aux habitants 
de Sichem, Jud., 1x, 7, l'hisloire de la Samaritaine dé- 
signant du geste la moniagne sur laquelle ses ancètres 
avaient leur lieu d'adoration et qui dominait le puits de 
Jacob, Joa., 1v, 20, 21, en déterminent suflisamiment la 
position. C’est là, près de Néapolis ou Naplouse, que les 
vieux pèlerins on! reconnu le sommet dont nous parlons : 
le pélerin de Bordeaux (333), sainte Paule (404), saint 


Willibald (723-796), cte. Cf. Linera Terræ Sanclæ, édit, 
de la Société de l'Orient lalin, Genève, 1877, t. 1, p. 16, 
38, 269. 

Le Garizim est appelé aujourd'hui Djébel es-Sumara, 
« la montagne des Samaritains, » et Djébel et-Tûr; ce 
dernier nom lui est commun avec plusieurs autres 
monts célèbres les Arabes appliquant le mot Tir, qui 
signifie « montagne, hauleur », notamment au Sinaï, au 
Thabor, à la colline des Oliviers. I| domine, de sa paroi 
septentrionale, la ville de Naplouse ct la vallée qui le 
sépare de l'Hébal (fig. 15); du còté de l'est, il borde la 
plaine d'El-Makhnah, projette assez loin ses racines vers 
le sud, et se rattache, à l’ouest, au massif éphraïmite. 
Formé presque entièrement de calcaire nummulile, il 
s'étend de l’est à l'ouest, et s'élève à une hauteur de 
868 mètres au-dessus de la Méditerranée. Il se termine 
en un petit plateau prolégé à l’est et au nord par un 
escarpement qui conslitue comme un gigantesque esca- 
lier sur la plaine orientale. Ce plateau supérieur s'abaisse 
par une pente douce à l'ouest, où l'escarpement se 
creuse au nord-ouest en une riante vallée nommée 
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ouadi Ras el Aïn. Cest par ce gracieux ravin, qui trace 
sur les flanes dénudés du Garizim un sillon de ver- 
dure, que l’on monte de la ville sur le sommet. De la 
source qui donne son nom à l'ouadi, on peut d'un coup 
d'œil embrasser Naplouse et les magniliques jardins qui 
l'entourent. A partir de là, une montée raide ct pier- 
reuse, tapissée cependant de fleurs au printemps et cul- 
livée sur cerlains points, conduit sur un large plaleau 
accidenté, couvert de broussailles et de monceaux de 
pierres. Du point culminant on jouit d'un splendide pa- 
norama : au nord, par delà les monts de Samarie et de 
Galilée, se dressent dans le lointain les cimes neiseuses 
du Grand Hermon; à Pest, au delà de la plaine W Et 


Le mont Garizim, vu du sud, D'après une photographie 


| Makhnah, apparaissent, derrière une chaine de collines 
entrecoupée de vallées fertiles, les hauleurs coupées à 
pic qui resserrent le Ghôr et le Jourdain: au sud la vue 
s'étend sur les montagnes d'Éphrañm, el, à l'ouest, sur 
la plaine de Saron et les flots bleus de la Méditerranée. 

Plusieurs vestiges de l'antiquité appellent, sur ce 
plaleau, l'atlention du voyageur. (Voir fig. 16, el cf. le 
plan détaillé que donne le Palestine Exploration Fund 
Quarterly Slalement, Londres, 1873, p. 66.) Aprés avoir 
passé près de l’endroit où campent les Samaritains, lors- 
qu'ils viennent célébrer les fêtes de Pâques, de la Pen- 
tecôte el des Tabernacles, on arrive aux blocs énormes 
et non taillés connus sous le nom de Tena'scher Rala- 
lah, « les douze pierres plates. » Fendus par le temps 
et séparés en deux ct même irois parties, ce qui rend 
assez diflicile d'estimer au juste leur nombre réel et pri- 
milif, ils sont agencés de manière à constiluer une 
sorte de plate-forme longue de 25 pas sur 7 de large. 


| Depuis les fouilles du capitaine anglais Anderson, en 


1866, il n’est plus permis de les prendre pour des 


rochers naturels, avec lesquels ils se confondent faci- 
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lement; mais il faut adinetlre qu'ils onl été apportés ct 
placés là par la main de l'homme. On voit, en effet, 
qu'ils reposent sur trois assises superposées d'autres 
blocs moins considérables. Les Samaritains qui, lous les 
samedis, viennent faire là leurs prières, prétendent que 
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46. — Carte du mont Garizim. 


ces pierres, représentant par leur nombre les douze 
tribus, sont celles que, conformément à leur Penla- 
teuque, Josu aurait, d'après l'ordre de Dieu, placées 
sur le mont Garizim pour servir autel. Mais la Bible, 
on le sait, porte 
dans tous les ma- 
nuserils hébraï- 
ques, à ce sujet, 
le mot ‘Ebal au 
licu de Garizin. 
Cf. Deut., XX\UH, 
4; Jos., vin, 80. 
On soupçonne les 
Samaritains cux- 
mêmes d'avoir 
plus lard érigé ce 
monument, dans 
l'intention de con- 
sacrer ainsi leur 
texte erroné. 

Un peu au delà, 
vers l’est, sur le 
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17. — Médaille de bronze d'Antonin le Pieux, frappée à Néapolis (Sichem). 
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Au milieu de ce quadrilatère s'élevait un édifice octo- 
gone, dont les arasements seuls sont visibles; il avait 
été bâti en pierres de taille très régulières et complète- 
ment aplanies, à en juger par quelques assises encore 
en place. L’abside, très exactement tournée vers lorient, 
est demi-circulaire et a une profondeur de 9 mètres, 
égale à la longueur du côté sur lequel elle s'appuie. Ab- 
slraction faite de cette abside et des chapelles latérales, 
qui débordent en dehors, l'édifice devaitoflrir une grande 
ressemblance avec la mosquée d’'Ornar. Son orientation 
semble bien indiquer une ancienne église chrétienne. 
Aussi y reconnaît-on géncralement celle de Sainte- 
Maric, fondée par Zénon, et que Justinien avait environnée 
d’une enceinte fortifiée pour la meitre à l'abri des dé- 
prédations des Samaritains. De Saulcy, Voyage autour 
de la mer Morte, Paris, 1853, t. 1, p. 410, a cru relrou- 
ver dans les ruines que nous venons de décrire les ves- 
tiges de l'ancien temple sanaritain fondé par Sanabal- 
lète et dont nous parlons plus loin. V. Guérin, Samarie, 
t. 1, p. 427, pense que l'enceinte en gros blocs à bossage 
est bien le téménos du temple, téinénos qui fut ensuite 
restauré par Justinien, Par conséquent, l'édifice octo- 
gone occupe lui-même l'emplacement de l'ancien sanc- 
tuaire samaritain; mais les débris qu'on voit là ne sont 
évidemment pas ceux de ce temple, rasé par Jean 
Hyrcan. Il est probable que Sanaballèle, en voulant 
Glablir sur le Garizim un temple rival de celui de Jéru- 
salem, avait dû imiter la forme de celui-ci, c’est-à-dire 
celle d'un rectangle. C'est la même qu’on trouve sur les 
magnifiques médailles impériales d'Antonin le Pieux, 
frappées à Néapolis, et représentant sur la montagne en 
question le temple bâti par Adrien en l'honneur de Ju- 
piter Très-Haut, lequel avait dů succéder à celui de 
Jupiter Hellénien, identique lui-même avec celui des 
Samaritains (fig. 17). Quant à l’enceinte extérieure, on 
l'appelle encore aujourd'hui El-Qala'ah, « la forteresse, » 
à cause de l'épaisseur des murs qui la délinitent et des 
tours qui la flanquent. Elle renfermait aussi de nom- 
Lreuses chambres qui s'appliquaient sur les murs. 

En dehors et au nord de cette enceinte, on en re- 
marque une seconde, bâtie comme la précédente, et 
dalant de la même époque. Elle conlient une vaste pis- 
cine longue de 35 
nolres sur une 
largeur de 18. Ce 
réservoir, aujour- 
d'hui à sec, a vté 
construit avec des 
blocs d'un appa- 
reil un peu moins 
considérable; les 
murs ont dm 15 
cenlinètres Qé- 
paisseur. Le trop 
plein de la piscine 
s’écoulait, par un 
regard très habi- 
lement taillé en 
forme de niche 
dans un puits 
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point culminant, ANTQNINOS SEB. EYDE. | AYTOK. KAISAP. Buste d'Antonin le Pieux, à droite. creusé à quelques 


s'étend une vaste 
enceinte quadran- 
gulaire, encore en 


Où petites tait d'in aux quatre angles d'avant-corps 
PES con) nn rées. Les murs ont une épaisseur de 
hosago ct posts ane de gros blocs, la plupart taillés en 
ol nord ont 79 A a ni cimeni. Les faces sud 
l'ouest, 64m 50, Sur le de longueur, celles de Test et de 
remarque un avante tot lai de Ja face méridionale on 

G “Corps semblable à ceux des angles, 


et auquel répond 
'i » dans la face opposé zra 
porte, la seule qui à De 


— À. DA. NEAZITOAEQS SYPIAS JIAAAIETI | NI[X. Le mont Garizim, au mètres plus loin. 
sommet duquel est le temple des Samaritains. 


On trouve là éga- 

lement un assez 

grand nombre de tombes musulmanes, et c’est proba- 

blement ce cimetière qui a éloigné les Samaritains de 

l'emplacement de leur ancien temple, à la fois profané, 

d'aprés eux, par une église chrétienne et par des lom- 
beaux arabes. 

A quatre-vingls pas environ au sud du Qala ah, se 

trouve une plate-forine rocheuse dont les contours irre- 

guliers sont bordés de pierres. Inclinée de l'est à l'ouest, 


onnait jadis accès dans l'enceinte. | elle aboutit de ce dernier côté à une large fente, qui 
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n'est autre chose que l’orifice d’une sorte de puits ou de 
citerne creuste dans le roc. Parmi les Samaritains, 
quelques-uns prétendent que ce serait-là l'ancien autel 
de leurs sacrifices; d’autres croient que l’arche d’al- 
liance s’est jadis reposée en cet endroit. À quelques pas 
au sud, ils vénèérent comme le lieu du sacrifice d'Abraham 
une sorte d'auge oblongue grossièrement taillée dans le 
roc. Pour eux, en effet, le Garizim est le mont Moria, 
dont la tradilion générale fait plutôt la colline du temple 
à Jérusalem. Voir Moria. Enfin, à l'ouest, au nord et au 
sud de la vaste enceinte décrite plus haut, sont éparses 
ou accumulées sur le sol des ruines appelées Khürbel 
Lüza. En suivant la direction de plusieurs rues, qu’on 
distingue encore, on marche entre les débris d’une foule 
de petites maisons bâlies avec des matériaux de moyen 
appareil. Une vingtaine de citernes recueillaient, avec la 
grande piscine que nous avons mentionnée, les eaux 
pluviales destintes aux besoins des habitants. Aucune 
source, en effet, ne coule sur le plateau de Garizim. 
Cette ville, d’ailleurs sans histoire, est sans doute celle 
qu'Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gæt- 
tingue, 1870, p. 135, 274, mentionnent près de Sichem. 

TII. HISTOIRE., — 4° Le Garizim apparaît pour la pre- 
mière fois dans la Bible à propos de la cérémonie si 
imposante des bénédictions et des malédictions, pres- 
crite par Moïse, Deut., xt, 29; xxvi, 12, et accomplie 
par Josué, vin, 33. Les tribus qui se placèrent, non pas 
évidemment sur le sommet, mais sur les premières 
pentes de la montagne, étaient Siméon, Lévi, Juda, 
Issachar, Joseph et Benjamin. Deut., xxvir, 12. C'est de 
là également que Joatham, échappé seul au massacre de 
ses frères, fit entendre son magnifique apologue, pour 
reprocher aux habitants de Sichem d'avoir élu roi Abi- 
mélech. Jud., 1x, 7. Le texte hébreu, tres fidèlement 
suivi par les Scptante et la Vulgate, porte bien ici: 
be-r0’s har-Gerizzim, «(il se tint} sur le sommet du 
mont Garizim. » Mais il ne faut pas prendre ces mots à 
la lettre. Quelque puissance, en effet, que Joatham ail pu 
donner à sa voix, quelles que soient en cet endroit la 
pureté de l'air et ses propriétés acoustiques, il eût été 
impossible à l'orateur d'être entendu des Sichémites. On 
doit donc admettre qu'il gravit derrière la ville un point 
élevé de la montagne, d'où sa parole pûl être saisie, 
d'où il pùt lui-même se soustraire ensuite facilement à 
la vengeance d'Abimélech. Voir Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, 6° édit., t. 111, p. 196. 

2 Longtemps après, les Samarilains, étrangers im- 
plantés en Palestine et regardés par les juifs comme 
idolälres, ayant été exclus par ceux-ci de toute coopéra- 
tion au rétablissement du temple de Jérusalem, réso- 
lurent de se bâtir à eux-mêmes un sanctuaire, qui fût 
le centre de leur culle et de leur nationalité. Ils choi- 
sirent pour cela le mont Garizim. Suivant Josèphe, Ant. 
jud., XI, vi, 2; vint, 1-4, ce monument aurait été cons- 
truit sous le règne d’Alexandre le Grand. Jaddus, fils du 
grand prètre Jean et son héritier dans le souverain 
pontificat, avait un frère nommé Manassès, à qui Sana- 
ballète, satrape de Samarie, avait donné sa fille en ma- 
riage, espérant par cette alliance se concilier toute la 
nation juive. Mais à Jérusalem, les membres du conseil 
ne purent souflrir que le frère du grand prêtre, devenu 
l'époux d’une femme étrangère, participät au sacerdoce. 
Ils finirent par lui enjoindre de divorcer ou de cesser 
ses fonctions. Jaddus lui-même, cédant à l'indignation 
générale, écarta de l'autel Manassès, qui alla trouver son 
beau-père, en lui disant qu'il aimait mieux consentir à 
une séparation douloureuse que de renoncer à ses droits 
au sacerdoce. Sanaballéte lui promit alors, s'il mainte- 
nait son union, non seulement de lui conserver sa di- 
gnité, mais encore de le faire parvenir au souverain 
pontificat, et, avec le consentement du roi Darius, de 
bâtir sur le Garizim un temple semblable à celui de 
Jérusalem. Manassès, ébloui par ces promesses, resta 
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auprès de son beau-père, et fut suivi par beaucoup 
dIsraélites et même des prêtres engagés dans des ma- 
riages analogues, auxquels le satrape fournit de l'argent, 
des terres et des maisons, Cependant Alexandre, vain- 
queur de Darius, s'avança alors en Syrie et vint mettre 
le siège devant Tyr. Sanaballète, pour se minager les 
bonnes grâces du conquérant, lui amena des auxiliaires 
ot lui esposa le désir de son gendre Manassès, frère de 
Jaddus, grand prêtre des Juifs, de construire un temple 
sur les terres soumises à son autorité. Il lui représen- 
tait habilement que la réalisation d’un pareil projet lui 
serait très utile, parce que Cétait diviser la nation juive, 
qui, unie, pourrait songer à la révolte, comme sous la 
domination assyrienne, Alexandre se laissa persuader, et 
Sanaballète bâtit aussitôt un temple sur le mont Garizim, 
et Manassés ful investi du souverain pontificat. Tel est 
en résumé le récit de Joséphe. Mais plusieurs criliques 
font remonter la fondation de ce monument à une 
soixantaine d'années auparavant, s'appuyant sur le 
Ie livre d'Esdras, x11, 28, où il est dit qu'un des fils du 
grand prêtre Joïada fut exilé par Néhémie pour avoir 
épousé une fille de Sanaballat le Horonite. Ce dernier 
était gouverneur de Samarie pour le roi de Perse. Est-il 
donc probable qu'il y ait eu, à deux époques diflérentes, 
deux satrapes de Samarie de même nom el ayant chacun 
pour gendre un prêtre juif? D'un autre côté, selon Bar- 
gès, Les Samaritains de Naplouse, Paris, 1855, p. 118, 
« le récit de Joséphe est en contradiction avec la tradi- 
tion des Samaritains d'après laquelle leur temple, cons- 
truit primitivement par Josué, ruiné ensuite par l'armée 
de Nabuchodonosor, roi d'Assyrie, aurait été restauré, 
au retour de la captivité, par Samballat ou Sanaballat, 
chef de leur nalion. Cf, Chronicon Samarilanum ara- 
bice conscriptum cu titulus est Liber Josue, Leyde, 
1848, p. 216, 298, 314. Il est clair que cette tradition 
se trompe quand elle fait Sanaballat contemporain de 
Zorobabel, avec lequel elle semble le confondre; mais il 
est, selon toutes les apparences, le même personnage 
que le Sanaballat du livre de Néhémie, lequel se montra 
si hostile aux Juifs revenus de l'exil. » 

3 Le Garizim est nommé, H Mach., v, 23, pour repré- 
senter le territoire des Samaritains. Comme les Syriens 
se défiaient de cette nation remuante, qui ne tenait guère 
moins que les Juifs à sa religion et à ses coulumes, 
Antiochus Epiphane mil à la tête des troupes chargées 
de la maintenir dans l’obéissance des ofliciers sans 
pitt, tels qu'Andronique, qui commandail la garnison 
établie sur la montagne. Le même roi, voulant profaner 
le temple de Garizim comme celui de Jérusalem, le fit 
appeler « temple de Jupiter l'Hospütalier ». II Mach., vi, 2. 
Josèphe, Ant. jud., XII, v, 5, prétend que ce fut à la 
demande des Samaritains eux-mêmes que leur temple 
fut dédié à Jupiter Hellénien. Le même auteur, Ant. 
jud., XII, 1x, À, nous apprend qu'il fut détruit par Jean 
Hyrcan, Van 132 avant Jésus-Christ, après avoir duré 
deux cents ans. Cependant les termes dont il se sert : 
« Il arriva que ce temple fut dévasté (littéralement, 
devint désert), » ne veulent pas dire qu'il fut renversé 
de fond en comble avec l’enceinle sacrée qui l’entourait. 
Celle-ci put être épargnée, du moins en partie; le sanc- 
tuaire seul, comme ayant été profané par le culte de 
Jupiter Hellénien, dut être traité avec plus de rigueur. 
L'an 36 de notre ère, sous le gouvernement de Ponce 
Pilate, un imposteur attira, par de fallacieuses promesses, 
une foule de Samaritains sur le Garizim. Mais le gouver- 
neur romain, craignant une sédition, fit occuper par ses 
troupes les abords de la montagne, et il y eut un grand 
nombre de tués ou de prisonniers. 

& Suivant la Chronique des Samaritains, Adrien, 
ayant rasé Jérusalem, passa à Naplouse, où il ordonna 
de tuer tous les Samaritains partout où l'on en rencon- 
trerait. Ensuite il bâtit sur le Garizim un village (gariyéh} 
auquel il donna le nom de son père César, et construisit 


113 


un temple au pied de la montagne, au-dessus de la ville. 
Ce temple « était consacré à Jupiter, comme mous l'ap- 
prennent Dion Cassius, xv, 12, le philosophe Marinus 
de Naplouse qui vivait au ve siècle, tous les deux cités 
par Photius dans sa Bibliothèque (codex 242) : ’Ev ngst 
’Agyaotto zahovpévæ. dit Marinus, « sur une montagne 
appelée Hargarizon (corruption de l'hébreu, har Ge- 
rizzim, « mont Garizim »), Jupiter Très-Ilaut possède 
un temple très vénéré. » Cf. Bargès, Les Samarilains, 
p. 101. C'est celui que nous voyons représenté sur les 
médailles impériales d'Antonin le Pieux (fig. 17). Il est 
rectangulaire, à deux frontons, orné d'un péristyle et 
environné d'une enceinte extérieure ou téménos. Un 
gigantesque escalier y conduit. Mais quel était l'empla- 
cement de ce sanctuaire? Bargès, p. 100, 102, se fondant 
sur une phrase de la Chronique samarilaine, le place au 
pied du Garizim, sur un plateau qui domine Naplouse. 
D'après V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 435, il se trouvait 
plutôt sur le bord extrême du plateau supérieur de la 
montagne, au milieu de l'enceinte qui avait contenu le 
sanctuaire samaritain bâti par Sanaballéte. L'escalier 
subsistait encore l’an 333 de notre ère; car le Pélerin de 
Bordeaux dit que l'on montait au sommet du Garizim 
(mons Agazaren) par trois cents marches. « Ce chiffre, 
ajoute l'explorateur français, est évidemment insuffisant 
pour atteindre de Naplouse le sommet de Garizim, qui 
domine cetle ville d'environ 350 mètres; mais rien ne 
nous dit qu'il partait de Néapolis; il pouvait fort bien ne 
commencer qu'à l'endroit où l'ascension de la montagne 
devenait plus raide; dans tous les cas, les mots ad 
summum montem prouvent qu'il faut chercher, non au 
pied, mais sur le plateau supérieur de Garizim, le temple 
représenté sur les médailles d'Antonin le Pieux, et qui, 
d'ailleurs, étant dédié à Jupiter Très-Haut, semble indi- 
quer par ce nom mème, qu'il occupait une position 
culminante sur la montagne. » Sous le règne de Zénon, 
les Samaritains furent expulsés de Garizim par ordre de 
cet empereur, à cause des actes de cruauté qu'ils avaient 
commis contre les chrétiens, et une église en l'honneur 
de sainte Marie fut construite sur la montagne et envi- 
ronnée d'un simple mur de défense en pierres amonce- 
lées. Dévastée par les Samarilains sous le règne d’Anas- 
tase, elle fut rétablie plus tard par Justinien et entourée 
alors d'une enceinte plus difficile à forcer. Telle est l'ori- 
gine des ruines que nous avons étudiées. 

Voir Robinson, Biblical researches in Palestine, Lon- 
dres, 1856, t. 11, p. 274-279; F. de Saulcy, Voyage en 
terre sainte, Paris, 1865, t. 11, p. 246-250; Voyage autour 
de la mer Morte, Paris, 1853,1. 11, p. 400-411; Stanley, 
Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 248-252; V. Guć- 
rin, Samarie, Paris, 1874, t. 1, p. 424-444; Palestine 
Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 1873, 
p- 66-71; Survey of Western Palestine, Memoirs, Lon- 
dres, 1881-1883, t. 11, p. 187-193; W. M. Thomson, The 
Land and the Book, in-12, Londres, 1890, p. 470-477; 
C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
p. 29-55. À. LEGENDRE. 


GARMI (hébreu : Lag-Garmi; Septante: l'apyi); nom 
patronymique qu'il ne faut pas unir au mot précédent 
Ceïla, lequel est un nom de ville, mais au nom du père ou 
fondateur de cette cité, Naham. I Par.,1v, 19. Ce passage 
est du reste très obscur et a donné lieu à des interpréta- 
tions contradictoires et toutes purement hypothétiques. 


GASPHA (hühreu : Gispd ; omis dans l'édition 
sixtine des Septante; mais dans le Codex Alexandrinus, 
on lit: l'esp), chef de Nathinéens, habitant le quartier 
d'Ophel après le retour de la captivité. IL Esdr., xt, 21. 


GATEAU, pälissorie composée de farine et de 
quelque autre substance, huile, miel, etc., que l'on fait 
cuire au four et qui constitue un aliment plus délicat 
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que le pain ordinaire. Les Égyptiens savaient faire 
diverses espèces de gåteaux. Wilkinson, Manners and 
customs of the ancient Egyptians, Londres, 1878, 
t. 11, p. 385-386. Les Israclites en fabriquérent aussi, et 
les écrivains de l'Ancien Testament en font assez sou- 
vent mention. 

I. DIFFÉRENTES ESPÈCES. — lo La Aalläh, de hälal, 
« percer, » gâteau que l’on perforait pour empècher les 
gaz de le boursoutler. La hallih, &proc, xorhupis, 
panis, collyris, collyrida, servait surtout dans les sa- 
crifices. Lev., xxIv, 5, elc. On voit cependant que 
David en offrit une à chacun de ceux qui avaient assisté 
à la translation de l'arche à Jérusalem. IL Reg., vs, 19. 
— 2 Les lebibôt, de lébab, « être gras, » xo)upiüec, 
sorbitiunculæ, sont des gâteaux succulents et délicats 
qu'une fille de David, Thamar, ne dédaignait pas de 
pütrir elle-même et qu’elle faisait cuire dans la poêle. 
IL Reg., xm, 6-11. — 3 Les nigqudim, de ngad, 
» percer, » xokuptôa, crustula, sont des gâteaux per- 
forés comme les hallôt. La femme de Jéroboam en cem- 
porta à Silo pour les offrir au prophète Ahias. IT Reg., 
XIV, 3. — 40 La ‘ugdh (imna'üg, I (III) Reg., xvn, 124 
Ps. xxxv (xxxiv), 16), de ‘g, « avoir la forme ronde, » 
éyapugias, panis subcinericius. C’est une espèce de 
galette qu’on pouvait préparer rapidement, dans les cas 
pressés, ct emporter avec soi en voyage. On la cuisait 
sur des pierres chauflées au feu, II Reg., xIx, 6, ou 
sous les cendres d’un combustible quelconque. Ezech., 
IV, 12. Dans le premier cas, il fallait la retourner afin 
qu’elle ne fùt pas cuite d'un seul côté. Éphraïm, se 
inélant aux peuples païens et adoptant leurs usages, est 
comparé à une « ‘ugäh non retournée », Ose., VIN 8, 
par conséquent brûlée d'un côté, non cuite de l'autre, 
et en somme bonne à rien. Ce genre de gäleau est pré- 
paré à la hâte par Abraham quand il reçoit la visite des 
trois anges. Gen., xvi, 6. À leur sortie d'Égypte, les 
Israélites en font dès leur première étape, sans y mettre 
de levain, leur départ précipité ne leur ayant pas permis 
de s’en munir. Exod., xir, 39, Sur l’ordre d’Élie, la veuve 
de Sarepta fait une ‘ugäh avec ce qui lui reste de farine 
et d'huile. HL Reg., xvi, 13. — 5 Le selül, de sälal, 
« rouler, » gâteau en forme de boule, capable de rouler 
sur une pente. Quand Gédéon se rend secrètement au 
camp des Madianites, il entend un soldat racontant un 
rève qu'il vient d'avoir : il lui semblait voir un seläl qui 
roulait sur le camp et renversait sa tente. 11 ajoute que 
ce selůl doit être la figure de Gédéon qui s'apprête à les 
terrasser. Jud., vir, 13. Le sens du mot selül est déter- 
miné par les versions : Septante : payis; Symmaque : 
“0NS5ax; Aquila : éyxpugtus; Josèphe, Ant., jud., V, VI, 
k: pata; Vulgate : panis subcinericius, — 6° Le ragiq, 
de rågaq, « être léger, » Xtyavov, gäteau léger à l'huile, 
laganum. Ce gâteau n'apparait que dans les sacrifices. 
Lev., 11, 4, etc. — 7° La sapidit, de säfat, « être large, » 
éywpis, gâteau au miel, large et peu épais, auquel on 
compare la manne à raison de son goût. Exod., xvr, 81. 
La Vulgate traduit simplement par simila. — 8v Le 
lead, Evapis &t èhaiou, panis olealus, gâteau à l'huile 
auquel est aussi comparte la manne à cause de son 
goût. Num., XI, 8. — % Le kikkär, de kürar, « étre 
rond, » aprtac, panis, I Reg., 11, 36; Prov., vi, 26, etc., 
est moins un gâteau qu'un pain proprement dit. Voir 
Paix. — 10° Le kavvän, nom d'une espèce de gâteau 
qu'on offrait à Astarté, la « reine du ciel ». Jer., VII, 
18; xuv, 19. Gesenius, Thesaurus, p. 669, rattache ce 
mot au radical chaldéen kavvén, « préparer, » Saint Jé- 
rôme, Jn Jerem., 11, 7, t. xxiv, col. 732, adopte cette 
même élymologie : placentas sive præparationes. Les 
Septante traduisent par yauwv, qui n'a pas de sens en 
grec et reproduit phonttiquement le mot du texte 
hébreu, et la Vulgate par placenta. Il semble plus pro- 
bable que kavvän est un mot d'origine étrangère, spé- 
cialement usité dans le culle de la déesse, et emprunté 
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par Jérémie pour parler d'une pratique idolåtrique 
qwavaient adoptée certains Israélites. Sur ces olfrandes 
de pains et de gâteaux aux idoles, voir Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1837, t. 1, p. 435- 
438. — 11° La debêlåh, gåteau de forme arrondie, ap- 
pelé en grec nagn, du syriaque ciebalta’, dont le 
3,d, initial est tombé, et dans la Vulgate: massa, palatha. 
La rxa0n était une masse de figues ou de raisins secs, 
formant par compression une sorte de gâteau tantôt 
rond comme un pain, tantôt carré comme une brique, 
et qui pouvait se conserver assez longtemps. C’est encore 
sous cette forme que nous arrivent les figues dessé- 
chées. Ce genre de gâteau, dans lequel n’entrait aucune 
farine, était bien connu chez les'différents peuples de 
l'antiquité, Hérodote, 1v, 28; Lucien, Piscat,, 41; Théo- 
phraste, Mist. plant., IV, m, 1; S. Jérôme, In 
Ezech., 11, 7, t. xxv, col, 62. La debêláh ctait une con- 
serve que lon emportait dans les expédilions et les 
voyages. David en avait dans son camp. I Reg., Xxx, 12. 
Abigaïl lui avait apporté précédemment abondantes 
provisions, entre autres cent debêlim de raisins secs et 
deux cents debélim de figues. I Reg., xxv, 18. A Hébron, 
on le munit également de provisions et de gâteaux de 
figues et de raisins. I Par., xu, 40, Quand Judith sortit 
de Béthulie pour aller trouver Molopherne, elle prit avec 
elle des provisions au nombre desquelles se trouvaient 
des palathæ. Judith, x, 6. — On se servait aussi de la 
debêläh de figues en médecine. Isaïe en fit appliquer 
une sur le mal du roi Ezéchias, IV Reg., xx, 7; Is., 
XXXVIII, 21. Saint Jérôme, In Is., x1, 88, 1. XXIV, col. 396, 
dit que, « d'après la science médicale, les figues des- 
séchées et aplaties ont la propriété d'attirer toute 
l'humour à la surface. » Voir Frere, t. n, col. 29%1. — 
120 La ‘üsisäh, gâteau de raisins comprimés, que l'on 
mangeait pour réparer ses forces, Cant., 11, 5, particuliè- 
rement après une marche fatigante. H Reg., vi, 19; 
l Par., xvi, 3. Dans le culte idolitrique, on faisait usage 
de ces gâteaux. Ose., 117, 1. Quelques anciennes versions 
ont fait venir ’äšišáh de šês, « six, » ct lui ont prêté le 
sens de « setier », sixième parlie d’une inesure de vin. 
Mais la plupart des anciens interprètes ont pris ce 
mot dans le sens de « gâteau », qui convient beaucoup 
micux au contexte dans ces différents passages. Cant., 
1, 5, les Seplante ont : év púpotg, « avec des parfums, » 
probablement au lieu de iv duipate, « avec des gâteaux 
de miel; » Vulgate : floribus; IL Reg., vi, 19 : xtyavoy 
and Tayavoy, € gåteau de la poële, » simila frixa oleo; 
I Par., XVI, 3 : auopirns, frixa oleo simila; Ose., 11, 1 : 
TéUuaTA ueta oraplôos, vinacia uvarum. « On peut 
traduire néuuata par placenta ou crustula, qu'on ollre 
aux idoles ct que les Grecs appellent nónava (galettes 
de sacrifices). » S. Jérôme, In Ose., 1, 3, t. XXV, 
col, 842. Rosenmüller, Hoseas, Leipzig, 1812, p. 102, 
fait venir ’äsisäh de ‘és, « feu. » Mais ce gâteau de 
raisins ne devait point passer par le feu. L'étymologie 
Je Gesenius, Thesaurus, p. 166, qui le tire d’un radical 
“Sas, « comprimer » (en assyrien, asšušu, «affermir »), 
semble préférable. 

IT. LES GATEAUX OFFERTS DANS LE TEMPLE. — 1° Deux 
sortes (le gâteaux seulement apparaissent dans les sacri- 
fices, la halläh et le régiq. Les hallôt sont des gâteaux 
gras et épais, composés de fleur de farine sans levain et 
d'huile, cuits dans une poële ou sur une plaque et en- 
suite arrosés d'huile. Le régi est une espèce de galette, 
ayant à peu prés la même composition, mais beaucoup 
plus légère, et ressemblant 4 une crêpe durcie au feu. 
Ces gâteaux étaient mangés par les prêlres, après qu’un 
morceau en avait été brülé sur l'autel. Cependant, ceux 
qu'offraient Aaron et ses fils devaient être entièrement 
consumés, Lev., vi, 20-22. Cf. Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 195-196. — 2° Un lévite avait la 
charge de veiller dans le Temple à tout ce qui se rap- 
portait aux gâteaux sacrés, préparation, euisson à la 
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poële, etc. I Par., 1x, 34. David en préposa plusieurs à 
ce service. I] Par., xxu, 29. — Se La kallåh et le råqiq 
figurent ensemble dans différentes cérémonies litur- 
giques : les offrandes ordinaires, Lev., 11, 4; la consé- 
cration des prêtres, Exod., xxIx, 2; la consécration 
Aaron et des grands-prêtres, Exod., xx1x, 23; Lev., VII, 
26; le sacrifice d'actions de grâces, Lev., vi, 12, et 
celui du nazaréat, Num., vi, 15, 19. Les pains de propo- 
sition, renouvelés chaque sabbat, consistaient en douze 
hallôt. Lev., xxIv, 5. Cétaient également des hallôt 
qu'il était commandé de faire avec les prémices de la 
pâte. Num., xv, 20. Au même genre se rapportent les 
gâteaux de fleur de farine pétrie à l'huile qu'on offrait 
pour la consécration des lôvites. Num., vur, 8. — 
% L'offrande de ces gâteaux, composés de farine et 
d'huile, avait pour but de consacrer à Dieu les sub- 
stances qui servent à Falimentation de l’homme, et de 
rappeler à ce dernier le souverain domaine du Créateur 
sur la vie humaine comme sur tout ce qui serl à Pen- 
tretenir. Ces gâteaux devaient être azyines, parce que le 
levain est comme un symbole de corruption par sa 
nature même. Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen 
Cultus, t. 11, p. 300-302, 316-320. NH. LESÈTRE, 


GATHAM (hébreu Gatäm; Septante : T'obéy, 
Gen., XXXVI, 11, l'owûéæu; Codex Alexandrinus, Toldy, 
T Par., 1, 36), quatrième fils d'Éliphaz, fls d'Ésaû. 
Gen., XXXVI, 41; I Par., 1, 36. Il ċlait ‘allf, « chef » 
d’une tribu dans la terre d'Idom. Gen., xxxvi, 16. Cette 
tribu n’a pu encore être idenlifice. 


GAUCHE (MAIN). Voir MANN. 
GAULANITIDE. Voir GAULON. 


GAULON (hébreu : Gölån, Deut., 1v, 43; Jos., xx, 8; 
xxi, 27; I Par., vi, 56; le geri porte (rälôn, Jos.. xx, 
8; XX1, 27, mais un grand nombre de manuscrits don- 
nent Gôlän |cf. B. Kennicott, Ver. Testam. cum variis 
lect., Oxford, 1776, t. 1, p. 472, 473]; Seplante : Codex 
Vaticanus, L'avrwv, Deul., 1v, 43; Jos., xx, 8; xxt, 27; 
Twigy, I Par., vi, 71; Codex Alexandrinus, Lo), 
Jos., xx, 8; xx1, 27; Eeoa { Par., vi, 71; Vulgale : 
Gaulun, Tos., xx, 8; XAD 27; I Par., vi, 71; Golan, 
Deut., 1v, 48), ville de refuge située en Basan, dans la 
tribu de Manassé oriental, Deut., 1v, 43; Jos., XX, 8, ot 
assignée aux Léôvites fils de Gerson. Jos., XXI, 27; 
I Par., vi, 71. Josèphe l'appelle T'avaava, Ant. jud., IV, 
VIIL, 4; l'aurdvr, Ant. jud., XHI, xv, 3; Bell. jud., L, 1v, 
4, 8, et nous dit qu’elle fut prise par Alexandre Jannée. 
Ant. jud., XII, xv, 3. Le Talmud de Babylone, Mak- 
koth, 9 b, cherchant à établir la situation parallèle des 
cités de refuge de chaque côté du Jourdain, place Go- 
lan en face de Cédès de Nephthali, Cf. A. Neubauer, La 
géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 55. Eusèbe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 195, 242, mentionnent Gaulon, l'aukwy, comme un 
trés gros village, xwur uey{orn, de la Batanée. On trouve 
encore dans la région transjordane, à la hauteur du lac 
de Tibériade, sur l'ouadi esch-Schéféil, une localité 
importante du non de Suhem el-Djaûlôn, » el pus. 
On peut, à la suite de G. Schumacher, Across the Jor- 
dan, Londres, 1886, p. 19, 91; TheJaulän, Londres, 1888, 
p. 1, l'identifier avec la ville dont nous parlons. Elle 
est un peu en dehors des limites géographiques du Djo- 
làn actuel, qui représente l’ancienne Gaulanitide; mais, 
en réalité, on la regarde toujours comme faisant partie 
de ce district. Du reste, on ne sait guère jusqu'où s’éten- 
dait à Fest cette dernière province. En tout cas, Sahem 
el-Djaülän appartient bien à l’ancien pays de Dasan ct 
peut représenter par son nom l'antique cité biblique. 
Voir la carte du pays de Basan, t. 1, col. 1488. C'est au- 
jourd'hui un grand village, mieux bâti que beaucoup 
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d'autres de la contrée. Les maisons, dont plusieurs sont 
abandonnées et en ruine, sont conslruites en pierre; 
trés peu ressemblent à ces huttes en terre que l’on voit 
assez fréquemment dans ces parages. Les rues sont lar- 
ges et généralement droites. Certains restes d’édifices 
montrent, par leur ornementation et leur caractère, qu'il 
y avait là une petite ville chrétienne, que la population 
actuelle, avec près de 300 mes, ne remplit pas à moitié. 
Bien que le climat soit sain, le sol riche, l'eau abon- 
dante, cette population va néanmoïns en diminuant. Des 
jardins ct des vergers bordent le ruisseau qui coule à 
l'ouest du village, mais ils sont en mauvais état. D’après 
une tradition conservée par les habitants, confirmée par 
les ruines assez étendues, par la grandeur ct par le plan 
général de Sahem el-Djaülän, cette localité aurait été, 
dans les temps anciens, « la capitale du Djolän » et le 
siège du gouvernement. Les principaux vestiges de l'an- 
tiquité se trouvent dans le quartier nord. Il y a là un 
grand édifice construit en pierres de hasalle soigneuse- 
ment taillées, et qui a toule l'apparence d’une église des 
croisés. Assez bien conservé, il forme, avec trois autres, 
un carré qui entoure la cour du scheikh, On ÿremarque 
plusieurs ornements en bas-relief, Cf, G. Schumacher, 
Across the Jordan, p. 91-99. 

Gaulon ou Gélän a donné son nom à un district de 
la région transjordane, appelé Tauravisee, la Gaulani- 
lide, par Josèphe, Ant. jud., IV, v, 3; VIL, 1, 3; XMI, 
SVE BaN guda, ESS O, M nr A o x LOL, T i 
C'était, à l'époque romaine, une des quatre divisions de 
l'ancien royaume de Basan; les aulres parties étaient : 
la Batante, la Trachonitide, l'Auranitide. Borne au sud 
par le Schériat el-Menädiréh ou Yarmouk, elle Sap- 
puyait à l’ouest sur le lac de Tibériade et le Jourdain, 
s'étendait vers le nord jusqu'au pied de l'Hermon, et 
confinait à l'est à la grande plaine du Hauran. Elle ren- 
lraitainsi dans le royaume amorrhéen d'Og, que Josèphe, 
Ant. jud., IV, v, 8, appelle roi de Galadène et de Gaula- 
nitide. Elle avait comme villes principales et fortifiées : 
Séleucie, Sogane et (ramala. Bell. jud., II, xx, 6. Elle 
se divisait en deux parties : la Gaulanitide supérieure, 
avec Sogane comme capilale, et la Gaulanitide infé- 
rieure, avec Gamala. Bell, jud., IV, 1, 1. Parmi les 
autres cités renfermées dans ses limites on trouve : 
Ilippos (aujourd'hui Süûsiyéh), l'ancienne Aphec (Fik), 
Alimes (Kefr el Mã), Casbon (Khisfin). Après la mort 
d'Hérode le Grand, elle appartint à la tétrarchie de Phi- 
lippe. Ant. jud., XVHE, 1v, 6. 

Le nom de cette région survit dans le Djolän actuel, 
-, Ya, dont la limite vers l’est s'étend jusqu'au Nas 
el ‘Allän. C'est un plateau qui monte progressivement 
vers le nord, avec une hauteur moyenne de sept à huit 
cents mètres au-dessus de la Méditerranée, De formation 
basaltique, avec une couche de lave recouvrant le cal- 
caire, il est arrosé par de belles sources et de nom- 
breux ruisseaux, et cultivé aux alentours des villages. 
Entre le Nahr er-Rugqüd, qui l'enferme à l'est comme 
un fossé naturel descendant du nord au sud, et la dé- 
pression du Jourdain, à l'ouest, il est coupé par des 
torrents qui viennent se perdre dans le lac Houléh ou 
se dirigent vers le lac de Tibériade, principalement à sa 
pointe nord-est. Au nord, une curieuse chaine volca- 
nique, parallèle au Jourdain, aligne une série de monts 
isolés, d’un aspect singulier; ce sont des cratères de 
volcans cteints, les tells El-Ahmar (1 238 m.), Abu en- 
Néda (1257 m.), Abu Yusef (1099 in.), El-Faras 
(948 m.). Le sol, couvert de monceaux de rocs basal- 
tiques, ressemblant à des sites ruinés, ne possède pas 
cet humus fin et rouge qui fait la richesse du Hauran. 
Il n’en forme pas moins, surtout dans la partie septen- 
trionale, d'excellents pâturages, où l'herbe pousse très 
bien au printemps, et où les Arabes Anazéh nourrissent 
de nombreux troupeaux. Les ruines, les inscriptions, les 
restes de voies romaines prouvent que ce pays fut au- 
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trefois très habité. On y rencontre, comme en Galaad et 
en Moab, des dolmens remarquables, monuments pro- 
bables des antiques populations amorrhéennes. Voir 
MANASSÉ ORIENTAL, tribu et carte. Pour les détails, cf. 
G. Schumacher, Der Dscholan, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palüstina-Vereins, Leipzig, t. 1x, 1886, 
p. 167-368, avec cartes, plans et gravures; traduction 
anglaise, The Jaulän, in-&, Londres, 1888; Across the 
Jordan, in-8&, Londres, 1886, p. 1-102. 
À, LEGENDRE. 


GAVER (MONTÉE DE) (hébreu : ma'ålêh-Gûr ; 
Septante : dv tò àvabaiver Dat; Vulgate : ascensus Ga- 
ver), lieu où fut mortellement frappé Ochozias, roi de 
Juda, fuyant devant Jéhu, après la mort de Joram. 
IV Reg., 1x, 27, L'Écriture, qui ne le inentionne qu'une 
seule fois, le place « près de Jéblaam ». Les Septante le 
confondent même avec cette dernière ville, l'at, ñ iet 
’Ie6haiu; mais les autres versions anciennes ont exacte- 
ment traduit l'hébreu comme la Vulgate. Jéhlaam 
(hébreu : Yble'ám), ou Baalam (hébreu : Bilâm), la Belma 
de Judith, vin, 3, est généralement identifiée aujourd'hui 
avec Ahirbet Bel‘améh, à deux kilomètres au sud de 
Djenin. C’est donc une colline des environs qui doit re- 
présenter la montée dont nous parlons. Djénin, dy 
reste, l'ancienne ‘Æn-Gannim, ou «source des jardins », 
est probablement la Béf hag-gän, « maison du jardin » 
(Vulgate : domus horti), dans la direction de laquelle 
s'enfuit Ochozias en quittant Jezraël (Zerin). Voir Ex- 
GANNIM 2, t, 11, col. 1802, et JÉDLAAM. 

A. LEGENDRE. 

GAZA (hébreu ny7 'Azzâáh, « la forte; » Septante : 
Gazatu; en assyrien : 


l'éts ; en égyptien ITazcatu ; 


48, — Drachme d'un dynaste de Gaza. 


Double tète janiforme, diadémée. — À. AZO (Gaza). Chouette 
entre deux Cpis. 


en arabe : Ghazzéh B), Ghazzat-Hachem), ville des 
Philistins. Cette cité, Pune des plus anciennes du monde 
encore existantes, est nommée la première fois Gen., X, 
19. Elle se trouve dans l'angle sud-ouest de la Palestine, 
non loin de la frontière égyptienne, à quatre kilomètres 
environ de la Méditerranée, sur un plateau en grande 
partie artificiel (y&ua), élevé d'une vingtaine de mètres 
au milicu d'une vallée large d'une heure de l’ouest à 
l'est et longue de deux heures du nord au sud. Cette 
vallée est remplie de jardins de toute sorte dans toutes 
les directions; elle est entourée vers l'ouest des dunes 
de la mer et vers le nord ct l'est de collines peu élevées, 
La plus remarquable de ces collines, situće au sud-est de 
la ville, est appelée maintenant Djébel El-Mountar, au- 
trefois probablement Aldioma Angaris. 

I. Histoire. — 1° Origine. — Tout ce que disent les an- 
ciens auleurs sur la fondation de Gaza ne sont que 
fables inventées après coup; on ne sail ni quand ni 
par qui cette ville a été fondée. Cependant il est très 
probable qu'elle existait déjà au temps d'Abraham, peut- 
èlre depuis des siècles. Les premiers habitants de Gaza, 
que nous connaissons, étaient les Ilévéens, Deut., 11,23; 
à ceux-ci se réunirent d'autres Chananéens, Gen., x, 19, 
venant du nord, les Philislins, Deut., 1, 23, venant du 
sud (Etienne de Byzance, De Urbibus, in-4°, Leipzig, 
4895, aux mols lága et Mivwg, p. 128, 800, dit que la ville 
de Gaza était une colonie crétoise, cf. Soph., 11, 5) et 
les Rephaïm ou° Énacim expulsés de la montagne par 
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Josué. Jos., xt, 22. La Gaza philisline était la inétropole 
principale des Philistins, entourée de villes et de vil- 
lages, sous la domination d’un prince appelé aussi roi. 
Gaza appartenait à la Terre Promise, Gen., xv, 18, et fut 
altribuée par Josué à la tribu de Juda. Jos., xv, 47. Ce- 
pendant Josué ne put conquérir cette ville, car elle était 
entourée d’une haute muraille. Am., 1, 7. La tribu de 
Juda, Jud., 1, 18, et plus tard Salomon, II Reg., 1v, 24, 
et Ézéchias, IV Reg., xvit, 8, réussirent à la soumettre 
passagèrement. 

2 Prophéties contre Gaza. — La haine des habitants 
de Gaza contre les Juifs était grande et ils faisaient 
commerce d'esclaves juifs, Am., 1, 6, c'est ce qui leur 
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40 Gaza à l’époque des Égyptiens, des Assyriens, des 
Perses et des Grecs. — Etant située sur la seule roule 
qui conduit de l'Asie en Egypte, Gaza était exposce à lin- 
vasion des armées des conquérants, qui se disputaient le 
pouvoir en Orient et ne pouvait pas en conséquence 
toujours garder son indépendance. Tantôt elle dut se 
soumelire aux gyptiuns, lantôt aux Assyriens et Chal- 
déens, et à la fin aux Perses. Gaza dut soullrir de ces 
expéditions continuelles dans les temps historiques ct 
préhistoriques ; car les habitants n'étaient pas disposés 
à se soumettre à des étrangers. Les anciens auleurs van- 
tent leur courage et la fidélité de ses habilants. Cepen- 
danl ils étaient toujours inclinés vers l'Égypte. Une des 


19, — Vue de Gaza. D'après une photographie. 


attira les malédiclions des prophètes d'Israël disant : 
« Je ne pardonnerai pas à Gaza; je jetlerai le feu sur 
les murailles de Gaza et il mangera ses palais. » Am., I, 
6-7. « Gaza souflrira et le roi de Gaza soultrira. » Zach., 
IX, 5. « Gaza sera ‘àäzübdh, pf uos, deserla, désolée. » 
Soph., 11, 4. Jérémie menace cette ville de la colère du 
Seigneur, xxv, 20, et lui prédit que la « calvitie (deuil, 
désolation) viendra sur elle ». Jer., xev, 5. L'histoire 


de Gaza prouve que ces malédictions ne sont pas restées 
sans effet. 


30 Samson a Gaza. Judi xvi 1-3, 21-31. — Ta 
tradition à l'égard de Samson est attachée à la ville 
actuelle ; les indigènes le connaissent sous le nom 
d'Abou'lasmn, « l’énergique. » Il n’y a plus de traces du 
temple de Dagon, qui se trouvait probablement dans le 
voisinage du tombeau fictif érigé à ce héros par les mu- 
sulinans au sud-est de la ville, à côte de la porte, dont 
Samson emporta les batlants au Djébel Él-Mountar, 
comme on le croit généralement avec raison. Le moulin 
à bras de Samson est encore en usage dans le pays 
malgré deux ou trois moulins à vapeur. 


lettres trouvées à Tell-el-Amarna el écrite par Yatibiri à 
Amenholep HI, nous apprend que cette ville élail alors 
sous la domination des pharaons. Proceedings of the 
Society of Biblical Archæology, t. xv, 1893, p. 50%. Le 
pharaon mentionné JHI Reg., 1x, 16, et le pharaon Sésae, 
I Reg., xiv, 95, passèrent par Gaza. Théglathphalasar 111, 
roi de Ninive, la prit et la rendit tribulaire (784). P. Vi- 
gouroux, La Bible et les decouvertes modernes, 6° édit., 
t. m, p. 522. Elle s'allia avec l'Égypte contre les Assy- 
riens, mais Sargon la remit sous le joug ct en fit le roi 
Hannon prisonnier. bid., p. 570, 587, 588. Cf. Is., xx, 1. 
Elle resta soumise à Sennachérib, ibid., t. iv, p. 31,33 ; 
à son fils Assaraddon, ibid., p. 7i, et à son pelil-fils 
Assurbanipal, ibid., p. 87. Néchao Il, roi d'Égypte, 
reprit Gaza de vive force. Jer., xLvIx, 1. Sur le territoire 
de Gaza, les Scythes furent arrêtés par Psammétique. 
Hérodote, 1, 105. Après la bataille de Carchamis (606), 
Gaza fut obligée d'accepter la domination du roi deB aby- 
lone. Lorsque Cambyse, roi de Perse, s’avança contre 
FEgypie, Gaza seule osa lui résister et subit un siège, 
dont le résultat nous esl inconnu (529). Polybe, xvi. Elle 
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fut, en tout cas, soumise aux Perses. Kadytis, dont parle 
Hérodote, 11, 159, était une grande ville sur la seule 
route qui conduit de la Mésopotamie en Egypte dans 
le pays des Xüpor Ilxhatorivo: en face des emporia 
arabes, entourée d'un territoire qui touchait à la mer; 
Hérodote l'a vue lui même et la compare avec Sardes. 
Stark, Gaza, p. 218, croit, avec plusieurs auteurs, que 
Kadylis est Gaza, tandis que d'autres l'identifient avec 
Jérusalem appelée aujourd'hui el-Qods. On pourrait 
penser aussi à Cadès. Il va sans dire, que l'opinion de 
Stark est beaucoup plus probable que celle des autres. 
Le nom ne présente pas de difficultés, si on le rapproche 
de la prononciation égyptienne Gazatu, Gaza se trou- 
vait en tout cas sur la route prise par Hérodote. Gaza 
avait comme Sardes une acropole entourée de faubourgs. 

Vers l'automne 332, Alexandre le Grand arriva avec 
son armée à Gaza. Les habitants lui fermèrent les 
portes et il fut obligé de faire un siège en règle qui dura 
deux mois. Il n’est pas possible que toute la ville fut 
alors entourée d’une digue. Un amas de terre’au sud- 
ouest de la ville appelé aujourd'hui bab el-darun, où se 
fait le carnaval grec, peut être un reste de cette digue. 
Cest du côté où la ville a été prise, que lon a bâti 
plus tard une église nommée Irénė. Ce siège fut le troi- 
sième que soutint Gaza. La ville fut dévastée à cette 
occasion, mais pas détruite ; elle fut bientôt rétablie au 
måne lieu avec la permission d'Alexandre. On a voulu 
prétendre que la nouvelle ville s'élevait à côté de lan- 
cienne, qui serait restée déserte (2prnuos) au dire de 
Strabon, xvi, p. 370. Mais cette opinion est en contra- 
diction avec les données de Diodore, xvir, 49, d'Arrien, 
u, 93, et d'autres. Donc Gaza continua à exister sur le 
même emplacement, mais elle cessa d'être une ville 
philistine pour devenir une ville hellénique. 

Le territoire de Gaza devint alors un champ de bataille 
pour les armées des rois égyptiens, syriens ét juifs, jus- 
qu'à la conquête de la Palestine par les Romains. Occu- 
pée d’abord en 320 par Ptolémée (Appien, Syr., 52), 
Gaza fut prise en 315 de vive force par Antigone, Dio- 
dore, Xix, 59, qui y laissa Démélrius. Appien, x1x.69, 
Celui-ci fut battu en 312 à Gaza (non à Gamala, Jus- 
tin, XV, 1), par Ptolémée (Diodore, x1x, 90), qui abattit 
les fortilications de la ville. Diodore, x1x, 98. Occupée en 
306 par Antigone (Diodore, xx, 73), elle tomba de nou- 
veau en 302 entre les mains de Ptolémée et resla sous 
la domination égyptienne pendant un siècle. L'armée 
syrienne se rassembla en 218 et en 217 à Gaza pour la 
bataille de Raphia à la suite de laquelle la ville fut 
occupée de nouveau par les Égyptiens. Le texte de Po- 
lybe, v, 80, est altéré; il n'existe pas de Gaza en 
Égypte entre Péluse et Rhinocolure, L'année 198, Gaza 
fut prise par force et dévastée par les Svriens et resta 
sous leur domination pendant un siècle. La ville se re- 
leva bientôt de nouveau sur le même emplacement. 
Antiochus IV Epiphane passa par Gaza se rendant en 
Egypte en 170 et 168; une armée égyptienne traversa 
Gaza en 152 et en 147. Josèphe, Ant. jud., XII, v, 5. L'an 
145, Jonathas Machabéc arriva avec son armée devant 
Gaza, qui lui ferma ses portes; Jonathan incendia 
les faubourgs et les habilants demandérent la paix; ils 
donnèrent des otages, qui furent envoyés à Jérusalem. 
I Mach., x1, 61. (Dans I Mach., xu, 43, il faut lire Gazara 
au lieu de Gaza.) En 10%, Gaza fut occupée par Lathu- 
rus. Josèphe, Ant. jud., XIII, x11, 8. Alexandre Jannée 
assiégea Gaza pendant une année (98) et prit la ville par 
trahison. Les habitants furent massacrés et la ville dé- 
vastée. C'est ainsi que les Juifs eux-mêmes ont exécuté 
les menaces des Prophètes contre Gaza. La ville dé- 
truite fut rebâtie de nouveau sur le même lieu par 
Poinpte, Josèphe, Ant, jud., XIV, 1v, 4, et par Gabinius. 
Appien, Syr., 51 (cf. 54). 

Il. LA NOUVELLE Gaza. — Une ville commerciale im- 
portante commine Gaza ne pouvait pas rester sans port 
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sur la mer, surtout pendant la période hellénique. Le 
port appelé d'abord Mayouma devint avec le temps une 
ville proprement dite entourée d'une enceinte, dont on 
peut encore suivre les traces en parlie. Cependant cette 
ville marilime faisait toujours partie de Gaza, dont elle 
forma le quartier maritime, jusqu'aux temps de Cons- 
tantin. Gaza devint donc comme Ascalon, Azot et 
Jamnia, une ville double, l'une sur le rivage de la mer, 
lautre dans l'intérieur des terres. Pour distinguer ces 
deux villes on se servait de diverses expressions, par 
exemple : à Ilaïuiyatu, n véa Fata, à nasartoc, à 
pecoyetos, à épauoc. La distance était de vingt stades. 

Déplacement de Gaza. — On a prétendu que Gaza a 
cté déplacée par la suite des temps; c’est l'opinion de 
Stark, Gaza, p. 509. Saint Jérôme avait dit expressé- 
ment (Eusèbe, Onomasticon, édit. Larsow, 1862, p. 137): 
« On retrouve à peine des vestiges des fondements 
de la cité antique; celle que l'on voit maintenant a été 
bâtie en un autre lieu que l'ancienne. » On a voulu 
aussi conclure d'un passage d’un géographe anonyme, 
que cette prétendue nouvelle Gaza se trouvait au sud de 
l’ancienne, à une demi-heure à peu près ; la distance de 
la ville maritime ainsi que du port restait toujours la 
même. Voici le passage en queslion : Merà tà l’ivoxo- 
poupa à via Táta xeïrat moe oŭox nat dr el’ h Epnuos 
Tata cita h ’Acxahwy nóg. L'ancienne Gaza se trouvait 
donc à Gebalia et son port était Anthédon. Si l'on 
demande quand a en lieu ce déplacement, les uns répon- 
dent : après la destruction de la ville par Alexandre 
(332), d'autres après sa destruction par les Syriens 
(198) et d'autres, après sa destruction par Alexandre Jan- 
née. Il suffit de voir la ville actuelle, pour connaitre 
qu'elle n’a pu jamais être déplacée. 

D'abord le passage cité plus haut ne prouve rien pour 
ce déplacement prétendu, parce que à vix l'ata n'est 
pas cetle prétendue nouvelle Gaza au sud de l’ancienne, 
mais son port, Mayoumas. Après avoir nommé Rhinoco- 
lure, l'auteur nomme la nouvelle Gaza, qui se trouvait 
aussi près de la mer ; ne pouvant pas passer l’ancienne 
Gaza sous silence, il la place entre la nouvelle et Asca- 
lon. Ce passage prouve, en outre, que l'ancienne Gaza 
était alors une ville florissante ; car il remarque comme 
une chose singulière, que la nouvelle Gaza était aussi 
une ville, donc l’ancienne devait l'être aussi ; du reste 
il parle de villes florissantes, non ruinées. Donc le mot 
Épnuos ne signilie ici ni déserte, ni abandonnée, ni dé- 
solée, mais tout simplement « terrestre », en arabe barri, 
par opposition à « maritime ». Le passage de saint Jé- 
rôme doit être expliqué par un malentendu; il parle 
probablement d'un faubourg ruiné de Gaza, car l'Acro- 
pole était alors encore entourée d’une enceinte. 

Nous avons encore d'autres raisons contre ce dépla- 
cement prétendu. Point de traces d'une ville importante 
dans le voisinage de Gebalia. Chaque village ruiné a 
laissé des traces; peut-on supposer que l'ancienne Gaza 
ait disparu, sans en laisser? Si l'ancienne (iaza était à 
Gebalia, elle devait avoir Anthédon pour port; mais le 
port de Gaza était toujours Mayournas. La ville actuelle 
se trouve sur un plateau artificiel de 6 à 40 métres de 
décombres. Deux mille ans ne suflisent pas pour for- 
mer un semblable plateau artificiel; il en faut bien 
quatre ou cinq mille pour cela. La tradition de Samson 
est attachée à la ville actuelle. La tradition d'Alexandre 
le Grand était au 1v° siècle chrétien attachée à la 
ville actuelle. Les indigènes ne savent absolument rien 
de ce déplacement prétendu de leur ville, au coniraire, 
ils sont pleinement convaincus que Gaza n'a jamais été 
déplacée. 

Le passage des Actes, vIn, 96: hæc est deserta, ne 
soutfre pas la moindre difficulté; deserta, se rapportant 
à Gaza, ne dit pas que la ville était ruinée, mais seule- 
ment qu'elle se trouvait sur la terre ou dans le désert, 
non sur la mer. Si l'on demande pourquoi Gaza étant 
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une ville florissante a (t? appelée čpnpos, deserta, on 
pourra répondre, parce qu'elle fut dévastée à plusieurs 
reprises ou parce qu'elle se trouvait isolée dans l’inté- 
rieur du pays. 

Malgré tant d'incursions hostiles et de dévastations 
plusieurs fois répétées, Gaza ne disparaissait pas; au 
contraire, la ville devenait toujours plus florissante, 
gràce aux richesses, fruit d'un commerce considérable et 
de la fertilité du pays, surtout pendant la domination 
romaine, qui donna à Gaza beaucoup de libertés. Gaza 
avait alors ses propres monnaies (fig. 18), sa propre 
ère, qui commence en l'an 62 avant J.-C. Elle avait 
les titres de iep4, Gauhns durévouos, miot, edorénc, 
laurod, paya Les auteurs grecs la nomment une 
grande ville, la plus grande ville de la Syrie. Plu- 
tarque, Alex., 25. Gaza exportait du blé, du vin, de 
l'huile, etc. Les auteurs latins vantent Gaza comme 
civitas insignis, populo frequens et clara, splendida, 
deliciosa, eminens, in negotio ebulliens et abundans 
omnibus. 

II. GAZA DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — 14° Le re- 
pos de la sainte famille. — Il n'esi pas probable 
que la sainte famille ait passé par Gaza en allant en 
Égypte, parce que cette ville était alors sous la domi- 
nation du roi Hérode; au contraire, elle a dù passer par 
Gaza au retour, d’après la tradition des indigènes, qui 
indique le lieu du repos dans un jardin au sud-est de la 
ville (non dans l'église grecque), Du reste on n'y voit 
aucun monument. 

% Le christianisme à Gaza. — Les habitants de Ga- 
za n'étaient pas disposés à se faire chrétiens, car cette 
ville était un centre du paganisme hellénique et son 
temple principal, appelé Marneion, rivalisait avec le Se- 
rapeion d'Alexandrie. Au contraire les habitants de 
Mayoumas ne faisaient pas autant de difficulté à embras- 
ser la religion chrétienne, c’est pourquoi Constantin 
donna ordre de séparer Mayoumas de Guza. Mayoumas 
devint donc une ville indépendante sous le nom de 
Constantia jusqu'à l'avènement de Julien l'Apostat, .qui 
la réunit de nouveau à Gaza. Enfin vers la fin du 
iv siècle le paganisine fut exlirpé aussi à Gaza par 
les miracles de saint Ililarion, l'énergie de saint Por- 
phyre et la force militaire. Le terriloire de Gaza avait 
alors trois évêques, un à Gaza, un à Mayoumas et un à 
Anthédon. Gaza et Anthédon ont encore des titulaires. 
L'école chrétienne de Gaza a été illustrée pendant les 
ve et vi° siècles par Zozine, Procope, Chorikios, Isidore, 
Enée, Timothée et Jean. Voir K. Seitz, Die Schule von 
Gaza, in-8&, Ileidelberg, 1892, Il y avait alors à Gaza au 
moins cinq églises, dont une, l'Eudoæiana, remplaça le 
Marnéion, probablement la grande mosquée actuelle. Les 
fètes se faisaient avec grande solennité. La ville élait 
remplie de palais, lorsqu'elle tomba au pouvoir des 
Arabes aprés la bataille de Tadoun près de Gaza (635). 

IV. ÉTAT ACTUEL. — Quoique Gaza ne soit plus que 
lombre de son ancienne splendeur, elle est encore 
néanmoins une des plus grandes villes de la Palestine, 
avec 30000 habitants à peu près, dont 800 Grecs, 
120 juifs, 70 catholiques, 50 protestants et le reste mu- 
sulman. Gaza est une ville orientale et musulmane sous 
tous les rapports. Vue du dehors (fig.19), la ville, entou- 
rée de jardins, parsemée de paliniers,est charmante; l'in- 
térieur est rebutant avec ses rues étroites et sales, et ses 
maisons basses et sans fenêtres par dehors, dont une 
grande partie est en briques cuites au soleil. La ville est 
composée de deux parties (fig. 20), une supérieure sur le 
plateau et une inférieure dans la plaine au sud-est, ap- 
pelée Sadjaïyé; chacune est divisée en plusieurs quar- 
tiers. Le quartier chrétien se trouve dans la ville haute. 
L'église, qui contient le tombeau de saint Porphyre, est 
ancienne. La grande mosquée, dans le centre de la ville 
haute, est remarquable; celle de Hachem, au nord de la 
ville, contient le tombeau de ce personnage, grand-père 
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de Mahomet, Gaza est aussi la patrie de l’amam el-Cha- 
fai, le fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de 
l'Islam. Le bazar est double, l'un en haut, l'autre en bas. 
Gaza a un kaïmakam avec tous les tribunaux ordinaires 
et services de poste et télégraphe international. Le dis- 
trict de Gaza comprend tout le pays des Philistins avec 
60 villages habités par 50000 fellahs, et la partie mé- 
ridionale de la Palestine habitée par 50000 bédouins. La 
population de Gaza est paisible, moins fanatique qu'ail- 
leurs. La fertilité du pays n'a pas changé. On peut 
encore dire avec Medjir ed-din : « Heureux qui habite à 
Gaza!» C'est une des ineilleures villes de la Palestine avec 
beaucoup d'arbres ct de palmiers, de légumes et toutes 
sortes de fruits, avec un climat excellent, un air pur ct 
une trentaine de puits d'eau douce, abondants. Gaza se 
maintient par ses propres ressources, surlout par le 
commerce d'orge et de blé, dont l'exportation à Gaza 
même donne aux habitants, si la récolte est bonne, un 
revenu d'un à deux millions de francs par an. L’orge est 
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20, — Plan de Gaza, D'après G, Gatt, 


fournie par les Bédouins, le blé par les fellahs. Les restes 
de laville ancienne sont ensevelis sous les décombres; 
partout où l'on creuse, on en trouve des débris. Au-dessus 
du sol, on ne voit que morceaux de marbre dispersés 
çà et là en grande quantité, Comme les matériaux de 
construction sont très rares, on démiolit les maisons dé- 
labrées pour en bâtir de nouvelles. L'enceinte de la ville 
a disparu complètement; cependant on peut en suivre 
la direction et les portes. La ville sur la mer a complè- 
tement disparu, le port ou plutôt la rade est fréquenté 
par des bateaux à vapeur et voiliers pendant l'été, pour 
charger les céréales. La mission anglicane a été fondée 
en 1876, la mission çatholique en 1879. La frontière 
égyptienne se trouve à Rapha, à 8 heures au sud de Ga- 
za. On jouit dans cette ville d'un climat tempéré : on 
n'ysoullre pas du froid pendant l'hiver ni de la chaleur 
pendant l'été. — Voir Starck, Gaza, in-8, Iéna, 1852; 
V. Guérin, La Judée, t. 51, p. 196; A. von Hörman, Ga- 
za, Brixen, 1876, Ch. Clermonl-Ganneau, Archæological 
Researches in Palestine, t. 1, Londres, 1896, p. 379-427. 
G. GATT. 

GAZABAR (hébreu : hag-gizbár avec l’article), mot 
faussement pris pour un nòm propre par la Vulgate, qui 
en fait le pere d'un Mithridate, Ce nom d’origine per- 
sane signifie « trésorier » : Mithridate le trésorier. Les 
Septante comme Joséphe, Ant. jud., XI, 1, 3, ont bien 
rendu ce mot par y#%90%22€, « trésorier. » 
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GAZAM (hébreu : Gazzäm ; Septante : l'xxép), chef 
d'une famille de Nathinéens qui revinrent de la cap- 
tivilé avec Zorobabel. I Esdr., 1, 48. Dans la liste paral- 
lèle. I Esdr., vi, 51, la Vulgate le nomme Gérem. 


GAZARA ([ačàpz, l'afnpa, tantôt au singulier, tantôt 
au pluriel, en grec comme en latin), place importante 
de la Palestine, plusieurs fois mentionnée dans l'histoire 
des Machabhées. I Mach., vi, 45; IX, 52, etc. Elle est 
identique à Gazer, l’ancienne cité royale chananéenne. 
Jos.. x, 3%, cic. Voir GAER 1. 


GAZÉEN (hébreu : hd-‘azzäti; Septante : l'afatos, 
Jos., XIU, 3; où ano L'déns, I Mach., xr, 62; Vulgate : 
Gazi, Jos., xur, 3; Gazenses, I Mach., x1, 62), habi- 
tant de Gaza. Voir GAZA. 


GAZELLE (hébreu : sebi, féminin : şebiyåh; Sep- 
lante : dosudc, dopaaëov; Vulgate : caprea), quadrupède 
ruminant, appartenant au genre antilope, voir t. I, 
col. 669, caractérisé par ses cornes annelées et recour- 
bées en fomne de lyre, son œil noir, vif et doux, ses 
membres très fins, sa queue courte terminée par une 
touffe noire, son pelage fauve sur le dos ct blanc sous le 
ventre, avec une bande plus foncée séparant les deux 
teintes. La gazelle (fig. 21) a la taille un peu plus petite 
que le chamois. Elle est remarquable par sa douceur, 


24. — Gazelle, 


Sa timidité qui la rend très difficile à approcher, la 
rapidité de son allure et son port si gracieux que les 
Hébreux lui ont donné le nom de sebi, qui veut dire en 
même temps « beauté ». Prise jeune, elle s'apprivoise 
aisément et ne cherche pas à reconquérir sa liberté. — 
19 La gazella dorcas, appelée ghazäl par les Arabes, est 
le gros gihier le plus abondant de la Palestine, le seul 
même que les voyageurs aient chance de rencontrer. On 
en voit parfois jusque sur le mont des Oliviers. Dans le 
sud, où elles abondent, on aperçoit Les gazelles par cen- 
taines à la fois. En Galaad se trouve communément la 
gazella arabica ou cora, plus belle encore que la gazelle 
ordinaire, dont elle ne constitue qu'une simple variété. 


GAZAM — GAZER 
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Sa couleur s'harmonise si parfaitement avec celle du 
désert qu'il est malaisé de la distinguer à quelque dis- 
tance. La chair de la gazelle est très estimée, bien que 
moins succulente que celle de la chèvre sauvage. Dans 
les grandes chasses, on se sert du lévrier pour atteindre 
la gazelle; on y joint aussi le faucon. Les Arabes se 
contentent de se mettre en embuscade pour attendre le 
passage de l'animal dans les défilés ou sur les sentiers 
qui mènent aux mares. Dans le Hauran, on attire les 
gazelles, au moyen d'appäts, dans des enceintes fermées 
où on les prend dans des pièges. Tristram, The natural 
history of the Bible, Londres, 1889, p. 127-131; Wood, 
Bible animals, Londres, 1884, p. 133-140; Socin-Ben- 
zinger, Palästina und Syrien, Leipzig, 1891, p. LXI. La 
gazelle était bien connue et fort estimée sur les bords 
du Nil. L'un des nomes de la Moyenne-Égypte portait 
son nom. Au milieu des tombes royales de Deir el-Bahari, 
on a trouvé la momie d'une gazelle favorite d'Isimkho- 
biou. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 593. Le gracieux 
animal charmait donc les Egyptiens aussi bien que les 
Hébreux, — 2% La Sainte Écriture parle plusieurs fois 
de la gazelle. C'est le type de l’agilité. On lui compare 
les guerriers rapides à la course, II Reg., 11, 18; 
I Par., XII, 8, et sa vitesse est l'image de l'empressement 
avec lequel il faut fuir le mal. Eceli., xxvn, 22. Car la 
gazelle est en éveil à la moindre alerte, Is., xur, 14, et 
elle sait même s'échapper de la main du chasseur qui 
croit la tenir. Prov., vi, 5, Elle est aussi le type de la 
beauté, Le bien-aimé et l'épouse du Cantique, 11, 9; 1v, 5, 
sont représentés avec les qualités de la gazelle, et c'est 
par les gazelles et les biches, c’est-à-dire par la portion 
la plus aimable et la plus séduisante de son troupeau, 
que l'épouse fait ses adjurations. Cant., 1, 7; m, 5. 
Enfin la chair de la gazelle sert d'aliment, et c’est même 
une nourriture qui peut servir à désigner ce qu'il y a de 
meilleur. Deut., xi, 15, 22; xiv, 5; xv, 22, Elle figurait 
avec honneur sur les tables de Salomon. II Reg., 1v, 23. 
— 3° Le nom de la gazelle a été donné à des personnes, 
Sebia, sibyd”, I Par., vint, 9; Sebia, sibyáh, IV Reg., xir, L; 
IH Par., xxıv, À, et à une ville, Seboim, sebo'im, 
Gen., x, 19; xiv, 2; Deut., xxIx, 28; Os., xt, 8. Sous sa 
forme araméenne, éabyd’, il devient celui d'une femme 
de Joppé, Tabitä, Tabitha, ressuscitée par saint Pierre, 
Act., 1X, 86. z H. LESÈTRE, 


GAZER (hébreu : Gézér; Seplante : l'arép, Jos., x, 
33, etce.; ’Iatrv ou ‘Idtng, I Mach., v, 8), nom de deux 
villes, situées l'une à l’ouest, Pautre à l’est du Jourdain. 


À. GAZER (hébreu : Gézér, Jos., x, 33; xu, 12; XXI, 
PaM Reg. 1x, 16; T Par, 11, 52; vi 2S; xi iala 
pause, Gazér, Jos., xvi, 3, 10; Jud., I, 29; II Reg., v, 
25; HI Reg., 1x, 19, 17; avec hé local et à la pause, 
Güäzeräh, I Par., xiv, 16; Septante : l'aféo, Jos., x, 33; 
XVn 105 ade 29 Res. 1x 47 Par. wi 61(h6b:52); 
vit, 28; xx, 4; l'etép, III Reg., 1x, 15, 16; Tacép, 
Jos., x11, 12 (Codex Ambrosianus, V'atép); T'afdox, tant 
au singulier qu'au pluriel, I Mach., 1x, 52; xur 53; 
xiv, 7, 3%; XV, 28, 95; XVI, À, 19; x, 32; l'atéon, 11 Reg., 
v, 25: l Par., x1v,.16; 1 Mach., vu, 45; Vulgate : Gazer, 
Jos Xeon SU, GR; AYS d'Or M ada a2 
IX Reg., 1x, 15, 16, 17; 1 Par., vr, 67 (hébreu, 52); vit, 
98, xx, 4; Géser, IT Rug., v, 25; Gazara, au singulier, 
TTC ANT OS DDR 7, Bee AN, 28, 35, NEO 
IT Mach., x, 32; au pluriel, 1 Mach., xui, 53; XVI, À; 
Gazera, I Par., xtv, 16; Gézéron, I Mach., 19, 15), an- 
tique cilé chaņanćenne, dont le roi, Horam, fut pris par 
Josué, x, 33; x11, 12; ville de refuge et lévitique de la 
tribu d'Éphraim, Jos., xxi, 21; I Par., vi, 67 (hébreu, 52); 
mentionnée sous David et Salomon, IT Reg., V, 25; 
I Par., XIV, 16; xx, 4; HI Reg., 1x, 15, 17; plus célebre 
sous les Machabécs, I Mach., vi, 45, etc. Ce fut une 
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place importante, et sa découverte de nos jours a été 
l’une des plus intéressantes dans le domaine de la géo- 
graphie biblique. 

I. Nom. — Le nom hébreu Gézér se rattache à la racine 
gdzar, «couper. » On peut, avec F. Mühlau et W. Volck, 
W. Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 1890, p. 154, lui 
donner le sens de « lieu coupé ou taillé à pic », qui con- 
vient bien à la colline ou tell dont nous parlons plus bas 
comme représentant l’ancienne ville. Quoi qu'il en soit de 
l'étymologie, c’est un fait remarquable que le nom a sub- 
sisté exactement sous la même forme depuis les origines 
les plus reculées jusqu'à nos jours. Il est écrit Gaz-ri, 
Ga-az-risur les tablettes de Tell el-Amarna, 163, 22; 177, 
21 ; 180, 14; 183, 8; 204-206 ; 239, 43. CL.IT. Winckler, Die 
Thontafeln von Tellel-Amarna, Berlin, 1896, p. 288, 300, 
356, 312, 398, 354. Sur la liste de Thotmès ILE, il occupe le 


n° 104, avec la transcription : , ` N e Qazir, 


4 ` N -3å, Qa-zi-r. Cf. A. Mariette, Les listes géo- 


graphiques ces pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, 
p. 4l; G. Maspero, Sur les noms gévgraphiques de 
la liste de Thoutmos ITI qu'on peut rapporter à 
la Judée, extrait des Transactions of the Victoria 
Institute, or philosophical Society of Great Britain, 
Londres, 1888, p. 16; W. Max Müller, Asien und Eu- 
ropa nach altägyptischen Denkmälern, Leipzig, 1893, 
p. 160. On l'a retrouvé sur une stèle de Ménéphtah, dé- 
couverte en 1896 par Flinders Petrie. Cf. G. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de VOrient classique, 
Paris, t. 11, 1897, p. 436. La forme Gazer est devenue 
T'atägx à l'époque des Machabées. C'est celle qu'on ren- 
contre dans Josèphe, Ant. jud., VIE, 1v, 4; xu, 4; VIII, 
vi, 4; XII, 1, 8; 1x, 2, bien qu'on lise l'aëtox, Ant, jud., 
V, 1, 22, comme l'aëxpt; dans Strabon, xvi, 759, Au temps 
d'Eusèbe et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 
1870, p. 127, 24%, le même nom de Gazara, l'axapa, 
exislait encore. Sous les croisés, il fut transformé en 
Gisart, Mont Gisart, Mont Gissart, Mongisart, Mons 
Gisardus. Cf. Ch. Clermont-Ganneau, Recueil d’archéo- 
logie orientale, Paris, 1888, t. 1, p. 351-391. Enfin, depuis 
les anciens historiens musulmans jusqu'à nos jours, la 
dénomination arabe > D, tell (colline de) Djézer, a 
maintenu l’exacte reproduction de l'hébreu. Cf. Guy Le 
Strange, Palestine under the Moslems, Londres, 1890, 
p. 543, 600; G. Kampffineyer, Alte Namen im heutigen 
Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina- Vereins, Leipzig, t. xvr, 1893, p. 32. 

Il. SITUATION ET DESCRIPTION. — Voici les renscigne- 
ments que nous fournissent la Bible et les autres docu- 
ments historiques sur l'emplacement de Gazer. C'était 
une ville de la Palestine méridionale : dans l’'énumération 
des cités royales prises par Josué, elle est mentionnée 
aprés Lachis et Églon, Jos., x11, 11, 12, de même que 
les tablettes de Tell el-Amarna en parlent avec Ascalon 
et Lachis. Cf. I. Winckler, Thontafeln von Tell el- 
Amarna, p. 307. Elle se trouvait, d'après Josèphe, Ant. 
jud., NII, 1v, 1, à l'extrémité du pays philistin, et, d’après 
I Mach., x1v, 34, à la frontière du territoire d'Azot. Elle 
formait la pointe sud-ouest de la tribu d'Ephraïñn, à 
l’ouest de Béthoron inférieur (Beit ‘Ur et-Tahla). Jos., 
XVI, 3. Voir LPHRAŬM 9, t. 11, col. 1874. Elle était à une 
journée de marche d’Adazer ou Adarsa (Khirbet Adaséh), 
localité située au nord de Jérusalem, I Mach., vir, 45. 
Enfin l'indication la plus précise nous est donnée par 
Eusébe et saint Jtrôme, Onomastica sacra, p. 197, 244, 
qui nous disent que, de leur temps, Gazer était encore 
un bourg, xwu, appelé l'afäça, à quatre milles (près 
de six kilomètres) au nord de Nicopolis (aujourd'hui 
Amus). Malgré ces renseignements, dont le dernier 
est si net, malgré toutes les recherches des explorateurs, 
l'identification de cette ville resta un problème jusqu’en 
1871. En désespoir de cause, la plupart des commenta- 
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teurs, se raccrochant à une ressemblance superlicielle 
des noms, placèrent Gazer à Vazur, village silué au 
sud-est et tout près de Jaffa. Cf. R. J. Schwarz, Das 
heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 58; K. von 
Raumer, Palästina, Leipzig, 1850, p. 172; d'autres le 
placèrent à ÆEl-Qubäb, qui se trouve dans la direction 
indiquée par Eusébe et à peu près à la distance voulue 
d’Amouas. Cf. Van de Velde, Memoir to accompany the 
Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 315, 

Il était réservé à un savant français, M. Clermont- 
Ganneau, de découvrir le véritable site de Gazer, En 
lisant cerlain chroniqueur arahe de Jérusalem, 
Moudjir-ed-Din, il remarqua la relation d'un incident 
qui eut lieu en Palestine en l’an 900 de l'hégire. Il 
s'agissait d'une escarmouche entre un parti de Bédouins 
pillards et un gouverneur de Jérusalem en tournée dans 
le district de Ramléh. Les cris des combattants, qui se 
pourfendaient au village bien connu de Khoulda ou 
Khouldéh, étaient distinctement perçus à un autre vil- 
lage appelé Tell el-Djézer, « la colline de Djézer. » Ce 
dernier nom était le correspondant exact de l'hébreu 
Gésér, surtout si l’on prononce l'arabe à l'égyptienne : 
Guézer. Bien que toutes les carles fussent muetles sur 
cet endroit, l'existence n'en était pas moins démontrée 
de la façon la plus positive et corroborée par l’asserlion 
d'un géographe arabe du xime siècle de notre ère, 
Yakoût, qui cite ce Tell el-Djézer comme une place 
forte du district de l'alestin, c’est-à-dire de Ramléh. 
Étant à portée de voix de Khoulda, il ne pouvait en étre 
bien éloigné. M. Clermont-Ganneau, suivant cette piste 
sur le terrain, découvrit Gazer à environ cinq kilomètres 
au nord de Khoulda, tout près d’un village figurant sur 
les cartes sous le nom d'Abou-Schouschéh. Il y constata 
l'emplacement d'une grande cité, présentant tous les 
caractères d'une ville forte et répondant à toutes les 
conditions requises. Cependant, le nom de ce Tell el- 
Djézer, conservé par tous les habitants d’'Abou-Shouschéh, 
qui en fait partie, était inconnu aux gens de Khoulda, 
leurs voisins, Cf. Ch. Clermont-Ganneau, La Palestine 
inconnue, in-18, Paris, 4876, p. 14-93. 

Cette découverte, déji solidement appuyée, demandait 
le renfort de quelque bon argument épigraphique, par 
exemple d'une inscriplion in silu contenant le nom de 
la ville. Quelques années plus tard, le savant explora- 
teur eut la bonne fortune de trouver, sur l'emplacement 
même qu'il avait assigné à Gazer, une série d'inserip- 
tions décisives justifiant admirablement ses vues théo- 
riques. En 1874, au cours d'une mission archéologique 
que lui avait confite la société du Palestine Explora- 
tion Fund, il découvrit, gravée sur le rocher, à 800 mè- 
tres environ droil à l’est de Tell el-Djézer, une première 
inscription bilingue, en grands caractères grecs et hé- 
breus, contenant ces simples mots, singuliérement si- 
gnificatifs dans leur laconisine : ‘'AXxtov, ama onn, 
« limite de Gézer, de Alkios. » Ce nom judto-grec, 
Alkios, au génilif, est vraisemblablement celui du ma- 
gistrat, civil ou religieux, qui avait présidé à établis- 
sement de cette limite officielle, vers l’époque des 
Machabées, à en juger par la paléographie des caractères. 
L'identité de Gazer et de Tell el-Djézer était donc un 
fait bien acquis. Ce n’était pas tout cependant; et les 
nouvelles découvertes de l'éminent professeur, fruit 
d'ingénieuses suppositions, jettent un jour Irop singulier 
sur celte ville el les autres cités léviliques pour ne pas 
les rapporter ici. 

Frappé de ce fait que ce jalon épigraphique était nor- 
malement orienté par rapport au tell, M, Clermont-Gan- 
neau en conclut que la limite dont il s'agissait devait 
être une limite enveloppant la ville, et non pas simple- 
ment une ligne de démarcation passant, par exemple, 
entre deux territoires conligus; dans ce dernier cas, on 
s’attendrait, en effet, à avoir la mention du second terri- 
toire : « Limite de Gézer et de... » Comme il est ici 
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question d'une ville lévilique, il supposa qu'on pourrait 
avoir affaire à la délimitation de la zone sacrée du 
migrasch, enlourant ces sortes de villes, zone qui rappelle 
à plusieurs égards le rosasretov ou le pomærium de 
l'antiquité classique, et qui, plus tard, semble avoir servi 
à fixer la distance légale du faineux «chemin sabbatique», 
oubBdrou 60e, Daw mmn, dont parlent les Actes des 
Apôtres et le Talmud. Il en arriva ainsi à conclure que 
ce jalon épigraphique ne devait pas être isolé et qu'il 
devait y en avoir une série d'autres à découvrir tout 
autour de l'emplacement de Gazer, à des distances sen- 
siblement égales et sur des points répartis selon des 
lignes normalement orientées, L'événement ne tarda pas 
à justifier ce raisonnement. En cherchant le long d'une 
ligne dirigée du sud-est au nord-ouest, il découvrit, à 
150 inètres environ de la première, une seconde inscrip- 
tion, également gravée sur le rocher, et d'une teneur 
absolument identique : « Limite de Gézer; d'Alkios. » 
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La seule différence c’est que les deux textes élaient dis- 
posés dos à dos, au lieu d'être mis bout à bout, comme 
dans le premier cas. De plus, entre les deux inscriptions, 
il en trouva une troisième, purement hébraïque, plus 
courte et d'une interprétation difficile. 

Sept ans plus tard, en 1881, M. Clermont-Ganneau dé- 
couvrit, toujours sur le même alignement sud-est-nord- 
ouest, un troisième exemplaire de l'inscription bilingue, 
dont les deux textes étaient superposés, Il ne put à ce 
monent explorer à fond les alentours de Tell el-Djézer 
pour y chercher les autres jalons épigraphiques simi- 
laires qui devaient, selon lui, exister sur les autres côtés 
du migrasch : nord, ouest, et sud. Mais le P, Lagrange, 
continuant ces investigations, a trouvé, en 1898, un 
quatrième exemplaire de l'inscription, conçu dans les 
mêmes termes et gravé sur le rocher, La disposition 
des deux textes est identique à celle du second exem- 
plaire, c'est-à-dire que la ligne hébraïque et la ligne 
grecque sont adossées. Voir lig. 22. Mais ce qui est sur- 
tout important, c'est la position qu’occupe ce jalon par 
rapport au Tell el-Djézer et aux autres textes congé- 
nères. ]l est, en effet, au droit sud du Tell, par consé- 
quent dans une région toute différente du premier 
groupe situé à l'est; ce qui tend à démontrer qu'il s’agit 
bien de lignes limitant une zone périphérique à la ville. 
L'aire ainsi limitée formait peut-être un carré orienté 
par ses angles. Cf. Clermont-Ganneau, Recueil d’archéo- 
logie orientale, Paris, 1888-1899, t. 11, p. 116-193, 264- 
268; Comptes rendus de l'Académie des inscriptions el 
belles-lettres, Paris, septembre-octobre ‘1898, rve série, 
b XXVI, p. 686-694; mars-avril 1899, t. XXVI, p- 247-251 ; 
Revue biblique, Paris, janvier 1899, t. viir, p. 109-115; 
Ju illet 1899, t. VI, p. 422-427. 

AA occupe une situation importante à len- 
Vol: i x 3 agnes qui bordent la plaine de Séphélah. 
Foa À Vu Re pe colline oblongue, orientée de 
au sud-est de i 4. pute ee 
a in de a droite de Ja route qui va de 
non ME re a gauche de la ligne du chemin de 
be. I ai + Ho détaché du rempart mon- 
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75 à 80 mètres les vallées environnantes, avec une alti- 
tude de 260 mètres environ au-dessus de la Méditer- 
ranée. À l'extrémité occidentale se trouve l'ouély de 
Scheikh Mohamined'el-Djézary, et à l'extrémité orien- 
tale sont les restes d'une construction rectangulaire. On a, 
de l'édifice musulman, une magnifique vue sur la plaine 
maritiine, avec Ramléh au nord-ouest entourée de ses 
jardins, de ses bois d'oliviers et de palmiers. La vallée 
qui suit le tell au sud tourne vers l'est el le sépare de 
Khirbet Yercdéh, où se trouve une belle source. Sur les 
fiancs rocheux de la colline, principalement au nord et 
à l’est, on voit de nombreuses excavations, tombeaux et 
pressoirs; on compte plus d'une vinglaine de ces der- 
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niers. Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Sta- 
tement, Londres, 1874, p. 5-6, 56; 1875, p. 74-77; Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 4881-1883, t. 11, 
p. 428-440; C. R. Conder, Tent Work in Palestine, in-8, 
Londres, 1889, p. 6. 

IT. HisTorRE, — Gazer (lg. 24) est une des plus an- 
ciennes villes de la Palestince et a joué un rôle assez impor- 
tant. Elle existait déjà avant l'arrivée des Israélites dans le 
pays de Chanaan. Les monuments de l’histoire profane 
confirment sous ce rapport les données de la Bible. Un 
roi égyptien de la XVIIIe dynastie, Thothmès III, s’en 
empara, et le nom de la vieille cité est resté gravé sur 
les pylônes de Karnak. Elle eut alors des gouverneurs 
qui l’adminislraient sous l'autorité des pharaons. Les 
Tablettes de Tell el-Amarna nous apprennent que celui 
qui la gouvernait sous Ainénophis II et Aménophis IV 
s'appelait Yapahi. Cf. I1. Winckler, Die Thontafeln 
von Tell el-Amarna, p. 329, 331. Elle est mentionnée 
avec Ascalon et Israël (Zsiraalu) sur la stèle de Méné- 
phtah, de la XIXe dynastie, mais l'orthographe du nom 
diffère un peu de celle des listes de Thothmès III. Cf. 
Revue biblique, avril 1899, p. 271, 273. Lors de l'entrée 
des hébreux dans la Terre Promise, elle avait pour roi 
Horam, ou Elam d’après les Septante. Ce prince, ayant 
voulu secourir Lachis, fut exterminé avec tout son 
peuple par Josué, x, 33; x11, 12. Dans le partage primi- 
tif du territoire conquis, elle formait la limite sud-ouest 
de la tribu d'Éphraïm. Jos., xvi, 3. Mais il est possible 
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que, comme certaines villes frontières, elle ait été en- 
suite enclavée dans la tribu de Dan. Voir EPpuraïn 2, 
t m, col. 1874. Néanmoins les habitants chananéens ne 
furent pas détruits et demeurèrent iributuires au milieu 
des enfants d'Israël. Jos., xvi, 10; Jud., 1, 29. Ville de 
refuge, elle fut assignée aux Lévites lils de Caath. Jos., 
XXI, 21; I Par., vi, 67 (hébreu, 52). David, vainqueur des 
Philistins, les poursuivit depuis Gabaon (1 Par., x1v, 16, 
et Septante, H Reg., v, 25), ou depuis Gabaa (hébreu : 
Géba', IT Reg., v, 25), jusqu'a Gazer (Vulgate : Gézer, 
JI Reg., v, 25; Gazéra, I Par., x1v, 16). II fit également 
contre eux à Gazer (Gob, d'après IT Reg., Xx1, 18), une 
expédition dans laquelle se signala un de ses héros. 
I Par., xx, 4 Les Chananéens habitaient encore cette 
ville comme tributaires pendant le règne de Salomon. A 
cette époque, un pharaon d'Égypte, dont la Bible n'in- 
dique pas le nom, s'empara de cette place, la Hvra aux 
flammes et tua tous les Chananéens qui s'y lrouvaient, 
puis il la donna en dot à sa lille, devenue l'épouse du 
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du récit dénotent un siège en règle. Simon investit la 
ville avec son armée, s'approcha des remparts avec des 
machines (d'après le grec : des Zenéreuc, des « prend- 
villes »), attaqua une tour et s'en empara. Ceux qui étaient 
dans une de ces machines firent irruption dans la 
ville, où il y eut un grand lumulte. Les habitants, 
inontant sur les murailles avec leurs femmes et leurs 
enfants, el ayant leurs tuniques déchirées en signe 
de deuil et de supplication, demandèrent grâce. Simon, 
apaisé, cessa de les combattre; il les chassa cependant 
de la cité, purifia les maisons souillées par les idoles, 
fil son entrée au chant des hymnes et y établit sa de- 
meure. Jean, son lils, s'y fixa également après avoir été 
nommé généralissime des troupes juives. I Mach., XII, 
5%; xv1, 1. Ptolémée, son gendre, après l'avoir traitreu- 
sement assassiné avec deux de ses lils, envoya des affidés 
à Gazara pour perdre Jean lui-même; mais, prévenu à 
temps, celui-ci échappa au péril et mit à mort ceux qui 
étaient venus pour s'emparer de lui, I Mach., xvr, 19, 
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monarque israélite. IT Reg., 1x, 16. Celui-ci la rebàtit. 
IH Reg., 1x, 15, 17, C£. F. Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, t. 111, p. 266-270, 

A l'époque des Machabées, Gazer figure souvent dans 
les luttes soutenues par les Juifs contre les Séleucides, 
et elle devient un des principaux boulevards des princes 
asmoncens. Judas Machabée, ayant défait les troupes de 
Gorgias non loin d'Emmañs, les harcela jusqu'à Gazer 
(Vulgate : Gézéron) et jusque du côté d'Azot et de Jam- 
nia. I Mach., 1v, 15. Plus tard, il remporta près d'Adarsa 
une brillante vicloire sur Nicanor, qui péril dans le 
combat, et il poursuivit, l'espace d'un jour de marche, 
Tarmée fugilive jusqu'à Gazara ou Gazer, I Mach., VI, 45. 
Après la mort de Judas, Bacchide se rendit maitre de 
la place et la fortifia. I Mach., 1x, 52. Elle retomba 
ensuite au pouvoir de Simon Machahée, qui y laissa 
une garnison juive. I Mach., xiv, 7, 3%; xv, 28, 35. Le 
siège en est raconté d'une manière assez tragique 
I Mach., xur, 43-48. Bien que tous les manuserits grecs 
et les anciennes versions nominent ici Gaza, il est très 
probable qu'il faut plutôt, avec Josèphe, Ant. jud., XII, 
vi, 6; Bell, jud., 1, 11, 2, live Gazara: « C'est à cette 
lecon que les critiques donnent assez généralement et à 
bon droit la préférence. En effet, la lointaine Gaza ne 
nuisait en rien à l'indépendance des Juifs. Il n'en était 
pas de même de Gazara, si rapprochée de Jérusalem, et 
qui était, avec l'Acra, le principal appui du parti hellé- 
niste. Cf. I Mach., 1x, 52; x, 12; xiv, 7, 3% » Fillion, 
La Sainte Bible, Paris, 1899, t. vi, p. 768. Les détails 
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21. — La Gazara de IL Mach., x, 92, place forte ou chà- 
teau fort (en, grec : l'afupax Aeyéuevoy dyupoua, EÙ udia 
gaoûprov), où Timothée se réfugia, et où il fut assiégé 
par Judas, puis vaincu et mis à mort, prête matière à 
difficultés. Parini les commentateurs, les uns J'assimilent 
à Jazer de Num., xxxu, 35, située dans la tribu de Gad, 
à l'est du Jourdain; les aulres y voient Gazer ou Tell 
el-Djézer; d'autres enfin ne savent comment l'identifier. 
Cf. Fillion, La Sainte Bible, t. v1, p. 860; F. X. Patrizi, 
De consensu utriusque libri Machabæorum, in-4, Rome, 
1856, p. 959; C. F. Keil, Die Bücher der Makkabüer, 
in-8°, Leipzig, 1875, p. 386. Ce qu'il y a de cerlain, c'est 
que les délails donnés, IL Mach., x, 32-38, sur le siège 
de cette place, siège qui dura quatre jours, conviennent 
bien à Tell el-Djézer. — Cf. Ch. Clermont-Ganneau, Ar- 
chæological Researches in Palestine, Londres, 1896, t. 11, 
p. 224-265. À. LEGENDRE. 


2. GAZER (Codex Alexandrinus : ‘Tétry; Codex Sinai- 
licus : ’Tïne), ville située à l'est du Jonrdain et prise 
par Judas Machahée. I Mach., v, 8. La leçon probable 
du grec est ’Iäÿno. Aussi reconnait-on ici Jazer de la 
tribu de Gad. Jos., Xn1, 25, Voir JAZER. 

GAZERA (hébreu : Gazeráh ; Seplante : V'atros), ville 
de Palestine, signalée à propos d'un combat de David 
contre les Philistins. I Par., xiv, 16. Elle est identique à 
Gazer. Voir GAZER 1. À. LEGENDRE. 


GAZERIN, nom chaldéen d'une classe de devins de 
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Babylone qui prédisaient l'avenir au moyen des astres. 
Dan., 11, 27; 1v, 4; v, 7, H. Vulgate : Aruspices. Voir 
DIVINATION, 110, t. 11, col. 1447, et ARUSPICES, t. 1, col, 1050. 

GAZOPHYLACIUM (hébreu : ganzak, ‘ôsûr; Sep- 
tante : yatopvňdxioy, Oroaupos; Vulgate : gazophyla- 
cium, thesaurus), la salle où se gardait le trésor du 
Temple el, par métonymie, le trésor lui-même. 

E SON HISTOIRE. — Jo La constitution d'un trésor 
allecté au service du Sanctuaire remontait à Moïse, qui 
frappa tout Israélite d'un impôt d'un demi-sicle dans 
ce but. Exod., xxx. 11-16. Ce trésor eut besoin de gar- 
diens, et quatre faruilles lévitiques furent investies de 
cette fonction par Samuel et par David, 1 Par., 1x, 22, 96. 
Ce dernier désigna ensuite pour cet oflice les fils de 
Jéhiéli. 1 Par., xxvi, 22-96. — 9% Quand David songea à 
bålir le Temple, les chefs de famille et les officiers 
royaux apportèrent au trésor tout ce qu'ils avaient de 
picrres précieuses, I Par., XXIX, 8. Le roi laissa à son 
fils le plan des ganzakkim ou chanbres du trésor qu'il 
avait à ménager dans la conslruclion de l'édifice. 
1 Par,, xxvn, 19, Quand l'œuvre fut achevée, Salomon 
plaça dans le trésor l'or, l'argent et tous les ustensiles 
inis en réserve par son père, [I Reg., vu, 51; 
[I Par., v, 1. — 3° Sous les rois suivants, le trésor du 
Temple subit diflérentes vicissitudes. Sous Roboamn, 
Sésac, roi d'Égypte, s'en empara, après être entré victo- 
rieux à Jérusalem. IH Reg, xiv, 26; JI Par., xi, 19. 
Asa prit l'or ct l'argent du trésor ct les envoya à Béna- 
dad, roi de Syrie, afin de le décider à prendre parti pour 
lui contre Baasa, roi d'Israël. IH Reg., xv, 18; 
IL Par., xvi, 12. — 4° Sous Joas, les prêtres recevaient 
directament, de la main à la main, Fargent destiné au 
trésor, Ils ne faisaient probablement que continuer ce 
qui s'était constaminent pratiqué jusqu'à cette époque. 
Mais leur négligence à réparer le Temple obligea le roi 
à intervenir et les prêtres à se décharger sur lui de Pen- 
tretien de l'édifice. Le grand-prêtre Joïada fit alors dis- 
poser un coffre, muni d'un trou à sa parlie supérieure, 
ut les prètres y versaient.ce qu'ils recevaient pour le 
Temple. Quand le coffre était plein, le secrétaire du roi 
et le grand-prètre en comptaient le contenu et remettaient 
l'argent aux entrepreneurs des lravaux de réparation. 
L'argent des sacrifices pour le délit et pour le péché 
restail seul aux prêtres, auxquels il appartenait person- 
nellement, Après sa défaile par Hazaël, roi de Syrie, 
Joas prit tout ce qu'il y avait dans le trésor et l'envoya 
au vainqueur, pour l'empêcher de marcher sur Jérusa- 
lem, IV Reg., X1, 4-18; II Par., xxiv, 4-25. — D Nabu- 
chodonosor, après avoir pris Jérusalem, s'empara du tré- 
sor du Temple, IV Reg., xx1v, 13; II Par., xxxvi, 18, ct 
le transporta dans le Irésor de son dieu. Damor 2 — 
6° Dans sa description du Temple, Ézéchiel, xui, 43, 
mentionne les chambres où les prêtres doivent déposer 
les choses très saintes et les offrandes. Dans plusieurs 
autres passages de Jérémie, XXXV, 4; XXXVI, 10-21, et 
d Ezéchiel, XL, 17; xL1, 10; XLn, t, ete., où les versions 
emploient le mot gazophylacium, il est seulement ques- 
tion de diverses chanbres du Temple, non du trésor. — 
7o Au retour de la captivité, le trésor fut reconstitué par 
la restitution que Cyrus fit des vases sacrés, I Esdr., T, 
8-11, etpar des dons spontanés. 1 Esdr., vin, 28-30. Des 
redevances en nalure y élaient apportées. JI Esde., x, 
37-39. Des prètres et des lévites en furent établis gar- 
diens IL Esdr., xn, 43. Néhémie fit expulser des 
Te Done Tobie, parent du prêtre 
Aa o ee intrusion, et il rétablit les 
En EAE e 7. € los devaient être. IT Esdr., TT, 
Ornon T ne Pis que la chambre du trésor 
males don de annexes des magasins dans 

L si 5 dons en nature, dimes du blé, 
du vin, de Thuile, que les lévites devaient apporter. 
Mais ces objets ne conslituaient Pas, à proprement parler, 
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le trésor du Temple, puisqu'ils laient réservés à l'usage 
des prêtres. Voir Diur,t. 11, col. 143%. — & Antiochus IV 
Épiphane pilla complétement le trésor du Temple et s’y 
empara de dix-huit cents talents (plus de huit millions en 
lalents d'argent hébraïques). I Mach., 1, 24; H Mach., v, 21. 
Au temps de Séleucus IV, un Juif, nommé Simon, révéla 
à Apollonius, officier syrien, que le Temple renfermait 
d'énormes sommes, qui constituaient la fortune publique 
et n'étaient point exclusivement destinées aux sacritices. 
Cette allégation était vraie, parce que les Juifs n'avaient 
pas d'autre trésor public que celui du Temple. C'est scu- 
lement au temps des rois qu'on avait distingué entre le 
trésor royal et celui du Temple, Voir TRÉSOR. Démnétrius 
envoya son intendant, léliodore, pour mettre la main 
sur les richesses du Temple, Le grand-prêtre Onias, 
pour s'opposer à cet enlèvement, déclara que les coffres 
contenaient des dépôts, le hien des veuves et des orphe- 
lins, les fonds du riche citoyen Mircan, fils de Tobie, 
en tout quatre cents talents d'argent (trois millions et 
demi en talents hébraïques, un peu plus de cinq cent 
mille francs en talents syriens) et deux cents talents 
d'or (plus de vingt-six millions en talents hébraïques, 
probablement un demi-million seulement en talents 
svriens), Dieu intervint pour protéger le trésor contre 
la cupidité d'Iéliodove, IE Mach., 11, 5-11, 26-27, — 
9 A Ja prise de la ville par Pompce, le trésor renfer- 
mait deux mille talents (environ dix-sept millions, en 
supposant l'estimation faite en talents hébraïques dar- 
gent). Le général romain les respecta., Joséphe, Ant. 
jud., XIV, 1v, 4; Bell. jud., I, vi, 6. Moins scrupuleux, 
Crassus prit au Temple huit mille talents, quatre fois la 
somme laissée par Pompée. Ant, jud., XIV, vi, 1. — 
10" Dans le Temple restauré par Hérode, le gazophyla- 
cium occupait la droite du parvis des fennnes, afin que 
tout Israélile pât y accéder aisément. Ti était précédé 
d'un portique remarquable par la hauteur et la richesse 
de ses colonnes. Josèphe, Bell, jud., V, v, 2. C’est au 
sommet de ce portique qu'Ilérode Agrippa suspendit la 
chaîne d'or que Caligula lui avait oflerte en souvenir de 
sa captivité à Rome sous Tibère. Josèphe, Ant. jud, 
XIX, vi, 1. Les abords de la salle du trésor portaient 
le nom de gazophylacium, Aussi saint Jean, 11, 20, 
dit-il que Jésus enseignait dans le gazophylacium. De 
cet endroit, on voyait aisément ce qui se passait auprôs 
du trésor. Marc., XI, 48; Luc., XX1, 1. — 11° Pilate, se 
conformant d'ailleurs aux coutumes juives, prit dans ce 
lrésor ce qui était nécessaire pour la construction d'un 
aquedue, Josèphe, Bell. jud., IT, 1x, # S'il mécontenta 
les Juifs, c’est sans doute qu’en cette circonstance il se 
comporta avec le manque d'égards qui lui était familier. 
— 1% Enfin, pendant la guerre de Judée, le prêtre 
Jésus, fils de Théhuthi, et le trésorier Phinéas livrèrent 
à Titus tous les objets précieux que renfermait le trésor. 
Bell. jude, VI, VII, 3. 

11. SON FONCTIONNEMENT. — l° Outre le demi-sicele 
prescrit par Moïse, Exod., xxx, 11-16, le trésor recevait 
l'argent du rachat des premiers-nés, Num., xvu, 15: 
des vœux, Lev., xxvi, 2-8, ete., et les dons volontaires, 
IV Reg., x1r, 4, même des étrangers au culte du vrai 
Dieu.d Esdr., vi, 15-17, ete, Il n’était pas permis de ver- 
ser au irésor largent provenant d'un acte criminel ou 
infàme. Deul., xxi, 18; Prov, Xv, 8; xx1, 27; Eccli.. 
XXXIV, 21; Matth., xxvii, 6, Au temps de Notre-Seigneur, 
le trésor portait le nom de Corbona, Mare., vir, HH: 
Matth., xxvi 6. Voir CORBONA, L 11, col. 964. — 2° Pour 
mellre les offrandes dans le trésor, au moins dans le 
Temple d'Hérode, il n'était pas nécessaire de s'adresser 
directement aux prêtres. Le long de la muraille de droite 
du parvis des femmes, s'ouvraient des orilices dans les- 
quels on versait l'argent, qui de là tombait dans les 
caisses de la chambre du lrésor. Cos orifices porlaient le 
nom de Sôf@rôt, « trompettes, » ce qui indique assez 
leur forme allongée et évasée à l'extrémité, [ls étaient 
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au nombre de treize, répondant à autant de destinations 
différentes : 1. demi-sicles de l’année courante; 2, demi- 
sictes de l'année échue; 8. colombes et tourterelles ; 
4. holocaustes; 5. bois; 6. encens; 7. or et argent pour: 
les ustensiles du Temple. Les six autres, portant l'ins- 
eriplion « à volonté », recevaient ce qui restait à offrir 
quand on avait donné le nécessaire pour les sacrifices : 
8. surplus d'un sacrifice expiatoire ; 9. surplus d'un sa- 
critice pour le délit: 10. surplus des sacrilices pour cer- 
taines iupuretis légales; 11. surplus du sacrilice de 
nazirat: 12. surplus du sacrifice des lépreux ; 13. surplus 
des oflrandes volontaires. L'argent des sept premiers 
troncs, particulièrement des 3 et 4, était employé par les 
prêtres sans qu'on eût à s’en occuper: ils immolaient 
autant de victines que l'indiquaient les sommes remises. 
L'argent des six derniers troncs servaient à offrir des 
holocaustes. Schekalim, vi, 5; Gem. Yoma, 55, 2 — 
30 Trois fois l'an. quinze jours avant les trois grandes 
fêtes, on tirait du trésor trois coffres d'argent pour 
solder les différents objets nécessaires aux sacrifices de 
ces fèles et payer les personnes qui remplissaient cer- 
lains oflices accessoires. Ce qui restait dans le trésor, 
après qu'on en avait reliré ces trois colfres, était employé 
à différents lravaux d'entretien et de réparation au 
Temple, aux aquedues du sanctuaire el mêine aux tours 
et aux murs de la ville. Gem., Keluboth, 106, 2. Les 
sommes qui n'avaient pas été dépensées à ces travaux 
servaient à acheter du vin, de l'huile et de la farine 
pour les ollrandes des particuliers, auxquels on les ven- 
dail avec un prolit pour le trésor. Of. Reland, Antiqui- 
lates sacræ, Utrecht, 1741, p. 47-50. — 40 La scène 
déerite dans l'Évangile, Marc., x11, 41-44; Luc., xxi, 1-4, 
nous montre les riches versant leurs oflrandes avec 
ostenlalion dans le trésor. On pouvait se rendre compte 
de l'abondance des dons qu'ils apporlaient, et, pareils 
aux hypocrites qui faisaient sonner de la trompette 
pour avertir qu'ils allaient distribuer leurs aumônes, 
Matth., vr, 2, ils prenaient soin que la foule, nombreuse 
aux abords du gazophylacium, n’ignoràt rien de leurs 
libéralités. Notre-Seigneur met l'humble aumône de la 
veuve au-dessus de leurs dons orgueilleux. 
I, LESÊTRE. 

GÉANTS, hommes d'une stature extraordinaire. La 
Sainte Écriture parle*plusieurs fois d'hommes auxquels 
les versions donnent le nom de géants, et qui portent 
en hébreu des appellations diverses, 

I. Les nefilim. — 1° On lit dans un récit de la 
Genèse, v1, 4, qui se rapporte à l'époque antérieure au 
déluge : « Les nefilin étaient sur la terre en ces jours- 
là, et aussi après que les fils d'Elohim s'unirent aux filles 
des hommes el qu'elles leur engendrérent : ce sont là 
les gibborim (les forts), qui autrefois furent hommes de 
renom. » L'étymologie du mot nefilim n'est point assurée. 
Gesenius, Thesaurus, p. 899, tire ce nom de ndfal, 
« tomber. » Les nefilim seraient, non pas, comme pen- 
sent quelques hébraïsants, ceux devant qui lon tombe, 
par crainte ou par faiblesse, mais ceux qui tombent sur 
les autres par violence ct avec la supériorité de leur 
force. Cf. Gen., XLII, 18 : hignappêl ‘alênu, « tomber 
sur nous. » Ce sens est adopté par Aquila : Emiminrovres, 
et Symmaque : Bixio D’autres rattachent nefilim à 
pal&, « distinguer, » CVoù le niphal, « être remarquable, 
grand, étonnant. » Ces élymologies ne s'imposent pas, 
et ni les Seplante : yiyavres, ni la Vulgate : gigantes, 
ne paraissent s'en être inspirés, Dans la mythologie, les 
géants étuent des hommes sauvages el d'énorme stature 
que Zeus détruisit, Odyss., VI, 59, 206; x, 120, des fils 
de (rœa, personnilication delaterre, Hésiode, Theog., 185, 
des fils de la terre et du Tartare, qui se révoltérent 
contre Jupiter, voulurent escalader le ciel, furent fou- 
droyés et ensevelis sous l'Etna. Ovide, Metam., 1, 152, 
v, 319; Fast., v, 85; Cicéron, De nal. deor., 1, 28, 70; 
Lucrèce, 1v, 139; v, 118, ete. Les deux versions se ser- 
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vent donc ici, comme dans d'autres passages, d’un terme- 
mythologique pour rendre, par analogie, un mot hébreu 
qui exprime une idée positive et historique. IL suit de: 
celle interprétation que les nefilim consliluaient une 
race d'hommes remarquables par leur force, peut-être 
leur stature plus haule que celle des autres hommes, et 
la dominalion qu'ils exercaient sur le monde de leur 
temps. Saint Jérôme, Zn Is, vi, 14, 1. XXIV, col. 219, 
remarque que les Gentils appelaient « géants » ceux qui 
sont nés de la terre, landis que nous donnons ce nom è 
ceux qui accomplissent des œuvres lerrestres. Dans les 
livres postérieurs de la Bible se retrouvent quelques 
allusions à ces êtres antédiluviens. Dans le cantique qui 
termine le livre de Judith, xvr, 8, il est dit que l'ennemi. 
a été terrassé par une femme, non par les fils des Titans, 
viol Tiravwv, filii Tilan, ni par les hauts géants, ohne 
l'éyavtec. Les Titans élaient, selon la inythologie, issus 
de Titan, fils d'Uramus, et de la terre, Révoltés conlre 
Salurne, frère ainé de leur pére, ils furent foudroyés: 
par Jupiler el précipités dans le Tarlare, C'étaient donc 
des êtres analogues aux géants, et le livre de Judith 
évoque probablement, sous ces noms d'emprunt, le sou- 
venir des nefilim d'autrefois. Le livre de la Sagesse, 
xiv, 6, désigne plus clairement les orgueilleux géants, 
dep npdvor yiyavres, superbi gigantes, qui périrent dans 
les eaux du déluge. Cf. HI Mach., 11, 4. Ces textes sup- 
posent que les nefiline formaient une race forte, au- 
dacieuse, orgueilleuse et en révolte contre Dieu; mais 
rien n'indique en eux, comme caractère saillant, l'idée 
de stature énorme que nous attachons au mot «géants ». 
Du texte de la Genèse, vi, 4, on peut tirer d'importantes 
conclusions. Tout d'abord, les wefilim préexistaient sur 
la terre à l'union des « fils de Dieu » et des « filles de 
l'honmne », puisque le texte dit formellement qu'il y en 
eut aussi, vegam, après celte union. Ces nefilim élaient- 
ils descendants de Seth ou de Caïn? Probablement des 
deux. Rien ne laisse supposer en elfet que le crime de 
Caïn ait causé une dégénérescence physique dans sa race. 
L'union des «fils de Dieu » avec les «tilles de l'homme ». 
sanble au contraire avoir apporté une certaine modifi- 
cation dans l'élat de l'humanilé, car les fils qui sortirent 
de cette union ne furent pas des nefilim, comme leurs 
ancétres, dont beaucoup existérent encore jusqu'au dé- 
luge, mais seulement des gibborim, « des forts. » Ces 
derniers se firent un nom. L'auteur sacré ne dit pas à 
quel titre. Il est possible qu'ils aient cherché la célé- 
brilé, en posant pour des hommes plus avisés, plus 
entreprenants que leurs pères, en faisant de l'oubli de 
Dieu une condition de bonheur et de progrès, enfin en 
contractant des unions avec la partie maudite, mais 
peut-être plus industrieuse, du genre humain. Josèphe,. 
Ant. jud., 1, 11, 1, les appelle « des fils déshonorés, qui, 
se fiant à leur valeur, inéprisérent loute honnêteté ». 
C'est seulement à raison de leur audace contre Dieu 
qu'il les compare aux L'iyavzes des Grecs. — 29 Au livre 
des Nombres, xir, 33, apparaît pour la seconde et der- 
nière fois le nom de nefilim. Voici en quelles circon- 
stances. Moïse avail envoyé en avant, dans le pays de 
Chanaan, des espions chargés de l'explorer. Ccux-ei 
s’avancérent jusqu'à flébron, et en rapportérent une 
grappe de raisins si considérable que deux hommes la 
portaient sur nne perche. Caleb el Josué, seuls parini 
les envoyés, déclarèrent au relour que les [sraëlites pou- 
vaient parfaitement se rendre maîlres du pays. Mais les 
autres dirent : « Le pays dévore ses habitants. Tous 
ceux que nous y avons vus sont des hommes de haute 
taille. Là, nous avons vu des nefilim, fils d'Énac (issus) 
de nefilim, et nous étions à nos veux comme des saute- 
relles, et nous l'étions à leurs yeux. » Pour interpréter 
ce texte, il faut d'abord se souvenir que les espions. 
hébreux ne pouvaient connailre les nefilim d'avant le 
déluge que par ouï-dire. Si la restriction du déluge à 
une partie seulement de l'humanité élait scientifique 
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ment démontrée, on pourrait admettre, avec, certains 
auteurs, que ces nefilim sont les descendants directs 
des Caïnites antédiluviens, Cf. Motais, Le déluge bibli- 
que, Paris, 1885, p. 385. Mais celte démonstration n'est 
pas faite. Voir DÉLUGE, t. 1m, col. 1356. On peut donc 
dire que les nefilim contemporains de Moïse ne sont 
ainsi nominés que par analogie. A leur époque, le mot 
nefilim désignait des homines de haute taille. D'autre 
part, il faut peser le témoignage de ceux qui en parlent. 
Ce sont des gens effrayés, qui veulent faire partager leur 
frayeur à tout le peuple. L'expression dont ils se servent: 
« Nous étions auprès d'eux comme des sauterelles, » doit 
donc être débarrassée du caractère hyperholique dont 
l'ont revètue le génie oriental, l’effroi des espions et le 
complot que ceux-ci avaient formé de détourner leurs 
compatriotes de la conquête de Chanaan. Il reste alors 
ceci. Certains Chananéens élaient des hommes de plus 
haute stature que les Hébreux; ils conslituaient une race 
physiquement plus forte ct d'apparence redoutable. Mais 
ils n'avaient probablement rien de cominnn avec les an- 
ciens nefilim, el, en somme, les Hébreux réussirent à les 
vaincre plus tard et à s'emparer du pays de Chanaan. — 
Cette idée que les premières générations humaines pos- 
sédaient une stature plus élevée que leurs descendants 
demeura fixée dans le souvenir des anciens peuples. On 
en retrouve l'expression dans le quatrième livre d'Esdras, 
v, 92-55, œuvre apocryphe où il est expliqué que la taille 
des homines s'abaissa peu à peu, à mesure que les géné- 
rations se succédaient, Au point de vue anthropologique, 
sien n'a encore démontré que les premiers hommes 
aient eu une taille notablement supérieure à celle de 
leurs descendants. Les fossiles humains remontant à 
l'époque préhistorique soni trop rares el trop incomplets, 
pour qu'il soit permis l'en tirer une conelusion quel- 
conque au sujet de la stature. Voir ADAM, t. 1, col. 191. 
Cf. N. Joly, Phomme avant les métaux, Paris, 1888, 
p. 75. Sans doute, on trouve de temps en temps d'anliques 
ossements humains accusant une taille extraordinaire, 
qui va parfois jusqu'à près de 350, Revue des questions 
scientifiques, Bruxelles, juillet 1890, p. 311, 312; Revue 
scientifique, Paris, 13 octobre 189%, p. 474. Mais il est 
assez prohable que ce sont là des cas exceptionnels, 
analogues à ceux de ces hommes à taille colossale qui se 
rencontrent encore de temps en temps de nos jours, et 
‘dont on a vu plusieurs atteindre près de 3 mètres de 
haut. — L'Ecclésiastique, xvi, 8, parle de ces antiques 
géants qui ne surent pas hnplorer le pardon de leurs 
péchés et périrent avec leur puissance. 

U. Les gibbôrim. — Leur nom vient de gåbar, « être 
Tort. » Les gibbôrim sont habituellement dans la Sainte 
Ecriture les hommes remarquables par leur force et leur 
courage, ceux que nous appelons des « héros ». Voir 
t. 1, col. 973. Parfois les versions leur donnent le nom 
de géants, Nous avons vu que les « fils de Dieu » qui 
s'unirent aux « filles de l'homme », Gen., vi, 4 don- 
nerent naissance à des gibborim, yéyavres, gigantes, 
dont le nom hébreu marque au moins une dissemblance 
avec les nefilim, De ces gibbôrtm, nés de « fils de Dieu » 
et de « tilles de l'homme », les Grecs ont fait leurs 
tiens, nés lun être divin et d'un êlre humain, demi- 
FF VASE Te KI 20; Hésiode, Op. et dies, 
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gigantes (Symmaque : Osoudyot); XXI, 16 : yiyavreç, 
gigantes; Is., xIv, 9 : yiyavree, gigantes. Dans deux 
passages, les versions lisent rofim, « médecins, » au 
lieu de refd'im. Ps. LXXXVII (LXXXVII), J1 : tarpoi, 
medici; Is., XXVI, 14 : tarpon, gigantes. I1 résulte de là 
que le mot refãim ne peut rappeler l'idée de géants 
que quand il est question du peuple des Raphaïm, et 
encore faut-il seulement entendre par ces géants des 
hommes de taille plus élevée que celle des Iébreux, et 
redoutables aux yeux de ces derniers par leur sauvagerie 
et leur férocité. Parmi ces peuples, la Sainte rcriture 
mentionne, avec les Raphaïñn, les Emim, les Enacites 
et les Zuzim. Voir ces mots. — Baruch, 111, 26, rappelle 
ces géants autrefois, qui étaient d'une taille élevée et 
savaient la guerre, et que cependant le Seigneur ne 
choisit pas pour leur révéler le chemin de la sagesse. 

IV. Quelques géants particuliers. — La Sainte 
Écriture mentionne spécialement Og, de la race des 
Rephaïm et roi de Basan, dont le lit ou sarcophage était 
long de neuf coudées (plus de lrois mètres et demi), 
Deut., 141. 11; Goliath, dont la taille avait six coudées et 
un empan (environ deux mètres soixante). i Reg., XVI, 
4, Voir OG, GoLiATI. — Saül dépassait tout le peuple 
de la tète. I Reg., X1, 23, 24. — Banaïas, l'un des officiers 
de David, avait tué un Égyplien haut de cin coudées 
(deux mètres). I Par., x1, 23. — Josèphe, Ant. jud 
XVIII, 1v, 5, mentionne un Juif, nominé Lléazar, géant 
de sept coudées (deux mètres quatre-vingl-cinq), que le 
roi des Parthes, Artaban, envoya en présent à l'empe- 
reur Tibère. Il. LESÈTRE. 


GÉBA (hébreu : Gába‘, IL Esd., vir, 30; x1, 3L; Géba’, 
II Esd., xi, 29; Septante : Pæðga), ville de la tribu de 
Benjamin, rébabitée par les Juifs au retour de la capti- 
vité. Il Esd., vir, 30; x1, 31; x11, 29. Voir GABAA 2, col. 4. 

A. LEGENDRE. 

1. GÉBAL (hébreu : Gebal; Septaute : l'eéx)), la 
Byblos des Grecs, ville de Phénicie (fig. 25). Le nom de 
Gébal (aujourd'hui Djébaïl) vient de gäbal, « entrelacer, » 
et désigne une région montagneuse (cf. l'arabe djébel, 
« inontagne »). Son nom ne se lit qu'une seule fois dans 
le texte hébreu de la Bible, dans Ezéchiel, XXVII, 9, où 
les plus expérimentés des Gihliens, signé Gebnl va-h&kà- 
mêhà (Vulgate : senes Giblit et prudentes ejus), sont 
désignés comme ayant contribué à la fortune de Tyr. Le 


25. — Monnaie autonome de Byhlos. 


Tète de Tyché, diadémée, voilée et tourelée, à droite. — Ñ). Lans 
yaaq. Chronos phénicien, androgyne, à six ailes éployées, 
debout, à gauche. 


Gébal (Gebdl) dont le nom se trouve au Ps, LXXXII, 8, 
dans lénumération des peuples qui se liguent contre le 
Dieu d'Israël, ne doit pas s'appliquer à la ville phéni- 
cienne, d'après l'opinion la plus probable. Voir GÉBAL 2. 
Les Gibliens ou Giblites (hébreu: (iblim; Vulgate : 
Giblii), c'est-à-dire les habitants de Gébal, sont men- 
tionnés : — d° dans le texte hébreu de Josué, XI, 5, où ils 
semblent désignés comme devant ètre conquis par les 
fils d'Israël, mais ce texte, différemment traduit par les 
Septante qui portent l'at Puwceiu, et par la Vulgate 
qui supprime les Gibliens, est probablement fautif; 
— 2 dans IH Reg., v,18 (hébreu, I Reg., v, 32), où il est 
dit que les Gibliens préparèrent les pierres et les hois 
pour édifier la maison du Seigneur, de concert avec les 
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ouvriers de Salomon et ceux de [liram, roi de Tyr. 

Le nom de Gébal, écrit tantôt Gubal, tantôt Gubli, est 
souvent mentionné dans les tablettes de Tell el-Amarna 
et dans les inscriplions cunéiformes. E. Schrader, Die 
Keilinschriften und das alte Testament, 2 édit., in-8". 
Geisson, 1883, p. 185. I devint pour les (Grecs Buéhog 
ou Bios. On sail toute la célébrité que valurent à cette 
ville sainte du paganisme les souvenirs annuellement 
fêtés de la mort el de la résurrection d'Adonis, le Tham- 
muz syrien. Sous la domination grecque, les pèleri- 
nages auprès dn fleuve qui, à la fonte des neiges, rou- 
lant des lerres rouges, semblait encore teint du sang du 
jenne chasseur blessé, devinrent de plus en plus dé- 
Monstralifs ct fréquents. Le sensualisme de ce temps, 
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marbre blanc enfoui à cinq mètres sous terre, et il l'ex- 
ploite en parlie comme carrière de pierres, en partie 
comme trésor archéologique, car il réserve conscien- 
cieusement sous clef, dans un local voisin, les statues, 
les chapiteaux et même quelques-unes des frises décou- 
verles par ses travailleurs. La partie de ce temple qu’il 
nous a été donné de visiter est vraiment magnifique. Les 
nécropoles qui s'étendent au levant de Djébaïl du sud au 
nord offrent aussi un vif intérêt, mais à d'autres points 
de vue. Il semble que lPartiste, y supprimant toute dé- 
coralion, a voulu donner uniquement à la maison des 
morts le caractère de simplicité grandiose qui convient 
à de telles demeures. 


Le type des habilants de Byblos est remarquable de 


26. — Vue de Djébaïl, prise de la forteresse en mai 1899. D’après une pholographie de M. L. Heïdet. 


non moins que le myslicisme naturel aux peuples 
d'Orient, y trouvait largement son compte. Voir THAMMUZ. 

Comme nous le dit IH Reg., v, 18, les Gibliens furent 
de remarquables constructeurs. Nous sommes allés à 
Byblos (fig.26) en mai 1899, et nous avons vu les restes 
de Jeur célèbre architecture. TI n’est pas douleux, pour 
quiconque a examiné les soubassernents de l'enceinte du 
temple à Jérusalem et les grandes pierres de langle 
sud-est du château de Djébail, que, tout en étant d'une 
époque diflérente, les ouvriers qui ont manié et taillé en 
bossage ces énormes blocs de 7 mèlres de long sur deux 
de large sont de la mème école (fig. 27 et 28). Les colonnes 
de granit hleu ou rose couchées à Djébaïl dans le pelit 
porl depuis longtemps ensablé et où n'abordent que cles 
barques de pècheurs, ne suffiraient pas, rongées qu'elles 
sont par le temps et les flots, à nous faire juger du 
goùt que les Gibliens déployérent en archilecture, C'est 
dans les fouilles fortuitement entreprises par un des 
grands propriétaires du pays qu'on doit aller admirer 
Tart des sculpteurs de Byblos., En voulant se bâtir une 
maison, il a mis la main sur un très beau lemple de 


force et d'agililé chez les hommes, de gracieuse afln- 
bilité chez les femmes. Des maisons à l'européenne 
commencent à sélèver un peu partout au milieu de 
ruines qui n'ont, d'ailleurs, rien de triste. La petite 
haie azuréc, dans laquelle l'antique Byblos baiunait ses 
pieds, demeure encore, comme toules celles qui, jusqu’à 
Beyrouth, s’arrondissent successivement en courbes ca- 
pricieuses, le long de jolis et riches villages, un des 
sites les plus enchanteurs que l'antiquité eût trouvés pour 
y établir des ftes de plaisir et des réunions de débauche 
en l'honneur soil d’Adonis, soit de Beltis, la « Dame 
de Byblos ». Les monnaies de cette ville (fig 95) portent 


l'inscription : f wax Lan L, li-Gebal qodset, « à Gé- 
bal la sainte. » Des monnaies de l'époque impériale re- 
présententle même temple de Byblos consacré à Baal et à 
Beltis. (Voir fig. 390, t. 1, col. 1818.) — Voir Corpus 
inscriptionum Semiticarum, in- fo, Paris, 1881, miae 
fasc. 1, p. 1-8; Strabon, xvi, A LEP pe Mission de 
PeO in-P, Paris, 1864, p. 15 53 981 ; E. G. Rey, Étude 
sur les momhients de Tarchitecture militaire des 
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Groisés en Syrie, in-4, Paris, 1871, p. 217-219, avec un 
plan de Djébaïl, pl. xxr. E. LE Canus. 


2. GÉBAL (hébreu : Gebäl; Septante: Codex Alexan- 
drinus : Ceza; Codex Vaticanus : Nabar; Codex Sinai- 
ticus : Tatah), nom d'un peuple mentionné au Ps. LXXXII 
(hébreu, Lxxxn1),8, avec les Moabites, les Ammonites, les 
Amalécites, ete. L'auteur du canlique sacré décrit une coa- 
lition redoutable, formée contre le royaume théocratique 
par toutes les nations voisines, sous l'impulsion de 
lAssyrie. D'après les meilleurs interprètes, cette coa- 
lition n'est autre que la ligue qui eut lieu contre Juda 
sous le roi Josaphat. Cf. IT Par., xx, 1-29, Seulement le 
Psalmisie donne une liste plus complète que le second 
livre des Paralipomènes. Josèphe, Ant. jud., EX, 1, 2, 
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27. — Forteresse de Djébaïl. D'après Renan, Mission de Phénicie. 
Atlas, pl. XXV. 


ajoute aussi aux principaux confédérés « une grande 
multitude d'Arabes ». Si l'on s’en rapporte à la nomen- 
clature du Ps. LXXXI, qui suil à peu près l’ordre géo- 
graphique, il faul placer Gébal au sud ou à l'est de la 
mer Morte. C'est, en elfet, à ces régions qu'appartiennent 
les six premiers peuples cités avec cette tribu, Iduméens, 
Ismaélites, Moabites, Agaréniens, Ammonites et Ama- 
lécites. L'oucst de la Palestine est représenté par les 
Philistins (Vulgate : alienigenæ, « les étrangers ») et les 
habitants de Tyr. Or les auteurs anciens, comme les 
voyageurs modernes, signalent au sud-est du lac Asphal- 
tire, une contrée dont le noi, Djébât, rappelle exacte- 
ment le Gébäl hébreu. D'après Josèphe, Ant. jud., Il, 
I, 2, une partie de PIdumée s'appelait 4 l'ogoxiree, « la 
Gobolitide. » Le même historien, Ant. jud., IX, 1x, 1, 
complétant le récit de IV Reg., xiv, 7, et de I Par., XXY, 
11, dit qu Amasias, roi de Juda, fit la guerre aux Ama- 
lécites, aux Iduméens et aux Gabalites, Les Targums et 
la version samaritaine du Pentateuque mettent souvent 
Gebalah pour « les monts de Séir », Eusèbe et saint Jé- 
rôme, Onomastica sacra, Gœltingue, 1870, p. 125, 149, 


455, 241, ete., font de la Gébalène l'équivalent de l'idumée | 
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ou de la montagne iduméenne, ou tout au moins d'un 
district des environs de Pétra. C’est dans cetle région 
qu'ils placent les villes d'Édom mentionnées Gen., XXXVI, 
31-43, telles que Mabsar, Magdiel, Jétheth, Masréca. Le 
nom de Djébäl demeure encore attaché aujourd'hui au 
prolongement septentrional des monts iduméens, au sud 
de Kérak, entre l'ouadi El-Ahsy et l'ouadi El-Ghuuéir, 
le reste du massif s’appelant Djébel esch-Schérah jus- 
qu'à l'extrémité méridionale. Cf. J. L. Burckhardt, 
Travels in Syria and the Holy Land, Londres, 1822, 
p. #10; E. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 11, p. 154. Gébal du Ps. LXXXH repré- 
sente done, croyons-nous, une peuplade iduméenne. 
Quelques auteurs cependant confondent cette tribu avec 
Gébal ou Byblos, ville marilime de la Phénicie, dont 
parle Ezéchiel, xxvir, 9. Cf. W. “nith, Dictionary of 
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28. — Fragment de mur de la forteresse de Djébaïl. D'après Renan, 
Mission de Phénicie. Atlas, pl XXV. 


the Bible, 2 édit, Londres, 4893, t. 1, p. 1138. Mais, 
dans ce cas, l'auteur sacré aurait plutot uni le nom de 
Gébal à celui de Tyr, et n'eût pas placé au milieu de 
nations du midi et de l’est une ville du nord. 
À. LEGENDRE. 

GEBBAÏ (hébreu : Gabbay; Seplante : Prii: Codex 
Alexandrinus, nées! ; Codex Sinailicus, T'néetc). D'après 
hébreu, ce mot doit s'unir au suivant pour ne former 
qu'un seul nom propre : Gabbay-Sallay. La ponclua- 
tion actuelle de la Vulgate (Gebbai, Sellai) et celle 
des Sepiante séparent les deux mots; mais la virgule 
doit être remplacée par un trait d'union. Gubbay-Sulläy 
était un chef de famille de la tribu de Benjamin, habi- 
tant Jérusalem au temps de Néhémie. II Esdr., x1, 8. 


GEBBAR (hébreu : Gibb@r; Septante : l'aéép). Les 
Bené-Gibbür (Vulgate : « les fils de Gebbar »), au nom- 
bre de qualre-vingl-quinze, retournèrent de la captivité 
avec Zorobabel. I Esd., 11, 20. Le nom de Gebbar, qui 
indique le lieu d'origine de cetle famille, est probable- 
ment une altération du nom de Gabaon, qu’on lit dans la 
liste parallèle de II Esd., vin, 25. Voir GABAON, 7°, col. 91. 


GEBBÉTHON (hébreu: Gibbetôn, « hauteur; » Sep- 
tante : Codex Vaticanus, Beyebwv, Jos., XIX, #4; Tabalov, 
II Reg., XV, 27: XVI, 17; l'efleëdy, Jos., XXI, 23; T'afauwv, 
HI Reg., xvr, 15; Codex Alexandrinus, l'xëxdwvy, Jos., 
XIX, 44; II Reg., xvi, 15; Tabeðav, Jos., xx1, 23; Vul- 
gate : Gebbethon, Jos., xix, 44; II Reg., XV, 27; XVL 15, 
17; Gabathon, Jos., xxf, 23), ville de la tribu de Dan, 
Jos., XIX, 44, donnée aux Lévites, fils de Caath. Jos., 
XXI, 23. Elle est citée, Jos., XIX, 4%, entre Elthécé et 
Balaath, dont malheureusement l'identification précise 
est encore à trouver. Cependant, en tenant compte de 
l'ordre suivi par Josué dans ses énummérations, on peut 
regarder Gebbéthon comme formant, avec Balaath, une 
sorte de transition entre le groupe méridional et le 
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groupe septentrional des villes danites. Voir Dax 2, 
tribu et carte, t. 11, col. 1232. Voilà pourquoi il est per- 
mis, à la suite des explorateurs anglais, de reconnaître 
cette localité dans le village actuel de Qibbiyéh, au sud- 
est de Beit Nehäla. Cf, Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 297; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 69. Elle se 
trouve ainsi non loin d'El-Yehudiyéh, qui représente 
certainement Jud, mentionnée presque immédiatement 
après. Jos., XIX, 45. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gœttingue, 1870, p. 128, 246, signalent, à propos 
de (rabathon de la tribu de Dan, une pelite ville nom- 
mée (Gabe, V'aëë, à seize nilles (près de vingt-quatre 
kilometres) de Césarće. Il est inpossible de chercher 
aussi loin des linites de la tribu la cité dont nous par- 
lons. Qibbivéh n'est plus aujourd'hui qu'un pauvre vil- 
lage réduit à une trenlaine de misérahles habitations, 
dont la moitié sont renverstes ou fort dégradées. Situé 
à l'extrémité de la Séphélah, sur les premiers contreforts 
de la montagne, il a pu avoir autrefois une certaine 
importance. En supposant qu'il représente réellement 
Gebbhéthon, on comprend que les Philistins el les Israé- 
lites s’en soient disputé la possession. Nous voyons, en 
eflet, HI Reg., xv, 27, Nadah, fils de Jéroboan, occupé 
à faire le siège de Gebbéthon, « ville des Philistins, » 
lorsqu'il fut assassiné par Baasa. Un quart de siècle 
plus tard, Amri l'assiégeait encore lorsqu'il fut établi roi 
d'Israël à la place de Zambri. IH Reg., xvi, 15, 17. C'est 
tout ce que l'Écrilure nous apprend sur l'antique cité. 
A. LEGENORE. 
GEBHARD! livinrich Drandanus, luthérien alle- 
mand, professeur d'hébreu à Greifswald, né à Bruns- 
wick le 6 novembre 1657, mort le 1e décembre 1729. 
Voici la liste de ces principaux ouvrages : De nomine 
telragrammato, in-4, Greifswald, 1689; Erercilationes 
anliaberlinæ duodecim in Esaïæ cap. XL et XLI, in-4°, 
Greifswald, 1692; Consensus Judæorum cum Joanne 
Baptista in doctrina de satisfactione Messi ad Joa., 1, 
29, in-4, Greifswald, 1689; Epistola ad amicum de 
resurreclione prima, Apocal., XX, 5, O, in-4°, Greifs- 
wald, 1695 ; De Gog et Magog, Ezech., XXXVII et XXXIX, 
Apoc., Xx, 8-9, in-4, Greifswald, 1695; Isagoge ad 
Apocalypsim divi Johannis apostoli, in-#, Greifswald, 
1696; De Orebhim Elæ nutritoribus, naturales ne corvi 
an homines intelligantur, I Sanr., XVII, 40, in-49, Greifs- 
wald, 1697; Centum loca Novi Testamenti quæ R. Isaac 
fil. Abraham in suo Munimine fidei depravaverat vin- 
dicata, in-4, Greifswald, 1699; In epistolam Judæ 
integra commentatio in qua præcipue orientales epi- 
stolæ versiones examinantur, in-%°, Francfort, 1700, 
publié avec un fragment d'un commentaire de G. Dorsch 
sur la même épitre; De essentiali nomine Dei Jehova 
qua simul fabulæ Schemhamphoraseh origo aperitur, 
Ex., Vi, 2, in-4°, Greifswald, 1701; Succincla exegesis 
in Ps, I et 11, in-4, Greifswald, 1702; Vindiciæ quo- 
rumdam locorum Hebræi codicis adversus Paulum 
Pesron, in-4, Greifswald, 1705; Dispulalio de vulpi- 
bus Simsonis, Jud., xv, 4, in-4, Greifswald, 1707; De 
masilla simsonea, Jud., xv, 19, in-4v, Greifswald, 1707; 
De Beelzebul, Lue., x1, 15, in-4, Greifswald, 1707; Para- 
phrasis epistolæ ad Titum, cum notis et censura in 
versiones Retzii et Trillerii, in-40, Greifswald, 1714. De 
1723 à 1728, il publia en outre des études sur les petits 
prophètes, qui furent réunies en un seul volumne par 
les soins de J. J. Gebhardi sous le titre : Grundliche 
Einleitung in die zwolf kleinen Propheten, in-&, 
Brunswick, 1734. Voir Walch, Bibl, theol., t. 1, p. 864, 
882; t. 1v, p. 564, 590, 723, 706, 764; Le Long, Biblioth. 
sacra, p. 139; Allgemeine deutsche Biographie, t. vin, 
1878, p. 481. B. HEURTEBIZE. 
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près de inême forme et de mème twille que le lé- 
zard, mais d’une configuralion beaucoup moins lé- 
göre (fig. 29). Le gecko possède à chaque patte cinq 
doigls très divergents, munis d'ongles crochus, élargis 
à leur extrémité et pourvus en dessous d'un systéme de 
lanelles imbriquées, permettant à l'animal de faire le 
vide pour s'accrocher aux parois les plus lisses et les 
plus verticales et s'y maintenir nmnobile pendant des 
heures. La peau est de couleur grisûtre, si hien que le 
gecko peut passer inaperçu sur les rochers, les mu- 
railles et les trones d'arbres. Mais cette peau semble 
couverte de pustules ct 
d'écailles granulées, qui 
donnent à ce petit san- 
rien, d'ailleurs timide ct 
inoffensif, une apparence 
répugnanle comme celle 
du crapaud et le font sou- 
vent pourchasser à l'égal 
d'un être venimeux. Le 
gecko pousse un cri ana- 
logue au bruif que pro- 
duil la langue quand on 
la détache brusquement 
de la paroi supérieure du 
palais. Ce cri lui a fourni 
son nom par onomatopée 
dans les langues moder- 
nes. L'animal se nourrit 
exclusivement d'insectes 
et habite surtout les pays 
méditerranéens. — Le gec- 
ko, ptyodactylus gecko, 
est commun en Pales- 
line. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, Paris, 
188%, p. 145. Aussi con- 
jecture-t-on qu'il ‘est dé- 
signé en hébreu par le 
mot `ndqáh, nom d'un 
animal rangé parmi Tau- 
tres sauriens et proscrit 
de l'alimentation. Lev., x1, 30. Le mot &ändqäh viendrait 
de ’änaqg, « gémir, » sans que pourtant celte étyinologie 
s'impose. Les versions ont traduit par puydAr, mygale, 
« musaraigne, » pelit inammifère nociurne peu vraisem- 
blablement mentionné dans cet endroit. Il serait élon- 
nant au contraire que le gecko ne fùt pas nommé en 
compagnie du caméléon et du lézard. CE Tristram, The 
natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 965. 
H. LESÈTRE. 
GEDDEL (hébreu : (riddél), nom de deux person- 
nages que la Vulgate orthographie de facons diverses. 


29, — Le gecko. 


1. GEDDEL (Septante : leng; Codex Alexandrinus : 
Leòna, I Esdr., 11, 56, et Taha; Codex Alexandrinus : 
l'eôèr?, I Esdr., vi, 58), rangé parmi les fils des servi- 
teurs de Salomon, prisonniers de guerre attachés au ser- 
vice du temple. I Esdr., 1, 56. Dans la liste parallele 
IT Esdr., vu, 58, la Vulgate le nomine JEDEL. 


2. GEDDEL (Septante : Tanh), chef de famille parmi 
les Nathinéens revenus de caplivité avec Zorobabel. 
T Esdr., vu, 49. Dans la liste parallèle, } Esde,, 11, 47, 
la Vulgale l'appelle Gaddel. 


GEDDELTHI (héhreu : Giddel{i; Seplante : Too- 
zaber; Godex Alexandrinus : Teoh), lévite, un des 
quatorze fils d'Héman. Avec ses frères, il était chargé 
de chanter et de jouer des instruments de musique dans 
le temple. I Par, XXV 4 Sa famille était la vingt- 
deuxieme de celles qui, à tour de role, servaient dans 
la maison du Seigneur, ÿ. 29. 
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GEDDES Alexander, exégèie ralionaliste écossais, 
né le 4 septembre 1737, à Arradowl, dans le Banifshire, 
mort à Londres, le 26 février 1802. Né de parents catho- 
liques, il se destina à l'état ecclésiastique, se rendit en 
1758 au collège des Ecossais à Paris et apprit l’hébreu au 
cours de l'abbé Ladvocat. Il fut ordonné prètre à Dundee 
en 1764. Ses témérités et ses hardicsses ne tardèrent pas 
à le mettre mal avec l'autorité ecclésiastique. Sa traduc- 
tion anglaise de la Bible avec notes critiques le fit in- 
terdire des fonclions sacerdotales. Le premier volume 
contenant le Pentaleuque et Josué parut, in-49, à Londres, 
en 1792, sous ce titre : The Holy Bible, or the Books 
accounted Sacred by Jews and Christians, otherwise 
called the Books of the Old and New Covenants, faith- 
fully translated from corrected Text of the Originals; 
with various Readings, explanatory Notes, and critical 
Remarks. Le second volume, publié en 1797, contenait 
les Juges, les livres de Samuel, des Rois et les Chro- 
niques. Cette version avait été précédée d'un Prospectus 
of a New Translation of the Holy Bible, in-1°, Glasgow, 
1786, et de À Letter to the Right Rev. the Lord Bishop 
of London, containing Queries, Doubts, and Difficulties 
relative lo a Vernacular Version of the Holy Scrip- 
tures; being an Appendiæ to the Prospectus, in-4, 
Londres, 1787. ENe fut suivie de Critical Remarks on 
the Hebrew Scriptures, corresponding with a new 
Translation of the Bible; containing Remarks on the 
Pentateuch, t. 1 (le seul publié), in-4°, Londres, 1800. — 
Dans ses écrits, Geddes accepte les idées des ralionalistes 
allemands; il cite souvent Eichhorn, le Dr Paulus, ete. 
D'après lui, la Bible est un livre purement hurnain, l'his- 
toire de la créalion et celle de ła chute sont des mythes, 
les miracles racontés dans l'Exode, des fables ou des 
hallucinations; il nie l'inspiration des Écritures, il atta- 
que Moïse comme historien, comme moraliste et comme 
législateur. C'est surtout dans ses Remarques critiques 
(qui ne s'occupent que du Pentateuque) qu'il donne libre 
cours à son sceplicisme. La version resta inachevée. En 
dehors des deux volumes déjà mentionnés, fut publié 
après sa mort, par J. Disney et Ch, Butler: À new 
Translation of the Book of Psalms, from the original 
Hebrew; with various Readings and Notes, in-&, Lon- 
dres, 1807; œuvre inachevée (Ps. 1-cvIn). — Malgré tons 
ses écarts, Geddes prétendait toujours être catholique, Il 
nest pas certain cependant qu'il eût conservé la foi à la 
divinité de Jésus-Christ, Un prêtre francais, appelé Saint- 
Martin, lui donna F'absolution la veille de sa mort, mais 
sans être sûr que le malade eùt sa pleine connaissance, 
J. M. Good, Memoirs of the life and writings of Alex. 
Geddes, in-8, Londres, 1803, p. 525. Jobn Douglas, le 
vicaire apostolique de Londres, ne voulut point permettre 
qu'on célébrât publiquement le saint sacrifice pour le 
repos de son âme. Les rationalistes lui ont décerné de 
grands éloges. IL. Dôring, dans Ersch et Gruber, Allge- 
meine Encyklopüdie, sect. 1, t. LVI, p. 419; H. G. Pau- 
lus, son ami, traduisit en allemand, en 1801, sa Modest 
Apology for the Roman catholics of Great Britain, in-8°, 
Londres, 1800, qui était plus une attaque qu’une défense 
des catholiques. Un autre rationaliste allemand, Jol. Sev. 
Vater, fit entrer les Critical Remarks de Geddes dans 
son Commentar über den Pentateuch, mit Einleitung 
zu den einzelnen Abschnitten des eingeschalten Ueber- 
nn Alex, Geddes's krilischen und exegetischen 
FUR e 3 ing, Halle, 1802. — Esprit bizarre et 
nr tu i 1 prétendait reconnaitre le caractère des 
5 v "orme (le leur nez, Geddes joignait à des qualités 
SES connaissances philologiques 
ot lingnistiques élaient adne ner lüo raste, . i is 
MATE PME à D een Fi son érudition vaste, mais 

M rte A. i a Anasune, Il traite d'une 
iais Se noe ne sr adopte les sens les PILE 
tanis que les catholiques wi i pas US les Dior 
biblica, in-8, Edimbourg ou D Cne HU kaa 

8:1944, p. 202. F. VIGOUROUX. 
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GEDDIEL (hébreu : Gaddiél; Septanle : l'ouër)), fils 
de Sodi, de la tribu de Zabulon, ful un des explorateurs 
envoyés par Moïse dans la terre de Chanaan. Num., 
xiu, 10. 


GÉDÉL!IAS (hébreu : Gedalyähü; Septante : T'oôo- 
Xtu:), fls de Phassur, un des principaux personnages de 
Juda qui demandérent au roi Sedécias la mort de Jérémie 
et le firent jeler dans une prison soulerraine. Jér., 
XXXVIL, À, 4, G. 


GÉDÉON, non de trois Israéliles dans la Vulgate. 


41. GÉDÉON (hébreu : Gid'ôni; Septante : l'xfswvt; 
Codex Alexandrinus : laëewvi), le père d'Abidan qui 
était chef de la tribu de Benjamin pendant le séjour au 
désert du Sinaï. Num., 1, 1f; 11, 22: vit, 60, 65; x, 24. 


2. GÉDEON (hébreu : Gide‘ün, « celui qui abat; » 
Septante : l'esswv), le cinquième juge d'Israël et le plus 
grand de ious, après Samuel. 

J. GÉDÉON AVANT SA JUDICATURE. — l° Tribu et fa- 
mille. — Il était de la tribu de Manassé el de la famille 
d’Abiézer. Voir t. 11, col. 216%. Celte famille tenait un 
rang modeste dans la tribu. Jud., vi, 15. Le père de Gé- 
déon se nommait Joas et habitait Éphra. Jud., vi, tl. 
Gédéon lui-même élait un homme vigoureux et de belle 
taille. Jud., vun 18, — 2% Vocation. — Quand'il fut choisi 
par: Dieu pour délivrer ses contemporains, il était occupé 
à dépiquer les épis de blé, non dans l'aire, mais dans le 
pressoir, probablement dans la cuve supérieure où on 
foulait les raisins, par crainte des Madianites. Voir t. 11, 
col. 1869. Depuis sept ans, en ellet, cette peuplade oppri- 
mait les Israélites, coupables d'idolätrie. Chaque année, 
les Madianites, avee les Amaléeites el les Arabes nomades, 
faisaient des razzias sur les terres des Hébreux, Ils par- 
couraient le pays «le l'est à l'ouest, dressaient leurs tentes 
au milieu des chainps ensemencés el pareils à une nuée 
de sauterelles, dévoraient les récoltes et enlevaient les 
bestiaux. Les habitants se réfugiaient alors dans les mon- 
tagnes et se cachaient dans les cavernes. Instruits par 
l'épreuve, ils se ressouvinrent enfin du Seigneur qui, sa- 
tisfait de leur repentir, leur fit annoncer par un prophète 
leur prochaine délivrance. Jud., vI, 1-10. Jéhovah suscita 
Gédéon pour celte œuvre de libération. Un ange apparut 
au fils de Joas sous le térébinthe qui s'élevait auprès du 
pressoir, et lui dit : « Le Seigneur est avec vous, vail- 
lant héros. » Gédéon s’enquit auprés du messager céleste 
qu'il ne connaissait pas et qu'il prenait pour un voya- 
geur, des motifs pour lesquels Dieu abandonnait son 
peuple aux coups des Madianites. L'ange lui révéla alors 
la anission dont il était chargé et lui annonça que Dieu 
l'avait choisi pour délivrer Israël. Surpris, Gédeon ob- 
jecta Thumble condition de sa famille. L'ange le rassura 
et lui promit le secours divin et la victoire. Par pru- 
dence et non par défiance, Gédéon demanda un signe 
visible de sa mission et une garantie de eette promesse. 
Les exégètes se partagent sur la nature du signe de- 
mandé. La plupart estiment que Gédéon, en apprètant 
un chevreau et des pains sans levain, voulait offrir un 
sacrifice à l'ange du Seigneur. Mais les plus récents ne 
voient dans ces apprêts qu'un repas préparé à Fenvoyé 
céleste, Celui-ci manifesta sa puissance, en faisant jail- 
lir du rocher un feu miraculeux qui consuina les mets 
apportés. Gédéon reconnut seulement qu'un ange du 
Seigneur luj avait apparu et il craignail de mourir; 
mais Dieu le rassura et lui dit de se tenir en paix. Gé- 
déon éleva en souvenir de celte apparition un autel qu il 
appela : « La paix de Jéhovah. » — 3° Préparation à la 
mission. — La nuit suivante, Dieu lui ordonna de renver- 
ser l'autel de Baal et L’éséradh, c'est-à-dire le pieu qui 
svinbolisait la déesse Astarté ou le hois qui lui était 
consacré, voir t. 1, col. 1074; et d'élever à leur place un 
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aulel au vrai Dieu. Le père de Gédéon honorait ces 
fausses divinités, et Jéhovah voulait éprouver la fidélité 
du héros qu'il avait choisi pour délivrer son peuple. 
Gédéon devait brûler en holocausle avec le bois coupé le 
taureau de sept ans, qui appartenait à son père. On a 
remarqué que l’âge de la victime correspondait au 
nombre des années d'oppression des Israélites. Gédéon 
exécuta les ordres divins avec l'aide de dix de ses servi- 
teurs; mais il le fit de nuit par crainte de ses parents et 
de ses compatriotes qui étaient idolätres. Ceux-ci, irrités 
de cet acte qu'ils tenaient pour une profanation, en re- 
cherchèrent l'auteur et, quand ils surent que c'était Gé- 
déon, ils voulurent le faire mourir. Mais Joas, sonmé 
de livrer son fils, le sauva par un heureux trait Ules- 
prit; il répondit que Baal offensé avait à venger lui- 
même son honneur oulragé, Comme le dieu ne le put 
et laissa en vie son insulteur, Gédéon reçut dés lors le 
surnom de Jérobaal, en hébreu Yerubba'al, « que Baal 
plaide (sa cause). » Jud., vi, 11-32. Si Gédéon offril un 
holocauste, sans être prêtre et contrairement à la loi, ce 
fut par l'ordre de Dieu. Talmud de Jérusalem, traité 
Meghilla, 1, 12, trad. Schwab, t. vi, Paris, 1883, p. 225. 
IT. JUDICATURE DE GÉDÉON. — 1° Débuts, — Le sauveur 
d'Israël élait désigné; on attendait l'ennemi. Bientôt il 
passa le Jourdain et vint camper dans la vallée de 
Jézraël. Le nouveau juge, revêtu de l'esprit de Dieu, fit 
sonner de la trompette et convoqua d'abord sa funille, 
puis sa trili, ensuile les lribus voisines d'Aser, de Za- 
bulon et de Nephthali, Avant de se mettre en campagne, 
il fut encouragé par le double miracle de la toison, d'a- 
bord inondée de rosée sur la lerre sèche, puis, par 
contre épreuve, desséchée sur la terre humide, Quelques 
commentateurs, saint Augustin, Quæst, in Meptat., Vi, 
COX XXI, col. 813; Rupert, De Trin., In adl 10, 
t czxvii, col. 1036, let des théologiens, nolaimment 
saint Thomas, 22 2s, q. xcvi, a. 2, ad 3m, ont pensé 
que dans celte circonstance Gédéon avait tenté Dieu et 
n'ont pas osé l'excuser de tout péché. Mais la plupart, Ori- 
gène, In lib. Jud., Hom. IX, 4, 1. xix, col. 983, saint Am- 
broise, De Spiritu Sancto, 1, prol, 6, & XYI, col. 705, 
saint Isidore, Quæst, in lib. Jud., 4, n° 2, t. LXXXII, 
col. 382, Raban Maur, Comment. in lib. Jud., 11, 3, 
t. cvm, col. 1159, ont approuvé sa conduite. Dieu, en 
eflet, obéit à son désir et ne lui reprocha pas l'indiseré- 
tion de sa demande. l'ailleurs, le signe était nécessaire 
pour les soldats dont Gédéon prenait le commandement 
plutôt que pour le chef lui-anème. F. de Hummelauer, 
Comment, in lib. Judicum, Paris, 1888, p. 154-155. 
: — 2% Choix des comballants. — Ainsi affermi, Gédéon alla 
camper de nuit avec ses troupes à la fontaine d'Harad. 
Les Madianites étaient dans la plaine à ses pieds. La 
vicloire promise ne devait pas venir de la force des 
combattants, mais de la puissance divine. Aussi par ordre 
du Seigneur, l'armée qui se montait à 32 000 hommes 
fut finalement réduite à trois cents. Les timides, dont le 
courage aurait défailli à l'heure de fa bataille, se reti- 
rèrent au nombre de 22000. Une épreuve, suggérée par 
Dieu, diminua dans une proporlion plus grande encore 
le chiflre des soldats inlrépides. Tous ceux qui, pour 
désaltérer leur soif, mirent genou en terre furent exclus; 
ceux qui se contentèrent de tremper leurs lèvres dans 
Fonde rafraîchissante furent élus et il ne s'en trouva 
que 300. Ce n'étaient pas les plus lâches, comme l'ont 
prétendu Josèphe, Ant. jud., V, VI, 4, et Théodoret, 
Quæst. in Jud., inl. XVI, 1. LXXX, col. 504, pour rchaus- 
ser le caraclėre miraculeux de la victoire de Gé- 
déon. C'étaient plutôt les plus intrépides et les plus 
aptes à un audacieux coup de main. D'ailleurs, leur ar- 
deur à poursuivre les Madianites fut une preuve de leur 
courage. Jud., vir, 1-8. — 3° Gédéon au camp des Ma- 
dianites. — La at qui suivit le renvoi des troupes, 
Dieu voulut fortifier encore la confiance de Gédéon et lui 
donner une nouvelle assurance de la victoire. Il lui or- 
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donna de pénétrer en espion avec un seul serviteur au 
camp des ennemis. Gédéon s'y introduisit du côté où 
veillaient les sentinelles, et il entendit un soldat de garde 
raconter à un de ses compagnons un songe dans lequel 
il avait vu une miche ronde de pain d'orge, cuite sous 
la cendre, rouler dans le camp et y renverser une tente 
qu'elle avait rencontrée. Le compagnon d'armes inter- 
préta ce songe mystérieux dans ce sens que le Seigneur 
avait livré l'armée madianite à l'épée de Gédéon. En- 
couragé par cette explication, Gédéon revint vers ses 
hommes et les éveilla pour le combat. Jud., vit, 9-15. — 
& Bataille et victoire. — Il les partagea aussitôt en trois 
groupes. Chacun fut muni d'une trompette et d'un vase 
qui cachait un flambeau. Voir Cruce, t. 11, col. 1138-1139. 
Le chef expliqua à tous sa tactique : il voulait surprendre 
les ennemis endormis et jeter la panique parmi eux. 
Les groupes se porteront donc dans trois directions dil- 
férenies, comme pour entourer le camp ct le cerner. On 
venait de relever les postes au commencement de la 
seconde veille. A la faveur des ténèbres, les irois 
cents soldats se disposent en cordon et au signal con- 
venu, ils sonnent tous ensemble de la trompette, brisent 
les pots de terre et font briller leurs torches allumées, 
Tis poussent en même temps, de toutes leurs forces, le 
cri de guerre : « Le glaive de Jéhovah et de Gédéon ! » 
Eveillés en sursaut, les Madianites furent saisis d’une 
panique indescriptible. Ils tournérent leurs armes les 
uns contre les aulres el s’enlr'égorgèrent. Les soldats de 
Gédéon furent vainqueurs sans conp férir, Ceux des 
ennemis qui échappèrent au premier carnage s'enfuirent 
dans la direction du Jourdain. Ils furent poursuivis par 
les tribus d'Aser, de Nephthali et de Manassé. Gédéon 
manda aux Éphraïmites de prendre les devants et d'oc- 
cuper les gués du fleuve. Hs tuèrent deux chefs madia- 
nites, Oreb et Zeb, et apportèrent leurs têtes à Gédéon. 
Jud., ir, 16-25. Ils se plaignirent arrogamment de 
n'avoir pas été appelés au combat et dans leur mécon- 
tentement, ils faillirent en venir à la violence. Gédéon 
les apaisa, en faisant une réponse habile à leur plainte 
insolente, Il amoindrit modestement son rôle et grandit 
le leur. « Que pouvais-je faire, dit-il, qui égalàt ce que 
vous avez Mit? Le grapillage d'Éphraïm ne vaut-il pas 
mieux que la vendange d'Abiézer? Le Seigneur a livré 
entre vos mains les princes de Madian, Oreb et Zeb. 
Qu'ai-je pu faire qui approchât de ce que vous avez fait! » 
Jud., vur, 1-3. M. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 0 édit., 1896, 1. 111, p. 150, place cet événe- 
ment à la fin de l'expédition et trouve dans le récit une 
anlicipalion. Les têtes des deux chefs madianites furent, 
en effet, portées à Gédéon sur la rive gauche du Jour- 
dain. Jud., var, 25. — 5e Poursuite des fugitifs. — La 
vaillante troupe des trois cents se lança de son côté à la 
poursuite des fuyards el passa le Jourdain sur les traces 
des deux éinirs, Zébće et Salmana. Exténuée de fatigue, 
elle ne pouvait plus avancer, Son chef demanda aux 
habitants de Soccoth et de Phanuel des vivres pour la 
réconlorter; il essuya un arrogant relus et remit sa 
vengeance après l' xpédition. Conlinuant sa course, il 
atteignit les deux chefs à Karkor où ils se reposaient 
avec quinze mille hommes. Les fugitifs, se croyant en 
sůrelé, furent surpris et n ‘opposèr ent aucune résistance. 
Les deux émirs furent pris et leur armée mise en 
déroute. Revenu du combat, Gédéon appliqua aux 
habilants de Soccoth et de Phanuel les châtiments dont 
il les avait menacés. Íl aballit la tour de Phanuel après 
avoir tué ses habitants, et il fit périr, en les roulant 
dans les ronces et les épines, les soixante-dix-sept chefs 
de famille de Soccoth. Voir t. 11, col. 1896. Il lui restait 
à venger, sur les deux émirs prisonniers, la mort de ses 
frères qui avaient été tués au mont Thabor. Il chargea 
de ce soin Jéther, son fils aîné. Celui-ci, qui n'était 
encore qu'un jeune hornine, hésila à tirer son épée. 
Zébée et Salmana demandèrent à être frappés de la 
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main de Gédéon; ils ne voulaient pas subir l'humiliation 
de périr sous les coups d'un enfant. Gédéon les tua et 
s'einpara des ornements qui pendaient au cou de leurs 
chameaux. Jud., vor, 4-21. — La victoire remportée par 
Gédéon sur les Madianites eut des résultats décisifs. 
Getle peuplade, jusqu'alors si redoutée des Israclites, fut 
entièrement humiliée et ne put plus lever la tête devant 
eux. Jud., vin, 28. Elle ne compta plus parmi les ennemis 
du peuple de Dieu et son histoire prit fin. Aussi la ba- 
taille qui l'écrasa laissa un souvenir ineffaçable en Israël. 
Elle fut célèbre autant que le passage de la mer Rouge 
ct elle fut souveni citée comme un exemple saisissant 
de la protection divine. 1 Reg., x11, 11; Ps. Lxxxu, 12; Is., 
xX, 26. Isaïe, 1x, 4, l'a appelée « la journée de Madian ». 
TI. GÉDÉON APRÈS SA MISSION. — 1° Il refuse le pou- 
voir royal. — Celte victoire excita l'enthousiasme au 
point que les Israélites offrirent à Gédéon la royauté 
hérédilaire. « Les maux qu'ils avaient souflerls, faute 
d'un chef qui sût organiser la résistance et se metlre à 
leur tête, la bravoure, l'intrépidité, l'habileté, la sagesse 
et la fermeté de Gédéon leur firent comprendre les 
avantages d'une union étroite entre les différentes tribus, 
sous un mailre qui, réunissant en faisceau ces forces 
éparses, pourrait les rendre invincibles. » F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6: édit., 1896, 
t. 11, p. 149, Gédéon eùt été digne d’être le premier roi 
de son peuple. I avait la taille et la prestance d’un fils 
de roi, Jud., vnr, 18; c'était un héros et un habile poli- 
tique. Mais sa magnanimité égalait son courage. Il refusa 
modestement le commandement suprême et il rejeta les 
oflres séduisantes de ses compalriotes par un motif de 
foi et de piété. « Je ne serai pas votre maître et mon fils 
ne sera pas volre maître; c’est Jéhovah qui sera votre 
maitre. » — 2 Gédéon se fait un éphod. — Le libérateur 
d'Israël, qui s'était honoré par le refus du pouvoir royal, 
demanda, comme part du butin, les pendants d'oreilles 
en or qui avaient été pris aux ennemis. On s'empressa 
de satisfaire à son désir et chaque soldat jela sur un 
manteau, élendu par terre, tous les nézem qui étaient 
en ses mains. I y en eut dix-sept cents sicles d’or 
pesant, sans compler les ornements, les colliers précieux 
ct les vôlements d'écarlate des chefs imadianites. Avec 
toutes ces richesses, Gédéon fit plus tard un éphod, non 
une idole, mais un vêtement sacré (voir t. 11, col. 1868), 
qui devint une occasion d'idolätrie pour le peuple et de 
Scandale el de ruine pour sa propre famille. Gédéon 
prévil-il ces conséquences graves de son aclion ct fut-il 
coupable d'avoir fait confectionner ce riche vêtement 
sacerdolal? Saint Augustin, Quæst. in Heptat., vn, 4l, 
t. XXXIV, col. 806, 807, le pense; il lui reproche d'avoir 
transgressé une loi divine et d'avoir ainsi cominis une 
faute. On peul toutefois justiliee sa conduite per- 
sonnelle, préjuger de ses bonnes intenlions et ne pas le 
rendre responsable des abus qui se sont produits après 
sa mort. Cf. de Humminelaucr, Comment, in lib. Judie., 
Paris, 1889, p. 176-177, — 39 Derniers événements de la 
vie de (rédéon. — Après sa victoire, le libérateur d'Israël 
retourna simplement à sa terre d'Éphra. Il y vécut qua- 
rante ans encore au milieu de ses nombreux enfants. 
I avait soixante-dix fils, nés de plusieurs femmes. Une 
épouse de second rang qu'il avait à Sichem fut mére 
d'Ahhnélech, IE mourut dans une heureuse vieillesse et 
i pui à Ephra dans le tombeau de son père Joas. 
Fm à 5a morl, les Israélites oublicrent le Seigneur qui 
yi MD ri 1. TS et retonbérent dans le 
E (déc ue g e furent aussi ingrals envers 
Voir ABIMÈLECIH. L | B LPS UNE 24-35. 2 
Sai + 1, Col. 54-58. Cf. Glaire, Les Livres 
daints vengés, Paris, 1845, t. 1r oo ao 

Bible el les découvertes mode SA A ON ia Cr 
tait, p. 131155; Card E nes, Ge édit., Paris, 1896, 
l ihz Mergnan, De Moïse à David, Paris 
1896,'p. 101-415; F. de Hummelauer Comment in Judi | 
et Ruth, Paris, 1888, p. 133-180. Í i * 
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3. GÉDÉON. Un des ancêtres de Judilh, de la tribu 
de Siméon. Il était fils de Raphaïm et père de Jammor, 
Judith, vii, 4, d’après la Vulgate. Le nom est omis dans le 
Codex Vaticanus, mais se trouve dans l'Aleæandrinus. 


GÉDÉRA (hébreu, Lag-Gedéräh, avec l'article, « le 
parc de troupeaux, » Jos., xv, 36; sans article, I Par., 
Iv, 23; Septante, l'érpx, Jos., xv, 36; l'aëtsa; Codex 
Vaticanus, l'aéanpa; Codex Alexandrinus, T'aënp&, 
I Par., 1v,23), ville de Ja tribu de Juda. Jos., xv, 36. Elle 
fait partie du premier groupe des cités de « la plaine » 
ou de la Séphélah, et est mentionnée entre Adithaïm et 
Gédérothaïn, qui malheureusement ne nous fournissent 
aucune indication pour son emplacement. Plusieurs 
auteurs pensent que c'est le Teĝovp, Gedur, d'Eusébe et 
de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, 
p. 127, 245, appelé de leur temps « Feĝsovs, Gedrus, 
grand village situé à dix milles (près de quinze kilo- 
mètres) de Diospolis (Ludd ou Lydda), sur la route 
d'Éleutbéropolis (Beit Djibrin) ». En acceptant cette 
assimilation et en suivant ces données, on arrive facile- 
ment à une localité acluelle, Khirbet Djediréh, siluée à 
la distance voulue au sud-est de Ludd, au sud-ouest 
d'Amouas, et dont le nom répond exactement à celui de 
l'antique cité biblique. L'arabe BA, Djediréh, re- 
produit très bien, en effet, même comme signification, 
l'hébreu 5773, Gedéräh. Cette identification est acceptée 


par les explorateurs anglais, Survey of Western Pales- 
tine, Memoirs, Londres, 1881-1885, t. 11, p. 43; (r. Arm- 
strong, W. Wilson et Conder, Names and places in the 
Old and New Testament, Londres, 1889, p. 67; par 
Grove el Wilson dans Smith, Dictionary of the Bible, 
2e édit., Londres, 1893, t. 1, p. 1140; J. A. Selbie dans 
J. Hastings, Dictionary of the Bible, Édimbourg, 1898, 
t. 11, p. 118. Rien ne prouve cependant que le Gedur 
d'Eusébe el de saint Jérôme soit la Gédéra de Josué. 
Ensuite Djédivéh nous parait entrer un peu avant dans 
la tribu de Dan, bien qu'à la rigueur l'extrême limite de 
Juda ail pu s'étendre jusque-là. — T est un autre site qui 
concorderait mieux, selon nous, avec la frontière de la 
tribu, Cesl celui de Qatrah, au sud-est de Yebna. Il est 
clair que l'arabe 3. Qatrah, wa pas avec le nom 
hébreu la mêine correspondance philologique que Dje- 
diréh, Il est vrai cependant que les Arabes d'Égypte et 
ceux du sud de la Palestine, au lieu de prononcer 
Qatrah, disent Gadrah en adoucissant les deux pre- 
inières consonnes, ce qui rend plus sensible la ressem- 
blance des deux noms. Malgré cela, si l'on comprend le 
changement du 3, ghimel, en S, goph, il est plus diffi- 
cile expliquer celui du +, daleth, en b, zá. Cf. G. 
Kampiimeyer, Alte Namen im heutigen Palästina und 
Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, Leipzig, t. xv, 1892, p. 19-21; 1. xvi, 1895, p. 31. 
L'identilication de Gédéra avec Qatrah est adınise par 
Van de Velde, qui écrit le nom Gheterah où Ghederah, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, 
Gotha, 1858, p. 313; Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855. t. 11, p. 166; par V. Guérin, Judée, t. 1, 
p. 35; Fillion, Atlas géographique de la Bible, Paris, 
1890, p. 26; K. Buhl, Geographie des alten Palästina, 
Leipzig, 1896, p. 188. Le village de Qatrah, situé sur une 
faible éminence, au milieu de la Séphélah, compte six 
cents habilants. Les maisons sont bâties en pisé. Aulour 
d'un grand puits à noria, probablement antique, gisent 
six tronçons de fùts de colonnes de marbre gris. Des 
haies de caclus environnent le bourg et servent de clô- 
ture à des plantations de figuiers et d'oliviers. Plusieurs 
inagniliques acacias mimosas s'élèvent aussi sur divers 
points. Cf. V. Guérin, Judée, t. 1, p. 35. — Le nom de 
Gedèrih indique, par sa signification de « pare aux 
troupeaux », que la ville était principalement habitée par 
des bergers, ou du moins que sa plus grande richesse 
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consislait en troupeaux de moutons et de brebis. L’his- 
toire de cette localité nous est inconnue, ct il n’en est 
fait mention qu'une autre fois dans l'Écriture. Dans 
I Par., 1v, 23, selon l'interprétation la plus probable, il 
est question des potiers, descendants de Séla, fils de 
Juda, « qui habitaient Neti‘im et Gedéräh. » La Vul- 
gate a traduit ces deux noms propres par des noms com- 
muns : « Ce sont les potiers qui habitaient dans les 
plantations et dans les haies. » Mais les Scptante sont 
plus exacts en rendant le texte par èv ’Araïu xai l'aëtpa. 
— Il est une autre Gedéräh, désignée seulement dans 
l’ethnique hag-Gedêrüti, Vulgate, Gaderothites, et patrie 
de Jézabad. I Par., x11, 4. Tl ne faut pas la confondre 
avec celle dont nous venons de parler, puisqu'elle appar- 
tenait à la tribu de Benjmnin. C'est aujourd'hui Djédi- 
réh, à une demi-heure au nord-est d'El-Djib. Voir 
‘GADÉROTHITE, col. 83. A. LEGENDRE. 


GÉDÉRITE (hébreu hag-Gedéri, avec l'article; 
Septante : 6 l'edwgeirnc; Vulgate : Gederiles), originaire 
de Gader ou Beth-Gader. Balanan, à qui David avait 
confié l'administration de ses oliviers et de ses sycomores 
dans la Séphélah, était Gédérite. I Par., xxvi, 28. Ce qua- 
lificatif pourrait signifier également originaire de Gédor. 
Voir BALANAN 9, t. 1, col. 1400. 


GÉDÉROTHAÏM (hébreu : Gedérétäim, « les deux 
parcs à troupeaux; » Seplante : xa ai Emaddets asc), 
ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois 
dans l'Ecriture, Jos., xv, 36. C'est la dernière du premier 
groupe de « la plaine » ou de la Séphélah, On se de- 
inande cependant comment il faut considérer ce nom. 
Les Septante, en mettant ici : xa} at Emavhers autho, «et 
ses parcs à brebis, » ont bien lu Gedérüt, mais avec le 
pronom suffixe, et ont appliqué le nom commun à la 
ville précédente, Gédéra (hébreu : kag-Gedêrâh), dont 
il indiquerait une simple dépendance. De cette façon, le 
nombre des cités énunérées, Jos., xv, 33-86, est bien 
de quatorze, comme porte le texte, tandis que, avec 
Gédérolhaïm, il faudrait dire quinze. Voilà pourquoi 
quelques auteurs veulent voir ici une vieille glose, ou 
une faute de copiste, une sorte de répétition occasionnée 
par le mot précédent, Lag-Gedérah. Ce n'est pas im- 
possible; mais la question du chiffre n'est pas une raison 
suffisante, car on rencontre ailleurs la même difficulté. 
C'est ainsi qu'au y. 32 du même chapitre, à la récapitu- 
lation des villes du Négeb ou du midi, le texte donne le 
nombre de 29 seulement, alors qu'en réalité l'énumé- 
ration se compose de 36 noms. Celte divergence pro- 
vient on de ce qu'une erreur s’est glissée dans les lettres 
qui marquaient les chiffres, ou de ce que quelques-uns 
de ces noms doivent être réunis pour ne désigner qu’une 
seule et même localilé. Les Septante, du reste, dans le 
groupe dont fait partie (rédérothaïm, offrent d'assez 
nombreuses variantes, noms changés ou supprimés 
comme Adithaïm. Il est permis, malgré ces obscurités, 
de suivre l'hébreu et la Vulgate, et de regarder Güdé- 
rothaïn comme une ville. Mais, dans ce cas, il ne faut 
pas la confondre avec Gadéroth ou Gidéroth, imen- 
tionnée après, ¥. 4l, dans le second groupe de « la 
plaine ». Son emplacement est absolument inconnu. 

$ A. LEGENDRE. 

GEDOR (hébreu : Gedôr), nom d'un ou de plusieurs 

Israćlites et de diverses localités de Palestine. 


1. GÉDOR (Scptante : Tecovp), Benjamite, ancêtre de 
Saül, donné comme fils d'Abigabaon ou Jéhiel. I Par., 
VII, 31; 1x, 37. Voir ABIGABAON et JÉIIEL. 


2. GÉDOR (Scptante : Teñwp), selon les uns, fils de 
Phanuel, descendant de Juda. I Par.,1v, 4. Selon d’autres, 
Gédor est plus probablement un nom de ville, fondée 
par les enfants de Phanuel. En effet, le contexte le de- 
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mande. Dans la phrase « Phanuel, pére de Gédor, et 
Ézer, père d'Ilosa, sont les fils de Iur, premier-né 
d'Éphrata, le père, de Bethléhem », Bethléhem et Hosa, 
I Par., x1, 29, étant des noms de ville, Gédor doit, par une 
sorte de parallélisme, être considéré comme un nom de 
lieu. Ce doit être vraisemblablement la Gédor de Juda 
qui est mentionnée dans Josué, xv, 58, aujourd'hui 
Djedür. Voir GÉDOR 4. 


3. GÉDOR (Sepiante : Pecop), fils de Jared, descendant 
de Juda, selon les uns. I Par., 1v, 18. Mais il est, comme 
pour le précédent, plus naturel d'y voir un nom de lieu. 
Jared père de Gédor signilicrait Jared fondateur de 
Gédor. En ellet, dans la phrase « La femme (de Méred) 
Judaïa enfanta Jared père de Gédor et Héber père de 
Socho, et Ieuthiel père de Zanoé », Socho et Zanoé étant 
des noms de ville, Gédor doit être également un nom de 
lieu, le même probablement que le précédent : d'après 
cela la ville de Gédor aurait été habitée par les descen- 
dants de Jared comme par ceux de Phanuel. Voir GÉDOR 
2 et. E. LEVESQUE. 


4. GÉDOR (hébreu : Gedôr; Seplante : Codex Vali- 
canus, ledy; Codex Alerandrinus, l'sôws), ville de 
la tribu de Juda. Jos., xv, 58. Elle fait partie du qua- 
trième groupe des cités de « la montagne », et est men- 
tionnée immédiatement après Halhul et Bessur. Or, ces 
deux dernières sont parfaitement connues : Halhul 
(hébreu : Halküt) existe encore aujourd'hui exactement 
sous le même nom, {Halhül, à une heure et demie au 
nord d'Hébron, et Bessur (hébreu : Bêt-Şår) survit 
dans Beit-Sûr, un peu au-dessus du village précédent, 
vers le nord-ouest. C'est donc dans le massif mon- 
tagneux qui se trouve au nord d'IHébron qu'il convient 
de chercher Gédor. On trouve, en effet, à cinq kilo- 
mètres au nord de Beit-Sur, une localité dont le nom, 

J>, Djedür, reproduit incontestallement la forme 


hébraïque, “73. C'est probablement le village de Ga- 


dora, l'ardwpa, qu'Euséhe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gœttingue, 1870, p. 127, 245, signalent prés du 
Térébinthe, comme représentant l'antique cité de Juda 
qu'ils nomment Gaddera, V'aëeipa. « Khirbet Djedir 
consiste en un amas de ruines peu distinctes, sur une 
colline que borde, au nord et à l’ouest, une profonde 
vallée. L'emplacement que ces ruines occupaient est 
maintenant envahi par un fourré de chênes verts, d'ar- 
bousiers et de téréhinthes à l'état de simples broussailles. 
Un magnifique chêne, aux proportions colossales, s'élève 
sur le point culminant de la colline. Les siècles en s'ac- 
cumulant sur cet arbre n’en ont point lari la sève; 
peut-être est-il contemporain des derniers âges hé- 
braïques de la petite ville dont les vestiges l'entourent. 
Celle-ci, sauf les arasements d’un mur d'enceinte et de 
quelques maisons, sauf aussi deux citernes, est comple- 
tement détruite, » V. Guérin, Judée, t. 111, p. 380. Cf. 
E. Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
1856, t. 111, p. 283; Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. rm, p. 318, 354. — 
Gédor se retrouve deux fois dans les fragments génta- 
logiques de la maison de Juda. I Par., 1v, 4, 18. Voir 
sur ce sujet GÉDOR 2 et3. A. LEGENDRE, 


5. GÉDOR (hébreu : hag-Gedôr, avec l'article; Sep- 
tante : l'eîwp), patrie de Jéroham, dont les deux fils, 
Joéla et Zabadia, sont mentionnés parıni les héros qui 
vinrent rejoindre David à Sicelég. I Par., x1, 7. Cette 
ville est-elle identique à la précédente, cité de Juda, 
Jos., XV, 58? Plusieurs commentateurs le croient, 
comme ils voient dans Gadéroth (hébreu : hag-Gedéräti, 
« de Gédérah »), du Ÿ. 4, Gédéra (hébreu : hag-Gedê- 
råh), ville de la Séphélah, Jos., xv, 36. Cf. Clair, Les 
Paralipomènes, Paris, 1880, p. 151; Fillion, La Sainte 
Bible, Paris, 1896, t. m, p. 55. Cependant on peut 
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objecter : 19 que les héros qui abandonnent Sauül sont 
appelés ses « frères », c’est-à-dire ses compatriotes, 
« de Benjiunin; » I Par., xir, 2; — 2° que les villes d'où 
ils sont originaires appartiennent à la tribu de Ben- 
jamin : Gabaa, Anathoth, Ÿ. 3; Gabaon, F. 4; — 3° que 
Gadéroth elle-mème, Ÿ. 4, peut parfaitement être le vil- 
lage actuel de Djédiréh, tout près C El-Djib ou Gabaon. 
On pourrait donc chercher aussi Gédor, de I Par., XII, 
7, dans la même tribu, à moins d'adineltre, avec certains 
auteurs, que des funilles benjamites étaient venues 
s'établir dans des villes de Juda. Cf. C. F. Keil, Chronik, 
Leipzig, 1870, p. 138. À. LEGENDRE. 


6. GÉDOR se lit dans le texte héhreu de I Par., iv, 
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la vallée, est totalement inconnu. Il était probablement 
Chananéen, car c’est dès le temps de Josué, xv, 8, que 
cette appellation apparait. La vallée de Hinnom (fig. 30). 
commence à l'ouest de Jérusalem, à la piscine appelée 
aujourd'hui Birket Manilla, à une altitude de 783 mètres. 
Elle se dirige d’abord vers le sud-est, puis descend vers le 
sud, en contournant le moni Sion, et reprend la direction 
de l’est pour aboutir à la vallée du Cédron, au sud de 
la colline d'Ophel, à une altitude de 615 mètres. La lon- 
gueur totale de la vallée est de près de # kilomètres. 
Elle s'appelle aujourd'hui ouadi er-Rabübi, Elle n’est 
point arrosée; mais la culture y est assez florissante en 
plusieurs endroits. Dans d'autres, surlout au sud, sur 
les pentes du mont du Manvais-Conseil, sont des escar- 


30. — La vallée de Gécnnom. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


39; mais la Vulgate porte Gador. Il ne s’agit proba- 
blement pas ici de la cité de Juda qui est identifiée avec 
Khirbet Djedůr. Voir Ganor, col. 34. 


7. GÉDOR (7 Keëowv, I Mach., xv, 39; + Kesôpo, 
I Mach., xv, 40), ville de Palesline, fortifiée par Cen- 
débée, commandant syrien du littoral. L Mach., XV, 99, 
40. La Vulgate l'appelle Cédron plus loin, I Mach., XVI, 
9, nom que lui donne le texte grec, I Mach.. xy, 39, C’est 
Peut- ètre l'antique Gédéra de Jos., xv, 86. Voir CEDRON 
2, t. 11, col. 386, et GÉDÉRA, col. 150. A. LEGENDRE. 


 GÉENNOM (hébreu: Gé bén-Hinnôm, Gé Hinnôm 
GË Hinno ; 
A pa epea fois en chelib, IV Reg., xx111,10 ; Gê 
ê- in ; Sept: ve Fe 3 r 
ce js ee Septante : papayé vtoð Evvóu, Dé Bevewvou, 
Sd se Geennom, Jos., xvii, 16; Vallis En- 
ONT BS PE os filiorum Ennom, Vallis Benennom) 
nom d'une vallée située : ane TR: WA 
E NE Jå à Pae de Jérusalcin. Gé bén-Hin- 
signifie « vallée du fils de Hin Re 
edet tee innom », et les aulres 
ppelu NOESIS ne sont que desabréviations de ce 
premier nonn Ce fls de Hinnom, qui donna son nom à 


pements rocheux et des groltes naturelles qu’on a plus 
tard utilisées pour en faire des sépultures, La vallée de 
Géennom servait de limite, sur une grande partie de 
son étendue, entre la tribu de Juda et celle de Benjamin. 
Jos., XV, 8; xvu, 16. Voir la carte, t. 1, col. 1588. Comme 
l'endroit où cette vallée aboutissait à celle du Cédron 
était fort agréable, les jardins royaux y avaient été éla- 
blis. Le culte de Baal et de Moloch y fut installé par 
Achaz, IF Par., xxvi, 3, el par Manassé, II Par., XXXIII, 
6, et Fendroil où on le célébra prit alors le nom de 
Topheth. Jérémie fait mention des abominations qui se 
cominettaient là, Jer., vir, 31; XXXII, 35, ct c’est dans la 
vallée même de Géennom qu'il prédit, sur l'ordre de 
Dieu, la ruine de Jérusalem, Jer., XIX, 2, 6. Cette vallée 
élait alors devenue si fameuse que, dans un autre pas- 
sage, le prophète la désigne par le seul mot hag-gé’, « la 
vallée, » Jer., 11, 23. Le roi Josias souitla Topheth, dans 
la vallée de Géennom, en y faisant jeter des cadavres et 
des immondices dont on se débarrassait par des feux 
perpétuels. IV Reg., xxu, 10. Voir ToPueTI. Aprés la 
captivité, la vallée ne fut plus connue que sous le nom 
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de GË Hinnôm. IL Esdr., x1, 80. Ce nom devint yéevva 
dans le Nouveau Testament, Matth., v, 22, et comine il 
éveillait le souvenir des abominations idolâtriques et des 
victimes qu'on y avait brûlées en l'honneur de Moloch, 
on en fit une des appellations du feu éternel. Voir 
GÉHENXE. — En remontant la vallée, on trouve d’abord 
à gauche, sur les premières pentes du mont du Mauvais- 
Conseil, le lieu appelé Haceldama, puis à mi-chemin le 
Birketes-Soullan, grande piscine toujours à sec, etenfin 
au sommet le Birket Mamilla, piscine moitié moins 
grande que la précédente. — Divers auteurs ont proposé 
d'identifier Géennom soit avec la vallée appelée par 
Josèphe Tyropæon, soit avec la vallée du Cüdron. La 
vallée du Tyropwon est probablement celle qui partage 
la ville de Jérusalem en partant de la porte de Damas 
et se dirigeant vers la piscine de Siloé. Ni l'une ni 
l’autre de ces explications ne concorde avec les texles. 
La vallée du Tyropwon ne pent avoir servi de frontière 
entre Juda et Benjamin et la vallée du Cédron est ap- 
pelée en hébreu nakal et non pas gê’. 
H. LESÈTRE. 

GÉHENNE (grec : yéevva; Vulgate : gehenna), nom 
par lequel est désigné l'enfer dans le Nouveau Tesla- 
ment, Nous en avons fait le mot français « gène ». 
T'ésuvx désigne proprement Géennom, la « vallée d'En- 
nom», située au sud-ouest de Jérusalem. C'est dans cette 
vallée, à l'endroit appelé Topheth, que les Juifs idolâtres 
offraient des enfants en sacrifice et les brülaient en l'hon- 
neur de Moloch. IV Reg., xvi, 3; II Par., XXVIII, 3; 
XXXI, 6; Jer., vit, 81; x1x, 2-6. Lorsque le roi Josias eut 
mis un terme à ces horribles immolations, IV Reg., 
xxi, 10; I Par., xxx1V, 4-5, afin de rendre ce lieu à 
jamais odieux, on y jeta les immondices de la ville et 
les cadavres des animaux, ct pour que ces restes hinpurs 
ne devinssent pas un foyer de corruption, on les brüla 
par le feu, d'après certains commentateurs. Voir H. Cre- 
mer, Biblisch-theologisches Wörterbuch der neutesta- 
mentlicher Grücilät, Te édit., Gotha, 1893, p. 209. A 
cause des viclimes qui y avaient été brůlćes, celte vallée 
fut appelée yésvvx toð mÜpos, «la géhenne du feu, » Matth., 
v,92; xvur, 9; Marc., 1x, #7 (cf. Matth., xor, #2, 50; Marc., 
1x, 45, 48), et elle devint l'image de l'enfer. De Ii, le nom 
de « géhenne », donné dans le Nouveau Testament au 
lieu où les réprouvés sont punis de leurs crimes par le 
supplice du feu. Matth., v, 22, 29, 30; x, 28; Marc., IX, 
48, 45; Luc., X1, 5;dac., 111,6. Cf. Judith, xv1, 21; Eceli., 
vit, 19; Apoc., xix, 20; xx, 10, 14, 15; xxI, 8. Kpious vhs 
veévvns, Judicium gehennæ, Matth., xxi, 38, signilie la 
condamnation aus peines de l'enfer, et brog THG yeévvns, 
filius gehennæ, Matth., xxur, 15, désigne celui qui vient 
d'y être condamné. Cf. IV Esd., 111, 1-6. Le livre d'Hé- 
noch, 26, 27, 56, 90, place aussi l'enfer dans la vallée 
d'Ennom. Voir Ad. Lods, Le Livre d'Hénoch, in, Paris, 
1892, p. 55-57, 187-191, et les notes d'A. Dillmann, Das 
Buch Henoch, in-&, Leipzig, 1853, p. 131-132, et pour 
le texte, p. 15-16, 28, 6%. Cf. aussi H. Charles, The As- 
sumption of Moses, pp. 43-44. Voir GÉENNOM et TOPHETH. 

r F. VIGOUROUX. 

GÉHON hébreu : Gihôn; Septante : l'eov), un des 
quatre fleuves du paradis terrestre. Gen., 11, 13. H n’en 
est question que dans ce passage de l'Ecriture, et Eccli., 
XXIV, 37 (24), où Sirach le nomme avec les autres fleuves 
de l'Eden. Les Septante le donnent à tort, Jer., 11, 18, 
comme l'équivalent du mot hébreu Sih@r, qui désigne 
le Nil (Vulgate : aqua turbida). Sur l'identification du 
Géhon, voir PARADIS TERRESTRE. 


GÉLASE (CANON DU PAPE). Voir Canon, t. 11, 
col. 153, 177-178, 


GELBOÉ (hébreu : Gilbôa', toujours avec l’article, 
excepté I Par., x, 1; Septante : l'a6ové), petite chaîne 
de montagnes, bordant au sud-est la plaine d’Esdrelon, 
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et célèbre par la mort de Saül et de Jonathas. T Reg., 
aa a NX eR ea e A IEEE NES 
x, 1, 8. Le nom, »253, Güilbüa’, survit encore dans celui 
d'un village, eye, Djelbün, situé vers le sud de la 
chaine : la terminaison ûz a simplement remplacé l'as- 
piration finale. Cf. G. Kamnpilmeyer, Alte Namen im 
heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, 
p- 32. Eusèbe ct saint Jérôme, Onomastica sacra, Gæt- 
tingue, 1870, p. 129, 247, placent les monts de Gelboé à 
six milles (près de neuf kilomètres) de Scythopolis 
(Béisän), avec un bourg appelé Gelbus, V'ex6o5c. Le imas- 
sif est connu aujourd'hui sous le nom de Djébel Fo- 
qü'a, qui est celui d'un village, Foqû'a, situé sur le 
versant occidental. Il termine au nord-est les monts 
d'Éphraïm comme une sorte de corne, décrivant un arc 
du cercle irrégulier dont la convexilé est tournée vers 
la vallée du Jourdain. L’ouadi Schubäsch en forme la 
limite méridionale, tandis que Zer‘in, l'antique Jezraël, 
en occupe la pointe nord-ouest. Sa longueur est d'envi- 
ron 13 à 44 kilomètres, ct sa largeur de 5 à 8 kilomètres. 
Le point le plus élevé est à Scheikh Burkin, 516 mètres 
au-dessus de la Méditerranée, hauteur égale à celle du 
Djébel Dahy ou petit Hermon, inférieure à celle du 
Thabor. La plaine d’Esdrelon ayant une altilude moyenne 
de 90 à 100 mètres, la hauteur apparente du Djébel Fo- 
qü'a west en réalité, de ce côté, que de trois à quatre 
cents mètres, tandis que, au contraire, la vallée du Jour- 
dain étant bien au-dessous du niveau de la imer, le 
mont la domine de six à sept cents mètres. Le Gelhoé 
est divisé en plusieurs plateaux et sommets par des val- 
lées plus ou moins profondes. Escarpé au nord, avec 
des couches de terrains singulièrement tourmentées, il 
a, vers Fest, des pentes extrêmement raides, tandis qu’à 
l'ouest il s'abaisse doucement vers la plaine. Il est prin- 
cipalement composé de calcaire mélangé, à l'ouest et au 
nord, d’une eraie tendre, blanche, d’où le nom de Rés 
Schéibän, « le sommet blane, » appliqué à l'un des 
pics de la chaine. Nu ct sans eau sur les plateaux supé- 
rieurs, il possède cependant çà et là de belles sources; 
on en trouve, au pied oriental de la montagne, à Khir- 
bet Mudjedda', ‘Ain el-Djosak, ‘Aïn el-Djema'in, ‘Aïn 
el-‘Asy, qui est une abondante source thermale, Au pied 
septentrional, on rencontre ‘Ain Dj&lûd,'Ainel-Méiyitéh, 
‘Aïn Tuba‘un. Le versant de l'ouest jette ses caux dans 
une des branches du Cison, celui du nord dans le Nahr 
Djälûd, et celui de l'est dans le Jourdain, Le blé et 
l'orge croissent sur les pentes les plus douces et sur 
certains plateaux. Des bouquets d'oliviers et de figuiers, 
des haies de cactus environnant quelques jardins, des 
herbes sauvages et des broussailles, et, sur les flancs 
plus escarpés, la roche nue, tel est, en somme, l'aspect 
de cette montagne contre laquelle David, dans sa su- 
blime élégie sur la mort de Saül et de Jonathas, pro- 
nonça cette malédiction, II Reg., 1, 21 : 


Montagnes de Gelboé, que la rosée et la pluie ne tombent 
{jamais sur vous !] 

Qu'il n’y ait point sur vous de champs à prémices; 

Parce que c'est là qu'a été jeté le bouclier des héros, 


Le bouclier de Saül, comme s'il meut point été sacré de 
l'huile (sainte).| 


Cette stérilité contraste étrangement avec les riches 
vallées qui entourent la montagne. La vigne lapissait 
autrefois les flancs qui avoisinent Zerin, comme nous 
le savons par l’Écriture, HI Reg., XXI, 1, ct comme Pat- 
testent encore aujourd’hui les antiques pressoirs creusés 
dans le roc. 

Le Djébel Foqü'a renferme une dizaine de villages : 
Djelbûn, au sud, situé dans le fond et sur les pentes 
d'un vallon, avec des maisons grossièrement bâties en 
menus matériaux et en pisé, et contenant environ 
359 habitants; — Foqü'a, à Vun des points culhininanls de 
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la inontaune, avec quelques jardins bordés de cactus, 
el une population de 400 ânes; — El-Mezdr, 500 habi- 
tanis, oceupe une position élevée, d'où le regard em- 
brasse lout l'ensernble des monts Gelhoé, la vasle plaine 
d'Esdrelon et la belle chaine du Carmel, le petil Hernon 
et, par delà le Thabor, les cimes neigeuses du grand 
Hermon, enlin, à l'est, au delà du Jourdain, les mon- 
lagnes de Galaad; — Beit Quid, avec sa ceinture de cactus; 
— Deir (Ghuzdléh, pauvre village, qui consiste en une 
quinzaine de misérables habitations construites en terre 
et en menus imalériaux, prés duquel on a trouvé, en 
1872, un curieux monument de pierre semblable aux 
dolmens de Galilée et de l'est du Jourdain; —‘Arränéh, 
sur les bords de la plaine; — Sandelah, hameau situé 
sur un monticule; — Nuris, aux maisons mal construites 
ct pour la plupart en partie renversées, possédant un 
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| Bible et les découvertes modernes, 6 édit., 1. 111, p. 142. 


Trois consonnes sur les quatre qui les composent, sont 
les mêmes dans les deux noms hébreux y25:, 5552; de 
là la confusion. Voir Harap. — Cf. E. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 325; 
Physical Geography of the Holy Land, Londres, 1865, 
P- 24; V. Guérin, Samarie, t.1, p. 325; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 75, 
79, 88, 90, 91; G. A. Smith, Historical Geography of the 
Holy Land, Londres, 1894, p. 400-405. 
~ A. LEGENDAN. 

GELEE, abaissement de lempérature au-dessous de 
0, amenant la solidification de l’eau sous forine de 
glace. La gelée est très rare en Palestine, et encore ne 
se fait-elle sentir que sur les plateaux les plus élevés du- 
pays. En janvier 186%, on a constaté à Jérusalem un mi- 


34. — Vue des monts de Gelboé. D'après une photographie. 


certain nombre de caveaux pratiqués dans le roc et 
probablement antiques; — pour Zerin, voir JEZRAËL. 
Le mont Gelboë n'est nommé dans l'Écriture qu'à 
propos du combat de Saül contre les Philistins, de sa 
défaite et de sa mort, Les ennemis étant venus camper 
à Sunam, aujourd'hui Sôläm, sur la dernière pente du 
Djébel Dahy, Saül se retrancha sur le Gelboé. I Reg., 
XXVIII, 4. C'est là qu'il tomba avec trois de ses fils et un 
grand nombre d'Israélites, les autres fuyant devant les 
vainqueurs. I Reg., Xxx7, 15 ID Reg., 1, 65 1 Par, x, 1. 
C'est là que les Philistins, venant, le lendemain de ja 
bataille, dépouiller les morts, trouvèrent le cadavre du 
roi, lui coupèrent la tête et lui enlevérent ses armes. 
1 Reg., xxxr, 8; II Reg., xxi, 125 1 Par, x, 8. David 
pleura cette fin tragique, unissant dans les magnifiques 
accents de sa douleur son plus cruel ennemi et son 
ineilleur ani, lançant contre la montagne, témoin de 
leur chute, la malédiction que nous avons rappelée. 
— Dans le texte acluel de l'histoire de Gédéon, le mont 
Gelboë n est pas désigné par son nom véritable, mais il 
nu Er Me dE que, au lieu de « Galaad » 
aA tel FA Ent VI, z c'est « Gelboé » qu'il faut 
ere o oraa, où burent les soldats 
qu'il ne peul tre ee otre 
| Sie de 2h ans ce passage du pays de 
Galaad situé à l'est du Jourdain, Voir F, Vigouroux, La 


ninum de — 319, Socin, Palästina ul Syrien, Leipzig, 
1891, p. 54. Pour exceptionnel que soit cet abaissement, 
il suffit à donner aux habitants l'idée de la gelée. — Les 
Livres Saints ne parlent guère de ce phénomène. Les 
jeunes gens dans la fournaise, Dan., 111, 69, invitent la 
gelée (réyos, gelu) et le froid à bénir le Seigneur. Ils 
pouvaient parler ainsi en Babylonie, où la température 
tombe parfois à —5 en hiver. Voir t. 1, col. 1361. — L'au- 
teur de l'Ecclésiaslique, xL, 22, dit que quand le vent 
du nord vient à souffler, l’eau se congèle (naynoetas, ge- 
lavil) en cristal. — Zacharie, xIV, 6, annonce qu'au jour de 
l'avènement du Seigneur, « il n'y aura plus de lumière, 
mais du froid et de la gelée. » Le keri porte : yeqdrôt ve- 
qipi’ôn, Voyos xa navyos, frigus et gelu, Le kethib lit : 
yeqdrôt yigqäf in, « les splendides se contractent, » 
c'est-à-dire les astres brillants font rentrer leur éclat, 
s’obscurcissent. Les deux leçons de l'hébreu ne diffèrent 
que par la substitution d’un », y, à un 1, v. La leçon du 
keri a pour elle les versions anciennes et les targums ; 
celle du chethib, bien que grammaticalement beaucoup 
moins claire, est plus conforme au parallélisme ct re- 
produit une idée familière aux auteurs sacrés quand ils 
parlent des derniers jours. Joel, 11, 15; Is., xu, 10; 
Ezech., xxxir, 7, 8; Matth., xxiv, 29; Apoc., vi, 12. 
H. LESÈTRE. 
GEL!LOTH (hébreu : Gelilô{; Septante : Taob), 
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localité de Palestine. Jos., xvin, 18. La Vulgate a rendu Ge- 
liloth par un nom cominun : ad tumulos, « aux tertres. » 
Elle n'est nommée qu'une fois dans l'Écriture pour dé- 
terminer les limites qui séparent les tribus de Juda et 
de Benjamin entre Ensémés et la montée d'Adommin. 
Jos., xvii, 17-18. Voir BENJAMIN, t. 11, col.1593. Comme 
dans le passage parallèle, Jos., xv, 7, Galgala est nommé 
au lieu de Geliloth, on ne peut guère douter que Geli- 
loth et Galgala ne soient deux formes différentes du 
même nom de lieu. Voir GaLgarA 1, col. 84. Sur la si- 
gnification du mot Geliloth et les autres emplois de ce 
mot, voir GALILÉE 1, col. 87. 


GÉMALLI (hébreu : Gemalli; Septante : Tauzi; 
Codex Alexandrinus : Tauar!), père d'Ammiel, de la 
tribu de Dan. lequel fut un des explorateurs de la terre 
de Chanaan. Num.. xm, 13 (hébreu, 12). 


GÉMARA, parlie du Talmud dans laquelle est com- 
mentée la Mischna. Voir TALMUD. 


GENDRE (hébreu : kdfün,; Septante : yaysé;: Vul- 
gate : gener), le mari par rapport au père et à la mére 
de sa femme. — En hébreu, le mot kåtån, de hätan, 
« marier sa fille, » désigne celui auquel des parents ont 
donné leur fille; le Adtân est à la fois le nom du mari 
vis-à-vis de la fille, et le nom du gendre vis-à-vis des 
parents. Voir Mari. La Sainte Écriture mentionne spé- 
cialement les gendres de Lot, qui refusèrent de croire à 
l'annonce que l'ange avait faite de la ruine imminente 
de Sodome, et périrent victimes de leur incrédulité. 
Gen., XIX, 12-14. Elle mentionne Samson, comme gendre 
d'un homme de Tamnalha, Jud., xv, 6; le lévite 
d'Éphraïñn comme gendre d'un Bethléhé mile, Tud., XTX, 
510; David comme gendre de Saül, I Reg., XVII, 18- 2 
xx11, l4; Tobie, l adversaire de Néhémie, comme gendre 
de Sichénias, IL Esdr., vi, 18; un fils de Joïada comme 
gendre de Sanaballat, II Esdr., xim, 28; le jeune Tobie 
comme gendre de Raguël, Tob., x, 8; Alexandre Ier Balas, 
roi de Syrie, comme gendre de Ptolémée VI Philomélor, 
roi d'Egypte, I Mach., x, 54, et Ptolémée, fils d'Abobi, 
qui fit périr son beau-père, le grand-prêtre Simon. 
I Mach., xvi, 12. — Un terme correspondant à celui de 
hätän, kalláh, désignait la femme soit comme épouse 
vis-à-vis du mari, soit comme bru vis-à-vis du père el 
de la mère du imnari. Séptante : voüuon; Vulgate : nurus. 
Voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 2230. Il est question, dans 
la Sainte Écriture, de la bru ou belle-fille de Lot, Gen., 
xt, 31; de Thamar, bru de Juda, Gen., xxxvii, 11-24; 
[I Par., 1, 4; de Ruth et d'Orpha, brus de Noćni, Ruth, 
1 0. 7, 22: iv, 15, et de la bru du grand-prêtre Méli. 
I Reg., 1v, 19. — Le mariage d'un hornme avec sa bru 
était défendu sous peine de mort. Lev., xviu, 15; xx, 12. 
Ézéchiel, xxr, 11. PUS aux Israélites la violation de 
cette loi. — Notre-Seigneur vient, par son Évangile, 
séparer la bru de sa pelle- -mère, Matth., x, 35; Luc., 
xn, 53, c'est-à-dire établir des obligations supérieures à 
celles de la famille, par suite desquelles les parents se 
diviseront enlre eux selon qu'ils seront croyants ou 
infidèles. Il. LESÊTRE. 


1. GÉNÉALOGIE. — I. SENS DU MOT GÉNÉALOGIE. — 
Le mot généalogie (yevexhaoyta) Es que deux fois 
dans le Nouveau Testament. I Tim., 1, 4; Tit, m, 9. Il 
y désigne quelque chose qui mn Ek aux émanations 
spontanées des éons et où l'on pourrait voir le germe de 
certaines doctrines ynostiques. Saint Paul recommande 
à Timothée de proscrire ces fables et ces « géncalogies » 
sans fin, et à Tite d'éviter ces questions oiseuses ct ces 
« généalogies » vaines. Le mot yevexhoyix ne se trouve 
que dans quelques manuscrits des Septante, lå où le texte 
reçu lit xarahoyioués où uxrzhoytou6s. I Par., 1v, 33; 
VIR 5, 7; 1x, 22; I Esdr., vi, 4, — Nous entendons par 
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généalogies ce que la Vulgate appelle generationes ou 
liber generationis (yevécers ou Bi6h0s yevéssws, en hébreu 
tôldôt ou séfer tôldôt). C'est la formule par laquelle 
débutent les dix parties de la Genèse : Eeee genera- 
tiones, ou par exception, v, 1 : Liber generationis. En 
dehors de la Genèse nous retrouvons trois fois cetle même 
formule : Num., 11, 1; Ruth, 1v, 18; I Par., 1, 22, et assez 
souvent, surtout dans les Paralipoméncs, une formule 
analogue à celle-ci : Filii Levi in generationibus suis. 
— Il importe de savoir ce que signifie, dans ces phrases, 
le mot #6ld6t. Ce n’est pas proprement « générations », 
ni « table généalogique », au moins dans l'hébreu bi- 
blique. La preuve en est dans ces exemples : Voici les 
tôldot du ciel et de la lerre, Gen., 11, 4; voici les füldôt 
de Noë, Gen., vi, 9; suit l'histoire du déluge. Téldôt 
dérive de yålad, « enfanter, » et devait signifier d'abord 
« postérité, race ». Mais comme, aux temps primitifs, la 
généalogie était la charpente de l'histoire et que celle- 
ci n'était, à vrai dire, qu'un cadre généalogique garni 
d’anecdotes el de faits divers, le mot en vint à désigner 
Fhistoire telle qu’elle se transrnettait alors oralement ou 
par l'écriture, c’est-à-dire une série d'événements relatifs 
au même groupe familial, brodés sur un canevas généalo- 
gique plus ou moins serré. Enfin, à la longue, le sens 
étymologique s’eflaçca complétement el gőldót signila 
simplement « histoire ou chronique ». « Les biographies 
patriarcales, dit l'abbé de Broglie, dans le Congrès 
scientifique international des Catholiques de 1888, in-8°, 
Paris, 1889, t. 7, p. 110, sont des éléments généalogiques 
épanouis et dilatés : les versets voue sont des 
biographies abrégées ou rudimentaires. » 

IL. TOPOGRAPNIE DES GÉNÉALOGIES. — Les principales 
génćalogies de l'Ancien Testament sont dispersées dans 
les livres suivants : 


Gen., v, 1-32, 
Gen., x, 4-32. 
Gen., X1, 10-20. 


Liste des patriarches d'Adun à Noë . 
Table ethnographique des fils de Noë. . 
Liste des patriarches de Sem à Tharé . 
Descendants de Tharé. ma . : (GEI, NI PS2 
Descendants de Nachor. . . . . . Gen., XXII, 20-24, 
Descendants d'Abraham par Cé tura. Gen., XXV, 1-4 
Descendants d'Ismaël . Gen., XXV, 12-18. 
Liste des fils de Jacol. . Gen., XXXV, 23-29. 
Descendants d'Ésaü et princes LÉdom. Gen., 1-43. 
Famille de Jacob émigrant en Égypte Gen., XLVI, 8-27. 
Généalogie des lévites. e Num., 1, 14-39. 
Généalogie des chefs des tr ibus É Num., XX VT. 4-51. ° 
Généalogie de David. Ruth., 1v, 18-22. 
Généalogie d'Esdras. Ê I Esdr., vIr, 4-5. 
Généalogie de plusieurs personnages. U Esdr., Xi ct XIT. 


Les neuf premiers chapitres du premier livre des 
Paralipomènes sont entièrement remplis par des listes 
généalogiques annotres, tantôt résumant, tantôt déve- 
loppant les généalogies ci-dessus indiquées, y ajoutant 
aussi parfois d'autres documents d' origine inconnue. 
C'est ainsi qu'on y trouve deux généalogies de Benja- 
min, l’une succincte, T Par., vu, 6-19, tirée de la Ge- 
nèse ot des Nombres, l'autre plus étendue, I Par., VIII, 
1-40, dont nous ignorons la provenance. Il y a égale- 
ment deux généalogies de Juda, l’une assez courte, IV, 
1-23, l'autre beaucoup plus complète, 11, 3-11, 24, des- 
cendant jusqu'après la captivité. Ces doubles généalo- 
gies présentent des divergences très frappantes que 
l'auteur ne semble pas se meltre en peine d'harmo- 
niser. On voit qu'en véritable historien il reproduit des 
sources anciennes, Sans de préconçu et sans mo- 
dification de tendance. Pour les généalogies parti- 
culières, voir les Mate Spéciaux; pour la généaloglé 
de Notre-Seigneur, voir GÉNÉALOGIE 2. 

III. CONSERVATION DES GÉNÉALOGIES. — Tous les Sé- 
mites attachent à leur descendance une importance 
extrême. On sait que les Arabes enregistrent soiyneuse- 
ment la lignée mêine de leurs chevaux et distribuent à 
ces derniers des quarliers de noblesse, aussi documen- 
tés que ceux de nos traités héraldiques. Cf. la lettre 
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d'Abd-el-Kader au général Daumas, dans la Revue des 
deux mondes, 15 mai 1855, p. 775-777. Naturellement, ils 
font encore plus de cas du blason de l'homme. Chez 
eux toute hiographie de guerrier, de poète, d'écrivain, 
d'artiste ou de savant, débute par une longue généa- 
logie. Caussin de Perceval, dans son Essai sur l’histoire 
des Arabes avant lIslamisme, in-8, Paris, 1844-1845, 
reproduit en partie ces listes, recueillies dans le Livre 
des Chansons (Kitäb-el-A ghari) ct autres ouvrages sem- 
blables. Les Hébreux partageaient ce goût commun à 
tous les Sémiles, et ils avaient un intérêt particulier à 
conserver des titres qui leur conféraient des droils 
et des privilèges. Prêtres ct lévites, pour remplir 
leurs fonctions honorables ct bien rémunérées, avaienl 
à établir légalement leur descendance. Au retour de la 
captivité plusieurs furent exclus de la classe sacerdo- 
tale, L Esd., 11, 62; II Esd., vir, 64, et quelques laïques 
privés du droit de cité, 1 Esd., 11, 59; IT Esd., vi, 61, 
faute de pouvoir démontrer Jeur origine lévilique ou 
israclite, Cette preuve était nécessaire, même aux 
laïques. pour jouir de certains droits, par exemple pour 
rentrer en possession de leurs biens de fanille, à 
l'époque du jubilé, Et coinme le sol de la Palestine avait 
“té, selon les prescriptions mosaïques, concédé inalié- 
nablement à telle tribu ct à telle maison, il fallait, pour 
revendiquer une portion du domaine héréditaire aliéné 
pour un motif quelconque, faire remonter sa généalogie 
jusqu'à l'un des douze patriarches. On ne s'étonne donc 
pas qu'après l'exil presque toutes les familles eussent 
leurs papiers en règle et que l'exception soil signalée 
par les auteurs sacrés comme un fait anormal. 

La parenté la plus rapprochée conférail encore les 
droits et les devoirs du gôêl. Vulgate : propinquus ou 
proximus. Ruth., 1v, 1-6; Lev., xxv, 25. « L'utilité pra- 
tique des généalogies, dit l'abbé de Broglie, ox. cité, 
p. H17, en garantit le caractère hislorique. Sans doule, 
il a pu exister beaucoup d'erreurs; il peut et il doil 
y avoir cu beaucoup de falsifications. L'importance pra- 
tique de ces documents élait une excitation à la fraude. 
Mais l'intérêt rival était une garantie que la fraude se- 
rait démasquée. Si donc il n'y a pas licu (toute question 
d'inspiration écartée) d'avoir foi d'une manicre absolue 
dans chacun de ces documents, le caractère historique 
de l'ensemble ne peut être contesté. » — En particulier, 
les généalogies du premier livre des Paralipoménes 
(11x) inspirent pleine confiance. Quelques-unes repro- 
duisent exactement, quoique en abrégé, les listes du Pen- 
tateuque; les autres, qu'il nous est impossible de con- 
trôler, ne sont certainement pas inventées par l'auteur 
qui, plusieurs fois, nous donne ses sources. Ainsi pour 
la tribu de Gad, nous sommes renvoyés au recense- 
inent de cette lribu, I Par., v, 17; pour la tribu d'Is- 
sachar au dénombrement fait sous David, 1 Par., vir, 2. 
Les registres publics, faciles à dresser, parce que de 
temps immémorial] chaque famille possédait ses titres 
privés, devinrent mieux tenus et plus accessibles à par- 
tir de l'époque où se firent les recensements officiels. 
Nous connaissons les dénomhrements de David, I Par., 
vi, 2; xxv, 3l; d'Asa, II Par., xtv, 8; d'Ozias, H Par., 
xxvi, 11, de Joatham pour Juda et de Jéroboam II 
pour les tribus du Nord, I Par., v, 17; et il y en eut évi- 
demment plusieurs autres. Voir, sur les listes généalo- 
giques du premier livre des Paralipomènes, F. von 
Hurnmelauer : Das vormosaische Priesterthum in Is- 
vael, vergleichende Studie zu Exodus und 1 Chron. 2-8, 
tribourg-en-Brisgau, 1899, p. 41-106. 
aar ct devaient tenir à ces archives généa- 
s rer Aay-yahas), I Esih., vin 5; la tribu sicer- 
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soin les prètres, même exilés en Egypte ou à Babylone, 
conservaient la pureté de leur sang et le souvenir de 
leur descendance. Ils expédiaient de temps en temps à 
Jérusalem des registres authentiques où paraissaient dans 
certains cas les femmes elles-mêmes, car le fils d'une 
esclave ou d'une ancienne prisonnière de guerre ne pou- 
vait plus remplir les fonctions sacerdotales. Cont. Apion., 
1, 7. Comme le Messie devait sortir de Juda et de la 
maison de David, un notif nouveau devait exciter les 
menbres de cette tribu et de cette famille à préserver 
les titres de leur illustre origine. Un fait curieux rap- 
porté par Eusèbe d'après Jégésippe, H. E., u1, 19, 20, 
t. xx, col. 252, nous montre qu'ils ny manquaient pas. 
Domitien ordonna de mellre à mort tous les descen- 
dants de David : il fallait bien qu'un document officiel 
permit de les distinguer. Au lémoignage d'Hégésippe, 
les parents du Sauveur ne durent la vie qu'à l'humilité 
de leur condition, l'empereur ayant compris qu'il n'y 
avail rien à craindre de si petites gens. 

Quant aux généalogies patriarcales, abstraction faite 
de l'inspiration, nous n'avons aucun moyen direct d'en 
prouver la véracité. L'écriture peut avoir été employée 
de très bonne heure à conserver le souvenir de nos 
origines, car elle remonte beaucoup plus haut qu’on ne 
le croyait il y a un demi-siècle, D'ailleurs une mémoire 
ordinaire suffit à retenir deux dizaines de noms, accom- 
pagnés de courtes notices; et l’on sait la puissance de 
la mémoire chez les peuples où l'écriture n’est pas d'un 
usage courant. Nous ne prétendons pas cependant que 
les noms antiques nous aient été lransiuis sans modi- 
fication. Dans les langues primitives tout mot, y compris 
les noms propres, doit signifier quelque chose. Les 
noms étrangers sont traduits on remplacés; ils se modi- 
{fient au fur ot à mesure de la transformation du langage. 
Dans les listes de la Genèse, les noms des palriarches 
ont une physionomie sémilique et même hébraïque trés 
accusée. lls doivent avoir été accommodés au génie de la 
langue, Le procédé importe peu. A toutes les époques des 
personnages ont été connus dans l'histoire sous des noms 
qu'ils n'ont point portés, soit que, leur nom véritable 
étant ignoré, on les désigne par un nom commun : 
Brennus, Pharaon, saint Adaucte, Miramolin, etc., soil 
pour toute autre cause. Cela n'empêche pas ces person- 
nages d'êlre historiques. Les rapprochements tentés par 
Fr. Lenormant, Origines de Phistoire, t. x, Paris, 1880, 
p. 214-290, entre les patriarches antédiluviens de la 
Bible et les rois antédiluviens de la tradition chal- 
déenne, paraissent forcés. Il n'y a de commun que le 
nombre dix, mais ce nombre, somme des doigts des 
deux mains, nous est enseigné par la nature, comme 
base de la numération, et se rencontre ailleurs dans des 
listes semblables. Sur l'origine mythologique des palriar- 
ches antédiluviens, voir F. Vigouroux, Livres Saints et 
critique ration., 1891, t. 1v, liv. 1, chap. vi, p. 191-217. 
Sur la prétenduc identité de la généalogie des Séthites et 
des Caïnites, voir Vigouroux, ibid., chap. vut, p. 218-227, 
et de Huminelaucr, Comment. in Genes., 1895, p. 184-189. 

IV. POINT DE VUE DES GÉNÉALOGIES. — Un principe 
élémentaire, quand il s'agit d'apprécier les institutions 
ou les écrits des anciens, c'est de se placer à leur point 
de vue : faute de quoi l'on tourne dans un perpétuel 
inalentendu, blâmant ce qu'il faudrait approuver, approu- 
vant ce qu'il faudrait blâmer. Chez les Sémites, la notion 
et le rôle des généalogies différent des nôtres au triple 
point de vue ethnographique, systématique et juridique. 

lo Point de vue ethnographique. — Pour nous, mo- 
dernes, les droits de l'individu priment tout, la famille 
est relégude au second plan; pour le Sémile, la famille 
tait tout, l'individu presque rien. De là, cette concep- 
tion de la justice qui ne manque guère de nous scanda- 
liser; cette solidarité pour le bien et pour le imal, dans 
les châtinents et les récompenses; de là aussi cette iden- 
tificalion du père avec ses enfants, du chef de race avec 
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la race elle-même, qu'on peul conslater presque à chaque 
page de l'Ancien Testament. « Par suite de cette solida- 
rité, dil fort bien l'abbé de Broglie, ouvr. cité, p. 102, 
le même non propre signifie indifféremment, en prin- 
cipe général, un individu et une famille, tribu ou nalion. 
Israël est le fils d'Isaac : Israël. c'est le peuple israélite. 
Juda, c'est le fils de Jacob : Juda c'est la tribu de Juda. 
Ce n’est pas par métaphore que les lribus sont désignées 
par le nom de l'aïeul. Le sens ethnographique et le sens 
personnel et biographique sont aussi propres, aussi natu- 
rels l'un que l'autre. » Il y a plus. Le peuple finit par 
s'idenlifier avec le pays qu'il occupe. Le sol personnifie 
la race, Israël c'est à la fois le fils d'Isaac, le peuple 
hébreu et la Palestine; Éphraïm c'est le fils de Joseph, 
c’est une des douze tribus et c'est le pays montagneux 
qui avoisine Sichem. « Voici les fils de Séir l'Horrten.… 
voilà les chefs des Horréens qui conunandèrent dans la 
terre de Séir, » Gen., xxxvi, 20 el 30. Dans la suite, fils 
de Séir devint synonyme d'Iduméens. IT Par., xxv, 11,1%. 

Il ne faudra donc pas êlre surpris de trouver, dans les 
tables généalogiques, des peuples ct même des pays 
mêlés à des individus : le pays désignant par une méla- 
phore, presque effacée à force d'être usuelle, la popula- 
tion qui l'habile, Ainsi Cham, fils de Noë, engendre 
Mesraïm (les deux Égyples, la basse et la haute; Mesraïm 
élant le duel de Mesr, usilé encore en arabe pour indi- 
quer l'Egypte). Mesraïm, à son tour, engendre les Ludim 
habitants du Della), les Ananin, les Laabin (Libyens), 
les Nephtuim (habitants de Memphis; Naphtah, gens 
de Phlah), les Phelrusim (habilants de la Thébaïde ; 
P-lo-res, la terre du Sud), les Chasluin, souche des 
Philistiim (Philistins) et des Caphtorim (Crélois). Cha- 
naan de son côté engendre Sidon (la Pécheric), l'Ié- 
théen, l’Amorrhéen, l'Iévéen, l'habilant d'Arka, d'Ara, 
de Simyra, de Hamath. Il n'y a pas là de mythe; il y a 
filiation véritable; seulement le nom de l'aïeul ouhlié 
est remplacé par le nom ethnique ou géographique. 

2 Point de vue mnémonique. — À une époque où, 
Fécriture étant inconnue ou peu répandue, les traditions 
antiques se transmetlaient de père en Í elles se 
figeaient aisément dans un cadre inflexible qui soulageàt 
la mémoire et servit à conserver intacts les documents. 
Deux systèmes étaient en présence : versifier l'histoire, 
et c'est le moyen qu'adoplèrent la plupart des peuples 
depuis les Grecs et les Hindous jusqu'aux sauvages de 
l'Australie et de la Micronésie, ou bien recourir aux 
artifices mnémoniques, aux nombres sacramentels. Le 
choix de ces nombres ful déterminé par des considéra- 
tions syinboliques dont ce n'est pas ici le lieu d'étudier 
la nalure et l'origine. Toujours est-il que le nombre dix, 
somme des doigts des deux mains, base de la numéra- 
lion, et le nombre sept, tolal des jours de la semaine, 
avec leur produit, 10 X 7 ==70, furent pour les Hébreux 
les nombres inysliques par excellence. 11 y a 10 patriar- 
ches antédiluviens, 10 palriarches postdiluviens. L'au- 
teur des Paralipomènes énumère 70 descendants de Juda 
(I Par., 11, 3, 55), 70 descendants de Benjamin, var, 1, 28. 
Le tableau ethnographique de la Genèse comprend 70 noms. 
Moïse aurail pu l'augmenter ou le réduire, car il men- 
tionne des peuplades de peu d’inmporlance ei passe sous 
silence des races que certainement il connaissait. Les 
descendants de Jacob, comptés à l'occasion de l'entrée 
en Egypte, sont encore au nombre de 70. Mais plusieurs 
membres de cette liste élaient déjà morts el d’autres 
n'étaient pas nés encore. Cf. de Iluininelauer, Comment. 
in Genes., p. 572, el Pannicr, Genealogiæ biblicæ, 1886, 
p. 272. On voit l'intention de l'auteur d'arriver au chiffre 
fatidique de 70. Ce n'était pas là un frivole jeu d'esprit. 
En s'arrétant à un nombre sacramentel, on fermait la 
porle aux addilions frauduleuses de noms nouveaux el 
on"prévenait les omissions dictées par le désir d'abréger. 
Restaient les subslitutions d'un nom à un autre, substi- 
tulions qui probablement se sont produiles plus d'une 
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fois dans nos lisles généalogiques, mais le mal était sans 
remède. Nous verrons bienlôt que saint Matthieu a rangé 
les ancêtres du Christ en trois séries de qualorze mem- 
bres chacune et cet artifice, partie symbolique, partie 
mnéimonique, a eu pour résuliat l'omission voulue de 
plusieurs intermédiaires. Ces remarques ont de Tim- 
portance pour la question des lacunes sur laquelle les 
catholiques semblent de plus en plus tomber d'accord ; 
mais elles n'infirment en rien la véracité des écrivains 
inspirés, qui ont bien pu raccourcir leurs listes, pour 
les faive entrer dans leur cadre inflexible, mais non les 
allonger. 

3o Point de vue juridique. — La loi du lévirat est 
bien connue : « Quand, de plusieurs frères habilant 
ensemble, l'un mourra sans enfants, sa veuve ne se 
remariera pas à un étranger, mais le frère du défunt la 
prendra pour femine et le premier fils qu’elle enfantera 
succédera au nom du mort (mot à mot : se lèvera sur 
son nom, Cest-à-dire héritera de son nom ct de ses 
biens), afin que le nom de ce dernier ne soit pas effacé 
d'Israël. » Deut., xxv, 5, 6. Suit la cérémonie ignomi- 
nieuse que doit subir le beau-frère s'il refuse d'accom- 
plir ce devoir. Voir LÉviRar. C'étail là une très ancienne 
coutuine, Gen., XXXVII, 8, 14, 26, sanctionnée par Moïse 
par dérogalion spéciale aux empêchements de mariage 
entre beau-frère et belle-sœur, édielés dans le Lévitique, 
xviu, 16; xx, 21. Le législateur ayant en vue, comme il 
le marque expressément, de prévenir l’extinction totale 
d'une famille, ce qui élait considéré comme un grand 
malheur, le premier fruit de celle union élait regardé, 
par une ficlion juridique, comme le fils véritable du 
défunt. Il continuait la lignée de son père légal et dans 
un tableau généalogique il en adoptail tous les ancêtres. 
Nous concluons du cas de conscience posé par les Sad- 
ducéens, Matth., XXI, 24%; Marc., xu, 19; Luc., xx, 98, 
pour embarrasser le Sauveur, que la loi du lévirat sub- 
sislail encore au temps de Jésus-Christ. Dans l'histoire 
de Ruth, c'est aulre chose. Booz n'est pas le beau-frère 
(ydbam) de Ruth, mais bien le plus proche parent (gd'él) 
de son mari défunt. Il n'y a donc pas applicalion stricte 
de la loi du Kvirat; mais l'exemple montre que l'usage 
tendail à élargir le principe posé par Moïse au lieu de le 
restreindre. Cf. Driver, Deuteronomy, 1895, p. 285. 

Les Hébreux ne connaissaient pas ladoplion (voir 
ADOPTION) à la manière des Grecs ct des Romains. Jl n'y 
a pas lrace non plus dans la Bible de celle filiation 
ficlive, en usage chez quelques peuples, suivant laquelle 
un roi était considéré comme le fils et Fhérilier de son 
prédécesseur. Mais on peut se demander si, outre la loi 
du lévirat, il n'existait pas d'autre mode de filiation 
légale, pouvant faire dévier une généalogie de sa marche 
directe, ou créer, pour un seul personnage, un double 
courant généalogique. La nature de notre travail ne nous 
perinet pas de trailer à fond la question : nous appelons 
seulement l'attention du lecteur sur les points suivants. 

On sait que la postérité de Jacob étail divisée en douze 
lribus (mattéh où Sébét, signitiant l'un el l'autre 
« verge », soit « branche vivante », d'après la métaphore 
usitée partout qui représente le chef de race comme 
une lige et ses descendants comme des rameaux, soit 
plulôt « branche morte », bâton de commandement, 
sceptre). Au-dessous de la tribu étail la famille (mispd- 
häk), groupe considérable de maisons sous un chef 
commun (comparez les sous-tribus arabes), qui s'était 
déjà constitué en Egypte. Au moment de l'Exode, le 
nombre des familles, sans compter la tribu de Lévi, était 
de 58. Num., xxvi; Ruben en a 4, Siméon 5, Gad 7, 
Juda 5, Issachar 4, Zabulon 3, Manassé 8, Éphraïm 4, 
Benjamin 7, Aser 5, Nephthali 4, Dan une seule. Mais 
ce nombre étail sujet à changer avec le temps. Une sub- 
division de la famille était la maison (bêt-db), enfin au 
bas de l'échelle sociale était le foyer représenté par le 
père de famille (viri Juda et Israel). Si le nombre des 
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tribus demeure invariabile et est maintenu en droit alors 
même que de fait plusieurs tribus étaient à peu près 
teintes, il en fut tout autrement des familles et des 
maisons. Une famille pouvait être réduite au rang de 
maison; une maison, croissant en nombre et en impor- 
tance, pouvait devenir famille; deux familles ou deux 
maisons, à force de décliner, pouvaient se fondre en 
une. Nous trouvons dans l'Écriture un exemple intéres- 
sant de cette fusion. I Par., xxm, 11. Jaüs et Baria 
eurent peu enfants; voilà pourquoi ils ne comptérent 
que pour une seule maison (bét-'&b). Cf Riehm, Hand- 
wörterbuch des biblischen Altertums, 2e édit., 1894, t. 11, 
p. 1562-1568. Or il s'agirait de savoir : — 1. S'il y avait dans 
le peuple juif des maisons ou des individus qui ne fissent 
pas remonter leur origine à l’un des douze patriarches 
éponymes des tribus, Au moment de l'entrée en Egypte, 
la famille de Jacob était accompagnée d'un nombre 
d'étrangers et de serviteurs cerlainement bien supérieur 
à celui des fils et petits-fils d'Israël. Ces clients faisaient 
partie de la famille, s'alliaient avec elle, confondaient 
leur sang avec le sien, étaient incorporés au peuple élu. 
Leurs descendants n'étaient-ils pas regardés, par une 
fiction juridique fondée sur le mélange du sang, comme 
les véritables descendants de Jacob? Ces accroissements 
par le dehors furent toujours fréquents, en Égypte, au 
moment de l'Exode, après l'occupation de la Terre Pro- 
mise, Les prosélites qui, comme Achior, Judith, xiv, 6, 
étaient incorporés au peuple d'Israël n'étaient-ils pas 
inscrits dans Tune des tribus? Ne devenaient-ils pas 
légalement les fils du fondateur de la famille à laquelle 
ils s'étaient agrégés? En dehors d'Éphraïm et de Ma- 
nassé, les fils de Joseph ne firent pas souche et leur 
descendance fut assignée à l'un de leurs frères. Dans les 
divers recensements, Num., I-I, XXVI, etc., on ne con- 
nait que les fils des treize patriarches; en particulier, il 
n'y a de descendants de Joseph que les jits de Manassi 
et les fils d'Ephraïm. Num., 11, 18, 20, Jacob mourant 
avail dit à Joseph : « Les deux fils que tu as eus, avant 
mon entrée en Égypte, sont à moi; Éphraïm et Ma- 
nassé seront miens comme Ruben et Siméon. lour les 
aulres, que tu as engendrés ensuite, ils seront à toi : ils 
porteront le nom de leurs frères dans leurs possessions. » 
Gen., xuv, 5, 6. — 2. fl faudrait savoir encore si, 
quand deux familles ou deux maisons faisaient fusion, 
les ancêtres devenaient communs. Les Arabes ne con- 
Soivent pas autrement la généalogie, et tous les membres 
d'une tribu ou d'une sous-tribu sont censés descendre 
du fondatenr éponyme. Cela simplifie singulièrement 
les arbres généalogiques. N'y aurait-il pas eu chez les 
Israélites une fiction sanblable? Ces questions, jusqu'ici 
. négligées, sont très difficiles; mais elles seraient d’une 
extrême importance pour résoudre bien des divergences 
et des anlilogies, 

V. JAGUNES DANS LES GÉNÉALOGIES, — La possihilité 
et mème l'existence des lacunes dans les listes généalo- 
giques a été mise en pleine lumière par le P, Brucker, 
La Chronologie des premiers âges de Phumanité, dans 
la Controverse, 15 mars et 15 mai 1886, t. xix, p. 875-393, 
ct t. XIV, p. 5-27, et par M. l'abbé Pannier, Genealogiæ 
biblicæ cum monumentis Egyptiorum et Chaldæo- 
rum collatæ, in-&, Lille, 1886. Pour peu qu'on soit au 
courant des usages orientaux on n’y verra aucune diffi- 
a AA ies olii des généalogies sont reliés par 
« Livre do bi 26 e lisons-nous pas dans saint Matthieu í 
filé de 0" de Jésus-Christ, fils de David, 
RE Tnt Un loue abondent en généa- 
père commun, I] n'en dns TA LEA Re 
anneaux interrmédiai 4 pas voir davantage lorsque les 
€ aires sont unis par le mot « engendra ». 
On constate dans saint Matthieu, qui le 
OM asser ne D qur se sert de ce mot, 

Ps i 8 mbre domissions, les unes 
M certaines, les autres plus ou moins pro- 
bables, Du reste les exemples de ce fait ne se comptent 
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pas. Nous avons vu ci-dessus que des personnages du 
tableau ethnographique de la Genèse avaient «engendré » 
des peuples. 

Quelques auteurs ont cru trouver une distinction de 
sens dans les formes kal et hiphil du verbe yélad, 
« engendrer. » La forme hiphil ne se dirail que de la 
génération immédiate, la forme kal comprendrait aussi 
la génération médiate, avec omission d'un ou plusieurs 
membres. Cette distinction est arbitraire et ne repose 
sur rien. Cest la forme hiphil, hôlid, qui est employée 
dans la liste des patriarches antédiluviens, Gen., v, et 
dans celle des patriarches postdiluviens. Gen., xr. Dans 
ces deux cas, une raison spéciale s’est opposée longtemps 
à l'admission des lacunes et fait encore impression sur 
quelques interprètes, S'il y avait seulement : « Malaléel 
engendra Jared, » Gen, v, 15, ils admettraient sans 
peine que Jared peut êlre seulement le pelit-fils ou le 
descendant plus éloigné de Malaléel ; mais le lexte porte : 
« Malaléel vécut soixante-cinq ans ct il engendra Jared. 
Et Malaléel, après qu'il eut engendré Jared, vécut huit 
cent trente ans et il engendra des fils et des filles. » 
Dans ces formules, si serrées en apparence, où trouver 
un interstice pour glisser les générations intermédiaires, 
dont nous avons besoin si nous voulons mettre daccord 
la chronologie biblique avec la chronologie profane”? Il 
faut entendre : Malaléel, à l'âge de 65 ans, engendra le 
pére ou l’aïeul de Jared; et ee sens n'est sans doule pas 
celui qui se présente le plus naturellement à Pesprit, Le 
tout est de savoir s’il est imposé par des données extrin- 
sèques certaines ou approchant de la certitude. Or, 
d'après beaucoup d'apologistes catholiques dont le nombre 
va toujours croissant, il en est réellement ainsi. La chro- 
nologie biblique, obtenue dans l'hypothèse des généa- 
logies complètes, est trop courte, soit qu'on suive les 
chiffres du texle hébreu, soit qu'on adopte ceux des 
Septante. Voir CHRONOLOGIE. Dès lors on est bien forcé 
d'entendre le mot « engendra » d'une génération mé- 
diate. On peut remarquer : 4. que le mot « engendra » 
comporte réellement ce sens en hébreu et que par suite 
la véracité de l'Écriture est sauvegardée ; 2. que l’auteur 
sacré n'a pas du tout l'intention de faire une chronologie, 
car autrement il omettrait les chiffres qui n’importent 
en rien à la chronologie et il ferait la somme des 
années; 8. que le tableau tel qu’il se présente actuelle- 
ment à nous peut avoir été obtenu par réduction, en 
supprimant les intermédiaires moins connus, et en main- 
tenant toutefois le cadre primilif, EPRA 


2. GÉNÉALOGIE DE JÉSUS-CHRIST. Le premier 
et le troisième évangélistes nous ont laissé chacun une 
généalogie de Notre-Seigneur. Saint Matthieu intitule la 
sienne : « Livre de la génération de Jésus-Christ, fils de 
David, fils d'Abraham » (Biog ysvéoeuws, ce qui corres- 
pond évidemment à l'hébreu séfér» {6ld6f),et la place en 
tète de son livre. Celle de saint Luc vient après le récit 
du baptême, 111, 28-38, et débute ainsi : « Et Jésus avait 
environ trente ans, étant, comme on le croyait, fils de 
Joseph, qui fut dHéli, qui fut de Mathat, cte. » Kat 
adroc hy ò ’Inoodc WGE, ÈTWY TPIAXOVTA pYOUEVOS, OV ÙS 
vouiïero vihe loco, toù Ihi, toù Mathåz, xxx. C'est 
le texte reçn, mais Tischendorf et Westcott-Hort pré- 
férent la leçon donnée par d'excellents manuscrits et 
plusieurs Pères grecs : &v vioc, wc évouitero, Iwon, 
roù ‘IDei,uth. Celte variante est à noter, car, si on 
l'admot, il devient plus difficile de soutenir que la généa- 
logie reproduite par saint Luc est celle de Marie. 

I. GÉNÉALOGIE DE SAINT MaTrImEU. — Elle est descen- 
dante, d'Abraham à Jésus. Elle est distribuée en trois 
séries, de quatorze noms chacune, se terminant, la pre- 
mière à David, la seconde à la caplivilé et la troisième 
au Messie. Cette division en trois séries égales n’est pas 
accidentelle ; elle est voulue, comme le pronve ce résumé 
ajouté par l'auteur lui-même, 1, 17 : (Somme des géné- 
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rations : d'Abraham à David quatorze générations, de 
David à l'exil de Babylone quatorze générations, de 
Vexil de Babylone au Christ quatorze générations. » 

10° SÉRIE 


1 SÉRIE H? SÉRIE 


4. Abraham. 4. Salomon. 4. Jéchonias. 
2. Isaac. 2, Roboam. 2. Salathiel. 
3. Jacob. 3. Abias. 3. Zorobabel 
4. Juda. 4. Asa. 4. Abiud. 

5. Pharès. 5. Josaphat. 5. Éliacim. 
6. Esron. 6. Joram. ü. Azor. 

7. Aram. 7. Ozias. 7. Sadoc. 

8. Aminadab. 8. Joatham. 8. Achim. 
9. Naasson. 9. Achaz. 9. Éliud. 
40. Salmon. 10. Ézéchias. 40. Éléazar. 
11. Booz. 11. Manassès. A1. Mathan. 
42. Obed. 12. Amon. 12. Jacob. 
13. Jessé. 43. Josias. 43. Joseph. 
44. David, 4%. Jéchonias. 14, Jésus. 


Ce qui frappe d'abord dans cette liste des ancêtres du 
Sauveur, c’est qu'elle contient de nombreuses lacunes. 
— do Entre Joram el Ozias trois rois bien connus sont 
omis : Ochozias, Joas, Amasias. L’omission n'est pas 
due à une faute de copiste, comme on l’a quelquefois 
prétendu sans l’ombre d'une raison, car les générations 
de la seconde série seraient alors au nombre de dix-sept 
et non plus de quatorze. Elle ne peut pas être attribuée 
à un oubli de l’auteur (les personnages laissés de côté 
sont trop célèbres); elle est done intentionnelle et systé- 
matique. Malgré cela, Joramn est relié au fils de son 
arrière-petit-fils par la formule ordinaire : « Joram en- 
gendra Ozias,» sans que rien, dans le texte, fasse 
soupçonner la suppression de trois anneaux intermé- 
diaires. — 2% Josias est donné pour le père de Jéchonias, 
il n’est que son grand-père. En effet, Josias eut pour fils 
Joakim et ce dernier engendra Joachin appelé aussi 
Jéchonias. Quelques auteurs, il est vrai, recourent ici 
encore à une erreur de copiste. Ils font remarquer que, 
si l’on n'intercale Joakim entre Josias et Jéchonias, la 
seconde série ou la troisième aura seulement treize 
noms au lieu de quatorze. Celle hypothèse serait assez 
plausible si elle avait plus de témoignages en sa faveur; 
malheureusement elle est très peu appuyée et l'embrasser 
dans ces conditions serait violer toutes les régles de la 
critique. La raison alléguée n'est pas décisive. Saint 
Matthieu a besoin de quatorze noms dans chaque série 
et il les obtient en répétant, au début de la troisième, 
le nom de Jéchonias qui termine la seconde. Jéchonias 
est répété parce qu'il fut roi et homme privé : comme 
roi, il clot la liste des successeurs de David sur le trône 
de Juda; comme homme privé, il ouvre celle des descen- 
dants de David qui n'ont pas porté le sceptre. Le grou- 
pement adopté par saint Matthieu étant surtout un arli- 
fice mnémonique, il n'y a pas d'inconvénient à ce qu'un 
personnage soit compté deux fois. H y en aurait un si 
l’évangéliste, faisant la somme des trois groupes, don- 
nait pour total quarante-deux générations. On a vu plus 
haut que ce n'est pas le cas. — 3 Entre Pharès, né 
dans le pays de Chanaan, et Naasson, chef de la tribu 
de Juda au temps de l'Exode, saint Matthieu ne men- 
tionne que trois inembres : Esron, Aram et Aminadah. 
C'est trop peu, soit qu’on fasse durer le séjour en Egypte 
430 ans, soit qu'on le réduise à 215. Voir CHRONOLOGIr, 
t. u, col. 727-728. Ici encore la généalogie du Sauveur 
est donc très probablement incomplète, — 4° Entre Sal- 
mon, né dans le désert, et Jessé père de David, il n’y à 
que deux générations, pour un laps de temps d’au moins 
-trois siècles, car le temple de Salomon ne fut commencé 
que 480 ans après l’Exode. HI Reg., vi, 1. Évidemment 
c’est insuffisant, puisque la longévité moyenne, à cette 
époque, n'était guère supérieure à la nôtre. La conclu- 
sion qui s'impose Cest que nous sommes en présence 
d’une nouvelle lacune. Il faudra en dire autant des 
autres généalogies de David. Ruth, 1v, 20-22; I Par., 1v, 1. 
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— 5° Entre Zorobabel et Jacob, père de Joseph, saint 
Matthieu ne place que huit chaînons intermédiaires. 
Saint Luc, pour la même période (entre Zorobabel et 
Iléli, père de Joseph), en énumère dix-sept. Ce dernier 
chiffre est beaucoup plus satisfaisant si l’on songe que 
la captivité prit fin l'an 538 avant J.-C. De tous côtés 
nous arrivons au même résultat : la généalogie du 
Sauveur, en saint Matthieu, a des lacunes assez nom- 
breuses et ces lacunes ont pour explication naturelle le 
cadre mnémonique et symbolique où l’auteur désirait 
s’enfermer. 

IT. GÉNÉALOGIE DE SAINT Luc. — Elle est ascendante 
et remonte jusqu'au premier homme, jusqu’à Dieu lui- 
même : « qui fut d'Adam, qui fut de Dicu. » Elle parait 
assujettie elle aussi à un procédé mnéinonique, d'où le 
symbolisme n'esl pas exclu. Le tableau suivant rendra 
la chose sensible : 


1 SÉRIE W“ SÉRIE TT? SÉRIE IV° SÉRIE 
4. Jésus. 22. Salathiel. 43. David. 57. Tharé. 
2. Joseph. 23, Néri. 4h. Tessé. 58. Nachor. 
3. Héli. 24. Melchi. 45. Obed. 50. Sarug. 
4. Mathat. 25. Addi. 46. Booz. 60. Ragau. 
SV, 26. Cosan. A7. Salmon. 64. Phaleg. 
6. Melchi. 27. Elmadan. 48. Naason. 62. Héher. 
7. Janné. 28. Ier. 49, Aminadab. 63. Salé. 
8. Joseph. 29. Jésus. 50. Aram. G4, Cainan. 
9. Mattathias. 30. Éliézer. 54. Esron. 65. Arphaxad. 
40. Amos. 1. Jorim. 52. Pharès. 66. Sem. 
41. Nahum. 32. Matthal, 53. Juda. 67, Noć. 
12. Hesli, 33. Lévi. 54. Jacob. G8. Lamech. 
13. Naggé. 34, Siméon., D5. Isaac. 69. Mathusalem. 
44. Mabath. 35. Juda. 56. Abraham. 70. Ilénoch, 
45. Mattathias. 86. Joseph. 74. Jarod. 
46. Sémći. 37. Jona. 72. Malaléel. 
47. Joseph. 38. Éliacim. 73. Cainan. 
18. Juda. . 39. Méla. 74. Ménos. 
49. Joanna. A0. Menna. 75. Seth. 
20. Résa. 44. Mattatha, 76. Adam. 
24. Zorobabel. 42. Nathan. 77. Dien. 


On voit que l'arbre généalogique de saint Luc com- 
prend onze septaines de noms, en tout soixante-dix- 
sept personnes : — 21 noms ou trois septaines de Jésus à 
la captivité, — 21 noms ou trois septaines de la captivité 
à David exclu, — 14 noms ou deux seplaines de David 
inclus à Abraham inclus, — 21 noms ou trois scplaines 
d'Abraham à Dieu, le créateur du genre humain et 
le père véritable de Jésus. Si ce groupement n’est pas 
intentionnel (rien ne prouve absolument qu'il le soit) il 
offre tout au moins des coincidences et des combinai- 
sons curieuses qui feraient penser qu’il n’est pas fortuit. 
La quatrième série est composée des patriarches antédi- 
luviens et postdiluviens jusqu'à Abraham. On y trouve 
entre Arphaxad et Salé le nom de Caïnan qu'on ne lit plus 
dans le texte hébreu ct que saint Luc insère d’après les 
Septante (Voir Caïnan) La troisième série est exactement 
identique à la première de saint Matthieu. Seulement les 
deux évangélistes suivent un ordre inverse. Pour le 
reste, saint Matthieu et saint Lue n’ont de commun que 
les noms de Salathiel et de Zorobabel. Différence 
curieuse : saint Luc met dans chacune de ses deux 
séries trois septaines de noms, saint Matthieu seulement 
deux, encore faut-il, pour compléter la troisième, répéter 
le nom de Jéchonias. 

On admet assez généralement que le Salathiel et le 
Zorobabel de saint Luc sont identiques aux personnages 
de méme nom, mentionnés dans saint Matthieu; car : 
do les deux nons, figurant de part ct d'autre vers le 
milieu des listes, doivent appartenir à la méme époque; 
90 ces noms sont peu communs et il serait extraordinaire 
que deux personnages différents, se succédant dans le 
même ordre, les eussent portés. Ces raisons ne pa- 
raissent pas décisives : 1° Dans saint Matthieu, Salathiel 
a Jéchonias pour père, et Zorobabel Abiud pour fils; en 
saint Luc, le père de Salathiel est Néri, et le fils de 
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Zorobabel Résa. Cela ne concorde guère. Pour établir 
l'harmonie il faut recourir à deux applications succes- 
sives, assez compliquées, de la loi du lévirat; — 2 Les 
noms de Salathiel et de Zorobabel purent être fréquents 
chez les Juifs, après la captivité, comme chez nous celui 
de Napoléon, après l'empire. On ne les retrouve pas 
dans les écrits de l'Ancien Testament; mais il y a très 
peu d'écrits postérieurs à cette époque, et d'ailleurs les 
noms de Jacob et de Lévi, que nous rencontrons plusieurs 
fois dans nos listes et qui sans doute étaient communs, 
ne figurent dans l'Ancien Testanent que pour désigner 
les patriarches connus. Aucun de leurs homonymes 
n'est parvenu à la célébrité; — 3° Quant à l’ordre iden- 
tique, il n'a rien d'étonnant. Les noms illustres s'ap- 
pellent muluellement. Même chez les juifs modernes, 
un Abraham nomme volontiers son fils Isaac, et celui-ci 
donnera au sien le nom de Jacob. On obtient ainsi, dans 
des familles différentes, les mêmes séries bibliques, 
Cela peut fort bien être le cas pour Salathiel et Zoro- 
babel. 


UI. CONCILIATION DES DEUX GÉNÉALOGIES. — Les 
systèmes de conciliation ayant une sériense probabilité 
se réduisent à deux. — Première solution, — Saint Mat- 


thieu donne la généalogie de Joseph et saint Luc celle 
de Marie. Ce système ne résout pas seulement la difli- 
culté, il la supprime. Joseph descend alors de David 
par Salomon en suivant la ligne directe jusqu'à la fin 
de la royauté; Marie descend de David (par Nathan), et 
ses ancûtres, sauf peut-êlre Salathiel et Zorobabel, sont 
tous inconnus dans l'histoire. A raison de sa simplicité 
et de sa valeur apologétique ee système a été adoplé, 
depuis le xvre siècle, par un grand nombre d'écrivains, 
tant protestants que catholiques. Ses partisans ne se 
proposent pas précisément de le démontrer. Ils sou- 
tiennent qu'il peut être adnis et cela suflit. En effet 
pour qu'une hypothèse réduise une objection à néant, 
c’est assez qu’elle soit vraisemblable, Bonus probandi 
incombe à l'agresseur, — Or, toujours d'après les défen- 
seurs de ce système, l’hypothèseen question répond à tout 
et ne se heurte à rien. 10 Elle est conforme au texte de 
saini Lue, m, 23. Dans cette phrase : Kat œûroc $v ó 
lisods oge Evo tprázovta àpyouevoc, òy (wc Évou.iteto 
vios ‘lworg) to% HM, tot Matlar, xx), mettez entre pa- 
renthèses les mots ùg évopttero vide loco, comme nous 
l'avons fait ci-dessus, le sens sera : Jésus, qu'on croyait 
fils de Joseph, l'était réellement d'Héli, fils de Mal- 
thal, ete. La construction est bien un peu dure, mais on 
rencontre chez les classiques des tournures assez ana- 
logues. Patrizi, De Evangeliis, 1. WI, diss. a iyi 10 
in-40, Frihourg, 1853, t. 11, p. 85. — 90 Une tradition res- 
pectable veut que le pére de In sainte Vierge 


) s'appelat 
Joachim; saint Luc, d'aprés ce système, 


: < lui donne le 
nom d'Héli. I n'y a pas contradiction, Méli ou Ĉi 


l'abrégé dJEliachim, et Pliachim det l'équivalent de 
Joachim; seul le nom divin diffère, El d'un côté 
Jéhovah de l'autre. Dans Judith, le même grand prêtre 
est appelé tantôt Joachin, xv, 9, tantôt Éliachin, 1v, 5 
ang ie à , SACS 
1, 11. — On élève contre ce système deux objections 
assez fondées. — t0 La tradition hi est contraire, — 
Saint Slaine le mentionne bien (Mai, Nov. Bibl. Patr., 
t. 1, p. #77), mais pour le repousser. Le moyon âge, 
comme l'antiquité, semble l'ignorer. Au dire de Patrizi 
a . . ss Fe 
il se présente d abord, vers la fin du xve siècle, sous le 
MT Men d'Annius de Viterhe. C’est seulement au 
° Siècle qu'il fai 3 premiers 4 s. Voilà 
e ee au ses premiers adeptes. Voilà des 
era RTS eS; mais peut-être ne faudrait-il pas 
INTOQUEE IA Amadition dans une aquesti le ce à 
FE Le sp question de ce genre 
AS Leres D Gherechent ic z $ i 
a A nent tei qu'une réponse aux diffi- 
cultes et ils Souscriraient volontiers à t i 
isi a n ' S à toute solution sa- 
islaisante. Saint Augustin avil sonlənu « “abord lhv 
thèse de l'adoption, mais dès qn'il a pAr ipai d pS 
ie Jal E je `q innut l'explication 
de Jules Africain il s'y rallia. Retener - 
col. 633. — 2% L'exégèse paret ronca i 19 2 AXE, 
“Se Parail forcée. — Il est cerlain 
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que le sens tiré des paroles de saint Luc ne se présente 
pas naturellement à esprit; autrement on n'aurait pas 
attendu le xvre siècle pour l'y découvrir. D'ailleurs la 
variante que préfèrent les modernes critiques ©v vid, 
ws voiet, Iwong tou ‘Her, rend ce système insoute- 
nable. 

Deuxième solution. — Les deux généalogies se rap- 
portent à Joseph, mais saint Matthieu donne les ancêtres 
naturels, saint Luc les ancêtres légaux. Ce syslème est 
exposé toul au long par Jules Africain dans sa lettre à 
Arislide, reproduite par Eusèbe. Migne, Patr, gr.,t. XX, 
col. 89, et t. xxr, col. 965. L'auteur le fait remonter à des 
parents du Sauveur dont il ne met pas en doute la véra- 
cité. Mathan, descendant de Salomon et aïeul de Joseph, 
eut, de sa femme Estha, un fils nommé Jacob. Après la 
mort de Mathan, sa femme Estha se maria à Mathat et 
en eut un fils, Héli. Jacob et Méli étaient donc frères 
utérins, descendant l'un de Salomon (par Mathan), 
l'autre de Nathan (par Mathal). Héli étant morl. sans 
enfants, son frère Jacob, en vertu de la loi du lévirat, 
épousa sa femme et de cette union naquit saint Joseph, 
fils réel de Jacob et descendant direct de Salomon, fils 
légal d'Héli et, de ce côté, descendant de Nathan. Nous 
avons fait au système de Jules Africain un léger change- 
ment. Nous avons substitué le nom de Mathat à celui de 
Melchi, donné par l'auteur, peut-être par inadvertance, 
ou plutôt parce que, dans son manuscrit, Lévi et Mathat 
étaient omis, de sorte que Melchi suivait Héli sans inter- 
inédiaire. Cette leçon devait être assez répandue, car on 
la constate chez saint Ambroise et chez saint Grégoire de 
Nazianze. Voici maintenant le schéma simplifié du sys- 
lunes: 


Lignée de Salomon. Lignée de Nathan. 


Mathan >} Estha €—€ Mathat 
Se. 
| 


Joseph 


Si l'on admet que Salathiel et Zorobabel, nommés à la 
fois par saint Matthieu et par saint Luc, sont les mêmes 
personnages, il faudra faire intervenir deux fois encore 
la loi du lévirat pour expliquer la double déviation de la 
ligne généalogique. Voir Cornelv, Introductio specialis 
in Nov. Test., p. 199. La chôse n'est pas invraisemblable, 
la loi du lévirat devant être d'une application assez fre- 
quente. On ne peut rien ohjecter de sérieux contre le 
système exposé ci-dessus. Il a un fondement historique 
très suffisant; rien n'empêche done de l’admettre et les 
rationalistes ont mauvaise grâce de lui opposer une fin 
de non-recevoir. Car il mest pas question de certitude; 
une solide probabilité nous suffit, pour fermer la bouche 
à ceux qui accusent les Évangélisies de se contredire. 
Aussi les interprètes protestants « les plus modérés » 
ont-ils tort de « renoncer définitivement à tout essai de 
conciliation ». Cf. A. Sabatier, dans l'Encyclopédie des 
sciences religieuses, Paris, 1878, t. v, p. 460. 

Quelques catholiques ont peine à comprendre que la 
généalogie de Joseph puisse êlre la généalogie de Jésus, 
puisque Marie ayant conçu son divin fils par l'opération 
du Saint-Esprit, le.sang de Jésus n'était pas le sang de 
Joseph. La difficulté, assez grande pour nous, n émeut 
point les Pères qui adoptent unanimement cette explica- 
tion; elle n'aurait fait aucune impression dans les mi- 
lieux inbus d'idées juives; aussi Jules Africain ne la 
mentionne pas. Saint Augustin va jusqu'à écrire : « Si 
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l'on pouvait démontrer que Marie n'avait aucun lien de 
parenté avec David, cette raison (le mariage de Joseph 
avec Maric) suffisante pour faire appeler Joseph père de 
Jésus, suffirait aussi pour que le Christ fûl regardé 
comme fils de David. » De Cons. Evang., 11, 1, 2,t. XXXIV, 
col. 1071. Les autres Pères de l'Église, qui s'occupent 
de l'objection, font une réponse analogue. Par droit de 
légitime mariage, Jésus appartenait à Joscph, comme la 
anoisson appartient au maître du champ; il pouvait 
l'appeler son père el Joseph pouvait à son tour l'appeler 
son fils. Si, dans les idées des Juifs, la paternité légale 
suffisait pour établir la généalogie d'un homme, la pa- 
ternité spéciale de Joseph à l'égard de Jésus est plus que 
suffisante. Joseph étant non seulement pére légal mais, 
en un sens, vrai pére de Jésus, ses ancôtres sont les 
ancêtres du Fils de Dieu et Jésus-Christ descend de 
David, méme par Joseph. 

D'ailleurs la tradition nous enseigne et tous les Pères 


supposent l'étroite parenté de Joseph ct de Marie.. 


Comme fille unique, elle dut se marier à Joseph pour 
obéir aux dispositions de la Loi, Num., XXXVI, 6-12, qui 
obligeait les héritières à prendre un époux dans leur 
famille. La sainte Vierge ayant fait vœu de virginité, 
Luc., 1, 34, on n'imagine aucune raison de son mariage, 
en dehors de l'obéissance à la Loi. Quoi qu'il en soit, 
les Pères, depuis saint Justin, Adv. Tryph., €, t. V1 
col. 709, et saint Ignace, Eph., xvui, t. v, col. 660, disent 
explicitement que Marie élait, elle anssi, du sang de Da- 
vid, soil qu'ils laient su par tradition, soit qu’ils l'aient 
conclu de divers passages de lEcriture. Rom., 1, 3; 
UTim., 11,8. Saint Jean Damascène, De Fide orthod., 1V, 
14, t. xciv, col. 1157, d’après des sources que malheu- 
reusement il n'indique pas, explique dela manière sui- 
vante la parenté de Marie et de Joseph : 


Lignée de Salomon. Lignée de Nathan. 


Mathan. Lévi. 
| 
Mathat. Panther, 
Jacob Hé. Barpa PE 
la ral 
lies 


Comme dans le système de Jules Africain, connu de 
saint Jean Damascène, Héli et Jacob sont frères ulérins, 
Joseph est neveu d'Héli et petit-neveu de Mathat, qui 
est lui-même l'arrière-grand-oncle de Marie, Nous avons, 
ici encore, substitué Mathat à Melchi, car saint Jean Da- 
mascène comme Jules Africain, saint Irénée, Hæres., 11, 
91, t. var, col. 952, saint Ambroise ot saint Grégoire de 
Nazianze, ignorent l'existence des deux générations qui, 
dans le texte acluel de saint Luc, séparent Héli de 
Melchi. — Voir Danko, Historia Revelationis divinæ 
Novi Test., Vienne, 1867, p. 180-192, donne le titre des 
principaux traités sur la question jusqu’en 1865 inclusi- 
vement. Parmi les auteurs les plus récents, nous men- 
tionnerons : Patrizi, De Evangeliis, part. 111, diss. IX : 
De Genere J.-C., Lit, p. 33-105. Voir aussi Didon, Jésus- 
Christ, t. 11, p. 410-18; Fouard, Vie de N.-S. J.-C., t. 1, 
p. 479-91; Cornely, Introductio spec. in Nov, Testam., 
p. 195-201. Grinnn, Einheit der Evangelien, p. 725, ct 
Leben Jesu, t. 1, p. 186, t. 11, p. 137, traite la question à 
fond. KERRAN 


GÉNEBRARD Gilbert, bénédictin français, arche- 
vêque d'Aix, né à Riom en 1537, mort à Sémur le 
2% mars 1597. Il avait embrassé la vie religieuse à lab- 
baye de Marzac, en Auvergne. En 1563, il fut reçu 
docteur en théologie à Paris et devint un ligueur des 
plus ardents. Le duc de Mayenne obtint pour lui, en 
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1591, du pape Grégoire XIV, l'archevêché d'Aix. H ful 
sacré l’année suivante ct, pendant quelques années, 
put gouverner en paix son diocèse. Mais Henri IV, 
après son abjuration, élant devenu seul maitre du 
royaume, Génchrard dut s'éloigner et se relirer à 
Avignon. Il obtint, par la suite, de pouvoir se retirer 
à son prieuré de Sémur, en Bourgogne, où il put se 
livrer à ses éludes ct où il termina sa vie. Génebrard 
a beaucoup écrit, Parmi ses ouvrages qui, en grande 
partie, ne sont que des traduclions assez libres, nous 
citerons : Isagoge rabbinica ad legenda et intelligenda 
Hebræorum et Orientalium sine punclis scripta, in-4e, 
Paris, 1563; De metris Hebræorum ex libro R. David 
Jechiæ, cui titulus Leshon Lemudin, in-16, Paris, 1563; 
Eldad Danius Hebræus hisloricus de Judæis clausis, 
eorumque in Æthiopia beatissimo imperio, in-8, Paris, 
1563; Joel propheta cum Chaldlæa paraphrasi et Com- 
Mentariis Salomonis Jarhii, Abrahami Aben Ezra, el 
Davidis Kimchi, latine : interprete G. Genebrardo cum 
ejus enarratione, in-49, Paris, 1563; Alphabetum hebrai- 
cum et indicata Psalmorum primi et secundi Lyrica, 
ad formam Pindari, strophe, antistrophe et epodo, 
in-4°, Paris, 1564; Scholia et Tractatus IV ad gram- 
maticam hebræam Clenardi, ad absolutiorem linguæ 
sanctæ institutionem, in-40, Paris, 1564; Symbolum 
fidei Iudæorum e rabbi Mose Ægyptio Precationes 
eorumdem pro defunctis. Conımemoratio Divorum et 
ritus nuptiarum, e libro Mahzor. Interprete G. Gene- 
brardo, in-8, Paris, 1569; Chronologiæ sacræ liber, 
in12, Louvain, 1570; Trium rabbinorum Salomonis 
Jarehii, Abrahami Ben-Ezræ, et anonymi commentaria 
in cantlicum canticorum in latinam linguam conversa 
a G. Genebrardo cum ejus commentariis, in-49, Paris, 
1570; Psalmi Davilis vulgata editione, calendario 
hebræo, syro, græco, latino, hymnis, argumentis et 
commentariis genuinum et primævum sensum hebrais- 
mosque breviter aperientibus instructi, in-8', Paris, 
1577 ; Histoire de Flave Josèphe, sacrificateur hébreu, 
mise en français, revue sur le grec, et illustrée de 
chronologies, figures, annotations et tables, in-fol., Pa- 
ris, 1578; Chronographiæ libri IV. Priores duo sunt 
de rebus veteris populi et præcipiuis quatuor millium 
annorum gestis... in-fol., Paris, 1580; Canticum can- 
ticorum versibus iambicis et commentariis explicatum 
adversus trochaicam Theodori Bezæ interpretationem, 
in-8°, Paris, 1585, — Voir Richard Simon, Mist, critique 
du Vieux Testament, p.425; [D. Krançois,] Bibliothèque 
générale de tous les écrivains de l’ordre de S. Benoit 
t. 1, p. 867; Gallia christiana, t. 1, p. 334; Nicéron, 
Mémoires pour servir à Phistoire des hommes illustres, 
t. XXII, p. 1; Ziegclbauer, Historia rei litlerariæ Ord. 
S. Benedicti, t: 1, p. 613; 1. 11, p. 55, 150; t. 1m1, p. 361; 
t. Iv, p. 18, 21, 30, etc. B. HEURTEBIZE. 


GÉNÉRAL, commandant d'armée. Voir ARMÉE CIIEZ 
LES HÉBREUX, in-8, L. 1, col. 979. 


GÉNÉRATION (Vulgate : generatio); Parmi les 
sens multiples de ce mot dans la Vulgate, il faut remar- 
quer les sens particuliers suivants. — 1° La Vulgate tra- 
duit par generationes l'hébreu toldüt, qui signifie « gé- 
néalogie », dans le sens propre ct dans le sens figuré. 
Voir GÉNÉALOGIE, 1, col. 160. — 2° Le mot « génération » 
est le plus communément, dans la Bible latine, la tra- 
duction de l'hébreu =17, dôr (Septante, ordinairement : 
y2ve4). La signification primitive de ce terme est « révo- 
lution, cercle, orbis »; d'où « période du temps », appli- 
quée souvent à la durée moyenne d’une génération 
d'hommes. — d° Pendant l’époqne patriarcale, dôr — 
generatio semble désigner une période de cent ans ou 
d’un siècle. Gen., xv, 16, comparée avec Ÿ. 18, et Exod., 
x11, 40. Cf. Censorinus, De die natali, 17. — 2% Plus tard, 
il signifia aussi chez la plupart des peuples modernes 
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une durée de trente ou quarante ans. Job, xL, 16; 
Hérodote, xii, 142. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 331. 
— 3 On l’emploice aussi pour un temps indéfini, passé, 
Deut., XXXI, 7; Is., LVII, 19; LXI, 4; Act., XIV, 16, ete., 
ou fulur, Ps. xxi (Vulgate, xxt), 80; LXXI (LXX), 18, etc. 
— 4 Dans un sens concret, dôr — yeve4 = generatio 
veut dire ceux qui vont de la même génération, c'est-à- 
dire les contemporains, Gen., vi, 9; Num., XXXI, 13; 
Deut., 1, 35; n, 14; Is., mn, 8; Matth., xxiv, 34; Luc., 
1x, 41; xt, 31, ete. — 5° Dans un sens légal, la € généra- 
lion » est « la postérité » de quelqwun. Lev., nr, 17, ete. 
— Ov Par extension, dôr — generatio en est venue, cn 
mettant de côté toute idée de temps, à signifier une 
« race » ou « classe » d'hommes, « Ia race des justes, » 
Ps. xrv (x01), 6; « la race des méchants, » Deut., XXXII, 5; 
Matth., xvir, 17 ; Marc., 1x, 19; Luc., xv1, 8, etc. 


GÉNÉSAR désigne dans la Vulgate acluelle, 
I Mach., x1, 67, et Matth., xv, 34,le lac et la région 
appelés encore Génésareth. Ce nom est écrit Genessar 
dans plusieurs manuscrits et dans plusieurs éditions 
anciennes de la Vulgate et l'evvnodp dans la Bible 
grecque. C'est la transcription du nomGenêsär, Ginësür, 
Ginôsär, Ginnôsir, Ginnêstr, que l’on trouve fréquem- 
ment dans les Targumim, dans le Talmud et quelquefois 
«dans les versions syriaques et arabes. Josèphe l'écrit : 
l'evvaodo comme la Bible grecque. Dans le Targum 
d'Onkélos et dans celui de Jonathan, Génésar remplace 
généralement les noms Kinneret et Kinnérot. Voir CÉNÉ- 
RETI, t, 11, col. 417-491; CENNÉROTH, ibid., col. 422, et 
GÉNÉSARETI. 


1. GÉNÉSAR (EAUX DE), tò wp l'evnoap, aqua 
Genesar, I Mach., x1, 67, désigne le lac appelé pag saint 
Luc, v, 1, lac de Génésæreth. En ce dernier passage de 
saint Luc, la version syriaque de Schaaf et la Jérosoly- 
mitaine portent aussi Génésar, ainsi qu'un manuscrit 
de la version italique. Voir GÉNÉSARETH 1. 


2. GÉNÉSAR (TERRE DE), lerra Genesar, Mallh., XIV, 
3%, dans l'édition de la Vulgate de Clément VIII, de 1598, 
et dans plusieurs manuscrits de la version italique; terra 
Gennesar, dans un manuscrit de l'Italique, dans plu- 
sieurs manuscrits et anciennes éditions de la Vulgate; 
‘ara’ de-Génésar, dans les versions syriaques Cureton et 
Schaaf, 7%... l'euvrcap, dans le codex gréco-litin de Bèze, 
désigne la région appelée terre de Génésareth, terra 
Grenesareth, par la même Vulgate, au passage parallèle 
de saint Marc, vi, 53, ct yñ l'evvnoapér, aux deux pas- 
sages, et par le texte grec, dans tous ses autres manu- 
scrits ct recensions. Genesar se lit en cet endroit de 
saint Marc, dans le Codex Bezæ, dans plusieurs manu- 
scrits de la version italique et dans la version syriaque 
de Schaaf. Voir GÉNÉSARETI. T. IIRIDET. 


GÉNÉSARETH, Marc., vI, 53, ct Luc., v, 1, dans la 
Vulgate actuelle, d'après l'édition cléinentine de 1598. Un 
codex de la version italique a Genesarel, plusieurs ma- 
nuscrits de la même version ont Genessarel, Luc., Ne 
Dans les manuscrits grecs, outre la forme plus ordinaire 
l'eyvoagér, on trouve encore les diverses formes J'euve- 
capit, l'evvnoapar, l'eynsupér, l'evecapér, T'evvncapé, 
l EYvnoapéë. Aux endroits où, dans la Vulgate et quelques 
a on lit Génésar ou Génessar, dans les Évangiles 
rees — excepté le Codex Beræ Cantabrigiensis où se 
Nu joe Matth., xiv, 34, et Marc., vi, 53, la leçon 
P RAE A ie constamment l'evvasagér ou l'une 
droits, ont César te ie E e T e 
1 EE pa y on de cette leçon dans 

k; onjecturer, elle est la lecon 
authentique, la seule donnée par 1 i i Hk 
leçon Génessar a pu ètre em TE a Ea K 

a à > empruntée des écrivains juifs; 
il est possible cependant que saint Matthieu l'ait écril 
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dans son Évangile hébreu, selon l'usage de ses compa- 
triotes. La leçon du codex gréco-latin de Bèze paraît être 
un emprunt fait de la version latine pour la conformité 
de textes. — Génésareth est le nom donné dans le Nou- 
veau Testament au principal lac de la Galilée et à une 
région de son voisinage. 


1. GÉNÉSARETH (LAC DE) (Aiuva Ll'evvnoapér, sta- 
gnum Genesareth). Luc., v, 1. Ce nom est celui de toutes 
les recensions et éditions, tant lalines que grecques, et 
de tous les manuscrits; de la version syriaque Peschita, 
ct des versions éthiopiennes, coples ct arméniennes. La 
version syriaque de Schaaf et la Jérosolymitaine ont 
seules Gennestr; les versions arabes et les versions sy- 
riaques modernes les suivent quelquefois. C’est le lac 
appelé aqua Genesar, to Uwa l'evvnotp, les caux de Gé- 
nésar, I Mach., x1, 67; saintJcan, vi, À, le nomme « mer 
de Galilée ou de Tibériade ». Voir TIBÉRIADE (MER DE). 


2. GÉNÉSARETH (TERRE DE) (l'evvnsapér, terra Ge- 
nesareth). Marc., vI, 53. Cest la même région, près du 
lac de Tibériade, qui est appelée à l'endroit parallèle, 
Matth., x1v, 34, terre de Génésar. 

do Nom. — L'étymologic et l'origine du nom Génésa- 
reth ou Génésar ont été de tout temps discutées. La 
région de Gennesar aurait, prétend Joséphe, donné son 
nom au lac. Bell. jud., TU, x, 7. Origènc avoue wen pas 
connaître la signification et ne pouvoir pas fonder 
d’allégorie sur lui. In Matth., x1, 6, t. x1, col. 917, 
920. Saint Jérome reproduit les paroles d'Origène et les 
fait siennes. Jn Matth., XIV, 34, t. xx1V, col. 104. Dans la 
liste De nominibus hebraicis, t. xxiii, col. 841, emprun- 
tée en partie à Origéne, on lit cependant Genesar, ortus 
(hortus) principunr,«Génésa, jardin des princes,» comme 
si le nom était Gan-Särim, sw; Un midrasch, 
Bereschith-rabba, ch. xcvi, donne la même étymo- 
logie, « jardin des princes, » Gan et $&r, wa. Elle a 
été adoptée par une multitude d'interprètes des temps 
postérieurs. Pour d'autres interprétations, voir Ad. Neu- 
bauer, Géographie du Talmud, in-8, Paris, 1868, p. 215; 
Huet, dans Origéne, Patr. gr., t. Xi, col. 918, note 83; Val- 
larsi et Malfei, Patr. lat., te XXIH, col. 8#1, note b; t. XXIV, 
col. 103-104, nole 6; Buhl, Geographie des Alten Palüs- 
tina, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 413-414. Le 
nom de Génésareth, d’après ces interprètes, aurait appar- 
tenu d'abord au pays el aurait ensuite passé au lac. Ces 
étymologies, pensent plusieurs autres, sont forcées el 
invraisemblables. Génésareth vient plutôt de hébreu 
Kinneret, par la transformation du k en g, l'insertion 
de s et la suppression du ¢ pour Ginnesar. Hauet, loc. cit. ; 
Edm. Castell, Lexicon heptaglotton, in-f°, Londres, 
1669, t. 1, p. 581. « [Génessar] n’est pas un inot hébreu, 
dit Matth. Polus, mais une mauvaise prononciation du 
nom hébreu Kinnérét. Ce nom est venu au lac, croient 
quelques-uns, de sa forme approchant de celle d'ane 
harpe; mais il est beaucoup plus probable qu'il est 
passé au lac de la région de ce nom, qui l'a reçue ellc- 
même de l'antique ville appelée par Josué du nom 
pluriel de Kinnérôt, x1, 2, et Kinnéref, xix, 35. Dans la 
suite, le nom donné au lac se sera adouci dans la pro- 
nonciation et Pon aura mieux aimé dire Génessar, qui 
est souvent employé dans l'Ancien Testament en chal- 
déen, au lieu de Kinnérét. » Synopsis crilicorum, in-f, 
Franefort-sur-le-Main, 1712, t. 1v, col. 363. Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 698. La forme Génésareth pourrait être 
plus ancienne que Génésar el avoir formé la transition 
entre ce nom et Kinnéréth ou Cénéreth. Voir CÉNÉRETH, 
14. n, col. 417. 

Il. SITUATION ET ÉTENDUE. — La terre de Génésareth 
était située du côté occidental du lac de Galilée et du 
Jourdain. Cetle situation esl clairement indiquée par 
les récits comparés de Matth., xiv, 13-36; Marc., vi, 31- 
56; Luc., 1x, 10-17. Jésus s'était retiré avec ses disciples 
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à Pethsaïde, du côlé oriental du lac: rejoint par la 
foule. il ordonna à ses disciples de monter en barque et 
de repasser de l'autre côté, « ef, ajoutent les deux évan- 
gélisles Matthieu et Marc, aprés, avoir passé de aulre 
côté, ils vinrent en la terre de Génésareth. » Elle 
se trouvait sur le bord même du lac. La phrase com- 
mune des évangélistes xat ĉransphoavteg tt Thv yhy Abov 
etc l'evvropér, signifiant littéralement : « et ils pas- 
sèrent de lautre côté en la terre [et] ils vinrent à Géné- 
sareth, » pourrait laisser croire que la terre ou le pays 
où ils abordèrent était différente de Génésareth qui elle- 
même était à dislance du rivage; le récit de saint Mare, 


ajoutant immédiatement aprés : l'evroasir, xa npoows- 
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La « terre de Génésareth » des Évangiles paraît avoir une 
extension plus grande que la campagne de Gennésar de 
l'écrivain juif. La campagne de Gennésar mesurait le 
long du lac trente stades et en avait vingt en longueur. 
Cette dimension ct la description que fait Josèphe dé- 
signent certainement, et c'est l'avis de tous les palesti- 
nologues, la petite plaine du Ghüeir, «le petit Ghôr » 
actuel, au nord-ouest du lac de Tibériade (fig. 32). Lx 
largeur de cette plaine mesurée du ‘Aïn et-Tin jusqu'à 
l'endroit où l'ouadi Kaisariéh opère sa jonction avec 
l'ouadi el‘Amñd, est de 3700 mètres ou vingt stades; 
de Medjdel à la même fontaine ‘Aïn-el-Tin, la plus 
grande lonuueur du Ghüeir, sur le bord du lac, on 


J2 Le Ghouvir, 


uiobrouv, xar éÉe)GovTey a )<@vy èx <09 Tholos, «ils vinrent 
à terre à Génésareth où ils abordérent, et étant sortis 
de la barque... » laisse voir qu'il n'en est rien. La 
phrase grecque des évangélistes est la traduction lit- 
lévale de la phrase hébraïque conçue dans leur pensée 
qui régulièrement doit se traduire : € et traversant le lac 
ils vinrent aborder à la terre de (Génésareth, où étant 
‘lescendus de barque... » Les conclusions fondées sur la 
phrase grecque, c'est-à-dire la distinction entre le pays 
où abordérent les apôtres et la localité où ils se ren- 
dirent; la supposilion de deux élapes, l'une par mer, 
l'autre par terre, et l'éloignement de (énésareth du rj- 
vage: celle de l'identité de celle Génésarelh avee Ca- 
pharnaum où saint Jean, vi, 43, dit qu'abordérent les 
disciples, sont aulant d'hvpothèses qui n'ont point de 
raison d'être dans le récil évangélique légitimement 
interprété, La description de la région de Gennésar de 
Joséphe, Bell, jud., HI. x, 8, l'indique aussi sur le ri- 
vage. « La campagne, y695+. de Génessar, dit cet historien, 
s'étend le long du lac, zapareive… Elle s'étend, ajoute-t- 
il plus loin, sur le bord du lac du méme nom, TADATELVEL 
xaTa tov alyixibv the óuwvyuoy Auvns. D 


Dapròs une photographie de M. L. Meidet 


trouve 4700 mètres ou vingt-cinq stades; trente stades 
ou 5600 mèlres, nous conduisent tout prés des fon- 
taines appelées ‘Ain et-Tabigha, que l'on trouve à 
imille et quelques mètres vers l'est de ‘Ain et-Tin, Les 
dimensions données par Josèphe font de la petite plaine 
d'et-Tabigha une partie de la «eunpagne de Gennésar ». 
Tout en comprenant le territoire décrit par Josèphe, lu 
«terre de Génésareth » des Evangiles est plus étendue. 
Après l'avoir nommée, saint Mare, vi, 55-56, ajoute : 
« et parcourant toute celte région... partout où il entrait, 
dans les villes ct les villages... » donnant à comprendre 
qu'il s'agit d'un terriloire plus étendu que le GAreir 
qui n'a junais eu dans sa zone reslreinte de si nom- 
breuses cités, honrgades et campagnes, Capharnaïn est 
atlribué par le récit de saint Jean, vi, 17, comparé aux 
récits cités de saint Malthieu et de saint Mare, à la terre de 
Génésareth. Les Evangélistes lui donnent peut-être toute 
l'extension du territoire appelé, HI Reg., xv, 20, « tout 
Cennéroth. » La Vulgate, ibid., fait le pays de Cennéroth 
égal au pays de Nephthali : universam Cenneroth, om- 
nem scilicet terram Nephthali. Le texte hébreu est 
moins précis : « [Ben-Hadad] prit, dit-il, ‘fyyôn, et tout 
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Kinnerol [el se répandit] sur toule la terre de Nephthali; » 
il semble faire de Cennérolh une partie seulement de 
Nephthali. Ces données ne permettent pas d'assigner des 
limites cerlaines à la terre de Cennéroth ou de Génésa- 
veth; mais il est naturel de penser que l'on désignait 
par ces noms toule la région à partir du Jourdain, bor- 
dant le côté occidental du lac de Tibériade. A l'ouest la 
limite mème de Nephthali et de Zabulon parait avoir été 
sa limile; elle pouvait s'avancer, au nord, jusqu'à la 
pleine du Jèleh ct aux montagnes de Safed. 

Hi, DESCRIPTION. — La terre de (minésareth est une 
région en pente, bordant en aimphilhéälre, au nord et à 
l'ouest, le gracieux lac de Tibériade. Voir L 11, lig. 6%, 
col, 203. Les ravins, creusés par les eaux, descendant des 
plaleaux où des hauteurs supérieures vers le profond af- 
faissemenl occupé par le lac, ont formé de cette région 
une suile de collines, séparées au milieu par la large 
ouverture qui est la plaine du Ghoûeir. Au nord, les col- 
lines, composées de terres fertiles mêlées de pierres 
basalliques, s'abaissent doucement vers le lac, offrant de 
vastes espaces propres à la culture. A l'ouest, la berge 
s'élève brusquement el offre l'aspect de montagnes aux 
flanes escarpés el rocheux, laissant toutefois çà et tà entre 
leur base et le lac une assez large lisière. Tout ce pays 
étail jadis couvert de luxuriantes plantations d'arbres de 
toute espèce; mais la plaine dont nous avons parlé en 
était comme le joyau et semblait justifier l'interprétation 
de « Jardin des princes », que l'on donnait de son nom. 
Josèphe, loc. cil., en fait la plus brillante descriplion. 
« Sur le bord du lac de Gennésar, dit-il, s'étend une 
région du même nom, non moins admirable par sa na- 
ture que par sa beauté. Dans son sol fécond prospérent 
toutes les sortes d'arbres qu'y plantent ses habilants. 
Son heureux climat est favorable à toules les espèces de 
fruils: les noyers qui demandent une température 
froide y croissent en grande quantilé; de mème les pal- 
miers qui ont besoin de la chaleur. A cóté d'eux gran- 
dissent les liguiers et les oliviers qui aiment un air 
tempéré. On peul dire que la nature y a conceniré 
lous ses elforls pour faire croitre les produits les plus 
opposés ct pour donner en même temps les fruils des 
diverses saisons de l'année. Non seulement elle produit 
les fruits les plus rares que l'on ne croirail pas pouvoir 
y (rouver, mais elle les garde au delà de toule attente; 
ainsi les meilleurs de tous les fruils, Les raisins et les 
figues y mürissent pendant dix mois et les autres fruils 
y viennent en même temps toute l'année, Oulre ces 
avantages du climat, cette région esl encore arrosée par 
une source d'une très grande abondance, appelée Ca- 
pharnaum par les gens du pays. Quelques-uns la 
croient une veine du Nil parce qu'elle donne naissance 
à un poisson semblable au eoraeinos qui se trouve dans 
le lac d'Alexandrie, » Toute la terre de Génésareth étail 
ainsi un inmense jardin du milieu de la verdure duquel 
émergeaient, lui formant comme un diadème d'honneur, 
d'innombrables cilés et bourgades, avec des synagogues 
monumunentales. L'histoire nomme Capharnaun, Coro- 
zain, Magdala, Arbèle, Tibériade el ses bains d'eaux 
thermales, Sennabris, probablement l'antique Cénéreth, 
et Tarichée sa voisine. 

Toute cette splendeur a cessé. Seule Tibériade, envi- 
ronnée, dans un espace réduit aux trois quarls, de 
remparts à demi ruinés, est encore debout, et quelques 
mauvaises hutles délaissées sur les ruines de Magdala et 
habitées par des fugitifs égypliens ont une apparence de 
village: c'est å peine si quelques monceaux de pierres 
perdus dans les épines et les chardons permetlent de 
constater l'existence passée des aulres villes et bour- 
gades, Les noyers el les oliviers ont complètement dis- 
pari et les vignes ne couvrent plus les coteaux. Un pal- 
mier à Mejdel, lrois ou qualre à Tibériade, quelques 
jeunes palmes Uo al en loufles aulour d'un vieux 
tronc brisé, au Ghoûeir et à Tabigha, deux ou trois 
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figuiers devenus sauvages sonl les rares témoins qui 
restent de la prospérité passée de la contrée. Des 
fourrés de séders, du milieu desquels la tourterelle soli- 
taire fait entendre ses roucoulenents plaintifs, ont rem- 
placé les riants jardins. Dans cet abandon, la nature 
est loujours belle et riche. Le climat très chaud aux 
mois de juillet, aoûl et septembre, y est le reste de l'année 
d'une grande douceur. À la saison des pluies, quand les 
grandes herbes et les fleurs éclalantes couvrent la con- 
trée comme un immense tapis, le paysage pourrait 
encore rivaliser avec les plus vantés des autres pays. En 
tout lemps, le ciel y est généralement d'une limpidité 
brillante, et les montagnes d'hyacinthe el les horizons 
enpourprés se reflélant le soir dans les flots tranquilles 
du lac, défient le pinceau du peintre le plus hahile 
d'oser tenter d'en transporter les couleurs sur la toile. 
Les champs de doura et de concombres que les paysans 
des montagnes voisines s'ouvrent quelquefois au milicu 
des broussailles de la plaine, les jardins de l'établisse- 
ment d’et-Tabigba, nouvellement créés et plantés de ba- 
naniers, d'orangers, de citroniers, de poiriers, de pru- 
niers, de pommiers et de toutes les espèces d'arbres de 
la contrée el d'ailleurs, par leurs produits précoces, 
continus el abondants, témoignent que la terre de Géné- 
sareth est toujours prête à combler de ses biens ceux 
qui voudront la travailler et utiliser les eaux dont l’a 
gratifiée la nature. 

Los eaux des monts environnants sont amenées au 
Ghoûcir par trois grandes vallées : l'ouadi el ‘Aid 
qui descend de Meiron et de Safed, l'ouadi er-Rübadiéle 
qui vient du nord-ouest et l'ouadi el-Hamäm, dont les 
roehers à pie recèlent les célèbres cavernes d'Arbéle et 
qui arrive de Hain, à l'ouest. Deux grandes fontaines 
ont leur origine dans le (thoûüeir même : l'une, appelée 
Ain-Medañarah, ou la « fontaine ronde », parce que 
ses eaux sont recueillies dans un bassin circulaire de 
vingl-six mèlres de diamètre et de deux de profondeur, 
sourd, non loin de Medjdel,à l'extrémité sud-ouest de la 
plaine qu'elle arrose sur une longueur d'un kilomètre. 
Dans ses caux tiédes et lipides, se jouent une multi- 
tade de pelils poissons, Parmi eux, Tristram, de Saul- 
ey el dautres voyageurs ont cru reconnaîlre le kora- 
kinos et sont demeurés persuadés que c'est là la «fontaine 
Capharnaun » de Josèphe. Cf. de Saulcy, Voyage autour 
de la mer Morte, in-8&, Paris, 1858, t. 1, p. 489-492. 

Robinson, Sepp el quelques antres la voient dans la 
seconde fontaine, ‘Ain et-Tinéh, la « fontaine du 
figuier », ainsi nommée d'un figuier qui l'ombrageait. 
Elle prend naissance au nord-est, à l'autre extrémité 
du Ghoûeir, à cent cinquante mètres du lac, au pied du 
Djébet ‘Oreiméh, colline peu élevée au sominet de la- 
quelle sont les ruines d'une petite forteresse et qui 
sépare le Ghoûeir de la plaine d'et-Tabigha; ses eaux 
vont se perdre aussilôt dans un petit marais formé par 
elles. La plus grande abondance d'eau de la région pro- 
vient de ‘Ain et-Tabigha, la « fontaine » ou plutôt «les 
fontaines d'et-Tabigha », car il y en a plusieurs. Elles 
s'échappent du pied de la colline qui ferine à l'est la 
petile plaine dnu même nom. Deux d'entre elles sont 
caplées dans des {annirs, ou tours rondes, à dessein 
d'en élever le niveau. Plusieurs, dont il n’est pas pos- 
sible aujourd'hui de déterminer le nombre, sorlent en 
houillonnant de dessous des monceaux de décombres, 
resles d'anciennes conslruelions et d'anciens moulins. 
Une autre, la plus forte de toutes, ce semble, jaillit dans 
un grand bassin octogonal de quatre-vingts mètres de 
pourlour et dix de profondeur, Dans ses eaux, au inilieu 
d'aulves pelits poissons, se Lrouve aussi celui qui est 
regardé comme le korakinos. Un canal, en partie ruiné, 
part du tannûr le plus rapproché du grand bassin, 
contourne, du côlé du nord, toule la plaine de Tabigha, 
les llanes du ‘Oreñnéh. la partiela plus élevée du Ghoûeir 
ot va disparailre, après un parcours d'environ {rois ki- 
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Jlomètres, non loin de la ruine appelée `Abu-Sûůséh, 
siluée à la sortie de l'oud’el-'Amoüd. Le dominicain 
Burchard, en 1283, fait déjà allusion au grand bassin et 
alteste l'existence, en cet endroit, du korakinos : la fon- 
taine est pour lui celle appelée Capharnaum par Josèphe, 
Descriptio Terræ Sanctæ, édit. Laurent, in-49, Leipzig, 
1873, p. 35. V. Guérin, Wilson, Conder croient aussi le 
‘Aïn et-Tabigha, la véritable fontaine dont parle Fhis- 
torien juif. Elle est la seule en effet, la nature des lieux 
et les ruines du canal le montrent, qui ait jamais 
arrosé cetle région sur une étendue un peu considé- 
rable. Voir V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 208-209, 214-915, 
994-295, A. Conder, The Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881, t. 1, p. 382. Bubl, Geographie 
der Alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 114. 

IV. Iisrome. — La terre de Cénérelh, plus tard de 
Génésarcth, prise par les Hébreux sur les Chananéens, 
fut occupée par les fils de Nephthali, Voir NEPHTHALI 
(TRIBU DE). Le roi de Syrie Ben-Iladad, à la demande 
d'Asa, roi de Juda, qui voulait détourner Baasa, roi 
d'Israël, de ses entreprises contre son royaume, envahit 
Nephthali et ravagea tout le pays de Cénéreth. HE Reg., 
xv, 20. Ce pays dut subir plus tard l'invasion bien plus 
terrible de Théglathphalasar; ses habitants furent alors 
déportés en Assyrie avec le reste de la tribu (734). 
IV Reg., xv, 29. Jonathas Machabée (161-143), allant 
attaquer à Cadés les troupes de Dénétrius, roi de Syrie, 
passa par la terre de Génessar et y campa une nuit, sur 
le bord du lac. I Mach., x1, 67. Le Sauveur, au coni- 
mencement de sa vie publique, quitla Nazareth pour 
venir s'établir dans la terre de Génésareth, à Caphar- 
matin. Le prophète Isaïe, selon l'interprétation «de 
saint Matthieu, faisait allusion à cet événement el cé- 
lébrait la gloire de ce pays lorsqu'il disait : « La terre 
de Zabulon et la terre de Nephthali, la voie d'au delà du 
Jourdain, la Galilée des nations, le peuple assis dans les 
ténèbres a vu une grande lumière; la lumière a res- 
plendi sur les hommes assis à l'ombre de la mort, » 
Is., 1x, 1; Matth., 1v, 13-16. Là, Jésus se mit à prêcher 
le royaume de Dieu, Matth., 1v, 17; là, il réunit ses 
Apôtres ct ses disciples et les prépara à leur mission; 
là, les foules vinrent à lui, pour l'écouter et lui présenter 
leurs malades; là, il fit entendre la plupart de ses dis- 
cours et de ses paraboles; là, il accomplit le plus grand 
nombre de ses miracles, guérissant les aveugles, les 
sourds et muets, les paralyliques, les lépreux, les dé- 
moniaques. Il parcourut le pays dans tous les sens et 
prècha dans toutes les villes et les campagnes de la 
région. Matth., 1v, 18-25; v, Xu, XIV, 34-36; Marc., 1, 16- 
45; Iv, vI, 58-50; Luc., 1V, 31-44; v, VI, ete. La campagne 
où Jésus accucillit la foule, venue de la Judée, de Jéru- 
salem, des bords de la Méditerranée, de Tyr et de 
Sidon, est sans doute le Ghoücir et la plaine d'et-Ta- 
bigha qui suit le Ghoùcir, du côté de l'est, et la mon- 
tagne où il allait souvent prier et passer la nuit dans 
l'oraison, les collines qui entourent ces plaines. Luc., VI, 
12-18; cf. vir, 1. Cest à cette même montagne qu'il con- 
voqua ses Apôtres et ses disciples après sa résurrection, 
pour achever leur instruction et leur formation. Debout 
sur le rivage il appela les sept, Pierre et ses compa- 
gnons occupés à pêcher; lorsqu'ils furent venus il 
les invita à manger le pain et les poissons cuits sur les 
charbons; il demanda à Pierre : Pierre m'’aimes-tu ? el 
il lui dit: Pais mes agneaux, pais mes brebis. Matth., 
xxvi, 10, 16-20; Marc., xvi, 7; Joa., xx1. Marie-Made- 
leine appartenait à la terre de Génésareth et était pro- 
Bablement de la ville de Magdal ou Magdala, comme 
l'indique son nom Magdalena. La terre de Génésareth 
fut ainsi le séjour de choix et de prédilection du 
Sauveur, le berceau de l’Église chrétienne et son premier 
centre. Elle ne cessa point d'être chère, dans la suite 
des siècles, aux chrétiens. Les judéo-chrétiens appelés 
Minim par les Juifs infidèles, c'est-à-dire hérétiques, y 
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demeurèrent longtemps el y accomplirent de nombreux 
prodiges, comme l'attestent les ecrivains juifs eux- 
mèmes. Midrasch Kohelet, xxxv, p. 63. Cf. Carmol, 
Itinéraires de la Terre-Sainte traduits de l’hébreu, 
in-8, Bruxelles, 1847, p. 260 ct 310. Pendant la guerre 
des Juifs (66-70), ces chrétiens eurent sans doute beau- 
coup à soullrir du passage des armées romaines el 
juives qui se livrérent plus d'unc fois dans cette région 
d'acharnés combats. Cf. Josèphe, Vita, passim. Après la 
guerre, nous les y retrouvons persécutés par leurs coni- 
patriotes demeurés infidéles et expulsés des villes de 
Capharnaüm et Tibériade. Lorsque Constantin cul donné 
la paix à l'Église, plusieurs Juifs de ce pays, de condition 
distinguée, se convertirent. Parmi eux il faut citer Joseph 
de Tibériade, à qui empereur conféra la dignité de comte 
de l'empire. L'Église l'honorc parmi ses saints et célèbre 
sa fète le 22 juillet. Joseph fut plein de zèle ct fit bâtir 
avec le secours de l’empereur plusieurs églises dans 
la contrée de Génésareth, entre autres une à Tibériade 
et une à Capharnaüm. S. Épipbhane, Adversus hæreses, 
xxx, col. 409 ct 424. Cf. Acta Sanct., julii t. v, édit, Pal- 
mé, p. 238-252. — Sur les scènes évangéliques dont on 
voulut consacrer ainsi le souvenir, voir L. Heidel, Tabi- 
ghah und seine Erinnerungen, dans la revue Das 
heilige Lande, Cologne, 1895-1896, p. 210-228; Tabigha, 
ibid., 1898, p. 158-167. L. Tlrtber. 


4. GENÈSE, premier livre du Pentateuque. Voir 
PENTATEUQUE. 


2, GENÈSE (PETITE), à henth l'évecus, livre apocryphe 
(t. 1, col. 770-771), appelé aussi Livre des Jubilés, tù 
’lwbnata, parce qu'il est divisé en années jubilaires. Le 
catalogue des livres apocryphes qui porte le nom de 
saint Gélase l’identifie avec le Livre des filles d'Adam 
(voir L. 1, col. 769 et 770). Cf. J. A. Fabricius, Codex 
pseudepigraphus Veteris Testamenti, 2% édit., 1722, 
p. 125. On lui donne le noin de Genèse, parce qu'elle s'oc- 
cupe des faits racontés dans le premier livre du Penta- 
teuque et on la qualifie de 3e ou xktvr, « petite, » 
non parce qu'elle est plus courte que la Genèse, elle est 
au contraire plus étendue, mais parce qu’elle a peu 
d'importance en comparaison du livre de Moïse, On lui 
a donné aussi quelquefois, chez les Grecs, le nom 
d’Apocalypse de Moïse, parce qu'il a la forme d'une ré- 
vélation faite au législateur des Hébreux. En éthiopien, 
clle est appelée Kufalé, « Division des jours. » Sur les 
divers noms de cet apocryphe, voir I. Rônsch, Das 
Buch der Jubiläer oder die kleine Genesis, in-8, Leipzig, 
1874, p. 461-482. 

IL CONTENT. — La Petite Genèse raconte les mêmes 
faits que la Genèse de Moïse, en les exposant selon 
l’idée que s'en faisaient les Juifs du commencement de 
notre ère. Le récit est mis dans la bouche de « l'ange de 
la face » de Dicu. Cet ange décrit à Moïse, pendant les 
quarante jours qu'il passa sur le mont Sinaï, les évé- 
nements qui se sont accomplis « depuis la première 
création » jusqu'à l'entrée des Israélites dans la terre 
de Chanaan, le tout divisé par périodes jubilaires de 
49 ans, au nombre de 50, ce qui fait un total de 2450 ans. 
Chaque événement est daté. Nous lisons, par exemple, 
c. xxi, À : « Et il arriva dans la première semaine du 
quarante-quatrième jubilé, la seconde année, c'est-à- 
dire l’année dans laquelle mourut Abraham, qu'Isaac et 
Ismaël vinrent du puits du Serment pour célébrer la 
fète des semaines, c'est-à-dire la fêle des prénices de 
la moisson avec leur père Abraham. » L'un des prin- 
cipaux objets de Pauteur à été de disposer ainsi par 
ordre chronologique d'ans, de mois, de jours, cf. Gal., 
IV, 10, tous les événements de Fhistoire du monde ct 
des patriarches jusqu'à Moïse. Il veut, de plus, compléter 
ce qu'il ne trouve pas assez développé dans le Penta- 
teuque et explique ce qui ne lui semble pas assez clair, 
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I s'occupe longuement des questions liturgiques. IL 
s'étend sur la circoncision, les sacrifices, le sabbat, les 
fêtes, les aliments que la loi mosaïque permet de 
inanger, etc. Il fait remonter à l’époque patriarcale lin- 
stitution des fêtes Judaïques. C'est ainsi que les anges 
racontent, c. XVI, 20-21, 29, après la naissance (Isaac : 
« Et [Abraham] bâtit là un autel au Seigneur qui l'avait 
sauvé et le réjouissait dans la terre de son pèlerinage, et 
il célébra une fête joyeuse (la fête des Tabernacles) en 
ce mois pendant sept jours, auprès de l'autel qu'il avait 
bâti, prés du puits du Serment, et il contruisit des 
tentes de feuillage en cetle fête pour lui et pour ses 
serviteurs et il fut le premier à célébrer la fête des 
Tabernacles sur la terre... C'est pourquoi il fut ordonné 
dans les tablettes célestes concernant Israël qu'il célé- 
brerait la fête des Tabernacles avec allégresse pendant 
sept jours le septième mois. » Un certain nombre de 
légendes dans le genre de celles qu'on rencontre dans 
les livres désignés sous le nom de Midraschim sont 
intercalées dans le récit. 

JI. AUTEUR. — L'auteur de la Petite Genèse était un 
Juif de Palestine, instruit et zélé pour l’observance de 
la loi, qui vivait au rer siècle de l'ère chrétienne. On a 
voulu en faire un Essénien. Ad. Jellinek, Beth ha-Mi- 
draseh, 6 in-8°, Leipzig, 1853-1878, t. 11, p. XXXII, ce qui 
ne s'accorde point avec l'estime qu'il professe pour les 
sacrifices sanglants, rejetés par les Esséniens; un Juif 
helléniste d'Alexandrie, Z. Frankel, Das Buch der Jubi- 
läen, dans le Monastschrift fur Geschichte und Wis- 
senschaft des Judenthuims, 1856, p. 311-816, 380-400, 
opinion réfutée par B. Beer, Noch ein Wort über das 
Buch der Jubiläen, in-$, Leipzig, 1857; un Samarilain 
de la secte de Dosithée, Beer, Das Buch der Jubiläen, 
in-8», Leipzig, 1856, malgré les éloges décernés au mont 
Sion et non au mont Garizim. Voir A. Dillmann, dans la 
Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesell- 
schaft, t. x1, 1857, p. 162, ete. Plusieurs critiques pensent 
qu'il était pharisien, parce qu'il croit à la résurrection 
des morts, etc., A. Dillmann, dans Ilerzog, Real-Ency- 
klopadie, 2 édit, t. xu, 1883, p. 365; mais on leur 
objecte qu'il n'attachait pas d'importance à ta tradilion 
écrite, contrairement à la pratique pharisaïque. — D'après 
quelques-uns, N. C. Headlam, dans J. Hastings, Dictio- 
nary of the Bible, t. 11, 1899, p. 79t, Tauteur de la 
Petite Genèse a eu surtout en vue les chrétiens. Lors- 
qu'il s'élève contre « ceux qui ont abandonné les ordon- 
nances que Dieu avait données à son peuple en faisant 
alliance avec lui », il fait sans doute allusion aux pres- 
criptions auxquelles il attache le plus d'importance, le 
sabbal, les fêtes juives, la circoncision, ete., c'est-à- 
dire les articles de la loi mosaïque que n'observaient 
pas les chrétiens. Cf, Act., xv. — Quoi qu'il en soit, M. H. 
Charles, Ethiopic version of the Hebrew Book of the 
Jubilees, in-k, Oxford, 1895, p. rx, le caractérise en 
ces termes : « Le livre des Jubilés, qui est réellement 
un commentaire hagadique de la Genèse, est important 
comme étant le monument principal et, en pratique, le 
seul du pharisaïsme légal, tel qu'il était an sicele qui a 
précédé immédialement l'ère chrétienne. Comune nous 
avons l'autre face du pharisaïsme, sa face apocalyptique 
et mystique, représentée dans le livre d'Hénoch, nous 
avons ici son complément naturel dans ce légalisme 
dur, inexorable, au joug duquel, suivant l'auteur, la 


création est soumise depuis le commencement ct doit 
être soumise jusqu’à la fin. » 


HT. LANGUE. — L'auteur écrivit en hébreu ou en ara- 


méen. Saint Jérôme nons en fournit la preuve. H dit en 
effet, a Faliiola, Epist. LXXVI, À8 (ef. aussi 24), t. XXI, 
col. 711, 715, qu'il a trouvé le mot hébreu (== cv), Ressa 
Num., xxx, M, dans la « Aenth Genesis 5 et li e 
ment. Un fragment syriaque le nomme aussi « le livre 
hébreu appelé Jubilés ». Quelques mots hébreux de 
l'original ont d'ailleurs été conservés dans les versions 
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et dans les citations des Midraschiin. H. Charles, Ethiopic 
version, p. Ix-x, 179-182, — Sal. Rubin a fait une traduc- 
tion de cet apocryphe en hébreu : Das Buch der Jubiläen 
oder die kleine Genesis, in-8&, Vienne, 1870. 

IV. DATE. — L'opinion aujourd'hui ta plus commune 
est que la Petite Genèse a été composée vers l'an 50 de 
notre ère. Krüger la fait remonter à l'an 320 avant J.-C. 
Die Chronologie im Buche der Jubiläen, dans ZDMG., 
t. xm, 1858, p. 279-281; J. Langen, Das Judenthum in 
Palästina zur Zeit Christi, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 
1866, p. 84, à Pan 140-160; H. Ewald la fait descendre 
aux dernières années du 1% siècle après J.-C., mais 
toutes ces dates sont en contradiction avec le contenu du 
livre. Le temple de Jérusalem existait encore quand il a 
été écrit; il est donc antérieur à la fin de 1°" siècle, La 
haine que manifeste l’auteur contre les Iduméens té- 
moigne qu'il vivait sous la domination des Hérodes. Il 
connait le Testament des douze patriarches et le Livre 
W Hénoch, 

V. TRADUCTIONS ET ÉDITIONS. — 10 Traduction grecque. 
— La Petite Genèse fut traduite en grec à une époque 
inconnue. Les deux plus anciens auteurs qui laient ci- 
tée sont saint Epiphane ct saint Jérôme. Le premier, 
Hær., XXXIX, 6, t. XLI, col. 672, la mentionne sous son 
double nom : Ev vois ’lwénhatots Evstouerat, t xat 
Aemroyevéos warouuévr. Ce dernier nom est celui que 
lui ont donné ordinairement les auteurs anciens, sauf 
les variantes de ce litre. Quelques lignes plus loin, dans 
le même passage, l'auteur des Hérésies la cite sous le sim- 
ple nom de Aenth l'éveorc, Saint Jérôme, Epist. LXXVII, 
ad Fabiol., 18, t. xxu, col, 714, la mentionne également 
sous ce dernier nom et par conséquent d'après la ver- 
sion grecque. George Syncelle, Cédrénus, Michel Glycas 
ct Zonaras ont fait souvent usage de la Aent l'éveste, 
comme ils l'appellent, et c’est principalement grâce aux 
extraits qu'ils en ont rapportés qu'on a pu reconstituer 
une partie de la traduction grecque de cet apocryphe. 
Voir George Syncelle, Chronogr., édit. de Bonn, 1829, 
tr, p. 45, 7-13, 183, 199, 203, etc.; Bonn, 1836, p. 198, 
206, 392; Cédrénus, Histor. Compend., édit. de Bonn, 
1838, t. 1, p. 6, 9, 16, 48, 53, 85; Glycas, Annal., édit. de 
Bonn, 1836, p. 198, 206, 392; Zonaras, Annal., édit, de 
Bonn, 1841, t. 1, p. 18. — Les fragments grecs de la 
Petite Genèse ont été recueillis pour la premiére fois 
par J. A. Fabricius, Codex pseudepigraphus Veteris 
Testamenti, 2 édit., 2 in-12, Hambourg, 1722, t. 1, 
p. 119; t. 1, p. 849-864. 11. Charles en a reproduit aussi 
quelques passages à leur place respective, dans son 
Ethiopic version of Jubilees, p. 5-9, 36, ete. 

20 Traduction syriaque. — On possède un court frag- 
ment de la Petite Genèse en syriaque, ce qui perinet de 
croire qu'elle avait été traduite en celte langue, et pro- 
bablement de l’héhreu original. I, Charles, Ethiopie 
version, p. X, 183. Publié d'abord par Ceriani, dans ses 
Monumenta sacra et profana, lL. 11, fase. 1, p. 9-10. 

30 Traduction éthiopienne. — Ce livre apocryphe nous 
est surtout connu par une traduction éthiopienne, Ce 
n’est qu'en cette langue qu’on le possède en entier ou à 
peu de chose près. Cette traduction a été faite directe- 
ment sur la version grecque, dont elle a conservé un 
certain nombre de mots: ĉas, 64havoc, iY, cylvag, 
sapayé, ete. Elle est très servile, mais très exacte, quoique 
les manuscrits qui nous l'ont conservée soient assez 
corrompus. Dillmann en a donné d'abord une version 
allemande dans les Jahrbücher des biblischen Wissen- 
schaft, 8, t. 11, 1850, p. 230-256 et t. ex, 1851, p. 1-96; 
puis une édition du texte éthiopien, Liber Jubilæorum 
æthiopice, ad duorum librorum manuscriplorum fidem, 
in-%v, Kiel, 4859. Littmann l'a aussi traduit en allemand, 
dans Kautzsch, Apokryphen und Pseudepigraphen, 
1899. II. Charles a fait paraître une nouvelle édition du 
texte, d’après quatre manuscrits : The Ethiopic version 
of the hebrew Book of Jubilees, in-4, Oxford, 1895, On 
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lui doit également une traduction anglaise de ce livre 
dans la Jewish Quarterly Review, octobre 1893, t. v, 
p. 703-708. juillet 1894, t. vr, p. 184-217, 710-745, et jan- 
vier 1895, t. vir, p. 297-328. Unc autre traduction anglaise 
a été faite en Amérique par G. H. Schodde, Book of Ju- 
bilies, Oberlin, Ohio, 1888. 

4° Traduction latine. — La Petite Genèse avait été aussi 
traduite en latin, mais on n'a retrouvé jusqu'ici qu'environ 
un quart de cette traduction dans un palimpseste de la 
bibliothèque ambrosienne de Milan. Ce fragment a été 
édité pour la premiére fois par l'abbé Ceriani dans ses 
Monumenta sacra et profana, t. 1, fasc. 1, in-40, Milan, 
1861, p. 15-62. H. Rönsch l’a réédité dans Das Buch der 
Jubiläen unter Beifügung des revidirten Textes der 
lateinischen Fragmente, in-8, Leipzig, 1874, p. 10-94. 
TI. Charles en à donné une nouvelle édition revue et cor- 
rigée, en regard de la partie de la version éthiopienne 
avec laquelle elle concorde. The Ethiopic version, p. 45 
et suiv. Cette traduction a été faite sur le grec et a une 
valeur réelle pour la critique du texte, Voir, outre les 
ouvrages déjà cités, E. Schürer, Geschichte der jüdischen 
Volkes, t. 1, 2 édit., Leipzig, 1890, p. 698; t. 11, 32 édit., 
1898, p. 274-280 (bibliographie, p. 279); W. Singer, Das 
Buch der Jubiläen, in-&, Stuhlweinenburg, 1898. La bi- 
biographie complète, antérieure à 1874, se trouve dans 
Rôusch, Buch der Jubiläen, p. 422-439. 

F. VIGOUROUX. 

GENÊT (hébreu : rôfém ; Septante : Galuéy; Codex 
Alexandrinus : 6au46, dans IE Reg., XIX, 4; au verset 
suivant pu7óv; £0205 dans Job, XXX, 4 et égrnutxote dans 
Ps. cxıx, 4; Vulgate : Juniperus dans IH Reg., XIX, 4 
et 5, et Job, xxx, 4; mais desolatoriis, dans Ps. CXIX, 4). 

I. DESCRIPTION. — On désigne sous ce nom plusieurs 
arbrisseaux de la famille des Légumineuses, tribu des 
Génistées, dont les rameaux sont allongés, non épineux, 
verts et sans feuilles, ou à peu près, à l'état adulte. Les 
deux espèces les plus répandues en Palestine sont : 
— d° le Spartium junceum Linné, qui est souvent 
cultivé dans les jardins sous le nom vulgaire de Genêt 
d'Espagne, et s’est naturalisé sur beaucoup de points 
même en dehors de la région médilerranéenne. Le tronc 
ligneux, haut de 2 à 3 mètres, se termine au sommet par 
des rameaux effilés rappelant les tiges de jonc, légère- 
ment striés, portant de rares feuilles indivises et à leur 
extrémité des grappes de fleurs jaunes odorantes, aux- 
quelles succèdent des fruits en gousses, noirs, allongés 
et comprimés; — % le Retama Rætam Boissier (fig. 33), 
dont le nom rappelle la plante indiquée dans la Bible, 
a les fleurs blanches, disposées par petits bouquets 
sessiles le long des rameaux, et les gousses qui en pro- 
viennent sont courtes, ovales-pointues, à une seule 
graine. C'est une espèce désertique à rameaux dressés, 
raides et très nombreux, répandue depuis l'Egypte jus- 
qu’à la Phénicie et aux bords de la mer Morte. 

IRIS 

IT. ExÉGÈSE. — Le sens du mot rôfém a échappé aux 
traducteurs grecs. Dans IH Reg., X1x, 4, ils se contentent 
de transcrire le nom hébreu, et encore en l'altérant. Ils 
paraissent cependant y avoir reconnu une plante, puis- 
qu'ils traduisent par gucov, II Reg., XIX, 5, ou par 
Esos, Job, xxx, 4; mais ils n’ont pas su en déterminer 
l'espèce. Saint Jérome dans la Vulgate n'est pas plus 
heureux : deux fois it traduit par Juniperus, « genévrier, » 
sans qu'on puisse en voir la raison, et une fois la tra- 
duction latine des psaumes, faïle sur les Septante, porte 
desolatoriis, dans Ps. CXIX, 4. Egalement ignorant du 
sens, le traducteur syriaque met « un chène » dans 
Ps. cxx, 4, et « un térébinthe » dans III Reg., XIX, 4. 
Josèphe lui aussi, racontant l'histoire d'Élie, Ant, jud., 
VIII, Xu, 7, paraît ignorer le nom de l'arbre sous lequel 
se reposa le prophète dans sa marche vers l'Horeb; il le 
désigne par une expression Vague, 665 tivt GEvÔpe, 
« sous un certain arbre. » Malgré cette incertitude des 
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anciens traducteurs, nous pouvons retrouver sûrement 
le vrai sens du terme hébreu rôfém, grâce à son iden- 
tité avec le mot arabe retem, ,5,, lequel désigne cer- 
tainement le Genista Rœtam des anciens botanistes, 
appelé actuellement Retama Rœtam. C’est plutôt cette 
espèce que le Genêt d'Espagne, appelé cependant encore 
rélama dans ce dernier pays. De plus le genêt Rœtam 
répond exactement aux caractères de la plante rôtém des 
textes bibliques. On rencontre cette espèce, non seule- 
ment dans le désert de Juda, et sur les bords de la mer 
Morte, mais encore et en très grande abondance dans le 
désert de Sinaï que traversa Élie. II Reg., xix, 4. (Une 


33. — Retama Ratam Boissier. 


des stations des Israélites dans le désert se nomme Rit- 
måh, ou « lieu de genêts ». Num., XXxII, 18, 19.) Le pro- 
phète se reposa sous un rôtém : or ce genêt, ou rétém. 
des Arabes, atteint jusqu’à trois ou quatre mètres de haut, 
et donne assez d'ombrage pour offrir une halte précieuse 
au voyageur dans la chaleur brûlante du désert, CF. Vir- 
gile, Georg., 1, 434. En second lieu le bois de genêt fait. 
un feu ardent et persistant; les Arabes en arrachent 
les pieds, et, avec le bois, surtout la racine, ils font 
du charbon qui est d'excellente qualité : aussi la lan- 
gue perfide est-elle comparée à un charbon de genêt. 
Ps. cxx (Vulgate, CXIX), 4. Cf. Burckhardt, Travels in 
Syria, in-4, Londres, 1822, p. 791; Robinson, Biblical. 
Researches, 3e édit., in-8°, 1867, Londres, t. 1, p. 84, 203- 
205; W. M. Thomson, The Land and the Book, in-8°, 
Londres, 1885, p. 611; H. B. Tristram, The natural his- 
tory of the Bible, 8 édit., in-12, Londres, 1889, p. 359. 
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Enfin le livre de Job, xxx, 4, nous représente des habi- 
tants à demi sauvages du Hauran, réduits à manger des ra- 
cines de genêts. Ces racines sont très améres, et il faut 
être réduit à la dernière extrémité pour s’en nourrir. C’est 
ce qui a fait penser à quelques interprètes que z275, 


lahmdäm, ne doit pas se traduire ici « leur nourriture », 
mais, en rapprochant ce passage de ls., xLvI1, 14; Joh, 
XXIV, 7, 8, « pour se chauffer.» « Is prennent la racine 
de genêt pour se chauffer. » Gesenius, Thesaurus, 
p. 1317. Cf. J. Thévenot, Relation dun voyage fait au 
Levant, Paris, 1665-1674, 1. IT, p. 1, e. xxv. Mais cette 
traduction a été peu suivie, et la plupart des interprètes 
continuent à traduire lahmdn par « leur nourriture ». 
Quelques-uns, il est vrai, mais sans plus de succès, ont 
pensé que sôrés pouvait s'entendre, non pas de la racine 
de la plante, mais de ses produits, de ses fruits. Smilh, 
Dictionary of the Bible, % édit., 1893, t. 1, p. 1853. Job 
veut tout simplement désigner, par ce vers, des homines 
réduits dans le désert à une telle extrémité qu'ils se voient 
obligés de se nourrir de racines de genêt, qu'on méprise 
d'ordinaire à cause de leur amertume. Elles étaient seu- 
lement employées en médecine par les Arabes, d’après 
Ibn El-Beïthar, Traité des simples, dans Noticeel extraits 
des Manuscrits de la Bibliothèque nalionale, t. xx, 
part. 1, p. 169. Voir A. Schultens, Liber Jobi, in-8r, Leyde, 
1737, p. 828; J. D. Michaelis, Supplementum ad lexica 
hebraica, t. 11, p. 2270; ©. Celsius, Hierobotanicon, in- 
12, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 246-250; E. F. K. Rosenmül- 
ler, Handbuch der biblischen A ltertlhumskunde, Leipzig, 
1830, re part., p. 120-193, E, LEVESQUE. 


GENÉVRIER (hébreu : ‘ar'ar), terme mal interprété 
par les Septante et la Vulgate qui y ont vu la « bruyère », 
dyptouvptun, Myrica. Sous les noms de cèdre, de cyprès 
sont également compris certaines espèces de genévriers, 

-I. DESCRIPTION, — Les genévriers sont des arbrisseaux 
toujours verts, atteignant parfois la taille de vrais arbres, 
qui appartiennent à la tribu des Cupressinses parmi les 
Coniféres, Leur principal caractère dislinetif est dans le 
fruit dont les écailles intimement soudées deviennent 


3%, 


— Juniperus Owycedrus. 


charnues à la maturité et sont ordin 
vertes d'une poussière gl 
se répartissent en 
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celui des Oxycédres, les jeunes rameaux sont å trois 
angles, avec des feuilles loutes étalées, piquantes, articu- 
lées à leur base et disposées par verticilles ternaires : 


35, — Juniperus phæniceu. 


les fleurs y sont loujours dioïques. L'Oxycèdre propre- 
ment dit (fig. 34), vulgairement nommé cade (Juniperus 
Oxycedrus Linné), se reconnaît à ses fruits médiocres, 
arrondis et lisses, variant de la grosseur d'un pois à 
celui d’une cerise, d’un rouge luisant à la maturité; le 
Juniperus macrocarpa Sibthorp a les fruits plus gros, 
épars, tuberculeux, à chair sèche aromatique. — 2° Le 
groupe des Caryocèdres, voisin du précédent, en diffère 
par ses feuilles décurrentes et par ses graines soudées 
en forme de noyau à trois loges et très dur; il ne com- 
prend que le Juniperus drupacea Labillardière, arbre 
de 10 à 15 mètres dressé en pyramide. — 3° Les espèces 
du dernier groupe ont leurs graines libres, leurs feuilles 
adnées, pour la plupart courtes, squamiformes, sans 
articulation basilaire ct ordinairement pourvues sur le 
dos d'une glande résineuse. Dans le Juniperus phæ- 
nicea Linné (fig. 35), les fruits mürissent seulement 
au bout de la deuxième année, ct l'inflorescence est 
variable, tantôt monoïque, tantôt dioïque. Les suivants, 
toujours monoïques, sont à maturation annuelle. Le 
véritable Juniperus Sabina Linné semble inanquer en 
Syrie, mais ce type y est représenté par la variété 
Taurica Pallas (Juniperus excelsa Bieberstein), plus 
robuste, à fruits plus gros, renfermant de quatre à six 
graines, cl par la variélé squarrulosa Spach (Juni- 
perus fœtidissima Willdenow), ainsi nommée pour ses 
fouilles supérieures à pointe un peu retroussce. 
F. Hy. 

IT. EXÉGÈSE. — La Vulgate emploie en deux endroits 
le nom de Juniperus, « genévrier, » II Reg., X1x, 14- 
15, et Job, xxx, 4, mais par erreur : car le nom hébreu 
rôtém désigne le genêt. Voir GENÈT. Juniperus eùt été 
au contraire la traduction exacte du terme hébreu ‘arr, 
Jer., xvi, 6, écrit ‘äro‘ér dans Jer., XLvIN, 6, mal com- 
pris des Septante et de la Vulgate qui y ont vu la 
« bruyère », &yprouvpten, Myrica, Voir BRUYÈRE, t. 1, 
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col. 1955. Cet ‘wår biblique rappelle manifestement le 
‘aiar, ,2,<, des Arabes qui est certainement le gené- 
vrier et en particulier le Juniperus oxycedrus. G. Post. 
Flora of Syria, Palestine and Sinaï, in-8, Beyrouth (sans 
date), p. 749; Ibn El-Beïthar, Traité des simples, dans 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, t. XXV, 1e part., p. 442-443. Le nom égyptien 
du genévrier, Juniperus phænicea, oudr ou drou, qui 
parait d’origine étrangère, rappelle aussi la plante 
biblique ‘&"ür. Loret, La flore pharaonique, X édit., 
in-8, 1892, p. %1. La plante qui est mentionnée dans les 
deux textes de Jérémie sert de terme de comparaison 
pour marquer l'isolement, l'abandon où se trouve 
l'homme qui ne se confie pas en Dieu. Il est comme un 
‘ar'ar dans le désert : ce qui convient bien à l'orycedrus 
ou au Juniperus pliænicea. Celsius, Hierobotanicon, 
t m, p. 195, avait pensé au Juniperus sabina; cette 
espèce, il est vrai, ne paraît pas exister dans ces régions ; 
on peut s'arrêter de préférence à quelques espèces voi- 
sines. 

Chez les anciens, les dénominations de plantes n'étaient 
pas aussi fixes et précises que chez nous dans les 
ouvrages scientifiques. Aussi faut-il voir parfois le genć- 
vrier compris sous certains noms comme ceux de cèdre, 
de cyprès. 1° Le mot xéĉpos est donné par Théophraste. 
Hist. plant., 16, 12, au genévrier oxycèdre ct au gené- 
vrier de Phénicie. Il doit en être de meme du terme de 
’éréz dans Lévitique, xiv, 4, 6, 49-52, et Num., xIx, 6. 
Le bois de éréz est prescrit par Moïse pour la purifica- 
tion des lépreux et de ceux qui ont été souillés par le 
contact d'un mort, et cela pendant les quarante ans de 
séjour au désert du Sinaï. Or le cèdre ne se rencontre 
pas dans ces régions, tandis que le genévrier y est assez 
fréquent, par exemple le Juniperus phœnicea où même 
Poxycedrus. D'ailleurs, le bois parfumé du genévrier 
était brûlé dans les sacrifices, dans les funérailles chez 
les anciens et pouvait parfaitement remplir le dessein 
que se proposait le législateur. Voir t. 11, col. 377. — 
2 De même sous le nom de ber$, « cyprès, » étaient 
comprises plusieurs espèces d'arbres ayant quelque rap- 
port avec lui. Il est à remarquer que Dioscoride, 1, 103, 
et Pline, H. N., xxiv, 61, appellent une sorte de gené- 
vrier Bpd0s, brathy, nom que rappelle berôs: D'autre 
part, les versions orientales traduisent plusieurs fois le 
mot beros par šerbin comme la version arabe, par Swrban 
comme le chaldéen, ou šarvino avec le syriaque. Or ces 
termes désignent une espèce de genévrier, comme le 
Juniperus excelsa ou le drupacea. Enfin les fruits du 
Juniperus phœnicea se nomment en égyptien persu, 


Li , 1e for 
> mot qui semble indiquer une origine com- 
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mune avec le nom berës du cyprès. Voir CYPRÈS, t. H, 
col. 1173. E. LEVESQLE, 


GÉNISSE, jeune vache. Voir VACHE, VEAU. 


GENNÉE (Septante : l'evvutoc; Codex Alexandrinus : 
Tevvéos; Vulgate : Gennæus), père d'un Apollonius qui 
était gouverneur de la Cœlé-Syrie, II Mach., x1r, 2. Voir 
APOLLONIUS, t. 1, col. 776. 


GENOU (hébreu : bérék; Septante yóvv; Vulgate : 
genu), parlie antérieure de l'articulation qui relie la 
jambe à la cuisse. — 1° Un muscle extenseur, le triceps 
fémoral, maintient la rigidité de l'articulation, de telle 
sorte que les os de la jambe, le tibia et le péroné, forment 
le prolongement vertical du fémur, ce qui permet à 
l'homme de se tenir debout. Dans le cas d'extrême fai- 
blesse, par exemple à la suite d'un jeûne prolongé, Ps. 
cvin, 24, le muscle extenseur n'a plus la force de rem- 
plir sa fonction, le genou plie et l'homme tombe. Dans 
la Sainte Écriture, les genoux qui chancellent, Is., XXXV, 
3; Eccli., xxv, 32, qui se fondent en eau, c’est-à-dire 
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qui perdent toute consistance, Ezech., vir, 17 ; xxr, 7 (12), 
sont le symbole d'une grande faiblesse morale. Il est 
recommandé de les raffermir, c’est-à-dire d'encourager 
et de soutenir ceux qui sont somnis à l'épreuve. Job, 1v, 
4; Is., XXXV, 3; Hebr., xu, 12. — Une frayeur subite 
paralyse la force musculaire et fait trembler les genoux. 
Dan., v, 6; x, 10. — Dieu menace les Israćlites prévari- 
cateurs d'ulcères aux genoux et aux cuisses. Deut., 
xxvIIT, 35. Quelques auteurs ont pensé que la menace 
divine se rapporte à l'éléphantiasis, Voir t. 11, col. 1662- 
1664. — 2° En attendant la pluie qu'il à prédite, le pro- 
phète Élie est assis sur le Carmel, la tête entre les ge- 
noux, dans l'attitude d'un profond recueillement et 
d'une confiance qui n'a pas besoin d'interroger l'horizon 
pour être assurée de l'événement annoncé. HI Reg., 
xvi, 42. — 3 On tient sur ses genoux, c’est-à-dire, 
quand on est assis, sur les deux cuisses formant une 
sorte de siège, ceux que l’on añne et dont on prend soin 
à différents titres, On tient ainsi l'enfant qui vient de 
naître. Job, nr, 12. On le reconnaît par là pour fils ou 
pour petit-fils, Gen., L, 23, alors même que la filiation 
west qu'adoptive ou légale. Gen., xxx, 3. Samson dort 
sur les genoux de Dalila, c'est-à-dire qu'assis à terre il 
repose sa tète sur les genoux de la Philistine. Jud., xvt, 
19. C'est sur ses genoux que la Sunamite voit mourir 
son enfant. IV Reg., Iv, 20. Le Seigneur compare son 
peuple régénéré à un enfant chéri que l'on berce et que 
Pon caresse sur les genoux. Is., LXVI, 12. — 4° Dans la 
prophétie de Jacob, Juda est comparé à un lion qui plie 
les genoux et se couche, dans l'attitude d'un repos que 
personne n'oscra troubler. Gen., x11x, 9. Balaam répète 
la même comparaison à propos d'Israël. Num., xxrv, 9. 
On fait plier les genoux aux chameaux pour leur per- 
mettre de se reposer, Gen., xxIv, 11. Les soldats de 
Gédéon qui font preuve de peu de virilité en s'abaissant 
à terre sur les deux genoux pour boire à l'eau du tor- 
rent, sont écartés de l'armée par ordre du Seigneur. 
Jud., vi, 5, 6. Sur l'usage de prier à genoux chez les 
Hébreux, voir GÉNUFLEXION. H. LESÈTRE, 


GENOUDE (Antoine Eugène de), dont le vrai nom 
était Genoud, ecclésiastique et publiciste français, né à 
Montélimar (Drôme) le 9 février 1792, mort à IMyères 
(Var) le 19 avril 1849. Aprés des études faites au lycée 
de Grenoble et un essai de la vie ecclésiastique au sémi- 
naire de Sainl-Sulpice, qu'il quitta sans avoir reçu les 
ordres sacrés, il fournit dans le monde une brillante 
carrière d'homme politique ct de journaliste. En 1834, 
sa femme étant morte, Genoude, rappelé à sa vocation 
première par cette perte, reçut la prêtrise en 1835 et 
mit sa plume et son talent réel de polémiste au service 
de la religion dont il fut un brillant défenseur jusqu'à 
sa mort. Parmi ses nombreux ouvrages, nous devons 
mentionner: Traduction nouvelle des prophéties d’Isaie, 
avec un discours préliminaire et des notes, in-8, Paris, 
1815; Traduction nouvelle du livre de Job, par l’auteur 
de la traduction des prophéties d’Isaïe, in-8°, Paris, 1818; 
Les Psaumes, traduction nouvelle, in-&, Paris, 1819; 
1820; Psautier français, traduction nouvelle avec des 
arguments à la tête de chaque Psaume, 2 in-18, Paris, 
1821; Sainte Bible d'après les textes sacrés avec la Ful- 
gate, 20 tomes en 23 volumes in-8, Paris, 1820-1824 (le 
texte latin de la Vulgate est reproduit au bas des pages); 
2 édit, t. 1, in-8°, Paris, 1826; 3 édit. avec ce titre : 
La Sainte Bible, Traduction de M. de Genoude. Nou- 
velleédition, publiée sous les auspices duclergé de France 
et dirigée par les soins de M. l'abbé Juste, 3 in-4°, Paris, 
1831-1837; 4 édit., par le même, 5 in-4v, Paris, 1837- 
1840; édition diamant, Paris, 1841; in-18,1846 ; in-12, t. 1, 
1845; 8in-8°, Paris, 1858; La divinité de Jésus-Chrislan- 
noncée par les prophètes, démontréepar les évangélistes, 
prouvée par l’'accomplissement des prédictions de Jésus- 
Christ, 2 in-12, Paris, 1842; Biographie sacrée ou his- 
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toire des personnages cités dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament, sous la direction de M. l'abbé de Genoude, 2 
in-80, Paris, 1844; Lecons et modèles de littérature sacrée, 
in-8°, Paris, 1837, 1845; Vie de Jésus-Christ et des 
Apôtres tirés des Saints Évangiles, in-8°, Paris, 1836; 
Vie de Jésus-Christ d’après le texte des quatre évangé- 
listes, distribuée selon l'ordre des faits, précédée d’un 
discours préliminaire, in42, Paris, 1851. — La traduc- 
lion de la Bible par Genoude imprimée aux frais de 
EÉtat, et dont l’auteur fut présenté au roi qui le décora, 
lui fit une pension et lui accorda des lettres de noblesse 
avec le titre de baron, celte traduction « ne manque pas 
d'élégance », dit M. I. Vigouroux, « mais est pleine 
d'inexactitudes. » Manuel biblique, 10e édit., t. 1, p. 269. 
Glaire estime « que Fauteur, complètement étranger aux 
langues de la Bible, prend souvent le change en rap- 
portant à l'hébreu, par exemple, un sens qui est celui 
du grec des Septante ou du latin de la Vulgate », Dic- 
tionnaire universel des sciences ecclésiastiques, 2 in-8, 
Paris, 1868, 1. 1, p.885. La publication de cette traduction 
fut néanmoins considérée comme un événement, Lamar- 
line, en dédiant à M. de Genoude son « dithyrambe » sur 
La poésie sacrée, accompagna sa dédicace de cette note : 
«M, de Genoude est le premier qui ait fait passer dans la 
langue française la sublime poésie des Hébreux. Jusqu'à 
présent nous ne connaissions que le sens des livres de Job, 
«'Isaïe et de David; grâce à lui, l'expression, la couleur, 
le mouvement, l'énergie vivent aujourd'hui dans notre 
langue. » Méditations, xxx1, dans les Œuvres de La- 
‘martine, Poésies, édit. Lemerre, t. 1, 1885, p. 228. (Cf. 
H. Bretonnoau, Biographie de M. de Genoude, p. 100- 
108.) Cf. les éloges donnés au traducteur par La Men- 
nais, Chateaubriand, etc., reproduits dans le t. xxu de 
La Sainte Bible, 1824, p. 143-184. Rien ne saurait mon- 
trer comme le succès extraordinaire d’une version aussi 
faible et aussi imparfaite, à quel bas niveau la Révolution 
française avait fait tomber en France les études scriptu- 
raires, mais aussi combien clergé et fidèles éprouvaient 
le besoin de s’abreuver aux sources de la révélation, — 
Voir de Genoude, Histoire d’une me (autobiographie, 
histoire de la conversion de l’auteur), in-8e, Paris, 1844 
(avail déjà paru dans sa Divinité de Jésus-Christ. Ou- 
vrage suivi de PHistoire d’une âme, 1842); Biographie de 
M.de Genoude, par un collaborateur du journal Le Bour- 
bonnais, in-8e, Paris, 1844 (réédité, in-19, Paris, 1846, avec 
le nom de l’auteur, Fayet); IH. Bretonneau, Biographie 
de M. de Genoude, in-12, Paris, 1847-1448, 
O. Rer. 

GENTHON (hébreu : Ginnelôn et Ginnetoy; Sep- 
tanle : l'avva bov; Codex Sinaiticus : *Avarwb: Codex 
Alexandrinus : l'axvva0ôv dans Il Esdr., x, 6; omis 
dans le Codex Vaticanus, mais dans le Codex Alexan- 
drinus : 'evnfout pour IT Esdr., XI, 4; omis dans le 
“ait y Vaticanus, inais dans le Codex Alexandrinus : 
T'avaæhóy. pour H Esdr., xrm, 16), un des prêtres qui 
signèrent l'alliance théocratique au temps de Néhémie, 
IL Esdr., x, 6. Il était chef de famille; c’est un de ses 
descendants, Mosollam, qui lui avait succédé au temps 
du pontificat de Joacim. II Esdr., xt, 16. Le même per- 
sonnage est menlionné parmi les prêtres qui revinrent 
de captivité avec Zorobabel. II Esdr., x1, 4 Il est 
nommé en ce dernier endroit Ginnetoy, par suite d’une 
formation incomplèle du ; (noun final) qui a été pris 
Porno. E. LEVESOUr. 


Preh an i : gôyim ; Seplante : Ovn, üvexot, 
mis AE - gentes, gentiles, Græci), tous ceux 
i ent pas à la nation israélite. Sur ceux 
qui embrassaient la religion Juive sans appartenir a 
peuple juif, voir PROSÉLYTES. Le à 
L. DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — 
écrivains sacrés établissent touj 
nette entre le peuple de Dicu, 


1° Signification. —1. Les 
ours une distinction très 
am Yehovåh, et les gôyim. 
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Ces derniers sont les peuples étrangers, Is., XIV, 26; 
Mich., 1v, 2, 11; Zach., A 3; IE Esdr., v, 8, etc., sur 
lesquels la supériorité est promise aux Israélites. Deut., 
XXVI, 18. — 2. Le mot gôyim implique parfois une idée 
d'hostilité, quand il s’agit d'étrangers qui sont considérés 
en tant qu'idolâtres ou qui sonten guerre avec Israël. Ps. H, 
1; 15, 6; Jer., xs 10; Ezech., xxu, 30; xxx, i1. De là 
le nom de gelil haggôyim, « cercle des gentils, » donné 
à la Galilée. Is., vin, 23. Ordinairement cependant, lė 
distinction entre Israélites et gôyim n’entrainait par 
elle-même aucun rapport hostile, sauf envers quelques 
peuples déterminés, comme les Amalécites et les Madia- 
niles. Voir GUERRE, I, 2°. Les rapports des Israélites 
avec les étrangers étaient au contraire soumis à des 
régles de justice et de bienveillance prévues par la lé- 
gislation mosaïque. Voir ÉTRANGER, t. 11, col. 2040. — 
3. I commença à en être autrement quand les Israélites 
se virent traités durement par les Syriens, les Assyriens, 
les Chaldéens, et qu'ils furent emmenés en captivité par 
ces derniers. La haine de l'étranger devint alors pour 
cux Comme un instinct naturel, Ps. CXXXVII (CXXXVII), 
8, 9, et en même temps une sauvegarde contre l’ido- 
lålrie de leurs nouveaux maitres. Ce sentiment s’alténua 
chez un très grand nombre de Juifs qui se fixérent alors 
au milieu des étrangers. Voir CAPTIVITÉ, t. 11, col. 239. 
Il garda une certaine vivacité chez les Juifs qui re- 
vinrent à Jérusalem et y eurent à se défendre à la fois 
contre l'hostilité et contre l’immoralité de leurs voisins, 
IT Esdr., v, 8; 1x, 2; xm, 1-3. Les pharisiens s’ap- 
pliquérent à développer cette antipathie contre tout ce 
qui n'était pas israélite; ce fut même là un des traits 
caractéristiques de leur secte. Voir PHARISIENS, Toutefois, 
sous les Machabées, les Juifs ne dédaignérent pas de 
faire des alliances très élroites avec les gôyim de Rome 
et de Sparte. I Mach., xi, 1-98. 

20 Les Gentils et le culte mosaïque. — 1. Les Gentils 
pouvaient, sans se faire prosélytes, être admis à parli- 
ciper dans une certaine mesure au culte mosaïque. La 
loi autorisait l'étranger à offrir des holocaustes dans le 
Temple, pourvu qu'il habilât au milieu d'Israël. Lev., XVIT, 
8; xxi, 17, 18. Salomon suppose aussi que l'étranger 
qui arrive de loin, par conséquent le Gentil, pourra venir 
prier dans le Temple. II Reg., vu, 41-48. — 2. Dans 
le temple de Salomon, pas plus que dans celui de Zoro- 
babe, il n’est pourlant fait menlion d'aucun endroit où 
puisse être admis le Gentil pour venir prier le Seigneur. 
Dans ces temples, les Juifs ne mentionnent que trois 
cours, celle des femmes, celle des Israélites et celle des 
prêtres. Les Gentils n’y pouvaient pénétrer et devaient, 
pour prier, sc tenir en dehors, sur la montagne. Kelim, 
1, 8; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 45. 
Dans le temple d'Hérode, il y eut une cour des Gentils, 
appelée aussi cour commune, dans laquelle les Gentils 
étaient admis, à condition de ne pas franchir, sous peine 
de mort, la barrière qui entourait le temple proprement 
dit. Voir TEMPLE; Middoth, 11, 2; Jerus. Abodah Zarah, 
f. 40, 2; Stapler, La Palestine au temps de Jésus-Christ, 
Paris, 1885, p. 388-390. — 3. Après le retour de la cap- 
tivité, les Juifs recevaient volontiers les dons que les 
Gentils faisaient au Temple de Jérusalem. Le roi de 
Syrie, Séleucus IV Philopator, offrait de quoi offrir des 
sacrifices. IT Mach., HI, 1-3. Alexandre, pére du procu- 
aleur Tibère, quatrième successeur de Ponce-Pilate, 
fournit l'or et l'argent nécessaires à la décoration des 
portes du Temple. Joséphe, Bell. jud., V, v, 3. Marc 
Agrippa se montrait plein de vénération pour le Temple. 
Josèphe, Bell. jud., II, xvr, 2. L'empereur Auguste 
faisait offrir chaque jour au Temple de Jérusalem un 
holocausle de deux agneaux el d'un taureau. Philon, De 
legat. ad Caium, 40. Lui el sa femme avaient fait don 
de vases précieux. Josèphe, Bell. jud., V, XIII, 6. D'une 
manière générale, on recevait les dons, les vietimes, les 
gâteaux et les libations des Gentils. Tertullien, Apologet., 
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xxv, 106, t. 1, col. 432. Après Auguste, les Juifs con- 
tinuèrent à leurs frais les sacrifices pour l'empereur et 
pour le peuple romain. Josèphe, Cont. Apion., 11, 6. Ce 
fut seulement au début de la dernière guerre qu'Éléazar 
fit supprimer ces sacrilices et défendit de recevoir les 
dons des étrangers, ce qui fut considéré comme un acte 
d'hostilité envers les Romains. Josèphe, Bell, jud., IT, 
XVIL, 2. — 4. Les sacrifices offerts par les Gentils ne 
pouvaient être que des holocaustes d'oiseaux où de qua- 
drupédes, présentés soit comme dons votifs, nédér, Lev., 
XX1, 18, soit comme dons spontanés, nédäbah. Lev., XXII, 
93; Siphra, T. 239, 1. Les Gentils pouvaient encore offrir 
des oiseaux, des gâleaux, du vin, de l'encens et du bois. 
On ne leur permettait ni le sacrifice expiatoire, ni le 
sacrifice pour le délit. Siphra, f. 87, 2. S'ils présentaient 
des victimes pour d'autres espèces de sacrifices, on les 
offrait en holocausles, toujours à condilion que ces vic- 
times fussent conformes aux exigences de la loi. On 
n'imposait pas les mains aux victimes des Gentils et l’on 
omettait plusieurs autres formalités, Zebachim, 1V, 5; 
Reland, Antiquit. sacr., p. 171, 172, — 5. Le premnier-né 
des animaux appartenait de droit au Seigneur et de- 
venait chose sacrée. S'il avait quelque défaut, on ne 
pouvait l’offrir en sacrifice. Deut., xv, 19-22, Dans le 
principe, les Israélites pouvaient le manger comine un 
animal ordinaire; par la suite, les prètres furent auto- 
risés par l'usage à le vendre ou à le donner à manger 
aux Gentils. Maaser scheni, 1, 1, 2. 

II. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT, — f° La distinction 
subsiste encore entre les Gentils, éfvn, gentes, et lo 
peuple d'Israël, 2ads Ispan), plebs Israël, mais le 
Messie vient précisément pour la faire disparaître. Luc., 
11, 32. Sans doute, lui-même n’est envoyé personnelle- 
ment qu'aux brebis de la maison d'Israël qui ont péri. 
Matth., xv, 24, Mais par ses paraboles, Matth., XIII, 47; 
XXI, 9, 10, par l'accueil qu'il fait à des Grecs, Joa., X11, 
20, 23, ct surtout par les ordres qu'il donne à ses 
Apôtres, Matth., xxvn, 19; Marc., xvr, 15; Luc., xxIv, 
47, il indique que FEvangile et le salut sont pour les 
Gentils aussi bien que pour les Juifs. 11 parle cependant 
des Gentils, £ôvwot, en tant qu'idolätres, comme 
d'hommes dont les pratiques religieuses ne doivent pas 
être imitées, Matth., vi, 7, et qui, malgré quelques bons 
sentiments, Matth., v, 47, sont légitimement tenus à 
distance en quelques circonstances. Matth., xvur, 17. — 
20 Cette entrée des Gentils dans le royaume spirituel 
fondé par le Messie avait été très formellement annoncte 
par les prophètes. Ps. 11, 8; XYI, 28; LXXXV, 9; Is., LX, 
3,5; Mal., 1, 11, etc. Les Apôtres eurent quelque peine 
à se faire à cette idée. Act., x, 28, 45. Certains chréliens, 
converlis du judaïsme, ne l’admirent même pas du tout 
et formérent une secte qui apporta toutes sortes d'en- 
traves à l'évangélisalion des Gentils. Voir JUDAÏSANTS. 
— 3 Les Apôtres se trouvèrent bientôt dans la néces- 
sité de s'adresser aux Gentils pour remplir leur mission. 
On les voit prècher l'Évangile à ces derniers aussi bien 
qu'aux Juifs. Acl, xt, 90: xiy, 1, 5; xvI, 1, 3; XVI, 4, 12; 
SUN As xis, 10, 17; xx, 21, xxi, 28, ete. Munt Panl 
prend même le titre spécial d’apôtre des Gentils, Rom., 
X1, 13; Gal., 11, 9; II Tin., 1, I1, titre auquel lui donne 
droit sa vocation. Act., 1x, 15. — %° La doctrine chré- 
tienne sur la vocation des Gentils est plus particulière- 
ment exposée par saint Paul. En droit, depuis la ré- 
demption, il n'existe plus de distinction entre les Juifs 
et les Gentils. I Cor., xu, 13; Col., ur 41; Eph., 1, 14; 
au, 6: Gal., 11, 28. La gratuité de la rédemption fait que 
les uns n'y ont pas plus de droit que les autres. Rom., 1, 
At, 46: ur, 9, 10; ur, 9, x, 12; D Cor., 1, 22, 24: Les 
Gentils ont le même Dieu que les Juifs. Rom., m, 29. 
Les chrétiens seront donc pris parini les Gentils aussi 
bien que parmi les Juifs, Rom., 1x, 24, et pour aller de 
la gentilité au christianisme, il ne sera nullement néces- 
saire de passer par le judaïsme. 1 Cor., xi, 2 Voir 
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HELLÉNISTES. — 59 Le développement de l'Église fit 
encore mieux comprendre par la suite le rôle que le 
Sauveur avait réservé aux Gentils. En fait, le chris 
nisme, « sémitique par son origine historique, est gréco- 
romain par son développement. » Duchesne, Les ori- 
gines chrétiennes, Paris, 1881, lithograph., p. 1-10. 
II. LESÈTRE. 
GENUBATH (hébreu : Genubat ; Septante : l'avnéab), 
fils d'Adad (Hadad), ce prince de la race royale 
d'Idumée qui, au temps de l'expédition des armées de 
David en ce pays, s'enfuit en Égypte. Voir ADAD, 1, 
col. 166. Ayant épousé la sœur de Taphnés, la femme du 
Pharaon, d'abord, il en eut un fils, Genubath, qui fut 
élevé à la cour, avec les propres enfants du roi. IM Reg., 
x1, 20. Quant à l'origine ct à la signification de ce mot, on 
l'a rapproché du nom trouvé dans les inscriptions pal- 


ss pu 3 : ey ge 
myréniennes, AHSA, Genuba’. De Vogüé, Inscriptions 
sémitiques, in-49, Paris, 1868, n° 137, p. 82. D’autres y ont 
vu un nom dérivé de l'égvptien [AN | w , genbt, qui si- 

n ï z EE TTA 

gnifie « mèche de cheveu, tresse ». C'était le nom de la 
lresse que portait sur le côté de la tète le prince héri- 
tier. Voir fig. 535, t. 11, col. 1617-1618. H. G. Tomkins 
dans les Proceedings of the Society of Biblical archæo- 
logy, t. 1H, mai 1888, p. 72. E, LEVESQUE. 


GÉNUFLEXION, acle qui consiste à plier un ou deux 
genoux et à s’en servir pour s'appuyer à terre, Dans cette 
posture, l’homme diminue sa taille de toute la longueur : 
de la jambe et s'abaisse devant celui qu'il veut honorer 
ou implorer. L'habitude de prier à genoux, si commune 
aujourd'hui, était assez rare autrefois. Un bas-relief de 
Paros, sculpté à l'entrée d'une grotle (fig. 36), repré- 
senle une foule d'adorateurs rendant leurs hominages 
à Cybèle assise sur son trône, à Pan, aux nymphes et 
à d'autres divinités. Seule, une femme est agououillée, 
au milieu de tous les autres adorateurs debout. Les 
Grecs regardaient celte posture comme peu digne d'un 
homme libre et convenable seulement pour les Bar- 
Dares. Théophraste, Char., xvi, 1; Plutarque, De su- 
perstit.,3; Diogène Laerte, vi, 37. Voir O. Müller ct Fred. 
Wicseler, Denkmäler der alten Kunst, 2 in-f, Got- 
tingue, 1856, t. 11, p. H; Boeckh, Corpus inscript. grac., 
t. 11, n° 2887, p. 347-348. On n'a pas découvert dans les 
catacombes un seul monument où un chrélien soit re- 
présenté priant à genoux. L'usage de se prosterner est 
néanmoins mentionné dans l'Ancien et dans le Nouveau 
Testament, quoiqu'il fùt moins ordinaire parmi les Juifs 
qu'il ne Fest devenu parmi les chrétiens. On fléchit le 
genou : — l° Devant Dieu. On voit se inettre à genoux pour 
prier Dieu le roi Salomon, II Reg., vur, 54; I Par., vi, 13; 
Ezéchias et les chefs du peuple, IL Par., xx1x, 30 ; le pro- 
phète Daniel qui, trois fois le jour, prie dans cette pos- 
lure en se tournant du coté de Jérusalem, Dan., vi, 10; 
saint Étienne, Act., vi, 59; saint Pierre, Act., 1x, 40, et 
saint Paul. Act., xx,36; xx1, 5; Eph., nr, 14. Les malheu- 
reux qui attendent une faveur de Notre-Seigneur fléchis- 
sent le genou devant lui pour le prier. Malth., xvii, 14; 
Marc 1, 40; x, 17; Lue., v, 8. Notre-Seigneur lui-même 
prie à genoux pendant son agonie. Luc., Xx11, #1. Le Sei- 
gneur prescrit qu'on fléchisse le genou devant lui. Is., 
xLv, 24. Los pieux Israélites le font. Ps, xciv, 0. Les 
habitants du désert le feront un jour, Ps, LXXI, 9, el 
au non de Jésus tout genou fléchira au ciel, sue terre 
et dans les enfers, en signe d’adoration et de dépen- 
dance. Roim., AN, 11; Phil. u, 10. — Chez les premiers 
chrétiens, on se tenait ordinairement debout pour prier. 
Cependant, à l'exemple de Notre-Seigneur et des Apôtres, 
on priait aussi à genoux, quoique les monuments figurés 
primitifs ne nous en aient pas conservé le souvenir. 
Voir Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, 
Paris, 1877, p. 6066-668. Saint Jacques le Mineur 
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avait une telle habitude de prier dans cette posture que 
ses genoux en avaient contracté des callosités comme 
celles d'un chameau. Ilégésippe, dans Eusèbe, HE, 
u, 23, t. xx, col. 197. — 9 Devant les idoles. On flé- 
chissait les genoux devant Baal. UI Reg., xIx, 18; Rom., 
XI, 4%. Voir un roi en prostration devant Isis, lig. 36, 
t. 1, col. 23%. — % Devant les hommes. Quand Joseph 
fut préposé au gouvernement de l'Égypte par le Pha- 
raon, un crieur public accompagna le char où il était 
monté en disant à tous : abrék, Gen., XLI, 43, Bien que 
ce mot ait une certaine ressemblance avec bérék, « ge- 
nou, » on le regarde communément comme un mot 
d'origine égyptienne signifiant : « à genoux! » Voir 
ABREK, t. 1, col. 90. L'officier d'Ochozias fléchit le genou 
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ct Ilérode les fit emmener. Act., X1, 6, 19. — Le geôlier 
de Philippes, auquel fut confiée la garde de Paul et de 
Silas, n’était pas un simple ọù}až, un de ces gardes su- 
balternes, comme les précédents, qu’on poste à la porte 
tantôt d'un cachot, tantôt d’un autre, mais un decuopb af, 
le geôlier en chef de la prison. On lui avait recommandé 
de veiller étroitement sur les prisonniers.. Au milieu de 
la nuit, la prison s'ouvrit, les chaines des prisonniers 
tombérent, et le geôlier, les croyant échappés et re- 
doutant pour lui-même les conséquences de leur fuite, 
voulut se donner la mort. Les apôtres Pen empéchérent 
et même le convertirent avec toute sa famille. Le len- 
demain matin, Cest à lui que Paul et Silas refusèrent 
de sortir de prison si les magistrats ne venaient les 


36. — Femme agenouillée adorant Cybèle au milieu d'autres adorateurs. D'après C. O. Müller, Denkmäler der alten Kunst, 
4856, t. 0, pl. LAXMI, fig. 814. 


devant le prophète Elie. IV Reg., 1, 13. Les sujets d'Assué- 
rus, Mardochée excepté, fléchissaient le genou devant 
Aman. Esth., 11,2, 5, Par dérision, les soldats de Pilate 
firent la génuflexion devant Jésus, roi des Juifs. Matth.. 
XXII, 29 ; Marc., xv, 19. Voir des personnages agenouil- 
lés devant un mort, t. 11, col. 435, fig. 144, ou devant 
un vainqueur, 1. 1, col. 227, fig. 35; col. 325, fig. 37; 
col. 511, fig. 124 ; col. 637, fig. 158; col. 1486, fig. 455; 
t. m, col. 1637, fig. 541. IL. LESÈTRE. 


GÉOGRAPHIE BIBLIQUE. Voir TABLE ETHNOGRA- 
PHIQUE et PALESTINE, 


GEOLIER (grec : af, Gerpoyhhat; Vulgate : cus- 
tos), celui qui a la charge de garder les prisonniers. — 
Quand l'ange du Seigneur eut délivré les apôtres em- 
prisonnés par ordre du sanhédrin, on trouva après leur 
départ la prison fermée ctles gardiens, devant les portes 
ignorant que les prisonniers eussent disparu. Aci. v 
23. = D autres gardiens veillaient à la porte de la prison 
où saint Pierre était détenu. Ils ne s’aperÇçurent pas non 
plus de la délivrance de l’Apôtre par Pange du Seigneur, 


DICT. DE LA BIBLE. 


délivrer en personne. Act., xvr, 23-36. Le mot GeouopiaaË 
désigne le geôlier chez les auteurs profanes. Lucien, 
Toxaris, 30; Artémidore, Onirocrit., 11, 60, etc. 
H. LESÈTRE. 
GÉOLOGI!E DE LA PALESTINE. Voir PALESTINE. 


GÉORG!ENNE (VERSION) DE LA BIBLE. — 
I. La GÉORGIE. — La Géorgie est une région transcauca- 
sienne comprenant le haut bassin du Khoûr, les bassins 
du Rion et de l'Ingour, les montagnes d'Adjara et le lit- 
toral de la mer Noire jusqu’à Trébizonde, De nombreuses 
circonstances de conquête, de déplacement et de géné- 
valisation ethnographique ont fait que la Géorgie a porté, 
dans le cours des âges, diflérents noms. Une grande 
partie de la Géorgie actuelle était connue dans lanti- 
quité sous le nom d'Ibérie, Le nom de Géorgie, natura- 
lisé en Europe par des moines voyageurs du Xine siècle, 
n'est pas indigène, mais d'origine persane. En effet 
Gourdjistan [= pays du Khoùrj était pour les Persans, 
et, d'après eux, pour les Arabes, le pays du Khoür. — 
Le peuple géorgien est entré dans l'histoire à l’époque 
d'Alexandre le Grand et ses destinées furent dans le 
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cours des siècles plus ou inoins liées à celles de l'Armé- 
nie. En 1798 la Géorgie fut soumise à la Russie; au- 
jourd'hui elle a pour capitale Tiflis, — Le christianisine 
pénétra d'assez bonne heure en Géorgie. On croit géné- 
ralement — du moins les traditions locales l'aflirment 
— qu'il y fut porté par une esclave arménienne, prison- 
nière de guerre, sainte Nuna, au rve siècle, vers 325. 
Socrate, H. E., 1, 20, 1. LxvIr, col. 129. 

II. LANGAGE. — La langue géorgienne, dans laquelle 
fut traduite la Bible, est d’une allure très bizarre et, en 
tout cas, assez mystérieuse. Pour ce qui touche à la na- 
ture et aux caractères généraux de la langue géorgienne, 
les philologues ne savent rien de certain : on a émis à 
ce sujet différentes opinions. Trois sentiments surtout 
se sont produits sur la nature et les caractères de la 
langue géorgienne. Les uns ont cherché à ramener la 
langue géorgienne à la famille aryenne, mais cette opi- 
nion est aujourd'hui abandonnée. Max Müller a placé le 
géorgien dans le groupe des langues touraniennes,. 
D'autres ont préféré faire une famille à part des langues 
caucasiennes, dont fait naturellement partie la géor- 
gienne. On est généralement d'accord pour distinguer 
deux dialectes dans la langue géorgienne, comme du 
reste dans toutes les langues orientales : le littéraire et 
le vulgaire. Les Géorgiens ont aussi deux alphabets 
amban : l'ecclésiastique et le civil. Le premier est 
appelé Æhoutsouri (= presbytéral), parce qu'on ne s’en 
sert que dans les livres relatifs à la religion. L’alphabet 
civil s'appelle mkhedrouli khali (— la main ou l'écri- 
ture des guerriers). 

III. DATE ET SOURCES DE LA VERSION. — On ne peut 
pas fixer l'époque à laquelle furent traduits les Livres 
Saints en langue géorgienne. Tous ceux qui ont tant soit 
peu touché cette question en conviennent. On peut sup- 
poser néanmoins, que la date de la traduction des Livres 
Saints doit être assez étroitement liée à celle de la con- 
version de la Géorgie à la religion chrétienne. Lorsque 
les Géorgiens eurent embrassé le christianisme, ils du- 
rent, selon toutes les probabilités, sentir la nécessité de 
traduire en leur langue les Livres Saints pour les besoins 
liturgiques. Sous ce rapport la Géorgie a dû suivre la 
méme loi que les autres peuples; aprés la conversion. 
une traduction de la Bible s'imposail tout naturelle- 
ment. En supposant donc que les Géorgiens se soient 
convertis au christianisme sous Constantin, comme Vaf- 
firme Sozomène, H. E., 11, 7, t. LXVI, col. 949, nous ne 
nous tromperons pas de beaucoup en plaçant au ve siècle 
la traduction des saintes Écritures. — Sur quel texte fut 
faite la version géorgienne? Même incertitude, Trois 
opinions se sont produites sur cet obscur sujet. — 1° La 
première soutient que la version géorgienne fut faite 
sur un texte grec. Cette opinion est de beaucoup la plus 
probable, mais elle ne peut pas être démontrée avec cer- 
li ude. On invoque en sa faveur les fréquents rapports 
que les Géorgiens avaient à cette époque avec les Grecs. 
Le fait n'est pas discutable. Toutefois cet argument est 
une simple présomption. La question de ce côté revient 
à savoir si, à l’époque dont il s’agit, il était plus aisé de 
trouver des Géorgiens hellénisants ou des Géorgiens 
arménisants, car, si les Géorgiens avaient alors des rap- 
ports avec les Grecs, ils en avaient aussi avec les Armé- 
niens. On en à appelé à certains indices de critique tex- 
tuelle, Ces indices ne sont pas absolument concluantis, 
— 20 La deuxième opinion prétend que la version géor- 
gienne fut faite sur le texte arménien, On ne saurait 
disconvenir que cette opinion n’ail de prime abord pour 
elle un grand fait historique : c’est l'importation du chris- 
tianisme d'Arménie en Géorgie. Si l'Arménie a porté le 
christianisme en Géorgie, comme la chose est certaine, 
il ne serait pas impossible qu'elle lui ait aussi commu- 
niqué les Saintes Écritures. D'autre part, cerlaines res- 
semblances entre le texte arménien et le texte géorgien 
donnent à cette opinion quelque probabilité. — 3° Une 
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troisième opinion a soutenu que la version géorgienne 
avait été faite sur un texte slave. Zenker, Bibliotheca 
orientalis, Leipzig, 1861, t. 1r, p. 171. Cette opinion n’est 
guère admissible. Le christianisme à pénétré en Géorgie 
assez longtemps avant d'avoir pénétré dans les pays sla- 
vons. Les Géorgiens et les Slaves, selon toute vraisem- 
blance, n’ont dû cominencer à avoir des rapports entre 
eux qu'à partir du moment où ils ont plus ou moins subi 
l'influence de la Russie. 

IV. Manuscrits. — Les manuscrits géorgiens de la 
Bible sont très peu nombreux en Europe. Si l'on excepte 
un manuscrit très eslimé de la Bible entière, qui est 
censé remonter au x° siècle, et qui se trouve au mont 
Athos, tous ne sont que partiels. Parmi les manuscrits, 
qui se trouvent en Orient, soit à Sainte-Croix de Jé- 
rusalem, soit au mont Sinaï, soit enfin au monastère 
d’Etchmiadniz sur le mont Ararat en Arménie, quelques- 
uns contiennent toute la Bible. Scholz, Bibl. krit. Reise, 
Leipzig, 1893, p. 148, 149, et Tischendorf, Reise in den 
Orient, Leipzig, 1846, t. 11, p. 69, ont recensé tant bien 
que mal les manuscrits de Sainte-Croix de Jérusalem. 
Scholz parle de 400 manuscrits qui seraient la propriété 
de ce célèbre monastère. Ceux du monastère d’'Etchmiad- 
niz sont, paraît-il, assez nombreux. S. C. Malan, The 
Gospel according to S. John translated from the eleven 
oldest versions except the Latin, Londres, 1862. Un 
nombre assez respectable doit se trouver aussi au mont 
Sinaï. Dans la Bibliothèque géorgienne de Tiflis, Scri- 
vener a examiné trois manuscrits des Evangiles, très an- 
ciens, pense-t-il, écrils en onciales ct sur parchemin. 
En Europe, la Bibliothèque vaticane seule possède trois 
manuscrits parliels : 4, Vat. Clem. Assen. 1, p. 587 a, 
Num. 2, in-40, Mernbran. foll. 303, Evang. 2. Vat. Clem. 
Assem. À, p. 587 a, Nuun. 3, in-4°, papier, foll. 178, 
Evang. 3. Vat. Iber. 4, ancien, in-#, Mernbran. Evang. 
Mai, Seriplorum veterum nova colleclio, Rome, t. V, 
p. 242, 

V. ÉDITIONS IMPRIMÉES. — Les éditions de la version 
géorgienne sont extrêmement rares. Les unes sont com- 
plètes, les autres partielles. Au nombre des premières il 
faut citer surtout l'édition de Moscou (1723). Chr. Gins- 
burg, dans Kitto, À Cyclopædia of Biblical Literature, 
3e édit., t. 11, 1866, p. 110. En 1748, on fit une nouvelle 
édition à Svenzga, localité de ła banlieue de Moscou. 
Cette édition aurait été, prétend-on, retouchée sur un 
texte slave. Une autre édition parut à Saint-Péters- 
bourg en 1816 en caractères ecclésiastiques, et en 1818 
en caractères civils. Franc. Car. Alter, Uber georgia- 
nische Literatur, Vienne, 1798; S. C. Malan, loc. cit. La 
Bibliothèque nationale de Paris possède une édition en 
caractères ecclésiastiques, cotée A, 2098. Parmi les édi- 
tions partielles, il faut mentionner celle de lépitre à 
Philémon par J, II, Petermann, faite en 1844 sur l'édi- 
tion de 1816. Pauli Epistula ad Philemonem speci- 
minis loco ad fidem versionum orientalium veterum 
una cum earum texlu originali græce edita, Berlin, 
1844. Les Evangiles et les Actes ont été édités à Tillis en 
1879. 

VI. PARTICULARITÉS CRITIQUES. — Les principales par- 
ticularités critiques du texte géorgien sont les suivantes, 
— 1° Les manuscrits de Tiflis et les éditions qui en déri- 
vent contiennent les derniers versets de saint Mare, XVI, 
9-20. On a donc une preuve de plus de l'authenticité de 
cette péricope dans le texte géorgien. — 2° Luc., 11, 14. 
Le texte géorgien porte la leçon des meilleurs manus- 
crits grecs : da qatstha choris sathnoeba — xat èv 
ävBpwmotc edôowiæ. — 3 Les trois manuscrits de la Vati- 
cane contiennent le récit de la femme adultère; mais ils 
le placent après le verset 44, et non après le verset 52 du 
chapitre septième de saint Jean, Au contraire, les textes 
imprimés, par exemple celui de Tiflis, suivent Fordre 
ordinaire et placent le récit après le verset 52 qui ter- 
mine, dans les éditions critiques, le chapitre septième. 


197 


— w Enfin les texies imprimés contiennent aussi le 
verset des trois téinoins. Cependant, tel qu’il est, ce ver- 
set paraît briser le lien grammatical, de sorte qu’il res- 
terait à vérifier s’il se trouve dans les manuscrits. Voir 
Adler, Von georgischen Bibelübertsung, dans l’Allge- 
meine Bibliothek der Biblischen Literatur, t. 1, 1787, 
p. 153469; V. Ermoni, La version géorgienne de la 
Bible, in-8v, Paris, 1899. V. ERMONI. 


GÉRA (hébreu : Gêr’, cf. le phénicien # {A, Cor- 
pus Inscript. Semit., 106, t. 1, p.127; Septante : l'up&), 
nom d'un ou de deux descendants de Benjamin. 


1. GÉRA, un des fils ou descendants de Benjamin,qui 
est donné dans Gen., XLVI, 21, comme vivant au temps 
de l'entrée de Jacob en Égypte. D'après I Par., VII, 3, 
il était fils de Balé, le fils ainé de Benjamin. Son nom 
ne parait pas dans la généalogie des fils de Benjamin, 
distingnés par familles, qui se lit dans Num., XXVI, 38- 
40; mais on y voit la mention de ses deux enfants, Su- 
pham et Hupham. Cf. I Par., vis, 5. Sur la généalogie 
des fils de Benjamin, dont les noms sont assez altérés 
dans les diverses listes, voir BENJAMIN, t. 1, col. 1589. 
(éra fut un ancêtre d'Aod, juge d'Israël, Jud., 111, 15; et 
de Séméi qui insulta David fuyant devant Absalom. 
IL Reg., XVI, 5; XIx, 16, 18; II Reg., 11, 8. 


2. GÉRA, qui transporta de (abaa à Manahath les 
familles de Naaman et d'Achia, les fils d'Ahod, et eut 
pour enfants Oza et Ahiud. I Par., vin, 7. Ce Géra 
pourrait être le même que le précédent. 

E. LEVESQUE. 

GÊRÂH, nom hébreu du plus pelit poids dont faisaient 
usage les Israélites. Le mot gêråh signifie « grain, baie 
(de fruit) ». Le plus petit poids s'appelait aussi autrefois 
« grain » en France et dans d’autres parties de PEurope. 
Il est probable qu’on se servit primitivement de grains 
pour peser les menus objets. — Legêråh était la vingtième 
partie du sicle. Exod., xxx, 13; Lev., xxvi, 25; Num., 
u, 47; xvu, 16; Ezech., x1v, 12. Tous ces passages 
nous disent une seule et même chose, savoir que « le 
sicle à vingt géräh », et ils nous montrent que le gér&h, 
comme le sicle, était tout à la fois un poids et une valeur 
monétaire. — Les Septante ont toujours traduit gêráåh par 
060o)66, et la Vulgate, par obolus. ’O80%66 signifie pro- 
prement en grec une petite barre de métal. W. Prellwitz, 
Etymologisches Wörterbuch der Griechischen Sprache, 
in-80, Gættingue, 1892, p. 217; J. Brandis, Münz-Maus, 
und Gewichtswesen, in-8, Berlin, 1866, p. 60. L'obole 
était le sixième de la drachme attique, et son poids, 
comme sa valeur, était inférieur à celui du gêrâh, de 
sorte que léquivalence entre le gêråh et l’obole n'est 
qu'approximative et fondée seulement sur ce que l’un et 
l'autre occupaient le rang le plus bas dans l'échelle des 
poids et mesures des Hébreux et des Grecs. D'après les 
rabbins, le gêrêh équivalait au poids de seize grains 
d'orge. À. Bock, Metrologische Untersuchungen, in-8, 
Berlin, 1838, p. 58. A en juger par les valeurs connues 
des poids et monnaies à l’époque des Machahées, le 
gêrâh pesait 708 milligrammes et valait, en or, 2 fr. 17; 
en argent, O fr. 14. — Les Septante ont employé une autre 
fois le mot 680)6< dans leur version, 1 Reg., 1, 36, pour 
rendre l'hébreu ‘ägéréh, qui désigne une petite monnaie 
de poids indéterminé (Vulgate : nummus). 

„„CÉRARE (hébreu ; Gerdr, Gen., xx, 1, 2; XXVI, 6, 
17, 20, 265 Il Pari, xiv, 13, 14: Gerdréh, avec hé local 
Gent, x,0495 XA VI Sentante: Terang. DR 
singulier ol au pluriel d r T . to FU te 
xiv, 18, 14; Vulgate : ne D | Mr, 
; e a , tantôt au singulier, tantôt 

au pluriel), ville située sur Ja frontièr d ! 
Palestine, Gen., x, 19, dans le 7 ARTI ca Ta 
a à re Sde pays des Philistins, Gen., 
» 1, 0, sejournerent quelque temps les pa- 
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triarches Abraham et Isaac. Gen., xx, 1, 2; xxvi, 1, 6, 
17, 20, 26. On identifie généralement avec Khirbet 
Umm Djerår, à trois heures au sud-sud-oucst de Gaza. 

I. Nom. — Le nom a reçu différentes interprétations 
plus ou moins plausibles. Cf. J. Simonis, Onomasticum 
Veteris Testamenti, Halle, 1741, p. 113; F. Hitzig, 
Urgeschichie und Mythologie derPlhilistäer, Leipzig, 
1845, p. 118. Mais, à la différence de beaucoup d'autres, 
il garde dans les versions et les auteurs anciens une 
forme invariable (excepté II Par., xiv, 13, 14, où les 
Septante donnent l'eèéo, ce qui s'explique par la con- 
fusion facile et assez fréquente entre le +, daleth, et le 
=, resch). Josèphe, Ant. jud., I, xx, 1; xvin, 2; VII, 
xi, 2, parle de Gérare, l'epapz, « ville de Palestine, » 
et de la région Géraritique. Il en est de même d’Eusèbe 
et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, 
p. 124, 240, On croit également reconnaitre cette pro- 
vince Geraritica dans le mot pni, du Talmud de Jé- 
rusalem, Schebiith, vi, 1; Midrasch, Bereschith rabba, 
C. XLVI Ily est dit que cette contrée est malsaine jusqu'au 
torrent d'Égypte; à ce titre elle était considérée comme 
pays des Gentils. Le Targum de Jonathan sur la Genèse, 
xx, 1, rend aussi le mot Gerdr par 1pr152. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 65. 
Sozomène, Hist. eccl., VI, 32, signale un monastère 
florissant de son temps èv l'epagoic, à Gérare, Plusieurs 
égyptologues pensent que l'antique cité biblique est 
mentionnée dans les listes de Karnak sous le n° 80 et 
la forme "#25 2%, Ke-ru-ru ou Kerara. Cf. A. 


Mariette, Les listes géographiques des pylônes de Kar- 
nak, Leipzig, 1875, p. 86; G. Maspero, Sur les noms 
géographiques de la liste de Thoutmos III qu'on peut 
rapporter & la Judée, extrait des Transactions of the 
Victoria Institute, or philosophical Society of Great 
Britain, Londres, 1888, p. 8. W. Max Müller, Asien und 
Europa nach allägyptischen Denkmälern, Leipzig, 
1893, p. 159, fait quelque réserve. Dans le nom actuel, 
Khirbet Umm Djer&r, le dernier mot, le seul impor- 
tant, se présente avec certaines variantes. V, Guérin, 


Judée, t. 11, p. 257, écrit : yS, El-Djerär, avec l’ar- 
ticle; le Survey of WestePn Palestine, Name Lists, 


Londres, 1881, p. 490 : zæ Djerr&r, en doublant le 
ra. La première orthographe paraît plus exacte. Le nom 
signifie : « Ruine de la mère des cruches, » parce qu’il 
y à en cet endroit de nombreux débris de poterie. En 
dehors de sa signification, l'arabe Djerür est l'équivalent 
précis de l'hébreu ^93, Gerër. Il est possible que Pan- 


tique dénomination hébraïque ait longtemps subsisté, 
et que plus tard on l'ait appliquée à la circonstance 
locale en question. Cf. G. Kampilmever, Alle Namen 
im heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, 
p. 34. 

Jl. IDENTIFICATION ET DESCRIPTION. — Les données 
de l'Écriture sont des plus succinctes. Elle nous montre 
dabord que Gérare était à l'opposé de Sidon, sur la 
route qui descend du nord au sud en passant par Gaza. 
Gen., x, 19. Elle place ensuite cette ville dans le pays 
des Philistins. Gen., xxvI, 1. Elle nous apprend entin 
qu'il y avait dans les environs un torrent de même nom, 
nahal-Ger&r, « le torrent de Gérare, » Gen., xxvi, 17. 
Eusèbe ct saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 124, 240, 
nous disent que « Gérare, qui donnait son nom à la 
région Géraritique, au delà du Daroma, était à 25 milles 
(37 kilomètres) d'Éleuthéropolis (Beit Djibrin), vers le 
midi ». Si Ja distance s'applique à la ville même, Cest- 
à-dire à Khirbet Umm Djerar, elle est inférieure de 
sept ou huit kilomètres au moins. Mais si elle s'applique 
à « la région », on peut croire que la partie septentrio- 
nale de celle-ci correspondait au chiffre donné. Le 
« torrent de Gérare » serait, dans ce cas, le cours in- 
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férieur de l'ouadi Ghazzéh, qui se rend à la mer dans 
la direction du nord-ouest. Cette identification a été ac- 
ceplée par la plupart des auteurs, après la découverte 
du site de Khirbet Umm Djerär par Rowlands. Cf. 
G. Wiliams, The Holy City, % édit., Londres, 1849, 
t 1, p. 463-468. Telle est, en particulier, l'opinion de 
Van de Velde, Reise durch Syrien und Palüstina, 
Leipzig, 1855, t. 11, p. 182; Memoir to accompany the 
Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 313-314; 
V. Guérin, Judée, t. 11, p. 257; des explorateurs anglais, 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. ur, p. 889; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 69: de R. Von Riess, Bibel-Atlas, 
Ə édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 12, ete. — Les 
ruines de Vantique cité de Gérare, dont le nom presque 
seul a survécu, sont aujourd'hui à peine distinctes, et 
consistent uniquement en quelques citernes et divers 
tas de pierres éparses au milieu de champs de blé. La 
ville était bordée, à l'ouest et au sud, par l'ouadi Ghazzéh. 
La vallée dans laquelle coule ce torrent est large, formée 
qu'elle a été par une puissante aclion des caux; l'ouadi 
reçoit, en effet, le drainage d'une immense superlicie de 
terrain, depuis Iébron jusqu'aux montagnes de l'extrême 
sud de la Palestine. On comprend dès lors que les pa- 
triarches soient venus y planter leurs tentes, comme le 
font encore les Arabes de nos jours. On n'y trouve pas 
cependant de puits en maçonnerie semblables à ceux de 
Bersabée. Les Bédouins actuels obtiennent de l'eau en 
creusant dans le lit du lorrent, souvent à sec, des fosses 
ou petits réservoirs appelés kafãir, au singulier hafiréh. 
Mais ces bassins se comblent aisément et ont besoin 
d'être creusés de nouveau. Nous avons dans ces détails 
la plus frappante explication du passage de la (Genèse, 
XXVI, 17-22, où nous voyons Isaac « creuser de nouveau 
d'autres puits, que les serviteurs d'Abraham,son père, 
avaient creusés, et que les Philistins aprés sa mort 
avaient obstrués... », puis « fouiller aussi au fond du 
torrent el y trouver de lean vive ». Le mot hébreu, 
haäfar, employé ici pour désigner l'action de creuser, 
correspond exactement au terme arabe, hafirék, usité 
actuellement. Il y a néanmoins autour d'Umim Djerär 
plusieurs citernes construites avec de pelites pierres 
enfoncées dans d'épais lits de ciment; elles servent au- 
jourd'hui de silos. Les débris de poterie qu'on rencontre 
sur le bord septentrional de l'ouadi sont assez curieux. 
Ils sont à deini consolidés par une infiltration de boue 
ct présentent des fragments de toutes les grandeurs. La 
matière est de couleur rouge, diflérant de la poterie 
moderne de Gaza, qui est noire, Signalons enfin au sud 
de Ahirbet Umm Djerur un site ancien d'une certaine 
importance. C'est un énorme monticule, appelé Tell 
Djema, dont les flancs assez raides sont également cou- 
verts de tessons, La région des alentours est, comme 
celle de Bersabée, propre à l'élevage des troupeaux ; elle 
pourrait encore produire des récoltes de blé comme au 
temps d'Isaac. Gen., XXVI, 12. La vie des Arabes du 
pays, ordinairement paslorale, parfois agricole, repré- 
sente celle des anciens patriorches. Cf. Palestine Explo- 
ration Fund, Quarterly Statement, Londres, 1875, 
p. 162-165. 

Un certuin nombre d'auteurs cherchent plus au sud 
l'emplacement de Gérare, en s'appuyant sur Gen., xx, 1, 
où il est dit : « Abraham parlit de là (de Mambré, près 
d'Hébron) vers le Négeb (le midi), et il demeura entre 
Cadès et Sur, et il habita quelque temps à Gérare. » On 
reconnait généralement Cadès aujourd’hui dans l'oasis 
d'Ain Qadis, à 80 kilomètres au sud de Bersabée, et Sur 
indique la partie nord-ouest du désert arabique qui con- 
line à l'Égypte. C'est donc entre ces deux points, et non 
dans les environs de Gaza, qu'il conviendrait de chercher 
la cité philistine. Pour les uns, elle devait se trouver 
sur les bords de l'ouadi el-Arisch, « le torrent d'Egypte. » 
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Cf. Kneucker, dans Schenkel, Bibel-Lexikon, Leipzig, 
1869, t. 11, p. 385-386. Pour les aulres, l'ouadi Djerûr, 
au sud-ouest d'Aïn Qadis, représenterait plus exactement 
« le torrent de Gérare » ct rappellerait la ville de même 
nom. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New-York, 1884, 
p. 61-65; H. Guthe dans la Zeitschrift der Deutschen 
Palästina- Vereins, Leipzig, t. viy, 1885, p. 215. Mais on 
peut répondre : 1° Le texte sacré ne dit point fornelle- 
ment que Gérare était entre Cadès et Sur. IL se contente 
de nous apprendre qu'Abraham séjourna quelque temps 
à Gérare : est-ce avant, est-ce après ses pérégrinations 
dans la région méridionale entre Cadès et Sur? c'est ce 
que rien ne nous indique; — 2° Louadi Djerür est trop 
loin de Gaza pour avoir servi, avec cette ville, de point 
de repère dans la frontière occidentale de Chanaan. 
Gen., x, 19; — 3 Enlin jamais le pays des Philistins ne 
s'est étendu si loin, tandis que Kkirbet Umm Djerdr 
rentre parfaitement dans ses limites. 

HI. HisromE. — La Genèse, xxvr, 1, 6, nous donne 
Gérare comme le premier siège de la puissance philis- 
tine dans le pays de Chanaan. Voir Pirisrixs. Les deux 
rois qu'elle mentionne portent le même nom, Gen., XX, 
2; xxvi, À, peul-être le titre commun des princes de la 
contrée. Toute leur histoire est contenue dans leurs 
rapports avec Abraham et Isaac. Les événements ra- 
contés ont une sensible analogie, quoique avec des cir- 
constances diflérentes. Voir ABIMÉLECH 1, 2, t. 1, col. 53, 
54. C'est dans cetle région que Sara mit au monde 
Isaac. Gen., XX1, 2, 3. Nous avons vu comment ce pa- 
triarche, revenu plus tard dans le pays, s’y livra à l'agri- 
culture, Gen., XXVI, 12, el y creusa des puits, qui furent 
le sujet de nombreuses querelles avec les pasteurs de 
Gérare. Gen., xxvr, 18-22. — 11 n'est plus ensuile question 
de la ville qu'à l’époque d'Asa, roi de Juda. Il Par., XIV, 
13, 14. Sous ce prince, une armée innombrable, com- 
posée d'Éthiopiens et de Libyens, envahit la Palestine 
sous la conduite de Zara, roi d'Egypte, et s'avança jus- 
qu'à Marisa, aujourd'hui Khürbet Mer'asch, près de Beit 
Djibrin. Asa marcha au-devant de l'ennemi et Jui livra 
bataille dans la vallée de Séphata, près de Marésa. Vic- 
loricux, il poursuivit les hordes éthiopiennes jusqu'à 
Gérare, Comme les Philistins avaient probablement fait 
ause commune avec les Égyptiens, les troupes de Juda 
s'emparérent de cette dernière ville (ef. Josèphe, Ant. 
jud., NII, xu, 2), ruvagérent toutes les cités des en- 
virons, ainsi que les bergeries, et rapportèrent à Jéru- 
salan un butin considérable. — On croil généralement 
qu'il s'agit aussi de Gérare au second livre des Machabées, 
XIII, 2%, à propos des Gerréniens qui y sont mentionnés. 
Voir GERRÉNIENS. À. LEGENDRE. 


GÉRASÉNIENS (PAYS DES) (+ ywpå töv l'apa- 


cavov, l'acaprvwv, l'epyecnvv, selon les différents ma- 


37. — Monnaie de Gerasa. 


KPISHIN A SEBAZTIT. Buste de Crispine. — Ñ. APTIEMIS 
TYNI FEPAXON. Buste de Diane, tourné à droite, le 
carquois sur l'épaule. 


nuscrits), région où Notre-Seigneur guérit un possédé 
(deux, suivant saint Matthieu), et où les démons préci- 
pitérent les pores dans la mer. Matth., vur, 28; Marc., 
v, 1; Luc., vis. 26, 37. Elle était située « au delà », Cest- 
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à-dire à l'est « du Jac » de Tibériade, Matth., vim, 98; 
Marc., v, l; « vis-à-vis de la Galilée. » Luc., vin, 26. 
Mais où la placer exactement ? Nous sommes en présence 
d'une Llrès grande difficullé, qui provient des variantes 
du texte grec. Nous avons donc, pour chercher une so- 
lution plus où moins probable, à interroger les ma- 
nuscrits, les versions, le contexte, la lradilion et les 
exégèles, 

L. CRITIQUE TEXTUELLE. — Si la Vulgate, dans les trois 
synoptiques, donne uniformément le nom de (Gérasé- 
niens aux habitants du pays qui fut le théàtre du ini- 
racle, il n'en esl pas de mème du texte grec. On trouve, 
en effet, méme dans chaque Évangéliste, des variantes 
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compte en sa faveur : l'ancienne italique, la Vulgate et 
la version sahidique, La leçon Gergéséniens est soutenue 
par les versions copte (bohérique), gothique, arménienne 
el éthiopienne. — En résumé, laôapnvær parait bien 
être la leçon de saint Matthieu; elle est atlestée par des 
manuscrits et des versions qui réunissent l'antiquité et 
l’universalité, et est adoptée, pour le texte de cet évan- 
géliste, par Tischendorf et par Hort et Weslcolt dans 
leurs éditions du Nouveau Testament. l'esaonvv doil 
èlre celle de saint Marc, d'après l'autorité de B, N, D, 
de Fialique, de la Vulgate, qui représentent l'antiquité 
et l'accord d'Alexandrie avec l'Occident; elle est acceptée 
par les mêmes critiques. Pour saint Luc, l'accord est 


38. — Vue générale de Gérasa, prise du temple du Sud. D'après de Luynes, Voyage d'exploration ù lu mer Morte, Atlas, pl. 52. 


d'où résullent Irois leçons différentes, entre lesquelles 
le choix esl difficile. Prenons les cinq manuscrits les 
plus importants : Codex Vaticanus, B; Sinaiticus, N; 
Alexandrinus, A; Ephræmi, C; Bezæ, D. Nous aurons 
alors le lablean suivant : 


MATTII. MARC. LUC. 
B. Tazzonyiv lecarrviv l'epasavéy 
N. labxpnveov l'epacrvay L'epyecnvév 
À. l'epysorvo L'aôaprnvéoy P'acapnv 
C. l'aëapnvos Faëacrvty l'epacryov 
D, l'epacrivéy Tepasnywy Teparnyœyv 


Ajoutons à cela que, dans saint Matthieu, le « texte 
reçu » porte l'epyeonvéy, et est appuyé par dix ma- 
nuscrils onciaux et un grand nombre de minuscules. Il 
nous reste done, en somme, à choisir entre l'acapnvev, 
lepasnvy et Pepyesives. — Les versions sont égale- 
ment divisées. La leçon Gadaréniens a pour elle : la 
version syriaque Peschito, le manuscrit sinaitique sy- 
riaque el la version persane. La leçon Géraséniens 


moins complet. Tischendorf adinet L'epyecnvwy; Hort el 
Westcott ont DTepasnyov, qui semble la vraie leçon. 
Les inanuserits et les versions sont nombreux pour 
lesyesnvav; mais sil y à là la majorité, il n'y a pas 
l'antiquité, et puis ce groupe de témoins trahit une cor- 
rection savante, que l'on tient à bon droit pour suspecte. 
C'est à Origène, en effet, qu'il faut probablement faire 
remonter l’origine de cette leçon. Le grand docteur, 
trompé par une fausse tradition locale, a voulu corriger 
le tesle reçu de son temps, qui porlait généralement 
Géraséniens, parfois Gadwréniens. « Mais Gérasa, dit-il, 
est une ville d'Arabie, qui n'a ni mer ni port tout prés. 
Or, les évangélistes, gens qui connaissaient très bien la 
Judée, n'auraient pas dit un mensonge si évident et facile 
à réfuter. Gadara est une ville de Judée, pres de laquelle 
il y a des bains fameux; mais il ny a là ni lac ni mer 
avec des précipices. Tandis que Gergésa, d où les Ger- 
géséens, est une ancienne ville près du lac qu'on nomme 
maintenant de Tibériade, près de laquelle il y a un pré- 
cipice penché sur le lac, d'où lon montre que les porcs 
ont été précipités par les démons. » Comment. in Jos., 
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t. x1v, col. 270, 271. Origène a donc conclu de l'existence 
des Gergéséens, peuple que les Hébreux trouvèrent en 
Palestine quand ils en prirent possession, Gen., xv, 21; 
Deut., vu, 4; Jos., xxiv, 11, à une ville de Gergésa, alors 
que le nom de cette nation avait depuis longtemps dis- 
paru sans laisser de traces. Cf. Josèphe, Ant. jud., I, V1, 
2. Il cède aussi à sa tendance allégorique en voyant 
dans la signification de Gergesa, « habitation de ceux qui 
chassent, » une allusion ophale aux habilants de 
la ville, qui prièrent le Sauveur de s'éloigner de leurs 
frontières, Eusèbe et saint Jérôme, ONIE ER sacra, 
Gœttingue, 1870, p. 130, 248, ont suivi le célèbre cri- 
tique : € Gergésa, où le Seigneur a guéri les démo- 
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trouvaient sur le bord d'une route, qui devenait périlleuse 
en raison des démoniaques. Matth., vur, 28. — 5e Enfin, 
« non loin, sur la montagne, paissait un nombreux 
troupeau de pores, » Matth., vir, 30; Marc., v, 11; Luc., 
vu, 32, qui va se précipiter dans la mer « par des pentes 
escarpées », xatà tob xonuvoo. Matth., vot, 32; Mare., v, 
13; Luc., vit, 33. — La topographic, de son côté, nous 
indique deux points comine lieux naturels de débar- 
quement, probablement les mêmes autrefois qwòaujour- 
dhui : à l'embouchure de l'ouadi Semak, près de Kursi 
ou Kersa, et à celle de l'ouadi Fik, près des ruines de 
Qala‘at el-Hosn. « Il est à remarquer faussi] que sur 
loule la côte orientale du lac de Tibériade, il n’y a pas 
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39. — Plan dUmm-Qeis, l'antique Gadara. 


niaques; et l'on montre encore maintenant sur la mon- 
tagne un bourg prés du lac de Tibériade, dans lequel les 
porcs ont été précipités . » Cependant, chose singulière., 
saint Jérôme a uniformément maintenu Géraséniens 
dans les Évangiles. La leçon L'epyesnvév semble ainsi 
n'avoir conquis son autorité que grâce au crédit d’Ori- 
gène. On l'élimine donc généralement pour ne garder 
que l'epasnviy el L'aëapnvov. 

II. DONNÉES ÉVANGÉLIQUES ET TOPOGRAPHIQUES. — Le 
récit des synopliques nous fournil les renseignements 
suivants. — 1° Notre-Scisneur, se dirigeant vers la rive 
orientale du lac de Tibériade, alteint un point normal 
de débarquement; car le lac a, lui aussi, ses petites 
échelles dont on ne s'écarte pas sans de graves raisons. 
— % À peine descendu de la barque, Marc., v, 9, il ren- 
contre le possédé qui sortait des tombeaux, ¿x roy 
uymuet@y; il s’agit sans doute d'une nécropole assez im- 
porlante, — 3° Ce possédé était « un homme de la ville ». 
Luc., vi, 27. Il y avait donc près de là une ville, móts, 
et non un simple bourg, xwur. deux mots que les évan- 
gélistes distinguent ordinairement. — 4° Les tombeaux se 


D'après G. Schumacher, Northern 


'Ajtůn, in-12, Londres, 4890, p. 47. 


un seul endroit où le rocher plonge dans la mer, comme: 
cela se rencontre si souvent le long de la mer Morte. La 
montagne n'est à pic nulle part jusqu'à l’eau : partout, 
du moins aujourd'hui, une langue de terre plus ou moins 
large la sépare du lac. En revanche, presque partout, la 
montagne abaisse en pentes escarpées qui réalisent 
suffisamment la condition proposée : les pores prennent 
leur élan sur ces précipices et, poussés par les démons, 
vont se noyer dans les flots. » M.-J. Lagrange, Origène, 
la critique textuelle et la tradition topographique, dans 
ta Revue biblique, Paris, t. 1, 18%, p. 519. 

IIL. IpexrIcaTION. — Dans ces conditions, en ne re- 
tenant, d'après la critique textuelle, que les deux va- 
riantes l'epacnvwv el l'aëaprnyév, où placer le pays dont 
nous nous occupons? Voici les lrois hypolhèses émises 
à ce sujet. — 1° l'epacrvév rappelle évidemment lan- 
cienne l'épasa (fig .37), une des principales villes de la Dé- 
capole. Cf. Josèphe, Bell, jud., L, 1v, 8, Connue aujourd'hui 
sous le nom de Djéräsch (fig. 38), elle est située bien loin 
au sud-est du lac de Tibériade, sur les confins du désert 
d'Arabie, Ses magnifiques ruines, parni lesquelles on 
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voit les restes de plusieurs temples, d'un théâtre, de 
thermes, ete., altestent son importance passée. On a cru 
que l'antique cité pouvait étendre sa domination sur un 
territoire considérable, de telle sorte que la « région des 
Géraséniens » eût atteint les bords mêmes du lac. Mais 
celte hypothèse tombe devant l'existence d'autres villes, 
voisines de la mer de Galilée, qui ne dépendaient en 
rien de Gérasa. Origène avait donc raison de dire que 
les évangélisies ne pouvaient penser à cette ville, qui ne 
saurail correspondre aux données du récit sacré. — 
20 Paĉaprväv représente l'antique l'éèapa (fig. 39-40), une 
des places les plus importantes de la Pérée, et chef-lieu 


40. — Monnaie de Gadara. 
TIBERIQ KAISAPI. Tête de Tibère, à droite, — 
À. l'AAADEIS, Téte de femme voilée et tourelée, à droite. 


d'un district particulier, appelé la Gadarilide. Cf. Jo- 
séphe, Ant. jud., XII, 111, 3; Bell. jud., IV, vu, 3. On 
la reconnait aujourd'hui dans Unim Qeis,à dix kilomètres 
environ au sud-est de la pointe méridionale du lac de Tibé- 
riade. La position estadmirable; les ruines sont également 


41. — Entrée d'un tombeau à Umm-Qcis. D'après Schumacher, 
Northern ’Ajlän, p. 71. 


très belles. La vicille cité, assise sur une colline qui 
s’avance à l'extrémité septentrionale des monts de Galaad, 
pouvait facilement prolonger son territoire jusqu'au ri- 
vage. Sa nécropole estune des plus remarquables du pays. 
Les mieux conservés de ses tombeaux (lig.#1,42), creusés 
dans le roc, servent aujourd'hui d'habitation; les démo- 
niques pouvaient donc y résider, Bon nombre d'auteurs 
voient dans Gadara la ville du récit évangélique. Il faut 
avouer cependant qu’elle est encore trop éloignée du lac 
ct que ses tombeaux ne peuvent être les « môntinents ` 
he fchappèrent les possédés qui se présentèrent au 
a 2, 2 LE apres sa sortie du bateau ». Marc., v, 

s aa Cette nypothese ME TTienrs les danons auraient 
plus tòt fait de noyer les pourceaux dans le Hiéromax 
ou Schériat el-Menadiréh, presque aussi gros que ie 
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Jourdain, et qui se trouvait forcément sur leur route. 
— 8° C'est donc sur le rivage de la mer galiléenne qu'il 
convient de chercher le lieu du miracle. Or, on a dé- 
couvert près de l'ouadi Semak les ruines d'une localité 
appelée Kursi, Kersa ou encore Kursa. Cf. W. M. Thom- 
son, The Land and the Book, in-8, Londres, 1890, 
P. 375; J. Macgregor, The Rob Roy on the Jordan, in-8, 
Londres, 1869, p. 422; G. Schumacher, Der Dscholan, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
Leipzig, t. 1x, 1886, p. 340. Le mot Kursi, en arabe, si- 
gnifie « siège », mais les habitants du pays ont pu altérer 
la prononciation primitive pour se rapprocher d’un 
terme connu ct significatif, qui répond assez hien à la 
configuration du lieu. Kersa serait donc la Gergésaæ 
d'Origène et la Gerasa de certains voyageurs du moyen 
âge. Cette opinion est assez généralement adoptée main- 
tenant. Cf. Wilson dans Smith, Dictionary of the Bible, 
2e édit., Londres, 1893, t. 1, part. II, p. 1099; C. Warren, 
dans J. Hastings, Dictionary of the Bible, Édimbourg, 
1898, t. 11, p. 159-160. 

Cependant le P. Lagrange, Revue biblique, 1895, 
p. 519, croit qu'il est impossible de placer à Kursi-Kersa 
le licu du miracle, et cela pour les raisons suivantes : 
do Kersa n'a jamais été une ville; les ruines indiquent 
tout au plus un bourg. — 2 Il n'y a pas aux environs 
de nécropole, ni même de tombeaux isolés creusés dans 
le roc, qui puissent rendre l'impression du récit évan- 
gélique. Il y a bien, à l'orient de la ville, une grotte 
de 650 de long et de 450 de profondeur sur 2"80 de 
hauteur, creusée dans le flanc de la colline, mais elle ne 
présente aucun caractère sépulcral, — 3 Quoiqu'il y ait 
près de cette grotte une sorte de terrasse artificielle qui 
portail une tour d'environ 4 mètres de large sur 10 de 
long, les ruines de Kursi sont toutes sur le bord du lac, 
de sorte que les pourceaux descendant de la montagne 
auraient dû passer près de la ville et par conséquent 
auraient été aperçus, tandis que, dans l'Évangile, il faut 
aller prévenir les habitants. L'événement, dira-t-on, 
pouvait se passer à une certaine distance : mais au nord, 
l'ouadi Semak ferme l'horizon, au sud il n'y a certai- 
nement pas de grottes sépulcrales le long de la montagne, 
jusqu'à celles {de Qala’at el-Hosn], qui ne dépendent plus 
de Kersa. Ajoutons que Kersa, situé dans la plaine, ne 
peut être la Gergésa d'Eustbe et de saint Jérôme, ou du 
moins le bourg situé sur la montagne, qu'ils décorent 
de ce nom... Kersa ne peut donc être le lieu du miracle; 
il y a seulement à retenir que le nom pourrait bien, en 
effet, rappeler le pays des Géraséniens, car l'Évangile 
cite le pays et non la ville des Géraséniens. » Le savant 
auteur placerait plutôt la scène évangélique à une heure 
plus au sud, du côté de l'ouadi Fik. Là, à environ deux 
kilomètres de la rive, se trouve la colline de Qala'at el- 
Hosn, avec des ruines considérables. C'est l'emplacement 
d’une ville, la seule qui existât dans la région centrale 
de la rive orientale. Un peu au sud-ouest, à l'endroit 
nommé Jalas, était la nécropole. Les tombeaux ne sont 
pas immédiatement sur le bord de la mer, mais saint 
Marc fait remarquer, v, 6, que le possédé « voyant Jésus 
de loin courul vers lui ». Le Sauveur se trouvait sur la 
voie qui longe le lac, devenue dangereuse, à une certaine 
distance de la ville. Les porcs paissant dans la montagne 
devaient eux-mêmes en être assez éloignés et sans doute 
du côté opposé à la cité, puisque les pasteurs s’enfuirent 
et vinrent prévenir les habitants. Matth., viu, 33. Il est 
possible également qu'un site voisin, Kuren Djéradéh, 
conserve comme Kersa, sous une forme altérée, le sou- 
venir des Géraséniens. La partie centrale du lac devait 
donc porter ce nom, et la topographie moderne confirme 
ainsi l'Évangile. — On a cherché à concilier les textes et 
les opinions en disant que saint Matthieu parle de la 
région en général, saint Marc et saint Luc, d'un point 
particulier. Le pays serait indiqué par la ville la plus 
considérable, Gadara, dont le territoire, la Gadaritide, se 
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serait étendu sur toute la rive orientale du lac, au moins 
dans la moitié sud. Kersa représenterait le lieu du 
débarquement. Cf. J. Knabenbaucr, Coniment in Matth., 
Paris, 1899, t. 1, p. 333. Mais on peut répondre d’abord 
qu'il n’y a pas lieu d'établir une différence entre les 
synoptiques. Tous les trois parlent de la « région », siç 
Thy xopav, et l'analogie est trop grande entre leurs récits 
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42. — Mausolée à Umm-Qeis. 11 est en majeure partie souterrain. 
En haut, restes d'arcades. Au-dessous, plan du tombeau. L'en- 
trée est au bas, au milieu (ouest). Une grande partie est taillée 
dans le roc. D'après Schumacher, Northern 'Ajlün, p. 66. 


pour qu'on admette cette divergence. Ensuite la frontière 
de la Galilée était formée, de ce côté, par la Gadaritide 
et l'Hippène. Or Hippos a été parfaitement identifiée 
avec Süsiyeh, près de Fik. Cf. Clermont-(Ganneau, Où 
était Hippos de la Décapole? dans les Comptes ren- 
dus de l’Académie des Inscriptions, 1875, p. 142-144; 
1886, p. 463-466. La Gadaritide ne pouvait donc com- 
mencer qu'au sud de ce point, et Kersa n’en pouvait 
dépendre. À. LEGENDRE. 


GÉRASÉNIENS (PAYS DES) — GERBE 208 


GERBE (hébreu : ‘mér, ‘ämir ct `ülummåh; Sep- 
tante : Gpéyua, yóptoç; Vulgate : manipulus, fænum), 
faisceau de blé ou autre céréale, coupé et lié de façon à 
ce que les épis soient tournés du même côlé, ou des 
deux côtés en dehors. 

I. Nom. — Le nom propre de la gerbe est ‘émér, du 
verbe ‘mar qui au piël ‘imimér signifie réunir, assem- 
bler des épis pour en faire des gerbes, d'où le nom 
de me‘ammér, Ps. CXXIX (Vulgate, cxxviii), 7, pour 
« celui qui fait des gerbes ». Le terme ‘mir désigne 
probablement d'abord la javelle ou poignée de blé qu'on 
laisse tomber sur le sillon en coupant les tiges. Dans une 
comparaison Jérémie, Ix, 21 (Vulgate, 22), parle de la 
javelle, ‘mir, qui tombe derrière le moissonneur et que 
personne ne ramasse pour en faire une gerbe., Cepen- 
dant dans les autres endroits, Amos, 1, 13; Mich., IV, 
12; Zach., xu, 6, ‘ämü a le sens de gerbe. Dans la 
Genèse, XXXVII, 7, et dans le psaume GxxvI (Vulgate, 
cxxv), 6, est employée une expression synonyme, lum- 
mäh, d'une racine dlam, « licr. » Le mot sebätim, que 
la Vulgate traduit par manipulis, gerbes, dans Ruilh, 11, 
16, a sans doute ici ce sens, mais à proprement parler 
il signifie « faisceau, Dotte ». 

IT. USAGES JUIFS ET COMPARAISONS. — 1° Les Israélites 
avaient la coutume de mettre les épis en gerbe une fois 
qu'ils étaient coupés, Gen., XXXVI, 7; Lev., xxm, 10-15; 
Ruth, 11, 7, 45, 16; Job, xxiv, 10 (Seplante : Loue, 
bouchée; Vulgate : spicas); Judith, viun, 3; Jer., 1x, 22; 
Mich., rv, 22. Il semble qu'ils coupaient les tiges du blé 
ou de Forge assez près de lépi, sans laisser beaucoup 
de paille, Job, xxiv, 24; en cela ils suivraient l'usage 
égyptien. Ceux qui étaient chargés de lier les gerbes, 
venaient après ceux qui avaient coupé les poignées de 
blé avec la faucille, ramassaient les javelles et les por- 
taient à pleines brassées pour en faire des gerbes. 
Ps. cxxix (Vulgate, cxxvin), 7. Les gerbes élaient 
réunies en tas ou meule, ‘&rêmah (Vulgate : acervus 
manipulorum), on les chargeait sur des chariots pour 
les porter à l'aire ou dans les greniers. Amos, 1, 13. 
C’est avec joie que le moissonneur rentre ainsi avec les 
gerbes de sa moisson. Ps. cxxvi (Vulgate, cxxv), 6. 
Voir Morssox. En faveur des étrangers, des veuves et 
des orphelins, la loi hébraïque avait décidé qu'on devait 
leur réserver la glane. Aussi, lorsque, après la moisson, 
il a été oublié quelque gerbe, ‘mér (ou plutôt quelque 
javelle, cf. Lev., XIX, 9; xxu1, 22, ct Ruth, 11, 7), il ne 
faut pas retourner la chercher, mais la laisser pour le 
pauvre, afin que Dieu bénisse les lravaux des moisson- 
neurs, Deut., xxiv, 19. Aussi nous voyons Ruth glaner 
dans les champs de Booz sans èlre inquiéite par ses ser- 
viteurs, Ruth, 11, 7, et même le maitre leur recommande 
de laisser tomber à dessein quelqucs javelles en faisant 
leurs gerbes, Ruth, 11, 15, 16. — Pour sanctilier la mois- 
son, la première gerbe devait, d'après la loi, être offerte 
au Seigneur. Lev., xxm, 10-19. La Vulgate met sans 
doute manipulos spicarum, mais l'hébreu ‘émér au sin- 
gulier, Le texte sacré explique la manière dont devait se 
faire cette offrande des prémices de la moisson. Lev., 
XXII, 11-42. Il fallait non pas « élever », comme traduit 
la Vulgate, mais « agiter » la gerbe selon un rite parti- 
culier à plusieurs sacrifices. Voir SACRIFICE, — 9 Des 
différentes coutumes ou manipulations concernant les 
gerbes ont été tirées diverses comparaisons. Les cadavres 
des habitants de Jérusalem, dit Jérémie, 1x, 21 (Vulgate, 
29), tomberont comme les javelles derrière le moisson- 
neur, sans qu'il y ait personne qui vienne les ramasser 
pour en former des gerbes et les emporter. Les chefs de 
Juda au milieu de leurs ennemis sont comparés à des 
torches enflammées parmi des gerbes disposées en tas. 
Zach., x1, 6. D'après Michée, 1v, 49, les nations assem- 
blées contre Sion seront comme des gerbes dans l'aire 
qui seront foulées par Jérusalem. Dans ces trois der- 
niers passages, les Septante et la Vulgate ont traduit par 
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paille, y6pros, fænum, au lieu de « gerbes ». Dans un 
songe, Joseph voit les gerbes liées par ses frères adorer 
sa propre gerbe : image prophétique de sa puissance 
future. Gen., XXXVII, 7. 

TII. USAGES ÉGYPTIENS. — Les Hébreux furent souvent 
témoins durant leur séjour en Égypte de la façon dont les 
habitants de la vallée du Nil coupaient les épis et les ras- 
semblaient pour en former des gerbes. Peut-être la cou- 
tume hébraïque, qui n’est pas assez explicitement décrite 
dans les textes, se rattache-t-elle sur ce point à la pra- 
tique égyptienne. Celle-ci est clairement révélée par les 
textes : il n’est donc pas inulile de la connaître. « L’épi 
coupé, on le ramassait et on en formait des gerbes sur 
place. La gerbe, qui paraît s'être appelée quelquefois 
n f æ, pohil, est assez courle et ne dépasse guère 
40 centimètres en moyenne. On l’assemblait, non pas 
comme chez nous, en entassant tous les épis dans la 
même direction, mais en couchant chaque javelle dans 
un sens différent, si bien que la gerbe achevée pré- 
sentait l'aspect d'un paquet terminé à chaque bout par 
une couronne d'épis. Une forte corde, passée au milieu, 
maintenait la botte en place. Cette opération est, repré- 
sentée assez souvent, ct lon voit (fig. 43) l'ouvrier appuyer 
du genou sur la gerbe, tandis qu'il serre le nœud cou- 
lant afin de tasser les tiges davantage... (voir aussi fig.45, 
t. 1, col. 278). Les gerbes étaient empilées méthodique- 
ment dans un coin du champ,en attendant qu'on vint 
les chercher, » G. Maspero, La cullure et les bestiaux 
d’après les tombeaux de l’ancien Empire, dans Ltudes 
égyptiennes, in-8, Paris, 1888, t. 11, fase. 1, p. 86-78. CI. 
Lepsius, Denkmäler, Abth. 11, pl. #8, 47,106,107 ; Mariette. 


43. — Égyptiens mettant le blé en gerbes. 


VI° dynastie. Tombeau de Sauiet el-Mcitin. D'après Lepsius, 
Denkmäler, Abth. 11, pl. 406. 


Les Maslabas de l'Ancien Empire, in-w, Paris, 1889,p.212, 
288, 325, 347. « Les tas élaient parfois très gros ; au tombeau 
de Noliriritnif ,on définit Pun deux: « gerbes entassées 
pour le magasin, 602, » et le nombre de gerbes à enle- 
ver dans les dillérents tas était de 2300. G. Maspero, La 
culture, p. 90, 92. On chargeait les gerbes sur des ânes 
portant le bhàt à double poche, el on les menait au gre- 
nier où elles devaient être déchargées. Voir GRENIER, 
Moissox. E. LEVESQUE, 


GERBOISE, rongeur de la taille du rat, avec de larges 
oreilles, un pelage fauve en dessus et blanc en dessous, 
une longue queue terminée par une touffe de poils, deux 
pattes de devant assez courtes, tandis que les pattes pos- 
térieures sont fort longues. Les premières servent à 
l'animal pour porter a la bouche les aliments, graines 
ou racines. Avec les pattes postérieures, la gerboise 
exécute des sauls de prés de trois mètres, surtout quand 
elle est poursuivie. Cest ce qui fait donner à l'animal le 
nom général de dipus, comme s'il m'avait que deux 
pieds (fig. 43). Les Arabes l'appellent jarbu, d'où son 
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nom en français, et regardent sa chair comme un mets 
succulent. La gerhoise vit surtout en Arabie, en Syrie et 
dans les déserts sablonneux de l'Afrique. Les différentes 
espèces, dipus gerbo, dipus ægyptius, alactaga jaculus, 
appelée aussi scirteles et dipus sagilla, se rencontrent 


4%, — La gerboise. 


fréquemment sur les côtes méridionales de la Méditer- 
rande ct en Syrie. Plusieurs auteurs, Hasselquist, Ttiner. 
Palæst., Stockholm, 1757, p. 277; Bochart, Mierozoicon, 
Leipzig, 1873, t. 11, p. 409; Rosenmūllor, Scholia in Le- 
vilie., Leipzig, 1798, p. 641; Fillion, Atlas d’hist. nat. 
de la Bible, Paris, 1884, p. 95, ont pensé que la ger- 
boise pouvait être désignée dans le texte du Lévilique, 
XI, 5, qui défend de manger la chair dn Såfån, De fait, 
le Targum traduit sdfdn par tafzæ’, de tafdz, « sauter, » 
ce qui conviendrait bien à la gerboise. Cf. de Humme- 
lauer, Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 426. Mais le mot 
Šâfán ne peut désigner que le daman. Voir Cino- 
GRYLLE, t. 11, col. 713. Tl reste donc à conclure que la 
gerboise, bien que connue en Palestine, et même re- 
doutée pour les ravages qu'elle cause dans les moissons, 
n'est pas nominée dans la Bible, Il. LESÈTRE. 


GERGÉSÉEN (hébreu : hag-Girgäsi, toujours au 
singulier et avec l’urliele; Septante : 6 l'epyeraïoc), 
peuple chananéen qui habitait la Palestine avant la con- 
quête des Israélites. Gen., x, 16; xv, 21; Deut., vu, 1; 
Jos., 1m1, 10; xx1v, 11; I Par., r, t4; I Esd., 1x, 8. Il est 
donné, Gen., x, 16; I Par., 1, 14, comme le cinquième 
descendant de Chanaan. Dans les autres passages, il est 
simplement mentionné parmi les autres tribus du pays. 
Voir CHANANÉEN, t. 11, col. 539. Il wen reste plus que le 
nom, suivant le mot de Josèphe, Ant. jud., I, Vi, 2, et 
sa position à l'ouest du Jourdain ne nous est indiquée 
que par Josué, XxIV, 11. On a cependant cru qu'il sub- 
sistait encore au temps de Notre-Seigneur dans les 
Tepyearvo: ou Gergéséniens dont parle le « texte recu » 
de saint Matthieu, vit, 28, à propos des démoniaques 
guéris et des pourceaux précipités dans la mer. Leur 
capitale aurait été Gergésa, aujourd'hui Kersa, sur le 
bord oriental du lac de Tibériade, à l'embouchure de 
l'ouadi Semak. Mais cette opinion, basée principalement 
sur l’autorité d’Origène, est tout à fait problématique. 
Voir GÉRASÉNIENS (Pays nes). Un fragment de tablette 
assyrienne, conservé au British Museum, a peut-être 
gardé le souvenir des Gergéséens dans les Kirhisäti qu'il 
mentionne plus d'une fois, et qu’il qualifie, dans un cas 
en parliculier, de rabbäli, « nombreux. » Cf. A. Pinches, 
dans J. Hastings, Dictionary of the Bible, Edimbourg 


, 
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1898, t. 11, p. 178. Certaines traditions juives prétendent 
que ce peuple, à l’époque de Josué, aurait émigré vers 
l'Arménie. Cf. A. Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, 
Giessen, 1850, p. 333. A. LEGENDRE. 


GERHARD Jean, théologien luthérien, né à Qued- 
limbourg le 17 octobre 1582, mort à Iéna le 17 août 1637, 
étudia à Wittenberg, à Iéna et à Marbourg et fut suc- 
cessivement surintendant à Helbourg, et surintendant 
général à Cobourg. Il enseigna ensuite la théologie à 
l’Université d'Iéna dont il fut recteur pendant quelques 
années. On remarque parmi ses nombreux écrits 
De legitima S. Scripluræ interpretatione, in-4, Iéna, 
1610; Commeniarius in harmoniam historiæ evan- 
gelicæ de passione, morte, resurrectione et ascensione 
Jesu Christi, in-49, Iéna, 1610; Harmoniæ evangelicæ 
continuatæ, Pars r, in-4°, Iéna, 1626; Pars t et Ir, in-#°, 
Iéna, 1627 (c'est la suite de l'ouvrage de M. Chemnitz, 
Harmonia evangelica, 1600-1611); Synoptica explicatio 
capitis secundi Epistolæ Jacobi a conmate 4 usque ad 
finem, in-4°, Léna, 1632 ; Adnotationes in prophetas Amos 
et Jonam, in-4°, Iéna, 1634. Dans ses Loci theologici, 10 
in-fo, Iéna, 1610, se rencontrent diverses dissertations 
ayant trait à l'Écriture Sainte. Les ouvrages suivants 
furent publiés aprés sa mort par les soins de son fils, 
Jean Ernest Gerhard : Commentarius in Genesim, 
in quo textus declaratur, quæstiones dubiæ sol- 
vuntur, observationes eruuntur et loca in speciem 
pugnantia conciliantur, in-49, Iéna, 1637; Commenta- 
rius in Epistolam ad Hebræos, in-4°, Iéna, 1641; Adno- 
tationes in utramque Epistolam Petri, in-4°, Iéna, 16#1 ; 
Adnotationes in Epistolam Judæ, in-4, Iéna, 1641; 
Adnotationes in Apocalypsim Joannis theologi, in-4", 
Iéna, 1643; Adnotationes ad priorem et posteriorem Pauli 
ad Timotheum Epistolam, in-4, Iéna, 1643; Com- 
mentarius in Deuteronomium, in-4°, Iéna, 1654; Adno- 
tationes in Epistolas ad Golossenses, in-4°, Iéna, 1660; 
Adnotationes in Psalmos quinque priores, in-4°, Iéna, 
1663; In Evangelium Matthæi, in-4, Iéna, 1663; In Epis- 
tolam ad Romanos, in-4°, Iéna, 1666; In Acta Aposto- 
lorum, in-4, Iéna, 1669; In primam et secundam 
Johannis, in-4°, Hambourg, 1709. — Voir E. R. Fischer, 
Vita J. Gerhard, in-8, Leipzig, 1723; Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1, p. 55; t. 1v, p. 208, 454, 465, 576, etc. 

B. IEURTEBIZE. 

GERHAUSER Johann Balthasar, théologien catho- 
lique allemand, né le 2% septembre 1766 à Kaufbeuren, 
en Souabe, mort en 1825 à Dillingen. Il étudia à Augs- 
bourg et à Dillingen, devint en 1789 préfet du Convict 
de cette dernicre ville, et, en 1795, professeur de dogrna- 
tique et d’exégèse. On a de lui : Theoria hermenculicæ, 
4811; Charakter und Theologie des Apostels Paulus aus 
seinen Reden und Briefen, in-8°, Landshut, 1816; Ueber 
die Psalmen. Eine exegetische Abhandlung., Mit Ueber- 
setzung und Erklärung, in-8&, Munich, 1817; Ueber 
das Gesprach Jesu mit Nikodemus, in-8&, Dillingen, 
1820. Après sa mort, A. Lerchenmüller publia, d'après 
ses leçons, une Biblische Hermeneutik, 2 in-8°, Kemp- 
ten, 1829, ct Eïinleitung in das Evangelium des h. 
Johannes, in-8, Kemplen, 1831. — Voir P. K. Felder, 
Gelehrten - Lexicon der katholischen Geistlichkeil 
Deutschlands, 3 in-8, Landshut, 4847-4822, t. 1, p. 265; 
t. 11, p. 493. 


GERLACH (Karl Friedrich Otto von), ministre évan- 
gélique prussien, né à Berlin le 12 avril 1801, mort le 
24 octobre 1849, En 1898, il devint privat-docent de 
théologie; en 1834, pasteur de l'église Sainte-Élisabeth 
dans un faubourg de Berlin ; en 1847, prédicateur de la 
cour; en 1849, professeur ordinaire de théologie. Parmi 
ses écrils, nous avons à menlionner seulement gon 
Commentar zum Neuen Testament, in-8°, Berlin, 1841; 
3° édit., 2 in-8, 1844; nouvelle édit., 1858. — Le suc- 
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cès de cet ouvrage le porla à y ajouter l'Ancien Testa- 
ment et le tout parut sous le titre : Die heilige Schrift 
nach Dr. Martin Luthers Uebersetzung, mit Einleitun- 
gen und erklärenden Anmerkungen, 6 in-8°, Berlin. 
1843-1853. Le torne 1v, qui termine l'Ancien Testa- 
ment, fut publié, après la mort d'Otto von Gerlach, par 
Schinieder. 


GERME (hébreu : sémah, traduit très diversement 
par les Septante : čmhápper Is., 1V, 2; &vOoc, Is., LXI, 11; 
loydv, Osée, VIII, 7; tà &vatéhhovtæ, Gen., XIX, 25, 
avatéhousa, Ps. LXIV, 11, npoaxyatékovtræ, zech., XVII, 
9; mais dans les autres endroits &vatoïr,; Vulgate : viren- 
lia, Gen., X1x, 25, germinans, Is., xxiv, 10, Oriens, Zach., 
w, 8, 11, 12, ct partout ailleurs germen), n’est pas pris 
au sens strict embryon, ou de la partie de la graine 
qui doit foriner la nouvelle plante, mais désigne ce qui 
pousse de la terre, la végétation et par dérivation un 
rejeton, un plant. Deux fois le mot sémak est pris dans 
le sens abstrait de croissance, Ezech., xvi, 9, 10; mais 
le plus souvent il est employé dans un sens collectif 
pour désiäner les végétaux, les plantes : ainsi sémal 
häädänäh, « les plantes de la terre. » Gen., XIX, D; 
Ps. Lxv, 41; Is., Lx, 11; Ezech., xvi, 7. De là aussi le 
sens de plant, de rejeton. Osée, vu, 7. Par une méta- 
phore semblable à Is., xı, l, et u, 2, où le Messie est 
comparé à un rejeton, à un plant, à une fleur, kôtér, 
néser, yônêy, et Sôrés, ainsi dans Jérémie ct Zacharie 
est-il appelé séinab. « Je suscilerai à David un gerine 
(rejeton) juste, sémak saddig, Jer., XXi, 5; un germe 
(rejeton) de justice, sémah sedäqäh. Jer, XXXI, 15. 
C'est inême le nom que lui donne Zacharie. « Je ferai 
venir mon serviteur le (erine (rejeton). » Zach., 11, 8. 
« Voici un homme dont le nom est Germe (rejeton). » 
Zach., v1, 12. Dans ces deux endroits la Vulgate, se rap- 
prochant des Septante qui portent &varokn, à traduit par 
Oriens, Le chaldéen paraphrase et met pour Zach., 11, 
8 : « Voici que j'amène le Messie, mon serviteur ct 
il sera manifesté, » Ces images tirées des plantes 
pour désigner des rois, des personnages, sont usitées 
chez les poètes anciens. Cf. Sophocle, Electr., 422; 
Homère, Iliad., xx, 87; Odyss., vi, 157, ete. Beaucoup 
d’exégètes rattachent à cette appellation du Messie le 
passage d'Isaïc, 1v, 2, séma Yehôväh. « Le germe 
(rejeton) de Jéhovah sera dans la splendeur et la gloire. » 
Cependant les Septante n’ont pas vu ce sens el prenant 

‘ax pour un verbe ils ont traduit : « Dieu fera éclater 
sa sagesse et sa gloire sur la terre. » De plus l’expression 
sémadk Yehôväh étant en paralléle avec feri hd'ärés, 
« les fruits de la terre, » est regardée par un certain 
nombre d’exégètes comme un collectif exprimant 
toutes les plantes que Jéhovah fait pousser. Ce serait 
l'abondance et la fertilité des produits de la terre ac- 
cordée aux Juifs après le retour de la captivité, au teinps 
du Messie. Cf. ‘sê Yehôväh, «les arbres de Jéhovah. » Is., 
ciy, 116. — En un bon nombre d’endroits la Vulgate a 
germen, lorsque le texte hébreu ne porte pas sémah, 
mais une autre expression comine yebül, ou dése, nåla , 
nin, ete. Lev., XXVI, 4; Deut., X1, 17; XxXxIt, 22; Is., v, 7; 
AN 22, xv, 6: xvir, LOSAN 1, etc. 

E. LÉVESQUE. 

GERRÉNIENS (grec: Teférvol; Codex Alexan- 
drinus : l'evvngoi; Vulgale : Gerreni), nom d’un peuple 
ou d’une tribu nommée seulement IT Mach., xm, 24. 
Lorsque le général syrien Lysias fut obligé, par les 
troubles qui avaient éclaté à Anlioche, de quitter la 
Palestine et de faire la paix avec Judas Machabée, il 
établit un gouverneur dont le gouvernement s'élendit 
« depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens », dit le texte. 
IT Mach., xni, 24. — La Vulgate porte que ce fut Judas 
Machabée qui fut nommé gouverneur de ce pays, mais 
le texte grec ne le dit pas; il est assez probable qu'il faut 
prendre comme nom propre le mot ‘Iyeuovi que la 
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Vulgate et la plupart des commentateurs ont pris pour 
un substantif commun « chef », et traduire : « (Lysias 
nomma Hégémonide gouverneur, etc. » Voir HÉGÉMO- 
NIDE. — Les manuscrits etles versions anciennesne sont 
pas d'accord sur le nom du peuple qui marque la limite 
inéridionale, tandis que l'édition sixtine porte l'epprnvoi, 
l'Alexandrinus lit: L'evnpot; le Codex 55 : l'epapnvoi; 


la version syriaque : D PUR Gazar, c'est-à-dire Gazer ou 


Gazara, etc. Avec une telle variété de leçons, il est im- 
possible de déterminer d'une maniére certaine ce que 
pouvaient être les Gerréniens; quelle était la tribu ou 
la ville désignée par ce nom ou par un nom plus ou 
moins approchant. Tout ce que l'on peut dire, c’est que, 
sil ne s’agit pas d'une tribu nomade habitant sous la 
tente, cette expression doit s'appliquer à une ville, comme 
l'a compris la version syriaque, puisque le premier terme, 
celui de la limite septentrionale, est un nom de ville, 
Ptolémaïde. On peut induire aussi du passage analogue 
I Mach., xr, 59, que les Gerréniens devaient habiter 
dans les environs de la frontière d'Égypte, les possessions 
des Séleucides étant bornées au sud par le royaume 
des Ptolémées. S'il en était ainsi, comme on ne peut 
guère en douter, on ne saurait voir dans les Gerréniens, 
ainsi que lont fait beaucoup de commentateurs, les habi- 
tants de la ville appelée l'éopoy par Ptolémée, 1v, 5; 
Gerro par Pline, H. N., vi, 29; Végéa, par Strabon, 
XVI, 33, p. 647; l'ésa, par Sozomène, H. E., vin, 19, 
L. LXvIr, col. 1565, parce que cette ville était située entre 
Rhinocolure et Péluse et par conséquent en Egypte. 
Voir ÉGxpre (TORRENT D`), t.11, col. 1621. En corrigeant 
en Gaza la leçon de la version syriaque Gazar (Gazer == 
Gazara est inadmissible), on aurait une limite naturelle 
du royaume d’Antiochus IV Epiphane du côté du sud, 
car Gaza était en effet la dernière ville soumise de 
ce côté aux Séleucides. — Si l’on préfére conserver un 
nom de peuple, on peut voir dans les Gerréniens une 
altération du nom des habitants de Gérare, nom qui se 
retrouve en elfet d'une façon reconnaissable dans le 
l'epapnvot du Codex 55. Cette dernière opinion esl au- 
jourd'hui la plus communément admise. Voir GÉRARE, 
col. 200. Cf. L. W. Grimm, Das Zweite Buch der Mac- 
cabüer, in-8, Leipzig, 1857, p. 191. F. VIGOUROUX, 


GERSAM (hébreu : Gersôm, avec écriture défective 
owoupleinenvws: ; cf. 10w53, Euting, Sinait. Inschriften, 
in-40, Berlin, 1891,p. 31, n° 26 et tab. 13; Septante: 
Unpsip, sauf dans Jud., xviir, 80: l'apoéyu ct Codex Alexan- 
drinus, l'esrwy), fils premier né de Moïse et de Séphora. 
Exod., 11, 22; xvm, 3. Dans ces deux endroits, l'étymologie 
de ce nom est donnée comme s’il y avait ow ~a, Ger sam, 
«étranger là. »« TI l'appela Gersam, disant: Je suis pas- 
sant dans un pays étranger. » Cependant l’hébreu ne porte 
pas Ger$am, comme ontlu les Septante, mais Gersôm, qui 
paraît venir de la racine w3, g@ras, « expulser, bannir, » 


et signifier « expulsion, bannissement ». Il n’est pas 
nécessaire que Moïse veuille donner une vraie étymo- 
logie; il peut simplement avoir voulu, par un jeu de 
inots, faire allusion à sa situation rappelée par la pre- 
Miére syllabe Gêr, d'un nom sans doute déjà existant. 
Cest du lils ainé de Moïse, par conséquent de Gersam, 
qu'il est question Exod., 1v, 24-96, au sujet de la cir- 
concision, omise puis accomplie par Séphora. Dans 
Jud., xvu, 30, le lévite Jonathan est dit fils c’est-à-dire 
descendant de Gersam, fils de Moïse. Le texte massoré- 
üque, SANT (paty les Seplante , porte Manassé au lieu 
de Moïse : Soit par erreur, soit par respect pour la 
mémoire de Moïse, dont le nom a été défiguré par l'in- 
serlion d un 2, Run, dans nwa, transformé ainsi en nvs, 
Manasséh, La vraie leçon est Môšeh, Moïse. Dans 
Į Par., xxm, 15, 16, et xxvi, 24, le fils de Moïse est 
appelé Gersoin : la Vulgate abandonne ici la lecture des 


GERRÉNIENS — GERSONITE 


214 


Septante pour suivre celle de l'hébreu. Dans ces deux 
passages on donne à Gersom un fils nommé Subuel ou 
Subaël, E. LEVESQUE. 


GERSOM (hébreu : 
lites. 


Gersôm), nom de trois Israé- 


1. GERSOM, nom du fils de Lévi dans I Par., vi, 20, 
appelé Gerson. Voir GERSON. 


2. GERSOM, nom du fils de Moïse dans I Par., XXII, 
15,16, et xxvi, 24, nommé ailleurs sous la forme Ger- 
sam. Voir GERSAM. 


8. GERSOM (Septante : l'ipowu), descendant de Phi- 
nées, qui fut un des chefs de familles revenus de la 
captivité avec Esdras. T Esdr., vir, 2. 


GERSON (hébreu : Gersõn, mais Gersom dans 
Í Par., vi, 2; xv, 7; Septante : l'apoowv, Gen., XLvI, 11 ; 
l'eècwy dans les autres livres, sauf I Par., XXIII, 7, où 
on lit Ilxpoowu, et I Par., xv, 7, l'npoäu; à la place de 
l'ecwy, le Codex Alexandrinus met habituellement 
l'recwy; Vulgate, Gerson, sauf I Par., vi, 20, 43, 62, 71; 
XV, 7 ct II Par., xx1x, 19, où le noin est écrit Gersom), 
l’ainé des fils de Lévi, Gen., XLVI, 11; Num., 1x, 17; 
XXVI, 57; I Par., vi, 4, 16; il était né quand Jacob vint 
en Égypte avec toute sa famille. Gen., xLvi, 11. Ses fils 
furent Lobni et Séméi, Exod., vi, 16, 17; Num., 11, 18; 
I Par., vi, 17, 20; ils donnèrent naissance à deux familles 
de Lévites, dont les enfants mâles s'élevaient à sept mille 
cinq cents au moment du dénombrement fait par Moïse. 
Num., m, 21, 22, Ces deux branches formaient l'une 
des trois grandes familles de Lévites, les Gersonites. 
Num., 111, 21 (hébr.); xxvI, 57. Leurs fonctions sont 
indiquées Num., 1v, 22, 27, 28. Après l’offrande de 
divers dons au sanctuaire par les chefs des douze tribus, 
Moïse donna aux Lévites, fils de Gerson, deux chars et 
quatre bœufs, Num., vi, 7, Dans les marches, ils devaient 
porter les objets sacrés confiés à leur garde. Num., x, 47. 
Dans le partage des villes destinées aux Lévites, les en- 
fants de Gerson eurent treize villes, dans les tribus 
d'Issachar, d'Aser, de Nephthali et la demi-tribu de 
Manassé en Basan, Jos., xxi, 6, 38; I Par., vi, 62; elles 
sont énumérées Jos., xxr, 27-32; I Par., vi, 71-76. 
Asaph, lévite du temps de David, était de la famille de 
Gerson. T Par., vr, 39-43. Quand David eut préparé un 
tabernacle au Seigneur sur la colline de Sion, il fit 
venir pour le transport de l'arche parmi les Lévites, 
Joël, chef de la famille de Gerson, et cent trente de ses 
frères. I Par., xv, 7. Dans la distribution des Lévites 
par classes, les fils de Gerson formérent dix familles, six 
de la branche Lobni ou Léédan, et quatre de la branche 
Séméi. I Par., xxn, 6-10. Aux fils de Léédan est confiée 
une partie des trésors et des vases sacrés. I Par., XXVI, 
21. Au lieu de « fils de Gerson », on lit Gersonni, nom 
patronymique. À l'époque d'Ézéchias, parini les Léviles 
chargés de la purification du temple, on remarque deux 
descendants de Gerson, Joah et Eden. H Par., xxix, 12. 
La Vulgate, qui orthographie le nom habituellement Ger- 
son, écrit Gersom dans I Par., vi, 20, 93, 62, 7L; XV, 7; 
Il Par., xxIx, 12. E. LEVESQUE. 


GERSONITE (hébreu : hag-gersunni; Septante : 
á l'eûcwy, ulos l'edowv, 6 l'escuwvei et l'rpaoued: Codex 
Alexandrinus, 6 l'rpowv, Pascwvi et l'eôowvt; Vulgate : 
Gersonita, Gersonites), nom patronymique des descen- 
dants de Gerson. Num., ur, 21 (hébr.), 23 (hébr.), 
2% (hébr.) (dans ces trois endroits, la Vulgale par abré- 
viation a omis ce nom); Num., 1v, 24-27 (Vulgate : Gerson) ; 
Num., xxv, 57; Jos., XX1, 38 (Vulgate : Gerson); L Par., 
xx, 7 (Vulgate : filii Gerson); I Par., xx1x, 8; IL Par., 
xxix, 12 (Vulgate : Gersom). Voir GERSON, 
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GERSONNI (hébreu : hag-gersunni; Septante 
Urocwvet; Codex Alexandrinus, l'powvi), non patro- 
nymique appliqué à Lédan. I Par., xxvi, 21, « Fils de 
Gersonni » de la Vulgate signifie d'aprés le texte hébreu : 
« fils du Gersonite, » c'est-à-dire fils de la branche de 
Gerson. La suite du texte dans la Vulgate est encore plus 
fautive. De Lédan, les chefs de famille Lédan et Ger- 
sonni el Jéhieli. Il faut traduire : « Pour Ladan, les chefs 
de famille de Ladan, le Gersonile, [étaient] Jéhiel. » 

E. LEVESQUE. 

GERZ! (hébreu : hag-Girzì (chetib); hag-Gerizsi ou 
hag-Gicri (keri); Septante : Codex Alexandrinus, tov 
lefoaioy), nom d'une tribu qui habitait au sud de la 
Palestine et qui, avec les Amaléeites et les Gessurites, 
occupait, du temps de Saül, le pays qui s'étend entre la 
Terre Sainte et l'Égypte. I Sam. (Reg.), xxvu, 8. Elle 
c'est nommée que dans ce passage de l'Écriture. Pendant 
que David, perséeuté par Saül, demeurait à la cour 
d’Achis, roi des Philistins, il faisait des incursions contre 
les tribus du sud avec les gens qui avaient suivi. Il est 
bien difficile de savoir ce qu'étaient les Gerzites : Le Le 
changement qu'ont fait les Massorètes du Girzi du texte 
en Gerzzi ou Gisri les transforme en habitants de 
Gazer ou Gézer, mais cette ville était au nord, non au 
sud du pays des Philislins. Voir Gazer, col. 127, — 
2% La forme Gerzi rappelle le mont Garizim. Gesenius, 
Thesaurus, p. 301, a supposé que les Gerziles élaient des 
nomades qui, ayant habité d'abord au pied du monl 
Garizim, avaient ensuite émigré dans les déserts du 
sud, mais avaient laissé leur nom à la montagne, — 
3e D'après une troisième hypothèse, les Gerzites seraient 
les mêmes que les Gerréniens mentionnés IE Mach., xn1, 
24. Cette hypothèse, soutenable comine la précédente, 
ne peut pas davantage ètre prouvée, Il est d'ailleurs 
également difficile de savoir ce qu’étaient les Gerréniens 
(d’après l'opinion la plus probable, c'étaient les habitants 
de Gérare). Voir GERRÉNIENS, col. 213. 


GÉSAN (hébreu : Gésän : Seplante : Swygs: Codex 
Alexandrinus, Trsswu), troisième tils de Jahaddai, 
I Par., 11, 47, dans la postérité de Culeb. 


GESENIUS [Friedrich Ieinrich Wilhelm, orienta- 
liste et exégète allemand, né à Nordhausen le 3 fé- 
vrier 1786, mort à Halle le 23 octobre 1842, Il fit ses 
premières études au gymnase de sa ville natale; il suivit 
ensuite les cours de théologie de l'université de Helm- 
stædt, puis de celle de Gœættingue. Après avoir professi 
à Helmstædt, à Gattingue et à Heiligenstadt, il fut 
nommé à Halle, en 1810, professeur extraordinaire de 
theologie, en 1811, professeur ordinaire, en 1827, consis- 
torialrath. Il demeura dans cetle ville jusqu'à sa mort. 
Son enseignement eut un tel succès qu'il réunit jusqu'à 
quatre à cinq cents auditeurs autour de sa chaire. Gese- 
nius a renouvelé dans une certaine mesure l'étude de 
l'hébreu, en l'éclairant au moyen de la grammaire et de 
la lexicologie comparte des autres langues sémitiques. 
Ses ouvrages, quoiqu'ils ne soient pas exempts d'erreurs 
et accordent trop au rationalisme, sont remarquables par 
la solidité de l'érudition et la clarté de l'exposition. 

Jlo I publia d’abord un Hebrüisch-deutsches Hand- 
wörterbuch über die Schriften des alten Testaments 
durchaus nach alphabetischer Ordnung, 2 in-8, Leipzig, 
1810-1812. Trois ans plus tard parut un Neues hebräisch- 
deutsches Handwörterbuch fur Sehulen, in-8°, Leipzig, 
1815. Une nouvelle édition recut le litre qui lui est resté 
depuis : Hebräisches und chaldäisches Handwörterbuch 
über das alle Testament, in-8°, Leipzig, 1823; 3e édit., 
1828; 4e édit., 1834. Ce lexique fut traduit en plusieurs 
langues européennes. Les éditions se sont multipliées 
depuis, mais elles ont été profondément modifiées par 
les éditeurs successifs, La dernière est intitulée : Wilhelm 
Gesenius Hebrüisches und uramäisches Handwôrter- 
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buch über das alte Testament in Verbindung mit Prof. 
Albert Socin und Prof. H. Zimmern, bearbeitet von 
Dr Frants Buhl, 13 édit., in-8, Leipzig, 1899. Gesenius 
avait traduit lui-même son Hancwërterbuck en latin, sur 
la troisième édition allemande : Lexicon manuale hebrai- 
cum et chaldaicum in Veteris Testamenti libros, in-8°, 
Leipzig, 1833; 2 édit., revue par A. Th. Hoffmann, in-8°, 
Leipzig, 1847. Migne en a donné une édition retouchée : 
Catholicum lexicon hebraicum et chaldaicum in Veteris 
Testamenti libros, hoc est : Guillelmi Gesenii lexicon 
manuale hebraico-latinum ordine alphabetico digestum, 
ab omnibus ralionalistis et anlimessianis inipielatibus 
expurgavi, emendavit, expulsis novis et antehac inau- 
ditis sensibus a viro protestanti excogitalis el temere 
obstrusis, veteris autem traditionis ut et SS. Ecclesiæ 
Patrum interprelationibus restitutis el propugnalis ; 
multisgue additionibus philologicis illustravit et ordi- 
navit Paulus L. B. Drach. Accesserunt Grammalica 
hebraicæ linguæ quam germanico scripsit idiomate 
Gesenius, latinitate autem donavit F. Tempestini, ete., 
edidit J. P. Migne. In-4°, Paris, 1848. — En 1826 com- 
mença à Leipzig liimpression de l’œuvre la plus impor- 
tante de Gesenius, le Thesaurus philoloyico-criticus 
linguæ hebraicæ et chaldaicæ Veteris Testamenti. Le 
Thesaurus, formant trois tomes, comprend six parlies 
in-4; la première parut en 1829, la cinquième en 1842, 
la sixième en 1853. C'est le dictionnaire hébreu le plus 
considérable qui ait vu le jour. Chaque nom propre y a 
sa place ct tous Jes passages de quelque importance con- 
tenus dans la Bible y sont expliqués, de sorte que cet 
ouvrage peut presque tenir lieu d'une concordance 
hébraïque. L'auteur init naturellement à prolit les tra- 
vaux de ses devanciers. En 1890, il avail fait un voyage 
scientilique à Paris et à Oxford pour y recuciilir des 
matériaux, La préface qu'il annonçait en 1835 en tète de 
son second fascicule comme devant paraitre avee le cin- 
quième et dans laquelle il aurait fait connaitre ses 
sources, n'a jamais été composée, mais celle qu'il avait 
mise en 1823 en têle de la seconde édition de son 
Hebrüisches und chaldüisehes Handwörterbuch peut la 
suppléer. Le premier fond de son œuvre lui fut fourni 
par le Séfer has-Säräsini ou « Livre des racines » de 
David Kimchi et par le Thesaurus linguæ sanclæ, sive 
Lexicon hebraicunr ordine et copia cæteris antehac 
editis anteferendum, auctore Sancto Pagnino Lucensi, 
nune demum cum doctissimis quibusque Hebræorun. 
et aliorum scriptis quam acewratissiine collatum, et eæ 
iisdem auctum atque recognitum, opera Jo, Merceri, 
Anlonii Cevallerii et B. Cornelii Bertrami, 2 in-fo, 
Lyon, 1575. Voir Gesenius, Handwörterbuch, 18283, Vor- 
rede, p. XIX. Cf. DICTIONNAIRES DELA BIBLE, L 11, col, 4414 
et 1418. Gesenius ne put achever cette œuvre colossale 
Elle fut terminée en 1853, onze ans après sa mort, à 


partir du mot “30, p. 1358, pir son élève cl ami Emile 


Rædiger, qui y ajouta aussi en 1858 un supplément ct 
des tables. On a reproché au savant hébraïsant de n'avoir 
fait entrer dans son cadre que l'Ancien Testamenl et 
d'avoir complètement négligé l'hébreu postbiblique, de 
sorte que son Thesaurus esl incomplet. On doit lui 
reprocher également d'avoir donné une importance 
exagérée à l'arabe, principalement dans ses explications 
étymologiques. 11 est résulté de là qu'il à quelquefois 
défiguré le sens des mots hébreux. Voir J.-B. Glaire, 
Lexicon manuale hebraicum et chaldaicum , in-8, Paris, 
1830, p. 1v-v. Mais tous les hébraïsants qui ont puisé à 
cette riche mine ne peuvent s'empêcher de reconnaitre 
combien elle est ulile el précicuse. 

20 Les travaux de Gesenius sur la grammaire hébraïque 
ont également fait époque. Son Hebrüische Grammatik 
(intitulée aussi Hebraïsches Elementarbuch, Theile 1), 
parut à Halle, in-89, 1813, et supplanta aussitôt loutes les 
grammaires usitées jusqu'alors dans les écoles d’Alle- 
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magne. Elle fut complétée l'année suivante par une chres- 
tomathie: Hebräisches Lesebuch (Hebräisehes Elemen- 
tarbuch, Theile 11), 181%. La dernière édition de cette 
grammaire, publiée par l'auteur en 1842, était la trei- 
zième. Depuis. le nombre on a doublé. La 14 fut 
publiée par E. Rœdiger en 1845, ainsi que les huit sui- 
vantes (la 216 a paru en 1872), la 27e ct les suivantes 
depuis 1878 par E. Kautzsch. Voici le titre de la dernière : 
Wilhelm Gesenius Hebrüische Grammatik vollständig 
umgearbeitet von E. Kautzsch, 26° édit., Leipzig, 1896. 
— La He édition de l'Hebräisches Lehrbuch a été donnée 
en 1873, à Leipzig, par Heiligstedi. — Gesenius avait pu- 
blié en 1818, comine supplément à sa grammaire : Voll- 
ständige Paradigmen des regelmässigen und unregel- 
mässigen Verbi der hebräischen Sprache, in-8, Halle, 
1818; nouvelle édition, 1819. — On a reproché avec 
raison à Gesenius un système graminatical trop artificiel: 
les neuf déclinaisons qu'il a adinises en hébreu, par 
exemple, ete., sont des subtilités sans fondement. Mais 
il n’en a pas moins rendu les plus grands services à 
l'étude de l'hébreu et inauguré une ère nouvelle dans 
la philologie sémitique au point de vue grammatical 
comme au point de vue lexicologique. — Les éditeurs de 
sa Grammaire l'ont d'ailleurs profondément modiliée 
depuis 1845 dans les diverses éditions qu'ils en ont don- 
nées, — À ces travaux lexicographiques et grammaticaux, 
se rattachent deux autres ouvrages de valeur, dont le pre- 
micr est l'introduction au second : Geschichte der he- 
brüischen Sprache und Schrift, in-8, Leipzig, 1815; 
Ausführliches grammatisech-krilisches Lehrgebäude der 
hebrüisehen Sprache, mit Vergleichung der verwand- 
ten Dialekt, in-8, Leipzig, 1817. 

3o Comme exégèle, Gesenius a commenté Isaïe : Der 
prophet Jesaia, übersetzt und mil einem vollständigen 
philologisch-kritischen und historischen Commentar 
begleitet, 3 in-8&, Leipzig, 1820-1821; 2 édit., 1829. Le 
commentateur est un habile philologue et un savant in- 
terprète, mais il ne réussit pas aussi bien à faire res- 
sortir la pensée du prophète qu'à expliquer littéralement 
son langage. Il rejette l'authenticité de plusieurs cha- 
pilres d'fsaïe. — On a aussi de Gesenius une édition de 
la Genèse : mins, Genesis, Hebraice ad optima exem- 
plaria accwralissime expressa, in-8, Halle, 1898, ainsi 
que de Job : 27x liber, ad optima exemplaria accwra- 
lissime eæpressus, in-8, Halle, 1829. 

4 La langue arabe lui doit aussi quelques contributions. 
Dès 1810, il publia Versuch über die maltesische Sprache, 
zur Beurtheilung der neulich wiederholten Behauptung, 
dass sie ein Ueberrest der alipunischen sei, und als 
Beytrag zur arabischen Dialektologie, in-&, Leipzig, 
4810, où il démontra, contrairement à l'opinion reçue 
alors, que le mallais n'était ni du punique, ni du phénicien, 
mais un dialecte arabe corrompu. — I fit paraître plus 
tard : De Bar Alio et Bar Bahlulo lexicographis Syro- 
Arabicis ineditis commentatio, 2 parties in-40, Leipzig, 
1834-1839. — Mais il s'occupa plus particulièrement des 
deux idiomes sémitiques qui ont le plus d’affinité avec 
l'hébreu biblique, le samaritain et le phénicien, Il pu- 
blia parmi ses premiers travaux (ce fut sa thèse de doc- 
torat) : De Pentaleuchi Samaritani origine, indole et 
aucloritate commentatio plhilologica crilica, in-#, 
Halle, 1815; et dans la suite : Programma, Commen- 
tatio de Samaritanorum theologia, ex fontibus ineditis, 
in-40, Halle, 1824; Carmina samarilana e codicibus 
Londinensibus et Gothanis edidit et interpretalione 
latina cum commentario illustravit (fascicule 1 des 
Anecdota orientalia), in-4, Leipzig, 1823 (1825). On a 
de lui SU le phénicien : Programma. De inscriplione 
phænicio-græca in Cyrenaica nuper reperta ad Carpo- 
cratianorum hæresin pertinente commentatio, in-4°, 
Halle, 1825; et, dix ans plus tard, ses Palüographische 
Studien über Phünizische und Punische Schrift, in-4°, 
Leipzig, 1835; Disputatio de inseriptione punico-libyca, 
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| in-%°, Leipzig, 1835. Enfin, en 1837, il fit paraître ses 


Scripturæ lingquæque Phœniciæ monumenta, quotquot 
supersunt, edita el inedita, additisque de Scriptura et 
lingua Phænicum commentariis, 3 in-4°, Leipzig, 
1837. 

ə Gesenius lraduisit aussi en allemand les voyages en 
Syrie et en Palestine de Burckhardt en y ajoutant des 
notes importantes sur la géographie biblique : J. L. Bur- 
khardt, Reisen in Syrien, Palästina und die Gegend des 
Berges Sinai. Aus dem Englischen herausgegeben und 
mit Anmerkungen begleitel von W. Gesenius (t. XXXIV 
et xxxvoi de la Bibliothek der neuesten und wichtigsten 
Reisebeschreibungen), 2 in-8&, Weimar, 1823-41824. — 
Nous devons enfin mentionner parmi les travaux de 
Gesenius plusieurs articles dignes de remarque, publiés 
dans Allgemeine Encyklopädie d'Ersch et Gruber (en 
particulier l'article Zabier du prospectus) et dans PAL- 
gemeine Literaturzeitung de Halle (spécialement lar- 
ticle sur la Grammaire égyptienne de Champollion, en 
1837). — Voir Gesenius, eine Erinnerung an seine 
Freunde (œuvre anonyme de R. Haym [R. Gartner]), 
in-8, Berlin, 1843; Fr. A. Eckstein, dans Ersch et Gruber, 
Allgemeine Encyklopädie, sect. 1, t. LxIv, p. 3-9; 
IL. Gesenius, Wilhelm Gesenius, Ein Erinnerungsblatt 
an den 100 jährigen Geburstag, Malle, 1886. 

F. VIGOUROUX, 

GESSEN (hébreu : Gosén; Septante : l'ecëu, Fecéy), 
territoire égyptien habité par les Hébreux depuis Par- 
rivée de Jacob jusqu’à l'exode. 

I. DONNÉES BIBLIQUES. — C’est Joseph qui prend l'ini- 
liative de désigner, comme futur séjour de sa famille, 
le pays de Gessen, que les Septante appellent T'eoéy 
Apabtas, Gen., xLv, 10. Averti de l’arrivée des frères de 
Joseph, le pharaon s'engage à leur donner « ce qu'il 
ya de meilleur au pays d'Egypte », de sorte qu'ils puis- 
sent « manger la graisse du pays », sans avoir à regretter 
la contrée qu'ils abandonnent. Gen., xLY, 18, 20. Jacob 
ct les membres de sa fanille viennent en Égypte au 
nombre de soixante-dix, et Joseph se rend en Gessen 
au-devant d'eux, d'après les Seplante : xab’ ‘Tpwewv 
Tók, ets y7y ‘Paueoo. Gen., XLVI, 27-29. Il leur recom- 
nande de déclarer au pharaon qu’ils sont pasteurs, par 
conséquent d'une condition abominable aux yeux des 
Égyptiens, alin qu'il les fasse habiter dans le pays de 
Gessen. Gen., XLVI, 834. Les frères de Joseph parlent en 
ce sens au pharaon; celui-ci leur permet de s'établir 
dans le pays de Gessen. Joseph attribue, en conséquence, 
des possessions à sa famille « dans le pays d'Égypte, 
dans la meilleure partie du pays, dans la contrée de 
Ramsès, comme le pharaon lavail ordonné ». Gen., XLVI, 
%, 6, IL. Jacob y habita et sa famille s'y multiplia beau- 
coup. Gen., XLVII, 27. Après 430 aus de séjour dans le 
pays de Gessen, les Hébreux étaient devenus très nom- 
breux, Leur prospérité porta ombrage au pharaon qui 
ordonna de les accabler de travaux et de leur faire con- 
slruire, avec des briques, les villes de Phithom et de 
Ramsès. Exod., 1, 9, 11. Pour se soustraire à la persé- 
cution, les Hébreux sortirent d'Égypte au nombre de 
600000 hommes de pied, sans compter les enfants. 
Exod., X1, 37, 38. Partis de Ramsès et de Socoth, ils 
passèrent par Etham, puis campérent à Phihahiroth, en 
face de Béelséphon, sur le bord «le la mer Rouge. Exod., 
AU 20, XIV, 2, 

IT. LE PAYS bi GESSEN. — 1° Identification. — Le 
pays de Gessen est le pays compris enlre la branche la 
ptus orientale du Nil ou branche Pélusiaque et le désert. 
Voir fig. 45 et cf. la carte d'Égyple, t 11, col. 160%. Les 
fouilles pratiquées dans cette région en 1883 et 1885 par 
M. Ed. Naville, pour le compte de l'Egypt Exploration 
Fund, ont rendu cette identification indubitable. Ees 
fouilles onl commencé sur l'emplacement de l'ancienne 
Pisapli, aujourd'hui Saft el-Henuéh, à environ une 
douzaine de kilomètres à l’est de Bubasle, près de Za- 
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gazig. Pisapti était la capitale du nome de Soupti, 
« l'Épervier couronné, » probablement le même que le 
nome d'Arabie. Or le nom primitif de Saft el-Ilennéh, 
tel que l’ont ue dl les monuments be des ruines, 


x 
était Kesem, SaN € ou © , nom dont la re- 
_—_— 2 © 


production phonétique est plus fidèle dans les Septante, 
l'ecéu, que dans l'hébreu, gošén. Le nome de Soupti ou 
Sopt, identifié par H. Brugsch avec le nome d'Arabie, 
ne figure pas encore dans la liste des nomes de l’époque 
de Séti Ier, père de Ramsès II. Ce nom ne lui fut donné 
que plus tard et c’est celui que reproduisent les Sep- 
tante, bien placés pour être exactement informés : 
Testu ’Apañlac. Le village antique de Kesem a donc 
donné son noin à tout le pays. E. Naville, The shrine 
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45, — Carte de la Terre de Gessen, d’après M. Ed. Naville. 


of Saft el Henneh and the land of Goshen, Londres, 
1887, p. 48, 66. — La ville de Phithom, ou Pa-Toum, 
« demeure du dieu Toum, » a été retrouvée dans les 
ruines de Tell el-Maskhouta, sur la rive occidentale du 
lac Timsah. Phithom était le nom sacré de la ville; son 
nom profane était Toukou. Cest cette ville que les 
Septante nomment ‘Hpøwy nóg, Iléroopolis, nom sous 
lequel on désignait Phithom de leur temps. Voir Parritom 
et E. Naville, The store-city of Pithom, Londres, 1885. 
Sur les autres noms de localités mentionnées à propos 
du pays de Gessen, voir BÉELSÉPHON, ETIAM, RAMESSÈS, 
SocaorTi. — Les limites du pays de Gessen n'étaient pas 
exactement définies. Ebers, Durch Gosen zum Sinaï, 
1881, p. 73-74, 488-513, et Naville, The shrine of Salt el 
Henneh, p. 14-20, l'intercalent entre Iléliopolis au sud, 
Bubaste à l'ouest, Tanis et Mendès au nord. Les 
Hébreux occupèrent la région située à l'est de la 
branche Pélusiaque du Nil, Il n'est en effet question 
d'un passage du Nil ni à l’arrivée de Jacob, ni au départ 
des Hébreux pour le désert. Ils s’étendirent toutefois 
jusqu'à Tanis, à l’ouest de la branche Pélusiaque, ainsi 
que le suppose le Psaume LXXVII, 12, 43. Au moment de 
l’exode, les Hébreux qui habitaient ce district se re- 
pliérent du côté de Ramessès et de Phithom, pour re- 
joindre le gros de la nation. La terre de Gessen avait 
d'ailleurs été providentiellement choisie, au bord du 
désert, afin que les Hébreux pussent quitter l'Égypte 
plus aisément. Le pays n’était pas alors occupé par les 
Égyptiens, ce qui permit à Joseph de le faire attribuer 
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sans difficulté à sa famille. Le nome d’Arabie, comme 
nous l’avons vu plus haut, ne figurait pas encore dans 
le cadastre égyptien même à l'époque de Séti Er, quatre 
siècles après l’arrivée de Jacob et des siens. Tout au 
plus s’y trouvait-il quelques forlins destinés à protéger 
la frontière contre les incursions des Bédouins du 
désert. — Les Septante placent Phithom ou Héroopolis 
dans la « terre de Ramessès », ¿v yj ‘Pausoož. C'est 
qu'en ellet Ramsès II avait sa résidence favorite dans le 
Delta oriental. Il couvrit toute cette région de monu- 
ments dans les ruines desquels on retrouve partout ses 
statues et ses cartouches. La terre de Ramessès avait des 
limites plus étendues que Gessen; mais le pays habité 
par les Hébreux plaisait à l’ambitieux monarque, et c’est 
pour satisfaire à la fois son orgueil et son antipathie 
contre les fils de Jacob qu'il assujettit ces derniers à de 
dures corvées et leur fit bâtir les villes de Ranessès et 
de Phithom. Naville, The shrine of Salt el Henneh, 
p. 18, 20. 

20 Fertilité, — Le texte sacré insiste sur la fertilité 
de la terre de Gessen. Quand les a furent dans 
le désert, ils murmurérent en disant : « Nous nous 
rappelons les poissons que nous ones en Égypte et 
qui ne nous coûtaient rien, les concombres, les melons, 
les poireaux, les oignons et les aulx. » Num., X1, 5 . Plus 
tard, ils répétérent encore : « Pourquoi nous avoir fit 
monter d'Egypte en ce triste pays? On n'y peut rien 
semer ct il n’y a ni figuier, ni vigne,"ni grenadier, pas 
même d’eau à boire! » Num., xx, 5. Enfin, bien que la 
terre de Chanaan soit représentée comme un pays où 
coulent le lait et le miel, Exod., 1x, 8, 17, Moïse n'en 
dit pas moins aux Iébreux : « Le pays dont vous allez 
prendre possession n’est pas comme le pays d'Égypte 
d'où vous êtes sorlis, et où il my avait qu'à jeter ln 
semence dans les champs et à arroser du pied (voir 
t. 11, col. 1609), comme un jardin potager. » Deut., X1, 
10. Cette imanière de parler suppose que le pays de 
Gessen était d’une fertilité merveilleuse. Il en est encore 
de même aujourd'hui, partout où l'irrigation, dont 
Moïse fait mention, peut être pratiquée. Actuellement, il 
est vrai, « dans cette région on ne voit de culture que 
sur deux bandes étroites. L’une longe le fleuve sur un 
parcours de cent soixante kilomètres, depuis Iélouan au 
sud jusqu'à Salahyéh au nord; sa largeur moyenne est 
d'environ huit kilomètres. L'autre, le ouadi Tomnilat, 
s'étend de l'ouest à l’est sur une longueur de cinquante 
kilomètres, depuis Abou-Ilammed jusqu'au lac Timsah, 
et n’a que deux ou quatre kilomètres de large. » Jullien, 
L'Égypte, Lille, 1891, p. 107. 

C'est surtout dans ces deux vallées, dont la superficie 
représente environ quinze cents kilomètres carrés, que 
se développait la culture de tous les végétaux indiqués 
par la Bible et encore aujourd’hui si aimés des fellahs. 
Un ancien canal, dont on a retrouvé les traces, arrosail 
l’ouadi Toumilat et y portait la fertilité, Chaque année, 
à l’époque de l’inondation (juillet-octobre), les eaux 
submergeaient le sol des vallées; on plantait dès qu’elles 
avaient baissé et la récolte se faisait de mars à juin. Les 
poissons, que regrettent les Hébreux au désert, abon- 
daient dans les canaux dérivés du Nil, si bien que la 
ville florissante de Zagazig a tiré son nom du Zaghzigh, 
petit poisson qui se pêche dans les eaux voisines. Les 
Ilébreux habitaient, comme leurs successeurs actuels 
dans la terre de Gessen, dans des huttes fabriquées avec 
du limon desséché et bâties sur un petit talus qui s’éle- 
vait au-dessus du niveau de l'inondation annuelle, Chaque 
habitation avait son amm, ou enclos de verdure ména- 
geant à la famille l'ombre et la fraîcheur. En dehors des 
deux vallées du Nil et de Tonmilat, le pays est en ma- 
jeure partie envahi par les sables du désert, bien qu'aux 
environs de Salahyéh, à l'ouest du canal de Suez, se 
trouvent de superbes forêts de palmiers dont les dattes 
ont des dimensions extraordinaires. Le canal d’Ismaïi- 
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liéh, qui suit l'ouadi Toumilat, a, tout d'abord, paru 
rendre à la vallée son ancienne fertilité. Mais on s’est 
bientôt apercu que ses eaux se chargeaient du sel dont 
est imprégné le sable du désert et ne tardaient pas à 
arrêter toute végétation. Jullien, L’Éypte, p. 110. Il n'en 
était pas ainsi autrefois, quand les canaux bien entre- 
tenus développaient la culture, et que celle-ci opposait 
une digue à l’envahissement du sable. La terre de Ges- 
sen était alors cullivable sur une grande partie de sa 
superficie, et au moyen de l'antique schadouf, voir t. 1, 
col. 1607, 1609, on faisait arriver l’eau et, par consé- 
quent, la fertilité, même dans les terres situées au-dessnis 
du niveau des canaux d'irrigation. — Les premiers Hé- 
breux qui arrivèrent dans le pays de Gessen, au nombre 
de soixante-dix seulement, trouvèrent aisément dans les 
vallées la nourriture nécessaire à leurs troupeaux. À 
mesure qu'ils se multipliérent, ils étendirent leurs cul- 
tures et il n’y a pas à s'étonner si, au bout de quatre 
siècles, plus d’un million d'Hébreux trouvèrent à vivre 
de pêche, de culture, d'élevage et aussi de commerce et 
d'industrie dans le pays attribué à leurs pères et consi- 
déré par le pharaon contemporain de Joseph comme 
« ce qu'il y a de meilleur au pays d'Egypte ». Gen., XLV, 
18. Tl est vrai que le souverain fit en même temps une 
bonne opéralion politique. La terre de Gessen était in- 
festée par les incursions périodiques des Bédouins pil- 
lards. C'est probablement une des raisons pour lesquelles 
les Égyptiens ne l’habitaient pas. Les Hébreux devinrent 
les gardiens naturels de la frontière de ce côté. « Les 
Bnè-Israël prospérérent dans ces parages si bien adaptés 
à leurs goûts traditionnels... Ils n’y subirent pas le sort 
de tant de tribus étrangères qui, transplantées en Égypte, 
sy étiolent et s'éteignent, ou se fondent dans la masse 
des indigènes au bout de deux ou trois généralions. Ils 
continuèrent leur métier de bergers, presque en vuc 
des riches cités du Nil, et ils n’abandonnèrent point le 
Dieu de leurs pères pour se prosterner devant les triades 
ou les ennéades des Égyptiens. » Maspero, Histoire an- 
cienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 1897, 
t. i, p- 72. — Voir Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Paris, 1896, 1. 11, p. 215-23%; Ebers, 
Durch Gosen zum Sinai, Leipzig, 1881; E. Naville, The 
shrine of Saft el Henneh and the land of Goshen, Lon- 
dres, 1887; The slore-city of Pithom, Londres, 1885; 
Egypt Exploration Fund, Report of first general mee- 
ling, Londres, 1883; Baedeker, Unter-Aegypten, Leipzig, 
1877, t. 1, p. 37, 41; Jullien, L'Égypte, Lille, 1891, p. 105- 
128; Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris, 
1894, p. 131-150. I. LESÈTRE. 


GESSNER alomon, théologien luthérien, né à 
Bunzlau en Silésic, le 8 novembre 1559, mort le 7 fé- 
vrier 1605 à Willenberg, où il était professeur de 
théologie à l'Université. Voici quelques-uns de ses ou- 
vrages : Daniel propheta disputationibus xr et præ- 
fatione chronologica breviter explicatus, in-4, Wit- 
tenberg, 1601; Hoseas illustratus, in-&, Wittenberg, 
1601; Disputationes XXXVII in Genesim, in-w, Wit- 
tenberg, 160%; Paraphrasis et expositio in Nahum, 
in-8&, Wittenberg, 1604; Commentationes in Psalmos 
Davidis, in academia Wittenbergenst publice prælectæ, 
in-f., Wittenberg, 1605; Commentarius in Joelem, 
in-8, Wittenberg, 1614; Commentarius in Obadiam, 
in-&, Hambourg, 1618. Ces deux derniers ouvrages 
furent publiés après la mort de leur auteur par les 
soins de Paul Gesner, — Voir Walch, Biblioth. theolo- 
gica, t. IV, p. 453, 494, 555, 568, ete. 

B. TIEURTEBIZE. 

GESSUR (hébreu Gešůr; Septante : Teccip, 
l'eôvoup, leooosp), petit royaume araméen, qui formait, 
avec celui de Maacha, la frontière nord-ouest de Basan 
et dont le roi, Tholmaï, donna sa fille en mariage À 
David. II Reg., m1, 3; I Par., m, 2. De cette union naquit 
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Absalomu, qui, après le meurtre d'Ainnon, alla se ré- 
fugier près de son grand-père, et y resta irois ans. 
IT Reg., xn, 37, 38. C'est là que Joab alla le chercher. 
II Reg., xv, 23, 32; xv, 8. Le nom ethnique est, en 
hébreu, kag-Gesùri, avec l'article et toujours au sin- 
guliem Dout, mm Me Josh XU 5; siim, ll 13; Ge 
Asürt, II Reg., 1r, 9 (probablement une faute de copiste, 
que la Vulgate et la version syriaque ont corrigée); Sep- 
tante : Codex Vaticanus, l'aprasei, Deut., 11, 14; Fep- 
yecei, Jos., XiT, 5; l'ecegei, Jos., xu, 11, 13; Oassipet, 
IT Reg., 1, 9; Codex Alexandrinus, Tapyassi, Deut., 111, 
14; l'ecovpt, Jos., x1, 5; xm, T1, 13; Oavodp, I Reg., 
u, 9; Vulgate : Gessuri, partout. D’après ces derniers 
passages, nous savons que Gessur se trouvait sur la 
frontière d’Argob, Deut., 1, 14; sur la limite de Basan, 
royaume d'Og, Jos., x1, 5; près de Galaad, II Reg., 11, 9; 
entre Galaad et PHermon. Jos., xur, 11. Ce district confi- 
nait ou appartenait à la Syrie, IL Reg., xv, 8; l'expres- 
sion: Gesůr ba-’Aräm (Vulgate : Gessur Syriæ), a pour 
but sans doute de le distinguer du territoire de même 
nom situé au sud de la Palestine. Jos., xim, 2; I Reg., 
XXVI, 8. Voir GESsURI 2. Il semble que cet État fut in- 
dépendant du royaume d'Og. Jos., x1, 5. Les Israélites 
épargnèrent les habitants, Jos., x1r, 13, qui, à une cer- 
taine époque, s’emparèrent des villes de Jaïr et d'autres 
cités. I Par., 11, 23. Au temps de David, nous voyons un 
roi à la tête du pays. IT Reg., n1, 3. Abner cependant 
avait réussi à y implanter l'autorité éphémère d’Isbo- 
seth. Il Reg., 11, 9. — Quelques auteurs identifient 
Gessur avec le Ledjah, contrée singulière, sauvage et 
volcanique, qui s’étend au nord-ouest du Djébel Hauran, 
et qui correspond à l’ancienne Trachonitide. Voir ARGOB, 
t. 1, col. 950. Rapprochant l’hébreu Geëür de l'arabe 
djisr, « pont, » ils voient dans le district araméen dont 
nous parlons un « pays de ponts », dénomination qui, 
d’après eux, conviendrait au Ledjah, où les coulées de 
lave ont formé comme des ponts naturels au-dessus de 
nombreux et étroits défilés, et au milieu duquel une 
ville porle encore le nom de Djisréh. Cf. K. Furrer, 
Zur ostjordanischen Topographie, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina- Vereins, Leipzig, t. x11, 1890, 
p. 198. J. L. Porter, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical 
Literature, Edimbourg, 1869, t. 11, p. 118, assimile éga- 
lement Gessur à la partie septentrionale de la même 
région et de la plaine voisine jusqu’au (Pharphar. Nous 
croyons que la raison étymologique n'a aucune valeur, 
et que le royaume de Tholmaï était à l’ouest de Basan 
plutôt qu'à l’est. D’autres prétendent que c’est le pays 
appelé maintenant le Djéidür, l'ancienne Iturée, ou la 
plaine qui s'étend au sud de l’Hermon. Cf. C. R. Conder, 
dans Smith, Dictionary of the Bible, 2 édit., Londres, 
1893, t. 11, p. 1169. Pour d'autres entin, c'est le Djolän 
actuel, l’ancienne Gaulanitide, Cf. II. Guthe, Dr. A. Sti- 
bels Reise nach der Diret et-Tulutl und Hauran, 1882, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
t. x11, 1889, p. 283; Zur Lage von Gessur, dans la même 
revue, t. x1, 1890, p. 285. Nous nous rallions volontiers 
au sentiment de J. G. Wetzstein, Reisebericht über Hau- 
ran und die Trachonen, Berlin, 1860, p. 82, qui place 
Gessur dans la région septentrionale du Djolän depuis 
El-Qonvitrah jusqu’au pied de l'Ilermon. Cette hypo- 
thèse ressort des passages de l'Écriture où Gessur est 
mentionné avec Galaad comme une des contrées trans- 
Jordaniennes, IL Reg., 11, 9, et principalement cité entre 
Galaad et le mont llermon. Jos., xm, 11. 
A. LEGENDRE. 

GESSURI (hébreu : hag-Geëüri, avec l'article), nom 
de deux peuplades situées, l'une à Pest du Jourdain, 
l’autre au sud de la Palestine. 


4. GESSURI, non des habitants du Gessur, district 
araméen situé à l’est du Jourdain, entre Galaad ct le 
grand Hermon. Deut., n1, 14; Jos., xm, 5; xm, 11, 13; 
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II Reg., 1, 9. Voir GEssur. Le texte reçu et certains ma- 
nuscrits des Septante portent l'apyaost, lepyeocet, Deut., 
ni, 14; Jos., XU, 5, ce qui suppose, au lieu de mawa, Ge- 
šůri, la lecture 373, Girgdsi, nom des « Gergéséens », 


peuple de la Palestine, mais que quelques auteurs ont 
voulu placer également sur la rive orientale du lac de 
Tibériade. Voir GERGÉSÉEN. Le texte hébreu, IL Reg., 
11, 9, prête matière à difficulté. Voir ASSARIM, t. I, 
col. 1148. Nous y lisons, en effet, mwn, Wå- Aani ce 


qui ne peut évidemment se rapporter ni à l’Assyrie ni à 
la tribu arabe des Assurim, Gen., xxv, 3, sur lesquelles 
Abner ne pouvait établir l'autorité d'Isboseth. Le chal- 
déen a traduit : ‘al debêt ’Asér, « sur la maison ou la 
tribu d'Aser; » deux ou trois manuscrits seulement 
donnent ws. Cf. B. Kennicotl, Vetus Testam. heb. 
cum variis lectionibus, Oxford, 1776, t. 1, p. 568; S. Da- 
vidson, The hebrew text of the Old Testament, Londres, 
1855, p. 62. Plusieurs auteurs, comme Kôbler, Kam- 
phausen, Budde, admettent cette leçon, hAü-'Aséri (cf. 
Jud., 1, 32). Mais il faut supposer dans ce cas, ce qui 
n'est pas prouvé, que le nom d’Aser désignait l’ensemble 
des trois tribus du nord de Chanaan. “On a prétendu 
aussi qu'il s'agit de la ville d'Aser, sur la frontière de la 
demi-tribu de Manassé occidental, Jos., xvii, 7, au sud- 
est de Jezraël. Mais pourquoi l’auteur sacré aurait-il 
mêlé à des contrées bien connues, comme Galaad, 
Jezraël, Éphraïm, une ville, et une ville presque in- 
connue, mentionnée une seule fois dans l’Écriture? La 
Vulgate et la version syriaque ont lu hag-Gesüri, Nous 
avons tout lieu de croire que c'est la vraie leçon. Le 
texte des Septante, Codeæ Vaticanus : Oarapar; Codex 
Alexandrinus : Oagosp, fautif comme l'hébreu, ne peut 
en rien nous éclairer. A. LEGENDRE. 


2. GESSURI (Septante : Codex Valicanus, ó l'ecerpet, 
Jos., x11, 2; 6 Tesei, I Reg., xxvii, 8; Codex Alexan- 
drinus, l'esoupt, Jos., XIN, 2; lecepet, I Reg., xxvn, 8), 
nom dune tribu qui habitait au sud de la Palestine. 
Jos., xu, 2; I Reg., xxvi, 8. Dans le premier passage, 
où il s’agit des limites de la Terre Promise, Gessuri est 
nommé avec le pays (hébreu : gelilôf, « cercles » ou 
« districts ») des Philistins, et les deux territoires 
forment une contrée s'étendant « depuis le fleuve (hébreu : 
has-sihor) qui coule devant l'Égy pte (c’est-à-dire l’ouadi 
el-Arisch) jusqu'aux confins d‘Éqgrôn ou Accaron vers 
le nord, et appartenant à Chanaan ». Dans le second, la 
tribu est mentionnée avec Gerzi et les Amalécites, comme 
une de celles que David envahit et ravagea, alors qu'il 
habitait chez les Philistins. Elle occupait donc bien la 
région méridionale, et ainsi ne saurait être confondue 
avec celle qui se trouvait à l’est du Jourdain, entre 
Galaad et le mont Ilermon. Voir GESSURI 1, GESSUR et 
GELILOTIL. A. LEGENDE. 


GETH (hébreu : Gat; Seplante : l'é partout, excepté 
I Reg., vis, 14, où le texte reçu .ct le Codex Vaticanus 
portent 'Aÿ66; Codex Alexandrinus, Ft), une des cinq 
villes principales des Philistins, 1 Reg., vr, 17, elc., ap- 
pelée Gat Pelistine, TE aMogdkwv, Geth Palæstinorum, 
dans Amos, VI, 2. 

I. Nom. — Le mot Gat est la forme contracte de Génét, 
comme bat, « fille, » est mis pour bénét. Il est ordinai- 
rement rendu par « pressoir ». Cf. IL Esd., xu, 15; 
Joel, ur, 13. Il pourrait g aussi la contraction d'une 
forme Gannat, Gannåh, « jardin. » Ce nom semble 
avoir été assez répandu dans la Palestine. La Bible 
mentionne plusieurs villes qui le portaient et, pour les 
distinguer entre elles, fait suivre le nom d'un détermi- 
natif : Gag ha-Héfér, Gethhépher, Jos., x1x, 13; IV _Reg., 
XIV, 25; Gaf Rimmôn, Gethremmon. ie , XIX, 45. Les 
documents égyptiens et assyriens nous montrent qu'il 
devait y en avoir d’autres encore. Les listes hiérogly- 
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phiques de Karnak contiennent trois Kentu ou Ganutu, 
nos 63, 70, 93. Cf. A. Mariette, Les listes géographiques 
des pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 32, 34, 39. L'un 
de ces trois noms représenterait-il la vieille cité philis- 
tine dont nous parlons? On ne sait au juste; il n’est 
même pas sûr qu'ils désignent des bourgades spéciales. 
Cf. G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste 
de Thoutmos ITI qu'on peut rapporter à la Judée, 
extrait des Transactions of the Victoria Institute, or 
philosophical Society of Great Britain, Londres, 1888, 
p. 3; W. Max Müller, Asien und Europa nach altä- 
gyvplischen Denkmälern, Leipzig, 1893, p. 159, 393. On 
irouve dans les tablettes de Tell cl-Amarna une Ginti- 
kirmil, « Gath du Carmel, » et une simple Gimti, Ginti, 
qui est peut-être Geth. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln 
von Tell el-Amarna, Berlin, 4896, tabl. 181, 183, 185, 
p. 310, 319, 314. On peut reconnaitre la même ville dans 
les inscriptions cunéifomnes, celles de Sargon en parti- 
culier, citant Gimtu avec Azot. CF. Fried. Delitzsch, Wo 
lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 290; E. Schrader, 
Die Keilinschrifien und das Alte Testament, Giessen, 
1883, p. 166, 444. Josèphe appelle Geth l'étca, Titrq, Ant. 
TU, NI DR EXT 2 N VE, 

IT. IDENTIFICATION. — 1e Difficultés. — L'emplacement 
de Geth est encore un problème. Aucun passage de 
l'Écriture ne permet de le résoudre, On sait générale- 
ment que cette ville était la plus rapprochée du terri- 
toire des Hébreux, qu’elle constituait ainsi le poste 
avancé des Philistins du côté de l’est. On l’a cherchée, 
on la cherche encore actuellement au moyen de fouilles, 
dans le triangle formé par Beit Djibrin au sud, Tell es- 
Safiyéh à l'ouest, et Tell Zakariya à lest. Nous ne 
parlons, bien entendu, que des opinions les mieux 
fondées, négligeant les nombreuses conjectures plus ou 
moins sérieuses émises à ce sujet. L'histoire a perdu de 
bonne heure toute trace de cette ville; voilà pourquoi 
les données traditionnelles sont si vagues, si incertaines, 
quand elles ne sont pas contradictoires. Eusèbe et saint 
Jérôme, qui sont d'ordinaire les grands témoins de la 
tradition, ont de tels tâtonnements pour Geth qu'ils ne 
savaient pas au juste, on le voit bien, où la placer. Ainsi 
dans l’Onomasticon, Gœæitingue, 1870, p. 197, 244, ils 
nous disent qu'elle subsistait encore de leur temps 
comme bourgade au cinquième inille (plus de sept kilo- 
inêtres) d'Éleuthéropolis (aujourd'hui Beit Djibrin), sur 
la route qui allait de cette localité à Diospolis (Lydda, 
Ludd). Ailleurs, au mot l'eb64, Getha, p. 129, 246, on 
lit : «C'est là que fut transportée Parche d'alliance, au 
sortir dAzol; il y a maintenant un très grand bourg 
appelé Getham, l'Übau, entre Antipatris (Qala'at Rås 
el- Aïn) et Jamnia (Yebna). Il en existe également un 
aulre nommé Géthim, L'ebbeiu. » Cette indication se 
concilie mal avec la première. Le fait hiblique men- 
tionné par les auteurs montre bien qu'il s’agit de la 
Geth philistine, ef. I Sam. (Reg.), v, 8, 9; à moins qu'ils 
ne distinguent de celle-ci celle des Énacin, Jos., xt, 22, 
ce qui ne “scrait pas conforme à l'Écriture. En tout cas, 
la seule désignation de deux localités notoirement diffé- 
rentes oneni suffisamment qu'ils ne font là, comme 
souvent, qu'un simple rapprochement onomastique, sans 
avoir i prétention d'établir une identification précise. 
Dans un autre endroit, au not Gethremmon, p. 198, 
240, ils assimilent cette ville, de la tribu de Dan, à un 
irès grand bourg situć à douze milles (près de dix-huit 
kilomètres) de Diospolis, en se rendant à Éleuthéropolis. 
Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t. 1, p. 493, incline 
de là à confondre Geth et Gethremmon, sous prétexte 
que, d'après l’Itinéraire d'Antonin, il y avait dix-huil 
milles de Diospolis à Éleuthéropolis, ce qui, en réalité, 
mettrait Geth à six milles de cette dernière ville et non 
à cinq. Mais, en fait, la distance entre Lydda et Beit 
Djibrin est, à vol d'oiseau, de vingt-cinq milles, ce qui 
empêche d'identifier les deux cités. Si saint Jérôme suit 
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Eusèbe dans ses fluctuations, il n’est pas plus fixé sur la 
position de Geth, quand il parle en son propre nom. 
Ainsi, dans son Comnientaire sur le prophète Michée, 
1, 10, t. xxv, col. 1159, il place la patrie de Goliath entre 
Éleuthéropolis et Gaza, ce qui est en contradiction avec 
lès données de l'Onomasticon, à moins que Gaza ne soit 
une faute pour Gazara, Gazer, qui est sur la route de 
Diospolis. Enfin, dans sa préface sur le prophète Jonas, 
t. xxv, col. 1119, il parle de « Geth, qui est en Opher, 
pour la distinguer d'autres villes de Geth qu'on montre 
aujourd'hui encore près d'Éleuthéropolis ou Diospolis ». 
Il faut donc conclure que tous ces témoignages ne sau- 
rajent peser d'un grand poids dans la balance. Il est un 
document plus grave, mais qui, malheureusement, ne 
peut encore nous mener à une solution. C'est la carte 
mosaique de Médaba. Elle nous montre ioul près de 
Diospolis-Lydda, vers le sud, — autant qu'on peut s’en 
rapporter à celte naïve orientation, — l'image figurée 
d'un bourg avec cette légende : L'É0, à vv Titta, uta 
noté Tv névte cxtpamiwy, € Geth, qui est aujourd'hui 
Gitta, autrefois une cles cinq satrapies. » Mais les ren- 
seignements bibliques, tout vagues qu’ils soient, sem- 
blent bien assigner à la Geth pbhilistine une posilion 
beaucoup plus méridionale, Et puis, la légende n'est- 
elle point une glose ajoutée au nom, ct dont l'autorité 
serait loin de s'imposer”? 

2% Opinions. — Dans ces conditions, voici les princi- 
pales hypothèses éinises à ce sujet. — 10 V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 108-113, prenant pour base la première 
asserlion de Onomasticon, celle qui place Geth à cinq 
milles au nord d'Éleuthéropolis, arrive, à sept kilo- 
mèlres environ au nord-ouest de Beit Djibrin, au vil- 
lage actuel de Dhikrin, qu'il regarde comme l'emplace- 
ment de Geth. Le nom arabe n'a, à la vérilé, aucun 
rapport avec l'antique dénominalion, mais le site offre 
des traces considérables de sa primitive importance. 
« Des citernes, des puils et des silos creusés dans le 
roc: de vastes galeries soulerraines, les unes très dégra- 
dées et à moitié détruites, les autres presque intacles; 
les vestiges de nombreuses maisons renversées, une 
assez grande quantité de blocs de différentes dimensions 
jonchant un sol hérissé de broussailles ou planté d'oli- 
viers : tont cela, ajouté aux quarante citernes de Dhi- 
krin et aux matériaux antiques qu'on observe dans ce 
village mème, alteste évidemment qu'il y avait autrefois 
en ect endroit une ville considérable, assise sur deux 
collines, et qui paraît, à cause de sa position, avoir élé 
lPancienne Gath, l’une des cinq principales cités des 
Philistins. » V. Guérin, Judée, t. 11, p. 109, — 2 E. Ro- 
binson, Riblical Researches in Palestine, Londres, 1856, 
t. u, p. 67, confond à tort Geth et Gethremmon en une 
seule ville, qu'il croit reconnaitre, d'après les indica- 
tions de l'Onomasticon, dans Deir Dubbän, un peu au 
nord-est de Dikhrin. — 3 On a cherché la cité philis- 
tine plus haut encore, à Tell Zakariya. Cf. K. Furrer, 
Wanderungen durch das heilige Land, Zurich, 1891, 
p. 128-129. Ce /ell s'élève sur la rive gauche du grand 
ouadi es-Samıl, à l'extrémilé orientale de la Séphélah, à 
l'entrée du massif de collines qui précède la chaîne des 
montagnes de Judée. Isolé sur trois côtés par des vallées 
que son sommet domine de plus de 100 mètres, il offrait 
une situation naturellement forle pour une ville antique, 
Le plateau supérieur semble avoir été aplani. I a, en 
gros, la forme d'un triangle; le bord, nettement déli- 
mité, garde encore les vestiges d'une enceinte, fortifiée 
même en certains points par des tours en saillie. De nom- 
breuses cavernes creusées dans la roche blanche et 
friable, des citernes, des pressoirs, l'abondance el le 
Caractère des débris de poterie : tout, même avant les 
fouilles actuelles, faisail soupçonner là un élablissemient 
assez considérable et l'influence d'une très vieille civili- 
sation. Cf. Vincent, Les fouilles anglaises à Tell Zaka- 
Tiya, dans la Revue biblique, Paris, t, viu, 1899, p. 44%. 
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M. Bliss y a fait des découvertes très intéressantes, Cf, 
Palestine Eïcploration Fund, Quarterly Statement, 
1899, p. 10-36, 89-111, 170-187, Mais il n'a trouvé aucune 
preuve positive de l'identité de Geth avec cetle localité. 
— 4 Depuis Porter, Handbook for Syria, 1858, t. 1, 
p. 252, on a souvent supposé que Geth pourrait bien 
ôtre représentée par le village actuel de Tell es-Såfiyéh, 
distant de Tell Zakariya de 8 à 9 kilomètres vers l'ouest. 
C'est également une position stratégique remarquable; 
dominant de 100 mètres l’ouadi es-Samt, elle commande 
toute la parlie centrale de la plaine des Philistins; de 
très vieille date, elle a dû attirer l'attention des maitres 
de la contrée. M. Bliss y a pratiqué aussi des fouilles 
pleines d'intérêt. Cf. Palestine Explor. Fund, Quart. 
Stal., 1899, p. 188-199 ; 317-333. C’est l'ancienne Blanche- 
Garde des croisés. L'identification avec Geth demeure 
toujours une hypothèse. Elle est cependant admise par 
les explorateurs anglais et d'autres savants. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. 11, p. 415, 440; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 65; C. R. Conder, dans Smith, Dic- 
tionary of the Bible, % édit., 1893, L 11, p. 1131; 
C. Warren, dans Hastings, Dictionary of the Bible, 
1899, t. 11, p. 113; R. von Riess, Bibel-Atlas, 2 édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 12. — 5° On se demande 
enfin si l’introuvable Geth ne serait pas tout simplement 
Beit Djibrin. Cette hypothèse, indiquée par J. Fürst, 
Hebräisches Handwörterbuch, 1876, t. 1, p. 277, soute- 
nue par W. M. Thomson, The Land and the Book, 
Londres, 1881, t. 1, p. 215-218, est adoptée par M, Cler- 
mont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 
1899, t. 1, p. 273-278 : « Beit Djibrin, dit-il, l'anlique 
Bétogabra ou Éleulhéropolis, est certainement le site 
d'une ancienne ville très importante. Or, chose singu- 
lière, elle ne figure sous aucune forme dans la Bible; 
et, d'autre part, Geth a disparu de bonne heure de la 
tradilion toponymique. Ne pourrait-on pas expliquer 
l'une par l'autre ces deux lacunes concordanles et ad- 
mettre qu'à un cerlain moment, Gath a changé son nom 
contre celui de Bétogabra, exactement, comme plus 
tard, à l’époque grecque, Bétogabra a changé le sien 
contre celui d'Éleuthéropolis ? Gath, la patrie de Goliath, 
le 123, gibbér, « le géant, » aurait pu ètre uliérienre- 
ment appelée Betogabra, s523 mz, pass nt, « la ville 
des géants. » On fait remarquer aussi que, tout prés de 
Beit Djibrin se trouvait Marésa, en hébreu Mérësih, 
Jos., XV, 44, appelée Môrését Gat. Mich., 1, 14. On ajoute 
enfin que le site en question répond aussi bien wau- 
cun des aultres mis en avant, aux quelques données 
bibliques concernant la position de Gelh. — Nous avons 
exposé le probléme avec ses différentes solulions; les 
fouilles entreprises dans ces parages viendront peut-être 
en apporter une certaine et délinitive. 

IIL. HISTOIRE, — Au moment de la conquéle isratlile, 
Geth fut, avec Gaza et Azol, une des trois villes dans tes- 
quelles Josué laissa quelques débris de la race des géants 
nommés Énacim ou fils d'Enac. Jos., x1, 22, — On peut 
croire, d’après I Par., vin, 21, que mème avant cette 
époque, les Géthéens avaient eu maille à partir avec 
certaines tribus éphrañmites, qu étaient venues opérer 
des razzias daus la contrée, — Larche d'alliance étant 
tombée au pouvoir des Philistins, fut lransportée d'Azot 
à Geth, qui fut aussi cruellement aflligée. I Sam. (Rog.), 
v, 8, 9. Les habitants, comme ceux des autres villes prin- 
cipales, ofirirent leur ex-volo d'or à Jéhovah. 1 Reg., VI, 
17. — Sous Samuel, les Hébreux, vainqueurs des Philis- 
tins, reprirent toutes les villes que ceux-ci avaient con- 
quises sur Israël depuis Accaron jusqu'à Geth. 1 Reg. 
vu, 14. — Goliath, le géant que terrassa David, Gtait de 
cette ville, et descendait probablement des anciens Ina- 
cim. F Reg, XVI, 4, 23. Après le combat dans lequel il 
fut vaincu, les Philistins s’enfuirent, les uns du côté 
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ay] 
l'Accaron, les autres du côté de Geth. I Reg., xvii, 52. — 
Vest dans celte dernière cité que David, pour se dérober 
à la fureur jalouse de Saül, se retira près du roi Achis. 
1 Reg., xx1, 10, 19; xxvn, 2, 3, 4. Ce prince lui donna 
la ville de Siceleg, pour qu'il y habilät, lui el ses gens. 
J Reg., XXVII, 6, L1. — Geth était aussi la patrie d'Obéde- 
dom, qui reçut dans sa maison l'arche d'alliance lorsque 
David Ja fit transporter à Jérusalem. II Reg., vi, 10, 11; 
I Par., xiu, 13. — Le roi, fuyant devant Absalom, avait 
parmi ses gardes du corps six cents Géthéens qui, avec 
leur chef Éthaï. montrèrent un grand dévouement. IT 
Reg., xv, 18, 19, 22; xvui, 2. — Sa quatrième cunpagne 
eontre les Philistins fut dirigée contre Geth, I Reg., 
SSL 20, 22; T Par, xx, 6, 7, qui déjà autrefois dtait 
lombée en son pouvoir. I Par., xvu, l. — Roboam en re- 
leva les remparts et en fit une ville forte. IL Par., xt, 8. 
— Sous le règne de Joas, Hazaël ,roi de Syrie, s'en rendit 
maitre, et de là se dirigea sur Jérusalem. IV Reg., x1, 17. 
— Les Philistins durent la reprendre bientôt, car Ozias, 
lils d'Amasias, roi de Juda, en les combattant, détruisit 
les murailles de la ville, ainsi que celles de Jabnia ct 
d'Azot, TE Par., xxvi, 6. — Dans la suite, Geth s'elface peu 
à peu de l'histoire, Quand les prophètes annoncent les 
malheurs dont les Philistins vont être accablés, ils citent 
les qualre autres métropoles, sans faire menlion de 
celle-ci, Cf. Jers, XXV, 20; Soph., t, 4; Zach., 1x, 5, 6. 
Seuls, Amos, vI, 2, et Michée, 1r, 10, 14, la citent encore. 
— Sur l'expression ‘al-hag-gittit (Vulgate : pro torcula- 
ribus), qui se trouve dans le titre des Ps. vin, 1, ete., 
voir GITTITI. A. LEGENDRE. 


GÉTHAÏM (hébreu: Gigi, «les deux pressoirs, » 
H Esd., x1, 33; Gütüyemäh, avec hé local, 1E Reg., 1v, 
3; Septante : lebaiu: Codex Vaticanus, Te60%; Codex 
Alexandrinus, l'sbbeiu, II Reg., 1v, 3; Te0baiu, IL Esd., 
x, 33), ville mentionnée incidemment, IT Reg., 1V, 3, 
comine le lieu de refuge des habilants de Béroth, con- 
traints de s’exiler, peut-ètre à l'occasion du massacre des 
Gabaonites par Saül. IE Reg., xxr, 4. Elle fut habitée plus 
tard par les Benjunites après leur retour de la captivité. 
IT Esd., xi, 33. Dans ce dernier passage, elle est citée, 
avec Asor et Rama, après d'autres localités de la tribu 
de Benjiunin. Mais il ne faudrait pas en conclure qu'elle 
appartenait prinilivement à cette ribu. Les noms qui 
suivent, en elfel, c'est-à-dire Hadid, Neballal, Lod, Ono, 
nous iransportent dans la tribu de Dan. H est probable, 
unsuile. que les Bérothites n'allérent pas chercher un abri 
dans les environs d'Asor (Khirbet Hazcur) et de Rama 
(Er-Ram), c'est-à-dire à peu de dislance de leur propre 
ville, au centre même du danger pour eux. R. J. Schwarz, 
Das heilige Land, Franefort-sur-le-Main, 1852, p. 103, 
identifie Géthañn avec Ramdlék, qui, d'après certaines 
tradilions juives, serait l'ancienne Geth des Philistins. 
Cette ville, croyons-nous, était située plus au sud. Voir 
Guru. Mais il serait possible que Rawléh représentât, 
on mème tenps que la Gitta de la carte de Médaba, 
l'antique Géthaïm. qui se trouverait ainsi parfaitement 
dans le rayon des «autres villes, Hadid (Hacdithéh), 
Neballat (Beit Nebüla), Lod (Ludu), Ono (Kefr Ana). 
Voir la carte de la tribu de Dax, t. 11, col. 1232. La 
cilé dont nous parlons pourrait aussi être identique 
à Gethremmon (hébreu : Gat-Rinimôn). Jos., XIX, 45. 
Voir GETHREMMONX. — On lrouve encore l'erbaiu, l'ebaiu, 
dans la version des Septante : Gen., xxxvi, 35; I Par., 
1, 46, pour l'hébreu ‘Avi, el I Reg., xrv, 38, au lieu d’un 
verbe, I est probable, en effet, que, dans ce dernier 
passage, ¿v Tetu est une mauvaise lecture du texte 
original, qui porle : =77:2, begadiém, « vous avez violé 


la loi, » et non pas =r32, be-Gittäiin, «à Géthaïrn. » 


Dans les deux cas, les aulres versions donnent tort aux 
traducteurs grecs en suivant l'hébreu. 
A, LEGENDRE, 
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GÉTHÉEN (hébreu: hag- Guti (avec Particle); Sep- 
tante, l'satos, l'ecOuxioc; Vulgate, Gethæus), habitant de 
Geth ou originaire de cette ville. Les Géthéens en général 
sont nommés Jos., X11, 3; T Sam. (Reg.), v,8,9; les soldats 
gélhéens de David, II Sam. (Reg.), xv, 18. Trois per- 
sonnages sonl désignés comme Gélhéens ou originaires 
de Geth; Goliath, IE Sam, (Reg.), xxx, 19: I Par., xx, 5 
(voir Goliath, col. 268); Obédédom, TI Sam. (Reg.), VI, 
TO AT Par, xun 48; ct Kiran II Same (lteg-), Xy 10, 
29 {et xv, 2; Vulgate : de Geth). 


GÉTHER (hébreu : Géter; Septante : T'ábep), le troi- 
sième des quatre fils d’Aram. Gen., x, 23. Dans I Par., 
1, 17, il est compté d'une facon générale, avec son père 
et ses frères, parmi les enfants de Sem. Nous ne savons 
absolument rien sur la tribu dont il fut la souche, son 
nom n'étant mentionné qu'en ces deux endroits de 
l'Écriture. Les suppositions qu'on a faites reposent sur 
des étymologies ou des rapprochements plus ou moins 
plausibles. Joséphe, Ant. jud., 1, vi, 4, indique les Bac: 
liens comme descendants de Géther. A. Knobel, Die 
Vülkertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 235, voit dans 
le patriarche araméen le Ghäter des traditions arabes, 
ancêtre des peuplades de Themud et de Djadis. Pour 
M. F. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 9 édit., 
Paris, 1881, t. 1, p. 289, ce nom représente le canton que 
la géographie classique appelle l'Iturée. Pour d'autres, 
ce serail une contrée de la Mésopotamie. Cf, I, de Hum- 
melauer, Commentarius in Genesim, Paris, 1895, p. 391. 
On peut voir encore d’autres hypothèses dans G. B. Wi- 
ner, Biblisches Realwôrterbuch, Leipzig, 1847, t. 1, p. 423, 

À A. LEGENDRE, 

GETHHÉPHER (hébreu : Gittüh Héfér, avec hé lo- 
cal après le premier mot, Jos., xIx, 13; Gat ha-léfér, 
avec l'article devant le second, « le pressoir de l'excava- 
lion, » c'est-à-dire « le pressoir creusé », IV Reg., XIV, 
25; Septlante : l'eéspé, Codex Alexandrinus, l'x60%, 
Jos., xIx, 13; l'ebyopéo: Codex Vaticanus, T'edyd6ep ; 
Codex Alexandrinus, Té0 Ayofép, IV Reg., xiv, 25; 
Vulgale : Geth quæ est in Opher, IV Reg., xIvV, 25), ville 
de la tribu de Zabulon, Jos., x1x, 13, et patrie du pro- 
phète Jonas. IV Reg., xiv, 25. Elle est signalée dans 
l'Onomasticon, Gœiltingue, 1870, p. 128, 129, 245, 247, 
sous les noms de Gethchefer, Gethachofer, Yeblegh, 
l'efbxpyopéo, mais sans aucune indication sur son em- 
placement. Saint Jérôme, dans la préface de son Comunen- 
taire sur Jonas, t. xxv, col. 1118, dit que « Geth, qui 
est en Opher, est un petit bourg silué à deux milles: 
(près de trois kilomètres) de Sepphoris, en allant vers 
Tibériade, et où l'on montre le tombeau du prophète ». 
D'après les Talmuds, Méfer n'était pas non plus éloignée 
de Sepphoris, aujourd'hui Seffériyéh, au nord de 
Nazareth. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 200. Benjamin de Tudèle, Ztinerarium, 
édit. Const. L'Empereur, Leyde, 1633, p. 92, place le 
tombeau de Jonas dans ce dernier endroit. Le rabbin 
Ishak Chelo, dans son écrit intitulé : Les chemins de 
Jérusalem, le place à Kefr Kenna; mais il identifie 
Gethhépher avec le village de Meschhad. « De Seppho- 
ris, dit-il, on va à Gathahépher, aujourd'hui Meschhad, 
Cest la palrie du phophète Jonas, lils d'Amithaï, ainsi 
qu'il est dit dans l'Écriture Sainte, C’est un endroit peu 
considérable, habité seulement par quelques musul- 
mans pauvres. » Cf. E. Carmolv, Itinéraires de la Terre 
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 256. Cetle identification est 
généralement acceptée, Cf. R. J. Schwarz, Das heilige 
Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 62; Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, 
p- 350; V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 166; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 66; F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Leipzig, 1896, p.219, ete. 
— El-Meschhad est au sud-est de Seffüriyéh el toul près 
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de Kef» Kenna. La population actuelle est de 300 habi- 
tants au plus. On y vénėre dans une petite mosquée un 
tombeau couvert d'un tapis vert et renfermant, dit-on, 
la dépouille du prophète Jonas. Telle est la tradition 
accréditée à la fois parmi les musulmans de l'endroit et 
parmi les chrétiens de Nazareth. A. LEGENDRE. 

GETHREMMON (hébreu : Gat-rimmôn; Seplante : 
l'ebpzmuv). nom d'une ou peut-être deux villes de 
Palestine. 


1. GETHREMMON (Septante : l'ebpeupev, Jos., XIX, 45; 
l'ebepeupuv, Jos., xxi, 24; l'ebwpov; Codex Alexan- 
drinus, Iedasupðyv, I Par., vi, 69), ville de la tribu de 
Dan, Jos., XIX, 45, assignée aux Lévites fils de Caath. 
Jos., XX1, 2%; I Par., vi, 69. Elle est mentionnée, Jos., 
xIx, 45, entre Banc-Barach et Méiarcon; elle fait donc 
parlie du groupe septentrional des cités danites. Voir 
Dax 9, lribu et carte, t. 11, col. 1932. Son cmplacement 
wa pas été retrouvé jusqu'ici : Eusèbe et saint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gæœttingue, 1870, p. 128, 246, disent 
que, de leur temps, c'était encore un gros bourg à 
42 milles (près de L8 kilomètres) de Diospolis (Lydda, 
Ludd), en se vendant à Éleuthéropolis (Beit- Djibrin). 
Celte distance nous mène à l'opposé du groupement de 
Josué, x1x, 45, 46. D'ailleurs, les données de l'Onaomas- 
ticon, en ce qui concerne les villes du nom de Geth, 
sont tellement incertaines qu'on ne saurail les prendre 
comme base d'investigation, Voir Geru. M. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1888- 
4899, L nr p. 273, émet l'hypothèse que Gethremmon 
pourrait bien êlre la Gilla marquée tout près de Dios- 
polis-Lyddi sur la carte mosaïque de Mädeba, et qu'en 
conséquence elle pourrait êlre identifiée avec Ramléh. 
Si cetle derniére localilé passe généralement pour êlre 
de fondalion arabe, il n'en est pas moins possible qu’il 
y eût auparavant, sur ce point très bien situé, un bourg 
avec un nom. Il se pourrait même, ajoute-t-il, « que le 
surnom de Rimmon ail eu quelque influence sur 
l'adoplion du nom de Ramléh, nom en apparence pure- 
ment arabe («sable »). L et n s’échangent souvent dans 
les dialectes palestiniens, et la toponymie populaire, en 
Syrie comme ailleurs, a une tendance marquée à 
déformer les noms de lieux pour les ramener à des 
mots connus. » Elle serait alors identique à Gélhaïm, 
que R. J. Schwarz, Das heilige Land, Francforl-sur-le- 
Main, 1852, p. 103, assimile à Ramléh. Voir Gérraïm. 

A. LEGENDRE. 

2. GETHREMMON (Seplante : Codex Vaticanus, 1:64; 
Codex Alexandrinus, Baod), ville de la demi-tribu 
occidentale de Manassé, donnée aux Lévites fils de Caath, 
Jos., xxi, 25. Dans le passage parallèle de I Par., vr, 70 
(hébreu, 55), on lit Baalam (hébreu : Bitam ; Septante : 
’leuñass, Codex Alexandrinus, I6azy.) On voit, du 
reste, Connnent méme dans Josué, Xx1, 25, les Septante 
ont dù avoir un texte différent, puisqu'ils mellent 'lsSxtż, 
Baog., ’Iséaba est peul-ûlre mis pour ’Tééarid. Voilà 
pourquoi on attribue généralement Gethreminon à une 
tute de copiste. Voir Baaram, t. 1, col. 1323. Si l'on 
maintient cependant cette lecon, on pourra trouver sur 
le territoire de Manassé certaines localités répondant à 
l'un ou l'autre des éléments du composé Gat-Rimmün. 
On signale, en particulier, Kefr Rumman au nord-ouest 
de Sébastiyéh et, plus loin, vers la plaine de Saron, le 
village de Djitt. R. J, Schwarz, Das heilige Lund, Franc- 
fort-sur-le-Main, 1852, p. 126, identilie Gelhreimmon 
avec Adadremmon (hébreu : Hädadrimmaüôn):; mais ce 
dernier endroit rentre plutôt dans la tribu d'Issachar. 

” À. LEGEXDRE, 

GETHSEMAN!I (grec : l'brnuave), endroit voisin de 
Jérusalem, dans lequel eut licu l'agonie de Notre-Sei- 
gneur le soir du jeudi saint. 

I DOxNÉES ÉVANGÉLIQUES, — Gethsémani étail silué 
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au delà du Cédron, Joa., xvin, 1, sur la montagne des 
Oliviers. Luc., XXIL, 89. Il y avait là un jardin, Joa., XV, 
1, que saint Matthieu, xxvi, 36, et saint Marc, XIV, 32, 
désignent par l'expression plus vague de ywptov, € em- 
placement, » traduite elle-même par villa el prædium 
dans la Vulgate. Malgré cette traduction, il n'y à pas de 
raison pour supposer qu'il y ait eu en cel endroit des 
constructions quelconques. Le mot Gethsémani répond à 
l'hébreu gaz, « pressoir, » et Sémén, « huile, » étrmo- 
logie beaucoup plus probable que les autres que l’on a 
proposées : gê semanê’, « vallée de l'huile; » gaf si- 
man, « pressoir des signaux; » gédél Sénién, « colline 
d'huile, » c’est-à-dire « colline fertile ». Il y avait donc là 
ou il y avait eu un pressoir à huile, chose toute nalu- 
relle au bas de la montagne des Oliviers. Il s'y trouvait 


15,-- Olivier du Jardin de Gethstnani, D'après une photographie. 


des arbres, puisque c'était un jardin, et ces arbres 
élaient des oliviers (lig. 45). Cet emplaceinent ne parait 
pas avoir été fréquenté par le publie, malgré sa proximité 
de Jérusalem. Mais Notre-Seigneur y venait fréquemment 
avec ses disciples, Joa., xvur, 2, assuré Uy trouver la 
solilude et le calme. 1l est à croire que le jardin appar- 
tenait à quelque disciple fidèle et que le Sauveur pou- 
vait s’y retirer à son gré. L'ombre des oliviers y garan- 
tissait des rayons du soleil, La clarté de la pleine lune 
n'aurait pas réussi à en percer l'épais feuillage; aussi, la 
nuit du jeudi au vendredi saint, Judas se fit-il accompa- 
gner de gens munis de lanternes et de falots. Joa., XVI, 
3. Aprés la dernière Cène, Jésus arriva en ce lieu, 
accompagné de ses apôtres. Il les y laissa, probablement 
non loin de l'entrée, en leur disant de s'y reposer pen- 
dant qu'il s'en irait plus loin et prierait. Maith., XXVI, 
36; Marc, xiv, 32, Il pril cependant avec lui Pierre, 
Jacques et Jean, auxquels il recommanda, non plus de 
se reposer, comme les huit aulres, mais de veiller et de 
prier. Matth., xxvn 37, 38; Mare., xiv, 33, 4%; Luc., 
xxXiI, 40. Puis il s'éloigna encore de ces trois Apotres à 
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une faible distance, Matth., xxvi, 39; Mare., XIV, 35, à la 
distance d'un jet de pierre, Luc., xxn1, 4f, à une tren- 
taine de mètres par conséquent. C'est là que le Sauveur 
entra en agonie ct que, justifiant le nom de ce licu, il 
permit à l'angoisse de l’écraser comme dans un pres- 
soir, au point que le sang s'échappa de son corps comme 
Phuile de l'olive. Cf. Is., Lx, 2, 3. Son agonie termi- 
née, il rejoignit les trois apôtres qui, au lieu de prier 
avec lui, s'étaient endormis, et il leur ordonna de se 
lever et de marcher avec lui. Matth., xxvi, 45, 46 ; Marc., 
XIV, 41,42; Luc., xxi, 45, 46. Tout aussitôt apparut Judas, 
à la tête de ceux qui venaient s'emparer du divin Maître, 

II. ÉTAT ACTUEL DES LIEUX. — Gethsémani s'appelle 


GETHSÉMANI 
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année une petite récolte. Ils sont ou des contemporains 
de Notre-Seigneur, ou des rejetons immédiats de ceux 
qui ont été témoins de lagonie du divin Maitre. En tous 
cas, ils sont antérieurs à la conquête musulmane, puis- 
qu'ils n'ont jamais été soumis à l'impôt. Voir OLIVIER. 
La grotte située au nord du jardin est de forme irrégu- 
lière (fig. 48). Elle mesure dix mètres de long et sept ou 
huit de large, La voûte en est soutenue par plusicurs 
piliers naturels et percée d'une ouverture qui donne à 
penser que celte grotte a servi primitivement de citerne. 
I faut descendre un escalier de six marches pour y ac- 
céder, Trois autels ont été dressés dans cette grotte et 
la voûte garde encore la trace d'éloiles qui y onl été 


aujourd'hui en arabe Bostân-ès-teilun, « jardin des 
oliviers, » ou encore El-Djesmaniyéh, corruption du 
nom primitif. Si l'on sort de Jérusalem par la porte de 
Saint-Étienne et qu'on traverse le Cédron, on rencontre 
d'abord le monument appelé tombeau de la sainte 
Vierge; derrière ce monument, un peu plus à l’est par 
conséquent, une grotte dite grotte de l'Agonie, et au sud 
de cette grotte un jardin connu sous le nom de jardin 
de Gethsémani. Comme Notre-Seigneur, le soir du 
jeudi saint, dut sortir de Jérusalem par une des portes 
du sud et ensuite remonter la vallée du Cédron, il entra 
à Gethsémani par le jardin, à l'extrémité septentrionale 
duquel se trouve la grotte, à moins toutefois que l'entrée 
de la propriété ne se soit trouvée au contraire du còtė 
de la grotte. Le jardin (fig. 47) est en forme de trapèze 
cta une cinquantaine de mètres de côté. Il appartient 
aux franciscains, qui l'ont entouré d'un mur en 1818 et 
ont érigé à l'intérieur, en 1873, les quatorze slations du 
chemin de la croix. Ce jardin renferme encore sept oli- 
viers dont le plus gros (lig. 46) a huit mèlres de circon- 
férence et qui, malgré leur vétusté, fournissent chaque 


peintes à une époque reculée, Le rocher apparait de 
loutes parts dans son état naturel; c'est un des rares 
sanctuaires de Palestine dont l'état primitif n'ait pas 
été altéré par des embellissements subséquents. A quinze 
mètres de la porte actuelle du jardin de Gethsémani, 
une colonne marque l'endroit où Judas aurait consominé 
sa trahison, A quatre ou cinq mètres de ki, mais encore 
à soixante-dix inélres de la grolte, se voit un rocher 
près duquel les trois Apôtres, Pierre, Jacques et Jean, 
auraient élé laissés par Notre-Seigneur. Un oratoire 
“appelant le sommeil des Apôtres couvrait ce rocher au 
xire siècle. Les ruines mèmes en ont disparu. 

HI. DONNÉES TRADITIONNELLES. — La grolte porle au- 
jourd'hui le nom de grotte de PAgonie. Une inscription 
y rappelle mème le mystère, Cependant les identifications 
actuelles n'ont pas toujours eu cours dans les anciens 
temps. L'Evangile ne parle pas de la grotte el ne dit 
rien qui autorise à assurer que Notre-Seigneur ait fuit sa 
prière en ce lien précis. Son silence, il est vrai, n'est 
pas une prouve pérenploire en faveur d'une opinion 
contraire, Saint Jérôme, De situ et nom, loc. hebr., 
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Gethsemani, t. Xx, col. 903, dit que de son temps 
une église s'élevait à l'endroit où le Sauveur avait prié 
avant sa passion, au pied du mont des Oliviers. Cette 
église n’était évideminent pas bâtie au-dessus des oliviers ; 
peut-être l’était-elle au-dessus de la grotte; toutefois 
saint Jérome ne mentionne pas ce détail pourtant digne 
de remarque. Théophane, Chronicon, ad annum 683, 
parle de colonnes qu'on aurait voulu enlever de Gethsé- 
wani à celte époque, et qu'on laissa à la requête des 
chrétiens notables de Palestine. Cf. Reland, Palæstina 
illustrata, Utrecht, 1714, p. 857. L'higoumène Daniel, 
qui voyageait en Palestine en 1113, suppose que Notre- 
Seigneur fut livré par Judas dans la caverne, mais qu'il 
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p. 170; Fricdlich, Archéologie de la Passion, trad, Mar- 
tin, Paris, 1897, p. 80, 81. 
A H. LESÊTRE. 
GEZEM (Gazzäm ; Septante : Trtiu), père d'une 
famille de Nathinéens qui revinrent de captivité avec 
Zorobabel. TI Esdr., vi, 51. Dans la liste parallèle de 
I Esdr., 11, 48, la Vulgate le nomme Gazam. 


GÉZER, orthographe, dans la Vulgate, IT Reg., V, 
25, du nom de ville écrit ailleurs Gazer. Voir GAZER, 
col. 126. 


GÉZÉRON, nom, dans la Vulgate, I Mach., 1v, 15, 


48, — Intérieur de la grotte de Gethsémani, D'après une photographie. 


avait prié à un jet de pierre de cet endroit, au lieu où 
s'élevait de son temps une petite chapelle. Jean de Wurtz- 
bourg, au milieu du xme siècle, dit également que les 
apotres dornurent dans la grotte, mais qu'une nouvelle 
église, appelée église du Sauveur, entourait le lieu où 
le Seigneur avait prié. TI résulte de ces deux passages et 
du témoignage d'autres pélerins de la même époque, 
qu'on regardait au moyen âge la grotte appelée aujour- 
d'hui de l'Agonie, comme la caverne où Jésus alla tout 
d’abord avec ses disciples, les engageant à s’y reposer, 
tandis qu'il irait prier autre part. « Cette divergence de 
la tradition relative à la grotte, dit V. Guérin, Jérusalem, 
Paris, 1889, p. 292, ne lui enlève en rien de la sainteté 
dont elle doit être entourée aux veux des chrétiens, car 
elle nen reste pas moins consacrée par le souvenir du 
Christ qur y aurut eu sa sucur de sang ou y aurait été 
livrá ais Juifs par Judas. » Cf, Liévin, Guide de la 
A mon T PA 328-334 ; Socin, 

5 f » Helpzig, 1891, p. 92; Ollivier, La 
Passion, Paris, 1801, p. 55-63 ; Vigouroux, Le Nouveau 
Testament el les découvertes archéologiques, Paris, 1896, 


d'après le texte grec, de la ville appelée ailleurs Gazer. 
Voir GAZER, col. 196. 


GÉZEZ (hébreu : Gåzêz; Septanle : ó l'efoué), non 
d'un ou deux descendants de Caleb, mentionnés dans le 


même verset. I Par., 11, 46. 


1. GÉZEZ, un des fils de Caleb, par Épha, sa concu- 
bine. I Par., 11, 46. Il est nommé le troisième après 
Haran et Mosa. 


2. GÉZEZ est donné aussitôt aprés comme le fils de 
Haran. Il serait alors le petit-fils de Caleb, tandis que le 
premier Gézez serait son fils : ilest possible que le même 
nom ait été porté par deux personnes dans la même 
famille. Cependant il est bien probable que ce second 
Gérez a été écrit par une faute de copiste pour Jéhday 
(Vulgate : Tahaddaï). Sans cela, on ne voit pas comment 
Jahaddaï du verset suivant se rattache à ce qui précède 
dans la généalogie des descendants de Caleb. I Par., 11, 


42-47. Tous les noms qui forment les anneaux de la 


235 GEZEZ 
généalogie y sont répétés deux fois, sauf celui de 
Jahaddaï. 


GÉZONITE (hébreu : hag-Gizôni; Septante, édition 
sixline : ó Féwvirns;s omis dans le Codex Sinaiticus; 
Codex Alexandrinus, 6 l'wuvt; recension de Lucien : 
ó l'ouvi; Vulgate : Gezonites), qualificalif cihnique ou 
plutôt patronymique d'Assem, un des gibborim ou vail- 
lants de David, ou bien père de quelques-uns de ces gib- 
börim. I Par., x1, 38 (hébreu, 34), Le nom du gébbor ou 
du père de ces gibbôrim est peut-être altéré : il s'appelle 
Jassen dans la liste parallèle IT Reg., xx1u, 32. Voir 
ASsEM, t. 1, col. 1127. Sa qualité de Gézonite n’est pas 
moins difficile à préciser que son nom. On ne connaît 
point de localité appelée Gézon ou Gizon. La leçon du 
Codex Alexandrinus et de Lucien ferait supposer 
qu Assem ou Jassen était un Nephthalite, descendant de 
Guni. Gen., XLVI, 24; I Par., v, 15. 


GHÉMARA, seconde partie du Talmud. Voir TALMUD. 


GHESQUIÈRE Joseph, jésuite helge, né à Courtrai 
le 27 février 1731, mort à Elsen le 93 janvier 1802, Entré 
au noviciat de Malines le 16 octobre 1750, il enseigna les 
humanilés, fut attaché à la rédaction des Acta sanc- 
lorum. Après 1773, il continua ses travaux historiques 
sur la Belgique et fut reen membre de l’Académie impé- 
riale et royale de Bruxelles. A l'invasion de la Belgique 
par les troupes francaises, il se retira à Essen. Outre de 
nombreux ouvrages d'histoire, il publia: David propheta, 
David doctor, David hymnographus, David historiogra- 
phus. Seu Psalmi prophelici, hymnici, et historici, 
philologice ac paraphrastice expositi, servalo authentico 
textu, in-8, Essen, 1800; in-19, Gand, 182%; in-89, Venise 
1825; in-{8, Arras, 1877. C. SOMMERYOGEL. 


GHIMEL, :, nom de la troisième lettre de l'alphabet 
hébreu, g, exprimant la consonne g (prononcialion tou- 
jours dure). On pense communément que ce nom signifie 
« chameau », hébreu : gamal, d'où le latin camelus et 
notre not français « chameau », La forme ancienne de 


celte letire en phénicien, A, parait représenter grossière- 
ment le cou de cet animal, Le gamma (yapua = yayra) 
des Grecs, l, rappelle la forme antique, un peu défi- 
gurée et tournée en sens inverse. Voir ALPHABET, 


GHISLIER!I (Ghislerius) Michel, théatin, né à Rome 
en 1564, mort en 1646 à l'âge de 83 ans. C'était un lis- 
ciple du célèbre Agellius, dont il suivit F1 méthode exé- 
gétique: il fut trés versé dans les langues orientales. 
On à de lui : Commentarii in Canticum Canticorum 
Salomonis, juxta lectiones Vulgatam, hebræam et 
græcas tum LXX lum aliorum velerum interpretum, 
in-f%, Rome, 1609; nouvelle édit. augmentée, Venise, 1613: 
Anvers, 1614; Paris, 1618. Il s'attache au sens littéral, 
puis expose le sens mystique et moral. Commentarii in 
Jeremiam prophelam, 3 in-P, Lyon, 1613, également 
selon la Vulgate, l'Hébreu, la paraphrase chaldaïque 
et le grec des Septante accompagné d'une Chaîne tirée 
des Pères, = Voir Hurter, Nomenclator literarius, t. 1. 
2e édit., p. 445-446 ; A, F.Vezzozi, I Scrittori de Cherici 
regolaridetli Teatini, 2 in-%°, Rome, 1780, t. 1, col. 39l- 
397. E. LEVESQUE. 


GHÔR, nom donné à la plaine du Jourdain par les 
écrivains arabes. Voir ARABAN, t. 1, Col. 820, et JOURDAIN. 


GJAH (hébreu : Giah ; Septante : Fær; Vulgate : Val- 
lis), localité qui n'est nommée que I Sam. (Reg.), 1, 
24, pour déterminer la position de la colline d'Ammah. 
Voir AMMAN 2, t. 1, col. 484-485. 


GIBBORIM. Voir ARMÉE, t. 1, col. 973 et GÉANTS, 
col. 137. 
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GIBERT Joseph Ballhasar, hislorien français né à 
Aix-en-Provence, le 17 février 1711, mort le 42 novembre 
1771. Après avoir terminé ses études à Paris, chez son 
oncle Balthazar Gibert, et suivi le barreau pendant 
quelque temps, il ful nommé par Malesherbes inspecteur 
de la- librairie, puis appelé à la charge d’imspecteur 
général du domaine, ct nommé enfin garde du dépôt 
des archives de la pairie. Ses travaux d'érudition et 
d'histoire lui avaient valu, en 1746, une place à l'Aca- 
déinie des inscriplions et belles-lellres; parmi eux, plu- 
sieurs se rapportent à l'Ecriture Sainte, tels que 
Mémoire sur le passage de la mer Rouge, in-4, Paris, 
1755; Dissertation sur l’histoire de Judith, in12, Paris, 
1739; réimprimée dans le tome xxr des Mémoires de 
VAcadéniie des Inseriplions, en 1754; Dissertation sur 
la chronologie des Machabées, 1759 (dans le tome xxv 
des Mémoires de Acad. des inscriptions); Sur le chro- 
nologie des rois de Juda et d'Israël, 1764 (ibid, t. XXX). 

À. REGNIER. 

GIBLÉENS ou GIBLITES, habitants de Géhal (By- 
blos), Jos., xum, 5 (hébreu); II Reg., v, 18; (Vulgate : 
Ezech., xxvi, 9), Voir GEBAL 1, col. 138. 


GIDÉROTH, orthographe, dans la Vulgate, Jos., 
Xv, 4l, du nom de la ville appelée ailleurs Gadéroth. 
Voir GADbÉROTI, col. 32. 


GID'ÔM (Scptante : Teôäv; Codex Alexandrinus, 
Taxgö; manque dans la Vulgate), localité inconnue, 
nommée seulement, Jud., xx, 45, comme Pendroit où 
les enfants d'Israël cessèrent de poursuivre les Benja- 
mites après les avoir battus à la bataille de Gabaa, 
Gid'üm venant du verbe gada‘, qui signifie « couper, 
briser », certains commentaires pensent qu'on ne doit 
point traduire : « ils les poursuivirent jusqu’à Gid'ôin, » 
mais, « ils les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils les eurent 
taillés en pièces, » Il est néanmoins plus probable que 
Gid‘ôm est réellement un nom de lieu, et désigne un 
endroit situé à l’est de Gabaa (Tell el-Fü). 


GIESELER Johann Karl Ludwig, théologien pro- 
testant, né le 3 mars 1793 à Petershagen près de Minden. 
en Westphalie, mort à Gœæltingue le 6 juillet 1854, suivit 
les cours de l'Université de Halle ct en 1813 combattit 
pour l'indépendance de son pays. La paix rétablie, il 
eul la direction du gymnase de Minden et, en 1819, 
obtint une chaire à la nouvelle Université de Bonn où il 
resta jusqu'en 1831. A cette date, il passa à Gætlingue 
pour y donner le mêine enseignement, De cet aulcur 
nous mentionnerons les deux ouvrages suivants : His- 
torisch-kritischer Versuch über die Enstehung und die 
frühern Schicksale der schriftlichen Evangelien, in-8°, 
Leipzig, 1818 : l'auteur, que cet écrit rendit aussilôt 
célèbre, rejette l'hypothése d’un Évangile primilif où 
auraient puisé les synopliques; Vetus translatio latina 
Jesaiæ libri Veteris Testamenti pseudepigraphi, edita 
atque illustrata præfatione et notis, in-4°, Gæœtlingue, 
1832. Son Lehrbuch der Kirchengeschichte, 6 in-8°, 
1821-1857, lui a valu la réputation de grand historien. 

i B. TEURTERIZE. 

GEZI (hébreu : Gêhăzi ou GêyLazi; Seplante : Tieki), 
dont on ignore la palrie et la famille, n’est connu que 
comme servileur du prophète Elisée. Il apparaît pour la 
premiére fois, lorsque Elisée promit un fils à la picuse 
Sunanite, chez qui il avait lrouvé une généreuse hospi- 
talité. Voulani reconnaîlre les services de son hôtesse, 
l’homme de Dieu la fit appeler par Giézi et lui offrit 
son intervention à la cour du roi d'Israël. En paix avec 
tous, elle n'avait pas de faveur à demander, Elisée con- 
sulla son servileur. Celui-ci, qui avait peul-être entendu 
la Sunamite se plaindre de sa stérililé, suggcra à son 
maitre le désir secret de cette femme : « Elle n’a pas de 


| fils et son mari est déjà vieux. » Élisée la fit rappeler et 
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lui annonça qu'elle serait mère dans un an. IV Reg., 
Iv, 11-17. Lenfant, ainsi annoncé, grandit, fut frappé 
d'insolation et mourut. Sa inère, pleine de foi, recourut 
à Élisée. Le prophète, retiré sur le Carmel, la vit venir 
de loin et signala son arrivée à Giézi, qu'il envoya à sa 
rencontre demander si tout allait bien à la maison. La 
femme de Sunam répondit évasivement au serviteur : 
« Tout va bien; » mais arrivée auprès de l’homme de 
Dieu, elle se prosterna devant lui et lui saisit les pieds 
en suppliante. Giézi, jugeant cette action peu respec- 
tueuse et irop familière, voulut écarter la Sunamile. 
Élisée lui commanda de la laisser expliquer son chagrin. 
Éinu de la mort de l'enfant, il envoya Giézi en toute hâte 
pour le rappeler à la vie : « Coins tes reins, prends mon 
bâlon dans ta main et pars. Si tu rencontres quelqu'un, 
ne le salue point, et si quelqu'un te salue, ne lui ré- 
ponis pas, et mets mon bâton sur le visage de l'enfant. » 
Théodoret, Quæst. in IV Reg., int. XVII, t. LXXX, col. 756, 
a pensé qu'Élisée fit ces recommandations, parce qu'il 
craignait que son serviteur, orgueilleux et vaniteux, ne 
s'arrétäl pour dire aux passants le motif de sa course 
précipitée et n'empêchât par sa vaine gloire l'accomplis- 
sement du miracle; mais rien dans le texte n'indique 
celte crainte. Cependant, la mère éplorée emunena le 
prophète avec elle. Giézi, qui les avail précédés, ne réussit 
pas à rappeler l'enfant à la vie. Bien qu'il eût exécuté 
exactement les ordres de son maitre et placé son bâton 
sur le visage du mort, celui-ci ne reprit ni la voix, ni le 
sentiment. Élonné, Giézi annonça à Élisée son insuccès. 
Plus heureux, le prophète ressuscita le cadavre et 
ordonna à son serviteur d'appeler la mère pour lui rendre 
son fils plein de vie. IV Reg., 1v, 18-37. Voir i 11, 
col, 1692, Les commentateurs n'attribuent pas l'insuccès 
de Giézi à ses défauls; ils pensent généralement que 
Dieu voulait glorilier directement et sans intermédiaire 
son prophète. 

Giézi eut un rôle moins beau dans l'épisode de la gué- 
rison de Naanan. Élisée avait refusé les généreuses 
offrandes du général syrien. IV Reg., v, 16. Moins désin- 
téressé que son maitre, le serviteur courut après Naaman 
qui, à sa vue, descendit de son char et vint à sa ren- 
conlre, Par un impudent mensonge, Giézi atlribua à 
Elisée la requete qu'il adressait au riche oflicier : « Mon 
maitre n'a envoyé vous dire :« Deux jeunes fils des 
« prophèles sont arrivés tout à l'heure de la montagne 
€ d'EÉphraïn; donnez-leur un talent d'argent et deux vête- 
«ments de rechange. » Naaman donna deux talents et 
deux vélements, qu'il fit porter par ses servileurs. Le 
soir venu, Gitzi serra les cadeaux dans sa maison et 
renvoya les porteurs. Pour dissimuler sa manœuvre et 
détourner les soupçons, il se présenta à Elisée, sans être 
mandé. Le prophète, qui savail par révélalion l'indigne 
conduite de son serviteur, l'interrogea : « D'où viens-tu. 
Giézi? » Continuant à menlir, Giézi répondit : « Volre 
serviteur n'est allé nulle part.» Le prophète lui reprocha 
alors sévèrement ce qu'il avail ful ct l'en punit : « Tu 
as recu de l'argent et des habits pour acheter des plants 
d'oliviers, des vignes, des bœufs, des brebis, des servi- 
teurs el des servantes. Mais aussi la lèpre de Naaman 
s'atlachera à loi et à toule fa race pour jamais, » Giczi 
se relira, couvert d'une lèpre blanche comme la neige. 
IV Reg., v, 20-27. Voir t. u. col. 1693. Celle punition 
élait méritće, car la demande de Giézi ct son acceptation 
de présents élaient de nature à discrédiler auprès des 
Syriens les prophètes du vrai Dieu el à les faire paraitre 
QUE cupides que les prophètes des idoles. D'ailleurs, 
Giézi avait abusé du nom de son maitre et avait voulu 
le lromper. On en conclut qu'il quilla dès lors définili- 
vemoenl le service d'Élisée. Plus lard, si on adinei que 
le recit biblique suil l'ordre chronologique, apres la 
famine de sept ans qui désola le pays, la Sunamile qui, 
sur le conseil d'Élisie, s'élait retirée chez les Philistins, 
vint demander à Joram que sa maison et ses lerres lui 
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soient rendues. Le roi conversait alors avec Giczi el se 
faisait raconter les merveilles opérées par Élisée. Giézi 
venail de rappeler ła résurreclion du fils de la Sunainite, 
lorsque les apercevant il les désigna au roi qui leur fit 
rendre justice. IV Reg., vin, 1-6. Toutefois, on à pensé 
que ce récil n'est pas à sa place et que l'épisode de la 
conversation de Giézi avec le roi avait précédé lt gué- 
rison «le Naaman et la punition de Giézi, car le roi n'au- 
rait pas parlé avec un lépreux. Les rabbins ont jugé 
sévèrement Giézi et ont dit que si Élisée étail saint, son 
serviteur ne l'élait pas. Talmud de Jérusalem, Berakhotk, 
1, 5, irad. Schwab, t. 1, Paris, 1881, p. 263; Yebamoth, 
11, 4, t. vig, 1855, p. 28. Ils ont enseigné, Sanhedrin, x, 2. 
t. x1, 1889, p. 45, 55-57, qu'il était un des quatre parli- 
culiers, n'ayant point de part à la vie future. Il était fort 
instruit dans l'étude de la loi, mais il avait trois défauts : 
il était jaloux, de mœurs relächées, et il ne croyail pas 
à la résurrection des morts. Ces reproches des rabhins 
ne sont fondés que sur des interprétations élranges de 
quelques versets bibliques. Le lexte sacré ne lui atlribue 
expresstiment que la cupidité des hiens terrestres el le 
mensonge. E. MANGENOT, 


GIGAS LIBRORUM, manuscrit de la Vulgale latine. 
ainsi nominé parce quil est de très grande diinension, 
d'un poids si considérable qu'il faut deux ou trois homines 
pour le porter, On l'appelle aussi Teufelsbibel, « la 
Bible du diable, » parce que, d'après une légende, un 
moine, qui avail été condamné à mort, eut la vie sauve 
pour l'avoir écrit tout enlier en une nuit avec l'aide 
du diable, dont on voit linage, dans le volume, à la 
feuille 290, Une notice contenue dans le manuscrit et 
datée de 1295 donne ce codex comine une des sept mer- 
veilles du monde, 

do Descriplion. — Les feuillets sont en parchemin 
épais, de peau d'âne, à ce qu'on croit. Ils onl environ 


"On,875 de hauleur et 0,45 de largeur, de sorte que la 


largeur du livre ouvert est à peu prés de 0,90. Leur 
nombre est de 309, sans compter lrois bandes de par- 
chemin dont deux sont adhérentes à la couverlure supé- 
rieure ct la troisième est cousue à la feuille 273 qui 
contient la fin de l'Apocalypse. Huit feuillets manquent, 
parmi lesquels le premier qui contenait les six premiers 
chapitres de la Genèse. Le manuscrit est écrit en grandes 
lettres minuscules bien lisibles; les mols sont séparés 
et ont quelques signes de ponctuation. Il est diflicile de 
savoir si le manuscrit est tout entier de la mème main. 
Les ouvrages profanes qu'il renferme avec la Bible sont 
d’une écriture plus petite et les leltres initiales sont de 
forme différente, de sorte qu'il semble que le « Géant » 
a été écrit au moins par deux copistes différents. Le 
codex est parlagé en deux colonnes, dont chacune a régu- 
lièrement 106 lignes, quelques pages exceplées (287-294). 

2 Histoire. — Le Gigas librorum esl conservé aujour- 
d'hui à la Bibliothèque royale de Stockholm. D'après 
une notice écrite sur la couverture supérieure, il a appar- 
tenu au monastère bénédictin de Podlazie en Bohème, 
et, après avoir élé mis pendant quelque temps en gage. 
il fui vendu en 1295 au monastère de Brevnov, près de 
Prague, Il devait avoir été achevé en 1939. Le copiste 
fut pout-êlre un Hermannus monachus inelusus, men- 
tionné dans un calendrier qui y fut ajouté postérieure- 
ment. Après diverses péripéties, le codex était arrivé à 
Prague, où il devint le butin des Suédois, avec le célèbre 
Codex argenteus d'Upsal, le 16 (26) juillet 1648. I est 
conservé à Stockholm depuis cette année 1648. 

30 Contenu. — Tout l'Ancien Testunent est reproduit 
dans les H8 premiers feuillets (à part la lacune du 
feuillet 1); puis viennent les écrits de Josèphe, les Etv- 
mologies de saint Isidore de Séville. etc. Le Nouveau 
Testament remplit les feuillets 253-286. — L'Ancien Tes- 
tament esl la reproduction de notre Vulgate laline, à 
l'exception des Psaumes qui sont donnés d'après la vor- 
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sion que sainl Jérôme en avait faite sur Fhébreu, laquelle 
n'a pas été insérée dans notre édition vulgaire. Quant au 
Nouveau Testament, les livres qui le composent sont 
disposés dans un ordre parliculier. En tête, les quatre 
Évangiles, puis les Actes des Apôtres, ensuite les Epitres 
catholiques et l'Apocalypse et enfin les Épitres de 
saint Paul, classées comme à l'ordinaire, de sorte que 
FÉpitre aux Hébreux clôt la collection, À la suile est 
placée l'Upitre apocryphe de saint Paul aux Laodiciens. 
Les trois premiers Évangiles et l'Épiître de saint Jacques 
sont accompagnés de leçons empruntées aux versions 
antérieures à saint Jérôme. La lraduction des Actes n'est 
pas celle que nous lisons dans notre Vulgate latine, mais 
une traduction préhiéronymienne. Il en est de même de 
l'Apocalvpse. M. Jean Belsheim a publié ces deux der- 
niers livres, à cause de leur inportance pour l'étude des 
anciennes versions latines : Die Aposlelgeschichle und 
die Offenbarung Johannis in einer alten lateinischer 
UÜeberselzung aus dem Gigas Librorum zum ersten 
Mal herausgegeben, in-8v, Christiania, 1879. La descrip- 
tion et l'histoire du Gigas librorum se trouvent, ibid., 
p. ITI-XIX. IF. VIGOUROUX. 


GIHON (hébreu : gikôn, de giah, « jaillir; » Sep- 
tante : Puy, l'a; Vulgate : Gihon), source située à 
Yest de Jérusalem, sur les pentes de la colline d'Ophel. 
Cette source porte le même nom hébreu que le Géhon, 
fleuve du paradis terrestre. 

do Fest question de cetle fontaine pour la première 
fois au temps de David. Quand Adonits tenta de se faire 
proclamer roi, il assembla ses partisans auprès de la 
fontaine de Rogel, située à la jonction des vallées de 
Géennom et du Cédron, au sud-est de la ville, Pendant 
ce temps, sur l'avis de Nathan, David fit conduire Salo- 
mon à Gihon, où Sadoc lui donna Fonction royale. Tous 
poussérent ensuite le cri de : « Vive le roi Salomon! » 
qui relentit jusqu'à Rogel où Adonias terminait le festin 
qu'il avail offert à ses anis, Ainsi furent déjoués les 
projets du prétendant. HI Reg., 1, 33, 38, 45. Josèphe, 
Ant, jud., VII, XIV, 5, note que la fontaine de Gihon 
čtait dm ths Téswc, « hors de la ville. » Elle en était 
assez Voisine pour que la cérémonie du sacre půl s'ac- 
complir rapidement et que Salomon remontäl à Jéru- 
salei pendant le festin d'Adonias. 

2 A l'approche de l’armée de Sennachérib, Ézéchias 
fit boucher loutes les sources des alentours de Jérusa- 
lem, pour que l'ennemi ne trouväl d’eau nulle part. 
TI Par., xxx, 4. Mais afin d'assurer aux habitants de la 
ville l'eau qui leur était nécessaire, «il obstrua la source 
supérieure des eaux de Gihon et fit passer les eaux par- 


dessous à l'occident de la cité de David. » IT Par., xxx, . 


90. L'Ecelosiastique, XLVI, 19, parle aussi de l’eau 
qu Ezéchias amena dans l'enceinte de la ville en creusant 
le rocher avec le fer. Ces passages se rapporlent à 
l'aqueduc que le roi fit creuser par-dessous la colline 
d'Ophel, pour amener les eaux de la fontaine de Gihon, 
qui élail en dehors des murailles, jusque dans la pis- 
cine de Siloé, ménagée à l'intérieur de l'enceinte. Voir 
AQUEDUC, t. 1, col. 804-807. Cf. IE Esdr., 11, 14. Comme 
par la suile c'est à Siloé qu'aboutirent les eaux de 
Gihon, on s'explique qu'en chaldéen gikôn ait été tra- 
duit par siléah. Voir SiLot. 

3 A son retour de Babylone, Manassé fit travailler en 
dehors de la ville de David, à l'occident de Gihon, dans 
la vallée, au mur qui va jusqu'à la porte des Poissons, 
et il poursuivit l'enceinte jusqu'à Ophel. I Par., xxx1r1, 
14. Le lravail en question s’exécuta autour de la colline 
d'Ophel, entre la ville et Gihon, terme qui désigne ici 
soit la fontaine elle-même, ouverte à nouveau après 
l'éloignement des Assyriens, soit la vallée à laquelle la 
source donnait son nom. Cf. V. Guérin, Jérusalem, 
Paris, 1889, p. 15, 40. 

4 Les opinions ont été longtemps très diverses sur 
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la siluation de la fontaine de Gihon. De Saulcy, Bar- 
clay, ete., l'ont placée au nord de la porte de Damas; 
Robinson, Thomson, Tobler, ete., près du Birket Ma- 
milla. On identifie aujourd'hui plus communément la 
source de Gihon avec la Fontaine de la Vierge, ‘Ain 
Sitti Mariam, ou ‘Ain Umm ed-Déredj, « Fontaine 
de la Mère de l'Escalier » (fig. 49). C'est la seule source 
d'eau vive qui existe à Jérusalem. Tacile, Hist., v, 12, 
fait mention de celte unique «source d'eau perpétuelle », 
dans sa description de la Ville sainte. C'est pourquoi il 
importait tant d'en assurer la jouissance aux habitants 
en prévision du siège. Il n'y a pas de source au nord de 
la porte de Damas, et le Birket Mamilla n'est qu'un 
réservoir alimenté par des sources lointaines, dont les 


49, — Fontaine de la Vierge. D'après une photographie. 


aquedues pouvaient toujours êlre coupés par les assié- 
geants, — La Fontaine de la Vierge « est placée au fond 
d'une excavation taillée dans le rocher, où l'on descend 
par un escalier de trente marches, divisé en deux 
(16 + 14) par une chambre voûtée en ogive, d'un peu 
plus de trois mètres de large sur aulant de hauteur. La 
grotte inférieure est à environ huit mélres de profon- 
deur: l'eau sort dans un bassin d'environ cinq mètres 
de long sur deux mètres de large et à peu près aulant: 
de profondeur, ct elle disparait dans un canal souterrain 
qui la conduit à la fontaine Siloé ». Chauvet et Isambert, 
Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 318. Ce canal n'est 
autre que l’aqueduc d'Ezéchias. Josephe, Bell. jud., V, 
1v, À, dit que Feau de Siloé est « douce et abondante ». 
Celle de la Fontaine de la Vierge est aujourd'hui légère- 
ment saumåtre. Il est trés probable que la Fontaine de 
la Vierge reçoit ses eaux de l’esplanade du Temple. Elle 
est sujette à des intermittences caractéristiques. Une ou 
deux fois par jour, mais plus rarement en été, le niveau 
s'élève subitement, Ce phénomène doit s'expliquer par 
l'effet d'un siphon naturel sur le parcours des eaux. I} 
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est peu probable qu'on doive identifier cette fontaine 
avec celle du Dragon, mentionnée H Esdr., 11, 13. Voir 
DRAGON (FONTAINE DU), t. 11, col. 1503. Le nom de Fon- 
taine de la Vierge a été donné à Gihon par suite d'une 
croyance légendaire qui est sans fondement historique. 
— Voir Socin, Palästina und Syrien, Leipzig. 1891, 
p.101; Liévin, Guide de Terre Sainte, Jérusalem, 1887, 
t.1, p. 881: Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, 
Paris, 1894, t. 1, p. 379. IT. LESÈTRE. 


4. GILBERT de Holland ou de Hoylandia, né dans le 
district de Holland, comté de Lincoln, en Angleterre, 
vécut dans le xir siècle. Il embrassa la règle cistercienne 
eten 1163 fut élu abbé de Swinshed. Il fil fleurir l'étude 
des saintes leltres dans son monastère et, sur l'ordre 
de ses supérieurs entreprit d'achever l'exposition com- 
mencée par saint Bernard sur le Cantique des Cantiques. 
Il mourut en 1172 au monastère de Larivour au diocèse 
de Troyes, d'après la chronique de Clairvaux. Saint 
Bernard avait laissé son commentaire au premier verset 
du troisième chapitre. Gilbert le continua à partir de ce 
verset et conmnenta dans quarante-huit sermons les troi- 
sième et quatrième chapitres et les neuf premiers versets 
du cinquième. Mabillon a publié le Commentare de Gil- 
bert dans son édition de saint Bernard, t. 11 (1600), p. 4. 
et Migne l'a reproduil dans le t. GLXXxIv, col. LE, de la 
Patrologie latine. A tort ont été atlribués à Gilbert de 
Holland d'autres commentaires d'ailleurs inédits, sur le 
psaulier, sur les Gpitres de saint Paul ct sur l'Apoca- 
lypse. — Voir Visch, Biblioth. Scriptorum Ord. Cister- 
ciensis (1656), p. 126; D. François, Biblioth. générale 
des écrivains de l’ordre de S. Benoit, t. 1, p. 391; Fa- 
bricius, Biblioth. lalina mediæ ætatis (1858), t. 1, p. 57. 

B. HEUCRTEBIZE 

2. GILBERT l'oliolh, chanoine régulier anglais, puis 
bénédiclin, ful en 1139 choisi pour abbé de Glocester. IL 
devint ensuile évêque dHereford, puis en 1163 évêque 
de Londres. Sur ce siège il se montra l'adversaire de 
saint Thomas Becket dans ses démélés avec Henri U, roi 
d'Angleterre. Il mourut le 18 février 1188. H a laissé une 
Expositio Cantici canticorum. publiée à Londres, in-4o, 
1638, el reproduite dans la Patrologie latine, t. cr, 
col. 1146. — Voir Tistoire littér. de la France, t. xm, 
p. 372; Fabricius, Biblioth, latina mediæ ælatis (1858), 
t 1, p. 54; Patrol. latine, t. exc, col. 739; t. cr, 
col. 1146. B. HEURTERIZE. 


GILL John, théologien anabaptiste anglais, né à Ket- 
tering le 23 novembre 1697, mort à Londres le 14 oc- 
tobre 1771. D'une famille pauvre, il réussit sans aucune 
ressource à acquérir une sérieuse connaissance de la 
théologie et des langues orientales, TI remplit les fonc- 
tions de prédicateur à Higham-Ferrars, puis à Londres. 
Parmi ses nombreux écrits qui presque tous sont des 
ouvrages de controverse nous remarquons : An exposi- 
tion of the Book of Salomon’s Song, commonly called 
Canlicles, in, Londres, 1728 (contre le De Whiston 
qui aflirmait que le Cantique des Cantiques était un 
livre apocryphe); The Prophecies of Old Testament res- 
pecting the Messiah, considered and proved to be lite- 
rally fulfilled in Jesus, in-f, Londres, 1798; Disserta- 
tion concerning the antiquities of the Hebrew Lan- 
guage, in-8, Londres, 1767; An exposition of the Old 
and New Testament, 9 in-#, Londres, 1809-1810. Ce 
dernier ouvrage est un recueil des divers écrits de John 
Gill sur les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, 

, å B. HEURTEBIZE. 

GILO (hébreu : Gilôh; Septante : Lou: Codex 
Alexendrinus, Daboy, Jos., xv, 51; l'os, I Reg., xv, 
12), ville de la tribu de Juda, Jos., xv, 51, et patrie 
d'Achitophel. IT Reg., xv, 12. Elle fait partie du premier 
groupe des cités de la montagne, dans lequel on trouve: 
Jéther (aujourd'hui Khirbet ‘Attir), Socoth (Khirbet 
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Schuéikéh), Anab (‘Andb}, Istémo (Es-Semua), ete., for- 
mant un district siluë vers le sud-ouest d'Hébron. On ne 
rencontre dans ce rayon aucun nom pouvant rappeler 
Gilo. Il existe plus haul, au nord d'El-Khalil, une loca- 
lité qui, au point de vue onomastique, représente bien 
l'antique cité biblique; c'est Khirbet Djálå. Il y a, en 
effet, entre l'arabe Yi, Djélé, et l'hébreu 55:, Gilôh, 
correspondance parfaite. Les explorateurs anglais ad- 
metlent cette idenlification, du moins comme probable, 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 11, p. 313; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 73. Ce qui nous empêche d’adhé- 
rer à ce sentiment, c’est l'éloignement du groupe auquel 
appartient Gilo. Khirbet Djälà rentre plutôt dans le qua- 
ième groupe de la montagne, avec Halhul (Hathül), 
Gedor (Khirbet Djedivr), ete. Cf. Jos., xv, 58, 59. Josué, 
dans ses énumérations, suit un ordre si exact, que nous 
hésitons à y voir ici une dérogation. A plus forte raison, 
est-il diflicile, malgré le même rapprochement onomas- 
tique, de chercher la patrie d'Achitophel à Beit Djald, 
gros bourg situé prés de Bethléhem. Telle est cepen- 
dant l'opinion de R. J. Schwarz, Das heilige Land, 
Franefort-sur-le-Main, 1852, p. 76, donl la conjecture 
parait vraisemblable à T. Tobler, Topographie von Jeru- 
salem und seinen Umgebungen, Berlin, 185%, t 17, 
p- 413, et à V. Guérin, Judée, t. 1, p. 118. — Gilo était la 
patrie d'Achitophel, conseiller de David. II Reg., xv, 12; 
xx, 34. Ce confident du roi, devenu plus tard un 
traître, devait avoir là sa résidence habituelle. Il s'y 
trouvait du moins au moment de la révolte d'Absalom. 
Il Reg., xv, 12. C'est là qu'il vint se pendre de désespoir 
et fut enseveli dans le tombeau de son père. II Reg., 
XVI, 23. Voir ACUITOPHEL, t. 1, col. 146. 
A. LEGENDRE. 

GILONITE (hébreu : Aag-Gilôni, avec l'article; 
Seplante : Codex Vaticanus, Osxwvet; Codex Alexan- 
drinus, l'iwvaics, I Reg., xv, 12; Tenwvirog, IL Reg., 
XMI, 84), natif de Gilo; nom appliqué seulement à 
Achitophel. Voir Gro. A. LEGENDRE. 


GILPIN Guillaume, théologien anglican, né à Carlisle 
en 1724, mort à Boldre le 5 avril 1804. 11 étudia à l'Uni- 
versité d'Oxford et entra dans les ordres. Après avoir été 
quelque temps vicaire, il établit une école à Cheam, 
prés de Londres, et devint ensuite curé de Boldre dans 
le Hampshire. Parmi ses écrils, nous devons mention- 
ner : Exposition of the New Testament, in-4°, Londres, 
1790 ; 2 in-&, Londres, 1811. B. IEURTEBIZE. 


GIMAREY Louis Philibert, ecclésiastique français, 
né à Romanèche (Sadne-el-Loire), le 6 juin 1808, mort 
à Dracv-le-Fort le 2% mars 1861. Après avoir suivi les 
cours de philosophie et de théologie au grand séminaire 
d'Autun (1827-1829), il professa successivement la sep- 
tième (1832) et la troisième (1833) au petit séminaire de 
cette ville. Entré à Saint-Sulpice et son noviciat à la 
Solitude d'Issy terminé (1836-1837), il fut envoyé au sémi- 
naire d'Avignon en 1838. En 1846, il rentra dans le dio- 
cèse d'Autun, fut curé de Saint-Jean-des-Vignes en 1847, 
uumônier du collège d'Autun en 1854 et, en 1857, curé 
de Dracy-le-Fort, où il mourut à l'âge de 53 ans. On a 
de lui: Nouveau commentaire littéral, critique et théo- 
logique, avec rapport aux leæles primilifs, sur tous les 
livres des divines Ecrilures, par M. le docteur VOREN 
d'Allioli; traduit de l'allemand en français sur la 
Ge édition, traduction revue et approuvée par l’auteur, 
avec le texte latin et la version française en regard, 
10 in-&, Paris, 1854; plusicurs éditions; le traduc- 
teur a ajouté au travail d'Allioli de nombreuses notes qui 
en ont fait un commentaire nouveau (voir ALLIOLT, t. I, 
col. 389); Thédtre des événements racontés dans les 
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divines Écritures, ou l’ancien el le nouvel Orient étu- 
diés au poini de vue de la Bible et de l'Église, par 
M. le docteur L. C. Gralz, vicaire général V Augs- 
bourg, traduit de Vallemand, 2 in-8, Paris, 1869; nou- 
velle édition abrégée, revue et corrigée par l'abbé 
Cranpon, in-8", Paris, 1884; Explication des Épitres et 
Évangiles des dimanches, des principales fêles et des 
féries de loule l'année selon le rit romain, où l’on ex- 
pose le sens lilléral du texte sacré, 2 in-19, Paris, 1857. 
— Voir L. Bertrand, Bibliothèque sulpicienne, 3 in-8&, 
Bordeaux, 1900, t. 111, p. 300-302. 0. REY. 


GINETH (hébreu: Ginat; Septante : lwvxl), père 
d'un certain Tebni, qui, après la inort de Zambri, toi 
d'Israël, disputa le trône à Ari. HI Reg., xvi, 21, 22. 

GIRAFE. Voir CAMÉLÉOPARD, t. 11, p. 91. 

GITANE (VERSION) DE LA BIBLE. Les Gitanes 
{en espagnol Gitanos) sont connus sous des noms divers : 
Bohémiens, en France; Gypsies ( (wÉ -gypt- ien, parce 
qu'on lesa supposés originaires d'Egypte d'où ils auraient 
été exilés pour avoir refusé F hospitalité à à la sainte Vierge 
et à l'enfant Jésus, (t. Barrow, The Zincali, 1888, p. 90), 
en Angleterre; Zigeuner, d'où nous avons fait Tsiganes, 
en Allemagne; Zingari, en Italie; Heidenen (« païens »), 
en Hollande; Tartares, en Suède et en Norvège, ctc.; 
ils s'appellent eux-inêmes Rom, « homine, mari. » Voir 
D. Mac Richtie, Accounts of the Gypsies of India, in-16, 
Londres, 1886, p. 61-119 ; C. Aincro, Bohémiens, Tsiganes 
et Gypsies, in-12, Paris (1895), p. 139-140. Ils errent par 
bandes en Asie, dans quelques parties de l'Afrique et 
dans toute l'Europe, sans histoire, sans tradilions, et 
parlant néanmoins partout une mème langue, formant, 
plus encore que les Juifs, un peuple séparé et distinct 
au milieu des autres nations. Ils sont redoutés à cause 
de leurs vols et se donnent comine sorciers. Voir 
V. S. Morwood, Our Gipsies, in-&, Londres, 1895, 
p. 296-320; Ch. G. Leland, Gypsy Sorcery and Fortune 
Telling, in-4°, Londres, 1891; IL. von Wlislocki, Zauber- 
und Besprechungs-Formel der Zigeuner, in-81, Buda- 
pest, 1888; Id., Volksglaube und religiöser Brauch der 
Zigeuner, in-%, Münster i. W., 1891; Id., Aus dem 
inneren Leben der Zigeuner, in-8, Berlin, 1892. Leur 
langue, qu'ils appellent rommany, se rattache étroite- 
ment au sanscrit. Fr. Mayo, Los Gitanos, in-16, Madrid, 
1869, p. 43, cte. Is sont donc originaires de l'Inde et 
appartiennent à la classe des Parias. Ils paraissent avoir 
ċmigré de leur pays d'origine au commencement du 
xve siècle, lors de l'invasion de Tamerlan. On les-siynale 
pour la première fois en France en 1427, P. Balaillard, 
Les débuts de l'immigration des Tsiganes, in-8, Paris, 
1890, p. 11, et en 1447 en Espagne, où ils sont encore 
aujourd'hui au nombre d'une quarantaine de mille. 
Nous en avons vu parliculièrement à Grenade, où plu- 
sieurs vivent dans des cavernes creusées dans la mon- 
tagne de l’Albaycin en face de l’Alhambra, comme des 
Troglodytes. Quelques-uns d’entre eux sont catholiques. 
— Un prolestant anglais, G. Borrow, a traduit le Nouveau 
Testament en rommany; ila publié à Madrid en 1837 
la version de l'Évangile de saint Luc. Embéo e majaró 
Lucas. El Evangelio segun S. Lucas traduc. al romani 
ó dialecto de los Gitanos de España, Londres (Madrid). 
Cest le premier ouvrage qui ait jamais été imprimé en 
cette langue. Le traducteur a refit plus tard son œuvre 
et elle a été réimprimée en 1872, — Voir IL. M. W. Grell- 
mann, {listorisehe Versuch über die Zigeuner, % édit., 
Gœttingue, 1787 (traduction française par J., Histoire 
des Bohémiens, in-8, Paris, 1810); G. Borrow, The Zin- 
cali or An sn US Gypsies of Spain, 4 édit., in-16, 
Londres, 1888; P. Th. Bataillard, De l'apparition et de 
la dispersion des Bohémiens en Europe, dans le t. v, 
p. 498-475; 521-539, de la Bibliothèque de VÉcole des 
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Chartes, 184%; Id., Nouvelles recherches sur Vapparition 
et la dispersion des Bohémiens en Europe, ibid., 1849, 
8e série, t. 1, p. 14-55, etc.; A. F. Pott, Die Zigeuner in 
Europa und Asien, 2 in-8, Halle, 1844-1845, t. 11, 
p. 464-476, 499-521; Walter Simson, A History of the 
Gypsies, in-19, New-York, 1866; Sam. Roberts, History 
of the Gipsies, 5° édit., in-8°, Londres, 1842; Ad. Colocci, 
Gk Zingari, in-&, Turin, 1880 (bibliographie, p. 380- 
356); [S. Bagster.] Bible of every Land, in-4°, Londres, 
1860, p. 130-132; G. Barrow, The Bible in Spain, % édit., 
3 in-12, Londres, 1843, t. 1, p. 151 sq.; t p. 379; 
t. 11, p. 233-297; Verzeichniss der Werken und Aufsätzen 
welche in alterer und neuerer Zeit über die Geschichte 
und Sprache der Zigeuner veröffentlicht werden sind, 
in-8v, Leipzig, 1886. F. VIGOUROUX, 


GITH (hébreu : gésak; Septante : pruxpdv mehavbtov), 
nom latin de Ja nigelle ou nielle cultivée, appelée aussi 
cumin noir, qu'il ne faut pas confondre avec la nielle 
des blés ou fausse nielle, plante commune dans les blés 
et très diflérente du gith. 

I. DESCRIPTION, — Le Nigella sativa Linné (fig. 50) est 


59, — Nigella saliva. 


une herbe annuelle qui croit dans les champs d'Éy +ypte, 
de Syrie et d'Asie Mineure, mais il est difficile de savoir 
si elle y esl vraiment spontanée ou seulement sortie des 
cultures où on la propage de temps üinmémorial pour 
sa graine usitée en épice. La plante appartient à la tribu 
des Helléborces, parmi les Renonculacées; les feuilles 
sont deux ou trois fois divisées en lanières fines et 
divergentes; les fleurs toutes terminales ont des sépales 
bleuâtres atténués en court onglet comme les pétales 
dont le limbe est bilabié avee une fossctte nectarifère à 
la base. Les carpelles au nombre de 5 à 7 sont soudés 
jusqu'à leur sommet en une sorte de capsule ovoïde, 
verruqueuse sur le dos et rostrôe au sommet par le pro- 
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longement des styles. Les graines y naissent nom- 
breuses, trigones, rugueuses-tuberculeuses à la surface, 
et c'est l'odeur aromatique dont elles sont douées qui les 
fait rechercher comme condiment. F. IY. 

IL. Extcèse. — Le gésal, chaldéen gesah, qisa, 
est, dit R. Salomon, « une graine semblable au cwnin, 
sauf qu'elle est noire, d'où son nom de Nigella et en 
grec melanthium. » J. Buxtorf, Lexicon chaldaicum, 
édit, Fischer, in-8, Leipzig, p. 1042. Plusicurs rabbins 
traduisent même par le nom moderne hébraïsé N5: ou 
sb, l. Low, Aramäische Pflanzennamen, in-8", Leipzig, 
1881, p. 366. « La nielle (gith), selon Pline, H. N., XX, 
71, est appelée par les Grees tantôt melanthion, tantôt 
melanspermon. La meilleure est celle qui a Podeur la 
plus pénétrante et qui est la plus noire. » C’est la plante 
très connue des Arabes sous le nom de Süniz, Cf. Cel- 
sius, Hierobotanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. 11, 
p. 70-71. I wy a donc pas de difficulté pour l'identilica- 
tion. Les anciens el en particulier les Orientaux s’en 
servaient comme condiment; on mélait la graine à la 
päte et au pain pour lui donner de la saveur. Diosco- 
ride, T, 83. C'est un assaisonnement très agréable pour 
le pain, dit Pline, M. N., xix, 52. Les rabbins tiennent 
le môme langage. Celsius, Hierobotanicon, p. 12; Bux- 
torf, loc, cit. C’est pour cela que la plante est de nos 
jours cultivée en Égypte; elle devait l'être autrefois, car 
on a retrouvé des graines dans les sépultures. Loret, 
La flore pharaonique, 2% édit., 1892, p. 120. 

La nielle ou gith est associée au cumin dans un pas- 
sage dIsaïe, xxvii, 24-27, où, par une image tirée de 
l'agriculture, le prophète veut montrer la sagesse de la 
Providence divine. 


Celui qui laboure pour semer laboure-t-il toujours ? 
Ouvre-t-il et Lrise-t-il toujours le sol? 

N'est-ce pas après en avoir égalisé la surface 

Qu'il répand ľu nielle et sème le cumin? 


Son Dieu lui enseigne la marche à suivre 

Et lui donne ses instructions, 

Car on ne foule point la nielle avec le traineau, 

Et sur le cumin on ne passe pas la roue du chariot; 
Mais on frappe la nielle avec le Lâton, 

Et le cumin avec le fléau, 


La graine de la Nigella saliva ou nielle ne serait pas 
assez dure pour résister au poids de la roue. Comme 
pour le cumin, on se servait du bâton ou fléau : c’est 
ainsi qu'on procède encore en Palestine. H. B. Tristram, 
The natural History of the Bible, & édit., Londres, 
1889, p. 444. E. LEVESQUE, 


GITTITH (hébreu : gittit, littéralement « la gé- 
théenne »). Ce mol qui se lit au titre des psaumes VIII, 
LXXXI (hébr.) et LXXxIV (hébr.), a été rendu par les Sep- 
tante, Aquila et Sÿmmaque : ÿnto tæv nvov, « sur les 
pressoirs, » Vulgate : pro torcularibus, comme si les 
psaumes qui portent cette indication étaient des sortes 
d'émnvex où chants destinés aux réjouissances qui ac- 
compagnent les vendanges. Ceux qui adoptent cette tra- 
duction des versions grecques s'appuient sur les textes 
qui font allusion à ces fêtes : Jud., 1x, 27; Is., xv1, 8-10; 
Jer., xev, 33. Mais le texte des Psaumes cités ne s'ap- 
plique pas aisément à cette circonstance, Au surplus, la 
traduction xiv®v est fondée, comme l'a observé Calmet, 
Comment. swr les Psaumes, Ps. vin, sur une lecture 
fautive : gittât, pluriel de gat, « pressoir. » Voir M. Polus, 
Synopsis crilicorum, Francfort, 160%, t. 11, p. 535, 58. 
Le Targum chaldéen fournit un autre sens, dans celte 
paraphrase : al-kinnôra d-aylê miggat, Ps. vii; ‘al 
kinnar d-âytyé min gat, Ps. LxxxI, ou d-aytyâ mig- 
gat, Ps. LXXXIV, « sur la harpe rapportée de Geth. » 
Théodotion a de même : vnèp ths yerhinigoc. De nom- 
breux interprètes ont adopté cette signilication, et fait de 
ce mot l'indication soit d'un instrument, soit d'un chant 
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à la mode de Geth. Pour en attribuer l'introduction à 
David, on se fonde sur la circonstance de son séjour à 
Geth. I Reg., XXVII, 2; xxIx, 8. Mais que David ait rap- 
porté du pays des Philistins un instrument de musique 
ou un air, connu depuis sous le nom de gigfif, ce n'est 
qu'une supposition, acceptée au défaut d'une explication 
rneilleure. — A ces deux interprélations traditionnelles, 
Calmet en substitue une nouvelle, plus ingénieuse, mais 
moins probable. Selon lui, gittit désignerait « le chœur 
des chanteuses géthéennes ». Gomment., Ps. vi. Si 
David eut à son service des soldats de Geth, I Reg., XV, 
18, on ne peut pas toutefois en conclure qu'il ait recruté 
de la même manière une troupe de chanteuses de ce 
pays. De plus, ces chanteuses auraient pas exécuté les 
Psaumes, les femmes n'étant pas admises à figurer dans 
les cérémonies du culte. Voir CHANTRES DU TEMPLE, t. 11, 
col. 557. — En dehors de ces interprétations, on peut 
faire une autre hypothèse : on peut rattacher gittit à la 
racine jii, #dgan, qui désigne le jeu des instruments 
à cordes, l'action de toucher les cordes avec la main. 
Voir IIARPE, Ce mot, à terininaæison féminine, formé par 
inversion et assimilation de consonnes, aurait ainsi une 
signification analogue à celle de negindh, «attouchement 
des cordes : y bi-neginät, Ps, 1v; ‘al-neginôt, Ps. vI; ct 
l'expression ‘al-haggiftit pourrait se traduire de la 
même manière : « avec accompagnement d'instruments 
à cordes. » J. PARISOT. 


1. GIUSTINIANI! Agoslino, prélat italien, orientaliste, 
né à Gènes en 1470, mort dans un naufrage en 1536, 
avait fait profession sous la règle de saint Dominique au 
couvent de Saint-Apollinaire de Pavie, Il se livra sur- 
tout à l’étude des langues orienlales et après avoir en- 
seigné dans les maisons de son ordre obtint de consacrer 
lous ses soins à la préparalion d'une Bible polyglotte. 
En 151%, il fut nommé par Léon X évèque de Nebbio 
en Corse. Sur linvilalion de lrançois Ie, il vint en 
France où lui fut confite la chaire d'hébreu à l'Univer- 
sité de Paris. Il parcourut la Belgique et l'Angleterre 
et après une absence de cinq années revint dans son 
diocèse. Il périt dans un naufrage entre Gênes et lile 
de Corse. Voici ses principaux ouvrages : Liber Job 
nuper hebraicæ veritati restitutus cum duplici versione 
latina, in-49, Paris, 1516 : le texte est accompagné de la 
Vulgale et d'une traduelion de Giustiniani; Psalterium 
hebræeum, græcum, arabicum et chaldaicum cum tribus 
interprelationibus et glossis, in-i", Gènes, 1516. Cet ou- 
vrage, disposé sur huit colonnes, conlient : I» le texte 
hébreu; 2 la traduction de celui-ci par Giustiniani; 30 la 
Vulgate; 4 les Septante; 5° une version arabe; 6 une 
paraphrase chaldaïque; 7° la traduction de cette para- 
phrase et 8 des scholies. Les sommes énormes exigees 
pour une telle publication ne permirent pas à l'auteur 
d'éditer ainsi tous les livres de PÉcriture Sainte. — Voir 
Échard, Scriptores ord. Prædicalorum, t. 1, p, 96; 
Ughelli, Jialia sacra, t. 1v (1719), col. 1013. 

B. HEURTEBIZE. 

2, GIUSTINIANI Benoît, jésuite ilalien, né à Genes vers 
1550, mort à Rome le 19 décembre 1622, Entré au novi- 
ciat à Rome, il enseigna la rhélorique au collège Romain, 
la théologie à Toulouse, Messine et Rome, fut plus de 
vingt ans recteur des pénitenciers du Vatican et thtolo- 
gien du cardinal Cajetan pendant sa légation en Pologne. 
la omnes B. Pauli Apostoli Epistolas explanaltiones, 
2 in-fe, Lyon, 1612-1618; In omnes catholicas Epistolas 
erplanaliones, in-f}, Lyon, 1621. 

C. SOMMERVOGEL. 

3. GIUSTINIAN! Fabiano, théologien italien, né en 
1578 à Lerna, dans le diocèse de Gènes, mort à Ajaccio 
le 3 janvier 1627, était entré dès 1597 dans la congré- 
gation de l'Oratoire fondée par saint Philippe de Nüri. 
Ses supérieurs lui confiérent la charge de bibliothécaire 
de Sainte-Marie de Vallicella. En 1616 il fut nommé 


247 GIUSTINIANI 


évêque d'Ajaccio. On a de cet auteur : Elenchus aucto- 
rum qui in S. Biblia etiam in versiculos data opera 
scripserunt, in-fo, Rome, 1612; Index universalis mate- 
riarum Biblicarum, in-P, Rome, 1612, ouvrages remplis 
d'erreurs bibliographiques; Commentarius de S. Seri- 
ptura ejusque interpretibus, in-8°, Rome, 1614; Tobias 
explanationibus historicis et documentis moralibus il- 
lustratus, in-P, Rome, 1620, — Voir Ughelli, Ilalia 
sacra, t. 1, col. 499; Hurter, Nomenclator literarius 
(2° édit.), t. 1, col. 320. B. HEURTEBIZL. 


GIVRE (hébreu : kefôr; Septante : réyvr; Vulgate : 
pruina), légère couche de glace résultant de la congéla- 
tion de la rosée, quand la température nocturne s'abaisse 
à Lo ou 2° au-dessous de zéro. Le givre, appelé aussi 
gelée blanche, se dépose alors à la surface des objets peu 
conducteurs de la chaleur et forme sur les branches des 
arbres de fines crislallisations arborescentes. — {0 Lau- 
teur de l'Ecelésiastique, xunT, 21, fait allusion aux appa- 
rences du givre quand il dif : 


(Dicu) répand le givre sur le sol comme du sel, 
Et quand il gèle il y a comme des pointes de chardons. 


Au Psaume cxLvir, 16, la comparaison est différente : 
z 
H répand le givre comme la cendre. 


Au licu de givre, kefôr, les versions mentionnent ici 
la vapeur, le brouillard qui s'étend à la surface du sol, 
úptykn, nebula. La comparaison avec la cendre devient 
alors difficile à justilier. Dans la Sagesse, v, 15, l'espé- 
rance de limpie est assimilée au givre, réyvr, qu'em- 
porte la rafale. La Vulgate, qui a suivi la leçon &yvn, 
« eftlorescence, » de quelques manuscrits grecs, traduit 
par spuma gracilis, « légère écume. » Dans un autre 
passage, Sap., XVI, 29, l'espérance du méchant est encore 
comparte au givre qui fond aisément à la première cha- 
leur, La manne du désert, que l'auteur de l'Exode, xvr, 14, 
appelle une espèce de kefôr, est représentée par la 
Sagesse, xvr, 22; xix, 20, comme ayant les apparences 
du givre, La nalure du givre justifie toutes ces compa- 
raisons cuployées par la Sainte Écrilure. Répandu sur 
le sol en couche légère, il y ressemble au sel, à la manne, 
à la cendre Dblanchälre, tandis qu'il se suspend sur les 
branches des arbres et des arbustes en efflorescences 
qui hérissent leurs pointes comme celles des chardons. 
Seulement les auteurs sacrés, pour lesquels le spectacle 
du givre élait relalivement rare, empruntent leurs 
termes de comparaison à des objets plus funiliers, qui 
seraient dans nos climats la chose comparée plutôt que 
celle à laquelle on compare, — 2 Le givre, cornme toutes 
les merveilles de la nature, a Dieu pour auteur : « Qui 
donc enfante le givre, » si ce n'est lui? Job, XXXVITE, 29. — 
Dans Daniel, vr, 68, la rosée et le givre, deux formes du 
même phénomène, sont invités ensemble à bénir le Sei- 
gneur. H. LESÊTRE. 


GLACE (hébreu : qérah; Seplante : méyos, rayeros, 
xpüotahoçs : Vulgate : glacies, gelu, pruina ; deux autres 
mots hébreux, gäbis ct 'élgabiš, désignant la glace, ne 
sont employés qu'avec le sens de grêle ou de cristal; voir 
CRISTAL, t. 11, col. 4119, et GRÈLE), eau solidiliée, par 
suite de l'abaisseinent de la température au-dessous de 
zéro. Voir GELÉE. — 49 L'auteur de l'Ecclésiastique, XLUI, 
99, décrit ainsi le phénomène de la formation de la glace : 
« Le vent froid du nord se met à souffler et Peau se con- 
gèle en glace: il fait cesser lout rassemblement des eaux, 
et l'eau se revêt comme d'une cuirasse. » C’est Dieu qui 
produit la glace. Job, xxxvi, 10; XxxvnT, 29. Aussi la 
glace est-elle nommée parmi les créatures invitées à 
bénir le Seigneur. Dan., 1m, 70; Ps. cxiv, 8. — % La 
chaleur du soleil fait fondre la glace : ainsi disparaissent 
les péchés que Dieu pardonne, Eccli., us, 17, et l'espé- 


— GLANAGE 248 
rance de l'ingrat. Sap., XVI, 29. Après le dégel, les gla- 
çons troublent l'eau du torrent qui les entraine. Job, 
I, 16. H. LESÈTRE. 


GLAIRE Jean-Baptiste, ecclésiastique et orientaliste 
français, né à Bordeaux le der avril 1798, mort à Issy 
(Seine), le 25 février 1879. Ses premieres études termi- 
nées dans sa ville natale, il suivit, à Paris, le cours de 
théologie de Saint-Sulpice et, en même temps, ceux des 
langues orientales que professaient Sylvestre de Sacy et 
Eugène Burnonf. Ordonné prêtre en 1822, il enseigna, 
cette année même, l'hébreu au séminaire de Saint-Sul- 
pice jusqu'en 1831. Il fut alors promu, à la Sorbonne, 
titulaire de la chaire l'hébreu vacante par le décès de 
Chaunac de Lanzac, dont l'abbé Glaire étail le suppléant 
depuis 1895. 11 devint, en 1841, doyen de la faculté de 
théologie et conserva ces fonctions jusqu'en 1851. 11 passa 
à Issy ses dernières années dans la relraite. Parmi ses 
nombreux travaux, mentionnons : Lexicon manuale 
hebraicum et chaldaicum, in-8, Paris, 1830, dont lo 
fonds est tiré du Lexicon de Gesenius; Principes de 
grammaire hébraïque et chaldaique, in-8, Paris, 1832 
et 1843: La Sainte Bible en latin el en français, 3 in-4°, 
Paris, 183%; Torah Mosché, le Pentateuque, avec traduc- 
tion et notes, 2 in-8%, Paris, 1835-1837; Introduction 
historique et critique aux livres de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, 6 in-12, Paris, 1836; plusieurs éditions ; 
Les Livres Saints vengés ou la vérité historique et 
divine de l'Ancien et du Nouveau Testament, 2 in-&, 
Paris, 1845; Abrégé d'introduction aux livres de PAn- 
cien et du Nouveau Testament, à in-8, Paris, 1846; 
plusieurs éditions; Manuel de l'hébraïsant, in-12, Paris, 
1850; Principes de grammaire arabe, in-8&, Paris, 
1861; La Sainte Bible selon la Vulgate, 4 in-18, Paris, 
1871-1873; récentes éditions, dont la 3? avec introductions, 
notes ct appendices par F. Vigouroux, 4 in-&, Paris, 
1889-1890. O. Rex. 


GLAIVE. Voir ÉPÉE, t.11, col. 1824. 


GLANAGE, action de recueillir dans un champ les 
épis abandonnés ou négligés par les moissonneurs (fig.51). 
On le permet dans nos lois modernes, mais seulement 
aux indigents incapables de travailler et encore dans cer- 


51. — Glaneuses en Palcstine. 
D'après une photographie de M. L. Heidet. 


taines conditions. Cette législation de charité qui s’est 
perpétuée dans le christianisme est un héritage de la loi 
de Moïse. Mais à côté du motif d'humanité il y en avait 
un autre, celui de rappeler aux enfants d'Israël l'escla- 
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vage d'Égypte (fg. 52). Deul., xx1v, 22. La loi juive per- 
mettait le glanage au pauvre et à l'étranger, à la veuve et 
à l'orphelin. Lev., XIX, 9; xxu, 22; Deut., xxiv, 19. 
On y prescrit même au maitre de ne pas ramasser les 
épis restés après la moisson. Aussi Ruth peut sans être 
inquiétée par les serviteurs de Booz glaner dans son 
champ. Ruth, 1m, 7. Loin de la repousser, le parent de 
Noémi recommande aux siens de laisser à dessein tom- 
ber les épis, tandis qu'ils faisaient des gerbes. Ruth, 
11, 15, 16. La glane s'appelait légét. Lev., XIX, 9; XXII, 


52, — Glaneuses égyptiennes. D'après une peinture 
du Musée du Louvre. 


22. « Qu'appelle-t-on légét? » dit le Talmud de Jéru- 
salem, tr. Pea, 7, traduction française par M. Schwab, 
t. 11, Paris, 1878, p. 68, on répond : « Ce qu'on laisse 
tomber de la main, au monent de la moisson, » On 
traite ensuite longuement, p. 63-73 et p. 8% et 106, des 
conditions où il y a légét, «glane» légitime. En prédisant 
la ruine d'Israël, Isaïe, XVII, 5, compare le petit nombre 
qui sera épargné aux javelles ou épis oubliés par le 
moissonneur qui fait les gerbes, A la législation du gla- 
nage pour les céréales se rattache celle du grappillage 
pour le raisin et les fruits. Voir GRAPPILLAGE. 
E. LEVESQUE. 
GLAND, fruit du chêne. Voir CHÊNE, t, 11, col. 652. 


GLANVILLE (Barthélemy de). Voir GLAUNWILL, dans 
FRANCISCAINS, t. 11, col. 2375. 


GLASS, GLASSIUS Salomon, théologien allemand, 
lathérien, né à Sondershausen en 1593, mort à Gotha 
le 27 juillet 1656, enseigna les langues orientales à l’Uni- 
versité d'Iéna et en 1625 fut nommé superintendant des 
églises et des principautés de Schwartzbourg-Sonders- 
hausen. Douze ans plus tard, il revenait à Iéna pour y 
occuper la chaire de théologie. I fut ensuite appelé aux 
fonctions de superintendant du duché de Saxe-Gotha. I 
doit sa célébrité à sa Philologia Sacra, qua totius sacro- 
rum veteris et novi Testamenti Scripluræ tum stylus 
et litleratura, tum sensus el genuinæ interpretationis 
ralio et doctrina libris quinque expandilur ac tradi- 
tur, in-4. Téna, 1623. Cet ouvrage eut de nombreuses 
éditions toutes revues et améliorées par l’auteur lui- 
même ou par d'autres théologiens. La meilleure édition 
cst celle de Leipzig, donnée par Olearius, in-4°, 1725. 
L'édition de Dathe et Bauer, 3 in-8°, Leipzig, 1776-1797, 
contient des additions importantes, mais est imprégnée 
de rationalisme. Glass a en outre composé : Onomato- 
logia Messiæ prophetica, in-W, Iéna, 1624; Christolo- 
gia Davidica, in-49, Téna, 1638; Christologia Mosaïca, 
in-f®, Téna, 1649. Ces trois derniers écrits ont été 
réunis en un volume par Crenius, in-4°, Liège, 1700; 
m N e e a Epistolarum, in-4°, Gotha, 
w alch, Bibl, theologica, t. 1v, p. 24, 

. B. HEURTEBIZE. 


GLOBE, ornement de métal (fig. 53), ou d'autre 
matière (fig. 54) de forme sphérique. 40 Parmi les ob- 
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jets précieux que les femmes apportent à Moïse pour la 
fabrication des ustensiles du tabernacle, est nommé, 
avec les boucles, les anneaux et les bagues, un ornement 


appelé Ætwmdäz. Exod., xxxv, 22. Les 
Israélites en trouvent également 


parmi les dépouilles des Madianites, 
après la vicloire remportée sur ces 
derniers. Num., xxx1, 50. Les Sep- 
tante traduisent le mot hébreu par 
mépièstia, « bracelets, » et la Vulgate 
par dextralia En rapprochant le 
mot hébreu de l'arabe, Admaz, « met- 


53. — Bijou égyptien 


tre en boule. » Rosenmüller, Zn En «r en forme de 
Exod., Leipzig, 1795, et Gesenius, globe. Musée du 
Thesaurus, p. 692, lui donnent le Louvre. Grandeur 
sens de boule, ou petit globe d'or. naturelle. 


Diodore de Sicile, mr, 44, signale 
chez les Arabes des parures de ce genre, petits globes 
d’or de la grosseur d'une noisette où d'une noix, qu'on 
suspendait aux bracelets des bras ou des jambes. Le 
kümdz avait donc quelque analogie de forme et de 
matière avec ce que fut plus tard la bulla des jeunes 
patriciens romains. Cicéron, Verr., IT, 1, 58. — 2 Au- 
dessus des colonnes du Temple, on plaça des gullôf. 
HI Reg., vir, 44; H Par., 1v, 13. La gullâh, de gålal, 
« rouler, être rond, » est 
une sorte de sphère plus 
ou moins aplatie qui for- 
mait la base du chapilcau. 
Voir COLONNES DU TEMPLE, 
t ur, col. 856. Les versions 
traduisent par  otpitrd, 
« arrondis, » funiculi, et 


verað, epistylia. Les deux 
calotles de la sphère élaient 
engagées l'une dans la par- 
lie supérieure de la co- 
lonne, l'autre dans le cou- 
ronnement du chapiteau, 
de telle sorte qu'on n'aper- 
cevait de la sphére que la 
zone comprise entre deux 
petits cercles également distants du grand. Ainsi com- 
pris, cet ornement pouvait occuper convenablement la 
parlie inférieure d'un chapiteau. JT. LESÈTRE. 
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forme 


Ornement égyptien en 
de globe. faïence 
creuse travaillée à jour. Mu- 
sée Saint-Louis à Carthage. 


1. GLOIRE (hébreu: kâbód, de kábad, «êlre illustre; » 
outre ce imot, le plus communément employé, on ren- 
conlre encore, avec le sens de « gloire » : Aâdår, de 
hådar, « gonfler, » Ps. CxLIX, 9; fehilläh, de håâlal, « res- 
plendir, » Is., XLII, 8; Jer., xLvur, 2, etc. ; ‘üz, de ‘dzaz, 
« être fort, » Exod., xv, 2; Ps. viui, 3, etc.; tifäräh, de 
par, « être honoré, » Jud., 1v, 9; Prov., XIX, MEtetess 
Seplante : ĉóķa; Vulgate : gloria), éclat qui s'attache au 
non de quelqu'un à raison de sa dignité, de ses actes, 
de ses mérites, etc. 

4 La gloire vient à l'homme soit de Dieu qui la lui 
accorde comme bien de nalure, Ps. vis, 6, ou comme 
faveur, IH Reg., ur, 13, soit de ses actions. Prov., XX, 3; 
Eceli., XXV, 8; xxx1, 10, etc, La gloire est ordinairement 
précédée de l'humiliation. Prov., XY, 33; xxIx, 93; 
Eecli., 1v, 25; Luc., xiv, 11, ete. Elle ne sied point à 
l'insensé. Prov., xxvi, 1. Le sage ne doit pas chercher 
sa gloire dans des fulilités, I Cor., 111, 21; Gal., v, 26, 
mais dans les biens d'un ordre supérieur. Rom., V, 2; 
I Cor., 1, 31; Gal., vi, 14, ete. La gloire élernelle est le 
bonheur de l'autre vie préparé à l'âme fidèle. Rom., 
xun, 18; I Cor., xv, 43; IL Cor., 1v, 17; Col, 1, 27; 11, 4; 
Pole a Oae 

2 Dieu est la gloire d'Israël, c'est-à-dire le Lien dont 
Israël a le plus droit d'élre fier. Ps. ur, 4; cv, 20; 
Jer., m. 41. Il doit être aussi celle du chrétien. I Cor., 
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3° Les nobles d'un peuple sont appelés sa gloire, en 
Israël, Is., v, 13; xvu1, 3, 4; Mich., 1, 15; Judith, xv, 10; 
en Assyrie, Is.. VIN, 7; X, 16; en Moab. Is., xvr, 44. 

4o Le mot káböd désigne parfois l'âme de l'homme, 
ce qui par excellence fait sa gloire, Gen., XLIX, 6; 
Ps. VIL 6; XXIX, 13; LVI, 9; cvit, 2, el reproduit le micux 
ici-bas la glorieuse image de Dieu. Cf. Frz. Delitzsch, 
System der biblischen Psychologie, Leipzig, 1861, p. 98, 
105, 202. H. LESÈTRE. 


2, GLOIRE DE DIEU, Cette loculion de la Sainte Écriture 
se rapporte à deux choses distinctes : la manifestation 
delatante ct surnaturelle que Dieu fait de sa présence en 
certaines circonstances, et l'honneur que lui rendent les 
créatures par leurs hommages. 

I. Manifestation de la présence divine, — Cette mani- 
festation est réservée par le Seigneur à son peuple. 
do La gloire de Jéhovah, kdbôd Yehôväh, èdéx zo% 6609, 
gloria Domini, se montre pour la premiére fois au 
désert, peu après la sortie d'Égypte, quand les cailles et 
la nourriture miraculeuse de la manne sont envoytes aux 
Hébreux, Exod., xiv, 7. Elle apparait au Sinaï, « comme 
un fou dévorant sur le sommet de la montagne. » 
Exod., xx1v, 46, 17. Moïse demande au Seigneur à voir 
sa gloire, non plus seulement ce qu'il en a pu aperce- 
voir au Sinaï, mais quelque chose qui se rapproche 
davantage de la majesté même de Dieu, de son essence 
divine. Cf. S. Auguslin, De Genes. ad lit, x1, 27, 
t. xxxiv, col. 477. Le Seigneur lui répond qu'on ne peul 
le voir de face sans mourir, mais qu'il se montrera à lui 
en passant et par derrière, c'est-à-dire en alténuant assez 
l'éclat de sa majesté pour qu'un œil humain puisse le 
supporter, Exod., xxxn, 18-23. La maxime des Pro- 
verbes, XXV, 27, d'après la Vulgale : « Celui qui jetle un 
œil curieux sur la majesté sera écrasé par la gloire, » 
rappellerait la réponse faite par le Seigneur à Moïse, si 
le sens de lhébreu n'était un peu différent : « IL ya 
gloire à scruter les choses importantes. » — 2 Quand ie 
tabernacle est construit, il devient le siège de la gloire 
de Dieu. Cette gloire éclate de temps en temps au-dessus 
du tabernacle, Lev., 1x, 6, 23; Num., x1v, 10, ou elle 
remplit le tabernacle. Exod., xi, 32. L'autre lui sert 
comme de tròne et elle se manifeste au-dessus du pro- 
pitiatoire, entre les € chérubins de gloire ». lleb., 1x, 5. 
Voir ARCHIE D'ALLIANCE, t. 1, col. 918, 919; CHÉRUBINS, 
t. 11, col. 661. De cette gloire part un feu dévorant qui 
détruit les coupables. Num., xvi, 35. Cf. Is., LIX, 19. 
Pour la voir, Moïse et Aaron se rendent au labernacle. 
Num., xx. 6. Cette manifestation sensible de la présence 
de Dieu n'était pas continue; les textes sacrés en parlent 
toujours comme d'un phénomène lransitoire, Il n'en est 
plus question d'ailleurs dans la suite de l’histoire du 
tabernacle, après les jours de Moïse. — 3° La gloire du 
Seigneur remplit le temple de Salomon, an moment de 
sa dédicace, Elle prit alors la forme d’une nuée., II Reg., 
vur, 11; I Par., v, l4; vu, 3. Cette nuée rappelait celle 
qui se montrait dans le tabernacle. Lev., xvi, 2. Voir 
COLONNE DE NUÉE, 1. I, col. 855, et Nutr. Dans ses visions, 
Ézéchiel, xLur, 2, 5; XLIV, 4, voit également la gloire de 
Dieu reraplir le temple. Cf. Ps. xxv, 8. — w Cette gloire 
de Dieu remplit toute la terre, Is., 11, 10, 21; vi, 3; 
Habac., 111, 3; elle accompagne Dieu dans ses apparitions, 
Ps. xvu, 13, 19, el se manifeste aux prophètes, Ezech., 
1, 98; 10, 12, 23; vI, 4; x, 4, 18. — 5° La gloire de 
Dieu n'apparut pas lout d’abord dans le second temple 
comme dans le premier. Mais Isaïe, Lx, 1, 2, prédit que 
la gloire de Jéhovah se lèverait sur Jérusalem, et Aggée, 
Ir, 8, annonça que le nouveau temple en serail rempli. 
— Go La venue du Fils de Dieu sur la terre réalise ces 
promesses. « Nous avons vu sa gloire. » Joa., 1, 14. Mest 
lui-même le « roi de gloire », Ps. XXII, 7-10, ct « Ia 
splendeur de la gloire du Père », Hebr., 1, 3, la mani- 
feslation la plus parfaite de la majesté divine. — 7° Voir 
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la gloire de Dieu sur la terre, c'esl être témoin d'un 
grand miracle. Joa., x1, 40. C'est le Père qui esl la source 
de cette gloire. H est le « Père de gloire », Eph., 1, 17: 
le « Dicu de gloire », Act., vir, 2; Jésus-Christ est le 
« Seigneur de gloire », I Cor., 11, 8, annonçant l'« Évan- 
gile de gloire ». TI Cor., 1v, 4. Une voix provenant « de 
la gloire magnifique » lui rend témoignage au Thabor. 
IT Pet., 1, 17. Jésus-Christ est maintenant dans la gloire 
du Père, Phil., 11, 11, où l'aperçut saint Étienne. Act., 
vis, 55. Il est entré dans sa gloire, c'est-à-dire qu'il a 
associé son humanité sainte dans le ciel à la gloire de 
sa divinité, Luc., xx1v, 26; I Thes., 11, 12; I Thes., 1, 13; 
Tit., 11, 43; I Pet., v, 10. Il viendra un jour avec cette 
gloire pour le dernier jugement. Matth., xvr, 27; Marc., 
VIII, 38; xin, 26, — &° Cette gloire de Dicu est incom- 
municable aux créatures. Is., XLU, 8; xV, 11. « Tous 
ont besoin de la gloire de Dieu, » c'est-à-dire du secours 
divin qu'assure sa présence. Rom., mt, 23. — [ans tous 
ces lexles, il s'agit de la présence de Dieu manifestée 
par des phénomènes de différente nalure. Les Juifs de 
l'époque voisine de l'ère chrétienne ont donné à cetle 
présence le nom de sekinah, du verbe såkan, « habiter, » 
ou de miškån, «tente, tabernacle, » cxnvñ. La Sekinäh 
est donc la même chose que le kdbôd Yehôväh. Saint 
Jean, 1. 14, fait sans doute allusion à ces deux termes 
quand il dit que le Verbe a habité parmi nous, 5% 
vwsey èv huty, el que nous avons vu sa gloire. Cf. Bäbr, 
Symbolik des Mosaischen Cultus, Ileidelberg, 1837 
p. 226, 302. | 

IE. Honneur rendu à Dien par les créatures, — Cet 
honneur constitue la gloire extérieure de Dieu. 1° Toutes 
4 ia a ua te) À rendre gloire à Dicu. 
Ps. x: , 20; LXV, 80; xav, 3-8; Jer, xu, Ji, ete. 
Les cieux chantent celte gloire. Ps. XVII, 2. Les apòlres 
la proclament. Ror., xv1, 17; Gal., 1, 5, ete. Le chrétien 
est invité à faire toutes ses actions pour la gloire de 
Dieu. I Cor., x, 31. — % Rendre gloire à Dieu, c'est le 
remercier ct le louer, Tob., xr, 16; Matth., 1x, 8; Luc., 11, 
DOS MXN MS x VIT T8 XXTIT, AT ACT. eea Roi. 1, 
21, ete.; c'est quelquefois faire un aveu, Jos., vit, 9; 
Jon., 1x, 2%, ou se repenlir, Apoc., XVI 9, par consé- 
quent rendre hommage à sa véracité ol à sa sainteté, 

IT. LESÊTRE. 

GLOSE, mol qui vient du grec sex, miis qui a 
pris le sens particulier d’ « explication, d'interprétation » 
d'un mot ou d’une phrase, spécialement de la Sainte 
Écrilure. 

I. ORIGINE DU MOT GLOSE. — Dans le grec classique, 
Yhwsox signifie « langue (organe de la parole) » et « lan- 
gage » parlé par un peuple. Peu à peu les grammairiens 
et les scholiastes grecs en vinrent à appeler yAðssa: les 
mols qui avaient vieilli ou étaient tombés en désuétude, 
ou bien dont la signification avait changé et encore les 
termes techniques ou d'un usage local et circonscrit. 
Dhowccac, dit un scholiaste de Denys d'Halicarnasse (dans 
J. J. Wetstein, Novum Testamentum græcum, t. TI, 
Amsterdam, 1752, p. 151, sur I Cor., x11, 10), gwvàç &oyaias 
zat anokeviouévas 7 EmywpratnoTas. «On appelle pòrc: 
les mots vieillis ou étrangers ct les provincialismes, » 
CE. la scholie rapportée dans Ersch et Grüber, Allge- 
meine Encyhlopadie, Glossa, sect. I, t. LXX, p. 135, 
note 11. Ces mots avaient done besoin d'être expliqués 
pour être compris de tous. Comme on donnait le nom 
de yiwcoa aux termes dont on expliquait la signilica- 
tion, on donna le nom de y650rux et aussi celui de 
vA&sca à l’expliealion elle-même; c’est dans cette der- 
nière acception qu'esl employé le mot glossa, « glose. » 
Voir Fr. Bleck, Ueber die Gabe des Yhwooarc hakeiv, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, 1829, p. 32-44; 
J. G. Rosenmüller, Historia interpretalionis librorum 
Sacrorum, t. 1v, Leipzig, 1813, p. 356-387. 

IT. GLOSES DANS LES SAINTES ÉCRITURES. — Longlemps 
avant que le nom fùt inventé, les gloses existaient déjà, 


Le besoin naturel d'expliquer les mots vieillis dont on 
ne comprenait plus le sens, les noms propres de lieux 
qui avaient changé avec le lemps, ete., élait cause que 
les possesseurs ou les copistes d'un manuscrit écrivaient 
en marge ou entre les lignes, et quelquefois dans le 
texte lui-même, des notes qui en éclaircissaient les ob- 
seurilés. La plupart des anciens manuscrits encore exis- 
tants en sonl la preuve. Cf. S. Jérôme, Epist., CVI, 46, ad 
Sunniam et Fretelam, t. XXI, col. 858. 

do Dans le texte hébreu. — Les gloses remontent peut- 
être à une époque très reculée dans le texte hébreu. Il 
est très difficile, impossible même, excepté peut-être 
pour quelques passages en vers, de discuter aujourd'hui 
avec certitude ce qui est véritablement glose dans lori- 
ginal, mais plusieurs explications en ont au moins l'ap- 
parence. Elles ont passé plus tard dans le texte courant 
lui-méme, où elles rendaient service au lecteur, sans 
nuire par leur intrusion à l'intégrité: substantielle de 
l'écrit inspiré. On peut citer comme exemple : « (Les 
Hébreux) cunpérent en désert de Sin : c'est Cadès » h? 
Qaädé3. L'existence de ces gloses est admise par Tostat, 
Comment. in Dewt., in-f, Venise, 1596, Deut., 111, 
quesi. 3, p. 15-16 (il attribue à Esdras les mots «jusqu'à 
ce jour », ý. 14, el les mots : « On montre son lit de 
fer [d'Og|, qui est à Rabhath, ete. », Ÿ, 11); par Corné- 
Bus à Lapide, In Pentat. Argum., édit. Vivés, t. 1, 1866, 
p. 27 (il donne comine exuinple, Gen., xiv, 14, où Dan 
est pour Laïs; les citations de Num., xXx1, 14-15, 27, etc.) ; 
par Cornely, Introductio in libros sacros, t. 11, parl. 1, 
p. 83, etc. Sur ces gloses, cf. B. Welte, Nachmosaisches 
im Pentateuch, in-8, Karlsruhe, 1841, p. 161-230. 

% Dans les Septante. — L'existence des gloses dans les 
Seplante est un fait certain, constaté par la comparaison 
de cette version avec le texte original. Ainsi, Jud., 1,27, cn 
nommant Bethsan, les Septante ou leur glossateur ajou- 
tent : 5 isre Yxubav nots, « c'est Seythopolis, » d'aprés 
le nom qu'on donnait à cette ville de leur temps. Cf. 
Frankel, Vorstudien zu der Septuaginta, in-8, Leipzig, 
1841, p. 70-77. 

3 Dans la Vulgate. — Saint Jérôme ou ses glossa- 
tours ont aussi intercalé dans la version latine quelques 
gloses explicatives, dont la présence est facile à remar- 
quer. Ainsi, Gen., XXXI, #7, lorsque Laban et Jacob ont 
nommé la pierre élevée en témoignage de leur alliance 
Yegar Sahaduthuh et Gilad (Vulgate : Tumudum testis; 
Acervum testimonii), saint Jérôme, qui a traduit en latin 
les mots sémitiques d'après leur signification, ajoute : 
ulerque juxta proprietatem linguæ suæ, « chacun selon 
la propriété de sa langue, » — Gen., XXXIX, 19, lorsque 
la femme de Putiphar calomnie Joseph auprès de son 
mari, le traducteur ajoute que le maitre de Joseph fut 
nimium credulus. — Jos., 11, 16, lorsque le texte hébreu 
nomme «la mer de sel », saint Jérôme explique : mare 
solitudinis, quod nunc vocatur Mortuuin, « la mer du 
désert qu'on appelle maintenant mer Morte. » — Jud., x, 
&, après avoir rapporté le nom hébreu des trenle villes 
de Galaad appelées Havoth Jair, le traducteur glose : 
« c'est-à-dire villes de Jaïr. » — Au versel suivant, où 
l'original porte : « Jaïr.. fut enseveli à Kamon, » la Vul- 
gate nous dit: « Jaïr fut enseveli dans le lieu qui a pour 
nom Chaimon, » ele. Voir aussi Jos., xvui, 17; Jud., 
XVI, 17, etc. 

UT. Grossamms. — Les gloses furent tantôt écrites à 
la marge même des codices, vis-à-vis du mot qu'elles 
expliquaient, tantôt entre les lignes. Lorsqu'elles furent 
devenues nombreuses, on les réunit dans des livres 
séparés qu'on appela « glossaires »; l'auteur ou le com- 
pilateur des gloses reçut le nom de « glossateur ». Ce 
fat là l'origine de la lexicographie. Les gloses n'étaient 
pas d'abord rangées par ordre alphabétique, mais selon 
l'ordre où se rencontraient les mots dans l'auteur qu'on 
expliquait; elles n'embrassaient pas non plus tous les 
mots d'une langue, comme nos lexiques et nos diclion- 
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naires, mais sculement ceux que les glossateurs jugeaient 
obscurs ou peu connus. Leur but étant d'apprendre au 
lecteur ce qu'il ignorait, ils furent amenés peu à peu à 
élargir leur cadre et à ajouter à l'explication lexicolo- 
gique des notices historiques, biographiques, géogra- 
phiques, ete, Enfin, pour rendre plus tard les gloses 
plus faciles à trouver, on Les disposa par ordre alphabé- 
tique, comme dans nos dictionnaires. Ces anciens 
« glossaires » rendent encore aujourd'hui de précieux 
services pour l'étude. Nous ferons connaitre les plus im- 
portants en énumérant les principaux glossateurs. 

IV. GLOSSATEURS. — Z. GLOSES RABBINIQUES. — Jo Une 
partie de la Massore peut être considérée comme un 
glossaire du texte hébreu de l'Ancien Testament. Voir 
Masson. — % La plupart des commentaires des rabhins 
ne sont guère que des glossaires, parce qu’ils s'occupent 
surtout de l'explication des mots hébreux. — Voir par 
exemple : Opuscules et traités d’Abou‘l-Walid Merwan. 
Ibn Djanah de Cordoue. Texte arabe publié avec une 
traduction française, par J. ot H. Derenbourg, in-8", 
Paris, 1880. Cf., du même, Le livre des Parterres 
fleuris, trad. Moïse Metzger, in-8, Paris, HIS89. — 3 Les 
rabbins du moyen âge ont souvent intercalé dans leurs 
commentaires hébreux des mots de la langue du pays 
où ils vivaient, lesquels sont de véritables gloses de 
l'expression sémitique. Voir A. Darmesteter, Gloses et 
Glossaires hébreux-français du moyen âge, dans ses 
Reliques scientifiques, 2 in-8°, Paris, 1890, t. 1, p. 165- 
195 (paru d’abord dans la Romania, t. 1, 1872, p. 146- 
176). 

II. GLOSSATEURS GRECS, — l° Hésychius. — Le plus 
ancien des glossateurs grecs que nous connaissions 
comine ayant formé un glossaire est un grammairien 
d'Alexandrie, nommé Hésychins. Il compila, vers 380, 
les gloses des commentateurs d'Ifomère et, à cette ocea- 
sion, celles de quelques autres classiques. Le seul ma- 
nuscrit connu de son œuvre est du xve siècle; il fut 
publié, mais avec des additions de son cru, par Masu- 
rus, in-i, à Venise, 151%. L'édition la plus récente cest 
celle de Maurer Schmidt, ‘Houylon Aefuxdv, 5 in-#, 
Iéna, 1858-1868 (editio minor, 2 in-40, Iéna, 1863, 1864, 
1867). Hésychius devait être païen, mais dans le manus- 
crit qui est parvenu jusqu'à nous, des mains chrétiennes, 
depuis le ve siècle, y ont intercalé des gloses bibliques, 
d'une véritable valeur. Les unes sont tirées de vocabu- 
laires bibliques déjà existants à cette époque; d’autres 
expliquent les mots difficiles par l'interprétation qu'en 
ont donnée Aquila et Symmaque dans leurs versions grec- 
ques de l'Ancien Testament; d'autres enfin sont emprun- 
tées aux anciens commentateurs de l'Église grecque, 
tels que saint Basile, saint Cyrille d'Alexandrie, saint 
Épipbane, Procope, ele. — Toutes les gloses du manus- 
crit hésychien relatives aux Saintes Éeritures ont été 
réunies et publiées à part par J. Chr. GI. Ernesti, Hesy- 
chii Alexandrini Glossæ sacræ, græce. Ex universo illius 
opere in usum inlerpretalionis Librorum sacrorum. 
Accesserunt, præter dissertationem de Glossis sacris 
Hesychii (parue auparavant, in-4e, Leipzig, 1782), Glossæ 
græcæ in Psalmos ex catalogo manuscriptorum Biblio- 
thecæ Taurinensis denuo editæ, in-8%, Leipzig, 1785. 
Voici, comme spécimen, quelques-unes des premières 
gloses recueillies par Ernesti: AGs}. mév0os. — dox. 
GOVAN, maAAAT. — Upar véxt, COUR... — AYIATATE. 
xnpukate. — Gyiasel. Giapuhdéer. zth. Voir aussi Glossæ 
sacræ ex Hesychio, dans L. C. Valckenaer, Opuscula 
philologica, 2 in-8°, Leipzig, 1808-1809, t. 1, p. 175-202; 
cf. t. 11, p. 152-164. — Sur Hésychius et son œuvre, 
voir J. Aug. Ernesti, De vero usu et indole Glossario- 
rum græcorum, Leipzig, 1742, 1847; R. Bentley, Epis- 
tola LXIX, viro J. Chr. Biel (sur Hésychius), dans ses 
Epistolæ, in-8, Leipzig, 1825, p. 192-199; J. A. Fabri- 
cius, Bibliotheca græca, édit. Harles, t. vr, p. 201-227; 
C. Fred. Ranke, De Lexici Hesychiani vera origine et 
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gemuna forma, in-8, Leipzig, 1831; Hugo Weber, De 
Hesychii ad Eulogium epistola, in-4e, Halle, 1865; F. G. 
Welcker, Hesychius, dans ses Kleinere Schriften zur 
griechischen Lileralurgeschichte, 2 in-8, 1844-1845, 
t. 11, p. 542-590. 

20 Photius, patriarche schismatique de Constantinople, 
né dans celte ville vers les premières années du rxe siècle, 
élevé en 857 au siège patriarcal, mort en 891, fut un 
érudit infatigable, Il rédigea, outre sa Bibliothèque et 
d'autres ouvrages, une Aéfswv œuvawvé, quon croit 
avoir été composée après l'an 897 et qui fut publiée pour 
la premiére fois par J. Gf. llermann (t. 11, in-40, 
Leipzig, 1808, de Zonaræ Jh. et Photii Lexica græca). 
R. Porson en a donné une nouvelle édition : Peurtou 
Aéewy ouvaywyn. E. Cod. Galean, 2 in-8", Cambridge, 
1822; Leipzig, 1893; de môme $. A. Naber, Lexicon, 
2 in-3, Liège, 1864- 1865. Pholius avait compilé ce re- 
cueil pour faciliter l'intelligence des auteurs classiques 
et des Saintes Écritures. Voir Fabricius, Bibliotheca 
græca, édit. Harles, t. vx, p. 603. 

30 Suidas, érudit grec du moyen åge, n'est connu que 
par son Lexique. On ignore tout de sa personne; on 
se demande si son nom n'est pas un pseudonyme; 
l’époque mêine où il a vécu est douteuse. Tout ce qu'on 
peut affirmer, Cest qu'il est postérieur à Photius et 
antérieur à Eustathe, grarmnairien de Constantinople, 
commentateur de l'Iiade et de l'Odyssée, inort vers 1198. 
Le dernier éditeur de Suidas, Bernhardy, croit qu'il 
était originaire de Samothrace, qu'il a vécu dans la 
seconde moitié du xè siècle, qu'il élait prètre ou au 
moins moine et que son œuvre a été publiée vers 976. 
La première édition du Lexicon de Suidas fut publiée, 
mais incomplètement, par Démétrius Chalcondylas, à 
Milan, 1499; puis par Alde, à Venise, 1514. La meilleure 
édition est celle de God. Bernhardy, Suidæ Lexicon, 
græce et latine, %4 in-#°, Halle, 1843-1853. — Suidas avait 
puisé pour sa compilation à toutes les sources qu'il avait 
sous la main : grammairiens, scholiastes, glossateurs de 
tout genre, païens et chrétiens. Son «œuvre est tantôt 
un simple lexique, tantôt une sorte d'encyclopédie et 
contient une masse de renseignements utiles, malgré 
quelques erreurs. Une des parties les plus importantes, 
ce sont ses gloses bibliques, généralement tirées d lé- 
sychius et des exégètes grecs, Théodoret, (Ecuménius,ete., 
et relatives soit aux noms propres bibliques, soit aux 
mots et aux idées les plus dignes de remarque du Nou- 
veau Testament. J. Chr. Gottl. Ernesti les a publites à 
part avec celles de Phavorinus : Suidæ et Phavorini 
glossæ sacræ, græce, cum spicilegio Glossarum sacra- 
rum Hesychii et Etymologici magni. Accessit disserta- 
liuncula de Glossis sacris Suidæ et Phavorini, in-80, 
Leipzig, 1786. — Voir J. A. Fabricius, Bibliotheca græca, 
édit. Harles, t. vr, p. 390-595; Gass, dans Herzog, Real- 
Encyklopädie, 2° édit., t. xv, 1885, p. 53-57. 

4% L'Etymologicum magnum, œuvre dun auteur in- 
connu du xe ou xie siècle, l] fut publié d'abord par 
Masurus, à Venise, on 1449. De meilleures éditions ont 
été données depuis par Fred. Sylburg, ÆEtymologicon 
magnum, in-%", Leipzig. 179% (editio nova correctior, 
curante G. H. Schäfer, in-#, Leipzig, 1816) et par Gais- 
ford : Etymologicon magnum seu verius Lexicon 
sæpissime vocabulorum origines indagans ex pluribus 
Lexicis, Scholiastis et Grammaticis, Anonymi cujus- 
dam opera concinnatum. Ad codd. mss. recensuit et 
nolis variorum instruxit Thomas (raisford, in-fo, 
Oxford, 1848. — Voir Fabricius, Bibliotheca græca, édit. 
Harles, t. vr, p. 595-628. 

5 Jean Zonaras, préfet de la garde impériale d'Alexis 
Comnène, renonça. peu après la mort de ce prince, 
arrivée en 1118, à tous les honneurs, par suile de la 
perte de sa femme ct de ses enfants, et se fit moine au 
mont Athos.ou dans une petite ile de la iner Egée. H s'y 
livra avec ardeur à l'étude ct au travail. Parmi ses nom- 
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breux écrits se trouve une Euvaywyn Aééewv, ou Glos- 
saire compilé d'après les sources où avaient déjà puisé 
Hésychius, Suidas, cte. Il a été publié par J. A. H. 
Tiltimann, Zonaræ Jh. et Photii Lexica græca nunc 
primum edita, 3 in-4, Leipzig, 1808. Les deux promiers 
volumes contiennent Zonaras. Certains critiques pen- 
sent que ce recueil est antérieur à Zonaras, Voir Zöckler, 
dans Herzog, Real-Encyklopädie, % édit., t. XVII, 1886, 
pP 506. F, y AV Sturz a recueilli dans Zonaras : Glossæ 
sacræ Novi Testamenti illusiratæ. Programm der Fir- 
stenschule 1-HI, in-4, Grimrma, 1818-1820. 

Go Phavorinus ou Favorinus, ainsi appelé parce qu'il 
était de Favora, près de Camerino, en Italie, de son 
vrai non Guarino où Varinus, né en 1460, mort en 1537, 
moine bénédictin, disciple de Jean Lascaris et d'Ange 
Politien, précepteur de Léon X, directeur de la biblio- 
thèque des Médicis à l'lorence ct enfin évêque de Nocera, 
est l'auteur d'un lexique grec qui fut longtemps en 
faveur. Il parut in-f', à Rome, en 1593, sous le titre de 
Lexicon græcum; à Bâle, in-f, 1538, sous le titre de 
Dictionarium Varini Phavorini; à Venise, 1712, 1801. 
Voir Fabricius, Bibliotheca græca, édit. res VI, 
p. 648-651. 

Tous ces recueils de gloses ont un intérêt particulier 
pour l’histoire de l'interprétation des Livres Saints parce 
que, étant formés principalement d'extraits d'auteurs 
anciens ef tirés d'ouvrages en partie aujourd'hui per- 
dus, ils nous donnent des renseignements précicux sur 
le sens de beaucoup de mots bibliques et sur la ma- 
nière dont les expliquaient les premiers écrivains ceclé- 
siastiques, 

T° En outre des recueils particuliers des Glossæ sacræ 
que nous avons déja mentionnés, J. ©. Suicer les a 
réunies pour la plupart dans son Thesaurus ecclesiasti- 
cus e Patribus Græcis ordine alphabetico concinnatus, 
exhibens quæcumque phrases spectant, ete., 2 in-f, 
Aimsterdan, 1682; I in-f, ibid., 1728. De même 
J. Alberti, dans son Glossarium sacrum in sacros Novi 
Feæderis libros, in-&, Liège, 17%, Alberti ne suit pas 
l'ordre alphabétique des mots, ais les livres mêmes du 
Nouveau Testament par chapitres et par versets. — On 
s'est naturellement servi de ces divers glossaires pour la 
composition des meilleurs lexiques grecs inodernes (le 
l'Ancien et du Nouveau Testament, tels que le Novus 
rt us philologico- criticus sive DA in LXX, de 

. Fed. Schleusner, 5 in-12, Leipzig, 1820-1891 ; la Clavis 
Ko Testamenti philologica, de Chr. G, Wilke, revue 
par C. L. W. Grimm, 3e édit., Leipzig, 1888. 

HI. GLOSSATEURS LATINS. — Parmi les glossateurs 
latins, deux sont particuliérement célėbres, Walafrid 
Strabon et Anselme de Laon, compilateurs de la Glossa 
ordinaria et de la Glossa interlinearis. 

do La Glossa ordinaria, ainsi nommée parce qu'elle 
fut d'un usage général et jouit d'une grande autorité 
pendant tout le moyen âge, comme on le voit en parti- 
culier par les citations qu'en font Pierre Lombard et 
saint Thomas d'Aquin, n'est pas un glossaire dans le 
sens exact du mot. mais plutôt un commentaire de loute 
l'Ecriture. Son objet principal n'est pas lexicographique, 
inais théologique; elle s'attache à montrer l'étroit rap- 
port qui exisle entre l'Ancien ct le Nouveau Testament; 
elle expose le triple sens historique ou litléral, spirituel 
ou mystique, et enfin moral. Elle ne néglige pas, Wail- 
leurs, les explications historiques et géographiques. Au 
mérite d'une doctrine pure et orthodoxe s'ajoute celui 
d'une rédaction remarquable par sa concision et par sa 
clarté, qui lui a mérité le surnom de lingua Seripliureæ, 
Elle a pour auteur Walafvid, surnommé Strabon, stra- 
bus, « le louche, » abbé de Reichennu, mort le 17 juillet 
819, dans un âge peu avancé, à la cour de Charles le 
Chauve. N tira la plupart de ses notes des écrits des 
Pères de l'Église, et il indique ordinairement la source 
où il puise. Les plus fréquemment cités sont saint Au- 
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gustin, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand, saint Isi- 
dore de Séville, le vénérable Bède, Rhaban-Maur. Saint 
Ambroise et saint Jean Chrysostome le sont plus rare- 
ment. Dans le Lévitique, ce sont les citations d'Ésichius 
{Hésychius) qui dominent; dans les Nombres, celles 
d'Origène; dans les Psaumes, celles de Cassiodore. Il 
ajonta lui-même les notes qu'il jugea utiles, surtout 
dans le Nouveau Testament. Voir Histoire littéraire de 
la France, t. v, 1711, p. 62-63. — Peu d'ouvrages ont 
joui d'une si grande réputation et obtenu un pareil suc- 
cès. Pierre Lombard, qui a composé un Commentarium 
in Psalmos, t. cxcr, col. 55-1296, dans le genre des 
Gloses, citait la Glossa ordinaria simplement sous le 
nom dtuctorilas. Du Ixe au xvre siècle, c'est-à-dire 
pendant environ 700 ans, elle fut comme l'organe de la 
tradition et de L'interprétation scripturaire en Occident, 
l'unique ou, du moins, le principal commentaire dont 
firent usage les théologiens scholastiques. Nicolas de 
Lyre (+1840) eut beau inaugurer au XIV? siécle une nou- 
velle méthode dans l'exégèse, l'œuvre de Walafrid Stra- 
bon n'en perdit pas sa réputation séculaire. Luther lui- 
même en fit grand usage pour sa traduction allemande 
de la Bible. Herzog, Real-Encyklopüdie, 2% édit., t. 11, 
4878, p. 550. Après l'invention de l'imprimerie, les édi- 
tions sen multiplièrent jusqu'au xvue siècle. Migne a 
réimprimé la Glossa ordinaria dans sa Patrologie la- 
tine, t. exii et cxiv. (Quelques auteurs contestent aujour- 
dhui qu'elle soit l'œuvre de Walafrid Strabon. S. Berger, 
Histoire de la Vulgate, in-8%, Nancy, 1898, p. 133.) 

2 La Glossa interlinearis dut son origine au besoin 
de combler une lacune de la Glossa ordinaria. Wala- 
frid Strabon avait donné peu de place à Pexplication 
même des mots. Ansehne de Laon (4 1117) entreprit le 
travail que l'abbé de Reichenau avait négligé. Voir 
ANSELME 2, t. 1, col. 657. TI savait l'hébreu et le grec. Il 
s'en servit pour expliquer, entre les lignes de la Vul- 
gate, au-dessus du mot lui-même, Coù le nom d'interli- 
nearis donné à sa glose, les inots plus ou moins obscurs 
ou équivoques. Voir Histoire littéraire de la France, 
t. x, 1756, p. 180-182. 

A partir du x° siècle, les copies de la Vulgate furent 
ordinairement enrichies des deux gloses ordinaria et 
interlinearis, la premitre étant placée à la marge et au 
bas des pages, la seconde entre les lignes. Plus tard, 
au xiv’ siècle, on ajouta aux notes de Walafrid Stra- 
bon les Postilla de Nicolas de Lyre et les Additiones à 
ces Postilles par Paul de Burgos. Plusieurs des pre- 
mières éditions de la Vulgate sont imprimées avec ces 
gloses et ces notes : Biblia sacra cum glossis interli- 
neari el ordinaria, Nic. Lyrani Postilla ac moralita- 
tibus, Burgensis addilionibus et Thoringi replicis, 
6 in-fr, Venise, 1588. Une des meilleures éditions est 
celle des théologiens de Douai : Biblia sacra cum (lossa 
ordinaria, primum «à Strabone Fuldensi collecta, 
nune novis explicalionibus locuplelata, cum Postillis 
Nic. de Lyræ, necnon Additionibus Pauli Burgensis 
et Matthiæ Thoringi Replicis, opera theologorum Dua- 
cenorum emendala, cum Leandri a S. Marlino con- 
jecturis, 6 in-f, Douai, 1617. Elle fut rééditée avec 
des additions par Léandre de Saint- Martin, 6 in-f', 
Anvers, 163%. — Ces recueils ont aujourd'hui une valeur 
plutôt historique que philologique et lon ne saurait 
s'en contenter, mais on ne doit point méconnaitre les 
services qu'ils ont rendus. Les passages des Pères de 
l'Eglise qui y sont rassemblés gardent toujours leur 
valeur théologique et exégétique. 

3° Gloses philologiques. — Outre la Glossa ordinaria 
et la Glossa inierlinearis, on composa aussi chez les 
Latins des glossaires ou recueils en vue d'expliquer sur- 
tout le sens des mols, sans exclure l'explication des 
choses. Le plus connu et le plus célèbre de ces ouvrages 
est celui de saint Isidore de Séville, Originum sive Ety- 
mologiarum libri XX (Patr, lat., t. XXXII), sorte d'en- 
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cyclopédie de son temps, achevée en 632, qu’on a appelée 
quelquefois Liber Glossarum. Ersch et Gruber, Allge- 
meine Encyklopädie, sect. 1, t. LXX, p. 145, Saint Isidore 
a recueilli ses définitions et explications dans les auteurs 
classiques et surtout dans les écrivains ceclésiastiques. 
Malgré des erreurs inévitables ct fort excusables à 
l’époque où écrivait l'auteur, les Étymologies n'en res- 
tent pas moins une mine inappréciahle de renseigne- 
ments utiles. Saint fsidore cut de nombreux imitateurs, 
mais ils n'ont rien produit qui soit comparable à leur 
modèle. — Voir Kaulen, dans Wetzer et Welte, Kirchen- 
lexicon, 2 édit., t. v, 1888, col. 712; Gust. Loewe, Pro- 
dromus corporis Glossariorum lalinorum; quæstiones 
de Glossariorum latinorum fontibus et usu, in-8°, 
Leipzig, 1876; S. Berger, De Glossariis et Compendiis 
exegelicis quibusdam medii ævi sive de libris Ansilenbi, 
Papiæ, Hugutionis, Guill. Britonis, de Catholicon, 
Mammotrecto, aliis, in-8°, Paris, 1879. 
F. VIGOUROUX. 
GLOSSOLALIE. Voir LANGrES (Dox pes). 


GNIDE (Vulgate : Gnidus, TE Mach., xv, 23; Act., 
XXVI, 7), ville de Carie. Voir CxXIDE, t. 11, col. 812, 

GOATHA (hébreu: Gô'ätäh, avec hé local; Sep- 
tante : &£ Exksurov Xwv), lieu situé dans le voisinage 
de Jérusalem, et mentionné une seule fois dans l'Écri- 
ture, Jer., xxx1, 39. C’est, avec la colline de Gareb, une 
des limites assignées par le prophète à la nouvelle Jéru- 
salem. Comine le tracé part du nord-est pour aller vers 
le nord-ouest, puis, après avoir passé par les deux points 
en question, se dirige par la vallée de Hinnoim, au sud, 
ct par le torrent de Cédron, à l’est, on en conclut que 
Gareb et Goatha marquent la ligne occidentale, Mais 
leur emplacement exacl est inconnu. Voir GARER 2, 
col. 105. Le nom hébreu devait être Gö'dh; le hé 


local indique ta direction, « vers Gôüh, » ce qui place 
cet endroit au sud de Gareb, par conséquent au sud- 
ouest de la ville sainte. On a ratlaché ce nom à la racine 
gdh, « mugir » ou « beugler », et c'est peut-ètre sur 
cette étymologie qu'est basée la traduction du Targum : 
berëkat ‘égl&’, la « piscine de la génisse ». Mais on l'a 


-s'i 
a5, 


rapproché plus justement de l'arabe : ša „lje uah, 
« terre rude, dure et noire. » Cf. Ñ. Müllau ct 
W. Volck, W. Gesenius Heb. und Aram. Hundwör- 
terbuch, Leipzig, 1890, p. 165. Les Septante, en mettant : 
èk éxhextTv Atbwyv, « des pierres choisies, » semblent 
avoir lu mia, Gaci. La version syriaque, de son côté, a 


leramtæ, « à l'éminence. » Si l'on s'en rapporte au 
Targuin ou à la Peschito, Goatha serait donc une piscine 
ou une colline du sud-ouest de Jérusalem. Vitringa et 
Hengstenberg ont voulu l'identifier avec le Golgotha, 
comme si ce dernier nom s'écrivait maya 53. Cf. Keil, 
Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 342. Culte opi- 
nion est insoutenable au double point de vue onomastique 
et topographique, La présence de lain, et l'interpréta- 
tion donnée par les évangélistes eux-mêmes : l'oiyoz, 
c'est-à-dire xoxtov, xaoxvtoy 76706, « cräne » ou «le lieu 
du crâne », rendent toute assimilation impossible entre 
les deux mots. Cf. Matth., xxvii, 33; Marc., xv, 22: Luc., 
xxi, 33. D'ailleurs, la colline où mourut le Sauveur 
était au nord-ouest de Jérusalem. A. LEGENDRE. 


GOB (hébreu : Gb; Septante : l'é9, II Reg., XX1, 18; 
‘Póp, Codex Alexandrinus : T66, II Reg., xx1, 19), 
localité mentionnée deux fois seulement comme théâtre 
de deux combats entre les guerriers de David et les 
Philistins. IL Reg., xx1, 18, 19. Elle est complétement 
inconnue. Le texte, du reste, présente ici de grandes 
diflicultés. Dans le premier passage, H Reg., xxr, 18, 
l'hébreu, la Vulgate, le chaldéen ont Gob; mais les 


| Septante et le syriaque donnent Geth. D'un autre côté, 
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dans le récit parallèle, E Par., xx, 4, l'hébreu, la Vul- 
gale, le chaldéen et les Septante portent Gazer, tandis 
que le syriaque met Gaza. On lit de même Gazer, dans 
Josèphe, Ant. jud., VII, x11, 2. — Dans le second passage, 
IT Reg., XXI, 19, l'hébreu, la Vulgate, le chatdéen don- 
nent Gob; les Septante hésitent entre ‘Póp, ‘Póő et 
No6. Le récit parallèle de I Par., xx, 5, n'offre aucun 
nom de localité. Pour ajouter encore à la difficulté, bon 
nombre de manuscrits hébreux ont Nôb au lieu de Gôb 
dans les deux versets du He livre des Rois. Cf. J.-B. de 
Rossi, Variæ lectiones Vet. Testamenti, Parme, 1785, 
l. 51, p. 190. Faut-il croire que Gob est une faute de 
copiste pour Gazer on pour Geth? Faut-il, avec Keil, 
Die Bücher Samuels, Leipzig, 1875, p. 362, en faire un 
endroit voisin de Gazer? Faut-il, enfin, le maintenir 
seulement conune lieu du troisième combat, IE Reg., 
xX, 19, en plaçant le second à Gazer, y. 18, et le qua- 
tième à Geth, ¥. 20? Le champ est ouvert à toutes les 
conjectures. A. LEGENDRE. 


GODEAU Antoine, prélat français et litlérateur, né à 
Dreux en 1605, mort à Vence le 21 avril 4672, s’adonna 
tout d'abord à la poésie et fut un des premiers membres 
de l'Académie organisée par Richelieu. En 1635, il entra 
dans les ordres et ne tarda pas à être nommé évêque 
de Grasse, siège qu'il échangea pour celui de Vence. 
Godeau a beaucoup écrit; nous ne citerons de lui que 
les ouvrages suivants : Paraphrase sur les Épitr es aux 
Corinthiens, aux Galales et aux Éphésiens, in-4°, Paris, 
1632; P aruphrase sur VÉpitre de saint Paul aux Ro- 
mains, in-49, Paris, 1635; Paraphrase sur VÉpitre de 
saint Paul aux Hébreux, in-19, Paris, 1637; Para- 
phrase sur les Épitres canoniques, in-19, Paris, 1640, 
Paraphrase sur les Épitres de saint Paul aux Thessa- 
luniciens, à Timothée, à Tite et à Philémon, in-12, 
Paris, 1641; Les Psaumes de David traduits en vers 
français, in-12, Paris, 1648 (les protestants ont souvent 
recours à cette traduction); Version expliquée du Nou- 
veau Testament, 2 in-&, Paris, 1668. — Voir Richard 
Simon, Histoire critique du Nouveau Testament, 1693, 
p. 879; Dupin, Biblioth. des auteurs ecclésiastiques du 
XVe siècle, 2e partie, 1719, p. 429; A. Speroni degli 
Alvarotti, Vita di A. Godeau, vescovo di Vence, in-%, 
Venise, 1761; Bibliographie catholique, t. xxx1v, p. 185; 

Sudhoff dans Herzog, Real-Encyklopüdie, % édit., 


L v, 1879, p. 250. B. HEURTEBIZE. 
GODOLIA. Voir GODOLIAS 2 
GODOLIAS (hébreu : Gedalyädh et Gedalyähü, 


« Yäh, c’est-à-dire Jéhovah est grand; » Septante : 


L'oëokiæe), nom de quatre Israélites. 


4. GopoLias, lévite, un des lils ou disciples d'Idithun. 
I Par., xxv, 8. Il était chef de la seconde des vingt-quatre 
classes de chanteurs dans le service du Temple, x, 9. 


2. GODOLIAS ou, selon le texte actuel de la Vulgate, 
Godolia, un prêtre du teinps d'Esdras, qui avait épousé 
une femme étrangère durant sa captivité. I Esdr., x, 18. 


3. GODOLIAS, lils d'Ahican, avait été nommé gou- 
verneur de la Judée par Nabuchodonosor après la ruine 
de Jérusalem. IV Reg., XX, 22; Jer., XL, 5. Il résidait à 
Masphath ; Jérémie se retira près de lis Jer., XXXIX, 14; 
XL, 6 : car Godolias entrait bien dans ses vues, et d'ail- 
leurs son père, Ahican, l'avait déjà protégé contre ses 
ennemis. Jer., XXVI, 24. Les Juifs restés dans le pays et 
ceux qui s'étaient enfuis dans le pays de Moab, d'A mmon 
ou d'Idumée, se réunirent aussi auprès de Godolias. 
Jer., xL, 8-12. Johanan, fils de Carée, vin! le prévenir 
des mauvais desseins du roi d’Armon contre lui. Baalis 
devait envoyer Ismaël pour le tuer. Godolias n’en voulnt 
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rien croire, reçut Ismaël à sa table; mais à la fin du 
repas, celui-ci et ceux qui l'accompagnaient se jetèrent 
sur Godolias et le inassacrèrent avec les Juifs et les Chal- 
déens qui l'entouraient. IV Reg., xxv, 28-25; Jer., XL, 
15-16; xur, 1-3. Ce qui amena le ru ste du peuple à se 
réfugier en Égypte. Jer., xur, 17-19. 


4. GODOLIAS, fils d'Amarias et père de Chusi, par 
conséquent aïeul du prophète Sophonie. Soph., 1, 1. 

E. LEVESQUE. 

GÔÊL (hébreu : gö’él), mot hébreu qui n'a d'équiva- 
lent exact dans aucune de nos langues européennes, ni, 
dans son sens spécial, dans les autres langues sémitiques. 
On ne peut se rendre compte de toute sa force expressive 
que dans le texte original, Comme ce terme a une véri- 
table importance, il est nécessaire de s’en faire une 
notion exacte. Gôl désigne un proche parent qui doit 
remplir envers un membre de sa famille ou de sa pa- 
renté des devoirs particuliers. 

L ORIGINE DU MOT, — Gô’él vient du verbe gal, qui 
signilie en général «réclamer » une chose, «revendiquer » 
une personne, ou bien une chose (G&'al se prend dans le 
simple sens de « racheter » une chose vouée ou la dime. 
Lev., xxvi, 13, 15, 20, 31, 33), Par une exception assez 
rare, le mot gaal et son dérivé göl ne se retrouvent 
dans aucune langue sémitique autre que l’hébreu. On lit 
gèl, il est vrai, dans le Samarvitain et dans le Targum, 
mais Cest un emprunt qu'ils ont fait à la Bible. L'obli- 
gation pour les proches parents de venger le sang des 
leurs, qui existe aussi parmi les Arabes, porte chez eux 
un nom différent, elle s'appelle „b, thar. 

Il. DEVOIRS DU GOËL CHEZ LES IlÉBREUX. — Le gôël 
est tenu à cerlains devoirs spéciaux qui consistent : 
46 à racheter son parent devenu esclave; % à racheter 
son champ lorsqu'il a été aliéné; 89 à épouser sa veuve 
restée sans enfants; 40 son obligation la plus stricte et 
la plus importante est de venger le sang de ses proches, 
s'ils viennent à être tués. 

1. RACHAT DU PARENT DE VENU ESCLAVE., — L'obligation 
du rachat incombait au gôêl ou proche parent, quand 
un des siens était devenu esclave. Lev., xxv, 47-49. Cette 
obligation, appelée ici 5x3, gé'ulläh, n'était sans doute 
pas trés stricte; elle constituait seulement un droit 
que les parents, sans y être rigoureusement tenus, pou- 
vaient faire valoir afin de forcer, s'il était nécessaire, 
le propriétaire de l’esclave à accepter sa rançon. Cf. 
ESCLAVE, t. 11, col. 1993. — L'ordre de parenté, selon 
lequel le gôêl pouvait ou devait intervenir en faveur de 
l'esclave, est expressément indiqué, Lev., xxv, 48-49 : 
«Un de ses frères le rachètera (ig'lénnu; Vulgate : 
redimet), ou bien son oncle, ou le fils de son oncle le 
rachètera ou quelque autre de-son sang, de sa famille, le 
rachètera. » L'esclave pouvait aussi se racheter: lui-même, 
s’il en avait le moyen. 

11. RACHAT PAR LE GÔËL DU CHAMP DE SES PROCHES. 
— Quand un Israélite, à cause de sa pauvreté, a été forcé 
de vendre son bien-fonds, ses parents plus fortunés ont 
le droit de le racheter : « Si ton frère devient pauvre et 
vend quelque chose de ce qu'il posséde, son gôĉl, son 
parent, haq-qér6b, rachètera, gd'al, ce qui a été vendu 
par son Ph » Lev., XXY, 25. Ce droit de rachat, 
geullih, Ÿ. 24; Jer., XXXII, 7, a pour but de rendre per- 
pétuelle the les familles la propriété foncière, confor- 
mément aux prescriptions de la loi. Lev., xxv, 23. L'ordre 
selon lequel les parents doivent racheter le champ est 
sans doute le même que dans le cas précédent. Nous 
trouvons un exemple de l'exercice de ce droit et de la 
substitution d'un gôél, parent d'un degré inférieur, à 
un gôêl plus proche, dans le livre de Ruth. Le gôël 
Joue un grand rôle dans cette histoire. Booz est un des 
parents de Noémi, m1ig-gô’aléni, « un de ses gôûêls. » 
Ruth, 11, 20. C'est à ce titre que Ruth lui demande 
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d'étendre « son aile » sur elle, « puisqu'il est son gôël. » 
(Septante : ayyuotsis; Vulgate : propinquus.) Ruth, 
ur, 9. Booz lui répond, Ÿ, 19-13 : « Il est vrai que je 
suis güél, mais il y a un gôél plus proche que moi... 
Demain, s'il veut exercer son droit sur toi (ig'älék), qu'il 
Texerce (ig'äl),mais s’il ne veut pas l'exercer (lego’ôlêk), 
alors je serai ton gôêl (gealfik). » Le lendemain done, 
s'étant rendu à la porle de. la ville, lorsque le goël le 
plus proche (hag-go'êt) de Noéani vint à passer, Booz 
lui dit, après avoir pris dix anciens comme témoins : 
« La pièce de terre qui élait à notre frère Éliméleth, 
Noëini l'a vendue à son retour des champs de Moab. Et 
moi, je me suis dit que je t'en informerais et je te dis : 
Acquiers-la devant ceux qui sont assis ici el devanl 
les anciens de mon peuple; si Lu veux la racheter comme 
gôêl, rachèle-la, et si tu ne veux pas la racheter comme 
güël, déclare-le moi, car il n’y a personne qui soil goël 
avant toi, et moi, je viens après loi. — Et il répondit : 
Je la rachéterai comme gôêl. — Alors Booz dit: Au 
jour où tu acquerras le champ de la main de Noémi, 
tu l'acquerras aussi de Ja main de Ruth la Moabite, 
femme du défunt, (et tu l'épouseras) pour relever le nom 
du défunt dans son héritage. — Et le goêl répondit : Je 
ne puis pas le racheter (lig'ol), car je craindruis de perdre 
mon héritage, sois le gôél, car je ne puis l'être. » Cest 
ainsi que Booz racheta le champ de Noémi et épousa 
Ruth la Moubite. Ruth, 1v, 1-10. — Nous trouvons un autre 
exemple de ge'ulldh où droit de rachat d'un champ dans 
Jérémie. Pendant que Nabuchodonosor assiégeait Jéru- 
sale et que le prophète lui-même était enfermé en 
prison, la 10° année du règne de Sédécias, le Seigneur 
dil à Jérémie : « Voici que [lantwunéel, fils de Sellum, 
ton oncle, vient vers toi pour te dire: Achète-inoj 
mon champ, qui est à Anatholh, parce que tu as le droit 
de rachal (mišpat hag-ge'ullüh) pour l'acquérir, — Hana- 
méel, (ils de mon oncle, vint done vers moi, selon la 
parole du Seigneur, dans la cour de la prison,-et il me 
dil : Achèle, je te prie, mon champ, qui est à Anathoth, 
dans la terre de Benjamin, parce que tu as le droit 
d'acquisition, à toi est le rachat (ge'ullah); achète -le 
donc. — Alors je reconnus que Cétait la parole de 
Jéhovah et j'achelai le champ d'Iantunéel, fils de mon 
oncle, et je lui pesai l'argent, dix-sept sicles d'argent, » 
Jer., xxxi, 7-9. Voir HÉRITAGE. 

H, OULIGATION POUR LE GÔÊL D'ÉPOUSER LA VEUVE 
DE SON PARENT MORT SANS ENFANTS. — Lorsqu'un 
homine meurt en laissant sa femme veuve sans enfants, 
son parent, en qualité de gôél, doit la prendre pour 
épouse, comme nous l'avons vu par l'exemple de Booz 
et de Ruth, Ruth, nt, 13. Voir aussi Tobie, ur, 17 (texte 
grec), où il est dit que le jeune Tobie «devail épouser sa 
cousine », Sara, fille de Raguël, dont les sept premiers 
maris avaient él tués par le démon : tóv Twix Embase 
#AGEOVOUTTAL ITA. , 

1V. GOÔËL VENGEUR DU SANG. — 19 Le devoir le plus 
ve el le plus strict du güél était celui qui l'obligeait 
à venger par lui-inûme le sang de ses proches en fai- 
sant périr à son tour celui qui leur avait ôté la vie. 
Num., xxxv, 19, L'Écriture l'appelle alors gô'êl had- 
dâm, « vengeur du sang. » Num., XXXV, 19, 21, 24, 95, 
97 (avec omission de A«d-däm, ¥. 12); Deut., xx, 6, 12; 
Jos., xx, 3, 5, 9: II Sam, (Reg), xiv, 11. L'obligation de 
venger le sang est fondée sur le respect même de la 
vie humaine, Gen., 1x, 5; Lev., xxiv, 17; cf. Ps. 1x, 13. 
Le sang versé crie vengeance à Dieu, Gen., 1v, 10; Is., 
xxvi, 21; cf. Ezech., xxiv, 7, et il faut que justice soit 
faite. Cet usage a été commun dans l'antiquité. Voir 
Iliad., xxi, 84, 88; xxiv, 480, 482; Odyss., xv, 270, 
276, et les nombreux exemples rapportés par A. G. Hofi- 
mann, Blulrache, dans Ersch et Gruber, Allgemeine 
Encyklopüdie, t. x1, 1823, p. 89-93 ; par Mac Clinlock et 
J. Strong, Gyclopædia of Biblical Literature, t. 1, 1891, 
p. 569-827. Il est encore aujaurg’hui subsislant chez un 
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grand nombre de peuples du nouveau monde comine 
de l'ancien (cf. la vendetta corse), A. H. Post, Studien 
zur Entwicklungsgeschichie des Familienrechts, in-8°, 
Oldenbourg, 18%, p. 113-129 (bibliographie générale, 
p. 113); ehez les Arabes, en particulier, dont les cou- 
tunes se rapprochent beaucoup de celles des anciens 
Hébreux, il est en vigueur dans toute l’élendue du désert, 
et depuis les rives du Nil jusqu’au Sennaar. Burckhardt, 
Notes an the Bedouins, t. 1, p. 312-318. Le thar est re- 
gardé par tous et comme un droit et conme un devoir 
rigoureux. Un proverbe arabe dit : « Le feu de l'enfer 
devrait-il être mon lot, je n’abandonnerais pas le thar. » 
Ibid., p. 314-315. Cf. P. J. Baldensperger, Morals of 
the Fellahin, dans le Palestine Exploration Fund, Quar- 
lerly Statement, 1897, p. 128-132. Mahomet, dans le 
Koran, sanctionne expresséinent la vengeance du sang. 
« O croyants, dit-il, 1, 173, 175, la peine du talion 
vous est prescrite pour le meurtre. Un homme libre 
pour un homme libre, un esclave pour un esclave, et 
une femme pour une femine... Dans la loi du talion est 
votre vie, ò hopmes doués d'intelligence. » Traduction 
Kasimirski, in-12, Paris, 1840, p. 26. En vertu de cette 
coutume générale chez les tribus nomades, le sang du 
père doit êlre vengé par le fils, du frère par le frère, ou, 
à leur défaut, par les autres plus proches parents, Cf. 
IE San. (I Reg.), xiv, 7. Celui qui manquerait à ce devoir 
rigoureux serait l'objet du mépris publie et répudié de 
tous les siens. a 

2% Le « vengeur du sang » dans VEcriture. — Moïse 
trouva «la vengeance du sang » établie parmi son peuple, 
comme le suppose le ch. xxxiv de la Genèse, où nous 
voyons les lils de Jacob massacrer les habitants de 
Sichem pour « venger » l'honneur de leur sœur Dina, 
qui ne leur était pas moins cher que la vie. Le légis- 
lateur sanetionna expressément celle coutume : « Le 
goël du sang tuera l'homicide; dès qu’il le rencontrera, 
il le fera mourir, » Num., xxxv, 19. — Nous avons dans 
l'Écriture plusieurs exemples de l'application de la loi. 
— l, C'est en vertu de cet usage que Gédéon, après 
avoir pris Zébée et Salmana, fait mourir ces deux chefs 
des Madianites, parce que, dans une de leurs incursions 
contre Israël, ils avaient tué sur le mont Thabor ses 
propres frères, « lils de sa mére. » Jud., vu, 19. « Si 
vous aviez conservé la vie à mes frères, leur dit-il, je 
ne vous tuerais point. » Jud., vur, 19. Mais comme gôêl 
de ses frères, le juge d'Israël ne pouvait épargner leurs 
meurtriers. — 2. C'est aussi comme vengeur du sang de 
son frère Asaël, frappé mortellement à Gabaon par 
Abner, que Joab, au commencement du règne de David, 
tua l’ancien général de Saül. Celui-ci, prévoyant le dan- 
ger auquel il s’exposait, avait dit par deux fois à Asaël, 
avant de lui porter le coup fatal, de s'éloigner de lui : 
« Retire-toi, lui avait-il dil la seconde fois, afin que je 
ne sois pas obligé de te frapper et de l'abaltre à terre, 
car alors je ne pourrais plus lever mon visage devant 
Joab ton frère. » II Sam. (Reg.), 1, 22. Il devait payer 
cette mort de son sang conne il l'avait redouté. Joab, 
dil à deux reprises le texte sacré, tua Abner à Hébron, «à 
cause du sang d’Asaël, son frère... Ainsi Joab et Abisaï, 
son frère, luërent Abner, parce qu'il avait donné la mort 
à Asaël leur frère, à Gabaon, dans le combat. » II Sam. 
(Reg.), 111, 27, 30. — 3. Quelques années plus tard, ce 
fut aussi comme gôêl de l'honneur de sa sœur Tha- 
mar, outragée par son demi-frère Amnon, qu'Absalom 
fil massacrer le coupable. IH Reg., xur, 22, 28-29, 92. Les 
lils de Jacob avaient vengé plus cruellement encore Pou- 
trage lait à Dina leur sœur. Gen., xxxIv. — 4. Après 
Pélablissement du royaume d'Israël, Zambri, lorsqu'il se 
fut emparé du lrône après avoir tué le roi Baasa, exter- 
mina lous les gôêls de son prédécesseur, II Reg., XVI, 
11 (Vulgale : propinqui), surtout sans doule pour se 
mettre à l'abri de leur vengeance. 

3 Motifs qui justifient la « vengeance du sang ». 
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C’est un principe de droit universellement reçu aujour- 
d'hui parmi nous qu'on ne doit point se faire justice à 
soi-même. Mais il faut néanmoins que le crime soit puni 
et le principe de la justice rétributive et des châtiments 
qu'elle comporte est supérieur à celui du mode d’exé- 
cution. Le mode peut varier selon les temps et les lieux, 
en raison des circonstances; le principe ne varie pas. 
« Celui qui aura versé le sang de l'homme, son sang 
sera versé, » dit Dieu lui-même. Gen., 1x, 6. « Si quel- 
qu'un frappe un homme et qu'il en meure, on le fera 
mourir lui-même. » Exod., xxr, 22; Lev., xxiv, 17. — 
Le droit attribué aux particuliers de punir eux-mêmes 
les meurtriers de leurs proches peut nous paraître une 
coutume barbare; il se justifie cependant par l’état social 
d'Israël. Dans un pays où il n'y avait point de tribunaux 
proprement dils pour punir le meurtre et l'assassinat, 
où il n'existait point non plus de bourreau, voir t. I, 
col. 1895, pour frapper les coupables, la nécessité d’as- 
surer la sécurté publique et de faire respecter la vie 
des citoyens avait obligé et oblige encore aujourd'hui les 
tribus arabes qui sont dans des condilions analogues de 
recourir à ce moyen. — L'expérience montre d’ailleurs 
que ce moyen est efficace. Les voyageurs qui ont le 
mieux observé les mœurs arabes constatent que, grâce 
à l'existence de cette coutume et « à la terrible rigueur 
de la vendetta ou vengeance du sang (thar), l'homicide 
est plus rare dans le désert que dans les pays civilisés ». 
E. H. Palmer, The Desert of the Exodus, 1870, t. 1, 
p. 80; voir aussi p. 200, ct H. S$. Palmer, Sinai, in-19, 
Londres, 1878, p. 60; I. Layard, Nineveh and Babylon, 
1853, p. 305-306. Jusque dans les razzias, les Bédouins 
évitent le plus possible, pour la même cause, de verser 
le sang, afin de m'avoir pas un jour à en rendre compte 
eux-mêmes. E. JI. Palmer, The Desert of the Exodus, 
p. 295. Si, en effet, ils tuent, ils s’exposent à être tués à 
leur tour. Celui qui a eu le malheur de commettre un 
meurtre doit redouter à tout inslant la vengeance des 
parents de sa victime, et il est réduit à la vie la plus 
misérable, obligé de se tenir sans cesse sur ses gardes, 
vivant caché, ou bien errant et fugitif, portant une chaine 
au cou et demandant l'aumône pour payer le prix du 
sang qu'il a versé. E, H. Palmer, The Desert of the 
Exodus, p. 200. La perspective du sort qui attend l'ho- 
micide suflit pour empêcher bien des crimes. « Je suis 
porté à croire, dit J. L. Burckhardt, Notes on the Be- 
douins, t. 1, 1831, p. 148, que celle salutaire institution 
(de la vengeance du sang par les parents du mort) a 
contribué à un plus haut degré que toute aulre circons- 
tance à empêcher les belliqueuses tribus arabes de s’ex- 
terminer les unes les autres. Sans elle, leurs guerres 
dans le désert auraient été aussi sanguinaires que celles 
des Mameluks en Égypte... La terrible vengeance du 
sang est cause que la guerre la plus invétérée se fait 
presque sans effusion de sang. » Les bons effets pro- 
duits par cel usage en sont ainsi la justification. 

40 Adoucissements apportés par Moïse à la coutume 
de « venger le sang ». — L'usage de venger soi-même 
les siens peut, il est vrai, amener facilement de graves 
abus. L'état social des Ilébreux, du temps de Moïse, 
ne permeltait pas de supprimer la coutume en vigueur, 
sous peine de laisser le crime impuni et d'en multi- 
plier ainsi le nombre. Le législateur voulut du moins 
adoucir la rigueur de la loi et réprimer les excès. — 
4. Le premier abus consistait à frapper indifférenunent 
tout meurtrier. On ne distinguait pas enlre l’assassinat 
et le simple meurtre; il en résultait que le meurtrier 
involontaire devait tomber sous les coups du g6él, comme 
un véritable assassin. Moïse distingua avec soin entre le 
crime et l’accident fortuit. Exod., XXI, 12-14. Il régia que 
celui qui aurait tué quelqu'un involontairement pour- 
rait se réfugier dans une des six villes lévitiques qui 
furent désignées à cette fin, dans les diverses parties du 
pays, trois de chaque côté du Jourdain. Elles devinrent 
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ainsi des cités de refuge. Num., xxxv, 22-93; Deut., XIX 
4-6; Jos., xx, 2-9, Le gôêl n'avait pas le droit d'y pour- 
suivre le coupable, qui échappail ainsi à ses coups, mais 
à la condition seulement d'établir son innocence. Le 
meurtrier involontaire était tenu à y rester enfermé jus- 
qu'à la mort du grand-prêtre. Num., xxxv, 25-28; 
Jos., xx, 4, 6. H avait ainsi à expier le sang versé, quoi- 
qu'il eût tué sans le vouloir, afin d'inspirer à tous un 
plus grand respect pour la vie humaine. Voir REFUGE 
(VILLES DE); À. P. Bissell, The Law of Asylum in Israel, 
in-8&, Leipzig, 1884, p. 37-82. Moïse coupa court ainsi au 
premier abus qu'on pouvait faire de la « vengeance du 
sang ». — 2. Un second abus consistait à rendre respon- 
sables du meurtre, tant qu'il n'était pas vengé, les pa- 
rents et les descendants du meurtrier. Les Arabes, mal- 
gré la prescription du Koran, xvin, 85, qui ordonne de 
ne verser le sang que de celui qui l'a versé lui-même, 
étendent leur vengeance à la famille de l'homicide, jus- 
qu'à la cinquième génération. Burckhardt, Notes on the 
Bedouins, t. 1, p. 149-150. Cet abus existait aussi sans 
doute chez les anciens Hébreux. Moïse le proscrivit et 
condamna ceux qui feraient mourir les parents de 
l'homicide. Deut., xxiv, 16; U (LV) Reg., xiv, 6; H Par., 
XXV, 4; Jer., xxx1, 29-30; Lzech., xvii, 20. Cf. Josèphe, 
Ant, jud., IV, vur, 39. Ce fut pour se conformer à cette 
loi qu'Amasias, roi de Juda, fit mellre à mort les meur- 
triers de son père, mais épargna leurs enfants. U (IV) 
Reg., x1v, 5-6, — 3. Les coutumes arabes, fondées sur le 
Koran, 11, 173-174, traduction Kasimieski, p. 26, autori- 
sent le rachat du ther, en donnant aux parents de la 
viclime « le prix du sang » qui est fixé d'après certaines 
règles déterminées. Burkhardl, Notes, t. 1, p. 151-156, 
313-323. Cf. Hamasæ Curmina cum Tebrisii scholiis, 
2 in-4°, Bonn, 1828-1851, xvin, t. 1, part. 1, p. 105-106. 
La loi mosaïque, Nuwun, XXXV, 81, défend expressément 
de racheter à prix d'argent le sang versé, afin de dimi- 
nuer le nombre des crimes qui se multiplicraient si les 
coupables pouvaient espérer d'échapper au châtiment au 
moyen d'une nende. Autant la loi prend de précautions 
pour que l'homicide involontaire ne soit pas viclime 
de la vengeance, autant, dans l'intérêt de la sécurité 
publique, elle exige que celui qui a répandn volontai- 
rement le sang l'expie par son propre sang, Num., XXXV, 
31-34, au point que l'autel même du Seigneur, s'il s’y 
réfugie, ne pourra le sauver. Exod., xx1, 14. CT. ITI Reg., 
u, 28-34, Une telle loi ne peut être cflicace qu'autant 
qu’elle est rigoureusement observée. 

5° Abolilion de lu coutume de la « vengeance du 
sang » en Israël. — Lorsque la monarchie cut été ćta- 
blie en Israël, la puissance royale dut tendre naturel- 
lement à s’atlribuer et à se réserver le droit de vie et 
de mort. Le langage que tient à David la veuve de 
Thécué, montre que le gôêl continuait alors à exercer 
son droit de vengeance, mais il marque en même temps 
que le roi commencait à le contrôler et à le restreindre. 
IL Sam. (H Reg.), xiv, 6-41. Plus tard, lorsque Josa- 
phat étahlit ses réforines, il régla que tous les différends 
qui surviendraient entre Juifs, en particulier par rap- 
port au meurtre, « entre sang et sang, » dit le texte, 
I Par., xix, 10, seraient jugés par un tribunal supé- 
rieur à Jérusalem. Il est probable cependant que « la 
vengeance du sang » fut en vigueur autant que dura 
l'indépendance de la nation juive, et qu'elle ne disparut 
complètement que sous le gouvernement de Rome. Cf. 
Joa., Xyu, 31. 

V. DIEU GÔÉL DE SON PEUPLE. — On vient de voir le 
rôle du géél chez les Hébreux et quelle a été son im- 
portance. On peut à l'aide de ces notions se rendre 
compte d’une des plus belles figures de l'Écriture et des 
plus expressives, qui n'a point d'analogue dans les autres 
langues et dont la force s’est, par suite, perdue dans nos 
traductions de la Bible : c'est la métaphore par laquelle 
les écrivains sacrés nous représentent Dieu comme le 
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gôël des siens : Dieu veut bien accepter, en faveur des 
justes et du peuple qu'il s’est choisi, les charges qui 
incombent au gdél, les traiter, par conséquent, comme 
ses proches, les défendre et revendiquer leurs droils 
contre ceux qui les oppriment. Jacob, Gen., XLVII, 16, 
appelle son gôĉl (Vulgate : eruit) l'ange qui l'a sauvé 
des dangers auxquels il avait été exposé. Dieu lui-même 
déclare dans l’Exode, vi, 6, qu'il sera le gêl (Vulgate : 
redimam) de son peuple contre les Égyptiens, et il 
tient parole; aussi Moïse le remercie-t-il, dans son can- 
tique apres, le passage de la mer Rouge, d’avoir racheté 
(gd'altà ; Vulgate : redemisti), son peuple. Exod., xv, 13. 
Le Psahniste, LXXVII (LXXVI), 16, fait de même. Cf. Is., 
Lt, 10. C'est Dieu également qui a racheté comme gôêl 
(gõaltá; Vulgate : redemisti) le mont Sion pour son 
héritage. Ps. LxxIv (LXXII), 2. — De même que Dieu 
remplit ses devoirs de goël en rachetant l'héritage de 
son peuple, il les remplira aussi en le rachetant lui- 
méme quand il sera captif. « Ne crains pas, lui dit-il 
par la bouche d’Isaïe, xiu, t, je suis ton gôêl (Vulgate: 
redemi te), je tai appelé par ton nom; lu es à moi. » 
Voir également Ts.,x11v, 22, 23. Il le délivre donc (gé&’al) 
de la caplivilé de Babylone. Is., xLvIn, 20; nir, 9; Lxn, 12; 
LUI, 9; Jer., xxxi, 11. CfE. Os., xim, 14. Aussi se donne- 
t-il le litre de « Góêl VIsraël » (Vulgate : Redemptor 
Israel). Is., X1x, 7. Il aime à prendre ce nom dans Is., 
ia E AIMENT ES ENTER OC DIX, L 
LV, 5,8; Lx, 16. — Dans plusieurs de ces passages, le 
gôêl qui sauve son peuple, c'est le Messie, cf. Is., XXXV, 
9, cte., qui rachètera les hommes d'une captivité plus 
dure que celle de Babylone, celle du péché, — Ce que 
Dieu fait pour son peuple, il le fait aussi pour les 
justes. C'est lui qui vengera Joh de la malice du démon, 
et c’est ce que proclame le saint patriarche dans son 
épreuve, quand il s'écrie : « Je sais que mon gôêl (Vul- 
gate : redemplor) est vivant. » Job, x1x, 25. Voir sur ce 
passage Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6° édit., t. 1v, p. 596-601. — Dieu est le gôét de 
tous ceux qui lui sont fidèles et qui sont opprimés. Ps. 
DATI (CAN) MM CII (CID) A CFE GE), LORONI (GVE); 2; 
Lam., ut, 58, — Voir Stör, De vindice sanguinis, Leip- 
zig, 169%; J. G. Stickel, Tu Jobi locum, XIX, 25-27, de 
Goele, in-80, Iéna, 1832; J. D. Michaelis, Mosaisches 
Recht, 6 in-8&°, Francfort-sur-le-Main, 1771, t. 11, § 131- 
138, p. 385-429; t. vi, 1775, § 274-276, p. 32-50; J. Jahn, 
Biblische Archäologie, Vienne, 1809, Th. 1, t. 11, § 210, 
p. 372-378. F. VIGOUROUX. 


GOERRE Wilhem, érudit hollandais, protestant, né 
à Middelbourg le 11 décembre 1635, mort à Amsterdam 
le 3 mai 1711. Aprés avoir été forcé dans sa jeunesse 
d'abandonner ses études, il se livra au commerce de la 
librairie et réussit à acquérir une science étendue; il 
publia divers ouvrages qui, malgré bien des hors-d'œuvre, 
témoignent d'une réelle érudition. Parmi ceux-ci: Voor- 
bereidselen tot de Bybelsche wysheid, en gebruik der 
heilige en Kerklyre Iislorien.…., in-f, Utrecht, 1700; 
Mozaize Historie der Hebreeuwse Kerke, 4 in-fv, Amster- 
dam, 1700. — Voir Paquot, Mémoires pour servir à 
l’histoire littéraire des Pays-Bas, t. 1v, p. 262. 

B. HEURTEBIZE. 

GÔFER, GÔPHER (BOIS DE). Gen., vi, 14. Voir 

Cyprės, 3%, t. 11, col. 1175. 


GOG (hébreu : Güg ; Septante : Tody, I Par., v, 4; 
Ty, Ezech., xxxvi, 2, 3, 14, 16, 18; xxxix, 1, 11, 15), 
nom d’un descendant de Ruben et d'un roi. 


1. GOG, un des descendants de Ruben, mentionné 
seulement I Par., v, 4. 


2. GOG, roi dont il est question dans une célèbre et 
difficile prophétie d'Ezéchiel, xxxvirr, xxx1x, et dans 
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l’Apocalypse, xx, 7. Il habitait la terre de Magog, et est 
appelé « prince de Ro’S (Vulgate : caput; Septante : 
‘Pwc), de Mosoch et de Thubal », c’est-à-dire des Sey- 
thes, des Mosques et des Tibaréniens. Ezech., XXXVIII, 2; 
XXXIX, 1. Quelques auteurs pensent que le nom de Gog 
a été arbitrairement formé par le prophète d’après le 
nom du pays, Magog. Cf. Keil, Der Prophet Ezechiel, 
Leipzig, 1882, p. 372; Trochon, Ezéchiel, Paris, 1880, 
p. 261. Mais il se trouve dans les généalogies bibliques, 
I Par., v, 4, et dans les inscriptions cunéiformes. On 
rapproche, en eflet, ce nom de celui d’un roi de Lydie, 
Gygès, en assyrien : Gu-gu, Gu-ug-gu. Cf. E. Schrader, 
Die Keilinschriften und das Alte Testament, Giessen, 
1883, p. 427. Il n'y a donc pas lieu de recourir à une 
fiction. D'autres supposent que c'est un titre comme 
celui de pharaon, désignant d'une façon générale la 
dignité royale : Kuk, Khon, King, König. Cf. Le Hir, 
Les trois grands prophètes, Paris, 1877, p. 346. Mais 
si Gog, dans Ezéchiel, comme dans l’Apocalvpse, 
xx, 7, est la figure des ennemis, des persécuteurs du 
peuple de Dieu et de l'Église, ce n’est pas une rai- 
son pour qu'il ne soit pas un personnage historique. 
M. F. Lenormant, Les origines de l’histoire, Paris, 
1889, t. 11, p. 461, n'hésite même pas à le reconnaitre 
dans le Gäigu bel er Sa'hi. « Gòg, chef des Saces ou 
Scythes, » qui figure dans les récits des guerres d’As- 
surbanipal. « Dans les dernières années du vu’ siècle 
avant J.-C., les Scythes avaient fait dans l'Asie occiden- 
tale une invasion formidable qui avait rendu leur nom 
redouté et exécré. Chassés des montagnes du Caucase, 
qu'ils habitaient, par les Massagètes, ils étaient des- 
cendus dans l’Asie-Mineure; armés de larc et montés 
sur des chevaux, comme nous les représente Ézéchiel, 
XXXIX, 3, et xxxv, 15, ils avaient pris Sardes; puis, 
se tournant vers la Médie, ils défirent Cyaxare, roi de 
ce pays; de là ils se dirigérent vers l'Égypte. Psanmé- 
tique parvint à les éloigner, à force de présents; reve- 
nant donc sur leurs pas, ils pillérent le temple d'Ascalon; 
mais ils furent enfin battus ct détruits, non pas cepen- 
dant sans laisser leur nom aprés eux comme un syno- 
nyme de terreur et d'épouvante. La tradition rattache 
le nom de Scytnopolis, l'ancienne Belhsan, à la scène 
de leur désastre. Le souvenir de leurs ravages et de 
leurs cruautés élait encore récent et présent à toutes 
les mémoires quand écrivait Ezéchiel ; voilà pourquoi 
Dieu lui inspira de prendre les Scythes comme l'em- 
blême de la violence contre le peuple de Dieu et de 
montrer dans leur défaite le signe prophétique de la 
défaite de tous les ennemis de son nom. » F. Vigouroux, 
Manuel biblique, 10° édit., Paris, 1896, t. 11, p. 748. 
Le prophète nous représente Gog réunissant une armée 
formidable dans laquelle on voit des Perses, des Ethio- 
piens, des Libyens, des Cimmériens ct des Arméniens, 
puis, sur l'ordre de Dieu, la conduisant du nord contre 
la Palestine. Ezech., xxxvii, 1-9. Le but de l’envahis- 
seur est de dévaster la Terre-Sainte redevenue prospère. 
Ÿ. 10-16. Mais Dieu, pour montrer aux païens quelle est 
sa puissance, anéantira tous ces barbares, Y. 17-23, qui 
périront sur les montagnes d'Israël. xxx1*x, 1-8. Les bêtes 
fauves et les oiseaux de proie se rassasieront de la chair 
des morts. ý. 9-20. La victoire de Jéhovah contribuera 
ainsi à procurer la gloire de son nom parmi les gentils; 
car S'il a puni son peuple, parce qu'il avait péché, il 
s’est maintenant réconcilié avec lui pour ne plus laban- 
donner. Ÿ. 21-99, Voir MAGOG. A. LEGENDRE. 
GOÏM (hébreu Gôim), 
signifie: — 1° « peuples, nations, » et qui se dit spéciale- 
ment des nations autres que les Israćliles, c'est-à-dire 
des peuples idolâtres ou polythéistes, les Gentils. Il Esd., 
v, 8; Jer., xzx1, 10; Ezech., XXII, 30; XXX, 10, etc. Cf. 
Luc., 1, 32. Voir GENTILS, col. 189. — 2° Dans un sens 
plus restreint, Gôim est un nom propre qui désigne 
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— 41, Dans la Genèse, xiv, 1, le peuple ou le pays dont était 
roi Thadal, Pun des princes qui firent une campagne 
contre la Palestine avec Chodorlahomor (Septante 
Evn; Vulgate : gentes). D'après les uns, les Gôim de 
Thadal sont des bandes de nomades; d'après d'autres, 
Gôim est une corruption de Guti, pays dont parlent dès 
une époque très ancienne les inscriptions cunciformes. 
Voir H. Winckler, dans la Zeitschrift fur Assyriologie, 
t. Iv, 1889, p. 406; H. V. Ililprecht, The Babylonian 
Expedition of the University of Pennsylvania, 2 in-4, 
Philadelphie, 1893-1896, t. 1, p. 12-14; A. H. Sayce, The 
Higher Criticism, in-19, Londres, 1894, p.167; A. Delat- 
tre, Esquisse de géographie assyrienne, in-8", Bruxelles, 
1883, p. 32. La situation du pays de Guti est incertaine, 
Voir I. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, Ge édit., t 1, p. 496. M. E. Schrader le place au 
nord-est de la Babylonie, sur la frontière de Médie. Die 
Keilinschriften und das alte Testament, 2 édit., 1883, 
p. 135; cf. Fr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, in-8', 
Leipzig, 4881, p. 283-237. Voir la carte de la Babylonie, 
t. 1, col.1361. — M. Pinches a retrouvé le non de Thadal 
sur une tablette assyrienne malheureusement mutilée, 
Il est écrit Tudghula. Une autre tablette nous apprenant 
que Chodorlahomor, roi d'Élam, avee qui Tudghula faisait 
la campagne, avait réuni les Umman Manda ou 
« nations barbares » pour attaquer Babylone, on peut 
supposer que Gôim, dans son sens sémilique de 
« nations » diverses, est appliqué à ces Umman Manda. 
Voir Th. G. Pinches, Certain Inscriptions and Records 
refering to Babylonia and Elam, dans le Journal of 
the Transactions of the Victoria Institute, t. XXIX, 
1897, Sp. 158 + Sp, 11 909, ligne 21, p. 61, et lettre de 
M. Sayce, p. 90. — 2. Dans le livre de Josué, XU, 93, 
est mentionné un roi de Gôtm (Septante : l'est; Codex 
Alexandrinus, wsi; Vulgate : gentes), qui habitait 
près de Galgal. Le mot Góim désigne probablement 
une tribu nomade. Ce qui le fuit penser, c’est d'abord 
le nom vague de Gôim ct ensuite la manière dont est 
indiqué le lieu où habitait leur roi : il n’est pas roi 
d'une ville déterminée, comme les autres qui sont 
énumérés en grand nombre dans Jos., xim, mais d’un 
peuple qui « habite près de Galgal », par conséquent 
sous la tente. F. VIGOUROUX. 


GOLAN, orthographe, dans la Vulgate, Deut., 1v, 48, 
du nom de pays qui est écrit ailleurs Gaulon. Voir 
GAULON, col. 416. 


GOLDHAGEN Ilerman, jésuite allemand, né à 
Mayence le 14 avril 1718, mort à Munich le 28 avril 1794. 
Entré au noviciat le 43 juillet 1735, il enseigna la gram- 
maire, les humanités, la rhétorique et la théologie. Après 
1773, il fut nominé conseiller ceclésiastique. ‘IT xan 
Atobner sive Novum D. N. J. C. Testamentum Gr'æcum 
cum variantibus lectionibus, quæ demonstrant Vul- 
gatam Latinam ipsis è Græcis N. T. Codicibus hodie- 
num extantibus Auihenticam. Accedit indexepistolarum 
et Evangeliorum spicilegium. apologeticum et lexidion 
græco-latinum, in-8, Mayence, 1753, Liège, 1839 (le 
Lexidion a paru à part, à Mayence, 1753, et à Francfort, 
1796); Exegesis catholica in præcipuas voces Sacræ 
Seripluræ ub acatholicis alieno sensu male explicalas, 
in-8°, Mayence, 1737; Hodegus Biblicus, sive nova me- 
thodus Sacra Biblia intra annum, cum fructu legendi, 
horæ quadrante quot diebus impenso disposita, ad Ro- 
mani quod vocant Missalis ordinem, in-&, Mayence, 
1763; Introductio in Sacram Seripturam Veteris et 
Novi Testamenti maxime contra theistas et varii nomi- 
nis incredulos, in qua quæ ad sacri codicis vindicias 
ad crilicam sacram rem philologicam faciunt, apta ad 
scholas methodo exhibentur, 3 in-8°, Mayence, 17653-1766- 
1768; Vindiciæ harmonicæ et exegeticæ in Sacram 
Scrtpturam Veteris ac Novi Testamenti una cum 
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introductione ad finem legis veteris Jesum Christum 
in ea agnoscendum Contra recentiores Bibliomachos et 
varii nominis Incredulos, 2 in-8&, Mayence, 1774-1775. 
li traduisit aussi en allemand le Livre des Psaumes, 
avec les explications du P. Jac. Phil. Lallemant, S. J., en 
y joignant les siennes. C. SOMMERVOGEL. 


GOLGOTHA, nom araméen du lieu où fut crucifié 
Notre-Seigneur. Matth., xxvi, 33; Marc., xv, 22; Joa., 
KIK l7. Voir CANAIRE, b 1 COL, 


1. GOLIATH (hébreu: Golyåt, «l'exilé » (2); Septante: 
L'oxu40, l'axrtê), géant fameux, du pays de Geth, dont la 
taille élait de six coudées et d'un palme, selon l'hébreu 
et la Vulgate, T Sam. (Reg.), XVII, 4, de quatre coudées 
seulement et d’un palme, selon les Septante et Josèphe, 
dat, jud, VI, 1x, 4. On croit qu'il élait un survivant de 
la race gigantesque des Énacites, réfugiés chez les Phi- 
listins. Voir ÉxaGITES, L 11, col: 1766. La Vulgate le dé- 
clare vir spurius, « bâtard. » CF. Quæst. hebraie. in lib. 
I Reg., dans S. Mièronymi Opera, t. xxu, col. 1408. 
Mais l'expression hébraïque correspondante, ‘s-Akab- 
bênayim, signifie littéralement Aomine des intervalles, 
c'est-à-dire champion qui se place entre deux camps 
ennemis afin de terminer la guerre par un combat sin- 
gulier. Les Septante, I Reg., XVN, 23, ont traduit exacte- 
menl : ó pesaioc, et Aquila : 6 peodfwv. Gesenius, The- 
saurus, p. 204; F. de Hummelauer, Comment. in libros 
Samuelis, Paris, 1886, p. 172. D'après celte interpréta- 
tion, celle dénomination correspondräit à l'événement 
historique qui a rendu Goliath célèbre. Ce géant faisait, 
en effet, parje de l'armée des Philistins, qui sous le 
règne de Saül avait envahi le territoire israélile et était 
canpée sur une hauleur -entre Socho ct Azéca. Les 
troupes de Saül stationnaient en face sur une autre élé- 
vation, de telle sorte que les deux camps étaient séparés 
par une vallée, Or Goliath, armé d'airain de pied en 
cap, la tête couverte d'un casque (voir 1.11, col. 332), le buste 
d'une cuirasse d’écailles du poids de cinq mille sieles 
(t. 11, col. 1140), les cuisses de jambières (t. 11, col. 1152- 
4153),une javeline sur l'épaule et en main une lance 
dont la hampe ressemblait à l’ensouple des tisserands 
et dont le fer pesait six cents sicles (L. 11, col. 2209), pré- 
cédé de son écuyer qui portait son grand bouclier (t. 1, 
col.1884), Goliath, dans cet appareil de guerre, s'avança 
du côté des bataillons d'Israël et les provoqua à un coin- 
bat singulier dont l'issue déciderail du sort des deux 
peuples : la nation du champion vaincu serait l'esclave 
de la tribu du vainqueur. Dans la bouche du géant, ce 
déli provocateur était une audacieuse bravade. Conliant 
dans sa force et sachant qu'Israël ne pouvait lui opposer 
un guerrier d’une vigueur supérieure, Goliath était assuré 
du succès. De leur côté, Saül et tous ses hommes, 
n'osant pas relever le déti, étaient remplis de stupeur et 
tremblaient de tous leurs membres. I Reg., xvu, 4-11, 
Le Philistin renouvela sa provocation pendant quarante 
jours, matin et soir. I Reg., xvir, 46. 

e Sur ces entrefailes, le jeune David vint au camp 
d'Israël prendre des nouvelles de ses trois frères, qui 
faisaient partie de l’armée de Saül, I1 entendit Goliath 
répéter son arrogant défi et il vit les Israćlites fuir de 
peur devant lui. Pour ranimer les courages vacillants, 
un soldat rappela la récompense que Saül avait offerte à 
quiconque tuerait le géant philistin : le roi le combhlerait 
de richesses, lui donnerait sa fille en mariage el exemp- 
terait du tribut la maison de son père. Encouragé par 
eetle belle récompense, désirant surlout enlever lop- 
probre d'Israël, en faisant périr un incirconcis qui insul- 
tait l'armée du Dieu vivant, David se présenta hardiment 
pour se mesurer avec Goliath. L'infériorité apparente de 
ses forces, les injustes et blessanis reproches de son 
frère Eliab, les prudentes représentations du roi ne 
diminuérent pas son courage et ne changérent pas sa 
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résolution. Le jeune pâtre, qui élouffait les lions et les 
ours. metlait sa confiance dans le secours de Jéhovah 
qui le délivrerait de la main du Philistin. Ayant rejeté 
les armes royales qui entravaient sa marche, muni seu- 
lement de sa fronde et de cinq pierres polies, il marcha 
contre le géant. Celui-ci, toujours précédé de son 
écuyer, méprisa son faible et audacieux adversaire, el 
lui cria : « Suis-je donc un chien, pour que iu viennes 
à moi avec un bâton? » I) le maudit au nom de ses 
dieux et le menaça de donner sa chair en påture aux 
oiseaux du ciel et aux bêtes des champs. Comptant sur 
le Dieu des armées d'Israël qui se vengerail des oulrages 
de Goliath et sûr du succès, David riposta par des 
menaces semblables. La lutte ne fut pas de longue durée. 
Le Philistin se précipita sur son adversaire, qui le laissa 
approcher jusqu'à la distance convenable, puis arma 
prestement sa fronde et lui lança une pierre. Le coup 
atleignit au front le géant, qui tomba par terre. David se 
jeta sur lui, lui arracha son épée et lui trancha la tête. 
A cette vue, les Philiĝtins s'enfuirent et furent défaits 
par l'armée israélite. I Reg., xvir, 23-53. Voir t. 1, 
col. 1311. David, portant à la main la tète de Goliath, 
fut présenté à Saül par Abner. I Reg., xvii, 57. Plus 
tard, peut-être seulement après la conquête de Sion, il 
la transporta à Jérusalem, et il mit les armes du géant 
dans sa tente comme un glorieux trophée. I Reg., XVII, 54. 
Le glaive de Goliath fut déposé au sanctuaire de Nob, 
où on le gardait enveloppé dans une étoffe précieuse, 
derrière l'éphod du grand-prètre. Poursuivi par Saül et 
avant de se réfugier chez Achis, voi de Geth, David le 
reçut des mains d’Achimélech; il n'en connaissait pas 
de meilleur. I Reg., xx1, 9; xxii, 10. 

L'auteur de l’'Ecclésiastique, XLVII, 4-6, atlribue juste- 
ment la victoire de David sur Goliath à la protection 
divine, à laquelle le jeune héros avait eu recours et de 
laquelle il a obtenu la force d’abatlre cet horme redou- 
table au combat et de relever la puissance de sa nation, 
Quelques manuscrits des Septante et la Vulgate attri- 
buent la composition du psaume cxLHI à l’occasion du 
combat contre Goliath. Les targumistes confirment cette 
attribution par ces mots du ý 10 : « Vous avez préservé 
David votre serviteur du glaive meurtrier. » Mais saint 
Hilaire de Poiliers, Tract, in cxt Ps.,t.1ix, cbl. 843-844, 
a remarqué que ce psaume n'est pas une action de 
grâces de la victoire remportée sur le géant philistin, 
mais qu'il contient des renseignements qui se rapportent 
à une époque postérieure. Aussi pense-t-il que les Sep- 
lanic ont ajouté au titre cette indication pour signaler la 
signification spirituelle du combat de David et de Goliath. 
Plusieurs Pères, en ellet, ont considéré ce combat comme 
représentant allégoriquement la victoire de Jésus-Christ 
sur le démon, l'ennemi du salut des hommes. Cf. Théo- 
dorct, Quasi in I Rega inl. XLI, 1. CXXX, col. 568; 
S. Augustin, Enarr. in Ps. CXLIHU, À, t. XXXNU, col. 1855- 
14856; Sermo XXXI, de Golia et David, t. XXXVIII, 
col. 196-198; S. Grégoire le Grand, Moral: in Job, 
Xv, 16, et xxxīv, 1, t. LXXVI, col, 50, 729; S. Ber- 
nard, Sermo Dom. IV post Pentecosten, 1. CLXXxH1, 
col. 833-338. Les Arabes ont connu Goliath sous le nom 
de Gialout. Ce nom, selon eux, est commun à tous les 
rois des Philistins, de sorte que David tua le Gialout de 
son temps. Voir d'Ilerbelot, Bibliothèque orientale, 
Paris, 1697, art, GiaLouT, p. 392. Cf. Danko, Historia 
revelalionis divinæ V. T., Vienne, 1862, p. 235-237; 
Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 258-259. 

E. MAXGENOT. 

2. GOLIATH, géant de Geth, nommé II Reg., xxr, 19, 
comme ayant été tué sous le règne de David. Au lieu de 
Goliath, il faut lire « frère de Goliath » (c’est-à-dire 
frère de Goliath 1), comme le porte I Par., xx, 5. Voir 
ADÉODAT, t. 1, col. 215. 


GOMAR ou GOEMAERE François, théologien cal- 
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viniste hollandais, né à Bruges le 30 janvier 1563, mort 
à Groningue le 11 janvier 1641. Il fut le chef des calvi- 
nistes qui, de son nom, s’appelérent gomaristes, par 
opposition aux remontrants. Aprés avoir étudié dans les 
meilleures écoles prolestantes d'Allemagne, il passa en 
Angleterre où il suivit les cours des universités d'Oxford 
et de Cambridge. Il revint se perfectionner dans la con- 
naissance du grec et de l'hébreu à Heidelberg, et de 1587 
à 1593 fut pasteur de l'église flamande de Francfort. 
En 1594, il obtint la chaire de théologie à l’université de 
Leyde. Les luttes qu'il engagea contre Arminius et ses 
disciples l'amenérent à donner sa démission, eten 1611 
il se retira à Middelbourg d'où il alla en 1614 à Saumur 
enseigner la théologie, In 1616, il vint se fixer à Gro- 
ningue. Parmi ses écrits nous devons mentionner ; 
Examen controversiarum de Genealogia Christi, in-8o, 
Groningue, 1681; Dissertatio de Evangelio Matthæi 
quanam lingua sit scriptum, in-&, Groningue, 1632; 
Davidis Lyra, seu nova Ebræa sacræ Scripluræ ars 
poetica canonibus suis descripta el exemplis sacris et 
Pindari ac Sophoclis parallelis demonstrata cum selec- 
torum Davidis, Salomonis, Jeremiæ, Mosis et Jobi 
poematum analysi poelica, in-4°, Leyde, 1637. Outre les 
écrits précédents, on remarque encore dans ses Opera 
theologica omnia, maximam partem posthuma, in-fo, 
Amsterdam, 1645, 2° édit., 1664 : Analysis et explicatio 
quinque priorum capitum Apocalypseos ; Illustrium ac 
selectorum locorum explicatio Matthæi, Lucæ et Johan- 
nis; Analysis et explicatio prophetiarum quarumdam 
Mosis de Christo; Analysis Obadiæ. — Voir Richard 
Simon, Histoire critique des commentateurs du Nou- 
veau Testament, 1693, p. 762; Walch, Biblioth. theo- 
logica, t. 1v, p. 511, 638, 644, 650, 905; Biographie na- 
tionale, Bruxelles, t. vi, 1884-1885, col. 98. 
B. HEURTERIZE. 

GOMÉD, nom dune mesure hébraïque, mentionné 
seulement une fois dans l'Écriture. Nous lisons, Jud., 
ur, 16, que le glaive dont se servit Aod pour tuer Églan 
roi de Moad, avait « un gôméd » de longueur, Les Sep- 
tante ont traduit ontÜaur, « empan; » Aquila et Sym- 
maque : yp0v0os mahatostaios, « poing palestinien; » la 
Vulgate : palma manus, « paume de la main. » Le mot 
hébreu signifie proprement « bâton ». On peut induire 
des circonstances du récit qu'Aod s'était fabriqué un 
glaive plus court qu’on ne le faisait ordinairement, afin 
de pouvoir plus facilement le dissimuler (voir AOD, t. 1, 
col. 715), mais il est impossible de déterminer la valeur 
exacte du gôméd. D’anciennes versions ont rendu ce 
mot par « aune », cf. Gesenius, Thesaurus, p. 292, et 
plusieurs croient que sa dimension était la même que 
celle de la coudée (environ 50 centimètres). Voir COUDÉE, 
t. 1, col. 1060. 


1. GOMER (hébreu: Gômér ; Septante : Tapép), 
le premier des sept fils de Japheth, pére d'Ascenez, de 
Riphath et de Thogorma. Gen., x, 2-3. Voir ASCENEZ, 
t. 1, col. 1069; Ripnarr et Tnocorma. Le nom de Gomer 
n’est mentionné qu’une autre fois dans l'Écriture, avec 
Thogorma, parmi les peuples du nord qui composent. 
l’armée de Gog, roi des Scythes. Ezech., xxxviii, 6 (Sep- 
tante : l'ouép). — On a identifié les descendants de Gomer 
avec des peuples très divers. On s'accorde généralement 
à le regarder aujourd'hui comme le père des anciens 
Cimmériens, qui, à partir d'Asaraddon, sont nommés dans 
les inscriptions cunéiformes comme habilant mat (la 
terre de) Gimir, et sont désignés sous le nom de Gimir- 
rai. Voir Eb. Schrader, Keilinschrifien und Geschichts- 
forschung, in-8, Giessen, 1878, p. 519 et surtout p. 157- 
162; Id., Die Keilinschriflen und das alte Testament, 
2 édit., 1883, p. 80, 428; Fr. Lenormant, Les origines 
de l'histoire, % édit., in-19, t. 11, Paris, 1882, p. 332-386. 
Il ne faut pas les confondre avec les Cimbres postérieurs 
et avec les différentes branches de la famille celtique. 


Plusieurs pensent que Gomer désigne les habitants de 
la Cappadoce, appelés par les Arméniens Gamir, Leur 
opinion est fondée en ce sens que le peuple de Gomer, 
ou au moins une de ses branches, habilail la Cappadoce 
du temps du prophète Ezéchiel, xxxvin, 6, mais les an- 
ciens Gimmirai avaient d'abord habité au nord du Pont- 
Euxin (la mer Noire actuelle), dans la péninsule de la 
Chersonèse taurique, comme nous l'apprennent les plus 
anciens lémoignages, Strabon, VIE, 1v, 8, 5, édit. Didot, 
p. 257, ete. Voir Knobel, Vülkertufel, p. 24. Ilomcre, 
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(fig. 55), mais ils furent finalement expulsés par Alyalte,, 
à l'exception d’un petit nombre qui s'établit à Sinope et. 
à Antandros, et ils disparurent alors de l'histoire. Le 
nom des Cimmériens survit encore aujourd’hui dans. 
celui de Crimée. — Sur les anciennes identifications 
géographiques, voir Bochart, Phaleg, 11, 8, 3° édit., 
Liège, 1692, L 1, p. 171; A. Knobel, Die Vôlkertafel der 
Genesis, in-8", Giessen, 1853, p., 23-32. 


2. GOMER (hébreu : Gômér; Seplante : l'ouep), fille 
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35. — Bataille des Cimmériens accompagnés de leurs chiens contre les Grecs. Sarcophage clazoménien. 
D'après’ les Monuments Piot, t. 1v, DIN 


Odyss., x1, 13-19, parle des Cimmwriens qui vivent dans 
les régions boréales, plongés dans l'obscurité sans que 
le soleil les éclaire de ses rayons. Cf. Eschyle, Prom. 
vincet, 29. Les vicux noms géographiques de Bosphore 
Cimmérien, d'isthme Cimmérien, de mont Cimmé- 
rien, ele., altesten! leur séjour sur les bords de la mer 
Noire, — Les écrivains grecs posléricurs à Homère, en 
particulier Hérodote, 1v, 12, 45, 100, nous ont conservé 
le souvenir de l'invasion des Cimmériens en Asie Mi- 
neure, au vit siècle avant notre ère, lorsqu'ils furent 
obligés de fuir devant les Seythes. Ils se battirent pen- 
dant plus d’un demi-siècle contre les rois de Lydie 


de Dcbélaïm, et femme d'Osée. Osée, 1, 3. Elle est 
appelée « prostiluée », ř. 2, et le prophète recoit 
l'ordre de la prendre pour épouse afin de symboliser 
la prostilulion spiriluelle d'Israël par l'idolâtrie. Elle 
donna à Osée deux fils et une fille qui reçurent les 
noms symboliques de Jezrahel, ÿ. 3-4, de Lo’ ‘Ammi 
(Non-populus-meus), Ÿ. 10, et de Lo’ Ruhämänh (Absque- 
en Ÿ. 6. Sur la nalure de ce mariage, Voir 
SÉE. 


GOMME, GOMME ADRAGANTE. Voir AsTRA- 
GALE, t. 1, col. 1188-4191. 
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GOMOR (hébreu: ‘émér; Septante : yoyóa; Vulgate : 
gomor), mesure hébraïque de capacité mentionnée seu- 
lement dans le chapitre xv1 de l'Exode, à l'occasion de la 
manne, On devait recueillir chaque jour un gomor de 
manne, y. 16, 18, excepté la veille du sabbat, où l'on 
faisait double provision, Ÿ. 29, afin d'en avoir pour le jour 
mème du sabbat. Sur l’ordre de Dieu, Aaron plaça un 
gomor de manne dans l'arche, ÿ 32-33, comme mémo- 
rial du miracle opéré par le Seigneur pour nourrir son 
peuple dans le désert. — Le texte sacré nous apprend que 
« le gomor est la dixième partie de l'éphi », . 36, C'est- 
à-dire que sa contenance était de 3 litres 88. Voir EPHI, 

LE 2 | 
t. 11, col. 1861. — Le mot ,.$, en arabe, identique à rhé- 


munir 
Very 


breu ‘ümér, signifie une espèce de vase ou de 
coupe, Le mot gomor n'étant employé que dans le seul 
endroit de la Bible où il est question de la quantité de 
manne attribuée à chaque Israélite, il est possible que 
ce terme signifie moins une mesure le capacité propre- 
ment dite qu'une sorte de vase particulier, bien connu 
des Hébreux, dont la capacité étail généralement uni- 
forme, et qui servait à mesurer la ration quotidienne de 
manne dans le désert. Cest peut-être pour cette raison 
qu'à la lin du récit concernant la manne, l'auteur sacré 
donne l'explication : « Le gomor est la dixième partie 
de Péphi. » Exod., xvi, 4 Voir F. Vigouroux, Manuel 
biblique, n° 957, 10e édit., L. 1, p. 436-487. 

Partout ailleurs, dans tout le reste du Pentateuque 
(mais dans aucun autre passage de l'Ancien Testament), 
la dixième partie de l'éphi est appelée per, ‘ié8drôn, 
mot qui signifie « dixiéme », d’où la traduction ordinaire 
des Septante : ôfxazoy (plus complétement, Num., XV, 4, 
dExatoy +00 oie1), et de la Vulgate, decima pars, decima. 
L’addition « éphi » ne se lit jamais dans le texte original 
avec le mot ‘iss@rôn, mais elle se lit avec l'équivalent 
nv, asiri hâ-'êfåh, Lev., v, 11: vr, 13 (Vulgate 20), 
Num., v, 19 (Vulgate : satum, au licu d'ephi}: xxvn, 5. 
Cf. Exod., xvi, 36. — Le ‘s$dron ser! toujours à mesurer 
les solides et spécialement la farine, dont un dixième 
d'éphi, pétri avec un quart de hin d'huile et un qnart de 
hin de vin, devail étre offert avec le sacrifice quotidien 
de l'agneau, Exod., xx1x, 40, et de même, avec des pro- 
portions plus ou moins différentes et certaines varia- 
tions, dans d’autres espèces de sacrifices. Lev., x1v, 10,21; 
RAT A7, SNIV, d; Nuni, X, 86 0, 9; Axun, 0 40,13) 
20, 21, 28, 29; XXIX, 3, 4, 9, 10, 14 15. — Il ne fiut pas 
confondre le gomor avec le Aümer (voir Cor, t 11, 
col, 95%) qui est une mesure complètement différente, 
quoique plusieurs écrivains grecs aient transcrit le hômér 
hébreu par 6u09, par exemple, saint Épiphane, De mens, 
et ponda, 21 (voir la note Ol, ibid.), t. XLII col. 278. 


GOMORRHE (hébreu : ‘Amôrah; Septante : Fo- 
u6p6a), une des villes de la Pentapole, détruite avec 
Sodome par un épouvantable cataclysine. Gen., x1v, 2; 
XIX, 24. Le nom hébreu, 1357, ‘Amüräh, signifie « sub- 
mersion » suivant les uns, Gesenius, Thesaurus, p. 1046, 
« fente, crevasse, » selon les autres, J. Fürst, Hebräisches 
Handwörterbuch, 1863, 1. 11, p. 162, etc. En réalité, 
l’étymologie de ce nom est inconnue. On l'a rapproché 
de l'arabe Ghamr. Le ghain (r grassevé) rend, en effet, 
l’ain, comme nous le voyons dans Gaza, hébreu : ‘4z- 
zäh; arabe : Ghazzéh. L'écriture hébraïque ne distingue 
pas enlre ces deux articulalions cependant diflérentes. 
Les Grecs, ne pouvant exprimer ni l’une ni l'autre, ont 
mis le T, l'oudpga, l'éta. 

Où se trouvait Gomorrhe? Aucun renseignement pré- 
cis de l'Ecriture ne saurait nous guider dans cette diff- 
cile question. L'opinion qu'on peut se faire dépend donc 
nécessairement de celle qu'on adopte pour l'emplace- 
ment de la Pentapole et de la vallée de Siddim. Deux 
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hypothèses ont cours actuellement. Le première cherche 
les villes maudites au nord de la mer Morte. En ce qui 
concerne Gomorrhe, en particulier, M. de Saulcy, 
Voyage autour de la mer Morte, Paris, 1853, t. 11, 
p. 165-167, croyait l'avoir retrouvée dans les ruines de 
Gumrän, vers l'extrémité nord-ouest du lac. C’est une 
de ces assimilalions basées sur une pure apparence 
onomastique, qui ont souvent séduit Pesprit primesau- 
tier du savant voyageur. M. Clermont-Ganneau a, par 
des arguments surtout philologiques, combattu cette 
identification dans la Revue archéologique, mars 1877, 
p. 193-198. Les explorateurs anglais, tout en adhérant à 
cette premiére hypothèse, se contentent d'indiquer, 
comme pouvant rappeler Gomorrhe, l’ouadi ‘Amr, situé 
à l'extrémité nord-est de la mer Morte. Cf. G. Armstrong, 
W. Wilson ct Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 74 — La se- 
conde opinion place la Pentapole au sud du lac Asphal- 
tite, en prenant comme point de repère les deux villes 
de Sodome et de Ségor, dont la situation lui paraît suf- 
fisamment établie. Cest d'aprés cela que M. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1888, 
t. 1, p. 163, suggère cette conjecture sur Pemplacement 
possible de l'antique eité : « Les rives méridionales de la 
mer Morte, dit-il, ne nous fournissent aucun nom to- 
pique approchant de celui-là [omorrhe]. En revanche, 
les anciens géographes arabes nous parlent d'une loca- 
lité qui, au point de vue purement onomastique, ferait 
admirablement l’aflaire : c'est pet, Ghamr. Moqaddesy 
la mentionne sur la roule qui mène de Ramléh de Pa- 
lestine au désert d'Arabie : « De Soukkariyéh à Touleil, 
« deux journées de marche; de Touléil à Ghamr, deux 
« journées; puis à Waila (Élath, sur le golfe d'Akabah}, 
« deux. journées, » « À Ghamr, dit-il ailleurs, il y a de 
« l’eau mauvaise qu'on obtient en creusant dans le sable. » 
Je n'hésite pas à reconnaître ce Ghamr dans l'Ain 
Ghamr de nos jours, situé dans l’Arahah, au débouché 
de Pouadi Ghamr, à environ une vingtaine de lieues au 
sud de l'extrémité méridionale de la mer Morte. Que si 
Fon éprouve quelque répugnance à mettre Gomorrhe à 
pareille distance de la mer Morte, il ne faut pas oublier 
que, d’après la facon même dont la Genèse, x, 19, pro- 
cède à son énumération, Gomorrhe semble, ainsi que 
Séboïm et Adama, avoir été au sud de Sodome. Dans ce 
cas, la Pentapole se trouverait donc occuper la parlie 
méridionale du bassin primitif de la mer Morte, So- 
dome et Sigor étant, à droite et à gauche, les deux villes 
les plus septentrionales du groupe. Ce serait bien con- 
forme à la tradition arabe, qui n’est pas à dédaigner, tra- 
dition qui place justement dans cette région ce qu’elle 
appelle les « villes du peuple de Lot ». C'est ce qui ré- 
sulte avec évidence de lénumération de Moqaddesy qui 
décrit ainsi, en remontant successivement du sud au 
nord, la linite du désert d'Arabie : Waila, Élath, les 
villes du peuple de Lot; Moab, Ammdän; Edra'at ; Da- 
mas el Palmyre. » Si nous admettons volontiers Pem- 
placement de Gomorrhe au sud de la mer Morte, il 
nous semble difficile de la reconnaitre si loin, malgré 
la ressemblance, ou, si l'on veut même, l'identité des 
deux noms. L'énumération de la Genèse, x, 19, seinble 
précisément la rapprocher beaucoup plus de Sodome, à 
laquelle, du reste, elle est généralement unie dans les 
différents passages de l'Écriture où elle est citée. En- 
suite, peut-on dire que Aïn Ghamr appartenait au Aikkar 
ou « cercle » du Jourdain, dans lequel la Bible nous 
inonire ces deux villes ? Gen., x11, 10. Enfin, el surlout, 
comment Abraham, des hauteurs qui avoisinent Ilébron, 
aurait-il pu, « en regardant du côté de Sodome et de 
Gomorrhe el de toute la région du hikk&r, voir la fumée 
qui montait de la terre comme d'un four ? » Il est im- 
possible que de là le regard se porte jusqu à vingt lieues 


au sud du lac. — On peut voir sur l'origine de la mer 
Morte et la destruction des villes maudites, M. Blanken- 
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horn, Enststehung und Geschichte des Todten Meeres, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
Leipzig, t. xix, 1896, p. 1-65; Noch einmal Sodom und 
Gomorrha, dans la même revue, t. xxr, 1898, p. 65-88. 
— Voir SODOME, SÉGOR, 

Gomorrhe est mentionnée pour la première fois à 
propos des limites de Chanaan, au sud-est, Gen., x, 19, 
puis au sujet de la séparation d'Abraham et de Lot. 
Gen., x11, 10. Son roi, Bersa, s'unit à ceux de Sodome, 
d’Adama, de Séboim et de Ségor, pour résister à Cho- 
dorlahomor et ses alliés. Il périt dans la mêlée et la 
ville fut pillée. Gen., xıv, 2, 8, 10, 41. Souillée de crimes 
honteux, Gen., xvut, 20, celle-ci fut condamnée par la 
justice de Dien, qui fit tomber sur elle une pluie de 
soufre et de feu. Gen., XIX, 24. Ce terrible châtiment 
resta toujours gravé dans la mémoire du peuple israé- 
lite, et lui fut du reste souvent rappelé comme un 
exemple de la colère divine. Deut., XXIX, 23; XXXI, 32 ; 
NO IC EAT A A a Roma re 29. T 
est donné comme une image du sort qui attend Baby- 
lone, Is., xmm, 19; L, 40; l'Idumée, Jer., XLIX, 18; le 
pays d'Ammon. Soph., 17, 9. Le peuple de Juda et de 
Jérusalem est appelé un «peuple de Gomorrhe » à cause 
de ses iniquités. Is., i, 10. Notre-Seigneur déclare plus 
coupables encore les villes qui ne voudront pas recevoir 
sa parole. Matth., x,-15. Saint Pierre, II lp., 11, 6, ct 
saint Jude, 7, attachent également ce souvenir à la pu- 
nition du péché. À. LEGENDRE. 


GOND, pièce de métal fixée en haut ct en bas d’une 
porte, et déterminant laxe vertical autour duquel elle 
peut tourner. Le gond, sûr, otpéguyË, cardo, roule dans 
des trous ou godets de métal ou de picrre dure (fig. 56), 
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50. — Porte en pierre d'une chambre sé- 
pulcrale du Tombeau dit des Rois à Jéru- 
salem. Musée judaïque du Louvre. 


appelés pofôf, lupwparx, cardines. On a trouvé en Égypte 
(fig. 57), en Assyrie et en Chaldée (fig. 58) plusieurs de 
ces potôt. « M. de Sarzec a rapporté au Louvre un grand 
nombre de ces blocs naturels qui se trouvaient enfoncés 
dans le pavage (à Tell Loh) de manière à n’émerger à la 
sûrface que de quelques centimètres. Sur la face plane 
de chacun d'eux, on voit que la crapaudine, creusée en 
godet conique, a subi un frottement incessant; autour du 
trou, on gravait une inscription quelquefois circulaire. 
Pour éviter que le pivot en bois des vantaux (de la porte) 
vint à s'user trop rapidement, on l'enveloppait d'une gaine 
de métal qui affectait la forme d'un entonnoir qu'on fixait 
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. 
au bois à l’aide de clous; un de ces godets de bronze a été 
trouvé à Tell Loh encore en place sur la crapaudine (fig.58, 
partie supérieure), » E. Babelon, Manuel d'archéologie 
orientale, p. 97. — La Sainte Écriture mentionne les po- 
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57. — Gond de porte égyptien portani, en 
inscription la légende de la reine Nitocris, 
fille de Psammétique I", XXVI' dynastie. 
Musée du Louvre, 


tôt d'or des portes du Temple. TI Reg., vir, 50, — Elle 
compare le paresseux qui se retourne dans son lit à une 
porte qui tourne sur son gond, sòr, Prov., XXVI, 14. L'uu 
et l’autre se meuvent, mais sans changer de place. — Les 
versions traduisent par « gonds » de la terre, du ciel on 


58. — Gond de porte assyrien. Musée du Louvre. 


de la porte, des mots qui en hébreu ont un sens quelque 
peu différent : geséh, «extrémité, » Deut., xxx, %4; cf. 
CanDiNAUX (Ponts), t. 11, col. 258; mesûqê, «colonne. » 
I Reg., 11, 8; Lûg, «voûte, » Job, xx11, 14; šorš, « pro- 
fondeurs, » Job, xxxvi, 80; 165, «tête,» Prov., var, 26; 
‘ammüt, « fondements, » Is., vi, 4; strôf, « chanis, » 
que les versions ont lu sérôt, Am., vint, 3; kaftôr, « cha- 
pitcau. » Am., Ix, 4. H. LESÈTRE. 


GONDON dme, appelé aussi Goudon, né à Sainl-Flo- 
rentin, entra chez les capucins de la province de Paris le 
21 aoùt 1713, à Pâge cle vingt et un ans, sous le nom de 
Bernard de Saint-Florentin. Les bibliographes lui attri- 
buent une part dans les travaux des auteurs des Prin- 
cipes discutés. Il publia sous l’anonyme : Les Pseaumes 
expliqués dans le sens propre, ou le rapport des 
Pseaumes à Jésus-Christ, 2 in-19, Paris, 1766. Rien dans 
le volume n'indiquerait que l'ouvrage provienne d'un 
capucin, mais l'auteur suit la méthode de ses célèbres 
confrères de la rue Saint-[lonoré, et il la justifie dans 


277 


un discours préliminaire fort savant qui occupe les 
106 premicres pages du livre. P. APOLLINAIRE. 


GORDON Jacques, jésuite écossais, né dans le comté 
d’Aberdeen vers 1549, mort à Paris le 17 novembre 164l. 
Entré au novicial à Paris en 1573, il enseigna la théo- 
logie, fut recteur des collèges de Bordeaux et de Toulouse 
et devint confesseur de Louis XIT. On a delui Biblia sacra 
cum commentariis ad sensum literæ et explicatione tem- 
porum, locorum, rerumque omnium quæ in sacris codi- 
cibus habenti obscurilalem, 3 in-f, Paris, 1632. Dans 
le tome 11 il a donné les psaumes en hébreu avec la tra- 
duction latine de Pagnini. A la fin du tome m il ya 
PIndeæx copiosus totius Seripturæ Emmanuel Sa. 

C. SOMMERVOGEL. 

GORGE (hébreu : gårôn, gargeröt; Septante : zpå- 
ynos; Vulgate : guttur), la partie anlérieure du cou. 
— Les femmes de Jérusalem marchaient la gorge tendue 
pour se donner un air hautain. Is., 111, 16. — On porte 
le collier comme ornement à la gorge. Ezech,, xvI, 11; 
Prov., 1, 9. — Porter à la gorge, comme des parures, la 
bonté el la fidélité, la sagesse et la réflexion, les pré- 
ceptes paternels, c'est ne jamais se départir de ces choses. 
Prov., 111, 3, 22; vi, 21. — On coupe la gorge, séhat, 
pour les faire périr, soit aux animaux, Gen., XXXVII, 81; 
I Reg., xIv, 32, 34; Is., XXu, 13, soit aux hommes. Jud., 
xu, 6; I Reg., xvirr, 40; IV Reg., X, 7; XXV, 7, Jer., 
XXXIX, 6; xLI, 7. Dans les sacrifices, on égorge égalé- 
ment soit les victimes animales, Exod., x1, 6, 2l; 
xxx, 11, 16,20; Lev., 1.5, LE 2 8 d3; 1v, 4, loket 
Num., X1x, 3; Ezech., xL, 39, 41, soit même des viclimes 
humaines. Gen., xxu, 10; Is., tvu, 5; Ezech., XVI, 21; 
xXx, 89; Os., v, 2. — Le mot murah, npéhoĝag, vesi- 
cula gulturis, désignant le jabot des oiseaux, n’est em- 
ployé qu'une seule fois. Lev.,1,16. H. LESÈTRE. 


GORGIAS (Septante : l'osylac), général au service 
d'Antiochus IV Epiphane, qui passait pour très expéri- 
menté dans les choses de la guerre. II Mach., vor, 9. H 
est dit homme puissant entre les amis du roi. I Mach., 
int, 30, (Sur ce titre de gios toð Bact)éws, ami du roi, 
voir t. 1, col. 480.) Lysias l'envoya en Judée avec Ptolémée 
et Nicanor à la tête de 40000 fantassins et de 7000 ca- 
valiers pour ruiner la contrée selon les ordres d'Antio- 
chus occupé alors au delà de l'Euphrate. $. 39. Les trois 
généraux vinrent camper prés Emmaüs. ÿ. 40. Judas 
Machabée s'avança de son côté avec sa petite troupe ct 
établit son camp au sud d'Emmaüs. ÿ. 57. Gorgias 
conçut le projet de la surprendre avec 6000 hommes par 
une attaque nocturne, mais Judas, averli de son dessein, 
abandonna ses retranchemnents et par un coup d’audace 
tomba sur le camp où Nicanor était demeuré avec le 
gros de l'armée. Il s’en empara après avoir surpris et mis 
en fuite, par cette attaque imprévue, les 34000 hommes 
restés au camp. I Mach, 1v, 1-45. Gorgias, qui avait 
en vain cherché Judas dans les montagnes où il pensait 
qu'il s'était enfui, revint au camp ; mais étonné et eflrayé 
de le voir occupé par les Hébreux il se retira sans oser 
livrer bataille. I Mach., 1v, 18-22. II ne dul pas quitter 
complétement le pays, puisque nous le retrouvons peu 
après sur le territoire des Philistins harcelant sans cesse 
les Juifs, avec Paide des Iduméens, daprès le grec, et 
non de Juifs renégats, comme le dit la Vulgate. IT Mach., 
x, 14, 15. — Vers ce temps, Judas étant allé faire une 
expédition en Galaad laissa en Judée Joseph fils de 
Zacharie et Azarias. I Mach., v, 18. Ils avaient ordre de 
garder la défensive; mais excités par les succès de Judas 
en Galaad et de Simon en Galilée, ils voulurent eux aussi 
faire une action d'éclat et attaquérent Jamnia. Gorgias, 
qui défendait la place, sortit et mit en fuite Joseph et 
Azarias en leur tuant 2000 hommes. I Mach., v. 56-62. 
Il fut moins heureux quand Judas vinl lui-mème en Idu- 
mée, I Mach., v, 65; IT Mach., xu, 32; dans la chaleur 
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du combat, un cavalier juif du nom de Dosithée fut sur 
le point de le faire prisonnier; déjà il l'avait saisi par 
sa chlamyde, lorsqu'un cavalier thrace, coupant l’épaule 
ct le bras de Dosithée, permit à Gorgias de se dégager 
et de s'enfuir à Marésa. II Mach., xu, 32-35. Pendant ce 
temps, Judas mettait en fuite, au chant des Psaumes, les 
soldats syriens. \. 36-37. Le mot Esdrin du ÿ. 36 pourrait 
bien êlre une faute de copiste pour Gorgias comme portent 
plusieurs manuscrits. — Dans II Mach,, x1, 32, Gorgias 
est appelé gouverneur de l'Idumce; plusieurs critiques 
pensent que par faute de copiste on a écrit ’Iôovuatus 
au lieu de ’lauvetxs : de fait Josèphe, Ant. jud., XII, 
vil, 6, lui donne ce titre, 4 rc ‘lauveiuc Trohaznyés, 
« gouverneur de Jamnia; » et dans I Mach., v, 58-59, 
nous {rouvons Gorgias commandant le corps d'armée 
renfermé dans cette ville. D'après II Mach., x, 14, le 
même Gorgias est nommé crpariyos tv tónwv, € com- 
mandant où gouverneur de ces quartiers; » or il se 
trouvait alors dans la contrée des Philistins. II Mach., 
x, 14-16. Jamnia est bien dans cette région. Après la 
défaite de Gorgias, mentionnée H Mach., xir, 32-37, il 
n’est plus question de lui; on ne sait ce qu’il devint. 
E. LEVESQUE. 
GORRAN (Nicolas de), théologien français, né à 
Gorron dans le Maine au commencement du xine siècle, 
mort vers 1295, fit profession de la vie religieuse dans 
le couvent des dominicains du Mans. Il étudia dans le 
collège de Saint-Jacques de Paris, y devint lui-même 
professeur et prieur vers 1276. Il fut pendant quelques 
années confesseur du roi Philippe le Bel. Nicolas de 
Gorran a laissé des commentaires sur un grand nombre 
de livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, Seuls 
ont été imprimés : Postillæ in psalterium, in-fr, Franc- 
fort, 1617; Commentaria in quatuor Evangelia, in-, 
Cologne, 1472; Poslillæ in actus Apostolorum, in-f, 
Haguenau, 1502; Postillæ in epistolas Pauli omnes, 
in-f, Cologne, 1478; Postillæ in epistolas canonicas 
septem, in-f, Anvers, 1620 : ce commentaire avait ¿té 
imprimé dès 1543 sous le nom de saint Thomas; Pos- 
lillæ in Apocalypsim, in-f°, Anvers, 1620, — Voir Échard, 
Scriptores Ordinis Prædicatorum, t. 1, p. 437; Fabricius, 
Biblioth. latina mediæ ælatis (1858), t. 111, p. 71; Mist. 
littéraire de la France, t. xx, p. 325; Hauréau, Mist. 
littéraire du Maine, t. v (1872), p. 260; Desportes, 
Bibliographie du Maine (1854), p. 316; D. Piolin, Mist. 
de VEglise du Mans, t. 1v, p. 432. 
B. JEURTEBIZE. 
GORSE l'icrre, jésuite français, né à Albi le 20 avril 
1590, mort au Puy, le 27 avril 1661. Entré au noviciat le 
21 octobre 1607, il professa la rhétorique, la philosophie 
el la théologie morale. On a de lui Salomon ou explication 
abrégée du livre de l'Ecclésiastique, avec des notes sur les 
passages obscurs, in12, Paris, 1655; Salomon ou expli- 
cation abrégée des Proverbes, 1655; Salomon ou eæplica- 
tion abrégée de l'Ecclésiaste, 1655; Salomon ou... de 
la Sagesse, 1655. C. SOMMERVOGEL. 


GORTYNE (l'opriva; Vulgate: Gortyna), ville de l'ile 
de Crête (fig. 59). Gortyne est nominée dans I Mach., xv, 
23, parmi les villes auxquelles fut envoyée la lettre par 
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59. — Monnaie d'argent de Gortyne. s 
Tête de Zeus laurée, à droite. — Ñ. TOP | TYNIQN. Europe 
sur le taureau qui nage, à droite, et retourne la tête. 


laquelle le consul Lucius annoncait l'alliance conclue 
entre les Romains et le grand-prêtre Simon. Il y avait 
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un grand nombre de Juifs en Crête, Josèphe, Anl. jud., 
XVII, am, Co Bell. Jrd A, vi; Philon. Legat. ad 
Caium, 36, et Gortyne parait avoir été leur principale 
résidence. Ptolémée Philomélor, qui traitait les Juifs 
avec bienveillance, rebàtit une partie de Goriyne. Slira- 
bon, X,1v, 7. Gortyne fut fondée par une colonie grecqne 
d'Arcadie, Cétait une ville d'une élendue considérable. 
Au temps d'Ilomère, elle était déjà entourée de mu- 
railles. Jliard., 11, 646. Elle était située sur la côte sud 
de l'ile, près de lFembouchure du fleuve Léthé. Ses 
ruines ont été souvent explorces et en parliculier pen- 
dant ces derniéres années. C'est là qu'on a lrouvé des 
textes juridiques qui comptent parmi les plus impor- 
tants de la Grèce antique. Jls sont gravés de la façon 
qu'on appelle boustrophedon, c'est-à-dire alternative- 
ment de droite à gauche et de gauche à droite. Ces 
textes ont été souvent publiés et commentés. Voir R. 
Dareste, B. Haussoullier et Th. Reinach, Recueil des 
inscriptions juridiques grecques, t. 1, in-8, Paris, 1894, 
fase. 111, p. 352-493. E. BEURLIER. 


GOSEM (hébreu : Gésém, IT Esdr., u, 19; vi, 1, 9, 
et GaSmü, I sdr., vr, 6, comme en nabathéen, cf. I. 
Euting, Sinailische Inschriften, in-#, Berlin, 1891, 
p.46,n03%5; Septante: l'sau), appelé hd-‘arbt, «l Arabe, » 
II Esdr., 11, 19; vi, 1, était avec Sanahallat l'Horonite, et 
Tobie Ammonite, un des opposants de Néhémie dans 
son dessein de relever les murs de Jérusalem, IT Esdr., 
ut, 49; vi, 4, 2, 6. I devait être chef de quelque tribu 
d’Arabes ou Bédouins établie à l'est ou au sud-est de la 
Palestine transjordanique. Mais il n'est pas possible 
actuellement de dire quelle était cette tribu, ni où plus 
précisément elle avait fixé sa demeure. Voir ARABE, L. 1, 
col. 828-829. Gosem commence avec ses alliés à se mo- 
quer de l'entreprise des Juifs. IT Esdr., 11, 19. Puis voyant 
la muraille s'élever, tous pleins de fureur se rassemblérenl 
nour attaquer Jérusalem. H Esdr., 1v, 7, 8. La ferme atti- 
tude de Néhémie les obligea à renoncer à leur expédition. 
Ils cherchèrent alors à en venir à leurs fins par la ruse. 
II Esdr., vr, À. Sanaballat et Gosem vinrent proposer 
une entrevue à Néhémie : mais celui-ci comprit bien 
que c'élait un guet-apens, el ils eurent beau insister à 
quatre reprises et une cinquième fois envoyer une lettre 
où l’on prétendait que, selon la rumeur publique et les 
accusations de Gosem, les Juifs voulaient se révolter 
contre le roi de Perse, Néhémie fut inébranlable. JI Esdr., 
vi, 2-65. Le mur s'acheva et les ennemis des Juifs recon- 
nurent que la main de Dieu était là. IT Esdr., vI, 16. 
Dans II Esdr., v1, 1, 2, 6, la Vulgate orthographie le nom 
avec deux s, (rossem. E. LÉVESQUE. 


GOSEN (hébreu : Güsén; Septante : l'osou), nom 
en hébreu d'une contrée située en Egypte, d'une région 
et d'une ville de Palestine. La Vulgate appelle le Güsén 
d'Égypte, Gessen. Voir GESSEN. 


41. GOSEN (hébreu : Gôsén, Jos., x, 41; hag-Gôsén, 
avec l'article, Jos., x1, 16), une des contrées méridionales 
de la Palestine. Jos., x, 41; xr, 16. Bien que le nom 
hébreu soit le même que celui de la terre de Gessen en 
Égypte, il est impossible de confondre les deux pays. 
Gosen, en effet, entre dans l’'énumération des principaux 
districts de Chanaan : « Josué prit toute cette terre, la 
montagne, kd-hér, et tout le midi, han-négéb, et toute la 
terre de Gosen, ‘érés hag-Gôsén, et la plaine, has-Seféläh, 
et l’Arabah, Ad-‘äräbah, et la montagne d'Israël et sa 
plaine. » Jos., x1, 16. A suivre l'ordre marqué dans ce 
verset, il est permis de voir ici une région intermédiaire 
entre l'extrême sud, la montagne proprement dite et la 
Séphélah ou la plaine maritime. L'expression : « toute 
la terre de Gosen jusqu’à Gabaon, » Jos., x, 41, ne veut 
donc pas dire que la contrée s'étendait jusqu’à cette 
dernière ville, puisque celle-ci, située au nord de Jéru- 
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salem, est en plein dans la montagne. Gabaon indique 
la limite septentrionale de cette première conquête de 
Josué, comme Cadèsbarné en détermine le point extrême 
au sud, ct Gaza à l’ouest. Avec des données aussi vagues, 
il nous est impossible de fixer la situation de Gosen. Ce 
district tirait-il son nom de la ville mentionnée, Jos., 
xv, 51, parmi les cités de Juda? Voir Gosen 2. Non; 
car elle fait partie du premier groupe de «la montagne ». 
Il est vrai que la chaine commence en cet endroit à 
abaisser ses pentes. Mais en tout cas, la « terre de Go- 
sen » ne devait pas marquer seulement les environs 
d'une ville; elle devait avoir un rayon assez étendu. 
À. LEGENDRE. 

2. GOSEN (hébreu : Gôsén; Septante : l'osou), ville 
de la tribu de Juda. Jos., xv, 51. Elle fait parlie du pre- 
mier groupe des cités de « la montagne », dont plusieurs 
sont parfaitement identifiées : Samir, Khirbet Sme- 
rah, Jéther, Khirbet ‘Attir, Socoth, Khirbet Schuéikéh, 
Anab, ‘Andb, etc. Le territoire où il faudrait la chercher 
est donc nettement délimité, mais son emplacement est 
complètement inconnu. À. LEGENDRE. 


GOSIER (hébreu : gérôn, léa', de la', « avaler; » 
Septante : Xxouyé, oapuyt; Vulgate : gutiur, fauces), 
partie intérieure de la gorge, spécialement le larynx et 
le pharynx. — 10 Larynx. C'est avec le gosier qu’on crie 
à pleine voix, Is., uvr, 1, et qu’on célèbre les louanges 
de Dieu. Ps. cxr1x,7. Les idoles ne peuvent s’en servir, 
Ps. ex, 7. Le gosier devient un « sépulcre béant » 
quand les paroles de calomnie trament la ruine du pro- 
chain, Ps. v, 11; Rom., 111, 18. Le gosier se dessèche à 
force de crier, Ps. LXVII, 4, ou à la suite d’une course 
exagérée, Jer., 11, 25. — 2 Pharynæ. A table, pour con- 
tenir son appétit, il faul se « mettre le couteau à la gorge », 
c’est-à-dire déployer une volonté énergique pour se 
défendre contre tout excès. Prov., XXII, 2. 

HI. LESÈTRE. 

GOSSEM. La Vulgate écrit ainsi, Il Esdr., vi, 1, 2, 6, 
le nom propre qu'elle écrit ailleurs Gosem. Voir GOSEM, 
col. 279, 


GOTHONIEL, nom de deux Israélites. 


1. GOTHONIEL, le imme personnage, que Othoniel, 
I Par., xxvur, 15 : la différence vient de ce que les Sep- 
tante transcrivent souvent le aïn hébreu par un g,ainsi 
Gomorrhe, où le g rend aussi un ain. Voir OTrnoxiEL. 


2. GOTHONIEL (Septante : l'obowr)), donné par la 
Vulgate comme le même personnage que Chaami, mais 
d’après le texte des Keplante qui paraît plus complet et 
plus exact, père de Chabri. Judith, vr, 15. Voir CHARMI 
et CHABRE. 


GOUFFRE, profonde cavité soit vide, soit remplie 
d'eau, de feu, où de toute autre substance dans laquelle 
on peut être englouli. L'idée de gouffre s’exprime en 
hébreu par plusieurs termes différents et s'applique à 
des cavités de plusieurs sortes. 

do La mer. — Dieu par sa seule parole dessèche le 
gouffre (siläh, &6vacoc, profundum) de la mer, fs., 
XLIV, 27; Jonas, 11, 4, est jeté dans ce gouffre (mesülüh, 
Gä0n, gurges). Ps., LXVI, 23; LXVUL, 16; cvr, 24. C'est 
dans ce même gouffre (mesôläh, Buôie, profundum) que 
les Égyptiens ont été engloulis. Exod., xv, 5; II Esdr., 
1x, 41. Dieu y jette les péchés qu’il pardonne, de manière 
qu'ils ne reparaissent plus jamais. Mich., vir, 19. Voir 
ABIME, t. 1, col. 52. 

2% Le fleuve. — Le gouffre (mes@läh, &&uosoc, abyssus) 
du fleuve, qui bouillonne au passage du crocodile, res- 
semble à la chevelure blanche d'un vieillard. Job, xLr, 28. 
Pour faciliter le retour des Israélites captifs, Dieu dessé- 
chera le gouffre (mesüläh, Baly, profunda) du fleuve, 
comme il fit autrefois au passage du Jourdain. Zach., x, 11. 

3 La fange. — L'adversilé engloutit le malheureux 
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comme un gouffre (mesül&@h, B0oc, profundum) de 
fange. Ps. LXVII, 3. Voir FANGE, t. 11, col. 2176. 

4 La terre entrouverte. — C'est dans un gouffre de 
cette nature que furent engloutis Coré, Dathan et Abiron. 
Num., xv, 80-33. Au jour de la colère divine, les 
pécheurs effrayés voudront se cacher dans les gouffres 
(äbaddôn, =pwyhu, voragines) de la terre. Is. 1n, 19. 
Les goulfres de la terre (fehomôt ‘érés, à6ocoot TAS YAG, 
abyssi terræ) sont le symbole des épreuves du fond des- 
quelles Dieu tire son serviteur. Ps, Lxx, 20. Voir FOSSE, 
TE COL 2R, 

5° Le séjour des âmes après la mort. — Le gouffre 
{äbaddôn, arwkewx, perditio) est en ce sens pris comme 
synonyme du $e0l. Voir ENFER, t. 11, col. 1793. Tous 
deux sont sans voile aux yeux de Dieu qui en distingue 
toutes les profondeurs. Job, xxv1, 6; Prov., xv, 11. Tous 
deux sont insatiables et la mort leur fournit des vic- 
times sans se lasser. Prov., xxvi. 20. Tous deux témoi- 
gnent de la sagesse divine, Job, xxvii, 22. 

Go L'abime de l'enfer (46600<, abyssus) comparé à un 
puits sans fond dont lange Abaddon a la clef, Apoc., 
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GOUTTE, très petite partie de liquide qui se détache 
de la masse et prend dans Vair une forme sphéroïdale. — 
de La rosée se dépose en goutteletles sur les objets peu 
conducteurs de la chaleur. Sur la chevelure de celui 
qui passe la nuit dehors, la rosée dépose ses gouttes, 
resisim, 'bexaôes, gullæ. Cant, v, 2 C’est Dieu qui 
produit les gouttes de la rosée, ‘églim, Bõkon stillæ. 
Job, xxxvin, 28. De même, Dieu attire les gouttes d'eau 
qui constituent la pluie, nitfim, otayóves, stillæ. Job, 
XXXVI, 27. — 2° La goulle, par sa petitesse et sa légè- 
reté, est l'image de ce qui est faible et insignifiant. Les 
nations sont devant Dieu comme la goutte, mar, craywv, 
stilla, qui est suspendue à la cruche pleine d’eau. 
Is., XL, 15. Le monde est devant lui comme la goutte de 
rosée, parts, slilla, qui tombe sur la terre avant l'aurore. 
Sap., x1, 23. Les restes de Jacob revenu de l'exil seront 
comme des gouttes d'eau sur l'herbe, rebibim, Bovec, 
stillæ. Mich., v, 7. Par leur nombre incalculable, les 
gouttes de pluie, orayéves, quitæ, déroutent l'intelligence 
humaine. Eceli., r, 2. Les jours de l'homme, même s'ils 
durent cent ans, sont comme une goutte d’eau, aroayóy, 
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1x, 1. 2, 11; xx, 1, d’où sorl la bète infernale, Apoc., 
XI, 7; XVII, 8, et dans lequel elle sera refoulée et empri- 
sonnée à jamais. Apoc., XX, 3. Voir ABADDON, t. I, 
Co H. LESÈTRE. 


GOURDE. Voir COURGE, t. 11, col. 1081. 


GOURMANDISE, excès dans l'usage de la nourri- 
ture. — Les Orientaux sont naturellement sobres; aussi 
est-il peu question de la gourmandise dans la Sainte 
Écriture. On en trouve pourtant des exemples dans Esaü 
vendant son droit d'ainesse pour un plat qui lui faisait 
envie, Gen., xxv, 29-34; Hebr., xu. 16: chez les Hébreux 
du désert se dégoûtant de la manne et regrettant les 
mets (l Egypte. Num., XI, 4-6, 32-34; Sap., XIX, 9, etc. 
— Les livres sapientiaux recommandent d'éviter la gour- 
mandise. L'amour des festins conduit à l'indigence. 
Prov., XX1, 17: xxu, 20, 21. Il ne faut pas se montrer 
avide dans les festins ni se jeter sur tous les aliments : 
le malaise, la maladie, la mort seraient la conséquence 
de l'intempérance. Eccli., xxx VI, 32-34. — On osait dire 
de Notre-Seigneur qu'il était un mangeur excessif, gxyos, 
vorax. Matih., x1, 19. Lui-même conseillait de ne pas se 
préoccuper de la nourriture, Matth., vi, 25; Luc., X1, 22, 
et de ne point vivre comme ceux qui ne pensent qu'à 
manger. Luc., x1r, 19. — Saint Paul recommande de fuir 
ceux qui se font les serviteurs de leur ventre, Rom., xvi, 18, 
ou n'ont d'autre dieu que leur ventre. Phil., nr, 49, De 
tels chrétiens sont les ennemis de la croix de Jésus- 
Christ. — Il cite le vers d'Épiménide appelant les Crétois 
Yasréces dpyaí, ventres pigri, € ventres paresseux, » 
c'est-à-dire des homines de bonne chère et de paresse. 
Tit., 1,12. Voir FESTIN, t. 11, col. 2216. H. LESÊTRE. 


l'un aviron. Vase grec du Musée de Berlin. 


gulla, à côté de la mer. Eccli., xvin, 8. Par la douceur 
de leur chute sur l'herbe et par la fraicheur et la fertilité 
qu'elles apportent, les gouttes d'eau, rebibim, vigerôe, 
stillæ, sont encore l'image d'un discours élégant et salu- 
taire. Deut., xxxH, 2. — Pendant l'agonie de Notre-Sei- 
gneur, la sueur de sang tomba à terre par 6550601, guttæ. 
Luc., XXII, 44. Le Opou6oc n’est pas seulement une goutte, 
mais un cCaillot de sang. Eschyle, Choeph., 533, 56; 
Eumen., 18% La sueur éprouvée par Notre-Seigneur 
était donc extrêmement abondante et ie sang qui sortait 
lentement de son corps se coagulait en tombant. 
If, LESÈTRE. 

GOUVERNAIL (grec : nnôahov; Vulgate : guberna- 
culum), pièce de bois mobile autour d'un axe vertical et 
disposée à l'arrière d'un navire pour en diriger ia 
marche. Le gouvernail des anciens n'était pas autre 
chose qu'un large aviron fixé un peu en avant de la 
poupe d'un bateau (fig. 60), soit à droite, soit à gauche. Il se 
composait d'une barre ou timon, ot«ï, Eschyle, Agam., 
663, et du nô%2107 proprement dit ou pièce de hois plus 
large qui était immergée dans l’eau et faisait dévier la 
marche du bateau, suivant l'inelinaison que lui impri- 
mait le timon. C’est seulement plusieurs siècles après le 
cominencement de l'ère chrétienne qu'apparait le gou- 
vernail fixé à l’étambot du navire. Les anciens monu- 
ments montrent le gouvernail attaché à l'extérieur de la 
coque. Les Égyptiens le firent ensuite passer à travers 
la carène. Hérodote, r, 96. Puis l'on élablit deux gou- 
vernails, l'un à droite, l’autre à gauche. Il en fut ainsi 
chez les Égyptiens, Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, 1897, t. jo AGIT 
chez les. Phéniciens, ibid., p. 407, chez les Grecs, ete. On. 
peut voir ces gouvernails en place dans les figures 138, 
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col. 559; 622, col. 1943, du t, 1; 343, col. 966 et 561, 
col. 1772 du t. 11. — À l'extrémité supérieure de chaque 
timon se fixait une sorte de manche horizontal, à l'aide 
duquel le pilote, assis sur son banc à l'arrière du bateau, 
manœuvrait facilement les deux gouvernails. Voir PILOTE. 
Les Latins appelaient ce manche un elavus. Cf. Rich, 
Dict. des antiquités romaines et grecques, Paris, 1873, 
p. 166. — La Vulgate compare l'homine qui s’enivre au 
«pilote assoupi qui a laissé échapper le clavus. » Prov., 
XXII, 34 Les Septante disent seulement : « comme le 
pilote dans la grande tempête ». L’hébreu : « comme 
celui qui dort à la tête du màt, » doit peut-être s’inter- 
prêter dans le sens de la Vulgate, si ce mot est la barre 
du gouvernail. — Dans le récil du voyage de saint Paul, 
saint Luc, Acl., XXVII #0, dit qu’en vue de lile de Malte, 
on leva les ancres et on làcha les cordes des gouver- 
nails, afin de gagner le rivage. L'auteur sacré parle ici 
de gouvernails au pluriel, comme le font d'ailleurs les 
auteurs profanes. Pline, H. N., x1, 37, 88; Lucrèce, 1v, 440, 
parce qu'en effet il y en avait deux (fig. 61). Les gouver- 
nails pouvaient étre remontés le long des flanes du navire 
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30 AUAF, hyenov, dux, nom des chefs idumcéens. Gen., 
XXXNT, 15-19, 21, 29, 40-43; Exod., xy, 15; L Par., 1, 5l- 
5%. Le mot ‘allüf veut aussi dire « compagnon »; le sens 
de « chef » lui serait altribué d'après l'usage des Arabes, 
qui donnent à leur chef le nom de « compagnon ». (xese- 
nius, Thesaurus, p. 106. D’autres font venir ‘aHüf de 
‘éléf, « famille, » d'où le nom de chef de famille, ou de 
‘éléf, « mille, » ce qui ferait de Pallûf un youipyos, un 
« chef de mille », c’est-à-dire d'hommes plus ou moins 
nombreux. En tous cas, le passage de l'Exode, xv, 15, 
démontre par le parallélisine qu'il s’agit d’un homme 
exercant le commandement et non dune tribu ou d'un 
pays. Dans deux textes poétiques de Zacharie, 1x, 7; X1, 
5,6, le mot ’allüf a été employé pour désigner des chefs 
israélites. 

o Hoqêq et mehogëq, de häqaq, au poël « décréter »; 
éfspeuvav, € invesligateur, » princeps, celui qui com- 
inande en temps de paix et en temps de guerre, Jud., v, 
9, 1%; &sywv, legifer, litre donné à Dieu par Isaïe, 
xxx, 22. Le même mot hébreu veul dire aussi « sceptre » 
et « bâton de commandement », ce qui indique 


61. — Navire romain gouverné par deux avirons. D'après une peinture de Pompti. 


et maintenus par des cordages dans cetle position, afin 
que la violence des flots ne les brisät pas. On prenait 
cette précaution pendant les tempêtes, alors que le na- 
vire ne pouvait plus gouverner. C’est précisément ce qui 
avait lieu pour le vaisseau qui portait saini Paul. Acl., 
XXVI, 15. Quand vint l'accalmie, on détacha les cordages 
et les gouvernails furent remis à flot, — Saint Jacques, 
ju, 4, compare la langue à un gouvernajl qui, malgré 
son petit volume, dirige de grands navires au gré du 
pilote. 11. LESÈTRE. 


GOUVERNEUR, nom générique par lequel les ver- 
sions de l'Écriture désignent ceux qui exercent un pou- 
voir quelconque, qui sont chargés d’administrer un 
peuple, un État, une province, une ville, ete. Sur ceux 
qui sont à la tête d'une tribu, d'une famille, d'une 
armée, d'une corporation, ete., voir Cuer, t. 15, col. 643- 
647. Sur ceux qui gouveruent une maison, un palais, le 
temple, voir INTENDANT. Voici par ordre alphabétique 
les différents titres, hébroux et grecs, attribués par les 
auteurs sacrés aux gouverneurs qui exercent une aulo- 
rité civile et qui, par la force des choses, sont souvent 
investis en même temps d'un pouvoir militaire. 

I. TITRES NÉBREUX. — f° ’Adôn, zpos, dominus, 
Gen.. XLV, 9; Ps. cv (crv), 21, titre que prend Joseph 
pour caractériser son pouvoir sur l'Égypte. 

2% ’Ahasdarpenin, TATATA! satrapæ, I Esdr., VHI, 
36; Esth., m, 12; vin, 9; IX, 3, gouverneurs des pro- 
vinces du royaume de Perse. Ces fonctionnaires sont 
nommés dans les textes avant les palôt, autres gouver- 
neurs perses, el leur sont par conséquent supérieurs. 
Voir SATRAPES. 


sa signification quand on l'applique à un homme. 
5° Mélék, Baotevz, reæ, le roi. Voir Ror. 

Go Afäsél, de mdsal, « commander. » Ce mot désigne 
un chef dë peuple, äeomorne, princeps, Prov., VI, 7; un 
haut personnage, ĉuváotng, princeps, Prov., Xxu1, 1; un 
prince qui commande à des sujets, tópavvos, princeps, 
Prov., XXvOr, 15; Baouhelc, hyovuévoç, princeps, Prov., 
XXIX, 12, 26; étousidtov, princeps, potestatem habens, 
Eccle., Ix, 7; X, 4; zupteuwv, dominator, Jer., LI, 46; 
fvoupévos, dominans. Ezech., xix, t1. Dans Isaïe, XIV, 
5; XLIX, 7; LI, 5, le mot est pris en mauvaise part et 
appliqué au prince injuste el oppresseur, 4pzwv, domi- 
nans, princeps. Le roi esl appelé môšl érés, « domi- 
nateur du pays, » Is., XVI, 1, et moôsél ‘amimiim, « domi- 
nateur des peuples. » Ps, cv (civ), 20. Le Messie sera 
le måsêl be-Isrdêl, äpywv toù ’Iopar, dominator in 
Israfl, € dominateur sur Israël. » Mich., v, 2. 

7? Nådib, celui qui est généreux et noble, par exten- 
sion, celui qui gouverne, Baorevs, duw, Num., xxi, 18; 
Suvacrns haod, princeps, I Reg., 11, 8; 2pyowv, princeps, 
Job, xu, 21; Ps. xrv (xivI), 10; túpavvos, polens, 
Prov., vi, 16, cte. Deux fois le mot est pris en mau- 
vaise parl, &pywv, princeps, dux. Job, xxi, 98; Is., 
U P: 

S Någid, de nágad, « ètre en avant, » žpywv, duæ, le 
prince en général, I Reg., X111, 14; I Reg., v, 2; HI Reg., 
1, 35, etc.; quelquefois un chef militaire, I Par., x11, 1; 
II Par., xxx, 21, ou un commandant de place. IL Par., 
xı, 11. Voir ARMÉE, t. 1, col. 977. 

D vá , de nåšã’, « élever, » žoywv, princeps, déno- 
mination qui est appliquée à Abraham, Gen., XXII, 6; 
au prince chanancen de Sichem, Gen., *xx1v, 2; au chef 
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du peuple hébreu, Exod., xx11, 28; à Salomon, JI Reg., 
xi, 34, à Zorobabel, I Esdr., 1, 8, et, dans un sens plus 
restreint, à des chefs de tribus ismaélites, Gen., XvI1, 20, 
ou israélites. Nun., vi, T1; Ezech., vi, 27; x11, 10; XX1, 
1H cie. 

10° Nasik, de nésak, «constituer, établir, » chef, celui 
qui commande, &pywv, duæ. Jos., xur, 21; Ps. LXXXII 12; 
Ezech., xxxi, 40; Mich:., v, 4. 

411° Nesib, de nésab, « placer, » celui qui est préposé 
à un gouvernement. Ce nom est donné aux gouverneurs 
que David établit à Damas et en Idumée. IT Reg., VII, 6, 
14; I Par., xvu, 13. Quelques versions traduisent par 
« garnison, » gpoug4, præsidium. Le nesib est plutôt un 
gouverneur. Buhl, Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 
1899, p. 540. Salomon établit un nesib dans le pays des 
Amorrhéens et de Basan. HI Reg., 1v, 19. Les versions 
laissent ici le mot sans le traduire, Salomon mit encore 
des ŝárê han-nissibim, Gpyovres Toy Tatptwy, prin- 
cipes exercitus, à la tête du peuple, au nombre de deux 
cent cinquante. II Par., var, 10. 

12 'Nissab, mot de la méme étymologie que le précé- 
dent et désignant des fonctionnaires royaux. Salomon 
établit douze nissdbim, xafesrauévor, præfecti, sur tout 
Israël. II Reg., 1v, 7, Il cut aussi des śárê han-nissd- 
bim, nyovres ol iotnhwpiyor principes prepositi, pour 
diriger les travaux publics, IJF Reg., 1x, 23. 

13% Puiqid, de pagad, « surveiller. » Ce nom est donné 
à des conunissaires royaux en Égypte, rorapyat, præpo- 
sili, Gen., XLI, 34, et en Perse, xwpapyatn qui conside- 
rent. Esth., 11, 3. Il désigne aussi un ministre d’Abi- 
mélech, éniszomoc, princeps, Jud., 1x, 98, et différents 
chefs civils et militaires. Jer., LII, 25; IV Reg., xxv, 19; 
IESda x, (ls XIV, 295Ex 71, 42: 

140 Péhäh, de l'assyrien pabätu ou bËL pahäti, qui 
signifie « gouverneur de province ». Schrader, Die Keil- 
inschrifien und das A. T., Giessen, 1872, p. 89; Buhl, 
Gesenius’ Handw., p. 659. Ce terme apparait dans la 
Sainte Écriture méme avant l'époque des invasions assy- 
riennes. J] est dit que Salomon. trafiquait avec les rois 
d'Arabie ct avec les pahôt, carpamu, duces, du pays. 
I Reg., x, 19; IT Par., 1x, 14. Ces pakôt étaient les 
chefs de districts soumis à l'influence assyrienne dès 
l’époque de Théglathphalasar Ier, plus d'un siècle avant 
Salomon. Il n'est donc pas étonnant qu'ils aient porté 
un titre assyrien. Voir t. 1, col. 1165. Quand plus tard 
Bénadad IT, roi de Syrie, entra en campagne contre le 
roi d'Israël, Achab, et fut vaincu une première fois 
devant Samarie, malgré l'assistance de trente-deux rois 
auxiliaires, IH Reg., xx, 16, ses conseillers l’engagèrent 
à remplacer ces rois, qui commandaient dans son 
armée, par des pahôt. II Reg., xx, 24. Bénadad suivit 
le conseil et n'en fut pas moins vaincu une seconde fois. 
Les pahôt qui entrèrent au service de Bénadad pouvaient 
être des commandants assyriens. Salinanasar m'avait 
pas encore commencé ses campagnes contre la Syrie ct 
ses ofliciers eurent sans doute la faculté de prêter leur 
concours à un pays qu'ils avaient intérêt à bien con- 
naitre. À partir des invasions assyriennes cn Palestine, 
le péhäh est signalé, comme gouverneur de province, 
chez les Assyriens, IV Reg., XVII, DRE ve NE Cite 
les Chaldéens, Jer., LI, 23, 28, 57; chez les Perses, Esth., 
u, 12; vin, 9; 1x, 3; dans les pays soumis aux Perses, 
à l'ouest de l'Euphrate, I Esdr., vii, 36; Il Esdr., 11, 7, 
9; mt, 7, et particulièrement en Judée où Zorobabel et 
Néhémie exercent la fonction de pékäh au nom du roi 
de Perse Aga., 1 Mur, 2, 2 Mal., 1, 8; IL Esdr., V, 
M, 18; xim, 26. 

15 Pequddåh, une « autorité », dans le sens concret, 
pour désigner des gouverneurs vigilants, dpyovres, visi- 
laho. le. 1x, le ; 

16° Qâşin, en arabe « juge ». Titre donné à un magis- 
trat, Is., 1, 10, etc., parfois à un commandant militaire, 
Évapybuevos, princeps, Jos., X, 2%; àpxnyos, princeps, 
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Jud., x1, 6, 11, une fois même à un consul romain 
Gpyuwv, princeps. Dan., x1, 18. 

17° Ro’s, « tète, » nom donné à ceux qui sont à la tête 
du peuple pour le gouverner, &oyov, princeps. Deut., 
XXXII, 5; Jud., x1, 8; I Reg., xv, 17; Os., 11, 2. 

18° Rôznim, dignitaires et chefs du peuple, catpånat, 
principes, Jud., v, 3; Gpyovres, principes, Ps. 1, 2; 
êvvaora:, legum conditores, Prov., vin, 15; XXXI, 4; 
hyodpevon imperantes, Eccli., XLIV, 4; Apyovrec, secre- 
torum scrutatores, Is., XL, 283; tópavvon tyranni. Hab., 
m AU 

19 Ságán, de l'assyrien saknu, gouverneur de pro- 
vinces babyloniennes, otpxtnyós, Magistratus. Jer., LI, 
23, 28, 57; Ezech., xxii, 6, 12, 23. Ce titre fut ensuite 
porté par les gouverneurs de Jérusalem sous Esdras et 
Néhémie. I Esdr., 1x, 2; II Esdr., m, 16; v, 8, 18; v 7, 
17; vu, 5; xt, 39; xur, 11. En chaldéen, saknu devient 
segan, crparnyés, Magistratus. Dan., 11, 2, 27; VI, 8. Le 
titre de rab signin, 4pywvy catounwv, præfectus magistra- 
tuum, Dan., 11, 48, est celui que le roi de Babylone con- 
fère à Daniel en le mettant à la tète des gouverneurs. 

209 Sallit, celui qui exerce le pouvoir, éfovotitwv, in 
potestate. Eccle., viII, 85 x, 5. 

210 Sar, le préposé, celui qui exerce un commande- 
ment, surtout au point de vue militaire. Voir t. 11, 
col. 64%. Le $ar est aussi un chef du peuple chez les. 
Hébreux, &pyowv, princeps, Exod., 11, 14; Num., XXI, 
18, etc.; chez les Moabites, Nun., xxu, 8, et chez les 
Philistins. I Reg., xx1x, 8. Après la captivité, les $arim 
sont mis sur le méme rang que les segänim. I Esdr., 
IX, 1, 2; IT Esdr., 1v, 10; x1, 1; xt, 31. Chez les Perses, 
ils sont nommés avec les pahôt. Esth., 1, t4; 111, 12. Les 
gouverneurs de provinces perses sont appelés $erê ham- 
medinôt, tpyovres tv catparov, præfecli provinciarum. 
Esth., T, 3. 

220 Sdrak, mot chaldéen, servant à désigner les chefs 
des satrapes perses. Darius établit trois sdrkin, taxzwmo!, 
principes, au nombre desquels fut Daniel. Dan., vi, 2- 
4, 6,7. 

23° Softim, les juges, nom donné à ceux qui exer- 
cèrent l'autorité en Israël entre l'époque de Josué et 
celle des rois. Voir JUGES. 

240 Sotér, littéralement « scribe », en fait, homme in- 
vesti d'une autorité sur le peuple, spécialement le fonc- 
tionnaire égyptien qui surveille les [sraélites, yoauuuredc, 
exactor, Exod., v, 6, 10, 14, 15, 19, dans Josèphe, Ant, 
jud., IV, xvi, 14 : bnepérns. On trouve ensuite les Sote- 
rim en compagnie des zegénîm, Num., xr, 16; Deut., 
XXXI, 28; des rå'šim, Deut., 1, 15; des soflim, Deut., 
XVI, 18; du môsêl et du gäsin, Prov., vi, 7; des $arim, 
L Par., XXVII l, cte. 

25° Tartan, de l'assyrien turtánu et tarlänu, nom du. 
commandant en chef des rois d'Assyrie, Sargon et Sen- 
nachérib. Is., xx, 1; IV Reg., xvin, 17. Voir THARTHAN, 

26° Tirsålah, litre du gouverneur perse de Jérusalem. 
Voir ATHERSATHA, t. I, col. 1221. 

270 Zeqênīm, « les anciens, » investis d’un certain 
pouvoir de gouvernement. Voir ANCIENS, t. 1, col. 554. 

IT. TITRES GRECS. — fo ’Avbümazoc, proconsul, Act., 
x, 7, 8, 12; xvn, 19; xIx, 38, gouverneur d’une pro- 
vince romaine, au nom du sénat. Voir PROCONSUL. 

2 "Apywy, princeps, titre donné à Jonathas, frère de 
Judas Machabée et prince des Juifs. I Mach., 1x, 30. — 
"Aoyovres, principes, les chefs des Spartiates. I Mach., 
xiv, 20. Voir SPARTIATES. 

30 'Acdpyne Asiæ 'princeps, préposé au culte des 
empereurs dans la province romaine d'Asie. Act., XIX, 
3L. Voir ASTARQUE, t. 1, col. 1091. 

4o Baroedc, rex, roi. Voir Ror. : 

50 ’Lôvéoyrs, princeps, præpositus, chef d'une nation. 
Ce nom est attribué à Simon Machabée, I Mach., xiv, 
47; xv, 1, et au gouverneur de Damas, pour le compte 
du roi Arétas. II Cor., x1, 32, Au lieu d'accorder à Ar- 
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chélaüs le titre de roi qu'avait porté son père, l'empereur 
ne lui concéda que le titre inférieur d'ethnarque. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XVII, xt, 4 Voir ARCHÉLAUS, t. 1, 
col. 927: 

Go ‘Ilyepwy, fysuovsvey, præses, magistrat romain 
d'ordre équestre, chargé de gouverner un district de 
province impériale non encore entitrement soumis ou 
habité par une population turbulente. C'était le cas pour 
la Judée. Les titres ofliciels de ce magistrat étaient pro- 
curator el præses, procurator pro legato, procurator 
cum jure gladii ou simplement præses. Des procurateurs 
gouvernèrent la Judée depuis l'exil d'Archélaüs, en 
l'an 6, jusqu'à la guerre, en 67, sauf pendant la royauté 
d’Agrippa ler, de 41 à 44. Ponce Pilale, Luc., 115, 1; Matth., 
xxvii, 2, et Félix, Act., xxn, 24, étaient procurateurs de 
Judée. Voir PROCURATEURS. — Le même litre est altribué 
à Cyrinus, Luc., 1, 2, qui était un magistrat d’un ordre 
supérieur. Cyrinus gouvernait Ja province impériale de 
Syrie, qui avait l'empereur pour proconsul parce que 
C'était une province frontière et qu'il y résidait des 
légions. Le gouverneur s'appelait officiellement legatus 
Augusti pro prætore. Il devait appartenir à l'ordre sé- 
natorial, était consularis, quand il y avait plusieurs 
légions dans la province, ou simplement prætorius. 
Voir CYRixtS, t. 11, col. 1186, et Mommsen, Histoire ro- 
maine, trad. franc., t. X1, p. 92. 

To ‘Tiyovpévor tod huod, duces populi, chefs subalternes 
chargés de gouverner sous Judas Machabée. I Mach., v, 
EE 

80 Kaïoæo, Cæsar, l'empereur, Matth., xxi, 17; Luc., 
1, 1; Joa., XIX, 12. Voir CÉSAR, t. 11, col. 449. 

9 Korauioyre, cypriarches, gouverneur de lile de 
Chypre, préposé au culte des souverains, H Mach., X11, 
9, Voir CYPRIARQUE, À. 11, col. 1175. 

100 Ilokzapyor, principes civitatis, gouverneurs de 
Thessalonique, Act, XVI; 6, & Voir POLITARQUES. 

flo Howros, princeps insulæ, gouverneur de l'ile de 
Malte. Act., xxvIn, 7. Voir PUBLICS. 

420 Zroxtayés, præposilus, gouverneur de l'Idumée. 
II Mach., x1, 32; dux, gouverneur de la plaine de Jé- 
richo, I Mach., xv1, 11; magistratus, gouverneur de 
Philippes. Act., xvI, 20. 

18 T'expapyns, tetrarcha, titre des gouverneurs de la 
Galilée, de l'Îturée, de la Thraconitide ct de l'Abilène. 
Luc., 111, 1. Voir TÉTRARQUE. 

4% TUgavvoe, tyrannus, roi des Arabes. IT Mach., v, 
8. Ce nom est appliqué en mauvaise part au persécuteur 
Antiochus IV wpiphane. H Mach., vu, 27. 

150 "Yrarto;, consul, consul romain. I Mach., xv, 16. 
Voir Coxsue, t. 11, col. 025. IL. LESÊTRE. 


GOZAN ihéhreu : Gózán; Septante : l'wtav), région 
mésopolunienne comprise dans l'empire d'Assyrie, où 
Théglathphalasar transporla d'abord les Israélites trans- 
jordaniens, I Par., v, 26, el où le destructeur de Samarie 
déporta ensuile une partie de la population d'Israël. 
IV Reg., xvu, 6; xvu, 11. Ces deux textes sont mal 
rendus dans la Vulgate; d’après l'hébreu il faut lire, non 
pas : « (il les plaça) en labor, près du fleuve Gozan, » et au 
second passage : « en Mabor fleuve de Grozan ; » inais «près 
du (fleuve) Habor, fleuve de la région de Gozan. » Isaïe, 
XXXVII, 12 : « mes pères ont détruit Gozam, et Haran, ct 
Réseph, » fait bien voir que c’est le nom d’une localité, 
et non d’un fleuve, tandis que Habor est précisément le 
nom du fleuve qui arrose celle localité. Ce fleuve n’a 
rien de cominun avec le Chabor d'Ezéchiel, qui arrosait 
la Chaldée, et sur les rives duquel furent déportés une 
partie des Juifs emmenés en caplivité par Nabuchodo- 
nosor. C’est non pas en Chaldée, mais en Assyrie qu'il 
faut chercher le pays de Gozan. Toutefois l’Assyrie elle- 
même renferme encore deux fleuves du nom de Habor 
où Ha-bu-ru, l'un sortant des montagnes du Kurdistan 
au nord-est de la Mésopotamie, et affluent de gauche du 
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cours supérieur du Tigre, l’autre descendant des monts 
Masius au nord de la Mésopotamie, sur la rive gauche 
de l’'Euphrate dans lequel il se jelte à la hauteur de Cir- 
césium, L'existence de ces deux fleuves du même nom 
a donné lieu à deux localisations différentes du pays de 
Gozan. Bochart l'a placé sur les rives du premier, par 
conséquent au nord de Ninive, dans l’Adherbeidjan 
actuel, et non loin des anciennes fronliéres de la Médie : 
les textes cités du livre des Rois mentionnent en effet 
aprés Gozan, les villes de Médie, comme autres lieux de 
déportalion des Israéliles. IV Reg., xvin 6; xvur, 41. 
Mais on ne trouve dans cetle région, ni actuellement, ni 
anciennement, dans les sographes grecs on les textes 
cunéiforines, aucune localité dont le nom se rapproche 
du Gozan hébreu. Bochart, Phaleg, Francfort, 1681, 
Do 

il faut donc le chercher sur les rives du Chabour, 
affluent de l’Euphrate : là en effet non seulement les 
géographies anciens connaissent une région nommée 
l'astavisis (Bochart, ibid.), par Ptolémée, Mygdonia, 
Muvyüovia (Geographica, édit. Didot, p. 627, 696) (avec 
le préfixe sémilique M, ct le changement régulier du 
zain sémitique en (4 grec comme dans ‘Aza, Gaza, devenu 
Cadytis), par Strabon, et appelée encore actuellement 
Kauschan; mais encore les textes cunéiformes y men- 
tionnent la localité et la ville de Gu-za-na, proches de 
Ra-tsap-pa ou Réseph et de Na-{si-bi-na ou Nisibe, et 
qu'on ne peut nullement par conséquent placer sur la 
rive orientale du Tigre, Le texte Isaïe, xxxvi, 19, im- 
pose la mème localisalion, puisqu'il groupe ensemble 
Gozan, Harran et Réseph. Les gouverneurs de (Gozan 
étaient nommés par les rois d’Assyrie, et exerçaient à 
leur tour la charge de limu ou éponyme, réservée aux 
plus hauts dignitaires de l'empire assyrien. On com- 
prend que Théglathphalasar et Sargon aient destiné pour 
ce pays de Gozan, une parlie de leurs caplifs israélites. 
Ces renseignements sont lellement précis et concordants 
qu'il n’y a pas lieu de s'arrêter à l'opinion d'Ewald, 
d’après laquelle Gozan serait le nom d’un fleuve, le Kisil 
Ozan, le Mardos des Grecs, tributaire de la mer Cas- 
pienne, et non éloigné d’une ville mède nonnnée par 
Ptolémée Gœauzani«. Le lexte des l’aralipomènes a donné 
lieu à cetle hypothèse, mais il est faulif par l'insertion 
d’un 3 où conjonelion, et, et du mot Mara (Vulgate : Ara) 
entre les noms Habor et fleuve Gozan. I doit étre cor- 
rigó selon le double passage de IV Reg., XVII et XVIU, ct 
l'indication fournie par Isaïe, xxxvi, 12, qui font de 
Gozan un nom de lieu. De plus on ne comprend pas 
dans cette hypothèse pourquoi celte localité serail asso- 
cite, dans les textes assvriens ct héhreux, à Harran, 
Réseph et Nisibe, qui en sont fort éloignés. [C’est ainsi, 
du reste, que ce texte se trouve conservé dans la version 
syriaque Peschilo. | 

Voir Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 183-185; 
Schrader, Keilinsehriften und Geschichtsforsehungern, 
p. 167, nole; Schrader-Whilehouse, The cuneiform 
Inscriptions and the O. T., 1. 1, 1885, p. 267; Schrader 
dans Riehm, Handwörterbuch des biblischen Alter- 
tums, t.1, p. 528, au mot Gozan, et p. 570, au mot Hara; 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édil., 1806, t nr, p. 561-565; The cuneiform inscrip- 
tions of the Western Asia, te 1, pl. 53, 1. 43 a (liste 
géographique); Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, 
1. r, p. 208-213, ann. 809, 79%, 763, 758 (canon des épo- 
nymes); Fred. Delitzsch, Assyrische Lesestücken, 1878, 
p 92-94, Obv., 9, 2%, Rev. 11, 19, 43 a. 

E. PANNIER. 

GRABAT (grec : 64664706 ; Vulgate ‘’grabatus), léger 
brancard destiné à transporter un malade (fig. 62). Selon 
le grammairien Pollux, x, 35, le motxp#féxroc esl Vori- 
gine mactdonienne, Chez les Latins, le grabatus était 
un lit de camp, Cicéron, Divin., 1, 63, 629; Sénèque, 
Ep., xvu, 20; Martial, vi, 39, 4; et un lit à transporter 
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les malades. Cœlius Aurelianus, Acut. passion., 11, 37. 
Il se composait donc au moins de deux barres longitu- 
dinales, soutenant des sangles ou une étoffe résistante 
sur lesquelles on couchait le malade. Des traverses et 
des pieds en bois pouvaient compléter cette couche élé- 
mentaire., Dans le Nouveau Testament, le grabat sert à 
transporter des malades ou à les exposer en public. Marc., 
vi,59; Act., v, 15; rx, 33. A Capharnaüm, on descend un 
paralytique sur son grabat par une ouverture pratiquée 


62. — Le paralytique portant son grabat. D'après Bottari, 
Roma sotterranea, pl. 105. 


sur Ja terrasse, ct on le fait arriver ainsi sous les yeux 
de Notre-Scigneur, qui le guérit et lui ordonne d’em- 
porter lui-même son grabat, Marc., 1, 342. Plus tard, 
à la piscine de Béthesda, à Jérusalem, Notre-Seigneur 
guérit un autre paralytique et lui ordonne encore d'em- 
porter lui-même son grabat. C'était le jour du sabbat et 
les Juifs ne tardèrent pas à apercevoir cet homme por- 
tant un fardeau peu lourd, sans doute, mais assez en- 
combrant, et ils lui reprochèrent de violer la loi. Joa., 
v, 8-19, — Dans Amos, n1, 12, la Vulgate traduit par 
grabatus (Septante : tspetç) le mot ‘éré$, qui désigne un 
lit orné d’étolles de Damas. Voir Lir. 
IT. LESÊTRE. 

GRABE Jean Ernest, théologien allemand, anglican, 
né à Kœnigsberg, le 30 juin 1666, mort à Londres le 
14 novembre 1711. Les études sur les Pères ayant fait 
naitre dans son esprit des doutes sur les doctrines lu- 
thériennes, il passa en Angleterre et vécut à Londres 
comme professeur. 11 adhéra à l’Église anglicane et re- 
çut le titre de docteur de l’Université d'Oxford. Outre 
son Spicilegium SS. Patrum ut et hæreticorum 
sæculi I, H et 11 post Christum natum, 2 in-8, 
Oxford, 1698, nous mentionnerons de cet auteur les ou- 
vrages suivants : Epistola qua ostenditur libri Judicum 
genuinam LXX interpretum versionem eam esse quam 
MS. codex Alexandrinus exhibet : romanam autem 
editionem, quod ad dictum librum ab illa prorsus ad- 
versam atque eamdem cum Hesychiana esse, in-49, 
Oxford, 1705; Vetus Testamentum græce juxla LXX 
interpretes : ex antiquissimo codice MS. Alexandrino 
accurate descriptum, cura et studio J. E. Grabe, cui 
præmittitur J. Pearsoni præfalio et ejusdem J. E. 
Grabe prolegomena, in-fe, Oxford, 1707; Octaleuchus 
scilicet Genesis, Exodus, Leviticus, Liber Numerorum, 
Deuteronomium, Josue, Liber Judicum et Ruth græce 
ex MS. codice Alexandrino, in-fv, Oxford, 1707; Disser- 
tatio de variis vitiis LXX interpretum versioni ante 
B. Origenis ævum illatis, et remediis ab ipso in Hexa- 
plari ejusdem versionis editione adhibitis, deque hujus 
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editionis reliquiis tam manuscriptis quam prælo 
excussis, in-4°, Oxford, 1710, Grabe prit part à la publi- 
cation du Testamentum novum græce cum scholiis, in- 
fo, Oxford, 1703. B. HEURTEBIZE. 


GRACE (hébreu Lên et parfois héséd; Septante : 
xåpıc; Vulgate : gratia). — 1° Ancien Testament. — 1. La 
notion essentielle de l'hébreu jn, kên, qui en 60 pas- 
sages de l'Ancien Testament est rendu dans les Septante 
par y%pue, est la bienveillance d’un supérieur pour un 
inférieur, le portant à lui faire des faveurs spontanées 
et gratuites. Cest le sens de l'expression biblique : 
« trouver grâce aux yeux de quelqu'un. » Par suite, 
celui devant qui on trouve grâce, est appelé gracieux. Il 
est souvent dit de Dieu qu’il se rend ainsi gracieux pour 
les hommes. Cf. Num., vr, 25. Cette notion exclut l’idée 
de mérite et suppose, au contraire, une disposition spon- 
tanée et une faveur gratuite dans celui dont on a la 
grâce. C’est dans ce sens qu’on trouve cette expression 
dans Gen., xxx1v, 11; Exod., nr, 21 ; x1, 3; X11, 86; Num., 
oai S A a A i E e S REV A E 
XXXI, 2. Ce caractère de gratuité est particulièrement mis 
en relief dans Exod., xxxn, 19; Ps. 1, 3. — 2. En plu- 
sieurs passages la grâce, en demeurant gratuite, paraît 
attirée par quelque disposition ou qualité de celui qui 
la reçoit. Deut., xxvirr, 50; IV Reg., x11, 23; Job, XIX, 
MMPS CRRI 2; POV ANT 30n AIA TE EXT MOIS 
XxX, 18, 19; xxxn, 2; Am., v, 15; Mal., 1, 9. Dans ces 
passages et beaucoup d'autres, la pauvreté, la faiblesse, 
l'enfance, Phumilité, le repentir, la pénitence, surtout la 
prière, sont donnés comme les causes qui attirent la. 
grâce de Dieu. — 3. Quelquefois ce mot signifie la dispo- 
sition physique ou morale elle-même, la qualité, l’état qui 
rendent un objet ou une personne agréable et gracieuse. 
C'est dans ce sens que la beauté du corps est appelée 
grâce. Ps. xLIV, 3; Prov., 1, 9; 111, 22; xxx1, 30. Cf. Gen., 
XXXIX, D; XXXIX, 4, 21; xuv, 29; 1,4; I Reg., xvi, 22; 
AXN S Reg An a Esth ir, V 2 Pro, 
Wa SA eah 

2 Nouveau Testament. — Le mot yapı (gratia), qui 
se rencontre 66 fois dans l'Ancien Testament grec, est em- 
ployé 128 fois dans le Nouveau. — 1. Alors il désigne le 
plus souvent le don spirituel de la sanctification de l’âme, 
don gratuit permanent ou transitoire, mérité par Jésus- 
Christ, répandu dans l'âme pour Paider à faire son salut. 
Rom, 16403270: Gore Xm, 9r Ephn im SU 
24; Phil., 1v, 28; I Thess., v, 28; Col., 1, 6. La Sainte 
Vierge est pleine de grâce, xeyapirwuévn. Luc., 1, 28; cf. 
30. La gràce est opposée au péché qu'elle surpasse par 
son abondance. Rom., v, 15, 16, 20. — 2. Quelquefois 
cette expression prend une extension plus grande et 
signifie l'Évangile par opposition à la Loi mosaique. Joa., 
1, 17; Rom., vi, 14; I Petr., v, 19, etc. — 3. L’analogie 
qu'il y à entre les dons spirituels et les dons préterna- 
turels, a fait donner le nom de grâce au pouvoir donné 
par Dieu aux hommes de prêcher, de faire des miracles 
de parler les langues, de prophétiser, Rom., x11,6; xv,15 
cf, 19; I Cor., xi, 28; Eph., mi, 8, etc., ou simplement 
à la vocation à l’apostolat. Rom., 1, 5; I Cor., xv, 10. — 
4. De même le lien intime qui existe entre le don de la 
grâce intérieure et la pratique des vertus chrétiennes 
fait ranger celles-ci sous la dénomination générique de 
grâce, II Cor., vur, 7; H Petr., 111, 48. — 5. La même 
raison fait donner le nom de grâce à la gloire de l’autre 
vie. I Petr., 1, 13. — 6. Il faut enfin signaler l’expres- 
sion « rendre grâces » qui revient si souvent dans les 
Épitres de saint Paul. Rom., 1, 8; II Cor., 1x, 15; Eph., 
v, 4; Col., 1x, 2, etc. — Voir G. Heine, Synonymik des 
neuleslamentlichen Griechisch, in-8, Leipzig, 1898, 
p. 82. P. RENARD, 
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GRÆCUS-VENETUS. — On donne le nom de 
Græcus-Venetus, Versio Veneta, Veneta, version gréco- 
vénète ou gréco-vénitienne, à une traduction grecque 
d'une partie de l'Ancien Testament, parce qu'elle est 
contenue dans un manuscrit donné en 1468 par le car- 
dinal Bessarion à la bibliothèque de Saint-Marc à 
Venise. 

I. DESCRIPTION ET ÉDITIONS. — Ce manuscrit date de 
la fin du xIv° siècle ou du commencement du xve, Il se 
compose de 362 feuilles de parchemin, écrites sur une 
seule colonne étroite, et il commence, à la manière 
hébraïque, par ce que nous appellerions la dernière page 
du volume, ce qui a fait conjecturer que le traducteur 
aurait écrit sa version sur la marge interne d'un manus- 
crit hébreu dont la partie hébraïque aurait été plus tard 
coupée. Le Codex est d’une double main, la première 
ayant écrit depuis Genèse r, jusqu'à Exode vi, 35, ct 
la seconde, le reste. Le texte n’est divisé ni en cha- 
pitres, ni en versets, mais il marque, pour le Penta- 
teuque et les Proverbes, les pérdsôt ou sections hébraï- 
ques. Le manuscrit renferme, outre le Pentateuque et 
les Proverbes, Ruth, le Cantique des Cantiques, l’Ecclé- 
siaste, les Lamentations, Jérémie et Daniel. J. C. d’Ansse 
de Villoison le publia, à l'exception du Pentateuque, dont 
il ne donna que des fragments, in-8°, Strasbourg, 1784. 
Le Pentateuque fut édité peu après par Chr. F. Ammon, 
3 in-8°, Erlangen, 1790-1791. Voir AMMON 5, t. 1, col. 493. 
Ces deux publications sont défectueuses. O. Gebhardt 
a donné une édition excellente et complète du manus- 
crit, sous le titre de Græcus Venetus, „versio græca, 
nunc primum uno volumine comprehensa atque appa- 
ratu critico et philologico instructa, in-&, Leipzig, 1875, 
avec une préface de Franz Delitzsch. 

II. AUTEUR. — L'auteur de cette traduction n’est pas 
connu d’une manière certaine. D'après Frz. Delitzsch et 
O. Gebhardt, ce serait un certain Élissaios qui vivait à la 
cour du sultan Mourad Ier à Brousse et à Andrinople. 
D'après Frankl, dans Grätz, Monatsschrift, 1875, p. 372, 
ce serait Schemaria de Négrepont. Le manuscrit est en 
partie autographe. Il est assez probable que le traduc- 
teur était juif, mais converti au christianisme, car au 
haut de toutes les pages qui sont de sa plume, il a écrit: 
Ave, Maria. 

III. CARACTÈRES. — La version gréco-vénète a été 
faite divectement sur le texte hébreu massorétique. Avec 
une littéralité servile, elle le rend mot pour mot en dia- 
lecte attique, excepté dans la partie chaldéenne de Daniel, 
où, pour marquer la différence d’idiome, le traducteur 
emploie le dialecte dorien au lieu de l’attique. I était 
très versé dans la littérature grecque et en connaissait 
fort bien la langue, mais, pour étre fidèle à son principe 
de littéralité rigoureuse, il a rempli son travail de toutes 
sortes de barbarismes et de mots fabriqués qu'on ne 
trouve dans aucun lexique grec, tels que yvwstotns, pour 
nTa, Mmôda'at, «parenté, » Ruth, HI, 2; òhiywyx pour 
wra, me‘ôt, «Je peu, » Lev., XXV, 16; xa0sûpos pour =&?, 
yô8éb, « habitant, » Gen., XIX, 25; raapoberéo pour “00D, 
silsél, « estimer. » Prov., IV, 8, ete. Les consonnes et les 
points-voyelles ne sont point toujours rendus d'une 
manière uniforme. Ainsi le n est tantôt transcrit par un 
y, tantôt par un esprit dur : auaün pour nsn; le chirek 
tantôt par :, tantôt par s: >w2, Birsa", roi de Gomorrhe, 
est orthographié Bipoéos; 272, Miryäm, Marie, Mepaur. 
— Le traducteur du Græcus- Venetus suitgénéralement les 
Massorètes. Il a eu certainement sous les yeux les Sep- 
tante et d'autres versions grecques. Ila fait surtout usage 
du mu-vn “so, « Livre des Racines, » de David Kimchi. 
« Presque tout ce qui est particulier à la version de 
Venise dans l'interprétation du texte hébreu, dit 
O. Gebhardt, dérive de là. » 

Voici un spécimen de la version gréco-vénèle cf, en 
regard, la version des Septante : 
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GRÉCO-VÉNÈTE Gen.. m, 4-32. 


At Ge yevynoets tod odpavod 
xat Th Ye êv TO ÉxTIG at 
ape, èv AUÉPA TOŸ moret tov 
bvtwtyy Tov Oey yrv odpa- 
vv TE, AA nåvtæ yőptov 
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SEPTANTE 

Arr h Bikos yevécswç o3- 
pavoŭ xat VAS, DTe ÉVÉVETO * 
A nuépa inoinos Kÿpros ó 
Oeoc tov oùpavoy La THY 
YAY, zat Tv yhwpoy &ypoð 


ToŸ &ypoð. T 

Dan, V, t 
Behtresacžo ô Barihsuç Emoi- Bakrkcan ó Bacuedc émoi- 
NOEY ÉoTIanty peyáňav TOÎTt noe OSiTVOV péya Toig peyte- 
ueyiotávesotv EU ytàlotg, täs adrod yio, xat 
ÉvOmtOv te TV ythiwy äxpa-  HATÉVAVTL TV YLAWY 0 
TOY ETIVE. OTVOC, KAL TIVWY ATA. 

La version gréco-vénėte a peu d'importance pour la 
critique, mais elle n’est pas sans valeur pour l'interpré- 
tation du texte et l’histoire de l'herméneutique, 

F. VIGOUROUX. 


GRAISSE (hébreu : Léléb, et plus rarement pimåh, 
Job, xv, 27; pédér, Lev., 1, 8, 12, etc.; désén, Ps. XLVI 
(hébreu), 6; Septante : otéap; Vulgate : adeps), sub- 
stance solide, mais fondante et inllammahle, qui se dé- 
veloppe dans certains tissus du corps des animaux, et 
abonde surtout sous la peau, à la surface des muscles, à 
la base du cœur, près des intestins et autour des reins. 
Le mot sémén, qui signifie « huile », s'emploie dans 
plusieurs passages comme synonyme de « graisse ». Is., 
x, 27, etc. 

I. EN GÉNÉRAL. — 1° La graisse est un symbole de 
fertilité, d'abondance et de richesse. Ainsi le pharaon 
dit qu'il donnera à manger aux frères de Joseph la 
graisse de l'Egypte. Gen., x1v, 18. Dieu donne à son 
peuple la graisse des agneaux, des béliers et des boucs, 
c'est-à-dire l'abondance du bétail. Deut., xxxi, 14. Sur 
sa montagne, il promet à son peuple régénéré des mets 
de graisse, c’est-à-dire toutes les richesses spirituelles. 
Is., xxv, 6. — Être rassasié de graisse, c’est avoir tous 
les biens en abondance. Ps. Lxn, 6. L'épée du Seigneur 
est couverte de graisse, parce qu'elle s’est rassasiée de 
carnage dans l'exercice de la vengeance. Is., XXXIV, 6-7. 
— Un coteau « fils de graisse » ou « d'huile », Is., v, 1, 
une « vallée de graisse », Is., xxvii, 1, représentent des 
terrains très fertiles. La graisse du froment marque ce 
qu'il y a de meilleur et de plus abondant. Ps. LXXX, 17; 
CXLVII, 14, Celui qui se confie au Seigneur, qui est bien- 
faisant et diligent, deviendra désên, « gras, » c’est-à-dire 
jouira de la prospérité. Prov., XI, 25; XIII, 4; XXVIII, 25. 
— 2 La graisse est considérée comme un signe de 
dignité, de puissance et de richesse. Les grands en effet 
sont censés abonder de tout ce qui est nécessaire au 
bien-être, ct avoir par conséquent tout ce qui peut les 
engraisser. Actuellement encore, en Orient, un digni- 
taire en impose à ses subordonnés par son bel embon- 
point. Tel fut jadis Églon, roi de Moab, bârť, àozetoc 
aopóõpx, crassus nimis. Jud., 111, 17, 22, — Au désert, la 
colère de Dieu frappa les « gras » d'Israël, les princi- 
paux. Ps, LXXVII (LXXVIII), 31. L’arc de Jonathas ne re- 
venait du combat que rassasié « du sang des morts et de 
la graisse des vaillants ». IL Reg., 1, 22. — Les « gras » 
de la terre, les riches et les puissants, seront nourris 
spirituellement par le Seigneur. Ps. xx1, 30. Un jour, les 
étrangers dévoreront les possessions des mêkim, des 
« gras », des princes infidéles d'Israël. Is., v, 17, Les 
grands de l'Égypte sont appelés hasmannim, des 
« gras ». Ps., LXVII (LXVIII), 32. De hasnän vient, d’après 
une étymologie d’ailleurs contestable, le nom de 
‘Acauwvatos, le chef de la famille des Machabées ou 
Asmonéens. Josèphe, Ant. jud., x11, vi, 1. — 3° Dans le 
corps humain, la graisse forme une couche insensible. 
De plus, quand elle se développe à l'excès, embonpoint 
corporel réagit sur l’âme et l'alourdit. Un cœur gras est 
donc un cœur insensible, inintelligent. Ps. CXvHI (CXIX), 
70; Is., vr, 10. « Fermer sa graisse, » c'est se réduire 
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à l’apathie, à Foubli de tout devoir et de tout sentiment. 
Ps. xvi (xvu), 10. — 4° De l'inintelligence à la méchan- 


ceté il n'y a qu'un pas. La graisse devient donc encore, 
dans la Sainte Écriture, un signe de méchanceté. Les 
méchants ont le corps bår?, « gras, » ct l'iniquité sort 
de leur graisse, héléb. Ps. LXXI (LXXII), 4, 7. Israël est 
devenu gras, puis ‘ab&h, « épais, » et kdsdh, « replet, » 
et il s’est révolté contre le Seigneur. Deut., xxx, 15. 
— 5° Pour luer le dragon adoré des Babyloniens, Daniel 
lui fit avaler des boules composées de poix, de graisse et 
de poils. Dan.,xiv, 26. La graisse n'entre ici que comme 
matière destinée à affriander l'animal, et lui faire avaler 
le mélange indigeste qui doit l'étouffer. 

IL. Dans LES SACRIFICES. — 1° La graisse était le sym- 
bole de ce qu'il y a de meilleur dans les choses qui 
servent à la nourriture, de plus puissant et de plus riche 
parmi les hoinmes. Les textes cités plus haut le donnent 
assez à entendre. On lit même dans l’Ecclésiastique, 
XLVII, 2 : « Comme la graisse est sépareé de la chair, 
ainsi David le fut des enfants d'Israël. » C’est dire que 
la graisse l'emporte autant sur les autres parties de la 
victime que David l'emportait sur ses contemporains. À 
ce tilre, la graisse constituait dans les sacrifices une part 
de choix, que le Seigneur se réservait expressément et 
qui devait êlre entièrement consumée sur son autel. 
Lev., x, 15. Elle était pour lui d'agréable odeur. Lev., 
ui, 16; 1v, 81. — 2 Dès le premier âge du genre humain, 
Abel offrail déjà au Seigneur des premiers-nés de son 
troupeau et de lenr Lêléb, amo toy otearwy aüriv, de 
adipibus eorum. Gen., 1v, 4. Il est vrai que Josèphe, 
Ant. jud., I, 1, 1, prend ici héléb dans le sens de 
«lait », qu'il a en mêine temps que celui de « graisse ». 
Mais le lait eût été sans doute une assez mince oflrande, 
à peine égale aux fruits de la terre qu'oflrait Caïn. Il 
est done plus probable qu'Abel consacrait quelques-uns 
des premiers-nés de son troupeau, et la graisse de ceux 
qu'il immolait, ou encore les plus gras de ses animaux, 
— 30 La graisse étant ainsi dès l'origine comme la part 
réservée à Dieu, Moïse défendit aux Israélites, sous peine 
de retranchement, c’est-t-dire d'excommunication, de 
manger la graisse des animaux qu'on offre ordinaire- 
ment en sacrilice, Lœufs, agneaux où chèvres, Lev., vit, 
93, 25. La défense ne portait que sur la graisse agglo- 
mérée autour de certains organes, el non sur celle qui 
entrait dans la composition de la viande. Elle ne $é- 
tendail pas non plus à la graisse des quadrupèdes qu’il 
est pemuis de manger, mais qui ne servent pas dans les 
sacrifices, cerf, gazelle, chevreuil, etc. Aussi quand on 
luait un animal de la première espèce pour s’en nour- 
rir, il fallait en faire brüler la graisse sur l'autel. Lev., 
Xvi, 6. Lorsque les Israélites furent dispersés dans 
leurs villes, il ne leur fut plus possible d'accomplir cette 
prescription. Néanmoins, quoique la défense de menger 
de la graisse ne soit pas renouvelée comme celle de 
manger le sang, Deut., x11, 15, 21, on ne voit nulle part 
qu'elle ait été levée. — T n’est pas impossible que lof- 
frande de la graisse au Seigneur, outre sa signification 
symbolique, n'ait été inspirée par d’autres raisons d'un 
ordre inférieur. La graisse est un mets de difficile diges- 
lion dans les pays chauds; au point de vue hygiénique, 
il convenait donc d'en interdire l'usage aux Israélites. 
C'est en méme temps, par sa composition chimique, 
un combustible actif, qui devait aider singulièrement le 
feu de l'autel à consumer les multiples victimes qu'on 
lui livrait. — Quand il s'agissait d'une bête morte, qui 
ne pouvait par là méme être offerte en sacrifice, il 
n'était point permis d'en manger la graisse, mais on 
l'employait à d'autres usages profanes. Lev., vi, 24. 
Mérne en ce qui concerne la graisse des victimes immo- 
lées, on ne devait pas la garder jusqu’au lendemain, de 
peur qu’elle ne se corrompit. Exod., xx1u1, 18. — 4° La 
graisse des victimes devait être enticrement brûlée par 
le feu de l'autel, dans l'holocauste, Pev ES l2 eik 
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Ps. xx, 4; dans le sacrifice d'actions de grâces, Lev., Int, 
3-5, 9, 10, 14-16; vu, 30, 31; dans le sacrifice d’expia- 
tion, Lev., 1v, 8-10, 19, 26, 31, 35; vu, 3-5: xvi, 25; 
dans le sacrilice accompagnant la consécration du grand- 
prêtre, Lev., vin, 16, 20, 25, ou des aulres prêtres, 
Exod., xx1x, 18, 22; dans le sacrifice pour le rachat des 
premiers-nés. Num., xvii, 17, — 5° Dans lous ces cas, 
qu’il s’agît de victimes appartenant à la race des bœufs, 
des moutons ou des chévres, la graisse à offrir devait. 
être prise aux endroits du corps où elle s'accumule na- 
turellement, autour des entrailles, du foie, des reins, 
des flancs de l'animal, et de la queue, quand la victime 
était de la race ovine. Cf. BREBIS, t. 1, col, 1919. Lev., 
m, 3-5, 9; rv, 8-10; vi, 3; etc. Cf. Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 353- 
354; Reland, Antiquilates sacræ, Utrecht, 1741, p. 176, 
177. Quand les victimes étaient des oiseaux, tourterelles 
ou petits de colombes, il n’y avait pas à en séparer la 
graisse, irop peu considérable pour être mise à part. — 
60 Ces prescriptions de la Loi furent ordinairement obser- 
vées dans les sacrifices. Aaron et ses fils s'y soumirent dès 
leur entrée en fonction. Lev., 1x, 10, 19, 20, 24. — Sous 
le grand-prêtre Héli, de graves infractions furent com- 
mises. Les fils du pontife faisaient saisir la chair crue 
des victimes, « même avant qu'on fit brùler la graisse. » 
I Reg., 1, 15, 16. Cetle exigence contrevenait formelle- 
ment au texte de la Loi. Lev., vit, 80, 31. — Les pres- 
criptions mosaïques furent soigneusement suivies à la 
dédicace du Temple de Salomon, IT Reg., vi, 6t; 
IT Par., vit, 7; à la restauration du culte sous Ezéchias, 
IT Par., xx1x, 35; à la Pâque célébrée sous Josias. II Par., 
XXXV, 14, — % Celle combustion de la graisse dans 
les différents sacrifices constituait une sorte d'hommage 
à la souveraineté et à la libéralité du Seigneur. Cf. 
Bähr, Symbolik, t. 11, p. 381, 382. Mais cette offrande 
avait quelque chose de grossier qui ne pouvait conve- 
nir qu'à l'ancienne Loi. Il nest jamais question de 
graisse dans tout le Nouveau Testament. Aussi, dès les 
anciens temps, le Seigneur rappelait que « l'observation 
des commandements vaut mieux que la graisse des Dé- 
liers », I Reg., xv, 22, Dans les cultes idoltriques, on 
s’imaginait volontiers que les divinités mangeaient la 
graisse des victimes qu'on leur présentait. Deut., XxxH, 
38. Le Seigneur faisait déclarer par ses prophètes qu'il 
wen était pas de même de lui, Is., XLI, 24, et que, 
depuis que les Israélites avaient osé offrir la graisse aux 
idoles, Ezech., xLiv, 7, et se présenter à lui le cœur 
plein de péchés, il avait leur graisse et leurs victimes 
en horreur. Is., 1, 11. — C’est seulement dans le nou- 
veau Temple que les prêtres d'une nouvelle alliance 
offriront au Seigneur la graisse et le sang, Ezech., XLIV, 
15, symboles des dons spirituels qui seront apportés à 
son autel. H. LESÈTRE, 


GRAMMATE (grec : yoauuarteus; Vulgate : scriba), 
magistrat de la ville d'Ephèse mentionné dans les Act., 
xIx, 35. Le grammale apaise par son discours l'imeute 
populaire que l’orfèvre Deinétrius avait. soulevée contre 
saint Paul. Le mot grammate désigne dans les cités 
grecques le greffier, c’est-à-dire le fonctionnaire chargé 
de la rédaction et de la conservation des actes publics. 
Les inscriptions d’Ephèse mentionnent plusieurs gram- 
mates différents : 1° le grammate du conseil, the Bovis. 
J. T. Wood, Discoveries at Ephesus, in-8&, Londres, 
1877, Inscr. from the great Theater, 1, col. 4, l. 47; 
col. 5, 1. 4, 12, 52; le grammate du Sénat, ñs vepouaias, 
ibid., col. 5, 1. 54; le grammale du peuple, tov èñpov, 
ibid., col. 5, 1. 58; col. 6, 1. 45, 52; Bulletin de corres- 
pondance hellénique, t. 1, p. 291; enfin le grammate 
des Éphésiens, qui était probablement le même que 
celui du peuple. Ibid., col. 3, 1. 16. J. Ménadier, Qua 
condicione, p. 78, croit que chacun de ces emplois était 
occupé par plusieurs titulaires qui formaient un collège. 
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Philostrate, Apoll. Tyan., Ep. 22; Bulletin de corresp. 
kellén., t. 1, 1877, p. 291, n° 79; Eckel, Doctrina numo- 
runų, t. 11, p. 529. Cette opinion est rejetée par I. Lévy, 
dans la Revue des éludes grecques, t. x1 (1899), p. 267, 
ne 10. Le grammale du peuple élait de beaucoup le plus 
imporlant. Il prenait part au recrutement du conseil, à 
la préparation et à la rédaction des décrets de cette 
assemblée. J. T. Wood, Discoveries, Inscr. from the 
great Theater, n° 7. Il proposait à l'assemblée populaire 
les objets de ses délibérations. J. T. Wood. Discoveries, 
Inscr. from the great Theater, n° 1; Lebas et Wadding- 
ton, Inscriptions d'Asie Mineure, n° 140. Il appelait le 
peuple aux suftrages, Corpus Inscriptionum Græcarum, 
nos 2965, 2966, 2968; Lebas et Waddington, nos 146, 147; 
Wood, Discoveries, Inscr. from the great Theater, ne 1; 
from the site of the temple of Diana, n°5 19, 13. Comme 
les autres magistrats l'aidaient rarement en ceci, il était 
en réalité le chef de la cité à l'époque romaine. C’est 


63. — Monnaie d'Éphèse, 
Bustes d'Auguste et de Livie, à droite. — à.l'PAMMAT]IEYIZ 
APITI QON || ED [E] MINOBAINT[OZ]. Cerf de- 


bout, à droite, 


donc de lui qu'il s'agit dans le texte des Actes, quoique 
le mot grammale n'y soit suivi d'aucune désignation 
particulière. Ce n'est pas par hasard mais en vertu de 
son oftice qu'il intervient. Le grammate n'était pas ce- 
pendant ofliciellement le premier magistrat de la cité. 
Il y avait au-dessus de lui des straièges. Le grammate 
était probablement nommé pour un an el pouvait être 
réélu. Les noms des grammates figurent quelquefois sur 
les monnaies (fig. 63). Eckel, Doctrina numorum, t. 1V, 
p. 192; Mionnet, Description des médailles, t. 11, p. 92, 
nos 244, 247. Beaucoup d'enlre ceux exercent des fonc- 
tions sacerdotales en particulier dans le culle de Diane. 
J. T. Wood, Discoveries, Inscr. from the site of the 
temple of Diana, n° 13; from the great Theater, ne 2, Un 
d'eux fut Baruese, titre analogue à celui de l'archonte-roi 
d'Athènes. J. T. Wood, Discoveries, Inser. from the great 
Theater, n° 28. Cf. J. Ménadicr, Qua condicione Ephesii 
usi sint inde ab Asia in formam provinciæ redacta, 
in-8, Berlin, 1880, p. 78-82; Isidore Lévy, Etudes sur 
la vie municipale en Asie Mineure, dans la Revue des 
éludes grecques, t. x, 1899, p. 211, 216, 267. 
E. BEURLIER. 

GRAND-DUC, oiseau du genre Chouette. Voir Drc, 

t. 1, col. 1508. 


GRANDE OURSE, constellation. Voir OURSE. 


GRAND-PRÊTRE (hébreu : kohên hag-gadôl, kohën 
hä-rv'8, et une fois simplement Ad-ro’s, Il Par., XXIV, 
6; Chaldôen : kdhünd' rabb& ; Septante : fepebc péyazs, 
et une fois apytepsus, Lev., 1v, 3, nom qui devient 
commun dans le Nouveau Testament; Vulgate : magnus 
ou maximus sacerdos, sacerdos summus, pontifex, 
princeps sacerdolum), titre porté par Aaron et par ceux 
qui lui succédèrent dans sa charge. 

I. Sox ÉLECTION. — 1° Le premier grand-prêtre, Aaron, 
fut choisi directement par Dieu. Exod., xxvi, 4, 2; 
XXIX, 4, 5: Hebr., v, 4. Voir AARON, t. 1, col. 6. I] devait 
avoir pour successeurs un de ses fils, Lev., vr, 22 (15), et 
ensuite l'un de ses descendants directs. Josèphe, Ant. 
jud., XX, x, 1, dit à ce sujet : « A la mort d'Aaron, ses 
tils lui succédèrent et le même honneur fut ensuite 
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décerné à lous ses descendanis. Aussi, d’après un usage 
national, personne ne peut devenir pontife de Dieu, s'il 
n’est du sang d'Aaron. Personne d'une autre famille, 
fùt-il roi, wa le droit d'atteindre au pontificat. » I ne 
paraît pas cependant que le fils ainé du grand-prêtre 
défunt ait été nécessairement son successeur. C'était 
celui-là qu'on préférait d'ordinaire, mais le choix pouvait 
porter sur un de ses frères plus jeunes. Siphra, f. 11, 2. 
Ce choix dépendait sans doute des principaux prêtres. 
Éléazar, le plus âgé des fils survivants d’Aaron, lui suc- 
céda; mais le souverain pontilicat passa, pour une cause 
inconnue, du temps d'Héli, à la branche d'Ithamar. 
I Reg., 11, 28. Voir ÉLÉAZAR, t. 11, col. 1649, et HÉLI. 
Plus tard, nous voyons Salomon intervenir pour ôter le 
souverain pontificat à Abiathar, coupable de trahison, 


APR RTIS | i 


5h. — Grand-prètre revôtu de ses habits sacerdotaux. Essai de 
restitution, d’après J. Braun, De vestitu sacerdotum Hebreo- 
rum, p.823. 


ct le remplacer par Sadoc, descendant d'Éléazar. II Reg., 
u, 35. Voir ABIATAR, t. 1, col. 45. La dignité de grand- 
prêtre passa ainsi de la fanille d'Ithamar, quatrième fits 
d'Aaron, à celle d'Éléazar, son troisième fils. I Par., 
xx1V, 2, 3. Sadoc parait d'ailleurs avoir été associé en 
une certaine mesure aux fonctions pontificales pendant 
même qu'Abiathar était encore grand-prêtre, pour aider 
ou suppléer ce dernier en certaines circonstances solen- 
nelles: CI AT Reg., vin, 47; xv, 94, 99, 35; xIx, 115 xx; 
25; I Par., xv, 11; xvn, 16. — 2 Après la captivité, læ 
succession au souverain pontificat se fit d’abord de père 
en fils. Puis autorité civile s’arrogea le droit de nommer 
le grand-prêtre. Ainsi le roi Antiochus IV Épiphane dé- 
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signa successivement, pour succéder à Onias II, son 
frère Jason, puis un intrigant appelé Ménélas, qui furent 
tous deux des pontifes indignes. Joséphe, Ant. jud., 
XII, v, l. Voir Axriocuus IV ÉPIPHaxE, t. 1, col. 695, 
696. Josèphe fait de Ménélas, primitivement nommé 
Onias, un frère du pontife Onias II. D’après IT Mach., 
1, 4; 1v, 23, ce Ménélas était frère d’un intendant du 
Temple, appelé Simon, de la tribu de Benjamin. Si ce 
dernier texte n'a subi aucune altération, il faut recon- 
naître que la nomination de ce Ménélas était absolument 
contraire à la loi. De là le contentement des Juifs quand 
ils virent arriver au pontificat Alcime, qui, au moins, 
était de la race d'Aaron, sans être cependant de la fa- 
mille de Sadoc. I Mach., vu, 14; Joséphe, Ant. jud., 
XII, 1x, 7. Voir ALCIME, t. 1, col. 338, et MÉNÉLAS. Les 
pontifes machabéens, Jonathas, Simon, fils de Mata- 
{hias, etc., descendaient d'Aaron par Joarib, de la 
famille d'Éléazar. I Mach., 1, 4. C'est le peuple qui élut 
au souverain pontificat Jonathas, I Mach., 1x, 28-31, 
puis Simon. I Mach., x1v, 46, 47. Hérode le Grand nomma 
successivement six pontifes et Archélaüs deux. Le légat 
de Syrie Cyrinus, puis ses successeurs désignèrent les 
suivants. Agrippa Ier, Hérode de Chalcis et Agrippa IL 
en nommérent onze à eux trois. Enfin le dernier de la 
série pontificale dut sa nomination au peuple pendant 
la guerre. — 3° On voit qu'avec le temps l'élection des 
grands-prètres était tombée sous la dépendance civile. 
De plus, alors que primitivement le grand-prêtre était 
nommé à vie el qu'avant la captivité on ne trouve qu'un 
seul exemple d'un pontife privé de ses fonctions de son 
vivant, celui d'Abiathar déposé à raison de sa révolte, 
la résiliation du souverain pontificat, de gré ou par force, 
devint chose commune dans les derniers temps. Josèphe, 
Ant. jud., XV, m, 1. Ainsi, dans les soixante ans qui 
précédérent la ruine du Temple, on compla presque au- 
tant de pontifes qu'il y en avait eu d'Aaron à la capti- 
vité. — 4% L'âge où l’on pouvait devenir grand-prètre 
n'était pas fixé. Probablement l'élu devait avoir atteint au 
moins la vingtième année. IT Par., xxxi, 17. Les défauts 
qui écartaient du sacerdoce et que Moïse énumère au 
nombre de onze, Lev., XX1, 17-23, ne comprenaient nul- 
lement la trop grande jeunesse. Aristobule n'avait que 
dix-sept ans quand Hérode le fit grand-prêtre, Josèphe, 
Ant. jud., XV, m, 3, contrairement d'ailleurs au droit 
mosaïque, puisque cette nomination comportait la dépo- 
sition du prédécesseur. Le fils d’Onias, qu’on avait au- 
paravant écarté du pontifical, n'était encore qu'un vire, 
un enfant en irop bas âge à la mort de son père. Jo- 
‘sêphe, Anl. jud., XII, v, 1. — 5° Pour être élu au pon- 
titicat, il fallait être de naissance légitime. C’est pour cela 
qu'on tenait avec grand soin la généalogie des prêtres. 
Josèphe, Cont. Apion., 1, 7. Pour obliger Jean Hyrcan 
à abdiquer le souverain pontificat, que quelques pha- 
risiens ne voyaient pas volontiers entre ses mains en 
méme temps que le pouvoir civil, un certain Éléazar 
avança que la mère de ce grand-prêtre avait été pri- 
sonnière chez les Syriens, jetant ainsi le doute sur la 
légitimité de la naissance d'Hyrcan. Josèphe, Ant. jud., 
XIII, x, 5. Cette calomnie fit passer le grand-prêtre 
dans le parti des sadducéens. — Le grand-prêtre Ananel, 
en fonction à l'avènement d'Hérode, était originaire de 
la colonie juive restée au delà de l'Euphrate. Hérode le 
«déposa, mais la naissance d'Ananel à l'étranger ne fut 
pas un motif valable pour justifier cette déposition. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XV, sn, 1. 


JL. $ SÉC: i i-mê 
SA CONSÉCRATION, — Le Seigneur lui-même avait 


pris soin de régler les cérémonies de la consécration du 
hate Exod., XXIX, 1-37. Ces cérémonies furent 
PIR RER (HE We en point par Moïse, au nom du Sci- 
g » Pour saron et ses fils, dont deux, Nadab et Abiu 
allaient périr prématurément en punition d’un manı He 
ment grave à leurs devoirs sacerdotaux, Lev., x de r 
‘dont les deux autres étaient appelés à hériter du nc. 
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rain pontificat, Ithamar après Aaron son père, Éléazar 
dans la personne de ses descendants à parlir de Sadoc. 
IT Reg., 1, 35. La consécration s’accomplit devant le 
tabernacle, en présence de toute l'assemblée d'Israël. 
Exod., vit, 1-3. Elle comprit différents rites : 1° La 
purification. Moïse lava Aaron et ses fils, dans les con- 
ditions prévues précédemment, Exod., xxvir, 41-43, en 
signe de la pureté qu'ils devaient apporter dans lexer- 
cice de leurs fonctions sacrées. Lev., vu, 6; cf, Is., LIT, 
11. — 2 l'imposition des vêtements, d'abord de ceux 
qui élaient spéciaux au grand-prètre Aaron, puis de ceux 
qui étaient destinés à ses fils. Lev., viun, 7-9, 13. — 
3 L'onction. Moïse prit l'huile d’onction et commença 
par oindre, « pour les sanctifier, » c’est-à-dire pour les 
consacrer totalement au service de Dieu, le sanctuaire, 
l'autel et lous les ustensiles. Sept fois il aspergca d'huile 
Jautel lui-même, comme étant en rapport plus direct 
avec le culte divin. Puis il versa l'huile sur la tète 
d'Aaron « pour le sanctifier » et en faire par excellence 
homme de Dieu. Lev., vit, 10-19; Ps. cxxxu, 2. Les 
mains furent aussi consacrées. Eccli., xuv, 18. En fai- 
sant les mêmes onctions sur l'autel et sur le grand- 
prêtre, Moïse donnait à entendre qu'ils devenaient 
comme inséparables dans le culte du Seigneur. Voir 
Huk, Oxction. Bälr, Symbolik des mosaischen Gul- 
tus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 175. Le grand-prètre ainsi 
consacré par l’huile sainte était appelé hak-kohèn ham- 
mäsiah, « prètre d'onction. » Lev., 1v, 3. La tradition 
juive prétend que Fhuile d'onction fut perdue à la ruine 
du premier temple et qu'on n'en avait pas dans le 
second, d'où la distinction que fait la Mischna, Maccoth, 
2, 6, entre le « prêtre d’onction » et le « prêtre de vête- 
menis », hak-kohën begädim, consacré seulement par 
l'imposition des vêtements ponlificaux et, pour cette 
raison, d’après certains, Horayoth, m, 4; Megilla, 1, 9; 
Gem., Nazir, 47, 2, ne pouvant offrir le taureau dont il 
est question, Lev., 1v, 3. D'autres ont nié cette impossi- 
bilité. — %o Les trois sacrifices. 1. Le veau pour le péché. 
Lev., vur, 14-47. Aaron et ses fils imposérent les nains 
à cette victime, puis Moïse l’immola, répandit de son 
sang autour de l'autel, brüla la graisse sur l'autel ct 
consuma hors du camp tout le reste de l'animal. Ce 
premier sacrifice avait pour but de rappeler à Aaron 
qu'il était pécheur et qu'avant d'intercéder pour les 
autres il avait à songer à lui-même. Hebr., v, 3. — 2. Le 
bélier en holocauste. Exod., var, 18-21, Quand Aaron et 
ses fils curent imposé les mains au bélier, Moïse lim- 
mola, répandit son sang autour de l'autel et brüla l'ani- 
mal tout entier. Ce sacrifice signifiait que le grand- 
prêtre avait à offrir les victimes qui constituaient lélé- 
ment le plus expressif du culte de Dieu et de Panéan- 
tissement de la créature humaine devant le Créateur. 
Voir HoLocausre. — 3. Le bélier de consécralion. Lev., 
vor 22-32. Après les mêmes cérémonies préalables, 
Moïse immola ce second bélier, prit de son sang et en 
marqua l'orcille droite, le pouce droit et le gros doigt 
du pied droit d'Aaron et de ses fils. Il prit ensuite la 
graisse de l'animal avec différents gâteaux et l'épaule 
droite, les mit dans les mains d'Aaron et de ses fils, 
puis les brüla sur l'autel. Il aspergea avec le sang du 
bélier les nouveaux consacrés et leurs vêtements ct, 
comme il s'agissait d'un sacrifice pacifique, Moïse et 
Aaron prirent leur part de la victime pour la manger, 
Tous ces rites prescrits par le Seigneur avaient leur 
signification. De même que l'huile sainte, le sang de ce 
bélier de consécration marquait pour le service du Sei- 
gneur les oreilles, les mains, les pieds, toute la personne 
du grand-prètre, et ce premier sacrifice pacifique inau- 
gurait tous ceux du même genre qu il aurait à offrir. — 
5o Les sept jours. Lev., vin, 32-36. La consécration ne 
pouvait êlre complète qu’en sept jours. Tout ce teinps, 
Aaron et ses fils durent demeurer à l'entrée du taber- 
nacle et garder « les veilles du Seigneur » jour et nuit. 
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Chaque jour, les lrois sacrifices se répétaient, Exod., 
XXIX, 36; Lev., vu. 3%. Toute une semaine était ainsi 
employée à la cérémonie, pour donner au grand-prêètre 
et au peuple une plus haute idée de la dignité pontifi- 
cale. Tel fut le cérémonial qu'on eut à suivre dans le 
cours des siècles pour consacrer le grand-prètre. Aussi 
plus tard Abia, roi de Juda, reprocha-t-il avec raison à 
ceux du royaume d'Israël d'avoir rejeté les fils d’Aaron 
et de s'être fait des prêtres « comme les peuples des 
autres pays », IE Par., xur, 9, c’est-à-dire sans la consé- 
cration prescrite par le Seigneur. 

MI. SES VÊTEMENTS. — Le grand-prêtre portait de 
splendides vêtements (fig. 64), Exod., XXVII, 2-43; XXXIX, 
2-31, dont le Seigneur avait lui-même fourni la descrip- 
lion et qui faisaient l'admiration des Hébreux. Eccli., 
XLV, 9-16; Sap., XVIL, 24, 25; Josèphe, Ant. jud., II, vu, 
4-6; Bell, jud., V, V, 7. Le grand-prêtre avait deux sortes 
de vètements : — 1° Les vêtements pontilicaux : l’éphod, 
voir Épon, t. 11, col. 4865; le pectoral ou rational, voir 
PECTORAL; la tunique d'hyacinthe, voir TUNIQUE; la 
lame d'or portant écrit : « Sainteté à Jéhovah, » voir 
Lame; une autre tunique de byssus, une tiare de même 
étoile, voire TIARE; une ceinture brodée, voir CEINTURE, 
t. 11, col. 389. Le grand-prêtre revètait un costume plus 
sinple pour la fèle de l’expiation. Lev., XVI, 4; voir 
EXPIATION (KÈTE DE L’), t. 11, col. 2137, — 2 Les vête- 
nents sacerdotaux communs au grand-prêtre et aux 
autres prêtres : les caleçons, voir CALEGON, t. 11, col. 60, 
les tuniques, les ceintures et la coiffure, voir TIARE. 
J. Braun, De vestitu sacerdotum Hebræoruwm, Leyde, 
1680, p.134-157, 820-940 ; Bähr, Symbolik des mosaischen 
Cullus, t. 11, p. 97-105. 

IV. SES roxcTIONs. — 10 Le grand-prêtre, « établi 
pour les choses qui regardent Dieu et pour offrir les 
dons et les sacrifices, » Hebr., v, 1, avait l'administration 
supérieure de tout ce qui concernait le culte divin. — 
2u Jl offrait le sacrilice quotidien consislant en un 
dixième d'éphi de farine mélée d'huile et cuite au feu. 
Lev., vi, 19-23 (12-19), Josèphe, Ant. jud., IIT, x, 7, dit 
que ceite offrande se faisait deux fois le jour et aux frais 
du grand-prètre. Le grand-prêtre n’était par obligé dof- 
ticier toujours en personnne pour ce sacrilice qu'il lui 
suffisait de faire offrir en son nom; il ne le présentait 
lui-même qu'aux grandes fêtes. À sa mort, ses fils 
offraient ce sacrifice quotidien jusqu’à l'élection du suc- 
cessour, Siphra, f. 11, 2. — 3° Le grand-prûtre officiait 
personnellement pour la fête de l'Expiation. Voir Expra- 
TION (FÈTE DE L’), t. 11, col. 2137. — 4 C'est lui qui con- 
sultait Dieu par l'Urim et le Thumainiin. Num., XXVI, 
91; I Esdr., 11, 62. Voir Urim Er TuuMmim. — 5° Il 
pouvait seul entrer dans le Saint des Saints, au moins 
d'une manière solennelle. Lev., xvi, 2, 3, 17. — 6 Le 
grand-prêtre ne prenait point part à toules les céréino- 
nies du Temple; mais il y montait pour le sabbat, la 
néoménie et les grandes solennités nationales qui atti- 
vaient le concours du peuple. Josèphe, Bell. jud., V, V, 
7. — 7° Il pouvait exercer, au moins avant la royauté, 
los fonctions de juge suprême, au-dessus des simples 
prêtres qui faisaient eux-mêmes l'office de juges. Deut., 
xvir, 8-13. Les Juifs admettaient que la dignité royale 
avait seule la prééminence sur la dignité du grand-prétre, 
— & Après la captivité, le grand-prêtre fit partie du 
sanhédrin et en fut souvent le chef, Voir SANHÉDRIN. 
C'est comme grand-prêtre en exercice que Caïphe pré- 
sida l'assemblée qui condamna Notre-Seigneur. Malth.. 
XXVI, 57. — 9 Il pouvait arriver que le grand-prêtre fûl 
empêché de remplir ses fonctions, surtout pour Ja fête 
de l'Expiation où sa présence était indispensable; la 
maladie, une impureté légale ou tout autre accident 
pouvaient le frapper d'incapacité. On lui donnait alors 
un vicaire ou coadjuteur, un kohên mesammés, « prélre 
servant » ou sagan, qui remplissait l’oflice de grand- 
prêtre pour cette occasion et en portait le nom. Gem. 
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Joma, 47, 1; Hieros. Joma, 38, 4; Hicros. Megilla, 72, 1. 
Le fait se présenta en particulier pour Matthias, vers 
l'époque de la naissance de Notre-Seigneur. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vi, 4. Ainsi doit peut-être s'expliquer 
la présence de deux grands-prêtrés simullanés que l’on 
constate quelquefois. C'est probablement en ce sens que: 
Sophonie est appelé kohôn mišnêh, « second prêtre. » 
IV Reg., xxv, 18; cf. Jer., LU, 24. M y avait aussi un au- 
tre prètre qu'on appelait P « oint de la guerre », pres- 
que égal au grand-prêlre, oint lui aussi de l'huile sa- 
crée et chargé de faire l’exhortation avant la guerre, 
prescrite par la loi. Deut., xx, 3. Mais la Mischna, Sota, 
vur À, est seule à en parler. — 10° Une mutilation in- 
figée au grand-prêtre le rendait incapable d'exercer ses 
fonctions. C'est ainsi qu'Antigone fit couper les oreilles 
à Hyrcan TI, alin de lui interdire toute possibilité de re- 
lour à une dignité que lui-même convoitait. Josèphe, 
Ani. jud., XIV, xi, 10. 

V. SES OBLIGATIONS. — 1° Le grand-prêtre n'avait droit 
de se marier qu'avec une vierge de sa nation. Il ne pou- 
vait épouser ni une veuve, ni une répudiée, ni une 
jeune fille de basse condition. La loi du lévirat, qui 
obligeait à épouser la veuve de son frère, ne s'appliquait 
donc pas à lui. Lev., xx1, 13-15. Le texte hébreu dit qu'il 
doil prendre une vierge de son peuple, mé‘ammdu. Les 
Seplante restreignent le sens de la loi, comme on le 
faisait peut-être de leur temps, en traduisant èz toù 
vévous avroð, « de sa tribu. » Le grand-prèlre pouvait en 
réalité épouser une vierge quelconque de son peuple, 
Nous voyons ainsi Josabeth, fille du roi Joram, devenir 
l'épouse du grand-prêtre Joïada. IV Reg., x1, 2; U Par., 
XXII, 11. — 2° Il ne pouvait ni découvrir sa tête ni dé- 
chirer ses vêtements, comme on le faisait d'ordinaire 
dans les funérailles. 11 ne devait se souiller au contact 
d'aucun mort, pas même de son père ou de sa mère. II 
ne pouvait sortir du Temple pendant son denil. Lev., 
XX1, 10-12, Cette loi rigoureuse montrait que le grand- 
prêtre n'existait plus que pour Dicu, Il continuait ses 
fonctions liturgiques pendant son deuil, mais il s’abste- 
nait de parliciper aux viclimes. Lev., x, 6, 7, 19, 20; 
Deut., xxvi, 1%, La tradition juive interpréta ce qui est 
dit dans le texte de la loi sur la lête à ne pas découvrir 
et les vélerments à ne pas déchirer. Le grand-prêtre ne 
dut avoir la chevelure ni rasée ni négligée, et il ne put 
déchirer son vêtement que par le haut. Siphra, f. 227, 
1, Voir DÉCHIRER SES VÈTEMENTS, l. 11, col. 1337. — 30 Le 
Seigneur avait réglé les redevances dont jouiraient Aaron 
et ses enfants, par conséquent les grands-prôtres. Num., 
xvi, 8-15. La loi ne les autorisait pas à réclamer davan- 
tage, et, pour l'avoir oublié, I Reg., 11, 12-17, les fils 
d'Héli attirèrent de terribles malheurs sur leur famille. 
Cependant le grand-prêtre, « selon les rabbins, devait 
jouir d’une fortune en rapport avec son rang élevé et 
être le plus riche de tous les prêtres; s'il ne l'était pas, 
la caste était obligée de lui créer une position opulente. ». 
Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 178. — La loi réglait 
que le meurtrier involontaire ne pouvait sortir de sa 
ville de refuge avant la mort du grand-prêtre. Num... 
XXXV, 25-98. 

VI. SON ROLE RELIGIEUX ET SOCIAL. — 10 Avant la 
captivité. — 1. Le ministère de l’enseignement reli- 
gieux n’a pas été conlié au sacerdoce lévitique. La part 
de vérités qu'il avait plu à Dieu de révéler à son peuple 
ct l'intimation de ses volontés élaient contenues dans le 
Livre saint. Cette révélalion devait suflire aux Hébreux 
pour de longs siècles. Quand Dicu voulut en dire davan- 
tage, il envoya les prophètes, Mais le grand-prêtre 
demeura exclusivement le ministre de la maison de 
Dicu, le préposé à l'exacle exécution des choses saintes, 
sans autre contact avec le peuple que pour recevoir 
de ses mains les offrandes ct les victimes des sacrifices, 
Il tait ainsi la figure, non pas de Jésus-Christ ensei- 
gnant et poursuivant les âmes pour les sauver, mais. 
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de Jésus-Christ rendant à son Père ses devoirs dado- 
ration, d'uclion de grâces, de supplication et d'expia- 
tion. Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, t. 11, 
p. 156-160. Par la majesté de sa fonction, il frappait 
l'esprit de l'Hébreu d'une admiration religieuse et main- 
tenait la foi en l'unité, la sainleté ct la puissance de 
Dicu. Son influence n'allait pas au delà. Entre l’époque 
de Josué et celle de Saül, sauf Iéli dans une certaine 
mesure, on ne voit aucun pontife prendre la direction 
de la nation. Sa place est au sanctuaire ct le texte sacré 
ne dit nulle part que Dieu lui en ait attribué une 2u- 
tre. — 2. De temps en temps cependant, les grands- 
prètres (le cette première période se font remarquer par 
des interventions publiques funestes ou heureuses. Héli, 
par sa lamentable faiblesse paternelle, fut cause de la 
prise de Parche par les Philistins et du désastre de son 
peuple. 1 Reg., 1v, 4-18. Ce ne fut pas le grand-prêtre 
qui sacra Saül et David, mais un simple lévite, Samuel, 
dont Dieu lit le guide de son peuple pendant le passage 
de la théocratie pure à la royauté. I Reg., x, 1; XVI, 
43. Achimélech favorisa la cause de David et périt, vic- 
time de son dévouement, par Pordre de Saül. I Reg., 
xxu, 16-18. Son fils Abiathar servit dabord David avec 
fidélité; mais ensuite il travailla à assurer la royauté à 
Adonias, au détriment de Salomon, HI Reg., 1, 7, 8, qui 
lui òta sa dignité pour l'altribuer à Sadoc, 11, 26, 27, 35. 
Celui-ci assisla à la consécration du Temple, mais ce 
fut Salomon qui eut la part principale à cette solennité. 
II Reg., vu, 1-66. Les prophètes Élie et Élisée prirent 
plus tard la direction morale de la nation, sans que les 
grands-prètres sortissent de leurs attributions purement 
liturgiques. Cependant le grand-prêtre Joïada joua le 
principal rôle dans la révolution politique qui substitua 
sur le trône de Jérusalen le jeune Joas, fils d'Ochosias, 
à l'usurpalrice Athalie, IV Reg., x1, 1-20. Une mésen- 
tente ne se produisit pas moins ensuite entre le roi et 
le grand-prêtre, au sujet des offrandes ct des travaux 
d'entrelien du Temple. xm, 4-16. Quand Achaz voulut in- 
troduire dans le Temple un autel et des ustensiles assy- 
riens, à la place de ceux qu'avait établis Salomon, le 
grand-prètre Urie s'y prèta docilement. IV Reg., XVI, 
10-18. Mais déjà les grands prophètes étaient apparus 
pour annoncer la captivité et intimer les ordres du Sei- 
gneur, Sous Josias, le grand-prêtre elcias découvrit 
dans le Temple le livre de la Loi, ce qui fut l’occasion 
d'une rénovation religieuse. IV Reg., XXI, 3-Xx01, 24. 
Enfin arrivèrent la ruine du Temple ct la captivité. 
Durant toute cette période de la royauté, le souverain 
pontilicat resla done à peu près toujours confiné dans 
un ròle relativement secondaire, au-dessous du roi qui 
commandait, à côté des prophètes qui parlaient au nom 
de Dieu et exerçaient une influence prépondérante sur 
le mouvement des idées dans la nation. 

2 Après la captivité, — 1. Le dernier grand-prêtre, 
Josédec, avait été emmené en captivité et mourut à 
Babylone. L Par., vi, 14, 45. Son fils Josué fut élu à sa 
place et travailla avec Zorobabel à la reconstruction du 
Temple. I Esdr., ur, 2; Agg., 1, 1, 14; Eceli., XLIX, 14. 
Le petit-fils de Josué, Éliasib, y travailla à son tour. H 
Esdr., 1, 1. Le fils d'Éliasib, Jonathan, IT Esdr., xn, 
23, eut pour successeur son fils Jeddoa, I Esdr., xn, 14, 
ou Jaddus, qui, d'après Josèphe, Ant. jud., XI, vin, 
4, 5, se présenta en habits pontilicaux devant Alexandre 
à la porte de Jérusalem, comme fera plus tard saint 
Léon devant Allila aux portes de Rome, monira au con- 
quérant la prophétie de Daniel qui concernait son em- 
a e ce matom fi bienveillance du roi 
C er tee sulvants se trouvèrent aux 
daus DM ee D rie. Les successeurs immédiats 
à la hauteur de leur ARNA 1 B aan o i Bo 
m nes De E continuant ainsi la série 
fils de T Ai 0 p S qui avait commencé avec le 

osedec. Onias IT, fils de Simon le Juste, fut sur 
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le point d'attirer la vengeance de Ptolémée Evergète 
contre son peuple par son avarice. Josèphe, Ant. jud., 

XII, 1v, 1. D'après IH Mach., 1, 1-24, son fils Simon II 
aurait empêché le roi Ptolémée Philopater de pénétrer 
dans l'intérieur du Temple, tentation qui dut venir à 
plus d’un prince. Onias II, fils de Simon Il, fut un 
saint et énergique pontife, qui eut la gloire de défendre 
le Temple contre l'agression d'Iléliodore, IT Mach., ur, 

1-35; Eccli., L, 1. Ces pontifes furent done presque tous 
remarquables par leur zéle pour la maison de Dieu et 
par leurs vertus. — 2. Avec la période suivante com- 
mença la décadence, que ne put enrayer l'héroïsme des 
grands-prêtres machabéens. Josué, frère d'Onias El, 

changea son nom en celui de Jason, pour lui donner 
une tournure grecque, et s’'appliqua à introduire chez 
les Juifs les coutumes païennes. II Mach., 1v, 7, 18, ete. 

Onias qui, en lui succédant, prit le nom grec de Méné- 
las, poussa encore plus loin sa fureur de paganisme. 
Il Mach., 1v, 23-29. Alcime, primitivement appelé Joa- 
chiin, fut un homme de trahison, de sang et d’impicté. 
Les grands-prèlres descendants de Mathathias, Jonathas, 
Simon et Jean Hyrcan, relevérent noblement le prestige 
de la dignité pontificale; leur religion fut égale à leur 
bravoure et ils assurérent pour quelque temps l’indé- 
pendance de leur nation. Pendant près de soixante-dix 
ans, ces princes asmonéens et leurs successeurs unirent 
dans leurs mains le pouvoir civil et la dignité pontificale, 
Mais les choses ne restèrent pas longtenps en bon élat. 
Le fils même de Jean Ifvrcan, Aristobule, fut le meur- 
trier de sa mére ct de son frère. Josèphe, Ant. jud., 
XIII, x1, 1-3. Alexandre Jannée, son autre frère, qui lui 
succéda, fut plutôt un guerrier ambitieux qu'un grand- 
prêtre. Josèphe, Ant, jud., XII, xi, 1-3. Hyrcan IJ, fils 
du précédent, ne fut d’abord que grand-prètre pendant 
que régnait sa mère Alexandra. Devenu roi et soutenu 
par les pharisiens, il fat altaqué par son frère Aristo- 
bule et forcé d'abdiquer la royauté. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 1, 2. Au cours de la lutte entre les deux frères, 
Pompée arriva en Judée, prit Jérusalem cet pénétra jus- 
que dans le Saint des Saints. La Judée fut alors réduite 
à l'état de simple ethnarchie sous la dépendance des Ro- 
mains, Les discordes fraternelles des derniers princes 
asmonéens furent ainsi l'occasion de l'asservissement 
définitif de la nation. C'est à celle premiére catastrophe 
qu'aboutit l'action dun pontificat devenu oublieux de sa 
mission nalionale et religieuse. — 3, Nous avons vu 
qu'Hyrean II était passé de la secte des pharisiens, « qui 
avaient pour eux la faveur populaire, » à celle des sad- 
ducéens, « qui conslituaient le parti des riches. » Jo- 
séphe, Ant. jud., XII, x, 6. Les grands-prôtres saddu- 
céens firent tomber le souverain pontilicat au dernier 
degré de l'avilissement. Matérialistes, ils ne croyaient ni 
à l'âme ni à la vie future. Grands seigneurs, ils trailaient 
avec mépris le peuple et les simples prètres, vivaient 
dans un luxe insolent, Pesachim, 57, allant jusqu’à 
meltre des gants de soie pour toucher les victimes des 
sacrifices. Midrasch Echa, 1,16; Pesachim, f. 572. Avides 

d'argent, ils comimençaient par acheter leur dignité, 

comme avaient fait jadis Jason, II Mach., Iv, 7-17, et 

Ménélas. IT Mach., 1v, 43-50. Pour rentrer dans leurs 
avances, ils vendaient aux marchands et aux agioteurs 

l'autorisation de profaner le Temple par leur trafic et 

changeaient à la leltre la maison de Dieu en « caverne 

de voleurs ». Joa, 11, 16; Matth., xx1, 13; Mare., x1, 17; 

Luc., x1x, 46. Ils en vinrent, raconte Josèphe, Ant. jud., 

XX, vm, 8, «à ce degré d'impudence ct d’audace qu'ils 

envoyaient sans honte leurs serviteurs dans les greniers 

pour saisir et emporter les dimes dues aux simples 

prètres. » A celleépoque, lepouvoir civil s’eflorcait de tenir 

les grands-prétres sous sa dépendance, en gardant les vê- 

tements pontificaux dans la tour Antonia ct.en ne les li- 

vrant qu'aux grandes fêtes. Il en fut ainsi depuis avè- 

nement d'Ilérode. Ce fut le légat de Syrie, Vitellius succes- 
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seur de Ponce Pilate, qui renditaux grands-prêtresle libre 
usage des vêtements sacrés. Josèphe, Ant. jud., XI, XI, 4; 
XVIII, 1v, 3. — Le pontificat avait alors complètement 
cessé d'être à vie. Le titulaire changeait fréquemment. 
En cent cinq ans, de l’avénement d'Hérode au siège de 
Jérusalem, on en compte vingt-huit. Sur ce nombre, on en 
trouve trois de la famille de Phabi, six de la famille de 
Boéthos, huit de la famille de Hanan et trois de la famille 
de Kamith. Les anciens grands-prêtres, quoique rem- 
placés, conservaient leur titre, &pyiepeïg, principes sa- 
cerdotum, que reproduit si souvent l'Évangile. Matth., 
u, 4; Marc., x, 33; Luc., xIx, 47; Joa., xu, 10. Outre 
Caïphe, grand-prêtre en fonction, il y avait dans le san- 
hédrin qui condamna le Sauveur, sept anciens grands- 
prêtres et six futurs grands-prêlres, Lémann, Valeur de 
l'assemblée qui prononça la peine de mort contre Jésus- 
Christ, Paris, 1876, p. 24-26. Le Talmud, qui d’ordi- 
naire est plutôt partial en faveur des hommes de sa na- 
tion, caractérise ainsi ces familles pontificales : « Quel 
fléau que la famille de Simon Boétus : malheur à leurs 
lances! Quel fléau que la famille de Hanan : malheur à 
leurs sifflements de vipéres! Quel fléau que la famille 
de Kanthéros : malheur à leurs plumes! Quel fléau que 
la famille d'Ismaïl ben Phabi : malheur à leurs poings! 
Eux-mêines sont grands-prètres, leurs lils trésoriers, 
leurs gendres commandants, leurs valets frappent le 
peuple de leurs bâtons. » Pesachim, f. 57%. — 4. La 
honte éternelle de ces grands-prêtres est de n'avoir pas 
voulu reconnaitre le Messie, qui était la fin de leur sa- 
cerdoce, et de l'avoir fait crucifier. Un des derniers actes 
solennels de ce pontificat d'Aaron consista à rendre cet 
oracle dont il ne saisit pas la portée : « Il y a avantage 
à ce qu'un seul meure pour le peuple. » Joa., xr, 50. II 
était encore dans son rôle quand il adjura le Sauveur 
de dire s'il était le Christ. Matth., xxvi, 63; Marc., XIV, 
61. En mourant sur la croix, Notre-Seigneur abolit en 
droit la dignité des grands-prêtres et leurs sacrifices. 
Hebr., vu, 18-28. Ces grands-prêtres qui le rejetèrent 
et le firent condamner, Joa., xviu, 35, couronnèrent 
leurs crimes par le plus grand de tous, le déicide. S. 
Thomas, Sum. theol., Ie, q. XLVIE, a. 6. En fait, ils per- 
sistérent encore quelques années, persécutèrent l'Église 
naissante, achevérent de conduire leur nation à sa perte 
ets ’ensevelirent : à jamais sous les ruines de leur Temple. 

VIIL LA SÉRIE DES GRANDS-PRÈTRES. — La Sainte Ecri- 
ture n’a pas conservé le nom de tous les grands-prêtires, 
Les livres historiques en nomment un bon nombre, 
mais en laissant dans la liste beaucoup de lacunes. Pour 
les combler, on a cherché à s'aider des listes généalo- 
giques qu'on trouve I Par., vi, 3-15, 50-53; I Esdr,, vi, 
1-5; I Esdr., xu, 10-11. Malheureusement ces listes 
indiquent la filiation, nais sans noter la fonction, ren- 
seignement qu'il serait pourtant utile de posséder, étant 
donné que les grands- -prètres ne se sont pas toujours 
succédé régulièrement de père en fils. Josèphe, Ant. 
jud., V, X1, 5; VIE, 1,3; X, vit, 6, donne des listes de 
grands-prètres qui vont sans interruption d’Aaron à la 
captivité. Il compte en tout quatre-vingt-trois grands- 
prêtres, treize d'Aaron à l'érection du Temple, dix-huit 
de Salomon à la captivité, et cinquante-deux durant 
l'existence du second Temple. Ant. jud., XX, x. Enlin les 
traditions juives ont conservé d'autres listes. La série 
des grands-prêtres de Salomon à la captivité a été con- 
signée dans la chronologie hébraïque appelée Séder 
olam zuta, communément attribuée au rabbin Joseph 
Ben-Chilpeta, dont le texte hébreu a été publié à Amster- 
dam, en 1711, mais dont des traductions latines avaient 
paru à Lyon, en 1608, et à Amsterdam, en 1649. Le même 
livre fournit, pour les périodes suivantes, des indica- 
tions incomplètes, et inscrit des noms qui n'ont rien de 
commun avec ceux qu'on lit dans Josèphe. Ces noms 
paraissent plutôt désigner des docteurs que des grands- 
prêtres. 


GRAND-PRÊTRE 


304 


Dans les listes que nous reproduisons ci-dessous, nous 
mettons en majuscules les noms des personnages aux- 
quels la Bible attribue formellement le titre de pontifes. 
Voir ces noms dans le cours du Dictionnaire. Les dates 
des pontificats ne sont pas connues avec précision : on 
sait sculement sous quels princes vivaient la plupart des 
grands-prêtres. Pour d’autres, on ne possède absolu- 
ment aucun renseignement. Voir, pour l'approximation 
des dates, CHRONOLOGIE, t. 11, col. 738-739, Les chiltres 
que nous donnons doivent donc être pris dans un sens 
très large. 

o [Aaron à Héli. — Six pontifes se succèdent en 
ligne directe, I Par., VI, 3-5 : 


3, PHINÉES. 
4, Abisué. 


À. AARON, 1493. |! 
2. ELÉAZAR, 4453. | 


5. Bocci. 
6. Ozi. 


D'Héli à Salomon. — Le pontificat passe de la 
descendance d’Éléazar, qui, pourtant, se continue, I Par., 
vi, 6, 51, à celle d’Ithamar, quatrième fils d'Aaron. Jo- 
sèphe, Ant. jud., V, XI, 5. 

Bible. Josèphe. 


. Heli. . 
Achitob.. . . 


“la HÉLI. 
8. ACUTON. a a lee a 
1 Par., 1x, 11. 

9, ACHIAS,. à, a 
arrière-petit-fils d'Héli. 
I Reg., XIV, 4 

10, ACHIMÉLECH, 
frère d'Achias. 
IRORA 

spl ABIATAR a e a E 

fils d’Achimélech. 

1 Reg, XXII, 6. 


ADIR E o a 


. Achimélech.. . , , 


Abiathar.. 


Sur Acmrog, voir t. 1, col. 145. Les deux fils d'Héli, 
Ophni et Phinées, moururent avant leur père, 1 Reg., 1v, 
11, qu'il fallut d'ailleurs remplacer presque aussiôt après. 
Les petits-fils d'Héli, étant sans doute trop jeunes pour 
exercer le pontificat, on choisit Achitob, qui appartenait 
à la descendance d'Éléazar. I Par., vi, 7. D'après I Reg., 
xiv, 3, Achitob était frère d’un fils de Phinées, c’est-à- 
dire son cousin, autrement il serait appelé lui-même 
fils de Phinces. Achias, dont on a voulu parfois faire 
un même personnage avec Achimélech, en est différent : 
autrement, il faudrait attribuer à cet unique grand- 
prêtre, un pontilicat extraordinairement long. Achiiné- 
lech était frère d’Achias, mais, vraisemblablement, 
beaucoup plus jeune que son ainc. 

3° De Salomon å la captivité. — Nous donnons la 
liste des ponlifes de cette période, d'après la Bible. 
Josèphe, Ant. jud., X, vur, 6, et le Séder olam zuta, 
decur., 4-6. 


Bible Josèphe. |Séder olam. 
10e SADOCS. a Wy A . SADOC. |. .SADOC. .| 105 
IH Reg., 11, 35. | 
413. Achimaas, . Achimuns, .|. Achimaa. 975 
fils de Sadoc. 
ll Reg., xv, 36. 
44. AZARIAS l”, . . . |. Azarias. .|. Azaria. . 958 
autre fils de Sadoc. 
HI Reg., IV, 2. 
45. 5 41e. Jo. . Joas... n4 
16. Joiarib.. . . . . |. .'Tsus. .Jowrib, ,| 896 
1 Pari, Ix 10. 
47. DE à Ve . Axicinar, , |. Josaphat. . 884 
18. JORDA so CT .Joïada, . 882 
IV Reg., XI, 4. 
49. D 500 0 CS Phidéns. .Pédaïa. . 860 
20. DT Sudéns. .|. Sédéchia. . 838 
21 AZARIAS I., >a . |a a Jal. |. Joel. 808 
II Par., XXvI, 16. | 
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Bible. Josèphe. |Seder olam. Bible. Josèphe. 
22. DA re a . Jotham, .|. . Iotham. . 757 38. Simon I. . Simon le Juste, . . .| ` 300 
23, URE. .. . .. . . Unies. |. -Urias - 740 Ecdis L, 1. fils d'Onias. 
IV Reg., XVI, 10. ; Ant. jud., XES: 
on. Aranas ui | Niel Née 725 39. Deer ETEN Élénzar,. . . . 280 
II Par., XXXI, 10. frère UUnias, 
2%. Vu... a | NOR | OSniaste 696 Ant. jud., XII, 1i, 5. 
642 40. DRE SEN . Manassé, a 250 
26. i os Pi Art Saum. Sellum. . oncle d'Eléazar. 
AN 12, Ant. jud., XII, 1v, 4. 
27. HELCIMS, nu... 7° Eleias. .|. Helchias. . 630 41. RE Dr S Oates D 999 
are Ds fils de Simon le Juste. 
eg., XXII, 4. : Ant, jud., XII, 1V, 4. 
28. Azarias IV, D Ne Azaria. . Eu 42. A EEN z Sinin i.. .: 205 
oe d ti fils d'Onias 11. 
HUE Ant. juda NII, 1v, 40. 
29 SARAIAS Sartos, , Saraias. 590 T'AS an 
í fils d'Aze P i i i 43. ONTAS .. +. Oa a 185 
~ ie ee I Mach., X1, 7. fils de Simon U. 
T sai ii | Ant. jud., NII, 1v, 10. 
30. JOSÈDEC. .... |... Josédec. .1. Josédek. . 570 F A 4 
I Par., VI, 14. l Í Ah, JASON. . . . . .|. . . déaux où Joé, , 174 


Josèphe annonce dix-huit noms pour cette série, mais 
il n’en donne que dix-sept. Il est probable que le norn 
de Joïada, qu'il appelle Jodaos et dont il raconte l'his- 
toire, Ant. jud., IX, vir, 1-5, a été omis par les copistes. 
La Bible ne nomme que treize grands-prêtres, et encore 
ne donne-t-elle cette qualification qu'à huit d'entre eux. 
Les listes de Josèphe et du Séder olam s'accordent sur 
la plupart des noms, ce qui est une garantie d'authen- 
ticité. Toutefois, il n'y a pas lieu de croire Josèphe quand 
il affirme que tous ces pontifes se succèdent de « fils 
à pères ». Ainsi, les trois premiers pontifes sont de la 
descendance d'Éléazar, et cette descendance ne reprend 
sa ligne directe qu'avec Sellum. I Par., vi, 12-14. Quatre 
pontifes de la série portent le nom d'Azarias. Encore 
faudrait-il en ajouter un cinquième petit-fils d'Azarias Ier, 
s’il wy avait pas faute évidente de transcription dans le 
texte de I Par., vr,10, qui le fait officier à la consécration 
du temple de Salomon. Azarias II et Azarias HI sont 
représentés dans les listes de Joséphe et du Séder olam 
par des personnages portant des noms différents, mais 
qui, cependant, peuvent fort bien leur être identiques. 
Voir AZARIAS, t. 1, col. 1298-1301. Josédec ne fut pon- 
tife que pendant la captivité et n'eut pas à exercer sa 
charge, Il relie directement Saraias à Josué. Cf. de Bro- 
glie, Les généalogies bibliques, dans le Congrès scien- 
tifique international des catholiques, Paris, 1888, t. 1, 
p. 140-142. 

4 De la captivité à Hérode. — Les noms de cette série 
se retrouvent, liés les uns aux autres, dans les Antiqui- 
tés de Josèphe. La Bible ne reproduit pas la série complète. 
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31. DOSUÉ EE 
fils de Josédec. 
DIPATI lo 

32. FORCI e oo 
fils de Josué, 

H Esdr., X1, 40. 

SE Dress cl: -0e RASE E 440 
fiis de Joacim, 
H Esdr., ni, 4. 

34. HUE, NE 
fils d'Éliasip, 

U Esdr., xt, 22. 

fat Jobanan,. .. .. 
fils de Joïada, 

11 Esdr., x1r, 22, 

36. Jea a aa 
fils de Juhanan, 

11 Esdr., xm, 22. 


3 Donne E Onias I“, 323 
fils de Jaddus. 
Ant. jud., Xil, n, 5. 


Josèphe. 


"Ie. . , . , 536 
Ant jus Ai, 11, A0, 


SOMME. . . 487 


» FIV CS: 404 
E Joannes s LA 370 


sA Jaddus.. . . .. 335 
Ant. jud., XI, vx, 2. 


frère d'Onias HI. 
Ant. jud., XII, V, 1. 


H Mach., IV, 7. 


45, MÉNÉLAS. . . . .|. - Onits, dit Ménélns. . . A7 
II Mach., 1v, 27. APTE RE El 

AG. ALCIME o e aa . . Joachim, dit Alcime.. . 164 
I Mach., VII, 5. Ant. jud., XIT, IS, 7. 

47. JON SP NA ESC 161 


frère de Judas Machabée. | Ant. jud., XII, n, 2. 
I Mach., 1x, 28. 
48. SIMON, , . . . 2 ON a a e 
frère de Jonathas. Ant. jud., XII, VI, 7. 

I Mach., XIV, 46. 
49. ed a aa 

fils de Simon, 
1 Mach., XVI, 23. 


a Jean Hyrcan .. 135 
Ant, juda XIII, VIN, 1. 


50. » inso Aristobule I. . . 407 
fils de Jean Hyrcan. 
Ant. jud., NII, X1, 4. 
o DURANT: . Alexandre Jannée, , . 106 
frère d'Aristobule. 
Ant. jud., XIE, N11, 4. 
52. Re a a a a 79 
fils d'Alexandre. 
Ant.jud., XIII, XVI, 2. 
KER Doaa 0. |a 8 o ATO n S 70 
frère d'Hyrcan IL. 
Ant. jud., XIV, 1, 2. 
54. » A . Hyrcan H (de nouveau). , 63 
Ant. jud., NIV, IV, 4. 
55. ET AE tA . + + o Anligono, , . 40 


fils d'Aristubule IT. 
Ani Jud., NIN XIV R: 


56. SAME URI  AUDANEl RS 37 
| Ant. jud., XV, u, 4. 


Les quatorze premiers pontifes de celte série se rat- 
tachent, par Josédec, à Sadoc et à Aaron par Éléazar. 
Les neuf derniers remontent, par Mathathias, à Joarib, 
probablement le même que Joiarib, I Par., 1x, 10, ou 
Jojarib, et par celui-ci à Sadoc et à Aaron. 

5° D’Hérode à la ruine de Jérusalem. — Les noms des 
pontifes de cette dernière série sont donnés par Joséphe. 


Sous Hérode . . . . . 0 CAGE. 7 37 
Ant. jud., XV, i 4. 
Rte GT. . . Aristobule IL . . . . 35 
Ant. jud., XV, ni, 4. 
a ea 57bis. Ananel (de nouveau) . . 34 
Ant. jud., XV, IL, 3. 
EE A 58. . Jésus, fils de Phabi . . . 27 
Ant. jud., XV, IX, 3. 
AN 59. Simon, fils de Boéthos. . , 24 
Ant. jud., XV, IX, 3. 
== . . . . .|60. Mathias, fils de Théophile. . 5 


Ant. jud., XVII, VI, 4. 
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Sous Hérode . . . . . 60 bis. Joseph, fils d'Ellem (?). 
Ant.jud., XVII, VI, 44 (un jour). 
=. . - . . .[61. Joasar fils de Boéthos. . . 4 
Ant. jud., XVII, VI, 4. 
Sous Archélaŭüs. . . . |62. Éléazar, fils de Boéthos. . . 4 
Ant. jud., XVH, XT, 1. 
. |68. . Jésus, fils de Séé. . . . [2 ap. J.-C 
Ant. jud., XNIT, XI À, 
63 bis. . Joasar (de nouveau). . 4 
Ant. jud., XYI, T, 4 
Sous Cyrinus. . (64. ANNE ou Hanan, fils de Seth. 6 
Ant. jud., XVII, 1, 2. 
Sous Valérius Gratus. |65. Ismaël, fils de Phabi.. , . 415 
Ant. jud., XVII, 1, 2. 
.166. Éléazar, fils de Hanan. . . 16 
Ant. jud., XVIIL 1, 2. | 
«|67. Simon, fils de Kamith. . . 47 
Ant. jud., ANM 11, 2. 
68. Joseph CAÏPHE,. . . i 18 
gendre de Hanan. 
Ant. jud., XVIH, 11, 2. 
Sous Vitellius. . . . . |69, Jonathan, fils de Hanan . .| 36 
Ant. jud., XVII, 1v, 8. 
70. Théophile, fils de Hanan.. . 37 
Ant. jud., XIX, VI, 2. 
Sous Agrippa 1", . . . |74. Simon Kanthéras,. . . . . a 
fils de Boéthos. 
Ant. jud., XIX, VI, 2. 
-|72. Mathias, fils de Hanan. , . 42 
Ant, jud., XIN, VI, 4, 
73. Élionaios, fils de Kanthéras. 43 
Ant. jud., XIX, vm, 1. 
Sous Hérode de Chalcis. |74. Joseph, fils de Kami. . . .| 44 
Ant, jud., XX, 1, 8. 
» »|75. ANANIAS, fils de Nébédée. 47 
Ant gud XXV, 2: 
75 bis. Jonathan (de nouveau). 52 
Ant. jud., XX, VIN, 5. | 
Sous Agrippa IT. . . . |76. . Ismaël, fils de Phabi . . . 59 
Ant, jud., XX, NII, 8. 
. . .[77. Joseph Kabi, fils de Simon. ôt 
Ant. jud., XX, VIN, 11. 
= . . . . |78. .Ananios, fils de Hanan . . 62 
Ant. TE XX, IX, 1 
= . . . . 179, Jésus, fils de Damnée. . . 62 
Ant, jud., XX, IX, 4. 
. . . . |80. Jésus, fils de Gameliel. . . 63 
Ant, jud., XN, IX, 4. 
— . . . . |84. Mathias, fils de Théophile. . 65 
Ane JUL, NA ITS T 
Pendant la guerre. . .|82. Phannias, fils de Samuel . . 67 


Bell. jud., 1V, ut, 8. 


Josèphe ne compte que cinquante-deux grands-pré- 
tres durant l'existence du second temple. Nous retrou- 
vons exactement ce nombre en n’attribuant qu'un seul 
pontilicat à Hyrcan IT, Ananel et Joasar, qui sont ren- 
trés dans leurs fonctions après un intervalle relative- 
ment court. 

Les grands-prôtres Anne et Caïphe sont mentionnés dans 
PÉvangile. Ananias fit comparaître saint Paul devant lui. 
Act., XXIII, 2-5. Ananias, fils de Hanan, fit lapider saint Jac- 
ques le Mineur. Josèphe, Ant. jud., XX, 1x, 1. Jonathan, 
fils de Hanan, apparait de nouveau comme pontife après 
Ananias, fils de Nébédée. Peut-être rentra-t-il en charge 
quand Ananias fut envoyé à Rome par le légat de Syrie, 
Quadratus. Josèphe, Ant. jud., XX,v1,2. Déjà une fois, il 
avait été question de rendre le pontificat à ce Jonathan. 
Josèphe, Ant. jud., XIX, vi, 4. En racontant la nomina- 
tion par Agrippa IT d'Ismaël, fils de Phabi. Josèphe, Ant. 
jud., XX, vur, 8, contre son habitude, ne dit pas à qui 
ce pontife succèda. Le dernier pontife, Phannias, fut le 
triste couronnement de la série, « On fit venir une tribu 
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de race pontificale, celle des Éniachim, pour choisir un 
pontife. Le sort tomba sur un homme bien propre à faire 
ressortir la malice des électeurs. Ce fut un nominé Phan- 
nias, fils de Samuel, du bourg d'Aphtha, non seulement 
indigne du pontilicat, mais trop rustique pour com- 
prendre seulement ce que c'était. On le tira malgré lui 
de sa campagne ct on lui imposa son personnage, comme 
on fait au théàtre; on lui mit les vêtements sacrés et on 
lui apprit ee qu'il avait à faire selon les circonstances. 
Une pareille infamie ne fut pour eux qu'un jeu et une 
plaisanterie. » Josèphe, Bell. jud., IV, m, 8. — Voir 
J. Buxtorf, De pontificibus magnis Hebræorum, Bâle, 
1685 ; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 72-87; 
E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes,t,1, 2 édit., 
p. 65, 139, 179-294; t. m1, 1898, p. 214-224. 
11. LESÈTRE. 

GRANELLI Jcan, jésuite italien, né à Gènes le 
15 avril 1703, mort à Modène le 3 mars 1770. Entré au 
noviciat le 17 octobre 1717, il professa les belles-lettres 
à l’Université de Padoue et prècha avec succès. Il fut 
nembre de l’académie des Arcades et recteur du collège 
de Modène. Lezioni morati, historiche, critiche, crono- 
logiche (sulla Storia santa dell Antico Testamento), 
16 in-4°, Modène, 1768-1773; 34 in-8, 1832. Les PP. Bet- 
tinelli, Pellegrini, Rossi et Barotti terminérent ouvrage 
après la mort de Granelli. C. SOMMERVOGEL. 


GRAPILLAGE, action de recueillir ce qui reste de 
raisins dans une vigne après la vendange, ct aussi ce 
qui reste Ħolives et d’autres fruils à l'arbre après la ré- 
colte. Le Lévitique, XIX, 10, appelle pérét les grappes ou 
grains qui tombent à terre au moment de la vendange. 
C'est du reste l'interprétation de la Mischna et du Talmud 
de Jérusalem. Tr. Pea, 3. M. Schwab, Le Talmud 
de Jérusalem traduit, t. 1, in-&, Paris, 1878, p. 9%. 
Les grappes qui restent attachées au cep après la ven- 
dange se nomment ‘otélôt, Jer., xLIx, 19, il en est de 
même des olives qui sont oubliées sur l'arbre au temps 
de la récolte. Le traité péa du Talmud s'occupe minu- 
tieusement des condilions qui constituent légitimement 
les ‘élélôt et des cas où le grapillage est permis. Le Tal- 
mud de Jérusalem, t. 11, p. 84, 94-95, 108. Il commente 
d'ailleurs la loi, Lev., xix, 10; Deut., xxiv, 21, qui per- 
mettait le grapillage comme le glanage au pauvre et à 
l'étranger, à la veuve et à l'orphelin. — Diverses com- 
paraisons sont tirées de là dans le livre des Juges et 
dans les prophètes. Lorsque Gédéon défit les Madianites, 
les Éphraïmnites, qui ne sc trouvèrent là que pour pour- 
suivre les fuyards, exprimèrent leur mécontentement de 
n'avoir pas été prévenus avant le combat, Pour les 
calmer, le fils d’Abiézer leur répondit : Le grapillage 
d'Éphraïm ne vaut-il pas mieux que la vendange 
d’Abiézer? Jud., var, 4, 2 — Dans l'annonce de la 
ruine d'Israël, Isaïe, xvir, 6, compare le petit nombre qui 
sera épargné aux ‘ôlélôt, aux grappes de raisin laissées 
par les vendangeurs, et aux deux ou trois olives restées. 
à l'extrémité d'une branche ou aux quatre ou cinq 
oubliées au sommet de l'arbre. — Quand Dieu châtiera 
l'Idumée, dit Jérémie, xx, 9, il détruira tout, il ne 
fera pas comme les vendangeurs qui malgré leur vigi- 
lance oublient toujours quelques grappes sur les ceps. 
— La méme menace est faite à l'Idumée par Abdias, 
mD E. LEVESQUE. 


GRAS. Voir GRAISSE, col. 292. 
GRAVEUR. Voir GRAVURE. 


GRAVURE (Septante : VAUX, YAUYA, ÈXTÚTOUA à 
Vulgate : cælatura), art de faire des dessins en creux 
dans le mélal ou la pierre dure. L’hébreu n’a pas de 
substantif pour rendre cette idée. Mais il appelle le gra- 
veur hdrdë, « celui qui creuse, » cælator, gemmarius, 
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et pour dire « graver » il emploie au piel le verbe pétah, 
«ouvrir, » yadgetv, cælare. — l. L'art de graver les 
pierres était connu des Égyptiens à un âge fort reculé. 
Cf. Diodore de Sicile, 1, 78; Hérodote, vir, 69. On a des 
travaux lrès soignés et très fins dus à des artistes qui 
gravaient l'améthyste, la cornaline, le grenal, le jaspe, 
Vobsidienne, etc., dès la XIIe dynastie thébaine. Les pro- 
duits qui datent de la XVIII. dynastie nous sont parvenus 
en plus grand nombre mais ne sont pas de facture plus 
parfaite. Il nous est resté du dernier roi de cette dynastie, 
Armaiïs (Hlorembeb), un superbe sceau quadrangulaire, 
nonté sur un an- 
neau, le lout en or, 
sur les quatre faces 
duquel sont gravés 
fort artistement le 
cartouche royal, un 
lion en marche, un 
scorpion ct un cro- 
codile (fig. 65). Per- 
rot, Histoire de l’art 
dans l'antiquité, 
Egypte, Paris, 1882, 
p. 737-740. Plus com- 
munément, les ar- 
tistes égypliens gra- 
vaient des cachets 
sur des pierres ten- 
dres en forme de 
scarahées. Ils ciselaient parfois en relief, mais habituel- 
lement ils gravaient l'intaille. Voir t. 1, fig. 152, 156, 
col. 634, 635. — 2, Il avait donc été possible aux Hé- 
breux de s'inilier à l'art de la gravure anprès des artistes 
égyptiens. Aussi les voyons-nous, dès l’époque du désert, 
entreprendre en ce genre des travaux assez délicats. 
Le pectoral du grand-prêtre comprenait douze pierres de 
prix, d'espèce dillérente ct enchâssées en or. Sur chacune 
de ces pierres, les artistes gravèrent le nom d’une des 
douze tribus d'Israël «corame un cachet», par conséquent 
en creux, à cette différence près que les noins devaient 
pouvoir être lus de face, et non, comme dans les cachets 
ordinaires, après impression sur une matière molle. 
Exod., xxvn, 15-30. Ils gravérent aussi, sur chacune des 
deux pierres d'onyx fixées aux brides de l’éphod, six des 
noms des tribus d'Israël. Exod., xxvur, 9-19. Sur la 
lame d'or du grand-prêtre, les graveurs eurent encore 
à mettre les mots : « Sainteté à Jéhovah. » Exod., XXVII, 
36. Sans doute le Seigneur mit son esprit dans les artistes 
appelés à exécuter ces travaux. Exod., xxxv, 31-533. 
Mais ceux-ci ne furent pas choisis ‘à l'aventure et déjà 
Ooliab étail, d’après le texte hébreu, « habile à graver, » 
Exod., xxxvin, 23, — 3. Plus tard, Salomon demanda 
à Miran de lui envoyer des ouvriers pour la construc- 
tion du temple, et entre autres des artistes graveurs, 
IE Par., 11, 7, 44. L'art de la gravure, en effet, ne s’étail 
pas conservé chez les Hébreux, ou du moins il était, 
comme les autres arts, resté à l’état d'enfance. Les Phé- 
niciens faisaient métier d'entrepreneurs, dans tout le 
monde oriental, pour l'exécution des travaux artistiques 
ou industriels. Leurs graveurs fabriquaient des intailles 
d’une facture banale et facile que les colporteurs écou- 
laient à assez bas prix sur tous les marchés. Le cachet 
était, en effet, un objet de nécessité courante, qu’on por- 
tait attaché au cou par un cordon. Gen., xxxvu, 18. On 
gravail sur le cachet le nom et différents symboles, par- 
fois senlenent des signes pouvant convenir à tout le 
monde. Les graveurs phéniciens se servaient comme 
matière de lonyx, de la cornaline, de l’améthyste, du 
jaspe, ete., quelquefois même d'une påle de verre his- 
torié qui se vendait bon marché. On trouve encore de 
ces pierres gravées, de forme conique ou ellipsoïdale. 
Dans les noms qu'on y lit entre souvent l'élément baal, 
qui indique une origine nettement phénicienne; les 


65. — Sceau d'Armais, 
Musée du Louvre. 
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composants el et yahu trahissent sinon une origine, du 
moins une destination syrienne et hébraïque, Le sceau 
de Chamosihi, reproduit t. 11, fig. 182, col. 528, est une 
œuvre phénicienne. Il est plus 
difficile de distinguer les intail- 
les hébraïques; il faut tenir 
compte du lieu où elles ont été 
trouvées el de certaines parli- 
cularités qui ne s’observent pas 
dans les œuvres similaires des 
peuples voisins. On peut recon- 
naître un travail de gravure 
hébraïque dans un cachet sans 
ornement qui porte cette ins- 
cription : l'Obadyähu ‘ébéd mé- 
lék,« à Abdias, serviteur du roi » 
(fig. 66), où Abdias fait un jeu 
de mots sur son nom qui signi- 
fie « serviteur de Jéhovah ». Un personnage de ce nom 
a été intendant du roi Achab, et la facture du cachet 
convient bien à cette époque. Voir ABDIAS, t. 1, col. 23; 
Clermont- Ganneau, Le sceau d'Obadyahou, fonction- 
naire israélite, dans le Recueil d'ar- 
chéologie orientale, Paris, 1885, fasc. 1, 
p. 33-38, Un autre cachet d’ « Hana- 
nyahou, fils d'Abkor », gravé sur une 
matière très dure, porte la palmette 
phénicienne (fig. 67). Il a été trouvé à 
Jérusalem. Celui d’ «Hananyahou, fils 
87. — Sceau Tiia. d’Azarvahou », présente une couronne 
nanyahou, D'a- © Pavots et de grenades, Le sceau de 
près Ch. W. Wil- « Schaniah, fils d’Ozziah », est ellip- 
sonetCh. Warren, soïdal et à double face. Sur un des 
The Recovery côtés se voit un personnage costumé 
of. Jerusalem, avec le grand pagne égyptien (fig. 68). 
p. 493. Sur un sceau de cornaline, trouvé à 
Ascalon, on lit : « À Abigaïl, femme 

de ‘Asyahou » (fig. 69). CF. Revue biblique, Paris, 1897, 
p. 597. Il est probable que la gravure hébraïque n’a ja- 
mais atteint un déve 
loppement considérable 
ct que la concurrence 
phénicienne ma pas 
cessé de fournir 


66. — Sceau d'Obadyähu. 
D'après Clermont-Gan- 
neau, dans le Recueil 
d'archéologie orientale, 
A885, p. 33-38. 


aux 
Israclites des cachets 
moins soignés sans 


doute, mais d’un prix 
beaucoup plus abor- 
dable. On se servait en 
Palestine des intailles 
de Tyr et de Sidon, mal- 


68. — Sceau de Sebaniah, fils d'Oz- 
ziah. D'après de Longpérier, Œu- 


gré leurs emblèmes ‘65 t L p- 198. 
idolätriques auxquels 


on n’atlachait pas grande importance, ou qu’on ne se fai- 
sait pas scrupule d'adopter avant la captivité. Cf. Me- 
nant, Recherches sur la glyptique 
orientale, Paris, 1886, 11° part., p. 227- 
231. Comme l’art phénicien n’était pas 
lui non plus un art original, « on peut 
admettre que parmi les intailles phé- 
niciennes, araméennes et judaïques, 
celles où l'influence égyptienne parait 
exclusive sont les plus anciennes, 
c'est-à-dire antérieures à la domina- 
tion assyrienne en Syrie. A partir du 
vue siècle, apparaît dans la glyptique 
araméo- phénicienne l'action de l’As- 
syrie, tantôt alliée à l'influence ćgyp- 
tienne, tantôt exclusive. » Babelon, Manuel d'archéolo- 
gie orientale, Paris, 1888, p. 314. Cf. Perrot, Histoire 
de Vart, Judée, Paris, 1887, t. 1v, p. 436-443. Voir Sceau. 
— 4. Saint Jean fait allusion à la gravure sur gemme, 
quand il parle de ce caillou blanc sur lequel est écrit 


69. — Sceau d'Abi- 
gaïl, trouvé à As- 
calon. D'après la 
Revue biblique, 
1877, p. 597. 
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un nom nouveau que seul connaît celui qui reçoit le 
caillou. Apoc., I1, 17. H. LESÊTRE. 


4. GREC (hébreu: Yävén; grec : "Env, ‘eXAnvtxde ; 
latin : Græcus), nom ethnique. La Bible désigne sous ce 
nom tous les peuples qui parlent Ja langue grecque, aussi 
bien ceux d'Asie et d'Afrique que ceux de l’Fellade 
proprement dite. La première mention que la sainte 
Écriture fasse des Grecs est dans la Genèse, x, 2. La 
table ethnographique nomme, parmi les descendants de 
Japhet, Yävän,mot qui sous la forme Javanu désigne 
la Grèce et L'Ionie dans les inscriptions de Sargon à 
Khorsabadetde Darius à Behistoun. Cf. F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, O! édit. in-12, 
Paris, 1896, t. 1, p. 340, n. 1. Voir JAVAN. 

I. Le mot Yévün est resté en hébreu pour désigner 
les Grecs dans Isaïe, LAVI, 19; Ezéchiel, xxvu, 13, 19; 
Daniel, var, 21; x, 20; xt, 2; Zacharie, 1x, 13. Dans ces 
diverses passages, les Seplante emploient les mots 
ze, "Eny, et la Vulgate les mots : Græcia, Græcus. 
Les hébreux, vers l'époque de la captivité, ont dû con- 
naitre les Grecs en Égypte, car Psammétique employait 
des loniens et des Cariens comme mercenaires. Les 
Grecs étaient inslallés près de Bubaste, dans une partie 
de l'Égyple avec laquelle les Juifs avaient de fréquents 
rapports. Voir CARIENS, t. 15, col. 281. — Isaïe, LXVI, 12, 
prophétise que les Grecs seront convertis par les Apôtres 
d’origine juive. — Joël, 111, 6 (hébreu 11), dit que les 
Tyriens vendaient les fils d'Israël comme esclaves aux 
Grecs. Il est encore question du commerce d'esclaves et 
de vases d'airain que les Grecs faisaient avec les Tyriens 
dans Ézéchiel, xxvu, 13. Daniel, vi, 21-25, prédit la 
puissance du bélier, c'est-à-dire d'Alexandre, roi des 
Grecs, et des rois qui se partageront son empire. Voir 
ALEXANDRE, t. 1, col. 346. Zacharie, 1x, 13, annonce-les 
victoires des Machabées sur les rois grecs de Syrie; 
Alexandre est désigné sous le nom de premier roi des 
Grecs, I Mach., 1, 4; vi, 2. Voir ALEXANDRE, t. I, col. 245. 
Alexandre visita Jérusalem, d'après Josèphe, Ant, jud., 
XI, vin, 3, et quelques Juifs se joignirent à lui dans son 
expédition contre les Perses, Josèphe, Cont. Apion., 11, 
4. Les rois de Syrie qui soumirent la Palestine à leur 
domination sont également appelés rois des Grecs. Ce 
titre est donné à Antiochus IV Epiphane. I Mach., 1, 41. 
Lorsque les Juifs sollicitent des Romains leur secours 
contre ces princes, ils demandent qu'on les soustraie au 
joug des Grecs. I Mach., vur, 18. Les mœurs grecques 
séduisirent un grand nombre de Juifs, méme parmi les 
prètres. Ceux-ci s'adonnérent aux exercices helléniques, 
notamment à ceux de la palestre, au jen du disque, ete. 
TI Mach., 1v, 15. Cependant la plupart restèrent fidèles 
aux coutumes et à la religion juive et Antiochus Eupator 
se plaint de ce qu'ils ne veulent pas adopter les mœurs 
grecques, Il Mach., X1, 24. Les Grecs avaient établi des 
garnisons nombreuses en Palestine. Ils occupaient en 
particulier la citadelle de Jérusalem. 

II. La langue et la monnaie grecques se répandirent 
en Palestine sous la domination syrienne. Voir GREG 
BIBLIQUE; DRACHME, t. 11, col. 1502; DIDRACIME, t. U, 
col. 1427; MONXAIE, 

NI. Les Juifs furent en rapports avec les Grecs de 
l'Iellade proprement dite sous les Machabées. Le grand- 
prêtre Onjias Ie demanda aux Spartiates leur alliance, ct 
le roi Avius lui répondit par une lellre dans laquelle it 
affirmait que « les Spartiates et les Juifs étaient frères 
et de la race d'Abraham ». I Mach., xm, 20-98. Voir 
ARIUS, t. 1, col. 965, et SPARTIATES,. 

IV. Les Juifs, dans les siècles qui précédèrent la ve- 
nue du Messie, se répandirent en grand nombre dans 
les pays de langue grecque, en Asie, dans lHellade pro- 
prement dite, en Egypte ef dans l'Italie du sud. Ils 
furent généralement bien traités et dans beaucoup de 
cités, ils avaient une sorte d'autonomie et souvent des 
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privilèges, notamment à Alexandrie, à Cyrène, à An- 
tioche et à Smyrne. Voir CITÉ (Drorr DE), t. 11, col. 786. 
C'est pour ces Juifs hellénistes que fut faite la traduc- 
tion des Septante. Un certain nombre d’entre eux éeri- 
virent en grec des ouvrages remarquables; tels furent 
l'historien Josèphe et Philon. 

Les Juifs hellénisants étaient nombreux à Jérusalem. 
Il y en eut parini les premiers chrétiens et nous voyons 
qu'ils n'étaient pas toujours d'accord avec les palesti- 
niens. Ils se plaignirent que leurs veuves étaient négli- 
gées. Act., VI, 1. C’est à la suite de cette réclamation que 
furent choisis les premiers diacres qui, leur nom l'in- 
dique, furent choisis parmi les hellénisants. Act., vI, 5- 
6. Les Juifs hellénisants non convertis furent les adver- 
saires les plus acharnés de saint lilienne. Act., 1x, 99. 
Le texte grec emploie pour désigner les Juifs helléni- 
sants le mot ‘Laimvosrs que la Vulgate traduit par 
Græcus. Voir HELLÉNISTES. Le mot "Hxiny dans le 
Nouveau Testament désigne les païens en général, Rom., 
1, 44, 16; 11, 9, 10; ur, 9, etc., parce que les premiers 
d'entre eux auxquels s'adressérent les apôtres furent, en 
effet, des Grecs. Act., xi, 20; 1x, # Saint Paul, pour 
aflirmer que l'Évangile est destiné à ious les peuples, 
répèle qu'il n’y a chez les chrétiens aucune distinction 
entre les Grecs, les Juifs et les Barbares. Rom., x, 12; 
Gal., 1m1, 28. Les Grecs recherchent Ja sagesse, imajis il 
leur prêche le Christ crucifié qui est folie pour ceux qui 
ne veulent pas accepter sa doctrine mais puissance et sa- 
gesse pour les élus juifs et grecs. I Cor., 1, 22-95, La 
connaissance qu'avait saint Paul de la langue grecque le 
rendait parliculiérement apte à la mission que Dieu lui 
avait réservée de précher l'évangile aux païens. Act., 
XXI, 37. Il fait cependant observer à plusieurs reprises 
qu'il ne s'adresse aux Grecs qu'après avoir d'abord 
prêché aux Juifs. Rom., 5, 16; 11, 9, 10; ef. Act., XII, 
46, etc. E. BEURLIER. 


2. GREC BIBLIQUE. On appelle ainsi le grec de 
l'Ancien Testament et celui du Nouveau Testament. Le 
premier se compose lo du grec post-classique parlé à 
l'époque de la traduction ou de la composition des livres 
de l'Ancien Testunent et 2 d'un élément hébraïsant, Le 
second se compose lo du grec post-classique parlé à 
l’époque où ont été écrits les livres du Nouveau Tes- 
tament, 2% d'un élément hébraïsant et 3 d'un élément 
chrétien. 

Ie PARTIE. — HISTOIRE DE LA FORMATION DU GREC 
BIBLIQUE. — J. DIFFUSION DU DIALECTE ATTIQUE. 
do Période alexandrine ou macédonienne. — Les con- 
quêtes d'Alexandre, les guerres et les bouleversements 
politiques qui se produisent sous ses successeurs broient 
les petites nationalités grecques, mettent violemment en 
contact les Grecs et les Asiatiques (y compris les Egyp- 
tiens), établissent entre eux des rapports nécessaires et 
suivis, et détruisent leur esprit national, particulariste 
et exclusif. C’est alors que se produit la difusion de 
l'hellénisine, civilisation et langue. — Avant Alexandre, 
il n'existe que des dialectes grecs, dont le principal est 
l'attique. Désormais, l'attique supplante peu à peu en 
Grèce les autres dialectes. Il suit les armes d'Alexandre 
et de ses successeurs et se répand partout avec l'hellé- 
nisme, même jusqu'aux fronlières de Pinde. Il sin- 
troduit en Palestine, il fait une fortune brillante en 
Égypte, à Alexandrie. I devient la langue des pays grecs 


et hellénisés, du monde gréco-oriental. — 2% Période 
gréco-romaine. — Les Romains réduisent la Grèce en 


province sous le nom d’Achaïe en 146 avant J.-C. Ils 
s'emparent aussi de l'Egypte et des pays hellénisés de 
V’Asie occidentale jusqu'en Mésopotamie. — L'attique se 
répand alors du côté de l'Occident, et prend pour ainsi 
dire possession de Rome; il s'étend jusqu'en Espagne 
et en Gaule, grâce aux marchands, aux esclaves, etc. 

11. LANGUE COMMUNE QU GREC POST-ULASSIQUE, — L'at- 
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tique qui s’est répandu autour des rivages de la Médi- 
terranée et plus ou moins dans l’intérieur des terres, en 
Orient et en Occident, a été appelé par les grammairiens 
du ue siècle « langue commune », à xoin, et « langue 
grecque », $ éxhmver. Les modernes l'appellent aussi 
« dialecte alexandrin » et « dialecte macédonien », parce 
qu'il appartient à la période alexandrine ou macédo- 
nienne. Mais alors, il ne faut le confondre ni avec le 
dialecte macédonien qu’on parlait en Macédoine avant 
Alexandre et que nous connaissons peu; ni avec le dia- 
lecte alexandrin, c’est-à-dire avec la langue commune 
telle qu’elle était parlée à Alexandrie, modifiée par des 
particularités locales. Aujourd’hui, la « langue com- 
mune » est le plus souvent appelée « grec post-clas- 
sique ». — L'attique, qui est devenu la langue commune, 
n'est pas l'atlique littéraire des orateurs et des historiens 
d'Athènes, mais l’attique parlé par le peuple, soit à 
Athènes, soit le long des côtes européennes et asiatiques 
de la mer Egée. Il doit sa diffusion au commerce, à la 
navigation, aux guerres, aux expéditions, aux émigra- 
tions, aux colonisations, aux affaires politiques, en un 
mot aux mille rapports établis entre les hommes par les 
nécessités de la vie pratique. La langue commune est 
essentiellement la langue parlée, la langue familière et 
courante, écrite telle qu'on la parlait, et parfois la langue 
populaire. Elle est aussi, pendant les deux périodes 
alexandrine et gréco-romaine, une langue vivante, sou- 
mise aux influences intérieures et extérieures qui la 
modifient sans cesse. 

III. CARACTERES DE LA LANGUE COMMUNE. — Voici les 
principaux : 1° Formation de nombreux dérivés et com- 
posés ou surcomposés nouveaux, sous l'influence des 
idées latentes du langage ct de l’analogie. Adoption de 
mots et formes dits poétiques; de mots et formes em- 
pruntés aux dialectes mourants; d'un petit contingent 
de mots étrangers, sémitiques, perses, égyptiens, latins, 
même celtiques. Modification dans la prononciation et 
l'orthographe. Variations dans le genre des noms, dans 
les flexions nominales et verbales avec une certaine ten- 
dance à l'uniformité. Disparition du duel, ainsi que de 
mots et formes dits classiques. — Modification du sens 
des mots et des expressions; certains termes, ayant un 
sens général, en prennent un spécial, ou inversement; 
d'anciens sens se perdent, pendant que de nouveaux 
s’atlachent aux anciens mots; le sens originel de la mé- 
taphore dans certains mots et certaines expressions est 
oublié, — La nature physique des pays où se parle main- 
tenant la langue commune, les conditions nouvelles de 
la vie au milieu des développements de la civilisation, 
des changements politiques et sociaux, produisent de 
nouvelles idées, de nouvelles métaphores, par suite, de 
nouveaux mols ct de nouvelles locutions. Les nouvelles 
idées religieuses, philosophiques, scientifiques, cete., 
aménent aussi de nouveaux termes, de nouvelles 
expressions, des sens nouveaux et surtout spéciaux 
donnés à d'anciens mots. — De nouveaux rapports s'éta- 
blissent entre les mots et leurs compléments et pro- 
duisent de nouvelles constructions. Les constructions 
analogiques ou équivalentes influent les unes sur les 
autres, ou bien permutent entre elles; ainsi pour l'emploi 
des cas (avec ou sans préposition), des particules, des 
modes, des formes des propositions. — Parlée par la 
majorité du peuple, sur une étendue de pays considé- 
rable, la langue commune n'est soumise que très fai- 
blement à l'influence des rhéteurs, des grammairiens, 
des lettrés ; elle tend à se charger de tours et de termes 
très fanilicrs, populaires. — Quoiqu'elle fût la même 
er V a présentait çà et là des 

7 aes; ainsi le grec des Hellènes 
d'Alexandrie. — Elle se distingue si bien du dialecte 
attique littéraire et des autres dialectes disparus, que les 
CARTES ca poètes et des prosateurs classiques ont 
besoin d’être conunentées. Alors nait la philologie 
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grecque avec ses scholiastes, ses grammairiens, ete. — 
Les écrivains post-classiques qui veulent imiter alors 
les classiques forment une sorte d'école; ce sont les 
atticistes. 

2% La diction subit des changements essentiels. Le 
moule littéraire du dialecte atlique est brisé. Ne 
cherchez plus ni les périodes bien liées, variées avec 
habileté, dont les parties se distribuent harmonieuse- 
ment et se balancent dans un équilibre plein d'art et de 
grâce, ni la mise en relief de l’idée principale autour de 
laquelle se groupent et se subordonnent les idées se- 
condaires; ni les nuances et les finesses de la pensée; 
ni les métaphores, les comparaisons, les allusions des 
auteurs classiques; ni les aiticismes de la pensée et de 
l'expression. Langue de tous, écrile pour tous, la langue 
commune évite d’être périodique, synthétique, littéraire 
en un mot. Elle est familière, analytique, déliée: dans 
ses constructions, aimant à exprimer les idées sépa- 
rément plutôt qu'à les fondre; elle vise avant tout à la 
clarté, à la simplicité, à la facilité. — Aussi, elle est in- 
ternationale, employée par des peuples très différents, 
qui ne sont pas grecs, ni même européens, comme les 
Syriens, les Juifs d'Alexandrie et de Palestine. — Elle 
est universelle; elle sert à tous, et pour tout; souple et 
flexible, elle peut être employée par tous, elle peut 
exprimer toutes les idées nouvelles, même étrangères. 
— L'activité littéraire n’est plus cantonnée à Athènes ni 
même en Grèce; elle 'se manifeste à Alexandrie, à An- 
tioche, à Pergame, à Rhodes, à Rome, cte. 

IV. LES JUIFS HELLÉNISANTS, — La connaissance et 
l'adoption de la langue grecque par les Juifs est un des 
résultats de la conquête macédonienne. — Pendant les 
périodes alexandrine et gréco-romaine, l'hellénisme et, 
avec lui, le grec s’introduisent ou tentent de s'introduire 
en Palestine. Des colonies grecques entourent la Pales- 
tine presque de tous côtés. Il s’en rencontre aussi dans 
l'intérieur de la province. Les cités grecques renfermaient 
alors une minorité de Juifs, comme des villes juives ren- 
fermaient une minorité de Grecs païens. Les différents 
maîtres étrangers de la Palestine y avaient introduit des 
éléments d’hellénisation, comme des magistrats d’édu- 
cation grecque, des lettrés et des rhéteurs grecs, des 
soldats mercenaires parlant grec. Hérode Ie avait à sa 
cour des lettrés grecs, comme le rhéteur Nicolas de 
Damas. Josèphe, Ant. jud., XVII, v, 4. Ajoutez les fêtes, 
les jeux, les gymnases, les représentations théâtrales en 
usage chez les Grecs ou les hellénisants de la province. 
Pour les grandes fêtes religieuses des Juifs, des étrangers 
hellénisants accouraient en foule à Jérusalem, ainsi que 
des milliers de Juifs, vivant à Pétranger et parlant grec. 
Beaucoup de ces Juifs émigrés revenaient terminer leurs 
jours à Jérusalem ou en Judée, Des relations, exigées 
par les nécessités de la vie pratique, par le commerce, 
par l'industrie, par le voisinage, s’établissaient entre 
l'élément juif et l'élément grec de la population juxta- 
posés. Ces causes réunies ont produit chez les Juifs de 
Palestine la connaissance de la langue grecque, mais 
une connaissance restreinte. Pour tous les détails qui 
précèdent, voir ÉPUÉRÉE, GYMNASE, HÉRODE. — Beau- 
coup de Juifs palestiniens émigrent; ce sont les Juifs 
de la Dispersion. Voir DISPERSION (JUIFS DE LA), t. 1, 
col. 4441. Ils adoptent régulièrement la langue de leur 
nouveau pays. Les Juifs parlant grec, et ce sont les plus 
nombreux, sont dits hellénistes ou hellénisants, ENnvioTal, 
Act., vi, 1; 1x, 29 (et cf. EMimvfgeuv, « vivre comme les 
Grecs » ou « parler grec »), tandis que les Juifs appellent 
tous les païens parlant grec « les Grecs », où "ErAnvec. 
— Mais le grec parlé par les Juifs est un grec distinct, 
appelé « hellénistique » par Joseph Scaliger, Animadv. 
in Euseb., in-f, Genève, 1609, p. 134. Au lieu de l'appeler 
« grec » ou « idiome hellénistique », mieux vaudrait 
dire « grec hébraïsant, langue grecque hébraïsante, 
langue judéo-grecque ». — Les Juifs lettrés, comme Jo- 
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sèphe et Philon, emploient la langue littéraire de leur 
époque, et non le grec hébraïsant; ce que nous disons 
ici des Juifs hellénisants et de leur langue particulière 
ne s'applique pas à eux. 

V. FORMATION DE L'IDIOME HELLÉNISTIQUE. — Les Juifs 
lettrés savaient seuls l’hébreu. Pendant les périodes de 
temps qui nous occupent, la langue nationale des Juifs 
est l’araméen, qui diffère peu de l'hébreu pour la ma- 
nière de penser et de s'exprimer. Aussi nous appliquons 
les cçualilicatifs d'hébraïque et d’hébraïsant aussi bien à 
l’araméen qu'à l'hébreu, lorsqu'il n’y a pas lieu de distin- 
guer. À parler d’une manière générale, les premiers 
Juifs hellénisants de la Palestine ou de la Dispersion ont 
appris le grec par la conversation, par les rapports jour- 
naliers du commerce et de la vie pratique, auprés de la 
partie la plus nombreuse de la population parlant grec, 
mais la moins cultivée; ils ont appris le grec parlé ou 
familier de la langue commune. Leur but immédiat était 
de comprendre les Grecs et de s’en faire comprendre. 
Ces Juifs continuaient longtemps encore de penser en 
hébreu ou à la manière hébraïsante, tout en apprenant 
le grec et en le parlant. Comme le génie de l'hébreu 
diffère essentiellement de celui du grec, le grec parlé 
par les Juifs se chargea de tant d'hébraïsmes et prit une 
couleur hébraïsante si marquée qu'il se distinguait com- 
plètement de la langue commune. C'est le grec hébraï- 
sant. Les Juifs hellénisants le transmettaient à leurs 
enfants. Ils le transmetlaient aussi aux émigrants juifs 
qui arrivaient sans cesse de Palestine; ces derniers 
apprenaient le grec, surtout auprès de leurs frères juifs, 
avec qui ils entretenaient naturellement et les premiers 
rapports et les rapports les plus fréquents. Dés lors, le 
grec hébraïsant est une branche de la langue commune ; 
il est fixé définitivement comme langue parlée, propre 
à la race juive. Puis, quand les livres sacrés des juifs 
ont été traduits ou composés dans ce grec hébraïsant, il 
se trouve aussi fixé comme langue écrite. Les Juifs par- 
lant grec habitaient des pays très différents et très éloi- 
gnés les uns des autres. Mais leur idiome restait le même 
partout. Le fond de leur langue était la langue com- 
mune, la même partout, abstraction faite des particula- 
rités locales. L'influence de l'hébreu s’exerçait partout 
sur elle d'une manière identique. Enfin, l’influence des 
livres sacrés, qu'on lisait maintenant en grec, favorisait 
puissamment dans toute la Dispersion l'uniformiüié du 
grec hébraïsant parlé. A mesure que les années s’écou- 
laient, les Juifs entretenaient des rapports plus fréquents 
avec les Grecs de langue; la dureté premiére du grec 
hébraïsant allait s’aflaiblissant, l’étrangeté de cette 
langue allait diminuant; les Grecs pouvaient s’entretenir 
plus facilement avec les Juifs hellénisants et se familia- 
riser eux-mêmes avec la pensée hébraïque et le grec 
hébraïsant. 

Jie? PARTIE. — ANCIEN TESTAMENT GREC ou SEP- 
TANTE. — Ces deux appellations désignent tous les livres 
de l'Ancien Testament traduits ou composés en grec, 
protocanoniques et deulérocanoniques. Les Juifs de ła 
Dispersion et de la Palestine se partagent au point de 
vue de la langue, pendant les périodes qui nous occu- 
pent, en trois catégories : ceux qui ne savent que lara- 
méen et l'hébreu; ceux qui savent l'araméen et l’'hébreu 
et le grec; ceux qui ne savent que le grec. Les Juifs des 
deuxième et troisième calégories étaient les seuls qui 
pussent lire les livres composés en grec. Alexandrie fut, 
pendant la période alexandrine, le berceau de la litté- 
rature judéo-grecque. La population de cette ville com- 
prenait alors trois éléments principaux : les colons et 
commerçants grecs et tout l'élément grec de la cour et 
des administralions; les Égyptiens ou indigènes; les 
colons et commerçants juifs. Ajoutez des colons et com- 
merçants venus de toutes les parties du monde. Alexan- 
drie était une ville cosmopolite. La colonie juive était 
nombreuse et puissante. C'est pour elle, en premier lieu, 
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que l’on a traduit en grec les livres sacrés des Juifs. Les 
traducteurs où auteurs des Septante montrent parfois 
une certaine culture grecque. Cependant, ils ne parais- 
sent pas être des lettrés; ils ne sont pas maîtres de la 
languc grecque, dont ils connaissent mal les règles tra- 
dilionnelles. Ils sont ouverts d'avance et pleinement à 
l'influence de l'hébreu qui s’exerce puissamment sur 
leur langue. Les livres des Septante ont eu divers tra- 
ducteurs ou auteurs, écrivant à de certains intervalles ; 
de plus, quelques livres ont pu étre composés, non à 
Alexandrie, mais ailleurs; une différence de main et 
de style se fait done parfois senlir; cependant, la langue 
reste essentiellement la même; elle est le grec hébraï- 
sant tel qu'on le parlait à Alexandrie, au sein de la com- 
munauté juive; on y retrouve le grec post-classique de 
cette ville, avec des particularités locales et un énorme 
mélange d'héhraïsmes ; beaucoup de ces derniers devaient 
exister déja dans la langue courante des Juifs alexan- 
drins; l'influence du texte hébreu a dů seulement en 
accroître le nombre ou la dureté. 

1. ÉLÉMENT GREC OU GREC POST-ULASSIQUE DANS LES 
SEPTANTE. — En principe, on regardera comme appar- 
tenant à la langue commune tout ce qui, d'un côté, 
s'écarte de la langue classique, et, d’un autre côté, n’est 
pas hébraïsant. Exemples : 4° Mots nouveaux et formes 
nouvelles (dialectales, alexandrines, populaires), avafeux- 
rite, Évuriteodar, Écboytes, Xhup. — 2 Mots composés 
(directement ou par dérivation), &monspntòw, éxrométeus, 
Bhega: TPOCANOIVI TRENY, TPWTOTOZEJW, sanvonnyla. 

30 Flexions nominales. Au génitif Bahiäç, Mous, 
Mi, IX, 23; au datif, payaipn, Exod., xv, 9; yrpe, 
Gen., xv, 15 a l'accusatif, &hw et diwya, Ruth, v, 6, 14 
— 4° Flexions verbales, Eeäv, Tob., X111, 2; ioràv, il Reg. 
XXII, 84, ct foravw, Ezech., xxvir, 14; à l'imparfait, 
hyay, H Reg., vI,3; éupivoaav, Exod., XVII, 26; au futur, 
A0o60oh107 etat, Ékdow, axodotw, gåyeoan Ps. CXXVII, 2; 
à l’aoriste, #)0æv, amédavav, xabeihosav, Jos., vint, 29; 
Fpocav, Jos., 111, 14; eixoaav et etnav, Ruth, 1v, 4l, 
et 1, 10, xexpabavres et Exéxpabev, Exod., XXII, 28, et Num., 
XI, 2; &vécærrayv, optatif 3e pers. plur. de &vaseiw, Gen., 
XLIX, 9, Ehborsav, Job, xvi, 9; au parfait, napéotnxav, 
Is., v, 29. — 50 Syntaxe. Emploi intransitif de certains 
verbes comine xarisydw, Exod., vu, 18, xopévvupe, Deut., 
XXXT, 20; xatraraðw, Exod., xxx1, 18. Point de duel. 
Après un collectif singulier, les mots qui s’y rapportent 
immédiatement s'accordent ad sensum; mais dans la 
suite de la phrase le verbe est au pluriel. Les particules 
adverbiales de mouvement peuvent être remplacées par 
celles du repos. La particule d'indétermination est éay; 
elle se joint aux relatifs (öc, östıc, mou, viza, ete.) 
pour marquer que le sens du relatif ou la fréquence de 
l'acte sont indéterminés; dans le second de ces emplois, 
on la trouvera avec les temps de l'indicatif. Exod., xvr, 
3; xxi, 9. Beaucoup de pronoms sujets ou compléments. 
Les particules de subordination sont moins nombreuses 
et moins employées qu'en grec classique; la langue fami- 
lière ne peut se parler en liant des périodes. Emploi 
extrêmement fréquent de l'infinitif avec on sans article 
(ro par exemple). Le style indirect est régulièrement 
écarté sous toutes ses formes, ef, par suite, sous celle 
de l’optatif oblique. Extension de l'emploi du parti- 
cipe au génitif absolu. La construction du verbe avec 
son complément peut changer, comme avee modeuetv, 
Exod., xiv, 25, éke)beiv, Num., xxxv, 26. Tendance à 
employer une préposition entre le verbe ct le complé- 
ment, etc. 

11. ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DES SEPTANTE. — L'héhreu 
est une langue essentiellement simple, familière et po- 
pulaire, un peu primitive même et rudimentaire, par 
comparaison avec le grec classique. En écrivant, le Juif 
ne forme pas de périodes; il ne subordonne pas les idées, 
il ne les groupe pas et ne les fond pas en un tout en les 
synthétisant, Pour lui, les idées sont toutes égales et 
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prennent place sur la même ligne, les unes à la suite 
des autres; les propositions se suivent tantôt sans être 
liées ct tantôt en étant liées par une particule spéciale 
appelée « vav consécutif ». La fonction de cette particule 
ne consisle pas seulement à lier grammaticalement la 
phrase qui suit avec celle qui précède, mais encore à 
indiquer quil existe entre les deux un rapport logique : 
de causalité, de finalité, de condition, de comparaison, 
de conséquence, de simultancité, de postériorité et d'an- 
tériorité, el même de manière, etc. Voir HÉBRAÏQUE 
(LANGUE). Dans le grec des Septante, le vav consécutif 
est rendu en général par wat. — De là la multitude de 
petites phrases et de fragments de phrases que nous 
offrent les Septante; la multitude innombrable des xal 
qui encombrent les pages de ce livre; l'insuccès des 
essais de périodes que l’on y rencontre et le désordre 
assez fréquent de ces périodes; l'embarras que l'on 
éprouve au premier abord devant cetle manière d'expri- 
mer la pensée, ainsi que pour saisir la valeur nouvelle 
de la particule xxi. — Tel est le mécanisme élémentaire 
et fondamental de l’hébreu et du grec biblique. On 
s'explique dés lors l'allure générale de ces deux langues. 
— Si l’on compare la période artistique des auteurs 
classiques avec les phrases des auteurs qui emploient 
cette langue fnilière, il semble que la période grecque 
ait élé démembrée, désarticulée, pour être réduite à ses 
éléments disposés séparément. Cette formation du grec 
post-classique, familière, à tendance analytique, était la 
condilion nécessaire pour que le grec pùt se rapprocher 
de l'hébreu, se plier à la pensée juive, et recevoir d'elle 
un moulage en partie étranger, tandis que l'attique litté- 
raire y aurait été rebelle. Cette condition remplie, le 
judaïsme a pu s'approprier le grec, et alors s’est produite 
la fusion de ces deux langues d'un génie absolument 
différent, on, pour mieux dire, l'infusion de la pensée, 
de l'une juive, dans un corps grec qu’elle a façonné pour 
elle par un travail intérieur, très profond et très étendu. 
— Deux exemples feront toucher du doigt la transfor- 
mation du grec sous l'influence de l'hébr eu d’ après ce 
qui vient d'être dit : Jud., xx, 10 : xat étayuvev À yuvr 
xai Édpapev xat avnyyeshsv xt, littéralement, suivant le 
génie de l'hébreu : « et la femme se hâta et elle courut 
et elle annonça, » tandis que le génie du grec aurait 
demandé : rœyéws dE A yuvn Gpauoboa àvryysthev, « vite 
la femme courut annoncer; » HI Reg., XII, 6 : nwç duetc 
Bouked:ofe xat amoxe:lu tõ lañ Tor Adyov; littérale- 
ment : « Comment conseillez-vous et vais-je répondre 
une parole à ce peuple ? » tandis quon devrait avoir : 
To Vueç Boueteols por dnoxpulfvat To Axm ToTw; 
« comment me conseillez-vous de répondre à ce peu- 
ple ? » 

III. CARACTÈRES DU GREC HÉBRAISANT DANS LES SEP- 
TANTE. — Le Juif, en écrivant, suit sa pensée beaucoup 
plus que les règles de la grammaire, qu’il connait peu. 
De là, par exemple : lorsque la phrase commence par 
une construction périodique, cette tournure tend à se 
briser, ou l'accord grammatical à cesser. La phrase re- 
vient alors à la construction indépendante, plus facile, 
avec de courtes propositions. Lev., X11, 31 ; Deut., vir, 1-2; 
XXIV, l-4; xxx, 1-8; Is., xxxi, 20. — Le Juif aime à 
ajouter une explication, l'explication se relie facilement 
avec ce qui précède au point de vue logique; gramima- 
ticalement, elle s'accorde ou ne s'accorde pas, ou s'ac- 
corde comme elle le peut, — Le grec biblique contient 
une multitude d'accidents de syntaxe : appositions ou 
juxtapositions indépendantes, changements de nombre, 
de personne, de genre, de temps et ‘de mode; répétitions 
et suppressions de certains mots ou d'une parlie de la 
proposition; accords bizarres; absences d'accord, etc. — 
Les interruptions dans le développement régulier de ła 
phrase et dans l'accord grammatical peuvent corres- 
pondre à des pauses; les parties ainsi détachées reçoivent 
un accent oratoire ou se rapprochent de l’exclamation 
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et de la parenthèse, et tendent à devenir indépendantes. 
Gen., vu, 4; IV Reg., x, 29; Ps. xxvi, 4. — Le Juif aime 
à renforcer l’aflirmation. On trouvera souvent : le ton 
interrogatif employé pouraffirmer (et nier) plus vivement, 
IV Reg., vi, 24; les expressions : « tout le peuple, tout 
Israël, tout le pays, personne, pas un seul, » au sens de 
l'affirmation renforcée et exagérée. — Le Juif, comme 
tous les Orientaux, emploie les métaphores les plus 
extraordinaires. Gen., 1x, 5; Lev., x, 11; Ruth, 1, 7. — 
Le Juif aime à rapporter direclement les paroles d'au- 
trui. — Les cas n'existent pas à proprement parler en 
hébreu. Par imitation de la construction hébraïque, 
quand deux noms se suivent dont le second complète 
le premier, on trouvera, dans les Septante, par exemple : 
xaraxAvopüv Iwp. De plus, l’hébreu marque fréquem- 
ment la relation entre le verbe et le complément au 
moyen d'une préposition ou d’une locution prépositive ; 
les Septante imitent souvent cet usage. Gen., VI, 7; 
Is., xxu, 20; Jonas, 1; rv, 2, 5, 6, 8, 10, 11. — Le Juif 
aime à considérer l'acte comme accompli ou s'accomplis- 
sant, à le représenter comine réel, et à l'affirmer. De là 
la facilité à concevoir l’acte futur comme accompli déjà 
ou comme s’acconplissant, Lev., v, 1,10; xim, 31; de là le 
mélange des temps passé, présent et futur dans les pro- 
phéties. De là emploi du participe présent, qui montre 
Pacte comme s'accomplissant. — Les modes grecs ne 
correspondent pas à ceux de l’hébreu, et le Juif ne 
pense pas comme le Grec; plusieurs des modes grecs 
étaient difficiles à manier pour le Juif. Certains modes 
deviendront rares, comme l'optatif avec ou sans &v, 
sauf pour le souhait; comme l'impératif et le subjonctif 
parfait, ct même le participe futur, etc. — Pour le Juif, 
la parole et la pensée ne font qu’un. « Penser » suppose 
qu'on a parlé et avec soi et avec d'autres; « parler » 
peut signifier que l’on ma parlé qu'avec soi-même, 
qu'on a seulement pensé. Le Juif n'établit pas, comme 
le Grec lettré, une différence nette entre les verbes 
du sens de « croire, penser, percevoir, dire ». — Les 
Septante ont été souvent contraints de transporter en 
grec des mots, des expressions, des constructions pure- 
ment hébraïques, quand ils ne connaissaient pas d’équi- 
valent en grec. Mais ils considéraient aussi leur texte 
comme la parole même de Dieu; ce respect pour le 
texte matériel favorisait encore, même à leur insu, les 
hébraïsmes littéraux. — Les doctrines théologiques des 
Juifs, leurs idées morales, leurs sentiments de piété 
sont exprimés pour la première fois en grec dans les 
Septante, La langue en reçoit une physionomie toute 
nouvelle, tout à fait étrangère. — Il n’est pas une page 
des Septante qui ne présente des hébraïsmes; cepen- 
dant, certains livres sont moins hébraïsants que d'au- 
tres; ainsi la version de Daniel par Théodotion, le se- 
cond livre des Machabées, la Sagesse, ces deux derniers 
écrits en grec, etc. — Le grec des Seplante prend avec 
la syntaxe grecque un nombre considérable de libertés ; 
néanmoins, il règne dans ce livre une uniformité de 
pensées, de style, d'expression, qui touche à la mono- 
tonie. Mais quand on s’est familiarisé avec ce grec par- 
ticulier, il produit une impression profonde, toute par- 
ticulière, qui doit provenir du fond. — De prime abord, 
le grec des Septante, fond et forme, devait être à peu 
près inintelligible, même pour un Grec lettré, instruit, 
IV. EXEMPLES DU GREC HÉPRAÏSANT DES SEPTANTE. — 
lo Idées religieuses juives : Kÿpuoc, « Dieu, le Seigneur 
maitre du monde; » uritetv et mouiv, « créer; » nveèua, 
« l'esprit ou l'inspiration de Dieu qui possède l'homme 
inspiré, l’instruit ou le conduit; » dtxatoaüvn, € la Justi- 
fication » théologique ; yäpte, « la grâce divine; » t% 
parats, t% un dvra, « les idoles, les dieux qui n'existent 
pas.» — 2 Sens juif de mots grecs; caxxos, Gen., XXXVII, 
53, « habit de deuil; » ăprtoc, &pvot, Ruth, 1, 6, « des 
vivres, de quoi manger; » tò pħua, Ruth, I, 18, « la 
chose, l'affaire; » oxedoc, Deut., 1, 4l; xxi, 5; Is., Liv, 46, 


319 


« un vêtement, un inslrument, une arme; » ôtôdva, 
Deut., xxvin, 1; Num., Xiv, 4, « établir, constituer, 
rendre tel ou tel. » — 3° Métaphores juives : ènisxentat 
Küpuog tov hady aûroë ovat adtoïc &prouc, Ruth, 1, 6, 
— «le Seigneur a favorisé son peuple de manière à lui 
donner de quoi vivre; » eüporte àvémauouw, Ruth, 1, 9, 
« le repos, = la vie tranquille et sûre ; » yévotto ó utcdéc 
cou TTENS, Tapa Kugtov beo% 'Iopañh, mods öv Abeg 
nenrobévat nd Tac mrépuyac av7o0, Ruth, IT, 19 
« s'abriter sous sa protection; » éx xEtpos TAVTWV TOY 
Onpiowv ExbnT AT adté, Gen., IX, 5, et éaginsev Küpros 
mp0 gotov 81 xepés Mwÿor, où les locutions métapho- 
riques avec yerpóç sont de simples locutions préposi- 
tives, le sens de yetpéç étant oublié; on a ¿x yerpos = 
èx, « de, de la part de, » et ĉi etpéc = ëua, « par l'in- 
termédiaire de. » — % Mots hébreux : péaroy, oigt, 
xóvõv, Badh. — 5 Exp "essions hébraïques : eùpioxew 
yapt ; xat 180% ; Aa Éoz Qt; HAL ÊyÉVETO ; Tið TONOZ gar 
Kôproç xat taðe nposlsin, Ruth, 1, 17; ävaorñoat tò 
Övopa zot telvnxdtos, Ruth, Iv, 5; èx0:ç A chti Ruth, 
u, 11, = « auparavant, Jusqu'à présent; » Cf pos, 
formule FE serment; ënopsoÜn év nacn ja "Tepo6odp, 
HI Reg., xvi, 26, = « il imita tout ce qu'avait fait... ; » 
év BAhiw Abywv röv fuespov Toy Bacthéwv, LIT Reg., XVI, 
281, — Go Nominalif ou accusalif absolus placés en 
tête : Lev., XXIL, 11; Num., x1x, 5; Is., XIX, 17. — 70 Fé- 
minin avec la valeur du neutre pour désigner des 
choses. Exod., xiv, 31; Num., xix, 2; Jud., xx, 80; 
II Reg., xu, 8, 13; Ps. xxvi, 24; Is., xuvn, 12; Ezech., 
xxii, 21. — 8 Sens du comparatif et du superlatif, 
dedvxalwrat Oauap n iyw, Gen., XXXVIII, 26, avec à = 
« plus que »; Edva péyaa xal ioyupótepa ENOI Ñ vuets, 
Deut., 1x, 1; vo ðt Oôwp inzzodtet opóðpa opnèpoc. Gen., 

vI, 19. 9 Mot relatif, à compléter avec le pronom per- 
sonnel qui suit le verbe :oïs emev arotc ó Oeos èbayayeiv, 
Exod., vi, 26, en réunissant ofs et aÿroïe, — oîç seul; 
Thv dd à ne avarrbuebx èv Sr Deut., 1, 22, en 
réunissant ĉr’ hç et èv aùr, =’ $g seul ou ¿y % seul. — 
40° Multitude de prépositions et tone prépositives : 
yéecbar dnioew tivóç, HI Reg., xvi, 21, « être du parti de, 
suivre; » éxsnoutr….. èv duo talavrwv, IH Reg., XVI, 24; 
Ecovrar duiv ets Gvôpas, Ruth, 1, 115; Ékdknons nt xapõiav 
ts douane oov, Ruth, 1, 13; àva uécov Tov épayparwy 
ovheyére, Ruth, 11, 15; Gox tav ermas mofow, Ruth, 
ur, 5, et, au verset suivant, énoinoey xat% mavræ 062 
éveretharo. — 110 Verbe grecavec sens causatif de l’hiphil: 
ébactheusev tv mod), « il avait fait devenir roi; » ds 
tér uaprtev tov ’Ioparr, IV Reg., 11, 3, « qui avait fait pé- 
cher. » — 12 Inter rogation et serment avec et: et 
yedoeTat å obAGS goy čte 0 payoua à miouat; I Reg., 
XIX, 35. Et : uosa adr& èv xuplw Aéywv Et Davarocw ce 
év poupaix, II Reg., 11, 8, = « je lui ai juré par le 
Seigneur de le tuer d’un coup d'épée. » — 13° Proposi- 
tion conditionnelle, avec la proposition principale in- 
troduite par xxi : ëkv Ôë mpognhuros èv Üuiv yévaras…. 
xat morécar. Num., xv, 14; cf. Ruth, 1, 9. 

IIIe PARTIE. — GREC DU NOUVEAU TESTAMENT. — « Les 
Romains, dit M. Droysen, dans son Histoire de Vhel- 
lénisme, t. 11, p. 77%, ne sont pas parvenus, là où ils 
rencontraient des civilisations déjà affinćes, à imposer 
leur idiome avec leur domination, au lieu que l’hel- 
lénisation paraissait s'implanter sur le sol d’une façon 
d'autant plus décisive que les peuples auxquels elle s’at- 
taquait étaient à un degré de civilisation plus élevé. » En 
effet, la Grèce lite en province romaine et les pays 
hellénisés conquis par Rome ont conservé leur langue, 
qui s’est même répandue chez leurs vainqueurs. C’est 
que le grec était plus facile, plus riche, et beaucoup plus 
connu et parlé que le latin, quand il s’est rencontré 
avec ce dernier. Aussi, dans la seconde moitié du 1° siècle 
de notre ère, quand la prédication chrétienne s'établit 
dans le monde gréco-romain, elle parle le grec post- 
classique du monde gréco-romain, mais un grec hébraï- 
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sant, et qui exprime pour la première fois les idées. 
chrétiennes ; d'où les trois éléments de sa langue : grec, 
hébraïsant et chrétien. 

1. ÉLÉMENT GREC OU GREC POST-CLASSIQUE DANS LE 
NOUVEAU TESTAMENT. — Ce que nous avons dit de 
l’élément grec dans les Septante s'applique aussi à cet 
élément dans le Nouveau Testament, sauf exception, s’il 
ya lieu. 

40 Vocabulaire. — Le lexique du Nouveau Testament 
compte en chiffre rond 5 500 mots : mots (et formes) clas- 
siques, un peu plus de 3000; mots (et formes) non clas- 
siques ou post-classiques, avec les mots prenant un sens 
nouveau, plus de 2000. Les seconds se décomposent 
ainsi : 1° mots et formes des anciens dialectes; 2° mots 
et formes dits poétiques, qui ont toujours existé dans la 
langue parlée, mais que les poètes seuls avaient employés 
jusqu'alors; 3° mots et formes paraissant spécialement 
populaires, très peu; 4 mots et formes post-classiques, 
propres à la « langue commune », très nombreux; 
5° mots et formes paraissant propres au Nouveau Testa- 
ment; 6° mots élrangers; 7° mots classiques ayant pris 
un sens nouveau; mots grecs ayant pris une significa- 
tion étrangère, purement juive par exemple. La plupart 
des mots post-classiques sont dérivés ou composés de 
mots classiques. Beaucoup se rencontrent déjà dans les 
Septante. On trouvera tous les exemples dans les lexi- 
ques et les grammaires du Nouveau Testament. En voici 
quelques-uns : : YoYy uw, pÂTow, TANULUDNE, TUVELÔU ENG 
sont ioniens, et, d’ailleurs, l'éléinent grec des côtes mé- 
diterranéennes de l'Asie-Mineure paraît avoir joué un 
rôle important dans la langue COMMUNE; ihtwz est alti- 
que; mabw, #\{6avoc sont doriens; EA TApELBONN 
(camp), pour (rue) paraissent propreinent macédoniens ; 
ÉGpaxav, Tetipnuay paraissent des formes propres à 
Alexandrie; Bouvos est d’origine cyrénaïque; eiréy est 
syracusain ; évépuuäclat se trouve une fois, dans Eschyle; 
les formes apocopées Znvžę, Anuäc, sont populaires; 
ërt8]nux, edxarpetv, zatapépeolat, OLLOĜEOTÓTHG, OLLIARÓG, 
TAPEXTÓS, AMOXATANA GIE sont post-classiques ; évxaxetv, 
aroxapaëoxix, Émtêtop0oïv (aussi sur une inscription) sont 
propres au Nouveau Testament; sens nouveaux de mots 
grecs : ypnuatitetv, « recevoir un nom, » ôÿäpoy, 
& poisson, » meptégerv, « se trouver, » cuvalperv, « compter 
avec quelqu'un. » 

2 Syntaxe. — Lesexpressions et constructions tradition- 
nelles, qui forment l’ossature de la langue, restent dans 
le Nouveau Testament, surtout si elles sont claires, sim- 
ples, faciles. Mais d’autres constructions, familières et 
faciles, y apparaissent aussi. On les trouvera recueillies 
dans les grammaires complètes du Nouveau Testament. 
En voici quelques exemples : Tendance à unifier les 
flexions, ôa, dptw, vida olèapey, otxw, opéwy moe, 
voôs. — Locutions populaires : efç Éxasroc, eie xa ’ete. 
— Sujet partitif du verbe, ouv#}lov GE xar töv pabntõy, 
Act., xx1, 16; cf. Joa., xvi, 17. — Relation particulière 
établie entre un verbe et son complément: comine l’em- 
ploi de etç avec l’accusatif ou de èv avec le datif, pour le 
repos dans un lieu ou le mouvement; comme les cons- 
tructions de mioredeuy avec ses compléments, comme 
xpateïv tic xetpéc, Matth., 1x, 25, et xpureïv vods mous, 
Matth., xxvii, 9, comme uymoveterv qi et rivéc, I Thes., 
1, 3; 1, 9, comme of ypwpevor vov xéouov. I Cor., “I, 
31. —”"Ooeov, particule invariable pour le souhait irréa- 
lisable. "Aogec, apere, sorte de verbes circonstantiels avec 
le sens du français « laissez que, permettez que ». — 
L'interrogation directe est introduite par t! tu örn 
rotanée, etc., ou bien ne prend aucune particule, comme 
dans la conversation. Aa)sīv est assimilé à jéyew et 
ermet; delxvupt, nið, pavep® (— oxivw) prennent öt. — 
La proposition finale avec {va devient envahissante; elle 
peut n'être qu’une seule périphrase (analytique) de Pin- 
finitif et lui être coordonnée, comme éô6n adr@ haëeïv 
TRY siphvnv.…. al [va dAknhoue apdémar. Apoc., VI, 4. — 
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L'indicatif fulur et l'aoriste du subjonctif sont regardés 
comme des équivalents et permutent; on trouvera le 
futur après xy ou une autre particule combinée avec 
&, et le subjonelif aorisle après ei ou une autre par- 
ticule sans 4v ou ëxv. — Beaucoup de participes sont 
au génitif absolu ou même indépendants, qui auraient 
dů être fondus dans la construction. Mais bien des 
constructions de la langue familière employées dans le 
Nouveau Teslament se rencontrent aussi chez les écri- 
vains profanes posi-classiques. D'autres constructions, 
qui apparliennent par nalure à la langue familière et se 
rencontrent pour la première fois dans le Nouveau 
Testament, sont dites nouvelles; de fait, la plupart 
d'entre elles, au moins, devaient être en usage dans la 
langue familière de l'époque, et particulièrement dans 
celle des Juifs de la Dispersion. Le grec post-classique, 
en continuant d'évoluer, est devenu le grec chrétien el 
le grec byzantin; parfois, des formes et des construc- 
tions du Nouveau Testament trouvent des analogies et 
des confirmations dans le grec postérieur, chrétien, 
byzantin, moderne, plutôt que dans le grec classique. 

Il. ÉLÉMENT LATIN DU GREC lOST-CLASSIQUE DANS LE 
NOUVEAU TESTAMENT, — Cet élément n'existe pas chez 
les Septante, antérieurs à la conquête romaine en Egypte 
et en Palestine, mais existe dans le Nouveau Testament, 
Quelques-uns des auteurs du Nouveau Testament se sont 
trouvés en contact avec des Latins, à Rome ou dans les 
provinces. De fait, l'élément lalin du Nouveau Testament, 
d'ailleurs très restreint, existait déjà dans la langue 
grecque familière de l’époque et dans le grec hébraïsant 
des Juifs de la Dispersion. Cest surtout à leurs contem- 
porains parlant grec que les auleurs du Nouveau Testa- 
ment ont emprunté : des mots comme ëômvdptov, xevTu- 
plwy, XAVO0:, KoAmviæ, xoUTTwÈX, HoÔPAVTAE, Xeyew, 
Aévruov, Jubepzivor, ppayehið, etc.; des expressions comme 
popatort « en latin », to ixavbv RapGdvev, lxavov motety 
ul, oupéovhiny haëeïv, ete. Notons péën, mot celtique 
latinisé et ensuite grécisé. Voir P. Viereck, Sermo 
græcus quo senatus populusque romanus... usi sunt 
examinatur, in-#, Gættingue, 1888; F. Vigouroux, Le 
Nouveau Testament et les découvertes archéologiques, 
2e édit., 1896, p. 13-14. — Le Nouveau Testament est une 
source bien supérieure aux Septante pour la connais- 
sance du grec post-classique. Les auteurs de ce livre 
savent la langue commune beaucoup mieux que les 
Septante, et ils en ont plus l'habitude; ils pensent et 
composent en grec, plus ou moins correctement, mais 
plus librement que les Seplante, constamment influencés 
et gênés par le texte hébreu qu'ils traduisaient. Les par- 
ticularités du lexique, de la morphologie et de la syntaxe 
du Nouveau Testament constituent les caractères positifs 
de sa langue. Les mots nouveaux, les sens nouveaux, les 
formes nouvelles, les constructions nouvelles, même 
populaires, constituent les gains de cette langue. 

ill. LA LANGUE LITTÉRAIRE DANS LE GREC DU NOUVEAU 
TESTAMENT. — Elle y est représentée, pour le lexique et 
la syntaxe, par un assez grand nombre de vestiges, par- 
ticulièrement dans saint Luc et saint Paul, dont le pre- 
mier était d'Antioche et le second de Tarse, deux villes 
pleines de l'hellénisme pendant les périodes alexandrine 
et gréco-romaine. Ces vestiges sont recueillis dans les 
grammaires complètes du grec du Nouveau Testament. 
Voici quelques exemples : ovv, plus fréquent (dans 
saint Luc el saint Paul) que yerd; éyxaheiy (saint Luc et 
saint Paul), au ticu de xarryopsiv, « accuser; » iraux 
{Act.), «objet de recherches et de discussion; » pèv 0; 
pév et &é, pour distribuer la phrase en deux parties équi- 
librées, surtout dans saint Luc et saint Paul, y compris 
VEpitre aux Hébreux; foacr, au licu de ofôact; oi mept 
Iakov, Act., XIU, 13, « Paul et ses compagnons; » 
emploi approprié des verbes simples el de leurs com- 
posés; emploi correct du parfait, ainsi que de l'optatif 
potentiel et oblique (dans saint Luc); interrogation ou 
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exclamation double (Jac., 111, 5); emploi de la proposi- 
tion infinitive aprés les verbes du sens de déclarer, et 
du participe après les verbes de perception; emploi de 
&rws &v (dans saint Luc et saint Paul); emploi de con- 
structions synthétiques du sujet et de l'attribut, ete. Mais 
beaucoup de mots, de locutions et de tours, très litté- 
raires, sont abandonnés ou tendent à l'être ; ainsi : op- 
tatif, cornme mode dépendant ou indépendant, en dehors 
du souhait; plusieurs interrogations fondues en une 
seule; les formes enfermant une idée de duel comme 
ÉndTE00<, mÜTEpOS; 0 Tue; Orws et Grwe ph avec le futur; le 
participe causal avec &r:, otov, ola, et l'infinitif causal 
avec ¿ri r@ après les verbes de sentiment; le comparatif 
suivi de # srs et autres constructions analogues; la 
période conditionnelle avec l'optatif pour la simple pos- 
sibilité et plusieurs formes de la période concessive; en 
un mot, les constructions et les tours trop synthétiques, 
difficiles ou délicats à manier, ou trop abstraits, ou 
demandant un certain travail d'élaboration, de combi- 
naison et de polissage. Les mots, formes, locutions, 
constructions de la langue littéraire, abandonnés ou 
tendant à être abandonnés dans le Nouveau Testament, 
constituent les caractères négatifs de la langue de ce 
livre et les pertes de cette langue. 

IV. RÉPARTITION DE L'ÉLÉMENT GREC (LANGUE LITTÉ- 
RAIRE) DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — L'élément grec 
est inégalement réparti entre les livres du Nouveau Tes- 
tament, soit pour la quantité, soit pour la qualité. Au 
premier rang viennent l'pitre aux Ilébreux, les Actes, 
l'Épitre de saint Jacques; au dernier, l’Apocalçpse; à un 
rang moyen les autres livres, avec quelques degrés de 
différence entre eux. La langue des deux ouvrages de 
saint Luc présente le méme contraste; d'un côté, une 
correction recherchée et des tours littéraires, dans la 
narration par exemple, et surtout dans les Actes; de 
l'autre, les constructions les plus embarrassées, les hé- 
braïsines les plus rudes ou une couleur hébraïsante 
épaisse, principalement dans les discours ou les récits 
qui ont dù être rapportés en araméen ou en grec ara- 
imaïsant. Enfin la langue présente entre saint Paul et 
saint Luc beaucoup de points de ressemblance, qui don- 
neraient lieu à beaucoup de rapprochements de détail. 

V., ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DANS LE NOUVEAU TESTAMENT 
— Ce que nous avons dit de l'élément hébraïsant dans 
les Septante s'applique aussi à cet élément dans le Nou- 
veau Testament, sauf exception. Jésus-Christ et ses 
Apôtres avaient pour langue maternelle l’araméen, et, 
comme ils vivaient à la campagne, leur araméen était 
plus rude que celui des lettrés des villes et particuliè- 
rement de Jérusalem. Tous les auteurs du Nouveau 
Testament, même saint Paul et saint Lue, nés hors de la 
Palestine, ont subi l'influence hébraïsante et introduit 
dans leurs écrits un élément hébraïsant. Aux aramaïsmes 
il faut joindre les rabbinismes, c'est-à-dire certaines 
expressions en usage dans les écoles et dans la bouche 
des rabbins ou docteurs de la loi. Les hébraïsmes du 
Nouveau Testament sont : parfaits ou complets, quand 
ils n'ont rien de grec; imnparfails, incomplets ou par- 
tiels, quand ils présentent quelque chose de grec. On 
trouvera tous les hébraïsmes du Nouveau Testament 
dans les lexiques et les graimimaires du Nouveau Testa- 
ment et dans les traités spéciaux qui leur sont consa- 
crés. Voici des exemples : I. Mots, — do Mots hébreux 
iléchis ou non, a6aëñwv, yéevva, SUV, cutäv et oxravée ; 
— 2% Sens hébraisant donné à un mot grec, 6évaros, 
« destruction, peste; » xaxiæ, « peine, travail; » ó 
êtaboros, « l'accusateur, le dénonciateur » (en parlant de 
Satan); % Odrascx, « le lac; » ó &ëns, « les enfers » (au 
sens du se'ôl hébreu); ro 5xofoyuos, « l'âne; » sig, « pre- 


mier; » — 3 Métaphores hébraïsantes dans le goût 
juif, oùpË xat atua, == « l'homme considéré dans sa 


nature faible et impuissante ; » rhardvew thv xapôlav, 


« élargir son cœur — entourer de sa tendresse; » on) ay- 
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de ni je suis ému de compassion, » et cmhtyyva 
« l'affection, la tendresse; » tàs 6ôoue pou èv Xpat, 
« ma méthode et ma manière d'agir; » aTnpišev TO 
TpPÉTWTOV XYTOŬ TOI mopsieslat, — « se ‘déterminer à se 
rendre; » mopivenlar et meprmureiv, — « se conduire, 
vivre, agir. » Mais beaucoup d'expressions figurées sont 
le bien commun de toutes les langues, parce qu’elles 
naissent spontanément dans l'esprit des hommes, comme 
«le sommeil de la mort, avoir soif de vengeance, dévorer 
son bien ». La prose la plus ordinaire contient ecs 
figures. Lorsqu'on en trouve dans le Nouveau Testa- 
ment, on doit supposer æ priori qu'elles sont hébraï- 
santes, comine miveiv zò mozotoy, = « subir son sort; » 
— 4 Expressions hébraiques transportées en grec, èv 
YEVVNTOËsS yvvaxiwov = iv dvÜgwmous; ni viol ts amedeluc 
= oi areodvrse; xat mposbets strev et roocžðeto néuYar; — 
5° Besoin d'affirmer et de représenter l'idée, névres åo 
HUXpOU EDS ueyadov, Act., VII, 10; zal wuokoy nge xay otz 
npvnoaro, Joa., I, 20; avoitas ro otópa avroð sinev, 
Act., VIII, 35; X, 34; Gui otóvatos Auus:ô, Act., 1, 16; 1V, 
25; Erana xpatos év fipayiovt avt Tea a lE 
IT. Syntaxe. — 1° Constructions hébraïsantes : àvérecov 
Tpastai npasiai, Marc., VI, 40, « par groupes; » Toftav 
FAN TAV fpéoxv ya Luc., XXIV, 24; Ort Hên huéoxt Tpeïs 
TROGILÉVOUTIV Wot, Matth., XV, 32; — % Construction 
absolue d'un mot placé en tête de la phrase ou d’une 
apposition détachée, casus pendens, Mare., x11, 38; Luc., 
KA OTR ACE, A, 37, Phil., lS IOAPO CI A 
— 3 Génilif lié au mot précédent pour le qualifier ou 
le décrire, dvacrants wñs, avatants xolosws, ĉtxalwog 
Qu ohg; Spa hs åuxntiag; TOY otxovómov tňs abtains 
= toy &ûmxdv otxovopov; TOv Lapwovi thg &ömiaç, téxva 
owtés, mAnyn Oxvárov, « une plaie mortelle; » — 40 De- 
grés de comparaison, »ahóv gol èst stochbsiv... ñ Ôvo 
gepas éyovta Barôva, Matth., xvin, 8, et huoiehet adro... 
à va oxavõahion, Luc., XVII, 2, xaheTot n we, Matth., 
VII, 28, motós écriv xa čixatogs lva dpž, I Joa., 1, 9,« il 
est assez fidèle à sa parole et assez juste pour remettre... : zw 
— 5° Serment négatif, uny hêyw úpiv, Et Cobrosrat vf 
yeveł tatn onueïov, Mare., vit, 19, et cf. la constfuction 
grecque dans Matth., xv1, 2: riustov où Gariostat «dt? ; 
-— 60 Sens hébraïsant donné à une construction grecque ; 
ainsi le futur de commandement, qui atténue l’idée en 
grec ordinaire, la renforce en grec hébraïsant. Matth., 
21. Si la manière de parler hébraïque trouve en grec 
une expression correspondante, elle favorise l'emploi de 
cette dernière; ainsi l’emploi du tour interrogatif pour 
renforcer l'affirmation et la négation, l'emploi de la 
conjugaison périphrastique, l'emploi du présent et de 
l'imparfait aux dépens de l’aoriste de narration, l'emploi 
de l'infinitif avec tod. Par suite, l'influence de l'hébreu 
porte aussi sur certaines constructions grecques par 
elles- -mêmes, pour en multiplier l'emploi. Enfin, d’une 
manière générale, l'hébreu et l'araméen, langues fami- 
lières et “populaires, contribuent par leur influence à 
faire employer par les auteurs du Nouveau Testament la 
langue grecque familière avec ses constructions fami- 
lières et même populaires. — III. Aramaismes propre- 
ment dits. — 1° Mots : 466%, pax3, Lauwv%c, Écpald, 
Kigäs; Poa toŭ Gavarou, = « subir la mort, » FPE 
xai tõe, « venez voir, » formule d'invitation; &éw xa 
Íw, = « je défends et je permets ; D ta gear æ, « les 
péchés; D Tà Oparuare ON tàç åuapriaç aprévar; CET 
xat alua, cité plus haut; 6 atv oùtos, 6 Évecrwe aroy, 
ó vŪy aldy, « le monde actuel jusqu'à sa fin; » 4 ao 
Eneivoc, ó alov 6 épyôpevse, « le monde futur après la 
fin de celui-ci; » pedisravet don, « transporter des mon- 
tagnes; » ME Apoc., vi, 8, XVIII, 8, « peste; » elc, 
« un, » article indéfini, et la conjugaison périphras- 
tique sont surtout aramaïsants; ti üuiv ĉoxs?; formule 
rabbinique pour introduire la discussion. — 2° Construc- 
tions. Les hébraïsmes sont moins nombreux pour les 
constructions que pour le sens des mots. L’hébreu dif- 
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fère essentiellement du grec; il était impossible d'imiter 
en grec beaucoup de constructions de l'hébreu; mais 
il était facile, par analogie, d’attacher à un mot grec un 
sens hébraïsant. D'ailleurs, un étranger s'approprie 
assez facilement les constructions courantes et faciles 
d'une langue; beaucoup moins facilement tous les mots 
du lexique avec tous leurs sens, ou la couleur générale, 
le génie de sa nouvelle langue. Josèphe, Ant. jud., XX, 
xI. — Quand une locution hébraïsante ou post-classique 
est propre au Nouveau Testament et se retrouve ensuite 
chez les écrivains chrétiens, il faut supposer a priori 
qu'ils l'ont empruntée au Nouveau Testament, comme 
ornpitey tò mpéswrov, évuwriteolat. — Chaque catégorie 
d'hébraïsmes relève d’une loi, d’une règle, dont il est 
utile de trouver la raison. Ainsi, en grec biblique, les 
verbes du sens de croire, penser, percevoir, sentir, dire 
et déclarer prennent ou tendent à prendre la même con- 
struction avec or; el ceux du sens de « penser » enfer- 
ment souvent en eux l'idée de parler, dire, comme 
é60av. Matth., m, 9; Marc., vi, 49. La raison de ces 
deux faits, c'est que, pour le Juif, penser et dire sa 
pensée ne font souvent qu'un. Ainsi l’optatif, en dehors 
du souhait, est le mode de l'abstraction, de la possi- 
bilité, de l'affirmalion adoucie; autant de manières de 
penser auxquelles le Juif répugne naturellement. 

VI. COMPARAISON DE L'ÉLÉMENT HÉRRAÏSANT DU NOU- 
VEAU TESTAMENT AVEC CELUI DES SEPIANTE. — L'in- 
fluence de Phébreu a modifié le grec du Nouveau Tes- 
tament de la même manière que celui des Septante, et 
produit sur lui les mèmes ellets. L'allure générale 
hébraïsante est substantiellement la même; les hé- 
braïsmes sont analogues ou identiques à ceux des Sep- 
tante. — Les Septante sont une traduction en grec; les 
quelques livres composés en grec ont été, pour ainsi 
dire, pensés en araméen ou en hébreu, et sont presque 
aussi hébraïsants que les autres. Le Nouveau Testament 
a été composé immédiatement en grec; ses auteurs 
pensent en grec (hébraïsant), du moins le plus souvent. 
— Au 1 siècle de notre ère, le grec hébraïsant se 
trouvait plus allégé, plus flexible, plus correct, plus 
riche de tours et de termes grecs que ue l'était le grec 
hébraïsant des Septante trois siècles plus tôt, au moment 
de sa naissance. — Les Septante étaient des Juifs vivant 
dans un milieu juif, et traduisaient de l’héhreu qu’ils 
continuaient peut-être de parler et d'entendre, mais 
qu'ils lisaient à coup sùr, et ils le traduisaient dans un 
grec à peine né. Les Juifs, auteurs du Nouveau Testa- 
ment, n'ont pas débuté par écrire aussitôt en grec la ré- 
vélation chrétienne formulée en araméen. Cette doctrine 
était préchée en grec depuis quelque temps quand les 
livres du Nouveau Testament ont été composés; c’est 
cette langue grecque de la prédication chrétienne, déjà 
formée et courante, que les auteurs du Nouveau Tes- 
tament ont employée en écrivant, après lavoir parlée 
eux-mêmes plus ou moins longtemps. — Le grec des 
Septante mest souvent qu'une traduction servile de 
l'hébreu. Celui du Nouveau Testament se meut beau- 
coup plus librement sons l'influence hébraïsante. Par 
suite, le Nouveau Testament nous offre la langue grecque 
familière du 1er siècle beaucoup plus et mieux que les 
Septante ne nous offrent celle de leur époque. Par suite 
aussi, si l'on veut bien saisir la manière vraie dont 
l'hébreu influait librement et normalement sur le grec, 
il faut se servir du Nouveau Testament ct non des Sep- 
tante. Et, même dans le Nouveau Testament, il faut 
écarter les morceaux contenant ce qui a été dit ou rap- 
porté en araméen, parce que le grec de ces fragments peut 
retomber dans la traduction. Il faut choisir les livres, 
les morceaux, où l’auteur juif pense pour lui-même et 
s'exprime en grec spontanément et librement; ainsi les 
Épitres. — Les Septante sont une collection de tra- 
ducteurs, et l’on sent une main différente dans les dif- 
férents livres; cependant, la langue et le style y restent 
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substantiellement les mûnes. Dans le Nouveau Testa- 
ment, le matériel de la langue, mots et consiructions, 
resle le mème, ou peu s’en faut, dans tous les livres; 
mais le maniement de la languc et le style différent pro- 
fondément entre les divers auteurs. — Les Seplanle con- 
tiennent des hébraïsmes. Le Nouveau Testament contient 
de plus des aramaïsmes et rabbinismes, — Dans les 
Septante, la couleur hébraïsante est épaisse, éclatante; 
elle est répandue dans tous les livres et dans toutes 
leurs parties, ct à peu près au même degré partout. 
Dans le Nouveau Testament, la couleur hébraïsunte est 
saisissahle à peu près partoul; mais elle n'y est pas 
excessive conne dans les Septante, elle y est très iné- 
galement répartie, et cela dans un même livre. A peine 
sensible dans l'Épitre aux Hébreux et dans certains cha- 
pitres des Actes, elle est très forte dans l'Apocalypse et 
très inégulement distribuée dans l'Evangile de saint Luc 
et dans ses Actes, où cerlains morceaux sont particuliè- 
rement hébraïsants. — Les observations précédentes 
montrent que le Nouveau Testament a été composé im- 
médiatement en grec, et n'a pu être composé d’abord en 
hébreu et traduit ensuite en grec. — Beaucoup d'idies 
du Nouveau Teslament sont nouvelles, par exemple les 
idées spécialement chrétiennes; et ces idées n'existent 
pas dans les Septante. — La langue du Nouveau Testa- 
ment est la sœur puinée de celle des Septante, et non 
sa fille; la plus jeune a seulement demandé aide et sc- 
cours à l'ainée, Au moment d'être prèché par des Juifs 
dans le monde hellénisant, le christianisme s’est form: 
sa langue, comme le judaïsme s'était formé la sienne 
is siècles plus tôt. — On ne peut comprendre le Nou- 
veau Testament clairement et complètement, sans con- 
naitre les éléments essentiels de Fhébreu, comme pour 
comprendre les Septante. Comme pour les Septante, on 
ne peut s'attacher à la lecture du Nouveau Testament 
sans être suffisamment déshabitué de la forme littéraire 
et traditionnelle du grec classique, et sans s'être fani- 
liarisé avec une manière nouvelle de penser et de s'ex- 
primer. 

VII. ÉLËMENT CHRÉTIEN DU NOUVEAU TESTAMENT, — 
La premicre modification linguistique produite par le 
christianisme a été celle de araméen, commencée par 
Jésus-Christ lui-même, et continute par ses disciples 
vivant avec les communautés chrétiennes aramaïsantes 
de la Palestine. — La seconde a été celle du grec, dans 
la bouche des prédicateurs chrétiens hellénisants. Elle 
s'est faite dans les conditions suivantes : 1° Elle a subi 
l'influence de l'araméen, en tant qu'il avait été christia- 
nisé lui-même, et elle a imité ou transporté en grec des 
expressions aramćennes chrétiennes; 2 La réflexion des 
prédicateurs chrétiens sur leurs principes religieux, les 
controverses avec les adversaires juifs ou hérétiques, la 
réfutation du paganisme, les explications requises pour 
l'instruction des néophytes, toutes ces causes amènent 
le développement théorique de la doctrine chrétienne. 
Mais celte doctrine esl aussi pratique; elle donne de la 
vie une conception nouvelle, surnaturelle; elle s'applique 
à tous les besoins et à tous les actes de la vie ordinaire 
soumise à la loi morale. Ge développement théorique et 
pratique du christianisme produit nécessairement une 
modilication correspondante de la langue grecque ordi- 
naire, qui se développe parallélement pour former la 
langue grecque chrétienne. Ainsi, dans les Epitres, le 
péché originel, la gràce, l'habitation et l'opération du 
Saint-Esprit dans les fines, la renaissance spirituelle de 
l'âme et la vie nouvelle qui en découle, linutilité des 
œuvres et des formalités de la loi juive, les tentations et 
épreuves, l'atlitude du chrétien à l'égard du monde 
extérieur et de ses biens, voilà des idées qui travaillent 
maintenant la langue grecque profondément, la déve- 
loppent et la transforment; 3 Lorsque les auteurs du 
Nouveau Testament ont employé dans leurs œuvres la 
langue de la prédication orale déjà formée dans une 
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certaine mesure, ils ont contribué à la développer dans 
cetle même direction chrétienne qu'elle suivait depuis 
l'origine; # Les modifications de la langue sous lin- 
{luence chrétienne sont soumises aux lois de l'analogie : 
le sens propre d’un mot grec est élendu de manière à 
lui faire exprimer une idée chrétienne; le sens hé- 
braïsant d'un mot grec reçoit aussi une extension de 
celte nature; les composés ou dérivés nouveaux, expri- 
mant des idées purement chrétiennes, suivent les règles 
ordinaires du grec hébraïsant, ete. ; 5° L'élément chrélien 
est inégalement répandu dans le Nouveau Testiunent. 
Dans les Épitres, par exemple, qui nous donnent le dé- 
veloppement des principes chrétiens, il apparaît consi- 
dérable et frappant, plus net et plus proprement chrétien 
que dans les Evangiles, où il reste enveloppé de ju- 
daïsme; 6 La couleur chrétienne est parfaitement dis- 
tincte de la couleur hébraïsante: L'influence et la couleur 
chrétiennes sont plus profondes et plus étendues dans 
le Nouveau Testament que l'influence et la couleur hé- 
braïsantes, Mais la couleur chrélienne frappe moins: 
nous sommes trop habitués aux idées et expressions 
chrétiennes; l'élément chrétien consiste surtout dans la 
christianisation du sens des mols grecs ou gréco-hé- 
braïsants; il affecte beaucoup plus le lexique, le style et 
l’exégèse que la morphologie ou la syntaxe. Au contraire, 
l'influence hébraïsante produit des changements et des 
irrégularités considérables. — Exemples de l'influence 
chrétienne : Mots nouveaux, composés ou dérivés, 
àuaysvvāv, vazh, ahoroutickonos, aiuaremyuria, Ban- 
Tioua, cabéaronds, ouvoraupodolar. Mots et expressions 
prenant un sens chrétien, žproy x} %ma:, x69u05, cuwrnpia, 
en, evayyéo, xnptoserv et xnpuypa; ot rhntot; oi èxhex- 
rot, amémrohot, Aprupec; oxočouý et otxoĝopetv; dvwlev 
yevväofar; ġ&xovew et ópžy appliqués aux actes du }6yos 
dans l'Évangile de saint Jean. Mots et expressions tech- 
niques : Panzer, morts, ol miorot, Êtaxovoc, ÉRITAOTOS, 
mäoyesv en parlant de la passion de J.-C., tv èv xvpiw, 
RocdbITEpOS; TO ne OÙ mveuua dyrov pour désigner la 
troisième personne de Dieu, et ó }dyoc, à viéç pour dé- 
signer la seconde; (5) 0sôç avec ou sans article, nom 
propre du seul Dieu qui existe, de celui que les Juifs 
appelaient ó 0eoç ó Ewv. Métaphores nouvelles, où les 
choses du monde matériel expriment les choses du 
monde chrétien surnaturel, mepemareiy èv xatvôrnre fonc, 
xatà oApna, èv nuÉpa, ÈY auôtet, xatx AVÜpwmoy, TD aut 
nvedpatt, Èy TË port, elC.; métEa oxxvõdhou, TO cxavÈQROV 
ro craupod; t% BÉN To movnpoÿ tà nenupwuéva et Toy 
Gupeov tåg miorews, Eph., vi, 16; eï res Oêhe: dmiow pou 
ihlet, amxpvnoksôm Éauroy xal apdrw TOY aTaupoy aUroÙ 
xar gxokovlsirw pot, Malih., xvr, 24, avec l'expression hé- 
braïsante òrisw woy ¿hĝsiv prenant un sens chrétien; 
Ent ratty TÀ nétpa olxodoU TE poy Thy èzxànolav xat nha 
gou où xatuyÜTovorv uthg, Dow cot Tac xhelõaç WTA. 
Matth., xvr, 19; 6 œv ets toy xókmoy toù matpôs. Joa. 1, 
18. Rapport nouveau, chrétien, entre un mot et son 
complément et constructions particulières, &molavsiv th 
áuaptia; Env tò led, Env tö leg iv Xorota ’Insoÿ, Ron., 
VI, 14; Tov moteuóvtwov õi’ &xpoburvias, et tig èv àxpo- 
Guari miorewc; Bonriter” Tiva év nyevpaTtt, etg nvsbue, 
elg To Ovoua TOŬ Tutpog, ÊTt TÖ ÖVÓLATI ÈY TO ÖVÓLATU 
etc Xprotóv, ets tov Oévarov, els Ev oðua; hv pds roy beóv 
avec le sens théologique de « en Dieu et en union avec 
Dieu », = ô öv etç tòv xénov, Joa., 1, À, 18; évôuva- 
uodoûe iv Kupiw xar év të xpåret te toyúoç adroÿ (Eph., 
vi, 10), « par le Seigneur et en union avec lui, par sa 
force et en restant dans la sphère d'action de cette 
force. » 

VIII. CARACTÈRES DE LA LANGUE DU NOUVEAU TESTA- 
MENT, — do L'analyse des éléments constitutifs de la 
langue du Nouveau Testament montre qu'il faut la 
considérer comme une langue vivante, en voie de se 
transformer radicalement sous l’action d'étrangers juifs 
prêchant au monde la doctrine nouvelle du christia- 
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nisme. Après la mort de ces étrangers, la transformation 
continuera quelque temps encore sous l'influence 
chrétienne seule, pour produire la langue grecque chré- 
tienne proprement dite. Toute langue normalement et 
complètement développée comprend en réalité trois 
langues : la langue littéraire des orateurs, historiens, 
philosophes, etc. ; la langue familière employée pour les 
aflaires quotidiennes par les personnes de bonne édu- 
calion ; la langue populaire des personnes sans culture 
aucune. Toutes trois peuvent s'écrire sans changer. Le 
ton de la langue littéraire apparait dans certaines par- 
ties du Nouveau TFeslament, L'Epitre aux Hébreux y 
touche par son style périodique et soigné. L'Epilre de 
saint Jacques offre des procédés de style et une couleur 
poétique qui étonnent à bon droit. Dans les Actes, sur- 
tout après le chapitre 1x, certains récits et discours ne 
manquent ni de pureté, ni d'élégance, Quand saint Paul 
y parle aux Grecs ou au roi Agrippa, la langue prend 
aussitôt un certain caractère littéraire. D'ailleurs des 
secrétaires grecs lettrés ont pu corriger certaines œuvres 
du Nouveau Testament. Ces secrétaires sont mentionnés 
Romm xvi, 2; I Cor., xyi 21; Col., 1v, 28; IT Thes: 111,18; 
et, dans les Actes, xxiv, l-2, le grand-prêtre juif emploie, 
pour plaider sa cause, un rhéteur grec appelé Tertullus, La 
lettre de saint Jacques peut sortir de la main d'un secré- 
taire letiré. Mais, régulièrement parlant, les auteurs du 
Nouveau Testament ne sont pas des lilérateurs comme 
Ælius Aristides, Dion Chrysostome, Josèphe et Philon, 
saint Clément de Rome, saint Justin, ete. Comme ils 
écrivent pour convertir, pour tous, ils emploient néces- 
sairement la langue de tous, qwils ont apprise de la 
bouche de tous; ils visent à être clairs, simples et faciles, 
sans se préoccuper d'écrire avec art. Le ton général de 
la langue du Nouveau Testament, c’est celui de la langue 
familière et courante. Mais on retrouve dans cette lan- 
gue familière le soin qu'apporte spontanément une 
personne de la classe moyenne à écrire mieux qu'elle 
ne parle, en évitant d'instinct les mots et locutions trop 
populaires, négligés ou incorrects. D'un autre côté, 
sortis du peuple, mêlés surtout au peuple, les auteurs 
du Nouveau Testament ne pouvaient échapper compliè- 
tement à son influence; de là des mots, formes, construc- 
tions et locutions parfois populaires, et qu’on pourrait 
appeler des vulgarismes, et, parfois aussi, une certaine 
allure populaire du style. Un Grec lettré était dérouté 
par les idées, les images, l'allure et la couleur de la 
langue du Nouveau Testament, par le peu Uart que les 
auteurs de ce livre y montraient en écrivant, Aussi saint 
Paul se rendait-il compte de cette impression plutôt 
pénible produite sur le Grec par la langue nouvelle de 
la prédication chrétienne, comme on le voit I Cor., 11, 1, 
et IE Cor., 1, 6. Cette impression défavorable se retrouve 
chez les lettrés de la Renaissance qui établissent une 
comparaison entre le grec des classiques et celui du 
Nouveau Testament. Leur opinion se résume dans ces 
paroles de Saumaise, auteur du livre : De hellenistica, 
in-12, Leyde, 1643 : « Tels les hommes (les auteurs 
du Nouveau Testament), tel aussi leur langage. Leur 
langage est donc celui que l’on appelait lätwtimos, le 
langage commun et populaire. Car on appelle iètrar 
les hommes du peuple sans éducation littéraire, qui 
emploient le langage dont le peuple se sert dans sa 
conversation, et qui ont appris ce langage de leurs 
nourrices. » Aux XVIIe et xvie siècles, on se querella 
vivement sur la qualité ct la nature du grec du Nou- 
veau Testament. Cette discussion, qui eut le mérite de 
faire étudier la langue de ce livre, donna lieu aux sys- 
tèmes des puristes, des hébraïstes et des empiristes : 
— 1. Les puristes défendaient la pureté et la correction 
absolues du grec du Nouveau Testament. Ils niaient ou 
taisaient les hébraïsmes; ils justiliaient les singularités 
de la langue par des exemples analogues, où prétendus 
tels, déterrés chez les auteurs profanes, même dans 
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Homère, Ce système dura jusqu'au milieu du xvirre siècle. 
— 2. Les hébraiïsles. Leur système, en vogue à la fin 
du xvne, domine pendant le xvie. Suivant eux, les au- 
teurs du Nouveau Testament ont pensé en hébreu ou 
en araméen et traduit leur pensée en grec : leur langue 
n'est que de l'hébreu transporté en grec. — Les empi- 
ristes du xvne siècle croient que les auteurs du Nouveau 
Testament ne savent pas le grec, ou ne le savent que 
peu, et qu'ils l’écrivent au hasard. Ils voient partout des 
énallages; gràce à cette figure de grammaire, les écri- 
vains du Nouveau Testunent avaient pu employer un 
temps pour un autre, un mode pour un autre, un cas 
pour un autre, cte., sans compter les ellipses. Les empi- 
ristes défendaient leur système en prétextant que lhé- 
breu ne distinguait ni temps ni modes, et n'avait pas 
de régles de syntaxe. La vraie méthode grammaticale 
appliquée au grec du Nouveau Testament, dans notre 
siècle, a fait Justice de ces fantaisies. Le tort des érudits 
et des hellénistes des xvie-xvine siècles était d'ignorer 
qu'une langue n’a pas que son époque dite classique; 
qu’elle est un organisme vivant qui traverse les siècles 
en se modifiant; qu’elle doit être étudiée et appréciée 
à chaque phase distincte et décisive de son histoire, 
quand clle subit quelque transformalion caractéris- 
tique; que toute langue complètement développée com- 
prend la langue littéraire, la langue familière et la lan- 
gue populaire, que chacune d’elles doit être étudiée pour 
elle-même et appréciée à sa valeur, non pas condamnée 
ou exclue; que toute doctrine, même divine, ne peut 
être préchée et écrite que dans la langue ordinaire de 
ses prédicateurs et de leurs auditeurs. D'ailleurs, comme 
la langue du Nouveau Testament est composée d'élé- 
ments divers, comme elle est en voie de transformation, 
qu'elle est de qualité moyenne et variable, et qu’elle 
subit des influences diverses, les aflirmations portées 
sur elle sont nécessairement toutes relatives; elles ne 
peuvent être vraies que dans la mesure variable qui 
convient à chacune d'elles; toute affirmation exclusive 
ou absolue est nécessairement fausse dans ce qu’elle a 
d'exclusif ou d'absoli. 

20 Caractère psychologique de la langue. — Etran- 
gers, les auteurs du Nouveau Testament n’ont jamais 
réussi à penser et à s'exprimer en grec nettement, 
comme un Grec de race l'aurait fait; ils ne se préoccu- 
pent pas non plus de conformer leurs pensées aux 
constructions grammaticales et tradilionnelles du grec 
ordinaire. Ils sont livrés à leurs propres idées telles 
qu'ils les conçoivent, à tous les mouvements de l'âme 
qui les entraînent; ils subissent sans réagir, ou presque 
sans réagir, l'action des diverses influences que nous 
avons énumérées en analysant leur langue. De là le 
caractère spontané de l'expression dans le Nouveau Tes- 
tament, où l'idée crée l'expression, la phrase, le mou- 
vement du style. De là plusieurs conséquences, parmi 
lesquelles les suivantes : 1° Tandis que le matériel de la 
langue, lexique et gramainaire, est impersonnel, le style 
est très personnel. Les auteurs du Nouveau Testament 
pensent et écrivent avec fermeté et netteté, sans hésita- 
tion, sans souci de préparer et de synthétiser les idées, 
de polir les phrases. La fatigue ni le travail d'écrire ne se 
font vraiment sentir chez eux, au moins en général. [ls 
suivent la libre allure de leur esprit, la vivacité de leurs 
impressions, la promptitude de leur mémoire, la mobi- 
lité de leur imagination (en ce sens précis qu'ils aiment 
à représenter l’idée, même abstraite, d’une manière 
concrète, ou bien à rapporter un événement avec les 
détails qui le mettent sous les yeux). — 2° La phrase et 
le style réfléchissent à leur tour la manière de penser 
propre à chacun d'eux. La phrase apparaîtra, suivant le 
cas, simple ou compliquée; facile ou embrouillée quand 
l’arrangenent en était aisé; correcte et unie, ou inter- 
rompue, brisée; par suite, claire ou obscure (pour nous). 
Le style offrira la solennité monotone de saint Matthieu, 
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la vivacité et le pittoresque de saint Mare, la grandeur 
émue de saint Jean, le charme apaisant et pénétrant des 
Actes, le mouvement tendre ou passionné de saint 
Paul, etc. ; et cela avec l’uniformité et même la médio- 
crité de la langue. — 3 Instinctivement, l'auteur juif 
du Nonveau Testament adoptera la construction grecque, 
le mot grec qui se rapprocheront le plus de sa langue 
malernelle ; il couvrira d'un vêtement grec quelque locu- 
tion aramaïsante; il contraindra la langue et l’expres- 
sion grecques à plier sous sa pensée et à la servir, 
d'autant plus que sa pensée est pour lui la vérité 
divine, et que souvent déjà, dans les Évangiles par 
exemple, cette pensée est celle de son Maître divin. — 
4o Les idées parenthétiques sont assez fréquentes dans 
le Nouveau Testament; elles sont insérées à leur place 
logique, elles s’accordent ou non; elles sont reliées par 
xat ou un pronom avec ce qui précède, ou flottent in- 
dépendantes. Si la note explicative est longue, comme 
dans les Épitres, l’auteur oublie le début de la phrase 


et la reprend sous une autre forme. Ces remarques: 


s'appliquent d'ailleurs à d'autres accidents de synlaxe, 
Matth., xv, 32; xxv, 15; Marc., xir, 11; Luc., 1x, 28; 
xxi, 5l; Joa., 1, 6, 39; nr, 1; Rom., v, 19, 18; 1x, 41; 
xv, 23-25; I Cor., xvi, 5; Hebr., xu, 18-22; souvent 
dans l'Apocalypse ; ainsi qu'aux citations et réminiscences 
des Seplante, souvent dans l'Apocalypse. — 5° L'auteur 
passera inconsciemment du style indirect au style direct, 
qui résonne, pour ainsi dire, à son orcille, en même 
temps qu'il revient à sa mémoire. — 6° Destinés presqne 
tous aux communautés chrétiennes, les livres du Nou- 
veau Testament sont écrits pour êlre lus, ou mieux, 
pour êlre dits à haute voix dans l'assemblée des fidèles 
à qui ils s'adressaient. Aujourd'hui encore, si l’on 
veut les comprendre pleinement, qu'on les lise à 
haute voix dans le texte, en marquant l'intonation, l'ac- 
cent oratoire, les pauses et les changements de tons dans 
les discours, dans les dialogues, dans les lettres, en 
suppléant les gestes et les atlitudes. L'idée de l'au- 
teur s'anime alors et s'éclaire sans autre explication: 
on détermine mieux le vrai sens des phrases et leur 
portée, les nuances et les oppositions d'idées, les in- 
terruptions et les reprises du récit, du dialogue, du 
raisonnement, la suppression de cerlaines idées acces- 
soires de transition, la tendance de l'accord à cesser 
après une pause et une interruption, ete. De méme, 
c’est le ton de la voix qui marquera l'interrogation, bien 
mieux et plus vivement que ne le ferait une particule. 

3 Convenance de la langue du Nouveau Testament. 
— Malgré ses particularités, le grec du Nouveau Testa- 
ment était la meilleure langue pour la prédication chré- 
tienne : elle était riche et souple. Le vocabulaire grec 
était assez étendu pour que les auteurs du Nouveau 
Testament pussent y puiser à leur gré les mots aux- 
quels ils imposeraient un sens chrétien. De plus, le grec 
se prêtait à des dérivés et à des composés en nombre 
illimité, aussi nombreux que les idées et les nuances 
d'idées à exprimer, aussi clairs que la pensée même 
de l’auteur. La syntaxe de la langue familière était 
simple, unie, facile, et l'influence hébraïsante avait en- 
core augmenté ces qualités. Au lieu de s'imposer aux 
auteurs du Nouveau Testament et de les gêner, comine 
Paurait fait le grec classique, le grec hébraïsant pliait et 
obéissait à leur pensée, dont il recevait immédiatement 
le moule et l'empreinte, Il s'appliquait avec une égale 
facilité aux choses banales de la vie et aux spéculations 
les plus élevées, aux idées abstraites et aux idées con- 
crètes. La quantité d'élément hébraïsant qu'il contient 
lui permettait d'être facile pour des Juifs habitués à une 
langue d'un genre différent; de rester lié avec le monde 
juif et oriental, avec ses idées, ses croyances, sa manière 
de penser et de s'exprimer; de conserver la masse 
d'idées juives passées dans le christianisme. Sa quantité 
encore plus grande de grec le rendait accessible et in- 
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telligible pour les masses du monde gréco-romain. Le 
grec du Nouveau Testament était essentiellement une 
langue de communication, de circulation, de propaga- 
tion, précisément la langue qu’il fallait au christianisme 
s’élançant à la conquête du monde gréco-romain. Tel 
était ce grec du Nouveau Testament, qui constitue le 
point d'arrivée du grec familier et du grec hébraïsant, 
et que trois ou quatre siècles de révolutions politiques 
et sociales avaient formé et müri pour la prédication 
chrétienne. Ni l'hébreu, ni l'araméen, ni le latin n'étaient 
des langues favorables pour elle; aucun de ces idiomes 
n'avait ni ne pouvait avoir la richesse, la souplesse et le 
caractère universel et international du grec. 

IX. BIBLIOGRAPHIE. — L'étude de la langue des Sep- 
tante est peu avancée, tandis que celle de la langue du 
Nouveau Testament est cultivée avec ardeur et s’enri- 
chit sans cesse. Voici les principaux ouvrages publiés 
dans ce siècle : F. W. Sturz, De dialecto macedonica et 
alexandrina liber, Leipzig, 1808; M. J. H. Beckhaus, 
Ueber das Gebrauch der Apocryphen des Alten Testa- 
menis tur Erläuterung der neutestamentlichen Schrei- 
bart, 1808; H. Plank, De vera natura orationis græcæ 
Nov. Tesiamenti, Gættingue, 1810; P. H. Naab, He- 
bräisch-griechische Grammatik fur das N. T., 1815; 
C. G. Gersdorf, Zur Sprachcharacteristik der Schrift- 
steller des Neuen Testaments, 1, Leipzig, 1816; A. T, Hart- 
mann, Linguistiche Einleitung in das Alte Testament, 
1818; G. B. Winer, Grammatik der neulestamentli- 
chen Sprachidioms, 1823; éditions postérieures, et tra- 
ductions anglaises; Tholuck, Beitrage zur Spracher- 
klärung des N. T., 1832; II. Stuart, Grammar of the 
N. T., dialect, Andover, 183%; éditions postérieures; du 
même, Treatise on the Syntax of the N. T. dialect, 
1835; F. Nork (scilicet Korn), Rabbinische Quellen 
und Parallelen zum N. T., 1839; D. E. F. Böckel, De 
hebraismis N. T., I, Leipzig, 1840; W. Trollope, A 
Greek Grammar to the N. T. and to the Common or 
Hellenic diction of the Greek writers, Londres, 1842; 
G. P. C. Kaiser, De speciali Joannis grammatica culpa 
negligentiæ liberanda, 1, 1t, Erlangen, 1842. Pareil tra- 
vail sur : Pierre, 1843; Matthieu, 1848; Marc, 1846; 
Paul, 1, 1, 1847; C. G. Wilcke : Die neutestamentliche 
Rhetorik, Dresde, 1843; E. W. Grinlield, N. T. editio 
hellenistica, Londres, 1843; Id., Scholia hellenistica in 
N. T., Londres, 1848; H. C. À, Lichstädt, Sententiarum 
de dictione N. T. brevis census, léna, 1845; Berger de 
Xivrey, Étude sur le texte et le style du N. T., Paris, 
1856; J. T. Beclen, Grammatica græcitatis N. T. quam 
ad G. Wineri ejusdem argumenti librum compo- 
suit, Louvain, 1857; Gerhard von Zeschwitz, Profan- 
grěcität und biblische Sprachgeist, 1859; R. C. Trench, 
Synonyms of the N. T., Londres, 1858-1862; éditions 
postérieures, et traduction française par de la Faye 
(1869); A. Buttmann, Grammatik des neutestamentli- 
chen Sprachgebrauchs, 1859; traduction anglaise; S. 
Ch. Schirlitz, Grundzüge der neutestamentlichen Grä- 
cität fur Studirende, Giessen, 1861; Id., Anleitung zur 
Kenntniss der neutestamentlichen Sprache zugleich 
als griechische neutestamentliche Schulgrammatik fùr 
Gymnasien, 1863; K. I. A. Lipsius, Grammatische 
Untersuchungen über die biblische Gräcitüt : über die 
Lesezeichen, 1863; W. Webster, Syntaæ and Syno- 
nyms of the Greek Testament, Londres, 1864; B. A. 
Lasonder, De linguæ Paulinæ idiomate pars I leæi- 
calis, II grammaticalis, Utrecht, 1866; W. M. Guille- 
mard, Hebraïsms in the Greek Testament, Cambridge, 
1879; A. Buttmann et J. II. Thayer, À grammar of the 
New Testament Greek (translated hy H. Thayer), Ando- 
ver, 1880; G. Winer et W. Moulton, À trealise on the 
Grammar of the New Testament Greek (translated by 
W. Moulton), Édimbourg; G. Winer ct J. H. Thayer, À 
Grammar of the Idiom of the New Testament (lrans- 
lated by I. Thayer), Andover, 1883; Schilling, Com- 
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mentarius exegelico-philologicus in hebraismos N. T., 
Malines, 1886; S. G. Green, Handbook to the Gram- 
miar of the Greek Testament, Londres, 1886; E. Hatch, 
Essays in Biblical Greek, Oxford, 1889; Th. Burchardi, 
Elementargrammatik der griechischen Sprache des 
N. T., 1889; W. H. Simcox, The Ian pade of the New 
Testament, Londres, 1889; C. H. Hoole, The classical 
Element in the N. T., Londres, 1888 ; W. IL. Simcox, 
The wrilers of the New Testament : their style and 
characteristics, Londres, 1890 ; de Pauly, "OpBorouia, sive 
de N. T. dialectis accentibusque, Lyon, 1890; J. Viteau, 
Étude sur le grec du N. T.; le Verbe: Syntaxe des 
proposilions, Paris, 1893; G. Winer et P. W. Schmic- 
del : Grammatik des neutestarnentlichen Sprachi- 
diomis, & édit. par P. Schimniedel, Gættingue, 1894; E. 
Combe, Grammaire grecque du N. T., Paris, 1895; 
Kennedy, Sources of the New Testament Greek; of 
the influence of the Sepluaginta on the vocabulary of 
the N. T., Édimbourg, 1895; Fr. Blass, Grammatik 
des neutestamentlichen Griechisch, Gœttingue, 1896; 
traduction anglaise par I. Thackeray, Londres, 1898; 
J. Vitcau, Étude sur le grec du N. T, comparé avec 
celui des Septanle : Sujet, complément et attribut, 
Paris, 1896; E. Nestle, Einführung in das griechische 
Neue Testament, Gættingue, 1897; K. Dicterich, Unter- 
suchungen zur Geschichte der griechischen Sprache 
von der hellenistichen Zeit bis zum 10 lahrhundert, 
Leipzig, 1898; F. Blass, The philology of the Gospels, 
Londres, 1898; I. Reinhold, De græcitate patrum 
apostolicorum librorumque apocryphorum N. T. quæ- 
stiones grammaticæ, Halle, 1898; G. Heine, Synonymik 
des neutestamentlichen Griechisch, Leipzig, 1898. — 
Pour les lexiques des Septante et du Nouveau Testa- 
ment grec, voir DICTIONNAIRES DE LA BIBLE, t. 11, col. 1449- 
1422, J. VITEAU. 


GREC MODERNE (VERSIONS DE LA BIBLE 
EN). Le grec moderne, appelé aussi romaïque (de 
Popaïot, « Romains, » nom pris par les Grecs pendant 
qu'ils élaient soumis aux empereurs byzanlins), est 
dérivé du grec ancien et se rapproche plus particuliè- 
rement du dialecte attique. On le parle dans le royaume 
de Grèce, dans les îles Ioniennes, à Chypre, dans une 
partie de l'Asie Mineure, etc. Les principales différences 
qui distinguent le grec moderne de l'ancien, sont les 
suivantes : le datif n'existe plus dans les déclinaisons; 
on emploie à sa place le génitif ou une préposition qui 
régit l’accusalif; le duel est inusité; plusieurs temps du 
verbe se forment avec des auxiliaires, £yw, « avoir, » 
Ohw, « vouloir, » le premier servant à composer les temps 
passés, et le second, le futur et le conditionnel; 
voix moyenne et loptatif ont disparu; l'infinitif est 
tombé en désuétude; on lui substitue le subjonctif au 
moyen d'une périphrase; ainsi, au lieu de dire : ¿rupi 
ideiv adrov, « je désire le voir, » on dit : ëmibuue và 
(abréviation de fvg) òv iè&. La perle de l'infinitif est 
une des plus grandes imperfections du grec moderne. 

On compte que cette langue est parlée par deux 
millions environ des descendants des anciens Grecs. 
Une traduction du Nouveau Testament en romaïque fut 
imprimée pour la première fois à Genève en 1638. ‘IL 
Kavr Aeabier où Kupiou Auov ’Tacoo Xprotoŭ, biykar- 
TOS, év h aytip CORTE Tûre Bečov TEUTOTUTOY zat ñ 
amapar\trTos E£ Érelvou etc &mAnv dvaheutoy Öt% xov 
HakapiTou Kupiou Maëtuou Kakuourokisou yevapévr 
petapoante aux évumw0roav. "Ere XHIINAAATIIIT. Elle 
a pour auteur Maxime Callicrgi ou Calliopoli. Comme 
l'indique le titre, elle est à deux colonnes, l’une repro- 
duisant le grec ancien, l’autre donnant la version en 
grec moderne. Elle est précédée de deux préfaces, l’une 
du traducteur, l'autre de Cyrille Lucar, patriarche de 
Constantinople, qui avait passé sa jeunesse à Genève et 
s’y était imprégné des.principes du calvinisme. L'une et 
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l’autre insistent sur la nécessité de publier l'Écriture en 
une langue intelligible pour le peuple. La version de 
Calliopoli se distingue par sa littéralilé et par la fidélité 
avec laquelle clle reproduit le texte original, Elle fut 
véimprinée à Londres avec des corrections en 1703 et en 
1705 par la Society for propagaling the Gospels in 
Foreign Parts. La reine Sophie-Louise de Prusse en tit 
donner une nouvelle édition in-12, à Halle, en 1710. La 
British and Foreign Bible Society la récdita en 1808 et 
1812. 

On conçut peu après le projet de donner une traduc- 
lion complète de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
Elle fut confiée en 1819 à l’archimandrite Hilarion, qui 
devint plus tard archevèque de Ternovo, et à deux ecclé- 
siastiques, chargés de l'aider dans son travail. Le Nou- 
veau Testament, entièrement revu, parut en 1827, après 
avoir été examiné par Constance, archevêque du Mont 
Sinaï. Il avait été imprimé à l'imprimerie même du 
palriarcat à Constantinople. Celte version est exacte, 
mais le style en est dur. — L'Ancien Testament avait été 
traduit par Jlilarion sur les Septante. Il fut soumis en 
1829 au comité de la Société biblique. Ce comité 
renonça à le faire paraitre, préférant une traduction 
faile directement sur l'original hébreu. D. Leeves eut 
la mission de la préparer à Corfou. Il eut pour auxi- 
liaires, oulre son compatriote J. Lowndes, les pro- 
fesseurs indigènes Bambas, Tipaldo et Johannidés,. 
Chacun de ces trois derniers fut chargé de traduire 
une partie des livres de PAncien Testament à l'aide de 
la version anglaise autorisée, de la traduction francaise 
de Martin et de la traduction italienne de Diodali, sans 
négliger les Septante et la Vulgate latine. Le tout fut 
revisé par Leeves et Lowndes, et le travail fut achevé 
en 1836. Quelques portions séparées en avaient dé, 
été publiées. L'Ancien Testament complet fut imprimé 
en Angleterre en 1840; le Nouveau, revu par Bambas, 
à Athènes, en 1848. Depuis lors, il a paru de l'un et de 
l'autre plusieurs éditions nouvelles. — Voici un spéci- 
men du grec ancien et du grec moderne comparés 
(grec moderne d’après l'édition d'Athènes de 1855) : 


GREC ANCIEN (Matth. vi, 33-34) GREC MODERNE 
Lrareire dE npbroy thv Rass 
Rétav toð (Mens, xal thy 
BLALOTUVNY XÙTOV, xt TAI- 
Tta TAYTA npncrelnoetat 
duiv. Mh oùv pepruvhoete 
etg Thy aŬprov * à yàp aÿproy 
peptpviGeL TA ÉAUTRE * pre- 
TOV Th nuépa h xaxia AUTRE. 


ANa Cntette nmpõrtov Thv 
Baathelav tou Ocot, xat THY 
dtmatoüvnv LT * xa TAŬ- 
ra mävra DÉlouor où mpoc- 
Teb. M pepuvéonte ordy 
nepi ris aUprov* tót h 
aðptroy Oéker pepruvyast tà 
taurhc' dpxetòy elvat elg Thy 
fuépav To xaxov AUTRE. 


Voir S. Bagster, The Bible of every Land, in-4, Lon- 
dres (1860), p. 241-244. F. VIGOUROUX. 


GRÈCE (hébreu : Yáváån; gree : Ex; latin : Græ- 
cia). La Bible désigne par ce terme non l'Ilellade pro- 
prement dite mais l'ensemble des pays dont les habitants 
parlent grec. Is., LXVI, 19; Ezech., xxvn, 13, 19; Dan., 
VIAE S, 20a 2; Zach., X, 43. Dans le Nouveau 
Testament, le mot ‘Era, Græcia, se trouve une fois 
pour signifier l'Hellade proprement dite, c'est-à-dire la 
province d’Achaïe; saint Paul se rend en Grèce, en quil- 
tani la Macédoine. Act., xx, 3. Voir ACHAÏE, t. 1, col. 126; 
GREC. E. BEURLIER. 


GRÉCO-VÉNÈTE (VERSION). Voir GRaxous-VENE- 
TUS, col. 291, 


GRECQUES (VERSIONS) DE L'ANCIEN TES- 
TAMENT. Voir SEPTANTE, AQUILA 2, t. 1, col. 811, 
SYMMAQUE, TILÉODOTION, GRÆCUS-VENETUS, col. 291 ; pour 
les versions grecques connues sous le nom de cinquième, 
sixième et septième versions, voir HEXAPLES d'Origène ; 
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pour les versions en grec moderne, voir GREC MODERNE 
(VERSIOXS DE LA BIBLE EX). 


GREENHILL William, théologien anglais non-confor- 
miste, né en 1591, probablement dans l'Oxfordshire, 
mort le 27 septembre 1671. Son principal ouvrage est 
son Exposition of the Prophet Ezechiel, 5 in-&, Lon- 
dres, 1645-1662, Ce livre fut réimprimé en 1839. C'est un 
savant commentaire du prophète, fort eslimé, aujour- 
d'hui encore, par les protestants. À. REGNIER. 


GREFFIER, celui qui écrit les arrêts des juges, 
etc. On rend quelquefois par ce mot dans les versions 
françaises, l'hébreu sûtér, qui signilie proprement 
« scribe », et désigne divers fonctionnaires, dont la Vul- 
gate spécilie les fonctions en traduisant par magistralus, 
præfectus populi, tribunus. Les Septante rendent géné- 
ralement Sôlôr par ypxuygteðs OÙ ypauuaroemaæywyes. 
Josèphe, Ant. jud., IV, Xvi, 14, se sert du mot Ümepérrs. 
Voir SCRIBE. — On traduit aussi en français par 
« greffier » le Ypauparess d'Ael., XIX, 35 (Vulgate : scriba). 
Voir GRAMMATE, col. 294, 


1. GRÉGOIRE D'AGRIGENTE (Saint), naquit à 
Priutoria, près de Girgenti, en Sicile, l'an 559. Engagé 
dans les liens de la cléricature dès l’âge de douze ans, 
il professa la vie religieuse, dans divers monastères, à 
Carthage, en Palestine, à Antioche, à Constantinople et 
à Rome. En 590, il fut élu évèque d'Agrigente. Victime 
de fausses accusations, il fut dépossédé de son siège et 
mis en prison à Rome. Son innocence ayant été reconnue, 
il remonta en 595 sur son trône épiscopal. On ignore la 
date de sa mort, car après 598, le nom de Grégoire 
d’Agrigente disparaît de l'histoire, L'exégèse lui est rede- 
vable d'un commentaire très étendu sur le livre de 
l'Écclésiaste, ’Eéfynors ele rov ’Exxrstxov, te XCVIII, 
col. 741-1182. Ce commentaire est divisé en dix livres; 
bien que le texte grec appelle ces livres x6yot, c’est plu- 
tôt un traité suivi que ce commentaire constitue et non 
pas une suite d'homélies. Très net et très méthodique, 
le traité de Grégoire sur l’Ecclésiaste offre de ce livre de 
la Bible une explication qui contribue vraiment à en 
éclaircir le texte si diflicile à comprendre. En général 
l'interprétation est littérale et ne recourt que rarement 
à l'allégcrie, L'étude du traité de Grégoire d'Agrigenie 
présente une certaine importance au point de vue de la 
question «du texte de la Bible, En elfet, les citations 
qu'en fait Grégoire montrent qu'il a eu en mains un 
exemplaire assez différent de l'édition des Seplante, car 
on ne peut pas admetlre qu'il cite de mémoire. Mor- 
celli, qui a examiné cette question, croit que Grégoire 
s'est servi ou de la version de Symmaque ou des Hexa- 
ples d'Origène, Patr. gr, t. xcvur, col. 733-738. On 
possède aujourd'hui plus de ressources qu'à l'époque de 
Morcelli pour résoudre cet intéressant problème, etil se 
pourrait qu examiné à nouveau il ne donnât plus la méme 
solution. J. VAN DEN GHEYN. 


2. GRÉGOIRE DE NAREG (Saint), fils de Khosrov le 
grand évêque arménien de la province des, Antzévatziks, 
né ľan 951 et mort en 1003. Religieux du monastère de 
Nareg, sur le lac de Van, prés de l'île d'Aghthanar, 
Situé vers le couchant : d'où son surnom de Narégatzi ; 
Son Corps repose dans ce méme couveni jusqu’à nos jours. 
Il fut un des Pères les plus illustres de l'Église armé- 
nienne. On a de iui un Commentaire du Cantique des 
cantiques de Salomon V'éfüni fpi brg brt 
(ogrodij . divisé en hnil chapitres : il l'a ecrit 
lan 977 par ordre du pieux roi Kurken Ardzrouni, 
comme il le dit dans le Mémorial placé à la fin du livre. 
On considère cet ouvrage comme un chef-d'œuvre. Voir 
K. Nève, L'Arménie chrétienne et sa littérature, Louvain. 
1886, p. 261. Il y suit principalement, mais en l'abrégeant, 


le Commentaire de saint Grégoire de Nysse, auquel il 
renvoie le lecteur plus d’une fois pour plus amples dé- 
veloppements; souvent il cite aussi les homélies des 
saints Grégoire de Nazianze, Basile, Jean Chrysostome 
et saint Ignace d'Antioche. Son style est toujours sobre 
et clair, ses explications à la portée de tout le monde. 
Les méchitharistes ont publié tous les écrits de ce Père, 
à Venise, sous ce litre : Sancli Patris nostri Gregorit 
Naregæ monasterii monachi Opera, 1810, in-8. Une 
première édition du Commentaire avait été publiée à 
Venise au couvent de Saint-Lazare en 1789. 
J. MISKGIAN. 

3. GRÉGOIRE DE NAZIANZE (Saint) naquit vers 
Pan 326 à Arianze, village de la Cappadoce. Après avoir 
étudié la théologie à Césarće en Palestine, à Alexandrie, 
à Athènes, où il fut le compagnon de saint Basile et le 
condisciple de Julien lApostat, il reçut le baptême 
en 356. Après quelques années passées dans la solitude 
et dans l'état monastique, Grégoire devint en 380 évêque 
de Nazianze, Il mourut en 389 ou 390. Orateur et poète, 
saint Grégoire de Nazianze’ ne relève de l'exégèse que 
par l’homélie, prononcée à Constantinople en 380, sur 
les douze premiers versets du chapitre x1x de saint Mat- 
thieu, t. xxxv, col. 281-308. J. VAN DEN GHEYN. 


4. GRÉGOIRE DE NYSSE (Saint). On ne connaît point 
la date exacte de la naissance de ce Père, frère de 
saint Basile le Grand; on s'accorde pourtant à la fixer 
vers l'an 311. Saint Grégoire de Nysse s’adonna d'abord 
à la littérature profane et professa la rhétorique. Sur les 
instances de saint Grégoire de Nazianze, il embrassa 
l'état ecclésiastique et devint évêque de Nysse en 371. 
Quatre ans plus tard, il fut envoyé en exil sur l’ordre de 
Démosthènes, gouverneur. du Pont. En 378, après la 
mort de l'empereur Valens, il fut replacé sur son siège. 
L'année suivante, Grégoire prit part au synode d’An- 
tioche, et il assista, en 381, au concile de Constantinople. 
On le retrouve en 39% au synode convoqué à Constanti- 
nople par le patriarche Nectaire, puis son nom disparait 
de l’histoire. Grégoire de Nysse a beaucoup écrit, et dans 
son œuvre littéraire l’exégése occupe une large place, 
bien que sa valeur réelle ne soit pas dans ce domaine. 
L'exégése de Grégoire de Nysse relève des principes 
herméneutiques de l’école d'Alexandrie. Il n'a pas le 
souci de l'interprétation littérale; pour lui, toute l'exé- 
gèse consiste à entasser, à propos de chaque terme de la 
Bible, un monceau d'applications inorales, basées prin- 
cipalement sur la signilication allégorique qu'il donne 
aux passages de l'Ecriture. 

Voici l'énuinération des œuvres exégétiques de saint Gré- 
goire de Nysse : lo ’Amokoynziuos nept the Éfanuépou, 
« discours apologétique sur l'Hexameron. » P. G., t. XLIV, 
col. 61-124. Dans cet écrit, Grégoire s’est proposé de 
compléter l'ouvrage de son frère Basile sur l’Ilexameron, 
par l'étude de certaines questions plus difficiles que 
celui-ci avait jugé à propos de ne point traiter. — 
29 Ilspl naraoxeunc dvbpwmou, «© sur la création de 
l'homme, » t. xtv, col. 125-251. Ces deux premiers 
traités sont les meilleurs travaux exégétiques de Gré- 
goire, et ils échappent, plus que les autres, aux défauts 
généraux de sa méthode. Loin d'abuser de l'explication 
allégorique, ici au contraire, il prétend s’astreindre au 
sens des mots pris dans leur signification propre. — 
3 Iegi toù flou Movaéws, « sur la vie de Moïse, » 
t. XLIV, col. 297-430, Du récit historique de la vie du 
législateur des Hébreux, Grégoire tire d'abondantes con- 
sidérations morales et des conclusions spirituelles ; aussi 
l'ouvrage porte-t-il également le titre d'Frobécrs sic Toy 
réetov Biov, « exhortation à la vie parfaite. » — 4° Dans 
la lettre à l'évêque Théodose nepi ths èyyaorptuvbnu. 
« sur la pythonisse ventriloque, » t. xEv, col. 108-113, 
Grégoire commente le chapitre xxvn du premier livre 
des Rois, et veut démontrer que ce ne fut point l’âme de 
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Samuel, mais le démon qui apparut à Saul. — 5 El; 


Thy Émtypapnv sy VWakuæyv, « du titre des psaumes, » 
t. XLIV, col. 432-608. Ce traité divisé en deux parties 
explique d'abord le but, l’ordre et la division des psaumes, 
que Grégoire partage en cinq livres, puis vient une 
interprétation des titres des psaumes. — 6° On a aussi 
de saint Grégoire un commentaire complet sur le 
Psaume vi, t. xuv, col. 608-616. — 7° Les huit homélies 
sur l’Ecclésiaste, 1, 1-11, 13, t. xLIv, col. 616-753, partent 
de l'idée que Grégoire s'était faite du but poursuivi 
dans ce livre de la Bible. Il le croit composé pour éle- 
ver l'esprit au-dessus des sens et l'arracher aux choses 
inférieures. Toutes les interprétations proposées cadrent 
avec cette idée préconçue et tendent à stimuler l’âme 
à atteindre la vie surnaturelle. — 8° Dans les quinze 
homélies sur le Cantique des cantiques, t. XLIV, col. 750- 
1120, Grégoire s'attache à retrouver le sens mystique de 
cette partie de la Bible. — 9° Cinq homélies sur l'oraison 
dominicale eic thy mposevyrv, t. xL1v, col. 1120-1198, font 
valoir les qualités de la prière et fournissent un com- 
mentaire très ample de la prière du Christ. — 10° Une 
autre contribution à l'exégèse du Nouveau Testament se 
trouve dans les huit homélies sur les béatitudes es toug 
uaxapiopoës, t. XLIV, col. 1193-1301, qui expliquent le 
passage de saint Matthieu, v, 1-12. On a parfois attribué 
à saint Grégoire de Nysse un commentaire assez court 
sur I Cor., xv, 28, t. x11v, col. 1804-95, mais cette atiri- 
bution a été contestée, ct à juste titre. 
J. VAN DEN GHEYN, 

5. GRÉGOIRE LE GRAND (Saint), pape de 590 à 604. Né 
à Rome en 540, il suivit d'abord, comune fils de patrice 
romain, la carrière de la politique, et dès avant 571, il 
remplissait les fonctions de préteur de la ville de Rome. 
Il embrassa ensuite la vie monastique sous l'habit de 
saint Benoit. Créé cardinal par le pape Benoit Ier, il fut, 
en 578, envoyé à Constantinople en qualité d'aprocri- 
siaire, et en 590, à la mort du pape Pélage, il devint son 
successeur dans la chaire de saint Pierre, I mourut en 
606. Ce grand pape a laissé un grand nombre d'écrits 
où l'exégèse tient une place assez restreinte, Nous avons 
toutefois à signaler: 1° Exposilio in librum Job sive 
Moralium libri xXxXXv, t. LXXV, col. 509-1162; t. LXXVI, 
col. 9-782. C'est une œuvre considérable, qui fut com- 
mencée à Constantinople et achevée à Rome. Grégoire 
lui-même, dans la lettre d'envoi de son travail à Etandre 
de Séville, en explique le but, qui est de donner du livre 
de Job une inlerprétation à la fois historique, typique 
et morale. L'explication historique est assez maigre, et 
cède le pas aux considérations spéculatives et surtout 
aux dissertations morales, — 2 Homiliæ xxii in Erechie- 
lem, t. LXXVI, col. 785-1072, Ces homélies divisées en 
deux livres fournissent de la prophétie d'Ezéchiel une 
interprétation mystique et morale. Les douze homélies 
du livre I commentent les trois premiers chapitres et 
les trois premiers versets du chapitre 1v. Le livre IT est 
tout entier consacré à l'interprétation du chapitre xL de 
la prophétie. — 30 Homiliæ xL in Evangelia, t. LXXVI, 
col. 1075-1312. Ces homélies donnent l'explication des 
évangiles des dimanches et des fêtes : elles eurent si 
grand succès qu'elles furent pour la plupart insérées 
dans l'office comme leçons des matines. Sur ces homé- 
lies et les manuscrits qui nous en restent, voir Grisar, 
Die Stationsfeier und der erste römische Ordo, dans 
la Zeitschrift fur katholische Theologie, t. 1x, 1885, 
p. 396-109. J. VAN DEN GHEYX. 


6. GRÉGOIRE LE THAUMATURGE (Saint), évêque de 
Néocésarée. Il naquit dans cette ville vers 210 et s'appe- 
lait Théodore. A l'âge de quatorze ans, après la mort de 
son père, il partit pour Césarée en Palestine, où il fut 
l'élève d'Origène pendant cinq ans. Aussi l'influence de 
ce maître est-elle sensible dans les écrits de Grégoire, et 
déjà Eusèbe l'a constaté. H. E., vi, 30, t. xx, col. 590. 
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Origėne poussa du reste son disciple à s'occuper d'exé- 
gèse et lui adressa une letire, i. x1, col. 87, où il Iui 
donne certaines instructions pour ses travaux. Vers 233, 
Grégoire fut nommé évêque de sa ville natale, En 950, il 
dut fuir devant la pésécution de Dèce, mais il reprit son 
siège épiscopal en 257. On voit, en 264, son nom figurer 
parmi les signataires du concile d'Antioche; c'est la 
dernière date positive fournie par l'histoire. — Grégoire 
le Thaumaturge est l'auteur d'une Merxgptous ets tov 
'Exvinouactny Evchouwvros, t. Xx, col. 987-1081, dont 
Rufin, H. E., vu, 25, édit. Cacciari, 1. 1, p. 436, et saint 
Jérôme, De viris illusiribus, 05, L. xxi, col. 676, et 
Comment. in Ecel., &, 1. xxu, col. 1049, font grand 
cas. Ce n'est toutefois qu'une paraphrase au sens strict 
du mot, car l'auteur ne s'est pas mis en grands frais 
d'interprétation. J. VAN DEN GHEYN. 


GRÊLE (hébreu : báråd; Seplante, ydruïa; Vul- 
gate : grando), chute de glaçons lombant des hauteurs 
de l'atmosphère sous forme de grains, dont la dimension 
est généralement inférieure à celle d'une noisette, mais 
peut atteindre parfois le volume d'un œuf ou d'une 
mandarine. On explique aujourd'hui la formation des 
grélons par le passage brusque et violent de petits cris- 
taux de glace à travers des gouttelettes d’eau à l'état de 
surfusion, c’est-à-dire à l’état encore liquide malgré une 
tempéralure inférieure à 0. Le phénomène se produit 
quand les petits cristaux de glace composant un cirrus 
traversent les gouttelettes d'un nimbus maintenu en 
surfusion. Les cristaux se revêtent alors de couches con- 
centriques de liquide qui se congélent et se superposent 
d'autant plus multipliées que les nimbus à traverser 
sont plus nombreux ou plus épais. Cf. W. Schwaab, Die 
Hagel-Theorien älterer und neuerer Zeit, Cassel, 1878; 
Durand-Gréville, Théorie de la grêle, dans la Revue 
scientifique, 189%, p. 225-229, 964-270, 455-465, 647-654. 

do La grêle est un phénomène naturel dont Job, 
XXXVIII, 22, a pu dire : « As-tu vu les réservoirs de la 
grêle ? » L'auteur sacré pouvait parler ainsi à une époque 
où il était absolument impossible de se rendre compte 
de la formation du météore. La gréle tombe des nuées 
sous forme de petites pierres. Eceli., xLIn, 16. Aussi 
est-elle appelée parfois ’ébén brad, « pierre de grêle, » 
Is., xxx, 90, 'äbné älgâbis, « pierres de glace, » Ezech., 
xur, 11, 13, ou même simplement bén, « pierre. » Au 
psaume CXLVI (CXLVI), 17, elle est comparée à de la 
glace, gorah, lancée par morceaux. — 2 Les effets de 
la grêle sont toujours désastreux pour les végétaux, par- 
fois même dangereux pour les animaux et les hommes. 
Aussi, bien qu'elle soit appelée à louer le Seigneur, 
Ps. xev, 8, comme les autres phénomènes de la nature, 
la grêle apparaît toujours dans les Livres Saints comme un 
terrible instrument de vengeance aux mains du Seigneur. 
— 1. La septième plaie d'Égypte consista dans une grêle 
extraordinaire, accompagnée d'éclairs et de tonnerre, 
qui s'étendit à tout le pays, dévasta les moissons et les 
plantations, et fit périr les hommes et les animaux qui 
se trouvaient dans les champs. Exod., 1x, 48-34. La 
grêle est fort rare en Égypte, mais elle n’y est pas in- 
connue. Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6e édit., t. 11, p. 382, 333. Celle dont parle l'Exode 
eut, comme les autres plaies d'Egypte, un caractère mi- 
raculeux, au moins par la manière dont elle se produisit 
à la prédiction de Moïse et par ses effets désastreux. 
L'accompagnement de la gréle par les phénomènes élec- 
triques est ordinaire. Il n'est pas étonnant que cette grêle 
ait tué des hommes et des animaux dans les champs. On 
a constaté parfois la chute de grélons atteignant un 
poids de 200 et même 250 grammes cet plus. Margollé 
et Zurcher, Les météores, Paris, 1865, p. 73-76. Les 
naturalistes ont noté des chutes de gréle plus formi- 
dables encore que celles que inentionnent les Livres 
Saints. « Pendant un orage d’une violence extraordinaire 
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qui a éclaté à Narrabri (Nouvelle-Galles du sud}, les 
grélons gros comme des œufs causèrent d'immenses 
dégâts. Un troupeau tout entier fut anéanti en quelques 
minutes et un très grand nombre d'oiseaux, de kan- 
gourous et d'autres animaux furent trouvés morts dans 
toutes les directions. Tous les vitraux des fenétres 
exposées à l'orage ont été brisés et un toit formé de 
plaques de fer galvanisé a été perforé par les grélons. 
Les dimensions de ceux-ci atteignaient 0",053. Leur 
forme était triangulaire ou plutôt conoïdale. » Revue 
Scientifique, 189%, p. 222. On a constaté dans d’autres 
grêlons un diamètre de 9 à 12 centimètres. On comprend 
que de pareils projectiles, tombant de haut et pour- 
chassés par un vent de tempête, puissent causer la mort 
même à de forts quadrupèdes. Le phénomène de la 
grêle est presque toujours localisé à une région res- 
treinie. Son extension à toute l'Égypte en même temps 
est encore due à l'intervention divine. La grêle de la 
septième plaie avait épargné le froment et l’épeautre, 
qui n'étaient pas encore sortis de terre. Exod., 1x, 32, 
Ces plantations échappées à la grêle devaient devenir la 
proie des sauterelles de la huitième plaie. Exod., x, 5, 
15. — Deux Psalmistes rappelèrent plus tard la dévasta- 
tion des vignes et du bétail d'Égypte par la grêle. 
Ps. LXXV (LXXVII), 47, 48; c1v (Cv), 32. L'auteur de la 
Sagesse, xvi, 16, 20, fit une description poétique du 
fléau, dans lequel intervinrent à la fois le feu et la 
glace. — 2, Quand Josué eut mis en fuite à Gabaon les 
cinq rois ligués contre ses alliés, le Seigneur fit tomber 
sur les fuyards, à la descente de Béthoron, une pluie 
de grosses pierres, ‘äbänim. gedolôt, et ces pierres de 
grêle, abnë habbäräd, en firent périr un plus grand 
nombre que le glaive. Jos., x, 11; Eccli., xvi, 6. On a 
observé que la grêle tombe très fréquemment à l'issue 
des vallées profondes des Alpes et sur les monticules 
qui les séparent de la plaine. Margollé et Zurcher, Les 
météores, p. 75. Or la descente de Béthoron se trouvail 
à peu près dans ces conditions. Cf. BÉTHORON, t. 1, 
col. 1703. Le phénomène pouvait donc s’y produire na- 
turellement, et la grêle être assez grosse pour faire 
périr des hommes en grand nombre; mais Dieu s'en 
servit miraculeusement en la faisant tomber en cette 
circonstance pour détruire les ennemis de son peuple. 
Quelques auteurs ont cru que les ‘äbdnim gedolôt 
étaient des pierres véritables, et ils citent des exemples 
tirés des auteurs classiques. Cf. Rosenmüller, Josua, 
Leipzig, 1833, p. 168-170. Mais ces exemples ne concluent 
pas ici, parce que les faits, s'ils sont réels, se sont 
produits du côté de Véies, Préneste, etc., c’est-à-dire 
dans la région de ces anciens volcans du Latium dont 
l'activité n'a cessé qu'après la fondation de Rome. Cf. 
de Lapparent, Traité de Géologie, Paris, 1883, p. 1156; 
Tite Live, 1, 31; xx, 1; xxvi, 37. D'ailleurs, dans le 
même verset, l'auteur du livre de Josué indique la nature 
de ces « grosses pierres », puisque aussitôt après il les 
appelle « pierres de grêle ». — 3. Dans d’autres passages 
de la Sainte Écriture, la grêle devient le symbole des 
chätiments dont Dieu accable les pécheurs, Ps. XVII 
(xvin), 13, 14; Ezech., xxxv, 22; Eceli., xxxIx, 25; 
les Assyriens, ennemis de son peuple, Ís., xxx, 30; 
XXXII, 49; les faux prophètes, Ezech., X11, 14, 13; son 
peuple lui-même, coupable d'infidélité, Agg., 11, 17, et 
contre lequel le roi no oi se déchaincra comme un 
orage de grêle. Is., xxvii, 2, 17. — Au dernicr juge- 
ment. la colère de Dieu tombera sur La impies comme 
la grêle, Sap., v, 23; Apoc., vu, 7; 49, ct même 
comme une grêle pesant un talent in de 40 kilo- 
grammes), par conséquent formidable et écrasante. 
Apoc., xvi, 21. H. Lusbrre. 


GRENADIER, GRENADE (hébreu : rimmôn; Sep- 


tante : pod, fotà, þpotoxoc, xwv; Vulgate : malun pu- 
nicum, malum granatum, malogranatum), arbre et son 
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fruit, assez fréquemment nommés dans la Sainte Écri- 
ture. 

I. DESCRIPTION. — Petit arbre très rameux, à feuilles 
oblongues, obtuses, glabres, luisantes ct caduques, 
portées sur des rameaux opposés et souveni terminés en 


70. — Branche de grenadier fleurie. 


épine (lig. 70). Les fleurs sont grandes, rouges, axillaires, 
formées d'un calice turbiné divisé en 5 à 7 lobes, d'une 
corolle à autant de pétales chiffonnés dans la préflorai- 
son, et d’étamines très nombreuses sur plusicurs rangs 
insérécs, comme les pétales, à la gorge du calice. La 
baie volumineuse porte à son sommet une couronne 
formée par les sépales persistants, el renferme des 
graines anguleuses au sein d'une pulpe de saveur aci- 
dule qui rend ce fruit, communément appelé grenade 


71. — Grenade ouverte. 


(fig. 71), très apprécié dans les pays chauds comme ali- 
ment rafraîichissant. L'espèce unique Punicum Grana- 
tum Linné, et se range dans la famille des Granatées 
séparée des Myrlacées par la préfloraison valvaire des 
divisions du calice. 16 

II. ExÉGÈSE. — 1° Nom. — Le rinmmôn hébreu, avec les 
noms de mêine forme, en syriaque rümônô, en araméen 
rämmäne, en arabe rumman (en berbère armoun), 
n'offre aucune difficulté d'identification, c'est certaine- 
ment le grenadier. Le même nom s'emploie égale- 
ment pour l'arbre, Num., XX, 5; lie s VUE, 18, I Reca 
x1v, 2: Joel, 1, 12; Agg., 11, 19; Cant., IR: Si le VU, 
13, et pour Je fruit. Nu XII, 93: og IV, 3; it, is 
xir, 2. La dénomination égyplienne de cet arbre, qui 
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parait avoir été importée de I Asie avec la plante elle- 
même, rappelle très étroitement les noms sémitiques; 


Le. A . e =; 
p 7 ni; anen È OU 
c'est anhmäni ou arhmåni; l [J M": b 


i 113 UN =; iN ~ i ie r V. Loret, Recherches 


sur plusieurs plantes connues des anciens Égyptiens, 
dans Recueil de travaux relatifs à la philolog. et archéol. 
égypt., année 1886, t. vit, p. 108-111. Cette parenté, comme 
aussi la variété des formes que revêt lappellation égyp- 
tienne, indique bien une origine non indigène. En copte 
le mot s’est transmis sous la forme EPMAN, 2EPMAN. 


Les Septante appellent l'arbre et le fruit fox, quelquefois 
pot; quant à poisxss, diminutif de 6o3, il est employé 
pour désigner certains ornements en or, ressemblant à 
des grenades. Dans II Par., 1v, 45, le mot xwiuv, clo- 
chette, est employé pour traduire rimmôn, grenade. 
Pour désigner la grenade la Vulgate, se sert de l'expression 
latine malum granatum où malogranatum, « pomme 
à grains, » et de malun punicunr ainsi nommée parce 
qu'on la regardait comme importée de Carthage. Pline, 
HEN, ur ak 

2 Le grenadier en Égypte. — Le grenadier était déjà 
connu en Égypte et cultivé sous la XVIII: dynastie. Au 
nombre des arbres que le scribe de Thotmés Ie, Anna, 
avait fait planter dans son parc funéraire, se trouvent 
mentionnés cinq anhinen; mais comme il ne semble 
pas que les armées égyptiennes laient rapporté d'Asie 
à cette époque, et que cet arbre paraît déjà assez cultivé 
dans la vallée du Nil, son introduction en Egypte 
pourrait bien être plus ancienne et remonter au temps 
des Pasteurs. Les représentations des tombeaux de la 
XVIIIe dynastie nous offrent quelques spécimens de gre- 
nadiers avec leurs fruits ou leurs fleurs (fig.72). Champol- 
lion, Monuments, pl. cLxxIV; Lepsius, Denkmäler, 11, 
48; v, 95; Fr. Wönig, Die Pflanzen üm alten Aegypten, 
in-8&, Leipzig, 1886, p. 324. On découvre parfois le fruit 
sur des tables d'oflrande; et les fleurs en ont été trou- 
vées dans quelques tombeaux thébains. Schweinfurth, 
Les dernières découvertes botaniques, dans le Bulletin 
de l’Institut égypt., 2 série, t. v, p. 268; V. Loret, La 
flore pharaonique, 2 édit., p. 76-78. De petites gre- 
nades, recucillies dans des tombeaux égyptiens, sont 


72. — Grenadiers figurés sur les monuments égyptiens. 
D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. II, BL 95. 


conservées au musée du Louvre. V. Loret, Études de 
botanique égyptienne, dans Recueil de travaux rel. à 
la phil. et arch. égypt., année 1895, t. xvir, p. 189-190. En 
résumé le grenadier parait avoir été assez répandu en 
Egypte sous la XIXe et inème sous la XVIe dynastie. 
Aussi les Hébreux avaient-ils pu en manger les fruits dans 
la terre de Gessen. Dans le désert de Sin, ils se plaignent 
que Moïse les ait fait sortir d'Egyple et amenés dans 
un pays où ne viennent ni le figuier, ni la vigne, ni 
le grenadier. Num., xx, 5. S'il faut s'en rapporter aux 
spécimens trouvés dans les tombes, les grenades d'Égypte 
auraient été plus petites que les grenades ordinaires. 
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Pline, H. N., x11, 34, signale deux variétés de grena- 
diers en Egypte, l'une au feuillage rouge, l’autre au 
feuillage blanc. D'après Théophraste, Mist. plant., 11, 2, 
7, les fruits recucillis en Égypte avaient un goût sucré 
avec une certaine saveur vineuse. Ch. Joret, Les plantes 
dans l'antiquité, re part., L'Égypte, in-8, Paris, 1897, 
p. 116-119. 

30 Le grenadier en Palestine. — Le grenadier dut 
ètre très anciennement connu en Palestine, puisque 
d’antiques localités rappellent par leur nom sa culture. 
Ainsi on trouve sur la frontière de Juda Rimmon, 


73. — Grenadier figuré sur les monuments assyriens Koyoundjik. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. n, pl. 15. 


Jos., xv, 32; I Par., 1v, 32; Zach., x1v, 10; en Manassé, 
Gath Rimmon, Jos., xxi, 25; 1 Par., vi, 39; et dans la 
tribu de Zabulon, En Rimmon. E Par., vi, 77, H Esdr., 
xI, 29, Originaire, comme le pense de Candolle, L’Ori- 
gine des plantes cultivées, in-8°, Paris, 1886, p. 189, de 
la Perse et de pays adjacenis comme le midi du Cau- 
case, cet arbre devait naturellement ètre connu et cul- 
tivé en Palestine plus tôt qu'en Egypte. A leur sortie de 
ce pays, quand ils s’approchent d’Hébron, les Hébreux 
voient les espions envoyés par Moïse rapporter de la 
vallée d'Escol, de belles grenades avec des figues et des 
grappes de raisin magnifiques. Num., xx, 23. La terre 
de Chanaan leur est dépeinte comme une terre qui 
produit la figue, l'olive et la grenade. Deut., vir, 8. Le 
grenadier devait donc être déjà largement répandu dans: 
la Palestine : il fut certainement très cultivé par les 
Hébreux après leur occupation du pays. Car après une 
invasion de sauterelles, on signale au nombre des arbres 
qui ont souflert et causent par là une perte considérable 
aux habitants, le grenadier à côté du figuier et de la 
vigne. Joel, 1, 12. Après la captivité, Aggée, 11, 20, re- 
prenant le peu de zèle des Juifs à rebåtir le temple, 
leur rappelle que c'est la raison de l’insuccès des ré- 
coltes : « Ne voyez-vous pas que la vigne, le figuier, le 
grenadier n'ont pas encore fleuri? » Le Cantique des 
Cantiques, vi, I1 (Vulgate, 10); var, 13 (Vulgate, 12), fait 
allusion à l’époque de la floraison du grenadier. Dans le 
jardin fermé de l'Épouse, 1v, 13, on remarque des 
vergers plantés de grenadiers. C'est à la couleur rosée 
d’une tranche de grenade que l’on compare les joues de 
l’xpouse. Cant., Iv, 3. D'ordinaire le grenadier est un 
petit arbre, mais l'un d'eux était célèbre en Israël peut- 
être par ses dimensions; il sert, comme le térébinthe 
de Mambré ou le palmier de Débora, à désigner un lieu 
déterminé : on dit, I Reg., x1v, 2, que Saül demeurait à 
extrémité de Gabaa, au grenadier de Migron. — Le 
Cantique des Cantiques, vin, %, à côté du vin parfumé 
mentionne le ‘dsis (Vulgate : mustum) de grenades. Ce 
vin ou liqueur de grenades était connu dans tout l'Orient. 
Dioscoride, v, 3%, le mentionne (£otrns otvo:). Les textes 
égyptiens parlent assez fréquemment d'une boisson 
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N $ 5 , Sedehit, qui est mentionnée en parliculier 
comme une des trois liqueurs produites par le jardin 
fruitier de Ramsès IE (Papyr. Anastas., iv, 6-7) et ne 
saurait étre qu'une liqueur tirée de la grenade, la gre- 
nadine ou sirop de grenade. V. Lorct, La flore pha- 
raonique, 2 édil., p. 77-18. Les grenades, poat, sont 
comptées parmi les xasmoôs aivwëers par Plutarque, 
Sympos., l. II, q. v. Cf. Arnobe, Advers. gentes, l. V, 
p. 164; Philostrale, Epist. ad Diodorum. 

% La grenade duns les arts. — Les fieurs ou les 
fruits ont souvent élé employés dans l'archilecture comme 
motifs de décoration : la forme gracieuse des grenades 
devait naturellement les faire adopter. Elles font partie 
de la décoration des deux chapiteaux pour les deux co- 
lonnes d'airain érigées devant le portique du Temple. 
NL Reg., vit, 18. T y avait deux cents grenades rangées 
sur deux rangs autour de chaque chapiteau, ÿ. 20. Cf. 
IL Par., ur, 16; 1v, 13. Les grenades étaient en airain 
comme les colonnes. IV Reg., xxv, 17. Dans le passage 
parallèle de ce dernier endroit, Jer., LI, 22-23, le pro- 
phète, aprés avoir dit que les grenades étaient d'airain, 
place sur les faces du chapiteau, 96 grenades par rangée, 
et en comple un total de cent autour du treillage : ce 
qui suppose que quatre d'entre elles n'étaient pas dis- 
posées comme les autres. Sur ces diflérentes données, 
M. de Vouüé, Le Temple de Jérusalem, p. 3%, et plus 
heureusement encore M. Chipiez ont tenté une restitu- 
tion du chapileau. Ce dernier dispose les grenades au- 


Ti. — La grenade figurée sur les colonnes du Temple de Jérusa- 


lem. D'après la reconstitution de M, Chipiez. Perrot et Chipiez, 
Histoire de l'art, t. Iv, pl TIn 


dessus et au-dessous du treillis, formant ainsi deux 
rangées de 96 grenades avec 4 grenades plus grosses 
tombant à l'intersection des lignes qui dessinent les 
quatre faces (fig. 74). Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, 
t. 1v, p. 318-320, et pl. vir. Un artiste phénicien, Iliram, 
ayant donné les plans de celte décoration, on ne saurait 
s'étonner d'y voir figurer la grenade. Cétait un ornement 
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phénicien, d’un sens symbolique qu'on retrouve fré- 
quemment sur les stèles puniques (fig. 75). On re- 
marque souvent la grenade au sommet d'une colonne, 
La grenade avec ses nombreux 
pépins était sans doute consi- 
dérée comme l'emblème de la 
vie et de sa puissance de renou- 
vellement. Les Phéniciens 
qui avaient souvent emprunt 
aux arts de Babylone et de 
Ninive, en avaient-ils reçu cet 
emblème? En tous cas le gre- 
nadier est représenté sur les 
monuments assyriens comme 
arbre sacré (fig. 73). E. Bo- 
navia, The Flora of the Assy- 
rian monuments, in-8°, West- 
minster, 1894, p. 55. Dans un 
bas-relief du Louvre, Sargon, 
debout devant l'arbre sacré, 
tient à la main trois grenades. 
Perrot, Histoire de Part, t. 11, 
p. 513, fig. 235. — Ce n’est pas 
seulement dans l'architecture 
mais encore pour la décora- 
tion des habits du grand- 
prètre que les Hébreux em- 
-ployaient la grenade. Ainsi le 
bas de la tunique de l'éphod 
était orné de clochettes d’or 
alternant avec des grenades 
de couleur hyacinthe pourpre 
et écarlate. Exod., XXVIII, 
33-34; XXXIX, 283-24. Cf. Josè- 
phe, Ant, jud., III, vi, 4, — 
L'Ecclésiastique, xLY, 10, dans 
le texte grec patzot ypuroî fait 
allusion aux grenades : la 
Vulgate a rendu le mot par 
lintinnabula, clochettes. Le 
texte hébreu découvert en 
1896 porte bien m05, gre- 
nades. E. Cowley et Ad. Neu- 
bauer, The original Hebrew 
of a portion of Ecclesiasti- 
eus, in-4, Oxford, 1897, p. 24. — Voir J. Braun, De 
vestitu sacerdotum Hebræorum, in-8", Leyde, 1680, 
p. 503-505; Celsius, {licrobotanicon, in-8, Amsterdam, 
1748, t. 1, p. 271-280. E. LEVESQUE. 


75. — Stèle phénicienne sur 
laquelle est figuréc la gre- 
nade.Musée de Saint-Louis, 
Carthage. 


GRENIER, licu où l'on ramasse les grains et aussi, 
par extension, les gerbes, le foin, la paille. 

I. Noms. — lo `ásâmim (d'une racine cox, cf. Tar- 
gum, NDN, « grenier »), Deut., XXVII, 8; Septante : rapei a: 
Vulgate : cellaria, Prov., 111, 10; Seplante: taped; 
Vulgate : korrea. — 2° Måzů, de mt, «mettre de côté, » 
Ps. cxv, 13; Septante : caueïta; Vulgate : promp- 
tuaria. — 3 Ma’äbüs, « grenier à fourrage » (cf. assyrien, 
bit abüsäli), Jer., L, 26; Septante : aroûrxn; Vulgate : 
ut exeant, — 4 Megürdh, sorte de grenier ou magasin 
souterrain, Agg.,11, 19 (cf. en égyptien : magar, magarali, 
« magasin »}; Seplanle : äw; Vulgate: germine, et 
Ps. Lv, 16, comme synonyme de demeure cachée. — 
59 Mishenûôf signifie plutôt magasin, approvisionne- 
ment, xod., 1, 11; IT Reg., 1x, 19; II Par., vit, 4, 0; 
XV, 4; xvm, 12: xxx1T, 98. Dans ce dernier endroit 
peut-êlre un grenier, un magasin de froment, apothecas 
frumenti. — 6° ’Osdr ou bef h&-üsér, proprement « tiré- 
sor, magasin », est pris dans le sens de grenier. Joel, 1, 
17. — 7° Maimônim, greniers creusés dans le sol, silos, 
Jer., xui, 8; Seplante : Gasavso:; Vulgate : thesauros. 
— &% Arim, dans Gen., XLI, 35, 48, est habitucllement 
traduit par ville; n'y aurait-il pas lieu de rapprocher 
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ce mot de l’égyptien De ET, år, « magasin, grenier, » 


et de traduire par ce dernier mot? Le groupe > Er 


Cubes C> dont la lecture est sujette à discussion, est 
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à côté et un jardin. Wilkinson, The Manners, t. 1, p. 371, 
nous représente une propriété thébaine, entourće de 
murs, renfermant cinq ou plutôt six greniers (car le troi- 
sième de la première rangée doit être caché par le dessin 
dela porte du domaine); les trois greniers de la seconde 
rangée sont déjà remplis de blé; on est en train de rem- 
plir les deux greniers visibles de la première rangée. Un 


76. — Grenier égyptien. IV° Dynastie. Sauiet cl-Meitin, D’après Lepsius, Denkmäler, Abth. If, Bl. 107. 


qui ne peut se lire que drit, et, d'un autre côté, Bin [al | 


+ - pa 
dr, se trouve en parallélisme avec yii cr #2, «le gre- 


nier. » Rien n'empêche done, dans l’histoire de Joseph, 
de rapprocher le oy, ‘érîm, du ár ou drit égyptien, 
signifiant magasin, grenier public. 

JI. LES GRENIERS EN ÉGYPTE. — D’après Wilkinson, The 


autre domaine, daprès une peinture de Beni-Hassan, 
Champollion, Monuments, t. 1v, pl. CCCLXXXI ter, contient 
deux longues files de dix greniers voûtés (fig. 77). Un cro- 
quis donné par M. Perrot, Histoire de VArt, t.1, p. 489, 
et pris dans une tombe de Sagqara, nous offre une série de 
greniers d'une forme singulière : au lieu de la voûte 
ordinaire, ils sont terminés comme des cruchons : ils 


77, — Grenier égyptien, Beni-Hassan. D'après Champolion, Monuments de l'Égypte, t. IV, pl. CCCLXXXI ter, 


Manners,2e édit. 1878,t.1,p.872, les greniers étaient séparés 
des maisons et clos de murs comme les fructuaria des 
Romains. Quelques-unes des pièces dans lesquelles on 
serrait les grains paraissent avoir eu un toit voûté, On 
les remplissait par une ouverture proche du toit, à laquelle 
on parvenait par une échelle; une porte était réservée 
à la base pour la sortie des grains. Prisse d’Avennes, 
Monuments égyptiens, Paris, 1847, p. 218, donne le plan 
d'une maison de Tell el-Amarna, avec deux greniers bâtis 


sont percés d’une porte au ras du sol, et d’une fenêtre 
aux deux tiers de la hauteur. On trouve d’autres gre- 
niers avec des toits plats. Lepsius, Denkmäler, 11, 127; 
cf. le modèle du Louvre (fig. 78). — L'hiéroglyphe du 
grenier di. Sen, $un, primitivement L semblable à 
une meule de blé, rappelle sans doute la façon antique 
de conserver le blé. Le grenier en forme de pyramide 
tronquée « était construit probablement en clayonnage 
revêtu de terre battue, et fermé au sommet d’un cou- 
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vercle en bois, plat ou légèrement concave, muni d’une 
poignée; deux autres poignées saillantes, placées au 
sommet, permettaient aux òuvriers qui avaient grimpé 
le long de la paroi de se maintenir quelques instants en 
équilibre pour enlever le couvercle lorsqu'ils voulaient 
ouvrir le grenier ». Maspero, La culture et les bestiaux, 
dans Études égyptiennes, t. 11, 1888, p. 93. Les gre- 
niers se disent encore shunèh dans la vallée du Nil, par 
un emprunt que les Arabes ont fait à l’égvptien. Les 
noins de scribe des greniers, surintendant des greniers, 
préposé aux doubles greniers, reviennent souvent dans 
les textes. Lepsius, Denkmäler, 11,9, 47, 51, 103; ox, 76, 
71; Maspero, Un manuel de hiérarchie égyptienne, dans 
Etudes égyptiennes, t. 11, 1° fasc., p. 57. 

Les scènes du transport des céréales dans les greniers 
se rencontrent assez fréquemment dans les monuments, 
en sorte qu’on peut se faire une juste idée des coutumes 
égyptiennes. Quand le blé était battu et tamisé, il était 
mis en tas ct on le inesurait sur place ou devant le gre- 
nier, dans la cour d'entrée. Des boisseleurs jurés, sous 
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35, 48, avec le mot égyptien ár, « grenier public, » le 
nom, au lieu d'être sous-entendu, se trouverait expres- 
sément désigné et emprunté à la langue égyptienne dans 
des chapitres qui ont conservé tant de termes du pays. 

HI. GRENIERS EN PALESTINE. — l° Ancien Testament. 
— Le texte sacré ne nous a laissé aucune description 
des greniers construits dans le pays de Chanaan. Peut- 
être ne différaient-ils pas beaucoup des constructions 
que nous avons vues en Egypte. ILest seulement fait allu- 
sion aux greniers de Palestine. Joel, 1, 17; Amos, VII, 
5; Prov., 111, 10, et Matth.,11r, 12; vi, 26; xrrr, 30; Luc., 
m, 17; x1, 18, 24. On ne pouvait ouvrir les greniers 
pour vendre le blé avant la fin du sabbat. Amos, vin, 5. 
Des greniers abondants sont une bénédiction, Deut., 
xxvn, 15-17; Prov., 111, 10 ; les greniers vides, suite de 
la stérilité produite par une invasion de sauterelles, sont 
une malédiction divine. Joel, 1, 17. — Dans la Vulgate, 
Ruth, 1, 23, il est question de blé et d'orge qu'on ren- 
ferme dans des greniers, in horreis. Mais le texte 'ori- 
ginal porte simplement : « jusqu'à la fin de la moisson 


78. — Modèle de grenier égyptien. D'après l'original du Musée de Louvre. 


la surveillance d'un gardien, procédaient à l'opération : 
€ Un crieur annonce chaque boisseau et un scribe l'en- 
registre (lig. 77). Dès qu'un tas est épuisé, des hommes 
de peine l'emportent dans des couffes et le rentrent sous 
la direction d'un magasinier ; parfois une échelle mobile 
permet aux manœuvres d'atteindre à l'orifice supérieur 
de chaque cellule, parfois les cellules sont surmontées 
d'une terrasse à laquelle on accède par un escalier en 
briques. » G. Maspero, Lectures historiques, in-12, 1899, 
p. 64. — Ces scènes des monuments nous permettent de 
nous représenter, avec la vérité des moindres détails, tous 
les soins que preserivit Joseph en faisant accumuler dans 
les greniers publics l'excédent des récoltes des années 
d’abondance. Gen., XLI, 35, 48, 56. Il y eut une telle 
quantité de blé recueilli, que les scribes se fatiguèrent 
bientôt d'inscrire les mesures. Gen., XLI, 49. Vigouroux, 
Bible et découvertes modernes, 6° édit., t. 11, p. 167- 
171, Tl est à remarquer que le mot horreum de la 
Vulgate, dans ces passages : Gen., XLI, 35, 47, 56; XLYN, 
22, n'a pas de correspondant dans le texte hébreu; mais 
bien que le nom de grenier ne soit pas employé, il est 
sous-entendu. « Qu'ils fassent des amas de blé, des appro- 
visionnements dans les villes et qu’ils en aient la garde, » 
avait dit Joseph. Gen., xLr, 35. Évidemment ces appro- 
visionnemenis tirés de toute la campagne entourant 
chaque ville, ¥. 48, se faisaient dans des greniers publics. 
Si on admet l'identification du 22% ârim, Gen., XLI, 


des orges et des blés. » — Il faut sans doute considérer 
comme des greniers publics ces magasins, 'âsrôt, de 
vivres que David fit établir dans les villes, les villages et 
les campagnes. I Par., xxviii, 25, et ceux que Roboam fit 
construire dans plusieurs villes fortes de Juda. FL Par., 
xi, 11. — Ezéchias fit bâtir de semblables greniers, mis- 
kenôt, apothecas, pour le blé. IT Par., xxxi, 28. Le 
même roi fit préparer dans le temple des chambres, 
les&kôt, pour recevoir les offrandes, les dimes. II Par., 
XXX1, lI. Mais ce sont plutôt des magasins, un trésor, 
qu'un grenier proprement dit, bien que la Vulgate tra- 
duise par le mot horrea; c’est le trésor, Bet-hd@-’ôs@r 
(Vulgate: horreum), où l'on doit porter la dime. H Esd., 
x, 12-13; Mal.. n1, 10. On conservait aussi le blé ou 
Porge dans des greniers souterrains, des silos creusés 
dans les champs, matmônim, où l’on peut cacher ses 
provisions plus sûrement et les mettre à labri des 
razzias des Bédouins. Jer., xx, 8. Les Arabes ont encore 
cette habitude. Robinson, Biblical researches, 3° édit. 
1867, t 1, p. 324-825 ; t 11, p. 385. 

2 Nouveau Testament. — La mention du grenier, 
aroôen, revient dans plusieurs comparaisons ou para- 
boles de l'Évangile. Le Messie est comparé par saint Jean- 
Baptiste à un moissonneur qui, le van à la main, nettoie 
son grain et le ramasse dans son grenier, tandis qu'il 
jette la paille au feu. Matth., 111, 12; Luc., 111, 17. — Le 
Sauveur dit que les oiseaux du ciel qui ne sèment, ni 
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ne moissonnent, ni n'amassent dans des greniers, sont 
nourris par le Père céleste, exemple de la confiance en 
la Providence. Matth., vi, 26; Luc., x11, 24. — Le Messie, 
au temps de la moisson, fera oh l'ivraie par ses 
serviteurs pour la brûler et ramassera le blé dans son 
grenier. Matth., x, 30. — Dans la parabole du riche 
cupide, Luc., xm, 18, on voit cet insensé ne pensant 
qu'à agrandir ses greniers pour amasser d’abondantes 
récoltes sans autre préoccupation que ses intérêts maté- 
riels, tandis que ce superflu ne lui assure pas la vie 
même jusqu'au lendemain. E. LÉVESQUE. 


GRENOUILLE (hébreu : sefardéa; Septante : B4- 
roayoc ; Vulgate : rana), batracien de l'ordre des anoures 
(sans queue) et de la famille des ranidés. 

I. Descripriox. — Cet animal, bien connu dans nos 
contrées, est pourvu de dents à la mâchoire supérieur 
et se nourrit exclusivement de proies vivantes dont il a 
constaté le mouvement, larves, insectes aquatiques, vers, 
petits mollusques. Le mâle possède de chaque côté de la 
gorge une vessie au moyen de laquelle il produit son 
coassement. Pendant l'hiver, la grenouille vit engourdie 
dans la vase. Au printemps, elle se reproduit par cen- 
taines. — l° La grenouille ordinaire, appelée rana escu- 
lenta (fig. 79), parce que sa chair est fort bonne à man- 
ger, est très cominune dans nos pays. On la trouve par 
myriades en Egypte, dans tous les endroits où il y a de 
l’eau. Malgré lc non de rana nilotica qu'on a donné à 
la grenouille égyptienne, elle ne diffère en rien de celle 
de nos contrées. Elle est tellement abondante que ses 
coassements causent la plus grande importunité aux 
voyageurs. Elle est également commune en Palestine. 

— 2o La grenouille des arbres, hyla arborea, ou rai- 
nette, plus petite que la grenouille ordinaire, passe l'été 
sous les feuilles des arbres, restant accrochée dans 
cette position au moyen de ventouses qu'elle a sous 
les doigts. Elle se nourrit de vers et d'insectes. Cette 
seconde espèce se rencontre aussistrès fréquemment en 
£gypte et en Palestine, partout où la végétation se déve- 
loppe dans des lieux humides. On signale aussi en Egypte 


79. — La grenouille commune. 


une autre espèce, la rana punctata, ainsi nommée à 
cause des points granulés dont elle est couverte. Cf. 
Tristram, The nalural history of the Bible, Londres, 
1889, p. 280. 

JI. LA GRENOUILLE DANS L'ÉCRITURE. — Les grenouilles 
furent l'instrument de la seconde plaie Œ Égypte. Sur 
Fordre du Seigneur Aaron étendit sa verge ct les gre- 
nouilles couvrirent le pays, panah mi dans les champs, 
les cours et les maisons. Exod., VHI, 2, 9. Josèphe, Ani. 
jud., IT, xiv, 2, décrit ainsi cette plaie : « Une multitude 
immense de grenouilles se mit à dévaster le pays. Le 
fleuve en était tellement rempli qu’on n’en pouvait plus 
tirer qu'un breuvage souillé et infecté par le sang de 
ces animaux, dont beaucoup y mouraient et s’y putré- 
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fiaient. Toute la terre d'Égypte était souillée d'une ignoble 
vase d'où naissaient ct où mouraient des grenouilles. 
Elles troublaient même les habiludes ordinaires de la 
vie; on les trouvait dans les aliments et la boisson, ct 
elles s'introduisaient même çà et là dans les lits. Enfin 
une odeur lourde et fétide se dégagcait des animaux qui 
ne cessaient de mourir el de pourrir dans la vase. » Aux 
grenouilles se mêlaient probablement des crapauds, éga- 
lementabondantsen Égypte. Frz, Delitzsch, Die Psalmen, 
Leipzig, 1874, t. 1, 
p. 46. Les magiciens 
du pharaon imite- 
rent le prodige opéré 
par Aaron, ce qui 
eut pour elfet d'aug- 
menler le mal dont 
souflraient les Égyp- 
tiens, Pline, H. N., 
vin, 29, mentionne, 
d'après Varron, une 
ville des Gaules dont 
les habitants avaient 
dû fuir devant les 
grenouilles; Justin, 
xv, 2, ot Orose, In, 
23,1. GXXXTV, col.851, 
parlentaussi, d'aprés 
Trogue Pompée, d'u- 
ne émigration des 
habitants d'Abdére 
devant une invasion 
de grenouilles et de 
rats. Mais en Égypte, 
la plaic avait un ca- 
ractère plus grave, 
puisque tout le pays 
en souffrait, et sa 
cause était surnatu- 
relle, puisqu'elle se 
déchainait sur l'or- 
dre du Seigneur, et redoublait d'intensité grâce à Tin- 
tervention du démon sollicité par les magiciens. Dans la 
première pluie, Dieu avait humilié les Égyptiens en leur 
montrant que le Nil, qu'ils honoruient comme un dieu, 
n'élait qu'une créature sommise à sa puissance. Dans la 
seconde plaie, il leur fit voir ce que valait leur déesse 
Hiqit (dig. 80), qu'ils représentaient avec une tête de 
grenouille, sur laquelle ils comptaient pour les protéger, 
et dont le culte remontait chez eux au moins à la cin- 
quième dynastie. Pierret, Dictionnaire d'archéologie 
égyptienne, Paris, 1875, p. 241. Cf. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, Paris, 1889, t. 11, p. 319-821. 
La grandeur du mal fit réfléchir le pharaon, qui parut 
se repentir, Sur une nouvelle intervention du Seigneur, 
les grenouilles furent confinées dans le fleuve. Celles qui 
restaient sur la terre périrent, furent entassées en mon- 
ceaux et infestèrent le pays par leur pourrilure. Exod., 
vin, 4-11; Ps. LxxvIIt (LXXVII), #5; cv (civ), 30. Ce der- 
nier passage note l'invasion des grenouilles jusque dans 
les chambres des rois. Les maisons égyptiennes étaient 
assez peu closes pour que les grenouilles y entrassent 
aisément. Sap., XIX, 10. — 2% Dans l’Apocalypse, xvt, 13, 
saint Jean voit les esprits impurs sous la forme de gre- 
nouilles. « On remarque dans ces grenouilles quelque 
idée d'une des plaies de l'Égypte. » Bossuet, Explication 
de l’Apocalypse, Xvi, 13, Bar-le-Duc, 1870, t. u, p. 249. 
H. LESÈTRE. 
GRIESBACH Johann Jakob, théologien protestant 
allemand, né à Butzbach (Hesse-Darmstadt) le 4 jan- 
vier 1745, mort le 2% mars 1812. Il étudia successive- 
ment à Tubingue, à lfalle et à Leipzig. Après avoir voyagé 
en Allemagne, en Hollande, et visité Londres, Oxford, 
Cambridge et Paris, pour faire des recherches critiques 


80, — La déesse Hiqit. D'après Wilkin- 
son, Manners, 2° édit., t. 11, n° 502. 
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sur le texte de la Bible, il devint professeur à Halle en 
1773, et depuis 1775 jusqu'à sa mort, à Iéna. Il est 
devenu surtout célèbre par ses travaux critiques sur le 
Nouveau Testament : Libri Novi Testamenti historici, 
2 parties, Halle, 1774. Les Épitres et FApocalypse paru- 
rent comme tome 11 en 1775. Seconde édilion complète, 
2 in-&, Halle et: Londres, 1796, 1806, sous ce titre : 
Novum Testamentum græce; textum ad fidem Codi- 
cum, versionum et Patrum recensuit el lectionis varie- 
tatem adjecit J. J. Griesbach. Troisième édition : No- 
vum Testamentum græce ex recensione J. J. Griesbach 
(édition de luxe sur papier vélin), 4 petits in-4°, ou 
petit in-fo, Leipzig, 1803-1807. Quatrième et cinquième 
éditions, ne contenant que les principales variantes, 
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GRIFFON, nom donné à deux grands oiseaux de 
proie, le gypaëte (probablement l'hébreu pérés, le yo 
des Septante, le gryphus de la Vulgate, Lev., XI, 13; 
Deut., x1v, 12) et le vautour fauve, et aussi au martinet 
noir. Voir ces mots. Pour le griffon fabuleux, voir ANI- 
MAUX FABULEUX, 4e, t. 1, col. 619. 

GRIL (Vulgate : 


craticula), instrument en métal, or- 


dinairement en fer, composé de barreaux parallèles 
(fig. 81), quelquefois entrecroisés (fig. 82), sur lequel 
on fait rôtie des viandes ou des pâtes en le plaçant sur 
le feu. Le gril était bien connu des Romains. Saint Jé- 
rôme l'a nominé deux fois dans sa version. Il à rendu par 
craticula, dans le Lévitique, 11, 7; vir, 9, le mot hébreu 


81. — Gril romain trouvé à Pompti. 
D'après L, Conforti, Le Musée national de Naples, pl. 27. 


2 in-80, Leipzig, 1805, 1825. — David Schulz entreprit 
en 1827 une nouvelle édition de l'œuvre de Griesbach, 
mais il n'en a paru que la première partie, Nouvelle 
édition par H. A. Schott, in-8, Leipzig, 1805; J. While, 


82, — Gril de saint Laurent, représenté sur le sarcophage de Galla. 
D'après Garrucci, Storia dell arte christiana, t. 1V, pl, 233. 


marhését, mais ce substantif, qui vient du verbe r'&has, 
« bouillir, bouillonner, » signifie un vase ou chaudière 
dans lequel on fait cuire la viande et non un gril. Les 
Seplante, comme saint Jérôme, avaient déjà traduit 


83. — Autel romain avec grille. Peinture de Pompéi. D'après le Museo Borbonico, t. VE, pl. 94. 


2 in-&, Oxford, 1808; A. Dickinson, in-19, Édimbourg, 
4811, 1817, etc. — Plusieurs des leçons propres à Gries- 
bach sont citées dans les édilions critiques du Nouveau 
Testament publiées dans nolre siècle. On a aussi de 
Griesbach : De codicibus Evangeliorum origenianis, 
1771; Curæ in historiam textus Epistolarum Paulina- 
rum, in-W, Iéna, 1777; Synibolæ criticæ ad supplendas 
et corrigendas variarum Novi Testamenti lectionum 
collectiones, 2 in-8, Halle, 1785-1793; Commentarius 
criticus in textum græcum Novi Testumenti, parti- 
cula 1, Iéna, 1798; particula 1r, Iéna, 1811; Theopneusti, 
1784; Christologie des Hebräerbriefs, 1791 ; Vorlesungen 
über Hermeneutik des Neuen Testaments (ouvrage 
posthume), 1815. Voir Th. H. Horne, Introduction to 
the Holy Scriptures, 3 édit., t. 11, 1829, p. 142, 55-58. 


marhését par écyäga, en lui alteibuant ce sens, comme 
à mikbar, également rendu par craticulæ dans la Vul- 
gate et dans ce dernier cas avee raison. Voir GRILLE, 


GRILLAGE, ouvrage composé de barreaux de bois 
et de métal et disposé en forme de treillis, 11 y avait aux 
fenêtres des habitations en Palestine des grillages ou 
treillis, ordinairement en bois, qui permettaient à la 
fumée de sortir, Os., XIN, 3, et aux personnes de re- 
garder de l’intérieur de la maison sans élre elles-mêmes 
apereues. Prov., vu, 6; Cant., 1, 9, ete. Voir FENÈTRE, 
t. 11, col, 2202, 2203. JT. LESÈTRE, 


GRILLE, assemblage de barreaux d'airain destiné à 
soutenir le bois qu'on brülait sur l'autel des sacrifices. 
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Dans la description de l’autel des holocaustes, il est 
dit : « Tu feras à l’autel une grille (mikbar de Aäbar, 
« tresser; » ¿oył2pa, « foyer d'autel; » craticula) airain 
en forme de treillis (réséz, « tilet; » épyw čxtvwtä; in 
modum retis) et tu mettras quatre anneaux d’airain aux 
quatre coins du treillis. Tu le placeras au-dessous du 
rebord de l'autel, à partir du bas jusqu’à la moitié de 
la hauteur de l'autel. Tu feras [l'autel] creux avec des 
planches. » Exod., xxvir, #8, Il est encore question de 
cette grille. Exod., xxxv, 16; xxxvin, 4, 5, 80; XXXIX, 39 
(Vulgate, retiaculum dans ce dernier passage). Plusieurs 
commentateurs se sont imaginé qu'il s'agissait ici d'un 
grillage d'ornementation, entourant l'autel depuis le sol 
jusqu'à moitié de sa hauteur. Cette idée est erronée. La 
grille dont parle le texte sacré était faite pour être placée 
horizontalement à l'intérieur de l'autel, qui lui-même 
élait creux, ainsi qu'il est expressément marqué. Elle 
reposait à mi-hauteur de l'autel et les anneaux des quatre 
coins servaient à la placer ou à la retirer. C’est sur cette 
grille qu'on allumait le bois et qu’on déposait les vic- 
times à consumer, précaution indispensable pour la 
conservation de l'autel mosaïque qui, bien que revêtu 
de plaques de métal, était cependant en bois. Exod., 
xxvH, 1. Les cendres, les charbons ct tous les résidus 
de la combuslion tombaient sur le sol même à travers 
la grille. Josèphe, Ant. jud., II, vi, 8, dit de l'autel des 
holocaustes, placé devant le tabernacle, qu'il était pourvu 
d'une grille en forme de réseau, et que l'autel n'ayant 
point de fond, la terre recevait tout ce qui tombait du 
foyer supérieur. On comprend d’ailleurs la nécessité de 
cette disposition; le feu ne pouvait avoir l'activité in- 
dispensable qu'autant qu'on ménageait un appel d'air 
au-dessous du foyer. La forme de rését, attribuée à la 
grille, suppose qu’elle se composait de barres longitu- 
dinales reliées entre elles par des barres transversales 
dans le genre de la fig. 83. — L'autel des parfums aurait 
eu une grille analogue d'après les Septante (èoyapts, 
évyapa) et la Vulgate (craticula), Exod., xxx, 3; XXXVII, 
96, mais cette traduction n’est pas exacte. Le texte hé- 
breu porte gdy, « toit, » ce qui désigne simplement le 
dessus, la partie supérieure de l'autel des parfums. 
H. LESÈTRE, 

GRIMM Carl Ludwig Willibald, théologien pro- 
testant allemand, né à Iéna le 1e novembre 1807, mort 
dans cette ville le 22 février 1891. Il y fit ses études de 
1827 à 1832, y devint en 1837 professeur extraordinaire 
et en 1844 professeur honoraire de théologie. Parmi ses 
ouvrages, remarquables par leur érudition, nous devons 
mentionner : De Joanneæ Ghristologiæ indole Paulinæ 
comparata, in-8, Leipzig, 1883; De libri Sapientiæ 
Alexandrina indole perperam asserta, in-8e, Iéna, 1833; 
Commentar über das Buch der Weisheit, in-8, Leipzig, 
1837; Die Glaubwürdigkeit der evangelischen Ges- 
chichte, Iéna, 1845; Kurzgefasstes exegetisches Hand- 
buch zu den Apokryphen des Alten Testaments (publié 
avec O. F. Fritzsche), 6 in-8°, Leipzig, 1851-1860. Griinm 
a publié dans cette collection : Das erste Buch der Mac- 
cabäer, 1853; Das zweite, dritle und vierte Buch der 
Maccabäer, 1857; Das Buch der Weisheit, 1860. Grimm 
a aussi donné plusieurs éditions nouvelles, revues, de 
Chr, Gottl. Wilkii Glavis Novi Testamenti philologica 
castigavit et emendavit C L. W. Grimm, in-®, 
Leipzig, 1877-1878; 2° édit., 1879; 3° édit., 1888. On a 
aussi de Grimm, Kurzgefasste Geschichte der luthe- 
rischen Bibelübersetzung bis zur Gegenwart, in-8°, Iéna, 
1884. 


GRIVE, passereau du genre merle (fig. 84). La Sainte 
Écriture ne nomme les passereaux que d'une manière 
générale. Voir PASSEREAU. Mais on rencontre dans le 
sud de l'Europe et assez souvent en Palestine la grive 
bleue, petrocynela cyanæa ou petrocossyphus cyanæus, 
ordinairement solitaire et rarement plus de deux en- 
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semble. Cet oiseau, au plumage bleu foncé et d'allure 
peu vive, s'établit sur le haut d'un toil ou sur la cime 
d'un rocher, et fait entendre de temps à autre un cri 
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84, — La grive bleue. 


mélancolique et monotone. Il répond bien à l'idée 
qu’exprime un psalmiste de la captivité, pleurant sur 
les malheurs de Jérusalem : « Je veille, pareil au pas- 
sereau solilaire sur le toit. » Ps. cr (cu), 8. Cf. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 202; 
Wood, Bible animals, Londres, 1884, p. 398. 
H. LESÈTRE. 

GROENLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE. 
Le Groenland, « la terre verte, » vaste région de 
FAmérique du nord, est situé au milieu de l'Océan 
glacial arctique et encore aujourd’hui en partie incon- 
nu. Quelques Esquimaux habitent la côte orientale; les 
Danois se sont établis sur la côte occidentale. Cf. C, C. 
A. Gosch, Danish arctic Expeditions, 1605 to 1620, 
2 in-8e, Londres, 1897. — Le groenlandais est le mieux 
connu des idiomes esquimaux. Il diffère assez notable- 
ment des autres, C'est une langue polysynthétique ou 
agglutinante, avec des composés fort longs; les noms 
n'ont pas de genre, les cas se forment par des suflixes 
ou désinences. Voir S. Kleinschmidt, Grammatik der 
grönlandischen Sprache, in-8°, Berlin, 1851; Chr. Ras- 
mussen, Grönlandsk Sproglære, in-8&, Copenhague, 
1888; C. Ryberg, Dansk-grönlandsk Tolk, in-16, Copen- 
hague, 1891, J. Kjer et Chr. Rasmussen, Dansk-Grön- 
landsk Ordbog, in-8>, Copenhague, 1893. Un pasteur nor- 
végien, Hans Egede, surnommé lapôtre du Groenland 
(né à Harstadt, en Norvège, le 31 janvier 1686, mort à 
Falster le 5 novembre 1758), traduisiten groenlandais les 
Psaumes et les Épilres de saint Paul. La version du 
Nouveau Testament fut complétée par son fils Paul (né 
en 1708, mort le 3 juin 1789). Des parties en furent pu- 
bliées à Copenhague en 1744; une édition des Evangiles 
et des Actes parut en 1758; le Nouveau Testament com- 
plet, en 1766. La traduction étant défectueuse, Fabricius 
en donna une nouvelle en 1799, mais elle fut jugée en- 
core insuffisante, et les missionnaires moraves entre- 
prirent une troisième version, faite sur la version alle- 
mande de Luther; elle fut imprimée en 1822 par la 
British and Foreign Bible Society (nouvelle édition 
par la Société biblique danoise). Une édition retouchée 
a paru à Herrnhut en 4851. On a publié aussi quelques 
parlies de l’Ancien Testament. Voir S. Bagster, The Bible 
of every Land (1860), p. 442; Hans Egede, A Descrip- 
tion of Greenland, in-8, Londres, 1818; C. G. F. Pfolr, 
Bibliographia Groenlandica, in-8&, Copenhague, 1890. 
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GROSSESSE, ćtat de la femme qui est enceinte. — 
o La mére des Machabées dit au plus jeune de ses 
tils : « Je t'ai porté neuf mois dans mon sein, » I Mach., 
vis, 27, et l’auteur de la Sagesse, vir, 2, écrit qu'il a été 
porté « dix mois ». Les anciens attribuaient couram- 
ment dix mois à la grossesse. Aristote, Hist. anini., VIIL #; 
Virgile, Eclog., 1v, 61; Aulu-Gelle, Noct. att., 11, 16; etc. 
Tertuliien, De anim., 87, t. 11, col. 714, dit avec plus de 
précision que lenfantement se produit au commence- 
ment du dixième mois. En fait, la grossesse dure neuf 
mois ou 270 jours, avec une avance où un retard de 8 à 
10 jours. Surbled, La morale dans ses rapports avec 
la médecine, Paris, 1899, t. 11, p. 159. Comme les an- 
ciens comptaient par mois lunaires de 29 et de 30 jours 
alternativement, la période moyenne de 270 jours durait 
un peu plus de neuf mois, ct la grossesse atteignail le 
milieu du dixième mois quand l’enfantement tardait de 
quelques jours. Les deux expressions employées par les 
auteurs sacrés sont donc approximativement justes Pune 
et l'autre. — 2% La loi réglait la peine encourne par 
celui qui frappait une femme en état de grossesse : 
l'amende, si aucun dommage séricux ne résultait des 
coups; la mort, si la femme ou l'enfant venaient à périr. 
Exod., xx1, 22, 23. Quand les coups étaient involon- 
taires, le cas rentrait dans celui de l’homicide involon- 
taire. Voir Howick. — 3 La Sainte Écriture parle 
plusieurs fois de la grossesse. C’est pendant que la femme 
esten cet état que Dieu forme mystéricusernent le corps de 
l'enfant. Eccle., xr, 5. Une forte émotion peut amener un 
enfantement prématuré. T Reg., 1y, 19. Dans les guerres, 
les vainqueurs fendaient le ventre des femmes enceintes. 
IV Reg., vin, 12; xv, 16; Am., 1, 18. Le Seigneur ra- 
anènera de captivité les femmes enceintes, Jer., XXXI, 8; 
mais malheur à celles qui, en cet état, auront à fuir au 
moment où les Romains marcheront sur la Judée, ear 
elles ne pourront s'échapper assez vite. Matth., XXIV, 
49; Marc., X01, 17; Luc., XxX1, 23. — 4° Saint Matthieu, 
1, 18-24, mentionne Feltet produit sur saint Joseph par 
la grossesse de la très sainte Vierge et l'intervention 
de lange pour lui en révéler la cause. 

IT. LESÈTRE. 

GROTIUS ilugo, de son vrai nom de Groot, poly- 
graphe hollandais, protestant, né à Delft le 10 avril 1583, 
mort à Rostock le 28 août 1645. I étudia à Leyde où, 
malgré son jeune âge, il fut remarqué du célèbre Scaliger. 
Il vint en France, séjourna à Paris et à Orléans où il se 
lit recevoir docteur en droil. De retour en son pays, il 
s'adonna à la jurisprudence et dès 1607 il était avocat 
liscal des Pays-Bas. En 1616, il fut envoyé en Angleterre 
pour représenter son pays dans une conférence et cette 
mission lui permit de s'entretenir avec Casaubon des 
anoyens de réunir les catholiques et les protestants. De 
retour en Hollande, il se inéla activement aux discus- 
sions religieuses, se déclarant en faveur des doctrines 
d'Arminius ct contre celles de Gomar. Mais les parti- 
sans de ces derniers soulevèrent le peuple et le stathou- 
der, Maurice de Saxe, heureux de cette occasion d'inter- 
venir, se déclara en leur faveur contre les États de 
Hollande. Grotius fut arrêté et le 18 mai 1619 était 
condamné à la prison perpétuelle. Au bout de deux ans. 
grâce au dévouement de sa femme, il put s'échapper et 
gagna Anvers, puis Paris où il arriva le 45 avril 1621. Il 
resta dix ans en France où, après un court séjour en 
Suède, il ne tarda pas à revenir comme ambassadeur de 
la reine Christine. En 1645, il demanda son rappel et il 
était en route pour rentrer en Hollande lorsque la mort 
1 arrêta à Rostock. Grotius a laissé de nombreux ouvrages 
d'histoire, de Jurisprudence, de droit international et 
de théologie. Parmi ces derniers nous citerons : Poemata 
sacra, in-, La Have, 1601, renferme la paraphrase 
d'un certain nombre de psaumes; Commentatio ad loca 
quædam Novi Testamenti quæ de Anti-Christo agunt, 
aut agere putantur, in-8°, Amsterdam, 1640; Annota- 
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tiones in libros Evangeliorum cum tribus traclatibus 
et appendice ea spectantibus : scilicet annolata in quæ- 
dam loca epistolarum S. Pauli, S. Jacobi, S. Johan- 
nis et Apocalypsis; explicatio decalogi ut græce exstat 
et quomodo ad decalogi locos evangelica precepta refe- 
rantur : et appendix ad interpretationem locorum quæ 
de Anti-Christo agunt aut agere putantur, in-f°, Ams- 
terdam, 1641; Annotationes in epistolam ad Philemo- 
nem, in-8, Amsterdam, 1642; Annolaliones in Vetus 
Testamentum, 3 in-f, Paris, 1644; Annolationes in 
Novum Testamentum, in-f, Paris, 1644; Annotalionunm 
in Novum Teslamentum pars secunda, videlicet in Acla 
Apostolorum el inepistolas apostolicas, inf, Paris, 1646 ; 
Annolalionum in Novum Testamentum pars tertia et 
ullima, videlicet, in epistolas S. Petri, Johannis et 
Judæ:subjuncti sunt ejusdem auctoris libri pro veritate 
religionis christianæ ita digesti ut annotata suis quæque 
paragraphis sunt subnexa, 3 in-f, Paris, 1650. Les 
œuvres théologiques de H. Grolius ont été réunies par les 
soins lun de ses fils, Pierre Grolius, et publiées en #ïin-fv, 
1679, à Ainsterdarn. Les trois premiers volumes renfer- 
ment les écrits ayant trait à l'fcriture Sainte, En tête du 
premier volume se trouve la vie de H. Grotius. L'exégèse 
de Grotius, exclusivement philologique et historique, est 
empreinte de rationalisme, F. Vigouroux, Les Livres 
Saints et la critique rationaliste, 4e édit., t. 1, p. 497- 
591. — Voir Ch. Barksdale, Life of I. Grolius, in-12, 
Londres, 1652; J. Levesque de Burigny. Vie de H. Grot- 
ius, 2 in-8&, Paris, 1750; H. Luden, M. Grotius nach 
seinen Schicksalen und Schriften dargestellt, in-8 
Berlin, 1806; J. Laurentius, J. Grotius papizans, in-8° 
Amsterdam, 1830; Valère André, Biblioth. Belgica, p.397. 
B. [[EURTEBIZE. 

GRUE, oiseau de l'ordre des échassiers et de Ja 
famille des hérodiens. La grue (fig. 85), très élevée sur 
ses paltes, a le cou allongé, le bee ellé ot de même 
dimension que le reste de la tête, Chez l'espéce la plus 
commune, grus cinerea, le haut de Ja tôle est rouge, la 
gorge noirâtre et le reste du corps gris cendré. La 
queue forme une sorle de panache qui contribue à 
rendre gracieuse l'allure de l'oiseau. La grue se nourrit 
de poissons, de reptiles, parfois de graines enlevées aux 
champs récemment ensemencés et de plantes aquatiques. 
Elle habite cet fait son nid dans des endroils assez décou- 
verts pour lai permettre de n'être point surprise par les 
ennemis. En dehors de l'époque où elle couve, elle vit 
en sociétés nombreuses. Pendant le somineil de la bande, 
quelques-unes demeurent éveillées pour avertir les 
autres du danger. Cest un oiseau essentivllement mi- 
grateur, qui vient habiter en Égypte, Hérodote, 11, 22, 
en Palestine et dans les autres pays méridionaux en 
hiver, pour retourner an printemps dans les pays. du 
nord. Au moment du départ, les grues se réunissent 
par troupes de plusieurs centaines, s'élèvent dans les 
airs et y volent en formant un grand V dont la pointe 
est tournée en avant. C’est ordinairement pendant la 
nuit qu'elles voyagent; elles poussent alors, sans doule 
pour s'averlir mutuellement, de grands eris qui ont 
quelque chose de lugubre an milieu des ténèbres, et 
qui retentissent au loin à raison de leur grand nombre. 
La grue est un oiseau de haute taille. En Palestine, elle 
mesure plus de 450 de haut et jusqu'à 2450 d'enver- 
gure. Sa taille n’est dépassée que par celle de l'autruche. 
— La grue est très vraisemblablement désignée dans la 
Sainte Écrilure par le mot ‘dgis, qui se lit dans les 
deux passages suivants : Is., xxxvi, 1% : « Comme l'hi- 
rondelle ct coinme le ‘ägür, je criais, je gémissais comme 
la colombe. » Les Septante ne traduisent pas ici ‘égêr 
et la Vulgate joint les deux noms : sient pullus hirun- 
dinis; Jer., vin, 7 : « La lourterelle, Fhirondelle et Le 
“âgür connaissent le temps de leur retour, > Septante : 
asia, Vulgale : ciconia. Gesenius, Thesaurus, p. 990, 
fait de ’&gi un adjectif servant à qualifier l'hivondelle 


HF. — 12 


399 


« caqueteuse ». Il lui semble que, dans les deux textes 
cités, il ne peut être question d'un grand oiseau comme 
la grue qui serait associé à de beaucoup plus petils, 
l hirondelle, la colombe, la tourterelle. Mais ces diffé- 
renis oiseaux ne sonl nullement comparés au point de 
vue de la taille. Fsaïe les associe à cause de leurs cris et 
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Jérémie à cause de leur instinct migrateur, D'ailleurs 
dans les deux textes, la contexture de la phrase réclame 
un substantif. Le Talmud, Kidduschin, f. 44a, traduit 
‘âgür par kürakia, « grue. » Rosenmuller, In Jerem., 
viII, 7, Leipzig, 1826, i. 1, p. 277, adopte aussi cette tra- 
duction d'autant plus probable qu'un oiseau aussi grand 
et aussi commun en Palestine wa pu manquer dattirer 
l’attention des auteurs sacrés, et ne serait nommé nulle 
part si ‘ågůr n'avait pas ce sens, Cf. Tristram, The na- 
tural history of the Bible, Londres, 1889, p. 239 : Wood, 
Bible animals, Londres,1884, p. 474. IL. LESÈTRE. 


GUDE Gotiloh Friedrich, théologien protestant alle- 
mand, fils de Frédéric Gude, théologien distingué lui 
aussi, né à Lauban, le 26 août 1701, mort dans la même 
ville, le 20 juin 4756. TI fit ses éludes à alle et à Leipzig; 
puis après avoir fait quelques cours à cette dernière 
université, il retourna à Lauban, où il fut successive- 
ment diacre adjoint, second diacre, premier diacre, et 
enfin archidiacre en 1753. H a beaucoup écrit, ct, entre 
autres, les ouvrages suivants : Comm. de ecclesiæ 
Ephesinæ statu, contra Wesseliurn, in-8, Leipzig, 1732; 
Gründliche Erläuterung des Briefs Pauli an die 
Epheser, in-8, Lauban, 1735. À. REGNIER. 


GUÉ (hébreu : ma'äbér, ma'ăbârâh; Septante õtd- 
Gas; Vulgate : vadum, transitus, transcensus), partie 
peu profonde d’une rivière où l’on peut passer sans nager 
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et sans bateau. L’Écriture mentionne le gué du Jaboc, 
Gen., xxxII, 22, de l'Arnon, Is., xvr, 2; les gués du 
Jourdain, Jos., 1, 7; Jud., 11-28; xir, 5, 6; IE Reg., XIX, 
18, et de PEuphrate (peut-être des ponts). Jer., LI, 32. 
Voir JOURDAIN et BÉTHABARA, t. 1, col. 1647. 


GUËL (hébreu : Ge‘t'él, « grandeur de Dieu; » Sep- 
tante : l'ouômà), fils de Machi, de la tribu de Gad, fut un 
des espions envoyés par Moïse pour explorer la Terre 
Promise. Num., xi, 15. 


GUELFERBYTANUS (CODEX). Les manuscrits 
grecs désignés par les sigles Pet Q dans l'appareil critique 
des Évangiles, appartiennent ensemble à la bibliothèque 
de Wolfenbüttel et font partie d'un même manuscrit 
palimpseste (Isidore de Séville, dans l'écriture récente), 
conjointement avec des fragments de la version gothique 
d'Ullilas. L'écriture première fut découverte par Knittel, 
qui en publia les textes en 1762, Tischendorf en reprit 
plus tard la lecture et en donna une édition complète 
dans ses Monumenta sacra inedita, t. 111, Leipzig, 1860, 
et t. vi, 1869. On en trouvera un fac-simile au t. 11, pl. 51. 
Le manuscrit palinpseste passe pour venir de Bobbio; 
il a été acheté à Prague en 1689 par le duc de Bruns- 
wick. Le ms. P est conslitué par quarante-trois feuillets 
à deux colonnes de vingt-quatre lignes : il est écrit d’une 
grande onciale «allongée, non accentuée, du vie siècle. 
Ces quarante-irois feuillets ont donné en trente et un 
fragments 518 versets environ des quatre évangiles. Le 
ms, Q est constitué par treize feuillets à deux colonnes 
de vingt-huit lignes; il est écrit d’une grande onciale 
arrondie, non accentuce, du ve siècle. Ces treize feuillets 
ont donné en douze fragments 247 versets environ de 
saint Luc et de saint Jean. Les lecons de P et de Q sont 
apparentées à celles de l’Alexandrinus ct du Vaticanus. 
— Voir Scrivener-Miller, À plain introduction to the ceri- 
ticism of the New Testament, t. 1, Londres, 1894, p.143; 
C. R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 189%, p. 386-388. 

P. BATIFFOL. 

s GUÉNÉE Antoine, controversisle français, né à 
Etampes le 23 novembre 1717, mort à Fontainebleau le 
27 novembre 1803, Né de parents pauvres, il fit néan- 
moins de bonnes études, embrassa l'état ecclésiastique 
et succéda en 17#1 à Rollin comme professeur de rhé- 
torique au collège du Plessis à Paris. 11 remplit cette 
fonction jusqu’en 1761. Il renonça alors à l’enseignement 
pour se vouer tout entier à la défense de la religion at- 
taquée par les philosophes, I avait déjà appris, dans ce 
but, l'hébreu, outre le grec; il étudia également les 
langues modernes en Falie, en Allemagne et en Angle- 
terre, afin de mettre à profit les travaux apologéliques 
publiés dans ces pays. Ainsi armé, il devint le meilleur 
apologiste de son siècle en France. Le pieux évêque 
d'Amiens, d'Orléans de la Motte, le récompensa de ses 
lravaux en lui donnant un canonicat dans sa cathédrale; 
le grand aumônier de la cour l'attacha à la chapelle de 
Versailles et le comle d'Artois (depuis Charles X) le 
choisit comine sous-précepteur de ses enfants. Les assem- 
blées du clergé de France lui décernérent des éloges en 
1775 et en 1780; l’Académie des Inscriptions Padmit 
comme un de ses membres en 1778; il fut nommé en 
1785 à l'abbaye de Loroy, dans le diocèse de Bourges. La 
Révolution le priva bientôt de ce bénéfice; il acheta alors 
un petit domaine près de Fontainebleau, mais, voulant 
l’exploiter lui-même, il ne réussit pas, le revendit et se 
retira à Fontainebleau où il mourut. — Guénée doit sa 
célébrité à ses Lettres de quelques Juifs allemands et 
polonais à M. de Voltaire, in-8°, Paris, 1769. Les pre- 
mières letires publiées portaient le titre de Lettres de 
quelques Juifs portugais, parce qu’elles sont en eflet 
d'un Juif originaire du Portugal établi à Bordeaux. Cette 
circonstance donna à l'abbé Guénée l’idée d'emprunter 
le nom de quelques Juifs étrangers pour réfuter les ca- 
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lomnies el jes erreurs de Voltaire contre les Écritures. 
I le fit avec autant d'esprit que de science. « Le secré- 
taire juif, nommé Guénée, écrivait Voltaire à d’Alembert 
le 8 décembre 1776 (Œuvres, édit. Didot, t. x, 1861, p. 752), 
n'est pas sans esprit et sans connaissances, mais il est 
Walin comme un singe. Il mord jusqu'au sang, en faisant 
semblant de baiser Ja main. » Les Lettres reçurent suc- 
cessivement de nombreuses additions et les éditions s’en 
raulliplièrent. La cinquième parut en 4781, la sixième 
en 1805, Paris, 3 in-8v et 4 in-12, avec une notice sur 
l'auteur par M. de Sainte-Croix; la septième en 1815, 
4 in-8°, Paris (elle est précédée d’une Notice sur l'abbé 
Guénée par M. Dacier). Beuchot, l'éditeur de Voltaire, a 
donné la & édition sous ce litre : Lettres de quelques 
Juifs à M.de Vollaire avec un pelit Commentaire extrait 
d'un plus grand à V usage de ceux qui lisent ses Œuvres 
et Mémoires sur la fertilité de la Judée, in-&, Versailles, 
1817. Cette édition, revue et corrigée, est augmentée de 
notes qui mettent l'ouvrage en rapport avec l'édition de 
Voltaire faite à Kehl. Les Recherches sur la Judée con- 
sidérée principalement par rapport à la fertilité de son 
terroir avaient pour objet de répondre aux objections 
tirées de la stérilité actuelle de ce pays pour attaquer 
la véracité des Livres Saints. Guénée avait lu un premier 
Mémoire à l'Académie des Inscriptions le 4 mai 1779; 
il en composa depuis trois autres pour compléter le 
premier et on les a joints aux dernières éditions de ses 
Leltres depuis la septième. La neuvième édilion des 
Lettres a été donnée en 1 in-12 à Paris en 1837. Autre 
édition par Desdouits, 3 in-12, Lyon, 1857, etc.. — On 
doit aussi à Guénée une édition de: Les témoins de la 
résurrection de Jésus-Christ examinés suivant les règles 
du barreau, traduit (par Le Moine) de l’anglais de Sher- 
lock, in-12, Paris, 1753; La religion chrétienne démon- 
trée par la conversion et Vapostolat de saint Paul, tra- 
duit de l'anglais de lord Lyttleton, et suivi de deux Dis- 
serlalions sur l'excellence de l'Ecriture Sainte, traduites 
de Seed, in-19, Paris, 1754; Observations sur l’histoire 
et les preuves de la résurrection de Jésus-Christ, tra- 
duit de l'anglais de West, in-19, Paris, 1757. Ces trois 
derniers ouvrages ont été réunis et réimprimés in-19 à 
Paris en 41824. F. VIGOUROUX. 


GUÊPE (Septante : oot; Vulgate : vespa), insecte 
hyménoptėre de couleur noire et brune mélangée de 
jaune, pourvu d'un aiguillon, et vivant en société comme 
les abeilles et les fourmis (fig. 86). La guèpe commune 
construit son nid dans la terre, Dans les piqûres que 
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produit son aiguillon, elle verse un liquide venimeux qui 
cause une sensation très douloureuse. Le frelon est la plus 
grosse espèce du genre guêpe. Les guêpes ne sont men- 
tionnées que dans le livre de la Sagesse, XII, 8, qui leur 
attribue, dans l’extermination des Chanancens, un rôle 
que les livres antérieurs assignent aux frelons. L'auteur 
sacré nomme le genre au lieu de l'espèce. Voir FRELONS. 
H. LESÈTRE, 
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GUÉRIN Victor Honoré, palestinologue français, né 
à Paris le 15 septembre 1821, mort à La Tour (Seine-et- 
Marne) le 21 seplembre 1890. Ce savant, dont le nom est 
si souvent cité dans les pages de ce Dictionnaire, qui 
s’honore de l'avoir compté au nombre de ses premiers 
collaborateurs, est l’un de ceux qui ont le mieux fait 
connaître la géographie de la Palestine. Sa mère lui 
apprit à lire duns une vieille Bible illustrée où il puisa 
lamour des Lieux Saints. Après avoir commencé ses 
études à l'institution de l'abbé Poiloup et les avoir 
achevées au collège Rollin, il fut admis à 19 ans, le 
25 octobre 1840, à l'École normale supérieure de Paris, 
comme élève de la section de grammaire. Il en sortit en 
1842 et devint cette année même professeur de rhéto- 
rique au collège de Coutances. Après avoir enseigné 
dans divers collèges et lycées, il fut chargé en 1852 de 
la surveillance des études à l’École normale supérieure. 
L'année suivante, 1853, il partait pour Athènes comme 
membre de l'école française établie dans cette ville et 
dès lors il pouvait donner libre carrière à son attrait 
pour l'archéologie et l'exploration scientifique, visitant 
la Grèce, la Syrie, l'Asie Mineure, plusieurs iles de Far- 
chipel et en particulier Patmos, dont l'étude devait 
particulièrement satisfaire ses goûts de savant et ses 
sentiments chrétiens. Les résullats de ce voyage sont 
consignés dans sa Description de Vile de Patmos et de 
Vile de Samos, in-8, Paris, 1856. Ce qui caractérise 
cette première publication comme toutes les suivantes, 
c'est l'étude consciencieuse des lieux et des monuments 
anciens et une exactitude minulieuse et irréprochable 
qui donne à ses descriptions une autorité irrécusable. 
— En 1854, M. Guérin reccvait une mission scientifique 
pour la Terre Sainte elle-même où il se sentait attiré 
par un charme irrésistible, à laquelle il devait consa- 
crer la meilleure partie de sa vie, Le fruit de son pèle- 
rinage fut une thèse latine présentée à la Sorbonne 
pour le doctorat ès lettres : De ora Palestinæ a pro- 
montorio Carmelo usque ad urbem Joppen pertinente, 
in-8°, Paris, 1856. Sa thèse française fut une Étude sur 
Vile de Rhodes, in-8&, Paris, 4856 (2e édit., 1880); il 
avait passé plusieurs mois dans cette ile l’année même 
où il avait exploré pour la première fois la Palestine, 
en 1853-1854. — Au retour de ce voyage, il professa 
pendant un an (1855) la rhétorique au lycée d'Angers. 
Ce fut sa dernière année d'enseignement secondaire, 
En 1856, il prépara et soutint ses thèses de doctorat. 
L'année suivante, il fut chargé d'une mission scienti- 
fique en Égypte et en Nubie. Il en rendit compte dans 
son Rapport à M. le ministre de l’Instruction publique, 
daté d’Assouan 41 février 1858. De janvier à avril 1859, 
il suppléa M. Heinrich dans la chaire de littérature 
étrangère de la Faculté des lettres de Lyon; d'avril à 
août 4859, il donna le même enseignement à la Faculté 
de Grenoble, — A partir de 1860, il se donna tout en- 
tier aux missions et aux voyages scientifiques. En cette 
année 1860, il explora la régence de Tunis, presque 
complètement fermée jusqu’à lui aux Européens, et pé- 
nétra même dans la ville sacrée de Kairouan dont le fa- 
natisme musulman interdisait rigoureusement l'accès aux 
étrangers, La notice qu'il lut sur cette ville, réputée 
imprenable, à la séance générale de la Société de géo- 
graphie le 24 décembre 1860, est si exacte et si précise 
que ce fut grâce à elle que nos iroupes purent s'en 
emparer quelques années plus tard. Aussi au retour de 
leur conquête, une douzaine d'officiers allèrent-ils le 
visiter pour lui déclarer que c'était à lui qu'ils étaient 
redevables de leur victoire. Voir F. Deltour, dans l'As- 
sociation des anciens élèves de L'École normale, in-8v, 
Paris, 1891, p. 35. Les années 1861 à 1863 furent consa- 
crées à la rédaction de son Voyage archéologique dans 
la Régence de Tunis, exécuté et publié sous les aus- 
pices et aux frais de M. H. d'Albret, duc de Luynes, 
par V. Guérin, 2 in-8", Paris, 1862. 
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En 1863, une nouvelle mission le ramena en Pales- 
tine pour travailler à l’œuvre la plus importante de sa 
vie. Il partait, celte fois, avec la digne compagne que 
Dieu lui avait donnée en 1861. H explora, ville par ville, 
village par village, on pourrait presque dire maison par 
maison et pierre par pierre, tout le territoire de l'an- 
cienne Judée. La rédaction et la publication des nom- 
breuses notes prises au cours de cette campagne ar- 
chéologique l’oceupèrent de 186% à 1869. Elles furent 
imprimées par l'Imprimerie Impériale et parurent sous 
le titre de Description géographique, historique et ar- 
chéologique de la Palestine, accompagnée de cartes 
détaillées. Première partie. Judée, 3 in-8, Paris, 1869. 
— À peine son travail était-il achevé, il reparlait pour la 
Terre Sainte (1870) et explorait avec le même soin la 
Samarie et la vallée du Jourdain. C’est pendant ce voyage 
qu'éelata la guerre de 1870. Au milieu des montagnes 
de-la Samarie, il apprit le désastre de Wissembourg. 
Sur-le-champ il revint en France. Il trouva Paris bloqué. 
Il arrivait brisé de fatigue, brûlé par la fièvre, il était 
âgé de cinquante ans; et sans hésiter, il s’'enrôla comme 
simple soldat dans l’armée de la Loire. Mais ses forces 
le trahirent. La maladie l’obligea d'aller se soigner à Fon- 
tainebleau, Dés que Paris fut rouvert, il y rentra par la 
première voiture qui partit de Fontainebleau pour la ca- 
pitale. Il s’y trouvait au 18 mars. Tant que la chose fut 
possible, il y lutta en faveur de l'ordre dans la garde 
nationale et il y resta pendant ioute la Commune. La 
guerre finie, il rédigea, de 1871 à 1874, la deuxième 
partie de sa Description de la Palestine, Samarie, 
2 in-8, Paris, 1874-1875. — En 1875, il reprenait la 
route de la Palestine pour aller achever son œuvre 
et explorer la Galilée, la Pérée, la Cœælésyrie et la Phé- 
nicie. De 1876 à 1879, il mit en œuvre les noles qu'il 
venait de recueillir, et la troisiéine partie de sa Descrip- 
tion de la Palestine, la Galilée, parut en 2 volumes in-8v 
en 1880. Il avait publié aussi en 1879 ses Rapports sur 
une mission en Palestine, in-8, [imprimerie Nationale. 
— Après avoir si fructueusement travaillé pour les éru- 
dits, M. Guérin s'adressa au grand public, et en 1881, il 
mit au jour La Terre Sainte, son histoire, ses souvenirs, 
ses sites, ses monuments (première partie) avec 22 plan- 
ches hors texte et 288 gravures, in-f°, Paris, 1881. En 
1882, il retourna au Liban, et à son retour il fit paraître 
la deuxième partie de la Terre Sainte. Liban, Phénicie, 
Palestine occidentale et méridionale, Pétra, Sinaï, 
Égypte. Avec 19 planches, 300 gravures sur bois et 
8 cartes coloriées, 1883. La Terre Sainte se distingue, 
comine les autres ouvrages du savant explorateur, par la 
solidité de l'érudition, par Ia clarté et la sobriélé du 
style. — En 188%, M. Guérin visitait et étudiait à nouveau 
Jérusalem. En 1885, il entreprenait une seconde mission 
scientifique en Tunisie, en Tripolitune et à Malte, et après 
son retour il publiait La France catholique en Tunisie, 
à Malte et en Tripolitaine, in-8°, Tours, 1886. La fin de 
l'année 1886 le ramenait en Égypte et le résultat de ce 
voyage d’études fut La France catholique en Égypte, 
in-80, Tours, 1887. — En 1888, M. Victor Guérin, épuisé 
par tant de travaux et de fatigues, voulut visiter une der- 
nière fois la Terre Sainte avec la digne compagne de sa 
vie et ses enfants et lui faire ses adieux. Celui qui écrit 
ces lignes eut le bonheur de faire avec lui une partie 
du pèlerinage, de s’édifier de sa piété, de profiter de sa 
science et de sa vaste érudition. Quand il fut revenu en 
France, Dieu lui laissa le temps de compléter son œuvre ; 
sa dernière publication, digne couronnement de tant de 
travaux, fut Jérusalem, son histoire, sa description, ses 
établissements religieux, avec carte en couleur, in-&, 
Paris, 1889. — Quelques années auparavant, il avait pu- 
blié une carte de la Palestine qui avait reçu, en 1881, une 
médaille d'honneur au congrès géographique de Venise. 

Maintenant la mission que Dieu lui avait confiée était 
terminée. Dieu rappela à lui son fidèle serviteur à l'âge 
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de 69 ans. Sur son lit de mort, il disait à Notre-Seigneur : 
« Seigneur Jésus, souvenez-vous que je vous ai prié à 
Bethléhem, à Nazareth, au Calvaire. » Lamour des Lieux 
Saints avait été sa grande passion; les livres que cet 
amour lui a fait écrire seront toujours son titre de gloire. 
Sa foi chrétienne a pu seule lui donner la force de mener 
à bonne fin l’entreprise qui germa de bonne heure dans 
son esprit et dans son cœur : celle de faire une étude 
approfondie de la Palestine. L'œuvre qu'il a exécutée lui 
a coûté vingt-cinq ans explorations et de recherches, 
mais on peut le dire sans exagération, c’est la plus 
extraordinaire qui ait jamais été conçue et réalisée par 
un seul homme. Eusèbe avait décrit brièvement la Terre 
Sainte où il élait évêque; saint Jérôme avait traduit le 
livre d'Eusèhe, quand il fut devenu le solitaire de Beth- 
léhem ; beaucoup d'autres après eux avaient raconté leurs 
pèlerinages aux Saints Lieux; personne n'avait jamais 
fait une exploration méthodique et détaillée de la Pales- 
tine comme Victor Guérin. I n'existe pas une localité, 
pas une ruine en Judée, en Samarie, en Galilée, que 
cet infatigable savant, doué d’un don remarquable d'ob- 
servation et scrupuleux d’exactitude, n'ait étudiée pen- 
dant ces sept longs voyages dans l'antique terre de Cha- 
naan, avec une patience que rien n’a pu lasser, avec une 
intrépidité que n'a ae aucun danger, avec une,science 
qui à presque épuisé la matière. Il n'avait guère cepen- 
dant d'autres ressources que les siennes propres, mais 
il les dépensait généreusement pour lamour des Écri- 
lures Sacrées, parcourant en tout sens la Terre Sainte 
à cheval, accompagné le plus souvent d’un seul moukre 
et e Pa sous sa petite tente, à l'ombre du drapeau 
tricolore. La France, comme l'Église, a lieu d'être fière 
d'un tel savant, Il a pu se tromper dans quelques iden- 
üfications de licux; personne ne peut échapper aux er- 
reurs de ce genre; mais ses descriptions sont d'une 
exactitude irréprochable. Depuis lui, le comité anglais 
du Palestine Exploration Fund a fait exécuter en Pales- 
tine des travaux qu'un particulier ne pouvait accomplir 
et a rendu ainsi de grands services à la géographie 
biblique; néanmoins, même avec tous les secours pécu- 
niaires fournis par une société puissante et malgré leur 
nombre, les savants anglais n’ont pas éclipsé l’œuvre de 
Guérin qui, pour les descriptions et les détails, reste en 
bien des cas supérieure à celle des Memoirs publiés 
par Exploration Fund, Une modestie ou plulôt une 
humilité chrétienne qu'on serait tenté d'appeler exces- 
sive, jointe à la vivacité de ses sentiments chrétiens, a 
été cause qu'il n'a pas joui pendant sa vie de la gloire 
humaine qu'il avait si justement méritée, mais la pos- 
térité lui rendra justice, car ses lravaux lui assurent 
pour toujours une des premières places parmi les ex- 
plorateurs de la Terre Sainte. F. VIGOUROUX. 


GUÉRISON (hébreu : rifût, marpë’ , de råfë, « re- 
coudre, guérir; » Septante : tapa, tante, tatpela; Vul- 
gate : curatio, sanitas), rétablissement de la santé par 
des moyens naturels ou surnaturels. 

T. GUÉRISONS NATURELLES. — Voir MÉDECINE. 


. IT. GUÉRISONS SURNATURELLES. — Dans la Sainte 
Écriture, surtout dans le Nouveau Testament, la puis- 


sance divine intervient pour guérir surnaturellement 
des maladies. — 1° On remarque dans l'Ancien Tes- 
tament la guérison des Hébreux du désert par la vue du 
serpent d'airain, Num., XXI, 9; Sap., xvi, 10-12; celle 
de Namnan le Syrien, guéri dans l’eau du Jourdain, 
IV Reg., v, 10-14; celle d'Ezéchias, IV Reg., xx, 9, 8; 
celle de Tobie. Tob., x1, 15. A la piscine de Bethesda, il 
se produisait des guérisons miraculeuses chaque fois 
que lange du Seigneur descendait et agitait l’eau. Joa., 
v, 4. — % En preuve de sa mission et pour téinoigner 
son amour envers les malheureux, Notre-Seigneur a 
opéré beaucoup de guëérisons miraculeuses : celle du fils 
d'un officier, Joa., rv, 46-54; de la belle-mère de saint 
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Pierre, Matih., vint, 14, 15; Marc., 1, 29 31; Luc., 1v, 98, 
39: de l'homme à ja main desséchée, Matth., x1, 9-18; 
Marc., 111, 4-5; Luc., vi, 6-10; du serviteur du cenlurion, 
Matth., VIT, 543; Luc., vir, 140 ; de l’hémorroïsse, Matih., 
IX, 20-22; Marc., v, 25-34; Luc., vur, 43-48; de la fille 
de la Chananéenne, Matth., xv, 21-28; Marc., vir, 24-30; 
de la femme courbée, Luc., xii, 11-18; de l'hydropique, 
Luc., xiv, 1-6; de Malichus, Luc., xxu, 50, 51; du pos- 
sédé de Caphirnaïm, Marc., 1, 23-27; Lue., 1v, 33-36; 
du possédé aveugle et muet, Matth., x, 22; Luc., XI, 
1%; des possédés de Gérasa, Malth., v1, 28-34; Marc., v, 
1-20; Luc., var, 26-39; du démoniaque muet, Malth., 1x, 
32, 33; de l'enfant possédé, Matth., xvi, 14-20; Marc., 
1x, 13-28; Luc., 1x, 37-44; d'un lépreux, Maith., VIN, 2-4; 
Marc., 1, 40-45; Luc., v, 12-45; de dix lépreux, Luc., 
xvir, 11-49; du paralytique de Capharnaüm, Matth., IX, 
4-8; Marc., 1, 1-42; Luc., v, 17-26; du paralytique de 
Bethesda, Joa., v, 1-44; de deux aveugles, Matth., 1x, 27- 
3l; de l'aveugle de Bethsaïda, Marc., vmm, 22-26; de 
l'aveugle-né, Joa., 1x, 1-38; des deux aveugles de Jéricho, 
Matth., xx, 29-34; Marc., x, 46-52; Luc., xvu, 35-43, et 
enlin de nombreux malades qu'on apporte en masse à 
Notre-Seigneur et qu'il guérit à plusieurs reprises sans 
que l'Evangile entre dans le détail. Matth., 1v, 23; vin, 
COMENT UNE SO IMC ns 4 nr 10a; 
Luc., Iy, 40, 41; v, 17; vi, 18, 19; 1x, LL. Sur les gué- 
risons de possédés, voir DÉMONIAQUES, t. 11, col. 1875. 
— % Notre-Seigneur donna le pouvoir de guérir mira- 
culeusement, d'abord aux douze apôtres quand il les 
envoya en mission, Matth., x, 4; Luc., 1x, 1, puis aux 
soixunte-douze disciples, Luc., x, 9, enfin aux prédi- 
cateurs définitifs de l'Évangile, Marc., xvi, 18. — 4° Ce 
pouvoir fut employé par les apôtres pour les guérisons 
du boiteux de la Belle-Porte, Act., 117, 7, des malades de 
Jérusalem auxquels l'ombre de saint Pierre rendait la 
santé, Act., v, 15, 16, du paralytique de Lydda, Act., 1x, 
34, de l’impotent de Lystre, Act., xIv, 7, des malades 
d’Éphèse, Act., xIx, 12, du père de Publius ct des ma- 
lades de Malte. Act., xxvT1, 8, 9, etc. H, LESÈTRE, 


GUERRE (hébreu : muilhämadh; Septante : xéheuos; 
Vulgate : bellum), lulle armée entre plusieurs peuples. 
— Il est souvent question de guerres dans la Sainte 
Écriture. Les Ilébreux durent faire la guerre pour con- 
quérir le pays de Chanaan et s'y maintenir. Ce pays, 
par sa situation méme, les exposa à des guerres per- 
péluelles. Les rois d'Asie et ceux d'Égypte ne pouvaient 
entrer en lulle sans passer par la Palestine, et les 
Iébreux se trouvèrent par lì même obligés de se dé- 
fendre à main armée, soil contre les uns, soit contre les 
autres. Dieu se servil de la guerre pour maintenir son 
peuple toujours en haleine, pour exercer envers lui 
tantôt sa miséricorde et le plus souvent sa justice, fina- 
lement pour le disperser à travers le monde comme 
témoin vivant de son intervention dans l'Ancien Tes- 
tament et préparateur de la prédication du Nouveau. 

I. LES USAGES ANGIENS. — Sur la composition des 
armées chez les llébreux ct les autres peuples, voir 
ARMÉE, t. 1, col. 971-1000. Sur l'armement des com- 
battants, voir ARME, t. 1, col. 967-971. Sur le séjour des 
armées en campagne, voir CAMP, t. 11, col. 96-102. Sur 
l'attaque et la prise des villes el des forteresses, voir Siège. 

do Préparatifs. — C'était ordinairement le roi ou 
le chef du peuple qui exerçait le commandement, non 
sans avoir comparé ses ressources avec celles de l'en- 
nemi, surtout quand il s'agissait de prendre l'offensive. 
Luc, x, 31. On entrait habituetlement en campagne 
au printemps. II Reg., xr, 1. On envoyait des espions 
pour connailre les forces et la situation de l'ennemi. 
Jos., vi, 22; Jud., xvui, 2; I Reg., xxvr, 4; I Mach., 
v, 88; x1, 20. Voir EsrIoxs, t. 11, col. 1966. Quelquefois 
une déclaration de guerre précédait l'entrée en cam- 
pagne, Jud., xt, 12; I Reg., xx, 2; IV Rog., xIv, 8; 
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mais plus communément les hoslilités commençaient à 
l'improviste. Avant l’action, la parole était adressée aux 
troupes, soit par un prêtre, comme l'avait prescrit Moïse, 
Deut., xx, 2, soit par le roi lui-même, IL Par., xx, 20. 
Enfin, en face de l'ennemi, on offrait un sacrifice pour 
se rendre Dieu propice. I Reg., vin, 9; xm, 8. 

2 Stratégie. — La ruse, la force numérique de l’armée 
et la valeur individuelle des combattants constituaient 
les éléments principaux de la stratégie. On employait 
volontiers les embuscades, Jos., vi, 2, 42; Jud., xx, 
36; I Reg., xv, 5; IV Reg., vu, 42; les surprises, Jud., 
vi, 16; les mouvements tournants, II Reg., v, 23; les 
stratagemes. IV Reg., vir, 12; Josèphe, Bell. jud., II, 
vit, 13, 14, 20, 28. L'ordre de bataille était assez simple. 
Toute la masse des soldats tombait sur l'ennemi et com- 
battait corps à corps. Mais on trouve parfois l'ar mée divi- 
sée en trois corps (Jud., vu, 16); I Reg., x1, 11; IT Reg. 
XVII, 2; I Mach., v, 33; II Mach., vnr, 22. Les trom- 
pettes donnaient le signal et animaient à la lutte, Num., 
N, 95 RAAT, Ci IT Par. ain 195 Mache AN 6, et les 
combattants poussaient eux-mêmes des cris. I Reg., XVI, 
52 IS x IL elas Ain m la Jer, T 42 Ezech. XXE 
Voir CRI DE GUERRE, t. 11, col. 1117. On voit une fois les 
deux armées adverses s'en remettre aux chances d’un 
combat singulier. I Reg., xvi, 48-54, Une autre fois on 
choisit douze champions contre douze. IT Reg., 11, 44, 
15. Avec le temps, les Hébreux perfectionnérent leur 
slratégie, à l’école même de leurs ennemis, et ils de- 
vinrent capables de tenir tête honorablement aux armées 
syriennes, Josèphe, Ant. jud., XIII, x1, 5, et plus tard 
aux armées romaines elles-mêmes. 

39 Conséquences. — Pour arrêter le combat, les trom- 
petles sonnaient la retraite. H Reg., 11, 28; xvu, 40; 
xx, 29. On mettait à mort les chefs ennemis, souvent en 
leur coupant la tête. Jos., x, 26; Jud., vi, 25; I Reg., 
XVI, 5l; XXXI, 9; II Mach., xv, 30; Josèphe, Bell. jud., 
I, xvu, 2. On mutilait les survivants, Jud., 1, 6; I Reg., XI, 
2; on les réduisait en esclavage, Deut., xx, 41; Jos., 
A 10; Jud., 1, 28, 30, 33, 35; v, 30; IV Reg., v, 2, ou 
on les faisait périr, quelquefois d'une façon très cruelle, 
Jud., vor, 7; 1x, 45. Les femmes, les enfants ct les vieil- 
lards n'étaient même pas toujours épargnés par les 
ennemis d'Israël. IV Reg., vm, 12; xv, 16; Is., x11, 16, 
18; Os., x, 14; x1, 16; Am., 1,13; Nah., n1, 40; H Mach., 
v, 18. Parfois tout un peuple vaincu était soumis à la 
déportation. IV Reg., XVII, 6; XXIV, 14; xxv, 11. Les 
vainqueurs coupaient les jarrets des chevaux qu'ils ne 
pouvaient utiliser, Jos., x1, 6; IL Reg., VDI, 4; recueil- 
laient le bulin, I Reg., xıv, 26; IV Reg., XIV, 14; XXIV, 
18, voir BUTIN, t. 1, col. 1975; imposaient des tributs, 
IV Reg., xvin, 44; brülaient ou détruisaient les villes 
prises, Jud., 1x, 45; IV Reg., u1, 25; I Mach., V, 28, 51; 
x, 84, et dévastaient les champs. I Par., xx, 1; IV Reg., 
u, 19, 25; Judith, 1, 17. On emportait aux vaincus 
leurs idoles, Is., xLvr, 1, 2, et de leur côté les Hébreux 
détruisaient les temples idolätriques. I Mach., v, 68. — 
On célébrait la victoire par des chants, Exod., xv, 1-21 ; 
Num., xx, 14, 15, 97-80; I Reg., xvui, 6-8, et des 
danses, Exod., xv, 20; Jud., X1, 34; I Reg., XVUI 6, 7; 
xx, 12; xxix, 5; xxx, 16. Voir DANSE, t. 11, col. 1289. 
On érigeait des pierres commémoratives. I Reg., vit, 12. 
On déposait des armes dans le sanctuaire, comme un 
hommage de reconnaissance au Seigneur. I Reg., XXI, 
9; IV Reg., x1, 10. Les Philistins mettaient aussi dans 
les sanctuaires de leurs dieux les armes des vaincus. 
I Reg., xxx, 10; I Par., x, 10. Des récompenses parti- 
culicres étaient distribuées à ceux qui s'étaient distin- 
gués par leurs hauts faits, Jos., XV, AG; I Reg., XVIL 25; 
xvu, 17; IL Reg., xvur, 41; leurs noms étaient consi- 
gnés dans l'histoire. IE Reg., xxi, 8-39; I Par., X, 10- 
47. Tout le peuple se réjouissait à la suite de la victoire. 
Judith, xvi, 2, 24; I Mach., 1v, 24. Mais on n'oubliait 
pas ceux qui avaient glorieusement succombé. Leur 
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mort faisoic lohjet d'un deuil national, H Reg., ut, 91; 
on les inhumait avec soin, MI Reg., x1, 15, landis que les 
cadavres des ennemis restaient privés de sépulture ct 
devenaient la proie des bêtes. I Reg., Xvi, 44; Jer., 
xxv, 33. On plaçait dans leur tombeau leurs arnes de 
guerre, Ezech., xxxI1, 27; on composait des chants fu- 
nèbres pour honorer leur mémoire, H Reg., 1, 17-27; 
IL Par., xxxv, 25, ct enfin l'on offrait des sacrifices pour 
la rémission de leurs péchés. II Mach., xir, 43-45. Au 
retour, fs combattants se soumettaient aux rites purifi- 
catoires imposés à ceux qui avaient tué des hommes ou 
qui avaient touché des morts. Num., xxx1, 19, — La 
plupart de ces usages n'avaient rien d'absolu; plusieurs 
ont dû être suivis ou omis selon les circonstances, sans 
que les écrivains sacrés aient pris la peine de le noter. 

Il, LA LÉGISLATION MOSAÏQUE. — Les prescriptions de 
Moïse, relativement à la guerre, ont pour but d’en diini- 
nuer la cruauté et d'en limiter les occasions. 

do Dispositions législatives. — Les Hébreux ne pou- 
vaient frapper à la guerre que les hommes; défense leur 
était faite d’exterminer les femmes, les enfants et même 
le bétail. Deut., xx, 13, 14. Les femmes et les jeunes filles 
pouvaient être réduites en captivité et l'Hébreu était auto- 
risé à prendre pour épouse l’une de ces dernières. Mais 
il devait tout d'abord lui laisser un mois pour pleurer 
son père et sa mére, et si ensuite il ne voulait plus 
d'elle pour compagne, il était obligé de lui rendre sa 
liberté. Deut., xx, 10-14; Jud., v, 30. Il était défendu de 
détruire les arbres fruitiers, et même on ne pouvail 
abaître d’autres arbres que pour faire des retranche- 
ments. Deut., xx, 19, 20, Cependant, sur l’ordre d'Élie, 
il fut dérogé à cette règle dans la guerre contre les Moa- 
bites. IV Reg., 11, 19, 25. Ces dispositions contrastaient 
avec la férocité dont les autres peuples de cette époque 
étaient coutumiers, et les Syriens, voisins immédiats 
des Hébreux, conslatuent eux-mêmes que les rois de la 
maison d'Israël étaient miséricordieux. IT Reg., xx, 31. 
Ces derniers obéissaient ainsi à la lettre et à l'esprit de 
leur loi. Cf. Josèphe, Cont. Apion., 11, 29. Les rares 
exemples de cruauté qu'on peut mettre à l'actif des 
Hébreux ont le caractère de représailles ou sont des 
violations formelles de la loi, IT Par., xxv, 12. Encore, 
l'un des principaux, attribué à David, n’existe-t-il que 
dans des traductions fautives du texte hébreu. On fait 
dire à ce texte que David fit sortir les Ammonites de la 
ville de Rabba pour les « placer sous des scies, des 
herses de fer et des haches de fer, et les faire passer par 
des fours à briques ». IT Reg., xt, 81. En réalité le texte 
peut signifier seulement que David préposa les Ammo- 
nites aux scies, aux haches et aux moules à briques, 
c’est-à-dire fit d'eux des bücherons, des tailleurs de 
pierre et des briquetiers. Voir FOUR, t. 11, col. 2338. — 
Les Hébreux ne pouvaient assiéger une ville sans coin- 
mencer par lui offrir de se rendre. Deut., xx, 10-15. — 
Le jour du sabbat n’interrompait pas les opérations mi- 
litaires, comme on le voit pour Jéricho, assiégé durant 
sept jours consécutifs. Jos., vi, 15-21. À l'époque des 
Machabées, un zéle inal entendu porta des Israélites à 
ne pas se défendre contre les ennemis le jour du sabbat. 
Si ce rigorisme eût prévalu, les ennemis eussent facile- 
ment exterminé toute la nation, en multipliant leurs 
attaques le jour du sabbat, Mathathias jugea qu’il n’en 
pouvait être ainsi et il fut décidé qu'on se défendrait à 
main armée ce jour-là aussi bien que les autres. I Mach., 
u, 34-41; Josèphe, Ant, jud., XII, vi, 2. Cependant les 
Juifs ne cessérent pas de s’interdire, le jour du sabbat, 
certains travaux mililaires d’une nature plus servile. 
Josephe, Bell, jud., I, vii, 8. Cf. II Mach., xv, 1-5. Il est 
probable que l’abstention était encore plus stricte à 
l’époque des trois grandes fêtes, car le Seigneur avait 
promis que pendant ces solennités son peuple ne serait 
pas attaqué. Exod., xxx1v, 21. 

20 Les ennemis d'Israël. — La loi mosaïque avait pris 
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soin de déterminer dans quelle mesure les Hébreux 
pourraient faire la guerre avec leurs voisins. Les Chana- 
néens furent voués par le Seigneur à une extermination 
complète, parce que le pays qu'ils occupaient avait été 
promis à Abraham et à ses descendants, Gen., xv, 7-21, 
et que l’abominable culte idolâtrique qu'ils professaicnt 
aurait pu entraîner au mal les Hébreux. Deut., xx, 16- 
18. De fait, c’est pour n’avoir pas exécuté cette prescrip- 
tion à la rigueur que les Israélites se laissèrent aller si 
souvent aux pratiques de lidolàtrie. — Les Ainalécites 
avaient attaqué les lébreux à leur sortie d'Égypte; la 
guerre contre eux devait être perpétuelle. Exod., XVN, 
16; Deut., xxv, 17-19; I Reg., xv, 2, 8. — Les Madia- 
nites avaient attiré les Hébreux au culte de Béelphégor; 
ils étaient voués à l’extermination, comme les Chana- 
néens. Num., xxv, 16-18; XXXI, 1-12. — Les Moabites et 
les Ammonites étaient descendants d'Abraham. Les 
Hébreux ne devaient donc pas leur faire la guerre; mais 
il leur fut défendu de contracter aucune alliance avec 
ces peuples, qui avaient refusé des provisions aux 
Hébreux dans le désert et suscité contre eux le faux 
prophète Balaam. Deut., 11, 4-6, 19; xxmm, 4-7. — Les 
Iduméens avaient refusé le passage aux Hébreux dans le 
désert, Num., xx, 14-21; mais comme ils descendaient 
d'Ésaü, toute hostilité à leur égard fut défendue. Deut.. 
XXII, 7. — Quant aux Égyptiens, les Hébreux devaient 
garder avec cux de bons rapports, parce qu'ils avaient 
reçu lhospitalité dans le pays d'Egypte. Deut., XXII, 8. 
— Il n’est point question des autres peuples. Les Israé- 
lites gardaient la liberté soit de prendre l'offensive, soil 
de se défendre contre cux quand les circonstances lexi- 
geraient, L’offensive semble prévue par l'extension que 
le Seigneur assigne au domaine des Hébreux. Ce do- 
maine doit en effet avoir pour limites d'un côté le fleuve 
d'Égypte, et de l’autre le grand fleuve de l'Euphrate. 
Gen., xv, 18-91; Exod., xxi, 81 ; Deut., 1, 7. Les Israd- 
lites étaient donc autorisés de droit divin à faire la 
guerre pour atteindre ces limites. 

SIT. LES INTERVENTIONS DIVINES, — do Les prélimi- 
naires. — La mission providentielle assignée au peuple 
hébreu ne pouvait s’accomplir sans l'intervention de 
Dieu. Aussi la Sainte Ecrilure nous montre-t-elle sou- 
vent le Seigneur agissant miraculeusement pour assurer 
la victoire aux Israélites dans les combats. Dieu lui- 
même avait promis de soutenir son peuple contre les 
ennemis et lui avait recommandé de ne pas craindre, 
Deut., xx, 1-4. Les Hébreux savaient d'ailleurs que le 
Seigneur donne le courage qui fait les hommes de 
guerre, Ps. xvir, 40; cxu, 1, et l'assistance qui assure 
la victoire, Ps. LXXXVIIT, #4; cxxxIX, 8, quil arrête, 
quand il lui plait, les guerres et les guerriers. Ps. XLv, 10; 
LXVII, 8l. Aussi, avant d'entreprendre une guerre, les 
Hébreux commençaient par s’enquérir de la volonté du 
Seigneur, soit en le consultant lui-même par l'Urim ct 
le Thummim, Jud., 1, 1; xx,27; I Reg., XIV, 37; XXIII, 2; 
XXVI, 6; xxx, 8, soit en interrogeant un de ses pro- 
phètes. HI Rog., xxu, 6; IV Reg., xIx, 2, 7; II Par., 
xvin, 5, Cf. Ezech., xxi, 26; I Mach., v, 67. On offrait 
ensuite le sacrifice pour appeler le secours divin. I Reg., 
vir, 9; xim, 8. Comme gage de l'assistance divine, on 
emportait l'arche d'alliance à la guerre. Elle était au 
milieu des comballants comme le symbole de la présence 
de Dieu. Jos., 1v, 6-16; Jud., xx, 18-27: I Reg., 1v, 3-29; 
XIV, 18; Ps. xvin, 1-24. Voir ARCHE D'ALLIANCE, t. 1, 
col. 919-921, La guerre entreprise avec ces garanties 
méritait vraiment le nom de « guerre du Seigneur ». 
I Reg., xvIII, 17; I Par., v, 22. 

d% Les interventions miraculeuses. — Outre lassis- 
tance ordinaire qu'il prêlait à son peuple dans les com- 
bats, Dieu daigna plusieurs fois intervenir d'une manière 
extraordinaire en sa faveur, principalement durant la 
période de la conquête chanantenne. De même qu'il 
a fait périr les Égyptiens qui poursuivaient les Hébreux 
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à la mer Rouge, Exod., xıv, 27, 98, il aide Josué contre 
les Amalécites pendant que Moïse prie sur la colline, 
Exod., xvu, 9-13; fait tomber les murs de Jéricho, 
Jos., vr, 20; accable d’une grêle formidable les rois cha- 
nanéens réunis près de Gabaon et prolonge le jour pour 
assurer leur défaite, Jos., x, 10-14. Il prête successive- 
ment le concours de sa puissance aux juges d'Israël, 
principalement à Gédéon, Jud., vi, 34-40; vi, 22; à 
Jephté, Jud., x1, 32; à Samson, xun, 5; xvi, 28-30. Dans 
la suite, le Scigneur intervient encore miraculeusement 
pour causer une panique aux Syriens qui assiégent 
Samarie ct les obliger à s'enfuir, IV Reg., VII, 6, 7; pour 
faire périr les Assyriens de Sennachérib qui assiègent 
Jérusulém, IV Reg., xIx, 35, 36; et pour soutenir Judas 
Machabée contre les Syriens de Lysias. II Mach., xt, 6-9. 
Par contre, le Seigneur irrité par les crimes de son 
peuple prépare son châtimeut et conduit contre lui les 
Assyriens, IV Reg., xv, 19-90, 29; xvir, 3-6; xvii, 9- 
11; 13; I Par., v, 6-26; Judith, vir, 1; les Babyloniens, 
IV Reg., xxiv, 10-16; xxv, 1-11,et plus tard les Romains. 
Il est à remarquer que dans la catastrophe finale, la 
main de Dieu fut reconnue par Titus lui-même. Josèphe, 
DENT M Ix, E ef W TV, 0: 

IV. LES GUERRES DES IÉBREUX. — Dès leur sortie 
d'Egypte, les Hébreux furent en guerre avec les peuples 
qu'ils rencontrèrent dans le désert, Amorrhéens, Nurn., 
XXI, 93-26; Madianites, xxxi, 1-54, etc. Il existait alors 
un livre, perdu depuis, et intitulé « livre des guerres de 
Jéhovah ». Num., xx1, 14, Les Hébreux eurent ensuite à 
combattre les tribus chanantennes qui occupaient la Pa- 
lestine. Le récit de ces luttes pour la prise de possession 
de Chanaan remplit les livres de Josué ct des Juges. Dès 
cette époque, la guerre civile fit son apparition parmi les 
Hébreux; la tribu de Benjamin périt presque tout entière 
à la suite d'un crime commis par l’un de ses membres. 
Jud., xix-xxi. En Palestine, les Hébreux trouvérent 
établis, sur le bord de la Méditerranée, les Philistins, 
peuple qui n'était pas de race chananéenne et qu'ils 
n'avaient pas mission d'exterminer, mais qui, rusé, 
brave et industrieux, lutta avec acharnement contre les 
nouveaux venus sous le gouvernement des Juges, 111, 8, 81 ; 
X, 7; X, 1; XV, 9; xvr, 1-31; d'Iléli, I Reg., Iv-v1; de 
Samuel, I Reg., vi, 7-14; de Saül, I Reg., XUI, 5; XIV, 
xvir, ete. ; de David, IT Reg., v, 17-25; vun 1; XXI, 15-22; 
et d'Ezéchias. IV Reg., xvu, 8. Voir Puistixs. Par 
leurs incessantes hostilités, ils contribuèrent nolable- 
ment à développer chez les Hébreux les aptitudes anili- 
taires, Saül eut à combattre les Ammonites, I Reg., x1, 
141; les Amalécites, I Reg., xv, et plusieurs fois les 
Philistins, qui finalement furent la cause de sa mort. 
I Reg., xxx, 1-6. David fit la guerre aux Philistins, 
aux Moabiles, aux Syriens, aux Iduméens, aux Ammo- 
nites, II Reg., vor, 1-18; x, 7-19; xxr, 15-22, et eut à 
soutenir une guerre civile conire son propre fils Absalom. 
Il Reg., XV, l-xvni, 33. Il fut un roi guerrier et pour 
cette raison ne put être admis à bâtir le temple du Sci- 
gneur, comme il l'aurait désiré. III Reg., v, 3. Le règne 
de Salomon fut pacifique, bien que sous ce roi le 
domaine des Israëlites ait atteint son apogée en s’éten- 
dant de l'Egypte à l'Euphrate. ITI Reg., 1v, 21, Les guerres 
recommencèrent sous ses successeurs, guerres entre les 
deux royaumes de Juda et d'Israël, II Reg., xv, 6, 7 
16, 17, 32; IV Reg., xiv, 8-19 ; guerre avec les Égyptiens 
sous Roboam, II Reg., xvi, 25-28, et plus tard sous 
Josias et Joachaz, IV Reg., XXIII, 29-36; guerres contre 


les Moabites, IV Reg., 11, 21-27, et les Idumcens. 


iV Reg., vin, 20-22. Durant cette période, les guerres 
les plus nombreuses se firent avec les Syriens de Damas. 
II Reg., xv, 20, 91; xx, 1-21, 2932; xxm, 31-36; 
IV Reg., V 24, 95; vin, 3-9; vin, 28, 29; x, 32, 33: 
xt, 17, 18; xu, 3, 7, 24, 25; xv, 37; xvi, 5, 6. Les 
guerres avec les Syriens occupaient surtout les rois 
d'Israël et les empêchaient de chercher trop souvent 
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querelle aux rois de Juda. Les Syriens faisaient habile- 
ment manœuvrer leur cavalerie dans les immenses 
plaines de leur pays; les Israélites se défendaient avec 
avantage dans leurs montagnes, comme ils l'avaient fait 
précédemment contre les Philistins, habitants de la 
plaine. Aussi les Syriens disaient-ils : « Leurs dieux 
sont des dieux de montagnes; voilà pourquoi ils nous 
ont vaincus. Combattons-lcs dans les plaines et nous en 
serons vainqueurs. » II Reg., xx, 98. Ils ne cessérent 
leurs incursions contre le royaume de Samarie que 
quand eux-mêmes furent déportés par les Assyriens. 
Ceux-ci furent les derniers et les plus terribles des 
ennemis en face desquels se trouvérent les anciens 
Hébreux. Le Seigneur en délivra une fois miraculeu- 
sement Jérusalem sous Ézéchias. IV Reg., xIx, 9-36. 
Mais déjà le royaume d'Israël était tombé sous leurs 
coups, IV Reg., xv, 27-29; xvi, 3-6; xviii, 9-12, et plus 
tard le royaume de Juda fut aussi détruit par les Chal- 
déens. IV Reg., xxiv, 10-20; xxv, 1-21. Il west plus 
question de guerre, dans l'Ancien Testament, que sous 
les Machabées, qui luttent héroïquement conire les rois 
de Syrie, avec des forlunes diverses, pour l'indépen- 
dance de leur nation. Dans le Nouveau Testament, il 
west fait mention que de la grande guerre finale que 
les Juifs auront à soutenir contre les Romains, et que 
Notre-Seigneur prédit à l'avance avec détail. Matth., 
xxiv, 1-21; Marc., xim, 4-19; Luc., xxt, 5-24. Pendant 
cette effroyable guerre, les Juifs montrèrent tout ce que 
la Providence leur avait accordé de valeur militaire et 
de patriotisme. Les Romains eurent mille peines à les 
vaincre ; les Juifs périrent glorieusement et il fut visible 
que la main de Dieu aidait leurs ennemis. « Jamais, en 
aucun temps, nation n’a tant souffert et ne s'est jetée si 
bravement et tout entière entre les bras de la mort, pour 
échapper au plus poignant des malheurs, à l’envahis- 
sement et à l'asservissement par la force brutale des 
armées étrangères, Ils ont payé de leur sang le droit de 
transmettre à leur descendance le souvenir de la plus 
belle résistance qui ait jamais été faite par les faibles 
contre les horreurs de la conquête. » De Saulcy, Les 
derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, p. 437. 
H. LESÈTRE. 
GUERRIER. Voir ARMÉE, t. 1, col. 971. 


GUEULE (hébreu : péh, « bouche; » chaldéen : pum; 
Septante : oréua; Vulgate : os), la bouche chez la plu- 
part des grands carnassiers, des repliles et des poissons. 
— 4o Au sens propre. La Sainte Écriture parle de la 
gueule du lion dans laquelle, d'après les versions 
spécialisant le sens de l’hébreu, Samson trouva un 
essaim d'abeilles, Jud., x1v, 8; des lions auxquels Dieu 
fit échapper Daniel, Dan., v1, 22; I Mach., 11, 60; Hebr., 
xt, 33; du lion auquel le berger arrache les restes de sa 
brebis, Am, 117, 12; de Pours, Dan., VII, 5; du croco- 
dile, Job, xir, 10; du serpent qu'adorent les Babylo- 
niens et que Daniel fait périr, Dan., XIV, 26; du poisson 
dans lequel saint Pierre trouve le statère destiné au 
tribut. Matth., xvi, 26; — 2° Au sens figuré. La gueule 
du lion symbolise la férocité des persécuteurs, Ps. XXI, 
22; cf, 14; I Tim., 1v, 17. Les ennemis d'Israël, Is., 1x, 
11, et les mauvais pasteurs, Ezech., xxxiv, 10, sont 
comme des bêtes à la gucule dévorante. La bête infer- 
nale que voit saint Jean a une gueule de lion, Apoc., 
xiu, 12, et Satan une gueule de serpent. Apoc., xt, 15; 
xvi, 13. La terre qui s'entr'ouvre est comparée à un 
animal qui ouvre sa gueule pour engloutir. Num., XVI, 
30, 32; xxvi, 10; Deut., x1, 6; Ps. ravim, 16; Apoc., XII, 
16; xvr. 18. De même le scheël. Is., v, 14. 

I. LESÈTRE. 

4. GUEVARA Antonio, théologien espagnol du 
xvie siècle, chapelain de Philippe 11 et prieur de Saint- 
Michel de Escalada, a écrit les deux ouvrages suivants : 
Literalis expositio in primum caput Geneseos, in-4, 
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Vienne, 1685; Commentarius et Ecphrasis in Habacuc 
propheiam el in psalmos Davidicos breves annola- 
tiunculæ, in-4°, Madrid, 1685. — Voir N. Antonio, 
Bibl. Hispana nova, t. 1, p. 128. B. HEURTEBIZE. 


2. GUEVARA Jérôme, jésuite espagnol, né à Séville en 
4585, mort à Madrid le 49 février 1649, Entré au novi- 
ciat en 1600, il professa la théologie morale. Concmen- 
tarius in Evangelium Matthæi, 3 in-f, Madrid, 1634- 
16#1 ; ibid., 1736 (?). C. SOMMERVOGEL. 


GUILLAERTS Dominique, théologien catholique des 
Pays-Bas, étail chanoine de la cathédrale d'Anvers, et 
mourut dans celle ville en 1792. 11 est auteur d'un com- 
mentaire, qui ne parul qu'après sa mort : Annolaliones 
in Evangelium seeundum Joannem, in IV priora capita 
Evangelii secundum Matthæum, et in 111 priora capita 
secundum Lucam, Gand, 1724. À. REGNIER. 


GUILLAUD Claude, théologien français, né à Beau- 
jeu, morl en 1561, élait docteur de la maison et société 
de Sorbonne. Ses commentaires sur les Epitres cano- 
niques ayant été censurés par la faculté de théologie, il 
se retira en Bourgogne. Il fut curé de Villefranche-en- 
Beaujolais, chanoine et théologal d'Autun. Voici ses 
principaux ouvrages : Collatio in omnes D. Pauli epi- 
slolas, in-4", Lyon, 1542; Collatio in canonicas Aposto- 
lorum vir Epistolas, in-49, Paris, 1548; in-8, Paris, 
1550; Enarrationes in Evangelium Joannis, in-i, Paris, 
4550; Collationes in Malthæum, in-t, Paris, 1562. — 
Voir Dupin, Histoire des auteurs ecclésiastiques de 1550 
ú la fin du siècle (1703), p. 5. B. IIEURTÈRIZE. 


GUILLAUME de Saint-Thierry, bénédictin, puis cis- 
tercien, né dans le diocèse de Liège, mort à rabbaye de 
Signy vers 1150, fnt envoyé à Reims pour y faire ses 
études. Il s'y consacra à Dieu sous la règle de saint 
Benoît dans l'abbaye de Saint-Nicaise et devint abbé de 
Saint-Thierry au mont d'ITor. Ayant connu saint Bernard 
dans un voyage à CGlaievaux, il se résolut à embrasser la 
vie cislercienne À l'abbaye de Signy. Ses œuvres im- 
primées se lrouvent dans le tome cLxxx de la Patro- 
logie latine de Migne. On y remarque Brevis commen- 
talio in priora duo capita Cantici Canticorum ; 
Commentarius in Cantica Canticorum e scriptis 
S. Ambrosii collectus; Excerpta ex libris S. Gregorii 
papæ super Cantica CGanticofum; ÆExposilio altera 
super Gantica Canticorum ; Expositio in Epistolam ad 
Romanos. — Voir Fabricius, Biblioth. latina mediæ 
ætalis (1855), i. ur, col. 157; Hisl. littéraire de la 
France, 1. x1, p. 812; Visch, Bibl. Cisterciensis, p. 137; 
D. Ceillier, Hist. générale des auteurs ecclésiasliques 
(2e éd.), t. x1V, p. 386; Paquot, Mémoires pour servir à 
Vhist. littéraire des Pays-Bas, t. 11, p. 207; Patrologie 
latine, t. CLXXX, col. 185-726. B. IECRTEBIZE. 


GUILLEBERT Nicolas, prêtre et théologien français, 
vécut dans la premiére moitié du xvie siècle. Il a laissé 
plusieurs paraphrases de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment : Les Proverbes de Salomon paraphrasés, in-8, 
Paris, 1626; in-&, 1637; Paraphrase sur l’'Ecclésiaste 
de Salomon, in-8", Paris, 1627, 1635, 1642; La Sagesse 
de Salomon paraphrasée, in-&, Paris, 1631; Para- 
phrase sur les Epilres de saint Paul aux Colossiens, 
aux T'hessaloniciens, à Timothée et à Tite, in-8°, Paris, 
1635; Paraphrase de l'Épitre aux Hébreux et des 
Epilres canoniques, in-8°, Paris, 1638. À. REGNIER, 


GUILLEMIN Pierre, bénédictin, né à Bar-le-Duc, 
profés de l’abhave de Saint-Mihiel le 9 juin 1703, 
mort à Neufchäleau en Lorraine, le 9 septembre 1747, Il 
fut prieur de Saint-Mansuy de Toul. Il est auteur d'un 
Commentaire lilléral abrégé sur tous les livres de 
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l'Ancien et du Nouveau Testament avec la version 
française, 3 in-8, Paris, 1721. Ces trois volumes qui ne 
comprennent que le Pentateuque devaient étre suivis 
de sept autres qui mont jamais été imprimés. Guil- 
lemin résume les Commentaires de Calmet, mais ne 
craint pas de s’écarler des explications de ce dernier 
quand il le croit nécessaire. — Voir Dom Francois, 
Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de 
Saint-Benoît, t. 1, p. 445; Journal des savants, janvier 
1723, p 34. B. TIEURTEBIZE. 


GUIOT DE MARNE Joseph Claude, théologien 
français, naquit à Bar-le-Duc le 8 janvier 1693. I fut 
grand-vicaire de l'Ordre de Malte dans les duchés de 
Lorraine et de Bar, et membre de l'académie de Flo- 
rence et de Tortone. I a laissé : Une dissertation latine, 
adressée au cardinal de Polignac, pour prouver que 
saint Paul a passé à Malte d'Afrique, et non pas à Méléda 
du golfe Adriatique comme le prétendait le P. George de 
Raguse, Rome, 1731; Commentarium in Acla Aposto- 
lorum, Palorme.— Voir A., Calmet, Bibliothèque lorraine, 
into, Nancy, 1701, col. 471, À. REGNIER. 


GULLOTH (hébreu : gullôt; Seplante : Borbavic, 
Lovaibäv, Jos., xv, 19; Xutpwotg, Jud., 1, 15; d'autres 
manuscrits portent : loiQuatp, Togo [voir Vigou- 
roux, Polyglotte, t. 11, p. 88]; Vulgate : irriguum), mot 
qui signifie « sources, fontaines » et indique peut-être 
des eaux qui jaillissent en bouillonnant (A, P. Stanley, 
Sinai and Palestine, 1877, p. 512), chose rare en Pales- 
tine. Axa, fille de Calch, femme d'Othoniel, dit un jour 
à son père : « Tu m'as donné une terre aride; donne- 
moi aussi gullôt mayim, des sources d'eaux. Et il lui 
donna Gullâg ‘iliyôg (les fontaines de dessus) et Gullôt 
tahtiyôt (les fontaines de dessous). » Jos., xv, 19; Jud., 
1, 15. Voir Axa, t. 1, col. 1295. Rosen, dans la Zeit- 
schrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
t. 11, 1857, p. 50-64, suppose que ces deux sources sont 
l'Ain Nunkur et le Devir-Ban actuels, dans une belle 
vallée à une heure environ au sud-ouest d'Hébron. 
Contre cetle opinion, voir DABIR, t. 11, col. 1198. Voir 
ibid., col. 1200, pour d’autres identifications. 


GUNI (hébreu : Güni), nom de deux Israélites. 


4. GUNI (Septante : l'œuvt, Gen., XLVI, 24; l'œuvel,. 
Codex Alexandrinus : rouvi, Num., xXxV1, 48, ct l'wvet,. 
Codex Alexandrinus : wuyi, I Par., vis, 43), le second 
des fils de Nephthali, Gen., xLvI, 24; I Par., vi, 13, chef 
de la famille des Gunites. Num., xxvi, 48. IL semble 
qu'à la place de Gésonite dans 1 Par., x1, 33, il faille 
lire Gunite ou fils de Guni d'après la recension de 
Lucien. Voir GÉZONITE. 


2. GUNI (Septante : Touvé), descendant de Gad, père 
d'Abdiel lequel l'était d'Achi ou Ahi. C'est ce dernier et 
non Luni qui élait chef d'une famille au temps de Jéro- 
boam IT, roi d'Israël, on de Joatham, roi de Juda. I Par... 
v, 15, 17. Voir Anr 2, t. r, col. 291. E. LEVESQUE. 


GUNITES (hébreu : kag-Gûni,; Septante : ô Tuvi, 
Codex Alexandrinus : l'ovv:; Vulgate : Gunitæ), famille 
issue de Guni, le second fils de Nephthali. Nuin., XXVI, 
48. 


GURBAAL (hébreu: Gür-Ba'al, « demeure de Baal ; » 
Septante :  Ilérpz), localité d'Arabie, au sud de la 
Palestine, dont les habitants furent battus par Ozias 
roi de Juda. II Par., xxvI, 7. Le nom de cette ville sem- 
ble indiquer qu’on y rendait un culte particulier à Baal. 
Son identification est incertaine. Les Septante paraissent 
l'avoir confondue avec Pétra, capitale de l’Idumée. Le 
Targum y a vu Gérare, lisant 73 au lieu de 3. Sur une 
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des dernières ramilications des montagnes de Juda, qui 
va se perdre dans la vallée de Bersabéc, se trouve un 
endroit appelé el-Ghurra et une colline appelée Tell el- 
Ghur, qui conservent peut-être le nom de Gur-(Baal). 


GUYART DESMOULINS, chanoine d'Aire, traduc- 
teur de la Bible en francais. On écrit aussi son nom 
Guyard et Guiars Desmoulins. Lui-même s'appelle dans 
un opuscule latin : Ego Guiardus de Molendinis (De 
capite B. Jacobi Majoris Apostoli, publié dans la Revue 
des sociétés savantes, 1861, t. v, p. 510) et dans une charte 
française « Guiars des Molins », N, de Wailly, Chartes 
d'Aire en Artois, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. XXVnI, part. 1, 1874, charte 9, p. 198 
(Guiart, dans la charte 6, ibid.), de même que dans plu- 
sieurs manuscrits de la Bible historiale (S. Berger, La 
Bible française, p. 160). Il était né à Aire en juin 1951, 
Le 1er octobre 1297, le chapitre de Saint-Pierre d'Aire, 
dont il faisait partie, le nomma son doyen. On ignore 
la date de sa mort, on sait seulement qu'il vécut jusqu'a- 
près 4313, probablement jusque vers 1322, époque où il 
avait un successeur. Guyart a été un des premiers écri- 
vains qui aient traduit une partie de la Bible en français. 
Sa traduction, très importante pour l'histoire des ver- 
sions des Écritures en notre langue, est connue sous le 
nom de Bible historiaux ou Bible “historiale, Sur son 
œuvre, voir FRANÇAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE, t. I, 
col. 2355-2357, Nous reproduisons ici le verso du premier 
feuillet de la Genèse (fig. 87), d'après le manuscrit 312 de 
la bibliothèque Mazarine. — La Bible historiale fut im- 
primée par Antoine Vérard à Paris, en 2 volumes, vers 
la fin du xve siècle, mais d'après des manuscrits dans 
lesquels l’œuvre du chanoine d'Aire avait été notable- 
ment modifiée et transformée. Voir Fr. Morand, Un 
opuscule de Guiard des Moulins, dans la Revue des 
sociétés savantes des départements, 1861, t. v, p. 495-500 ; 
Ed. Reuss, Fragments relatifs à l'histoire de la Bible 
française, dans la Revue de théologie, t. x1v, 1857, p. 12- 
48, 73-79; Sam. Berger, La Bible française au moyen 
äge, in-8, Varis, 1874, p. 157-188, 325-327, etc.; Paulin 
Paris, Guyart des Moulins, dans l'Histoire littéraire de 
la France, t. xxvii, 1881, p. 440-455. 


GUYAUX Jean Joseph, théologien catholique belge, 
né à 1684 à Wamfercee en Brabant, mort à Louvain le 
8 janvier 1774. Il avait fait ses études de philosophie en 
cette dernière ville. Il y devint professeur d'Écriture 
Sainte, chanoine, puis doyen de la collégiale de Saint- 
Pierre. Il a travaillé à l'édition de la Bible publiée par 
du Hamel, in-f°, Louvain, 1740, et une grande partie 
des notes sont de lui. Il est en outre auteur d’un Com- 
mentarius in Apocalypsim, in-8&, Louvain, 1781. 
M. Gérard, chanoine de Gand et professeur de philo- 
sophie à Louvain, a fait imprimer l'ouvrage suivant de 
J.-J. Guyaux : Prælectiones de sancto Jesu Christi Evan- 
gelio deque actis et epistolis Apostolorum, 7 in-8°, Lou- 
vain. — Voir Hurter, Nomenclator literarius (2 éd.), 
i on cols Pl B. HEURTEBIZE. 


GYMNASE (grec : l'uuvéstov; latin : Gymnasium), 
ensemble des locaux spécialement affectés chez les Grecs 
aux exercices physiques de la jeunesse et à l’entraine- 
ment des athlètes. Sous le règne d'Antiochus IV Épi- 
phane, limpie Jason et ceux qui, comme lui, voulaient 
introduire chez les Juifs les mœurs païennes, obtinrent 
du roi, à qui ils promirent, en échange de cette per- 
mission, la somme de cent cinquante talents d'argent, 
l'autorisation de construire à Jérusalem un gymnase et 
une éphébée. I Mach., 1, 15; II Mach., 1v, 9. Ce gym- 
nase fut en effet construit par eux aux pieds de la cita- 
delle. II Mach., 1v, 12. La description la plus complète 
d'un gymnase grec est celle que nous donne Vitruve, V, 
xı (fig. 88). En voici l'ordonnance. On trace d'abord un 
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péristyle carré ou rectangulaire, sur un pourtour de 
deux stades olympiques, soit 384 mètres. Trois des por- 
tiques qui bordent les côtés sont à colonnade simple, le 
quatrième, qui fait face au sud, est à double colonnade. 
Sous ce portique double sont placées les pièces sui- 
vantes : 1° l'ephebeum, A (voir ÉPHÉBÉE, tł. 11, col, 1830), 
vaste salle où sont disposés des sièges de façon à ce que 
les éphébes puissent s'exercer en présence de leurs 
maitres; % le coryceum, B; quelques savants croient 
que cette salle était destinée au jeu du corycos, sorte 
de ballon suspendu contre lequel les athlètes et les 
Jeunes gens s’excrcaient au pugilat. D'autres en font 
le lieu où ils déposaient leurs provisions de bouche 
renfermées dans des besaces, en grec xwpuxos; 3 le co- 
nisterium, C, c'est-à-dire l'endroit où les lutteurs se 
frottaient de sable fin, xovitw; 4° le bain froid, D, ou 
Routpôv; 5° l’elæothesium, E, où ils oignaient leurs mem- 
bres; 6° le frigidarium, F, pièce fraiche qui servait de 
transition entre la cour et le tepidarium ; 7° G, un cou- 
loir qui conduisait au propnigeum ; & le proprigeum, 
H, c'est-à-dire la pièce qui précède l'étuve et où se 
trouvait le calorifòre; 9 en retour, l'étuve voûtée, I, 
dont la longueur est double de la largeur et qui ren- 
ferme à une extrémité le laconicum, c’est-à-dire len- 
droit où l'on transpirait à l’aide de l'air chaud et à 
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88. — Gymnase. Plan, d'après Vitruve; Saglio, 
Dictionnaire des antiquités, t. 11, p. 1687. 
A. Ephebeum; B. Coryceum; C. Conisterium ; D. Bain froid: 


E. Elæothesium, F. Frigidarium; G. Couloir; H. Propni- 
geum; I. Étuve voütée. 


l'autre la piscine d'eau chaude. En face, se trouvaient 
les exèdres ou sièges des juges et des maitres. L'en- 
semble de ces bâtiments formait la palestre. — Un pas- 
sage conduisait de la palestre dans le gymnase propre- 
ment dit. « En dehors de la palestre, dit Vitruve, on 
construira trois portiques; l’un sera contigu au péristyle, 
les deux autres seront placés à droite et à gauche sur la 
longueur d’un stade. Le premicr, qui regarde du côté 
du nord, sera double et très large, le second simple. 
Dans ce dernier on disposera le long du mur des trottoirs 
larges de 10 pieds au moins. Au milieu, on creusera 
une chaussée qui sera de deux marches de 4 pied et 
demi en contre-bas du trottoir. La largeur de la chaus- 
sée sera d'au inoins 12 pieds. » Ce portique était appelé 
par les Grecs £us<6s. « Le long du xyste et du portique 
double on tracera des allées que les Grecs appellent 
rapaësoutèes. » Les athlètes s'exercaient dans la mau- 
vaise saison sous le xysle couvert; pendant les beaux 
jours ils se tenaient sous des arbres en plein air. Der- 
riére le xyste était un stade assez vaste pour contenir 
les spectateurs. Les ruines des gymnases découvertes 
dans les fouilles récentes correspondent assez bien à 
la description de Vitruve. Il est facile de s’en rendre 
compte par le plan de celui d’ Olympie (fig. 89). Toutefois 
ce west que par conjecture qu'on identifie la plupart 
des pièces. — Les gymnases étaient fermés la nuit et ne 
s'ouvraient qu'au lever du soleil. L'administration de ces 
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établissements était confiée à des magistrats spéciaux 
appelés gymnasiarques, qui avaient sous leurs ordres 
des fonctionnaires subalternes et des esclaves, portiers, 


Ephebeum 


rent 


Exedrée 


Fortique double 
% re jair Reader 


Promenoir 


89. — Gymnase d'Olympie. D'après E. Curtius, F. Adler, etc., 
Die Ausgrabungen zur Oympia, t. V, 1881, pl 38. 


garçons de bains, cuisiniers, ete. Pour les exercices du 
gymnase voir ATHLÈTES, t. 1, col. 1222. — Voir Schmidt, 
Die Gymnasien als Uebunsysplalze, in-8, Halle, 1844; 
A. L. Brugsma, Gymnasiorum apud Græcos descriptio, 
in-8°, Groningue, 1855; Petersen, Das Gymnasium der 
Griechen nach seiner baulichen Einrichtung, in-%, 
Hambourg, 1858; Buegsen, De Gymnasii Vitruviani 
palæstra, in-8°, Bonn, 1863; A. Baumeister, Denkmäler 
des classichen Altertums, in-4°, Munich, 1885, L 3. 
p. 609-611. E. BEURLIER. 


GYPAËTE, grand oiseau de proie, de l'ordre des ra- 
paces diurnes, tirant son nom du vautour et de l'aigle, 
auxquels il ressemble. et ne formant qu'une seule espèce, 
le gypaetus barbalus, appelé aussi læmimergeier, « vau- 
tour de agneaux » (fig. 90), Le gypaëte a la tète et le 
cou jaunes, avec une touffe de poils raides sous le bec, 
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qui est fort ct renflé vers la pointe, le reste du corps 
fauve en dessous et noir en dessus. Une ligne noire 
s'étend à la base du bec jusqu'au-dessus des veux. Doi- 
seau atteint aisément 150 de long et 3 inètres d'en- 
vergure. Il se nourrit de proies mortes ou vivantes, ct 
s'attaque parfois aux quadrupèdes de moyenne taille, 
agneaux, chèvres, daims, etc. Il profite du moment où 
ces animaux se trouvent sur le bord de quelque préci- 
pice, fond sur eux, les frappe des ailes et de la poitrine 
pour les faire tomber dans l'abime, les suit dans leur 
chute et peut alors les déchiqueter à son aise. It habite 
les montagnes et les hauts rochers, dans lesquels il 


90. -— Le gypaċte. 


établit son aire. Les gypaètes vivent isolément par paires, 
et ne se réunissent que rarement en plus grand nombre. 
— Le gypaëte n'est pas commun en Palestine. Il se 
rencontre cependant dans les rochers des gorges pro- 
fondes, comme celle du Jaboc, et Tristram à pu per- 
sonnellement en observer une paire. Natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 171. 11 est probable que le 
gypaète est désigné dans la Bible sous le nom de pérés, 
qui se trouve rangé parmi les noins d'oiseaux impurs 
entre l’aigle commun et l'aigle de mer. Lev., xi, 13; 
Deut., xiv, 2. Les Septante traduisent pérés par ypôv, 
« griffon, » la Vulgate par gryps, qui a le même sens, 
Bochart, Hierozoicon, Leipzig, 1793, t. 11, p. 770, par 
ossifraga, « orfraie » ou aigle de mer, les modernes 
plus communément par « gypaète ». Wood, Bible ani- 
mals, Londres, 1884, p. 333-338. H. LESÈTRE, 
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H. Voir Hé et NETU 2. 


HABA (hébreu : Yebubbäh (ketib); Yahbéh et ve- 
Hubbäh (keri); Septante: ‘Q646; Codex Alexandrinus : 
O6), troisième fils de Somer, de la famille de Baria 
dans la tribu d'Aser. I Par., vim, 34. La leçon du ketib 
est évidemment fautive; la conjonction 3, vav, qui doit 
réguliérement se trouver devant le nom propre Hubbåh, 
s’est trouvée raccourcie en », vod, par une faute de copiste. 


1. HABACUC (hébreu : Hübagqüq ; Septante: Aya- 
xoŭu), le huitième des petits prophètes. 

J, TeMPs rT AGE. — 1° Il est difficile à fixer avec pré- 
cision. Il est dit 1, 5, qu'il va se faire parmi les nations 
une chose incroyable, qu'elle se fera du vivant de ceux 
qui écoutent, 5h, savoir que Dieu est près de susciter les 
Chaldéens, race avide, hnpétueuse et dure. Or, leur 
première irruption en Juda tombe vers 604, quelque 
teinps après la défaite de Néchao par le jeune Nabucho- 
donosor en 605. Donc la prophétie existait à cette date. 
Certainement elle existait plus tôt encore, avant l'an 608 
ou 607, car c’est l'année où Ninive succomba sous les 
efforts réunis de Nabopolassar et du Mède Cyaxure, 
et à ce moment il ne pouvait être incroyable que le Chal- 
déen se jett sur la Palestine. Cf. G. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient, 4e édit., p.516; F. Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
1896, t. iv, p. 136, 139-140; cf. C. Ticle, Babilonisch 
Assyrische Geschichte, t. 15, p. #14 On peut remonter 
plus haut encore. L'état social, dont le prophète se plaint, 
1, 2-4, est plutôt mauvais. Partout l'oppression, la violence, 
l'injure, vešôd vehäms, la justice mal rendue. La loi, 
« âme et cœur de la vie politique, liturgique et privée, » 
Keil, Die kleinen Propheten, p. #11, est paralysée, sans 
vigueur. L'idolâtrie cependant ne paraît pas avoir été 
très répandue, Du moins il n’en parle pas. ll se peut que 
les idoles aient été tolérées avec le culle du Dicu vivant. 
Pusey, On the minor Prophets, Londres, 1895, p. 399. 
Or, cet élal général représente assez bien la seconde 
partie du règne de Manassé et la première du régne de 
Josias avant 623. La date du temps de Manassé ne parait 
pas improbable. Telle fut, du reste, l'opinion ancienne, 
juive et chrétienne, confirmée d'ailleurs, entre autres, par 
les imitations de Sophonie et de Jérémie, ct par le fond, 
la forme et le style même du livre. Voir les auleurs qui 
sont de cette opinion dans Frz. Delitzsch, De Habacuci 
Pr'ophetæ vita atque ætate, in-8, Leipzig, 1842, p. 9-12. 
Soph., 1, 7, vient de Hab., 11, 20, comme Jer., 1v, 13 et 
v, ô vient de Hab., r, 8. Pusey, On the minor Prophets, 
p. 399. Or, ces prophètes qui imitent le nôtre, sont, 
dans ces versets, des premières années de Josias, 11 est 
l'unité et non l'imitateur, car on lui reconnait, dans la 
conception, l'usage des mots, le style, une indépendance, 
une personnalité que certes les deux autres n'ont pas. 
On peut donc vraisemhlablement placer la prophétie 
entre l'an 645 environ et Fan 630, entre la fin de Ma- 
nassé : remonter plus haut est impossible à cause de 
Hab., 1, 5e bimékém, « de vos jours ,» el les premières 
années de Josias, avant que le nom chaldéen ait pu pa- 
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raitre menaçant å Israël. — Les modernes criliques en 
général et nommément les rationalistes en abaissent la 
date à lan 615, 608, 605, 60% et même 590. Ils y sont 
amenés presque tous, qu'ils le veuillent ou non, par 
l'axiôme, que la prophétie est métaphysiquement impos- 
sible. (On trouverait sans peine et vite l'âge d'Habacuc, 
si l'on se défaisait de ce préjugé, qui est l'àme de la 
critique moderne, qu'une prédiction fondée sur une 
illumination d'en haut n’est pas possible : elle ne saurait 
être que l'effet d'une humaine prévoyance et d’une sorte 
de divination. Puisque Habacuc prophétise l'invasion des 
Chaldéens, il faut donc qu'il ait vécu au temps où, par 
son intelligence nalurelle, il pouvait prévoir avec certi- 
tude ce terrible événement, savoir, un peu avant ou 
après la bataille de Carchamis, la quatrième année de 
Joakim, » Par là on s'explique les dates légèrement anté- 
ricures à l'an 60% et celle de 590. La prophétie alors, 
faite après 604, ne serait plus, quoi qu'en dise Kuenen, 
Histoire critique de l’Ancien Testament, t. 11, p. 448, 
449, qu'un vaticinium ex eventu. Nous retrouverons 
plus bas ces queslions, Voir sur l’âge et le temps du pro- 
phète Frz. Delitzsch, Der Prophet Habakuk, Leipzig, 1843, 
p. iv-xxut. Cf. Pusey, The minor Prophets, p. 898-105. 

2 Tout ce qu'on sait de certain sur lui se réduit à 
ceci : Habacuc le prophète, 1, 1; m, 1. I était donc pro- 
phète, d'office. Pusey, p. 398. Donc son livre n’est pas 
une histoire mais une vraie prophétie, Le nom ne se lit 
pas ailleurs. Il dérive de håbaq, par redoublement de la 
dernière radicale, et il signifie « embrassement » ou 
«celui qui embrasse ». Il pourrait signifier aussi «lutte » 
ou «lutteur »,S. Jérôme, In Hab., Prol., t. xxv, col, 1333, 
mais c'est moins probable. Les Septante auront lu A&b- 
baqûq, qwils ont transcrit : ’Auéaxouu, le premier 3 
et le dernier p rendus par p, par euphonie, L'assyrien a 
un mot pareil kambakükü, mais c'est un nom de plante. 
Frz. Delitzsch, De Habacuci, ete., p. 1-5; L. Reinke, Der 
Prophet Habakuk, p. 1-3. — L’agada juive s’est plu en- 
suite, avec, du reste, la légende chrétienne, à suppléer 
à Fhistoire. Quelques rabbins, à cause de IV Reg., IV, 
16 (kôbéqét), ont pris le prophète pour le fils de la Su- 
namite ressuscité par xlisée. Il serait né, selon les Vies 
des prophètes existant en deux recensions attribuées, 
l'une à saint Épiphane et l’autre à Dorothée, dans les en- 
virons de Beféxyapias à soixante-dix stades de Bethsur 
dans la tribu de Juda, íI Mach., vi, 32-33; Joséphe, Ant. 
jud., XII, 1x, 4; Bell. jud., 1, 1, 5, aujourd'hui Beth Zacha- 
riyéh, à seize kilomètres au sud de Jérusalem. Il serait de 
la tribu de Siméon, d'après les deux Vies. Le Daniel 
tétraplaire, dans l'extrait : Bel et le Dragon, le dit de la 
tribu de Lévi, ce qui n'est pas, car il est très douteux 
qu'il s'agisse du même prophète, encore que les notes 
musicales de ur, 1 et 191 semblent trahir un lévite. 
Hab., 11, 1, rapproché de Is., XXI, 6, 8, fit surgir la lé- 
gende inadinissible que le prophète était cetle sentinelle 
posée par le fils d’Amos pour signaler l'approche des 
Médes et des Perses. Il est raconté aussi dans les Vies 
du pseudo-Épiphane et du pseudo-Dorothée que notre 
prophète, au moment du siège, s'enfuit à Ostracine, eç 
Ooroaxivny (Slraki), sur les côtes de l'Égypte, qu'il ne 
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revint dans son pays qu'aprés l'éloignement des Chal- 
déens, qu'il y mena une vie agricole et qu'il y mourut 
deux ans avant l'édit de relour, en 538. $. Epiphane, 
t. xL, col. 409. Cf. S. Isidore de Séville, De ort. et ob. 
Patr., 47, t. LXXXIII col. 145. Le récit, en un point, con- 
firme l'extrait de Daniel sur PHabacuc discophore dont 
parle du reste une tradition orientale très répandue, mais 
il ne regarde pas notre prophète. Il fut enseveli dans son 
champ, et son tombeau se voyait, du temps d'Eusébe, à 
Ceila ou, plus exactement, entre Ceila et Gabata, non loin 
d'Éleuthéropolis. Ses restes furent trouvés par Zébennios, 
évêque de cette ville au vie siècle, Disons cependant que 
la tradition juive nomme plutôt Huqqoq en Nephthali. 
Hormis le fait raconté Dan., XIV, 32-38, qui ne touche pas 
probablement à notre prophète, tous ces récits sont in- 
certains, incohérents, et la critique, même la plus raf- 
finée, ne sait en général où se prendre dans ces légendes. 
Voir Frz. Delitzsch, De Habacuci prophetæ vila atque 
ætate, Leipzig, 1842, et S. R. Driver dans le Dictionary 
of the Bible de J. Hastings, Edimbourg, 1899, t. 11, 
p. 272. Cf. W. Farrar, The minor Prophets, p. 159-174. 

IJ. LE LIVRE DU PROPHÈTE. — l0 Analyse. — La pro- 
‘phétie, maë$d’, onus, « fardeau, » cf. L. Reinke, p. 63, 
s'ouvre brusquement par une plainte : Jusqu'à quand 
crierai-je sans être écouté? La violence et l'oppression 
augmentent. L'inique prévaut. La loi est morte, 1, 1-4. — 
Réponse de Dieu : Qu'ils regardent au loin. Il va exercer 
sur eux, de leur vivant, un jugement qu'ils ne croiraient 
pas, s'il leur était raconté : voici que je fais lever les 
Chaldéens, sauvage nation, avide de ce qui n'est pas à 
elle, plus légère que le léopard, plus rapide que le loup 
du soir, race terrible sans autre droit qu’elle-même, — 
elle viendra pour détruire et ravager : ni rois, ni princes, 
ni villes ne l'arrêteront, elle emportera tout, puis elle 
s’exaltera, alors elle excédera et elle dira : ma force est 
mon dieu. *. 5-11. Le prophète effrayé intercède pour 
le peuple menacé : O Dicu, vous êtes le Dieu de l'al- 
liance (mm) qui ne se rompt pas, l'Élohim d'Israël, le 
Saint qui ne doit pas vouloir que le peuple saint périsse. 
Donc, nous ne mourrons pas. Le Chaldéen n'a pas été 
fait si fort pour détruire absolument. D'ailleurs, l'œil 
divin est trop pur pour soullrir limpie et le laisser 
dévorer en somine plus juste que lui. Israël est comme 
le poisson qui n’a pas de chef : le Chaldéen l'enlève à 
l'hameçon, le ramasse dans son filet. Il triomphe, Il 
sacrilie à son filet, il offre de l’encens à ses rets. CF. y 41m. 
En sera-t-il toujours ainsi? Est-ce logique? Ÿ. 12-17. — Il 
se retire en lui-même, en sa conscience de prophète, et 
attend que Jéhovah lui réponde. 11, 1. Jéhovah lui répond 
et lui enjoint d'écrire très lisiblement la prédiction de 
la ruine, lente à venir mais inévitable, du Chaldéen. Le 
décret prophétique est rédigé par manière de proverbe : 


Voici, elle [l'âme du Chaldéen] s'est enflée, elle manque de rec- 
Pour le juste [Israël], il vivra par sa fui. [titude ; 


L'orgueil sera la mort du Chaldéen, la foi, la vie d’Is- 
raël. y. 2-4. Le y. 5 paraphrase 4. Le Chaldéen est pris 
du vin d'orgueil, d'un orgueil qui monte, monte, s'an- 
nexant peuples sur peuples. Mais ceux-ci, en un mäëäl, 
« proverbe » de cinq strophes, chantent à l’envi sa ruine, 
qui est leur vengeance prédite. Les strophes énoncent 
chacune un malheur distinct pour un crime distinct. — 
4. Malheur à qui s'approprie ce qui ne lui appartient 
pas, il sera dépouillé par les survivants, à cause du sang 
versé et de la violence faite à la terre, à la ville et à 
ses habitants. V. 6e-8. — 2. Malheur à qui cherche par 
une opulence mal acquise à se rendre inaccessible aux 
coups du sort, il sera atteint par la confusion méritée 
par ses oppressions et ses crimes. ÿ. 9-11. — 3, Malheur 
à qui bâtit de somptueux édifices ct des villes superbes 
avec l'injustice et du sang, c’est pour le feu et le néant 
qu'il aura fait travailler, et en fin de comple la connais- 
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. 
4. Malheur à qui a traité les peuples avec le dernier 
mépris, plus grande encore sera sa honte et son igno- 
minie : « Bois, toi aussi, et qu'on voie ta nudité » pour 
avoir si honteusement raillé et les hommes et les choses. 
ý. 15-17. — 5. Malheur à qui fail des idoles ct les invoque : 
«il n’y a pas de souffle à l’intérieur. » ÿ. 17-19. — 
Transition. Pour Jéhovah, «celni qui est, » il habite dans- 
son ciel; que toute la terre fasse silence devant lui. Y. 20. 
Il va exercer le jugement et opérer la délivrance. Haba- 
cuc, plein d'effroi à ces révélations, le prie d’abréger les. 
délais et de joindre la miséricorde à « l’œuvre » de 
colère, 117, 2b, Une vision grandiose est la réponse à 
cette prière. — 1. Le Dieu saint vient par le sud, par 
Therman et Pharan : sa gloire, son cortège, les eflets 
de sa présence : les peuples tremblent et se dissolvent 
sous son regard, les montagnes originelles s'aflaissent et 
s'écroulent, ý. 3-7. — 2. N vient a) pour juger les nnpies, 
les Chaldéens etb) pour sauver son peuple. Tl le dit sym- 
boliquement d'abord, ÿ. 12, puis en termes explicites : 


Tu sors pour sauver ton peuple, 

Pour sauver ton [peuple] Christ. 

Tu frappes le faite de la maison de l'impie; 

Tu mots à nu son fondement jusqu'au ras du sol, 

Tu perces de tes traits lu tête de ses princes, 

Ils se précipitent comme un tourbillon pour me disperser : 
Leur joie est de celui qui dévore le juste en secret. 

Tu te fais un chemin dans la mer, 

Et tes chevaux traversent la boue des grandes caux. ÿ. 13-15. 


Il revient encore sur l’effroi que cette vision terrible 
lui inspire, ÿ. 16 (16b très difficile el altéré peut-être), 
vision à laquelle il ajoute quelques autres traits, ¥. 17. 
Mais il s’y mêle un vif senliment de joie et de confiance 
en Dieu, qui est sa force et son libérateur. ¥. 18,19, héb. 

2° Division. — Le petit écrit se partage en deux par- 
ties, 1-11 et II. — Première partie. 1. Plainte du 
prophète. 1, 1-4; — 2. Réponse de Dieu : prophétie de 
l'invasion des Chaldéens, ý. 5-11; — 3. Prière du pro- 
phète qui cherche à conjurer l'extermination dont Israël 
est menacé, $., 12-17; — 4. Atlente ferme d'une réplique 
de Dieu, 11, 1; — 5. Révélation d'une des lois du gou- 
vernement théocratique, ¥. 2-5; — 6, Ruine et destruc- 
tion des Chaldéens annoncée, conformément à cette loi, 
dans une série de cinq « malheurs » on Væ répondant 
à cinq grands crimes distincts : a) ambition insatiable, 
Ÿ. 6-8; — b) avidité criminelle et effort pour se mettre 
hors de toute atteinte, ¥. 9-11; — c) oppression des peu- 
ples et extorsions pour élever de superbes monuments, 
$. 12-14; — d) humiliation ct mépris des nations soumises, 
Ÿ. 49-17; — e) idolâtrie absurde et vaine, Ÿ. 18-20. — 
Deuxième partie. 1. Prièré du prophète afin de hâler 
l'heure du salut et de faire entrer la pitié dans le chà- 
timent, 111, 2; — 2. Jugement el délivrance. Théoplanie, 
*. 3-7. But et fin de cette apparition divine, exprimés par 
symbole et figure et ensuite en termes exprès, $. 7-16; 
— 3. Conclusion. Joie et confiance du prophète en la 
force de Jéhovah sauveur, Ÿ. 17-19. 

30 Intégrité critique. — L'école crilique s’est beau- 
coup occupée du texte. Voyons rapidement comme elle 
l'a jugé. Tout d'abord, quelques-uns disent que 1, 
1-4, doit s'entendre des Chaldéens : c’est eux qui sont 
P impie qui prévaut», Ÿ.#e,et Israël, le juste qui souffre 
violence. (Gieschrecht, Beitrage zur Erklärung des 
Jesaias, Leipzig, 1897, p. 196. Certainement, s'il en 
est ainsi, 1, 5-11, n’est pas à sa place, il faut ou le mettre 
avant I, 1-4, ou le regarder comine inauthentique ou 
interpolé. Le mettre avant 1, 1-4, est arbitraire ct rien 
n’y oblige, Le tenir pour inauthentique ou interpolé est 
« non pas dénouer la diflieulté, mais la trancher ». Donc, 
il n’est pas vrai que 1,5-11 ne soit pas à sa place et, par- 
tant, que 1, 1-4 s'entende des Chaldéens. — 11 n'est pas 
plus vrai qu’il doive s'entendre des Assyriens. K, Budde, 
dans les Studien und Kritiken, 1893, p. 383, et dans 


sance de Jéhovah remplira toute la terre. }. 12-14, — Í l’Expositor, mai 1896, p. 372, le prétend. Selon lui, 1, 
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1-4, se rapporte aux Assyriens; 1, 12-17 prédit la puni- 
tion qui les attend, et 1, 5-11, l'exécution dont les Chal- 
déens sont l'auteur. lei encore, 1, 5-11, n'est pas à sa 
place : sa place est après 11, 4. L'ordre réel est donc 2 
1-4, 19-17, 1, 1-4, 1, 5-14. La date du livre serait 621 
environ. Mais il y a un obstacle à cet arrangement, c'est 
le rôle de libérateurs — rôle étrange pour eux — qu y 
prennent les Chaldéens. Un rédacteur, avant 538, voulnt 
le lever et il fit d'eux non pas les rédempteurs d'Israël, 
mais, ce qui est historique, ses oppresseurs el leur 
appliqua 1, 12-17. On eut ainsi l'ordre actuel : x, 1-4, 
5-11, 12-17. L'opinion de K. Budde, qui, auj fond, ne 
repose que sur un sens probable donné au mot råšå (im- 
pius, 4°), est sans valeur. Il suffit d'expliquer 1, 1-4, de 
l'état intéricur d'Israël, où limpie domine, où le juste 
est opprimé, pour que tout s'accorde aisément. Mais 
non, visiblement, ces critiques sont gênés par 1, 1-5, 
qui est une prophétie. Réfractaires à toute}prophôtie, 
ils cherchent par tous les moyens à éliminer celle-là, 
et leurs opinions ne sont que l’un de ces moyens. — 
W. Nowack, Die kleinen Propheten, 1897, p. 261, dit 
que 11, 5 est trés altéré. Non. 11, 5 est obscur ct diffi- 
cile, mais pas altéré. — Quelques autres, B. Stade, 
dans la Zeitschrift fur die altt. Wissenschaft, 188%, 
p. 154, et A. Kuenen, Einleitung, $ 76, 77, terminent 
le livre à 11, 8 et regardent 11, 9-20 comme une glose 
postexilienne. 11, 9-11, disent-ils, ne saurail convenir au 
roi chaldéen, que nul ne menace, mais c'est plutòt de 
Joakim qu'il s'agit : raison mauvaise, tirée d’une image 
(nidus ejus, 9) qu'ils ont mal saisie. — 11, 12-14, provient, 
selon eux, de réminiscences étrangères : Ÿ. 12 est pris 
de Mich., ut, 10; ÿ. 13 de Jer., 11, 58, ct 14 d'Is., x1, 9. 
— Il est plus exact de dire simplement que Habacuc 
a imité Michce et Isaïe et qu'il a été imité par l'autre. 
— 11, 15-17, serait douteux, parce que $. 17b est répété 
du ÿ. 8b et $. 178 rappelle une injure, kms, faite au 
Liban, dont il n’y à pas, historiquement, trace ailleurs. 
Disons plutôt que la répétition Ÿ. {7 est un refrain 
comme il en existe beaucoup et que l'idée de Ÿ. 172 se 
rencontre déjà Is., xiv, 8. — 11, 18-20 enfin est un re- 
proche d'idolätrie fait aux païens, et l'on sait, qu'à cet 
égard, les prophètes ne s'adressent qu'à Israël. Non, 
ils s'adressent aussi aux nations étrangères, comme on 
le voit par Is., XÉ 18; x, (0-11: Jer., x, 110; Ps. CXV 
4-8. Toute cette critique, partiale et pointilleuse, est en 
vérité bien mesquine. — l'inissons. 111, d'après cette 
école, est un chant détaché d'un recueil liturgique post- 
exilien. Le titre, Ÿ. 1, et les notes ou indications de 
musique, $. 19», 3, 9, 13, le prouvent. Il n'est donc pas 
d’Habacuc. On le lui aurait attribué à cause de l'inscrip- 
tion tejilläh le-Häbagqüy, qui, en fait, n'est pas plus 
vraie que nombre de titres dans les Psaumes. Il n'a, 
du reste, aucune parenté d'idées avec le livret prophé- 
tique et ne reflète en rien l'état social et religieux 
révélé par 1 et 11. Et puis, à le prendre en lui-même, 
il offre des altérations de mots et de textes trés consi- 
dérables, W. Nowack, p. 266-273, et il se brise net au 
y. 16, les Ÿ. 17-19 ayant été substitués après coup à la 
finale originelle perdue (Wellhausen), à moins qu'ils 
n'aient été, comme il semble, l'occasion de cette ode. 
W.Nowack, p. 266. — Reprenons. La théorie indiquée 
n'est pas admissible. Habacuc est certainement lau- 
tour : le titre le dit. Que si quelques titres sont inexacts, 
ce prouve. Ici, le prouve-t-on ? Il est, en outre, faux 
au il n'y ait aucun rapport logique de 1-11 à 11 : ces deux 
parties, au contraire, se lient très étroitement : le juge- 
ment contre les Chaldéens et la libération d'Israël, qui 
sont les idées-mères du livre, 1, 4, se renccntrent 
aussi expressément dans l'une que dans l'autre; du 
reste, 1, 20h est uno transition assez visible. V. Kirkpa- 
trick, The Doctrine of the Prophets, Londres, 1897, 
p. 281. Puis, si le texte est irrégulier, diflicile, obscur, il 
ne faut pas oublier lo qu'il appartient littérairement au 
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genre dithyrambique (Sıgyönót, 11, 1), et 2° que ce genre 
comporte des libertés de mots et de forme, qui ne 
sont pas ordinaires. Quant aux annotations musicales, 
y. 19, 3, 6, 13, leur présence n’est pas une preuve 
d’origine postexilienne, car on en constate de semblables 
dans les Psaumes du premier temple. Enfin, la rupture 
qui est affirmée au ¥. 16 par Wellhausen, est toute ima- 
ginaire : le contexte en ellet est plein et entier, et il 
s'enchaîne logiquement, comme on s'en convaincra en 
lisant J. Knabenbauer, In minores Prophetas, t. 11, 
p. 117-190. — Voilà quelques dificultés des critiques 
contre le prophète. Le commentaire de W. Nowack est 
écrit en ce genre. La recherche critique la plus serrée 
le remplit presque exclusivement : lettres, mots, ver- 
sets, tout est analysé, examiné minutieusement; addi- 
tions, gloses, corrections, transpositions, interpolations, 
tout est hardiment tenté, admis, sans égard à la science 
antique. Avec combien peu de vérité, nous venons de le 
voir. Cf. A. B. Davidson, Nahum, Habakkuk and 
Zephaniah, Cambridge, 1896, p. 55-59. 

4 Valeur littéraire. — Le mérite du prophète comme 
écrivain est hors de conteste. La pensée est forte et person- 
nelle, Le style est classique, sans imitation servile. — 
1. Il s’y trouve, çà et là, des mots et des tournures propres, 
des sens nouveaux, un usage assez répété de formes ver- 
Dales irrégulières ou inusitées, En voici des exemples : 
Megammat (ventus urens), 1, 9. Knabenbauer, p. 63. 
Delitzsch, p. 15, 16, usité ici seulement, — ‘Abétit 
(densum lutum), 1, 6. Knab., p. 79. — Qigälôn (vo- 
mitus ignominiæ), 11, 6.— Meza'ezeékå (divexantes te), 
1, 7, forme irrégulière. — Me‘uqgqäl (perversum), 1, 4, 
inusité ailleurs, — Æittamehü (admiramini), 1, 5, ni- 
phal inusité. Frz. Delitzsch, p. 9, — Yekitan (deterre- 
bit eos), 11, 17, hiphil anormal, de Adtät pour iahat. 
Knab., p. 88; cf. L. Reinke, p. 120. — Massékäh (con- 
/latile), 11, 18. — Hé‘ärel (consopire), 11, 16, hébreu : nu- 
dator, niphal inusité. Knab., p. 87. — Va-yemüdéd (et 
mensus est), 11, 6, inusité poel. Keil, p. 449, 443. — Vai- 
iteposesů (contriti sunt), 1I, 6, hithpalpel inusité. — 
Té'ôr (suscitabis), 11,9, niphal. Gesenius-Drach, p. 458, 
de ‘ür ‘årdh, Keil, p. 44t. ‘Alisutän (exultatio 
eorum), 11, l4, tournure peu usitée. — Qesôt (conci- 
dite), 1, 10, hébreu : concidere. Nowack, p. 263. — 
‘Uffelåh (qui incredulus est), 11, 4, hébreu : tumida, pual 
usité seulement ici et Nuin., xX1V, 44. Voir les différents 
sens dans Frz. Delitzsch, p. 45-53. — Inevéh (decorabitur), 
1, 5, sens nouveau. Nowack, p. 261; Knab., p. 78; De- 
litzsch, p. 56, 57. — Hébyön (abscondila est), mt, 4, 
hébreu : absconsio, inusité. — Rôgéz (cum iratus fueris), 
it, 2, sens nouveau. Frz. Delitzsch, p. 133. — Tåfůs (coo- 
pertus est), 11, 19, usité seulement ici dans le sens de 
obducere. Frz. Delitzsch, p. 160. — Ae'éréhém(nuditatem 
ejus), 11, 15.— Vehaddü (velociores),"1, 8, Gkers, usité ici 
seulement.— Ve-kdfis (et lignum), 11, 11. Knab., p. 82. — 
Limesissôt (in rapinam), 11,7, de måsas, sens nouveau. — 
Sålelů (conti'emuerunt), 111, 16, pour signifier le trem- 
blement des lèvres, inusité. — Hômér (in luto), 111, 15, 
hébreu : æstus undarum, sens nouveau. Frz, Delitzsch, 
p.188. CI E. B. Pusey, On the minor Prophets, p. 405. 

2. La forme n'est pas moins classique et originale, Le 
petit livre tout entier est un dialogue auquel est jointe 
une poésie lyrique. Le dialogue est pressant, drama- 
tique : une plainte exaspérée, une réponse promettant 
un châtinent, une réplique suppliante, puis aprés un 
instant, un arrêt délinitif qui clôt le dialogue. Voir en 
particulier 1, 6-11 : portrait et invasion des Chaldéens ; 
en outre I, 62-90 : chant (mdsäl) en cinq strophes très 
burinées du jugement qui va frapper les Chaldcens et leurs 
crimes. Quant à la poésie lyrique, c'est une des plus 
belles qui soient en hébreu. G. Gietmann et G. Bickell 
en ont étudié le mėtre et la strophe. G. Gietmann y dis- 
tingue exactement 63 vers heptasyilahiques et 10 strophes 
inégales (De re metrica Iebræorum, Fribourg, 1880, 
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p. 77-79). Il ne touche aucun mot du texte, sinon pour 
donner à quelques-uns une forme plus pleine; ainsi il 
écrit : Ÿ. 12b gevajim pour gôtm, Ÿ. 15) rebdbîm pour 
rabbim, Ÿ. 16% velachtajja pour vefahtai, Y, 174 tepa- 
rach pour fifräh el Ÿ. 17 mau'assajja pour ma'äséh, 
Et il se justifie de ces modes d'écrire par des règles gé- 
nérales, p. 18, 21, 24, 27. G. Bickell agit plus librement. 
Il avait d’abord établi 65 heptasyllabes et 12 strophes 
avec peu de corrections (Metrices biblice Regulæ, Ins- 
pruck, 1879, p. 11-13), mais ensuite il s’en tint à 
41 strophes de 3 distiques heptasyllabiques (Carmina 
Veteris Testamenti metrice, p. 213-214). Il ajoute un 
vers 12, trois parties de vers 9%, 141°, 19», trois mots 1%, 
464 et 19», ct fail quelques aulres corrections. Il re- 
tranche à tort comme insignifiant 4 et comme inutile 8b. 
Tout cela n’est pas également probable, d'autant plus 
que cerlaines mutalions sont inspirées par le désir d'ob- 
tenir des strophes régulières. Plusieurs cependant s'ap- 
puient sur le contexte et le grec. Il nous paraît d’une 
sage critique d'adopter le texte de G. Gietmann en cor- 
rigeant ainsi selon G. Bickell ses corrections : ÿ. 12b 
lire « beafk& » et laisser « gôimi », $. 151 lire « behü- 
mér » et laisser « rabbim », Ÿ. 16 ajouter « ‘asüri » et 
laisser « vetahtai », enfin Ÿ. 17° lire « haz-zait » et 
laisser « na'äséh ». Cf. Knabenbauer, p. 120, 421. Un 
écrivain récent applique à celte poésie la théorie du 
P. Zenner sur la forme chorale attribuée à des psaumes. 
Il y distingue deux strophes, deux antistrophes et une 
strophe alternante. Les strophes et les antistrophes sont 
régulières et se répondent, sens el forme. Mais la strophe 
alternante offre un ordre de vers très troublé et parait 
avoir souffert dans sa transcription actuelle. I] propose 
donc la division chorale suivante : 


Strophe, 2, 8. Antistrophe, 3", 4, 5. 
Strophe alternante, trois alternes : a) 6. 9", 40. V) 7,8". 44, 12, c) 
Strophe, 14, 15, 16. Antistrophe, 17, 18, 19. [8 9 13. 


Voir Condamin, dans la Revue biblique, janvier 1899, 
p. 133-140. Le système est vraiment ingénieux, mais il 
faut regretter qu'il ne soit pas suffisamment prouvé. Ici, 
en parliculier, arrangement de la strophe alternante est 
par trop subjectif, je crois, Quoi qu'il en soit, l'éloge de 
ce pelit poème mest plus à faire. On l'a exalté à l’envi. 
Penstes élevées, style et expressions sublimes, images 
hardies, audacieuses même, prises à la nature et à lhis- 
toire populaire, passions variées et étonnamment pro- 
fondes, tout tend à faire de cette ode « l’une des plus 
parfaites qui existent ». R. Lowth. Tel n’est pas, toute- 
fois, le jugement de plusieurs modernes. « Ce psaume 
indiscrètement loué, dit H. Cornill, Einleitung, p. 195, 
est de la rhétorique pure : on y chercherait en vain une 
claire progression dans la pensée et une situation hislo- 
rique précise. Il ne saurait être du prophète, n'ayant 
pas analogie dans toute la littérature de son temps. 
Les idées exprimées sont celles des apocalypses à cou- 
leur eschatologique. Quant au style, c'est le style artifi- 
ciellement archaïque des vieilles pièces qu'on lit Deul., 
XXXH; II Reg., xx, l-7; Ps. zxvur et xc. L'inscription 
de ce dernier se retrouve dans le cantique. » Cf. 
E. Reuss, Les Prophètes, t. 1, p. 396. Voir, au contraire, 
S. R. Driver, An Introduction, 1891, p. 317; Frz. De- 
litzsch, Der Prophet Habakkuk, p. xu, xur, 118-195. 

TIE. DOCTRINE DU PROPHÈTE. — « Habacuc, qui est comme 
apparié à Nahum..., appartient comme lui aux prophètes 
du groupe isaïen. » Frz. Delitzsch. Tout son livre en elfet 
est écrit — avec des dilférences accidentelles, qui vien- 
nent de la mesure du don reçu — sur le thème com- 
mun à ce groupe : a) quele peuple est coupable; b)qwil 
sera puni par les Chaldéens suscités de Dieu et c) que les 
Chaldéens seront punis à leur tour, et, par lå même, 
Israël délivré. L'intervention divine, dans ce conflit, est 
exprimée ex professo. Et telle est l'ampleur de concep- 
tion de la poésie qui la raconte, 11, qu'elle oblige à 


HABACUC 


380 


admettre, par-dessus la libération chaldéenne, des juge- 
ments et des délivrances fulures plus suprêmes. Il ne 
parait pas cependant que ’ét mesthékä, 111, 19, se doive 
entendre du Messie, au moins au sens littéral. Knaben- 
bauer, p. 112. Mais à passer plus avant, le nœud de toute 
la prophélie, comme du livre, se trouve dans le pro- 
verbe 11, 4, qu'il faut expliquer : 


13 123 nav Nd ghay nan 4e 
Hi INATDNA PTL 4b 


Les versions, un peu différentes, dans 4a surtout, don- 
nent finalement le même sens. Knab., p. 76-77; Frz. De- 
litzsch, p. 48-49. Il y a là deux parallèles antithétiques, 
dont l’un (4) inachevé est complété par l’autre. Qui a 
l'âme enfléce orgueil [‘uffeläh— tumefacta], qui ne la 
pas droite et simple, par conséquent qui ne croit pas 
(Vulgate : qui incredulus est), car l'orgueil est antipa- 
thique à la foi — celui-là ne vivra pas (suppléé de 4» 
non vivet). Au contraire (1, ve adversatif), le juste, celui 
qui est simple et droit, moralement [ydsdr — planus, 
reclus], Ÿ. 4, vivra d'une vie de sécurité, d'abondance et 
de paix; et c’est par la foi en Dieu, en sa parole et ses 
promesses, et dans cette foi, opposée à l’enflure, ¥. 4, 
qu'il vivra de cette pleine vie. Ainsi, d'un côté, la vie 
heureuse, affranchie du mal, et la foi, celle-ci principe de 
celle-là; de l'autre, le malheur ou la ruine et l'esprit 
d’impiété, ceci cause de cela, — telle est la loi complexe 
de la providence messianique. Isaïe l'avait déjà énoncée, 
vu,9), ef. Knabenbauer, In Isaiam,t. 1, p.157.Or la foi dont 
il s’agit est la foi « dogmnalique », comme il ressort 
incontestableinent du contexte. Il en ressort en effet 
qu'elle est l'adhésion ferme 3 de l'esprit à la vision 
(häzôn, Ÿ. 2) ou révélation du sort divers des Juifs et 
des Chaldéens, révélalion dûment proposée par un pro- 
phète accrédité. Et à cette foi sont jointes l'espérance 
et la confiance, Ÿ. 2-3, ainsi que l’humble soumission 
de l'esprit et du cœur. Que tel soit le sens du mot mů- 
näh, fides, on peut le voir par Frz. Delitzsch, p. 49-51, et 
par J. Fürst, Concordantiæ hebraicæ atque challaicæ, 
Leipzig, 1840, au mot ’&mdn, p. 81. Voir cependant 
J. B. Lightfoot, Epistle to the Galatians, Londres, 1881, 
p.138, 154-158, Saint Paul a cité le verset selon les Sep- 
tante. H le cite Heb., x, 38 en entier, Rom., 1, 17, et Gal., 
m, 11 en partie seulement (¥. 4), mais parlout au sens 
littéral. ġ. 4 est une preuve qu'il invoque de préférence 
dans sa thèse de la justificalion par la foi. Cf. R. Cornely, 
Epistola ad Galatas, p.485. — Le sens de cette loi connu 
et expliqué, il est aisé d'y ramener le livre et de l'appli- 
quer. Le juste, 1, 4; 11, 4, est manifestement l'Israël 
fidèle; et limpie, l’homme d'orgueil, 1, 4, 18; u, 4%, 5, le 
Chaldéen en général. Suivant sa loi exprimée, Dieu 
châtie l’Israël impie avec, par accident, les justes, en 
envoyant contre lui la terrible nation chaldéenne. 
Apaisé par l'inlercession prophétique et par des raisons 
spéciales, 1, 12, 13, il prend en pitié son peuple de justes 
et déchaîne sa colère sur les Chaldéens qui, dans l’exé- 
cution de son jugement, ont passé toute borne. Ils 
seront détruits de fond en comble, à cause des cinq 
grands crimes dans lesquels ils sont tombés. L'Oratio 
abacuc dénonce la lutte ardente où Dieu intervient 
personnellement pour punir et abattre, pour relever et 
pour sauver. Et la prophétie du livre s’est exactement 
accomplie. L'irruption des Chaldéens et leurs ravages 
en Juda sont racontés IV Reg., xxv; II Par., xxxv1; 
Dan., 11, 1, 2; Jer., XXXIV, XXXIX, LII; Josephe, Ant. 
Jud., X, 7, 8. CF. G. Brunengo, t. 11, p. 270. Quant à la 
chute des Chaldéens et de leur empire, les historiens 
sacrés et profanes nous en ont iransmis le récit exact 
et concordant. On trouverait aisément chez eux la men- 
tion des crimes : impiété, violence et sang, orgueil et 
cupidité, cause de leur ruine. Dan., v, 30, 31. Cf. G. Bru- 
nengo, t. 11, p. 421. A voir sur la docirine d'Habacuc, 
Knabenbauer, In Prophetas minores, t. 11, p. 70-78; 
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A. F. Kirkpatrick, The Doctrine of (he prophets, Lec- 
ture X, Londres, 1897; Frz. Delitzsch, Messianic Pro- 
phecies, Edimbourg, 1880, $ 46. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Oulre les auteurs nommés 
dans cet article, voir : Hamaker, Commentariorum in 
Habacuci vaticiniorum Prolegomena, dans Orient, édit. 
Juynboll, Roorda, Weijes, t. 11, p. 1-26; A. C. Ranitz, 
Introductio in Habacuci vaticinia, Leipzig, 1808 ; A. Car- 
rière, Etude historique et critique sur l’époque de la 
prophétie dubucue, Strasbourg, 1864; J. A. Tingstad, 
Animadversiones philologicæ el crilicæ ad vaticinia 
Habacuci, Upsal, 1795; H. C. Waenlein, Symbolæ cri- 
ticæ ad interpretationem vaticiniorum Habacuci, 
Erlangen, 1795; F. Plum, Observationes in texlum el 
versiones maxime græcas Obadiæ et Habacuci, Gæt- 
tingue, 1796; Commentaire de R. Tan hum de Jérusalem 
sur le livre de Habakkouk, publié pour la première fois 
en arabe sur un manuscrit unique de la Bodléienne el 
accompagné d'une traduction et de notes yar S. Munk. 
Extrait du t. xit de la lraduction de la Bible de Cahen, 
Paris, 1843. — Outre les commentaires généraux de saint 
Cyrille d'Alexandrie, de Théodoret, de saint Jérôme, voir 
A. de Guevara, Commentarius et ecphrasis in Habacuc 
prophetam, Madrid, 1585 et 1593; Augsbourg, 1603; An- 
vers, 1609; M. Luther, Der Prophet Habacuc ausgelegt, 
Wittenberg, 1526; Strasbourg, 1526 (en latin); J. Gry- 
næus, Hymnemata in Habacuc, Bâle, 1582; D. Chy- 
træus, Lectiones in prophetiam Habacuc, Leipzig, 1592. 
A. Agelli, Commentarius in prophetam Habacuc, 
Anvers, 1597 (excellent); H. Garthius, Commentarius 
in prophetam Habacue, Wittenberg, 1605; Nd. de 
Padilla, In Habacuc prophetam commentaria, adnota- 
tiones ad literam et discursus ad mores complectentia, 
Madrid, 1657; Sałzbach, 1674; Rome, 1702; Salomon 
van Till, Phosphorus propheticus, seu Mosis et Haba- 
cuci valiconia novo ad istius canticum et hujus librum 
propheticum commentario illustrata, Leyde, 1700; 
J. G. Kalinsky, Vaticinia Chabacuci, Breslan, 1748; 
J. G. Abicht, Adnotationes ad vaticinia Habacuci pro- 
phetæ, Wittenberg, 1782; Ludwig, Habakuk der Pro- 
phet nach dem ebräischen Text, mit Zuziehung der 
älteren Ubersetzungen, übertragen und erluütert, 
Francfort, 1779; W. Justi, Habakuk, neu überselz und 
erlaŭtert, Leipzig, 1821; A. Wolf, Der Prophet Habacuc, 
mit einer wörllichen und einer metrischen Uberset- 
zung, einem vollständigen mhilologisch-kritischen und 
exegetischen Commentare, Darmstadl, 1822; L. Bauem- 
lein, Commentationes de Tabacuci vaticinio, Heil- 
bronn, 1840; J. von Guinpach, Der Prophet Habakuk, 
Munich, 1860 (systématique). Bibliographie plus com- 
plète dans C. Trochon, Les Petits Prophètes, p. 325, 
326, et dans L. Reinke, Der Prophet Habakuk, p. 56-62. 
Voir aussi E. Reuss, Die Geschichte der Heiligen 
Schriften Altes Testamentes, Brunswick, 1890, p. 39%. 
— Explications de Oratio Habacuc : A. Agelli, Com- 
mentarius in Psalmos et in Gantica, Rome, 1506, p. 670- 
690; Siméon de Muis, Commentarius in omnes Psalmos 
cum versione nova ex hebræo, Paris, 1650, p. 884-894; 
G. Perschke, Habacuc vates olim hebræus, in primis 
hymnus denuo illustratus, Leipzig, 1777; A. Schræder, 
Dissertatio in canticum Chabacuci, Groningue, 1781 ; 
C. F. Schnurrer, Disserlatio philologica ad carmen Cha- 
bacuci, ce. in, Tubingue, 1786; Mærer, Hymnus Haba- 
cuci, Upsal, 4790; J. G, Stickel, Prolusio ad interpre- 
tationem c. 111 Habacuci, Neustadt, 1827; V. Thalhofer, 
Erklärung der Psulmen, Ratishonne, 1880 (excellent). 

p E. PIULIPPE. 

a HABACUC (’Abéaxodp), prophète de Judée. Au 
moment où il allait porter à ses moissonneurs le repas 
qu'il venait de leur préparer, un ange du Seigneur lui 
commanda de prendre ces aliments et il le transporta 
à Babylone en le tenant par sa chevelure, afin qu'il 
donnât de quoi manger à Daniel enfermé dans la fosse 
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aux lions. Ce qu'ayant fait, l’envoyé céleste le rapporta 
dans son pays. Dan., xiv, 32-38. Ce prophète est, d’après 
les uns, le huitième des petits prophètes (voir col. 376); 
d'après les autres, c’est un personnage différent, parce 
qu'il a vécu à une époque plus tardive. Il est d’ailleurs 
inconnu. Cette seconde opinion paraît plus probable. 


HABER (hébreu : Hébér; Septante : Xageo, Cincen, 
descendant d’Hobab, parent de Moïse. Il s'était fixé, à 
Sennim, près de Cédés, Jud., 1v, 11, après avoir quitté 
les autres Cinéens établis dans le désert de Juda. Tud., 
1, 16. Il avait pour épouse Jahel qui tua Sisara en lui 
enfonçant un clou dans la tempe. Jud., 1v, 17, 21; v, 24. 
C'était à l’époque où Jabin, roi d’Asor, était en paix avec 
la maison d’ITaber le Cinéen. Jud., 1v, 47. 


HABERT Isaac, évêque français, né à Paris, mort à 
Pont-de-Salars, près de Rodez, le 15 septembre 1668. Doc- 
teur de Sorbonne, chanoine, puis théologal de Notre- 
Dame de Paris, il se montra toujours l'adversaire des 
disciples de Jansénius. En 1645 il devint évêque de 
Vabres en Rouergue et on lui attribua, non sans raison, 
la lettre adressée en 1651 à Innocent X et signée par 
85 évêques demandant au souverain pontife de condam- 
ner les doctrines jansénistes. Il était tout à la fois hellé- 
niste, poète latin et érudit, Parmi ses écrits, nous n'avons 
à mentionner que le suivant : In B. Pauli Apostoli 
Epislolas tres episcopales expositio perpetua, in-8, 
Paris, 1656. — Voir Gallia Christiana, t. 1, p. 282; 
Rapin, Mémoires, t. 1, p. 43; Hurter, Nomenclator 
literarius (2° édil.), 1. 11, col. 64. R. HEURTEBIZE. 


HABIA (hébreu : Häbayyäh,1Esdr.,11, 61, el Hôbäyäh, 
IT Esdr., vu, 68; Septante : Aabet; Codex Alexandri- 
nus : ’Oéaua, I Esdr., 1, 61; et ‘Rei, Codex Sinaiticus : 
Age, IT Esdr., vir, 63; Vulgate : Hobia, I Esdr., 11, 61, 
ct Tabia, I Esdr., vir, 63), pére d’une famille de prêtres 
qui, au retour de la captivité au temps de Zorobabel, ne 
purent indiquer leur lignée d’une facon certaine. 


HABILLEMENT. Voir VÊTEMENT. 
HABITATION. Voir Marsox. 


HABOR (hébreu : Häbôr; Septante : *\6w%0, IV Reg., 
XVII, 6; xvii, 11; Xaëwp, I Par., v, 26; Vulgate : Habor!), 
fleuve de Mésopotamie, aflluent de l'Euphrate, qui porte 
encore aujourd'hui le noin de Khabour. Il est mentionné 
dans les inscriptions cunéiformes et par les anciens au- 
leurs grecs et latins. Assurnasirhabal le nomme comine 
la Bible, Ha-bur (col. 1, lig. 77; ut, 3, 81). Strabon, 
XVI, 1, 27, édit. Didot, p. 636, et Procope, Bell. pers., 
1, 5, 19, édit. de Bonne, 1833, t. 1, p. 171, 236, l’appel- 
lent ’A6éppac; Isidore de Charax, édit. Didot, p. 248, 
’A6otoac; Zozime, 111, 12, édit. de Bonne, 4837, p. 141, 
’Abwpuc ; Ptolémée, v, 18, Xaëwpas; Ammien Marcellin, 
XIV, 3; XXXII, 5, édit. Teubner, 1874, t. 1, p. 13, 315, 316, 
Aboras; Pline, H. N., xxx, 3, Chaboras. Les rives du 
Habor furent un des endroits où Théglathphalasar IIT et 
Sargon, rois d’Assyrie, déportèrent les Israélites réduits en 
caplivité. 1 Par., v, 26; IV Reg., xvi, 6; xvir, 11. Pro- 
cope, Bell. pers., 11, 15, l'appelle avec raison « une 
grande rivière », totauos péyaç, mais malgré son impor- 
tance, il est encore peu et mal connu. Voir la carte 
d'ASSYRIE, t. 1, vis-à-vis de la col. 1147. 

40 Les auteurs arabes placent sa source à Ras-el-Aïn. 
« La rivière du Khabour, nahr Alkhabouwr, dit Aboul- 
féda, prend naissance dans la ville de Ras Aïn... Ras 
Aïn (tête de la source) est située dans une plaine. Ibn 
Hauqal dit que de cette ville sortent les eaux de plus de 
trois cents sources limpides, lesquelles se réunissent 
pour former le Khabour. » Géographie d'Aboulféda, 
traduct. Reinaud et Stan. Guyard, 3 in-4°, Paris, 1848- 
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1883, t. 17, part. 1, p. 66; part. 11, p. 55. Strahion, XI, v, 
6; x1v, 2, p. 434, 452, et Ptolémée, v, 18, p. 142, disent 
que le Chaboras a sa source dans le mont Masius (le 
Karadja-Dagh actuel), non loin de Nisibe. Pline, M. N., 
XXXI, 22, t. IV, p. 267, ajoute que c'est l'unique source 
au monde qui soit parfuinée et exhale une bonne odeur, 
XXXII, 7, p. 288, qu'on y trouve des anguilles portant des 
boucles d'oreille. Ce qui est certain, c’est que ce cours 
d'eau est formé dès son origine par un grand nombre de 
ruisseaux. C. Ritter, Erdkunde, t. x, p. 247. « La source 
principale de la branche qui donne son nom à cette ri- 
vière (l’Araxe de Xénophon), dit Chesney, The Expedition 
for the survey of the rivers Euphrates and Tigris, t. 1, 
1850, p. 49, se trouve dans la chaine de l’Abd-el-Aziz, près 
de Ras al-Aïn, en un endroit appelé Al-Zahrivéh (parterre 
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plus chauds de l'été; c'est comme un paradis terrestre 
vers lequel l'Arabe nomade tourne ses pas quand il peut 
y conduire ses troupeaux en sécurité. » Voir ibid., p. 269. 
Aujourd'hui les Bédouins Djébour, en partie nomades, 
qui de pasteurs sont devenus agriculteurs, dressent leurs 
tentes dans cette région fertile, Ed. Sachau, Reise in 
Syrien und Mesopotamien, in-8, Leipzig, 1883, p. 291, 
205; mais elle est aujourd'hui peu peuplée, après avoir 
nourri autrefois de nombreux habitants, ibid., p. 293, et 
avoir vu fleurir surses rives plusieurs villes importantes. 
On a trouvé dans cette région des ruines considérables 
et de beaux spécimens de l'art assyrien, en particulier 
à Arban (fig. 91). — Le Khabour se jette enfin dans P Eu- 
phrate, sur la rive gauche, à Kerkesiéh, le Circésium 
des anciens, Isidore de Charax, p. 248; Annnion Marcel- 


94. — Le Khabour, près d'Arban. Vue prise du côté du nord. 


de fleurs), situé à une journée de marche à l'ouest de 
Mardin, et non loin d'Orfah. Il suit une direction géné- 
rale sud-est et est grossi par de nombreux ruisseaux, » 
Son principal affluent est le Mygdonius. Sur ses autres 
affluents, voir ibid., p. 49-52; Frd. Delitzsch. Wo lag das 
Paradies, in-12, Leipzig, 1881, p. 183. Sur d'autres 
sources du Khabour, voir W. F. Ainsworth, Travels in 
the track of the Ten Thousand Greeks, in-12, Londres, 
1844, p. 75; A. Layard, Nineveh and Babylon, 1853, 
p- 308-309, 312. I! devient navigable pendant une partie 
notable de son cours au-dessus de son embouchure, 
C. Ritter, Erdkunde, t. x, 1843, p. 120. Le colonel Chesney 
le remonta en 1836 pendant plusieurs milles. Journal of 
the geographical Society of London, t. vir, 1887, p. 425- 
426. Son cours est de plus de trois cents kilomètres. 
G. Rawlinson, The five great monarchies, t. 1, 1862, 
p. 236. La vallée qu'il arrose et où furent déportés les 
Israélites, est riche en pâturages. Ammien Marcellin, XIV, 
3, t. 1, p. 13, vante ses bords couverts d'herbages (her- 
bidas ripas). Layard, Nineveh and Babylon, 1853, p. 235, 
fait aussi léloge de sa fertilité. « Les pacages y sont 
abondants, les fleurs fort belles; ses jungles fourmillent 
de gibier de toute espèce; le feuillage épais de ses arbres 
forme une ombre très agréable pendant les jours les 


lin, xxu, 5, t. 1, p. 315; Geographie d'Aboulféda, L 11, 
part. 1, p. 66; Procope, Bell. pers., 11, 5, p. 171. C'est 
le dernier affluent que recoit le grand fleuve avant de se 
jeter dans la mer. (t. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, t. 1, 1891, p. 549. Dans son cours 
inférieur, le Habor sépare la Mésopotamie méridionale 
(le désert) de la Mésopolamie septentrionale et c’est 
jusque-là que étendit l'empire romain (Pwuaiwy opou- 
gwy Écyatov, dit Procope. Lell. pers, 11, 5, p. 171). 

20 Au xme siècle, lorsque le Juif espagnol Benjanin 
de Tudèle visita Circésium. il y trouva environ cinq 
cents Israélites. Il en avait lrouvé à peu prés deux cents 
aux sources du Habor. The Itinerary of Rabbi Benja- 
min of Tudela, translated by A. Asher, 2 in-8e, Lon- 
dres, 1840-1841, t. 1, p. 92. 90. On peut croire qu'ils 
čłaient, au moins en partie, les descendants des Israélites 
déportés en ces lieux par les rois d'Assyrie. À l’époque 
où ent lieu cet événement, le pays portait le nom de 
Gozan. Voir Gozax, col. 287. Les premiers captifs qui 
s'y élablirent y furent envoyés par Théglathphalasar HI. 
1 Par., v, 26. Le quatrième livre des Rois, xv, 29, dans 
son récit, dit simplement que le roi de Ninive trans- 
porla les Israélites « en Assxrie ». Le premier livre 
des Paralipomènes, v, 26, déterinine exactement quelle 
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était la partie de l’Assyrie où ils avaient été transplantés, 
Voir ARA, t. 1, col. SI8. Cest dans les mémes lieux que 
Sargon exila aussi plus lard les [sraélites, aprés la prise 
de Samarie ct la ruine du royaume du nord de la Pales- 
line. IV Reg., XVII, 6. Comme les localités énumérées 
sont à peu près les mèmes dans les deux passages, 
I Par., v, 26, et IV Reg., xvi, 6, plusieurs commentateurs 
ont pensé qu'il y avait une altération dans les Paralipo- 
mènes. L’altération cst possible, sans doute, elle est 
même certaine pour quelques détails, par exemple pour 
le nom du roi d’Assyrie qui est appelé par corruption 
« Tilgalpilnéser » et de même pour la répélition Phul 
et Tilgalpilnéser, ces deux noms royaux indiquant un 
seul et même personnage (voir F. Vigouroux, La Bible 
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Babylon, p. 56; voir la carte d'Assyrie, t. 1, col. 4147), 
mais la région qu'arrose cette rivière ne s’est jamais 
appelée le pays de Gozan. Voir Eb. Schrader, Die Keil- 
inschriflen und das alle Testament, % édit., 1883, p.614. 

3% Enfin, c’est non moins faussement qu'on a souvent 
confondu autrefois le Labor où furent déportés les 
Israélites avec le Chobar sur les bords duquel Ézéchiel, 
1, 1, eut sa vision célèbre des chérubins, Le Chobar était 
un grand canal situé dans le voisinage de Nippour, en 
Babylonie. Voir CHOBAR, t. 11, col. 109. 11 s'appelle en 
assyrien Kabaru et non Habur, comme l'attestent les 
contrats cuntiformes trouvés par les savants américains 
qui ont exploré les ruines de Niffer. H. V. Ililprecht, 
Note on recently found Nippur Tablets, dans le Pales- 


et les découvertes modernes, Ge édit., t. ur, p. 501); mais 
on n’a aucune raison suffisante de nier que Théglath- 
phalasar ait le premicr déporté des Israéliles dans les 
endroits où devait en déporter plus tard un de ses suc- 
cesseurs, Sargon. Les documents cunéiformes nous mon- 
trent que des déportations ont été faites dans les mêmes 
lieux à des époques dillérentes. Les guerres continuelles 
des rois de Ninive dépeuplaient leurs Élats et il était 
souvent nécessaire d'en combler les vides, — H n’y a pas 
non plus de notif d'admettre l'opinion d'autres com- 
menlateurs d’après lesquels il aurait existé deux pays 
de Gozan. S'appuyant sur ce fait qu'il y avait deux ri- 
vières portant le nom de Khabour, ils supposent que 
l'une des deux déportations s’est faite à l'est du Tigre, 
Vautre à l’ouest. Il est vrai que, outre le Khabour af- 
fluent de l'Euphrate, il y a un second Khabour affinent 
du Tigre, qui prend naissance dans les hauts plateaux 
du centre du Kurdistan, coule du nord-est au sud-ouest 
et se jette dans le Tigre à une centaine de kilomèlres au 
nord, au-dessus de Mossoul (A. Layard, Nineveh and 
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une photographie. 


tine Exploration Fund, Quarterly Statement, janvier 
1898, p.59. F. VIGOUROUX. 


HABSANIAS (hébreu : Häbassineyäh; Septante : 
Xafasty), père ou ancêtre de Jérémie qui étail père de 
Jézonias, lequel au temps du prophète Jérémie était le 
chef de la tribu des Réchabites. Jer., XXXV, 3. 


HACCUS (hébreu : Haqqës; Septante : ‘Axa; Co- 
dex Alexandrinus et Sinailicus : ‘Axxwc), ancêtre d'un 
Israélite du nom de Merimuth qui bâtit une partie des 
murs de Jérusalem sous Néhémie. II Esd., 111, 21. Au 
$. 3 du même chapitre, la Vulgate orthographie le nom 
Accus, et les Septante ‘Azxwc. Cet Haccus paraît bien 
être le même que le chef de la famille sacerdotale de la 
seplième classe, I Par., xxrv, 40, et que la Vulgate appelle 
Accos. I Esd., 11, 61; 1E Esd., vu, 63. Voir Accos 1. 


HACELDAMA (’Axehôausy, ou dans certains ma- 
nuscrits, ’Aze}5aua), nom donné par les Juifs au champ 
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qui fut acheté près de Jérusalem avec le prix de la 
trahison de Judas. Matth., xxvi, 8 (dans la Vulgate; non 
dans le grec); Act., r, 19. Cet endroit était appelé aupa- 
ravant « le champ du potier ». Matth., xxvii, 7. L'argile 
qu'il contenait étant probablement épuisée en grande 
partie, il put être acquis pour une somme modique, et 
fut destiné à la sépulture des étrangers. Mais comme 
les trente deniers étaient « le prix du sang », les habi- 
tants de Jérusalem le nommèrent « en leur languc 
Haceldama, c’est-à-dire le champ du sang ». Matth., 
XXVII, 6, 8; Act., 1, 19. Le grec ’Axshôaua n'est, en 


effet, que la reproduclion de laraméen N27 5pn, häqal 


dem&’; le y de ’Axs}îauay semble même ajouté pour 
rendre le son de la gutturale finale. D'après saint Mat- 
thieu, ce sang serait celui du Sauveur; d'après les Actes, 
ce serait celui de Judas. Rien n'empêche que le nom 
soit dû aux deux circonstances. Pour l'explication des 
difficultés qui peuvent naître des deux textes, cf. J. Kna- 
benbauer, Commentarius in Matth., Paris, 1893, 1. 14, 
p. 490-494; Comment. in Actus Apostolorum, Paris, 
1899, p. 34-35. 

La tradition, bien qu'ayant parfois varié, place géné- 
ralement le champ d'Hacelduma au sud de Jérusalem, 
c'est-à-dire sur la pente nord-est du Djébel Deir Abu 
Tör, au-dessus de la vallée de Hinnoin (fig. 92). Saint 
Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 99, nous le 
montre «au sud du mont Sion ». Il corrige ainsi Eusèbe, 
qui l'indique, p. 229, au nord de la même colline, Au 
vie siècle, Antonin Martyr signale, en venant de la fon- 
taine de Siloé, le champ d’Akeldemac, où, parmi les 
tombeaux, sont des cellules des serviteurs. de Dieu, et, 
cà ot là, des vignes et des vergers. Cf. T. Tobler, Itinera 
Terræ Sanctæ, édités par la Société de l'Orient latin, 
Genève, 1877, t. 1, p. 106. Au vire siècle, Arculphe le 
visite souvent « au sud du mont Sion », et le donne 
comme lieu de sépullure des pèlerins. Zbid., p. 160. 
Tel est également, au vie, le témoignage du vénérable 
Bède. Ibid., p. 221. Au moyen âge, Haceldama ou 
Akeldemac se corrompt en Caudemar. « D'autre part, la 
valée à main senestre, priès d'ileuques, a un carnier 
con apiele Caudemar. Là getoit on les pélerins qui 
moroient à l'Ospital de Jherusalem, Cete piéce de tiere 
où li carnier est, fu acatée des deniers dont Judas vendi 
le car Nostre Seigneur Jhesu Crist, si comme l’Évan- 
gile tesmongne. » Ernoul, La citez de Jherusalem, 
dans les Itinéraires français de la Société de l’Orient 
latin, Genève, 1882, t. nr, p. 45. D'autres documents 
placent Acheldemac non loin de la fontaine de Siloé. 
Ibid., p. 168, 18%, 195, 231. Une croyance populaire attri- 
buait à la terre de ce champ la propriété de consumer 
très rapidement les corps. Sainte Hélène en fit trans- 
porter une grande quantité au Campo Santo de Rome. 
Au temps des croisades, la ville de Pise imita cet 
exemple. Cf. T. Tobler, Topographie von Jerusalem, 
Berlin, 1854, t. 11, p. 260-275. 

Le champ d'Haceldama est aujourd’hui en partie in- 
culte et abandonné; il appartient aux Arméniens non 
unis. On y remarque surtout une construction en ruine, 
élevée sur des cavités creusées dans le roc et sur une 
profonde tranchée pratiquée elle-même dans les flancs 
escarpés de la colline. Au fond, c’est-à-dire à la partie 
méridionale, la roche forme le toit; mais le côté nord, 
plus bas, est fermé par un mur rectangulaire, sur lequel 
s'appuie une voùte arrondie, que supporte également 
un pilier carré placé au centre. Le faîte de cette voûte 
est percé de neuf ouvertures situées à égale distance 
les unes des autres et de niveau avec le sol y adhérant 
au côté sud. Elles devaient servir de soupiraux, ou bien 
Fon descendait par là les corps des morts. Deux brèches 
ont été faites par le temps, l’une dans le mur occidental, 
Fautre dans le mur oriental; plus récemment, une 
partie du mur du nord s’est écroulée. Au delà de cette 
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tranchée voůtće, remplie de décombres, se trouvent 
des cavités naturelles et artificielles, dont une partie a 
été utilisée pour des tombeaux, comme le prouvent les 
six loculi que l’on voil au sud-ouest. Le coin sud-est 
ne renferme qu'une chambre avec deux bancs creusés 
dans la paroi rocheuse pour recevoir les corps. Une 
partie de ces cavités semble bien avoir été formée par 
l'extraction de l'argile. L'ensemble du monument répond 
ainsi au double usage que lui assigne la tradition. On 
peut en voir la description détaillée et le plan d’après 
C. Schick, dans le Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, Londres, 1892, p. 283-989. 
À. LEGENDRE. 

HACHAMONI (hébreu : Hakmôni; Septante: ‘Aya- 
vav et ‘Ayaut; Codex Alexandrinus : ‘Ayaypavi), donné 
comme le père de Jesbaam, I Par., x1, 11, et de Jahiel, 
I Par., xxvir, 32, tous deux appelés Bén-Hakmôni. Hak- 
môni ou plutôt {lakmôn devait être le fondateur de la 
famille : car le père de Jesbaam est appelé Zabdiel. 
I Par., xxvn, 2. Au lieu de 1225-72 372w, Yasob‘am, 
ben-Hakmüni, dans la liste parallèle, II Reg. (Sam.), 
XXIII, 8, on lit mann nawa 2w!, Yôšeb baëSébét tahke- 
möni; ce dernier passage a été très altéré par les co- 
pistes, et on doit lire d’après la comparaison des Sep- 
tante Yisba'am ou plutôt Yisba'al, le Hakmônite, 10275, 
le 7, ka article, est changé en n, thav, Ha-hakmôni, le 
Halimônite, est donc un nom patronymique, équivalent 
à Bén-llakmôn. Cf. Driver, Notes on the Hebrew Text of 
the Books of Samuel, in-8, Oxford, 1890, p. 279 


HACHE (hébreu : magzéräh, de gdzar, « fendre; » 
garzén, kôlapüt, kas$il, ma'‘äsäd, gardom; Septante : 
droTousde, aËtvn, TÉAEXUS, RE oaérapvoy; Vul- 
gate : ascia, cultrum, securis), outil tranchant et pe- 
sant, muni d’un manche assez long, et pouvant être 
brandi pour fendre ou couper le bois, tailler la pierre 


98. — Haches assyriennes en bronze. British Museum. 
D'après une photographie. 


ou même tuer des hommes à la guerre, Voir t. 1, fig. 295 
268, 286, col. 903, 991, 1061. Cet outil peut affecter aire. 
rentes formes. Les noms multiples qu'il a en hébreu et 
en grec répondent à ce que nous appelons hache, ha- 
chette, cognée, merlin, hache d'armes, etc. Les pre- 
miers hommes se fabriquèrent des haches rudimentaires 
avec des silex taillés. Voir ADAM, t. 1, col. 196-202; 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient 
classique, Paris, 1895, t. 1, p. 755. Plus tard, ils em- 
ployèrent le métal, le cuivre, le bronze, voir t. 11, fig. 434, 
col. 1155, et le fer (fig. 93). Voir t. 1, col. 2206-2208; 
Maspero, Histoire ancienne, t. 11, p. 756. 

4° Chez les Hébreux. — La législation mosaïque pré- 
voyait le cas du meurtre involontaire, commis par celui 
qui brandit contre un arbre une hache dont le fer se 
détache du manche et va frapper quelqu'un mortelle- 
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ment. Deut., x1x, 5. Elle défendait d'abattre les arbres 
à coups de hache quand on faisait le siège d'une ville. 
Deut., xx, 19. Cette pratique était familière aux autres 
peuples de l'antiquité. Voir t. 1, col. 990, fig. 26. 
Depuis leur entrée en Chanaan jusqu’au temps des rois, 
les Hébreux s'adressérent aux Philistins pour forger ou 
aiguiser leurs haches. I Reg., xur, 20-21. Plus tard, 
ils fabriquèrent eux-mêmes ces outils, en mettant le 
fer au feu et en le batlant avec le marteau, Is., XLIV, 12. 
Abimélech et ses soldats se servirent de la hache pour 
couper les branches arbres destinées à incendier la 
tour de Sichem. Jud., 1x, 48. Quand David eut vaincu 
les Ammonites de Rabbath, il les plaça be-magzerül 
hab-barzél, non pas « sous des haches de fer » pour les 
faire périr, mais « sur des haches de fer » alin qu'ils 
exerçassent pour son compte, en qualité d'esclaves, le 
métier de bûcherons. II Reg., X1, 34. Voir Four, il A 
col. 2338. Pour la construction du temple, les pierres 


94. — Haches égyptiennes. Musée du Louvre. 


furent apportées toutes taillées, de sorte qu’on mwen- 
tendit pas le bruit de la gazzén (securis) au cours du 
travail. III Reg., vi, 7. Pendant que des fils de prophètes 
coupaient du bois sur le bord du Jourdain, le fer d’une 
hache tomba dans l'eau. Or, c'était une hache d'emprunt. 
Élisée, témoin de l'accident, voulut tirer d'embarras 
celui qui avait ainsi perdu l'outil emprunté. Il jeta 
donc un morceau de bòis dans l’eau, à l'endroit où la 
hache était tombée, et celle-ci vint surnager à la sur- 
face, de sorte qu’on put la saisir avec la main. IV Reg., 
vi, 4-7. Il est clair que l'écrivain sacré entend ici racon- 
ter un fait extraordinaire. Si l’on se fùt contenté de 
passer un morceau de bois dans le trou de la hache 
pour tirer celle-ci hors de l’eau, il n’y eût rien eu là qui 
méritàt d'être relaté entre la guérison de Naaman et le 
récit d’une campagne militaire. 

2 Chez les étrangers. — Cest à coups de hache qu’on 
abattait le bois dans la forêt pour tailler des idoles. 
Jer.,x,8. Voir des haches (fig. 94)et des charpentiers égyp- 
tiens qui travaillent le bois avec la hache, t. 11, col. 600, 
fig. 210. On avait beau mettre ensuite une hache aux 
mains de l'idole, elle était incapable de se défendre contre 
les voleurs. Bar., vI, 44. Voir t. 1, fig. 454 et 474, coL 1481 
et 1559, à gauche, une idole babylonienne, Bel ou Ramman, 
dieu des orages, portant la hache. Le même dieu est 
représenté avec la hache sur une petite stèle de terre 


HACHE — HACHILA 


390 


cuite conservée au British Museum. Les Assyriens mar- 
chèrent contre l'Égypte avec des haches, comme des 
bûcherons qui s'avancent dans une forêt. Jer., XLVI, 22. 
L'auteur du Psaume LXXIV (LXXIII), 5, 6, dit en parlant 
de la destruction du temple par les Chaldéens : 


On les à vus, tels que ceux qui brandissent 

Les haches (qardummôt) dans l'épaisseur des arbres. 
Et maintenant, toutes les sculptures à la fois, 

Is les ont brisées avec la cognée (kassil) et les kélapôt. 


Ce dernier mot, qu'on ne lit qu’en ce passage, n'est 
autre que l’assyrien kalapäti ou kalabäti, désignant un 
outil ou une arme qui pouvait servir à la fois de hache 
et de marteau. 

30 Au sens métaphorique. — La hache ne s'enorgueillit 
pas aux yeux de celui qui la manie. Is., x, 15. De méme 
VAssyrien n’a pas le droit de s’enorgueiilir des choses 
que lui fait accomplir la justice divine. La hache, qui 
est déjà à la racine de l’arbre, pour le couper s’il tarde 
à donner des fruits, figure la justice de Dieu prête à 
frapper les coupables s'ils ne se convertissent. Matth., 
ur, 10; Luc., m, 9. H. LESÈTRE, 


HACHELAÏ, nom du père de Néhémie, dans II Esdr., 


X, 1, qui est appelé dans II Esdr., 1, 1, Helchias. Voir 
HELCHIAS. 


HACHILA (hébreu : gib'at ha-Hàäkiläh; Septante : 
ó Boŭvoç toð ’Eye)à, et ó ’Eyehä; Vulgate : collis Hachi- 
la; Gabaa Hachila), colline boisée de la tribu de Juda, 
au sud d'Hébron, dans le désert (midbar) qui était dans 
le voisinage de Ziph, à droite, c’est-à-dire au sud de Jé- 
simon. I Reg., xxiii, 19, 24. Jésimon signifie « désert » et 
s'entend ici spécialement d’une partie du désert de Juda. 
Voir DÉSERT, 4°, Yesimôn, t. 11, col, 1390. La Vulgate, 
a conservé le mot Jésimon, I Reg., xxur, 24; elle l'a 
traduit par « désert ». I Reg., xxm, 19; xxvi, 1, 3. — 1° 
De l'ensemble du récit, on peut conclure que la colline 
d'Hachila était située entre Ziph et Maon, de sorte qu’on 
pouvait désigner indifféremment cette région sous le 
nom de désert de Ziph ou désert de Maon. I Reg., xxIn, 
14-25. Cette situation était forte, ÿ. 14, 18, 19, et la fo- 
rêt, ÿ. 16,19, qui couvrait la colline en faisait un endroit 
propice pour s’y cacher. (Les Septante, au lieu de « fo- 
rêt », hôréë, ont lu hôdés et, en faisant un nom propre 
de lieu, ont traduit : ¿v t) Kauwvÿ, « à la [Ville] Neuve, » 
mais cette lecture et cette traduction sont probablement 
inexactes.) Les Septante, I Reg., xxi, 14, dans le pas- 
sage où il est dit que David habitait « sur la montagne 
de Ziph », ajoutent au texte :Ev 77 y tý abyuwôer, « dans 
la terre aride; » la Vulgate, de son côté, ajoute : in 
monte opaco, « Sur une montagne ombragée. » « La 
forêt dont il est question ici est probablement l’un de 
ces fourrés de chênes verts qui couvrent, encore aujour- 
d'hui, plusieurs des montagnes des environs (de Ziph), 
et qui autrefois pouvaient être plus considérables et plus 
étendus que maintenant. » V. Guérin, Judée, t. m, 
p. 1460. Son véritable emplacement est inconnu. « La 
colline d'Hachila n’a pas encore été retrouvée d’une ma- 
nière certaine. Elle devait être située entre Ziph au 
nord et Maon au sud, puisque David, en abandonnant 
cette colline, se retira dans le désert de Maon, qui fai- 
sait suite vers le midi à celui de Ziph. » V. Guérin, 
ibid., p. 161. M. Conder, Palestine Exploration Fund, 
Memoirs, t. 111, 1883, p.313, a proposé d'identifier Hachila 
avec la colline de Dahr el-K6lä, au nord de l’ouadi el- 
Uar; et son hypothèse est acceptée par F. Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 
1896, p. 97, et par quelques autres. — À peu de distance à 
l’ouest de la ville de Ziph se trouve une colline appelée 
Tell Zif. Ed. Robinson, Biblical Researches in Pales- 
tine, 3 in-8°, 1841, t. 11, p. 190-191. Quelques exégètes, 
comme P. Holmes, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical 
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Literature, 3 édit., 1864, t. 11, p. 184-186, crdient que 
Hachila était cette colline voisine de Ziph. Le problème 
n’est pas encore résolu. Voir Zipir et MAON. 

20 David s'était réfugié à Hachila pour échapper à la 
persécution de Saül et il y reçut la visite de son ami 
Jonathas. I Reg., xxii, 16-18. Les Ziphéens dénoncéèrent 
au roi le lieu de retraite du fils d'Isaï. Celui-ci, averti 
aussitôt, se retira dans le désert voisin de Maon, sur 
le rocher qui fut appelé en souvenir de cet événement 
Sedla: ham-mahleqôt, « Rocher de la séparation » ou 
« de la délivrance ». Tl échappa à cette poursuite, grâce 
à la nouvelle qui fut apportée à Saül d’une invasion de 
Philistins qui l’obligea de marcher à leur rencontre. 
I Reg., xxu, 20-28. — Quelque temps après, David 
s'était caché de nouveau dans les bois d'Hachila. Les 
Ziphéens le trahirent encore et Saül revint pour s'em- 
parer de sa personne. Pendant la nuit, David arriva jus- 
qu’à la tente de son ennemi, et, sans vouloir le tuer, 
comme les siens l'en pressaient, il se contenta de lui 
prendre sa lance et sa coupe pour lui prouver qu'il 
avait respecté sa vie. Le roi, touché de sa générosité, 
cessa sa poursuite et le laissa en paix. I Reg., XXVI. 
Voir DaviD, t. 1, col. 1313-1314. F. VIGOUROUX. 


HACKSPAN Théodore, théologien et philologue 
allemand, luthérien, né à Weimar, en 1607, mort à 
Altorf le 19 janvier 1659, avait étudié sous le célèbre 
Calixte et devint professeur à l’université d'Altorf. Nous 
avons de lui : Observationes Arabico-syriacæ in quæ- 
dam loca Veteris et novi Testamenti, in-8, Altorf, 1639 ; 
Quadriga dispulalio de locutionibus sacris, in-4,Altorf, 
1648; Miscellaneorum sacrorum libri duo, in-8v, Allorf, 
4660; Notæ philogico-theologicæ in varia et difficilia 
Scripthuræ loca secundum ordinem librorum. biblicorum 
Veteris el Novi Testamenti, 3 in-80, Altorf, 1664, ouvrage 
publié par les soins de G. M. Kœnig. Dans le Disputa- 
tionum philologicarunr et theologicarum sylloge, in-4e, 
Altorf, 1663, de Th, Hackspan, on remarque : Ad episto- 
lam D. Hieronymi de nominibus divinis exercitationes 
duæ; Disputationes circulares in XVIL priora capita 
Geneseos; Exercitatio in psalmum cx. Dans le The- 
saurus librorum philologicorum et historicorum, de 
Thomas Crenius, 2 in-80, Leyde, 1700, a été publié le 
travail suivant de Iackspan : Interpres errabundus, hoc 
est brevis disquisitio de causis errandi interprelum, 
commentalorum, dispulatorum, omniumque adeo qui 
circa sanas utriusque Fæderis occupantur litteras. — 
Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 760; Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1v, p. 300, 789, 925. DB. HEURTEBIZE. 


HACUPHA (hébreu : Häqûfâ; Septante : “Axovgz, 
dans I Esdr., 1, 51 et ‘Ayio+, dans IT Esdr., vit, 53), chef 
d’une famille de Nathinéens, dont les membres revinrent 
de Babylone avec Zorobabel. I Esdr., u, 51 ; II Esdr., v11, 58. 


1. HADAD (Hädad), huitième fils d'Ismaël, I Par., 1, 
30, appelé Hadar dans la Genèse, xxv, 25. Voir HADAR. 


2. HADAD (hébreu : Hadad; Septante : ‘Aëaë), dieu 
syrien qui n’est pas mentionné individuellement dans 
l'Écriture, d’après l'opinion générale, mais qui entre 
comme élément composant dans plusieurs noms propres 
iduméens et araméens (Voir BÉNADAD, t. 1, col. 1572; 
ADARÈZER, t. 1, col. 211; ADADREMMON, t. 1, col. 168-169), 
dont quelques-uns se lisent déjà dans les lettres cunéi- 
formes trouvées à Tell el-Amarna et remontantau xvesiècle 
ayant notre ère. Voir t. 1, col. 1573. On en retrouve aussi 
dans les inscriptions ninivites. Cf. Schrader, Die Keil- 
inschrifien und das alte Testament, 2 édit., 1883, 
p.200-203 ; Die Namen Hadad, Hadadezer, dans la Zeit- 
schrift fùr Keilischriftforschung, t. 11, 1885, p. 365-384. 
De même sur les monnaies d'Iliérapolis (Bambhyce), 
fig. 349, t. 1, col. 1200, où l’on voit au revers le prêtre 
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Abd-Hadad, c’est-à-dire « serviteur d'Iadad », debout dans 
un temple figuré par deux colonnes supportant un toit 
triangulaire et tenant une pomme de pin au-dessus d’un 
petit autel. E. Babelon, Les Perses Achéménides, 1893, 
p. LII, 45. Le nom du dieu lui-même nous est connu 
par les auteurs anciens et par les monuments figurés. 
H est mentionné dans Philon de Byblos (Eusèbe, Præp. 
ev., t. XXI, col. 8%); dans Macrobe, Saturn., 1, 93, et dans 
Pline, M. N., xxxvir, 71, édit. Teubner, t. v, 1897, 
p. 467. Celui-ci énumère trois pierres précieuses qu’on 
appelait « les reins, l'œil et le doigt d'Iladad ». Adadu 
nephros sive renes, ejusdem oculus, digitus. Cf. V. De- 
Vit, Tolius Latinitatis Onomasticon, t. 1, Prado, 1859- 
1868, p. 51. De précieux monuments de son culte ont 
été découverts ces dernières années. Une statue du dieu 
Hadad avec une inscription votive a été trouvée en 1888 
pendant les fouilles de Sendjirli, à Gerdjin, près de cette 
derniére localité. Voir Ausgrabungen in Sendschirli, 
in-fo, Berlin, 1893, p. 49-52, Nous avons reproduit cette 
statue, t. T, fig. 481, col. 1572. Quelques années aupara- 
vant, en 1868, M. de Vogüé avait publié un cylindre où 
est aussi représenté, mais naturellement en petites 
dimensions, le même dieu Hadad. Voir t. 1, fig. 489, 
col. 1573. Il résulte des inscriptions qu’on lit sur la 
statue du dieu et sur le cylindre que son nom véritable 
était bien Iadad ct non Hadar ou Adar, comme lont cru 
certains exégètes, parce qu’il est quelquefois altéré sous 
cette dernière forme dans les noms propres scripturaires, 
Hadarézer au lieu de Hadadézer, voir t. 1, col. 211 ; "Aep, 
au lieu d'Adad, col, 266, etc. Du reste, l'origine et l’éty- 
mologie du nom restent jusqu’à présent une énigme. 
Frd. Baethgen, Beiträge zur semitischen Religionsge- 
schichte, in-8, Berlin, 1888, p. 68. 

qe On sait peu de chose sur le dieu Iadad et sur ses 
attributs. Philon de Byblos, dans Eusèbe, Præp. ev., 
r, 10, t. xx1, col. 8, l'appelle « roi des dieux », "AGwôoe 
baoihedc dev. Macrobe, Saturn., 1, 23, est celui qui nous 
fournit le plus de renseignements. « Voici, dit-il, l'idée 
que se font les Assyriens de la puissance du soleil. Ils 
ont donné au dicu qu'ils vénèrent comme le plus élevé et 
le plus grand le nom d'Adad, ce qui signifie unique 
(unus). » Et il ajoute: « A ce dieu qu’ils adorent comme 
le plus puissant, ils unissent une déesse, appelée Adar- 
gatis. (Voir ATARGATIS, t. 1, col. 1199.) Ils attribuent le 
souverain pouvoir sur l'universalité des choses à ces 
deux divinités, par lesquelles ils entendent le soleil et 
la terre; et, au lieu de désigner par des termes particu- 
liers les diverses manifestations de leur puissance, i.s 
expriment leur prééminence multiple par les attributs 
dont ils les décorent. Or tous ces attributs se rapportent 
au soleil : la slatue d'Adad est, en effet, entourée de 
rayons inclinés pour montrer que la force du ciel réside 
dans les rayons que le soleil lance sur la terre ; tandis 
que la statue d'Adargatis se distingue par des rayons di- 
rigés obliquement de bas en haut, ce qui montre que 
tous les fruits de la terre sont le produit des rayons en- 
voyés l'en haut. » — Ce que dit Macrobe est exact, non 
dans tous les détails, mais dans l'ensemble. Hadad ne se 
confondait pas cependant complètement avec le soleil. 
L'inscription gravée par le roi Panammou sur la statue 
d'Hadad le place en tête de tous les dieux, mais elle en 
nomme quatre autres après lui, entre autres Sémés, 
« le soleil» (lignes 2, 11, 18), de même que l'inscription 
de Bar-Rekoub, fils de Panammou (ligne 22).Dav. H. Mül- 
ler, Die allsemitischen Inschriften von Sendschirli, 
in-8, Vienne, 1893, p. 19-20, 8. Hadad et le Soleil étaient 
donc deux divinités distinctes. On peut supposer, d’après 
certains documents cunéiformes, que Hadad était le dieu 
de l'atmosphère, appelé en assyrien Ramman, ce qui 
pourrait être confirmé par le nom d’IHadadrimmon 
(Vulgate : Adadremmon) qu'on lit dans Zacharie, XH, 10, eL 
qu’on peut expliquer étymologiquement comme igni- 
fiant que Hadad est le même que Rimmon ou Ramman. 
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Quelques traits de ce dieu expliquent néanmoins pour- 
quoi on l’assimila au soleil. Ce que dit Macrobe de ta 
manière de le représenter, ainsi qu'Atergatis, paraît exact. 
— Les Romains ayant emprunté le culte d'Iadad à Hélio- 
polis (Baalbek), d’où le nom de Jupiter Heliopolitanus, 
qu'ils lui donnèrent, le confoneirent avec Hélios ou le 
Soleil qu'on adorait dans cette ville d'Asie. L. Preller, 
Römische Mythologie, 2? in-8, Berlin, 1881-1883, t. 11, 
p. 402. Cf. Lucien, De dea Syria, 31, édit. Didot, p. 742, 
où Hadad, sans être nommé, est assimilé à Jupiter. 
Baethgen, Beiträge, p. 72. La distinction entre les divers 
dieux était, d'ailleurs, souvent assez difficile à établir, et 
Pon pouvait aisément, et quelquefois avec raison, les con- 
fondre les uns avec les autres. — Movers a rapproché 
Hadad d’Adonis, qui est aussi une personnification du 
soleil. Die Phônizier, t. 1, 1881, p. 196; t. 11, p. 1, 1849, 
p. 513. Il s'appuie sur ce que Zacharie, x1r, 10, parle de 
la « lamentation d'IHadadrimmon », et il y voit une allu- 
sion aux lamentations des femmes de Byblos sur la perte 
d'Adonis. L’allusion est fort douteuse. Voir Die Klage über 
Hadad-Rimmon, dans W. von Baudissin, Studien zur 
Beligionsgeschichte, t. 1, in-8, Leipzig, 1876, p. 295-325. 

20 Quelques commentateurs tels que Grotius, Bochart, 
Vitringa, Lowth, Rosenmüller, Scholia in Vetus Testa- 
mentum, Jesaias, t. 111, 1791, p. 963, ont cru trouver la 
mention du dieu Iadad dans un passage obscur ct peut- 
être altéré d’Isaïe, Lxvr, 17. Cf. Cornélius à Lapide, 
In Is., édit. Vivès, t. xt, p. 763. Le prophète annonce 
les châtiments qui frapperont ceux qui pratiquent les 
rites païens, «qui se sanctifient et se purifient au milieu 
des jardins, » akar ahad (Vulgate : post januant). D'après 
certainsexégètes, ahad ne serait autre que le dieu Hadad 
et ce serait contre les adorateurs du faux dieu qu'Isaïe 
ferait entendre ses inenaces. Cette hypothèse n'est pas 
généralement admise. Voir W. Gesenius, Commentar 
über den Jesaja, t. 1, part. 11, 1821, p. 307. Sur les mots 
’ahar ’ahad, qui ont un sens si douteux, voir J. Knaben- 
bauer, Comm. in Isaiam, t. 11, 1887, p. 512-513. 

F. VIGOUROUX. 

HADAiA (hébreu: 'Adåyåh; Seplante : Tera; Codex 
Alexandrinus : Ied), de Bésécath, père de la reine 
Idida, la mère du roi de Juda Josias. IV Reg., xxi, 4. 


HADAR (hébreu : Hädar, Gen., xxv, 15; Hàdad, 
I Par., 1, 30; Septante : Codex Alexandrinus : Xoëèav; 
Codex Cottonianus : Xarèd ; Codex Bodleianus : Xoô8a8, 
Gen., xxv, 15; Codex Vaticanus : Xovôay ; Codex Alexan- 
drinus : Noëciô, I Par., 1, 30; Vulgate : Hadar, Gen., 
Xxv, 15; Hadad, I Par., 1, 30), nom du huitième fils 
d'Ismaël. Gen., xxv, 15; I Par., 1, 30. Quelle est la vraie 
forme de ce nom? Le texte original et les versions 
ofrent des variantes embarrassantes. La leçon {lädad a 
pour elle le meilleur appui. Cest celle que donnent, 
même pour Gen., xxv, 15, plus de trois cents manus- 
crits et de nombreuses éditions imprimées. Le Penta- 
teuque samaritain et beaucoup de manuscrits chaldéens 
ont le daleth final, bien que le keth initial soit remplacé 
par un hé. Les Septante, malgré la corruption du mot, 
semblent avoir aussi lu Hädad ; le X du commencement 
représente le keth. Dans les anciens manuscrits et les 
vieilles éditions de la Vulgate, on trouve Hadad ou 
Adad. Cf. J, B. de Rossi, Variæ lectiones Veteris Tes- 
tamenti, Parme, 1784, t. 1, p. 22-24; t. v, p. 5; C. Ver- 
cellone, Variæ lectiones Vulgatæ lating, Rome, 1860, 
t. 1, p. 91. Quant à l'histoire d’Hadad ou de la tribu qui 
en descendit, nous ne savons absolument rien. On a 
cherché à rapprocher de ce nom la côte arabe de Hatt, 
enlre Oman et Bahrein, le pays de Xatsnvia de Polybe, 
lAene de Pline. Cf. Keil, Genesis, Leipzig, 1878, 
p. 224. À. LEGENDRE. 

HADASSA (hébreu : Hädaäsäh; Septante : Codex 
Vaticanus : ‘Adaoäv; Codex Alexandrinus : ‘AGucä)}, 
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ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois 
dans l'Écriture. Jos., xv, 37. Le nom signifie : neuve 
[ville] : on peut le rapprocher du phénicien Qarthadaët et 
de l’assyrien Qar-ti-ha-da-as-ti, « Villeneuve, Neapolis. » 
Cf. Corpus inscriptionum semilicarum, Paris, 1881, 
part. 1, t. 1, p. 25-26. Iadassa fait partie du deuxième 
groupe des cités de « la plaine » ou de la Séphélah. Elle 
est citée entre Sanan et Magdalgad. Cette dernière peut 
être reconnue dans Et-Medjdet, à l’est d’Ascalon. C’est 
donc dans le voisinage qu'il faudrait chercher la ville 
dont nous parlons. Les explorateurs anglais proposent 
de l'identifier avec ‘Ebdis ou ‘Eddis. Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 409; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and 
places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p. 76. Si le dernier nom, ‘Eddis, est exact, il peut à la 
rigueur convenir. Il est clair, en tout cas, qu'il ne faut 
pas, comme l'a fait Eusèbe, Onomastica sacra, Gæt- 
tingue, 1870, p. 220, confondre Hadassa avec l''Aëaod 
(Vulgate : Adarsa, Adazer) des Machabées, située au 
nord de Jérusalem. I Mach., vix, 40, 45. Voir ADARSA, 
t. 1, col. 213. Les Talmuds, Mischna, Erubin, v, 6, 
parlent d’une localité de Juda, Hadasah, qui ne renfer- 
mait que cinquante maisons. Cf. A. Neubauer, La géo- 
graphie du Talmud, Paris, 1868, p. 98. Reland, Palæs- 
tina, Utrecht, 1714, pense qu'il s’agit de celle de Josué. 
A. LEGENDRE. 

HADÈS (‘aène, 4ënc), séjour des morts. Les Septante 
ont ordinairement rendu par ce mot le terme hébreu 
se’ôl. Voir ENFER, t. 11, col. 1793. Les écrivains du Nou- 
veau Testament ont fait de même. Luc., xvi, 29; Act., 1, 
97, 31; Matth., xvr, 18; I Cor., Xv, 55; Apoc., 1, 18; vi, 
8; xx, 13, 44. Ils lont employé dans un sens métapho- 
rique. Matth., x1, 23; Luc., x, 15. Le mot &ëns se lit aussi 
dans les livres et parties deutérocanoniques de l'Ancien 
Testament. Tob., m1, 10; 1v, 19; xn, 2; Sap., 1, 14; 1, 
1; xvI, 18: xvir, 14; Eccli,, 1x, 12; x1V, 12, 16; xv11,.27; 
XXI, 10; XXVIII, 21; XLI, 4; XLVIN, 5; LI, 5-6; Baruch, 11, 
17; m, 141,19; Dan., in, 88; I Mach., vi, 28. La Vulgate 
a traduit ŝe'ôl et aèns par infermus, inferi, inferus. Voir 
ENFER et SCHEÔI. 


HADID (hébreu : Hädid; Septante : Aoôaôt; Codex 
Vaticanus: 166, ‘Apol; Codex Alexandrinus : A6à “Aiò, 
I Esdr., 11,33; Aoôaûië; Codex Vaticanus : AGû, “AGtà ; 
Codex Alexandrinus : ‘Ast, IL Esdr., vi, 37; ‘AëwG, 
IT Esdr., x1, 84), ville mentionnée entre Lod, l’ancienne 
Lydda, au sud-est de Jatfa, et Ono, Kefr ‘Ana. I Esdr., 
u, 88; II Esdr., vu, 37; x1, 34. C'est la mème qu'Adiada, 
de I Mach., x11, 38. Voir ADIADA, t. 1, col. 216. 

A. LEGENDRE. 

HADRACH (hébreu : Hadråk; Septante : Beòpty, 
Vaticanus : ‘Aëpay, variante). Ce nom, ne se rencontrant 
qu'une seule fois dans la Bible, dans l'oracle de Zacha- 
rie IX, 1, contre les nations limitrophes d'Israël, a donné 
lieu à des interprétalions incertaines et contradictoires. 
Toutefois le texte même de Zacharie, lui donnant comme 
parallèle Damas, et le faisant suivre au ý. 2 d'Emath, 
noms de villes de Syrie bien connues, indique suffisam- 
ment qu'Iladrach est une appellation géographique, 
désignant également une localité syrienne, dans le voi- 
sinage des deux précédentes. Si l'on ne trouve plus 
présentement dans le voisinage de Damas de localité de 
ce nom (J.-L. Porter, dans Kitto, Biblical Cyclopædia, 
1876, t. 11, p. 190), et quelque valeur qu'on attribue à 
l'affirmation de R. José reproduite par Tarchi (Calmet, 
Comment. littér., Zacharie, 1x, 1; Gesenius, The- 
suurus, p. 448), il est certain que les Assyriens connais- 
sent et mentionnent, précisément dans les environs de 
Damas et d'Émath, en Syrie, une terre et une ville dont 
le nom est transcrit dans les textes cunéiformes : Ha- 
ta-ri-ka, Ha-ta-ra-ha ou [a-ta-rak-ka, où l'on ne peut 
se refuser à reconnaitre le nom même d'Hadrach. Une 
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liste géographique assyrienne, The cuneiform Inscrip- 
tions of the Western Asia, t. n, pl. 53, n. 1, verso, 
col. b, l. 35-38, nous donne en elfet la série suivante : 
Damas, Karnini, Hamat, Hatarika; la liste des épo- 
nymes assyriens relatant la série chronologique des 
guerres entreprises par les monarques ninivites, men- 
tionne l'invasion par Salmanasar du pays de Hatarika 
après celui de Damas, aux années 773 et 772; voir aussi 
aux années 765 et 755 ce mêine pays envahi par Assur- 
dan-il : Schrader, Keilinschriften und Geschichtsfor- 
chung, p. 122, 96; et dans Riehin, Handwörterbuch des 
biblisch. Altert., 188%, t. 1, p. 551; Schrader-White- 
house, The cuneiform Inscriptions and the Old Test., 
t u, p. 153; Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, 
p. 279; Schrader, Eponymen Kanon, dans Keilinschrift- 
liche Bibliotek, t.1, p. 210-211. Cette ville et son nom ayant 
disparu depuis longtemps, dès l'époque d’Eusèbe et de 
saint Jétôme on donnait de ce mot une interprétalion 
allégorique, suivant une méthode juive fort usitée, en le 
découpant en syllabes : 5n, Mad, « dur, » et 77, rak, 
« doux » (cf. miktam, le nom spécilique de certains 
psaumes, décomposé en mik, humble, et tam, parfait), 
deux qualités qu'on appliquait ensuite à la prophétie de 
Zacharie, à la parole de Dieu en général, au Verbe, au 
Messie, au conquérant de Damas, et même au Tigre et 
à l'Euphrate. S. Jérôme, In Zachar., t. xxv, col. 1479. 
D'après Kimchi, R. Juda appliquait ce terme au Messie, 
doux pour Israël et sévère pour les nations. Kitto, Cyclo- 
pædia, t. 11, p. 190. D’autres enlin y voyaient sans plus 
de fondement le nom d'un roi Adarézer ou Ador, Gese- 
nius, Thesaurus, p. 449, ou celui d’une idole, la déesse 
phénicienne Dercéto-Atargatis, l’idole babylonienne Sa- 
drak ou Adar, etc, Nous ne connaissons, d'ailleurs, de 
celte ville que le nom. E. PANNIER. 


HADRIEL (hébreu : ‘Adrt'êl; Septante, omis dans le 
Codex Vaticanus, I Reg., xvin, 19; "Ooëper, TI Reg., XXI, 
8; l'Alexandrinus lit °Ecòpi dans ce dernier endroit et 
spa) dans le premier), fils de Berzellaï, le Molathite, 
auquel Saül donna sa fille Méroh, qu'il avait promise 
à David, I Reg., xvir, 19. TE naquit de ce mariage cinq 
fils que David livra plus tard aux Gabaonites. II Reg., 
XXI, 9. Dans cet endroit, il est vrai, le kétib porte Mi- 
xal, Michol; mais c’est une faute évidente de copiste que 
corrige le keri : il faut lire Mérab, Mérob. 


HAENLEIN Heinrich Karl Alexander, théologien évan- 
gélique allemand, né à Ansbach le 11 juillet 1762, mort 
à Esslingen le 15 mai 1829. Il professa la théologie à 
Erlangen, reinplit des fonctions diverses et devint fina- 
lement membre, puis directeur du Consistoire supérieur 
protestant à Munich. On a de lui, outre des programines 
et des sermons, Dissertatio inauguralis. Observationes 
crilicæ atque exegeticæ ad loca quædam Veteris Tesla- 
menti, in-8, Gættingue, 1788; Handbuch der Einlei- 
tung in die Schriften des neuen Testaments, 3 in-8°, 
Erlangen, 1794; 9e édit., 1802-1809; Lehrbuch der Ein- 
leitung in die Schriften des neuen Testaments fur Aka- 
demien und Gymnasien, in-8°, Erlangen, 1802; Disser- 
tatio inauguralis. Commentarius in Epistolam Judæ, 
in-&, Erlangen, 1796; Epistola Judæ græce commen- 
tario critico et annotatione perpetua illustrata, in-8°, 
Erlangen, 1799; 2e édit., 1804. 


HAEVERNICH llcinrich Andreas Christophe exégète 
protestant, né le 29 décembre 18H à Kröpelin dans le 
Mecklembourg-Schwerin, mort à Königsberg le 19 juil- 
let 1845. Après avoir étudié au Gymnasium Fri- 
dericianum, d'Ostern, il suivit Michaëlis à l'université 
de Leipzig en 1827, puis à celle de Ilalle en 1828 où il 
se livra à l'étude de l'Ancien Testament et des langues 
sémitiques. Il alla ensuite à Berlin où, en 1832, il s’attacha 
étroitement à Hengstenberg, dont il suit ordinairement 
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les principes d’exégèse. Après avoir enseigné à Genève, 
à Rostock, il devint professeur à Königsberg en 1840. 
Ses travaux exégétiques sont: Commentar über das 
Buch Daniel, in-&, Hambourg, 1832; Neue kritische 
Untersuchungen über das Buch Daniel, in-&, Ham- 
bourg, 1838; Handbuch der historisch-kritischen Ein- 
leitung in das Alte Testament, part. 1 et 11, 2 in-&, 
Erlangen, 1836-1844; part. 111, achevée par Keil, in-&, 
Erlangen, 1849; 2e édit., 1854-1856; Commentar über 
den Propheten Ezechiel, in-8&, Erlangen, 1843; Sym- 
bolæ ad defendendam authentiam Vaticinii Jesaiæ, 
c. XII-XIV, 18, in-&, Regismonti Boruss., 1848; Vor- 
lesungen über die Theologie des Allen Testaments, 
publiées après sa mort par Hahn, in-8, Erlangen, 1848- 
2e édit., par H. Schultz, 1863; on lui doit aussi un cer- 
tain nombre d'articles de la Cyclopædia of biblical 
Literature de J. Kitto. CF. Allgemeine Deutsche Biogra- 
phie, t. x1, in-8°, Leipzig, 1880, p. 118-119. 
E. LEVESQUE. 

HAFENREFFER Mathias, théologien allemand, lu- 
thérien, né à Lorch (Wurtemberg), le 24 juin 1561, mort 
à Tubingue, le 22 octobre 1619. IE fut professeur à Tubin- 
gue et a composé les deux ouvrages suivants : Tem- 
plum. Ezechielis, sive in 1x postrema prophetæ capita 
commentarius, nontantunr genuinam. textus et expedi- 
tam interpretationem, una cum templi admirandi, 
Spiritus Sancti cura et studio delineati, architectonica 
æneis formis expressa j... facilem insuper de Ebræorum 
omnium generum mensuris, ponderibus ac monetis, 
cum nostralibus comparatam, explicationem complec- 
tens, in-fv, Tubingue, 1613; Commentarius in Nahum et 
Habacuc, in-4°, Stuttgart, 1663. — Voir Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1v, p. 550, 551, 586, 588; Th. Lansius, Monu- 
mentum amiciliæ M. Hafenreffero consecratum, in-40, 
Tubingue, 1620. B. I[EURTEBIZE. 


HAGAB (hébreu : Hågäb; Scptante : ‘Ayaé), chef 
d’une famille de Nathinéens dont les descendants re- 
vinrent de la captivité avec Zorobabel. I Esdr., 11, 46. 
Dans la liste parallèle, II Esdr., vu, 48, la similitude de 
ce nom avec celui d'Magaha, Fa fait omettre dans 
l'hébreu, Le Codex Alexandrinus porte ’Aydé comme 
dans l'autre liste. 


HAGABA (hébreu : Hägäbaäh dans 1I Esdr., 11, 45, et 
Iägäbé& dans IT Esdr., vu, 48; Septante : Ayaa), chef 
d'une famille de Nathinéens qui accompagnèrent Zorc- 
babel à son retour de la captivité. I Esdr., 11, 45; 
vit, 48. 


HAGADA, nom de l’exégèse hoinilétique chez les 
Juifs. Voir MIDRASCH. 


HAGGI! (hébreu : Haggi; Septante : Ayyi), second 
fils de Gad, Gen., xLvi, 16, père de la famille des Hag- 
gites. Num., xxvi, 15. Le nom est écrit Aggi par la Vul- 
gate dans ce dernier endroil. Voir AGGI. 


HAGGIA (hébreu: Haggiyyäh; Septante : ‘Aux; 
Codex Alexandrinus : ’Ayyia}, lévite, fils de Sammaa 
et père d’Asaïa, dans la branche de Mérari. I Par., vi, 
30 (hébreu, 15). 


HAGGITH (hébreu : Maggit; Septante : ‘Ayylð; 
[I Reg., ur, 4; ‘Ayyeið, II Reg., 1, 5, 11, et I Par., 11, 
2; omis dans IHI Reg., 11,15, sauf dans le Codex Alexan- 
drinus : doc ‘Aye!6), une des fermes de David, la mère 
d’Adonias, le quatrième fils de David, né à Hébron. 
1] Reg., 11,4; I Reg.,r, 5,11; 11, 13; I Par., 111,2, Dans 
ce dernier endroit, l'orthographe du nom, dans la Vul- 
gate, est Aggith. E. LEVESQUE. 


HAGIOGRAPHES, « écrivains sacrés, » On appelle 
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ainsi les auteurs des livres qui forment la troisième di- 
vision de la Bible hébraïque (ketubim), comprenant les 
Psaumes, les Proverbes, Job, le Cantique des Cantiques, 
Ruth, les Lamentations de Jérémie, l’ Ecclésiaste, Esther, 
Daniel, Esdras, Néhémie et les deux livres des Chro- 
niques (Paralipomènes). 


HAHN Tleinrich August, théologien protestant alle- 
mand, né le 19 juin 1824 à Königsberg, mort le der dé- 
cembre 1861, était fils d'Auguste Hahn, professeur extra- 
ordinaire de théologie à Königsberg; il suivit son père 
à Leipzig, puis à Breslau, où il commença, à l’université 
de cette ville, ses études théologiques, qu'il acheva à celle 
de Berlin : il s’appliqua surtout à l’exégèse de l’Ancien 
Testament au point de vue de l'archéologie et de la 
doctrine. Sa thèse fut : De spe immorlalitalis sub 
Veteri Teslamento, gradatim exculta, dissertatio, in-8, 
Breslau, 1845. I] donna ensuite : Aavin} xat toùç 
“Eéôourzovra e codice Ghisiano post Sagaarium edidit 
secundum versionem syriaco-heæaplarem recogn. an- 
not, crit. et philog. illustr., I. A. Hahn, grand in-8°, 
Leipzig, 1845; Commentar über das Buch Hiob, in-8°, 
Berlin, 1850 ; Das hohe Lied von Salomo, übersetzt und 
erklärt, in-8, Breslau, 1852; Commentar über das 
Predigerbuch Salomo’s, in-8°, Leipzig, 1860. Il édita, en 
1848, Hävernick’s Vorlesungen über die Theologie des 
Allen Testaments, et collabora, avec Frz, Delitzsch, 
à la me et me partie du Der Prophet Iesaia de Mor. 
Drechsler, 2 in-8°, Berlin, 1854-1857. Voir Zimmer- 
mans Allgemeine Kirchenceitung, 1862, t. 1, p. 401; 
Allgemeine Deutsche Biographie, Leipzig, t. x, 1879, 
p. 862. E. LEVESQUE. 


HAİ (hébreu : Hå-'Ai, avec l'article, Gen., XII, 8, etc. ; 
‘Ai, Jer., XLIX, 3), nom de deux villes situées, Pune à 
l'ouest, l'autre à l’est du Jourdain. 


4. HAI (hébreu : Få-'Ai, avec l'article, «le monceau de 
pierres » ou « de ruines », partout, excepté Il Esd., XI, 
31, et Is., x, 28, où Pon trouve ‘Ayyuh et ‘Ayydt; Sep- 
tante : ’Ayyat, Gen., XH, 8; xur, 3; Is., x, 28; Tai, Jos., 
Vu, ein REED e A8 22 2S; 
X, 1, 2; XI, 9; Aix, I Esd., 1m, 28; Codex Vaticanus, 
Acta; Codex Sinaiticus ct Cod. Alexandrinus, 'Ai, 
H Esd., vi, 32; Ata, Codex Sinaiticus, Alw, I Esd., xt, 
A; Vulgate : Aiath, Is., x, 28), cité royale chananéenne, 
Jos., viu, 28, 29; x, 1; x1, 9, existant déjà à l'époque 
d'Abraham, Gen., x1r, 8; XI, 3, assiégée et prise par 
Josué, Jos., vit, L, 2, etc. Josèphe, Ant. jud., V, 1, 12, 
l'appelle Atva; édition Dindorf, "Avva, 

I. IDENTIFICATION. — L'emplacement d’Ilaï est nette- 
ment indiqué, au moins d'une façon générale, par l'Écri- 
ture. La ville se trouvait « à l’orient de Béthel », aujour- 
d'hui Beitin, Gen., xu, 8; Jos., VII, 2; XIL, 9; « près de 
Béthaven, » Jos., VI, 2; apparemment plus prés de 
Béthel que de Machmas, Mukh mas, I Esdr., 11,28; I Esdr., 
vi, 32; au nord de celte derniére. Is., x, 28. Ille avait 
au nord une vallée, Jos., vin, 11, et à l’ouest un terrain 
propice aux embûches, où 5000 hommes pouvaient se 
cacher. Jos., var, 12. C'est donc entre Béthel, Machmas 
et le désert de Béthaven qu'il la faut chercher. Voir la 
carte de BENJAMIN, t. 1, col. 1588. Malheureusement, elle 
est insaisissable comme le feu-follet, dit un auteur an- 
glais. Voici les quatre hypothèses principales. — 1° V. 
Guérin, Judée, t. ur, p. 59, l'identilie avec Khirbet el- 
Kudéiréh, au sud-est de Beilin. « Près de Béthel, dit-il, 
dans la direction de l'est, aucune autre ruine n’égale en 
imporlance le Khirbet el-Kudéiréh. Si le village actuel 
de Deir Diuän, situé plus au nord et à l’est-sud-est 
de Beitin, répond inieux à la position que la Bible 
assigne à ‘Aï; d'un autre côté, d’après les traditions con- 
servées dans le pays, Deir Diudn a été construit avec 
les débris d’'El-Kudéïiréh, et c'est un village relative- 
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ment moderne, tandis que El-Kudéiréh présente tous les 
caractères d'une cité antique rasée, mais dont la nécro- 
pole, les citernes et les birket prouvent la primitive 
grandeur. » Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 1, p. 575, semble indiquer le mêrne 
emplacement. — 2% D'autres ont cru le retrouver un 
peu plus au nord, sur une colline escarpée appelée Tell 
el-Hadjår, « la colline des Pierres, » à cause d’un amas 
de pierres informes de petites dimensions, qui en cou- 
ronnent le plateau supérieur et sont les restes d’habita- 
tions détruites de fond en comble. Suivant certains 
voyageurs, le vrai nom serait plutôt shnplement Et-Tell, 
qui représenterait ainsi exactement le mot dont se sert 
l'Ecriture, lorsqu'elle dit que « Josué brüla La ville et 
en fit un Tumulus » (hébreu : tél) ou « monceau » éter- 
nel. Jos., vit, 28. Par ailleurs, le site correspondrait 
parfaitement à toutes les données topographiques de la 
Bible : la proximité de Béthel, une vallée au nord, et, 
à l’ouest, une pointe rocheuse, appelée Burdjmus, cou- 
pant la vue de ce côté, et pouvant cacher une troupe. 
Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 1874, p. 62. Telle est l'opinion de Van de Velde, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, Go- 
tha, 1858, p. 282, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 1, p. 251; de Ch. Wilson, dans le 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 4884- 
1883, t. 11, p. 372. V. Guérin, Judée, t. 111, p. 56, objecte 
que Tell el-Hadjar n'offre pas les ruines d’une ville 
véritable : ce sont les restes d’un simple village, com- 
posé d'un petit nombre de maisons, et qui n’a jamais dû 
renfermer même la dixième partie de la population que 
la Bible attribue à Haï, La proximité de Béthel semble à 
d’autres un inconvénient, Ils se demandent comment 
les 5000 hommes purent se cacher à si peu de distance 
de la ville, sans que les habitants s’en aperçussent, Il 
est probable, en effet, que, s'ils avaient vu ce mouve- 
ment, ils ne se seraient pas tous lancés à la poursuite 
des Israélites, en laissant leur propre cité à la merci 
d'un coup de main. Jos., vin, 17. Cf. Palestine Explor. 
Fund, Quart, St., 1878, p.75. — 3 Il existe au sud-est 
d'Et-Tell, entre Deir Diuän et Khirbet el-Kudéiréh, un 
endroit dont le nom, suivant certains auteurs, répon- 
drait suffisamment à l'antique dénominalion, Hd-‘Ai, 
C'est Khirbet Haiyän. Ce nom rappelle P’Aiva de Jo- 
sèphe, Ant. jud., V, 1, 12, ct le site offre, d’après cux, 
mieux encore qu'El-Tell, toutes les conditions topogra- 
phiques exigées par le récit biblique. C’est l'hypothèse 
admise par Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 
1889, p. 253; Palestine Explor. Fund, Quart. St., 1881, 
p. 254. — 4 On a voulu aussi chercher Haï à Khirbet 
el-Haiyéh, au sud-est de Mukhmas. Tel est le senti- 
ment de Krafft, Die Topographie Jerusalems, Bonn, 
4846, p. 9, et de H. Kitchener, Palestine Explor. Fund, 
Quart. St., 1878, p. 10, 75, 182; Survey of West. Pal., 
Memoirs, t. 111, p. 88. Il a été justement, croyons-nous, 
combattu par V. Guérin, Judée, t. ut, p. 66, et Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, t. u1, p. 288, note 3. 
Cet endroit est trop loin de Béthel, el d’après ISF XP, 
Haï ou Aiath était plutôt au nord de Maclunas. Il suffit 
enfin de mentionner l’hypoihèse de I. Guest, identifiant 
Haï avec Rummon, à l’est de Béthel. Cf. Pal, Expl. 
Fund, Quart, St., 1878, p. 19%; Survey of West. Pal., 
Mem., t. 11, p. 34. — En somme, s’il est difficile de se 
prononcer entre les trois premiers points, c'est-à-dire Et- 
Tell, Khirbet Haiyän et Khirbet el-Kudéireh, ils nous 
semblent circonscerire le terrain des recherches. a 
I. Hisrorre. — Haï est mentionnée pour la premiére 
fois dans l’hisloire d'Abraham, qui dressa sa tente et un 
autel sur une colline située entre Béthel à l'ouest et Haï 
à l’est, Gen., xx, 8, où il revint à son retour d'Égypte. 
Gen., Xm, 3. Elle est célèbre surtout par la conquête 
qu’en firent les Israélites dès leur entrée dans la Terre 
Promise. Maîtres de Jéricho, il leur fallait maintenant 
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pénétrer au cœur de la contrée, dans l'intérieur du mas- 
sif montagneux. L'heure était critique, semblable à celle 
où ils avaient tenté d’aborder le pays de Chanaan par le 
sud, et où ils avaient été repoussés dans le désert. Num., 
xIv, 45. Comme alors, Josué envoya donc des explora- 
teurs pour examiner le site et l’imporlance de la ville. 
Jos., vit, 2. Ceux-ci revinrent en disant que deux on 
trois mille hommes suffiraient pour s'en emparer. Trois 
mille hommes s'avancérent en armes; mais ils lâächèrent 
pied aussitôt devant les habitants de la place, qui en 
tuèrent un certain nombre, *. 3-5. Josut apprit que cet 
échec était un châtiment céleste, parce qu'on avait dérobé 
quelque chose de l’anathème de Jéricho. Après avoir re- 
cherché et puni les coupables, il entreprit une nouvelle 
attaque contre IHaï. Plaçant cinq mille hommes en em- 
buscade à l'occident de la ville, il alla se poster du côté 
du nord avec le reste de ses troupes. Par une tactique 
commune dans ces temps-là, il simula une fuite à la 
première sortie des assiégés, pour les attirer loin de 
leurs remparts. Ceux-ci; en effet, le poursuivirent, lais- 
sant la ville sans défense. Mais, à un signal donné, le 
détachement caché à l'ouest envahit la place désertée et 
la livra aux flammes. En même temps, l'armée des 
Hébreux se retournait contre les habitants d'Haï. Pris 
bientôt par devant et par derrière, ceux-ci furent com- 
plètement exterminés. Leur roi fut pendu à un gibet : 
le soir, au coucher du soleil, son cadavre fut descendu 
et jeté à l'entrée de la ville, et l’on amassa dessus un 
monceau de pierres. Jos., viin, 1-29; 1x, 3; x, À, 2; XH, 
9. Haï, détruite par Josué, fut néanmoins rebâtie plus 
tard, car Isaïe, x, 28, décrivant la marche des Assyriens 
sur Jérusalem, signale Aiath, qui, d’après le contexte, 
semble bien être la même ville. Elle fut, avec Béthel, 
réhabitée au retour de la captivité. I Esdr., 11, 28; I Esdr., 
vii, 32; x1, 31. A l’époque d’Eusébe et de saint Jérôme, 
qui, par erreur ou par une faute de copiste, la placent à 
l’ouest de Béthel, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, 
p. 83, 209, elle était déserte, et l’on ne montrait plus 
que quelques ruines sur l'emplacement qu'elle avait 
occupé. À. LEGENDRE. 


2, HAT (hébreu : ‘Ai; Seplante : Taz; omis par le 
Codex Vaticanus), ville dont il est question dans Jer., 
XLIX, 3. « Hurle, Hésébon, dit-il, parce que Haï a été 
dévastée. » Hésébon est aujourd'hui Hesbän, à l’est de 
la mer Morte. Il s'agit donc d'une cité voisine, et d’une 
cité importante, qui vient de tomber au pouvoir de l'en- 
nemi. Voilà pourquoi l’autre doit craindre le même sort. 
On ne saurait penser ici à la ville chananéenne prise et 
détruite par Josué, vit, 9, etc., rebâtie plus tard et 
mentionnée dans Isaïe, x, 28. Voir Haï 1. Il est plutôt 
question d’une localité des Ammonites, restée complète- 
ment inconnue. Malgré l'obscurité du nom, il vaut 
mieux le prendre pour un nom propre que de chercher 
à le transformer en un substantif commun applicable à 
Rabbath Ammon. Cf. Keil, Der Prophet Jeremia, Leipzig, 
1872, p. 479; J. Knabenbauer, Commentarius in Jere- 
miam, Paris, 1889, p. 542. A. LEGENDRE. 


HAIE (hébreu : mešůkáh, de $ûk, « entourer; » Sep- 
tante : ẹpayuós; Vulgate : sepes), barrière, ordinaire- 
inent formée d'épines, destinée à clore un terrain ou à 
fermer un passage. Les verbes sûk, sûg, säkak, gäbal, 
repippcoes, opdacev, Sepire, signifient « établir une 
haie ». La clôture est souvent faite en pierres. Voir 
Mur. Dans plusieurs passages, les versions rendent par 
« haie » des mots qui en hébreu ont le sens de « mur». 
Ps. 2xxxvur, 4l; Eccle., x, 8; Jer., XLIX, 3; Nah., 1, 
17, ete. — Moïse eut à établir une haie pour empêcher 
le peuple d'approcher du Sinaï. Exod., xix, 23. On met- 
tait des haies d’épines autour des vignes pour empêcher 
les passants et surtout les animaux d’y entrer. Is., v, 2, 
5; Matth., xxt, 33; Marc., xm, 1. Sans haie, une pro- 
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priété était au pillage. Eccli., xxxvr, 27. Aussi les che- 
mins étaient-ils souvent bordés de haies, pour empêcher: 
l'accès des cultures. Luc., xiv, 23. L’épouse du Can- 
tique, vir, 3, est comparée à un monceau de froment 
entouré d'une haie de lis, image gracieuse de la fécon- 
dité unie à la beauté et à la pureté. — Au figuré, la haie- 
symbolise la protection divine qui entoure Job et ses 
biens, Job, 1, 10, et la puissance de Dieu qui arrête la 
mer à sa limite. Job, xxxvi, 8. La haie d’épine qui 
empêche de passer figure les obstacles par lesquels Diew 
entend mettre fin aux débordements d'Israël. Os., 11, 8. 
Le chemin du paresseux est comme une haie d’épines, 
Prov., xv, 19, parce que le paresseux trouve difficulté 
à tout. Mettre à ses oreilles une haie d'épines, Eccli., 
XXVIII, 98, c'est prendre ses garanties contre les mauvaises: 
langues. — Les docteurs pharisiens finirent par donner 
force de loi à une foule de pratiques qu'ils avaient 
ajoutées aux prescriptions de Moïse. Josèphe, Ant. jud., 
XIII, x, 6. Ces pratiques formaient d’après eux une 
« haie à la loi », c'est-à-dire une sauvegarde contre sa 
transgression. Dans la Mischna, Pirke aboth, 1, 2, il est 
dit : « Soyez circonspects dans le jugement, formez beau- 
coup de disciples, faites une haie à la loi. » Notre-Sei- 
gneur eut souvent à renverser cette haie, composée en. 
partie de prescriptions puériles, abusives ou imprati- 
cables. H. LESÈTRE. 


HAINE (hébreu : $dné’; Septante : uoiw). Le senti- 
ment d'aversion que ce mot signifie a pour objet, dans 
l'Écriture, tantôt le mal et les méchants, tantôt le bien 
et les justes. Dans la première de ces acceptions, il est 
dit que Dieu hait toute pensée ou œuvre de péché. Sap.,. 
XIV, 9; Eceli., xi, 3, 7. Dans le même sens, les justes 
ont la haine de l’iniquité, Ps. cxviu, 113, 138 ; CXXXVINT, 
9%; les disciples de Jésus haïssent le monde et ses: 
convoitises. I Joa., 11, 15, 16; cf. v, 19. De’ son.côté, le 
monde, c’est-à-dire les méchants, hait les disciples de 
Jésus-Christ, Matth., x, 22; xxtv, 9, 40; Marc., xu, 13; 
Luc., xx1, 17; Joa., XvIT, 4%, comme il hait Jésus-Christ 
lui-même. Joa., xv, 18-25. La haine des hommes entre 
eux est un péché et une source de toutes sortes de pé- 
chés. Prov., x, 12. Aussi, vaut-il mieux être pauvre avec 
la charité, que riche avec la haine au cœur. Prov., XV, 
17. Si la loi ancienne tolérait qu’à la haine on répondit 
par la haine, Jésus-Christ demande à ses disciples de 
répondre à la haine par lamour; il donne cette différence 
comme l’un des traits caractéristiques de la loi évan- 
gélique. Matth., v, 48. Déjà pourtant, dans la loi mosaïque, 
la haine, quand elle s'ajoutait au crime, était regardée 
comme une circonstance aggravante, et il en était tenu 
compte, dans l'appréciation du tort fait au prochain. 
Num., xxxv, 20-92; Deut., X1x, 4-6, 11. j 

C'est un hébraïsme assez fréquent dans l'Ecriture que 
l'emploi du mot haine dans le sens d’un moindre amour- 
par exemple : « J'aime Jacob, et je hais Ésaü, » pour 
« Je préfère Jacob à Ésaü. » Gen., xx1x, 30; Mal., I, 
2, 3; Rom., 1x, 13. Cf. Gen., XXY, 23: XXVI 27-29, 37-40. 
De même, Deut., xXxI, 15, où l'épouse « aimée », c'est-à- 
dire préférée, est opposée à l'épouse « haïe », c'est-à- 
dire moins aimée. Cf. Deut., xx1, 16. Il est dit dans le 
même sens que le père qui ne châtie pas son enfant le 
hait, Prov., xur, 24; que celui qui hait sa vie en ce 
monde la sauvera dans l'autre, Joa., XIL, 25, et que celui 
qui prétend servir deux maîtres en même temps haïra 
sûrement l’un d'eux. Matth., vi, 24; Luc., xvi, 13. Au con- 
traire, le terme privatif « ne pas haïr » est pris quelque- 
fois pour désigner un amour de prédilection. C’est ainsi 
que saint Paul montre aux Éphésiens le grand amour 
de Jésus-Christ pour son Église, par cette considération 
que l'Église est son corps et que personne « ne hait » 
son propre corps. Eph., v, 29. P. RENARD. 


HALA (hébreu : Hälah,; Septante : 'Aïue, Eai, IV 
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Reg., XVII, 6; xvin, i1, — et hébreu : Helah; Septante : 
Xaay; Vulgate : Lahela, I Par., v, 26), localité dépen- 
dante de l’Assyrie, où furent déportés les Israélites, 
d’abord par Théglathphalasar III, vainqueur des tribus 
transjordaniennes Ruben, Gad et Manassé, puis par le 
destructeur de Samarie, Salmanasar ou Sargon, après 
la chute du royaume d'Israël. La forme de la Vulgate 
Lahela ne diffère de l'hébreu Melah que parce qu'on a 
omis d'en séparer le lamed ou préposition « à, vers ». 
Cette localité est distincte de Chalé, l’une des capitales 
de l’Assyrie, mentionnée dans la Genèse, x, 11; l'hébreu, 
suivant très exactement l'orthographe des textes cunéi- 
forines, en donnant un kaf, =, à la capitale assyrienne 
et un keth, x, au lieu de la déportation des Israélites, 
ne permet pas de les confondre, comme avaient fait 
anciennement entre autres Bochart, Phaleg, Yrancfort, 
1681, t. 1, p. 220, et Calmet, Dissertation sur le pays où 
les tribus d'Israël furent transportées, Comment. des 
Paralipomènes, 1721, p. xxx1; Ewald, Geschichte des 
Volkes Israël, 1866, t. 11, p. 658. Hala doit être la ville 
nommée par les Assyriens Ha-lah-khu, qu'une table géo- 
graphique cunéiforme mentionne à côté de Ra-tsap-pa 
= Réseph, et non loin de Gu-za-na = Gozan et Na-tsi- 
bi-na = Nisibe, toutes localités de la Mésopotamie sep- 
tentrionale dépendantes de l’Euphrate. The Cuneiform 
Inscriptions of the Western Asia, t. 11, pl. zut, l 36- 
43. La Bible nous maintient dans la même région, en 
groupant ensemble, aux deux passages indiqués, Hala, 
Gozan et le Habor. Voir ces noms. Plus tard Ptolémée 
place également sur la rive orientale du haut Euphrate 
Chalcitis et la Gauzanitide, où l’on ne peut mécon- 
naître les noms Halak et Gozan. Actuellement, le nom 
de Ilala paraît conservé sous la forme Gla ou Kalah, 
donnée par les Arabes à des monceaux de ruines près 
de la source du Khabour, affluent de la rive gauche de 
l'Euphrate. — Winckler, Alttestamentliche Untersuchun- 
gen, p. 108-110; Maspero, Histoire ancienne de l'Orient, 
1899, t. m, p. 216, note, supposent une altération du 
texte hébreu et une confusion du beth, 3, et du keth, n, 
de sorte qu'ils lisent, au lieu de Hala, Balikh, nom d'un 
affluent oriental de l'Euphrate. Mais rien n'oblige à 
recourir à cette hypothèse; le lieu de déportation des 
Israélites n'en est pas d'ailleurs notablement changé. 
Les textes anciens ne nous apprennent rien d'autre sur 
Hala. Voir Eb. Schrader, Keilinschrifien und Geschicht- 
forschungen, p. 167, note; Schrader-Whitehouse, The 
Cuneif. Inscript. and the Old Test., t. 1, p. 268; Vigou- 
roux, La Bible et les découvertes modernes, 5e édit., 
t. 1u, p. 561; G. Rawlinson, The five great monarchies, 
1879, t. 1, p. 196. E. PANNIER. 


HALAA (hébreu : Hel'åh; Septante : Awët; Codex 
Alexandrinus : Ahaa), première femme d'Assur, fonda- 
teur de Thécuć. I Par., 1v, 5, 7. Au X. 7, on lui donne 
pour tils Séreth, Isaar et Ethaan. 


HALAKA, nom de l'exégėse légale chez les Juifs. Voir 
Miprascn. 


HALCATH (hébreu : Hélqat; Septante : Codex 
Vaticanus : ‘Edexé0; Codex Alexandrinus : Xe1440, Jos., 
xix, 25; Cod. Vat. : Nexxar; Cod. Alex. : Oelux, Jos., 
XXI, 31; Vulgate : Haleath, Jos., xIx, 25; Helcath, Jos., 
XXI, 81), ville de la tribu d’Aser, Jos., XIX, 25, assignée, 
avec ses faubourgs, aux lévites, fils de Gerson. Jos., 
xx1, 831. Dans la liste parallèle des cités lévitiques, I Par., 
vi, 75 (hébreu, 60), cile est appelée Hûqôg, Septante : 
Cod. Vat.: ‘Ixix; Cod. Alex. : ‘lanaz; Vulgate : Hucac. 
C'est la première localité dont Josué, xIx, 25, se sert 
pour déterminer les limites de la tribu. Elle semble 
bien, d’après l'énumération, appartenir au centre de la 
tribu. Voir ASER 8, et la carte, t. 1, col. 1084. R. J. Schwarz, 
Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 152, 
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l'identifie avec Yerka, au nord-est d'Akka ou Saint-Jean 
d'Acre. On peut voir, en effet, une certaine analogie 
entre l'hébreu npon, Hélgat, et l'arabe LS, Yerka, 


bien que le changement de keth initial en ya soit difli- 
cile à expliquer. On peut au moins, avec V. Guérin, 
Galilée, t. 11, p. 16, et d’autres, regarder celte assini- 
lation comme très probable. Yerka est un village assis 
sur le sommet d'une colline qui a 324 mètres d'altitude 
11 renferme une population de 850 Druses. Dans la 
construction de beaucoup de maisons, on a employé un 
assez grand nombre de belles pierres de taille d’appa- 
rence antique. On remarque aussi çà et là plusicurs fûts 
de colonnes monolithes brisées, provenant d’un édifice 
totalement détruit, peut-être une synagogue, à laquelle 
avait pu succéder une église chrétienne. Une centaine 
de citernes creusées dans le roc, dont une moitié est 
actuellement hors d'usage et dont l'autre sert encore aux 
besoins des habitants, révèlent également l'existence, 
en cet endroit, d’une ancienne localité de quelque im- 
portance. Du point culminant de la colline, le regard 
embrasse une assez vaste étendue de mer et toute la 
plaine de Saint-Jean d’Acre. A l'est des habitations, s'étend 
un plateau où un grand réservoir antique, en partie 
construit avec des pierres de dimension moyenne mais 
régulière, et en partie creusé dans le roc, recueille les 
eaux pluviales. A côté, croissent dans des vergers des 
abricotiers, des muüriers, des figuiers et du tabac. 
A. LEGENDRE. 

HALEINE (hébreu : hébél, et plus rarement néfés, 
Job, X11, 12; nesämäh, růah; Septante : mvedua, vo; 
Vulgate : halitus, flatus, aura, spiritus, spiraculum), 
air qui sort des poumons et qui s'échappe par la 
bouche, soit sous forme d’haleine proprement dite, par 
le jeu naturel de la respiration, soit sous forme de 
souffle, quand cet air est expulsé vivement à travers une 
étroite ouverture formée par les lèvres. 

1° Au sens propre. — Job, xIx, 17, dit que son ha- 
leine, rüah, cause du dégoût à sa femme. Son haleine 
est en effet devenue fétide par suite de léléphantiasis 
dont lui-même est atteint, L'haleine, néfés, du crocodile 
enflamme des charbons, Job, xir, 12, c’est-à-dire paraît 
enflamimée sous les rayons du soleil. 

2 Au sens figuré. — Les deux mots hébél, de häbal, 
« respirer, » et nesdmäh ne sont employés que dans ce 
sens, — 1. L’haleine de Dicu, c’est-à-dire le vent, pro- 
duit la glace. Job, xxxvi, 10. L’haleine de Dieu, c'est- 
à-dire son souffle créateur et tout-puissant, a formé l'ar- 
mée du ciel, les étoiles, Ps. xxxn (xxxt1), 6; donne ia 
vie et la sagesse, Job, XXXII, 8; xxx, 4; fait périr les. 
méchants, Is., x1, 4, et est l'expression de la colère di- 
vine. Job, 1v, 9; Ps. xvm, 16; Is., xxx, 33; LVII, 13. — 
2. L’haleine est un souffle léger qui sert à symboliser 
les choses périssables ou méprisables, la vie de l'homme, 
Job, vii, 7, 10; Ps. xxxix (xxxvin), 6, 12; TANVI 
(xxvi), 39; CXLIV, 4; les usages et la science des 
hommes, Jer., x, 3, 8; les trésors mal acquis, Prov., 
XXI, 6; les richesses, Prov., xu, 11; la beauté, Prov., 
XXXI, 30, et en général toutes les choses de ce monde 
passager. Vingt fois l’Ecclésiaste emploie le mot hé- 
bél, que les versions traduisent par patatbtns, påtatov, 
para, vanitas, vanum, vana, pour qualifier les soucis 
que s'imposent les hommes. Eccle., 1, 2, 44; n, 11, 17, 
49, 20, 26; ant, 9 ; av, 4, 7, 8; v, 9; vr, 9, 9, 414; vir, 16; 
vus, 10; 1x, 9; x1, 10; xi, 8. — Enfin le même mot 
hébél sert à désigner les idoles, qui sont les choses fu- 
tiles et méprisables par excellence. Deut., xxxu, 21; 
IL Reg., xvi, 13; IV Reg., xvir, 15; Jer., 11, 5; XIV, 22. 

H. LESÈTRE. 

HALGRIN, cardinal français appelé aussi Alégrin. 

Voir ALGRIN, 1. 1, col. 342. | 


HALHUL (hébreu: Halhúl; Septanle : Codex Vati- 
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canus : *Añov4; Codex Alexandrinus : *A)0o%}), ville de 
la tribu de Juda, mentionnée une seule fois dans la 
Bible. Jos., xv, 58. Elle fait partie du quatrième groupe 
des cités de «Ja montagne », groupe dont presque toutes 
les localités sont parfaitement identifiées : Bessur (hé- 
breu : Bét-Sûr) — Beil Sûr, à sept ‘kilomètres au nord 
d'Hébron; Gédor = Khirbelt Djedûr, plus au nord; 
Béthanoth = Béit Ainûn, au nord-est. Voir la carte de 
la tribu de Jupa. Cest donc aux environs d’Et-Khalil 
«qu’il faut chercher Halhul, et nous y trouvons précisé- 
ment, un peu au sud-est de Beit-Sûr, un village dont le 


1 a . 
nom Cher ÎTalhâl, reproduit avec une remarquable 
exactitude l’ancienne dénomination hébraïque, “imon. 


Halhûl. CE G. Kampfmeyer, Alte Namen im heuligen 
Palästina, dans la Zeitschrift des Palüstina-Vereins, 
t. xv1, 1898, p. 89. Cet emplacement, conforme aux données 
de l'Écriture, ne l’est pas moins à celles de la tradition. 
Saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 119, 
identifie Elul de la tribu de Juda avec une localité norn- 
mée Alula, près d'Iléhron. Rabbi Ishak Chelo, qui se 
rendit en Palestine en 1338, écrit dans Les Chemins 
de Jérusalem : « De là (de Téko‘a, l’ancienne Thécué, 
aujourd'hui Khirbet Tequ'a), on va à Halhul, endroit 
mentionné par Josué. Ily a ici un certain nombre de Juifs 
qui vous conduisent vers un ancien monument sé- 
puleral, attribué à Gad le voyant.» Cf. E. Carmoly, Jti- 
néraires de la Terre Sainte, Bruxelles, 1847, p. 242. La 
mention de ce tombeau se rencontre également dans le 
Jichus ha-Tsadikim el le Jichüs ha-Abot,. Cf. Carmoly, 
ouv. cit., p. 888, 435. L'Écriture ne nous dit rien sur le 
lieu de la naissance, de la mort et de la sépulture du 
prophète. Halhül est « un village de sept cents habi- 
tants, situé sur le sommet d’une colline. Un cerlain 
nombre de maisons sont bâties avec des matériaux an- 
tiques. Plusieurs tombeaux creusés dans le roc datent 
également de l’époque judaïque. Les habilants s'appro- 
visionnent d'eau à une source située au-dessous du 
village, vers le sud, et appelée ‘Ain Ayüb, « source 
«de Job. » A une faible distance des maisons, s'élève, sur 
un plateau, une mosquée vénérée sous le nom de Djam 
Néby Yunés, «mosquée du prophète Jonas. » Les murs 
de cet édifice ont été construits en partie avec des blocs 
antiques ». V. Guérin, Judée, t. 111, p. 284. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. 11, p. 329, A. LEGENDRE. 


HALICARNASSE (grec : ‘Aıxdpvassos; Vulgate : 
Alicarnassus), ville d'Asie Mineure, capitale de la Carie 
(fig. 95). Halicarnasse est nommée dans { Mach., xv, 23, 
parmi les villes auxquelles le consul Lucius envoya la 
lettre dans laquelle il annonçait l'alliance conclue entre la 
République romaine et le grand-prêtre Simon. Il y avait 
à Halicarnasse une population juive à laquelle plus tard 
les Romains permirent de bâtir des lieux de prières près 
de la mer, suivant leurs usages nationaux. Josèphe, 
Ant. jud., XIV, x, 28. Halicarnasse était une colonie de 
Trœzène, ville d’Argolide; elle fit partie de l’hexapole 
dorique. Hérodote, vu, 96; Strabon, XIV, m, 16; Pau- 
sanias, II, xxx, 8. Elle était siluée sur la côte du golfe 
Céramique (fig. 96). Plusieurs citadelles, placées sur 
le sommet des rochers, la protégeaient du côté du nord. 
Arrien, Anab., 1, 23. Les Perses, lorsqu'ils soumirent 
toute la côte d'Asie, établirent à Halicarnasse des tyrans 
qui devinrent maitres de toute la Carie. Une des reines 
de Carie, Artémise, figura avec ses vaisseaux dans la flotte 
de Xerxès à Salamine. C'est aussi à Halicarnasse qu'une 
autre Artéinise éleva, en mémoire de son mari Mausole, 
le fameux tombeau qui était compté parmi les sept mer- 
veilles du monde. Halicarnasse resta fidèle aux Perses et 
se défendit avec énergie contre Alexandre le Grand qui 
la détruisit par le feu après un long siège. Arrien, Anab., 
ï, 23; Strabon, XIV, n, 17. La ville rebâtie plus tard ne 
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recouvra jamais son ancienne splendeur. Aujourd’hui 
on a peine à distinguer les traces des murailles antiques. 
Ce qui reste du mausolée a été transporté au British 
Museum, à Londres. La ville qui occupe actuellement 


95. — Monnaie d'Halicarnasse de Carie. m 
AAIKAPNA®. Buste de Pallas, à droite. — À. Tète d'Nélios 
(le soleil) de face. 


l'emplacement d'Ilalicarnasse s'appelle Budrurn (fig. 96). 
— Voir C. T. Newton, A history of discoveries at Hali- 
carnassus, Cnidus and Branchidæ, 2 in-8°, avec atlas, 
Londres, 1862-1863; O. Benndorf et G. Niemann, Reisen 
in Lykien und Karien, in-ft, Vienne, 1884, p. 11-12. 
E. BEURLIER. 
HALLEL n, hallël, « louange »), nom donné au 


groupe des Ps, exit-Cxvir (hébreu) que les Juifs 
avaient la coutume de réciter aux trois grandes fèles 
(Pâques, Pentecôte ct Tabernacles), à la fête de la Dédi- 
cace du Tenple et aux néoménies ou premier jour du 
mois. Ces Psaumes sont ainsi appelés parce qu'ils sont 
des Psaumes de « louange » et parce que le Ps. ex 
(hébreu) commence par kalelu-Yâh où Alleluia (voir t.1, 
col. 369). On distingue « Phallel égyptien » et « le grand 
hallel ». Le premier est ainsi appelé parce qu'on le 
chantait dans le l'emple pendant l’immolation de l'agneau 
pascal qui rappelait la délivrance de la servitude d'Egypte. 
Le « grand hallel » s'entend du groupe des Ps. CXX- 
GXXXVI (hébreu) ct spécialement du Ps. CXXXVI où l'on 
répète vingt-six fois le refrain : « car ta miséricorde est 
éternelle. » — L’hallel égyptien était chanté dans le 
Temple dix-huit fois dans l’année aux fêtes mentionnées 
plus haut. A Babylone, on le chantait aussi en parlie, 
au moins depuis le second siècle de notre ère, aux 
néoménies. J'aanith, 28 a. On le chantait enfin en par- 
ticulier dans les familles pour la célébration de la Päque, 
le premier soir de Ja fète, en le divisant en deux parties. 
La première partic, Ps. cxi et CXIV (hébreu), élait 
chantée pendant qu'on buvait la seconde coupe (voir CENE, 
t. 1, col. #14), et la seconde, Ps. cxv et cxvi, pendant 
qwon buvait la quatrième ct dernière coupe réglemen- 
tuire. Ceux qui désiraient prendre en plus une cinquième 
coupe récitaient en la prenant le grand hallėl, qui servait 
aussi à remercier Dieu dans les circonstances de grandes 
réjouissances. Misehnu, Taunith, 111, 9. — Il est impos- 
sible de déterminer à quelle ‘époque précise usage de 
l’hallét s'introduisit dans le service liturgique. Les rab- 
bins l'ont fait remonter sans preuves à une haute antl- 
quité. Pesachim, 117 a. On peut conclure de H Par., 
XXXV, 15, que du temps du roi Josias on avait déjà l’habi- 
tude de le chanter pendant l’immolation de l'agneau 
pascal, Cf. aussi, pour l’époque d'Ézéchias, IT Par., Xxx, 
241, spécialement dans la traduction des Seplante : xal- 
vuvodvres. — Le livre de la Sagesse, xvin, 9, parle expres- 
sément sous le nom de aivoue, laudes, de l'hallél chanté 
pendant la célébration de la Pâque. — Les rvangiles 
le mentionnent également à propos de la dernière Pâque 
de Notre-Seigneur : buwfæævses, hymno dicto. Matth., 
xxvI, 30; Marc., x1v, 26. Cet « hymne » est:la seconde 
partie du hallél, Voir ALLELUIA, t. 1, col. 370; Chr. Gins- 
burg, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical Literature, t. 11, 
1864, p. 280; Frz. Delitzsch, Die Psalmen, 4 édit., 1883. 
p. 735. 


HAM. Le mol hébreu Hám, Gen., x1v, 5, désigne pro- 
bablement une localité siluée à l’est du Jourdain ou-de 
la mer Morte. L'auteur sacré, racontant l'expédition de 
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Chodorlahomor et de ses alliés, dit qu’ « ils frappérent 
les Raphaïm à Astarothcarnaïm et les Zuzim å Häm, 
et les Émim à Savé-Carialhaïñn ». Le texte massorétique 
porte, en effet, à propos des Zuzim, c03, be-Iléäm, 
comme il porte pour les aulres peuples vaincus : be- 
‘Asterôt Qarnaîm et be-Sävêh Qiryatäim. Il y à ainsi 
régularité dans la phrase, avec indication du lieu où ful 
défaite la seconde de ces tribus. Cette régularité, au con- 
lraire, est brisée par les Seplante et la Vulgate, qui onl 
vu dans =, b, une préposilion, et dans 27, Am, le pro- 
nom suffixe, et, lisan bä-hém, ont traduit par 
du avtor et cum eis, « avec eux, » c’est-à-dire avec les 
Raphaïm, Cependant, saint Jérôme dans son livre Heb. 


Enz, 
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p. 173; Frz. Delitzsch, Die Genesis, Leipzig, ‘1887, 
p. 265; A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1899, p. 239. 
Il est difficile de faire ici autre chose que, des hypothèses 
plus ou moins plausibles. A. LEGENDRE. 


HAMATHÉEN (hébreu : ha-hämäti), habitant de Ha- 
nalh, ville que la Vulgate appelle Émath. I Par., 1, 16. 
Nolre version latine a orthographié ce mot Amathæus, 
dans la Genèse, x, 18. Voir AMATHÉEN, t. 1, col. 447, el 
EMATH, t. 11, col, 1715. 


HAMBURGENSIS (CODEX). Le manuscrit grec 
désigné par le sigle M dans l'appareil critique des 


IS. Vue d'Halicurmment, 


Quæst, in Genesim, t. xxn, col. 959, fait remarquer 
cetle méprise de la version grecque, et, s'anpuyant sur 
des manuscrits où le nom était écrit avec un n, heth, 
au lieu d'un 7, Aé, le regarde comme un nom de licu, 
« à Hom. » Le Pentaleuque samaritain appuie cetle leçon; 
mais les manuscrits hébreux collationnés par B. Kenni- 
cott el B. de Rossi maintiennent le hé, bien que cette 
lettre soit souvent diflicile à distinguer du keth. Cf. B. de 
Rossi, Variæ lectiones Veteris Testamenti, Parme, 1784, 
Lp. 1%. La paraphrase chaldaïque porte s525, Hénu. 
Resle la difficulté de savoir où se trouvait Im. 
R. J. Schwarz, Das heilige Land, Franefort-sur-le-Main, 
1852, p. 173, la place dans le pays de Moab et l’identifie 
avec le hourg actuel de Humweimat, à une demi-heure 
d'Er-Rabbah. Voir aussi G. Kampflineyer, Alte Namen 
im heuliyen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xvr, 1893, 
p. 38. D'autres y voient la ville qui devint plus tard la 
capilalłe des Aminoniles, c’est-à-dire Rabbath Ammon, 
aujourd'hui 'Ammän. Cf. Keil, Genesis, Leipzig, 1878, 


D'apris Nowton, A history of discoveries at Halicarnassus. lrontispicc 


épitres paulines, appartient au Johanneum de Hambourg. 
Deux feuillets de ce même manuscrit ont été retrouvés 
dans la reliure du cod. Harleian D. 5613 du Brilish 
Museum. M se compose de quatre feuillets en lout, de 
960 millinètres sur 208, à deux colonnes, de 45 lignes à 
Hambourg, 38 à Londres. L'écriture est onciale, ré- 
cente, accentuée; on l'attribue au ixe siècle. Les quatre 
feuillets ont fourni 196 versels pris à I Cor., II Cor. et 
Heb. On désigne M quelquefois sous le nom de Codex 
ruber parce qu'il est écrit à l'encre rouge. Il proviendrait 
d'Italie, croit-on. Le texte est apparenté « ad optimos 
testes », dit Gregory. Les feuillets de Hambourg et de 
Londres ont été édités par Tischendorf dans ses Anec- 
dola sacra, Leipzig, 1855. — Voir Scrivener-Miller, 4 
plain introduction to the criticism of the New Testa- 
ment, t 1, Londres, 1894, p. 184, ct la planche X1, n. 34, 
qui donne un facsimile pris aux feuillets de Londres. 
C. R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 1894, p. 431-433. 
P. BATIFFOL. 


HAMDAN (hébreu : Hémdän,; Septante : ’Auaëd), 
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fils aîné defDison, dans la descendance de Séir l’Hor- 
réen. Gen., xxxvi, 26. Dans la liste parallele de F Par., 
1, 41, le nom est en hébreu, Hamrän; en grec, Codex 
Vaticanus : "Tuepwv,; Codex Alexandrinus : Apad; 
Vulgate : Hamram. Cependant, un certain nombre de 
manuscrits du texte original portent Hamdän comme 
dans la Genèse. Cf. B. Kennicott, Vetus Testamentum 
heb. cum variis lectionibus, Oxford, 1776-1780, t. 11, 
p. 645; J. B. de Rossi, Variæ lectiones Vet. Testamenti, 
Parme, 1784-4788, t. 1v, p. 170; C. Vercellone, Variæ 
lectiones Vulgatæ latinæ, Rome, 1860, t. 1, p. 130. On a 
rapproché ce nom de celui de certaines tribus arabes, 
Hamådy, Huméidy, à l’est et au sud-est d’Akabah, 
Béni Hamidéh, au sud-est de la mer Morte. Cf. Knobel. 
Die Genesis, Leipzig, 1860, p. 256; Frz. Delitzsch, Die 
Genesis, Leipzig, 1887, p. 432. A. LEGENDRE. 


HAMEÇON (hébreu : hakkåh ; Septante : &ÿxtotpov; 
Vulgate : hamus), petit crochet de métal qu'on attache 
à une corde, qu’on recouvre d'un appât et qu'on jette 


97. — Pèche à la ligne en Égypte. D'après Wilkinson, 
Manners, 2° édit, t. 11, fig. 371. 


dans l’eau pour que le poisson s'y prenne. Le nom 
hébreu de l'hameçon vient de bêk, « palais, gorge, » 
parce que c’est au palais que le poisson est ordinaire- 
ment saisi par cet engin. — On jetle l'hameçon dans la 


98. — Pêche à la ligne en Assyrie. D'après Layard, 
Monuments of Nineveh, t. 1, pl. 39. 


mer et, quand le poisson est pris et arrive à fleur d’eau, 
on le recueille avec le filet de peur que son poids et ses 
mouvements ne brisent la corde. Habac., 1, 15. — Les 
kgypliens péchaient à la ligne dans le Nil (fig. 97). Dans 
une scène de bazar, Lepsius, Denkm., 11, 96, on voit deux 
hommes qui débattent le prix d’un paquet d’hamecçons 
(Voir fig. 519, t. 11. col. 1555, à droite du registre inférieur 
de gauche). Dans sa prophétie contre l'Égypte, Isaïe, XIX, 
8, dit que ceux qui jettent l’hamecçon dans le fleuve se la- 
menteront, parce que le fleuve sera desséché, — Le cro- 
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codile ne pouvait se prendre à l'hameçon comme um 
vulgaire poisson. Job, XL, 20, — Sur l’ordre du Seigneur, 
Pierre jette l’hamecon dans le lac de Tibériade et y 
prend le poisson qui porte en sa bouche un statère. 
Matth., xvi, 26, — Amos, 1v, 9, dit en parlant de Sama- 
rie : « On vous enlévera avec des harpons, sinnôt, et 
votre postérité avec des hamecons, sirdt, » Les harpons 
conviennent hien pour les grandes personnes ct les 
hameçons pour les enfants. Le mot sérôf signifie «épines» ; 
il désigne aussi les hameçons, soit parce que ceux-ci 
avaient la forme d'épines, soit plus probablement parce 
qu'on fabriquait primitivement des hameçons avec des 
épines qu'on laissait attachées à la branche et qui, con- 
venablement agencées, formaient un engin parfait. On 
trouve de même dans Ovide, Nux, 115, le mot hamus 
signifiant « épine de ronce ». Le mot sîr veut dire aussi 
« marmite », d'où la traduclion fautive des versions 
dans ce passage : Xé6erar, ollæ. Voir CHAUDIÈRE, t. 1, 
col, 628. — A un autre endroit, Eccle., 1x, 12, les ver- 
sions parlent d’hamecçons là où il est question de filets 
dans l'hébreu. H. LESÈTRE. 


HAMMOTH DOR (hébreu : Hammôt Dôr; Sep- 
tante : Codex Vaticanus : Neuudi; Codex Alexandrinus + 
’Euabèwp), ville de la tribu de Nephthali donnée avec 
sa banlieue aux lévites fils de Gerson, en même temps 
ville de refuge. Jos., xxi, 32. Elle n’est mentionnée qu’en 
ce seul endroit de l'Écrilure. Dans la liste parallèle de 
I Par., vi, 76 (heb., 61) on lit Hamon, hébren Ham- 
môn. Les deux mots rizm, Hammât, et 2n, Hammoôn, 


se rattachent à la même racine, kämam, «être chaud, » 
et peuvent facilement être confondus. Le Cod, Valica- 
nus, I Par., vi, 76, a lu Hanimôt, comme le prouve 
clairement sa traduction Xauw0. Ce dernier nom in- 
dique des « thermes », et peut aussi bien être ponctué 
nen, Hammat, comme celui de la ville mentionnée Jos., 


XIX, 35, appartenant à la même tribu, et appelée Émath 
dans la Vulgate. Voilà pourquoi on applique générale- 
ment les trois dénominations à une seule et même loca- 
lité voisine de Tibériade, El-Haminam, célèbre par ses 
eaux thermales, El-Hanimäm n'est, du reste, on le 
voit, que l’exacte reproduction de la racine hébraïque. 
Voir Emaru 3, t. 1, col. 1720. D'où vient l’adjonction de 
Dôr? Il est difficile de le savoir. Remarquons simple- 
ment que le Cod. Vaticanus ne la porte pas cet suppose 
la leçon Hammat; Neupal cst une faute des copistes 
grecs pour Xepual. D'autre part, nous trouvons le mot 
Dôr, précédé de nâfat, Jos., x11, 23; de näfôt, Jos., X1, 
2, à propos de la ville maritime que représente aujour- 
d'hui Tantürah ; de ‘ên dans ‘En-Dôr, ou Endor, Jos., 
XVI, 11, au pied du Djebel Dåhy ou Petit-Iermon. 
Nous aurions ainsi sur trois points différents : « les 
hauteurs de Dor, la source de Dor, les thermes de Dor. » 
E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, Gicssen, 1883, p. 172, a cru reconnaître Ilammoth 
Dor dans une liste géographique des inscriptions assy- 
riennes. Ce n'est pas certain. Cf. Frd. Delitzsch, Wa 
lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 278. 
A. LEGENDRE. 

HAMON (hébreu : Hañnimôn; Septante : ‘Epeuawov, 
Xapwv), nom de deux villes de Palestine, l’une apparte- 
nant à la tribu d’Aser, l’autre à la tribu de Nephthali. 


1. HAMON (hébreu : Hammôn ; Septante : Codex Va- 
ticanus : ‘Eueuawv; Codex Alexandrinus : ’Auwv), ville 
de la tribu d’Aser. Jos., xIx, 98. Mentionnée entre 
Rohob, aujourd’hui Tell er-Rahib, et Cana, Qåna, au 
sud-est de Tyr, elle appartenait au nord de la tribu. Voir 
ASER 3 ct la carte, t. 1, col. 1084. On a voulu la chercher 
jusqu'à Hammana à Fest de Beyrouth. Cf. Keil, Josua, 
Leipzig, 1874, p. 157. C'est beaucoup trop haut; le terri- 
toire d'Israël ne s'étendait pas si loin. Rohob et Cana, 
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dlu reste, nous amènent au sud-est et au sud de Tyr. 
Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
1856, t. 11, p. 66, et Van de Velde, Memoir to accom- 
pany the Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 318, 
‘signalent, comme pouvant représenter Hamon, le village 
de Hamůl, sur l’ouadi de même nom, entre le Rés el- 
Abiad et le Rds en-Naqurah. Il n’est pas question du 
village dans les autres voyageurs; mais l’ouadi et l’ain 
Hamäl en maintiennent le nom. Il existe dans le voisi- 
nage une localité, Uninuel- 4 mid ou el-‘Auämid ou encore 
el-'Amäüd, avec laquelle V. Guérin, Galilée, t. 11, p. 146, 
identifie Pantique cité d'Aser dont nous parlons (flig. 99). 
Des ruines importantes y ont été explortes surtout par 
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comme un monument égypto-phénicien. A côté, vers 
l'est on voit les vestiges d’un autre qui était pavé de 
larges dalles et orné de colonnes monolithes, dont 
quelques tronçons mutilés sont couchés là. Les beaux 
blocs avec lesquels il avait été bâti paraissent indiquer 
un travail grec. Enfin, à l'extrémité occidentale de la 
ville, des ruines très considérables couvrent une grande 
plate-forme artificielle. Là s'élevait autrefois un grand 
édifice que décoraient des colonnes monolithes en pierre, 
surmontées de chapiteaux ioniques et doriques. Ce sont 
ces colonnes, dont quelques-unes se dressent encore 
debout et attirent de loin les regards du passant, qui 
ont fait donner par les Arabes au lieu en question le 


99. — Vue des ruines d'Oumm el-Aouamid. 


M. Renan, ct sont décrites dans sa Mission de Phénicie, 
in-4°, Paris, 186%, p. 695-749. Situces à une faible distance 
du rivage, qui forme en cet endroit une crique, sorte de 
petit port naturel, elles s'étendent de l’ouest à l’est sur 
les pentes et sur le plateau accidenté d’une colline, 
tout entière couverte de débris (fig. 100) dans une lon- 
gueur de 1 kilomètre au moins sur 800 mètres de large, 
Au pied méridional de cette colline serpente l’ouadi el- 
Hamèl, dans une étroite vallée plantée de beaux carou- 
biers, de térébinthes, de lauriers-roses et de lentisques. 
La hauteur où la ville s'élevait en amphithéâtre est elle- 
méme envahie en grande partie par des broussailles et 
des arbres; quelques-uns de ceux-ci tombant de vétusté. 
prouvent que les édifices et les maisons au milieu des- 
quels ils se sont développés ont été abandonnés depuis 
des siècles. Tout y parait antique. A une époque très 
reculée appartiennent de gros murs de souténement ou 
de défense, construits avec d'énormes blocs assez mal 
équarris, de toute forme et de toute grandeur, la plupart 
sans ciment, Parmi les édifices encore reconnaissables, il 
en est un, à peu prés au centre de la ville, regardé 


“après Renan, Mission de Phénicie, pl. 54. 


nom de Khirbet Umm el- Auämid, « ruine de la mère 
des colonnes. » Cf. V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 141-144. 
Parmi les inscriptions phéniciennes découvertes en cet 
endroit, il en est une sur laquelle on lit le nom de jan, 
UHanimôn. Elle est ainsi conçue : « A Malak-Astarté, 
Dieu Hammon, vœu fait par Abde&mun, pour son fils. » 
Cf. Corpus inscriptionum semiticarum, Paris, 1881, 
part. 1, t. 1, p. 33. S'il s’agit ici du « dieu Hammon », 
l'inscription ne nous apporte aucune lumière pour 
identification cherchée. Mais si, avec quelques auteurs, 
on peut voir dans El Hammôn, «le dieu de Hammon, » 
la divinité adorée dans cette ville, la preuve est faite. 
Les auteurs du Corpus, loc. cit., p. 3%, disent que la 
cité de Josué était « une cité méditerranéenne », tan- 
disque le nom actuel d’ouadi Hamäül vient de l’ain 
Hamäl, situé plus haut dans la montagne. Mais rien 
dans l’Écriture n'indique que Hamon était absolument 
sur les bords de la mer. La source d’ailleurs est à peine 
à 25 minutes de Umm el-‘Auämid. Si elle ne représente 
pas exactement l'emplacement de la ville biblique, elle 
en rappelle parfaitement le nom. Il est clair que Umm 


ali 


el- Auämid est une dénomination banale donnée par les 
Arabes à tous les endroits où se trouvent des colonnes 
tant soit peu apparentes; mais on n’en saurait dire au- 
tant de Hämül. L'arabe Joie, Uämül, peut bien être 
regardé comme le correspondant de l'hébreu jan, Ham- 


môn. Dans l’onomastique palestinienne, le n, keth, est 
ordinairement rendu par le p, ka; par exemple : Halhüt, 


Jos., XV, 58, — {alhül; Hésbôn, Jos., xt, 17, 26, = 
Hesbän, etc. Le changement du :, nun, en D låm, 
mest pas aussi fréquent que celui de }? en n; mais il se 
rencontre cependant. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen 
im heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xv, 1892, 
p. 24, 66. Nous croyons donc que l'identification propo- 
sée se justifie et par le nom et par la position. V. Guérin, 
Galilée, t. 11, p. 147, après avoir exploré complètement 
tous les alentours dUmm él-Audmid et suivi tous les 


100. — Siège trouvé à Oumm el-Aouamid. 
D'après Renan, Mission de Phénicie, pl. 53. 


replis de l’ouadi Jamal, s'est assuré qu'aucune localité 
située plus haut dans cette vallée ne portait le nom de 
Hamäül, comme le marquent par erreur quelques cartes, 
et dès lors ne pouvait étre identifiée avec Hamon. Voilà 
pourquoi il s'en tient à Umm el-“Auämid, opinion 
acceptée par F. Buhl, Geographie des Alten Palästina, 
Leipzig, 1896, p. 229. Les explorateurs anglais inclinent 
vers ‘Ain Hamûl. Cf. Survey of Western Palestine, 
Name lists, Londres, 1881, p. 39, 57; G. Armsirong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 78. Sur Khirbet 
Umm el-Auâmid, voir le Survey, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 1, p. 181-184. — Conder, Handbook to the 
Bible, Londres, 1887, p. 413, propose pour Hamon le 
site de Khirbet el-Hama ou Hima, plus loin dans les 
terres, vers l’est. — Hamon n’est mentionnée qu'une 
seule fois dans la Bible, dans une simple énumération 
de villes; son histoire nous est donc complètement in- 
connue. À. LEGENDRE, 


2. HAMON (hébreu : Hamimôn; Septante : Cod. Va- 
ticanus, Xauw5; Cod. Alexandrinus, Xauwv), ville de la 
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tribu de Nephthali assignée aux lévites fils de Gerson. 
I Par., vi, 76 (heb.,61). Dans la liste parallèle de Josué, 
XX1, 32, on irouve Fammoth Dor. Elle est donc iden- 
tique à celle-ci, qui est elle-même généralement assi- 
milée à Émath (hébreu : Hammat). Jos., xIx, 35. Voir 
Hammortu DoR, et EmaTu 3, E 11, col. 1720. 

A. LEGENDRE. 

3. HAMON Jean, médecin français, janséniste, né à 
Cherbourg vers 1618, mort à Port-Royal le 22 février 
1687, Docteur de la faculté de anédecine de Paris et 
déjà célèbre, il distribua, sur les conseils de M. Singlin, 
tous ses biens aux pauvres et, âgé de trente-trois ans, se 
retira parmi les solitaires de Port-Royal où il vécut dans 
la pratique de la pénitence la plus austère, donnant tous 
ses soins aux indigents, mais refusant de se soumettre 
aux décisions du souverain pontife sur la doctrine de 
Jansénius. Parmi ses écrits on remarque : Ægræ animæ 
et dolorem suum lenire conantis pia in Psalmum 
CXVII soliloquia, imprimé en Holande en 168%, tra- 
duit en français, in-12, Paris, 1685; Explication du 
Cantique des cantiques, 4 in-12, Paris, 1709, ouvrage 
publié par les soins et avec une préface de Nicole. — 
Voir Nécrologe de Port-Royal (1793), p. 95; Quérard, 
La France littéraire, t. 1v, p. 21. B. HEURTEDIZE. 


HAMRAM (hébreu : Hamrân,; Septante : 'Epepav), 
orthographe, dans I Par., 1, #l, du nom de FIduméen, 
descendant de Dison, appelé dans la Genèse, XxxvI, 26, 
[amdan. Voir HAMDAN, col. 409. 


HAMUEL (hébreu : Hammwêl; Seplante : mis dans 
le Codex Vaticanus; ’Auour] dans l’Alexandrinus), 
fils de Masına, de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 26. 


HAMUL (hébreu : Hamül,; Septante : ’Tepoun, dans 
Gen., XLVI, 12; I Par., 11, 5; ’Iauoiv,et Codex Alexan- 
drinus, 'Ixuový®, dans Num., xxvi, 21), fils de Tharés, 
dans la descendance de Juda. Gen.,xLv1,12; I Par., 11, 5. 
Il est mentionné dans Num., xxvi, 21, comme chef de 
la famille des Hamulites. 


HAMULITE (hébreu : kéhämüli, nom patronymique 
avec l’article; Septante : ó ’Tauouvet; Codex Alexandri- 
nus : & ’Iapovel:), famille de la tribu de Juda dont le 
chef était Hamul. Num., xxvi, 21. 


HANAMÉEL (hébreu : Häname’él; Septante : ‘Ava- 
venh), fils de Sellum et cousin de Jérémie. C’est de lui 
que Jérémie, ayant droit d’achat, acquit un champ à 
Anathoth. Jer., XXXII, 7-9, 12, 44. 


HANAN (hébreu : Handn, de la racine hånan, « faire 
grâce; » Seplante : ‘Avav), nom de dix personnages. 


À. HANAN (hébreu : Bén-hänän ; Seplante : vios Pava; 
Codex Alexandrinus : ‘Avay; Vulgate : filius Hanan), 
le troisième fils de Simon, dans la tribu de Juda. I Par., 
IV, 20. Dans l’hébreu il est appelé : Bén-hänän; les 
Septante et la Vulgate ont traduit le premier mot Ben, 
viðg, filius, de sorte que Rinna paraît être dans ces ver- 
sions le fils de Hanan. En réalité, c’est son frère. 


2, HANAN, chef de famille de la tribu de Benjamin, 
un des onze fils ou descendants de Sésac. I Par., 
VIII, 23. 


3. HANAN, le sixième des fils d'Asel dans la descen- 
dance de Saül. I Par., VII, 38; Ix, 44. 


4. HANAN, un des vaillants guerriers de David, d’après 
la liste de I Par., xr, 43. Il n’est pas nommé dans la 
liste parallèle de II Reg., xxm, 8-39, qui est moins 
développée. Il était fils de Maacha. 
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5. HANAN, chef dune famille de Nathinéens qui re- 
vint de Babylone avec Zorobabel. I Esdr., 11, 46; IT Esdr., 
vir, 49. 


6. HANAN, un des Lévites, qui faisaient faire silence 
au peuple pendant qu'Esdras lisait la loi. II Esdr., vin, 
7. C’est probablement le même personnage qui signa 
avec Néhémie le renouvellement de l’alliance théocra- 
tique. H Esdr., x, 10. 


7. HANAN, un des chefs du peuple qui signérent avec 
Néhémie, après les Lévites, le renouvellement de Fal- 


liance. II Esdr., x, 22. 


8. HANAN (Septante : Aivdv), autre chef du peuple 
qui signa dans les mêmes circonstances que le précé- 
dent. II Esdr., x, 26. 


9. HANAN, un notable d'Israël, fils de Zachur et des- 
cendant de Mathanias. Dans la réforme de Néhémie, il 
fut chargé, avec un prètre, un scribe et un lévite, de la 
garde des greniers. Il Esdr., xi, 13, 


40. HANAN, fils de Jégédélias. Ses fils avaient dans 
le temple une chambre près de la salle des princes ou 
salle du conseil. Jer., xxxv, 4. Hanan (et non son père) 
est appelé « horame de Dieu », qualification donnée gé- 
néralement aux prophètes. III Reg., x11, 22. Aussi « fils 
de Hanan » pourrait bien signifier ici « disciples du 
prophète Hanan ', me dans IV Reg.. 11, 15; vi, 4, etc. 

E. LEVESQUE. 

HANANÉEL (TOUR DE) (hébreu: migdal Hänan’êl ; 
Septante : Codex Vaticanus : nipyos ‘Avaver}, II Esdr., 
ut, 4; xu, 38; Codex Alexandrinus et Codex Vaticanus : 
ndpyos ‘Avauer), Il Esdr., 11, 4, XII, 38; Jer., XXXI, 38; 
Zach., x1v, 10), une des tours de l’enceinte de Jérusalem. 
Elle est mentionnée quatre fois dans la Bible : à propos 
de la reconstruction des murs de la ville sainte, II Esdr., 
ui, 1; de leur consécration solennelle, II Esdr., x1r, 38 ; 
des limites de la nouvelle Jérusalem. Jer., xxx1, 38; 
Zach., xīv, 10. Elle se trouvait près de la tour d’Émath 
ou de Méâh, IT Esdr., arr, 1 ; x1, 38; d’après ce dernier 
passage, on peut conclure qu'aille était à louest de 
la dernière, et que les deux étaient situées entre la porte 
des Poissons et la porte des Brebis ou du Troupeau. 
Elle appartenait donc à la parue nord-est des murailles, 
à l'angle nord-ouest du Temple. Comme celui-ci pouvait 
être facilement attaqué de ce côté, on y construisit les 
deux tours en question, qui, plus tard, n’en firent qu'une 
sous le nom de Baris, puis d’Antonia. Voir t. 1, col. 712. 
Cf. C. Schick, Nehemia’s Mauerbau in Jerusaleni, dans 
la Zeitschrift des deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, 
t. xiv, 189, p. 45, pl. 2; P. M. Séjourné, Les murs de 
Jérusalem, dans la Revue biblique, Paris, t. 1v, 1895, 
p. 46, plan, p. 39. Voir mata (Tour D’), t. 11, col. 1793; 
JÉRUSALEM. À. LEGENDRE. 


HANANI (hébreu : Hünani, abréviation de Hänanyäh; 
Septante : Avay!), nom de six Israélites, 


1. HANANI, père de Jéhu, le prophète qui eut à exercer 
son ministère contre Baasa. III Reg., xvi, 1. Peut-être 
est-il le même que le prophète Hanani qui exerça le 
sien dans le royaume de Juda sous Asa, Voir HANANI 3. 


2. HANANI, lévite, le septième des quatorze fils d’Hé- 
man, chargés de chanter et de jouer des instruments 
dans le temple sous la conduite de leur père. Hanani 


serait le chef de la dix-huitième classe des chanteurs. 
I Par., XXV, 4, 25. 


3. HANANI, prophète qui s'éleva contre Asa, roi de 
Juda, parce qu'il avait manqué de confiance en Dieu, 
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et avait fait alliance avec Benadad, roi de Syrie. Il lui 
annonça que la fausse politique du roi serait cause qu’il 
aurait de nouvelles guerres à soutenir. Asa, irrité des 
reproches du voyant, le fit jeter en prison. II Par., VIE, 
10. On regarde communément cet Hanani comme le père 
de Jéhu, le prophète qui annonça à Baasa la chute de sa 
maison, II Reg., XVI, 1, 7, etfit des reproches à Josaphat. 
OBS, noe n oek 


4. HANANI, prêtre, fils d'Emmer, qui, ayant épousé 
en captivité une femme étrangère, la renvoya au retour. 
I Esdr., x, 20. 


5. HANANI, un des frères de Néhémie qui vint de 
Jérusalem à Suse, II Esdr., 1, 2, et auquel Néhémie 
confia le commandement de Jérusalem. II Esdr., 
VIT, 2. 


6. HANANI, prêtre, qui fit partie de la procession 
effectuée sur les remparts de Jérusalem pour leur dédi- 
cace. II Esdr., xi, 35. E. LÉVESQUE. 


HANANIA. Voir HananIAS 2, 5, 6, 8 et 9. 


HANANIAS (hébreu : Hünanyäh et Hänanyähà, 
« Jehova fait grâce; » Septante : Avavia), nom de douze 
Israélites, 


4, HANANIAS, fils de Zorobabel, et père de Phaltias. 
I Par., 111, 19, 21. Quelques exégètes ont voulu l'identifier 
avec ‘lwxvväc, Joanna de saint Luc, dans la généalogie 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il est vrai que le sens 
du mot est le même : Hänanyah et Yôhänan sont 
composés l’un et l’autre du nom de Jéhovah et du verbe 
hänan, « faire grâce. » Mais alors il faut supprimer Rhésa 
de la liste de saint Luc et donner Joanna comme fils 
à Zorobabel. On pourrait, d'autre part, regarder le nom 
de fils de Zorobabel dans I Par., 111, 49, comme syno- 
nyme de « petit-fils, descendant ». 


2. HANANIAS, nommé Hanania dans la Vulgate, chef 
de famille dans la tribu de Benjamin. I Par., vin, 24. 


3. HANANIAS, lévite, sixième fils d'Héman, qui avait 
la charge de chanter et de jouer des instruments dans 
le Temple sous la conduite de son père. Il était à la tête 
de la seizième classe de musiciens. I Par., xxv, 4-6, 98. 


4. HANANIAS, un des généraux de l’armée d'Ozias, 
roi de Juda. II Par., xxvi, 11. 


5. HANANIAS (Vulgate : Hanania), un des quatre fils 
de Bébaï, qui renvoyérent à l'instigation d'Esdras les 
femmes étrangères qu’ils avaient prises durant la capti- 
vité. I Esdr., x, 28. 


6. HANANIAS (Vulgate : Hanania), fils de Sélémias, 
bâtit une partie des murs de Jérusalem après la capti- 
vité. II Esdr., 111, 30. Il ne paraît pas être le même per- 
sonnage que Hananias (Vulgate, Ananias), un des 
prêtres chargés de la confection des parfums sacrés, qui, 
lui aussi, rebâtit une autre partie des remparts. II Esdr., 
ut, 8. Mais il pourrait bien être le prêtre Hananias (Vul- 
gate : Hanania), qui prit part à la dédicace des murs 
de Jérusalem. II Esdr., x1r, 40, 


7. HANANIAS, chef de la citadelle qui protégeait le 
temple, connue plus tard sous le nom de forteresse 
Antonia. Néhémie, après la reconstruction des remparts, 
lui confia la garde de Jérusalem, parce que c'était un 
homme sûr et craignant Dieu. II Esdr., vu, 2. 


8. HANANIAS (Vulgate : Hanania), un des chefs du 
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peuple, signataire de l'alliance théocratique. II Esdr., x, 
98 (hébreu, 24). 


9, HANANIAS (Vulgate : Hanania), chef de la famille 
sacerdotale de Jérémie, qui revint d'exil avec Zorobabel. 
Il Esdr., x1, 12. 


10. HANANIAS, fils d'Azur, de la tribu de Benjamin, 
originaire de Gabaon. Cette ville étant sacerdotale, Jos., 
XX1, 17, il pouvait être prêtre. Jer., xxvii, 1. Au même 
verset, il est appelé prophète. C'était un faux prophète, 
qui se leva contre Jérémie. La quatrième année de Sédé- 
cias, roi de Juda, il vint au temple de Jérusalem, et, en 
présence du. peuple et des prêtres, et à la face de Jéré- 
mie, il annonça que le joug du roi de Babylone serait 
brisé, que les vases de la maison de Dieu emportés à 
Babylone par Nabuchodonosor seraient rapportés dans 
deux ans, et que Jéchonias et les autres captifs revien- 
draient. ý. 2-4. Jérémie répondit qu'il souhaiterait bien 
qu’il en fût ainsi, mais que l'événement montrerait que 
lui, Jérémie, avait annoncé la vérité. Alors Hananias, 
saisissant les liens que Jérémie portait sur son cou en 
figure de la captivité du peuple, les brisa en disant: 
Voici ce que dit le Seigneur : « Ainsi, dans deux ans, je 
briserai le joug du roi de Babylone. » ÿ.10-11. Sur l'ordre 
du Seigneur, Jérémie s’en fit un autre en fer, et vint 
dire à Hananias : « Ainsi j'ai mis un joug de fer sur le 
cou de toutes ces nations, afin qu’elles servent Nabucho- 
donosor. » Puis, se lournant vers Hananias, il lui annonça 
qu'en punition de ses fausses prédictions il mourrait 
dans l’année même, Ÿ. 12-16. Et Ifananias mourut cette 
année-là, le septième mois. ÿ.17. Evidemment Hananias 
était du parti polilique qui, alors, voulait favoriser 
l'Egypte et entretenait secrètement des négociations 
avec Ophra ctavec les peuples voisins, afin d'arriver par 
là à secouer le joug babylonien, Jer., XXVII, 3. La meil- 
leure politique était celle de Jérémie : elle eût préservé 
Jérusalem de la ruine complète. 


411. HANANIAS, père de Sédécias, lequel était un des 
princes de la cour du roi Joachim. Jer., xxxvi, 12. 


12. HANANIAS, père de Sélémias et grand-père ou 
ancêtre de Jérias, qui gardait la porte de Benjamin, 
à Jérusalem, lorsqu'il arrêta le prophète Jérémie en 
l’accusant de passer aux Chaldéens. Jer., xxxvir, 13. 

E. LEVESQUE. 

HANATHON (hébreu : Iannätôn,; Septante : Codex 
Vaticanus : ‘Apod; Codex Alexandrinus : 'Evvabwl), 
ville de la tribu de Zabulon, mentionnée une seule fois 
dans lÉcriture. Jos., xIx, 14. Elle se trouvait sur la 
frontière nord de la tribu. On a voulu l'identifier avec 
Cana de Galilée ou Kana el-Djelil, entre Rummanéh et 
Djefat. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 153. Elle semble 
mieux placée à Kefr ‘Anän, plus haut vers le nord-est. 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 1, p. 203-205; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 79. Le village en question, assis 
sur un monticule, compte de 100 à 150 habitants, tous 
musulmans. Quelques murs de souténement sur les 
flancs de la colline paraissent antiques; il en est de 
méme d’une tombe creusée dans le roc. C’est le Kefar 
Hananyah signalé dans le Talmud comme étant sur la 
frontière de la Galilée inférieure et de la Galilée supé- 
rieure. On y fabriquait des pots de terre noire. Les 
habitants en faisaient presque tous le trafic. « Amener 
des marchands de pols à Kefar Hananyah » correspon- 
dait à notre proverhe « porter de l’eau à la rivière ». 
Cf. R. J. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le- 
Main, 1859, p. 148; A. Neubauer, La géographie du 
Talmud, Paris, 1868, p. 178, 179, 226; V. Guérin, Ga- 
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lilée, t. 11, p. 457; E. Carmoly, Ztinéraire de la Terre 
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 260, 382, 453. 
A. LEGENDRE. 

HANCHE (hébreu, toujours au pluriel : mofnayim ; 
Septante : òcpúç; Vulgate, toujours au pluriel : lumbi, 
quelquefois dorsa, ilia, renes), saillie formée aux deux 
côtés du corps humain par les deux os iliaques, qui font 
partie du bassin. Cetle saillie sert d'appui naturel aux 
ceintures et aux vêtements légèrement serrés à la taille. 
Voir t. 1, fig, 24, 25, col. 61. Comme la ceinture fait le 
tour du corps, on dit vulgairement, en prenant la partie 
pour le tout, qu’elle ceint les reins, alors qu’en hébreu 
il est question des hanches. — 1° Aux hanches s’attache 
le cilice qui sert de vêtement de deuil ou de pénitence, 
Gen., xxxvnr, 34; HI Reg., xx, 31; Is., xx, 2; Jer., 
XLVHI, 37; Am., vis, 40; Matth., 11, 4; la ceinture de 
guerre, HI Reg., 11,5; l'épée, II Reg., xx, 8; la ceinture 
de voyage qui relève le vêtement, Exod., x1, 11 ; IV Reg., 
1x, 1; celle que prend le serviteur pour serrer ses vête- 
ments et être prêt à agir, si bien que lexpression 
« ceindre ses hanches » signitie se tenir disposé à l’ac- 
tion, Prov., xxxn 17; Jer., 1, 17; Luc, xt, 35; Eph., vi, 
14; I Pet., 1, 43; la ceinture de cuir, IV Reg., 1, 8, ou 
d'or, Dan., x, 5; la corde qui sert à entrainer le captif, 
Job, x1, 18; Jer., x1, 1, 2, 4, 11; la courroie à laquelle 
on suspend l’écritoire. Ezech., 1x, 2. — 2 Les hanches 
sont considérées comme un des sièges principaux de la 
force de l’homme. Elles portent les fardeaux pesants. 
Ps. LXVI (LXV), 11. Retourner les hanches, Is., xLv, 1: 
les rendre immobiles, Ezech., xx1x, 7; les faire chance- 
ler, Ps. LXIX (LXV), 24; les briser , Deut., XXXIN, 14, 
c'est donç réduire quelqu’ un à l'impuissance. — Le 
Messie aura les hanches ceintes de fidélité et de justice, 
Is., xI, 5, c'est-à-dire qu'il sera puissant par ses attributs 
divins. H. LESÊTRE. 


HANEBERG (Daniel Boniface de), évêque allemand, 
né le 16 juin 1816 à Tanne, hameau de la paroisse de 
Lenzfried près de Kempten, mort à Spire le 31 mai 1876. 
Il commença ses études à Kempten et là, sans maitre, 
acquit ses premières connaissances des langues orien- 
tales. Il suivit ensuite les cours de l'université de Mu- 
nich. Reçu docteur en théologie en 4839 et ordonné 
prêtre le 29 août de la même année, il obtint dans cette 
université la chaire d'hébreu et d'Écriture Sainte et 
commença ses leçons sur l’Ancien Testament. En 1850, 
il se retira à l’abbaye de Saint-Boniface de Munich où il 
fit profession de la règle de saint Benoît le 28 décembre 
1851. Quelques années plus tard, il devenait abbé de ce 
monastère, tout en continuant son enseignement. Il fut: 
sacré évêque de Spire le 25 août 1872 et pendant son 
court épiscopat se montra le zélé défenseur des droits 
de l’Église contre les empiétements de l’État. Théologien 
consommé, Hancherg n'était pas moins versé dans la 
connaissance du sanscrit, de l’hébreu, de l'arabe, du 
syriaque, du persan et de l’éthiopien. Parmi ses nom- 
breux écrits, nous devons une mention spéciale aux 
suivants : De significalionibus in Veteri Testamento 
præler litteram valentibus, in-8, Munich, 1839; Die 
religiösen Alterthümer der Hebräer, in-8&, Landshut, 
1844, dont une édition complètement refondue parut 
sous le titre : Die religiösen Alterthitmer der Bibel, 
in-8°, Munich, 1869; ; Einleitung in das Alle Testament, 
in-8, Ratisbonne, 1845, qui devint grâce à de nom- 
breuses additions et modifications Geschichte der 
pe Offenbarung, in-8&, Ratishonne, 1849, 1854, 
1863, 1876. Cet ouvrage a été traduit en français par 
nr Histoire de la Révélation biblique, 2 in-, 
Paris, 1856. Un commentaire sur l'Évangile de saint 
Jean, Evangelium nach Johannes, 2 in-8&, Munich, 
1878-1880, a été terminé et publié par les soins de P. J. 
Schegg. — Voir Hurter, Nomenclator literarivs, % édit., 
t. nr, col. 970, 971, 4265; P. J. Schegg, Erinnerungen 
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an D. B. von Haneberg, Munich, 1878; Weinhart, dans | Peschito qui suit les Seplante, ont vu ici un nom propre 


le Kirchenlexicon, t. v, col. 1490. B. HEURTEBIZE. 
: 

HANES (hébreu : Hänés; Seplante : marñv), ville 
d'Égypte mentionnée une seule fois dans la Bible. Is., 
xxx, 4. Le prophète reproche à Juda de tenter une 
alliance avec les pharaons et de leur demander appui. 
Cette alliance, honteuse en soi, demeurera complète- 
ment inutile. Les princes du peuple auront beau aller à 
Tanis, les ainbassadeurs se rendre jusqu'à flanès, les 
uns et les autres ne trouveront que confusion en voyant 
un peuple qui ne pourra leur être d'aucun secours, qui, 
loin d’être leur aide et leur soutien, sera plutôt leur 


Le Targum le rend par vnaznr, Tahfanhés, Taphnès ou 


Daphnæ, sur la frontière orientale du Delta. Il est diffi- 
cile de considérer {fänés comme une simple abréviation 
de Tahfandéês; puis le contexte semble indiquer que la 
seconde ville mentionnée était plus éloignée que la pre- 
mière, c’est-à-dire Tanis. La version de Saadia met 
Luit, Bahnsa, l'Oxyrynchus des Grecs, dans la 
moyenne Égypte. Ce sont des conjectures auxquelles 
il est parfaitement inutile d’avoir recours. Le nom hé- 
breu, Hänés, a son correspondant exact dans égyptien 


Some 
| © — QO: qu'on lit Hininsu, dans le copte ANRC, 


1m Vue des fouilles d'Ahnas el-Modinóh. D'après EJ. Naville, Alors eb Medineh, ivontispice 


honte et leur opprobre, Tanis est une ville bien connue 
du Della, la capitale de plusieurs dynasties égyptiennes. 
Mais que peut bien êlre Hanès? Les Septante donnent 
une leçon toute différente de Phébreu. Au lieu de lire 
comme la Valgate : ywa Ein, Jünès yaggiü, « [les 


ambassadeurs] parviendront à Hanès, » ils ont lu 
wan on, hinndm yigd‘i, « en vain ils se fatigucront, » 


pathy xomé&oovaiy. La pensée est toute naturelle et d'ac- 
cord avec le contexte; mais le parallélisme, bien marqué 
dans ce morceau, est brisé, et nous croyons qu'il réclame 
un nom de ville comme pendant de Tanis, On trouve 
néanmoins quelques manuserits qui portent kinnám. 
C£. J. B. de Rossi, Variæ lectiones Veteris Testamenti 
Parme, 1786, t. 1m1, p. 29. Certains auteurs ont adopté 
celte leçon, mais à tort. On comprend encore qu'à un 
nom étrange, dont la signification échappe, on substitue 
un nom connu. Mais, en supposant que hinnaäm fùt dans 
le texte, comment l'aurait-on remplacé par un nom 
inconnu? D'ailleurs, les autres versions, excepté la 


DICT. DE LA BIBLE. 


l'arabe  ,elèel, Alinds. Cf. Jacques de Rougé, Mon- 
naies des nomes de l'Égypte, Paris, 1873, p. 28, Cette 
ville est plusieurs fois mentionnée dans la stèle du roi 
éthiopien Piankhi-Mériamen. Cf. J. de Rougé, Chresto- 
mathie égyptienne, Paris, 1876, fase. 1v, p. 6, 16, 35, 37. 
Elle se retrouve sur les monuments assyriens sous la 
forme Hi-ni-in-Si. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften 
und das Alle Testament, Giessen, 1883, p. 410. C’est 
l’{éracléopolis des Grecs, le village actuel d'Ahnds el- 
Medinéh, dans la moyenne Égypte, qui renferme encore 
des ruines, explorées par M. Naville. Voir fig. 98. Cette 
ville cut autrefois une grande importance politique et 
militaire, Cf. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l’Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p- 445-448; t. 11, 
p. 162. À l’époque d’Isaïe, l'Égypte n'avait plus l'unité 
qu’elle avait eue jadis. Émiettée, sous la suzeraineté des 
rois éthiopiens, elle comptait dans ses nomes différents 
princes, qui avaient plus où moins d'autorité. Pour 
obtenir un appui contre l'Assyrie menaçante, le roi de 
Tanis n’élait plus le seul à qui l'on dût avoir recours. 
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Parmi les princes égyptiens, celui de Hfininsu était un 
des plus puissants. A. LEGENDRE. 


HANIEL (hébreu : Tfanniëél; Septante : ‘Aver), 
deuxième fils d'Olla, chef de famille et vaillant guerrier 
de la tribu d'Aser. I Par., vis, 39. 


HANNAPES (Nicolas de), dominicain francais, pa- 
triarche de Jérusalem, né à Hannapes dans les Ardennes, 
vers 1295, mort en mer le 18 mai 1991. Entré fort jeune 
à Reims dans l'ordre de saint Dominique, il fit ses éludes 
au couvent de Saint-Jacques, à Paris, et y enscigna la 
théologie. Après avoir été prieur de plusieurs maisons 
de son ordre, il ful envoyé à Rome où il devint grand- 
pénitencier. En 1288, Nicolas IV le choisit pour pa- 
triarche de Jérusalem, lui confiant en même temps le 
gouvernement de l’église de Saint-Jean-d’Acre ou Ptolé- 
maide, une des rares villes de Syrie encore au pouvoir 
des chrétiens. Le souverain pontife le nomma également 
son légat en Syrie, en Chypre ct en Arménie. Les mu- 
sulmans ne tardèrent pas à venir assiéger Saint-Jean- 
d’Acre, qui tomba en leur pouvoir le 18 mai 1291. Nicolas 
de ITannapes ne consenlil à quitter la ville qu'à la der- 
nière heure : mais la barque qui le porlait étant surchar- 
gée par un trop grand nombre de fuyards fut engloutie 
dans les flots. Le seul ouvrage de Nicolas de Tannapes 
qui ait été imprimé, fut publié en 1477 sous le titre de 
Biblia pauperum et avec le nom de saint Bonaventure. 
Cest une collection de textes et d'exemples pris dans 
l'Écriture pour porter à la pratique des verlus et à la 
fuite du vice. Voir BIBLIA PAUPERUM 9, t. 1, col. 1787. 

, B. IEURTEBIZE. 

HANNEQEB, nom hébreu que l'on trouve uni à 
Adami, ville frontière de la tribu de Nephthali. Jos., 
XIX, 33. Voir ADAMI, t. 1, col. 209, et NÉCEB. 


HANNETON, insecte coléoplère qui, soit à l’état de 
larve, soit à l'état parfait, cause d'énormes dégâts dans 
la végétation. Quelques auteurs ont pensé que les livres 
sacrés le désignent sous le noin de yéléq, &xpis, Be Lovos, 
bruchus. Mais ce nom est manifeslement l’un de ceux 
qui conviennent à la sauterelle. Joel, 1, 4; u, 25; cete. 
Voir SAUTERELLE. 1. LESÈTRE. 


HANNI (hébreu : 'Unniv au kelib, ‘Unnô ou ‘Unni 
au keri; Septante : omis dans les Codex Alexandrinus 
et Codex Vaticanus), lévite qui revint de la captivité de 
Babylone avec Zorobabel. IT Esd., xu, 9. 


HANNIEL (hébreu: Hanniél; Soptante : ‘Ave:i), 
fils d'Éphod, de la tribu de P e fut un des chefs, 


nas, chargés du partage de la Terre Promise, Num., 
XXXIV, 23. 


HANON (hébreu : Hánûn; Septante : ‘Awov, 
IL Reg, xix, d, et ‘Ayav, E Par., xix, 1), fils do Nias, 
roi des Ammonites. II Reg., x, 1, 2. David, à la mort de 
son père, lui avait envoyé des ambassadeurs pour lui 
offrir ses condoléances ; mais, s’imaginant ou se laissant 
persuader que le roi de Juda n'avait en cela qu'une 
intention cachée d'explorer le pays, Hanon les traita 
indignement, en leur infligeant l’affront de raser leur 
barbe et de couper leurs longs vêtements jusqu'à la 
hauteur des reins. II Reg., x, 4; I Par, xix, 4-2. 
David se vit obligé de lui déclarer la guerre et d'en- 
voyer contre lui Joab avec l'élite de ses troupes. II Reg., 
x, 7-15. Malgré le secours des Syriens, les Ammonites 
furent défaits. E année suivante, Rabba fut assiégée et 
. prise. II Reg., x1; I Par., xIx, 1-18. 


HANUN (hébreu : Hanûn), nom de deux Israélites. 


1. HANUN(Seplante : ‘Avotv), Israélite qui, avec les 
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habitants de Zanoé, réparèrent après la captivité la porte 
de la Vallée et mille coudées du mur jusqu'à la porte 
du Fumier. TI Esd., 111, 13 


2. HANUN (Scpiante : ‘Avoou), autre Israélile, sixiéme 
fils de Séleph, qui, avec Tanania, bâtit une partie des 
murs d'enceinte au temps de Néhémie. Il Esd., nr, 30. 


HAPHAM (hébreu : Muppim; KSeptante : ‘Axstw; 
Codex Alexandrinus : ‘Agelu), donné avec Sepham 
comme fils de llir. I Par., vim, 12, Ce verset parait ètre 
un appendice à la généalogie des fils de Benjamin. Sup- 
pim (Vulgate : Sepham)et Huppim (Vulgate : Hapham) 
répondent à Muppim (Vulgate : Mophim) et à Huppim 
(Vulgate : Ophim) qui sont rangés parmi les fils de Ben- 
jamin, Gen., XLVI, 21; on les retrouve sous une forme 
encore altérée dans la liste des descendants de Benjunin 
de Num., xxvi, 89 : Sefûfåm (Vulgate : Supham) d'où 
la funille des Suphamites, Sûfémi (Vulgale : Suphami- 
tarum) et Hüfm (Vulgate : Hupham) d’où la funille 
des Huphamites, flüfami (Vulgate : Huphamitarumi). 
Dans notre verset T Par., vu, 12, aphan est dit fils de 
Hir (hébreu : ~y, ‘r), Ce Hir est vraisemblablement le 


fils de Béla, appelé au Ÿ. 7, Urai (hébreu : 13, ‘tri). 


Haphan: (hébreu : Huppin) se retrouve avec une autre 
orthographe dans la Vulgate au Ÿ.15, Happhim (hébreu : 
Huppini). Voir généalogie de BENJAMIN, 1. 1, col. 1589. 


HAPHARAÏM (hébreu : HMàfáraim, « les deux 
fosses; » Septante : Codex Vaticanus: ‘Ayeiy; Codex 
Alexandrines : : Aozpææiu.), ville de la tribu d'Issachar, 
menlionnée une seule fois dans FÉcriture. Jos., XIX, 
19. Elle a dù avoir une certaine importance, puisqu'on 
la trouve sur les monuments égyptiens, dans la liste 
des conquêles de Sésac, n° 18. Le nom hébreu, 
on, äfüraim, y est exactement représenté par 


T: \ AIN — La-pu-ra-ma. Cf. H. Brugsch, 


Geographische Inschriften altägyptischer Denkmäler, 
Leipzig, 1858, t. 11, p. 60, pl. XXIV; W. Max Müller, 
Asien und Europa nach altägyptischen Denkmälern, 
Leipzig, 1893, p. 153, 170. Mais quel est son corres- 
pondant acluel ? Il est assez dificile de le savoir au juste. 
Eusèbe ct saint Jérôme, Onomastica sacra, Ghæltingue, 
1870, p. 94, disent qu'Afraim, Atppatu, élait de lcur 
temps un village nommé Afarea, ’Aopata, à six milles 
(près de neuf kilomètres) au nord de Legio, aujourd'hui 
El-Ledjdjün, dans la plaine d’Esdrelon. Or, à la dis- 
tance voulue, vers le nord-ouest, on trouve une localilé, 
Khirbet el-Farriyéh, qui rappelle l'antique dénomina- 
tion hébraïque, à part la gutturale initiale. C’est là que 
plusieurs auteurs sont tentés de reconnaître Hapharaïm. 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 11, p. 48; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 79; F. Buhl, Geographie des 
Alten Palästina, Leipzig, 1896, p. 210. Ce site est évi- 
demment ancien; il renferme quelques ruines, une 
bonne source et des tombes antiques. CE Survey of 
West. Pal., Memoirs, t. 11, p. 58-59. Mais il a pour nous 
l'inconvénient d'être trop éloigné du groupe de villes 
auquel appartient la cité d'Issachar. Elle est, en effet, 
inentionnée, Jos., xIx, 19, après Jezraël, actucllement 
Zerin, Sunem, Sélüm, et avant Anaharath, En-Na‘wrah, 
ce qui la rapproche du Djébel Foqu’a et du Djébel Day, 
et la met plutôt au nord-est d'El-Ledjdjän. Dans cette 
direction el à distance suffisante, se rencontre le village 
d'El-Afiléh, avec lequel on a cherché à identifier Ha- 
pharaïm, le ‘aïn initial remplaçant le keth, et l tenant 
la place du resch. Telle est l'opinion de Knobel. Cf. Keil, 
Josua, Leipzig, 1874, p. 154. Le rapprochement onomas 
tique laisse à désirer. D'autre part, il est permis de 
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croire qu El-Afuléh el le village voisin El-Fuléh repré- 
sentent deux villes de même nom, Apuru-Apulu, placées 
côte à côte sur les Listes de Karnak (nes 53 et 54). CI. 
G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste de 
Thoutmos TII qu'on peut rapporter à la Galilée, extrait 
des Transactions of the Victoria Tastitute, or philoso- 
phical Society of Great Britain, Londres, 1886, p. 10. 
Il y a donc lieu hésiter pour l'identificalion précise 
d'Iapharaïm. À. LEGENDRE. 


HAPHSIBA (hébreu : Hefsi-bäh; « mon plaisir en 
elle ; » Septante: ‘Owaéd; Codeæ Alexandrinus : ‘Oypoiéd), 
mère de Manussé, roi de Juda, IV Reg., XXI, 1. 


HAPHTARAH (52227 haftäräh; pluriel, kaftärôt), 
mot qui indique dans les livres prophétiques les sections 
de la Bible hébraïque telles qu'on les lisait déjà du 
temps de Notre-Seigneur, dans les synagogues, les jours 
de sabbat et les jours de fête. Act., xur, 15. Les sections 
du Pentateuque portent un autre noin : elles s’appel- 
lent paraschah (pluriel, parschioth). Voir PARASCHAN. 
Les Aaphlaroth correspondent à peu près dans les 
livres prophéliques aux parschioth des cinq livres de 
Moïse, Elles sont au nombre de cinquante-quatre et 
sont marquées dans les éditions de la Bible hébraïque. 


HAPPHIM (hébreu : Huppim; Septante : ‘Agr; 
Codex Alexandrinus : ‘Aggetv), présenté dans la Vul- 
gate comme un fils de Machir. I Par., vin, 15. « Machir 
donna des épouses à ses fils Happhim et Saphan et il eul 
une sœur nommé Maacha. » En hébreu le sens est dif- 
férent : « Machir prit une femme à Huppim et à Šup- 
pim, et le nom de sa sœur Maacha. » Les Septante 
offrent le même sens. Mais au V. 16, Maacha est dite 
femne de Machir. Aussi devrait-on trouver plutôt au 
verset précédent : « Machir prit une femme dont le nom 
était Maacha. » On ne s'explique pas ce que viennent faire 
dans ce Ÿ.15, relatif à la tribu de Manassé, les noms de 
deux benjanites Huppim ct Suppim, dont il est ques- 
tion au ÿ. 12. On ne s'explique. pas non plus les mots : 
et le nom de sa sœur Maacha, puisque celle-ci au ÿ. 16 
est dite femme de Machir, Le lexte est évidemment 
altéré, Plusieurs hypothèses ont été proposées, plus ou 
moins salisfaisantes, D’après certains critiques les noms 
Huppim et Suppim auraient passé par erreur de co- 
piste du y. 12 au Ÿ. 15. Ce dernier verset aurait été pri- 
mitivenent ainsi : « Et Machir prit une femme dont le 
nom est Maacha et le nom de son frère est Salphaad, » 
Malheureusement Salphaad n’était pas le frère, mais 
seulement le neveu de Machir. Num., xxvi, 38, 27. 
D’autres critiques conservent les deux noms de Huppin 
et de Suppim au ÿ. 15, qu'ils remanient ainsi : El 
Machir prit une femme de Huppim et de Suppün; le 
nom de la première était Maacha et le nom de la se- 
conde Salphaad (hébreu : Selofhäd). De la sorte Machir 
aurait épousé deux femmes dans deux familles de Ben- 
jamin. 


HARAD (hébreu : Häród; Seplante : ’Apwë), fon- 
laine près de laquelle Gédéon campa avec ses soldats, 
avant de livrer bataille aux Madianites. Jud., vi. {f&réd 
en hébreu signilie le mouvement accéléré ou la palpita- 
tion du cœur sous le coup d'une impression violente, la 
frayeur en particulier. Gédćon se sert en elfet dans lal- 
locution à ses soldats ¥. 3, du verbe hårad pour désigner 
quiconque a peur ct tremble. Coïncidence singulière, 
ce même wike revient encore, I Reg., xxvrix, 5, pour 
exprimer l’effroi de Saül en face des Philistins peut-être 
auprès de la même fontaine; car tandis que l’enneri 
campait à Sunam, Saül était sur le versant du mont 
Gelboé, en sorte qu'il put, sans trop s'éloigner de son 
armée, aller à Endor consulter la pythonisse. Toutefois il 
est probable que la fontaine portait son nom avant l’effroi 


HAPHARAÏM — HARAD 


429 


de ceux qui venaient y prendre position pour la bataille. 
Ce nom lui avait élé donné sans doute à cause du mou- 
vement par soubresauts, sorte de palpitalion ou ires- 
saillement, qui caractérise le jaillissement de ses eaux. 
On sait comment, sur l’ordre du Seigneur, Gédéon ne 
garda pour mettre en fuite l'ennemi que les trois cents 
hommes ayant bu dans le creux de leurs mains; les 
autres furent renvoyés chez eux comme inutiles. Son camp 
avait été établi aux flancs de la montagne, puisque d'aprés 
le Ÿ.5, ses soldats « descendirent » pouraller à la fontaine 
où se fit l'épreuve. L'ennemi se trouvait au nord dans 
la vallée, vers la hauteur de Moré. Quand on examine 
la partie occidentale de la vallée de Jezraël où se passa 
la scène racontée au livre des Juges, on est porté à 
croire que « les lils de l'Orient, Madianites et Amalécites, 
remplissant l’élroile plaine comme une multitude de 
sauterelles, avec leurs chameaux innombrables comme 
les grains de sable sur les bords de la mer », occupaient 
les alentours de la belle fontaine de Sunam. C'était le 
point naturellement indiqué pour recueillir en loute sè- 
curité le produit des razzias tentées dans la riche plaine 
d'Esdrelon, La montagne de Moré correspond, en elfet, 
à ce qu'on appelle aujourd'hui le Petit-Hermon. Vis-à- 
vis et au sud,c’est-à-dire vers les hauteurs où l'Écriture 
place Iarad, il n'y a que deux fontaines, celle d'Aïn el- 
Maïtèh ou la « Source-Morte », et celle d’Aïn Djaloud. — La 
Sourcc-Morte, ainsi nommée par les Arabes depuis qu'à 
la suite d'éboulements de terrain elle semblait avoir dis- 
paru, coule immédiatement au pied de la colline où se 
trouve Zéraïn, l'antique Jezraël, vers le nord-est. Aïn 
Djaloud est à demi-heure plus loin, vers le sud-est au pied 
même du dernier contrefort des monts Gelboé. A elles 
deux, ces sources sont assez abondantes pour créer un 
vrai cours d’eau, le Nahr-Djaloud, qui traverse de l'ouest 
à l'est la vallée de Jezraël et va, au delà de Beisan, 
l'ancienne Scythopolis, se jeter dans le Jourdain. Aïn 
el-Maïtéh est la source où vont puiser les habitants 
de Zéraïn, Depuis les excavations qu'on ya prtiquées, 
l'eau y est redevenue abondante, mais elle est loin 
d'égaler celle d’Aïn-Djaloud. En sorte que si, par sa 
situation plus rapprochée, elle a le droit d'être appelée 
la Fontaine de Jezraël, par le développement relatif du 
bassin où elle s’épanche, — on la voit sorlir en pelits 
filets à travers les cailloux avant de constituer un ruis- 
seau, — elle doit s’elfacer devant l'importance autrement 
considérable d’Aïn-Djaloud. Celle-ci avec son vaste réser- 
voir est réellement la grande Fontaine ouverte et com- 
mune de tous les troupeaux de la vallée. Quand nous y 
sommes arrivés en mai 1899 vers 8 heures du matin, il y 
avait des centaines de bêtes à corne se désaltérant, se hai- 
gnant et faisant retentir la vallée de leurs joyeux mugisse- 
ments. La source jaillit au-dessous d'une grotle ou caverne 
creusée dans la masse rocheuse que les monts Gelboé pro- 
jettent en s'inclinant dans la plaine (fig. 102). Ses eaux 
médiocrement fraîches, comine toutes celles de Pales- 
tine, sont quand mème excellentes. À peine sorties avec 
impétuosité à travers les larges fentes de la roche, elles 
sont recueillies dans un vaste réservoir de 20 mètres de 
diamètre, jadis pavé et où à travers les pierres à demi 
soulevées, sous les joncs qui les couvrent d'ombre, se 
multiplient à laise d'innombrables poissons. On n'en 
fait guère la pèche que lorsqu'on n’a plus d'autre nour- 
riture sous la main. Des bœufs, pour éviter les piqûres 
des mouches, se liennent mollement couchés dans ces 
eaux limpides, ne laissant voir que leur tète pleine d’une 
béatitude suprême. Nos moukres, comme pour rappeler 
le grand nombre des soldats de Gédéon, avaient com- 
mencé par s'agenouiller et boire la face contre terre, 
montrant ainsi qu'il est toujours difficile à de pauvres 
gens de ne pas se laisser aller sans réserve même au 
plaisir de boire de Peau. En sortant du bassin circu- 
laire, la magnifique source va, par deux canaux différents, 
mettre en mouvement deux moulins sans inportance 
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Elle devient ensuite la rivière dont nous avons parlé. 

Rien n'est plus aisé que de reconstituer sur place et 
la Bible à la main, comme nous l'avons fait nous- 
même, la scène où se passa le drame raconté au livre 
des Juges. Gédéon ct les trois cents hommes que Dieu 
lui a fait choisir étaient campés au-dessus de la fontaine. 
Madianites et Amalécites se trouvaient au bout occidental 
de la vallée, là où les collines se rapprochent et où 
s'ouvre, sur l'autre versant, la plaine d'Esdrelon, dont 
les pillards convoilaient les récoltes. Peut-être leurs 
hommes et leurs troupeaux s'appuyaient-ils simultané- 
ment sur Sunan et Jezraël où deux fontaines devaient 
leur fournie de l'eau en abondance. Les fils d'Israël 
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rait porté au temps de Gédéon, Jud., vi, 3, une partie 
des monts Gelhoé, mais Galaad en cet endroit est à peu 
près sûrement une faute de copiste. Voir GELBOË, col. 157. 
E. LE CAMUS. 
HARAN, noin de deux personnages et d'une ville. 


4. HARAN (hébreu : Harán; Septante : “Appdv), fils de 
Caleb et d'Épha sa concubine, dans la tribu de Juda. 
EE i 10 


2. HARAN, un des signalaires de l'alliance théocra- 
lique, d'après la Vulgate. IL Esd., x, 27. Le texte hébreu 
l'appelle {Härim. Voir Harm, 3. 


102, Fontaine d'Aïn-Djaloud. D'après unc photographie de M, L. Heldet. 


élaient donc très proches de l'ennemi. C'est là, dans la 
vallée, Ÿ. 8, au milieu des ténèbres, que Gédéon descendit 
vers eux, avec son serviteur Phara, pour savoir ce qui 
se passait au camp de ses adversaires. Puis, heureux de 
ee qu'il avail entendu, il remonta vers sa petite troupe 
qu'il organisa en trois groupes pour remporter sa fa- 
meuse victoire. Voir GÉDÉON, col, 118. — Quelques exé- 
gċtes onl identilié la fontaine d'Ilarad avec celle de 
Jezraël. Voir FONTAINE, t, 11, col. 9304. et JEZRAËL. 

Au temps des Croisades, la belle fontaine servit de cam- 
pement tantôt aux chrétiens qui la nommaient Fubania, 
Guillaume de Tyr, Hist. bell. sae., xxu, 26, peut-ètre 
en souvenir des trompetles, tubæ, des soldats de Gédéon, 
tantôt aux troupes de Saladin qui l'appelaient, comme 
aujourd'hui, Aïn el Djaloud. Bohaedin, Vita Saladini, 
p. 53. Ce nom d’Aïn-Djaloud lui est venu probablement 
de l'étrange tradition qui déjà, dès le commencement du 
1ve siècle, faisait mourir, dans la vallée où coule la fon- 
taine, le géant Goliath terrassé par David. En arabe 
Goliath se dit Djaloud. D’après d'autres, la source au- 
rait tiré sa dénomination actuelle de Galaad, nom qu'au- 


3. HARAN (hébreu : Harin, Gen., x1, 41, 32; X1, 4, 55 
XXIX, 4; Ezech, xxvi, 23; Häränüh, avec hé local, 
Gen., XXVII %3; xxvi, 10; Septante : Xaġĝdáv, Gen., X1. 
3l, 32; X, 4, 5; XXVI, 48; xxvm, 10; xxIx, 4; Ezech., 
XXVII, 23 (Codex Alexandrinus); Nappa, Ezech., XXVIL 
23 (Codex Vaticanus); Xavgav, Judith, v, 9; Act, VIL 
2, 4, Xaôpav; Vulgate : Haran, Gen., x1, 34, 32; XI, 4, 
5; XXVI, 483; xxvi, 10; xx1x, 4; Ezech., xxvi, 23; Cha- 
ran, Judith, v, 9; Acl., vi, 2, 4), ville de Mésopotamie 
où se rendit la famille de Tharé après avoir quitté Ur 
Kasdim. Gen., x1, 31. C’est là que mourut Tharé, Gen., 
X1, 32, et que restèrent les descendants de Nachor, Gen., 
XXVII, 43, près desquels Jacob vint se réfugier. Gen., 
xxvn, 10; XxXIX, 4. Après y avoir séjourné un certain 
temps, Abraham en sortit pour aller dans la terre de 
Chanaan, Gen., XN, 4, 5; Judith, v, 9; Act., VI 2, 4. 
Cetle ville a conservé jusquà nos jours son nom an- 
tique, qui n'a jamais changé. On le trouve fréquemment 
sur les monuments assyriens, où il est donné comme 
celui d’une cité araméenne. Cf. E. Schrader, Die Keil- 
inschrifilen und das Alle Testament, Giessen, 1853, 
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p. 13%. Il est exprimé en caractères cunéifornes par un 
déogramme, flarranu, qui veut dire « route ». Harran, 
en elfet, située au sud-est d'Orfah, se trouve au point 
d'intersection où se croisent les routes qui conduisent 
aux gués de l'Euphrate, d'une part, aux gués du Tigre, 
de l’autre. Elle occupait un point commercial important. 
Ezech., xxvi, 23. Le village actuel, sur le Belikh, l'ancien 
Bilichus, pelit affluent de l'Euphrate, esl au centre d'une 
plaine d'alluvion, irès ferlile, qui se déploie au pied 
néridional d'un vaste plaleau calcaire. Ses habitants 
<onservérent pendant longlemps l'usage de l’araméen et 
le culte des divinités araméennes, Il parait avoir fail 
parlie du royaume d'Ahwar, dont la capitale était Edesse, 
éloignée seulement d'une journée de chemin. Il ne ren- 
ferme plus que quelques vestiges de l’ancienne Carrhæ. 
On peut cependant distinguer encore la vieille enceinte, 
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Elle est entourée d'une couronne de collines, formée de 
roches volcaniques, et dont les dernières ondulations 
vont expirer sur les bords de Fl'Euphrate. Son étendue 
est de plus de 30 kilomètres carrés; de petils ruisseaux 
la parcourent dans tous les sens, mais ils sont souvent à 
sec; on y compte plus de vingt villages. Abraham y a 
conduit certainement bien des fois ses troupeaux, comme 
plus tard son petit-fils Jacob y conduisit ceux de Laban. 
Pendant l'hiver, la tempéralure y est basse; en été, la 
chaleur y est étouffante, surtout quand souffle le vent du 
sud, qui vient du désert d'Arabie. Aussi pendant deux 
mois de l’année, en octobre et en novembre, tout y est 
brûlé, excepté sur les bords de l'eau. Dès que quelques 
gouttes de pluie arrivent, la végélation pousse avec une 
vigueur extrême, mais elle est bienlôt flétrie par les 
vents d'hiver. Ce n'est qu'au printemps que le sol se 


103, — Vuc de Harman, 


dans l’intérieur de laquelle sont les ruines d'une basi- 
lique et d’une mosquée. Cf. E. Sachau, Reise in Syrien 
und Mesopotamien, Leipzig, 1883, p. 217-224; plan de 
Harràn, p. 223. Les restes d'un vieux château se dressent 
au-dessus de la plaine et se remarquent de fort loin. Au 
pied des débris de la forteresse sont acemnulées, sem- 
blables à des ruches d'abeilles, les habitations des Bé- 
douins. Autrefois, quand Abraham y arriva, les maisons 
étaient bâties, comine de nos jours, en forme de pain de 
sucre (fig. 103), avec des pierres superposées les unes sur 
les autres, sans ciment, recevant la lumière par l’oùver- 
ture laissée à l'extrémilé du cône. La pénurie, on plutôt 
l'absence du bois, a toujours obligé de leur donner cette 
forme bizarre. Tout près du village esl un puits qui attire 
surlout l'attention du voyageur, c'est celui où Rébecca 
rencontra Éliézer, où Sara s'était certainement rendue 
avant elle. Maintenant encore, les femmes de Harran v 
viennent tous les matins faire leur provision d'eau, les 
troupeaux viennent chaque jour s'y abreuver. « Les prin- 
cipaux habitants actuels de Jaran sont des Bédouins 
alürés en ce lieu par les pâlurages du voisinage. Quel- 
ques-uns logent dans des maisons, la plupart campen! 
sous leurs tentes de peaux de boucs noirs. lls nourrissent 
leurs bestiaux avec les herbages que produit la plaine 
-de Servdj. Celle-ci s'étend entre Haran et lEuphrate. 


couvre d'une manière un peu plus durable de ces plantes 
aux formes et aux couleurs varices, à la taille gigan- 
tesque, dont la descriplion semble donner une couleur 
fabuleuse aux tableaux qui nous représentent l'Orient. 
Ce pays est cependant inférieur à la Chaldée et, sur un 
nouvel appel de Dieu, Abraham dut quitter Haran avec 
moins de peine que sa patrie, Ur Kasdim, pour se rendre 
en Palestine. » F. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Ge édit., Paris, 1806, t. 1, p. 450-451. 

Des les lemps les plus anciens, le district dans leqnel 
Haran était bàlie élait sous la domination de Babylone. 
Haran était, en fait, la ville frontière de l’crnpire, com- 
mandant la grande route qui menait de Chaldée et d'As- 
syrie en Syrie et en Palestine. La divinilé à laquelle 
elle était dédiée était le dieu-lune d'Ur Kasdim. Le sym- 
bole de celte divinilé était une pierre conique, avec une 
étoile au-dessus. Des pierres gravées à ce symbole se 
voient au Brilish Museun. Cf. A. If. Sayce, La lumière 
nouvelle, Irad. de l'anglais par Ch. Trochon, Paris, 1888, 
p. 6l.Ilest souvent fait mention de l'antique cite dans les 
inscriptions de Théglathphalasar, de Sargon, de Salma- 
nasar, etc. Elle est célèbre dans l'histoire profane par la 
défaite de Crassus, qui y fut vaincu et tué par les Parthes. 
Pline, H. N., v, 2%. — Cf. W. Ainsworth, Researches in 
Assyria, Babylonia and Chaldæa, Londres, 1838, p. 153; 
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R. A. Chesney, The Expedition for the Survey of the 
Rivers Euphrates and Tigris, 3 in-8, Londres, 1850, t. 1, 
p. 48, 106-115; t. 11, p. 401, 426, 433, 460; D. Chwolson, 
Die Ssabier und der Ssabismus, Saint-Pétersbourg, 
1856, 1. 1, p. 301-471; A. P. Stanley, The Jewish Church, 
Londres, 1870, t. 1, p. 414-418; W. F. Ainsworth, Haran 
in Mesopolamia, dans les Proceedings of the Society 
of Biblical Archæology, t. xm, mai 1891, p. 385-391. 
A. LEGENDRE. 

HARBONA (hébreu : Harbóna, Esth., 1, 10, et 
Harbõnáh, vin, 9; Septante : Oappa, Esth., 1, 12; et 
Bouygðav, vI, 9), le troisiċine des sept eunuques du roi 
Assuérus, Esth., 1, 10; ce fut lui qui suggéra à Assuérus 
de pendre Aman à la potence que celui-ci avait préparée 
pour Mardochée. 


HARDOUIN Jean, jésuite français, fils d’un impri- 
meur-libraire de Quimper, né le 23 décembre 1646, 
mort au collège Louis-le-Grand, à Paris, le 3 septembre 
1729, Entré au noviciat, le 25 septembre 1660, il professa 
les belles-lettres, la rhétorique, quinze ans la théologie 
positive et fut longtemps bibliothécaire au collège de 
Paris. Homme d'une vaste érudition, de connaissances 
élendues en Écriture Sainte, théologie, philosophie, his- 
loire, numisrmalique, chronologie, littérature, « il tra- 
vailla quarante ans, dit Huet, à ruiner sa réputation sans 
pouvoir en venir à bout, » Ce fut, en effet, le savant le 
plus paradoxal, non seulement de son époque, mais 
peut-être de tous les temps. Son imagination ardente lui 
fit concevoir en différentes branches des sciences les 
systèmes les plus extravagants et il les soutint avec une 
bonne foi et une conviction qu'il est aussi difficile de 
suspecter que de l'expliquer. Les contradicteurs, on le 
pense bien, ne lui firent pas défaut, et l’acrimonie qu'ifs 
mirent dans leurs critiques, ne fit que rendre plus obstiné 
ce singulier savant. N'eût-il pas mieux valu ne pas 
prendre au sérieux les théories du P. Hardouin, qui ne 
pouvaient séduire que des esprits aussi bizarres que le 
sien ? Combattu même par quelques-uns de ses collègues, 
il fut obligé par ses supérieurs de publier la rétractation 
de toutes ses erreurs, et il le fit avec une sorte d’ingé- 
puité, devant laquelle on se senlirait presque désarimé. 
Ses ennemis soutinrent que, malgré sa soumission, il 
resta obstiné dans ses systèmes, rien ne le prouve. Parmi 
ses ouvrages, nous devons signaler De supremo Christi 
Domini Paschale, in-4°, Paris, 1693. Le président Cou- 
sin et le P. Lamy, de l'Oratoire, combattirent les idées 
du P. Iardouin, qui leur répondit par une Lettre, publiée 
en 1693 ct insérée dans ses Opera selecta. En 1727, un 
protestant de Wittemberg, G. J. Weidler, fit paraitre des 
Animadversiones chronologicæ in sententiam Harduini 
de ultimo Christi paschate, — Chronologia Veteris Te- 
stamenti ad Vulgatam. versionem. exacta, el nummis 
anliquis illustrala, in-4°, Paris, 1697; Leipzig, 1700. 
L'auteur y développe son syslème, que tous les écrits 
qui ont passé pour anciens ont été fabriqués au x1n° siècle, 
sauf les ouvrages de Cicéron, l'histoire naturelle de Pline, 
les Géorgiques de Virgile, les épîtres et les satyres 
d'Horace et quelques autres. — Paraphrase de l’Ecclé- 
siaste, avec le lalin de la Vulgate à la marge, avec 
l'explication des mots Urim et Thummim et avec des 
remarques, in-19, Paris, 1729; — Le livre de Job selon la 
Vulgale, paraphrasé avec des remarques, in-12, Paris, 
1729; — Commentarius in Novum Testamentum. Acce- 
dit ejusdem Auctoris Lucubratio; in cujus prima parte 
ostenditur, Gepham a Paulo reprehensum, Petrum non 
esse; in altera parte, Joannis Apostoli de Sanctissima 
Trinitate locus explanatur et cidem Auctori suo vindi- 
catur, in-f, Amsterdam, 1741. Ce commentaire, publié 
douze ans après la mort de l’auteur, fut mis à l'index, 
le 28 juillet 1742. Mur de l'itz-James, évêque de Soissons, 
lança contre lui un mandement dans lequel il condamn- 
nait, en même temps, l'ouvrage du P. Berruyer. Outre 


ces ouvrages d’une certaine étendue, le P. Hardouin a 
inséré dans les Mémoires de Trevouæ un bon nonbre 
de dissertations, dont les suivantes sont relatives à l'Écri- 
ture Sainte : Sur le mol de Libertinorum, quise trouve 
dans les Actes des Apôlres æu chap. vi, versel 9, et par 
ocvasion sur les Assidéens, Pharisiens, Sadducéens et 
sur le nom de Machabée (Mémoires, mai 1701); Expli- 
cation de deux versets du chapitre septième des Actes 
où Von voil que saint Étienne est parfailement d'ac- 
cord avec Moyse (1714); Conciliation de Moyse avec 
saint Etienne, au sujet du dénombrement des enfans 
de Jacob (1715); Etymologie du mot Boanergès (1719); 
Explication de quelques passages du 1V° chapitre de la 
Genèse (1795); Les deux premiers versels du ve cha~ 
pilre d'Isaie expliqués (1727); L'apparition du Sauveur 
dans la Galilée dont parlent saint Matthieu et saint 
Marc (1729). — Dans le Journal des savans, mai 1707, 
Traduction et explicalion du LXVII psaume de David, 
Dans la seconde édition de Pline le naturaliste (1733), 
on inséra du P. Hardouin une dissertalion De situ Para- 
disi terrestris. Les Opera selecta (1709), mis à l'index, 
le 13 avril 1739, renferment plusieurs des pièces précé- 
dentes et, en oulre : De LXX Hebdomadibus Danielis, 
adversus R. P. Bernardum Lamy. Ce fut cet ouvrage 
contre la publication duquel protestèrent les supérieurs 
du P. Hardouin et qu'il rétracta lui-même. 
C. SOMMERVOGEL. 

1. HAREM (hébreu : Härim ; Septante : “Mpžy), chet 
d’une famille dont les membres revinrent de Babylone 
au nombre de 320. IT Esd., vir, 85. 11 est nommé Harim, 
1 Esd., 11, 32, Voir HARM 2. 


2, HAREM, Voir PALAIS. 


HARENBERG Jean Christophe, polygraphe alle- 
mand, protestant, né en 1696, à Langenholtzen, près 
d'Ilildesheim, mort le 12 novembre 1774 à Saint-Lau- 
rent, près de Schœningen. Il étudia à Hildesheim et à 
l'université de Ilelmstadt, où il devint professeur de 
langues orientales. I fut successivement recteur du 
chapitre de Gandersheim, inspecteur des écoles du duché 
de Wolfenbuttel, professeur à Brunswick et ‘prévôt du 
monastère sécularisé de Saint-Laurent. Outre une carte 
de Palestine publiée à Augsbourg en 1737, nous men- 
tionnerons de cet auteur les ouvrages suivants : Jura 
Israelilarum in Palæstina, in-4, Ilildesheim, 1734; 
Erklürung der Offenbarung Joannis, in-%, Br mns- 
wick, 1787, l'auteur veut découvrir dans l’Apocalypse 
l'annonce des événements de son époque ; Aufklärung 
des Buchs Daniels, 2 in-4°, Quedlinbourg, 1770-1772; 
Otia gandershemensia sacra, exponendis sacris litte- 
ris el historiæ ecclesiasticæ dicata, complexa tres 
ae decem observationes, in-8&, Utrecht, 1740, onze de 
ces observations se rapportent à l'Ecriture Sainte. Dans 
le deuxième volume du Thesaurus theologico-philoso- 
phicus, in-fo, Utrecht, 1739, se trouve une dissertation 
d'Iavenberg : Demonstralio qua ostenditur Chrislum 
cadem die nalurali judaica, qua in crucem actus est, 
cum reliquis Judæis comedisse agnum paschalem. 
— Voir Walch, Biblioth. theologica, t. 117, p. 480; 
t. Iv, p. 768, 810. D. HEURTEBIZE. 


HAREPH (hébreu : Marif et Härif ; Seplante : “Apeig; 
Codex Alexandrinus : ‘Apety), chef dune famille du 
peuple. Les fils d’'Hareph, bené-Harif, revinrent d'exil 
avec Zorobabel, au nombre de 112. IT Esd., vi, 24. 
Dans la liste parallèle de I Esd., 11, 48, il est appelé 
Tora (hébreu : Yôrdh). Dans la recension de Lucien, on 
trouve également ’lwpre pour II Esd., vu, 24. Hareph 
se trouve parmi les chefs du peuple qui signèrent lal- 
liance théocralique au temps de Néhémie. II Esd., x, 19. 


HARÈS (hébreu : har-Hérés: Seplante : Codex Vali- 
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canus : èv TO 0pet tÒ dot pazoer; Codex Alexandrinus : 
èv Të opset toù Muooivovac), montagne d'où les Danites 
ne purent chasser les Amorrhéens. Jud., 1, 35. La Vul- 
gate explique le nom par cette addition : « c’est-à-dire 
la montagne des tessons. » Les Septante, d’après le ma- 
nuscerit du Vatican, ont donné le même sens, en tra- 
duisant : iv To opsi To octpxxwbôe. Telle est, en cffet, la 
signification de l'hébreu kérés, écrit par un samech ou 
un sin final. Le même manuscrit grec ajoute : èv & at 
apxo xat Èy w al ahwnnzes, € dans laquelle sont les ours 
et dans laquelle sont lès renards. » C’est une mauvaise 
leclure et une mauvaise interprétation du texte : be- 
Ayydlon dbe-Sa'albim, qui, comme la Vulgate l'a bien 
compris, désigne deux villes, Aialon et Salebim. Le ma- 
nuscrit d'Alexandrie, avec tod Mupoiy&vos, « du myrte, » 
suppose la lecture 117, hädas, au lieu de on, bérés; 


la confusion entre les deux premières lettres est facile à 
comprendre. Mérés, avec samech final, veut plutôt dire 
« soleil ». {ar-Hérés signifie done « la montagne du 
soleil ». Mais n'y a-t-il point lieu de voir ici une localité 
mentionnée ailleurs sous un nom à peu près semblable ? 
Il est permis de le croire. Har-Hérés précède les villes 
bien connues d'Aïalon, aujourd'hui Yélô, et de Salebim, 
Selbit. Voir la carte de la tribu de DAS Arc 
Dans l’énumération des cités frontières de la tribu, Jos., 
XIX, 41, 49, nous trouvons, après Saraa et Esthaol, Mir- 
sûnés (hébreu : Ir Säméé, « la ville du soleil »), Sé- 
lebin et Aialon. Ailleurs, III Reg., 1v, 9, à propos des 
districts organisés par Salomon pour les approvisionne- 
ments de la maison royale, nous rencontrons dans le 
même : Salecbim, Bethsamés (hébreu : Bét Sämés, « la 
maison du soleil ») et Élon ou Aïalon. On peut donc re- 
garder comme une seule et même ville Har-Hérés, ‘Ir 
Samés et Bêl Sämés, subsistant toujours dans ‘Ain 
Scheins, « la source du soleil, » localité située sur les 
confins de Juda et de Dan. Voir BETHSAMES, t. 1, col, 1732. 
— Cependant ceux qui font de Hérés un nom distinct y 
cherchent un correspondant aux environs d’Aiïalon, dans 
le village de Khurbetha ibn Harith, dans la colline de 
Bautn Haräschéh, et plus loin dans Héris ou Kefr Häris. 
Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and 
places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p. 85. Nous préférons la première opinion. — Le mot 
Hérés se lit encore, Jud., vit, 13, dans ma'alêh hé- 
[ärés, « la montée de Hérés; » voir Hérés; puis, Is., 
XIX, 18, dans Ji ha-lérés, « la ville du soleil; » voir 
HÉLIOPOLIS. A. LEGENDRE. 


HARET (FORÊT DE) (hébreu : ya'ar Hürét,; Sep- 
tante : Codex Vaticanus : èy moher Eapetx ; Codex Alexan- 
drinus : èv th méhe ’Aprat), forèt dans laquelle David 
vint se réfugier, d'après les conseils du prophète Gad. 
I Reg., xxi, 5. Les Septante, lisant ‘îr, au lieu de ya'ar, 
ont fait de laret une « ville ». Josèphe, Ant. jud., VI, 
XII, 4, appelle de même ce lieu de refuge Igon mode, 
s'appuyant probablement sur la version grecque. C’est 
d’après ces témoignages sans doute que quelques auteurs 
ont voulu identilier cette localité avec le village actuel 
de Saris, sur la route de Jaffa à Jérusalem. Cf. G. Bütt- 
ger, Lexicon zu den Schriften des Flavius Josephus, 
Lcipzig, 1879, p. 220. Il semble plus naturel que David 
soit venu se mettre à l'abri dans une forèt, Mais où se 
trouvait-elle ? Tout ce que nous savons de certain, c’est 
qu'elle était « dans la terre de Juda », I Reg., xxu, 5. 
Eusèbe et S. Jérôme, Onomastica sacra, Gæœttingue, 1870, 
p. 96, 226, assimilent Arith à un village de leur temps 
nommé Arath à l'occident de Jérusalem: On croit plulôt 
que le nom de ffürét s’est peut-être conservé dans celui 
de Khárás, petit village entouré d’oliviers, au nord-ouest 
d'Iébron. Cl. Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. 111, p. 305. À. LEGENLRE, 


HARHUR (hébreu : Harir, « embrasement, fièvre ; » 
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Septante : ‘Apodo; I Esd., 1, 51; ‘Apoëy, Codex Alexan- 
drinus : ‘Apobp, II Esd., vi, 53), chef d'une famille de 
Nathinéens, dont les membres revinrent de Babylone 
avec Zorobabel. I Esd., u, 51; H Esd., vi, 58. 


HARIM (hébreu : Harim, « consacré, » cf. le sabéen, 
a377, Halévy, Etudes sabéennes, in-&, Paris, 1875, 
p. #11, 50%; Muller, Æpigraphische Denkmäler aus 
Arabien, in-%, Vienne, 1889, p, 43, n° xvi), nom de 
trois Israélites. 


4. HARIM (Septante : Xap#6; Codex Alexandrinus : 
Xapnu), prêtre, chef de la famille sacerdotale formant, 
au temps de David la troisième classe. I Par., xxiv, 8. 


2. HARIM (Septante : ‘Ilx4u), chef d'une famille du 
peuple, dont les membres, au nombre de 320, revin- 
ront de la caplivité avec Zorobabel. I Esd., 11, 32. 
Dans la liste parallèle, I Esd., vir, 35, la Vulgate Pap- 
pelle Harem. Parmi sa descendance, plusieurs épousè- 
rent des femmes étrangères, d’après I Esd., x, 31, où la 
Vulgate l'appelle Herem. Harim (Vulgate : Haran) est 
parmi les chefs du peuple signalaires de l'alliance avec 
Nehémie. II Esd., x, 27 (hébreu 28). 


3. HARIM (Septante : omis dans le Vaticanus pour 
I Esd., 11, 42; le Codex Alexandrinus a ‘Ilpéy; dans 
la liste parallèle IT Esd., vir, 42, et dans I Esd., x, 21, 
le Vaticanus a ‘Ipdp comme l’Alexandrinus), chef 
d’une famille sacerdotale dont les membres, au nombre 
de 1017, revinrent d’exil avec Zorobabel de la captivité 
de Babylone. I Esd., n, 89. Dans IL Esd., vit, 49, il est 
appelé Arem, t. 1, col. 439. On trouva dans sa descen- 
dance des prêtres qui avaient époust des fenunes étran- 
gères durant la captivité, I Esd., x, 21. Le nom de 
larim devrait vraisemblablement se trouver dans la liste 
des prêtres qui revinrent à Jérusalem avec Zorobabel 
si l’on compare cette liste IL Esd., x1r, 2-7, avec la liste 
de II Esd., x, 1-8, mais on trouve à la place le nom de 
Rhéum, hébreu : zin“, H Esd., x1, 8 : il wy a qu'une 
transposition des consonnes avec un yod’, allongé en 
vav, *, man. Aux jours de Joachim, fils du grand-prêtre 
Josué, c'était Edna, fils de Marim (Vulgate : Haram), 
qui était devenu chef de cette famille sacerdotale. I Esd., 
xu, 15, Harim (Vulgate : Harem) se trouve parmi les 
prêtres signataires de l'alliance avec Néhémie. IL Esd., 
x, 5 (hébreu, 6). Peut-être est-il le même que Harim, 
le père de Melchias, lequel rebâtit une partie des murs 
de Jérusalem. IL Esd., 1m1, 144. La Vulgate l'appelle Iérem. 
Voir HÉREM. 


HARIPH (hébreu : {laréf ; Septante : “Apip; Codex 
Alexandrinus : Apet}, descendant de Caleb, dans la 
tribu de Juda. Il est donné comme pére, c’est-à-dire 
fondateur de Bethgader. I Par., 11, 51. 


HARLEMIUS Jean, de son vrai nom Willems, 
jésuite hollandais, né à Harlem vers 1537, mort à Lou- 
vain le 1e octobre 1578. Admis au noviciat en 1564, il 
enseigna l’hébreu, ete., l'Écriture sainte à Louvain, fut 
recteur de Louvain, puis provincial de Belgique. On a 
de lui Index biblicus, qui res eas, de quibus in sacris 
biblicis agitur, ad certa capila, alphabeli ordine di- 
gesta revocatas, summa brevitate complectuntur, in-16, 
Anvers, 1571, 1580; Lyon, in-8°, 1581, 1600. Il est joint à 
la polyglotte d’Arias Montanus, 8 in-f; Anvers, 1569- 
1579, et à laBible de Salamanque, in-fv, 1685. Dans la poly- 
glotte, on trouve encore du P. Harlemius : Variæ lectio- 
nesin latinis Bibliis editionis vulgalæ ex mss. collectæ, 
et ad textum Hebraicum, Chaldaicum, Græcum et Sy- 
riacum examinatæ el discussæ. C. SOMMERVOGEL. 

HARMA (hébreu : Hormäh; Septante : Codex Vati- 
canus : "Eeuz; Codex Alexandrinus : Tour, Jos., xv, 
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30; ‘Eu, Jos., XIX, 4) ville de la tribu de Juda, située à 
l'extrémité méridionale de la Palestine. Jos., xv, 30. Elle 
fut plus tard attribuée à Siméon. Jos., x1x, 4. Elle est appe- 
lée Horma. Num., XIV, 45, Deut., 1, 44, ete. Voir HORMA. 


HARMONIE DES ÉVANGILES. 
{CONCORDE DES), t. 11, col. 2099. 


Voir ÉVANGILES 


HARNAIS, ensemble de cordes, de courroies ou d’ob- 
jets de métal, de coussins, de tapis, ete., dont on revêt 
un cheval ou tout autre animal de selle ou de trait, quand 
on veut Putiliser ou simplement Vorner. Les anciens 
monuments nous donnent une idée de la manière dont 
on harnachait les chevaux chez les Égyptiens, t. 1, 
fig. 218, 226, col. 899, 903; t. 11, fig. 193, col. 566; chez 
les Assyriens (lig. 104) ett. 1, fig. 228, 229, 235, 240, 312, 
col. 904, 905, 907, 983, 1146; t. 11, fig. 195, 430, col. 569, 
4150, etc. ; à Cypre, t. 11, fig. 19%, col. 567. On apportait 
souvent un grand luxe à décorer ces animaux, surtout 
quand ils avaient à porter des rois ou des chefs. Sur 
l'Obélisque noir de Nimroud, zonservé au British Mu- 
séum, et sur lequel sont résumés les événements du 
règne de Salmanasar II, on voit représenté un roi de 
Gilzän, Sua, qui amène à Salmanasar un cheval tout 
harnaché (fig. 405). Jérémie, LI, 27, parle de chevaux 
qui ressemblent à des sauterelles hérissées, peut-êlre à 
cause de leurs panaches et aussi des traits que les guer- 
riers brandissaient au-dessus de leurs têles. Zacharie, 
x, 3, mentionne « le cheval de gloire et de bataille », 
c'est-à-dire le cheval magnifiquement caparaçonné que 
le roi montait pour aller au combat. Le cavalier qui 
apparut pour terrasser Iléliodore dans le temple mon- 
tait un cheval orné d’un équipement magnifique, 
xahar cayh, oplimis operi menlis. II Mach., m1, 24. 
Saint Jean décrit des chevaux harnachés pour le com- 
bat, avec des cheveux comme ceux «es femmes et des 
têtes comme ceux des lions. Apoc., 1x, 7, 8, 17. Ces traits 
font encore allusion à tous les ornements dont les che- 
vaux étaient surchargés. Les Orientaux ont toujours 
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de métal qu'on passait aux naseaux des animaux qu'on 
voulait dompter. On l’employait quelquefois pour le 


404. — Tète de cheval assyrien avec ses harnais. 
Bas-relief du Musée du Louvre. 


cheval. IV Reg., xix, 28; Is., XXXVI, 29, Voir ANNEAU, 
t. 1, col. 636. 

20 Métég, xœuvéc, camus, frenum, la bride au moyen 
de laquelle on tire sur la bouche du cheval. Ps, XXXII 
(xxx1), 9; Prov., xxvi, 8. Le métég est deux fois associé 
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106, Šua amène k Salmanasar un cheval tout harnaché, Obélisque de Nimroud. D'après une photographie. 


aimé à orner leurs montures. Cf. Jud., vint, 21. Quel- 
ques-unes des pièces du harnachement sont seules 
norminées dans la Bible; ce sont les suivantes : 

1° Hal, Gyxrorpov, que, circulus, le mors ou anneau 


au hal. IV Reg., X1x, 28; Is., xxxvi, 29, Saint Jacques, 
Ill, 3, el saint Jean, Apoc., x1V, 20, menlionnent le frein, 
4ahwés, qu'on met à la ionda des chevaux. 

3° Résén, yahıvóg, xnuó;, frenum, aulre espèce de bride 
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qui se met à la bouche du cheval, Job., xxx, 11; Is., XXX, 
28, mais qui diffère de la précédente, puisque lune et 
l'autre sont employées conjointement. Ps. XXxI1{XXx1), 9. 

4o Mébél, o0p6eix, funis, Job, xL, 20, le licou de corde 
au moyen duquel on tire l'animal. 

5° Yétér, yaluvée, frenum, Job, xxx, 11, autre espèce 
de corde servant à maintenir et à diriger le cheval. Voir 
CORDE, t, 11, col. 964-965. 

Go Mesillôt, yarvós, frenum. Zach., x1v, 20. Les me- 
sillôt sont des clochettes, des grelots ou de petites pla- 
ques sonores qui s’attachaient au cou des chevaux. Voir 
CLOCIETTE, t. H, col. 808. La traduction des versions se 
justifie en une certaine façon, parce que ces clochettes 
devaient étre attachées à une sorte de licol. 

To Kar, cxypara, shramenta. Gen., XXXI, 34. Le kar 
est la selle du chamean, sorte de palanquin qui abritait 
contre le soleil. La selle du cheval n’est pas nommée, 

8° Bigdë-hofés lerikbäh, xrivot cis Gpuara, tapetes 
ad sedendum, en hébreu « les tapis étendus pour aller 
à cheval ». Ezech., xxvi, 20. On les faisait venir de 
Dedan. C'élaient des housses précieuses dont on recou- 
vrait la selle ou qui elles-mêmes la remplaçaient. A l’entrée 
de Notre-Scigneur à Jérusalem, elles ont été représen- 
tes par les manteaux que les disciples étendirent sur 
l'ânesse et sur l’ânon. Matth., xx1, 7; Marc., XI, T; 
Luc., XIX, 35. Voir Tapis. — Sur le harnachement des 
divers animaux, voir ANE, t. 1, col. 571; CHAMEAU, t. ni, 
col. 523; CnevaL, t. 1m, col. 680; ÉLÉPIIANT, t. 1, 
col, 1661. — Les Israélites étaient fort peu cavaliers, à 
raison de la nature montagneuse de leur pays. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner qu'il y ait si peu de détails dans la 
Bible sur le harnachement des montures. 

H. LESÊTRE. 

HARNAPHER (hébreu Harnéfér;  Septante : 
‘Avapoto; Codex Alexundrinus : ‘Apvagdgs), un des fils 
de Supha, dans la tribu d'Aser, I Par., vin, 36. 


HARODI (hébreu : ka-Hürodi; Septante : 6 Poudaioc; 
Vulgate : de Harodi), nom ethnique indiquant la patrie 
de deux des vaillants gibborim de David, Semma et Halica. 
I Sam. (Reg.), xxmm, 25, Si l'orthographe du mot n’a 
pas été altérée, ces deux guerriers étaient donc origi- 
naires d'une ville appelée Harod, d'ailleurs inconnue. 
Mais la leçon ha-härôdi peut étre fautive; car nous 
lisons dans le passage parallèle que Semma (ou Sam- 
moth) était ha-häréri (Vulgate : Arorites), I Par., X1, 
27 (sans parler de hay-yzrâl |Vulgate : Jezerites] qu'on 
lit I Par., xxvi, 8, et d'ou il résulterait que le même 
personnage serait originaire d'une localité appelée 


Jezräh). Voir ARARI et ARORITE 9, t. 1, col. 882 et 1027; 
SEMMA et HArICA. 


HAROMAPH (hébren : Hürimaf ; Septante :’Lowpal ; 
Codex Alexandrinus : ’Eswuip; Codex Sinaiticus : 
'Etwu:0), père de Jédaia, qui rebatit la partie des murs 
de Jérusalem, située en face de sa maison, II Esd., 111, 10. 


HAROSETH (hébreu : Hürüsét hag-güim ; Septante: 
Codex Vaticanus : ’Apetcwb ro ’ebvav, Jud., IV 105 18, 
16; Codex Alexandrinus : ’Ac&pol, Jud., 1v, 9; punot, 
Jud., 1v, 16; Vulgate : Haroseth gentium, « Haroseth des 
Gentils »), ville de Palesline, résidence de Sisara, géné- 
ralissime de Jabin, roi d'Asor. Jud., 1V, 2. C’est de tà qu'il 
parlit, avec ses neuf cents chars de guerre ct toute son 
arinée, pour s'établir sur les bords du torrent de Cison 
et attendre l’atlaque de Barac et de sa petite troupe. Jud. 
1v, 13. C’est jusque-là que son armée en déroute fut 
poursuivie par les Israélites vainqueurs. Jud., 1v, 16. 
Pour l’ensemble du combat, voir Cisox (TORRENT DE), 
t. 1, col. 781; Histoire, col. 784; pour les détails, cf. 
F. Vigouroux, La Bible et les découvertes Modernes, 
6e édit., Paris, 4896, t. 111, p. 116-193. La cité n’est men- 
tionnée que dans ce récit des Juges. Elle est appelée 
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Haroseth des Nations, sans doute à cause de l'influence 
qu'y avait gardée lélément païen ou chananéen. Quelques 
auteurs lont cherchée dans les environs du lac Houléh 
ou de Cadès de Nephthali. A la suite de W. M. Thomson, 
The Land and the Book, New-York, 1859, t. 1r, p. 148, 
on est généralement plus disposé aujourd'hui à la re- 
connaître dans El-Harthiyéh, village situé à l'entrée de 
la gorge qui sépare ła plaine de Saint-Jean-d’Acre de la 
plaine d'Esdrelon. L'arabe ai=), El-Härthiyéh, re- 
présente suffisamment l'hébreu nwsn, Ilürôsét. La posi- 


tion surtout paraît bien convenir aux données scriptu- 
raires. Le village, assis sur un monticule, est, à la vérité, 
bien misérable aujourd'hui et d’une étendue bien res- 
treinte : il se compose d'une quarantaine de maisons 
grossièrement bâties, la plupart très délabrćes; mais les 
aires qui le précèdent vers l’est semblent avoir été jadis 
occupées par des habitations. C’est certainement un point 
stratégique important, en ce qu'il commande le passage 
étroit, resserré entre le Carmel et les premières collines 
de Galilée, qui ouvre communication entre la plaine ma- 
ritime et la grande plaine d’Esdrelon. On comprend donc 
très bien que Sisara s'y soit établi. Ses chars bardés de 
fer, qui n'auraient pu manœuvrer dans les montagnes 
de Nephthali, pouvaient se mouvoir à l'aise dans cette 
contrée. F. Buhl, Geographie des alten Palästina, 
Leipzig, 1896, p. 214, objecte que, d’après Jud., 1v, 13, 16, 
la ville ne pouvait être sitnće près du Cison et devait être 
plus éloignée du lieu du combat. Il nous semble, au con- 
traire, très nalurel que Sisara soit venu de El- Hårthiyéh 
prendre position entre Mageddo et Thanac, développer ses 
terribles chars de guerre à l'endroit où la plaine est le 
plus large et le plus unie. Il est naturel aussi que l'armée 
vaincue ait cherché à regagner sa forteresse, dont elle 
était assez loin pour ne pouvoir échapper à la poursuite 
des Hébreux. — Cette identification est admise comme 
possible par les explorateurs anglais: Survey of Western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 1, p. 270; 
G. Armstrong, W. Wilson ct Conder, Names and places 
in the Old and New Testament, Londres, 1889, p. 80. Elle 
est acceptée par F. Mühlau dans Riehm, Handwörterbuch 
des Biblischen Altertums, Leipzig, 188%, t. 1, p. 572; 
G.A. Smith, The historical Geography of the Holy Land, 
Londres, 1894, p. 392; carte, pl. vr. À. LEGENDRE. 


HARPE (hébreu : kinnór; Seplante : x04pa, xwúpa; 
Vulgate : cilhara, quelquefois lyra), instrument de mu- 
sique triangulaire et portatif, pourvu d'une rangée de 
cordes d’inégale longueur, que l'on pince avec les 
mains. 

I. Nom. — Le nom hébreu kinnôr provient de la ra- 
cine "232, kdnar, « vibrer, rendre un son. » A la même 
classe appartiennent 527, 117, m, öp b,, « résonner, 
pousser des cris. » Les Grecs ont gardé ce nom sémi- 
tique sous la forme xıvvýpa, xıvðpa (dans les Septante, 
vivápa); X922 dans l'hébreu talmudique. 

II, DESCRIPTION. — 1° Farpes les plus anciennes, — 
Dans sa forme la plus ancienne, la harpe était composée 
d'une pièce de bois arquée ou de deux morceaux de bois 
présentant un angle dans l'ouverture duquel le jeu de 
cordes était tendu obliquement. Selon cette disposition, 
l'instrument alfectait la forme triangulaire, d’où le nom 
de rptymvoy. Deux des côtés étaient formés par les tiges de 
bois, et le troisième par la plus longue des cordes. Voir 
fig. 406. C'est la harpe que l'on trouve sur les monu- 
ments égyptiens à partir de l'invasion des Hyksos et 


" 2 à 
| BS ec kinnanaur, 


dont le nom même, “m= 

1 1 1a 
a été emprunté aux sémites comme l'instrument lui-même. 
V. Loret, L'Égyple au temps des Pharaons, in-12, Paris, 
1889, p. 146. Ces instruments primitifs ne possédaient pas 
de caisse à résonnance. Une autre sorte de harpe antique 
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égyptienne présente une tige courbe. La caisse sonore 
adaptée à la partie inférieure de cette tige donne à 
l'instrument l'aspect d’une guitare dont le manche 
serait recourbé. En ayant égard à cette disposition, on 
peut en quelque maniere justifier la traduction de kin- 
sp» o 
nor par ,sañb dans la Bible arabe. Walton, Poly- 
glotte. Les cordes, faites de boyaux de mouton, Odyss., 
XXI, 407, de gazelle, de chameau, étaient enroulées et 
fixées par une extrémité à l’une des tiges, et tendues à 
l'autre au moyen de chevilles de bois. Ces cordes 


pouvaient être de même grosseur, la longueur et la 
tension suffisant à différencier les sons. Elles étaient du 
reste en petit nombre. L’échelle tonale de la harpe était 
conséquemment d’une étendue fort restreinte, chaque 
note ne rendant qu'un son. Dans la simplicité de la 
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sans puissance, le « chant de la harpe » plaisait aux 
anciens. Grave et austère, il était pour cux l'expression 
du calme ct de la paix. Clément d'Alexandrie, Stromat., 
vi, 9, t. 1x, col. 309. Tel était le trigone asiatique, dont 
les tribus du Caucase auraient, dit-on, gardé l'usage. 
Radde, Untersuchungen in den Caucasus Länder, 
Tiflis, 1866, dans Guhl et Koehner, La Vie antique, 
La Grèce, Paris, 188%, p. 291, note. La harpe antique 
manche recourbé a été de nos jours retrouvée par 
Schweinfurth chez les Nyamnyam et les Abyssins, 
Voir Hartmann, Les Peuples de l'Afrique, Paris, 1880, 
p. 16%, 165. 

2° Manière de jouer de la harpe. — La harpe se portait 
appuyée contre le corps(fig.106),serréesous le bras(fig.107), 
oususpendue par une courroie au cou ou à l’épaule(fig.108) 
Si l'on n’était pas en marche, on pouvait reposer l’instru- 


106. — Harpes égyptiennes antiques représentées sur les monuments. IV'-VI* dynastie, 
D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. II, BI. 109, 36, 61. 


construction primitive, le tirage des cordes sur les tiges 
devait amener le rétrécissement de l'ouverture de 
l'angle, par suite de l'absence de la colonne. L’instru- 
ment, surtout s'il ne possédait pas de hoîte de réson- 
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407. — Ilapistes égyptiens. Beni-Hassan. D'après Champollion, 
Monuments de l'Égypte, t. IV, pl. 397, 


nance, ne pouvait rendre que des sons maigres et sans 
éclat; l'intensité n'était jamais modifiée, les timbres 
variaient peu; le joueur ne produisait donc ni effets ni 


ment sur un appui ou sur le sol. Le joueur se tenait 
assis, t. 1 fig. 383; t. 11, fig. 191, ou debout. — On faisait 
vibrer les cordes en les touchant à vide avec les doigts 
de la main droite ou avec les deux mains, si la gauche 
n'était pas employée à soutenir l'instrument. L'usage du 


108. — Petite harpe à sept cordes. Développement de la, caisse 
sonore. Ghizéh. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, 
t. Iv, pl. 418, 


plectre, m\ñurpov, båtonnet ou crochet, de bois ou 
divoire, destiné à pincer les cordes, est moins ancien 
que le procédé de percussion manuelle. H est peut-être 
d'origine grecque, mais Iomère men fait pas mention; 
Épigone d'Ambracie (vie siècle) ne s'en servait pas, 
Athénée, Deipnos., 1v, 25, p. 483; et, si pour les instru- 
ments nationaux des Grecs les deux procédés de per- 


contrastes, Pourtant, en dépit de sa sonorité sèche et i cussion étaient employés, les instruments d’origine asia- 
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tique n’admetlaient « que le simple attouchement des 
doigts, Wahuóc. De là leur dénomination commune 
de Vaïchpua ». Gevaërt, Mistoire et théorie de la mu- 


st 
s 
% 
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109. — Harpe portative, appuyée sur l'épaule et harpe à pied. 
D'après Champollion, t. 11, pl. 142. 


sique dans l'antiquité, Gand, 1875-4881, t. 1, p. 243. 
La Bible ne parle non plus que du second : niggên be- 
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dimensions et d’étendue fort diverses, qu'aucune règle 
ne lixait, et l’on augmenta progressivement le nombre 
des cordes (fig. 107, 108, 109, 110, 141). Les modèles les plus 
anciens n’en comptaient que deux, trois, quatre (comme 
les harpes africaines signalées ci-dessus), sept au plus, 
à ce point que l'apparition, au temps des Rois, de Tins- 
trument à huit cordes fut un fait assez considérable pour 
que cet instrument obtint une appellation particulière. 
Voir Musique. On vit apparailre plus tard la harpe à 
dix-huit et vingt-quatre cordes. Les rabbins rapportent 
que le nombre des cordes s'éleva jusqu’à quarante-sept. 
Voir Ugolini, Thesaurus, t. XXXII, col. XXXI-XXXII. Les 
Grecs employaient l’épigone monté de quarante cordes. 
Pollux, Onomast., Iv, 9, et le ganün des Orientaux mo- 
dernes en a soixante-six. 

4° Harpes égyptiennes. — 1. Le spécimen égyptien du 
Musée du Louvre est une harpe à vingt et une cordes, 
dont la hauteur totale dépasse un mètre. Un ample corps 
de résonnance, recouvert encore en grande partie de 
son enveloppe en maroquin vert, forme la partie prin- 
cipale de l'instrument. Les cordes sont fixées par une 
extrémité le long de la caisse sonore : l'autre extrémité, 
terminée par une houppe, est enroulée à une tige transver- 
sale. Les chevilles qui fixent les cordes « sont alternati- 
vement en ébène noir, et en ébène jaune probablement 
pour permettre à l’exécutant de reconnaître facilement 
ses notes » (fig. 113). Voir Loret, L'Egypte au temps 
des Pharaons, p. 146. Le nom égyptien de la harpe est 


1A ø. ban, ou | = D. banit. — 2, Parmi les repré- 


sentations monumentales de l'Egypte, on doit signaler 
les deux harpistes du tombeau de Ramsès III, à Thèbes 
(fig. 114). L'un des deux instruments mesure presque deux 
mètres; les cordes sont au nombre de onze, quoique la 
peinture n’exprime que dix attaches. Le second, un peu 


410. — Harpe droite, jouée debout. 
D'après Champollion, t. 11, pl. 445. 


yadô, percutliebat manu sua. L Sam. (Reg.), xvr, 23 

3 Perfeclionnements de la harpe. — Les types de 
harpes se perfectionnérent dans la suite : on les courba 
pour donner aux joueurs plus d’aisance, on les fit de 


411 et 112, — Harpes ornées, jeu de cordes en éventail. Thèbes. 
D’après Champollion, t. m1, pl. 187, 454. 


moins haut, a quatorze cordes encore visibles, pour dix- 
huit atlaches. Les harpes reposent sur le sol. La caisse 
sonore, arrondie par la base et très développée, est 
ornée de peintures et de marqueteries, La pose des 
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deux harpistes est remarquable : ils inclinent l'épaule 
contre leut instrument, de façon à favoriser par la sta- 


413. — Harpe égyptienne triangulaire. Musée du Louvre. 


bilité de leur corps le jeu des bras et des mains à notes 


rapides. Voir M. Fontanes, Les Égyples, Paris, 1882, | 
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en ont conservées les monuments, toutes les variétés de 
formes, de dimension et d’ornementation, les harpes 
assyriennes, peut-être d'une facture moins ornée, 
gardent toutes, dans leur construction, une disposition 
commune et paraissent faites sur un modèle invariable. 
Elles portent à la partie supérieure la boite sonore, que 
l’exécutant appuie sur son épaule ou retient sous son 
bras, toujours d'une manière identique. La traverse in- 
férieure à laquelle sont noućes les cordes, est à la hauteur 
de la poitrine du musicien. Les extrémités libres des 
cordes, ornées de houppes, sont pendantes au-dessous, 
de la longueur d'environ une coudée. Moins encore que 
pour l'Égypte, l'examen des monuments ne permet pas 
de distinguer avec précision les détails de construction 
de ces harpes assyriennes. Les sculpteurs ne se piquaient 
pas d’exaclitude, et, dans les représentations qu'ils nous 
ont léguées, le nombre des chevilles ne correspond pas 
à celui des cordes; aussi la suppulation peut-elle varier 
de dix à vingt-trois, — La scène musicale du bas-relief 
de Koyoundjik fournit la représentation de vingt-six mu- 
siciens de Suse, dont sept harpistes (fig. 115). 

60 Harpes des Hébreux. — l'après la leçon du texte 
hébreu actuel, II Reg., vi, 5, suivie généralement par les 
versions, les harpes des Iébreux auraient été construites 
en bois de cyprès, bérôsim ; mais cette lecture est fau- 
tive; le vrai texte se lit I Par., X11,8; voir CYPRÈS, t. 11, 
col. 1174; et il faut renoncer à trouver dans ce passage 
l'indication de la matière employée à la fabricalion des 
instruments de musique. On adopta plus tard pour cet 
usage, mais exceptionnellement, le bois d'almuggim ou 
algummim, « le santal, » voir ALGUM, t. 1, col. 366, quand 
les marchands eurent rapporté à Salomon ce produit de 
Plnde, que la Judée ne connaissait pas. IM Reg., x, 12. 
Le santal donne un bois fin, se fendant en planchettes 
très minces, susceptible d'un beau poli et fort recherché 
en tabletterie. Salomon, comme aujourd’hui encore les 
Hindous, le fit servir à la fabrication des instruments de 


ans 


114. — Haxpistes égyptiens. Tombeau de Ramsès II. D'après Champollion, t. 1m1, pl. 261. 


p. 356, 357. Peut-être chantent-ils en s'accompagnant. 
50 Harpes assyriennes. — Tandis que les harpes 
égyptiennes affectent, dans les représentations que nous 


musique, qu'il orna richement, les garnissant de che- 
villes et de clous d'argent et d’or. Josèphe, Ant. jud., 
VUE m S: I Earn LOI 
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II. LA HARPE DANS L'ÉCRITURE, — 1° La harpe est 
l'instrument à cordes le plus anciennement connu, le 
premier dont nous trouvions la mention dans la Bible. 
« Jubal fut le père de tous ceux qui jouent de la harpe, 
kinnor, et de la flûte. » Gen., rv, 21. — % Elle sert dans 
les fêtes et dans les démonstrations joyeuses. Laban dit 
à Jacob : « Je taurais suivi avec des témoignages de 
joie, des chants, des tambourins et des harpes, kin- 
nürôt. » Gen., XXVI, 31, — 3° On cherche, pour distraire 
Saül, un homme sachant jouer de la harpe, menagqôn 
bakkinnér, et l’on trouve David, qui faisait passer les 
accès du roi en jouant de son instrument. I Reg., XVI, 
16-18, — 40 Le kinnor semble avoir été seul en usage 
jusqu'au temps des rois, époque où le nable est men- 
tionné pour la première fois. — 5° La troupe des prophètes 
descend de la montagne « précédée d'un nable, nébél, 
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115. — Joueurs de harpe susiens. D'après Layard, Monu- 
ments of Nineveh, t. 1t, pl. 48. 


dun tambourin, d'une fàte et d'une harpe », kinnôr. 
I Reg., x, 5. Devenu roi, David fait jouer devant l'arche 
des harpes, kinnôrüt, des nables, des tambourins, des 
cymbales et des trompettes, accompagnant les chants. 
I Par., XI, 8; IT Reg., VI, 5. — O° Le concert sacré, orga- 
nisé par David pour le second transport de l'arche, 
comprend trois classes d'instruments : les nables, nebd- 
lim, les harpes, kinnóróg, et les cymbales, I Par., XV, 
16; six des tils des lévites chantent en jouant de la 
harpe à huit cordes, kinnôrôg ‘al haSseminit, six autres 
Jouent du nable accompagnant les voix hautes, nebälim 
‘al- &lämôt. I Par., xv, 20-21. Voir Exégèse musicale de 
quelques titres de psaumes, dans la Revue biblique, 
Janvier 1899, p. 122-193. Ces instruments se joignent 
aux cornes et aux trompettes de métal et aux cris de la 
foule. I Par., XX, 28. — 7° Le service musical du Temple, 
inauguré par David, renouvelé par Ézéchias, puis recons- 
titué par Néhémie, comporta ces mêmes classes d'instru- 
ments : nables, harpes et cymbules, Idithun était le chef 
des harpistes. I Par., xxv, 1-6; II Tana xxx, 25; IL Esd., 
xII, 27. — 8 La harpe kinnór est fréquemment nommée 
dans le psautier : seule, Ps. XLII (XL1), 4; EKAN (Xevr1), 55 
CXLVI (CXLVI), 7; associée au nable : Ps. uyi (ivi), 9; 
LXXI (LXX), 22; cvm (evu), 3; cL, 8; à l'instrument à 
dix cordes, ‘dgór : Ps., AXX (XXXII), 2; XCII (xci), 4. 
— 9 Sous les règnes postérieurs nous voyons Salomon 
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remplissant son palais de nables el de harpes, kinnrôt, 
en bois d’algummim, IL Par., 1x, 11; ct Josaphat victo- 
rieux se rendre au temple avec des nables, des harpes, 
kinnôrût, et des trompettes. II Par., xx, 28. — 10° La harpe 
est employée dans les fêtes profanes. Job reproche aux 
impies de se divertir au son du tambourin, de la harpe, 
kinnér, et de la flûte. Job, xxr, 19. Les femmes en 
jouaient. Is., xxm, 15, 16. On l’employait enfin dans les 
festins. Elle s'y joignait au nable, au tambourin, à Ja 
flüte et aux voix, Is., v, 12. C’est pourquoi le prophète 
annonce, pour peindre le deuil du pays, que le bruit 
joyeux des tambourins cessera, qu'on n’entendra plus 
le tumulte des voix en fête, que les doux sons de la 
harpe, kinnôr, se tairont et que l’on ne boira plus le 
vin en chantant, Is., xxiv, 8, 9; et les Israélites captifs 
à Babylone suspendent leurs harpes aux branches des 
saules pour ne pas chanter les cantiques de Jérusalem 
en pays d’exil. Ps. cxxxvir (exxxvi), 2. La harpe n'est 
pas employée, comme la flûte, dans les cérémonies 
funèbres. — {llo Les auteurs sacrés font allusion à la 
« résonnance », hkémydh, mon, de la harpe, Is., xiv, 11, 
cf. xvi, 11; Ezech., xxvi, 13; «la voix de tes harpes, qôl 
kinnôrayk,ne s'entendra plus. » Voir CHANT SACRÉ, t. II, 
col. 555. — 12% Le kinnor subsistait encore au temps 
des Machabées, distingué de la cithare grecque : 
xûapars xat xivopats. I Mach., 1v, 54 C’est de même 
la cithare grecque que désigne le livre de Daniel par 
la transcription de qütérôs, Dan., 111, 5; comme aussi 
les livres du Nouveau Testament. I Cor., XIV, 7; Apoc., 
v, 8; x1v, 2; xv, 2. On trouve de grossières représen- 
tations de cet instrument sur les monnaies de Barco- 
chébas. Voir Th. Reinach, Les monnaies juives, Paris, 
1889, p. 60, — 13 Dans la symbolique chrétienne, la 
harpe désigne la divine louange ct la joie éternelle des 
saints. Ce caractère a été pris des textes de l’Apoca- 
lypse indiqués ci-dessus. Voir Gagny, In Apoc., xv, 2, 
dans Migne, Cursus Script. Sacræ, t. xxv, p. 1854. 
Pour le nébél, instrument qui est quelquefois rendu 
par harpe et que les exégètes regardent comme une sorte 
de guitare ou de luth, voir NÉBEL. J. Parisor. 


HARPON, instrument de fer, en forme de pointe ou 
de croc et pourvu d’un long manche, pour percer et re- 
tirer de l'eau les animaux aquatiques. Dans le livre de 
Job, il est deux fois question du harpon, à propos du 
crocodile. On ne peut percer la mâchoire de cet animal 
avec le hkôah, ni perforer sa tête avec le silsal. Job, XL, 
21, 26. Le Lôah, Yov, armilla, dont le nom vient de 
Läh, l'anneau qu'on passe aux naseaux, devait être en 
forme de croc; on l’entrait dans la mâchoire du croco- 
dile quand il bâillait et ensuite on tirait dessus. Le silsal, 
mhoiov, gurgustium, la pique à poissons, est plutôt un 
instrument rectiligne, mais terminé par une pointe de 
flèche permettant de percer l'animal et de le tirer à soi. 
C'est cet instrument qui paraît être figuré sur les scènes. 
de chasse à l'hippopotame ou au crocodile. Voir t. 1, fig. 472, 
478, col. 1552, 1554; t. 11, fig. 408, col. 1126. — Amos, 1v, 2, 
parlant des femmes de Samarie, dit que le Seigneur les 
fera enlever avec des sinnôf. La sinndh, 6miov, contus, 
tire son nom de sa ressemblance avec les épines, sin- 
nim. C'est un harpon aigu et légèrement recourbé, à 
l'aide duquel on enlève le poisson. Il est possible que 
primitivement la ginndh n'ait été qu'une grosse épine 
qu'on utilisait en la laissant attachée à la branche. Voir 
HAMEGÇON. H, LESÈTRE. 


2 


HARSA (hébreu : Hars; Septante : ’Apnoa, I Esd., 
1, 52, et ‘Aëac4v, IL Esd., vir, 54), chef d’une famille de 
Nathinéens qui revinrent d’exil avec Zorobabel. I Esd., 
u, 52; I Esd., vir, 54. 


HARTMANN Anton Theodor, théologien et orienta- 
liste allemand, protestant, né à Dusseldorf le 25 juin 1774, 
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mort à Roslock le 20 avril 1838. Il devint en 1811 pro- 
fesseur de théologie à l’Université de Rostock. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Aufklärung über Asien für Bi- 
belforscher, 2 in-8°, Oldenbourg, 1806-1807; Die Hebrä- 
erin am Putztische und als Braut, 3 in-8, Amsterdam, 
1809-1810; Supplementa ad J. Buxtorfii et W. Geseni 
Lexica, in-%, Rostock, 1813; Thesauri linguæ hebraicæ 
e Mischna augendi, 3 in-8°, Rostock, 1825-1826; Lin- 
guistiche Einleitung in das Studium der Bücher des 
Allen Testaments, in-80, Rostock, 1818; Historisch-kri- 
tische Forschungen über die Bildung, das Zeitalter und 
Plan der fünf Bücher Moses, in-8, Rostock et Gustrow, 
1831; Die enge Verbindung des Alten Testaments mi- 
dem Neuen, in-8, Ilambourg, 1831. Voir Redslob, dans 
Allgemeine deutsche Biographie, t. x, 1879, p. 680. 


HARTUMMIM (hébreu: harturmimüim). Voir DIVINA- 
TION, 20, t. m, col. 1448. 


HARUPHITE (hébreu: La-Harufi, etau keri : ha-Hui- 
rifi; Seplante : ô Xaparsh; Codex Alexandrinus : 
*Apoust), nom patronymique appliqué à Saphatia de la 
tribu de Benjamin, qui serait, d’après la leçon plus 
correcte du keri, un descendant de Harif. Par., X1, 5. 
Ce Saphalia, fils de Hârif, au temps de David, était peut- 
être de la même famille que les fils de Marif (Vulgate : 
Hareph}, qui revinrentà Jérusalem au temps de Zorobabel. 
IL Esd., vir, 24. Voir JIAREPII. 


HARUS (hébreu : Harus; Septante : ‘Apoÿc), père 
de Massalémeth, épouse de Manassé et mère Amon, 
roi de Juda. Harus était de Jétéba (hébreu: Yotbäl). 
IV Reg., xx1, 12, 


HARWOOD l'douard, philologue anglais, de la secte 
des unitaires, né en 1729, dans le comté de Lancastre, 
mort à Londres le 44 janvier 179%. Il se livra d’abord à 
l’enseignement et acquit une grande connaissance de 
la langue grecque. En 1765, il était à Bristol, où il 
exerçait les fonctions de ministre; mais ses mauvaises 
mœurs et ses doctrines entachées d'arianisme le for- 
cèrent à chercher un refuge à Londres, où il vécut 
péniblement et mourut dans la misère. Parmi ses noni- 
breux écrits, nous n'avons à mentionner que les sui- 
vants : A new Introduction to the study and knowledge 
of the New Testament, in-8, Londres 1767; A liberal 
Translation of the New Testament, 2 in-&, Londres, 
4767 ; The New Testament collated with the most appro- 
ved Ms. with select notes in English, critical and eæpla- 
natory, 2 in-12, Londres, 1776, — Voir W. Orme, Bi- 
bliotheca biblica, p. 232. D. TEURTEBIZE. 


HASABAN (hébreu : {üsubal; Septante : "Acouëé: 
Codex Alexandrinus: *Ac:63), un des fils de Zorobabel. 
I Par., ii, 20. 


HASABIA ou HASABIAS (hébreu : Hüsabyäh, et 
Hüsabyahü, « Jéhovah estime, » Septante : ‘Acaëia ou 
‘Acaëias), nom de neuf prêtres ou lévites; l’hébreu en 
compte quatre autres que la Vulgate orthographie Ha- 
sébia. 


1. HASABIAS (Septante : ‘Asee!), lévite, fils d'Ama- 
sias, un des ancêtres d’Ethan le chantre, dans la branche 
de Mérari fils de Lévi. I Par., vi, 45 (hébreu, 30). 


2. HASABIAS (hébreu : Häsabyäh), lévite, le qua- 
trième des six fils d’Idithun, maître de chant du temps 
de David. I Par., xxv, 3. Il était à la tête de la douzième 
classe de chanteurs. I Par., xxv, 19. Dans ce dernier 
passage, les Septante d’après le texte du Codex Vaticanus 
ont ‘Apra, mais. le Codex Alexandrinus porte ‘Acaëia. 
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3. HASABIAS {hébreu : Hăäsabyâhů), lévite de la 
famille d'Hébron, fils de Caath. Lui et les Hébronites au 
nombre de 1700 avaient la surintendance de tout ce qui 
concernait le culte du Seigneur, et le service du roi, à 
Pouest du Jourdain. I Par., xxvi, 30. 


4. HASABIAS, lévite, fils de Camuel et chef de la tribu 
de Lévi au temps de David. I Par., xxvi, 17. 


5. HASABIAS (hébreu : Hăäšabyáhků), un des chefs des 
lévites qui, du temps du roi Josias, fournirent auxléviles ce 
qui était nécessaire pour célébrer la Påque. II Par.,xxxv, 9. 


G. HASABIAS (Septante : ‘A ceĝeta), lévite de la branche 
de Mérari, qui revint de Babylone avec Esdras. I Esd., 
vur, 19, Peut-être est-ce le même personnage que le 
lévite appelé par la Vulgate Hasébia. I Par., 1x, 14. 


7. HASABIAS, un des princes des prêtres qui accom- 
pagna aussi Esdras à son retour. I Esd., vint, 24. 


8. HASABIA (Septante : omis dans le Vaticanus, nais 
Codex Alexandrinus : ‘Asaĝia), lévite, fils de Boni, 
II Esd., xx, 16. 


9. HASABIAS, lévite, ancêtre d'Azzi, ct fils de Matha- 
nias. II Esd., xr, 22. E. LEVESQUE. 


HASADIA (hébreu : Hasadyäh, « Jéhovah fait misé- 
ricorde; » Septante : ’Araëla), un des fils de Zoroba- 
bel. I Par., n, 20. Peut-être est-il né après le retour de 
la captivité : il est énuméré parmi les cinq derniers 
enfants de Zorobabel, séparés des trois premiers et , pa- 
raissant former une catégorie à part. 


HASARSUHAL (hébreu : Häsar Sü'äl; Septante : 
’Ecepaové}), ville de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 28. 
Elle est appelée ailleurs Hasersual. Jos., XV, 28; XIX, 3; 
II Esd., x1, 27. Voir IIASERSUAL. 


HASARSUSIM (hébreu : Hasar sûsim,; «le village 
des chevaux »; Septante : ‘Huaovozwoty), ville de la 
tribu de Siméon, I Par., rv, 31, appelée ailleurs Maser- 
susa. Jos., X1x, 5. Voir JTASERSUSA. 


HASBADANA (hébreu : Hašbaddänäh; Septante : 
omis dans le Codex Vaticanus; dans VAlexandrinus : 
'Acaĝagud, et Sinaiticus : ’Asxbðavá), un des lévites qui 
se tinrent à la gauche d’Esdras pendant qu'il lisait la loi 
au peuple rassemblé à Jérusalem. II Esd., vit, 4. bd 


HASBÉYA, ville de Galilée, appelée Soon dans le 
Talmud, Demai, 11, 1 (voir M. Schwab, Talmud de 
Jérusalem, t. 11, 1878, p. 145), que plusieurs géographes, 
probablement à tort, identifient avec Baalgad. Jos., xt, 17; 
XII, 7; xu, 15. Voir BAALGAD, t. 1, col. 1937. Située sur 
le versant occidental de l'Hermon, elle est bâtie en am- 
phithéåtre dans l’ouadi et-Teim, au fond d’un vallon, sur 
le flanc occidental. Les deux côtés de la vallée sont 
cultivés en terrasses jusqu’à leur sommet el couverts 
de vignes et oliviers. Il y a dans les environs beau- 
coup de mines de bitume. A une demi-heure d'Hasbéya, 
au nord, est la source de Ilashani, la source là plus sep- 
tentrionale du Jourdain. Voir V. Guérin, Galilée, t. 11, 
p. 287; Ed. Robinson, Biblical researches, % édit., 
t. III, p. 380. 


HASÉBIA ou HASÉBIAS (hébreu : Häšabyâh; Sep- 
tante : ‘Acaëia, ‘Acaëtac), nom d'un prêtre et de trois 
lévites. 


1. HASÉBIA, lévite, de la branche de Mérari, un des 
premiers habitants de Jérusalem au retour de la capli- 
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vitë de Babylone. I Par., 1x, 14. Il pourrait bien être le 
même que le lévite Wasabia de 1 Esd., vim, 19. Voir 
HasARBIA, 6. 


2. HASÉBIAS, lévite, chef d'une des [deux circon- 
scriptions du territoire de Céila. I} rebâtit une partie des 
remparts de Jérusalem. H Esd., 117, 17. 


3. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Valica- 
nus, H Esd., x, 11; Alexandrinus : Eocbia: ; Codex Vati- 
canus : ‘Abia; Alexandrinus : ‘Acaëta pour IL Esd., X11, 
24), un des lévites signataires de Palliance théocralique, 
renouvelée sous Néhémie. TI Esd., x, 11. Il parait être 
le même que Hasébia un des chefs des lévites, sous le 
pontificat de Joacim, fils de Josué. II Esd., x11, 24, 26. 


4. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Vatica- 
nus et l'Aleæandrinus), prêtre de la famille d'Helcias, 
sous le pontificat de Joacin, fils de Josué, après le retour 
de la captivité de Babylone. IT Esd., xi, 21. 


HASEBNA (hébren : Häšabnáh ; Septante : ‘Ecaéava), 
un des chefs du peuple qui signèrent après Néhémie le 
renouvellement de l'alliance, II Esd., x, 25. 


HASEBNIA (hébreu : Hasabney@h ; Septante : omis), 
un des lévites qui, au temps de Néhémie, firent au nom 
du peuple l’aveu du péché et la prière. TI Esd., 1x, 5. 


HASEBONIA (hébreu : Hasabneyäh; Septante 
“\océavau; Codex Alexandrinus : ‘Acéavta), père de Iattus 
qui rebâtit une partie des remparts de Jérusalem. 
IL Esd., u, 10, 


HASEM (hébreu : Håsum ; Seplante : ‘Acép; Codex 
Alexandrinus : ‘Acéuu), chef d’une famille du peuple 
dont les membres revinrent avec Zorobabel au nombre 
de 328. Dans la liste parallèle, I Esd., 1r, 19, il est, 
appelé dans la Vulgate Hasum ; de même dans II Esd., 
x, 48, et Hason dans I Esd., x, 33. 

E. LEVESQUE. 

HASÉRIM (hébreu : Iüsérim,; Septante : Codex Va- 
ticanus : 'Acrôw; Codex Alexandrinus : Asp), 
nom que les Seplante et la Vulgate ont inexactement 
pris pour un nom propre. Il est dit, Deut., 11, 23, que 
les Caphtorim chassèrent les Ilévéens « qui habitaient 
ba-häsérim jusqu'à Gaza », c’est-à-dire au sud-ouest de 
la Palestine, L’hébreu häsérim est le pluriel de häsér, 
dont l’état construit, häsar, se trouve dans plusieurs 
noms composés : Măsar-Addåâr, Vulgate : villa nomine 
Adar, Num., XXXIV, 4; Hàşar-Gaddäh, Asergadda, Jos., 
XV, 27; Hüşar-Sůsåh, Hasersusa, Jos., xix, 15; Häsar 
‘Enän, villa Enan, Num., xxx1v, 9, 10; Häsar Sial, 
Hascersual, Jos., xv, 28. Une aulre forme du pluricl, 
Häsérôt, indique une station des Israélites dans le dé- 
sert. Num., XI, 35. Or, ce mot signifie proprement «lieu 
entouré de clôtures ». Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 512. 
Il correspond aux douars des Arabes d'Afrique, Voir 
HaséroT. Le passage du Deutéronome que nous venons 
de citer représente donc les Hévéens comme une tribu 
nomade qui habitait dans ces sortes de Campements, 
« dans les clôtures, » ct non pas « à Haserim ». De 
nême presque toutes les localités dont le nom a pour 
élément hüsar se trouvaient sur les confins du désert 
ou dans le désert même. Il faut ajouter cependant que 
hüsérim indique aussi de simples villages, qui ne sont 
pas, comme les villes, protégés par des murailles, ce que 
les Septante appellent rare, x. Cf. Lev.. XXV. 31: 
Jos., XIN, 23, 28; xv, 32. Voir HÈvÉExS. 

À. Lrcenorr. 

HASÉROTH (hébreu : Hüsérût ; Septante : A onpa, 


i 
Num., XI, 34; xu, 1 (hébreu, X11, 16); Sss 17, 48; 


Asov, Deut., 1, 1), une des stations des Israélites dans 
le désert, après leur départ du Sinaï. Num., xt, 34; XIN, 
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1; xxx, 17, 18; Deut., 1, 1. L'hébreu häsérôt signifie 
« clôtures, enceintes ». Voici comment l'explique un 
voyageur, E. H. Palmer, The desert of the Exodus, 
Cambridge, 1871, t. 11, p. 321 : « Les Maghrabins ou 
Arabes d'Afrique, venus primitivement de l’Arabie, ont 
conservé plusieurs usages domestiques tombés en dé- 
suélude dans leur patrie d’origine. Ils demeurent sous 
la tente, comme les Bédouins de l'Orient, mais n'étant 
pas, Comme ceux-ci, entourés de gens de leur propre 
race, ils sont exposés à de fréquentes attaques de la part 
des tribus qui habitent les montagnes de l'Atlas. Pour 
se proléger contre ces incursions, ils ont recours à une 
très ancienne méthode de fortification. Quand le lieu 
propice à nn campement a été choisi, le bétail, regardé 
comme la plus grande richesse de la iribu, est réuni en 
un seul endroit, et les huttes ou les tentes sont dressées 
à lentour en forme de cercle; le tout est alors envi- 
ronné d’un petit mur de pierres, destiné à servir de 
défense; enlre les pierres sont placés d'épais fagots 
d’acacia épineux, dont les branches entrelacées et les 
pointes en forme de longues aiguilles constituent autour 
du camp une barrière infranchissable. C’est ce qu’on 
appelle douars ; on ne peut guère douter que ces douars 
ne soient la même chose que les häsérôt ou « clôtures » 
en usage parmi les tribus pastorales mentionnées dans 
la Bible. » — Cette station, mentionnée après celle de 
Qibrôt hatta’üväh ou « les Sépulcres de concupiscence », 
Num., x1, 34, est depuis longtemps identifiée avec ‘Ain 
Hadrah ou Hiüdrah. Cf. E. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 151; Stanley, Sinai 
and Palestine, Londres, 1866, p. 81-83. L’arabe špan, 


Madrah, reproduit exactement l'hébreu nsn, Hüsérot, 


et donne un sens équivalent : « habitaiion, parvis, 
maison. » Le site correspond également aux données 
scripturaires. C'est une oasis qu’on rencontre au nord- 
est du Djébel Müsa, dans la direction d’Akabah, à huit 
heures d'Eruéis el-Ebéiriqg, où une conjecture pro- 
bable place Qibrüt hatta'äväh. Elle se trouve un peu à 
gauche de la route principale qui va du Sinaï à Akabah, 
et qui, après avoir quitté l’ouadi Sa‘al, passe à travers 
une plaine de sable, avant d'entrer dans l’ouadi Ghuzaléh. 
En montant quelque temps dans cette plaine, le voyageur 
atteint une gorge taillée dans le roc calcaire, à travers 
laquelle il aperçoit, vers le nord-ouest, Pouadi Hadrah 
s'allongeant entre des rochers de grès, aux formes fan- 
tastiques, aux couleurs éclatantes, avec, au delà, une forêt 
de pics montagneux et, à gauche, une large vallée con- 
duisant vers le Djébel et-Tih. Au milieu de l’ouadi Jfa- 
drah, se dresse un bosquet de palmiers, d'un vert 
sombre, avec la source ‘Ain Jladrah, qui sort du rocher 
par derrière. L'eau abondante a le goût douceâtre de 
celle de Gharandel; un conduit creusé dans le granit la 
déverse dans un bassin, d’où elle se répand à travers 
les jardins que les Arabes cultivent encore aujourd’hui 
en cet endroit. Le paysage est sans contredit un des plus 
beaux du désert. Cf. Ordnance Survey of the Peninsula 
of Sinai, Southampton, 1869, t. 1, p. 122; E. IT. Palmer, 
The desert of the Exodus, t. u, p. 312; M. J. Lagrange, 
L'itinéraire des Israëlites du pays de Gessen aux bords 
du Jourdain, dans la Revue biblique, t. 1x, 1900, p. 276. 
— Celle identification est combatiue par Keil, Numeri, 
Leipzig, 1870, p. 246, et II. C. Trumbull, Kadesh-Bar- 
nea, New-York, 188%, p. 314. — Au commencement du 
Deutéronome, 1, 1, la Vulgate ajoute au nom d'Haséroth 
ces mots : « où il y a beaucoup d’or. » Lhébreu Di- 
zähäb, qu'ils traduisent, indique plutôt un nom de lieu. 
Voir DIZANAR, t. 11, col, 1454. À. LEÉGENDRE. 


HASERSUAL (Häsar Sû'äl, « le village » ou plutôt 
« le douar du chacal»; Septante : Xwkacsm)%, Jos., XV, 
28; 'Apowïa, Jos., XIX, 3; Lonseouraé, I Par., 1v, 28; 
omis, IT Esdr. x1, 27; Codex Alexandrinus : ’Açxosovia, 
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Jos., xv, 28; Xepsoudd, Jos., XIX, 3; Tospoout, L Par., 
1v, 28; sepong, Il Esd., x1, 27; Vulgate : Hasersual, 
Jos., xv, 28; xXx, 3; M Esd., xr, 27; Hasarsuhal, 1 Par., 
Iv, 28), ville de la tribu de Juda, Jos., xv, 28, assignée 
plus tard à Simon, Jos., xix, 3; I Par., 1v, 28, réha- 
bitée, après la captivité, par les enfants de Juda, IE Esd., 
xt, 27. lille apparlenait à l'extrémité méridionale de la 
Palestine. Elle n’a pu, jusqu'ici, être identifiée, comme 
la plupart des localités qui se trouvent dans le même 
groupe. Deux seulement, dont elle est rapprochée dans 
les différentes énumérations, Molada ou Tell el-Milh, et 
Bersabée, Bir es-Séba‘, pourraient servir de point de 
repère. À. LEGENDRE. 


HASERSUSA (hébreu : Haäsar Süsäh, Jos., XIX, 5; 
Häsar Sûsim, I Par., 1v, 81, « le village des chevaux ; » 
Septante : Codex Vaticanus : Lapoovosiv, Jos., XIX, 5; 
“Iluesvoscopau, I Par., 1v, 81; Codex Alexandrinus : 
“Acesoovoiu, Jos., XIX, 5; ‘Huisuewoiu, L Par., 1v, 31; 
Vulgate : Hasersusa, Jos., x1x, 5; Hasarsusim, I Par., 
1v, 81), ville de la tribu de Siméon, située par là même 
au sud de la Palestine. Jos., x1x, 5; I Par., 1v, 31. Le 
nom hébreu, par sa signiĥcation, semble indiquer un 
antique dépôt ou relais de cavalerie, de même que 
Bethmarchabolh, « maison des chars, » qui le précède, 
désigne probablement un entrepôt de chars de guerre. 
Voir BETHMARCHABOTH, t. 1, col. 1696. Mais, où se trou- 
vait la ville? Cest encore un problème aujourd’hui. 
V. Guérin, Judée, t. 111, p. 172, serait tenté de Pidentifier 
avec Khirbet Süsiyéh, localité située dans les monta- 
gnes de Judée, au sud d'IHébron. Il est certain que le 
rapport onomastique est frappant, mais la position nous 
semble beaucoup moins convenable. Le village, placé 
entre El-Kurmul, Carmel, Khirbet Ma‘in, Maon, et 
Es-Semu'a, Istemo, appartient à une portion du terri- 
toire de Juda, distincte de celle qui fut concédée à 
Siméon. Cf. Jos., xv, 26-31, 50, 55; xIx, 2-6. On a pro- 
posé aussi, d'après Tristram, Susin, ou Beit Susin, sur 
la route des caravanes de Gaza en Égypte. CF. G. Arm- 
strong, W. Wilson ct Conder, Names and places in the 
Old and New Testament, Londres, 1889, p. 82. L’em- 
placement serait meilleur. — Dans la liste de Josué, xv, 
26-31, parallèle à celle de Jos., xIx, 2-6, on trouve Sen- 
senna (hébreu : Sansanna) au licu de Hasersusa. Reland, 
Palæstina, Utrecht, 1714, t. 1, p. 152, est disposé à croire 
que les deux noms indiquent une même ville. Voir 
SENSENNA. A. LEGENDRE. 


HASIM (hébreu : Musim; Septante : omis dans le 
Codex Vulicanus; *\566, dans VAlexandrinus), donné 
comme le fils d'Aher dans la Vulgate. I Par., vu, 12. Le 
texte hébreu a le mot fils au pluriel, Musim benê ‘abêr, 
« Huëim les fils d’Ahoer. » Le texte de ce verset à évi- 
dernment soullert : aucune des nombreuses reslitutions 
essayées n’est bien satisfaisante. 


HASOM (hébreu : Häsum ; Septante : ‘Ifoau), père 
de plusieurs Israélites qui renvoyérent les femmes étran- 
gères prises à Babylone contrairement à la loi. I Esd., 
x, 33. Voir Hasum 1. 


HASOR, ville chanantenne. I Reg., xi, 9. Ce nom 
est écrit ailleurs Asor. Voir Asor 1, t. 1, col. 1105. 


HASRA (hébreu : Hasrih; Septante : Xe))4c; Codex 
Alexandrinus : ’Ecospr), père de Thécuath, ancêtre de 
la prophétesse Holda. II Par., XxXx1V, 22. Dans le passage 
paralléle, IV Reg., xxur, 14, il est appelé Harkas (Vul- 
gate : Araas). 


HASSÉMON (hébreu : /JéSmün ; Septante : omis), 


ville de la tribu de Juda, située à l'extrémité méridio- 
nale de la Palestine, et mentionnée une seule fois dans 
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l'Écriture. Jos., XV, 27. Elle est, comme la plupart des 
localités de ce groupe, restée inconnue. 
A. LEGENDRE. 

HASSUB (hébreu : Hassüb ; Septante : ‘Acwë), lévite- 
de la branche de Mérari, père de Seméia, I Par., 1x, 14. 
Dans la généalogie parallèle de IT Esd., x1, 15, il est 
appelé Hasub dans la Vulgate. Voir Iasug 3. 


HASUB (hébreu : Masšůb; Septante : ‘Acoé, sauf 
dans H Esd., x, 23, où on lit : ‘Acotô, mais le Codex 
Alexandrinus a la leçon ordinaire ‘Acoté), nom de 
trois Israélites, 


1. HASUB, fils de Thahath-Moab, rebâtit une partie 
de la muraille de Jérusalem ct la tour des Fours. II Esd.. 
mir, 41. 


2. HASUB bâtit vis-à-vis de sa maison une partie des 
remparts de Jérusalem, au retour de l'exil. II Esd., 11, 
23. N est différent du précédent. Il paraît ètre le même 
Personnage que lasub, un des chefs du peuple qui si- 
gnèrent l'alliance. IT Esd., x, 28. 


3. HASUB, lévite père de Sémtia, dans la branche de 
Mérari. II Esd., xr, 15. C’est le même personnage que 
la Vulgate appelle Hassub dans I Par., 1x, 14. 


HASUM (hébreu : Måšum), nom de deux Israċlites. 


À. HASUM (Septante : I Esd., u, 19, ‘Aoéu:; Codex 
Alexandrinus :“Asoùp.; dans les autres endroits : ‘He&u.), 
chef d’une famille du peuple dont les membres revinrent 
de Babylone avec Zorobabel au nombre de 293. T Esd., 
m, 19. Dans la liste parallèle, IL Esd., vi, 22, il est 
nommé lasem par la Vulgate. Le nombre des membres 
de cette famille est dans ce dernier passage de 328, Plu- 
sieurs des fils de Håsum renvoyèrent les femmes étran- 
gères qu'ils avaient prises à Babylone contrairement à 
la loi, I Esd., x, 33 : dans cet endroit la Vulgate donne 
le nom sous la forme Hasom, Hasum, chef d'une famille 
du peuple qui se trouve parmi les signataires de l'al- 
liance, IH lsd., x, 18, est vraiscmmblablement le mème 
personnage., 


2. HASUM (Scptante : omis dans le Codex Vaticanus 
qui ne nomme que quatre lévites au lieu de sept; le Codec: 
Alexandrinus a ’Qoau), lévite qui se tenait avec six 
autres lévites à la gauche d'Esdras pendant qu'il faisait 
au peuple la lecture de la loi. IL Esd., vu, 4. 


HASUPHA (hébreu : Häsüfa ct Häsufa; Septanto . 
‘Acousé; Codex Alexandrinus : ‘Acousa pour I Esd., 
1, 43; et ‘Asọ, Codex Alexandrinus : “Accipå pour 
Il Esd., vi, 47), chef d'une fanille nathinćenne qui 
revint de la captivité de Babylone avec Zorobabel. 
I Esd., 11, 43; I Esd., vir 47. 


HATHATH (hébreu : Hätat; Septante : ‘A040), un 
des fils d'Othoniel, descendant de Cénez. I Par., 1v, 13. 

HATIL (hébreu : Hattil; Septante : ‘Arzua; Codex 
Alexandrinus : ‘Aztik, pour I Esd., 11, 57, et ‘Lyrà, 
Codex Alexrandrinus : Exr4x pour JI Esd., vir, 59), chef 
d'une famille, « les fils d'Hattil, » rangée après les Na- 
thinéens parmi les fils des serviteurs de Salomon. Hs 
revinrent de la captivité de Babylone avec Zorobabel. 
1 Esd., u, 57; IT Esd., vir, 59. 


HATIPHA (hébreu : Hütifä ; Septante : ’Aroupd 
Codex Alexandrinus : “Aroa pour I Esd., 11, 54; et 
Aze pour H Esd., vu, 56), chef d'une famille de 
Nathinéens dont les membres revinrent à Jérusalem avec 
Zorobebel. I Esd., 11, 54; H Esd., var, 56. 
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HATITA (hébreu : Ilütité ; Septante : ’Atra, chef 
d'unefamille delévites, appelés « fils de porticrs », I Esd., 
11, 2, et « portiers », IL Esd., vu, 45 (Vulgate, 46), c'est- 
à-dire chargés de la garde des portes du Temple. Cette 
famille, ainsi que celles de plusieurs aulres portiers, re- 
vint de la captivité avec Zorobabel. I Esd., 1n, 42; II Esd., 
VII, 45. 

HATTUS (hébreu : Mattùs), nom de trois Israélites. 

1. HATTUS (Septante : Xarrods, I Par., m1, 22, el 
Azsoÿe, I Esd., vin, 2), fils de Séméia et pelit-fils de Sé- 
chénias dans la descendance de Zorobabel. I Par., 1, 22. 
Probablement on doit l’identifier avec le Hattus des fils 
de David qui revint de captivité avec Esdras. I Esd., 
S 2. 


2. HATTUS (Scptante: Arzo%6; Codex Alexandrinus : 
‘Auroÿc), fils d'Hasébonia, qui rebâlit une partie des 
remparts de Jérusalem, en face de sa maison. IE Esd., 
sit, 10. 


3. HATTUS (Seplante : ’Azro%, II Esd., x, 4; omis 
lans IE Esd., xir, 2, mais Codex Alexandrinus : Atrove), 
prêtre qui signa l'alliance théocralique à la suite de 
Néhémie, IT Esd., x, 5. 1 était revenu de la captivité de 
Babylone avec Zorobabel. II Esd., x1, 4, 2. 


HAUTS-LIEUX. l. SENS ET ÉTYMOLOGIE. — Haut- 
Lieu répond à l'hébreu bémuh, pluriel bâmôt, Le kamets 
est impur comme si le mot dérivait de la racine bim. 
Mais cette racine n'existe ni en hébreu ni dans aucune 
langue sénitique. Le mol bémidh lui-mème n’est usité 
qu'en hébreu et en assyrien, où il s'emploie générale- 
nent au pluriel. Delitzsch, Assyr, Handwôrt., p. 177. 
On a comparé le persan bäm, sommet, toit d'une maison, 
et le grec Bwyuós, éminence naturelle ou artificielle. 
Boyée, qui dans la langue commune veut dire autel, 
signifiait primitivement estrade. Iliad., vii, 441. Les Sep- 
tante rendent en général båmáh par aráàn dans le Pen- 
lateuque, par za úpnhd, ta Ur dans les livres historiques 
et par fwuds dans les prophètes. La Vulgate traduit Qor- 
dinaire excelsum et quelquefois fanum. — Quelle que 
puisse être l'étymologie, le sens originaire du mot est 
certainement hauteur, lieu élevé. Ce sens ressort avec 
évidence en assyrien, où les bamäti sont opposés aux 
plaines, el même en hébreu, où le peuple monte vers 
les bämôt, 1 Reg., 1x, 13, 19; Is., xv, 2, et en descend. 
I Reg., X, 5. On trouve parfois båmdah employé dans ce 
sens primilif, H Reg., 1, 18 (super excelsa tua y est mis 
en parallélisme avec super montes tuos); Mich., 111, 12, 
Jer., xxvi, 18 (la montagne (lu Temple sera changée: 
ca hauteurs, [bämät] boisées); de même Ezech., XXXVI, 
2; Num., XXI, 28. Plus souvent bémah signilie lieu for- 
lilié, les He ateena étant bâties de préférence sur les 
hauteurs. F S. XVI, 3% (hôbr.); ab., 117, 49; Am., 1v, 13; 
Mich., 1, 3; Deut., xxx, 13; XAXI, 29; Job, 1x, 85 Is,, 
xiv, 14; Lvi, 14. Mais le sens le plus usuel de beau- 
coup cst : 1) hauteur où l'on rend un culte à la divi- 
nité; 2) par extension, sanctuaire construit sur les hau- 
leurs; 3) enfin lieu d adoralion ou sanctuaire quelconque, 
mème dans les plaines et dans les vallées. Jer.. vir, 3A 
(bamoôt de Horus dans la vallée des lils d'Hinnom):; 
nA a e a gue le sens religieux 

à i ; es prosateurs, les deux 
autres acceplions étant plus ou moins poétiques. Poé- 
lique aussi serait le sens de tumulus funéraire s'i] élait 
établi. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 188. — Bamah, très 
fréquent au pluriel, est assez rare au singulier. 11 s'ap- 
plique au singulier : — 1. au grand bâmäh de Gabaon 
I0 Regs 10, 4; 1 Par. xvi, 39; xxr, 99: IL Par. 1 3 
13; = 2. à celui de Rama où se rencontrent Saül et 


Samuel, E Reg., 1x, 12, 13, 14, 19, 95: — 3, à celui de 
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Gabaath-Élohim, I Reg., x, 5, 18; — 4. au sanctuaire 
fondé par Jéroboam à Béthel, IV Reg., xxm, 15; — 5 
à l'édicule élevé par Salomon en l'honneur de Chamos, 
IH Reg., x1,7; — 6. à un lieu indéterminé. Ezech., xx, 
99; Jer., xuv, 85; Is., xvi, 12. — On peut se demander 
si bâmäkh ou bämôt (la distinction entre le pluriel et le 
singulier est souvent difficile à faire) ne désigne pas en 
outre un objet servant au culte ou relatif au culte. Mésa 
nous apprend (ligne 3 de son Inscription) qu'il a fait ce 
bâmat (ou ces bäémüt)à Chamos, et par là il paraît 
entendre la stèle commémorative elle-même, érigée en 
action de grâces des bienfaits reçus de son dieu. Ézéchiel 
dit que Jérusalem, sous la figure d'une prostituée, a pris 
ses habits et en a fabriqué des bämôt telwôt (tentes ou 
dais faits de morceaux cousus ensemble). Ezech., xvi, 
16. Josias fait brûler le bâmâh, expressément distingué 
de l'aulel, que Jéroboam avait érigé à Béthel. IV Reg., 
xx, 15. Cependant le bémät de Mésa peut être un 
édicule contenant la stèle; celui d'Ezéchiel, une sorte 
de tabernacle formé de tentures; et celui de Jéroboam, 
un édifice en planches bâti près de l'autel, Nous retom- 
bons ainsi dans l’un des trois sens ordinaires. 

IT. SYMBOLISME. — Chez un grand nombre de peuples 
les montagnes furent le temple de la divinité. Suivant 
Hérodote, 1, 131, les Persans immolent à Jupiter, C'est- 
à-dire à leur dieu suprème, sur les plus hautes mon- 
tagnes : AÌ pèv mi tà bbniôrara tv oùpéwY avabaivovtæs 
Gvaiaus Epôetv. On faisait de même en Asie Mineure 
(Apollonius de Rhodes, Argonaut., 11, 524), ainsi que dans 
le monde grec, où toutes les cimes élevées étaient dédiées 
à Jupiter. Vossius, In Melam, 11, 2. C'est surtout dans le 
pays de Moub et la terre de Chanaan que cet usage était 
en vigueur, comme nous l'apprennent les écrivains sacrés, 
mais il est faux de prétendre, ainsi que le font souvent 
les rationalistes, qu'il est exclusivement propre à ces 
peuples et que les Hébreux doivent le leur avoir em- 
prunté; comme si le monde grec n'avait pas ses acro- 
poles, la Chaldée et le pays d'Élam ses ziggurat, l'Egypte 
ses éminences artilicielles et l'univers entier ses mon- 
tagnes sacrées. Que les Hébreux aient hérité des Hauts- 
Lieux de Chanaan comme de son lerritoire est une 
théorie qui, pour être aujourd'hui très en vogue, n’en 
est pas plus fondée pour cela. Cf. J. Wellhausen, Prole- 
gomena zur Geschichte Israels, 1886, p. 18; R. Smend, 
Lehrbuch der alitestam. Religionsgeschichte, 1899, 
p. 157. En sens contraire, J. Rohertson, The early Reli- 
gion of Israel, 5 édit., 1896, p. 218. 

Un fait si général doit avoir ses racines dans les pro- 
fondeurs de l'instinct religieux. On peut en donner trois 
raisons : — 1. Les montagnes étaient regardées comme 
plus rapprochées de Dieu et plus aptes, par conséquent, 
à élablir le commerce entre le ciel et la terre. A défaut 
de montagnes on consiruisait des tours de Babel, des 
zigqurrat, pour se rapprocher du ciel. — 2. Elles étaient 
considérées comme la demeure meme des dieux. Chez 
llomère les dieux descendent toujours des crêtes es- 
carpées et y remontent après avoir secouru leurs fidèles 
On sait que les Chaldéens appelaient Aralu la montagne 
où leurs grands dieux faisaient leur séjour. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies ? p. 118. L'Olympe, le Pélion, Pda, 
le Casius et, en Palestine, l Hermon, le Carmel, le Tha- 
Dor, ete., furent toujours honorés comme la demeure 
des immortels, — 3. Les montagnes, par leur altitude, 
symbolisent la majesté de Dieu et font nailre naturelle- 
ment en nous le senliment de sa grandeur. Toute mon- 
tagne est appelée montagne de Jupiter : llv 6poç toč 
Auoc 600: 6vouxÿer, dit Mélanthe, De sacrificiis. Peut- 
être les monlagnes de Dieu, Ps. xxxv, 7, doivent-elles 
s'entendre de même; mais la chose reste douteuse. ; 

A côté de ces avantages, les haules montagnes avaient 
des inconvénients : l'accès diflicile, l'impossibilité de 
s'y réunir en grand nombre et le manque d'eau, qui les 
rendaient impropres aux hanquels sacrés, conclusion 
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nécessaire de tous les sacrifices qui n'étaient pas des 
holocaustes. Pour ces motifs, les collines d'élévation 
médiocre furent souvent préférées, et surtout les 
lrosquets arrosés par une source abondante; la colline 
offrait un point de repère suffisant au rassemblement 
religieux et le bosquet prêtait à la fête le charme de son 
ombre et la fraicheur de son eau. Tous ces endroits, en 
dépit de l'étymologie, étaient compris sous le nom gé- 
néral de Hauts-Lieux. La formule complète était : Sa- 
crificr sur toute montagne et sur toule colline el sous 
tout arbre touffu. Deut., xir, 2; I Reg., x1v, 93; IV Reg., 
NUL QT 10; I Par, Aswi A is. ALT, De, 
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mêmes arbres solitaires. Seulement ils ont érigé sur les 
montagnes sacrées un hubbéh, petit édifice à coupole 
blanche, qui marque pour eux la tombe d'un scheikh, 
d’un ouély (saint) ou d'un néby (prophète), et donne à 
leur véncration une couleur orthodoxe. Ces endroits 
s'appellent toujours magam comme dans le Deutéro- 
nome : Délruisez tous les lieux (meqyémût, pluriel de má- 
qém) où les gentils adorent leurs divinités. Deut., XI, 2. 
Les fontaines vénérées de nos jours et les arbres où les 
Arabes suspendent des haillons en ex-voto sont associés 
de même à la mémoire d'un patriarche ou d’un saint. 
Clermont-Ganneau, The Survey of Western Pales- 
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116. — Båmáåh assyrien. Bas-relicf du British Museum, 


u, 20; ur, 6, 18; xvi, 2; Ezech., VI, 18; xx, 28. La raison 
de ce choix est expressément indiquée par Osée, 1v, 13 : 
« Ils sacriliaient sur la cime des montagnes, et ils 
brůlaient de l'encens sur les collines, sous le chène, le 
peuplier et le térébinthe; car l'ombrage en est agréable. » 
L'agrément de l'endroit lui-mème, le silence recueilli 
«de sa solitude, le paisible mystère de sa relraile, la vue 
des grands arbres, témoignage de la fécondité de la na- 
ture sans le travail de l'homme, l'abri d'un frais om- 
hrage contre les ardeurs d’un soleil oriental, la proxi- 
mité de l'eau pour les ablutions, les libations et le festin 
sacré, surtout quand le culte religieux avait lieu en plein 
air et revêtait trop souvent un caractère dissolu et im- 
pudique : telles étaient sans doute les raisons d'ètre des 
Iauts-Lieux chananéens. 

Mais il est curieux de noler que les mêmes endroits 
ont continué à exercer à travers les âges les mêmes sé- 
ductions sur les habitants du pays. Malgré leur rigoureux 
monothéisme, les musulmans de nos jours vénérent 
encore les mêmes collines, les mêmes sources, les 


line, Londres, 1881. p. 325; Conder, Text Work in Pa- 
lestine, 1880, p. 304-310. Ces faits, en nous montrant 
la persistance des coutumes locales, nous aideront à 
mieux comprendre l'histoire des Hauts-Lieux. — Pour 
les textes des auteurs classiques relatifs aux Hauts- 
Lieux, voir J. Spencer, De legibus Hebræorum ritua- 
libus earumque rationibus, l. IT, e. xxii. Sur une autre 
explication naturelle des Hauts-Lieux, cf. W. R. Smith, 
Lectures on the Religion of the Semites, 2 édit., 1894, 
p. 489. 

IL. Historrg, — 4° Moïse et les Hauts-Lieuæ. — La lé- 
gislation du Deutéronome, relativement aux lieux souillés 
par un culte idolälrique, parait des plus nettes. «Détrni- 
sez tous les lieux où les nations dont vous occuperez 
l'héritage adorent leurs divinités, sur les hautes mon- 
tagnes el sur les collines et sous tous les arbres toutfus. 
Renversez leurs autels, brisez leurs snassébas, brülez 
leurs achéras, inettez en pièces les statues de leurs di- 
vinités et abolissez jusqu'au nom même de ces licux. 
Vous n'agirez pas ainsi à Fégard de Jéhova, votre Dieu; 
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inais l'endroit que Jéhova, votre Dicu, aura choisi parmi 
toutes les tribus, vous le rechercherez et vous y vien- 
drez. » Deut., xir, 2-5. — Cette législation comprend deux 
parties : — 1. injonction absolue de détruire tous les édi- 
fices ou objets ayant servi au culte des idoles; de débap- 
tiser les licux eux-mêmes pour effacer la mémoire d'un 
culte superstitieux; — 2. défense d'offrir à Jéhovah des 
sacrifices en dehors d'un lieu unique, à partir d'une 
époque encore vague qu'une révélation ultérieure devait 
déterrniner. Voir SANCTUAIRE (UNITÉ DU). — La première 
injonction est formelle. Elle est répétée, en termes 
presque identiques, en d'autres endroits du Pentateuque, 
Deut., vu, 5 (destruction des autels idolätriques, des 
massébéh, des ‘äséräh et des statues); Exod., XXIII, 24 
(destruction des snassébäh); Exod., xxxv, 13 (destruc- 
lion des aulels, des mdssébäh et des ’äsérdh); Num., 
xxx, 52 (destruction des images, ma$kiyüt, des statues 
de unétal fondu, salm massékôt, et enfin des Ilauts- 
Lieux, bâmôt). iL peut être intéressant de noter que, 
cans ce dernier passage, le seul où les Ilauts-Lieux soient 
proscrits sous leur nom technique de bämôt, Moïse ne 
dit pas : « Détruisez tous les Hauts-Lieux, » comme la 
Vulgate le donnerait à entendre, omnia excelsa vastate, 
mais bien : « Détruisez tous leurs Hauts-Lieux, » Ce ne 
sonl pas les Ilauts-Lieux en eux-mêmes qui sont réprou- 
vés, mais les Hauts-Lieux de Chanaan. Cf. Lex mosaica, 
or The Law of Moses and the Higher Criticism, Lon- 
dros, 1894, p. 266 et 502. — La seconde clause est beau- 
coup moins claire. D'après la tradition talmudique, elle 
ne devait entrer en viguour qu'après la construction du 
Temple. Quoi qu'en pensent un certain nombre dex- 
géles catholiques, cette interprétation est beaucoup 
plus conforme soit au texte du Deutéronome, soit aux 
passages de l'Écriture qui l’expliquent ou y font allu- 
sion. Voyons d'abord comment l'entendit la coutume, 
qui a force de loi lorsqu'elle se fait l'interprète de la 
loi. Sur les différents sentiments des catholiques à cel 
égard, cf. de Hummelauer, Conment, in libros Sa- 
muelis, p. 93-95. 

2 Les Hauls-Lieux depuis Moïse jusqu’à la construc- 
tion du Temple. — Les Hébreux ne furent pas toujours 
fidèles à détruire les autels des idoles, Jud., 11, 2. Ce 
fut une des suiles de leur tolérance à l'égard des peu- 
ples vaincus, Cette tolérance devait les perdre. Jud., 
1, 3. Ils firent disparaitre, il est vrai, les monuments 
préhistoriques, dolmens, menhirs, cromlechs, cairns,ete., 
associés non sans raison au culte des idoles. On n'en 
rencontre aucun en Judée, un seul douteux en Samarie, 
un de médiocre importance dans la Basse-Galilée et 
quatre dans la Haute. Au contraire, ils sont fréquents 
dans la Syrie, au delà du Jourdain, sur les montagnes 
de Galaad et surtout dans le pays de Moab, où les explo- 
raleurs anglais en comptérent, en 1881, plus de sept 
cents. C. R. Conder, Heth and Moab, 3eédil., 1892, p. 197, 
yr pe A proprement dile, ils doivent avoir 
čte détruits systématiquement et, ce qu'it y aa 
Cest qu'ils l'aient été dans la Se E bot 
Galilée à moitié infidèle, Les critiques pour lesquels ic 
Deutéronome remonte seulement à Pan 622 et le Code 
sacerdotal à lan 444 ont à expliquer cela, — La loi mo- 
saïque eut donc un commencement d'exécution. Mais 
en épargnant des populations itnprégnées de paganisme, 
les Juifs perpétuaient au milicu d'eux des foyers dido- 
låtrie. Les Hauts-Lieux, détruits aujourd'hui, ser 
le lendemain. Nous avons vu plus haut combien sont 
BA TT tot ee 

|, Le La S a > e) 
Hauts-Lieux A a see _ 
> e infüme qui s’y pra- 
quait, 

Du resle, les Juifs ne s'interdisaient pas non plus 
d'adorer Jéhovah sur les hauteurs, Eux aussi avaient leurs 
Hauts-Licux qu ils regardaient comme légilimes. Quand 
Saül vient à Rama consulter Samue 


élevaient 


l, on lui annonce 
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que le prophète ne tardera pas à paraîre, car il doit y 
avoir un sacrifice solennel sur le Haut-Lieu. Le mot 
bämah est répété cinq fois dans ce contexte, sans que 
l'auteur sacré manifeste la moindre surprise. I Reg., IX, 
12, 43, 44, 19, 95. On dit que Samuel élant prophète 
pouvait autoriser, par exceplion, les sacrifices sur les 
Hauts-Lieux. Mais ceci n'a pas l'air d'une dérogation. 
C'est une chose usuelle à laquelle tout le peuple s'attend. 
— La vraie raison qui autorisait le culte des Ilauts-Lieux 
nous est donnée par le livre des Rois, «Le peuple sacri- 
fiait sur les Ilauts-Lieux, car on n'avait pas bâti jusqu'a- 
lors de temple au nom de Jéhovah. Or, Salomon aimait 
Jéhovah et suivait les voies de David, son père; mais il 
sacrifiait el brütait de l'encens sur les Hauts-Lieux. Il 
alla done à Gabaon pour yoffrir des sacrifices; car c'étail 
là le Haut-Licu principal (kab-bämäh hag-gedôläh). Salo- 
mon offrit mille holocaustes sur cet autel. Et Jéhovah 
apparut en songe à Salomon, la nuit, » etc. TI Reg., 
u, 2-5, Puisque Gabaon était le Haut-Lieu principal, il 
y en avait d'autres, où le peuple immolait ses victimes, 
sans que l'écrivain sacré y trouve rien de répréhensihle. 
— Salomon est favorisé d'une vision divine après son 
sacrifice. Le culte sur les Hauts-Lieux était donc alors 
légitime, à condition d'avoir Jéhovah pour objet, et lau- 
teur inspiré nous dit expressément pourquoi : Parce 
qu'on n'avait pas encore bâti de temple à Jéhovah; en 
d'autres termes : Dieu n'avait pas encore déterminé le 
lieu du sanctuaire unique, Il Reg., vu, 6, 7; IHI Reg., 
vit, 16, et la loi du Deutéronome, x11, 5, 11, n'avait pas 
encore à recevoir son applicalion. En attendant, on res- 
lait sous le régime de la première loi du Sinaï, Exod., xx, 
24, 25; car la législalion plus rigoureuse du Lévitique, 
XVI, 3-9, avait élé abrogée, expressément pour une 
partie et équivalemment pour l'autre. Deut., x11, 10-45. 
Ceux qui maintiennent dans sa rigueur la loi du Lévi- 
tique ne font pas attention que les Juifs ne la connais- 
saient pas avant Salomon. Quand Absalom dit à son père 
qu'il a fait vœu d'aller à Hébron offrir des sacrifices à 
Jéhovah, le saint roi David n'y voit rien que de très 
naturel : Va en paix, répond-il à son fils, II Reg., XY, 
7, 9. Cf. I Reg., xx, 29, où il est question d’un sacrifice 
de famille à offrir à Bethléhem le jour de la néoménie, 
Les partisans de cetle opinion ne remarquent pas non 
plus que si la loi du Lévilique avait été en vigueur, 
enire l'occupation de la Terre Promise et la construction 
du temple, les sacrifices offerts devant l'arche d'alliance 
séparée du tabernacle auraient été illicites, ce que per- 
sonne n'a jamais prétendu. En effct, le texte du Lévi- 
tique est formel, xvir, 9. Ce n'est pas devant l'arche, 
c'est expressément devant l'entrée du tabernacle, pas 
ailleurs, que la victime doit étre immolce, pour se con- 
former à celle prescription. Du reste, nous savons pour- 
quoi Gabaon était au lemps de David et de Salomon le 
grand Haut-Lieu, non pas le seul mais le principal. C'est 
que le tabernacle s’y trouvait. I Par., XVI, 39; xx1, 29; 
II Par., 1, 3, 18. T fallait donc, comme nous l'enseigne 
l'auteur des Paralipomènes, qu’on yimmolåt le sacrifice 
perpétuel et qu'on y célébrât le culte public. I Par., xvi, 
39. C’est ce qu'on avait fait toujours là où se trouvait le 
tabernacle, à Silo d’abord, puis à Nobé. 

Voici d'ailleurs la liste des Ilauts-Lieux de Jéhovah, en 
entendant ce mot non d'un autel érigé, en passant, pour 
une circonstance parliculière, mais d’un sancluaire 
sable, où l'on sc rendait à des époques fixes, pour y 
rendre un eulte au vrai Dieu. —1. Gabaon, le Haul-Lieu 
principal, appelé cinq fois du nom technique de båmåh, 
LU Reg., 1, 4; I Par, xvi, 39; xxi, 29; IT Par., I, 3, 
13. — 2. Rama, partie de Samuel, dont le bämdh esl 
mentionné en propres termes cinq fois de suile. I Reg., 
ix, 12, 43, 14, 19, 25. — 3. Gabaath-Elohim, où Saül 
rencontre le cortège des prophètes descendant du dámáåh. 
I Reg.,x, 5, 13. — Six autres localités, sans porter dans 
l'Écrilure le nom de bämäh, en vérilient la définition. Ce 
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sont: — 4. Bethléhem où l'on tient des réunions religieuses 
régulières, aux néoménies, avec sacrifices publics. I Reg., 
xx, 24-99; XVI, 2-5. — 5. Galgala. Josué y avait érigé les 
douze pierres commémoratives, Jos., 1v, 19-25, circoncis 
les hébreux, Jos., v, 2-9; c'était une des trois places où 
Samuel se transportait périodiquement pour juger 
Israël et que les Septante appellent des lieux sanctifiés 
Ev tors fytacuévotc. I Reg., vir, 16. Samuel y E E 
le peuple pour le sacrifice. I Reg. a 3, 8 Ge ‘devait être 
une habitude qui subsista après la construction du 
Temple, Ose., 1v, 15; cf. 1x, 15; xir, 11. — 6. Ophra pos- 
sédait l'autel érigé par Gédéon à Jéhovah sur les ruines 
de l’autel de Baal, Jud., vi, 26, et appelé par lui Yehôväh 
sálm. Cet autel existait encore à l'époque où écrivait 
l'auteur du livre des Juges. Jud., v1, 24. Après sa vic- 
loire, Gédéon y mit un éphod fait avec l'or ct la pourpre 
du butin. Jud., vur, 27. — 7. Iébron avait comine 
Bethléhem ses sacrifices de famille. On y acquittait des 
vœux faits à Jéhovah. IL Reg., xv, 7-9, 12. Il est évident 
par le récit que c'était une coutume reçue dont les plus 
pieux, comme David, ne se formalisaient pas. — 8. Silo 
fut le grand Ilaut-Lieu au même titre que Gabaon tant 
que le tabernacle y resla, — 9. Il faut en dire autant de 
Nob, I Reg., xx1, 1-9, qui eut quelque temps le privi- 
lève de posséder le tabernacle, le grand-prêtre et l’éphod. 
On ne saurait appeler Iauts-Lieux les endroits témoins 
d'un sacrifice isolé, offert à Jéhovah pour un molif excep- 
tionnel, théophanie, victoire Gelatante, ete., tels que 
Bochim, le locus flentium de la Vulgate, Jud., 11, 5, et 
Saraa. Jud., xm, 8-23. L'autel de Saül après sa victoire 
contre les Philistins, 1 Reg., x1v, 35, n'a même absolu- 
ment rien d'exceptionnel, L'arche est dans le camp et le 
grand-prêtre Achias aussi. I Reg., x1v,18. Au contraire il 
est vraisemblable, sans qu'on puisse le démontrer, que 
Béthel, Dan, Masphath, le mont des Oliviers, le Carmel, 
étaient des lieux consacrés au culte de Jéhovah. Pour 
Béthel et Masphath nous avons le mot des Septante cilé 
plus haut. I Reg., vi, 16. Pour le mont des Oliviers le 
choix qu'en fait David pour y adorer Jéhovah. IL Reg., 
Xv, 90-32, Le mari de la Sunainite s'étonne qu'elle veuille 
aller au Carmel un jour ordinaire qui n’est ni sabbat, ni 
néoménie. IV Reg., 1v, 23, Il est certain que le culte 
étrange de Micha, transféré ensuite à Dan, avait pour 
objet Jéhovah, Jud., xvit, 3; le lévite qui fait fonction de 
prêtre consulte Jéhovah. Jud., xvui, 5-6. A Dan c'est un 
descendant de Moïse, Jonathan, qui est prêtre, et ce culte 
dure jusqu'à la captivité, ibid., 30; mais il est mêlé à 
tant de praliques idolätriques qu'on ne peut, de bonne 
foi, le considérer comme un culte rendu au vrai Dieu. 
Il en est de même de Béthel, quelle que füt l'intention 
secrèle de Jéroboam. Le culte qu'il établit à Béthel et à 
Dan est non seulement schismatique et illégitime, mais 
formellement idolâtrique, II Reg., XII, 26-33; H Par., 
x1, 15; xu, 9, bien qu'il prétendil sans doute rendre 
hommage au Dieu national d'Israël. 
3° De la construction du Temple à la caplivité. — Il est 
évident que durant cette période le culte sur les Hauts- 
Lieux fut illicite. Il n'avait plus de raison d'ètre, il était 
contraire à la centralisation religieuse désormais néces- 
saire, il était en opposition directe avec la loi du Deuté- 
ronome, dont l'application slricte ne pouvait plus êlre 
retardée. Les prophètes s'élèvent avec vigueur et indi- 
gnation contre les Ilauts-Lieux, sans distinguer entre les 
Iauts-Lieux de Jéhovah et les Ilauts-Lieux idolàtriques. 
Tous sont maintenant considérés comme sacrilèges, « Ils 
seront dissipés, les Hauts-Licux impies, crime d'Israël, 
où l'on adore les vaches (c'est-à-dire le veau d’or) de 
Bethaven (entendez Béthel). » Ose., x, 5,8, Amos n'est pas 
moins virulent, vin, 9; ni Michée, 1, 5; ni Jérémie, XVII, 
3; ni Ezéchiel, vi, 3, 6. Les livres historiques eux aussi 
condamnent sévèrement le culte des Ilauts-Lieux. Les 
rois qui en ont érigé n'échappent jamais au bläne. Su- 
lomon, IH Reg., x1, 7; déroboam, HI Reg., xm, 31; X111, 
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932; Joram, Il Par., xxn, El; Achaz, IT Par., XXVIIN, 4, 
tombent tour à ae sous le coup de cetle réprobation. 

Au contraire, pour les avoir renversés, Ézéchias, IV Reg., 

XVI, 4, Josias, IV Reg., Xx, 8, ‘Asa, IT Do. XIV, 
2-5, Josaphat, II Par., xvir, 6, sont comblés d'éloges. 
Il est une formule intermédiaire qui revient dans 
l'Écrilure comme un refrain et ne semble pas impliquer 
un blime sévère, C'esi la formule de la Vulgate : 
Excelsa autem non abstulit. I Reg., xv, 14; XXII, #4; 
IV Reg., XI, 3; XIV, 4; XV, 4, 35; TM Par., xx, 33. Elle 
s'applique à des rois qui ont marché droit devant le 
Seigneur tels que Josaphat, aussi saint que son père 
Asa, IIE Reg., xxi, 43, Joas au temps où il était docile 
aux conseils de Joïada, IV Reg., x11, 3, Amasias dont la 
droiture, sans égaler celle de David, est cependant louée 
par l'auteur sacré, IV Reg., xiv, 3, Azarias, approuvé 
dans la même mesure, IV Reg., xv, 3, Joatham, IV Reg., 
XV, 34, ct enfin Asa qui nous est présenté comme un 
modèle accompli de piété et de fidélité à la loi de Dicu : 
Asa fil ce qui était droit en présence du Seigneur, 
comme David son père... Mais les Hauts-Lieux ne furent 
pas supprimés; cependant le cœur d'Asa fut parfait de- 
vant le Seigneur, tous les jours de sa vie. III Reg., xv, 
11-14. S'il y a faute, ce ne peut être évidemment que 
faute vénielle. Remarquons d'abord que la formule de la 
Vulgate est moins explicite en hébreu. Au lieu de : «ll 
n'abolit pas les bämôt, »on lit dans le texte la tournure 
passive : « Les Hauts-Lieux ne furent pas abolis, » ce qui 
donne une nuance un peu diflérente. 

De tout temps les rois ont dû tolérer beaucoup de 
choses qu'ils n’approuvaient pas. En polilique le mieux 
est parfois l'ennemi du bien; et, en tout cas, l'impuis- 
sance ou la bonne foi excusent. Il ne faut donc pas 
s'étonner des éloges que les livres des rois donnent à 
Josaphat, à Joas du vivant de Joïada, à Amasias, à Aza- 
rias, à Joalham, à Asa surtout. Ils cédérent sans doute à 
une nécessité politique et ils pouvaient d'autant plus se 
tranquilliser qu'ils laissèrent probablement subsister les 
seuls Hauts-Lieux de Jéhovah. Nous avons pourle conjec- 
turer un témoin inattendu, l’auteur des Paralipoménes. 
Au dire des rationalistes, ce dernier arrangerait l'his- 
toire à sa facon; il refuserait en particulier de recon- 
naitre la légitimité des Jlauts-Lieux de Jéhovah ct sup- 
primerait de parli pris la mention : Excelsa autem non 
abstulit, dont tes livres des Rois accompagnent la notice 
des rois pieux. Toutes ces assertions sont erronées. Au 
sujet d’Asa, 11 Paralipoménes, xv, 17, reproduisent exac 
tement la menlion de II Reg., Xv, Ih. De même pour 
Josaphat « qui marcha, sans se dun ner, dans la voie 
d'Asa son père, faisant ce qui était juste aux yeux du Sci- 
gneur. Seulement les Hauts-Lieux ne furent pas abolis, et 
le peuple n'avait pas encore affermi son cœur dans le ser- 
vice de Jéhovah son Dieu ». IL Par., xx, 32, 33. L’obsti- 
nation ct l’aveuglement du peuple excusent le roi, du 
moins en partie. Que le culte des Ilauts-Lieux toléré par 
ces rois pieux fût non pas le culle infäme des idoles 
mais le culte illégal de Jéhovah, l'histoire de Manassés 
nous permet de le supposer. Elle appartient en propre 
à l'auleur des Paralipomènes. L'impie Manassès, après 
avoir rélabli les Mauts-Lieux, démolis par Ézéchias son 
pére, érigé des autels à Baal et des ‘äséräh, adoré 
toule la milice des cieux et placé des statues idolâtriques 
jusque dans le temple de Salomon, IL Par., xxxn, 1-7, 
fut eminené captif à Babylone, rentra en lui-même, fit 
une sincère pénitence ct reconnut que Jéhovah était Dieu. 
ý. 8-13, De retour à Jérusalem il fit disparaitre les 
dieux étrangers et l'idole, kas-sémél, de la maison du 
Seigneur, ainsi que les autels élevés sur la montagne du 
Temple. I rétablit l'autel du Seigneur, y sacrilia des vic- 
times pacifiques et des hosties de ous et enjoignit 
à Juda de servir Jéhovah Dieu d'Israël. ÿ. 14-16. « Ce- 
pendant, ajoute l'écrivain sacré, le ee” sacriliait en- 
core sur les Hauls-Lieux, mais seulement à Jéhovah. » 
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Ce texte est fort intéressant à plusieurs titres : — 4. 11 
nous montre combien l’auteur des Paralipomènes est 
exempl de cet esprit de système qu'on lui reproche tant. 
= 2. Il nous apprend qu'il y avait deux sortes de Hauts- 
Lieux, ceux des idoles et ceux de Jéhovah. Manassès con- 
verli démolit les premiers, qu'il avail autrefois érigés 
lui-même, et épargna les seconds. — 3. Malgré cela l'écri- 
vain inspiré ne met pas en doute la sincérité de sa pé- 
nilence ; il łe croit donc excusé soit par la bonne foi soil 
par les nécessités politiques. 

4° Après le retour de la captivité. — Il n'est plus désor- 
mais question de Hauts-Lieux et le nom de bémôt lui- 
même semble oublié. Ézéchiel, qui écrivait durant la 
captivité, est le dernier à l'employer et son invective 
contre les [lauts-Lieux n'est que l'écho du passé. C'est 
cependant vers celte époque ou même plus tard, selon 
l'école rationaliste, que l'auteur du code sacerdolal se 
serait avisé de proscrire les Hauts-Lieux ct d'en ordon- 
ner la démolition. Cela n'est guère vraisemblable; mais 
la critique inierne aime à se jouer dans l'invraisen- 
blance. — Voir TbOLATRIR. F, Prar. 


HAVOTH JAIR (hébreu : Havvôt Yair, Septante : 
éravhets 'Ixtp, Num., XXXII, 41; Jud., x, 4; Oavot ’Iato: 
Codex Alexandrinus, 'Avwb ‘late, Deut., 111, 14; ai 
xwu ‘Tuto, Jos., xui, 80; I Par., 11, 28; Codex Vati- 
canus, omis; Codex Alexandrinus, 'Avw0 'Iapeip, 
IU Reg., 1v, 48; Vulgate : Havoth Jair, Num., XXXI, 
ál; Deut., 11, 14; Jud., x, 4; vici Jair, Jos., X111, 80; 
oppida Jair, I Par., 11, 23; Avothjair, IHE Reg., 1v, 13), 
groupe de villes situées à l’est du Jourdain, primitive- 
ment conquises par Jair, descendant de Manassé, dont 
eiles portèrent le nom. Num., xxx, #1; Deut., 111, 14; 
Jos., xu, 80 ; HI Reg., 1v, 13; I Par., 11, 23. Plusieurs 
difficultés se rencontrent ici à propos du nom, de la 
situation et du nombre de ces villes. 

lo Nom. — Suivant certains auteurs, le mot Havvôt, 
d'après une racine commune à l'arabe et à l’hébreu, 
désignerait des tentes disposées en cercle, ou, par exten- 
sion, de simples villages. C’est le sens donné par les 
versions anciennes : Septante : ënadhec, xwuat; Vulgate : 
vici, oppida. « Les Amorrhéens avaient båti des villes 
fortes sur les confins de Moab et d’Ammon; mais dans 
l'intérieur du pays, ils habitaient des bourgs ouverts, que 
les fils de Manassé prirent facilement et fortifiérent au 
besoin pour y meltre à l'abri leurs familles et leurs 
troupeaux. » F. de Iuinmelauer, Comment. in Num., 
Paris, 1899, p, 358. 11 semble pourtant que les Havvôt 
de Jaïr sont les cités « munies de murs trés hauts, de 
portes et de traverses », que la Bible signale dans la ré- 
gion d Argob. Deut., 111, 4, 5. On comprend que le vain- 
queur ait pr fier d'aitacher son nom à cette conquête, 
à moins d'admettre, avec R, Cornely, Introductio in 
5. Script., Paris, 1887, t. 11, p. 84, que le v 
rier appela ironiquement ces places fortes « ses bourgs, 
ses tentes ». D'autres excgèles prennent tout simple- 
ment ici la racine hdväh, « vivre, » avec le sens de « de- 
meurer », comme live et dwell en anglais s'emploie l’un 
pour l’autre, comme en allemand leben se trouve dans 
certains noms de villes, par exemple, Aschersleben. 
Eisleben. Iavvôt Y&ir signifierait done « les habita- 
tions de Jaïr », Jairsleben. Cf. Gesenius, Thesaurus 
p. 451; Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, 
p. 526; Keil, Die Bücher Moses, Leipzig, 4870, t w 
p. 428. i 

20 Situation. = D'après certains passages de l’Écri- 
ture, les cités de Jaïr étaient en Galaad. Num. 
14; Jud., x. 4; II Reg., Iv, 43; I Par., m, 23 
d’autres, elles étaient en Argob et en Basan. Deut Ii 
14; Jos., xim, 30. Y a-t-il ici contradiction, ou est-il 
besoin de distinguer, suivant les parties de la Bible, les 
Havoth Jair de Galad et galos de Basan? Nous ne le 
croyons pas. Galaad désigne, d'une façon générale, la 
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région transjordane, Basan et Argob déterminent le 
pays d'une façon spéciale. Cf. Deut., 111, 43-14. Voir 
ARGOB 2, t. 1, col. 950; Basax, t. 1, col. 1486; GALAAD 6, 
1. 1x, col. 47. Quelques auteurs, cependant, croient voir 
une distinction nettement marquée dans IH Reg., 1v, 13 : 
« Bengaber, à Ramoth Galaad, avait Havoth de Jair, fils 
de Manassé, en Galaad; il avait le district d'Argob, qui 
est en Basan, soixante villes grandes et murées. » Il 
semblerait, en effet, au premier abord, que le territoire 
d’Argob est en opposition avec les cités dont nous par- 
lons. Mais on peut très bien aussi regarder la seconde 
parlie de la phrase comme un développement de la pre- 
mière, Argob étant, nous venons de le dire, en Galaad; 
ce qui ressort encore davantage de la comparaison avec 
Nam., xxxi, 40-41; Deut., u, 4, 5, 13, 14; Jos., 
XII, 80, 

3 Nombre. — D'après Josué, x11, 80, et IHI Reg., 1v, 
13, les villes étaient au nombre de soixante. Le Livre des 
Juges, x, 4, ne parle que de trente, et, dans I Par., 11, 28, 
on n'en compte que vingt-trois. En ce qui concerne Jair, 
le Juge, il suffit de répondre qu'il fit simplement revivre 
l'ancien nom, et que les trente villes menlionnées sont 
en rapport avec ses trente fils, qui en étaient les gou- 
verneurs. Le livre des Paralipomènes, après avoir dit, 11, 
22, que Jai», fils de Ségub, posséda vingt-trois villes dans 
la terre de Galaad, ajoute, À. 23, que « les Gessurites et 
les Araméens prirent les Havoth Jaïr, Canath et ses vil- 
lages, soixante villes ». Le texte ici est obscur et paraît 
altéré, Quoi qu'il en soit, certains auleurs tranchent 
ainsi la difficullé, Les soixante cilés dont il est ici question 
indiquent celles de Jaïr unies à Canath et ses dépen- 
dances, Jaïr n'aurait, en réalité, conquis que vingt-trois 
villes, en Basan, tandis que Nobé se serait emparé de 
Lrente-sept du côté de Fest, Cf. Num., xxxur, 42. Le terri- 
loire de Basan ou d'Argob, avec ses soixante places fortes, 
aurait ainsi appartenu à deux grandles familles de Ma- 
nassé. Mais, en raison même de cette parenté, et peut- 
étre d'une certaine suzeraineté exercée par Jair, Josué 
et l’auteur du Je livre des Rois, auraient indislincte- 
ment appliqué le nom de Jaïr aux soixante villes. D'au- 
tres exégètes, admettant la distinction entre les Ilavoth 
Jaïr de Galaad et celles de Basan, supposent que Jaïr 
prit vingt-trois villes dans la première contrée, en leur 
donnant son nom, qu’elles conservérent jusqu’au temps 
des Juges et des Rois, bien qu'à ce moment leur nombre 
fût monté à trente. Le même conquérant prit soixante villes 
dans la seconde région, en leur imposant le même nom, 
qui disparut bientôt, Cf. Keil, Die Bücher Mose’s, t. 1, 
p. 429; Cornély, Introductio, t. 1, p. 85. Voir, du reste, 
sur cette difficile question, les commentateurs et leurs 
différentes solutions. Ces villes ne sont pas mentionnées 
en particulier; mais nous savons que le pays d’Argol 
ct de Basan possédait d'antiques cités, comme Canath, 
Salécha, Ldraï, qui conservent encore des vestiges de 
leur primitive grandeur. A. LEGENDRE. 


HAYMON D'HALBERSTADT, évêque bénédictin, 
né vers 778, mort le 28 ou le 26 mars 853. Moine de 
Fulde, il vint à Tours avec Raban Maur pour étudier 
sous Alcuin; de retour dans son monastère, il en fut le 
chancelier et l'écolâtre, Il était abbé d'Hersfeld lorsque, 
en 841, il fut élu évêque d'Halberstadt, Au dire de Tri- 
thème, il avait composé des commentaires sur presque 
tous les livres de la Bible. Seuls ont été imprimés : In 
omnes psalmos explanatio, in-8&, Cologne, 1523; In 
Isaïam libri tres, in-8, Cologne, 1531; In xir prophe- 
las et in Cantica canticorum, in-8°, Cologne, 1533 (le 
commentaire sur le Cantique des cantiques est généra- 
lement atiribué à Remi d'Auxerre); Commentaria in 
Epistolas Pauli omnes, in-8°, sans licu, 1528; in-8°, Co- 
logne, 1539; In Apocalypsim libri VIL in-8&, Paris, 
4535. Les œuvres d’Haymon d'Halberstadt se trouvent aux 
tomes cxvi, CXVII et cxvi de la Patrologie latine. — 


1,9) HAYMON 
Voir P. Antonius, Exercilalio historico-theologica de 
vita et doctrina Haymonis Halberstadiensis, in-4%0, 
Halle, 170%; C.-G. Derling, De Haymone episcopo Hal- 
berstadiensi commentalio hislorica, in-4°, Ielmstadt, 
1747; Histoire liltéraire de la France, t. v, p.111; Mabil- 
lon, Acla sanctorum ord. X. Benedicli, sæc. IV, part. 1 
(1677), p.618; Annalesord.S. Benedicti,t.1(1739), p.585, 
586; dom François, Bibl. générale des écrivains de 
l'ordre de S. Benoit, t. 1, p. 455; Ziegelbauer, Hist. 
rei lillerariæ ord. S. Benedicti, t. 1v, p. 24, 28, 99, 
30, cte. B. HEURTERIZE. 


HAZAEL (hébreu : Hüzêl, Hacahkél, IL Par., xx, 
6, « Dieu regarde, c’est-à-dire protège; » Seplante : 
Aahh; Vulgate : Hazael) est un roi de Syrie qui régna 
à Damas de 886 à 857 avant notre ère et qui est men- 
tionné dans les inscriptions cunéiformes sous le nom de 
Haza i-lu. Il n’était d'abord qu’un des principaux ofli- 
cicrs du roi Bénadad Ier, peut-être le général en chef de 
son armée, ct Josèphe, An, jud., IX, 1v, 6, le qualifie 
« le plus fidèle des serviteurs » de ce roi. Le prophète 
Élie reçut un jour du Seigneur l'ordre d'aller à Damas 
sacrer Hazaël roi de Syrie, II Reg., xix, 15, qui hit 
désigné dès lors comme le futur instrument des ven- 
geances divines sur Israël. ITI Reg., x1x, 17. Son glaive 
fut, en effet, lerrible pour le royaume d'Israël, Voir t. 11, 
col, 1226, 1673. Plus tard, quand Elisée alla à Dainas, 
le roi Bénadad Ier, qui étail malade, envoya Hazaël con- 
sulter l'homme de Dieu sur sa guérison. Hazaël alla à 
la rencontre du prophète avec la charge de quarante 
chameaux en présents, choisis enlre tous les biens de 
Damas, les plus beaux produils el les objets les plus 
précieux de la capitale Elisée connaissait les projets 
ambitieux d'Hazuël, il savait que, quelle que fùt sa 
réponse, le courtisan annoncerait au roi sa guérison; 
aussi il répondit à l'envoyé : « Allez et dites au roi : 
Vous gucrirez; cependant le Seigneur n'a montré qu'il 
mourrait de mort. » Puis, debout devant Hazaël, il fixa 
sur lui un regard pénétrant, et l'ambassadeur voyal, 
comprenant que ses sentiments secrels étaient dévoilés, 
se roubla et rougit. Elisée se mit à pleurer, Hazaël sur- 
pris demanda : « Pourquoi wmon seigneur pleure-t-il? 
— Je sais, répliqua ľhomme de Dieu, quels maux vous 
infligerez aux lils d'Israël. Vous brülerez leurs villes 
forles, vous tuerez par l'épée leurs jeunes hommes, vous 
écraserez leurs petits enfants el vous ouvrirez le ventre 
des femmes enceintes. » Par une fausse et feinte humi- 
lité, Hazaël répartit : « Qwest votre serviteur, un chien 
(selon les Septante, un chien mort), pour accomplir de 
si grandes choses? » Elisée ajouta : « Le Seigneur ma 
fait voir que vous serez roi de Syrie, » Revenu auprès 
de son maitre, Hazaël lui dit au nom du prophète 
« Vous recouvrercez la santé, » Mais le lendemain, il prit 
une couverture, la plongea dans l'eau, puis létendit 
mouillée sur le visage de Bénadad qui mourut étouffé, 
ct il régna à sa place, IV Reg., vin, 7-15. Voir t. I, 
col. 1574; t. 11, col. 1227, 1694. 

Hazaël eut bientôt l'occasion de commencer à exécuter 
contre Israël les maux prédits par Elisée. Joram, en 
elfet, semble avoir mis à profit le changement de dy- 
naslie opéré à Damas, pour reprendre aux Syriens la 
forteresse de Ramoth-Galaad. Hazaël, qui n'avait pu 
sauver cette ville, se vengea de sa perte par l'échec 
qu il infligea aux Israélites dans les environs de Ramoth. 
Joram, qui avait pour allié Ochozias, roi de Juda, II Par., 
XXJI, 6, fut blessé dans le combat et se rendit à Jezraël 
pour se soigner, laissant à Jéhu le commandement de 
son armée. Le général en chef fut sacré roi d'Israël par 
l'envoyé d'Élisée à Ramoth même, et c’est de là qu'il 
partit pour aller exterminer la maison d’Achab. IV Reg., 
vin, 28, 29; 1x, 1-16. Calmet, Commentaire littéral sur 
le quatrième livre des Rois, %édit., Paris, 1724, t. 11, 
p. 847, 849-850; Mor Meignan, Les prophètes d'Israël, 
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Quatre siècles de lutte, Paris, 1892, p. 278-279, Au début 
de son règne, Jéhu chercha à se forlilier contre les 
Syriens et; inaugurant la politique fatale que devait 
suivre un siècle plus tard Achaz, roi de Juda, il implora 
contre Hazaël la protection de Salmanasar IE, roi d'As- 
syrie, et s'assura son appui en lui payant tribut. Ce fait 
nous est révélé par deux inscriptions cunéiformes, celle 
des taureaux et celle de l’obélisque de Nimroud, qui 
racontent la campagne du roi de Ninive contre Ilazaël. 
Dans la dix-huiliéme année de son règne, Salmanasar IT 
traversa l'Euphrate pour la seizième fois. Ilazaël, roi de 
Damas, se confiant sur la force de ses soldats, en ras- 
sembla un grand nombre et se fortifia à Saniru, un pic 
des montagnes qui sont vis-à-vis du Liban. Salmanasar 
le défit, tua six mille hommes de son armée, prit onze 
cent vingt et un de ses chars et quatre cent soixante-dix 
de ses chevaux. Hazaël s'enfuit et s'enferma dans sa 
capitale. Le roi de Ninive assiégea Damas, coupa les 
plantations, s’avança vers les montagnes du Ilauran, 
saccageant les villes, y mettant le feu et emmenant de 
nombreux prisonniers. Voir t. 11, col. 1227, Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 
1896, t. ur, p. 479-482; Maspero, {listoire ancienne des 
peuples de l'Orient, 5 édit., Paris, 1893, t. 11, p. 379. 
Trois ans plus tard, en la vingt-unième année de son 
règne, 839, Salmanasar fit une seconde campagne contre 
Hazaël et il lui prit quatre villes. Hazaël n’essaya plus 
de résister aux Assyriens; pour ne pas s'exposer à de 
nouvelles défaites, il se soumit et consentit à payer tribut, 
En paix de ce côté, il poursuivit avee succès ses entre- 
prises conlre Israël, dont Jéhovah était las. Dans une 
série d’escarmouches, sous le règne de Jéhu, il batlit les 
Israélites sur toute la partie des frontières de leur pays 
qui était en contact avec la Syrie, depuis le Jourdain 
jusqu'au point le plus oriental, dans le pays de Galaad, 
de Gad, de Ruben et de Manassé, depuis Aroër sur 
l'Arnon jusqu'à Basan. IV Reg., x, 32, 33; Maspero, op. 
cit., p. 381-382. Le prophète Amos, 1, 3, 13, prédit des 
châtiments conlre Damas, dont le roi a écrasé Galaad 
sous les herses de fer ct a éventré les fommes enceintes. 
Voir col. 55. Sous Joachaz, lils de Jéhu, Hazaël cl son 
fils Bénadad IT furent encore les ministres de la ven- 
geance divine contre Israël. Le roi de Syrie avail fait 
périr presque toute l’armée israélite et avait réduite en 
poussière, pareille à celle de l'aire qu'on foule aux pieds. 
IV Reg., xu, 3, 7. Cependant, dans cetle extrémité, 
Joachaz hnplora le Seigneur, qui écoula sa prière, vit 
l'affliction de son peuple et lui envoya un sauveur, 
IV Reg., xur, 4-5, 22, 23. On a soupçonné que ce sau- 
veur, à moins que ce ne soit Joas, fils de Joachaz, IV Reg., 
XI, 25, n'étail autre qu'un roi assyrien qui, en ballant 
le roi de Damas, avait donné du répit aux Isracliles. 
€ Mon opinion, dit G. Smith, The Assyrian Eponym 
Canon, p. 192, est que par ce sauveur il faut entendre 
Salinanasar dont les expédilions contre Bénadad durent 
abattre pour un ternps la puissance et donnèrent ainsi 
aux Tsraélites le temps de respirer. » Cf. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, t. ur, p. 484-185 ; 
Meignan, Les prophètes d'Israël. Quatre siècles de 
luttes, p. 301-305, Hazaël fit aussi une expédition contre 
le royaume de Juda, sous le règne de Joas. Il vint 
assiéger Geth et, quand il leut prise, il se mit en marche 
contre Jérusalem. Joas acheta la paix et donna au roi 
de Syrie tout l'argent que ses prédécesseurs avaient 
offert au temple de Jérusalem. IV Reg., xu, 17, 18. Cf. 
IE Par., xxiv, 93, 24. Hazaël eut pour successeur son 
fils Bénadad IT. IV Reg., xni, 24. Ce roi habile ct valeu- 
reux avait båti dans sa capitale un palais magnifique, 
que le prophète Amos, 1, 4, menaça d'incendie pour 
venger les crimes des Syriens contre Israël. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, t. 11, p. 489. 
Quelques assyriologues pensent qu'il y eut d'autres rois 
de Syrie qui portèrent le nom d’Hazaël; mais il est fort 


HAZAEL 


possible qu'Ilazaël IL ne soit qu'un dédoublement d Ha- 
zaël Ie, Voir t. 11, col, 1225. E. MANGENOT. 


i HAZAZEL, nom du bouc émissaire. Voir Borc 
ÉMISSAIRE, t. I, col. 1871. 


HAZIA (hébreu : Hüzäyäh, « Jéhovah voit; » Sep- 
tante : ‘Otei), Gls d’Adaïa, ancèlre de Maasia, l’un des 
chefs de Juda qui babita Jérusalem au retour de la cap- 
livité, II Esd., x1, 5, 


HAZIR (hébreu : Hécir; Seplante : ‘Téeip), un des 
chefs du peuple signataires de l'alliance théocratique à 
la suite de Néhémie. II Esd., x, 20. 


HÉ, m, cinquième lettre de l'alphabet hébreu, repré- 
sentant une aspiration comme notre % aspirée. Il estim- 
possible de dire avec certitude ce que signifie le mot 
Nr, AG’, ou tm, Rê, et quel objet représentait l'hiéroglyphe 


primitif de cette leltre. J. Fürst, Hebräisches Hand- 
wörterbuch, 3e édit., 1876, t. 1, p. 310, voit dans la forme 


phénicienne du caractère, À, l’image grossière d'une 
haie. D’après I. Ewald (voir Gesenius, Thesaurus, p. 359), 
ce signe représente une fente, une crevasse. D’autres y 
voient une fenêtre E. de Rougé le fail dériver de limage 
hiéroglyphique égyptienne figurant un plan de maison. 
Voir ALPHABET, t. 1, col. 405. — Dans les transcriptions 
(les noms propres, la Vulgate supprime ordinairement le 
hé: 7917 = Edissa, Esth., 11, 7; DUT — Aduram, Gen., 
X, 27, ete, Elle est quelquefois conservée comme dans 3 
= Hor, Num., xx, 22, etc.; mais généralement notre 
traduction latine se sert de la lettre À pour rendre la 
heth ou le ain hébreu. Voir Heru 2, col, 668. 


HÉBAL (hébreu : ‘Ébal), nom dun descendant de 
Jectan et d'une montagne de Palestine. 


1. HÉBAL (Septante: Codex Vaticanus, omis: Codex 
Alegandrinus : T'eudv), huitième fils de Jectan, des- 
cendant de Sem, I Par., 1, 22, L'orthographe de ce nom 
cst ailleurs, Gen., x, 28, Ébal, Voir ÉpaL 1, t. 1t, col. 1524. 


2. HÉBAL (hébreu : kar ‘Ébül, « mont hâl; » Sep- 
lante : 6poc Tardi), montagne de la chaine P'Éphraïm, 
située au nord de Naplouse, en face du mont Garizim. 
Deut., x1, 29; xxvi, 4, 13: Jos., vii, 30, 33. Sa situation 
est déterminée dans le premier passage de la Bible où il 
on est question, Deul., xr, 30. Voir Ganızım, col. 106. 
C'est la montagne des malédictions, c’est-à-dire celle au 
pied de laquelle se tenait une partie des Israélites pour 
l'imposante cérémome prescrite par Moïse, Deut., xt, 
29; XXVII, 13, et accomplie par Josué, vin, 33. Les tribus 
qui y prirent place furent Ruben, Gad, Aser, Zabulon 
Dan et Nephihali. Deut., xxvi, 13. Elle fut aussi marquée 
par un double monument religieux, destiné à montrer 
que Dicu ct sa loi prenaiènt possession de Ja terre de 
Chanaan en même temps que le peuple hébreu. Le 
premier élait un monument de pierres enduites de 
chaux, espèce de stèle gigantesque, sur laquelle furent 
sravées les paroles de ła loi, c’est-à-dire probablement 
un résumé de la législation proprement dite. Deut 
XXVII, 2-4, Le second était un autel de pierres brutes et 
non polices, sur lequel on offrit des holocaustes au Soi 
gneur. Deut., xxvIr, 5-7; Jos., vin, 30-32, D’après le Pen- 
lateuque samaritain, ces pierres et cet autel aur: 
dressés sur le mont Garizim et non sur le mont Heébal 
Mais tous les manuscrits hébraïques, aussi bien que ja 
version des Seplante et celle de la Vulgale, portent, dans 
le passage en question, le mot ‘nb au lieu de Garizim 

Le mont Hébal (fig. 117) s'appelle aujourd'hui Djébel 
Slimah, où pleinement Djébel Sitti Slim î 


aient été 


ah, ou encore 
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Djébel Eslämiyéh, du nom dune femme musulmane 
dont le tombeau y est vénéré. Peu visité par les voyageurs 
européens, il n’est guère fréquenté non plus, du moins 
dans toutes ses parties, par les habitants de Naplouse. 
Les Juifs craignent de s’y aventurer, parce qu'il passe 
pour peu sûr; les Samaritains lont en horreur, parce 
que, à leurs yeux, c’est la montagne des malédictions, et 
que le Garizim est leur montagne sainte, celle des béné- 
dictions, où s'élevait jadis lcur temple et où ils sacrifient 
encore. Quant aux musulmans, ils y vénérent, à la vé- 
rité, deux oualis; mais, en dehors de ces deux points, 
ils parcourent rarement le plateau de cette montagne. 
Cf. V. Guérin, Samarie, L 1, p. 446. PHébal est à 
938 mètres au-dessus de la Méditerranée, et à 360 au- 
dessus de la vallée de Naplouse, dépassant ainsi le Gari- 
zim de 70 mètres environ. Il renferme, sur ses flancs 
inférieurs ct méridionaux, plusieurs anciens tombeaux 
creusés dans le roc, et qui sont sans doute les restes de 
l'antique nécropole de Sichem. Cf, F. de Saulcy, Voyage 
en Terre Sainte, Paris, 1865, t. 11, p. 250-252. T) est, en 
général, beaucoup plus dénudé que la montagne opposée. 
Il a cependant, jusqu'à une certaine hauteur, une bor- 
dure de jardins entourés de haies de cactus. Malgré les 
rochers qui hérissent ses pentes abruptes et la roideur 
de leur inclinaison, elles étaient autrefois cultivées par 
étages, comme l'altestent de nombreux murs de soutè- 
nement; aujourd’hui encore, elles ne sont pas complète- 
ment incultes; car, dans les endroits les moins escarpés 
et où les anciennes terrasses sont mieux conservées, on 
y sème soit du blé, soit du dourah. Le sommet forme un 
plaleau assez élendu; la vue qu'on embrasse de là est à 
peu près semblable à celle du mont Garizim, mais avec 
une plus grande exlension vers le nord-est. La partie 
nord n'offre nulle part de ruines apparentes; seulement 
çà et là, de pelits murs d'enclos renversés et ayant servi 
à délimiter des propriétés prouvent que jadis ce sommet. 
était cultivé en céréales ou en vignes; de vieux ceps 
rampent encore sur le sol en plusieurs endroits. À la 
partie sud, on remarque des ruines appelées Khirbet 
Kléiséh ou Kniséh, selon V. Guérin, Samarie, t. 17, 
p. 449, Khirbet Quiéisa ou Qunéisa, suivant les explo- 
rateurs anglais, Survey of Western Palestine, Name 
lists, Londres, 1881, p. 185. Elles occupent le point cul- 
minant de la montagne. De nombreuses maisons jonchent 
de leurs débris confus nn sol inégal ct rocheux ; les ma- 
tériaux avec lesquels elles étaient construites avaient été 
à peine équarris. Une enceinte carrée, mesurant environ 
32 pas sur chaque face et bâlie avec des blocs plus con- 
sidérables, eux-mêmes très grossièrement laillés, est 
appelée El- Qalaah, « le château. » On en ignore Ja 
destination. Les musulhnans vénèrent sur lHébal deux 
lombeaux : celui d’une femme, Sitti Slimah, qui lui a 
donné son nom, et celui d’un scheikh appelé ‘Amd 
ed- Din, « soutien de la religion. » Voir la carte du 
mont GARIZIN, col. 109. Reste-t-il quelque chose de l'autel 
primitif élevé par Josué? Voici ce que dit à ce sujet 
V, Guérin, Samarie, t. 1, p. 451 : « Pour retrouver ce 
monument précieux, j'ai parcouru avec soin tout le 
plateau méridional de la montagne, de même que j'en 
avais exploré le plateau septentrional; mais toutes mes 
recherches ont été vaines, D'abord, il est à croire que 
cet autel n'exisle plus depuis longtemps, les Samaritains 
ayant transporté au Garizim la tradition qui le rattachail 
à l'Hébal et, par conséquent, ayant peut-être, pour ac- 
créditer ce transfert, effacé jusqu'aux traces du monu- 
ment primitif, ensuite, quand même il existerait encore, 
comme il était bâti avec des pierres informes et non 
laillées, et que la plus grande partie du plateau méri- 
dional de l'Iébal est couverte de blocs de rocher plus 
ou moins considérables, et diversement entassés, ou dis- 
posés naturellement par assises horizontales, il serait à 
peu près impossible actuellement de le retrouver au 
milieu de ce chaos confus, à moins d’être guidé dans 
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cette recherche par la tradition; mais celle-ci a été com- 
plètement perdue par les Juifs, et les Samaritains lont 
reportée ailleurs depuis de longs siècles. Ce qui me 
semble le plus probable, c'est que l'enceinte carrée 
signalée par moi au Khirbet Kléiséh peut avoir jadis 
renfermé cet autel. Ensuite, elle paraît avoir été re- 
manice et avoir servi à un but de défense. Cette enceinte 
occupe, en cffel, le point le plus élevé de l'Ilébal, et 
tout porte à penser que l’autel érigé par Josué devait 
être situé sur le sommet de cette montagne. » Cf. Pales- 
tine Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 
1873, p. 66-67; 1876, p. 191; Survey of Western Pales- 
line, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 186-187; 


HÉBAL — HÉBÉRITES 


464 


suite il vécut 430 ans. Dans I Par., 1, 24, 25, la même 
suile des patriarches est donnée, moins l'indication de 
leur âge. Il est présenté comme l'ancêtre du peuple 
hébreu, qui porte son noin. Gen., x, 21; Num., XXIV, 24. 
Voir HÉBREU. 


2. HÉBER (hébreu : Hébér, et Num., xxvi, 45 : Hébér ; 
Septante : Gen., XLVI, 27, Xóģwp; Nun., XXVI, 45, X66ep; 
I Par., vi, 31 : l'aëep, Codex Alexandrinus : Xd6ep; 
I Par., vir, 32 : X&6ep), fils de Beria, le fils d’Aser. Gen., 
XLVI, 17; I Par., vir, 31. De Iui se forma la famille des 
Hébérites. Num., xxvi, 40. Les descendants d'Héber ne 
sont énumérés que dans I Par., vit, 32-34. 


117. — Le Mont Hébal. D'aprés une photographie 


C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
p. 35-36. A. LEGENDRE. 


HÉBER, nom de six personnages. Il répond dans la 
Vulgate à deux noms hébreux dont la première lettre dif- 
fère, 27, ‘Lbér, et a27, Héber, le premier ‘Éber venant 
d'une racine, ‘ébar, « passer au delà, » le second, Hébér, 
d'une racine, hdbar, « joindre, associer. » Au premier 
nom se rapportent les nes 1, 4, 5; au second, 2, 3, 6. Les 
Septante ont habituellement gardé une distinetion entre 
ces deux nons : le premier étant rendu par Eéep où 
QSHA, le second par Xééep, X66wp ou "A6ap.La Vulgale 
a mis indistinctement Iléber, excepté dans Jud., 1v, où 
elle a Haber. Voir HADER, col. 382, 


4. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Seplante : "Eéeg, et dans 
Num., xxiv, 24; Tépaiouc, mais Codes Ambrosianus : 
"E6eo), fils de Salé, descendant de Sem, et père de 
Phaleg et de Jectan. Gen., x, 24; I Par., 1, 19; Luc., 11T, 
35. Dans la généalogie de Gen., x1, 16-17, il est dit que 
Iéber avait 34 ans quand il engendra Phaleg, et qu'en- 


Au pied de la montagne, Naplouse 


3. HÉBER (hébreu : Hébér; Septante : *A6aok, Codex 
Alexandrinus : ”A8ep), un des fils de Méred par une de 
ses femmes, Judaix. Il est présenté comme le fondateur 
de la ville de Socho. I Par., 1v, 17, 18. 


4. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Septante : ’Q6#6), chef 
d'une fanille de Gadites qui habitait dans le pays de 
Basan ou en Galaad. T Par., v, 13, 16. 


5. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Septante : ’Q8rè) Benja- 
mite, fils d'Elphaal. I Par., vi, 12. 

6. HÉBER (hébreu : Hébér, à la pause Häbér ; Septante : 
"AGap), autre Benjamite, fils d'un Elphaal, I Par., vo, 
17, qui paraît diflérer d'un précédent Elphaal lequel a 
aussi un Héber parmi ses enfants, $. 12. 


HÉBÉRITES (hébreu : ha-Heébri ; Septante : ó Noëepet), 
famille de la tribu d'Aser, dont Héber 2 était le père. 
Num., XXVI, 45. 
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1. HÉBRAÏQUE (BIBLE). Voir BinLe, t. 1, col. 1776. 


2. HÉBRAIQUE (LANGUE). — La langue hébraïque 
est la langue que parlaient les anciens Hébreux et dans 
laquelle a été écrite la plus grande partie de l'Ancien 
Testament. A part un verset de Jérémie, x, 11, quelques 
chapitres de Daniel, 11, 4- vir, 98, et d'Esdras, I Esd., 
Iv. S-vi, 18; vis, 46-26, qui sont en araméen, c'est en 
hébreu qu'ont été rédigés tous les livres protocanoniques 
de l'Ancien Testamente ainsi que plusieurs deutérocano- 
niques conservés seulement dans les traductions (Eccli.; 
peut-être Dan., 111, 24-90, x11, XIV; I Mach.) et un cer- 
tain nombre d’apocryphes (Énoch, les Psaumes de Salo- 
mon, etc.). — En dehors de ces écrits bibliques ou se 
ratlachant à la Bible, il ne nous est parvenu que quelques 
inscriptions rédigées en hébren : l'inscription de Siloé, 
découverte à Jérusalem en 1880 et remontant au viie siècle 
av. J.-C.; une vingtaine de sceaux en partie antérieurs à 
la captivité et ne contenant guère autre chose que des noms 
propres; des monnaies du temps des princes macha- 
béens. — Le nom de langue hébraïque n’est pas ancien 
dans la Bible; il remonte aux environs de 130 av. J.-C., 
dale à laquelle il est pour la premiére fois employé par 
le traducteur de l'Ecclésiaslique (èv Éœuroïs é6paiort 
Yevoueve: voir INÉBREU 2, col. 515). La langue hébraïque 
a útlé appelée langue sacrée par les Juifs en opposition 
avec laraméen qui est dit langue profane. Les savants 
désignent souvent l'hébreu biblique sous le nom d'an- 
cien hébreu par opposilion au néo-hébreu de la mischna. 
— L'héhreu est une branche de celte grande famille 
des langues sémitiques (voir SÉMITIQUES JLANGUES]) ré- 
pandues dans l'Asie occidentale, de la Méditerranée au 
Tigre et à l'Euphrate, des montagnes d'Arménie au sud 
de l'Arabie, portées par les Arabes jusqu'en Abyssinie 
et par les Phéniciens dans les îles et sur divers rivages 
(Carthage) de la Méditerranée. — Pour les savants qui 
divisent les langues sémitiques en quatre groupes : méri- 
dional (arabe, éthiopien), septentrional (dialectes ara- 
méens), oriental (assyro-babylonien), et intermédiaire 
(dialectes chananéens), c’est à ce dernier groupe qu’ap- 
parliennent, avec le phénicien, le punique, le moabite, 
etc., l’ancien hébreu el les dialectes néo-hébreu et 
rabbinique qui en sont issus. 

T. ECRITURE. — I. ALPHABET LT CONSONNES, — L'un des 
traits les plus caractéristiques dans les langues sémi- 
tiques est l'imporlance des consonnes. Ce sont les 
consonnes qui indiquent l’idée maitresse du mot dont 
les voyelles ne servent qu'à marquer les nuances on les 
points de vue secondaires. Toutes les fois par exemple 
que les trois lettres Q D S seront groupées dans cet ordre, 
el quelles que soient les voyelles, on aura des mots ren- 
fermant l'idée de sainteté : QiDa, « il a été saint; » 
QùDôS, € saint; » Q6D6S, « sainteté, sanctuaire; » 
QûDéS, « voué à la prostilution sacrée. » Il en est tout 
autrement dans nos langues, comme le prouvent les mots 
suivants qui ne différent entre eux que par leurs 
voyelles: PâLiR, PeLeR, PiLeR, PoLiR. Cette re- 
marque nous permet de comprendre pourquoi lalpha- 
bet hébreu pouvait ne renfermer que des consonnes. 
Lorsque l’hébreu était une langue parlée, il suffisait au lec- 
teur expérimenté de connaître le sens principal exprimé 
par les consonnes; le contexte et la teneur générale du 
passage déterminaient le sens secondaire qu'il devait 
exprimer au moyen de telles ou telles voyelles. — Il y a 
vingt-deux lettres dans l'alphabet hébreu; toutefois 
comme l’une de ces lettres correspond à deux articula- 
tions, on peut dire qu'il y a en tout vingt-trois con- 
sonnes. Leurs noms, d’origine phénicienne, désignent les 
objets avec lesquels leur forme primitive présentait des 
ressemblances. Nous reproduisons ici la forme des lettres, 
leurs articulations, leurs noms transcrits en caractères 
romains, la signification cerlaine ou simplement pro- 
bable de ces noms. Enfin puisque les lettres hébraïques 
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ont été employées comme chiffres, nous indiquons dans 
une dernière colonne leur valeur numérique. 


ALPHABET HÉBREU 


e] : 5 « 
x = =] E gg 
5 2 a aa e à |58 
ra S © T SE A Bia 
2 5 ara m= a z8 
E BENS = 
= S 
pr 
1 N | esprit doux Aleph. |Bæuf. 4 
2 = b Bèth. |Maison. 2 
3. | 3 |g, toujours dur.| “m3 |Ghimel. Chameau. 3 
ANS d n$x |Daleth. |Porte. L 
SEn h Ng |Hè. Fenètre. 5 |F 
6 | + v 11 [Vav.  |Crochet. G 
LA 
fo | z pr [Zain |Arme. 7 
h, aspiration š PE 
8 mn | PPR RE mn |[NMéth. [Rempart. 8 
9, 10 t my |Têth. |Serpent. 9 
40. ; y, consonne 71 jyôd. Main. 40 
4. | = k == |Kaph. iCreux de 20 
ł la main. 
42, | 5 1 72? Lamed. | Aiguillon.| 30 
13. B8 m ES |Mêm. |Eau. 40 
4 a n pi |Nun. Poisson. 50 
49; D 8 720 Samek. Appui. 60 
46. EF esprit rude pr Aim (Œil 70 
17. |Ð, `) p NS |P. Bouche. 80 
18. |3, Y ts ms Sad. Harpon. 90 
0 
19, | ? q "> |Qoph. |[Nuque. 100 
Goal r W |Rèsch. |Tète. 200 
vw s py |&in. n 
21° ‘Dent. 300 
j ch PY |Sin, 


Remarques. — 1. Cinq de ces leltres ont une forme 
différente à la fin des mots; ce sont les lettres 3, 5, 3, 2, 
x, qui deviennent 4, 0, F5, 7, y. — Le Sin el le Sin ne 
dilfèrent entre eux que par le point diacritique placé à 
gauche pour la lettre Sin (w), à droite pour la lettre Sin (w) 

987 654321 
— 9, L'hébreu s'écrit de droite à gauche (x53 mwN332) 
et non de gauche à droite comme s'écrivent nos langues 
européennes. Jamais on ne commence un mot à la fin 
d'une ligne pour le continuer au début de Ja ligne sui- 
vanle : on laissera plutôt un espace blane à la fin de la 
ligne. Certaines lettres toutefois peuvent se dilater pour 
remplir cet espace blanc : N. m, 9, ©, n, peuvent 
devenir N, F7, ©, =, N. 3. Au point de vue 
de la prononciation, la plupart des lettres hébraïques 
ont leur équivalent dans nos langues. Les gutturales, 
N, 5, m, 7, présentent seules une difficullé notable; LS 
se fait sentir par une articulation très légère semblable 
à l'esprit doux du grec; le 5 correspond à notre À aspiré, 
le n au ch allemand très fort; quand au y, c’est une 
articulation toute particulière aux Orientaux (gh ou rg). 
Parmi les sifflantes t, D, x, ®, W, T correspond à 
notre z, D à notre s; # a un son un peu plus dur; 
le x est intermédiaire entre s dur et s, — 4. Les lettres 


hébraïques servent aussi à marquer les chiffres, notam- 
ment pour l'indication des chapitres et des versets de la 
Bible, Les unités sont exprimées par les lettres x à », 
les dizaines par les lettres » à x. Le premier groupe des 
centaines (100 à 400) est indiqué par les lettres p à n; 
le deuxième groupe des centaines (300 à 900) est parfois 
indiqué par les leltres finales (5 — 500, 3 = 600, 
7 = 700, 5 = 800, y — 900), parfois aussi par n = 400 
joint aux leltres du premier groupe des centaines 
(>n = 400 + 100 — 500). Pour exprimer les mille, on 
fait souvent usage des premières lettres de l'alphabet 
surmontées de deux points (& — 1000, 5 — 2000). Quand 
il faut combiner ces lettres pour former des chiffres 
complexes, les lettres les plus importantes précèdent les 
autres, Une remarque spéciale est à faire à propos du 
chiffre 15, D s’écrirait régulièrement m (10 + 5); mais m 
cst l'écriture abrégée du nom divin mm; aussi l'éerit-on 
“2 (9 + 6). Une raison analogue fait écrire 16 par += au 
lieu de “s, 

I. LES VOYELLES. — Dans nos Bibles hébraïques les 
voyelles sont indiquées par des signes spéciaux dus à 
diverses combinaisons du point et du trait, et placés, soit 
au-dessus, soit à l'intérieur, soit surtout au-dessous des 
consonnes. Ces points-vovelles sont combinés d'après un 
système adventice ajouté après coup aux textes sacrés par 
les Massorètes (voir plus bas, col. 504). — On distingue 
trois groupes de voyelles : les longues, les brèves et les 
semi-voyelles. Les noms araméens donnés à ces signes 
se rapportent à la forme que prend la bouche ou aux mou- 
vements qu'elle exécute en prononçant ces voyelles, 

lo Voyelles longues. — Il y en a cinq : 


VORME, NOM, VALEUR. EXEMPLE. 

1 = Kamets, á long, ZN, ‘“#ib, «père. 
e e é long, zx. "éH, «mère, » 
8. ‘= Chirey gadol, ìi long, wr., ‘8, «homme. » 

. 
4, 4  Cholem, ô long, Be QU «voix.» 
5, 1 Schoureq, ù long, oso, sûs, « cheval. » 


Comme on le voit, les lrois dernières voyelles longues 
supposent, quand elles sont pleinement écrites, la pré- 
sence d'une consonne. Le Cholem toutefois est assez 
souvent indiqué par un simple point placé au-dessus des 
consonnes (522) : cetle écriture défective ne s'emploie 


pas toujours d'une façon arbitraire, mais est soumise à 
cerlaines règles qu'il serait trop long d'indiquer ici. 
Quant à l'écrilure défective du Ghireg gadol et du 
Schoureg, elle est considérée comme fautive. 

20 Voyelles brèves, — Il y en a cinq : 


+ 
FORME. NOM. VALEUR. EXEMPLE. 
1 -A Patach, a bref, TN, ‘al, « frère, 
Cu Séyol, é bref, 92, mélék, «roi.» 
3. se C'hireg qaton, i bref, ©, ‘im, K Si, » 
4. __ Kürmetschatouph, 0 bref, “3, kol, « tout. » 
5. i Kibbuts, u bref, Seo 'ummim, «peuples. » 


Un des grands défauts du système massorétique est 
l'emploi du même signe pour indiquer & long et 
o bref. Le meilleur moyen de se fixer sur la prononcia- 
tion de ce signe dans les divers cas où on le rencontre 
est de recourir à l'étymologie, Toutefois on peut remar- 
quer que la prononciation & long est la plus fréquente 
et formuler le principe suivant qui sera plus facile à 
comprendre après ce qui sera dit des syllabes : L’o bref 
ne se rencontre que dans les syllabes fermées non 
accentuées, ou dans les syllabes ouvertes devant un cha- 
teph-kainets où un autre kamets-chatouph. 
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30 Semi-voyelles. — Elles sont appelées schevas (Ne) 


et l'on en distingue deux espèces : 
le scheva composé. 
1. Le scheva simple (— 


le scheva simple et 


) a une double fonction. Par- 
fois il ne rentre pas, à proprement parler, dans le sys- 
tème des voyelles. D'après la tradition massorétique en 
effet, aucune lettre, dans le corps du mot, ne peut ètre 
dépourvue de signe vocalique : si elle n’a pas de voyelle 
propre, on met un scheva. Le rôle,de ce scheva est sou- 
vent alors de marquer la fin d’une syllabe fermée, de 
diviser deux syllabes consécutives (voir plus loin la qucs- 
tion des syllabes : IT, Phonétique, col. 469), Il est à no- 
ler toutefois que les lettres faibles (voir II, Phonétique) 
peuvent être dépourvues de tout signe vocalique, même 
dans le corps du mot. A la fin des mots, le 7 final est la 
seule lettre qui prenne régulièrement ce scheva simple 
(353), que l'on appelle « scheva quiescent » et que l’on 


ne fait pas sentir dans la prononcialion. — Au commen- 
cement des mots (555), et des syllabes, soil aprés une 


voyelle longue mrss, soit après un scheva quiescent 
Ti 
SuD’, le scheva simple est appelé « scheva mobile »; 


il se fait entendre dans la prononciation comme un e muet 
très bref : getôl, qü-teläh, iqg-telu. Cest souvent alors 
(voir VIT, Histoire de la langue hébraïque, col. 502) 
un reste d'ancienne voyelle. — 2. Les « schevas Le 
sés» que l'on appelle aussi chateph, sont obtenus par la 
juxtaposition du signe du scheva simple et des signes 
des voyelles brèves. On a ainsi : un chateph- -patach, 

— (nan, h&môr), un chaleph-ségol, — 0 ‘émôr), un 


TDR 


voyelles a, é, 0, très brèves, analogues à celles qui ter- 
minent les mol italiens Ronia. Amare, Corso. Ces 
schevas composés s’emploient surtout avec les gultu- 
rales; toutefois __ et — se rencontrent avec d’autres 


LE 


an h-kamets, __ (om, qui é uivalent à des 
p > — 1 q 


lettres. 

HI. AUTRES SIGNES MASSORËTIQUES. — Le système mas- 
sorétique ne pourvoit pas seulement à l'indication des 
voyelles; il renferme d'autres signes dont les uns servent 
à préciser la prononciation de certaines consonnes, dont 
les autres marquent les relalions qui existent entre les 
nots et les phrases. 

do A la première catégorie appartiennent : — 4. Le da- 
guesch fort; Cest un point placé dans des lettres qui 
se lrouvent d'ordinaire au milieu des mots pour indiquer 
qu'elles se redoublent dans la prononciation : 55 doit 


se prononcer qil-lôl. — Le daguesch doux; cest 
un point qui se met en certains cas dans les lettres 
D2272 pour indiquer qu'elles ne sont pas aspirées 
(voir I, Phonétique). — 3. Le mappiq; c’est un point 
placé dans les lettres faibles ‘x pour indiquer qu’elles 
gardent leur valeur de consonne (voir If, Phonétique) : 
on ne le trouve guère que dans le ñ final. — 4. Le ra- 
phé; c'est un signe d’un emploi assez rare dans la 
Bible. Il consiste en nn trait placé au-dessus d'une 
lettre pour indiquer qu’elle n'a ni daguesch ni mappiq. 

5. Le métheg, petit trait vertical placé à gauche d'une 
voyelle (__); it indique que, mêine dans une syllabe non 


accentuée, .par exemple dans une syllabe tonique secon- 
daire, cette voyelle ne doit pas être prononcée trop ra- 
pidement. 

2° A la seconde catégorie appartiennent : — 1. Le maq- 
qef, trait d'union que l’on met entre deux mots qui ne 
doivent plus en faire qu’un avec un seul accent principal 


sur le second mot : 258753, kol-ddám, « tout homme ; » 
ke dé à T 


— 2. Surtout les accents proprement dits. Ils sont très 
nombreux dans le système massorétique. Leur fonction 
est double, Ils indiquent avant tout la syllabe tonique 
de chaque mot; pour cette fin et quelles que soient leurs 
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autres fonctions, ils se placent au-dessus ou au-dessous 
de cette syllabe tonique, généralement au-dessus ou au- 
dessous de la consonne qui en marque le début. L'ac- 
cent tonique est généralement sur la dernière syllabe du 
mot (qui est alors appelé milra), parfois sur la pénul- 
tième (le mot est alors dit mil'ël), jamais sur l'anté- 
pénultième. — Les accents servent en outre à indiquer 
le lien logique de chaque mot avec la phrase tout en- 
tière, en marquant soit la connexion, soit la séparation 
des termes; on distingue, à cause de cela, des « accenls 
conjonctifs » el des « accents disjonctifs ». — De plus il y 
a deux systèines d'accentuation, dont l’un est employé 
Pour les livres regardés comme portiques par les Masso- 
rèles (Psaumes, Proverbes, Job), l’autre pour les livres 
censés rédigés en prose. Les accents prosaïques sont au 
nombre de vingt-sept, les accents poétiques au nombre 
de dix-neuf. Il est inutile de les énumérer ici. — Les 
accents les plus importants sont les deux disjonctifs 
Suivants le Sillug (__) qui, joint au Soph-Pasuq 


{:), marque la fin du verset, et l'athnach (__) qui se 
A 


met sous la tonique à la lin de la premiċre moitié du 
verset. 

IT. PHoxÉriQuE. — La phonétique est l'étude des 
propriétés des consonnes et des propriétés des voyelles. 

1. PROPRIÉTÉS DES CONSONNES. — l° I} faut distin- 
suer d’abord plusieurs groupes de consonnes importants 
à signaler, à savoir : les gutturales (N, n, n, x), les 
muettes (3, 3, T, 3, 2. D), les faibles (N m, 1, !), les sif- 
pentes (7, b, 3, w, Y), les dentales (7, , D), les liquides 

Ata =) 


à 


20 Les phénomènes généraux auxquels les consonnes 
hébraïques peuvent être sujettes sont : — 1. La commu- 
tation, en vertu de laquelle une lettre a été remplacée 
par une autre lettre du mème organe ou assez homogène, 
par exemple dans t57, ohy, y5y, « ètre dans Ja joie, » bNa et 
=y), « racheter, » — 2, L'assimilation,en vertu de laquelle 
la consonne qui termine une syllabe se change en la 
consonne qui commence la syllabe suivante. Le cas le 
plus fréquent est l'assimilation de la consonne : : 5:21 


pour 52p2t. L'assimilation n'a lieu d'ordinaire que dans 
le cas où la première consonne n'a pas de voyelle, mais 
un simple scheva quiescent; quant à la seconde con- 
sonne, elle se redouble ct prend le daguesch fort. — 3. La 
Suppression des consonnes et plus particuliérement des 
faibles, ax, et des liquides, 225, Elle a lieu soit au com- 
mencement des mots quand la consonne aurait un 
simple scheva mobile (ġa pour w::, impératif kal de 
2), soit au milieu des mots surtout après une con- 
sonne munie du scheva mobile (5e pour Lez", im- 


parfait hiphil de Sur), soit à la fin des mots par exemple 
aux 3% pers. plur, mas. des verbes (es pour port, 
AS 


imparfait kal de 525), soitaux états construits pluriels 


des noms, où w devient t- — 4. La transposition. On 


la remarque dans certains mots; c’est ainsi par exemple 
que nov et msy ne diffèrent que par la transposi- 
tion du 5 et du :: et ont exactement le mème sens. La 
transposition a lieu aussi dans certaines formes gramma- 
ticales, lorsque la conjugaison amène la juxtaposition 
d'une sifflante après une dentale préformanie; dans ce cas 
la sifflante passe avant la dentale et la forme -#n5x rem- 


place, à l'hithpahel de -2%, la forme normale =» 
-i ) 


ñ. 
— 5. Surtout le redoublement, indiqué par le daguesch 
fort. Le redoublement est essentiel : quand une consonne 
devrait étre écrite deux fois sans autre intermé- 
diaire que le scheva simple quiescent, ‘#27 pour 
"ATEN ; quand il y a assimilation, w3 pour was: quand 
le redoublement est caractéristique d’une forme gram- 
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inalicale soit dans la conjugaison du verbe (725, pihel 
de 72°), soit dans la dérivation des noms (m23). I est 


en revanche des cas où le redoublement n’a dantre 
raison d'être que l'euphonie. On ne redouble pas les 
consonnes finales, ni certaines consonnes (notamment 
les sifflantes et 7, *, 5, 2, :) munies du scheva 
simple. 

3 Les lettres muettes, les gutturales et les leitres 
faibles donnent licu à plusieurs remarques particulières : 
l. Les muetles ont une double prononciation : un son 
primitif dur et rapide, et un son aspiré, plus doux ct 
plus faible (on ne fait guère sentir la différence que 
pour le 2, dont la prononciation dure est p, dont la pro- 
nonciation aspirée est ph). La prononciation dure, indi- 
quée par le daguesch doux, s’est maintenue dans les 
muettes : au début des mots, quand ils commencent 
une phrase ou un membre de phrase, ou bien quand 
ils sont précédés d'un mot terminé par une lettre 
sans voyelle; au commencement des syllabes dans le 
corps des mots, quand la syllabe précédente se termine 
par une consonne munie du scheva quiescent ($27), « il 


guérit »); enfin toutes les fois que ces consonnes sont 
redoublées (le daguesch fort remplit alors une double 
fonction : il indique le redoublement et sert de daguesch 
doux). — 2. Les gutturales ont trois propriétés spéciales. 
— Leur dureté ne permet pas qu'on les redouble; elles 
n'ont jamais de daguesch; le 7 et surtout le n peuvent 
avoir un redoublement alténué que l’on appelle virtuel el 
qui exerce son influence sur le choix des voyelles qui les 
précédent, — Leur prononciation rauque est inséparable 
d’une certaine association avec le son a; de là vient que, 
toutes les fois que c’est possible, la voyelle a prend, devant 
les gutlurules, la place des autres voyelles : nat pour na, 
« sacrifice. » Quand cette substitution répugne aux 
principes de la grammaire, on introduit, entre la 
voyelle ct la gutturale, un a intermédiaire trés bref, 
dit palach furtif, qui n’est pas même une voyelle pro- 
prement dite ct qui se prononce avant la lettre sous la- 
quelle il est inscrit : mòt, Sdlu'h, pour mew. — Enfin 
K 7 


lorsque ces consonnes n'ont qu'une semi-voyelle, on ne 
peut généralement les prononcer sans faire entendre 
un son plus caractérisé que celui du scheva simple 
mobile; de là l'emploi des schevas composés avec les 
gutturales, Sx pour 72, et 255» pour x; même le 


scheya composé est remplacé par une voyelle propre- 
ment dite devant un scheva simple, 377? pour 355) 


(chaque gutturale a une aflinité particulière avec un 
scheva composé : N avec __, netn avec __). Toutefois la 


règle du scheva composé, absolue quand la gutturale 
est au dibut des mots et des syllabes (737, 753), ad- 
s) ay 


met beaucoup d’exceptions quand la gullurale termine 
la syllabe (nniv, am), — Le ^ est assimilé aux guttu- 
si de à 1. 


rales en tant qu'il ne peut pas se redoubler, et qu'il 
a quelque affinité pour le son æ. — 3. Les lettres 
faibles ont ceci de particulier que leur articulation est, 
en certains cas surtout, très atténuée, très adoucie, 
el peut mème, sous diverses influences, ne plus se faire 
entendre du tout; dans ce dernier cas, les lettres faibles 
ne servent plus qu’à allonger les voyelles qui les pré- 
cèdent. — L'X est l'esprit doux du grec; il garde tou- 
jours cette articulation et reste lettre gutturale quand 
il est au début du imot ou d'une syllabe : 3x, ’émar, 


«il a dit, » Il la garde même en certains cas, lorsque 
dans le corps du mot il termine une syllabe, D 


Mais IN perd le plus souvent sa valeur de consonne 
à la fin des syllabes dans le corps du mot; il la perd 
toujours quand il termine le mot lui-même. Dans 
ces deux cas il ne fait plus qu'allonger la voyelle 


AT 


qui précède SENA pour SEXY (pour 5385), 


NED pour DEE (cf. aussi Gus Sal pour BEND 
TT 


avec transposition, sous in consonne ue du en 
de la voyelle de la enre suivante). Parfois on n'écrit 


plus VX devenu muet : !ns! pour mng’. — Au début des 
A g 


TT 
mots ct des syllabes, le n garde toujours sa valeur de 
consonne gulturale (sauf pour le verbe 754, qui suit, en 


pour 7685, 


grande partie, la conjugaison d'un +2). Il la garde aussi 

d'ordinaire à la fin des syllabes soit dans le corps des 

mots (177), soit mêre à la fin (723). Parfois cependant 
Fe : 


on l’élide : c'est, par exemple, quand il est précédé d'une 
lettre munie de scheva shnple mobile et qui prend alors 
la voyelle du 7, yaxa pour Tz; c'est aussi quand la 


TT 
voyelle qui le précède et te qui le suit se contraclent 


en une diphtongue : “sie pour moc. — A la fin des 
T 


mots, le n n'est pas toujours une consonne même atté- 
nuée; trés souvent il n’a d'autre rôle que d'indiquer une 
des voyelles longues &, 6, 6 (voir plus bas). — Le * 
est une vraie consonne, assimilable, quant à sa pronon- 
ciation orientale et primitive, au w anglais dans war. 
Toutefois le son du 7 est très obscur; quand, d’une part, 
le 1 est précédé d'une des voyelles oou u et que, d'autre 
part, il n’a pas de voyelle c propre, il tend à s'affaiblir, à 
sc contracter avec cette voyelle qui le précède de manière 
à donner un à long : 2W7m pour awm ou aviy Le 


même affaiblissement on t (ou en o) a licu Te 
suivi d'un ô long, le 1 est précédé d'un simple scheva 
(5:53 pour atp) où même quand ilest entre deux voyelles 


(>p pour n+p). Précédé de la voyelle a, le : muni d'un 
ra 


simple scheva donne la diphtongue au : =tu*n pour 


sun, Il faut enlin noter que le 1 se change assez faci- 

lement en °’ soit au début des mots (QI pour 75) soil 
+ Sr 

au milieu, sous l'influence du son à (z =p pour op). 


— L” est, lui aussi, une véritable consonne, assimilable 
à Py du mot anglais. year, Mais précédé du son à ou du 
son €, il perd sa valeur de consonne et donne un à long 
ou un & long; précédé de a, il donne la diphtonguc 
ai, — En dehors des cas où le 1 etl sont précédés des 
voyelles de son analogue ou homogènes (u el o pour fe 7, 
à pour 1*) ou de la voyelle æ, ces lettres gardent leur 
valeur de consonne : "Da, w. — Asla fin des mots 


de 
toutefois, même quand elles sont précédés des voyelles 
homogènes ou de æ, 1 et » disparaissent très souvent : 
23, par exemple, devient ` 7 et un x est introduit pour 


marquer la voyelle longue qui résulte de ce change- 
ment : 153 (voir, pour l'emploi de ce 7, VIL, Histoire ‘de 
TT 


la langue hébraïque, col. 499). 

Il. PROPRIÉTÉS DES VOYELLES. — Les voyelles con- 
stituent un élément secondaire dans la langue hé- 
braïque ; aussi sont-elles généralement flottantes et pour 
le plus grand nombre soumises à des changements 
multiples : allongements, abréviations, additions, sup- 
pressions, — Il y a peu de mots dont les voyelles 
échappent à toute espéce de changement et sont « im- 
permultables », Certaines voyelles sont, dans tel mot 
donné, impermutables par nature; ce sont généralement 
les voyelles longues á, ê, î, 6, à, mais seule la con- 
naissance des formes gramimaticales permet de savoir 
avec certitude si elles ne peuvent changer. Le plus souvent 
toutefois, â, 6, ?, 6, à, essentiellement longs, sont pleine- 
ment écrits; k et à sont écrits avec ? (V27), ô et & avec 


+ (tas); 


sonne dans le corps des mots. — En d'autres cas, les 
voyelles sont impermutables à raison de leur position. 
Ainsi une voyelle brève est impermutable quand elle est 


På long est rarement représenté par une con- 
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suivie d’une consonne redoublée (tel l'i bref 523) ou 


d'une lettre qui, d'après les principes de la grammaire, 
serait munie du daguesh si sa nature ne s'y opposait (tel 
l'a bref de 23m7 pour at). Parcillement une voyelle 


longue sera impermulable quand elle remplacera une 
voyelle brève devant une consonne qui devrait être re- 
doublée si sa nature ne s'y opposait (tel l'4 long de 37z 

+ 


pour 77 
changent généralement sous l'influence des désinences 
ou des transformations diverses qu'amènent la déclinai- 
son des noms ou la conjugaison des verbes. Mais on 
peut préciser davantage les causes de ces changements 
en disant qu'ils peuvent dépendre : de la syllabe, de 
l'accent tonique, de la pause, de l’euphonie. 

1° La syllabe. — En hébreu, comme dans les autres 
langues, la syllabe est le résultat de la conjonction des 
voyelles et des consonnes en groupes caractérisés. — 
En hébreu, une syllabe commence toujours par une 
consonne. Il n'y a d'exception au principe général que 
pour la conjonction * lorsqu'elle est ponctuée 3. — Quant 
à leurs finales, certaines syllabes se terminent par une 
voyelle (@ el n dans nou? ?) et sont dites « ouvertes ». 


z). — Quant aux voyelles « permutables », elles 


D'autres syllabes se terminent par une consonne (73 
dans Yep) ou deux (pog dans nyep) et sont dites 
T. PTE 


« fermées », Parmi les syllabes fermées on donne le nom 
spécial de syllabes « aiguës » à celles qui sont terminées 
par une lettre redoublée : ax dans 2N. — Il faut noter 


aussi que ni le scheva simple mobile ni le scheva com- 
posé ne peuvent constituer, avec les consonnes qui les 
entourent, des syllabes proprement dites : la consonne 
munie de ces demi-vovelles se rattache à la syllabe qui 
suit (wp se doit lire yiq-telû; “sys se doit lire pô-älô). 


— Les syllabes ouvertes ont généralement des voyelles 
longues : 525, ete. Quant aux syllabes fermées ou aiguës, 
á P 


elles ne peuvent prendre que des voyelles brèves (n22, 


mzn), à moins qu'elles n'aient l'accent (257, « sage »). 
Ti T 
Fl arrive sans cesse que la déclinaison des noms ou 


la conjugaison des verbes transforme des syllabes fermées 
en syllabes ouvertes, des syllabes ouvertes en syllabes 
fermées, et amène par conséquent des changements 
dans leurs voyelles. 

2 L'accent tonique. — L'accent tonique principal 
est d'ordinaire sur la derniére syllabe, parfois sur la 
pénultième. Lorsqu'on ajoute des désinences, elles 
attirent généralement l'accent; plus rarement elles le 
laissent sur la dernière syllabe du radical. Or, en 
hébreu comme dans toutes les autres langues qui font 
sentir la tonique, la syllahe accentuée attire sur elle 
l'effort de la voix, souvent même aux dépens des autres 
syllabes. Lors donc que, en vertu des flexions gram- 
maticales, l’accent tonique principal est déplacé, les 
voyelles et les syllabes initiales se trouvent modifites, 
abrégées et même supprimées. 

3 La pause. — On désigne sous ce noin la forle into- 
nation que, dans la lecture publique et rythmée des 
synagogues, on donne à la syllabe tonique du mot qui 
termine une phrase ou un membre de phrase important. 
Elle se produit régulièrement avec les grands accents 
sillug et ahtnag; on la rencontre parfois avec des ac- 
cents secondaires moins importants (=ageph-qaton, 
rebia, pazér, etc.). Elle amène l'allongement des voyelles 
et parfois en fait réapparaître que la flexion gramimati- 
cale avait supprimées. 

4 L'euphonie, — On a vu qu'un mot hébreu peut 
se terminer par deux consonnes sans voyelles. Toute- 
fois, pour éviter l'articulation dure qui en résulle, 
on introduit souvent une voyelle auxiliaire entre ces 
deux consonnes, é bref avec les consonnes ordinaires 


=h p n) 

{322 pour 372); a bref avec les gutturales QE pour 
i bref avec: (m3 pour ntz). La même raison d'eupho- 
nie fait qu'on ne laisse jamais deux schevas consécutifs 
au début d'un mot ou d’une syllabe ; on remplace le pre- 
mier par une voyelle auxiliaire (à bref en général; sous 
les gutturales ou immédiatement avant, la voyelle qui 
correspond au scheva composé qu'elles affectent) : 1727 
pour 127; SENS pour “sN. 


va); 


IHI. MORPHOLOGIE. — La morphologie est la science 
des formes grammaticales, c’est-à-dire des modifications 
ou flexions que subissent les mots en vue d'exprimer les 
diverses nuances de la pensée qui se rattachent à l'idée 
principale figurée par la racine elle-même. — do La 
racine est l'élément fondamental en hébreu comme dans 
toutes les autres langues. Les racines hébraïques ont 
généralement trois lettres qui, avec les voyelles qu'elles 
soutiennent, forment deux syllabes. Il faut regarder 
comme réellement trilittères un certain nombre de ra- 
cines dans lesquelles une des deux dernicres lettres 
a disparu et qui dès lors paraissent n'avoir que deux 
radicales : il en est ainsi avec les mots dont les deux 
dernières consonnes sont semblables : 13 pour t12, « pil- 
ler, » avec ceux dont une des deux dernières lettres est 
faible : tp pour 2, « se lever; » quant aux racines 
à quatre lettres, elles sont souvent d’origine étrangère ; 
parfois aussi elles sont dérivées de racines trilittères. 
Les racines ont des voyelles spéciales pour les verbes et 
pour les noms. Généralement on choisit, pour point de 
départ des flexions grammaticales, la racine sous la 
forme qu'elle revêt à la 8e pers. sing. masc. du parfait, 
dans le verbe à sa conjugaison la plus simple. 

2 Les flexions sont de deux sortes en hébreu. — Il 
y a des flexions « internes » consistant en des modifica- 
lions introduites dans l'intérieur même de la racine, 
telles que des redoublements de lettres : 5’: de 529; des 

= S 


changements de voyelles : 525, “22, “ap, etc. — Il ya 
g : 


aussi des flexions « externes » consistant dans l'addition 
de divers éléments qui, tout en étant distincts de la ra- 
cine, s'unissent à elle pour ne constituer qu’un 
seul mot. Ces éléments adventices prennent le nom de 
préformantes où préfixes quand ils sont mis au début 
du mot avant la racine : 223, he7), Vopn, Suonn; quand 


DES 2 QE 

ils sont à la fin du mot, on les appelle afformantes, suf- 

fixes ou désinences : poy, 25207 . — La morpho- 
pe Had 

des pronoms, des verbes, des 


“ran 
amz] 


au 


logie doit s'occuper i 
noms, des particules. 
I. LES PRONOMS. — 1° Pronoms personnels. — Ils sont 


les plus importants et se présentent sous plusicurs 
formes. — 1. Pronoms séparables isolés : 


SINGULIER. PLUI.. 


dre pers. com. ‘ZIN (à la pause 
HU 
< 
iR), 
T 
masc. FPN (rarement TN, & 
y Hack qe 


: < 
Inx (à la pause s:miN), 
ue T” 


< 
KR (àla pause *2N). 
F ET: 


2° pers. 


< 
la pause TN). 
Tr 


2° pers. fém. PN (rarement FX 


, rarem. 


pause PN) 
+ 


9° pers. masc. NIT = (aai) cs nsn 
ka = = 
De " B 4, mi P Ae 
3° pers. fém. W7 an (rarement m). 


Ces pronoms séparables sont d’un emploi assez peu fré- 
quent. Ils ne peuvent en effet être utilisés comme com- 
plémenis ; d'autre part les formes verbales renferment en 
elles-mêmes l'indication des personnes; on ne se sert done 
des pronoms personnels séparés que dans les cas où 
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l'on veut attirer d’une façon particulière l'attention sur 
le sujet du verbe. Les pronoms personnels sont indi- 
qués le plus souvent par des débris de ces formes coni- 
plètes, qui se joignent comme préfixes ou comme suf- 
fixes aux mots auxquels ils se rapportent. 

2. Pronoms inséparables. — Une première série de 
ces formes mutilées sert à indiquer les personnes dans 
la conjugaison des verbes et elles se divisent en deux 
groupes selon qu'on les met avant ou après le radical. 
Les formes mutilées qui servent à indiquer les per- 
sonnes au parfait se mettent après le radical et corres- 
pondent d'ordinaire à la finale du pronom séparable. 
Ce sont : 


SINGULIER. PLURIEL. 


Jre pers. com. 17, 4, 


2e pers. masc. 


2° pers. fém. 


3° pers. com. . 

Les formes mutilées qui servent à indiquer les per- 
sonnes à l'imparfait se placent avant le radical et cor- 
respondent Qordinaire au début du pronom séparable. 
Si la première lettre est identique pour plusieurs for- 
mes, on complète l'indication des personnes par des 
désinences empruntées aux finales de ces mêmes pro- 
noms; on a ainsi : 


SINGULIER. PLURIEL. 

dr pers. com. «ase: préf. x. D O0 DC ou prefa S. 

2e pers, masci a. <. PrO D (désin. 8) préf. D, 

že pers. fém.(désin. »__), Préf. n. (désin. n2), préf. n. 
2 z 

3e pers. masc.. (désin, 3)esse. 

3: pers. fém. (désin. 2) ,. . . . 
T 


Il est à remarquer que les pronoms de la 3e pers. ne 
sont pas employés comme désinences au parfait singulier, 
ni comme préfixes à l'imparfait; toutefois on emploie les 
désinences x (des vieilles formes de zry et de En) et ma 
(des formes m7] èt sin) pour distinguer les genres 

DE À 
à l'imparfait pluriel. 

Une deuxième série de formes pronominales mutilées 
sert à indiquer les pronoms compléments des verbes, 
des noms et des prépositions. Elles sont généralement 
les mêmes, que les pronoms soient compléments des 
noms, des verbes ou des prépositions; il n'y a d'excep- 
lion que pour la dre pers. du sing. Voici le tableau de ces 
pronoms suffixes : 


SINGULIER. PLURIEL. 


dr pers. com. s, (avec les verbes 1). 3 

2" pers. mast. %, z2. 

2e pers. fém. 7. 12: 

3e pers. mase. m, 1 (*). sr = 

3e pers. fém. 7, A= m i 
Li T z 


Parmi ces pronoms ilen est qui commencent par une 
consonne : ce sont ceux que de préférence on joint aux 
formes qui se terminent par une voyelle. Quand il est né- 
cessaire de les joindre à une forine qui setermine par une 
consonne, on intercale très souvent une voyelle de liaison 
+); seuls les pronoms == et; ne prennent jamais 


(i 
cette voyelle. — La plupart des suffixes qui commencent 
par une voyelle ('——, a D ņ—) ont l'accent tonique. 
Au contraire, le plus grand nombre des suffixes qui 
commencent par une consonne laissent l'accent sur la 
voyelle de Haison ou sur la dernière syllabe du mot, et 
sont dits suffixes légers; il n'y a d'exception que pour 
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c2, >, on, jt, qui onl toujours l'accent tonique et sonl 


dits suffixes graves. — Lorsque les pronoms suffixes 
sont joints au verbe, ils expriment d'ordinaire le com- 
plément direct du verbe actif de l’hébreu. — Unis au 
nom ils expriment le génitif et équivalent à de véritables 
pronoms possessifs : #20, « lelivre de moi» (c'est-à-dire : 


mon livre). — Avec les particules, ils peuvent exprimer 
tous les compléments dont elles sont susceptibles. 

9 Autres pronoms. — 1. Pronoms démonstralifs. — 
On peut employer comme pronoms démonstratifs les 
pronoms personnels de la 3 pers. (Nan, Ni, on, f7) : ils 
servent alors de préférence à indiquer les objets éloi- 
gnés. — Les pronoms démonstratifs proprement dits 
se rapportent surtout aux objets présents ou rappro- 
chés. Ils ont une forme pour le masculin singulier 
(mm, ou, avec l'article, 735), une autre pour le féminin 


singulier (nxt, ou, avec l'article, nt), une autre 

enfin pour le pluriel aux deux genres (aN, ou, avec 

l'article, nxm). — On trouve aussi une forme poétique 
z ol | 


invariable (31) et quelques autres formes extrêmement 
rares (ntn, 5197, 151). — 2. Le pronom relatif invariable 
E DA EEE 
est WN; ce mot ne serl pas seulement de pronom re- 
lalil: c’est une application particuliére du rôle général 
qu'il remplit pour indiquer la relation. — Dans plusieurs 
livres, wx a perdu son x initial et assiinilé son à final; 
telle parait être du moins l'origine de la particule w 
(x, w), qui se joint au mot en amenant le redouble- 
gi 


ment de la lettre suivante. — 3. Les pronoms interro- 
gatifs (qui peuvent aussi servir de pronoms indéfinis) 
sont : 19, qui, pour les personnes, ct n2, quoi, pour les 
choses. 

It. LE VERBE. — Le verbe a en hébreu une imporlance 
toule particulière, I est, comme dans les aulres langues, 
L'élément principal de la phrase. Mais en outre, c’est de 
lui le plus souvent que sont formées les autres parties du 
langage. Le nom hébreu est presque toujours dérivé du 
verbe. — Il esttrès rare, au contraire, qu'un verbe dérive 
d'un nom (il y en a pourlant plusieurs exemples et on 
les appelle verbes dénominaltifs); mais, même en ce cas, 
le nom d'où ce verbe dérive se rattache souvent à un 
aulre verbe qui lui a donné naissance, 


Jo Formes ou conjugaisons. — Ce qui frappe tout 
d'abord dans le verbe hébreu, c’est une grande richesse 
de formes ou de conjugaisons. — 1. Conjugaison 


simple. Elle est dite forme légère (p, kal), parce qu’elle 
n'a ni daguesch ni préfixe; elle exprime de la façon la 
plus élémentaire l'action ou l'état correspondant à la 
racine. Le radical (c'est-à-dire la 4° pers. sing. masc. 
du parf.) est dépourvu de toutes préformantes spé- 
ciales et muni de deux voyelles; dans les verbes tran- 
sitifs ces deux voyelles sont & long et a bref : vep. 
« il a tué; » dans les verbes intransilifs, la seconde 


voyelle est souvent & long (523, « il est lourd ») ou 
bé …. 


û long (or, «il est petit »). — 2. Conjugaisons déri- 
vées. Dans nos langues indo-européennes il arrive 
parfois qu'en changeant une voyelle dans un verbe, ou 
en modifiant légèrement une de ses consonnes, ou 
encore en lui ajoutant un préfixe, on obtient un verbe 
nouveau dont le sens est dérivé par rapport à celui du 
précédent; on à ainsi en grec yivouar el yevvdw, on latin 
jacere et jacêre, laclêre et lactare, en anglais to fall 
et lo fell, en allemand trinken et tränken, en français 
conter, raconter, elc. Mais ce qui dans nos langues ne 
se produit qu’à titre d'exceplion existe à l'état de sys- 
ième dans les langues sémitiques, et notamment en 
hébreu, De la conjugaison simple se forme toute une 
série de conjugaisons secondaires que l'on appelle 
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graves, alourdies (2"23), parce qu'on ne les obtient 


qu'en chargeant le radical de diverses modifications 
internes ou externes. — On a encore recours, pour dé- 
signer ces formes, à l’ancien verbe-type 5yz, « faire, » 
auquel on donne les voyelles ou les prélixes de chacune 
des formes qu'il doit indiquer. Ces conjugaisons sont 
au nombre de sept principales auxquelles s’en rattacheni 
un certain nombre d'autres, plus rares en hébreu, bien 
qu'elles puissent être Tun fréquent usage dans d'autres 
langues sémitiques, et sur lesquelles il n’y aura pas lieu 
d'insister ici. — Ce sont : 

a) Le pikel que l’on obtient en redoublant la seconde 
radicale etdont les voyelles à brefet € long (on trouve aussi 
beaucoup d'exemples de pihal) onl pris la place de deux a 
brefs primitifs qui reparaissent dans la conjugaison : 525 
(pour 52). — Le pihel exprime avant tout l'intensité ou 


la répétition de l'acte ou de létat indiqués par la forme 
simple ° PTE, € rire; » pihel, « joucr, plaisanter. » L'in- 
lensité de l'aclion se manifeste parfois par un effet moral 
et amène l'agent à exercer son influence sur d'autres 
agents pour obtenir la réalisation de lacte exprimé 
par la racine : deläle sens causalif qui s'attache qucl- 
quefo,s au pihel, surtout dans les verbes-qui sont intran- 
sitifs au kal : 72? , Capprendre ; » pihel, censeigner ; » PIS, 
« être juste; » pihel, « déclarer juste. » — Il est enfin à 
noter que beaucoup de verbes dénominatifs sont usités au 
pihel, soit que cette conjugaison indique la production 
de l’objet exprimé par la racine nominale : p3p, « faire 


un nid, » de yp, « nid, » soil qu'elle indique au con- 


traire la suppression de cet objet: v « déraciner, > 


de wat, « racine. » — Au pihel se rallachent plusieurs 
formes rares dans le verbe régulier, mais assez fré- 
quentes dans les verbes irréguliers : poel (wp), pilet 
(b5w5) et pilpel ( 


3, de 5», pour 555, « rouler »). 


b) Le puhal passif du pihel, obtenu comme les autres 
passifs en assombrissant en ù bref la première des 
deux voyelles primitives (5x5) du pihel : Il a tous 
les sens passifs correspondant aux divers sens actifs du 
pihel, — Au puhal se rattachent le poal, le polal, le 
polpal. 

c) L’hiphil dont la caractéristique est le préfixe = et 
dont les voyelles à bref et ? long (br) ont pris la 


t 
Yvas 
VE D 


place de deux & brefs primitifs (5257) qui reparaissent 
dans la conjugaison. — L'hiphil exprime avant tout la 


causalité physique où morale exercée pour la production 
de Pacte ou de l’état indiqués par le kal : Nx, « sortir; » 
77 
hiphil, « faire sortir; » 3p, « être saint; » hiphil, 
En 

« sanctifier. » Celte signification donne naissance à une 
série de sens secondaires qui varient avec les différents 
verbes. — Souvent les verbes dénominatifs sont usités à 
Fhiphil pour exprimer la production de l'objet indiqué 
par le nom. — A l'hiphil se rattache le tiphel avec le 
préfixe n au lieu de 7, et le schafel avec le préfixe w; 
cette dernière forme, régulière en syriaque, est pres- 
que inouïe en hébreu, 

d) L'hophal est le passif de l'hiphil; on l'obtient en 
assombrissant en o bref la premicre des voyelles primi- 
tives (5wpr) de lhiphil : 5255. Parfois, il équivaul 
simplement au passif du kal. 

e) Le niphal est dérivé du kal au moyen d'un : pré- 
fixé au radical : $:5:. Dans une parlie de la conjugai- 


son, le :, qui est ici ponctué à bref, n'a qu’un simple 
scheva : on le fait alors précéder du 7 (muni de la 
voyelle auxiliaire à bref) prosthélique ou euphonique; 
il en résulte l'assimilation du : avec la première con- 
sonne du radical, DE Ginfiniüf niphal, pour 52525). — 


Tape 
f 
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Le niphal est avant tout une forme réfléchie : 310, «ca- 
CT 


cher; » niphal, « se cacher. » Il exprime aussi la réci- 
procilé : y», « conseiller; » au niphal, « tenir conseil, » 
-a | 


le but tout personnel Tune action : bNẹ, « deman- 
Bi 


der; » au niphal, « demander pour soi. » — Toutefois le 
niphal est souvent employé dans un autre sens. Tandis 
que le pihel et Phiphil ont une forme passive qui leur 
correspond directement, le kal n’a de passif qu’au par- 
licipe. Pour le reste de la conjugaison c’est le niphal 
qui sert de passif au kal. 

f) L'hithpahel formé du pihel (avec l’a bref primitif de 
la pretuière radicale) en lui préfixant un n, avec un 5 


euphonique vocalisé comme au niphal : 5250. Le T 


préfixe est, comme le =, l'indice des formes réfléchies. 
Aussi l'hithpahel est-il à proprement parler le réfléchi 
du pibel; mais sa signification s'est étendue et il est pu- 
rement et simplement la conjugaison réfléchie du verbe 
hébreu. Il exprime la réciprocité, le but personnel, très 
rarement le passif (forme passive très rare : hothpahal.) 

ll arrive fréquemment que plusieurs de ces conju- 
guisons donnent des signilications identiques ou dont 
les différences sont à peine sensibles. D'ailleurs il est très 
rare qu'un verbe ail ses sept formes; le plus souvent plu- 
sieurs conjugaisons sont inusitées pour chaque verbe en 
parliculier, 

2 Genreel nombre des verbes. — Très riche en con- 
Jugaisons, le verbe hébreu est aussi très précis pour 
l'indication des personnes quanl au genre et quant au 
nombre. 

L'hébreu ne compte que deux genres :le masculin et 
le féininin, et que deux nombres : le singulier et le plu- 
viel, Le duel n'est guére usilé que pour les choses paires 
de leur nature, telles que les parties du corps, et n'a 
pus de forme spéciale dans la conjugaison. — Les per- 
sonnes, dans le verbe, ont des formes particulières pour 
le singulier et le pluriel, et les 2° et 3° pers, ont de plus 
des formes spéciales pour le masculin {et pour le férni- 
nin. Hest à noter toutefois qu à certains Lemps, la 3epers. 
n'a, au pluriel, qu'une fomne pour les deux genres, 

3 Modes du verbe. — La conjugaison hébraïque n'a 
que deux modes personnels : l'indicatif et l'impératif, 
ll uy a que rarement des formes spéciales pour le 
subjonctif, le conditionnel et l'optatif. De là, en beau- 
coup de circonstances, de sérieuses difficultés pour l'in- 
telligence de la dépendance et de la coordination des 
phrases. — Outre ces deux modes personnels, l’hébreu 
compte deux modes iinpersonnels, l'infinilif et le parti- 
cipe. 

le Temps du verbe. — La langue hébraïque, pauvre 
de ai noore plus en temps. Les sémites n'ù- 

aE pi exprimer nellemnent les trois périodes qui di- 
\ isent la durée considérée à notre point de vuc suhjeclif : 
le présent, le passé et lavenir, L'hébreu se place au point 
de vue de l'objet, de l'acte, ou de l’état dont il est ques- 
tion, et se demande à quel point d'achèvement en esl 
cet acte ou cet état, quelle que soit la période de la du- 
roc à laquelle il le considère, Aussi Phébreu m'a-t-il. à 
proprement parler, que deux temps : — 4, Le parfait, 
qui indique que l'action ou l'état exprimés par le ve 
sont #Ccomplis ou pleinement réalisés. Ce parfail hé 
n'est donc pas toujours à confondre avec le 
conjugaisons indo-européennes. De fail 
le uduire par notre p: 


rbe 
Dreu 
parfait de nos 
wa P il faut souvent 
at, par exemple : « Nous av 

eu un songe. » Gen., Xi, 8. Mas il ne im 
notre plus-que-parfait : « EL il (Dieu) se reposa de Sani 
son travail qu'il avait accompli, » Gen. Il D nee i 

parfait, surtont dans les narrations : emy N ie 
le pays de Hus un homme qui s'appelait Job, » Job. T i 
notre plus-que-parfait du subjonctif : « Si TGAN des 
arices ne nous avait laissé un reste, nous De été 
conne Sodome. » Is., 1, 9. — Ii peut même correspondre 
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à nolre présent quand, par exemple, il s’agit d'expri- 
mer un état qui est la résultante d'une action ou d'un 
aulre élat pleinement accomplis : « Je sais » (c'est-à-dire 
& j'ai appris »). Job, 1x, 2. — Bien plus, il équivaut assez 
souvent à notre futur simple, par exemple, lorsqu'on a 
une telle cerlitude de l'accomplissement de l'acte à 
exéculer qu'on peut déjà le considérer comme achevé : 
« Tu me délivreras (sûrement), Seigneur. » Ps. xxx, 6. 
Fest à cette hypothèse que se rattache le Perfectum 
propheticum: « Le peuple qui marchait dans les ténébres 
verra (Vulgale : vidit) une grande lumière. » Is., 1x, 1. 
De même il doil parfois étre rendu par le futur anté- 
rieur : « Et les restes de Sion seront appelés saints... 
lorsque le Seigneur aura lavé les ordures des filles de 
Sion. » Is., 1v, 8, 4 — 9%. Le second lemps est Fim- 
parfait qui représente l’action exprimée par le verbe 
dans un état incomplet d'achèvement ou de réalisation. 
I est donc loin de correspondre à notre imparfait, et 
ses significations ne sont ni moins variées ni moins 
vagues que celles du parfait. Le plus souvent il faut le 
lraduire par notre futur, celui de tous nos temps 
qui marque le plus clairement qu'une action est ina- 
chevée : « Voici, ils ne me croiront pas, ils #’écouteront 
pas ma voix, » Exod., 1v, 1; ou par notre fulur 
passé : « L'ainé qui devait régner » (qui regnaturus 
erat). IV Reg., ur, 27. — Très souvent loutefois il cor- 
respond à nolre présent de l'indicatif : « Qui cher- 
ches-lu? » Gen., XxXxvVII, 15; à notre présent du sub- 
jonctif : « Confondons leur langage alin qu'ils wen- 
tendent plus la langue les uns des autres, » Gen., XI, 
7; à Jl'optatif : « Que ton serviteur parle. » Gen., 
XLIV, 18. — Parfois même il correspond à notre 
passé, par exemple après certaines particules qui 
gouvernent l'imparfait même quand elles sont placées 
dans le récit l’événements passés : « Alors parla Josué, » 
Jos., X, 12; mais surtout quand il s’agit d'exprimer 
des actions qui se sont produites habituellement dans 
une période donnée. Cest ainsi qu'en parlant des rela- 
tions de Job avec ses enfants, l'on dit : « Ainsi Job fai- 
sait-il avec ses enfants. » Job, 1, 5. 

Rien donc de plus vague que les temps hébreux; leur 
signilication est à ce point flottante qu'en nombre de 
cas on peut employer indilléremment l'un ou l’autre 
d'entre eux, et que souvent le contexte et quelques règles 
assez indécises de la syntaxe permettent seuls de saisir 
leur sens exucl. H en est résullé une grande difliculli 
pour les traducteurs qui avaient à rendre les textes 
sacrés en grec ou en lalin. Parfois le souci de la fidé- 
lilé leur a fait suivre des procédés de traduction qui 
nuisent à la précision et à l'exactitude. C’est ainsi, par 
exemple, que fréquemment ils ont, comme par principe, 
exprimé le parfait hébreu par notre passé et limpar- 
fait par notre futur, alors que l’un et l'aulre corres- 
ponduient au présent. Le Ps. 1 est parliculière- 
ment instructif à cet égard. Une première série de 
verbes est au passé dans la Vulgale : non abiit... non 
stetit.. non sedit; ceux qui viennent ensuile dans les 
propositions principales sont au futur : meditabitur... 
ot erit.. dabit.. non defluet... prosperabuntur... non 
resurgent... peribit. En réalité il s'agit d’un parallèle 
entre le juste el limpie qui est toujours vrai et tou- 
jours présenl. 

50 Mécanisme de la conjugaison. — Il est assez simple. 
La série des modifications se fait sur deux formes prin- 
cipales de la racine. — 1, En partant de la 3e pers. sing. 
masc. du parfait (52%), on obtient successivement: le reste 
du parfait, le participe (an kal et au niphal) et | infinilif. 
— a) Le parfait se conjugue en ajoulant au radical les dé- 
sinences pronominales mentionnées plus haut, col, #74; 
à la 8e pers. sing. fém., la désinence m estune désinence 


caractéristique du féminin que l'on retrouve aussi dans 
les noms. Les voyelles du radical changeront selon que 
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les désinences commencent par une voyelle (A, *) ou 
T 

par une consonne, qu'elles sont accentuées (m, 7, 2P, 
= K 


(m) ou non (P, n, 5). — b) Les participes de la conju- 


gaison simple et celui du niphal s’obtiennent également 
du parfait. Kal a deux participes : un actif (bwp), dont 


la voyelle caractéristique est lô long impermutable de 
la première radicale; un passif (5:95) caractérisé sur- 
T 


tout par l’& long impermutable de la deuxième radicale. 
Le participe niphal (xi 23) ne diffère du parfait que 


par l'allongement de la voyelle de la seconde radicale. 
Ces participes sont des noms véritables qui se décli- 
nent comme les adjectifs ordinaires. — c) On distingue 
en hébreu deux infinitifs : l'infinitif dit « absolu », et 
linfinitif « construit ». Ces infinitifs sont, eux aussi, de 
véritables noms abstraits, dérivés du radical d’après les 
mêmes principes que les substantifs ordinaires. — L'infi- 
nilif le plus souvent employé est l'infinitif construit, qui 
ne mérite d’ailleurs cette appellation que pour le kal, 
biep, où il est en réalité dans les mêmes rapports avec 


T mao ir que l’état construit avec l’état absolu 


dans les noms. Aux. autres conjugaisons l'infinitif con- 
struit est un nom à part ayant toujours, il est vrai, sa 
première voyelle semblable à celle de l'infinitif absolu 
(niphal inf, abs. op, const. Sep; pihel inf. abs. 5e, 


const. sup, etc.). Cet infinitif qui exprime l'idée verbale 


abstraite, par exemple, le tuer, peutavoir un double com- 
plément. Il peut avoir un complément à la façon du nom, 
indiquant la personne à laquelle il faut attribuer comme 
à un sujet l'acte exprimé par le verbe : le tuer de Pierre, 
c’est-à-dire l'acte par lequel Pierre tue. Il peut avoir un 
complément direct à la façon du verbe, indiquant le su- 
jet sur lequel s’exerce l’action exprimée par la racine : 
le tuer Pierre, c’est-à-dire l'acte par lequel on tue 
Pierre. 

2, L'infinitif construit sert à son tour de radical secon- 
daire pour le reste de la conjugaison, c'est-à-dire pour 
l’imparfait, l'impératif et le participe de certaines conjugui- 
sons (pihel, puhal, hiphil, hophal, hithpahel). — a) L'im- 
parfait s'obtient en faisant précéder l'infinitif construit 
des préfixes pronominaux indiqués plus haut (col. 47%), 
ou des préfixes! (d’origine incertaine) pour les 3° pers. 
masc., et n (ancienne désinence féminine) pour les3 pers, 
fém.; ces préfixes, munis par eux-mêmes d’un simple 
Ro s'unissent au radical selon les règles générales de 
la phonétique : kal, 5:51 pour St»; pihel, spt; hiphil, 


Sept pour Sopa. L’: addition des désinences (col. 47%) se 


fait comme au parfait. — b) L'impératif n’a qu'un temps. 
Comme d’ailleurs il n’a que des secondes personnes, il 
wa pas besoin de préfixes qui nuiraient à la brièveté 
du commandement. — c) Aux pihel, pubal, hiphil, ho- 
phal et hithpahel, les participes s’obtiennent en préfixant 
à l'infinitif construit un 2 qui se traite absolument joua 
les préfixes de l’imparfait : pihel, Ep; hiphil, Svp0 
pour :'upna, ele.). 

6 Suffixes verbaux. — A la flexion des verbes se rat- 
tache leur adjonction aux suffixes pronominaux com- 
pléments. Ces suffixes exprimant le complément di- 
rect ne s'unissent qu'aux formes actives. De plus, 
certains suffixes sont incompatibles avec certaines forines 
personnelles du verbe; les 2s pers. du verbe ne pren- 
nent jamais les suffixes de la 2e pers., ni les res pers. du 
verbe les suffixes de la ire pers.; la 3e pers. sing. fém. 
ne recoit pas les suffixes des 2 pers. plur. Il est à noter 
que, devant ces suffixes, certaines désinences archaïques 
ont prévalu, que l’on ne retrouve plus dans la conjugai- 
son ordinaire (gätalli, pour gâlalte, à la 2% pers. sing. 
fán., parf, kal; etc.). — Voir les suffixes verbaux, col. 474. 
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7° Verbes irréguliers. — Il wy a pas en hébreu, 
comme en latin et en français, de verbes qui suivent 
des conjugaisons différentes de celle que nous venons 
d'indiquer. Toutefois la présence dans le radical de cer- 
taines lettres appartenant à des groupes spéciaux amêne 
l'application des principes de phonétique propres à ces 
groupes, ct par suite modifient les principes généraux 
exposés ci-dessus. De lå les verbes dits irréguliers 
de l’hébreu. Leur nombre est assez considérable, puis- 
que chacune des lettres du radical peut être emprun- 
tée à l’un ou à l’autre de ces groupes. On à encore recours 
pour les désigner, au verbe 5yz : chacune de ses lettres 
sert à indiquer la radicale qui présente quelque ano- 
malie dans le verbe que l’on a en vue; ainsi le verbe 
327 est un verbe » guttural, parce que sa première radi- 


LA 

cale est une gutturale. Les verbes irréguliers se di- 
visent en gutturaux, assimilants, et faibles. — 1, Les 

gutturaux » sont ceux qui ont une gutturale pour 
l'une ou l’autre de leurs trois radicales. — 2, Les verbes 
« assimilants », appelés aussi «défectifs », sont ceux qui 
ont un: comme première radicale (verbes 22)et ceux 
qui ont leurs deux dernières radicales semblables 
(verbes y7), — 3. Enfin les verbes faibles sont ceux qui 
ont pour l'une de leurs trois radicales une des lettres 
faibles N, 7, 7, et? : Na et Nh; n9; 2, 17, et :y. Le même 
verbe peut se řaltacher à plusieurs de ces conjugaisons 
à la fois ct être, v. g. js et N) ( (Kw), ay et N5 (Ntz), etc. 


II, NOM. — Las ce litre, il faut entendre les sub- 
stantifs et les adjectifs; ces derniers en effet se traitent 
exactement d’après les mêmes principes que les noms 
proprement dits. 

15 Formation des noms. — Les noms primitifs sont 
peu nombreux. La plupart des substantifs qui dans les 
autres langues sont primitifs se rattachent en hébreu à 
un verbe, C’est ainsi que les noms d'animaux, de plantes, 
de métaux, ele., sont des dérivés par rapport à un verbe 
exprimant l’une des qualités, des états ou des actes les 
plus saillants de l'animal, de la plante, du métal en 
question; la cigogne par exemple (55:00) est l'oiseau 
pieuæ, le bouc (rw) est l'animal velu, l'orge (mrw) es 

T e 
le blé barbu, lor (Ca) est le métal jaune (27s). Il y a 
toutefois un certain nombre de noms qu’on ne peut ra- 
mener àaucune racine verbale de l'hébreu : 3x, « père : » 


- 
Art) 


ON, « mère; » « corne; » ete. 


Le plus grand nombre des noms dérivent d'un verbe 
Les procédés de dérivation sont multiples en hébreu 
mais se ramènent à quelques groupes principaux. 

a) Beaucoup de noms dérivent du verbe par Ja 
B modification des voyelles : 533, « parole, » de 327, 
« parler, » ii à 

b) D'autres sont formés par Ile redoublement de 
l’une des radicales 72N, « laboureur ; » parfois des deux 


dernières : JPET, € “tortucux ; » ou de tonte la racine 
bals, « roue, » 


T: 
c) Un grand nombre sont dérivés au moyen d'un pré- 
fixe : K, FIIN, « doigt; » 7, ñ 325 4 regard, vue, » de 


"23, € voir; » ; PURE, € huile ; » 3, zinan, « luttes; » 


v, nany, « io, » Les plus fréquents sont 2 et n: 


apa, « lieu, » de 539, « se tenir debout; » conn, « au- 
FL Ft 


truche, » 


d) D'autres noms enfin sont formés au moyen daffor- 
mantes : 5, 5272 « jardin planté; » %3, 252, «échelle, » 


de 5p; et surtout : fs 935, « souvenir. » 


Un nom dérivé ou primnitit peut donner naissance à 
d’autres noms qui sont dits dénominatifs, pamp, « orien- 


tal, » de 5%5, « orient. » 
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20 Flexion des noms. — 1. Genre. — Les noms hébreux 
sont tous masculins ou féminins. La langue hébraïque ne 
connait pas le genre neutre, Le masculin n’a pas de finale 
spéciale; un assez grand nombre de noms féminins n’en 
ont pas non plus et se laissent reconnaître surtout par leur 
signification (comme les noms de familles, d'animaux, les 
noms d'objets qui seraient neutres en latin, etc.). Mais 
le plus souvent le féminin est indiqué par une finale 
particulière. Il était caractérisé primitivement par la 
désinence Da; on la retrouve encore dans certains mots 
soit sous cette forme inaltérée (np , « émeraude »), soit 

Li 
avec allongement de la voyelle (n5n:, « héritage »). 
pa 
Cette désinence était réduite à un simple n soit avec les 
nors terminés au masculin par une voyelle (rrm, «juif; » 
man’, « juive »), soit même avec des noms terminés par 
une consonne. Mais à l’état normal de la plupart des 
noms, cette désinence a été altérée : le na disparu, la 
voyelle s’est allongée dans la syllabe ouverte et un T, 
mater lectionis, a indiqué cette voyelle longue : nea, 
« jument, » de c'e, « cheval, » Cette finale attire l'ac- 
centetamène des suppressions de voyelles : “t, « juste, » 


752, € roi » (ou 
avec les gutturales +72, « jeune homme ») reprennent 


leurs formes primitives (352 


AP 


fém. mou. Les noms ségolés tels que 
7: 


=>:) devant cetle dési- 


nence : 12° 


372, « reine, » #17, « jeune fille. » 
ane 

2. Nombre. — Chacun des deux genres a une désinence 
propre pour le pluriel et pour le duel. Au pluriel mas- 
culin, on a m., rarement p-, * ^» Cette désinence 
s'ajoute au radical d’après les mêmes principes que la 
désinence du féminin : ==, « juste, » plur. vw. Tou- 

TT ii À 

tefois les noins ségolés se rattachent ici au type des noms 
dissyllabiques : 752, « roi, » plur. w252, Les noms ter- 


"7: 


ininés en :_ redoublent leur : devant la désinence du 
pluriel (937, hébreu, » plur, 3x), tandis que les noms 


lerminés en 7- perdent cetle consonne : nm, «voyant; » 


plur. =m. Au féminin, on substilue ni (rarement t'n 
ou 


=), à la désinence n. du singulier. — Le duel 


n'est employé que dans les noms et seulement pour les 
choses paires de leur nature, par exemple les deux 
mains, on considérées comine paires par l'usage : 
une paire de souliers. 1} se termine en n (tròs rare- 


Hienen, t=); au masculin cette désinence s'ajoute 


am Ere comme celle du pluriel; au féminin clle 
Syan e à Fetat construit (ancienne désinence at de létal 
absolu) du singulier (ane, de « lèvre ») 


3. Etal constrint. — C'est une modification de l’état 
norinal ou absolu des noms Particulière aux langues 
senuliques; il serl à indiquer le rapport de osses- 
sion, Dans la construction latine Liber Petri ae le 
nom du possesseur qui est modifié; en Maaa au 
contraire, Cest le nom de l'objet possédé qui éprouve 
un changement. Ce changement a d'ailleurs pour résul- 
tat d'établir une connexion plus intine entre le pres 
mier noin et le second : aussi la voix se Précipite-t-elle 
sur le Second nom: le premier est prononcé le plus 
brievement possible, privé des voyelles perrautables d 
ne sont pas absolument nécessaires à sa prononciation ; 
=z27, « parole, » état construit : Au masculin Hire 


ET, 
l'élal construit amène la suppression du D final et le 
remplacement de »— par L: œp, « chovanx » étal 

` ži PRN, E 


a5 
TRSN 


es. 


construit : t51c. La désinence =: 


— du duel masculin de- 
vient pareillement __ : 227, « yeux, » état conslruil : >> 
À l'état construit, le nom féminin singulier a gardé le 2 
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de l'antique désinence; on se borne à abréger ou à sup- 

primer les voyelles permutables : nps, « justice, » état 
TT: 


construit : np1x. Enfin l’état construit féminin pluriel à 


la même désinence que l'état absolu et il n'y a de chan- 
gement que dans les voyelles permutables : n'prx, « les 
LE 


actions justes, » élat construit : n\p7x. 


4. Cas. — L'hébreu n’a pas de désinences pour les cas. 
Toutefois on pourrait rattacher à ces sortes de dési- 
nences cerlaines afformantes que l’on retrouve parfois à 
la suite du radical. La plus fréquente est la terminaison 
n—, appelée « hé local », qui donne au mot la force 

7 


d'un aceusatif pour indiquer le plus souvent le licu vers 

lequel on se dirige, nss, «vers le nord, » de pias, La 
z ? r 

désinence '—. qui correspondrait au génitif (et qui se 


trouve généralement dans les états construits 72 135%, 


« l'habitant du buisson, » ou entre les noms et les prépo- 
sitions qu'ils gouvernent, maa ma“, « grande parmi 


les peuples »), et la désinence ħ qui correspondrait au 
nominatif sont des archaïsmes que Fon ne retrouve 
qu'en poésie. 

5. Suffixes des noms. — A la flexion des noms se rat- 
tache leur adjonction aux suffixes pronominaux. Ces 
suffixes exprimant des rapports de possession se joignent 
naturellement à l’état construit. Unis à un nom singu- 
lier, ils expriment læ personne ou les personnes aux- 
quelles un objet appartient; unis à un nom pluriel, les 
suffixes du singulier et du pluriel expriment la per- 
sonne ou les personnes auxquelles appartiennent plu- 
sieurs objets. Voir ces suffixes, col. 474. 

6. Particle. — En hébreu Farticle ne constitue pas 
un mot indépendant. Sa forme normale est un n préfixe, 
muni de la voyelle a bref et amenant le redoublement 
de la première consonne du mot auquel on le joint : 
“van, « le jeune homme. » Ce redoublement est dû sans 


doute à l'assimilation d'une lettre disparue, peut être 
Tun 3 que lon retrouve dans une forme sabéenne de 
l’article ou du 5 qui est resté dans l’article arabe. Devant 
cerlaines gutturales surtout, sa voyelle subit parfois des 
modifications dans le sens de l'allongement. 

IV, LES PARTICULES. — 1° Adverbes. — Il est assez rare 
que les adverbes aient une forme spéciale. Le plus sou- 
vent on emploie adverbialement des mots empruntés 
aux autres éléments du discours : des noms à l'accusatif 
(TK, « beaucoup ») qui parfois ne sont plus usités comme 


substantifs (232, «alentour »); des noms précédés de pré- 
posilions (729, e seulement ») ; des adjectifs, particuliè- 
rement avec la désinence féminine (mnax, cd'abord »), 
des infinitifs absolus surlout de la forme hiphil (7255, 
« beaucoup »), des pronoms (m7, « ici »), des noms de 
nombre (nex, «une fois »). Parfois cependant on donne 


aux noms @mployés adverbialement une désinence 
spéciale : 5 (350, « pendant le jour ») ou 5 (ax 
T T 


2 
Sd 


« soudain, » pour zÿns, de ynz). Enfin certains adverbes 


ont une forme spéciale, qui dérive” généralement d'un 
substanlif ou d’un pronom, mais qui est assez altérée 
pour qu'on ne puisse en dire l'origine d'une façon cer- 
taine : Ev, < là; » IN, € alors; » 73, € ainsi; » il faut 
T si x 

surtout signaler les négalions N^, bN, et la parlicule 
interrogative 7 (qui ne se distingue de l'article que par 
sa voyelle). 

2% Prépositions. — Elles ont d'ordinaire la même ori- 
gine que les adverbes; ce sont des substantifs einployés 
dans une acception particulière (77X, « après; » nnn. 


EE 
23 


« sur; » elc.) ct souvent, plus ou moins 
IL, — 16 


« sous; » 
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mutilés. La mutilation est portée à son dernier degré dans 
les particules 3, > et 5. — Les particules =, b, 5 (abrégé 
de 72) expriment les cas du nom, Le datif s'exprime 


par le préfixe 5 qui marque le complément indirect et 
aussi la direction. L’ablatif est indiqué, tantôt par =, 
«par, au moyen de, dans, » tantôt par 3 qui correspond 
à ex du lalin. >, « comme, » marque le rapport d'éga- 
lité. Les prélixes 3, 2, 5, 2 se joignent au nom à la 
façon de l’article, mais avec des voyelles qui varient selon 
les préfixes : 7272, « selon la parole; » n° TES ( de 


orient. » — À ces particules se rattache le signe de ac- 
cusatif : nn. Les prépositions se joignent aussi aux suf- 


fixes pronominaux. Conformément à leur origine elles 
s'unissent d'ordinaire aux suffixes des noms et prennent 
la forme de l'état construit pluriel : 575, « après 


eux, » de “ny, « après. » 


3° Conjonctions. — Parmi elles on reconnaît : dE 
formes primitivement pronominales (3, « parce que; 


SUN, «que »), ou nominales (2, « de peur que, » etc.); 
des prépositions qui, unies aux conjonctions 1» OÙ TN, 
donnent des locutions conjonctives (qxz, «selon que; » 
“wN y « parce que, » ete.); enfin des formes si altérées 
qu’on n’en peut indiquer l'origine (38, «ou; » EN, (si; » 
nN, « aussi »). À cette dernière catégorie appartient la 


principale de toutes les conjonctions hébraïques : ~“, 
«et; » Cest encore un préfixe ponctué 3, souvent 3 (de- 
vant une lettre munie de scheva simple et devant =, 
3, 3), Gi 

4 Interjections. — En dehors de celles qui ne sont 
que de simples cris, TN, DU etc., ce sont des formes pro- 


nominales : fn et 751, «voici; » des formes verbales : 27, 


«allons, » ou des adverbes, N3, ( de grâce, » appliqués 
par l’usage à cette signification particulière. 

IV. SYNTAXE. — Les langues sémitiques se distinguent 
d'ordinaire (il faut faire exception pour l'arabe, et en 
partie pour l’assyrien) de nos langues indo-européennes 
par la simplicité de leur syntaxe. La syntaxe de lhé- 
breu est particulièrement élémentaire. Il ne faudrait pas 
croire pourtant, comme on Pa fait parfois, qu'il n'y ait 
aucune syntaxe en hébreu. La langue hébraïque a des 
règles qui président aux rapports des mots centre eux, 
à la disposition des mots dans la phrase et des phrases 
dans le discours, et Pon peut diviser la syntaxe hébraïque 
en : syntaxe du verbe, syntaxe du nom, syntaxe du 
pronom, syntaxe des particules et syntaxe des propo- 
silions. 

1. SYNTAXE DU VERBE. — |° De l'indicatif. — Nous avons 
fut remarquer plus haŭt la pauvreté de l'hébreu lorsqu'il 
s'agissait d'exprimer les divisions du temps et l'indéci- 
sion qui régnait fréquemment dans l'emploi du parfait 
et de l'imparfait. Toutefois l'usage de ces temps n'est 
pas entièrement livré à l'arbitraire : si l’on peut, en cer- 
tains cas, employer indifféremment l’un ou l'autre des 
temps hébreux, il n'en est pas ainsi dans la plupart des 
circonstances; la syntaxe détermine auquel de ces deux 
temps il faut recourir quand il s’agit d'exprimer les 
diverses nuances de nos présent, passé et futur, que 
nous avons mentionnées plus haut (col. 477-478). — La 
syntaxe règle aussi certains emplois particuliers de 
l’imparfait pour exprimer des modes qui n’ont pas leurs 
équivalents dans la conjugaison hébraïque, à savoir le 
cohortatif (par lequel on s'exhorte soi-même à exécuter 
une action) ct le jussif (par lequel on exprime l’ordre ou 
le désir qu’une autre personne accomplisse une action). 
Souvent on emploie pour exprimer ces nuances de la 
pensée l'imparfait pur et simple. Mais en certains cas, 
l'imparfait prend une forme spéciale : pour exprimer le 
cohortatif on ajoute souvent aux irs pers, une désinence 
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paragogique 7; il y a même à l'hiphil dans le verbe 
F 


régulier, et à plusieurs autres formes dans les verbes 
irréguliers, des imparfaits spéciaux apocopés pour expri- 
mer le cohortatif et le jussif. — Surtout la syntaxe 
indique un emploi spécial de la conjonction *, «et, » 
qui à une grande importance pour la précision des temps 
hébreux. L'hébreu est très pauvre en conjonctions; il n'a 
pas cette variété de particules qui nous permet d'expri- 
mer toutes les nuances de la subordination des idées. La 
lecture de la traduction laline elle-même laisse voir 
qu'il n'y a guère en hébreu qu'une seule conjonction 
fréquemment usitée, la conjonction 1, « et. » Toutefois 
cette conjonction n'est pas toujours simplement copula- 
tive; en certains cas elle exprime non seulement la 
coexistence de deux actions, mais leur subordination, 
leur dépendance. C’est ce qui arrive lorsque, dans les 
phrases débutant par un parfait ou par une locution 
équivalente au parfait, on met à l'imparfait précédé de 7 
tous les autres verbes; et il en est de même lorsque 
dans les phrases commençant par un imparfail on met 
les autres verbes au parfait précédé de 1. Le but de cetle 
construction estde marquer que tontes les actions indi- 
quées par les divers verbes de la phrase autres que le 
premier sont dans une relation intime, une suite logique 
ou chronologique (d'où le nom de conseculio lemporis) 
avec l'acte ou l’état indiqués par ce premier verbe. Si, 
par exemple, le premier verbe est mis au parfait pour 
relater un événement passé, tous les verbes qui suivent 
et qui sont à l’hnparfait précédé de 1 doivent être 
rendus par le passé; si au contraire le premier verbe au 
parfait annonçait un événement futur, tous les verbes 
à l'imparfait précédé de 1 devraient être rendus par le 
futur. Pareillement lorsque l'imparfait qui commence 

la phrase est à rendre par le futur, tous les verbes qui 
suivent (au parfait avec 1) seront à traduire par le futur, 
Parfois même la portée de ce 1 sera plus étendue et 
exprimera une suite, une corrélation plus complexe. Les 
fonctions remplies par ce 3 font qu'on lui donne le nom 
de ‘ consécutif terme plus exact que celui de 1 conver- 
sif usité autrefois. Devant l'imparfait, le 1 consécutif est 
caractérisé par sa voyelle (a bref avec redoublement de la 
préformante qui suit, ou & long devant x), par l'influence 
qu'il exerce sur l'accent (pour le faire revenir sur la 
pénultitine, s'il y a licu) et par suite sur les voyelles 


(tax, « et il dit, » de 2x). Devant le parfait, le 1 


consécutif n’a pas de ponclualion spéciale. 

2 De l'impératif. L'impératif ne s'emploie que 
dans les phrases affirmatives, et il exprime soit l’ordre 
au sens strici, soit le désir, l’exhortation (dans ces cas, 
il est souvent complété par des particules cohortalives 
x, N3), parfois l'assurance, la confiance. Dans les phrases 
négatives, limpératif se rend par l'imparfait (jussif) 
précédé de 5x, 

3° De Vinfinitif. —1. L'infinitif absolu exprime l'action 
verbale d'une façon abslraite et ne s'emploie que dans 
des cas spéciaux. L'usage le plus particulier de cet inti- 
nitif est celui qui consiste à le mettre avant ou après 
un verbe personnel pour exprimer l’action avec plus 
d'insistance : de là cette construction caractéristique de 
la littérature biblique que la Vulgate latine rend par des 
formules comme celle-ci : Plorans ploravit (Lam., 1, 
2), ete. — 2. L'infinitif construit est le plus employé, il 
peut seul être régi par un nom ou par une préposition 
et, seul aussi, il peut régir les autres éléments de la 
phrase. C'est un véritable nom; tantôt il est sujet de la 
phrase : « Un homme étre seul, » c’est-à-dire « qu'un 
homme soit seul », « west pas bon, » Gen., 11, 18; 
ailleurs il sera complément d'un nom : « Le temps de 
rassembler, » Gen., XXIX, 7, ou d'un verbe : «Je ne sais 
nisorlir ni entrer,» II u , 111, 7, ou d’une préposition : 
« dans son rencontrer lui, » c'est-à- dire « lorsqu'il le 
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rencontre ». Num., xxxv, 19. Quant au temps, il peut, 
selon le contexte, exprimer le présent, le passé ou le 
futur; précédé de la préposition 5, il équivaut au 
gérondif : mwyh, « en faisant. » 

4o Des participes. — Le participe hébreu n'a pas de 
temps et peut prendre à cet égard toutes les significa- 
tions que demande le contexte; toutefois le participe 
actif se rapporte de préférence au présent, tandis que le 
participe passif doit souvent se traduire par le passé ou 
par le participe latin en dus, da, dum. Quant à la con- 
struction, on peut trailer les participes où comme des 
adjectifs verbaux qui, demeurant à l’étal absolu, pren- 
nent leurs compléments à la façon du verbe, ou comme 
des noms que lon met à l’état construit devant leur 
complément à l'état absolu. — Le participe remplace 
parfois un mode personnel; dès lors il a, au point de vue 
du temps, la même signification qu'aurait eue le mode 
personnel lui-même. 

II. SYNTAXE DU NOM. — Nous nous borncrons à indi- 
quer les points principaux. — 40 Détermination du 
nom. À. Par l’article. L'article ne s'emploie en hébreu 
que devant les noms déterminés, c'est-à-dire, d’une 
manière générale, devant les noms d'objets dont il a été 
déjà question (« Dicu dit : Que lumière soit; et La lu- 
mière fut »), qui sont connus ou censés tels (le roi Salo- 
mon) ou encore qui sont seuls de leur espèce (le soleil). 
De fait on met Farticle : devant un nom générique 
employé collectivement (« le juste, » « le Chananéen »), 
devant un nom générique appliqué par excellence à un 
objet particulier (run, » l'adversaire »); devant des 


noms propres de rivières(« Le Nil »), de montagnes (« le 
Liban »), et parfois de villes; devant certains noms que 
nous regarderions comme indéfinis, mais que te génie 
hébreu considère comme déterminés; devant un adjec- 
tif qui qualifie un nom déterminé par l'article ou de 
toute autre façon (« Phomme le bon, » pour « l'homme 
bon »; parfois cependant on met l'article seulement de- 
vant l'adjectif ou seulement devant le nom), Au con- 
taire, l'article hébreu se supprime : devant les noms 
propres de personnes, de pays, de peuple (lorsque ce 
nom est identique avec celui du fondateur de la na- 
tion : « Israël, Moab; » en revanche les noms ethniques 
prennent l'article : « les Hébreux »}; devant des noms 
Aléterminés par l'état conslruit ou par un suffixe, devant 
les attributs, — 2, Par l’état construit. Un nom à l’état 
construit, qu'il soit suivi d’un autre substantif ou d’un 
suffixe, est par lui-même déterminé et limité dans ses 
applications. L'état construit s'emploie avant tout pour 
indiquer notre génilif, Dans ce cas, il est rare qu’un 
génitif dépende de plusieurs états construits; au lieu de 
dire : « les fils et les filles de David, » on dira : « les 
fils de David et ses filles. » Il est rare aussi qu'un nom 
à l'état construit soit suivi de plusieurs génitifs; au 
lieu de dire : « le Dieu du ciel et de la terre, » on 
dira plutôt : « le Dieu du ciel et le Dicu de la terre. » 
Le génitif peut avoir tantôt un sens subjectif et désigner 
le possesseur, ete. (« le Dieu des cieux »), tantôt un 
sens objectif (« la crainte du roi »). 

2% Expression des cas. — 1. Le nominatif et le vocati! 
se reconnaissent à la place qu'ils occupent dans la phrase. 
— 2. Pour le génitif on emploie d'ordinaire l’état con- 
Suit, mais parfois aussi certaines particules : 5 5x, 


«qui (esl) à » (« le troupeau qui est à son père, » c'est- 
a-dire « le troupeau de son père », Gen., XXIX, 9), ou 
simplement 5 (5 d appartenance, comme dans 7175 =) 
« Psaume de David ») — 3. Le datif et l'ablatif se ren- 
dent par les particules préfixes dont nous avons déjà 
parlé, í. Quant à l'accusatif, il sert à désigner, outre 
le complément direct du verbe transitif, le licu où l'on 
va, et parfois le lieu où l'on est, le point auquel une 
chose atteint, ete, La particule rN ne s'emploie guère 
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que devant les noms déterminés (surtout en prose). 

30 Adjectifs exprimés au moyen d'un substantif. —- 
L'hébreu a peu d’adjectifs proprement dits; il est parti- 
culièrement pauvre en adjectifs indiquant la matière 
dont une chose est faite. De là, la nécessité de recourir 
à des périphrases, quand il n’y a pas d’adjectifs; de là, 
par extension, l'emploi de ces périphrases, même quand 
il y aurait un adjectif. Le plus souvent on rend l'adjectif 
par le substantif correspondant : « Ses murs sont bois, » 
pour « sont en bois », Ezéch., XLI, 22; « des vases d'ar- 
gent; » « une possession de perpétuité, » pour « une 
possession perpétuelle », Gen., XVN, 8; « une pierre de 
priæ, » pour « une pierre précieuse ». Pour exprimer 
les qualités d’un individu, on lui adjoint souvent une 
épithète composée d’un substantif (par exemple, homme, 
maître, fils ou fille), et d'un génitif exprimant plus spé- 
cialement la qualité en question : « homme de paroles, » 
pour « éloquent » ; «maitre de songes, » pour « songeur », 
« fils de l'Est, » pour « Oriental »; « fils de Bélial, » 
pour « méchant ». De méme en parlant d'un côteau 
on dira : « un côteau fils de graisse, » pour « un côteau 
gras ». Is., v, L. 

4o Comparatif el superlatif des adjectifs. — Non seu- 
lement l'hébreu a peu d'adjectifs, mais il ne connaît 
pour chaque adjectif que le positif. Le comparatif et le 
superlatif s'expriment par des circonlocutions. — Le 
comparatif est d'ordinaire rendu par la préposition po (eu 


le préfixe =); ainsi pour dire « plus doux que le miel », 
on dira « doux plus que le miel ». — Les superlatifs 
corrélatifs (« le plus grand... le plus petit ») sont expri- 
mës par le positif : « un grand luminaire » et« un petit 
luminaire », pour « le plus grand luminaire » et « le plus 
pelit luminaire ». Gen., 1, 16, Le superlatif absolu s'ex- 
prime par le positif établi dans un contexte tel qu'il sap- 
plique à un individu comme à celui qui possède émi- 
nenunent la qualité dont il est question, « David était le 
petit,» c'est-à-dire « le plus pelit» ; parfois aussi on répète 
l'adjectif trois fois : « saint, saint, saint, » pour « très 
sant ». 1s., VI, 3. (Cf. aussi : « le Saint des Saints,» etc.) 

50 Genre et nombre. — 1. A défaut du genre neutre on 
se sert souvent en hébreu du féminin pour exprimer ce 
que les Grecs et les Latins auraient rendu par le neutre. 
De là vient que dans quelques passages de l'Ecriture 
traduits servilement, on lit le féminin au lieu du neutre : 
« Unam pelii à Domino, hanc requiram, ut inhabi- 
lem cle, » pour : € winn... hoc. » Ps. XXVI, 4 — 
2. L'adjectif (comme le verbe) s'accorde en genre et en 
nombre avec le nom. Il y a exception pour les noms 
collectifs (souvent accompagnés d’adjectifs au pluriel), 
pour les pluriels de majesté (accompagnés d’adjectifs au 
singulier), ete. 

IU. SYNTAXE DES PRONOMS. — 10 Pronom personnel. 
Le pronom personnel de la 8 personne se substitue au 
verbe être : « ceci est (Km) un don de Dieu. » Eccle., 


v, 18. 
2% Pronom relatif “Sx. Pour rendre les cas obliques 


de notre pronom relatif (dont, à qui, ete.), l'hébren a 
recours à des constructions particulières. Ainsi lon a : 
« que.. à lui, » pour € à qui »; « qui... lui » (us 
antn), pour «qui» accusalif; € qui... en lui, » pour « en 
qui »;« que... son, sa, » pour « dont; » « que... lå, » 
pour « où »; « que... de là, » pour « d'où »; etc, Sou- 
vent le relatif est supprimé pour alléger la phrase 
« dans une lerre non à cux, » pour « qui n'était pas à 
cux », Gen., XV, 13; «au temps le sacrifice commença, » 
pour «où le sacrifice commença ». I Par., xxIX, 27. 
IV. SYNTAXE DES PARTICULES. — l1 faut surtout noter 
l'emploi des negations : N5 (poët. =z) ou la négation 
pure et simple; x employé dans les phrases pro- 


hibitives : ps qui renferme le verbe « être » ct équi- 
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vaut à « il mest pas, il n'y a pas ». L'emploi consécutif 
de deux négations renforce le sens négatif de la phrase. 

v. SYNTAXE DES PROPOSITIONS. — Le point le plus 
important est celui de la construction des phrases. Dans 
les phrases nominales (dont Vattribut est un subtantif 
ou un terme équivalent) on met d'abord le sujet, puis 
l'attribut. Dans les phrases verbales (dont l'attribut est 
un verbe ou un mode personnel) on place successive- 
ment le verbe, le sujet, puis le complément du verbe ou 
l'objet. On change parfois cet ordre pour donner plus 
de relief à tel ou tel élément de la phrase. A signaler 
aussi les phrases complexes dans le genre de celle-ci : 
Dieu, sa voie est parfaite. Ps. XVII, 31. 

V. POÉSIE. — I. LIVRES El PARTIES POÉTIQUES DE LA 
BIBLE. — Il y a dans la Bible hébraïque des livres écrits 
en prose et des livres rédigés conformément aux prin- 
cipes d'une véritable poétique. 

1° Des livres entiers sont en vers : Job, les Psaumes, 
les Proverbes, le Cantique, les Lamentations, auxquels 
il faut ajouter l'Ecclésiastique (et peut-être, d'après 
plusieurs critiques, l'Ecclésiaste). Les prophètes, Isaïe, 
Amos, Osée, Michée, Nahum, Habacuc, Joel et Abdias se 
sont presque toujours astreints aux règles de la poésie. 

2 On trouve aussi des chants et des cantiques dans les 
livres rédigés en prose. — Dans les livres historiques : le 
chant de Lamech, Gen., 1v, 23b-24; la bénédiction de 
Jacob, Gen., XLIX; le cantique de Moïse au sortir de la 
mer Rouge, Exod., xv; le couplet de l'Arnon, Num., XXI, 
144-15. et celui du puits, 17-18; le chant de victoire d'Hé- 
sébon, 27-30; les oracles de Balaam, Num., xxi, 7-10, 
48-24; xxIv, 3-9, 15-24; le dernier cantique de Moïse, 
Deut., XXXI, 1-43; la bénédiction de Moïse, Deut., 
XXXII, 4-29; le couplet du soleil arrêté, Jos., x, 12-13; 
le cantique de Débora, Jud., v; la fable de Joathan (?), 
Jud., 1x,7-15; les proverbes de Samson, Jud., xıv, 14, 
18; le couplet de la mâchoire d'âne, Jud., xv, 46; le 
cantique d'Anne, I Reg., 11, 1-40; le refrain de la supé- 
riorité de David sur Saül, [ Reg., xvin, 7; la lamenta- 
tion de David sur la mort de Saül el de Jonathas, IT Reg., 
1, 18-27; le dernier cantique de David, IL Reg., xx, 
2-51, et ses Novissima verba, H Reg., xxu, 1-7; le cou- 
plet qui sert d’exorde à la prière de Salomon lors de la 
dédicace du temple, III Reg., vur, 12; le cantique 
d’Asaph. I Par., xvi, 8-36. — Dans les livres prophé- 
tiques de Jérémie et d'Ézéchiel, il y a aussi un bon 
nombre de morceaux poétiques ; mais il est plus diffi- 
cile de les distinguer que dans les livres historiques; 
le style oratoire des prophéties a toujours beaucoup de 
ressemblance avec la poésie proprement dite. 

II. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA POÉSIE HÉBRAIQUE. 
— 1° La richesse. — Abondance des images, force et élé- 
vation de la pensée, grandeur et simplicité de l’expres- 
sion, puissance des métaphores, tel en est le caractère 
Voir le discours de Dieu, Job, XXXVNI-XLI; Psaumes de la 
création, Ps. vin, cm, etc. Le caractêre oriental du poète 
inspiré, le milieu dans lequel il vivait, sont pour beau- 
coup dans la richesse exubérante des poésies bibliques. 

2 Le lyrisme. — Il est inutile de rechercher dans 
notre Bible les genres de la poésie classique. Il n'y a 
pas. d'épopée; le drame n'a rien qui lui corresponde 
exactement, même dans le livre de Job; en revanche, 
la poésie gnomique est abondamment représentée dans 
les Prov. et l'Eccli. Mais le trait le plus caractéristique 
des poèmes bibliques, c’est le lyrisme, l'expression des 
sentiments personnels de l’auteur, ou des sentiments 
qu'il a en commun avec les autres hommes. La plu- 
part de nos poèmes bibliques présentent ce caractère 
que l'on rencontre plus spécialement dans les hymnes 
lyriques par excellence du Psautier. D'ailleurs tout en 
étant l'expression de-sentiments personnels, les chants 
sacrés d'Israël ont un caractère assez universel pour 
que nous y trouvions l'expression de nos propres sen- 
timents : il n'y a pas une prière, dans le Psautier en 
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parliculier, qui ne puisse devenir la prière de l'huma- 
nité tout entière. 

3 Un caractère constamment religieux. — Il n’est 
pas douteux que les Israélites, comme tous les autres 
peuples, n'aient eu leurs chants et leurs poésies profanes. 
Nous en avons pour preuve le témoignage des écrivains 
sacrés eux-mêmes : Is., v, 12; Amos, vi, 5. Il est assez 
probable même que plusieurs des vieux chants con- 
servés dans le Livre des Guerres de Jéhovah ou dans 
le Livre du Juste, et consignés dans le Pentateuque, 
tels que le chant du puits, Num., XX1, 17-18, et celui d Hé- 
sébon, 27-30, aient appartenu à la poésie profane des- 
Hébreux : on ne découvre en cffet dans ces chants 
aucun trait qui les signale comme des cantiques reli- 
gieux. Mais la poésie profane des Israélites ne nous a 
pas été conservée, et, à part un tout petit nombre 
d’exceptions, nos poèmes bibliques sont des chants 
sacrés, tout pénétrés de l'esprit religieux. — Ils le sont 
d'ailleurs en différentes manières. Très souvent, sur- 
tout dans les Psaumes, ils sont religieux par leur sujet 
même : ils célèbrent les attributs divins, la puissance 
de Dieu, sa bonté, son action providentielle dans le 
monde et plus particulièrement dans le peuple choisi; 
ils expriment les sentiments religieux de l'âme qui 
adore, qui admire, qui prie, qui rend grices. En d'autres 
circonstances, les poésies sacrées sonl religieuses par la 
manière dont elles développent un sujet profane en lui- 
même, C'est ce qui arrive : lorsque, chantant les mer- 
veilles de la création ou les grands phénomènes de la 
nature, le Psalmiste en rapporte avec tant d'empresse- 
ment la gloire à Dieu qui les produit; lorsque l'auteur 
du livre de Job discute, à la lumière des principes four- 
nis par la religion, le problème de la souffrance du juste; 
il en est de même dans les sentences du livre des Pro- 
verbes où l'on rattache aux directions de la Sagesse 
éternelle, communiquée à l'homme, les règles les plus 
minutieuses de notre conduite. 

III. LA LANGUE HÉBRAIQUE AU POINT DE VUE POÉ- 
TIQUE, — 1° La langue hébraïque a ses richesses et ses 
lacunes; mais elle est éminemment poétique. Elle met 
surtout en relief l’action : le verbe qui est l’expression 
directe de l'action occupe la place centrale ; les noms 
désignent les êtres par l'action qu'ils accomplissent le 
plus fréquemment, par l'état qui leur est le plus ordi- 
naire; les noms hébreux sont par excellence des noms 
daction ou des noms d'agents. D'ailleurs l'emploi du 
nom est beaucoup plus développé que dans nos lan- 
gues : il remplace nos adjectifs, nos adverbes, nos pré: 
positions. Dans la langue hébraïque dés lors, tout est 
vie et aclivité : la poésie ne saurait trouver nulle part 
ailleurs d'aussi précieuses ressources. Parfois même 
certains défauts seront merveilleusement utilisés par le 
poċte : si imprécision des temps hébreux rend difficile 
la tâche de l'historien qui veut marquer l'enchaine- 
ment des faits, le poète sera souvent heureux de ne pas 
voir sa pensée limitée par des indications trop précises 
de temps et d'époque. — 2 La langue hébraïque esl 
irop poétique par elle-même pour qu'on puisse s'at- 
tendre à trouver en hébreu une langue spéciale aux 
potes, Toutefois ils affectent souvent : a) certains mots 
inusités dans la prose (#*:x, «homme,» pour WN; Tos, 
« chemin, » pour 5335) et souvent d’origine araméenne ; 
b) certaines acceptions particulières de mots usités en 
prose, surtout l'emploi de l’épithète pour le substantif : 
TES, « le fort, » pour « Dieu »; niz, « la blanche, » 
, Tunique, » pour « l'âme », ete. 


pour « la lune »; 


c) certaines désinences particulières : formes allongées 


des suffixes (122 5. pour 2— et 2—), désinences des 
E: e xd 
cas dans les noms, prépositions séparées avec la termi- 


naison de l'état construit pluriel, + pour x pour 


mue 
73 
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bN; nn pour “TN, elc.; d) diverses particularités de 


syntaxe, tendant souvent à introduire dans la phrase 
une plus grande brièveté : suppression de l'article, em- 
ploi de l’état construit devant les prépositions, suppres- 
sion du relatif et de la particule de laccusatif, ete. 

IV. RÈGLES PARTICULIÈRES DE LA POÉSIE HÉBRAIQUE. 
— 1° Le parallélisme. — Cest un des traits les plus 
saillants de la poésie hébraïque, l’un des caractères 
que les versions nous ont le plus fidélement conserve. 
Il a été néanmoins ignoré des exégétes chrétiens et 
juifs jusqu’en 1753. Plus d'une fois, sans doute, les 
anciens commnentateurs l'avaient signalé pour divers cas 
particuliers. Mais c'est Lowth qui le premier, dans ses 
Lecons sur la poésie sacrée des Hébreux, fit voir dans 
cette particularité un élément essentiel de la poctique 
biblique. Depuis lors le parallélisme a été étudié en 
tous ses détails, et dans les éditions les plus récentes 
des Septante et de la Vulgate, on en a tenu compte 
pour la division du texte sacré. Le parallélisme, paral- 
lelismus membrorum, souvent comparé au mouvement 
d'un balancier, « est la correspondance d'un vers avec 
un autre » (Vigouroux, Manuel biblique, Ite édition, 
i J1, p. 266) : 


L'homme patient vaut mieux que l'homme fort, 
Et celui qui domine son esprit que celui qui prend des villes. 
Prov., XVI, 32. 


Entre ces deux vers la correspondance est parfaite, 
« Phomme palient » est identique à « celui qui domine 
son esprit », Phomme fort, » ou « vaillant », à « celui qui 
prend les villes d'assaut ». Quant à la comparaison, 
elle n’est pas exprimée dans le second vers; il faut 
sous-entendre le terme même du premier membre, 
Parfois la correspondance est plus exacte encore : 


La maison des impies sera détruite, 
La tente des justes prospérera. 
Prov., XIV, 11. 


On distingue diverses espèces de parallélisme 
1, Au point de vue de la manière dont les membres se 
correspondent, il ya : — le parallélisme « synonyinique », 
dans lequel le second membre exprime exactement la 
même pensée que le premier et en des termes respec- 
tivement équivalents : 


Les cieux proclament la gloire de Dieu, 
Et le firmament public la force de ses mains. 
Ps. XVII, 2. 


— le parallélisme « antithétique », dans lequel le 
second membre met en relief la vérité contenue dans le 
premier par le contraste de la maxime opposée. C'est le 
parallélisme le plus fréquent dans les Proverbes : 


La crainte de Jéhovah augmente les jours, 
Mais les années des impies sont raccourcies. 
POV, X, 270 


— le parallélisme «synthélique », dans lequel le second 
membre complète la pensée exprimée dans le premier : 


Mieux vaut rencontrer une ourse dont on a pris les petits, 
Qu'un imbécile plein de confiance en sa sotlise. 
Prova, SNS 


2, Au point de vue du nombre des membres il ya: 
— le parallélisine « distique », qui ne compte que deux 
membres. ‘Tous les exemples qui précèdent rentrent 
dans cette catégorie; 

— le parallélisme « tristique, » qui compte trois 
Ancmbres : 

Les rois de la terre s'associent, 

Et les princes délibèrent ensemble 

Contre Jéhovah et contre son Oint. 


Ps. 11, 2, 


Dans ce tristique, les deux premiers membres for- 
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ment un parallélisme synonymique, mais le troisième 
membre est synthétique. 

On pourrait peut-être distinguer un parallélisme « à 
quatre membres », mais il est facile de le ramener à 
deux parallélismes distiques. 

Le parallélisme est un élément essentiel de la poésie 
hébraïque; on le rencontre partout sous une forme 
ou sous une autre. Dans les passages poétiques où 
il fait actuellement défaut, l'expérience prouve que, 
le plus souvent, divers accidents de copistes et de manus- 
crits ont dénaturé le texte; si on le rétablit soit à 
l'aide des fragments qui en demeurent, soit avec le 
secours des versions, on retrouve le parallélisme pri- 
mitif. — De même que le mouvement du balan- 
cier, un pareil procédé engendrerait vite une fatigante 
monotonie; c'est ce qui arrive en certains poèmes dans 
lesquels les auteurs n’ont pas su dominer cette difficulté. 
Mais le plus souvent les poètes sacrés en ont évité les 
inconvénients en s'appliquant à introduire dans le 
parallélisme même la plus grande variété. Tantôt ils ont 
combiné ensemble diverses espèces de parallélisme, le 
synonÿymique avec l’antithétique, le distique avec le 
tristique, etc. ; tantôt ils ont développé la même pensée 
dans plusieurs parallélismes consécutifs. D'autres fois, 
deux parallélismes s'enchevêtrent l'un dans l'autre; 
plus souvent on sous-enlend un verbe, ou un sujet dans 
Pun des membres, on interrompt la régularité inonotone 
à l’aide d’interrogations, de suspensions, . de paren- 
thèses, ete. 

2 Le vers hébreu. — Son existence est admise par 
tous ceux qui se sont occupés de la poésie hébraïque. 
Mais quant à la nature de ce vers, les opinions ont beau- 
coup varié, et aujourd'hui encore il reste sur cette ques- 
tion des points obscurs. C’est ainsi tout d’abord que des 
critiques identifient le vers hébreu non avec le stique, ou 
le membre du parallélisme, mais avec le parallélisine lui- 
même : le stique où membre du parallélisme ne serait 
alors qu’un hémistiche par rapport au vers tout entier. 
Cette opinion ne parait pas fondée : si elle est suscep- 
tible de s'appliquer aux parallélismes distiques, il serait 
beaucoup plus difficile de l’admettre pour les parallé- 
lismes tristiques : on aurait alors des vers démesuré- 
ment longs et irréguliers. Il faut voir selon toute proba- 
bilité un vers proprement dit dans chaque membre du 
parallélisme. — Les anciens Joséphe, Eusèbe, saint Jé- 
rome, croyaient reconnaitre dans les vers hébreux des 
mètres analogues à ceux de la poésie classique, des 
hexamètres, des pentamètres, etc. On en resta longtemps 
à cette opinion sans d'ailleurs se préoccuper de l'appro- 
fondir. Aujourd'hui elle parait fausse ; lorsque les savants 
modernes ont voulu l'appliquer d’une manière rigoureu- 
sement scientifique aux poèmes bibliques, ils ne sont 
arrivés à aucun résultat, 11 a fallu chercher un terme de 
comparaison non dans les mètres classiques, mais dans 
les poésies sémitiques les plus simples. M. Le Hir (Le 
rythme chez les Hébreux, dans son introduction au 
Livre de Job) eut le premier l'idée de comparer le vers 
hébreu avec le vers usité dans les anciennes hymnes 
de l’Église syrienne. M. Bickell a repris cette idée, l’a 
approfondie et l’a appliquée aux poésies de la bible hé- 
braïque; on peut contester un certain nombre de ses 
hypothèses (par exemple, sur le nombre des syllabes non 
accentuées qui peuvent séparer deux syllabes accen- 
tuées); mais l’ensemble de son système parait assez défi- 
nitif. — 1. Dans le vers hébreu, on ne mesure pas les syl- 
labes, on ne les distingue pas en brèves ct en longues; on 
les compte simplement et, au point de vue de la quan- 
tité, le vers hébreu est isosyllabique. Il n’a donc rien 
de commun avec le vers latin ou le vers grec; il ignore 
le mètre proprement dit, le « pied. » En revanche, il se 
rapproche de nos poésies liturgiques les plus simples, 
telles que le Siabat ou le Dies iræ. — 2. Ki dans le 
vers hébreu on ne tient pas compte de la quantité 
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des syllabes, on attache au contraire une ,très grande 
importance à l'accent. La syllabe accentuée a un rôle 
considérable dans la cadence et le rythme du vers hé- 
breu; on sait qu’il en est de même dans les poésies 
liturgiques de l'Église. D’après la place occupée par 
l'accent, on peut méme avoir des groupes de syllabes 
auquel on donnera, par analogie, le nom de pieds : ce 
seront des iambes ou des trochées, selon que la syllabe 
accentuée sera, ou non, la première. — 3. La numéra- 
tion des syllabes est chose diflicile. En plus d'un cas 
en effet il faut négliger la vocalisation actuelle du texte 
hébreu; les Massorètes ignoraient le vers hébreu et 
ils ne se sont préoccupés que de fixer la lecture du texte 
d'aprés la prononciation qui prévalait à leur époque et 
qui s’écartait assez souvent de la prononciation an- 
cienne. C’est ainsi qu’en beaucoup de cas il faut négli- 
gor, outre les schevas et les demi-voyelles, les voyelles 
auxiliaires et certaines voyelles initiales; ailleurs il faut 
remonter à des formes primitives remplacées, dans le 
texte, par des formes plus récentes, Considérées en 
elles-mêmes ces corrections sont admissibles; les textes 
bibliques ont beaucoup souffert dans tous ces petits 
détails. Toutefois on conçoit une certaine défiance lors- 
qu'on voit tant de modifications réclamées au nom 
d'un système qui est loin d'être arrêté dans ses détails. 
Les objections deviennent plus nombreuses encore en 
présence de toutes les restitutions ou suppressions de 
nots et de membres de phrase auxquelles donne lieu 
l'application des principes de M. Bickell; sans doule, il 
n'est aucune de ces corrections que l'on ne puisse appuyer 
sur des exemples dûment constatés; mais nul autre 
moyen de critique ne révèle autant d’altérations dans les 
textes sacrés. — 4. Los « espèces » du vers hébreu sont 
avant tout caractérisées par le nombre des syllabes. On 
en trouve de quatre, cinq, six, sept, huit, neuf el dix 
syllabes. M. Bickell avait jadis admis des vers dodéca- 
syllabiques ; mais une étude plus approfondie de la 
question l’a amené à voir dans ces vers deux membres 
de parallélisme, l'un de sept, l'autre de cinq syllabes. 
Le vers le plus souvent employé parait être le vers hep- 
tasyllabique, c'est le vers usité dans le livre de Job, 
dans beaucoup de maximes et de portraits du livre des 
Proverbes, dans nombre de Psaumes. D'ailleurs des 
vers de diverses espèces peuvent se trouver groupés dans 
le même morceau. C'est ainsi que lout un genre poć- 
lique, le genre « Lamentation » ou Qinah, parait carac- 
térisé par l'alternance du vers heptasvilabique et du vers 
pentasyllabique; on retrouve aussi cette alternance dans 
des poèmes didactiques tels que le grand Ps. CXVIII : 
Beati immaculati in via. 

Cf. G. Bickell, Metrices bibl. reg. exempl. illustrat., 
Inspruck, 1882; Supplem. ad melr. bibl, dans 
Zeitschr. der deutsch. Morgeniänd. Gesellsch., t. XXXII, 
XXXIV, XXXV; Carmina Vet. Test. metrice, Inspruck, 
1882: Dichtungen der Iebrüer, Inspruck, 1882-1883; 
Kritische bearbeitung der Proverbien mit einem An- 
hange über die Strophik des Ecclesiasticus, dans 
Zeitschr. f. d. Kunde des Morgenlandes ; V. Grimine, 
Abriss des hebr. Metrik, dans Zeitschr. d. deutsch. 
Morgenländ. Gesellsch.; Gietmann, De re metrica He- 
bræorum, 1880; A. Rolling, Das Salomonische Spruch- 
buch, übersetzt und erklärt, Mayence, 1879. 

8° La strophe. — C'est le groupement d’un certain 
nonbre de vers dans un ordre déterminé. Son existence 
a été à peine soupconnée jusque vers 1831, date à laquelle 
M. F.-B. Kæster la signala dans un article intitulé Die 
Strophen oder der Parallelismus der Verse der He- 
bräischen Poesie, dans les Studien und Kritiken, 1831, 
p. 40-114 On admettait volontiers la distribution des 
Psaumes en parties distinguées par le sens, par le re- 
frain ou de toute autre manière, et parfois on donnait 
à ces divisions et subdivisions le nom de strophes. Mais 
en réalité on ne reconnaissait pas l'existence de strophes 
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se rattachant pour chaque morceau poétique à un type 
déterminé, D'ailleurs ce type n’est pas encore rigoureu- 
sement précisé; il a pu exister en hébreu, comme dans 
loutes les langues, des strophes de longueurs variables, 
et indécises. Cf. D. H. Müller, Die Propheten in ihrer 
ursprunglichen Form. Die Grundgesetze der ursemiti- 
schen Poesie erschlossen und nachgewiesen in Bibel, 
Keilinschriflen und Koran, und m ihren Wirkungen 
erkannt in den Choren der Griechischen Tragedie, 
Vienne, 1896; T. K. Zenner, Die Chorgesänge in Buche 
der Psalmen. Ihre Existenz und ihre Form nachge- 
wiesen, Fribourg en Brisgau, 1896. 

4 Sur l'Alphabétisme, voir ALPHABÉTIQUES (PoËMEs). 

VI. VOCABULAIRE. — 1° Nombre des mots. — On ne peut 
juger du nombre des mots hébreux que par la Bible. 
Sans doute les Livres Saints ne représentent qu'une partie 
restreinte des sujets traités par les Hébreux, soit dans 
leurs conversalions, soit dans les autres compositions lit- 
téraires qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Mais on 
est porté à croire que la langue hébraïque ne disposait pas 
d'un vocabulaire très riche. — On ne compte guère plus 
de 2050 racines parmi lesquelles beaucoup sort peu usi- 
tées ou tiennent une place très restreinte dans la for- 
mation des mots; on estime qu'avec 500 racines l'on est 
capable de lire couramment la plupart des textes bibli- 
ques. Le nombre des mots est proportionné à celui des 
racines: si l’on fait abstraction des noms propres, l'hébreu 
biblique compte environ 5000 mots (d'après Renan). 

20 Structure des racines el des mots. — À cet égard 
l'hébreu se rapproche de très près des autres langues 
sémitiques (voir SÉMITIQUES [LANGULS]), et ne présente 
pas de particularités notables, 

3o Caractère du vocabulaire hébreu, — 1. L’hébreu 
a une grande abondance de termes pour désigner : des 
objets usuels, animaux domestiques, ustensiles divers 
servant à la vie quotidienne; — les phénomènes qui 
tombent sous l'observation journalière, v. g. phénomènes 
météorologiques, pluie, tempête, etc.; — les relations 
sociales ordinaires; — en particulier les actes de la vie 
religieuse ou du culte et les diverses conceptions se rap- 
portant aux idées religieuses juives : ainsi il y a un 
grand nombre de mots pour désigner la sagesse, la loi 
de Dieu, etc. — 2. Mais le vocabulaire hébreu est pauvre 
pour l'expression des idées abstraites et des sentiments 
de l’âme. Ainsi, dans une langue dont le seul monu- 
ment est un livre éminemment religieux, il n’y a pas 
de terme qui corresponde exactement à l'idée abstraite 
de « religion »; l'idée de la religion ne peut s’expri- 
mmer que par le terme de « crainte de Dieu ». L'hébren 
a des mots pour l'amour et la haine, mais non pour la 
préférence; de là ces phrases évangéliques tout em- 
preintes du génie hébraïque : « Si quelqu'un ne hait son 
père ou sa mère. il ne peut être mon disciple.» Luc., XIV, 
26. Elle ne peut nommer qu'imparfaitement les facultés de 
l'àme : les termes qui désignent le siège de ses diverses 
opérations sont vagues : le « cœur » désigne l’intelli- 
gence; les « reins » ou le « foie », les affections. — 
3. La plupart des racines qui expriment des opérations 
spirituelles, intellectuelles ct morales ont gardé un sens 
primitif se rapportant à la vie physique et extérieure. 
Dans nos langues, ces racines se rainènent bien étymolo- 
giquement à des termes exprimant des opérations phy- 
siques : intelligere veut dire « lire entre »; mais à peu près 
toujours ce sens primitif a disparu de Pusage et le mot 
aujourd’hui usité ne signifie plus rien autre chose que 
Facte spirituel ou moral. En hébreu, au contraire, la 
coexistence des deux sens est très fréquente. C'est ainsi 
que le mot bérak veut dire primitivement fléchir le genou. 
De là à l'idée de « saluer » selon les pratiques orientales, 
il n'y a pas loin; en réservant ce nom à l'hommage rendu 
à Dieu, on aura la signilication de « vénérer, d'adorer », 
avec les sens connexes de « pricr, d'invoquer ». Le salut 
évoquera aussi l'idée de « louer », de « bénir», de faire des 


493 


vœux pour le bien-être de celui qu'on salue. Bien plus, 
soit parce que celui qui salue s’attire les faveurs du 
supérieur ou de Dieu, soit parce qu'on a simplement 
transporté au supérieur (en leur faisant subir les modi- 
fications nécessaires) les actes et les sentiments de l’infé- 
rieur, ce même mot s’appliquera à Dieu qui « bénit », 
qui « honore » un inférieur d'une façon quelconque. 
Enlin par contraste le mot bérdk exprimera la malédic- 
tion. Ni le mot latin benedicere ni le mot français « bénir» 
(qui est plus riche en acceptions que la plupart de 
nos autres mots) ne peuvent exprimer toutes ces mul- 
tiples significations. Voir BÉNÉDICTION, t. 1, col. 1580- 
1583. — Ces caractères particuliers du vocabulaire 
hébreu rendent la traduction des livres bibliques très 
diflicile, plus difficile que la traduction de tous les autres 
auteurs anciens, et expliquent pourquoi les textes et les 
versions de l’Écriture ont particulièrement besoin d’être 
accompagnés de notes et de commentaires. 

NII. RAPPORTS DE LA LANGUE HÉBRAÎQUE AVEC LES 
AUTRES LANGUES SÉMITIQUES. — La comparaison doit 
s'établir aux divers points de vue que nous avons précé- 
deinment considérés pour l'hébreu. 

I. ÉCRITURE. — 10 Alphabet. — Pour lo comparaison 
des alphabets, voir les tables des ALPHABETS sémitiques, 
t. E col. 405-414 et l’article ASSYRIENNE (LANGUE) t. 1, 
col. 1169-1174. — % Voyelles. — Le système des points- 
voyelles usité dans la Bible, avec la combinaison du 
point et du trait comme caractère principal, est appa- 
renté avec les systèmes adoptés par les Syriens orien- 
tanx ctles Arabes; il se distingue nettement des procédés 
usités dans l'assyrien (écriture syllabique), dans l’éthio- 
pien (voyelles indiquées par diverses modifications des 
lettres elles-mêmes), et le dialete des Syriens occiden- 
taux (emploi des lettres grecques). 

H. PHONÉTIQUE. — 19 Consonnes. — 1. Nombre des 
consonnes. — En dehors des autres langues sémitiques 
du groupe intermédiaire, la langue syriaque est la seule 
qui ait exactement le mème nombre de consonnes que 
l'hébreu; encore ne dédouble-t-elle pas le w en deux 
lettres. L'hébreu possède plus articulations que 
l'assyrien, mais il est inférieur aux langues sémitiques 
du Sud pour la distinction des dentales (l'arabe compte 
deux lettres pour chacune des dentales 7, w, n), des 
labiales (léthiopien a trois lettres pour le z), des sifilantes 
aspirées (l'arabe et l'éthiopien décomposent le x en deux 
arliculations secondaires). Les gutturales paraissent plus 
nombreuses en hébreu qu’en assyrien (il semble que 
l'assyrien ne distingue guère N,n el y); mais lenetley 
fournissent chacun deux gutturales en arabe („ et ci 


T 
ș ct g; len en fournit parcillement deux en éthiopien, 


dh et 4). On peut se demander si chacune des letires 
hébraïques n et y ne représente pas elle-même deux 
sons. Il est en eflet curieux de constater, pour le y en 
particulier, que, dans la transcription des noms propres, 
les Septante le rendent tantôt par y (équivalent assez exact 
du ;: arabe), l'opopoa pour 57327, tantôt par l'esprit rude, 


“Ihi pour y, ou même l'esprit doux, Apane pour 
. Voir leru, col. 668. Il est d'autre part intéres- 


sant de remarquer que certaines racines hébraïques 
renfermant la lettre 5 ont deux sens très différents, 
correspondant en arabe à deux mots, l'un avec 


EE (a? 
l'autre avec ¿i 727, « lier » (ar. þa) ct « prêter » 
tE 


(ar. Las), Il est donc probable que pour plusieurs 
de ces lettres l'écriture hébraïque ne reproduit pas toutes 
les nuances de la prononciation. 

2. Propriétés des consonnes. — Les phénomènes géné- 
raux, tels que la commutation, l'assimilation, la trans- 
position et le redoublement se présentent dans les 


autres langues sémitiques comme dans l'hébreu. Il faut 
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noter toutefois : que la transposition est moins fré- 
quente dans la conjugaison hébraïque que dans l'assyrien 
et les langues sémitiques du Sud (la métathèse du n dans 
la huitième conjugaison arabe a lieu avec toutes les 
lettres ct pas sculement avec les sifflantes), que lhé- 
breu a conservé le redoublement avec beaucoup plus 
d’exactitude que certaines langues du groupe araméen, 
par exemple, les dialectes des Syriens occidentaux (ils ne 
font presque jamais entendre le redoublement qui, dans 
les textes ponctués, n’est indiqué par aucun signe spé- 
cial). — On peut dire, d’une façon générale, que hébreu 
est une des langues sémitiques dans lesquelles les 
consonnes ont gardé avec le plus d’exactitude leurs arti- 
culations primitives, et qu’en dehors de quelques excep- 
tions elle est à cet égard comparable à l’assyrien et à 
l'arabe, 

Quant aux propriétés particulières à certains groupes 
de consonnes, on peut faire les remarques suivantes : — 
La double prononciation des labiales ne se retrouve 
guère que dans l’araméen. — Les gulturales ont moins 
souffert en hébreu que dans la plupart des autres 
langucs sémitiques : tandis que l'assyrien les confond, 
que l'éthiopien les a si souvent confondues ct déna- 
turées, l’arabe est la seule langue sémilique qui les 
distingue avec plus de précision que l'hébreu. D’ail- 
leurs la loi d'euphonie qui empêche en hébreu le redou- 
blement des gutturales ne se retrouve qu’en araméen; 
l’affinité pour le son a ne parait pas non plus s’exer- 
cer d’une façon constante dans la conjugaison et la 
déclinaison arabes, — L’aphérèse et l’assimilalion du 3, 
communes à l'hébreu et à l'araméen, ne se produisent 
pas dans les langues sémitiques du Sud, — L’hébreu 
est seul à connaître le n lettre faible dans les verbes 5; 
en revanche lN est plus stable encore dans l'hébreu 
que dans le syriaque (où parfois il perd sa valeur de 
consonne non seulement à la fin des syllabes mais même 
au début). Quant au 1 et à 1”, l'hébreu et le syriaque 
sont les principaux dialectes qui les confondent si con- 
stamment au début des mols; l'assyrien et surtout les 
langues du Sud distinguent des verbes 15 et des verbes 
15. L’arabe et l’éthiopien connaissent pareillement des 
verbes 17 et +3, dans lesquels ces lettres faibles sont loin 
d’être aussi altérées qu'en hébreu ou en syriaque; en 
revanche le 1 et 1” subissent à peu près partout les mêmes 
modilications, quand ils sont dans le corps des mots, 

2% Voyelles. — 1. Nombre des voyelles, — Si l'on re- 
garde le système massorétique comme la représentation 
suffisamment exacte des voyelles de lhébreu biblique, 
on constatera que l’hébreu est l’une des langues sémi- 
tiques dont la vocalisation est la plus variée. Il a gardé 
les trois voyelles principales a, à, u, sous leur double 
forme de voyelles brèves et de voyelles longues; il a 
pareillement distingué avec précision les voyelles secon- 
daires € et o en longues et en brèves. Seul l'arabe peut 
à cet égard être comparé à l'hébreu; l'arabe en effet dis- 
tingue très nettement les voyelles primitives en longues 
et en brèves ct, bien qu'il ne les indique pas par des 
signes spéciaux, il admet autour de ces trois sons prin- 
cipaux des prononciations tout à fait semblables aux 
voyelles secondaires de l'hébreu. Les imperfections du 
système d'écriture cunéiforme ne permettent guère de 
savoir jusqu'à quel point les Assyriens distinguaient les 
longues et les brèves. On sait en revanche que si cette 
distinction existe chez les Syriens orientaux (qui ont 
les cinq voyelles de l'hébreu), elle manque assez souvent 
de précision chez les occidentaux; quant à l’éthiopien, 
en dehors de l’a bref et d'un é bref qui se confond avec 
e muet, il ne signale, dans son écriture, que des voyelles 
longues (å, ĉ, i, ô, Ñ); c’est la preuve que la distinction 
en brèves et en longues n'était pas très sensible pour 
les Abvssins. Il faut noter enfin que la précision des 
demi-voyelles par des signes spéciaux (schevas simples 
et composés) est particulière à l'hébreu. 
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2, Permutations, altérations des voyelles. — Ces phé- ! 
nomènes se produisent ou par suite des flexions gram- , 
maticales ou par suite de l’usure de la langue. A ces : 
deux points de vue, l'arabe a beaucoup mieux sauvegardé 
sa vocalisation que l'hébreu. Les flexions grammaticales 
sont loin d'amener autant de changements, de suppres- 
sions et d’additions de voyelles en arabe qu’en hébreu. 
D'autre part, l'usure n'a presque pas fait sentir son in- 
fluence sur la vocalisation arabe. De là le recours fré- 
quent des grammairiens à cette langue pour l'explication 
des formes hébraïques qui ont subi des altérations plus 
ou moins nolables. En revanche, l'hébreu a gardé la 
pureté de sa vocalisation beaucoup plus parfaite que le 
syriaque ou l’éthiopien : dans ces deux langues il semble 
qu'on n’ait conservé de voyelles proprement dites que le 
nombre strictement nécessaire pour la prononciation des 
consonnes; l’emuet y remplace très souvent des voyelles 
que l’on retrouve en hébreu dans un état de parfaite 
conservation. 

JI. MORPHOLOGIE, — 1° Pronoms. — 1. Les pro- 
noms personnels de l'hébreu présentent beaucoup de 
ressemblances avec ceux des autres langues sémi- 
tiques. Les consonnes cssentielles sont identiques dans 
presque toutes ces langues. Il est à noter que l'hébreu 
est à peu près le seul dialecte dans lequel la première 
personne du singulier ait à la fois la forme longue | 
iz» (que l’on retrouve en assyrien) et la forme brève 

ds 


zn (que lon retrouve en arabe, en araméen, en éthio- 


pien). Seuls l'assyrien et le syriaque assimilent comme , 
l'hébreu! le 3 et le n dans des pronoms aux secondes 
personnes. Les éléments essentiels des pronoms de la 
3e pers. semblent être au singulier les voyelles ů et i; 
tandis qu’en arabe et en araméen ces voyelles sont pré- 
cédées de 7 comme en hébreu, elles sont précédées de 
v en assyrien, suivies de lettres proclitiques en assyrien 
et en éthiopien. — Les voyelles n'ont pas naturellement 
la même fixité que les consonnes et varient avec chaque 
langue, Certaines variations proviennent d'ailleurs de 
ce que les voyelles de l'hébreu sont plus altérées que 
celles des autres langues. L’_ final de la 2 pers. fém. 


sing. (nn) a généralcnent disparu de l'hébreu comme de 


la prononciation du syriaque;'on le retrouve au contraire 
dans presque toules les autres langues sémitiques.Il en est 
de même de la voyelle u des désinences des 2-et3e pers. 
plur. qui s’est atténuée en hébreu (EPN, s Cf, 10) 


comme en éthiopien (sauf aux 3e pers.), tandis qu'elle 
s'est conservée en arabe, et, pour le masculin au 
moins, en syriaque et en assyrien. Cette derniére langue 
d'ailleurs a une très grande variété de pronoms person- 
nels. — Des remarques analogues sont à faire pour les 
pronoms suffixes et préfixes destinés à marquer les per- 
sonnes dans la conjugaison verbale et pour les pronoms | 
suffixes compléments. — 2. Les pronoms démonstra- 
tifs, relatifs et interrogatifs présentent une bien plus 
grande variété. On peut toutefois y reconnaitre le plus 
souvent les mêmes éléments primilifs modifiés par cer- 
taines altérations de voyelles et même de consonnes, ou 
encore par l'addition de diverses lettres proclitiques ct 
enclitiques (assyrien et éthiopien). 

90 Le verbe. — L'hébreu est à peu près la seule langue 
sémitique dont les radicaux soient presque constamment 
trilittères ; le syriaque et l’éthiopien en particulier ad- 
mettent beaucoup de radicaux quadrililtéres, Mais dans 
toutes les langues sémiliques, comme dans l'hébreu, le 
verbe est d'ordinaire le point de départ de la dérivation 
des noms et autres parties du langage. 

1. Les formes ou conjugaisons. — Les conjugaisons 
hébraïques se peuvent ainsi classer : trois conjugaisons 
actives, la simple (kal), intensive (pikel) obtenue par 
le redoublement de la 2° radicale, et la causative (Ai- 
phil) obtenue au moyen du préfixe n; deux conjugaisons | 
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passives, le passif de l’intensive (puhal) et le passif de la 
causative (hophal), obtenues par des changements de 
voyelle; une conjugaison réfléchie (niphal) obtenue de 
la forme active simple par le moyen du préfixe 3; une 
conjugaison réfléchie (kifhpakel) obtenue de la forme 
intensive active au moyen du prélixe n. — La forme ac- 
tive simple se retrouve naturellement dans toules les 
autres langues. — Tandis que l’assyrien et le syriaque 
n'ont comme l'hébreu qu'une forme intensive, les langues 
sémitiques du Sud (arabe, éthiopien) en ont au moins 
deux consistant l’une dans le redoublement de la 2e ra- 
dicale, l’autre dans l'allongement de la premiére voyelle 
(arabe, qétala; Gthiopien, qålala, qétala, qütala); cette 
dernière forme se retrouve dans les verbes irréguliers 
de hébreu. — La conjugaison active causative n'est 
indiquée par le prélixe 7 que dans l'hébreu et le chal- 
déen; dans l'arabe, le syriaque, ce n est remplacé par 
un N; l'assyrien le remplace par un w qui, en syriaque, 
donne une seconde forme causative. En éthiopien le 
système des formes causatives indiquées par x est beau- 
coup plus développé; il y a des formes causatives par- 
ticulières correspondant soit à l'actif simple, soit aux 
divers actifs intensifs. — Les formes passives n’exislent 
qu'à l'état de vestiges dans la conjugaison syriaque; 
on leur substitue pour l'indication du sens passif les 
formes réfléchies: on ne les retrouve pas davantage en 
assyrien. En arabe au contraire, à peu prés toutes les 
formes verbales (actives, causatives, réfléchies) ont une 
forme passive correspondante, obtenue par un change- 
ment de voyelles : léthiopien n’a pas cette particularité. 
— La conjugaison réfléchie obtenue au moyen du préfixe 
2 cest particulière à l'hébreu, à l’assyrien et à l'arabe : 
elle n'est employée qu'assez rarement dans l'éthio- 
pien. — En revanche la conjugaison réfléchie oble- 
nue au moyen du préfixe n est moins fréquente en 
hébreu que dans la plupart des autres langues sémi- 
tiques. Le syriaque a une forme réfléchie en n (avec 
un N prosthétique au licu de m) pour chacune des 
formes actives, simple, intensive et causative. Il en est 
de même : de l'assyrien quia même une forme réfléchie 
avec n correspondant à son niphal; de l'arabe, qui 
n'emploie pas de lettres prosthétiques devant le n aux 
réfléchis des intensives, et qui met le n après la première 
radicale au réfléchi de la forme simple (pour le réfléchi 
des causatives, cf. la forme Xe); de l'éthiopien. — L'hébreu 
d'ailleurs ne connaît pas une foule d’autres formes ver- 
bales usitées dans d’autres langues, par exemple les 
formes avec nt préfixe de l'assyrien, les formes avec st 
préfixe de l’éthiopien, ele. 

2. Genre et nombre. — La plupart des langues sémi- 
liques ne distinguent que les deux nombres, singulier et 
pluriel, dans la conjugaison : seul, l'arabe a des formes 
spéciales pour le duel. Quant aux genres, elles n’admet- 
tent que le masculin et le féminin : la distinction en 
est d'ordinaire mieux marquée, aux 3 pers. du parfait 
pluriel, dans les autres langues que dans l'hébreu. 

3. Modes du verbe. — L'indicatif, l'impératif, le par- 
licipe et l'infinitif sont communs à presque toutes les 
langues sémitiques, bien que des formes spéciales 
fassent parfois défaut pour l'infinitif. 

4. Temps. — La plupart des langues sémitiques 
n'ont que le parfait et l'imparfait. Il est même à noter 
que l’assyrien n’a pas de parfait proprement dit; mais 
en combinant le parlicipe avec les pronoms personnels 
il est arrivé à indiquer un état permanent assez ana- 
logue à notre présent, ct a ainsi créé une sorte de 
temps nouveau, le permansif. Les Syriens, sans ajouter 
ainsi un nouvel élément à la conjugaison, ont souvent 
usé du même procédé pour indiquer le présent. — Les 
langues sémitiques autres que l’assyrien n’ont, comme 
l'hébreu, qu'un seul parfait pour chaque conjugaison. 
Mais en divers dialectes on trouve plusieurs imparfaits. 
C'est ce qui a lieu : en assyrien (des deux imparfuits, 
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Vun sert de parfait, l'autre d'imparfait proprement dit); | 
en éthiopien (les deux imparfaits sont formés à peu pres : 
de la même manière que ceux de l’assyrien et servent. 
l'un pour l'indicatif, l’autre dans des phrases où nous 
emploierions le subjonctif), surtout en arabe. Cette der- 
nière langue ne compte pas moins de cinq imparfaits 
pour chaque conjugaison; ils diffèrent par leurs dési- 
nences et servent : pour l'indicatif (yaqtulu), le condi- 
tionnel (yaqtula), le subjonctif (yaqtul), et Pénergique 
(yaqtulan et yaqtulanna). L'hébreu n'ignore pas absolu- 
ment ces diverses formes; ses imparfaits ordinaires COT- 
respondent à la forme arabe usitée pour l'indicatif (moins 
la voyelle finale); elle a pour le cohorlatif des formes 
avec la désinence å qui rappellent celles du conditionnel 
arabe; ses imparfaits apocopés sont, par leur forme et 
leur emploi, à rapprocher du subjonctif arabe : enfin de- 
yant les suffixes, l'imparfait hébreu prend parfois un 3 | 
épenthétique qui tient des formes énergiques de l'arabe. | 

Le mécanisme de la conjugaison est le même dans 
Vhébreu et dans toutes les autres langues sémitiques. 
Il y a aussi de très grandes similitudes entre tous 
ces idiomes quant à l'addition des suflixes pronomi- 
naux compléments. Toutefois l'arabe garde mieux 
ses voyelles que l'hébreu et la plupart des autres 
langues, qu'il s'agisse des voyelles primitivement carac- 
téristiques de chaque forme (gattala pour qittél, au pihel ; 
‘agtala pour hiqtil, au hiphil), ou des voyelles qui se 
trouvent placées devant les désinences (géfalat pour 
qétaläh ou qételah, à la 3° pers. sing. fém. parf. kal), ou 
des voyelles des préformantes (yagtulu pour yiqlol à 
la 3e pers. sing. mase. impart. kal). 

Les verbes irréguliers de lhébreu se rattachent aux 
mêmes types que les verbes irréguliers des autres langucs 
sémitiques. Toutefois l'arabe et l'éthiopien wont pas de 
verbes irréguliers à gutturales, et laissent moins aisé- 
ment les lettres faibles perdre leur valeur de consonnes ; 
en syriaque, au contraire, il n'y a plus qu'une seule 
classe pour les verbes N5, 15 et +5, | 

30 Le nom. — 1. Formation. — Il y a une très grande 
analogie entre l’hébreu et les autres langues sémitiques 
pour la formation des noms. Presque toujours ces der- 
niers dérivent des verbes et expriment un caractère plus | 
saillant de l’objet qu'ils désignent. D'ailleurs leurs modes 
de dérivation sont identiques, avec cette réserve tou- | 
tefois que l'arabe, ayant gardé plus fidèlement sa voca- | 
lisation, fournit l’ensemble le plus complet et le moins 
altéré de types nominaux, surtout quand il s'agit des 
formes obtenues par des changements de voyelles (c'est | 
ainsi, par exemple, qu'à peu près tous les types de 
noms à voyelles brèves ont été altérés en hébreu). D'autre 
part, certaines langues sémiliques affectent de préférence 
telles ou telles préformantes, telles ou telles aflormantes. 


| 


2, Flexion. — a) Le neutre n'existe dans aucune langue 
sémitique.Quant au féminin, hébreu est avec le syriaque 
(a 


est remplacé par S__ prononcé 6) la seule langue 
T 

sémitique qui ait perdu à peu près complètement lan- 

cienne désinence n—: l'arabe toutefois admet d’autres 


désinences secondaires. — b) L'hébreu n’a rien qui cor- 
responde aux pluriels brisés ou internes de l'arabe et de 
l'éthiopien. D'autre parl, la désinence îm: qui caractérise 
le pluriel masculin ne se retrouve guère dans les autres 
langues sémniliques. La consonne » est le plus souvent 
remplacée par n (syriaque, în; assyrien, ani; arabe, | 
ünna; éthiopien, án). La désinence du pluriel féminin nì | 
est commune à l'hébreu, au syriaque et, sous une forme ! 
dt plus primitive, à l'assyrien, l'arabe, l'éthiopien (ici 
elle s'ajoute à la désinence du féminin singulier au licu 
de la remplacer). Ignorë du syriaque, de l’éthiopien 
et peut-être de l'assyrien, le duel n’existe que dans l'hé- 
breu et dans la déclinaison arabe. — c) L'état construit 
est commun à l’hébreu et à toutes les autres langues 
sémitiques et consiste toujours dans l’abréviation des 
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formes absolues. Au singulier, l’état construit produit 
partout la suppression des voyelles non caractéristiques 
(en syriaque les voyelles sont tellement réduites, à l’état 
absolu, que l'état construit ne produit aucun changement) 
et peut amener, dans les langues qui ont des désinen- 
ces casuelles, la suppression de ces désinences (comme 
en assyrien; en éthiopien, on emploie parlout comme 
état construit la forme de l’accusatif). Dans les langues 
qui ont gardé l'ancienne désinence at à l’état absolu 
féminin, l’état construit ne diffère de l’état absolu que 
par la suppression des désinences casuelles (assyrien : 
Sarratu, « reine, » état const., sarrat) et de certaines 
voyelles. Au pluriel masculin la consonne finale disparaît 
en syriaque et en arabe comme en hébreu; en assyrien 
il ny a pas de forme spéciale, à moins que l’on ne 
considère comme telles les désinences à et ê du 
pluriel masculin que lon retrouve aussi à l’état absolu. 
— L'araméen est seul à employer cette forme spéciale 
du nom déterminé qui est connue sous le nom d'état em- 
phatique et qui semble formée du nom absolu auquel on 
aurait ajouté un suflixe représentant l’article. — d) Il reste 
dans le nom hébreu certaines désinences que l’on rap- 
porte à des suffixes primitivement destinés à désigner les 
cas: u pour le nominatif,? pour le génitif, a pour l'accu- 
satif. En dehors du syriaque, toutes les autres langues 
sémitiques ont gardé leurs cas plus fidèlement que 
l’hébreu; on trouve régulièrement les trois cas dans 
l'assyrien, l'arabe (pour les noms triptotes et avec nuna- 
tion malkun, malkin, malkan, quand ils sont indéter- 
minés); l’éthiopien n’a gardé que la désinence casuelle 
de l’accusatif. — e) L'addition des suffixes se fait aux 
noms à peu près partout comme en hébreu. — f) Seuls, 
en dehors de l'hébreu, l'arabe et le sabéen ont un 
article représenté par une particule déterminée. 

3. Particules. — Les particules ont les mêmes ori- 
gines dans l'hébreu et les autres langues sémitiques; ce 
sont le plus souvent des formes verbales ou nominales 
employées dans une acception particulière, parfois avec 
une désinence caractéristique. On retrouve à peu près 
dans toutes ces langues les particules 3, 5 (arabe, éthio- 
pien, syriaque, etc.), 1 (arabe, éthiopien, syriaque, assy- 
rien sous la forme de l'enclytique ma, etc.), mais il est à 
noter que l'arabe et l’assyrien renferment plus de parti- 
cules que l'hébreu; que le syriaque et surtout l'éthiopien 
sont très riches en particules explétives, analogues à 
celles que l’on retrouve en grec et qui ajoutent peu au sens. 

IV. SYNTAXE. — La syntaxe hébraïque est une des 
plus élñnentaires; elle se rapproche à cet égard de la 
syntaxe syriaque, bicn que celle-ci se soit compliquée 
peu à peu sous l'influence du grec. En revanche, les 
syntaxes de l'assyrien et des langues sémitiques du Sud 
sont complexes, à des degrés divers. Les points par 
lesquels elles l'emportent sur la syntaxe hébraïque 
sont surtout : la précision des temps dans le verbe, au 
oyen de divers auxiliaires ; l'expression des divers modes 
conditionnel, subjonctif, optatif; la subordination des 
propositions au moyen de particules spéciales, etc. La 
syntaxe arabe est de toutes la plus riche. 

v. POÉSIE. — La poésie sémitique était partout très 
simple à l’origine,comme on peut le voir par les spécimens 
qui nous Sont conservés des poésies assyriennes, et des 
anciennes posies arabes. Elles semblent pour la plu- 
part avoir eu le parallélisme comme trait principal; 
les vers paraissent être à peu près toujours isosylla- 
biques; mais Parabe, comme d'ailleurs l'hébreu posté- 
rieur à la Bible, a beaucoup compliqué sa prosodie; il 
y à introduit le mètre et des combinaisons de vers sou- 
vent très multiples. 

VI. VOCABULAIRES. — Le vocabulaire des autres lan- 
gues sémiliques à beaucoup d'analogies avec celui de 
l'hébreu. Partout on remarque, avec des différences de 
degré, une ceriaine pauvreté en adjectifs et en adverbes, 
et une certaine difliculté d'exprimer les idées abstraites, 
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— Toutefois, on remarque que, d’une part, le vocabulaire 
hébreu tel que la Bible nous le fait connaître est pauvre 
relativement au lexique assyrien et surtout au diction- 
naire arabe (celui-ci est d’une richesse inouie); que, d'autre 
part, le vocabulaire hébreu n’est pas aussi mélangé de 
termes étrangers que les vocabulaires syrien ct éthio- 
pien. — On trouve dans les vocabulaires autres que l'hé- 
breu beaucoup de racines vraiment sémitiques qui ne 
figurent pas dans la Bible. Mais souvent les racines 
sont communes à toutes ces langues. D'ordinaire elles 
gurdent partout la même signilication. Parfois elles ad- 
mettent des nuances assez diverses : ’amar, par exemple, | 
signilie : « dire » en hébreu et en syriaque; « ordonner » 
en arabe; « montrer » (forme pihel) et « savoir » (forme | 
aphel) en éthiopien; « voir » en assyrien. En certaines 
circonstances la même racine a dans ces diverses langues 
des sens absolument différents. — En d’autres cas les ra- 
cines qui se correspondent dans les diverses langues sé- 
mitiques diffèrent selon des lois que la grammaire compa- 
rée a pu relever avec assez de précision; c'est ainsi qu’en 
passant d'une langue à l'autre les gutturales, les labiales, 
les dentales, les palalales et les sifflantes de divers degrés 
peuvent s’échanger; hébreu bar:el, « fer, » devient parsel 
en assyrien ef en araméen ; #äged, « amandier, » de l'hé- 
breu devient Ségdä en syriaque ; qåtal, «tuer, » de l’'hébreu 
devient gatala en arabe cten éthiopien,etc. Souvent les sif- 
flantes de l'hébreu sont remplacées dans d'autres langues 
par des dentales généralement de même degré : te'éb, 

« ours, » de l'hébreu devient dib& en araméen ; sélég, 
« neige, » de l'hébreu (assyrien šaælgu) devient talgä en 
syriaque, elc.; bien plus s correspond parfois à > du 
syriaque : ’érés, « terre, » de l'hébreu, devient ‘4 en 
araméen, etc. 

VIT. HISTOIRE DE LA LANGUE NÉBRAÏQUE. — 7 ORIGINES. 
— 1° L'hébreu, langue chananéenne. — L'hébreu est un 
dialecte chananéen, ainsi que le prouvent les nombreuses 
similitudes qu'il présente avec le phénicien, le moabite 
et sans doute aussi les langues d'Ammon et Edom. Cf. 
Jor., xxvi, 8. Aussi ses origines se confondent-elles 
avec celles de ces divers dialectes. Or les monuments 
permettent de constater l'existence des langues chana- 
néennes à des époques déjà très reculées. Les tablettes 
découvertes à Tell-el-Amarna, par exemple, attestent 
qu'au xve siècle avant notre ère les peuples des bords 
méditerranéens de l'Asie occidentale, tout en se servant 
de l’assyrien pour leurs documents officiels, faisaient 
usage de dialectes chananéens dans le langage ordinaire. 
On peut même remonter plus loin et constater dans les 
documents égyptiens des mots empruntés aux langues 
chananéennes dès le xvre siècle. 

Il est certain toutefois que ces divers documents, si 
anciens qu'ils soient, ne nous font pas arriver jusqu'aux 
origines des langues chananéennes. Ces origines sont 
enveloppées de nuages et paraissent se confondre avec 
celles des autres langues sémitiques. On a essayé, pour | 
résoudre la question, de montrer dans quelles relations 
de filiation ou de maternité la langue hébraïque pou- | 
vait se trouver vis-à-vis des autres langues sémiliques. 
Richard Simon pensait que l'hébreu était de toutes les 
langues sémitiques la plus ancienne et celle qui avait 
donné naissance à toutes les autres. Cette opinion est 
aujourd'hui entièrement abondonnée. Des savants frap- 
pés d’une part par les ressemblances qui existent entre 
l’hébreu et l'arabe ou l'assyrien, constatant d'autre part 
que ces dernières sont dans un meilleur état de con- 
servalion, ont regardé tour à tour l'un ou l'autre de ces 
dialectes comme la langue sémitique mère et en ont fait | 
dériver l’hébreu; M. Delitzsch donne ses préférences à | 
Vassyrien ; M. Schrader et M. D. S. Margoliouth optent 
pour l'arabe. Il n’est pas sûr que le degré de conserva- 
tion ou d’altération de diverses langues de même famille 
peuvent nous renscigner sur leurs rapports de maternité 
ou de filiation; et beaucoup de savants sémilisants on! | 


HÉBRAIQUE (LANGUE) 500 


renoncé à chercher la langue mère du groupe sémitique. 
Hs aiment mieux voir dans tous les idiomes de cetle 
famille autant de langues sœurs qui, comme les langues 
indo-curopéennes, ont eu un lieu d’origine commun el 
se sont ensuite diversifiées dans les différentes tribus, 
au fur et à mesure de leur séparalion et avec des alté- 
rations plus ou moins rapides selon les circonstances et 
les milieux de diffusion. Cest généralement aux bords 
du golfe Persique que l’on place le berceau primitif des 
peuples sémiliques et de leurs langues; de là ces tribus 
ont rayonné dans l'Asie occidentale pour se fixer peu à 
peu dans des contrées déterminées; et c’est sous l'in- 
fluence de ces localisations que les divers idiomes sémi- 
tiques se sont constitués en langues distinctes. Il n’est 
pas surprenant dés lors que l’on remarque plus de res- 
semblances entre certaines langues sémitiques (v. g. 
l'hébreu et l'arabe), quentre d’autres (v. g. l'hébreu el 
laraméen); ressemblances et différences pourront tenir 
aux circonstances qui ont entouré le développement de 
ces divers idiomes. D'ailleurs certaines ressemblances 
auront peut-être une aulre origine ; il n’est pas impos- 
sible, par exemple, que les idiomes chananéens aient 
été influencés après coup par la langue assyrienne, ofti- 
cielle dans toule l'Asie occidentale à l'époque des ins- 
criptions de Tell el-Amarna. 

A quelle époque faut-il placer l'origine des langues sé- 
mitiques sur les bords du golfe Persique? A quelles dates 
assigner les premières migrations des peuples sémites 
fixés en Chanaan? Autant de questions sur lesquelles il 
est impossible d'être précis. La Genèse ratlache aux mi- 
grations d'Abraham la fondation des petits peuples 
d'Edom, de Moab et d'Ammon, el il est assez vraisem- 
blable que ces migrations se placent avant l'an 2000 av. 
J.-C. — Abraham en arrivant en Chanaan parlait-il chana- 
néen, ou bien, après avoir parlé assvrien ou araméen, 
adopta-t-il une langue déjà en usage dans le pays où ilse 
lixait? Autre question diflicile à résoudre, Toujours est-il 
que c’est à partir d'Abraham que la langue chananéenne 
aurait commencé à se diviser lentement en divers dia- 
lectes; ainsi se seraient formées les langues des peuples 
sémites fixés sur les bords de la Méditerranée, ainsi l'hé- 
Dreu aurait-il acquis ses caractères distinclifs. 

2% Les premiers développements de la langue hé- 
braique. — L'hisloire de la langue hébraïque est très 
difficile à faire ct pour plusieurs raisons. Tout d'abord le 
nombre des documents sur lesquels on pourrail en baser 
le développement (nous n'avons que les livres bibliques) 
est très restreint et ne représente pas à beaucoup près 
l'ensemble de la littérature hébraïque; d'ailleurs aucun de 
ces documents ne nous permet de remonter jusqu'aux 
origines; d'autre part enfin, nous n'avons sur la date de 
nombre de ces documents que des données incerlaines, De 
plus, lorsqu'il s'agit de faire l’histoire d'une langue, les 
particularités grammaticales et orthographiques ont une 
grande importance : or il n'y avait pas à ces époques 
recultes de règles de grammaire ou d'écriture qui don- 
nassent aux diverses formes de la langue hébraïque une 
fixité ct une régularité rigoureuses; de là les divergences 
que l’on rencontre fréquemment entre les diverses trans- 
criptions d'un même morceau plusieurs fois reproduit 
dans la Bible. Cf. II Reg., xxu, et Ps. xvu. Enfin il y 
a tout licu de croire qu'en transcrivant les morceaux 
anciens, les scribes n’ont pas craint de remplacer des 
formes et des mots archaïques par des termes plus 
récents, plus intelligibles à l’époque où ils exécutaient 
leur travail (ef. ce qui a été fait pour le texte hébreu de 
l’Éceclésiastique). Il est donc très diflicile de retracer l'his- 
toire de la langue hébraïque; mais cette histoire est 
spécialement obscure dans les premières phases de son 
développement. Laissant de côté la question de lécri- 
ture (voir ÉCRITURE HÉBRAÏQUE, ll, col. 1573-1585), on 
peut faire les remarques suivantes : 

a) La famille d'Abraham apporta en Chanaan ou adopla 
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dans ce pays une langue très voisine des dialectes de Moab, 
de Tyr et de Sidon, plus rapprochée de l'arabe et de l’assy- 
rien que des autres idiomes sémitiques. Une fois consti- 
tuée, cette langue demeura assez fermée à l'importation 
de mots étrangers. La Bible nous apprend que la famille 
patriarcale séjourna en Égypte pendant assez longtemps, 
el néanmoins les mots égyptiens employés dans la Bible 
sont très peu nombreux : ye’ér, «le Nil; » hú, € ro- 
seau, » etc. On peut attacher une certaine valeur à 
l'hypothèse qui explique un cerlain nombre de mots 
communs à l’hébreu et à l'assyrien par des emprunts 
contemporains des tablettes de Tell el-Amarna; mais il ne 
semble pas que, dans ces premières phases de son déve- 
loppement et en ce qui regarde les noms communs, l'hé- 
breu ait subi l'influence étrangère bien au delà de ces 
limites. Dans la suite, quelques mots ont été empruntés 
soit à l’Assyrie, soit à l'Égypte, et même à l'Inde et peul- 
ètre à la Grèce. 

b) Il est très difficile de dire si, dans la langue hé- 
braïque, on peut découvrir plusieurs dialectes. Beau- 
coup d'essais ont été faits pour déterminer, dans les 
divers livres ct documents de la Bible, les caractères 
spéciaux de ceux que l'on pourrait attribuer à des écri- 
vains du Nord ou à des écrivains du Midi. Les résultats 
de ces travaux sont très douleux : d’une part, la diversité 
des opinions touchant l’exislence et le nombre des dia- 
lectes est très grande; d'autre part, les particularités 
signalées sont tellement minutieuses qu’on peut se de- 
nander si elles suffisent à distinguer des dialectes. C’est 
ainsi, par exemple, que la différence constatée entre les 
Ephraïñmites et les habitants de Galaad, Jud., XII, 6, au 
point de vue de la prononciation de la lettre w, ne sau- 
vait suflire à établir l'existence de deux dialectes. 

30 Périodes antérieures à l’état actuel de la langue 
biblique. — Divers indices nous permettent de conclure 
qu'avant la période qui correspond à la forme actuelle de 
la langue biblique, l'hébreu a déjà eu toute une histoire 
ct subi d'assez nombreuses modifications. Ces indices 
consistent surtout: dans des archaïsmes qui sont comme 
les témoins de cet âge reculé ; dans des formes très classi- 
ques d'ailleurs, qui en supposent d'autres depuis long- 
temps inusitées ; dans diverses analogies de l'hébreu avec 
los autres langues sémitiques, qui amènent à conclure à 
d'anciennes analogies plus nombreuses encore. Ces in- 
dices doivent être recueillis et examinés avec la plus 
grande prudence : car il est facile, dans des constalalions 
aussi minutieuses, de faire des généralisalions trop 
hâtives. D'ailleurs on ne saurait dire à quelles dates 
placer cette phase plus pure de la langue hébraïque, ni 
déterminer si elle est antérieure à la composition de 
tous les écrits bibliques; il est très possible en effet 
que des morceaux écrits dans cette période archaïque 
aient été, par la suite, mis à l'unisson des aulres écrits 
bibliques. La chose est d'autant plus probable que’ les 
diflérences principales portent sur des questions de dé- 
tail (prononciation, etc.), assez variables de leur nature. 
Quoi qu'il en soit, on peut, de ces indices, tirer avec 
certitude les conclusions suivantes : 

a) C’est surtout dans les voyelles que les changements 
ont été les plus nombreux. Il faut relever d’abord la 
iultiplicalion des voyelles par le dédoublement des sons 
primitifs. Il est du moins admis par beaucoup; de savants 
que lhébreu comprenait d'abord lrois sons susceptibles 
d'être longs ou brefs, en lout six voyelles : 4, å, i, À, 
u, ù, Il est douteux que, dès l'abord, il y eùt des diphton- 
gues proprement dites : dans les groupes ay et av, le : et 
le : étaient de véritables consonnes. En hébreu, comme 
en arabe, mais avec une fixité beaucoup plus grande 
des sons secondaires se sont groupés autour de ces sons 
primitifs; ils ont fini par constituer des voyelles absolu- 
ment semblables aux précédentes : à bref a ainsi donné 
Naissance à é bref (yad, «main, » yédkém, « votre main ») 
ct à & bref, (bat « fille, » bitti, « ma fille »); à bref a donné 


HÉBRAIQUE (LA) 


GUE) 502 
naissance à € bref (héfsi, « mon bon plaisir, » du pri- 
mitif kifs); u bref qui s’est surtout maintenu dans les 
syllabes aiguës (‘uzzi, « ma force »), a donné naissance 
à o bref (ct. pour la forme Aophal : hoglal et huggas). 
En revanche & long a souvent donné naissance à ô long 
(cf. gôtêt de l'hébreu et gåtil de l'assyrien pour le parti- 
cipe actif kal), parfois même peut-être à ú; i long a donné 
naissance à ê long (cf. imparf. hiphil : yabin et yabên), 
ů long à 6 long. Quant aux diphthongues, ay a donné ĉ, 
et av a donné 6. Et c'est ainsi que l'hébreu a acquis ses 
dix voyelles, ú, &, é, ĉ, à, À, 6, 6, à, ú. Certaines de ces 
voyelles et tous les schevas composés doivent aussi leur 
origine à des raisons d'euphonie, et à la loi du moindre 
effort dans la prononciaton. Comme on le voit, cette mul- 
tiplication des voyelles représenterait déjà une altération 
des sons primitifs. — Mais d’autres déviations se sont 
produites dans le système vocalique. Beaucoup de voyelles 
primitivement brèves se sont allongées, généralement 
sous l'influence de l'accent, soit dans les syllabes toniques, 
soit dans les syllabes prétoniques; c'est ainsi que les 
noms du type primitif qútal sont devenus gétäl. Plus 
souvent eucore les voyelles primitives ont disparu : cf. 
pour la forme verbale qgäteläh, l'arabe qgatalat ; pour la 
forme nominale sedäqäh, la forme arabe sadagatun. — 
Ces allérations ont atteint les formes grammaticales 
elles-mêmes, comme on le voit surtout dans la conju- 
gaison verbale; les formes de l'imparfait kal, yäqüm et 
ydsub, indiquent pour le verbe régulier une forme pri- 
initive yaqgtol ou yagtul pour yigtol; les formes qillalta 
et yeqatlel du pihel permettent de remonter à une 
forme primitive galtal au lieu de gittél; de même à l'hi- 
phil, les formes higtalta et yaqtél invitent à reconnaitre 
une forme primitive kaglal au lieu de higtil, ete. 

b) IL s’est produit aussi des changements en beau- 
coup de désinences qui se sont affaiblies dans leurs 
consonnes ou leurs voyelles, ou bien qui ont totalement 
disparu, — Telles sont les désinences pronominales : 
alti (dont la trace survit pour la conjugaison verbale 
devant les suffixes, gelaltihi, « tu las tué ») devenu 
all; altum, altun (dont on retrouve la trace dans la 
forme verbale getalfu qui se place devant les suffixes), 
hum, hun, devenus attèm, attén, hêm, hên. — Telles 
sont les désinences nominales, du féminin singulier (at 
devenu dh avec suppression du x et introduction du hé 
mater lectionis), du pluriel masculin absolu (la désinence 
ĉ de l’élat construit semble évoquer pour l'état absolu 
une désinence aïm semblable à celle du duel; cf., en syria- 
que, aïn qui parfois devient ën) ct surtout les dési- 
nences casuelles (voir plus haut). — Telles sont les dési- 
nences verbales, par exemple at devenu åh (3e pers. fém. 
sing.), ún devenu à (3e pers. plur.) et celles que nous 
venons de mentionner à propos des pronoms. 

c) Certaines formes verbales ont été supprimées : le 
participle qåtůl pourrait Lien être un reste d’un passif 
de kal. 

d) Enfin il y a eu des modifications plus profondes por- 
lantsur l'essence même de certains éléments du langage. 
— Quand on compare les formes isolées des pronoms 
personnels ’anckhi, attah, avec les formes inséparables 
qui servent à marquer les personnes du verbe (ji, fa; 
éthiopien, ku, ka) ou à indiquer les pronoms complé- 
ments (i, ka), on arrive à celte conclusion que dans le 
passé ces pronoms avaient vraisemblablement une double 
forme et se prononçaient lantôl avec £ et tantôt avec X. — 
Les particules prélixes servant à indiquer, soit les conju- 
gaisons verbales, soit l'article, soit diverses prépositions, 
semblent n'être autre chose à leur tour que les derniers 
vestiges de mots qui avaient à l'origine une existence 
très indépendante. N A 

Il est possible que ces deux dernières constatations 
el à plus forte raison celles de plusieurs savants tou- 
chant les racines bilittères primaires (voir SÉMITIQUES 
[LANGuLs |), nous conduisent à des époques beaucoup plus 
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éloignées que les remarques relatives aux voyelles et aux 
désinences. Mais toutes ces indications tendent à mettre 
en relief que l’hébreu biblique, tel qu'il se présente à 
nous, est un idiome déjà altéré, partiellement usé et 
vieilli; elles nous font entrevoir, avant la période bibli- 
que, un autre âge dans lequel l'hébreu avait une bien 
plus grande richesse de phonétique et de morphologie. 

jo Les périodes de l’hébreu biblique. — L'un des traits 
caractéristiques de la langue hébraïque durant la pé- 
riode biblique est sa grande fixité. Sans doute il faut 
tenir compte des corrections qui ont pu ramener à des 
formes grammaticales plus récentes les plus vieux docu- 
ments de l’Ancien Testament; on peut dire toutefois que, 
durant les longs siècles auxquels correspond la série 
des écrits de la Bible hébraïque, la langue sacrée de- 
meure sensiblement dans le même état; on ne remarque 
pas les nombreux changements que l’on constate dans 
les langues indo-curoptennes pour une durée aussi 
considérable. — Néanmoins la captivité de Babylone 
est une date qui compte pour la langue hébraïque; elle 
marque le moment où cet idiome arrivé à son apogée au 
temps d'Ezéchias entre décidément dans une période 
de rapide décadence et elle en divise l’hisloire en deux 
parties bien distinctes. Encore cette division de l'histoire 
de l’hébreu en deux périodes doit-elle être acceptée avec 
certaines réserves : il est en ellet facile de constater 
que des morceaux (par exemple des psaumes) posté- 
rieurs à la captivité sont rédigés avec autant d'art 
que les plus belles compositions littéraires du temps 
d'Ézéchias; quand l'hébreu cessa d’être une langue 
parlée, il demeura langue littéraire et il se trouva des 
écrivains assez heureux pour égaler, à des époques rap- 
prochées de l'ère chrétienne, ceux de leurs prédéces- 
seurs qui avaient écrit à l’âge d'or de la littérature hé- 
braïque. 

a) La période antérieure à la captivité ou l'äge d’or 
de la langue hébraïque. — La langue hébraïque garde, 
pendant toute cette période et avec une étonnante fixité, 
sa pureté et sa vigueur; elle se fait remarquer, dans la 
prose, par la vivacité de ses tableaux, l'entrain de ses 
inises en scène, le naturel presque naïf de ses récits; 
dans la poésie, par la régularité de son parallélisme, la 
hardiesse de ses images et la concision de ses composi- 
tions. C’est l’âge de l’hébreu sans mélange, c’est l'époque 
classique. Dans cette longue période, la fixité générale de 
la langue n'exclut pas la variété du style selon les au- 
teurs et selon les diverses époques. On peut s’en rendre 
compte si l’on compare entre elles des composilions 
comme : le cantique de Débora (fud., v) qui est rédigé 
dans un hébreu très pur ct qui, en dehors du w relatif 
attribuable peut-être à une influence dialectale (il se 
retrouve dans le Cantique des Cantiques), ne renferme 
qu'un nombre restreint de particularités grammaticales 
et lexicographiques ; les oracles d’Amos, d’Oste, d’Isaïe 
et de leurs contemporains du viile siècle, dont la langue 
est si harmonieuse, si concise, si énergique, si étudiée 
ct pourtant si simple; les écrits de Jérémie (vue siècle), 
à la phrase plus longue, au style plus calme mais aussi 
plus lâche, au rythme plus doux. — Dans ces dernières 
époques, l'art et l'élude que l’on remarque dans les 
compositions bibliques laissent entrevoir qu’une distinc- 
tion commence déjà à s'établir entre la langue littéraire 
et la langue du peuple. 

b) La langue hébraïque à partir de la captivilé. — 
Depuis lors, tandis que les lettrés sauront demeurer 
fidéles au type ancien de la littérature hébraïque, la 
langue du vulgaire s'acheininera de plus en plus vers la 
décadence. Les écrivains bibliques n’échappent pas tous 
à cette influence. Elle se manifeste déjà en plusieurs 
endroits de Jérémie, par deux de ses traits les plus 
caractéristiques, la prolixilé et le pastiche : dans plus 
d'un oracle, le prophète met en prose et délaye les 
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xLvIn, Dans Ézéchiel s’accuse un autre caractère qui ira 
s’accentuant de plus en plus, l'emploi des aramaïsmes, 
C'est à l’époque de la captivité en cffet que s'opère peu 
à peu la substitution de l’aramcen à l’hébreu dans 
l'usage vulgaire. Cette substitution n’a pas été l’œuvre 
d'un jour, mais s'esl faite d’une manière progressive, à 
la suite des relations des Israélites avec les peuples qui 
parlaient araméen. Ces relations semblent avoir eu deux 
centres : la Palestine, où il paraît bien qu’on parlait l'ara- 
méen où du moins un hébreu très aramnaïsé à la fin de 
la captivité; la Babylonie, où, malgré l'esprit de corps 
qui groupait les exilés en communautés assez fermées 
sous la direction de l'aristocratie sacerdotale, on ne sut 
pas entièrement se soustraire à l'influence étrangére. 
Toujours est-il qu'à partir du relour de l'exil le peuple 
parlait araméen ct ne comprenait guère plus l’hébreu, 
IL Esd., xur, 28-24; ct, malgré l'essai de réaclion tenté 
par Néhémie, Il Esd., xur, 25, l'usage de l’araméen alla 
se généralisant de plus en plus. L'hébreu ne demeura que 
comme langue littéraire el liturgique, Il perdit plus de 
terrain encore dans l’ancien royaume du Nord, dans le 
pays de Samarie, où on lui substitua, même dans l'usage 
littéraire, le dialecte samarilain qui se rattache nette- 
ment aux idiomes araméens. — Dans Daniel et dans Es- 
dras se trouvent des passages entièrement rédigés en 
araméen. Sans présenter celte particularité dont l’origine 
certaine est encore à déterminer, les livres des Parali- 
pomènes, de Néhémie, d'Aggée et de Malachie sont des 
livres de décadence. Pour l’Ecclésiastique, voir EccLi- 
SIASTIQUE, t. 11, col. 1547. 

50 L'œuvre des Massorètes,ou la vocalisation des textes 
sacrés. — À mesure que l'hébreu cessait d'êlre la langue 
parlée, à mesure aussi que le canon des Écritures se for- 
mait et que croissait le respect religieux dont on entou- 
rait les Livres Saints, deux préoccupalions se faisaient 
jour et s'accentuaient de plus en plus. — Le peuple ne 
comprenait plus l'hébreu classique et élait incapable de 
suivre les lectures liturgiques de ‘la synagogue. I fallut 
lui traduire la parole de Dieu et la lui expliquer; de là 
la version grecque de l'Ancien Teslament en faveur des 
juiveries alexandrines; de là les interprétations para- 
phrasliques des Targuras composés en chaldéen pour les 
communautés juives de Palestine et de Babylonie; de là 
enfin les gloses et explications, conservées d'abord par la 
tradition orale, plus lard consignées par écrit et ren- 
fermées dans le Talmud avec son double élément : la 
mischna (ur siècle ap. J.-C.) et la ghemara (glemara 
de Jérusalem, au 1ve siècle; ghemara de Babylone au 
vre siècle). — Un aulre besoin se faisait aussi senlir : 
celui de la fixation du texte sacré. Les procédés de 
lranscription élaient par eux-mêmes assez défectueux : 
lincurie des scribes élait parfois très grande, et leur 
audace allait souvent jusqu'à substituer sciemment des 
corrections arbitraires aux leçons anciennes. D'autre 
parl, les changements qui s’introduisaient graduellement 
dans l'écriture favorisaient toute espèce de méprises et 
de bévues. Il en résullait de grandes dillérences entre 
les multiples copies de l'Ancien Testament qui circu- 
laient dans les synagogues et chez les particuliers : la 
comparaison du texte hébreu massorétique avec la ver- 
sion des Seplante permet de constaler que ces altéra- 
tions, tout en porlant sur des délails, allaient parfois 
assez loin. La vénéralion croissante pour le texte sacré 
ne pouvait laisser subsister pendant longtemps ces diver- 
gences; dès le deuxième siècle et peut-être dès le troi- 
sième avant notre ère, on surveillait avec beaucoup de 
soin la transcription des manuscrits, de ceux de la Loi en 
parliculier; au second siècle de l'ère chrétienne on élit 
parvenu à une telle unité dans la transcription des textes 
sacrés qu'entre les divers manuscrits qui sont postérieurs 
à cette époque, qu'entre le texte massorélique et celui 
que suppose la version de saint Jérôme, on ne saurait rele- 
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documents en diverses familles. Ce travail de fixation fut 
complété pendant l’âge talmudique (du re siècle au 1v°) 
pur une étude très approfondie et très minutieuse des 
particularités grammaticales et orthographiques du 
texte (matres lectionis, écriture pleine, écriture défec- 
tive; petites leltres, grandes lettres, lettres surmontées de 
points, etc.), sur la computation du nombre des versets 
de la Bible et même des mots et des lettres, sur la 
détermination du geri et du ketib, la division du texte 
en sections et en phrases pour la lecture publique, etc. 

Mais il ne suffisait pas de préserver le texte contre 
tout danger de corruption à l'aide de précautions infinies : 
il fallut en arrêter la lecture. Comme on l’a vu, le texte 
hébreu ne porlait que des consonnes. Le lecteur sup- 
pléait aux voyelles selon le sens et le contexte. Un tel 
procédé présenta de grandes difficultés dès que l’hébreu 
cessa d’être langue parlée. Aussi de très bonne heure se 
préoccupa-t-on d'indiquer au moins les voyelles prin- 
cipales. L'attention se porta d'abord sur les voyelles 
longues. Assez longtemps avant l'ère chrétienne, peut- 
êlre même avant la version des Septante, on les 
indiquait déjà au moyen des lettres quiescentes 
x et n servaient à la fin des mots à indiquer les voyelles 
longues å (ĉ,ô); 1 servait, dans le corps des mots et à la 
fin, à indiquer la voyelle à long (et ó long); ù servait à 
marquer à long (et parfois ê long). Ces lettres quiescentes 
étaient de la plus grande utilité; sans elles en effet les 
formes grammaticales les plus nécessaires à distinguer 
étaient confuses. Les formes verbales qålal et gdleli se 
confondaient; indiquée seulement par n, la désinence îm 
du pluriel masculin ne différait pas de la désinence ám 
du suffixe masculin pluriel, ete. Toutefois cette intro- 
duction des lettres quiescentes ne se {it ni d'une façon 
oflicielle ni d’une manière uniforme. Il n’y eut à ce pro- 
pos aucune préoccupation d'unilier les manuscrits. 
Laissé à peu près à la libre initiative de chaque seribe 
le procédé fut diversement appliqué. Les manuscrits 
dont se servaient les Septante avaient sûrement des 
lettres quiescentes : mais la différence qui existe entre 
certaines lecons de la traduction alexandrine et le texte 
massorétique ne s'expliquent que par l'absence de règles 
fixes dans l'introduction de ces quiescentes : cf. par 
exemple Ps. ciu (civ), 18, l'hébreu awina, « cyprès, » el 
le grec nyerat avrov, DUN2; on peut conjecturer que le 
texte primitif ne portait que ow~“z. Ge système était appli- 
qué d’une manière assez irrégulière, et avec plus ou 
moins de discernement selon le degré d'intelligence des 
copistes; au fond c'élait déjà une interprétation du 
texte. Surlout ce système était loin de représenter toutes 
les voyelles du texte et de répondre à toutes les exi- 
gences de la lecture publique. Néanmoins aucun perfec- 
tionnement n’y fut apporté, ni pendant la période de 
fixation du texte, ni inême probablement durant l'âge 
tahnudique; du moins si certains signes furent alors 
introduits autour du texte, ils furent très peu nom- 
breux. Le système actuellement en vigueur pour l'indi- 
cation des voyelles hébraiques ne remonte qu'à la pe- 
riode inassorélique ( vie à xIe siècle). 

Étymologiquement le mot « inassore » semble vouloir 
dire « tradition », de la racine talmudique masar. Dans 
son acception primitive et générale, ce mot désigne les ré- 
sultats du travail auquel la tradition juive a soumis le texte 
biblique après sa fixalion, soil afin de prévenir les altéra- 
tions dont les copistes pouvaient se rendre coupables ct 
les divergences qui en pouvaient résulter, soit pour déter- 
miner la lecture exacte de l’Écrilure, Ainsi entendu le 
nom de « massorétique » peut aussi bien s'appliquer à 
l'âge talmudique qu'aux siècles qui l'ont suivi, Toute- 
fois on réserve plus spécialement ce nom de massoré- 
tique à la période durant laquelle les observations lé- 
guces par l’époque talmudique au sujet du texte sacré 
ont été mises par écrit (durant l'âge talmudique, on di- 
sait: ce qui esl transmis par la lradition orale ne doit pas 
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être écrit), durant laquelle aussi le système de la vo- 
calisation et de l'accentuation du texte sacré a été éla- 
boré (vie à xre siècle). 

Le système des voyelles et des accents massorétiques 
est, on le sait, très compliqué. Il n’est pas l’œuvre 
d'un savant qui l'aurait inventé de toutes pièces ou d’une 
commission qui en aurait discuté les principes. Sans 
doute nous n'avons pas de documents positifs qui nous 
permettent de tracer l’histoire précise de cette inven- 
tion, pas de manuscrits qui en représentent les diverses 
phases. Mais nous savons d'une façon certaine com- 
ment s’est peu à peu élaboré un autre système de voca- 
lisation très voisin, quant à la date et quant au pro- 
cédé, du système adapté à la Bible par les massorètes, à 
savoir le système des syriens orientaux ; et il n’y a pas de 
témérité à penser que le système des voyelles hébraïques, 
comme celui des voyelles syriennes, est le fruit d’une évo- 
lution lente et graduelle. — Tout d’abord les massorêtes se 
sont gardés denerien changer aux consonnes du texte; et 
ils ont porté le scrupule jusqu'à ne jamais introduire de 
nouvelles lettres quiescentes pour l'indication des voyelles. 
longues, quand leurs manuscrits en manquaient; ils ont 
préféré marquer à long et ù long par les signes de à bref et 
de « bref. Il est probable qu’à l’origine un point indiquait, 
selon les positions qu’il occupait : le redoublement des 
lettres ou l’aspiration des muettes (quand il était à l’inté- 
rieur des consonnes), la différence de prononciation du 
w et du &,et puis certaines voyelles (å, 6,quand il était 
au-dessus de la lettre ; à, é, quand il était au-dessous). Au 
simple point on ajouta la combinaison de plusieurs points 
en groupes pour distinguer ê long et é bref, u bref et 
ú long; même pour le son a&,on introduisit le trait hori- 
zonlai, que l'on combina ensuite avec le point (selon la 
forme primitive du kamets __) pour distinguer å long 


(eto bref) de a bref. Le système alla se développant et 
se précisant, de façon à reproduire aussi exactement que 
possible toutes les nuances de la prononciation des 
voyelles hébraïques, des semi-voyelles elles-mêmes. 
Toutes ces dispositions du point, au-dessus, au-dessous 
et à l’intérieur des lettres, tous ces groupements de points, 
toutes ces combinaisons du point et du trait aboutirent 
à un système dans lequel on distinguait cinq voyelles 
longues, cinq brèves et quatre semi-voyelles. Pour com- 
pléter le travail destiné à fixer la lecture du texte sacré, 
les massorètes ajoulėrent aux signes qui indiquaient la 
prononciation des consonnes et des voyelles, d'autres si- 
gnes destinés à marquer les coupures de la phrase; dé- 
veloppé, lui aussi, par une série d'essais successifs, le 
syslème de l’accentualion massorélique arriva, avec le 
temps et par degrés, à sa forme définitive. Cette ponctua- 
tion et cette accentuation furent d'abord appliquées à 
la Loi, mais on l’étendit ensuite à toute la Bible. 

Tel est le système massorétique tel qu'on le trouve 
aujourd'hui encore dans nos Bibles hébraïques. A 
quelle date doit-on le faire remonter? Il semble difficile 
d'en placer les premiers essais avant le vie siècle. Il y a 
trop de diflérences entre les transcriptions des Ilexaples 
et la vocalisation de nos Bibles hébraïques pour qu'Ori- 
gène ait pu connaître la ponctualion massorélique même 
dans ses premiers éléments. Saint Jérome parait égale- 
ment l'avoir ignorée tout à fait, bien qu'à son époque la 
prononcialion massorétique fùt en grande partie fixée 
par la tradition orale. Le fait que la synagogue, fidèle 
aux traditions de l’âge talmudique, ne fait usage que de 
manuscrits sans voyelles nous invite à placer au 
vie siècle les premiers essais d’un système de vocalisa- 
tion massorélique; c’est d’ailleurs le moment où se 
constitue la massore syrienne qui semble avoir exer- 
cé son influence sur la massore hébraïque. D'autre part, 
au moins en ce qui regarde le système de vocalisation, 
il ne faut pas faire descendre bien au delà de la seconde 
moilié du vie siècle son complet développement, Au 
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xe siecle en effet, Aaron ben Ascher (+ 930), qui hérita 
peut-être de l'opinion de son grand-père Moïse ben 
Ascher, attribuait l'invention des poinis voyelles à Ja 
grande synagogue; le gaon Mar Natronai IL, chef d'école 
à Sura en 859-869, l'attribuait aux « sages ». On était 
donc convaincu, dés le 1xe siècle, de la très haute anti- 
quité du système massorétique : sa constitution défi- 
nitive est à placer avant le vire siècle ou au moins 
avant 750; il fut complété dans la suite par des dis- 
cussions sur les divergences des manuscrils, sur l'em- 
ploi de certains signes supplémentaires, par des 
remarques et des explications auxquelles les deux Ben 
Ascher ont donné une forme définitive : mais cette der- 
nière période de l’histoire de la massore relève de l'his- 
loire du texte hébreu, non de l’histoire de la langue. 
On a généralement admis que notre système de voca- 
lisation et d’accentuation du texte biblique avait été éla- 
boré en Palestine, dans l’école de Tibériade. Des doutes 
toutefois ont été soulevés assez récemment conire cetle 
opinion. Le nom de la voyelle & semblerait supposer 
qu'on le prononçait ô; le signe commun pour & long ct 
pour o bref contirmerait cette hypothèse. l'autre part, 
aucun signe ne permet de distinguer la double pronon- 
ciation du = qui était en usage à Tibériade. Autant de 
raisons qui invitcraient à aller chercher ailleurs, peut- 
être en Babylonie, le lieu d'origine de ce système. 
C’est dans une histoire du texte hébreu qu'il convient 
d'apprécier la valeur exégétique de la massore. Nous 
n'avons À rechercher ici que sa valeur pour l'indication 
des voyelles. Or on peut dire que le système massoré- 
tique représente bien la prononciation des voyelles 
hébraïques. Sans doute, il y a eu de la systématisation, 
on s’est préoccupé de fixer des règles de lecture, autant 
que de consacrer la prononciation reçue; et il est pro- 
bable que les signes massorétiques ne rendent pas exac- 
tement toutes les nuances dont les voyelles étaient sus- 
ceptibles au temps même où ce système a été élaboré : 
à plus forte raison le système des points-voyelles est-il 
loin de correspondre partout à la prononciation en usage 
à l’époque où furent rédigés les plus anciens ocuments 
de l'Ancien Testament. Ce système, toutefois, n'est pas 
un système artiliciel. Les massorètes ont fait des règles, 
mais après s'être appliqués à analyser avec soin la pro- 
nonciation de leurs contemporains les plus autorisés. 
Aussi, non seulement la vocalisation imassorétique est 
en parfaite harmonie avec la phonétique générale des 
langues sémitiques, mais elle représente une prononcia- 
tion traditionnelle de l'hébreu qui remonte très haut 
dans l'histoire. C’est ce que l'on remarque en comparant 
la vocalisation massorétique avec les transcriptions de 
l'hébreu renferinées dans les œuvres de saint Jérôme, 
dans les Ilexaples, dans la traduction des Septante, 
avec les renseignements que les anciens nous ont légués 
sur la prononciation du phénicien. Sans doute, il y a 
des différences et elles vont s'accentuant à mesure que 
l’on fait appel à de plus vieux documents : nais la voca- 
lisation demeure toujours substantiellement identique. 
On a récemment découvert un manuscrit hébreu des 
Prophètes copié en 916 (Codex Babylonicus, édité en 1876 
et conservé à Saint-Pétershourg), qui présente un système 
de vocalisation tout autre que celui dont nous venons de 
parier. Voir BABYLONICUS (Copex),t. 7, col. 1359. Lessignes 
sont d'ordinaire placés au-dessus des lettres : & long 
est indiqué par un x légèrement altéré, ? long par un 
point provenant de la lettre»; & long par deux points pla- 
cés horizontalement; 6 long par un trait vertical venant 
de la lettre 1; ù par un point au milieu du 3; a bref et 
é bref accentués par un > raccourci et couché; a bref ct 
é bref non accentués par deux points disposés oblique- 
ment; un trait placé au-dessous des signes employés 
pour å, 6, i, à représente o, é, à, u; placé au-dessus de 
ces signes et au-dessus de a tonique, ce trait indique la 
prononcialion de ces voyelles devant une consonne 
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doublée; placé seul au-dessus de la lettre, ce même trait 
marque le muet on l’absence de voyelles. — Comme 
on le voit, à côté de quelques éléments communs au 
système de nos Bibles hébraïques ce procédé renferme 
des signes tout à fait particuliers. On l’appelle « système 
babylonien », non qu'il ait été employé par l’ensemble 
des Juifs babyloniens à l'exclusion de l’autre, mais plu- 
tôt parce qu'il aurait été imaginé dans une école parti- 
culière de Babylone; il est curieux d’y constater l'emploi 
d'un même signe pour a et é, pour å et 0. 

6° La période grammaticale., — La Bible ne nous 
oflre pas de vestiges d’études grammaticales contempo- 
raines de la composition des Livres Saints. I] faut arri- 
ver jusqu'à l’âge lalmudique pour trouver trace de sem- 
blables préoccupations; beaucoup de particularités rele- 
vécs par les rabbins dans le Talinud se rapportent à la 
grammaire. D'autre part les auteurs ecclésiastiques, 
saint Jérôme entre autres, ont consigné dans leurs 
œuvres un bon nombre de remarques philologiques et 
grammaticales ayant trait à la langue hébraïque. Toutefois 
c’est beaucoup plus lard que la grammaire hébraïque prit 
son essor. 1l y eut d’abord quelques essais dans le monde 
juif oriental, surtout en Babylonie; mais ces essais furent 
assez infructueux; les auteurs qui se rattachent à ce 
premier mouvement, Menahem Ben Sarouk de Tortose 
(+950),auteur d'un lexique des racines hébraïques (publié 
par Filipowski en 1854) et son adversaire, Dounasch ibn 
Labrat (en hébreu Adonim ha-Levi), Rabbi Salomon ben 
Isaac (41105) originaire de Troyes, appelé par abbré- 
vation Raschi et parfois cité sous le nom de Jarchi, 
Rabbi Samuel ben Méir (Rashham, +1150), Rabbi 
Jacob ben Méir (Rabbi Tam, +1171), furent de grands 
interprètes de la Bible et d'excellents talmudistes, mais 
l'esprit de synthèse grammaticale leur fait grandement 
défaut. — C’est sous l'influence de la culture arabe que 
la science de la grammaire hébraïque entra dans une 
phase de progrès rapide. Le milieu de ce développe- 
ment se trouva nalurellement dans les communautés 
juives de l'Espagne et du nord de l'Afrique. Les premiers 
de ces grammairiens furent le juif africain Jehuda ibn 
Koreisch (vers 880; il reste de lui une lettre arabe aux 
Juifs de Fez où il est question des rapports du chaldéen 
el de l'arabe avec l'hébreu) et surtout Saadyah (Saïd ibn 
Jakoub al-Fayouini,- 942), gaon de l'école babylonienne 
de Sora et auteur de traduclions et de commentaires 
fort estimés, qui, le premier, s’occupa de traités sur 
divers points de la grammaire el du lexique hé- 
braïques. Toutefois, c'est environ un demi-siècle plus 
tard qu’on s'occupa de synthétiser les résultats des études 
gramnalicales en des ouvrages d'ensemble sur la langue 
hébraïque. Juda llayoug (chez les Arabes Abou Zacha- 
ria Jahia ibn Daud), médecin de Fez, établi à Cordoue 
(+ 1010), publia divers traités sur la nature des racines 
défectives, la permutation des lettres faibles, les principes 
de la ponctuation. Mais le premier auteur d'une gram- 
maire hébraïque et d'un dictionnaire hébreu est Rabbi 
Jonah ben Gannali ou Rabbi Merinos (chez les Arabes 
Abowl Walid Merwan ibn Djannah), surnommé « le 
plus fort des graimmairiens »; né vers 990, il était mé- 
decin à Cordoue. Cette grammaire et ce dictionnaire, 
composés en arabe, marquent l'apogée de la science 
grammaticale hébraïque au moyen âge. — Jusqu'au 
xvr’ siècle, l'étude graąamıinaticale et lexicographique de la 
langue hébraïque fut le patrimoine des juifs. Il faut 
citer : au XI? siècle, le juif aragonais Salomon ben 
Abraham ben Parhon, auteur d’une grammaire et d’un 
dictionnaire; Abraham ben Méir Aben Ezra, le Sage 
(+ 1167), disciple de Hayoug et de Rabbi Jonah comme 
le précédent, auteur d'une grammaire en hébreu et de 
plusieurs traités spéciaux sur le méme sujet; Joseph 
Kimchi (+ vers 1160), auteur d'ouvrages critiques sur les 
écrits de Ben Sarouk, d'Ibn Labrat et Rabbi Tam; Moïse 
Kimchi (Ranack, + 1190), auteur d'une grammaire qui se 
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rapproche des nôtres et a été souvent imprimée aux XVIe 
et xvie siècles; — au xie siècle, David Kimchi, le plus 
célèbre de la famille, auteur d'une grammaire et d’un 
dictionnaire qui devaient être les deux parties d'un 
grand ouvrage appelé Miklot, «la perfection ; » de fait, ce 
nom a été réservé à la grammaire. Ces ouvrages sont les 
chefs-d'œuvre de la philologie juive au moyen âge; — au 
xve siècle, Profiat Duran (Isaac ben Moses ha-Levi Efodi, 
vers 1400), qui combat souvent Kimchi; — au xvre siècle, 
Elie Levita (Eliah ben Ascher ha-Levi, surnommé Ash- 
kenazi ou l'Allemand, 1472-1549) ; disciple, éditeur, com- 
mentateur des Kimchi et héritier de leur gloire, il a 
composé un dictionnaire chaldaïque, un lexique intitulé 
Thishbi et un ouvrage sur la massore. 

Des juifs, l'étude de l'hébreu passa au xvre siècle aux 
mains des chrétiens; les protestants poussés à l'étude de 
l'hébreu par le principe qui faisait de la Bible le seul 
document de la foi, contribuèrent beaucoup au progrès 
de cette science. Dès avant la réforme, Jean Reuschlin 
(1455-1592) et le dominicain Santes Pagninus (1471- 
1541) préparaient la voie aux célèbres Buxtorf (Jean 
Buxtorf, le père, mourut en 1629). Toutefois ces auteurs 
si justement célèbres suivaient les principes des gram- 
mairiens juifs. Il faut arriver au xvne siècle, à Albert 
Schultens de Leyde (1686-1750), et à Schræder, de Mar- 
bourg (1721-1798), pour voir inaugurer de nouvelles iné- 
thodes, celle par exemple de la comparaison de l'hébreu 
avec l'arabe. 

Le dix-neuvième siècle marque une époque de renou- 
vellement pour les études hébraïques. Le mouvement a 
¿té donné par Gesenius, puis entretenu par Ewald, 
Olshausen, Stade cl König. Chacun de ces savants, s’ef- 
forcant d'introduire dans l'étude de l'hébreu une mé- 
thode rigoureusement scientifique, a employé des moyens 
spéciaux que M. König caractérise avec beaucoup de 
justesse, W., Gesenius (+ 1842; voir col. #15; méthode 
analytique-particulariste) explique d'ordinaire l'hébreu 
par l'hébreu, observe avec soin la formation et la flexion 
des mots et les diverses particularités qu'ils peuvent 
présenter, pour résumer ensuile ses observations dans 
des règles claires et précises; il a élé suivi par Böttcher 
(+ 1863). Ewald (+ 1875; voir t. 11, col. 2181 : méthode syn- 
thétique spéculative) recourl à un certain nombre de 
principes philosophiques puisés dans les lois générales 
du développement linguistique; dans la phonétique, il 
observe surtout les influences que les consonnes ct les 
voyelles exercent les unes sur les autres; dans la mor- 
phologie, il considère les lois qui président au dévelop- 
pement du langage pour les appliquer aux diverses es- 
pèces de racines, aux flexions des noms et des verbes; 
il a été suivi par Seller et Herman Gelbe. Justus Olshau- 
sen (méthode comparative et historique), en partant des 
mênies principes qu Ewald, remonte à une langue hé- 
braïque primitive, sœur de l'arabe, de laquelle il déduit 
les formes actuelles; il est suivi par G. Bickell et 
A. Müller. Les méthodes de Gesenius et d’Ewald ont 
été synthétisées par ©. W. Ed. Nägelsbach (t 1880); 
celles de Gésénius et d'Olshausen Pont été, dans les 
plus récentes éditions de la Gesenius hebräischer Gram- 
malik, par Rödiger (+1874) et surtout E. Kautzsch. Enfin 
B. Stade a suivi, en combinant leurs méthodes, Ewald 
et Olshausen. M. König (méthode analytique-historique- 
phonétique-physiologique) étudie à part chaque élément 
de la langue (noms, verbe), puis met en relief les formes 
ape a e 

nu e pliquer les déviations par la pho- 
nétique et la physiologie. 
o a os i e qui marquent les étapes 

t pue hébraïque depuis le xvie siècle, 
gravilent une foule d'auteurs secondaires : nous indi- 
No ne. œuvres de nombre d’entre eux 
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Land, Hebreuwsche gramm., Amsterdam, 1869; F. I 
Grundt, Hebr. elem. grammatik, Leipzig, 1875; B. Stade, 
Lehrb. der hebr. Spr., 4 Theil, Leipzig, 1879; C. W. E 
Nügelsbach, Hebr. gram. als Leitfaden für gymnas. u. 
academ. Unterricht, Leipsig, 1856; A. Müller, debr. 
Schulgranr., Halle, 1878; F.-E. König, Hist. Krit. Lehr- 
gebaüde der hebr, Spr., Leipzig, 1881-1897 ; H. L. Strack, 
Hebr. Grammatik, T° édit., Berlin, 1899 (trad. fr. par 
Baumgartner, Paris, 1886) ; K. Ludwig, Kurzer Lehrgang 
d. hebr. Spr., 2 e édit., Giessen, 1899 : T, Manassewitsch, 
Die Kunst, die hebr. Spr. durch Selbstunterricht schnell 
u. leicht zu erlernen, % édit., Vienne, 1899; C., Vosen, 
Rudim. ling. hebr., édit. Kaulen, Fribourg, 1899; 
M. Adler, Elem. of hebr. gram., Londres 1899; Scholz, 
Abr. d. hebr. Laul. und Formenlehre, 8 édit., Kautzsch, 
Leipzig, 1899. 

I. LEXICOGRAPHIE. — Voir DICTIONNAIRES DE 
BIBLE, t. 11, col. 11, et CONCORDANGES, L. 11, col. 899. 

IH. HISTOIRE DE LA LANGUE. — Cf. les grainmaires 
de Gesenius, Ewald, Olshausen, Stade, König; les traités 
de grammaire sémilique comparée; Bertheau, art. Hebr. 
Spr., dans Herzogs’ Realencykl., Nöldeke, art. Spr. 
Hebr.; dans Schenkels’ Bibellex.; Ochler, art. Hebr. 
Spr., ‘dans Schmids’ Encycl. des gesammt. Er nehungs- 
und Unterrichtswesens, 1% édit. ; Nestle, id. 22 édit. ; Gese- 
nius, Arilisch. Geschichte d. liebr. Spr. u. Schrift, Leipzig, 
1815; E. Renan, Hist. génér. et syslèm. comp. des lang. 
sémit., 3° édit., Paris, 1863; W. Lindsay A., Hebrew et 
Hebr. lang., dans A Cyclop. of Biblic. Liter., ed. by 
Kitto, 3 vol., ed. W. Lindsay A., t. 11, p. 250-257, Edim- 
bourg, 1864; Clermont-Ganneau, La stèle de Dhiban, 
Paris, 1870; W. Rob. Smith, Hebr. lang. and litter., 
dans l'Encyel. brit., 9 édit., t. xr, p. 59% et sq., Edim- 
bourg, 1880; E. Kautzsch, Die Siloah Inschrift, dans 
la Zeitschr. der deutsch. Paläst. Vereins, 1881, 1882; 
Chwolson, Corpus inscript. hebraic., St-Pétersbourg, 
1882 ; Fred. Delitzsch, The hebr. lang. viewed in the 
light of Assyr. research, Londres, 1883; T. Nöldcke, 
Semit. Languages, dans. VEncycl. britann., 9 édit., 
t. xx, p. 641-656, Londres, 1886; W. W right, Lectures 
onthe compar. gramm. of the semit. lang., Cambridge, 
1890; Loisy, Hist. crit. du texte et des vers. de la Bible, 
t Hist. crit. du texte de VA. Test., Paris, 1802: IL. 7h 
inern, Vergleich. gramm. der semiit. Sa Berlin, 1898; 
D. S. Mavgoliouth, Lang. of the O. Testam., dans Ilas- 
lings, Dict. of the Bible, i. 11, p. 25-35, Edimbourg, 
1900 

IV. HISTOIRE DE L'ÉTUDE DE L'HÉBREU. — Voir Wolf, 
Bibliotheca hebraica, 1715-1753; Fr. Delitzsch, Jesurun 
sive Prolegomena in Goncordantias. a J. Furstio edi- 
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las, Grimma, 1838; Ewald ct Dukes, Beiträge zür 
Gesch. der ält. Ausleg. des A. Testam., Stuttgart, 1844; 
Iupfeld, De rei gramm. ap. Jud. initiis, Halle, 1847; 
S. Munk, Notice sur Aboul Walid Merwan et sur quelq. 
autr. gramm. hébr. du xe et du xie s., dans le Jour- 
nal asiat., t. xv (1850), p. 297-337; Steinschneider, 
Bibliograph. Handb. über die Literat. für hebr. 
Sprachkunde, Leipzig, 1859; Neubauer, Notice sur la 
lexicographie hébr., dans le Journ. asiat., 1861; 
Fürst, Biblioth. judaien, 3 vol., Leipzig, 1863; J. Tau- 
ber, Standpunkt und Leistung des R. D. Kimhi 
als Gramm., Breslau, 1867; M. Weiner, Parchon als 
Gramm., und Lexicograph., Offen., 1870; L. Geiger, 
Das Studium der hebr. Spr. in Deutschl. vom 
Ende des 15 bis z. Mitte des 16 Jahrh., Breslau, 1870; 
S.-0. Stern, Liber responsionum, Vienne, 1870; S. 
Gross, Menahem B. Saruk, Breslau, 1872; A. Ber- 
liner, Beiträge zur hebr. Gramm. im Talmud und 


Midrasch, Berlin, 1879; E. Kautzsch, J. Buxtorf 
der älteste, Båle, 1879; Bacher, Abr. Ibn Esra als 


Grammaliker, Strasbourg, 1881; Die gramm. Termi- 
nol. des Jehuda ben David Hajjug, Vienne, 1882; 
B. Pick, The study of hebr. lang. among Jews and 
Christians, dansla Biblioth. sacr., 1884, p. 450 et suiv., 
1885, p. 470 et suiv.; Strack et Siegfried, Lehrb, der 
neuhebr. Spr. u. Liter., Karlsruhe, 1884; W. Bacher, Die 
hebr.-arab. Sprachvergleich. des Abulw. M., Vienne, 
1884; B. Drachmann, Abu Zakaria (R. Iehuda Chajjug), 
Breslau, 1885; W. Bacher, Jos. Kimhi el Abulwalid 
Merwan, dans la Rev. des Etud. juiv., t. vi; Leb. u. 
Werk. des Abulhw. M., Leipzig, 1885; L. IMeeosaik, 
hebr. Sprachwissens. von Jehuda 
Chajjůg bis David Kimchi, Frieh. 1899; W. Bacher, 
Die Anfänge der hebr. Gramm., dans la Zeitschr. 
der Deulschen Morgenl. (resellsch., t XLIX, p. 62, 
334-392, 1895. 

V, TRAVAUX SPÉCIAUX. — 1, Phonétique. — Voir A.-B. 
Davidson, Outlines of hebr. accenti., Londres, 1861] ; 
Pinsker, Finl. in d. babyl. hebr. Punkt. Syst., Vienne, 
1863; Fr. Deliztsch, Physiologie und Musik in ihrer Be- 
deutung für die gramm. besond. die hebr., Leipzig, 
1868; Chwolson, Die quiescentes 1m in der althebr. 
Orthogr., dans les Abhandl. d. Petersb. Orient Gon- 
gress., 1876; Petermann, Versuch einer hebr. Forment. 
nach des Ausspr., der heutig. Samaril.,1868; E. König, 
Gedanke, Laul, u. Accent als die drei Faklor. d. 
Sprachbild. compar. u. physiolog. am Hebr. darges- 
tellt, Weimar, 1874; L. Segond, Traité élément. des 
acc. hébr., Genève, 2 édit. 1874; W. Wickes, A treatise 
on hebr. accent., Oxford, 4881-1887 ; Jos. Wijnkoop, Leges 
de accent. hebr. ling. ascensione, Leyde, 1881; I. 
Grimme, Grundzüge der hebr. Akzent- und Vokallehre, 
Fribourg, 1896; F. Prætorius, Ueber den rückweich 
end. Acc. im Hebr., Walle, 1897. 

2. Morphologie. — Voir F. Barth, Die Nominalbildung 
inden semit. Sprachen, 2 édit., Leipzig, 1894; Poznanski, 
Beiträge zur hebr. Sprachwissenschaft, 1894 ; Is. Kahan, 
Die Verbalnominale Doppelnatur der hebr. Particip. 
und Infinitive, 1889; Ern. Sellin, id., 1889; de Lagarde, 
Ueber sicht über die im Aram. Hebr. u. Arab. 
übliche Bild. der Nomina, Gottingue, 1889-1891 ; Diehl, 
Das Pron. pers. suff. 2 u. 3 pers. plur. des Hebr. in der 
alttest, Uberlieferung, Giessen, 1895; Fr. Philippi, We- 
sen und Ursprung des status constr. im Hebr., Wei- 
inar, 1871. 

3. Syntaxe. — Voir S. R. Driver, À (realise on the 
use of the tenses in Hebrew, Oxford, 1874; 3 édit., 1892; 
Harper, Elements of hebrew syntax, Londres, 1890. 
1.-B. Davidson, Hebrew. syntaæ,189%; V. Baumann, Hebr. 
Relativsätz, Leipzig, 189%; Isen Herner, Syntax der Zahl- 
wôrter im À. T., Lund, 1893; P. Friedrich, Die Hebrüi- 
schen Conditionalsatze, Königsberg, 1884. 
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2. HÉBRAIQUES (VERSIONS) DU NOUVEAU TESTA- 
MENT. — ĪVaprès la tradition, l'Évangile de saint Mat- 
thieu fut écrit pranitivement en hébreu, mais par 
« hébreu » il faut entendre l’araincen parlé au temps de 
Notre-Seigneur. Voir MArTmEU, Sébastien Münster, en 
1537, publia une traduction, qu'il avait découverte,de notre 
premier Evangile, en ancien hébreu ou plutôt en hébreu 
rabhinique, sous le titre de mwan nnn, Téraé ham-ma- 
sial. Le nom du traducteur était alors inconnu; on sut 
plus tard qu’il s'appelait Schemtoh Isaac. Son œuvre faite 
‘directement sur la Vulgale ou sur une version italtenne, 
abonde en barbarismes et en solécismes. Elle eut néan- 
moins plusieurs éditions et l'on ajouta à l’une d'elles 
une version hébraïque de l’Épitre aux Hébreux. Une nou- 
velle édition, d'après un manuscrit provenant d'Italie 
-t meilleur que celui de S. Münster, fut donnée à Paris, 
en 1555, par Tillet, évêque de Saint-Brieuc, avec une 
version latine de Mercier. Ierbst l'a rééditée sous ce 
titre : Des Schemtob ben-Schaphrut hebrüische Ueber- 
setzung des Evangeliums Matthæi nach den Druc- 
ken S. Münster und J. du Tiliet-Mercier, Gœttingue, 
1879. — Les quatre Evangiles, traduits en hébreu clas- 
sique, furent publiés à Rome, en 1668, par un Juif con- 
verti, originaire de Safed en Galilée, Giovanni-Batista 
Giona. — La première traduction compléte du Nouveau 
Testament fut faite par Elias Hutter, et publiée en 1600 
à Nuremberg dans sa Polyglotte. Voir HUTTER. Cette 
œuvre n'est pas sans mérite. W. Robertson en a donné 
une édition revisée à Londres, en 1666. — R. Caddock 
publia à Londres, en 1798, un Corrected New Testa- 
ment in Hebrew. — La Société biblique de la Grande- 
Bretagne publia une version nouvelle en 1818 ct en 1821. 
Elle fut revue en partie par Gesenius ct Joachim Neu- 
mann, et éditée par Greenfield, en 1831, dans la Polyglotte 
de Bagster. Une nouvelle édition revue par Mac Caul, 
S. Alexander, J. C. Reichardt ct S. Hoga, parut égale- 
ment à Londres, en 1838. Dans le but de l'améliorer 
davantage, ©. Reichardt et R. Biesenthal se remirent à 
Fowuvre, en 1856, et publièrent, en 1866, une édition 
avec voyelles et accents. Franz Delitzsch s'elforça de 
perfectionner encore cette version. La Société biblique 
édita son travail en 1877; puis, aprés qu'il eut été 
retouché en prenant pour base le teælus receptus de 
l'édition Elzévir de 162%, en 1878; plusieurs éditions ont 
paru depuis. — Voir Frz. Delitzsch, The Hebrew New 
Testament of the British and Foreign Bible Society, 
in-80, Leipzig, 1833. Voir Derrrzsci, t. 11, col. 1342. 


1. HÉBREU (hébreu : Ibri; féminin :‘{briyy@h ; plu- 
viol: Jbrim, ‘Tbriyyot; Septante : ‘Eépaïoc, ‘épatxc; 
Vulgate : Hebræus, Hebræa, Hebræi, Hebraicus), nom 
ethnique donné d’abord à Abraham, Gen., xiv, 13, et 
plus tard à ceux de ses descendants qui élaient issus de 
Jacob. Gen., XXXIX, 1%; Exod., 1, 15, etc. 

I. uTYMOLOGIE. — {l existe plusieurs explications 
de l'origine de ce mot. — 1° D’après la tradition rab- 
binique, Midrasch, Bereschith Rabba; Aben Esra, In 
Exod., xx1, 2, les Chanantens auraient surnommé 
Abraham Jòri, parce que c'était un émigrant qui ve- 
nait d'au delà (‘ébér) du fleuve de l’Euphrate, Déjà les 
Septante acceptaient cette étymologie puisqu'ils ont tra- 
duit hu-Ibri, Gen., x1v, 13, par 6 nepárne, « Celui d'au 
delà. » De même Aquila : ó mepatrns. (Le jeu de mots 
‘ITbrim ‘äberu, « les Hébreux passèrent » le Jourdain, 
I Sam., xm, 7, ne prouve rien dans la question pré- 
sente.) Cf. Gesenius, Geschichte der hebraïschen Sprache 
und Schrift, in-8&, Leipzig, 1815, p. 9-12. Cette expli- 
tation a été acceptée par Origène, Hom. Xx in Num., 
4, t. xu, col. 725; S. Jean Chrysostome, Hom. XXXV in 
Gen., 3, t. LII, col. 326; T'héodoret, Quest. LXI in Gen., 
t Lxxx, col. 165; S. Jérôme, Lib. heb. quæst, in 
Gen., XIV, 13, t. xx, col. 960. — 2% Une seconde es- 
plication fait dériver « hébreu » du nom d'Iléber, un des 
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ancêtres d'Abraham. Gen., x, 24-25. Voir HÉBER, col. 468. 
Ce qui peut la confirmer, c’est que Sem est appelé, 
Gen., x, 21, « le père de tous les bené-Éber, » et que, 
dans ce passage, bené“Éber est évidemment une désigna- 
tion indiquant la descendance d’Héber, comme ailleurs 
Benë-Isra'êl désigne les descendants d'Israël ou Jacob. 
Josèéphe adopte cette étymologie dans ses À ntiquilés ju- 
daïques, I, vi, 4. Voir aussi Eusébe, Præp. ev., VII 6; 
x, 14, t. xx, col. 516, 837; S. Augustin, De Civ. Dei. 
XVI, 3, t. XLI, Col. 481, — 3 Personne ne soutient plus 
aujourd’hui l'opinion émise par Charax de Pergame : 
Tépaiot. OSrwc ’Touüaior and ’AGoauwvos. « Hébreux. 
On appelle ainsi les Juifs du nom d'Abramôn (Abra- 
ham). » Dans C. Müller, Historicorum Græcorum fragm., 
49, édit, Didot, t. 111, p. 644. Nous la retrouvons dans 
Ambrosiaster, Comm. in Ep.ad.Philipp.,n1,5-7,t, xvir, 
col. #15, et dans $, Augustin, Quæst, in Gen., 24 (dubi- 
tativement), t. 552; cf. De consens, Evangelist., 1, 14, 
t. XXXIV, col. 1051; mais ce Père l’a abandonnée dans 
ses Riélractalions, 11, 16, t. xxxIT, col. 636, et De Giv. 
Dei, xvi, 3, t. xLI, col. 481. Sans compter les diff- 
cultés philologiques d’une pareille étymologie, Abra- 
ham Giant appelé « rHébreu » dans la Genèse, xiv, 
13, ce titre ne peut être une dérivation de son nom. 
— ‘ La forme grecque ‘E6paños et la forme latine 
Hebræus ne dérivent pas directement de l'original Jbri, 
mais de la forme araméenne intermédiaire xN=2, 
‘Jbrai. > 

IL. EMPLOI DU MOT HÉBREU DANS L'ANCIEN TESTAMENT 
ET DANS LES AUTEURS PROFANES. — 1° Le nom d'Israël ct 
d'Israélite fut plus employé après l'Exode que celui 
d'Iébreu pour désigner les descendants de Jacob, voir 
ISRAËLITE; mais les écrivains grecs et latins ne les appe- 
lèrent jamais de ce dernier nom; ils les nomment tou- 
jours Hébreux ou Juifs. Lucien, Alexander (dial. xxx), 
13; Pausanias, IV, xxxv, 9: V, v, 2; vi, 4; VI. XXIV, 8; 
VIT, vu, 4; X, xin, 9; Plutarque, Symp., IV, vi, 1 (édit. 
Didot, Moralia, t. 1n, p. 815); Ptolémée Chennos, dans 
Photius, Biblioth., 190, t. cur, col. 625; Charax de Per- 
game, dans Müller, Mist. græc. fragm., 49, édit. Didot, 
tu, p. 644; Porphyre, Vita Pyth., 11, édit Didot 
(à la suite de Diogène Laërce), p. 89; Tacite, Mist., V, 
2, Voir aussi Th. Reinach, Textes d'auteurs grecs et ro- 
mains relatifs au judaïsme, in-80, Paris, 1895, p. 65, 286. 
Josèphe lui-même appelle ses compatriotes « Hébreux » 
(ou Juifs), non Israéliles, Ant. jud., I, vi, 5, etc. Une 
inscription trouvée à Rome porte : cuvaywvs Alépémv. 
Corpus inscript. græc., n. 9902; E. Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, 3 édit., t. 11, 1898, p. 46; Berli- 
ner, Geschichte der Juden in Rom, 2 in-&, Leipzig, 
1893, t. 1, p. 64. Nous avons vu à Corinthe en 1899 un 
linteau de porte que les Américains venaient de décou- 
vrir dans leurs fouilles ct qui porte un fragment d’une 
inscription identique : [Suva] TOPI EBP [aroy]. 

2° C'estun problème non encore complétement résolu 
si le nom des Hébreux se retrouve sur des monuments 
profanes plus anciens que ceux des Grecs et des Latins. 
— 1. Un égyptologue français, Fr. Chabas, a cru recon- 
naître les ‘lbrini dans les Aperi-u ou Aberi-u des docu- 
ments égyptiens. Voir Vigouroux, La Bible el les dé- 
couvertes modernes, 6e édit, 1896, t. 11, p. 258-261. 
Cette identification, d’abord admise par plusieurs égyp- 
tologues, est aujourd’hui généralement rejetée, M. Fr. 
Hommel la défend néanmoins dans son Alisraelitische 
Ueberlieferung in inschriftlicher Beleuchtung, in-&, 
Munich, 1897, p. 258-959. — 9, Les lettres assyriennes 
trouvées à Tell el-Amarna mentionnent des Abiri ou 
Khabiri, Le roi de Jérusalem Abdkhiba écrit à son suze- 
rain le pharaon Amenhotep que le sud de la Palestine, le 
Négeb, la plaine maritime ou la Séphélah ct la région 
connue plus tard sous le nom de tribu de Juda, est in- 
festée par les Abiri. Ils ont poussé l'audace jusqu'à assié- 
ger Jérusalem. Le roi chananéen demande des secours 
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contre eux au roi d'Egypte, parce qu’il est incapable de 
leur résister tout seul, Voir Journal asiatique,t. XVIIL 
1891, p. 517-527. Plusieurs assyriologues croient que ces 
Abiri sont les Ilébreux. Tommel, leberlieferung, p. 231. 
Il est possible en eftet que ces Abiri soient des enfants 
d'Israël qui auraient fait des incursions en Palestine, 
avant l'exode, pendant leur séjour en Egypte (cf. I Par., 
iv, 42-48, et voir W. M. Müller, Asien und Europa nach 
altügyptischen Denkmälern, in-8°, Leipzig, 1893, p. 236; 
Hommel, Ueberlieferung, p. 228); mais le fait n’est pas 
certain. 

3° On a cherché à se rendre compte de la raison 
pour laquelle les descendants de Jacob sont appelés 
tantôt Hébreux, tantôt Israélites. D'après Gesenius, 
Thesaurus, p. 987, tandis qu'ils s'appellent eux-mêmes 
Israclites ou Israël, ils ne sont nommés Hébreux dans 
l'Écriture que lorsque celui qui parle est un étranger, 
Gen., xxxix, 14, 17; x, 12; Exod., 1, 16; m, 6; Num, 
MAIN ETS En Ro), 1V 6 9; an 195 xiv, L XXIX, 
3: Judith, x, 48; xu, 10; xrv, 16; ou bien lorsque les 
Israélites parlent d'eux-mêmes à des étrangers, Gen., 
Mio na o a ii E Ge cu EE 
13: x, 8; Jonas, 1, 9; Judith, x, 12; IT Macli., Vi, 3; ou 
enlin, lorsqu'ils sont mis en opposition avec les autres 
peuples. Gen., xun 82; Exod., 1, 15; m, 11, 18; XXI, 2; 
Deut., xv, 12; I Sam. (Reg.), xur, 3, 7; XIV, 21: Judith, 
xv, 2; xvi, 81; II Mach., x1, 13; xv, 88. Le passage de 
Jérémie, xxxiv, 9, 14, où le mot Ilébreu est employé 
sans qu'on puisse le faire rentrer dans aucune de ces 
trois classilications, est considéré comme faisant allu- 
sion à Deul., xy, 12. 

UI. EMPLOI DU MOT MÉBREU DANS LE NOUVEAU TESTA- 
MENT. — Dans le Nouveau Testament, le mot Hébreu 
désigne : — 1° dans un sens général, tout membre de la 
nation israëlite, II Cor., xm, 22; Phil., m, 2. — 99 Dans 
un sens plus strict, les ‘Efpxřon « les Hébreux, » sont 
ceux qui, au commencement de l'ère chrétienne, 
habitaient en Palestine ct parlaient « le dialecte hébreu » 
ou araméen (voir HÉBREU 2), par opposition aux ‘Ehr 
votai ou Juifs hellénistes qui faisaient usage de la 
langue grecque. Acl., vi, 1. — 8° Dans le titre de l'Épitre 
aux Hébreux, ce dernier mot s'entend des Juifs con- 
vertis, qu'ils parlent grec ou araméen. 

F. VIGOUROUX, 

2. HÉBREU, nom donné à la langue parlée par les 
Hébreux, — 40 Dans les livres protocanoniques de 
l'Ancien Testament, la langue parlée par les descendants 
de Jacob n’est jamais ainsi nommée. Cette appellation 
apparaît pour la première fois dans le Prologue grec 
de l’Écelésiastique : £païort (Vulgate : Verba hebraica). 
Isaïe, xxx, 18, la désigne sous le nom de « langue de 
Chanaan ». Dans IV Reg., xvir, 96 (et Is., xxxvi, 11), de 
même que dans H Esd., xmn, 24, parler hébreu se dit 
parler yehñdit, iovõxioti, judaice. L'hebraice, «en 
hébreu, » qui se lit dans la Vulgate, Esther, 111, 7, est 
une addition du traducteur. Voir JHÉBRAÏQUE (LANGUE). 
— 2% Dans le Nouveau Testament, la langue qui se 
parlait en Palestine au temps de Notre-Seigneur et des 
Apôtres est appelée « hébreu » : Ééoate auxhetos, hebraica 
lingua, Act., XXI, 40; XXII, 2; xx VI, 14; t6patoti, hebraice, 
Joa NA e. UT 20; Apoca 1S 1a arr lOc Joz 
sèphe, Ant. jud., II. 1, 4; IE, x, 6), parce qu'elle était en 
usage chez les Hébreux de Palestine, mais cette déno- 
mination ne doit pas s'entendre de l’hébreu proprement 
dit, c’est-à-dire de celui de Ancien Testament; elle dé- 
signe en réalité un dialecte araméen, se rapprochant 
beaucoup du syriaque. Voir SYRIAQUE (LANGUE). 

F. VIGOUROUX. 

HÉBREUX (ÉPITRE AUX). — Titre et souscrip- 
tion. — Les manuscrits onciaux les plus anciens KAB, 
l'oncial K du 1xe siècle, les minuscules 3, 17, 37, 47, 80, 
les versions sahidique ct bohaïrique portaient en tête de 
cette épitre rgos Eéoatouc; le codex D n'a pas de titre. 
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Les autres manuscrits ajoutent Emosor où d'autres 
développements, Voir Tischendorf, Novum Testamen- 
tum græce, cditio octava major, t. 11, p. 780. Les ma- 
nuscrits N 6, 17, ont pour souscriplion npo; Eéparous; 
quelques codices ajoutent : Eypxpn am owunc…. aro 
trakas, Eypapn amo traliac tx Tuunleou, aro aûnvov, 
Eypapn Eéoaïsri. Pour les souscriptions plus dévelop- 
pées, voir Tischendorf, Nov. Test., t. 11, p. 839. 

I. DESTINATAIRES DE L'ÉPITRE. — 1. QUESTION PRÉLI- 
MINAIRE : CEU ÉCRIT EST-IL UNE LETTRE? — On lui 
conteste ce caractère, parce que l’Épitre aux Hébreux ne 
porte en tête ni la suscription, ni l'adresse qu'ont toutes 
les Épitres du Nouveau Testament, à l'exception de la 
première Épiîlre de saint Jean, et parce qu'on n’y trouve 
pas non plus les indications préliminaires sur le sujet 
de la lettre, son occasion, les rapports de l’auteur avec 
ses lecteurs, que présentent les autres Epitres du Nou- 
veau Testament. Après la conclusion de la lettre, fermée 
par un amen, Xii, 21, il y a, il est vrai, quelques lignes 
de salutation; mais plusieurs critiques, tels qu'Over- 
beck et Lipsius, supposent que ces données personnelles 
sont une addition postérieure. En outre, dit-on, cette 
Épitre est écrite d’après un plan nettement tracé, qui se 
développe régulièrement; le style en est très littéraire. 
Les arguments se succèdent dans un enchaînement très 
strict, que ne comporte pas une lettre. Reuss, entre 
autres, et après lui Schwegler, Baur, Ewald, Hof- 
mann, etc., onl donc soutenu que l'Ipitre aux Hébreux 
n’est pas une lettre adressée à une communauté déter- 
minée, mais « dans l’ordre chronologique le premier 
traité systématique de lhéologie chrétienne », Reuss, 
Histoire de la théologie chrétienne au siècle aposto- 
lique, in-8°, Strasbourg, 186%, t. 11, p. 269. — Cette hypo- 
thèse ne parail pas justiliée par l'examen de l'Épitre, 
car en plusieurs endroils l'écrivain s'adresse nettement 
à des personnes déterminées; il est impossible de voir 
dans ces passages des observations ou des exhortations 
générales. [1 dit lui-même à ses frères qu'il a écrit 
brièvement, el les prie de supporter ces paroles d’exhor- 
tation, xu, 22 ; il montre qu'il connaît bien ses lecteurs; 
il sait quels sont leurs défauts, v, 11; ce qu'ils sont et 
ce qu'ils devraient être, v, 12; ce qu'ils ont fait, vr, 10. 
Il leur rappelle le souvenir de leurs premiers combats, 
x, 32, de leur charité, x, 34. La forme de l'écrit et sur- 
tout son appareil dialcelique ne peuvent établir que 
nous avons ici un traité de théologie; car, si la con- 
clusion s'imposait, il faudrait l’appliquer aussi à l’Épitre 
aux Romains, dont le développement logique est tow 
aussi serré que celui de l'Épitre aux Hébreux. Enfin les 
salutations de la fin ct la promesse d'aller voir bientôt 
ses lecteurs doivent être tenus pour authentiques, car 
on les rejette uniquement parce qu’elles sont génantes 
poûr l'hypothèse qu'on veut établir. En fait, cet écrit est 
une espèce d'allocution écrite à des frères d’une com- 
munauté déterminée, à qui l’auteur a voulu envoyer une 
parole d’exhortation, X6yoç ts napaxkhoews, XIN, 29. 

IT. A QUELLE COMMUNAUTÉ EST ADRESSÉE L'ÉPITRE 
AUX HÉBREUX, — Il est difficile de rétablir d’une ma- 
nière absolue, puisqu'il n’est fait aucune mention dans 
lEpitre de ceux auxquels elle est adressée, ni de leur 
lieu de résidence. Les manuscrits les plus anciens, Si- 
naiticus, Vaticanus, Alexandrinus, nous donnent ce- 
pendant une indication : ils portent en tête l'adresse : 
Tpos Eépatosc. Quoique ces titres soient l’œuvre des 
copistes, qui s’en servaient pour classer leurs parche- 
mins, ils nous apprennent quelle était la tradition de 
leur temps au sujet de cette Épitre. Or, cette tradition, 
qui s’est maintenue jusqu'à nos jours, est justifiée par 
Pétude de l'écrit lui-même. L'auteur veut prouver la 
supériorité de l'alliance nouvelle sur l’ancienne, afin 
que ses lecteurs, chancelants dans leur fidélité, restent 
fermement attachés à la confession de leur espérance, 
x, 23. Et, quoiqu'il ait pu, en fait, adresser cette dé- 
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monstration à des chrétiens autrefois païens, enclins à 
adopter les croyances et les observances juives, comme 
le firent les Galates, néanmoins toute l'argumentation 
suppose que les lecteurs sont des chrétiens, issus du 
judaïsme. Dieu a parlé autrefois à leurs pères, 1, 1, et à 
eux en ces derniers temps par son fils, 1, 2; c’est à la 
postérité d'Abraham, 11, 16, que le Fils vient en aide. Le 
peuple, è ads, dont il est plusieurs fois parlé, vu, 5, 41, 
27; 1x, 7, 19; 1v, 9; x1, 25, est le peuple juif; nulle part 
il n’est fait même allusion aux Gentils. C’est à des Juifs 
seulement que l'écrivain pouvait parler des souillures 
légales, des mets purs et impurs, 1x, 10; x, 9; des pu- 
rilications par les sacrifices d'animaux, 1x, 13. La dialec- 
tique est toute scripturaire; les preuves alléguées ne 
sont pas des raisonnements, mais des textes bibliques. 
La typologie de l'Épitre ne peut être comprise que par 
des Juifs. Zahn, Kinl. in das N. T., t. 11, p. 199. — On a 
soutenu cependant (par a et von Tien Schürer, 
Weizsäcker, Pfleiderer) que les lecteurs élaient des 
païens convertis. Voici les arguments que présente von 
Soden, Handeomimentar zum Neuen Test., 17, der 
Brief an die Hebräer, p. 41-14: — 1. Cest plutôt à 
d'anciens païens qu'à des Juifs que l'écrivain a pu par- 
ler de péchés volontaires, x, 26, de l’endurcissement par 
la séduction du péché, rx, 18, des entraves du péché, 
XII, 1. — 2. Les éléments de la parole du Christ, tels 
que la doctrine des baptêmes, la résurrection des morts, 
le jugement éternel, vI, 1, 2, étaient surtout enscignés 
aux païens; les Juifs les connaissaient déjà au moment 
de leur conversion. — 3. Ce ne sont pas des Juifs qu'on 
devait exhorter à servir le Dieu vivant, 1x, 14; cela 
s'adresse à d'anciens adorateurs des idoles mortes. — Ces 
quelques observations ne peuvent prévaloir contre lim- 
pression générale, qui se dégage de toute l'Épilre. Les 
exhortalions morales pouvaient êlre adressées à des Juifs 
aussi bien qu'à des pains les doctrines élémentaires, 
dont il est parlé, vr, 1, 2, étaient le fond de la prédica- 
tion apostolique, quels que fussent les auditeurs, et enfin 
l’expression : Dieu vivant, que l’auteur aime à répéter, 
x, 81; xu, 22; 111, 12; 1x, 14, lui vient de l'Ancien Testa- 
ment. Ps. XLI, 3; LXXXIV, 3; Jer., x, 10; Dan., vi, 28. 
Cette formule avait passé dans le langage solennel, ainsi 
que le prouve l'adjuration de Caïphe à Notre-Seigneur, 
Matth., xxvi, 63. — Harnack, dans la Zeitschrift für die 
neulestamentliche Wissenschaft, 1900, p. 18-19, croit que 
pour l’auteur la différence entre Juifs chrétiens et païens 
chrétiens n'exislait plus. Tous les passages, où l’on a vu 
des allusions à des Juifs, peuvent aussi bien s'appliquer 
à des païens convertis. C’est possible pour quelques pas- 
sages, nous le reconnaissons, mais non pour lous. Les 
lecteurs de l'Épitre aux Hébreux étaient donc des Juifs 
convertis. — Cependant, comme cette lettre s'adresse à 
une communauté particulière et non à tous les Juifs 
convertis (quelques critiques cependant ont soutenu 
cette hypothèse), il faut déterminer le lieu de résidence 
de ces Juifs. Est-ce Jérusalem, Alexandrie, Rome ou 
même d'aatres villes, telles que Corinthe, Antioche, la 
Galatie, etc.? Les dernières désignations sont trop im- 
probables pour être discutées. Examinons seulement les 
arguments en faveur des trois premières villes men- 
tionnées. 

19 Jérusalem. — La tradition, à peu près unanime- 
ment, à cru que l’Épitre était adressée aux chrétiens de 
Jérusalem. La façon dont il est parlé du tabernacle et 
des cérémonies du culte, 1x, 2-9, qui y était pratiqué, 
montre que l’auteur avait en vue le temple de Jérusa- 
lem. En opposition avec le temple, l'auteur nomme 
l'ämouvaywyr, X, 25, des chrétiens. Or, s'il s'agissait 
d'une communauté de la dispersion, le contraste ne se- 
rait pas de même degré; il faudrait parler d'une cuvz- 
ywy. Et l’on comprend très bien, ainsi que nous le mon- 
trerons plus loin, que les chrétiens de Jérusalem aient 
été tentés d’ abandonner leur épisynagogue pour assister 


exclusivement aux cérémonies du temple. Toule largu- 
mentation de la lettre tend à prouver que ce n’était pas 
un malheur de ne plus participer au culte du temple, 
d'en être exclu; ce qui ne pouvait concerner que des 
chrétiens, habitant Jérusalem. — A cela on fait observer : 
1. qu'une lettre adressée à des Juifs de Jérusalem aurait 
dû être écrile en araméen et non en grec. Nous répon- 
drons simplement que l'auteur s’est servi de la langue 
qu’il connaissait le mieux. — 2. l'après cette lettre ge 
destinataires ont déjà supporté des persécutions, x, 32- 
34. « Souvenez-vous des premiers jours, où, après avoir 
été éclairés, vous avez soutenu un grand combat au 
milien des souffrances; ici, exposés en spectacle aux 
opprobres et aux tribulations; là, sympathisant avec ceux 
qui élaient lraités ainsi. » Ceci pourrait à la rigueur 
s'appliquer aux chrétiens de Jérusalem, mais plus loin 
il est dit : « Vous n’avez pas encore résisté jusqu'au sang 
dans votre lutte contre le péché, » x1, 4. Pouvait-on 
écrire ces paroles à une Église, arrosée du sang des 
martyrs, Étienne, les deux Jacques, et d'autres encore 
— Remarquons que dans ce texte il ne s’agit pas a 
persécutions; mais de luttes contre le péché; ce qui 
peut indiquer des luttes morales ct s'appliquer aussi 
bien aux chrétiens de Jérusalem qwà d'autres. — Mais, 
pouvait-on leur dire : « Vous, en effet, qui depuis long- 
temps devriez être des maitres, vous avez encore besoin 
qwon vous enscigne les rudiments des oracles de Dieu?» 
v, 12; vi, 1-3. C'est cependant aux chrétiens de Jéru- 
salem que l’on a dû promettre que Dieu n'oublierait pas 
la charité, qu'ils avaient montrée cn son nom, ayant 
servi les saints ct les servant encore, vi, 10, et cela 
d'autant plus que, lorsqu'il est parlé dans le Nouveau 
Testament des saints, oi &yto:, sans adjonction de lieu, 
il s'agit des chrétiens de Jérusalem. 

20 “Alexandrie. — Quelques arguments indiqueraient 
que l'Épitre a été adressée à la communauté judéo-chré- 
tienne d'Alexandrie, Celle-ci était nombreuse ct influente, 
surtout au point de vue des idées, Or il n'est pas dou 
teux, dit- -on, que notre ‘pitre ne reflète les tendances 
des écrivains juifs d'Alexandrie et ne reproduise leur 
méthode d'interprétation allégorique des Saintes Écri- 
tures. Seuls, des Juifs alexandrins pouvaient suivre les 
raisonnements de l'écrivain et admettre sa spiritualisa- 
tion du judaïsme. En outre, les citations de l'Ancien 
Testament sont empruntées au Codex Alexandrinus des 
Seplante et l’on rencontre plusieurs expressions parti- 
culières aux livres alexandrins de la Bible : rorvuepws, 
Heb., 1, t= Sap., vit, 22; àratyaous, Heb., 1, 3= Sap., 
VI, 25; brosta, Heb., 1, 3 = Sap., xvI, 21; Geparmv, 
lieb., 11, 5 — Sap., x, 16. — De plus, l'auteur parait 
être un Juif alexandrin; son vocabulaire et son style ont 
beaucoup d'analogie avec ceux de Philon; or il était 
membre de la communauté à laquelle il écrivait. Enfin, 
cette Épilre a été connue dès les temps les plus anciens 
à Alexandrie. — Ces arguments ne sont pas très convain- 
cants. Nous dirons plus loin jusqu'à quel point il faut 
reconnaitre un caractère judéo-alexandrin à l'Épitre aux 
Hébreux et nous croyons bien que, si cette caractéris- 
tique détermine surtout la pensée personnelle de l'au- 
teur, elle indique aussi l'état d'esprit des lecteurs; par 
conséquent, elle implique chez ceux-ci des doctrines et 
des tendances judéo-alexandrines, Seulement, ces doc- 
trines et celte méthode allégorique étaient connues 
ailleurs qu’à Alexandrie et s'étaient répandues dans 
toute la Diaspora juive et même à Jérusalem, puisque 
nous apprenons qu'il y avait dans cette ville une syna- 
gogue de Juifs alexandrins. Act., vi, 9. — Quant à l'em- 
ploi du Codex Alexandrinus dans les citations de l'Épitre 
aux Hébreux, il est restreint à quelques passages assez 
peu concluants, sauf un. PÉ glise d'Alexandrie a connu 
en effet de bonne heure notre Épitre, mais elle l’a con- 
nue comme écrite aux Juifs de Jérusalem. Voir Clément 
d'Alexandrie, Sirom., vi, 8, t. 1x, col. 28%, et son témoi- 
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gnage dans Eusèbe, H. E., vr, 13 ct 14, t. xx, col. 548, 
549. 

3v Rome. — Enfin, on a cru que cette pitre avait été 
écrite à la communauté judéo-chrétienne de Rome. Celte 
opinion est même actuellement la plus en faveur en 
Allemagne, où elle a été adoptée par Wetstein, Holtz- 
mann, Harnack, Mangold, Schenkel, Zahn, von Soden. 
AHord, Bruce, Renan, Réville l'ont aussi acceptée. Déjà, 
vers la fin du 1° siècle, Clément Romain, dit-on, connaît 
PEpîitre aux Hébreux; en de nombreux passages, ainsi 
que nous le dirons plus loin, quoiqwil ne cite aucune 
phrase textuellement, on voit qu’il s’est inspiré de cet 
écrit : le raisonnement est identique, les idées sont les 
mêmes, quelquefois aussi les termes. Cette connaissance 
de lÉpître s'explique très bien, si la lettre a été écrite à 
la communauté judéo-chrétienne de Rome. Celle-ci, en 
outre, devait avoir sur l’Épitre des données spéciales, 
puisque, d’après Eusèbe, H. E., 11, 8, t. xx, col. 217, elle 
la rejetait, comme n'étant pas de saint Payl. De plus, 
« le grand combat, au milieu des souffrances, » x, 32, 
« le dépouillement de leurs biens, » x,33, dont ils ont eu 
à souffrir, s’'appliqueraient bien à la communauté de 
Rome, qui fut persécutée et expulsée de la ville par ordre 
de Claude, tandis que les allusions à des persécutions 
imminentes, x, 25; xt, 4, 26; xu, 13, pourraient se rap- 
porter à la future persécution de Néron, qu’on pouvait 
déjà prévoir. Enfin, l'écrivain envoie à ses lecteurs des 
salutations de la part de ceux qui sont:4n0 rc ’Iradlac, 
xii, 24. Ces frères sont ceux qui sont venus de l’Italie 
et qui accompagnent l'écrivain; c'est à une communauté 
d'Italie seulement qu'une telle salutation a dù étre en- 
voyée. Il est possible, il est vrai, de croire qu'il s'agit ici 
des « frères de l'Italie, » dnd Ac 'Irahiac; arn, ainsi que 
le fait remarquer Blass, Gr. N. T., § 40, p. 122, a pris 
dans le Nouveau Testament la place de ét. Dans ce cas 
cette phrase indiquerait plutôt le lieu de départ de la 
lettre. — Ces arguments ne sont pas sans valeur; cepen- 
dant si cette lettre a été écrite à la communauté chré- 
tienne de Rome, comment expliquer que l'écrivain dise 
de ses membres qu'ils sont lents à comprendre, v, 11, 
qu’ils ont besoin qu’on leur enseigne les doctrines élé- 
mentaires de la foi, qu’on les nourrisse de lait comme 
des enfants, v, 12, eux dont saint Paul a dit que leur foi 
était renommée dans le monde entier, Rom., 1, 8, et à 
qui il a adressé une lettre, où il expose les doctrines les 
plus profondes du christianisine? — En outre, l’Épitre 
aux Hébreux est adressée à une église, où les chrétiens 
d'origine juive sont prédominants, au point qu'il n’est 
nulle part fait allusion à des chrétiens païens d’origine. 
Or, dans l’Église de Rome, les pagano-chrétiens étaient 
en majorité. M. Milligan a supposé, il est vrai, 1 he Theo- 
logy of the Epistle lo the Hebrews, p. 49-50, que cette 
lettre aurait été envoyée à une communauté judto-chré- 
tienne de Rome, composée de ces auditeurs, auxquels il 
est fait allusion au livre des Actes, 11, 10, auditeurs qui, 
de retour à Rome, dans leur patrie, seraient restés en 
dehors de la prédication apostolique, ce qui explique- 
rait leur état d'infériorité doctrinale. Cette hypothèse 
s'adapterait bien aux diverses circonstances de la lettre; 
son défaut est d'être gratuite. Cependant, qu'il y ait eu 
à Rome diverses communautés chrétiennes, cela ressort 
de l'Épiître aux Romains, où l'on voil saint Paul dis- 
tinguer, XVI, 3-13, plusieurs communautés et, Ÿ. 14-15, 
d'autres communautés. Ceci expliquerait le passage, X, 
95, où les lecteurs sont exhortés à ne pas déserter leur 
assemblée, c'est-à-dire à ne pas aller à une autre com- 
munauté chrétienne. Il ne s'agirait donc pas ici de re- 
tourner à la synagogue juive. — Zahn, Kinl. in das N. T., 
u, p. 144, et Harnack, dans Ja Zeitsch, für die neutest. 
Wiss., 1900, p. 19, croient aussi que l'Épitre a été écrite 
à une des petites communautés de Rome. 

IT. OCCASION ET BUT DE L'Kpirre. — L'étude même 
du contenu de l'Epitre nous fait connaitre à quelle occa- 
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sion et dans quel but elle fut’ écrite. Nous supposons 
qu’elle fut écrite, ainsi que nous le démontrerons, vers 
l'an 63-66; mais, le füt-elle plus tard, que nos observa- 
tions auraient la méme valeur; quelques-unes même 
seraientencore plus démonstralives. Vers lan 63-66, plus 
de trente ans s'étaient écoulés depuis la mort du Christ, 
et les fidèles ne voyaient pas se réaliser les promesses 
du Seigneur, qu'on avait mal comprises. Jésus avait dit, 
Matth., xx1v, 3%; Luc., XX1, 32: « Je vous le dis en vérité, 
celte génération ne passera point que tout cela n'arrive, » 
c’est-à-dire l'avènement du Fils de l'homme, le royaume 
de Dieu. Or la génération qui avait entendu ces paroles 
était disparue et le Sauveur n’était pas venu. En outre, 
les chrétiens juifs n'avaient pas oublié les splendides 
cérémonies du culte juif, tout cet ensemble d'institutions 
qui enserraient la vie et qui avaient pour celles de si 
solides fondements, et ils se rappelaient la grandeur et 
lPautorité de Moïse, qui avait été fidèle dans sa maison à 
celui qui l'avait établi, m, 2, la promesse faite à 
Abraham par Dicu lui-même, vi, 13. C'est Dieu qui 
avait donné les ordonnances relatives au culte, 1x, À, et 
Cest sur ses plans qu'avait été construit le Tabernacle, 
1x, 2-5. Pour l’expiation des péchés on avail un grand- 
prêtre, chargé de présenter des offrandes et des sacrifices 
pour les péchés, v, 1. Cette déception, ces souvenirs ct 
ces regrets pouvaient éveiller dans l'esprit des chrétiens 
juifs le doute sur la valeur de l'institution chrétienne, 
qui n’avait aucun culte organisé, à part la participation à 
la fraction du pain. Point de temple, point d’autel, au 
sens matériel. Pour le chrétien de ce temps le christia- 
nisme était surtout une espérance. Or la réalisation de 
cette espérance paraissait s'éloigner de jour en jour. 
Nous ne pouvons dire s’il y eut de véritables apostasies, 
des retours complets au judaïsme, quoique certains 
passages semblent y faire allusion, x, 39, mais il y eut 
certainement un affaiblissement de la foi chrétienne, 
puisque l’auteur déclare qu'il est impossible que ceux 
qui ont été une fois éclairés et qui sont tombés soient 
encore renouvelés, vi, 4-6; il parle de celui qui aura 
foulé aux pieds le Fils de Dicu et tenu pour profane le 
sang de l'alliance, qui aura ontragé l'Esprit de la grâce, 
x, 29 ; il en est qui ont abandonné leurs assemblées, x, 
25. Toutes les exhortations à la fidélité, si répétées et si 
puissantes, XII, 9; 1v, 14; x, 23; ur 1, 2, 6, indiquent 
que cette fidélité allait diminuant. De là à un relâchement 
dans la piété et dans l’accomplissement des devoirs chré- 
tiens, il n’y avait qu'un pas et il semble bien que ce pas 
avait été franchi; car, en plusieurs endroits, il est parlé de 
péchés graves, vi, 4-8; x, 29; il est nécessaire d'exhorter 
les fidèles à la paix avec tous, à la sanctification, x11, 12, 
à l'amour fraternel, à l'hospitalité, x11, 4; à la pureté, 
X1, 16, au respect du lit conjugal, xim, 4, ete. On voit 
donc quelle était la situation : angoisse chrétienne au 
sujet du Christ, qui ne revenait pas; doute sur la légiti- 
mité de l'abandon d’une institution divine et, en outre, 
persécution de leurs frères juifs, excommunicalions, 
rejet de la société; toutes ces causes avaient amené un 
alfaiblissement de la fidélité chez les chrétiens et une 
explosion de péchés. L'auteur de l’Épître veul remédier 
à celte situation, répondre à ces doutes en envoyant à 
ses lecteurs une parole d'encouragement et de conso- 
lation, xm, 22. Pour cela il établira la supériorité de 
l'alliance nouvelle sur l'alliance ancienne, mais mélera 
à chaque instant l'exhortation morale à l'exposé dogma- 
tique, et insistera surloul sur la fidélité et la patience, 
sur l’espérance; car, pour lui, la foi c’est la ferme 
atlente des choses qu'on espère, XI, 1. En outre, après 
avoir achevé sa démonstration, l'auteur donnera les 
conseils et renouvellera les exhortations, dont ses frères 
avaient besoin. 

En vue de prouver la supériorité de l'alliance nou- 
velle sur l'ancienne, et de répondre aux attaques des 
adversaires, l'auteur établit d'abord que les organes de 


l'ancienne alliance : les anges, les prophètes, Moïse, le 
grand-prêtre, les prêtres lévitiques, sont inférieurs à 
l'organe de la nouvelle alliance, qui est Jésus-Christ. 
Il compare ensuite les deux alliances elles-mêmes et 
prouve que la nouvelle alliance l’emporle sur l’ancienne : 
1. par son sanctuaire qui est céleste, tandis que celui de 
l'ancienne était terrestre; — 2. par son sacrifice, lequel 
est parfait et par conséquent n'a pas besoin d’être réitéré, 
tandis que celui de l’ancienne alliance, élant imparfait, 
devait èlre renouvelé. De cette démonstration découle 
l'exhorlalion principale de rester altaché à leur foi qui 
est parfaite, qui a sauvé les justes de l'ancienne alliance 
et les sauvera aussi. — C’est au moyen de l’Épitre seu- 
lement que nous avons établi quelle en était l’occasion. 
Si nous croyons qu’elle a été écrite en 63-66 aux chré- 
tiens de Jérusalem, nous pouvons ajouter quelques ren- 
seignements qui corroborent ceux que nous venons de 
donner, Nous apprenons par Eusèbe, H. E., 1v, 92, t. xx, 
col. 379, qu'aprés le martyre de Jacques le Juste, pre- 
nier évêque de Jérusalem, l’Église fut troublée par un 
certain Théhatis, furieux de n'avoir pas été choisi comme 
évêque. Il est probable que déjà se dessinaient ces ten- 
dances, qui aboulirent, plus tard, à l'ébionitisme. Notre 
Epilre parait répondre à cet état d'esprit d'hommes 
qui, tout en croyant que Jésus est le Messie, veulent 
cependant maintenir les institutions ct le culte mosaïques, 
el c'est à eux ou, si l'on veut, à une tendance analogue, 
que répond l'auteur de l'Épitre aux Hébreux. — Tout cela 
se tient bien si l'on croit qu'elle a été écrite aux chrétiens 
de Jérusalem, mais devient moins cohérent, si les desti- 
nalaires sont ailleurs. Dans ce cas, on appuie surtout sur 
les exhorlations pratiques et l'on établit que le but a été 
de rappeler les lecteurs à leur ancienne foi, de renou- 
veler leur courage en leur montrant la supériorité du 
Christ comme personne et comme œuvre. Si l'auteur a 
choisi comme point de comparaison l’ancienne alliance, 
c'est que la nouvelle alliance ne pouvait être mise en 
comparaison qu'avec celle-là. Pour des chrétiens, fussent- 
ils issus du paganisme, la comparaison était impossible 
avec d'autres religions que celle de l'Ancien Testament. 
Qu'ensuite l'auteur ait basé toute son argumentation sur 
les Saintes Ecritures, cela ne peut nous étonner, car 
l'Ancien Testament élait pour les premiers chrétiens, 
quelle que fùt leur origine, le livre sacré, qui était lu 
et expliqué dans les réunions chrétiennes. La lettre de 
Clément Romain est tout aussi imprégnée de l'Ancien 
Testament que l'Épitre aux Hébreux. Tout ce qui est dit 
ici du Christ a done un caractère pratique et est destiné 
à promouvoir la fidélité à son égard. Cette manière de 
voir s'éloigne peu de la précédente; Fangle de vue seu- 
lement est différent. 

IT. DATE LE LEPÌTRE. — Les critiques sont en désac- 
cord sur la date de l'Épitre aux Hébreux. Ewald, Lewis 
et Ramsay la placent entre 58-60 ; Westcotl, Lünemann, 
Wieseler, Riehm, Weiss, Ménégoz, Davidson, Cornely, 
Schäfer, Trenkle, entre 64-67, probablement avant le 
commencement de Ja guerre juive. Hollzmann, Schenkel, 
von Soden, au temps de la perséculion de Domitien, 90; 
Pllciderer, en 95-115; Volkinar, Keim, Hausralh, pen- 
dant la persécution de Trajan, 116-118. Remarquons tout 
d'abord que les dates extrèmes sont exclues par le fait 
que Clément Romain, écrivant en 93-97, a certaine- 
ment connu celte Épitre. 

te Ceci posé, cherchons dans l'Épitre elle-même les 
quelques indications qui nous permettront de fixer ap- 
proximativement la date de composition. Ch. 17, 3, il est 
dit : « Le salut, annoncé d’abord par le Scigneur, nous 
a été conliriné par ceux qui l'ont entendu; » d'aprés v, 
12, les lecteurs devraient depuis longtemps ètre des 
maîtres, ééamxxhot, X, 32; ils ont subi autrefois, aux 
premiers jours, après avoir été éclairés, un grand 
combat, tandis que maintenant, x1, 12, 13, leurs mains 
sont languissantes et leurs genoux affablis ils suivent 
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des voies qui ne sont pas droites; les conducteurs, qui 
leur ont annoncé la parole de Dieu, sont arrivés au 
terme de leur vie, X11, 7. De cet ensemble, il résulte 
que la lettre a été écrite au temps où vivait la seconde 
généralion chrétienne, mais déjà vers la fin de cette 
seconde génération. Si maintenant nous acceptons 
que le Timothée, mentionné au chapitre xin, 23, est 
le compagnon de saint Paul, comme nous ne con- 
naissons aucun emprisonnement de Timothée avant la 
fin de la captivité de saint Paul à Rome, cela reporte 
l'Épitre après l'an 62-63. D'autre part, elle n’a pu, semble- 
t-il, être écrite aprés l'an 70. A plusieurs reprises, il y 
est question des cérémonies du culte juif comme existant 
encore. En effet, quelle que soit la manière dont l’auteur 
envisage les sacrifices lévitiques, car son point de vue 
est souvent allégorique, il n’en reste pas moins qu'il dit 
nettement qu'on les offre de son temps. Après avoir 
décrit le tabernacle, 1x, 2-5, et les cérémonies qui s’y 
font, }, 6-8, il ajoute : « C’est une figure pour le temps 
présent où l’on présente des offrandes et des sacrifices 
qui ne peuvent rendre parfail. » Au chapitre x, 4-3, il 
est encore plus catégorique : « Car la loi ayant une ombre 
des biens à venir et non l'image réelle des choses. 
ne peut jamais par les mêmes sacrifices, qu’on offre 
perpétuellement chaque année, rendre parfaits ceux qui 
s’en approchent, Autrement n'aurail-on pas cessé de les. 
offrir parce que ceux qui rendent ce culte, une fois 
purifiés, n'auraient plus eu aucune conscience de leur 
péché ? Mais le souvenir des péchés se rattache chaque 
année à ces sacrifices. » Cf. 1x, 6, 7, 22, 95, Dans ce 
dernier verset, le grand-prêtre parait encore en exer- 
cice. « Ce n'est pas pour s'offrir lui-même que le Christ 
est entré dans le tabernacle, comme le grand-prêtre 
y entre chaque année, avec du sang étranger. » Ailleurs, 
l'auteur affirme qu'il y a encore des prètres qui offrent 
des sacrifices. : « Si Jésus élait sur la terre, il ne serait 
pas même prêtre, car il y'a des prêtres qui présentent 
des offrandes selon la loi. » vi, 4. L'auteur veut dire 
évidemment que Jésus n'étant pas de la tribu sacerdo- 
lale d'Aaron ne serait pas prètre, ce qui n'est vrai que 
dans le cas où cette institution existe encore, ce qu'af- 
firme d'ailleurs nettement la seconde parlie du passage. 
Toute l'Epître, en outre, est fondée sur cette idée que 
l'instilution légale subsiste toujours. Ainsi que nous 
l'avons vu, le but de l'auteur était de détourner ses 
lecteurs du culle mosaïque. Or, si le temple n'existait 
plus, il n'y avait plus de raison de les détourner de ce 
culte qui n’était plus en exercice, puisqu'il ne pouvait 
avoir lieu qu'au temple de Jérusalem. De plus, cette 
destruction du temple aurait été un argument puissant 
pour la démonstralion de la thèse soutenue; même 
pourrait-on dire, le plus puissant et absolument sans 
réplique. Comment l'auteur ne s'en est-il pas servi? Enfin 
aurait-il pu dire ces paroles, var, 13 : « En disant : une 
alliance nouvelle, il a déclaré la premiére ancienne. Or, 
ce qui est ancien, ce qui a vicilli, est près de sa fin, 
&yyos dpav:ouod. » Cette minutie de détails dans laquelle 
entre l'auleur sur le sanctuaire et son culte, 1x, 1-9, et 
ses comparaisons avec le minislère de Jésus, 1x, 11-14, 
et les exhorlations à ne pas retourner à ces images 
mortes, mélangées à cette argumentation, 1X-X, prouvent 
que l'auteur compare deux alliances actuellement 
existantes et quil craint que ses lecteurs ne fassent 
défection et ne retournent à l’ancien culte, ce qui établit 
son existence. Enfin, l'attente prochaine du Seigneur, 
qui se retrouve en plusieurs passages et qui élait jointe 
par les premiers chrétiens à la prédiction de la ruine 
de Jérusalem, prouve que, celte ville existait encore, à 
moins qu'on ne veuille supposer que lon croyait à la 
prochaine arrivée du Seigneur, parce que la première 
partie de la prédiction, la ruine de Jérusalem, avait eu 
lieu. I] semble cependant que s’il en avait été ainsi, l'au- 
teur l'aurait dit. Enfin, si nous admettons que l’Épitre a 
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été écrite aux Juifs de Jérusalem, elle n'a pu Fêtre 
qu'après la mort de saint Jacques, car, xii, 17, il est 
dit : « Obéissez à vos conducteurs el ayez pour eux de 
la déférence, car ils veillent sur vos âmes comme devant 
en rendre compte, » On peut supposer qu'après la mort 
de saint Jacques (an 62) les presbytres de Jérusalein 
exercérent l'autorité, mais que ce ne fut pas sans diffi- 
culté, Eusèbe, H. E., 1v, 22, t. xx, col. 380, ce qui expli- 
querait l'exhorlation ci-dessus citée. L’Épitre a dû être 
écrite avant le commencement de la guerre juive, puis- 
qu'il n’en est nulle part question; peu de temps aupa- 
ravant, car le temps des persécutions, XII, 4-5, ct des 
promesses, Xx, 36-37, parait s'avancer; ils voient s'appro- 
cher le jour, x, 25. Ce serait donc entre 63-66 qu'il fau- 
drait fixer la date de l'Épitre. 

2° Malgré ces arguments, des critiques d'esprit mo- 
déré, parmi lesquels nous citerons Zahn, Finl. in das 
N. T., t.11, p. 140,ont cru que l'Épitre aux Hébreux avait 
été écrite après 70. Voici les arguments mis en avant. 
Divers passages, 11, 3, 4; v, 12; x, 32, montrent que les 
lecteurs appartiennent à la génération post-apostolique. 
L'auteur connaît les Épitres de saint Paul, de saint Pierre 
el de saint Jacques, les écrits de saint Luc et l'Apocalvpse. 
Į] parle de l'alliance mosaïque comme d’une ancienne 
alliance, 1x, 1, qui avait un culte, par conséquent ne 
l'avait plus. L'argument tiré des allusions au culte lévi- 
tique prouve nettement que le temple n'existait plus, 
puisque conslamment l'auteur, au lieu de parler du 
temple et du culle, qu'on y rendait à Dieu, parle du ta- 
bernacle, de ce qu'il contenait, du culte qui avait le 
labernacle pour centre, ce qu'il n'aurait pas fait si le 
temple avait été encore debout et si le culte y eùt été 
encore en exercice. De plus, en supposant que l'auteur 
ait voulu parler ici du temple, il pouvait le faire, même 
après qu'il avait été détruit, car pour un écrivain juif le 
temple, préexistant avant sa construclion sur la terre, 
existait encore après sa destruction temporaire. La 
preuve qu'il a pu parler du temple et des cérémonies du 
temple au présent, c'est-à-dire comme existant encore, 
c'est que d'autres auleurs écrivant certainement après la 
destruction du temple ont écrit aussi comme si le temple 
existait encore. Clément Romain, 1 Cor., #1, 2, t. 1, 
col. 289. O% LESLEPTEE algot, npospépovrat uit 
évôeeytouod À edyiv, arr ñ èv ‘Iepousaknu ôvn. « Ce 
n’est pas en tout lieu qu'on offre des sacrifices perpt- 
tuels ou votifs, mais à Jérusalem seulement, » Cf. Bar- 
nabé, Epist., vir-ix, t. 11, col. 744-748; Epist. ad Diognet., 
Sara col. 1172 Justin, Dialog., n a n Cak 745, 
Nous-mêmes, nous nous servons constamment du 
présent pour raconter un événement passé; c'est ce 
qu'on appelle le présent historique. — Ces arguments, 
ne sont pas décisifs. Les textes allégués prouvent que les 
lecteurs n'étaient pas disciples immédiats du Seigneur, 
mais n’obligent pas à dépasser l’an 64-70, comme date 
de l'Épitre. Les rapports entre l'Épitre aux Hébreux et 
les écrits du Nouveau Testament seront discutés plus 
tard; ils ne nécessitent pas en tout cas l'hypothèse d'un 
emprunt direct. Le contexte explique le passage 1x, 1. Le 
temple de Jérusalem n’est pas nommé, mais seulement 
le tabernacle; c'est vrai, mais remarquons que, si le 
temple n’est pas nommé, il est dans la pensée de l'auteur; 
c’est de lui qu'il parle, quand il dit, 1x, 6-7 : « Les prè- 
tres officiants entrent constamment dans la premiére en- 
ceinte, tandis que dans la seconde le grand-prêtre seul 
entre une fois par an avec du sang qu'il offre nu lui- 
même et pour les péchés du peuple. » Cf. 1x, 22, 25; v, 
1-3. Les passages x, 1-3, et x, 11, s'appliquent ide 
ment au temple. Qu'en d'autres endroits l'auteur parle 
du tabernacle au lieu du temple, cela s'explique par son 
procédé d’allégorisation et de dialectique. Tl voulait 
décrire l’ancien culte. Pour cela il a simplement repro- 
duit les textes où il en était question. Or ces textes 
mentionnent le tabernacle et non le temple. Notre auteur 
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ne s’est pas cru aulorisé à modifier les textes; il les a 
reproduits tels qu'il les trouvait. Quant à l'emploi du 
présent pour raconter les événements passés, nous n’en 
contestons pas la possibilité, mais l'argument prouve 
seulement que l’auteur aurait pu parler ainsi, même 
après la destruction du temple. Il ne prouve pas que le 
temple n'existait plus. 

IV. LIEU DE COMPOSITION. — On n'a sur ce point aucune 
donnée positive. La seule qui pourrait être une indica- 
tion est le passage, XIII, 24, domätovra! Üuäs oi and tie 
’Irakioc. Si amo a ici le sens de €, comme il l’a, en effet, 
dans quelques passages, Act., x, 23, cv and the ‘lénnnc; 
XVII, 13, oi and täs Oeocahoviane ’louêatos, cte., l'Epitre 
a été écrite en Italie. Ceux d'Italie les saluent. Cepen- 
dant la signification régulière de an est « venant de ». 
Dans ce cas, l’auteur envoie à ses lecteurs les salutations 
des chrétiens venant d'Italie et étant avec lui. En quel 
endroit? nous l’ignorons. Quelques manuscrits A, P, #7, 
ont en souscription : «no pouns; d'autres, K, 109, 
113, etc., ano vraies; mais ces souscriplions sont relati- 
vement récentes el n'ont aucun caractère d’anthenticité. 
Elles sont tirées -des paroles mêmes de l'Epitre, Nous 
devons mentionner une hypothèse ingénicuse qui a été 
faite sur la date et le lieu de composilion de l'Epitre aux 
Hébreux par Lewis, dans The Thinker, septembre 1893, 
ct qui a été reprise et fortifiée par Ramsay dans The 
Expositor, juin 4899. La voici en bref. L'Épitre aux Hé- 
breux a été achevée à Césarce de Palestine, en avril ou 
mai 59, vers la fin du gouvernement de Félix. Il y est 
parlé de questions qui avaient élé souvent discutées entre 
Paul et les chefs de l'Église de Césarée pendant l'empri- 
sonnement de l'Apôtre dans cetle ville; le résultat en est 
consigné dans celte Épitre, qui ful la loii de l Église de 
celte ville au parti juif de l'Église de Jérusalem. L'écri- 
vain à été Philippe le Diacre. Le but était de placer les 
lecteurs juifs sur un nouveau terrain d'idées, d'après les- 
quelles ils pourraient mieux comprendre les doctrines 
de Paul et son œuvre. Ainsi, on réconcilicrait les Juifs 
intransigeants avec les partisans de Paul, non en essayant 
de leur expliquer les doctrines pauliniennes, mais en 
conduisant les judéo-chrétiens sur une nouvelle ligne 
d'idées qui les amènerait à des conceptions plus élevées. 
Le projet de composer une telle lettre avait été discuté 
d’abord avec Paul, puis celle-ci lui avait été soumise et 
il y avait ajouté les derniers versels. La lettre étant col- 
lective n'avail pas reçu la suscription ordinaire. — Cctle 
hypothèse expliquerait bien la tradition orientale qui, 
tout en reconnaissant que le style et la langue de cette 
lettre ne sont pas de saint Paul, néanmoins rattachait 
celle-ci à l'Apôtre. Elle rendrait compte aussi de ce fait 
que les doctrines sont présentées sous un aulre aspect 
que dans saint Paul, et cependant en plusieurs points se 
rattachent aux enscignements des Kpitres pauliniennes. 
Malheureusement aucun texte n'appuic cette hypothèse. 

V. AUTEUR DE L'ÉPIrRE AUX HEéBREux. — La question 
d'authenticité ne se pose pas pour l'Épilre aux Hébreux 
de la même facon que pour les autres livres du Nouveau 
Testament; car, ainsi que nous le verrons, la tradition 
n'a pas été, dès l'abord, fixée sur le noin de l'auteur; il 
y a eu, dès l’origine, sur ce nom, désaccord ou igno- 
rance et, de nos jours encore, les critiques sont divisés, 
Outre ceux qui, comme Origènc, concluent que Dieu 
seul connait celui qui à écrit celte Épitre, les uns lat- 
lribuent à saint Paul, d'autres à saint Barnabé, à saint 
Pierre, à saint Luc, à Silas, à Apollon, à saint Clément 
Romain. Étant donné cette variélé d'opinions, nous 
devrons tout d'abord établir les fails, c’est-à-dire 
1° suivre Phistoire de l'Épître dans la littérature chré- 
tienne; % étudier l'Épitre en elle-mème, pour en faire 
ressortir les particularités linguisliques, historiques el 
doctrinales. De ces deux études ressorliront les condi- 
tions auxquelles doit salisfaire toute hypolhèse sur le 
nom de l’auteur, 
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I. HISTOIRE DE L'ÉPITRE AUX HÉBREUX, — Nous allons 
suivre les traces que l'Épître aux Hébreux a laissées dans 
les premiers écrits chrétiens, fixer ce qu’on pensait de 
l'auteur et de la valeur de cette Épitre comme É criture, 
par conséquent, tout en étudiant son histoire, établir, à 
un certain degré, la canonicité. Comme l’histoire de 
VEpilre aux Hébreux s’est poursuivie, au commencement, 
indépendante en Orient et en Occident, sans qu’une tra- 
dition influe tout d'abord visiblement l'une sur l’autre, 
nous étudierons séparément les deux traditions, jusqu'au 
jour où elles se confondent. 

do Tradition orientale. — Les allusions ct les rappro- 
chements qu’on a signalés avec les passages de PÉpitre 
aux Hébreux dans les Pères orientaux des deux premiers 
siècles sont, en général, peu concluants. On pourra re- 
inarquer dans l’Épitre de Barnabé, v, 1, t. 11, col. 734, 
O Écriv év TÒ pavriopurt aÜToŸ TOÙ aperos Heb. ,X11,24, 
xar apan Gaviouo5. — Comme l'Épitre aux Hébreux, 
Polycarpe, x11, 1, t. v, col. 101, appelle le Christ : grand= 
prêtre, sempiternus Pontifex; Justin, Apol. T, 12,t. v; 
col. 345, parle aussi du Christ comme apôtre. Or, c'est 
dans l'Épitre aux Hébreux seulement que le Che est 
appelé grand-prètre, 1v, 14, et apôtre, m, 1. Saint Justin, 
disant, Dial., 113, t. vi, col. 787 : Oirôc èat ó xatà 
tny Tab Mehyrosèèx Baoieds Yaïnu xat œiuvios iepeus 
dbiorou bräpywv se rapproche de Heb., v, 9, 10; vi, 20; 
vu, 12. — Le premier témoignage certain que nous ren- 
controns est celui de Pantène, chef de l'école catéché- 
tique d'Alexandrie, à la fin du 1e siècle, et c'est de lui que 
Clément d'Alexandrie tenait ses renseignements sur cette 
Épitre. Voici ce que rapporte Eusèbe, H. E., v1, 14, t. xx, 
col. 549 el 552 : «Clément dit dans ses Hypotyposes,t. 1x, 
col. 748, que l'Épitre aux Hébreux est l'œuvre de Paul ct 
qu'elle a été écrite aux Hébreux en langue hébraïque. 
Luc l'a traduite avec soin et publiée pour les Grecs, ce 
qui explique la ressemblance de style dans cette lettre et 
dans les Actes. » Mais il explique que ces mots : Paul 
l'apôtre, n'ont pas été mis en tête, parce que l’Apôtre, 
écrivant aux Hébreux, qui le tenaient en suspicion, n’a 
pas voulu dès lahord les choquer en voyant son nom. 
Et il ajoute : « Mais maintenant, ainsi que le dit le bien- 
heureux prètre, Pantènc, puisque le Seigneur, étant 
l'apôlre du Tout-Puissant, a élé envoyé aux Hébreux, 
Paul, envoyé aux Gentils, n’a pas voulu par respect pour 
le Seigneur s'inscrire comme apôtre des Hébreux, parce 
qu'étant apôlre des Gentils il a écrit aux Hébreux de sa 
surabondance. » Dans les Stromates, VI, 8, 1. 1x, col. 284, 
Clément d'Alexandrie cite un passage de l’Épitre aux 
Hébreux, v, 12, comme avant été écrit par Paul aux 
Hébrenx. — Le témoignage d'Origéne est encore plus 
caractéristique; il est donné par Eusèbe, H. K., vi, 25, 
t. xx, col. 584, comme un extrait des homélies d'Origène, 
t. xiv, col. 1309 : « Comme caractéristique le style de 
l'Épitre aux Hébreux wa pas la vulgarité de parole de 
celui de l'Apôtre, qui reconnaît lui-même qu'il est vul- 
gaire dans son langage, c'est-à-dire dans sa phrase; la 
diction de l'Épitre est d'un grec plus pur, et quiconque a 
le pouvoir de discerner la phraséologie d'un auteur le 
reconntilra. En outre, que les pensées en soient admi- 
rables et qu'elles ne soient inférieures en rien aux écrits 
reconnus comme apostoliques, cest ce que croira tout 
homme qui examine soigneusement les écrits aposto- 
liques. Si je donnais imon opinion, je dirais que les 
pensées, vonpara, sont de l'Apôtre, mais que la lingue et 
la disposition des pensées sont de quelqu'un qui s'esl 
souvenu des enseignements apostoliques. Par con- 
séquent, si quelque Église regarde cette Épitre comme 
de Paul, qu'elle soit approuvée mème pour cela. Car ce 
n’est pas sans raison que les anciens nous Pont trans- 
mise comme étant de Paul. Mais quel est celui qui a 
écrit l'Épitro, ris ĉa ó ypabas Thy êmiccoïñv, Dieu sait la 
vérité. La tradition est venue jusqu'à nous qui rapporte 
que Clément, l'évêque des Romains, a écrit l'Épitre; 
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d'autres disent que c’est Luc, celui qui a écrit l'Evangile 
ct les Actes. » Ce jugement paraît étre celui qui résume 
le mieux la pensée d'Origène sur la question, sa pensée 
plus mürie; c’est une sorte de jugement critique, car 
dans ses autres ouvrages nous trouvons des affirmations 
plus catégoriques sur l’origine paulinienne de cet écrit. 

Dans son Épitre à Africanus, 9, t. xI, col. 65, il se dé- 
clare prêt à démontrer contre ceux qui le nient que 
PÉpitre est de Paul; In Num. Hom., 11,3, L x11, col. 596, 
il la cite, comme étant de Paul, ainsi que dans plusieurs 
autres passages, où il dit cependant que ce n’est pas 
l'opinion de tous. La question est de préciser ce qwa 
voulu dire Origène, L'écrivain était-il pour lui un simple 
scribe C’est peu probable. Il affirme d’abord que l'Épiître 
diffère des autres pour la langue et la disposition du su- 
jet, ensuite que les pensées sont de Paul ; c’est donc qu’un 
disciple de l'Apôtre a composé l'Épilre, en utilisant les 
pensées de son maitre; mais tout le reste, langue et rai- 
sonnement, est de lui. On remarquera que la critique 
catholique en est encore aujourd’hui au même point sur 
l'authenticité paulinienne de l’Épitre. — Les écrivains de 
l'Église d'Alexandrie, saint Denys, Ep. ad Fab., 9, t. x, 
col. 1297, saint Pierre qli Alexandrie, Ep. can., 9, t. XVIII, 
col. 485, saint Alexandre, De Ariana hær. ep., 1-2, 
t. xvi, col. 557, 565, 575, saint Athanase, Serm. cont. 
airian., 1, 1,6, t. xxv, col. 148, 153, Didyme, De Trin., 
1, 15, t. XXXIX, col. 817, 320, saint Cyrille, Thes. de Trin. 
ASS., 4-7, t. LXXV, col. 37, 40, regardèront tous cette 
Epitre comme étant de saint Paul. Euthalius, Ep. Paul. 
Arg., t. LXXXV, col. 776, rappelle les anciens doutes, 
mais y répond par les raisons déjà alléguées par Clé- 
ment d'Alexandrie ct Origène. On la trouve au dixième 
rang dans la Synopse du Pseudo-Athanase, t. XXVII, 
col. 484. Saint Cyrille de Jérusalem, Cat., t XXXII, 
col. 68%, 919, 992, l’attribue aussi à saint Paul. Saint 
Épiphane, Fr. XI, 12, t. xLI, col. 819, ne connaît aucun 
manuscrit qui ne la possède tantôt au dixième, tantôt 
au quatorzième rang. En 96%, les Pères du concile 
d'Antioche se servent contre Paul de Sanosate de celte 
Epitre comme élant de saint Paul, Mansi, Coll. Cone., 
4 1, p. 1038. Saint Jean Chrysostome, Jn Heb., t. LXIN, 
col. 10, Théodore de Mopsuesie, In Heb., CRNI 
col. 952, et Théodoret, In Jeb, Arg., t. LXXXII, col. 673, 
l’acceptent aussi comme de saint Paul, Théodoret même 
In Heb. Arg., t. rXXXI, col. 673, affirme que ceux qui 
la repoussent comine supposée sont travaillés du mor- 
bus arianicus. La version syriaque, les Pères syriens 
et cappadociens reçoivent de même cette Épitre comme 
paulinienne. — Eusèbe de Césarée résume bien ces di- 
verses lraditions., On sait qu'il s'est occupé à diverses 
reprises, dans son Histoire ecclésiastique, de rapporter 
les témoignages des Églises sur les livres du Nouveau 
Testament, de les caractériser = de les partager en di- 
verses catégories. Or, M. E., 11, 17, t. xx, col. 180, il 
affirme que l'Épitre aux de est de Paul : II, 3, t XX, 

col. 217, il dit qu'il y a quatorze Épiîtres de Paul recon- 
nues et non disputées. Dans sa Démonsiralion évangé- 
lique, 1. xxu, col. 800, 317, cte., il est tout aussi caté- 
gorique. Cependant il faut mentionner que quelques- 
uns, dit-il, ont rejeté PE pilre aux Hébreux sous prétexte 
qu’elle était discutée par l'Église de Rome, parce qu’elle 
m'avait pas été écrite par Paul. Il dit, 11, 3, t xx, 
col. 217, que Paul a écrit aux Hébreux dans leur propre 
langue, mais que Clément plulôt que Luc à traduit la 
lettre; vi, 14, t. xx, col. 350, il range L'Épilre aux Hébreux 
parmi les livres discutés, avrisyémevar ypxpal. En ré- 
suiné Eusèbe tient l'Épitre aux Hébreux pour canonique 
et par conséquent comme étant d origine apostolique et 
de saint Paul. — En fait done, FÉ glise d'Orient, vers la 
lin du me siècle, regardait l'Épitre aux Hé Dreux comme 
un livre d’origine apostolique, par conséquent comme 
canonique. Probablement on la possédait dans la collec- 
tion d'écrits canoniques à la suite des l‘pitres de Paul, 


pr 
97 


ce qui a conduit à la rattacher à saint Paul. Toutefois, 
par serupule littéraire on ma pas regardé le texte grec 
comme étant de l’Apôtre. Les divergences sur le nom de 
l'écrivain prouvent qu’on ne possédait aucune tradition 
originale et que l'on faisait des conjectures. Peu à peu 
la question s’est simplifiée et, sous l'influence de la tra- 
dition alexandrine, on à accepté sans restriction l'Épitre 
comme paulinienne. I n’en fut pas de même tout d'abord 
en Occident. R 

2 Tradition occidentale. — Le jugement de l'Église 
latine sur l'Épitre aux Hébrenx est résumé en ces termes 
par saint Jérôme, dans son De Vir. ill, 59, t. XXII, 
col. 669 : Sed et apud Romanos usque hodie quasi 
Pauli apostoli non habetur. — Parmi les Pères apos- 
toliques, Clément Romain a certainement connu l’Épitre 
aux Hébreux. Le témoignage d'Eusèbe, H. E., 111, 38, 
t. xx, col. 293, est très important à ce sujet. « Dans cette 
Épitre, dit-il (la première aux Corinthiens), il donne de 
nombreuses pensées tirées de l'Épitre aux Hébreux et 
aussi cite verbalement quelques-unes de ses expressions, 
montrant ainsi pleinement que ce n’était pas une pro- 
duction récente. Quelques-uns ont cru que Clément avait 
traduit cette Epilre de l'hébreu. Cela semble probable, 
parce que, entre l’Epitre de Clément et celle aux Hébreux, 
il y a ressemblance de style et de pensées. » La même 
tradition est affirmée par saint Jérôme, De vir. ill., 15, 
t. xxu, col. 663. — Funk a relevé 26 passages de la pre- 
mière Épitre Clémentine qui rappellent plus ou moins 
l'Épitre aux Hébreux; Holtzmann dit 47, mais ne les cite 
pas. Il n'ya aucune citation textuelle d'un passage entier, 
mais beaucoup d'expressions semblables. Les pensées 
que développe Clément Romain se rapprochent tellement 
de celles de l'Épitre aux Hébreux, qu’il a dû en avoir le 
texte sous les yeux ou la posséder trés bien de mémoire. 
On remarquera que les pensées des c. VIII, IX, XII, t. 1, 
alg 225, 228, de Clément Romain et les exemples à 

l'appui correspondent à celles de l'Épitre aux Hébreux. 
Les exemples cités sont les mêrnes mais en ordre inverse. 
Cf. Clément Romain, XVII, t. 1, col. 241, avec Meb., x1, 32, 
xt, 3. Le passage de Clément Romain, XXXVI, 9, t. I, 
col. 281 : "O; &y AFANYATUX Tis peyahwTuvng aÿToÿ, 
torott ptis Écrit ay yélwv, 00w ĉtxgop TE PO üvoyiæx 
LELNNGOVOU TE. lêpata: yap oùtws : ‘O rory os 
&yyéhous, ete., se rapproche beaucoup de leb., 1, 3, 5, 
7, 13. On y trouve les mêmes citations de l'Ancien Tes- 
tament. Cf. encore : Clément Romain, 1x, 2, 3, 
col. 298 = Ileb., xir, 1, 2; x1, 5. Clément Romain, x, 1, 
t. 1, col. 228 — lieb., xr, 7, 8, 9. Clément Romain, XVII, 
D, t. 1, col. 245 = Ileh., Dons 2; Clément Romain, 1x, 2, 
Hat G PRE x Pour la comparaison des 
textes, voir Charteris, ons p. 272. — Les ressem- 
blances qu'on a signalées entre l'Epilre aux Hébreux et 
le Pasteur d'Hermas sont très vagues. Aucun écrivain 
de l'Église romaine avant le Ive siècle, en dehors de 
saint Clément, ne parait avoir connu cet écrit. Marcion 
ne la pas inséré dans son Apostolicon. Le canon de 
Muratori, fin du 1° siècle, ne le mentionne pas et semble 
lexclure, puisqu il est dit que saint Paul écrivit à sept 
Églises, à à moins qu'on n'adopte l'hypothèse des critiques 
qui l'identifient avec l'Épilre cataloguée : Ad Alexan- 
drinos : Fertur eliam ad Laulicenses, alia ad Alexan- 
drinos Pauli nomine finctæ ad heresem Marcionis. Cette 
hypothèse parait peu probable, car l'Épitre aux Hébreux 
ne porte pas le nom de Paul ct ne professe en rien les 
erreurs de Marcion. L'Épitre aux Hébreux ne figure pas 
non plus dans le Catalogus Claromontanus. Cependant, 
elle n’élail pas inconnue à Rome, puisque, d'après saint 
Épiphane, Hær., LV, 1, t. XLI, col. 972, les Melchisédé- 
ciens, qui avaient pour chef le banquier Théodote de 
Rome, vers le commencement du me siècle, s'appuyaient 
sur lEpitre aux Ilébreux pour dire que Melchisédech 
est sans père ni mére. Eusèbe, H. E., v, 26, t. xx, 
col. 509, nous dit que, dans un livre de dissertations di- 
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verses ou sermons qu'il a connu, Irénée nomme l'Épitre 

aux Hébreux et en cite des passages. Par contre, Étienne 
Gobaros, dans Pholius, Bibl., Codex CCXXXI, t. cui, 
col. 1104, dit qu ‘Hippolyte ct lrénée affirment que- 
l'Épitre aux Ilébreux n'est pas de Paul. Nous n'avons 
dans les écrits que nous possédons de saint [rénée aucune 
citalion de l'Épitreaux Hébreux ou même de rapproche- 
ments à signaler, Or saint Irénée, dans son livre sur les 
hérésies,a cité toutes les autres Epiîtres de saint Paul, à 
l'exccplion de celle à Philémon. Cependant, qu'il ait 
connu et étudié l'Epître aux Hébreux et s'en soit im- 
prégné, cela parait provante: Zahn, Gesch. des neulest. 
Kan., 1, p. 298, note 2, en donne la preuve, en citant 
de nombreux passages de saint Irénéce, qui rappellent 
l'Épitre aux Jébreux. Eusèbe, J. Æ!., vi, 20, t. xx, col. 573, 
nous apprend que dans son dialogue avec le montaniste- 
Proclus, Caïus, prètre de Rome, qui vivait au temps de 
Zéphirin, au commencement du 11° siècle, « mentionnait 
seulement treize Épitres de Paul, ne comptant pas l'Épitre 
aux Hébreux parmi les autres. Et jusqu'à nos jours il y 
en a parmi les Romains, Pœpatnr, qui ne la regardent 
pas comme une œuvre de l'Apôtre. » Par Pwpato: Eusèbe 
ne désigne pas seulement les chrétiens de Rome, mais 
les Latins. Rufin l'a traduit par apud Latinos — La 
position de l'Église d'Afrique à l'égard de l'Épitre aux 
Hébreux est à peu près identique. Encore jusqu'à la fin 
du 1ve siècle, toul en possédant un canon plus complet 

que celui de toutes les Églises d'Occident, elle ne recon- 
naissait que treize Épitres de saint Paul. Optat de Milève 
et tous les actes contre les Donatistes ne s'appuient jamais: 
sur cette Épitre. Saint Cyprien, et tous ceux dont on lui a 
attribué les écrits, ne citent jamais l'Épilre aux Hébreux; 
il parait l'exclure quand il dit que Paul écrivit à sept 
Eglises. De exhort. marl., 11, t. 1v, col. 668. Cette absten- 
tion s'explique par l'opinion que lon avait en Afrique sur 
cette Épitre; Tertullien nous la fait connaître. Dans son 
lraité De pudicitia, 20, t. 11, col. 1021, après avoir cité 
en faveur de sa thèse l'Ancien Testament, les Évangiles 
et tout l’ordre de bataille des Épîtres de Paul, L'Apoca- 
lypse, la première Épître de Jean, il ajoute : Volo ta- 
men ex redundantia alicujus eliam comilis aposlolorunr 
testimonium superducere. Exslal enim et Barnabæ titu- 
lus ad Hebræos. Et utique receptior apud Ecclesias epis- 
lola Barnabæ illo apocrypho Pastore meechorum ; et il 
cite le chapitre vr, 4 et 4-8, et il ajoute: Hoc qui ab apos- 
lolis didicil et eum apostolis docuit nunquam mæcho et 
fornicatori secundam pænilentiam promissani ab Apos- 
tolis norat. Optime enim legem interpretabatur et figu- 
ras ejus jam in ipsa veritate servabat, Ces derniers mots: 
prouvent bien qu'il s’agit de notre Epitre. On remar- 
quera cependant que Novatien, qui enseignait qu'il n'y 
avait pas de deuxième pénitence pour les Lapsi, ne s'est 
pas servi de cette Epiître pour établir son hérésie., Dans 
la controverse qui s'éleva au sujet des Lapsi, personne 
ne la cita, ce qui serait bien étonnant si on l'avait 
regardée comme paulinienne ou même canonique. — 
La vieille version latine est probablement originaire 
d'Afrique, dans sa forme la plus ancienne. Or on re- 
marque que dans le Codex Claromontanus, qui repré- 
sente le texte le plus primilif de cette version, la traduc- 
tion de l'Épitre est criblée de particularités de langage 
et d'inexactiludes. Le traducteur emploie des.mots inu- 
sités, il adapte le latin à la forme grecque, il paraphrase.. 
il méconnait le sens; bref, cette traduction n'est pas de 
la même main que celle des autres livres du Nouvean 
Testanent et n'a pas subi la revision qui adaptait les 
autres livres à l'usage public, corrections grammaticales 
ou littéraires. Il ressort de la stichomélrie de ce Codex 
qu'il altribuait cette Épitre à saint Barnabé. On retrouve 
la même attribution dans la dixième homélie attribuée à 
Origène, dans la Revue biblique, 1899, p. 278. Sa position. 
en face des autres livres du Nouveau Testament, était 
donc spéciale. À la suite du grand mouvement que soule- 


vèrent les hérésies ariennes dans l'Église, l'influence 
orientale se fit sentir en Occident et nous voyons dans les 
écrivains lalins cet élat d'indécision au sujet de l'Épitre 
aux Iébroux se résoudre au ve siécle par son admission 
parmi les pitres de saint Paul. Saint Jérôme nous dit 
quelle était au rve siècle l'opinion de l'Église latine. 
Comm, in Matth., XANTI 8, t. xxvi col. 192 : Nam et 
Paulus in Epistola sua quæ inscribitur ad Hebræos licet 
de eamulti Latinorum dubitent. Et Ep. CXXIX, ad Dar- 
dan.,t. xx11, col. 1103: Quod si eam Latinorum consue- 
tudo non recipit inter canonicas Scripturas et lamen 
nos utramque suscepimus nequaquam hujus temporis 
consuetudinem , sed veteram Seriptorum auclorilatem 
sequentes. Il semble done que, sur ce point, saint 
Jérôme se sépare de la tradition latine pour suivre une 
autre tradition ancienne, probablement celle d'Alexan- 
drie. Mais il wy a pas, dans ses écrits, unité de vues 
sur la question. Il parle de l’Épitre comme étant de 
saint Paul, sans faire aucune réserve, In Is.,v,2%, VII, 14, 
t. xxiv, col. 202; puis il dit : « l'apôtre Paul ou qui que 
ce soit qui a écrit l'Épitre, » ou bien : beaucoup de 
Latins doulent. In Matth., 26, 1. xxvi, col. 199. Cepen- 
dant l'Epitre est utilisée comme paulinienne par saint 
Hilaire de Poitiers, De Trin., rv, 11, t. x, col. 104; 
Lucifer, De non conveniendo cum hærelicis, t. XII, 
col. 782; Victorinus Afer, Pacianus, Faustinus, De 
Trin., 2, t. xu, col. 61; Ambroise, De fuga sæc., 16, 
t. xiv, col. 557; Pélage; Ruin, Symbol. Apost., 37, 
t. XXI, col. 374, etc, On ne la trouve pas commentée 
dans lAmbrosiaster. Philastre, évêque de Brescia, à la 
fin du 1ve siècle, dit qu'elle n'était pas lue dans les 
églises; ILær.,88, t. x11, col. 1199, ou du moins qu’elle ne 
l'étaitque dans quelques églises seulement. Ibid., 89, t. X11, 
col. 1200. En somme, il hésite; il ne sait pas à qui il 
doit attribuer cette Épiître : Sunt alii quoque qui Epis- 
tolam Pauli ad Hebræos non asserunt esse ipsius, sed 
dicunt Burnabæ apostoli aut Clementis de Urbe Epis- 
copi. Alii autem Lucæ Evangelistæ. La liste du Codex 
Monimiseianus, écrit en Afrique, à la fin du 1ve siècle, 
mentionne seulement treize Épitres de Paul. Saint Au- 
guslin était aussi assez incertain sur l'auteur de l'Épitre 
aux Hébreux, Dans son Jnchoalio Exposit. Ep. ad 
Romanos, p. 11, t. xxxv, col. 2103, il laisse incertaine 
la question de canonicité, 11 savait bien qu'elle n'était 
pas reçue en Occident, mais il accepte l'autorité des 
Églises orientales : Magis me movet auctoritas Ecele- 
siarum orientalium quæ hanc Epistolam etiam in 
canonicis habent. De pece. merilis et remis., 1, 27, 50, 
t. XLI, col. 500. Ordinairement, il s'en sert comme d'une 
Épitre de saint Paul. Cette indécision sur l'auteur de 
l'Épitre se montre clairement dans les décrets des con- 
ciles d'Afrique de ceite époque, et l’on voit la transition 
se faire entre une opinion et l’autre, probablement à la 
suite de discussions entre les membres du concile. Dans 
les conciles d’Ilippone, en 395, et de Carthage en 397, sont 
déclarées canoniques : Pauli Apostoli Epistolæ tredecim ; 
ejusdem ad Hebræos una. Le deuxième de Carthage, 
419, n'hésite plus et dit : Epistolæ Pauli apostoli qua- 
tuordecim. Mansi, Concil., t. ut, p. 891 ; t. 1v, p. 430. En 
février 405, le pape Innocent Ier, écrivant à Exupère, évêque 
de Toulouse (Patr. lat., t. xx, col. 502), qui lui deman- 
dait quels livres il fallait tenir pour canoniques, dresse 
le canon du Nouveau Testament ct y mentionne quatorze 
Lpitres de Paul. Le décret du pape Gélase est conforme à 
cette lettre, t. XLIX, col. 458. C'élait done à ce moment la 
régle pour l’Église latine. En 360-370, l’authenticité pau- 
linienne avait été officiellement décrétée au concile de 
Laodicée. Par suite des rapports plus fréquents entre les 
Églises d'Orient et d'Occident, le mélange des traditions 
s'est donc opéré et, au commencement du ve siècle, tous 
acceptaient sans réserve la canonicilé et l'authenticité 
paulinienne de llpitre aux Hébreux. Au moyen âge, 
personne n'hésite sur ces deux questions. C'est au 
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XVI? siècle que les doutes renaissent avec le cardinal 
Cajelan et Érasme. Ce dernier en émet sur l’auteur et 
sur l'attribution à saint Paul. Cajetan, Gomm. in 
Epist. Pauli, ad Hebræos, Lyon, 1639, t. v, p. 349, 
cite saint Jérôme et conclut que l'Épitre aux Ilébreux 
ne peut être de Paul. Il va plus loin et affirme que le 
doute sur l'authenticité entraîne le doute sur son auto- 
rité canonique. Nisi Pauli esset Epistola non perspi- 
cuam esse ejus canonicitalem. C'est une crreur, car la 
canonicité mest pas liée à l'authenticité. En effet, la 
canonicité de l’Epitre aux Hébreux a été formellement 
reconnue par le concile de Trente, lorsqwil déclare 
dans le canon des livres qu'il faut tenir pour sacrés 
ct canoniques quatorze Jipitres de Paul apôtre, aux 
Romains..., aux Hébreux, etc. Remarquons que ce décret 
porte directement sur la canonicité seule. L'origine pau- 
linienne de l'Épitre n'est pas définie, quoique le décret 
porte : quatorze Epitres de Paul, parmi lesquelles l'Épitre 
aux Hébreux, Que les Péres du concile aient cru que celte 
Epitre était de saint Paul, cela est certain; ils n’ont pas 
tnéme eu sur ce point les doutes qu'ils ont eus sur l'ori- 
gine davidique des Psaumes et qu'ils ont exprimés par la 
formule plus générale de Psalterium Davidicum au lieu 
de Psalmi David. Aussi Melchior Cano a-t-il pu dire, 
De locis theolog., 11, 11 : Quam hærelicum sit eam 
Epistolam a Scripturis sacris excludere, certe teme- 
rarium est (ne quid amplius dicamus) de ejus auctore 
dubitare quem Paulum fuisse certissimis teslimoniis 
constat. Toutefois, comme les définitions de l'Eglise ne 
doivent pas étre interprétées, mais acceptées dans leur 
sens strict, nous devons conclure que la question d'au- 
teur reste ouverte à un certain degré. Le terme «auteur » 
peut, d'ailleurs, être entendu dans un sens large ou 
restreint. 

Les réformateurs, Luther en tète, rejetèrent l’origine 
paulinienne ; cependant, au xyue et au xvie siccles les 
protestants la reconnurent de nouveau. De nos jours, 
tous les rationalistes et la tres grande majorité des pro- 
lestants ne l’acceptent plus, Biescnthal et Kay exceptés. 
Les critiques catholiques croient en majorité qu'elle a 
eu Paul pour auteur, mais donnent à ce terme un sens 
plus ou moins large, depuis ceux qui tiennent l'Épitre 
pour une traduction d’un original hébreu éerit par saint 
Paul, ou qui attribuent à un secrétaire seulement la 
forme du langage, jusqu'à ceux qui l’attribuent à un 
disciple de culture alexandrine, reproduisant librement 
les pensées de son maitre. C'est à peu prés l'opinion de 
M. Batiflol, Littérature grecque, in-l2, Paris, 1897, 
p. 10. On dira plus loin à quel écrivain chacun attribue 
cette Ipitre. 

II. CARACTÉRISTIQUES INTERNES. — La tradition pri- 
mitive est, on vient de le voir, ou muette ou indécise 
sur le nom de Pauteur de l'Épitre aux Hébreux. Quel- 
ques noms ont été mis en avant, plutôt comme des con- 
jectures critiques que comme transmis par la tradi- 
tion; enlin saint Paul a fini par être déclaré l'auteur de 
cette Épitre. Toutefois, on peut croire que c’est dans un 
sens large que FÉpîitre lui a été attribuée. L'étude des 
caractėres internes va nous montrer à quel degré on 
peut maintenir cette tradition postérieure. Après avoir 
Ctudié la langue, les particularités historiques et la doc- 
trine de l Ëpìtre, surtout en comparaison avec saint Paul. 
les rapports de notre Kpilre avec les autres écrits du 
Nouveau Testament et l'Alexandrin Philon, nous résu- 
merons les caractères que doit présenter l'écrivain et 
nous dirons quelques mots sur les auteurs proposés. 

10 Langue de l'Épitre. — Avant d'aborder l'étude de 
la langue, il faut d’abord nous demander si le texte 
grec, que nous avons, est l'original, ou s’il n’est qu'une 
traduelion d'un original hébreu. Nous avons déjà vu 
que Clément d'Alexandrie, frappé de la différence de 
langue entre FÉpitre aux Hébreux et les autres Épitres 
de saint Paul, affirmait que l'Apôtre l'avait écrite aux 
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Hébreux en langue hébraïque, et que Luc l'avait tra- 
duite. C'était une conjecture critique et non une tradi- 
tion ; la preuve, c’est qu'Origène proposa unc auire solu- 
tion ‘du problème, Eusèbe, II, E., m1, 38, t. xx, col. 293, 
dit aussi que l'Épitre aux Hébreux a été écrite en 
hébreu et que la traduction en est attribuée par les uns 
à Luc, par les autres à Clément. Un cerlain nombre de 
Pères et d'écrivains ecclésiastiques ont accepté cette 
hypothèse : Théodoret, Euthalius, saint Jérôme, Pri- 
masius, saint Jean Damascène, (Ecuménius, Théophy- 
lacte, Cosmas Indicopleustes. Grâce à saint Jérôme, elle 
fut adoptée par d'autres en Occident : Raban Maur, 
saint Thomas. Scripserat Paulus, dit saint Jérôme, 
De Vir. ill.,5, t. xxu, col. 618,ut Hebrœus Hebræis 
hebraice, id est suo eloquia disertlissime ut ea quæ 
eloquenter scripta fuerunt in hebræo eloquentius ver- 
terentur in græcum et hane causam esse quod a cæte- 
ris Pauli Epistolis discrepare videatur. Ce n’est encore 
qu'une conjecture. En fait, nous n'avons aucune trace 
documentaire d'un original hébreu de l'Épitre. Per- 
sonne ne dit l'avoir vu et toules les versions anciennes, 
syriaques, coptes, arméniennes, ont été faites sur le 
grec. Plus récemment, nous trouvons cette hypothèse, 
acceptée par Cornélius à Lapide, Noël Alexandre, Gold- 
hagen et, de nos jours, par un certain norabre de cri- 
tiques protestants et, parmi les catholiques, par Reith- 
mayr, Valroger, Bacuez. Les arguments sur lesquels on 
s'appuie ont été donnés par Michaëlis : 4. I y a plu- 
sieurs citations de l'Ancien Testament, qui n’ont aucune 
force probante, si l’on s’en tient aux Septante, et en ont, 
si l'on adopte le texte hébreu. Heb., x1, 21; 1, 7; 1x, H, 
23-24. — 2. Il y a dans l’Épitre plusieurs passages difli- 
ciles à expliquer, parce que le traducteur a mal traduit, 
1, 2-11, 1, 9; m, 3, 4, 5, etc. Berthold a répondu à cette 
argumentation. Pour nous, tenons-nous-en à lexposition 
positive qui suflira pour prouver que le texte grec est 
bien l'original. L'étude de la langue prouve nette- 
ment que TÉpitre a été écrite en grec. — lo La pureté 
et l'élégance de la langue établissent que nous avons ici 
une œuvre originale el non une traduction. H suffit de 
se reporter à une traduction grecque d'un texte hébreu 
pour voir la différence : le mouvement de Ja phrase, la 
construction, l'agencement des propositions n'a rien de 
grec; c’est de l’hébreu sous un vêlement grec. La con- 
struction de la phrase grecque en effet est essentielle- 
ment basée sur la subordination des propositions, tandis 
que celle de la phrase hébraïque est basée sur la coor- 
dinalion des propositions. Or, dans l'Épitre aux Hébreux, 
la phrase, quoique teintée hi hébraïsme, est cependant 
d’un grec qui rappelle assez bien les écrits de ce lemps- 
là. Les périodes abondent et l’on ne voit pas comment 
clles pourraient être une traduction d’un texte qui n’en 
avait pas. Qui pourrait croire que la belle période du 
premier chapitre vient de l’hébreu? S'il fallait cher- 
cher à cette Épitre des termes de comparaison, on les 
trouverait dans le livre de la Sagesse ou dans les écrits 
de Philon, lesquels sont des œuvres originales, sorties 
d’un cerveau juif, et non des traductions. — 2° Relative- 
ment d'ailleurs aux autres livres du Nouveau Testa- 
ment, l'Épitre aux Ilébreux est assez pure d'héhraïsines, 
On en trouve cependant assez pour que l’on soit obligé 
d'admettre que l’auteur était un Juif hellénisé. Voici les 
principaux hébraïsmes. — 1. Au point de vue gramma- 
lical : l'emploi d'un substantif au génitif, apposé à un 
autre pour tenir lieu de l'adjectif, 1, 8, tò prauat tas 
Svvausws 4709, la parole de sa puissance pour sa parole 
puissante; IX, 5, yesouéu G6Ëns, le chérubin de gloire 
pour le chérubin glorieux; 1v, 2, 6 Aôyoc 1nç duos, la 
parole de Pouïe, de l'audition, pour la parole entendue ; 
v, 13, àóyos Gtxaroodvac, la parole de la justice pour la 
parole juste; vi, 1, elc. Les noms hébreux restent indé- 
clinables, vir, 14; 1x, 4, 5; x1, 80; xu, 22. Nous avons la 
construction &moorhva: &mò, 111, 12, au lieu du génitif; 
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haketv èv, I, 1, au lieu de ĝi&; opvume nara tivog, vi, 13, 
au lieu de l'accusatif; xatamausiv, qui est intransitif, 
construit avec né, IV, 10; etvor ets tu VII, 10, pour 
eivai ti; le pléonasme de éœuroïc ou èv éauroïs avec 
Eye, X, 34. Jamais un Grec n'aurait écrit : 1, 2, x” 
Écydrou tv pepy Tobrwv, V, 7; èv tale huéonts The 
oapxés aùroù. — 2. Au point de vue lexicographique : 
yedouat avtov, I, 9; onépux, I, 16, dans le sens de 
postérité; cp% xwa? alpa, 11, 14, pour signifier l’homme; 
zàp!v edpiozev, IV, 16; époroyia, 111, 1, foi professée ; 
edhayéa, VI, 7, bé nédiction ; épyabectar êtxxtoGuvnv, “di 
33; ou, VI, 5, promesse ; étepyopar èx This ü7pÜ0e, VIT, 5, 
pour sisnifier naitre; I&eiv Oävarov, XI, D; neptmatéuw èy, 
XI, 9; évémov 6eoÿ, xN, 21. Cette proportion d'hé- 
braïsmes est insigniliante en comparaison de celle 
qu'on trouve même dans saint Luc, excepté dans la 
seconde partie des Actes des Apôtres, Il est certain que, 
si le texte avail été traduit de l’hébreu, on en aurait 
relevé un nombre beaucoup plus considérable. Ainsi, 
rien que dans le chapitre 1 de saint Luc, qui est pour 
la longueur le cinquième de l'Épitre aux Hébreux, jen 
relève 25. — 3. On trouve des expressions grecques, 
dont on ma l'équivalent ni en hébreu ni en aramten 
et qui ne pourraient être exprimées en hébreu que par 
des circonlocutions, ce qui prouve qu’elles proviennent 
d’une source grecque. On ne saurait comment traduire 
littéralement en hébreu : 1, 3, dnadyarpa ths 26ne, « le 
reflet de sa gloire; » merpromabeiv, V, 2, « être dans de 
justes sentiments à légard de quelqu'un, compatir; » 
Gvrepumvsutos, V, 11, « difficile à expliquer; » sômepto- 
tatos, XII, 1, « qui circonvient facilement, » ct la 
phrase, XI, 1, miosts ¿hmt *opévv, Ünéarao:s TPAYPATWY, 
Ékeyyos 02 fBremouévewv. — 4. Il y à des assonances, des 
jeux de mots et des paronomases, qui seraient incom- 
préhensibles et impossibles si l'original n’était pas grec : 
v, 8, Euañev ap’ dv Émabey, « il a appris par les choses 
qu'il a souffertes; » v, 14, xahoŭ te xat xaxoù, € ce qui 
est bien et ce qui est mal; » vIr, 19, éyyitouey, « nous nous 
rapprochons, » a, Vir, 22, son relatif dans Éyyvos, (garant; » 
VIII, 7, Gueunrar, « sans défaut, » dans VII, 8, paugó- 
pevos, € blimant; » 1x, 28, rposeveyes, «s'étant offert, » 
dans ets zù QVEVEVAEÏ, « pour porter; » XIM, 14, 0y [LEVOU— 
cav, « qui ne demeure pas » est on opposition avec 


ué}hovoav, « qui est à venir, » Citons encore : 1, l, mohu- 
pepoe-mulurpénwc; I, 8, Ünordéai-dvumorautos; VI, 8, 


dnátwp-duntwp; VI, 28, mapauéverv-uéverv; IX, 10, nt 
Bowpan xat nopaot; X, 29, ynoduevos év © Ayidola, ete. 
Il est impossible de supposer que les deux langues, 
l'hébreu et le grec, aient permis un emploi aussi répété 
de la paronomase dans les mêmes phrases. — 5. Enfin, 
les citations de l'Ancien Testament sont toutes extraites 
des Septante, même quand le texte grec west pas en 
accord avec l’hébreu. On pourrait supposer que le tra- 
ducteur grec aurait fait cette adaptation au texte des 
Septante; ce serait déjà étrange pour les cas où les 
textes ne sont pas concordants, mais la supposition 
devient fausse quand, par exemple, le raisonnement 
de l'auteur est basé sur un passage des Septanle, qui 
est en désaccord avec l'original hébreu. Ainsi, x, 5, 
l'auteur cite le Psaume xxxIx, 7, du lexte grec : Gt 
zal elocpyémevos siç tov xógpov heyet : Üustay al Tpos- 
gapay awx HDénonc, mœpa GE zatptiswe pon € C'est 
pourquoi le Christ entrant dans le monde dit : Tu n’as 
voulu ni sacrifice ni offrande; mais tu in’as formé un 
corps. » Le raisonnement est celui-ci. Dieu n’a pas été 
salisfait des sacrilices mosaïques; pour les remplacer il 
a donné un corps à son Fils de sorte que, x, 10, en vertu 
de cetle volonté, nous sommes sanctifiés par l’offrande 
du corps de Jésus-Christ. Le raisonnement est basé sur 
cette ere : GOUX ÔË XAT npriau uor Or le texte 
hébreu porte : « Tu ne désires ni sacrifice ni offrande, 
oznaim EA i, tu m'as ouvert les oreilles. » Il est 
possible de voir comment du texte hébreu on est arrivé 
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à celui des Septante; mais, ce qui est certain, c'est que 
l’auteur raisonnait sur ce dernier et non sur le texte 
hébreu. En outre, en plusieurs passages, l’auteur sans 
faire de citations rappelle des fuits, qui proviennent 
d'une mauvaise lecture des Septante. Ainsi, x1, 21, citant 
les Septante, il dit : ’luxw6 mpocexevnoev, en s'inclinant 
sur le sommet de son bâton, ènt szo &xpov tàs Ga6üou 
adroÿ. Or l’hébreu a : « Israël adora en se tournant vers 
la tête de son lit. » La différence vient de ce que les 
Septante ont lu mattéh, « bâton, » au lieu de mittâh, 
«lit; » il n’y a qu'une différence de voyelles. L'auteur a 
méme reproduit une faute de traduction, qui ne se re- 
trouve que dans le Codex Alexandrinus. Ainsi, XI, 15, 
nous avons : "Entoxomodvrec… pn tig piba mapras Ave 
phovaa évoyAñ, « Veillant à ce qu'aucune racine d'amer- 
tume poussant des rejetons ne produise du trouble. » 
Or le Codex Alexandrinus, dans Deut., xxIx, 18, a : 
ur Tic ÉaTiv ¿v ptv piča mapia vw govsa Évoy}r, tan- 
dis que le Codex Vaticanus, traduit exactement l’hébreu : 
uh tig Éoriv èv úpiv piga ğvw púouvoa èv ZAÑ xat minpia, 
« Qu'il n'y ait parmi vous aucune racine poussant des 
rejetons dans le trouble et Pamertume. » Il serait pos- 
sible de citer encore d’autres exemples analogues. Il 
reste donc cerlain que le texte grec est le texte original. 

2 Vocabulaire de l'Épitre. — 1. Eu égard à la brièveté 
de l'Épitre, le vocabulaire en est particulièrement riche 
ct offre des caractéristiques très marquées. Thayer 
compte dans cette Épitre 168 taf Xeyépeva; cette pro- 
portion est considérable, puisque l'Épitre aux Romains 
en contient seulement 113; I Corinthiens, 110; IE Corin- 
thiens, 99; Galates, 34; Éphésiens, 43; Colossiens, 38; 
Pbhilippiens, #1 ; I Thessaloniciens, 23; II Thessaloniciens, 
11, et Philémon, 5. Seules, les Épilres pastorales ont 
le méme nombre d'ämaë, soit 168. Mais l’Épitre aux 
Hébreux est approximativement plus longue d’un tiers. 
Ces dnxë )sy6ueva se décomposent ainsi: — l. Mots spé- 
ciaux à cette lettre et inconnus soit au grec classique soit 
au grec biblique. Il y en a 10 : ayevexhôyrroc, VII, 3; 
aiuateryuaia, IX, 22; Exrpopoc, XII, 21, dans les manus- 
crits x D, n’est pas dans les dictionnaires grecs, mais a 
été trouvé dans la 26e ligne de l'inscription d'Hfadrumète, 
découverte en 1890 et publiée par Maspero, Collections 
du Musée Alaoui, 1% série, & liv., Paris, 1890, p. 100; 
les manuscrits ACM" portent £vrsouos; edrepsræroc, 
XII, l; Oearptteuv, x, 33: Polybe a éxOeurpitetv; pioðanro- 
dors, XI, 6; miolamoonia, 11, 2; npósyuciz, XI, 28: ovy- 
xaxouvyelv, XI, 20; rehetw Ts, XII, 2. Quelques-uns de ces 
nots ont dans le grec classique des similaires, pro- 
venant de mêmes racines. — 2. On trouve aussi dans 
cette Épilre 22 mots du grec classique, qui ne se ren- 
contrent ni dans les Seplante ni dans le reste du Nou- 
veau Testunent, ce qui prouve assez bien la culture 
classique de l'auteur. Citons : axe, X, W; divotrehre, 
XII, 17; &varoyičeolasn XII, 3; GtépÜwate, 1x, 10; Evo- 
Goitev, x, 20; edaséorwe, XI, 28; oupmabeiv, 1v, 15; 
dmetxeuv, XIM, 17, ete. — 3. Dix-huit autres mots, incon- 
nus aux Septante et au Nouveau Testament, se trouvent 
dans les auteurs de la littérature grecque contemporaine 
ou postérieure : aféraou, VI, 18; aœxazaavtos, VII, 16; 
àpopåv, XII, 2; Cvoepurveuroc, V, 11; edmotia, xmm, 16; 
petptonaleiv, V, 2; mokUUEpuc, TOÂUTEOTUE, 1,1; Tupravietv, 
XI, 95; Uroatokr, X, 39, etc. — 4. Soixante-qualorze mots 
employés par les auteurs classiques el les Seplante se 
retrouvent ici seulement el non dans les autres livres 
du Nouveau Testament : ofyeoc, X1, 37; œiruoc, V, 9; 
duarayux, XI, I3; ebhdôete, V, 7: sardoxonos, XI, 31; 
gnbenôc X, 25; yapaxtnp, 1,8 — 5. Treize mots posl-clas- 
siques, mais employés dans les Septante, se retrouvent 
ici et non dans le Nouveau Testament : 4yvémux, 1X, 7; 
avenue, XII, 15; hetcovsyixds, 1, 14; amaúyacua, I, 2; 
òpzwposia, V, 20; mowrtotóxiz, XU, 10. — 6, On remar- 
quera les préférences de cet écrivain pour les mots 
composés; ils sont très nombreux dans cette Épitre. 
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beaucoup plus que dans un livre quelconque du Nouveau 
Testament. Là où saint Paul a l'expression simple, 
l'Épitre a un mot composé : polaročosia, HA 2 — Cor. 
Il, 8, ploloc; à ouvrehsia roð lovas, Ix, 26 — I Cor., x, 
11, vo tihog tõv alðvwv; cuvenipaprupeiv, I, 4 — Gal., v, 
3; paprupelv; èv skt toð Dpévou tis peyahwoúvns, NII, 
1 = Col., m, l, év êetià tot Beoë; avañoyiteclat, XII, 3 
= doyibecdor, Rom., Im, 8. 

IT. Si maintenant nous comparons le vocabulaire de 
l'Épitre avec celui de saint Paul nous relevons 292 mots 
étrangers aux écrits pauliniens. Il est vrai que 162 de ces 
mots s’y relrouvent à l'état composé à l’aide d'une pré- 
posilion. Pour les 130 autres, à part quelques-uns, dont 
saint Paul n’a pas eu à se servir, parce qu'ils se trouvent 
dans des citations ou se rapportent au culte mosaïque, 
la plupart d'entre eux étaient d'usage courant et saint 
Paul les aurait utilisés, s’il les avait connus. Voici 
quelques observations sur les ressemblances et les dif- 
férences entre le vocabulaire de l'Épitre aux Hébreux et 
celui des Kpitres de saint Paul. — 1. Emploi des parti- 
cules. — L'emploi des particules, conjonctions et prépo- 
sitions, est une des caractéristiques les plus nettes d’un 
style, Or saint Paul emploie et se, 50 fois; etre, 68 fois; 
et mwg, 3 fois; mére, 19 fois; žira, 6 fois; st ô xat, 
4 fois; einep, 5 fois; čxtos el un, 3 fois; etye, 5 fois; wh 
mo, 12 fois; paxére, 10 fois; pèv odv ye, 3 fois; l'Épitre 
aux Hébreux n’emploie jamais ces conjonctions; ëdv qui 
se trouve 88 fois dans saint Paul n'est employé que 2 fois 
dans l'Épitre aux Hébreux, si l’on en excepte 4 fois dans 
les citalions. Comme composé de et, l’Épitre aux Hé- 
breux ne connaît que & ur, 1 fois, ui, 8, contre 98 fois 
dans saint Paul; et xat, 16 fois dans saint Paul, n'est 
qu'une fois dans Heb., v1, 9; et 0%, 1 fois, xir, 25, contre 
16 fois dans saint Paul; Stay, 23 fois dans saint Paul, 
west qu'une fois dans [cb., 1, 6; čte, 20 fois dans 
saint Paul, 2 fois dans Ilch.; Gore, 39 fois dans 
saint Paul, 1 fois dans Heb.; pmêsie, unôé, 29 fois 
dans Paul,2 fois dans Heb.; wc, interrogatif, 40 fois 
dans Paul, 1 fois dans leb. Mais 6ev, employé 
6 fois ct ëdvrep 3 fois dans l'Épitre aux Hébreux, sont 
inconnus à saint Paul; ĉió est employé relativement 
2 fois plus dans Ileb. que dans saint Paul. L'usage 
des préposilions est très différent chez les deux écri- 
vains. [’Épitre aux Hébreux préfére ázó, xatá, vera, 
map, nepi; saint Paul ôg, ëx, guv, inconnu à Heb., 
Unip, vnó; napa avec l'accusalif, uni à un comparatif, 
fréquent dans Ileb. et dans le grec classique, ne se trouve 
Jamais dans saint Paul; ÿxéo avec la même construction, 
une fois dans Heb., jamais dans saint Paul. — 2, Formules 
de rhélorique. — L'Épitre aux Hébreux ne connait pas 
les formules de rhétorique : té obv, ti ydp, &AA’ èps? cu, 
Un yévoito, px oÙv, oùx osare, familières à saint Paul, 
et se sert des formules : òg Ënoc eineïv, els to Grnvexée, 


xaD’osov, étrangères à saint Paul. — 3. Emploi des 
verbes el (les cas. — 11 y a quelques différences à signa- 


ler. L'Épitre aux Hébreux emploie 4x0t%w inlransitive- 
ment, I, 3; saint Paul dans un contexte semblable Pem- 
ploie transitivement, Eph., 1, 20. Heb. emploie xowvevety 
avec le génitif de l’ohjet, 11, 14; saint Paul avec le 
datif de l'objet, Rom., xm, 13; xv. 27; Gal., vI, 6, etc. 
lleb. dit : eřpew mobs tiva, 1, 13. Saint Paul se sert du 
datif de l'objet, Rom., 1x, 12; Gal., ur, 16. Heb. a APUTETY 
avec le génitif, 1v, 14, saint Paul avec l’accusatif, Col. 
11, 19. Ileb. a xataĝahisiv Osp£tov, 11, 1, saint Paul dit : 
UE Fi Fe : 

rodava Üenérov, IL Tim., 11, 19, réva Deuéarov ; L Cor., H, 
10, oixodopeiv Beu£htov, Rom., xv, 20. — 4. Tournures el 
mots spéciaux à l'Epiître aux Hébreux. — Nous trouvons 
dans l'Épitre aux Hébreux de nombreuses tournures de 
phrases, qui lui sont absolument spéciales : &txpeowrepoy 
voux xAnpovoueiv, I, #; elvat eliç matépa, b 5; ex 
Xapbaverv hakeïoa, Il, 3; mposepyéoûat pve yapiros, 
vi, 10; xeywpiopévos àmo c@v &uaptohwv, VI, 26; xpeittwv, 
employé 11 fois dans Heb. dans le sens de : « le plus 
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excellent, » west qu'une fois dans saint Paul, I Cor., XII, 
31, et encore, dans les meilleurs manuscrits, il y a pe:čwv; 
néocepy<r0x te de®, 5 fois dans Heb.; 1 fois seulement 
dans saint Paul et encore dans I Tim., vr, 3, où le 
texte est douteux; des manuscrits lisent popéyerat; 
Oed; Low, 11, 12; tav 6 oyog, 1V, 12, se trouvent 6 fois 
dans Heb., jamais dans saint Paul; Bo, 9 fois dans 
lleb. pour signifier « rendre parfait, atteindre à la 
perfection », une fois dans Philippiens, ni, 12, dans le 
sens d’être parfait; saint Paul emploie de préférence 
Gtxxrow. Le groupe : xAnsovouiw, xanpovouia, très fré- 
quent dans lleb., l'est beaucoup moins dans saint Paul; 
iepeys est 14 lois et apte p:%ç 17 fois dans Jeh., jamais 
dans saint Paul. — 5. Nous avons certains mots très 
caractéristiques de la langue de Paul que l'Epitre aux 
Hébreux ne connait pas : sbayyékov, pour signifier la 
révélation de Dieu par Jésus- Christ, employé 69 fois 
par Saint Paul, ne l’est jamais par F Épitre aux Hébreux ; 
edayyehitouat, toujours employé par Paul à la voix 
moyenne, ne lest que 2 fois par Heb., 1v, 2, 6, à 
la voix passive et non (dans le sens particulier de saint 
Paul; xatspyžčopar, 2L fois dans saint Paul; jamais dans 
Heb. Musrrptov, ninpéw, olxnôou£w, ĉtxarów, sont incon- 
nus à l' Epitre e aux Hébreux; le groupe de mots : ae 
AYANT, AYATATÉS) uen dans saint Paul, 135 fois, 
est représenté 2 fois dans lleb. par &yaräw ct encore 
dans des citations, 1 fois par &y4rn et 1 fois par yarn- 
os; le groupe : &xrdeux, annt, 4hr0edw, 55 fois dans 
saint Paul, 3 fois seulement dans Heh. ; &xéorokos, 1 fois 
dans Ileh. et s'appliquant à Jésus-Christ, 3% fois dans 
saint Paul à son sens ordinaire. Le groupe xawyaotuut, 
“asynux, 58 fois dans saint Paul, 4 fois dans Heb. Le 
groupe : osovéw, »56%nwz, 31 fois dans saint Paul, incon- 
nu à Heb. L'optatif a, on le sait, à peu près disparu du 
Nouveau Testament; on Py trouve 66 fois seulement el, 
fait caractéristique, il est 28 fois dans Luc, 32 fois dans 
saint Paul et 1 fois seulement dans Heb., xur 21, el 
encore vers la fin du ch. xui, qui, d’après quelques-uns, 
a été ajoutée par Paul, ce qui tendrait à prouver que 
l'auteur ne peut être un Alexandrin, car il saurait mieux 
employer les tournures grecques, — 6. Certains mots 
sont employés par Paul et par L'Épitre aux Hébreux, 

mais différemment. On a signalé en particulier : vid; 
roù Oso, x) npovépos, drborunts, TAEL, Épyov, ete., et sur- 
tout mistis. Signalons aussi la manière dont Jésus-Christ 
est appelé soil dans saint Paul, soit dans l'Épitre aux 
Hébreux. Saint Paul, en parlant de Notre-Seigneur, 
ajoute presque toujours au nom de ’fnroùc celui de 
Nour ou de Kôüpios : 'Inaods NKoucros, Xorotos ’Insous, 
ó proc node; une fois sur trente, à peu prés, il 
dira ‘Ircoù tout seul. Dans l'Épitre aux Hébreux la 
proportion est renversée; presque toujours, neuf fois 
sur treize, on à ’Ixon2s seul et trois fois ’Ixso%s Xorotós; 
une fois Küstos huv Ingos; Les épithètes que saint 
Paul et Icb. ajoutent au nom de Jésus ou de Jésus- 
Christ sont différentes. Paul se sert de Kgros xperns, 
êtxxos (épithète donnée à Dieu par Heb., XII, 23), viés 
TPWTOTOLOS, TEWTOTOZNS TRS ATIGEUWS, TEWTO! ix VEAPY, 
beitepoc avôporos, pesirrs eo wat paru, zepak 
nons anyhs xat Ežnuolag. L'Épitre aux Hébreux emploie 
les suivantes : Xpiatóg vió; èm tóv otzoy, dpytspeûc, 
apyuepede úuohwy tac, QTCTONIG, peaitng ixl xs, apxnvée 
GUTAOXE, &pynYÉs NACRE #h00vépLos TAYTEY, ray ar ua 
Déin zal xapaxtho Ths Ünonvasews adtoÿ. — 7. Il faut 
relever cependant un certain nombre d'expressions carac- 
tér istiques, communes à Paul et à l’Épitre aux Hébreux : 

vevszowuéyos, employé en parlant d'Abraham, Rom. 
1v, 19 — lleb., xt, 12; xaxraoyéw, Heb., 11, 14, employé 
dans le même sens que I Cor., xv, 26; H Tim., 1, 10; 
msgtsootéows dix fois dans Paul, deux fois dans Hébreux 
et jamais dans les autres livres du Nouveau Teslament; 
vuv} dix-huit fois dans Paul, deux fois dans Hébreux, 
jamais ailleurs, excepté deux fois dans les Actes, dans 
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des discours de saint Paul. De même, xaðánep onze fois 
dans Paul, une fois dans Hébreux, jamais ailleurs. L'em- 
ploi du pronom indéterminé rfves pour désigner une 
multitude est le même dans Rom., 1m, 3; I Cor., x, 7, 10, 
et dans Heb., 111, 16; x, 25. Holtzmann a soutenu à 
grands renforts de textes qu'il y avait dépendance lit- 
téraire entre l'Épitre aux [lébreux et les écrits de 
saint Paul, Voici les rapprochements les plus saillants : 
Meh: 11, 4 


Teb.; im, 10, = Rom, Xi, 26 TCur., AU %# 


TD \, 12 7-41 
Nr 12 T Mile un, 8 NET 
LV, 20 u, 40 vu, 6 
X, 38 nr I, 44 XV 0 
ST, PO ur, 7-19 : 
x1r, 43 | xv 3 xIT, 18-25 | apiet 
Xii Al Si, 48 XI, 4 IN, 24; 
NIV A1) J, 13 
zim, 1 Ne 10) DT nr, 2 
At 2 ir, 48 appui Xv 19 
soit, Y NIN NRA i TG 


H cite aussi d'autres points de comparaison avec la 
seconde Épître aux Corinthiens, les Galates, les discours 
de saint Paul dans les Actes, l'Apocalypse, les Évangiles 
de Matthieu et de Luc. Nous avons comparé plusieurs 
de ces passages et nous nous sommes persuadé qu'il n’y 
avait cerlainement pas eu copie, car ces mots identiques 
entrent ordinaire dans des phrases où la pensée expri- 
mée n’est pas la même. Faut-il expliquer ces ressem- 
blances de mots en attribuant la lettre à saint Paul ou 
en admettant que l'écrivain vivait dans la société intime 
de PApôtre ct l'avait souvent entendu parler, ou bien 
qu'il possédait ses leltres et s’en était nourri? Ou ne 
faut-il y voir rien autre chose que des analogies de mots, 
qui s'expliquent par la pauvreté du dictionnaire chré- 
lien, par la communauté de l’enseignement et l'emploi 
d'un même livre sacré? On peut choisir. La conclusion 
que l’on doit tirer de l'étude du vocabulaire d’un écrit 
ne peut être très affirmative, parce que les mots employés 
dépendent du sujet qui y est traité, et varient suivant 
la question. Cependant les divergences entre le vocabu- 
laire de saint Paul et celui de FÉpitre aux Hébreux sont 
trop considérables pour qu'on puisse admettre identité 
d'écrivain. 

3 Style de lÉpitre. — Quiconque a lu une page de 
l'Épitre aux Hébreux a été frappé par les caractères très 
particuliers dn style. l’auteur était certainement un 
habile écrivain, Le style est très soigné el montre lef- 
fort qui a été fait pour que tout soit fini. Toul y est 
arrangé avec arl : l'ordre (les mols, les incises, les pa- 
renthèses. Le discours coule facilement el ne présente 
pas ces à-coups ct ces tournures embarrassées des cerils 
de saint Paul. Les longues périodes sont balancées exac- 
tement avec beaucoup d'habileté; les proportions en 
sont régulières et les membres s'appellent et se répon- 
dent mutuellement. Voir par exemple : 1, 1-4; 11, 2-4; 
14-18; vi, 1-2; vir, 20-22, 23-25, 26-28; 1x, 28-28; xir, 18- 
24, et toute cette admirable péricope, x1, 1-x11, 3 qui est 
un des plus nobles et des plus majestueux développe- 
ments du Nouveau Testament. C’est de la rhélorique la 
plus ample et la plus classique. La beauté des pensées 
est admirablement soulenue par la grande allure du 
style. Blass, Grammatik des Neut. Griechisch, p. 274, 
analyse les versets l-4 du ch. 1r, montre que la pé- 
riode y est conforme aux règles de la plus pure rhéto- 
rique ct il ajoute : « Le reste de l’Épitre est composé 
dans un style aussi coulant et d'une aussi belle rhéto- 
rique; l'œuvre, tout entière, spécialement en ce qui re- 
garde la composition des mots et des senlences, doit 
étre tenue pour un morceau de prose artistique. Paul, 
au contraire, ne prend pas la peine qui est requise 
pour un style si soigné; aussi, malgré toute son élo- 
quence, les périodes artistiques ne se rencontrent pas 
dans ses écrits. » P. 290, il dit encore : « L'Épitre aux 
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Iébreux est le seul écrit du Nouveau Testament qui, 
dans la structure des sentences et du style, montre le 
soin et l'habileté d’un écrivain artiste, et le seul où soient 
évités les hiatus, qui n'étaient pas admis dans la bonne 
prose classique. » Ainsi, XII, 7, mareset Tatp, Sans 
Particle; xx, 14, oð ywpts oùBetc, au lieu de wpis où 
odôets. Il ne les a pas tous évités cependant; ainsi 1, À, 
Tåka: 6 Üeoc, il aurait pu supprimer l’article; 1, 8, «stw 
àvunótaztov dur® est pléonastique, ete., voir Blass, loc, 
cit., p.991. Le rythme oratoire est si bien gardé qu'il est 
facile de lrouver dans cette Épitre des propositions for- 
want des vers : XII, 18, xal tpoyixc òplàs marcate Torç 
mooiy Suwv est un hexamètre; puis, 14 et 15, on a deux tri~ 
mètres : oð wpie odôetc GVeTat TOY Kôprov — rLoxomouy- 
res ph teg, ete. ; au commencement on a deux senaires de 
suite : mokvuepde, ete., et èn’ Ecydrov, etc. Voir encore, 
1, 4; X1, 27; xii, 2, ete. Blass, loc. cit. L'écrivain emploie 
tous les artifices du style : les interrogations, x1, 32, les 
renvois, VII, 4; X1, ll (étmatocuvns); Xu, 23 (Oe); les pa- 
renthèses explicatives, XI, 17, 21, 25; x111, 17; les expres- 
sions figurées y sont vives et expressives, IV, 12; la pa- 
role est un glaive, vr, 7-19; l'ancre de l'espérance, XI, 
13, cte., voir Westcott, The Epistle lo the Hebrews, 
p. XLVI; Bovon, Théologie du Nouveau Testament, t. 1, 
p. 391, a donc pu dire : « Si Paul est un dialecticien in- 
comparable, le rédacteur de lEpitre aux Hébreux a plu- 
tôt les qualités d'un orateur, riche ct profond assurément, 
mais qui ne néglige pas non plus les effets de style et la 
recherche du beau langage. » Le plan de l'ensemble est 
bien déterminé et tout converge régulièrement au but; 
chaque partie de l'argumentation découle logiquement 
de ce qui précède. L'auteur, au lieu du style passionné 
de l’Apôtre, a un style tranquille et d’une éloquence po- 
lie. Il aime à employer les figures de rhétorique, telles 
que la protase et l'apodose, qui contribuent à l’arrondis- 
sement des périodes; il a soin de les relier par pév et 
ôé : 11, 2-4; 1x, 13-14. Les anocoluthes, si fréquentes 
dans saint Paul, sont ici très rares; on pourrait dire 
presque absentes. Même dans les cas où, le plus 
ordinairement, saint Paul les emploie, l'Épitre aux 
Hébreux les évite. Ainsi, lorsque, dans une longue 
phrase, il y a des sentences, qui forment des espèces de 
parenthèses, Paul oublie sonvent la construction primi- 
tive pour passer à une autre. L’Epitre aux Hébreux, mal- 
gré la complication de la phrase et les parenthèses, 
maintient l'identité de construction. Voir vi, 20-22; 
v, 7-10; xii, 1-2, Le plus remarquable exemple est le pas- 
sage, X11, 18-24, où malgré une longue parenthèse, x1, 
20-21, qui en enfermait une plus courte, y. 21, la cons- 
truction primitive est reprise au }. 22. La différence la 
plus caractéristique entre cette Epitre ct celles de Paul 
est dans ce fait que les écrits de l’Apôtre sont plus 
strictement dialectiques, polémiques, tandis que dans 
l'Épitre aux Hébreux dominent la rhélorique et le déve- 
loppement oratoire. Cela ressort de l’ensemble, mais 
surtout des passages suivants : xII, 18-24; x, 19-95, x, et 
surtout XI-XII, 8. En outre, saint Paul, dans son argu- 
mentation, utilise tous les genres de preuves : métaphy- 
siques, psychologiques, morales; il essaye de pénétrer 
dans les profondeurs du mystère; la preuve scripturaire 
n'est pour lui que l’appoint de la démonstration. L'au- 
teur de l'Épitre aux Hébreux procède autrement : il dé- 
montre à l'aide des textes scripturaires; il les allégorise, 
il ne va pas plus loin. Enfin, saint Paul ne mélange pas 
les exhortations morales à exposé dogmatique. Le corps 
de sa lettre traite d’abord la thèse qu'il veut démontrer, 
et c’est lorsque sa démonstration est achevée, qu'il tire 
les conséquences pratiques. Tout autre est la marche de 
l'Épitre aux Hébreux. Les exhortations morales sont in- 
timement mélangées à l'exposé dogmatique. Dés que 
l'écrivain a prouvé une parlie de sa thèse, il en tire les 
conséquences morales. Voir m1, 12-1v, 16; v, 11-vr, 12. 
À remarquer aussi l'habileté des transitions dans l’Épitre 
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aux Hébreux. Rien de brusque, rien de heurté; on ne 
voit pas les soudures. Qu'on examine par exemple : 1, 
1-5, la transition du préambule au sujet; 1v, 14-v, 1, le 
retour au sujet après une digression morale; 1x, 9-12, la 
transition du sanctuaire aux sacrifices. — Malgré les 
différences de procédé entre Paul et Hébreux il y a lieu 
de signaler quelques ressemblances dans l'emploi des 
figures de rhétorique. La parole de Dieu est un glaive : 
Eph., vi, 47 = Heb., 1v,12; ceux qui ne sont pas encore 
parfaits sont nourris de lait, parce qu'ils ne peuvent 
supporter les aliments solides : I Cor., 111, 4 = Ileb., 
v, 13, 14; ce sont des enfants : 1 Cor., m1, Ee 
v, 43, à qui l’on doit enseigner les éléments de la foi : 
Gal., 1v, 9 = Heb., v, 42; Paul emprunte ses compa- 
raisons aux combats : I Cor., 1x, 2%; Col., 1, 1; Phil., 1, 
30; de même Heb., xm, 1, 4,19) 13; 1v1; v, 10; aux 
édifices : I Cor., u, 10, 11, de même : Heb., vr, 1, à 
l’agriculture : I Cor., 111, 6-8, de même leb., vr, 7, 8. 

40 Citations de l'Ancien Testament. — Les citations 
de l'Ancien Testament se présentent dans l'Épitre aux 
Hébreux d’une façon toute particulière. — 1. Nombre 
de citations. — On compte 29 citations directes et litté- 
rales de l'Ancien Testament : quatre sont empruntées à 
la Genese Vi A= ED An AE DER EE) 
XA OM AIN = Vi rois MIE Ole XIS, 
NT ADS Nr CON A EE a D re 
aux Nombres, X1, 7 == 311, 1; quatre au ‘Deutéronome, 
XSL 6, 8 = An o; XAN, 35 = X; 30 NII 00 
X, 30; XXXI, 43 = 1, 6; une au Ile livre des Rois, 
vi, 44 = 1, 5; une à Isaïe, vir, 17 — u, 13; une à Jé- 
rémie, XXXI, 31 = VIN, 8; une à Aggée, 1, 6 = XII, 26; 
une à Habacuc, 11, 3 = X, 37; onze aux Psaumes, 1, 7 = 
GDS G n (DB en, 2) Ml ES ETS OE, 
E eA A CO ME CE, 7, 
ex L= 195 OX = 0 MU OX VIN o nr IG ane 
aux Proverbes, ur, 11 = x1, 5. — Westcoit, Epistle to 
the Hebrews, p. 471, signale dans l'Épitre aux Hébreux 
#7 réminiscences de l'Ancien Testament; 33 se rap- 
prochent des livres du Pentateuque, 7 d'Isaie, 1 de 
Daniel, 1 d'Osée, 2 de Zacharie, 2 des Psaumes et 1 des 
Proverbes. Il wy a, on le voit, aucune citation ou rémi- 
niscence extraile des deutérocanoniques. Cependant, 
les passages 35-37 du ch. xre semblent inspirés par les 
événements, racontés aux ch. vi et vir du second livre 
des Machabées. — 2. Formules d'introduction. — 
Toutes les: citations sont anonyines, et aucun nom 
d'auteur n’est donné, tandis que saint Paul, assez sou- 
vent, nomme l’auteur de la citation : Auviô Aéya, Rom., 
Iv, 6; X1, 9; “Iloatas héyen Rom., x, 16, Mouche Xeyer, 
Rom., x, 19; èv 'Iihrz ti héyer à voxpr, Rom., XI, 2, ete. 
Une caractéristique très spéciale des citations de l'Ancien 
Testament dans l’Épitre aux Hébreux, puisqu'on ne la 
retrouve que très rarement dans saint Paul ou dans les 
autres livres du Nouveau Testament, c’est que Dieu est 
présenté comme celui qui parle : 1, 1, zákæt ó 
Ramin tols marpéarv èv volg mpopnrats ANNE, AULV. 
Les citations, que fait Pauteur, sont des paroles de 
Dieu : cf. 1, 5, 7; v, 5, etc. Deux fois des paroles sont 
attribuées au Christ, 11, 12-13; x, 5, et deux fois au 
Saint-Esprit, u, 7; x, 15. Certaines citations sont 
données comme paroles de Dieu, qui n’en sont pas 
directement, puisque, dans les passages visés, l'écrivain 
parle en son propre nom cet de Dicu à la troisième per- 
sonne, 1V, 4-8; x, 30; 11, 13. Lorsque saint Paul attribue 
une parole à Dieu lui-même, c'est bien une parole que 
Dicu à prononcée. II Cor., vi, 2; Rom., 1x, 15-25. 
D'ailleurs, les citations de Paul n’ont pas d'ordinaire ce 
caractère d'attribution à Dieu ; l'Apôtre emploie des formes 
générales telles que : zxabws yéypaTrat, WS YÉYEXTTA, 
YÉypamrat ydp, EYEL A YPAPT èv të vám yiypantan ó 
Aóyos ú yeypaupévos, xaTà TO Etpnpévoyv, 6 vuos Ékeyev, etc, 
La formule la plus ordinaire de citation dans le Nou- 
veau Testament, c'est yéypantatn Saint Paul, seul, Pem- 
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ploie trente et une fois ; une seule fois l'Épitreaux Iébreux 
introduit une citation par yéyganrut. — 3, Nature des 
citations. — Quinze citations s'accordent avec les Sep- 
tante, lesquels, en ces passages, s'accordent avec le texte 
hébreu; huit s'accordent avec les Septante, lesquels, en 
ces passages, diffèrent du texte hébreu, Iv, 4; x, 5-40; 
Ti, Ha DR, Hour 5 o RE ne un BE nr 16 x 
20; x, 30. Trois sont des citations libres, reproduisant le 
sens seulement : xt, 20; xi, 5; 1, 6. Ceci prouve que 
le rédacteur de l'Épitre aux Hébreux tenait les Sep- 
tante pour le texte sacré, faisant autorité, et que, irès 
probablement, il ne savait pas l'hébreu. — a) Saint Paul 
cite d'ordinaire, d’après les Septante, lorsqu'ils s'ac- 
cordent avec le texte hébreu, mais plus ou moins tex- 
tueliement, car il ne paraît pas avoir son manuscrit 
sous les veux; quelquefois, il garde les Septante, même 
lorsqu'ils différent du texte hébreu; en quelques pas- 
sages, tout en gardant les Septante, il les a corrigés 
d'après le texte hébreu ; enfin, en trois passages : Rom., 
1x, 9; x, 14; E Cor., ur, 19, il a traduit de l'hébrou un 
peu librement, mais contre les Septante. — b) Saint 
Paul cite les Septante d'ordinaire d'après un texte qui 
rappelle celui du Vaticanus, quelquefois celui de PA leran- 
drinus. Dans l’Épitre aux Ilébreux, la proportion est 
renversée : l’Alexandrinus est d'ordinaire employé ; quel- 
quefois seulement le Vaticanus. Cette observation de 
Bleck, Der Brief andie Hebräer, t. 1,p. 369-375, n’est pas 
cependant indiscutable, car elle porte sur un trop petit 
nombre d'exemples. 

5 Particularités historiques. — Nous ferons ressortir 
dans la conclusion les curactérisliques de l’auteur de 
l'Épiître aux Hébreux, telles qu’elles se dégagent de Pen- 
semble des recherches; remarquons seulement, pour le 
moment : 1, que l'auteur est un esprit calme, modéré, 
plein de mesure et porté à la prais Tl dit froidement les 
choses les plus fortes; voir vI, 4-8; x, 31, — 2. Paul 
m'aurait pu écrire, semble-t-il, le passage de 11, 3 : « Com- 
ment échapperons-nous, si nous négligeons le salut qui, 
dès le commencement, annoncé par le Seigneur, nous a 
été confirmé par ceux qui l'ont entendu? » L'auteur dis- 
tingue ici deux prédications de la foi; la première, 
annoncée par le Seigneur, ne lui a pas été faite, ni à 
lui, ni à ses lecteurs, et la seconde, qui a été la repro- 
duction de la première, a été donnée par les disciples 
de Jésus; c'est cette dernière prédication qu'il a enten- 
due. Or, ile part, Paul ne dit qu'il a été instruit par 
les Apôlres; tout au contraire, il se réclame d’une révé- 
lation directe, qui lui aurait été faite par le Seigneur. 
La premiére partie de l’Épilre aux Galates, 1-11, est toul 
entière consacrée à établir l'indépendance apostolique 
de Paul et son égalité avec les premiers Apôütres; il ne 
leur est inférieur en rien. Dans la deuxième Épitre aux 
Gorinthiens, x1, 29, il déclare qu'il est plus ministre du 
Christ qu'eux. Ne serait-ce pas cependant le cas dans 
l'Épitre aux Hébreux de revendiquer plus hautement que 
jamais son indépendance apostolique, puisqu'il écrivait 
à des Juifs, qui le tenaient plus ou moins en suspicion ? 
Saint Paul n'aurait-il pas dû faire ici une allusion per- 
sonnelle à ses rapports avec l’Église de Jérusalem ou 
avec les communautés judéo- chrétiennes  N'eüt-ce pas 
été un argument puissant si l'auteur avait pu se dire 
directement enseigné par Jésus-Christ? surtout dans 
une question où il s'agissait de démontrer l’inftriorité 
d’une institution établie par Dieu. Si l'auteur avait pu 
dire qu'il tenait de Jésus-Christ, comme Paul Fa fait en 
certaines occasions, que la loi ancienne était abrogée, 
Pargument eût été décisif. Ce pluriel : « la foi nous a été 
confirmée, » I, 3, pourrait, il est vrai, étre un pluriel ora- 
toire, et nous accepterions cette interprétation, si, en 
quelque autre passage, l'écrivain avait revendiqué une 
autorité apostolique quelconque. Or, il n’en est rien; au 
contraire. Il ne se donne nulle part le titre d’apôtre; la 
suscription ordinaire dans les lettres de Paul, où est 
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toujours ce titre d'apôtre, est absente; il parle, non 
comine un apôtre, mais comme un frère à ses frères. 
« Je vous supplie, frères, de supporter ces paroles 
d’exhortation, » xu, 22. Reconnaissons que Paul appelle 
souvent ses lecteurs : dûe}onf, mais en maintenant en 
d’autres passages son autorité apostolique. — 3. Remar- 
quons encore quelques détails : — a) Contrairement à 
l'usage constant des Épitres de Paul, cette lettre n’a point 
de suscription, ni d'adresse, ni de souhaits de paix et de 
grâce, ni même de compliments sur la foi el la charité 
de ses lecteurs, assez ordinaires dans les Épitres de Paul; 

bref, aucun des moyens de captatio benevolentiæ qu’ em- 
ployait saint Paul. A cette observation, on fait remar- 
quer que cet écrit n’est pas, à proprement parler, une 
lettre, mais plutót une homélie, un discours destiné à 
consoler et à exhorter des frères; Cest possible, car ceci 
est une affaire d'appréciation. Quant à l’idée que Paul 
n’a pas écrit son nom en tête de l'Épitre pour ne pas, 
dès l'abord, choquer ses lecteurs, c'est peu sérieux etne 
serait guère dans le caractère de l’Apôtre, franc et loyal. 
A la fin, au lieu de ces longues listes de frères que 
salue Paul, et de compagnons de Paul qui saluent les 
lecteurs, nous avons une salutation générale : « Saluez 
tous vos conducteurs et tous les saints. Ceux d'Italie vous 
saluent, » x111, 24. Ce procédé serait extraordinaire si Paul 
était l'écrivain, car il connaissait beaucoup de gens à 
Jérusalem ou à Rome, si l'on veut que la lettre ait été 
écrite à des chrétiens de cette ville; en outre, ses com- 
pagnons étaient connus ct connaissaient eux-inêmes les 
chréliens de Jérusalem, — b) L’allusion qu’on a cru voir, 
x, 34, aux chaînes de Paul, est une allusion à la com- 
passion des lecteurs envers les prisonniers, car, malgré 
l'autorité de bons manuscrits,  DEHKLP, ete., il faut 
lire : roîs Gespiotc, «aux prisonniers, » qui répond mieux 
au contexte, et non toïs Ôecmois mou, « à mes chaines; » 
cette leçon doit être une glose intentionnelle, L'écrivain, 
en elfet, ne paraît pas être en captivité lorsqu'il écrit, 
puisque, x111, 23, il dit que si Timothée vient bientôt, il 
ira les voir avec lui. Il était donc libre de ses mouve- 
menis. — €) L'allusion à Timothée est très vague et ne 
prouve pas qu'il s'agisse ici du compagnon de saint 
Paul, car on ne sail pas que Timothée ait été empri- 
sonné du vivant de son maitre, Ce Timothée paraît bien 
ètre son propre maître, puisqu'il est dit : « S'il vient 
bientôt, j'irai avec lui. » xim, 23. — 4. Disons un mot de 
quelques autres observations, qu'on a faites contre Fau- 
thenticité paulinienne. — æ) Paul, a-t-on dit, n'a pu écrire 

cette Épitre, parce que, dans la description du temple juif, 
il y a des erreurs de localisation d'objets; de mème dans 
le rituel, Ceci ne prouverait rien, car il ne s agit pas du 
temple, mais du tabernacle, décrit d'après les “livres du 
Pentateuque. L'auteur, quel qu'il soit, a dû connaître 
ces livres et, par conséquent, les divergences, qu’on peut 
expliquer, d'ailleurs, n’excluent aucun écrivain. — b) On 
a fait remarquer aussi que Paul, par principe, ne semait 
pas dans le champ évangélisé par autrui, et surtout que, 
d'après l'accord passé entre lui et les Apôtres , ceux-ci 
s'étaient réservé l'évangélisation des Juifs. Gal., 11, 44. 
En principe général, l'observation est juste, mais Paul 
a écrit aux Romains qu'il n'avait pas évangélisés, et dans 
ses voyages de mission il s'adressait aux Juifs d'abord, ou 
tout au moins autant à ceux-ci qu'aux Gentils. De ces 
observations, il résulte qw’il existe quelques différences 
entre Heh, et les autres Épiîtres de saint Paul, mais ce- 
pendant rien de capital; aucun fait historique ne s'oppose 
à l'authenticité paulinienne. 

Go Enseignements doctrinauæ,. — Nous n’avons pas 
à faire ici un exposé de la théolégié de l'Épitre aux 
Hébreux, mais à en comparer les doctrines fondamen- 
tales avec celles de saint Paul, afin de rechercher les 
rapports de ressemblance et les différences, s’il en 
existe, — 1. Nous avons déjà dit que le but de Pauteur: 
était de montrer la supériorité de la nouvelle loi sur- 
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l’ancienne. Or, du point de vue différent où se placent 
saint Paul et l'Épître aux Hébreux pour envisager la loi 
inosaïque, découle un point de vue général différent et 
une différence d’argumentation. Saint Paul considère la 
loi mosaïque dans son ensemble, mais surtout au point 
de vue moral, tandis que l'Épitre aux Hébreux l'envisage 
plutôt au point de vue rituel. La loi pour saint Paul, 
c’est une règle de vie, imposée par Dieu et qui a été 
rendue impuissante par la nature charnelle de l'homme. 
Rorn., vin, 3. Cette impuissance de la Loi a nécessité 
l'intervention de Dieu, qui a donné à l’homme un nou- 
veau moyen de salut par la foi en Jésus-Christ. Les 
œuvres de la Loi ont donc fait place à la foi justifiante. 
Saint Paul. cependant, ne veut pas dire que l'homme 
qui accomplirait toute la Loi serait justifié, ce serait 
contraire à son principe de la gratuité de la justifi- 
cation, Pour l'Epitre aux lébreux la Loi est un ensemble 
d'ordonnances, d'observances, que Dieu avait imposées à 
l'homme pour faciliter l'union entre lui et ses créatures. 
C'était le signe et le moyen de l'alliance entre Dieu ct le 
peuple juif; cette ordonnance antérieure a été abolie à 
cause de son impuissance et de son inutilité, car la Loi 
n’a rien amené à la perfection, vit, 18, 19, et elle a dù 
faire place à une meilleure espérance, par laquelle nous 
nous approchons de Dieu. Donc, pour saint Paul, c’est 
la faiblesse de l’homme à accomplir la Loi qui a néces- 
sité une nouvelle alliance; tandis que, pour l’Épiître aux 
Hébreux, c'est l'impuissance de la Loi à produire la 
perfection. Partant de ce point de vue, l'Épitre aux 
Hébreux montrera l'infériorité des organes, des média- 
teurs, des sacrifices, du tabernacle de l'Ancien Testa- 
ment par rapport à ceux de la nouvelle Loi, tandis que 
saint Paul recherchera le rôle de l'Ancienne Alliance 
dans l’histoire de l'humanité et montrera que ce rôle est 
terminé parce que la Loi a accompli sa tâche, qui était 
de prouver que l'homme était incapable d'arriver à Dieu 
par ses propres forces. De là, dans saint Paul l'affirma- 
lion répétée que l’homme a besoin de la grâce de Dieu 
et que cette grâce lui est méritée et accordée par Jésus- 
Christ, tandis que, dans l'Épitre aux Hébreux, l’auteur 
n’appuie pas sur cette idée; en deux passages seulement, 
x, 15; X11, 9, on peut voir qu'il connait la nécessité de 
la grice. En outre, son idée que, dans la nouvelle alliance, 
nous avons un libre accès auprès de Dieu, suppose le 
don gratuit de Dieu, L'expérience intime de Paul et de 
ceux qu'il avait convertis lui a prouvé que la Loi lui était 
désormais inutile, puisque sans elle on était uni à Dieu 
ct d’une manière plus intime que par elle. En outre, la 
thèse de saint Paul sur la Loi tenait compte des Gentils, 
leur faisait une place dans le plan de Dieu dans l’huma- 
nité. Voir les Épitres aux Romains et aux Éphésiens. 
L'Épitre aux Hébreux ne parle jamais des Gentils, et sa 
thèse a toute sa valeur sans qu'il ait à s’en préoccuper 
ct à se demander quelles sont les intentions de Dieu à 
leur égard. Bref, ils n’entrent pas dans le plan de sa 
thèse. En résumé, la Loi pour saint Paul est un état tran- 
sitoire, préparatoire, un intermède entre la promesse 
et l'Évangile, tandis que, pour l'Épitre aux Hébreux, la 
Loi étail un Évangile imparfait, l'ombre de la réalité 
future, la figure du temps actuel. — Cette différence 
d’exposilion et de points de vue s'explique par la diffé- 
rence de but et par la diversité des personnes auxquelles 
s'adressent ces divers écrits, entre lesquels il n’y a 
d'ailleurs aucune contradiction. Il se rencontre en elfet 
de nombreux passages dans l’Épitre aux Hébreux et dans 
V'Épitre aux Galates, aux Romains et aux Corinthiens 
qui offrent sur le sujet qui nous occupe des ressem- 
blances frappantes. Signalons quelques-uns de ces rap- 
prochements : envoi du Fils par le Père en ces derniers 
temps, lorsque les temps sont accomplis, Heb., 1, 1 — 
Gal., Iv, 4; la loi à été annoncée, donnée par les anges, 
Ileb., 1m, 2 = Gal., 1m, 19; la loi est faible et inutile, 
lleb., var, 18 = Gal., Iv, 9; la loi est incapable de jus- 
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tifier, Heb., var, 19 — Gal., 11, 16; la justification ne peut 
être opérée par les œuvres de la loi, Heb., x. 4 = Gal., 
ui, 14, et ailleurs. Dans PÉpitre aux lébreux, xin, 22; 
1I, 14, et dans celle aux Galates, rv, 26, il est fait allusion 
à la Jérusalem céleste; de même les Épitres aux Ga- 
lates, 11, 6 et aux Hébreux, xr, 8-19, parlent de la foi 
d'Abraham. — 2. Si, de l’idée directrice en général de 
lEpitre aux Hébreux, nous passons à ses éléments, nous 
relevons encore entre les écrits de Paul et l’Épitre aux 
Ilébreux des ressemblances et des divergences. Exami- 
nons seulement quelques points. — La personne du 
Christ ressort la même, mais avec des expressions dif- 
férentes. Le Christ est l'héritier de toutes choses, le mé- 
diateur par lequel Dieu a créé le monde, l’image de Dieu, 
le premier né de toutes créatures. D'après l’Épiître aux 
Hébreux, 1, 2 et 3, le Fils est xAroovéuos návtwv Št’ 09 xat 
robe aiwvac émoinsev; d’après Colossiens, 1, 16, Dieu ¿v 
avr& Eutioün t navza. D'après Ilébreux, 1, 3, le Fils est 
dnaiyasux tic OGEN où yapautno TS Üronrdosms QUTOÙ ; 
IT Cor., 1v, 4, le Christ est etxwy toù Geot. Cf. Col., 1, 
15. Dans Philippiens, il est èv popp Oeod, 11, 6. Dans 
Hébreux, 1, 6, le Fils est appelé rswtéroxoc ; dans Col., 1, 
15, il est mowtoroxos nons xzicews. Rom., vin, 29, le 
Christ, Sauveur, a participé à la chair ct au sang : Heb., 
11, 14. Puisque les enfants participent de la chair et du 
sang, le Fils a également participé, atroce raparansiws 
uerényev Tv aÿtbv, afin que par la mort il anéantit 
celui qui a la puissance de la mort, fyx ôt roù Gavérov 
2ATAPYATN TOV TÒ XpATOG Epovra Toù Oavarou; de même, 
Rom., vint, 2, 8, Jésus wa délivré de la loi du péché et 
de la mort, car Dieu a condamné le péché dans la chair 
en envoyant son Fils, ¿v épotwuarr capxoc. Jésus-Christ 
est mort une fois pour toutes : Heb., vit, 27, roro yp 
Érotnoev Épanat éaxuroy aveviyxaç; cf. 1x, 27 = Rom., vi, 
9, 10. “O yxp àrilave, 59 duapria amébavey épanaë. Il à 
passé de l'humanité à la gloire : Ileb., 11, 9, Brérouev 
Lncoëv ià ro nalnya Oavdrou GdEn xat rip Écrspavw- 
uévoy. Phil., 11, 18, ónrzoos péyor Oxvarou Gin xar ó Oeds 
adrov únepYYwosv. Tl est assis à la droite de Dieu : Heb., 
1,9, éxdOioev èv tér ris meyahwouvns iv Ubnhots = Eph., 
1, 20, Dieu l’a ressuscité des morts, xat éxdérmev ču ûséia 
xdrou dv rois émovpaviou. Dans cet état glorifié le Christ 
intercède pour son peuple : Heb., vi, 25, mävrore tv 
zic tò évruyyaver Onèp adrév = Rom., vin, 34, öç xa 
évruyydvet únèp Auwy. Jésus-Christ reviendra pour le 
salut final de ceux qui espèrent en lui. Heb., 1x, 27-28 
= Tit., 1, 13. — Nous pourrions continuer à comparer 
TEpitre aux Hébreux et les Épitres de saint Paul au point 
de vue doctrinal; nous en avons assez dit pour avoir le 
droit de conclure qu'il n’y a entre elles aucune diver- 
gence fondamentale, mais simplement des points de vue 
qui, tout en n'étant pas les mêmes, ne sont pas exclusifs 
les uns des autres ct s'expliquent par les circonstances 
particulières. 

7° Rapports avec l'Épître de saint Pierre et avec 
l'école d'Alexandrie. — Nous avons constaté qu’il y avait 
entre les Épitres de saint Paul et l'Épitre aux llébreux 
des ressemblances indéniables d'expressions et surtout 
d'idées, et en inême temps des différences très sensibles 
de langue, et même à un certain degré de points de vue 
doctrinaux. Nous en conclurons que Pauteur ou plutôt 
le rédacteur de VEpitre aux Hébreux n’a pas été saint 
Paul directement, mais l’un de ses disciples ou quelqu'un 
ayant fortement subi son influence. En a-t-il subi d’autres 
et ne serait-il pas possible de retrouver ailleurs les doc- 
trines ou la méthode de l’Epiître aux Hébreux? Quelques 
critiques l'ont cru. Or, des influences qu'a pu subir 
l'auteur, nous devons signaler celle du christianisme 
primitif et celle des écoles juives ou chrétiennes d'Alexan- 
drie. 7 

1. Influence du christianisme primitif et des écoles 
juives de Jérusalem. L'auteur, Heb.,11, 3,a été instruit du 
christianisme par ceux qui ont entendu le Seigneur, par. 
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conséquent par les Apôtres ou par les disciples de Jésus. 
La phrase est assez générale cependant, pour qu’on 
puisse y voir simplement une manière de dire que la 
doctrine chrétienne a été enseignée d'abord par Notre- 
Seigneur, puis confirmée par ses disciples. Quoi qu'il 
en soit, sa conception du christianisme se rattache plu- 
tôt à la conception des Apôtres de Jérusalem. Le chris- 
tianisme est un achèvement de la Loi; c’est la Loi ac- 
complie. Jésus, suivant sa parole, Matth., v, 17, n'était 
pas venu abolir la Loi mais l’accomplir. On trouve aussi 
dans cette Épitre quelques images, empruntées aux en- 
seignements des rabhins palestiniens. La Jérusalem cé- 
leste, x11, 22, que nous cherchons, xur, 14, rappelle la 
Jérusalem qui, d'après les rabhins, existant dans le 
ciel, devait descendre sur la terre toute hâtie, Apoc., 
XXI, 2, lorsque s’établirait le royaume de Dieu. Malgré 
cela, il ne semble pas que notre auteur soit un élève 
des écoles de Palestine. Son Épitre se rapprocherait 
pluiôt de la première pitre de Pierre avec laquelle on a 
pu signaler des rapports tout à la fois littéraires et doc- 
trinaux. — 1. 0 littéraires. Mention du corps du 
Christ, Heb., x, 5, 10 — I Pet. Eo 24; de loblation de son 
sang, Heb. ., XI, 24, HAL ŒULATE Gavruo oi xpeitzova Ja- 
Jodvtı, et I Pet., 1, 9, Elç ÖTAKOT,Y AX} PAVTLOPOV QTUXTOS 
’In505 Xororoð. Jésus-Christ nous est un exemple par ses 
souffrances, Heb., x1, 1-3, et I Pet., 11, 21-23; par lui 
nous offrons une hostie de louange, œtvéos Os, Heb., XIU, 
15; spirituelle, nvevpatizh, L Pet., 11, 5; ô’ adroÿ, « par 
lui, » disent l'Épitre aux Hébreux et la première Épitre 
de Pierre. Saint Paul, qui emploie cette préposition 61%, 
lorsqu'il parle d'action de grâces offerte à Dieu, ne s’en 
sert pas lorsqu'il est question de sacrifice. Signalons enfin 
quelques ressemblances verbales : &vtiruroc, Heb., 1x, 
gy Pet., ut, 2i; ayvoobvreçs xat Thavwuivot, Heb., W 
ME TA T e PE", D aita igu Ey VAD tévot AAL TAPETIÖNPOL ; 
Heb.. Nie pei Pet., L 1; iip H: å }óyoç r03 Ocoŭ Lay, 
Heb., 1v, 12 = I Pet., 1, 23; #Anpovoueiv thy eddoyiav, 
Heb., x1, 17 == I Pet., 111, 9; stghvnv Gtwuetv, Heb., xii, 14 
= I Pet., 11, lL; 6 Oen; xataptioxt, Heb., xii, 21 —I Pet., 
v, 10; aiya üuwuov, Heb., IX, 14 = miio aluat wç 
dpvoð apopoy, I Pet., 1, 19. — 2. Rapports doctrinaux. 
Pour l'Épitre aux Hébreux et la première Épitre de 
Pierre, la foi est une ferme confiance en un Dieu invi- 
sible, Heb., x1, 1-8—1I Pet., 1, 5-9; la justice, une voie 
droite, Heb., x, 38 = I Pet., 11, 24, 11, 14; l'espérance est 
fortement recommandée aux fidèles, Heb., vi, 11, 18 = 
I Pet., 1, 3, 13. La doxologie, wœ à Géêæ ets Toÿs aiovas 
Toy M aurv, est la même dans Ileb., xin, et I Pet., 
1v, ll; v, 11, sauf que l'Épitre de Pierre ajoute TAXY TO 
A Le Christ est mort une fois pour toutes, Heb., 
vi, 27 — I Pet., 111, 18. — Malgré ces analogies et d’au- 
tres que l’on pourrait encore signaler, nous ne pensons 
pas qu'il y ait une dépendance entre ces deux écrits. Ces 
rapports s'expliquent par ce fait qu’ils ont un but com- 
mun : celui de prouver que la loi ancienne a fait place 
à la loi nouvelle. En outre, ils ne sont pas tels qu’on ne 
puisse les expliquer, comme beaucoup d'autres dans le 
Nouveau Testament, par le recours à la tradition com- 
mune. On ne doit jamais oublier que les écrivains du 
Nouveau Testament dépendent tous d'une tradition orale, 
d'un même fond d'enseignement, dans lequel chacun a 
puisé suivant la doctrine qu’il voulait enseigner et le but 
à atteindre. Enfin, rien ne prouve que ce soit l'Épitre 
aux Hébreux qui ait emprunté à l'Épitre de Pierre. Le 
contraire serait plus probable et dans la manière de 
procéder de cette Épitre, où l'on retrouve des traces 
visibles d'emprunts à d'autres écrivains, à saint Paul et 
à saint Jean, par exemple. En tout cas, nous ne pouvons 
accepter Fhypothèse de Veich, qui attribue à saint 
Pierre l'Épitre aux Hébreux. The Authorship of the 
Epistle to the Hebrews, Londres, 1899. 

2. Rapports de V'Épitre aux Hébreux avec l'école 
d'Alexandrie. — Depuis Carpzov, Exercitationes in 
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S. Pauli Apostoli Epistolam ad Hebræos ex Philone 
Alexandrino, Helmstadt, 1750, les critiques ont insisté 
sur les rapports qui auraient existé entre le style et la 
langue de l'Épitre aux Hébreux et ceux des écrivains 
alexandrins, de Philon en particulier. Pour le détail de 
leurs opinions, voir Holtzmann, Lehrbuch der neutesta- 
mentlichen Theol., t. 11, p. 290. Tout en reconnaissant 
les ressemblances nous devons constater aussi de pro- 
fondes différences. 4 Ressemblances. L'Épitre aux 
Hébreux et Philon nl tous les deux les expres- 
sions suivantes : 4oyrepeic ths éuohoyias:; Mons miorbe Ey 
Gus zo oùxw ; alteo; sornpiuc; wc Enos etmeiv, ete. L'Épitre 
aux Hébreux et Philon placent l'autel des parfums dans 
le Saint des saints ; ils considèrent la Sainte Écriture 
comme littéralement inspirée ; c'est Dieu qui parle; 
l'idée de la foi est la même, ainsi que l'argumentation 
allégorique. Tout dans l'Écriture était un symbole; les 
hommes, les événements étaient la ré falisation des ee s 
supérieures. Tous les attributs et les noms que l’Épitre 
aux Hébreux donne au Fils de Dieu se retrouvent dans 
Philon appliqués au Logos. — 20° Différences. Nulle 
part l'Épître aux Hébreux : ne parle du Logos et ne l’iden- 
tie avec le Christ. Entre le Logos de Philon et le Fils 
de Dieu de l'Épitre aux Ilébreux, il y a cette différence 
capitale que le Fils de Dieu est un être qui a vécu, un 
personnage réel, historique, tandis que le Logos de 
Philon est un être abstrait. D'un côté nous avons la vie; 
de l’autre côté la spéculation. Les conceptions allégo- 
riques ne sont pas non plus identiques des deux parts. 
Pour Philon, les observances légales sont les symboles 
des idées transcendantes : pour l'Épitre aux ITébreux 
l'Ancien Testament et sa législation sont un fait histo- 
rique, lequel est un exemplaire anticipé de l’alliance nou- 
velle. Ici encore les symboles sont l’image de la réalité, 
tandis que là ils sont le prototype des idées. Il ressort 
de ces observations que les ressemblances sont plutôt 
extérieures, tandis Que les différences atteignent le fond. 

II. CONCLUSIONS. — lo Caractéristiques générales. — 
De cet ensemble de recherches sur la langue, les doctrines 
et l'histoire del’Épitre aux Hébreux lan les caractères 
généraux suivants, que l'on doit retrouver dans le person- 
nage qui a écrit cette Épître. — 4. Le rédacteur a été de la 
deuxième génération apostolique, puisqu'il a reçu son 
enseignement de ceux qui ont entendu le Seigneur. — 
2. Il connaissait les doctrines de saint Paul, par consé- 
quent, il avait pu lire quelques-unes de ses lettres ou, ce 
qui est plus probable, il était de l’entourage de saint 
Paul, peut-être même un de ses disciples. — 3. Cepen- 
dant, il devait en même temps être Juif et avoir une 
grande connaissance des Saintes Écritures, avec méme 
une certaine tendance judaïsante. — 4. Il connaissait peul- 
être la première Épitre de saint Pierre ct les écrits de 
saint Luc. S'il n’a pas connu les écrits de Philon, il a tout 
au moins été élevé à la même école que lui. Son édu- 
cation a été alexandrine ct non palestinienne. — 5. Il de- 
vait connaître Timothée et avoir sur lui une certaine au- 
torité. — 6. Ii devait appartenir d’une certaine façon au 
sacerdoce juif, car il est très au courant du rituel et 
des cérémonies du culte mosaïque. — 7. Il devait être 
un membre ancien et influent de PEglise à laquelle il 
écrivait. — 8. La pureté de son grec est telle que l’on 
ne peut supposer que cette langue n’a pas été sa langue 
maternelle. Il ne connaissait pas l’hébreu. Cependant 
comme il était juif, il devait être d’un pays où le grec 
était la Jangne nationale, car il pensait certainement 
en grec et ses tournures sont irès idiomatiques. Les 
hébraïsmes de l'épitre peuvent s'expliquer par la lecture 
fréquente des Septante. — 9. C'était en outre un très 
habile orateur, rompu à tous les artifices de la dialec- 
tique et de la rhétorique. 

2 Examen des auteurs proposés. — Ceci posé, voyons 
quel est, des auteurs qui ont été proposés, celui qui 
remplit le mieux les précédentes conditions. Examinons 
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d'abord ceux qui ont pour eux la tradition ancienne. — 
4. Saint Paul a pour lui Pantène, Clément d'Alexandrie, 
Origène, avec les réserves que l'on sait, les docteurs de 
l'Orient au 1v° et au ve siècle, ceux d'Occident depuis le 
ve siècle, les conciles, qui ont suivi ceux de Laodiece et 
de Carthage, où l'on compte quatorze Épitres de Paul, 
actuellement la majorité des critiques catholiques et un 
certain nombre de critiques protestants, Meyer, Paulus, 
Olshausen, Biesenthal, Wordsworth, Stuart, la plupart 
avec la réserve que Paul a fourni les pensées, mais que 
le style ct la facture de l'Épitre sont d’un disciple de 
Paul. Ce que nous avons dit précédemment prouve que 
si l'auteur n'est pas saint Paul lui-même, c'est du moins 
un de ses disciples, qui connaissait bien ses doctrines 
et qui les a reproduites, tout en les présenlant sous une 
forme à lui spéciale. — 2. Saint Barnabé a pour lui l'af- 
firmation formelle de Tertullien et probablement la tra- 
dition occidentale primitive, tout au moins en Afrique; 
le témoignage probable du Codex Claromontanus et de 
la xe homélie d'Origène, quelques critiques catholiques 
(Maïer), des critiques protestanis de valeur (Ritschl, 
Weiss, Keil, Zahn, Harnack, Salmon). Il a surtout en sa 
faveur presque toules les caractéristiques, qui doivent 
distinguer l'auteur de lépitre aux Hébreux, Il était de 
la seconde généralion apostolique; il a été longtemps 
le compagnon de saint Paul, il connaissait les doctrines 
de l'Apotre, et les partageait, tout en conservant ce- 
pendant une certaine tendance à favoriser les Juifs. I 
connaissait certainement les premiers écrits chrétiens et 
possédait la tradition orale, qui formait le fond de la 
première prédication chrétienne. Il avait des rapports 
tout à la fois de familiarité et de supériorité avec Ti- 
mothte, Il était lévite et, par conséquent, connaissait 
bien le culte mosaïque pour l'avoir pratiqué. Il était 
natif de Chypre, ile dont le grec était la langue natio- 
nale. Il a pu cependant connaitre les écoles d'Alexandrie, 
peut-être même y êlre élevé, étant donné les fréquents 
rapports entre Chypre et l'Egypte. Enfin, il était très 
connu à Jérusalem el très populaire à cause de sa géné- 
rosité. Saint Luc dit de lui, x1, 24, qu'il fut un homme 
bon, plein du Saint-Esprit et de foi. On fait observer 
qu'il existe une autre lettre qui porte le nom de Barnabé 
et qui, malgré des ressemblances superficielles, est 
écrite dans un esprit tellement différent que le même 
auteur n'a pas pu écrire les deux lettres. Cette objec- 
tion ma aucune valeur, car Hefele, Patres apostolici, 
P. XI-XIV, a démontré que Barnabé n'a pas pu écrire 
l'EÉpiître qui porte son nom, et l'on s'accorde aujour- 
dhui à l'attribuer à un chrétien d'Alexandrie, vivant 
vers l'an 130-140 après Jésus-Christ. Barnabé, ajoute- 
t-on, n'a pu se dire instruit par ceux qui ont entendu le 
Seigneur, puisque, d’après la tradition, il était un des 
72 disciples. Cette objection est forte mais west pas in- 
soluble. 11 a pu dans le passage cité s'identifier avec 
ses lecteurs, par simple manière de parler, — 3. Saint 
Luc. Clément d'Alexandrie et d'autres, d'après une pa- 
role d'Origène, rapportée par Eusèbe, disent que l'Épitre 
aux Hébreux a été en réalité l'œuvre de Luc, qui l'avait 
traduite et publiée en grec; des critiques catholiques, 
Hug, Dôllinger, Zill; des protestants, Stier, Ébrard, De- 
litzsch, croient que saint Luc l’a écrite, sous la direction 
de saint Paul. Déjà Clément d'Alexandrie avait reconnu 
les ressemblances de langue qui existent entre l’épitre 
aux Hébreux et les écrits de Luc; elles sont indéniables, 
Westcott a relevé un certain nombre de mots, 19, très 
particuliers, qui sont communs à ces deux écrits el ne 
se retrouvent pas ailleurs. Seulement, c'est là le seul 
point qui peut suggérer le nom de Luc; il a contre lui 
la plupart des caractéristiques signalées plus haut. Saint 
Luc, en particulier, n’a rien de juif ou d’alexandrin, — 
&. Saint Clément Romain, Au dire d'Origène, dans Eu- 
sèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col. 584, quelques-uns attri- 
buaient l'Épitre aux Hébreux à Clément, évêque de Rome. 
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Eusèbe, M. E., ur, 38, L. xx, col. 293, dit que le style de 
l'Épitre aux Hébreux et celui de Clément sont semblables 
et que les pensées ne sont pas très différentes ; Théodoret, 
In Hebr. argum., t. LXXXII, col. 677; Euthalius, In Hebr. 
arg., t. LXXXV, col. 776; saint Jérôme, De vir. ill, 5 et 
15, t. xxx, col. 650, 663, professent la même opinion. 
Les critiques catholiques, Reithmayr, de Valroger, Bis- 
ping, Kaulen, Cornely, croient que Clément Romain a 
écrit cette lettre sous la direction de saint Paul. Il y a 
certainement des analogies nombreuses entre l’Épitre de 
Clément aux Corinthiens et l'Épître aux Hébreux, par 
suite d'emprunts de la première à la deuxième, mais si 
Fon retranche ces passages empruntés, on constatera que 
la langue de la première a loin d’avoir la pureté de la 
seconde et qu’elle ne porte pas non plus la marque de 
l'originalité ct de l'habileté de l'Épitre aux Hébreux. On 
ne voit pas d'ailleurs pourquoi Clément aurait écrit aux 
Juifs de Jérusalem. Jl faudrait admettre que la lettre 
était destinée aux Juifs de Rome. — Quant aux autres 
auteurs qu'on a suggérés : Silas, Apollos, un Juif 
alexandrin inconnu, nous jugeons inutile de discuter 
leurs titres, vu qu’ils sont tout hypothétiques. Signalons 
seulement les tenants de chacun. Pour Silas, Godet; 
pour Apollos, Luther, Bleek, Lunemann, de Pressensé, 
Hilgenfeld, Scholten, Reuss, Pfleiderer et le catholique 
Feilmoser; pour un Juif alexandrin, Seyflarth, Ewald. 
Ilausrath, Lipsius, von Soden, Holtzmann, Ménégoz, Jüli. 
cher, Rendall, Westcott, Davidson. — Ilarnack a émis 
tout récemment l'hypothèse que peut-être l'auteur de 
l'Épitre aux Hébreux serait Priscille el Aquila, mais sur- 
tout Priscille aurait tenu la plume. Zeitschrift für neu- 
test. Wiss., 1900, p. 32-41. Les preuves de cette hypo- 
thèse étant plutôt des indices, il est diflicile de les 
exposer et de les discuter. 

VI. CANONIGITÉ. — Quel que soit l'auteur de l'Épitre 
aux Iébreux, il est certain que cet écrit a été tenu pour 
sacré dès les premicrs temps du christianisme. Pour 
l'Église de Rome nous en avons la preuve par l'usage 
qu'en à fait saint Clément Romain, et pour l'Eglise 
d'Alexandrie le témoignage que lui ont rendu Clément 
d'Alexandrie, Origène et les autres Pères orientaux 
déjà cités plus haut. En 363, nous trouvons mentionnée 
l'Épitre aux Hébreux dans le catalogue du concile de 
Laodicée. En Occident, si nous en exceptons le témoi- 
gnage de Tertullien, il nen est plus question avant le 
milicu du 1v° siècle, et c'esl au 11 concile de Carthage, 
en 379, que nous la voyons pour la premiére fois rangée 
parmi les écrits canoniques. De ce fait, nous ne con- 
clurons pas que cette Epitre était rejetée du canon, mais 
seulement qu'elle n'était pas lue publiquement dans les 
Églises d'Occident. Philastre de Brescia, Hær., 89, t. XU, 
col. 1201, nous averlit qu'on ne la lisait pas, parce que 
les Novatiens auraient pu y trouver quelques passages 
favorables à leur hérésie, par exempte, Heb., v, #8. En 
tout cas la lettre d'Innocent I à Exupère de Toulouse, 
en 405, prouve qu’au commencement du ve siècle on 
n’hésitait pas à Rome sur la canonicité de l'Épitre aux 
Hébreux. Depuis lors on a pu émettre des doutes sur 
son authenticité paulinienne, mais aucun sur sa cano- 
nicité. . 

VII. TEXTE DE L'ÉPITRE. — Six manuscrits onciaux, 
NAD2K2L? P, contiennent l'Epitre dans son entier, 
six: BCHeMeNe en partie seulement. On la trouve 
dans trois cents cursifs en tout ou en partie, ainsi que 
dans les lectionnuires. Pour le détail, voir Tischendorf, 
Novum Testamentum græce, Prolegomena, t. 111, auc- 
tore C. Gregory, p. 418-435, 653-675, 778-791. Elle était 
dans la vicille version latine, dans la Vulgate, dans les 
versions syriaques, Peschito et Harklćenne, dans les 
versions égyptiennes, sahidique et bohaïrique. Les ma- 
nuscrits présentent un certain nombre de variantes. 
Parmi les plus remarquables nous citerons : 1, 2, 8; 11, 
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i1; xm, 21. Plusieurs sont intéressantes au point de 
vue textuel; deux le sont surtout au point de vue exégé- 
tique, 1X, 2; après tæv &prov, le Vaticanus, les versions 
baschmurique ct éthiopienne ajoutent xal tò ypucaiv 
Juprarpsoy et retranchent ces mots au x. 4. C’est pro- 
bablement une correction pour résoudre l’objection que 
l'on fait que le texte est ici en désaccord avec plusieurs 
livres de l'Ancien Testament sur la place de l'autel des 
parfums; x, 2, les manuscrits NDER L, 17, 47, ete., 
la Vulgate, FHarkléenne, la Memphilique, ont tepeve, 
tandis que A CP, 31, 37, ete., Peschilo, arménienne, ont 
aoyuepedc. Cette dernière leçon produit une difficulté 
qui est supprimée par l'adoption de la première. Celle- 
ci cependant parait devoir être adoptée, car elle est mieux 
appuyée que l'autre. Voir pour l'indication et la discus- 
sion des principales variantes : The Epistle to the 
Hebrews, p. XXVI, et les versets en question. Voir aussi 
Tischendorf, Novum Testamentum græce, t. 11, p. 779- 
839; t. 11, p. 1294-1296. 

VIII. ANALYSE DE L'ÊpiTRE. — L'auteur expose d'abord 
l'idée générale, d'où dérive le sujet qu'il va traiter; la 
supériorité de la religion chrétienne sur l’ancienne 
alliance, 1, 1-3, puis il prouve cette supériorité : 1° par 
l'excellence de la personne du Fils, 1, 4-1v, 13; % par 
l'excellence de sa fonction, 1v, 14-x, 18; & il tire les con- 
clusions pratiques qui découlent de cette supériorité du 
Fils, x, 19-x1u, 17, et il termine par un bref épilogue, 
xi, 18-95. 

Prologue. — Dieu a parlé autrefois à nos pères et de 
diverses manières par les prophètes, tandis qu’en ces 
derniers jours il a parlé par le Fils, héritier et créateur 
de toutes choses, reflet de sa gloire, qui soutient tout 
par sa parole puissante, purifie du péché et est assis à 
la droite de Dieu, 1, 1-8, 

4° Excellence infinie de la personne du Fils, média- 
teur de la nouvelle alliance sur les organes de l’ancienne 
alliance, 1, 4-1V, 13. — 4. Supériorité du Fils sur les 
anges, 1, 4-11, 18. — Le Fils est supérieur aux anges, 
parce qu'il a hérité d’un nom plus excellent que le leur, 
1, 4, qu'il a été Fils de Dieu, que les anges l’adorent el 
que ceux-ci sont seulement des serviteurs, Ÿ. 5-7, que le 
Fils est roi de justice, créateur de toutes choses et éter- 
nel, dominateur sur ses ennemis, tandis que les anges 
sont des esprits au service de Dieu, en faveur de ceux qu 
doivent hériter du salut, }. 8-14. Par conséquent, nous 
levons nous attacher aux choses que nous avons enten- 
dues, car si la parole des anges a reçu son elfet el si 
toute transgression de leur parole a été punie, à plus 
forte raison n'échapperons-nous pas, si nous négligcons 
le salut annoncé par le Seigneur, confirmé par ceux 
qui lont entendu et dont le témoignage a été appuyé 
par des miracles et par les dons du Saint-Esprit, 11, 1-4. 
Cependant, le Fils de l’homme a été abaissé pour un 
peu de temps au-dessous des anges, mais, néanmoins, 
tout a été mis sous ses pieds; il a été couronné de 
gloire et d'honneur à cause de la mort qu'il a soullerte 
pour tous, F. 5-9; c'était de convenance que le prince du 
salut fût élevé à la perfection par les souffrances, qu'il 
participât de la chair et du sang, afin d'anéantir par sa 
mort celui qui a la puissance de la mort et qu’il nous 
délivrât, nous, ses frères; qu’il devint semblable en 
toutes choses, à ses frères, qu’il fût un grand-prêtre rni- 
séricordieux pour l’expiation des péchés, et qu'ayant été 
tenté il puisse secourir ceux qui sont tentés, Ÿ. 10-18. 
— 2. Supériorité du Fils sur les autres médiateurs de 
l’ancienne alliance, HI, 1-1V, 13. — Jésus, l'apôtre et le 
grand-prêtre de notre foi, a été fidèle comme Moïse, 
mais il lui est supérieur, comme étant le constructeur 
de la maison où Moïse fut serviteur, tandis que le Christ 

été établi, comme Fils, sur la maison de Dieu, qui est 
nous, si nous sommes fidèles et persévérants, I, 1-6; c’est 
pourquoi, n'imitons pas les Israélites dans le désert, qui 
endurcirent leur cœur et qui, à cause de cela, n’entrè- 
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rent pas dans la Terre Promise, Ÿ. 7-11. Prenez garde, 
frères, qu'aucun de vous n'ait un cœur mauvais et ineré- 
dule; exhortez-vous, afin que personne ne s'endurcisse 
dans le péché; car nous sommes participants du Christ 
tant que nous restons attachés à notre espérance, puisque 
les Israélites furent exclus de la Terre Promise à cause 
de leur péché, de leur désobéissance et de leur incrédu- 
lité, ÿ. 12-19. Craignons donc de paraitre être venus 
trop tard, tandis que subsiste encore la promesse d’en- 
trer dans le repos de Dieu, 1v, 1; car c’est à nous aussi 
qu'a été faite la promesse; or à eux elle ne leur servit 
de rien parce qu'elle ne s'allia pas à la foi chez ses 
auditeurs, Ÿ. 2; ct nous, nous entrons dans le repos, 
parce que nous avons cru; et il s’agit bien du repos de 
Dieu, préfiguré par ce repos, dont il est parlé dans la 
Genèse, dans lequel il est encore donné à quelques-uns 
d'entrer, puisque ceux à qui a été faite la promesse n’y 
sont pas entrés, ý. 3-6; car Dieu fixe de nouveau un 
jour pour entrer dans son repos, puisqu'il a dit ces 
paroles dans David si longtemps après et que les Israé- 
lites n'étaient pas entrés dans le repos. Il y a donc un 
repos de sabbat, réservé au peuple de Dieu, dans lequel 
il se repose de ses œuvres comme Dieu s’est reposé des 
siennes; eflorcons-nous d'entrer dans ce repos, Ÿ. 7-L, 
en mettant en œuvre la parole de Dieu car cette parole 
est vivante, elle pénètre ce qu’il y a de plus caché et 
tout lui est connu, ÿ. 12-13. 

20 Supériorilé de la fonction du Fils, 1v, 14-x, 18. — 
I. Jésus, le Fils de Dieu, est grand-prêtre, suivant l’ordre 
de Melchisédech, 1v, 14-vn, 3. — 4. Preuve de cette 
affirmation, 1v, 14-v, 11. Demeurons donc fermes dans 
la foi, puisque nous avons un grand-prêtre, Jésus, Fils 
de Dieu, qui possède toutes les qualités du grand-prêtre 
par excellence et qui peut compatir à nos faiblesses, 
puisqu'il a été tenté comme nous et est demeuré sans 
péché, 1v, 14-18. Car le grand-prêtre est Ctabli pour 
offrir des sacrifices pour les péchés. lant homme, il 
sympathise avec les hommes et offre des sacrifices pour 
ses péchés et ceux de son peuple; de plus, nul ne s'at- 
tribue cette dignité s’il n’est appelé de Dieu, v, 1-4, Or 
le Christ ne s’est pas attribué la dignité de grand-prètre 
selon l’ordre de Melchisédech, ÿ. 5-7; en outre, il a été 
éprouvé par la souffrance pendant sa vie mortelle; il a 
prié avec de grands cris; il a appris l’obéissance; il a 
été exaucé à cause de sa piété et, ayant été élevé à la 
perfection, il est devenu pour ceux qui lui obéissent 
l’auteur d’un salut éternel, ayant été déclaré granc- 
prêtre, selon l’ordre de Melchisédech, Ÿ. 7-10. — 2. Aver- 
tissement pour préparer ses auditeurs à comprendre ces 
grandes vérités, v, 11-vr, 49. L'auteur a beaucoup à 
dire à ce sujet ct des choses difficiles à expliquer, mais 
ils sont lents à comprendre, ct ont besoin qu’on leur 
enseigne les éléments de la foi, et ils sont comme des 
enfants, nourris avec du lait, tandis que la nourriture 
solide est pour les hommes faits, v, 11-14. C’est pour- 
quoi il laisse de côté les vérités élémentaires pour 
aborder ce qui est parfait, si Dieu le permet, vi, 1-3; il 
les avertit du péril de ne pas être renouvelés, où s’expo- 
sent ceux qui, ayant été éclairés, sont tombés, puisqu'ils 
crucifient en eux-mêmes le Fils de Dicu. Il en est Yeux 
comme de la terre qui, suivant ce qu'elle produit, est 
bénite ou maudite, ÿ. 4-8; mais il attend pour eux ce 
qu’il y a de meilleur, car Dieu n'oublie pas leur charité 
et il désire qu’ils persévèrent dans leur foi et qu'ils 
imitent ceux qui, par la foi, ont hérité des promesses, 
ý. 9-19. Car Abraham ayant persévéré a obtenu l'effet 
de la promesse, que Dieu avait affirmée par un serment 
en jurant par lui-même, ne pouvant jurer par un autre, 
plus grand que lui-même. Il voulait montrer aussi l'im- 
mutabilité de sa résolution, afin que nous soyons encou- 
ragés à retenir l'espérance qui est devant nous. Cette 
espérance est l'ancre de l'âme; elle pénétre dans le 
sanctuaire qui est derrière le voile, où Jésus est entré 
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comme notre précurseur, étant grand-prêtre selon l’ordre 
de Melchisédech, ÿ. 13-20. — 8. Par ces mots, il revient 
à son argumentation et prouve que le Christ est prêtre 
selon l'ordre de Melchisédech; car ce qui nous est dit 
de Melchisédech, roi de justice, roi de paix, sans généa- 
logie, montre qu’il est semblable au Fils de Dieu, et, 
par conséquent, qu'il derneure prêtre à perpétuité, VIE, 
1-3. 

II. Supériorité du sacerdoce selon l'ordre de Melchi- 
sédech sur celui de l’ancienne loi, vir, 4x, 18. — 1. En 
ce qui concerne les personnes, VII, 4-28. Melchisédech 
est grand, puisque Abraham lui paya la dime; mais les 
prêtres de Lévi lèvent la dime sur leurs frères, tandis 
que Melchisédech leva la dime sur Abraham et bénit 
celui qui avait la promesse. Or l’inférieur est béni par 
le supérieur ; donc Melchisédech est supcrieur à Abraham 
et aux prêtres lévitiques, qui lui payèrent la dîime par 
Abraham, leur père, vi, 4-10, Le sacerdoce lévitique a 
été changé, parce que la perfection n'était pas possible 
par lui; il était donc nécessaire qu'il parût un prêlre, 
non selon l'ordre d'Aaron, mais selon l’ordre de Melchi- 
sédech. Car celui qui a été établi grand-prêtre était de 
la tribu de Juda et il a été institué, non en vertu d'une 
ordonnance charnelle, mais selon la puissance d'une 
vie impérissable, puisqu'il est prêtre pour toujours. Il 
ya donc abolition d'une ordonnance antérieure à cause 
de son impuissance, et introduction d’une meilleure 
espérance, ý. 15-19. De plus, les lévites ont été 
établis prêtres sans serment, tandis que Jésus est devenu 
prêtre par un serment de Dieu; ils sont en grand 
nombre, parce qu'ils sont mortels, mais Jésus, qui 
demeure éternellement, possède un sacerdoce intrans- 
missible ct, étant toujours vivant, il peut sauver ceux 
qui par lui s'approchent de Dieu, ÿ. 20-25. En effet, il 
nous convenäail d'avoir un grand-prêtre comme lui 
saint et sans tache, qui n’a pas besoin, comme les prè- 
tres, d'offrir chaque jour des sacrifices pour nos péchés 
et ceux du peuple, car il s'est offert une fois pour 
toutes. La Loi avait établi des grands-prêtres sujets à la 
faiblesse; la parole du serment a établi le Fils, qui est par- 
fait pour l'éternité, ÿ. 26-28. — 2. En ce qui concerne les 
offrandes et les sacrilices, vim, 1-1x, 14. La supériorité 
du sacerdoce du Christ est prouvée par ce fait que nous 
avons un grand-prêtre assis à la droite de Dieu, ministre 
du sanctuaire véritable, dont le sanctuaire terrestre n’est 
qu'une image et une ombre, puisqu'il a été bâti d'après 
le modéle montré à Moïse, vn, 1-5. Le ministère du 
Christ est supérieur, parce que celui-ci est le médiateur 
d'une alliance plus excellente, établie sur de meilleures 
promesses ; la première alliance à cause de ses défauts 
a dù, suivant les paroles du Seigneur, être remplacée 
par une nouvelle, par laquelle la première devient an- 
cienne et doit disparaître, ÿ. 6-13. Cette première alliance 
avait un tabernacle, que l'auteur décrit, et un culte, des 
offrandes et des sacrifices, qui ne pouvaient rendre par- 
faits sous le rapport de la conscience et dont toutes les 
ordonnances légales n'étaient que des ordonnances char- 
nelles temporaires. Mais le Christ est venu ; il est entré 
dans le sanctuaire véritable, qui n'est pas fait de main 
d'homme; il a pénétré dans le lieu très saint, non plus 
avec le sang des animaux, mais avec son propre sang et, 
si le sang des animaux procurait la pureté de la chair, 
le sang du Christ purifiera les consciences des œuvres 
mortes, 1x, 1-14. —3. La mort du Christ a été nécessaire, 
mais ce sacrifice l'emporte sur tous ceux de l’ancienne 
alliance, 1x, 15-x, 18. Jésus est le médiateur de la nou- 
velle alliance, il a donc dû mourir, parce que tout tes- 
tament doit être scellé par la mort du testateur, 1x, 15- 
47; il en fut de même pour l’ancienne alliance, où toute 
chose fut puriliée avec du sang, Ÿ. 18-22. Puisque les 
images étaient ainsi purifiées, les choses célestes de- 
vaient létre par un sacrifice plus excellent. Le Christ 
est donc entré dans le ciel même, non pour s'offrir plu- 
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sieurs fois, comme faisait le grand-prêtre avec du sang 
étranger, mais pour souffrir une seule fois, afin d'abolir 
le péché par son sacrifice. Les hommes ne doivent mou- 
rir qu’une fois; de même le Christ s’est offert une seule 
fois pour porter les péchés de plusieurs, puis il appa- 
raîtra une seconde fois à ceux qui l'attendent pour leur 
salut, y. 23-98. Cette mort du Christ était nécessaire 
parce que les sacrifices de l'ancienne alliance ne pou- 
vaient amener personne à la perfection; s'ils l'avaient 
pu, on aurait cessé de les offrir. Le Cbrist alors, entrant 
dans le monde, s’est offert à Dieu, qui ne voulait plus 
les sacrilices de l’ancienne alliance, et il est venu pour 
faire sa volonté, en vertu de laquelle nous sommes 
sanctifiés par l’offrande du corps de Jésus-Christ, une 
fois pour toutes, x, 1-10. Dans l'ancienne alliance les 
prêtres offraient chaque jour des sacrifices qui ne pou- 
vaient ôter les péchés, tandis que Jésus à offert un seul 
sacrifice pour les péchés, parce que par une seule 
offrande il a amené à la perfection pour toujours ceux 
qui sont sanctifiés. Le Saint-Esprit atteste en effet que, 
dans la nouvelle alliance, il ne se souviendra plus des 
péchés; par conséquent, il n’est plus besoin d’une nou- 
velle offrande pour le péché, ÿ. 11-18. 

8 Exhorlations générales qui découlent de ces ensei- 
gnements, x, 19-xu1, 17. — 1. Exhortations à persévérer 
dans la foi, x, 19-x11, 13. Ainsi donc puisque, par le 
sang de Jésus, nous avons une libre entrée dans le sanc- 
tuaire, puisque nous avons un grand-prétre, établi sur 
la maison de Dieu, approchons-nous avec un cœur plein 
de foi; gardons fermement notre espérance, veitlons les 
uns sur les autres et n’abandonnons pas nos assemblées, 
x, 19-25. Car si nous péchons volontairement, il ne nous 
restera que l'attente terrible du jugement et l'ardeur du 
feu; celui qui avait violé la loi de Moïse était puni ri- 
goureusement; de quel châtiment sera jugé digne celui 
qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu? Or, il est ter- 
rible de tomber entre les mains du Dieu vivant, ÿ. 26-31. 
Qu'ils se souviennent de leur conduite passée, du com- 
bat au milicu des souffrances, de leur sympathie pour 
tous ceux qui souffraient, qu'ils n’abandonnent pas leur 
assurance, source de la rémunération; qu'ils persévèrent 
dans la volonté de Dieu, afin d'obtenir ce qui leur a été 
promis. Encore un peu de temps, celui qui doit venir 
viendra. Le juste vit par la foi et ne se retire pas, ÿ. 32- 
39; la foi est en ellet une ferme attente des choses qu’on 
espère, une démonsiration de celles qu’on ne voit pas et 
c’est pour l'avoir possédée que les anciens ont obtenu 
un témoignage favorable, xt, 1-2; et l’auteur passe en re- 
vue tous les personnages de l'Ancien Testament, Abel, 
Ilénoch, Noé, Abraham, Sara, Isaac, Jacob, Joseph, 
Moïse, les Israélites, Rahab, Gédéon, Barac, Samson, 
Jephté, David, Samuel, les prophètes, les martyrs de 
l'Ancien Testament qui, par leur persévérance dans la 
foi, firent de grandes choses, effectuérent des prodiges, 
souffrirent avec courage, et cependant n’ont pas obtenu 
ce qui leur était promis, parce que Dieu leur réservait 
à eux et à nous, tous ensemble, quelque chose de meil- 
leur, Ÿ. 3-40. Nous aussi, environnés d’une si grande 
nuée de témoins, tenant les yeux attachés sur Jésus, le 
chef et le consommateur de notre foi qui, ayant souffert 
la croix, a mérité d'être assis à la droite du trône de 
Dieu, courons avec persévérance dans la voie qui nous 
est ouverte, imitant l’exemple du Christ, xi, 1-3. Car 
les souffrances que vous avez supportées ne sont pas 
allées jusqu'au sang; d’ailleurs, Dieu châtie ses enfants 
qu’il aime ; supportez done le châtiment, car vous seriez 
des enfants illégitimes, si vous n'étiez pas châtiés. Nos 
pères selon la chair nous ont châtiés, mais à leur con- 
venance et pour peu de jours, tandis que Dieu nous 
châtie pour notre bien. Le châtiment, sujet de tristesse 
tout d'abord, produit un fruit de justice, Ÿ. 4-11, Forti- 
fiez-vous donc et marchez dans la voie droite, ÿ. 12-413. 
— 2. Vertus que doivent pratiquer les fidèles, x1r, 14-xmt, 
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47. L'auteur recommande la paix avec tous, la sanctifi- 
cation, la pureté et d'éviter l'exemple d'Ésaü, xu, 15-17. 
Car les chrétiens ne se sont pas approchés d’une mon- 
tagne inaccessible, terrible, mais de la montagne du 
Dieu vivant, de la Jérusalem céleste, des chœurs des 
anges, des saints de Dieu, juge de tous, et de Jésus mé- 
diateur de la nouvelle alliance, Ÿ. 18-24. Écoutez donc ce- 
lui qui vous parle; car, si ceux qui ont refusé d'entendre 
des oracles, publiés sur la terre, ont été punis, com- 
ment échapperons-nous, si nous nous détournons de 
celui qui parle du haut des cieux? rendons-lui done un 
culte qui lui soit agréable, Ÿ. 25-29, I] leur recommande 
ensuite lamour fraternel, l'hospitalité, le service des 
prisonniers, la sainteté du mariage, la fuite de l'avarice, 
XII, 4-6. Qu'ils se souviennent de leurs conducteurs et 
iinitent leur foi; qu'ils ne se laissent pas entrainer par 
des doctrines diverses, car Jésus est le même loujours, 

7-9. Allachons-nous à notre aulel, et suivons Jésus 
hors du camp, en porlant son opprobre,et offrons par 
lui un sacrilice de louanges, x. 10-15. N'oubliez pas la 
bienfaisance et obéissez à vos conducteurs, qui veillent 
sur vous, y. 16-17. 

Epilogue, xin, 18-25. — L'auteur leur demande de prier 
pour lui, afin qu'il leur soit plus tôt rendu, x11, 18-19, 
Il prie Dien de les rendre capables de toute bonne œuvre 
et leur demande de supporter ces paroles d'exhortalion, 
*.20-22; il leur promet d'aller les voir avec Timothée, ré- 
cemment délivré, et leur recommande de saluer leurs 
conducteurs et les saints, Ceux d'Italie les saluent et que 
la grâce soit avec eux tous, Ÿ. 23-25. 
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col. 411-419; Raban Maur, Enarrationes, 1. CXII, col. 711- 
834; Alulfus, t. LxxIx, col. 1377-1382; Alcuin, Tractatus 
in Ep. ad Heb., t. c, col. 1031-1084; Bruno, Comm. in 
Ep. S. Pauli, t. cn, col. 489-566; Walafrid Strabon, 
Glossa ordinaria, t. cxiv, col, 643-670; Haymon d'Al- 
berstadt, Expositio, t. cxvII, col. 819- 938; Alto de Ver- 
ceil, Ewvcpositio Ep. S. Pauli, t. cxxx1v, col. 795-831; 
Hugues de Saint-Victor, Quæstiones, t. CLXXV, col. 697- 
73%; Hervé de Bourgdicu, Commentarius, t. CLXXXI, 
col. 1519-1562; Lanfranc, t. CL, col. 375-406; Pierre Lom- 
bard, Colleclanea, t. CXGIt, col. 399-520; Ilugues de 
Saint-Cher, Postillæ, Paris, 1482; S. Thomas d'Aquin, 
Commentarius, Paris, 1880; Nicolas de Lyre, Postillæ; 
Denys le Chartreux, Commentarius in Epist. S. Pauli, 
Paris, 1531. — xvre, xvie, xvne siècles : Cajetan, Li- 
teralis Expositio, Rome, 1529; de Ribera, Commenta- 
rius in Epist. ad Hebræos, Salamanque, 1598; Salmeron, 
Commentarii, Cologne, 1602; de Tena, Commentarius 
et disp. in Epist. Pauli ad Hebr., Tolède, 1611. — 
XIXe siècle Catholiques (commentaires spéciaux) : 
A. Gügler, Privatvorträge über den Brief an die Hebr. ; 
Sarmenstorf, 1837; I. Klee, Auslegung des Br. an die 
Hebr., Mayence, 1833; C. Lombard, Commentarius in 
Epist. ad Hebræos, Ratisbonne, 1843; L. Stengel, Er- 
klärung des Br. an die Hebräer, Karlsruhe, 1849; 
A. Bisping, Erkl. des Br. an die Hebr., Munster, 1864; 
Ad. Maur, Kom. über den Brief an die Hebr., Fribourg, 
1861; L. Zill, Der Brief an die Hebr., Mayence, 1879; 
J. Pánek, Commentarius in Epist. ad Hebr., Inspruck, 
1882; A. Schäfer, Erklärung des Hebräerbriefs, Münster, 
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1893; A. Padovani, Commentarius in Epist. ad Hebræos, 

Paris, 1897. — Non catholiques (pour les travaux an- 
térieurs au xIx° siècle, voir Der Brief an die Hebr. von 
B. Weiss, p. 34) : Schulz, Der Brief an die Hebr., Bres- 
lan, 1818; Ar. M Jean, A paraphrase and commentary 
on the Ep. to the Hebrews, Londres, 1820; T. A. Seyffarth, 
De Epistolæ quæ dicitur ad Hebræos indole maxime 
peculiari, Leipzig, 1821; Bôhme, Ep. ad Hebr., Leipzig, 
1825; M. Stuart, Çommentary on the Epistle to the 
Hebrews, Andover, 1827; Frd. Bleek, Der Brief an die 
Hebräer, 3 Theile, Berlin, 1828-1840; Chr. Th. Kuinoel, 
Comm. in Ep. ad Hebr., Leipzig, 1831; Eb. Paulus, Er- 
mahnungsschreiben an die Hebräerchristen, Heidelberg, 
1833; A. Tholuck, Kommentar zum Brief an die Hebr., 
Hambourg, 1886; Wilh. Stein, Der Brief an die Hebr., 
Leipzig, 1838; r. D. Maurice, The Epistle to the Iebrews, 
Londres, 1846; Olshausen, Der Brief an die Hebräer, 
erklart von Ebrart, Kônigsherg, 1850; J. H. A. Ebrard, 
Biblical Commentary on the Epistle to the Hebrews, 
Edimbourg, 1853; Biesenthal, Ep. Pauli ad Hebr. cum 
rabbinicocomm.,Berlin,1857; Frz. Delitzsch, Konimentar 
zum Brief an die Febr., Leipzig, 1857; Kluge, Der 
Hebräerbrief, Neu-Ruppin, 1863; de Wette, Der Brief 
an die Hebrüer, Leipzig, 1844 (& édit. publiée par 
W. Möller, 1867); E. K. A. Riehm, Der Lehrbegriff des 
lebräerbriefes, Bâle, 1867; J. H. Kurtz, Der Brief an 
die Hebraïr, Milan, 1869; 1E. Ewald, Das Sendsehreiben 
an die Hebr., Gœttingue, 1870; Jos. M’ Caul, The Epistle 
to the Hebrews, Londres, 1871; von Hotfmann, Der Brief 
an die Hebr., Nordlingue, 1873; Woerner, Der Brief 
St Pauli an die Hebr., Ludwigsburg, 4876; Lange, Der 
Brief an die Hebr., bearbeitet von G. Bernh, Leipzig, 
1861 (3e édit., 1877); W. F. Moulton, The Epistle to the 
Hebrews, Londres, 1878; Das Trostschreiben des Apost. 
Paulus an die Hebr., Leipzig, 1878; M. Kahler, Der 
Hebräerbrief, Halle, 1880 (2e édit., 1889); W. Kav, 
Commentary on the Epistle to the Hebrews, Londres, 
188l; F. Rendall, The Epistle to the Hebrews in greek 
and english, London, 1883; Edwards, The Epistle 
to the Hebrews, % édit., Londres, 1888; Strack-Zöckler, 
Kurzgefasster Kommentar, Abth. 4 : Die Pastoralbriefe 
und der Hebräerbrief ausgelegt, von Kübel, Nordlingue 
1888; B. F. Westcott, The Epistle to the Hebrews, 
Londres, 1889, 2 édit., 1892; C. J. Vaughan, The Epistle 
to the lIebrews, Londres, 1891; Holtzmann, Der 
Hebräerbrief, bearbeitet von von Soden, 2° édit., 1892; 
E. Ménégoz, La théologie de VÉpitre aux Hébr eux, 
Paris, 189%; A. Murray, Eene verklaring van den Br. 
aan de Hebr., Amsterdam, 1893; on anglais, Londres, 
189%; A. Saphir, The Ep. to the Hebr., Londres, 189%; 
Meyer, Ueber den Brief an die Hebr., nene Bearbeilung 
von Weiss, 1897; G. Milligan, The theology of the Epislle 
lo the. Hebrews, "Edimbourg, 1899; B. Ayles, Destination, 
date and authorship of the Epistle to the Hebrews, 
Londres, 1899; A. Welch, Authorship of the Epistle to 
the Hebrews, Londres, 1899. E. JACQUIER. 


3. HÉBREUX (ÉVANGILE DES), Évangile mentionné 
par les anciens auteurs ceclésiastiques, qui Pappellent 
ESayyentoy x20" ‘Eépaiouc. Eusèbe, H. E., 111, 95, 27, 
29, t. xx, col. 269, 273, 300. Cf. S. Irénée, Adv, hær, x 
26, 2; 1m, 11, 7, t. vu, col. 686, 884; Hégésippe, dans 
Eubébe, 17. W., 1v, 22, t. xx, col. 484; S. Épiphane, 
Hær., xxx, 3, i. XLI, col. 409, etc.; Lvangelium secun- 
dum Hebræos, S. Jérôme, De vir. ill, 2, t. XXIL, 
col. 6H, cte. Voir A. Harnack, Geschichte der altchristli- 
chen Literatur, t. 1, 1893, p. 6-10; t. 11, p. 625. Sur les 
autres noms qu’on lui a donnés ou attribués, « Évangile 
des douze Apôtres, Evangile de Pierre, » voir Harnack, 
ibid., t. 1, p. 205; t. 1, p. 625. Saint Jérôme nous fournit 
sur cet écrit les renseignements suivants : Evangelium 
justa Hebræos, quod chaldaico quidenr syroque ser- 
mone sed hebraicis lilleris servalum est, quo utuntur 
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usque hodie Nazaræi; secundum Apostolos, sive ut 
plerique antumant, juxta Matihæum, quod et in Cæsa- 
riensi habetur bibliotheca. Adv. Pel., 111, 2, t. XXII, 
col. 570. Le même saint docteur, dans son Commen- 
taire sur saint Mathieu, X11, 13, t. xxvi, col. 78, dit: In 
Evangelio, quo utuntur Nazaræi et Ebionitæ, quod 
nuper in græcum de Hebræo (araméen) sermone transtu- 
limus, et quod vocatur a plurisque Matihæi authenti- 
cum. Voir aussi De vir. ill., 2 et 3, t. XXII, col. 611, 613; 
In Ezech., X¥x1,13, t. xxv, col. 187; In Mich., VIl, 6, t. XXV, 
col. 1921. Cf. S. Épiphane, Hær., xxIx, 9; Xxx, 3, 13, 
t. xu, col. 405, 409, 428. D'après les texles cités de 
saint Jérôme, il avait non seulement lu l'Évangile des H&- 
breux, mais il l'avait transcrit à Bérée, t. XxII, col. 613, 
et lavait traduit en grec et en latin. L'ouvrage était ré- 
digé en langue araméenne cet écrit en lettres carrées 
comme l'hébreu ancien. « La plupart » des chrétiens du 
1ve siècle croyaient que cet Évangile était l'Évangile ara- 
méen de saint Matthieu, mais il devait avoir été altéré 
par les Nazaréens et les Lhionites, c’est-à-dire par les 
chrétiens judaïsants qui en faisaient usage. De là vient 
qu'on l'appelait aussi l'Évangile des Ébionites et des 
Nazaréens. — Jusqu'à quel point il avait été corrompu 
par les hérétiques, il n’est pas aisé de le déterminer. Les 
opinions des critiques sont là-dessus très divergentes. 
Voir le résumé qu'en fait A. Hilgenfeld, Novum Tes- 
tamentum extra canonem receptum, Evangel. sec. 
ITeb., 2 édit., in-8&, Leipzig, 1884, p. 10-12. Cf. Ed. 
Reuss, Geschichte der h. Schriften Neuen Testaments, 
184, Ge édit., 1887, p. 198; Bleck-Mangold, Einleitung 
in das Neue Testament, 3e édit., 1875, p. 118-133. 

La question de l'origine et du caractère de l’Evan- 
gile des Hébreux lire son imporlance des éléments 
qu'elle peut fournir pour la solution du problème de 
l'origine des Évangiles synoptiques et de leur date res- 
pective, mais elle est très difficile à résoudre, Chacun 
interprèle à sa facon les lémoignages que nous onl 
laissés les anciens sur ce sujet. Nous ne possédons plus 
cet écrit, mais seulement quelques rares fragments dis- 
séminés dans les Pères. Ts ont été recueillis par divers 
savants, en particulier par J.-A, Fabricius, Codex apo- 
cryphus Novi Testamenti, 2 édit., 2 in-8v, Hambourg, 
1749, t. 1, p. 355; Iilgenfeld, Novum Testamentum 
extra canonem, p. 15-17; Th. Zahn, Geschichte des 
NT. Kanons, L. 11, p. 685-704 ; Handmann, Das Hebräer- 
Evangelium, p. 67-108, etc. Tout ce que l’on peut con- 
clure avec certitude des documents que nous possédons, 
c’est que l'Évangile des Hébreux était rédigé en araméen 
et avail au moins des rapports étroits avec l'Évangile 
canonique de saint Matthieu. Hors de ces points, on ne 
peut guère émeltre que des hypothèses. — Voir F. Franck, 
Ueber das Evangelium der Iebräer, dans les Theolo- 
gische Studien und Kritiken, 1848, p. 369-422; A, Ilil- 
genfold, Novum Testamentum extra canonem, p. 5-38: 
E. W. B. Nicholson, The Gospel according to the He- 
brews; its Fragments translated and annotated with a 
critical analysis, in-8&, Londres, 1879; Gla, Original 
Sprache des Matthäusevangelium, 1887; R. Hand- 
mann , Das Jlebräer-Evangelium, dans Gebhardt et Iar- 
nack, Terte und Untersuchungen, t. v, left 3, in-8v, 
Leipzig, 1888; Th. Zahn, Geschichte des neutestament- 
lichen Kanons, t. 11, 1890, p. 642-723. 

F. VIGOUROUX. 

HÉBR! (hébreu ‘Ibri; Septante : ’A6at; Codex 
alexandrinus : ’Q68i), lévite, fils de Merari, au temps 
de David. I Par., xxiv, 27. 


HÉBRON (Hébrôn; Septante : Xefowv et Xeépuu), 
nom de deux Israélites et d’une ville. 


1. HÉBRON, troisième fils de Caath, qui élait le second 
fils de Lévi. Ezod., vi, 18; Num, mi 195 I Par., v1, 2, 
48; xxxn, 19. On ne sait rien autre chose de lui, sinon 
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qu'il était chef de la famille des Hébronites, Num., HI, 
27; xxvi, 58; I Par., xxvi, 23, 30, 31; ou fils d'Hébron, 
Beng {ébrôn, T Par., xv, 9; xxu, 19. La quarantième 
année de David on comptait à Jazer de Galaad 2700 hom- 
mes vaillants de cette famille, établis dans les tribus 
transjordaniennes pour le service de Dicu et du roi. 
Jeria était leur chef. I Par., xxvi, 32. Il y en avait 1 700 
dans la Palestine cisjordanienne sous le commandement 
d'Hasabias. I Par., xxvi, 80. La Vulgate appelle Hébron 
Hébroni dans Nuni., XXVI, 58. 


2. HÉBRON, fils de Marésa ct père de Coré, Thaphua, 
Récem et Samma, dans la tribu de Juda. 1 Par., n, 42, 
43. Ces quatre fils sont les fondateurs des villes du même 
nom, ou simplement des noms de localités peuplées par 
des descendants d'Iébron. 


3. HÉBRON (la Vulgate porte Chébron dans un seul 
endroit, I Mach., v, 65), antique cité royale chananéenne, 
située dans les montagnes de Juda, au sud de Jérusalem, 
et célèbre surtout au temps des patriarches et de David. 
Gen., X11, 18; xxu, 2; Jos., x, 3; II Reg., 11, 1, etc. 

I. Nom. — La Bible nous apprend elle-même que le 
nom primitif d'Hébron était Qiryag Arba‘, Gen., XXIII, 
DÉMOS, AIV Loi So AX AA T LOR 
Qiryat hâ- Arba‘, avec Farticle, Gen., xxxv, 27; II Esd., 
xI, 25; Septante : mhis ’Ap66», Gen., XXII, 2; Jos., XV, 
13, 5%; XX, 7; nots Apyôé, Jos., xiv, 15; Kapiaðazphóz, 
Jos., xx1, 11; II Esd., x1, 25; Koçgralagéouseoés, Jud., 1, 
10; mó% toð meëtou, « ville de la plaine, » Gen., XXXV, 
27, fausse lecture, ‘&rébäh, au lieu de ’arba'; Vulgate : 
Givitas Arbee, Gen., XXII, 2; XXXV, 27; Carialh Arbe, 
Jos., x1v, 15; xv, 18, 54; Jud., 1, 10, ou Cariatharbe, 
Jos., xx, 7; xx1, 11; II Esd., x1, 25. D’après saint Jé- 
rôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 84, et cer- 
tains interprètes juifs, ’arba serait ici le mot « quatre », 
et le nom de « ville des Quatre » viendrait du nombre 
des patriarches dont la caverne de Makpélah renferme- 
rait les tombeaux, c’est-à-dire Abraham, Isaac et Jacob, 
auxquels, pour compléter le chillre, les uns adjoignent 
Adam lui-même, d'autres, Esañ, d'autres enfin, Joseph. 
Cette explication n'est guère plus fondée que celle de 
M. de Saulcy, Voyage en Terre Sainte, Paris, 1865, t. 1, 
p. 159, ratlachant ’&rba' aux quatre quartiers de la ville. 
L'Écriture nous donne elle-même la véritable interpré- 
lation en rapportant l'origine du nom à Arba‘ ou Arbé, 
père d'Énac, géant de la race des Enacim. Jos., xv, 43; 
xxr, 11, La ville s'appelle aujourd'hui Æl-Khalit, « lami 
[de Dieu], » en souvenir d'Abraham que les Arabes nom- 
ment ainsi après la Bible, Cf. Is., xLI, 8; Jac., 11, 28. 

II. Descripriox. — Hébron était située « dans la terre 
de Chanaan », Gen., xx, 2, 19, « sur le territoire ct 
dans la montagne de Juda. » Jos., XI, 21; xv, 54; XxX, 7; 
xx1, 14; I Par., vi, 55; II Par., x1, 10. Elle se trouvait à 
29 milles (32 kilomètres) au sud de Jérusalem, suivant 
Eusèbe ct saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 84, 209. 

4° Plan; principaux quartiers. — C'est aujourd'hui 
encore une des plus grandes villes de la Palestine. 
Élevée de 927 mètres au-dessus de la Méditerranée, clle 
s'étend au fond d'une belle vallée qui se dirige du nord- 
ouest au sud-est et sur les pentes inférieures des mon- 
lagnes qui la dominent. Elle se divise en quatre quar- 
tiers principaux (fig. 118). Le premier, celui que l'on 
rencontre en venant de Jérusalem, s'appelle Håret Bäb- 
ez-Zâuiyéh, « le quartier de la Porte de la Zäouivéh, » 
espèce oratoire musulman. C'est le moins considérable ; 
il ne comprend qu'ufi petit nombre d'habitations assez 
bien bâties, du moins relativement aux aulres villes de 
la Palestine. Le second s'élève en face, vers le nord-est, 
au delà de quelques jardins, soit dans la vallée, soit sur 
le versant du Djébel Béilûn. C'est le Håret esch-Scheikh, 
«Je quartier du scheikh, » c’est-à-dire d“Ali Bakka, per- 
sonnage auquel est dédiée la belle mpsquée qu’on 
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remarque de ce côté. Le minaret qui la surmonte est le 
principal ornement de la ville dû à l’archilecture mo- 
derne. De forme hexagone et construit avec des pierres 
alternativement rouges et blanches, d’une taille très régu- 
lière, il repose sur une tour carrée ct est couronné par 
une petite coupole. Entre ces deux quartiers, plus près 
cependant du premier, on rencontre, au milieu des jar- 
dins, un puits appelé Bir Sidna Ibrahim, « le puits de 
nolre seigneur Abraham, » dont l'eau est très bonne. La 
tradition locale le fait remonter jusqu'au patriarche don! 
il porte le nom; il est difficile de distinguer les carac- 
tères de la construction, les pierres qui recouvrent l'ori- 
fice wont rien de saillant et louverture carrée par où 
l’on y puise est trop étroite pour que le regard puisse 
étudier l'intérieur. Au-dessus du làret esch-Scheikh est 
laquedue qui amène à un réservoir les caux d’une 
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source éloignée de la ville, vers le nord-est, de quelques 
minutes seulement, appelée ‘Ain Keschkaléh, mais 
mentionnée aussi sous la dénomination de ‘Ain Eskali 
par Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, & 11, p. 97, et F. de Saulcy, Voyage en 
Terre Sainte, t. 1, p. 152. Sous cette dernière forme, le 
nom rappellerait celui de la vallée d’Escol, des environs 
d'Hébron, d’où les espions envoyés par Moïse rappor- 
tèrent une magnilique grappe de raisin. Num., XII, 24; 
XXXL, 9; Deut., 1, 24. Voir Escor 2, t. 11, col. 1998. 

Les deux quartiers que nous venons de parcourir se 
correspondent l’un à l'autre; il en est de même des deux 
suivants. L'un, ou le troisième que nous avons à men- 
tionner, s'appelle Håret el-Ilaräm, « le quartier du 
Haram » ou de la grande mosquée. H est, en effet, 
dominé par ce monument remarquable dont nous par- 
lerons tout à l'heure. Adossé au Djébel Dja‘äbréh, il se 
compose lui-même de cinq autres subdivisions, qui ne 
forment qu'une seule et même agglomération de mai- 
sons. 

La principale de ces subdivisions est nommée Hüret 
el-Qala‘ah, « le quartier du château. » L'ancien château 
fort de la ville, réparé extérieurement depuis une 
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soixantaine d'années, tombe aujourd'hui en ruine à l'in- 
térieur. Construil en parlie avec des pierres relevées en 
bossage, mais de dimensions peu considérables, il ne 
parait pas remonter beaucoup au delà du moyen âge; 
il a pu cependant succéder à une forteresse antérieure. 
Plusieurs colonnes antiques engagées lransversalement 
dans la construction comme pièces de soutènement font 
çà ct là légèrement saillie au dehors. Les murs sont 
extérieurement percés de meurtrières et de petites fe- 
nêtres carrées ou ogivales. Au fond d’une petite cour, 
près de l'entrée du soug où marché, les musulmans vé- 
nérent dans un oualy la mémoire de Sidna Yousef en- 
Nadjar, « notre seigneur Joseph le charpentier. » La 
dépouille mortelle du santon repose dans un grand sar- 
cophage placé au inilieu d'une chambre basse, espèce 
de caveau dans lequel on descend par plusieurs degrés. 
Selon les juifs, cette chambre sépulcrale en recouvrirait 
«lle-même une seconde, située au-dessous, et où, suivant 
une lradition fort ancienne, aurait été enseveli Abner, 
tils de Ner, traitreusement tué par Joab. II Reg., 111, 
27-82. Cf. Carmoly, Itinéraires de la Terre Sainte, 
Bruxelles, 1847, p. 187, 948, 388, 434. Dans le lit de la 
vallée, à l’ouest et au sud-ouest du Haret el-Harüm, se 
trouvent deux grandes piscines. La première, appelée 
Birket el-Qazzazin, est longue de 26 mètres sur 17 de 
large et 8 de profondeur. Irrégulière et mal construite, 
elle est munie d’un escalier à l'angle nord-est. La se- 
conde, située à une centaine de mètres au sud de celle- 
ci, se nomme Birket es-Sullän. Très solidement el très 
régulièrement construite, elle forme un grand réservoir 
de 40 mètres carrés, soutenu par des murs d'un beau 
travail. Deux escaliers placés à deux de ses angles per- 
mettent d’y descendre. Selon la tradition, ce serait celle 
au-dessus de laquelle David fit suspendre les mains et 
les pieds de Baana et de Rechab, assassins d’Isboseth. 
H Reg., 1v, 12. — Le quatrième quartier, appelé Haret 
el-Meschärqah, est situé dans la partie sud-ouest de la 
ville, sur les dernières pentes du Djébel Qubbet el- 
Djäneb, montagne raide ct escarpée, dont quelques 
parties néanmoins sont susceptibles de culture. Au pied 
septentrional de celle-ci, sont les bâtiments de la qua- 
rantaine d'Hébron, et s'étend un grand cimetière mu- 
sulman, Plus haut, en se rapprochant du laret cz- 
Zaouiyéh, s'élève une quatrième montagne, le Djebel 
er-Reméidéh, plantée de magnifiques oliviers et cultivée 
en terrasses. Elle renferme plusieurs tombeaux antiques 
et des ruines, cntre autres celles qui portent le nom de 
Deir el-Arba'îin, ou « couvent des Quarante ». C’est une 
construction musulmane consistant en une pelite mos- 
quée avec ses dépendances. Plusieurs tronçons de co- 
lonnes et des pierres de taille, provenant évidemment 
Tune époque plus ancienne, ont été engagés çà et là 
dans l'épaisseur des murs. Une tradition très accréditée 
veut que la montagne enliére, transformée depuis bier 
des siècles par la culture en divers enclos plantés 
d'arbres, ait servi, dans les temps les plus reculés, 
d’acropole à Hébron. Ce qui prouve d’ailleurs que le 
Djébel er-Remeidéh était jadis habité, c’est que les 
nombreux murs d'appui qui soutiennent les terres 
d'étage en étage sont bâtis avec des matériaux dont 
beaucoup paraissent antiques; en outre, il mest pas rare 
d’exhumer du sol des pierres de taille plus ou moins 
considérables, restes d'anciennes constructions. La tra- 
dition actuelle, conforme à celle du moyen âge, place 
de ce côté la cité primitive d'Tlébron. F est sûr, en cffet, 
que, à l'époque d'Abraham, la grotte de Makpélah se 
trouvait dans un champ cl, par conséquent, en dehors 
de la ville. Dans ces dernières années, les anciens quar- 
tiers ont été reliés entre cux par de nouvelles construc- 
tions. 

2% Aspect général; le Haram; la population. — Si 
maintenant nous jetons un coup d'œil sur l’ensemble 
d'Hébron (fig. 119), nous aurons une des plus belles vucs 
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de la Palestine. La vieille cité des patriarches s'allonge 
entre deux chaînes de collines verdoyantes, qui lui 
forment, avec leurs bouquets d'oliviers, un cadre gra- 
cieux. Les maisons, construites en belles pierres de 
taille dune blancheur éclatante, s'entassent les unes 
sur les autres autour de la magnifique mosquée qui les 
domine. Quelques-unes sont à terrasses, les autres sont 
recouvertes de petites coupoles surbaissées comme celles 
de Jérusalem. Aux étages supérieurs, les chambres sont 
aérées par des fenêtres nombreuses. Mais on trouve 
ici, comine dans la plupart des villes orientales, des 
rues étroites, malpropres ct tortueuses. Il n’y a pas d’en- 
ceinte de murailles, les montagnes voisines servant de 


HÉBRON 560 


large et 15 à 18 de hauteur. Ces murs, semblables à 
ceux (l’un château fort, sont estimés comme le plus an- 
cien et le plus beau reste de l'architecture en Palestine. 
Ils ont fait l'admiration de tous les voyageurs, depuis le 
pèlerin de Bordeaux, en 333; cf. Itinera Terræ Sanctæ, 
Genève, 1877, t. 1, p. 20, jusqu'à M. de Vogüé, Les 
églises de Terre Sainte, Paris, 1860, p. 344-345. L'ap- 
pareil est le mêne que celui du Haram de Jérusalem. 
Les blocs, dont quelques-uns ont plus de 7 mètres de 
long, sont de même dimension; leur bossage offre le 
mème caractère, bien qu'il n'ait pas été exécuté par les 
mêmes moyens. Au sommet de la construction antique, 
les Arabes ont élevé une muraille en petit appareil, d’un 


120, Lo Haräm èl-Khħhatit. 


forts naturels; cependant des portes s'ouvrent aux deux 
extrémités et conduisent dans la campagne environ- 
nante, qui est un véritable jardin planté de vignes, 
d'oliviers, de grenadiers, de noyers, de figuiers et d'abri- 
cotiers, Quelques palmiers élèvent leurs panaches au- 
dessus des maisons, mais leurs fruits ne mürissent pas 
à cause des brusques variations de température ame- 
nées par l'altitude. Aucun ruisseau ne coule dans la 
vallée ; mais un certain nombre de sources sont utilisées 
pour l’arrosage des cultures. — Le monument d'Hébron, 
c'estle Haräm el-Khalil (fig.120). Il comprend une grande 
cour, une mosquée et une crypte qui est la caverne de 
Makpélah. Nous nous contenterons de décrire l'enceinte 
extérieure, renvoyant à MAKPÉLAIT tout ce qui concerne 
le tombeau des patriarches. C'est d'ailleurs la partie la 
mieux connue, bien qu'il soit impossible de l'examiner 
de près à cause du fanatisme des habitants. On sait, en 
effet, avec quelle sévérité l'entrée de ce sanctuaire, re- 
gardé comme l’un des plus saints de l'islamisme, est in- 
terdite aux chrétiens. L'enceinte sacrée constitue un 
parallélogramme long d'environ 65 mètres sur 38 de 


D'après une photographie. 


travail relativement moderne, et portant des créneaux à 
la partie supérieure. Cette enceinte est forliliée de dis- 
tance en distance par des pilastres engagés, de 1 inètre 
10 centimètres de large, et d'environ 8 mètres de hau- 
teur, au nombre de 16 sur les grands côtés du parallélo- 
gramme, et de 8 sur les petits; ils ne sont point cou- 
ronnés par des chapiteaux, mais seulement reliés entre 
eux par une corniche uniforme, un simple lilel carré, 
Aux quatre angles s'élevaient autrefois autant de mina- 
rets : deux seulement sont aujourd'hui debout, l'un à 
l’angle nord-ouest, l'autre à l'angle sud-est. Deux portes 
auxquelles on monte par un escalier, permettent de pé- 
nétrer dans l'enceinte sacrée, « Cette enceinte, d’une 
exécution si soignée et d’un aspect si imposant, a-t-elle 
été bâtie sous les derniers Asmonéens ou sous la dynas- 
tie iduméenne? On l'ignore; ce qui est certain, c'est que 
Von n’y sent nulle part l'influence du style grec, qu’elle 
est tout entière dans l'esprit et dans le goût du con- 
structeur phénicien, On y retrouve celte alternance de 
faces saillantes et de faces creuses qui décore à l'exté- 
rieur le haut du mur d’Ilérode {à Jérusalem]. » Perrot, 
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Histoire de l'art, t 1v, Paris, 1887, p. 277, MM. Mauss 
et Salzmann, ainsi que M. de Saulcy, la font remonter 
jusqu’au temps de David. Cf. F. de Sauley, Voyage en 
Terre Sainte, t. 1, p. 456; t. 11,.p. 328. Voir aussi, sur 
l'enceinte sacrée d'Hébron, Renan, Mission de Phénicie, 
Paris, 1864, p. 799-807. — La population d'Hébron est 
de 8 à 10000 habitants, suivant les uns; de 12 à 14000, 
suivant les autres; la statistique officielle n'existe pas 
dans ce pays. À part un millier de Juifs, elle est tout 
entiére musulmane, fanatique, turbulente et souvent 
fort désagréable pour les étrangers. Il ny a pas de 
chrétiens. La forte garnison qu'y entretient le gouver- 
nement turc ne suflit pas pour le rendre toujours maitre 
de ce peuple‘insoumis. C'est d'ailleurs une belle et 
forte race qui doit ses qualités à la richesse du sol, à la 
salubrité de lair. la pureté et l'abondance des eaux, la 
végétation luxuriante de la vallée. Parmi les [sraélites, 
beaucoup sont allemands, polonais ou espagnols, Les 
marchands de la ville font beaucoup de commerce avec 
les Bédouins et parcourent souvent le pays avec leurs 
marchandises. Entre autres branches d'industrie, nous 
signalerons la fabrication d’outres en peaux de chèvre et 
deux verreries importantes. La soude nécessaire à ces 
dernières est apportée des contrées désertiques situées 
à l'est du Jourdain. Ces verreries sont très anciennes; 
elles sont mentionnées en 1333 par le rabbin Isaac Chelo 
(cf. Carmoly, Itinéraires de la Terre Sainte, p.248); mais 
il est probable qu’elles existaient déjà à l'époque juive. 
Les vignes sont très nombreuses aux environs d'Hébron. 
Depuis quelques années, les Juifs, à qui elles appartien- 
nent presque toutes, font beaucoup de raisins secs, de 
sirop de raisin et de vin. Voir Lortet, La Syrie d’aujour- 
dhui, dans le Tour du monde, t. xLII, p. 134, 138-140. 
I1. HISTOIRE. — Hébron est une des plus vieilles 
villes du monde. La Bible nous apprend qwelle fut 
bâtie sept ans avant Só'an ou Tanis, capitale de la 
Basse Égypte. Num., xu, 28. Une fausse interprétation 
de Jos., x1v, 15, aurait même fait croire à quelques cri- 
tiques qu'Adam y fut enterré. La Vulgate dit, en elfet : 
« Hébron s'appelait auparavant Cariath Arbé, Adam, le 
plus grand des Enacim, y est enlerré. » Mais le mot 
hã'ådâm du texte hébreu est tout simplement le nom 
commun « homme », et le verset doit se traduire : « Le 
nom d'Hébron était auparavant Qu'yaf (ville) d’'Arba, 
l'homme le plus grand parmi les ‘Andqginr. » C'est à cette 
race de géants, nous l'avons vu, qu'on en fait remonter 
l'origine. La première fois qu’il est question de cetle 
ville dans l'Ecriture, c'est lors de l'arrivée d'Abraham 
dans la vallée de Mambré. Gen., xim, 18. A cette époque, 
elle est même quelquefois appelée Mambré, hébreu 
Mamré. Gen., XXI, 19; xxxv, 27. Le patriarche fixa 
longtemps sa tente en cet endroit, sous un chêne resté 
célébre. Voir MaMBRÉ. — A la mort de Sara, il acheta 
d'Éphron, pour lui servir de tombeau de famille, la 
caverne double ou Makpélah, Gen., xxu, 9, 19, où il 
fut déposé lui-même plus tard par ses fils. Gen., ot, 0) 
Isaac, à son tour, y fut réuni à son père par Esaü et 
Jacob. Gen., xxxv, 27, 29. — Jacob habita dans la même 
vallée, et c’est de là que partit Joseph pour aller trouver 
ses frères vers Sichem et Dothaïn. Gen., xxxvi, 14. 
— Les explorateurs envoyés par Moïse pour exarniner 
la Terre Promise, vinrent à Hébron, Num., xin, 28. — 
Lorsque les Israclites envahirent le pays de Chanaan, le 
roi de cette ville, Oham, se ligua contre eux avec Adoni- 
sédech, roi de Jérusalem, et trois autres princes, pour 
aller attaquer Gabaon ; mais il fut vaincu et mis à mort. 
Jos., x, 3, 23, 26; xir, 10. Josué vint alors assiéger la 
ville, qui fut prise, et dont les habitants furent passés au 
fil de Fépée. Jos., x, 36, 39; xı, 21. — Dans le partage 
de la Terre Sainte, elle fut donnée à Caleb, avec son 
territoire, et échut à la tribu de Juda. Jos., x1v, 18, 14; 
xv, 13, 5%; Jud., 1, 20. Plus tard, elle fut désignée comme 
ville de refuge et assignée aux enfants d'Aaron. Jos., xx, 
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Tera 11, 18; I Par., vi, 55, 57. — La seconde partie 
de son histoire, au point de vue biblique, comprend le 
rôle qu’elle joua sous David. Lorsque Saül eut succombé 
sur le mont Gelboé, David, après avoir consulté Dieu, 
vint à Hébron avec ses compagnons d’armes, qui s’ins- 
tallérent dans les bourgs et villages de la banlieue. 
I Reg., 1, 1, 3. Cette place forte, où il possédait des 
amis dévoués, I Reg., xxx, 31, et à laquelle se rattachaient 
tant de souvenirs de l’histoire patriarcale, était bien 
choisie pour lui servir de capitale temporaire. Il y régna 
sept ans et demi, et sa famille s’y accrut, II Reg., 17, 11; 
u, 2, 5; v, 5; IM Reg., 17, 11; L Par. m 1, 4; XXIX, 27. 
C'est là qu'’Abner vint le trouver pour entrer en pour- 
parlers avec lui, et qu’il fut tué par Joab, puis enseveli. 
IT Reg., nr, 19, 20, 29, 97, 32; 1v, 1. C'est là aussi que 
Baana et Réchab apportèrent à David la tête d’Isboseth 
traitreusement mis à mort, et qu'ils subirent un châti- 
ment bien mérité : ils furent tués, et leurs mains et leurs 
pieds coupés furent suspendus au-dessus de la piscine 
d'Hébron. II Reg., 1v, 8, 12, Après cela, les anciens et 
les tribus d'Israël vinrent reconnaître pour roi le fils 
d’Isaï, qui reçut Fonction royale pour la troisième fois. 
IE Reg., v,1, 3; I Par., x1,1, 3. Lorsque Absalom se sou- 
leva contre son père, c’est à Hébron qu'il se retira, sous 
prétexte d'y sacrifier au Seigneur, et il fit de cette place 
le centre de la révolte. IT Reg., xv, 7, 9, 10. — Elle fut 
plus tard fortifiée par Roboam, II Par., x1, 10, puis, au 
retour de la captivité, elle fut réhabitée par des enfants 
de Juda. II Esd., x1, 25. Mais elle tomba bientôt au pou- 
voir des Iduméens, qui s'y maintinrent jusqu'au moment 
où Judas Machabée parvint à les en chasser et détruisit 
les remparts ct les tours de la ville. I Mach., v, 65. — 
Quelque temps avant la prise de Jérusalem par Titus, 
Céréalis, l'un des généraux de Vespasien, sen empara 
et la livra aux flanmes, après avoir égorgé loute la po- 
pulation valide. Cf. Josèphe. Bell. jud., IV, 1x, 9. Au 
ive siècle, Eusèbe, Onomastica sacra, p. 209, la désigne 
comme un gros bourg, zxwun võv ueytorn. Fombée au 
pouvoir des musulmans avec tout le reste de la Pales- 
tine, elle conserva toujours une partie de son antique 
haportance, lant en vertu de sa position qu’à cause «le la 
vénération dont les Arabes, aussi bien que les Juifs et 
les chrétiens, entourent la mémoire d'Abraham. Les 
croisés la désignent souvent sous le nom de castellum 
ou præsidium ad sanctum Abraham. En 1167, elle 
devint le siège d’un évèque latin. Vingt ans plus lard, 
elle retomba entre les mains des musulmans, et sa ca- 
thédrale fut convertie en mosquée. Depuis ce temps, clle 
n'a jamais cessé de leur appartenir. — Outre les auteurs 
que nous avons cils dans le corps de cet article et sur- 
tout V. Guérin, Judée, t. ni, p. 214-256 qui a en quelque 
sorte épuisé la matière sur Hébron, on peut voir princi- 
palement : E. Robinson, Biblical Researches in Pales- 
line, Londres, 1856, t. 11, p. 78-94; Survey of Western 
Palestine. Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 111, p. 305- 
308; 333-346; W. M. Thomson, The Land and the Book, 
t. 1, Southern Palestine, Londres, 1881, p. 268-282. 
i A, LEGENDRE. 
HEBRONA (hébreu : ‘Abrôndh; Septante : Codex 
Vaticanus : Seépuvi; Codex Alexandrinus : "EGpwvé), 
un des campements des Israélites dans le désert, men- 
tionné immédiatement avant Asiongaber, Num., XXXHI, 
34, 35. Il est inconnu, D'après l'élymologie du nom, qui 
veut dire « passage », on suppose que cette station se 
trouvait sur le bord du golfe Élanitique, près d'un gué. 
À A. LEGENDRE. 
HEBRONI, nom donné par la Vulgate à Hébron, fils 
de Caath, dans Num., xxvi, 58. Voir IIÉBRON 1, col. 558. 


HÉBRONITES (hébreu : Hébrôni;Septante : ó Xs8pwv), 
famille de lévites, descendant d'Hébron, le fils de Caath. 
Num., ur, 27; XXVI, 58; I Par., xxvi, 23, 30, 31. Voir HÉ- 
BRON 1. 
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HEDDAÏ (hébreu : Hiddaï, omis dans le Vaticanus, 
mais Codex Alexandrinus : *A60x:), un des vaillants 
guerriers de l’armée de David, II Reg., xxu, 80. Il était 
du torrent de Gaas. Dans la liste parallèle, I Par., xr, 
32, il est appelé Huraï. 


HÉDER (hébreu : ‘Âdér à la pause; Septanto WESE), 
descendant d'Elphaal, de la tribu de Benjainin. I Par., 
VIT, 15° 


HÉGÉMONIDE (‘Hysuoviônc), général syrien auquel 
Lysias « laissa » le commandement de la province de 
Palestine, depuis Ptolémaïde jusqu’au pays des Gerré- 
niens (voir GERRÉNIENS, col. 212), lorsque les troubles 
qui avaient éclaté à Antioche l’obligèrent de se rendre 
dans cette ville (162 avant J.-C.). Voir Lysias. Karéhre 
otpatnyov.. ‘yeuoviônv, porte le texte grec. IT Mach., 
x, 2%, La Vulgate a traduit dans un sens différent : 
« I (le roi Antiochus V Eupator ou plutôt Lysias gou- 
vernant pour le roi enfanl) le fit (Judas Machabée) chef 
et prince depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens. » 
Mais, pour avoir ce sens, elle ajoute au texte original le 
pronom « le », eum, et la conjonction « et ». De plus, 
elle fait de ‘[lyeuovtène un appellatif; or le grec n’a pas 
d’appellatif en inç. Enfin, la répétition d'un titre syno- 
nymique après orparnyév est complétement inutile et 
ne s'explique pas. Aussi la version syriaque a-t-elle pris 
avec raison Hégémonide pour un nom propre. On ne 
connaît rien d’ailleurs de ce personnage. On peut sup- 
poser sculement, d'après les circonslances qui le firent 
choisir pour remplir son commandement, qu'il était 
bien disposé en faveur des Juifs. Voir W. Grimm, Das 
zweite Buch der Maccabaer, Leipzig, 1857, p. 191. 


HEGENDORF Christophe, philologue allemand, lu- 
thérien, né à Leipzig en 1500, mort à Lunecbourg le 
8 août 1540. Par sa parole ct ses écrits, il fut un des 
plus actifs propagateurs des doctrines luthériennes. En 
1595, il était professeur de littérature grecque à Franc- 
fort et en 1537 il fut nommé surintendant à Lunebourg. 
Parmi ses nombreux ouvrages nous n'avons à mention- 
ner que les suivants réunis en un volume : Commen- 
tarius in historiam Passionis Ghristi secundum Mat- 
thæum; Annotationes in Marci Evangelium ; In Acta 
Apostolorum; Scholia in Epistolas ad Golossenses, in 
Epistolam ad Hebræos, in I et IT Epistolam Petri, in- 
8°, La Haye, 1525. — Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 767; 
Walch, Biblioth. theologica, t. 1v, p. 644. 

B. ITEURTERIZE. 

HÉGLA (hébreu : ‘Egláh, « génisse; » Septante : 
“Eya), lille de Salphaad dans la tribu de Manassé. Num., 
XXVI, 33; XXVI, À; XXXVI, 11; Jos., AVi 3, Elle réclama 
avec ses sœurs ct obtint sa part d'héritage dans la suc- 
cession de son père qui n'avait pas d'héritier mâle. Voir 
HÉRITAGE, col, 610. 


HEIDEGGER Jean Ienri, polygraphe suisse, luthé- 
rien, né à Ursivellen, le der juillet 1633, mort à Zurich 
le 18 janvier 169, Tils d'un pasteur, il termina ses 
études à Marbourg et à Heidelberg sous J. IH. Ottinger. 
Il professa dans cette dernière ville la langue hébraïque 
et la philosophie et s’y fit recevoir docteur en théologie. 
En 1659, il était à Steinburg faisant des cours d’hébreu 
et de théologie qu’il enseigna ensuite à Zurich. Il fut le 
principal auteur de la Formula consensus ecclesiarum 
Helvelicarun reformatarum qui essaya inutilement 
d'unir toutes les églises réformées de la Suisse dans une 
seule profession de foi. Parmi ses écrils nous citerons : 
De historia sacra patriarcharum exercitationes selectæ, 
2 in-4°, Amsterdam, 1661-1671; Enchiridion biblicum 
succinclius, quo analysis singulorum Veteris et Novi 
Testamenti librorum compendiose exhibetur; adji- 
ciuniur præcipui exegetæ, in-8°, Zurich, 1681 ; Mysterium 
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Babylonis, seu in divi Johannis theologi apocalypseos 
prophetiam de Babylone magna diatribæ, 2 in-4°. 
Leyde, 1687; Labores exegelici in Josuam, Matheum, 
Epistolas ad Romanos, Corinthios et Hebræos, in-%, 
Zurich, 1700; Dissertationes biblicæ, Capelli, Simonis, 
Spinosæ sive aberralionibus, sive fraudibus oppositæ 
de sacrorum librorum origine, de Scriptoribus sacris, 
de authentia S. Scripturæ, de integritate, de perfe- 
ctione,de pactibus ejusdem,de libris Veteris Testamenti, 
de Historia Veteris et Novi Testamenti, de chorogra- 
phia sacra, in-4, Zurich, 1700 : l'éditeur de ce dernier 
ouvrage ya joint la vie de J. H. Heidegger. Dans les 
Dissertationes eclectæ sacram theologiam dogmaticam, 
historicam et moralem illustrantes, A in-%, Zurich, 
1675-1690, de cet auteur, on remarque des dissertations 
De Paschate emortuali Christi; De pseudo-Samuele a 
Pythonissa in Endor vocato ; De libris apocryphis; De 
vitulo Aharonis qua hisloria sacra vituli aurei ab Aha- 
rone conflali exponitur; De pœna Moschololalriæ et 
reconciliatione populi. — Voir Hofmeister, Historia vitæ 
J. H. Tleideggeri, in-%, Zurich, 1698; Nicéron, Mém. 
pour servir à l'hist. des hommes illustres, t. XVII, 
p. 143; Walch, Bibl. theologica, t. ur, p. 27, 28, 88, 83, 
853; t 1v, p. 197, 468, 640, 673, 734, 774. 
a B. HEURTEBIZE, 

HELAM (hébreu : Jelani; Septante : Aidu), loca- 
lité à l’est du Jourdain et à l'ouest de PEuphrate, où se 
rassemblèrent les Araméens ou Syriens qu'Adadézer, 
roi de Soba, avait appelés à son aide; ils furent battus 
en cet endroit par David. IL Reg., x, 16-17. Le nom 
d'Hélam se lit deux fois dans le texte original, ¥. 16 et 
17, mais avec une orthographe différente, =5r, Ÿ. 16, 


et non5n (avec hé locatif) Ÿ. 17, La Vulgate l'a pris pour 


un nom commun, Ÿ. 16, et a traduit « leur armée », 
comme avait déjà fait Aquila : èv uvaper aocwv; mais il 
est plus naturel de voir le même nom de lieu dans les 
deux passages. Josèphe, Ant, jud., VII, vi, 3, transcrit 
Hélamaäh par Xaraya, ct il fait de ce nom le nom 
propre du roi des Syriens qui habitaient au delà de 
Euphrate. Dans le Codex Vaticanus et l'édition sixline 
des Scptante le mot Xaïauay est ajouté fautivement au 
$. 16 comme nom du fleuve qui est appelé simplement 
han-nähär dans l'hébreu; ce fleuve ne peut êlre que 
l'Euphrate. — Le site d'Hélum est inconnu. Ptolémée, v, 
15, 25, mentionne une ville appelée *A)auaûa, Alamatha, 
sur la rive occidentale de l'Euphrate, près de Nicépho- 
rium, mais il parait peu vraisemblable que David ait 
porté la guerre si loin. On croit plus communément 
que la bataille dut se livrer sur le territoire compris 
entre Damas et le pays des Ainmoniles, et c’est là ce 
qui semble résulter de l’ensemble du récit de l'historien 
sacré, mais on ne peut pas préciser davantage. Ilélam 
west pas nommé dans le récit de I Par., xIx, 17. 


HELBA (hébreu : Meélbåh, « graisse, » c'est-à-dire 
région fertile; Septante : Codex Valicanus : Xebüa; 
Codex Alexandrinus : Zyeëtav), ville de la tribu d'Aser, 
dont les Chananéens ne furent pas chassés. Jud., 1, 31. 
Elle n’est mentionnée qu’en ce scul endroit de l'Ecriture 
et est restée complètement inconnue, Elle n'est pas 
comprise dans la liste des cités appartenant à la tribu. 
Jos., xIX, 25-30. Peut-être se trouvail-elle sur la côte 
phénicienne. À. LEGENDRE. 


HELBON (hébreu : Hélbôn; Septante : Xekéwv), ville 
de Syrie, célèbre par ses vins. Ezech., xxvur, 18. La 
Vulgate a fait de Helbon un nom commun et a traduit 
in vino pingui, « un vin excellent, » au lieu de traduire 
par « vin de Helbon », mais saint Jérôme reconnail lui- 
même, In Ezech., xxvii, 18, t. xxv, col. 257, que dans le 
texte original on lit IHelbon. Cette ville porte aujourd’hui 
le nom de Helbun. Elle est située sur le versant oriental 
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de l'Anti-Liban, à 20 kilométres environ au nord-ouest de 
Damas. Le prophète kzéchiel, xxvi, 18, nous apprend 
que Tyr achetait le vin de Helbon par l'intermédiaire 
des marchands de Damas. Ce vin était célèbre en Orient. 
H en est parlé dans les textes cunéiformes. Nabucho- 
donosor (Cylindre de Bellino, col. 1, ligne 93) énumère 
le karán, « vin, » parmi les tributs de Hi-il-bu-nuv 
ou Hlelbon. La liste de vins dn roi de Ninive Assur- 
banipal porte, entre autres, kardn Hilbunuv, « le vin 
d'Helbon. » Eh. Schrader, Die Keilinschriflen und das 
alte Testament, 2% édit., p. 425-426. Strabon, xv, 22, 
édit. Didot, p. 626; Athénée, Deipnosoph., 1, 51, édit. 
Teubner, 1858, t. 1, p. 49; Plutarque, De fort. Alexan- 
dri, 1,11, édit. Didot, Oper. mar., t. 1, p. 419, disent que 
les rois de Perse tiraient leur vin de Chalihon : ils 
l'appellent en effet XævSwvtos ovos. Chalibon n'est pas 
autre que Helbon. « La contrée est comme faite exprès 
pour la culture de la vigne; de vastes coteaux composés 
de marne s’élévent des deux côtés de la vallée. Ils sont 
encore en partie plantés de vignes, mais les récoltes ne 
servent qu'à faire des raisins secs. {lelbon est situé à 
un détour de la vallée, au pied de hauteurs escarpées 
qui ne présentent que peu de verdure. Une petite vallée 
vient y aboutir du nord-ouest dans la vallée principale, 
dont le fond est couvert d'arbres. On y trouve dans les 
maisons et les murs des jardins des fragments de co- 
lonnes cl d'anciennes pierres taillées. La mosquée au 
milieu du village se reconnaît à sa vieille tour. Une 
source abondante jaillit de dessous celte mosquée dans 
un bassin. On trouve des fragments d'inscriptions grec. 
ques. » A. Socin-Bædeker, Palestine et Syrie, 1882, 
p. 518. Plusieurs commentateurs ont confondu à tort 
Ilelbon avec Alep. Voir BÉRÉE 9, t. 1, col. 1609. Cf. 
Wetzstein, dans la Zeitschrift der deutschen morgen- 
ländischen Gesellschaft, t. x1, 1857, p. 490; Ed. Robin- 
son, Biblical researches, 2 édit., t. 11, p. 471-472; J. 
L. Porter, Five years in Damasius, 2 in-12, Londres, 
1855, t. 11, p. 330; Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, 
1881, p. 281. F. VIGOUROUX. 


HELCATH, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XX1, 
31, de la ville appelée Halcath dans Jos., xIx, 25. Voir 
Harcatu, col. 403. 


HELCATH HASSURIM (hébrou : Helqat has-su- 
rim), nom d'un champ situé près de la piscine de Gabaon 
où s’entretuërent douze Benjamites ct douze partisans de 
David, au commencement du règne de ce dernier à Hé- 
bron. H Reg., 11, 16. La Vulgate a traduit le nom hébreu 
comme un nom commun, Ager robustorum, « Champ 
des vaillants. » Voir Gabaon, col. 20-21. Les Septante 
ont fait de même, mais lont interprété autrement : Mepic 
töv éméovuwv, « part des assaillants. » Les modernes 
ont donné du nom des interprétations trés diverses, et 
toutes sont douteuses. Tristram, Bible Places, in-&, 
Londres, p. 115, rapproche le nom hébreu de celui d’une 
vallée proche de Gabaon, au nord-ouest, l'ouadi el- 
Aksar, « vallée des soldats. » 


HELCHIAS (hébreu : Hükalyäh; Septante : Xezxia), 
père de Néhémie. II Esd., 1, 1. 


HELC! (hébreu : Helqäï; Septante : Kaxxi), chef de 
famille sacerdotale, du temps du grand prêtre Joacim. 
II Esd., x1, 15. 


HELCIA ou HELCIAS (hébreu 


: Hilqiyyâh, Hit- 
giyydhü; Septante : 


Xexlac), nom de neuf Israëélites. 


1. HELCIAS, père d'Éliacim, IV Reg., xvin, 18; Isaïe, 
XXII, 20; XXXVI, 22. Voir ÉLIAGIM 1, t. 11, col. 1666. 


2. HELCIAS, grand-prêtre, de la famille de Sadoc, père 
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d’Azarias et fils de Sellum, probablement un des ancêtres 
d'Esdras. I Par., vi, 13; I Esd., vu, 1. Il fut souverain pon- 
tife sous le règne de Josias. IV Reg., xx-xxu1; II Par., 
XXXIV, 9-28; I Esd., 1, 8. Ce fut sous son pontificat 
que l’on trouva le livre de la Loi, séfér {rat Yehüväh : 
c’est-à-dire probablement le Deutéronome. Cette décou- 
verte excita Josias à rétablir le culte religieux dans toute 
sa pureté et à célébrer une Pâque solennelle. Voir Josras 
ot PENTATEUQUE, Deutéronome. — Depuis Clément 
d'Alexandrie, plusieurs historiens ont cru que le grand- 
prêtre Ilelcias était le père du prophète Jérémie, Jer., 
1, À, mais rien ne justifie cette identification. 


3. HELCIAS, lévite, fils d'Amazaï dans la branche de 
Mérari, fut un des ancêtres d'Éthan. I Chr., vi, 45 (hé- 
breu, 30). 


4. HELCIAS ({lilkiahu), évite, second fils d'ITosa, dans 
la branche de Mérari. Il était un des portiers du Taber- 
nacle au temps de David. 1 Par., xxvi, 11, 


D. HELCIAS, prêtre, contemporain d'Esdras. IT Esd., 
VII, 4. 


6. HELCIAS, prêtre d'Anathoth, père de Jérémie. Jer., 
il 


7. HELCIAS, un des ancêtres de Baruch le prophète. 
Barmenai 


8. HELCIAS, père de Gemaria, un des envoyés de 
Sédécias à Nabuchodonosor. Jer., XXIX, 3. 


9. HELCIAS, père de Susanne. Dan., X11, 2. 


HÉLEC (hébreu : Héléq ; Septante : Xe£y et Kexet), 
second fils de Galaad et chef de la famille des Hélécites. 
Num., xxvi, 30; Jos., XVII, 2. 


HÉLÉCITES (hébreu : Ha-Hélqi ; Septante : ó Xeheyi), 
famille descendant d'Hélec, fils de Galaad. Num., 
XXVI, 30. 


HÉLED (hébreu: Héléb, IL Reg., xxu, 29; Héléd, 
I Par., xr, 30, et Hélday, I Par., xxvi, 15; Septante, 
omis dans le Codex Vaticanus pour II Reg., XXIII, 29; 
Xðadå, I Par., x1, 30, et MoxGta, I Par., xxvii, 15), un des 
vaillants guerriers de David. Il était fils de Baana, de la 
race de Gothoniel, et originaire de Nétophath. II Reg., 
XXII, 29; I Par., x1, 30; xxvii, 15. On voit que l’hébreu 
orthographie différemment son nom; il met un =, beth, 
I Reg., xxu, 29, à la place d'un +, daleth, I Par., xi, 30. 


HÉLEM (hébreu : Hêlém), nom de deux Israélites. 


1. HÉLEM (Septante : Bavre)au : ils font entrer le mot 
bën, fils, dans le nom propre), un des descendants d’Aser; 
il est donné comme frère de Somer. E Par., VII, 35. 


2. HÉLEM (Septante : roïc ÿxoyévouar), personnage qui, 
revenant de captivité avec Tobic et Idaïe, est mentionné 
dans la prophétie de Zacharie, vi, 14. Ils doivent donner 
les couronnes qui seront mises sur la tète du grand-prêtre 
Jésus. Zach., vI, 14, 14 Au ÿ. 10 du même chapitre, il 
est appelé Holdaï (hébreu : Héldai), sans doute par une 
faute de copiste dans l'un ou l’autre endroit. 


HÉLEPH (hébreu : Héléf; Septante : Codex Vati- 
canus : Mooïëu; Codex Alexandrinus : Meiio), ville de 
la tribu de Nephthali, mentionnée une seule fois dans 
l'Écriture. Jos., xix, 33. Les Septante ont maintenu au 
commencement du nom le mem hébreu, qui indique la 
préposition « de, depuis ». Gette localité est le premier 
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point d'où Josué fait partir les frontières de la tribu. 
On la trouve également citée dans le Talmud. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 224. 
Mais son emplacement n’est pas connu d’une facon cer- 
taine. Van de Velde, Memoir to accompany the Map of 
the Holy Land, Gotha, 1858, p. 320, propose de l'iden- 
tifier avec Beit-Lif, dans la Haute Galilée, au sud-est de 
Tyr. Voir la carte de NEPpuTuaLr, ou celle d'ASER, t. 1, 
col. 1084, Si le rapprochement onomastique laisse à 
désirer, la situation convient à la ville frontière, « Le 
village de Beit-Lif est situé sur une colline, dont les 
pentes sont couvertes d'oliviers et de figuiers; il en oc- 
cupe lui-même le sommet et est trés grossièrement bâti. 
Sa population ne dépasse pas 80 Métualis. Au-dessus de 
la porte d’une petite mosquée on remarque un linteau 
antique brisé, sur lequel un lièvre a été sculpté. Cet 
animal est représenté sur d'autres anciens monuments 
de la Galilée. La bourgade à laquelle a succédé Beit-Lif, 
dont le nom est très certainement antérieur à l'invasion 
arabe, s'étendait également sur une autre colline voisine, 
vers l’ouest, et appelée ‘Azibéh, qui est inaintenant cou- 
verte d'oliviers. » V. Guérin, Galilée, t. 11, p. 415. 
P À. LEGENDRE. 

HÉLÈS (hébreu : Hélés, H Reg., xxn, 26; et Hélés, 
I Par., x1, 57; xxvi 10; Septante : XNahizs, Nering), un 
des vaillants guerriers de David, I Reg., xx111, 26; appelé 
Hellés, dans I Par., xr, 27, et xxvu, 10. Autre variante 
pour son lieu d’origine : dans II Reg., xxi, 16, il est dit 
de Phalti (ou Bethphelet) ; hébreu : Lap-Palti ; dans Par., 
XI, 27, et xxvi, 10, il est dit kap-Pelôni(Phalonite). Le 
nom de Lap-Palli a sans doute été défiguré en celui de 
hap-Pelôni. Il était chef de la 7e division de l'armée. 
I Par., xxvi, 10, 


HÉLI, nom de deux personnages. 


1. HÉLI (hébreu : ‘Éli; Septante : ITA), juge d'Israël et 
grand-prêtre, descendant d'Aaron par Ithamar. I Reg., 
XIV, 3, comparé avec I Par., xiv, 8. Sa judicature fut 
Pavant-dernière de toutes, du moins si l'on s'en tient à 
l'ordre chronologique qui parait indiqué par la Bible; 
elle dura quarante ans. I Reg., 1v, 18. Les Septante disent 
vingt ans, mais à tort. Elle dut, pour une partie de 
son cours, êlre contemporaine de celles de Jephté, 
d'Abesan, d'Ahialon et d'Abdon à l’est du Jourdain, et 
des commencements de celle de Samson au sud de la 
Palestine. Voir Vigouroux, Manuel biblique, 10e édit., 
t. 11, n° 450, p. 461. Le P. Humnuelauer place dams la inéme 
année la mort d'Héli et l'inauguration de la judicature 
de Samson, Comment, in librum Jud., Paris, 1888, 
p. 11. Héli se distingue des autres juges d'Israël par 
deux traits caractéristiques : il est d'abord le seul en qui 
se trouvent réunis le litre de juge el la dignité sacrée 
de grand-prètre ; et c'est sans doute à raison de sa charge 
de souverain prêtre qu'il résidait à Silo, dans la localité 
où le tabernacle était élabli, ce que n'avait fait jusque-là 
aucun des autres juges. Nous savons d’ailleurs par 
I Reg., ur, 2-16, qu'il habitait dans le sanctuaire mème 
ou dans un appartement contigu et communiquant avec 
le lieu saint, En outre, il est le seul aussi qu'on ne 
nous montre pas comme libérateur du peuple de Dieu; 
il ne prend même aucune part à l'unique guerre qui 
soit mentionnée pendant son administration et qui se 
termina par la double déroute d'Aphec. I Reg., 1v, 1-11. 
Il est permis toutefois de conjecturer, pour expliquer 
son autorité en Israël et son titre de juge, qu’il avait dù 
se distinguer par quelque grand service rendu au peuple 
d'Israël et dont l'Histoire sainte ne nous a pas laissé le 
souvenir comme elle l'a fait pour tant d'autres faits. 
Cela expliquerait peut-être en même temps comment la 
souveraine Sacrificalure avait pu passer de la lignée 
d'Eléazar, qui n’était pas éteinte, dans celle d'Ethiamar 
en la personne d'Héli, car on croit que c'est lui qui fut 
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le premier pontife de la branche cadette de la famille 
d’Aaron. 

L'écrivain inspiré ne nous signale aucun acte impor- 
tant de sa judicature, et ce qu'il nous dit de lui touche 
surtout à sa charge de grand-prêtre. Du reste les cha- 
pitres du premier livre des Rois dans lesquels il est 
parlé d'Héli sont évidemment écrits pour nous faire 
connaître les commencements de Samuel, dont ce pon- 
tife fut le maitre religieux. Aussi les faits auxquels le 
grand-prêtre est mêlé sont-ils pour la plupart racontés 
comme des épisodes de l’histoire de son pupille. Ainsi 
c'est à l’occasion des prières d'Anne pour obtenir de 
Dieu la cessation de sa stérilité que nous voyons paraître 
Héli pour la première fois. Il est assis sur un siège 
placé à la porte du tabernacle, alors fixé à Silo, sans 
doute pour recevoir les réclamations des Israélites et 
juger leurs différends. I Reg., 1, 9. C’est encore à propos 
de Samuel qu’il est fait mention d'Héli une seconde et 
une troisième fois : d’abord lorsque le futur libérateur 
d'Israël est présenté tout petit enfant au grand-prêtre, 
I Reg., 1, 24-98; et plus tard, lorsque Iléli bénit Elcana 
et sa femme ct leur souhaite que Dieu leur accorde 
d’autres enfants en récompense de la générosité avec 
laquelle ils lui ont offert Sainuel. I Reg., 11, 20. 

L'unique point exclusivement personnel à Héli dans 
le récit sacré, c’est ce qui est dit de sa coupable fai- 
blesse à réprimer les crimes de ses deux fils Ophni et 
Phinées, des avertissements sévères que Dien lui adressa 
à ce sujet et du châtiment terrible qu'elle Iui attira. 
Ophni et Phinées abusaient en effet de la manière la 
plus scandaleuse de leurs fonctions sacerdotales et du 
respect que les Israélites devaient naturellement avoir 
pour les enfants du juge et du pontife. 1 Reg., 1, 12-17. 
Non contents de profaner la sainteté du culte et de 
déshonorer les sacrifices, ils étalaient dans le sanctuaire 
même l'inunoralité la plus révoltante, I Reg., 11, 23. Ces 
scandales affligeaient le peuple et soulevaient son indi- 
gnation. Ce fut à la fin une clameur générale qui par- 
vint jusqu'aux oreilles d'Héli. I Reg., 11, 23. Il adressa 
aux coupables des reproches appuyés sur des considéra- 
tions inspirées par sa foi et sa piété; mais quel succès 
pouvaient avoir des exhortations et des réprimandes 
auprés d'hommes dont la perversité lassait la patience 
même de Dieu? I Reg., 11, 23-25, Ce n'étaient pas des 
remontrances, mais des actes qui pouvaient porter remède 
au mal; il aurait fallu sévir avec force et recourir à 
des mesures de rigueur pour réprimer de tels désordres 
et y mettre fin; Héli n'eut pas le courage de les em- 
ployer, I Reg., ur, 43, et cette coupable faiblesse fut la 
cause de sa propre perte et de la ruine de sa maison. 

Le Seigneur résolut de punir à la fois les prèlres scan- 
daleux et leur père, dont la nonchalance l'avait rendu 
leur complice. Mais il voulut faire connaitre d'avance à 
celui-ci cette punition; il lui lit entendre en conséquence 
deux avertissements solennels, l’un par l'intermédiaire 
d'un envoyé qui n’est pas nominé, l'autre par la bouche 
de Samuel, Le premier messager est appelé dans lhé- 
breu et les Septante « l'homme de Dieu », avec l’article, 
ce qui indiquerail un personnage connu pour êlre favo- 
risé de communicalions divines et rendrait sa démarche 
d'autant plus remarquable; car « en ces jours, la parole 
de Dieu était rare, et il my avait guère de visions mani- 
festes ». 1 Reg., 11, 1. Dicu rappelle à Heli, par l'organe 
de son envoyé, la gloire qu'il a répandue sur Aaron et 
sa famille en leur confiant, à l’exclnsion des autres 
membres de la tribu de Lévi, le pouvoir et les fonctions 
du sacerdoce; il lui reproche l'abus que ses enfants ont 
fait de cette dignité et la préférence qu'il leur a donnée 
sur le Seigneur en les laissant l'outrager si criminelle- 
ment. iin punition de ce désordre, le dessein divin de 
conserver le souverain pontificat dans la famille d'Héli 
n'aura pas son effet. Cetle famille va être affaiblie, humi- 
liée; Ophni et Phinées périront le même jour, la béné- 
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diction de longévité sera refusée à la postérité d'Héli, et 
ses descendants, tout en restant revêtus du sacerdoce, 
ne seront que des prètres abaissés, objet de compassion 
pour leurs frères. Le Scigneur se choisira dans la 
branche d'Eléazar, la rivale de celle d'Ithamar, un prêtre 
docile et fidèle auquel il assurera une longue postérité, 
et de cette postérité le suprème sacerdoce ne sortira 
jamais plus. I Reg., 11, 27-86. Cette menace eut son 
accomplissement dans les premiers temps du règne de 
Salomon. Le grand-prètre Abiathar, descendant d'Héli, 
compromis une première fois vers la fin du règne de 
David dans le complot d'Adonias, IHI Reg., 1, 7, et con- 
tinuant dans la suite de favoriser les visées ambiticuses 
de ce prince, fut relégué par Salomon dans sa terre 
d'Anathoth avec interdiction de remplir les fonctions 
sacerdotales, HE Reg., 11, 26-27, bien qu'il continuñt À 
porter le titre de grand-prêtre en même temps que Sadoc 
de la famille d'Éléazar. HI Reg., 1v, 4. Sadoc, depuis 
longtemps le collègue d’Abiathar dans le pontificat, 
exerça seul désormais celte charge et la transmit en 
héritage à ses descendants, à l'exclusion perpétuelle de 
ceux d'Ithamar et d’Iléli. Voir ABIATIIAR et Sanot. 

L'historien sacré ne dit rien qui puisse nous renseigner 
sur le temps qui s’écoula entre ce premier avertisse- 
ment et celui dont fut chargé Samuel. Il nous raconte 
seulement comment cette mission fut confiée au jeune 
lévite et de quelle manière il s’en acquitta. Une nuit, 
appelé trois fois par une voix qu'il prit pour celle d’Héli, 
il accourut chaque fois auprés du pontife. Celui-ci 
reconnut dans ces appels réitérés une intervention de 
Dieu ; aussi après le troisième, recommanda-t-il à Samuel 
de répondre, si on l’appelait encore : « Parlez, Seigneur, 
votre serviteur vous écoute. » Samuel le fit, et Dieu con- 
firma ses premières menaces contre Héli et sa famille, 
qu'il allait rejeter à tout jamais, après des événements 
tels que « les deux orcilles en tinteraient à quiconque 
en apprendrait la nouvelle ». Le matin venu, Héli appela 
Samuel qui n'osait se présenter; il l’adjura de ne rien 
lui cacher; puis, ayant entendu la sentence de Dieu, il 
dit : « l est le Seigneur, que ce qui est bon à ses yeux 
soil fait. » I Reg., 1m, 2-47. 

Il semblerait, d'après I Reg., 11, 141, que le châtiment 
annoncé était proche; mais le y. 19 fait supposer, au 
contraire, qu'il se fit encore attendre assez longtemps. 
Quoi qu'il en soit, à l'heure marquée par Dieu, il éclata 
comme un coup de foudre et atteignit à la fois Héli, sa 
famille et le peuple d'Israël. Attaqués et battus par les 
Philistins à Aphec, les Israélites envoyèrent prendre 
l'arche à Silo, complant que sa présence serait pour eux 
un gage de victoire; mais cette confiance fut cruelle- 
ment déçue : quatre mille hommes avaient péri dans le 
premier engagement, vingt mille restèrent cette fois sur 
le champ de bataille, et parmi eux Ophni et Phinées. De 
plus, l'arche fut prise par les Philistins et resla entre 
leurs mains. I Reg., IV, 1-11. Pendant ce temps Héli, 
qui était devenu aveugle, attendait l'issue du combat, 
assis, probablement à la porte du sanctuaire selon sa 
coutume, et tourné vers le chemin d'Aphec; il tremblail 
pour l'arche du Seigneur. Un homme de Benjamin, 
échappé au désastre, courut en porter la nouvelle à Silo; 
toute la ville retentit alors de clameurs et de génisse- 
ments. Heli demandait ce que voulaient dire ces plaintes 
et ce tumulte confus, lorsque le Benjamite arriva enfin 
jusqu'à lui et lui annonça successivement la défaite de 
l'armée, la mort de ses deux fils et la capture de l’arche, 
Cette dernière nouvelle le frappa au cœur, il tomba de 
son siège à la renverse et se brisa la tête. Il avait quatre- 
vingt-dix-huit ans. I Reg., 1v, 12-18. 

On a porté sur Héli des jugements opposés. Certains, 
surtout parmi les anciens, considérant plutôt les répri- 
mandes divines et le châtiment terrible qu’il s'attira, le 
jugent avec une grande sévérité; quelques Pères vont 
même jusqu'à désespérer de son salut. Les autres com- 
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mentateurs en plus grand nombre, principalement les 
modernes, se montrent indulgents. Cf. S. Jean Chrysos- 
tome, Adv. oppugn., 111, 3,t. XLVI, col. 352; Hom. LIX 
in Gen.,5,t. LIV, col. 519; Hom. Xyz in Matth.,7, t. LVII, 
col. 264: Hom. VIH in Act., 3, t. LX, col. 73; Hom. de 
viduis, 8, t. LI, col. 328. Sans justifier une faiblesse que 
Dicu a condamnée, ils voient dans le caractère violent 
de ces deux prêtres corrompus et incorrigibles, Ophni et 
Phinées, une circonstance qui peut excuser en partie la 
timidité avec laquelle Héli réprime leurs désordres et 
atténuer sa culpabilité. Ils font ressortir d'autre part les 
vertus réelles d'Héli que lui reconnaissent d'ailleurs ses 
censeurs les plus rigoureux, Il est certain en effet que le 
malheureux pontife nous apparaît doué des qualités les 
plus recommandables. Accessible à tous, doux et bien- 
veillant, I Reg., 1, 17, 26; 11, 20, il parle d’ailleurs et agit 
toujours comine un homme profondément religieux, et 
la pensée de Dieu revient dans tous ses discours; il 
s'incline humblement devant les arrêts du Seigneur, 
sans murmurer ni s'excuser, I Reg., 11, 27-36; ui, 18; 
il veille au respect dù au lieu saint, I Reg., 1, 13-14, et 
ne s'en éloigne ni le jour ni la nuit, 1, 9, 25; 11, 19-20; 
it, 2-3, 15; 1v. On dirait qu'il ne vit que pour la maison 
de Dieu et pour l'arche sainte sur laquelle le Seigneur 
réside; il est plus soucieux du sort de l'arche emmenée 
à Aphec que de celui de ses deux fils et, tandis qu'il avail 
appris leur mort sans défaillir, il ne put supporter la 
nouvelle que l'arche était tombée au pouvoir des ennemis 
de Dieu. I Reg., 1v, 13, 18. On peut même dire que les 
jugements favorables à Héli sont implicitement con- 
firmés par l'historien sacré, car d’après I Reg., 1, 17, 
19-20, ct surtout d'après 11, 20-21, la bénédiction et les 
prières d'Héli paraissent avoir contribué à obtenir à 
Anne la fécondité si ardemment désirée. Dieu lui-même 
en conliant à Héli, par un dessein particulier de sa pro- 
vidence, l'éducation de Samuel, a rendu témoignage à 
la vertu du grand-prêtre. Pour former l'esprit et le cœur 
de celui qui devait, dans les plans divins, faire l'unité 
nationale d'Israël par l'établissement de la royauté et 
assurer en même temps l'existence de la théocratie par 
l'institution du prophétisme, les leçons d’un maître ne 
suffisaient pas; il fallait en outre le spectacle prolongé 
et constant des vertus de l’homme privé et de celles du 
chef du peuple. E. Paus. 


2, HÉLI (grec : Ii), donné dans saint Luc, 11, 93, 
comme le dernier des ancêtres de Notre- Seigneur, selon 
la chair. Il est regardé par plusieurs Pères ct des exé- 
gètes comine le même que Joachim, le père de la Vierge 
Marie, selon les évangiles apocryphes et certaines tradi- 
tions orientales. Voir GÉNÉALOGIE 2, col, 166. 


HÉLIODORE (‘Il}65wp0;, « don du soleil »), ministre 
du roi de Syrie, Séleucus IV Philopator. Lorsque Apollo- 
nius, gouverneur de Cœlésyrie, à l'instigation de Simon, 
intendant du Temple, eut persuadé à Séleucus de s’em- 
parer des trésors conservés dans l'enceinte sacrée, le roi 
envoya à Jérusalem Héliodore, son ministre des finances, 
avec ordre de s'emparer de l'argent. Héliodore se init en 
route, en apparence pour visiter les villes de Syrie et 
de Phénicie, mais en réalité pour exécuter l’ordre du roi. 
Arrivé à Jérusalem et reçu cordialement par le grand- 
prêtre Onias, il lui déclara le but de sa mission. C'était 
un usage commun dans l'antiquité de confier aux temples 
la garde du trésor des particuliers. Onias représenta à 
Héliodore que cet argent était en dépôt, que c'était la 
subsistance des veuves et des orphelins et qu'il était 
impossible de tromper ceux qui avaient eu confiance 
dans un temple honoré dans le monde entier pour sa 
sainteté. lHéliodore passa outre et s’appréla à exécuter 
les ordres du roi. Le jour où il entra dans le temple, les 
prêtres, les femmes et tout le peuple se mirent en prières 
pour demander à Dieu de protéger lui-même le dépôt 
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qui lui avait été confié. Lorsque le ministre syrien entra 
dans le lieu saint avec ses satellites, lui et sa troupe 
furent frappés d'impuissance et de terreur. Ils virent 
apparaître un cavalier revètu d'une armure dorée et 
monté sur un cheval magnifiquement harnaché. Le 
cheval s’élança avec impétuosité et frappa Héliodore 
de ses sabots de devant. En même temps, deux jeunes 
hommes richement vêlus le frappèrent à coups redou- 
blés. Héliodore tomba à la renverse et on dut l'emporter 
sans connaissance dans une chaise à porteurs. Le peuple 
remercia le Seigneur de cès marques de la protection 
divine, mais quelques amis d'Héliodore vinrent prier 
Onias d'invoquer le Très-Haut pour qu'il sauvât la vie 
du ministre. Le grand-prêtre, pensant que le roi accu- 
serait les Juifs d'avoir commis un attentat contre Hélio- 
dore, offrit une victime salutaire pour obtenir sa gué- 
rison. Pendant qu'Onias priait, les jeunes gens qui 
avaient frappé Héliodore s’approchèrent de lui et lui 
dirent : « Rends grâces au grand-prêlre Onias, car c’est 
à cause de lui que le Seigneur t'a donné la vie. Et toi, 
fagellé par Dieu, annonce à tous les merveilles de sa 
puissance. » Puis ils disparurent. Héliodore oflrit une 
victime au Seigneur, remercia Onias ct retourna auprès 
du roi à qui il raconta ce qui s'était passé. Le roi attribua 
sans doute à Héliodore l’insuccés de sa démarche, car il 
manifesta l'intention de la faire renouveler par un autre. 
Séleucus demanda en effet à son ministre qui lui parais- 
sait propre à accomplir celte mission. Héliodore lui 
répondit : « Si tu as quelque ennemi ou quelqu'un qui 
ait formé des desseins contre ton royaume, envoie-le 
là-bas et tu le reverras flagellé, si toutefois il en échappe, 
parce qu'il y a vraiment en ce lieu une vertu divine. » 
II Mach., ut, 7-40. — Héliodore est connu par deux inscrip- 
tions grecques trouvées à Délos en 1877 et en 1879. Ces 
inscriptions nous indiquent le nom de son père qui 
s'appelait Eschyle, et sa patrie, Antioche. La première lui 
donne le titre de oiv:pogos toù Baonéwg, « parent du 
roi, » qui lait un titre de noblesse donné aux plus hauls 
personnages de la cour des rois de Syrie. Elle indique 
aussi ses fonctions ¿nt Tov npayuatwy tetayuivov, «€ pré- 
posé aux aflaires royales; » ce sont les termes mêmes 
dont se sert le He livre des Mach., ur, 7. Bulletin de 
correspondance hellénique, 1877, p. 285; 1879, p. 361. 
Cf. F. Vigouroux, Les Livres Saints et la critique ratio- 
naliste, 4e édit., in-12, Paris, 1891, t. 1v, p. 621. Polybe, 
xvi, 39, 3, cité par Josèphe, Ant. jud., XU, 8, 3, semble 
faire allusion au prodige opéré dans le Temple, mais 
renvoie à plus tard le récit des détails. Le IV° livre apo- 
cryphe des Machabées mentionne l'intervention miracu- 
leuse des cavaliers célestes, avec des détails différents, 
mais il attribue la tentative de violation du temple à 
Apollonius lui-même. Plus tard Héliodore assassina Sé- 
leucus et essaya, mais sans succès, de s'emparer de son 
trône. Appien, Syriac., 45. E. BEURLIER. 


4. HÉLIOPOLIS, nom par lequel la Vulgate, après 
les Septante, désigne la ville de On dans la Basse- 
Égypte. Ceux-ci, en eflet, traduisent ainsi, Exod., 1, 11: 
"Ov, à est ‘'Hhovroh:g. Le mot On lui-même, en hé- 


breu zx, Gen., X11, 50, ou par contraction JN, Gen., XLVI, 


L1 
90, n’est pas autre que Le, 4 n, figurant dans les hiéro- 
glyphes. H. Brugsch, Geographische Inschriften, 3 in-4°, 
Leipzig, 1857-1860, t. 1, p. 254, observe que souvent en 
égyptien il faut prêter à l'a un son se rapprochant de lo. 
Brugsch constate dans l'ouvrage que nous venons deciter, 
t. 1, p. 254-255, que des deux villes portant le nom de An, 
celle de la Basse-Égypte ou du nord, Iéliopolis, était 
appelée An-Mehit, et celle de la Haute-Égypte ou du sud, 
Hermonthis, An-Res. On signifie « pilastre, colonne ». 
Cf. Jer., xLn1, 13. Son nom sacré était Pi-R&, « demeure 
du soleil. » C’est sans doute à ce nom sacré que fait allu- 
sion saint Cyrille d'Alexandrie, In Ose., X, 4, CXIII, t. LXXI, 
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col, 244, quand il dit que On signifiait soleil: “Qy Gé iot 
xat avtoug 6 nos. Les prophètes d'Israël ont fait plu- 
sieurs fois allusion à ce noin sacré de «demeure du soleil», 
et de lå est venu chez les Grecs et dans les Septante le 
nom d'Héliopolis. 

Lo C’est dans Gen., XLI, 45, 50, et XLVI, 20, qu'il est ques- 
tion pour la première fois de On, la ville d'où était 
le prêtre Putiphar (Poti-Phéra), père d'Aseneth {voir t. 1, 
col. 1082), la jeune fille que le pharaon donne pour 
femme à Joseph, sauveur de l'Egypte et devenu grand- 
maitre de la maison royale. On a observé à bon droit 
que le nom de Poti-Phéra ou Petephré, qui se trouve sou- 
vent dans les hiéroglyphes, convenait parfaitement à un 
prêtre d'Héliopolis. Jl signilie : « Le donné (consacré) à 


Rå » et justement On était la ville où le Soleil, Rå, était 


121. Le sycomore (arbre de la Vierge), à Malariéh. 
D’après une photographie. 


adoré. — 20 Dans la version des Septante, On ou Héliopolis 
estmentionnée Exod., 1, 11, comme une des trois villes 
fortes, qui, avec Phithom el Ramsès, furent bâties par 
les Israélites sur l’ordre du pharaon oppresseur du 
peuple de Dieu. Le texte hébreu ne parle que des deux 
dernières et les qualifie, non pas de villes fortes, mais 
de magasins ou de docks royaux. La Vulgate suit l’hé- 
breu et, si la leçon des Septante était la vraie, il faudrait 
dire qu'iléliopolis fut, non pas fondée, mais restaurée 
ou fortifiée par les fils d'Israël habitant les terres de 
Gessen et condamnés à exécuter,dans les districts voisins, 
de durs travaux sous le bâton d'impitoyables surveillants. 
— 3° Plusieurs ont cru qu'isaïe, XIX, 18, voulant désigner 
une des cinq villes d'Égypte qui, selon sa prophétie, 
parleraient la langue de Chanaan, avait nommé féliopo- 
lis, la cité du Soleil, 1r-ha-hérés, Et de fait Onias, le 
grand-prêtre des Juifs en Egypte, se prévalut de cet 
oracle pour obtenir la permission de bâtir un temple 
dans le district ou le nome d’iléliopolis que, selon lui, 
Isaïe avait clairement désigné. A vrai dire, le texte hébreu 
que nous avons porte ‘{r-ha-hérés, « cité de destruction, » 
au lieu de cité du Soleil; mais il pourrait se faire que 
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cette corruption du texte fût l’œuvre tardive des Juifs 
palestiniens, jaloux de flétrir l’entreprise schismatique 
d'Onias, fondateur en Egypte d’un temple rival de celui 
de Jérusalem. — 4° En tout cas, c’est bien d’'Héliopolis 
que parle Jérémie quand il dit, xun, 18, de Nabuchodo- 
nosor : « Il s’'enveloppcra du pays d'Égyple, comme le 
berger de son vêtement. Il brisera les piliers (or0aoz, sta- 
tuæ) de BepSémés au pays d'Éeypie, ct il brûlera par le 
feu les maisons des dieux de l'Égypte. » Ces piliers 
étaient certainement les superbes obélisques qui for- 
mérent l'incomparable avenue du temple du Soleil. Voir 
BETUSAMÉS 4, i. 1, col. 1737. — 5° Ezéchiel, xxx, 17, 
nomme également la célèbre cité : « Les jeunes homines 
YOn et de Pi-Béselh (la Vulgale dit : d'Héliopolis et 
de Bubaste) tomberont par l'épée et ces villes iront en 
captivité. » Seulement, par un changement de ponctua- 
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savants de tous pays allaient les consulter et Strabon 
nous dit, XVII, 27, que, quand il visita le temple d'Hélio- 
polis, on lui montra les appartements où Platon et 
Eudoxe l’astronome avaient vécu durant trois ans. Il 
ajoute que, par malheur, de son temps, il n'avait plus 
trouvé là que des descendants fort déchus des anciens 
maîtres de la science, quelques prêtres pleins d'igno- 
rance, et posant en cicerones ridicules. C’est dans le fa- 
meux temple de Rà qu’on élevait le bœuf Mnévis, et 
que le phénix était supposé venir, tous les cinq cents ans, 
rendre le dernier soupir sur un bücher d'encens et de 
myrrhe où il retrouvait une vie nouvelle. 

Nous avons visité deux fois les ruines d'Iléliopolis. 
Un obélisque (voir fig. 528, t. 1, col. 1737) en marque 
encore la place par delà les champs soigneusement 
cultivés, à une heure et demie au nord du Caire et à 


tion voulu, il transforme On en Aven qui signifie aussi 
« vanité », plus spécialement « vanité des faux dieux », ct 
il stigmatise ainsi l’idolâtrie de la ville du Soleil. Voir 
AvEx, 3°, t, 1, col. 1288. — Le voisinage d'Onion ou Onias, 
dont on croit avoir retrouvé les ruines à Tell el-Yahou- 
déh, autorise à croire que de nombreuses corporations 
juives s'étaient établies dans le nome héliopolitain et elle 
peut paraître acceptable, la tradition supposant que Jo- 
seph et la Sainte Famille, obligés de s'expatrier pour un 
temps, se réfugiérent dans ce milieu (fig. 121) où tout 
ouvrier juif était sûr de trouver avec du travail un refuge 
auprès de ses compatriotes. 

2 Héliopolis fut, peut-être, la plus ancienne ville capi- 
tale de l'Égypte. Memphis la suivit de près. Thèbes ne 
vint qu'en troisième rang, si on en juge par les inscrip- 
tions hiéroglyphiques où les privilèges de ces cités sont 
consignés. On sait que le culte du solcil rendit de tout 
temps Héliopolis célèbre. Les prètres, très nombreux, y 
étaient fort réputés pour leur science. Ils formaient, au- 
près du temple, dans des locaux spacieux dont un ma- 
nuscrit du British Museum nous a donné la description, 
une sorte d'université puissante. Hérodote, 11, 3. — Les 


cinq minutes de Matariéh (fig. 122), village qui a peut 
être conservé le nom d'Héliopolis, puisque Ma-ta-ra, 
en copte, signifie : « Maison du Soleil. » De l'antique 
cité il ne reste que des monceaux de décombres 
sans intérêt, Les araseinents des murs construits en 
briques crues de forte dimension et mêlées de jonc et 
de paille, come à Tanis et à Phithom, mesurent en 
certains endroits jusqu'à quinze mètres d'épaisseur. Ce 
qui était en pierre dure ou en marbre a été, depuis 
longtemps, employé à bålir les maisons du Caire ou à 
faire de la chaux. L’enceinte, correctement rectangulaire 
à l'orient, se ferme d’une façon assez irrégulière à l'oc- 
cident. De ce côté était la porte principale. On y a trouvé 
des débris de sphinx. Comme l’ohélisque qui subsiste 
est dans l'axe de cette porte, on peut supposer qu'une 
avenue de ces êtres fantastiques, ici comme dans les 
plus célèbres sanctuaires de l'Égypte, conduisait aux 
obélisques précédant le temple. De ce temple, si bien 
décrit par Strabon, on ne voit plus trace, probablement 
parce que le niveau du terrain se trouve exhaussé de 
plusieurs mèlres par les alluvions du Nil. Ainsi l’obé- 
lisque,encore debout, est enfoui par sa base de près de 
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dix mêtres dans le sol. Il mesure quand même dix-neuf 
mètres de haut. On sait qu’il est le frère de ceux qui 
furent portés à Rome, à Alexandrie et au cirque de 
Constantinople. Le cartouche d’Osortésen Ie, de la 
xire dynastie, établit qu'il est un des plus anciens de 
l'Égypte. Une inscription, répétée sur les quatre faces 
(en voir la traduction dans Notre voyage aux pays 
bibliques, t. 1, p. 85), est en partie recouverte par des 
nids d’abeilles maconneuses. Quelques pauvres fellahs 
ont créé, non loin du superbe monolithe, le petit village 
de Tell el-Hesn, qui achève d’humilier ces tristes ruines. 
On éprouve une profonde tristesse à contempler ce que 
le temps et les hommes ont fait de la fameuse Héliopolis. 
— Voir STRABON, XVII, 1,27-80 ; Description de VEgyple, 
Paris, t. v, 1820, p. 66-67. E. LE CAMUS. 


2. HÉLIOPOLIS, nom donné par les Grecs et les Latins à 
Baalbek, ville de Cœlésyrie. Les exégètes ont identifié avec 
cette Héliopolis diverses villes appelées de noms différents 
dans la Sainte Écriture. Voir BAALBEK, t. 1, col. 1398. 


HÉLISUR (hébreu : ’Élisür, « Dieu est mon rocher; » 
Septante : "Ehisoÿs); fils de Sédeur et chef de la tribu 
de Ruben, dans le désert du Sinaï. Num., x, 18. 


HELLÉNISME (£nvouéc), adoplion ou imitation 
des mœurs ou des manières grecques, Il fut introduit en 
Palestine par Jason : “Iy &’oûtws dur tie EXknvtouoD xal 
mo606zx016 &h)opvAmu0oÿ, « l'hellénisine commença ainsi 
à fleurir et les mœurs étrangères à pénétrer par le fait 
de limpie Jason. » II Mach., 1v, 13. 

I. ENVAHISSEMENT DE LA PALESTINE PAR L'HELLÉNISML. 
— Les rapports de la Palestine avec le monde grec remon- 
tent plus haut qu’on n'est généralement disposé à le 
croire. Quand les Phéniciens, les plus grands marchands 
et les plus habiles colons de l’antiquité, comimencérent à 
décliner, les Grecs héritérent de leur commerce et de 
leur esprit colonisateur. 

Avant Alexandre, il y avait déjà un établissement grec 
à Acre, prés de cetle plaine d'Esdrelon qui est le carre- 
four de la Palestine. Vers la même époque, les Grecs 
faisaient un commerce assez actif avec les villes de la côte 
palestinienne, Gaza, Ascalonet Dora. M. Frd. J. Bliss, dans 
le Palestine exploration fund, Quarterly statement, 
4893, p. 53, croit avoir découvert, à Tell el-Iésy (Lachis), 
des vases de provenance grecque, datant du vire au 
Ive siècle avant J.-C. Cependant, lPinvasion générale de 
l'hellénisme ne commence qu'avec Alexandre le Grand. 
Après avoir écrasé les forces de Darius au (iranique (334) 
et de nouveau à l’Issus (333), le héros macédonien tomba 
comme la foudre sur la Phénicie et le pays des Philis- 
tins. Tyr le retint sept mois, Gaza deux mois encore. 
S'il vint à Jérusalem (comme Joséphe l'aflirme et après 
lui — mais non pas nécessairement d’après lui — le 
Talmud), son passage dut être trop rapide pour laisser 
de traces. D'ailleurs, il semble s'être comporté avec les 
Juifs d’une façon très libérale et n'avoir pas appliqué 
chez eux le système d’hellénisation à outrance dont il 
était coutumier. En tout cas, dès cette époque ou un peu 
plus tard, le territoire juif fut cerné de villes helléniques, 
à l'influence desquelles il ne put se fermer totalement. 
Il n’est pas improbable que deux de ces villes, Pella et 
Dion, datent d'Alexandre (voir Étienne de Byzance au 
mot Ařov, édit. Dindorf, 1895, t. 1, p. 155), soit qu'il les 
ait créées, ces deux villes, soit qu'il les ait seulement 
restaurées et peuplées d'éléments grecs. Peu aprés 
Dion et Pella s’élevèrent Philadelphie, sur l’empla- 
cement de Rabbath-Ammon, Gadara et Abila. Ces deux 
dernières étaient déjà des places importantes en 218 
avant J.-C., puisqu'elles sont mentionnées avec la 
Samarie, la Batanée et la Judée, au nombre des conquêtes 
éphémères d’Antiochus le Grand. Joséphe, Ant. jud., 
XI, ir, 3, d'après Polybe, xvi, 39. C'est en l'an 68, à 
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Toccasion des conquêtes de Pompée, que nous consla- 
tons tout à coup l'existence d'un grand nombre de villes 
grecques au delà du Jourdain. Pompée les affranchit, 
c'est-à-dire les délivra de la suzeraineté des Juifs, et la 
plupart d'entre elles consacrèrent la mémoire de cet 
événement par l'adoption d’une ère commune, connue 
sous le nom d're de Pompée, La mesure de leur liberté 
varia sans doute beaucoup suivant les villes et suivant 
les temps. En général, elles pouvaient s’administrer à 
leur gré, conclure des traités de commerce et des alliances 
défensives, elles avaient le droit d'asile, elles jouissaient 
du privilège de frapper des monnaies autonomes ; mais, 
pour la politique, elles étaient sous le contrôle de César 
et de son représentant, le gouverneur de Syrie; elles 
étaient assujettics au service militaire, payaient l'impôt, 
et Auguste put en céder quelques-unes à Hérode le 
Grand. Parmi les villes délivrées par Pompée, Josèphe, 
Ant. jud., XIV, 1v, 4; Bell. jud., vi, 7, mentionne expres- 
sément Pella, Dion, Gadara, signalées plus haut, et Hippos; 
il faut y joindre Abila, Canata, Canatha, distincte de la 
précédente, et Philadelphie, qui toutes adoptèrent, sur 
leurs monnaies, l'ère de Pompée. C'est très vraisembla- 
blement à cette même époque que se forma la Décapole. 
Voir DÉCADOLE, t. 11, col. 18333, confédération composée 
primitivement de dix villes helléniques, dans un but de 
défense contre l'élément sémitique environnant. Envahie 
à l'Orient par l’hellénisme, la Palestine l'était aussi, et 
peut-être encore plus, du côté de la Méditerranée. Dès 
les temps les plus anciens, Gaza s'était ouverte à l'in- 
fluence grecque, Josèphe, Ant. jud., XVII, XI, 4; Bell. 
jud., VI, 3, lui donne le nom nós ‘Ejanvic. Cela datait 
de loin. Les monnaies de Gaza sont frappées au même 
titre et offrent les mêmes types que celles d'Athènes; ce 
qui a fait croire qu'elles ont été adoptées bien avant 
Alexandre le Grand, au temps de l'hégémonie athénienne. 
On a des monnaies d’Ascalon frappées à l’efligie 
d'Alexandre. Dans cette ville, l'hellénisme put se main- 
tenir intact et se développer à l'aise; car, parmi les villes 
de la côte, Ascalon échappa seule aux conquêtes des 
Asmonéens. À partir de Pan 10% avant J.-C., elle est 
indépendante et frappe des monnaies autonomes en pre- 
nant cette année pour point de départ d’une ère spéciale. 
Joppé fut entraînée, elle aussi,dansle courant hellénique. 
L'influence des Ptolémées s’y fait surtout sentir, Sous 
les Machabées, elle fut, il est vrai, le théâtre d’une forte 
réaction judaïque. Mais, là partir de Pompée, l’'helléni- 
sation reprit de plus belle pour ne plus s'arrêter. Raphia, 
sur la frontière de l'Égypte, était trop éloignée du centre 
de la Judée pour ne pas graviter dans l'orbite de la civi- 
lisation hellénique. D'autres villes de cette région, Azot, 
Jamnia, la Tour de Straton, Dora furent rendues à la 
liberté par Pompée, l'an 63 avant J.-C. Cela signifie quwan- 
térieurement aux conquêtes des Asmonéens, elles jouis- 
saient d’une certaine autonomie et avaient adopté la con- 
stitution des cités grecques. Pour Anthédon et Apollonia, 
leur nom seul, à défaut d'autre document, serait une 
preuve de leur origine hellénique. En remontant le 
rivage,vers le nord, nous rencontrons encore Ptolémaïde, 
l'antique Accho, dont le nom primitif revit dans l’appella- 
tion actuelle de Saint-Jean d'Acre. Des marchands grecs 
y avaient déjà un comptoir au temps d'Isée, Orat., 
1v, 7, édit. Teubner, 1860, p. 52, et de Démosthéne. 
Orat., 111, 20, 4° édit. Toubner,1889, t. 111, p. 196. Occupée 
par Alexandre le Grand, elle frappa assez longtemps des 
monnaies à l'effigie du conquérant macédonien. Plolé- 
mée IL lui donna son nom. Les rois de Syrie et d'Egypte, 
qui la possédèrent tour à tour, la favorisèrent et l'em- 
bellirent à qui mieux mieux. Ainsi, à l’époque du grand 
soulèvement de la Judée, Ptolémaïs prit fait et cause 
pour les Romains et massacra tous les Juifs qui l'habi- 
taient, au nombre de 2000. Josèphe, Bell. jud., H, xvur,5. 

IT. PROGRÈS DE L'HELLÉNISME SOUS ANTIOCHUS IPI- 
PHANE. — Jusqu'en 174, date de l'avènement d’Antio- 
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chus IV Épiphane, l'hellénisme n'avait pénétré en Pales- 
tine que du dehors; à partir de ectte époque, il y eut à 
l'intérieur un mouvement si prononcé que c'en était fait 
du judaïsme si la violence même de la poussée hellé- 
nique n'avait déterminé la réaction des Asmonéens. Le 
fauteur le plus ardent de l'hellénisme fut le propre frère 
du grand-prôtre Onias IJ. Son nom hébreu était Jésus, 
mais il l'avait grécisé en Jason. Il avait acheté d'Anlio- 
chus IV le souverain pontificat. Il obtint au prix de 
150 talents la permission de bâtir un gymnase et une 
salle d'exercices pour les jeunes gens, voir ÉPHÉBÉE et 
GYUNASE, avec le titre de citoyen d'Antioche pour les 
habitants de Jérusalem. En même temps, il fit tous ses 
efforts pour décider ses compatriotes à se gréciser. Evléwg 
Ent To ÉMnuexdy yapaathpa TOC OUOPIROUS UETTYE. 
IL Mach., rv, 10. L'engouement subit des Juifs pour les 
coutumes nouvelles est inexplicable, à moins d'admettre 
antérieurement une lente infiltration d'esprit hellénique. 
Le terrain était prèt et la semence à peine jetée levait 
aussitôt. Profitant de l'autorisation reçue, Jason fit bâtir 
un gymnase sous la forteresse de la ville et força les 
plus nobles et les plus forts des jeunes gens, à prendre 
part aux jeux et aux exercices, La Vulgate traduit : Ausus 
est oplimos quosque epheborum in lupanaribus ponere ; 
mais cette version est inexacte. Le texte porte : Ùro 

ëzacov yev, H Mach., rv, 12; « il les mena sous le cha- 
peau, » c'est-à-dire il leur fit prendre le chapeau à 
larges bords, méracoc, qui abritait contre la pluie et le 
soleil les jeunes gens s'exerçant à la palestre, chapeau 
avec lequel est représenté Mercure, patron du gymnase 
et protecteur des jeux. Ainsi, par le fait du chef suprême 
de la religion hébraïque, du successeur d'Aaron, l’hel- 
lénisme florissait et les mœurs exotiques prospéraient 
dans la cité sainte. C'était au point que les prêtres, dé- 
daignant le sanctuaire et négligeant le service de l'autel, 
couraient prendre part aux amusements inconvenants 
(xosryix) de la palestre et se provoquaient mutuelle- 
ment aux jeux du disque. Ils comptaient pour rien les 
gloires nationales et n'avaient d'estime que pour les 
honneurs de la Grèce. IT Mach., 1v, 14-15. Voyant avec 
quelle facilité ses concitoyens se faisaient aux mœurs 
étrangères, Jason crut pouvoir tout oser. Comme des 
jeux quinquennaux allaient se célébrer à Tyr, en Phon- 
neur de Melcarth, il voulut offrir lui aussi des sacrifices 
à l'Hercule tyrien et envoya à cet effet une somme de 
trois cents drachmes. La Vulgate double ce chiffre : 
didrachmas trecentas, et la version syriaque fait plus 
que la décupler, elle ajoute trois mille drachmes. Le pré- 
sent sans doute était minime, mais l'intention n’en 
restait pas moins sacrilège. Les députés de Jason eurent 
honte de leur mandat. Ils suppliérent le roi d'employer 
cet argent à un autre usage. On l’appliqua à la construc- 
tion des trirèémes. Lorsque, peu de temps après, Antio- 
chus traversa Jérusalem pour se rendre en Égypte, l'im- 
pie grand-prêtre lui fit, comme on pouvait s'y attendre, 
l'accueil le plus empressé et le plus enthousiaste. Le 
parti helléniste triomphait. IT Mach., IV, 16-29, 

Jason n'eut pas le temps d'achever l’hellénisation pro- 
jetée. Il fut supplanté par un autre intrigant, son repré- 
sentant auprés d'Antiochus, Ménélas. Voir Méxéras. 
II Mach., 1v, 23-25. Jason, destitué, s'enfuit au pays 
d’Ammon. D’après Josèphe, dont le récit, pour toute 
cette période, est assez confus, Ménélas se serait engagé 
à renier la foi de ses pères et à se conformer en tout 
aux mœurs helléniques. En conséquence, lui et ses par- 
lisans se seraient évertués à effacer les traces de la cir- 
concision afin que, au bain et au gymnase, on les prit 
pour des Grecs. Ant. jud., XII, v, 1. Cependant, Ménélas, 
à peine installé, fut incapable de payer au monarque 
syrien les énormes sommes promises. Il se rendit à 
Antioche pour s'entendre avec le roi. Pendant ce temps, 
son frère Lysimaque le suppléa, H Mach., 1v, 27, et se 
rendit si odieux qu'il fut massacré, dans le temple 
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même, par les Juifs révoltés. Voir LYSiMAQUE. A partir 
de ce jour, la persécution contre les Juifs fidèles à la 
foi de leurs pères devint atroce. Antiochus décréta 
l'abolition des cultes nationaux « afin que tous ses sujets 
ne fissent plus qu’un seul peuple ». I Mach., 1, 43. 
Voir ANTIOCHUS IV, t. 1, col. 697. Il essava de réaliser ses 
desseins, mais sa violence même amena une réaction. 

II. RÉACTION CONTRE L’HELLÉNISME SOUS LES MACHA- 
BÉES. — Le soulèvement des Machabées eut pour cause 
déterminante la religion et non la politique. Sans doute 
Matathias et ses cinq fils étaient d'ardents patriotes, na- 
vrés de voir l'humiliation et l’abaissement de la nationa- 
lité juive, mais s'il se fùt agi seulement de payer le 
tribut à l'étranger, ils se seraient contentés de pleurer 
et de gémir dans leur terre de Modin. C’est quand on 
vint les sommer de sacrifier à Jupiter, quand sous leurs 
yeux un malheureux Juif s'avança vers l'autel pour y 
offrir de Tencens, que leur colère fit explosion. Ils 
tuèrent l'apostat ainsi que le délégué du roi et s'enfui- 
rent au désert, Ts partaient au nombre de dix; bientôt ils 
élaient six mille, C'était une révolution. Après les vic- 
toires répétées de Judas, la cause de l'indépendance juive 
était gagnée et l'œuvre de restauration pouvait com- 
mencer. Voir Jubas MACCHABÉE. 

La période asmonćenne fut signalée, d’un bout à l’autre 
de la Palestine, par un recul de l’hellénisme. Mais si le 
judaïsme gagnait, c'était surtout au point de vue religieux; 
car l’infiltration grecque se faisait sentir de plus en plus 
dans le langage et dans les mœurs. Les noms grecs des 
derniers Asmonéens et leurs rapports fréquents avec Rome 
et la Grèce suffiraient seuls à le prouver. 

IV. REPRISE DE L'HELLÉNISME SOUS LES HÉRODES. — 
Hérode I établit à Jérusalem des jeux quinquennaux 
en l’honneur d'Auguste. Il bâtit à l’intérieur de la ville 
un splendide théâtre et, au dehors, sur la route de 
Samarie, un amphithéätre d'une égale magnificence. De 
Saulcy, Histoire d'Hérode, roi des Juifs, Paris, 1867, 
p. 179-182. Il y convoqua les lutteurs les plus habiles, 
les musiciens les plus renommés. Courses de chevaux, 
exhibition d'animaux curieux, combats de bêtes féroces 
entre elles ou avec des gladiateurs, rien ne manquait au 
spectacle. C'était rompre audacieusement en visière 
avec les traditions les plus respectées du judaïsme. Le 
scandale fut grand. Il fut porté à son comble par des 
mannequins revêtus d'armures que les Juifs prenaient 
pour des statues habillées. Pour calmer l'effervescence, 
Hérode fit démonter ces trophées aux yeux du public. 
Les rieurs furent de son côté, mais il comprit qu’il 
fallait procéder avec lenteur et prudence et ne pas 
heurter de front le préjugé populaire. Il le comprit 
mieux encore quant dix conjurés tentèrent de le poi- 
gnarder en plein théâtre. L'attentat avorta, mais l’exal- 
tation des complices et leur joie sereine au milieu des 
plus affreux tourments le glacérent d'effroi. 11 vit que 
le temps n’était pas venu d’implanter l'hellénisme dans 
la ville sainte et se rendit à Samarie. Il en fit une co- 
lonie militaire pour ses vétérans. La ville fut nommée 
Sébaste en l'honneur d'Auguste (en grec Y%as:0c); elle 
eut son temple (vxés) et son enceinte sacrée (téuevo:). 
La Tour de Straton, qui devait servir de port à la nou- 
velle capitale, ne fut pas moins bien traitée. Elle s'appela 
désormais Césarće, en l'honneur de César. Ses splen- 
dides monuments, théâtre creusé dans le roc, amphi- 
théâtre tourné vers la mer, ete., tout était éclipsé par 
le temple d'Auguste, conslruit sur des soubassements 
pour être aperçu de plus loin. A Césarée, ville à demi 
païenne, Iérode n’eut pas le scrupule qui l'avait arrêté 
à Jérusalcin. Le temple achevé, il y plaça la statue de 
Rome ct celle d'Auguste. Du reste, même à Jérusalem, 
il se départait peu à peu de la réserve qu'il avait affectée 
d'abord. En reconsiruisant le temple, il fut obligé de 
suivre les formes et les dispositions traditionnelles, mais 
il ne craignit pas d'y placer l’image d'un aigle en pierre. 
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Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 2; Bell. jud., T, XXXII, 2. 
Des monuments parcils à ceux dont nous venons de 
parler s’élevérent ailleurs. Tibériade eut son stade, Bell. 
jud., Il, xx1, 6, Tarichée son hippodrome, Bell. jud., H, 
XXI, 3, Jéricho son lhéâlre, Ant. jud., XVIL, v1,3, son am- 
phithéälre, Bell. jud., I, xxxn, 8,ct aussi son hippodrorne. 
Ant., XVIIL, vi, 5. Au connnencemnent de sa Guerre des 
Juifs, Josèphe donne le résumé des bätimenis hellénistes 
d'Hérode, I, xxr, 11, qui fut imité par ses successeurs, 
spécialement par Hérode Antipas, Josèphe, Fita, 12, et 
les deux Agrippa, Ant., XIX, vit, 5; XX, 1x, 4 Bethsaïde, 
de simple bourgade qu'elle était, ful érigée en ville par le 
tétrarque Philippe, et surnommée Julias en l'honneur de 
Julie, fille d'Auguste, Ant, XVII, 11, 1. Au mème Phi- 
lippe est dù l'agrandissement ct l'embellissement de 
Césarée, centre à peu près païen, où les Juifs étaient 
peu nombreux. Josèphe, Vita, L8. Le premier Hérode y 
avait déjà bâti un temple dédié à Auguste, Ant., XV, x,5; 
Philippe lui donna son nom accouplé à celui de César, 
Césarée de Philippe, et Agrippa, suivant les raditions 
de fanille, continua à l'orner de monuments, grecs de 
goût et de style. Ant., XX, 1x, 4. Entièrement païenne 
fut également Tibériade, élevée sur une nécropole par 
Hérode Antipas, ct peuplée de mendiants et d’aventu- 
riers étrangers. Les renseignements précis nous man- 
quent sur Sepphoris, reconstruite par le mème Antipas, el 
qui élail, au moment de la guerre de Findépendance, la 
ville la plus grande ct la plus forle de toute la Galilée. 
Les monuments dde style grec dont nous venons de parler 
prouvent Finfluence de l'hellénisine dans le domaine de 
l'art; cependant, au point de vue de la culture générale, 
cette influence peut avoir élé assez superlicielle. Les 
monnaies à légendes grecques prouvent aussi un 
progrès de l’hellénisme dans les sphères administri- 
tives, mais, à la rigueur, rien de plus. Les princes Asmo- 
néens, lorsqu'ils émeltaient des monnaies purement 
hébraïques, n’y inscrivaient que leur nom hébreu ; dans 
les monnaies bilingues, la légende hébraïque contenait 
le nom hébreu, et la légende grecque le nom helléniste. 
Toutes les monnaies connues d'Antigone, rares d’ail- 
leurs, sont bilingues. Celles d'Ilérode n'ont plus que la 
légende grecque. Dans le champ, on voit des symboles 
variés empruntés à la tradition ou à la mythologie 
grecque, le casque, le bouclier, le trépied, la corne 
abondance, le caducée, et même, si l'on en croit de 
Saulcy, Hérode, p. 388, l'aigle de profil. Un moyen sûr 
et ingénieux de juger de la pénélration hellénique en 
Palestine, au temps du Christ, serait le compte et lexa- 
men des mots grecs ou latins avant reçu droit de cit: 
dans l'idiome parlé à cette époque. C’est la méthode 
employée par Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
3e édit., t. 1, p. 42-67. Seulement, comine les mots 
étrangers ne sont guère connus que par la Mischna, 
on ne sail presque jamais à quel moment ils sont entris 
dans l'usage courant! D'autre part, les précieux ren- 
seignements fournis par le Nouveau Testament sont en 
trop petit nombre. Enfin, un autre moyen serait d’étu- 
dier jusqu’à quel point le grec était parlé ou compris 
en Palestine, quand le Sauveur commença à prêcher 
la bonne nouvelle. Zahn a traité à fond ce sujet, Finlei- 
tung in das Neue Testament, Leipzig, 1897, t.1, p. 1-51. 
Voir Droysen, Geschichte des Hellenismus, % cdit., 
Gotha, 1877-1878 ; Willrich, Juden und Griechen vor 
der makkabüischen Erhebung, 1895; Schürer, Geschi- 
chte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 
3e édit., Leipzig, 1898; t. 1, Verbreitung der hellenis- 
tischen Cultur, p. 21-67, et Die hellenistischen Stådte, 
p. 72-175, BEAPRAT: 


HELLÉNISTE (Lanviwzrç), nom donné aux Juifs 
qui, vivant au sein de la Dispersion (voir L. 11, col. 4441), 
avaient adopté peu à peu la langue et en partie les 
coutumes helléniques. Rentrés dans leur patrie ils 
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conservaient encore ce nom et se distinguuient ainsi des 
Hébreux plus fidèles aux traditions de leurs ancêtres. 

I. JUIFS ITELLÉNISTES. — 1° La dispersion des juifs a 
précédé de longtemps le triomphe de la civilisation hel- 
lénique. Théglathphalasar TT, Sargon, Sennachérib, 
Nabuchodonosor en avaient transporté un grand nombre 
sur les bords du Tigre et de l’Enphrate. Une petite partie 
seulement rentrèrent à la suite de Zorobabel et Y’ Esdras. 
Les autres restèrent en Babylonie, en Perse, en Médie 
et en Mésopotamie, ct ils y furent rejoints dans la suile 
par bon nombre de leurs compatriotes, chassés de leur 
pays par les guerres ou la famine. Sous la domination 
des Séleucides, ils s'impréynèrent plus ou moins d’hel- 
lénisme. — 20 L'émigralion forcée ou volontaire vers 
l'Egypte remonte presque aussi haut. Au dire du pseudo- 
Aristée, Psammétique (sans doute Psammélique Il, 594- 
589 avant J.-C.) aurait employé des mercenaires juifs 
dans sa guerre contre les Éthiopiens. D'après le même 
Aristée, d’autres Juifs, de gré ou de force, auraient 
accompagné les Perses en Egypte. Toujours est-il que, 
durant l'invasion des Chaldéens, un grand nombre de 
Juifs se réfugièrent sur la terre des Pharaons. Le plus 
illustre était Jérémie. Avant de les rejoindre, le prophète 
écrivit à ceux qui avaient cherché un asile à Migdal, près 
de Péluse, à Taphnis, à Memphis et à lPhatures. Voir 
ces mots. Jer., x11V, 1. Plus lard, Alexandre, en fondant 
Alexandrie, y établit des Juifs avec droit de cité et divers 
autres privilèges, tel que celui de se choisir un ethnarque 
de leur nation. Josèphe, Ant. jud., XIX, v, 2; Contra 
Apion., 11, 4. Ptolémée, fils de Lagus, à la suite de son 
expédition victorieuse contre la Palestine, emmena, 
comme prisonniers ou olages, un cerliin nombre de 
Juifs — cent mille selon le faux Aristée, Josèphe, sans 
fixer le chiffre, dit qu'ils provenaient des montagnes de 
la Judée, spécialement des environs de Jérusalem et aussi 
de la Samarie et du mont Garizim, et que Ptolémée les 
mit en garnison dans ses places forles à côté des Macé- 
doniens. Ii ajoute que beaucoup d'antres Juifs les suivi- 
rent spontanément, attirés soit par la fertilité du sol 
égyptien, soit par la libéralité du roi. Ant. jud., XII, 1. 
L'habile politique des Ptolémées porta ses fruits. 
Pendant les perséculions des Séleucides et les luttes 
héroïques des Asmonéens, les enfants d'Israël continué- 
rent à demander à l'Égypte le calme et la sécurité, Ils y 
trouvaient d’innombrables compatriotes qui formaient 
pour ainsi dire une nation dans la nation, occupaient à 
Alexandrie deux quartiers sur cinq, Philo, Zn Flaccum, 
édit. Mangey, 1749, t. 11, p. 527, jouissaient d’une sorte 
d'autonomie civile, avaient des synagogues dispersées 
sur tout le sol égyptien, avec l'entière liberté de praliquer 
leur culte, et à Léontopolis, à dix lieues au nord de 
Memphis, le temple élevé par Onias. Peut-être Philon 
n'exagère-t-il pas outre mesure quand il avance qu'il y 
avait de son temps en Egypte un million de Juifs. In 
Flaccum, t. 1, p. 528. D'Égypte, ils avaient débordé 
dans la Cyrénaïque (Tripolitaine actuelle) et selon Stra- 
bon, cité par Josèphe, Ant. jud., XIV, vix, 2, ils formaient 
à Cyrènc, du temps de Sylla, une des quatre classes de 
la population. 

L'Égypte était pour les Juifs chassés on persécutés un 
asile de prédilection, mais il wélait pas le seul. L'an 139 
ou 138 avant J.-C., Rome expédia de divers côtés une 
circulaire défendant de molester les Juifs ou de faire 
cause commune avec leurs ennemis. Cette circulaire 
était adressée par le consul Lucius aux rois Ptolémée 
d'Égypte, Démétrius de Syrie, Atlale de Pergame, Aria- 
rathe de Cappadoce, Arsace du pays des Parthes, ainsi 
qu'aux villes et contrées suivantes : Lampsaque, Sparte, 
Délos, Mynde, Sicyone, Carie, Samos, Pamphylie, Lyeig, 
Halicarnasse, Cos, Sidé, Arad, Rhodes, Phasélis, Gor- 
tyne, Gnide, Chypre et Cyrène. 1 Mach., xv, 22-93. La 
plupart de ces États sont très connus. Au lieu de Lamp- 
saque, leçon de la Vulgate, le grec porte Yawbaun 
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(quelques manuscrits onl Yautázn) et le syriaque Sam- 
sonos. Ce doit être Samsoun, appelé aussi Amisus, à 
l’est de Sinope, sur la côte septentrionale de l'Asie 
Mineure. Ainsi se trouve vérifié le dire de Philon, d’après 
lequel les Juifs avaient pénétré jusque dans les coins les 
plus retirés du Pont, Leg. ad Caium, t. 11, p. 587. On 
voit que dès cette époque relativement ancienne les 
enfants d'Israël avaient déjà envahi tout le monde civi- 
lisé. Cf. Orac. Sibyll., ur, 271. Strabon atteste que, du 
temps de Sylla (vers 85 avant J.-C.), il n’était pas facile de 
trouver un endroit du monde où la nation juive ne se 
fùt établie. Dans Josèphe, Ant. jud., XIV, vu, 2. Cf. 
Bell. jud., II, xvi, 4; VII, 11, 3. 

Les Juifs s'étaient portés de préférence vers la Syrie 
ct les cités helléniques de l’Asie Mineure. A l'exemple 
d'Alexandre et des Ptolémées, les rois de Syrie aimaient 
à mêler, pour les mieux fondre ensemble, les peuples 
soumis à leur domination. (est ainsi qu'Antiochus le 
Grand transplanta en Phrygie et en Lydie deux mille 
funilles juives de Mésopotamie. Josèphe, Ant. jud., XII, 
111, 3. Pour peupler leur grande capitale, Antioche, ils 
y oflraient volontiers asile aux étrangers. Les Juifs furent 
les premiers à en profiter : c'était, au témoignage de 
Josèphe, la ville de Syrie où ils résidaient en plus grand 
nombre, Bell. jud., VIT, u, 3. Cependant Damas en 
comptait 10000, Bell., II, xx, 2, ou, selon une autre 
donnée, 18000, Bell., VII, vin, 7, lorsque éclata la 
guerre de l'indépendance. L'Asie Mineure n'était guère 
moins bien partagée. Vers 346, Aristote y avait rencontré 
un Juif helléniste de langue et dàine, d’après Josèphe, 
Cont. Apion., 1, 2, se référant à Cléarque, disciple 
Wd'Aristote. Si les Juifs émigrés adoptaient peu à peu la 
langue et prenaient l'esprit de la population ambiante, 
ils n’oubliaient pas pour cela leurs devoirs envers le 
temple ct la mére patrie. Ils devenaient hellénistes au 
dehors et même à la surface de l'âme, mais au fond ils 
restaient Juifs, c’est-à-dire attachés invinciblement au 
culte de leurs ancêtres et à leur nationalité. Ils payaient 
toujours la capitalion due au temple pour les frais du 
culte. Cicéron, Pro Flacco, 28, en 62 ou 61 avant J.-C. 
dans un éloquent plaidoyer, cut à justifier Flaccus qui 
avait trouvé commode de confisquer ce tribut volontaire : 
à Apamée cent livres pesant d'or, à Laodicée vingt, à 
Adramyttion et à Pergame une somine moindre. Pour 
une date un peu plus récente, Josèphe, Ant. jud., XIV, 
X, 1-26, nous fournit de précieux renseignements sur la 
condition du judaïsine dans un certain nombre de villes 
de l'Asie Mineure, À Pergame, les pouvoirs publics assu- 
rent les Juifs de leur bienveillance, se fondant sur d'an- 
ciennes relations «uicales entre les deux peuples. À 
Sardes, sur l'invitation d’Antoine (50 avant J.-C.), on leur: 
accorde une sorte d'autonomie et le libre exercice de 
leur religion, A Kphèse, où ils avaient depuis longtemps 
droit de cité, Josèphe, Cont. Apion., 11, 4, le consul Len- 
tulus les dispense du service militaire (en 49); Dolabella 
(en 43) et Junius Brutus (en 42) renouvellent ce privi- 
lège ct y ajoutent celui d’une entière liberté religieuse. 
Tralles, Milet et Ialicarnasse avaient accordé aux Juifs 
la mème faveur, sur le désir ou l'ordre de Jules César. 
Voir aussi, pour le temps d'Auguste, Josèphe, Ant., 
XVI, vr, 2. On a trouvé à Phocée, à Magnésie du Sipyle, 
à Smyrne, à [ypæpa au sud de Sardes, à Iiérapolis, en 
plusieurs endroits de l’ancienne province du Pont, en 
Bithynie, en Crimée et ailleurs, cf. Corpus inscriptionum 
hebraicarum, Saint-Pétersbourg, 1889, des inscriptions 
funéraires ou aulres faites par des Juifs ou concernant 
des Juifs. Mais comme elles sont sans date, il se peut 
qu'elles soient postérieures à la destruction de Jérusalem. 

Pour la Grèce nous avons mieux que des inscriptions 
de date incertaine, nous avons le témoignage formel de 
Philon, Legat. ad Caium, 36, t. 1, p. 587, qui affirme 
l'existence des Juifs en Thessalie, en Béotie, en Macé- 
doine, en Etolie, dans PAttique, à Argos, à Corinthe, 
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enfin dans la plupart des villes du Péloponése. Saint 
Paul, dans sa seconde tournée aposlolique, rencontre 
des Juifs en grand nombre à Philippes, à Thessalo- 
nique, à Bérée,à Athènes, à Corinthe. Act., XVI, 2-3; XVII, 
1, 10, 47; xvu, 4, 7. Jls étaient à Sparte et à Sicyone 
dès le temps des Machabées. T Mach., xv, 23. Quant aux 
iles, Philon, loc. cit., nomme l'Eubée, Chypre et la Crète. 
Josèphe mentionne en outre Paros, Ant. jud., XIV, x, 8, 
et Mélos. Ant., XVIL xm, d. 

Les relations diplomatiques des Juifs avec Rome 
remontent aux Machabées. 1 Mach., vur, 17-32; xi, 4- 
4; XIV, 24; xv, 15-24. D’après Valère Maxime, 1, 116, 2, 
ils auraient été expulsés par le préteur Hispalus ou 
Hippalus pour cause de propagande religieuse. Ce fait 
arrivé Pan 139 avant J.-C. se rapporterait à l’annbassade 
envoyée par Simon, Mais les Juifs ne devinrent nom- 
breux à Rome qu'après la prise de Jérusalem par Pompée 
en 63. Les affranchis, qui pouvaient payer le prix de 
leur liberté ou que leurs maitres renvoyaient libres, 
allaient au delà du Tibre grossir le noyau juif qui s’y 
trouvait déjà. Philon, Leg. ad Caium, t, 11, p. 568. A la 
mort de César, ils se signalérent par l'expression 
bruyante de leur deuil. Suétone, Cæsar, 8%. L'an 4 avant 
J.-C. plus de 8000 d’entre eux se joignirent à l’ambas- 
sade juive envoyée contre Archelaüs. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, x1, 1; Bell., IE, vi, 4. Lorsque, vingt-trois ans plus 
tard, ils furent chassés de Rome par Tibère, on en 
dirigea 4000 sur la Sardaigne pour y combaltre les bri- 
gands. Tacile, Ann., 11, 85; Josèphe, Ant. jud., XVII, 
u, 5; cf. Suctone, Tiber., 36. Ils ne restèrent! pas long- 
temps éloignés de Rome. Ils y étaient plus nombreux 
que jamais sous Caligula et sous Claude qui les bannit 
de nouveau, Act., xvin, 2; cf. Suétone, Claud., 25, ou 
peut-être les contraignit moralement de quitter la ville 
en leur interdisant le libre exercice de leur religion. 
Dion Cassius, Lx, 6. Quelle qu’en fût la teneur, Pédit fut 
bientôt rapporté ou ne reçut qu'une application restreinte 
et passagère. Sous Néron, Roine fourmnillait de Juifs, — 
Voir Friedlander, Das Judenthum in der vorchristtichen 
griechischen Welt, Vienne, 1897; Id., De Judæorum 
coloniis, Königsberg, 1876; Pressel, Die Zerstreuung 
des Folkes Israel, 1889; de Champagny, Rome et la 
Judée au temps de la chute de Néron, Paris, 1865, t. 1, 
p. 107-154; Cless, De coloniis Judæorum in Ægyptunr 
lerrasque cum Ægypto conjunetas post Mosen deductis, 
Stutlgart, 1832; Remond, Versuch einer Geschichte der 
Ausbreitung des Judenthums von Cyrus bis auf den 
gänzlichen Untergang des Jüdischen Staats, Leipzig, 
1789 ; Herzfeld, Handelsgeschichte der Juden des Alter- 
thums, 1879; Huidekoper, Judaism at Rome, New- 
York, 1876; Hudson, History of the Jews in Rome, 
2e édit., Londres, 1884. 

IT. LES JuIFS HELLÉNISTES DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. 
— Les Grecs appelaient barbares tous les peuples étran- 
gers à leur race, Rom., 1, 14; les Juifs qualifiaient de 
Grecs tous ceux qui n'étaient pas du sang d'Israël. De 
là cette expression irès fréquente : les Juifs et les Grecs, 
pour désigner l'humanité entière au point de vue juif. 
Mais quand les Juifs palestiniens voulaient se distinguer 
de leurs coreligionnaires de la Diaspora, qui parlaient 
grec, ils les nommaient Ilellénistes el se réservaient à 
eux-mêmes le titre d'Hébreux. Act., vi, 1. On comprend 
que dans la ville sainte ces flellénistes qui, ayant long- 
temps vécu à l’étranger en avaient pris les habitudes ct 
en parlaient la langue, fussent l’objet d'un certain mé- 
pris de la part des Hébreux de vieille roche. Ceux-ci 
devaient les considérer comme des frères dégénérés, 
s'ils les reconnaissaient pour frères, tout au moins les 
rangeaient-ils dans une catégorie inférieure. Peut-être 
ailleurs, dans les colonies grecques où ils étaient chez 
eux, les Iellénistes prenaient-ils leur revanche; mais à 
Jérusalem, les Hébreux étaient l'aristocratie. 11 est assez 
vraisemblable que, même dans l’iglise primitive, on 
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leur ail conféré ła plus grande part des dignités hiérar- 
chiques, car ils constiluaient la majorité et de plus la 
classe influente. Prêtres et diacres auront été surtout 
pris dans leur sein et il est aisé de s'expliquer que leur 
impartialité ait été suspecte dans la distribution des 
secours. De là les murmures des Ilellénistes. Ils se 
plaignent d’être laissés de côté dans le service quotidien 
fait par des diacres héhreux. Les apôtres font droit à 
leur requête. Les sept nouveaux diacres, choisis par les 
plaignants et ordonnés par les apôtres, ont tous des 
noms grecs : Étienne, Philippe, Prochorus, Nicanor, 
Timon, Parmenas, Nicolas. Cette circonstance, difficile- 
ment fortuite, avec l’occasion des murmures et le motif 
de leur élection, permet de conclure qu'ils n'étaient pas 
Hébreux palestiniens. Dun autre côté la qualité de pro- 
sélyte, c’est-à-dire de Grec converti au judaïsme, expres- 
sément mentionnée pour l’un d’entre eux et pour un 
seul, Nicolas prosélite d'Antioche, semblerait indiquer 
que les autres étaient Juifs de naissance. Ils étaient donc, 
eux aussi, Hellénistes, comme ceux dont les plaintes 
avaient nécessité leur choix. Plus tard, les fauteurs de 
la persécution contre saint Étienne sont des Juifs hel- 
lénistes. Act., vi, 9. La synagogue des Affranchis, comme 
le nom latin l'indique, comprenait probablement les 
Juifs, faits prisonniers de guerre par les Romains, qui 
avaient réussi à se racheter ou avaient reçu la liberté de 
leurs maîtres. Voir t. 1, col. 255. Un doute subsiste au 
sujet du nombre de synagogues hellénistes mentionnées 
dans le passage des Actes. Les uns en trouvent jusqu’à 
cinq, une pour chacun des noms de l’énuméralion 
Affranchis, Cyréniens, Alexandrins, Ciliciens, Asiatiques. 
Plusieurs n’en voient qu’une seule dont les représen- 
tants des cinq nationalités différentes seraient des frac- 
tions. Les Ilellénistes sont nommés encore à l’occasion 
de la conversion de saint Paul. À Damas, Paul récem- 
ment baptisé parlait et disputait contre les Hellénistes. 
Act., 1x, 29. Dans la Vulgate : Loquebatur quoque gen- 
tibus et disputabat cum Græcis, le mot gentibus est de 
trop car il ne répond à aucun mot grec et Græcis doit 
s'entendre, selon le contexte, au sens d'Ilellénistes. Une 
troisième el dernière fois les Ilellénistes sont mentionnés 
dans le texte grec communément reçu. L'Evangile fut 
prêché à Antioche aux Iellénistes (texte grec reçu : mobs 
tous E))nvessdce). Act., x1, 19-20. A la suite de cette per- 
séculion, qui paraît avoir sévi principalement contre les 
Hellénistes convertis au christianisme, ceux-ci devien- 
nent de moins en moins nombreux dans l'église-mére 
de Jérusalem. Cf. Gal., 11, 4; Act., XV, 5, 7, 2%. Au mo- 
ment où Paul visite pour la derniére fois la ville sainte 
ils semblent avoir perdu toute iniluence. Act., xxr, 20. 
Au contraire, dans les aulres pays ils formérent presque 
toujours le premier noyau des églises naissantes; car 
saint Paul commençait d'ordinaire ses prédications dans 
les synagogues. Ses premiers disciples étaient donc à 
peu près partout des Juifs hellénistes, Ce n’était que 
lorsque les Juifs refusaient formellement de l'écouter ou 
de croire en Jésus-Christ, que l’apôtre se tournait du 
côté des nations. Act., xur, 46, — Voir Knabenbauer, 
Comimentarius in Actus Apostolorum, Paris, 1899, 
p. 116; Wendt, dans Meyer”s Kritisch exegetisches Kom- 
mentar, Apostelgeschichte, 7e édit., 1888, p. 150-158 ; 
Lightfoot, Opera, 2% édit., 1699, t. 11, p. 704-707. 
F. PRar. 

HELLES (hébreu : Hèlés et Ilélés ; Septante : Xe, 

nom de deux Israélites. 


4. HELLÈS, fils d'Azarias ct père d’Élasa, dans la tribu 
de Juda. I Par., 11, 39. 


2. HELLÈS, nom que la Vulgate donne 1 Par., x1, 97, 
el XXVII, 10, à Iélés. Voir HÉLÉS, col. 367. 


HELMINTHIASE, maladie causée à l’homme par 
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l'action anormale des helminthes. 4° Les helminthes, 
plus communément appelés entozouires (animaux du 
dedans), sont de petits animaux qui appartiennent 
presque tous à l’embranchement des annelés et dont 
beaucoup vivent à l'intérieur du corps humain. Les 
uns élisent domicile dans les intestins, comme les vers 
intestinaux, les autres habitent des cavités différentes ou 
la substance même des organes, le sang,les muscles, le 
foie, etc. Plusieurs d’entre eux sont à générations alter- 
nantes; quelques-uns passent par diverses métamor- 
phoses. On en compte plus de quarante espèces vivant 
dans le corps humain. Quelques-unes y sont comme à 
l’état normal et ne causent aucun préjudice à la santé; 
les autres peuvent engendrer des désordres même mor- 


123, — 1, Filaire de Médine. — 2, Strongle géant. -- 3. Tricho- 
céphale de l'homme. — 4. Oxyure vermiculaire. — 5. Ascaride 
lombricoïde. — 6. Trichine. 


tels, soit par leur multiplication excessive, soit par leur 
aclivité funeste à l'organisme. Enfin, parmi les helmin- 
thes, les uns sont microscopiques, tandis que les aulres 
atteignent en longueur des dimensions considérables. 
Les helminthes qui causent les troubles les plus graves 
dans l'organisme sontles suivants. Les ascarides (fig, 123,5) 
font leur séjour dans l'intestin grêle. S'ils sont peu nom- 
breux, leur présence est sans inconvénient; en se mul- 
tipliant, ils peuvent obstruer l'intestin, y former des 
tumeurs douloureuses, perforer cet organe, pénétrer dans. 
les voies respiratoires, occasionner des abcès, des vomis- 
sements et des convulsions épileptiformes. L’oxyure ver- 
miculaire (fig. 123,4) s'attaque de préférence aux enfants. 
Le trichocéphale (fig. 123,3), qui atteint de 35 à 50 milli- 
mètres de long, est surtout l'helminthe des vicillards, 
mais on wa pu lui assionerde symptômes qui lui soient 
propres. Les strongles (fig. 193,2), dont la longueur varic 
de 40 centimètres à 1 métre, s'attaquent aux reins de 
l’homme et finissent par les dévorer; cette espèce géante 
est heureusement rare. Le strongle filaire qui n’atteint 


que 75 centimétres, compte qualre ou cinq espèces qui 
s’introduisent dans les chairs de l’homme. Le filaire 
de Médine (fig. 195,1), en particulier, qui est très com- 
mun dans les parties les plus chaudes de VAsie et 
de l'Afrique, finit par devenir un véritable sac con- 
tenant des myriades de vermicules qui vivent de ses 
organes et se répandent ensuite dans le corps humain. 
Cf. ÉLÉPIANTIASIS, t. 1, col. 1662. Il faudrait encore 
citer parmi les helminthes nuisibles les trichines 
(fig. 123, 6), qui passent du corps du pore dans celui de 
l'homme, différentes espèces de tænias, ete. Beaucoup 
de ces vers, inoffensifs pour des tempéraiments sains, 
peuvent se multiplier et devenir capables d'exercer de 
grands ravages dans des corps débililés par la débauche 
ou d'autres causes accidentelles. On a attribué aux vers 
plusieurs morts historiques, celles de Phérétine, prin- 
cesse de Cyrène, Hérodote, 1v, 205; de l'empereur Maxi- 
mien, Eusèbe, M. E., vin, 16, t. xx, col. 789; de Julien, 
oncle de l’Apostat, Sozomène, I. E., v, 8, t. LXVI, 
col. 1236, etc. Cf, Van Beneden, Les commensaux et les 

arasites dans le règne animal, Paris, 1883, p. 87, 94, 
439, 188, 207, 214; A. Mangin, Nos ennemis, Tours, 
188%, p. 11-70. 

29 Doux personnages nommés dans la Sainte Écriture 
périrent victimes de l'helminthiase. — 1. Voici comment 
est décrite la fin d'Antiochus Épiphane : « Une violente 
douleur entrailles le saisit avec d'horribles tourments 
internes... Des vers pullulaient de son corps, ses chairs 
se décomposaient douloureusement de son vivant même, 
si bien que son armée était incominodée de son odeur 
fétide... Personne ne pouvait le porter, tant l'infeclion 
était insupportable. Ses douleurs redoublaient à chaque 
instant, et il ne pouvait lui-même souffrir sa propre 
puanteur. » II Mach., 1x, 5, 9-12. Le texte grec dil éga- 
lement que les vers pullulaient du corps du roi impie : 
ix tod cœuaroc tol Ouonebods apuimens avxžeľv. La ma- 
ladie vermiculaire était donc nettement caractérisée, 
indépendamment des complications que permet de sup- 
poser le texte, — 2. Ilérode Agrippa, le meurtrier de 
saint Jacques le Majeur, mourut du mème imal : « Rongé 
par les vers, il expira. » Act., X1, 23. Dans le texte grec : 
yevóuevos ozwknzobpwtos, € dévoré par les vers. » Josèphe, 
Ant. jud., XIX, vn, 2, dit seulement qu'il fut emporté 
par un mal de ventre, të ths yactpòs akyhuatu sans 
entrer davantage dans le délail, tandis que saint Luc 
précise, en sa qualité de médecin. L’historien juif passe 
également sous silence les circonstances humiliantes de 
la mort d’Anliochus Épiphane. Ant. jud., XI, 1x, 1. 
Par contre, en décrivant la mort d'Hérode le Grand, il 
mentionne les tortures abdominales dont souffrait ce 
prince et les vers qu'engendrait son mal : +05 atéotou 
Gas cawknexs Éurotodsa. Ant. jud., XVI, vi, 5. Ce 
n'est donc pas sans raison qu'on a remarqué que l'hel- 
minthiase avait parfois le caractère d'un châtiment divin 
et frappait les grands persécuteurs. On a quelquefois 
regardé la maladie d'Hérode Agrippa comme une phti- 
riase ou affection pelliculaire. Mais ce mal n’est point 
mortel; de plus, Pauteur du livre des Machabées et 
saint Luc n'auraient pas donné le nom de « vers » à des 
poux qui sont si différents quant à l’origine, quant à la 
forme et quant à l'effet nuisible. H. LESÈTRE. 


HELMONDÉBLATHAÏM (hébreu : ‘Aimôn Dibli- 
täyemäh}; Septante : l'epwy Acéraüx:u), une des der- 
nières stations des Hébreux avant d'arriver au Jourdain. 
Num., XXXI, 46, #7. Elle est mentionnée entre Dibon- 
gad ou Dibon, aujourd’hui Dhibän, au-dessus du torrent 
d'Amon, et les monts Abarim ou la chaîne moabite qui 
domine à l’est la mer Morte, avec le Nébo comme l'un 
des sommets principaux. Elle est identique à Bê? Dibla- 
âim, Vulgate : domus Deblathaim, ville de Moab, dont 
parle Jérémie, XLVII, 22. Voir DÉBLATIAïMN, t. 1 

1}. 1330. A. LEGENDRE. 
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a HÉLON, nom d'un personnage el de lrois loca- 
ités. 


1. HELON (hébreu : Hélôn; Septante : Xarwv), pére 
dEliab, dans la tribu de Zabulon. Nue a e E 
vil, 24, 29; x, 16. 


2. HÉLON (hébreu : HMilên; Septanle : Codex Vati- 
canus : Yevda; Codex Alexandrinus : Nov), ville de 
la tribu de Juda, donnée avec sa banlieue aux enfants 
d'Aaron, I Par., vi, 58 (hébreu, 43; Scptante, 51). Elle 
est appelée Hôlôn; Septante : Xaov; Codex Alexan- 
drinus : KXiouw, Jos., XV, 51; Teid; Codex Alexandri- 
nus : Okov, Jos., Xx1, 15; Vulgate : Olon, Tos., xv, 51: 
Holon, Jos., xx1, 15. Dans la liste des localités appar- 
tenant à la tribu, Jos., xv, 51, elle fait partie du premier 
groupe de « la montagne », ct est mentionnée entre 
Gosen (hébreu : Güsén) et Gilo (hébreu : Gilâôh). Dans 
les deux listes parallèles des villes sacerdotales, Jos., 
X31, 15; I Par., vI, 58, elle est citée avec Jéther (hébreu : 
Yajtir), aujourd'hui Ahirbet ‘Attir, Esthèmo (hébreu : 
“Estemôüa'), Es-Semu'a, et Dahir (hébreu : Debir), peut- 
ôtre Edh-Dhaheriyéh, rangées dans le même groupe 
que les précédentes, et formant avec elles un district 
situé au sud-ouest d'IHébron. Voir la carte de la tribu de 
Jupa. Mais aucun nom actuel ne la rappelle dans ces 
parages. Les identifications qu'on a proposées sortent 
toutes du cercle dans lequel il nous la faudrait chercher 
et n'offrent d’ailleurs aucune garantie sérieuse au point 
de vue onomastique : Beit ‘Aûla, au nord-ouest d’'Hébron 
(cf. Grove, Wilson dans Smith's Dictionary of the Bible, 
Londres, 2e édit., 1893, t. 1, part. 11, p. 1882); Beit ‘Aläm, 
au sud-ouest de Beit ‘Aula (cf. G. Armstrong, W. Wilson 
et Conder, Names and places in the Old and New Tes- 
lament, Londres, 1889, p. 87); Khirbet Araq Ilild, au 
nord de Beit-Djibrin (ef. F. Mühlau et W. Volck, Cese- 
nius Handwörterbuch, Leipzig, 1890, p. 267). 

A. LEGENDRE. 

3. HÉLON (hébreu : 'Ayyálön ; Septante : Atwv; Codex 
Vaticanus : ’Eyiau; Codex Alexandrinus: hoy), ville 
lévitique donnée aux fils de Caath. I Par., vi, 69 (hébreu, 
54). Dans le passage parallèle de Jos., xx1, 24, elle porte 
son vrai nom, Aialon. Là aussi elle est justement as- 
signée à la tribu de Dan; il y a une lacune dans le livre 
des Paralipomènes, vi, entre les versels 68 et 69. Voir 
AïALON 1, t. 1, col. 296, et la carte de la tribu de DAN, 
t. 1x, col. 1932. A. LEGENDRE. 


4. HÉLON (hébreu : Zl6lôn; Seplante : Codex Vati- 
canus : Nawy; Codex Alexandrinus : Xskwv), ville de 
Moab, mentionnée une seule fois dans l'Ecriture. Jer., 
XLVI, 21. Elle est menacée du jugement divin avec 
plusieurs autres cités des « plaines » moabites, Jasa, 
Dibon, Cariathaïm, etc. Eusèbe et saint Jérome, Ono- 
mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 114, 303, se con- 
tentent de la ciler, sans aucun renseignement relatif à 
sa position, qui reste complètement inconnue. Elle n'ap- 
paraît ni dans la liste de Num., xxxi, 34-38, ni dans 
celle de Jos., XIII. A. LEGENDRE. 


HEM (hébreu : Hên; Septante : ets ydgura). Saint 
Jérôme, In Zach., vi, 14, t. xxv, col. 1456, à lu Hen 
comme l'hébreu actuel. C'est un nom propre d'après la 
Vulgate et divers commentateurs. Le syriaque, à la place 
de Hen, met le nom de Josias, fils de Sophonie, et c'est 
en effet ce nom qu'on devrail lire ici. Zach., vi, 14. Cf. 
y. 10. Hên est donc une erreur de copiste ou bien doit 
se prendre comme un nom commun, « en faveur de, » 
Voir Jostas, fils de Sophonie, 


HÉMAN (hébreu : Hêmán; Septante : Aiudv), nom 
de deux ou trois personnages. 


41. HÉMAN, fils de Lotan et descendant de Séir l'Hor- 
réen., Gen., XXXVI, 22. 
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2. HÉMAN, fils de Mahol, un des quatre sages auxquels 
est comparé Salomon. II Reg., 1v, 31. Plusieurs exégètes 
en font le inéme personnage qu'Iléman, fils de Johel. 
Voir ITÉMAN 3, et t. m, col. 2004 Dans la Vulgate, 
Ps. LXXXVI, 1, où il parait comme auteur de ce Psaume, 
il est appelé Éman et est dit Ezrahite l'hébreu, 
Ps. LXXXVII, l, a bien Héméän. Les Seplante au lieu 
d’Ezrabite dans le titre de ce Psaume ont : ’Isgarnhetrns. 
Voir Émax et EzramTe, t. 11, col. 1715, 2163. 


8. HÉMAN, lévite, fils de Johel, de la branche de 
Caath. I Par., vi, 33. Sa généalogie est donnée. I Par., 
VI, 33-38. Il avait été choisi par David comme chef des 
chanteurs avec Asaph et Éthan; sous leur conduite les 
musiciens élaient partagés en trois chœurs. I Par., VI, 
31, 38; I Par., xv, 17; xxv, 1, 6. Ils avaient à diriger les 
chanteurs employés au sancluaire de Gabaon. I Par., 
XVI, &l. Ils jouaient eux-mêmes des cymbales d'airain. 
T Par., xv, 19. Dans I Par., xv, 42, selon l'hébreu et la 
Vulgate, en plus des cymbales, on donne à Héman et à 
Hithun (Ethan) la trompette et divers instruments de 
musique. Les Septante n’ont pas ce passage. Héman est 
appelé « voyant du roi ». I Par., xxv, 5. Il eut quatorze 
fils et trois lilles. I Par., xxv, 4-5. Deux de ses des- 
cendants Jahiel et Séméi, sous lzéchias, rassemblèrent 
leurs frères pour purifier la maison du Seigneur. IH Par., 
XXIX, 14. Nous relrouvons des chanteurs descendants 
d'Héman sous Josias. TI Par., xxxv, 15. 


HÉMATH, orthographe, dans I Par., x, 3, 9, du nom 
de lien que la Vulgate écrit ailleurs Émath. Voir imatu 1, 
tu, col. 1715. 


HÉMOR hébreu : Hämőr ; Septante : Evo), prince 
de la ville de Sichem et père d’un jeune bonme appelé 
aussi Sichem qui, par le rapt de Dina, fille de Jacob, 
attira sur son pére et sur la ville de Sichern le ressen- 
timent de Siméon et de Lévi, les frères de Dina. Hs 
engagèrent traitreusement Hémor ct les siens à se faire 
circoncire, et quand ils furent affaiblis par la blessure 
le troisième jour, Siméon et Lévi montèrent sans crainte 
à Sichem et les tuèrent. Gen., XXXIV, 2, 4, 6, 8, 18, 26. 
Avant ces événements, Jacob revenant de Mésopotamie 
s'était arrêté près de Sichen et avait acheté d’Ifémor 
pour le prix de cent gesitäh (voir QEsiTan) la partie du 
champ où il avait dressé ses lentes. Gen., xxxii, 18-19. 
C'est dans ce champ acheté des fils d'Hémor que furent 
ensevelis les ossements de Joseph ramenés d'Égypte. 
Jos., XXIV, 32. Dans le discours de saint Etienne, Act., 
vu, 16, c'est Abraham au lieu de Jacob qui achéte le 
champ des fils d'Hémor. Voir ÉTIENNE, 1. 11, col. 2034. 


HÉMORROÏDES (hébreu : ‘ofaliin et LeLorïm), ma- 
ladie causée par des tumeurs sanguines qui se forment 
à l'anus, pur suite de différentes causes internes ou 
externes, ct qui sont souvent accompagnées de flux de 
sang. Les hémorroïdes ne sont pas dangereuses par 
elles-mêmes et elles peuvent se guérir; elles ne de- 
viennent mortelles que par complication, étranglement, 
gangrène, cte., — Le mot ‘ofél correspond à l'assyrien 
uplu, Buhl, Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1899, 
P. 630, et à l'arabe ‘afal, qui signifie « tumeur à l'anus ». 
Dieu menace d'ofalim ceux qui n’observeront pas ses 
commandements. Deut., XXVII, 27 (Seplante : siç thv 
Eôpav; Vulgate : partem corporis per quam stercora ege- 
runtur). Il frappa de cette maladie les Philistins qui 
retenaient l'arche d'alliance. I Reg., v, 6-vr, 17 (Septante : 
cts tàç Eñpac; Vulgate : in secreliori parte natium); 
Ps, LXXVH (LxxvIn), 66 (Septante : ste 7% oniow; Vulgate : 
in posteriora). Les versions regardent ‘ofalim, non 
comme le noin de la maladie, rnais comme celui de la 
partie du corps qu’elle attaque. Voir ‘Oraris. Les masso- 
rèlcs dans le geri remplacent ce mot par tehorim, pro- 
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bablement plus convenable ou plus usité pour désigner 
les tumeurs hémorroïdales. Cette inflammation pou- 
vait prendre un caractère particulièrement grave dans 
un pays chaud comme la Palestine. C’est pourquoi 
Dieu en menace les Israélites infidèles et en frappe les 
Philistins. A la maladie s’ajoutait d’ailleurs la honte 
d’être ainsi atteint. — La loi mosaïque mentionne aussi 
cette maladie sous sa forme de « flux de sang » ct elle 
ne la mentionne que par rapport à la femme. Le flux 
anormal du sang constilue une impureté légale; la 
femme atteinte de ce mal rend impurs le lit ou le siège 
sur lesquels elle prend son repos. On contracte une 
impureté pour toute la durée du jour quand on la tou- 
che elle-même. Quand le flux s'arrête, la femme doit se 
purilier durant sept jours et offrir un sacrifice le hui- 
tième jour. Lev., xv, 25-30. — Les hémorroïdes non 
accompagnées de flux de sang n'étaient pas visées par 
cette Loi. Voir [émonroïssr. IT. LESÈTRE. 


HÉMORROIÏSSE, femme dont l'Évangile raconte la 
guérison miraculeuse. Matth., 1x, 20-92 ; Marc., v, 25-34; 
Luc., viu, 43-48. Cette femme est atteinte d’un flux de 
sang depuis douze ans. Saint Marc et saint Luc disent 


124. — Le monument de Panéas. D'après une reproduction sur 
un sarcophage chrélien du Musie de Latran. Dans Grimouard 
de Saint-Laurent, Guide de l'Art chrétien, t. 11, p. 214, 


qu’elle avait eu recours à beaucoup de médecins et dé- 
pensé toule sa fortune pour se faire guérir, mais sans 
résultat. Saint Mare, qui n'a pas les inémes raisons que 
saint Luc pour ménager les médecins, ajoute que celte 
femine avait eu beaucoup à souffrir de leur part et que 
leurs soins n'avaient fait qu'empirer son mal. Marc., v, 
26. Lightfoot, Horæ hebr. et talmud. in IV Evang, 
Leipzig, 1674, sur ce verset de saint Marc, énumère 
l'interminable série des remèdes prescrits par le Tal- 
mud, Babyl. Sehabbat, f. 110, pour guérir la maladie 
en question. La malade entendit parler des miracles de 
Notre-Seigneur, mais, honteuse de son infirmité, elle 
n'osa solliciter sa guérison publiquement et se contenta 
de toucher la frange du vêtement du Sauveur, pendant 


sa 


que la foule sc pressait autour de lui. Sa foi était si vive 
que le miracle se produisit sur-le-champ. Notre-Seigneur 
alors la renvoya en paix. Le nom de « fille » qu'il lui 
«donne incline à penser qwelle était israélite, Marc., v,3#; 
Luc., vur, 48. — Eusébe, M. E., vu, 18,1. xx, col. 680, nous 
apprend que l’hémorroïsse étail de Pancas ou Césaréc 
de Philippe, voir i. 1, col. 456, et qu'elle avail élevé 
daus sa ville natale un monument commémoratif de sa 
guérison. « Devant la porle de sa maison, dit-il, se 
dresse sur une colonne de pierre une statue de bronze 
qui, à ce qu'on rapporte, représente celte femme; elle 
est à genoux et tend les mains dans une attitude sup- 
pliante. En face, est une statue d'homme, du méme 
inétal ; il est debout, élégamment couvert d'un manteau 
et tendant la main à la femme (fig. 124). À ses pieds, croit, 
dit-on, une plante inconnue qui, dès qu’elleatteint la frange 
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Jésus-Christ et l'hémorroïsse, Sarcophage chrétien. 
D'après Botlari, Sculture e Pitture, t. 1, p: XIX. 
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du manteau de bronze, fournit un excellent remède pour 
toutes sortes de maladies, On prétendait que cetle slatue 
élait le portrait de Jésus-Christ. Elle est restée en place 
Jusqu'à nolre époque, el, quand nous avons pénétré dans 
la ville, nous l'avons vue. » Eusèbe n’atlesle ainsi per- 
sonnellement que l'existence de la statue et ne rapporte 
les aulres délails que d'après des ou-dit. Dans la suite, 
Julien l'Apostal lit briser celle statue. Sozomène, F. E., 
v, 41. Dans l'Evangile de Nicodème, voir t. 11, col. 2116, 
les Acta Pilali, VII, prétendent que l'hémorroïsse s'ap- 
pelait Véronique, Bepovixn, et qu’elle vint déposer au 
tribunal de Pilate en faveur du Sauveur. Tischendorf, 
Evang. apocryph., Leipzig, 1853, p. 277-335. Celte as- 
serlion ne repose sur aucun fondement. — Les premiers 
artistes chrétiens ont aimé à reproduire la scène évangé- 
lique de la guérison de l’hémorroïsse (lig. 125). Voir 
Martigny, Dictionnaire des Antiquités chrétiennes, 
Paris, 1877, p. S41. H. LESÈTRE. 


HÉNADAD (hébreu : Hénädäd; Septante : ’Hyaëd, 
I Esd., 111, 9; ct vios "A GG, IL Esd., 111, 24), pére de Ben- 
nui, lequel après la captivité rebâtit une partie des murs 
de Jérusalem. IT Esd., 1m1, 24. Les fils d'Hénadad furent 
employés à la reconstruction du Temple. I Esd., 11, 9. 


HENDERSON Ebenezer, exégète protestant écossais, 
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né à Durnferline le 17 novembre 1784, mort à Mortlake, 
dans le comté de Surrey, le 16 mai 1858. Il s'occupa 
beaucoup de la propagalion de la Bible dans diverses 
contrées de l'Europe, et commenta divers livres de l'Écri- 
lure : Commentary on Isaiah with a new translation, 
in-8, Londres, 1840; Commentary on the Minor Pro- 
phets with a new translation, in-8e, Londres, 1845; Com- 
mentary on Jeremiah, in-8, Londres, 1851; Commen- 
lary on Ezekiel, in-8°, Londres, 1855. Son livre sur 
l'inspiration des Ecritures, Divine Inspiration, in-&, 
Londres, 1836, à été souvent réimprimé. Voir Life of 
E. Henderson, in-8°, Londres, 1869. 


HENGEL (Wessel Albert van), théologien protestant 
hollandais, né à Leyde le 19 novembre 1779, mort dans 
cette ville le 6 février 1871. Il y fit ses études ct après 
avoir été pasteur dans diverses paroisses, il devint en 
1815 professeur de théologie à Franeker, en 1818 à Ams- 
terdam, et en 1827 à Leyde. Il a publié plusieurs com- 
mentaires : Annotaliones in loca nonnulla Novi Testa- 
menti, Amsterdam, 182%; Commentarius perpetuus in 
Epistolam Pauli ad. Philippenses, Leyde, 1838; Com- 
mentarius perpetuus in prioris Pauli ad Gorinthios 
Episiolæ caput xv, Bois-le-Duc, 1851; Interpretatio 
Pauli Epistolæ ad Romanos, Bois-le-Duc, 1854-1859. 


HENGSTENBERG Ernst Wilhehn, théologien pro- 
leslant allemand, né à Fröndenberg dans le comté de 
La Marck, le 20 octobre 1802, mort à Berlin le 28 mai 
H869. Aprés avoir étudié à Bonn la philosophie el les 
langues orientales, il ne tarda pas à attaquer le rationa- 
lisme et l'hégélianisme et devint dans la suile le fonda- 
leur de la nouvelle orthodoxie luthérienne ct prussienne. 
Il fut en 1826 professeur extraordinaire, et de 1828 jus- 
qu'à sa mort professeur ordinaire à la Facullé de théo- 
logie de Berlin. En 1897, il créa l'Evangelische Kirchen- 
zeitung qui devint entre ses mains un organe religieux 
wès influent, Voici la liste de ses publicalions sur la 
Sainte Ecrilure : Christologie des alten Testaments, 
3 in-8, Berlin, 1899-1852; 2 édit., 1851-1858; Beiträge 
zur Einleitung ins Alle Testament, 3 in-8, Berlin, 
1831-1839; Die Bücher Moses und Aegypten, in-8&, Ber- 
lin, 1841 (ouvrage de valeur pour son époque); Die Ge- 
schichte Bilean’s und seine Weissagungen, in", Ber- 
lin, 1842; Commentar über die Psalmen, # in-8, Berlin, 
1812-1847; 20 édit., 1849-1852 (c'est son meilleur com- 
menlaire); Die Offenbarung des heiligen Johannes 
erläutert, 2 in-8, Berlin, 1849-1851 ; % édit., 1861-1862; 
Die Opfer der heiligen Schrift. Die Juden und die 
christliche Kirche, Ein Vortrag auf Veranlassung des 
evangelischen Vereins in Berlin gehalten, in-8, Berlin, 
1852; 2% édit., 1859; Das Hohelied Salomonis ausge- 
legt, in-8, Berlin, 1853; Der Prediger Salomo, ein 
Vortrag, in-8°, Berlin, 1859; Das Erangelium des hei- 
ligen Johannis erlutert, 3 in-8v, Berlin, 1861-1863; 
2e édit., 1867-1871; Die Weissagungen des Propheten 
Ezechiel, 2 in-&, Berlin, 1867-1868. On a publié après 
sa mort ses cahiers de cours, œuvres imparfaites 
Geschichte des Reiches Gottes unter dem alten Bunde, 
2 in-&, Berlin, 1869-1871; Das Buch Hiob erluutert, 
2 in-8°, Berlin, 1870-1875; Vorlesungen über die Lei- 
densgeschichte, in-8, 1875. Tous ses ouvrages, écrits 
dans le sens orthodoxe, conliennent des observations 
justes, mais ils péchent par leur diflusion. Il eut de 
chauds partisans et de violents adversaires qui latta- 
quérent dans de nombreux écrits. Voir sa biographie 
par J. Bachmann et Th. Schmalenbach, £. W. Hengsten- 
berg, sein Leben und Wirken, 3 in-8, Güterslobe, 1876- 
1892. F. VIGOUROUX. 


HENNÉ (hébreu : kôfér ; Seplante : zxórgog; Vulgate : 
cyprus), nom venant de l'arabe donné à un arbrisseau 
et à la poudre provenant de ses feuilles desséchcées, 


591 


I. Descripriox. — Le henné est un arbrisseau de la 
famille des Lythrariées, irès. glabre sur toulce sa surface 
et dont les rameaux courls se terminent avec l'âge en 
pointes épineuses, Les fouilles sont opposées, brièvement 
pétiolées, à lirnbe entier et lanctolé. Des inflorescences 
courtes et mullitlores occupent le sommet des branches. 
Les fleurs montrent quatre divisions dans loutes leurs 
parties : qualre sépales étalés, persistants et soudés en 
tube à leur lase, quatre pétales blancs et chiflonnés 
dans la préfloraison, huit élamines sur deux verlicilles 
insérées avec la corolle vers la base du tube calycinal, 
enfin l'ovaire formé par la soudure de quatre carpelles, 
devenant une capsule globuleuse cachée au fond du 
calice, et dont les graines sorlent à la maturité par 
quatre déchirures irrégulières (fig. 126). Linné distin- 


12% L 


henne. 


guait deux espèces sous les noms de Lawsonia inermis 
el de Lawsonia spinosa, tout en faisant remarquer que la 
première pourrait bien n'être qu'une forme de la plante 
sauvage améliorće par la culture. En fait, les deux types 
linnéens méritent à peine le titre de variétés, puisqu'on 
les voit passer de l’un à l'autre, suivant les âges. Aussi 
Lamark les a-t-il réunis depuis dans son Lawsonia 
alba. À. de Candolle admet la spontanéité de cet arbris- 
seau dans l'Inde et dans la Perse : c’est seulement par 
la culture que son aire de dispersion se serait élendue 
vers l’ouest jusqu’en Afrique (Egypte, Nubie et Guinée). 
On sait, en effet, qu'il a été recherché de temps immé- 
morial Gans toute la région d'Orient pour les soins de 
la toilette des femmes. Outre le parfum de ses fleurs, il 
possède dans la poudre de ses feuilles desséchées un 
principe colorant rouge qui se fixe aisément, par simple 
dissolution aqueuse, sur toutes les productions épider- 
miques, spécialement les cheveux et les ongles. Le cuir 
et les fourrures prennent de même à son contact une 
belle nuance safranée. EAH: 

IT. ExÉGËsE. — 1° Le nom du henné en hébreu est 
kôfér : on peut rapprocher ce nom de l'appellation 
égyptienne. Dans les hicroglvphes, la fleur du henné 


se dit " sn » pouger : entre les deux mots il n’y a 
> . 
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qu'une simple lransposilion de leltres. La plante en 
copte se dit presque comme en hébreu khouper ou 
kouper ; la transposilion s'est faile là aussi. On la ren- 
conire même déjà dans les textes démotiques qui nom- 
ment le henné kapra. Il y a donc parenté entre le nom 
égyptien et le nom hébreu, soit que les Israélites aient 
emprunté ce mot à la vallée du Nil, soit que plutôt les 
Égyptiens aient transporté le nom avec la plante de 
l'Orient. On ne lrouve pas ce produit avant l’époque des 
Ramessides : son nom même ne se trouve que dans des 
inscriptions ptolémaïques. Les Arabes paraissent avoir 
emprunté le nom à l'égyplien pouger, sans lransposi- 
tion, mais avec la chute du r final : faghou, fäghiah 
(ef. f'éghirah s'appliquant à une espèce ou variélé de 
henné). V. Lorel, La flore pharaonique, ® édit., in-8r, 
Paris, 1892, p. 80. Avec les fouilles desséchées, les 
Égyptiens fabriquaient une poudre rouge-orange, très 
employée dans la toilette des femmes et des monies. 
Cetle substance servait à teindre les ongles des mains, 
des pieds, l'intérieur des mains. On a trouvé de nom- 
breuses momies ainsi préparées, et dans les tombeaux 
des fragments du Lawsonia, feuilles ou poudre. D'après 
Dioscoride, De mat. med., 1, 12%, et Pline, H. N., 
xx, 46, avec cette poudre diluée dans du suc de sapo- 
naire, les Égyptiennes se tleignaient les cheveux en 
blond. Le henné est cité quatre ou cinq fois dans les 
textes égypliens, tous relalifs à des recelles de parfu- 
merie. Il entrait en particulier dans la fameuse recette 
du kyphi. Théophraste, Lib. de odoribus, 195; Pline, 
H. N., x11, 51; Prosper Alpin, De plantis Ægypti, xur; 
Celsius, {lierobotanicon, t. 1, p. 122; V, Lorel, La flore 
pharaonique, p. 80-81. L'usage du henné ost aujour- 
d’hui encore très commun en Orient, 

2 Le kôfér n’est mentionné que deux fois dans la Bible, 
dans deux comparaisons du Livre des Cantiques, 1, 13; 
1v, 13. Au premier passage l'époux du canlique esl com- 
paré à une grappe de cypre dans les vignes d'Éngaddi. 
Et au second, l'époux dit à l'épouse : « Tes plants sont 
un jardin de délices rempli de grenades el de loules 
sortes de fruits, de cypre el de nard. » Les fleurs jau- 
nältres réunies en grappe, Bdrpos x9rpou, répandent une 
odeur très vive : les vignes qui poussaient près de cet 
arbuste s’imprégnaient de son parluin. Le chaud climat 
d'Engaddi convenait admirablement bien à la culture 
du kôfér, planté au milieu des vignes si célèbres de ce 
pays; de là la comparaison du Cantique, 1, 13, 

E. LEVESQUE. 

HENNEQUIN Claude, théologien catholique francais, 
né en 165%, mort à Paris en 1738. Après avoir été vi- 
caire général d'Albi, il fut nommé chanoine de Nolre- 
Dame de Paris. 11 a publié, entre autres choses, une 
édition de la Bible selon la Vulgate, avec commentaire, 
sous ce titre : Biblia sacra vulgatæ editionis Sixti V et 
Clementis VITT, pont. max., auctoritate recognita, una 
cum. selectis annolalionibus ex optimis quibusque in- 
terpretibus excerptis, tabulis chronologicis, historicis 
el geographicis illusirata indiceque epistolarum et 
evangeliorum aucta, 2 in-fe, Paris, 1781. 

À. REGNIER. 

HENNISSEMENT (hébreu : muishälih, de sähal, 
« faire éclater sa voix; » Seplante : ypsuerieuts ; Vulgate : 
hinnilus), série de cris éclatants que fait entendre le cheval 
pour manifester son ardeur, appeler la jument, ete. — 
En entendant la trompette guerrière, le cheval crie : 
hedh! Job, XxXxXIX, 28. Quand les Chaldéens marchent 
contre Jérusalem, on entend le hennissement de leurs 
chevaux du coté de Dan, parce qu'ils arrivent par les 
plaines de Saron, plus favorables aux mouvements de 
leur cavalerie, Jer., vin, 16. À Babylone, les habitants 
hennissent comme des chevaux fougucux, parce qu'ils 
sont tout à la joie. Jer., L, 11. L'ami moqueur est com- 
paré à l’étalon qui hennit, quel que soit celui qui le 
inonte, Eccli., XXXI, 6, parce que le moqueur saisit toute 
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occasion de se livrer à son penchant. — Par deux fois, 
Jérémie, v, 8; x11, 27, prend le hennissement comme 
symbole des convoitises de la chair. — Les versions 


parlent plusieurs fois de hennissements quand il n’est 
question que de cris de joie. Is., x, 30; xxIv, 14; LIV, 1; 
Jer., XXXI, 7. Dans Job, xxx1x, 19, elles traduisent par 
hennissement le mot ramdh, qui veut dire « crinière 
frémissante ». IT. LESÈTRE. 


HÉNOCH (hébreu : Hänôk; Seplante : 
de quatre personnages et d'une ville, 


’Lvoy), nom 


1. HÉNOCH, lis de Caïn et père d'Irad. Caïn donna 
son nom à la première cilé qu'il bàtit. Gen., 1v, 17, 18. 


2. HÉNOCH, fils de Jared. Il engendra, à l’âge de 
soixante ans, son fils ainé Mathusalem et eut ensuite 
d'autres fils et des filles. La durée de son existence sur 
la terre fut de trois cent soixante-cinq ans, pendant les- 
quels « il marcha avec Dieu ». Gen., v, 21-93. Ces der- 
niers mots, répétés au Ÿ. 24, sont une louange que l'Écri- 
ture ne donne qu'à un autre des patriarches antédiluviens, 
Noé. Gen., vI, 9. Cf. Gen., AV, 1; XS, 15; Mal,, nr, 
6. Hénoch est encore loué par l'Esprit Saint, de longs 
siècles plus tard, dans l'un des derniers écrits inspirés 
«le l'Ancien Testament et dans deux épitres du Nouveau. 
L'Ecclésiastique dit que nul homme ne lui fut compa- 
rable, x1ix, 16, et qu'il plut à Dieu, ou, selon la leçon 
du manuscrit hébreu récemment découvert, qu'il « ful 
trouvé juste et marcha avec Jéhovah ». L’ Ecclésiastique, 
édit. Israël Lévi, in-8&, Paris, 1898, p. 88. Saint Paul nous 
donne une grande idée de sa foi en disant que c’est par 
elle qu'il plut à Dieu. Heb., x1, 5. Saint Jude le montre 
conne un homme doué du don de prophétie pour an- 
noncer le jugement de Dieu contre les méchants et les 
impies. Jud., 14-16. 11 est à remarquer que cet Apôlre 
rappelle à ses lecteurs qu'Hénoch fut «-le septième à 
partir d'Adam ». Cette place d'Hénoch dans la descen- 
dance d'Adam par Seth appelle naturellement la compa- 
raison, toule à l'avantage d’Ilénoch, entre lui et son cor- 
respondant, le septième dans la descendance d’Adan par 
Cain, qui est Lamech, homme sensuel, le premier poly- 
game connu, violent jusqu'à l’homicide. Gen., 1v, 19-24. 
La vie sainte d'Hénoch eut pour récompense une faveur 
qui wa d'analogue dans toute l'histoire du peuple de Dieu 
que ce qui arriva au prophète Elie. IV Reg., 11, 3, 5, 
t-12, Après que l'auteur inspiré a donné le total des 
années d'Iénoch, au licu de terminer par la formule 
« et.il mourut », qui revient invariablement pour tous 
les autres patriarches depuis Adam jusqu'à Noé, il dit : 
« Et il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que 
Dieu le prit. » Gen., v, 24. L'Écrilure fait entendre par 
là qu'Hénoch ne mourut point, Saint Paul rappelle sa 
« translation ». Cf. Heb., x1, 5. La Bible ne dit pas en 
quel lieu il fut transporté, On lit bien dans Eceli., 
xLiv, 16 (Vulgate), « qu'il fut transporté dans le pa- 
radis, » ce que les uns ont entendu d'un endroit déli- 
cieux quelconque ct les autres, en bien plus grand 
nombre, du paradis terrestre (voir S. Thomas, HI, 
q. XLIX, a .5, ad um; ef. Ja, q. Gt, a. 2, ad 2); mais les 
mots « dans le paradis », sur lesquels reposent princi- 
palement ces deux opinions, dont la seconde, du reste, 
offre de très graves difficultés, ne se lisent pas dans le 
texte grec, ce qui faisait déjà soupçonner que c'élait une 
glose du traducteur latin on de quelque copiste. Ce 
soupçon est devenu à peu près une cerlilude depuis la 
découverte du manuscrit hébreu, où ces mots manquent 
également. Nous ne pouvons donc rien aftirmer touchant 
le lieu que ce patriarche habite. Cf. Estius, Annot. in 
præcipua et difficiliora Sacræ Scripturæ loca, Paris, 
1684, p. 7. — Cest une antique tradition dans l’Église, que 
Hénoch viendra avec Elie avant le jugement dernier pour 
annoncer le second avènement du Fils de Dieu, con- 
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vertir les Juifs, combattre par sa prédication l'Antéchrist 
et qu'il sera mis à mort par € cet homme de péché ». 
Voir Estius, In Seni. IV, xivu, 10; S. Thomas, 
Hle, q. xix, a. 5, ad 2um, On a vu dans ces deux saints 
personnages les deux témoins de l'Apocalypse qui prê- 
cheront la pénitence aux derniers hommes, les deux 
candélabres élevés devant le Seigneur comme pour 
éclairer les derniers jours du monde, les deux adver- 
saires de lAntéchrist qui, mis à mort par lui, ressus- 
citeront bientôt après et monteront au ciel dans une 
nuée de gloire. Apoc., x1, 3-12. En ce qui regarde 
Hénoch, cette interprétation tradidionnelle de l’'Apoca- 
lypse est comme le corollaire des divers passages de 
l’Écrilure relatifs à ce patriarche. Puisqu’il n’est point 
mort, Heb., xr, 5, qu'il est représenté, Eceli., xziv, 16, 
comme un exemple (grec) ou un initiateur (Vulgate) de 
pénitence pour les nations, et que, en oultre, il a été le 
prophète du jugement de Dieu, Jude, 14, les exégètes 
ont pu conclure à bon droit, de ces données réunies, 
que cet homme mystérieux avait été réservé par Dieu 
pour venir, à la fin des temps, préparer les hommes, 
par sa prédication et ses exemples, au jugement annoncé 
par lui tant de siècles à l'avance. PRATIS? 


3. HÉNOCH, fils de Madian, le fils d'Abraham par 
Cétura. Gen., XXV, #; I Par., 1, 33. 


4. HÉNOCH, fils aîné de Ruben. Gen., XLVI, 9; I Par., 
v, 3. Il fut chef de la famille des Hénochites. Exod., vi, 
14; Nun., XXVI, 5. 


5. HÉNOCH, premicre ville bâtie par Caïn, qui lut 
donna le nom de son fils ainé. Gen., 1v, 17. Le mot ‘à 
ici ne doit signifier que la réunion de quelques habita- 
tions, Voir Caïx, t. 11, col. 37. Toutes les tentatives 
faites pour retrouver l'emplacement de cette ville sont 
complétement vaines; elles ne reposent que sur des 
rapprochements onomastiques plus ou moins heureux, 
et elles manquent de base, puisque nous ne connaissons 
même pas la position exacte de l’Éden. C’est ainsi qu'on 
a pensé à Anuchta dans la Susiane, au pays des Hénio- 
ques dans le Caucase, à Kanodj ou Kanyäkubdscha dans 
Finde septentrionale, à Khotan, très ancienne ville sur 
les bords du désert de Gobi, ete. CI. Winer, Biblisches 
Reahvürterbuch, Leipzig, 1847, t. 1, p.478; A. Dillmann, 
Die Genesis, 6e édit., Leipzig, 1892, p. 99. 

À. LEGENDRE. 

G. HÉNOCH (LIVRE APOCRYPHE D') Voir t. 1, 

col. 757-759. 


HÉNOCHITES (hébreu: ha-Hänoki; Septante : 3? uos 
où ’Evwy), famille descendant d'Hénoch, le fils ainé de 
Ruben. Num., xxvi, 5. Voir IIÉNOCn 4. 


HENRY Matthieu, théologien anglais, de la secte des 
non-confurmistes, né à Iscoyd dans le Flintshire, le 
18 octobre 1662, mort à Londres le 22 juin 1714. Pasteur 
à Chester, puis à Hackney, il a écrit An exposition of 
the Old and New Testament, 5 in-i, Londres, 1707- 
1715, qui a eu de nombreuses éditions. — Voir Williams, 
Memoirs of the life, character and writings of the rev. 
M. Henry, 3 in-8, 1828; Walch, Biblioth. theologica, 
t. 1v, p. 417; W. Ormes, Biblioth. biblica, p. 240; Dar- 
ling, Cyclopædia bibliographica, col. 1440. 

B. HTURTEBIZE. 

HENSLER Christian Gottfried, théologien luthérien 
allemand, né le 9 mars 1760 dans le Holstein, mort à 
Halle le 24 avril 1812. Il fut professeur de théologie à 
Kiel de 1786 à 1809, époque où il résigna ses fonctions 
et se retira à Halle. On a de lui : Jesaias neu übersetzt 
mit Anmerkungen, Hambourg, 1788; Bemerkungen über 
Stellen in den Psalinen und in der Genesis, Hambourg, 
1791; Erlauterung des ersten Buches Samuelis und der 
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Salomonischen Denksprüche, Hambourg, 1796; Bemer- 
kungen über Stellen in Jeremias Weissagungen, Leip- 
zig, 1805; Animadversiones in quædam duodecim Pro- 
phelarum minorum loca, Kiel, 1786; Der Brief des 
Apostels Jakobus übersetzt, Hambourg, 1801; Der Brief 
an die Galater und der ersle Brief Petri, Leipzig, 1805. 


HÉPHER {hébreu : Héfér), nom de trois Israélites. 
— Une ville chananéenne, appelée Iléfér dans le texte 
hébreu, Jos., xu, 17, est appelée Opher dans la Vul- 
gate. Voir OPHER. 


1. HÉPHER (Scptante : Opp), lils de Galaad et pere 
de Salphaad. Il fut le fondateur de la famille des Héphé- 
riles. Num., XXV, 32, 33; xxvi, 1; Jos., XV, 3. 


2. HÉPHER (Septante : 'Qyata), de la tribu de Juda, tils 
d'Assur, « père de Thécué, » et de Naara. I Par., 1v, 5, 6. 


3. HÉPHER (Septante : nom omis ou plutôt fondu avec 
le précédent : ©@vpop4¢), de Méchérath, un des vaillants 
guerriers de David. I Par., x1, 86. Dans le texte paral- 
lèle, IT Reg., xx, 34, on lit « Aashai, fils de Machati ». 
Voir Aaspaï, t. I, col. 12. 


HÉPHÉRITES (hébreu : ha-Héfri; Septante : 6 "Ogspt), 
famille descendant d'Ilépher. Num., XXVI, 32, 


HER (hébreu : ‘Er; Soptante : Ilo), nom de trois ou 
de quatre Israélites. 


1. HER, fils que Juda eut d’une femine chananéenne. 
Gen., XXXVII, 3; XLVI, 12; I Par., 11, 3. Cest à ce pre- 
mier-né que Juda donna une femme du nom de Thamar. 
Gen., XXXVII, 6. Il fut d'une conduite très corrompue, 
aussi le Seigneur le fit mourir d’une mort prématurée, 
Gen., XXXVIII, 7; Num., xxvi, 19; I Par., 11, 3, dans la 
terre de Chanaan. Gen., XLVI, 12. Comme Her n’eut point 
Tenfant de sa femme Thamar, Juda la fit épouser à son 
second fils Onan. Gen., XXXVII, 8. 


2. HER, fils de Gad. Num., xxvi, 10, I est appelé ail- 
leurs Iléri. Voir TIÉRI, col. 609. 


3. HER, lils de Séla et père de Lécha. I Par., 1v, 21. 


4. HER, père d'Elmadan ct fils de Jésus dans la généa- 
logie de Notre-Scigneur donnée par saint Luc, 11r, 98, 
29, Son nom se trouve dans la période qui s’écoula de 
David à la captivité de Babylone. 


HÉRACLITE (‘Ilsaxisiroc), philosophe originaire 
d'Ephèse, florissait vers l'an 500. D'après lui, le feu est 
le principe universel, cause du mouvement, origine de 
la vie et de la destruction. La nature ressemble à un 
fleuve qui coule sans cesse. Rien n’est ni ne dure, tout 
s'écoule. On ne se baigne pas deux fois dans les mêmes 
eaux. Il y a lutte perpétuelle entre tout ce qui existe. 
Le destin règle tout, Quant à la certitude, elle a pour 
criterium la raison universelle. La morale, la théologie 
et la politique occupaient une certaine place dans ses 
spéculations. Son principal écrit était intilulé lepi 
ọńczws, «De la nature. » L'obscurité de son style était 
telle qu’elle lui valut chez les anciens le surnom de 
cxatetvés, & le ténébreux. » Il l'avait composé en prose 
ionienne, contrairement à l'usage adopté avant lui, qui 
était d'écrire en vers. Il n'en reste que quelques courts 
fragments, qui sont en partie des apophtegmes. Ce phi- 
losophe était considéré par les anciens comme le type de 
la mélancolie et de la misanthropie. — Saint Picrre, dans 
sa seconde Épilre, 11, 22, cite deux proverbes. Le pre- 
mier, « le chien revient à son vomissement, » est tiré du 
livre des Proverbes, xxvi, 11. Le second, ds hovozpévn 
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sis xikoya Booédpos, « le pourceau lavé se vautre de 
nouveau dans la boue, » remonte à Iéraclite. Saint Pierre 
en ignorait sans doute la provenance et il le rapportait 
pour lavoir entendu répéter parmi le peuple, mais 
d'après le témoignage des anciens, c’est le philosophe 
P Ephèse qui en est l'auteur. — Voir G. A, Mullach, Philo- 
sophorum græcorum fragmenta, édit. Didot, t. 1, p. 310- 
329; J. Bywater, Heracliti Ephesii reliquiæ, 58-54, 
in-12, Oxford, 1877, p. 21; P. Wendland, Fin Wort des 
Heraklit im Neuen Testament, dans les Sitzungsberichte 
der Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1898, 
p. 788-796. F. VIGOUROUX. 

HÉRAN (hébreu : “Érun; Septante : ’I5év), lils de 
Suthala dans la tribu d’Éphraïm, chef de la famille des 
Héranites. Num., xxvi, 36. Les Septante ontlu un daleth, 
7, pour un reseh, 7, 737 pour yay. 


HÉRANITES (hébreu : Ad-Éräni ; Septante : ó "Esevi), 
famille descendant de Iléran dans la tribu d'Ephraïñm, 
Num., xxvi, 30. 


HÉRAUT (chaldéen : kdr6z, de kraz, « crier; » 
Seplante : znavë; Vulgale : præco), personnage chargé 
de faire en public une proclamation solennelle, Il diffère, 
par son importance, du simple mal’äk, porteur de nou- 
velles, de convocations, de renseignements, etc. Voir 
Messager. Le nom hébreu du héraut ne se trouve pas 
dans la Bible; mais le verbe qg&rd, « proclamer, » y 
désigne plusieurs fois la fonction qu'il remplit. — 1° En 
Egypte, un héraut marche près du char de Joseph pour 
crier sur son passage : ‘abrek! Gen., XLI, 43; voir l. 1, 
col. 90. — A Ninive, le roi fait proclamer par des hé- 
rauts l'ordre de se vouer à la pénitence, Jon., 11, 7. — 
A Babylone, Nabuchodonosor fait publier ses ordon- 
nances par le kdrôz. Dan., 111,4. Sur l’origine araméenne 
de ce mot, voir Vigouroux, Manuel biblique, 10° édit., 
t. 1, n° 1056, 1899, p. 765, — A Suse, Aman est obligé 
de servie de héraut à Mardochée pour proclamer que le 
roi veut honorer ce dernier, Esth., vi, 12, — % Los 
prophètes se présentent parfois comme les hérauts du 
Seigneur, chargés de publier les choses qu'il veut faire 
connaître à tout le peuple. Is., xr, 2, 6; ivu, À ; Jer., 
HAUT 2 EU Nov 9 dona m 2 Zach m Eli, 
17. — 3o La sagesse parle aux hommes comme un héraut, 
Prov., 1,21; vur, 1, ct le Sauveur lui-même, empruntant 
les paroles d’Isaïe, LXI, 1, s'adresse aux hommes de Na- 
zareth comme le héraut de la délivrance et de l’année de 
grâce. Luc., 1v, 19. H. LEsèrne, 


HERBACÉES (PLANTES). — Suivant une classilica- 
tion populaire, la Bible distingue les végétaux en plantes 
ligneuses, arbres ou arbustes, ‘és, en plantes à tiges non 
ligneuses ou herbacées dont la semence est visible, ‘ĉséb, 
et en herbes dont la germination n'est pas apparente, 
désé’, La nomenclature des arbres a été donnée, t. 1, 
col. 888; il reste à établir celle des deux autres classes, 
si rapprochées qu'il wya pas de raison de les séparer, 
el nous les comprenons sous le nom général de végélaux 
herhacés. Les voici dans l'ordre alphabétique : 

Absinthe, hébreu : la‘ändh. Prov., v, 4; Jer., 1x, 15, 
xxi, 15; Lam., 11, 15, 19, etc. Les Septante traduisent 
ce nom par yokn el la Vulgate par fel. L'Apocalypse, vur, 
41, donne le vrai nom a@Y:v006; Vulgate : absinthium. 
Wor VAT COH): 

Acanthe. Voir CHARDON, t. 11, col. 587. 

Ail, hébreu: súm; Seplante: va- oxépèx; Vulgate : 
allia. Num., xt, 5. Voir t. 1, col. 310. 

Algue, hébreu : sůùf; Seplante : écyarn; Vulgate : pe- 
lagus. Jon, 11, 5. Voir L. 1, col. 365. 

Alhagi, plante à laquelle on a attribué la production 
de la manne. Voir t. 1, col. 366. 

Anémone , hébreu : $őšannáh; Seplante : xptva; Vul- 
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gate : lilium. Cant, 11, 1, 11, 2; vr, 9; Osc., Xim, 6, ete. 
Noimticol ori: 

Aneth. anis, Nouveau Testament : äyr0ov; Vulgate : 
anethum. Matth., xxm, 23. Voir ANIS, t. 1, col. 624. 

Aspalathe, qui désigne le Convolvulus scoparius, d’où 
Pon tirait un parfum, Seplante : acnd200:; Vulgate : 
balsamum. Eccli., xxiv, 20. Voir 1. 1, col. 1115. 

Bardane. Vulgate : lappa. Ose., 1x, 6, et x, 8. Mais 
l'hébreu porte : Lôal, « chardon, » Ose., 1x, 6, et qô$, 
«épine, » Ose., x, 8; Seplanle : dxavbaxt. Voir t. 1, col. 1458. 

Blé, hébreu : hilläh, employé trente-deux fois; Sep- 
tante : rugós, oicos; Vulgate : triticum, frumentum. Voir 
t. r, col. 1801. 

Bugrane. hébreu : karůl; Septante : gouyavov, &ypta; 
Vulgate : senles, spinæ. Job, xxx, 7; Prov., xxiv, 81. 
Voir t. 1,,col. 1965. 

Carie des céréales, champignon, hébreu : siddäfôn ; 
Septante, %veucsbopia, épTuptoués, Top, Apopa; 
Vulgate : ærugo, aer corruplus, ventus urens. Deut., 
XXV, 22; IH Reg., vui, 87; I Par., vi, 28; Ainos, IV, 
9, Voir t. 11, col. 281. 

Centaurée, hébreu : dardar; Septante : tpiéokc:; 
Vulgate : tribulus, Gen., 111, 48; Ose., x, 8; et hébreu : 
galgal, Ps. xxxn, 14; Is., xvu, 3; Septante : spoyés; 
Vulgate : rola, Ps, Lxxxiu, 14; Septante: xovioprov 
ronxod; Vulgale : turbo, Is., xvir, 18. Voir t. 11, col. 423. 

Céréales. Voir t. 11, col. 437. 

Charbon des blés ou nielle, champignon, héhreu : 
Sidddfôn, mot qui parait s'appliquer au charbon comme 
à la carie des céréales. Voir L. 11, col. 580. 

Chardon, hébreu : hôah; Septante : %uav, IV Reg., 
XIV, 9; axyouy, H Par., xxv, 18; xvin, Jos., XXXI, 40; 
daavbar, Prov., XXVI 9; Cant., 11, 2; Ose., 1x, 6; Vul- 
gate : carduus, IV Reg., xIV, 9; IT Par., xxv, 18; tribulus, 
Job, XXXI, 40; spina, Prov., XXVI, 9; Cant., 11, 2; paliu- 
rus, Is., XXXIV, 13; lappa, Ose., 1x, 0. Voir t. 11, col. 587. 

Chicorée, une des plantes comprises dans les herbes 
amères (hébreu : rmerôrim). Exod., x11, 8; Nwn., 1x, 11. 
Voir t. 1, col. 697, et HERRES AMÈRES, col. 600. 

Ciguë., désignée selon quelques interprètes par le mot 
hébreu nO Deut., XXIX, 17, ZANI 82, 88; Jer., v, 14; 
Lam., 111,5, 19, etc. ; Vulgate : fel. Noir t. 11, col. 758. 

Colchique, hébreu : Aübassélét ; Septante : Gvôos, 
Cant., 1, 1; zptvov, ls., XXXV, l; Vulgate : Jos, Canl., 
11, L, diliuin, Is., XXXV, 1. Voir t. 11, col, 831. 

Coloquinte (hébreu: pagqu'ôt, IV Reg., 1v, 939; 
Septante: rozumny aypiav; Vuilgale : colocynthidas; el 
hébreu : pegd‘im ; Septante : mozg; Vulgate : tornatu- 
ras, II Rog., vr, 18; Septante: Srocrpiyuara; Vulgate : 
sculptura, II Reg., vit, 24. Voir 1. 11, col. 829. 

Concombre, hébreu : gissw im; Seplante : ctauus ; 
Vulgate : cucumeres, Nuni., Siia Da NO IT, CON OU, 

Coriandre, hébreu : gad; Septante : xóprov; Vulgate : 
coriandrum. Exod., xv1, REEN WN., x1, 7. Voir 1. 17 
col. 973. 

Corrète potagère, désignée selon quelques interprètes 
par le mot hébreu mallia, Job, Xxx, 4; Seplante : 
Ahua; Vulgate herbas; selon d'autres, ce serail 
arroche halime. Voir t. 1, col. 1026. 

Courge, Iraduction des Septante : xohoxúvón, pour le 
mot hébreu : giqäyôn (Vulgale : hedera). Jon., 1v, 6. 
T s'agit en réalité du ricin. Voir i. 1, col. 1081. 

Cumin, hébreu : kammôn; Septanie : #opvov; Vul 
gale : cyminum. Is., XXVII, 25, 27; Matth., xxu, 28. 
Voir t. 1, col. 1158. 

Échalotte Voir An, t. 1, col. 340. 

Épeautre, hébreu : hussémét,; Seplante : hupa, éa: 
Vulgate: far, vicia. Exod., 1x, 32; Is., xxvii, 25; Ezech., 
iv, 9. Voir t. 11. col. 1891. 

Épines, appartiennen! partie aux arbres ou arbustes, 
partie à des plantes herbacées, comme la bugrane, la 
centaurée, le chardon, les orties, ele. Cf. t. 1x, col. 1895. 

Férule. Voir GALBANUM, col. 80. 
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Fève, hébreu : pôl; Seplante : xdap0c; Vulgate : faba. 
H Reg., xvi, 28; Ezech., iv, 9. Voir t. m, col. 2298. 

Foulon (Herbe du), hébreu : bór, borit ; Septante : mot 
et morà mhuvóvtwyv; Vulgate: borith el herba fullonum. 
Voir t. 1, col. 1852. 

Galbanum, hébreu: helbenäh; Septante: yarbdvn; 
Vulgate : galbanus. Exod., xxx, 34, 38; Eccli., xxv, 21. 
Voir col. 80. 

Gith, hébreu : gésah; Septante : uehávðrov; Vulgate : 
gith. Is., xxvii, 95, 27. Voir col. 244. 

Graminées, comprend des jones ou roscaux, des cé- 
réales, comme le blé, l'orge, l’épeautre, le millet et le 
sorgho (voir CÉRÉALES, t. 11, col. 437), aussi l'ivraie, puis 
un grand nombre de plantes désignées par le nom gé- 
néral d'herbe. 

Herbe roulante, hébreu : galgal; Septante : spoyé, 
el xovroprov 160400 ; Vulgate : rola, turbo, Ps. LXXXII, 14; 
Is., xvu, 13; est la Centaurea myriocephala. Voir t. 11, 
col. 496. 

Herbes, nom général d’un grand nombre de plantes à 
tige non ligneuse. Voir col, 599. 

Herbes amères, hébreu : merôrim; Septante : mpi- 
êss; Vulgate : lactucæ agrestes, Exod., x11, 8; Num., 1x, 
11, terme comprenant surtout la chicorée et la laitue, 
qui se mangcaicnt au repas pascal. Voir col, 600. 

Hysope, hébreu : 'êzőb ; Seplante : Üocwmos; Vulgate : 
hysopus. Exod., xi, 22; Lev., XIV, 4, 6, 49, 51, 52; Num., 
aix, 6, 18; PiiReg: v 18; Ps im 9. 

Ivraie, Nouveau Testament : avtov; Vulgate : ziza- 
nia, Matth., x11, 25-40. 

Jonc, hébreu : ’agmôn; is., 1x, 13; x1x, 15; vI, 5; 
Septante : réhoc, zptanc; Vulgate : refrænans, circulus; 
— hébreu, dů ; Septante :”Aye:; Vulgate : locipalustres, 
pastus paludis, Gen., XLI, 2, 18; Seplante : Bodropov; 
Vulgate : careclum, Job, vur, tH; — hébreu : gémé’ ; Sep- 
lante : rénvgos, 606; Vulgate : scirpus, juncus, Exod., 11,3: 
Job, vui, 11 ; Is., XXXV, 7; — hébreu : sůf; Septante : #oc, 
räanvpos; Vulgate : careclum, papyrio, juncus, Exod., 
1u, 3, 5; Is., XIX, 6. Voir ALGUE, PAPYRUS, ROSEAU. 

Jonc odorant. Voir Roseau aromatique. 

Laitue, une des plantes comprises dans les merdrin, 
« herbes amères. » Exod., xu, 8; Num., 1x, 411. Voir 
HERBES AMÈRES, col. 600. 

Lentille (hébreu : 'ädãšim ; Seplanle : paxos ; Vulgate: 
lens. Gen., Xxy, 34; IT Reg., XVII, 28; xxm, 11; Ezech., 
Iiv, 9. 

Lierre, Seplante: «6696; Vulgate : hedera. I Mach., VI, 
7. La Vulgate et le Codex Alexandrinus des Septante 
traduisent par lierre le gigäyôn de Jon., 1v, 6, 7, qui 
est le ricin. 

Lin, hébreu : pišláh, pifléh; Septante : »ívov; Vul- 
gate : linum. Exod., 1x, 31; Dent., xxm, 11; Prov., XXXI, 
13, ete. 

Lis, hébreu : šůšan; Sôsannäh; Neplante : xptvov; 
Vulgate : lilium. II Reg., vim, 21; H Par., 1v, 5; Cant., 
1 Gete 

Lotus ou nénuphar blanc et nénuphar jaune, com- 
pris par quelques auteurs dans les lis ou $üsan de 
PÉcriture. 

Mandragore, hébreu : düd&'in; Seplante: pav- 
Spayégars Vulgate : mandragoræ). Gen., xxx, 14; Cant., 
NS: 

Marjolaine. Voir Hysope. 

Mauve. Quelques auteurs ont regardé la mauve 
sauvage comme répondant au mallüah de Job, XXX, #; 
d'autres y ont vu la mauve de juif ou corrète polagère. 
Mais c’est plutôt Parroche hatine. Voir 1. 1, col. 1032. 

Melon, hébreu: äbattihim}; Seplamie : méxwv; Vul- 
gate : pepones. Num., XI, 5. | 

Menthe, Nouveau Testament : %ôdoouos; Vulyale : 
mentha. Maith., xx, 23; Luc., x1, 42. 

Millet, hébreu : dôhan; Septante : xéyypos; Vulgate : 
milium. Ezech., 1v, 9. 
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Moutarde noire. Voir Sénevé. 


Nard, hébreu : nêrd; Septante: vapõoz; Vulgate : 
nardus. Cant., 1, 12; 1v, 13-14; Marc., xvi, 3; Joa., 
XII, 3. 


Nielle ou nigelle. Voir Gitn, col. 244. 


Oignon, hébreu : besalim; Septante : xodpuvov; Vul- 
gate : cepe. Nun., XI, 5. 

Orge, hébreu : $e‘ôrim; Seplante : xp:6n; se 
hordeum. Exod., 1x, 32; Lev., xxvir, 16; Ruth, 1, 22; 
10, 17, etc. 

Ornithogale, hébreu : kiryônim; Septante : xémpos 
meptorepüv; Vulgate : stercus columbarum. IV Reg., 
vie Pr 


Ortie, (hébreu : qimôs et qinimô$ ; Septanle : &xavha:; 
Vulgate : urlica. Prov., xxiv, 84; Is., XxxIv, 13; Ose., 
IX, 6. 

Papyrus, hébreu : gôme’; Septante : manupos, hoz; 
Vulgate : scirpus, juncus. Exod., 11, 3; Job, von, 11; Is., 


XXXV, 7. Voir Jonc, Roseau. 

Pastèque ou melon d'eau. Voir MELON. 

Pavot, hébreu : ros; Septante: yokn, &ypwortıs; 
Vulgate : fel, eu Deut., XXIX, 18; Ps. LXIX 


(Vulgate : xvm), 22; Jer., vin, 14; ix, 14; xxu, 15; 
Lam, 111, 5, 19. 

Poireau, hébreu : Ausèr; 
porrum. Num., XI, 5, 

Pois, dans la Vulgate pour traduire géli de lhé- 
breu, répété une seconde fois dans le mème verset, 
IL Reg., xvi, 28. Les Seplante et le syriaque Pomettent 
avec raison à la fin de ce verset. 

Poivrette commune. Voir GITH, col. 

Pourpier de mer. Voir ARROCHE HALIME, l. 1, Col. 1082. 

Ricin, hébreu: giqüyôn; Septante : zoroxtvðn; Vul- 
gate : hedera. Jon., 1V, 6, 7. 

Roseau, hébreu : gånéh; Septante : xd)auoc; Vul- 
gate : calamus. Is., XXXVI, 6; XLIII, 24; Ps. Lxvu (Vul- 
gate, LXVII), 81. Voir Joxc, PAPYRUS. 

Roseau aromatique, hébreu : qenêh bosem, ou 
qäânéh ; Septante : xärauoc edbwdous où xdkapos; Vulgate: 
calamus. Exod., xxx, 23; Cant., 1v, 14; Is., XLII, 24; 
Jer., vtr, 20; Ezech., XXVII, 19. 

Rouille des céréales, hébreu : Dre Septante : 
wyga; Vulgate : rubigo. Deut., xxvii, 22; HI Reg., vii, 
Su Par, vi, 28; Amos, 17, 9: 

Rue, Nouveau Testament : mhyavov; Vulgale 
Luc., x1, 42. 

Safran, hébreu : karkóm ; Septanto : 
crocus. Cant., 1v, 14. 

Salicorne serait, d'après certains exégètes, l'herbe à 
foulon, hébreu : bör, borit; Septante : noig, et morg 
mhuvévrw; Vulgate : borith ct herba fullonum, Voir t. 1, 
col. 1852. 

Salsola kali serait, d’après certains exégètes, l'herbe 
du foulon. Voir Borrrit, t. 1, col. 1852. 

Sénevé, Nouveau Testament: owántg; Vulgate ; sina- 
pis. Matth., Xii 81, 82; Xvi, 20; Luc., XVI, 6. 

Sorgho, hébreu : döļân; Septante : xéy4p0s; Vulgate : 


Septante : mpagov; Vulgate : 


dh. 


: rulga. 


xpóxoç; Vulgate : 


milium. Ezech., 1v, 9. 

Spicanard. Voir Nard. 

Tribule terrestre, selon quelques auteurs désigné 
par le rpi6620e, Vulgate : tribulus, de Matth., vit, 16. 


Vesce. Voir Ftveg, t. 11, col. 2228. E. LEVESQCE. 

1. HERBE, nom générique des plantes non ligneuses 
dont la tige tombe en hiver et qui couvrent les påturages, 
les prairies et servent à la nourriture des chevaux, des 
bestiaux. En hébreu: désé’, « herbe » et en particulier 
celles dont la semence est peu apparente ; é&éb, herbe et 
nom générique des plantes herbacées, opposées aux 
plantes ligneuses, arbres ou arbustes; kagir, gazon, herbe 
des prairies; Septante : Soravn, 46pTos, 20h, YEWOTI ; 
Vulgate : herba et aussi fænum. On trouve encore le 
nom yéréq, « verdure; » Septante : ÿAwcd. On rencontre 
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lous ces noms réunis dans un seul verset, IV Reg., 
xx, 96. L'Écriture nous parle de l'herbe des champs, 
Gen., u, 5; mu, 18; Exod., 1x, 21, 95; x, 42, 45; de l'herbe 
des montagnes, Job, XL, 15; ‘de Tirede des vallées, 
II Reg., xvu, 5; de l'herbe des marais, Job, vin, 11; de 
Pherbe des toils, IV Reg., xIx, 26; Is., XXXVII, 27. An 
troisième jour de la création, la terre se couvrit d'herbes 
ct d'arbres. Gen., 1, 11, 12; 1, 5. La pluie fuit germer 
Pherbe. IT Reg. ANNI 14 ; Job, ANA NII 27; CL Vi 7. 
L'eau venant à manquer, elle se dessèche, a vit, 19; 
ls., xv, O; elle périt par la grêle, 1x, 25, ou par les saute- 
relles, Exod., x, 12, Quand le blé pousse, on voit d’abord 
l'herbe, puis l'épi. Marc., 1v, 28. Les herbes servent à la 
nourriture des hommes y des animaux. Gen., 1, 29; IT, 
18; xvi, 4; Num., xx, 4; HI Reg., XVN, 5; Job, MID 
Ps. civ (Vulgate, cn), be CXINI, 8; Jer., XIV, 5-6. Elle 
sert aussi de remède pour guérir. Sap., xvr, 12. — Elle 
entre dans un bon nombre de comparaisons et d’ima- 
ges : Cest un symbole de vie, de fraicheur et de douceur 
quand elle est humide de pluie ou de rosée, Prov., XIX, 
12; Deut., xxxi, 2; Ps, LXXI, 6; un symbole de grâce 
et de richesse quand elle se couvre de fleurs, Matth., vi, 
30; Luc., x1, 28; un symbole de brièveté ct de vanité 
parce qu'elle se dessèche rapidement : les méchants se 
fanent et se dessèchent comme l'herbe, H Reg., x1x, 26; 
Ds. xxXxvII (Vulgate, XXXVI), 2; XC (Vulgate, LXXXIX), 6; 
Is., xxxvH, 27; un symbole de nombre prodigieux : la 
race de l'homme que Dicu a éprouvé se multiplie comme 
l'herbe des champs, Job, v, 25; un symbole de la résur- 
rection, Is., LXVI, 14. — Le mot herba, dans la Vulgate, 
sert à traduire plusieurs mots hébreux qui ont un sens 
moins général ou différent : ainsi yebül, « produits, » 
Septante : xxgnoÿs, Jud., VI, 4; rót, « légumes verts ; » 
Septante : prot, IV Reg., 1v, 39; mallüak, « pourpier ou 
arroche halime; » Septante : aqua; ndvéh, € påtu- 
rages; » Septanle : =pôpn; Vulgate : herbæ virentes, 
borith, « Pherbe du foulon. » Mal., m, 2. Voir Forn, t. 11, 
col. 2298. £. LÉVESQUE, 


merdrim,; Seplante : 


2, HERBES AMÈRES (hébreu : 
herbes que l’on 


ruuplèec; Vulgate : lactucæ agrestes), 
mangeait avec l'agneau pascal. 

I. Descripriox, — Ce sont diverses plantes de la 
famille des Composées, tribu des Liguliflores, qui doi- 


17 Cichorvium Intybus. 


vent leur saveur caractéristique à l'abondance du latex 
renfermé dans leurs tissus. Ce suc laiteux est chargé de 
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principes narcotiques qui seraient vénéneux à haute 
dose. Les principales espèces employées pour l'usage 
alimentaire appartiennent aux genres Cichorium et 
Lactuca. — 1° Les Cichorium ont des fleurs bleues ou 
roses avec des fruits dépourvus d'aigrette plumeuse, 
mais seulement couronnés par des écailles courtes. — 
1. Le Cichorium Intybus Linné, ou chicorée sauvage 
(lig. 127), est une herbe vivace à tige rude, dressée et 
flexueuse, sillonnée dans sa longueur et divisée en ra- 
meaux raides et allongés. Les feuilles sont hérissées sur- 
tout en dessous sur la côte médiane. Les capitules flo- 
raux, solitaires et pédonculés au sommet des branches, 
sont rapprochés par petits groupes et sessiles le long 
des axes principaux. Elle croit abondamment le long des 
chemins et dans les lieux incultes. — 2. Le Cichorium 
Endivia Linné est l’espôce cultivée sous le nom d’endive 
ou de chicorée et originaire, dit-on, de l'Inde. Mais à 
l'exemple de Boissier et d'A. de Candolle il faut plutôt 
y voir la forme améliorée par la culture d’une espèce 
indigène de la région méditerranéenne, le Cichorium 
divaricatum Schousboë (Cichorium pumilum Jacquin), 


qui diffère de la chicorée sauvage surlout par sa tige 
annuelle et ses feuilles beaucoup moins velues. — 2° Le 
groupe des laitues (Lactuca) renferme de nombreuses 
espèces caractérisées par leur fruit comprimé, aminci 
en bec au-dessous d'une aigrelle poilue, molle et blan- 
che. On trouve en Palestine le Lactuca tuberosa Jac- 
quin qui se reconnait à sa souche renflée en tubercule 
parfois rameux, ainsi qu'à ses capitules larges et multi- 
flores; les Lactuca scariola et saligna, plantes communes 
dans toute l'Europe, à racine verticale, grêle en forme 
de fuseau; enfin les Lactuca orientalis (fig. 198) et tri- 
quelra qui ont une tige vivace, presque ligneuse, et dif- 
fèrent en outre de toutes les précédentes par leurs fruits 
à peine comprimés. La variété cultivée du Scariola, Cest- 
à-dire le Lactuca sativa, entre dans l'alimentation de 
temps immémorial. Enfin, certains genres voisins, tels 
que les Pieris ct les Crepis, et un grand nombre 
d'herbes douces de propriétés analogues aux précédentes, 
et dont les rosettes foliaires ont dů être récoltées jadis 
pour les mêmes usages. F. Hy. 

II. Exécèse. — Merôrin signifie « amertumes », choses 
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amères, et désigne un cerlain nombre de plantes amères, 
que l’on devrait manger dans le repas pascal. Exod., xn, 
8; Num., 1x, 11. Ce que comprend ce terme vague ne 
peut être déterminé que par la tradition. Malheureuse- 
ment sur ce point les traditions ne sont pas très pré- 
cises; l'usage du reste à pu varier avec les temps. La 
Mischna, Pesahim, 11, 6, indique cinq espèces de plantes: 
non, häzéréf, puny, ‘GlSin, Non, famkd', Nyannn, 
harhabin&’, et ama, mdrr. Bartenora et Maimonide en- 
tendent par là la laitue, les endives, la chicorée, la 
plante que les Arabes appellent garsana (c'est-à-dire 
l'éryngium, espèce de panicaut) et une variété très 
amère de coriandre. G. Surenhusius, Mischna, sive 
totius Hebræorum juris, rituum, antiquitatum sys- 
tema, in-f, Amsterdam, 4698, part. 11, p. 444. — Si ron 
en croit J. Lightfoot, Ministerium templi, dans Ugoli- 
nus, Thesaurus antiquit. sacrar., t. 1x, col. DCCCCXXXVIII, 
après un commentaire de R. Salomon sur Exod., XIL, 
8, les cinq espèces de plantes désignées par la Mischna 
seraient la laitue, les endives, la chicorée, la bette et la 
marrube. Mais les deux dernières plantes indiquées par 
R. Salomon, pas plus que les deux dernières de Mai- 
monide, ne sont à proprement parler des plantes amères. 
Très vraisemblablement les herbes amères comprises 
sous le terme merôrin de la loi de Moïse sont les trois 
premières indiqućes par ces deux commentateurs juifs, 
c'est-à-dire les laitues, les endives, la chicorée, qui se 
ramènent à deux, la laitue et la chicorée. Quant aux 
autres plantes, soit le panicaut, soit la marrube, soit la 
graine de coriandre, soit encore le cresson et le persil, 
comme l'indique Maimonide, De fermento et azymo, vu, 
13, dans Crenius, Opuscula, in-18,1696, fase. vir, p. 889, 
elles devaient seulement tenir lien d’assaisonnement et 
varier avec les temps et les lieux. 

Les traducteurs grecs du Pentateuque qui connaissaient 
les usages juifs et la propriété des termes grecs ont 
rendu merôrim par mxpiôes. Or mixpiç, d'après Aristote, 
Hist. anim., 1x, 6, et Pline, JI. N., vi, 41, désigne la 
laitue sauvage. Dioscoride, m, 160, comprend sous ce 
nom la chicorée sauvage, lintubus des Latins. La Vul- 
gate a traduit le mot hébreu par lactucæ agrestes. Ces 
termes généraux et populaires comprennent les laitues 
et les chicortes, communes en Egypte et en Palestine, 
On les trouve en abondance extraordinaire dans le Delta 
où elles croissent spontanément. — D'après l'usage, du- 
rant le repas pascal, on trempait ces herbes amères avec 
le pain azyme dans le charoseth, sorte de bouillie formée 
de figues, de dattes, d'amandes et de vinaigre; on en 
mangeait aussi sans cet assaisonnement. Selon Vinter- 
prétation commune, elles étaient destinées à rappeler 
l'amertume de la servitude d'Égypte. Celsius, Hierobota- 
nicon, in-8, Amsterdam, 1748, t. 11, p. 227; Bochart, 
Fierozoicon, in-fo, 1692, t. 1, p. 603; I. Löw, Ara- 
maische Pflanzennamen, in-&, Leipzig, 1881, p. 175, 
253. E. LEVESQUE. 


HERCULE (grec : Hpoaxiñiçs; Vulgate : Hercules), 
nom du dicu tyvien Melqart. Il est question de ce dieu 
dans II Mach., 1v, 19-20. « Tandis qu’on célébrait les 
jeux quinquennanx de Tyr, en présence du roi, c’est-à- 
dire d'Antiochus IV É piphane, limpie Jason envoya de 
Jérusalem des hommes pervers qui portaient trois cents 
drachmes d'argent pour un sacrifice à Hercule. Ceux 
qui les apportaient demandèrent qw’elles ne fussent pas 
employées à ces sacrifices, parce que cela ne devait pas 
être, mais qu'on s'en servit pour d’autres dépenses. 
Ainsi elles furent offertes pour le sacrifice d’Ilercule par 
celui qui les avait envoyées, mais à cause de ceux qui 
les apportaient, on s'en servit pour la construction de 
navires à trois rangs de rames. » 

Melqart, « le roi de la cité, » était le dieu principal 
de Tyr, fondateur et seigneur de la ville, « le dieu fort 
qui parcourt la terre domptant les fauves et civilisant 
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les hommes, le dieu savant qui découvre et enseigne les 
arts utiles, le voyageur qui va fondant les colonies; » 
c’est à lui que les Phéniciens ct les Grecs, après eux, 
attribuaient l'invention de la pourpre, Pollux, Onomas- 
ticon, 1,45; V. Bérard, De l’origine des cultes arcadiens, 
in-8°, Paris, 189%, p. 253. Hérodote, qui avait visité le 
temple construit en son honneur à Tyr, nous apprend 
qu'il était orné de riches offrandes et qu'il contenait 
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129, — Monument votif de Malte, avec inscription bilingue, 
dédié à Hercule. Musée du Louvre. 


deux colonnes, l’une d’or pur, l'autre d’éineraude ou de 
jaspe qui jetait un vif éclat pendant la nuit. Les prêtres 
tyriens faisaient remonter la construction de l’édilice à 
l’époque de la fondation de la ville. flérodote, 11, 44. La 
colonne lumineuse était très vraisemblablement la re- 
présentation de Melqart. Nous savons en effet que les 
plus anciennes représentations de ce dieu sont des co- 
lonnes ou des obélisques. Il en est ainsi à Métaponte, 
Fiorelli, Notizie degli scavi, 1882, pl. xt, p. 120, à 
Hyettos (Pausanias, IX, xxIx, 2),à Malle ct ailleurs. Les 
colonnes d'Hercule qui étaient au détroit de Gibraltar 
ne sont autre chose que des symboles du dieu. Les Grecs 
en contact avec les Tyriens identifièrent Melqart et Héra- 
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klès. Euséhe, Præp. Evang.,r, 10, L xxr, col. Si. On en 
a la preuve en particulier dans un texte de Pausanias, 
VII, v, 5, qui parle d’un Hérakléion exislant à Érythrée ct 
où l’on adorait une antique idole égyptienne, venue mi- 
raculeusement de Tyr par mer. Cette identification appa- 
rait encore nettement dans deux inscriptions bilingues, 
gravées à Malte par des Tyriens, en l'honneur de leur 
dieu représenté par un obélisque. Le texte phénicien 
porte : « À notre seigneur Melqart, seigneur de Tyr, » 
ct le texte grec : ierat apynyése. Corpus inscriptio- 
num semilicarum, part. 1, n. 122, 122 bis; E. Ledrain, 
Notice sommaire des monuments phéniciens du Musée 
du Louvre, p. 77, n. 162 (fig. 129). De même les mar- 
chands tyriens établis à Délos demandent l'autorisation 
d'établir un témenos, c’est-à-dire une enceinte sacrée 
pour leur Melqart qui a rendu tant de services aux 
hommes et qui est roi de leur ville : téuevos ‘Iloxxéous 
toù Tupiovu, peyestõv &yaðlov maparréou ysyovoros vois 
av0pwmots, &pynyétou ths marpfèos wrtoyovzog. Corpus 
inscript. Græc., n. 2771. La conséquence de cette assi- 
milation fut qu'on donna à Melqart les attributs d'Iléra- 
klès tout en lui conservant le caractère de dicu marin. 
Les monnaies de Tyr le représentent barbu et armé, te- 
nant un arc à la main. Il est à cheval sur un hippo- 
campe qui galope au-dessus des flots. Parfois un dau- 
phin est figuré nageant au-dessous de l’hippocampe 


130. — Monnaie d'argent de Tyr. 
Melqart à cheval sur un hippocampe ailé; sous les flots, un 
dauphin. — ®. Chouette debout à droite portant le fléau et le 
sceptre égyptien. 


(ñg. 180). Voir E. Babelon, Catalogue des monnaies de la 
Bibliothèque nationale; les Achéménides, in-4°, Paris, 
1893, p. 292-293, n. 1989, 1996. La vicille mythologie 
grecque donne au Melqart de Tyr le nom de Mélicerte 
ou de Palaiimon, nem qui paraît une lranseriplion des 
mots phéniciens : Baal yam, « le seigneur de la mer. » 
Apollodore, 1, 1x, 1; II, 1v, 8; Pausanias, I, XLIV, 7; 
I, 1, 3, 8. La fète principale du dieu s'appelait le Réveil 
ou la Résurreclion. On la célébrait autour d'un bûcher 
où le dieu perdait sa vieillesse et retrouvait sa force. 
Josèphe, Ant. jud., VUI, v, 3. Hiram avait fixé la date 
de cette fète au second jour du mois de Péritios, qui 
correspond au 25 décembre du calendrier romain. Jo- 
sèphe, Contr. Apion., 1, 18. Les Tyriens montraient le 
tombeau de Melqart-Hérakles. Pseudo-Clément, Reco- 
gnit., x, 24, t. 1, col, 1484. Les habitants de Gadès 
prélendaient de leur côté posséder ce tombeau (Pompo- 
nius Méla, 111, 6); tandis qu'à Corinthe était celui de 
Mélicerte, Pausanias, 1I, 1, 3. — On sacriliait à Melqart- 
Iéraklès des cailles, parce que l'odeur de ce gibier, qu'il 
avait beaucoup aimé pendant sa vie, lavait ressuscité 
après sa mort. Athénée, Deipnos., 1x, 47. — Les colo- 
nies phéniciennes envoyaient à Tyr des députations 
pour rendre hommage au dieu de la métropole. Arrien, 
Anab., 11, 24; Q. Curce, 1v, 2; Polybe, xxr, 20. Cest une 
députation de ce genre qu'envoie Jason. — Le texte des 
Machabées nous apprend aussi qu'au temps des rois de 
Syrie on célébrait en l'honneur de Melqart-Héraklès «es 
jeux quiquennaux, c’est-à-dire renouvelés tous les qualre 
ans, selon la manière de compter des Grees. — Voir F. 
Movers, Die Phünizier, in-8&, Bonn, 1841, t. 1, p. 385- 
389; V. Bernard, De l’origine des cultes arcudiens, 
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in-&, Paris, 1894, p. 253-256; G. Perrot, Histoire de, 
Vart dans Vantiquité, in-4°, Paris, 1885, t. 101, p. 77-78, 
fig. 28; p. 249-252, 424-425. E. BEURLIER. 


HERDER (Johann Gottfried von), poète et théologien 
protestant allemand, né à Mohrungen dans la Prusse 
orientale, le 25 août 1744, mort à Weimar le 18 décembre 
1803. Après avoir essayé de divers emplois, il devint, en 
novembre 176%, professeur à la Domschule de Riga, 
prédicateur de faubourg et secrétaire de la loge maçon- 
nique. En juin 1769, il quitta Riga et voyagea à Co- 
penhague, à Nantes, à Paris, en Hollande, etc. A Stras- 
bourg, il se lia d'arnitié avec Gœthe. En avril lt il 
s'établit comme premier prédicateur à Bückeburg; puis 
il fut professeur et prédicateur de l'université de Gæt- 
tingue. En 1776, l'amitié de Gaæthe lattira comme 
pasteur principal, à Weimar, où il devint en 1793 
vice-président, et en ‘1801 président du consistoire. 
Esprit inconstant et mobile, il unit les idées rationa- 
listes à une sorte de mysticisme. Son activité littéraire, 
malgré une santé délicate, fut extraordinaire. L'édition 
de ses Sämmuliche Werke, publiée à Stuttgart, 1825- 
1830, comprend 60 volumes in-18. Ses écrits relatifs à la 
Bible et à l’exégèse ont exercé une influence considé- 
rable en Allemagne. En 1774, il publia : Aelteste Urkunde 
des Menschengeschlechts, eine nach Jahrhunderten 
enthallene heilige Schrift, explication nouvelle dans 
un sens allégorique du premier chapitre de la Genèse ; 
en 1775, Briefe zweener Brüder Jesu in unserem 
Kanon; il y prétend que Jacques et Jude, auteurs 
des deux Épîtres qu'il appelle ainsi, étaient de véri- 
tables frères de Jésus. La même année 1775, Ilerder fil 
paraître des Erläuterungen zum Neuen Testament 
aus einer neu eröffneten morgenländische Quelle. Cette 
source nouvelle est le Zend-Avesta. Le parsisme, d'après 
l'auteur, exerça une influence réelle sur le judaïsme et 
sur le christianisme naissant : c’est là que les auteurs 
du Nouveau Testament ont puisé leurs idées sur la 
lunière, la vérité, la vie, le Fils de Dicu, etc. En 1778 
parut Lieder der Liede, c'est-à-dire le Cantique des Can- 
tiques, qui est présenté au lecteur comme le plus beau 
poème d'amour de l'antiquité, mais comme une œuvre 
purement profane, En 1779, MAPAN AOA, Das Buch 
der Zukunft des Herrn, des Neuen Testamentes Siegel, 
explication de l’Apocalypse d'après laquelle les prophé- 
ties contenues dans ce livre ont été accomplies à la ruine 
de Jérusalem. La dernière publication scripluraire de 
Herder et la plus connue, surtout en France, fut son 
Vom Geist hebräischer Poesie, à in-8v, Dessau, 1782- 
1783 (3e édit., publiée par Justi, 2 in-8&, Leipzig, 1825), 
ouvrage traduit en français par Mme de Carlowitz sous le 
titre d’Ilistoire de la poésie des Hébreux, in-8 et in-1?, 
Paris, 4845. Herder s'occupe plus du caractère de la 
poésie hébraïque que de son histoire, comme l'indique 
le titre allemand. Il étudie surtout les Psaumes et il 
fait ressortir mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les 
beautés littéraires des Livres Saints, H a vendu, dit 
sa traductrice, Histoire, in-80, Paris, 1855, p. x1x, « la 
poésie de la Bible avec toute sa naïvelé sublime, sa 
simplicité imposante, ses images majestueuses et ses 
brillantes couleurs locales. » Mentionnons enfin de 
Herder ses Christliche Schriften, Riga, 1798, dans 
lesquels sont réunis plusieurs opuscules exégétiques 
et théologiques Von der Gabe der Sprachen am 
erslen christlichen Pfingstfest; Von der Auferstehung 
als Glaube, Geschichte und Lehre; Vom Erlöser der 
Menschen nach den drei ersten Evangelien; Von Goltes 
Sohn, der Welt Heiland, cte. Les Sämmatiche Werke 
zur Theologie und Religion furent publiés en 12 in-&, 
à Vienne, 1819-4823. Elles forment aussi les douze pre- 
miers volumes de l'édition de Colta, publiée par Heyne et 
Müller, 45 in-8, Stuttgart, 1806-1890. — Voir Erinnerung 
aus demi Leben J. G. von Herders, gesorgt von seiner 
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Wittwe, herausgegeben von J. G. Müller, Stuttgart, 1820; 
Herders Lebensbild von seinen Sohne, 3 in-8, Erlangen, 
1846; R. Haym, Herder nach seinem Leben und Wir- 
ken, 2 in-8°, Berlin, 1880-1885; Dibbits, Herder als 
Verklaarder von der Bijbel, 1863; Ch. Joret, Tlerder et 
la renaissance littéraire en Allemagne, Paris, 1875; 
A. Werner, Herder als Theologe, Berlin, 1871. 


` F. VIGOUROUX. 
HERED, nom d'un Israélite ct d’une ville. 


1. HÉRED (hébreu : Ard; Septante :’Aĉáp), fils de 
Béla dans la tribu de Benjunin, chef de la famille des 
Jérédites. Num., XXVI, 40. 


2. HÉRED, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XH, 14, 
de la ville dont le nom est écrit ailleurs Arad. Voir 
ARAD 1, L. 1, col. 869, 


HÉRÉDITES (hébreu : há- Ardi; Septante : ô *AGap), 
famille de la tribu de Benjamin, issue de Héréd, Num., 
XXVI, 40. 


HÉRÉDITÉ (DROIT D’) et de succession. Voir [TÉRI- 
TAGE, col. 610. 


HÉREM (hébreu : Hérim ; Septante : ’Hoau), Israt- 
lite dont les fils avaient pris des femmes étrangères pen- 
dant la captivité de Babylone et les répudièrent. I Esd., 
x, 3. Il était pére de Melchias, lequel rebitit une partie 
des remparts de Jérusalem. 11 Esd., 11, 11. 


HERENTHAES (Pierre d), théologien belge de 
l’ordre des Prémontrés, né vers 1320 à Ilerenthals, dans 
le diocèse d'Anvers, mort le 12 janvier 1891, à l'abbaye 
de Floreffe où il remplissait les fonctions de prieur. On 
a publié de ce religieux une Ærpositio super librum 
psalmorum regii prophetæ, in-fo, Cologne, 1488. Ses 
autres écrits sur les Psaumes de la pénitence, le Can- 
tique des cantiques et les Evangiles n'ont pas été impri- 
més. — Voir [ugo, Annales sacri ord, Præmonstra- 
tensis, t. 1, col, 102; V. André, Biblioth. Belgica, p. TAk; 
Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des 
Pays-Bas, t. x, p. 297; Fabricius, Biblioth. latina me- 
diæ ælalis (1858), t. 111, p. 219, B. HEURTEBIZE. 


HÉRÉS (MONTÉE DE) (hébreu : ma'älêh hé- Hd- 
rés; Seplante : dmo énavwbev The mapardéews ?Apés; 
Vulgate : ante solis ortum), endroit situé à l’est du 
Jourdain et qui ne devait pas être éloigné de Soccoth. 
Jud., vnr, 13. Cest la montée que Gédéon franchit avant 
d'arriver à cetle dernière ville, en revenant de son expé- 
dition contre Zebée et Salmana, rois madianites. La Vul- 
gate a traduit l'hébreu : millema'ălêh hé-hârés, par 
« avant le lever du soleil ». Mais il est difficile de 
donner à la préposition min le sens de « avant ». D'un 
autre côté, le mot hérés pour désigner « le soleil » 
n'est guère usité qu'en poésie. Enfin, si l’on trouve, 
IV Reg., xx, 9, ma’älôt employé pour indiquer les 
« degrés » du soleil sur le cadran, ma'ălêh signifie plu- 
tôt « montée ». C'est ainsi que lont compris les Sep- 
tante, du moins d’après le Codex Alexandrinus, àno 
dvañdsews ’Apéc. D’après le Codex Vaticanus, ils 
auraient traduit littéralement snillema‘äléh, &nó èna- 
vwfev, « d'en haut » d’Arès, ce qui olïre le mème sens; 
the napataéeuws n'est qu'une répétition fautive de deux 
mots précédents, « la bataille, » Les anciennes versions 
grecques ont compris de même ma‘äléh, mais ont lu 
différemment le mot suivant, à l'exception peut-être de 
Théodotion, qui est d'accord avce les Seplante : drs 
dañaoews Apis (ou pous); Symmaque : áró dvaßdoew: 
z&v 69bv, « de la montée des montagnes, » ce qui sup- 
pose la lecture hdrîm au lieu de kérés; Aquila : arc 
dvabdoews tuð Gpuuov, « de la montée de la forêt, » 
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hôrés. La Peschito porte aussi : « de la montée de 
{lérés. » Il serait donc permis de voir ici un nom de 
lieu, mais sans aucune identification possible jusqu’à 
présent. À. LEGENDRE. 


HERESBACH (Conrad d), polygraphe allemand, 
protestant, né le 2 août 1496 à Heresbach dans le duché 
de Clèves, mort à Lorinsaulen le 1% octobre 1576. Il 
étudia la philologie et la jurisprudence à Cologne et à 
Fribourg ct parcourut la France et l'Italie. Il fut en 
relations étroites avec Erasme, Sturm et Mélanchton. 
En 1598, il avait été nommé gouverneur du prince Guil- 
laune, fils du duc de CGlèves, dont il devint plus tard 
le conseiller. Parmi ses ouvrages, nous mentionnerons : 
Psalmorum Davidis simplex et dilucida exposilio. 
Vulgata translata cum græca LXX interpretum 
versione ad hebraicam veritatem collala casiigataque, 
scholiis brevibus quidem, sed perquam eruditis, illu- 
stralus. Adjeclæ sunt preces hebdomadariæ suis 
singulis Psalmis stipatæ, in-%, Bâle, 1578. — Voir 
A. G. Schweitzer, Dissertatio de G. Heresbachii vita 
et scriptis, in-&, Bonn, 1849; Lelong, Biblioth. sacra, 
p. 772; Nicéron, Mémoires pour servir à l’histoire des 
hommes illustres, t. XXXVI, p. 72. B. HEURTERIZE. 


HÉRÉSIE (zpes:ç; Vulgate : hæresis). Le sens étymo- 
logique d'afssrig est « action de prendre », par exemple 
une ville, et il se rencontre parfois dans cette acception 
chez les classiques. Iérodote, 1v, 4; Thucydide, 11, 58. 
Mais le sens ordinaire est métaphorique : « choix, préfé- 
rence, inclination, goût particulier; » par suite : « pré- 
férence pour une doctrine, une opinion, un parti; » d'où 
enfin : « école philosophique, littéraire ou politique. » 
La langue des Septante et des écrits deutérocanoniques 
de l'Ancien Testament ne paraît pas s'éloigner de l'usage 
classique; elle restreint même la valeur du mot gtpssts 
au premier sens figuré. Lev., XXU, 18, xat nåsay alpes 
avrwy, « selon leur libre choix; » I Mach., vaut, 30, moi- 
covrat ÉË aipirewy adruv, « ils agiront à leur gré, » 
comme ils l'entendront. Dans Josèphe, nous voyons 
poindre une acception nouvelle qui n'est cependant 
qu'une simple extension du dernier sens classique. 
Alpeç veut dire « secte religieuse », mais sans désap- 
probation ou blàme. Ant. jud., XIDI, v, 9; Bell. jud., 11, 
8. Dans ce dernier passage, les trois sectes entre les- 
quelles se partageaient les contemporains de Josèphe, 
Pharisiens, Sadducéens et Esséniens, sont qualifiées plu- 
sieurs fois de aisés, et les adeptes de chacune de ces 
trois écoles sont nommés aiperiota:; Judas le Galiléen, 
qui faisait bande à part, y est signalé comme coptorhc 
idtus aipésewxs, ayant ses opinions particulières. L’hé- 
résie au sens de Josèphe répond donc parfaitement, 
appliquée aux choses religieuses, à la définition d'Athc- 
née, Quæst. 88 de Parab. : To aipétobar th (itoy xat tobrtw 
ééauokoubeiy, « embrasser des vues particulières et s’y 
attacher; » où à celle de Diogène Laërce, 1, 19 : Afpeouv 
Aéyouev tny byw tivi œxohovÜoÏaay, «© nous appelons 
hérésie le fait de s’inféoder à une opinion. » Chez Philon, 
autant qu'on peut en juger dans cette langue vaporeuse 
qui semble redouter la lumière, afpeote signifierait peut- 
être moins l'acte d'embrasser une doctrine ou d’y adhérer 
que la doctrine elle-même. S'il en était ainsi, nous ferions 
un pas en avant et nous nous rapprocherions de l’usage 
du Nouveau Testament. 

LXÉGÉSE. — Aïoeoi se lit neuf fois dans le Nouveau 
Testament : Act., Y, 17; XV, 5; xxiv, 5, 14; XXVI, D; XXVIII, 
2%; 1 Cor., xt, 19; Gal., v, 20; 2 Petr,, 11, 1; il est rendu 
en latin par hæresis quatre tois : Act., v, 17; xv, 5; XXIV, 
14; I Cor., x1, 19. — 1° Le mot herésie dans les Actes. 
— Dans saint Luc, ce mot veut dire parti religieux, 
comme dans Joséphe, mais avec une arrière-pensée défa- 
vorable. La secte, au point de vue chrétien, est le fruit 


du sens particulier, de l'esprit personnel, d’une dispo- 
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silion schismatique. Elle n'est donc pas chose libre et 
indifférente. Cela est surtout manifeste dans les cas où 
la Vulgate conserve hæresis dans sa traduction. Act., V, 
17 (des Sadductens); Act., xv, 5 (des Pharisiens); Act., 
«XIV, 5; cf. 14 (dit par les Juifs, des chrétiens). Le sens 
défavorable est moins accusé dans Act., XXVII, 2, et XXVI, 
5. — 2% Le mot hérésie dans les Epitres de saint Paul. 
— 1. I Cor., xr, 19. L’apôtre vient de parler des dissen- 
sions inleslines (œyiouara, scissuræ) de l’église de Co- 
rinthe, dissensions qu'il croit vraies en partie : « Car, 
ajoute-t-il, il faut qu’il y ait même des hérésies parmi 
vous, afin que ceux d’entre vous qui sont (chrétiens) sin- 
cères soient reconnus à l'épreuve. Ast yàp at æipécers 
èv duiv etvar. Les commentateurs grecs ne distinguent 
pas ici entre oyfopara ct agées. S. Chrysostome, 
Honi. XXVI in I Cor., xx, 19,t. LXI, col. 225; Théodorct, 
Comment., in I Cor., t. LXXXII, col. 316, et Théophylacte, 
InI Cor.,t. cxxiv, col. 701. U est indubilable qu’en soi 
coyioparta pourrait être synonyme de aipéoers. La langue 
ecclésiastique mavait pas encore réalisé le progrès qu'elle 
fit plus tard quand on pu! définir l'hérésie schisma inve- 
teralum comme saint Augustin, Gont. Cresconiunr 
Donatislam, 11, 7, t XLII, col. 471, ou, adulteræ doc- 
trinæ, comme Tertullien, De prescript. hærel., 6, t. 11, 
col. 18. Nous croyons néanmoins que l'explication des 
Pères latins et de la plupart des interprètes est la seule 
admissible. Yylouara signilie des dissentinents pas- 
sagers, des manières de voir diflérentes, mais limitées à 
un point spécial, et qui n'affectent pas tout l’ensemble 
de la conduite, ‘æipéoeuç marque une différence de vues 
plus radicale s'étendant à toute la vie. — 2. Gal., v, 20. 
Au nombre des seize œuvres de la chair (opera carnis) 
l’'Apôtre compte les dissensions (îtyosracta) et les 
hérésies (xipésesc). Le mot aïpeste n’est pas pris ici au 
sens classique d'opinion indifférente, puisque c’est une 
œuvre de la chair, un fruit des ténèbres. Il désigne 
des dissentiments religieux ou des coteries à propos de 
religion. La seule question est de savoir s'il forme gra- 
dation avec le mot qui précède : cela est très probable 
mais impossible à démontrer. Aryoorasia signifierait 
alors un désaccord passager, né d’un fait accidentel 
ou d'un malentendn; aïpeste dénoterait une rupture 
de lunité plus profonde, Le premier répondrait à 
cytopxra et pourrait se traduire par coterie religieuse; 
le second retiendrait son sens ordinaire de secte. — 
3° Le mot hérésie dans saint Pierre. — En dehors de 
saint Luc ct de saint Paul, œiperiç ne se rencontre 
qu'une seule fois, II Petr., 11, 1 : « 11 y eut de faux pro- 
phètes dans le peuple comme il y aura chez nous de 
faux docteurs qui introduiront deshérésies (xipémerc) de 
perdition et, reniant le Maître qui les a rachetés, s’atli- 
reront une prompte perdition. » Que peuvent bien être 
ces sectes, ces hérésies? — 1. C’est quelque chose que 
l’Apôlre ne nomme qu'avec horreur. Il les appelle des 
hérésies de perdition parce que, non contentes de 
danmer leurs auteurs, elles séduisent et perdent les 
âmes. — 2. Elles consistent en une doctrine erronée, puis- 
quelles sont introduites par ceux qui s’arrogent le droit 
d'enseigner el la qualilé de docteurs (Levñsôtètoxæot). 
— 3. Enfin elles vont jusqu’à renier le Rédempteur (rov 
ëscæéTnv &pvoupevo:), soit en paroles, soit en acles. Si ces 
fauteurs d’hérésie ne refusent pas de reconnaître la divi- 
nité du Sauveur, ils le renient par le fait qu'ils repous- 
sent les moyens de salut mis par lui à notre disposition, 
ou qu'ils rompent le lien de l'unité, dont il a fait une 
condition nécessaire du salut. Après ce qu'on vient de 
lire, on ne s'étonnera plus de voir le sens actuel du mot 
hérésie fixé de trés bonne heure dans toutes les églises. 
Il avait été employé par Les apôtres dans une acception 
analogue sinon identique à celle que l'usage ecclésias- 
tique universel allait lui donner. Saint Ignace écrit aux 
Tralliens, 6, t. v, col. 681 : ’AXhorptac de Bordvns anéze- 
de, Wris écriv atpeote, « abstenez-vous de cette plante 
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cirangère (il parle du docétisme) qui est une hérésie. » 
C’est là, en dehors des passages de saint Paul et de 
saint Pierre, le témoignage le plus ancien en faveur du 
sens moderne d'hérésie, Voir HÉRÉTIQUE, JUDAÏSANTS, 
NICOLAÏTES. F. Prar. 


HÉRÉTIQUE (Atpstixós: Vulgate : hærelicus), em- 
ployé seulement une fois, Tils, 11, 10. « Évite Fhomme 
diserixév après un ou deux avis, sachant qu'un tel 
homme est perverti et qu'en péchant son propre juge- 
ment le condamne. » Les protestants sont généralement 
enclins à ne voir dans cet hérélique qu'un fauteur de 
discordes et un semeur de zizanie. Cf. Meyer, Kritisch- 
cxegel. Kommentar, Ge édit., 4894, part. XI, p. 405. 
Cependant Holtzmann dit, Lehrbuch der neutestam. 
Theologie, 4897, t. 1, p. 501 : « L'hérétique, Tit., ur, 10, 
est celui qui, au licu de se soumettre à la vérité ensei- 
gnée par l'Église, se forme sur Dieu ct les choses divines 
des idées arbitraires et personnelles, d'où résultent faci- 
lement des coteries et des partis. » L'hérélique de 
saint Paul n’est pas tout à fait ce que nous appellerions 
hérétique; il ne subit pas seulement l'erreur, il la pro- 
page et la défend; il répond assez bien à ce que nous 
nommons maintenant hérésiarque. Ces fauteurs d'hé- 
résie qu'il faut éviter après une ou deux admonestations, 
sont des judaïsants, tout dans cette Épitre l'indique. 
Cf, Tit. 1, 10, 13,14. Cf. S. Jean Chrysostome, Hom., vi, 
in Tit., rt, 40, t. Lxu, col. 696; Théodoret, Comment. 
in Tit., 111, 10, l. LXXX, col. 869. F. PRAT. 

HÉR! (hébreu : ‘Eri; Seplante ; 'Anâsde. Gen., XLVI, 
16: °A83:, Num., xxvi, 16), fils de Gad, chef de la famille 
des Hérites, Gen., xzvr, 16; Num., xxvi, 16. Dans ce der- 
nier passage la Vulgate l'appelle Her, Voir Her 2. 


HÉRISSON (Septante : êyivos; Vulgate : ericius, 
herinacius), mammifère de l’ordre des insectivores. — 
4 Le hérisson est un petit animal dont la taille atteint 
de vingt à trente centimètres. Il a un museau pointu, 
les veux petits, les oreilles arrondies, la queue courte 
ct les quatre pieds armés d'ongles assez forts, Le des- 
sous du corps est couvert de poils; le dessus porte une 
multitude de longues épines, habiluellement rabattues 


431. — Be hérisson. 


en arrière, mais qui ont ln propriété de se hérisser, 
quand l'animal a besoin de se protéger contre un en- 
nemi, et présentent une masse inabordable, En pareil 
cas, le hérisson se roule en boule, de manière à mettre 
à l'abri les parties moins bien défendues de son corps. 
It se nourrit d'insectes, de mollusques et d’autres petits 
animaux qu'il chasse pendant la nuit. Durant le jour, il 
se tient caché dans le creux des arbres ou dans des 
trous quelconques. Sa démarche est d’ailleurs très lente. 
Il passe tout l'hiver en étal d'engourdissement., — Leri- 
naceus europæus est très commun dans le nord de la 
Palestine (fig. 131). Dans le sud, on trouve une autre 
espèce plus mince et de couleur plus claire. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 4889, p. 101. 
Les Arabes confondent quelquefois le hérisson avec un 
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animal analogue, le porc-tpic. Voir Ponc-épic. La collec- 
tion égyptienne Macgregor posséde un hérisson en faïence. 
U. Wallis, Egyptian ceramic Art, in-4°, Londres, 1898, 
lig. 181, p. 84 — 2° Bon nombre d'auteurs pensent que 
le hérisson est désigné par le mot hébreu gippôd, que les 
versions ont traduit par ¿ytvoz, ericius. Mais les caractères 
que le texte sacré suppose au gippôd ne conviennent nulle- 
ment au hérisson. Le qippõd est un oiseau, le butor, voir 
BUTOR, t. 1, col. 1979, et le hérisson, bien que connu en 
Palestine, n'est pas mentionné dans le texte original, 
mais seulement, et à tort, dans les versions. — La Vul- 
gate nomme une fois les hérissons, herinacii, Ps. ul, 
18, dans un passage où l'Ilébreu et les Septante parlent 
des chœrogrylles ou damans. Voir CHŒROGRYLLE, t. 1, 
col. 714. — Enfin les Septante et la Vulgate traduisent 
par « hérisson » le mot gippôz, Is., xxxiv, 15, probable- 
inent confondu avec qgippôd, comme le donne d’ailleurs 
à supposer la leçon de quelques manuscrits. Le gippôz 
n’est ni un hérisson, puisque le texte sacré le représente 
comme un ovipare, ni le même animal que le gippôd, 
déjà nommé quatre versets plus haut dans la même 
énumération. Is., xxx1v, 11, 15. On a cru qu'il fallait 
voir dans le gippôz une espèce de serpent, l'axovriac ou 
serpens jaculus. Bochart, Hierozoicon, Licpzig, 1796, 
t. uI, p. 19. C’est plus probablement un oiseau, le petit- 
duc. Voir Duc, t. 11, col. 1509. H. LESÈTRE. 


HÉRITAGE (hébreu : görål, hébél, yerussäh; Sep- 
tante : xAñoos, zinpovouia; Vulgaie : hæredilas, funis, 
sors), bien en possession duquel on entre à la mort de 
celui qui en jouissait. Cette entrée en possession se fait 
en vertu du « droit d'héritage », ani$pat yerussäh, Jcr., 
XXXII, 8, consacré par la coutume ou par la loi. L'héritier 
s'appelle yürês, « l'occupant. » IT Reg., xiv, 7; Jer., XLIX, 
l. Les mots gôrdl, « caillou, » et hébëlt, « corde, » qui 
ont aussi le sens @ « hérilage », indiquent la manière 
dont on tirait au sort les parts d'héritage au moyen de 
cailloux, et dont on les mesurait au moyen de cordes. 
De là les traductions quelquefois trop littérales des ver- 
sions, cyoiuoua, funiculus, I Par., XVI, 18; Ps. civ, 11, 
ayowia, funes. Ps. xv, 6, cte. 

I. Lois er coUTUMES. — 10 Coutumes palriarcales. — 
Le fils de l'épouse reçoit l'héritage, à l'exclusion du fils 
de la concubine. Gen., xx1, 10; xxiv, 30; xxv, 5. Ce 
dernier n’a que des présents. Gen., xxv, 6; Gal., 111, 30. 
Il peut toutefois être mis sur le même rang que le fils 
de l'épouse, Gen., xxx, 3, la concubine étant une 
épouse de second rang régulièrement introduite dans la 
famille. Voir CONCURINE, t. 11, col. 906. C’est ainsi qu'on 
voit les douze fils de Jacob également traités, bien 
qu'issus de mères de rangs différents. Gen., XLIX, 1, 28. 
Le père conserve cependant le droit d’avantager l’un de 
ses fils; Jacob lègue à Joseph une part de plus qu'à ses 
frères, mais en faisant remarquer que cette part provient 
de son œuvre personnelle et non du patrimoine des an- 
cêtres. Gen., XLVII, 22. L'ainé des fils reçoit aussi une 
bénédiction spéciale qui le constitue chef de la famille. 
Mais ce droit pouvait être conféré à un autre qu’à l'aîné. 
Rébecca le fit attribuer par Isaac à Jacob, au détriment 
d'Ésaü, Gen., xxvui, 6-29, et Jacob, malgré Joseph, le con- 
fóra à Éphraïm au détriment de Manassé. Gen., XLVIII, 
13-20; I Par., v, 1. Le droit du père de famille était 
donc souverain en matière d'héritage, — Les filles n’ont 
point d'héritage. Gen., xxx, 14. Quand Lia et Rachel 
deviennent les épouses de Jacob, Laban se contente de 
leur donner à chacune une esclave. Gen., xx1x, 24, 29. 
Cette manicre d'agir s'explique par ce fait que les filles 
n'avaient pas besoin de dot pour se marier et qu’elles 
jouissaient des biens de leur nouvelle famille. Voir Dor, 
t. 1, col. 1495. Cependant la liberté du père reslail en- 
tiére à cet égard, et, dans la terre de lus, les trois filles 
de Job héritent aussi bien que leurs frères. Job, xLir, 45. 
— À défaut d'enfants un esclave peut hérlier de son 
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maître. Gen., xv, 2. On irouve par la suite plusieurs cas de 
ce genre. I Par., 1, 34, 95; Prov., xxx, 23. Un esclave peut 
même prendre rang parmi les fils héritiers. Prov., XVII, 2. 

90 Législation mosaique. — Le premier-né a droit à 
une double part dans l’héritage; ce premier-né doit être 
les « prémices de la vigueur » du pére, par conséquent 
non celui de ses enfants qu'il lui plait de choisir, comme 
firent parfois les patritrches, mais le fils premicr-né du 
père. Deut., xx1, 47. Si le premier enfant du père est une 
fille, il wy a pas alors de premier-né ayant droit à la 
double part. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 207. Peu 
importe du reste de quelle mère est né ce fils, ni quel 
rang il occupe parmi les enfants de sa mère. — Quand 
un homme meurt sans fils, d’après une loi portée par 
Moïse lorsque la question fut soulevée dans le désert, 
son héritage passe à sa fille, à défaut de fille à ses fréres, 
à défaut de frères à ses oncles paternels ou enfin à ses 
parents les plus proches du côté palernel. Num., XXVII, 
8-11. — La fille qui est ainsi devenue héritière doit se 
marier dans sa tribu; car il est de principe qu'aucun 
héritage ne doit passer d’une tribu dans l’autre. Nun., 
XXXVI, 6-9; Jos., xvir, 3-6; Tob., vi, 12. Ki elle se marie 
avec un homine d’une autre tribu, elle doit renoncer à 
son héritage pour le laisser dans la tribu paternelle. 
Cette dernière prescription n’est pas formulée par la loi, 
mais elle en est une conséquence probable que note 
Josèphe, Ant. jud., IV, vii, 5, et qui ne dut se produire 
que fort rarement. — Le lils illégitime, c’est-à-dire celui 
qui ne provient ni des épouses ni des concubines, est 
exclu de lhéritage. C’est ce qui arrive à Jephté. Jud., 
XI, 2. — Il n’est pas question d'héritage laissé à un père 
par ses enfants, parce que le pére demeurail seul pro- 
priétaire des biens de la famille tant qu'il vivait. Un fils 
mourant avant son père n'avait donc rien à léguer. — 
Le testament proprement dit était inconnu des anciens 
Hébreux. Voir TESTAMENT. La coutume wen ful intro- 
duite chez les Juifs qu’à la suite de leurs rapports avec 
les Grecs et les Romains. — Le fils prodigue qui demande 
à son pére la part de son héritage agil avec aulant d'illt- 
galité que d'ingratitude, Luc., xv, 11-12. H faut remarquer 
d'ailleurs qu’il ne reçoil pas une part des biens fonciers 
(x\npovouétx), mais des biens mobilicrs (oÿaia). 

IL REMARQUES BIBLIQUES. — Dieu bénil l'homme de 
bien jusque dans sa descendance; aussi son héritage 
passe-t-il aux enfants de ses enfants. Prov., xim, 22. — 
L'Ecclésiaste, 1, 18, 19, maudit la peine qu'il s’est 
donnée, parce qu'il ne sait si son héritier sera un sage 
ou un insensé. — L'épouse qui, par l’adultère, introduit 
dans la famille un héritier illégitime, est vouée à lin- 
famie et au châtiment. Eccli., xxiv, 32-36. — Il y avait 
parfois des contestations pour le partage des héritages. 
Deux frères vinrent un jour trouver Notre-Seigneur 
pour lui demander de diviser entre eux l'hérilage qu’ils 
avaient recu. L'aîné avait droit à la double part : de là 
peut-être le désaccord. Notre-Scigneur refusa de se 
mêler d'une affaire qui regardait les juges. Luc., x11, 13. 
— Quand il n’y avait qu'un héritier, on pouvait plus 
aisément le faire disparaître et s'emparer de l'héritage 
sans soulever de réclamations. C’est le calcul que font 
les vignerons homicides. Matth., xx1, 38; Marc., X1, 7; 
Luc., xx, 14. — Il faut observer que dans un très grand 
nombre de passages les versions parlent d'héritage là où 
il est simplement question de possession. Deut., 11, 18; 
I Par, xvi, 18; Lam., v, 2, etc. La confusion se com- 
prend; chez les Ilébreux, toute propriété foncière était 
nécessairement un héritage; même aliéné par vente ou 
saisie, l'héritage revenait au possesseur primitif l'année 
jubilaire. Lev., xxv, 10. 

TII. L'HÉRITAGE SPIRITUEL. — 1° Le peuple d'Israël est 
appelé bien souvent l'héritage du Seigneur, c'est-à-dire 
sa propriété, son peuple particulier. Deut., 1x, 26; I Reg., 
RENNES XX OP PS XXVI 9; x M2 Is., XIX, 
25; Jer., x, 16; Joel, 11, 17, etc. — 2° Dieu lui-même est 
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le seul héritage des lévites, Nun., xvin, 20, Deul, xvit 
2, et celui de ses fidèles serviteurs, Ps, xv, 6, 7. -— 3° La 
gloire céleste et les moyens d'y parvenir constituent 
l'héritage du serviteur de Dieu, Dan., x11, 43; Ps. XXXVI, 
37, et spécialement du chrétien. Eph., v, 5; Gol., 1n, 24: 
Heb., 1, 44; I Pet, x, 4 — 4° En droil, Notre-Seigneur, 
en sa qualité de Fils de Dien, est le seul héritier du 
Père, non seulement par sa nalure divine, qui possède 
éternellement toul ce que possède le Père, mais par sa 
nature humaine associée personnellement à ła divinité. 
Ileb., 1, 2; Joa., x, 29, 30. Par la grâce, le chrétien 
rendu participant de la nature divine, H Pet., 1, 4, de- 
vient fils adoptif du Père, Gal., 1v, 7, cohérilier de Jésus- 
Christ, Roin., vin, 47, et par conséquent appelé à par- 
tager l'héritage du Père, la grâce en ce monde el la 
gloire dans l'autre. Rom., vin, 17; Gal., 1v, 7; Tit, 11, 
FéNacob am S; T Ret, 11,22 JI. LESÈTRE. 


HÉRITES (hébreu : Ad- Éri ; Septante : 6’ Aëàt), famille 
descendant de Héri. Nun., XXVI, 16. 

HERMA, orthographe, dans la Vulgate, Jos., x11, 14, 
de la ville appełće ailleurs Horma et Harma. Voir 
TORMA. 


HERMAS (‘Epužs), chrétien de Rome à qui saint Paul 
envoie ses salutations. Roin., xvi, 14. Ce nom, forme 
abrégée des noms propres grecs Hermagoras, Hermo- 
dore, Iornogène,est un dérivé d'Hemnès, le dieu Mercure, 
Voir Mercures. [lermas, quoique habitant Rome, devail 
être d'origine hellénique. Sa fète est marquée au 9 mai 
dans le Martyrologe romain, Les Grecs la célèbrent le 
8 mars el le font évêque de Philippopolis en Thrace. 
Voir Acta sanclorum, maii t. 11 (1600), p. 360. Origène, 
Comm. in Rom., XV1,14 x, 81, t. XIV, col. 1282; Ku- 
sèbe, H. E., m1, 8, t. xx, col, 217; saint Jérôme, De vir. 
ill., 10, t. xxm, col. 625, identifient PHermas de Pépilre 
aux Romains avec l'auteur du livre du Pasteur, mais 
cette opinion, fondée sur la simple similitude des noms, 
esl généralement rejetée aujourd'hui. On croit que l’auteur 
du Pasteur est le frère du pape Pie Ier qui vivait vers 150. 
O. de Gebhardt, A. Harnack et Th. Zahn, Patruni 
apostohicorum. opera, 3e édit., 1877, t. 115, p. LXXXIII ; 
Fr. X. Funk, Opera patrum apostolicorum, 5° édil, 
Tubingue, 1878-1881, t. 1, p. CXVII 


HERMÉNEUTIQUE (écpveurixt régi ou bayr), 
art d'interpréter les Livres Saints. A s'en tenir à l’étymo- 
logie, herméneutlique aurait le même sens qu'exégèse, 
qui vient de émyeictar. Mais l'usage a donné à ces deux 
termes des significations différentes. Tandis que l'exé- 
gèse désigne l'interprétation elle-même de Écriture, 
lherméneutique s'entend des règles de l’interprétation ; 
elle est la science de l'interprétation, la théorie des 
principes et des méthodes, dont l'exégèse est l'applica- 
tion pralique. Elle est à l'explication du texte sacré ce 
que la logique est à létude de la philosophie. Elle est 
nécessaire pour ne pas se tromper dans la recherche et 
l'exposition du véritable sens de l'Écriture. L'exégète, 
en effet, n’a pas le droit de faire dire aux textes ce qui 
lui plaît, de les entendre à son gré et de les interpréter 
suivant son caprice; il doit rechercher ce qu'a pensé 
l'écrivain dont il explique le texte, S, Jérôme, 
Epist. xLvarr, ad Pamimachium,17, 1. XxI1, col. 507. H 
doit le faire avec d'autant plus de soin, quand il inter- 
prète les Livres Saints, que la pensée n’est pas seulement 
des écrivains inspirés, mais encore de l'esprit inspira- 
teur, auteur premier et principal des Écritures. Voir 
INSPIRATION. Il a donc besoin, comine l'écrivait saint 
Jérôme à Paulin, Epist. LIM, 6, 1. xx, col. 544, d'un 
guide qui le précède et lui montre la voie. H en a d'au- 
tant plus besoin que, selon l’enseignement de Léon XIII, 
encyclique Providentissinrus Deus, L 1, p. xx, «outre les 
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causes ordinaires de difficulté qui nuisent à l'intelli- 
gence de presque tous les livres anciens, il en est cer- 
taines qui se rencontrent spécialement dans les livres 
sacrés. Car le Saint-Esprit a renfermé sous leurs paroles 
beaucoup de choses très supérieures à la force et au 
regard de la raison humaine, savoir : les mystères di- 
vins et beaucoup d’autres vérités connexes; et cela par- 
fois avec un sens plus ample et plus caché que la lettre 
ne semble l’exprimer et que les lois de l'herméneutique 
ne paraissent l'indiquer; de plus, le sens littéral lui- 
même appelle certainement d’autres sens qui se super- 
posent à lui, soit pour éclairer les dogmes, soit pour 
recommander les préceptes de conduite. » Cest donc à 
tort que les chefs de la Réforme protestante avaient 
posé en principe l'intelligibilité de la Bible pour tout 
homme de bon sens, livré à ses seules lumières on aidé 
du secours du Saint-Esprit. On ne peut douter que les 
Livres Saints ne soient enveloppés d’une certaine obscu- 
rité qu'il est nécessaire de dissiper, C'est à quoi sert la 
science des règles d'interprétation ou l'herméneutique. 
Si elle ne fait pas à elle seule le bon exégète, pas plus 
que la connaissance des lois de l’éloquence ne rend 
orateur, elle doit être acquise par quiconque veut s'exercer 
à l'art délicat et difficile de l'exégèse sacrée. Avec saint 
Augustin, De doctrina Christiana, 1, 1, n. 1, t. XXXIV, 
col. 19, on donne ordinairement à l’herméneulique un 
double but et un double objet : elle doit fournir à 
l’exégète les moyens de découvrir et d'exposer exacte- 
ment le véritable sens des Livres Saints. Mais les diverses 
manières d'exposer le texte sacré, versions, paraphrases, 
gloses, scholies, postilles, questions, chaînes, homélies, 
commentaires, sonl trailées dans des articles spécianx 
de ce Dictionnaire. Nous n'avons donc ici qu’à exposer 
les règles qui aident à découvrir les sens scripturaires. 

I. RÈGLES D'INTERPRÉTATION, — La Bible est un livre 
à la fois humain et divin. Elle a été rédigée par des 
hommes qui, sous l'inspiration du Saint-Esprit, ont 
donné à la pensée divine qui leur était communiquée, 
une expression qui était nécessairement en rapport avec 
leur intelligence, leur caractère ct leur milieu histo- 
rique. Au point de vue de la langue ct des circonstances 
de sa composilion, elle participe donc à la nature de 
toute œuvre littéraire et clle doit être étudiée à ce titre, 
d'après les règles ordinaires d'interprétation des textes 
anciens. Mais elle a, de plus, une origine divine, Le 
Saint-Esprit, qui a inspiré les écrivains humains, n'a 
pas seulement garanti de toute erreur les pensées expri- 
nées, il les a faites siennes et leur ‘a donné parfois 
une significalion plus étendue que celle des mots em- 
ployés. Pour saisir exactement la pensée divine, pour 
découvrir en parliculier les sens plus cachés, il faut 
d'autres principes ct d'autres règles que ceux de l'her- 
méneutique ordinaire; il faut tenir compte des expli- 
calions que le Saint-Esprit, auteur principal de l'Écriture, 
a données de sa pensée, soit par lui-même, soit par ses 
organes attitrès. Il suit de là que l'herméneutique impose 
aux exégètes deux sortes de règles : les unes qu’on peut 
appeler générales, conviennent aux Livres Saints, en 
tant qu'ils sont des œuvres humaines et en ce qu’ils ont 
le commun avec tous les livres anciens; les autres, qui 
sont spéciales à l'Ecriture sainte, la concernent et l'en- 
visagent comme livre inspiré el divin. On a justement 
nommé les premières, les lois ralionnelles, ct les se- 
condes, les lois chrétiennes et catholiques de Vinter- 
prétation biblique, parce que celles-ci, considérant la 
Bible en tant qu'elle est un produit de l'esprit humain, 
se fondent sur les principes ordinaires d'interprétation 
de toute œuvre littéraire, et celles-là, la considérant en 
tant que livre inspiré et divin, s'appuient sur les ensei- 
gnements de la foi et de la théologie. Les unes et les 
aulres sont nécessaires et l’exégète qui en négligerait 
quelqu'une, n’embrasserail pas Y'Écriture dans toute sa 
réelle compréhension etse priverait volontairement d’une 
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lumière utile ou nécessaire pour en saisir exactement 
le sens véritable et total. 

1. RÈGLES GÉNÉRALES OU RATIONNELLES. — Suivant le 
conseil de Léon XIII, encyclique Providentissimus Deus, 
t. 1, p. xx, l’exégète catholique devra connaitre et « ob- 
server avec d'autant plus de soin et de vigilance les 
règles d'interprétation communément reçues que nos 
adversaires mettent à nous attaquer la plus grande éner- 
gie et la plus grande obstination », et le Souverain Pon- 
tife, résumant brièvement ces règles, ajoute : « C’est 
pourquoi il faut d’abord peser avec soin la valeur des 
mots eux-mêmes, considérer l’enchaînement des pen- 
sées, comparer les endroits parallèles et autres choses 
de ce genre. » Ces règles, dit-il ailleurs, t. 1, p. xxx, 
seront surtout d’un grand secours pour l'interprétation 
des passages scripturaires dont le véritable sens reste 
douteux. 

dre règle : L'exégète doit expliquer le texte sacré 
d’après les lois ordinaires du langage. — Voulant 
communiquer aux hommes ses pensées et ses volontés, 
Dieu a dû nécessairement se mettre à la portée de l’intel- 
ligence humaine et se servir, pour la composition des 
Livres Saints, du langage parlé par les écrivains qu'il 
inspirait et compris de leurs contemporains. Il ne pou- 
vait pas employer une langue inconnue, ni recourir à 
des caractères indéchiffrables, mais il lui fallait adopter 
un idiome parlé et se conformer aux règles de sa gram- 
maire autant qu'aux mots de son dictionnaire. S. Hilaire, 
Explanat. in Ps. CXXVI, n.6, t. 1x, col. 695; S. Augustin, 
De Trinitate, I, X1, 33, t. xLn, col. 837; S. Chrysos- 
tome, Hom. xur in Genesim, n. 4, t. LUI, col. 109, De 
fait, les livres sacrés ont été rédigés en trois langues : 
Phébreu, le chaldéen et le grec, Or, la connaissance de 
ces langues, dites saintes, est nécessaire à l’exégète de 
profession. Saint Jérôme, Epist. LXXI, ad Lucinum, 5, 
t. xxi, col. 671-672 et Saint Augustin, De doctrina Christ., 
1, 11, t. XXXIV, col. 42, la recomimandaient, Au xine siècle, 
Roger Bacon, Opus tertium, édit. Brewer, in-8&, Lon- 
dres, 1840, p. 434, insistait davantage. Au concile de 
Vienne, tenu en 1311, Clément V a ordonné la création 
de chaires d'héhreu, d'arabe et de chaldéen à Rome et 
dans les universités de Paris, d'Oxford, de Bologne et de 
Salamanque. Corpus juris, Clement., 1. V, lit 1, C. 1, 
Lyon, 1624, t. arr, p. 258-259. Plusieurs évêques de France 
demandèrent au concile du Vatican l'établissement, dans 
les grands séminaires, de cours d'hébreu et de grec. Acta 
et decreta concilii Valicani, dans la Collectio Lacencis, 
t. vu, in-49, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 833. Dans 
l'encyclique Providentissimus Deus, t. 1, p. XXVII, 
Léon XIII a affirmé qu’il est «nécessaire aux professeurs 
d'Écriture sainte el convenable aux théologiens de con- 
naître les langues dans lesquelles les hagiographes ont 
primitivement rédigé les livres canoniques, et qw’il est 
excellent qu’elles soient cullivées par les élèves ecclé- 
siastiques , surtout par ceux qui aspirent aux grades 
académiques en théologie ». D'après le même pontife, 
t. 1, p. XX et XXVII, le recours aux textes originaux et 
aux anciennes versions de la Bible est ulile pour com- 
prendre et commenter la Vulgate latine, au moins dans 
les passages ambigus ou mal traduits, et il doit y avoir 
dans toutes les universités catholiques des cours d’autres 
langues anciennes, principalement des langues sémi- 
tiques, à l'avantage de ceux qui sont destinés à l'ensei- 
gnement des lettres sacrées. Cf. Melchior Cano, De 
locis theologicis, 11, 15, in-4°, 1704, p. 90-97. 

L'application de cette règle précède toutes les autres 
et doit être d’un usage constant. L'interprétation d’un 
livre cst avant tout grammaticale : « H faut d'abord peser 
avec soin la valeur des mots eux-mêmes, » dit Léon XIII. 
Les versions les plus parfaites ne rendent jamais com- 
plètement la force de l'original; il y a même des nuances 
de la pensée qu'elles sont incapables d'exprimer. S, Au- 
gustin, De doctrina Christ., 11, 12 et 13, t. XXXIV, col. 43- 
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4%. Les lexiques et les dictionnaires donnent, mais pas 
toujours exactement, le sens des mots. Il faudra tenir 
compte en particulier des idiotismes des textes originaux. 
Voir Tirin, Éæplicalio idiotismorum seu proprietatum 
linguæ hebraicæ et græcæ, dans Comment, in sac. 
Script., in-f, Lyon, 1786, t. 1, p. 59-64; Vorstius, De 
lebraismis N. T. comment., in-8, Leipzig, 1778; Schil- 
ling, Commentarius exegetico-philologicus in hebrais- 
mos N. T., in-&, Malines, 1886. La lecture fréquente de 
l'Écriture accoutume l'esprit à ces particularités du style 
biblique. Pour saisir le véritable sens des mots, il est 
nécessaire de connaitre le génie de la langue. Il faut se 
rappeler constamment que la Bible est un produit litté- 
raire de l'Orient et que les langues orientales, surtout 
les langues sémitiques auxquelles appartient l'hébreu, 
ont une richesse d'images originales, pittoresques, très 
frappantes de vivacité ct d'expression, d’une hardiesse 
élonnante et d'une énergie parfois étrange. L'exégète 
snura reconnaitre des métaphores, partout où it les ren- 
contrera, surtout dans les écrits poétiques, et il n’expli- 
quera pas tous les textes au sens littéral propre. 11 mimi- 
tera pas les manichéens qui, prenant à la lettre la parole : 
Ego sum lux mundi, Joa., viur, 12, soutenaient que 
Jésus-Christ élait łe soleil, S. Augustin, Tract. XXXIV in 
Joa., 2, t. xxxv, col, 1652, ni ces moines égyptiens qui, 
pour pratiquer le précepte de Notre-Seigneur : « Si 
quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte sa croix, » 
Matth., xvr, 2%, portaient sur leurs épaules de petites 
croix de bois. Cassien, Collat. vin, 3, t. XLIX, col. 726- 
727, Par un excès opposé, il ne verra pas des méta- 
phores là où il n'y en a pas. Les paroles de l'Ecriture 
doivent se prendre ordinairement dans le sens propre. 
L'exégéte obéira donc à la règle sagement posée par 
suint Augustin, De Genesi ad litter., VII, 7, n. 13, 
t. XXXIV, col. 378, de ne s'écarter nullement du sens lit- 
téral et obvie, si quelque raison ne défend de s'y arrêter 
ou si quelque nécessité n’oblige à l’abandonner, « régle 
d'autant plus utile à garder fermement, ajoute Léon XIII, 
Encyelique Providentissinrus Deus, t. 1, p. XXII, qu'à 
notre époque où l’on est si désireux de nouveauté, où la 
licence des opinions est si grande, le péril est plus im- 
iminent de s'égarer. » Il n'adoptera le sens métaphorique 
que lorsque la nature du sujet l’exigera et que la méta- 
phore sera justifiée par les usages de la langue origi- 
nale, Ainsi, l'interprétation figurée que les protestants 
ont donnée aux paroles de la consécration du pain et du 
vin à la dernière cène, est contraire au génie de la 
langue hébraïque. Wiseman, Dissertalions sur la pré- 
sence réelle, dans Migne, Démonstralions évangéliques, 
t. xv, col. 1185, 1189, Les régles praliques, tracées par 
saint Augustin, De doctrina Christiana, 11, 15-16, 
t. XXXIV, col. 74, pour discerner les locutions propres 
des passages métaphoriques, s'appliquent à un certain 
nombre de cas. Tant que le sens littéral propre n’est pas 
contraire au règne de la charité, dit ce saint docteur, il 
n y a pas lieu de recourir à la métaphore. Un précepte 
qui ordonne une action bonne ou utile, ou qui défend un 
acle criminel ou dommageable, doit être pris à la lettre; 
à l'inverse, s’il commandait le mal ou interdisait le 
bien, il devrait êlre interprété métaphoriquement. 

2 règle Dans lVinterprétalion du texte sacré, 
l’exégète doit considérer le contexte grammatical et 
logique, c’est-à-dire lenchainement des idées et des 
propositions. — Les phrases bibliques, sauf dans les 
livres sapicentiaux, ne sont pas des sentences isolées; 
elles forment un tout, une sorte de trame dans laquelle 
elles se lient, se rattachent l'une à l’autre, dépendent 
l'une de l’autre et se complètent pour la période et pour 
le sens. Afin de saisir la pensée des écrivains sacrés, 
dans toute sa teneur, l'interprète doit suivre le lien 
srunmatical qui relie les propositions et le lien logique 
qui unit les idées. Les Pères avaient déjà recominandé 
celte règle. S. Hilaire, De Trinitate, 1x, 2, t. x, col, 282; 
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S. Jérôme, In Matth., xxv, 13, t. xxvi, col. 186; S. Au- 
gustin, Sermo L, 13, t. xxxvur, col. 332; S. Chrysos- 
tome, Hom. in Jerem., x, 23, t. LVI, col. 156. Le con- 
texte grammatical concerne les propositions; leur 
construction se détermine d'aprés les règles ordinaires 
de la syntaxe et leur dépendance, au moyen des parti- 
cules qui les relient. Mais il ne faut pas oublier que la 
construction de toutes les phrases n’est pas parfaite et 
qu'on rencontre dans la Bible des irrégularités, des ana- 
coluthes, des ellipses, qui rompent la trame gramma- 
ticale. Toutefois, les phrases sont généralement simples, 
juxtapostes plutôl que coordonnées; on ne trouve guère, 
sinon dans les Épitres, de constructions rares, de pé- 
riodes compliquées. La simplicité des règles de la syn- 
taxe hébraïque et la rarcté des particules facilitent l'in- 
telligence des Livres Saints. Dans les écrits poctiques, 
le parallélisme servira à saisir la signification de beau- 
coup de passages obscurs ct difficiles. Le contexte logique 
est l’enchaînement des pensées. Il est prochain ou 
éloigné. Le contexte prochain rattache les idées qui se 
suivent immédiatement. Aucun écrivain, s'il est sain 
d'esprit, n’exprime ses pensées d’une façon incohérente, 
sans lien et sans rapport. 1l groupe ses idées, les coor- 
donne et les énonce dans l'ordre suivant lequel son in- 
telligence les conçoit et les relie. Les écrivains sacrés 
ont écrit d’après les règles de la logique naturelle et du 
bon sens; ils savaient ce qu’ils disaient, l'inspiration ne 
leur ravissant pas le libre exercice de leurs facultés ra- 
tionnelles. A la lumière du contexte prochain, l'exégête 
expliquera facilement les ambiguités apparentes d'une 
phrase, d'un passage, d’un discours. Il ne devra pas tou- 
tefois exagérer le degré d’enchaînement qui existe entre 
plusieurs propositions pour donner au contexte plus 
d'importance qu’il n’en a réellement. Le contexte éloigné 
relie une série de propositions et les diverses parties 
d'un morceau ou dun livre. Un écrivain sérieux ne se 
contredit pas d'une page à l’autre, dans les divers cha- 
pitres d'un même livre. L'accord des idées fera dispa- 
itre certaines contradictions apparentes d'un même 
écrit, Parfois cependant, les écrivains sacrés, aussi bien 
que les profanes, rapprochent et assemblent des idées 
au premier abord disparates, parce que leur esprit dé- 
couvre entre elles quelque analogie, ou parce qu'elles 
reviennent simultanément à leur mémoire. Jl faut tenir 
compte de ce rapprochement pour expliquer certaines 
liaisons ou de brusques transitions, si fréquentes chez 
les prophètes. Ceux-ci ont vu parfois, en effet, plusieurs 
événements, distants les uns des autres, sur le même 
plan et pour ainsi dire sous le même rayon visuel. Ils les 
ont annoncés en les mélangeant plus ou moins intime- 
ment ou en les juxtaposant comme si aucun intervalle 
de temps ne les séparait. On doit se souvenir de ce fait 
pour comprendre et expliquer ces tableaux sans pers- 
pective, la prédiction réunissant des faits distincts vus 
dans la mêine vision. 

3% règle : L'exégèle doit considérer les circon- 
slances de la composition du livre qu’il a à expliquer. 
— Les Pères en faisaient déjà la recommandation 
expresse. S., Augustin, De doct. Christ., 111, 4, n. 8, 
t. XxxIv, col. 68; S. Chrysostome, In Jerem., x, 93, 
t. Lyr, col. 156; In Joan. honi. xt, 1, t. LIX, col. 229, 
S. Jérome, In epist. ad Ephes., præf., t. xxvI, col. 470- 
#72, Les circonstances influent, en effet, sur la rédaction 
du livre et, bien connues, elles peuvent servir à pénétrer 
dans la pensée de l'écrivain. On les a ramenées à sept 
qui sont indiquées dans ce distique latin : 


Quis, scopus, impellens, sedes, tempusque locusque 
Et modus : hæc septem Scripturæ attendito, lector. 


4° L'auteur. — Il est important de connaître sa bio- 
graphie, ses qualités, son instruction, son caractère, son 
génie, son âge, son langage, son style, ses pensées habi- 
tuelles, ses préjugés même, son état d'âme et ses dis- 
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positions morales au moment de Ja composition de son 
livre. Tout cela a influé sur l'expression donnée à la 
pensée et se reflète dans l'ouvrage. Si on a pu dire 
« Le style, c’est l’homme, » la connaissance de l’auteur 
aidera à découvrir le sens de ses écrits. Pour arriver à 
connaître le caractère des écrivains sacrés, on consul- 
tera tous les documents qui parlent d'eux. Malheurcu- 
sement, on ne connaît pas tous les auteurs des Livres 
Saints; beaucoup des écrits de l'Ancien Testament sont 
anonymes. 

2 Le but proposé. — Il n'importe pas seulement de 
savoir qui écrit, mais encore pourquoi il écrit. Le des- 
sein ou la fin qu'un auteur s’est proposé en écrivant, 
exerce une influence indéniable sur la disposition des 
idées et des matériaux, sur leur enchaînement, et sur la 
manière de les énoncer. L'auteur a-t-il voulu démontrer 
une thèse, il a choisi parmi les matériaux dont il dis- 
posait ceux qui allaient à son but. La connaissance de 
ce but fera mieux pénétrer le lecteur dans la trame, dans 
le rapport des parties au tout el dans le sens des prin- 
cipales propositions. Les écrivains sacrés indiquent par- 
fois leur but, comine les évangélistes saint Luc, 1, 3-4, 
et saint Jean, XX, 3l, par exemple. Cette indication ser- 
vira de guide à l’exégête pour l’explication de l'ensemble. 
Quand le dessein poursuivi n'est pas ainsi explicitement 
énoncé, on pent le déterminer par l'étude du document ; 
mais il faut prendre garde alors d’excéder, en prêtant 
à l'écrivain un bul qui n'était pas dans sa pensée, ou en 
voulant ramener nécessairement lous les détails du 
livre au dessein réel ou fictif de son auteur. 

39 L’argument général du livre ou le sujet traité. — 

l'argument général d'un livre correspond au but de 
l'écrivain, qui traite son sujet de manière à atteindre la 
fin qu'il se propose. D'autre part, un écrivain sensé 
conforme toujours son langage aux choses dont il parle. 
L’exégète doit, par conséquent, savoir ce que l’auteur 
veut dire, déterminer le sujet de son livre et adopter le 
sens qui y correspond le mieux. L'écrivain lui-même 
renseigne parfois sur le sujet qu'il vent traiter et il 
l'indique au début d’un livre, Eccle., 1, 12, ou d'un 
morceau. Exod., xv, 1; Ps. xt, 2: LxxvII, 2-3; 
GxXXI, |. D'autres fois, on peut le déduire facilement 
des termes employés, et une lecture attentive du passage 
le fait découvrir, comme dans les Psaumes 1, et LXT par 
exemple. L'argument, une fois connu, servira à déter- 
niner le sens de bien des passages, à restreindre la 
portée de certaines hyperboles et à dégager l'accessoire 
du principal. Entre plusieurs interprétations possibles 
dun passage, on choisira celle qui cadre le mieux avec 
l’ensemble du livre, 
L Occasion. — La circonstance qui a déterminé un 
écrivain à prendre la plume, a ccrlainement exerci 
qmelque influence sur sa composilion. Sa connaissance 
facilitera donc aussi l'interprétation de son écrit. Par 
suite, il faut s'efforcer de l'acquérir. Parfois, l'écrivain 
renseigne lui-même sur l’occasion qui l'a amené à 
écrire; ainsi, saint Luc, 1, 1-2; saint Paul, Gal., 1, 6-7. 
Les titres de certains psaumes indiquent les circon- 
stances de leur composition. La tradition chrétienne 
fournit des renseignements sur l’occasion qui a déter- 
miné la rédaction des Evangiles. L'étude des Épiîtres de 
saint Paul permet, dans certains cas, de la découvrir 
avec certitude. Observons que l’occasion est parfois 
multiple et diverse, comme dans le Psautier et les livres 
prophétiques qui sont des recueils d'hymnes ou d’oracles 
d'époques différentes. Observons enfin que l'occasion 
qui donne naissance à un écrit n'a pas, avec les pensées 
ct les paroles de l'écrivain, un rapport aussi étroit que 
le sujet de l'ouvrage et le dessein de l’auteur. 

5o Le temps. — Un écrivain partage toujours, plus ou 
moins, les idées de ses contemporains; il expose son 
sujet de manière à être aisément compris par ses lec- 
teurs immédiats; il parle leur langage; il emploie 


HERMÉNEUTIQUE 


GI8 


les mots dont il se sert dans le sens usité de son temps. 
L'interprète doit donc tenir comple de l'époque du 
livre qu'il explique, s'il veut donner aux mots et aux 
expressions leur véritable signification. Il ne saisira 
exactement le sens de certaines phrases qu'autant qu'il 
se reportera aux circonstances du temps où elles furent 
écrites. Il devra donc connaître les variations qwa su- 
bies la langue hébraïque, les archaïsmes de l'âge mo- 
saïque, les aramaïsmes de l’âge de la captivité, aussi 
bien que les caractères du grec biblique et les provin- 
cialismes de saint Paul. I se servira utilement de lusus 
loquendi pour déterminer le sens précis de bien des 
propositions bibliques. 

6° Le lieu. — Le milieu historique dans lequel vit un 
écrivain influe nécessairement aussi sur ses idées et sur 
son style. Il sera bon, par suite, d'étudier les dialectes 
de la langue, et surtout les usages, les coutumes, les 
lois religieuses, civiles et politiques du pays, même sa 
géographie. Les auteurs inspirés ont souvent fait allusion 
aux idées, aux mœurs et au régime politique et social 
de leurs contemporains ou des pays où ils vivaient, où 
s'étaient accomplis les événements qu'ils racontaient. 
Pour saisir fidèlement ces allusions, il faut être au 
courant de la religion, de la législation et des habitudes 
des contrées bibliques. L'exégète étudiera donc les anti- 
quités hébraïques, l'archéologie et la géographie sacrées 
et fera servir ces connaissances utiles à l'intelligence 
des textes qu'il doit expliquer. 

5° Le mode de composition. — Le genre littéraire 
adopté par l'écrivain influe aussi sur sa manière d’ex- 
poser son sujet et d'exprimer ses pensées. Un historien 
emploiera pour la narration des faits un style simple 
et naturel; un poète ornera son œuvre d'images bril- 
lantes et de termes choisis; un prophète donnera à sa 
phrase plus de vivacité, plus de feu et d’enthousiasme ; 
un écrivain didactique sera clair et précis. Une épitre 
différera d'une ode, ct un écrit apocalyptique n’aura pas 
la simplicité et la clarté d'un récit historique. L’inter- 
prète intelligent saura tenir compte de ces circonstances 
et en tirer parti pour son travail d’exégèse. — Il résulte 
de tout ce qui précède, que l'interprétation biblique 
doit être historique et psychologique. Il en résulte aussi 
qu'avant de commencer l’explication d’un livre en parti- 
culier, il faut étudier une bonne introduction à ce livre. 
Si une introduction scientifique ne remplace pas, comme 
on l'a dit, un commentaire, elle le prépare et en facilite 
soit la rédaction soit l'étude. 

4e règle : Quand il se rencontre des passages parallèles 
par analogie ou par opposition, l'exégète doit les com- 
parer et les expliquer l'un par l’autre, — Origène, In 
Num. hom. XXIV, 3, t. X11, col. 761, recommandait déjà 
d'expliquer l’Écriture par l'Ecriture, Parfois, en effet, les 
écrivains sacrés cilent des paroles écrites par d’autres 
écrivains sacrés, ou bien racontent les mêmes faits ou 
exposent les mêmes doctrines. — 19 Citations. — La com- 
paraison du passage où la citation est faite, avec celui 
d'où elle est tirée, est toujours utile. Il faut d’abord exa- 
miner si c’est l'auteur inspiré lui-même qui fait la 
citation, ou si c’est un autre dont il rapporte les paroles. 
Dans ce dernier cas, il faut ensuite se demander si on 
doit admettre ou récuser l'autorité de celui qui parle; 
ila pu, en effct, mal comprendre où mal reproduire le 
passage cité, comme faisaient parfois les Juifs dans leurs 
discussions avec Jésus-Christ. Matth., xvir, 10; xIx, 7; 
Joa., vit, 41-42, 52; xu, 34. Dans le premier cas, et 
lorsque la citation est produite par une personne auto- 
risée, il reste à examiner si elle est apportée comme 
preuve ou simplement dite en passant. Elle pourrait être 
faite par pure accommodation, ou, au contraire, par 1n- 
terprétation, comme cela arrive quand elle fait partie 
d'une argumentation directe ou indirecte. On trouve 
dans le Nouveau Testament des exemples de ces deux 
sortes de citations. — % Parallèles proprement dits. — 
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Les passages parallèles sont ceux qui peuvent se com- 
parer sous quelque rapport, soit par identité ou analogie 
des faits ou des doctrines, soit par contraste et opposi- 
lion. Le parallélisme est complet lorsque la comparaison 
permet de déterminer le sens des passages. L'analogie 
amêne à proposer une signification identique. L'anti- 
thèse fait ressortir, par contraste, le sens des expres- 
sions ou des faits opposés. Si les faits et les doctrines 
répétés semblent se contredire, l’exégète a le devoir 
d'expliquer ces antilogies apparentes. Voir t. 1, col. 665- 
669. La comparaison “des lieux parallèles, dûment éla- 
blie, facilite beaucoup l'intelligence du texte sacré; elle 
permet de préciser le sens des mots, de décider si on 
doit les prendre au propre ou au figuré, en restreindre 
ou en étendre la portée, en tirer des conclusions plus 
ou moins étendues. Mais il faut bien se garder de forcer 
la comparaison ou l'opposition. Les concordances réelles 
ou verbales sont un excellent instrument d'étude des 
passages parallèles. 

5e règle : Dans les endroits obscurs et difficiles, il est 
utile de recourir aux anciennes versions et aux com- 
mentateurs de l'Écriture. — Les anciennes versions ne 
sont pas utiles seulement pour aider le critique à réta- 
blir le texte primitif, altéré parfois par les copistes; 
elles servent aussi à saisir le sens exact de l'original, 
surtout celles qui sont faites dans des langues apparen- 
tées à la langue originale, Elles sont toujours des essais 
plus ou moins heureux, plus ou inoins réussis, d'inter- 
prétation scripturaire. Elles peuvent aider à découvrir 
le véritable sens ou faire éviter une erreur d'explication. 
Les commentaires sont, eux aussi, des tentatives pour 
saisir le plus exactement possible le sens biblique. ls 
répondent aux exigences variables de l'esprit humain et 
peuvent servir plus ou moins de points de départ et de 
guides à ceux qui veulent conserver les résultats acquis 
et tendre à une meilleure explicalion du texte sacré, 
surtout dans les passages dont on n'a pas encore trouvé 
l'intelligence complète. Dans l'encyclique Providentis- 
simus Deus, t. 1, p. XXIV, Léon XIII recommande l'étude 
des commentaires catholiques de préférence à ceux 
des hérétiques. Bien que l'autorité des interprètes soil 
moindre que celle des Pères, il ne faut pas négliger 
leurs travaux. Les études bibliques, en efet, ont fail 
dans l’Église des progrès continus, et on peut emprunter 
aux commentaires catholiques plus d'un argument pour 
réfuter les adversaires et résoudre les difficultés. 

IT. RÈGLES SPÉCIALES EY CATHOLIQUES. — La Sainte 
Bible n'étant pas un livre ordinaire, remarquable scule- 
ment par son antiquité, l'excellence de son contenu et la 
beauté de sa forme littéraire, mais un livre inspiré, écrit 
sous l’action du Saint-Esprit, contenant la parole divine 
et confié par Dien à l'Église qui a charge de l'interpréler 
comme monument de la révélation, l'exégète catholique 
doit l'étudier avec foi, humilité et respecl. FH l’acceptera 
comme l'œuvre de Dieu qui ne peut se tromper ni nous 
tromper, et par suile comme absolument exempte de 
toute erreur, au moins dans le texte primitif. Voir Ixs- 
PIRATION. I se tiendra en garde contre « un certain genre 
d'interprétalion téméraire et par trop libre », Leltre de 
Léon XITI au ministre général des frères Mineurs, en 
date du 25 novembre 1898, et « contre des tendances 
inquiétantes qui cherchent à s'introduire dans l'inter- 
prétation de la Bible, et qui, si elles venaient à préva- 
loir, ne tarderaient pas à en ruiner l'inspiration et le 
caractère surnaturel ». Lettre encyclique au clergé de 
France, du 8 septembre 1899. Pour éviter ces éeueils, 
il n'aura qu’à suivre les principes d'interprétation sanc- 
tionnés par l'autorité des pères et des conciles, renou- 
velés par le concile du Vatican et rappelés par Léon XIII 
dans l'Encyclique Providentissimus Deus. 

1 règle : En interprétant l’'Écriture, l'exégète 
catholique doit adopler le sens admis par l'Église. 
— 1° Légitimité de cette régle. — Elle est fondée sur le 
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droit qu'a l'Eglise de juger du véritable sens et de l'in- 
terprétalion de la Sainte Écriture, En vertu de son pou- 
voir d'enseigner les vérités révélées, l'Église peut déter- 
miner clerc la pensée divine qui est exprimée 
dans les livres inspirés et juger les explications que les 
exégètes donnent à la Bible. Les Pères ont reconnu ce 
droit de l'Église et ont reçu pratiquement ses interpré- 

tations. Ils ont dit qu'il fallait apprendre la vérité des 
successeurs des apôtres, qui avaient mission de lren- 
seigner, parce qu'ils expliquent l'Écriture sans dan- 
ger d'erreur. S. Irénée, Cont. hæres., 1V, ay E VU 

col. 1056; Clément d'Alexandrie, Strom., v i8, ENS 
col. 338; S, Jérôme, In Js., vi, 13, t ie col. 101; 
S. Augustin, De utililate credendi, 17, n. 85, t. xun, 
col. 91. Saint Vincent de Lérins, Commonitorium, 2, t. L, 
col. 640, affirme qu’en raison des interprétations diverses 
et erronées que les hérétiques donnent de l'Écriture, 
l'exégète doit suivre la régle du sens ecclésiastique el 
catholique et ne tenir que ce qui est cru partout, tou- 
jours et par tous. Le concile de Trente, sess. IV : Deere- 
tum de editione et usu sacrorum librorum, afin de 
contenir les excès des interprètes, a décrété « que sur 
les choses de la foi et des mœurs qui entrent dans l’édi- 
fice de la doctrine chrétienne, personne mose, appuyé 
sur sa propre science, plier l'Écriture à ses propres 
sentiments et l'interpréter contrairement au sentiment 
qu'a tenu et que tient notre sainte mère l'Église, à qui il 
apparlient de juger du vrai sens ct de l'interprétation 
des saintes Écritures ». La profession de foi, imposée par 
Pie IV aux ecclésiastiques gradués ou ayant charge 
d'âmes, les oblige à n'interpréter P'Écriture que suivant 
le sens qu'a tenu et que lient la sainte Église. Denzinger, 
Enchiridion symbolorum, 5° édit, Wurzbourg, 1874, 
p. 192. Le concile du Vatican renouvela et précisa, 
comme nous allons le dire, la portée et la signification 
du décret de Trente. Dans l'Encyclique Providentissi- 
mus Deus, t. 1, p. XX1, Léon XIII a rappelé la doctrine 
des Pères et des conciles ot a présenté PEglise « comme 
un guide et un maitre très sûr dans la lecture et l'étude 
des paroles divines », 

2% Valeur et conséquences de celte règle. — 1. Cette 
règle n'est pas purement disciplinaire, comme quelques- 
uns le prétendaient; jls disaient que le décret de 
Trente n’était pas absolu et perpétuel, mais qu'il mavait 
d'autorité que tant que dureraient les circonstances 
qui l'avaient fait porter. Pour réfuter cetle erreur, 
le concile du Vatican renouvela le décret de Trente 
dans une constilution dogmatique, afin de montrer 
qu'il ne s’agit pas d'une question changeante de 
discipline, mais bien d'un dogme immuable. Acta et 
decrela concilii Valicani, Fribourg-en-brisgau, 1892, 
p. 148, 528. On peut dire toutefois avec Ubaldi, Intro- 
ductio in Sac. Script., Rome, 1881, i. 1, p. 260, que le 
décret du concile de Trente n'était pas une définition 
dogmatique, puisqu'il n'était pas suivi de l'anathème, 
mais une loi disciplinaire, qui imposait des peines ca- 
noniques aux conirevenanls, pourvu qu'on ajoute qu'il 
renfermait une déclaration doclrinale. La violation du 
décret n'est donc pas, de soi, un acte d'hérésie, mais 
seulement une désobéissance à un préceple grave. Toute- 
fois, ne pas admeltre l'interprétation de l’Église serait 
un acte d’hérésie ou un péché contre la foi, lorsque 
l'interprétation rejetée aurait été directement ou indi- 
rectement proposée par les organes officiels de l’Église 
dans l'exercice du magistére solennel ou ordinaire. 
Newmann. L'inspiration de V'Écriture Sainte, dans Le 
Correspondant, t. CXXXV, 1884, p. 678-681, 684-686. - 

2. Cette règle n'est pas sculement négative, elle est po- 
sitive. En prohibant toute interprétation contraire à celle 
de l'Église, le concile de Trente avail certainement 
voulu imposer aux interprètes catholiques l'obligation 
de suivre dans leurs expositions el commentaires le sens: 
tenu par l'Église. L'examen attentif du texte et des mo- 
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tifs du décret le montre bien. Quoique rédigée sous une 
forme négative, la décision était positive. Quelques cri- 
tiques catholiques prétendaient le contraire. Jahn, In- 
troductio in libros sacros V. F., % édit, revue par 
Ackermann, Vienne, 1839, p. 88-89, soutint que le con- 
cile de Trente avait seulement défendu aux exégètes de 
mépriser le magistère de l’Église catholique et par con- 
séquent de détourner l'Écriture à leur propre sentiment. 
Arigler, Hermeneutica Bibl. generalis, Vienne, 1813, 
p. 31-34, et Lang, Patrologie, Bude, 1859, p. 279, dis- 
linguaient entre l'interprétation dogmatique, que l’Église 
fait d'un texte de la Bible, et le dogme mème qui, au 
jugement de l'Église, serait exprimé dans ce texte. Se- 
lon eux, l'interprète catholique ne contrevenait pas au 
décret de Trente, lors même qu'il rejetait l’interpréta- 
lion dogmatique de l'Église, pourvu qu'il ne rejetät pas 
le dogme lui-même délini par l'Église. Ainsi, il pourrait 
soutenir que le texte de saint Jacques, v, 14, interprété 
par l'Église comme affirmant le sacrement de l’extrème- 
onction, ne contient pas ce dogme, à condition qu'il ne 
pie pas le dogme lui-même. C’est pour proscrire cette 
erreur que le concile du Vatican précisa le décret de 
Trente. La formule, de négative qu’elle était, devint po- 
sitive et on décida qu'il faut tenir pour le vrai sens de 
l'Ecriture celui qu'a tenu et que tient notre sainte mère 
l'Eglise. Aprés avoir ainsi affirmé le caractère positif et 
obligatoire de la règle, on reproduisit, sous forme de 
conclusion, la défense d'interpréter l’Écriture contraire- 
inent à ce méme sens. Cf. Acta et decreta concilii Va- 
ticani, p. 144-146, 523; Franzelin, Tractatus de divina 
traditione et Scriptura, 3 édit., Rome, 1882, p. 217- 
226; Didiot, Logique surnaturelle subjective, Paris et 
Lille, 1891, p. 144-146. Dans son Encyclique Providen- 
tissimus Deus, t. 1, p. Xx11, Léon XIII en a conclu que 
« l’exégète catholique regardera comme son devoir prin- 
cipal et sacré d'adopter exactement le sens donné à cer- 
tains passages scripturaires par une déclaration authen- 
tique (de l'Église). Il emploiera aussi les ressources de 
sa science à démontrer que celte interprétation est la 
seule qui puisse être réellement approuvée, suivant les 
lois de la saine herméneutique ». 

3 Applications de celte règle. — Le caractère positif 
et obligatoire de cette règle étant démontré, il reste à 
déterminer quelles sont les interprétations de l'Église 
qui s'imposent à l'exégète catholique, et à dire quels sont 
leurs formes et leur objet. — 1. L'Église, assistée par le 
Saint-Esprit, peut déclarer authentiquement le sens de 
certains passages scripturaires, en se prononçant par 
un Jugement solennel ou par son magistère ordinaire et 
universel. C'est la doctrine rappelée par Léon XII dans 
l'encyclique Providentissimus Deus, t. 1, p. xx11. On ne 
saurait donc restreindre ces interprétations obligatoires 
a celles qui sont exprimées par des définitions solen- 
nelles. Voir le P. Corluy, L'interprétation de la Sainte 
Feriture, dans La Controverse, juillet 1885, p. 423. Des 
conciles onl parfois, à loccasion des hérésies, défini 
expressément quel était le sens d'un passage de l'Écri- 
ture. Ainsi le concile de Sardique, Mansi, Conce. nova Col- 
lect., t. 11, p. 693-696, a décidé contre les Ariens que les 
paroles : Ego et Pater unum sumus, Joa., x, 80, ne signi- 
lient pas une simple concorde de volontés, mais l'iden- 
tité de nature entre le Père et le Fils. De même, le 
concile de Trente, à l'encontre des protestants, a défini, 
sess. V, c. I-IV, que saint Paul, Rom., v, 12, parle du 
péché originel; sess. VIT, c. 11, De baptismo, que le 
passage Joa., 11, 5, doit être pris au sens propre ct 
s'entendre d’une eau naturelle, matière du baptême: 
sess. XIV, c 111, De pœnilentia, que les paroles de 
Notre-Seigneur, Joa., xx, 22-23, expriment le pouvoir de 
remettre et de retenir les péchés; sess. XIV, c. 1, 111, 1v, 
De Exirema Unclione, que le texte de saint Jacques, 
v, 14, 15, promulgue le sacrement de l'extréme-onction; 
sess. XXII, c. 1, que les paroles : Hoe facite in meam 
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commemorationem, Matth., xxvi, 26, signifient l’insti- 
tution du sacerdoce dans la personne des apôtres et de 
leurs successeurs. D'autres fois les organes infaillibles de 
l'Église ont condanné solennellement une fausse inter- 
prélation de l’Écriture. Le cinquième concile œcumé- 
nique a réprouvé l'interprétation que Théodore de Mop- 
sueste donnait à plusieurs prophéties mnessianiques de 
l'Ancien Testament. Mansi, Concil., t. 1x, p. 211-213. Cf. 
P. L., t. LXIX, col. 123, et Kihn, Theodor von Mopsuestia, 
Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 160-161. Les propositions 
75e et 76° de Baius contenaient des interprétations 
fausses que l’Église a rejetées, Denzinger, Enchiridion 
symbolorum, n. 955, 956, 5e édit., Wurzbourg, 1874, 
p. 207. Pie VI a réprouvé l'explication qu’Isenbiehl 
donnait à la prophétie d'Isaïe, vi, 14. Voir t. 1, col. 395. 
Dans ces cas et d’autres analogues, l'exégète catholique 
est tenu de rejeter l'interprétation condamnée, mais il 
reste libre de choisir parmi les autres explications, dont 
le passage est susceptible, celle qui lui paraîtra être la 
véritable, Les papes et les conciles définissent indirecte- 
ment le sens des textes bibliques, quand ils les citent 
comme preuves des vérités dogmatiques ou morales qui 
sont l’objet de leurs définitions directes. Ainsi ont fait le 
concile de Trente, sess. VI, c. v, citant Zach., 1, 8, et 
dérem., Lament., v, 21, et le concile du Vatican, Const. 
Dei Filius, c. 111, rapportant Heb., x1, 1, Le sens de ces 
textes n’est pas défini directement puisque les motifs de 
la définition et les preuves dont on l'appuie ne sont pas 
l’objet de la définition ; il est cependant fixé avec certi- 
tude, car en invoquant ce sens comme preuve du dogme 
défini, les papes et les conciles reconnaissent que ce 
sens est admis comme indubitable par l'Lglise, Il faut 
donc, en vertu du magistère ordinaire de l'Église, ad- 
mettre, au moins, que ces textes prouvent la vérité défi- 
nie. Si les papes ou les conciles, dans leurs définitions 
solennelles, citent l'Écriture, non comme preuve, mais 
simplement sous forme d’exhortation, à la manière des 
prédicateurs, pour en tirer une instruction dogmatique 
ou morale, ou par pure accommodation, pour exprimer 
en style biblique leurs pensées personnelles, ils ne sont 
plus alors des juges de la foi, ils parlent en leur propre 
nom et leur autorité ne dépasse pas celle des pères et 
des commentateurs pris individuellement. Cf. Corluy, 
L'interprétation de la Sainte Ecriture, dans La Contro- 
verse, juillet 1885, p. 423-426; S. di Bartolo, Les cri- 
tères théologiques, trad. franç., Paris, 1889, p. 273-275; 
A. Vacant, Études théologiques sur les Gonstilutions du 
concile du Vatican, Paris, 1895, t. r, p. 545-550. Le 
P. Corluy, loc. eit., ajoute que le nombre des textes 
dont le sens a été défini directement par l'Église est re- 
lativement fort restreint. « Nous doutons quil soit pos- 
sible d'en énumérer une vingtaine. Il y en a beaucoup 
plus qui furent l'objet d'une délinition indirecte. Pour 
s'assurer si un texte dogmatique donné est dans ce cas, 
il suffira ordinairement de consulter quelque grand 
commentaire du passage auquel le texte appartient. » 
9, Quant à l’objet des interprétations que les décrets 
de Trente et du Vatican présentent comme obligatoires, 
il est déterminé par ces mots : Jn rebus fidei et morum 
ad ædificalionem doctrina: christianæ pertinentium, 
« dans les choses de foi et de mœurs qui entrent dans 
l'édifice de la doctrine chrétienne. » La signification de 
ces termes a été beaucoup discutée par les théologiens. 
Plusieurs les ont entendus dans un sens restrictif et ils 
ont soutenu qu'en vertu de ces décrets, l’exégète catho- 
lique n’était tenu de donner à FÉcriture le sens que 
YÉglise lui donne que dans les textes dogmatiques ou 
moraux. Bossuet, Instructions sur la version du N. T. 
imprimée à Trévoux, 1e instruct., 1re remarque, VIT; 
Œuvres complètes, Besançon, 1836, l. vu, p. 127-198; 
Patrizi, Instilutio de interpretatione Bibliorum, 2 édit., 
Rome, 1876, p. 58-61 ; Ubaldi, Introductio in sac. Script., 
Rome, 1881, t. ur, p. 259; Trochon, Introduction géné- 
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rale, t. 1, Paris, 1886, p. 520; Corluy, L'interprétation 
de la Sainte Ecriture, dans La Controverse, juillet 1885, 
p. 430, et dans le Dictionnaire apologétique de la foi 
de Jaugey, Paris, 1889, p. 957, 959; S. di Bartolo, Cri- 
tères théologiques, trad. franç., Paris, 1889, p. 264-265; 
Schöpfer, Bibel und Wissenschaft, Brixen, 1896, p. 97- 
144; Nisius, Kirchliche Lehrgewalt und Schriftaus- 
legung, dans la Zeitschrift für katholische Theologie, 
1899, p. 288-311, 460-500. Ils excluent done de l’objet 
des décrets les endroits de l’Écriture où il s'agit de 
choses étrangères par elles-mêmes au dogme et à la 
morale, telles que l’histoire, la géographie, les sciences 
naturelles, par rapport auxquelles, disent-ils, l’Église 
n'a pas coutume de se prononcer. Mais la difliculté est 
de déterminer d'une façon précise les passages doc- 
trinaux et de les distinguer de ceux qui ne le sont pas. 
Pour tracer la ligne de démarcation, on a essayé ditlé- 
rentes distinctions arbitraires et dépourvues de toute 
base doctrinale. L'abbé Motais, Le déluge biblique 
devant la foi, l'Écriture et la science, Paris, 1885, p. 118- 
126, a regardé comme pouvant être l'objet de l'interpré- 
tation de l’Église, les sujets d’une portée profonde, d'un 
rapport immédiat et frappant avec les bases du dogme 
catholique, à savoir, la divinité de Jésus ct la vie divine 
de l'Église. Les mille choses diverses qui, dans la Bible, 
sont sans connexion nécessaire ou même apparente avec 
ces vérités premières, n’entrent point, par elles-mêmes, 
dans le patrimoine divin des doctrines que l'Église, par 
le magistère traditionnel, a reçu la inission de distribuer 
et de maintenir infailliblement dans l’humanité, L’écri- 
vain allemand anonyme dont Franzelin, Tractatus de 
divina traditione et Scriptura,  édit., Rome, 1882, 
p- 564-583, a réfuté l'opinion sur l'étendue de l'inspira- 
tion, prétendait que l'Église n'était infaillible que dans 
les seules choses qui concernent, de soi, la foi et les 
mœurs et il ne regardait comme inspirés que les pas- 
sages bibliques énonçant les vérilés religieuses ou les 
faits sans lesquels la vérité religieuse ne peut subsisler. 
M. Didiot, Logique surnaturelle subjective, 1891, p. 103; 
Traité de la Sainte Eer iture, Paris et Lille, 1894, p. 161- 
170, 238-248, a enseigné une doctrine semblable ct a 
cru que l Église et la Bible wétaient infaillibles que dans 
les choses de foi et de morale; pour les matières secon- 
daires que Dieu n’a pas voulu enseigner et dont la Bible 
parle simplement, elles ne sont pas l’objet de linfaillible 
magistère de l'Eglise. Le cardinal Newmann, L'inspi- 
ration de l’Écriture Sainte, dans le. Correspondant, 
t. cxxxv, 188%, p. 682-683, reconnaissait que l'Écriture 
était inspirée et que l'Église était infaillible, en l'inter- 
prétant, « non seulement en ce qui regarde la foi et les 
mœurs, mais dans toutes les parties qui ont rapport à 
la foi en y comprenant les faits. » Le P. Corluy, D'in- 
terprétation de la Sainte Écriture, dans La Contro- 
verse, juillet 1885, p. 432-433, admettait celte explicalion 
et pensait que les faits historiques, qui avaienl un rapport 
direct avec la doctrine révélée, éluient seuls doctrinaux, 
ceux qui n'avaient qu'un rapport indirect, n'étant pas 
l’objet de l'interprétation doctrinale de l'Église. Cf. Le 
Prêtre, t. 1v, 1892-1893, p. 1381-1985. 

Mais d’autres théologiens ont donné une explication 
différente des décrets de Trente et du Vatican. Le 
P. Granderath, Constitutiones dogmalicæ sac. œcum. 
cone. Vaticani, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 54-61, a 
remarqué que, dans ces décrels, les choses concernant 
la foi et les mœurs ne sont pas opposées aux faits histo- 
riques en eux-mêmes, puisque certains dogmes de la 
plus haute importance, comme la mort de Jésus-Christ 
sur la croix, sont des faits historiques. D'où, selon lui, 
aux choses concernant la foi et les mœurs s'opposent les 
choses qui ne sont pas religieuses, qui n’ont point de 
rapport avec Dieu et la religion, qui n'appartiennent pas 
aux matières dont est construit l'édifice de la doctrine 
chrétienne, Or il y a dans l’Écriture des choses qui ne 
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concernent pas la religion, non pas les obiter dicta 
mais des vérités telles awe celle-ci : Le soleil se lève, 
contenue dans Matth, v, 45: « Dieu fait lever son soleil 
sur les bons et sur les méchants. » L'Église pourra étre 
l'interprète de la parole de Notre-Seigneur, elle ne le 
sera pas de la vérité : « Le soleil se lève, » qui y est 
contenue. L'Église pourrait encore, mais sculement par 
un jugement solennel, et non dans son magistére ordi- 
naire, interpréler l'Éer iture même au sujet “d’une vérité 
qui west pas, de soi, religieuse, si celle-ci avait quelque 
connexilé avec la révélation, si, par exemple, une inter- 
prétation différente aboulissait à nier l'inspiration du 
passage faussement expliqué. Cf. le Katholik, octobre 
et novembre 1898, p. 289, 383. Le R. P. abhé Crets, De 
divina Bibliorum, inspiratione, Louvain, 1886, p. S20 
331; M. Vacant, Études théologiques sur les Constitu- 
tions du concile du Vatican, Paris, 1895, t. 1, p. 524- 

545; J. Vinali, De Sacræ Scripluræ assertis ab Angelico 
dictis, « de fide per accidens, » dans le Divus Thomas, 
1886, n. 4, p. 538, et Mor F, Egger, Sore faha über die 
freiere Bibelforschung, Brixen, 1899, p. 5, ne res- 
treignent pas le pouvoir que l'Église possède d'inter- 

préler infailliblement l'Écriture aux matières de foi et 
de mœurs. Les termes in rebus fidei el morum al 
ædificationem doctrinæ christianæ pertinentium ne 
sont pas restriclifs; ils expriment seulement une des 
condilions requises pour que l'interprétation biblique, 
donnée par l’Église, soit infaillible et s'impose à l'exégète 
catholique. I1 faut que l'interprétation porte sur une 
doctrine concernant la foi et les mœurs qui doit étre 
tenue par toule l'Église. Or l'Église est infaillible non 
seulement dans la délinilion des vérités formellement 
révélées, mais encore de toules les questions philoso- 
phiques, morales ou historiques, qui sont en connexilé 
avec ces vérités, Ces questions, il est vrai, n'appar- 

tiennent pas par elles-mêmes au domaine de l’Église; 
elles y rentrent indireclement, et leur définilion peut 
être nécessaire pour l’enseignement et la défense de la 
révélation. D'ailleurs, les deux conciles ne parlent pas 
du sens que l’Église croit comme de foi catholique ou 
comme révélé, mais de celui qu’elle tient ou admel 
comme cerlain, Ils ne disent pas que l’exégète catholique 
doit accepter l’interprélation de l'Église dans les choses 
de foi et de mœurs qui constituent la révélation chré- 

tienne, mais dans celles qui appartiennent, d'une ma- 
nière quelconque, à la doctrine chrétienne, non pas 
sculement à l'essence de celte doctrine, mais aux éléments 
qui peuvent servir à l’édifier et à la construire. L'inter- 
prétation donnée par PEglise à l’Écrilure est done obli- 
gatoire, pour ce qui est révélé, ct aussi pour ce qui 
touche à la révélation ‘et rentre dans la doctrine chré- 
tienne. Mor (asser, évêque de Brixen, rapporleur de la 
Députalion de la foi an concile du Vatican, expliqua 
dans ce sens la clause in rebus fidei et morum. Pour 
répondre à un Père qui en demandait la suppression 
pour cetle raison que « l'Église interprète infailliblement 
toute la révélation, et par conséquent toutes les parties 

de l'Écriture, aussi bien celles qui sont historiques que 
celles qui sont dogmaliques », le rapporteur reconnut 
« que l'Église a le droit de juger du vrai sens de l’Écri- 
ture, non seulement dans les choses de foi, c’est-à-dire 
dans les dogmes spéculatifs et dans les choses de morale, 
mais encore dans celles qui regardent la vérilé histo- 
rique ». Acla et decreta concilii Vaticani, Frihourg-en- 
Brisgau, 1899, p. 210. L'Église est donc infaillible dans 
toutes les interprétations doctrinales qu'elle donne de 
PÉcriture, dans celles qui font ressortir les énoncés ré- 
vélés et la doctrine religieuse, exprimés par un passage. 
Elle ne l'est pas pour interpréter d’autres clémenis, 
exprimés ou supposés, par un texte des Livres Saints. 
D'ailleurs, tous les énoncés de la Bible appartiennent 
certainement à la révélalion chrétienne. Cf. A. Vacant, 
Etudes théologiques, t. 1, p. 507-516. 
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Concluons. Quelle que soit l'importance théorique de 
cette discussion, la diversité des solutions n'entraîne 
pas des conclusions praliques différentes. En effet, que 
le pouvoir interprétalif de l'Église soit complet ou in- 
complet, qu'il soit posilif ct direct ou seulement négatif 
et indirect, le nombre des interprétations infaillibles de 
passages scripturaires que l'Église a déjà données, n’en 
est pas augmenté. Quant à celles qui pourront se pro- 
duire dans l’avenir, l’exégète catholique doit être toujours 
disposé à les recevoir et à se souincttre au pouvoir de 
l'Église, car il sait que l'Église ne peut se tromper sur 
l'étendue de son pouvoir. Si elle interprétait une propo- 
sition qui lui aurait paru étrangère à son domaine, tel 
qu'il l’entendait, il conelurait simplement qu'il existait, 
entre elle et la révélation, un rapport jusqu'alors ‘mal 
perçu. Cf. Lagrange, L'interprétation de la Sainte 
Écriture par l'Église, dans la Revue biblique, t. 1x, 
4900, p. 140. Dès lors, un champ immense reste ouvert 
à l’exégèse, et nous pouvons ajouter avec Léon XIII, 
Encycl. Providentissimus Deus, t. 1, p. XSI-XX1 : « Par 
cette loi pleine de sagesse, l'Église ne retarde ni ne 
restreint nullement les investigations de la science bi- 
blique; elle les préserve plutôt de toute erreur et les 
aide considérablement à faire de vrais progrès. Car 
chaque docteur privé a devant lui un champ immense, 
dans lequel il peut s'avancer avec sécurité et déployer 
son habileté d’interprète, pour son honneur et pour 
Futilité de l'Église. Dabord, quant aux passages de la 
Sainte Écriture non encore exposés d'une façon certaine 
ct définie, on peut ainsi arriver, par une suave dispo- 
sion de la Providence divine, à préparer, pour ainsi 
dire, l'étude de l'Eglise et à hâter son jugement. Ensuite, 
quant aux textes déjà définis, le docteur privé peut éga- 
lement se rendre utile, soit en les expliquant plus clai- 
rement au peuple lidèle, soit en les proposant d’une ma- 
nière plus ingénieuse aux savants, soit en les défendant 
plus brillamment contre les adversaires. » 

2e règle : hans l'interprétation de la Sainte Ecriture, 
l'exégète catholique doit adopter le sens admis par le 
consentement unanime des Pères. — Au sens précis 
du mot, les Pères de l’Église ne sont pas tous les écri- 
vains ecclésiastiques, mais seulement ceux qui, par leur 
doctrine, leur sainteté et leur antiquité, ont reçu ce titre 
spécial. Ils sont nombreux du 1° au xire siècle, de saint 
Clément de Rome à saint Bernard. Or, leur sentiment 
commun en matière d'exégèse s'impose parfois à notre 
assentiment. 

1° Légitimité de cette règle. — 1. LesPéres eux-mêmes 
l'ont reconnue et suivie. Saint Jérôme, In Dan., x1, 45, 
t. XXY, col. 575, dit qu’on ne peut acquérir l'intelligence 
de l'Ecriture sans la grâce de Dieu et l'enseignement des 
anciens. Il observe lui-même cette régle. Epist. XLVII, 
ad Pammach., 15, t. xxi, col. 505; Epist. cvii, ad 
Eustochium, 26; ibid., col. 902. Saint Augustin, De utili- 
tate credendi, 17, n. 35, t. XLU, col. 91, traite d'orgueil- 
leuse la pratique contraire. Au rapport de Rufin, H. E., 
u, 9, t. xxx, col. 518, saint Basile et saint Grégoire de 
Nazianze interprétaient }Ecriture d’après les écrits et 
l’autorité des anciens. Saint Vincent de Lérins, Commoni- 
torium, 27, t. L, col. 674, expose très nettement cette loi 
et après lui, saint Grégoire le Grand, Exposit. in I Reg., 
1v, 5, n° 43, t. LXXIX, col. 289-290, ct saint Léon le Grand, 
Epist. LXXXII, n. 1,t. Liv, col. 918. Cf. R. Simon, Réponse 
aux sentiments de quelques théologiens de Hollande, 
Rotterdam, 1686, p. 32-43, — 2. Les décrets des conciles 
de Trente et du Vatican, la profession de foi de Pie IV 
joignent le consentement unanime des Pères à l’auto- 
rité de l’Église et font une loi à l’exégète d'adopter le 
sens scripturaire admis ainsi par tous les Pères, aussi 
bien que celui qui est proposé par l'Église. D'ailleurs, 
la loi d'interpréter l’Écriture conformément à l'autorité 
des Pères, avait déjà été reconnue au concile in trullo, 
c. XIX, Labbe, Collect. conce., t. vr, p. 1355, au concile de 
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Vienne, Contra errores Olivi, Denzinger, Enchiridion, 
n. 408, p. 147, et au cinquième concile de Latran. Labbe, 
Collect. conc., t. XIX, p. 946. L'instruction de Clément VIII, 
reproduite en tête des éditions de lIndex, signale aux 
évêques et aux inquisiteurs qui sont chargés de corriger 
et d’expurger les livres, les paroles de l'Écriture détour- 
nées du sens unanime de la tradition catholique. — 
3. Enfin, en matière de doctrine dogmatique ou morale, 
le consentement unanime des Pères n’est qu'un mode 
particulier de manifestation de la foi de l'Église et de 
son magistére ordinaire, de telle sorte que cette règle 
ne diffère de la précédente que pour la forme, suivant 
laquelle l’enseignement ecelésiastique est donné, et non 
pour le fond. Aussi, dans les congrégations particulières 
et générales du concile du Vatican, on discuta la sup- 
pression ou le maintien du consentement unanime des 
Pères après le sens admis par l’Église, Plusieurs mem- 
bres de la commission voyaient un pléonasme dans sä 
mention, qui avait, par suile, disparu du texte de la 
Constitution. On l'y rétablit cependant, pour ne pas 
paraître abandonner ce que le concile de Trente avait 
déclaré. Acta et decreta conc. Vaticani, p. 144-146. 
C'est pourquoi Léon XII, Enc. Providentissimus Deus, 
t. I, p. XXII, a reconnu aux saints Pères « une autorité 
souveraine chaque fois qu'ils expliquent tous d’une 
seule et même manière quelque témoignage biblique, 
comme appartenant à la doctrine de la foi et des mœurs; 
car, de cet accord mème, il apparait nettement que les 
apôtres ont ainsi enscigné ce point comme de foi catho- 
lique ». 

2 Conditions requises pour que celte règle soit obli- 
gatoire. — Des termes de l’encyclique pontilicale, il 
résulte que, pour être souveraine et s'imposer à l'exégète 
catholique,  -torité des Pères doit remplir deux con- 
ditions : il faut un consentement unanime, qui témoigne 
d’un enseignement infaillible du magistère ordinaire de 
l'Église. — 1. L'unanimité est requise. On ne peut 
évidemment exiger une unanimité absolue et mathéma- 
tique, puisque le nombre des Pères n'est pas fixé ma- 
thématiquement, puisque tous n’ont pas interprété la 
sainte Écriture, puisque enfin les ouvrages de ceux qui 
l'ont fait ne nous sont pas tous parvenus. Il suffit que 
cette unanimité soit relative et morale. Elle existera 
certainement, lorsqu'une partie notable des Pères aura 
affirmé la mène interprétation, sans qu'il se soit élevé 
aucune réclamation dans les rangs des catholiques, 
même lorsqu'un petit nombre de Pères s'accordent à 
proposer comme certaine et indubitable une interpré- 
tation biblique, pourvu que d'autres n’y aient pas fail 
d'opposition. Dans ce dernier cas, ceux qui ne disent 
rien sont présumés être d'accord avec ceux qui expri- 
ment le sentiment de l'Église. — 2. Il est surtout néces- 
saire que les Pères s'accordent unanimement à proposer 
leur explication comme appartenant à la doctrine que 
l'Église impose sur la foi ou les mœurs. Leur consen- 
tement ne (loit pas être un accord accidentel de pensée 
sur une interprétation libre; il doit être l'accord formel 
dans l’aflirmation certaine de la doctrine de PEglise sur 
ce point. Gelte affirmation certaine ne doit pas reposer 
exclusivement sur des raisons d'herméneutique, mais sur 
l'acceptation traditionnelle dans l'Église. Ils présentent 
alors leur interprétation comme obligatoire et entrant 
dans l’édilice de la doctrine chrétienne sur la foi et les 
mœurs. On dit qu’en ce cas, ils parlent comme témoins 
de la foi de l’Église et non pas comme docteurs parti- 
culiers. Cf. A. Vacant, Études théologiques, t. 1, p. 550- 
552. Ainsi comprise, l'autorité souveraine des Pères 
s'étend à toutes leurs interprétalions doctrinales, quel 
qu’en soit, d’ailleurs, l’objet, qu’elles portent sur un dogme 
ou sur un fait historique en connexité plus ou moins 
directe avec le dogme. Il n'ya pas lieu à distinction; dès 
lors qu'elle est doctrinale ct proposée à l'unanimité, 
l'interprétation de l'Écriture par les Pères s'impose. 


627 


Mais il est évidemment nécessaire que les deux condi- 
tions soient vérifiées et qu'il y ait accord réellement 
unanime dans une interprétation réellement doctrinale. 
Cf. Revue biblique, t. 1x, 1900, p. 140-141. 

Quant à l'autorité des Pères comme exégèles, écoutons 
Léon XIII : « La pensée des mêmes Pères doit encore 
être fort estimée, quand c’est à titre de docteurs, pour 
ainsi dire privés, qu'ils traitent de ces mêmes vérités. 
Car, non seulement ils sont recommandables par leur 
science de la doctrine révélée, et par leur connaissance 
de bien des choses utiles pour l'intelligence des livres 
des apôtres; mais Dieu lui-même a aidé par de très 
amples grâces de lumière ces hommes aussi distingués 
par la sainteté de leur vie que par leur amour de la 
vérité, Par conséquent, l'exégète regardera comme son 
devoir, et de s'attacher respectueusement à leurs traces, 
et de profiter, par un choix intelligent, de leurs tra- 
vaux. Qu'il ne croie cependant point que par là même 
la voie lui soit fermée, et qu'il ne puisse, pour une juste 
cause, pousser plus loin ses recherches et ses com- 
nentaires... L'exégète aura également soin de ne pas 
négliger ce que les mêmes Péres ont expliqué dans un 
sens allégorique ou autre semblable, surtont quand de 
telles interprétations découlent du sens littéral et s'ap- 
puient sur l'autorité de beaucoup d'entre eux. Car 
l'Église a reçu des apôtres cette manière d'interpréter, 
et l’a elle-même approuvée par son exemple, comme on 
le voit dans sa liturgie : non point que les Pères aient 
prétendu démontrer formellement par là les dogmes de 
la foi; mais ils avaient appris par expérience combien 
cette méthode était fructueuse pour nourrir la vertu et 
la piélé. » Encycl. Providentissimus Deus, 1. 1, p. XXIII 
S'agit-il des interprétations, non plus doctrinales, mais 
scientifiques, que les Pères ont données de l'Écriture dans 
les matières des sciences naturelles, le souverain pon- 
life observe justement qu'il n’est pas nécessaire « de 
soutenir toutes les opinions émises par chacun des Pères 
et des exégèles postérieurs. Ces hommes ont subi l'in- 
fluence des opinions qui avaient cours de leur temps, 
en expliquant les passages des saintes Ecritures qui font 
allusion aux choses naturelles, ils ont pu méler à la 
vérité des jugements qu'on n'accepterail pas aujour- 
lhui. Aussi, faut-il soigneusement meltre à part, dans 
leurs interprétations, les points qu'ils donnent réelle- 
ment comme touchant à la foi ou comme étroitement 
unis à elle, ainsi que les vérités qu’ils présentent d’un 
consentement unanime; car « sur tout ce qui nappar- 
« tient pas au domaine de la foi, les saints ont cu le droil, 
« comme nous l'avons dit, d'émettre des avis différents», 
selon la pensée de saint Thomas, In Sent., 11, dist. IT, 
DATA SD Noin tai PANAIA 

Sur lautorité exégétique des Pères : ouvrages catho- 
liques : B. Germon, De velerum hærelicorum codice 
eccl. corrupto, Paris, 1713, p. 558; F. Bonaventure, 
chartreux, De optima methodo legendi Ecclesiæ Patres, 
Augsbourg, 1756; A. J. Dorsch, De auctoritate SS. Ec- 
clesiæ Patrum, Mayence, 1781; lessler-Jungmann, 
Instituliones patrologiæ, Inspruck, 1890, t. 1, p. 48-50. 
Ouvrages protestants : Daillé, De usu Patrum, Genève, 
4666; Whitby, De S. Scripluræ interpretalione secun- 
dum Patrum comment., Londres, 1714; C. Alétophile, 
De S. Script. atque antiq. eccl. in theologia usu et 
auctoritate, Iéna, 1735; Ribovius, Deœconomia Patrum, 
Gættingue, 1748; Ræsler, De varia disputandi methodo 
vet. eccl., Tubingue, 1784; J. G. Rosenmüller, De tradi- 
lione hermeneutica, Leipzig, 1786. 

3e règle : Dans les passages dont le sens west pas 
défini par l'Eglise, l'exégète catholique « suivra Vana- 
logie de la foi et prendra comme règle suprême la 
doctrine catholique telle que la fixe l'autorité de 
l'Église ». Enc. Providentissimus Dous wr je XAT 
Léon XHI ajoute aussitôt la raison théologique et Moye 
ploi de cette règle. « En elfet, dit-il, Dieu étant simul- 
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tanénent l’auteur des Livres Saints et de la doctrine 
confiée à l’Église, il est impossible qu'une légitime in- 
terprétation tire de ceux-là un sens opposé en quelque 
manière à celle-ci. Par où l’on voit qu'il faut rejeter, 
comme inepte et fausse, toute interprétation de laquelle 
il résulterait que les auteurs inspirés seraient, d’une 
facon quelconque, en contradiction soil entre eux, soit 
avec l'enseignement de l'Église. » Le nom d’ analogie de 
la foi, emprunté au texte grec, Rom., x1, 6, désigne la 
convenance et l'harmonie des dogmes entre eux, en 
vertu desquelles ils se soutiennent, s’éclairent et se 
défendent mutuellement. Saint Augustin, De doct. christ., 
nr, 2, n. 2, t. xxxiv, col. 65, y faisait déjà appel. On 
pourra distinguer l’ analogie de la foi biblique ou l'accord 
des vérités contenues dans l'Écriture, et l'analogie de la 
foi catholique, ou l'accord de ces mêmes vérités avec 
celles que contiennent la tradition et l’enseignement 
ecclésiastique. Afin de maintenir cet accord, l’interprète 
catholique n'admettra aucune explication qui serait con- 
traire soit à un autre passage de la Bible, soit avec la 
doctrine révélée, telle que l’Église la propose; il la 
tiendra pour fausse, car la vérité ne saurait être opposée 
à la vérité. La règle de l’analogie de la foi aura donc 
généralement sur l’exégèse une influence plutôt néga- 
tive que positive; elle écartera les erreurs et les contra- 
dictions de doctrine. Quoiqu'une interprétation ne 
soit pas véritable, par le seul fait qu'elle est conforme à 
l'analogie de la foi, celte règle peut cependant diriger 
parfois . l'exégèle, surtout dans l'explication des passages 
doctrinaux obscurs. C’est pourquoi, conclut Léon XII, 
l'exégète catholique « doit avoir le mérite de posséder 
à fond l’ensemble de la théologie et d'être versé dans 
les commentaires des saints Pères, des docteurs et des 
meilleurs interprètes ». Voir t. 1, p. XXI, 

IT. PRINCIPAUX TRAITÉS D'IERMÉNEUTIQUE SACRÉE. — 
L'antiquité chrétienne n'a pas eu, à proprement parler, 
de traités spéciaux, exposant les lois de l'interprétation 
de la Sainte Écriture. Dans leurs écrits exégétiques où 
homilétiques, les Pères se hornaient à énoncer, à loc- 
casion et en passant, quelqu'une des règles qu'ils appli- 
quaient pour comprendre et exposer la parole divine. 
Certains écrivains cependant ont groupé diverses obser- 
vations qui sont une sorte d'ébauche d’herméneutique 
sacrée. Citons Origène, De principiis, 1v, 8-27, t. XI, 
col. 356, elc.; le donaliste Tichonius, Liber de septem 
regulis, t. xviir, col. 15-66; S, Augustin, De doctrina 
christ., 1. IV, t. xxxIV, col. 15-122; Junilius, De parti- 
bus divinæ legis, 1. I1, L Lxvu, col. 15-42; ef. Kibn, 
Theodor von Mopsuestia und Junilius Africanus, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1880, p. 465-528; Adrien, Eioaywyñ 
cils tas Oeias ypapxs, t. XCVII, col. 4973-1311, édit. et 
traduction allemande par I. Gossling, Berlin, 1887, 
p. 69-135; ef. 1. 1, col. 241; Cassiodore, De institutione 
divinarum litterarum, t. LXX, col. 1105-1150; cf. t. ir 
col. 337-338; au moyen âge, Raban Maur, De clericorum 
institut., 111, 8-15, t. cvii, col. 384-392; Ilugues de Saint- 
Victor, Erudit., didascal., 1. V, t. azxxvt, col. 789-798. 
Pour les Pères el écrivains latins, consulter l'Jndex serip- 
Lars, vur, de la Patrologie latine, t. CXIX, col. 79- 
84. C'est à l'époque de la Réforme du xvi® siècle que se 
inulliplièrent les traités spéciaux d'herméneutique. Ce- 
pendant, au xve siècle, Jean Gerson avait déjà donné 
d'excellents principes d'interprélation dans ses Proposi- 
tiones de sensu litterali Seripturæ sacræ ; Opera, Paris, 
1606, t. 1, p. 515. Nous groupcrons séparément les ou- 
vrages postérieurs selon qu'ils ont élé composés par des 
catholiques ou des protestants. 

lo Traités catholiques. Sante Pagnino, Isagoges 
seu introductionis ad sacras litteras liber unus, Lyon, 
1528, 1536, puis avec Isagogæ ad sacras litteras et ad 
mysticos Scripturæ sensus, Lyon, 1536; Cologne, 1543; 
voir t. 11, col. 1480. Ainbroise ‘Catharin, Claves duæ ad 
aperiendas intelligendasve sac. Script, perquam neces- 
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sariæ, in-8°, Lyon, 1543; voir t.11, col. 349,1480. Bernard 
Guillaume, De Sacrarum Litterarum communicatione 
et sensu, Paris, 1544. Maur Saraceno, De modo inter- 
pretandi Sacram Scripturam, xvie siècle. J. Hoffmeis- 
ler, Canones sive claves aliquot ad inlerpretandum 
SS. Bibliorum Scripturas, Mayence, 1545. Sixte de 
Sienne, Bibliotheca sancta, Venise, 1566, 3e pars. 
F. Ruiz, Regulæ 333 intelligendi Sac. Seripturas ex 
mente SS. Patrum, in-8, Lyon, 1546; Paris, 1547; 
Cologne, 1588; Constance, 1598. J. Oleaster, Comment, 
in Moysis Pentateuchum, Lisbonne, 1556-1558, ete., 
dont les prolégomènes contiennent des règles d'interpré- 
tation. Lindanus, De optimo genere interpretandi 
Scripturam, Cologne, 1558. Martin Martinez, Hypothe- 
sceon theologicarum sive regularum ad divinas Scrip- 
luras intelligendas, in-f°, Salamanque, 1565; 2e édit. 
corrigée, Salamanque, 1582. P. A. Beuter, Adnotationes 
decem ad Sac. Script., Valence, 1566. J. Acosta, De vera 
Scripluras interpretandi ratione, dans De Christo re- 
velato, Rome, 1590, reproduit dans l'édition de Méno- 
chius par le P. Tournemine, Venise, 1758, t. 11, p. 97, et 
dans le Script. Sac. Cursus completus de Migne, t. 1, 
col. 896. M. A. Delrio, Pharus sacræ sapientiæ, Londres, 
1608. Salmeron, Comment., t. 1, prolegomena, Cologne, 
1612. N. Serarius, Prolegomena biblica, Mayence, 1612; 
Paris, 1704. F. Justiniani, De Sac. Scriptura, Rome, 
161%. Ponce, Quæstiones quatuor expositivæ ut vocant, 
id est de Script. Sac. exponenda selectæ, Salamanque, 
1611, reproduites dans l'édition de Ménochius par Tour- 
neinine, Venise, 1758, Appendix, v, p. 127, et dans le 
Seript. Sac. Cursus completus de Migne, t. 1. f. Bon- 
frère, Comment. Pentateuchi, Anvers, 1625, Præloquia, 
véédités dans la même édition de Ménochius et dans le 
Script. Sac. Cursus completus de Migne, t.1, L. de Tena, 
Isagoge in totam Sac. Script., Barcelone, 1620-1626. 
F. Pavone, Introductio in sac. doctrinam, 11 pars, in- 
8°, Naples, 1626. Didace de Turegano, carme, Lecturæ 
litterales et morales super Seripturam ac de arte et 
methodo Script. interpretandi, in-4°, Alcala, 1649, Cé- 
lestin de Mont-de-Marsan, capucin, Clavis David pro 
Sac. Script. aperienda, 1. 1v, Bordeaux, 1650; in-fo, 
Lyon, 1659, H. Marcellius, Canones explicandæ Script. 
divinæ, Herbipoli, 1658; Ars interpretandi divinas 
Seripturas, in-4o, Cologne, 1659. Martin de Castillo, 
O. M., Ars biblica, in-%, Mexico, 1675. Antoine de la 
Mère de Dicu, Præludia isagogica ad sac. Librorum 
intelligentiam, Lyon, 1669; Mayence, 1670. F. J. Metz- 
ger, Institutiones Sac. Scripturæ, in-12, Salzbourg, 1680. 
Fulgence Bottens, O. M., (Economia sacra sapientiæ 
increalæ, 3 vol., Bruges, 1687. J.-B. du Hamel, Institu- 
tiones biblicæ, 2 vol., Paris, 1698. I. de Bukentop, Ca- 
nones seu iegqulæ pro intelligentia sac. Seript., Lou- 
vain, 1696, 1706. H.-J. Brunet, Manuductio ad sac. 
Script., 2 vol., Paris, 1701. J. Martianay, Méthode sa- 
crée pour apprendre à expliquer l'Écriture Sainte par 
PÉeriture mème, in-8°, Paris, 1716. Joseph d'Ossérie, 
capucin, Hagiographa prolegomena, in-f, Valence, 
1700. J. M. de Turre, Institutiones ad verbi Dei scripti 
intelligentiam, t. 1I, Parme, 1714, Chérubin de Saint- 
Joseph, Bibliotheca crilicæ sacræ, l. 1, Louvain, 1704. 
Jean Matthieu de Saint-ltienne, O. M., De sensibus et 
clavibus sac. Seript., Rome, 1709. Ch. Huré, Gram- 
maire sacrée ou règles pour entendre le sens litléral de 
PÉcriture, in-12, Paris, 1707. I1. A. de Graveson, Tra- 
ctatus de Scriptura Sacra, Rome, 1715. Duguet, Règles 
pour Vintelligence de PEcriture Sainte, in-19, Paris, 
4716, reproduit dans le Script. Sac. Cursus completus 
de Migne, t. XXVII. T Ulloa, Decades quorumdam prin- 
cipiorum pro intelligentia Sac. Script., Tyrnau, 41717. 
G. Cartier, Tractatus de Sac. Scripl., Augsbourg, 1724. 
Cursus Iheologico-expositivi, des carmes déchaussés, 
in-f, t. 1, Barcelone, 1728. Anl. Casini, Clavis prophe- 
tarum seu de vera prophetas intelligendi ralione dis- 
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putatio, in-4°, Rome, 1749, N. Zillich, Principia dida- 
chica in universam Sac. Seript., Wurzboure,1758. Guill. 
de Villefroy, Lettres pour servir d'introduction à Vin- 
telligence des Saintes Ecritures, 2 in49, Paris, 1751. 
Corbinien Thomas, De verbo Dei scripto et tradito seu 
Introductio in hermeneuticam sacram utriusque Te- 
stamenti, in-4°, Salzbourg, 1751. Louis de Poix, Prin- 
cipes discutés pour faciliter l'intelligence des livres 
prophétiques et spécialement des Psaumes relativement 
à la langue originale, 16 in-12, Paris, 1755-1764, voir 
t n, col. 2388. Martin Gerbert, Principia theologiæ 
exegeticæ, Fribourg-en-Brisgau, 1757. Plattner, Clavis 
verborum Domini, Vienne, 1766. Besange, Introductio 
in V. T. crilico-hermeneutico-historica, 2 in-4°, Styræ, 
1765. F. Kopf, Tirocinium Sac. Script., Augsbourg, 1763. 
J. M. Engsiler, Institutiones Sac. Seript., Vienne, 1775. 
Th. Holtzclau, Instit. Script., Wurzbourg, 1775. J.-J. 
Monsperger, Instituliones hermeneuticæ sacræ V. T., 
2 vol., Vienne, 1776-1777; 1781. S. Hayd, Introd. her- 
men. in sac. N. T. libros, Vienne, 1777. I. Frida, In- 
slitutiones hermeneuticæ V. T., Prague, 1777. Contant 
de la Molette, Nouvelle méthode pour entrer dans le 
vrai sens de VEcriture Sainte, 2 in-19, Paris, 1777. Voir 
t. 11, col. 927. S. Seemüller, Institutiones ad interpreta- 
tionem Sac. Scripturæ, in-8, Augsbourg, 1779. T. Sar- 
tori (Schneider), Canones crilico-analytico-hermeneu- 
tici N. T., 1779; Hermeneut. harmon. utriusque Test., 
Augsbourg, 1783. Dom. Czerny, Institutiones hermeneu- 
ticæ N, T., Brunn, 1780. Eug. Kayser, Canones herme- 
neulicæ sacræ præcipui, in-8°, Augsbourg, 1784, A. Viser, 
Hermeneultica sacra N.T.,4 vol., Bude, 1784-1785. T. N. 
Schæfer, Tconographia hermeneutices, Mayence, 1784; 
Instilutiones Script. Sacræ, 2 in-8°, Mayence, 1790-1792. 
Thaddée de Saint-Adam (Dereser), Notiones generales 
hermeneulicæ sacræ, 2 vol., Bonn, 1781-1786. C. Fischer, 
Institutiones hermeneuticæ N. T., Prague, 1788. Gré- 
goire Mayer, Institutio interpretis sacri, Vienne, 1789; 
2% édit., Salzbourg, 1808, avec un appendice de Hofer, De 
Kantiana interpretationis lege. D, ©. Ries, Institutio 
sacra, Mayence, 1787; Epilome philologiæ, criticæ et 
hermeneuticæ, Mayence, 1789. A. Mauch, Hermeneutica 
sacra positionibus nolisque adumbrala, Bamberg, 
1789. A, Sandbichler, Abhandlungen über das Mittel 
den hebr. und griech, Grundtext richtig zu verstehen, 
Salzbourg, 1791; Darstellung der Regeln einer allge- 
meinen Auslegungskunst von den Bicher des A. und 
N. T., ibid., 1813. Arizzana, Elemenla sacræ herme- 
neuticæ, in-4, Castelnuovo di Garfagnana, 1790. Voir 
t. 1, col. 966. Wittmann, Principia catholica de Sac. 
Scriptura, Ratishonne, 1793. A. Zazio, Instit. herme- 
neuticæ V. T., Pesthini, 1796. L. Veith, Anleitung und 
Regeln zur nützlichen Lesung der heil. Schrift, Augs- 
hourg, 1797. F. Fr. Azenberger, Brevis conspectus insti- 
tutionum hermeneuticarum, in-8°, Straubing, 1798. 
Molkenbuhr, Neue Auslegungsart der heilig. Schrift 
des A. T., Dorsten, 1806. J. B. Gerhauser, Theoria her- 
meneulicæ sacræ, Dillingen, 1811, traduite en allemand 
par Lerchennuüller, Biblische Hermeneutik, Kempten, 
1898. Jahn, Enchiridion hermeneulieæ generalis, 
Vienne, 1812, à l’Index, Arigler, Jermeneulica biblica 
generalis, in-8, Vienne, 1813, à l'Index; corrigée par 
C. Unterkircher, Inspruck, 1831, et par J. V. Hofmann, 
ibid., 1846. G. Czuppon, Reflexiones hist. hermen. su- 
per exegesi bibl. novissime invenla, 1816, 1817. G. Fejer, 
Tabulas V. ac N, Fæderis rile interpretandi lex catholica, 
Pesthini, 1816. M. Arneth, -Die Untersuchung zwischen 
die biblische rational. und die kath. Schriftauslegung, 
Linz, 1816. J. N. Alber, Institutiones hermeneulicæ 
Script. Sac., 6 in-&, Pesthini, 1817-1818. Florian Kudre- 
wicz, Compendium hermeneulicæ, Cracovie, 1817. J. H. 
Janssens, Hermeneutica sacra, 2 in-8°, Liège, 1818; 
Turin, 1858; trad. franç., par Pacaud, Paris, 1852, revue 
par Glaire et Lionnet, 6e édit., Paris, 1862; Turin, 1892. 
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AL. Haid,Ende und Schussstein der bibl. Exegese, Munich, 
1818. J. B. Kotz, Die Lehre der Kirchenväter über das 
Wort Gottes und dessen Interpretation, in-8, Soulzbach, 
4830. Fr. Geiger, Die protestantische und katholische 
Bibelauslegung, Altdorf, 1830. G. L. Gratz, Comment. 
de codice sacro interpretando, Kempten, 1832. J. Alzog, 
Explicatio catholici systematis de interpretatione 
Script. Sac., Munich, 1835. J. G. Riegler, Biblische Ier- 
meneutik, Augsbourg, 1835, 1847. Fr. Vogel, Die heilige 
Schrift und ihre Interpret. durch die heilige Väler, 
Augsbourg, 1836. Ranolder, Hermeneuticæ biblicæ 
generalis principia ralionalia, christiana et catholica, 
in-8°, Cinq-Églises, 1838; Bude, 1859; Rome, 1865. 
V. Reichel, Jntroductio in hermeneuticam biblicam, 
in-80, Vienne, 1839. Lolnis, Grundzüge der biblischen 
Hermeneutik und Kritik, Giessen, 1839. J. Zama 
Mellini, Institutiones biblicæ, Bologne, 1843, ‘1855. 
Glaire, Introduction historique et critique auæ livres 
de VA. et duN. T., 6 in-19, t. 1, Paris, 1836. A. Schmit- 
ter, Grundlinien der biblischen Hermeneutik, Ratis- 
bonne, 1844. Wilke, Die Hermeneutik des N. T. syste- 
malisch dargestellt, 2 vol., Leipzig, 1843-1844. L'au- 
teur, converti au catholicisme, refit son ouvrage sous 
le titre : Biblische Hermeneulik nach kathol. Grund- 
sätzen, Wurzbourg, 1853. Patrizi, De interpretalione 
Scripturarum sacrarum, 2 in-8°, Romce, 1844. Le pre- 
mier volume, comprenant les principes, a été réédité à 
part : Institulio de interpretatione Bibliorum, Rome, 
1862, 1876. C. Lomb, Biblische Hermeneutik nach der 
Grundsätzen der katholischen Kirche dargestellt, Fulda, 
1847. G. J. Güntner, Hermeneutica biblica generalis 
juxla principia catholica, Prague, 1848, 1851, 1863, 
J. Kohlgruber, Hermeneutica biblica generalis, Vienne, 
1850. T. J. Lamy, Introductio in sac. Seripturam, t. 1, 
Louvain, 1866; Malines, 1573, ete. J. Danko, De sae. 
Script. ejusque interpretatione commentarius, Vienne, 
1867. Gilly, Précis d'introduction générale et particu- 
lière à VÉcriture Sainte, ue part., Nimes et Paris, 
4867, F. Camerino, Manuale isagogicunr in Sac. Script., 
Lugo, 1868. Setwin, Hermeneut. biblie. instilutiones, 
Vienne, 1872. Reithmavyr, Lehrbuch der biblisch. Her- 
men., édité par Thalhofcr, Kempten, 1874. Vigouroux, 
Manuel biblique, Paris, 1879 : 10e édit., 1897. A. Posa, 
Hermeneutica sacra, in-8°, Barcelone, 1880. U. Ubaldi, 
Introductio in Sac. Script., t. 111, Rome, 1881. J. Panek, 
Hermeneutica biblica in usum catholicorum S. Theolo- 
giæ sludiosorum, Olmutz, 188%. Schneedorfer, Synopsis 
hermeneut. biblic., Prague, 1885. Trochon, Introduction 
génerale, t. 1, Paris, 1886. Trochon et Lesêtre, Intro- 
duction à Vétude de Ecriture sainte, t.1, Paris, 1889. 
R. Cornely, Introductio in Libros Sacros, t.1, Paris, 1885, 
4894. Dondero, Institutiones biblicæ, Gènes, 1890. J. Le- 
sar, Compendium hermeneuticum, Laybach, 1891. 
A. Senepin, De divinis Scripturis earumque interpreta- 
tione brevis institutio, Lyon et Paris, 1893. Zapletal, 
Hermeneutica biblica, Fribourg, 1897. C. Chauvin, Le- 
çons d'introduction générale, théologique, historique 
et critique aux divines Ecritures, Paris, 1898. J. Düller, 
Compendium hermeneulicæ biblicæ, Paderborn, 1898. 

2 Traités protestants. — Flacius Hlyricus, Clavis 
Scripturæ Sanclæ, Båle, 1567. J. Gerhard, Tra- 
ctatus de Script. sac. interpretatione, Iéna, 1610, 1663. 
C. Finke, Canonum, regul. observat. propriet. et con- 
suetud. S. Script. centuria, Giessen, 1619, 1633; Clavis 
S. Script., Giessen, 1618; Stetlin, 1658. J. Weber, 
Scrutinium Seripturæ, hoc est, de recte intelligendi 
et dextere inierpretandi Script., Giessen, 1614. 
W. Frantz, Tractatus theologicus de interpretatione 
SS. Scripturarum, Wittenberg, 1619, 1634, 1654, 1668, 
1693; Oxford, 1708. Voir t. 11, col. 2398. A. Rivet, Isagoge 
ad S. Scripturam V. et N. T.,1627. Glassius, Philologia 
sacra, Iéna, 1623, 1643, ete. B. Willius, Sacr. analytic. 
pissert. tredecim, id est ratio interpretandi Script., 
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Brême, 1651. J. C. Dannhawer, Hermeneutica sacra, 
Strasbourg, 165%, 168%; Idea boni interpretis, ibid., 
1670. G. Groszhain, Epitome hermeneutices, léna, 1657. 
J. Reinhard, Hermeneutica sacra, Siluctæ, 1683, 1698. 
À. Pfoiller, Thesaurus hermeneuticus, Dresde, 168%, 
Leipzig, 1687, 1690, 1698; Dresde, 1705; Critica sacra, 
Dresde, 1721. J. I. Maius, Select. dissert. de Sac. Script., 
Francfort, 1690, 1708 ; Introductio. ad studia philolog., 
crilic. et exeg., Francfort, 1699. A. (iulichius, Theologia 
prophelica, acc. hermeneutica saci a, Amsterdam, 1675, 
168%. 1690. A. II. Francke, Prælectiones hermeneulicæ, 
in-19, Halle, 1712. Voir t. 11, col. 2346. V. E. Læscher, 
Breviarium theologiæ exegeticæ legitimam S. Script. 
interpretationem et studii biblici ralionem tradens, 
Wittenberg, 1719. J. J. Rambach, Institutiones herme- 
neulicæ sacræ, léna, 1723; Exercitationes hermeneuticæ, 
Brême, 1728, 1741; 8e édit., 1764. J. M. Chladen, Insti- 
tutiones hermeneulicæ, Wittenberg, 1725. L. Bohner, 
Comment. de generali S. Script. intelligendi ratione, 
Altorf, 1727. J. A. Turrelin, Traclalus bipartitus «de 
S. Scripture interpretandi methodo, Utrecht, 1728; revu 
par Teller, 1776. J. Lange, Hermeneutica sacra, Halle, 
1733. C. Wolle, Hermeneulica novi Fwderis, Leipzig, 
1736. J. II. Scelen, Mermeneutica sacra, Lubeck, 1740. 
S. J. Bamngarten, Unterricht von der Auslegung der 
heilig. Schrift, Halle, 1742, 14745, 1751, avec des addi- 
tions de Bertram, 1769. ©. G. Hoffmann, Instit. theol. 
exeget., 1754. C. T. Seidel, Anweisung zur Erklärung 
der heil. Schrift, Walle, 1769. Semler, Vorbereitung 
zur theologischen llermeneutik, Walle, 1759; Ap- 
paratus ad liberalem N. T. interpretationem, 1767; 
Apparatus ad liberalem V. T. interp., 1773. J. A. Er- 
nesti, Instilulio interpretis N. T., Leipzig, 1761, 1765; 
Hanovre, 1776; 5e édil., augmentée par Ammon, Leipzig, 
1800. J. G. Tollner, Grundriss einer Hermeneutik, Zül- 
lichau, 1765. J. E. Prcifer, Institutiones hermeneutica 
sacræ, Erlangen, 1771. J. B. Carpzov, Prima lineamenta 
hermeneuticæ, Helmstadt, 1790. Pirarrbns "Eprôatows 
(C. G. Iebenstreit), Observationes ad Librorum Sacro- 
rum interpretationen perlinentes, Leipzig, 1796. 
G. L. Bauer, Hermeneutica sacra V. T., Leipzig, 1797; 
Entwurf einer Hermeneutik des A. und N. T., 1799. 
G. W. Meyer, Versuch einer Hermeneutik des A. T., 
2 vol., Lübeck, 1799-1800; Hermeneutik des N. T., 
2 vol., Leipzig, 1812. Morus, Super hermeneutica N. T. 
acroases academicæ, publié par Eichstädt, 2 vol., 
Leipzig, 1797, 1802. G. Fr. Seiler, Biblische Herme- 
neutik, Erlangen, 1800. P. J. Bruns, Entwurf einer 
Apologie und Hermeneutik des Bibel, Helinstadt, 1801. 
C. D. Beck, Monogrammala hermeneutices librorum 
N. T., Leipzig, 1803. C. G. Bretschneider, Die historisch- 
dogmatische Auslegung des N. T., Leipzig, 1806. Keil, 
Elementa hermeneutices N. T., traduction latine, par 
Emmerling, Leipzig, 1811. J. J. Griesbach, Vorlesungen 
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HERMES (‘Eopñ:), chrétien de Rome à qui saint Paul 
envoie ses salulations. Rom., xvi, 14. Ce nom élait très 
commun et porté surtout par des esclaves. T. Pape, 
Wörterbuch der griechischen Eigennamen, 3° édit., 
1863-1870, t. 1. p. 382-384. D'après les traditions des 
Grecs, qui célèbrent sa fète le 8 avril, il fut un des 
soixante-douze disciples du Sauveur et devint évêque de 
Salone en Dalmatie. 


HERMOGÈNE ('Eppoyivns), disciple de saint Paul 
qui séloigna de lui avec Phigellius, H Tim., 1, 45, N 
était originaire de la province d'Asie, peut-être d’ Ephèse. 
On ignore s'il abandonna simplement l'Apôtre, quand 
celui-ci était prisonnier, ou si, comme Iyménée et Phi- 
lète, IE Tim., 11, 18, il était tombé dans l'erreur. Tertul- 
lien, qui a écrit un traité contre un hérétique de son 
lemps nommé aussi Hermogène, appelle le premier 
apostolicus Hermogenes, pour le distinguer de l'Afri- 
cain (Adv. Hermog., 4, t. 11, col. 198); il le range 
parmi les hérétiques, De præscript., 8, t. 11, col. 15, 
ot, d’après lui, il aurait nié la résurrection de la chair. 
De Resurrect. carn., 24, t. 11, col. 828. Le livre apo- 
cryphe d'Abdias raconte qu'ilermogène était un magi- 
cien qui avait été converli avec Philète par saint Jacques 
le Majeur. Fabricius, Codex apocryphus Novi Testa- 
menti, p. 517. Cette conversion est mentionnée dans le 
Bréviaire romain, dans les leçons (leçon v) de l'office de 
l'apôtre saint Jacques au 25 juillet. 


HERMON (hébreu : Hérmün; Seplante : ’Aepuv), 
chaîne de montagnes, prolongement méridional de l’Anti- 
Liban, el constiluant, à l’est du Jourdain, la frontière 
nord du pays d'Israël. Deut., nr, 8; rv, 48; Jos., XII, 4. 
Elle fermait ainsi le royaume d'Og, roi de Basan, et le 
territoire de Manassé oriental. Jos., X11, 4; xun. 11: 
L Par., v, 93 (fig. 132). 

I. Nous. — L'hébreu ponn, Hérnôn, d'après Gesenius, 
Thesaurus, p. 521, se rattache à l'arabe $s, harm, qui 


désigne « un pic élevé de montagne ». D’autres le font 
plutôt dériver de la racine 227, hdram, d'où hérém, 
« chose consacrée, » Seplante : &vabeua, ce qui serait 
une allusion au culte de quelque divinité honorée sur 
le mont, Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t.1, p. 323. 
L'Hermon s'appelait primitivement chez les Sidoniens, 
"7%, Siryôn; Seplante : Yavwwo ; Vulgate : Sarion, et, 
chez les Amorrhéens, 2%, Senir; Scptante: Say:p, Vul- 


gate : Sanir. Deut., 11, 8. On donne généralement aux 
deux mots la méme signification, celle de « cuirasse » 
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ou « cotle de mailles ». S'appliquait-elle à la forme de la 
montagne ou à l'éclat éblouissant de ces cimes reflétant, 
comme une cuirasse polie, les rayons du soleil? On ne 
sait. Ce qui est certain, c’est que ces deux noms se re- 
trouvent dans les inscriptions assyriennes, le premier 
sous la forme Si-ra-ra, le second sous celle de Sa-ni-ru. 
Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, Giessen, 1883, p. 159, 184, 209. Le djébel Santr 
est aussi mentionné par Abulfeda, Tabula Syriæ, édit. 
Kohler, Leipzig, 1766, p. 164. La Bible donne encore à 
l'Hermon le nom de pyw, Sön; Septante 
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Vulgate : Sion, qui veut dire « élevé ». Deut., 1v, 48. Ces 
appellations ont pu désigner également certains som- 
mets du massif principal; le Sanir, en effet, est distingué 
de l'Hermon en deux endroits : I Par., v, 28; Cant., 1v, 
8. C'est de Iå sans doute que vient la forme plurielle : 
Hérmônim;Septante : Topwveztu,; Vulgate : Hermoniim, 
Ps. xu (hébreu, xii), 6 (héb., 7). Les Targums et les 
Talmuds nomment la montagne Ki5n te, Tür talga, 
« la montagne de neige, » Cf. A. Neubauer, La géogra- 
phie du Talmud, Paris, 1868, p. 39. Les géographes 
arabes l'appellent de même Djébel et-Teldj, « montagne 
de la neige. » CI. Guy Le Strange, Palestine under ihe 
Moslems, Londres, 1890, p. 79, 418, 419. Enfin le nom 
actuel est Djébel esch-Scheikh, «la montagne du Scheikh, » 
parce quelle sert de résidence au chef religieux des 
Druses, ou « montagne du vieillard », ce qui est peut- 
être aussi une allusion à la couronne de neige dont la 
blancheur orne la tête du Grand Hermon. Cette dernière 
épithète sert à le distinguer aujourd’hui du Petit Hermon 
ou Djébet Dåhy, qui se trouve à l’est de la plaine d'Es- 
drelon, entre le Gelboé au sud, et le Thabor au nord. 
Cette petite montagne a reçu cette dénomination par 
suite d'une fausse interprétation du Ps. LXXXVIII, 12 
(hébreu, LXXXIX, 13). 

IT. Description. — L'Iermon est une chaîne longue 
de 28 à 30 kilomètres et courant du sud-ouest au nord- 
est. Elle se compose de roche calcaire recouverte en 
plusieurs endroits de craie tendre, avec des veines de 
basalte dans les contreforts du sud et près d'Hasbéya. 
Séparée de lAnti-Liban par une profonde dépression, 
elle à trois sommets : le plus élevé est au nord et do- 
mine la plaine de Beqà‘a ou de Cœlésyrie; le second, à 
300 mètres environ, au sud du premier, domine la plaine 
de Damas et surplombe l'espèce d’entonnoir où se trouve 
la source du Pharphar; le troisième, à 400 mètres à 
l’ouest du second, est le moins élevé et domine la val- 
lée du Jourdain. Le point culminant est à 2800 mètres 
environ au-dessus de la Méditerranée, et ainsi à plus de 
3000 au-dessus du Ghôr, ce qui fait de l'Hermon la 
seconde montagne de la Syrie. De cette cime, l'œil jouit 
d'un des plus beaux panoramas qu'il soit donné à 
l’homme de contempler, embrassant une grande parlie 
de la Palestine, tant au delà qu’en deçà du Jourdain. La 
vue s'étend au nord sur la longue et haute chaine du 
Liban, la vallée de Cœlésyrie et l'Anti-Liban,; à l'est, 
sur l'immense plaine de Damas et la verdoyante ceinture 
de jardins qui entourent la cité, sur le grand désert de 
Syrie et les montagnes du Hauran; au sud, sur la vallée 
du Jourdain, les lacs de Houléh et de Tibériade, et, au 
sud-ouest, sur la Galilée et la Samarie, jusqu’au Carinel: 
à l'ouest enlin, l’on aperçoit la Méditerranée, du cap 
Carmel au promontoire de Tyr. L'Hermon est, en hiver, 
couvert d'énormes masses de neige, dont il reste quel- 
ques amas en été, dans les combes les’ plus abritées. 
On y trouve plusieurs sortes de bètes sauvages : des loups, 
des renards, des ours de l'espèce appelée par les natu- 
ralistes ursus syriacus, mais qui ressemble beaucoup 
à notre ours brun. Les plantes qui y sont cultivées sont 
celles des montagnes de Syrie en général. La vigne, dont 
la culture est assez considérable, s'élève jusqu'à une 
altitude de 1410 mètres au-dessus de Raschéva. A partir 
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d’une certaine zone, on rencontre çà et là des bou- 
quets de chênes (quercus cenis), puis de grands espaces 
couverts de gommiers à feuilles épincuses. A une hauteur 
de 1150 à 1650 mètres, une végétation toute spéciale et 
assez rare comprend des arbres fruitiers sauvages dont 
les fruits sont bons à manger. Sur tout le flanc occi- 
dental de la montagne, l'arbre le plus commun est le 
véritable amandier. On irouve aussi deux espèces de 
genévriers fort intéressantes pour les naturalistes. Au- 
dessus de ces arbres, en somnie très clairsemés, s'étend 
une maigre végélation, de petits buissons épineux qui 
appartiennent tous à la flore des steppes de l'Orient, 
mais parmi lesquels il y a encore des espèces particu- 
lières au pays, comme l’astragale, Facantholimon, etc. 
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132 — Lilermon vu de Nascheya, D'après une phe 


Près des neiges on voit fréquemment le ranunculus 
demissus. Infin, le flanc méridional, qui est un peu plus 
verl que les autres, présente sur de vastes pentes des 
bouquets d’une grande ombhellifère, qui est une espèce 
de ferula et que les Arabes nomment Soukerän. C'est 
des flancs de l’IHermon que sortent le Jourdain et les 
rivières qui arrosent la plaine au-dessous de Damas. 
Un des sommets de la montagne est couronné par des 
ruines, que les uns appellent Qasr Antar, d'antres Qasr 
ie «Ces ruines, dit V. Guérin, Galilée, t. 11. 
292, consistent en une grande enceinte circulaire, dont 
i arasements' seuls sont visibles; elle avait été bâtie 
en belles pierres de taille, les unes complétement apla- 
nies, les autres légèrement relevées en bossage, et envi- 
ronnait un cône tronqué et rocheux dont les flancs ont 
été jadis exploités comme carrière, et au centre duque 
a été creusée une sorte de chambre à ciel ouvert, qu'on 
peut regarder comme un sanctuaire païen d'une époque 
très reculée. Là, à mon avis, était primitivement adoré 
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le dicu Baal, ou peut-être la montagne elle-même, divi- 
niséc el confondue avec la divinité dont le nom étail 
quelquefois accolé au sien, comme le prouve la désigna- 
tion de Baal-Hermon, par laquelle la Bible la signale en 
deux passages diflérents (voir BAAL-IIERMON, t. 1, col. 1339). 
Cet endroil, en effet, est l’un des points eulminants du 
Djébel esch-Scheikh. À langle sud-ouest de ce mème 
cône, gisent sur le sol les débris renversés d'un temple 
qui avait été construit avec des blocs d’un bel appareil 
el qui doit être celui dont parle saint Jérôme (cf. Ono- 
mastlica sacra, Gœtlingue, 1870, p. 90), comme élant 
encore en grand honneur de son temps parmi les païens. 
Ce cône, ce temple et l'enceinte circulaire qui l'enferme 
élaient jadis, comme maintenant, ensevelis sous une 


épaisse couche de neige pendant les trois quarts au moins 
de l’année, et c'était là le haut lieu le plus élevé et de 
l'accès le plus difficile que fréquentaient les anciens 
Chananéens. » Sur les flancs inférieurs An massif, à 
Jhelthatha, Iibbâriyéh, Aiha, Deir el-Aschair, Rukh- 
léh, ele., il y a aussi d'anciens temples, dont on peul 
voir la description et les plans dans le Swwey of Wes- 
tern Palestine, Jerusalem, Londres, 188%, Appendie, 
p. 491-507, 

MI L'Ilermox DANS L'ÉCRITURE. — Dans les livres 
historiques, l'Hermon n’est guère mentionné que comme 
frontière. Il est opposé coinme limite septentrionale à 
l'Arnon, limite méridionale des possessions israëlites, à 
l'est du Jourdain. Deul., 111, 8; 1v, 48; Jos., X11, 1. Il ful 
occupé par les Hévéens, Og, roi de Basan, et la demi- 
tribu de Manassé oriental. Jos., xr, 3; XI, 4; xu, 11; 
I Par., v, 28. Une ville, Baalgad, est signalée au pied de 
la montagne. Jos., XI, 47; xur, 5, Voir BAALGAD, b. I, 
col. 1336. Dans le Ps. xxxvi (hébreu LXXXIX), 12 
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(héb. 13), FHermon est uni au Thabor; tous deux chan- 
tent les louanges du Seigneur, dont le poëte sacré 
célèbre la puissance en disant : 


C'est toi qui as créé le nord et le midi; 
Le Thabor et l’'Hermon tressaillent à ton nom. 


Le premier à l’ouest du Jourdain, le second à l'est, 
marquent les deux autres points cardinaux. Témoins 
des merveilles divines dans la création et des prodiges 
opérés en faveur d'Israël, ces monts, par leur riant as- 
pect, semblent se réjouir et tressaillir d'allégresse. Le 
Ps. xxx (hébreu cxxx), 3, pour exprimer les charmes 
de l'union fraternelle, emprunte une gracieuse compa- 
raison à la rosée qui descend de la montagne : 


C’est comme la rosée de l'Hermon qui descend 
Sur les monts de Sion. 


Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 1, p. 97, montre bien comment c'est au 
pied du mont même, que la comparaison s'explique 
admirablement. Là, on comprend comment les masses 
d'eau qui montent de ces hauleurs couvertes de forêts, 
et de ces gorges élevées, remplies de neige toute l'année, 
lorsque les rayons du solcil les ont réduiles en vapeur 
et ont saturé l'atmosphère, tombent le soir sur les mon- 
lagnes inférieures qui entourent le Djébel esch-Scheikh 
comme ses rejetons. I faut avoir vu lHermon, avec sa 
couronne d'un blanc éclatant qui resplendit dans Fazur 
du ciel, pour bien saisir celte image. En nul autre en- 
droit, dans touie la contrée, il n'existe une rosée aussi 
abondante que dans les régions qui avoisinent ce massif. 
Enfin, le Cantique des Canliques, 1v, 8, mentionne 
l'Hermon avec lAmana et le Sanir, « les tanières des 
lions et les montagnes des léopards. »  A.LEGENDRE. 


HERMONIIM (hébreu: ZLérmüônim, Septante 
’Espovieu), nom de l'Ilermon au pluriel et ainsi appelé 
« les Hermons » à cause de ses trois principaux som- 
mets. Voir HERMON. Il est mentionné une seule fois sous 
celte forme, dans le Ps. xui (hébreu xLx), 6 (héb., 7). 
Le poète sacré, exilé au delà du Jonrdain, et voulant 


montrer que, plus il est affligé, plv s il se retourne vers 
Dieu, comme vers son unique consolation, s'écrie : 


En moi se trouble mon âme, aussi je pense à toi, 
Du pays du Jourdain, des Hermons et dau mont Misàr, 
A. LEGENDRE. 

HERNIE, tumeur qui se produit à certaines parties 
du corps quand, par suite d’une perforation accidentelle 
de l'enveloppe intérieure qui le contient, un viscère tend 
à s'échapper. Celte tumeur ne présente aucun autre 
caractère que son volume plus ou moins considérable, 
Le plus souvent, c’est l'intestin qui s'échappe de l'épi- 
ploon et produit une grosseur anormale à Ja base de 
l'abdomen. D’après la Vulgate, le hernieux, herniosus, 
est exclu des fonctions lévitiques. Lev., xx1, 20. Dans 
le texte hébreu, le terme correspondant est merôah 
’ésék. Ce dernier‘mot ne se lit pas ailleurs. Il se retrouve 
en assyrien, isku, en syriaque, en éthiopien et dans le 
Targum, avec le sens indubitable de testiculus. Buhl, 
Gesenius’ Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 77. Ce sens 
est adopté par les Scptante : uovopyuç (unius testiculi). 
Quant au mot merah, le Targum ct le syriaque le tra- 
duisent par contritus, en se référant à la racine arabe 
Mmérak, qui veut dire « écraser ». Mais dans l’énuméra- 
tion du Lévitique, il n’est queslion que d'infirmités ou 
de difformités apparentes, qui atteignent l'intégrité exté- 
rieure du corps. L'infirmité du contritus testiculis ne 
rentre pas dans ce cas, De Iummelauer, In Exod. et 
Levit., Paris, 1897, p. 506. Si, au conlraire, on fait venir 
merôah de råvah, « large, » on a le sens de dilatatus 
testiculis, qui caractérise très bien l'apparence que donne 
à un homme la hernie ahdominale la plus commune. 
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C'est ce sens que la Vulgate a exprimé par le seul mot 
herniosus.Cf. Rosenmüller, In Levit. ,Leipzig,1798, p. 124. 
H. LESÊTRE. 

1. HÉRODE (FAMILLE DES), famille iduméenne 
qui régna en Palestine à partir de l'an 47 avant J.-C., 
jusqu’à la prise de Jérusalenn par Titus. Les titres que por- 
tèrent les Ilérodes furent variés et l'étendue du territoire 
soumis à leur puissance changea souvent. On trouvera 
l'histoire de ces modifications dans les articles consacrés 
à chacun de ces princes. 

L'histoire de la famille des Ilérodes est celle de la 
nation juive depuis les derniers temps de la dynastie 
asmonéenne jusqu’à la ruine de la nation, Elle fo. me la 
transition entre l'Ancien et le Nouveau Testament. C’est 
pourquoi il est indispensable d'entrer dans le détail de 
la vie de ses membres. Les renseignements que nous 
donnent les auteurs sur l’origine des Hérodes sont en 
complet désaccord les uns avec les autres. D'après Ni- 
colas de Damas, cilé par Josèphe, Ant. jud., XIV, 1, 5, 
ils descendaient d'une des nobles familles revenues de 
la captivité de Babylone. Au contraire, les chréliens les 
représentent comme étant d’origine servile. Jules Afri- 
cain, dans M. J. Routh, Rehiquiæ sacræ, in-&, Oxford, 
1846-1848, t. u, p. 285. Tl est certain qu'ils élaient 
iduméens de race et juifs de religion, depuis que les 
Iduméens avaient été conquis et convertis au judaïsme 
par Jean Hyrcan en 180 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1x,1, — La politique de la famille des Hérodes tendit 
toujours à constituer un royaume indépendant dont le 
judaïsme assurerait l'unité. Pour réaliser ce dessein, ils 
ne pouvaient se passer de la proleclion de Rome et tou- 
jours ils travaillèrent à se l'assurer, mais ils voulaient 
être des rois indépendants et non des sujets. Chacun 
d'eux travailla dans ce sens, selon son caractère parti- 
culier. D'autre part, sous leur dominalion,le souverain 
sacerdoce perdit tout son preslige, Ils nommèrent et 
déposérent les grands-prètres selon leurs caprices ou 
les vicissitudes de leur polilique. Enfin les Hérodes, 
tout en professant le judaïsme, introduisirent les mœurs 
et les coutumes païcnnes dans la Palestine, ce que les 
rois syriens n'avaient pu faire. Le tableau suivant 
(col. 639) indique la généalogie des Hérodes. Ceux qui 
sont mentionnés dans la Bible sont : 1° Hérode le Grand, 
voir HÉRODE 2; 2 Hérode Antipas, voir HÉRODE 3; 3° Hé- 
rode Philippe I, voir Ilénopr 3; 4 Hérodiade; 5° Hé- 
rode Philippe H, voir Iron 4; 6 Hérode Agrippa Ie, 
voir AGRIPPA 1, Héron 6; 7 Hérode Agrippa II, voir 
AGRIPPA 2, t. 1, col. 286; 8 Bérénice, voir BÉRÉNICE 
9, t. p col. 1612; 7% Drusille, voir DRUSILLE, t. mi 
col. 1505. E. BEURLIER. 


2. HÉRODE LE GRAND (grec : ‘Iowôns; latin : He- 
rodes), second fils d’Antipater, roi des Juifs (fig. 133). 

I. GE QU'EN DIT L'ÉvanGiLe. — Hérode régnait sur la 
Judée au, temps où Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, 
fut averti par un ange du Seigneur que sa femme Elisa- 
beth, stérile jusque-là, lui donnerait un fils, malgré leur 
âge avancé à tous deux. Luc., 1, 5. C'est vers la fin de 
son règne que naquit Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Matth., 11, 4. Lorsque les Mages vinrent d'Orient en Ju- 
dée pour adorer le Sauveur, Hérode s’'émut en appre- 
nant la naissance d'un enfant à qui ils donnaient le titre 
de roi des Juifs. Après qu'il eut interrogé les prêtres ct 
qu'il eut su par eux que l'enfant devait être né à 
Bethléhem, il fit appeler les mages et s'enquit auprés 
d'eux du temps où l'étoile leur était apparue. Puis il 
leur demanda, lorsqu'ils auraient trouvé celui qu’ils 
cherchaient, de le lui faire savoir afin qu'il aille lui- 
même l’adorer. Matih., 11, 2-8. Avcrtis en songe de ne 
point retourner vers Ilérode, ils revinrent chez eux par 
un autre chemin. Le prince résolut alors de faire mettre 
à mort tous les enfants au-dessous de deux ans nés à 
Bethléhem et dans les environs, afin d’être sûr de ne pas 
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épargner celui qu'il considérait comme un rival. Mais 
un ange averlit Joseph de fuir en Egypte avec Jésus et 
Marie et le lils de Dieu échappa aux coups dirigés contre 
lui. Matth., 11, 12-16. On verra plus loin quelle fut la 
cruauté d'Hérode, surtout pendant les dernières années 
de sa vie, et comment tout ce que nous savons par ail- 
leurs de son caractère explique le massacre des saints 
Innocents. Macrobe, Sat., n, 4, vers 410 de notre ère, 
raconte, au sujet de cet acte sanguinaire d'Hérode, 
l'anecdole suivante qui montre que de son temps on le 
rattachait au meurtre d'un des fils du roi des Juifs. 
« Auguste, dit-il, lorsqu'il apprit que parmi les enfants 
au-dessous de deux ans qu'ilérode, roi des Juifs, avait 
fait mettre à mort en Syrie, son propre fils avait été 
tué, dit ces paroles : Il vaut mieux être le porc (ùv) que le 
fils (üs6v) d'Hérode. » L'authenticité de ce jeu de mots est 
justement suspecte, car [érode n'avait point alors d’en- 
fant en bas âge, mais l'idée qu'elle nous donne de ce 
roi qui versait aussi facilement le sang des siens que 
celui des Juifs est exacte. Après la mort de ce prince, un 
ange avertit Joseph qu'il pouvait ramener en Palestine 
Jésus et sa mêre, Matth., 11, 19. Notre-Seigneur est donc 


133. — Monnaie d'Hérode le Grand. 
JIPQAOY BACIATOY, Autel accosté de LE ct du mono- 


gramme P.— Ñ. Casque à jugulaires, accosté de deux palmes 
et surmonté d'une étoile. 


né avant la mort d'Hérode, c'est-à-dire plus de quatre ans 
avant l'ère chrétienne. 

JI. Iusroire. — Hérode Ter, surnominé le Grand, était 
d'origine iduméenne, le second fils d'Antipater et de 
Cypros, femme arabe de noble naissance. Josèphe, Ant. 
iud., XIV, vi, 3. Le peuple auquel il appartenait avait 
üté soumis de force à la loi mosaïque par Jean Hyrcan et ses 
compatriotes se regardaient eux-mêmes comme des Juifs, 
Joséphe, Ant, jud., XII, 1x, 1; XV, vu, 9; Bell. jud., 1, 
11, 6: IV, 1v, 4; mais les Juifs d'origine ne les considé- 
raient pas comme de vrais fils d'Israël, ils les appelaient 
demi-juifs; c’est le terme qu'emploie Josèphe, Ant. jud., 
XIV, xv, 2, pour désigner Hérode le Grand. En 47 
avant Jésus-Christ, Jules César créa Antipater procura- 
teur de Judée et divisa le pays entre ses quatre fils. 
Herode eut la Galilée en partage. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 1x, 3; Bell. jud., 1, x, 4. Tl avait alors environ 
vingt-cinq ans. TI commença par réprimer énergique- 
ment le brigandage dans ce pays, ce qui lui valut d’être 
accusé devant le sanhédrin. 11 comparut vêtu d’un man- 
teau de pourpre et portant une lettre de Sextus César, 
gouverneur de Syrie, qui ordonnait de l’acquilter. Jo- 
séphe, Ant. jud., XIV, 1x, 3-5; Bell. jud., I, x, 6-9. Cf. 
I. Derenbourg, Essai sur l’histoire et la géographie de 
la Palestine d'après les Thalmuds et les autres sources 
rabbiniques, t. 1, in-8, Paris, 1867, p. 146-148. Sextus 
César le nomma alors gouverneur de Cœlésyrie. Cas- 
sius, après le meurtre de César, le confirma dans son 
litre. Joséphe, Ant. jud., XIV, xI, 4; Bell. jud., 1, xt, 
4. En 43, Antipater mourut empoisonné; Hérode le 
vengea en faisant assassiner son meurtrier Malichus qui 
voulait s'emparer de la Judée, Josèphe, Ant. jud., XIV, 
X1, 6; Bell. jud., L, x1, 8. Après le départ de Cassius, le 
jeune prince défendit avec succès son pouvoir en Galilée 
contre Antigone et contre le tyran de Tyr, Marion. Jo- 
sephe, Ami. Jud., XIV, er, Del TSi 2a: 
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Hérode crut que la fortune allait tourner contre lui 
quand les Juifs envoyèrent une ambassade à Antoine qui 
se trouvait en Bithynie, mais il triompha de ses accu- 
sateurs. Josèphe, Ant. jud., XIV, x1, 2; Bell. jud., I, 
xu, 4. Une tentalive du même genre échoua de nouveau 
en 4l; Hérode fut nommé tétrarque par Antoine. Jo- 
séphe, At jud., XIV, x, 1; Bell. jud., I, xx, 5. 
L'année suivante, une invasion de Parthes alliés d'Anti- 
gone obligea Iérode à quitter la Judée et à se réfugier à 
Rome. Antoine lui fit donner par décret du Sénat le 
titre de roi de Judée sous lequel le désignent les Évan- 
giles. Josèphe, Ant. jud., XIV, XIV, 4-5; Bell. jud., I, 
XIV, 4; Appien, Bell. civil., v, 75. Ce ne fut pas sans 
peine qu'Hérode s'empara de son royaume. Au printemps 
de lan 37, il épousa Mariamne, petite-fille d'Ilyrcan, à 
laquelle il était fiancé depuis cinq ans. Josèphe, Ant. jud., 
NIV, xv, 14; Bell, jud., 1, xv11, 8; cf. Ant. jud., XIV, 
x11, À ; Bell, jud., 1, x1, 13. H poussa ensuite avec activité 
le siège de Jérusalem dont il s'empara avec l'aide des 
Romains en 37. Josèphe, Ant. jud., XIV, xvi, 11-83; Bell. 
jud., 1, xvin, 9; xvm, 1-13; Dion Cassius, XLIX, 22. 

La première partie du règne d'Hérode fut une période 
de lutte contre les Juifs, contre la fanille des Asmo- 
néens et contre Cléopâtre. Les principaux d’entre les 
Juifs étaient restés fidèles aux descendants d’Antisone, 
Ilérode fit exécuter un certain nombre d'entre eux et 
confisqua leurs biens. Josèphe, Ant. jud., XV, 1, 2; 
Bell. jud., 1, xvni, 4. Alexandra, sa belle-nère, fut son 
principal adversaire. Cependant cédant aux instances de 
Marianne, il consentit à donner au jeune Arislobule, 
fils d'Alexandra, le tilre de grand-prêtre qu'il avait 
d'abord attribué à un Juif de Babylone nommé Ananel. 
Josèphe, Ant, jud., XV, 11, 5-7; 111, 1. La réconciliation 
fut de courte durée. Hérode faisait surveiller de très 
prés Alexandra. Celle-ci tenta de s'échapper et de se re- 
tirer auprés de Cléopâtre avec son fils, Son projet fut 
découvert. Josèphe, Ant. jud., XV, nr, 2. Peu après, 
Hérode fit noyer Aristobule. Josèphe, Ant, jud., XV, 111, 
3-4; Bell. jud., 1, xxu, 2, Accusé devant Antoine par 
Alexandra à la suite de ce meurtre, il fut proclamé inno- 
cent el revint à Jérusalem. Josèphe, Ant, jud., XV, 1, 
5, 8-9. À son retour, à la suite d'accusalions portées par 
Salomé sa belle-sœur, il fil inettre à mort son oncle et 
beau-frère Joseph, à qui il avait confié à la fois son 
royaume et sa femme Marianne qu'il aimait passionné- 
ment et qu'il crut avoir été séduile par celui qui devait 
être son gardien. Josèphe, Ant. jud., XV, 11, 5-6, 9; 
Bell, jud., 1, XX0, 4-5. Le désir qu'avait Cléopâtre, reine 
d'Égypte, d'agrandir son empire fut aussi une source de 
diflicultés considérables pour érode. Antoine en 34 
accorda à la reine d'Égypte, avec la plus grande partie 
de la Phénicie, une partie de l’Arahie et la région la plus 
fertile du royaume d'Hérode, le district de Jéricho. Ce 
prince fut obligé de se reconnailre vassal de la reine. 
Josèphe, Ant. jud., XV, 1v7, 1-2; Bell. jud., 1, xvu, 5. 
Hérode dut alors défendre sa propre existence. Engagé 
par Cléopâtre et Anloine dans une guerre contre les 
Arabes, il fut battu par eux. Josèphe, Ant. jud., XV, V, 
1; Bell, jud., I, xix, 1-3. Un terrible tremblement de 
terre, survenu en 31 et qui fit périr 30 000 hommes, lui 
fit désirer la paix, mais le massacre de ses mnbas- 
sadeurs le força à une nouvelle guerre. 11 en sortit vic- 
lorieux. Josèphe, Ant. jud., XV, v, 25; Bell. ITR À 
XIX, 3-6. Après la victoire d’Octave à Actium, Hérode se 
rallia au vainqueur. Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 7; Bell. 
jud., I, xx, 2; Dion Cassius, LI, 7. Il se préoccupa alors 
de faire disparaître le vieil Hyrcan et le fit condamner 
à mort, sous prétexte qu'il avait conspiré avec les Arabes. 
Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 1-4; Bell. jud., I, XX1, 1. 
Puis il se rendit à Rhodes auprès d'Octave qui crut de 
son intérêt d'avoir pour allié le prince iduméen, lui fit 
Don accueil et le confirma dans son titre de roi, Josèphe, 
Ant. jud., XV, VI, 5-7; Bell. jud., 1, xx, 1-3. Peu après 
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le dictateur romain lui fit dou, non seulement du dis- 
trict de Jéricho, mais encore de Gadara, d'flippos de 
Samarie, de Gaza, d'Anthedon, de Joppé et de la Four 
de Straton, Josèphe, Ant. jud., XV, Vi, 3; Bell. jud., 
I, xx, 3. Depuis lors Hérode fut assuré du trône, mais 
au même moment, commença une série de malheurs 
domestiques et de crimes. En partant pour Rhodes il 
avait confié Mariämne à Soémus, à qui, comme précé- 
demment à Joseph, il avait donné l'ordre de la tuer si 
lui-même, [{érode, ne revenait pas. Marianne, celte fois 
comme la première, fut informée de l’ordre recu et, au 
retour de son mari, elle lui donna des preuves de sa 
haine, Cypros et Salomé, irrilées de la fierté de Ma- 
viamne à leur égard, heureuses de la mésintelligence 
qui régnait entre les époux, calomniérent gravement la 
reine. Is l’accusèrent même d'avoir cherché à empoi- 
sonner son mari. Hérode lit exécuter Soémus et Ma- 
riamne. Josèphe, Ant, jud., XV, vi, 6; vu, 6. Cf. De- 
renbourg, Essai sur l’histoire de la Palestine, p. 151. 
Accablé de remords à la suite de ce meurtre, il tomba 
malade et Alexandra conçut l'espoir de s'emparer du 
trône. Hérode, instruit de ses desseins, la fit exéculer en 
28. Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 7-8. Revenu à la santé 
il donna un nouveau cours à ses instincts sanguinaires. 
Après la mort de Joseph, il avait donné pour mari à Sa- 
loué le gouverneur de l'Idunte, Costobar. Celle-ci, fati- 
guce de son mari, le dénonça comme conspirateur ; il fut 
exécuté en 25, Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 10. Avec lui 
périrent deux enfants, parents éloignés des princes 
asmonéens. 

La dernière période du règne d'Hérode fut glorieuse, 
malgré quelques heures lroublées. Il fit construire de 
magnifiques monuments. A Jérusalem, il bâtit un 
théâtre, dans la vallée voisine, un amphithéâtre, Josèphe, 
Ant. jud., XV, viu, À, et un hippodrome, Josèphe, Ant. 
jud., XVII, x, 2; Bell. jud., II, nr, 1; peu après, il éleva 
des monuments semblables à Jéricho. Josèphe, Ant. 
oea A op ue M EMI aa O SE 
H se construisit à Jérusalem un palais où il répandit à 
profusion le marbre et l'or; il fortifia la ville et båtit 
une forteresse dans la partie haute. Josèphe, Ant. jud., 
NV, 1x, 3; Bell. jud., I, xxi, 1; cf. V, 1v, 3-4. Une tour 
du palais d'Ilérode existe encore et porte vulgairement 
le nom de tour de David. Cf. Schick, dans la Zeitschrift 
des deulschen Palüstina-Vereins, L. 1, 1878, p. 226-237, 
Déjà précédemment il avait restauré la citadelle nord du 
lemple qu'il avait appelée Anlonia. Voir ANTON3A, t. 1, 
col. 712. Dans les villes grecques de son royaume il 
“leva des temples à Auguste et les orna de statues et 
d'inscriptions. Josèphe, Ant. jud., XV, IX, 5; x, 8; Bell. 
jud., 1, xxi, 3, 4. Cf. de Vogüé, Syrie centrale, Archi- 
tecture civile et religieuse, in-4°, Paris, 1865-1877, pl. 2, 
3: Lebas et Waddington, Voyage archéologique, t. 11, 
1870, n° 2364. Nombreuses furent les cités réédiliées ou 
construites par lui; Samarie qui reçut le nom de Sébaste, 
Josephe, Ant. jud., XV, vin, 5; Bell, jud., T, xx, 2; 
Césarée, sur l'emplacement de la tour de Straton, Jo- 
séphe, Ant Jude XW, 1x, 0: NVL v i: Balls gud, i 
xxi, 5-8; Antipatris, à la place ou était Capharsaba; à 
Jéricho, la citadelle appelée Cypros; Phasælis, au nord 
de Jéricho, Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 2; Bell. jud., 1, 
XXI, 9; Agrippæum à la place où était Anthédon, Josèphe, 
Bell ud., RRS; CE Ant. jud., NID, xan 9; Bell. 
jud., 1, IV, 2; deux citadelles du nom d'Hérodium, une 
dans les montagnes situées en face de l’Arabie, l’autre 
au sud de Jérusalem, dans laquelle se trouvait un palais. 
Josèphe, Bell. jud., I, xxi, 10; cf. Ant. jud., XIV, Xi, 
9; XV, 1x, 4; Bell. jud., I, xur, 18, etc. Il restaura 
Alexandrium et Ilvreania bâties par les Arméniens et 
détruites par Gabinius, Josèphe, Ant. jud., XVI, n, À; 
il agit de mème pour Machéronte et Massada, où il 
construisit des palais, Josèphe, Bell, jud., VIIL, vi, 2; 
pour Gaba en Galilée et pour Esbon en Pérée. Joséphe, 
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E jud., XV,vur, 5; Bell. jud., TI, 11, 1. Voir E 
KICATIONS, t. 11, col. 2321. 

La munificence d'Ilérode dépassa les limites de la Pa- 
lesline. I rebâlit le temple d'Apollon Pythien à Rhodes, 
il aida Nicopolis à élever ses monuments publics; à An- 
Lioche il fit placer des colonnades le long de la rue 
principale. Voir ANFIOGUE, t. 1, col. 679. A Chio, il con- 
tribua à la restauration de l'agora. Ascalon lui dut des 
bains et des fontaines. Tyr, Sidon, Byblos, Béryte, Tri- 
poli, Ptolémaïde, Damas, Athènes même et Lacédémone 
le compterent parmi leurs bienfaiteurs. Josèphe, Ant. 
jud., XVI, v, 3; Bell. jud., I, xx1, 11; Corpus inscrip- 
lionum atlicarum, t. 11, p. 1, n. 556 et peut-être 550. 
L'œuvre principale de son règne fut la restauration du 
Temple de Jérusalem, qui cormmença la seizième année 
de son règne (20 ou 19 avant J.-C.) et qui ne fut terminée. 
qu'après sa mort en 62-64 après J.-C, Cf. Mirt, Ueber die 
Baue Ilerodes des Grossen überhaupt und über seinen 
Tempelbau zu Jerusalem insbesondere, dans les Abhand- 
lungen der hislor.-philolog. Klasse der Berliner Aka- 
demie, 1816-1817, p. 1-24; G. Perrot, Histoire de l'art 
dans l'antiquité, in-49, Paris, t. 1v, 1887, p. 205-211. 
Voir TEMPLE. 

Hérode célébra avec magnificence des jeux à la ma- 
nière des Grecs, non seulement à Césarće, mais même à 
Jérusalem, ce qui causa un grand scandale parmi les- 
Juifs, Josèphe, Ant, jud., XV, vin, 1; XVI, v, 4; Bell. 
jud., I, XX1, 8; il contribua en outre irès largement à la 
célébration des jeux Olympiques. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, v, 3; Bell, jud., 1, xxi, 12. Voir Jeux. Hérode se 
préoccupa de garantir la sécurité de la Palestine en éta- 
hlissant des colonies à l'duest du lac de (Génézareth. 
Joséphe, Ant. jud., XVI, 1x, 2; XVH, 11, 1-3, Il orna 
Jérusalem de parcs, de jardins, de fontaines, près des- 
quelles il établit des colombicrs où étaient abrités des. 
pigeons apprivoisés; ce qui ne s'était pas fait avant lui 
en Judée, Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 4. Le roi des Juifs 
altira à sa cour un certain nombre de Grecs cullivés à 
qui il confia les plus hauts emplois. Les plus célébres. 
sont l'historien Nicolas de Damas, Plolémée son frère, 
et un autre Plolémée qui fut chargé des finances; An- 
dromachus, Gemellus, Irénée et le Lacédéinonien Eury- 
clès qui fomenta la discorde entre le roi et ses fils. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, 11, 4; XVII, vin, 2; XVI, van, 
3s NVU IR ME AN E Ad Bel ARN UE Tr, 
3. Sous la direction de Nicolas de Damas, il étudia la 
philosophie el la rhétorique grecques. Josèphe, Anl. 
jud., XIX, vu, 3; cf. C. Müller, Fragmenta hislorico- 
rum Græcorum, t. 11, p. 350. Cependant il respecta les 
lois judaïques, c'est ainsi qu'il s'abstint de faire repré- 
senter des figures humaines sur ses monnaies. Jamais 
il n’entra dans la partie du temple réservée aux prélres. 
Josèphe, Ant. jud., XV, xt, 5-6. TI fil enlever les trophées 
romains qui offusquaient les Juifs. Josèphe, Ant. jud., 
XV, vit, 1-2, Mais il enleva au sanhédrin toute sa puis- 
sance, Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 2. Les grands-prétres 
qu'il nomma et révoqua à sa guise furent presque tous 
des Alexandrine, Josèphe, Ant. jud., XV, 11, 4; 11, 1, 8; 
TXS AVID ES DE ET TS 

Sous le régne d'Hérode, le peuple fut accablé d'impôts 
et plusieurs fois un certain nombre de Pharisiens refu- 
sèrent au roi le serment d'obéissance qu'il demandait 
pour lui et pour l'empereur. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 
%; XVII, m, 4, Il y eut même une conspiration dans le 
dessein de le tuer au théâtre, les conjurés furent saisis 
et condamnés à mort. Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 3-4. 
Irrité de ces tentatives de rébellion, Hérode se montra 
plus despotique encore dans son gouvernement: Les for- 
teresses qu’il avait élevées partout lui servirent à se dé- 
fendre conire tout essai de révolte. Il déporta à Hyrcania 
ses ennemis politiques. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 4. IL 
enrôla des mercenaires thraces, germains et gaulois. 
Josèphe, Ant. jud., XVII, vur 3; Bell. jud., T, XXXII, 


9. Il interdit absolument tout rassemblement et toute 
réunion. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 4. De temps à autre 
il essaya de se gagner l'esprit public par des bienfaits, 
en 20 avant J.-C., il fit remise d'un tiers des impôls, en 
L4, d'un quart; pour subvenir au peuple affamé if con- 
vertit sa vaisselle en monnaie. Josèphe, Ant. jud., XV, 
1x, 1-2; x, 4; XVI, 11, 5, Mais ces bienfaits intermiltents 
ne compensaient pas aux yeux des Juifs l'oppression 
dont ils soullraient d'ordinaire. 

La politique extérieure d'Hérode fut toujours couronnée 
de succès. Allié du peuple romain, il avait par hérédité 
le titre de citoyen conféré à son père Antipater. Josèphe, 
Ant, juda XIV, vin, 8; Bell. jud., 1, 1x, 5. Il envoya se: 
deux fils Alexandre et Aristobule à Rome, pour y faire 
leur éducation. Josèphe, Ant. jud., XVI, 1v, 1-5: m L 
Toujours il fut dans les meilleurs termes avec Auguste 
et avec Agrippa. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 9, 3; XVI 
u, 2-5; Bell, jud., I, xx, 4; cf. C Müller, Histor. 
Græc. fragmenta, t. 11, p. 350. Ces amitiés lui valurent 
des agrandissements de territoire. En 25, Penvoi de 
500 auxiliaires à Elius (Galus fut récompensé par k 
don de la Trachonitide, de la Batante et de l'Auranitide, 
Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1-3; Bell. jud., 1, xx, 4; en 
25, Auguste le gratifia de la létrarchie de Zénodore, c’esl- 
à-dire des districts d'Ulatha, de Panéas et des territoires 
situés au nord et au nord-ouest du lac de Genezareth. 
Josèphe, Ant, jud., XV, x, 3; Bell. jud., l, xx, 4; Dion 
Cassius, L1v,9, Son frère Phéroras fut nommé tétrarque 
de Pérée. Josèphe, Ant, jud., XV, x, 3; Bell. jud., 1, 
XXIV, 5. Enfin les procurateurs de Cwlésyrie reçurent 
l'ordre de prendre conseil de lui dans les affaires im- 
porlantes. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3. Hérode usa 
souvent de son influence en faveur des Juifs dispersés 
dans l'empire. Josèphe, Ant, jud., XVI, 1, 3-5; vi, 1,8; 
MP Tr, 2. 

Les dernières années du règne d'Hérode furent rem- 
plies par des infortunes domestiques. Le roi eut dix 
femmes. Josèphe, Bell, jud., I, xxIv, 2. La premiére fut 
Doris, dont il eut Antipater et qu'il répudia. I] défendit 
à son fils de paraitre à Jérusalem, excepté aux grandes 
fêtes. Joséphe, Ant. jud., XIV, xu, 1; XVI, 11, 3; Bell. 
jud., 1, xx, 1. En 37, il épousa Marianme qui lui donna 
trois fils et deux filles, Josèphe, Bell, jud., I, xxn, 2; 
ef. Ant. jud., XVII, v, 4. Sa troisicmme femme portail 
aussi le nom de Marianne, Josèphe, Amt, jud., XV, IX, 
3; Bell. jud., I, xxvi, 4; il eut d'elle un fils nommé 
Hérode. Josèphe, Ant. jud., XVII, 1, 2. Des sept autres 
dont parle Josèphe, Ant. jud., XVII, 1, 3, et Bell. jud., 
I XXVI, 4, deux seulement intéressen£ l'histoire : ce 
sont la Samaritaine Malthace, mère d'Archélaüs et d'An- 
lipas, et Cléopâtre de Jérusalem, mère de Philippe. 

Les deux fils de la première Marianne avaient une 
vingtaine d'années quand leur pére les ramena de Rome 
à Jérusalem. Il les maria, Alexandre à Glaphyra, fille 
du roi de Cappadoce Archélaüs, Aristobule à Bérénice, 
fille de Salomé. Josèphe, Ant. jud., XVI, 1, 2. Bientôt 
les agissements de Salomé auprés du roi firent naître 
dans l'esprit de celui-ci la pensée que ses deux fils vou- 
laient venger la mort de leur mère. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, ur, 4-2. Jiérode rappela alors son premier fils 
Antipater. Josèphe, Anl. jud., XVI, 111, 3; Bell. jud., 1, 
xxur, 1-2. Dès lors la lutte devint plus aiguë. Alexandre 
et Aristobule se plaignirent ouvertement de la mort de 
Mariamne et de la façon dont eux-mêmes étaient traités, 
Josèphe, Ant. jud., XVI, u, 3; Hérode accusa ses fils 
devant l'empereur dans une visite qu'il lui fit à Aquilée, 
Auguste les réconcilia et Antipater fit sa paix avec eux. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, 1v, 4-6; Bell. jud., I, XXII, 
3-5. Mais à peine étaient-ils tous de retour en Palestine 
que les dissensions recommencérent. Josèphe, Ant. jud., 
AV vi, 25 vint, 2; Bell. jud., I, xxiv, 1-8. Le roi, 
bourrelé de remords ct dont les nuits élaient troublées 
par des rêves affreux, fil mettre à la torture les amis 
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d'Alexandre et emprisonner celui-ci. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, vin, 2, 4, 5; Bell. jud., I, xxiv, 8. Le roi de Cap- 
padoce, Archelaüs, beau-père d'Alexandre, réussit à ré- 
concilier pour un moment son gendre avec Hérode. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, vim, 6; Bell, jud., I, xxv, 1-6. 
Pour comble de malheur, le roi des Juifs avait an même 
moment à se défendre contre les ennemis du dehors et 
encourail la défaveur impériale. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, 1x, 1-4; ©. Müller, Fragmenta histor. Græc., 
LI, p. 31. La discorde ne tarda pas à éclater de nou- 
veau dans sa famille. Le Lacédémonien Euryclès l'attisa 
à plaisir et Hérode, après avoir fait metlre en prison 
Alexandre el Aristobule, les accusa de nouveau devant 
l'empereur. Josèphe, Ant. jud., XVI, x, 1, 5-7; Bell. 
Juda I, xxvi, l-4; xxvi, 1. Auguste l’écouta et inslitua à 
Bérile un tribunal d’ofliciers romains pour instruire le 
procès, Josèphe, Ant. jud., XVI, xi, À; Bell. jud., T, 
x vu, 4. Le tribunal prononça une sentence de mort. 
L’exécution eut lieu à Sébaste ou Samarie, probable- 
ment en lan 7 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., XVI, XI. 
2-7; Bell. jud., 1, xxvu, 2-6; C. Müller, Histor. Græe., 
[ragmenta, t. nr, p. 351. 

Antipater, tout-puissant à la cour de son père, voulut 
plus encore et il complota avec Phéroras pour s’empa- 
rer du tròne. A son tour il fut dénoncé par Salomé. Jo- 
sèphe, Ani. jud., XVI, 1, 15 11, 4; Bell. jud., 1, xxvim, 
1; xxix, 1. Antipater pour échapper aux soupçons 
paternels demanda à étre envoyé à Rome. Pendant son 
séjour dans cette ville, Phéroras mourut et les affran- 
chis du défunt demandèrent à Hérode de faire une en- 
quête sur celle mort. On découvrit que Phéroras avait 
succombé à un poison destiné à Hérode. A son retour 
Anlipater fut emprisonné dans le palais du roi ettraduit 
devant Varus, gouverneur de Syrie. Les preuves étaient 
écrasantes et Antipater fut mis aux fers. Josèphe, Ant. 
Jude, XNE Dm 2; V a Bel ju DISRIX, 2 XAND. 
Le roi choisit en même temps pour héritier Antipas, fils 
de Malthace, Josèphe, Ant. jud., XVIF, vi, 4; Bell. jud., 
F, XXXI, l-4. 

A la même époque Hérode tomba gravement malade. 
Le peuple heureux à lespoir d'être bientôt délivré du 
tyran commença à se soulever. Excité par les rabbins, il 
se révolta cl arracha l'aigle placé par le roi sur la porte du 
temple. Hérode leur tit voir qu'il était encore vivant et 
fit brüler les principaux chefs de la sédition. Joséphe, 
Ant. jud., XVI, vi, 5; Bell. jud., I, xxxii, 5. Cependant 
Hérode touchait à sa fin. Les bains de la fontaine de 
Callirhoé ne le soulagérent que pour un temps. De retour 
à Jéricho el pour être sûr, disait-il, que sa mort cau- 
serail des pleurs et des gémissements, il ordonna qu'on 
mit à mort les principaux de la nation dès qu'il serait 
lui-même décédé. Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 5; Bell. 
jud., I, xxx, 6. L'ordre ne fut pas exécuté. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vin, 2; Bell. jud., I, XXXL 8; cf. 
IT. Dereubourg, Essai sur l’histoire et la géographie 
de la Palestine, p. 164. IL eut du moins la cruelle satis- 
faction de faire exécuter son fils Antipater. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vu; Bell, jud., I, xxxur, 7. Peu de 
jours avant sa propre mort, il donna à Archélaüs, le 
tils aîné de Malthace, le litre de roi, à son frère Antipas 
celui de tétrarque de Galilée et de Pérée, et à Philippe, 
fils de Cléopâtre, la télrurchie de Gaulonitide, de Tra- 
chonitide, de Batanéo et de Pancas. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, vu, 1; Bell, jud., I, xxxi, 7-8. Cinq jours après 
l’exécution d'Antipater, Ilérode mourait à Jéricho; les 
siens ne le pleurèrent pas el le peuple fit éclater sa 
haine. Josèphe, Ant. jud., XVII, vin, 1; Bell. jud., I, 
XXXII, 8. Un pompeux cortège accompagna son corps 
de Jéricho à Hérodium où il fut enterré. Josèphe, Ant. 
jud., XVIIL, vin, 3; Bell. jud., 1, XXXNI, 9. — En 1891, 
dans un terrain appartenant aux moines grecs et appelé 
Nikoforiéh, sur la colline occidentale située hors de Jó- 
rusalem, à louest du Birket es-Sultan, on à trouvé un 
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tombeau taillé dans le roc (fig. 134), qu'on croit êlre 
celui de la famille des Hérodes, € le monument d'He- 
rode, » tò ‘Ilgwèos uvausïes, dont parle Josèphe, Bell. 
jud., V, xim, 2, édit. Didot, t. 11, p. 265. Voir Schick, dans 
le Palestine Exploration Fund. Quarterly Statement, 
1892, p. 115-120. 

Le surnom de grand que porte le premier Hérode n'a 
de raison d'ètre que pour le distinguer de ses descen- 
darts. Cest dans ce sens du reste qu'il Jui est donné 
par Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 4. Le prince iduméen 


Salle el sarcophage du tombeau dil des Hirodes. D'après 
le Quarterly Statement, 1892, p. 120. 
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fut, en effet, un despote sanguinaire, politique adroit 
mais sans qualités: supérieures. D'une nature élrange- 
ment passionnée, jamais il ne sut S'imposer aucune mo- 
dération. Il ne songea qu'à son intérêt personnel, Jamais il 
n'eut la moindre pilié, même pour ceux qui lui étaient 
unis par les liens du sang. Cruel envers ceux qui dé- 
pendaient de lui, il se montra servile à l'égard des 
puissants, I] eut surtout à cœur d'obtenir la faveur des 
mailres de Rome. Étendre son pouvoir et la gloire de 
son nom fut sa préoccupation unique, il lui sacrifia 
tout. Le surnom qui lui conviendrait le mieux serait ce- 
lui de crucl. Cf. Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 4. Voir 
J. A. Van der Chijs, Dissertatio chronologico-historica 
de Herode Magno, in-8°, Liège, 1855; de Sauley, Histoire 
d'Hérode, roi des Juifs, in-8°, Paris, 1867. Vickers a en- 
trepris l'apologie d'Hérode, dans son livre : The history 
of Herod, or another look al a man emerging from 
twenty centuries of calumny, in-8&, Londres, 1885; 
E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeital- 
ter Jesu Christi, in-8, Leipzig, 1890, 1. 1, p. 43, 64, 283- 
352; Kellner, Die Regierungszeit des Herodes und ihre 
Dauer, dans le Katholik, 1887, part. 11, p. 64-82, 166-182; 
Th. Moinmsen, Histoire romaine, Irad, frang., t. XI, in-8, 
Paris, 1889, p. 81-89; F. Schlachter, Herodes I., genannt 
der Grosse, in-8°, Biel, 1897. E. BEURLIER. 


3. HÉRODE ANTIPAS (‘Howëns), fils d'lérode le Grand 
et de la Samaritaine Malthace. Josèphe, Ant. jud., XVI, 
1, 3; Bell. juci, 1 XXVII, 4. Les Évangélistes ne le dési- 
gnent que sous le nom d'Hérode (fig. 135). 11 lit empri- 
sonner saint Jean-Baptiste parce que celui-ci lui repro- 
chait énergiquement d'avoir épousé Hérodiade, femme 
de son frère Hérode Philippe, Ilérodiade, plus irritée 
encore que son mari, aurail voulu qu'il fit mettre à 
mort le précurseur, mais elle ne pouvait l'obtenir parce 
qu'Ilérode avait peur de Jean dont il reconnaissait la 
justice et la sainteté et qu'il écoutait volontiers. Malgré 
la sympathie il céda enfin le jour où il eut fait à Salomé, 
fille d'Hérodiade, qui l'avait charmé par ses danses, le 
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serment imprudent de Iui donner ce quelle demande- 
rait. Salomé, sur les conseils de sa mère, demanda Ja 
tète de Jean. Le roi altristé nosa manquer à son serment 
el fit décapiler le prisonnier, Malth., x1v, 3-12; Marc., vi, 
17-30; Luc., 11, 19; 1x, 9. Voir HÉRODIADE et Jrax-Bar- 
TISTE. Quelque temps après, Hérode, entendant parler 
des miracles que faisait Jésus, crul que c'était Jean- 
Baptiste ressuscité qui accomplissait ces prodiges, Matth., 
XIV, L; Marc., vi, 14; et il chercha à le voir. Lue., 1x, T- 
9. Plus lard, quelques Pharisiens avertirent Jésus qu'Hé- 
rode cherchait à le tuer. Le Sauveur leur répondil 
« Allez et dites à ce renard : Voici que je chasse les 
démons el que je fais des guérisons aujourd'hui el 
demain, et le (troisième jour j'aurai fini, Mais il faut que 
je marche aujourd’hui, demain el le jour suivant : car 
il ne convient pas qu'un prophèle périsse hors de Jéru- 
salem. » Buc., xur, 31-33. Notre-Scigneur avertit ses 
disciples de se garder du levain des Pharisiens el du 
levain d’Iérode; paroles dont ils ne comprirent pas le 
sens. Marc., vin, 15. Pendant la passion, Pilate avant 
appris que Jésus élait Galiléen, et par conséquent sujet 
d Hérode, le renvoya devant ce prince qui se trouvait 
alors à Jérusalem. Hérode en fut dans une grande joie, 
car il désirait depuis longtemps voir Jésus à cause de ce 
qu'il avait entendu dire de lui et il espérait ètre témoin 
de quelque miracle, Le Sauveur ne répoudil rien aux 
nombreuses questions que lui adressa le prince. Hérode 
le traita alors avec mépris et le fit vevètir de la rohe 
blanche des fous, L'acte de Pilale lui concilia l'amitié 
d’Hérode qui jusque-là avait été son ennemi. Luc., XX11, 
6-12. Pilate sappuya sur le jugement d'Hérode pour 
corroborer le sien quand il afirma aux princes des 
prètres qu'il ne trouvait Jésus coupable d'aucun des 
crimes dont on l'accusail, Luc., xxn, 15. 

Hérode le Grand, lorsqu'il eut découvert les intrigues 
de son fils Antipaler en qui il avait eu jusque-là toute eon- 
fiance,avait désigné par lestament Hérode Anlipas commu 
son successeur. Josèphe, Ant. jud., X VIT, vi, 1; Bell, jud., 
1, xxxn, 1-4. Mais quelques jours avant sa mort, il mo- 
difia ses dernières volontés et donna seulement à Antipas 
la tétrarchie de Galilée et de Pérée, Josèphe, Ant. jud., 
NV, vaut D: Bell, jud., 1, xxx, S Antipas se trouvail 


Monniie d'Hérode Antipas. 
HPQNOY TETPAPXO )". Branche depahnier, Dansle champ 
L| AT, - 8. TIBE | PIAS dans une couronne. 


435. — 


à Rome au moment où son pére mourut (4 avant J.-G) 
el il tenta d'obtenir qu'Auguste fui donnât le royaume, 
Malgré la plaidoirie d'un certain Anlipaler en faveur 
d'Antipas, l’empereur se décida pour Arehélaüs. Josèphe, 
Ant. jud., XVII 1x, 5-7; Bell. jud., TL 11, 4-7, Le dernier 
testament d'Ilérode le Grand fut exécuté. — S'il n'avait 
pas l'habileté de son père, Antipas élail comme lui rusé, 
ambilieux et débauché. Nolre-Seigneur l'appelle « un 
renard ». Lue., x01832. Son union avec Hérodiade montre 
sa débauche, et saint Jean-Baptiste avait à lui reprocher 
d'autres crimes. Loc., nt, 49. Josèphe, Ant. jud., XVIIL 
vu, 2, l'accuse de mollesse. Pour délendre la Galilée 
contre les Arabes, il rebåtit Sepphoris el entoura de 
remparts; pour protéger ła Pérće, il forlifia Belharam- 
phtha, qu'il nomma Livias ou Julias après la morl de 
Livie. Josèphe, Ant. jud., XVHI, 11, 1; Bell. jud., I1, 1x, 
1. Cest également pour assurer sa sécurilé du côté des 
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Arabes, qu'il épousa ła fille de leur roi Arétas. Josèphe, 
Ant. jud., XVIII, v, 4. Antipas eut aussi comme son 
père le goût des constructions grandioses. I bälil la ville 
de Tibériade sur la rive occidentale du lac de Génésa- 
reth. Josèphe, Ant. jud., XVIII, 1, 1-3; Bell. jud., U, 
1x. 1. Pendant le gonvernement de Pilate, 26-36 après 
J.-C., Antipas se fit l'interprète des doléances des Juifs 
contre le procurateur, notamment lorsque celui-ci plaça 
un bouclier votif sur la tour Antonia. Philon, Legat. ad 
Caium, 30. Cette altitude fut la cause de l'injmitié qui 
exista entre ces deux personnages jusqu'au moment où 
Pilate envoya Jésus devant Hérode, durant la passion. 
Puca AANDE 

Pendant les dix dernières années de sa vie, Antipas ful 
sous la domination d'Ilérodiade. Jl avait conçu pour elle 
une violente passion, lors d'une visite qu'il lit à son frère 
Hérode Philippe Ier. Les deux complices convinrent 
qu'Antipas abandonnerait la fille d'Arétas et épouserait 
Hérodiade, ce qui fut fait. Voir IéroprAnE, Nous avons 
dit plus haut comment saint Jean-Baptiste reprocha ce 
crime à Hérode et périt martyr de son zèle. Le roi Arétas 
vengea par une guerre l'abandon de sa fille et détruisit 
l'armée d'Antipas. Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 1. Tibère 
donna à Vitellius, gouverneur de Syrie, l'ordre de s'em- 
parer d'Avétas mort ou vif, mais la mort de l’empereur 
survint peu aprés, Vitellius se crut dispensé d'exécuter 
l'ordre qu'il avait reçu et la défaite d'Antipas resla im- 
punie. Josèphe, Ant. jud, XVII, v, 1-3, L'ambition 
d’Hérodiade lit perdre à Antipas son gouvernement et sa 
liberté. Lorsque Caligula eut donné à Hérode Agrippa Ier 
la lélrarchie de Philippe et le titre de roi, Hérodiade, 
sœur d'Agrippa, cn conçut une vive jalousie et excila 
son mari à demander, lui aussi, la dignité royale. Anti- 
pas élail peu disposé à cette démarche, mais il céda à sa 
femme et vint à Rome, accompagné par elle. Voir Jú- 
RODE 6. Agrippa envoya immédiatement un représentimt 
qui accusa Antipas de complot avec Séjan et avec le roi 
des Parthes Artaban; il en donnait comme preuve les 
approvisionnements armes faits par Antipas. Celui-ci 
ne parvint pas à se justifier, fut déposè de sa tétrarchie 
et exilé en Gaule où il mourut. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, vir, 1-2; Bell. jud., I1, 1x, 6; Dion Cassius, LIX, 
8. Lorsque saint Mare, vi, 14, donne à Hérode le titre de 
roi, il se sert du langage populaire; ce prince n’a ja- 
mais porté que le tilre de tétrarque qui lui est donné 
par saint Matthieu, x1v, 1, et par saint Luc, 1m, 19. 
CI. Corpus inscripl. græe., no 2502: Bulletin de cor- 
respondance hellénique, 1879, p. 365; Madden, Coins of 
the Jews, in Av, Londres, 1881, p. 118-122. Voir E. Schüver, 
Geschichte des jidischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Ghristi, in-8", Leipzig, 1. 1, 1890, p. 306, 387, 342-344, 
347, 356-374, 460-462. E. BEURLIER. 


A. HÉRODE PHILIPPE I® (Pouxno), lils d'Térode le 
Grand, Hérode Philippe ent pour mère la seconde Ma- 
riamne, fille du grand-prêtre Simon. Josèphe, Anl. 
jud., XV, 1x, 3. Son père le désigna pour son héritier, 
an cas où Antipaler viendrait à décéder avant lui. Jo- 
séphe, Ant. jud., XVI 11, 2; Bell, jud., I, xxIx,2. Il fut 
le præmier mari d'Hérodiade et en ent pour fille Salomé. 
I west mentionné qu'à ce titre dans les Evangiles. 
Malth., x1v, 3; Marc., vi, 17; Luc., 111,19. Ces trois évan- 
gêlisles l'appellent simplement « Philippe ». Envoyé à 
Rome par Hérode Antipas, il divorça à son retour, 
Suivant ce qui avait été décidé entre les deux frères. 
Voir HÈRODIADE. On ne sait rien du reste de sa vie, On 
doit le distinguer avee soin du tétrarque Philippe ou 
Hérode Philippe IT. Voir Hiron 5. E. BEURMER. 


5. HÉRODE PHILIPPE I! (Perros), dils d'Ilérode le 
Grand et de Cléopåtre de Jérusalem (lig. 136). Josèphe, 
Ant. jud., XVIL 1,3; Bell. jud., 1, xxvi, 4. Dans le testa- 
ment qu' Hérode le Grand fit quelques jours avant sa mort, 
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il lui laissa la tétrarchie de Trachonitide et d'Iturée. Saint 
Luc, ur, 4, mentionne Philippe comme étant tétrarque de 
ces deux régions lorsque Jésus-Christ commenca sa vie 
publique. Josèphe, Ant. jud., XVH, vin, 1; xt, 4; XVIII, vi, 
6; Bell. jud., Il, vi, 3, désigne en détail les territoires 
qui lui élaient soumis sous les noms d'Auranitide, de 
Trachonitide, de Gaulanitide, de Batance et de Panéas. 
C'étaient des districts récemment annexés au royaume 
juif ét habités par une population où dominait l'élément 
gréco-syrien. Le gouvernement de Philippe, contraire- 
ment à celui des autres princes de la funille des Hérodes, 
fut doux, juste el pacifique. Il mimita son père que dans 
le faste de ses constructions. Il rehâlit l’ancienne Pa- 
néas, au nord du lac de Génézarcth, près d'une des 
sources du Jourdain, et lui donna le nom de Césarée. 


136. — Monnaie de Philippe le Tétrarque, trappée en 38 à l'ef- 
ligie de Tibère. 
XEBAZTOY | KAISAPO[Y]. Buste de Tibère César, à 
droite. — $. PTA | [EE] TPA i PXOT. Temple tétrastyle, 
Entre les colonnes : T| AIT, 


C'est la ville désignée dans les Évangiles sous le nom 
de Césarée de Philippe pour la distinguer de Césarée 
au bord de la mer. Matth., xvi, 13; Marc., vim, 27. Ces 
deux évangélistes ne le nomment que comme fondateur 
de cette ville. Il reconslruisit également Bethsaïde, à 
l'endroit où le Jourdain entre dans le lac de Génézareth, 
et la nomma Julias en l'honneur de la fille d’Auguste. 
Josèphe, Ant. jud., XVIII, n, 1; Bell. jud., 151x, À. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XVIT,1v, 6, en mentionnant sa mort, 
en 34 après J.-C., fait de lui un grand éloge. Jl avait 
épousé Salomé, fille d'Hérode Philippe Ie et d'Hérodiade, 
Josèphe, Ant. jud., XVIII, V, #, Durant toute sa vie il fut 
l'ami des Romains et le premier il fit frapper des 
monnaies où l'on voyait les images des empereurs Au- 
guste et Tibère. Echkel, Doctrina num., t. 111, p. 490; 
Mionnet, Description des médailles, t. v, p.566; Madden, 
Coins of the Jews, in-49, Londres, 1881, p. 193-197; de 
Saulcy, Notes sur les monnaies de Philippe le tétrarque, 
dans l'Annuaire de la Sociélé francaise de numisma- 
lique, t. 1m1, 1868-1873, p. 262-269. Cf. E. Schürer, Ge- 
schichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 
in-8°, Leipzig, 1890, t. 1, p. 349-358. E. BEURLIER. 


6. HÉRODE AGRIPPA I" ('Ilswèëre), fils VAristobule 
et de Bérénice et petit-fils d'Tlérode le Grand (fig. 137). 
Josèphe, Ant. jud., XVII, 1,2; Bell jud., 1, xxvii, 1. Les 
Actes des Apôtres le mentionnent sous le nom d'Hérode. 
Il persécula l'église de Jérusalem et fit périr par l'épée 
Jacques, frère de Jean, c’est-à-dire saint Jacques le Ma- 
jeur, et emprisonner saint Pierre. Act., XIE, 1, 6, 11, 19. 
Lorsque le chef des apòlres eut dté délivré par l'ange, 
le roi fit conduire au supplice les soldats qui gardaient 
la prison. Act., x11, 18-16. 1 se rendit ensuite de la Judée 
à Césarée où il séjourna. Hérode Agrippa élait animé de 
dispositions hostiles à l'égard des Tyviens et des Sido- 
niens. Ceux-ci vinrent le trouver et après avoir gagné 
Blaste, son chambellan, ils sollicitérent la paix, parce 
que leur pays tirait sa subsistance de celui du roi. Au 
jour fixé pour l'audience, Hérode les reçut dans le théatre 
(Voir CÉsarke 2, t. 11, col. 463-166), revètu de ses habits 
rovaux et assis sur son trône. Le peuple, en le voyant 
et en l’entendant parler, s'écria : « C'est la voix d'un dicu 
ct mon d'un homme! » Au méme inslant un ange du 
Seigneur le frappa, parce qu'il n'avait pas donné gloire 
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à Dieu et il expira, rongé des vers. Act., x11, 20-93, Voir 
ITELMINTINASE, col. 585. 5 

Hérode Agrippa I naquit l'an 10 avant J.-C., trois ans 
avant l'exéculion de son père Aristobule. Sa mère, Béré- 
nice, était fille de Salomé et de Costobar. Josèphe, 
Ant, jud., XVII, v, 4; XIX, vu, 2. A l'âge de six ans, 
il fut envoyé à Rome pour y faire son éducation. Sa 
mère, qui avait conquis les bonnes grâces d’Antonia, 
veuve du premier Drusus, fit allacher son fils à la per- 
sonne du jeune Drusus, fils de Tibère. L'influence de la 
cour impériale fut funeste au jeune prince juif; elle 
développa chez lui une ambition effrénte et des habi- 
tudes extravagantes de luxe. Après la mort de sa mère, 
il ne fut plus retenu par aucun frein et fut bientôt criblé 
de dettes. La mort de Drusus, survenue en l'an 23 
après J.-C., le priva de tout appui auprès de l’empereur 
et il fut obligé de retourner en Palestine. Josèphe, Ant. 
jud., XVIII, vi, 1. Il se retira à Malatha, place forte d'Idu- 
mée, et résolut de se donner la mort. Sa femme, Cypros, 
écrivit alors à Hérodiade, sœur de son mari, qui avait 
épousé Antipas, ellui demanda aide, Antipas, pour fournir 
à son beau-frère des moyens d'existence, le nomma ago- 
ranome, c’est-à-dire inspecteur des marchés de Tibé- 
riade, sa capitale, Agrippa ne conserva pas longtemps 
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cette situation; à la suite d'une discussion qu’il eut avec 
son beau-frère dans un banquet, il donna sa démission 
et alla trouver à Antioche Pomponius Flaccus, gouver- 
neur romain de Syrie. Josèphe, Ant. jud., XVIU, vi, 2. 


Bientôt il se brouilla avec Flaccus, parce qu'il pril contre 
lui le parti des habitants de Damas, et il se trouva de 
nouveau sans ressources. Il résolut de retourner à Rome 
pour y tenter fortune. A Ptolémaïde, un affranchi de sa 
mère, nommé Pierre, lui procura quelque argent, mais 
à Anthédon, il eut peine à échapper à Capiton, procura- 
teur de Jamnia, qui voulait le faire arrêter conne débi- 
teur de l'empereur. À Alexandrie, le crédit de sa femme 
lui permit d'emprunter une somme suffisante pour parer 
aux difficultés pressantes. Enfin il arriva en Italie au 
printemps de l'an 36 après J.-C. ct se présenta à Caprée, | 
devant Tibére. Josèphe, Ant. jud., NVHE, vi, 3. L'empe- | 
teur le reçut avec bienveillance en souvenir de son petit- 
fils et Caligula se lia avec lui. Cependant Agrippa était 
toujours poursuivi par ses créanciers à qui il était obligé 
de payer des sommes considérables. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, vi, 4 Il cut l’imprudence de dire devant un 
cocher de Caligula que l'unique espérance qu'il avait de 
sortir d'embarras était l'avènement de ce prince à lem- 
pire. Ce propos fut répété à Tibère qui fit emprisonner 
le prince juif. Josèphe, Ant. jud., XVII, vr, 5-7; Bell, 
jud., IT, 1x, 5. À peine eut-il succédé à Tihère, Caligula 
délivra son ami ct lui donna la tétrarchie de Philippe, 
c’est-à-dire la Batanée. la Trachonitide et l'Auranitide, et 
celle de Lydanias, c’est-à-dire le pays d’Abilène, voir t. I, 
col. 51, avec le titre de roi. Le sénat y ajouta le rang de 
préteur. Josèphe, Ant. jud., XVIII, vi, 10; Bell. jud., 
JI, 1x, 6; Philon, In Flacc., 6; Dion Cassius, LIX, 8. 
Cf. Lebas et Waddington, Voyage archéologique en Asie 
Mineure, 1. 111, n. 2211. Agrippa resta encore un an et 
demi à Rome, puis retourna en Palestine par Alexan- 
dric, en l'an 38 après J.-C. Josèphe, Ant. jud., XVII, 
vi, 11. Bientot Caligula ajouta encore de nouveaux terri- 
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loires à son royaume. Ce fut alors que l’empereur ro- 
main, possédé par la folie de se faire adorer, résolut de 
faire placer sa propre statue dans le temple de Jérusa- 
lem, Agrippa se hàta d'accourir à Pouzzoles pour supplier 
Caligula de ne pas commettre un sacrilège qui soulève- 
rait le peuple juif. Il demeura en compagnie du prince 
jusqu'au moment où celui-ci fut assassiné à Rome par 
Chæréas et contribua à assurer à Claude la possession 
du trône impérial. Josèphe, Ant. jud., XIX, 1, 4; Bell. 
jud., II, xr. Le nouvel empereur confirma Iérode Agrippa 
dans ses possessions el y ajouta la Judée ct la Samarie. 
Agrippa possédait ainsi tout le royaume de son grand- 
père, il obtint en même temps le rang consulaire. do- 
sèphe, Ant. jud., XIX, v, 1; Bell. jud., 11, xt, 5; Dion 
Cassius, 1x, 8. Cf. Niumismalische Zeitschrift, 1871. 
p. 83-88, 449; Zeitschrift für Numismatick, 1885, p. 139; 
Madden, Coins of the Jews, in-40, Londres, 1881, p. 429- 
139, Le premier acte d'Hérode Agrippa, après son retour 
à Jérusalem, fut de déposer au trésor du temple la chaîne 
Vor que Caligula lui avait donnée en souvenir de sa déli- 
vrance de prison, et d'acquitter les dépenses des vœux 
dun grand nombre de Nazaréens en compensation de 
celui qu'il avait fait lui-même. Josèphe, Ant. jud., XIX. 
vi, 1. I} demeura trois ans à Jérusalem et son règne fut 
un âge d’or pour les Pharisiens. De là les éloges que 
lui prodiguent Josèphe et le Talmud. Mischna, Bikhru- 
rim, 1I, 1-9. Il se fit partout le défenseur de ses compa- 
triotes; il intervint lorsque, à Dora en Phénicie, les 
païens voulurent placer une state dè l'empereur dans 
la synagogue. Josèphe, Ant. jud., XIX, vi, 3. C'est encore 
pour plaire aux Juifs qu'il perséeuta les apôtres, comme 
nous l'avons dit plus haut. Après lrois ans de règne, 
Agrippa mourut à Césarée, en l'an 44 après J.-C., dans 
les circonstances que nous avons rapportées d’après les 
Actes et qui sont racontées aussi par Josèphe, Ant. jud., 
XIX, vu, 2. Dans les inscriptions, Agrippa [er porte les 
litres de Bactheïs piyas pthouaroup cùsefhs zat popa- 
watos. Lebas et Waddington, Voyage archéologique, 
t ot, n, 2865. — Sur les monnaies d'Agrippa Ier, voir 
de Saulcy, Etude chronologique de la vie et des mon- 
naies des rois Agrippa 1% et Agrippa Il, in-8, Paris, 1869. 
Sur sa mort, voir Ranish, De Lucæ et Josephi in more, 
Herodis Agrippæ consensu, Leipzig, in-19, 1745; Ernesti. 
De morte Herodis Agrippæ, Leipzig, 1745; Gerlach, 
dans la Zeitschrift für lutheranische Theologie, 1869, 
p. 57-62; Heinichen, Eusebii scripla historica, t. 11, 
p. 654-656; L. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes 
im Zeitalter Jesu-Ghristi, in-8°, Leipzig, t. 1, 4890. 
p. 267, 269, 459-471. E. BEURLIER. 


7. HÉRODE AGRIPPA Il. Voir AGRIPPA T, t, 1, col. 286. 


HÉRODIADE íġrcc : ‘Houwêtas; Vulgate : Herodias), 
lille d’Aristobule, petite-fille d'Hérode le Grand et de la 
première Mariamne. Elle épousa d'abord Hérode sur- 
nominé Philippe, fils d'TIérode le Grand et de la seconde 
Mariamne, ct par conséquent son oncle. Matth., xIv. 3; 
Marc., vi, 17; Josèphe, Ant. jud., XVHI, v, 4; Bell. jud., 
J, xxix, 4. Elle le quitta pour épouser llérode Antipas, 
autre fils d'llérode le Grand et de Malthace, qui était 
son oncle par son père et dont la femme, fille du roi 
d'Arabie Arétas, étail encore vivante. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, 1x, 4. Jean-Bapliste fit à Hérode de sanglants re- 
proches sur cette union conlraire å la loi et aux bonnes 
mœurs, et le prince furicux fit mettre en prison le Pré- 
curseur. Matth., x1v, 8-4; Marc., vi, 17. Hérodiade coneut 
pour Ja même raison une haine violente contre Jean- 
Baptiste, et tronva bientôt une occasion de satisfaire son 
désir de vengeance. Le jour anniversaire de la naissance 
d'Hérode, à un festin que le prince donna aux grands 
de la cour et anx chefs de l’armée, Salomé, fille d'Hé- 
rodiade et de Philippe, plut à Hérode et à ses convives 
par ses danses. Le roi jura de donner à la jeune fille ce 
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qu’elle demanderait, füt-ce lı moitié de son royaume. 
Salomé consulta sa mère et, sur la prière de celle-ci, 
demanda la tête de Jean-Baptiste. Le roi attristé se crut 
obligé de tenir son serment. Le prisonnier fut décapilé 
et sa tête fut apporlée sur un plat. Le roi la remit à 
Salomé et la jeune lille à Hérodiade. Matth., XIV, 6-12 ; 
Marc., vr, 19-29; Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 2. E. Schü- 
ver, Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu- 
Christi, t. 1, 1890, p. 361, 362, n. 19, dit que Cest par 
erreur que les évangélistes font d'Ilérodiade la femme 
de Philippe. Josèphe, en cffet, ne donne pas ce surnom 
à l'Hérode qui fut le premier mari d’Hlérodiade el il 
manque dans le codex D, au passage de saint Matthieu. 
Cela ne prouve pas que ce prince wait pas porté ce sur- 
nom, tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il ne nous 
est pas connu par d'autres textes. D'autre part, il est 
également certain qu'il ne s’agit pas du iétrarque Phi- 
lippe qui épousa Salomé. Voir ITÉRODE 5. Le mariage 
d'Hérode Antipas et d'Hérodiade avait été décidé lors 
d'une visite qu'il fit à $on frère en allant à Rome. Il avait 
été convenu entre Ilérodiade ct Antipas que celui-ci, à 
son retour, répudierait la fille d'Arctas. Celle-ci, avertie 
de ce dessein, demanda à son mari d’être envoyée à 
Machéronte, forteresse située à l'est de la mer Morte, 
pres du royaume de son pére. Antipas n'osa lui refuser 
cette permission. Elle en profita pour se réfugier auprès 
de son père qui dés lors devint l'ennemi de son gendre. 
Antipas épousa immédiatement Hérodiade. Josèphe, Ant. 
Jud., XVI, v, 1. D'après le même Josèphe, ibid., c'est 
aussi à Machéronte quw'Hérodiade obtint la tête de Jean- 
Baptiste. Voir JEAN-BAPTISTE. Lorsque Antipas fut exilé 
dans les Gaules, Hérodiade préféra suivre son mari plu- 
tôt que de rester avec son frère Agrippa Le, Josèphe, 
Ant. jud., XVIII, vu, 2; c’est là qu’elle mourut. 
E. BEURLIER. 

HÉRODIENS (‘Ilpwëtavoi), partisans d'Hérode. Ils 
ne sont nommés que trois fois dans le Nouveau Testa- 
ment, et seulement par les deux premiers évangélistes, 
Matth., xxi, 16; Marc., m, 6; xiu, 43; il n’en est ques- 
tion ni dans Josèphe ni dans aucun autre historien. (On 
peut cependant voir une allusion aux lérodiens, d’après 
quelques exégètes, dans Josèphe, Ant. jud., XIV, xv, 10, 
Touç ta ‘Hpwôou osovouvras.)il est assez difficile de savoir 
ce qu'ils étaient véritablement. Saint Matthieu, xxr, 26, 
et saint Marc, x11,13,nous apprennent qu’ils s'étaient joints 
à Jérusalem aux Pharisiens pour demander à Notre-Sei- 
gneur si l’on devait payer le tribut à César. Saint Mare, 
1I, 6, nous les montre aussi, en Galilée, d'accord avec les 
mêmes Pharisiens pour chercher à perdre Jésus. Cf. éga- 
lement Marc, vin, 15. On peut induire de là qu'il y 
avait une certaine entente entre eux et les Pharisiens. 
= Les uns ont supposé que fles Iérodiens étaient les 
Juifs qui s'élaient attachés à la dynastie des Jlérodes, 
soit parce que, par patriotisme, ils voyaient en elle le 
moyen de sauvegarder leur indépendance vis-à-vis de 
Rome et de ne pas tomber ainsi sous la domination 
des païens, soit parce que, partisans d'un rapprochement 
avec la civilisation hellénique ct romaine, ils croyaient 
qu'ilérode réaliserait leurs vœux. Cf. Origène, Comm. 
in Matth., ton. XVIIL 26, t. X11, col. 1553, et la note de 
Huet, ibid. C'était donc un parli politique plutôt qu'un 
parti religieux et il pouvait compter dans ses rangs des 
Sadducéens comme des Pharisicns. — % Quelques an- 
ciens écrivains ecclésiastiques ont dit que les Iérodiens 
regardaient comme le Messie soit Hérode Antipas (Cra- 
mer, Calenæ Græcorum Patrum in Novum Testamen- 
tum, Oxford, 1840, p. 400; Thesaurus linguæ græcæ, 
édit. Didot, 1. iv, 1841, p. 203); soit Hérode Agrippa 
(S. Philastre, Hær., XXVUL, t. X1, col. 1138); soit même 
Hérode le Grand (S. Epiphane, Hær. xx, 1 DE, 
col. 269). Voir aussi Tertullien, De præscript., 45, t. 11, 
col. 61. Ce sont là sans doute des hypothèses qui ne 
reposent sur aucune tradition sérieuse. Saint Jérôme, qui 
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dans son Dial. cum Lucifer., 28, t.1, col. 178, rapporte 
simplement que « les Iérodiens reçurent le roi Hérode 
comme le Christ », juge sévèrement cette opinion dans 
son commentaire sur saint Matthieu, xxu, 15, t. XXVI, 
col. 162, et la traite de « ridicule ». D'après Jui, les 
Hérodiens sont les soldats d'Hérode ou ceux qui payaient 
le tribut aux Romains. 


HÉRODION (‘Hpwôtwy), parent de saint Paul, à qui 
J'Apôtre envoie ses salutations dans l’Épitre aux Romains, 
xv, 11. Le Pseudo-llippolyte le fait évêque de Tarse. 
D'après les Grecs, qui célèbrent sa fête le 8 avril, c'était 
un des soixante-douzce disciples et il devint évêque de 
Patras, en Achaïe, où il souffrit le martyre dans une 
sédition suscitée par les Juifs. Voir Acla Sanctorum, 
aprilis t. 1, p. 741; M. Le Quien, Oriens christianus, 
3 in-f, Paris, 1740, t. 11, p. 198. 


HÉRON (hébreu : ‘ändfäh; Seplanie : yœpaûôptos, 
« pluvier; » Vulgate : charadiion), oiseau de l’ordre des 
échassiers et du groupe des hérodiens, qui comprend 
également la cigogne, la grue, ete. Le héron (fig. 138) a 
un bec long et fort, la tête ornée en arricre d'un panache 
noir à plumes très flexibles; le cou gréle, les jambes 
haules, sans plumes, avec des doigts armés d'ongles 
aigus. La taille atteint environ un mètre. Le héron est 
un oiseau mélanco- 
lique ct solitaire qui 
vit au bord des ma- 
rais ou des cours 
d'eau. Il se nourrit 
ordinairement de 
poissons. Pour s’em- 
parer de sa proie, il 
se met dans l’eau sur 
ses pattes, y demeure 
immobile pendani 
des heures entières 
et, d'un rapide coup 
de bec, transperce le 
poisson au passage. 
Si celui-ci fait défaut, 
le héron se rabat sur 
les reptiles, les rats 
d’eau, les grenouilles 
et les insectes aqua- 
tiques. La chair du 
héron est désagréa- 
ble. Si on la servait 
jadis sur les tables 
royales, c'était sur- 
tout à cause de sa 
rareté, parce que, 
pour s'emparer de 
cet oiscau qui à le 
volextrèmement éle- 
vé, on était obligé de 
dresser des faucons, ce dont les grands seigneurs seuls 
s’offraient le luxe. La loi mosaïque défend de manger la 
chair du héron et de « ceux de son espèce ». Lev., XI, 
19; Deut., x1v, 18. Il ya, en effet, plusieurs espèces 
de hérons qui, outre le bulor, voir t. 1, col. 4979, sont 
communs en Palestine ct en Egypte : le héron ordi- 
naire ou Ardea cinerea, ainsi nommé à cause de la cou- 
leur bleu cendré de son plumage; le héron blanc, 
formant deux variétés, Egretla alba, de la même taille 
que le héron cendré, et Egretla garzella cu petite 
aigrette, grosse comme une corneille. Les hérons cen- 
drés el les hérons blancs abondent sur les bords de la 
mer de Tibériade, en compagnie de deux autres espèces. 
l'Ardea purpurea et le Buphus ralloïdes. Dans les 
impénétrables marécages de Houléh, l'ancien lac Mé- 
rom, vit en troupes innombrables le Buphus russatus 
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Les hérons font leurs nids de préférence au sontmet 
des plus grands arbres. A défaut de grands arbres, 
comme en Egypte et en Palestine, ils se contentent de 
papyrus et de roseaux. Tristran, The natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 241 ; Wood, Bible animals, 
Londres, 188%, p. 468. Les Septante et la Vulgate tra- 
duisent ’ändfah par « pluvier », et la version arabe par 
« perroquet ». Les autres versions ne fournissent aucune 
indication claire. On ne voit pas ce qui a déterminé les 
Septante à traduire ainsi. Comme dans les deux pas- 
sages du Pentateuque, l'änäfah est associé à la cigogne, 
il est naturel de reconnaître sous ce nom un oiseau de 
même taille et d'espèce analogue, le héron, si commun 
en Palesline. Le pluvier, au contraire, west pas inen- 
tionné parmi les espèces qui se rencontrent habituelle- 
ment dans ce pays. Cet oiseau est aussi un échassier, 
mais de taille beaucoup plus petite. Il vit par troupes 
nombreuses et émigre du nord de l'Europe en Afrique 
pendant l'hiver. Il n'y a donc pas lieu d'adopter comme 
suffisamment justifiée la traduction des versions. Dans 
les deux mêmes versets, les Seplante el la Vulgate nom- 
ment le héron, éswétos, herodion, mais c’est pour traduire 
le mot hdsidäh, qui est le nom de la cigogne. La même 
traduction fautive se retrouve Job, xxx1X, 13, et Ps. cui, 
17. Voir CIGOGNE, t. 1, col. 756. H. LESÈTRE. 


HÉROS de David. On appelle ainsi quelquefois les 
gibbôrim, les plus vaillants soldats de l'armée de David. 
Voir ARMÉE, t. 1, col. 973. 


HERSE, instrument qui sert à briser les moltes de 
terre après le passage de la charrue. La herse se com- 
pose de pièces de bois formant treillis dans un cadre 
rectangulaire ; à la partie inférieure de cet appareil assez 
pesant sont plantées de longues et fortes pointes de bois 
dur ou même de fer, qui divisent les mottes quand on 
traine la herse sur le sol labouré. L'instrument est mis 
en mouvement par un animal; mais on conçoit que 
l'homme a commencé par réduire lui-même les mottes, 
à l'aide d'un morceau de bois quelconque, avant d'ense- 
mencer la terre. Les Égyptiens et les Chaldéens primitifs 
wont pas connu la herse. Le sol d'alluvions qu'ils cul- 
tivaient se divisait de lui-même sous le faible effort de 
la houe ou d’une charrue rudimentaire. Maspero, His- 
toire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 
t 1, 1895, p. 67, 764. Les Hébreux ont dû employer la 
herse dans les terres fortes de leur territoire. Ils n’ont 
pas de nom pour désigner cet instrument; mais le verbe 
sddad, qui signifie « aplanir » la terre, suppose l'usage 
de la herse. On retrouve des mots analogues en assyrien, 
sadädu, « tirer, » et en arabe, sadd, « être dur et 
ferme. » Les versions traduisent Sdad par épyétechat 
qy YA’, Proscindere et sarrire, txie aÜhanas, confrin- 
gere glebas, èvıayóev, confringere sulcos. Le sens n’est 
donc pas douteux : il s’agit toujours de l'opération qui 
consiste à briser les mottes de terre soulevées par la 
charrue. Comme le reém on taureau sauvage ne peul 


pas être domestiqué, il est dit de lui dans un texte de 
Job, xxxix, 10 : 


L’attacheras-tu à la corde pour qu'il trace le sillon, 
Ira-t-il derrière toi briser les mottes de la vallée ? 


L'auteur sacré suppose ici une herse manœuvrée par 
un animal. — Pour faire entendre que sa sagesse 
n’oblige pas Dieu à ne jamais changer ses actes exté- 
rieurs, Isaïe, xxvii, 24, le compare au laboureur, qui 
ne laboure pas toujours et n’est pas sans cesse à ouvrir 
et à briser son terrain, mais qui, aprés avoir aplani la 
surface du sol, répand son grain, le récolte et le bat 
suivant divers procédés. — Osée, x, 11, marque l'unani- 
mité du peuple nouveau au service du Seigneur par 
cette image : « J'attellerai Éphraïm, Juda labourera ct 
Jacob hersera, » tous travailleront d'accord à la même 
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œuvre. — Il ne faut pas confondre la herse avec une: 
espèce de traineau qui servait à battre le blé. Voir AIRE, 
fr, col, 325-327. H. LESÈTRE. 


HERVÉ Danicl, théologien catholique français, né à 
Saint-Père en Retz, dans le diocèse de Nantes, morl à 
Rouen le 8 juillet 1694. Il entra dans la congrégation de 
l'Oratoire en 1642, à l'âge de vingt et un ans, el fut or- 
donné prètre en 1645. Il fut d'abord théologal à Bou- 
logne, et supérieur de la maison des Oratoriens dans 
cette ville, où il demeura jusqu’en 1660. À partir de 
cette époque, il fut successivement nommé supérieur de 
plusieurs maisons de son ordre. Il eut quelque temps le 
dessein d'écrire la vie du cardinal de Bérulle, et rassem- 
bla, en vue de cet ouvrage, un grand nombre de docu- 
ments; aussi fut-il choisi pour procéder à l'information 
des vertus et des miracles de l'illustre et pieux cardinal, 
dont on poursuivait alors à Rome le procès de béatifica- 
tion. Ce proces ne fut point terminé, et le P. Hervé 
n'écrivit pas l'ouvrage qu'il avait projeté; mais en sa 
place il fit paraître, en 1666, une vie fort intéressante 
de Mme Acarie, celle qui introduisit l'ordre des Carmé- 
lites en France, avec l'assistance du cardinal de Bérulle, 
qui la dirigeait. Daniel Hervé, à la fin de sa vie, fut 
pendant six mois curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen, à 
Rouen. C'est là qu'il mourut, en 169% En fait d'ou- 
vrages se rapporlant directement à la sainte Bible, il a 
laissé : Apocalypsis B. Joannis apostoli explanatio 
hastorica, in-#, Lyon, 1684; des commentaires français, 
manuscrits, sur les prophètes Osée et Joël. 

à A. REGNIER. 

HERVE DE BOURGDIEU, appelé aussi Hervé de 
Dole, ou plutôt de Déols, ainsi surnommé parce qu'il 
fut religieux du monastère de Déols (monasterium Do- 
lense ou Burdigolense), bénédictin français, né dans 
le Maine, mort à Bourgdieu le 23 avril 1150. Il se fit 
religieux vers 1109 à l'abbaye de Déols ou Bourgdieu 
en Berry ct s'appliqua à l'étude des Livres Saints et des 
docteurs qui pouvaient lui en faciliter l'intelligence, 
surtout de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Au- 
gustin et de saint Grégoire. Une lettre des moines de 
son monastère pour annoncer sa mort nous apprend que 
Ilervé avait composé des connnentaires sur le Deutéro- 
nome, l’Ecclésiaste, les Juges, Ruth, Tobie, Isaïe, Ja 
dernière partie d'Ézéchiel que saint Grégoire n'a pas 
expliquée, les Lamentations de Jérémie, les douze petits 
prophètes, les Épiîtres de saint Paul, une explication des 
Évangiles et des cantiques qui se chantent à l'office, un 
ouvrage sur quelques passages de la Bible et leurs va- 
riantes. Le plus grand nombre de ces écrits est aujour- 
dhui perdu. Dom Bernard Pez a publié le Commen- 
taire sur Isaïe dans son Thesaurus Anecdotorum novis- 
simus, t. 1I, in-f°, 1721, pars I, p. 2. Le Commentaire 
des Épitres de saint Paul fut publié par René de Chastei- 
gnier, sous le nom de saint Anselme, in-fo, Paris, 1533. 
Parmi les œuvres de ce docteur se trouvent encore les 
explications d'Hervé sur quelques évangiles. Gerberon 
lui attribue en outre des commentaires sur saint Mat- 
thieu, sur le Cantique des cantiques et sur l’Apocalypse : 
mais ces ouvrages doivent être laissés à Anselme de 
Laon. Migne a reproduit les œuvres publiées de Hervé 
de Bourgdieu dans le t. CcLXXXI de la Patrologie latine. 
Voir Fabricius, Biblioth. latina mediæ ætatis, 1858, 
t. nt, p. 226; Ceillier, Mist. des auteurs ecclésiastiques, 
2e édit., t. xıv, p. 402; Hist. litt. de la France, t. XII, 
p. 344; dom Liron, Singularités hist., t. 111, p. 29; Ma- 
billon, Annales ord. S. Benedicti, t. vi, 1745, p. 440, 
44l; D. François, Biblioth. générale des écrivains de 
l’ordre de S. Benoît, t. 1, p. 481; Ziegelbaucr, Hist. rev 
literariæ ord. S. Benedicti, t. 10, p. 130; t. 1v, p. 27, 
28, 29, 37, etc.; Hauréau, Mistoire littéraire du Maine, 
2 édit, t. vi, p. 106; Desportes, Bibliographie du 
Maine, p. 387. D. IFEURTEBIZE. 
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HERZFELD Levi, hislorien ct commentateur juif , 
d'Allemagne, né à Ellrich (Saxc), en 1810, mort en 188%. 
Il it ses éludes à Berlin, ct devint rabbin à Brunswick 
en 1842. Il a publié : Chronologia Judicum et primorum 
regum Hebræorum, Berlin, 1886; nnp, das Buch Kohe- 
leth, Brunswick, 1838: Geschichte des Volkes Israels, 
1847; de édit., 1863; Handelsgeschichte der Juden des Al- 
Lerthums, 1879, cle. — Voir H. S, Morais, Eminent Israe- 
lites of the nineteenth Century, in-8, Philadelphie, p.133. 


HÉSÉBON (hébreu : Hesbõn; Seplante : ’Eceéwv), 
ville de la tribu de Ruben, à l'est du Jourdain (lìg. 139). 
— Plusieurs auteurs ont regardé le nom de Xaggwv, cité 
l Mach., v, 26, écrit Casfor dans la Vulgate et dont la 
transcription parait reproduire l'hébreu Masfòn, comme 
une variante de HeSbôn; mais cette opinion est généra- 
lement abandonnée. Voir CASPION, t. 1, col. 326. — L'his- 


MÉRITE 


torien Josèphe écrit ce nom "LEooséwy et "Mosbwvirts; on 
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rusalem, Schebiuth, vi, 1, Hésébon élait fronticre, à 
l'est, de la terre d'Israël. Cf. A. Neubauer, Geographie 
du Talmud, in-8, Paris, 1868, p. 21. — Saint Jérôme, 
dans sa Iraduction d'Eusébe, De situ el nomin. loc. 
hebraic,, indique Iésébon comme située dans les mon- 
lagnes qui sont en face de Jéricho, à vingt milles du 
Jourdain, au mot Æsebon, t. xxu, col. 893; non loin 
du mont Phogor, mais plus à l’est, aux mols Aborin et 
Araboth-Mouab, 1. xxii, col. 865, 867; à neuf milles de 
Belimaüs, l'ancien Baalmton, au mot Beelmeon, ibid., 
col. 880; à sept milles de Dénaba située elle-même au 
mont Phogor, au mot Dannaba, ibid., col. 890; à quinze 
milles de Jazer de Gad, au mot Jazer, ibid., col. 904; à 
quatre milles de Mennith qui est au nord, au mot 
Mennith, ibid., col. 911; à six milles du mont Nébo, au 
mot Nabau, ibid., col. 913; et à huit milles de la ville 
de Nabo, au mot Nabo, ibid., col. 913. Plolémée, Géo- 
graphie, 1. V, e. xvu, indique ‘Eséoïv:a dans l'Arabie 


139. — Ruines de Hesbän, Vues du sud-est. D'après une photographie de M. 1. Heidet. 


le trouve chez les Grecs et les Romains sous la forme 
ro $ 
L Eoĝodç ou Esbus et 'Eobodvra (fig. 140). 


1. SITUATION ET IDENTIFICATION. — Jésébon étail Ja 


440. — Monnaie d'Ééliogabale frappée à Esbus. 
AYT © M AYP ANTON... Buste, à droite. — 1. ATI 
EX | BOY. Le dieu Lunus debout, à gauche, tenant une 
pomme de pin et une haste autour de laquelle s'enroule un serpent. 


capitale du royaume amorrhéen de Séhon, situé à 
lorient du Jourdain, entre la vallée du Jaboc et le ter- 
riloire des Ammonites au nord, el Arnon et le terri- 
toire des Moabiles au sud, Num., Xx1, 24-26 ; Deul., 1, 4-5; 
iv, 46; Jos., 1x, 10; xi, 2,5; xn, 8-10. Elle se trouvait 
dans la partie du territoire qui fut attribuée aux Rubé- 
nites, au sud des Gadites, et près de la limite commune. 
Num., XXXI, 37; J05., XII, 17,26. Nommée avec Eléalé, 
par les prophètes TS, ANS AS XXI OU E XLVIIL, SE, 
elle devait être sa voisine. — D'après le Talmud de Jé- 


Pétrée, au degré de longilude 68 1,2 1/3 et de latitude 
31, c'est-à-dire, autant qu'il est possible de s'appuyer 
sur des chiffres malheureusement trop souvent corrom- 
pus par la main des copistes, non loin ct au nord de 
Mâdaha, indiquée, sous le nom de Mriavé aux degrés 
68 1/2 et 30 1/2 1/4. Cf. Reland, Palæstina, p. 464. — 
Estôri ha-Parchi place Hesbôn appelée, dit-il, de son 
temps (xur siècle) Hesbän, à deux jours de marche au 
sud-est de Beissân el à l’est du Jourdain, à une journée 
au nord de ‘Aar et de l'Arnon et à la même distance 
au sud du Jaboc. Kaftôr va-Phérah, édit. Lunez, in-19, 
Jérusalem, 1897, p. 809, 031. Toutes ces indications 
nous mènent à la ruine, connue aujourd’hui, comine au 
xme siècle, sous le nom de Hesbån, qui n'est d’ailleurs 
que la transcription arabe de l'hébreu Hésbôn. Héshin 
est en effel à quarante-cinq kilomètres au nord de l'ouadi 
Môdjéb, l'ancien Arnon, et à cinquante au sud de Fouadi 
Zérqa’, l'ancien Jaboc ; à lrente kilomètres (= vingt milles 
romains) à l'est du Jourdain, à qualorze (-- un peu plus 
de neuf milles) aunord-nord-est de Main, l'ancienne Baal- 
méon. Ahirbelt Sdr, plus ordinairement identifié avec 
Jazer de Gad, est à vingt kilomètres (— environ quatorze 
milles) au nord, ct Král à deux kilomètres (— un peu 
plus d'un mille) au nord-est. Les deux localités nom- 
mées Dénaba et Mennith n'ayant pu être jusqu'ici 
identifiées avec quelque certitude, il n’est pas possible 
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«le vérifier l'exactitude des distances indiquées par le livre 
De situetnominibus hebraicis, par rapport à Hesbän ; la 
correspondance des autres suffit toutefois à montrer que 
l'identification adoplée déjà par Estôri ha-Parchi est une 
des plus certaines de la topographie biblique. Aussi 
a-t-elle été adoptée sans contestation par tous les pales- 
tinologues modernes. Cf. Seetzen, Reisen durch Syrien 
Palästina, Phünicien, Arabia Petrea, in-8&, Berlin, 
1854-1856, t. 1, p. 407; t. 1v, p. 220-222; F. de Saulcy, 
Dictionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte, 
in-&, Paris, 1877, p. 77; Armstrong, Wilson et Conder, 
Names and places in the Old Testament, in-8, Londres, 
1887, p. 83; R. Riess, Bibel-Atlas, in-8°, Fribourg-en- 
Brisgau, 1887, p. 7; Buhl, Geographie des alten Paläs- 
lina, Fribourg et Leipzig, in-8°, 1896, p. 267. 

II. DESCRIPTION. — Hésébon élait bâlie sur une des 
collines les plus élevées de la chaîne de montagnes qui 
prolongeaient, au sud du Jahoc, les monts de Galaad : 
d’après les ingénieurs du Palestine Exploration Fund, 
l'altitude de cette colline au-dessus du niveau de la 
iner Médilerranée est de 295% pieds, c'est-à-dire de 
900 mètres et de près de 1300 au-dessus de la mer 
Morte et de la vallée du Jourdain, tandis qu’elle do- 
mine de 60 mètres à peine l'immense plateau commen- 
çant à sa base pour se développer vers le sud-est dans 
la direction de Médaba, puis à l'infini vers l'Orient. 
Formé de trois mamelons d'inégale hauleur, légère- 
ment aplatis à leur sommet et réunis par des cols, elle 
s'étend du nord-est au sud-ouest, l'espace de 600 mètres 
environ. Deux vallons ayant leur origine sous la col- 
line elle-même et qui se réunissent à son extrémité sud- 
ouest pour former une seule vallée et aller rejoindre, 
quatre kilométres plus au nord, l'ouadi Lesbän, com- 
mençant à l'Ain-lesbän, formait à la ville un fossé 
naturel qui l’enveloppait, à l'exception du côté du sud- 
est. Le mamelon du sud-est, le plus élevé des trois, 
semble avoir de tout temps servi de base à l'acropole 
de la ville. Au milicu des ruines qui la recouvrent, on 
voit aujourd'hui les restes d’un édifice rectangulaire 
dont il demeure deux ou irois assises formées de grandes 
pierres taillées. Sa longueur est de près de quarante 
mètres ct sa largeur de trente. L'intérieur est encore 
pavé en partie de dalles grandes et épaisses, au-dessus 
desquelles se dressent (rois on quatre bases de colonnes 
à forme cubique. On abordait au monument par un 
large escalier situé du côté du nord, dont on aperçoit 
quelques degrés en partic recouverts de terre. Cet 
édifice était-il un châlcau-fort, un palais, un temple ? 
Plusieurs des visiteurs inclinent à y voir celte dernière 
destination. Quoi qu'il en soit, les bases des colonnes 
paraissent de l’époque gréco-romaine et le mur d’en- 
ceinte semble plutôt l’œuvre des Arabes. Sur le second 
mamelon, se dressent les murs d'un autre édifice, de 
20 mètres de longueur ct de 15 de largeur, orienté d’est 
à ouest, qui parait avoir été un temple. Le troisième 
mamelon et le reste de la colline sont couverts de 
décombres informes parmi lesquels on rencontre quel- 
ques tronçons de colonnes. D’innombrables citernes 
creusées dans le roc se cachent sous les décombres ; 
elles remontent, pour la plupart, à l'époque la plus 
reculée et à la fondalion de la ville. Plusieurs, de 
grandes dimensions, et à ciel ouvert, soit qu'elles aient 
toujours été ainsi, soit que leur voûte se soil effondrée, 
se trouvent vers l'extrémité sud-ouest de la colline. Ce 
sont peut-être les piscines situées près de la porte de la 
ville, auxquelles fait allusion l’auleur des Cantiques, 
s'adressant à l'épouse, vi, 5 : « Vos veux sont sem- 
blables aux piscines d'Ilésébon qui sont près de la porte 
Bat-Rabbim. » Les Septante traduisent : « aux portes de 
la fille de la multitude, » ¿v nhhare Guyarpos mo@v, ct la 
Vulgate : Cà la porte, » in porta Filiæ multitudinis; les 
deux versions appliquent les noms non à la porte mais 
à la ville. La principale porte de la ville devait se trouver, 
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en effet, de ce côté, car c’est au pied du mamelon du 
sud-ouest qu'a toujours passé la voie principale de la 
région, allant du nord au sud, en suivant la ligne de 
faite des monlagnes. Près de cette route et sous la 
ville, se trouve une autre grande piscine découverte de 
30 mètres de longueur sur 20 de largeur; plus au nord, 
de nombreux silos pouvant avoir eux-mêmes jadis servi 
de réservoirs à eau. Ces piscines et cilemnes étaient 
loutes alimentées par l’eau de pluie. La fontaine, appelée 
du nom de la ville ’Ain-Hésbän (fig. 141), et qui donne 
naissance au ruisseau abondant allant arroser le Ghôr, 
près de Kefrein, après avoir parcouru l’ouadi-Ilesbän, 
est à plus de 4 kilomètres de la ruine de Hesbüin, à 
plus de 100 mètres en contre-bas et ses eaux n’ont jamais 
pu couler vers Hésébon. Dans le flanc nord de la vallée, 
qui entoure la colline du côté septentrional, sont de 
nombreux sépulcres tous creusés dans le roc et de la 
forme des plus anciens du pays; ils formaient sans 
doute la nécropole de la ville. 

IT. HISTOIRE. — Aucun document historique ne nous 
fait connaître les origines d'Hésébon. Vers l'époque de 
l'exode et peut-êlre assez longtemps avant, il semble 
qu’elle fut occupée par les Moabites. Le voi amorrhéen 
Séhon s'en empara sur eux, la fortifia et en fit sa capi- 
tale, d'où il est souvent appelé « roi d'Hésébon ». Numm.. 
XXI 84; Deut., 1, 4; 11, 24; ir, 2, 6; XXIX, 7; dos IX, 
aaa Of m cout JL ET, ie NÉE Ets PONTS 
chant guerrier, le plus ancien de ce genre, compost, 
ce semble, par un poète amorrhéen et rapporté par 
l’auteur du livre des Nombres, xx1, 26-30, fail allusion 
à ces-événements : 

Venez à IHésébon, 

Que l'on bâtisse et que l'on fortifie la ville de Séhon! 
Car un incendie est sorti d'Hésébon, 

Une flamme de la cité de Schon, 

Pour dévorer Ar de Moab, 

Les maitres des Bämôth de l'Arnon. 

Malheur à toi, Moab ! 

Tu as péri, peuple de Chamos. 

Il a laissé sos fils s'enfuir; 

Ses filles ont été emmenées en captivité, 

Pour le roi amorrhéen Séhon, 

Leur joug a été brisé d'Hésébon à Dibon. 

Nous les avons taillés en pièces jusqu'à Nophah; 
Le feu [s’est élancé (?)] jusqu'à Médaba. 

(D'après Gesenius : Nous les avons percés de flèches; 
Hésébon a péri jusqu'à Dibon.)Cf, Lagrange, La chanson 
d'Hésébon, dans Revue biblique, 1899, p. 541-559. Moïse, 
arrivé avec son peuple à la frontière du roi d'IFésébon, 
lui envoya une députation pour demander de les laisser 
passer à travers son territoire. Num., xx1, 21-25; Deut., 
ir, 26. Séhon s’y refusa et vint à la rencontre des Hé- 
breux. Il fut battu et sa capilale, IHésébon, fut une des 
premières villes qui tombèrent au pouvoir des vain- 
queurs. La population en fut exterminée. Num., XXI, 
24-95, 34-39. Les Ruhénites et les Gadites ayant obtenu 
de Moïse d'occuper le territoire conquis, la ville dIé- 
sébon fut concédée anx Rubéniles qui la rétablirent et y 
installèrent leurs familles, en altendant que les homines 
en état de porler les armes pussent venir l’occuper, 
après la conquête de la terre de Chanaan. Num., XXXII, 
3,815 Dent, 1v, 46, Jos, Ami 10,17,26; ude xi 265 
Judith, v, 20 (grec 15). Après le partage définilif et l'or- 
ganisation du pays, Hésébon fut assignée pour babita- 
tion aux lévites de la famille de Méhari, et désignée 
comme ville de refuge. I Par., vi, 81. Ce passage où 
Hésébon est nommée ville de Gad, permetlrait de con- 
jecturer que les Rubénites, n'ayant pu peupler la ville ou 
la défendre, l'avaient cédée à la tribu voisine. L’éloge 
qu’en fait le livre des Cantiques nous la montre comme 
relativement populeuse et jouissant d'une certaine splen- 
deur. Après la division du royaume de David et de Salo- 
mon, Héséhon demeura aux rois d'Israël. Elle dut 
plus d'une fois souffrir du passage des armées assy- 
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riennes et il faut probablement la compter parmi les 
villes, au nord d’Aroër et de l’Arnon, que pritet saccagea 
Salmanasar JI dans sa campagne de 854 avant Jésus- 
Christ conire le roi de Syrie et ses alliés, du nombre 
desquels était Achab, roi d'Israël. Cf. Western Asialic 
Inscriptions, t. 11, p. 8; Vigouroux, La fible et les dé- 
couvertes modernes, & édit., Paris, 1882, p. 42-44. Hésé- 
bon se vit arracher ses habitants israélites sous le règne 
de Phacée, lorsque Théglathphalasar envahit les con- 
Lrées à l’est du Jourdain et transporta au loin les tribus 
de Manassé oriental, Gad et Ruben (721). IV Reg., XVII, 
23; Par., v, 26. Les Moahites depuis longtemps avaient 
la prétention de reprendre les villes en possession de 
ces deux dernières tribus. Le roi Mésa, au temps d'Ocho- 
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cris de douleur qui se feront entendre jusqu'à Jasa. Les 
ennemis formeront le projet de sa ruine et marcheront 
contre elle; ils la réduiront au silence, ils la frapperont du 
glaive; ses jardins et ses vignes seront dévastés, et l'on 
pleurera sur clle. Is., xv, 4; xvr, 8-9; Jer., XLVI, 2, 
34, 45; XLIX, 3. Si les récits bibliques ne nous font pas 
assister à l’exéeution des jugements prophéliques, lhis- 
toire, quoiqu'elle ne nomme pas liésébon en parliculier, 
atteste cependant leur rapide accomplissement. Cinq ans 
en effet après la prise de Jérusalem par Nabuchodo- 
nosor, les armées chaldéennes, après avoir sournis la 
Coœlésyrie, envahirent les pays d’Ammon et de Moab et 
les réduisirent sous leur domination (582). Josèphe, Ant. 
jud., X, Jx, 7. Mésébon ne put pas échapper au sort 


141. — Fontaine de Hesbän. D'après une pholographie de M. L. Heidet. 


zias, lils d'Achab, en occupant Médaba, Baalhméon el 
Nébo, était arrivé jusqu'aux portes d'Hésébon ; ses suc- 
cesseurs purent achever Fa réalisation de ces convoi- 
tises, Iésébon, au temps des invasions des Chaldéens et 
de leurs guerres en Judée, était occupée par les fils de 
Moab. Les Juifs cherchent alors un refuge dans les régions 
orientales. « Fuyant la violence, dit Jérémie, xvui, 45, 
ils accouraienl à l'ombre d'Iésébon, » devenue l’objet de 
la fierté et de Ja joie des Moabites. Si les autres villes se 
montrèrent inhumaines à l'égard des fugitifs, Hésébon 
parait s'élre distinguée par sa férocité, puisque les pro- 
phètes menaçant les Moabiles et leurs villes à canse de 
leur orgueil et de leur dureté, s'adressent toul spéciale- 
ment à elle. Reprenant, en le modifiant légèrement, le 
masäl d'Hésébon, Jérémie semble la désigner comme le 
principe de la colère vengeresse Ven haut : « Un incendie 
est sorli de Moah et une famme du milieu de Séhon; elle 
dévorera les contrées de Moab et les têtes des filles du 
tumulte, » des villes au bruyant orgueil., Jer., XLVII, 45. 
Aussi est-elle désignée la première aux châtinents. Hé- 
sébon cessera de faire la joie de Moab. Elle jettera des 


réservé aux villes prises par les soldats de Babylone : 
elle dul être saccagée el ses habitants furent emmenés 
en captivité, comme l'avaient été les Juifs qu'ils n'avaient 
pas voulu recevoir dans leurs murs. Iléstbon et ses 
alentours étaient foulés par les Arabes nomades, quand 
Hyrean, neveu d'Onias, vint s'établir dans le voisinage 
sur le rocher de Tyr, aujourd'hui ‘Araq el-Emir A81- 
175). Ant. jud., XH, 1v, LL Héséhon est une des villes de 
la Transjordane qu'occupa Alexandre Jannée (100-79), et 
où il rétablit les Juifs. Anl. jud., XII. xv, 4. Hérode 
l'ancien, devenu roi de Judée et maître du pays au delä 
du Jourdain (37 ans avant Jésus-Christ), choisit Hésébon 
pour y établir, comme il avait fait à Sébaste en Samarie 
et à Gabha en Galilée, une forteresse qu'il confia à la garde 
de gens dévoués à sa personne, afin de surveiller en 
Pérée les Juifs dont il connaissait les dispositions peu 
sympathiques à son gouvernement ct pour réprimer au 
besoin leurs soulèvements. Ant. jud., XV, vi, 5. Ces 
gens élaient sans doute, pour un grand nombre, des 
Syriens hostiles aux Juifs, car Ilésébon est citée parmi 
les villes où après les massacres de Césarée, sous Florus 
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"64% après J.-C.), les Juifs exercérent des représailles en 
tuant les Syriens qui habitaient la ville. Josèphe, Bell. 
jud., IV, xvui, À. Au commencement de la guerre de 
Judée (68), Hésébon dut subir le sort des autres villes de 
la Pérée, toutes, depuis Gadara jusqu'à Machéronte, ou 
se soumirent d'elles-mêmes ou furent prises de force par 
le général romain Placide envoyé à cet effet par Vespa- 
sien. Bell. jud., IV, vu, 6. Le pays fut envahi de nouveau 
par les Arabes qui, du nom de la ville, furent désignés 
sous le nom d'Arabes Esbonites. Pline, H. N., v, 11. 
Héséhon fut cependant rétablie sous le nom d’Esbus et 
devint une des principales villes de l'Arabie Pétrée (Ptolé- 
mée, Geogr., V, 179); clle tait autorisée à battre monnaie 
et l’on a des médailles à son nom, du lemps de Caracalla, 
portant au revers l'effigie d’Astarté ou de Lunus (fig. 140). 
Cf. Mionnet, Description des médailles antiques grec- 
ques el romaines, Paris, 1807-1887, L v, p. 585-586 
ns 38 et 40, ct Supplément, t. vin, p. 387. Sous les 
Byzantins, Hésébon élait encore une des villes remar- 
quables, ëmonuos née, de la province d'Arabie. Eusèbe, 
Onomasticon, édit, Larsow et Parthey, Berlin, 1862: 
p. 19%. Le christianisme sy était développé de bonne 
heure et elle devint le siège d'un évêché dépendant 
de Bosra. Voir la liste grecque des évêchés de la pro- 
vince ecclésiastique d'Arabie, dans Reland, Palæstina, 
p. 217. Au concile de Chalcédoine, en 451, l'archevêque 
de Bosra Constantin souserivil, en même temps que 
pour ses autres suflragants, au nom de Sozios, évêque 
de la ville d'Éséhon. Labbe, Conciles, 1. 1v, Paris, 1671, 
col, 600. Hesbän étail encore, aux premiers temps de la 
domination arabe, la principale ville de la Belqa’, laquelle 
correspond à peu près à l'ancien royaume du roi Séhon. 
Géographie d'Aboulféda, traduct. Reinaud et Guyard, 
3 in-%0, Paris, 1848-1888, t. 11, part. II, p. 5. Les croisés 
ne paraissent pas l'avoir occupée; les signes gravés sur 
la pierre, qui ont été pris par quelques voyageurs pour 
la croix des chevaliers de Saint-Jean, sont des uasems, 
ou marques de tribus el de familles des Arabes no~ 
mades, gravées par les pasteurs qui, parfois au prin- 
temps, viennent camper au milieu des ruines de l'an- 
tique capitale du roi amorrhéen, avec leurs troupeaux 
qu'ils font paitre aux alentours. Voir de Luynes, Voyage 
d'exploration à la mer Morte, à Pétra et sur la rive 
gauche du Jourdain, in-49, Paris, s. d, t. 1, p. 147; 
F. de Saulcy, Voyage en Terre Sainte, in-8°, Paris, 1865, 
t. 1, p. 299-287; Siovey of Eastern Palestine, in-4, 
Londres, 1889, t. 1, p. 104-109. L. HEIDET. 


1. HÉSER (hébreu : Jüsor, Septaule: ’Esép), an- 
cienne ville royale chanantenne, forlifiée par Salomon. 
IH Reg., 1x, 15. Ailleurs, elle est appelée Asor. Voir 
ASOR 1, t- 1, col. 1105. A. LEGENDRE. 

2. HESER Gcorges, jésuite allemand, né à Weyer, dio- 
cèse de Passau, le 26 décembre 1609, mort à Munich, le 
9 mai 1686. Admis au noviciat le 7 août 1695, il enseigna 
les belles-lettres, la philosophie, la controverse et l'Éeri- 
ure Sainte. On a de lui : Psalmi Davidis Regis centum 
et quinquaginta juxta sensum litteralem ewplanavit 
Usui comnmodogue omnium clericorum el religiosorum. 
qui ad canonicas preees quolidie divendas obligantur, 
in-&, Ingolstadi, 4654. Il publia encore le Vita D. 
N. Jesu Christi Monotessaron Evangelicum, 1657, et 
réimprimé de nos jonrs; c'est un ouvrage ascétique. 

C. SOMMERVOGEL, 

HESLI ({’Eo2:), lils de Naggé, un des ancêtres de 
Notre-Seigneur, menlionné dans sa génćalogie par saint 
Luc, m, 95. 


HESMONA (hébreu : Hasmüônüh, « fertilité; » Sep- 
tante : Leluwya; Codex Alexandrinus : ’Arsipovä), 
trentième campement des Israélites dans le désert. 1] 
est mentionné entre Methea et Moséroth, Num., XXXII, 


HÉSÉBON — 
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29-30. Le site exact est inconnu; nous savons seulement, 
d'aprés Deut., x, 6, qui place Moséra ou Moséroth à côté 
du mont Hor, qu’ Hesmona devait être dans le voisinage 
de cetle montagne, dans la partie nord-est de la pénin- 
sule sinailique. Voir MosÉROTIr. 


HESRAÏ (hébreu : Héşrai, dans le keri; Heşrô, dans 
le chelib; Septante : ’Avapai), un des vaillants soldats 
de David, originaire de Carmel, ville de Juda. TI Reg., 
XXII, 30. Il est appelé Hesro, I Par., x1, 37. 


HESRO (hébreu : HMésrô; Septante : ’Iozpé), un des 
vaillants soldats de David, I Par., x1, 37, appelé Ilesrat 
dans I] Reg., xxu, 35. Voir HESRAÏ. 


HESRON (hébreu : Hésrón), nom de deux Israćlites 
ct de deux villes du sud de la Palestine. 


4. HESRON (Septante : ’Acpwv, excepté I Par., v, 3, 
qui porte 'Acpùyp), troisième fils de Ruben, père des 
Hesronites. Gen., XLVI, 9; Exod., vi, 14; Num., XXVI, 6: 
Į Par., v, 3. Son nom est écrit Esron dans la Vulgate, 
en ce dernier passage. Voir Esnon 2, t. 11, col. 1970. 


2. HESRON, fils aine de Phares ct petit-fils de Juda, 
père des Hesronites et ancètre de Notre-Seigneur. Gen., 
XLVI, 12; Rutb,1v, 48, 19,1 Par., 1,5; Matth., 1,83; Luc., 
11, 38. La Vulgale écrit son nom Esron dans Ruth et dans 
les deux Évangiles. Les Septante ont partout ’Ecçwy, 
excepté dans la Genèse qui porte Lopov. Voir Esrox 1, 
l 1, col. 1970, 


3. HESRON (Seplanle : Codex Vaticanus : *Acwpuy; 
Codex Alexandrinus : ’Eoowy; Vulgate : Esron), ville 
frontière de la tribu de Juda, à l'extrémité méridionale 
de la Palestine. Jos., xv, 3. Elle est mentionnée entre 
Cadèsbarné (‘Ain Qadis) et Addar. Dans le passage pa- 
ralléle de Num., XxXxXIV, 4, on trouve simplement {läsar- 
‘Addar; Septante : Emavkis 'Apañ; Vulgate : villa no- 
mine Adar. Faut-il, avec Mühlau, dans Riehm Hand- 
wörterbuch des Biblischen Alterlums, Leipzig, 1884, 
1.1, p. 613, supposer que les deux localités, Hläsar ou 
Hesrôn ct 'Addár, étaient assez rapprochées l'une de 
l'autre pour être comptées comme une seule ville? Nous 
ne savons. Il y a là des obscurités qui permettent bien 
des conjectures. ln tout cas, si Hesron est un lieu 
distinct, il faudrait le chercher au nord-ouest d”Aïn 
Qadis. On a proposé de l'identifier avec le Djébel Hadi- 
réh, entre Bersahée au nord et Cadèsharné au sud. 
Cf. Conder, Handbook to the Bible, Londres, 1887, 
p. 27; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names 
and places in the Old and New Testament, Londres, 
1889, p. 86. Ce point s'éloigne beaucoup au nord de la 
ligne courbe que semble décrire la frontière méridio- 
nale, A. LEGENDRE. 


4. HESRON (hébreu : Hésrôn; Septante : ’Acepwv), 
ville de la tribu de Juda. Jos., xv, 25. Elle est, d'après le 
texte sacré lui-méne, identique à Asor. Voir ASOR 4. 
D'un autre côté, plusieurs auteurs pensent qu'il faut 
l'unirau nom précédent, Carioth. Voir CaRIoTH À, t. 11, 
col. 282, A. LEGENDRE. 


HESRONITE ( hébreu ha-llesrôni; Sceptante : 
’Acpwvt; Vulgate : Hesronitæ), nom de deux familles 
d'Israël. 


1. HESRONITE, descendant d'Hesron, fils de Ruben. 
Num., xxvi, 6. Voir HEsRox 1. La famille qui sortit de 
lui est désignée sons ce nom dans le recensement du 
peuple fait par Moïse dans le désert du Sinaï, 
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Num., XXVI, 24. Il donna son nom à la famille ou branche 
de la tribu de Juda issue de lui. Voir HESRON 2. 


HESSELS Jean, théologien catholique belge, né près 
de Thuin en 1522, mort à Louvain le 7 novembre 1566. 
[l professa la théologie dans cette dernière ville et fut 
envoyé par Philippe H au concile de Trente. Il a com- 
posé les commentaires suivants : Jn evangelium secun- 
dum Matthæum, in-8, Louvain, 1568; In priorem 1h 
Pauli epistolam ad Timotheum, in-8', Louvain, 1568 ; 
In primam B. Petri canonicam, in-8°, Louvain, 1565; 
In priorem Epistolam S. Joannis, in-80, Douai, 1599. 
Voir Valère André, Biblioth. Belgica, p. 576; Hurter, 
Nomenclator literarius, 2 édit., 1. 1, p. 12. 

B. IEURTEBIZE. 

HESSHUSEN Tilemann, en lalin Heshusius, appelé 
souvent simplement Tilemann, théologien luthérien al- 
lemand, né à Nieder-Wesel, dans le comté de Clèves, le 
3 novembre 1527, mort le 20 seplembre 1588, Il pro- 
fessa la théologie dans plusieurs villes d'Allemagne et 
wena une vie très agilte, étant sans cesse expulsé des 
endroits où il s'établissail à cause de son esprit révolu- 
lionnaire. I tomba dans l'arianisme et fut le chef d'une 
seele de Sociniens qui s’appelérent, de son nom, Jles- 
shusiens. Parmi ses ouvrages, on remarque un écrit 
de violente polémique contre l'Eglise romaine : Errores 
quos Romana Ecclesia furenter defendit, in-80, Franc- 
fort, 4577, el des commentaires, Commentarius in Psal- 
mos, in-fv, Helmsladt, 1586; Commentarius in Isaiam, 
in-®, Halle, 1617; Gomonentarius in omnes Epistolas 
D, Pauli et in eam que ad Hebræos, in-fv, Leipzig, 
1665 : Mulhouse, 1606, ete. Tous ces ouvrages ont été mis 
à l'Indeæ pur Clément VIII. — Voir Joh, Georg. Leuck- 
fold, Historia Heshusiana, Quedlinbourg et Aschersleben 
1716 (bibliographie complète des œuvres d'ITesshusen, 
p. 231); Karl von Helmolts, Tilemann Hesshusen und 
seine sieben Evilia, Leipzig, 1859; Wilkens, T, Hesshu- 
sen, Ein Streittheologe der Lutherskirche, Leipzig, 1860. 


4. HÉSYCHIUS, critique biblique, west connu que 
comme tel, Cependant, on l'identifie généralement avec 
l'évèque égyplien Hésychius qui, au témoignage d'Eusèbe, 
Il. E., vi, 13, t. xx, col. 770, ful martyr sous Maximin, 
en 311, On lui attribue une revision critique du texte 
des Septante et une recension du Nouveau Testament. 

dlo Revision critique des Septante, — Suivant saint 
Jérôme, Præf. in Paral., L. xxvn, col. 1824-1325, et 
Apolog. adv. Rufinum, 1,27, t. xxur, col, 450, elle était, 
de son temps, d'un usage universel à Alexandrie et dans 
Egypte entière : Alerandria et Ægyptus in LXX suis 
Hesychium laudat auctorem. C’est tout ce que les an- 
ciens nous en apprennent avec deux additions, Isaïe, 
Lwi. 11, signalées par saint Jérôme, In Ís., t. XXIV, 
col. 070. Les modernes l'ont encore peu étudiée; quel- 
ques criliques ont cependant déjà essayé de la caractéri- 
ser et de déterminer quels documents nous l'ont con- 
servie, Ils pensent que, comme saint Lucien d'Antioche, 
Hésychius a cherché à rendre le texte des Septante le 
plus semblable possible au texte original. Il n’a pas sans 
doute recouru direclement à l'hébreu; il s'est seulement 
servi des versions grecques, postérieures aux Septante 
el trés litlérales, pour changer les expressions et la 
construction des phrases et rétablir ainsi la conformité 
du grec avee lhébreu. Il paraît vraisemblable, sinon 
certain, que sa recension dépend à certains égards de la 
vecension hexaplaire et qu'elle s'en écarte beaucoup 
moins que celle de saint Lucien. On n’est pas fixé avec 
certitude sur ses propres témoins pas plus que sur son 
caractère. Puisqu'elle a été dans l'usage courant de 
l'Égypte, on croit qu'il faut la chercher dans les cita- 
tions scripturaires de saint Athanase et de saint Cyrille 
d'Alexandrie, dans les versions coples et dans la traduc- 
tion éthiopienne. L'abbé Ceriani, De codice Marchaliano, 
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Rome, 1890, p. 53, affirme que la plus ancienne version 
copte, la memphitique ou bohaïrique, a été retouchée, 
au moins dans le livre d’Isaïe, d'après la recension hésy- 
chienne. Pour la version sahidique des petits prophètes, 
Mgr Ciasea, Sacrorum Bibliorum fragmenta coplo- 
sahidica Musei Borgiani, t. 1, Rome, 1889, p. LYI, 
reconnait qu'elle a été revue sur lhébreu, sans oser 
décider si cest par l'intermédiaire de la recension hésy- 
chienne des Seplante. Voir t. 11, col. 948. Quant à la 
traduction éthiopienne qui est postérieure à Hésychius, 
sa dépendance de cette recension est {rés vraisemblable ; 
il est probable, en effet, qu'elle a été faite sur des ma- 
nuscrits grecs venus d'Égypte. Voir t. 1r, col. 2098. Cf. 
A. Loisy, Ilisloire critique du texte et des versions de 
la Bible, dans L’Enseignement biblique, 1893, p. 107- 
113. La version arménienne, composée par des savants 
qui élaient allés apprendre le grec à Alexandrie, a dû 
garder quelques leçons de la recension hésychienne. 
Voir t. 1, col. 1014. M. Euringer, Une leçon probable- 
ment hésychienne, dans la Revue biblique, t. vir, 1898, 
p. 183-199, estime en avoir retrouvé une, Cant., vu, 4, 
où l'épouse est appelée Odolomatsi en arménien, "O8o)o- 
umg en grec. Les manuscrits que l’on croit représenter 
la recension d'Iésychius reproduisent presque tous un 
texte plus ou moins mélangé, D'ailleurs, les critiques 
ne sont pas encore arrivés à des conclusions certaines 
sur les témoins de cette recension. lls s'accordent à dire 
qu'il faut la chercher dans les manuscrits qui sont en 
rapport avec les versions copies et les citations de saint 
Athanase et de saint Cyrille d'Alexandrie. Or quelques- 
unsavec Grabe, dans son édition des Septante, repro- 
duite par Breitinger, Zurich, 1730, 1.1, Prolegomena, 
c. I, n. 10 (sans pagination), la reconnaissent dans le 
Vaticanus B. Paul de Lagarde, Septuaginta Studien, 
Gættingue, 1892, p. 4 et 72, l'adinet au moins pour le 
livre des Juges, A. Loisy, Histoire critique des versions 
et du texte de la Bible, 1893, p. 49-50 ct 80. Au contraire, 
Fabhé Ceriani, Le recensioni dei LXX e la versione detta 
Itala, Nota... lettu al R. Istituto Lombardo, le 18 fé- 
vrier 1886, pense, pour des raisons paléographiques, que 
ce manuscrit, écrit à Rome ou dans le sud de FItalie, 
contient le texte des Septante non revisé, tel qu'il était 
répandu avant Origéne, Cf. Bulletin critique, t. VI, 
1886, p. 199. Mais, dit-on, le Vaticanus est peut-être 
«un apport de l'Égypte ». Bulletin critique, t. 1x, 1888. 
p. 167, Son texte, comparé aux citations bibliques de Phi- 
lon, parait être une recension qui a ajouté les pronoms 
et reproduit aussi fidèlement que possible l'ordre des 
mots et les tournures du texte original. Geite recension 
serait donc celle P Hésychius. Lagrange, dans la Revue 
biblique, 1. 11, 1893, p. 456. Cet argument contfirmerail 
le senliment des critiques qui voient dans B la recension 
dllésychius. Mais on objecte que les citations bibliques 
de Philon ne fournissent pas un point d'appui solide. 
A. Rahlfs, Alter und Heimat der Vaticanischen Bibel- 
handschrift, dans les Nachrichten der Gesellschaft der 
Wissenschaften zu Gütlingen, philologish-historische 
Klasse, 1899, p. 78, nie, pour des raisons chronolosi- 
ques, que le Vaticanus reproduise la recension d'Hésy- 
chius, Son sentiment est d'ailleurs combattu par O. von 
Gebhardt, dans la Theologische Lileraturzeitung, 1899, 
col. 556. Ce critique rejette la date que M. Rahlfs altribueau 
Codex Vaticanus, laquelle serait postérieure à 367. Quoi 
qu'il en soit de ce point, l'abbé Ceriani, De codice Mar- 
chaliano, Roine, 1890, a démontré que l’oncial grec Q. 
conservé au Valican sous le numéro 2125 et contenant les 
Prophètes, avait été transerit en Égypte et qu'il reproduit 
un texte hésychien. Les fragments palhnpsestes des 
Prophètes, édités par J. Cozza-Lusi, Sac. Bibl. vetustis- 
sima fragmenta, t. 1, Rome, 1867, et provenant de 
Grotta-L'errata, D, renferment des leçons hésyehiennes. 
Le recenseur Ca du Sinaiticus a emprunté des leçons 
de même origine. Ceriani, De codice Marchaliano, p.51. 
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Dans la Note lue à l'Institut lombard en 1886 et précé- 
demment citée, Ceriani avait désigné comme le meilleur 
représentant du texte égyptien le manuscrit cursif Fer- 
rariensis, 106 de Holmes, avec sa famille. Ceux qui s’en 
rapprochent le plus sont les cursifs 26, 198 et 306. Les 
autres, 33, #1, 42, 49, 68, 87, 90, 91, 118, 147, 298, 233, 
238, sont des textes plus ou moins mélangés. A Loisv, 
Hist, critig. du texte et des versions, p. 100-107. Répé- 
tons que les caractères de la recension hésychienne sont 
peu marqués et difficiles à fixer. L. Méchineau, La cri- 
tique biblique au tue siècle, Les recensions d’Origène, 
de saint Lucien, d'Hésychius et nos textes grecs actuels, 
dans les Études religieuses, mars 1899, p. 445-158. 

2 Recensiondu Nouveau Testament. — Son existence 
n'est connue que par le témoignage de saint Jérôme. 
Dans son Epist. ad Damasum, t. XXIX, col. 527, qui 
sert de préface à sa revision latine des Év angiles, le 
saint docteur expose la méthode qu'il a suivie. Il est 
remonté aux sources originales et il a consullé d'anciens 
inanuscrits grecs, mais non ceux que quelques-uns, par 
mauvais esprit de chicane, attribuaient à Lucien et à 
Hésychius et qui contenaient des additions faulives, 
quos à Luciano et Hesychio nuncupatos paucorum ho- 
minum. asserit perversa contentio. On n'en trouve pas 
d'autre mention sinon dans le décret, attribué à saint 
Gélase, t. LIX, col. 162, où elle est condamnée en ces 
termes : Evangelia quæ falsavit Hesychius, apocrypha. 
Voir t. 1, col. 768. Les critiques ont diverseinent inter- 
prété ces renseignements vagues et obscurs. Hug, 
Einleitung in die Schriften des N. T., % édit., Stutt- 
gart et Tubingue, 1821, t, 1, p. 182-209, a prétendu qu’au 
cours du mme siècle, la xowh Excoas du Nouveau Testa- 
ment avait été revisée par Origène, Lucien et Hésychius, 
Il attribuait à ce dernier la recension que Griesbach 
avait appelée alexandrine et il en avait déterminé les 
représentants qui étaient, selon lui, les manuscrits BCL 
pour les Évangiles, ABC, 17, 46 pour les Épilres de saint 
Paul, ABC, 36, 40, 73, 105 pour les Actes ct les Épitres 
catholiques, et AC, 12, 36,38 pour l’Apocalypse. Eichhorn, 
Einleitung in das N. T., Topic 1827, t Ppa 2o; 
adopta au sujet d'Hésychius les conclusions de Mug. 
Mais les critiques postérieurs ordonnèrent autrement 
les familles de manuscrits du Nouvean Testament. Quant 
aux recensions allribućes à saint Lucien et à Hésychius, 
ou bien ils en nièrent l'existence, en donnant une autre 
interprétation aux paroles de saint Jérôme, J. Danko, De 
sacra Scriptura, Vienne, 1867, p. 106-107; P. Martin, 
Mtroduction à la critique textuelle du N. T., partie 
théorique, Paris, 1882-1883, p. 382-384, ou bien, s'ils en 
ont admis l'existence, ils ont avoué en ignorer la nature 
et la méthode, Tischendorf, dans Gregory, Prolegomena, 
Leipzig, 1884, p. 193-194. Pour Westcott et Hort, The 
New Testament in the original Greek, introd., Cam- 
bridge et Londres, 1882, p. 182-183, la recension d’Hésy- 
chius devait être un texte mélangé qui a eu un peu de 
succès et d'influence et dont il reste peu de traces dans 
les documents actuels, Cependant W. Bousset, Textkri- 
tische Studien zum Neuen Testament, Leipzig, 189%, p. 74- 
110, dans les Texte und Unter rsuchungen de Gebhardt 
et Harnack, t. xI, 4e fasc., a pensé reconnaitre la recen- 
sion d’Hésychius, pour les Évangiles au moins, dans un 
groupe de manuscrits B, x, X, L, T ct 33, qui proviennent 
d'Égypte et qui doivent représenter la recension propre 
à leur pays d’origine. Leur texte a, d’ailleurs, des rap- 
ports avec les citations scripluraires de saint Cyrille 
d'Alexandrie et avec la version copte dite sahidique. 
Voir t. 11, col. 949. Le principal témoin est pour saint 
Matthieu Poncial Z et pour saint Luc Æ. Sa principale 
particularité consiste en ce qu'elle a presque partout le 
texte le plus court. D'où on peut conclure qu'Hésychius 
cherchait à raccourcir le texte, ou au moins préférait le 
texte le plus court. Comme sa recension représente une 
tradition locale, il faudra être très circonspect pour ad- 
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inettre les leçons qui lui sont propres ou à peu près. On 
pourra avoir plus de confiance en celles qui se rencontrent 
aussi dans les manuscrits latins e, k, et dans le Codex 
Bezæ, E. MANGENOT, 


2. HÉSYCHIUS, moine et prétre de Jérusalem, mort 
en 433. Il composa un grand nombre d'ouvrages et dans 
le tome xc de la Patrologie grecque, Migne a réuni ce 
qui nous reste de cet auteur à peu près inconnu. On y 
remarque une explication du Lévitique, des fragments 
sur les psaumes, Ezéchiel, Daniel, les Actes des Apôtres, 
l'Épitre de saint CAE la dre de saint Pierre, l'Épitre 
de saint Jude, un Yrexpov ou abrégé des douze petils 
prophètes et d'Isaïe avec la division du texte en chapitres 
et enfin sous le titre Yuvayoyn dmopuv xat EmtASoswv un 
recueil de difficultés, avec leurs solutions, sur linter- 
prétation des lvangiles. — Voir Fabricius, Biblioth. 
græca, édit. Harles, IV, p. 882; t. vi, p. 419, 
548; Acta Sanctorum, martii t. an p. 713; Ceillier. 
Hist. des auteurs ecclésiastiques, 2e édit., t, XI, p. 654: 
O. Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. L adinon 
française, 1899, p. 254. B. Leur. 


1. HETH (hébreu : Met; Septante : Xerraïos ; Vulgate : 
Hethæus), fils de Chanaan. Gen., x, 15. Ses descendants 
sont nommés « fils de Heth », Gen., xxo, 3, elc., 
« Hetthim, » Jud., 1, 26, et le plus souvent « Léthéens ». 
Gen., x, 15, ole. Voir IÉTHÉENS. 


2. HETH (ne héf), huitième lettre de Falphabet 
hébreu. Elle a dans l’alphabet phénicien la forme sui- 


vante : 4 À À. Cette forme est transformée en n dans 
l'alphabet carré et en 11 dans l'alphabet grec où elle est 
devenue l’6 long. L'origine hiéroglyphique de ce carac- 
tère est controversée. Gesenius, Thesaurus, p. 436, 

supposé que kêt signifie : « cloison, rempart, » — La con- 
sonne kelh n'a pas de correspondant exact dans notre 
langue. C'est une gutturale très forte qui se rapproche 
de celle du ch allemand, par exemple, dans Sprache. 
Les Séptante l’ont souvent rendue par le X aspiré grec: 
Xefpwv = pan, {lébron,; d'autres fois par un simple 
esprit. L'explication de cette dillérence de transcription 
parait être dans le fait que le eth a deux prononciations 
différentes, l’une très forle, Pautre faible, Les Arabes el 
les Éthiopiens dislinguèrent dans l'écriture ces deux 


hh, et &, “1, ui, Tous 


z 
les Hébreux n'eurent pour les deux sons qu’un seul ct 
même caractère. La transcription du beth par un y, 
Eh = 27; Gen., vi, 10; quelquefois par un 6, Xe 


me 
phy = = ANT, Zacho IX d; Voupi = vin, Num., AO 


prononciilions, ,., d, 


doit répondre à la prononciation forte, et la transcrip- 
tion par x, Pagéx = noz, « Påque, » [ Par., XXXI, 1; 
XXI 24, 


Taféx = 125, Tabée, Gen., ou bien par un 


simple esprit : ’Ayvaïos == tan, Agge, Agg.. 1, 1, à la 
prononciation faible. Cependant les Grecs et les Latins 
n'ont pas été toujours d'accord avec eux-mêmes dans 
leurs transcriptions. Le fleuve Chaboras est appelé 
Nafwpus et 'AGoppaz (voir HauoR, col. 384); 1537 osl 
transcrit ’Aïpxtos dans Matth., x, 3, et Kiwxäç dans 
Joa., XIX, 25. La Vulgale à souvent rendu le heth fort 
par un e ; Hebron = Xeñpwy, Helba — X:%814; Mel- 
bon — X:\6wv, elc., mais elle s'est servie également 
de lh pour rendre le keth faible : Melam == Ahdu; 
Helci — 'Exxai, ete. Quelquefois elle a rendu le heth par 
ch, Cham -— an; Chali — Om, ete. Dans beaucoup de 


cas, elle n’a tenu aucun compte du eth dans ses trans- 
criptions : Aggæus (Aggée le prophète) = van; Smath 


= non, etc. Enfin, plus d’une fois elle a écrit le même 
T: 
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mol hébreu, lantót d'une façon, tantôt d'une aulre, par 
exemple Amathæus et Hamathæus = 1727: Ammon 


ut Hamon — Pen; Chusai et Musi 


ý 

done impossible de reconslituer les noms propres hé- 
breux d'après l'orthographe de la Bible latine sans re- 
courir au texte original, d'autant plus que la Vulgate à 
employé aussi quelquefois la leltre À pour transcrire le 
hé et même l'aleph, comme on le verra un peu plus bas, 
el plus souvent encore pour transcrire le ain hébreu, 
‘dont il est nécessaire de dire ici quelques mots pour 
compléter ce qui concerne la transcription du heth et 
des autres gutturales dans les Seplante et dans la Vul- 
gale. 

Le aïn, >, est une autre gullurale forte, également in- 
connue à nos langues. Une prononciation double a existé 
pour le aïn comme pour le keth, à en juger par les trans- 
criptions des Seplanle et par la langue arabe. Celle-ci 
distingue le ain faible, &, et le ghaïn, $, ou aïn fort. Le 
hain des Arabes est un son rauque provenant du fond 
de la gorge et approchant de celui de la lettre r, Les Hé- 
breux prononçaient aussi le ain fort du fond de la gorge 
en l’accompagnant d'un certain nasilleinent. En somme, 
la aïn à beaucoup d'affinilé avec le heth. Les Septanle 
ont rendu le aïn faible, qui était le plus commun, 
comme le Aeth faible, tantôt pour un esprit doux 
'Auahér = por ; tantôt par un esprit fort : “Eépaïos == 


jase 


= tam ete lest 


tantôt, à la fin des mots, par une sorte de voyelle 


furtive: Qoni = 


yui; l'elfous = ZE. Le ain dur est 
rendu en grec par y : Tala == nw; Uópoĝpa = maz; 
leha. = 5oy; Séyopa = 533. — La Vulgate, qui a géné- 
ralement conservé les noms propres tels qwils étaient 
transcrits dans les Septante, parce que leur prononciation 
était déjà en usage dans l'Église latine, a aussi Gaza, 
Gomorrha, Gebal, Segor. Quant au aïn faible, la Vul- 
gate Ta rendu quelquefois, comine le heth, par un A, 
dautres fois elle wen a tenu aucun compte dans ses 
transcriptions. Ainsi elle écrit Hebrwus = 37; He- 


man = jan el Ebal = Say, (quoique les Septante écri- 
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veut Paga el Josèphe, Didro); Enan = jy, elte. 


Enfin elle west pas toujours conséquente dans son or- 


Ihographe et msy devient Madaia, H (IVY) Reg., xxiin, À; 


Adaïas, I Par., 1x, 12, etc. 

Nous devons enfin remarquer que lu lettre Æ ne sert 
pas seulement à représenter dans la Vulgate le helh et 
le aïn; elle représente aussi quelquefois le Aé : Maccus 

= ppo, I Par., vir, 90, Hod = +5, 1 Par., vit, 37, ct 
mème, quoique très rarement, l'uleph : Huzal = “TN, 

k 7 
1 Par., 1,21; Helisur= sisis, Num.. x, 18.— C’est faute 
d'avoir ignoré ces particularités orthographiques des 
Seplante et de la Vulgate que certains commentateurs 
ont fait deux personnages d’une mème personne, par 
exemple de 197, écrit Husi, IH Weg., Iv, 16, et Chusaï, 


IL Reg., XV, 32; ou bien une seule personne de deux 
personnages dillérents, comme Dcr, le prophète, et 
` 
yian, père d'Isaïie, dont les noms sont lranscrits égale- 
` 
ment par Amos dans la Vulgale. Voir Amos, t 1, col. 512, 
F, VIGOUROUX. 
HÉTHALON (hébreu : Héflôn), ville inconnue nom- 
tuée dans Ezéchiel, xLvir, 15, et xLvirt, À, comme siluce 
sur la frontière septentrionale de la nouvelle Terre Pro- 
mise, en partant de la mer Méditerranée et en se diri- 
geant vers Sédada et Emath. Les Seplanle ont traduit 
Iléthalon, dans le premier passage du prophète, par 
i 
rapioyitodons, et dans le second, par TEGIT4SOVTAS, « COU- 
pant. » On ne peut faire que des hypolhèses sur la situa- 


lion de cette ville. Certains géographes pensent que «la | 
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roule d’Héthalon » est celle qui conduit du rivage de la 
Méditerranée, en passant par l'extrémité septentrionale 
du Liban, à la grande plaine d'Émalh.J. L. Porter, Five 
years in Damascus, 2 in-12, Londres, 1855, t. u, p. 356. 
D'après Furrer, dans la Zeitschrift des Deutschen Palü- 
slina Vereins, t. viu, p. 27, léthalon est la moderne 
Îuilela, située à deux heures environ de la Méditer- 
ranée, cntre le Nahr el-Kebir et le Nahr ‘Akkar. D'après 
le P. J. van Kasteren, c'est la moderne Adloun, à une 
lieue et demie au nord du Qàsimiyéh, sur la route de Tyr 
à Sidon. Voir CHANAAN 9, L 11, col. 535. 


HÉTHÉENS (hébreu : Misti; plur.: Hityim ; fém.: 
Llittiț; plur. : Higiôt ; Seplante : Xertaïor; Vulgate : He- 
tluvi), descendants de Hoeth, Gen., xv, 20, une des nom- 
breuses populations qui occupèrent le nord de la Syrie. 
Sur les monuments égypliens, ils porlent le nom de 
Khiti, © 
Qod$ou [voir Civis, t. 11, col. 867], Ramsès IT nous parle 
du « vil prince des Khili », des « vils » ou plus exacte- 
ment des « vaincus », des « tombés des Khiti »; les textes 
cunéiformes classiques les nominent : ii paa =~] 4 


? ; Cest ainsi que dans le récit de la bataille de 


— 


Ha-at-li; dans les Inscriptions de Tell el-Amarna 
ils sont appelés : = >—| €; 1lat-ti, ou ii —| ra 
Ha-ti; leur pays est désigné dans les textes assyriens 
par måt Hatti: 4a GE =] Gonat Ha-at-ti. Ge- 
senius, Thesaurus, p. 54l, lait dériver Héthéen du mot 
hébreu kat, « crainte. » Il est plus communément admis 
aujourd’hui que ce nom nesl pas d'origine sémitique. 
D'après Jensen, Hittiter und Armenien, in-8, Stras- 
bourg, 1898, les Héthéens appartiennent, au point de 
vue ethnographique, à la race arménienne et Hitti veut 
dire « Arménien ». On ne sait pas actuellement si les 
Kreis d'Ilomère, Odyss., xt, 521, sont les mêmes que 
les Héthéens de la Bible et des lextes égypto-assyriens, 
Quoi qu'il en soit, le nom héthéen, hittite, parait s'être 


conservé dans les villages actuels : Matta (C>) et Kefr 
Hatta en Palestine, et Tell Hatta, non loin de Kadés 
sur l’Oronte. 

1. GéounApute. — TU n'est pas possible de tracer d'une 
manière uniforme la géographie des Héthéens. Ce peuple 
mena en effet, pendant une grande partie de son exis- 
tence, une vie nomade et vagabonde ; dans celte période 
de son histoire, ses limiles géographiques se déplacaient 
continuellement. Nous ne pouvons donc qu'esquisser la 
géographie des Flélhéens à l'époque de leur vie station- 
naire, alors qu'ils occupaient la contrée où les rencon- 
trérent les expéditions égyptiennes et assyriennes. Les 
Hélhéens vécurent, personne ne peut dire pendant com- 
bien de siècles, derriere les Araméens, au délà du Naha- 
raina, dans les replis de l'Amanus et les profondes vallées 
du Taurus; vers le xvre siécle avant J.-C., Tholmès IH 
nous les montre établis entre l'Afrin et l'Euphrate. Le 
ml latti était donc situé au nord de la Syrie; il était 
limité au sud par le Naharaina, le pays d'Amourou |la 
Samarie] et le Zahi; à l'est, par le Mitani et le Schoubarti ; 
au nord, par le Hanigalbat, le Kummuh et le Tabal; à 
l’ouest enfin, pur le Kui el les monts Amanus et Taurus, 
Leurs principales villes furent lour à tour Charcaimis, 
t. u, col. 58%; Gédès, t. 11, col. 367, une de leurs capi- 
tales, et Alep, t. 1, col. 313. Une foule d’autres peuplades 
gravilaienl dans ec milieu : tels étaient les peuples de 
Gangum, Patin, Milid, Tabal, Kummuh, Kasku et de 
la Cilicie. Situé éntre les deux principaux États du monde 
antique, le pays des Héthéens ne larda pas à devenir un 
des marchés les plus importants et les plus riches de 
l'Orient. Les caravanes, au lieu de traverser directement 
le désert, remontaient la vallée du Nazana ct de l’Oronte, 
pour aller rejoindre le cours de l’Euphrate et, de là, 
redescendre à Babylone. Les Iféthéens avaient, par pré- 
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vision, construit des forteresses sur chacun des gués qui 
mènent de la rive syrienne à la rive mésopotamienne, 
Tourméda ou Thapsaque, Charcamis, au gué central. 
Movers, Die Phôünizier, t. 1, part. 11, p. 461. Cette der- 
nière ville était le passage préféré, Fentrepôt des cara- 
vanes et l’une des villes principales des Iléthéens, qui 
subirent tant d’oscillations et de bouleversements. La si- 
tuation géographique explique fort bien la vie agitée de 
ce peuple si énergique. 

II. CARACTÈRES PHYSIQUES ET COUTUMES. — 40 Type. — 
Les Héthéens présentent sur les monmnents des traits 
tout à fait particuliers, qui les distinguent des populations 
sémitico-chananéennes : « Leur type les distingue nette- 
ment des nations auxquelles ils confinaient vers le sud. 
Les dessinateurs les représentent brefs et épais de taille 
mais vigoureux, bien membrus, larges d'épaules et d’en- 
colure pendant la jeunesse, souvent obésesavec l'âge. Leur 
tète est longue, lourde, front déprimé, menton moyen. 
nez proéminent, sourcils et pommelles saillants, yeux 
petits, obliques, enfoncés sous l'arcade; houche charnue 
encadrée à l'ordinaire entre deux sillons profonds, car 
nation dun blanc jaunâtre ou rougeâtre, plus claire que 


4142, - 


Types héthéens du temps de Ramsès I. 


celle des Phéniciens ou des gens d'Amaourou. » Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 11, 1897, p. 353 (Voir fig. 142). Cf. aussi Sayce- 
Ménant, Les Héthéens, Histoire Pun empire oublié, in-12, 
Paris, 1891, p.6, et Sayce, The Races of the Old Testament, 
in-12, Londres, 1891, p. 132-110 ; Fr. Lenormant, Les Ori- 
gines de l’histoire, t. 111, p. 279-286; Max Müller, Asien 
und Europa, p. 331; de Lantsheere, De la race et de la 
langue des Hittites dans le Compte rendu du congrès 
scientifique international des catholiques, 1891, vis sec- 
tion, p. 171, où sont énumérés, d'après les photographies 
prises en Egypte par M. Flinders Petrie, Racial photo- 
graphies from the egyptian monuments, les types des 
deux groupes hien distincts : le groupe sémitico-chana- 
néen et le groupe héthéen. — D'après certains savants, 
des populations de type semblable subsisteraient aujour- 
d'hui encore en Cælésyrie : Conder, Heth and Moab, 
p. 16,22 ; et en Anatolie : Wilson, Recent biblical research 
in Palestine, Syria and Asia Minor, dans le Palestine 
Exploration Fund, Quarterly Statement, 188%, p. 49. 
— 2% Coutumes et manière de vivre. « Leur vêtement 
journalier consistait tantôt en une chemise à manches 
courtes, taniôt en une sorte de pagne, plus ou moins 
ample selon le rang de l'individu qui le portait, et rc- 
tenu aux reins par une ceinture; ils y joignaient un 
manteau étroit, rouge ou bleu, garni de franges comme 
celui des Chaldéens, qui leur passait sur l'épaule gauche 
et sous l’aisselle droite, de manicre à leur dégarnir une 
seule épaule, Voir t. 11, fig. 208, col, 585. lls se chaus- 
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saient de mocassins à semelle forte, recourbés sensible- 
ment de la pointe, et ils s'enfermaient les mains dans des 
gants qui leur montaient à mi-hras. Fls se rasaient la 
moustache et la barbe, mais ils épargnaient leur cheve- 
lure. Voir t. 11, fig. 218, col. 619; ils la divisaienl seule- 
ment en deux ou trois mèches qui leur retombaient sur 
le dos et sur la poitrine. Le roi coïflait comme insigne 
un haut bonnet pointu, qui rappelle d’assez loin la cou- 
ronne blanche des Pharaons. Leur costume était, dans 
son ensemble, mieux étoflé et plus pesant que celui 
des Syriens ou des Égyptiens. » Maspero, Histoire an- 
cienne, 1. 11, p. 353-354; cf. Osburn, Egypt, her testi- 
mony to the truth, in-8°, Londres, 1846, p. 130-132; 
Fr. Lenormant, Les Origines de l’histoire, t. ux, p. 297- 
299, 303-305; Perrot, Histoire de Vart dans l’anliquité, 
t. 1v, p. 562-564; Max Müller, Asien und Europa, p.324- 
330. — « Ce qwétaient les villes et la vie privée du menu 
peuple et des grands, nous ne l'hnaginons guère. Une 
partie au moins des paysans devaient s’'abriter dans des 
villages à demi souterrains, semblables à ceux qu’on nous 
signale encore de ces côtés (Perrot, Hist. de l'Art, t 1v, 
p. 587); les citadins et les nobles avaient adopté la plu- 
part des coutumes et des modes chaldéennes ou égyp- 
liennes en usage chez les Sémites de Syrie. » Maspero, 
Hist. anec., 1. 11, p. 854. 

lI. ORGANISATION POLITIQUE, SOCIALI ET MILITAIRE. — 
On ne possède que très peu de renseignements sur ce 
sujet; les textes seuls cussent pu nous inslruire, et les 
lextes sonl extrêmement rares, Nous emprunierons au 
même historien tont ce qu'il est permis d'affirmer actuel- 
lement sur celte matière : « Nous devinons qu’elle (Por- 
ganisation politique) était féodale, el que chacun des 
clans avait son prince hérédilaire, comme il avait ses 
dieux: l’ensemble obéissail à un roi commun, ct il 
agissail avec plus ou moins d'efficacité, selon le tempé- 
rament el l’âge de ce souverain. Les contingents parti- 
culiers, tant qu'ils furent convoqués ou menés avec 
mollesse par un chef incapable de les fondre en une 
masse unique, ne pouvaient pas produire une impression 
sérieuse sur les vieux régiments égyptiens bien dirigés 
par des généraux vigoureux : ils contenaient néanmoins 
les éléments d’une armée excellente, supérieure pour fa 
quantité et la qualité des soldats à toutes celles que la 
Syrie avait inises en ligne jusqu'alors, L'infanterie ne 
complait qu'un nombre restreint d'archers on de fron- 
deurs, Elle ne portait à l'ordinaire ni bouclier, ni cui- 
rasse, mais seulement un bonnel rembourré, orné d'une 
floche et servant de casque. Le gros en était armé ce la 
demi-pique et de l'épée en couperet, ou plus souvent du 
glaive court à poignée grèlo, à lame plate et de tranchant 
‘double, très large vers la base et très pointue; elle com- 
battait en phalanges épaisses, dont le choc devait èlre 
rude à affronter, car elle se recrulail pour une parl au 
moins parmi les montagnards du Taurus, robustes et âpres 
à la peine. Max Müller, Asien und Europa, p. 321-329. 
La charrerie comprenait la noblesse et l'élite des guer- 
riers, elle possédait un matériel et une tactique assez 
différente de ceux des Égyptiens, Ses chariols pesaient 
plus, el la caisse, au lieu de s'évider, avait sur les côtés 
des panneaux pleins, dont le rebord supérieur tantól se 
coupait presque en carré, tantôt se raccordait au plancher 
par une courbe disgracieuse. Mlle était frappée sur le 
devant de deux disques en métal, consolidés de lames en 
cuivre ou en bronze parfois dorées ou argentées; on ny 
voyait point les étuis ct les carquois qui ne manquent 
Jamais aux chars égyptiens, car les soldats qui la mon- 
taient recouraient rarement à l'arc et aux flèches. Is 
étaient trois, le cocher, l'écuver, chargé de protéger 
ses compagnons au moyen d'un petit bouclier carré ou 
rond, à double échancrure latérale, le gendarme enfin, qui 
maniait l'épée el la lance. » Maspero, Hisl. ance., 1. 11, 
p. 356-357. Voir, fig. 143, un char héthéen d'aprés le bas- 
reliefde la bataille de Qod$ou(Cédès) reproduit dans Cham- 
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pollion, Monuments de l'Egypte et de la Nubie, pl. XXVI; 
cf. aussi Rosellini, Monumenti storici, pl. cur. — Deux 
textes importants nous montrent l'existence de l'état féodal 
chez les Héthéens, Le premier est tiré du récit de la 
bataille de Qodsou ou Cédès, représentée t. 1, fig. 11%, 
col. 367. « (Le prince des Khiti) recule de terreur. Il lance 
alors des chefs nombreux suivis de leurs chars et de 
leurs gens exercés à toutes les armes, le chef d'Orad, 
celui de Lycie, le chef d’Ilion, celui des Lyciens, celui des 
Dardaniens, le chef de Charcamis, celui des Girgaschi, 
celui de Khaloupou ; ces alliés des Khiti, réunis ensemble, 
formaient trois mille chars. » Papyrus Sallier TII, 
pl. vin, lig. 6 et suiv.; E. de Rougé, Le Poème de Pen- 
taour, dans la Revue égyptologique,t. VI, p. 27-28. L autre 
texte nous est fourni par la lettre où Douérattà, roi de 
Mitani, à l'époque de la xvie dynastie, raconte la ré- 
volte de son frère Artassoumaraau pharaon Amenhotep I ; 
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ne prouve rien; c’est là un phénomène qui se produit 
invariablement dans le mélange des peuples. Puisque 
les Héthéens s’établirent au nord de la Syrie, ils durent 
naturellement emprunter des mots à la langue des popu- 
lations au milieu desquelles ils vivaient. — La seconde 
opinion, admise par la grande majorité des savants, 
soutient que les Héthéens étaient à l'origine des popu- 
lations non sémitiques, qu’ils descendirent des contrées 
septentrionales, et envahirent la Syrie où ils furent 
absorbés par les Sémites ; Sayce, The hamiathile inscrip- 
tions, dans les Transaclions of the Society of lical 
Archæology, t. v, 1877, p. 27-29, et The monuments of 
the Hittites, ibid., t. vi, 1889, p. 251-252, 288-293 ; 
Fr. Lenormant, Les Origines de l’histoire, t. 11, p. 267; 
Ed. Meyer, Geschichte des Alterthums, Stuttgart, 1884- 
1893, t. 1, p. 213, ct Geschichte des alten Aegyptens, 
3erlin, 1887, p. 226; Max Müller, Asien und Europa, 


1443. — Char héthéen. Ibsamboul. D'après Champollion, Monuments de vÉgynte, CDI AANG 


il mentionne les secours qu’un des chefs voisins, Prikhi, 
et le Khiti entier accorda à ce personnage. Voir la lettre 
de Doušraltà à Amenhotep HI, dans Winckler-Abel, 
Der Thontafelfund von El-Amarna, ne 9, p. 22-23; cf. 
Delattre, Lettres de Tell el-Amarna, dans les Procee- 
dings of the Society of biblical Archæoloqu, 1892-1898, 
t. xv, p. 118-192. 

IV. ETHNOGRAPHIE. — A quelle race appartenaient les 
Héthéens? Malgré toutes les recherches entreprises à ce 
sujet, on n'est pas actuellement en état de résoudre le 
problème d'une façon définitive. IL faut nous borner à 
enregistrer les différentes opinions, en insistant sur le 
degré de probabilité plus où moins grand qu’elles pré- 
sentent. Certains auteurs ont prétendu que les Héthéens 
étaient des Sémites. C’est la thèse de M. Halévy, La 
Langue des Hittites d'apres les textes assyriens, dans 
les Recherches bibliques, p. 270-988, et Deux inscrip- 
tions héthéennes de Zindjirli, dans la Revue sémitigue, 
t 1, p. 242-258. La principale raison de cette opinion 
est tirée de la linguistique; on s'appuie sur les docu- 
ments de l’époque assyrienne, lesquels attestent que les 
Léthéens possédaient un certain nombre de mots sémi- 
tiques. Cette opinion est presque universellement aban- 
donnée à l'heure actuelle; la présence d'un certain 
nombre de mots sémitiques dans la langue héthéenne 
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p. 317; Winckler, Geschichte Israels, Berlin, 1895, t. 1, 
p. 134-136; Maspero, Hist. anc., t. 11, p. 353, note 4; 
Lantshcere, De la race et de la langue des Hittites, 
dans le Compte rendu du congrès scientifique inter- 
national des catholiques, 1891, vr section, p. 173 et suiv. 
Cette opinion s'appuie surtout sur trois arguments 

d° les représentations conservées sur les monuments 
égyptiens; comme nous lavons déjà dit, on y distingue 
deux groupes de types, absolument distincts au point 
de vue anthropologique le sémitico-chananden, et 
l'héthéen; 20 la diversité des langues; à côté des docu- 
iments en langue sémitique, les tablettes de Tell cl- 
Amarna contiennent d'autres documents écrits en une 
langue qui wa aucune aflinité avec les idiomes sémi- 
tiques; or un de ces fraginents est précisément un 
message du roi Tarhundaraus, dont le nom est pure- 
ment héthéen; 3 un détail qui, bien qu’insigniliant en 
apparence, serait un des indices les plus caractéristi- 
ques de l'origine septentrionale des Héthéens : c’est la 
forme de leurs chaussures; nous avons déjà vu que les 
chaussures des Héthéens se terminaient par une pointe 
très recourbée. Voir t. 11, fig. 202, col. 584. Ce détail a 
été signalé pour la première fois par Sayce. CF. Wright, 
The empire of the Hittites, Are édit., Londres, 1884, 
p- XI-XII. D'autre parl ce délail se retrouve sur la plu- 
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part des monuments que nous ont laissés les peuples 
d'Asie Mineure. Cf. Perrot, Mémoires d'archéologie, 
d’épigraphie et d'histoire, p. 52-55, et Histoire de l'art 
dans l'antiquité, t. 1v, p. 562-564. il faut donc conclure 
que les Iléthéens étaient de même race que les peuples 
de l'Asie Mineure. Cf. Fr. Lenormant, Les origines de 
Phistoire, t. 11, p. 299 et suiv.; Max Müller, Asien und 
Europa, p. 327-328. Peut-on aller plus loin et préciser 
davantage? On a essayé de le faire. Lantsheere, De la 
race, p. 179, pense que c’est dans la Mélitène [Hani- 
galbat] et les cantons avoisinants qu’il faut chercher le 
berceau de la race héthéenne; Jensen, comme on l’a vu, 
soutient que les Héthéens sont de la même race que les 
Arméniens. Tout son livre est consacré à développer et 
déinontrer cette thèse. 

V. Écriture. — 1° Forme. — L'écriture héthéenne est 
hiéroglyphique : « Ces hiéroglyphes représentent parfois 
la figure humaine, parfois certains membres du corps, 
comme le pied, la main, parfois des animaux, des fleurs, 
des ustensiles divers : ils renferment aussi des signes 
sans rapports avec des objets naturels. L'homme n’est 
jamais reproduit en entier comme dans le système égyp- 
tien. Les animaux qui dominent sont la colombe, les 
têtes de chèvres, de taureaux, d’antilopes, de béliers ; 
on rencontre aussi le lièvre. Parmi les objets, on re- 
marque surtout une sorte de triangle allongé, simple où 
double, rappelant un obélisque ou une tiare, des demi- 
cercles, des croix, des lignes répétées ou séparées par 
un point, etc. Tous ces signes, à part quelques excep- 
tions, sont sculptés en relief. Ils sont rangés en lignes 
horizontales qui se lisent alternativement de droite à 
gauche et de gauche à droite (boustrophédon), et parfois 
superposés verticalement dans ces lignes horizontales. 
En certains cas, ils couvrent une statue entière, sans 
respect pour le modelé; dans d’autres, au contraire, la 
statue se détache sur un fond d'hiéroglyphes. Il paraît 
certain, dés à présent, que ce système graphique à subi 
dans le cours des siècles certaines modifications, et l'on 
peutdistinguer une forne archaïque, plus pictographique, 
et une forme moderne, plus conventionnelle, dans les 
inscriptions que nous possédons. » De Lantsheere, De la 
race, p. 164-165. Cf. aussi l’article Alphabet de Fr. Le- 
normant dans le Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines de Daremberg et Saglio, t. 1, p. 188-218; 
Maspero, Histoire des peuples de l'Orient, 5° édit., Paris, 
1893, p. 744. 

90 Lieu d’origine des hiéroglyphes héthéens. — On ne 
connaît rien de certain sur le lieu où furent inventés ces 
hiéroglyphes; on sait seulement que les [féthéens posst- 
daient leur système d'écriture avant leur migration en 
Syrie; par conséquent il fut inventé hors de la Syrie el 
avant le xv® siècle : « Les inscriptions de Ilamath pré- 
sentent certainement des têtes de bœuf, de bélier, et 
parmi les animaux que l’on chasse, de gazelle; il en est 
de même pour les inscriptions de Djérabis, pour autant 
qu’on puisse en juger : nous y rencontrons aussi une 
tête de lièvre, et un lièvre entier figure sur le lion de 
Marasch. Quelques têtes wont pu être expliquées même 
par des zoologistes. Ce qui est certain, c’est que les bêtes 
carnassiéres et sauvages sont absentes : le lion surtout, 
qui a exercé sur la plastique et sur l'écriture hiéro- 
glyphique des Assyriens et des Égyptiens une attraction 
bien constatée, n’a pas laissé de trace dans les inscrip- 
tions héthéennes. Le bas-relief tout à fait assyrianisé de 
Sakschegôzü représente aussi une chasse au lion; mais 
comme le style seul et non l’objet de ce monument est 
emprunté à un pays étranger, on ne peut en conclure que 
le système des hiéroglsphes que nous étudions est anté- 
rieur à l'influence assyrienne. Il est démontré que la 
Syrie possédait dans l’antiquité des lions, sans parler des 
léopards, aujourd'hui disparus, des guépards, des cha- 
cals, des renards, des loups (dans le Liban), des hyènes 
et des chats sauvages. Dès lors, une seule conclusion est 
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possible : le système hiéroglyphique en question a été 
inventé ou fixé dans un pays où de pareils animaux 
n’existaient pas... Chez quel peuple, pasteur et chasseur, 
à face glabre et à cheveux longs, dans quel pays septen- 
trional — boisé et montagneux? — est née cette écri- 
ture? Nous l’ignorons. Originairement elle appartient 
aussi peu à la Syrie qu'à la partie de l'Asie Mineure où 
nous la rencontrons actuellement soit scule, soit avec 
d’autres monuments. » Hirschfeld, Die Felsenreliefs in 
Kleinasien und das Volk der Hittiter, Berlin, 1887, 
p. 55-56. Où donc cette écriture a-t-elle été inventée ? 
l’auteur, que nous venons de citer, laisse entendre que 
l’Arménie pourrait bien être le lieu d’origine des hiéro- 
glyphes héthéens. Ibid., p. 71. Jensen se prononce pour 
cette opinion. Enfin de Lantskieere place dans la Méli- 
tène le berceau de cette écriture, De la race, p. 179. 

30 Historique du déchiffrement. — Il est encore à 
faire. Dès 1866, Chabas signalait le caractère original de 
la langue des Khitis, en s'appuyant sur l'onomastique 
des monuments égyptiens. Voyage dim Égyptien en 
Syrie, p. 326-846. De son côté, Brugsch démontrait lim- 
possibilité de ramener l'idiome héthéen au groupe sémi- 
tique. Geographische Inschriften der aliägyptischen 
Denkmäler, t. 11, p. 20-30; History of Egypt under the 
Pharaons, t. 11, p. 2-8. — Quelque temps après survint 
la découverte des inscriptions héthéennes d’Émath, que 
Wright attribua le premier (1872) aux Héthéens. The 
empire of the Hittites, % édit., Londres, 1886, p. 124. 
Hyde Clarke compara ces inscriptions à l'himyarite fort 
ancien. Palestine exploration fund, Quarterly Stale- 
ment, 1872, p. 74-75. CF. R. T. Burton, Unexplored Syria, 
Londres, 1879, t. 1, p. 359. Peu après, Dunbar Heath con- 
jectura qu’elles étaient écrites en boustrophédon, et crut 
lire les noms de Thothmès HI et d'Amenhotep ler. Pales- 
tine exploration fund, Quarterly Statement, 1872, 1873, 
p. 35. En 1879, le même anteur essaya d'interpréter ces 
inscriptions à l’aide du chaldéen. Journal of the an- 
thropological Institute, 1880. Bunsen admil une affinité 
probable entre les Hétlhéens, les Gètes de la Thrace, les 
Celtes, les Ioniens, les Pélasges et les Dardaniens. Tran- 
sactions of the Society of biblical Archæology, n° 9, 
1878, p. 596-597. Sayce rapprocha le premier certains 
symboles héthéens des signes de l'alphabet cypriote. 
Transactions of the Society of biblical Archæology, 
1876, p. 29-32. Cf. de Lantishecre, De la race, p. 172-173. 
Enfin la dernière tentative de déchiffrement est celle de 
Jensen, Hittiler, pl. 1-x, à la fin du volume. 

4 Caractère de la langue. — M. Sayce classe la langue 
des Iéthéens parmi les idiomes de la famille alarodienne 
[= Ourarti des anciens]. Cf. The monuments of the 
Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical 
Archæology, t. xur, p. 248-295, et The Hittites. The Story 
of a forgotten empire, Londres, 1888, passim. — Conder, 
qui croyait en 1887 avoir déchiffré les inscriptions hé- 
thécennes, crut y reconnaître une langue touranienne. 
Altaic hieroglyphes and hittite inscriptions. — M. Ha- 
lévy, en recourant au phénicien et à d'autres dialectes 
sémitiques, parvint à expliquer un cerlain nombre de 
mots héthéens et spécialement des noms patronymiques 
et topographiques. Revue des études juives, 1887, p.18#. 
— Ce fut à l’aide de Faraméen et des langues indo-euro- 
péennes que Ball s'efforça d'arracher leur secret aux 
hiéroglyphes héthéens. Proceedings of the Sociely of 
biblical Archæology, 1887, p. 67-717,153; ibid., 1888, p. 424- 
436, 437-449. — En s'appuyant sur une comparaison 
portant sur l'onomastique, dont la plupart des éléments 
sont empruntés à Sayce, Proceedings of the Society of 
biblical Archæology, t. 1v, 1882, p. 102-104, et à Fr. Le- 
normant, Les Origines de l'histoire, t. 11, p. 273, de 
Lantsheere arrive à la conclusion suivante : « La langue 
des Hittites était apparentée à celle des peuples de Gan- 
goum, Patin, Milid, Tabal, Kuimnuh, Kasku et de la 
Gilicie. Certains indices donnent à penser que la langue 
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des proto-Arméniens faisait parlie du même groupe. » 
De la race, p. 173-176. Enfin, c'est aussi dans le groupe 
proto-arménien que Jensen cherche la souche de la langue 
béthéenne. Le mystère n’est pas encore éclairci. 

VI. RELIGION. — On n’a que de très vagues notions 
sur la religion des Iléthéens. Jensen résume la question 
dans ce qu'on pourrait appeler le canon suivant : Les 
noms Tpoxo (et ses variantes) Pw-, Ix-, A-, Teët-, Nev- el 
Ova, qu'on rencontre comme préfixes dans certains noms 
propres, sont des noms de dieux; par exemple : Tpoxo- 
tapp-a-s, Pow-tapu-u-c, Ju-tupu-a-c, A-bapp-n-s, Teût-xp-te, 
Nev-xp-1-c, Ova-oi-c. Hittiter, p. 150. D'après les tra- 
vaux PE. de Rougé, Leçons professées au collège de 
France, dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et 
assyrienne, t. I, p. 274-275, 278-280; de Fr. Lenormant, 
Les Origines de l’histoire, t. m1, p. 305-313; de Wright, 
The empire of the Hittites,1reédit., p. 73-78; de Max Mül- 
ler, Asien und Europa, p. 330-331; de Maspero, ist. 
anc., t. 11, p. 354-356, qui s'appuient tous sur le traité 
de Ramsès IL avec Khâtousarou, dont les dernières 
clauses (lig. 26-32, 36-37) invoquent les dieux de l'Égypte 
et ceux des Khiti, cf. le texte dans Bouriant, Notes de 
voyage, dans le Recueil de travaux, t. xur, p. 157-160, 
les Héthéens reconnaissaient une multilude de génies 
secondaires, lesquels hantaient la tempête, la mer, les 
nues, les fleuves, les sources, les bois, les montagnes; 
au-dessus de cette foule de génies secondaires, régnaient 
des dieux souverains de la foudre ou de l'air, des dieux 
Soleil, des dieux Lune, dont le principal, regardé comine 
le Père de la nation, s'appelait Khati. Les Égyptiens, à 
partir du moment où ils furent en contact avec les 
LHéthéens, se représentérent certains de ces dieux sous 
la forme de leur Rå, d’autres sous celles de Sit ou Soul- 
khou, le patron des Hiksôs; chaque ville possédail son 
dieu titulaire, son Soutkhou : on avait ainsi Soutkhou 
de Palipa, Soutkhou de Kissapa, Soutkhou de Sarson, 
Soutkhou de Salpina. De même, à leurs yeux, leurs 
déesses devenaient des Astarthés, semblables aux Aslar- 
thés chananéennes ou phiéniciennes. — Les principaux 
dieux étaient : Maourou, Qaoui, déduits de Maourousarou 
et Qaouisarou, noms portés par certains Héthéens ; Tar- 
gou, Targa, Targanou, Khéba, Khépa, Khipa, Tishou- 
bou, Shaousbi. — Targou, Turga, s'assimile au dieu 
Tarkhou, contenu dans certains noms propres, par 
exemple : Targanounasa, Targa:atas, des inscriptions 
assyriennes ct grecques. Sayce, The monuments of the 
Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical 
Archæology, t. vir, p. 281-286; Jensen, Vorstudien zur 
Entzifferung,des Mitanni, dans la Zeitschrift fur Assy- 
riologie, t. VI, p. 70; Sachau, Bemerkungen zu Cilischen 
Eigennamen, dans la Zeitsehrift fur Assyriologie, t. v11, 
p- 90-94. Ce dieu a été rapproché du dieu cosséen Tourgou. 

Khéba, Khépa, est contenu dans certains noms de 
princesses, par exemple : Tadoukhipa, Giloukhipa, Po- 
uoukhipa; pour certains savants Khéba serait une dé- 
nomination de Ramman. Boissier, Notes sur les lettres 
de Tell-el-Ararna, dans la Zeitschrift fùr Assyriologie, 
t. vin, p. 348. — Tischoubou serait identique au Tessoupas, 
mentionné dans la lettre de Dousratta, écrite en mita- 
nien, Sayce, The language of Mitanni, dans la Zeit- 
schrift fur Assyriologie, t. v, p. 269-270 ; Jensen, Vorstu- 
dien zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeitschrift 
fur Assyriologie, t. vr, p. 59-60, 65-66, 68, ct au Tous- 
oupou d’une autre lettre du même, Bezold-Budge, The 
Tell el-Amarna tablets, ne 8, p. 18, 2, lig. 15, 75: Zim- 
mern, Briefe aus dem Funde in El- Amarna, dans la 
Zeitschrift fur Assyriologie, t. v, p. 154-455, 162-163, 
el d'une dépêche de Tarkoudaradous. Abel-Winckler. 
Der Thoutafelfund von El-Amarna, n° 10, lig. 99. Ce 
dieu était le maître de lair et de l'orage; c’est le Raimmän 
des Assyriens; cette identification résulte d’une tablette 
assyrienne publiée par Bezold dans les Proceedings of the 
Society of biblical Archæology, 1886-1887, t. 1x, p. 377, 
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et À cuneiform List of gods, ibid., 1888-1889, t. x1, 
pl.r, lig. 18. Sayce, The Language of Mitanni, dans la 
Zeitschrift fur Assyriologie, t. v, p. 269-270, et Jensen, 
Vorstudien zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeil- 
schrift fur Assyriologie, t. vi, p. 59-60, ont déterminé 
la nature de ce dicu. — Shaousbi (Ahcel-Winckler, 
Der Thontafelfund von ELAmarna, pl. xxx, lig. 98) 
a été identifié avec Istar ou Shala par Jensen, Vorstudien 
zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeitschrift für 
Assyriologie, t. v, p. 202, note 4, t. vr, p. 71. — On ne 
connaît pas bien la nature et les attrihuls de ces dicux. 
La plupart paraissent étre des hommes ou des femmes 
de taille gigantesque, parés comme des princes ou des 
princesses. Ils brandissaicnt soit leurs armes, soit les 
insignes de leur autorité : une fleur, une grappe de 
raisin; ils recevaient les offrandes assis sur un siège 
devant un autel, ou debout sur un animal qui leur était 
consacré : lion, cerf, bouquetin. Perrot, Mistoire de 
l'art, t. 1v, p. 525-596, 549-550, 767. — Le culte s'exercait 
surtout sur le sommet des montagnes, auprès des sources, 
dans des grottes mystérieuses, où la divinité se révélait 
et accueillait ses dévôts au jour des fètes solennelles. 
Ces fêtes et cités religieuses, telles qu'elles étaient à 
l'époque grecque, sont décrites dans Sirabon, XII, 11, 
3,6, 7, p. 535, 536, 537. Si l’on excepte certains riles, 
l'institulion en remonte aux Jléthéens eux-mémnes. 
Ramsay-Hogarth, Pre-hellenie monuments of Cappado- 
cia, dans le Recueil de travaux, t. XIV, p. 77. 

VII. MONUMENTS. — Les monuments que nous ont 
laissés les Héthéens consistent principalement en inscrip- 
tions. Ces inscriptions se divisent en deux groupes : les 
unes onl été recueillies dans le pays même, qui servit 
de centre aux Héthéens; ce sont les inscriptions in 
silu; les aulres ont été trouvées dans différentes con- 
trées où émigrérent les Héthéens; ce sont les inscrip- 
tions de la dispersion. De plus, au point de vue de leur 
nalure, les unes sont de simples inscriptions, les antres 
sont des inscriptions gravées sur un monument, un 
sceau, une dalle, une statue, ete. En voici la liste : 

to Inscriplions trouvées sur place (in situ). — Elles 
sont groupées sous 25 étiqueltes, — 1. Cinq inscriptions 
trouvées à {aniath, l'actuelle Hama en Syrie; elles ont 
été publiées par Rylands dans les Transactions of the 
Society of biblical Archæology, t. vi, p. 432, et de là par 
Wright, The empire of the Hittites, 2 édit., 1886, pl. 1 
el suiv. — 2. Une inscription trouvée à Alep, Haleb, dans 
le nord de la Syriċ; publiée par Wright, ibid., pl. v. — 
3. Une inscription trouvée sur un torse, au milieu d'un 
amas de décombres, à ‘Amk, non loin de l’ancienne 
Gindarus sur l'Afrin, actuellement au musée de Ber- 
lin. — 4. Une inscription trouvée près d'Iskenderun 
(Alexandrelie); publiée par Ménant, dans les Comptes 
rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1890, p. 241, 243. — 5. Un grand nombre d'inscriptions 
trouvées à Djérabis sur l'Euphrate; les principales ont 
été publiées dans les Transactions of the Society of 
biblical Archæology, loc. cit. ; complété par Wright, op. 
cit., pl. vuretsuiv., et xix etsuiv. —6. Inscriptions trou- 
vées à Marʻaš, dans l’ancienne Commagène ; transcrites 
en grande partie par Hwnann et Puchstein, Reisen in 
Kleinasien, Allas, pl. XLvVHI. L'inscription dite du lion 
a été transcrite par Rylands, dans les Proceedings of 
the Society of biblical Archæology, 1887, p. 374 et suiv.; 
une autre a été publite, d’après la copie de Munro, par 
Ramsay et Hogarth dans le Recueil de travaux, t. XX, 
pl. 11. — 7. Une inscription trouvée à Samsat sur l'Eu- 
phrate; publiée par Huinann et Puchstein, op. cit., 
pl. xlix. — 8. Une inscription trouvée à Izgin, au nord- 
ouest d’Albistan,; publiée par Ramsay et Hogarth, dans 
le Recueil de travaux, t. Xv, pl. 11. — 9. Une inscrip- 
tion trouvée à Palanga, publiée par Ramsay et Iogarth, 
ibid., &. xv, pl. 11. — 10. Deux inscriptions trouvées 
près d'Ordosu, au nord-ouest de Malatya; publiées par 
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Hogarth, #bid., t. xvn, p. 25. — 11. Deux inscriptions 
trouvées à Gürün, publiées par Ramsay et Hogarth, 
ibid., 1. XIV, pl. 1v. — 12. Symboles hicroglyphiques de 
Euyuk; non encore publiés. — 13. Une grande inscrip- 
tion et quelques inscriptions plus courtes, trouvées à 
Boghazkôüi, au sud du fleuve Halys ; la grande inscrip- 
tion a été publiée par Perrot, Exploration archéologique 
de la Galatie, ©. 11, pl. XXXV, et les autres par le même 
auteur, ibid., pl. xxxvitr. — 414. Une inscription (?) 
trouvée à Doghantlydersi, publiée par Ramsay, dans le 
Journal of hellenic studies, t. 111, pl. xxi. — 15. Une 
inscription trouvée à Bey-Keui (Beikôi), publiée par 
Ramsay, dans les Mittheilungen des archeol. Institutes, 
1889, p. 181. — 16. Inscriptions trouvées à Niobé, à peu 
près à 4 milles à l’ouest de: Manissa (Magnésie) ; une 
publiée par Dennis dans les Proceedings of the Society 
of biblical Archæology, t. 111, p. 49, et par Sayce dans 
les Transactions of the Society of biblical Archæology, 
t. VI, pl. v; une autre (la 2e ?) et la 3e (?) ont été pu- 
bliées, d’après Gallob, par Wright, op. cit., pl. XXIE. — 
17. Une inscription, trouvée à Karabel (?) au sud de 
Ninfi ; publiée par Sayce, dans les Transactions of the 
Society of biblical Archæology, t. vu, p. 267. — 18. Une 
inscription trouvée aux environs de Külitolu(-yaila), 
à 8 milles à l'ouest d'Ilgün; publiée par Ramsay, dans le 
Recueil de travaux, t. xıv, pl. v. — 19. Une inscription (?) 
trouvée entre Konnideli (Néapolis en Isaurie) et Lamas- 
Lamus; publiée par Langlois, dans Voyage dans la 
Gilicie, pl. nr, et p. 171, et Perrot, Histowre de l’art, 
t. 1v, p. 546. — 20, Trois inscriptions, près d'Juriz, sur 
le Taurus, publiées par Davis dans les Transactions of 
the Society of biblical Archæology, t. 1v, 2 part., par 
Wright, op. cit., pl. x1v, et par Ransay et Hogarth dans 
le Recueil de travaux, t. xiv, pl. ur et 1v. — 21. Une 
inscription, près de Bulg(hjarmaden, publiée par 
Ramsay et Hogarth, ibid., pl. 11. — 22. Une inscription 
de Bor, publiée par Ramsay et Hogarth, ibid., pl. 1, — 
23. Une inscription, trouvée à Oudarot, publiée par les 
mèmes, ibid., pl. 1. — 24. Trois suppléments d’inscrip- 
tions de Fraktin, publiés par les mêmes, ibid., pl. vi. 
—25. Une inscription (tumulaire), de Agrak, à 8 heures 
de Césarée, sur le Taurus, publiée par la Revue armé- 
nienne de Vienne (Autriche), intitulée Hantés, octobre 
1894, p. 316, et juin 1896, p. 162. 

2% Inscriptions de la dispersion. — Groupéces sous 
15 étiquettes. — 1. Une inscription sur une coupe, trouvée 
sur les ruines de Babylone, publiée par Rylands, dans 
les Proceedings of the Society of biblical Archæology, 
mai 1885, et de là par Wright, op. cit, pl. XXY. — 
2. Inscription sur un sceau trouvé à Ninive, par Layard, 
publiée par Rylands dans les Transactions of the Society 
of biblical Archæology, t. vu, pl. v, et de là par Wright, 
op. cil., pl. XI; une autre inscription sur un sceau en 
forme de veau trouvé à Ninive par Layard, publiée 
par Rylands, dans les Proceedings of the Society of 
biblical Archæology, t. vx, et de là par Wright. op. cit., 
pl. xx. — 3. Inscription bilingue de Tar-bi-bi, publiée 
duns les Transactions of the Sociely of biblical Archæo- 
logy, t. vu, p. 298. — 4, Inscription sur un sceau appar- 
tenant à Schlumberger, publiée par Rylands dans les 
Transactions of the Society of biblical Archæology, 
t vit, p. 429, ct de là par Wright, op. cit., pl. xvi. 
— 5. Inscriplion sur un sceau acheté à Bor, publiée par 
Ramsay et Hogarth dans le Recueil de travaux, t. xiv, 
p. 88. — 6. Inscription d'une intaille de la Bibliothèque 
nationale (Paris), publiée par Perrot, Histoire de l'art, 
t. 1v, p. 767, et par Wright, op. cit., pl. xvI, en bas. — 
7. Sceau acheté à Smyrne, publié par Sayce dans l'Archæo- 
logical Journal, 1890, p. 215. — 8. Inscriptions sur un 
sceau trouvé en Cilicie, mentionné par Sayce dans le 
Recueil de travaux, t. xv, p. 1; voir aussi Journal of 
the archæological institute, 1889. — 9. Inscriptions sur 
deux sceaux achetés à Aintab, dans la Syrie du nord, 
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publiées par Hogarth dans le Recueil de travaux, t. XVII, 
p. 26 sq. — 10. Deux inscriptions sur un sceau apparte- 
nant au comte Mülinen, drogman de l'ambassade alle- 
mande à Constantinople; non encore publiées. — 11, In- 
scription sur un bas-relief trouvé en Asie Mineure, 
publiée par Ménant dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, septembre- 
octobre 1892, p. 330. — 42. Inscription (?) sur une 
intaille trouvée à Taschnah en Lycaonie, publiée par 
Perrot, Histoire de Vart, t. 1v, p, 767. — 13. Inscrip- 
tion (?) sur un sceau cylindrique, publiée, d'après 
Layard, Culte de Mithra, p. xxu, n° 1, par Wright, op. 
cit., pl. xx. — 14. Inscription sur un sceau (?), publiée 
par Perrot, op. cit., t. 1v, p. 80%; authenticité douteuse. 
— 15. Trois figures sur une coupe en bronze trouvée à 
Toprak-Kaley, au sud-sud-ouest de Van, publiées par 
Sayce dans le Journal of the asiatic Society, 1893, p. 31; 
inscription douteuse. Cf. Jensen, op. cit., p. 17-24. 

VIL. HISTOIRE. — Outre les monuments héthéens que 
nous venons d’énumérer et qui nous ont permis de 
mesurer jusqu’à un certain point la sphère où s'était 
exercée l'influence de ce peuple, les sources qui nous 
ont conservé quelques lambeaux de son histoire, sont : 
le la Bible; 2 les documents égyptiens; 3° les docu- 
ments assyriens ; 4° les inscriptions de Van. 

1° Données bibliques. — La Bible distingue assez clai- 
rement deux groupes héthéens : celui du sud et celui 
du nord. — 4. Les Héthéens du sud. — On les voit 
établis en Palestine au lemps d'Abraham, notamment 
autour de Iébron, Gen., xxu, xxv, 9-10; Esaû choisit 
parmi eux deux de ses femmes, Gen., xxvi, 34; Jacob 
demanda à être enseveli dans le pays des Iléthéens. 
Gen., XLIX, 29-32. Les lléthéens sont toujours comptés 
au nombre des peuples qui occupaient la terre de Cha- 
naan à l’époque de l'Exode, de Josué et des Juges, Exod., 
Do LT OS AAT, D NUIT EN RTN, CRC 
HE SEMI, se ADS mnt Mu ou AULE 
Jad., 115, 5. Au temps des rois, David trouve parmi eux 
des amis, 1 Reg., xxvi, G, et des serviteurs, IT Reg., X1, 
3; XXII, 99. Salomon leur prend des femmes pour son 
harem, IT Reg., xt, 1. Le même Salomon les assujettit, 
TH Reg., 1x, 20-21, — 2. Les Hélhéens du nord. — Ils ap- 
paraissent plus tard dans l'histoire. Leur pays est désigné 
par le nom de « terre des Héthéens ». Jud., 1, 26. Une 
de leurs villes, au temps de David, s'appelle Cédés. Jls 
entretiennent des relations commerciales avec Salomon, 
HI Reg., x, 29; IT Par., 1, 17. Au temps de Joras, le rci 
de Damas, qui assiégeait Sainarie, prend la fuite en 
apprenant leur arrivée, IV Reg., vit, 6-7. 

20 Documents égyptiens. — Les débuts de la puissance 
des Iléthéens se perdent dans l'obscurité; E. de Rougé, 
Leçons professées au collège de France, dans les Mé- 
langes d'archéologie égyptienne et assyrienne, t. 1, 
p. 270-271. Ce fut avec Thothmès II qu’ils eurent leurs 
premiers démélés, Ce roi, dans une série de campagnes 
successives, traversa plusieurs fois el saccagea la Syrie 
et le pays des Iléthéens ; à différentes reprises, ils’empara 
de Qod$ou ou Cédés et de Charcamis; la puissance 
héthéenne était déjà considérable à cette époque; leur 
domaine était si élendu qu'ils sont appelés dans les 
textes « Khiti le Grand ». Annales de Thothmès III, 
lig. 26. Au cours de la campagne de Van xxx, ct après la 
brillante victoire de Mageddo, il reçoit la soumission et 
les cadeaux d’an certain nombre de chefs. Au nombre 
des 38 chefs, se trouve celui de « Khîti la grande ». Celui- 
ci, cffrayé des rapides progrès de Thothmès IHI, crut pru- 
dent de le ménager et de vivre en bonne intelligence 
avec lui. À cet effet il lui envoya des légats avec des 
présents, — Les campagnes de Thothmés IT n'avaient ni 
affaibli la hardiesse des Iléthéens ni endigué leur désir 
d'expansion. Déjà on avait pu se rendre compte de leur 
tendance à essaimer, à conquérir du pays, à s'infiltrer 
un peu partout. Race turbulente et guerrière, ils ne pou- 
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vaient jamais se résigner à vivre en paix dans les limites 
d'un certain rayon. A plusieurs reprises, les généraux 
des Pharaons égyptiens avaient été obligés de châtier 
l'une ou l’autre de ces bandes envahissantes ct d'arrêter 
leurs trop fréquentes incursions. Les tablettes d'el- 
Amarna font très souvent allusion aux incursions des 
bandes héthéennes. Cf. les lettres d’Azirou, Winckler- 
Abel, Der Thontafelfund von El-Amarna, p. 38, lig. 21- 
29; p. 39, lig. 20-27; p. 40, lig. 37-40; p. 43, lig. 27-32; 
p. 45, lig. 43-26, et celles d’Akizi, Bezold-Budge, The 
Tell el-Amarna tablets, ne 36, p. 75, lig. 32-37, et n° 37, 
P. 76, lig. 9. Ils s'avançaient toujours de plus en plus 
vers le sud. Déjà sous Aménothep HI ils avaient voulu 
implanter leur suprématie dans le Milani, mais ils 
avaient été repoussés par Dousšratta. Sous la xixe dy- 
nastie, un prince plus habile que ses prédécesseurs, 
Sapaloulou, leur donna une puissante cohésion. À ce 
moment, ils sont définitivement installés entre la Médi- 
terranée, le Liban et l’Euphratc. Le Naharaina entier 
leur était soumis; le Zahi, l’Alasia, l'Amourou avaient 
échappé à l'Égypte pour passer sous la suzeraineté de 
Sapaloulou; Charcamis, Tounipa, Nii, Émath figurent 
sur la liste des cités de ce prince. Cédès défendait sa 
frontière au sud. Du côté de l’est, le Mitanni, l'Arzapi, les 
principautés de l'Euphrate lui rendaient hommage jus- 
qu’à Balikh, peut-être même jusqu’au Khabour. Aussi le 
Pharaon contemporain, Harmhabi, n’osa-t-il pas se me- 
surer avec un prince si puissant. Il préféra conclure 
avec lui un traité qui consacrait la déchéance momen- 
tanée de l'Égypte et le renoncement à une partie des 
conquêtes de Thothmèes II. — T était réservé à Ramsès IT 
de relever la gloire de l'Égypte momentanément éclipsée 
et de reprendre la lutte contre les Khiti. La campagne de 
l'an V (vers 1318 av. J.-C.) se termina par la bataille 
de Qodsou ou Cédès, dans laquelle l'armée héthéenne 
fut mise en déroute. Le roi héthéen Khätousarou de- 
manda la paix à Ramsès IT et elle lui fut accordée. 
Ramsès retourna triomphant en Égypte ct perpétua le 
souvenir de sa victoire. Il fit retracer sur les pylônes ou 
les murs des temples les principaux épisodes de la cam- 
pagne. Un poème, en strophes rythmées, accompagne 
partout les tableaux et les représentations, à Louxor, au 
Ramesséum, dans le Memnonium d’Abydos, à Ibsam- 
boul au cœur même de la Nubie. Voir L 11, fig. 114, 
col. 367. C’est le Poème de Pentaour, dont l'auteur est 
inconnu. 

La victoire de Qod$ou ne découragea pas les Iléthéens. 
Remis de la première émotion, ils reprirent les armes. 
Ramsès leur disputa pied à picd la vallée du haut Li- 
tany et du haut Oronte : il n’osait plus les combattre 
dans une grande bataille. Après une série de campagnes, 
il prit la forteresse de Tounipa, ce qui fut une défaite 
pour les Héthéens et leurs alliés. Les Héthéens toutefois 
ne se tinrent pas pour battus, et ce ne fut qu'après quinze 
campagnes qu’ils consentirent à traiter. Un traité fut 
conclu entre Ramsès II et Khätousarou, lan xx, le 91 
du mois de Tyhi, dont les clauses principales étaient : 
égalité et réciprocité parfaite entre les deux souverains. 
alliance offensive et défensive, extradition des criminels 
et des transfuges. Cf. Rosellini, Monumenti storici, t. 1 
p° 32, p. 268-280 ; Brugsch, Reiseberichte aus Aegyptens. 
p. 1174121, et Histoire d'Égypte, p. 146-148; E. de Rouse 
dans Egger, Etude sur les traités d'un Égyptien p. 399. 
340; Revue archéologique, % série, t, xn, D; 268 
Chabas, Voyage d’un Égyptien, p. 322-340; Goodwin. 
Treaty of peace between Ramesses IT and the Hiltites, 
dans les Records of the past, re sér., 4. 1y, p. 95-39: Wie- 
demann, Aegyptische Geschichte, p, 482-440. Enfin les 
liens d’amilié entre les deux souverains et les deux pays 
se resserrèrent encore davantage par le mariage, en 
Pan xxxiv, de Ramsès avec la fille ainée de Khâtousa- 
Trou. Le souvenir de cet événement fui gravé sur la façade 
du rocher d'Ibsamboul. 
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3 Documents assyriens. — 1. Théglathphalasar I” 
(vers 1100 av. J.-C.) nous parle dans ses inscriptions de 
ses campagnes. On voit qu'il vainquit plusieurs peuples. 
À différentes reprises il est fait mention des Héthéens. 
Voici les principaux passages : « 44. Sadiantiru, fils 
de Hatti, roi — 45. d'Urartinas, vint devant moi. — 
46. Dans son pays il saisit mes pieds. » Prisme, col. 11. 
Cf. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, Berlin, 
4889, t. 1, p. 20, 21. Un peu plus loin nous lisons : 
« 100. 4000 Kaski. — 101. Et les Urumi, soldats des 
Halti. » Prisme, col. 11. Cf. Schrader, ibid., p. 22,23. — 
Dans une autre expédition il est aussi question des Hatti : 
« 48. J'allai au pays du Suhi — 49, Jusqu'à Charcamis 
de latti. » Prisme, col. v. Cf. Schrader, ibid., p. 32, 
33. — Dans une autre expédition qui eut pour théâtre le 
pays qui s'étend entre le Zab et l'Euphrate, nous ren- 
controns de nouveau les Hatti : « 43, (Jusqwau pays) de 
Hatti et la mer supérieure. » Prisme, col. vr. Cf. Schra- 
der, ibid., p. 36,37. — 2. Assurnasirpal (885-860 av. J.-C.) 
dans ses Annales, en racontant ses expéditions contre 
les peuples de la Syrie, fait également mention des 
Hatti : « 56. Dans le mois d’Aiar, le 8° jour, je partis de 
Kalhi, je traversai, — 57. le Tigre, et me dirigeai vers 
Charcamis, de Matti. » Annales, col. ur. Cf. Schrader, 
ibid., p. 104, 105. — Plus loin les Matti sont encore nom- 
més : «97. Je descendis dans les villes d’Assa et de Kirhi, 
situées devant [le pays de] Matti, Uinalia, Miran, » 
Annales, col. nr. Cf. Schrader, ibid., p. 110, 111. — 
3. Sargon (722-705 av. J.-C.) eut encore affaire aux 
Hatti. Depuis quelque temps les Héthéens avaient perdu 
leur indépendance. En 717, leur roi Pisiris intrigua 
auprès de Mità, chef des Moushki, et se proclama indé- 
pendant. Sargon marcha contre lui avant que Mità eût 
eu le temps de le secourir; il le fit prisonnier, et les 
pays qui lui obéissaient furent incorporés à Assur. 
Sargon plaça à Charcarnis un gouverneur assyrien qui 
reçut le titre et les attributions de limmou. Ce fut la fin 
de la puissance des Iléthéens; leur nom même ne tarda 
pas à disparaitre de l'histoire. Annales de Sargon, lig. 46 
50. Cf. Oppert, The Annals of Sargon, dans les Records 
of the past, 1e sér., t. vit, p. 30-31; Winckler, Die 
Keilschriftteæle Sargons, t. 1, p. 10-11. 

4 Inscriptions de Van. — Ces inscriptions datent 
du rxe et du vue siècle avant J.-C. Elles nous font 
connaitre les démélés que les rois proto-arméniens de 
Van eurent avec les Iléthéens. Menuas, roi de Van, 
s'empare sur la rive gauche de l'Euphrate de plusieurs 
villes héthéennes et fait prisonniers des soldats du pays 
d’Alzi. Sayce, The cuneiform inscriptions of Van, dans 
le Journal of the asiatic Society, 1882, x1v, 3; 1888, xx, 
1, n. xxxi, lig. 5 et suiv., et les Records of the past, nouv. 
sér., t. 1, p. 466. — Dans une autre expédilion, dont la 
stèle de Palu nous à conservé le souvenir, le même roi 
bat le roi de Güpas et les Héthćens, puis le roi de 
Mélitène, dans les environs de Palu. Sayce, ibid., 
no xxxiii, lig. 2. Argistis Ier, fils de Menuas nous apprend 
qu'en marchant vers le pays des Iéthéens, il conquit le 
pays de Niriba et la Mélitène. Sayce, ibid., n° XXXVIII, 
lig. 5, 12; Records of the past, nouv. série, t. IV, 
p. 118. 

BIBLIOGRAPHIE. — Outre les ouvrages déjà cités, voir C. de 
Cara, Gli Hethei-Pelasgi, in-8&, Rome, 189%; L. de Lant- 
sheere, Hittiles et Omorites, Bruxelles, 1887; Halévy, 
Introduction au déchiffrement des inscriptions pseudo- 
hittites ou anatoliennes dans la Revue sémitique, t. 1, 
p. 55-62, 126-137 ; Jensen, Grundlagen für eine Entziffe- 
rung der Hatischen oder Cilicischen Inschriften, dans 
la Zeitschrift der deutschen Morgenlt. Gesellschaft, 
t. xLvIu; F. Vigouroux, Les Héthéens de la Bible, leur 
histoireet leurs monuments, dans les Mélanges bibliques, 
2e édit., 1889, p. 329-491. V. ERMONI. 
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Jud., 1, 26. La Vulgate rend parlout ailleurs ce nom par 
Hethæi, « Héthéens. » Voir HÉTIHÉEXS. 


HETZEL ou HEZEL Jean Guillaume, orientaliste 
allemand, protestant, né à Kœnigsberg, le 16 mai 1754, 
mort le 12 juin 1824. Aprés avoir étudié à Wittenberg et 
à Iéna, il fut appelé à enseigner les langues oricntales à 
Giessen et en 1800 ful nommé bibliothécaire de l'Uni- 
versilé de celle ville. L'année suivante, il acceptait une 
chaire à l'université de Dorpat en Russie où il resta jus- 
qu’en 1820. Volci ses principaux ouvrages : Die Bibel. 
Alles und Neues Testament mit vollständing erklären- 
den Bemerkungen, 10 in-8, Lemgo, 1780-1791; Dia- 
logen zur Erläuterung der Bibel, in-8, Leipzig, 1785; 
Die Bibel in ihrer wahren Gestalt, in-8°, Halle, 1786 ; 
Neuer Versuch über den Brief an die Hebrüer, in-8', 
Leipzig, 1795; Biblisches Reallexicon, 3 in-8°, Leipzig» 
1783-1785. — Voir A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gru- 
ber, Allgemeine Encyklopädie, sect. 11, part. vi (1830), 
p. 81. B. HEURTEBIZE. 


HEUMANN Christophe Auguste, polygraphe protes- 
tant allemand, né le 3 août 1681 à Alstædt, dans le duché 
de Weimar, mort le 1 mai 1763. Il se distingua égale- 
ment dans la théologie, dans la philosophie et dans la 
philologie. Après avoir étudié à Iéna, il entreprit, en 
1705, avec son ami Ehrenberger, un voyage scientifique 
en Hollande, où il connut les savants les plus illustres, 
et en particulier les chefs des principales sectes protes- 
tantes. En 1717, il fut nommé inspecteur du collège de 
Gœttingue, fut reçu en 1728 docteur en théologie à 
Helmstædt, et revint enseigner à Gæltingue, où il devint 
professeur de théologie en 173%, à l'époque où le collège 
y fut transformé en université. En 1758, il crut devoir 
résigner ses fonctions parce que, sa croyance sur leu- 
charistie étant plus conforme à celle des sectes dites 
réformées qu'à celle des luthériens, il ne pensait pas 
pouvoir, en conscience, continuer à enseigner dans une 
université luthérienne. Il mourut à l’âge de 82 ans. 
La quantité de ses écrits est énorme. Mais les trois 
suivants sont les seuls à citer ici: Deutsche Ueberselzung 
des Neuen Testaments, in-8, Hanovre, 1748; 2e édit., 
ibid., 1750; Erklärung des Neuen Testaments, 19 in-8, 
Hanovre, 1750-1763 (traduit en hollandais); Anmerkun- 
gen über Heumaïnvs Erklärung des Neuen Testaments, 
in-8°, Gættingue, 1764. A. REGNIER. 


HEURE (chaldéen : šã'áh; Septante : 
hora), division du jour. 

Į. LES HEURES DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — Le mot 
Så âh se trouve pour la première fois dans Daniel, 111, 6; 
1v, 16, 30; c’est un mot chaldéen qui désigne plutôt un 
temps court qu’une division précise du jour. Dans les 
livres antérieurs de la Bible, les Septante traduisent par 
wsx et la Vulgate par Aora le mot ‘ét ou d'autres termes 
signifiant le temps. Exod., 1x, 18; Deut., xxvIn, 57; Jos., 
x1, 6; I Sam. (Reg.), 1x, 16; I (II) Reg., X1x, 2; xx, 6; H 
(GV) Reg., 1v, 16, 17; x, 6, etc. On trouve dans les Livres 
Saints une division du jour de vingt-quatre heures en 
trois parties : soir, matin et midi. Ps. Ln (Vulgate, LIV), 
18. Dans d'autres passages on trouve mentionnées six 
parties du jour : l'aurore, néSéf ou Sakar, Gen., XXN, 
26; II Sam. (Reg.), xxx, 4, etc.; le lever du soleil ou 
matin, bôqér, Gen., 1, 5; Exod., x, 13; xu, 10, etc.; la 
chaleur du jour, hôm hay-yôm, depuis neuf heures du 
matin, H Esd., vu, 3; midi, sohôrüim, Gen., XLII, 16; 
Deut., xxvi, 29; le vent ou la fraicheur du soir, rak 
kay-yôm, un peu avant le coucher du soleil, Gen., 11, 8; 
enfin le soir, ‘éréb, depuis le début du coucher du soleil 
jusqu’à la nuit complète. Gen., 1, 5; xxx, 23; Deut., 
XVI, 4, etc. Le roi Ézéchias avait un cadran solaire sur 
lequel on mesurait, à l'aide de degrés ou ma‘àlôt, l'ombre 
portée par le soleil, Is., xxxvut, 8; IV (IH) Reg., xx, 9- 


owpa; Vulgate : 


HETTHIM — HEURE 


684 


TL; mais c'était un instrument tout nouveau, qu'il avait 
emprunté aux Assyriens, et rien ne prouve que de son 
temps la division assyrienne en heures ait été adoptée 
dans son royaume. Le Targum traduit le mot ma‘älot 
par ’ébén sd'ayyä, picrre des heures, Symmaque par 
wpohéyroy et saint Jérome par horologium, mais cette 
traduetion suppose une précision encore inconnue au 
temps d'Ézéchias. La nuit était partagée en trois veilles. 
Ps. ixur (Vulgate, Lx), 7; cx (Vulgate, LXXXIX), 4. La 
première durait du coucher du soleil à minuit, Lam., 
u, 19; la seconde de minuit au chant du coq, Jud., VII, 
19; la troisième, ou veille du matin, se terminait au 
lever du soleil, Exod., xıv, 24; I Sam. (Reg.), xr, 1i. 
Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique, 10 édit., Paris, 
in-12, 1897, t. 1, p. 294-295. Les heures consacrées à la 
prière étaient le soir, le matin et midi. Ps. Lv, 17 (Vul- 
gate, LIV, 18); Josèphe, Ant. jud., IN, 1v, 8; cf. Act., 11, 
IST ER Sh 

H. LES HEURES DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — A 
l'époque de Notre-Seigneur les Juifs divisaient le jour 
proprement dit en douze heures. Joa., x1,9. La première 
commençait au lever du soleil. Cela apparait nettement 
dans la parabole des ouvriers de la vigne. Le maitre de 
la vigne qui a loué des ouvriers dès le matin sort ensuite 
vers la troisième heure, c'est-à-dire vers neuf heures du 
matin, à la sixième et à la neuvième heures, c’est-à-dire 
à midi et à trois heures de l'après-midi, enfin à la 
onzièine, c'est-à-dire vers le soir. Matth., xx, 3, 5, 9. 
Notre-Seigneur fut condamné à la sixième heure. Joa., 
x1x, 14, Le lendemain, il fut crucifié à la troisième 
heure. Marc., xv, 25. Les ténèbres commencèrent à 
couvrir la terre à la sixième heure et durèrent jusqu’à 
la neuvième qui fut celle de sa mort. Matth., xxvii, 45- 
46; Marc., xv, 33-34. La troisième heure est encore indi- 
quée dans les Actes, 11, 15, comme étant celle où saint 
Pierre prit la parole devant la foule après la descente du 
Saint-Esprit, C'est à la sixième heure que Notre-Seigneur 
s'assit au bord du puits de Jacob pour entretenir la 
Samaritaine, Joa., 1v, 6; à la septième que fut guérie la 
fille du centurion de Capharnaum, Joa., 1v, 52. Le cen- 
turion Corneille priait tous les jours à la neuvième 
heure, Act., x, 80; à cette même heure, saint Pierre, qui 
était en prières depuis la sixième, eut la vision par 
laquelle Dieu lui faisait connaître qu'il devait recevoir 
l'officier romain dans l'Église chrétienne. Act., x, 8, 9. J} 
n'est question des heures de la nuit que dans un seul 
passage. Le tribun Claudius Lysias fit parlir sous escorte 
saint Paul à la troisième heure de la nuit quand il Pen- 
voya au procurateur Félix. Act., xxu, 23. Ailleurs la 
nuit est divisée en veilles et non en heures. Ces veilles. 
sont ainsi désignées : le soir, le milieu de la nuit, le 
chant du coq et le matin. Marc., xt, 35. La première 
commençait au coucher du soleil et se terminait à neuf 
heures; la seconde se prolongeait jusqu'à minuit, Matth., 
xxy, 6; la troisième se terminait à trois heures du matin, 
moment où chantait le coq; c’est à cette heure que Pierre 
entendit le coq chanter, Joa., xvin, 28; la quatrième: 
linissait au point du jour. Joséphe, Ant. jud., V, VI, 5; 
XVII, 1x, 6. Voir Vernes. L'heure est indiquée comme 
une mesure de temps par Notre-Seigneur quand il dit à 
ses Apôtres : Vous n'avez pas pu veiller une heure avec 
moi, Matth., xvi, 40, et dans les Actes, V, 7; XIX, 34, où 
il est question de l’espace de trois heures et de deux 
heures. Mais il s’agit ici d'une longueur approximative, 
La durée des heures variait en effet d’après celle du jour 
puisqu'elles en étaient toujours la douzième partie. De 
là le proverbe juif : « Toutes les heures ne sont pas 
égales. » Rab. Joshua, cité par J. G. Carpzov, Apparatus 
hislorico-crilicus antiquilatum et codicis sacri et gen- 
tis Hebrææ, in-4, Leipzig, 1748, p. 345. La sixième 
heure coïncidait toujours avec midi. Dans un grand 
nombre de passages, le mot heure n'a pas un sens 
précis, il signifie seulement le moment, Matth., vut, 13; 
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35; x, 11; XIV, 39, etc.; Luc., vir, 21; x, 21 ; xt, 19, etc; 
Joa., H, 4; 1v, 21; v, 98, etc.; Act, XX1, 13; Rom., XII, 
11: I Cor., iv, 11; xv, 30, etc. 

HI. LES HEURES CHEZ LES PEUPLES EN RAPPORT AVEC 
LES I[ÉRREUX. — 1° Les Égyptiens connaissaient la division 
du jour en heures. Le mot nen, « heure, » se rencontre 
dans les textes de la cinquième dynastie. G. Rawlinson, 
Herodotus, in-8°, Londres, 1858, t. 11, p.195. Elles sont re- 
présentées par les douze formes du soleil vivant pendant les 
douze heures du jour, Rochemonteix, Le temple d'Edfou, 
dans les Mémoires de la mission du Caire, t. X, 1, 1892, 
pl. xxxn c; sur le cercueil de Khåf qui est au musée 
de Ghizéh et sur deux tableaux de Dendérah. Brugsch, 
Zeitschrift fur Aegyptische Sprache und Alterthums- 
kunde, Berlin, 1867, p. 21-26. Cf. G. Maspero, Jlistoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, in-4°, Paris, 
t. 1, 1895, p. 89-90. Les heures du jour étaient divisées 
en trois groupes de quatre, appelés fori: le lever du 
soleil, midi et le coucher du soleil. Sur le calendrier 
astrologique que renferine le papyrus Sallier IV, chacun 
de ces groupes est noté bon ou néfaste pour chaque jour, 
Select Papyri of the British Museum, in-f, Londres, 
1840-1860, t. 1, pl. CXLIV-CLXVIN; G. Maspero, Études 
égyptiennes, in-8, Paris, 1880, t. 1, p. 30, n. 2; Id., His- 
toire ancienne, t. 1, p. 211. Les heures de la nuit étaient 
toutes néfastes. La division du jour en trois parties chez 
les Hébreux correspond à la division égyptienne. — 2° Les 
Chaldéens, inventeurs du gnomon et de la clepsydre, 
voir CADRAN SOLAIRE, t. IN, col. 23, partageaient le jour 
entier en douze heures doubles des nôtres. C'est d'eux 
que les Grecs apprirent la division en heures. Hérodote, 
u, 109; Vitruve, 1x, 9. Cf. G. Rawlinson, Herodotus, 
t. 1, p. 384; G. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 777; 
F. Lenormant et E. Babelon, Histoire ancienne de VO- 
rient, in-8°, Paris, 1887, t. v, p. 174. — 3° Comme les 
Égyptiens et les Hébreux, les Grecs divisèrent d’abord le 
jour en trois parties : l'aurore, le midi et le soir. Iliad., 
XXI, 411. Par analogie on adopta aussi la division en 
trois pour la nuit. Iliad., x, 253; Odys., x11, 312; x1v, 
483. Ces espaces portaient le nom d'wsa, sens qui sub- 
siste encore dans Xénophon, Memor., 1v, 8, 4. Plus tard, 
on divisa le jour en quatre parties : le matin, l'heure de 
l'assemblée, de neuf heures à onze heures du matin, 
midi et le soir. Hérodote, 1v, 181. L'après-midi fut lui- 
même subdivisé en deux. Hérodote, vir, 167; vur, 6; 
Thucydide, m1, 74; vin, 26; Xénophon, Anab., I, VIH, 8. 
Lorsque les Grecs eurent adopté les instruments en 
usage chez les Babyloniens pour mesurer les heures, ils 
apportérent plus de précision dans leurs calculs. Ce 
changement eut lieu vers la fin du ve siècle avant notre 
ere ou au début du 1v. Hérodote, 1, 109. Les heures 
furent numérotées conformément aux espaces interli- 
néaires du cadran solaire de 1 à 19, La durée des heures 
Variait suivant les saisons. Les subdivisions de l’heure 
ne furent jamais poussées très loin, on rencontre seu- 
lement dans Ménandre le mot demi-heure. Pollux, Ono- 
saslicon, 1, 68, 71. On trouve aussi chez les Grecs la 
division de la nuit en quatre où cing veilles. Scholiaste 
d'Euripide, Rhesus, 5. Platon, Criton, p. 48, emploie 
une expression qui rappelle celle qui était usitée chez 
les Juifs pour désigner le point du jour : 4 ox Ts 
“9706 2446" Ñy où &reutpudves 4ĉovorv, l'heure du chant 
au coq. — 4° Chez les Romains, la division du jour fat 
aussi très sinple à l'origine, Il était parlagé en quatre 
parties : le matin, dn lever du soleil à neuf heures, 
Ji avant-midi ad meridiem, de neuf heures à midi, l'après- 
midi, de meridie jusqu'à trois heures, enfin le soir, 
suprema, Jusqu'au coucher du soleil, Censorinus, De die 
natali, XXI, 9; XXIV, 3. Depuis 159 avant notre ère. 
époque où furent établis les cadrans solaires et les 
clepsydres, le jour fut divisé en douze heures, inégales 
selon les saisons. La première heure commençait au 
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lever du soleil. 11 y eut également douze heures de 
nuit à partir du coucher du soleil. Censorinus, De die 
natal, XXIII, 6. Les Romains divisaient aussi la nuit en 
quatre veilles, usitées surtout pour le service militaire. 
Vegèce, Epitome rei militaris, ut, 8. On trouve chez les 
Romains, comme chez les Grecs et chez les Hébreux, 
l'expression gallicinium, « chant du coq, » pour dési- 
gner l’heure de la nuit qui précède le crépuscule. Ser- 
vius, Ad Æneid., 11, 268 ; 11, 587. — Cf. Dissen, De partı- 
bus noctis ac diei ex divisionibus velerum, dans les Kleine 
lateinische und deutsche Schriften, in-&, Gœttingue, 
1839, p. 130-150; Ideler, Handbuch der mathematischen 
und technischen Chronologie, in-&, Berlin, 1895, t. 1, 
p. 230; A. Rielnn, Handwörterbuch des Biblischen Al- 
tertums, 2e édil., t. 11, 1894, p. 1723. 
p E. BEURLIER. 

HEVA, HEVE, orthographe dans la Vulgate du noin 
de la première femme. La lettre initiale 4 remplace le 
heth hébreu. Voir Evr, . 11, col. 2118. 


HÉVÉEN, nom que portent dans la Vulgate un roi 
madianile et trois peuplades de la Palestine. 


4. HÉVÉEN (hébreu : ‘Švi; Seplante : Et), traduction 
fautive du nom d’un roi madianile, Jos., xim, 21, appelé 
justement ailleurs Evi, Num., xxx, 8. Voir EVI, t. u, 
col. 2127. 


2. HÉVÉENS (hébreu : ha-Ilivut, toujours avec lar- 
ticle el au singulier, « l'Hévéen ; » Seplante : 6 ESaïos, 
et plusieurs fois au pluriel : oi Edæo:), une des tribus 
descendant de Chanaan, Gen., x, 17; I Par., 1, 15, et 
occupant la Terre Promise au moment de la conquête 
israélite, Exod., u1, 8, 17; Jos., 111, 10; Ix, 1, etc. Gese- 
nius, Thesaurus, p. 451, rend le nom par paganus, 
« villageois, » de la racine hawväh, « bourg, village. » 
il. Ewald, Geschichte des Volkes Israel, Gæœttingue, 1864, 
t. 1, p. 341, fait des Hévéens un « peuple de l'intérieur », 
épars au milicu de l'antique région chananéenne, entre 
les pays bas de l’est et de l’ouest, les montagnes et les 
vallées du sud et l'extrême limite septentrionale, Nous 
en trouvons, en effet, à l’époque de Jacob, sur le terri- 
toire de Sichem, Gen., XXXIV, 2, el, au temps de Josué, à 
Gabaon, Jos., 1x, 7; x1, 19; mais il semble que leur siège 
principal était au nord, « au pied de l'ilcrmon, dans la 
terre de Maspha, » Jos., xt, 3, « sur le mont Liban, 
depuis la montagne de Baal-Hermon jusqu’à l'entrée 
d'Emeth, » Jud., 111, 3, au-dessous de Sidon et de Tyr. 
IL Reg., xx1v, 7. En dehors de ces points précis, ils sont 
simplement mentionnés dans le groupe des peuplades 
qui servent à décrire la terre de Chanaan. Exod., 11, 8, 
17; XII, 5; XXI, 23, 98; xxx, 2; xxx, 11; Deut., vi, 
PRO TE GE nn Eee von ls dreams, 
5; IL Reg., 1x, 20; IT Par., vim, 7; Judith, v, 20. Voir 
CHANANÉEN ł, t. 11, col. 539. Ils sont cependant omis, 
d'après l'hébreu et la Vulgate, dans la premiere liste des 
nations qui occupaient le pays promis à Abraham, Gen., 
xv, 19-21 ; ce doit être une faute, puisque le texte sama- 
ritain et Ja version des Septante comprennent leur nom. 
Dans le récit qui concerne les relations de Jacob et de 
ses fils avec « Héinor l’Iévéen », Gen., XXXIV, 2, celui-ci 
est appelé, dans le Codex Alexandrinus, ó Xoppaios, 
« l'Horrhéen. » Cette variante est d'aulant plus remar- 
quable que le manuscril alexandrin est ordinairement 
le plus conforme au texte hébreu. I n’y a pas lieu cepen- 
dant d'en tenir compte, car elle n'est pas appuyce par 
les aulres versions, el rien d’ailleurs ne nous oblige à 
la préférer à ln leçon originale, Au contraire, la présence 
d'une colonie d'Hévéens sur les hauteurs de Benjamin, à 
Gabaon, favorise plutôt cette dernière. Il n’en est pas de 
même d'un autre passage de la Genèse, XXXVI, 2, où il 
est question de « Sébéon l'Ilévéen », aïeul d'Oclibama, 
une des femmes d'Esaü, et appelé « Ilorrhéen » plus 
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bas, xxxvi, 20. Il ya là une difficulté textuelle que nous 
ne pouvons qu'indiquer ici, renvoyant, pour la solution, 
aux différents commentateurs. Qu'il nous suffise de faire 
remarquer la confusion facile entre les trois noms 
ethniques, "nn, ha-[livui, « l'Hévéen, » nn, ha-Iôri, 


« l'ITorrhéen, » et ‘ann, Aa-Ilitti, « l'Héthéen. » Cf. F. de 


Hummelauer, Genesis, Paris, 1895, p. 518. Signalons 
enfin les variantes qu'offrent les trois textes les plus 
importants. Jos., Ix, 7. Nous lisons en hébreu : « Les 
enfants d'Israël dirent à l’'Hévéen, nny, 'él-ha-Ilivui, » 


Les Septante portent : mp6s thv Nogpaiov, « à l’IHor- 
rhéen, » ce qui suppose ici encore la lecture : 1m7, ha- 
Höri. La Vulgate ne parle que des « habitants de Ga- 
baon », sans distinguer leur race : « Les enfants d'Israël 
leur (hébreu : cm, ’äléhém) répondirent. » — Nous 
manquons de données suffisantes pour apprécier le 
caractère des Ilévéens; seuls, les récits de Gen., XXXIV, 
et Jos., 1x, pourraient donner quelques indications géné- 
rales. Nous ne pouvons que les assimiler aux autres 
Chananéens. A. LEGENDRE, 


8. HÉVÉENS (hébreu : hå- Avvêm ; Septante : où Edatoi); 
peuplade du sud-ouest de la Palestine, mentionnée deux 
fois seulement dans l'Écriture. Deut., 11, 28; Jos., XN, 
4 (hébreu, 3). Les Septante ct la Vie la confondent 
avec les Ilivvites (hébreu : ha-flivvi), descendants de 
Chanaan, Gen., x, 17; I Par., 1, 19, ct mentionnés avec 
les autres tribus primitives de la Terre Promise. Voir 
HÉvÉEN 1. 11 y a cependant plusieurs différences à 
noter : le nom n’a ni la même orthographe ni la même 
forme; il commence par un ‘ain, tandis que l'autre com- 
mence par un keth; il est toujours au pluriel, tandis 
que l'autre est toujours au singulier. De plus, le siège 
principal des {ivvites semble avoir été au nord de la 
Palestine, tandis que la Bible nous montre les ‘Avvites 
au sud-ouest. Enfin, ceux-ci nous sont représentés comme 
des nomades, habitant « dans les douars », Deut., 17, 93 
(Voir HASÉRIM), tandis que ceux-là étaient sédentaires. 
Venus probablement du désert, ils étendaient leurs cam- 
pements jusqu'à Gaza, et ils furent dépossédés par les 
Caphtorim. Deut., 11, 23. Josué, XII, 4, les mentionne à 
la suite des Seranîm philistins. On a pensé qu'une ville 
de Benjamin, Avim (hébreu : Hd'avvim), Jos., xvii, 23, 
en rappelait le souvenir. Voir AviM, t. 1, col. 1991. Faute 
de témoignages suffisants, les hypothèses faites sur leur 
origine demeurent peu fondées. Cf. A. Knobel, Die Vül- 
kertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 217; B. Stark, 
Gaza und die philistäische Küste, Iéna, 1852, p. 32-35; 
H. Ewald, Geschichte des Volkes Israel, Gœtlingue, 
1864, t. 1, p. 332. Il est certain en tout cas qu'ils sont 
distincts des ‘Avvim, habitants de Avah transplantés en 
Samarie par les Assyriens. IV Reg., xviu, 31. Voir Ié- 
VÉENS 4. A. LEGENDRE. 


4. HÉVÉENS (hébreu : Ad-Avvim; Septante : oi 
Eÿaïo:), habitants de la ville de Avah, transplantés par 
les Assyriens en Samarie, où ils introduisirent le culte 
de leurs idoles, Nebahaz et Fharthac. IV Reg., xvi, 31. 
Malgré la ressemblance du nom, ils ne peuvent être con- 
fondus avec les ‘Avwites du sud-ouest de la Palestine. 
Voir HÉVÉENS 2, et Avan, t. I, col. 1284. 

À. LEGENDRE. 

HÉVILA (hébreu : Häviläh), nom d’une tribu cous- 
chite, Gen., x, 7; I Par., 1, 9, d’une tribu jeclanide, 
Gen., x, 29; I Par., 1, 23; Gen., xxv, 18, peut-être aussi 
d'une contrée inconnue. I Reg., xv, 7. 


4. HÉVILA (Codex Vaticanus Eendr; Codex 
Alexandrinus : Edus), le second fils de Chus. Gen., 
x, 7; I Par., 1, 9. Ce nom représente la nation des 
Axat où ’Aé6añirat, habitant, sur la côte africaine, 
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les bords du golfe, xéèmoc Adaktrns ou ’Afañntrne, qui 
se trouve à l'extrémité méridionale de la mer Rouge, 
au-dessous du détroit de Bäh el-Mandeb. Ptol., 1v, 7, 
27; Pline, H. N., vi, 34. Cf. A. Knobel, Die Vôlkertafel 
der Genesis, Giessen, 1850, p. 261; F. Lenormant, Tis- 
loire ancienne de VOrient, Paris, 1884, L. 1. p. 267; 
À. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892, p. 481. Il ne 
faut pas confondre cette tribu avec une autre du même 
nom, descendant de Jectan. Voir HHÉvirA 2. 
À. LEGENDRE. 

Eseng, Gen., w Dor Eu, 
MEar 17220) nues fils de Jectan, descendant de 
Sem. Gen., x, 29; I Par., 1, 93. Ce nom, comme tous 
ceux des peuples issus de cette souche, désigne une 
tribu arabe. Quelle place occupait-clle dans la pénin- 
sule arabique? Gesenius, Thesaurus, p. 452, la cherche 
au nord, en l'identifiant avec les Xayhorator, que Strabon, 
XVI, p. 767, mentionne dans le voisinage des Nabatéens 
et des Agréens, sur le golfe Persique, là où C. Niebuhr, 
Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772, p. 342, 
signale une localité Also, Hauiléh. Il est certain 


ITäviläh, 


son correspondant exact. Cette opinion est admise par 
Wincr, Biblisches Realwürterbuch, Leipzig, 1847, t. 1 
p. 468; Keil, Genesis, Leipzig, 1878, p. 140, ete. D'autres 
regardent ce point comme trop éloigné de la région où 
devaient être cantonnés les Jectanides, et portent leurs 
investigations plus au sud. $. Bochart, Re Leyde, 
1692, p. 142, pense au district de Ye, Khaulän, 
entre la Mecque et Sanaa. Niebuhr, Beschreibung von 
Arabien, p. 280, connait un autre district de même 
nom, à quelques kilomètres au sud-est de Sana'a, qui 
lui semble répondre à l'Hévila de Gen., x, 29. Pour 
Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, Paris,1881, 
t. 1, p. 286, c'est plutôt le premier, c’est-à-dire « le pays 
de Khaoulän, dans le nord du Yémen, touchant à la 
frontière du Hedjåz; c'est jusque-là, est-il dit plus loin 
dans la Genèse, xxv, 18, que sétendirent au sud les 
tribus de la descendance d'Ismaël », Pour ce dernier 
passage et celui de E Reg., Xv, 7, voir HÉvILA 8. 
A. LEGENDRE. 

3. HÉVILA (Septante : Engt), ville ou contrée men- 
tionnée dans deux passages semblables de l'Écrilure. 
Gen., xxv, 48; I Reg., xv, 7. Dans le premier, il s’agit 
du territoire occupé par les Ismaélites. « Ils habi- 
tèrent, dit le texte sacré, depuis Hévila jusqu'à Sur, 
qui est en face de l'Égypte, en allant vers Assur. » Sur 
est un désert qui se trouve au nord-ouest de la pénin- 
sule. sinaïtique, et par conséquent avoisine l'Éuyple de 
ce côté, Nous avons donc là une des extrémités bien 
connues du pays où se développa Ismaël. Mais l'autre 
extrémité, du côté de lorient, est plus difficile à déter- 
miner. Hévila indique évidemment, non pas la tribu 
couschite, Gen., x, 7, établie sur la côte africaine, au 
sud de la mer Rouge (voir ElÉVILA 4), mais la lribu 
jectanide de l'Arabie (voir HÉviLa 2). Celle-ci est placée 
par les uns au nord de la presqu'ile, sur les bords du 
golfe Persique, par les autres, au sud, entre le Yémen 
et le Iledjàz. Les partisans des deux opinions revendi- 
quent l'autorité de Gen., xxv, 18. Elle peut, en eflet, 
convenir aux deux. H est cependant difficile de savoir 
Jusqu'où s'étendaient les fronlières d'Ismaël du côté de 
l'est. L’expression « en allant vers Assur » est assez 
obscure. Si elle veul dire que le terriloire ismaélite se 
prolongea jusque vers les contrées de l’Euphrate, elle 
semble favoriser la première opinion, Dans le second 
passage, I Reg., XV, 1 il est dit que 4 Saül battit Amalec 
depuis Mévila jusqu’ à ce qu'on arrive à Sur, qui est en 
face de l'Égypte ». Le terme du combat est facile à saisir; 
mais il n'en est pas de même du point de départ. Saül 
n'est certainement pas allé chercher les Amalécites jus- 
qa'au sein de l'Arabie, S'agit-il donc d’une Hévila distincte 


2. HÉVILA (Septante : 


que l’hébreu Leur trouve dans ce nom 
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de celle de Gen., x, 29? On peut le croire. Wellhausen 
change Hévila en Teld'im, ville où, d'après le texte 
hébreu, I Reg., xv, 4, Saül fit le recensement de son 
armée. Cf. F. de Hummelauer, Comment. in lib. Sa- 
muelis, Paris, 1886, p. 157. Tela‘in est probablement 
identique à Télém, cité méridionale de Juda, Jos., XV, 
24. Celle conjecture couperait court à toute difficulté, si 
elle trouvait un appui dans le texte ou dans les versions. 
A. LEGENDRE. 

HÉVILATH (hébreu ha-Häviläh, avec Varticle; 
Septante : Et}4r), nom de la contrée arrosée par le 
Phison, un des fleuves du Paradis terrestre. Gen., H, 
11. Elle est caractérisée par l'excellence de son or, le 
bedôlah et la pierre de 3ôham. Voir BDELLIUM, t. I, 
col. 1527. Faut-il la confondre avec les pays couschite et 
jectanide d'Hévila dont il est question Gen., x, 7; I Par., 
1, O9, et Gen, x, 29: 1 Par., 1, 23 (voir ITÉvIEA 1, 2), 
c'est-à-dire la chercher sur la côte africaine, au sud de 
la mer Rouge, ou dans la péninsule arabique? Non. 
L'article qui précède son nom l'en distingue déjà suffi- 
samment; mais le soin que prend l’auteur sacré de la 
décrire par ses productions indique bien une région 
différente de celle qui était plus connue des Israélites, 
et à laquelle d'ailleurs ces caractères ne conviennent 
pas. La siluation d'Ilévilath dépend nécessairement de 
emplacement qu'on assigne à l'Eden. Une opinion pro- 
bable la reconnaît dans la Colchide, le pays des métaux 
précieux, où les Argonautes allérent chercher la toison 
d’or. Voir PARADIS TERRESTRE, PUISON. 

À. LEGENDRE. 

HEXAMÉRON ou œuvre des six jours de la création. 
Voir COSMOGONIE MOSAÏQUE, t. 11, col. 1034. 

HEXAPLES. On appelle ainsi ordinairement le grand 
travail de collation et de critique textuelles exécuté par 
Origène, mais il porte difiérents noms selon le nombre 
de colonnes qu'il contient. 

I. Nous DIVERS. — L'œuvre d'Origène a reçu succes- 
sivement dilférents noms : Tétraples (quatre versions), 
Pentasélides (cinq), Hexaples (six), Heptaples (sept), 
Octaples (huit), enfin Ennéaples (neuf). Ces noms ont la 
forme plurielle chez Origène lui-même, Eusèbe, saint 
Épiphane et saint Jérôme : Tà tetpaniä, Tà Iam 4, etc. 
On les employa aussi au singulier : To rerpamdodv, 
To É£arroïv, etc. Ltymologiquement, ces divers noms 
se décomposent ainsi : terp, 4, é£, 6, etc., indication 
du nombre, et &r\%, &nhoðv qui signilient « simple ». On 
appelait simples les exemplaires qui ne contenaient que 
la version des Septante, röv O’, commeon avait coutume 
de la désigner. De lamême manière on désigna la version 


syriaque simple, la Peschilo ( Lao = &nhoŭç), pour 


la distinguer de la version syro-hexaplaire. — Comme 
les versions utilisées par Origène ćtaient placées sur des 
colonnes (sehtèac) parallèles, on les appela aussi: To 
TETOATEAGOV, TO TevtaTéÉnĜov, TO Ekacehtdoy, tTO òxtwGé- 
bov. 

II. ORIGINE DU MOT HEXAPLES. — Tous les auteurs an- 
ciens sont d'accord pour dire qu'Origène, outre les 
Hexaples, composa aussi les Tétraples qui contenaient 
quatre versions grecques, à savoir : la version d'Aquila, 
celle de Symmaque, la version des Septante et celle 
de Théodotion. Il règne une assez grande obscurité 
relativement à l'interprétation qu'il faut donner au 
mot Hexaples. Nous trouvons sur ce point deux opi- 
nions : certains auteurs prétendent que les Hexaples 
ont été ainsi appelés parce qu'Origène aurait placé, 
avant les quatre versions grecques des Tétraples, le 
texte hébreu en caractères hébreux et le même texte 
hébreu en caractères grecs pour ceux qui ne savaient 
pas lire l'original. Le mot Hexaples inclurait done dans 
sa stricte signification le texte hébreu, Telle est lopi- 
nion de Ficld, Prolegomena, t. 1, p. 9; de Saurmaise, 
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De Hellenistica, Leyde, 1643, in-8%, p. 159; de Petau, 
Animadv. ad Epiphan., Paris, 1622, 404; de 
Huet, Origeniana, 11, 4, Rouen, 1668, t. xvir, col. 1230; 
de Hody, De Bibliorum textibus originalibus, Oxford, 
1705, p. 595; de Montfaucon, Præliminaria in Hexapla 
Origenis, t. 1, p. 8. On s'appuie surtout sur un texte 
de saint Épiphane, De mens. et pond., 19, t. XLII, 
col. 268, dont le sens est : « Les Tétraples embrassent 
les versions d’Aquila, de Symmaque, des Soixante-Douze 
et de Théodotion; si à ces quatre colonnes on ajoule 
les deux éditions hébraïques, on a les Héxaples. » Voir 
aussi la lettre qui est en tête de la version arabe d’Aré- 
thas où se trouve reproduite l'opinion de saint Épiphane. 
Cf. Rev. Joseph White, Letter to the lord Bishop of 
London, Oxford, 1779, p. 12-13. L'autre opinion est 
soutenue par Valois. Cet auteur ènscigne que les Hexa- 
ples auraient été ainsi appelés parce qu'ils contenaient 
six versions grecques, outre le texte hébreu écrit en 
caractères hébreux et en caractères grecs. Le mot 
Hexaples serait donc exclusif du texte hébreu dans sa 
double transcription. Cette opinion s'appuie sur un 
passage d'Eusèbe, H. E., vi, 16, t. xx, col. 556-557, qui 
n'énumère au nombre des six versions qui compo- 
sent les [lexaples que la version d'Aquila, celle de 
Symmaque, la version des Septante, celle de Théodo- 
tion, la Ve et la VIe, ne comptant pas le texte hébreu 
qui est l'original. Cependant, ce texte d'Eusébe n’est 
pas concluant. Cet écrivain prend le mot Hexaples 
dans un sens général, en tant qu'il indique le corps 
de tout l'ouvrage, quels que soient le nombre et la dis- 
position des textes. Plus difficile est assurément un 
autre texte de saint Épiphane, parlant de la composi- 
tion des Hexaples, et énumérant en premier lieu les 
six versions grecques, auxquelles il ajoute le texte hé- 
breu dans sa double transeriplion, Adu. hær., LXIV, 8, 
t. XLI, col. 1073; mais il ne faut pas attacher une trop 
grande importance à ce passage, car il est en opposition 
avec le passage du même Père indiqué plus haut. 

II. PREUVES DE L'EXISTENCE DES DIVERSES ÉDITIONS. 
— 1o Tétraples. — Ils sont souvent mentionnés dans 
les scolies et les auteurs ecclésiastiques. Le texte des 
Septante de Job, de Daniel et des douze petits prophètes, 
tel qu'il se trouvait dans la troisième colonne des Té- 
traples, est représenté dans la version syro-hexaplaire 
actuelle. 

2% Pentasélides. — On ne trouve nulle part le mot 
Pentaples. Les Pentasélides sont mentionnés une seul 
fois dans le Codex Marchalianus, dont la scolie sur Isaïe, 
nr, 2%, porte : OÙ y’ ovtyor ol üroxeiuevot oùx ÉxELVTO Èv 
co nevraschiôm ovis 'Qpiyévns ÉERYOULEVOS TOUTUY, 
éuvaoün. Cette leçon semble vraie : le scoliaste cite un 
codex à cinq colonnes tel qu'est le codex palimpseste de 
la Bibliothèque ambrosienne de Milan. Les cinq colonnes 
dont il est question ne peuvent indiquer, selon l’hypo- 
thèse de Valois, la série ’A, X. O'. ©. E', En effet, la 
Va Edilio n'a laissé aucune trace dans Isaïe. Ce serait 
plutôt la série ‘fo. A. X. 0.0, dans laquelle la pre- 
mière colonne aurait contenu le texte hébreu en carac- 
tères grecs; nous en avons un exemple dans le Codex 
Barberini, Ose., x1, 1, où toutefois il est question des 
Hexaples et non des Pentasélides. 

3° Heæaples. — Il en est fait mention non seulement 
dans les livres où il n’y a aucun indice de la Ve et de 
VE (cf. Hexapl., édit. Field, ad IT Reg., xxiv, 9, 25), mais 
aussi dans ceux où il est certain qu'Origéne employa 
cinq (cf. Hexapl., ad IV Reg., vni, 25; xi, 6) ou six 
(cf. Hexapl., ad Ps. cxin, 4; cxiv, T; Ose., 1, 8, 
Jocl, 1, 47; Mich., v, 3) versions grecques. Il est évident 
que dans le second cas le titre d'Hexaples doit étre pris 
dans un sens général. 

40 JTeptaples. — Ils sont inconnus à Montfaucon et aux 
écrivains modernes qui avaient étudié avant lui l'œuvre 
d'Origéne. On ne les trouve mentionnés que dans la 
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version syro-hexaplaire, IV Reg., xvi, 2, et dans la sous- 
cription à la fin du même livre où nous lisons l'indica- 
tion suivante : « Du livre des Ileptaples, c'est-à-dire des 
sept colonnes. » Nous savons par la version syro-hexa- 
plaire du quatrième livre des Rois quelle était la version 
qui occupait cette septième colonne. La syro-hexaplaire 
du quatrième livre des Rois cite en marge des leçons 
de la Quinta. Bieurplus, au chapitre vi, verset 5 de la 
Quinta, à ces mots : ova! pos xdpre, on a ajouté cette sco- 
lie : « Ce xdpee est ainsi porté dans la colonne des Sep- 
tante et dans les autres interprètes, mais en hébreu il y 
a Adôni. » On doit done conclure, d'après ces textes, 
que la Quinta occupait la septième colonne. 

5° Octaples. — On en fait mention dans le livre de 
Job de la version syro-hexaplaire (cf. Hexapl., ad 
Job, v, 23; vi, 28) ainsi que dans les scolies grecques 
du Livre des Psaumes (cf. Hexapl., ad Ps. Lxxv, 1; 
LXXXVI, 5; LXXXVII, 43; CXXXI, 4; CXXXV, 1). Il faut 
remarquer que dans les scolies grecques on ne fait 
mention que des Tétraples et des Octaples. Ainsi, au 
Ps. LXXXVII, 43, scolies : ’Ev tò tetpacehtâw oðtwg èv de 
sù OxTase) (ôw, É}ËGVTwY avtõv, on passe complètement 
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soutient qu'Origène composa en premier lieu les Hexa- 
ples. C’est l'opinion de Valois. Elle s'appuie sur le témoi- 
gnage d’Lusébe. Après avoir dit qu’Origène composa les 
Hexaples dont il nous laissa les exemplaires, Eusèbe, 
H, E., vi, 16, t. xx, col. 557, ajoute qu'il disposa sépa- 
rément en Tétraples les versions d’Aquila, de Syÿmmaque, 
de Théodolion et des Septante. Cf. Heæapl., ad Jos., XXIV, 
33, et Monitum ac Ezech. — 2 Deuxième opinion. Anté- 
riorité des Télraples. — Cetle opinion soutient qu'Ori- 
gène composa en premier lieu les Tétraples. C'est 
l'opinion de Montfaucon. Le docte bénédictin apporte 
en faveur de sa thèse deux arguments : — 4. La scolie 
sur Ps. LXXXVI, 5, dans laquelle il est dit que la mau- 
vaise leçon unono Xtwv se trouve dans les Tétraples, 
et la bonne leçon un th Xrov dans les Octaples. Mont- 
faucon en conclut qu'Origène corrigea après dans les 
Hexaples la leçon défectueuse qu'il avait conservée 
dans les Tétraples, — 2. Montfaucon prétend aussi que 
dans les Tétraples Origène employa le texte des Sep- 
tante non corrigé, et qu’il le corrigea dans les Hexa- 
ples. Pour prouver cela, il en appelle à plusieurs pas- 
sages de Job, tirés des Tétraples, qui contiendraient des 


II. Fac-similé d'un texte hexaplaire du Codex Barberini. 
(D'après la Patrologia latina de Migne, 1. xxvi, col. 595, note a.) 


OSÉE, x1, 4. 
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sous silence les Iexaples. La raison est facile à com- 
prendre, c'est que, pour le Livre des Psaumes, les ILexa- 
ples et les Octaples sont la même chose. 

6 Ennéaples. — On ne les trouve mentionnés nulle 
part. 

IV. ORDRE DE composiriox. — Il est certain qu'Ori- 
gène n'exécula pas d'un seul coup son immense travail 
de collation des textes ; il procéda par des étapes et des 
perfectionnements successifs, Toutes les inductions et 
les rares indications historiques que nous possédons, 
ne nous laissent aucun doute sur ce point. Toutefois, 
nous ne pouvons pas Connaîlre dans les détails l’ordre 
ou le procédé qu'il suivit. Eusèbe, H. E., vh 16, t XX, 
col. 553-556, nous trace bien la marche générale d’Ori- 
gène dans la composition de son œuvre; il nous des- 
sine les grands linéaments, mais il ne nous donne pas 
les détails précis qu'on eùt désirés el qui nous eussent 
permis de reconstruire l’histoire des Ilexaples avec toule 
l'exactitude possible. Une, chose est absolument incon- 
testable : c’est qu'Origène composa deux espèces d'ou- 
vrages : les Tétraples et les Hexaples, cn prenant ces 
derniers dans un sens général. Mais par où com- 
menca-t-il ? Composa-t-1l les Tétraples d'abord et ensuite 
les Hexaples, ou suivit-il la marche contraire ? Dans le 
premier cas, les Hexaples seraient une amplification 
des Tétraples ; dans le second cas, les Tétraples seraient 
une réduction des Ilexaples. Il existe sur ce point deux 
opinions que nous allons examiner : — 1° Première opi- 
nion. Antériorité des Hexaples. — La premiére opinion 


leçons non corrigées. En somme, au point de vue histo- 
rique, la question reste douteuse. 

V. DISPOSITION DES TEXTES. — Dans les Octaples, qui 
sont l'ouvrage le plus complet, les divers textes ou ver- 
sions étaient disposés de la manière suivante : la pre- 
miėre colonne contenait le texte hébreu en caractères 
hébreux, la deuxième le texte hébreu en caractères 
grecs, la troisième la version d'Aquila, la quatrième la 
version de Symmaque, la cinquième la version des Sep- 
tante, la sixième la version de Théodotion, la septième 
la Quinta Editio, la huitième la Sexta Editio. Si les 
Ennéaples ont jamais existé, ce que nous chercherons 
à savoir plus tard, la neuviéine colonne aurait contenu 
la Septima Editio. C'est là l’ordre généralement reçu 
parmi les auteurs anciens, et celui qui fait pratique- 
ment autorité. Voir S. Jérôme, Comment in Tit., c. I, 
t. xxvi, col. 595. L'auteur de la lettre en tête de la 
version arabe d’Aréthas, et un spécimen des Pentasé- 
lides sur Osée, XI, 1, dans le Codex Barberini, donnent 
le même ordre. Si l'on met de côté la version des Sep- 
tanle, l'ordre est souvent le même dans les scolies et les 
notes marginales où nous trouvons la série : "A. X. ©. 
— À cet ordre pourtant nous trouvons quelques excep- 
lions que nous devons signaler. Certains livres grecs et 
la version syro-hexaplaire placent quelquefois Théodo- 
tion avant Syminaque. Dans sa préface sur Daniel, 
saint Jérôme lui-méme donne la série : ’A. ©. X.; de 
méme Suidas au mot xvitwv. Cf. Hexapl.,ad Amos, VII, 
14. Philipon dans son Héxaméron présente l’ordre 
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07. °A. 0. E. — Nous donnons d'après Field un spécimen 
des quatre principales dispositions (col. 691). Ce tableau 
est destiné à donner une idée sensible et non une idée 
exacte du travail d'Origène; car, au fond, il ne répond 
pas à la réalité. Dans les Hexaples d'Origène les versions 
étaient disposées de telle façon qu’elles se correspondaient 
mot par mot dans les différentes colonnes. Le fac-simile 
du Codex Barberini, Ose., x1, 1 (col. 694), et celui du 
Ps. xLv, 1-4, l'un des fragments découverts par M. l'abbé 
Mercati à la Bibliothèque ambrosienne de Milan, que 
nous ajoutons ici, donnent une. idée exacte de la dispo- 
sition véritable.. 

Quelles sont les raisons qui portèrent Origène à adop- 
ter cette disposition? On ne sait rien de certain sur ce 
point. Évidemment ce ne sont pas des raisons chrono- 
logiques, car les Septante sont la plus ancienne des 
versions grecques, et cependant ils sont placés après 
Aquila et Symmaque; d'autre part il n’est pas certain 


III. Spécimen des Hexaples du Ps. XLV, 1-4, 


d'après E. KLOSTERMANX : Die mailänder Fragmente der Hexapla, dans la Zeitschrift fur die 
alttestamentliche Wissenschaft, 1896, p. 336-337. 
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dans la transcription des manuscrits, par la faute des 
copistes. Origène lui-même a reconnu ces causes de 
corruption du texte, au moins pour ce qui regarde les 
quatre Évangiles. Voir Comment, in Matth., tomus XV, 
+. X1, col. 1293. I se propose par conséquent de corriger le 
texte. Il le dit ouvertement, ibid., pour l'Ancien Testa- 
ment. — 2% Corriger le texte authentique des Septante 
eux-mêmes et le rendre plus conforme au texte hébreu; 
il voulut donc montrer en quoi les Septante s'accordent, 
en quoi ils différent de l’hébreu. Saint Jérôme, Præf. 
in heb. quæst. in Gen., t. XXI, col. 937, fait ici une sup- 
position ; il affirme que les Septante eux-mêmes ne tra- 
duisirent pas correctement, de propos délibéré, certains 
textes messianiques, notamment ceux qui annonçaient 
la venue du Fils de Dieu, pour ne pas choquer Ptolémée, 
platonicien convaincu, et par conséquent adorateur 
d'un seul et unique Dieu. Il semble surtout faire allu- 
sion à la prophétie d'Isaïe, 1x, 5, au sujet de laquelle il 
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que Symmaque soit antérieur à Théodotion, quoiqu'il 
soit placé avant lui. Saint Épiphane affirme qu'Origène 
plaça dans la colonne du milieu, la place d'honneur, 
les Septante, comme étant la version la plus soignée, 
Exôoo:v dxo16%, afin de convaincre plus facilement 
d’inexactitude les autres versions grecques placées de 
chaque côté, De mens. et pond., 19, t. XLIH, col. 269. 
Cette raison est purement arbitraire et contraire au but 
d’Origène, comme nous le verrons plus loin. — D’autres 
auteurs ont donné d'autres raisons. On a dit par 
exemple qu'Aquila, entre les trois traducteurs, obtint 
la première place, soit à cause de son âge, soit parce 
que sa version se rapproche davantage du texte hébreu. 
Rien d'impossible en cela. De méme il est assez raison- 
nable que Théodotion ait été placé immédiatement après 
les Septante, car il se proposait de les imiter, — Mais 
pourquoi Origène plaça-t-il les Septante et Théodotion 
après Aquila et Symmaque? On ne le saura probable- 
ment jamais. 

VI. BUT D'ORIGÈNE DANS LA COMPOSITION DES HEXAPLES. 
— En entreprenant cet immense travail, Origène se 
proposa surtout un double but : {d° Donner un texte 
correct des Septante, dont les exemplaires avaient été 
altérés et présentaient de nombreuses variantes, soit par 
la faute des interprètes qui, selon leurs idées et leurs 
conceptions, s'étaient permis de faire des additions ou des 
suppressions, et même quelquefois d'obseurcir le sens 
par de fausses interprétations, soit, ce qui est inévitable 


existe une grande différence entre l'hébreu et les Sep- 
tante. Dans ce cas Origène aurait voulu rectifier, Mais 
cette supposition de saint Jérôme n’esl pas fondée; car 
les différences entre l'hébreu et les Septante sont trop 
nombreuses et dépassent de beaucoup les passages mes- 
sianiques. Il faut donc attribuer à Origène des vues plus 
bautes, et n'être pas exclusif. En corrigeant les Septante 
il fut d’abord mů par son grand amour pour les Saintes 
Ecritures; il dut donc songer à restituer la parole de 
Dieu dans sa pureté primitive; ensuite il voulut couper 
court aux fins de non-recevoir alléguées par les Juifs et 
fournir en même temps des arines aux défenseurs du 
christianisme. Lorsque les chrétiens dans leurs discus- 
sions contre les Juifs alléguaient un texte des Septante 
qui les condamnait, les Juifs répondaient que la traduc- 
tion n'était pas exacte. Origène entreprit donc ce travail 
de parallélisme afin de permettre aux chrétiens de se 
rendre compte, par une vue d'ensemble, des endroits où 
le texte des Septante s'accorde avec l’hébreu et des en- 
droits où il en diffère. Ce but était à la fois pratique et 
polémique. Aussi ne s'épargna-t-il aucune peine pour 
donner à son œuvre toute la perfection possible. Il 
commença par apprendre la langue hébraïque. S. Jé- 
rôme, De vir. illustr., c. LIV, t. XXIII, col. 665. Ce fut 
donc pour perfectionner son œuvre qu’il employa les 
autres versions grecques. Il alla même plus loin, et, 
toujours dans le même but, il ajouta des notes margi- 
nales destinées à expliquer les noms propres hébreux 
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ou le sens; il joignit aussi quelques leçons particulières, 
empruntées au Pentateuque samaritain et à la version 
syriaque. Par là il frayait la voie aux Bibles polyglottes. 
De tout ce que nous venons de dire il est facile de voir 
qu’Origène avait plusieurs fins en vue. | 

VII. LE TEMPS ET LE LIEU. — On ne sait presque rien 
sur ce sujet. Eusèbe, I. E., vi, 16, t. xx, col. 553, 556, 
557, ne nous donne aucune indication sur le temps et 
le lieu où furent composés les Hexaples. Les renseigne- 
ments de saint Épiphane ne peuvent être admis. Ce 
Père nous apprend que, durant la persécution de Dèce, 
après avoir beaucoup souttert, Origène alla à Césarće, 
de là à Jérusalem, et enfin à Tyr, qu’il demeura dans 
cette dernière ville 28 ans pendant lesquels il composa 
les Hexaples. De mens. et pond., 18, t. XLII, col. 268. 
Dèce devint empereur en 249; or Origène mourut vers 
95%; par conséquent il a pu vivre tout au plus trois ans 
après la persécution de Dèce. On conviendra que ce 
n'est pas suffisant pour exécuter les Iexaples. — L’hypo- 
thèse de Huet, Origeniana, 11, 4, t. xvi, col. 1263, n'est 
pas non plus admissible. Cette hypothèse repose sur le 
témoignage d'Eusèbe, H. E., vi, 17, t. xx, col. 560, 
comparé avec un récit de Palladius. Pour échapper aux 
vexations des païens, Origène se serait caché pendant 
deux ans à Césarée chez une vierge du nom de Julienne. 
Cette vierge, qui était très riche et qui de plus avait reçu 
en héritage une grande bibliothèque de Symmaque, au- 
rait donné l'hospitalité à Origène entre 235 et 288. Ori- 
gène aurait profité de ce temps et des ressources mises 
à sa disposition par la généreuse vierge, pour commen- 
cer les Hexaples. — Ce qu'il y a d'historiquement cer- 
tain dans cette question, c’est qu'Origène avait élaboré 
les Hexaples au moment ou il écrivait Ja lettre à Africa- 
nus et composait ses commentaires sur saint Matthieu. 
En effet dans ces deux écrits il fait mention de son 
édition de l’Ancien Testament, ce qui ne peut s'entendre 
que des Hexaples ou des Tétraples. Dans l’état actuel 
de nos connaissances, nous ne pouvons pas préciser 
davantage. 

VIII. SIGNES CRITIQUES. — Les Ilexaples sont en 
grande partie un travail de critique textuelle très minu- 
tieuse. Pour procéder avec ordre et en même temps 
pour mettre le lecteur en état de profiter de ces recher- 
ches critiques, Origène se servit de plusieurs sigles, 
qu'il emprunta pour la plupart aux grammairiens 
d'Alexandrie. Ceux-ci employaient ces sigles pour la cri- 
tique des auteurs grecs profanes et notamment des écrits 
d'Homère. Les deux principales sigles employées par 
Origène sont l'astérisque et l’obèle. L'astérisque indiquait 
l'omission par les Septante d'un passage qui se trouve dans 
le texte hébreu. La forme de l'astérisque était celle d’une 
étoile rayonnante, selon l'expression de saint Jérôme, 


signa radiantia, >l, Le passage omis par les Septante 
était intercalé par Origéne dans ses Hexaples entre un 
astérisque et deux points verticaux dans cette disposition : 
xX oeni ii 1. Ainsi, par exemple, hébreu conclut le 
ÿ.7 du chapitre 1°" de la Genèse par ces mots : pom. Les 
Septante ont omis cette finale. Origène l'ajouta ainsi : 
Xe aa ëyévero orws $. L'obèle, au contraire, servait à 


désigner les passages ajoutés par les Septunte, et qui ne 
se trouvaient pas dans l'hébreu. La forme de lobèle 


était, paraît-il, diverse : —,—,—, =, =, ~. Cepen- 


dant la forme la plus usuelle était — . Le passage ajouté 
par les Septante était intercalé entre une obèle et deux 
points, dans la disposition que voici: = ....,,.... MP 
exemple, Genèse, I, 8, après 2'2® et avant ==y-1im, les 
Septante ont ajouté la formule : xal elôev 6 eds 671 xanév, 
qui manque dans l hébreu, Origène dans ses Hexaples 
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transcrit ainsi cette addition : — xa} etéev à Oeog Ört 


xakév : . Comme sigles secondaires, certains auteurs 


avaient parlé de lemnisques et d'hypolemnisques. Les 
critiques et les paléographes modernes ont rejeté ces 
sigles. En effet, Origène et saint Jérôme n'en font 
aucune mention; de plus, dans les Hexaplaires grecs, 
en dehors de l'astérisque et de l’obèle, on ne trouve 
aucun autre signe; enfin, on n’a jamais pu fixer la signi- 
fication de ces signes. On doit done conclure que ces 
noms de lemnisques et d'hypolemmnisques ne désignaient 


que deux formes spéciales de l’obèle, — et —, qui sont 


employées indifféremment dans la version syro-hexa 
plaire, 

IX. VALEUR DES HEXAPLES. — Les Hexaples, a dit avec 
raison Mur Freppel, sont « la plus grande œuvre de 
patience qui ait Jamais été accomplie par un homme ». 
Origône, 2 vol. in-8, Paris, 1868, t. 11, leçon xx1v, p. 25. 
Les Ilexaples étaient, en effet, une œuvre colossale, sans 
pareille dans l'antiquité profane ou ecclésiastique. Notre 
admiration redouble en face de cette œuvre, lorsque 
nous apprenons par des témoignages historiques toutes 
les peines que dut s'imposer Origène pour la mener à 
bonne fin. 

X. DESTINÉE DES HEXAPLES. — En 232, Origène, chassé 
d'Alexandrie, se retira à Césarée en Palestine où il 
demeura jusqu'à sa mort. Nous ignorons l'endroit où 
furent déposés pendant ce temps les exemplaires auto- 
graphes des Hexaples. Quoi qu'il en soit, après cin- 
quante ans, on les trouva dans la bibliothèque de Cé- 
sarée formée par le martyr Pamphile. S. Jérôme, De 
vir. illustr., e. 117, t. XXI, col. 613, Restérent-ils cachés 
dans la bibliothèque de Césarée depuis la mort d'Ori- 
gène, ou bien y furent-ils transportés de Tyr, où Origène 
finit ses jours, nous n’en savons rien. C'est là que 
saint Jérôme consulta les Hexaples, comme il nous l'ap- 
prend lui-même. Voir suprà V. La bibliothèque de 
Césarée subsista jusqu'au vie siècle; nous le savons 
par la souscription du Codex Coislin, 202, des Épitres 
de saint Paul, qui n’est pas certainement postérieur au 
vie siècle. Montfaucon, Præliminaria, t. 1, p. 76; Tis- 
chendorf, Novum Testamentum, 1859, p. CLXXXIX. Après 
Pan 600, sans que nous puissions déterminer ni l’année 
ni la cause de ce malheur, disparaît la bibliothèque de 
Césarce et avec elle les Hexaples d'Origène. TI n'est pas 
facile de faire concorder avec l’histoire l'opinion de 
Montfaucon, suivant laquelle la bibliothèque de Césarée 
aurait été détruite lorsque la ville fut prise par les 
Perses sous Chosroës Il, ou quelque temps plus tard, 
lorsque les Arabes ravagérent la Palestine. Quelques 
écrivains ecclésiastiques avaient consulté et transcrit les 
Hexaples. C’est grâce à eux que quelques débris de ce 
précieux trésor échappèrent au ravage et sont parvenus 
jusqu’à nous. — Quant à la multiplication et à la diffusion 
des llexaples, il n’est nullement téméraire de dire qu’on 
n'en transcrivit aucun exemplaire en entier, ou du moins 
très peu. Cf. Montfaucon, Prælim., t. £ p. 73. Tout pour- 
tant ne fut pas perdu. Les deux maîtres de Césarée nous 
ont laissé une faible compensation. Pamphile et Eusèbe 
eurent l'heureuse idée de propager séparément la colonne 
hexaplaire des Septante, notée d'astérisques et d’obéles. 
Cette édilion fut accueillie avec la plus grande faveur et 
devint d'un usage commun, du moins en Palestine. C’est 
saint Jérôme qui nous l'assure. Adv. Ruf., 27, t. XXIN, 
col. 451. L’exemplaire d'Eusèbe est mentionné çà et là 
dans les scolies. Une seule fois, chez Procope, Cat. 
Niceph., Leipzig, 1772-1773, t41, p. 406, il est mentionné 
sous la dénomination d’ « exemplaire palestinien ». 
Pour pourvoir aux nécessités de tant d’Eglises, Césarée 
devint un foyer de lumière, ou plutôt comine un vaste 
atelier de calligraphes où, sous la direction de Pamphile 
et d’Eusèbe, on transcrivait continuellement, pour les ré- 
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pandre, des exemplaires de cette édition séparée des 
Septante. C’est de ce mouvement que sortirent ces ma- 
nuscrits de l'Ecriture Sainte, que les critiques appellent 
ujourd'hui la « recension palestinienne ». 

XI. VERSIONS GRECQUES CONTENUES DANS LES HeX- 
APLES. — Pour les versions des Septante, d'Aquila, de 
Symmaque et de Théodotion, voir les articles spéciaux. 
Quant aux versions qu'on a appelées « anonymes », parce 
que leur auteur est inconnu, la Quinta, la Sexla et la 
Seplima, voici ce qu'on en sait. Eusèbe nous dit 
qu'Origène, outre les versions d’Aquila, de Symmaque 
et de Théodotion, en trouva deux autres inconnues, 
lesquelles étaient restées longtemps cachées. Pour 
les Psaumes il employa une troisième version trouvée 
de la méme façon. H. E., vi, 16, t. xx, col. 553, 
556. — Saint Épiphane et, à sa suite, Pauteur de la 
lettre en tête de la version arabe d’Aréthas, ne men- 
tionnent que la Quinta et la Sexta. De mens. et pond., 
49, t. XLII, col. 268. Cf. S. Jérôme, De viris illustr., 
e. LIV, t xx, col. 665; Comment. in Tit., c. 111, 
t. xx", col. 597. Leurs auteurs sont donc inconnus. 

1. La Quinta. — 1° Lieu où elle fut découverle. — 
Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point. D'après 
Eusèbe, H. E., v1,16, t. xx, col. 556, on peut conclure 
avec la plus grande probabilité que la Quinta fut dé- 
couverte à Nicopolis, sur le rivage d’Actium, et la Sexta 
dans un autre endroit non nommé. — Saint Jérôme 
paraît avoir interprété ainsi les paroles d'Euscbe; il 
dit, Præf. in Hom. Origenis in Cantic. Cantie., qu'Ori- 
gène a écrit qu'il avait trouvé la Quinta sur le rivage 
d'Actium, t. XXI, col. 4117. — Saint Iépiphane au con- 
traire soulient que la Quinta fut trouvée à Jiricho, 
cachée dans un tonneau, sous le règne d'Antonin Cara- 
calla, fils de Sévère, et la Sexta à Nicopolis, sur le ri- 
vage d’Actium. De mens. et pond., 18, t. XLI, col. 265, 
968. — % Restes de cette version. — On doit regarder 
comme une chose absolument certaine que la Quinta — 
ut cela est vrai des deux autres versions anonymes — 
n'embrassait pas tout l'Ancien Testament, mais seulement 
quelques livres très peu nombreux. Voir Hody, De Biblio- 
rum textibus originalibus, p. 590. Que reste-t-il aujour- 
d'hui de la Quinta? D'après Field, on trouve des vestiges, 
quoique très faibles, de la Quinta dans Genèse, VI, 3; 
XXXIV, 15; xxxv, 19; Lev., x1, 3l. — Pour le IV Reg., 
qui était le texte heplaplaire, la version syro-hexaplaire 
a fait connaitre de nombreuses leçons de la Quinta, 
inconnues auparavant. — Pour ce qui regarde Job, la 
version syro-hexaplaire ne contient qu'un passage, XI, 4. 
— Dans les Psauines la Quinta cst louée à diverses re- 
prises, ainsi que la Seæta, Dans les Proverbes la version 
syro-hexaplaire cite la Quinta toute seule notamment 
dans xx, 24; XXY, 7; XXVI, 17; xxx, 3l, ct montre 
dans d'autres endroits qu’elle s'accorde avec les autres 
versions. — Pour le Cantique des Cantiques, Mont- 
faucon avait déjà cité plusieurs leçons du texte grec. 
Field en a ajouté d’autres de la syro-hesaplaire, — Dans 
l'Écelésiastique, la Quinta n'est pas citée. — Dans les 
petits Prophètes, et spécialement dans Osée, la Quinta 
joue un ròle assez considérable. Field, Prolegomena, 
LU 1, p. XLU, 2, XLIV. — 89 Caractère de cette version. 
— Le style de la Quinta est très pur et très élégant. 
L'auteur peut soutenir la comparaison avec les meilleurs 
écrivains de son temps. Quant à sa traduction, elle est 
quelquefois libre; tantôt il explique la pensée du texte 
qu'il traduit, par exemple, Ps. cx1, 7; Ose., vi, 2; VU, 
1, 4, 9; tantôt il paraphrase, par exemple, Ps. LVII, 28; 
Ose., vi, 14. 

2, La Sexta. — 1° Lieu où elle fut découverte. — 
Nous avons vu que saint Epiphane dit que la Sexta fut 
trouvée à Nicopolis. — D'après Eusèbe, H. E., vi, 16, 
t. xx, col. 556, une des versions des Hexaples fut 
trouvée à Jéricho dans un tonneau sous le règne d’An- 
tonin fils de Sévère. Mais est-ce la Sexta, Exznv, ou la 
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Septima, £6céunv, dont il venait d'être question dans cet 
auteur ? Il ne le dit pas. — 2% L'auteur de cette version. 
— J'après saint Jérome, la Quinta et la Sexta furent 
faites par des auteurs juifs. Adv. Ruf., 8%, t. XXIN, 
col. 455. On peut dire cependant presque sans crainte 
de se tromper que l'auteur de la Sexta fut un chrétien. 
Cela ressort de son interprétation de la prophétie d'Ha- 
bacuc, 11, 13 : « Tu es sorti pour délivrer ton peuple, 
pour délivrer ton Oint. » Saint Jérôme lui-même en a 
fait la remarque dans son Commentaire : « La sixième 
version, expliquant le mystère, traduit ainsi d'après 
l'hébreu : Tu es sorti pour sauver lon peuple par Jésus 
ton Christ, ce qui en grec se dit : "Eibs; tob oox 
zov hay cou dix ’Insodv trov Xpioròv aov, » T. XXV, 
col. 1326. — 30 Restes de cetle version. — Très nom- 
breuses leçons dans les Psaumes et le Canlique des 
Cantiques. Il en existe aussi des indices, quoique un 
peu plus obscurs, dans d'aulres Livres. On peut citer 
comme des leçons certaines, Exod., vit, 9; HI Reg., XIV, 
23, connues pour la première fois par la version syro- 
hexaplaire; Job, v, 7; xxx, 16; Amos, 1, 11 de la syro- 
hexaplaire. — A propos de la prophétie d'Habacue, In, 
13, dont il a été déjà question, saint Jérôme men- 
tionne, outre la Sexta, deux autres versions anonymes. 
Comm. in Hab., |, e. 15, te xxv, col. 1296. Sclon toutes 
les vraisemblances, ces deux autres versions sont la 
Sexta et la Septima. Field, Prolegomena, i. 1, p. XLV, 3. 
— Æw Caractère de cette version. — Montfaucon serait 
allé trop loin en aflirmant que l'auteur de la Sexla se 
plaît dans la paraphrase. I est vrai que ses traductions 
sont parfois assez singulières, par exemple Ps. x, 9; 
cxxvI, 4; Hab., nr, 18; mais on ne peut pas dire 
quil paraphrase toujours. Un seul texte de ceux qui 
nous restent, Ps. xxxXvI, 35, est une vraie paraphrase, 
et encore très exagérée. A noter aussi dans cette ver- 
sion un mot qui lui est particulier, veavixdrne. Ps. 1x, 1; 
cix, 3. Field, Prolegomena, t. 1, p. XIV, 4. 

3. La Septima. — 10 Historique de cette version. — 
Cette version, au point de vue historique, est la moins 
connue. On wa presque aucun renscignement. Saint 
Epiphane et ceux qui Yont suivi ne la connaissent pas. 
Coimne nous l'avons déjà remarqué, le mot Ennéaples 
lui-même, dont celle version occuperait la dernière co- 
lonne, n'est ni usité, ni connu. — usèbe pourtant con- 
naissait cette version, ééoounv. M. E., vi, 16,t. xx, 
col. 556. — 20 Restes de celle version. — Saint Jérôme, 
t. xxvi, col. 597, dit que la Quinta, la Sexta ct la Sep- 
tima erbrassaient surtout les livres poétiques, c’est-à- 
dire, comme il nous explique dans la préface au livre 
de Job : la plus grande partie de Job lui-même, le 
Psautier, les Lamentations, et le Cantique des Cantiques. 
Cependant aucun commentateur ne cite la Septima dans 
ces livres. D'autre part nous avons déjà vu que, à 
propos d'Habacue, n1, 13, outre la Quinta, saint Jérôme 
cite deux autres versions qu'il ne désigne pas explici- 
tement. — Montfaucon avait cru trouver des traces de 
la Seplima dans quatre passages des Psaumes : XXI, 30; 
XX, 3, 21; L, À. Mais Field montre que de ces 
quatre passages un seul, xI1X, 3, est authentique, ct 
encore ce n’est qu’une répétition de Théodotion. En 
cffet sur ce passage la note de Nobili est: ©. et VII 
[Walton : Th. et Seplima] xaraty:0ôn. Montfaucon note : 
©. Z’. xavay:66n. l'ield conclut sa discussion en disant 
qu'il n’est nullement absurde de soutenir ou que la 
Seplima n’a jamais existé, ou qu'elle a totalement dis- 
paru. Prolegom., t. 1, p. XLVI. Nous nous refusons, 
quant à nous, à regarder comme possible la première 
alternative du savant auteur. Eusèbe mentionne expli- 
citement la Septima ; elle a donc dù exister. Si l'on n’en 
trouve plus aujourd'hui aucune trace, c’est qu'elle a dis- 
paru. C’est la seconde alternative qui est la plus plausible. 

XF. BIBLIOGRAPHIE. — Pour les éditions des fragments 
des Hexuples, cf. Bernard de Montfaucon, Origenis 
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Hexaplorum quæ supersunt, 2 inf, Paris, 1713, re- 
produits par J.-B. Drach dans la Patrologie grecque de 
Migne, t. XV-XVI; Ch.-Fr. Bahrdt, 2 in-8, Leipzig, 1769- 
1770; presque une simple répétition de Montfaucon; il 
oinet les remarques de Montfaucon et la transcription de 
l'hébreu en caractères grecs ; Tischendorf, Monumenta sa- 
cra inedita, nova collectio, t.11, Fragmenta Origenianæ 
Octateuchi editionis cum fragmentis Evangeliorum, 
in-4o, Leipzig, 1860; Field, Origenis Hexaplorum 
quæ supersunt sive Veterum Interpretum Græcorum n 
iotum Vetus Testamentum Fragmenta, 2 in-4°, Oxford, 
1867-1875 (imporlants Prolégomènes et Auctarium); les 
fragments des Ilexaples traduits en syriaque, qui sont à 
la Bibliothèque ambrosienne de Milan, à Londres ct 
ailleurs, ont été publiés par M. l'abbé Ceriani sous ce 
titre : Codex Syro-heæaplaris Ambrosianus phololi- 
thographice editus, in-4°, 1877. Cette publication forme 
le t.. vit des Monumenta sacra et profana ex codicibus 
præserlim Bibliothecæ Ambrosianæ. M. l'abbé Giovanni 
Mercati a découvert en 1896, dans un manuscrit palim- 
pseste de la bibliothèque ambrosienne de Milan, les 
fragments suivants transcrits au xe siècle : Ps. xvu 
(hébreu, xvii), 26-48; xxvii, 6-9; xxviii, 1-8; XXIX; XXX, 
4-10, 20-25; xxxr, 6-11; xxxv, 1-2, 13-28; xxxvi, 1-5; XUV; 
xLVII, 1-6, 41-45; xxxvi, 26-53. Le texte hébreu mest 
reproduit qu'en transcription grecque; sur les autres 
colonnes sont les versions d'Aquila, de Symmaque et la 
cinquième édition. — Voir G. Mercati, D'un palimpsesto 
Ambrosiano continente à Salmi esapli, in-8, Turin, 
1896; P, de Lagarde, Bibliotheca syriaca Veteris Testa- 
menti ab Origene recensiti fragmenta apud Syros 
servata quinque, Gattingue, 4892; G. Kerber, Syro- 
hexaplarische Fragmente zu Leviticus und Deuterono- 
mium aus Bar-Hebræus gesammelt, dans la Zeitschrift 
für die alttestamentliche Wissenschaft, 1896, p. 249-264 ; 
E. Klostermann, Die mailänder Fragmente der Hexapla, 
ibid., p. 334-337; II. Omont, Vetus Testamentum Græce 
Codicis Sarraviani-Colbertini quæ supersunt in biblio- 
thecis Leidensi, Parisiensi, Petropolitana, phototypice 
edita, in-{, Leyde, 1897; P. B. Grenfell, An Alevrandrian 
erotic Fiagment and other Greek Papyri, in-4°, Oxford, 
1896 (contient un fragment d'Ezéchiel avec les signes 
diacritiques d'Origéne); J. Mercati, Psalmorum hexa- 
plorum reliquiæ e Codice rescripto Ambrosiano, in-fv, 
Rome, 1901. V. ERMONI, 


HEXATEUQUE, nom par lequel on désigne les six 
premiers livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire les 
cing livres du Pentateuque et Josué. Voir PENTATEUQUE 
el JOSUÉ (LIVRE DE). 


HÉZÉCHIEL (hébreu : Yehézqël ; Septante : "Etexr}), 
chef de la vingtième famille sacerdotale, lorsque les 
descendants d'Aaron furent partagés en vingt-quatre 
familles par David pour le service du sanctuaire. I Par., 
xx1v, 16. En hébreu, son nom ne diffère pas de celui du 
prophète Lzéchiel. 


HÉZÉC!I (hébreu : Mizyi; Septante : ’Araxi), Benja- 
inite, descendant d'Elphaal, un des chefs de famille qui 
habitèrent Jérusalem. I Par., virr, 12, 17, 28. 


HÉZÉCIA, ancêtre d'Ater dont la famille retourna de 
captivité avec Zorobabel et signa l'alliance avec Néhémie. 
Ce nom est écrit Ezéchia dans I Esd., 11, 46. Voir ATER 1. 
1. 1, col. 1206. 


HÉZION (hébreu : Hézyôn ; Septante : ’Ativ: Codex 
Alexandrinus et Lucien : *Atax)}, roi de Syrie, père de 
Tabremmon et grand-père de Bénadad Ier, III Reg., xv. 
18. Il n’est nommé qu’en cette qualité dans l'Écriture et 
l'on ne rencontre nulle part sur lui aucun autre rensei- 
gnerent. Parmi les critiques, les uns l’identifient avec 
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Razon, contemporain de Salomon, IHI Reg.. xr, 23; 
d’autres pensent qu'il fut son successeur. Les deux opi- 
nions ne sont également que des hypothèses. Voir RAzoxN. 


HÉZIR (hébreu : Hézir ; Septante : Xativ}, chef de la 
dix-septième famille sacerdotale, chargée du service men- 
suel du sanctuaire à l’époque de David. 1 Par., xx1v, 15. — 
Un chef du peuple du temps de Néhémie, IL Esd., x, 20, 
appelé également fézir dans le texte hébreu, est nommé 
Hazir dans la Vulgate. Voir Mazir, col. 461. 


HIBOU (hébreu: fakmds; Septante : yaaët; Vulgate : 
noctua), rapace nocturne du genre chouette et de l'es- 
pèce due..C’est le moyen-duc ou strix otus, Voir t. 11, 
co). 1508. Le hibou (fig. 144) est long d'environ trente-ciny 
centimètres, avec un plu- 
mage fauve, inêlé de blanc 
et de brun. Il dépose ses 
œufs dans des nids aban- 
donnés et vit de petits ron- 
geurs ct de petits oiseaux. 
Il se trouve en Palestine, 
mais moins abondant que 
lesautres rapaces du même 
genre. Les Septante et la 
Vulgate autorisent à re- 
connaître le hibou dans le 
tahmäs, mot qui désigne 
déjà l’effraie, voir t. 11, col. 
1598, et que les commen- 
tateurs juifs entendent 
d’un rapace en général. Cf. 
Gesenius, Thesaurus, p. 
499. La loi défendait de 
manger le fakmäs. Lev., 
x1, 16; Deut, = x1v, 15: 
Quelques auteurs con- 
testent cette identification 
du fahmds, sous prétexte 
que le mot vientde hâmás, 
« violence, » et que le 


hibou ne serait guère à sa tit. — Le lihon. 


place entre l'autruche, la 

mouette et l'épervier. Lev., x1, 16. Mais la plupart la 
maintiennent, parce que le hibou est un rapace et par 
conséquent un « violent », comme la mouette et l'éper- 
vier, el un sauvage comme l’autruche. On peut donc s’en 


tenir à l'interprétation des anciens. IJ. LESÈTRE. 
HIEL (hébreu : rêl; Septante : ’Aym), Israélite 
qui vivait au temps d'Achab. II Reg., xvi, 34. Il rebâtit 
Jéricho, mais conformément à la malédiction prononcée 
par Josué au nom de lieu contre celui qui entrepren- 
drait de relever celle ville, Jos., vI, 26, il perdit son tils 
aîné Abiram en jetant les fondements de la cité nou- 
velle et Ségub, son dernier né, lorsqu'il en posa les portes. 


HIÉRAPOLIS (Tepéroue, la « ville sainte »), ville de 
Phrygie (fig. 1%). Elle n'est mentionnée qu’une fois dans 
le Nouveau Testament, Col., 1v, 13, à propos du zèle 
qu'Épaphras avait déployé pour la diffusion de l'Évan- 
gile dans les villes de la vallée du Lycus. Elle n’en joua 
pas moins un rôle considérable dans les premiers siè- 
cles du christianisme. Très probablement son Église fut 
fondée vers le mêine temps que celle de Colosses et de 
Laodicée. Épaphras, ce « cher co-serviteur et fidèle mi- 
nistre du Christ », comme lappelle saint Paul, Col., 1v, 
13, fut un des premiers ouvriers de l'Évangile à Iiéra- 
polis. Voir ÉParunas, t. 11, col. 1819. Le diacre Philippe, 
et deux de ses qualre filles, les prophétesses, y prêchè- 
rent aussi la bonne nouvelle. Polycrate, évêque d'Éphèse, 
dans sa lettre au pape Victor, citée par Eusèbe, I. E., 
ur, 31, t. xx, col. 2800, nous l'atteste. Il se trompe, sans 
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doute, comme plusieurs autres de ses contemporains, 
en prenant Philippe, le diacre, dontil est parlé, Act., VIII, 
5-40; xxi, 8-9, pour Philippe, l'apôtre, mais cette 
erreur sur la qualité de la personne, rectifiée par la 
mexnlion qu'ilavait ses 
filles  prophétesses, 
conformément à Act., 
XX1, 9, ne saurait coin- 
promettre l'exactitude 
du fait inportant qwun 
personnage apostoli- 
que prit part àla fon- 
dation de l'Eglise 
d'Hiérapolis. Dans le 
Dialogue de Caïus 
contre Proclus; il est 
affirmé  pareillement 
que Philippe et ses 
filles ont fini leur vie à 
Hićrapolis et que le 
tombeau du saintévan- 
géliste y est vénéré, 
Eusèbe, H. E., ur, 31, t. xx, col. 281. D'autres disciples 
des apôtres paraissent avoir visité plus d'une fois celte 
ville, qui, au témoignage de l'hisloire ecclésiastique, fut 
un centre important des traditions apostoliques les plus 
autorisées. On sait que Papias, « auditeur de Jean, fami- 
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445. — Monnuic d'Iliérapolis de Phrygie. 
Buste d'Apollon, à droite. — Ñ. IE PA[II] | OAMEITON. 
La Fortune debout à gauche, 
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signé tout ce qu'il avait pu apprendre, « par ses con- 
versations avec les presbytres ou anciens, lui rapportant 
les dires d'André, de Pierre, de Philippe, de Thomas, 
de Jacques, de Jean, de Maithieu, de divers disciples 
du Seigneur, Aristion, 
le presbyire Jean et 
les autres. » Après lui, 
Claude Apollinaire il- 
lustra le.siége épisco- 
pal dIliérapolis par 
son Apologie de la foi 
chrétienne, adressée à 
Marc-Aurèle et sa lutte 
contreles Montanistes. 

La ville devait à une 
source thermale très 
efficace conlre cer- 
taines maladies et à un 
puits mystérieux, du- 
quel les Galles seuls, 
prêtres de Cybèle, pou- 
vaient respirer impu- 
nément les exhalaisons suffocantes, d'ètre considérée 
comme un lieu sacré. Cette conviction, et aussi le spec- 
tacle perpétuel du plus beau panorama qu'on puisse re- 
ver, sur la plaine ovale où se rejoignent le Lycus cl le 
Méandre, plaine que ferme au midi un amphithéätre de 


446. — Ruines d'Hiérapolis. Plateau pétrilié envahissant Jes Thermes, D'après une photographic. 


lier de Polycarpe, homme se rattachant à la plus haute 
antiquité chrétienne, » selon les expressions de saint Iré- 
née, v, 33, 4, t. vis, col. 1214, fut évèque d’Hiérapolis, 
Eusèbe, H. E., 11, 36, t. xx, col. 288, et qu'il y écrivit, 
en cinq livres, les Exégèses des discours du Seigneur, 
recueil peut-être fait avec peu de discernement, mais 
qu'il nous serait si ulile de retrouver. Là il avait con- 


montagnes se perdant linalement avec la têle neigeuse 
du Cadmus, dans un ciel Tazur, portaient naturellement 
les esprits à la contemplation et au goût des idées reli- 
gicuses. C'était à Hicrapolis qu'Épictète, peul-être au 
contact des premiers chrétiens, avait commencé par 
ébaucher et discuter ses pensées philosophiques, sous 
les portiques ensoleillés des thermes, dont les colonnes 
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quadrangulaires, incrustées de marbre, de cippolin ei de 
jaspe, sont encore debout (fig. 146). 

Nous avons visité les belles ruines d'Ifiérapolis, au 
printemps de 189% Voir E. Le Camus, Voyage aux 
sept Eglises de l’Apocalypse, in-8, 4896. La ville est 
bâtie sur une plate-forme, énorme masse blanche ct 
crayeuse formée par les caux pétrifiantes d’une source 
qui s’épand insensiblement par de petits ruisseleis aux- 
quels elle élève en marchant la double rive solide ré- 
glant leur cours. L'acide*carbonique, qui tenait en dis- 
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147. — Plan d'Hiérapolis. 


solution les sels dont les eaux aluinineuses et sulfureuses 
sont salurées, s’évaporant à lair libre, des sels calcaires 
se condensent et forment une épaisse croûte blanchâtre 
qui finit par agrandir rapidement la [plate-forme clle- 
même. C’est au ridi, dans la partie surplombant la 
vallée que le phénomène de celte pétrification graduelle 
des ruisseaux tombant en cascades présente un aspect 
particulièrement pittoresque. La couleuritrès blanche 
du sol, formant aulour des ruines sombres ou dorées 
par le soleil, comme une enveloppe de coton, a fait don- 
ner par les Turcomans le non de Pambouk Kalessi, « le 
château de coton, » aux vieux murs d'Hiérapolis. 

Une grande rue encore irès reconnaissable et en 
partie ornée d’une colonnade dorique traversait la ville. 
Sa direction était du levant au couchant où, au delà 
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d’une porte à triple arceau, elle atteignait une immense 
et superbe nécropole. La demeure des morts a, mieux 
encore que celle des vivants, résisté à l'injure du temps 
et rien n'est plus intéressant que de suivre la longue 
série de tombeaux parfaitement conservés où, sans peine, 
on déchilfre encore les lrès curieuses inscriptions dont 
s'accommodaient les bons bourgeois d'il y a dix-neuf 
siècles. Deux théâtres, l'un au nord-ouest, plus ancien 
mais en mauvais état, l’autre au nord-est, encore presque 
complet, des vestiges de l'antique Nymphéum dominant 
la belle source aux eaux vert d’émeraude dont nous 
avons parlé, les salles voütées d'un gymnase rappelant 
par leurs proportions ce que Rome édifia de plus gigan- 
tesque, sont à peu près ce qui resle des monuments 
païens d'Ifiérapolis. Les ruines d’églises chrétiennes y 
sont plus nombreuses et non moins considérables. 
Bâties en pierre poreuse et sur la hauteur difficilement 
abordable même aux bêtes de somme, ces inonuments 
n'ont pu être dévastés, comme ceux de Laodicée ou de 
Colosses qui étaient dans la plaine et construits en 
blocs de inarbre fort recherchés pour faire de la chaux. 

Les ruines des trois vieilles basiliques chrétiennes 
que l'on rencontre, en suivant la grande rue d'Iiéra- 
polis, se penchent, il est vrai, peu à peu, sous les se- 
cousses incessantes d’un sol mobile et vivement travaillé 
par des feux volcaniques, mais leur masse grandiose 
résiste toujours avec succès, comme ces robustes vieil- 
lards qui consentent avec peine à se courber sous le 
poids de l'âge, mais qui doivent fatalement finir par 
tomber tout à coup d'une irrémédiable et définitive 
ruine, On peut distinguer encore, sous leurs séculaires 
arceaux, des restes de peintures, des croix et le nono- 
gramme du Christ sculptés au-dessus des piliers. Les 
dispositions des églises grecques, embolos, bêma, pro- 
thèse, diaconium, s'y retrouvent pleinement conservées. 
Notre impression fut que c'était là les ruines, non pas 
les plus artistiques, mais les plus complètes que nous 
eussions trouvées en Phrygie. Il nous était particulière- 
ment agréable de penser que, dans la grande rue où se 
voit encore la lrace des chars, les hommes apostoliques 
étaient passés et que, dès le temps de saint Paul, dans 
ces maisons, aujourd’hui en ruines, s'était fondée une 
florissante communauté chrétienne. IHiérapolis, avec ses 
deux sœurs, Laodicée et Colosses, chacune sur sa hau- 
teur, formant un triangle dans la vallée, à des distances 
où elles pouvaient correspondre par des signaux, consti- 
tuèrent longtemps une sainte et glorieuse fédération. 
Toutes les trois, hélas! sont absolument mueltes et dé- 
sertes. Iliérapolis conserve, il est vrai, ce que n’ont pas 
les deux autres, d'inposantes ruines, mais, comme elles, 
Hiérapolis n'a plus un seul habitant, Voir ©. Humann, 
C. Cichorius, W. Judeich et Vrz. Winter, Alterthümer 
von Hierapolis, in-%, Berlin, 1898; W. M. Ramsay, 
Cities and Bishopries of Phrygia, 2 in-8°, Oxford, 1893- 
1897, t, 1, p. 84-120. E. Lx CAMUS 


HIÉROGLYPHIQUES (BIBLES). — On donne ce 
nom à des livres destinés surtout aux enfanis et conte- 
nant un choix de passages et d'histoires bibliques dans 
lesquels les êtres animés et les objets matériels, au lieu 
d'être nonnnés par des.caraclères écrits ou imprimés, 
sont représentés au naturel par des dessins en noir ou 
par des peintures. La figure 148 en donne une idée 
exacte. C’est le fac-sinilé d'une page de la premicre 
Bible hicroglyphique, imprimée à Augsbourg en 1687, 
sous ce titre : Die geistliche Herzens-Einbildungen in 
zweyhundert und fünffzig Biblischen Figur-Sprüchen 
vorgestellet. Le Psalmiste, vitn, 8-9, dit que « Dieu a tout 
mis sous les pieds de l'homme, les brebis, les bœufs ct 
les animaux des champs, les oiseaux du ciel et les pois- 
sons de la mer ». Dans la Bible hiéroglyphique, les 
pieds, les brebis, les bœufs, les bêtes sauvages, les oi- 
seaux et les poissons sont figurés au licu d’être nommés, 
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— On a publié des; Bibles hiéroglyphiques en divers 
pays et en diverses langues, entre aulres, en français : 


Bible avec figures contenant 252 Sentences choisies 
Éclairées avec près de 800 figures pour faire apprendre 
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448. — Tac-shnilé du Ps. vix dans la Bible hiéroglyphique 
d'Augsbourg. D'après Clouston, Hieroglyphic Bibles. 


à la jeunesse toutes choses par son nom el avec plaisir. 
A Copenhague, 1745. — Pour l'histoire complète des Bibles 
hiérogly phiques, voir W. A. Clouston, Hieroglyphic 
Bibles, their or igin and history, and a New Ilierogly- 
phic Bible told in Stories by Frd. A. Laing, in-8°, Glas- 
gow, 1894. 


HIÉRONYME (‘Iepóvupos), général syrien d'Antio- 
chus V Eupator, qui fit la guerre à Judas Machabée avec 
plusieurs autres généraux ‘de ce prince, IH Mach., xi, 2. 


4. HILAIRE (Saint), évêque de Poiliers, docteur de 
l'Église, 

i ABRÉGÉ DE SA viu. — Saint Hilaire naquit à Poitiers 
ou dans les environs, d’une famille distinguée, proba- 
blement entre 310 et 320. Après une brillante éducation 
littéraire et oratoire, il puisa dans les Livres Saints m 
connaissance de Dieu et ses perfections. De Trinit., 

1. x, col. 127 (ce récit est plus probablement une de 
et non une fiction comme le disent les quelques auteurs 
qui veulent qu'Hlilaire ait été chrétien dès l'enfance). Il 
gagna à Jésus-Christ sa femme avec sa fille Abra, à la- 
quelle il persuada plus tard de consacrer à Dieu sa virgi- 
nité. Avant 355, il était évèque de Poitiers. En 356, les 
intrigues de Saturnin d'Arles, archevèque arien, et les 
agissements du concile de Béziers, le firent exiler en 
Asie par Constance. H séjourna principalement en 
Phrygie. I rendit en Orient les plus grands services à 
l'orthodoxie, par sa conduite à la fois conciliante et 
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ferme. En 359, il assistait au concile de Séleucie, et 
de là il vint à Constantinople avec les députés synodaux. 
L'empereur le renvoya en Gaule sans lui rendre ses 
bonnes grâces et même, dit Sulpice Sévère,4r, 45, t. xx, 
col. 155, sans cesser de le tenir pour exilé (360). Son 
influence fit triompher la cause catholique au concile de 
Paris (361); il alla également travailler au rétablisse- 
ment de la foi en Talie au concile de Milan (364) ct en 
Hlyrie. Cest dans sa ville épiscopale de Poitiers qu'il 
mourul, le 13 janvier, « six ans, dit Sulpice Sévère, ibid., 
après son retour de l'exil : » cette indication, et d'autres 
dont il faut tenir compte, laissent subsister un doute entre 
les trois années 366, 367 et 368. Chr onique de saint 
Jérôme, 367. Ka fête est fixée au 14 janvier. Pie IX l'a 
proclamé docteur'de l'Église en 1851. 

IT. ŒUVRES EXÉGÉTIQUES. — 19 Commentarius in 
Evangelium Matthæi, t. 1x, col. 909-4078. Il est divisé 
en trente-trois chapitres que plusieurs anciens éditeurs 
appelaient canons. Nous savons par des cilations an- 
ciennes, cf. Cassien, De Incarn., vir, 24, t. L, col. 251, 
qu'il y avait en tète un proœæmium, aujourd'hui perdu. 
Cet ouvrage fut composé pendant les premières années 
de l'épiscopat d’'Iilaire, certainement avant son exil de 
356. Il a la forne d'un livre et non de discours. L'auteur 
ne se reporte pas au texte grec, ct fait peu d'efforts 
pour éclaircir les difficultés de la lettre; il cherche 
surtout l'esprit de l'Évangile, et le sens typique ou 
moral des faits et des discours. Les pensées qu'il 
indique, sans les développer beaucoup, sont élevées, pra- 
tiques et instructives, — 20 Tractatus super Psalmos, 
t. 1x, col. 221-890, qu'il faut probablement rapporter 
aux dernières années de la vie du saint. A la différence 
de méthode, au soin qui apparaît plusieurs fois de com- 
parer les textes etles versions, à l'imitation des Pères 
grecs, on reconnait sûrernent l'influence du séjour d'IHi- 
laire en Asie. LInstruclio Psalmorum (Zingerle) ou 
Prologus (Migne), préface de lauleur, est du plus haul 
intérêt pour qui veut connaitre ses idées sur PÉcriture 
Sainte et l’exégèse. Le commentaire lui-même parait 
s'être étendu à tous les Psaumes (il faut cependant noter 
que dans Fortunat [voir plus bas à la bibliographie], Vita 
Hilarii, 1, 4%, P. L., t. Lx, col. 193, per singula pour- 
rait s'entendre non de tous les Psaumes, mais de tous 
les versets des Psaumes commentés); en tous cas, les ma- 
nuscrits présentérentde bonne heure d'énormes lacunes ; 
ceux qu'avait entre les mains saint Jérôme, De vir, 
all, C, t. XXII, col. 699, étaient un peu moins com- 
plets que ne le sont aujourd'hui nos édilions, et celles-ci 
contiennent le commentaire authentique de cinquante- 
huit psauimes seulement: 1, I1, 1X, XII, XIV, LI-LXIX incl. 
XGI, CXVIII-CL (pour les commentaires apocryphes de 
quelques autres psaumes, voir t. 1x, col. 890 et suiv.; 
Zingerle, Præfatio, p. Xu, et édition, p. 872 et suiv. ; Pitra, 
Spicilegium Solesmense, t. 1, p. 165 et suiv.). L'ouvrage 
tient du discours et du livre. I] semble que saint Hilaire, 
après avoir expliqué les el sous forme d’homélies, 
cf. par exemple {n Ps. xir, 1-2, ait retravaillé en vuc 
des lecteurs ce qu'il avait d'abord composé pour son 
auditoire. Tout en gardant sa liberté et son originalité 
d'auteur, un peu plus peul-ôtre que ne le dit saint Jé- 
rome, De vir, ill., ©, il prend Origène pour maître 
et paraît le suivre de très près. Il le lisait en grec, et, 
toujours d'après saint Jérôme, il s’aidait des conseils 
du prètre Iléliodore, pour bien comprendre les passages 
difficiles du docteur alexandrin, S. Jérôme, Epist. XXXIV, 
ad Marcellam, t. xxir, col. 449. On voit par d’autres pas- 
sages de saint Jérôme, comme Epist. LYU, ad Paulinum, 
t. XXII, col. 585, que saint Hilaire savait micux le grec 
que la lettre à Marcella ne semble le dire. Malgré la 
part faite au sens littéral plus largement ici que dans 
le commentaire In Matthæum, le principal soin de Pau- 
teur, et aussi son vrai mérite, est de donner, à propos 
du texte, de beaux développements dogmatiques et 


709 


moraux. — 3 Travaux scripluraires perdus. 1. Saint 
Hilaire avait traduit, ce qui peut-être veut dire imité, 
les homélies d'Origène sur Job. Saint Jérôme parle 
plusieurs fois de cet ouvrage; il dit, De vir. ill, G: 
Tractatus in Job, quos de græco Origenis ad sensum 
transtulit. Il n’en reste que deux fragments sans impor- 
tance, t. x, col. 728-724. — 2. Saint Jérôme dit encore, 
ibid. : « Quelques-uns disent qu'il a écrit aussi sur 
le Cantique des Cantiques, mais nous ne connais- 
sons pas cet ouvrage. » — 3. Le Liber mysteriorum, 
S. Jérôme, ibid., d'après les longs fragments publiés 
par Gamurrini en 4887, traitait des figures de l'Ancien 
Testament; il doit donc être rangé parmi les écrits exé- 
gétiques du saint. — 4. Saint Hilaire avait-il écrit un 
commentaire des Épitres de saint Paul? Il en est 
question dans des documents d'époque postérieure. Par 
exemple, le second concile de Séville (619) cite, cap. X1, 
quelques lignes d'une Erplicatio Epistolæ ad Timo- 
theum, qu'il attribue à saint Hilaire. P. L.,t.x, col, 724 
el la note. Voir le 4° qui suit. — 4° Apocryphes. On tient 
généralement pour apocryphes les fragments publiés par 
Mai en 1852, Patrum nova bibliotheca, sur le début de 
saint Matthieu et de saint Jean, et sur la guérison du 
paralytique. Matth., 1x. — Pour ce qui est des commen- 
taires sur saint Paul, publiés sous le nom de saint 
Hilaire au t. r du Spicilegium Solesmense, p. 49, tout 
fait croire qu'ils sont de Théodore de Mopsueste : le 
cardinal Pitra reconnut lui-même son erreur, On trouve, 
dans le même Spicilège, p.159, un fragment sur l'arbre 
du bien et du mal, qui proviendrait peut-être de com- 
imentaires du saint docteur sur la Genèse, — 5° Copies 
des Évangiles athribuées à saint Hilaire. La pièce 
apocryphe, Testament de saint Perpétue, évêque de 
Tours, mort en 474, t. Lvurr, col. 75%, parle d'Evangiles 
copiés de la main du saint; Perpétue est censé léguer 
à Euphronius d'Autun : Evangeliorum librum, quem 
scripsit Hilarius, Pictaviensis quondam sacerdos. 
Christian Druthmar, moine de Corbie, parle aussi, In 
Matth., 1, t. Gvi, col. 1266, d'un évangéliaire en grec 
(peut-être du même?) provenant, disait-on, de saint Hi- 
laire. Avant Ja révolution, on montrait à Saint-Gatien, de 
Tours, des Evangiles latins, que l'on disait de même 
avoir été copiés par lui. 

HI. USAGE DE LA BIBLE DANS LES AUTRES OUVRAGES 
DE SAINT HILAIRE. — Outre ses travaux proprement 
exégétiques, tous les écrits de saint Hilaire sont impor- 
tants : de pour l’histoire du texte biblique, et surtout 
des versions latines antérieures à saint Jérôme. Voir les 
ouvrages Spéciaux sur les anciennes versions, et M. Zin- 
gerle, indiqué plus bas à la bibliographie; 2° pour l’exé- 
EC des passages dogmatiques relatifs à la sainte Tri- 
nité. Ainsi, dans le plus important de tous ses ouvrages, 
les douze livres De Trinitate (356-359), le saint docteur 
expose et discute une foule de textes, tant ceux qui 
établissent clairement la divinité du Fils, que ceux dont 
abusaient les ariens. On peut remarquer au 1v° livre ce 
que dit saint Hilaire sur le rôle de la seconde personne 
dans les théophanies de l'Ancien Testament; au xie, Pex- 
plication de E Cor., xv, 25; au xire, celle de Prov., vur. 
Pour les textes évangéliques, ceux de saint Jean surtout 
ils remplissent l'ouvrage entier. Noter encore 1. IX, § 9 
sur la nécessité du contexte pour l'interprétation: et 
voir d'intéressantes remarques dans le P, de Ré 
Etudes sur la sainte Trinité, t. 1, Théories la 
dans la Patrologie de IBardenhewer, Chr 
saint Hilaire, trad. franç., t. 11, p. 280. 

IV. MÉTHOLE ET IDÉES. — Les commentaires de saint 
Hilaire, c est OP mérite, sont pour nous, avec 
ceux de Marius V ictorinus sur quelques épitres de saint 
Paul, et celui de Victorin, évêque de Petau, sur l’Apo- 
calypse, les plus anciens monuments de l’exégèse en 
Occident. Encore les ouvrages de saint Ililaire dépas- 
sent-ils beaucoup, en étendue et en importance, ceux 
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des deux Victorin. Lévèque de Poitiers aborde l’expli- 
cation de FÉcriture avec une profonde vénération pour 
les Livres Saints, une haute idée de son ministère d’in- 
terprète, et la crainte que ses pensées et ses expressions 
ne soient au-dessous d'un si grand sujet : « Le prédica- 
teur doit se dire qu’il ne parle pas pour les hommes, et 
Fauditeur doit savoir qu'on ne lui rapporte pas des 
discours humains, mais la parole de Dieu, les décrets 
de Dieu, les lois de Dieu : pour l'un et pour l’autre, le 
plus grand respect est un devoir. » In Ps. xm, 14 

Dans le traité sur saint Matthieu, celui où ila le moins 
emprunté, sainl Hilaire distingue nettement le sens 
littéral du sens figuratif. Le sens littéral, simplex intel- 
ligentia (à comparer au sens simple, pesat, des talmu- 
distes), lui semble ne pasdemander de longues explica- 
tions; mais il faut chercher, travailler, prier, pour 
arriver au sens plus intime et plus utile à l’âme, c'est-à- 
dire aux vérilés symbolisées par les récits évangéliques, 
aux leçons de morale qui découlent des paroles et des 
exemples du Sauveur, typica ratio, causæ inleriores, 
cælestis intelligentia. « Dans la vérité des actions, dans 
les eflets opérés par le Seigneur, se trouve une image, 
ressemblant aux faits eux-mêmes et explicable par eux, 
des vérités futures. » In Matth., xr, 1, col. 984. Ses 
applications mystiques sont parfois fort originales, voir 
In Matth., V, 9, col. 947, les démons comparés aux 
oiseaux du ciel, les bons anges comparés au lis; par- 
fois fort justes et fort belles. Ainsi, il voit et il exprime 
très heureusement comment les actions du Sauveur 
sont typiques, non comme l'ombre d'une réalité plus 
haute, mais comme le modèle et l'idéal qui se repro- 
duira et se prolongera pour ainsi dire à travers les 
siècles. Il dil, par exemple, à propos du Christ ensei- 
gnant dans la barque, Jn Matth., xrir, 1, col. 993 : « Que 
le Seigneur se soit assis dans la barque, et que la foule 
se soit tenue dehors, les circonstances en rendent raison. 
Car il allait parler en paraboles; et, par une action de 
ce genre, il montrait que ceux qui demeurent hors de 
l'Eglise ne peuvent rien comprendre à la parole de Dieu. 
Car cette barque présente l'image de l’Église : c'est en 
elle que la parole de Dieu est conservée et prêchée; 
ceux qui sont au dehors, pareils au sable du rivage, 
stériles et inutiles, n’en peuvent rien saisir. » 

L'Ancien Testament est tout entier figuratif du Nou- 
veau. Saint Hilaire fait la théorie de ce symbolisme dans 
PInstructio Psalmorum (Migne, Prologus); il l'applique 
dans le commentaire lui-même sur les psaumes et dans 
les fragments conservés du Liber mysteriorum. Le 
commentaire du Ps. LI est un curieux modèle d’exégèse 
mystique, souvent forcée et subtile à l'excès, et féconde 
aussi en applications de détail belles ou utiles aux 
mœurs (voir, dans ce psaume, ce qui concerne l’Eucha- 
ristie). Saint Hilaire est un témoin de cette doctrine, si 
fréquente chez les Pères, que Jésus-Christ est l’objet de 
toute l'Ecriture Sainte. Pour comprendre chaque Psaume 
il faut en trouver la clef particulière (idée prise d’Ori- 
gène, t. IX, col. 246, 247 avec la note); mais la foi au 
Christ est comme une clef générale, qui ouvre tous 
les mystères de l’Ancien Testament. Jbid., 235-237. 
Saint Hilaire dit, vers le début du Liber mysteriorum, 
dans Gamurrini, p.3 : « Tous les faits contenus dans les 
Livres Sacrés annoncent en paroles, expriment en ac- 
tions, confirment en exemples l’avénement de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ qui, envoyé par le Père, est né 
homme du Père, fils de la Vierge par l'Esprit. C’est lui 
en effet, qui, durant toute la durée de cet âge fixé par 
Dieu, sous des figures vraies et déterminées, engendre 
l'Église en la personne des patriarches, ou la baptise, ou 
la sanctilie, ou la suscite, ou la prédestine, ou la ra- 
chète. » — Chez saint Hilaire on trouve encore cette 
idée que, lorsque les mots pris matériellerment ne don- 
nent pas de sens littéral acceptable, il faut chercher 
un sens spirituel. Cette théorie vient peut-ètre d'un 
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malentendu sur le langage figuré et, si on la pressait, 
clle conduirait à cette erreur que certains passages 
n'ont pas de sens littéral. En tous cas, il faut noter qu’on 
la rencontre chez saint Hilaire (spécialement In Ps. 
CXXIV, t. 1X, col. 679) tout comme chez saint Augustin. 
— Moïse avait confié la doctrine de la Loi à soixante-dix 
vieillards, dont les Septante du temps de Ptolémée 
étaient les successeurs. Ils furent inspirés, ou du moins 
surnaturellement aidés, spirilali et cælesti scientia vir- 
tutes Psalmorum intelligentes, pour mettre en bon 
ordre les psaumes qui auparavant n'étaient pas classés. 
Ils les ont disposés non suivant la chronologie, mais 
d’après le symbolisme des nombres. Le Psaume L se place 
chronologiquement avant le Psauine H1; mais leur ordre 
dans le psautier répond fort bien aux mystères des 
nombres 3 et 50, ibid., col. 238, et passim; de même 
pour 7, 8, etc. — Sur plusieurs autres points concernant 
la philologie hébraïque ses remarques sont intéres- 
santes; tantôt il cherche les solutions là où elles se 
trouvent en effet, dans l'histoire ct l'archéologie, sur le 
diapsalma, ibid., 246; tantôt il développe des explica- 
tions mystiques, sur les Litres, qu’il suppose indiquer le 
sujet des psaumes auquels ils sont joints, ibid., 243 et 
suiv. — Voir art. CANON, t. 11, col. 153, les remarques 
faites sur le canon de l’Ancien Testament rapporté dans 
ce même Prologue sur les Psaumes, § 15, et le tableau 
des deutérocanoniques cités par saint Hilaire. 

V. BIBLIOGRAPHIE. — 1° Sources anciennes sur la 
vie : Sulpice Sévére, au second livre de ses Chronica 
(ou Historia sacra) et dans la Vita beati Martini, 
t xx; Fortunat, Vita sancti Hilarii, en deux livres 
(deux fois dans Patr. lal., au t. 1x, col. 183, ct au 
t. LXXXVIII, Col. 439; on reconnait le second livre comme 
l'œuvre authentique de saint Fortunat de Poitiers; il y a 
discussion sur l'auteur du premicr); saint Jérôme, De 
vir. ill., t. xxIN, col. 699; voir surtout le t.1x de la 
Patr. lat., où sont réunis les témoignages de l'antiquité 
et ceux de saint Hilaire lui-même, — 2° Ædilions 
L'indication des éditions anciennes est donnée, d’après 
Schœnemann, dans Migne, t. 1x, col. 207; Migne lui- 
même reproduit l'édition de Scipion Maffei (Vérone, 
1730), qui est l'édition de dom Coustant (Paris, 1693) re- 
vue et améliorée. Depuis, le travail d'établissement cri- 
tique du texte a été fait à nouveau pour le seul com- 
mentaire sur les Psaumes, par M. Antoine Zingerle, au 
t. xxu du Corpus de Vienne, S. Hilarii episcopi Picta- 
viensis tractatus super Psalmos, recensuit et commen- 
tario crilico instruxit Antonius Zingerle, Vienne, 1891, 
in-8&. Un ms. important, le Lugdunensis 381 (vr° siècle), 
avait échappé à M. Zingerle; lui-même a complété son 
travail par une étude sur ce manuscrit, Der Hilarius- 
Codex von Lyon, au t. cxxviii des Sitzungsberichte de 
l’Académie de Vienne, 1893. Les fragments du livre sur 
les Mystères, ont été publiés par M. Gamurrini : S. Hi- 
larii tractatus de mysteriis et hymni et S. Silviæ pe- 
regrinalio. quæ inedita ex codice Arretino depromp- 
sit Joh. Franciscus Gamurrini, Rome, 1887, in-4%° 
(4 volume de la Biblioteca dell Accademia storico- 
giuridica). — 3 Travaux relatifs à saint Hilaire. — 
1. Vues d'ensemble sur l’homme et l’œuvre : Albert de 
Broglie, L'Église et l'empire romain aurvesiècle, passim; 
Reinkens, Hilarius von Poitiers, eine Monographie, 
Schaffhouse, 1864; V. Hansen, Vie de saint Hilaire, 
évêque de Poitiers et docteur de l’Église, Luxembourg, 
1875; J. Gibson Cazenove, Saint Hilary of Poitiers and 
saint Martin of Tours (de la collection The Fathers for 
English readers), Londres, 1883 ; P’. Barbier, Vie de saint 
Hilaire, Tours, 1887. — 9. wtudes spéciales sur saint 
Hilaire exégète. On doit à M. Zingerle les études sui- 
vantes : Studien zu Hilarius’ von Poutiers Psalmen- 
commentar, au t. CVI des Sitzungsberichte de l’Acadé- 


mie de Vienne, 1885; Der Iilarius-Codex von Lyon,- 


même collection, t. cxxviii, 1893; Beiträge zur Kritik 
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and Erklärung des Hilarius von Poiliers, et Zu Hila- 
rius von Poitiers, dans Zeitschrift für classische Philo- 
logie, 1886, p. 331-341, et 1889, p. 314-323; Zum hila- 
rianischen Psalmencommentar et Die lateinischen 
Bibelcitate bei S. Hilarius von Poitiers, dans Kleine 
philologische Abhandlungen, Ae fascicule, Inspruck, 
1887, p. 55-75 et 75-89; Kleine Beiträge zu griechisch-la- 
teinischen Wörterklärungen aus dem hilarianischen 
Psalmencominentar, dans Commentaliones Woelffli- 
nianæ, Leipzig, 189.1, p. 213-218. A noter en outre : 
Schellauf, Rationem afferendi locos litterarum divina- 
rum quam in traclatibus super Psalmos sequi videtur 
S. Iilarius. — 3. Voir Tillemont, Mémoires, Paris, 1700, 
t. vir p. 432-469, 745 758; Jlistoire littéraire de France, 
dans la seconde partie du t. 1, part. 11, 1733, p. 139-19%; 
Bardenhewer, Patrologie, trad. Godet et Verschaffel, 
t. 11, p. 282-284. R. DE LA BROISE. 


2. HILAIRE, diacre de l'Église romaine, mort avant 379, 
tomba dans l’errcur en voulant rebaptiser les ariens. On 
a voulu voir dans ce personnage l’Ambrosiaster ou faux 
Ambroise, auteur d'un remarquable commentaire sur les 
Épîtres de saint Paul. Voir AMBROSIASTER, t. 1, col. 453, 
et G. Morin, L'Ambrosiaster et le Juif converti Isaac, 
dans la Revue d'histoire et de tittéralure religieuses, 
1899, p. 97. C’est également à tort que quelques auteurs 
ont cru devoir lui attribuer les Quæstiones in Vetus et 
Novum Testamentum qui se trouvent parmi les Spuria 
des œuvres de saint Augustin. Migne, Patr. lat., t. XXXV, 
col. 2213. B. HEURTEBIZE. 


HILARION, moine bénédictin de la congrégation du 
Mont-Cassin, né à Gênes, mort à Saint-Martin de Peglio 
vers 1585. Il avait embrassé la règle de saint Benoît 
le 21 mars 1533 au monastère de Saint-Nicolas de Bos- 
chetto, près de Gênes. Il est auteur de Commentaria, 
seu animadversiones in Sacrosancla quatuor Evangelia, 
ad verum christianisniunr conlinendum non inutilia, 
2 in-4, Brescia, 1567. — Voir Armellini, Biblioth, Bene- 
dictino-Gasinensis, 1731, t. 1, p. 266; D. François, Biblioth. 
générale des écrivains de l’ordre de S. Benoit, t. 1, 
p. 497; Ziegelbauer, Hist. rei lilterariæ ord. S. Benedicti, 
t. Iv, p. 46. B. LIEURTEBIZE. 


HILLÉLI (CODEX), ‘n°722, appelé aussi Codex 


Helali ou Ililali, manuscrit hébreu de l'Ancien Testa- 
ment. Il est ainsi nommé, non pas, comme on l’a sup- 
posé, parce qu'il aurait été écrit à Hillah, nom d'une 
ville bâtie près des ruines de Babylone, mais parceque 
le scribe qui l'écrivit s'appelait Millel. Un manuscrit 
écrit au Caire en 156% donne son nom complet : « Hillel, 
fils de Moïse, fils d'Iillel. » Ad. Neubauer, The Intro- 
duction of the square characters in biblical MSS., 
dans les Studia biblica, t. ur, Oxford, 1891, p. 93. Il ne 
faut pas d'ailleurs confondre cet Hillel avec le célèbre 
rabbin Hillel Ie l'ancien, qui vivait au 1° siècle de notre 
ère, ni avec Hillel H, autre rabbin qui vivait au 1ve siècle. 
H. L. Strack, Prolegomena critica in Vetus Testamen- 
tum hebraicum, in-8, Leipzig, 1873, p. 16, croit qu'il 
a été écrit en Espagne. Quoi qu'il en soit, le Codex 
Hilleli est un des plus anciens et des plus célèbres ma- 
nuscrits hébreux de l'Ancien Testament, et les masso- 
rètes s'en sont servis pour fixer leur texte ct rédiger 
leur Massore. Jacob ben Éléazar, qui florissait à Tolède 
en 1130, s’en servit aussi pour la critique des textes 
scripturaires qu’il cite dans sa grammaire hébraïque 
intitulée Las-Salem. Il est aujourd'hui perdu, mais on 
sait que le texte en était excellent, qu'il était ponctué, 
et qu'il contenait tout l'Ancien Testament hébreu. Son 
histoire est racontée de la manière suivante par Abraham 
ben Zakkuth ou Sakkuto dans la Chronique qu'il com- 
posa vers 1500, Juchassin, « Livre des Géntalogies, » 
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édit. Filipowski, Londres, 1857, p. 220 : « En l'an 4957 
de la création, le 28 du mois d'ab (14 août 1197 de notre 
ère), dit-il, il y cut une grande persécution des Juifs 
dans le royaume de Léon, de la part des deux royaumes 
qui vinrent lui faire la guerre. En ce temps-là, ils em- 
portèrent les vingt-quatre Livres Sacrés qui avaient été 
écrits environ 600 ans auparavant (par conséquent vers 
l'an 600 de notre ère). Ils avaient été écrits par Rabbi 
Hillel ben Moses ben Hillel et c’est pourquoi ils sont 
appelés de son nom Jilleli Codex. Ce manuscrit élait 
trés correct et il avait servi à reviser tous les autres. 
J'ai vu les deux parties qui restaient et qui contiennent 
les premiers et les derniers Prophètes (Tosué, les Juges, 
Samuel, les Rois, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les douze 
petits Prophètes), écrits en grands et beaux caractères. 
Ils furent portés par les exilés en Portugal et vendus à 
Bougie en Afrique. » M. Chr. D. Ginsburg a réuni les 
leçons du Codex Hilleli dans son édition de la Massore, 
The Massorah, compiled from manuscripis, 3 in-fr, 
Londres, 1880-1887, t. nr, p. 106-129, ainsi que 
H. L. Strack, Prolegomena, p. 17-22. Strack, p. 16, 
croit qu'il ne remonte pas à lan 600. — Voir H. Grätz, 
Geschichte der Juden, t. vI, 2 édit., Leipzig, 1871, 
p. 212; cf. p. 120-121; Chr. D. Ginsburg, Introduction 
to the massorelic-critical edition of the hebrew Bible, 
in-8°, Londres, 1897, p. 431, 595. 


HILLER Matthieu, orientaliste protestant, né à Stutt- 
gart, le 15 février 1646, mort à Kænigsbronn, le 41 fé- 
vrier 1725. Professeur à l’université de Tubingue, il 
devint, en 1716, prieur de Kænigsbronn. Outre d'im- 
portants travaux sur la langue hébraïque, nous devons 
à cet auteur les ouvrages suivants : De Arcano Kethib 
et Keri libri duo pro vindicanda sacri codicis hebræi 
integritate et firmanda locorum plus octingentorum 
explicatione contra Ludovicum Capelleum, Is. Vossium 
et B. Wallonum, in-&, Tubingue, 1692; De genuina 
versione tituli crucis Christi, in-8, Tubingue, 169,6; 
Tractatus de gemmis duodecim in pectorali pontificis 
Ebræorum. Accessit Epiphanii de iisdem liber cum 
animadversionibus Claudii Salmasii et aliorum, in-4°, 
Tubingue, 1698; De sensu Num. xx1V, 5, in-40, Tubin- 
gue, 1701 ; De Hebræorum vestibus fimbriatis, Num. XY, 
37-41, in-%0, Tubingue, 1701; De antiquissima Gigan- 
tum gente, Gen., x1v, 6, in-4°, Tubingue, 1701; Com- 
menlarius super valicinium Hoseæ, x, 14, in-4°, Tu- 
bingue, 1702; Onomasticum sacrum, in quo nominum 
propriorum quæ in sacris lilteris leguntur origo, 
analogia, et sensus declaratur, in-4°, Tubingue, 1701 ; 
Synlagmata Hermeneutica, quibus loca Scripturæ 
sacræ plurima ex ebraico textu nove explicantur, 
in-4°, Tubingue, 4711; Hierophyticon, seu commenta- 
rius in loca sacra Scripturæ quæ plantarum faciunt 
mentionem, in-4°, Utrecht, 1724. — Voir Walch, Biblioth, 
theologica, t m, p.435; t 1v, p. 271, 298, 304, 349, 
alo AR B. HEURTEBIZE. 


HIMBERT, docteur de Sorbonne et archidiacre de 
Sens, vécut dans le xvne siècle. 11 a publié des Éclair- 
cissements pour l'intelligence du sens littéral des Épitres 
de saint Paul et autres livres du Nouveau Testament. 
in-12, Paris, 1690. B. Heurrebize. 


HIN (hébreu : pn, hin; Septante : eïv, iv, dy; Vulgate : 
hin), la principale mesure de capacité pour les liquides. 

do Origine. — C'étail une mesure égyptienne qui fut 
probablement adoptée par les Hébreux pendant leur 
séjour en Egypte. Aussi n'est-elle nommée que dans le 
Pentateuque (ct dans Ezéchiel, xuv, 24; XLVI, 5, 7, 41). 
Le hin égyptien avait la forme d'un vase qui figure dans 


l'hiéroglvphe de ce nom de mesure [d œ On voit que 
c'est une sorte d'amphore ventrue, sans pied ni anse, avec 
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le fond plat et arrondi ei un goulot rétréci, qui permet de 
verser plus facilement les liquides. Les égyptologues pro- 
noncent le nom différemment. Fr. Chabas, Recherches sur 
les poids, mesures et monnaies des anciens Égyptiens, in- 
4, Paris, 1876, p. 5, le lit kanou, hin, avec les variantes 
hon, hun; A. Eisenlohr, Ein mathemalisches Hand- 
buch der alien Aegypten, in-4, Leipzig, 1877, p. 268, 
[d FTN ®. hinnu; II. Brugsch, Hieroglyphisch-demo- 
tisches Wörterbuch, t. n1, 1868, p. 901, Ren. Mais, quoi 
qu’il en soit de la prononciation, l’origine égyptienne 


du hin ne peut aujourd'hui souffrir aucun doute. « Le 
hen, dit H. Brugsch, p. 901, mesure de contenance dé- 


149. — Vase d'albâtre, contenant 40 hin. Collection de M. Gustave 
Posno. D'après une photographie. 


terminée pour les liquides, correspond exactement à 
l'hébreu pn. » Il faut remarquer seulement que le Ain 


hébreu état plus grand que l'égyptien, du moins d’après 
ce que nous connaissons de la mesure hébraïque à une 
époque tardive. Vaprès Chabas, « la contenance du Ain 
était de 0 lit. 455, » Recherches, p. 5 (la Zeitschrift fur 
Aegyptologie, 1879, p. 107; 1882, p. 99, donne le même 
chiffre), et d’après Eisenlohr (p. 207), O lit. 4523. Chez 
les Hébreux elle était de 6 lit. 49. D'où provenait cette 
différence? Il est difficile de le savoir, mais comme le 
hin pharaonique était de petite contenance, les Egyp- 
tiens eux-mêmes avaient des vases-mesures qui renfer- 
maient plusieurs Ain. Ainsi, Chabas, Recherches, p. 45, 
en signale un d’alhâtre, du temps de Ramsès VI, qui 
porte l'indication « 40 hin » (fig. 149) et contient de 18 à 
19 litres, Le musée de Leyde en possède trois, également 
d'albâtre, d'une capacité, indiquée en hiéroylyphes, de 
25 hin, de 12et de 7 1/4, donnant en chiffres ronds 12, 
6 et 3 litres. Le plus petit de ces vases est du temps de 
Thothmės II. Chabas, Détermination métrique de deux 
mesures égyptiennes de capacité, in-&, Chalon-sur- 
Saône, 4867, p. 11-12. Pour d'autres vases du Musée de 
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Berlin et du Musée de Ghizéh, voir Fr. Hultsch, Grie- 
chische und römische Metrologie, 2 édil., in-8, Berlin, 
1882, p. 368. Il résulte de là que le hin égyptien ordi- 
naire correspondait à peu près pour la capacité au log 
hébreu. D'après M. E., Revillout, Comparaison des me- 
sures égyptiennes et hébraïques, dans la Revue égyp- 
tologique, t. 11, 1882, p. 192, « l’ancien hin hébraïque 
élait identique au grand hin des Égyptiens ou hinnu. » 

20° Contenance, — Josèphe, qui l'appelle ety, Ant. jud., 
II, vii, 3; 1x, 4, ct saint Jérôme, In Ezech., 1V, 9, t. XXV, 
col. 48, d'accord avec le Talmud, Menachoth, 1x, 3; 
Horaioth, 11 a; Kerithoth, 55, disent que le hin hébreu 
valait deux choens attiques, douze setiers. De l'étude 
comparée des mesures hébraïques, il résulte que le hin 
était la sixième partie du bath (voir Batu, t. 1, col. 1505) 
ou éphi (voir Épur, t. m, col. 1863) et la moitié du 
se’äh ; il contenait trois cab et douze lôg. Sa capacité 
était approxirmativement de 6 litres 49 centilitres. 

3% Le hin dans l'Écriture. — Les Livres Saints dis- 
tinguent, oulre le hin plein, Exod., xxx, 24; Lev., XIX, 
36; Ezech., XLV, 24; XLVI, 5, 7, 41, le demi-hin, Num., 
av, 9, 10; ai, 14; le tiers, Num., xv, 6; XXVIII, 14; 
Ezech., xLvi, 14; le quart, Exod., xx1x, 40, Lev., XXII, 
13; Num., xv, 4; xxvn, 5, 7, 44, ‘et le sixième du hin, 
Ezech. z iv, t. — Le hin est mentionné comme mesure 
de l'huile, Exot., XXIX, 40; xxx, 24; Num., XY, 4 6, 9; 
XXVII, 5; Ezech., XLV, 24; XLVI, 5, 7, 411, 14; comme 
mesure du vin, Lev., xxm, 13; Num., xv, 10; XXVIII, 7, 
14, et comme mesure de l’eau, Ezech., rv, 11. — La Loi 
défend d'employer des hin qui ne contiendraient pas 
juste mesure, Lev., x1x, 46. — La Vulgate a toujours con- 
servé le nom hébreu kin dans sa traduction, excepté 
dans le passage du Lévitique, x1x, 36. où elle l'a rendu par 
sexlarius, « sixième, » parce que le hin est en elfet la 
sixième partie de l'éphi ou bath. F. VIGOUROUX. 


HINDOUIES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
L’hindoui, appelé aussi hindi, comprend divers dialectes 
parlés dans les hautes provinces de l'Inde et qui ont la 
plus grande affinité avec le sanscrit. Tandis que le per- 
san et l'arabe prédominent dans l’hindoustani, ils sont 
purs de tout mélange étranger. — Le Nouveau Testament 
traduit en hindout par Carey fut publié en 1811, à 
Séramporc, et a eu plusieurs éditions. W. Bowley reprit 
la traduction du Nouveau Testament et s'occupa de celle 
de l'Ancien en prenant pour base la version hindousta- 
nie. Après diverses publications partielles, une édition 
complète parut en 1866-1869. — Voir Bagster, Bible of 
every Land, 1860, p.100; Garcin de Tassy, Chrestomathie 
hindie et hindouie, in-8, Paris, 1849; Mathuraprasoda 
Misra, A Trilingual Dictionary, being a comprehensive 
Lexicon in English, Urdu and Hindi, Bénarès, 1865. 


HINDOUSTANIES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 
~ L'hindoustani, appelé aussi urdu, est la langue parlée 
dans l’Hindoustan. Il s’est formé à partir du x° siècle, 
par le mélange de l’hindoui, qu’on parlait dans l'Inde 
septentrionale, avec des mots arabes et perses apportés 
dans le pays par les musulmans, d’où son nom d'urdu, 
« camp, » ou urdu zaban, « langue du camp, » c’est-à- 
dire du camp et de la cour musulmans. — On croit que la 
plus ancienne version en hindoustani d’une partie des 
Saintes Ecritures est celle des Psaumes et du Nouveau 
Testament faite par le missionnaire danois B. Schulze, 
et publiée par Callenberg à Halle en 1746 et en 1758. 
Henry Martyn a fait une nouvelle traduction du Nouveau 
Testament publié à Sérampore en 1814, puis en 1817 par 
la Société biblique de Calcutta, et en 1819 par celle de 
Londres. Cette dernière société publia une version du 
Pentateuque en 1823, et elle acheva l’édition de l’Ancien 
Testament en 1844. On a donné depuis plusieurs revi- 
sions et éditions. Voir Bagster, Bible of every Land, 
1860, p. 9%; Garcin de Tassy, Rudiment de la langue 
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hindoustare, 19% édit., in-8v, Paris, 1863; Id., Histoire 
de la littéralure hindoui et hindoustani,2 in-8°, Paris, 
1839-1847; Vinson, Eléments de la grammaire géné- 
rale hindoustanie, in-8, Paris, 1884. 


HIPPOLYTE (Saint), écrivain ecclésiastique, mort 
martyr, à Rome, le 13 août 258. Plusieurs auteurs le re- 
gardent comme le premier aniipape et lui attribuent le 
livre célèbre des Philosophumena ou Réfutalion de 
toutes les hérésies, ouvrage composé vers 223 dans les 
dernières années du pontilicat de saint Calliste. Quoi qu'il 
en soit, Hippolyte fut relégué en Sardaigne en même 
temps que le pape saint Pontien. Il revint de l'exil et 
paraît avoir adhéré un des premiers au schisme nova- 
tien. Sous la persécution de Valérien, parvenu à une 
extrême vieillesse, il fut emprisonné cet condamné à 
mort comme chrétien. En marchant au supplice, il re- 
connut ses erreurs et exhorta ceux qui avaient eu con- 
fiance en lui à revenir à l'unité de l’Église. Le juge le 
fit attacher à des chevaux qui le mirent en pièces. Une 
statue en marbre découverte en 1551 représente saint 
Hippolyte assis sur une chaise dont les deux côtés portent 
gravés le cycle pascal calculé par ce docteur pour les 
années de 222 à 234 et les titres de beaucoup de ses ou- 
vrages. Parmi d'autres écrits, saint Jérôme, De vir, ill, 
61, t. xxu, col. 671, nous apprend qu'il avait composé 
des Commentaires ou traités sur lHexaméron, l'Exode, 
le Cantique des Cantiques, la Genèse, Zacharie, les 
Psaumes, Isaïe, Daniel, l'Apocalyse, les Proverbes, 
l'Ecclésiaslique, Saul et la Pythonisse. De tous ces ou- 
vrages ainsi que d’un commentaire sur saint Matthieu, 
il ne reste que des fragments peu étendus. Seul le 
commentaire sur Daniel a été retrouvé : le 4e livre en 
avait été publié par M. Georgiadés dans l'Exinotaotien 
*AXrleux de Constantinople, mai 1885-août 1886. L’Aca- 
démie de Berlin à inauguré sa publication Die griechi- 
schen christlichen Schrifsteller der ersten drei Iahr- 
hunderte par le 1° volume des œuvres de saint Hippolyte 
qui contient le commentaire sur Daniel publié pour la 
première fois en entier, in-8°, Leipzig, 1897. La première 
édition des œuvres de cet écrivain fut publiée par Fa- 
bricius, S. Hippolyli episcopi et martyris opera, 
2 in-f, Hambourg, 1716-1718. Vinrent ensuite les édi- 
tions de Galland, Bibliotheca veterum patrum, in-f, t.11 
(1788), p. 409-590 ; Migne, Patr. gr., t. x, col. 261-962; de 
Lagarde, Hippolyti Romani quæ feruntur omnia, græce, 
in-8, Leipzig, 1852. Des fragments furent publiés par 
divers érudiis : de Lagarde dans les Analecta Syriaca, 
1858, Leipzig, p. 79-91 ; Ad analecta Syriaca appendix, 
1858, Leipzig, p. 24-28 (sur l'Apocalypse) ; Anmerkungen 
zur griechischen Uebersetzung der Proverbien, 1863, 
Leipzig, p. 71-72; Materialien sur Kritik und Geschichte 
des Pentaleuchs, 1867, Leipzig, passim : Pitra, Analecta 
sacra, t. 11 (1884), p , 218- W4; P. Martin dans les Ana- 
lecta sacra du edn Pilra, t. 1v (1883), p. XI-XVII, 
36-70, 306-337; J. Gwynn, Hippolytus on St. Mattheus, 
dans l'Hermathena, t. vii (1890), p. 437-150. — Voir, 
outre les ouvrages cités plus haut, ©. W. Hænell, De 
Hippolyto episcopo, tertii sæculi scriptore, in-8&, Gæt- 
tingue, 1838; Kummel, De Hippolyti vita et scriptis, 
in-8, léna, 1839; J. Döllinger, Hippolytus und Callistus, 
in-8&, Ratisbonne, 1853; Bardenhewer, Des hl. Hippoly- 
tus von Rom commentar zum Buche Daniel, in-&, Fri- 
bourg, 1877; P. Allard, Les dernières persécutions du 
HT siècle (1887), p.93; BA- 362; Bardenhewer, Les Pères 
de l'Église, t. 1, traduction française (1899), p. 213. 

B. JIEURTEBIZE. 

HIPPOPOTAME. Voir Bénémory, t. 1, col. 1551. 


HIR, nom dans la Vulgate de deux Israélites. 


4. HIR (hébreu : ‘rů; 
Caleb, fils de Jéphoné. I Par., 


Seplante : 
1x, 15. 


"He), fils ainé de 
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2. HIR, benjamile, cinquième fils de Béla, L Par., VII, 7, 
et père de Sépham et d'Haphain. I Par., vir, 12. Dans le 
premier passage, l'hébreu l'appelle ‘fri; Seplante : Odo!; 
Vulgate : Urai}; dans le second, les trois textes portent 
respectivement : “r, ”Qp, Hir. La version grecque, au lieu 
de « Séphan et Hapham, fils de Hir, et Ilusün, fils 
de Ier », qu'on lit dans l'original hébreu ct dans la 
version latine, traduit : « Sapphim et Apphim, ct les fils 
d'Or, Asom, dont le fils fut Aor. » Voir Unaï. 


HIRA (hébreu : ‘Tra ; Septante : "Ipac), fils d'Accès, 
de Thécué, un des vaillants soldats de David. II Reg., 
xxm, 26; I Par., xr, 28. Dans ce dernier passage, la 
Vulgate écrit son nom Ira, conformément à l'orthographe 
qu'elle a donnée à deux autres personnages homonyines. 
Voir Ira 3. 


HIRAM, nom dans la Vulgate de trois personnages. 


1. HIRAM (hébreu : rm; Seplanle : Zaswtv), le der- 
nier des chefs (’allüf) d'Édom, mentionnés dans la liste 
de la Genèse, xxxvr, 48, et I Par., 1, 54, On ne connaît 
de lui que son nom. 


2. HIRAM (hébreu : Hirám, II Reg., v, El; III Reg., 
v, 15, 21, etc.; Hirm, III Reg., v, 24, 32; Hürdm, 
IT Par., 11, 2, etc.; Septanle : Xepdu; Xerodu; Josèphe : 
Epwpos; Lipwyuos; ‘Tipwpos; Vulgate : Hiram), voi de 
Tyr, allié de David et de Salomon. Un roi des Sidoniens 
est nommé 511 sur un fragment de bronze du temple 
de Baal-Lebanon, acheté en 1878 par le Cabinet des 
antiques à Paris (voir Écurure, fig. 519, t, 11, col. 1575), 
ce pourrait bien être le contemporain de David et 
de Salomon. Clermont-Ganneau, King Hiram and Baal 
of Lebanon, dans The Athenæum, 17 avril 1880, p. 502- 
504. Cf. Journal asiatique, L. xvr, 1880, p. 33-34, et 
Corpus inscripl. semit., part. 1, t. 1, Paris, 1881, pl. 1v 
et p. 25-26. — Josèphe, Ant. jud., VHI, v, 3; Cont. 
Apion., 1, 17-18, rapporte d'après Ménandre et Dios 
qu'iliran était fils et successeur W’Abibal. Dès le début 
de son règne, il entreprit dans la capitale de son royaume 
de grands travaux, qui changèrent la face de Tyr. Il 
agrandit et embellit cette ville. L’ilot sacré qui contenait 
le tenple de Melqarth fut réuni à l'ile où s'élevait la cité 
maritime, Vers ie sud, le sol fut étendu au moyen de 
terres rapportées, et tout un quartier de la nouvelle 
ville fut bâti sur un terrain ainsi pris sur la iner. Il 
fortilia le port el reconstruisit avec luxe les temples de 
Melqarth et d’Astarthé. Il se bâtit un palais dans la ville 
insulaire qui devint dès lors la véritable capitale du 
royaume. Les annales tyriennes relatent encore qu'Hiram 
réprima la révolte de la ville de Kition, dans l’île de 
Chypre, et obligea ses habitants à lui payer l'impôt et à 
reconnaitre l'autorité de la métropole. Voir t. 11, col. 469. 
— Il venait de monter sur le trône, quand David prit la 
forteresse des Jébuséens ct fit de Jérusalem sa capitale. 
Ti lui envoya une ambassade, non pas tant pour le féliciter 
de l'inauguration de son règne sur tout Israël, que pour 
s'allier avec un voisin aussi puissant. David accueillit 
avec empressement les ambassadeurs et profita des 
bonnes dispositions du roi de Tyr pour obtenir les ma- 
tériaux et les ouvriers nécessaires à l’édificalion de son 
palais. 11 Reg., v, i1; I Par., x1v, t1; xxx, 4. Les deux 
rois firent une alliance qui dura jusqu'à la mort de 
David, Lorsque Hiram apprit que Salomon succédait à 
son père, il envoya des Tvriens le féliciter de son avène- 
ment au tròne. HI Reg., v, 1. Les deux princes contrac- 
tèrent une alliance qui fut féconde pour les deux peuples 
ct servit spécialement aux projets de Salomon. Celui-ci 
trouva dans le royaume de son ami ct allié tout ce qui 
lui faisait défaut, le bois et les ouvriers habiles, pour 
båtir le temple de Jérusalem el son palais. Il lui écrivit 
et Ini lit connaître ses desseins; il lui demandait de faire 
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couper dans les forêts du Liban par ses sujets, habiles 
à préparer le bois, les cèdres et les cyprès, que ne pro- 
duisait pas la Palestine; il lui demandait aussi un artiste 
dans l’art de travailler les métaux et les étoffes. Il s’en- 
gageait à payer aux ouvriers un salaire convenable. 
Heureux d'entretenir de bons rapports avec les Israélites 
Hiram bénit le Dieu de son allié ét répondit à Salomon 
qu’il accédait à tous ses désirs, Il détermina avec pré- 
cision les conditions de son concours. Les bois coupés 
dans le Liban par ses serviteurs seraient transportés au 
bord de la mer, où des radeaux les conduiraient à 
Joppé. Le payement consisterait en vivres pour la table 
royale et la subsistance des ouvriers : Salomon fournirait 
annuellement vingt mille kors de froment et vingt kors 
d'huile de qualité supérieure. II Reg., v, 2-12; II Par., 
11, 3-45. Hiram envoya à Jérusalein un architecte, nommé 
Hiram (voir Imam 3) et des maçons pour tailler les 
pierres. II Par., 11, 18. Quand Salomon eut besoin d’or 
pour orner le temple du Seigneur, c’est encore à Hiram 
qu'il en demanda. Au terme des travaux qui durèrent 
vingt ans, Salomon donna au roi de Tyr vingt villes de 
la Galilée en payement des cent vingt talents d'or qu'il 
lui avait empruntés. Iiram vint visiter les villes gali- 
léennes, mais elles ne lui plurent pas, probablement en 
raison de leur mauvais élat, et il les appela « terre de 
Chabul ». ITE Reg., 1x, 11-14. Voir t. 11, col. 6. Quelques 
exégètes, entendant ce mot comme un lerme de mépris, 
en ont conclu qu'Iliram ne les avait pas acceptées, 
d'autant plus qu'il est dit, IT Par., vin, 2, que Salomon 
les reconsiruisit et y fit habiter des fils d'Israël. — Sa- 
lomon profita encore de son alliance avec Hiram pour 
organiser une floite. N'ayant ni navires ni matelols, il 
demanda à Hirau des marins exercés qui dirigeraient 
les vaisseaux qu'il avait fait construire à Asiongaber. 
Voir t. 1, col. 1097. Les deux rois avaient un égal intérêt 
à s'unir pour le commerce de la mer Rouge. La flotte 
salomonienne alla jusqu’à Ophir, III Reg., 1x, 27, et en 
rapporla de lor, des bois odoriférants et des pierres 
précicuses, MI Reg., x, 11; IL Par., 1x, 10. — Les rela- 
lions de Salomon avec Hiram exercèrent done une action 
heureuse sur la richesse et l'opulence des Juifs. D’après 
une tradition tyrienne, rapportée par Tatien, Orat. coni. 
Græc., 37, t. vi, col. 880, Clément d'Alexandrie, Sirom., 
1, 21, t. viu, col. 840, cf. Eusèbe, Præp. ev., 1x, 34, 
t. XXI, col. 753, Salomon aurait épousé une fille d'Iiram. 
Selon Ménandre, cité par Josèphe, Cont. Apion., 1, 18, 
Hiram aurait régné trente-quatre ans et aurait vécu 
cinquante-trois années; mais ces dates ne coïncident 
pas avec des données certaines de la Bible, et on peut 
conclure qu'elles sont inexactes. Clair, Les livres des 
Rois, t. 11, Paris, 1884, p. 30. On montre au sud-ouest 
de la ville de Tyr un tombeau d’Hiram, qui n'a aucun 
caractère d'authenticité. Movers, Die Phônizier, t. 1, 
Berlin, 1849, p. 326; Lenormant-Babelon, Histoire an- 
cienne de l'Orient, 9e édit., t. vI, Paris, 1888, p. 249, 
512-516; Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient, t. 1, 1893, p. 333, 371-372. 
E. MANGENOT. 

3. HIRAM (hébreu : Hiräm, dans NI Reg.; Murám 
dans les Paralipomènes; Seplante: Xtpau), orfèvre phé- 
nicien, fils d'un Tyrien qui travaillait le bronze et d’une 
femme veuve de la tribu de Nephthali. III Reg., vnr, 13- 
14, 40, 45; IT Par., 1v, 11, 16. Il avait appris l’art de son 
père et y était devenu très habile. Iliram, roi de Tyr, 
l'envoya à Salomon pour fabriquer les vases et ornements 
en inétal qui devaient servir aux usages du Temple ou 
contribuer à l'embellir. C’est lui qui fondit les deux cé- 
lèbres colonnes Jachin et Booz (voir COLONNES, t. 11, 
col. 856; Booz, t. 1, col. 1849, et Jacuin), la mer Qai- 
rain, les divers ustensiles nécessaires pour les sacri- 
fices, ete. IIL Reg., var, 14-46; IT Par., 1v, 11-17, D'après 
le texte actuel de IT Par., 1v,16, ce serait, non pas Hiram 
lui-même, mais son père, qui aurait fondu les chaudières 


et les instruments pour les sacrifices. Il serait sans doute 
possible que le pére d'Hiram portât le même nom que 
lui et que, s’il vivait encore, il eût accompagné son dils 
pour lui venir en aide, à Jérusalem. Le texte de IH Reg., 
vil, L4, n'est pas assez précis pour permettre d'affirmer 
que le père d’Iliram était mort ou vivant, lors du départ 
du fils. L'écrivain sacré dit que ce dernier était fils d'une 
femme veuve de la tribu de Nephthali, mais il ne nous 
explique pas si cle était veuve d'un Israélile on veuve 
du Phénicien qu’elle avait épousé à Tyr. Cependant, 
quoi qu'il en soit, il n’est guère vraisemblable que le 
père et le fils porlassent le même nom, et l’on ne voil 
pas pourquoi on ferait dans le récit des Paralipoménes 
une distinction entre les ouvrages exécutés par le père 
et ceux qu'avait exécutés le fils, celui-ci ayant eu cer- 
tainement la direction générale de tous les travaux. Il 
est donc plus probable que le mot ’ébiv, pater ejus, est 
une interprétation maladroite d’un copiste et que les 
Septante, qui n’ont pas cette intercalation, reproduisent 
le vrai texte primitif. Cerlains commentateurs ont 
expliqué le texte des Paralipoménes en supposant, les 
uns, que le nom complet de l'artiste tvrien était Hiram- 
Abi; les autres, que ’abi est un titre honorifique si- 
gnifiant « le maîlre » ou quelque chose de semblable; 
mais ces explications ne concordent pas avec le lexle 
mème et manquent de vraisemblance, 


HIRAS (hébreu : Hiräh}; Septante : Etoxc), Chana- 
néen, ami de Juda fils de Jacob. Gen., xxxvi, 1, 12, 20. 
Les Septante et la Vulgate font de lui le « berger » de 
Juda, au lieu de son ami. Les deux versions ont ponciué 
autrement que les Massorèles le mot du texte original ; 
elles ont lu x1, 12 et 20, rô'ĉhů, « son pasteur, » au licu de 
rëĉhů, « son ami. » Ce qui est dit ý. 1 que Juda se 
sépara de ses frères pour aller chez Hiras à Odol- 
lam, qu'il vit là Sué, fille d'un Chananéen, et qu'il 
l’épousa, semble indiquer que la lecture des Massorètes 
est la meilleure et qu'Iliras était, en effet, non le servi- 
teur, mais un ami du patriarche, Un détail donné au 
Ÿ. 19 à pu d'ailleurs faire supposer qu'il était berger; 
c'est qu'il accompagna le fils de Jacob lorsque celui-ci 
alla faire tondre ses brebis à Thamna et qu’il rencontra 
Thamar, sa belle-fille, sur son chemin à la porte 
d'Énaïm. Voir Juna, TnAMAR et Éxaïm, t. 11, col. 1766; 
mais un ami pouvait être avec lui dans cette circon- 
stance aussi bien qu'un berger. liras est sans doute 
mentionné dans cette circonstance parce que Juda, Ÿ. 20, 
le chargea de porter à Thamar le chevreau qu'il lui 
avait promis, et de lui redemander les gages qu'il lui 
avait laissés, lorsqu'il lavait traitée comme une cour- 
tisane, Hiras ne trouva point Thamar et les gens du pays 
lui dirent qu’il n’y avait jamais eu là de courtisane, ré- 
ponse qu’il rapporta à Juda. Gen., XXXVIN, 20-23. 


HIRCAN (‘Yoxavó:), fils de Tobie, homme opulent, 
qui avait déposé dans le temple de Jérusalem des 
sommes importantes qui constituaient une partie du 
trésor dont voulut s'emparer lléliodore, au nom du roi 
de Syrie, vers 187 avant J.-C. Il Mach., ur, 11. Hircan 
désigne peut-êlre le lieu d’origine du fils de Tobie 
(l'Tyrcanie, où des Juifs avaient été déportés par Ar- 
taxerxès Ochus, E. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes, t. 1, 1889, p. 20%, et n'est pas son nom propre. 
— Josèphe, Ant. jud., XH, v, 1, parle des utêss l'oëtos. 
« les enfants de Fobie, » et nomme en particulier un 
fils de l'un d'eux appelé Hirean, Ant. jud., XIE, 1v, 2, 
mais rien ne prouve que ce « pelit-lils » de Tobie fùl 
« le fils de Tobie » nomané II Mach., 1, 11. 


HIRONDELLE (hébreu : derôr, sus; Septanlte : 
yeMswv; Vulgate : birundo), oiseau de l’ordre des pas- 
sereaux fissirostres, qui a le bec court, le corps ovale, 
les ailes allongées et la queue ordinairement fourchuc 
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(fig. 150). L'hirondelle se nourrit d'insectes. C’est un 
oiseau migrateur, qui revient chaque année dans son 
ancienne demeure et ne craint pas le voisinage de 
l’homme. Les Eyvptiens rendaient un culte à l'hirondelle 
et la représentaient sur leurs monuments comme une 
divinité. Cf. Lanzone, Dizionario de Mitologia Egizia, 
pl. cxvm; Niedemann, Le Culte des animaux en 
Egypte, dans le Muséon, t. vut, p. 90-104; Maspero, 
Jistoire ancienne des peuples de VOrient classique, 
Paris, t 11, 1897, p. 586-537. — On confond souvent 
avec l'hirondelle le martinet, qui appartient aussi à la 
funille des hirundinées, cta un bec plus court et des 
ailes plus longues que l'hirondelle. 

I. LES HIRONDELLES ET LES MARTINETS DE PALESTINE. 
— Les Hébreux ont cerlaincment compris les deux 
espèces oiseaux sous les deux noms de derôr et de sùs. 
Ce dernier nom, sûs, désigne spécialement le martinet 
en arabe. Le mot ‘égür qui, selon quelques auteurs, 
serait un troisième nom de l’hirondelle, convient beau- 
coup plus probablement à la grue. Voir GRUX, col. 354. 
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10 Espèces d’'hirondelles, — L'hirondelle"commune on 
de cheminée, hirundo rustica, abonde en Palestine de 
mars à novembre. Elle émigre pendant l'hiver dans les 
régions plus méridionales. hirondelle orientale, 
hirundo cahirica, est couleur châtaigne en dessous au 
lieu d'être blanche conne la précédente. L'émigration 
de cette espèce n’est pas générale en hiver; les hiron- 
delles orientales demeurent alors en grand nombre 
dans les régions les plus chaudes du pays, la côte et la 
vallée du Jourdain. La température reste si douce dans 
ces régions que les insectes peuvent sortir tout l'hiver 
ot les hirondelles, par conséquent, irouver une nour- 
riture assurée. L'hirondelle rousse, hirundo rufula, 
arrive en mars et se répand dans tout le pays. Elle res- 
semble à peu près aux autres, mais porte des rayures 
noires et a la partie inférieure du dos d’un roux très 
vif, Elle niche dans les rochers et les ruines et consiruit 
en avant de son nid un long couloir d'accès, soigneu- 
sement agencé. Cest un oiseau Lrès rare, qu’on ne re- 
trouve guère qu'en (Grèce. L'hirondelle des rochers, 
cotyle rupestris, et l’hivondelle des marais, cotyle palu- 
stris, l'une du sud de l'Europe, l’autre d’Abyssinie, toutes 
les deux grises, habitent d'un bout de l’année à l'aulre 
la vallée du Jourdain, le pourtour de la mer Morte et 
les gorges des torrents. L'hirondelle des maisons, cheli- 
don urbica, et l’hirondelle des sables, cotule riparia, 
séjournent en Palestine le printemps et l'été. 

% Martinels. — Les martinets redoutent la grande cha- 
leur et le grand froid. Aussi en été ils habitent les lieux 
élevés, et ils quittent si coinplétement la Palestine en 
hiver qu'alors on n'y voit plus trace des deux princi- 


721 


pales espèces de ces oiseaux. Le martinet noir ou com- 
mun, cypselus apus, a le corps complètement noir, à la 
différence de l'hirondelle qui a le ventre blanc. Il arrive 
en Palestine au commencement d'avril et s'y rencontre 
en très grand nombre. Le inarlinet de montagne, cotyle 
melba, plus grand que le martinet noir, a la gorge ct le 
ventre blancs, et le dessus du corps d'un gris plus ou 
moins foncé. On le trouve dans les pays de montagnes, 
des Pyrénées au Japon, et dans le nord de l'Afrique, 
mais surtout dans les Alpes. Il arrive du sud en Pales- 
line dés le milicu de février et habite dans les endroits 
les plus inaccessibles des ravins et des rochers. Son vol, 
plus rapide encore que celui des autres oiseaux de son 
espèce, lui permet de traverser tout le pays en une heure 
ou deux. Le martinet galiléen, cotyle affinis, qui vit 
dans l'Inde et en Abyssinie, ne se trouve en Palestine 
que dans la vallée du Jourdain, où il habite toute 
l’année. On le rencontre en bandes nombreuses, s’abri- 
tant dans des nids formés de plumes et de paille agglu- 
tinées avec de la salive et fixés à la paroi inférieure des 
rochers qui surplombent. Ce martinet pousse un cri 
plaintif mais agréable, qui n'a rien de la dureté de celui 
des autres oiseaux de la même espèce. — 3 Il se peut 
que, par les noms de derôr et de sås, les Hébreux aient 
encore désigné d’autres passereaux analogues aux pré- 
cédents. Le guêpier, merops apiaster, serait probable- 
ment de ceux-là. C’est un oiseau qui ne vit que dans 
les pays chauds de l'ancien monde: il se nourrit d'abeilles 
et de guêpes, ressemble assez à l'hirondelle et s’en dis- 
tingue surtout par son plumage plus clair, On en compte 
trois espèces en Palestine. Tristram, The natural history 
of the Bible, Londres, 1889, p. 20%; Wood, Bible ani- 
mals, Londres, 1884, p. 383. 

IT. LES MIRONDELLES DANS LA BIBLE. — On lit dans 
les Proverbes, xxv1, 2 : 

Comme l'oiseau s'échappe, comme l'hirondelle s'envole, 
La malédiction sans motif reste sans ellet. 


L'allusion porte ici sur le vol rapide de l'hirondelle 
et surtout du martinet, qui passent rapidement et dispa- 
raissent bientôt au regard sans laisser trace de leur 
passage. Ps, LXXXIII (LXXXIV), 4 : 


Le passercau même trouve une demeure, 
L'hirondelle un nid pour placer ses petits; 
Tes autels, Dieu des armées... ! 


Les diflérentes espèces d’hirondelles, qui aiment tant 
à nicher dans les hautes constructions élevées par les 
hommes, voltisent constamment à Jérusalem, au-dessus 
de l'enceinte du temple et autour de la mosquée d'Omar. 
Elles y établissent leurs nids en toute sécurité et per- 
SDHC ESEONEE à les déloger. Les martinels, au con- 
traire, ne se Conslruisent pas de nids et se réfugient 
dans les creux des murailles et des rochers. C’est done 
à l'hirondelle proprement dite que se compare le psal- 
misle; comme elle, il établira sa demeure au Temple 
même et les autels du Seigneur seront son refuge. 
Ezéchias dit dans son cantique, Is., xxxvinr, 14 : 


Je poussais des cris comme l'hirondelle qui vole, 
Je gémissais comme la colombe. 


Il s'agit ici des cris plaintifs d’un malade, auxquels 
les cris tristes et répétés du martinet ressemblent beau- 
coup mieux que le cri plus joyeux de l'hirondelle. Join 
parlant des migrations, Jérénie, VIII, 7, dit que « la tour- 
terelle, l'hirondelle et la grue connaissent le temps 
de leur retour ». La remarque peut s'appliquer aux 
hirondelles proprement dites, dont la plupart émigrent 
de Palestine, et surtout au martinet noir et au martinet 
de monlagne, qui, sans exception, ahandonnent le 
pays durant la saison froide. Baruch, vi, 21, compte les 
hirondelles au nombre des oiseaux qui viennent impu- 
nément voltiger aulour des idoles et se poser sur elles 
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dans le temple des Bahyloniens. Enfin, Tobie, n, 11, 
devint aveugle par la fiente chaude qui tomba sur ses 
yeux du haut d’un nid de moincaux, orpoultæ, d’après 
le texte grec, et d’hirondelles, d’après la Vulgate. 
p A H. LESÈTRE. 
HIRSÉMÉS (hébreu : ‘fr Sémés, c'est-à-dire « la 
ville du soleil », comme l'explique la Vulgate; Sep- 
tante : moket Sapuadc), ville de la tribu de Dan. H ya 
lieu de croire qu'elle est la même que Bethsamés, « la 
maison du soleil, » et la même aussi que le lieu appelé 
Har-llérés, « mont Harès. » Jud. 1, 85. Voir BETHSAMÈS 1, 
t. 1, col. 1732, et HARÉS, col. 428. A. LEGENDRE. 


HIRT ou HIRTH Jean Frédéric, théologien protes- 
tant, né à Apolda, le 14 août 1719, mort à Wittenberg, le 
29 juillet 1784. Professeur de philosophie, puis de théo- 
logie à l'université d'Iéna, il devint, en 1775, superin- 
tendant de Witlenberg. Parmi ses ouvrages, dont 
plusieurs se rapportent à la langue hébraïque, nous 
menlionnerons : De parenthesisacra Veteris Testamenti, 
in-8, Iéna, 1745; De chaldaismo biblico, in qua inpri- 
mis Chaldaismus Jeremiæ in specie explicatur, in-%, 
Iéna, 1751; Philolog. exegetische Abhandlung über 
Psalm x1v, 15, in-%9, Iéna, 1753; Biblia Ebræa ana- 
lytica, in-&, Iéna, 1753; Biblia analytica, pars chal- 
daica, præmissa introductione historico-crilica ad 
chaldaicum biblicum, in-8°, Iéna, 1754; Einleitung in 
die hebräische Abtheilungskunst der heil. Schrift, 
in-80, Iéna, 1767; Commentaria ad Proverb., xvi, 81, 
in-4, Iéna, 1768; Vollständig Erklärung der Spruche 
Salomonis, in-8, Iéna, 1768; Syntagma observationum 
philologico-criticarum ad linguam Veteris Testamenti 
perlinentium, in-80, Iéna, 1771. B. IEURTEBIZE. 


HIRZEL Ludwig, théologien protestant suisse, né à 
Zurich, le 27 août 1801, mort le 13 avril 1841. Il fit ses 
études en Allemagne. Lors de la fondation de l'université 
de Zurich en 1832, il y fut nommé professeur extraordi- 
naire de théologie. On a de lui : De Pentateuchi ver- 
sionis syriacæ quan Peschito vocant indole, in-&, 
Leipzig, 1825; De chaldaismi biblici origine et aucto- 
ritate critica commentatio, in-49, Leipzig, 1830; Das 
Buch Iliob erklärt, in-8°, Leipzig, 1839 (dans le Kurz- 
gefasstes exegetisches Handbuch zum allen Testament). 
J. Olshausen à publié la 2 édition de cel ouvrage en 
1852 et A. Dillmann la troisième en 1869. 


HISTOIRE NATURELLE DE LA BIBLE. — Voir 
ANIMAUX, ARBRES, t. 1, col. 603-612, 888-394; FLEUR, t. 11, 
col. 2287; IIERBACÉES (PLANTES), col. 596, et les articles 
spéciaux consacrés à chaque animal et à chaque plante. 


HISTORIOGRAPHE (hébrou : mazqir, « celui qui 
fait souvenir; » Septante : mt roy LTouvAuaTwv, LYLILLLVTT- 
zwy, drouvauaroypagos; Vulgate : a commentariis), titre 
de l'officier de la cour chargé de rédiger les annales royales. 

4o Les Israclites avaient eu de tout temps leurs chro- 
niqueurs. Le chapitre x1v de la Genèse ne peut avoir 
pour source qu'un document écrit vers l'époque d’A- 
braham. Moïse se servit d'anciens mémoires pour la 
rédaction du premier livre du Pentatcuque. Le Livre 
des Guerres du Seigneur, Num., XX1, 14, celui du Yasér 
ou des Justes, Jos., X, 13; IT Sam. (Reg.), 1, 18, qui re- 
montent à une époque très ancienne, étaient des recueils 
au moins en partie historiques. Dicu lui-même ordonna 
à Moïse de conserver par écrit le souvenir des grands 
événements de exode et du Sinaï. Exod., xvii, 14; 
XXIV, 7; Deut., xvi, 183 xxvi, 58, 61; XXIX, 20, 27; 
XXXI, 24; cf. Jos., XVIII, 9; xxv, 26. Israël eut donc dès 
Forigine des historiens, selon la coutume qui existait 
depuis longtemps chez les Chaldċens, ses ancêtres. Le 
livre de Josué et celui des Juges montrent qu'il eut soin 
de garder la mémoire des principaux fails qui accompa- 
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gnèrent et suivirent la conquête de la Terre Promise. 
Cf. I Sam. (Reg.), x, 25. Cependant il n'existait pas 
jusqu'alors d'historien en titre de la nation. Après léta- 
blissement de la royauté, quand David organisa sa cour 
sur le modèle des grandes monarchies orientales, il 
institua, comme chez les Assyriens et plus tard chez les 
Perses, Esth., vi, 1; x, 2; I Esd., 1v, 5; vi, 2, un mazkir 
ou historiographe, chargé de mettre par écrit les événe- 
ments de son règne. Ses successeurs imitèrent son 
exemple. Le premier qui remplit cette fonction fut 
Josaphat, fils d'Ahilud. II Reg., vir, 16; xx, 24; I Par., 
XVIII, 45. Après la mort de David, il la conserva sous 
Salomon. II Reg., Iv, 3. Ceux qui lui succédèrent ne 
sont pas connus pour la plupart. Deux autres noms seu- 
lement sont parvenus jusqu'à nous, celui de Joahé, fils 
d’Asaph, qui fut l’historiographe d’'Ezéchias, IV Reg., 
XVI, 18, 37; Is., xxxvi, 8, 22, ct celui de Joha, fils de 
Joachaz, qui fut l'historiographe de Josias. IL Par., 
XXXIV, 8, (Voir ces noms.) 

20 Les annales royales étaient appelées en hébreu 
sèfér debürim, IIT Reg., X1, 4l; cf. II Par., 1x, 29, et 
plus communément, dibrê hay-yämim ; Vulgate : Verba 
dierum, comme qui dirait : « actes ou faits du jour, 
journal. » II Reg., xiv, 19, 29; xv, 5, 23, 31; xvi, 5, 14, 
90, 97 ; AXI, 89, 46; IV Reg., 1, 183; VII, 23; X34 K 19; 
SL, RE OAR ONN ME DS AE MEN OA E TETE 
ARR PP CRE AA 28; ANIV, D; UE Par., 
AX 3L; XXXI, 18; XXXVE 8; M Esd., xis 23, Le Mot 
dåbår, pluriel debårim, que la Vulgate a traduit par 
verba (et par sermones, III Reg., xiv, 29; xxi, 89; 
M Raa a ee onu Por M ER AS M db 25 
ZOME SN ATEN O AA MINE ANR oE 
XXI, 18), signifie « parole », et souvent, comme dans 
ces passages, « acte, fait, événement. » — L'auteur des 
Paralipomènes appelle -le plus souvent les annales 
royales séfér ham-melåkim; Vulgate : liber Regum, 
« livre des Rois. » J Par., 1x, 1; II Par., Xvi, 11; xx,34; 
XXIV, 27; XXV, 20; XXVI 7; XXVIIN, 120; XXXII, 92; 
XXXV, 27; XAXVI, 8. 

3e Ces Annales sont aujourd'hui perdues, mais elles 
servirent comme sources aux auteurs des Rois et des 
Paralipomènes qui les mentionnent dans les passages 
cités plus haut. Une partie d’entre elles était l’œuvre des 
historiographes officiels; d'autres avaient été composées 
par des historiens ou des chroniqueurs volontaires, 
généralement des prophètes. Les noms de quelques- 
uns nous onl été conservés : Samuel, le prophète 
Nathan et Gad le Voyant avaient écrit (au moins en parlie) 
l'histoire de David, I Par., xx1x, 29; le prophète Nathan, 
Ahias le Silonite et Addo le Voyant, celle de Salomon, 
II Par., 1x, 29; le prophète Séiméia et Addo, celle de 
Roboam, IE Par., x1, 15; Addo, celle d’Abia, roi de 
Juda, II Par., xur, 22; Isaïe, celle d'Ozias et d'Ézéchias, 
rois de Juda, IL Par., xxvi, 22; xxxi, 32; Jéhu, fils 
d'Ilanani, celle de Josaphat, roi de Juda, dans les 
annales des rois d'Israël, IT Par., xx, 34; Hozaï, celle de 
Manassé, roi de Juda, IL Par., xxxur, 19. — Après la 
captivité, Mardochée écrivit peut-être Phistoire l'Esther, 
JX, 26 (voir-{. 11, col. 1978); Jason de Cyrène, celle des 
Machabées, II Mach., 11, 24. Voir ces noms. — Pour les 
livres historiques de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
voir l’article qui est consacré à chacun d'eux. — En 
dehors de ces fonctions d’annaliste, le mazkir en rem- 
plissait d’autres qui montrent quelle était son impor- 
tance. Il figure parmi les grands officiers de la cour de 
David, II Reg., xvi, 16; xx, 24: I Par., xvm, 15. Sous 
le règne de Salomon, il est nommé après les trois se- 
crétaires royaux, probablement comme étant leur pré- 
sident. II Reg., iv, 3. Ezéchias le charge de le repré- 
senter avec le chef du palais et le secrétaire royal, auprès 
des ambassadeurs de Sennachérib, et il est le chancelier 
et le président du conseil privé de ce roi, IV Reg., XVII, 
18, 37; Is., xxxvi, 3, 22, Chez les Assyriens, les akli et 
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les sapiri (scribes) qui étaient vraisemblablement les 
historiographes des rois de Ninive, jouissaient égalc- 
ment d'une grande considération. « Lors de linaugu- 
ralion du palais de Sargon dans la nouvelle ville de 
Dour-Sargon (Khorsabad), ils figurent au second rang 
dans la suite du roi. La description de la cérémonie les 
norme après les gouverneurs de province, avant les 
sudsaki, grands officiers militaires, et les anciens, C'est- 
à-dire les notables du pays d'Assur, menlionnés en 
dernier lieu. » A. J. Delattre, Coup d'œil sur la civili- 
sation assyrio-babylonienne, dans la Revue des ques- 
tions scientifiques, juillet, 1900, p. 100, 
I, VIGOUROUX. 

HITZIG Ferdinand, exégète protestant rationaliste 
allemand, né à Hauingen en Bade, le 23 juin 1807, mort 
à Heidelberg le 22 janvier 1875. Il étudia depuis 1824 
jusqu'en 1829 à Heidelberg, à Halle et à Gœættingue les 


langues orientales. Il fut appelé à Zurich en 1833 comme 
professeur ordinaire de théologie. En 1861, il retourna à 
Ileidelberg et y resta jusqu'à sa inort. Ses principales 
publications sont : Versuche zur Kritik des Alten Testa- 
ments, in-&, Heidelberg, 1831; Des Propheten Jonas 
Orakel über Moab, kritisch vindicirt und durch Ueber- 
selzung nebst Anmerkungen erläulert, in-4°, Heidelberg, 
1831 ; Der Prophet Jesaja, übersetzt und ausgelegt, in-8°, 
Heidelberg, 1833; Die Psalmen, historisches und kri- 
lisches Commentar nebst Uebersetzung, 2 in-8, Ilei- 
delberg, 1835-1836 ; édit. refondue, 2 in-&, Leipzig, 1863- 
1865; Die Erfindung des Alphabetes, in-4, Zurich, 1840; 
Die zwölf kleinen Propheten, in-&, Leipzig, 1838; # édit, 
par Steiner, 1881 (dans l'Exegetisches Handbuch zum 
Alten Testamente); Der Prophet Jeremia (mème collec- 
tion), in-8&, Leipzig, 1847; 2 édit., 1866; Der Prediger 
Salomos (mème collection), in-8&, Leipzig, 1847; 2e édit., 
par Nowack, 1883; Der Prophet Ezechiel (même collec- 
tion), in-8&, Leipzig, 1847; Das Buch Daniel (même collec- 
tion), in-8, Leipzig, 1850; Das Hohe Lied, in-8°, Leipzig, 
1855; Die Sprüche Salomonis, in-8°, Zurich, 1858; 2e édit., 
1883; Das Buch Hicb, übersetzt und ausgelegt, in-8, 
Leipzig, 1874; Vorlesungen über biblische Theologie und 
messianische Weissagungen des Alten Testaments, 
mit einer Lebens- und CGharakter-Skizze, publié par 
Kneucker, in-&, Karlsruhe, 1880; Urgeschichte und 
Mythologie der Philistüer, in-8, Leipzig, 4841; Ueber 
Johannes Marcus und seine Schriften, oder : welcher 
Johannes hat die Offenbarung verfasst? in-&, Zurich, 
4843 (il prétend que Jean Mare est l'auteur du qua- 
trième Evangile et de lApocalypse); Geschichte des 
Volkes Israel, 2 in-8e, Leipzig, 1869; Zur Kritik Puu- 
linischer Briefe, in-8°, Leipzig, 1870; Die Inschrift des 
Mesha, Königes von Moab, überselzt und erklärt, in-5°, 
Heidelberg, 1870; Sprache und Sprachen Assyriens, 
in-8, Leipzig, 1871. Ilitzig étail un esprit aventureux 
qui a soutenu bien des opinions bizarres, en abusanl 
Pun espril d'ailleurs pénétrant et d'une vérilable science 
philologique. — Voir H. Ferdinand Hitzig, Rede, in-8, 
Zurich, 1882; A. Kamplhausen, dans Herzog, Rieal-Ency- 
klopüdie, 2% édit., t. vi, 1880, p. 168-173. 


HIVER (hébreu : setåv; Septanle : yesgmw; Vulgate : 
hiems), la saison la plus froide de Pannée, occupant 
dans notre hémisphère boréal les mois de décembre, 
janvier et février. — 1° L'hiver n'est jamais rigoureux 
en Palestine; la température de celte saison y varie du 
reste suivant l'altitude. Sur les plateaux élevés et à Jé- 
rusalem, la tempéralure descend souvent au-dessous de 
0 pendant la nuit; en 186%, elle a atteint dans la ville 
un minimun de 39, Mais elle se relève beaucoup pen- 
dant le jour, si bien qu'à Jérusalem la moyenne de la 
température est de 16° en novembre, 99 en décembre, 
803 en janvier, 93 en février, 14°1 en mars. Janvier 
est ainsi le mois le plus froid. La gelée et la neige y 
i sont assez rares et d'ailleurs, peu persislantes. Voir 
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GELÉE, col. 158, NEIGE. A Naplouse, la moyenne de la 
température est plus élevée qu'à Jérusalem. Dans les 
plaines et sur la côte, le thermomètre tombe rarement 
au-dessous de 0° pendant la nuit; le jour il se relève 
jusqu’à 20°, La neige et la gelée y sont inconnues. Dans 
la vallée encaissée du Jourdain, l'hiver est encore plus 
chaud; la moyenne de la nuit en janvier n’y tombe pas 
au-dessous de 8. Les vents soufflent en hiver du sud- 
ouestet du nord-ouest sur la Palestine. Voir VENT. Pendant 
cette saison, la pluie tombe abondamment sur la côte el 
persiste parfois plusieurs jours de suite. Elle est moins 
abondante dans les districts montagneux et à Jérusalem. 
Voir PLu. Elle est parfois accompagnée de tonnerre. 
Voir Socin, Palästina und Syrien, Leipzig, 1891, 
P. LI-LIV; Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 27-34. — 2° A la suite du déluge, Dieu 
promit que les saisons, l'été et l'hiver, se succéderaient 
régulièrement. Gen., vin, 22. Ce qui caractérise surtout 
Yhiver pour les auteurs sacrés, ce sont les pluies, Job, 
XXXVII, 6; Cant., 11, 11, qui rendent les voyages impra- 
ticables. Marc., xu, 18; II Tim., 1v, 21. — Quand on 
veut bâtir, on n’amasse pas ses pierres « en hiver », 
d’après la Vulgale, « pour l'hiver, » d'aprés les Septante, 
Eceli., xx, 9. Ramassées en hiver, les picrres sont trop 
humides, ramassées pour l'hiver, elles ne peuvent être 
ulilisées en cetle saison. Quand Notre-Seigneur vint à 
Jérusalem pour la fête de la Dédicace, qui se célébrait 
le 25 casleu (du 15 au 20 décembre), c'était l'hiver, et 
il se promenait sous le portique de Salomon, sans doule 
à cause de la pluie. Joa., x, 22. — Isaïe, xvir, 6, dit 
dans sa prophétie contre les Égyptiens que « les oiseaux 
passeront tout l'été et les bêtes tout l'hiver » sur eux, 
pour signifier que les ennemis viendront sur eux en 
toule saison, ou bien que les cadavres seront assez 
nombreux pour qu'en toute saison les oiscaux et les 
bêtes de proie puissent s’en repaitre, H. LESÈTRE. 


HOBA (hébreu : H6bäh; Septante : Noëd), localité 
située « à la gauche de Damas », c'est-à-dire au nord de 
cetle ville. Gen., x1v, 15. Abraham poursuivit jusque-là 
les cinq rois confédérés qui avaient pillé Sodome et 
emmené ses habitants prisonniers. L'identification d’Ilo- 
ba est incertaine. D'après les Juifs de Damas, c’est le 
village actuel de Djobar, près de Burzéh. D'après 
K. Furrer, Anlike Städte im Libanongebiete, dans la 
Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, t. Vi, 
1885, p. 40, c’est Kabin, à une demi-heure au nord de 
Damas. D'après Wetzstein, dans Frz. Delitzsch, Die 
RE 4 édit., in-8e, Leipzig, 1887, p. 561, c'est Hoba 

ngt heures de distance au nord de Damas, Voir F. Vi- 


gouroux, La Bible et les découver ý ne AJG 
1896, t. 1, p. 500. découvertes modernes, 6: édit., 


HOBAB (hébreu : Hôbäb ; Septante : °0646), Madia- 
nite qui servit de guide à Moïse ct aux Israélites dans 
le désert du Sinaï. Son nom n'apparait que deux fois 
dans l’Ecrilure, Num., x, 29; dud., 1v, 11, et nie 
de ce personnage est sujette à de graves difficultés, Le 
texte des Nombres porte : « Moïse dit à Ilobab fils de 
Raguel, le Madianite, son beau-père (Lâtên ; Vulgate ; 
cognatus). » Ces paroles veulent-elles dire qu'Hobab é 
le beau-père de Moïse ou seulement son beau-frèr 
fils de son beau-père? Les opinions sont partagée 
texte des Juges, 1v, 11, qualifie Hobab du titr 
« beau-père » de Moïse; mais la queslion n’est pas défi- 
nitivement résolue pour cela, parce que les tonnes de 
parenté wavaient pas en hébreu une signification A 
précise que parmi nous et que hôtên pourrait ne pas 
être employé ici dans le sens rigoureux de « beau-père | 
{obab, d'après les uns, est donc le fils de Raguël ne 
X, 29, lequel est le même que Jéthro. Cf. Exod Il 18: 
1, 1. D’après les autres, c’est avec Hobab qu'il “faut 
identifier Jéthro et non avec Raguël, qui aurait été son 
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père. Les traditions musulmanes ne font d'Hobab et de 
Jéthro qu’un seul et même personnage. Voir JÉTHRO. 
Quoi qu'il en soit, d'après le récit de Num., x, 29, 32, 
Ilobab était un scheick bédouin expérimenté qui con- 
naissait parfaitement le désert et les bons campements. 
Moïse l’invita à se joindre à son peuple, afin de parti- 
ciper à la bénédiction d'Israël, mais il refusa de quitter 
les lieux où il était né. Il consentit néanmoins à faire 
profiter les Hébreux de son expérience et leur servit de 
guide dans leurs migrations. Haber le Cincen, le mari 
de Jahel qui tua Sisara, était un descendant d’Hobah. 
Jade lie 


HOBIA (hébreu : Uäbayyäh; Septante : Auôela). 
I Esd., 1m, 61. Il est appelé Habia, IT Esd., vin, 68. Voir 
IfaBrA, col. 382. 


HOD (hébreu : H6d ; Septante : Qg; Codex Alexan- 
drinus : "Q5), septième fils de Supha, de la tribu Aser. 
[PERS SL 


HODÈS (hébreu : flüdés; Septante : A4), femme 
moabite qu'épousa Saharaïm le Benjamite auquel elle 
donna sept enfants. I Par., vint, 9. 


HODSI (hébreu : Hodši; Septanle : ’Aëxrat), nom 
propre altéré. II Reg., xx1v, 6. I faut lire selon toute 
probabilité Cédès. Voir CÉves pres HérnbeNs, t. 5, 
col. 369. 


HODY Humphry, théologien anglais, anglican, né 
à Oldcomb le 4er janvier 1659, mort à Oxford le 20 jan- 
vier 1706. En 1693, il fut nommé recteur de Saint- 
Michel, de Londres, et, cinq années plus tard, profes- 
seur de langue grecque à l'université d'Oxford. En 1704, 
il devint archidiacre de celte ville, Parmi ses nombreux 
écrits, nous mentionnerons : Contra historiam Aristeæ 
de LXX interpretibus dissertalio, in qua probatur illam, 
a Judæo aliquo confictam fuisse ad conciliandam au- 
thorilatem versionis græcæ et Isaaci Vossii aliorumque 
defensiones ejusdem examini subjiciuntur, in-8, Lon- 
dres, 4685 ; De Bibliorum textibus originalibus versio- 
nibus græcis et latina Vulgata; præmittitur Aristeæ 
historia, in-f, Oxford, 1705. Cet ouvrage, fort érudit, 
est divisé en quatre livres : le premier est la dissertation 
Contra historiam Aristeæ.. nommée plus haut; le 
second traite De græcæ quam vocant LXX interpretum 
versionis aucloribus veris, eamque conficiendi tempore, 
modo et ratione; le troisième est Historia scholastica 
hebraici textus, versionumque græcæ et latinæ Vul- 
gatæ, qua ostenditur qualis fuerit singulorum aucto- 
ritas per omnia retro secula; le quatrième traite : De 
cæteris græcis versionibus Origenis Hexaplis aliisque 
editionibus antiquis, cum collectione indiculorum Bi- 
blicorum per omnes ætates quæ historiam canonis sacræ 
Scripturæ continet, ordinesque librorum varietatem 
indicat. — Voir S. Jebb, Dissertatio de vila et scriplis 
H. Hodii, en té. de l'ouvrage de H. Hody : De græcis 
illustribus lingu græcæ instauratoribus, in-8°, Londres, 
1742: W. Orme, Biblioth., biblica, p. 243; Darling, 
Cyclopædia biblioyraphica, col. 1505. 

B. HEURTERIZE 

HOEN Matthäus, théologien catholique allemand, na- 
quit à Neuss sur le Rhin. Il fut chanoine de Cologne, 
où, en 1617, il fut recu docteur en théologie et nommé 
curé et doyen de l’église collégiale de Saint-André. Il 
mourut le 2 avril 1653. Il a laissé, outre plusieurs ou- 
vrages sur Aristote : Lilteralis Psalmorum Davidis ex- 
plicatio, in-8°, Cologne, 1630; Neues Landbüchlein der 
Episteln und Evangelien, in-16, Cologne, 1634. 

A. REGNIER. 

HOFMANN (Johann Christian Konrad von), historien 
ct exégète protestant allemand, né le 21 décembre 1810 


T27 HOFMANN 
à Nuremberg, mort le 20 décembre 1877. Après avoir 
étudié à Erlangen et à Berlin, il enseigna au gymnase 
d'Erlangen et devint ensuite Repetent à l’université de 
celte ville; en 1841, il y fut nommé professeur; en 1849, 
il quitla Erlangen pour Rostock, mais y revint en 1845 
et y demeura jusqu'à la fin de sa vie. Il fut pendant 
plusieurs années membre du parlement bavarois, Parmi 
ses écrits nous devons mentionner : De bellis ab An- 
tiocho Epiphane adversus Plolemaæos gestis, in-8°, Er- 
langen, 1835; Die siebenzig Jahre des Jeremias und 
die siebenzig Jahrwochen des Daniel, in-8°, Nuremberg, 
1836; Weissagung und Erfüllung im alien und neuen 
Testamente, 2 in-8, Erlangen, 1841-1844; Der Schrift- 
beweis, 4 in-8, Nordlingue, 1852-1850 ; 2° édit., 1857-1860 ; 
Schutzschriften fùr eine neue Weise, alte Wahrheit zu 
lehren, 4 in-8, Nordlingue, 1856-1859 : Die heilige 
Schrift neuen Testaments zusammenhängend unter- 
sucht, 2 in-8, Nordlingue, 1862-1864. — Voir R. Frd. Grau, 
J. Chr. K. von Hoffmann. Erinnerungen, in-8, Gü- 
lersloh, 1879; A. Hauck, dans Herzog, Real-Encyklo- 
püdie für Theologie, X édit., t. vI, 1880, p. 221-235. 


HOFMEISTER Jean, théologien allemand, de l'ordre 
des ermites de Saint-Augustin, né en Souabe, florissait 
au milieu du xvie siécle. Il fut vicaire général de son 
ordre en Allemagne et dans les Pays-Bas. Dans le re- 
cueil de ses œuvres publié à Louvain, 2 in-fo, 1562, on 
remarque : Canones sive clavis S, Scripturæ ; In Tobiam 
breves et exculiæ expositiones; Commentaria in Mat- 
thæum, Marcum et Lucam, Commentaria in Actus 
Apostolorum; Homiliæ in utrasque S. Pauli ad Corin- 
thios Epistolas; Enarrationes in Epistolas ad Philip- 
penses. — Voir Dupin, Table des auleurs ecclésiastiques 
du XVIe siècle, col. 1163. B. HEURTEBIZE. 


HOLŁLCOT ou HOLKOT Robert, théologien anglais, 
dominicain, né à Norlhampton, mort de la peste dans 
cette même ville en 1349. Il était docteur en théologie 
de l'université d'Oxford ou de celle de Cambridge. On a 
de cet auteur : In Cantica canticorum et in Ecclesias- 
tici capita septem priora, in-f, Venise, 1509; In librum 
Sapientiæ prælectiones COXI, in-%, s. l., 1481; Expla- 
nationes Proverbiorum Salomonis, in-4, Paris, 1510. 
Ce dernier ouvrage est également attribué à Thomas 
Walois, religieux du même ordre. Ilolcot avait en outre 
composé des commentaires sur l'Ecclésiaste, les Petits 
Prophètes, les quatre Évangiles, mais ces travaux sont 
demeurés manuscrits. — Voir Échard, Seriptores ord. 
Prædicatorum, t. 1, p. 629; Fabricius, Biblioth. latina 
mediæ ætatis (1858), t. 111, p. 254. 

B. IEURTEBIZE. 

KOLDA (hébreu : Muldâh; Septante : ”Oôx), pro- 
phétesse, femme de Sellum, gardien du vestiaire du 
Temple, qui habitait à Jérusalem dans le second quar- 
tier, du temps du roi Josias. IV Reg., xxi, 14; IE Par., 
XXXIV, 22. Lorsque le grand-prêtre Helcias eut trouvé 
dans le Temple le livre de la loi, c'est-à-dire le Deutéro- 
nome, et que lecture en eut été donnée au roi, celui-ci 
ayant demandé qu'on consultät Dieu sur ce qu’il devait 
faire, Helcias, Ahicam, Saphan et Asaïa allérent trouver 
Holda. La prophétesse leur annonça de la part du Seigneur 
que les malheurs prédits dans la loi contre ses vio- 
lateurs s'accompliraient contre les Juifs à cause de leur 
inlidélité, mais que Josias, qui venait de s'humilier 
devant Dieu, serait enseveli dans le tombeau de ses pères 
et ne serait pas témoin des cakunités qui devaient fondre 
sur Jérusalem. IV Reg., xxi, 14-20; II Par., xxxiv, 22- 
28. La Vulgate, dans II Par., xxxiv, 22, écrit le nom 
de la prophétesse Olda. Voir HELCIAS 2, col. 565; DeU- 
TÉRONOME dans l'article PENTATEUQUE. 


HOLDA! (hébreu : fellai), nom de deux Israélites. 


4. HOLDAI (Seplante : Xojëix), chef de la douzième 
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troupe de soldats, comprenant 24000 hommes, qui était 
chargée du service du Temple le douzième mois de l'an- 
née. Holdaï était de Nétupha et de la famille de Gotho- 
nicl. I Par., XXVII, 15. 


2. HOLDAI (omis dans les Septante qui, à la place 
des trois noms propres qu'on lit dans ce passage, ont 
mis map Toy dpyévtwy), Israélite menlionné par 
Zacharie, vi, 10 (et 14), parmi ceux qui étaient revenus 
de la captivité de Babylone. Zacharie reçoit de Dicu 
l’ordre de prendre quelques membres de sa famille 
comme témoins, lorsqu'il l'envoie dans la maison de 
Josias, fils de Sophonie, apporter les couronnes qu'il 
doit placer sur la tête du grand-prêtre Jésus. Au y. 14, 
Holdaï est appelé Hélem. Voir lénem 2, col. 566. 


HOLDEN Henry, théologien anglais né en 1596, à 
Chaigley dans le Lancashire, mort à Paris en mars 1662. 
Appartenant à une famille catholique, il all étudier à 
Douai, puis à Paris. Ordonné prètre, il fut pendant 
quelques années attaché à la paroisse de Saint-Nicolas 
du Chardonnet. En 1648, il fut reçu docteur de l'Univer- 
sité de Paris. Nous avons de cet auteur : In novum 
Testamentumr annotationes brevissimæ quibus sensus 
ad litteram redditur facilis intellectu una cum textu, 
2 in-12, Paris, 1660. Il avait en outre composé plusieurs 
ouvrages de controverse, entre aulres, Divinæ fidei 
analysis, in-12, Paris, 1652, 1685, 1767; Iolden s'y 
efforce d'établir la distinction entre les vérités dogma- 
tiques et les opinions libres, faisant la part la plus large 
possible à ces dernières afin de favoriser le retour des 
protestants. Venant à parler de l'Ecriture Sainte, il 
prouve que les livres saints sont l'expression de la parole 
de Dieu révélée et que l'Eglise a reçu mission d'en déli- 
nir le vrai sens. Si aucune des propositions énoncées 
dans la Bible ne saurait être accusée de fausseté, 
toutes cependant ne sont pas matière de dogme et les 
passages auxquels les docteurs catholiques donnent des 
sens diflérents ne peuvent servir de fondement à un 
article de foi. — Voir Dupin, Biblioth. des auteurs ecclés. 
du xvir siècle, % partie (1719), p. 151; Hurter, Nomen- 
clator literarius (2e édit), t. 1, col. 419; Schechen, La 
dogmalique, trad. de l’abbé Belel, t. 1, 23%, 301; Gil- 
low, Literary and biographical history of the english 
catholics, Londres, 1885, t. 111, p. 332. 

B. HEURTEBIZE. 

HOLLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE. 
Voir NÉERLANDAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 


HOLMES Robert, théologien anglican, né à Londres 
le 30 novembre 1748, mort à Oxford le 12 novembre 1805. 
Il avait été élevé dans cette dernière ville, et avait rempli 
successivement les fonctions de recteur de Staunton, de 
chanoine de Salisbury et de doyen de Winchester (1804). 
Depuis 1790, il était professeur de poésie à Oxford. Il à 
publié quelques ouvrages théologiques, mais il est surtout 
connu par une édition des Septante : Vetus Testamentum 
græcum cum variis lectionibus, 15 in-8v, Oxford, 1798- 
180%. Il reproduisit le texte de l'édition sixtine des Sep- 
lante (Rome, 1587), mais avec les variantes de l'édition 
de Complute, de l'édition Aldine et de celle de Grabe, 
et celles de nombreux manuscrits qui n'avaient pas été 
collationnés avant lui et qu'il étudia par lui-mème ou 
par divers savants. Il y ajouta aussi les leçons relevées 
dans les écrits des Pères grecs et dans les anciennes 
versions faites sur les Septante. Dans sa Préface au Pen- 
tateuque, il constate qu'il a collationné ou fait colla- 
tionner onze manuscrits grecs onciaux et plus de cent 
manuscrits cursils, contenant en tout ou en partie les 
cinq livres de Moïse. Il fit de la sorte pour l'Ancien Tes- 
tament grec ce que Mill, Wetstein et Griesbach avaient 


fait pour la critique du Nouveau Testament grec. Mal- 
heureusement la mort ne lui laissa pas le temps 
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d'achever son œuvre. Elle fut terminée par J, Parsons. 
Tischendorf, Vetus Testamentum secundum Seplua- 
ginta, 2in-8°, Leipzig, 1856, t. 1, p. LII-LVI (7° édit., 1887, 
Proleg., t. 1, p. 41-42), a jugé sévércnent l'édition de 
Holmes et lui a reproché des inexactitudes, mais son 
travail mérite néanmoins des éloges. Cf. J. Armersfordt, 
De variis lectionibus Holmesianis, in-4°, Leyde, 1815. 


HOLOCAUSTE (hébreu : ‘ólåh, de 'dlåh, « monter,» 
d'après Gesenius, Thesaurus, p. 1029, parce que, dit Ro- 
senmüller, Scholia in Lev., Leipzig, 1798, p. 9, dans 
l'holocauste, la victime monte sur l'autel pour y être con- 
sumée tout entière; káålil, « chose parfaite, complète, » 
parce que l'holocauste est le sacrifice par excellence, 
Deut., xxxi, 40; Ps. LI (LN), 21, mot qui n’est em- 
ployé que dans deux textes poétiques; chaldéen : ‘élät 
et gemir, « ce qui est complet, » mot qui désigne 
l'holocauste dans le Targum; Septante : éXoxautowotc, 
Exod., xxix, 25; Lev., IV, 3%; óhoxaprwcie, Gen., VII, 
20; Lev., 1V, 24; dhouaproux, Lev., XVI, 24; xłoTrwsg, 
Lev., 1v, 10; Job, XLI, 8; xapnœoux, Exod., XXIX, 25; 
Lev., 1, 4; bhoxxitwpa, Hebr., x, 6; Philon : 6k6xavotov; 
Vulgate : holocaustum, holocautoma), sacrifice dans 
lequel la victime est « tout entière offerte à Dieu ct con- 
sumée complétement par le feu sacré sur l'autel ». S. 
Jérôme, In Isai, xv, 56, t. xxiv, col. 549; In Ezech., 
XIV, 45, t. Xxv, col. 453, 

I. LES HOLOCAUSTES A L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Le 
texte sacré ne permet pas d'assurer que des holocaustes 
aient été offerts avant le déluge. Il est bien dit que le 
Seigneur jeta les yeux sur Abel et sur ses dons, Gen., 
IV, 4, ce que Théodotion traduit par le mot évenopowsev, 
le Seigneur « consuma » ses dons par le feu du ciel. 
Mais le texte ne parle pas de ce feu, et, fût-il tombé du 
ciel, qu'il wy aurait pas eu là d’holocauste propre- 
ment dit, puisque les offrandes d'Abel n'étaient pas des 
animaux et que lui-même n’allumait pas le feu. Au sortir 
de l'arche, à la fin du déluge, Noé offrit en holocausle 
un représentant de tous les quadrupèdes et de tous les 
oiseaux purs qu'il avait avec lui. Gen., vnr, 20. Abraham 
devait offrir son fils Isaac en holocauste, et, sur l'ordre 
de l'ange, il Jui substitua un bélier. Gen., xx, 9, 3, 
6,49 Jéthro, Exod., Xvi, 12, et Job, 4, 5; Xu, S, 
offraient à Dieu des holocaustes, ct, au temps des juges, 
Jephté fit vœu d'offrir de cette manière ce qui vien- 
drait tout d’abord à sa rencontre après sa victoire. Jud., 
XI, 3l. 

Il. LES HOLOCAUSTES SOUS LA LOI MOSAÏQUE. — La loi 
qui régit cette matière est formulée Lev., 1, 1-17: Nun., 
XV, 8-16, et commentée dans les traités Sebachim et 
Chullin de la Mischna, 

I. LA MATIÈRE DES HOLOCAUSTES. — Trois sortes de 
quadrupèdes pouvaient figurer dans les holocaustes et il 
fallait qu'ils fussent mâles ct sans défaut : le veau ou 
le taureau, l'agneau ou le bélier, et le chevreau ou le 
bouc. Lev., I, 3, 10. Ces animaux ne devaient être ni 
malades ni trop vieux ; le taureau ne devait pas dépasser 
trois ans, ni les deux autres quadrupèdes deux ans 
Josèphe, Ant. jud., HI, 1x, 4, dit que l'agneau et le 
bouc devaient avoir un an, mais que le veau pouvait 
être plus âgé. Parmi les oiseaux, la tourterelle et la 
colombe, probablement mâles l'un et l'autre, pouv 
seuls être offerts en holocauste. Lev., 1, 44, L’expres- 
sion dont se sert le texte sacré, benë hay-yônäh, « fils 
de colombe, » parait viser plutôt le sexe que l’âge des 
oiseaux. 

IT. LE CÉRÉMONTAL. — l° Pour le veau ou le taureau. 
— Celui qui offrait l'holocauste, présentait la victime 
devant le tabernacle, lui imposait les nains sur la tête 
et ensuite l'égorgeait. Lev., 1, 3-5. Ces préliminaires 
étaient accomplis par celui qui offrait le sacrifice, 
Joséphe, Ant. jud., TT, IX, 1, suppose également qu'ils 
J'étaient par un particulier, «vhp fätrnc. Celui-ci agis- 


aient 
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sait sans doute soit par lui-même, s'il en était capable, 
soit par un homme habitué à cette opéralion. Par la 
suite, on vit les prêtres égorger eux-mêmes les victimes 
des holocaustes. IE Par., xx1x, 22, 24, 34, 35. Dans ces 
exemples, il est vrai, il s’agit de sacrifices publies. Mais 
il est à croire qu'avec le temps les prêtres se réservèrent, 
même dans les holocaustes particuliers, un office auquel 
ils étaient plus habitués que tous les autres et qu'ils 
purent faire accomplir par les lévites. Ezech., XLIV, 
if. La victime égorgée, les prêtres recucillaient son 
sang et le répandaient tout autour de l'autel. On enlevait 
alors fa peau de la victime et on la coupait en morceaux. 
C'était encore, d’après la lettre du texte, celui qui 
offrait l'holocauste qui exécutait ces opérations. Ce 
furent plus tard les prêtres qui sen chargèrent, d'au- 
tant plus volontiers, sans doute, que la peau de la vic- 
time leur revenait et qu'ils tiraient de là d'assez notables 
profits. De simples lévites furent parfois employés à 
écorcher et à découper les victimes. II Par., XXIX, 34; 
XXX, 17; xxxv, 11. Cependant les prêlres avaient pré- 
paré le bois sur l'autel des holocaustes. Sur cet autel, 
voir t. 1, col. 1268-1271. Ils placaient sur le bûcher 
tous les morceaux de la victime et les faisaient consumer 
par le feu. Au nombre des parties de la victime, le 
texte sacré spécifie la tête, la graisse, les jambes et les 
entrailles. Ces deux dernières parlies avaient dû être 
lavées par les prêtres au préalable. Lev., 1, 5-9. La tête 
est désignée nommément parce que les Hébreux avaient 
été habitués à voir les Égyptiens exclure de leurs sacri- 
fices la tête des victimes, la charger d'imprécations et 
ensuite la vendre à des étrangers ou la jeter à la ri- 
vière. Hérodote, 11, 39. Quelques-uns croient que les 
pieds de l'animal étaient mis de côté, comme. partie trop 
vulgaire. Mais Josèphe, Ant. jud., MI, 1x, 1, dit expres- 
sément qu’on brůlait les pieds et les entrailles de la 
victime après les avoir nettoyés avec soin. Si les pieds 
n'avaient pas dû être brùlés, on ne voit pas pourquoi il 
aurait été prescrit aux prêtres de laver les jambes de 
l'animal, alors que pareille précaution n'était point 
prise pour les autres parties, sauf les entrailles. D'après 
les traditions juives, Chullin, vir, À, on enlevait aussi à 
l'animal offert en holocauste le gid naäséh, le muscle 
ischiatique, qui s'attache à la hanche et commande le 
mouvement de la jambe, parce que Jacob avait eu ce 
muscle touché par l'ange et qu'en souvenir de ce fait 
les Hébreux s'abstenaient de manger cette partie des 
animaux, Deut., XXXII, 32, et en conséquence de l’offrir 
dans les sacrifices. On la jelait avec les cendres de 
l'autel. Josèphe, Ant. jud., IH, 1x, 1, note aussi qu'on 
répandait du sel sur les parties de l'holocauste avant de 
les déposer sur l'autel, Cf. Gemara Menacholh, 21, 2. 
L'holocauste devait rester sur l'autel toute la nuit jus- 
qu'au matin. C’est seulement alors qu'on débarrassait 
l'autel de ces cendres; mais le feu ne devait jamais 
s'éteindre. Lev., vi, 1-6. 

2 Pour le bélier ou l’agneau et le bouc ou le chevreau. 
— Les cérémonies étaient les mêmes que pour le veau. 
Le texte sacré ne parle ici ni d'imposer les mains sur 
l'animal, ni de l’écorcher; mais ces choses allaient de 
soi. Ces victimes devaient être égorgées au côté septen- 
trional de l'autel. La raison de cette prescription se com- 
prend. L'autel des holocaustes n'était pas placé tout à 
fait dans l'axe central du sanctuaire, mais un peu à 
gauche, vers le sud, de manière à ne pas trop masquer 
la vue du Saint et du Saint des saints. Le bord septen- 
trional de l'autel se trouvait donc plus directement 
« devant Jéhovah », et c'est en cet endroit qu'on immolait 
tous les quadrupèdes de moindre taille. Lev., 1, 10-13. 

30 Pour les oiseaux. — Le prètre sacrifiait l'oiseau, 
tourterelle où colombe, sur l'autel. Pour cela, il lui re- 
tournait le cou et l’ouvrait avec l'ongle. Ensuite, il de- 
tachait la tête et la brülait sur l'autel. Avec le sang, trop 
peu abondant pour une large aspersion, il arrosait seule- 
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ment un des côtés de l'autel. II ôtait le jabot et les 
intestins, les plumes aussi, d'après quelques-uns, et les 
jetait à lorient de Pautel, à l'endroit où se mettaient les 
cendres. Il brisait les ailes de l'oiseau, sans cependant 
les détacher, et enfin posait la victime sur le feu de 
l'autel. Lev., 1, 14-17. 

& Offrandes accessoires. — Toutes les fois qu'on offrait 
en holocauste un taureau ou un veau, un bélier ou un 
agneau, un bouc on un chevreau, il fallait que chaque 
victime fût accompagnée de trois dixièmes d’éphi de fa- 
rine délayée avec un demi-hin d'huile; on y ajoutait un 
demi-hin de vin pour la lihation. Num., xv, 8-12. 

IIT. LA CÉLÉBRATION. — 1° Les holocaustes publics. — 
Chaque jour on offrait un holocauste de deux agneaux 
d'un an, un le matin et un le soir. C'élait le sacri- 
lice quotidien ou perpétuel, indépendant de tous les 
autres qui pouvaient être offerts pour d’autres causes. 
Exod., xxix, 38, 39; Num., XXVIH, 3, 4, 93; xxIx, 11, 25. 
Le jour du sabbat, l'holocauste était de deux agneaux 
d'un an. Num., XXVIII, 9, 10, Pour la néoménie, l'holo- 
causte comprenait deux veaux, un bélier et sept agneaux 
d'un an, toujours avec les offrandes accoutumées de 
farine, d'huile et de vin, Num., xxvn, 11-15; XXIX, 6. 
Cet holocauste était également indépendant de tous les 
autres. Aux jours de fête, on offrait en holocauste, pour 
la Pâque, deux veaux, un bélier, sept agneaux, durant 
sept jours, Lev., xx, 8; Num., xxvi, 19; pour la 
Pentecôle, un veau, deux béliers, sept agneaux d'un an, 
Lev., XXu, 18; Num., xxvIN, 27; pour la fête de 
l'Expiation, un bélier au nom du grand-prètre, un veau, 
un bélier et sept agneaux au nom du peuple, Lev., XVI, 
3, 5, 24; XXII, 27; Num., xx1X, 8; pour la fête des Ta- 
bernacles, pendant sept jours, deux béliers, quatorze 
agneaux, le premier jour treize veaux, le second douze, 
et ainsi de suite en diminuant d’un chaque jour, et en- 
fin le huitième jour, un veau, un bélier et sept agneaux, 
Lev., xx, 36; Num., xxx, 13-38; pour la fête des 
Trompettes, un veau, un bélier el sept agneaux. Num., 
XXIX, 2, 

2% Les holocaustes prescrits aux particuliers, — On 
immolait un bélier en holocauste pour la consécration 
du grand-prêtre, Lev., var, 18, et de tous les prètres en 
général, Exod., xxix, 18, 25, et un veau pour la consé- 
cration des lévites, Num., vu, 12; pour la purification 
de la femme récemment accouchée, un agneau d’un an 
ou, en cas de pauvreté, une tourterelle ou une colombe, 
Lev., XIL, 6, 8; pour la purification du lépreux, un agneau 
ou, en cas de pauvreté, une tourterelle ou une colombe, 
Lev., XIV, 43-19, 22; pour la purification des impuretés et 
du flux du sang, une tourterelle ou une colombe, Lev., 
xv, 15-30; pour la purification du nazaréen souillé par le 
contact d'un mort, une tourterelle ou une colombe, 
Num., vi, 11, et pour la fin de son vœu, un agneau d’un 
an. Num, VI, 14, 16. 

3° Les holocaustes volontaires, — ln dehors des cas 
où ils y étaient tenus par la loi, les particuliers pouvaient 
offrir des holocaustes par suile d'un vœu ou par sen- 
timent religieux. Nun., xv, 8. C'est ce qui fait qu'il est 
souvent question d'holocaustes unis à des sacrifices d'ac- 
tions de grâces, ces deux sortes de sacrifices pouvant 
être volontaires, tandis que les autres m'étaient offerts 
qu'en vertu des prescriptions légales. Exod., xx, 24; 
MINOR DIS. NUIT, OU, Ax, 20; T Reg., 
x, 8; xt, 9; II Reg., vi, 17; xxiv, 25; III Keg., 11, 15; 
II Par., xxxi, 2; I Mach., 1v, 56. Celle faculté d'offrir 
des holocaustes était mêine accordée aux étrangers. 
Num., xvi, 14, 15. Ces derniers ne pouvaient d'ailleurs 
présenter au Temple que des holocaustes et des offrandes 
de gâteaux ou de libations, Schekalim, vu, 6; Seba- 
chim, 1v, 5; Menachoih, x, 5, 5,6; v1, 1; 1x, 8; s'ils 
apportaient des victimes destinées à d'aulres espèces de 
sacrifices, on en faisait invariablement des holocaustes. 
Voir GENTILS, col. 191. 
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4 Les holocaustes historiques. — La Sainte Écriture 
mentionne un certain nombre d'holocausles remar- 
quables, à raison des circonstances dans lesquelles ils 
ont été offerts. Tels furent les holocaustes qui accom- 
pagnèrent la consécration d'Aaron et de ses fils, Lev., 
1x, 2, 3, 12-14; la dédicace du Tabernacle, Num., vis, 
15, 21, 27, etc., où lon immola douze taureaux, douze 
béliers et douze agneaux. Num., vi, 87. — Les Israé- 
lites offrirent des lolocaustes pour obtenir du Seigneur 
la victoire contre les Benjamites, Jud., xx, 26, et plus 
tard la délivrance du joug des Philistins. I Reg., vu, 9. 
— Mille taureaux, mille béliers et mille agneaux furent 
immolés pour des holocaustes dans l'assemblée du peuple 
qui précéda la mort de David et dans laquelle Salomon 
fut proclamé roi à nouveau. I Par., xx1x, 21, 27. — Peu 
après son mariage, Salomon offrit mille holocaustes à 
Gabaon et obtint du Seigneur le don de sagesse. III Reg., 
ni, 4. Il en offrit d'autres à l'occasion de la dédicace du 
Temple. HI Reg., vin, 64. — Le sacrifice qu’Élie offrit 
en face des prètres de Baal fut un holocauste, avec celte 
particularité que ce fut le feu du ciel qui consuma la 
victime. I Reg., xvin, 38. — Ezéchias offrit en holo- 
causte soixante-dix taureaux, cent béliers ct deux cents 
agneaux, quand il restaura le culte. IL Par., xx1x, 32. 1l 
prit soin qu'ensuite ces sorles de sacrilices fussent ré- 
gulièrement continués par les prêtres. II Par., XXXI, 2, 
3. — À la dédicace du second Temple, sous Esdras, il y 
cut un holocauste de cent taureaux, deux cents béliers 
et quatre cents agneaux. I Esd., vi, 17. — Au retour 
d'exilés qui suivit, on offrit douze taureaux, qualre-vingt- 
seize béliers et soixanle-dix-sopl agneaux. I Esd., var, 
35. — Sous Judas Machabée, les holocaustes furent con- 
tinués durant huit jours pour la restauration de l'autel. 
I Mach., 1v, 56. 

IL. L'EFFICACITÉ DES HOLOCAUSTES. — 10 Prédminence 
de ce sacrifice. — L'holocauste était expression la plus 
complète du culte extérieur rendu à Dieu, Dans ce sa- 
crilice, « la victime était consumée tout entière pour: 
signifier que, connne l'animal réduit tout entier en va- 
peur par le feu s'élève en haut, ainsi l'homme tout en- 
tier et tout ce qui lui appartient sont soumis au souve- 
rain dornaine de Dieu et doivent lui êlre offerts. » S. 
Thomas, Sum. theol., da 2%, q. 102, a. 3, ad 8. L'holo- 
causle élait considéré comine un sacrifice complet par 
lui-même, comprenant à la fois des êtres animés ct des 
êtres imanimés, des oflrandes sanglantes et des offrandes 
non sanglantes. On n’y offrait que des animaux måles, 
les animaux femelles étant regardés comme plus impar- 
faits. Les autres sacrilices étaient toujours accompagnés 
d'un holocauste, tandis que l’holocauste était souvent 
offert seul, comme dans le sacrifice quotidien du matin 
et du soir, Les fêtes ne pouvaient se célébrer sans holo- 
causte. De là la première place assignée à l'holocauste 
parmi les autres sacrifices dans le Lévitique, 1, 1-17, el 
les noms de Ædlil, « parfait, entier, » gemird’, « complet, » 
que lui donnaient les Ilébreux. Aucun rite ne marquait 
mieux que l’holocauste l’anéantissement total de la créa- 
lure en face du Créateur. 

2% Ses effets. — Le texte sucré dit que l'holocauste 
était offert à Jéhovah « pour obtenir sa faveur ». Lev., 1, 
3. Il ajoute que, quand celui qui offrait la victime lui 
avait imposé les mains, « elle était agréée de Jéhovah 
pour lui servir d'expiation. » Lev., 1, 5. TI note enfin, et 
cette remarque esl souvent répétée, que l’holocauste 
constituait pour Jéhovah un « sacrifice d'agréable odeur ». 
Lev.,.1, 9; vi, 21; Gen. vint 215; Fxod:,-XXIx, 18; 
Num., XXVII, 6, 27; xx1x, 8; I Esd., vi, 10. L’holocauste 
avait ainsi pour effets, dans une certaine mesure, d’atti- 
rer la faveur, par conséquent les grâces de Dieu sur 
celui qui l’offrait, de servir d’expiation pour les fautes 
et enfin d’être agréable au Seigneur et, par là mème de 
lui rendre quelque chose en retour de ce qu'on avait 
reçu de lui. En constituant l'acte latreutique par excel- 
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lence. l'holocauste était donc en méme temps impétra- 
toire, expiatoire et cucharistique. C'était vraiment le 
sacrilice parfait et complet, autant qu'un rite pouvait 
l'être sous l'ancienne loi. Saint Paul admet que les sa- 
crifices sanglants produisaient la « purification de la 
chair », Hebr., 1x, 43, c'est-à-dire qu'ils purifiaient des 
souillures légales. L'holocauste procurait au moins cet 
cffet, et voilà pourquoi il était prescrit dans certains 
cas d'impurcté extérieure, Mais l'obligation d'offrir 
l'holocauste deux fois chaque jour, ct ensuite pour le 
sabbat, les néoménies et les fêles, donne à penser que 
Dieu avait attaché à ce sacrifice une efficacité capable 
d'atteindre l'âme elle-même, dans certaines conditions. 
Lui-même avait manifesté que les holocaustes de Moïse 
et de Salomon lui élaient vraiment agréables, en les 
faisant consumer par le feu du ciel. Lev., 1x, 24; II Par., 
var, 1; I Mach., 11, 10, Il se plaint qu'Israël ait négligé 
de lui en offrir, Is., xLIm, 28. Ses lidèles serviteurs 
croient répondre à ses désirs et lui manifester leur piété 
en lui promettant des holocaustes. Ps. LXIV (LXV), 13-15. 
Certains docteurs juifs allèrent jusqu'à dire que « l’'ho- 
locausle expie les péchés d'Israël ». Tanchuma, 52, 4. 

3 Conditions de celte efficacité. — Moïse ne donne 
nulle part à penser que le rite extérieur de l'holocauste 
puisse se passer, de la part de celui qui l'offre, de sen- 
timents intérieurs en harmonic avec l'acte qu'il accom- 
plit. Celte présentation d'une victime de choix éveille 
naturellement dans l'âme l’idée des droits absolus de 
Dieu et, par conséquent, des sentinents d'humilité, 
d'obéissance et de reconnaissance envers le Créaleur. 
L’imposilion des mains sur la victime vouée à limmo- 
lation et subslituée à l’homme pécheur rappelle à celui-ci 
les dettes qu'il a contractées envers la justice de Dicu 
ct le dispose au regret de ses faules, Enfin l'inunolation 
de la victime et son anéantissement total par le feu 
indiquent assez éloquemment ce que l’homme est par 
lui-même, ce qu'il doit à Dieu, ce qu’il mérite et dans 
quelle dépendance absolue il doit se tenir à l'égard du 
Seigneur qui lui commande. Moïse n'exprime point for- 
mellerment la nécessité de ces dispositions intérieures 
en celui qui offrait l’holocauste. Il semble que, dans les 
premiers temps, la majesté des rites devail parler d'elle- 
même et inspirer aux Israélites les sentiments requis, 
autant du moins qu'il était possible à un peuple encore 
grossier de les éprouver, Mais, par la suite, on put 
s'inaginer que Dieu se contente du rite extérieur, qu'il 
ne regarde pas au fond des cœurs el que « les rites ont, 
par eux-mêmes et indépendamment de toute disposition 
du cœur, une verlu propre pour effacer les fautes et 
procurer le bonheur ». De Broglie, Conférences sur 
l'idée de Dieu dans l'Ancien Testament, Paris, 1892, 
p. 213-216. C'est alors qu'intervinrent les prophètes 
pour rappeler aux Juifs formalistes la vraie et complète 
notion de l’holocauste, À ceux qui se bornent à l'oflrande 
de lholocauste matériel, Dieu signifie qu’il ny prend 
point plaisir, Ps. L (11), 18; Jer., vi, 20; x1v, A2 AT, 
v, 22, qu'il en est rassasié. Tem EEG qu’il demande 
avec l'holocauste, ce qu'il préfére à l’holocauste, c’est 
qu'on le connaisse lui-même, Ose., VI, 6; c'est qu'on pra- 
tique la justice. Mich., vr, 6. Il va même jusqu'à dire, 
dans Jérémie, vu, 22, 23 : « Je n'ai point parlé à vos 
pères, je ne leur ai point donné d'ordre, le jour où je 
les tirai de la terre d'Égypte, au sujet des lolocaustes 
et des sacrifices. Mais voici le commandement que je 
leur ai intimé : Écoutez ma voix, et je serai votre Dieu 
et vous serez mon peuple ; marchez dans toutes les voies 
que je vous prescris et vous serez heureux. » Notre- 
Seigneur lui-même approuve formellement le scribe qui 
résume tout cel enseignement des prophètes, en disant : 
« Aimer Dieu de tout son cœur et aimer son prochain 
comme soi-même, c’est plus que tous les holocaustes et 
tous les sacrifices. » Marc., X11, 33. Il est donc incon- 
testable que, dans l'esprit de la loi mosaïque, les sen- 
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timents intérieurs ct leur manifestation extérieure par 
l'exercice des vertus élaient requis pour que les holo- 
caustes ne fussent pas des rites inutiles et méprisés de 
Dicu. 

4o Le caractère figuratif des holocaustes. — Comme 
tous les sacrifices de l’ancienne loi, les holocaustes 
« figuraient l’unique ct principal sacrifice du Christ, 
comme l'imparfait figure le parfait ». S. Thomas, Sum. 
theol., 12 %, q. 102, a. 3. De ce rapport avec le sacrifice 
rédempteur venait toute leur valeur latreutique, impé- 
tratoire, expiatoire et eucharistique. Nolre -Seigneur 
raltacha lui-même la figure à la réalité en s'appliquant, 
par l'organe de saint Paul, les paroles du psahniste : 
« Vous n'avez agréé ni holocaustes, ni sacrifices pour le 
péché : alors j'ai dit : Me voici, ô Dieu, pour faire votre 
volonté, » lebr., x, 6-8; Ps. XXXIX (XL), 7. Saint Paul 
montre connnent le sacrifice unique de Jésus-Christ 
expie le péché et remplace pour toujours les holocaustes 
quotidiens des prêtres mosaïques qui, par eux-mêmes, 
ne pouvaient enlever le péché. Hebr., x, 10-14. Cest en 
vue de ce sacrifice de la loi de grâce que le Seigneur 
dit de son peuple nouveau : « Je les amènerai sur ma 
montagne sainte, leurs holocaustes seront agréés sur 
ion autel. » Is., LVI, 7. Et quand sera venu le « germe 
de justice », le Messie, « les prèlres ct les lévites ne 
manqueront jamais de successeurs pour offrir des holo- 
caustes, » Jer., xxx, 18, c’est-à-dire des sacrifices qui 
contiennent et représentent celui de Jésus-Christ. Le 
Sauveur mourant pour le salut du monde a excellem- 
ment réalisé le type de l'ancien holocauste. Son sacrifice 
a été, comine l'holocauste, « parfait » ct « complet ». 
Lui-même est monté tout entier, corps et âne, huma- 
nité ot divinité, sur l'autel de la croix, en ne laissant 
aux mains des hommes que sa dépouille extérieure. 
Tout entier, il a été consumé par le feu de l'amour, 
pour l'adoration du Père, la supplication, l'expiation et 
l'action de grâces. Enfin, tout entier, il s'est élevé au 
ciel, comme la vapeur de l’holocauste, — Reland, Anti- 
quilates sacræ Utrecht, 1741, p. 169-173; Rosenmüller 
Scholia in Leviticum, Leipzig, 1798, Excursus, 1, p. 150- 
159; Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidel- 
berg, 1837, t. 11, p. 861-368. H, LESÊTRE. 


HOLON hébreu : Hôlón), ville sacerdotale de Juda. 
Jos., xx1, 15. Elle est appelée ailleurs Iélon. Voir 
ITÉLON 2, col. 586. 


HOLOPHERNE (’Oovéovnc), général de Nabucho- 
donosor, roi d'Assyrie. Judith, 1, 4, ele. Les éléments 
dont se compose son nom paraissent indiquer qu'il était 
d'origine perse. J. Oppert, Le livre de Judith, in-8, 
Paris, 1865, p. 10. Cf. Tissapherne, Datapheme, Arla- 
pherne. La signification est incertaine, Un roi de Cap- 
padoce portait le nom de ’Opopépyne. Polybe, 11, 5, 2. 
Cette même forme se retrouve aussi sur des monnaies 
découvertes à Pivène et sur des anses d’amphore. À. Du- 
mont, Inscriptions céramiques de Grèce, in-&, Paris, 
1812)p 629 n00 rep: 386, n° 7. CE. aussi Polybe, xxx, 
20, 4; xxxiii, 12, 2, 8, 9; Elien, Var. hist., 11, 4l; Bell. 
syr., p. 118, édit. Etienne, 1592; Diodore de Sicile, 
XXXI, XIX, 2, 7; XXXII et XXXIV ; Corpus inscript. græc., 
t. 1, p. 416, col. 2; W. Pape, Wörterbuch der griechis- 
chen Eigennamen, 3 édit., t. 1, p. 1050, Nous ne savons 
rien, d’ailleurs, de son origine. Les guerres que les 
rois d’Assyrie avaient faites à l'est de leurs États peuvent 
expliquer sa présence dans les armées assyriennes. Les 
rois de Ninive avaient coutume de faire élever dans leur 
palais des jeunes gens appartenant aux pays conquis et 
ils confiaient quelquefois à ces étrangers, formés de la 
même manière que les indigènes, des fonctions impor- 
tantes. Voir F. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, Ge édit., 1. 1v, p. 276. L'histoire d'Holopherne 
ne nous est connue que par le livre de Judith et elle 
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se mêle étroitement à celle de cette héroïne qui lui òla 
la vie. Voir JUDITH (LIVRE DE). 


HOLZHAUSER Barthélemy, théologien catholique 
allemand, né à Langenau, dans le diocèse d’ Augsbourg, 
au mois d'août 1613, mort à Bingen le 20 mai 1658, était 
fils d'un cordonnier. Il dut à la charité de pouvoir 
commencer ses études qu'il poursuivit à Neubourg 
dans un établissement fondé pour les étudiants pauvres. 
Les jésuites d'Ingolstadt lui enseignérent la théologie. 11 
fut ordonné prêtre en 1639, et un an plus tard recevait 
le titre de docteur. Il forma alors le projet de rétablir 
parmi les clercs la vie commune des premiers âges de 
l’Église. Secondé par d’autres prêtres, il établit son 
œuvre à Tittmoningen, près de Salzbourg. Diverses cures 
lui furent confites et ses disciples prirent le nom de 
Barthélemites. Leurs règles furent approuvées en 1680 
par Innocent XI. Ilolzhauser composa un commentaire 
sur l'Apocalypse; il voit dans ce livre toute l’histoire de 
l'Église. Haneherg met cet ouvrage au-dessus de tous 
les autres commentaires. Il a été publié sous ce titre : 
Interpretatio Apocalypsis (usque ad xv, 5), in-&, Bam- 
Derg, 1784. — Voir APOCALYPSE, t. 1, col. 751; Haneberg, 
Histoire de la révélation biblique, trad. Goschler, t. u 
(1851), p. 358; Biographia venerabilis viri Dei D. Hols- 
hauseri, in-8&, Mayence, 1737; Hélyot, Hist. des ordres 
religieux, t. vur (1719), p. 119. B. IXURTEBIZE. 


HOMAM (hébreu : Hêmám ; Septante : Aiudv), Idu- 
méen, I Par., 1, 39, dont le nom est écrit Héman dans 
la Genèse, xxxvi, 22. Voir HÉMAN 1, col. 586. 


HOMBERG Herz, exégėte juif, mort à Prague le 
24 août 1841. Il collabora au commentaire du Deuté- 
ronome, 23127 7205 WIN, imprimé dans Mose, die fünf 
Bicher, de Moïse Mendelssohn, in-8°, Berlin, 1780- 
1783; 4° édit., Vienne, 1832, Voir MENDELSSONN., 


HOMÉLIE (out, «conversation, discours familier »), 
explication simple et pratique du texte biblique, particu- 
lièrement des pitres et Evangiles des dimanches et 
fêtes, donnée du haut de la chaire par le prêtre aux 
fidèles assemblés à l’église pour assister à la messe et à 
l’oflice divin. Après avoir désigné primitivement dans le 
langage ecclésiastique la prédication chrétienne en gé- 
néral et toute espèce d'instruction religieuse, S, Justin, 
Apol. 1, 67, t. VI, col. 429; S. Ignace, Ad Polycarp., 5, 
dans Opera Patrum apostol., édit. Funk, Tubinguc, 1887, 
t. 1, p. 245, homélie, ôwia, homilia, tractatus, a été 
distinguée, à partir d'Origène, du }óyoz, sermo. Celui-ci 
était le discours ecelésiaslique, composé d'après les 
règles de la rhétorique et de l’art oratoire; celle-là, lin- 
terprétation familière de l'Écrilure, faile dans un but 
pratique ct moral. Origène, Hom. x in Gen., 5, t. X11, 
col. 219; Hom. vir in Lev., 1,t. x11, col. 475, distinguait 
l'honélie ou l'explication scripluraire faite en vue de 
l'édification du commentaire scientifique des Livres 
Saints. En réalité, celte distinction n'est pas toujours 
neltement marquée, et certains sermons exégctiques 
sont de véritables homélies, tandis que les homélies 
roulent souvent sur des sujets différents de l'Ecriture 
sainte. Nous considérons ici l’homélie au sens strict, 
comine explicalion familière de la Bible. Ce mode d'en- 
seignement religieux se rattache à la lecture publique 
de passages bibliques dans les synaxes liturgiques. Le 
président de l'assemblée choisissait les lectures et ar- 
rétail le lecteur, quand il le jugeait à propos. Plus tard, 
il y cut un texte assigné pour chaque dimanche et pour 
chaque fête; mais les seclionnements variérent suivant 
les églises. L’évèque, prenant ensuile la parole, com- 
mentait une des leçons entendues et en tirait des con- 
séquences pratiques pour la conduite des fidèles. Ce 
genre d'instruction religieuse a toujours eu une grande 
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vogue dans l'Église ct il a puissanment servi à apprendre 
aux chréliens les faits et les enscignements de la Bible. 
Nous indiquerons les principales homélies qui ont été 
publiées au cours des siècles : 1e à l’époque des Pères; 
2° au moyen âge; 3 dans les temps modernes. 

l. Honts pes PÈRES. — 1° Pères grecs. — Les 
homélies d’Origène forment le plus ancien recueil de 
discours de cette nature que la littérature ceclésiastique 
nous ait conservé, Presque chaque jour, le chef de 
l'école exégétique d'Alexandrie expliquait à l’église de- 
vant les chrétiens les livres bibliques, et des lachy- 
graphes recueillaient son explication et la mettaient par 
écrit pour l'instruction de la postérité. Dans son cata- 
logue des œuvres d'Origène, saint Jérôme énuinère 
vingt-quatre séries d’homélies. À. Harnack, Geschichte 
der altchristlichen Literatur bis Eusebius, t.1, Leipzig, 
1893, p. 344. Elles ne nous ont pas été toules conser- 
vées. Nous avons en grec l’homélie sur la pythonisse 
d'Endor, t. x, col. 1012-1028, dix-neuf homélies sur 
Jérénie, t. xur, col. 256-544, et divers fragments. Rufin 
a traduit en latin, mais en les remaniant, dix-sept ho- 
mélies sur la Genèse, t. xir, col. 145-262, treize sur 
l'Exode, col. 297-396, seize sur le Lévitique, col. 405- 
574, vingt-huit sur les Nombres, col. 585-806, vingt-six 
sur Josué, col. 825-048, neuf sur les Juges, col. 951-990, 
une sur le premier livre des Rois, col. 995-1012, ot neuf 
sur divers Psaumes, col. 1319-1410. Saint Jérdme à tra- 
duit plus fidèlement deux homélies sur le Cantique, 
t. XUI, col. 37-58, neuf sur Isaïe, col. 219-254, quatorze 
sur Jérémie, col. 255-497, quatorze sur lzéchiel, col. 665- 
768, trente-neuf sur saint Luc, col. 1801-1902. CF. Bar- 
denhewer, Les Pères de l'Eglise, irad. frang., b 1, Paris, 
1898, p. 260-261; P. Batillol, Anciennes lillératures 
chrétiennes, la littérature grecque, Paris, 1897, p. 170-173. 
Ce dernier écrivain attribue à Origène dix-huit homc- 
lies, qu'il a éditées avec la collaboration d'A. Wilinart, 
Tractatus Origenis de libris Sanclarum Seriplurarum, 
in-8, Paris, 1900. Cf. Revue biblique, t. v, 1896, p. 434- 
439 ; el t. vr, 1897, p. 5-27. D'après Photius, Bibliotheca, 
cod, 119, 1. cim, col. 400, Picrius, ami d’Origène, aurait 
publié un volume de douze homélies sur des sujets dif- 
férents. Eusébe, J. E., vi, 39, t. xx, col. 721, se rappe- 
lait avec bonheur avoir entendu Dorothée, prêtre VAn- 
tioche, interpréter les Écrilures à l’église. Les quatre 
homélies altribuées à saint Grégoire le Thaumaturge, 
t. x, col. 1145-1189, sont apocryphes, mais l'Homélie sur 
la Nativité du Christ, que l'abbé P. Martin a publiée en 
arménien avec sept autres, dans Pitra, Analecta sacra, 
t. Iv, Paris, 1883, p. 134-169, avec traduction latine, 
p. 386-412, semble d’une authenticité incontestable. 
Saint Basile a prêché neuf homélies sur l’Hexaméron 
el quinze sur les Psaumes, t. XXIX, col. 3-493. D’autres 
homélies, attribuées à saint Basile par les manuscrits, 
ne sont pas authentiques, sinon peut-être vingt-quatre, 
divisées en trois groupes, t. xxx1, col. 163-618. Saint 
Grégoire de Nysse à laissé une homélie sur le Psaume vi, 
t. xLIV, col. 608-616, huit homélies sur l’Ecelésiaste, 
col. 616-754, et quinze sur le Cantique, col. 756-1120. 
Pour le Nouveau Testament, on a de lui cing homélies 
sur l'oraison dominicale, dont il existe une version 
syriaque, col. 1120-1193, et huit sur les héatitudes, 
col. 1193-1301. Saint Chrysostome est le prince des 
homélisies; aussi lui a-t-on atlribué des œuvres de basse 
époque, qui sont indignes de lui. Voir l'Index alphabé- 
tique dressé par Fabricius, P. G., t LXIV, col. 1327. Les 
homélies authentiques sont nombreuses. Sur la Genèse, 
il y en a deux séries, une de soixante-huit, t. LHI Ct LIV, 
et une de neuf, dont les huit premières expliquent les 
irois premiers chapitres de ce livre, t. LIV, col. 581-630. 
Pour les livres des Rois, il ne reste que cinq homélies 
sur Anne, mère de Samuel, t. Liv, col. 631-676 ct irois 
sur Saül et David, col. 675-708. Les élévalions sur une 
soixantaine de Psaumnes, t. LY, semblent avoir Cté faites 
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“après des homélies préchées à Antioche. Deux homé- 
lies sur l'obscurité des prophètes datent de 386, t. LVI, 
col. 163-192, Le cominentaire sur les huit premiers 
chapitres d’Isaïe est une exhortation écrite d'après des 
homélies, t. LVI, col, 11-94. Nous avons en outre, sur le 
chapitre vi du même prophète, six homélies de l'an 386, 
col. 97-142. Pour les Évangiles, il nous reste quatre- 
vingt-dix homélies sur saint Matthieu, sept sur Lazare 
et le mauvais riche et quatre-vingt-huit sur saint Jean, 
t. LVO-LIX. Les cinquante-cinq homélies sur les Actes 
datent de Constantinople, 400 ou 401, tandis que les 
quatre sır le commencement de ce livre sont d'Antioche, 
388, aussi bien que les quatre sur la vocation de mint 
Paul, t. Lx. Pour les pitres de saint Paul, on a tri e- 
deux homélies sur Rom., quarante-quatre sur I Cor. et 
trenle sur H Cor., un commentaire tiré d'homélies sur 
dial., vingt-quatre homélies sur Eph., quinze sur Phil., 
douze sur Colos., onze sur 1 Thess., cinq sur H Thess., 
dix-huit sur I Tim., neuf sur H Tim., six sur Tit., trois 
sur Philem. et trente-quatre sur Heb., t. LXT-LXIN. Fessler- 
Jungmann, Instilutiones patrologiæ, i. 11, 1, Inspruck, 
1892, p. 80-93. Sévérien, évêque de Gabale, que Gennade, 
De vir. illust., 21, t. Lvirr, col. 1073, déclare savant 
exégète et éloquent homéliste, a laissé six homélies sur la 
création, t. LVI, col. 429-500. J.-B. Aucher a publié la traduc- 
tion arménienne de quinze homélies de Sévérien, Venise, 
1827. Voir Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. 11, 
Paris, 1899, p. 210-211. (rennade, De vir. ilust., 20, 
t. uvin, col. 1073, connaissait une homélie d’Antiochuns 
Sur la guérison de l’aveugle-né. De Théodote, évêque 
d'Aneyre, nous avons six homélies, t. LXXVJI, col. 1349- 
1432. De Paul, évêque d’Émèse, il reste des fragments 
d'hoinélies prononcées à Alexandrie devant saint Cyrille, 
t. LXXVII, col. 1493. Photius, Biblioth., cod. 274, t. civ, 
«ol. 201, lisait un recueil de dix homélies d’Astérius, 
évèque d'Amasée, dont il a donné d'intéressants extrails. 
Qualre d’entre elles se retrouvent dans un autre recueil 
de vingt et une homélies, portant le nom du même 
auteur, t. xi, col. 164-477. Les homélies grecques, 
attribuées à Eusèhe d'Einèse, t. LXXXVI, col. 509-562, 
sonl plutôl l'œuvre d'Eusèbe d'Alexandrie et d'Eusébe 
de Césarte, Les nombreuses homélies latines, qui portent 
son nom, appartiennent à la littérature gallicanc, ou 
sont empruntées au commentaire sur les Évangiles de 
saint Bruno «de Segni, Fessler-I ungmann, Instit. patr., 
t 11, 1, p. 3-4: Bardenhewer, Les Pères de l'Église, 
t 11, p. 13-44. Saint Cyrille de Jérusalem nous a laissé 
une homélie, prononcée vers Pan 345, sur la guérison 
du paraly tique à la piscine de Béthesda, t. XXXIII, 
col. 1132-1153, ct trois courts fragments d'hoimélies sur 
l'Evangile de saint Jean, col. 1181-1182, L'homélie sur 
là présentation de Jésus au temple, col. 1187-1204, est 
apocryphe. Saint Astérius, métropolilain d'Amasée, est 
Tauteur de vingl et une autres, t. XL, col. 164-477. Sept 
homélies, publiées sous le nom de saint Épiphane 
1. XLHI, col. 428-508, sont manifestement apocryphes. 
Mgr Batiflol a restitué à Nestorius un certain nombre 
d’homélies. Revue biblique, t. 1x, 1900, p. 329-353. Cf, 
La littérature grecque, p. 316-317. Gennade de Mar- 
scille, De vir. illust., 90, t. Lvi, col. 1114, altribue à 
Gennade de Constantinople de nombreuses homélies, 
dont il west rien resté, Quelques fragments latins des 
homélies de Théodoret, évêque de Cyr, nous sont par- 
venus, {. LXXXIV, col. 53-64. Quelques homélies ou frag- 
ments d'homélies d'Hésychius de Jérusalem sont publiés, 
t. XCI, col. 1449-1480. D'Antipater de Bostra, nous 
avons deux homélies complètes et d’insignifiants frag- 
iments de deux autres, t, Lxxxv, col. 1763-1796. Treize 
homélies nous sont parvenues sous le nom de saint 
Jean Damascène, t. XCVI, col. 545-762, On a élevé des 
doutes sur celles qui concernent la nativité de la Sainte 
Vierge. Quant aux deux autres sur l'Annonciation de 
Marie, il ne faut pas hésiter à leur assigner une date 
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plus récente. Enfin, il reste de Théophylacte une homc- 
lie in undecimum evangelium matutinum, t. CXXVI, 
col. 146-150. 

2 Pères latins. — Si nous en croyons Sozoméne, 
H. E., vu, 19, t LXVII col. 1473, l'homélie ne fut pas 
usitée à Rome avant le ve siècle, quoiqu'il y ait eu aupa- 
ravant des réunions spéciales à l’église ponr la parole 
de Dieu. Nous n'avons guère d'homélies latines avant 
cette époque. Le traité De Hexaemero de saint Ambroise, 
t. x1V, col. 193-274, dérive de neuf sermons, prêchés en 
six jours consécutifs. Son Expositio Evangelii secundum 
Lucam, t. xv, col. 1527-1850, renferme des homélies 
des années 385-387. Saint Jérôme, qui avait traduit toute 
une série d’homélies d'Origène, t. xxv, col. 583-786; 
L XXII, col. JH7-11%%; t. xxvI, col. 219-306; t. xxIv, 
col. 901-936, avait prononcé lui-même sur les Psauines, 
l'évangile de saint Mare et d'autres sujets des homélies 
que dom Morin a retrouvées et publiées, Sancti Hiero- 
nymi presbyleri tractalus sive homiliæ in Psalmos, in 
Marci Evangelium aliaque varia argumenta, dans les 
Anecdota Maredsolana, t. 111, 2 pars, in-40, Maredsous, 
1897. Sous le titre d'Enarrationes in Psalmos, 1. XXXVI 
et XXXVII, saint Augustin a laissé des homélies sur tout 
le psautier. Ses cent vingt-quatre traités In Joannis 
Evangelium, t. xxxv, col. 1379-1976, et ses dix traités 
In Epist. Joannis ad Parthos, col. 1977-2062, sont des 
homélies prononcées vers 416 et rédigées par l'orateur. 
lui-même. L'éditeur des œuvres de saint Maxime de 
Turin a publié cent dix-huit homélies authentiques, 
t. LVII, col. 221-530 et trois apocrvphes, col. 915-920. 
lessler-Jungmann, Instit. palrologiæ, t. 11, 2, p. 262- 
970. Les critiques modernes attribuent à Fauste de Riez 
la totalité ou une partie des homélies publiées sous le 
nom d'Eusébe d'lmése. Fessler-Jungmann, p. 365-367; 
Bardenhewer, Les Pères de l'Église, t. 11, p. 98-101. 
L'héritage littéraire de saint Césaire d'Arles comprend 
un petit groupe d'homélies adressées aux moines, t. LXVI, 
col. 1068-1090, et une partie des recueils d'homélies 
d'Eusèbe d'Émèse, Fessler-Jungmann, Inst., p. 438-447. 
Saint Grégoire le Grand a prononcé vingt-deux homélies 
sur Ezéchiel, t. LXXVI, col. 781-1052, et quarante sur les 
Évangiles, col. 1075-1319. 

IT. AU MOYEN AGE. — Dans le haul moyen âge, on fil 
des homiliaires ou recucils d'homélies. Le clergé n'était 
plus suffisamment instruit pour expliquer aux fidèles 
l'Évangile des dimanches et des fêtes. Voulant remédier 
à cette ignorance, Charlemagne fit composer par Paul 
diacre l'Homiliarius, hoc est præstantissimorum Ecele- 
siæ Patrum sermones sive conciones ad populum, 
t. xov, col. 1059-1566, réédité encore à Cologne, in-fo, 
1576, avec les sermons de Surius. Divisé en deux parties 
et comprenant une homélie pour chaque dimanche et 
chaque jour de fête, il servit de thème aux instructions 
des curés à leur troupeau. Cf. Kirchenleæicon, 2e édit., 
t. vi, Lribourg-en-Brisgau, 1889, p. 221-224. Les con- 
ciles de Reims, can. 14 et 15, et de Tours, can. 17 
(Labbe et Cossart, Sac. conc. amipliss. collect., L. XIV, 
Venise, 1769, p. 78 et 85), tenus en 813, prescrivaient aux 
évèques de prècher en langue vulgaire les homélies des 
Pères. Il y eut cependant des prédicateurs qui écrivirent 
des homélies nouvelles, mais le plus souvent sans ori- 
ginalité; ils empruntaient aux Pères leurs pensées et 
souvent même leurs expressions. Nous avons de Paul 
diacre quatre homélies, t. xcv, col. 1565-1580. Raban 
Maur a publié les homélies qu’il a prèchées sur les fêtes 
et sur les Épitres et Évangiles de chaque dimanche, 
t. ox, col. 9-468, ainsi que Bède le Vénérable, t. XCIV, 
col. 9-268. Celles d'Ilayinon d’Ifalberstadt sont au t. CXVII, 
col, 9-814. Remi d'Auxerre en a laissé douze, t. CXXXI, 
col. 865-932; Arnaud, une sur les huit béatitudes, 
t. CXLI, col. 1089. Celles de Raoul Ardent sont repro- 
duites, t. cLv, col. 1299-1624, el celles de saint Anselme, 
t. cuvin, col. 585-674. Odon de Cambrai en a prêché 
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deux sur l’économe infidèle, t. cLx, col. 1121, Saint 
Bruno de Segni, t. CLXV, col. 747-862, et Godefroy, abbé 
d'Admont, t. GExxIv, col. 7-1132, en ont composé deux 
recueils. Aux x et xIue siècles, on multiplie les ser- 
mons et les postilles sur les épitres et les évangiles de 
l'année liturgique, et on se sert des anciens recueils 
d'homélies. Nous ne connaissons de cette époque qu'un 
seul homiliaire, celui de Césaire, cistercien d’Heister- 
bach, Homiliæ sive fasciculus moralilatum, Cologne, 
1615. Les Collationes in Ev. Joannis de saint Bonaven- 
ture, Opera, t. vI, Quaracchi, 1893, p. 535-634, four- 
nissent des matériaux pour de véritables homélies. 

MI. DANS LES TEMPS MODERNES. — L'homélie, qui 
semble avoir subi un instant d’éclipse et cédé la place au 
sermon plus solennel, reprit faveur après la réforme et 
le concile de Trente. Nous retrouvons, à tout le moins, 
de nouveaux recueils d'homélies : J. Eck, Homiliarius 
contra sectas, 3 in-f, 1536 ; J. Hoffmeister, In utrasque 
sancti l'auli ad Corinthios epist. homiliæ, Cologne, 
1545; Id., Homiliæ in Evangel. quæ in dominicis et 
aliis festis diebus leguntur per lotum annum, 2 vol., 
Ingolstadt, 1547, etc., traduites en allemand, ibid., 
1548, etc. ; Ant. de Nebrissa, Homiliæ diversorum auc- 
lorum in  Evang. ( quæ diebus dominicis decantantur, 
revisæ cum expositione, Grenade, 1549; H. Helm, O. M., 
Homiliæ in Evangelia et omnes epistolas canonicas, 
5 vol., "Cologne, 1550, 1556; Camus, évêque de Belley, 
Premières homélies quadragésimales, in-12, 2% édit., 
Paris, 1618; Jean de Carthagène, O. M., Homiliæ catho- 
licæ de sacris arcanis Deiparæ Mariæ et Josephi, inv, 
Paris, 1617; de Lanuza, ©. P., Homiliæ quadragesi- 
males, traduites de l'espagnol en lalin, # tomes en 
2 in-fr, Lyon, 1659; F. Bourgoing, Homélies chrétiennes 
sur les Évangiles des dimianches et des fêtes, in-19, 
Lyon, 166%; C. Jansénius, Homiliæ in Evangelia, arran- 
gées par G, Braun, in-12 , Cologne, 1677; Hoviot, Homé- 
lies morales sur les Évangiles de tous les dimanches 
de l’année, 3e édit., 2 in-#°, Paris, 1688; Ant. Godeau, 
évêque de Vence, Homélies sur les ut et fêtes 
de l’année, 2 édit., in-12, Lyon, 1697; J.-B. Le Vray, 
Homélies ou explication littérale et morale des Évan- 
giles de tous les dimanches de l’année, 5 in-12, Paris, 
1700-1701 ; E.-B. Bourée, Homélies sur les Hvangiles de 
tous les dimanches de l’année, 3 in-19, Lyon, 1703; de 
la Les curé de Saint-Sulpice, Homélies, 4 édit., 
4 in-8, Paris, 1707-1710, souvent rééditées; Hermant, 
Homélies sur les Évangiles de tous les dimanches de 
l'année, % édit., 2 in-12, Rouen, 1710; Boileau, Homé- 
lies et sermons, 2 in-12, Paris, 1720 ; Jérôme de Paris, 
Sermons et homélies, 3 in-12, Paris, 1738; Id., Ser- 
mons et homélies sur le Carême, 3 in-12, Paris, 1749; 
de Monmorel, Homélies sur les Lvangiles de tous les 
dimanches de l’année, 2e édit., 10 in-19, Paris, 1751; 
Jean-François Brunet, Homélies pour tous les dimanches 
de l’année, en forme de prônes, 2 in-12, Paris, 4776; 
Carrelet, Œuvres spirituelles et pastorales, 3 édit., 
7 in-19, Paris, 1805; de la Luzerne, Homélies ou expli- 
cation des Évangiles des dimanches et principales 
fêtes de l’année, 6 vol., Langres, 1804, souvent réédi- 
téés; P. Rey, Prônes nouveaux en forme d’homélies, 
2 vol., Paris, 1809; Schouppe, Evangelia dominicarum 
ac festorum totius anni, 2 in-8°, Bruxelles, 1869; tra- 
duction française, 2% édit., 2 in-12, Paris, 1879; Id., 
Evangelia de communi Sanctorum, 2 édit., in-80, 
Bruxelles, 1877; Ventura, Homélies sur les paraboles de 
N.-S. Jésus-Christ, trad, franç., 3° édit., 2 in-8°, Paris, 
1876 ; J. Lambert, Instructions courtes el familières pour 
tous les res el principales fêtes de l’année, 
2 édit., 2 in-12, Paris, 1836; Fortin, Homélies sur les 
Évangiles de tous les dimanches de l’année, 2 in-19, 
Paris, 1852; Gaussens, Cinquante-deux homélies pour 
les cinquante-deux dimanches de l’année, in-19, Paris, 
1879, 1889; Mgr Pichenot, Les paraboles évangéliques, 
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instructions et homélies, in-12, Paris, 1877; Lescœur, 
Les béatitudes, huit PERIE sur Pinang ie, in- 19, 
Paris, 1885; Pluot, Prônes, sermons et homélies, d'après 
les prédicateurs contemporains, 3 in-8°, Paris, 1888; 
Allemand, La voix de l'Evangile ou sujets d’homélies 
pour dimanches et fêtes, in-12, Paris; de Botti, Homélies 
sur les Évangiles du. dimanche, 2 in- 11235 Debeney, Pe- 
tites homélies sur l'Évangile des dimanches et princi- 
pales fêtes de l'année, in-12; A. Guillois, Explication des 
Épitres et Évangiles, 2 in- 12; ; Explication des Évangiles 
des dimanches et des pr incipales fêtes de Vannée, en 
forme d’homélies, 4 in-12, Hong-Kong ; Ricaud, Homé- 
lies sur les Évangiles des dimanches et des fêtes de Pan- 
née, & in-12; Reyre, Petites Dominicales ou courtes 
homélies sur les Évangiles du dimanche, revues par 
Courval, 2 in-12, Paris, 1876; Grenet, dit “ Hauterive, 
La somme du prédicateur, 17 in-8, dont 7 contiennent 
des homélies sur les Évangiles; La chaire au xixe siècle, 
comprend 2 in-8& d’homnélies; Dominicales, sermons, 
prônes et homélies, pour les dimanches et les fêles de 
l’année, empruntés aux principaux oraleurs contempo- 
rains, 10 in-&, Pour les ouvrages italiens, voir Ubaldi, 
Introductio in Sac. Script., t. 111, Rome, 1881, p. 378, et 
pour les ouvrages allemands, Mgr Keppler, Die Advents- 
perikopen exegelisch-homiletisch erklärt, dans les Bi- 
blische Studien, t. 1v, 1899, p. 6-8. Cf. Kirchenlexicon, 
2e édit., t. x, 1897, p. 313-348, passim. 
E. MANGENOT. 

HOMER (hébreu : hômér), nom d’une mesure hé- 
braïque de capacité. Lev., XXVII, 16; Num., X1, 32; ls., 

10; Ezech., xzv, 11, 13, M; Ose., 1m, 2. 1e a Ta 
mème capacité que le kör et la Vulgate l’a rendue ordi- 
nairement par corus. Voir COR, t. 11, col. 954. 


HOMICIDE (hébreu : ráşoah, infinitif absolu tenant 
lieu de substantif, de råsah, « tuer; » Septante : o6voc; 
Vulgate : homicidium), crime qui consiste à tuer un 
homme. Le meurtrier prend le nom de rogséakh ou 
Mmerasséaui, coveurhs, &avðpwnozzdvoçs, homi- 
cida. 

I. LA LOI DIVINE. — 1° Elle est formulée dans le cinquième 
précepte du Décalogue : « Tu ne tueras point » d'homme. 
Exod., xx, 13; Deut., v, 17; Matth., v, 21; xIx, 18; Marc., 
x, 49; Luc., xvu, 20. Le fondement de cette loi est le 
domaine absolu que Dicu possède et qu’il se réserve sur 
la vie humaine : « C’est moi qui suis Dieu ; il wy a pas 
d'autre dieu que moi; je fais vivre et je fais mourir. » 
Deut., xxx1m, 39. Le droit exclusif de Dieu d'ôter la vie 
à l’homme est donc corrélatif de son droit exclusif et 
incontesté de la donner. — 2° La loi qui proscrit l’ho- 
micide fait partie de la loi naturelle et est inscrite au cœur 
même de l'homme. Aussi le premier meurtrier, Caïn, 
a-t-il conscience de son crime et redoute-t-il qu’on le 
mette à mort à son tour. Gen., Iv, 13-14; 1x, 6. — 3° 
Cette loi ne vise toutefois que l'homicide injuste. Bien 
que maitre absolu de la vie humaine, Dieu délègue à 
l'homme en certains cas le droit de l’ôter à son sem- 
blable. Aussi la Sainte Écriture n'incrimine-t-elle, en 
aucune manitre, celui qui, revêlu de l'autorité, met à 
mortun coupable, Num., xv, 35-86 ; Jos., vi, 25 ; II Reg., 
1, 1045; Rom., xu, 4, ete.; celui qui tue les ennemis 
en lutte avec son pays, même quand le meurtre s'exé- 
cute par ruse, comme dans les cas d’Aod tuant Églon, 
Jud., m1, 21; de Jaël perçant la tête de Sisara, Jud., Iv, 
21 ; de Judith décapitant Holopherne, Judith, xiu, 10; 
ete., ni enfin celui qui est dans le cas de légitime dé- 
fense. Exod., xxi, 2, etc. — 40 Il est à observer que la 
Loi ne fait aucune allusion au suicide, probablement 
parce qu’elle n'avait aucune vengeance temporelle à 
exercer contre lui. Les auteurs sacrés ont eu cependant 
plusieurs fois l'occasion de signaler ce crime. I Reg., 
XXXI, 4; IT Reg., xvi, 23; H Mach., xrv, 41 ; Matth., XXVII, 
5. Josèphe, Bell. jud., III, vi, 5, stigmalise le suicide 
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comme un crime contre nature et une grave impiété 
envers Dieu. 

IT. LES SANCTIONS uE LA LOIL — 1° L'homicide volon- 
taire, Celui qui met à mort son semblable, sans distinc- 
tion de condition ou de nationalité, est puni de mort. 
Exod., xx1, 42; Lev., xxıv, 17. Les parents de la victime 
ont alors, en qualité de « vengeurs du sang », le droit et 
le devoir de poursuivre le meurtrier et méme de le 
mettre à mort. Voir GoEz, col. 261-264. — La même 
peine frappe celui qui, sans attaquer directement son 
prochain, le fait périr par ruse. Exod., xxr, 14. Tel fut, 
par exemple, le meurtre d'Urie par David. I Reg., xt, 15, 
21. Dans ce second texte, il west plus question du 
meurtre d'un « homme » en général, comme dans le 
précédent, mais du meurtre du « prochain », par con- 
séquent d'un Israélite. — Celui qui frappe du bâton l’un 
ou l'une de ses esclaves, de telle sorte que l'esclave pé- 
risse entre ses mains, est coupable d’homicide et encourt 
une peine que la loi ne détermine pas, mais qui n’est 
pas la mort. Si l'esclave survit seulement un ou deux 
jours, le maître est censé suffisamment puni par la perte 
de son esclave, qui était sa propriété. Exod., xx1, 20-21, 
Le texte ne vise que le cas du maître vis-à-vis de son 
esclave. Il ya donc là une sorte de restriction ap- 
portée à l'extension de la première loi formulée, Exod., 
XXI, 12, ou une explication de cette loi. Le meurtre d'un 
esclave sur lequel on n’a aucun droit reste assimilé à 
l'homicide en général. Exod., xx1, 49. — Celui qui, dans 
une dispute, frappe une femme enceinte, est tenu pour 
honicide etencourt la peine de mort « s’il y a accident », 
Cesl-à-dire non seulement si la femme meurt, mais 
même si le fruit qu’elle porte dans son sein vient à pé- 
rir, Exod., xxi, 22, 23. La Sainte Écriture ne mentionne 
pas les autres formes de l'infanticide. Mais de ce seul 
texte on peut conclure avec certitude que la vie du pe- 
tit enfant et même du fœtus étail sous la sauvegarde de 
la loi divine, aussi bien que la vie de l'homme fait. — 
Celui qui tue le voleur, au moment où celui-ci opère 
avec effraction dans sa maison, n’est pas coupable d’ho- 
nicide. Il est au contraire considéré comine meurtrier 
el encourt la peine de mort s’il a tué le voleur « le so- 
leil levé ». Exod., xxi, 2-3, Ce texte de loi suppose que 
les effractions se faisaient surtout la nuit; le maitre de 
la maison était alors autorisé à frapper parce que, dans 
l'obscurité, il ne pouvait distinguer s’il avait alfaire à 
un simple voleur ou à un assassin pourvu d'armes, En 
plein jour il était plus facile de se reconnaitre, et l'on 
pouvait constater en quel état se présentait l'ennemi : 
on navail aucun droit de frapper à mort celui qui ne 
menaçait pas la vie. — Enfin la Loi traite encore comme 
homicide volontaire et punit de mort le propriétaire d'un 
bœuf vicieux, et bien connu de lui comme tel, qui a tué 
quelqu'un à coups de cornes. Exod., xxr, 28-39, Pour 
que le propriétaire fût vraiment coupable, il fallait que 
le vice de l’animal duràt déjà depuis un certain temps 
et que les voisins eussent averti le maître, de façon que 
celui-ci ne püût en aucun cas prétexter ignorance. Mais 
comme l’homicide avait ici pour cause plutôt la négli- 
gence que la malice, il était permis au coupable de ra- 
cheter sa vie, et même, quand la victime du bœuf était 
un ou une esclave, le maître n’était passible que d’une 
amende de trente sicles d'argent. — Josèphe, Ant. jud., 
TV, vir, 34, ajoute que la peine de mort était aussi por- 
tée contre celui qu'on trouvait détenteur d'un poison 
destiné à donner la mort aux autres. Cette sévérité pré- 
ventive avait sans doute pour but d'inspirer l'horreur 
des cmpoisonnements, dont il est souvent impossible de 
découvrir l’auteur. 

2 L’homicide involontaire. — Celui qui à donné la 
mort à son prochain soit par accident, soit par impru- 
dence, soit même sous l'empire d’un premier mouve- 
ment de colère qui a exclu toute préméditation et toute 
liberté, n'est point regardé comme homicide. En pareil 
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cas, c'est « Dicu qui a fait tomber sous sa main » le 
malheureux qui a été frappé. Exod., xxr, 13. Néanmoins 
il y a eu meurtre; le meurtrier peut être responsable dans 
une certaine mesure, et le vengeur du sang a le droit de 
le poursuivre. Pour empêcher tout acte de justice som- 
maire ou de vengeance excessive, la loi mosaïque établis- 
sait des villes de refuge dans lesquelles le meurtrier pou- 
vail se retirer, Exod., xxr, 13; Num., xxxv, 11-25; Deut., 
IV, 42; xIx, 3-6; Jos., xx, 3. Voir GOEL, col. 263-264, et 
REFUGE (VILLES DE). Là, personne ne pouvait l'atteindre; 
on n’avait droit d'arracher de l'autel ou de la ville de re- 
fuge que l'homicide volontaire. Exod., xx1, 14. Mais, 
pour expier sa part de responsabilité, le meurtrier in- 
volontaire demeurait dans la ville de refuge jusqu’à la 
mort du grand-prêtre. Num., xxxv, 25-28. La séquestra- 
tion pouvait parfois durer de longues années, puisque 
le grand-prêtre était nommé à vie. Dans le cas de 
meurtre purement accidentel, la peine était rigoureuse. 
Elle avait du moins l'avantage de mettre le meurtrier à 
l'abri de toute vengeance, d'inspirer à tous le res- 


pect de la vie humaine et d’exciter chacun à prendre 
toutes 


les précautions pour éviter les accidents 
mortels. 
III. LA PROCÉDURE. — i° Quand le meurtrier était 


connu et saisi, les juges le condamnaient à mort. La 
condamnation était prononcée sur la déposition de 
témoins; mais, en aucun cas, la déposition dun seul 
témoin ne pouvait suffire pour entrainer une condamna- 
tion à mori. Num., xxxv, 80. — 2° Si l’auteur du 
meurtre était inconnu, de solennelles formalités s’im- 
posaient, Les anciens de la ville la plus rapprochée du 
lieu où l'on avait trouvé le cadavre de la victime pre- 
naient une jeune génisse, lą menaient dans le lit non 
cultivé d’un torrent intarissable, lui brisaient la nuque, 
puis, en présence des prêtres, se lavaient les mains sur 
la génisse en protestant publiquement qu'ils n'étaient 
point coupables du meurtre commis. Deut., xx1, 1-9, A 
défaut d'autre indice, la Loi suppose que le meurtrier 
doit appartenir à l’agglomération la plus voisine du lieu 
du crime, Il incombe donc aux représentants officiels 
de cette agglomération, aux anciens, de décliner authen- 
tiquement, en leur nom et au nom de leurs concitoyens, 
toute solidarité avec le meurtrier. Mais, pour le faire en 
conscience, il faut qu’ils soient moralement certains que 
l'assassin n'est pas l’un des leurs. Aussi Josèphe, Ant. 
jud., IV, vu, 16, dit-il que les anciens ont dů com- 
mencer par une enquête irès soigneuse, avec promesse 
de récompense pour les dénonciateurs. La génisse est 
immolée dans une vallée où coule toujours de l'eau, 
afin que tous les assistants puissent se laver les mains, 
mais dans un endroit ineulte, afin que le contact de la 
victime expiatoire ne souille pas les semences. La 
génisse nest pas égorgée, comme dans les sacrifices; 
on se contente de lui briser la nuque. Il n'ya pas là en 
effet de sacrifice, mais un acte symbolique dans lequel 
l'animal représente le meurtrier inconnu, à la place 
duquel lui-même est mis à mort. Bähr, Symbolik des 
mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 447-458. 
La génisse était ensuite enterrée sur place ct l'on ne 
pouvait plus cultiver cet endroit, Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 118. Toutes ces cérémonies 
avaient pour but d'inspirer aux Israélites une profonde 
horreur de l'homicide. 

IV, LES HOMICIDES. — 1° Dans l'Ancien Testament. — 
Caïn ouvre la série par un fratricide. Gen., IV, 8; 
Sap., X, 3. Dieu ne porta pas contre lui la sentence de 
mort, à cause de la nécessité de peupler la terre. Mais 
il le laissa subsister comme un exemple de la malédic- 
tion divine parmi les premiers hommes et promit de 
venger Caïn sept fois sur celui qui le tuerait. Un de ses 
descendants, Lamech, arıné du fer qu'avait réussi à 
forger son fils, Tubalcaïn, imita le crime de son ancêtre 
el composa à ce sujet un chant qui estl le morceau poć- 
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tique le plus ancien de toute la Bible. Il s'adresse 
à ses deux femmes : 


Ada ct Stella, écoutez ma voix, 

Femmes de Lamech, entendez ma parole. 
J'ai tué un homme pour ma blessure, 

Un jeune homme pour ma meurtrissure, 
Caïn sera vengé sept fois, 

Et Lamech soixante-dix-sept fois. 


Gen., 1v, 283-24, Cf. S. Jérôme, Ep. XXXVI ad Da- 
mas., 2-9, t. xXx, col. 453-456. Le meurlrier se vanle 
d'avoir tué un homine qui l'avait blessé et d'avoir 
ainsi exercé une vengeance onze fois plus redoulable 
que celle de Dicu. Quelques commentateurs pensent 
cependant que Lamech se contente d'adresser une 
menace à quiconque le blesserait. Voir LAMECH; de 
Hurmelaucr, Comm. in Genesim, Paris, 1895,p. 191- 
493. — D'autres homicides sont fréquemment men- 
tionnés dans l'Ancien Testament. Job, xxiv, 14, parle de 
l'assassin qui se lève dès le point du jour pour tuer. 
Nathan, par un apologue saisissant, fait senlier à David 
le meurtre qu'il a commis. I Reg., x1, 7. Elie appelle 
Achab assassin, HI Reg., xx1, 19, et Élisée traite Joram 
de fils d'assassin, IV Reg., vi, 32, qualificatifs justifiés 
par le meurtre de Naboth. MI Reg., xxr, 13. Antio- 
chus IV Épiphane, le sanguinaire ennemi des Juifs, est 
également appelé de ce noin. II Mach., 1x, 28. — Les 
homicides se mulliplièrent chez les Isracliles à inesurc 
que l'idolätrie se développa parmi eux. Les prophètes 
ont de nombreuses allusions aux assassinats qui se 
commettaient à Jérusalem ot dans tout le pays. Is., 1, 21: 
Ter, vit, 9; Ose., 1v, 2; vi, 9; Ps. Xani (Aay), 6. Cf. 
Sap., xiv, 25; Rom., 1, 29. — Dans les Proverbes, 
XXVI, 24, celui qui òle à son père ou à sa mére ce à 
quoi ils ont droit est assimilé à l’homicide. — 2° Dans 
le Nouveau Testament. — Salan est appelé par Notre-Sei- 
gneur « homicide dès le commencement », c’est-à-dire 
Tintroducteur de la mort spirituelle et l'instigateur du 
meurtre dés l'origine de l'humanité. Joa., vin, #4, — Ce 
qui constitue la culpabilité de l'homicide, c’est qu'il 
vient du cœur, c'est-à-dire de la volonté. Matth., xv, 19; 
Marc., vit, 21, — Pendant la Passion, Barrabas l'homi- 
cide est préféré à Notre-Seigneur, Marc., Xv, 7; Luc., 
xxu, 19, 25; Act., 11, 14. — Dans la parabole du divin 
Maître, les vignerons homicides qui meltentà mort le fils 
de famille, Matth., xx11, 7, représentent les Juifs homi- 
cides du Christ. Act., vi, 52. — Non seulement les 
homicides sont frappés par la Loi, I Tim., 1,9, mais ils 
sont exclus du salut éternel. Gal., v, 21; Apoc., 1x, 21 ; 
xx1, 8; xx, 15. Aussi saint Pierre recommande-t-il 
aux chrétiens de ne prêter à aucune accusalion sous ce 
rapport. | Pel, IV, 15. — Saint Jean assimile l'homi- 
cide à la haine qui exclut de la vie spirituelle. I Joa., DI, 
15. — Les païens eux-mêines étaient persuadés que la 
divinité poursuit ici-bas le meurlrier. Aussi quand les 
Maltais voient saint Paul piqué par une vipère, à la 
suite de son naufrage, imaginent-ils que c’est un meur- 
trier en butte à la vengeance divine. Act., XXVIU, 4. 
H. LESÈTRE, 
HOMME, être vivant, composé d’un corps et d’une 
fune, crée par Dieu à son image et doué par lui de raison. 
1. Nous DANS L'ÉCRITURE. — L'homme esl désigné en 
hébreu par cinq termes différents. — 1° zx, Adam. 
a) Ce nom est d'abord le nom propre du premier 
homme, le père du genre humain : ó poto; ġvðpwnos 
"Adu, « le premier homine Adam, » dit saint Paul, 
I Caa av, to Censure e e NEIXIT e o 
vue (6) coli SN MIE SKE E TIN, 
19; Ose., vi, 7; Luc., 11, 38; Rom., v, 14; I Tim., 11, 18, 
14; Judæ, 14. Dans Job, XXXI, 33, la Vulgate, qui aurait dû 
conserver le nom d'Adam, a mis homo; de même, pro- 
bablement, Job., xxvi, 28; elle garde, au contraire, à 
tort le mot Adam, quand il fallait komo, Jos., xiv, 15; 
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Ose., XI, 4. — b) Adam est devenu un appellatif, dési- 
gnant tous les descendants du premier homme, le nom 
générique de la race humaine, appliqué soit à l'homme 
måle soit à la femme, comme ävôgwmoc en grec et homo 
en latin. Gen., 1, 26, 27; v, 2; var, 21; Deut, vin, 8, etc. 
Il s'emploie comme nom collectif, sans forme plurielle 
ct sans forme féminine, quoiqu'il puisse être employé 
pour désigner exclusivement des temmes, comme Num., 
XXXI, 35 : néfés ‘ädäm min-hannäsim ; Septante : guya 
avbpwrey and To yuvairzwy; Vulgate : animæ homimon 
sexus feminei. 

2 WiN, 068, s'emploie collectivement comme ‘ädän 


pour désigner l'homme en général, l'espèce humaine, 
mais il n’est guère usité que dans les livres ou morceaux 
poétiques et mis en contraste avec Dieu, Deut., XXXII, 
26,0 Pare 01) Job, ur, IX 2 RM SERV, 
lé; xxv, 4; Ps. vin, 5; ls., LV, 2, ele. Ce n'est que 
par exception qu'il sert à désigner un individu, Job, 
v, 17; Ps. tv, 14 Dans un sens parliculier, il signilie 
« le vulgaire, le peuple ». Quand Isaïe dit, viir, À, que 
Dieu lui ordonne décrire «avec un style d'homme », 
behérét ‘ënôs, il veut dire, « en langage populaire, qui 
puisse être compris par tout le peuple. » Cf. Hab., 10, 2. 
C'est dans le même sens que saint Paul écrit : xatå 
avOpomos Jéyeuwv, Gal., m, 15; avÜowmvoy Xéye. Rom., 
vi, 19. CF. Apoc., xur, 18; xx1, 17. — Le pluriel 'änášim 
s'emploie de la même manière que le mot ‘%$, qui, 
d'après certains lexicographes, n'en est qu’une contrac- 
tion. Anåšim se dit des femmes comme des hommes, 
Jos., vin, 25, mais pour désigner spécialement la femme, 
ens devient nyy, (sd, Gen., 11, 23, par contraction 


de ’insdh ; à l’état construit : ’eëéf ; pluriel, par aphérèse, 
nåšim; une fois, ‘8804. Ezech., xxur, 44, 
3% wN, iS; Seplante : &våo; Vulgate : vir, désigne soit 


l'homme par opposition à la femme, soit un homme au 
caractère véritablement viril. « Parcourez les rues de Jé- 
rusalem, dit Jérémie, v, 1, regardez, informez-vous ct 
cherchez si dans ses places vous trouverez ‘45, un 
homme; » paroles qui rappellent celles du philosophe 
cherchant «un homme (4v5oa) » dans les rues d'Athènes 
avec une lampe allumée. Hérodote, 11, 120; Iliad., v, 129, 
Dans Isaïe, xLVI, 8, le verbe dérivé, à la forme Aithpañel, 
hit ôšášů, signifie : « soyez des homines, conduisez-vous 
en hommes, » comme avüortéste (Vulgate : viriliter agite) 
dans I Cor., xiv, 16, Cf. Septante, Jos., 1, 6, 9; Eccli., 
xxxv, 25; I Mach., 11, 64 Par extension ‘is signifie 
«mari », et aussi un homme appartenant à la haute classe. 
Ps. CXLI, 4; Prov., VIT, 4; Jer., xxxvīinm 9. Il s'ap- 
plique enfin quelquefois par exception aux hommes en 
général, dans le sens « chacun ». xod., XVI, 29: cf. 
Marc., VI, 44. — Le pluriel ‘fin ne se rencontre que trois 
fois, Ps. CXLI, 4; Prov., VIN, 4; Is., LIT, 8. On emploie 
ailleurs à sa place le pluriel ‘änäsim. 

kosi, gébér, a le même sens que 48, il désigne 
comme lui l'homme viril, 4vrç, vir, Deut., XXII, 5, el ne 
s’en distingue guère que parce qu'il est surtout usité en 
poésie, Job, 1v, 17; xIv, 10, 1%; Ps. XxXXIV, 8; XL, #5 Lu, 
95 Xarv, 12: 

5° cms, melim, pluriel du singulier inusité mag (cf. 
assyrien, mutu; ancien égyptien. met), qui désigne les 
hommes adultes par opposition aux femmes et aux enfants. 
Deut., 11, 3%; 111, 6; Job, XI, 5; Îs., nr 25, etc. Il se dit 
aussi des hommes en général. Ps. xvii, 14. I n’est jamais 
employé pour désigner un individu comme homme et 
le singulier n'a survécu que dans quelques vicux noms 
propres : Mathusaël, « homme de Dicu, » Gen., 1v, 18; 
Mathusala, « homme de trait. » Gen., v, 21. 

Il. L'HOMME D'APRÈS L’ÉCRITURE. Dieu « créa 
l'homme måle et femelle », dit la Genèse, 1, 27; ce qui 
ne veut pas dire, comme l'ont soutenu quelques com- 
mentaleurs bizarres, qu'il créa d'abord un androgyne, 
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mais qu'il créa et Phomme ct la femme, quoiqu'il ne 
formåt d'abord que l’homme et puis la femme, qu'il tira 
de Thomme. — II le créa «à son image et à sa ressem- 
blance ». Gen., 1,.26-97, ce qui signilie qu'il le doua 
d'intelligence et d'innocence, de liberté et d’immorta- 
lité, Il perdit Pimmortalité par le péché originel. Gen., 
ui, 19, — Le Créateur, qui avait façonné lui-même le 
corps de l’hotnrne de la terre, lui insufila directement une 
àme spirituelle. Gen., 1, 7. H le fit ainsi le roi de la 
terre et lui donna, avec la supériorité intellectuelle, la 
domination sur les créatures inférieures. Gen., 1, 26, 28- 
30: Ps. vin, 6-9; I Cor., xv, 26; Eph., 1, 22; Teb., 11, 7-8. 
HI. LOCUTIONS PARTICULIÈRES. — 10 Homme de Dieu, 
“š ‘Éléhim, signifie ordinairement « un prophèle ». 
Deut., xxx, 1; Jos., XIV, 0; I Sam. (Reg.), 11, 27; 1x, Ô; 
l (IH) Reg., x11, 22; xu, 1-34; xx, 98; I (IV) Reg., 1, 9- 
10; 1v, 9-40; v, 8, 14%, 15; vi, 6-7; l Par., XX, 14; 
H Par., van, 14; xxv, 9-10; xxx, 16; I Esd., m, 2; IT Esd., 
s11, 24. TI est dit des anges, Jud., xur, 6, 8. — % Fils de 
l'homme. Voir t. 11, col. 2258-2260. — 30 Le vieil homme 
et Phomme nouveau. ‘O mahats av0pwnos, vetus homo, 
« le vieil homme,» opposé an xaivos ou véos Avowmos, 
novus homo, est dans saint Paul l'homme charnel qui 
n'a pas été transformé par la foi en Jésus-Christ, Rom., 
V1, 6; Eph., 17, 22; Col., ur, 9; cf. T Cor., v, 7, landis que 
« l'homme nouveau » est le chrétien régénéré, Eph., 1, 
15: 1v, 24; Col., u, 10. — 49 Le même Apôtre distingue 
l'homme intérieur et l’homme extérieur, ó igw et ó zf 
Av0pwros, interior homo, Roim., vi, 22; Eph., u, 16; 
is qui foris est noster homo, Il Cor., 1v, 16, la premiére 
expression désignant l’homme spirituel; la seconde, 
l'homme charnel. — 5° L'homme de péché, à &0pwmos 
Ar auaprias. H Thess., 11, 3. Voir ANTÉUIRIST, t. 1, col. 
658-659. F. VIGOUROUX. 


HON (hébreu : ‘On; Seplante : ”Avy), fils de Phéleth, 
de la tribu de Ruben. Num., Xvt, 1. I prit part à la 
révolte de Coré, de Dathan ei Abiron contre Moïse. 
D'après les usages patriarcaux, le sacerdoce aurait dù 
ètre dévolu à la tribu de Ruben, fils ainé de Jacob. Ce 
fut sans doute parce qu'il se vit frustré de ce qu'il re- 
gardait comme un droit, que Ion, descendant de Ruben, 
se joignil aux 1aembres de la tribu de Lévi qui ne 
voulaient pas reconnaitre Aaron comine grand-prêtre. 
Son nom, du reste, ne reparail plus dans la suite du 
récit de la sédition et, dans la catastrophe finale, il n’est 
queslion que de Coré, de Dathan et d’Ahiron et de leurs 
familles. Une tradition rabbinique prétend que les in- 
slances de sa femme l'auraient décidé à se séparer à 
temps de ses complices, 


HONCALA Antonio, exégète espagnol, né à Janguas 
(Soria) vers les premieres années du xve siècle. On 
ignore la dale précise de sa naissance et de sa mort. On 
sait seulement qu'il fut élève en grammaire d'Antoine 
Nebrija (Nebrissensis) auquel il donne quelque part le 
titre de Varro Hispanus, ct en théologie de Gundisalve 
Égide. Il fut chanoine d'Avila où sa piété et sa science 
lui gagnèrent tellement l'affection de ses collègues 
qu'ils voulurent unanimement que son corps fùt ense- 
veli dans la cathédrale. Sainte Thérèse, en faisant l'éloge 
du chanoine Honcala, dit de lui qu'elle vit son ne dans le 
ciel. Son premier ouvrage fut Grammatica Propædia : 
seu lusus pueriles in grammalica re, atque in aliyuot 
scriptorum sive sacrorum, sive profanorum loca obser- 
vationes. Gette œuvre élait précédée de quelques ver 
de Jean Ciliceo, qui fut plus tard cardinal-srchevèque de 
Tolède et voulut encourager ses Lravaux en faisant les 
frais de a publication des ouvrages suivants de Honcala : 
Commentaria in Genesim, in, Complute (Alcala) 
4555; Opuscula XVII de rebus variis theologicis. L'opus- 
cule x traite : De quibusdam Sacræ Scripturæ locis, 
Alcala, 1501; 2° édit., Salamanque, 1553. En général 
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son style est élégant et pur; sa science, profonde et 
sûre. RUPERTO DE MANRESA. 


HONGROISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. La 
langue hongroise, appelée aussi magyare, et parlée en 
[ongrie, esi une des langues ouralo-linnoises. Lorsque 
la Hongrie se convertit au christianisme sons le règne 
de saint Étienne qui fut l’apôtre de ses sujets, sept reli- 
gieux de saint Benoil, au commencement du xie siècle, 
traduisirent dans l'idiome du pays les Psaumes, les 
Evangiles et les Épilres liturgiques. Un monument de 
Vienne (Codex Vindobonensis xLvI), écrit entre 1396 et 
1444, contient des parties de l'Ancien Testament traduites 
sur la Vulgate par les frères mineurs Thomas et Valen- 
tin. Les qualre Évangiles sont conservés dans un ma- 
nuscrit de Munich de 1466. Les manuscrits de Vienne 
et de Munich ont été édités par Dobrentei, dans Régi ma- 
gyar nyelvemlékek, Bude, 1838-1842. Les Psaumes, le 
Cantique des cantiques et les Évangiles se trouvent dans 
un manuscrit de la bibliothèque de l'évêché de Stuhl- 
weissenbourg et des spécimens en ont élé publiés par 
lr. Toldy, dans Magyar N. Irodalom Története, Pesth, 
1862, t. 1, p. 247. — Au xve siècle, une traduction com- 
plète de la Bible fut faite, croit-on, par Ladislas Ba- 
thory de la famille des princes de Transsylvanie, ermite 
de l’ordre de Saint-Paul, mort en 1456; on suppose 
qu’elle est conservée en partie à Gran dans le Codex 
Jordanszky, qui remonte à 1519, et contient, en tout 
cas, une version hongroise des Saintes lcritures. 

La première édition imprimée des Épitres de saint Paul 
fut publiée en 1533 à Cracovie par B. Komjáthy; celle des 
Evangiles, à Vienne, en 1536. par Gabriel Pannonius Pes- 
thinus ; le Nouveau Testament complet par Jean Sylvestre 
ou Serestely, Novæ Insulie, en 15%, et à Vienne en 1574. 
Un jésuite, Etienne Szántó, connu sous le nom d’Arator,fit 
vers la fin du xvre siècle une traduction complète de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, mais elle ne fut ja- 
mais imprimée. Un autre jésuite, Georges Káldi. fit sur 
la Vulgate une autre version complète qui parut à Vienne 
en 1626 sous le litre de Szent Biblia. Az egész keresz- 
tyénségben bewôtt régi deúk betübôl. Elle a été souvent 
réimprimée. 

La première édition protestante hongroise de la Bible, 
traduite sur les originaux par Gaspard Karoli, fut pu- 
bliée en 1589 à Visoly prés de Güns. Une édition par 
l'auteur, parut à Manan en 1608 : Biblia, az-az : Isten- 
nek O és Ujj Testamentomäban foglalatott egész: Szent 
iras, Magyar nyelore fordittatot Károly Gáspar által. Il 
en a paru depuis de nombreuses éditions et plusieurs 
revisions. — Voir J. Dankó, De Sacra Scriptura ejusque 
interpretatione commentarius, in-8&, Vienne, 1867, 
p. 243-247; S. Bagster, The Bible of every Land, in-», 
Londres (1860), p. 325. 


HONORÉ D'AUTUN, Honorius Augustodunensis, 
écrivain ecclésiastique français, mort vers 1110. Sa vie 
est à peu près inconnue. Tout ce qu’on sait de sa per- 
sonne, c'est qu’il enseigna avec succès la théologie et la 
métaphysique à Aulun. Parmi ses écrits imprimés figu- 
rent : Hexaemeron, Patr. lat., t. CLXXU, col. 253-965 ; 
De decem plagis spiritualiter, col. 264-270; Exposilio 
Psalmorum selectaruïn, col. 269-312 (cf. aussi t. exc, 
col. 1315-1372); Quæstiones el responsiones in Proverbia 
et Ecclesiasten, col. 311-348; Expositio in Cantica can- 
ticorum, col, 347-496; Sigillum Mariæ, autre exposition 
du Cantique des cantiques, col. 495-518. — Voir Histoire 
littéraire de la France, t. xu, 1830, p. 165-184. 


HOCGHT (Everard van der), orientaliste hollandais. 
né dans la seconde moitié du xvie siècle, mort en 1716. 
Il était prédicateur à Nieuwemdam. ll a publié Janua 
linguæ sanclæ, in-4, Amsterdam, 1687; Lexicon Novi 
Testamenti græco-latino-belgicum, in-&, Amsterdam, 
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4690, et quelques autres travaux sur la graramaire et la 
syntaxe hébraïque, mais il est surtout connu par son 
édition de la Biblia hebraica, Amsterdam et Utrecht,1705. 
souvent réimprimée ct toujours en usage. , 


HOPPER, HOOPER Joachim, jurisconsulte belge, 
né à Sneeck le 11 novembre 1523, mort à Madrid le 
15 décembre 1576. Après avoir terminé ses études de 
droit à Paris et à Orléans, il obtint une chaire à Vuni- 
versité de Louvain ct en 1553 fut reçu docteur, Il 
renonça à l’enseignement pour devenir conseiller au 
grand conseil de Malines et, après avoir travaillé à la 
fondation de l’université de Douai, il fut mandé en 1566 
à Madrid par le roi Philippe I qui voulait l'avoir près 
de lui pour s'occuper des intérêts des Pays-Bas. Outre 
de nombreux ouvrages de droit, Hopper a laissé : Para- 
phrasis in Psalmos Davidicos, addilis brevibus argu- 
mentis et explanationibus, cum libello de usu et divisione 
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nulle part ailleurs on ne trouve comme ici le nom com- 
imun placé après le nom propre. I est du reste assez 
remarquable de rencontrer la même dénomination aux 
deux frontières montagneuses de la Palestine, Une opi- 
nion généraleineni reçue depuis longtemps reconnaît le 
mont Hor dans le Djébel Harûn actuel, le sommet prin- 
cipal de la chaine iduméenne qui s'étend de la mer Morte 
au golfe Elanitique. Cependant, comme clle ne semble 
pas répondre à toutes les difficultés de la critique, on lui 
en oppose unc autre que nous devons également exposer. 

Première opinion. — L'Écriture, en somme, ne nous 
donne que peu de détails sur la position du mont Hor. 
Elle nous le montre simplement « à la frontière », 
hébreu : ‘al gebùl, Num., xx, 2 (hébreu, 28), ou « à 
l'extrémité, bigséh, Num., xxx, 37, du territoire 
d'Édom »; formant la station intermédiaire entre Cadès 
et Salnona. Nam., XxX, 37, 41. Mais la tradition est 
plus explicite. Si Josèphe, Ant. jud., IV, 1v, 7, ne cite 
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psalmorum, in-8°, Anvers, 1590, — Voir Valère André, 
Biblioth, belgica, p. 444. B. HEURTEBIZE. 


HOPPHA (hébreu : Huppåh ; Septante : Airnpž), chef 
de la famille sacerdotale qui fut désignée par le sort, du 
temps de David, pour être la treiziċime dans l’ordre du 
service sacré, I Par., xx1v, 13. 


HOR (MONT) (hébreu : 6r hå-hår; Septante : ”Qp 
tå poc, Num., xx, 22, 93, 95, 27, etc. ; tô 600ç tÒ üpos, 
Num., xxx1v, 7, 8), nom, dans l’hébreu, de deux mon- 
tagnes situées, Puneau sud, l’autre au nord dela Palestine. 


1. HOR (MONT), montagne mentionnée parmi les 
stations des Israélites dans le désert, Num., Xx, 22; XXI, 
4; XXXIII, 37, #1, et témoin de la mort d’Aaron. Num., 
xx, 25, 27; XXXIII, 38; Deut., XXXII, 50. Gesenius, The- 
saurus, p. 391, regarde Hôr comme la forme archaïque 
de har, qui veut dire « montagne », en sorte que l'ex- 
pression Hôr hå-hår signifierait « la montagne de la 
montagne », comme les Septante ont traduit dans un 
autre endroit, Num., XXXIV, 7, 8 : té 6poc tó 6poc; Vul- 
gate : mons altissimus. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
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pas nommément la montagne où mourut Aaron, il nous 
la représente du moins comme très haute et entourant 
la métropole des Arabes, c’est-à-dire Pélra, ce qui indique 
bien le Djébel Harñn. Cest près de la même ville que la 
placent Lusébe el saint Jérôme, Onomastica sacra, Gæt- 
Ungue, 1870, p. 144, 303. Les croisés trouvérent déjà 
établi au même endroit un sanctuaire dédié « au pro- 
phète Aaron ». Cf. Robinson, Biblical researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 521. Les Arabes appel- 
lent aujourd'hui encore Djebel nébi Harûn, «inontagne 
du prophète Aaron, » le sommet qu'ils vénèrent à légal 
des anciens Ilébreux et des premiers chrétiens. 

C'est à peu prés vers le milieu que la chaine d’Édom 
est couronnée par la cime du mont Ilor, qui, pareil à un 
cylindre terininé par un cône surbaissé, commande l’ouadi 
Arabah comme le créneau isolé d'une immense muraille 
(lig. 151). Le sommet domine la mer d'environ 1398 inè- 
tres. On y arrive, du côté de Pétra, en suivant un sentier 
extréinement raide, fatigant ct dangereux. Le voyageur 
est souvent obligé d'avancer comme il peut en s'aidant 
de ses mains et de ses genoux. Dans les endroits les 
plus escarpés, il y a des marches grossières ou des plans 
inclinés, formés de pierres superposées, avec des entailles 
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faites dans le roc pour recevoir le pied. Au point culmi- 
nant se trouve un petit édifice (fig. 152 et 153) appelé tom- 
beau d'Aaron; pour la description, voir AARON 1, t. 1, 
col. 8. « La vue dont on jouit du sommet de l'édifice 
s'étend au loin dans toutes les directions et, quoique l'œil 
se repose sur peu d'objets qu'il puisse distinguer, on 
peut se faire néanmoins une idée excellente de l'aspect 
général el de la physionomie du pays. La chaine des 
montagnes de lIdumée, qui forine la côte occidentale 
de la mer Morte, semble courir vers le sud, quoiqu’elle 
perde considérablement de sa hauteur : elle apparaît de 
là, stérile et désolée. Au-dessous s'étend une plaine 
sablonneuse, déchiquetée par le lit des torrents d'orage, 


152. 


el offrant le même 
sertes du Ghor. A lendroil où celte plaine aride se 
rapproche du pied du mont lor, se dressent comme 
autant d'iles, des pics et des collines de couleur pourpre, 
formés probablement de la même espèce de grès que le 
mont Hor lui-mêne, car ce dernier, quelque variées que 
soient ses teintes, ne présente à l'œil, si on le voit d'une 
certaine distance, qu'une masse uniforme de pourpre 
foncée. Du côté de l'Égypte s'étend un vasle plateau sans 
caractère dont les exlrémilés se perdent au loin... Mals 
aucune partie du paysage n’attire le regard avec aulant 
de curiosité et de plaisir, que les rochers escarpés du 
mont Hor lui-mème, se dressant de tous côtés, avec les 
formes les plus sauvages ct les plus fanlasliques, ici 
entassés d'une manière élrange les uns sur les aulres, là 
s'entre-båillant et présentant des crevasses d'une profon- 
deur effrayante... Pétra est cachée aux yeux du spect- 
leur par les saillies de la montagne. » Hr'hy et Mangles 
Travels in Egypt and Nubia, Londres, 1844, p. : 8i Le 
Djébel [arûn est formé de grès rouge et de conglonér: le 
dont les assises s'élèvent connne une muraille escarpée, 
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aspect que les parties les plus dé- 
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légèrement nelinće vers lest. La base de ces roches re- 
pose sur une solide masse de granit et de porphyre, tra- 
versée par des failles où apparaît le terrain crétacé. La 
superposition de ces différentes couches donne wrai- 
inent au massif l'apparence « d’une montagne sur une 
montagne ». Elles le revêtent en même temps d'un co- 
loris extraordinaire, Les rochers sont d'un bleu tantôt 
foncé, tantôt pâle; parfois rayés de rouge ou variant de 
la couleur lilas à la couleur pourpre; quelques-uns sont 
couleur de saumon, avec des veines cramoisies ou mème 
écarlates, Ailleurs, on remarque des bandes livides de 
jaune ou d'orange clair. Dans certaines parties enlin, 
les teintes sont plus pâles, quelquefois toules blanches 


Vue extérieure du tombeau dit d'Aaron sur le mont Hor. D'après de Bertou, Le mont Hor. 


Cf. de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, 3 
in-4°, Paris, t. 111, p. 323, ct, dans l'atlas, planche v, E. 1, 
Hull Memoir on the geology and geography of Arabia 
Petræa, Palestine and adjoining districts, Londres, 1889; 
p.106; Mount Seir, in-8°, Londres, 1889, p. 86, 95, 214; 
E. H. Palmer, The desert of the Exodus, 2 in-8°, Cam- 
bridge, 1871, t. 11, p., 434, 435; J. Wilson, The lands of 
Ihe Bible, 3 in-8&, Édimbourg, 1847, L. 1, p. 291-300; 
Stanley, Sinai and Palestine, in-8, Londres, 1866, p. 86. 

Deuxième opinion. — L'hypothèse traditionnelle est- 
elle bien conforme aux textes bibliques dûment inter- 
prétés? Plusieurs exégètes ne le croient pas. Les diffi- 
cultés de crilique textuelle sont multiples dans les 
dillérents passages scripluraires qui racontent l’iliné- 
raire des Hébreux à lravers le désert. C’est ainsi que la 
morl d’Aaron, qui eut licu d'après Num., XX, 95, 27; 
XXXII, 38, sur le mont Hor, est placée à Moséra. Deut., 
x, 6. Mais à ne considérer que la question présente, il 
cst un point de repère qui paraît aujourd'hui bien fixé 
et dont-il importe de tenir compte dans la solution du 


problème. C'est le site de Cadès, que l'on reconnaît géné- 
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ralement maintenant à ‘Aïn Qadis, à 80 kilomètres au 
sud de Bersabée, Voir Capis 1, t u, col. 13. Or le 
mont Hor était prés de Cadés, par conséquent à l'occi- 
dent et non à lorient de l'Arabah, la longue dépression 
qui s’élend de la mer Morte au golfe Élanitique. I est 
dit, en effet, Num., xx, 22, que ies Israélites vinrent de 
Cadès au mont [or en une seule station, comme le sup- 
pose le texte sacré, Ils ne durent donc pas s'éloigner 
beaucoup d'Aïn Qadis; ils ne purent en tout cas franchir 
toute la distance qui sépare ce point du Djébel Tarûn. 
En second lieu, Hor était au sud du Négeb, c'est-à-dire 
la partie méridionale du pays de Chanaan. C'est ce qui 
ressort de Num., XXI, 1-4, et XXXI, 40, où nous voyons 
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place la mort d'Aaron. On signale aussi, à louest, le 
Djébel Muélé, qui renferme certains vestiges d'anti- 
quité, Avant de discuter el de choisir, il faut attendre 
que la question elle-même soil tranchée par une étude 
approfondie du probléme dont nous avons donné les 
éléments. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New-York, 
1884, p. 127-199; 11. Guthe, H. Clay Trumbulls Kadesh 
Barnea, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, t. vin, 1885, p. 213; M. J. Lagrange, Le Sinaï 
biblique, dans la Revue biblique, juillet 1899, p. 376- 
378; L'ilinéraire des Israélites du’ pays de Gessen 
aux bords du Jourdain, dans la même Revue, avril 1900, 
p. 280-282. A. LEGENDRE. 
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153. — Vue intérieure du tombeau dit d'Aaron. D'après de Bertou, Le mont Hor. 


les Hébreux aux prises avec le roi chananéen d'Arad. Les 
événements se passent enlre l'arrivée à Ior et le dépar! 
de llor. Si l'on place le mont dans le massif idutnéen, il 
est diflicile de comprendre pourquoi un roi, qui demeu- 
rail à environ 25 kilomètres au sud d'Hébron, serait 
venu poursuivre si loin le peuple de Dieu. Tout s’ex- 
plique, au contraire, si l'on admet, de la part de ce 
peuple, une marche en avant, au nord de Cadés, marche 
que voulurent arrêter les gens du Négeh, C'est du reste 
à partir de llor que les Israélites descendent vers le sud, 
Nuin., XXI, 4. Enlin, le mont témoin de la mort d'Aaron 
élait & lextrémité Gi au nord PÉdom. En elfet, la 
frontière dont il est question, Num., XX, 22; XXXII, 37, 
ne peut ĉtre la frontiċre orientale, à cause du voisinage 
de Cadès, ni la frontière sud, puisqu'elle touche au Négeb ; 
c'est donc celle du nord ou celle de l'ouest. It faudrait 
ainsi chercher llor parmi les montagnes qui avoisinent 
Cidès. Malheureusement aucune n'en a conservé le nom. 
On a pensé au Djébel Madurah où Madéra, montagne 
ronde, isolée, située au nord-est d’Aïn Qadis, et dont le 
nom semble rappeler celui de Moséra, où le Deut., x, 6, 


2. HOR (MONT) (hébreu : Hör hå-hár; Septante : tó 
opoc TÓ 6pos; Vulgate : mons altissimus), nom, dans 
lhébreu, d'une monlagne qui sert à délerininer la Iron- 
tière septentrionale de la Terre Promise, Num. ANA 

7, 8. Elle est, comme on le voit, complétement distincte 
de la précédente, qui se trouvait au sud de la Palestine. 
Le Targum de Jérusalem ct celui du pseudo-Jonaihan 
rendent Hor hå-hdr par Amdänôs ou Amrinôn. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1863, p. 7. 
Faut-il suivre l'opinion de certains Juifs et voir là l’Ama- 
nus des auteurs classiques, dans l'extrème nord de la 
Syrie? Dans ce cas, l'identilication serait inadmissible. 
ll est impossible de faire remonter si haut les limites de 
la Palestine, qui n'ont dû guère dépasser le Nahr-el- 
Qasimiyéh, au pied méridional du Liban, et l'entrée de 
la Bega‘a. Voir CHANAAN 2, 1. 11, col. 533. L'expression 
hébraïque peul se rendre de diverses manières. On pour- 
rait y voir une localité, « Hor de la montagne, » qui alors 
serait où Khirbet Hur, au midi du fleuve, ou Khirbet 
Hurá, à l'est du coude qu'il fait brusquement vers la 
Méditerranée, Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t. 1, 
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P. 119, y reconnaîtrait volontiers un infinitif ou un nom 
commun, to assurgere montis, « l'élévation de la mon- 
tagne, » ce qui s'applique parfaiternent au Liban méri- 
dional, en particulier au Djébel esch-Schuqif, qui s'élève 
presque verticalement à 570 mètres au-dessus du fleuve. 
Cette hypothèse se lie naturellement à l'explication tra- 
ditionnelle, qui prend Hor pour un nom propre, « le 
mont Hor. » La remarque du savant auteur semble inême 
expliquer l'origine de ce nom, qui indiquerait les pre- 
mières pentes de la grande chaine de montagnes. CI. J. 
van Kasteren, La frontière septentrionale de la Terre 
Promise, dans le Compte rendu du troisième congrès 
scientifique des catholiques, Bruxelles, 1895, 2 seclion, 
p. 128, el dans la Revue biblique, Paris, 1895, p. 27. 
Nous préférons cette opinion à celles qui cherchent le 
mont llor plus au nord ou l'identifient avec PHerinon. 
Cf. K. Furrer, Die antiken Städte und Ortschaften im 
Libanongebiete, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa- 
läslina- Vereins, Leipzig, t. vn, 1885, p. 27; E. Robinson. 
Physical geography of the Holy Land, Londres, 1865, 
p. 414. A. LEGENDRE. 


HORAM (hébreu : Hrám; Seplante : Erdu), roi 
chananéen de Gazer, à l'époque de la conquête de la 
Palestine méridionale, 11 alla au secours de Lachis, alta- 
quée par les Israéliles, et il fut taillé en pièces par Josué. 
Jos, x, 38. Il est énuméré, mais sans être appelé par 
son nom propre, dans la liste des trente rois vaincus par 
le conquérant de la Terre Promise. Jos., xir, 12. 


HOREB (hébreu : Aorë6b, « sec; » Seplante : Xwpr). 
C'est le non donné dans divers passages du Pentaleuque 
el de quelques autres livres de l'Écriture à la montagne 
plus connue sous le nom de Sinaï. Exod., 111, 1 ; XVII, G; 
RAAN G Dout, 102 0/10 ne l0 1o y, 2; IX, S; Avii, 
16: x1x, 1 (dans le Deutéronome, le nom de Sinaï 
u’apparaît que xxxii, 2); HI Reg., vur, 9; xx, 8; IT Parv., 
ESCA GUD 195 M 1v, 4; Eccli., XLVII, 7. Pri- 
milivement Horeb et Sinaï n'ont pas dù èlre synonymes. 
Depuis le moyen âge, on a donné de ces noms deux 
explications dillérentes. D'après les uns, Horeb étail 
d'abord le nom de toute la montagne, et Sinaï celui du 
mont où fut donnée la Loi; d'aprés les autres, la partie 
septentrionale de la montagne qui est plus basse s’appe- 
lait Horch, ct la partie méridionale et en particulier son 
plus haut sommet s'appelait Sinaï. Cette derniére expli- 
calion parait convenir au texte qui appelle toujours le 
campement des Israćlites, pendant que la loi leur estl 
du Peo Pa a e l'appelle jamais alors 
dant que les NE Ga, cr i HE ue Le 
prés de la pierre A E k run a iie oa 

3 nest qu'après êlre partis. 


de Raphidhn qu” «ils entrent dans le désert du Sinaï » 
Exod., xix, 2. Voir Sixaï. 


4 HOREM (hébreu Hörém, « voué, consacré; » 
Seplante: Vaticanus : Meyarxapiy; Alexandrinus : Mas 
êxiatwoau); le nom de Horem, dans les deux manus- 
crits, est iunalgaimé avec celui du nom de la ville pré- 
cédente Magdalel), ville forte de Nephthali. Jos., xIx 
38. Elle est nommée entre Jéron et Magdalłel d'une part, 
Bethanath ct Bethsamès de Nephthali de l'autre. riens 
tlication n'en est pas cerlaine. D’après ©. R. Conder 
dans ses premiers écrits, Handbook to the Bible in-80, 
Londres, 1879, et Palestine, in-12, Londres 1889. ' 95. 
c'est Kharbet Härah, dans les monlagnes D D 
Meis, mais dans J. Hastings, Dictionary o ible 
toan IS, p. 445, il adopte ee te Le 
nombre des géographes qui placent lorem, à la HE de 
Van de Velde, dans le moderne Hürah an Hp el- 
Kürah, situé sur une colline au milieu des montagnes 
de la Galilée, à l'ouest: du lac Ioulé, à moilié hou 
entre ce lac el Rés en-Näkurah. On y voit des pierres 


à l’ouest de 
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antiques et des citernes. Mural est près el au sud-ouest 
de Yarin, qui représente probablement l'ancien site de 
Jéron, ce qui est un nouvel indice en faveur de l’iden- 
tification de Hûrah el de Horem, Voir ©. V. M. Van de 
Velde, Narrative of a journey through Syria and Pa- 
lestine, 2 in-8%, Londres, 1854, p. 178; Id., Memoir to 
accompany lhe map of the Holy Land, in-8, Gotha, 
1858, p. 322. 


HOR! (hébreu : Móri; Scplante : Xoppt), Iduméen, 
fils de Lotan. Gen., xxxvi, 22; I Par, 1, 39. Son nom est 
le même que celui des habitants du pays, appelés, au 
singulier, ha-Hóri, « FHorréen. » — Un Israélile, de la 
wibu de Siméon, qui porte le même nom de Hori, dans 
le texte hébreu, Num., xin, 6, est appelé Iuri dans la 
Vulgale. Voir IURI. 


HORITE, Voir Ilonni 


HORLOGE SOLAIRE. Voir CADRAN SOLAIRE, b. I, 
CONS 


HORMA, nom, dans la Vulgate, de deux villes de 
Palestine. 


1. HORMA (hébreu Septante : 


‘poud, ?’Avabeua; le second mot est la traduction 
grecque du premier; Vulgate : Horma, Num., XXI, 3; 
Jud., 1, 17; Harma, Jos., xix, 1; Herma, Jos., xt, 4; 
Arama, 1 Reg., Xxx, 30), nom donné par les Israéliles 
à la ville chanantenne de Séphaath, Jud., 1, 17, lors- 
qu'ils s'en furent emparés et l'eurent vouée à Pana- 
thèfhe, Voir ANATIHEME, t. 1, col. 545. 

do Identification. — Séphaath était dans la partie mé- 
ridionale de la Palestine appelée Négch, an sud-est, près 
du mont Séir, Deut., 1, 44; mais le site exact est con- 
troversé. J} y a sur ce point deux opinions principales, 
celle de Robinson, qui, Biblical researches, 3 in-&, 
Boston, 1841, 1. n, p. 616, identilie llormah avec 
es-Suféh, el celle de J, Rowlands (dans Williams, The 
Holy city, 2 in-8&, Londres, 1849, t. 1, p. 464), et de 
Palmer, Desert of the Exodus, 2 in-8°, Cambridge, 1871, 
Ut, p. 878-380, qui l'identifient avec Sebaita (Esbaita 
ou Sebåta). Es-Suféh est dans un passage à travers les. 
montagnes sur une des routes qui conduisent d'Ilébron 
à Pétra; Sebaita est dans Fouadi el-Abyadh, à environ 
0 kilomètres dans la direction nord-nord-est d'Air 
Kadis et à environ 26 kilomètres au sud d'Elusa. 
D’après les données bibliques, Hormah élait « parmi 
les dernières villes qui, au midi, touchaient aux fron- 
tières des fils d'Édom », Jos., xv, 21, 30; non loin de 
Siceleg, Jos., Xv, 30, et de Cadès. Num., XI, 27 Cf, XIV, 
40-45. Elle est énumérée entre Gader et Héred (hébreu : 
Arad) parmi les trente ct une villes royales qui furent 
prises par dosué, X11, 14. Le livre des Juges, 1, 46-17, 
nous apprend qu'elle était dans le voisinage d'Arad et 
des habitations des Cinéens; 1 Reg., xxx, 30, confirine 
ce dernier point. Ces renseignements ne sonl pas suf- 
fisants pour permelire de trancher la controverse, mais 
l'inspection des lieux est en faveur de l'identification de 
Sebaita et de Séphaath-florma. Ed. Wilton, The Negeb, 
in-8°, Londres, 1863, p. 199-200, fait contre l'iden- 
tification de Hormah ct d'es-Suféh une première objec- 
tion : c’est que le passage d’es-Suféh eùt été imprati- 
cable pour une armée aussi considérable que celle des 
Israélites. Une seconde objection, Cest qu'on ne trouve 
là aucun reste d’une villeur peu importante. À Sebaita, au 
contraire, les ruines sont assez considérables (fig. 154). 
Elles occupent un espace de 4180 à 210 mètres; on y 
remarque les débris de lrois basiliques, d'une tour 
antique, de deux étangs et les vesliges d'une forte mu- 
raille qui entourait la ville. Dans les alentours, on aperçoit 
encore les traces d'anciennes cultures en terrasses. Voir 


nent Orma, 
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Palmer. The Desert, t. 11, p. 371-380, Cf. M. J. Lagrange, 
L'itinéraire des Israëlites, dans la Revue biblique, 
avril 1900, p. 282. 

20 Histoire. — 1° A l'époque où les Israélites se 
rendaient dans la terre de Chanaan pour en faire la 
conquête, Séphaalh était la capitale d'un roi chananéen. 
Après le retour des espions envoyés par Moïse en Pa- 
lestine et à la suite de la sédition populaire provoquée 
par le rapport décourageant qu'ils firent de leur mission, 
Dieu punit les coupables. Les Israélites, passant alors 
d’un excès de découragement à un excès de présomption, 
voulurent, malgré Moïse, marcher contre les Chanancens 
et les Amalécites ou Amorrhéens. Ils furent taillés en 
pièces et leurs ennemis « les poursuivirent jusqu’à 


HORMA 
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de Josuć eût élé due, non à son arméc entière, mais 
seulement aux tribus à qui le sud était échu en par- 
tage, le livre des Juges, 1, 17, nous apprend que Sé- 
phaath ful reprise par Juda et Siméon qui lui rendirent 
son nom hébreu d'Ilormah. Il est probable que la 
première hypothèse est la vraie, et que la conquête de 
Josué n'avait été que passagère dans cette partie extrême 
de la Palestine. Séphaath battue s'était relevée; elle 
avait replacé un roi chananéen à sa tête, et Juda et 
Siméon furent obligés de l'assiéger à nouveau pour s’en 
emparer. — 5e C’est en effet à Juda que cette ville avait 
été donnée dans le partage de la Terre Promise. Jos., Xv, 
90. — 6? Flle passa ensuite à la tribu de Siméon, Jos., 
XIX, 4; I Par., Iv, 80, dont le territoire « fut au milien 


154, — Vue des ruines de Sebaita (Horma). D'après Palmer. 


Horma ». Num., xIV, 45; Deul, 1, 44. — % Plus lard, 
les Hébreux remportérent une victoire en cet endroit. 
Le roi chananéen d’Arad les avait d’abord battus, quand 
ils étaient dans le voisinage du mont llor, et leur avait 
fait des prisonniers, Israël s'engagea par vœu à vouer 
les villes du roi d'Arad à l’anathème, si Dieu les lui 
livrait entre les mains. Dieu l’exauca, et l'armée israélite 
exécuta sa promesse; elle traita la ville de Séphaath 
comme « anathème » et lui donna le nom de Horma 
qui, en hébreu, a cette signification. Num., XXI, 
1-3. — 3% Pendant que les Israélites continuaient leur 
route à l’onest et conquéraient le pays au delà du 
Jourdain, Séphaath dut retomber naturellement au pou- 
voir des Chananéens, car les Hébreux n'y avaient pas 
laissé de garnison. Lorsque Josué prit possession de la 
Palestine, il dut done s'emparer de nouveau de Sé- 
phaath-[lorma. Cest pourquoi le nom de son roi figure 
dans la liste de ceux qui furent battus par le chef 
israélite. Jos., x1, 14. — 40 Soit que cette ville eût re- 
couvré son indépendance, comme il arriva pour plu- 
sieurs cités chanantennes du sud, soit que la vicloire 


de possessions des lils de Juda ». fos., xix, 2 — 
To Lorsque David eut recouvré le butin que les Amalé- 
cites lui avaient pris à Siceleg, il en envoya une part aux 
habitants d'Ilorma (Vulgate : Arama). C'est la dernière 
fois que cette ville est nommée dans l'Écriture; elle ne 
reparait plus dans l’histoire du peuple de Dieu. 

F. VIGOUROUX. 

2. HORMA (hébreu : hâ-Råâmáh, « l'élévation; » Sep- 
tante : au), ville frontière de la tribu d’Aser, dont le 
vrai nom est Rama. Jos., x1x, 29. A 16 kilomètres environ 
au sud-est de Tyr se trouve un village qui porte encore 
aujourd'hui le nom de Raméh. « Ce village, de 
deux cents habitants tout au plus, dit V. Guérin, La 
Galilée, t. 11, p. 195, est situé sur le sommet d'une col- 
line dont les flancs rocheux sont parsemés de citernes 
et de tombeaux... L'entrée de plusieurs grotles funéraires 
cst obstruće par des amas de pierre ou de terre... 
Ailleurs, un pressoir à vin, excavé dans le roc, atlire 
mon attention Raméh est, selon toute apparence, la 
ville de Ramah, en latin Horma. Jos., xix, 29: — Van 
de Velde, Memoir to accompany the map of the Holy 
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Land, p. 342, incline plutôt à reconnaitre cette Ramah 
dans un village qui est marqué sur sa carte à 5 kilo- 
mètres environ au sud-est de Tyr; mais en explorant 
avcc soin tous les alentours de cette dernière ville dans 
un rayon très étendu, je mai trouvé aucun village 
portant ce nom, et, dès lors, je préfère men tenir à 
l'opinion de Robinson (Biblical researches, t. IT, p. 64), 
qui identifie la Ramah de la tribu d’Aser avec le village 
dont il s’agit en ce moment, et anquel la dénomination 
antique de Rainéh est restée attachée jusqu’à nos jours. » 
Voir la carte de la tribu d'Aser, t. 1, vis-à-vis de la 
col. 1084, et no 19, col. 1085. 


HORNE Thomas Hartwell, théologien anglican, né à 
Londres le 20 octobre 1780, mort dans cette ville le 
27 janvier 1862. Il fut d'abord clerc d’avoué. Il entra 
ensuite dans le clergé anglican, fut attache en 1824 à 
la Bibliothèque du British Museum et devint en 1833 
recteur de Saint-Edmond et Saint-Nicolas à Londres. Il 
est l’auteur de plusieurs ouvrages théologiques, dirigés 
en partie contre l'Église romaine, mais il est surtout 
connu par sa savante Introduction à l'Écriture Sainte, 
qui a longtemps joui en Angleterre d'une grande répu- 
tation : Introduction to the critical Study and Know- 
ledge of the Holy Scriptures, 3 in-&, Londres, 1818. 
Cette œuvre a eu onze éditions, dans lesquelles elle s’est 
augmentée de trois à cinq volumes. La 11°, revue par 
J. Ayres et S. F, Tregelles, a paru en 1860. L'auteur en 
donna un abrégé : Compendious Introduction to the 
Study of ihe Bible, or Analysis of the Introduction 
to the Holy Scriplures, in49, Londres, 1827. — Voir 
Reminiscences, personal and bibliographical, of Th. 
IT, Horne, avec des notes par sa fille Sarah Anne 
Cheyne ct une introduction par J. B. Mac Caul, in-&, 
Londres, 1862, 


HORONITE (hébreu : Aa-Horôni ; Septante: 6 ’Apwvi), 
habitant d’Ioronaïm ou Oronaïm, comme écrit la 
Vulgate. Cette ville était une localité de Moab. Sanaballat 
est appelé l'Horonite dans IT Esd., 11, 18, 19; xir, 28. 
Voir Onoxaïn. Fürst, Mebräisches Handwörterbuch, 
1863, t. 1, p. 437, croit qwHoronite signifie habitant de 
Béthoron-le-lfaut, 


HORRÉEN (hébreu : Hôri; Septante : Xobpaïot; 
Vulgate : ordinairement Horræus ou Horrhæus, Chor- 
ræus une fois dans Genèse, xIv, 6), nom des habitants 
primitifs de l Idurnée, « Les Horréens habitaient d’abord 
(le mont) Séir; les enfants d'Ésaü, les ayant chassés et 
détruits, habitérent à leur place, » Deut., 11,12. On croit 
généralement que les Horréens étaient des troglodytes 
demeurant dans les nombreuses cavernes creusées dans 
le roc gwon voit encore dans l'Arabie Pétrée ou Idu- 
mée (voir [DUMÉE) et que c’est de là que vient leur nom 
de Faini Hôri, dérivé de a Or, « trou, caverne, » 
pr Ils sont mentionnés quatre fois expressément dans 
PEcriture. — {1° Du temps d'Abraham, où ils furent 
battus dans leur pays de Séir par Chodorlahomor et 
alliés. Gen., xIV, 6. — 9° La Genèse, xxxvi, 20-30 do 
donne leur généalogie et la liste de leurs chefs qui or- 
taient le titre de ’allüf (Vulgate : dux), — 30 Cette ee 
logie est reproduite en abrégé, I Par., 1, 38-42, — 40 Le 
Deutéronome, 11, 12, 22, nous apprend que les descen- 
dants d’lisau chassérent les Horréens du mont Séi 
Sy établirent à leur place, Ils en débit rente e 
grande partie, mais il dut en rester quelques s Ai 
vants qui se fondirent avec eux. — 1] n'est W Rai 
part à quelle race appartenaient ces troglodytes ils 7 
raltachaient peut-être aux Raphaïm a aux e 
races de géants auxquels ils semblent comparés. ao 
assimilés, Deut., 11, 40-19, 20-22, et ils occupaient peut- 
être déjà le mont Séir avant l’arrivée des Chananéens 
en Palestine. — Les Horréens ne sont pas nommés dans 
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Je livre de Job, mais des exégètes modernes croient que 
c'est à eux que font allusion les passages XXIV, 5-13; XXX, 
1-8. Il y est question, en tout cas, de gens menant 
comme les Horréens la vic de troglodytes, mais ìl est 
possible que ce soient des troglodytes du Hauran : 


Ils habitent dans le creux des torrents. 
Dans les trous (kòr) de la terre et des rochers. 
Job, xxx, 6. 


Parmi les Horréens qui sont nommés Gen., XXXVI, 20- 
88, il y en a un qui est appelé simplement Hori (voir 
col. 754), c’est-à-dire l’Horréen. Gen., xxx vi, 22. Au $. 2 
du même chapitre, Sébéon est désigné, par une altération 
du texte, comme Hévéen; c’est Horréen qu’il faut lire. 
CE. y. 20 et 24, et I Par., 1, 38, 40. 


HORSLEY Samucl, théologien anglican, né à Lon- 
dres en 1733, mort le 4 octobre 1806. Après avoir étudié 
à Cambridge, il entra dans les ordres. En 1790, il devint 
évêque de Saint-David, et plus tard évêque de Rochester 
et doyen de Westminster. En 1802, il obtint l'évêché de 
Saint-Asaph. Parmi ses écrits, nous devons signaler : 
Hosea, translated from the Hebrew with notes explana- 
tory and critical, in-4°, Londres, 1801 ; Biblical criticism 
on the first fourteen historical books of the Old Testa- 
ment, also on the first nine prophetical books, 2 in-8, 
Londres, 1844; The Book of Psalms, lranslated from 
the Hebrew wilh notes explanatory and crilical, 2 in-8°, 
Londres, 1815. — Voir W. Orme, Biblioth. biblica, p. 248. 

B. HEURTEBIZE. 

HORTOLA Côme Damien, théologien espagnol, né 
à Perpignan en 1493, mort à Vilabertran le 3 février 
1568. IL commença ses éludes à Gérone, puis alla à 
Alcala pour se perfectionner dans le latin et le grec, et 
apprendre avec les maîtres de cette Université l’hébreu 
et le syriaque. Ses progrès dans ces langues et dans les 
études théologiques et philosophiques furent tels que les 
savants qui préparaient la Polyglotte de Complute las- 
socièrent à leur travail, quoiqu'il n’eût alors que 21 ans. 
Peu de temps après il se rendit à Paris, il y étudia la 
médecine, puis à Bologne pour y prendre le doctorat en 
théologie et en droit canon. Il avait alors 35 ans. Le 
cardinal Cantareno l'emmena de là à Rome. En 1548, il 
fut nommé recteur de l'Université de Barcelone, charge 
qu’il occupa durant l’espace de treize ans, avec les plus 
grands fruits, grâce à son travail continuel, aux leçons 
qu'il donnait lui-même, et à l'Exhorlalio qu'il publia 
pour encourager le mouvement des sciences. Ce fut alors 
qwil expliqua Aristote, compara les Codices grecs et hé- 
breux de la Bible avec les latins, et composa son Expositio 
in Cantica canticorum. Le roi Philippe If qui connaissait 
ces travaux et ses mérites le nomma abbé de Vilabertran, 
Lortola prit aussitôt l'habit des chanoines réguliers de 
Saint-Augustin, sans abandonner pourtant sa charge à 
l'Université. Philippe I lui donna une aulre preuve de 
la haute idée qu'il avait de son mérite en l'envoyant au 
concile de Trente, où il arriva en 1561. A la fin du 
concile, il retourna en Espagne et, le 16 mai 1564, il prit 
possession de son abbaye de Vilabertran qu'il voulut 
gouverner par lui-même jusqu’à sa mort. La plupart de 
ses œuvres restèrent inédites, surtout ses travaux lexico- 
graphiques sur les textes originaux de la Bible, dans 
lesquels, faisant la comparaison des parlies et des mots 
que la Vulgate n’avail pas rendus selon le texte original, 
il s'efforcait de défendre la sagesse du traducteur. On 
croit que, à la démolition du célèbre monastère dans le 
prenier tiers de ce siècle, quelques-uns de ses manus- 
crits périrent et que d'autres passèrent à la Bibliothèque 
universitaire de Barcelone. Ses élèves, Jean Raurich, 
Pierre Balle et Fr. Michel Taberner, publièrent après sa 
mort une bonne édition de son travail : In Cantica 
canticorum Salomonis explanalio, in Isagogen, Para- 
phrasim el quinque posterioris plenioris inlerprelalio- 


759 

nis libros distributa. L'édition faite à Barcelone porte à 
la première page la date de 1583, et à la fin de 1580; nous 
croyons fausse celte dernière date. Nicolas Antonio ct 
Menendez Pelayo citent une autre édilion de Venise en 
1585. Hortola avait à un haut degré les qualités de l'écri- 
vain. Limpide et élégant, pur et châtié dans son style, 
il a des vues élevées même dans les questions gramina- 
ticales. Son exposition porte toujours l'empreinte de sa 
solide connaissance des textes originaux et de l'exégèse. 
C'est à lui que le célèbre poële Thomas Gonzalez Carva- 
jal doit la couleur hébraïque et la solide théologie qu'il 
mil dans ses traduclions en vers de la Sainte Ecriture; 
Vosias, Cerda, Possevino dans son Apparatus, font un 
grand éloge de son latin, et Nicolas Antonio de son 
Commentaire ainsi qu'André Escot dans sa Bibliotheca 
hispanica. RUPERTO D MANRESA. 


HOSA, nom de deux Israéliles et dune ville d'Aser. 
Les deux Israélites portent un nom diflérent dans le 
texte hébreu, 


1. HOSA (hébreu : Måsáh; Seplante : ’Qo4v), de la 
tribu de Juda. Le texte I Par., 1v, 4, porte : « Ézer, père 
d'Hosa. » Hosa peut étre un noin de lieu inconnu aussi 
bien qu'un nom hornine. 


2. HOSA (hébreu : Mosh; Seplante Ocz), lévite 
de la famille de Mérari, I Par., xvi, 88; xxvi, 10. Il fut 
choisi par David, pour èlre un des gardiens des portes 
du sanctuaire, la porte $allékét, du côté de l'Occident, 
sur le chemin montant, lorsque l'arche eut élé trans- 
portée à Jérusalem. Sa famille, en y comprenant ses fils 
et ses frères, se composail de treize personnes, I Par., 
XXXI, 11, 16. Il était lui-même fils d'Idithun. 1 Par., Xvi, 
38. Voir IDITHUN. 


3. HOSA (hébreu : Hosh, « refuge; » Septante : Tasto: 
Alexandrinus : Your), ville frontière d'Aser. Jos., XIX, 
29, Elle était limitrophe des possessions de Tyr et dans la 
direction d’Achzib, mais le site en est incertain. On à 
proposé de la placer au village actuel d'et-Ghaziéh, au 
sud de Sidon; à el-Busséh, au nord d'Achzih, à el- 
Kauzah (C. W. M. van de Velde, Memoir to accompany 
the Map of the Holy Land, in-8', Gotha, 1858, p. 322), ou 
Kauzih (voir Ed. Robinson, Later biblical researches, 
Londres, 1856, p. 61-62), près de louadi el-Ayun; à 
Ozziyéh (Conder, Tent Work in Palestine, 1878, t. 11, p. 
347) ou el-Ezziyél (Survey of Western Palestine, Me- 
moirs, t. 1, 1881, p. 51) à 6 ou 7 kilomètres au sud-est 
de Tyr; mais toutes ces identifications sont purement 
hypothétiques. La dernicre est peut-être plus plausible. 
Voir Aser, n° 20, tribu et carte, t. 1, col. 1085. 


HOSANNA (Goavyd), acclamation par laquelle la 
foule accueillit Notre-Scigneur à son entrée dans Jéru- 
salem le dimanche des Rameaux. Matth., xx, 9, 45; 
Marc., x1, 9-10 ; Joa., x11, 13. « La foule qui précédait 
et suivait (Jésus), dil saint Matthieu, Xx1, 9, criait disant : 
Hosanna au fils de David! Béni celui qui vient au nom 
du Seigneur! Ilosanna dans les hauleurs! » Le mot 
llosanna se lit six fois, dans les Évangiles : deux fois 
isolément, Mare., xt, 9; Joa., x0, 13; deux fois avec le 
datif : « au fils de David, » Matth., xxr, 9, 15, et deux 
fois avec le complément « dans les hauteurs ». Matth., 
xx1, 9; Marc., x1, 10. Il est tiré du Ps. CXVII (CXVUI), 
25, de mème que les autres paroles d'aeclamation rap- 
portées par les trois évangélistes, Matth., xxr, 9; Marc., 
x1, 10; Luc. (qui n'a pas Hosanna), xix, 38 : « Béni celui 
qui vient au non du Seigneur!» Ps. cxvir (exviu), 26. — 
La coulume s'était introduite parmi les Juifs de répéter 
tous les jours de La fête des Tabernacles l’Iosanna du 
*. 25 du Ps. cxvi, de sorte que ce mot était fainilier au 
peuple et que le septième jour de cette fête avait pris le 
nom de « grand Hosanna ». M. Schwab, Le Talmud de 
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Jérusalem, t. vI, p. 38; Buxtorf, Lexicon lalmaudicum, 
édit. Fisher, 4859, p. 502. La véritable forme hébraïque 
d'Hosanna est Ka nwyn, hâsl'ih nå’, « sauve, je Pen 
prie, » cœnv êr, salvum [me] fac, comme ont lrađnit 
les Septante et la Vulgate. Cf. Théophylacte, In Matth., 
XXI, 9, t. cxxi, col. 369. Dans l'usage, cette locution 
s’élait sans doute légèrement altérée et abrégée, et elle 
étail devenue au temps de Notre-Seigneur : Hosanna. Le 
sens lui-même s'en était un peu oblitéré; ce mot ne 
semble pas appliqué, en elfet, « au fils de David » dans 
sa significalion primitive, puisque le complément est 
an datif au licu d'être à lPaccusatif, mais seulement 
comme une sorte de vivat, comme une simple acclama- 
tion large et vague. Saint Augustin l’a justement remar- 
qué, De doctr. Christ., 11, 11, t. XXXIV, col. 43 (Dicunt... 
Hosanna [esse vocem] lætantis) ; el In Joa. tract., LI, 2, 
1. xxxv, col. 1764 (Vox obsecrantis est, Hosanna, magis 
affectum indicans quam rem aliquam significans : 
sicul sunt in lingua latina quas interjecliones vocant). 
De là vient que la plupart des anciens auteurs ecelésias- 
liques en ont ignoré la signification primordiale. Clé- 
ment d'Alexandrie, Pædag., 1, v, t vint, col, 264, dit que 
Hosanna équivaut au grec pc zat 8064 nat œivos, € lu- 
mière, gloire et louange, avec supplication au Seigneur. » 
Le Pseudo-Justin (au ve siècle), Resp. ad Quæst., 
50, t vi, col. 1296, interprète exaclement le mot Alle- 
luia, « chantez les louanges de celui qui est, » mais il dit 
faussement que Hosanna signifie yeyahosúvy dmEpustpévr, 
« grandeur suprême. » Suidas, dans son Lexique, édil. 
Bernhard, 1853. t. 11, p. 1987, note, fait mieux encore : 
il déclare que l'interprétation gens ôn est inexacte et il 
explique lemot par etprvn xat 86£a, « paix et gloire. » 

L'altération de hôëgi‘äh nd’ en hosanna est expliquée 
de diverses manières. Saint Jérôme, qui avait été inter- 
rogé par le pape saint Damase, sur la signilication de ce 
mol, y voil, Epist., XX, 9, L. XXII, col. 477, une corrup- 
tion par contraction de la locution hébraïque et c’est 
l'opinion la plus commune, D’autres ont supposé, quoi- 
qu'il n’y ait pas en araméen de racine yw*, que c'était 
une forme araméenne avec l'addition du pronom 
suflixe : « sauve-nous. » Voir E. Kautzsch, Grammatik 
des Libiischen Aramäisch, in-&, Leipzig, 1884, p. 173. 
G. Dalman, Grammatik des jüdisch-palästinischen 
Aramäisch, in-&, Leipzig, 1894, p. 198, y trouve un im- 
pératil hiphil apocopé avec nd’ : Siren. CGP, Ps. LXXXVI, 
DA ONE 

C'est avec cette signilicalion imprécise que Hosanna 
est passé dans la liturgie de l'Église dès le commen- 
cement. Voir Didache, x, 6, édit. Harnack, in-8&, Leipzig, 
1884, p. 30; Const. apasi vin, 18; ef. vir, 26, t. 1, 
col. 1109, 1020; cf. Légésippe, dans Eusébe, H. E., 1, 
23, 14, t. xx, col. 200. L'Église l'a introduit dans les 
prières de la messe, au Sanctus. Les chrétiens avaienl 
inéme autrefois l'habitude de saluer les évêques et les 
saints personnages par les mots : Hosanna in excelsis. 
Voir S, Jérome, In Matth., XXI, 15, texte et note, t, XXVI, 
col. 152. F. VIGOUROUX. 


HOSIEL (hébreu : Hăzřêl; Septante : Codex Valica- 
nus : Ie; Alexandrinus: Ati), lévite de la familie 
de Séméi, laquelle formait la dernière branche des 
Gergonites. [losiel vivait du temps de David. I Par., 
XXIII, 9. 


HOSPITALIER. 1° Titre de Jupiter considéré comme 
protecteur des hôtes (tévtoc, hospitalis). Antiochus IV 
Épiphane voulut le faire adorer sur le mont Garizim. 
II Mach., v1, 2. Voir JUPITER. — % Celui qui exerce volon- 
tiers l'hospitalité (guéEevos, hospitalis). I Tim., li, 2; 
Tit., 1, 8; I Pet., 1v, 19. Voir ILUSPITALITÉ. 


HOSPITALITÉ (grec : gùotevix; Vulgate : hospita- 
lilas, Rom., x1, 13; Hebr., x1, 2), bon accueil que l’on 
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fait au voyageur et à l'élranger en lui offrant, pour 
un temps plus ou moins long, l'abri et la nourriture. 

Î. À L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — de Chez les nomades, 
le voyageur ne pouvait trouver d'abri et de sécurilé pour 
la nuit que sous les tentes de la tribu qu'il rencontrait. 
L'hospilalilé était done une nécessité à laquelle chacun 
pouvait être ainené à recourir un jour ou l'autre. Aussi 
les Orientaux lont-ils toujours considérée comme un 
devoir strict et se sont-ils fait un honneur de l'exercer 
envers tout étranger. Les mœurs du désert n'ont pas va- 
rié sur ce point; celles des anciens temps sont encore 
en vigueur chez les Arabes. Voici la facon dont un voya- 
geur a vu procéder ceux-ci il y a trois siècles : « Un 
étranger n'est pas plutôt arrivé à leur camp, qu'on le 
reçoit sous une tente; un Arabe ne peut lui donner 
qu'une nalte pour s'asseoir et pour se coucher, parce 
qu'ils n’ont point de meubles plus commodes ct plus 
précieux; mais il ne lui manque rien pour l'accueil 
et pour la bonne chère. H est entièrement défrayé; ses 
valets et son équipage sont traités avec le même soin, 
sans qu'il lui en coûte autre chose pour tout remercie- 
ment qu'un « Dieu vous le rende », lorsqu'il prend 
congé pour se remellre en chemin. Is commencent à 
recevoir l'étranger par une infinité de compliments réi- 
térés, pour lui témoigner la joie qu'ils ont de son arri- 
vée... [ls l’entreliennent le plus agréablement qu’ils 
peuvent, tandis que les femmes préparent les viandes 
nécessaires pour les régaler, et que d'autres gens pren- 
nent le soin d'accominoder les chevaux, de ranger le ba- 
gage et de pourvoir à toutes les choses dont lui, sa 
compagnie et ses domestiques peuvent avoir besoin. On 
vient ensuile servir à manger; chacun prend sa place 
aulour des jattes pleines de riz, de potage et des viandes 
qu'ils ont accommodées à leur manière. Personne ne 
parle durant le repas, et, après qu’on a mangé, on porle 
le reste aux domestiques. Ensuite on sert encore du café 
et du tabac, et la conversalion continue jusqu'à ce qu’il 
leur prenne envie de dormir, Alors chacun se retire 
chez soi et on laisse l'étranger avec ses gens dans une 
pleine liberté... Quand il veut poursuivre son voyage, il 
remercie ses hôtes et il monle à cheval avec ses gens 
sans autre cérémonie, Alors on lui fait mille souhaits 
pour sa santé et pour un heureux succès de ses affaires. 
Us le prient de venir souvent les voir et d'être assuré 
quil ne saurait leur faire un plus grand plaisir. » De la 
Roque, Voyage dans la Palestine, Amsterdam, 1718, 
p. 121-193. Les droits de l'hospitalité sont même si im- 
prescriplibles qu'aucune indélicalesse de Ja part de 
w a e a i àù o enreimilre. Robin- 
conte qu un jour il ue de å s, r AE ti 
le donna à ses guides pour re Te e 
« Au soir, le chevreat fut tué et dé A a Ta A 
Il était encore sur le fou ot an y © promptement, 

y : 2 À nentalt à répandre 
d aeneis m NE surtout pour des nar 
quan nento aA SCO oe: à 7 
di chevreau, E a a AEE, Slane 
pres. Ayant tire cette Es CA joe ou 
chevreau avait 6té acheté pour être e ue ve 
; : Qu el angé, ils jugèrent 
à propos d honorer E oine de leur visite, au 
nombre six. Or k "ict , R 
a NA e TUN n : Mine 
sent à un Yepas roroi la irentière on Pis Moma 
de ce qui est à manger in cinc der 
É ona Į OÙ SIX survenanls 
atteignirent dans le cas présent le but qu'ils s'étaient 
proposé : après avoir vendu le chevreau, ils le man- 
gerent. Pour nos pauvres Bédouins qui sét 3 


aient réjouis 
d'avance, ils n'eurent que les os. » Aujourd’hui ANE 
les populalions les plus pauvres se réduisent au dénů- 


ineul plutôt que de inaniçguer au devoir de l'hospitalité 
Mur Cadi, archevêque grec du Hauran, signale, parmi les 
causes qui plongent ses diocésains dans l'indigence 
plus extrême, « lhospitalilé fréquente et gratuite 


ines arabes. 


la 
> qui 
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est une vérilable loi pour le pays. » Dans La Terre 
Sainte, 1. XVII, 10, 15 mai 1900, p. 160. — 2 Le ch. XVII, 
2-9, de la Genèse montre en action la manière dont s’exer- 
çait l'hospitalité orientale au temps d'Abraham. Le pa- 
triarche voit devant lui trois étrangers qui lui semblent 
considérables. Non content de se lever, comme pour des 
voyageurs ordinaires qui se seraient adressés à la pre- 
mière tente venue dans le campement au lieu d'aller à 
celle du chef, il marche à leur rencontre et se prosterne 
devant eux pour leur témoigner son respect. Obéissant 
ensuile à l'étiquette de l'hospitalité orientale, qui veut 
qu'au regard des hôtes on fasse peu de cas de sa per- 
sonne et de ses biens, il demande comme une grâce aux 
étrangers de s'arrêter près de lui et de permettre qu’on 
leur lave les pieds et qu’on les fasse asseoir à l'abri. L'eau 
pour les pieds est le premier soulagement que l’on offre 
au voyageur qui a longuement marché et que ses san- 
dales wont pas préservé de la poussière du désert. Gen., 
KIN 2 ONE Bt ad., XIX ET Remo AT 
Abraham dit ensuite aux visileurs qu'il va leur faire 
préparer « un morceau de pain », autre manière de 
parler qu'impose la courtoisie pour désigner le festin 
qui va être improvisé : le pain et les gâteaux faits de 
fleur de farine, le veau tendre et bon que le patriarche 
va lui-même choisir dans son troupeau, la crême et le 
lail, qui termineront le repas. C’est encore là aujour- 
d'hui le menn des feslins servis à l'étranger dans le dé- 
sert, Ordinairement c’est un chevreau qui fait les frais 
du repas. Voir t. 11. col, 696. Aux personnages plus 
marquants, on offre tout un veau. Pendant que les ser- 
viteurs servaient les trois hôtes assis à l'ombre de l'arbre, 
Abrahain se tenait debout, comme prèt à exécuter leurs 
moindres désirs. Ge fut seulement après le repas que la 
conversalion s'engagea sur le sujet de la visite. Ancun 
des traits de cette réception n’a cessé de se perpétuer au 
désert. Rosenmüller, Scholia in Genes., Leipzig, 1795, 
p. 195-199 : Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, Paris, 1896, t. 1, p. 510-512, — 3° Une hospi- 
talité analogue est offerte par Lot aux deux anges, Gen., 
XIX, 2, 3; par Réhocca et Laban à Eliézer et à Isaac, 
Gen., xx1V, 17-20, 31-33, 5%; par Gédéon à lange. Jud., 
vi, 18, 19, ete. — 4 On eùt regardé comme un crine de 
refuser l'hospitalité à qui en avait besoin. Job, xxx1, 81, 
32, se rend le témoignage de n'avoir jamais commis pa- 
reil manquament : 


Les gens de ma tente wont pu dire : 

Que ne pouvons-nous manger de ses mets ! 
L'étranger ne passait pas la nuit dehors, 
d'ouviais ma porle au voyageur. 


Quand Moïse eut défendu contre les pasteurs les filles 
de Raguël, celui-ci reprocha à ces dernières d'avoir 
manqué au devoir de l'hospitalité : « Pourquoi avez- 
vous laissé partir cet horune? Appelez-le pour manger 
le pain. » Exod., 11, a Si. | 

TI. Cnez Les Hépreux. — 41° L'hospitalité a élé en 
honneur chez tous les peuples de l'antiquité. Cf. Winer, 
Biblisches Realwôrterbuch, Leipzig, 1833, p. 456-158. 
Ele ne fut point méconnue par les Hébreux, que de 
graves raisons portaient d'ailleurs à l'exercer : les exem- 
ples de leurs ancêtres les patriarches, les prescriptions 
de leur loi et les nécessités même de leur culte. — 2 I! 
était écrit dans la loi : «Jéhovah, votre Dien,... aline 
l'étranger et lui donne de la nourriture ei des vêtements. 
Vous aimerez l'étranger, car vous avez élé étrangers 
dans le pays d'Égypte. » Deut., x, 18, 19. Or l'étranger, 
c'était aussi bien l'hôte qui ne faisait que passer un jour, 
Sap., v, 15, que celui dont la résidence se prolongeuit 
dans le pays. Voir ÉTRANGER, L u, col. 2040. T 3 Dès 
lc temps des juges, Fhospilalité s'exerce en Israël. Jud., 
va, 18, 19: x11, 15. Le lévite d'Éphraïm reçoit du vieil- 
lard de Gabaa lhospilalitė la plus courtoise. Jud., XX1, 
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17-22. Mais les gens de la petite ville ne savent pas res- 
pecter les droits de leurs hôtes; lout Israël se lève pour 
châtier leur crime et un effroyable massacre en résulte. 
Jud., xx, 1-48. Plus lard, Elisée reçut de la femme de 
Sunam une hospitalité empressée et persévérante, qui 
fut magnifiquement récompensée, IV Reg., 1v, 8-37. — 
4o La nécessité de visiter le sanctuaire et ensuite le 
Temple aux trois grandes fêtes, el particulièrement à la 
Pique, obligea les Israélites à parcourir souvent leur 
pays, el les habitants des villages, des villes et de Jéru- 
salem à exercer l’hospilalité envers les pèlerins. On n’y 
manquait pas. Les docteurs encouragèrent vivement cet 
acte de charité fraternelle. Ils disaient : « Quiconque 
exerce l'hospitalité de bon cœur, à lui est le paradis. » 
Jalkut rubeni, 42, 2. « Mieux vaut recevoir un voyageur 
que d'avoir une apparition de la $ekinäh (présence de 
Dieu). » Schebuoth, 35, 2. CE, Schôttgen, Horæ hebraïcæ 
et talmudicæ in N. T., Dresde, 1733, p. 220, 565. — 
50 Il arrivait pourtant quelquefois que le devoir de lhos- 
pitalité semblait devenir à charge. L'Écclésiastique, XXIX, 
29-35, exprime cette situation en ces termes : 


Mieux vaut pauvre chère sous un toit de bois 

Qu'un festin splendide chez autrui. 

Contente-toi de peu plutôt que de beaucoup, 

Et l’on ne te reprochcra pas d'être étranger. 

Quelle triste vie d'être hébergé de maison en maison, 
Et là où l'on cst reçu, de ne pouvoir ouvrir la bouche ! 
On fournit le boire et le manger à des ingrats, 

El en retour on entend ces paroles amères : 

Allons, hôte, prépare la table, 

Et, de ce que tu as, donne à manger aux autres, 
Va-t-en, que je fasse les honneurs de mon logis, 

Tl me faut ma maison pour recevoir mon frère. 

Dure condition pour un homme de sens : 

On lui reproche l'hospitalité, le créancier l'insulte, 


On voit par les détails de ce lableau que l'hospitalité 
des villages et des villes n'était pas nécessairement dé- 
sintéressée. Elle ne pouvait d'ailleurs l'être, car la charge 
fût devenue beaucoup trop lourde pour ceux qui étaient 
dans le cas de recevoir. Celui qui demandait l'hospitalité 
apportait d'ordinaire avec lui sa provende qu'il parta- 
geait parfois avec les gens de la maison; on lui fournis- l 
sait le couvert, et ainsi tous les intérêts trouvaient leur 
compte. — 6° A certains endroits des routes et auprès 
de quelques villes se trouvail un abri ou caravansérail, 
où le voyageur de passage recevait l'hospitalité pour la 
nuit. Voir CARAVANSÉRAIL, t. 11, col. 250-256. Mais la 
présence de cet abri n’empéchait pas les habitants des 
villes d'exercer l'hospitalité envers les étrangers qui ne 
pouvaient s'accommoder des ressources précaires du 
caravansérail ou devaient prolonger quelque temps leur 
séjour. Dans les cas de grande affluence, toutes les 
maisons d’une ville s'ouvraient aux nouveaux venus. À 
Jérusalem, aux jours de la Pâque ct des autres grandes 
fêtes, on accueillait fraternellement les pèlerins venus 
de partout. Notre-Seigneur whabitait Jérusalem que par 
exception; il y avait pourtant une maison, qui ne lui ser- 
vait pas habituellement de demeure et que Judas ne con- 
naissait pas, mais où le Maitre pouvait être reçu pour 
célébrer la Pâque avec ses disciples. Matth., xxvi, 18, 19. 
— To La seule infraction grave ct habituelle aux lois de 
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l'hospitalité se produisait entre juifs ou amis des juifs 
et samaritains, à raison de l'antique antipathie qui divi- 
sait les deux peuples. Notre-Seigneur se heurta un jour 
au mauvais accueil de ces derniers. Luc., 1x, 53. Il n’en 
montra pas moins, quelques jours après, dans une de 
ses paraboles, que les juifs pratiquaient encore moins 
bien que les Samaritains les devoirs de la charité et de 
l'hospitalité. Luc., x, 80-37. — 8° Chez les Grecs, l’hospi- 
talité était mise sous la sauvegarde de Zeuc Eévroc, « Jupi- 
ter hospitalier. » Voir JUPITER. Antiochus IV Épiphane eut 
l’idée de consacrer à cette divinité le temple du mont 
Garizim. II Mach., vi, 2 
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HI. Daxs LE NOUVEAU TESTAMENT. — 1° D’hospitalité 
est un des fruits de la charité. Notre-Seigneur ne pou- 
vait donc manquer de l’encourager, Il lui donne même 
une place d'honneur parmi les œuvres qui seront ré- 
compensées au dernier jour. Il va jusqu’à déclarer que 
l'hospitalité exercée envers l'étranger l’a été envers lui- 
méme personnellement. Matth., x, 42; xxv, 35-44. — 
2 Notre-Seigneur veut que ses envoyés, porteurs de 
l'Évangile, reçoivent l'hospilalité de ceux auquels ils 
apportent la bonne nouvelle. Il trace à ce sujet les 
règles suivantes aux douze Apôlres : s'enquérir d’une 
maison honorable et y demeurer sans changer; saluer 
en entrant pur ces mots : « Paix à cette maison; » en 
cas de mauvais accueil, secouer la poussière de ses 
sandales sur la maison ou sur la ville, pour montrer 
qu'on ne veut rien avoir de commun avec elle. Matth., 
x, 9-14; Marc., vi, 10, 11; Luc., 1x, 4, 5. Il fait les mêmes 
recommandations aux soixante-douze disciples et y 
ajoute les suivantes : manger et boire ce qui se trouve 
là et ce qu’on leur présente; guérir les malades et 
annoncer le royaume de Dieu, sans passer d’une maison 
à l'autre. Luc., x, 5-11. Il dit encore que les recevoir, c’est 
le recevoir lui-même, Luc., x, 46; Matth., x, 40, et que 
donner l'hospitalité au prophète ou au juste, c’est parti- 
ciper à la récompense du prophète et du juste. Matth., 
x, 4l. — 31 Les Apôtres recommandent aux chrétiens 
la pratique de l'hospitalité, pratique devenue d'autant 
plus urgente dans le monde nouveau que le chrétien 
étranger se trouvait partout au contact de païens qui 
pouvaient mettre en danger sa foi ou ses mœurs. Saint 
Paul rappelle l'antique exemple d'Abraham exerçant 
l'hospilalité envers des anges. Ilcbr., xu, 2. — Tous 
les chrétiens doivent être hospitaliers. Roin., x1, 18; 
I Pet., 1v, 9. — Nul surtout ne peut être admis à l'épis- 
copat s’il n’est ¢:}ókevos, hospitalis. I Tim., 11, 2; Tit., 
I, 8. — La môme condition est requise pour l'admission 
d'une veuve. I Tim., v, 10. — Saint Jean, m, 5, félicite 
Gaïus de son zèle pour l’exercice de l'hospitalité, — Voir 
J. Z. Burckhardt, Notes on the Bedouins, 2 in-8°, 
Londres, 1831, t. 1, p. 176-181, 338-350; d, W. Lane, 
Manners and Customs of the modern Egyptians, 
2 in-42, Londres, 1836, t. 1, p. 394-396; W. G. Polgrave, 
Une année de voyage dans l’Arabie centrale, traduct. 
E. Jouveaux, 2 in-8, Paris, 1866, t. 1, p. 52-57, 69-71, 
164, 235; H. CE Trumbull, Studies in oriental social 
Life, in-8, Philadelphie, 1894, p. 73-149, 285, 361; Ch. 
M. Doughty, Travels in Arabia deserta, 2 in-S&, Cam- 
bridge, 1888, t. 1, p. 228, 504; t. 11, p. 599. 

H. LESÈTRE, 

HOSTIE (Vulgate : hostia). Ce mot, souvent employé 
dans la Vulgate, Exod., x, 15, ete., signifie « victime 
offerte en sacrilice ». Voir VICTIME et SACRIMICE. 


HÔTE (hébreu : gêr, « étranger et hôte; » Seplante, 
xatakürne, Éévoc, mapemiènwoc; Vulgate : hospes), quel- 
quefois celui qui donne l'hospitalité, Rom., xvi, 23, 
mais plus habituellement celui qui la reçoit. — 1° L'hôte 
d’un jour est la figure de ce qui passe. Sap., v, 15. Les 
hommes ne sont que des hôtes sur la terre, Hebr., XI, 
13, ils n’y ont pas de demeure permanente. Hebr., XIE, 
14. — 2° Par la gràce et l'adoption divine, les chrétiens 
ne sont plus « des hôtes et des étrangers », mais ils font 
partie de la famille de Dieu. Eph., 11, 19. La vie divine 
est représentée par Nolre-Seigneur, Joa., xIV, 23, ct par 
saint Jean, Apoc., 111, 20, comme un état qui constitue 
Dieu l'hôte de l'âme sanctifiée. En ce même sens, l'Eglise 
appelle le Saint-Esprit dulcis kospes animæ, dans la 
prose de la Pentecôte. — Avant la prédication qui leur 
fut faite de l'Évangile, les Éphésiens étaient £évor tøv 
Salnx@y, hospites testamentorum, des hôtes, des étran- 
gers vis-à-vis de l'une et l'autre alliance. Eph., 11, 12. H 
en était de même de tous les gentils. — Voir losrrra- 
LITÉ et, pour l’union étroite qui s'établissail entre celui 
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qui donnait et celui qui recevait l'hospitalité, d'où nais- 
sait le pactum salis, voir SEL. H. LESÈTRE. 


HOTELLERIE, maison dans laquelle on loge les 
voyageurs moyennant un salaire. Il n'existait pas dans 
l'ancien Orient d'hôtellerie proprement dite, mais seu- 
lement des khans ou caravansérails. Voir CARAYANSÉRAIL, 
4, 11, col, 250. 


HOTHAM (hébreu : Holám), nom de deux Israélites. 


1. HOTHAM (Septante : Xwüdv), descendant d'Aser, 
troisième fils d'Héber, de la famille de Baria. I Par., 
vi, 32. 


2. HOTHAM (Septante : Nuwüäu), d'Aroër, pére de 
Samma et de Jéhiel, deux des vaillants guerriers de 
David. I Par., x1, 44. 


HOUBIGANT Charles François, orientaliste français 
de la congrégation de YOratoire, né à Paris en 1686, mort 
dans la même ville le 31 octobre 1784. Il entra à l'Ora- 
toire en 1704 et fut successivement professeur à Juilly, à 
Marseille et à Soissons. En 1722, ses supérieurs l’appe- 
lèrent à Saint-Magloire à Paris, Son excès d'application 
lui causa une maladie qui le rendit complètement 
sourd. Il se voua alors exclusivement à l'étude des 
langues orientales, En 1722, il fonda à Avilly une école 
pour les jeunes filles, et il y établit une imprimerie, 
composant lui-même ses ouvrages, Ses publications 
hébraïques n'ont pas rendu les services qu'on aurait pu 
en attendre, parce qu'il en supprima les points-voyelles. 
il avait adopté le systéme de Masclef qui substitue à la 
prononciation massorétique de l'hébreu une prononcia- 
lion arbitraire et barbare, et il le défendit dans la pré- 
face de ses Racines hébraïques sans points voyelles, in- 
8°, Paris, 1732, composées en vers sur le modèle des cé- 
ltbres Racines grecques de Port-Royal. Ses autres ou- 
vrages sont : Prolegomena in Scripluram Sacram, 2 
in-40, Paris, 1746; 2 in-40, 1753; Conférences de Metz, 
in-8v, Leyde, 1750, publiées pour exposer d’une manière 
populaire les principes de critique développés dans les 
Prolegomena, où il soutient, à la suite de Cappel, que le 
texte original de l'Ancien Testament a été altéré en beau- 
coup d'endroits, quoique non substantiellement, et où il 
essaye de donner des règles pour corriger ces altérations. 
Il appliqua ces règles dans ses Psalmi hebraici mendis 
quam plurimis cœpurgati, in-16, Leyde, 1748, et dans 
sa Biblia hebraica cum nolis crilicis et versione latina 
ad notas criticas facta; accedunt libri Græci qui deu- 
tero-canonici vocantur in tres classes distributi, 4 in-f?, 
Paris, 17483-1754. Cet ouvrage, qui coùta à l’auteur 
vingt ans de travail, est un chef-d'œuvre de typographie. 
Il reproduit, sans points-voyelles, le texte hébreu de 
Van der Hooght (édition de 1705). Les corrections pré- 
parées par Houbigant sont placées en marge ou dans des 
tables à la fin de chaque volume. Un grand nombre 
d'entre elles sont conjecturales et arbitraires et n’ont eu 
aucun succès, L'auteur les édita séparément sous le 
litre de Notæ criticæ in universos Veteris Testamenti 
libros, tum hebraice lum græce scriptos, cum integris 
Prolegomenis ad exemplar Parisiense denuo recusæ, 
2 in 4, Francfort-sur-le-Mein, 4777. La version latine 
qui accompagnait la Bible hébraïque parut aussi sépa- 
rément : Veteris Testamenti versio nova ad hebraicam 
verilaiem facia, 8 in-8, Paris 1745. On a encore de lui, 
outre ła traduction de quelques ouvragesanglais, Psalmo- 
rum versio vulgata et versio nova ad hebraicam veri- 
tatem facta, in-16, Paris, 1746 et 1755; traduction fran- 
caise par Gracien, in-12, Paris, 1767; L'examen du 
Psautier français des RR. PP. Capucins où l’on prouve 
19 qu'ils ne devraient pas prendre pour sujet ordinaire 
des Psaumes, les Juifs captifs et maltraités par les 
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Chaldéens ; 2 qu'ils donnent une fausse idée de la langue 
sainte et qu’ils en violent souvent les règles, in-8, La 
Haye (Paris), 1764. — Voir Cadry, Notice sur la vie et 
les ouvrages du P. Houbigant, dans le Magasin en- 
cyclopédique, mai 1806 ; A. Ingold, Essai de Biblio- 
graphie oratorienne, in-&, Paris, 1880, p. 62. 


HOUE (hébreu : ma'edér; èt; Vulgate : sarculum, 
ligo), instrament agricole composé d'un long manche de 
bois, à l'extrémité duquel est fixée une pièce légérement 
recourbée qui fait avec le manche un angle assez aigu. 
Les anciens Égyptiens composaient leurs houes de Fes 
pièces de bois, la plus courte arquée ct terminée en 
pointe, et dont une corde réglait écartement (fig. 155). 
Voir aussi t, 1, fig. 46, col. 284; t. 11, fig. 214, col, 608, 
et Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
Paris, 1895, t. 1, p. 67. Encore cet instrument avait-il eu 
des devanciers plus primitifs dans les bois de cerfs 
réduits à un seul andouiller et les branches arbre for- 
mant entre elles un angle plus ou moins ouvert dont 
les premiers hommes se lirent des hoyaux. N. Joly, 
L'homme avant les métaux, Paris, 1888, p. 934, Sitôt 
qu’on le put, et il dut en être ainsi chez les Hébreux dés 
la fin des Juges, I Reg., xur, 20-21, on se servit du fer 
pour constituer ou au moins terminer la pièce pointue 


155. — Houes égyptiennes, Musée du Louvre. 


de la houe. On emploie la houe ou hoyau pour remuer 
superliciellement le sol en tirant à soi comme sur une 
pioche. Cet instrument à main suffisait pour préparer à 
l’'ensemencement les terrains légers, comme les alluvions 
du Nil ou de l’'Euphrate., On s'en servait aussi sur les 
pentes des montagnes, dont la terre arable a peu de 
profondeur et où l'emploi de la charrue serait impos- 
sible. Pline, 11. N., xvir, 49, 2. La houe n’a pas cessé 
d'être en usage pour sarcler, biner, ete. Sur son emploi 
en Orient, voir Niebuhr, Description de l'Arabie, p. 137. 
— La houe est désignée une fois dans la Sainte Écriture 
sous le nom de ma‘edér, par Isaïe, vit, 25. Le prophète 
suppose les montagnes de Juda bien cultivées de son 
temps, ct il annonce qu’en punition des crimes de la 
nation, ces montagnes, dont on préparait le sol avec la 
houe, ne seront plus fréquentes par les cultivateurs et 
qu'en conséquence elles ne produiront plus que des 
épines ct des ronces. Les Septante ne traduisent pas le 
mot hébreu et se contentent de dire que la montagne 
sera labourée, hpozprwpévaoyv éporptwñoeras. — Il est assez 
probable que ma‘edér n’a pas été le seul mot hébreu 
servant à désigner un instrument aussi usuel que la 
houe. Il est raconté qu'au temps de Saül, I Reg., X1, 
20, 21, « chacun en Israël descendait chez les Philistins 
pour aiguiser son mabürésih (Méprotpov, vomer), son 
`t (oxedos, ligo), son gardom (äËivn, securis), son malið- 
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ését (èpétavov, sarculum), quand était émoussé le tran- 
chant des mahärêšót (ëtomoorov, vomeres), des “tim 
(axein, ligones), des selos qillešön (rpeïs aluhor Ets tóv 
oôdvra, tridentes), des qardummim (živn, secures), et 
pour redresser le darban(3pémavov, stimulus). » Les deux 
mots Mmahärèsäh et mahürését, traduits si différemment 
par les versions, peuvent représenter deux pièces dis- 
tinctes de la charrue. Voir CHARRUE, t. 5, col. 604. 
Quelques auteurs sont cependant portés à croire que 
mahäréSét est une répétition faulive, à remplacer pro- 
bablement par darban. Cf. Buhl, Gesenius  Handwôr- 
terbuch, Leipzig, 1899, p. 438. Toujours est-il que le mot 
êt, que la Vulgate traduit par ligo et Sÿmmaque par 
oxageïoy, doit être pris très vraisemblablement dans le 
sens de « houe », bien que dans d'autres passages les 
Septante et la Vulgate elle-même le traduisent par « soc 
de charrue », et que, IV Reg., vi, 5, il doive prendre 
plutôt le sens de « hache ». Isaïe, 11, 4, dit qu'au temps 
de la rénovation spirituelle de Jérusalem, des glaives on 
fera, des “ttim, %pozpx, vomeres, Malgré la traduction 
des anciennes versions, rien n'empêche de garder ici à 
‘ét le sens de « hoyau », le glaive se prêtant mieux à 
devenir un instrument de cette espèce qu'un soc de 
charrue. Michée, 1v, 3, reproduit la même pensée avec 
les mêmes termes, Dans Joel, 1v (11), 10, au contraire, 
c'est la guerre qui se prépare, les ’iftüm, &pozpa, aratra, 
qui se changent en glaives, et les mazmerüt, Gpérava, 
ligones, en lances, Les mazmerût ne sont pas des hoyaux, 
mais des serpes. Is., 1, 4; xvui, 5; Mich., 1v, 3. Les 
‘ittim doivent être pris comme précédemment dans le 
sens de « houes ». Les Septante n'ont nulle part reconnu 
ce sens et ne traduisent ma‘edér ct êt que vaguement. 
La Vulgate présente quelque indécision, quand elle tra- 
duit ittim par vomeres, Is., 11, 4, et prête à madkürésél 
le sens de sarculum qu'il ne saurait avoir. I Reg., X11, 
20, H. LESÈTRE. 


HOULÉ, nom actuel du lac de Palestine appelé dans 
l'Écriture Mérom. Voir MÉrow. 


HOULETTE, bâton de berger, Voir BATON, 40, t. 1, 
col. 1513. 


HOZAÏ (hébreu : Hüzäy ; Septante : rüv épwvrov), 
historien de Manassé roi de Juda; il avait mis par 
écrit la prière de ce prince pénitent et raconté comment 
Dieu l'avait exaucé, lorsqu'il se repentit de tous ses 
péchés et des transgressions qu'il avait commises en 
élevant des hauts-lieux, en consacrant des šérim ou 
symboles d'Astarthé et en honorant des idoles. Il Par., 
XXXII, 49. Les Septante ont pris à tort ce nom propre 
pour un nom commun, et l'ont traduit par « voyants », 
inais le texte sacré renvoie à un ouvrage particulier et 
non aux annales des prophètes ou voyants en général. 
Hozaï-est d'ailleurs inconnu. Au témoignage de saint 
Jérôme, des docteurs juifs pensaient qu’Hozaï n’était 
pas autre qu'Isaïe, mais ce prophète devait être mort 
avant la conversion du roi Manassé. C’est sans doute à 
ce qui est dit de Hozaï, II Par., xxxur, 19, cf. X. 12-19, 
que la Prière apocryphe de Manassé, placée à la fin de 
nos éditions latines «le la Bible, doit son existence. 


HUCAC (hébreu : Igôg; Septante : ’Azax), ville 
lévitique de la tribu d’Aser. I Par., vi, 75. Elle est 
appelée Halcath, Jos., XIX, 25; et Helcath, Jos., XX1, 31. 
Voir HaLcaTH, col. 401. 


HUCUCA (hébreu : Huqgqôüy; Seplante : ’Iaxäva; 
Alexandrinus : ’Txw4), ville frontière de Nephthali. Jos., 
x1x, 84. Elle est mentionnée après Azanotthabor dans la 
détermination des limites de la tribu de Nephthali. Hap- 
Parchi en avait reconnu le site en 1320 à Yákuk el, au 
xix. siècle, Wolcott, Robinson et Victor Guérin ont con- 
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staté l'exactilude de cetle identification. Yakuk est un 
village des montagnes de Nephthali, à l’ouest de la plaine 
de Génésaveth et à environ 9 kilomètres au sud-sud-ouest 
de Safed, à la naissance de l'ouadi el-Amûd. Une tradi- 
tion place en cet endroit le tombeau du prophète Haba- 
cuc, Voir Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 1, 
1881, p. 864, 365, 372, 490. Yakůk est bâti sur une col- 
line. « Au bas de cetle colline, dit V. Guérin, Galilée, 
t 1, p. 354%, une source, appelée Aïn Vakouk, est 
recueillie sous une voûte près de laquelle on remarque 
les araseiments d'une construction détruite. Quant au 
village, il est actuellement (1875) réduit à une vingtaine 
de masures, dont quelques-unes renferment des pierres 
de taille et des lronçons de colonnes provenant de Pan- 
cienne bourgade qui s'élevait en cet endroit. » Voir la 
carte de la Galilée, vis-à-vis de la col. 88. 


HUERGA (Cyprien de la), commentateur espagnol, 
dont la biographie esl presque inconnue. Nous savons 
seulement qu'il fut longtemps professeur d'Écriture 
Sainte à Alcala, où, parmi ses élèves on trouve le philo- 
sophe Ileuriquez, et les deux fameux polygraphes Mir 
et Alvarez Gomez, ct qu'il finit tranquillement ses jours 
dans le couvent de son ordre dans la méêine ville d'Alcala, 
en 1560, à un âge très avancé. Il fut un des collabora- 
teurs de la Polyglotte du cardinal Ximénès (1514-1520) 
et se dislingua par sa connaissance de l'hébreu et du 
chaldéen, comme le prouve, parmi ses autres travaux, 
son ouvrage De Symbolis Mosaicis, de même que son 
De ralione musicæ et instrumentorum apud auctores 
Hebræos. Il publia de son vivant Commentaria in pro- 
phelam Nahum, Lyon, 1561; Commentaria in Psal- 
mos XXXVIII et CXXIX, Alcala, 1555; autre édition à 
Louvain. Après sa mort, ses frères cn religion éditèrent 
de plus ses Commentaria in Librum Job; Commenta- 
ria in Cantica canticorum, Alcala, 1582. Nicolas Anto- 
nio indique comme étaat demeurées inédites les œuvres 
suivantes, dont quelques-unes furent plus tard publiées 
à Louvain, si nous devons nous en tenir au témoignage 
de Aubert Le Mir, dans sa Bibliotheca. Il assure avoir 
entre les mains : In Tsaiam commentarium libri 1V; 
In Evangelium Matthæi commentaria et annotationes ; 
In Apocalypsim commentaria., N'ont jamais été pu- 
bliés : Isagoge in totam Scripturam; De opificio 
mundi commentarium super Genesim libri ri; In 
librum Psalmorum Isagoge; In priores viu Psalmos, 
ot In Psalmos xxr et XLIV cum triplici textus trans- 
latione juxla veritatem Hebraicam; In Psalmum vu 
commentarium; In Psalmum rv meditationes; In 
Psalmum cix commentaria; In Joannis Evangelium 
fragmenta quædam; In Divi Pauli Epistolam ad 
Ephesios; In Epistolam ad Hebræos. 

RUPERTO DE MANRESA. 

HUG Johann Léonard, exégète catholique allemand, 
né à Constance, le 1e janvier 1765, mort à l'ribourg-en- 
Brisgau le 11 mars 1846. I fit ses études à l'Université 
de Tribourg-en-Brisgau ct, après avoir été ordonné, 
prètre en 1789, il y devint, en 1791, professeur d’exégèse 
(lel'Ancien Testament, etde plus, en 1792, professeur d'exé- 
gèse du Nouveau Testament. On a delui : De antiquitate 
Codicis Valicani commentatio, in-&, Fribourg, 1810; 
Einleitung in die Schriflen des Neuen Testaments, 
2 in-8°, Stuttgart, 1808; 4° édit., 1847; ouvrage de valeur 
traduit en francais par le P. Hyacinthe de Valroger, sous 
le titre T Introduction aux livres du Nouveau Testament, 
2 in-8, Paris, 1861; Das hohe Lied in einer noch unver- 
suchten Deutung (ein Traumgedicht), Fribourg, 1813; 
De Pentateuchi versione Alexandrina commentarius, 
in-&, Fribourg, 1818; Gutachten über das Leben Jesu 
von D. F. Strauss, 2 in-8°, Fribourg, 1840-1844. Men- 
tionnons aussi de lui : Erfindung der Buchstaben- 
schrift, in 8, Ulm, 1801. — Voir Maicr, Gedächinisrede 
auf Hug, Fribourg, 1847. 
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HUFNAGEL Wilhelm Friedrich, théologien protes- 
lant ralionaliste allemand, né à Ilall en Souabe le 15 juin 
1754, inort le 7 février 1830. Aprés avoir fait ses études 
à Altorf età Erlangen, il fut, en 1779, professeur extraor- 
dinaire de philosophie et, en 1782, professeur ordinaire de 
théologie à l’université de celte derniére ville. En 1791, 
il devint prédicateur d'une des églises de Franelort-sur- 
le-Main. Ses principaux écrits scripturaires sont : Salo- 
mos hohes Lied geprüft, übersetzt und erläutert, in-8°, 
Erlangen, 1784; Die Schriften des allen Testaments nach 
ihren Inhalt und Zweck, in-8°, Erlangen, 1784; Hiob 
neu übersetzt mit Anmerkungen, in-8, Erlangen, 1781 ; 
Dissertatio de Psalmis prophelias messianicas conti- 
nentibus, 2 in-4°, Erlangen, 1784. 


1. HUGUES DE SAINT-CHER, en latin de Sancto 
Caro, de Sancto Theuderio, cardinal de l'ordre de Saint- 
Dominique, né à Saint-Cher, près de Vienne en Dau- 
phiné, mort à Orviète le 19 mars 1263. Envoyé fort 
jeune à Paris, il y étudia la philosophie et la théologie 
et y enseigna le droit, En 1225, il entrait chez les Frères 
prêcheurs et ne tardait pas à être élu provincial, puis, 
en 1230, prieur de la maison de la rue Saint-Jacques à 
Paris. Innocent IV, en 1244, le créa cardinal-prêtre du 
litre de Sainle-Sabine el le choisit pour son légat en 
Allemagne. Dans le cours des années 1280 à 1240, il 
travailla avec un grand nombre de religieux de son 
ordre à une correction des Livres Saints, et cel ouvrage, 
resté manuscrit, avait pour titre : Correctorium Pari- 
siense, où Sacra Bibliu recognita et emendata, id est, 
a Scriplorum vitiis expurgala. Addilis ad marginam 
variis lectionibus codicum manuscriptorum hebræo- 
rum, græcorum et veterum latinorum codicum ætale 
Caroli Magni seriplorum, Voir CORRECTOIRE, t. 4, 
col. 1023. C'est à Hugues de Saint-Cher que nons sommes 
redevables des premières Concordances verbales. Voir 
CONCORDANCES, t. 11, col. 895. Il avait en outre com- 
menté tous les livres de l'Écriture. Des Bibles avec ses 
commentaires furent publiées in-f°, à Bâle en 1482, à 
Paris en 1538, à Venise en 1600 : Postillæ in universa 
Bibliu, juxta quadruplium censum litteralem, allego- 
ricum, moralem, anagogicum. — Voir Hist. littéraire de 
la France, t. X1x, p. 88; Fabricius, Biblioth. latina me- 
diæ ælalis (1858), t. nı, p, 269; Dupin, Hist. des con- 
troverses el des matières ecclésiastiques du XIIe siècle 
(1701), p. 261; Échard, Scriptores Ord. Prædicatorum, 
t, 1, p. 164; A. Touron, Hist. des hommes illustres de 
lordre de Saint-Dominique, t. 1, p. 200. 

B. TIEURTEBIZE. 

2. HUGUES DE SAINT-VICTOR, religieux augustin, 
né, selon l'opinion la plus probable, dans les en- 
virons d'Ypres à la fin du xr siècle, mort à Paris le 
t1 février 1141. Il passa ses premières années en Saxe 
et fut instruit par les chanoines réguliers d'Hamers- 
leben. Venu à Paris, il y embrassa la vie religieuse à 
l'abbaye de Saint-Victor et fut chargé du soin des écoles 
de ce célèbre monastère. Il s’acquit dans cet emploi une 
telle réputalion qu'on le nommait un second Augustin. 
Ses œuvres furent publiées in-f?, Paris, 1526; Venise, 
1588; Cologne, 1617; 2 in-f°, Rouen, 1648. C'est cette 
dernière édition, avec des modifications assez impor- 
tantes, qui a été reproduite aux tomes CLXXV el GLXXVI 
de la Patrologie latine de Migne. On remarque parmi les 
œuvres imprimées d'Hugues de Saint-Victor : De Scrip- 
turis et Scriploribus sacris prænotaliunculæ; Adnota- 
tiones elucidatoriæ in Pentateuchon; in librum Judi- 
cum; in libros Regum; In Salomonis Ecclesiasten 
homiliæ xix; Adnotatiunculæ elucidatoriæ in Threnos 
Jeremix secundum multiplicem sensum, et primo se- 
cundum litteralem; in Joelem prophetam; Expositio 
moralis in Abdiam; De quinque septenis seu septena- 
riis ; Explanatio in Canticum B. Mariæ; Quæstiones et 
divisiones in Epistolas B. Pauli. Parmi les dubia : Alle- 
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goriæ in ulrumque Teslamentum. — Voir Histoire litté- 
raire de la France, i. x, p. 1; Fabricius, Biblioth. la- 
lina mediæ ætatis (LSSS), t. 11, p. 279; Ceillier, Histoire 
des auteurs ecclésiastiques (1863), 1. xiv, p. 347; Ch. G. 
Derling, Dissertatiode Hugone a S. Victore, in-4, Telm- 
stadt, 1745; A. Leibner, Hugo von Sanct-Viclor und 
die theologische Richlung seiner Zeit, in-&, Leipzig, 
1832: Hauréau, Nouvel examen de l'édition d Hugues 
de Saint-Victor, ses œuvres, avec deux opuscules iné- 
dits, in-&, Paris, 1859; Mignon, Les origines de la 
scolastique et Hugues de Saint-Victor, 2 in-&, Paris, 
1895. B. HEURTENIZE. 


HUILE (hébreu : sémén, ishâr, et peut-êlre tait; 
Seplante : chxrov; Vulgate : oleum), liqueur grasse tirée 
de l'olive (fig. 156). 

l. Nous. — Le nom ordinaire de Fhuile en hébreu 
est Sémén de la racine sdman, « être gras; » il est 
employé près de 200 fois. On rencontre 22 fois une déno- 
ruination tirée de la racine 8thar, « briller, » ishâr, qui 
paraît désigner non pas l'huile en général comme Sémén, 
mais l'huile fraîchement exprimée de l'olive : aussi 
dans les textes parallèles ce terme ishdr est-il mis en 
opposition avec $émén, comme le mot f#ros, le vin qui 
vient d'être exprimé du raisin, « le moût, » est opposé à 
yain, « le vin » en général. Pour certains auteurs ce 
serait ce qu'on nomme l'huile vierge, obtenue en sou- 
mettant à une première pression modérée les olives, 
huile très douce, un peu verdâtre, d'un goùt de fruit. 
Pour d'autres, ce serait l'omphacine, huile tirée des 
olives avant leur maturité, Punfák des Arabes. Plusieurs 
lexicographes, comme Buhl, Gesenius hebraisches Hand- 
wörlerbuch, in-8, Leipzig, 1895, p. 208, donnent au mot 
zait, qui désigne l'olivier et l'olive, le sens d'huile en deux 
circonstances. Mich., vi, 15; Agg., 11, 19. La raison est 
pour le premier cas le parallélisme plus parfait qui se 
trouve ainsi établi avec le mot firds, « moût, » du membre 
parallèle, et pour le second cas la synonymie plus étroite 
ainsi établie entre la formule ‘és zait, et ‘ês Sémén, «arbre 
à huile, » pour désigner l'olivier. Cependant le parallé- 
lisme, quoique moins parfait sans doute, cstà la rigueur 
suflisant en donnant dans ces deux exemples le sens 
d'olive au mot zait. Sémén ou ishdr ou zait, cest l'huile 
d'olive ; en Palestine on ne donnait ce nom d'huile qu’à 
ce produit : on n'employait pas d'autre-huile. Les oli- 
viers y étaient en telle abondance qu'on n’était pas obligé 
de recourir a des huiles inférieures. 

IL. Loug EN PALESTINE. — L’hule, produit de l'o- 
livier, Jud., 1x, 9, est rangée parmi les choses nécessai- 
res à la vie de l'homme, comme l’eau, le vin, le sel, le 
lait, le miel. Eccli., xxx1x, 31. On trouve le nom de 
l'huile fréquemment associé à celui du blé et du vin. 
Dout., var, 43; x1, 14; xxvur, 51; II Par., n, 15; Jer., 
xxx, 12; Ose., 11, 22; Joel., 11, 49, 2%. La terre d'Israël 
était « une terre d'huile et de miel ». Deut., vui, 8. Si le 
peuple est fidèle, Dicu bénira la terre et elle produira 
en abondance l’huile comme le blé etle vin. Deut., vi, 13; 
x1, Le; AXX, 24; Jer., xxx1, 12; Osen 11, 22; Joel., 11, 
49, 24. Si au contraire il est infidèle, les oliviers ne don- 
neront pas d'huile, Deut., xxvi, 40, 51; Mich., vi, 15; 
Agg., I, 11; ou ce seront les ennemis qui en feront la ré- 
colte. Joel., 1, 10. Les bénédictions de Dieu peuvent 
faire sortir les plus riches productions des endroits les 
plus stériles, connne l'huile du plus dur rocher. Deut., 
XXXII, 13. — Ephraïm portait son huile en Égypte pour en 
obtenir l'appui contre l’Assyrie. Ose., xi, |. L'olivier en 
elfet était peu abondant en Égypte. Les habitants de la 
vallée du Nil employaient plus souvent l'huile de raifort, 
l'huile de sésame, l'huile de ben (Moringa aplera, 
arbre d'une famille voisine des Légumineuses), même 
l'huile de ricin. Ils recevaient l'huile d'olive surtout par 
importation de la Palestine ou de la Grèce. Une partie des 
vases dont on a retrouvé les innombrables débris dans 
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les ruines des deux colonies grecques de Daphnæ et de Nau- 
cratis, ont pu servir au transport de l'huile comme du 
reste au transport du vin. D. Mallet, Les premiers établis- 
sements des Grecsen Egypte, dans les Mémoires de la mis- 
sion archéologique française au Caire, L. x1, 1898, p. 340- 
341. Parmi les produils que les pays de Juda et d'Israël 
vendaient sur les marchés de Tyr, figure l'huile. Ezech., 
XXVII, 17. Quand les ouvriers d'Hiram vinrent travailler 
pour la construction du temple, Salomon fournissait vingt 
coi's, plus de 60 hectolitres d'huile de choix. HI Reg., v, 11. 
Dans Il Par., 11,10, c’est vingt mille sata (hébreu : bat) qu'il 
aurait fournis. Au temps de Zorobabel, on donna aussi des 
vivres el en particulier de l’huile aux ouvriers de Sidon 
et de Tyr chargés d'apporter du bois de cèdre du Liban. 
I Esd., 11, 7. Artaxerxès fit donner à Esdras avec le blé 
et le vin cent bat d'huile. I Esd., vi, 28. — Quand David 
commença à régner à MHébron on lui apporta des diffé- 
rentes tribus des vivres, farine, vin, huile, ete. I Par., 
XH, 40. Parmi les douze administraleurs des domaines 
royaux sous David, il y en avait un, Joas, chargé des 


457. — Ancien pressoir à huile de Palestine. D'après Thomson, 
The Land and the Book, t. 11, p. 597. 


magasins d'huile. I Par., xxvi, 28. Quand Roboam eut 
bâti des villes fortes en Juda, il y fit des magasins de vi- 
vres spécialement pour le vin et l'huile. II Par., x1, 14. 
Les particuliers en conservaient dans des cachettes sou- 
terraines dans les champs. Jer., x11, 8. Dans la parabole 
de l’Ééconomeinfidele, Luc., xv1,6, les créanciers devaient 
au maître cent mesures d'huile : économe leur fait re- 
mise de la moitié. Néhémie prohibe les usures et fait 
rendre aux débiteurs les propriétés engagées, par exemple 
les oliviers, et même oblige à renoncer à l'intérêt d’un 
pour cent par mois que les créanciers exigeaient sur 
l'huile. II Esd., v, 11. Dans la description des richesses 
de la Babylone symbolique, Apoc., xvi, 13, on men- 
tionne l'huile. Dans la vision du ch. vi, 7, à l'ouverture 
du quatrième sceau, une voix demande de ne pas gâter 
le vin et l'huile, — Miche, vr, 15, fait allusion aux pres- 
soirs d'huile (fig. 157 et 158). L'un d’eux a donné son nom 
au jardin où se retira Jésus le soir qui précéda sa mort, 
Gethsémani (Gat Sémén), « pressoir d'huile. » Pour la 
description de ces pressoirs et les procédés de l'extrac- 
tion de l'huile, voir Pressoir, OLIVE, OLIVIER. 

III. USAGES PROFANES. — L'huile servail dans Pali- 
mentation, pour l'éclairage, les soins de la toilette, et 
comme médicament. — 1. Alimentation. — Les Orientaux 
boivent volontiers de l'huile; ils s’en servent habituelle- 
ment pour la préparation des aliments : elle remplace 
le beurre etla graisse. Lev., 11, 4; Deut, xu, 17; 
IIE Reg., xvir, 12, 45; I Par., x1, 40; Ezech., xvi, 13, 19. 
Plusieurs espèces de pains ou gâteaux étaient pétris ou 
oints avec de l'huile d'olive : les kallot, II Reg., vI, 19; 
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les regiqim, Exod., xx1x, 2; les ufin pittim, Lev., VI, 
14; le Mmahäbat, Lev., 11, 5, ct le marhését, Lev., 1, 7, 
étaient pétris avec du miel et de l'huile et cuits dans la 
poêle, II Reg., x111, 8. Voir GATEAUX, col. 144. En géné- 
ral la cuisine se faisait à l'huile et au sel : aussi le man- 
que d'huile marque-t-il une grande misère. Pendant la 
grande sécheresse, au temps d'Achab,la veuve de Sarepta 
n'avait plus qu'un peu de farine et un peu d’huile dans 
un petil vase, I Reg, xvu, 12; mais par un miracle 
l'huile ne diminua pas jusqu'à la cessation de la séche- 
resse. Le même miracle se reproduisit pour la femme 
d'un prophète par l'intervention d'Élisée. IV Reg., 1v, 2, 
6, 7. Avec le pain et le vin et l'huile rien ne manque à 
l'homme pour rendre son visage florissant. Ps. cIv 
(Vulgate, cu), 15. — 2. Éclairage. — On se servait pour 
s'éclairer d'huile d'olive: on en versaitdans de petits vases 
ou lampes qu'on plaçait sur le chandelier. Après avoir 
garni d'huile leurs lampes, les vierges imprévoyantes 
de la parabole, Matth., xxv, 8, 4, 8, n'avaient pas eu la 
précaution d'emporter avec elles le vase d’huile destiné à 
les alimenter. Rosenmüller, Das alte und neue Morgen- 
land, Leipzig, 1818, t. v, p. 98. — 3. Soins du corps. — 
En Orient, Phuile d'olive plus ou moins aromatisée est 
fréquemment employée pour oindre le corps. Deut., 
XXVIII, 40; II Reg., x11, 20, IV Reg., 1v, 2, Ps. CXL, 5; 
Ezech., xvI, 18; Dan., x11, 17. A la cour du roi de Perse, 
les jeunes filles qui étaient introduites auprès du roi de- 
vaientcommencer par s'oindre le corps d'huile de myrrhe 
pendant six mois. Esth., 11, 19. Cf. Pline, H. N., xx1v, 102. 
Souvent on ne répandait cette huile que sur une partie du 
corps comme la tête. Ps. xxu (Vulgate, xxi), 5; Eccle., 
Ix, 8; Luc., vu, 46. On le faisait dans les fêtes, les ban- 
quets, c'était un symbole de joie, Ts., LXI, 3; on s’en abs- 
tenait en signe de deuil. II Reg., xiv, 2; Is., LXI, 8. — 


. 4. Médicaments. — On avait reconnu les propriétés adou- 


cissantes, calmantes de l'huile ; aussi l'employait-on pour 
soigner les blessures. Is., 1, 6. On la mêlait souvent avec 
le vin et ce remède était reconnu comme très efficace, 
Luc., x, 34 : le bon Samaritain s’en sert pour panser les 
blessures de la victime des voleurs qu’il rencontra sur la 
route de Jéricho à Jérusalem. Ces médicaments faisaient 
partie du bagage du voyageur. Luc., x, 34 Quand Jésus 
eut donné aux douze leur première mission, il s’en allait 
évangélisant et guérissant les malades. Luc., 1x, 6. 
Saint Mare, v1, 13, mentionne l’emploi de l'huile dans 
ces guérisons. Il est vrai que l'huile et les onctions 
jouaient un grand rôle dans la médecine orientale. 
Lightfoot, Horæ Hebraicæ, dans ses Opera omnia, 1699, 
t. 11, p. 444; mais évidemment il y a là autre chose qu'un 
simple remède naturel; une vertu miraculeuse lui est 
attachée. Faut-il voir avec Maldonat, Evang., in-&, 
Mayence, 1883, t. 1, p. 576, le sacrement de l’extrême-onc- 
tion ? La plupart des commentateurs catholiques ne sont 
pas de cet avis, et se bornent à y reconnaître une prépa- 
ration et une figure du sacrement, apud Marcum quidem 
insinuatum, per Jacobum autem promulgatum, comme 
s'exprime le Concile de Trente, sess. xiv. Voir t. 11, 
col. 2140. 

IV. UsacEes sAcRËS, — 1. Dime. — L'huile la meilleure 
devait être offerte en prémices au Seigneur, Num., 
sv, 12; Deut., xviii, 4. La dime en est prescrite. Deut., 
xII, 7. Dans les offrandes des chefs des douze tribus ou 
sanctuaires pendant le séjour au Sinaï, on voit figurer 
la farine et l'huile, Num., vu, 13, 19, 25, 31, 87, 43, 49, 
55, 61, 67, 73, 79. A la restauration du culte sous Ezé- 
chias, la dime de l’huile est apportée par le peuple. 
II Par., XXXI, 5. Aprés le retour de la captivité, Néhé- 
mie la fait donner. H Esd., x, 37; xın, 12. Il y avait 
dans le temple des magasins pour conserver l’huile 
ainsi offerte, et des lévites étaient chargés de veiller sur 
ces réserves d’où l'on tirait ce qui était nécessaire pour 
le service du culte. I Par., 1x, 29; II Par., XXXII, 98; 
II Esd., x, 89, — 2. Luminaire sacré. — Le chandelier à 
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sept branches portail sept lampes mobiles en or où 
devait brüler l'huile d'olive la plus pure pilée au mor- 
tier. Exod., Xavi, 20; Lev., xxIv, 2. Cf. Exod., xxv, 6, 
XXXIX, 36; Num., 1v 9. Des prètres étaient chargés de 
munir d'huile ces lampes. Num., 1v, 16. Voir CHANDELIER 
A SEPT BRANCHES, t. 1, col. 543. — 3. Autels. Sacrifices. Pu- 
rificalion. — C'était une ancienne coutuine, après avoir 
dressé des pierres en souvenir dun événement remar- 
quable, d'y verser de l'huile pour consacrer ce monu- 
inent. C’est ce que fait Jacob de la pierre sur laquelle il 
s'était reposé pendant le songe de l'échelle mystérieuse. 
Gen., XXVuI, 18. Il agit de même au retour de la Méso- 
potamie. Gen., xxxv, 14. — L'huile entrait fréquem- 
inent dans le rite des sacrifices : aux sacrifices sanglants 
se joignait souvent Toffrande (minhäh). Loffrande se 
composait ordinairement de fleur de farine de froment 
ct l'huile d'olive. Ou bien on offrait la farine pure et on 
y versait de l'huile avec quelques grains d'encens, on 
bien on faisait une sorte de gàteau pétri avec de l'huile, 
mais sans faire lever la farine. Exod., XXIX, 2, 28; Lev., 
IE, LS RO CAIN M ER NUM st, 0,00 
XAVIU, D, 9, 12, 13, 20, 28; xxIX, 3, 9, ‘Me On en usait 
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les usages profanes, \. 31-32, et on ne devait pas en imi- 
ter la composition. Quiconque en composerait de sem- 
blable et en donnerait à des étrangers, serait exterminé 
du milicu du peuple, ÿ. 33. Elle devait uniquement 
servir à la consécration d’Aaron et de ses fils, du grand- 
prêtre et des autres prêtres, $. 30, et à la consécration 
du tabernacle et de son mobilier, }. 26-29. Dans la con- 
sécration d'Aaron où du grand-prêtre on répand l'huile 
d'onction sur sa tête, Exod., xxx, 7; Lev., vim, 12 : ce 
qu'on ne dit pas pour ses enfants ou les simples prêtres. 
Mais aux uns et aux autres on consacre les mains. Exod., 
xxvi, #15 xxix, 9, 29; Eccle., xuv, 18. On asperge de 
cette huile leurs vêtements sacerdotaux. Exod., xx1x, 21 ; 
Lev., vim, 30. La consécration du grand-prêtre, avec 
lonction sur la tête, les mains, les vêtements, est rap- 
pelée, Lev. xxr, 10; Num., xxxv, 25. Pour le tabernacie, 
l'autel ct les ustensiles servant à l'autel, la mer d'airain, 
tous ces objets étaient également consacrés au service 
de Dieu avec l'huile d’onction. Exod., xL, 9-11; Lev., 
vit, 2, 40-19. Le souvenir de l'onction de l'huile sainte 
sur la tête d'Aaron est rappelé dans le Ps. cxxx (Vul- 
gate, CXXXII), 2, où elle sert de comparaison. — Chez les 


458. — Fabrication de l'huile et pressoir à huile. Bas-relief sur un sarcophage. D'après Archäologische Zeitung, t. XXXV, pl. 7, 1. 
Au milieu, cueillette des olives. A gauche, elles sont foulées sous une poutre de bois. A droite, elles sont écrasées par une meule. 


ainsi dans la plupart des sacrifices; dans l’oblation du 
prêtre inaugurant ses fonctions, Lev., vi, 143; Num., XIX, 
31; de même pour le grand-prêtre. Lev., vI, 20. Mais on 
n'offrait pas d'huile dans le sacrifice pour le péché, Lev., 
v, 11, ni dans l’offrande de jalousie. Num., v, 15. Les 
prètres avaient droit à une partie de ces offrandes 
d'huile entrant dans les sacrifices. Lev., vu, 10, 12; vur, 
26. Après un sacrilice solennel David distribua de cette 
huile au peuple. I Par., xvi, 3. Ézéchiel, XIV, 24; XLVI, 
6, 7, 11, parlant des sacrifices du nouveau Temple, men- 
tionne le Ain d'huile qui doit accompagner l’éphi de 
vin, prescription différente de celle des Nombres, xv, 6, 
9. — Dans la purification du lépreux, après le sacrifice 
sanglant d'un agneau ct l’aspersion de son sang, le 
prêtre devait offrir un log d'huile; il versait ensuite de 
cette huile dans sa main gauche et, y trempant le doigt 
de la main droite, il aspergeait sept fois devant l'autel 
des holocaustes, et avec le reste de l'huile il faisait des 
onctions à l'oreille, sur les pouces de la main et du pied 
droit, et sur la tête. Lev., x1v, 19, 48. Les conditions va- 
rient pour le pauvre en ce qui concerne la victime et la 
fleur de farine, mais non pour l'huile. Lev., XIV, 21, 29. 

V. HUILE D'ONCTION. — L'huile d’onction, Sémién ham- 
Mmiskdh, était une huile sainte dont la base était de l'huile 
d'olive très pure, mélangée de quatre espèces d’aromates : 
la myrrhe franche, le cinnamome, le roseau aromatique 
et la casse. Exod., xxv, 6; xxx, 23-24. Voici la proportion 
indiquée au même endroit : pour un kin huile, on 
devait prendre 500 sicles de myrrhe, 250 de cinnamoine, 
250 également de roseau aromatique, et 500 sicles de 
casse. Cette huile sainte composée selon l’art du parfu- 
menr, Exod., xxx, 95, élait absolument interdite pour 


Ilèbreux les rois recevaient la consécration au moyen 
d'huile versée sur la tête : cela est expressément men- 
tionné pour Saül, T Reg., x, 1; IT Reg., 1, 21 ; pour David 
I Reg, xvi, 1, 13; IT Reg., 1, 4; v, 3; Ps. LXXXIX 
(Vulgate, xxxvii), 21; pour Salomon, II Reg., 1, 39; 
pour Jéhu, IV Reg., 1x, 1, 3, 6; pour Joas, IV Reg., XI, 
12; pour Joachaz, IV Reg., xxr, 30. Il n’est pas dit que 
cette huile fùt l'huile d'onction qui servait pour M con- 
sécration des prêtres : plusieurs exégètes l'ont pensé; 
mais rien n’est déclaré sur ce point. On peut présumer 
que ce ne fut pas de l’huile ordinaire, mais de l'huile 
ayant reçu une bénédiction particulière. 

VI. COMPARAISONS. — A cause de ses diverses pro- 
priétés, l’huile sert à des comparaisons multiples. 
L'huile réjouit le cœur, Prov., xxvii, 9; c'est un symbole 
de douceur, Ps. Lv (Vulgate, 11v), 22; de séduction, Prov., 
v, 3; de joie, Ps. xxut, 5; Is., LXI, 3; de richesse, Prov., 
XXI, 20, et de fertilité; ainsi filius olei signilie « fertile ». 
Is., v, 1, Le nom de l'époux du Cantique est comme une 
huile parfumée répandue, qui exhale unce exquise senteur, 
Cant., 1, 2. Le Ps, cix (Vulgate, cvin), 18, compare la 
malédiction, dans son troisième degré, à une huile 
qui pénètre jusqu’au plus intime des os. Arrêter la mau- 
vaise humeur de la femme querelleuse, Cest vouloir 
prendre l'huile avec la main, Prov., xxvn, 16. Dans la 
Parabole des dix vierges, l'huile symboliserait, selon 
plusieurs exégètes, les bonnes œuvres, Matth., XXV, 3, 4, 
8. Dans le Ps. xz1v, 8, l'huile d’allégresse, dont le roi est 
oint en récompense de son amour de la justice, c’est, 
dans l'application au Messie, la joie et l'honneur dont 
Dieu le Père comble le Verbe incarné dans sa résurrec- 
tion et son ascension. — Dans le Ps. 1v, 8, les Septante et 
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la Vulgate ont introdnit le mot « huile » qui ne se trouve 
point dans l'hébreu et semble emprunté à Ose., 11, 10, 
ou à Deut., xxvur, 51. La mesure du vers le rejette, « tu 
as mis plus de joie dans mon cœur, qu'on en goûte an 
temps de la moisson et de la vendange, » dit le texte ori- 
ginal. D’après les Septante, la Vulgate, et la traduction 
de saint Jérome, Ps. cvin (hébreu, Gix), 24, la chair (du 
Psalniste) se fütrit parce que dans son deuil il ne fait 
plus les onctions fortifiantes d'huile; plusieurs exégètes 
traduisent encore ainsi; mais il parail à d'autres inter- 
prèles que le parallélisme dans le texte hébreu demande 
un autre sens : ma chair s’amaigrit, defecit à pingue- 
dine, en donnant à Sémnén le sens de graisse. Cependant 
il est assez naturel, après avoir parlé du jeûne dans le 
membre parallèle, de parler de la privation des onctions 
d'huile dont on se privait dans le deuil et la peine. Le 
texte actuel massorétique d'Is., x, 27, lraduit exactement 
par la Vulgate, offre une expression d'une explication 
difficile. Après avoir dit que le joug de l'Assyrie sera 
enlevé de dessus les épaules d'Israël, le prophète ajoute : 
« et le joug celatera à cause de la graisse, Sémén. » Rob. 
Smith, dans le Journal of Philology, t. x1r, 1885, p. 62-65, 
propose de lire ‘âlåh miš-šáfôn šödêd, « est monté du 
nord dévastateur, » à la place de miffné Sémén, « de la 
face de l'huile (graisse), » Mais cette supposition west pas 
très heureuse, E. LEVESQUE. 


HUL (hébreu : Mûl; Septante : O)), second fils 
d'Aram, petit-fils de Sem. Gen., x, 23; I Par., 1, 17. 
Le peuple que ce nom représente dut habiter une partie 
d'Aram ou de la Syrie, comme le groupe auquel il 
appartient, probablement au pied du Liban, mais il est 
inpossible de déterminer avec précision sa position 
géographique. La région au nord du lac Mérom portant 
actuellement le nom d'Ard el-Huléh (voir Ilourf), 
quelques commentateurs croient y voir un reste du nom 
de llul, de même que dans Oÿ)40%, localité des environs 
de Panéas mentionnée par Josèphe, Ant. jud., XV, x, 
3, entre la Galilée et la Trachonitide. D'autres signalent 
aussi l'affinité qui existe entre les noms de Hul et de 
Golan. L'opinion de Josèphe, Ant. jud., I, vi, 4, et de 
saint Jérôme, Quæst. hebr, in Gen., l. XX1, col. 955, 
qui placent Ilul en Arménie, paraît peu vraisemblable, 
de même que celle des commentateurs qui lui assignent 
la Mésopotamie, 


HUMILITÉ, hébreu : ‘änáváh ; Scptante : tansi- 
vogpocuvr. Ces expressions, que la Vulgate traduit par 
humilitas, désignent tantôt un état abaissé, tantôt une 
disposition d'esprit par laquelle l'homme, pénétré de 
son infirmité native ou du désordre moral résultant de 
ses péchés, s'abaisse en lui-même. Ror., x11, 16. 

1° L'état d'abaissement, désigné souvent, dans l'Écri- 
ture, par le mot humilité, provient de la bassesse de la 
condition, de la pauvreté, de la servitude, de l'infirmité, 
de la maladie ou de toute autre infortune. Gen., XXIX, 
32; Deut., xxvI. 7, Judith, vr, 15; Esth., xv, 2; Ps. 1x, 
14; XVII, 28; xx1, 22; xxıv, 18; xxx, 8; cxvm, 50, 92, 
453; CXXXV, 23; Eceli., 11, #; Luc., 1, 48; IE Cor., x, 1. 
Si cet état d’infériorité provient d’une disposition provi- 
dentielle, et qu'il ne s’y mêle aucun désordre moral, 
loin d’être un déshonneur, il devient plutôt un sujet de 
gloire, Judith, vin, 17, bien qu'il soit souvent l’objet du 
mépris des hommes. Eccli., xt, 25, 27. D'ailleurs Dieu 
lui-même console, TI Cor., vi, 6, et glorilie ceux qu'il 
éprouve par cesubaisseinents. Judith, viir, 17; Ps. XXXIII, 
o NS MACRO ES s. Evi, lé Luc, 
1, 52; Jac., iv, 10; I Pet., v, 6. Prise dans ce sens, Phu- 
milité s'applique non seulement aux hommes, mais à 
toutes choses, Ps. CX, 6; CXXXVII, 6, et particulièrement 
au corps humain sujet à toute sorte d'infirmités. Phil., 
at, 21. L’humiliation qui résulte de cet abaissement est 
quelquefois une punition de l'orgueil. Prov., xxIx, 93. 
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2 Considérée comme disposition de àme, l'humilité 

est une vertu chrétienne, dont Jésus-Christ est l’exem- 
plaire parfait. Lui-même s'est qualifié d’« humble de 
cœur » Matth., x1, 29. Dans l’Écriture, l'humilité est pré- 
sentée comme la condition absolue de la grâce, Eccli., 
11, 20; Jac., IV, 6, I Pet., v,5, et du salul, Matth., XVII, 
4; xxm, 12. Elle est une disposition spirituelle très 
agréable à Dieu, Eccli., 1m, 21, très recommandée aux 
chrétiens, I Pet., 11, 8, comme un excellent moyen de 
servir Dieu. Act., xx, 19; Eph., 1v, 2. Elle est donnée 
comme le principe de la sagesse, parce qu’elle tient 
l'homme dans la vérité, la modestie, la discrétion. 
Prov., X1, 2. Elle est le prélude ct la semence de la 
gloire. Prov., xv, 33; xxiX, 33. L'homme humble 
s'abaisse comme un néant devant la majesté de Dieu, 
Ps. XXXVII, 6; il accepte, aime ef recherche l'humilia- 
tion, à la suite de Jésus-Christ qui s’est humilié jusqu'à 
prendre notre nature et mourir sur la croix. Phil., 11,8. 
L'humilité porte l'homme à s'abaisser devant son pro- 
chain, I Pet., v, 5, en le regardant comme meilleur 
que soi, Phil., 11, 3; cf. I Cor., xv, 8, 9; Eph., 111, 8, et 
en étant disposé à le servir. Matth., xx, 25; Luc., XXII, 
95. L'humilité convient surtout au pécheur; aussi le 
cœur humble est souvent donné comine l'équivalent du 
cœur contrit. Ps. L, 19; Is., Lvu, 15. Elle est la condi- 
tion de l’eflicacité de la prière. Judith, 1x, 16; Ps, 
cr, 18; Eccli-,-xxv, 21" P. RENARD. 


HUNNIUS Gilles, théologien luthérien allemand, né 
le 21 décembre 1550 à Winnenden dans le Wurtemberg, 
mort à Wittenberg le 4 avril 1603. Il fit ses études à 
l'université de Tubingue et, en 1592, devint professeur 
de théologie à Wittenberg; trois ans plus tard, il était 
supérintendant général. II avait été envoyé en Silésie 
pour hâter en ce pays les progrès de la réforme. Il fut 
continuellement en lutte, non seulement contre les 
catholiques, mais contre tous ceux qui s'écartaient de 
la confession d'Augsbourg, et publia contre Calvin un 
écrit violent, Calvinus judaizans, in-4, Wittenberg, 
1592, dans lequel il reproche au réformateur génevois 
d'employer les interprétations rabbiniques pour fausser 
le sens des Écritures. Parmi les nombreux ouvrages de 
ce docteur luthérien, nous mentionnerons : Commen- 
tarius in Evangelium Jesu Christi secundum Joannem, 
in-8, Francfort, 1585; Epistola canonica Joannis, evan- 
gelistæ et apostoli, perspicua enarralione illustrata, 
in-8, Francfort, 1586; Expositio plana et perspicua 
epistolæ Paulli ad Titum, in-8, Marbourg, 1587; Epi- 
stolæ Paulli ad Romanos, in-&, Marbourg, 1587; Oratio 
de certitudine historiæ biblicæ, in-4°, Francfort, 1587; 
Quæstiones et prælectiones in XXVII priora capita Gene- 
seos, in-8°, Marbourg, 1589; Exegesis epistolæ ad Ebræos, 
in-8, Francfort, 1589; Tractatus de majestate, fide, au- 
thoritate et certitudine S. Seripturæ, in-8, Francfonr 
1590; Epitome biblica, vel summarium comprehendens 
summas breves et argumenta capilum totius S. Scrip- 
turæ Veteris Testamenti canonicæ, in-8&, Wittenberg, 
1593; Disputatio de Sacra Scriptura canonica ubi 
traclatur de libris canonicis et apocryphis, in-4°, Wit- 
tenberg, 1601; Expositio plana ct perspicua Epistola- 
rum ad Thessalonicenses, in-8&, Francfort, 4603. Les 
écrits de G. Hunnius sur le Nouveau Testament ont été 
réunis et complétés par J. H. Feuslking dans les deux 
ouvrages : Ægidii Hunnii thesaurus evangelicus com- 
plectens commentarios in quatuor Evangelistas et Actus 
apostolorum, nunc primum hac forma editus, in-P, 
Wittenberg, 1706; Ægidii Hunni thesaurus evangelicus 
complectens commentarios in omnes Novi Testamenti 
Epistolas et Apocalypsim Joannis, nune primum hac 
forma editus et novis, quæ antea deficiebant, commen- 
talionibus auctus et locupletatus, in-f, Wittenberg, 
4707. Toutes les œuvres de G. Hunnius furent publiées 
en5in-fe, Francfort, 1606-1610. — Voir Walch, Bibl. theo- 
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logica, t. 1v, p. 600, 646, 680, 716, 722, 727, 745; Pro- 
gramma academicum in A, Hunnium, in-4, Witten- 
berg, 1603; J. G. Neumann, Programma de vila 
A. Hunnii, in-4°, Wittenberg, 1704. 
B. HEURTERIZE. 

HUPFELD Hermann, exégète rationaliste allemand, 
né à Marbourg, le 31 mars 1796, mort à Halle, le 
2% avril 1866. Il fit ses études dans sa ville natale, où il 
devint, en 1825, professeur extraordinaire de théologie à 
l'Université et, de plus, en 1827, professeur ordinaire 
de langues orientales. En 1843, il reçut à l’Université 
de Halle la chaire de Gesenius. D'après lui, certaines 
parties seulement des Écritures sont inspirées et 
c'est l'Esprit qui révèle au lecteur sincère le caractère 
divin de ces passages. Il a joui en Allemagne d’une 
grande réputation comme orientaliste. On a de lui 
Exercitationes æthiopicæ, Leipzig, 1825; Die Quellen 
der Genesis, Berlin, 1835; Kritisches Lehrbuch der 
hebräischen Sprache und Schrift, Cassel, 1841 (ina- 
chevé); Ueber die Begriff und die Methode des bibli- 
schen Einleitung, Marbourg, 1844; De antiquioribus 
apud Judæos accentuum scriptoribus, 2 in-8°, Halle, 
1846-1847 ; Commentatio de primitiva et vera Festorum 
apud Hebræos ratione, in-4s, Halle, 18541,1852, 1858, 1865 ; 
Quæstiones in Jobeidos locos, Halle, 1853; Die Psalmen 
übersetzt und erklärt, 4 in-80, Halle, 1855-1862; 2e édit, 
par Ed. Riehm, 4 in-8, 1867-1871; Die heutige theoso- 
phische und mythologische Theologie und Schrifterkla- 
rung, in-8&, Berlin, 1861. — Voir Ed. Riehm, Dr, Her- 
mann Hupfeld, in-8, Halle, 1867. 


HUPHAM (hébreu : {üfäm; omis dans les Sep- 
tante) , fils de Benjamin, chef de la famille des Hupha- 
mites. Num., xxvi, 39. Son nom est écrit d'une manière 
différente, Gen., xLvi, 11 (Ophim), et I Par., vi, 12 
(llapham). Voir Hapram, col, 420, 


ha- Hûfami; omis dans les 
descendant d'Ilupham. 


HUPHAMITE (hébreu : 
Septante), famille benjamile 
Num., xxvI, 39. 


HUPPE (hébreu : dûkifat; Septante : éxob ; Vulgate : 
upupa), oiscau de l'ordre des passereaux ténuirostres, 


159. — La huppe. 


de la grosseur d’un merle, armé d'un bec très long et 
arqué, et caractérisé par deux rangées de plumes plan- 
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tées sur la tête et pouvant se redresser en touffe verti- 
cale (fig. 159). Le nom de la huppe, en latin et en fran- 
çais, lui vient du petit cri qu'elle pousse habituellement. 
Son plumage est d'un roux vineux. Elle niche dans les 
trous des murs et dans les creux des rochers; les ruines 
de Rabboth Ammon et de Baalbek en abritent un grand 
nombre. Son nid a une odeur infecte provenant des 
matériaux dont il est composé et des déjections des pe- 
tits. La huppe se nourrit de vers et d'insectes qu’elle va 
chercher jusque dans les fumiers. On la rencontre en 
Palestine, mais plus abondamment encore en Egypte. 
Elle habite ce dernier pays toute l’année, tandis qu’elle 
quitte la Palestine en hiver pour mwy retourner qu’en 
mars. La huppe en effet passe les hivers en Afrique et 
ne vient en Europe qu’au printemps. Les anciens Égyp- 
tiens avaient pour la huppe une vénération supersti- 
tieuse et en faisaient l’un des attributs d’Ilorus. C’est 
peut-être pour cette raison, probablement aussi à cause 
de son genre de nourriture et de la malpropreté de 
son nid, que Moïse l’a mise au nombre des oiseaux 
impurs. Lev., xt, 19; Deut., xiv, 18. Les Arabes ont 
aussi un culte pour la huppe, à laquelle ils attribuent 
de merveilleuses qualités médicinales et qu'ils croient 
capable de révéler l'existence des sources cachées, Des 
croyances analogues avaient cours chez les Grecs et les 
Romains. Rien ne les justifie. — Le sens du mot hébreu 
dûkifat est attesté par les versions; on le retrouve chez 
les Syriens ct les Coptes pour désigner la huppe. Le sy- 
riaque et le chaldéen traduisent dûkifaf par « coq sau- 
vage », mais il est à croire que par ce nom ils enten- 
daient la huppe. — Cf. Tristram, The natural history 
of the Bible, Londres, 1889, p. 208. Il. LESÈTRE. 


HUR (hébreu : Hûr; Septante : "Qp), nom de trois on 
de quatre personnages bibliques. — L'un des préfets de 
Salomon s'appelait Benhur, c’est-à-dire fils de Hur. Voir 
BENHUR, t. 1, col. 1587. 


4. HUR, Israélite qui vivait à l’époque de la sortie 
d'Égypte. Pendant que Josué combattait contre les 
Amalécites dans la vallée de Raphidim, au désert du 
Sinaï, Moïse, Aaron et [ur étant montés sur le sommet 
d’une colline, tant que le libérateur des Hébreux tenait 
les mains levées vers le ciel pour prier, les ennemis 
étaient battus ; mais quand la fatigue le forçait à les bais- 
ser, les ennemis étaient vainqueurs, Aaron et Haur lui 
soutinrent alors chacun un bras, jusqu’à ce que la 
défaite des Amalécites fût complète au coucher du soleil. 
Exod., xvin, 10-43. Plus tard, lorsque Moïse monta sur 
le Sinaï pour recevoir de la main de Dieu les tables de la 
Loi, il laissa le soin du peuple à Aaron et à Hur. Exod., 
XXIV, 14. D’après les traditions juives, Hur aurait été 
l'époux de Marie, sœur de Moïse, Josèphe, Ant. jud., IIT, 
1, 4, et le grand-père de Béséléel, c’est-à-dire qu'il serait 
le même que Hur 2. Josèphe, Ant. jud., IH, vi, 4. 


2. HUR, de la tribu de Juda, père d'Uri et ancêtre de 
Béséléel. Exod., XXXI, 2; xxxv, 30; xxxvi, 22; I Par., 
11, 49-20; IL Par., 1, 5. Il descendait de Pharès et était 
fils de Caleb, fils d’'Hesron, par sa seconde femme 
Ephratha, I Par., 16, 4, 19-20; 1v, 1, de laquelle il fut le 
premier né. I Par., 11, 50. Lui-même eut, en plus 
d’Uri, trois autres fils qui furent les fondateurs ou les 
restaurateurs des villes de Cariathiarim, de Bethléhem 
et de Bethgader. Voir ces mots. I Par., 11, 20, 50-54. — 
I Par., 1v, 4, appelle Hur ’abi-Betlékém, « père de 
Béthléhem, » ce qui indique qu’il eut une part spéciale 
à la fondation ou à la prospérité de cette ville. — Le 
Targum sur I Par., 11, 19, et 1v, 4, identifie, mais sans 
aucune vraisemblance, Éphratha, sa femme, avec Marie, 
sœur de Moïse. 


3. HUR (Septante : Oÿo), roi de Madian. C'était le 
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quatrième des cinq rois de Madian que Moïse fit mettre 
à mortavec Balaam pour les punir d’avoir fait tomber le 
peuple dans l'idolätrie. Num., xxx1, 8; Jos., XII, 21. 


4, KUR, père de Raphaïa ; ce dernier fut l'un de ceux 
qui aidèrent Néhémie à reconstruire les murs de Jéru- 
salem. IL Esd., 111, 9. Voir RAPHAÏA, 


HURAI (hébreu : Hüray; Septante : Ożp!t), un des vail- 
lants soldats de David, né dans la vallée de Gaas. I Par., 
XI, 32. Il est appelé lleddaï dans la liste parallèle, 
lE Reg., xxu, 30, par suite du changement de la lettre 
ren d. Voir HEebbaï, col. 563. 


HURAM (hébreu : Mûråm ; Seplante : OUpau), nom 
d'un Benjamite et forme du nom du roi Hiram et de 
l'orfèvre du mème nom dans le texte hébreu des Para- 
lipomènes. 


4. HURAM, Benjannite, fils d'Ahod, descendant de Béla. 
[ Par., vin, 5, cf. x, 3, 6. Voir Amon 2 et BÉLA 9, t. 1, 
col. 296 et 1560. 

e 

2. HURAM, orthographe du nom d’Hiram, roi de Tyr, 
dans I Chron., xıv, 1; Il Chron.,n, 3,11, 12; vin, 2, 18; 
tx, 10, 21. La Vulgate a Iliram dans tous ces passages. 
Voir Hiram 2. 


3. HURAM, orthographe du nom de l’orfèvre tyrien 
lliram dans le texte original. I Chron., 1, 13; 1v, 11, 16. 
La Vulgate a conservé la forme de ITI Reg., vir, 13, 40. 
Voir HIRAM 3. 


HURÉ Charles, théologien catholique français, né 
à Champigny-sur-Yonne, le 7 novembre 1639, mort à 
Paris, le 12 novembre 1717. Il professa les humanités 
dans l’université de Paris et devint principal du collège 
de Boncourt. Parmi ses ouvrages on remarque : Novum 
Testamentum, regulis illustratum, seu canones Scrip- 
turæ Sanctæ, cerla methodo digesti, ad Novi Testamenti 
intelligentiam accomodali, in-12, Paris, 1696; Novum 
Testamentum latine, vulgatæ edilionis, cum notis bre- 
vissimis, 2 in-12, Reims, 1695; Nouveau Testament, 
traduit en français, selon la Vulgate, .avec des notes 
où Von explique le sens littéral, en y ajoutant quelques 
réflexions morales qui suivent naturellement de la 
lettre, 4 in-12, Paris, 1702; Grammaire sacrée ou Règles, 
pour entendre le sens litléral de VEcriture Sainte, 
in-12, Paris, 1707; Dictionnaire universel de l’Ecriture 
Sainte dans lequel on marque toutes les différentes 
significalions de chaque mot de l'Écriture Sainte, son 
étymologie, et loutes les difficultés que peut faire un 
même mot dans tous les divers endroits de la Bible où 
il se rencontre, 2 in-f, Paris, 1715; réédité par Migne 
sous le titre : Dictionnaire universel de philologie sa- 
crée, dans l'Encyclopédie théologique, 4 in-4, Paris, 
1846. C’est une œuvre très imparfaite qu'il serait utile 
de refaire en comparant les mots de la Vulgate avec les 
mots correspondants du texte hébreu. Huré collabora à La 
Sainte Bible, en latin et en français, de la traduction 
de Louis Isaac de Sacy, avec l’explication du sens lit- 
téral et du sens spirituel... tirée des saints Pères et des 
auteurs ecclésiastiques, 32 in-&, Paris, 1672, et avec 
Thomas du l'ossé il fit paraître : La Sainte Bible en 
français, le latin de la Vulgate à côté avec de courtes 
notes tirées des saints Pères et des meilleurs inter- 
prètes, 3 in-fe, Liège, 1702. — Voir Quérard, La France 
liltéraire, t. 1v, p. 168; Ilurter, Nomenclator literarius, 
2e édit., t. 1, col. 455, 497, 779. B. HEURTEBIZE. 


HURI, nom de deux Israéliles dans la Vulgate. 


1. HURI (hébreu : Höri; Septante : Zovpt), de la tribu 
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de Siméon, père de Saphat, l’un des douze espions que 
Moïse envoya dans la Terre Promise. Num., xim, 6. 


2. HURI (hébreu : Hiri; Septante : Oÿpt), Gadite, 
fils de Jara et père d’Abihaïl. I Par., v, 14. 


HURWITZ Chayim, Jeh. Mos. Ah. Hallevi, rabbin a 
Grodno au xvie siècle, a composé Séfér mayim hayyim, 
« Livre des eaux de vie, » interprétation de tout le 
Pentateuque, avec des réflexions, in-4, Dyrhenfurth, 
1690. Il donna un supplément à cet ouvrage, in-4°, en 
1708. 


HUS (hébreu 
tante : OÙ) et d’un pays (Septante : 


: (Us), nom de trois personnages (Sep- 
Aÿotric). 


4. HUS (Seplante : Oÿk), petit-fils de Sem, le premier 
des quatre fils d'Aram. Gen., x, 28; I Par., 1, 17. Nous 
ne savons rien de son histoire, et il n’est même pas 
possible de déterminer avec certitude si c’est de lui que 
la terre de Hus tira son nom. Voir Hus 4. 


2. HUS, fils aîné de Nachor et de Melcha, neveu 
d'Abraham. Gen., xx11, 20. 


3. HUS, Iduméen, fils de Disan, descendant d'Ésaü. 
Gen., xXxvI, 28; I Par., 1, 42. 


4. HUS (TERRE DE) (Septante : Aðsitrıç; Vulgate : 
Hus; Job, 1, 1; Lam., 1v, 21; Ausitis, Jer., xxv, 20), pa- 
trie de Job. La terre de llus est nommée trois fois dans 
Ancien Testament, Job, 1, 1; Jer., xxv, 20, et Lam., 
IV, 21, mais on n'est pas d'accord pour reconnaitre si c’est 
identiquement la même région quiest indiquée dans ces 
trois passages. On se demande également lequel des 
trois personnages bibliques appelés Hus a donné son 
nom au pays. 

I. La terre de Hus est mentionnée la première fois 
dans le livre de Job, 1, 1, comme la patrie de ce juste 
éprouvé. Voici les éléments fournis par lécrivain sacré 
qui peuvent servir à en déterminer. la situation. — 
4. Job est «grand entre tous les Bené-Qédem », Vulgate : 
Orientales. Job, 1, 3. C’est le nom qui désigne les 
Arabes dans les Écritures. Job était donc de race arabe 
et devait habiter vraisemblablement une région de 
l'Arabie, — 2. Job est dépouillé de ses richesses par des 
pillards sabéens, Job, 1, 15, et par des pillards chal- 
déens. Job, 1, 17. Il devait donc habiter au nord du 
pays des Sabéens, à l’ouest de la Chaldée. — 3, Sa rési- 
dence devait se trouve aussi au nord de l’Idumée, car 
un de ses amis, Éliphaz, est de Théman, c’est-à-dire 
Iduméen. Job, 11, 11. Les allusions aux mœurs des 
Horites ou troglodytes (voir HORRÉEN, col. 757), Job, XXIV. 
5-43; xxx, 1-8, nous reportent également au voisinage des 
habitants des cavernes de l’Idumée. — 4° En s'appuyant 
sur ces données, Gesenius, Thesaurus, p. 1003, et 
d’autres savanis croient que Hus est le pays des Aïoirou, 
lequel, d'après Ptolémée, Geogr., v,19, 2, se trouvait dans 
la partie septentrionale du désert d'Arabie, près de l’Eu- 
phrate et de Babylone. — 2% Une seconde opinion qui 
s'appuie sur d'anciennesautoritésetsur lestraditions loca- 
les place la terre de Hus dans le Hauran. Saint Ephrem, 
Prol. in Job, Opera syriaca, t. 1, p. 2, dit qu’elle était 
dans le royaume d’Og ou pays de Basan, et dans la tribu 
de Manassé, qui pouvait s'étendre jusqu'au Hauran. Eu- 
sèbe et saint Jérôme, Onomastic., édil. Larsow et Par- 
they, 1869, p. 254, 955, disent que, d'après la tradition, Job 
habitait à Astaroth Carnaïm, et par conséquent dans le 
Hauran en le prenant dans un sens large. Selon Joséphe, 
Ant. jud., Oüanç ou Hus l’Aramcen représente la Tracho- 
nitide et Damas. J. G Wetsstein, Das lobs-Kloster in 
Hauran, dans Frz. Delitzsch, Das Puch Tob, 1864, p. 507- 
539, détermine avec précision la palrie de Job, dans la par- 
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tie du lauran appelée Nouqra, près ctau sud de Naoua, 
non loin de la route de Dainas, là où se trouvent les restes 
de Deir Edjub, « le monastère de Job, » élevé en mémoire 
du saint patriarche. Voir AURAN, t. 1, col. 1257. — 
3° L'opinion autrefois la plus répandue faisait vivre Job 
en Idumée ou sur les confins de ce pays. Elle remonte 
très loin. On lit en eflet dans l'épilogue placé à la fin 
de la traduction de Job par les Seplante:« Ce qui suit 
est tiré de la traduction syriaque du livre. [Job] demeu- 
rait dans la terre de Jus, sur les confins de l'Idumée 
et de l'Arabie. TI portait d’abord le nom de Jobab. Ayant 
épousé une femme arabe, il en eut un fils appelé Ennon. 
Il descendait lui-même d'Ésaü par son pere Zaré ct avait 
pour mère Bosorra et il était arricre-pelit-fils d'Abraham 
à la cinquième génération. Voici les rois qui ont régné 
sur Édom, sur le pays où il régna lui-même. Le pre- 
mier fut Balac, fils de Béor, et le noin de sa ville (capi- 
tale) fut Dennaba. Après Balac, Jobab qui est appelé Job... 
Ses amis, qui vinrent auprès de lui, furent Éliphaz, des 
fils d'Esaü, roi des Théinanites; Baldad, chef des Sau- 
chéens; Sophar, roi des Minéens. » Cet épilogue ajouté 
à la version des Septante est sans valeur historique. Il 
diffère dans les divers manuscrits qui se contredisent 
même entre eux; l’un place l Avcitig, non en Idumée ou 
prés de l’Idumée, mais près de l'Euphrate : me ræv oéuy 
roù Éieparov. Toute cette addition imise à la fin de la 
version grecque semble être une glose destinée à ap- 
prendre au lecteur ce qu'était Job et le pays qu'il habi- 
tit. Son auteur quel qu'il soit (on trouve son opinion 
dans saint Ephrem, Opera syriaca, L. 11, p. 1) avant con- 
fondu Job avec Jobab, roi d'Idumée, xxxvi, 33 (voir 
JOBAB), il en à induit faussement que Job était Idumcen. 
Comme il a été remarqué plus haut, Job était un Ben- 
Qédem et non un Idumcéen. 

II. La terre de Hus est mentionnée dans deux autres 
passages de l'Écriture. — 1° Jérémie, xxv, 20-21, fait 
hoire la coupe remplie du vin de la colère de Dieu, 
« à l'Arabie (Vulgate : universis generaliter), à tous les 
rois du pays de lus, à tous les rois du pays des Philis- 
tins, à Ascalon, à Gaza, à Accaron et aux restes d’Azol, à 
Edom, à Moab et aux enfants d’Ammon, ete. » — Dans 
les Lamentations, 1v, 21, le prophète dit ironiquement : 
« Réjouis-loi, tressaille d'allégresse, fille d'Édom, qui 
habites dans la terre de Hus, la coupe passera aussi vers 
toi. » Le premier passage distingue nettement la terre de 
Hus de l'Idumée, le second semble confondre les deux 
pays; mais il est facile de les concilier l'un et l’autre en 
admettant que la fille d'Édom, qui habite la terre de 
Hus, y a été amenée en captivité et que la coupe de la 
colère de Dieu qu’elle est condamnée à hoire est préci- 
sément ce châtiment de la captivité. Tous les exégètes 
reconnaissent que Lam., 1v, 21, est susceptible d’avoir 
ce sens, ct ce que dit Jérémie, xxv, 20, est si clair et si net, 
que son langage en cet endroit doit servir à l'expliquer 
dans l’autre, On peut donc conclure de là que la terre 
de Ius dont parle le prophète est la même que celle 
qu'habita Job et qu’elle était distincte de l'Idumée, 
comme il a été dit plus haut. — Il n'y a pas lieu par 
conséquent d'admettre plusieurs terres de Hus, comme 
l'ont fait quelques savants, en particulier Bochart, Phaleg, 
v, 8, 3° édit., Leyde, 1692, p. 82. Parce qu'il a existé trois 
personnages du nom de Ius (voir Hrs, 1, 2, 3), il suppose 
que chacun d'eux a donné son noin à un pays différent. 
D'après lui, Hus, fils d'Aram, ayant fondé Damas, les 
environs de Damas sont la terre de Haus. « Hus, fils 
d’Aram, continue-t-il, eut deux homonymes : l’un fils de 
Nachor, frère d'Abraham, Gen., xxi, 21, dont le pays, 
est appelé Ausitis, Job, 1, 4, dans la version grecque, et 
dont les descendants furent les Auwusites, peuple de 
l'Arabie déserte, dans Ptolémée, car c'est ainsi qu'il faut 
lire leur nom, et non pas Aioitur, Æsitæ. Un autre 


Hus fut un des descendants d'Édom, Gen., xxvi, 98; 
c’est de lui que l’Idumée fut appelée terre de Hus. Lam., ' 
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IV, 21. Par ces trois personnages, il y eut donc trois 
terres de Hus, la première autour de Damas, la seconde 
dans l'Arabie déserte près de la Chaldée, la troisième 
dans l'Arabie Pétrée près des frontières du pays de Cha- 
naan. » Aucune raison sérieuse n'aulorise à dislinguer 
ainsi plusieurs pays de Hus; il n’en a probablement existé 
qu'un seul, celui où a vécu Job, el selon l'opinion la 
plus vraisemblable, Cétait une partie du Hauran actuel. 
— Voir Fries, Das Land Uz, dans les Theologische 
Studien und Kritiken, 1854, p. 299-305. 
F. VIGOUROUX. 

HUSAM (Fusám; Seplante : Asoy), le troisième 
des rois d'Édom nommés dans la liste royale conservée 
dans Gen., XXXVI, 34-95, et dans I Par., 1, 45-46. IL était 
du pays de Théman. 


HUSATHITE (hébreu : ka-Husáli et ha-Hussäti; 
Vulgate : Husatithes), originaire de Ilusat ou Husati. 
I Par., X1, 29; xx, 4; xxvii, Il. Husati était la patrie de 
deux soldats de David, Sobochaï et Mobonnaï (voir ces 
deux noms). La Vulgate a traduit ha-Husáti dans I Sam. 
(Reg.), xx1, 18; xxi, 27, par de Husati. Voir Hrsarr. Les 
Septante ont rendu Husathite de façons très diffé- 
rentes : Codex Vaticanus : ò ’Aorarwbel; Alexandrinus : 
’Aovsaoloveet dans II Reg., xxi, 18; Vat. : ó ‘Abet; 
Sinaiticus: 6 IaQe: ; Alex, : 6 *Acwc, dans I Par., x1, 29; 
Vat. : Owoaei; Alex. : à Owoh, dans I Par., XX, 4; 
Vat. : 6 Isabel. 


HUSATI, nom, d'aprés la Vulgate (de Husati), du lieu 
d’où étaient originaires Sohochaï et Mobonnaï, deux des 
plus braves guerriers de David. II Reg., xxx, 18; xx, 
27. Cette localité est complètement inconnue. On peut 
croire seulement qu’elle était dans la tribu de Juda ct 
identique à l'Hosa mentionné dans la généalogie de 
la tribu de Juda. -I Par., 1v, 4, I est dit dans ce passage 
que « Ezer fut père d'Hosa ». Hosa peut très bien dési- 
gner une ville dont Ézer fut le fondateur ou le restau- 
valeur et où naquirent les deux soldats de David, mais, 
si clle a existé, nous ne savons absolument rien sur 
elle. Voir Hosa 1, col, 759, et HUSATITE. 


HUSI (Hlüsäy; Septante : Xovsi), père de Baana qui 
fut un des préfets de Salomon. IHI Reg., 1v, 46. Son 
nom, en hébreu, est le même que celui que la Vulgate, 
IL Reg., xv, 32, cte., écrit Chusaï, el c’est probablement 
le même personnage. Voir Cntsaï, t. 11, col. 746. 


HUSIM (hébreu : Hušim, Húsin), nom des fils de 
Dan et nom d’une femme. — Dans le texte hébreu, 
I Par., vi, 12, un Benjamite ou des Benjamites sont 
aussi appelés Husim, mais dans ce passage la Vulgate 
écrit Hasim. Voir HASIM, col. 447. 


4. HUSIM (Septante : Aou), fils de Dan. La Genèse, 
XLVI, 93, dit que « les fils de Dan furent Husim ». 
Husim est au pluriel, comme s'il indiquait une tribu et 
non un individu. On n'a trouvé de cette particularité 
aucune explication pleinement satisfaisante, Dans les 
Nombres, xxvI, 42, Husim devient Suham par une 
transposition de lettres (et un changement de voyelles 
dans la ponctuation) : sen et omaw. Voir DAN 1, t. 11, 


col. 1232. 


2, HUSIM (Septante : "Qotv), une des femmes de Saha- 
raïm, de la tribu de Benjamin. I Par., vir, 8. Elle eut 
pour fils, Y. 11, Abitob et Elphaal. La Vulgate, au licu 
de traduire : « (Saharaïm) engendra de (hébreu : mê) 
Husim, Abitoh et Elphaal, » a joint la préposition mé au 
nom propre et a traduit : « Méhusim engendra Abitob et 
Elphaal. » I Par., viu, 11. 


HUTCHINSON John, théologien anglican, né en 


785 


167%. à Spennitthorne, dans le Yorkshire, mort le 
28 aoûl 1737. Après s'être formé lui-même, il devint 
majordome de Bathurst et puis du due de Somerset, qui 
lui fit obtenir une sinécure du gouvernement et le mit 
ainsi en étal de se livrer selon ses goûts à des études 
religieuses. Hutchinson se rendit célèbre par un sys- 
tème particulier d'interprétation des rcrilures. N en 
publia la première partie en 1724 sous le titre de 
Mosess Principia; la seconde parut en 1727. I y 
attaque les Principia de Newton et s'efforce de réfuter 
la théorie de la gravitation. A partir de cette époque 
jusqu'à sa mort, il publia tous les ans un ou deux vo- 
lumes pour défendre ses idées. D'après lui, l'Ancien 
Testament contient un système complet d'histoire natu- 
relle et de Ihéologie. L'hébreu est une langue parfaite. 
A la suile d'Origène, il enseignait que l'Écriture ne doil 
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HUTTER Elias, hébraïsant allemand, né à Görlitz 
en 1544, mort à Augsbourg, selon les uns, à Francfort 
sur-le-Main, selon les aulres, en 1605. IL étudia les 
langues orientales à Iéna et à Leipzig, el devint en 1759 
professeur d'hébreu de l'électeur Auguste de Saxe. Il 
établit ensuite à Nuremberg une imprimerie qui le 
ruina. Tl se rendit célèbre pur ses éditions polyglottes 
de la Bible. La première comprend : 1° une édition de 
la Bihle hébraïque imprimée en 1587, in-i, à Hambourg, 
en grands el beaux caractères, dans laquelle les lettres 
serviles sont imprimées en lypes creux et où les radi- 
cales défectives sont reproduites en petit entre les 
lignes; 2% POpus quadriparlitum Seriplura Sacra, 
6 in-f, Hambourg, 1587-1596, qui renferme en quatre co- 
lonnes le lexte grec de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, la Vulgate, la Iraduclion laline de l'Ancien Tes- 


ne — 


460, — Jardin et maison de Sanaa, l'antique Huzal. D'après Renzo Manzoni, El Yemen. 


pas tre interprétée dans le sens littéral, mais dans le 
sens allégorique et typique, et en s’altachant au sens 
étymologique des mots hébreux. Son système, connu 
sous le nom de hutchinsonisme, eut de nombreux par- 
tisans appelés hutchinsoniens. Tous ses écrits ont été 
recueillis dans The philosophical and theological Works 
of the late truly learned John Hutchinson, 8 édit., 
12 in-8°, Londres, 1749, — Voir Bate, Defence of Hul- 
chinson, in-8, Londres, 1751; Spearman, Abstract of 
lutehinsons Works, in-12, Edimbourg, 1755. 


HUTHER Johann Edward, exégète Iulhérien alle- 
mand, né à Hambourg le 10 septembre 1807, mort le 
17 mars 1880. Il fit ses études à Bonn. à (iæltingue et à 
Berlin, On a de lui: Commenlar über den Brief Pauli 
an die Colosser, in-8°, Hambourg, I841; dans le Kritisch 
etegetischer Kommentar über das neue Testament de 
H. A. W, Meyer, 11° Abth.; Die Briefe an Timotheus 
und Titus enthaltend, in, Gættingue, 1840; 12e Abth. 
den 1. Brief des Petrus, den Brief des Judas und den 
2. Brief des Petrus umfassend, in-8°, Gættingue, 1852; 
14° Abth. die drei Briefe des Johannes umfassend, 
in-&, Gættingue, 1855; plusieurs édilions. 


tament de Sanlo Pagnini, celle du Nouveau de Bèze et 
la version allemande de Luther. Cette publication est 
connue sous le nom de Polyglotte de Hambourg. — En 
1599, Hutter entreprit la publication d'une nouvelle poly- 
glotte de l'Ancien Testament en six langues. Elle repro- 
duit en six colonnes le texte hébreu entre le chaldéen 
et le grec à droite, et à gauche la version allemande de 
Luther entre le lalin et une autre langue moderne, qui 
est dans certains exemplaires le francais, dans d'autres 
l'italien ou le bas allemand ou un dialecte slave. Cette 
œuvre demeura inachevée; elle s'arrête au livre de Ruth. 
La méme année 1999, llutter publia à Nuremberg, en 
2 in-fv, le Nouveau Testament en douze langues difè- 
rentes : syriaque, hébreu, grec, latin, allemand, 
bohémien, italien, espagnol, français, anglais, danois et 
polonais; et en 1602, son Novum Testamentum har- 
monicum, en hébreu, en grec, en latin et en allemand, 
in-4°, tiré de l'ouvrage précédent, La mêine année 1602 
parut aussi un lsautier in-80, hébreu, grec, latin et alle- 
mand. Ces publications sont aujourd'hui plus curieuses 
qu utiles. 


HUZAL (hébreu : ‘Uzäl; Septante : Aibnà; Alt: 
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Vulgate : Uzal, Gen., x, 27; Huzal, I Par., 1, 21), fils de 
Jectan et petit-fils d' Héber, descendant de Sem. Huzal est le 
nom patronymique d'une tribu arabe qui se fixa, comme 
les autres tribus jectanides dont elle faisait partie, dans 
la partie méridionale de l'Arabie. Son nom, en dehors 
des listes généalogiques, Gen., x, 27, et I Par., 1, 21, ne 
parait qu’une autre fois dans l'Ecriture, Ezech., XXVH, 
49, sous la forme i ND ou STIND (Vulgate : Mosel; 


Septante : 5 ’Aañ)). ne prophète dans ce passage dit 
que Dan (voir Dax 6, t. 11, col. 1646) ct Yévän (de ou 
depuis) Uzal fournissent aux marchés de Tyr du fer tra- 
vaillé et des parfums. Le passage d'Ezéchiel est obseur, 
mais on s'accorde communément à admettre que Mê- 
"Uzäl est le même nom que Huzal, précédé de la prépo- 
sition hébraïque =, m, ct que Yävän est une ville de 
Yémen mentionnée dans le Kamous. Iluzal, d'après 
les traditions arabes, est une ville capitale de l’Yémen. 
Un savant Juif de Salamanque, Abraham Zakkuth, rap- 
porte que #252, Sanaa, capitale du Yémen, est appelée 
par les Juifs SN, Uzal. Voir Bochart, L'haleg, ur, 2], 


3e édit., 1692, p. 116. Le grand dictionnaire arabe appelé 
le Kamous confirme celle identification en disant que 
Azal ou Uzal est l’ancien nom de Sanaa. Voir J. Golius, 
Lexicon arabico-latinum, in-f", Leyde, 1653, col. 1384. 
Il reste des traces de ce nom ancien dans l'appellation 
de Ptolémée, Geogr., VI, 7, AÜmapa ou Aÿtapu, ct celle 
de Pline, H. N., xu, 36, qui dit que Ausaritis est une 
ville de l'Arabie Heureuse célèbre par sa myrrhe. Voir 
Gesenius, Thesaurus, p.59. Sanaa (fig. 160) est située dans 
une région montagneuse au centre de l'Yémen, à 245 ki- 
lomètres nord-nord-est de Moka, près de la source de la 
Chab. Avant Mahomet, elle avait un temple rival de 
celui de la Kaaba de la Mecque. Abondamment arrosé 
par les ruisseaux qui coulent de la montagne, son terri- 
toire est très fertile et rivalise avec celui de Damas. Les 
Juifs sont très nombreux dans cette ville. Voir C. Nie- 
bubr, Description de l'Arabie, t. ut, p. 252; R. Manzoni, 
El Yèmen, in-8, Rome, 1884, p. 91-199; Corpus inscr'ip- 
tionum semiticarum, part. Iv, t. 1, 4889, p. 1-4. 


1. HYACINTHE (COULEUR D’), Ayacinthus, hya- 
cinthinus dans la Vulgate, Exod., xxvi, 1, 31. 36, et dans 
un grand nombre d'autres passages, Le mot tekêlét, que la 
Vulgate a ainsi traduit, désigne proprement le coquillage 
connu sous le nom de murex trunculus, d’où les Phéni- 
ciens tiraient la couleur avec laquelle ils fabriquaient la 
pourpre bleu foncé, tirant sur le violet et ressemblant 
à la couleur, de la fleur appelée en latin Ayacinthus. 
«la jacinthe. » Le coquillage a donné son nom en hébreu 
à la pourpre qu'il servait à teindre. Voir COULEURS, 5°, 
t. 11, col. 1066, et Pourpre. 


2. HYACINTHE (hébreu : lésém ; Seplante : uyoptov; 
Vulgate : ligurius; Apoc., Saxıvðos), pierre précieuse. 

I. DESCRIPTION, — L'hyacinthe est un zircon dont la 
couleur dominante est le rouge ponceau ou le rouge 
orangé. lille est formée des mêmes principes que le 
jargon, mais cependant dans une proportion différente : 
0,6% de zircone, 0,32 de silice, 0,02 de fer. Plus dure 
que le quartz, lisse, sans stries extérieures, sa cassure 
est éclatante, ondulée, quelquefois lanelleuse. Elle cris- 
tallise en prisme oblong tétraèdre, terminé par deux 
pyramides courtes également tétraédres. Sa pesanteur 
spécifique est 4, 4. Elle est infusible, mais au feu elle 
perd sa couleur. Elle paraît appartenir aux terrains pri- 
mitifs, mais on la rencontre rarement dans l'intérieur 
des roches : le plus ordinairement on la trouve dans le 
sable des ruisseaux et dans les terrains de transport, 
aussi bien en France, dans le ruisseau d'Expailly près 
du Puy-en-Velay, qu'en Italie, en Bohèine, à Ceylan, au 
Brésil, en Arabie, et à Assouan sur le Nil. Sous le nom 
d’hyacinthe cependant on comprend non seulement 
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cette pierre particulière, mais beaucoup d’autres d'es- 
pèces différentes. Ainsi l'hyacinthe orientale est une té- 
lésie; l'hyacinthe occidentale, une topaze; l'hyacinthe la 
belle, un grenat; l’hyacinthe brune des volcans, l'ido- 
crase; l’hyacinthe cruciforine, l’harmotome; l'hyacinthe 
de Compostelle, le quartz hématoïde, Sa couleur varie 
donc du rouge grenat au jaune topaze et dans cette der- 
nière sorte elle peut telleinent ressembler à lambre, 
qu’elle s'appelle le chrysélectre : mais sa dureté est 
beaucoup plus grande et elle n'a pas sa vertu attractive, 
Si, comme on le voit, l'hyacinthe n'est pas une pierre 
actuellement bien déterminée, l'antiquité et le moyen âge 
élaient encore moins fixés sur sa nature, On ne la ren- 
contre pas dans la littérature minéralogique avant 
Pline, H. N., xxxvii, 9, qui la rapproche de l'améthyste 
dont elle avait, dit-il, la couleur violette, mais plus 
claire et plus languissante. Comme son nom vient très 
probablement de la plante hyacinthe, les différentes 
couleurs de la fleur lui ont été attribuées, et au rme siècle 
Solin, Collectanea, édil. Mommsen, 1864, p. 152, parle 
de la couleur bleue, nitore cærulo, de cette pierre. Saint 
Ambroise, In Apoc., XX1, 20, t. xvir, col. 957-958, signale 
également sa nuance bleue, « de la teinte du ciel serein, 
comme le saphir. » Ainsi, pour les anciens, l’'hyacinthe 
n'avait pas une couleur déterminée. Et cette incertitude est 
bien apparente dans le mot arabe, yacut, dérivé précisé- 
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ment de údxıvðoc, qui désigne toutes les pierres pré- 
cieuses, aussi bien les rouges que les hleues, les violettes 
que les jaunes. La minéralogie arabe désigne particulière- 
ment l’hyacinthe par le terme bénefés, « violet; » elle en 
connait quatre espèces : 1° le madranabi, rouge clair; 
20 le bénefés limpide, à nuance très foncée; 3 l’asiäd- 
sisat, d’une couleur jaune franche; 4° le violacé noir 
avec une légère teinte superficielle rouge, chatoyant en 
« hleu faible ». Ce « bleu faible » est certainement le pe- 
lagi color, « couleur de mer, » dont parle saint Jérôme, 
Ep. cxxx, 7, ad Demetr., t. XXII, col. 1113; le xvavičwv 
d'André de Césarée, In Apoc., t. avi, col. 776; l'aquatica 
d'Albert le Grand; le Oaxharsiene de saint Épiphane, t. XLII, 
col. 300. Cr. F.de Mély, Lapidaires grecs, in-4, Paris, 1897, 
t. 1, p. 196. Dans sa Lettre sur les Xir pierres, saint Épi- 
phane, identifiant la pierre hyacinthe avec le uybpuov, dit 
qu’elle « est semblable au ciel pur, un peu pourpre, et 
que les espèces différentes sont : la Oahamsirnc, le poërvée, 
le vatos, le yavviatos, le reptheïxtoc, » entre lesquels 
nous ne saurions identifier que la bleue de mer, la 
rose, la cerclée de blanc, les autres termes étant ou 
déformés ou peut-être des noms de pays. En rappro- 
chant du texte de saint Épiphane le passage du lept 
A@wv de Théophraste sur le xuydptov, on ne saurait mé- 
connaître qu'il est diflicile de trouver une description 
plus exacte de l'hyacinthe, les pierres de lynx mâle et 
femelle, marquant la gradation des nuances du rouge 
de feu à la pàleur de Tambre. Dans les Lapidaires de 
l'École d'Alexandrie (Epitome du lapidaire orphique, 
Socrate et Denis, dans de Mély, Lapidaires grecs, t. 1, 
p. 167-475), l’hyacinthe est assimilée pour ses proprié- 
tés à l’émeraude; plus tard elle est considérée comme 
un talisman contre les tempêtes, et l’épilhète de Oaias- 
gits n'est certainement pas étrangère à celte attribulion. 
En même temps, on la considéra comme un remède 
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trés efficace qui entra aussi bien dans la pharmacopée 
orientale que dans les électuaires occidentaux. 
F. DE MÉLY. 

H. ExÉGÈSE, — Dans les fondements de la Jérusalem 
céleste, la onzième pierre précieuse était lhyacinthe, 
ÿaxiv0oc. Apoc., xxr, 20. Les exégètes entendent par là 
généralement la pierre précieuse qui vient d’être décrite. 
Les auteurs qui ont cherché un rapport entre les douze 
pierres de la cité sainte et les douze Apôtres recon- 
naissent que l’hyacinthe désigne l'apôtre Simon; pour 
Bruno d'Asti ce serait saint Paul : ces applications, en 
l'absence de données positives, restent toujours plus ou 
moins arbitraires. Ce terme d'hyacinthe ne se retrouve 
ni dans les Septante ni dans la Vulgate, parmi les noms 
des pierres du rational, Exod., xxvii, 19; xxx1x, 12; et 
cependant on admet communément que les douze pierres 
de la Jérusalem céleste de l'Apocalypse, xx1, 19-20, ré- 
pondent aux douze pierres du rational. En établissant la 
comparaison entre ces deux listes, on trouve que l’hya- 
cinthe correspond à la pierre nommée lésém en hébreu, 
dans les Septante : }:y5geov, et dans la Vulgate : ligurius. 
Déjà saint Épiphane, Lettre sur les xiy pierres, t. XLIII, 
col. 300, avait assimilé le Xryôptov avec l'hyacinthe. C’est 
maintenant le sentiment le plus suivi. J. Braun, De ves- 
titu sacerdolum hebræorum, p. 701. Voir LIGURE. 
Quant à la pierre que la Vulgate traduit par hyacinthus 
dans Cant., v, 14, elle porte dans le texte hébreu un nom 
différent : farsig, et doit plutôt se rendre par chryso- 
lithe ou topaze. « Les mains (de l'époux du Cantique) 
sont d'or et pleines d’hyacinthes, » dit la Vulgate. « Ses 
mains, dit le texte hébreu, sont des anneaux d’or, garnis 
de far8if, chrysolithes. » E. LEVESQUE. 


HYADES (Vulgate : Hyades), groupe de cinq étoiles 
principales, disposées en forme QY et situées au front 
de la constellation du Taureau, dans l'hémisphère bo- 
réal (fig. 162). Leur nom ‘Yaëee, « les pluvieuses, » fai- 
sait dire aux anciens que leur lever ou leur coucher 
annonce la pluie. Saint Jérôme a lraduit par Hyades le 
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162. — Les Hyades, dans la constellation du Taureau. 


mot hébreu kimdäh, Job, 1x, 9, qui désigne les Pléiades, 
ainsi que lont compris les Septante : mhuaôse. Les 
Pléiades sont un groupe d'étoiles beaucoup plus impor- 
tant que les Hyades, mais faisant partie de la tête du 
Taureau, par conséquent voisines de ces dernières. Voir 
PLÉIADES. Dans une énumération d'étoiles analogue à 
celle de Job, Virgile ne nomme pas les Pléiades, mais 
Seulement les Hyades. Æneid., 1, 722; 11, 515. Ce sou- 
venir aura peut-être entrainé saint Jérôme. 
H. LESÈTRE. 
HYDASPE (Yéaorne), fleuve mentionné dans le texte 
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grec de Judith, 1, 6, avec Euphrate et le Tigre. Ce 
nom est altéré. La Vulgate porte Jadason au lieu d’'Hy- 
daspe. Voir JADASON. 


HYDROPIQUE (grec : võpwnıxóç; Vulgate : hydro- 
picus), celui qui est atteint d'hydropisie. Un hydropique 
se présenta un jour devant Notre-Seigneur, au moment 
où il allait entrer pour prendre son repas dans la maison 
d'un pharisien de marque. C'était un jour de sabbat. 
L'hydropique savait sans doute que les pharisiens fai- 
saient un crime à Notre-Seigneur de guérir le jour du 
sabbat. Aussi se contenta-t-il de se présenter sans rien 
demander. Le Sauveur le toucha néanmoins et le guérit, 
non sans profiter de l’occasion pour adresser aux phari- 
sièns des reproches mérités. Luc., x1v, 1-6. La guérison 
de l’hydropisie demande un temps assez long et il est 
impossible de prétendre qu'une vive émotion puisse 
avoir une influence quelconque sur la disparition subite 
d’un pareil mal. Le miracle accompli par Nolre-Seigneur 
présentait donc le caractère le plus surnaturel. Voir 
IYDROPISIE. H. LESÈTRE. 


HYDROPISIE, maladie résultant de l’accumulation 
anormale- du liquide séreux dans un organe quelconque 
du corps ou dans le tissu cellulaire. Cette maladie est 
engendrée soit par une irritation des surfaces séreuses, 
soit par un obstacle qui empêche la circulation du sang 
et de la lymphe, soit enlin par un état général de débi- 
lité, On traite la maladie en procurant la résorption du 
liquide, ou en lui ménageant une issue externe au 
moyen de la ponction. Ce dernier remède n'est qu'un 
palliatif, car les aceumulalions lymphatiques se recon- 
stituent rapidement et nécessitent des ponctions de plus 
en plus rapprochées, jusqu’à ce que le malade y suc- 
combe, — Il n’est point fait d’allusion à cette maladie 
dans l'Ancien Testament; le Nouveau seul parle d'un 
hydropique, Luc., x1v, 2, sans donner aucun détail sur 
les caractères particuliers de son mal. Voir lIYDROPIQUE. 

H. LESÈTRE. 

HYÈNE (hébreu : sabña'; Septante : Saiva; Vulgate : 
avis discolor), mammifère carnassier, de la famille des 
hyanidés, ressemblant assez au loup par la tête et la 
taille, mais n'ayant aux pieds que quatre doigts au lieu 
de cinq. Le poil du cou est hérissé en crinière, et, dans 
l'espèce la plus commune, l’hyène rayée, vulgaris ou 
striata, le pelage gris jaunâtre est rayé de bandes noires 
(fig. 163). L'hyène se nourrit surtout de viande en pu- 
tréfaction et d'os; on en trouve de toutes sortes dans ses 
repaires, os de bœuf, de chameau, de mouton, etc. En 
Palestine, c’est le carnassier qui se rencontre en plus 
grand nombre après le chacal. Il remplit d’ailleurs le 
même office de salubrité en débarrassant les bourgs et 
les chemins «le tous les cadavres d'animaux abandonnés 
sur le sol. Il va même jusqu’à déterrer les cadavres hu- 
mains pour s’en repaître. Aussi est-il, de toutes les bêtes 
impures, celle qu’on a le plus en abomination dans les 
pays orientaux. On est obligé de mettre de lourdes 
pierres sur les tombes pour empêcher les hyènes de les 
violer. Ces animaux ne sont pas redoutés en Orient, 
parce qu'ils sont poltrons et n’attaquent des animaux 
vivants, des ânes, par exemple, que quand ils sont pres- 
sés par une faim extrême. On les rencontre encore au- 
jourd’hui dans toutes les régions de la Palestine, Ils n’y 
chassent pas en iroupes, mais le plus souvent deux 
ensemble. Les anciennes cavernes sépulcrales, si nom- 
breuses dans le pays, constituent leurs demeures favo- 
rites. Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 107. — L'hyène est nommée dans la 
Sainte Écriture par Jérémie, xt, 9 : « Mon peuple est 
devenu une bête rapace, ‘ayit, une hyène, sabüa'; les 
bêtes rapaces fondront sur lui de tous côtés. » Le peuple 
de Dieu, devenu impur et cruel comme l’hyène, sera 
châtié par d'autres rapaces, les Chaldéens. Le sens du 
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mot sabüa est rendu fort probable par la similitude du 
mot arabe ddubba, de l'hébreu rabhinique seboa’ et sur- 
tout par la traduction des Septante, Sarva. La Vulgate tra- 
duit ‘ayit sabüa par avis discolor, «oiseau higarré, » Mais 
‘ayit, qui vient de ‘it, « se ruer, » peut désigner aussi 
bien une bèle de proie, comme dans ce passage, qu'un 
oiseau de proie, comme dans Joh, XXVI, 7: Is., XLVI, 
A1. Au lieu de sabta', la Vulgate paraît avoir lu sébu’, 
« objet coloré. » Jud., v, 30. Frd. Delilzsch, Prolego- 
mena eines neuen hebr. aram. Würterbuchs zum À. 
T., Leipzig, 1886, p, 172, rapproche sébria' de l'assyrien 
sibû, « saisir, » ot raduit ‘ayit stbâa' par « oiseau 
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caplif ». Le sens que nous avons allribué à l’hébreu 
s’harmonise mieux avec celui du verset précédent, Cf. 
Rosenmüller, Jeremias, Leipzig, 1826, 1. 1, p. 365. — 
La répulsion que l'hyène inspirait fait sans doute 
qu'elle n’est pas nommée souvent par les écrivains 
sacrés, Mais l'animal était autrefois aussi abondant 
qu'aujourd'hui en Palestine, comme le prouve le nom 
donné à une vallée, gé-hassebo‘im, « vallée des hyènes. » 
I Reg., x, 18, Voir SeBoïm. — On lit encore dans 
l'Ecclésiastique, X11, 22, d'après la Vulgate : « Quelle 
union entre le saint homme et le chien? » Les Septante 
lisent différemment : « Quelle paix entre l’hyène, væivn, 
ct le chien? » Cette leçon représente plus sûrement le 
texte primitif que celle de la Vulgate; le contexte la 
rend même nécessaire. Au lieu de Saivr, la Vulgate a dû 
lire un autre mot, peut-être bytt. D'après W. Carpenter, 
Script, historia naturalis, dans Migne, Curs. Script. 
Sacr., t. 11, col. 681, il serait impossible de forcer de 
chien, même le plus féroce, à poursuivre une hyène. 
; H. LESÈTRE. 

HYMÉRNÉE (‘\'uévaos; Vulgate : Hymenæus), chré- 
lien d'Éphèse, devenu lun des premiers hérétiques. Il 
est nommé deux fois par saint Paul. I Tim., 1, 20; 
IL Tim., 1, 17-18. La premiére fois, il est mentionné 
avec Alexandre (voir ALEXANDRE 6, t. 1, col, 451), comme 
ayant « fait naufrage dans la foi ». Dans le second pas- 
sage, nous lisons que « Hyménée et Philète se sont 
éloignés de la vérité, en disant que la résurrection est 
déjà accomplie et en détruisant la foi de quelques- 
uns ». L'Apôtre, I Tim., 1, 20, « a livré (Hyménée et 
Alexandre) à Satan, alin qu'ils apprennent à ne pas 
blasphémer. » Ces dernières paroles montrent que saint 
Paul, en les excommuniant, se proposait de les corriger, 
mais nous ignorons quel fut le résultat de sa sentence, 

Quelques commentateurs ont imaginé à tort deux 
Iyménée, Pun associé dans son erreur à Alexandre et 
l’autre à Philète. Rien n'autorise cette distinction. On 
s'accorde généralement à voir dans Ilyménée un des pre- 
miers gnostiques. La tendance de ces sectaires con- 
sistait à mépriser le corps outre mesure; ils niaient 
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qu'il dût ressusciter un jour; ils entendaient la résur- 
rection dans un sens spirituel et allégorique. Cf. S. 
Irénée, Hær., 11, 31, 2, t. vir, col. 825; Tertullien, De 
resurr., 19, t. 11, col. 820-821. Ce fut là l'erreur d'Iymé- 
née. — Quant à la nature du châtiment qui lui fut infligé 
par saint Paul, l'opinion commune des anciens exégètes 
c’est qu'il s’agit simplement de l’excommunicalion. Cf. 
Cornelius a Lapide, Comm. in Cor., L Cor., v, 5, édit. 
Vivès, t. xvin, 1858, p. 286. Plusieurs exégčtes modernes 
pensent que, en le livrant à Salan, l'Apôtre l'aflligea en 
mème temps dune inlirmité ou d'une maladie corpo- 
relle. Cf. Job, 1, 6-12; 11, 1-17; Act., v, 5, 20. H est diffi- 
cile de se prononcer sur ce point. 


HYMNE (Septante : Suvéç; Vulgate : hymnus). Ce 
mot, dans la langue ecclésiaslique, désigne un petit 
poème qu’on chante en l'honneur de Dieu ou des saints. 
Saint Augustin, Ænarr, in Ps. LXXII, 1, t. XXXVI, col. 914, 
le définit avec beaucoup de précision : Hymni laudes 
sunt Dei cum cantico. Hymni cantus sunt continentes 
laudes Dei, Si sit laus et non sit Dei, non est hymnus. 
Si sit laus et laus Dei et non cantetur, non est hym- 
nus. Oportet ergo ut, si sit hymnus, habeat hæc tria : 
et laudem, et Dei, et canticum. « Hymne » n'a pas tou- 
jours cette signilication dans les Seplante el dans la 
Vulgate, où il est employé d'une manière assez vague. 

1. Il traduit divers mots héhreux de sens différent dans 
les livres protocanoniques de l'Ançien Testament : — 
1° Rinnäh, « cri, suppliealion, » I (NT) Reg., viii, 28 (les 
Septante n'ont pas traduit le mot hébreu), — 2 Hallél, 
«douer » (Septante : fvesav), I Par., xvir 36; IT Par., vi, 
6 (Suvouc); I Esd., 111, 11 (xiv). Voir HALLEL, col. 40%. 
— 3 Neginäh « instrument à cordes, » Ps. LXI (Lx), 1, 
neginôt (pluriel), Ps. Lxv (LXVI), 1. La Vulgate a tra- 
duit les Septante qui ont : ¿v Juvors. — 4° Tehillüh, 
« louange » (Septante : ipvéc), Ps. LXV (LxIV), 2; (dans 
ce même Psaume, ÿ. 44, yaSirû, «les vallées] chante- 
vont » est traduit par hymnum dicent [Septante 
Juvacovoiwl); Ps. c (xax), 4; cxix (axvin), 171; CXLVIII; 
1% — 5° L'impératif šir, « chantez, » Ps. CXXXVII 
(exxxv1), 2, est traduit dans les Septante par Ouvov doute, 
ct dans la Vulgate par hymnum dicite, ct le mot šir, 
« chant, » cinployé une fois comine complément du 
verbe 8îrü, et répété deux autres fois, Ÿ. 3-4, est rendu 
en grec par xt (2 fois), $ô) (1 fois), et en latin par 
cantiones (1 fois) et canticum (2 fois). 

IT. Dans les livres deutérocanoniques de l'Ancien Tes- 
tament, « hymne » est employé pour chant, cantique sa- 
cré en général. Judith, xvr, 15 (deux fois); I Mach., IV, 
24, 33; X1, 47, 51; II Mach., 1, 30; x, 88; xu, 87. Dans 
la version grecque de l'Ecclésiastique, le ch. XLIV, qui 
est le commencement de l'éloge des saints de l'Ancien 
Testament, est intitulé æarépwv uvoz. Le texte hébreu 
porte 0917 n12x nav, « éloge des pères d'autrefois. » 

II. Dans le Nouveau Testament. — 1° Le mot « hymne » 
doit s'entendre du hallil, Matth., xxvi, 30; Marc., xiv, 
26 (Suvioavteç). Voir HALLEL, col. 404. — % Saint Paul 
appelle « hymne », comme les livres deutérocanoniques 
de l’Ancien Testament, un chant sacré en l'honneur de 
Dieu, Eph., v, 19; Col., 1m, 16. — 3° Dans les Actes, XVI, 
25, Paul et Silas, dans la prison de Philippes, chantent 
des hymnes (öuvouy tov Oesv; Vulgate : laudabant 
Deum) à assez haute voix pour être entendus par leurs 
compagnons de captivité. Ces hymnes étaient sans doute 
des Psaumes. Cf. I Cor., xiv, 15, 26; Jac., v, 13. Josèphe, 
Ant. jud., VII, x11, 3, désigne les Psaumes de David par 
les termes tuvor et ùôai. — Les Acta Johannis (dans les 
Texts and Studies, 1. v, n°1), Cambridge, 1897, p. 10-14, 
contiennent un Šyvos apocryphe que Notre-Seigneur 
aurait chanté à la Cène. Saint Augustin, Ep. CCXAXVIL 
2, arl Ceret., t. XXXIII, col. 1034, le mentionne comme 
étant en usage parmi plusieurs sectes hérétiques. 

IV. Le mot « hymne » prit un sens plus précis pendant 


les premiers siècles de l'ère chrétienne. L'introduction 
des hymnes dans l'Église latine est attribuée à saint Am- 
broise, mais l'usage en existait depuis longtemps dans 
l'Église grecque. Cf. Pline, Epist., 97; S. Ignace, 
Eph., 4; Rom., 2,1. v, col. 648, 688; Tertullien, Apol., 
39, t. 1, col, 477; S. Justin. Apol. 1%, 18, t. vi, col. 345. 
Dans l'antique religion des Hellènes, byvóg avait déjà une 
signification sacrée et liturgique et désignait des chants 
sacrés composés sous une forme particulière, "Yuvot pev, 
dit Arrien, Anab., 1v, 11, 2, édit. Didot, p. 100, Es rois 
Oeods motodvrar, Enarvor È és avüpwrouc. Les plus anciens 
hymnes, connus sous le nom d'hymnes orphiques et 
homériques, n'étaient pas chantés, mais les hymnes de 
Pindare et d'autres l'étaient; leur mètre s'adaptait à la 
musique el l'on a retrouvé à Delphes la notation de quel- 
ques-uns de ces vieux chants, Voir Th. Reinach, La mu- 
sique grecque et Vhymne à Apollon, in-8, Paris, 1894, 
L'hymne chrétien le plus ancien se trouve dans Clément 
d'Alexandrie, Pædag., 11, 19, t. vint, col. 681. — On a vu 
une allusion à une sorte d'hymnes improvisés dans 
I Cor., x1, 26 : Unusquisque vestrum psalmum habet; 
on à même tenté de découvrir des fragments d'hymnes 
dun mètre déterminé dans Eph., v, f4; Jac., i as 
Apoc., 1, 4-8; v, 9; x1, 15-19; xv, 3, 4; xxr, 3-8; spécia- 
lement I Tim., 11, 16, où il est dit de Notre-Seigneur 
au sujet du mystère de l'Incarnation : 


manifesté dans la chair, 
justifié par lEspril, 
montré aux anges, 
prêché aux Gentils, 

cru dans le monde, 
élevé dans la gloire, 


ipavepwln èv capu 
Éduxa uw Ü Tr ÈY TVYEVLAT! 
ögn ayyérors. 
Éxepdy0n iv Ébveov, 
émote 0 èv 266 uw, 
avshfzn èv Ön. 


J. Kayser, Beiträge, 1881, p. 19; C. Fouard, S. Paul, ses 
missions, in-8°, 4899, p. 251-252; S. Paul, ses dernières 
années, in-8°, 1897, p. 286; mais on n'a pas réussi à en 
établir l'existence d’une façon incontestable. La prière 
des Apôtres, Act., 1v, 24-30, à laquelle on a quelquefois 
donné le nom d’hyinne, n'a pas droit à ce titre, car elle 
n’a pas de mètre. — Voir Daniel, Thesaurus hymnologi- 
cus, in-8%, Halle et Leipzig, 1841-1856; F. J. Mone, La- 
leinische Ilymnen, in-&, Fribourg-en-Brisgau, 18583- 
1855; F. W. E. Roth, Latinische Ilymnen, in-8, Augs- 
bourg, 1888; J. Kayser, Beiträge, zur Geschichte und 
Erklärung der ältesten Kirchenhymnen, 2e édit., Pa- 
derborn, 1881; C. Fortlage, Gesänge christlichen Vor- 
zeit, in-8", Berlin, 1844; J.-B. Pitra, Hymnographie de 
l'Eglise grecque, in-4°, Rome, 1867; J. Julian, Dictio- 
nary of Ilymnology, in-8, Londres, 1892, p. 456-466; 
W. Christ et M. laranikas, Anthologiæ græca carmi- 
num christianorum, in-8, Leipzig, 1871; R. of Sel- 
bourne, Hymns, their history and development in the 
Greek and Latin Churches,in-16v, Londres,1 892, p. 9-13 : 
L. Duchesne, Origines du culle chrétien, 1v, 3, % édit., 
in-8v, Paris 1898, p. 107-119; À. Galli, Estetica della mu- 
sica, in-12, Turin, 1900, p. 228. F. ViGouroux. 


HYPERBOLE, figure de langage qui consiste à exa- 
gérer dans les termes le fond de sa pensée. Cette 
figure est en usage dans toutes les langues et dans tous 
les pays. Elle n’était inconnue ni aux Grecs ni aux Ro- 
mains. Homère, Jiad., xx, 246-247, met ces paroles 
dans la bouche d'Énée : « Cessons de nous outrager l’un 
l'autre, car nous pourrions nous jeter l’un à l'autre 
tant d'injures qu'un vaisseau à cent rames ne pourrait 
pas en porter la charge. » Cicéron lui-même dit, Phil., 
U, 4k : Præserlim quum illi eam gloriam conseculi 
sint, quæ vix cœlo capi posse videatur. Voir d’autres 
exemples dans J. J. Wetstein, Novum Testamentum græ- 
cum, t. 1, 1751, p. 966. Mais les Orientaux surtout aiment 
l’exagération et l'hyperbole, l'habitude leur apprenant 
d'ailleurs avec quelles restrictions il faut les entendre. 
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1° Nous trouvons donc des hyperboles dans la Sainte 
Ecriture, non seulement dans les livres poétiques, mais 
aussi en prose. « Tes pères, dit Moïse à son peuple, sont 
descendus en Egyple au nombre de soixante et dix, et 
maintenant Jéhovah ton Dieu ťa multiplié comme les 
étoiles du ciel. » Deut., x, 22. Voir aussi 1, 10; Gen., X1, 
16. « Juda et Israël étaient aussi nombreux que le sable 
sur le bord de la mer. » III Reg., 1v, 20. Les espions 
envoyés par Moïse en Palestine pour explorer le pays 
rapportent que les fils d'Énac, qu'ils ont vus dans les 
environs d'Ilébron, sont d’une si haute stalure qu'à côté 
d'eux ils paraissent n’être que des sauterelles, Num., 
xi, 31, et qu'ils habitent des villes fortifites dont les 
murailles « s'élèvent jusqu'au ciel ». Deut., 1, 28. Cette 
hyperbole revient souvent dans l’Écriture. Deut., 1x, 4. 
CI. Gen., X1, 4; Matth., x1, 23; Luc., x1, 15. Dans Daniel, 
IV, 7-9, Nabuchodonosor aperçoit, en songe il est vrai, 
un arbre dont le sommet atteint le ciel et qui se voit de 
toutes les extrémités de la terre. Dans sa prophétie, Gen., 
XLIX, 9, Jacob, pour peindre la bravaure de Juda, le 
compare à un lion : 


Juda est un lionceau... 
Tl ploie les genoux, il se couche comme un lion, 
Comme une lionne. Qui osera le réveiller? 


Isaïe, xL, 31, compare à l'aigle ceux qui se confient en 
Dieu : 


Ns prennent le vol comme les aigles, 
Is courent ct ne se lassent point. 


Cf. Jer., xvin, 40. Ce sont là des images classiques 
dans toutes les langues. Mais David, dans son élégie sur 
la mort de Saül et de Jonathas, les rend hyperboliques, 
IT Reg., 1, 23; il ne se contente pas de comparer sim- 
plement ces deux guerriers au roi de Fair ct au roi des 
quadrupèdes, il dit : 


Ts élaient plus légers que des aigles; 
Is étaient plus forts que des lions. 


Voir aussi Lam., 1v, 19, et d'autres images, Cant., 
IV, 4; VII, 4; vu, 40, 

2% Le Nouveau Testament renferme des hyperholes 
comme l'Ancien. Matth., x1x, 24; xxn, 24, etc. La plus 
forte est celle que nous lisons à la fin du dernier chapitre 
de saint Jean, xx1, 25 : « Il y a beaucoup d'autres choses 
que Jésus a faites. Ki elles étaient écrites en détail, je ne 
pense pas que le monde entier pùt contenir les livres 
qu’on écrirait. » — Quelque forte que soit l'hyperbole 
finale de saint Jean, il convient de remarquer que l’Écri- 
ture Sainte, en général, est moins hyperbolique que les 
autres livres orientaux, et que la phrase de l’Évangéliste 
elle-même est une atténuation d’exagérations courantes 
en Palestine, à en juger par le langage de certains rab- 
bins : « Si tous les cieux étaient du parchemin, dit Rabbi 
Jochanan Ben Zaccaï, si tous les enfants des hommes 
étaiènt des scribes, et tous les arbres de la forêt des 
plumes, ils ne suffiraient pas à écrire toute la sagesse 
que j'ai apprise de mon maitre. » Jalkut, f. 1, 4. — « Si 
toutes les mers étaient de l’encre, disent d’autres rab- 
bins, si tous les roseaux étaient des plumes, si tout leciel 
et toute la terre étaient du parchemin et si tous les en- 
fants des hommes étaient des seribes, ils ne pourraient 
pas suffire pour décrire toule la profondeur du cœur des 
princes. » Sabbath, E. 11, 1; Aboth Nathan, % ; J. J. 
Wetstein, Nov. Test. gr., t. 1, p. 966. Voir des exemples 
d'autres exagérations des rabbins dans J. Basnage, His- 
toire des Juifs, 1. IX, c. rm, 14; c. 1v, 15, t. vi, Paris, 
1710, p. 269, 286, ete. — Josèphe lui-même, Ant. jud., 
I, xx, À, racontant comment Dieu avait promis à Jacob 
qu'il lui donnerait la terre de Chanaan, à lui età ses des- 
cendants, met ces paroles dans sa bouche : « Ils rem- 
pliront toute la mer et la terre que le soleil éclaire. » 
Et, I, xx, 2, apres la ruine de Jérusalem par Titus, il 
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fait prédire à Jacob par l’ange contre lequel il vient 
de lutter, qu’ « aucun mortel ne pourra prévaloir en 
force contre sa race. » 

La littérature des autres peuples orientaux nous offre 
beaucoup d'exemples analogues. — Dans le poème 
Amrou, dans le Moallakat, la puissance de la tribu 
arabe de Tagleb est décrite dans les termes suivants 
« Nous remplissons la terre, et elle est trop étroite pour 
nous; nos vaisseaux couvrent la surface des mers. Le 
monde est à nous, tout ce qui l'habite nous appartient, 
et lorsque nous attaquons, c’est avec une puissance à la- 
quelle rien ne peut résister. À peine nos enfants sont-ils 
retirés de la mamelle, et déjà les héros les plus puis- 
sants se prosternent respectueusement en leur présence. » 
Dans S. de Sacy, Mémoire sur l’origine el les anciens 
monuments de la littérature des Arabes, dans les Mé- 
moires de l’Académie des Inscriptions, t. 1, 1808, p. 260. 
— Un Chinois, après avoir fait un voyage en Europe, 
racontant en vers à ses compatriotes ce qu'il y avait vu, 
leur dit que, à Londres, les maisons sont si hautes qu'on 
peut, « du toit, cueillir les étoiles. » Abel Rémusat, Ju 
Kiao Li ou Les deux cousins, Préface, 4 in-19, Paris, 
4826, t. 1, p. 41. — Pour l'explication des hyperboles 
dans l’Écriture, on doit suivre les règles générales de 
l'herméneutique relatives au sens figuré ct métapho- 
rique. On a plus d’une fois fait contre l'Écriture des ob- 
jections mal fondées, qui proviennent de ce qu’on a 
voulu prendre dans un sens rigoureux des expressions 
hyperboliques. Ainsi, Notre-Seigneur, se servant d’une 
locution proverbiale, dit que le grain de sénevé ou de 
moutarde est la plus petite des semences et qu’elle pro- 
duit un grand arbre où habitent les oïscaux. Matth., X01, 
31-32, Cela signifie, en réduisant l'hyperbole de ce pro- 
verbe oriental, à sa juste valeur, que le grain de sénevé 
est un des plus pelits, quoiqu'il y ait des graines plus 
petites encore, et que la plante devient assez grande 
pour qu'un oiseau puisse s'y-percher, comme il le fail 
en effet, Voir SÉNEVÉ. F. VIGOUROUX. 


HYPERIUS André Gerhard, théologien protestant 
hollandais. André Gheeraerdt, surnommé Hyperius à 
cause du lieu de sa naissance, naquit à Ypres le 46 mai 
1541, et mourut à Marbourg le 1er février 1564 Élevé 
dans la religion catholique, il étudia à Paris et après 
avoir parcouru la France, les Pays-Bas et l'Allemagne, 
embrassa le protestantisme. Il habita pendant quatre 
années en Angleterre, puis vint se fixer à Marbourg où 
il enseigna la théologie. Voici ses principaux ouvrages : 
In Esaiæ prophelæ oracula annotationes breves et eru- 
ditæ, in-412, Bâle, 1574; Commentarius in Epistolas ad 
Timotheum, Titum et Philemonem, in-f, Zurich, 1582; 
Commentarius in Pauli Epistolas, in-, Zurich, 1583; 
Commentarius in Epistolam ad Hebræos, in-fo, Zurich, 
1585. Tous ces écrits furent publiés après sa mort par 
les soins de son fils. — Voir W. Orthius, Oratio de vila 
ac obitu clarissimi viri gravissimique theologi A. Iy- 
perii, in-4, Marbourg, 156%; Walch, Bibl. theologica, 
t. Iv, p. 205, 672, 720, 725, 731; Valère André, Bibl. bel- 
gica, p. 49; Paquot, Mémoires pour servir à l’histoire 
littéraire des Pays-Bas, t. xvii, p. 185. 

B. HEURTERIZE. 

HYPOCRISIE. Le mot Snszstou, hypocrisis, dé- 
signe dans l'Écriture la disposition d'un homme qui 
feint d’être ce qu’il n’est pas, et particulièrement qui 
affiche les dehors d’une piété ou d’une vertu qu'il n'a 
pas. — Dans l'Ancien Testament, l'hypocrisie est dé- 
peinte, mais sans qu'elle reçoive un nom spécial; le 


mot "an, hanéf, que la Vulgate a souvent traduit par 
hypocrita, Job, vin, 43; xim, 16; xv, 34; xxvi, 8-9, ete., 
signilie proprement un impie et plus exactement encore 


un « impur », immundus. Les exégètes regardent 
comme erronée dans ces passages la traduction hypo- 
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crila dela Vulgate. L’hypocrite s'applique à paraitre pieux, 
humble, Eccli.. x1x, 23, sans s'appliquer à posséder ces 
vertus. Il loue Dieu avec ses lèvres, non avec son cœur, 
Is., xx1x, 13; Matth., xv, 7; XXi, 18; Marc, Vin 6; il 
pose comme morlilié et son cœur est impur. Is., LYIU, 
3-6; Matth., vı, 16. Il veul paraître charitable et il ne 
l'est pas. Ps. xxvii, 3; Jer., 1x, 8; Matth., vi, 2. Jésus- 
Christ dans l'Évangile a souvent dénoncé ce défaut, à 
Toccasion des Pharisiens remplis d’hypocrisie. Luc., 
xir, 1. C'était en effet le caractère des Pharisiens de con- 
trefaire aux veux des hommes leurs dispositions inté- 
ricures, pour obtenir la considération et la faveur, 
Maith., xx, 5. C'est conlre ce défaut que Jésus-Christ 
s'est montré le plus sévère el a accumulé le plus de 
menaces. Matth., xxm, 27-28. Saint Paul indique l'hy- 
pocrisie comine un défaut que le chrétien doit éviter. 
I Tim., 1v, 2; IL Tim., ur, 5. Cf. I Pet,, 1, 1, Dans 
IT Mach., vi, 25, Smoupiots signilie « dissimulation », 
comme Gal.. ir, 13. P. RENARD. 


HYPOCRITE (iroxpirre; Vulgate hypocrita). 
Wlng i S RITES e a RERS, 
18-15, 25, 97, 29; xxiv, 5l; Marc., vit, 6; Luc., vr, 49; X1, 
44; xir, 56; xu, 15. La Vulgate emploie plusieurs fois 
le mot hypocrila dans l'Ancien Testamenl, Job, Viu, 
13, etc.; Eccli., 1, 87; Is.,1x. 17; xxxur, 14, mais le mot 
hébreu hänêéf qu’elle rend ainsi n’a pas ce sens. Voir 
HypocnisiE. Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur 
condamne surtout les hypocrites ou les Pharisiens qui 
font le bien par ostentalion, non pour plaire à Dieu, 
Matth., xxn, 5; ceux qui font consister la religion dans 
les observations légales, non dans la pureté du cœur, 
Matth., xv, 2-9. 


HYRAX. Voir CHŒROGRYLLE, t. 11, col. 712. 


HYSOPE (hébreu : ‘ézôb. cf. assyrien, zupu; ara- 
méen, zufo; arabe, zufa; Septante: Ösowrogs; Vulgate : 
hyssopus). 

I. DescrIPTION. — L'espèce unique, Hyssopus offici- 
nalis Linné (lìg. 164), est une herbe aromatique, comine 
la plupart des autres labiées, à tiges droites, un peu 
ligneuses å la base el formant un buisson nain. Les 
feuilles opposées, sessiles, à limbe entier lancéolé, vont 
en décroissant de grandeur jusqu'au sommet où elles 
donnent naissance à des fleurs axitlaires, bleues ou rou- 
geâtres, groupées en faux verlicilles et formant dans leur 
ensemble une sorte d’épi interrompu vers la base. — On 
la rencontre dans toute l'Europe australe et elle s'avance 
en Orient jusqu’en Perse, où elle se présente sous une 
forme à feuilles un peu plus étroites qui avait été jadis 
distinguée spécifiquement (Hyssopus angustifolius Bic- 
berstein; Hyssopus orientalis Willdenow). — Comme le 
véritable yssopus ne se lrouve pas aujourd’hui dans la 
Syrie méridionale, plusieurs auteurs sont d'avis que le 
nom d’hysope a été attribué jadis à quelque autre plante 
aromatique de la même famille, notaminent à l'Origanum 
Maru Linné (fig. 165), qui n’en diffère que par des ca- 
ractères botaniques peu appréciables pour le vulgaire 
et lui ressemble au contraire par ses propriétés essen- 
tielles. Way. 

II. Exécèse. — Comme on peut le voir dans Celsius, 
Hierabotanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 407-448, 
les essais d'identification de cette plante ont été très noin- 
breux. Depuis, de nouvelles hypothèses sont venues s'a- 
jouter à celles qu'il mentionne; mais aucune n’a rallié 
tous les suffrages. Pour rendre plus claire la discussion, 
nous partagerons les textes en trois catégories. 

d° L’’éz6b est spécialement mentionné dans les asper- 
sions et purifications. Ainsi, d'après un des rites de la 
Pâque, les Hébreux devaient prendre une poignée ou un 
faisceau d’’éz6b, le tremper dans le sang de l'agneau pas- 
eal, et en asperger le linteau et les deux poteaux de la 
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porte de leurs maisons, Exod., xir, 22. Dans la cérémo- 
nie de l'inauguration solennelle de l'alliance théocratique, 
Exod., XxIV, 8, il est dit qu'après avoir lu le livre de 
l'alliance, Moïse aspergea le peuple avec le sang des vic- 


464. — L'hysope officinal. 


limes : ce passage de l'Exode ne mentionne pas l’’éz6b 
en cette circonstance, mais l’Epitre aux Hébreux, 1x, 19, 
dit expressément que l’aspersion se fit avec l'hysope, de 
la même façon que dans Lev., xtv, 4, 6, et Num., XIX, 6, 
Quand on expose les rites de la purification des lépreux, 
et ceux qu'on observait dans la purification de la lèpre 
des maisons, Lev., x1v, 4, 6, 49, 51,52, on demande d’ap- 
porter de l’’ézôb avec deux petits oiseaux, une branche 
de cèdre et une bandelette de laine écarlate : l’éz6b était 
trempé dans le sang d'un des oiseaux sacrifié et on en 
aspergeait sept fois le lépreux. De même, dans la purifi- 
cation de l’impureté légale contractée par le contact d'un 
cadavre humain, Num., x1x, 6, après avoir immolt Ia va- 
che rousse, on la brûülait en entier avec une branche de 
cèdre, un morceau d'écarlate et de I ’ĉzôb; avec les cen- 
dres, on préparait l’eau lustrale où l’on trempait I 'êzób 
pour l'aspersion des personnes, de la maison, et des meu- 
bles qu’elle renfermait. C’est par allusion à cet emploi 
de l” ’êzôb dans les purifications et dans un sens figuré 
que David, dans le Ps, L, 9, demande à Dieu de le puri- 
fier par l’aspersion de l''éz6b. Pour ces aspersions avec 
le sang ou l'eau lustrale, un petit faisceau de tiges par- 
fumées d'une labiée, comme l’Hyssopus officinalis, ou 
l'Origanum Maru ou quelque autre espèce voisine, con- 
venait parfaitement. D’après Spencer, De legibus Hebræo- 
rum ritualibus, in-4, 1686, 1. 11, c. xv, 4, et Bochart, 
Hierozoicon, in-fe, Leyde, 1692, t. 1, p. 589, des branches 
de ces-plantes passaient pour avoir toutes les qualités 
d’un bon aspersoir. Or c’est bien une espèce d'Origanum 
ou d'un genre voisin que les anciens ont vu dans l’'é76b. 
Dioscoride, 11,30, nous apprend que la marjolaine, Ori- 
ganum Majorana, avait en Égypte le nom de 5096, nom 
à rapprocher de l’araméen zufo et de l’hébreu ’éz6b: Les 
Septante traduisent invariablement le mot hébreu par 


Üoowxoc, qui paraît du reste en dériver. L’lpître aux Ié- ! 
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breux accepte la traduction des Septante ; Josèphe, Bell. 
jud., VL, 11, 4, l'entend de même. La Vulgate a toujours 
le nom d’Ayssopus. En rapprochant ces données des ren- 
seignements donnés sur l'ÿsowros par Dioscoride, 111, 
30; Théophraste, Hist. plant., 117, et les talmudistes, on 
voit que les Hébreux et les Grecs entendaient par ’éxob 
et Joswros, non seulement notre hysope, mais plusieurs 
espèces semblables et notamment l Origanum. Gesenius, 
Thesaurus, p. 57. Si, dans certaines contrées de la Grèce 
et de l'Asie Mineure, on a connu l’F/yssopus officinalis, 
et si on l’a appelé Goswmos, dans l'Égypte etla Palestine 
au contraire, où il n’existe pas actuellement, on a donné 
ce nom à diverses espèces d’Origanum. Dioscoride, 11r, 
29, dit que l'origan héracléotique, appelé par quelques- 
uns Konilé, a les feuilles pareilles à celles de l'hysope. 
Sil faut en croire un manuscrit de Dioscoride du ve siè- 
cle, conservé à Vienne, la figure accompagnant la descrip- 
tion de l’hysope représente une autre labite, le Thym- 
bra spicata. Actuellement en Palestine, quand on 
demande aux gens du pays de l’hysope, ils vous apportent 
Origanum Maru (larabe sa'tar), ou quelque autre es- 
pèce d’origanum, ou même d'un autre genre de labiées 
voisin. I. Löw, Aramäische Pflanzennamen, in-&, 
Leipzig, 1881, p. 134-136. 

2 Un autre caractère de l’’éz6b est indiqué dans 
IT Reg., 1v, 38 (hébreu, v, 13). Dans ce passage, où il 
est dit que Salomon disserta sur les arbres depuis le cèdre 
du Liban jusqu’à l’hysope, on mentionne cette dernière 
plante en ces termes « l’hysope qui pousse sur les mu- 
railles ». Cette opposition et cette particularité ont fait 
croire à quelques savants que l’hysope de ce verset 
devait être une espèce de mousse comme l’Orthotricum. 
saxatile, ou la Pottia trunculata selon Hasselquist et 
Linné, dont la petitesse méritait mieux d’être opposée 


1% L'Origanum Mart. 


comme contraste à la grandeur du cèdre, Mais rien ne 
permet d'attribuer le nom d'’6:6b à cette plante, et Tail- 
leurs il n’est pas nécessaire de s'arrêter à la plus petite 
herbe (les mousses et les petites graminées qui forment 
l'herbe des champs n'avaient pas de nom particulier); 
il suffit que, relativement au cèdre, ce fût une petite plante, 
bien connue et croissant souvent sur les vieilles murailles. 
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Ce qui peut-être amenait un rapprochement entre le cèdre 
el l’hysope, c’est que leurs noms se trouvaient unis dans le 
riluel des purifications, et par là l'idée de l’un devait éveil- 
ler par contraste la pensée de l'autre. D'après d'autres 
auteurs, comme J. F, Royle, On the hyssop of Scrip- 
ture, dans le Journal of the Asiatic society, tavit, p. 193, 
212, et B. Tristram, The nalural history of the Bible, 
in-12, Londres, 1889, p. 456, l’’ézub ne serait autre que le 
cäprier, planle qui se trouve fréquemment en Egvpte 
comme au Sinaï et en Palestine, croît dans les fentes 
des murs, et dont le nom arabe, ‘asaf, offre une ressem- 
blance avec le mot hébreu ‘é:6b. Mais la ressemblance 
des noms est par trop éloignée et la nature des lettres 
hébraïques se refuse à un passage régulier en ‘asaf. 
S'ils avaient reconnu cette identification, les Septante 
n'auraient pas traduit par Sscwmos, Mais par xanTipts, 
puisque c’est le nom du câprier en grec. L'Origanum 
Maru pousse aussi sur les vieux murs ct remplit suffi- 
samment les conditions demandées par le texte du troi- 
sième livre des Rois. 

3 Le passage qui embarrasse le plus dans l’identifica- 
tion de l'hysope est celui de l'Évangile de saint Jean, 
xIx, 29, où il est dit que, pendant la Passion, un des 
assistants, après avoir trempé une éponge dans le vin 
amor et épicé des soldats romains, la lixa à une bran- 
che d'hysope et l'approcha des lèvres de Jésus. Les tiges 
de l'Hyssopus officinalis ou de l'Origanum Maru, ou 
d'une des labiées d'espéce voisine, paraissent trop faibles 
pour servir de bâton et supporter le poids de l'éponge 
imbibée. Il est à remarquer que, dans les passages paral- 
léles de Malih., xxvit, 48, et de Marce., xv, 36, à la place 
de rapilévres dorwme, on lit mepuleis aïauw. Le terme 
des synoptiques désigne un roseau d'espèce indéterminée 
et ne semble pas être l'équivalent d’une branche 
d'hysope. On peut concilier les synopliques et saint 
Jean, en observant que pour l'aspersion on altachait 
trois rameaux d’hysope à un bâton de cèdre (Juniperus 
Oxycedrus) avec un fil d'écarlate, de façon à former un 
petit balai ou aspersoir qui s'appelait l’hysope, J. Maii, 
De purificatione, dans Ugolini, Thesaurus antiquita- 
tum sacrarum, t. XXII, col. MXXI. On peut dire que le 
roseau ou bàton auquel on fixa l'éponge imbibée de 
vinaigre rappelait à saint Jean l'aspersoir ou hysope, 
imbibé du Sang de Pagneau, qui servait à la Pàque. Un 
certain rapport symbolique qu'il voyait entre l’un et 
l'autre lui permettait d'appeler hysope le bâton avec 
son éponge. 

Bochart, loc. cit., p. 592, pense qu’un bouquet d'hysope 
aurait été attaché au roseau, autour de l'éponge, ce qui, 
croit-il à tort, devait rendre le vinaigre amer. D'autres 
croient que saint Matthieu et saint Marc appellent la 
plante « roseau », parce qu'elle en remplit l'oflice; 
qu'on ne trouvait pas de roseaux sur le Calvaire et que 
ceux qui présentérent le vinaigre à Notre-Seigneur pri- 
rent la première chose qui leur tomba sous la main, 
que saint Jean, qui était présent à la scène, détermina 
avec précision la nature de la plante, tandis que les autres 
évangélistes ne la désignent que vaguement. Ces auteurs 
supposent que la croix étant très basse et les pieds du cru- 
cilié élevés au-dessus de terre d'environ 60 centimètres 
il suffisait pour atteindre les lèvres d’une tige d’hysope 
de 40 à 50 centimètres en même temps assez forte pour 
porter une éponge imbihée. J. Corluy, Commentarius in 
Evang. S. Johannis,% édit., in-8, Gand, 1880, p. 453; 
D. B. von Haneberg ct P. Schegg, Evangelium nach 
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Johannes, 2 in-8°, Munich, 1880, t. 11, p. 482; P. Schanz, 
Commentar uber das Evangelium des h. Johannes, 
9 in-&, Tubingue, 1885, t. 11. p. 559. 
E. LEVESQUE. 

HYSTASPE (‘Yorzonrns, Hystaspas, Ilydaspes), sage 
ou mage perse sous le nom duquel avait été publié à 
l'origine de l’Église une sorte d'apocalypse apocryphe; 
on y lisait de prétendues prophéties relatives à Jésus- 
Christ et à son règne. Elle a pour but, comme les livres 
sibyllins, de faire prédire la religion nouvelle par des 
personnages païens. Celte apocalypse est rapprochée ex- 
pressément des livres sibyllins par saint Justin, Apol. 4e, 
20, t. vi, col. 857, le plus ancien écrivain connu qui en 
ait parlé : Kat NifuWa va ‘V'oraonie yevnoeodar Toy 
ghaocoY dvdhwotv či% nusos “Sarav; « la Sibylle et Iys- 
taspe ont dit que le monde corruptible périrait par le 
feu .» — D'après saint Justin. Apol. 12, 44, col. 396, les 
chrétiens et les païens lisaient beaucoup Hystaspe, quoi- 
que la lecture en fût interdite sous peine de mort, mais 
cet écrivain ne nous apprend rien sur son contenu. Clé- 
ment d'Alexandrie est un peu plus explicite dans ses 
Stromates, V. t.1x, col. 264, et la note, ibid, Ce qu'il dit 
est diversement interprété par les savants, mais il en ré- 
sulte, en tout cas, qu'il existail au 11° siècle un livre 
écrit en grec, ‘Earrvren f6d0:, œuvre d'Ilystaspe, 
ó 'orasrne, où les chrétiens trouvaient, plus clairement 
encore que dans les livres sibyllins, des prophéties rela- 
lives au Christ, à sa filiation divine, à ses souffrances, 
aux persécutions que devaient endurer ses disciples avec 
une patience invincible et au second avènement du Sau- 
veur. D’après Lactance, le troisième et le dernier des 
écrivains ecclésiastiques qui aient parlé de cet apocryphe 
dans ses écrits, Inst. div., vi, 15 et 18, t. vi, col. 790, 
795; cf. 1007, Hystaspe était un roi mède, qui vivait avant 
la guerre de Troie et qui donna son nom au fleuve Hys- 
taspe ; il prophétisa la ruine de l'empire de Rome. Son 
nom est probablement celui du père de Darius Ier, roi 
de Perse, et l'on réunit en sa personne, au moyen d'ana- 
chronismes ct de beaucoup d'imagination, un certain 
nombre de légendes alors courantes. Ammien Marcellin. 
xx, 6, 32, édit. Teubner, 1874, t. 1, p. 327, écrit au 
1ve siècle, qu'Hyslaspe, père de Darius, rex prudentis- 
simus, avait visité les Brahmanes de l'Inde et appris à 
leur école les lois des mouvements du monde et du ciel, 
et que, à son retour, il avait communiqué aux mages 
sa science religieuse et l’art de prédire Pavenir. Au 
vre siècle, l'historien byzantin Agathias, fist. libri V, 
1. n, 24, édit. de Rome, 1898, p. 117, mentionne un Hys- 
taspe contemporain de Zoroastre, mais sans l’identilier 
avec le pére de Darius ler, L'auteur des prophéties di- 
vulguées sous le nom d'Hystaspe était probablement, à 
en juger par les légendes, considéré comine ayant vécu 
du temps de Zoroastre, et son écrit était une sorte d’a- 
daptation du parsisme aux idées chrétiennes, mais les 
renseignements précis font défaut pour déterminer exac- 
tement l’origine, la forme, le contenu et les tendances 
de ses prédictions apocryphes. — Voir Chr. W. Er. 
Walch, De Hystaspe ejusque vaticiniis, dans les Com- 
ment. Societ. (rolling. hist. et philosoph., t. 11, 1779, 
p. 1-18; Fabricius, Bibliotheca græca, édit. Ilarles, 1790, 
t. 1, p. 108; A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gruber, 
Allg. Encyklopüdie, sect. 11, t. x11, p. 71-72; C. Alexan- 
dre, Oracula sibyllina, 3 in-8, Paris, 1841-1859, t. 11, 
p. 257; Wagenmann, dans Herzog, Real-Encyklopädie, 
2 édit., t. vr, 1880, p. 413-415. F. VIGOUROUX. 


l. Voir Ion et Iora. 
IAHVÉH. Voir Jénovan. 
IBEX. Voir BOUQUETIN, t. 1, col. 1893. 


IBIS (hébreu : tinfémét ; Septante : mopovptwv; Vul- 
gate : cygnus, Lev., 1x, 18 ; 1616, ibis, Deut., xrv, 16), 
oiseau de la famille des échassiers longirostres (fig. 166). 
L'ibis a un long bec arqué et se nourrit de lézards, de 
serpents, de grenouilles et d'animaux analogues. L’ibis 
sacré, ibis religiosa, était autrefois très commun en 
Egypte; aujourd'hui la race en est à peu près disparue 
dans le bas Nil et on ne le retrouve plus qu’en Abyssi- 
nie. Il ressemble assez à la cigogne, quoique plus petit 
de taille. Son plumage est d'un blanc un peu roussâtre 
et ses ailes se terminent par de grandes plumes noires. 
Les anciens Fgypliens avaient une grande vénération 


1e. L'ibis sac, 


pour libis, auquel ils attribuaient un caractère sacré. A 
Hermopolis, le dieu Thot, qui était un dieu-lune, avait 
la forme d’un telu, c’est-à-dire d’un ihis. Cf. Maspero, 
Ilistoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1895, t. 1, p. 145. Quand les ibis mouraient, on 
les embaumait et l’on déposait leurs momies à Hermo- 
polis, dans des hypogées où on les retrouve aujourd’hui. 
Hérodote, 11, 67. Celui qui tuait, même par mégarde, 
un ibis ou un épervier, était lui-même mis à mort. Hé- 
rodote, 11, 65, 75, 76, assure que cette vénération pour 
les ibis provenait en Egypte de ce qu'ils dévoraient 
les serpents ct rendaient ainsi grand service aux habi- 
tants. En tous cas, la faiblesse de leur bec ne leur per- 
mettait de frapper que des serpents de taille médiocre. 
Pent-être se montraient-ils encore utiles en exterminant 
les sauterelles, ou de bon augure en annonçant par leur 
arrivée les crues du Nil. — Outre libis sacré, il y avait 
aussi en Égypte l'ibis noir, en moindre nombre cepen- 
dant que le précédent, mais jouissant des mêmes préro- 
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gatives. L'idolåtrie dont l'ibis était l'objet fut pour Moïse 
une raison de plus pour le déclarer impur. Lev., xt, 18; 
Deut., 1v, 16. — La Vulgate traduit une fois finsémét par 
cygne. Cette traduction ne peut être acceptée. Voir 
CYGNE, t. 11, col. 1162. Les Septante le traduisent aussi 
par ropsuotwv. Le ropsvptwv, ou poule sultane, est un 
échassier, analogue à la poule d’eau. Cet oiseau a le 
plumage bleu, le bec et les pattes rouges. Il est commun 
sur le Nil et dans les marais de Palestine et se nourrit 
indifféremment d'insectes aquatiques et de grains. Il est 
possible que Moïse ait aussi songé à cet oiseau, Toute- 
fois le mot tinfémét, qui désigne déjà le caméléon, 
Lev., X1, 30, voir CAMÉLÉON, t. 11, col, 90, ne peut guère 
s'appliquer à la fois à deux oiseaux d'apparence aussi 
différente que libis et la poule sultane, bien que tous 
deux soient de la famille des échassiers. Si les Septante 
traduisent tin$émét tantôt par tés et tantôt par ropzuslwv, 
c'est que le sens n’en était pas très précis pour eux. La 
traduction grecque de Venise et le Syriaque y voient le 
nom du héron, autre oiseau de même famille. L'étymo- 
logie hébraïque qui fait venir finsémef de nasam, « souf- 
iler, » n’est pas de nature à éclairer la question. A rai- 
son du contexte, on peut conclure que le mot hébreu 
désigne un oisean aquatique, probablement de la famille 
des échassiers. — Cf. Tristram, The natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 250 ; Wood, Bible animals, 
Londres, 1885, p. 488. IN. LESÈTRE, 


IBN-DJANAH (connu aussi sons le nom arabe de 
Abou’1-Walid Merwân, appelé encore par les auteurs 
juifs rabbi Yonäh ou rabbi Merinôs), grammairien israé- 
lite, né à Cordoue vers 986, mort vers 1050 à Saragosse 
où il était allé s'établir en 1012 à la suite de troubles civils 
dans sa ville natale. Il est regardé comme le premier 
hébraïsant de son siècle, Trés instruit dans les Saintes 
Écritures, le Talmud et les sciences profanes, il s’adon- 
na spécialement à l'étude de la langue hébraïque à la- 
quelle lui servit sa profonde connaissance de l'arabe. 
Après avoir rénni les résultats les plus sûrs obtenus par 
les grammairiens juifs qui l'avaient précédé, comme 
Saadia, Scherira, Juda Ibn-Koreisch et surtout Abou- 
Zaccaria Yahya ben Daoud ou Hayyoudi, il ajouta ses 
propres observations, et composa en arabe une remar- 
quable grammaire hébraïque, la plus complète et la plus 
savante qu'on eût encore vue, et le premier dictionnaire 
hébreu digne de ce nom. Son ouvrage intitulé : « Le 
livre d'examen, » Kilab al-tan’qih, comprend deux par- 
ties : la grammaire, Kitab al-lamd', et le dictionnaire ou 
le livre des racines, Kitab al-usûül. Iuda Ibn-Tibbôn 
a fait une traduction hébraïque de la grammaire, sous 
le titre : Séfér hä-rigmah, « livre des parterres fleuris, » 
qui a été publiée par Goldberg et [Kirchheim, in-8, 
Francfort-sur-le-Main, 4856. Le Dictionnaire ou livre 
des racines également traduit par Juda Ibn-Tibbôn a été 
très utile à Gesenius pour la composition de son The- 
saurus (col. 216). Le texte arabe de la grammaire d'Ibn 
Djanah, « Le livre des parterres fleuris, » a été publié par 
Joseph Derenbourg, in-8, Paris, 1886. Le Dictionnaire 
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a été édité par Ad. Neubauer. Plusieurs opuscules 
graramaticaux ont été publiés et traduits par Joseph et 
Hartwig Derenbourg, in-8, Paris, 1880. Voir Journal 
asiatique, avril 1850, juillet 1880, p. 47 ; juillet-août 1888, 
p. 118; juillet-août 1890, p. 98; mai-juin 1892, p. 187 
note; Revue critique, 5 avril 1880; L. Wogune, Histoire 
de l'exégèse biblique, in-80, Paris, 1881, p. 225-227. 
E. LEVESQUE. 
IBN ESRA. Voir ABENESRA, t. 1, col. 34. 


ICAMIA (hébreu : Yegamyáh, « que Jéhovah for- 
tie! » Septante : ’Ieyeuias, Codex Alexandrinus : 
'Ieyoptás), fils de Sellum, père Elisama, de la tribu de 
Juda, descendant d'Éthéi qui devait vivre vers l’époque 
d'Achaz, roi de Juda, I Par., 11, 4l. — Un fils de Jécho- 
nias, roi de Juda, portait aussi le nom hébreu de Ye- 
gamyåh, mais la Vulgate a transcrit son nom Jécémia. 
1 Par., 11, 18, 


ICHABOD (hébreu : /-kébôd, «sans gloire, »; Sep- 
tante : Obabapyaëmé; Alexandrinus : OJaryaow; les 
traducteurs grecs semblent avoir lu x,y, « malheur, » 
au lieu de ?N, contraction de x, ĉn, et forme ordi- 


naire de la particule négative en phénicien et en cthio- 
pien), fils de Phinées et petit-fils du grand-prêtre Héli, 
Í Reg., 1v, 19-29. Sa mère, en apprenant la mort de son 
mari et de son beau-père et la prise de l'Arche par les 
Philistins, mourut en lui donnant le jour. « Comme 
ceux qui l'entouraient lui disaient : Courage! tu as 
enfanté un fils; elle n’y prit pas garde, mais elle appela 
son fils Ichabod, disant : La gloire d'Israël lui a été 
enlevée. » I Reg., 1v, 20-21. — Ichabod avait un frère 
appelé Achias. I Reg., xIv, 3. 


ICHNEUMON, ou rat de Pharaon, maminifére car- 
nassier du genre mangouste. L'ichneumon, herpestes 
ichneumon, a envivorf 95 centimètres de longueur, sans 
compter sa queue touffue qui est de même dimension. 
Son pelage est d'un brun plus où moins foncé el piqué 
de blanc. Il se nourrit de lézards, de poules, de rongeurs, 
d'oiseaux (fig. 167) et d'œufs. Les anciens Egyp- 


tiens lui rendirent un culte, à cause des services 


467, — L'ichneumon, 


qu'il leur rendait en dévorant les œufs de crocodiles et de 
serpents, Hérodote, 11, 67. Pour la inéme raison, les Grecs 
l'ont appelé tyveuewv, « qui suit à la piste. » Dans 
l'Égypte actuelle, ce petit carnassier débarrasse les mai- 
sons des rats et des souris dont elles sont infestées. I 
est très commun en Palestine. Aussi croit-on que sous 
le nom de kôléd, qui désigne spécialement la belette, 
Moïse range aussi l'ichneumon parmi les animaux 
inpurs. Lev., XI, 29. Les deux animaux ont d'ailleurs 
beaucoup d’analogie l’un avec l'autre. Voir BELETTE, t. 1, 
col. 1561; Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 151. H. LESÈTRE. 


ICONE (Ixcyov; Vulgate : Iconium), ville de Ly- 
caonie, dans la province romaine de Galatie, aujour- 
d'hui Koniéh (fig. 168). 

4° Icone ou Iconium était la capitale de la Eycaonie, 
région comprise, au temps desaint Paul, dans la pro- 
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vince romaine de Galatie, en Asie Mineure. Voir GALA- 
TIE, col. 77. Cette ville (fig. 169) était située dans une 
région riante et fertile, près de l'endroit où la chaine du 
Taurus forme la limite entre la Cappadoce et la Lycao- 
nie au nor el la Cilicie Trachée au sud. Strabon, XH, 
vi, 1. Kénophon, Anab., 1, 11, 19, en fait la ville la plus 
à l'est de la Phrygie, mais tous les auteurs qui en par- 
lent aprés lui la placent en Lycaonie. Cicéron, Ad 
Famil, U, 6; xv, 3, ete. Elle ful comprise parmi les 
possessions de M. Antonius Polémon, dynastie d'Olbé, à 
qui le triumvir Antoine la donna et qui régna de l'an 39% 
à l'an 26 avant J.-C. Strabon, XT, vi, 1. Lors de la con- 
stitution de la province romaine de Galatie, en lan 25 
avant J.-C., Iconium en fit partie, puisque la Lycaonie 
fut comprise dans cette province. Corpus Inscript. 
latin., t. 11, part. 1, n° 291. Une inscription de cette ville 
mentionne un procurateur de Galatie sous Claude. Cor- 
pus inscript. græc., n° 3991. Icone fut aussi le siège de 
l'assemblée provinciale des Lycaoniens ou xo1v6v Auxæo- 
viag. Eekhel, Doctrina numorum, 1. 11, p. 32. La ville, 
petite au temps de Strabon, s'agrandit par la suite, à 
cause de Sa silualion. Sous l'empereur Claude, une 


168. — Monnaie de bronze frappée à Icone (Lycaonie). 
KAALAIOË KAISJAP| SEBA... Tèle de Claude laurée, 
à droite, — R. SEBAYTH. EUI APPLINOY KAAYA 
EIKONIEON. Buste d’Agrippine à droite. 


colonie romaine y fut fondée et attribuée à la tribu 
Claudia; Icone prit le nom de Claudiconium. Corpus 
Inscript. latin., t. vi, nos 2455, 2904; Corpus inscripl. 
græc., nes 3991, 3993; Eckhel, Doctrina numorum, t. 
w, p. 81-38. Une colonie juive s'y était établie anté- 
ricurement et y avail fondé une synagogue. Act., XIV, 
1. La roule que les Romains tracèrent pour joindre 
Anlioche de Pisidie à Lyslres el qu’on appelait via rega- 
lis, passait non loin d'Icone, à laquelle elle était jointe 
par une aulre route. Cest ce qui ressort des Actes 
apocryples de Paul et de Thècle. Au début de ces 
Actes, il est dit qu'un certain Onésiphore, résidant à 
Icone, alla au-devant de saint Paul jusqu'à la route 
royale et l’atleudit au passage, C. Tischendorf, Acta 
Apostolorum apocrypha, in-8, Leipzig, 1851, p. 40. Au 
moyen âge, Icone, dont le nom devint Koniéh, fut la 
capilale des sultans turcs etce fut le temps de sa plus 
grande célébrité. Cest encore aujourd'hui une ville 
importante où réside un pacha. 

2% Saint Paul prêcha à Icone pendant sa pre- 
uire mission, lorsqu'il évangélisa le sud de la pro- 
vince romaine de Galatie. Act., x111, 51. Il prit d'abord 
la parole dans la synagogue avec Barnabé el convertit 
un grand nombre de Juifs et de Grecs. Mais les Juifs qui 
restèrent rebelles à sa prédication excilérent les païens 
conlre leurs frères. Malgré cela, les Apôlres demeu- 
rèrent un cerlain temps dans la ville, faisant des con- 
versions et des miracles. La population se divisa, les 
uns prenant parti pour Paul et Barnabé, les aulres 
contre eux. Ces derniers finirent par l'emporter. Les 
païens et les Juifs réunis se mirent en mouvement pour 
oulrager el lapider les Apôtres qui sortirent d’Icone, 
pour se réfugier à Lystres et à Derbé. Acl., x1v, 1-7. 
Les Juifs d'Icone continuèrent leur poursuite et les 
habitants de Lysires, aneutés par eux, lapidèrenl 
saint Paul qu'ils erurent même avoir tué, Acl, XIV, 
19, — Peu après cependant, de Derbé, saint Paul 
revint à lconelpour y exhorter les fidèles à la per- 
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sévérance et pour y organiser l’Église qu'il avait fondée. 
Act., xIv, 20. Timolhée avait des relations à Icone, 
car les chrétiens de cette ville rendirent un bon témoi- 
gnage à son sujet quand saint Paul se l'attacha. Act., 
xvi. 2. Dans la seconde l'pilre qu'il adressa à ce dis- 
ciple, saint Paul fait allusion aux persécutions qu’il eut 
à subir à Iconium. IL Tim., 111, 11. — Voir Leake, 
Tour in Asia Minor, p. 49; Rosemnüller, Biblische 
Geographie, t. 1, p. 201, 207; Hamilton, Researches in 
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2. IDAIA (hébreu : Yeda‘eyäh, « qui connait Yan; » 
Septante Vaticanus : "Avatèet, 'Iwëže, ’Ieouês, 
Aaôerx, ’Isëôous; Alexandrinus : ’Iôexd. 'Ièig, Inbid, 
’Tsèèous; Sinaiticus : ‘Ideute, Aaeia; Vulgate : Idaia, 
H Esd., vi, 39; x1, 10; Jedaia, L Par., 1x. 10; Jadaia, 
I Esd., 1, 36; Jodaia, Il Esd., xu, 19; Jedei, I Par., 
XXIV, 7), chef de la seconde classe de prèlres organiste 
par David pour le service du sanctuaire. I Par., XXIV, 7. 
Sa fumille est mentionnée parni celles qui revinrent de 
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169, — Vue de Koniéh. D'après une photographie. 


Asia Minor, 1, 11, p. 205; Texier, Asie Mineure, in-&, 
Paris, 1862, p. 661; Ramsay, The historical geography 
of Asia Minor, Londres, 1890, p. 332, 377-378, 393-395; 
Frd, Sarre, Reise in Kleinasien, in-&, Berlin, 1896, 
p. 28-106 ct pl. XYI-xxxI. E. DEURLIER. 


ICUTHIEL (hébreu : Yeqûgťêl; Septante : ò Xet; 
Codex Alexandrinus : 'Iexbunà), fils d'Izra et de Judaïa, 
el père ou fondateur de la ville de Zanoé. I Par., 1v, 18. 
D'après le Targuin, sur I Par., 1v, 18, Jared, frère d’Icu- 
thiel, west pas autre que Moïse, et Iculhiel, « confiance 
en Dieu, » n'est qu'un titre donné à Moïse, « parce que, 
en ses jours, les Israéliles se confiérent dans le Dieu du 
ciel pendant quarante ans dans le désert. » Celte expli- 
cation n'est sans doule qu'un jeu d'esprit. 


IDAIA, nom, dans la Vulgate, de plusieurs person- 
nages qui portent en hébreu deux noms différents. Un 
aulre Israélite, qui dans le texte original a le mème 
nom qu'idaïa 1, IH Esd., 11, 10, est appelé dans la Vul- 
gale Jédaïa, de même du reste qwIdaïa 2 dans cerlains 
passages de la version latine, 


1. IDAIA (hébreu Yeddyäh, « qui loue Yah; » Sep- 
tante : Id), lils de Semri et père d'Allon, de la tribu- 
de Siméon, un des ancètres de Ziza. Sa funille s'établit 
à Gador. I Par., 1v, 87. 


la captivité de Babylone. I Par., 1x, 10; I Esd., n, 36; 
IT Esd., vir, 89; x1, 10. Dans ces deux passages, la 
famille d’Idaïa est nominée la première, avant celle de 
Joïarib, quoique cette dernière eût reçu le premier 
rang sous le règne de David, I Par., xxiv, 7, peut-être 
parce que le chef de la classe d'Idaïa était alors, selon 
la tradition juive, Josué fils de Josédec, qui remplit les 
fonctions de grand-prètre du temps de Zorobabel. Voir 
GRAND-PRÈTRE, col. 305. Dans II Esd.,xr, 10, la lecture 
« Idaïa fils de Joïarib » est fautive; il faut lire : « Idata, 
Joïarib, » comme I Par., rx, 10. Les membres de cette 
famille au retour de la captivité étaient au nombre de 
973. 1 Esd., m, 36; I Esd., vu, 39. Ils sont distingués 
d’une autre famille sacerdotale qui s'appelait également 
en hébreu Yedaʻeyâh, par les mots : « les fils d'Idaïa 
de la maison de Josué. » L'existence de cette double 
famille sacerdotale de Yeda'eyâh est prouvée par 
IT Esd., x11,6-7,19, 21. Le Jodaïa du Ÿ.19 dans la Vulgate 
esten hébreu Yeda'eyåh comme lIdaïa du ÿ. 24. 


3. IDAIA. Un ou deux prèlres de ce nom vivaient du 
temps de Néhémie. Voir Ipaïa 2. L'un d'eux est proba- 
blement le même qu'Ipaïa 4. 


4. IDAIA (hébreu : Yeda'eyâh; Septante : ol izey- 
vwz67ec), prêtre, revenu vraisemblablement de Babylone, 
qui vivait du temps du prophète Zacharie et qui reçut la 
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inission avec quelques autres d'offrir au grand-prêtre 
Josué, fils de Josédec, une couronne d'or et d'argent. 


Zach., vi, 10, 14. 


IDIDA (hébreu : Yedidäh, « bien-aimée; » Septante : 
eëeia; Alexandrinus : ’Kèôd; Josèphe, Ant. jud., XI, 
1V, 1 : ’leôr), mère de Josias, roi de Juda. Elle était fille 
d'Hfadaïa de Besécath et avait épousé le roi Amon de 
Juda. IV Reg., xxi, 1. 


IDITHUN. lévite, chef d’un des trois chœurs de mu- 
siciens institués par David pour le service du sanctuaire. 
Son nom est écrit en hébreu de deux manières diffé- 
rentes, et même de trois, si on l’identilie avec l'Éthan de 
I Par., vi, 44, et xv, 17, 19. Il cst appelé pmt, Yedüjün, 


I Par., 1x, 16; xyr 41-42; XXY, 1, 3, 0: 11 Par., v2; 
xxxv, 15; Ps. Lx (1x1), 4; pr, Yedizûn, dans le 
chetib de I Par., xvr, 38 ; II Esd., x1, 47; Ps. XXXIX 
(xxxvi), À ; LXXVIL (LXXVI), À (le keri corrige partout 
Yedütün). La différence entre les deux noms est insigni- 
fiante et doit provenir de la simple confusion du 1, vav, 
et du ?, yod, par les copistes. La forme jn'x, I Par., 
Des 


vi, 44; xv, 17, 19, est fort différente; elle peut être 
néanmoins une variante accidentelle du nom. — Dans les 
Septante, les variations orthographiques sont encore 
plus nombreuses. Codex Vaticanus : ’IiGoûu, "TéBouv, 
’lètou, "EGeñou, ’Iôsfuy, ‘Twôwy; Alexandrinus : 
’IôGoou, ‘Tèesdouv, ’I51005, Ièovbov; Sinaiticus : 'Tàbou, 
’Tôtdov, ’Iôebwv, Lèt0uuv. La Vulgate écrit ordinairement 
Idithun, mais elle a Jdithum dans IT Esd., x1, 17. 

do David ayant établi trois chœurs de musiciens pour 
le service de Dieu, Idithun fut placé à la tête d’un de ces 
trois chœurs. I Par., xxv, 1, 8. La raison pour laquelle 
ees chœurs furent au nombre de trois, c’est qu'il existait 
trois familles lévitiques, celle de Gerson, celie de Caath et 
celle de Mérari. I Par., vi, 1. Les deux autres chefs mu- 
siciens, Asaph et Héman, étant le premier Gersonite ctle 
second ‘Caathite, il s'ensuit qu "Idithun devait être Mérarite. 
C'est cette circonstance qui porte à croire que l'Éthan 
mentionné I Par., vi, 44; xv, 17, et qui est Mérarite, et, 
de plus, I Par., xv, 19, chef musicien avec Asaph et 
Héman, est le même qu'Idithun. Voir ETHAN 8, t. 11, col, 
2004. La généalogie d'Idithun doit donc être celle qui 
est donnée I Par., vi, 44-47. L'origine mérarite d'Idithun 
est d’ailleurs confirmée expressément par ce qui est dit 
d'Obédédom et d'Hosa, ses fils, I Par., xvr, 88 (le second 
Obédédom mentionné dans ce verset est appelé « fils 
d'Idithun », pour le distinguer de l'Obédédom nommé 
avant lui dans le même verset, lequel était Géthéen 
ou originaire de Gethremmen, H Reg., vr, 10); l’un et 
l’autre étaient portiers du Temple, F Par., xvi, #2, et il 
est dit explicitement, I Par., xxvi, 10, qu'Hosa était de 
la famille de Mérari. Voir llosa 9, col. 759. 

2 Idithun est appelé, II Par., xxxv, 15, hôzéh ham- 
mélék (Vulgate : prophetarum regis). Le mot hûréh, 
dans son acception ordinaire, signifie « voyant, prophète »; 
mais il veut dire peut-être ici « conseiller du roi » en ce 
qui touche à la musique. Ce titre, donné spécialement 
à Idithun dans II Par., xxxv, 15, esl donné aussi à ses 
Taa Asaph, II Par., xxix, 30, et Héman, I Par., 
xxv, 5. Dans II Par., xxxv, 5, le texte original applique 
le titre de hôzéh seulement à Idithun, tandis que la Vul- 
gale l’applique aussi à Asaph et à Héman en traduisant 
par le pluriel, « prophètes du roi. » — Les trois chefs de 
wusique furent élus par les chefs (šarim) des Lévites, 
sur l'ordre de David qui les invita à en faire eux-mêmes 
le choix. I Par., xv, 16-17. Cf. I Par., xxv, 1. — La fonc- 
lion d’Idithun comme chef de musique consista à diriger 
les lévites musiciens qui chantaient ou jouaient du nébél 
(Vulgate : nablis), du kinnôr (lyris) el des mesil{éim 
(cymbalis). I Par., xv, 16; xxv, 1-6; cf. Ps. cL, 3-5. Lui- 
même, comme Asaph et Héman, jouait de la cymbale. 
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IPar., xv, 19. Ce fut lors de la translation de Parche à 
Jérusalein par le roi David qu'Idithun exerça pour la 
première -fois son office. I Par., xv, 19. Il fut ensuite 
désigné avec Héman pour célébrer Les louanges de Dieu 
à Gabaon, devant le Tabernacle, pendant qu’Asaph restait 
avec sa Iroupe à Jérusalem pour louer le Seigneur devant 
l'arche qui y avait été transportée. I Par., xvr, 39-42. 

3° La division des lévites en trois chœurs de musi- 
ciens dura autant que le Temple et chaque groupe porta 
jusqu'à la fin le nom de son premier chef. Aprés la mort 
de David, nous les voyons figurer à la dédicace du 
Temple de Salomon, «tant les lévites que les chantres, 
ceux qui étaient sous Asaph, sous Héman et sous Idi- 
thun, leurs fils et leurs frères. » I Par., v, 12. Lors de 
la purification du Temple sous le règne d'Ézéchias, les 
descendants d’Asaph, d’Iléman et d’Idithun sont nom- 
més parmi les lévites qui coopérent à l’œuvre d’expia- 
tion prescrite par le roi. II Par., xx1x, 12-15. Quand Josias 
fit célébrer une Pâque solennelle, après la découverte du 
livre du Deutéronome dans le Temple, « les chantres 
fils d'Asaph se tinrent à leur rang, selon les preserip- 
tions de David ; (les fils d’) Asaph, d'IHéran et d'Idithan. » 
IT Par., xxxv, 15. La captivité elle-même ne détruisit pas 
cette organisation. Nous en retrouvons encore en efïel 
les traces du temps de Néhémie, où, dans l'énumération 
des lévites, nous rencontrons « Mathania,.… fils d’Asaph, 
chef des louanges et de la glorification dans la prière, 
et Abda,.… fils d'Idithun». IE Esd., xt, 17, CF. 1 Par., 1x, 16. 

4e Ta Sainte Écriture nous fournit quelques autres 
renseignements particuliers sur l’histoire des descen- 
dants d’Idithun. Six de ses fils, Godolias, Sori, Jéséias, 
Hasabias, Mathathias et Séméi, furent musiciens sous les 
ordres de leur père. I Par., xxv, 3. Cinq fils seulement 
sont nommés au Ÿ. 3, quoique le nombre six soil exprimé 
formellement; le nom de Séméi doit être suppléé d'après 
le y. 17 pour compléter le nombre. Les musiciens ayant 
été divisés en vingt-quatre groupes, Godolias fut chef 
du second; Sori, appelé aussi Isari, du uo 
Jésaias (ainsi appelé au Ÿ. 15 dans la Vulgate ct Jéséias 
au Ÿ. 3), du huitième; Séméi, du dixième; Hosabias, du 
en et Mathathias, du quatorzième. I Par axy 
11, 15, 17, 184 AL Mathatbias est aussi nommé T Par., 
xv, 18, 21. Deux autres fils d'Idithun, Obcdédom et Iosa, 
furent portiers de la maison de Dieu, 1 Par., xvi, 38, 


12. Voir Hosa 2, col. 759. 
5o Le non d’ idithun se lit dans le titre des Psaumes 


XXXIX (XXXVII), LXII (LXI) CE LXXVII (LXXVI). Le titre du 
Ps. xxxix porte l-Jdü{ün (Vulgate: ipsi Idithun). On 
pourrait le traduire « composé par Idithun », la préposi- 
lion } indiquant parfois en hébreu devant un nom 
propre l'auteur d'un écrit; mais comme {-Idñtün est 
ici suivi des mots : mizmôr le-Dävid, « poème de David, » 
il s'ensuit qu'Idithun n’en est pas l’auteur. Le sens est 
probablement que ce Psaume était destiné à être chanté 
par le chœur dirigé par Idithun, et il lui est adressé pour 
cette raison nominativement en sa qualité de maitre de 
chœur. Lamnasèéih Lidütün, « au maître de chœur, à 
Idithun, » portent les premiers mols du titre. — Dans 
le titre des Psaumes LXII et LXXVI, nous lisons : ‘al- 
Yedütüun (Vulgate: Pro Idithun). On peut expliquer ‘al- 
Y'edütün de la même maniere que Ps. xxxix, 1, c’est-à- 
dire comine s'adressant à Idithun, ou à ses descendants. 
On lui a donné néanmoins d'autres significalions. l'après 
Aben-Ezra, cette loculion désignerait une espèce parti- 
culière de chant; d’après Jarchi, un instrument de mu- 
sique inventé ou perfectionné par Idithun. Le titre du 
Ps. LXXXIX (LXXXVIII) porte le litre de maskil le-'Étan 
hå- Ezråhî (Vulgate : Intellectus Ethan Ezrahitæ). Sur 
l'identité de cet Éthan, voir EzRaIuTE, l. 11, col. 2164. 
Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 569; E. Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, 3 in-8, Leipzig, t. 11, 3° édit., 1898, 
p. 277; J. Koberle, Die Tempelsänger im Allen Testa- 
ment, in-8, Erlangen, 1899, p. 155-164. F. VIGOUROUX. 
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IDOLATRIE (:{êwohazpeix). — I. TERMINOLOGIE. — On 
n'est pas d'accord sur la définition de l’idolatrie. Il est 
évident qu'on ne peut taxer d'idolâtrie tout culte rendu 
aux images. D'un autre côté, n'entendre par idoles, 
comme le fait M. Goblet d'Alviella, Des origines de 
V'idolätrie, Paris, 1885, p. 1, que « les images représen- 
lant un être surhumain, vénérées à ce titre et tenues 
pour conscientes et animées », c'est aller contre l'usage 
universel de la langue. On peut définir l'ioltrie : Le 
culte suprême et absolu rendu à tout autre qu'au seul 
vrai Dieu. Les deux principales manifestations d'un culte 
suprême et absolu sont l'adoration, au sens strict du 
mot, el le sacrifice. Les honneurs rendus aux bons 
anges, en tant que messagers de Dieu, et aux saints, On 
tant qu'amis de Dieu, ne constituent pas un culte s- 
préme et la vénération des images, pourvu qu'elle ne 
s'arrête pas à l'image elle-même mais qu'elle monte à 
celui que l'image représente, n’est pas un culte absolu, 
ni par conséquent une idolätrie. L'idolälrie est toujours 
une aberration et un crime; en soi le culte des images 
— nous parlons du culte relatif — est légitime, car la 
nature l'enseigne, Il peut néanmoins, en raison de cir- 
constances spéciales, devenir illicite. C'est ce qui eut 
lieu, par exemple, dans l'ancienne Loi, à partir de 
Moïse, qui proscrivit absolument l'adoration de la divi- 
nilé sous une forme sensible. Dès lors tout culte des 
images fut considéré comme idolätrique : il l'était tou- 
jours de jure, quelles que fussent les intentions secrètes 
ou les protestations publiques des intéressés; car 
l’image ayant perdu le droit de représenter Dieu ne 
pouvait plus passer que pour une idole. Les écrivains 
sacrés ne font même plus la distinction : nous nous 
conformerons à leur manière de voir et de parler. Il 
importe surtout de ne pas confondre la superstition avec 
l'idolätrie. La superstition est une déviation de l'instinct 
religieux. Si ses pratiques, magie, science des présages, 
évocation des mânes ou des esprits, etc., disposent el 
inclinent l'âme à l’idolâtrie, elles ne l'y conduisent pas 
nécessairement, et le cas du mahométisme actuel montre 
qu’elles peuvent se concilier avec le monothéisme le 
plus rigoureux. — Le mot eiêwhohatpeia, « idolätrie, » 
n'est pas dans les Septante; etwaokazpns, « idolàtre, » 
non plus. Jdololatria se lit une fois dans l'Ancien Testa- 
ment, I Reg., xv, 23 : Quasi scelus idololatriæ nolle 
acquiescere, lobstination dans le mal est comparable au 
culte des idoles (vén). Dans le Nouveau Testament, 
tiwlokatgtix se trouve quelquefois, I Cor., x, 1%; 
Gal., v, 20; Col., 11, 5; I Pet., 1v, 3, ainsi que stêwhordtpns- 
Conin O ENT pli., v5 ADoc., XXI, 8; 
xx, 15. La Vulgate ne conserve ces termes que deux 
fois, I Cor., x, 7; Apoc., XXi, 8; ailleurs elle a recours à 
des équivalents : idolorum cultura, 1 Cor., x, 14; idolo- 
rum servilus, Gal., v, 20; Eph., v, 5; simulacrorum 
servitus, Col., tir, 5; idolorum cultus, I Pet., 1v, 3; 
idolis serviens, | Cor., v, 10, 11; vi, 9; Apoc., Xxir, 
15. En outre la Vulgate rend xateiðwhov oðoav, Act., 
xvn, 16, par idololatriæ dedilam. Si les mots idolå- 
trie et idolätre sont relativement rares dans les deux 
l'eslaments, le mot idoles y est trés fréquent. Quand les 
Juifs sentirent le besoin d'exprimer l'idée abstraite 
d'idolätrie, ils créèrent le terime de ‘äbôdäh cüräh, 
« service étranger, » c'est-à-dire culte rendu à une divi- 
nité étrangère. C'est le titre du vis traité de la 4 par- 
lie de la Mischna et celui d'un chapitre célèbre de la 
Yad ha:aqah de Maimonide. 

lI. istoire. — 1° L’idolätrie dans le désert. — En 
se propageant de proche en proche, l’idolâtrie avait 
infecté la branche directe des patriarches. Jos., xx1v, 14. 
€ Au delà du l'leuve, habitaient vos pères... et ils ado- 
raient des dieux étrangers. » Jos., xxIv, 2. Le pére de 
tous les croyants fut-il, lui aussi, adonné au culte des 
idoles ? Les commentateurs sont partagés sur celle ques- 
tion. En tout cas, le témoignage d’Achior Ammonite, 
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Judith, v, 6-9, ne suffit pas à prouver le contraire. En 
Égypte se produisit la grande apostasie qu'Ézéchicl, XXII, 
3, 8, 19, 29, nous dépeint avec de si sombres couleurs. Ii 
n’est pas téméraire de supposer que des germes d’ido- 
lâtrie subsistaient jusque dans la famille de Jacob. Sa 
femme Rachel vénérait les {héraphim de Laban, et ces 
théraphim, talismans ou amulettes, sont appelés des 
‘élôhim. Gen., XXXI, 30-32. Quand Jacob les enterra 
sous le térébinthe de Sichem, il y joignit des pendants 
d'oreille, appartenant aux siens, et représentant sans 
doute des idoles ou des animaux sacrés, suivant l'usage 
de la Chaldée et de l'Egypte. Gen., xxxv, 1-4. Les fils de 
Jacob s’allièrent à des Chananéennes, et une foule de 
serviteurs de religions diverses s'atlachérent à leur for- 
tune et les suivirent sur les bords du Nil. Tout cela 
formait un foyer permanent d'idolûtrie et, sans un mi- 
racle de la Providence, c'en était fait du monothéisme. 
— Deux mois après la sortie d'Égypte, les Israclites, ou- 
blieux des bienfaits divins et des miracles opérés à la 
voix de Moïse, adorent en masse le veau d’or. Exod., XXXII. 
1-6. Voir Veau wor. — Plus tard, sur le point d'entrer 
dans la Terre Promise, les enfants d'Israël « se livrérent 
à la fornication avec les Moabites qui les avaient invités 
à partager leurs sacrifices. Ils adorérent les® dieux de 
leurs hôtes et se lièrent à Béelphégor », le Baal de 
Phégor, Num., xxv, 1-3. Voir BÉELPHÉGOR, t. 1, col. 
1643. Le châtiment fut terrible : les meneurs furent 
pendus à un gibet la face tournée vers le soleil, et 
vingt-quatre mille de leurs complices furent mis à mort; 
ce qui montre la profondeur du mal et le besoin d’une 
répression impitoyable. — Entre ces deux faits, séparés 
par un intervalle d'environ quarante ans, durent se pla- 
cer bien d'autres actes d'idolàtrie sur lesquels l’éerivain 
sacré garde le silence. Cf, Amos, v, 25-26, dont le langage 
est d’ailleurs obscur et que son obscurité permet d'en- 
tendre dans les sens les plus contraires. Le penchant 
à lidolåtrie était si fort que le code mosaïque multi- 
plia les mesures préventives contre ce danger. Ce carac- 
ière du Pentateuque a été bien mis en lumière par 
Spencer, De Legibus Hebræorum ritualibus earumque 
ralionibus, Tubingue, 1732, p. 284-288. Le premier 
mot du Code de l'alliance : « Vous n'aurez pas d'autre 
‘dieu que moi, » Exod., xx, 3, peut passer pour le résumé 
de la Loi tout entière. En effet l'abolition du culte 
des images, Exod., xx, 3-5; Deut., 1v, 15-19, l'ordre de 
raser jusqu'au sol les lieux du culte païen, Deut., 
xi, 2-4; Num., xxxn, 52, l'anathème prononcé contre 
les tribus chanancennes, Deut., vit, 16; Num.. XXXHI, 
55, les dispositions resirictives concernant le commerce 
et les alliances avec les peuples étrangers, Ixod., XXII, 
32-33; Deut., (vir, 2-4, l'institution du sabbat, Exod., XX, 
8-11; XXXI, 13-17; Deut., v, 12-15, des pèlerinages, Lev., 
Xx; Deut., xvi, du nouveau tabernacle, Exod., XXV- 
XXX; XXXV-XL, des sacrifices, Lev., I-vir, d'un sacerdoce 
spécial, Lev., vii-x, d'un rituel différent de celui 
des autres nations et réglé jusque dans ses moindres 
détails, les préceples relatifs aux animaux purs el 
impurs, Lev., x1; Deut., xiv, Pinterdiction d'une foule 
de pratiques superstitieuses, Lev., xIx, 26-28; Deut., 
xiv, À, la substitution d’autres coutumes, gênantes par- 
fois mais qui avaient pour elfet de donner au peuple élu 
plus de cohésion et, en l'isolant, de le préserver de 
contacts funestes, enfin les injonctions rigoûreuses qui 
contrastent çà et là avec la douceur ordinaire de la 
Loi, Lev., xvi, 8-11, Deut., xin, tout cela avait pour 
but d'arrêter l’invasion de l'idolâtrie, mais n'y réussit 
pas toujours; tant le mal était grand. ; 

2 L'idolätrie au temps des Juges. — Une formule qui 
revient assez souvent, plus ou moins développée, dans 
le livre des Juges, estla suivante : Les fils d'Israël firent 
le mal devant le Seigneur et ils servirent les Baals et les 
Astarthés et les dieux de Syrie et les dieux de Sidon et 
les dieux de Moab et les dieux des Ammonites. C’est 
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pourquoi le Seigneur irrité les livra aux mains des Phi- 
listins et des enfants d'Ammon. Jud., x, 6-7. Cf. Jud., 111, 
7; vin, 83; surtout 11, 11-23, qu'on peut regarder comme 
le programme du livre des Juges. — Après la conquête 
de la Terre Promise, les Israélites avaient excepté de 
l'anathéme prononcé contre elles une foule de princi- 
pautés chananéennes. Juda ne put se rendre maître de 
la plaine des Philistins et s’il s’'empara de Gaza, d’Asca- 
lon et d’Accaron, Jud., 1, 18 (ce que la divergence du 
texte hébreu et des Septante rend douteux), l'occupation 
n’en fut que temporaire. Benjamin ne réussit pas davan- 
tage à débusquer les Jébuséens de la forteresse de Sion. 
Jud., 1, 21. I y avait d'ailleurs dans son territoire une 
autre enclave chananéenne, à savoir la confédération des 
quatre villes de Gabaon, Béroth, Cariathiarim et Ca- 
phira, qui s'étaient rendues à Josué à condition d'avoir 
la vie sauve. Jos., 1x, 3-27. Manassé laissa subsister 
Bethsan, Thanac, Dor, Jéblamn et Mageddo avec leurs 
dépendances, c'est-à-dire les villes placées le long de 
l'importante route commerciale qui reliait l'Egypte et le 
pays des Philistins à la Mésopotamie et à l'Asie Mineure. 
Éphraïm épargna Gazer et Zabulon et se contenta de 
rendre tributaires Cétron et Naalol. Jud., 1, 27-30. Aser 
fraternisa Avec les habitants d'Acre, de Sidon, d’Ahalab, 
d'Achazib, d'Helba, d'Aphec et de Rohob. Nephthali sou- 
mit Bethsamés et Béthanath, mais sans les exterminer. 
Enfin les Amorrhéens au sud échancraient l'héritage de 
Dan et se maintenaient sur le mont Ilarès, ainsi qu'à 
Aïalon et à Salébim. Cependant la maison de Joseph 
finit par les obliger à payer tribut. Jud., 1, 31-36. Cer- 
nés de tous côtés par des populations païennes, les Hé- 
breux avaient de plus au milieu d'eux une vingtaine de 
centres d'idolâtrie. Peu à peu ils réduisirent à l’obéis- 
sance ces clans indépendants, mais si l'unité politique 
y gagnait c'était aux dépens de l'orthodoxie, le contact 
journalier avec les infidèles étant plein de dangers. Plus 
souvent la fusion des races s'opérait par des mariages, et 
quoique les Juifs, supérieurs en nombre et en crédit, 
finissent par absorber les Chanancens, ce ne fut pas sans 
prendre en grande partie leurs idées, leurs mœurs et leurs 
pratiques. « Les fils d'Israël habitérent au milieu du Cha- 
nanéen, de l'Héthéen, de l'Amorrhten, du Phérézéen, de 
l'Hévéen ct du Jébuséen ; ils épousérent leurs filles, leur 
donnèrent leurs fils en mariage etadoptèrent leurs dieux. 
Hs oublièrent le Seigneur leur Dieu et servirent les Baals 
et les Astaroth. » Jud., 111, 5-7. — Un autre danger per- 
manent était celui des fêtes, moitié religieuses moitié 
profanes, qui se célébraient sur les hauts-lieux. Les 
Juifs avaient leurs hauts-lieux où ils adoraient Jéhovah 
avant l'établissement du sanctuaire unique prévu par le 
Deutéronome, XII, 4-28. Voir HaAtTs-Lieux, col. #49. Les 
infidèles ne faisaient aucune difliculté de prendre part à 
ces fêtes, et les Hébreux malgré la défense expresse de 
la Loi étaient tentés de les payer de retour. Ils perdaient 
ainsi peu à peu le sentiment de l'abime qui séparait leur 
culte de celui des nations voisines. 

30 L’idolätrie au temps des rois. — L'apostasie de Salo- 
mon fut le fruit de son inconduite. I aima des femmes 
étrangères, et non seulement il leur permit le libre 
exercice de leur culte, mais il bâtit des temples à leurs 
idoles et s'associa à leurs adoralions : « Il rendit des 
honneurs à Astarthé, déesse des Sidoniens, et à Moloch, 
dieu des Ammonites. Il éleva un haut-lieu à Chamos, 
abomination de Moab, sur la montagne qui fait face 
à Jérusalem, et à Moloch, abomination des Ammonites. 
Il fit de même pour toutes ses femmes étrangères, aux 
dieux desquelles il sacriliait et offrait de l’encens. » 
HI Reg., x1, 5-8, 33. Par une incurie difficile à com- 
prendre, les édicules érigés par Salomon existaient encore 
au temps de Josias. IV Reg., xx, 13. I} ne semble pas 
néanmoins que exemple du vieux roi ait influé beau- 
coup sur la conduite de ses successeurs. et s'ils furent 
rarement justes et pieux, aucun d'eux, jusqu’à Athalie, 
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ne paraît avoir été idolâtre. — Dans Je royaume du 
Nord la situation était pire. Par intérêt et par politique, 
Jéroboam avait établi deux grands centres religieux, pla- 
cés aux deux extrémités de ses États, à Dan et à Béthel, 
pour empêcher ses sujets de fréquenter le temple de 
Jérusalem et de se metlre en contact avec la dynastie 
de Salomon. HI Reg., xu, 26-33. Il y érigea un veau d'or, 
symbole de Jéhovah, contrairement à la Loi, Voir VEAU 
D'OR. Tous les successeurs de Jéroboan imaintinrent ce 
culte idolâtrique ; aussi leur nom, dans l'Ecriture, est-il 
accompagné de cette phrase : « Il fit le mal devant le 
Seigneur et marcha dans la voie de Jéroboam et dans 
son péché, cause des péchés d'Israël. » HI Reg., xv, 26 
(Nadab); xv, 33 (Baasa); xvr, 19 (Zambri); xvi, 26 
(Amri). Achab alla plus loin. Comme il avait épousé 
Jézabel, fille d'Ethhaal, roi de Sidon, il en adopta le 
culte et båtit à Samarie un temple de Baal avec autel et 
‘aséräh. II Reg., xvi, 81-38. Son fils Ochozias le suivit 
dans son idolåtvie. II Reg., xxi, 53-54. Joram, frère 
puîné d’Ochozias, proscrivil le culte de Baal, mais ce fut 
pour retomber dans les errements de Jéroboam et de ses 
premiers successeurs, IV Reg., 1n, 2-3. Jéhu, après avoir 
détruit le temple de Baal, conserva les sanctuaires de 
Dan et de Béthel. IV Reg., x. 28-31. Ainsi firent ses 
successeurs, Joachaz, IV Reg., xu, 2; Joas, IV Reg., 
xX, 12; Jéroboam I, LV Reg., xiv, 24; Zacharie, IV Reg., 
xy, 9, et les autres, jusqu'à la ruine de Samarie. En résumé, 
pas un seul roi d'Israël ne fut fidèle au culte légitine el 
exclusif de Jéhovah. — A Jérusalem il y cut quelques 
rois pieux : Joas, Amasias, Azarias, Joatham, surtout 
Asa, Josaphat, Ezéchias et Josias. Mais, soit impuissance, 
soit politique, la plupart tolérérent le culte abusif des 
hauts-lieux ; Asa, II Par., xiv, 2-4, et Josaphat, 11 Par., 
XVII, 6, firent pour les supprimer une tentative qui ne 
réussit pas entiéroment. Cf. HI Reg., xv, 11-14; Xx11, 44. 
La célébre réforme d'Ézéchias, IV Reg, xvu, 3-6; 
I! Par., XXIX-XXXI, fut ncutralisée par la fureur impie 
de son fils et successeur, Manassés. Celle de Josias, 
IV Reg., xxu-xxn11; Il Par., xXxIV-xxxv, fut arrêtée par 
la mort prématurée du roi. D'ailleurs la mesure des ini- 
quités était comble et rien ne pouvait plus sauver Juda 
de l'exil et de la dispersion. 

% L'idolähieet les prophètes. — Les plus redoutables 
adversaires de l'idolâtrie furent les prophètes. A Büthel, 
lors de l'inauguration solennelle du veau d'or nous 
trouvons un prophète chargé de dénoncer à Jéroboam le 
courroux divin près d’éclater. IT Reg., xi, 1-32, La 
vie entière d'Élie et d’EÉlisée fut une lutte incessante 
contre l’idolâtrie. Ils ne s'élèvent point expressément 
contre le veau d'or, parce que, du temps d’Achab et de 
Jézabel, c'était le culte de Raal qui était prédominant et 
qu'il fallait avant tout combattre. Béthel et Dan sont 
alors supplantés par les autels de Samarie; le culte de 
Jéhovah est proscrit, ses prophètes sont voués à l’exter- 
mination, et c’est à peine si quelques-uns, comine Abdias, 
échappent à la mort en se réfugiant dans les cavernes. 
HI Reg., xvu, 4. C'est dans ces conditions qu'Élie el 
ilisée entrent en campagne conlre les 450 prophètes de 
Baal et les 400 prophètes d’Astarthé. IH Reg., xvu, 
22-40. A peine découvrent-ils à leurs côtés sept mille 
hommes qui n'aient pas {léchi le genou devant Baal. 
HI Reg., xix, 10-18. — Sous les prophètes suivants, 
l'infiltration chananéenne continue à faire des ravages, 
et si le culte de Baal n’est plus la religion oflicielle, il 
est souvent associé au culle plus ou moins légitime de 
Jéhovah. Amos reproche à ses compalriotes de Judée 
d’avoir foulé aux pieds la loi du Seigneur et de s'être 
laissé séduire par les idoles, 11, 4; aux habitants du 
Nord il reproche sans ménagements leur idolàtrie, 11, 7, 
Cependant bien qu’il condamne les autels de Béthel, 11, 
l4, et les hauts-lieux de Galgala et de Bersabée, 1v, 5, 
sa polémique est principalement dirigée contre les 
désordres publics, les violences, les rapines et l’incon- 
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duite. Il en va tout autrement d'Osée. On sait que le 
sujet de sa prophétie est l’idolâtrie d'Israël, qu'il appelle 
une fornication et dont il décrit avec émotion les fruits 
lamentables. Ceite idolâtrie qu'il proscrit et qu'il 
déplore c’est le culte cle Baal, culte voluptueux et natu- 
raliste que beaucoup de Juifs alliaient, par un syncré- 
tisme presque inconscient, au culte du vrai Dieu. — 
Dans Isaïe, les allusions à l'idolîtrie sont moins fré- 
quentes, sans être rares. Ce grand homme s'élève avec 
force contre la superstition, les devins, les sorciers et 
les ventriloques, Is., 1, 6; 111, 2; vit, 19; XXIX, 4; il ne 
mentionne les idoles que dans les termes les plus 
méprisants et pour rattacher leur chute définitive an 
triomphe messianique, 17, 20; XVII, 7-8; XXX, 22; XXXI, 7; 
il décrit avec une impitoyable ironie la fabrication d’une 
idole, xr1v, 9-20, Ce ton seul montre bien que Pidolâ- 
tie ne régnait pas en maitresse : quand un mal est 
dominant, on le pleure et on n’en rit pas. — Les condi- 
tions sont à peu près les mèmes sous les prophètes de 
la période chaldéenne. Seulement les Baals cèdent le 
pas aux dieux d'importation étrangère, En religion 
comme en politique, Israël se tourne volontiers vers les 
divinités de Babylone, qui ont pour elles le prestige de 
la victoire et qui passent pour accorder à leurs lidèles la 
prospérilé matérielle. C'est conlre ces nouvelles 
tendances que Jérémie et Ezéchiel s'efforcent de 
prémunir leurs compatriotes. Aussi avec quel enthou- 
siasine Jérémie, lisant dans l'avenir, s'écrie : « Babylone 
est prise, Bel est vaincu, Mérodach est mis en piéces; 
toutes ses idoles sont humiliées et ses statues détruites!» 
Jer, L 2 GE l'Épître de Jérémie aux exilés, Baruch 
vi. Voir Zschokke, Theologie der Propheten, 1877, p. 
148-166; Duhm, Die Theologie der Propheten, 1875 
(ilmèêle à des préjugés rationalistes des vues justes et in- 
génieuses). 

5 Après le relour de la captivité. — I y a encore de 
nombreux abus, mais il n’y a plus trace d’idolîtrie pro- 
prement dite. Ni Esdras, ni Néhémie, ni Aggée, ni Mala- 
chie ne prononcent le nom d’idoles. Le passage où 
Zacharie les mentionne, xu1, 2, ressemble à une rémi- 
niscence classique, Dans Zach., x1, 17 : O pastor el ido- 
lum est une traduction inexacte. — L'hellénisme, si heu- 
reux àu point de vue politique elsocial, échoua presque 
totalement au point de vue religieux; du moins son 
triomphe fut bien éphémère. Voir HELLÉNISME, col. 675. 
Les Juifs furent désormais fidèles au culte exclusif de Jé- 
hovalı; ils le poussérent même jusqu'à un rigorisme exa- 
géré. Toute image d'être vivant, même comme motif 
d'ornementalion, fut proscrile, et l'on ne fut pas éloi- 
gné de prendre les aigles romaines pour des idoles. Il 
faut lire dans le Talmud ou dans Maimonide les précau- 
tions puériles auxquelles it fallait s’assujettir pour évi- 
ter les apparences de lidolätrie. Se baisser devant une 
statue païenne pour boire, pour ramasser un objet tombé, 
pour arracher une épine du pied, était un acte idolätri- 
que. A cel égard le puritanisme des pharisiens n'avail 
point de bornes. Cf. Aboda Zara, édité en hébreu par 
Strack, Berlin, 1888; en francais par Le Blant, 1890 
(extrait); Maimonide, De idololatria cum interpretatione 
latina et nolis Vossii, 1668. 

III. CAUSES DE L'EXTENSION DE L'IDOLATRIE EN ISRAEL. 
— L'auteur de la Sagesse étudie ce problème à un point 
de vue général et s'occupe de l'invasion de l'idolâtrie 
dans le monde, Parmi les païens il en est qui ont divi- 
nisé le feu, le vent, l'air, le cercle des étoiles, l'abime 
des eaux, enfin le soleil et la lune, ces deux flambeaux 
de l'univers. Le Sage admire leur stupide folie cet 
s'étonne que le spectacle des créatures ne leur ait pas 
suggéré l’idée du Créateur. Mais il appelle malheureux, 
sans resiriction et sans excuse, les idolàtres qui prennent 
pour dieux louvrage de leurs mains, l'or et l'argent, les 
produits de l'art, des images d'animaux ou des pierres 
sculptées. Sap., x11, 1-10, L'écrivain sacré décrit ensuite 
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longuement la genèse d'une*idole et l'absurdité du culte 
qu'on lui rend, Sap., x11, 11-xv, 19, en termes qui rap- 
pellent les sarcasmes d’Isaïe, de Jérémie ou de Baruch, 
mais il ne développe pas les causes d'une parcille aber- 
ration d'esprit, et n’explique ni l'origine ni le progrès 
de l'idolâtrie. 

Ce problème est encore plus ardu chez les Hébreux, 
favorisés de tant de révélations, témoins de tant de mi- 
racles, objets de la prédilection divine. Comment Pido- 
lâtrie a-t-elle jamais pu régner ou même s'implanter 
parmi eux? On peut résumer ainsi les causes qui la pro- 
duisirent ou la favorisèrent, — 1° Dans le désert: les ha- 
bitudes idolâtriques contractées en Égypte, la présence 
de nombreux étrangers dans le camp des Hébreux, le 
contact journalier avec les tribus païennes du Sinaï et 
des bords du Jourdain, la réaction conlre le monothéisme 
épuré de Moïse, contre l'institution d'un nouveau sacer- 
doce et d'un rituel nouveau, — %e Sous les Juges : les rap- 
ports avec les peuplades chananéennes échappées à la- 
nathème, la ressemblance des pratiques suggérées par 
l'instinct religieux, pratiques tolérées ou passées sous 
silence par la Loi mosaïque, les alliance matrimoniales 
avec les nalions voisines, — 3 Du temps des Rois: infil- 
tration des idées étrangères produite par les relations 
commerciales, sociales et diplomatiques, prospérité ma- 
térielle de plusieurs nations païennes, objet de scandale 
pour: les Juifs tièdes, propension naturelle à embrasser 
la religion du vainqueur. — 4° A toutes les époques : la 
croyance générale et l'erreur dominante parmi tous les 
polythéistes, que chaque peuple ct chaque pays avaient 
leurs dieux propres, qu'on était tenu d'honorer, si l’on ne 
voulait pas s'exposer à leur courroux et à toute espèce de 
maux. Baal et Astarthé étant les dieux du pays de Cha- 
naan, les Israëlites, établis dans ce pays, étaient con- 
stamment tentés de leur rendre un culte, afin de s'assurer 
leur protection et de ne pas encourir leur vengeance. 
Voir Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit.,t. nr, p. 80-82, — 5° Enlin, les rites licencieux du 
culte chananéen furent dans tous les temps un attrait 
funeste pour un trop grand nombre d'Israélites. Cette 
explication ne satisfait pas l’école rationaliste et elle en 
a imaginé une foule d'autres. Les deux principales sont 
celles de Kuenen et de Smend. 

do Système de Kuenen. — D'après lui, De Godsdienst 
van Israel, Haarlem, 1869-1870, voici les trois stades par- 
courus par les Hébreux. Bien qu'il ait plus tard modifié 
quelques détails, il n'a pas désavoué ses premières idées. 
— 1. Les palriarches hébreux étaient païens comme les 
autres peuplades chanantennes. lls avaient un dieu 
national dont le nom, à partir de Moïse, fut Iahvé ou 
Jéhovah, dieu de l'orage, résidant au Sinaï et adoré sous 
la forme d'un jeune taureau, dieu cruel et terrible, avide 
d'holocaustes et de sang humain, mais dont le culte 
n'était nullement exclusif. Tel est le jéhovisme popu- 
laire, le seul connu jusqu'aux premiers prophètes. — 
2. Sous Achab commence l'antagonisme entre Baal et 
Jéhovah. Grâce à Élie et à Élisce, champions de Jého- 
vah, Baal, l'ancien dicu indigène, a le dessous ct esl 
expulsé, Jéhovah, qui auparavant était aussi un dieu de 
la nature, devient le dieu de la justice, pour se distin- 
guer de son rival. Voilà le jéhovisme prophétique, — 
3. Encore un pas et nous arrivons au jéhovisme légal, 
sorte de compromis entre la religion spiritualiste des 
prophètes et la religion populaire que les prophètes 
n'avaient pas réussi à étouffer. 11 retient quelque chose 
de l’ancien culte des idoles, mais condamne absolument 
et bannit à jamais les idoles elles-mêmes. 

20 Système de Smend. — Pour Sinend, Lehrbuch der 
alltestam. Religionsgeschichte, 2 édit., 1899, Moïse n'est 
pas le législateur des Hébreux; mais C’est peut-être à 
son instigation qu'ils échangèrent leur ancien dieu na- 
tional contre Jéhovah, dieu du Sinaï. Du reste rien ne 
fut changé à leur religion, d’un type très primitif ct d'un 
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caractère nomade, analogue à la vieille religion arabe. 
Bien entendu, le culte de Jéhovah n'excluait pas celui 
des autres dieux. Peu à peu Jéhovah supplanta Baal 
comme possesseur de la terre de Chanaan, qu’il fut censé 
avoir promise aux Hébreux. Vers le huitième siècle, le 
Code de l'alliance proscrivit les dieux étrangers. Tusque-là 
Jéhovah s'était montré plein de tolérance, surtout pour 
les dieux de la tribu, du clan et de la famille. Mais l'élan 
une fois donné s'accentua de plus en plus, et le prophc- 
tisme, on ne sait trop comment, fit le reste. 

30 Critique des systèmes ralionalistes. — Abstraction 
faite des différences individuelles, le système rationa- 
liste comprend : un axiome, une méthode et une théorie. 
— À. L’axiome est que «la religion d'Israël est une reli- 
gion comme les autres, ni plus ni moins ». Kuenen, De 
Godsdienst, t. 1, p. 5-13. Par suite, pas de révélation, 
pas de surnaturel; il faut pouvoir tout expliquer par les 
lois de l’évolution historique. Anciennement la religion 
d'Israël est au même niveau que celle des peuples voi- 
sins; et si l’opinion qui identifiait Jéhovah à Moloch est 
aujourd'hui démodée (Kaiser, Die bibl. Theologie, Er- 
langen, 1813, t. 1, p. 61; Daumer, Das Feuer- und 
Molochdienst der alten Hebräer, Brunswick, 1849, p. 3; 
Ghillany, Die Menschenopfer der alten Hebräer, 1842, 
P. 79), on soutient toujours que la religion des Hébreux 
ne différait guère de celle des Arabes de la même épo- 
que. Tiele, Manuel de l’histoire des religions, Paris, 
1880, p. 84; Wellhausen, Reste arab. Heidentums, 
2e édit., Berlin, 1897, p. 141 ; Robertson Smith, Lectures 
on the Religion of the Semites, 2° édit., Londres, 1894, 
p. 3. C'était par conséquent l'idolàtrie pure et simple, 
ou, pour mieux dire, un fétichisme grossier. Les ratio- 
nalistes ne songent pas à prouver leur axiome. Or cet 
axiome est faux : la religion juive a quelque chose de 
plus que toutes les autres, puisque seule elle a donné 
naissance aux deux religions vraiment monothéistes. 
D'où lui vient cela? Du dehors? Il faudrait le montrer. 
D’elle-même? Mais alors elle diffère essenliellement des 
autres. 

2. La méthode rationaliste est également défectueuse. 
Elle consiste à tirer des conclusions générales de quel- 
ques faits particuliers et d'un petit nombre de textes 
mal expliqués et torturés. Les mèmes exemples 
reviennent à satiété : l'autel de Joas, Jud., vi, 25; l’'éphod 
de Gédéon, qu'on affecte de prendre pour une statue 
habillée, Jud., viu, 27; le vœu de Jephté, Jud., x1, 34- 
40; l'holocauste de Manué, Jud., xin; surtout l’histoire 
de Michas et de son idole, Jud., xvir-xvir; les sacrilices 
de Samuel, I Reg., vi, 17, de David à Bethléhem, 
I Reg., xx, 29, d'Absalom à Hébron, II Reg., xv, 7-9, 
de Salomon lui-même au haut-lieu de Gabaon. IH Reg., 
I, 3-4. On ne veut pas faire attention que ces faits 
sont trop isolés pour permettre de conclure à l'idolätrie 
générale des llébreux; que tous, sauf ceux qui con- 
cernent Joas et Michas, sont susceptibles d’une explica- 
tion toute différente (voir HAUTS-LIEUX, col. 449), que ces 
faits doivent à leur caractère exceptionnel de trouver 
place dans l'histoire, où les événements usuels, précisé- 
ment parce qu’ils sont usuels, sont rarement signalés. Il 
en est ainsi en particulier de Michas et de son idole. 
Cette singuliére aventure a pour but de montrer les 
bienfaits de la royauté et les inconvénients de l'anarchie 
politique; mais elle reste aussi exceptionnelle que Je 
crime épouvantable commis sur la femme d’un Lévite 
et que la cruelle vengeance des onze tribus. Jud., XIX- 
xx. — L'idolâtrie des Hébreux était moins une apostasie 
que l'adoption de pratiques ou de cérémonies étran- 
gères. On n'abjurait pas Jéhovah qui restait le seul 
Dieu légitime d'Israël; mais, par entraînement ou par 
intérêt, on associait à son culte un culte qu'il réprouvait. 
Chose extraordinaire! Il n’y a pas dans les noms théo- 
phores juifs, qui sont très nombreux, un seul cas cer- 
tain d’une divinité étrangère. L’impie Achab lui-même 
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avait donné à ses fils des noms dans la composition des- 
quels entre le nom de Jéhovah. Enfin, nous voyons par 
Phistoire que l’idolâtrie, loin d'êlre endémique, est tou- 
jours rapportée à une source étrangère; et si pour élu- 
der cet argument, on prétend que tous les Livres Saints 
ont été falsifiés systématiquement en faveur dune 
théorie préconçue, on tombe dans l'arbitraire et dans 
l'absurde. Cf. Konig, Die Hauptprobleme der altisrael. 
Religionsgeschichte, Leipzig, 188%, p. 13-22; Bæthgen, 
Beiträge zur semit. Religionsgeschichte, Berlin, 1888, 
p. 140446; Robertson, Early Religion of Israel, 5e cdit., 
1896, p. 27-49. 

30 La théorie des critiques évolutionnistes qui attri- 
buent aux prophètes la premiére idée du monothéisme 
n'est pas mieux fondée. Car enfin doù les prophètes, si 
différents d'éducation, de nationalité, de génie propre, 
ont-ils tiré leur monothéisme, s'ils vivaient au milieu 
d'un peuple idolàtre? La question est déplacée mais non 
résolue, Autant valait la solution de Renan, plus incon- 


séquent mais plus perspicace, recourant au mono- 
théisme instinelif des Sémites favorisé par la vie 


nomade. Et puis les prophètes ne se donnent jamais 
pour des initiateurs; ils se contentent du rôle de réfor- 
mateurs; ils cherchent leur idéal dans le passé; ils 
veulent ramener Israël au Dieu de ses Pères; ils font 
appel à la conscience nationale. Prendre les prophètes 
en bloc pour des mystificateurs, les écrivains sacrés 
pour des faussaires, peut paraître ingénieux, mais n'est 
pas scientifique. C’est violer toutes les lois de la vrai- 
sernblance historique, et le problème de la révélation 
qu'on voulait écarter subsiste toujours. Cf. de Broglie, 
Questions bibliques, Paris, 1897, livre 1v : Les pro- 
phètes, p. 243-320; P. Martin, Introd. à la critique géné- 
rale de l'Ancien Testament (lithographie), Paris, 1888- 
1889, t. 1x, p. 10-147. 

Voir P. Scholz, Götzendienst und Zauberwesen bei 
den alten Hebräern, Ratisbonne, 1877, la monographie la 
plus complète sur la maliére; J. Selden, De diis Syris, 
1628; G. J. Vossius, De origine ac progressu idololatriw, 
Francfort, 1668; Fr. Baethgen, Beiträge zur semit. Reli- 
gionsgeschichte, Berlin, 1888, surtout chap. 11: Jsraels 
Verhäliniss zum Polytheisnrus, p. 131-252; F. E. König, 
Die Hauptprobleme der altisraelit. Religionsgeschichte, 
Leipzig, 1884; J. Robertson, Early religion of Israel, 
5e édit., 1896. Ces trois ouvrages, d’un protestantisme 
relativement conservateur, traitent la question sans parli 
pris. Les ouvrages suivants sont ralionalistes, et défen- 
dent des systèmes préconçus : R. Smend, Lehrbuch der 
alttestam. Religionsgeschichte, 2 cdit., Fribourg-en- 
Brisgau, 1899; G. Wildeboer, Jahvedienst und Volksre- 
ligion in Israel, Fribourg-en-Brisgau, 1899; Baudissin, 
Jahve und Moloch, 1874, et Studien zur semit. Reli- 
gionsgeschite, L 1, 1876; Kuenen, Godsdienst van Israel, 
Haarlem, 1869-1870; Goldziher, Der Mythus bei den 
Iebr&ern, 1876. CERERATS 


IDOLE. — 1. DÉFINITION ET STATISTIQUE. — Le mot idole 
signifie proprement l'image, la statue (lig. 170) ou le sym- 
bole d’une fausse divinité. Mais, dans l'Ecriture, il n’est 
pas toujours pris au sens strict et se dit aussi des êtres 
réels ou imaginaires qui recoivent les honneurs divins, 
nême sans aucune représentation matérielle. C'est ainsi 
que nous l'entendrons également. — Les noms hébreux 
traduits par « idole », etêwov, idolum, simulacrum, 
soit dans les Septante, soit dans la Vulgate, ou qui ont 
cette signification, tout en étant traduits autrement, sont 
au nombre de trente. Dans les parties protocanoniques 
de l’Ancien Testament, idolum, employé cent douze fois, 
et simulacrum, employé trente-deux fois, répondent aux 
quinze mots suivants : ’évén, elil, ‘élim, gillälim, 
ishaqg, hezübim, l6-yo'ilt, sémél, ‘äsabbim, pésél, 
pesilim, sélém, Siqqüs, töêbåh, teräfim ; eldwhov, 
employé soixante-dix fois, répond aux seize mots : ‘él, 
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élélim, “lil, bämaih, bwal, gillülim, hébél, hammd- 
nim, nuiflését, ‘oséb, ou ‘äsdb, pésél, pesilim, sélém, 
šir, Sigqüs, teräfirn. Pour les deutérocanoniques, on 
liteéwrov et idolum dans Tob., xiv, 6;{Sap., xiv, 11,12, 
27, 29, 30; xv, 15; Eccli., xxx, 19; I Mach., I, 43: II Mach., 
xin, 40; Esth., x1v, 8; de plus siĉwh}ov dans Bar., VI, 72; 
L Mach., 11, 48; xim, 47 fidoluwm dans Sap., x, 8; 
I Mach., 1, 50, 57; 11, 23; x, 83; Esth.. xıv, 8. On trouve 
aussi stĉwhov dans l'histoire de Bel, Dan., x1v, 2, 4 (ver- 
sion de Théodotion), Vulgate, idolum. — Dans le Nou- 
veau Testament, etéw>ov paraît onze 
fois : en général Rom., 15, 22; I Cor., 
xt, 2; IL Cor., vi, 16; I Thess., 1, 9; 
I Joa., v, 21; Apoc., 1x, 20, à propos 
des idolothytes, Act., xv, 20; I Cor., 
VIL, 4, 7; x, 19, du veau d’or. Act., 
vu, 41. La Vulgate traduit par ido- 
lum, sauf Act., vir, 41; xv, 20; I Cor., 
xu, 2; I Thess., 1,9; I Joa., v, 21, où 
elle a simulacrum. En outre, on ren- 
contre etôwhstov, « temple d'idoles, » 
1 Cor., vi, 10, mot que la Vulgate 
conserve en le latinisant, idolium. 
II. NOMS LÉBREUX DES IDOLES. — 
le ‘Avén, 1N, « vanité, néant, men- 
a 


songe, iniquité, peine et besoin. » 
Toutes ces idées s'adaptent parfaite- 
ment à la notion de divinités vaines 
et mensongères. Num., xxn, 21; 
Is., LXVI, 8; I Reg., xv, 23. C’est en 
particulier le mot ďdOsée, 1v, 15 (où 
Beth-aven est mis pour Béthel, par 
ironie; voir BÉTHAVEN, t. 1, col 1666) ; 
VL 8; x, 8; x1, 11 (remarquez le jeu 
de mots : Si Galaad est une idole 
vaine, ’dvén, c'est en vain, ëdve’, 
qu'on y sacrifie). Dans ces passages 


470. Idole dc la traduction des Septante et de la 
bronze trouvée Vulgate est variable. Dans Ose., x11, 
dans les fouilles 8 (hébr. 9), la Vulgate rend à tort 
de Tell el-HCsy ‘vén par idolum. 


(Lachis). D'après 
le Palestine Er 
ploration Fund. 
Quarterly state- 
nent, 1893, p. 12. 


de ’Élil, 5x, « vain, nul, » Sub- 


stantivement ’élil signifie « chose 
vaine, chose de rien ». D'après le 
contexte. ‘élit au singulier est mis 
pour idoles dans Is., x, 10; partout 
ailleurs il veut’dire « vanité » : Rof ‘ëlil, » médecins 
de rien, » Job, x11, 4 (Vulgate : Cultores perversorum); 
hoy roi hdélil, « malheur au pasteur inutile! » Zach., 
xt, 17 (Vulgate : O pastor et idolum). Au pluriel ‘élilinr 
signilié régulièrement « idoles ». C’est l'expression pré- 
férée d'Isaie, 11, 8, 18, $0; x, 11; xix, 1, 3 (idoles d'É- 
gyple); XXXI, 7; mais on la trouve aussi ailleurs 
Ezech., xxx, 13 (les idoles de Nôf « Memphis »; les Sep- 
lante traduisent mal : peytoräves, « les grands »); Hab., 
ir, 18; Lev., XIX, #; XXVI, 1; Ps. xcvi (hébreu), 5: « tous 
les dicux des nations sont des ‘êlilim. » Septante : 
barova ; Vulgate :dæmonia,Ps.xXcvir(xevi),7, | Par., XV], 
26. La Vulgate traduit en général par idolum; inais 
dans IS XIX, Jot Hab., 11, 18; Ps. XCVII, ia par si- 
mulacrum. Les Septante ont recours à six équivalents : 
Jeupomotnte, fésLUyILATE, AYALLATA, [LEYLOTÈVES, Öarpóvta 
et enfin swa sculement dans Lev., MX, 4; Ps. XCVIL 
ae Mikae a A 

% Êlim, =x, semble être un pluriel de ‘ail ou ‘él, 


« chène ou térébinthe. » Le parallélisme exige ce sens. 
puisque « jardins » fait pendant à ‘élem. Is., 1, 29. 
Cependant la Vulgate traduit ce mot par idola. 


4o 'Elôhim, wadn, « dieux » au sens de « faux dieux », 


est traduit etôwkæ par les Septante dans Nuin., xxv, 2; 
ILE Reg., x1, 2, 8, 33; Is., XXXVII, 19. 
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5° Êmim. arD], pluricl de ‘émdh, « terreur, obje 
d'épouvante, » signifie idoles dans Jer., L, 38. Vulgate : 
In portenlis gloriantur. Les Septante, qui traduisent : 
Ev rats vigore, doivent avoir lu zx au lieu de max. 

6 Be'älim, 252, € les Baals », est traduit peu exac- 
tement elôw)x par les Septanie. dans Il Par.. xvi, 3: 
XAVI 3; Jer., 1x, 13. 

1° Bâmäh, LE haul-licu, » par extension « sanc- 
luaire bâti sur les hauts-lieux ». est mal à propos rendu 
Par eïéwha, dans Ezech.. xvr. 16. 

8e Bôset Dwz, « honte, chose honteuse. » Jer., xr, 1% 


(Vulgate : Posuisti aras confusionis; ce sont les autels 
de Baal); Ose., 1x, 10 (Vulgate : Abalienati sunt in confu- 
sionem ; il s’agit de Béelphégor). Plus tard bõšet devint 
le synonyme rnéprisant de Baal et, dans les noms théo- 
phores, Baal fut changé en bôset. Ainsi Jérobaal, I Reg., 
X1, 12, devint Jéroboseth (hébreu), II Reg., x1, 21; Isbaal, 
I Par., VIT, 33; 1x, 39, devint {shoseth, I Reg. 11, 8; 
Méribaal, I Par., vat, 38; 1x, 30, devint Méphiboseth, 
TI Reg., 1v, 4; 1x, 6. Il est encore possible de donner à 
böšét le sens d’idole dans Jer., mr, 24 (Vulgate : Confu- 
sio; Septante : Atoyovn). 

% Gillülim, 253, était interprété par les anciens 
lexicographes « excréments », stercora, dii.stercorei. De 
fait gålál, dérivé dela même racine, a ce sens, IH Reg., XIV, 
10, ainsi que gêlél, Job, xx, 7, et gelälim, Ezech., 1v, 42, 
15; Soph.. 1, 17; et les rabbins désignent quelquefois les 
idoles par le mot sebül, « fumier ». Lightfoot, 2% édit., 
1699, t. 11, p. 323, Plusieurs auteurs, comme Gesenius, 
pensent à « cailloux, picrres arrondies », de la racine 
gâlal, « rouler; » d'autres enfin, comme Fürst, Jabn, etc., 
supposent que le sens étymologique de gillůlim serait 
« trones d'arbres ». Quoi qu'il en soit, ce mot très fré- 
quemment employé, et toujours au pluriel, désigne’exelu- 
sivement les idoles. On ne le lit pas moins de quarante 
fois dans Ezéchiel. Les versions en donnent des traduc- 
tions fort diverses : — 1. Liôwxx, idola, Ezech., vi, 4, 6, 
13 (bis); var, 10; xvin, 12; xx, 393; xxxvr, 18, 9%; 
KASVI 23; ALIN, 2 Leva XAVi 40: Deul, AXX, 10 
(sordes id est idola). — 2. Tdola, ëvbupmuara, Ezech., 
XIV, 0, M ANT o X UN, 6, M2 E xx E oa ehy 
4; XXII, 49; XL, 10. — 3, ’Emernôeupara, idola. Ezech., 
vi, 9; x1v, 6; xx, 7, 8,18, 39 (bis). — 4. Béersymata, idola, 
III Reg., xV,12; xx1,26;Jer., L,2. —5. 'Cribuuruata,idola, 
Ezech., xXXIH, 80. — 6. Etwax, immunditiæ, Ezech., 
xxx, 20; IV Reg., xvu, 12; xxr, 11, 21; xx, 24 — 
7. Awvonypata, immundiliæ, Ezech., xvi, 3, 4 (bis). — 
8. 'Evbvpnuartz, imimundiliæ, Ezech., XVI, 36; XX1, 7. — 
9. ’Enixrnèebupata, immundiliæ, Ezech., xiv, 6. — 10 Er 
wa, simulacra, Ezech., vi, 5. — 14. Büêeldyuata, 
simulacra, Ezech., xxx, 13, 

10° Hébél, 24, « soufile, apparence, chose vaine, » 


par suite « idole ». Au singulier, on ne le trouve que 
dans IV Reg., xvi, 15; Jer., 11, 5 (noter le jeu de mots 
dans ces deux passages : ils ont suivi la vanité [hébél, 
les idoles] et sont devenus vains, yehbälü); au pluriel il 
est moins rare, Deut., xxx, 21; El Reg., xvi, 13, 96, 
Ps.xxxr, 7 (hable 8ive’, «les vanités de néant »); Jer., vin, 
19, hablé nékür « les vanités de l’étranger, » les idoles 
étrangères; XIV, 22 (hablé hag-gôim. « les vanités des 
nations,» même sens); Jos., 11,9. La Vulgate traduit régu- 
lièrement vanitates; excepté Jer., x1V, 22 (srulptilia); les 
Septante ont paraux, sauf Deut., xxxi, 21; Jer., x1v, 22 
(Eiêwa); Ps. XXX, 7 (uatardrnrsc). 

llo Hammânim, 2227, sans singulier usité en hébreu, 


est plutôt le nom d'un objet idolâtrique ou d’une idole 
particulière que des idoles en général. Des hammiaänim 
étaient dressés sur l'autel de Baal, H Par., XXXIV, 4; 
ils sont mentionnés conjointement avec les ’asérim, 
T Par., XXXIV, 4,7; Is., XVIL 8; XXVII 9, ou avec les bémôt, 
H Par., xıv, 4 La Vulgate traduit un peu au hasard. 
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simulacra, II Par., xxxIv, #; Lev., xxvI, 30; Ezech., vi, 
4; delubra, Is., XVI, 8; SAVN, 9; Ezcch., vi, 6; IT Par., 
XXXIV, 7; fana, IL Par., x1v, 4. La version des Septante 
est encore plus inconstante : ta Edhwa yerponointa, Lev., 
XXVI, 80 ; tà db, II Par., XXXIV, 4. 7; tà veuévn, Ezech., 
VI, 4, 6; etôwra, Is., XXVI 95 IT Par., XIV, 4; Bõehiyparta. 
Is., xvu, 8. Raschi supposait que les kammiänim étaient 
des colonnes érigées en l'honneur de Baal, le dien-soleil, 
et il se peut qu'il ait raison. En tout cas, kammåh, 
« la chaleur, » est un synonyme poétique du soleil. 
Job, xxx, 28: Cant x, 10: Is., AIV 23; xXx026. Il 
semble qu’on ait fini par confondre le symbole avec le 
dieu lui-même, comme ‘'asér@h fut à la longue pris 
pour une divinité. Les Phéniciens connaissaient un dieu 
El-Hamman et un dieu Baal-Hamman. Ce dernier 
était très en faveur chez les colons phéniciens de Car- 
thage, Cest de lui que dérive le Jupiter-Ammon des 
Romains et non, comme on le prétend souvent. du dieu 
thébain Amon-Ra. Cf. Baethgen, Beträge, 1888. p. 25- 
28; Corp. inscript. semit., part. I.t. 1, p. 288. Pour les 
textes anciens, voir Spencer, De legibus Iebræorum, 
1732, p. 469-482. 

iælihâq, pr n. C’est par méprise que le patriarche Isaac 


est EN en idole dans la Vulgate, Am., vm, 9 : 
Demolientur excelsa idoli (Išhàq) et sanctificaliones 
Israel desolabuntur. Le sens est : « Les hauts-lieux 
d'Isaac seront détruits et les sanctuaires de Jacob seront 
ruinés. » Les Septante jouent sur l'étymologie du nom 
d'Isaac : "Apavioloovrat (umo toù yékwroc. Cf. Am., 
vis, 46, où la Vulgate traduit de même, tandis que les 
Septante changent Isaac en ’Iaxw6. 

13° Kezâbiîm, =2152, «les mensonges, » les dieux men- 

Ch A 


songers. AM., 1I, 4 (idola, tà udrara); Ps. XL (XXXIX), 5 
(Säté käzäb, « ceux qui s'éloignent du' mensonge, des 
idoles, » insanias falsas, pavias YWevdets). 

14 Lô-y6ilà, 571785, « ceux qui ne servent à rien » 
par litote, pour signifier « les êtres nuisibles et perni- 
cieux ». Bien que ce sens soit commun à plusieurs pro- 
phètes, la locution est particulière à Jérémie, u, 8, 11. 

La Vulgate traduit idolum; les Septante sont plus 
Fe : &vwpshée. « l'inutile. » 
15 Maskit, 22, Gesenius, Thesaurus, p. 1330, ex- 


plique ’ébén maskit par : Lapis cippusve cum imagine 
idol (Baalis, Astartes) ; mais ce n'est qu'une conjecture. 
Toujours est-il que l’ébén maskit est une image ou un 
symbole idolätrique prohibé. Lev., xxvi, 1 (Vulgate : La- 
pis insignis; Seplante : Aibo; axorhg); Num., XXXIII, 52 
(sans ’ébén). Dans Ézéchiel, vin, 12, les hadré maškit 
sont des « appartements couverts de peintures » idolà- 
tiques ou de plaques de marbre représentant des scènes 
superstitieuses, à la manière assyrienne et babylonienne. 
Ailleurs, Prov., xxv, 11,le mot maskit n'a aucun rapport 
marqué avec le culte des idoles, et les naskiyot lébüb, 
Ps. Lxx (LXXN), 7, « les images du cœur, » sont les 


produits de l'imagination ou de la pensée. Cf. Prov., XVII. 
11. 
16° Massébäh, mz, statue ou stèle sacrée : racine 


naäsab, « dresser. » Les Arabes désignent les idoles par 
un mot de la méme racine : nasb, pluriel , ansäb. Massé- 
bét est employé avec ’ébén, « stèle, » dans Gen., XXXV 
1%. Ailleurs il désigne un tronc d'arbre privé de ses 
branches, Is., vi, 13, et le monument commémoratif du 
genre, ydd, manus, yetp, qu'Absalom s'était fait faire. 
Il Reg., xvni, 18. Massébäh a un sens religieux mais non 
pas toujours idolitrique. Jacob en érigea un à Jéhovah 
prés de Béthel,à deux reprises diflérentes. Gen., XXVII, 
18, 22; xxx, 13; xxxv, 1%. C'était une pierre ointe d'huile 
et dressée en souvenir de l'apparition divine. Il en érigea 
un sur le tombeau de Rachel, Gen., XXXV, 20; un autre 
encore en prenant congé de Laban. qui formait de son 
côté un inonceau de pierres, gal, ayant la même signi- 
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fication. Gen., xxx1, 45, 51, 52. Dans ces passages les 
Septante traduisent orran, et fa Vulgate titulus ou lapis. 

Moïse lui-inême dressa douze massébôt au pied du Si- 
naï en l'honneur des douze tribus. Exod., xxiv, 4 (litu- 
los, Xibouc). La défense de la Loi, Exod., XXIIT, 2%; XXXIV, 
13; Deut., vi, 5, X1, 3 (slaluæ, otha), vise expressément 
les massébüf idolåtriques. Lev., xxvi, 1 (titulus, loc 
sromc), prohibe les massébüf comme objet de culte : 
« pour les adorer. » L'interdiction générale du Deutéro- 
nome, XVI, 22, doit s'entendre apparemment avec la même 
restriction. Les massébüt faisaient parlie du culte de 
Baal et sont généralement nommes à cólé des ’aëérim. 
I Reg., xiv, 23; IV Reg., ur, 2; x, 26,27 ; xvir, 10; XV HI, 4; 
XAU 4; IT Par, XIV, 8 (héh. 2); ANT, l. La Vulgate, sauf 
dans le dernier passage où elle à simulacra, traduit par 
statuæ, et les Septante par otar. Les prophètes curent 
souvent à s'élever contre les honneurs rendus aux mag- 
sébüt : Jer., xL11, 13; Ezech., XXVI, LE, néotaoic, statuæ; 
Os., 11, 4, oo altare; x, 1,2; Mich., v, 12. Ce- 
pendant Is., xix, 19, prédit qu’un jour un massébäh 
(arhin, tilulus) sera érigé à Jéhovah sur les confins de 
l'Égypte. Alors, par conséquent, la Loi mosaïque devait 
être abrogée. 

17° Massékah, : nie. 
ia 


plement « fusion, métal fondu », il est toujours employé 
dans l'Écriture pour désigner la fonte dont on faisait 
l'idole et, par extension, lidole elle-même. L’expres- 
sion complète était : ‘égél on LLÉGYOG YHVEUTOE, 
vitulus conflalilis, Exod., xxx11, 4, 8; Deul., 1x, 46; II 
Esd., 1x, 18, 'élôhé massêkål, eot neuat conjlatiles ; 
Exod., xxxiv, 17; Lev., X1x, 4; salmê massékäh, ciðwha 
yovevtá, slaluæ, Num., XXI, 52; ou, en supprimant 
le premier terme, massékäh tout court. Deut., 1x, 12; 
xxvi, 15; Jud., xvi, 3, 4; xvin, 14, 17, 48; II Reg., XIV, 

IV Reg., xvm, 16; IL Par., xxvii, 2; XXXIV. 8, 4%- 
Ps. cyo (cv) LIENS XAN, 22 RE ME Ose. NIT 2; 
Nah., 1, 14; Hab., 11, 18. La Vulgate traduit en général 
conflatile, les Septante ywveuréy où ywveuuæ, excepté : 
Ps. cvi (cv), 19, yavntév, seulplile; IT Par., XXviii, 2, 
yhunth, Statuas fudit; XXXIV, 3 (sculplilia). Dans Isaïe, 
xxx, 1, massékäh signifie « libation » et par suite « al- 
liance », srovôn. 

18 Nésék, 22. dérivé de la même racine que le pré- 
cédent, nåsak, « répandre, fondre, » se prend presque 
toujours au sens de « libation ». Quatre fois il signifie 
«idole en métal fondu », comme masséhäh, 1s., XLI, 29; 
XLVII, 5; Jer., X, 44; 11,17, La Vulgate a conflatile ou 
conflatio, Jer., 11, 17, ou simulacrum. 1s., xur, 29, Dans 
Daniel, x1, 8, nesikim (ywveurs, sculplilia) est emplové 
an sens de nésék. 

199 Sémél, 525, ou sêmel, 


nn mn 


Bien que ce mot signilie sim- 


iech., VIII, 3, 5, mot d'ori- 


gine phénicienne, sans racine ni dérivés en hébreu, qui 
signifie statue en pierre ou en bois, à peu près Comme 
pésél auquel on le trouve uni, Deut., 1v,16 (femunat köl 
sémél, yhurTov pot, sculpta similitudo); Ezech., VIII, 
3, D (sêmél haq-qiwåh, cxv tod thous, idolum zeli, 
c'est-à-dire la statue idolåtrique propre à exciter le cour- 
roux, « la jalousie » de Dieu); I Par., xxxii, 7 (pésél 
has-sémél, tò yhunTav xa! tò ymveutév, sculptile et confla- 
tile), 15 (has-sémél seul, tò ykunrév, simulacrum). 

20° ‘Oséb, 225, Is., XGVII, 5; PS. CXXXIX (CXXXVII). 


24, et üşabbim (peut-être au singulier éséb, Jer.. XXi, 
28) viennent d'une racine, ésab, qui signilie « façonner, 
travailler et soullrir ». Le sens de ‘äsabbinr peul donc 
ôtre « objets fabriqués », tels que les statues des faux 
dieux, ou mieux « souffrances », c'est-à-dire causes de 
douleurs pour ceux qui les honorent. Ge sens est bien 
celui de Ps. cxxxIx (CXXXVII), 24 (dérék ‘oséb, «łe chemin 
de la douleur, la voie de l’idolâtrie »). CT. Ps, XVI (xy), 4, 
où les interprètes se partagent entre « idoles» et « dou- 
leur ». Les équivalents du mot asabbini sont assez divers 
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dans la Vulgate et les ss — 1. Ewx, idola, I Reg., 
eode e Enna 1051086. o a S a i Ae S 0 

Mich., 1, 7; Zach., XHI, 2 ei Étude, simulacra, Ps. 
CXV (CXII), 4; CXXXV (CXXIV), 15; Is., x, 14. — 3. l'Aunra, 
sculptilia, Ps. cvi (cv), 36, 38. — 4. Ewha, sculptilia, 
TI Par., xxiv, 18. — 5. Ozoi, sculptilia, I Reg., v, 21. — 
6. l'Aurra, simulacra, Is., XINI, 1. 

21° Pésél, cz, de päsal, « tailler, sculpter » le bois 
ou la pierre, est un nom qui désigne exclusivement les 
statues idolâtriques; mais, par suite de l'usage fréquent, 
le sens étymologique s’eflace peu à peu ct pésél s'em- 
ploie pour toute idole, même en métal fondu. La traduc- 
tion ordinaire est yhurzóy, sculptile, Lev., xxvi, 1; Deut., 
v, 85 xxvu, 19; Jud., XVI, 3, 4; xvur, 14, 17, 18, 20, 30; 
IT Par, AXT 7; Ps. xavi (xcvi), 7; Is xr, 17; 
XIV 1a, ES xiv Ds lers X, MRC Ne 1,14; 
Hab., 11, 18. Mais il y a des traductions divergentes : 
1. Pautrev, idolum, Jud., y S 31; IV Reg, XXI; 7; Is. 
XLIV, 9,10 (yhúgpovtes). — 2. L'Bwhov, sculptile, ESOU xx, 
4, — 3. Eizov, sculptile, Ts. XL, 19. — 4. Etxov, sinru- 
lacrum, Is., xL, 20. Enlin la locution ‘és pisläm est 
rendue par lignum sculpturæ suæ, zo Ẹuhkoy yhipux 
aðrav, Is., XLV, 20, et l'expression pésél temünüh, Deut., 
1v, 16, 23, 25, par yhuntoy ópoiwpa, sculpta similitudo. 

22 Pesîlim, EER, sans singulier, de la méme racine 
pasal, est deux fois nom propre, Jud., 11, 19,96; Septante: 
tà yhurré (Vulgate : locus idolorum); partout ailleurs il 
désigne les idoles sculptées dans le bois ou la pierre, comme 
par Septante : yhuztá; Vulgate : a hi Deul., vin 5; 

25; I Par., xxxiv, 4; Ps. OR 58 ; Jer., v1 11, 19, 
iky 38; Li, #7, 52; Is., XLI, 8; Mich.. 1, 7; v, 19. TEMES 
de traduction : 1 iÙ ra idola, D x, 3; IV Reg. 
XVI #1, — 2. Ewa, sculptilia, Is., Xxx, 22. — 3, ’Ayzà- 
varta, sculplilia, Is., XXI, 9. — 4. L'unza, simulacra, Is., 
x, 10; Ose., xi, 2. — D. lHepédpa, simulacra, IL Par., 
XXXIV, 3. — 6, Tivnta, staluæ, II Par., xxxn, 19. — 7. 
Ema, idola, 11 Par., xxx, 92. 

Xe Sélém, ox, veut dire « image », par extension 
«image vaine », produit de l'imagination. Il n'est employé 
en hébreu au sens d'idole que dans Num., xxxi, 52; 
INReg., A 18:11 Parn SLIT 17; Am. V 20 REZE 
vin 20, La Vulgate lraduit en général i mago, les Septante, 
etxmy; mais voir les passages cités. Ce mot désigne éga- 
lement, dans la partie araméenne de Daniel, la statue que 
Nabuchodonosor vit en songe et la statue d’or qu’il vou- 
lait faire adorer, Dan., 11, 31, 32, 34, 38; mm, 1, 2, 8, 5, 7 
10, 12,14, 15, 18, 19, 

24o Sir, vx, de la racine str, signifie « forme », Ps. 
XLIX (XLVIN), 15 (ketib), inais dans Is., xuv, 16, le sens 
demande qu'on traduise hdrd8é sirim par « fabricants 
d'idoles ». Vulgale : Fabricalores errorum. 

„25° Sédim, wyw, que les Septante ct la Vulgale tra- 
duisent par ĉxryóvia, dæmonia, Deut., xxxi, 17; Ps. 
avi (uv), 87, désigne bien réellement les idoles ou plu- 
tôt une espèce d'idoles diflicile à déterminer. In araméen, 
séda vent dire « démon »; en assyrien, le sêdu est un 
démon à forme de taureau. Cf. Frd. Delitzseh, Wo lag 
das Paradies, p. 153-154; Schrader, Keilinschr. und A. 
T., 2 édit., 1883, p. 160. 

260 Siqqûs, ppw, « abomination » toujours au sens 


religieux, assez rare au singulier (sept fois), est Si 
SA IV Reg., xxi, 13; de Moloch, HI Reg., x1, 


ma Ts de Melchom, IV Reg., xxiin 13; de Chamos, HI a 
X1, 7; de abomination de la désolation introduite dans 
le Temple. Dan., X1, 31; xi, 11. Au pluriel, sigqüsim 
désigne toujours les idoles, excepté Nah., 11, 6, « souil- 
lures; » Zach., 1X, 7,4 mels offerts aux idoles; » Ose., 1X, 
10, iolires: Seplante : é6Gervyuévor; Vulgate : abomi- 
nabiles. C'était le terme le plus en usage vers le temps 
de la captivité, à partir de Jérémie et "d'Ézéchiel. Les 
versions traduisent de manière très diverse : 
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paza, aboïninaliones, Deut., xx1x, 16; Is., LXVI, 3; Jer., 
K2 Ezech., XK 65 Dane, 1x, 275 Nal, T6 -4aclie 
IX, 7; sing. : Dan., xt, 34; xu, 41. — 2. [pocoybiouata; 
abominaliones, IV Reg., xxu, 24; Ezech., XXXVII, 93, 
sing. : IV Reg., xxn, 13. — 3. Rôctvuara, offensiones, 
Ezech., X1, 18; xx, 7. — 4. Ilposoyhicyata, ne 
Ezech., v, LS Den Lac, offerulicula, Ezech., 
DIE 30; lents, 1e ila i BONE Tréney te 
simulacre, Bed VII, 20. — 7. Béshtyuara, idola, H 
Par., xv, 8; Jer., xvi, 18; sing. : III Reg., x1,5; IV Reg., 
B 13.— 8. Maa, idola, jar, , XXXII, 34. — 9. Eïèw- 
kov, idolum, HI Reg., X1, 7 (bis). 

27° Tabnit, rr:=», Dan iv, 16-18, désigne les images 
d'êtres vivants que la Loi interdit de faire en vue de leur 
rendre un culte; Septante : éuotwpa; Vulgate : simili- 
ludo, le veau d'or, Ps. cvi (cv), 20, la statue humaine 
dont Isaïe décrit Ja fabrication, Is., xLIV, 13, Septante : 
popon, imago; enfin les images qwÉ zéchiel aperçut en 
vision dans le temple de Jérusalem. Ezech., vur, 10. 
Comme on le voit, fabnif ne signifie « idole » qu’en 
vertu du contexte. 

28° Temünäh, r2:27, « image; » même remarque que 
pour le précédent. Exod., xx, 4; Deut., 1v, 16, 23, 25; v, 8. 

290 Tô'êbâh, masin, « abomination, chose détestable. » 
Deut., vin, 26 : « Tu n'introduiras aucune idole, {6'ébüh, 
dans ta demeure, » Vulgate : Nec inferes quidquam ex 
idolo. Ce mot se dit trés souvent des choses qui ont 
quelque rapport aux idoles, sans qu'il soit toujours pos- 
sible de décider s'il s'agit du culte des idoles ou des 
idoles elles-mêmes. Le sens d'idoles apparaît clairement 
dans les passages suivants : Deut., xxvI1, 15; IV Reg., 
xx, 43 (Melchom, fo‘cbäh des Ammonites): Is., XLIV, 
19; Jers Xr 18; Ezech.. vii MORT AEN 36. La 
Vulgate le traduit dans ces passages par abominalio 
(sauf Is., XLIV, 19, idolum); lg Septante, par Bèchúyuarx 
ou par ‘avouia. 

30 Terafim, TEDD, RS humaines, servant d'amu- 
lettes ou regardées comine des dieux pénates. La Vul- 
gate tantôt conserve theraphim, Ose., 111, 4; Jud., XVI, 
17, tantôt le rend par idola, Gen., xxxr, 19, 32, 34; Jud., 
XVI, 18, tantôt unit les deux traductions, Jud., XVIIL, 
5; Fecit Ephod et Theraphim, id est vestem sacerdota- 
lens el idola. Les Septante ont siwa, Gen., XXXI, 19, 
34; hha, Ose., 111, 4; Oepagiv, Jud., xvii. 5; xvu, 18, 

TII. LISTE DES IDOLES ET FAUSSES DIVINITÉS MENTION- 
NÉES DANS £’ÉCRITURE. 

de Adadremmon, Zach., x11, 41, ville portant un nom 
divin qui résulte, par syncrétisme, de l'identification du 
dieu syrien Adad ou Hadad avec le dieu assyrien Rimmôn 
ou Rammanu. Adad entre en composition dans Bénadad, 
HI Reg., xv, ete., et Adadézer, IE Reg., vin, lu aussi 
Adarézer. Voir ADADREMMON, t. 1, col, 167-170; ADARËZER, 
t 1, col. 211-213. 

2 Adonis, Ezech., vin, 14. C’est ainsi que la Vulgate 
traduit le nom de Thammuz. Le nom d’Adonis fut em- 
prunté par les Grecs aux l’héniciens, chez lesquels Adon 
voulait dire « seigneur » et pouvait s'appliquer à tous 
les dieux, mais parait néanmoins avoir désigné un dieu 
spécial. Cf. Bacthgen, Beiträge, p. 42. On ne saurait 
dire s’il figure dans les noms théophores Adonisédech, 
Jos., x, 1, Adonibézee, Jud., 1, 5, 6, 7, à titre d'appellatif 
ou de nom propre. 

3° Adramélech, IV Reg., xvi, 81, dieu de Sépharvaïm : 
« Adar est roi, » ou peut-être : « Adar est identique à 
Moloch. » Voir t. 1, col, 238. 

% Aschérâh, objet idolàtrique et de plus idole, sem- 
blable à Astarthé ou identique avec elle, ayant ses pro- 
phètes, tout comme Baal, IH Reg., xvin, 19, et intime- 
ment unie à ce dernier, IV Reg., Xx11, 4. Voir t. 1, col. 
1073-1075. 5 

50 Amon ou Ammon, dieu de Thèbes, en Egypte, Jer., 
xLVI, 25 (hébreu). Cf. Nah., 10, 8 (hébreu, où NỌ Amon 
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signilie « la ville d'Amon », Thèbes). La Vulgate traduit 
dans les deux textes Nö’ par Alexandria, et prend’Amôn 
pour un nom commun : fumeullus, Jer., XLVI, 25; po- 
puli, Nah., 11, 8. Voir t. 1, col. 486-488. 

6 Anamélech, IV Reg., xvi, 31, autre dieu de Sé- 
pharvaim : « Anou est roi, » ou bien : « Anou est le 
même que Moloch. » Voir t. 1, col. 536. 

To Artémis, Act., x1x, 24, 97, 98,34, 35, nom grec de la 
Diane d'Éphèse, Voir DIANE, t. 11, col. 1045. 

8 Asima, IV Reg., xvi, 30, divinité importée en Sa- 
marie par les habitants d'Émath. Voir t.1, col. 1097. 

9 Assur parait assez souvent dans les Saints Livres, 
mais il y désigne une contrée ou un peuple et non une 
divinité, excepté peut-être dans la locution « terre d’As- 
sur ». Is., vit, 18; Mich., v, 6. Il entre aussi comme élé- 
ment dans les noms thtophores : Asarhaddon, IV Reg.. 
xx, 37, ou Asor Haddan, I Esd., 1v, 2 (ASur-ab-iddin, « As- 
sur donne un frère »). 

10° Astarthé, la Vénus phénicienne, la compagne in- 
Séparable de Baal, HI Reg., x1, 5, 33, ete. Son nom hé- 
breu ‘Astoret s'emploie ordinairement au pluriel, A$td- 
rôt, pour exprimer ses modifications et localisations di- 
verses. Divinité masculine dans l'Arabie du sud sous le 
nom de ‘Athtar, elle prend le sexe féminin en Assyrie 
(Istar) et en Syrie. Le nom de la ville de Basan, Astaroth, 
Deut., 1, 4, ou Astarothcarnaim (Astarthé aux deux cornes 
— au croissant), Gen., XIV, 5, doit étre‘considéré comme 
théophore. Cf. Baethgen, Beiträge, p. 31-36. Voir t. 1. 
col. 1180. 

141° Atargatis, déesse syrienne, appelée aussi quelque- 
fois Dercélo, avait un temple à Carnion : arapyaretov. 
II Mach., x1, 26 (texte grec). Cf. I Mach., v, 43. Voirt.1, 
col, 1199-1203. 

1% Baal, le grand dieu des Chananéens, recevait des 
appellations variées suivant ses attributions et les licux 
où il était spécialement honoré. On distinguait Baalbé- 
rith, Jud., vur, 33; 1x, 4, « le Baal de l'alliance » à Si- 
chem; Baalgad, Jos., x1, 47; xu, 7; xiu, 5; Baalhasor, 
H Reg., xın, 23; Baal Hamon, Cant., vii, 11; Baal Her- 
mon, Jud., 1m, 3; I Par., v,23; Baalméon, Num., XXXII, 
37, ou Béelméon, I Par., v, 8; Ezech., xxv, 9; Baalpha- 
rasim, I Reg., v, 20; I Par., xrv, 11; Baalsalisa, IV Reg., 
1v, 42; Baalthamar, Jud., xx, 33; Béelphégor, Num., 
Xxv, 3,5, « le Baal du mont Phégor; » Béelséphon, Exod., 
XIV, 2, 9; Num., XXXII, 7; Béelzébub, IV Reg., 1, 2, 3, 
6. 16, « le Baal des mouches, » c'est-à-dire celui qui les 
chasse, averruncus muscarum, Zeus ’Anóuvtos (Pausa- 
nias, V, xIV, 2), ou bien : celui à qui les mouches sont 
consacrées (Baethgen, Beiträge, p. 25). Voir t. 1, col. 
1315-1321, 1336-1343. L'ensemble de ces dieux était dé- 
signé par le pluriel Be‘älin, comme les diverses Astar- 
thés par le pluriel ‘Astärôt. Servir les Baalim et les As- 
taroth, I Reg., x1r, 10, etc., c'était adorer les dieux de 
Chanaan. 

13° Eacchus, Atovusns, fut un moment honoré à 
Jérusalem par ordre d’Antiochus. IL Mach., vi, 7; XIV, 
33. Voir t. 1, col. 1374. 

14° Bel. forme dialectale du nom de Baal et ancien- 
nement la principale divinité de Babylone, Is., xLvI, 1: 
Jer., L, 2; LI, 44; Bar., vr. 40, et treize fois dans Daniel, 
xiv. Hébreu : Bél; grec : BA}. Voir t. 1, col. 1556. Bel 
est le premier élément du nom du roi Baltassar. Voir t. 1, 
col. 1420. 

15° Chamos, dieu national de Moab, Num., XX1, 
29; Jud., x1, 24; IL Reg., x1, 7, 38; IV Reg., xx, 13; 
Jer., XLVUI, 7, 13, 46. Voir t. 11, col. 598. 

16° Dagon, le dieu-poisson des Philistins. Jud., 
xvi, 23; l Reg., v, 2, 3, 4, 5, 7; I Par., x, 10; I Mach., 
x, 8%; x1, 4. Voir t. 1, col. 1204-1207. 

17° Diane, dans la Vulgate, traduction d’Artémis, 
Act., XIX, 24, 27, 28, 34, 35. Voir t. 11. col. 1405-1409. 

18° Dioscures, Atóczovgo:, Act., XXviii, 11, Castor et 
Pollux (Vulgate : Castores). Voir t. m, col. 342-343. 
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19° Étoiles. adorćes à diverses époques sous le 

nom d'armée des cieux, de milice céleste, seb has-sd- 
maim. Ce culle était expressément interdit par la Loi mo- 
saïque, Deut., 1v, 19; xvn, 3; mais les prophètes et les 
livres historiques nous apprennent que la Loi fut souvent. 
violée. Jer.. vi, 2; X1x. 13; Soph., 1,5; IV Reg., xvu, 16; 
XXI, 3, Ə; XXI, 4, 5. La Vulgate traduit militia cæli ou 
omnis nililia cœli; les Septante : % atpoatià tot oùpavod. 

20° Fortune. Is., Lxv, 11 : Qui ponitis Fortunæ 
mensam. La Vulgate traduit ainsi le nom du dieu Gad, 
quia le même sens. 

910 Gad. Outre le texte d'Isaïe cité ci-dessus, Gad 
se trouve en composition dans des notns de lieux comme 
Migdal-Gad. Jos., xv, 87, et Baal-Gad, Jos., x1. 17; x11, 7; 
xm, 5, peut-être dans le nom de famille Bené'Azgüd, 
L Esd., 1r. 12; IT Esd., vir. 17. Baal-Gad résulte probable- 
ment de l’amalgrune des deux dieux Baal et Gad. En tout 
cas. Gad était une divinité chananéenne. Voir col. 24-26. 

220 Hercule, ‘Iloxxkñe. M Mach., 1v, 19, 20. Cest le 
Melqart de Tyr. Voir col. 602. 

939 Jupiter, Act., xiv, 19, 13 Aix, Atóç; XIX, 99 : Jovis- 
que prolis, traduction inexacte de toù ôtometod, = de 
l'image tombée du ciel [At:]. Jupiter est encore men- 
tionné à propos du temple qu'Antiochus IV Épiphane fit 
ériger à Jérusalem en l'honneur de Jupiter Olympien 
(Zeds Ours) et de celui qu'il consacra sur le mont 
Garizim à Jupiter Hospitalier (Zeù; Æévoc). IL Mach., 
vi, 2. De plus, il entre dans la composition du nom de 
mois macédonien Aroczopivtov, IT Mach., xı, 21. 

2% Lune. Son culte qui va de pair avec celui du 
soleil était spécialement défendu dans le Deutéronome, 
iv, 19; xvir, 3. Mais trop souvent les Juifs ne tinrent pas 
compte de cette défense. Jer.. vur, 2; IV Reg., XXU, 5. 
Job se fait gloire d’avoir résisté à la fascination du so- 
leil et de la lune et de leur avoir refusé ses hommages, 
XXXI, 26-97. 

95° Melchom, dieu national des Ammonites, IV Reg., 
eue), NP, XA 2 er, ANIA, MEME D 10; 
Soph., 1, 5. Dans deux passages, II Reg., x1, 5, 33, la 
Vulgate transcrit par Moloch Phébreu Milkôm. Bien 
qu'apparentés et originairement identiques, les dieux 
Moloch et Melchom étaient traités comme distincts, l’un 
ayant son sanctuaire sur le mont des Oliviers, IV Reg., 
xxiin, 13, et l'autre son autel dans la vallée de Hinno. 
Cf. Bacthgen, Beiträge, p. 15. Cependant, IH Reg., x1, 5, 
7. 33 (où l'hébreu a Moloch au ÿ. 7. Melchom aux Ÿ.5 
et 33), semble les identifier complètement. 

26° Meni, dieu inconnu nommé par Isaïe à côté de Gad. 
Is., LXV, 11 : « Vous avez offert des libations à Meni. » 
Vulgate : Et libalis super eam (mensam). Peut-être le 
texte hébreu est-il corrompu. Les Septante traduisent : 
Kai mhnpoüvres ti 'Tüyr xécasua), après avoir rendu 
Gad par õaryåviov. Cf. Rich, Handwörterbuch, 2e édit.. 
189%. p. 994. 

27° Mercure, Act., xiv, 12 (Eppže); Prov., xxvI. 8: 
qui mittit lapidem in acervum Mercurii. Saint Jérôme 
en ajoutant Mercurii, qui ne répond à aucun mot hé- 
breu, semble suivre une tradition rabbinique. D’après 
les rahbins, en effet, on honorait Mercure en jetant une 
nouvelle pierre dans le monceau (acervus) qui entou- 
rait sa statue informe. Cf. Maimonide, ‘Abôdaäh zarah, 
(dit. de Vossius, 4668. p. 36, ct note p. 39. 

280 Mérodach, le principal dieu de Babylone qui finit 
par supplanter Bel. n'est nommé qu'une seule fois. Jer., 
L, 2, Mais il paraît dans le nom théophore ‘Mérodach 
Baladan, « Mardouk donne un fils. » Is., xxxIx, 1. Mar- 
douk est la planète Jupiter. 

29° Moloch, Lev., xx, 3, 4, 5; HI Reg., xt, 7; IV Reg., 
xxut, 10; Jer., xxxi, 35; Am., v, 26; Act., vis, 43; ct de 
plus, dans la Vulgate, IHI Reg., xi, 5, 33. C'est le dieu 
phénicien Mélék ou Milk, féminin Milkat, en composition 
Milk-Astart, Milk-Baal, Milk-Osir, autant de nouvelles 
divinités. On voit que les rabbins, en l'orthographiant 
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Molek, lui ont donné par dérision les points-voyelles de 
bôsét, « honte. » 

300 Nabo, Is., xLvr, 1, dieu babylonien. Il estpartie com- 
posante dans plusieurs noms théophores : Nabuchodo- 
nosor, Nabusezban, Nabuzardan. Jer.. xxxix, 13, ete. On 
suppose, sans preuve, que la montagne et les deux villes 
appelées Nabo ou Nébo sont des noms théophores apoco- 
pés.ll s’ensuivrait que Nabo était honoré aussi chez les 
Moubites. 

3lo Nanée, divinité persane. IT Mach., 1, 13, 15. Voir 
ANTIOCHUS IV ÉPIPHANE, t. 1, col. 698, et NANÉE. 

320 Nébahaz, dieu inconnu des Ilévéens. IV Reg., 
XVII, 1. 

330 Nergel, idole des Cuthéens. IV Reg., XVIT, 30. Son 
nom se retrouve dans Nergalsar eser, Jer., XXXIX, 3, 13, 
dont la Vulgate fait deux personnages : Neregel ct 
Sereser. Nirgal, la planète Mars, semble avoir été repre- 
senté par les génies ailés à corps de lion, qu'on appelait 
aussi nirgallu. 

340 Nesroch, dieu assyrien, encore inconnu, IV Reg., 
xx, 837; 1s., XXKVIL, 38, dans le temple duquel périt Sen- 
nachérib, assassiné par ses fils. 

35° Priape, dans la Vulgate, I Reg., xv, 19; IJ Par., 
xv, 16, traduit l'hébreu mifléséf. Ce mot désigne un 
objet idolätrique, consacré à ’Asôräh par Maacha, mère 
d'Asa, et détruit par ordre de ce dernier. 

36° Reine du ciel, melékét hassSämaim. Jer., vii, 18; 
xLIV, 17, 18, 19, 25. C’est sans doute Vénus, appelée 
Istar., Astarthé, et en Arabie Athtar. Les inscriptions 
assyriennes nous font connaître une déesse de l'Arabie 
septentrionale nommée A-tar-sa-ma-in, « Athtar du 
ciel, » qui rappelle la Reine du ciel; seulement l’Athtar 
arabe était une divinité masculine. Cf. Schrader, Kei- 
linschriflen und A. T., 2 édit., p. #4. 

370 Remmon, dieu assyrien, « Rammånu, » adoré aussi 
à Damas. IV Reg., v, 18. Tabremon. roi de Syrie. IH Reg., 
uni, 18, Adadremmon, nom de ville, Zach., xi, 11, le 
contiennent comme élément composant, 

38 Saturne. Cette planète, appelée en arabe kaüvaän, 
en assyrien kaiwaänu, est reconnue par certains con- 
mentateurs dans Am., v, 26. où l'hébreu actuel a kiyûn. 
Les Septante ontlu : ‘Pagay (Act. v, 43: ‘Pépgayv, Pousav). 

39 Satyre, še'irim, des velus, les boucs, » divinités 
probablement analogues aux faunes ou aux satyres, aux- 
quelles plusieurs Juifs sacrifièrent dans le désert. Lev., 
XVIL 7; IT Par., x1, 15 (Vulgate : dæmonia; Septante : 
uérato:). Cf. Is., xur 21 (Septante : ĉatuóv:æ; Vulgate : 
pilosi; XXXIV, 14). 

A0 Socothbenoth, IV Reg., xvir, 30, idole importée 
en Samarie par les émigrants de Babylone. 

Alto Soleil, IV Reg., xxu, 11; Deut., xvii, 8. N est fait 
menlion expresse de son char et de ses chevaux. 

420 Thammuz, lèzech., vin, 14, Vulgate : Adonis; 
Septante : Oappout. 

43 Tharthac, IV Reg.. xvir, 31, dieu des Iévéens. 

449 Zodiaque (Signes du), IV Reg., xx11, 5, mazzálót, 
proprement « stations » du soleil ou de la lune. 

Outre ces dieux, mentionnés comme tels dans Écriture, 
on trouve la trace de plusieurs autres engagés comme par- 
tie composante dans les noms théophores : par exemple 
le dieu-soleil égyptien Ra dans Puliphar, Gen.,xxxix, 1; 
XLI, 45, 50; le dieu-lune assyrien Sin dans Sennachérib, 
IV Reg., x1x,16, cte.; le Mars grec, Arès, dans Aréopage, 
*Apeuoc rayos; Apollon dans Apollophanes, IT Mach., x, 
37; Apollonius, 1 Mach., x, 74, etc. Mais ces rares ves- 
tiges sont le plus souvent trop incertains pour qu'il soit 
utile ou possible de les cataloguer ici sans discussion. 
Comment reconnaitre sûrement la déesse assyrienne 
Anath. dans les vieux noms chananéens ou héhreux 
Anath (père de Samgar, Jud., 11, 31), Bethanath, Jud., 1, 
33, et Anathoth? Hérés est-il un dieu solaire, parce 
qu'il entre en composition dans har-kérés, Jud., 1, 35? 
En général il convient de se défier des noms théophores. 
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surtout de ceux qu'on appelle noms théophores apoco- 
pés; ainsi, il nest nullement certain que dans Bethsa- 
mès, lnsémés, ete., le second élément soit le dieu-soleil 
Sémés et que les noms de Samson ou Samsai, I Esd., 
vI, 8, soient dérivés de Séinés divinisé. 

IV. NATURE DES IDOLES. — 1° Dans l'Ancien Testa- 
ment. — Les dieux figurés par les idoles sont dénués de 
loute réalité, Leur nom est « vanité » (vén, ‘lil, hébél), 
« mensonge » (kecäbim) et « néant » (lô-yőilů; lé”él, 
Deut., xxx11, 21). Les idoles sont inutiles, impuissantes, 
aveugles, sans parole, sans vie, sans mouvement. « Elles 
ont une bouche incapable de parler, des yeux qui ne 
voient pas. des oreilles qui n'entendent point, un nez 
qui ne sent point, des mains qui ne sauraient palper, 
des pieds impuissants à marcher, un gosier privé de 
voix. » Ps, GxY (ox), 5-7. Voir Is., XLV, 20; SUV À, 9; 
GN 195 Jer, X 9; Dar. vi, 2%, PS. CXXXV CNE 
15-17; Sap., xv, 145, etc. Bien avant le faux prophète de 
la Mecque, la Bible donne en cent endroits la formule 
du monothéisme absolu : « Jéhovah est dieu et il n’y en 
a point d'autre. » Deut., 1v, 35, 39; xxxu, 39; Is., XIV, 
5,18, 22; I Reg.. 11, 2; I Par., xvir, 20, etc. Les idoles ne 
sont donc pas des dieux, puisque le vrai Dieu est unique. 
IV Reg.. x1x, 18,19, Ce sont des « non-dieux ». Jer., v., 7 
U člohim); Deut., xxx1r, 21 (l6 °l), des images menson- 
gères, Hab., 11, 48. qui ont l'air de représenter quelque 
chose ct ne répondent à rien de réel. Cf. Am., 11, 4. 
Aucun texte de l'Ancien Testament n'attribue aux 
idoles une nature divine. Lorsque Jephté, s'adressant 
au roi des Ammonites, appelle Chamos « son dieu », il se 
borne à faire un argument ad hominem et ne parle 
d’ailleurs qu'en son nom personnel. Quand Jérémie dit, 
XLVII, 7 : « Chamos ira en captivité, ses princes et ses 
prêtres iront avec lui, » il entend par là l'image de Cha- 
mos qui existait réellement, De même Is., x1v1, 1. Les 
auteurs sacrés parlent du Dieu des Hébreux, Exod., 11, 
18, cte., du Dieu d'Israël et des dieux des nations, sans 
reconnaître l'existence de plusieurs êtres divins, comme 
nous parlons du Dicu des chrétiens, du dieu des maho- 
métans et des dieux de Ja Grèce ou de Rome. sans cesser 
d’être monothéistes, Pour eux, «les dieux des nations ne 
sont pas des dicux, mais de la pierre et du bois, l’œuvre 
de la main des hommes. » Is., xxxvi, 19; IV Reg., XIX, 
18. Mais, tout en niant la divinité des idoles, les écri- 
vains sacrés reconnaissent parfois que ce sont les démons 
qu'on adore sous ces emblèmes. Deut., xxxi, 17 : « Ils 
sacriliérent aux sêdim (Septante : atuoviots ; Vulgate : 
‘dæmoniis) et non pas à Dieu; » passage auquel saint 
Paul, I Cor., x, 20, semble faire allusion. Ps. cvr (cv), 37 : 
« Ils ont immolé leurs fils et leurs filles aux šêdim » 
(Septante : Gœmoviou; Vulgate : dæmoniis); Baruch, 
IV, 7 (immolantes dæmoniis, ëatuoviots, et non Deo), 
Comparez aussi Ps. xcvi (xcv), 5. — Quant aux Juifs qui 
se livraient à l'idélatrie, ils croyaient naturellement à 
l'existence et au pouvoir des faux dieux cet des « ido- 
les », autrement ils ne les auraient pas adorts. Jer., XLIV, 
17, 18; Ose., 11, 7 (hébr. 5), 

2 Dans le Nouveau Testament. — On trouve dans 
saint Paul deux assertions contradictoires en apparence. 
Tantót l’'Apôtre refuse aux idoles toute existence réelle, 
tantôt il les identifie avec les démons : ce sont deux 
points de vue diflérents, mais également vrais. Nous 
savons, dit-il, que Vidole n'est rien au monde et qu'il 
n’y a qu'un seul Dicu, T Cor., vii, 4 : "Ori odbev eidwdov 
éy xosuw. Les meilleurs commentateurs regardent 
etéwroy comme le sujet, cdèëy comme l'attribut, Cornely, 
Comment. in I Cor., p. 225. Il recommande néanmoins 
aux fidèles de s'abstenir des idolothytes (voir ce mot), 
parce que les païens offrent leurs sacrifices aux démons. 
L Cor., x, 19-21. Cette même docirine est enseignée 
dans l'Apocalypse, 1x, 20. Les démons sont les auteurs 
du polythéisme, comme ils sont les inventeurs des héré- 
sies, comme ils sont les fauteurs de tout désordre ct de 
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toute erreur. Cf. I Tim., 1v, 4 (doctrine des démons); 
Jac., 11, 15 (sagesse démoniaque). 

V. FORME LES IDOLES. — Les plus anciennes idoles 
mentionnées dans l'Écriture, les théraphim de l'époque 
patriarcale, Gen., XXXI, 34, étaient sans doute des sta- 
tuettes grossières ou figurines en bois, en émail ou en 
pàte de. verre, comme les tombeaux égypliens en ren- 
ferment par milliers. Au temps des Rois, les théraphim 
avaient une forme humaine et devaient approcher de la 
grandeur naturelle. I Reg., xIx, 13-16. Plus ancienne- 
ment ils servaient d'amulettes ou de parures. Les bijoux 
de ces temps reculés, qu'ils vinssent d'Égyple ou de 
Chaldée, ou qu'ils fussent fabriqués par les Phéniciens 
en vuc de l'exportation, étaient très souvent des objets 
superstitieux et idolätriques. C'est pourquoi Jacob en- 
terre sous le térébinthe de Sichem les pendants d'oreilles 
de ses serviteurs. Gen., XXXV, 4. Aaron exige des apostats 
qui réclament le veau d'or le sacrifice de leurs pendants 
d'oreilles, soit pour les détourner de leur dessein, soit 
pour leur enlever des objets dangereux. Exod., XXXII, 2-4. 
Voir, comme terme de comparaison, les parures égyp- 
tiennes ou chaldéennes, ornées d’idoles, dans Perrot et 
Chipiez, Histoire de l'art, 1, 92-848; t. 11, 764-775. 
L'époque des Juges se signale tristement par le culte des 
Baals ct des Astarthôs ou de leurs symboles, les ’&sérôt 
et les kammanim. Mais ici nous sornines en pays connu, 
car l'emprunt des Juifs est direct, l'imitation servile; et 
les monuments phéniciens nous offrent la figure de 
ces deux divinités et de leurs emblèmes, adorés quelque- 
fois eux-mêmes comme des idoles. Voir ASCHÉRA, t. 1, 
col. 1074; ASTARTÉ, t. 1, Col, 1IRI-LIS6; Baar, t. 1, col. 
1315-1320. Pour Baal-Hammon, voir Corp. Inscript. se- 
mit., part. 1 t. 1, p. 178, et planche x1x; Perrot, Histoire 
de l'art, t. n1, p. 73.A partir du viie siècle, les prophètes 
nous fournissent de curieux et importants renseigne- 
ments sur la matière, la forme, la fabrication des idoles 
et sur les rites ordinaires de leur culte. 

lo Matière. On employait de préférence les mé- 
taux précieux, l'argent et l'or. Ps. cxv (cxu bis), 4%; 
cxxxv, 15; Ose., vit. 4; Is., 11, 20; Xvi, 6. 


Jérémie. 

9, mentionne spécialement l'argent martelé (meruq- 
qå) de Tharsis et l'or d'Ophaz. Cependant les statues 
d'or ou d'argent massif devaient être assez rares; d'ordi- 
naire on plaquait de lames d’or ou d'argent les images 
coulées en bronze. Jer., x, 4. Il n’est guère douteux 
que la statue d’or de soixante coudées, érigée par Na- 
buchodonosor, ne fût simplement plaquée d'or, peut- 
être sculement dorée, Dan.. 111, 1, 5, 12; car on avail 
souvent recours à ces procédés économiques. Is., xL, 19; 
Bar., vi, 28, 50. Le nom même d'une catégorie d'idoles 
nésék, masséküh, ywveuréy, conflalile) et le fait que le 
fondeur est signalé, Is., xtv, 10, prouvent qu'il y avait 
aussi des statues en fonte : lor ct l'argent étaient 
travaillés de préférence au ciseau ou au marteau. Natu- 
rellement le peuple, ne pouvant aspirer à ce luxe, se 
contentait d'idoles de pierre ou de bois. IV Reg., XIX, 
18; Is., xxxvi. 19. La pierre n’est guère mentionnée 
que dans ces passages; mais le bois l’est plus souvent. 
Is., xL, 19; Jer., X, 8; Bar., vi, 50. Les bois incorrup- 
tibles ou résineux comme le cèdre, Pyeuse (tirz&h), le 
chêne, le pin (‘érén) élaient préférés. Is., XLIV, 14. Pres- 
que tous ces matériaux sont nommés ensemble dans 
la Sagesse, xu, 10-11 : l'or, l'argent, la pierre, le 
bois. 

2% Fabrication. — Sous le rapport des arts, les Juifs 
furent toujours tributaires de l'étranger. Les Phéniciens 
leur fournirent, à toutes les époques, des ouvriers experts 
« à travailler lor, largent, l'airain, le fer, habiles à pré- 
parer les toiles pourpre, bleu-violet et écarlate ». IE Par., 
u, 6, 13. Les fabricants d'idoles durent venir. le plus 
souvent, du pays qui avait le monopole de ce genre 
d'ouvrages. C’est que fabriquer une idole était une opé- 
ration compliquée, s'il faut en juger par les descriptions 
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d’Isaïe. Quatre artisans semblent y prendre part : « Cha- 
cun aide son compagnon et lui dit : Courage! Le cise- 
leur (käräs) excite orfèvre (s6r6f), le brunisseur (mahü- 
liq pattis, celui qui polit au marteau) excite le forgeron 
(hôlém pa am, « celui qui bat l’enclume »), disant de la 
soudure : Elle est solide! » Is., x11, 7. Les procédés de 
fabrication variaient selon la matiére employée : « L'ou- 
vrier en fer ciselle le métal, il l’amollit dans le brasier. 
il le façonne à coups de marteau; il y déploie toute la 
force de son bras; il souffre la faim et la soif jusqu’à 
défaillir. Le menuisier applique la règle (qåv), il des- 
sine limige au crayon (séréd), il la dégrossit au rabot 
(maqgsu'ôt), il la mesure au compas (mehigäh). » 
Is., xiv, 12-13, Les textes semblables, assez nombreux, 
ne nous apprennent rien de bien précis, parce que 
l'écrivain sacré se propose moins d'expliquer le procédi 
technique de l'opération que en montrer le ridicule. 
Tsa XL, 19; XVL 6; Ose,, var, 6; Jer., x, 3-5; Sap., XT 
11-16; Bar., vi, 45-46. Ezéchiel le premier nous parle de 
peintures, mais aussi il nous transporte en Babylonie 
et nous présente « ces figures de Chaldéens peints au 
rouge ocre (#dsær), les reins sanglés, la tête coillée 
de larges tiares (serůhê tebilim) », que les monuments 
cunciformes nous ont rendues familières. Ezech., xxi, 
dé. 15; el, vor, 10; Sap, xmi, 14, 

3 Ornementation. — T'idole une fois prête, il fallait 
la décorer. Si elle était en bois ou en fonte, on l’argen- 
lait ou on la dorait, Bar., VI, 23, 50 (Eviva xat mepiypura 
xal reptépyvpa), par des procédés qui nous sont incon- 
nus; souvent aussi on la plaquait d'argent où d'or. 
Jer., x, 4. Les slatues élaient quelquefois habillées 
d’éloffes précieuses, Is., xxx, 22; Jer., x, 9; Bar., vi, 10- 
11, 19, 32, et couronnées de liares. Bar., vi, 8, 9; 
Ezech., xxu, 15. Enfin, après les avoir solidement fixées 
par des clous sur leur base où leur piédestal, détail que 
les écrivains sacrés ne manquent pas de rappeler avec 
ironie, on les plaçail dans une niche ou un édicule faits à 
leur mesure. Is., XLIV, 13; Sap., XU, 15 (otxmua). La 
hache, le glaive et le sceptre, dont les arme Jérémie 
dans son Épitre, Bar., vi, 13, 14, sont des symboles assy- 
riens ou babyloniens. Cf. de Saulcy, Mistoire de l’art 
judaïque, 2% édit., 1864, p. 330-335. 

VI. RITUEL ET CÉRÉMONIES IDOLATRIQUES. — S'il est un 
fait dont tous les auteurs inspirés aient pleinement 
conscience, c'est bien le caractère étranger de l'idolâtrie 
en Israël, Les faux dieux sont importés du dehors ou, 
s'ils sont du pays, ils font partie des abominations de 
Chanaan dont la Terre Promise aurail dû être purge. 
Déjà le nom qu'ils reçoivent si souvent (soixante-cin( 
fois, surtout dans Jérémie etle Deutéronome) de « dieux 
autres » que Jéhovah, ’élôhim 'ühérim, renferme une 
allusion à leur origine étrangère, Cf. Buhl, Gesenius’ 
Iebrüisches Handwörterbuch, 1 13e édit., 1899, p. 28. Mais 
celle provenance exotique est expressément marquée dans 
une foule d’autres pee Les idoles sont « des étran- 


gers », zarim, Jer., 11, 25; nr, 13; Deut., xxx11, 16; « les 
dieux de l'étranger, » Pa a, Gen.. SAAVA 


E Reg., vit, 8; Jer., v, 19, «les vanités de l'étranger, » hablé 
nôkär,Jer.,vur, 19, ou simplement «l'étranger, ce qui vient 
d'ailleurs »,nék&r, I Par., x1v, 2; IT Esd., xig, 30, ouenlin 
« les dieux des nations », dieux récents que les ancêtres 
n'avaient point connus. Deut., XX1x, 47 ; xxx11,17; Jud., 11, 
2, 19; Israël n’a point par suite de rituel idolåtrique spé- 
cial; les rites, les cérémonies, loutce qui concerne le culte 
des idoles est emprunté au dehors, comme les idoles elles- 
mêmes. Le rituel est donc tour à tour chanancen, phé- 
nicien, égyplien, assyrien, suivant l'influence étrangère 
prédominante. Il faut seulement faire exception, dans 
une certaine mesure, pour le culte schismatique de 
Béthel et de Dan, où Jéroboam essaya de copier le rituel 
lévitique, ou de s’en éloigner le moins possible. Le succès 
de la concurrence qu'il se proposait de faire à Jérusalem 
l'exigeait, On doit surtout en dire autant du culte inau- 
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guré par Michas et transplanté à Laïs (Dan) par une 
colonie de Danites. Le soin qu’on eut de le confier au lévite 
Jonathan. descendant de Moïse, semble montrer qu'on 
entendait imiter le culte légitime de Silo. Du reste. le 
culle schismatique, mal protégé par un sacerdoce infi- 
dèle. ne tardait pas à dégénérer et, s’il n’était pas lout à 
fait idolätrique au début, il le devenait bientôt par l'infil- 
tration continue des croyances et des cérémonies étran- 
géres. Sur l’éphod de Gédéon, Jud.. vin, 24-97, voir 
Généox, col. 149, et Épon, t. 11, col. 1865. 

Le choix d'une divinité entraine, par le fait inûme, 
l'adoption d'un rituel correspondant, en harmonie avec 
la nature et l'histoire de cette divinité. C'était un dogme 
reçu de toute l'antiquité païenne que, pour plaire à un 
dieu, il fallait l'adorer comme il entendait l'être et em- 
brasser les rites prescrits par lui, sans y changer un 
iota. Aussi, quand les déportés babyloniens veulent 
joindre à l’adoration de leurs idoles le culte de Jého- 
vah, ils font appel à un prêtre israélite qui soit au 
fail des cérémonies de la religion juive. IV Reg., XVII, 
95-98. 1l y a des rites uniformes et immuables, parce 
qu'il sont dictés par l'instinct religieux, le même par- 
lout; par exemple, les sacrifices et l’oblation de l’encens. 
On offrait de Tencens aux diverses formes de Raal, Ose., 
11,13 (hébreu, 15); au serpent d'airain, IV Reg., XVI. 4; 
au veau d'or de Béthel. IT Reg., xu, 38; aux divinités 
adorées par les femines païennes de Salomon, HI Reg., 
xl, 18; à Moloch dans la vallée de Hinnom, M Par., 
xxviii, 3; aux étoiles et aux signes du zodiaque, IV Reg.. 
XIE, 5; au dieu des Iduméens, I Par., xxv 4%; à la sta- 
tue de Nabuchodonosor, Dan., 11, 46, enfin sur tous les 
hauts-lieux, quel qu'en fùt le titulaire. IV Reg., x1r, 3; 
XIV, 4; XV, 4, 35; XV, 4, ete. Les libations ne semblent 
pas avoir eu un caractère plus spécial. On les offre à la 
reine des cieux, Jer., XLIV, 17, 18, 19, 25; au dieu Gad, 
Is., Lxv, 11; aux Baals, Jer., vir, 8, enfin à toutes les 
idoles en général, Jer., x1, 12; xxx11, 29; Ezech., xx, 
98, etc. 

Là où l'emprunt est évident, c’est daus les rites parti- 
culiers à un peuple ou à un culte; par exemple dans le 
baisement des idoles, I Reg., xix, 48; Ose., x11. 2; dans 
les larmes qui accompagnaient le trépas périodique de 
Thunmuz, Ezech.. vui, 14; dans les processions où les 
statues des dieux étaient portées en triomphe. Am., v, 26, 
Malheureusement les détails de ce genre sont jetés en 
passant par les écrivains sacrés qui, sûrs d'être compris 
de leurs contemporains, se contentent le plus souvent 
d’une simple allusion, Quand les descriptions sont plus 
explicites, dans Jérémie, Baruch, Ézéchiel et Daniel. il 
est question de l'idolûtrie telle qu’elle se pratiquait à 
l'étranger, non lelle quel'avaientadoptéelesJuitsinfideles. 
Cf. Ezech.. vnr. Ce qu'on peut dire en général. c'est que 
le culte de Baal et d'Aslarthé, répandu surtout dans le 
royaume du nord, était un culte naturaliste, ami des 
bosquets. des collines et des fontaines, comportant un 
nombreux sacerdoce organisé en corporation; le culte de 
Moloch. plus en faveur dans le royaume de Juda et parti- 
culièrement à Jérusalem, était un culte sanguinaire, 
réckunant des holocaustes humains et l'épreuve du feu; 
le culte des dieux de Damas, de Ninive et de Babylone 
élait un culte utililaire, où la politique avait la principale 
part; le culte des astres, où se trahit d’abord l'influence 
arabe, puis l'influence persane, est un culte en appa- 
rence moins abject et plus épuré, mais qui en réalité ouvre 
la porte aux plus grossières superstitions. D'ailleurs, 
dans tous ces cultes, la prostitution sacrée est érigée en 
dogme. les prostitués des deux sexes font parlie inté- 
grante du personnel du temple, et lorsque les prophètes. 
dans leurs virulentes diatribes, associent la fornication 
à lidolåàlric, on doute souvent s'ils prennent le mot 
« fornication » dans son sens propre et usuel, ou s'ils 
entendent par là lapostasie et l'infidélité au Dieu 
d'Israël : tant la dissolution des mwæurs, sous couleur de 
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piété. était naturelle aux religions païennes, et tant le 
démon sait profiter des pires instincts de la nature 
humaine pour l’entrainer à l’idolâtrie qui est son œuvre! 
Ro eRT 

IDOLOTHYTE (:iôwac0ÿ-0v, idolothytlum), mot 
biblique et ecclésiastique qui désigne, ainsi que indique 
l'étymologie, stĉwhov, « idole. » et 65w, « immoler, » 
des viandes qui avaient élé offerles en sacrifice aux 
idoles, Le concile de Jérasalem déclara que les chrétiens 
devaient s’en abstenir. Act., XV, 20, 29; xxr, 25. Saint Paul, 
écrivant aux Corinthiens, leur fuit remarquer que les 
idolothytes ne souillent pas par eux-mêmes, parce que 
les idoles ne sont rien, mais qu'il faut se priver de les 
manger pour ne pas scandaliser ses frères. I Cor., VHI, 
1-13; x, 19, 28. Saint Jean, dans l'Apocalypse, 11, 44, 20, 
Dlåme « l'ange », c’est-à-dire l'évêque de Pergame et celui 
de Thyatire, parce qu’ils ont laissé enseigner qu’on pou- 
vait manger les viandes offertes aux faux dieux, — Lu 
Vulgate a conservé le mot grec idolothytum, I Cor., vin, 
7,10: Apoc., 11,20; elle a traduit et8whobÿroy de l'original 
par contaminaliones simulachrorum, dans Act., xv, 20; 
par immolata simulachrorum, dans Act., xv, 29; par 


“idolis immolatum, dans Act., xxr, 95; I Cor., x, 19, 98; 


par quæ idolis immolantur, dans T Cor., vint, 4, et par 
quæ idolis sacrificantur, dans 1 Cor., vit, 1; elle l'a 
omis, Apoc., 11, l4. 


IDOX (Seplante : QE), fils de Joseph et père de 
Mérari qui fut le père de Judith. Judith, vur, L 


IDUMÉE (hébreu : Edom; Septante : Ewy; "sou 
uxx), contrée habitée par les descendants d'Ésaü ou 
Edom, située au sud et au sud-est de la Palestine. 

I. Now. — Le nom hébreu est invariablement döm, 
que les Septante rendent tantôt par Ewy, tantôt par la 
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471. — Carte dIdumée. 


forme grecque Tôayuata. Le même mot représente ainsi 
le surnom du patriarche, celui de ses descendants et celui 
du pays qu'ils habitérent. H signifie € roux, rouge ». Cf. 
Gen., XXV, 30, et voir Esat, t. 1, col. 1910, Appliqué à la 
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région qui servit de demeure principale aux Édomites, 
c'est-à-dire au massif montagneux compris entre la mer 
Morte et le golfe Élanitique, il se rattacherait, selon cer- 
tains auteurs, à la couleur du grès et des roches volca- 
niques, dont le ton foncé contraste avec la blancheur 
du calcaire environnant. Cette explication ne peut 
s'étendre à tout l’ensemble du pays d'Edom. Suivant ses 
différents aspects, ce dernier est appelé $ddéh, « „les 
champs ,» midbar, «le désert, » plus communément ‘érés 
Édém, « la terre d'Édom. » Cf. Gen., XXXIIL, SE LAAN, 10 
91 : Jud., v, 4; IV Reg., 111,8. On trouve aussi dans le lan- 
gage prophétique : kar ‘Esäv, « la montagne VEsaŭü. » 
Abd., 8, 9, 19. La première contrée occupée par les Idu- 
méens fut « la montagne de Séir », Aar Séir. Gen., 
xxxvi, 8 L'hébreu DN, ‘Edôm, est exactement trans- 


crit sur les monuments égyptiens par les signes sui- 


vants : He x), ’A-du-ma. Cf. W. Max 


Müller, Asien und Europa nach altügyptischen 
Denkmülern, Leipzig, 1893, p. 135. Les inscriptions 
assvriennes le reproduisent également sous la forme : 


ENTER = | If 1, U-du-um-ma-ai, Cf. 
Prisme de Taylor ou cylindre C de Sennachérib, col. 11, 
ligne 54; Fred. Delitzsch, Assyrische Lesesticke, 9e édit., 
Leipzig, 1878, p. 101. On rencontre ailleurs U-du-mx, 
U-du-nui. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das 
Alte Testament, Giessen, 1883, p. 149. 

JI. SITUATION ET LIMITES. — Sil est sûr que l’Idumée 
se trouvait au sud de la Palestine, il n’en est pas moins 
extrêmement diflicile den déterminer les frontières 
d'une manière positive. Comme les anciens peuples de 
ces contrées, les descendants d'Édom ne se lixérent que 
lentement. D'autre part, leur territoire prit à la fin un 
développement qu'il était loin d'avoir au début, Nous 
distinguerons donc deux parties dans l'histoire de son 
extension géographique, l'une avant, l'autre après la cap- 
tivité de Babylone. Voir la carte, fig. 171. — d° En quit- 
tant le pays de Chanaan, Ésaü vint s'établir dans la mon- 
tagne de Séir, déjà occupée par les Horréens. Gen., XIV, 
6; xxxvi, 8; Deut.. 11, 5, etc. Mais où se trouvait-elle? Jus- 
qu'ici on l’a identifiée avec le Jijébel esch-Schera, chaine 
allongée qui suit la direction de l'Arabah, entre la mer 
Morte et le golfe Élanitique, et au sein de laquelle est 
enfermée la fameuse ville de Pétra. L'identification ce- 
pendant n’est pas certaine. Voir SéiR. On aurait tort, 
en tout cas, de confiner là les Édomites. Avant d'esca- 
lader ces hauteurs, ils durent parcourir les plateaux si- 
tués entre la Judée et le massif du Sinaï. Les docu- 
ments égyptiens nous montrenl, vers 1300, les A-du-ma, 
tribu des Schasu comme les Sa-ira, passer la fron- 
tière pour aller faire paitre leurs troupeaux sur la terre 
des pharaons. Ce n’était donc pas l'incursion d une tibu 
éloignée, mais d'un peuple nomade voisin de l'Egypte. 
Prenons, du reste, les quelques indications de l'Ecri- 
ture, et nous pourrons nous faire une idée plus ou moins 
exacte du territoire iduméen. Il avait pour limite au nord 
la tribu de Juda. Jos., xv, 1. 21. Or celle-ci dessinait. 
dans sa frontière méridionale, une ligne courbe partant 
de l'extrémité de la mer Morte pour aboutir à la Méditer- 
ranée, après avoir atteint Cadèsharné comme son point 
central le plus éloigné. Jos., xv, 2-4. Nous savons par 
ailleurs, Nuin.. xx, 16, que Cadés, généralement recon- 
nue aujourd'hui dans ’Ain Qadis, était sur la frontière 
d'Édom. Nous lisons enfin, Num., xxxiv, 3, que le 
désert de Sin, situé au nord du désert de Pharan, C'est- 
à-dire du Rädiet et-Tih actuel, avoisinait l’Idumée. Nous 
pouvons donc conclure qu'au moins primitivement le 
pays d'Edo ne se bornait pas au Djebel esch-Schéra, 
mais comprenait une partie de la région située à Tocci- 
dent de l’Arabah. Jusqu'où s’étendait-il au nord-est? I] est 
diflicile de le savoir an juste. Plusieurs de ses villes 
s'en vont assez loin sur les conlins de Moab. D'après 
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Josèphe, Ant. jud., I, 1, 2, une de ses contrées s'appelait 
A l'oéokree, «la Gobolilide. » Eusèbe et saint Jérome, 
Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 195, 149, 155 
21, etc., font de la Gébalène l'équivalent de l'Idumée, 
ou tout au moins d’un district des environs de Pétra. 
Or le nom de Djébäl demeure encore attaché aujour- 
d'hui au prolongement septentrional du mont Schera, 
au sud de Kérak, entre louadi El-Ahsy et l’ouadi El- 
Ghuuéir. Voir GÉraAr, 2, col. 144. Borné à l’est par le 
désert d'Arabie, Edom comprenait au sud les villes 
d'Elath et d'Asiongaber, à la pointe septentrionale du 
golfe d’Akabah. HI Reg., 1x, 26; II Par., vm, 47. 

2% Après la captivité, c'est-à-dire à l’époque des 
Machabées, pendant la période gréco-romaine, le mot 
Idumée a une bien plus grande extension que l’Edom 
biblique. Il s'applique également à une bonne partie de 
la Judée méridionale, qui, demeurée sans maitres au 
moment de la captivité, fut envahie par une émigration 
considérable de la population édomite. Bethsura (aujour- 
d'hui Beit Sür), qui n'est qu’à vingt-sept kilomètres sud 
de Jérusalem, élait la forteresse frontière entre les Juifs 
et les Iduméens. 1 Mach., 1v, 61. Hébron appartenait de 
même à ces derniers. I Mach., v, 65. L'Acrabathane, 
c'est-à-dire le district où se trouve la montée d'Acrahim, 
au sud-ouest de la mer Morle, faisait partie de l'Idumée, 
I Mach., v, 3. Adora (actuellement Diva) et Marissa 
(Khirbet Mer'asch), à l’ouest d'Hébron, étaient, d'après 
Josèphe, Ant. jud., XII, viun, 6; XII, 1x, 4, des cités idu- 
méennes, La limite septentrionale du pays pourrait 
ainsi être marquée par une ligne droite partant d’Asca- 
lon, passant par Beit-Djibrin, l'ancienne Éleulhéropo- 
lis, puis se dirigeant vers l'est par les collines qui sont 
au-dessus d’Ilébron. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 
J714, t. 1, p. 66-73. 

HI. VILLES PRINCIPALES ET ASPECT GÉNÉRAL VU PAYS. 
— l° La Bible ne cite qu’une dizaine de villes de l'an- 
cien territoire édomite, ct encore plus de la moitié sont- 
elles restées jusqu'à nos jours complètement inconnues. 
Ce sont : Ailath ou Elath, II Reg., 1x, 26; IV Reog., 
XVI, 6; H Par., vin, 17; Asiongaber, sa voisine, sur le 
bord de la mer Rouge, Deut., 11, 8; IM Reg., 1x, 26: 
Avith, Gen., xxxvi, 35; Bosra, Gen., xxxvI, 33; Is., 
XXXIV, 6, aujourd’hui El-Buséiréh, au sud-est de la mer 
Morte (voir Bosra 1, t. 1, col. 1859); Dénaba, Gen., 
xxxvi, 32; Masréca, Gen., xXxxvI, 36, Phunon, Num.. 
xxxIIT, 42, retrouvée ces derniers temps sous le nom de 
Khirbet Fenân, jusque dans l'Arahah, sur les pre- 
mières pentes orientales de la vallée; Phau, Gen. 
XXXVI, 38; Rohoboth (hébreu : Rehöböt han-nåhår ; 
Septante : "Powéwol à rapà morauôv; Vulgate : fluvius 
Rohoboth), Gen., xxxv1, 37; Séla‘ ou Pétra, IV Reg., 
XIV, T; Théman, Gen., xxxvT, 34; Jer., XLIX, 7. Toutes 
ces cités appartiennent au pays d'Édom proprement dit, 
c'est-à-dire au sud et à l'est de l'Arabah. Mais, à part les 
merveilles de Pétra, il n’en reste plus rien. Le temps et 
les révolutions ont tout cflacé. Ainsi s’est réalisée la pro- 
phétie de Jérémie annonçant que les villes d'Idumée 
deviendraient des solitudes éternelles, que le voyageur 
qui traverserait le pays y serait dans la slupeur ct 
sifflerait sur toutes ses plaies. Jer., XLIX, 13, 17. 

2 Le pays d'Édom dans son ensemble, c’est-à-dire 
en le considérant depuis les origines de la nation jusque 
vers l’époque de la captivité, s'étend aux deux côtés de 
l’Arabah. À l’ouest, c'est un vaste plateau calcaire, pro- 
longement des terrasses de Judée, et dominant de cinq 
ou six cents mètres la profonde dépression qui s'allonge 
entre la mer Morte et le golfe d’Akabah. Il offre une 
suite de plaines ondulées, pierreuses, coupées par des 
torrents à sec la plus grande partie de l'année, et au- 
dessus desquelles s'élève un massif montagneux com- 
prenant le Djébelel-Maqräh, le Djébel-Muéiléh, le Djé- 
bel-Schéraif, le Djébel Arif, ete. A peine y rencontre. 
t-on de rares villages dans les cantons où des sources 
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permanentes, à défaut de rivières, permettent un peu 
de culture. C’est le désert dans sa pauvreté, domaine 
d’un petit nombre de tribus pastorales, là où ne règne 
pas une complète nudité. A l'esl, se dresse une chaine de 
montagnes granitiques, sillonnée de nombreux ravins 
que la saison des pluies transforme en fougueux tor- 
rents. Elle est très allongée; sa largeur ne dépasse 
guère trente-cinq kilomètres, el son point le plus élevé, 
le Djébel Harûn, est à 1328 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. C'est de ce sommet, qui en forme le centre, 
qu'on peut le mieux se faire une idée du massif tout 
entier. Voir Hor (Mosr), col, 747. D'innombrables cre- 
vasses conslituent les gorges étroites, les cavernes, qui 
oflraient à Edom ces retrailes cachées dont parle Jéré- 
mie, XLIX, 10, 16. Au fond d’une de ces garges les plus 
sauvages, esl renfermée Pétra, si intéressante à visiter. 
Voir PÉrrA. C'est la force de ses citadelles bâties sur les 
rochers et de ses refuges inaccessibles qui faisait l'or- 
gueil d'Édom. Malgré cela, Dieu lui annonçait ainsi sa 
ruine prochaine par la bouche du prophète Abdias, 3-6, 
qui dépeint si énergiquement le caractère même du pays : 

J'orgueil de ton cœur t'a trompé, 

Toi qui, demeurant dans les fentes des rochers, 

Avant pour habitation les lieux élevés, 

Dis en ton cœur : Qui me fera tomber à terre? 

Quand tu t'éléverais comme l'aigle, 

Quand tu placerais ton nid parmi les astres, 

Je t'en ferais descendre, dit Jéhovah. 


Outre les courants temporaires, la chaine d'Édom a 
des sources nombreuses, qui entretiennent dans beau- 
coup de vallées une fraicheur permanente, et y per- 
mettent un peu de culture. Le nom de Palæstina salu- 
laris qui, au temps du bas-empire, fut appliqué à cette 
région, exprime bien sa nature par rapport aux déserts 
environnants. Le plateau qui s'étend à l’est se perd peu 
à peu dans les steppes de l'Arabie, Quelques rares 
endroits de cetle contrée, aujourd'hui si complétement 
en dehors du monde civilisé, gardent encore les traces 
d'un passé bien différent, IL fut un temps où le com- 
merce enlretenait le mouvement et la vie au milieu de 
ces solitudes. Rome y porta son génie grandiose et pra- 
tique. Elle y ouvrit des routes, dont on retrouve encore 
les vestiges. lille y construisit des villes, ou embhellit 
celles qui avaient été fondées de toute antiquité. Elle 
éleva des monuments qui excitent encore l'admiration 
du voyageur, — Pour la partie septentrionale de l'Idumée 
au temps des Machabcées, voir JULÉE. Voir aussi ARABAII, 
t. 1, col. 820. — Cf. J. L. Burckhardt, Travels in Syria 
and the Holy Land, Londres, 1822, p. 403-456; Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 4856, t. 11, 
p. 117-150; E. lE Palmer, The desert of the Exodus, 
Cambridge, 1874, t. 11, p. 428-447; E. Hull, Mount Seir, 
Londres, 1889, p. 85-96; Id., Memoir on the Geology 
and Geography of Arabia Petræa, Londres, 1889, avec 
une carte géologique. — Pour l’histoire de l'Idumée, 
voir IDUMÉEXS. A. LEGENDRE. 


IDUMÉENS (hébreu : ‘Édém, Gen., xxxvi, 43; IV 
Reg, van, 21; Ps. LxxxH (hébreu, LXXXII), 7; ethni- 
que, Adümi, Deut., xxn, 7; avec l'article, A4'-Adümi, 
1 Reg., XX1, 7, 9, 18, 22; III Reg., x1, 14; Ps. LI (hé- 
breu, 111), titre; au pluriel, masculin, "Adômim, II Par., 
xxv, l4; xxvii, 17; féminin, "Adümiyyôt, HI Reg., x1, 1; 
Septante : Kwp, Gen., XXXVI, 43; IV Reg., vit, 21; 
’Souuaïos, Deut, xx111, 7; HI Reg., x1, 14,14,17; IV Reg., 
AROS I Par. AAV 17; Ps. LI, titre: CXXXII ds 
I Mach., x, 16; ‘Técopata, IT Par., xxv, 14; 6 Yopos, 
appliqué à Doëg, 1 Reg., xx1, 7, 9, 18, 22, par suite de 
la lecture 'Arammi, au lieu de ’Adômi; Vulgate : Idu- 
mæus), descéndants d’Ésaü ou Edom et habitant le pays au- 
quel il donna son nom. Gen., xxxvi, 48. Ils sont aussi appe- 
lós benë ’Ésav, «fils d'Ésañ, » Deut., H, 4. Voir IDUMÉE, 

l. Iisroire. — L'histoire des Iduméens peut se divi- 
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ser en trois périodes : 1° depuis l’origine de la nation 
jusqu’à l'établissement de Ia royauté en Israël; % de la 
royauté à la captivité de Babylone; 3° de la captivité aux 
premiers siècles de l'ère chrétienne. 

{re période. — Ésaŭ, quittant 1# terre de Chanaan, 
où avaient vécu ses ancêtres, vint avec ses enfants el ses 
biens s'établir dans la montagne de Séir, que Dieu lui 
avait assignée en partage. Gen., XXXVI, 6; Deut., 11, 5. IL 
dut pour cela vaincre, détruire ou chasser les habitants 
primitifs, les Horréens ou Horites. Deut., 11, 12. Voir 
HORRÉEN, col. 757. Les anciens monuments de l'Égypte 
nous représentent les Aduma parmi les Schasu ou Bé- 
douins pillards du désert, errant avec leurs troupeaux aux 
conlins du pays des pharaons. Cf. W. Max Müller, Asien 
und Europa nach altägyptischen Denkmälern, Leipzig, 
1893, p. 135. Il ne s’agit peut-être que de quelques tri- 
bus édomites. Les enfants d'lisaü, en effet, ne furent 
pas uniquement adonnés à la vie pastorale. Nous les 
voyons de bonne heure en possession de certaines villes, 
d'où leur vinrent plusieurs rois. Gen., xxxvi, 31-39, Dès 
ces premiers temps, l'Écriture nous les montre organi- 
sés sous certains chefs ou phylarques portant le nom 
spécial d'allüf, ’allüfim. Gen., xxxvi, 15, 19. Elle nous 
donne aussi une liste de huit rois qui régnèrent successi- 
vemenl, puisque aucun nouveau monarque ne monte sur le 
trône qu'après la mort de son prédécesseur, Gen., XXXVI, 
31-39; I Par., 1, 43, 51. C'est un roi qui gouvernait le 
pays au moment de l'exode. Moïse lui envoya, de Cadès, 
des ambassadeurs pour lui demander l'autorisation de tra- 
verser son territoire. A une requête faite avec la plus grande 
délicatesse, le prince iduméen répondit par un refus 
appuyé de menaces, qu'il se mit même en demeure d'exé- 
cuter. Num., xx, 14, 21; Jud., x1, 17. Moïse se retira, 
obéissant ainsi fidèlement à la parole du Seigneur, qui 
avait interdit aux Hébreux d'attaquer les fils d'Édom et 
ne voulait pas leur donner un pied de terre dans le pays 
de Séir destiné à ces derniers, Deut., 11, 4-6. 

2e période. — Dès les débuts de la royauté en Israël, 
nous voyons les conflits commencer ou s’accentuer entre 
les Edomites et les Ilébreux. Quel fut, en elfet, le rôle 
des premiers pendant la période si troublée des Juges? 
Nous ne savons, Saül, ayant affermi son trône, combat- 
tit de tous côtés contre ses ennemis, au nombre desquels 
se trouvaient les Iduméens,. 1 Reg., x1V, 47. Il avait parmi 
ses serviteurs un Iduméen, Doëg, qui gardait ses trou- 
peaux. I Reg., xxr, 7. Voir Doc, t. 11, col. 1460. David, 
aprés une grande victoire dans la vallée des Salines, 
soumit le pays d'Édom, et y établit des garnisons. 
IL Reg., van, 13, 14. C'est à celte occasion que fut com- 
posé le Ps. LIx (hébreu, Lx). La situation était alors des 
plus critiques. Profitant de l'éloignement du roi et de 
son armée, qui tenaient tête en ce moment aux enne- 
mis du nord, les Iduméens firent invasion dans le sud- 
est de la Palestine. Les Israélites se trouvaient ainsi pris 
entre deux adversaires redoutables. Les Syriens une fois 
battus, David retourna toutes ses forces contre Édom, 
qu'il assujettit en lui enlevant une grande quantité d’or 
et d'argent. I Par., xvin, 9-13. Esaù devenait donc le 
serviteur de son frère suivant la prophétie d'Isaac. Gen., 
xxvi1, 40. À la suite de cette campagne, Joab demeura 
pendant six mois dans le pays vaincu, y exerçant les 
plus graves représailles, Au massacre des hommes 
échappa un enfant, qui plus tard revint et fut l'ennemi 
de Salomon. Ce fut Adad, de sang royal. HI Reg., x1, 14- 
29, Salomon n'en continua pas moins à gouverner la 
contrée, et équipa des flottes à Asiongaber et à Élath, 
sur la mer Rouge. III Reg., 1x, 26; II Par., von, 47. H 
épousa des femmes iduméennes. IL Reg., x1, 1. Après le 
schisme des dix tribus, les Édomites restèrent sous la 
dépendance des rois de Juda. Sous Josaphat encore, ils 
n'avaient pas de rois nalionaux, mais de simples vice- 
rois envoyés de Jérusalem, et leurs ports de mer sur le 
golfe Élanitique étaient au pouvoir des Juifs, II Reg., 
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XXII, 48. Ce prince et Joram, roi d'Israël, les utilisérent 
dans leur campagne contre Mésa, roi de Moab. Pour 
aller de Jérusalem et de Samarie sur le territoire en- 
nemi, situé à lest de la mer Morte, au sud de l’Arnon, 
leur chemin le plus direct était de franchir le Jourdain 
auprès de Jéricho, et d'attaquer les Moahites par le nord. 
D'après le conseil de Josaphat, ils choisirent une route 
plus longue et plus pénible, mais qui leur permettait 
d'opérer une jonction facile avec les iroupes d’Edom. 
Ils vinrent par le sud de Juda, puis, dans la direction 
de l’est, passèrent par des contrées arides appelées « le 
désert de l’Idumée ». Les Moabites furent défaits; leur 
roi, voyant qu'il ne pouvait plus résister, prit avec lui 
sept cents hommes de guerre, pour se réfugier auprès 
du roi vassal d Edom, dans l'espoir d’être favorablement 
accueilli par une race longtemps ennemie des Juifs, bien 
qu’alors leur alliée, Mais son espoir fut trompé. IV Reg., 
m, 1-26. Peu de temps après, sous Joram, roi de Juda, 
profitant de la décadence qui commençait à se manifes- 
ter dans ce royaume, les Iduméens réussirent à se rendre 
indépendants et à rétablir une royauté nationale. IV Reg., 
vint, 20-22; II Par., xxi, 8, 9, 18. Cependant Amasias les 
vainquit dans une grande bataille, dans la vallée des Sa- 
lines. Il s’empara en même temps de la ville de Séla', 
leur capitale, plus tard appelée Pétra par les Grecs, et 
voulut, en signe de conquête, lui imposer le nom nou- 
veau de Jectéhel. IV Reg., xv1, 7, 10. Après le massacre 
des Iduméens, il emporta leurs dicux, auxquels il offrit 
de l'encens. IT Par., xxv, 11, 14. Mais, sous le règne 
d’Achaz, les fils d'Edom reconquirent leur indépendance. 
IV Reg., xvi, 6; IT Par., xxvii, 17. A partir de ce mo- 
ment, il cesse d’être question d'eux dans l'histoire des 
rois de Juda. Mais nous les retrouvons dans les docu- 
ments assyriens. 

Le premier prince de la nouvelle monarchie fut sans 
doute ce Kamosmélek ou Qausmalaka que Théglathpha- 
lasar IH énumère parmi ses tributaires à côté d’Achaz 
de Juda. Cf. Cuneiform inscriptions of western Asia, 
t. u, pl. 67; E. Schrader, Die Keilinschriften und das 
Alte Testament, Giessen, 1883, p. 257; F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 
4896, t. nr, p. 526. Il eut pour successeur Malikram que 
Sennachérib mentionne dans le récit de sa campagne 
contre Ézéchias. Cf. Prisme de Taylor ou Cylindre C de 
Sennachérib; Cuneiform inscriptions of western Asia, 
t. 1, pl. 38, col. 11, ligne 54; E. Schrader, Die Keilins- 
chriften, p. 288; F. Vigouroux, La Bible et les déc. 
mod., t. 1v, p. 25. Nous trouvons également le nom de 
Qauëgabri dans la liste des rois qui payérent tribut à 
Assaraddon et Assurbanipal. Cf. Prisme brisé d’Assarad- 
don, Cuneiform inscript of west. Asia, t. 11, p. 16; 
E. Schrader, Die Keilinschriflen, p. 355; F. Vigouroux, 
La Bible el les déc. mod., t. 1v, p. 71, 87. t 

Mêlé de près à l’histoire du peuple de Dieu, Edom 
devait avoir sa part dans les oracles des prophètes. Mais, 
hélas! il n’y parait guère que comme objet de la colère 
divine, excitée par la haine qu’il porta aux descendants 
de Jacob, son frère. Depuis Abdias jusqu'à Malachie, 1, 
4, ce sont les mêmes reproches et les mêmes menaces. 
Par la bouche du dernier prophète, Dieu voue même les 
Eduinėens à une ruine éternelle, assurant qu'il détruira 
ce qu'ils auront rebâti. Les autres font de même tour à 
tour retentir le cri de la vengeance divine. Isaïe et 
Jérémie surtout tracent le plus effrayant tableau de la 
désolation qui atteindra l’Idumée, tableau tristement réa- 
lisé dans l’état actuel du pays. Cf. Is., xr, 14; XXXIV, 5- 
156 Lx, LU, 1x, 207 AA D IPN IT OS EN MESIS, 
7-22; Lam., 1v, 21, 22; Ezech., xxv, 12-14; xxxii, 29; 
xXXV, 19: XXXVI, 5: Joel, 111, 19: Am., 1x, 12. Seul 

¿ Daniel, xi, #1, annonce que la contrée échappera aux 
mains d’un envahisseur. 

3! période. — Plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, 
le nom des Édomites s’eflace peu à peu sur les monu- 
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ments et dans l’histoire devant celui des Nabuthéens ou 
Nabatéens. Voir NABUTHÉENS. Après l'exil des Juifs à 
Babylone, les Iduméens proprement dits envahirent le 
sud de la Palestine. Voir IouMÉE. Ils portèrent sur ce 
nouveau terrain les sentiments de haine qu'ils avaient 
toujours eus pour les Hébreux. Aussi n'est-il pas éton- 
nant de voir les uns aux prises avec les’ autres. Judas 
Machabée fit de Bethsura (aujourd'hui Beit Sür) une 
redoute avancée pour se protéger du côté de l’'Idumée. 
I Mach.,1v, 64. Il frappa d’un grand coup, dans l'Acraba- 
thane, les gens de ce pays qui faisaient de continuelles 
incursions sur la terre de Judée. I Mach., v, 3. Bethsura 
subit un long siège de la part des Syriens. I Mach., v1, 
31. Vers 130 av. J. C., Jean Hyrcan s'empara des villes 
iduméennes, Adora {Dira) et Marissa (Khirbet Mer'asch), 
et, ayant soumis tous les habitants de la contrée, il leur 
permit d'y rester à condition de se faire circoncire et 
d'accepter les lois juives. Paramour de leur pays, ceux- 
ci y consentirent. Aussi, depuis ce temps, ajoute Josèphe, 
ils furent assimilés aux Juifs. Ant. jud., XIII, 1x, 1. En 
63, Scaurus, envoyé par Pompe contre Pétra, fut aidé 
par l'Iduméen Antipater, dont le fils, Hérode, monta 
plus tard sur le trône de Jérusalem, faisant ainsi tomber 
le sceptre des mains de Juda. Ant. jud., XIV, v, 1. — 
L'Iduinée n'est mentionnée qu’une fois dans le Nouveau 
Testament, Marc., 111, 8, au nombre des contrées repré- 
sentées parmi la foule qui suivait Jésus. 

IL. CARACTÈRE ; GOUVERNEMENT ; RELIGION. — do Le carac- 
tère des l‘domites est dessiné dans ces paroles prophé- 
tiques adressées au patriarche leur père, Gen., XXVII, 40 : 


Et sur ton glaive tu vivras, 

Et tu serviras ton frère; 

Et il advicndra, comme tu t'agiteras, 

Que tu briseras son joug de dessus ton cou. 


Le sauvage chasseur est l'image de sa postérité. Le 
genre de vie de la nation fut en rapport avec la nature 
du pays qu’elle habita. Ce que le sol lui refusa, elle le 
demanda à son épée. Josèphe lui-même, Bell. jud., IV, 
1v, l, peint les Iduméens comine un peuple turbulent et 
indiscipliné, toujours prêt à remuer et aimant les change- 
ments, prenant les armes à la moindre flatterie de ceux 
qui le lui demandent, et courant au combat comme à 
une fète, Les descendants d'Esaù héritèrent de sa haine 
et de sa jalousie envers Jacob. Alors que Dieu avait dé- 
fendu à l'Israélite de détester l'Iduméen, parce qu'il 
était son frère, Deut., XXII, 7, celui-ci ne cessa de pour- 
suivre celui-là de sa haine, C'est la cause des vengeances 
divines, souvent rappelée par les prophètes : haïr un 
frère est un crime particulièrement odieux. Aussi le 
Seigneur déclare par la bouche d’Amos, 1, 41, qu'il ne 
changera pas son arrêt contre Édom, « parce que celui- 
Ci a poursuivi son frère avec l'épée, qu'ila violé la com- 
passion qu'il lui devait, qu'il wa point mis de bornes à 
sa fureur, et qu'il a conservé jusqu’à la fin son indigna- 
tion. » Il ya en même temps dans ce caractère une 
sauvage fierté, appuyée sur la force naturelle du pays 
habité par la nation et l'énergie du bras qui se croit 
capable de le défendre. — 2 Les Édomites furent gou- 
vernés d’abord par des chefs qui portent dans la Bible 
un nom spécial et caractéristique, ’alhifim, de ’éléf, 
« famille, » C’élaient donc des œudpyot ou chefs de tri- 
bus. Mais ils eurent aussi des rois. D'après la liste de 
ceux qui sont nommés, Gen., XXXVI, 31-39, il est à re- 
marquer que ce n’est jamais le fils qui succède au père, 
ct que tous ces monarques sont de familles et de lieux 
différents. D'où il résulte clairement que la royauté chez 
ce peuple n'était pas héréditaire. Les rois étaicnt peut- 
être choisis par les ’allufs, qui auraient constilué, 
eux, une noblesse héréditaire. On peut croire cependant 
que les choses ne se passèrent pas toujours régulière- 
ment. L'absence de succession légitime dans une même 
famille, l’origine diverse des rois mentionnés, ajoutons 
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aussi le caractère turbulent des Iduméens, permettent 
de supposer que l'usurpation ne fut pas sans jouer son 
ròle dans les changements de souverains, que plus d'un 
chef habile et entreprenant sut se pousser jusqu’au 
trône ets’y maintenir jusqu’à sa mort. — 3e Nous n'avons 
aucun détail particulier sur la religion des idumcens. 
L'Écriture, Il Par., xxv, 1%, 15, 20, nous parle hien 
de leurs dieux emportés et adorés par Amasias, 
mais ne les nomme pas. Il est probable cependant que 
le dieu national nous est révélé par les inscriptions 
cunéiforimes, nabatéennes et grecques. Parmi les rois 
inentionnés sur les monuments assyriens, l'un s'appelle 
Quausmalaka, l'autre Qausgabri. Ce sont des noms 
théophores, formés de la même manière que les noms 
hébreux *Étimélék, Gabrtél. Qauë reste donc celui de 
la divinité. Nous le retrouvons du reste dans le Qosnalan 
des inscriptions nabatéennes (Cf. Corpus inscriplionunr 
semiticarum, part, 11, t. 1, p. 243) ct dans les noms 
grecs Koct66apos (Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 9), Koréd- 
pauos, ete. Qaus est le dicu Koté que Josèphe, Ant. jud., 
XV, vu, 9, représente comme l'idole des Iduméens. — 
Voir J. Chr. Meissner, Dissertatio theologico-historico- 
critica quæ caput XXXVI Geneseos mosaicæ de anli- 
quissima ldumæorum historia, auctori suo restituitur, 
in-40, Halle, 1733, et dans Scott et Rupert, Sylloge com- 
mentalionum theologicarum, 8 in-4°, 1800-1807, part, vI, 
p. 121 (cette dissertation, attribuée par les bibliographes 
à C. B. Michaelis, est une thèse qui a été soutenue seu- 
lement sous sa présidence); J. D. Michaelis, Comment, 
de Troglodylis, Seirilis et Themudais, dans son Syn- 
tagma Commentationum, 2 ïin-%, Goættingue, 1752- 
1767, part. 1, p. 19%; F. Buhl, Geschichte der Edomiiter, 
in-4°, Leipzig, 1893. A. LEGENDRE. 


IGAAL (hébreu : Zge'äl; Septante : Paś, dans H Reg., 
xx, 36 ; 'lw), dans E Par., x1, 38), un des trente braves 
4e David. } est dit « fils de Nathan de Saba ». II Reg., 
XXII, 86. Dans la liste parallèle de I Par., XI, 38, son nom 
est transformé en Joël dans la Vulgate comme dans les 
Septante, ct il est qualilié de « frère » et non de « fils » 
de Nathan. Lequel des deux passages est altéré? Il est 
difficile de le décider. Le Codex Vaticanus porte utos 
Noûav, I Par., x1, 38, conne II Reg., xxn, 36, mais 
l’Alexandrinus a aderp6:, L Par., x1, 38. 


IGAL (hébreu : Igeál; Septante : Iaz»; Codex 
Alexandrinus : ’Iyai), fils de Joseph, de la tribu d'Issa- 
char. Num., xiu, 7. I fut Pun des douze espions choisis 
par Moïse pour aller explorer la Terre Promise. Il dut 
périr à son retour avec ses neuf compagnons qui comme 
lui avaient découragé les Israélites par leur rapport pes- 
simiste. Num., XIV, 37. 


IGE'AL, « [Dieu] rachète, » nom, en hébreu, de 
trois Israélites, dont l'un est appelé dans la Vulgate Igal, 
l'autre Zgaal et Joel et le troisième Jégaal. Voir ces mots, 


IGNORANCE (hébreu : šegågåh; Septante : ğyvorx, 
àxovotov; Vulgate : ignorantia), défaut de connaissance 
par rapport à la vérité ou au devoir. x 

I. L'IGNORANCE EN GÉNÉRAL. — La Sainte Ecriture 
mentionne très souvent ces ignorances qui sont com- 
inunes dans le cours de la vie, ignorances de faits, de 
licux, de personnes, etc., sans aucune importance au 
point de vue biblique. Un peuple qu'on ignore, Deut., 
xxv, 33, 36; IE Reg., xx11, 44; une terre qu'on ignore, 
Jer., xiv, 48; xvi, 13; xvu, 4; xxi, 28, sont un peuple 
et un pays étrangers. Des dieux qu'on ignore, Deut., 
ZEB EN TT 2, 0, d3; XXI SAKIT 17; Jern VIY; 
Dan., x1, 38, 39, sont des dieux qu'on ne doit pas ct 
qu'on ne peut même pas connaitre. puisqwils n'existent 
pas et sont de simples idoles. — Il y a des ignorances 
coupables, comme l'ignorance affectée de Caïn qui pré- 
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tend ne pas savoir où est son frère, Gen., Iv, 9; des 
pharisiens, qui ne savent pas d'où est Jésus-Christ, 
Joa., Ix, 29, 30; de saint Pierre, qui ne connaît pas 
« cet homme », Matth., xxvr, 70-72; Marc., xiv, 68; 
Luc., xx, 57-60; Joa., xvin, 17-27; des Juifs qui 
ignorent la justice, c’est-à-dire la justification qui vient 
de Dieu et veulent lui substituer la leur. Rom., x, 2, 
9, te. Ci T Cor, XV, 38. 

IT. L'IGNORANCE DE JEU, — Cette ignorance, la pire 
de toutes, caractérise les Assyriens, Judith, vit, 20; les 
impies, Joh, xvin, 20; les Athéniens, Act., xvir, 23: tous 
les païens en général. Gal., 1v, 8; I Thess., 1v, 5; Eph., 
1v, 18; I Pet., 1, 14. Les peuples étrangers envoyés par 
Salmanasar pour coloniser la Samarie, ne connaissent 
pas le dieu du pays et le culte qu'il faut lui rendre. Un 
prêtre israélite de la captivité leur est envoyé pour leur 
apprendre à honorer ce dieu, qui n’est autre que Jéhovah, 
le vrai Dieu. IV Reg., xvi, 26-28. — Notre-Seigneur 
reproche à ses Apôtres de ne pas le connaitre, après 
tant de temps passé en sa compägnie. Joa., x1v, 9. Lui- 
même, au jour du jugement, ignorera ceux qui n'auront 
pas veillé pour attendre sa venue. Matth., xxv, 12. 
Saint Paul dit que, parmi les Corinthiens, il en est 
encore qui ignorent Dieu. ] Cor., xv, 34. 

HI. L’IGNORANCE DÉLICTUEUSE. — La loi mosaïque vise 
un certain nombre de délits commis par ignorance, 
impliquant par conséquent une certaine irresponsahilité 
morale, mais obligeant néanmoins à une réparation. Si 
cette réparalion n'a pas un caractère pénal, c'est au 
moins une obligation onéreuse destinée à éveiller 
l'attention de l'Israélite sur les moindres prescriptions 
de la Loi. Les fautes commises bi-šegdgäh, « par igno- 
rance » ou « involonlairement », &xouoiws, sont appelées 
tantôt ’dsäm ct tantôt huttä äh. Les deux mots sont 
parfois employés l'un pour l’autre. Cf. Lev., 1v, 91, ct 
v, 19; vi, 18 (25), et vu, 1. De Hummelauer, Comm. in 
Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 377, pense que hattd'äh 
désigne le « mouvement » délictueux, l'acte lui-même, et 
’aSdm, l’ « état » délictueux, la culpabilité permanente, 
Voir Pécnć, et Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, 
p. 179; Bäühr, Symbolik des mosaischen Cultus, lei- 
delberg, 1839, t. 11, p. 410-412. Plusieurs cas de fautes 
par ignorance sont prévus par la législation mosaïque, — 
1. La faute du grand-prêtre. Le grand-prêtre peut 
commettre, dans lexercice de ses fonctions, un man- 
quement involontaire qui entraine le peuple dans des 
errements contraires à la loi. Pour lexpiation de cette 
faute, il doit offrir en sacrifice un jeune taureau, avec 
un cérémonial assez compliqué, qui montre l'importance 
attachée par le législateur aux moindres erreurs de celui 
que ses fonctions mettent ainsi en vue. Lev., 1v, 1-12. 
C'est afin d'éviter ces manquements par ignorance 
qu'avant la fête de l'Expiation, par exemple, le grand- 
prêtre se retirait pendant sept jours dans les apparte- 
ments secrets du Temple pour s’y exercer aux cérémo- 
nies qu'il aurait à accomplir. Voir EXPIATION (l'ÈTE DE L’), 
t. 1, col. 2137, 2%, — L'Épitre aux Hébreux, v, 2-3, dit 
que le pontife, « environné de faiblesse, » doit offrir 
des sacrifices tout d’abord pour lui-même, ce qui a pour 
effet de le rendre compatissant envers ceux qui tombent 
« dans l'ignorance et dans l’erreur ». — 2. La faute de 
tout le peuple. Tout Israël peut pécher involontairement 
et sans s’en apercevoir, en faisant une chose que défend 
la loi divine. Quand le manquement vient à être remar- 
qué, il faut offrir en sacrilice un jeune taureau. Les an- 
ciens d'Israël interviennent ici pour imposer les mains 
à la victime, et celle-ci est brûlée hors du camp. Lev., 
1v, 13-21. Les anciens, responsables de la conduite du 
peuple, étaient ainsi stimulés à faire la plus grande 
attention aux erreurs même involontaires de leurs con- 
citoyens. £zéchicl, xLv, 20, dit que tous les sept jours on 
offrira un jeune taureau en sacrifice dans le temple nou- 
veau, pour ceux qui ont péché involontairement ou par 
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ignorance. 3. La faute du chef. Celui qui exerce 
l’autorité, chef de la nation, de la tribu et probablement 
de la famille, peut aussi pécher par ignorance. Comme 
son exemple a plus de portée, l'expiation de sa faute se 
fait à part; mais c’est seulement un boue qu'il doit offrir 
en sacrifice. Lev., 1v, 22-26. — 4. La faute d’un particu- 
lier. L’Israélite qui a commis une faute d'inadvertance, 
en faisant ce qui ne doit pas se faire, l’expie par l'im- 
molation d'une chèvre ou d’une brebis. Lev., 1v, 27-35. 
— 5. Délits se rapportant aux choses saintes. Si le 
manquement a trait aux choses consacrées à Dieu, c'est- 
à-dire au sanctuaire et à ses ministres, comme prémices, 
offrandes, dimes, etc., le cas est plus grave que le pré- 
cédent. Le délinquant, chef ou particulier, riche ou 
pauvre, doit alors offrir un bélier en sacrifice. D’après 
Rosenmüller, Scholia in Levit., Leipzig, 1798, p. 40, le 
texte peu clair en cet endroit autoriserait à remplacer 
quelquefois le bélier par une estimation en argent, ce 
qui paraît naturel pour les cas où le tort causé au 
sanctuaire ou aux prêtres restait fort au-dessous de la 
valeur d'un bélier. De plus, le délinquant devait restituer, 
en la majorant d’un cinquième, la valeur de ce qu'il 
n'avait pas versé au saneluaire. Lev., x, 15,16. Si le délit 
n’a été cause d'aucun préjudice pour le sanctuaire, tout 
en gardant le caractère de manquement contre la loi ri- 
tuelle, on l’expie par l'immolation d'un bélier. Lev., v. 
17-49. — Celui qui mange par ignorance des choses 
saintes, c’est-à-dire des choses qui proviennent des sacri- 
fices et appartiennent aux prètres, doit restituer aux 
prêtres la valeur de la chose, majorée d'un cinquième. 
Lev., XXI, 14. Le inanquement est ici moins grave que 
dans les deux cas précédents, et d’ailleurs c'était aux 
prêtres à surveiller ce qu'ils avaient en main. — Enfin. 
une disposition législative postérieure aux précédentes 
vise les infractions commises « par ignorance » contre 
les préceptes positifs qui règlent les choses sacrées, sacri- 
fices, prémices, etc. Cette disposition s'applique, non 
plus aux particuliers, mais à la multitude. Si le peuple 
manque à ce qui a été prescrit, il devra offrir un jeune 
taureau en holocauste, avec la farine et les libations ac- 
coutumées, et un bouc en sacrifice d’expiation. Cette pres- 
cription, comme les précédentes, s'applique également 
aux étrangers. Num., xv, 22-26. — Le même genre de 
transgression « par ignorance » contre un précepte posi- 
tif concernant les choses sacrées, en ne faisant pas ce 
qui doit se faire, peut étre commis par un particulier. 
Le délinquant rachète alors sa faute par l'offrande d’une 
chèvre d’un an. Num.. xv, 27-98. Ce cas diffère peu de 
la transgression du précepte négatif indiquée plus haul, 
et expiée par l'offrande d'une chèvre ou d'une brebis. 
Lev., 1v, 27-35. — 6. Le meurtre involontaire ou par 
ignorance. Voir GoEL, col. 261, et HOMICIDE, 11, 2°, 
col. 741. — Il est à noter que dans plusieurs des délits 
précités, surtout quand il s’agit des particuliers, le légis- 
lateur s’en remet à la conscience du délinquant. Josèphe. 
Ant. jud., I, 1x, 3, suppose avec raison que celui qui à 
commis le délit est parfois seul à le savoir et n'a per- 
sonne qui puisse l'accuser. Voir SACRIFICES. Il y avait 
donc tout à la fois dans cette législation un appel à la 
conscience en face de Dieu qui voit tout, et une invitation 
au respect pour les moindres prescriptions morales ou 
rituelles intimées par le Souverain Maître. 

IV. L'IGNORANCE, CIRCONSTANCE ATTÉNUANTE. — 1° Dans 
l'Ancien Testament, le mot šegágáh est toujours pris 
dans son sens naturel, « ignorance, erreur, » de ságay, 
« errer. » Ainsi dans l'EÉcclésiaste, v, 5, il est recom- 
mandé de ne pas chercher à faire passer son péché, 
hatt& âh, pour une ignorance, Següigüh. L'auteur sacré 
déplore également l'erreur, Segägäh, du prince, non 
dans le sens de péché, mais dans celui d’inintelligence. 
Eccle., x, 5. Les versions traduisent quelquefois par 
« ignorance » où appellent de ce nom ce que le texte 
hébreu nommerait « péché ». Au Psaume xxiv (XXY), 7: 
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« Oublie les fautes de ma jeunesse et mes transgres- 
sions, » elles rendent pésa', « transgression, » par 
ayvotg, ignorantia. Dans l'Ecclésiastique, xxii, 2, 3, les 
mots &yvyonpa, &yvora, ignoratio, ignorantia, sont mis 
en parallélisme avec les mots dpapthua, &paptia, delic- 
tum. Il j'a donc tendance à atténuer la culpabilité en 
tenant compte de l'ignorance, c'est-à-dire de l’intelli- 
gence bornée de l’homme qui ne connaît jamais toute 
l'étendue du mal commis par lui, Ailleurs la faute com- 
mise par le prochain est appelée &yvotx, ignorantia. 
une « ignorance » qu’il faut mépriser. Eccli., xxvii, 9. 
I est vrai que la même ignorance peut diminuer le 
mérite : quand l'avare « fait quelque bien, c’est sans le 
savoir », ¿v 40n, ignoranter. Eccli., xiv, 7. Les toris 
que les Juifs peuvent avoir vis-à-vis des rois séleucides 
de Syrie sont désignés par ces derniers sous le nom 
d’ « ignorances », àäyvonuarz, ignorantiæ. | Mach., 
XN, 39; I Mach., x1, 31. En tête de la prière d'Habacuc, 
ur, 1, l'expression ‘al ŝiginâôt, qui indique en réalité un 
rythme particulier (Septante : petà wô7ç), Aquila, Sym- 
maque et la Quinta, suivis par saint Jérôme, ont traduit : 
« pour les ignorances, » en faisant venir le mot hébrew 
de šđgáh, « errer. » Du reste, l'idée d’en appeler à l'igno- 
rance pour expliquer bien des fautes, et les excuser en 
parlie, est déjà contenue implicitement dans les verbes 
Sägag, Lev v, 18; Ps, cxvur (CXIX), 67; Job. xii 16, 
Sägäh, Prov., X1x, 27; Ps. cxvi (cx1x), 21, 118, tã'åh, 
Ps. Lv (Lvin), 4; exvut (exix), 110; Ezech., -x1v, 11; 
XLIV, 10, 15; xvu, 11, ete, qui veulent dire 
« errer ». et qui sont pris dans les textes cités avec le 
sens de « pécher ». — 2% Dans le Nouveau Testament, 
la plus grave de toutes les fautes est atténuée par 
l'ignorance. C'est Notre-Seigneur lui-même qui prie 
pour ses persécuteurs en disant « Père, pardonnez- 
leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font. » Luc., XXIN, 
34. Les Apôtres font aussi la part de l'ignorance dans le 
déicide commis par les Juifs. Act., 11, 17; xm, 27; 
I Cor., 11, 8. Ils ne parlent pas ainsi en alténuant la 
vérité pour se concilier l'esprit d'auditeurs qu'ils veulent 
convertir, mais en s'inspirant des paroles mêmes du 
divin Maître. Saint Paul atteste que, lui aussi, quand il 
était persécuteur, il agissait par ignorance, | Tim., 1, 
13. Le même Apôtre s'excuse d’avoir maudit Ananias, 
en disant qu'il ignorait qu'il fût grand-prêtre. Act., 
XXII, 5. — L'ignorance n'est pourtant pas une circons- 
tance atténuante pour les faux docteurs, qui dogma- 


tisent sans savoir de quoi ils parlent. IL Pet., 1, 12; 
Judæ, 10. I. LESÈTRE, 
IHELOM, IHELON (hébreu : Ya'eläm; Septante : 


Ieyàóp), le second des trois fils qu'Ésaü eut d Oolibama. 
Gen., XXXVI, 5, 14,18; I Par., 1, 35. Dans ce dernier pas- 
sage, la Vulgate écrit son non Thelom. Il est nommé 
le second parmi les ’allüf ou chef des Édomites. Gen., 
XXXVI, 18; I Par., 1, 35. Sa mère était Horréenne, La 
Genèse, xxxv1, 1, porte que ses ancêtres étaient Hévéens, 
mais c'est une faute, ct il faut lire Horréens, cf. ÿ. 20, 24, 
25. Oolibama appartenait par conséquent à la race qui 
possédait le mont Séir avant qu'Ésaü en prit possession. 


mer 


Voir HORRÉEN, col. 757. 


IIM (hébreu : ` fyyim, € ruines, » cf. Jer., xxv—, 18; 
Septante : Baxwx; Codex Alexandrinus : Aÿely), ville 
de la tribu de Juda, situte entre Baala et É sem, dans la 
partie la plus AE de son territoire, dans le 
même groupe que Bersabée et Torma. Jos., xv, 29. Elle 
n'a pas été jusqu'ici identifiée. Keil, Josua, 1874, p 126, 
suppose qu’elle occupait peut-être le site de Ho ne 


Ie (cf. Aÿeiu, qui suppose la lecture 537, ‘Avvim), dont 


les ruines ont été retrouvées entre les montagnes et la 
plaine de Gaza par Ed. Robinson, Biblical Researches, 
Boston, 1841, t. 111, p.10. On voit là des collines basses 
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des deux côtés de la route, avec des restes de fondations 
en pierre de taille qui indiquent qu'il y a eu en cet 
endroit une ville assez considérable. Voir Jupa, tribu et 
carte. — L’hébreu ‘Jyyimi se trouve aussi Num., XXII, 
45. mais comme forme partielle ou contracte de ‘Jyyé 
ha-"Abärim ; Vulgate : Jjeabarim. Voir JÉABARIN. 
À. LEGENDRE. 
WJÉABARIM. Num., xxx, 44, 45. Voir JÉABARIM. 


ILAI (hébreu : ‘lai; Septante : ‘Ix:), Ahohite (voir 
t. 1, col. 296), un des-braves de David. I Par., xt, 29. Dans 
la liste parallèle de IL Reg., xxi, 98, il est appelé 
« Selmon l'Ahohite ». 


ILE, ILES (hébreu : au singulier, ‘à, Is., XXIII, 2, 6; 
avec l’article, A&i, Is., xx, 6; Jer., xxv, 22; plus souvent 
au pluriel, ‘iyyim, Ps. Lxx1 (hébreu, Lxx11), 10; xcvi 
(xcvi), 1; Is., xL, 15, etc.; état construit, ’iyyé, Gen., 
x, 5; ls., x1, 11, elc.; Septante : cos, partout; vnotov, 
Act., xxvii, 16). Ce mot, qui désigne un espace de terre 
entouré d’eau de tous côtés, est pris par les auteurs sa- 
crés tantôt dans un sens large, tantôt dans un sens strict. 
L'hébreu N, ‘4, rattaché à la racine mw, ‘évéh, « habi- 
ter, » signifie « terre habitable ». Cf. Gesenius, Thesau- 
rus, p. 38B. Il est sûr, en tout cas, que dans un passage 
d'Isaïe, xL11, 15, il a le sens de « terre desséchée » ou 
terre ferme, par opposition aux eaux. Dieu, en effet, 


172. — Carte babylonienne du monde. Babylone occupe le 
centre de la carte. Les parties triangulaires figurent le 
reste du monde et sont appelées en assyrien « iles ». 


pour exprimer la force de sa vengeance, dit : « Je chan- 
gerai les fleuves en îles. » Employé une fois seulement 
dans la Genèse, x, 5, et dans Esther, x, 1, deux fois dans 
les Psaumes, LXXI (hébreu, ExxH), 10; xcvi (xcvi), 4, 
le mot hébreu mest guère usité que dans Isaïe, Jérémie 
ct Ézéchiel ; Daniel le donne, x1, 18, et Sophonie, 11,11. 
Dans ces divers endroits, il désigne presque toujours, 
comme en Chaldée (fig. 172), non pas des îles propre- 
ment dites, mais des côtes maritimes, découpées par la 
mer, C'est dans ce sens large qu'il est appliqué à la 
Palestine elle-même. Ts., xx, 6. Ordinairement cepen- 
dant, l'idée de région lointaine y est ajoutée ou explici- 
tement, comme Is., Lxvr, 19; Jer., Xxx1, 10, ou implici- 
tement, comme Ps. xevi (hébreu, xcvi), 1; Is., x1, 11; 
XLI, 12. Tl se rapporte le plus souvent aux contrées si- 
tuées à l’ouest du pays de Chanaan, C'est-à-dire aux rives 
ct aux îles de la Méditerranée. Cf. Ps. LXXI (hébreu. 
LXXI), 10; Is., XL, 45; XLI, 1; Ezech., XXXIX, 6, ete. C’est 
ce qu'il faut entendre par « les iles des nations », Gen., 
x, 5; Soph., 11, 11; « les îles de la mer, » Estn., x, 1; 
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Is., x1, 11; xxv, 15; « les îles qui sont au delà de la 
mer. » Jer., xxv, 22. Le port de Joppé ou Jaffa devient 
ainsi « une entrée pour se rendre aux îles de la mer ». 
I Mach., x1v, 5. Le terme dont nous parlons désigne plus 
Spécialement les nombreuses iles qui avoisinent les 
côtes de l’Asie Mineure et de la Grèce, et dont quelques- 
unes sont nommées particulièrement. Ainsi « les iles 
d’Élisa », Ezech., xxvi, 7, sont celles qui bordent la côte 
hellénique ou la côte elle-même. Voir LISA, t. 1, 
col. 1686. « L'ile de Caphtor, » Jer., xLvn1, 4, est celle 
de Crète, suivant plusieurs auteurs. Voir CAPHTORIM, 
t. m, col. 211. « Les îles de Kittim, » Jer., 11, 10; 
Ezech., xxvi, 6, ne s'entendent pas seulement de Pile 
de Chypre, mais, par extension, de celles de la Médi- 
terranée en général et même de tous les pays d'Occi- 
dent. Voir Crum 9, t. 11, col. 466. Dans le Nouveau Tes- 
tament Chypre est citée par son nom. Act., XII, 4, 6. Tyr 
est indiquée dans Isaïe, xxiu, 2, 6. Dans un passage 
Ezéchiel, xxvI1, 15, ’iyyim désigne plutôt les îles du 
golfe Persique. — Outre l'ile de Chypre, on trouve men- 
tionnées nommément dans le Nouveau Testament les 
îles de Crète, Act., xxvir, 7, 12, 13; de Cauda, Act., 
xxvH, 16; de Malte, Act., xxvii, 1, 7, 9, et de Patmos. 
Apoc., 1, 9. Voir ces mots. A. LEGENDRE, 


ILLEL (hébreu : Hillél, « qui loue; » Septante : Ex), 
de la tribu d'Éphraïm, pére d’Abdon, l’un des juges 
d'Israël, Il était de la ville de Pharathon. Jud., x11, 13. 


ILLUSTRE, traduction, dans la Vulgate (ilustris), 
du grec émtpavrs, surnom donné au roi de Syrie Antio- 
chus IV. Voir AxTiocuits IV ÉPibirane, t. 1, col. 698. 


ILLYRIE (Tüusméy,; Vulgate : Jllyricum), pays; 
situé au nord de la Macédoine, et au nord-est de l’Adria- 
tique. Saint Paul, Rom., xv, 19, dit qu'il a prêché 
l’évangile jusqu’à l'Ilyrie. C’est vraisemblablement dans 
sa troisième mission, c'est-à-dire lors de son deuxième 
voyage en Macédoine, que saint Paul alla jusqu'aux fron- 
titres de l'Illyrie, en suivant la voie Egnalienne qui, pas- 
sant par Thessalonique et Philippes, aboutissait à la côte 
orientale de l'Adriatique, à Dyrrachium. L'IUyricun 
désignait pour les anciens l'ensemble des peuples de 
même race qui habitaient la région qui s'étendait de- 
puis les Alpes jusqu’à l'embouchure du Danube, et de- 
puis le cours du Danube jusqu'à l’Adriatique et à l'Ile- 
mus. Il comprenait les provinces romaines de Dalmatie, 
de Pannonie et de Mæsie. Appien, Jllyrica, 1; Suétone, Ti- 
ber., xv1; Tacite, Hist., 1, 2, 16; Annal., 1, 4; Josèphe, 
Bell. jud., II, xvi, 4; puis la Dacie, Trebell, Pollion, Vit. 
Claud., xv1; enfin le littoral compris entre la Dalmatie 
et l’Épire. Les Romains avaient d’abord occupé l'Illyrie 
dont ils avaient fait une province en 167 avant J.-C. 
Tite Live, XLV, xxvi, 11; Appien, Bell. civ., v, 65. César 
fut gouverneur de l’Illyrie en même temps que de la 
Gaule. Dion Cassius, xxxvi, 8; Suétone, Cæsar, 22; 
César, De bell. gallice., 1,35; v, 1, 5. En 27 avant J.-C., 
l'Ilyrie devint province sénatoriale. Dion Cassius, LIT, 12. 
Elle fut cédée à l’empereur en l'an #1 avant J.-C. Dion 
Cassius, Liv, 34. En l'an 10 après J.-C., la Pannonie fut 
conquise et organisée en province parliculière ; en même 
temps le littoral compris entre la Macédoine et l'Italie 
reçut une organisation indépendante sous le nom de supe- 
rior provincia Illyricum, Pline, H. N., 11, 139, 147; 
puis, plus tard, aussitôt après Auguste, sous le nom de 
Dalmatie. Dion Cassius, XLIX, 36. — C’est selon toutes 
les vraisemblances la Dalmatie que saint Paul désigne 
sous le nom d'Illyricun, ce qui est tout à fait conforme 
à la manière de parler des Romains. Cette interprétation 
explique pourquoi Tite fut envoyé par saint Paul en Dal- 
matie; l’Apôtre eût pu dire aussi exactement qu'il l'avait 
envoyé dans l'Illyricum. IE Tim., 1v, 10. Cf. A. Poinsi- 
gnon, Quid præcipue apud Romanos adusque Diocle- 
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tiani tempora lilyricum fuerit, in 8, Paris, 1846; J Mar- 
quardt, L'organisation de l'empire romain, trad. frane. 
(Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiquités 
romaines, t. 1x), in 8°, Paris, 1892, t. 11, p. 166, 171-180. 
Voir DALMATIE, t. 1, col. 1211. L'Illyricum est un pays 
montagneux, et les habitants étaient barbares, La côte 
présente un certain nombre de baies très profondes et où 
les navires trouvent un abri excellent. Il n’y avait dans 
cette région que très peu de villes; elles se multiplièrent 
à mesure que la civilisation romaine s’y implanta. Les 
habitants de l'Illyricum sont les ancêtres des Albanais 
ou Arnautes modernes, E. BEURLIER. 


IMAGE (hébreu : tabni, temünäh; Septante : eixwy, 
duotwuæ, ouotwsts; Vulgate : imago, similitudo), repro- 
duction naturelle ou artificielle, offrant la ressemblance 
l’un être dont on veut rappeler les traits. 

I. IMAGE MATÉRIELLE. — Dieu défendit à son peuple 
de faire des images taillées (éabnit) pour les adorer. 
Deut., rv, 16-18. Ezéchiel, viir, 10, appelle du même nom 
les images de reptiles, de bêtes et d'idoles qu’il vit gra- 
vées ou sculptées, probablement en-bas reliefs à la 
manière des Chaldéens, sur la muraille d'une des salles du 
temple de Jérusalem. On traduit ordinairement mehuq- 
qéh par « peintures »; mais hdqaq, signilie « tailler, 
sculpter », Dans d'autres passages, la Loi défend de faire 
des représentations (femündäh) d'homme ou de femme, 
d'animal, d'oiseau, de reptile, de poisson, etc., de peur 
que FIsraélite ne soit entrainé à leur rendre un culte. 
Exod., xx, 4; Deut., 1v, 16-19, 93, 25; v, 8, Le texte de 
cette loi rappelle en même temps le pays d'Égypte dont 
Dieu a tiré son peuple. Deut., 1v, 20. Les représentations 
prohibées sont les sculptures et les peintures analogues 
à celles que les Ilébreux avaient pu voir dans les monu- 
ments égyptiens, les hypogées, les palais et les maisons, 
sur les parois desquels les peintres avaient multiplié les 
figures de dieux, d'hommes et d'animaux. Maspero, 
Archéologie égyptienne, Paris, 1887, p. 168-175 ; Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 1, 
1895, p. 410-412. Voir PEINTURE, SCULPTURE. — C'est 
limage de César que représente la pièce de monnaie 
montrée à Notre-Seigneur. Matth., xx, 20; Marc., XII, 
16; Luc., xx, 24. 

IL. IMAGE SPIRITUELLE. — Le Fils de Dieu est l’image du 
Père, image parfaite, substantielle, adéquate à son 
modèle, ne laissant subsister entre le Père et le Fils 
d'autre distinction que celle des personnes. Sap., VI, 26; 
II Cor., 1v, 4; Col., 1, 15. — Le premier homme a été 
créé par Dieu, be-salméni ki-dmütént, « à notre image 
selon notre ressemblance, » Gen., 1, 26, et lui-même 
engendra, bi-dmitô ke-salmô, « à sa ressemblance selon 
son image. » Gen., V, 3. Cf. Gen., 1, 27; 1x, 6; Sap., I, 
23. L'emploi de ces deux synonymes, alternant l’un avec 
l’autre, désigne une ressemblance aussi complète que 
possible entre le Créateur et sa créature raisonnable, 
Les versions unissent les deux substantifs par la copule : 
LAT’ elxova nuerépay HAL HAD’ ôuoiwstv, — XATA THV tEXY 
avto xat atà env etzóva xbtoŭ; ad imaginem et simi- 
litudinem nostram, — ad imaginem et similitudinem 
suam. L'auteur de la Sagesse, 1, 23, serre de plus près 
le texte hébreu : elxdva the tôrag iôtdTrros Émotrev avtóy, 
ad imaginem similitudinis suæ fecit illum. Cette res- 
semblance entre l’homme et Dieu a été cherchée du 
côté du corps (Tertullien, Cont. Praxeam, 12; De resur- 
rect. carnis, 6, t. 11, col. 167, 802; S. Augustin, De Gen. 
cont. Manich., 1, 17, t. XXXIV, col. 186), et surtout du 
côté de l'âme, à cause de son immortalité (S. Augustin, 
De Trinit., x1, 2; t. xui, col. 1038); de son intelli- 
gence (S. Augustin, In Ps. LIV, t. XXXVI, col. 629); de 
sa liberté (S. Macaire, Hom., xv, 28, t. xxxiv, col. 591); 
de son intelligence et de sa liberté réunies (S. Jean 
Damascène, De fide orthod., X1, 2, t. xcxIv, col. 920 : 
S. Ambroise, Hexam., vi, 8, t. xiv, col. 259); du 
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domaine qu’elle exerce sur le reste de la création (S. Gré- 
goire de Nysse, De homin. opific., 4, t. xuIN, col. 136). 
Cf, ADAM, t. 1, col. 171, 172; Pétau, De sex primor. 
mundi dier. opifie., II, 1v, 1-13. — Par la vie surnatu- 
relle que lui confère la grâce de Dieu, le chrétien est 
appelé à devenir, dans un sens plus parfait, l'image du 
Fils de Dieu. Rom., vin, 29 ; I Cor., xv, 49. — Après la 
résurrection glorieuse, la ressemblance deviendra encore 
plus complète. 1 Joa., 111, 2. I. LESÈTRE. 


IMMERSION (BAPTÊME PAR). 
11, 2e, t. 1, col. 1437. 


Voir BAPTÈME, 


IMMOLATION. Voir SACRIFICE. 
IMMONDE. Voir Impures (CnosEs), col. 855. 
IMMONDICES. Voir FUMIER, t. 11, col. 2445. 


IMMORTALITÉ DE L'AME. Voir Ame, L. 1, col. 
406-472. 


IMPATIENCE, défaut quiempèche de supporter avec 
courage ou résignation un mal, une contrariété ou une 
personne désagréable. Le substantif hébreu qôser, qui 
désigne l'impatience, est employé seulement une fois 
dans la Bible, où il est joint à rüah;il signilie littérale- 
ment « brièveté ». Exod., vi, 9 (Vulgate : angustia spiri- 
lûs; Septante : okyobuyix). « L'impatient » (Septante : 
ökulúpos et 6kyépuyos; Vulgate : impatiens) est nommé 
deux fois dans les Proverbes et désigné dans le texte 
original par les périphrases gesar-appaïm, « court de 
narines, de respiration, » et gesar-rüah. Prov., XIV, 17, 
29, — La Vulgate emploie une seule fois le substantif 
impatientia, Judith, vIn, 24, dans le discours où Judith 
rappelle le manque de patience des Israélites dans le 
désert. Outre les deux passages des Proverbes, xiv, 17 
et 29, où elle parle de « l’impatient », la version latine 
emploie deux autres fois le mot impatiens, Prov., XIX, 
19, et xxvr, 17, là où l'hébreu parle de celui qui se laisse 
emporter par la colère. Dans Prov., vir, 11, quietis impa- 
hens est dit de la femme « qui ne peut se tenir tran- 
quille »; en hébreu : Aômmiyäh, « agitée, bruyante. » 
— Quoique ce terme se rencontre rarement dans 
Écriture, on y trouve souvent des traits d'impatience. 
Agar supporte impatiemment les reproches de sa maî- 
tresse. Gen., XVI, 6-9. Le peuple hébreu s’inpatiente 
de son long voyage dans le désert, Exod., xiv, 11-49; 
XVI, 2, 7, etc. L'épouse de Tobie le pére supporte avec 
impatience la délicalesse de conscience de son imari. 
Tob., 11, 22, 23, Les impatiences de Job sont célèbres 
et ont donné lieu de la part de l’exégèse rationaliste à 
des accusations erronées. Job, mi, 3-26; xvu, ete. Les 
amis de Job, Éliu surtout, donnent de nombreuses 
marques d'impatience. Job, xxxi, 3. — C'est contre 
ce défaut que saint Jacques recommande aux chrétiens 
d'être lents à céder aux entrainements de l'impatience. 
erreur P. RENARD. 


IMPÉTIGO (hébreu : néféq, yalléfét; Seplante : 
Opadoux, Leryrv; Vulgate : impetigo), aflection cutanée, 
caractérisée par l'éruption de petites pustules qui ensuite 
se dessèchent en engendrant des croûtes épaisses d’un 
jaune clair. L'impétigo se développe surtout dans le cuir 
chevelu et sur les joues (fig. 173). — La loi mosaïque 
classe l’impétigo parmi les variétés de la lépre. Elle 
l'appelle nétéq et explique ce mot en disant : « C’est la 
lèpre de la tête ou de la barbe, » Les Septante traduisent 
par Opaïoua, « plaie, » et le Vulgate ne rend pas ce 
mot. Lev., xu, SU. Nétéq vient de nätaqg, « arracher, » 
et indique que le patient atteint de ce mal s'arrache les 
cheveux, la barbe et même la peau. Ce mal est une 
affection cutanée, ce qui permet de le classer, au moins. 
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quant aux apparences extérieures, dans le genre lépre; il 
attique le système pileux, ce qui en fait une espèce de 
teigne. Le texte du Lévitique, xur, 29-87, indique de 
quelle manière doit procéder le prêtre pour reconnaitre 
la présence de cette maladie. Première observation : 
la plaie à la tête ou à la barbe est plus profonde que la 
peau, et le poil devient jaunâtre et mince; c’est l'impétigo, 
et le sujet, homme ou femme, est impur. Si la plaie 
n'est pas plus profonde que la peau et s’il n'y a pas de 
poil noir, le sujet est enfermé pendant sept jours. 
Deuxième observation : si, au bout des sept jours, la 
plaie ne s’est pas étendue, s'il n’y a pas de poil jaunåtre, 
si le mal n’est pas plus profond que la peau, on rase le 
sujet, sauf à la place du mal, et on l’enferme encore 
pendant sept jours. Troisième observation : si le mal 
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n'est devenu ni plus étendu ni plus profond, le sujet est 
déclaré pur. Mais si ensuite le mal s'étend, le sujet sera 
impur. La marque de la guérison sera la croissance du 
poil noir sur Ja pluie. Toutes ces précautions avaient 
pour but d'isoler celui qui paraissait atteint, afin de 
l'empêcher de communiquer son mal à d'autres. — Dans 
deux autres passages, Lev., xxt, 20; xxi, 99, il est dé- 
fendu d'admettre aw service du sanctuaire un prêtre, et 
dans les sacrifices une victime atteints de yalléfét, 
Asuxyñv, impetigo. Pour les Septante, le mot hébreu dé- 
signe une dartre; pour les talmudistes, Gittin, 70, 1, 
c'est l'impétigo égyptienne, qui est incurable. La mala- 
dic indiquée par le texte hébreu esl associée dans les 
deux passages à la gale, ct paraît bien être une affection 
dartreuse attaquant la peau, soit sur tout le corps, soit 
surtout dans les parties pileuses, puisque le mal est 
commun à l’homme et à l'animal. H. LESÈTRE. 


IMPIE, celui qui refuse à Dieu l’honneur qui lui est dù. 

1° Noms de l’impie. — La Sainte Écriture emploie les 
inots suivants pour désigner l'impie : 4e Bôgéd, de 
bigad, « cacher, » celui qui agit en se cachant, en des- 
sous, hypocritement, rapavopos, impius. Prov.,u, 22; x1, 
3, 6: etc. ; Ps. xxv (xxvi), 3; LIX (LX), 6; Jer., 1x, 1 ; Hab., 
1, 43. — 90 Hänéf, « impur », 4sc6rçe, impius. Job, 
vn, 13; xur, 16, etc. ; Prov., X1, 9; Is., 1x, 16; X, Ô; XXXII, 
44; Ps. xxxv (xxxv1), 16. — 3? ‘uit, « pervers, » «xoc, 
iniquus. Job, xvi, 12. — 40 Rasa’, « méchant, » dosére, 
åuaptwhóç, &vouns, Gôtuoc, impius, peccalor, iniquus. 
Cest le terme le plus habituellement usité pour dé- 
signer limpie. Ps. 1, 4, 5, 6; mi, 8; wir, 10; x, 6 ctc.; 
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Prov., x1, 7, — 59 ‘Avil, « sot, » äppovos, stultus. Job, 
v, 3. — 6° N'übäl, « sot, insensé, » &gpovos, stultus. Deut., 
xxx, 21; Job, 11, 10; xxx, 8; Ps. XIV (xv), NANN 
(XL), 9; Lu (11v), 2; LxxIv (Lxxv), 48, 92. Le nom de 
sot ou d’insensé est attribué à limpie, parce que la su- 
prême sottise et la suprême folie consistent à mécon- 
naître l'honneur dù à Dieu. — 7° Šokhê- Él, « ceux qui 
oublient Dieu, » of ëmiaväavomévor ro3 Kuprou, qui obli- 
viscuntur Deum. Job, vin, 43; Ps. L (11), 22. 

2 La condition de Vimpie. — L'impie est orgueilleux. 
Job, xv, 20; Ps. 1x, 2; xxxvi (xxxv1), 35. Il offense Dieu. 
Ps. x, 13; Prov., XxIx, 16. Ses offrandes sont abomina- 
bles au Seigneur. Prov., xv, 8; Xx1, 27. Il persécute le 
Juste, IT Reg., 1v, 11; Job, xvi, 12, ct point de pire gouver- 
nement que le sien quand ila le pouvoir. Prov., XXVIII, 
12, 15; xxıx, 2. Lorsqu'il s'endurcit, il vit tranquille dans 
son impiété, Prov., XVIII, 3, bien qu'au fond il n’y ait pas 
de paix pour limpie. Is., xLvin, 22; LVN, 21. Il peut se 
convertir et alors Dieu lui pardonne. Ps. 11 (L), 15; 
Ezech., xvm, 20; xxxun Ti. 12; Rom., 1v, 5. Sinon, il 
périt par sa propre faute, Prov., v, 22; x1, 5; XII, 26, et 
Dieu assure sa perte. Gen., xvus,23; Job, vii, 22; XVII, 
d; Ps. i D, OAXXAVIL (XXXVI), 28; Prot., 11,22; X, 2; XIN 
Ti Ecclen vim, 8; Sap.. 1, 9: 1m, 10; XIA, lp Eccli o NE 
19; Is., ur 1; Soph., 1, 3. I est même dit que Dieu «a 
fait limpie pour le jour du malheur », Prov., XVI, 4, 
manière de parler qui doit indiquer la relation néces- 
saire qui existe entre l'impićté etle châtiment, mais nulle- 
ment la nécessité imposée à cerlains hommes d'être 
impies pour que le malheur ait sa raison d’être. Le devoir 
des justes est donc de se tenir à l'écart des impies. 
NU NT 20 DST 1 Erov UN CE XXIV, 10 mi 
TM 

30 La prospérité des impies. — Dieu avait promis 
à Israélite de récompenser sa fidélité à la loi par toutes 
les prospérités temporelles, assurées à son travail, à ses 
enfants, à ses troupeaux, à ses récoltes, tandis que son 
inlidélité entraînerait pour lui le malheur. Deut., xxx, 9- 
18. Les Hébreux s’accoutumèrent à prendre ces pro- 
messes et ces menaces dans le sens le plus absolu et 
s’attendirent à en constater en ce monde même l’applica- 
tion invariable, Aussi la prospérité dont ils virent sou- 
vent jouir les impies devint-eile pour eux une cause 
d’étonnement et parfois de scandale. Les auteurs sacrés 
se crurent obligés de traiter ce sujet. —- 1. Le livre de 
Job prend la contre-partie du problème : le juste sou- 
mis à l'épreuve, mais ensuite rétabli par Dieu dans la 
prospérité. L'auteur constate que souvent le juste et le 
coupable sont traités de la même manière. Job, 1x, 22- 
24. Il décrit longuement le bonheur dont l'impie jouit 
paisiblement jusqu'au tombeau, et l'apparente indiffé- 
rence de Dieu, qui pourtant sait tout, au sort des bons 
et des méchants. Job, xx1, 7-84; xxiv, 2-25. IL y a là 
une anomalie dont soufre le juste, mais dont la solu- 
tion demeure mystérieuse. Dieu à la fin du livre oblige 
Job à confesser que l'intelligence humaine est trop faible 
pour scruter et juger la souveraine sagesse, et dans la 
conclusion, il compense l'aflliction du juste par labon- 
dance des biens temporels. — 2. Les auteurs des Psaumes 
reviennent souvent sur cette question. Dans le Psaume 
XXXVI (XXXVII), David décrit les succès de l’impie et ses 
persécutions contre le juste; il recommande à ce der- 
nier d'avoir confiance en Dieu, car finalement l'homme 
de bien n’est jamais abandonné, tandis que le méchant 
passe et sa postérité périt. Un fils de Coré oppose au 
bonheur des méchants la mort qui les saisit, sans qu'ils 
puissent rien emporter de leurs trésors. Ps. XLIX (XLVII), 
10-21. Cf. Ps. vm (Lvu), 41, 12. Un autre psalmiste, 
Asaph, reprend le problème. Il constate la prospérité 
des impies, qui sont ou paraissent heureux toute leur 
vie, mais dont le châtiment est dans la mort qui finit 
par les frapper. Quant au juste, il serait stupide et sans 
intelligence s'il se laissait détourner de Dieu par 
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l’exemple des impies. Ps. Lxxitt (LXXII), 2-28. — 3. Jé- 
rémie, xt, 1-3, pose à son tour la question au Sei- 
gneur : Pourquoi la voie des méchants est-elle pros- 
père? Et il répond en faisant appel, comme les 
précédents écrivains, à la ruine qui doit les frapper. 
— 4. L'Ecclésiastique, 1x, 16, dit de même : 

N'envie pas la gloire du pécheur ; 

Tu ignores ce que sera sa ruine. 


5. Pour la première fois, dans le livre de la Sagesse, 
29, 93, la solution de la difficulté est demandée à 
l’idée de l'immortalité et de la vie future. Dieu voulut 
que la doctrine de l'immortalité et de la rémunération 
des œuvres dans l’autre vie ne se développät que lenle- 
ment chez les Hébreux, pour qu'ils ne fussent point 
portés à rendre aux morts un culte idolätrique. — 
6° Quand le moment de compléter la révélation sur ce 
point fut venu, Jésus-Christ résolut définitivement le 
problème dans l'Évangile. Les justes persécutés auront 
leur compensation abondante dans le ciel. Matth., v, 11, 
12. Sur la terre, le riche impie a tous les biens, et le 
pauvre Lazare tous les maux; dans l'autre vie, celui-ci 
aura la consolation, et celui-là la souffrance. Luc., xvi, 
237 IT, LESÈTRE. 


IMPOSITION DES MAINS (grec: émtéote twy 
zepüv; Vulgate impositio manuum; imposer les 
mains, hébreu simak yädayim ; Septante : émbeïvar sac 
yeious = Vulgate : imponere manus), action symbolique 
par laquelle quelqu'un signifie qu’il entend faire passer 
dans un autre être quelque chose de ce qu ‘il a ou de ce 
qu'il est lui-même. L'imposition des mains est men- 
tionnée plusieurs fois dans la Sainte Écriture, soit 
comme acte instinctif et naturellement significatif, soit 
comme acte rituel, soit enlin comme acte sacramentel. 

I. IMPOSITION NATURELLE. — 1° Quand Joseph pr,senia 
ses deux fils à son vieux père Jacob, celui-ci pour les 
bénir plaça sa main droite sur la tête d'Éphraïm, qui 
était le plus jeune, et sa gauche sur la tête de l'aîné, 
Manassé, Gen., xzvint, 13, 14. Par cet acte, le Re 
dépositaire de la bénédiction assurée par Dieu à sa race, 
indiquait naturellement qu’il voulait en transmettre une 
part à l'ainé et une part plus grande au plus jeune. Le 
geste de la main indiquaït très expressément le destina- 
taire du bien qu'il léguait à chacun des enfants de Jo- 
seph. — 2 Lorsque Aaron inaugura ses fonctions de 
pontife, il termina la cérémonie en étendant les mains 
vers le peuple pour le bénir. Lev., 1x, 22, Il signifiait 
par là qu'il voulait transmettre à ce peuple les faveurs que 
son sacrifice avait obtenues du Seigneur. — 3e Moïse 
imposa les mains à Josué, désigné pour lui succéder, Le 
texte sacré marque formellement que cette imposition 
des mains, d’ailleurs commandée par Dieu, eut pour 
effet de rendre Josué participant de la dignité de Moïse 
et de l'esprit de sagesse. Num., xxvii, 18, 23; Deut., 
xxxiv, 9, Par cet acte, Moïse indiquait donc encore qu'il 
faisait passer à un autre l'autorité et la sagesse qu'il 
avait lui-même reçues de Dieu. — 4° L’imposition des 
mains indiquait si naturellement la transmission d'un 
bien, que, pour obtenir la résurrection de sa fille qui 
vient de mourir, Jaïre se contente de dire à sue 
Seigneur : « Venez, imposez-lui la main et elle vivra. 
Matth., 1x, 18; Marc., v, 23. — 50 Le Sauveur impose + 
lui-même les mains aux malades pour les guérir. Marc., 
VE, 5; Luc., 1v, 40. C'est ainsi qu'il guérit un sourd, 
Marc., vil, 32; un aveugle, Marc., vur, 283-25; une femme 
courbée en deux. Luc., xim, 13. Quand les hommes 
imposent les mains, leur acte est purement symbolique, 
car ils ne peuvent que souhaiter la transmission de la 
bénédiction de Dieu. En Notre-Seigneur, cet acte était 
efficace par lui-même, puisque « une vertu émanait de 
lui et guérissait tout le monde ». Luc., vr, 19. — 6° Notre- 
Seigneur imposait aussi les mains aux enfants pour les 
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bénir, Matth., x1x, 13, 45; Marc., x, 10. comme il les 
imposa sur ses disciples pour les bénir en montant lui- 
même au ciel. Luc., xx1v, 50. 

U. IMPOSITION RITUELLE. — do Elle apparaît pour la 
première fois dans la consécration d'Aaron et de ses fils. 
Ils ont à immoler un taureau en sacrifice pour le péché, 
un bélier en holocauste et un bélier en victime paci- 
fique. Mais, avant chaque immolalion, ils doivent com- 
mencer par imposer les mains sur la tête de l'animal of- 
fert au Seigneur. Exod., xxix. 10, 15, 49; Lev., viit, 44, 
18, 22. Celle imposition des mains sur la tète de la vic- 
time étail déjà en usage chez les Égyptiens. — % L'im- 
position des mains sur la tête de la victime est 
invariablement prescrite dans tous les sacrifices de qua- 
drupédes : dans l'holocauste, Lev., 1, 4; dans le sacrifice 
d'action de grâces, qu'il soit de gros ou de menu bétail, 
Lev., m, 2, 8, 13; dans le sacrilice d'expiation, qu'il 
s'agisse d'un taureau, d'un bouc, d'une chèvre ou d’un 
agneau. Lev., 1v, 4, 24, 99, 83; II Par., XXIV, 23. Cette 
imposition des mains doit se faire sur la têle de la vic- 
time, immédiatement après sa présentation et avant son 
immolation, Elle est essentiellement personnelle, c'est-à- 
dire qu’elle doit êlre faite non par le prètre, mais par 
celui-là seul qui offre le sacrifice. Le prêtre n’impose 
les mains à la victime que quand il l'offre pour son 
propre compte. Lev., 1v, 4; vin, 14, 18, 22; Num., vint, 
12. Dans tous les autres cas, l'imposition est faite par 
celui qui présente la victime, Lev., 1, 4; 10, 2, 8: 13, par 
les anciens Israël quand le sacrifice est pour lout le 
peuple, Lev., 1v, 15; par le chef ou par l'homme du 
peuple, quand ceux-ci offrent le sacrifice. Lev., 1v, 24, 
29, 33. D'après la tradition juive, on ne pouvait jamais 
se faire remplacer par qui que ce fùt pour celte imposi- 
tion des mains. Quand le sacrifice était offert par plu- 
sieurs personnes ensemble, chacune devait à tour de rôle 
imposer les mains sur la victime. Tosaphta Menachoth, 
10, 17. L'imposition se faisait avec les deux mains. 
Menachoth, 9, 8. Cf. Lev., xvi, 21. Pendant l'imposition, 
on récitait la formule suivante Pitié, Seigneur, je 
suis coupable de péché, de délit, de désobtissance, de 
telle et telle faute; mais je me repens, que cette victime 
me serve d'expiation. » Mischna, Yoma, 6. Mais rien 
ne prouve que celte formule remonte jusqu’à l'époque 
de Moïse. — On a considéré souvent cette imposition 
des mains comme un acte symbolique par lequel 
l'homme coupable décharge, sur la tête d’une victime 
vouée à la mori, la responsabilité de ses fautes. Une 
telle explication ne pourrait s'appliquer qu'au sacrifice 
pour le péché; elle perd sa valeur quand il s'agit de 
l'holocauste ou du sacrifice d'actions de grâces. Il esi 
dit au sujet de l’holocauste : celui qui le présente « met- 
tra la main sur la tête de la victime, et celle-ci deviendra 
agréable au Seigneur, pour lui servir d’expiation ». 
Lev., 1, 4. L’imposition des mains fait done que la vic- 
tine est agréée de Dieu et qu'ensuite, en tant qu'agréte. 
elle devient capable de servir d’expiation. Si cette 
victime est agréée, c'est qu'aux yeux de Dieu elle 
représente aulre chose qu’un simple animal. L'homme 
a eu l'intention de mettre en elle quelque chose 
de lui-même et de la vouer au Seigneur pour que, 
tenant lieu de celui qui l'offre, elle soit ensuite immolée 
soit en hommage d'adoration dans l'holocauste, soit en 
expiation dans le sacrifice pour le péché, soit en action 
de grâces dans le sacrifice eucharistique, Comme dans 
le cas de la bénédiction ou de la transmission de l'auto- 
rité, l'imposition des mains signifie donc encore ici le 
passage dans un autre être de ce que l’homme est ou a 
lui-même et de ce qu'il veut vouer à Dieu. Cf. Bähr, 
Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelherg, 1839, 
t. 11, p. 806, 307, 338-343. — Se Au jour de la solennité 
de l'EXPIATION, t. 11, col. 2136, le grand-prétre pose les 
mains sur la tête du bouc émissaire, pour le charger de 
toutes les iniquités d'Israël, et ensuite il le chasse au dé- 
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sert. Lev., xvI, 21, 92, Cf. t. 1, col. 1872. Il y a là évidem- 
nent une cérémonie symbolique, puisqu'un bouc ne 
peul être chargé des péchés des hommes qu'au figuré. 
Le grand-prêtre représente ici tout le peuple d'Israël; 
par l'imposition des mains, il transmet figurativement 
au bonc quelque chose de la personnalité coupable 
d'Israël, et la victime devient dès lors digne d'être 
chassée loin de Dieu. — 4° Le sens symbolique de l'im- 
position des mains apparait encore plus clairement dans 
la consécration des lévites. Tout Israël est présent à la 
cérémonie, Quand les lévites sont devant le tabernacle, 
les enfants d'Israël posent leurs mains sur eux; ceux-ci 
deviennent alors « comme une offrande de la part des 
enfants d'Israel, et ils sont consacrés au service du Sei- 
gneur ». À leur tour, ils imposent les mains aux deux 
taureaux qui vont êlre immolés en holocauste et en 
sacrifice d’expiation. Num., var, 10-12. En réalité, c’est 
tout Israël qui doit se consacrer au service du Seigneur, 
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perfides vieillards agissent ici avec une affectation hy- 
pocrite, pour donner plus de solennité à leur calomnie. 
Leur imposition des mains significrait que, juges en 
Israël, ils déchargent sur Susanne tout le poids de la 
responsabilité qu'un pareil crime pourrait faire peser 
sur eux et sur leur peuple. 

IT. IMPOSITION SACRAMENTELLE. — 10 Pour la confir- 
mation, — Pierre et Jean imposent les mains aux Sama- 
ritains convertis par Philippe et teur confèrent ainsi le 
Saint-Esprit. Témoin de l'effet produit par l'imposition 
des mains, Simon demande alors aux Apôtres de lui 
vendre leur pouvoir de communiquer ainsi le Saint-Es- 
prit. Act., vin, 17-49. Par la même imposition des 
mains, Ananie rend la vue à Saul et lui donne le Saint- 
Esprit, Act., 1x, 12, 17. Saint Paul à son tour commu- 
nique le Saint-Esprit aux Éphésiens. Act., xIx, 6. En 
pareil cas, il ya communication du bien spirituel par 
excellence, le Saint-Esprit; celui qui le possède a en 
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174. — Imposition des mains dans la collation du sacrement de l'Ordre. Catacombe de Saint-Hermès, 
D'après Aringhi, Roma subterranea, t. 11, p. 158. 


Pour remplir cette obligation, les Israélites imposent 
les mains aux lévites, c'est-à-dire transmettent à ceux-ci 
quelque chose de leur personnalité obligée au service 
de Dicu et de son culte. Les lévites deviennent älors 
comme une offrande faite au Scigneur par tout Israël, 
el délégués à des fonctions qui incomberaient à tout le 
peuple, mais que le peuple ne peut pratiquement rem- 
plir. A leur tour, les lévites imposent les mains aux deux 
taureaux qui, pour l'honneur de Dieu, doivent subir 
Pimmolation effective que l’homme n’a pas ile droit de 
s'imposer. — 5 Quand un homme a blasphémé, tous 
ceux qui l'ont entendu posent les mains sur sa tête et 
ensuite tout le peuple le lapide. Lev., xx1v, 14. Le blas- 
phème est un crime public contre le Seigneur cet ce 
crime engage à un certain point tout le peuple. Il est donc 
naturel que, dans ce cas particulier, les témoins dé- 
chargent sur le coupable la responsabilité qu’ils ont en- 
courue involontairement et lui transmettent ainsi la 
part de malédiction que son crime a pu attirer sur tout 
le peuple. — Les deux vieillards qui accusent Suzanne 
d'adultére mettent leurs mains sur sa tête, en témoi- 
gnage du crime qu'ils lui imputent. Dan., xur, 8%. Le 
crime d'adultère entrainait la lapidation de la coupable, 
comme le blasphème; mais on ne voit nulle part que 
les témoins de l'adultére aient à imposer les mains à 
l'accusée. Cf. Joa., var 4-7. I] est donc à croire que les 


outre le pouvoir de le communiquer. C’est ce qu'indique 
l'imposition des mains. — L’imposition des mains dont 
parle l'Épitre aux lébreux, vi, 2, est très vraisembla- 
blement celle qui suit le baptème, par conséquent celle 
qui accompagne la conlirmation. Dans ce passage, en 
effet, il est surtout question des choses qui intéressent 
tous les fidèles, ce qui suppose plutôt la confirmation 
que l'ordre. 

2e Pour l’ordre. — Ce sacrement est également con- 
féré par l'imposition des mains, signe de la transmis- 
sion d’un pouvoir sacré de celui qui le possède à l'ordi- 
nand. Pour ordonner les sept diacres, les Apôtres leur 
imposent les mains (fig. 174), cocevtäuevor, orantes, 
«en priant, » la prière intervenant ici pour déterminer 
le bien spécial que les Apoôtres entendent transmettre. 
Act., vi, 6. L'épiscopat est également conféré par les 
Apôtres à Saul ct à Barnabé, par l'imposition des mains 
accompagnée de prières. Act., xn1, 3. Saint Paul appelle 
« imposition des mains » l'ordination sacerdotale et 
épiscopale de Timothée, I Tim., 1v, 44; II Tim., 1, 6, ct 
il lui enjoint de n’ « imposer les mains håtivement à 
personne », I Tim., v, 22, c'est-à-dire de mordonner les 
prètres qu'après můr examen. H. LESÊTRE. 


IMPOSTEUR hébreu : nós baddim, « homme de 
mensonges. » et ceux qui ont un rah Séyér, « esprit de 
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mensonge; » grec : Yéns, Thdvos, opevandrne, Vevo- 
Fbogr-ne, Vevèdypioros; Vulgate : seductor, pseudopro- 
pheta, pseudochristus), celui qui trompe les foules en 
se donnant faussement comme envoyé de Dieu. 

l° Dans l'Ancien Testament. — La loi mosaïque pré- 
voit le cas du prophète qui voudra parler sans mission 
divine ou au nom d’autres dieux : il doit être puni de 
mort. Deut., xviu, 20. Balaam, quoiqu'il ait eu de véri- 
tables révélations divines, commence la série des pro- 
phètes imposteurs. Num., xxii, 5. Voir BALAAM 1, t. 1, 
col. 1390. — Plus tard, Élie se trouve en face de quatre 
cent cinquante prophètes de Baal et de quatre cents pro- 
phétes d'Astarthé qu'entretient Jézabel. HI Reg., XVII, 
19. — A l’époque des grands prophètes pparaissent de 
nombreux imposteurs, qui prétendent parler au nom 
de Jéhovah et ne font que préconiser la politique chère 
aux puissants du jour. Le roi Achab aime à les écouter. 
MI Reg., xxm, 22, 28; II Par., xvm, 21, 92, Isaïe, XLIV, 
25, menace au nom de Dieu les prophètes de mensonge 
et les devins. A la veille de l'invasion chaldéenne, les 
imposteurs pullulent et opposent leurs fausses prédic- 
tions aux prophéties de Jérémie, qui ne cesse de les 
combattre, Jern va SW EVP 4185, 105 0x1v, LE Xx, 05 
Xx, 16; xxvi, 10, 14-16; xxix, 8, 9, 21; L, 36. Lui- 
inême déplorera ensuite le crédit qu'ils ont obtenu au- 
près de son peuple. Lam., 11, 14. Ils continuent leur 
œuvre en face d'Ezéchiel, x11, 2-23; xxi, 25; de Michée, 
ur, 11, et même de Zacharie, x111, 2. — Notre-Seigneur 
rappellera plus tard aux Juifs Pamour que leurs ancêtres 
ont eu pour les faux prophètes. Luc., vi, 26. 

20 Dans le Nouveau Testament. — 1. Le divin Maître 
lui-même est traité d'imposteur, tAavos, seductor, par 
les Juifs après sa mort. Matth., xxvir, 63. Les Apôtres 
reçoivent la même injure. II Cor., vi, & — 2. Des 
imposteurs et des faux prophètes cherchent à égarer 
les premiers chrétiens, II Tim., nr, 13; II Pet., 11, 
4; I Joa., 1v, 4. Ils viennent surtout du judaïsme, Tit., 
1, 10, et nient la divinité de Jésus-Christ. IL Joa., 7. 
L’imposteur Barjésu, en Chypre, fit ainsi opposition à la 
prédication de Paul et de Barnabé. Act., xur, 6. — 3. 
Notre-Seigneur prédit qu'il paraîtrait un grand nombre 
de faux prophètes et de faux christs avant le siège de 
Jérusalem et avant la fin du monde. Matth., xxiv, 11, 
2%; Marc., x11, 22. Saint Jean annonce aussi le faux pro- 
phète qui doit accompagner Satan et la bête avant la fin 
du monde, Apoc., xvi, 43; xIx, 20; xx, 40. — Parmi les 
imposteurs qui, conformément à la prophétie du Sau- 
veur, égarérent le peuple après sa mort, il faut signaler 
Théodas, Act., v, 36; Simon le magicien, Act., vir, 9-43; 
l’imposteur qui ameuta les Samaritains sur le mont 
Garizim et les fit massacrer par Pilate, Josèphe, Ant. 
Jud., XVIII, 1v, 1 ; le Theudas qui se donna pour prophète 
et promit à une foule d'hommes de leur faire traverser 
le Jourdain à pied sec, Josèphe, Ant. jud., XX, v,i; et 
enfin tous les chefs de parti qui se mirent à la tête du 
peuple pendant la guerre de Judée et se firent forts de 
devenir ses sauveurs. Il. LESÈTRE. 


IMPOTS. redevances payées par le peuple aux aulo- 
rités qui le gouvernent. Sur les redevances payées aux 
souverains étrangers, voir TRIBUT. Les impôts accompa- 
gnaient partout l'institution de la‘ royauté. 

I. IMPOTS RELIGIEUX. — l0 Tout Israélite devait payer 
un impôt spécial d'un demi-sicle, ou, du temps de Notre- 
Seigneur, d'un didrachme pour le Temple. Sur cet im- 
pòt, voir CAPITATION, t. 11, col. 213-215; DIDRACHME, t. IL, 
col. 1428, 2% Un second impôt était payé en nature 
aux lévites, qui avaient pour fonction d'offrir au Sei- 
gneur le culte public, au nom de la nation, et qui ren- 
daient au peuple des services spéciaux, particulièrement 
en tant que juges et médecins. Sur cet impôt, voir DiE, 
t. 11, col. 1431-1435, 
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cent à apparaître en Israël qu'avec la royauté. Quand le 
peuple pense à se donner un roi, Samuel lui fait prévoir 
les charges qui seront la conséquence de la royauté, et 
en particulier le prélèvement de la meilleure partie des 
champs, des vignes, des oliviers, des troupeaux, et la 
dime de tous les biens exigée par le prince. 1 Reg., VIII, 
14-L7. Le premier impôt royal prend le nom de minhäh, 
&wpoy, iunus, «don, » qualification par laquelle on a 
toujours aimé en Orient à désigner les contributions les 
moins volontaires. Ceux qui font opposition à la royauté 
de Saül s’abstiennent de lui payer cet impôt, I Reg., x, 
97. Isaï envoie au contraire son fils David porter ses dons 
à Saül. I Reg., xvi, 20. Salomon recevait de ses sujets 
la minhäx, consistant en objets d'argent et d’or, en 
étolfes, armes, aromates, chevaux et mulets. Ces dons 
provenaient soit des impôts versés par les sujets du roi, 
soit des tributs payés par les étrangers. Toujours est-il 
qu'ils se renouvelaient réguliérement chaque année ct 
avaient par conséquent un caractère administralif. 
IT Reg., x, 25; I Par., 1x, 24. Tout Juda apporte de 
même ses présents à Josaphat, ce qui lui assure en abon- 
dance richesse et gloire. TI Par., xvii, 5. — A ce premier 
impôt s'ajoutent pour le compte du roi le service mili- 
taire, voir ARMÉE CHEZ LES HÉBREUX, t. 1, col. 972-976; 
la corvée pour l'exécution des grands travaux, voir Cor- 
vie, t. 11, col. 1032; le monopole de certains commerces 
comme celui de l'or, HI Reg., 1x, 28, xx11, 49; des che- 
vaux, III Reg., x, 28, 29, elc., et le droit de transit ou 
d'entrée sur les marchandises. III Reg., x, 15. Le pro- 
phète Amos, vu, 1, parle de « regain après la coupe du 
roi », ce qui suppose un droit royal sur certaines prai- 
ries dont la première coupe servail à l’entretien de la 
cavalerie du prince. — Dans les circonstances extrèmes, 
des impôts extraordinaires étaient levés. Manahem im- 
posa de cinquante sicles d'argent tous les riches de son 
royaume pour payer le tribut exigé par le roi d’Assyrie, 
IV Reg., xv, 20. Joakim leva sur ses sujets un impôt ana- 
logue, mais proportionnel, pour payer tribut au pharaon 
Néchao. IV Reg., xxu, 35. — 2 Après la captivité, les 
Juifs devinrent successivement tributaires des rois de 
Perse, d'Égypte, de Syrie, et finalement de l'empire 
romain. Voir TRIBUT. — 3% Sous lérode, l'impôt avait à 
alimenter les finances royales et à fournir le tribul exigé 
de Rome. La famine et la peste qui survinrent en lan 
95 avant J.-C. obligérent le roi à suspendre momenta- 
nément la perception des taxes. Josèphe, Ant. jud., XV, 
1x, 4. Cinq ans plus tard, il fit remise aux Juifs du tiers 
de l'impôt, sous prétexte de leur permettre de réparer 
le dommage que leur avait causé la sécheresse, en réa- 
r les empêcher de trop se plaindre de son des- 
poti$me et de ses constructions païennes. Josèphe, Ant. 
jud., XV, x, 4. Afin d'attirer des Juifs dans une place qu’il 
fondait pour servir de rempart contre les incursions des 
habitants de la Trachonite, il leur promit l’exemption 
de tous les impôts. Josèphe. Ant. jud., XVIL, 11, 1. Les 
charges financières qu'il fit peser sur ses sujets n’en fu- 
rent pas moins fort lourdes. À sa mort, les Juifs adres- 
sérent de bruyantes réclamations à son fils Archélaüs, 
pour demander la diminution des nnpôts ct la suppres- 
sion des droits perçus sur la vente et l’achat des mar- 
chandises. Josèphe, Ant. jud., XVH, viii, 4. — 4° Après 
l’ethnarcat d’Archélaüs, les Juifs devinrent les sujets di- 
rects de Rome et leur pays fut adininistré par des pro- 
curateurs. L'établissement du système financier de lem- 
pire fut la conséquence naturelle de ce nouvel état de 
choses. Le recensement opéré par Gyrinus cuten grande 
partie pour but l'introduction en Judée de la fiscalité im- 
périale. C'est à celte occasion que Judas le Gaulonite 
excila une révolte, en proclamant qu'on ne devait ni 
payer l'impôt aux Romains, ni reconnaitre d'autre mai- 
tre que Dieu. Josèphe, Ant. jud., XVIII, 1, 1, 6; Bell, jud., 
IL, vm, 1. Les iinpôts en usage dans la fiscalité impé- 


IL. Isports civils. — 1° Les impôts civils ne commen- ! riale étaient de deux sortes, les impôts directs et les im- 
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pots indirects, Les premiers se divisaient en deux espèces. 
Le tributum soli ou impôt foncier atteignait les proprié- 
taires du sol. Il se payait tantôt en argent, tantôt en na- 
ture. Il s’y ajoutait toujours, comme accessoire au prin- 
cipal, une annona, redevance en nature à verser dans 
les magasins du gouvernement pour l'entretien de lar- 
mée ou des services administratifs. Le tributum capitis 
ou impôt personnel était dû par les commerçants et par 
tous ceux qui, n'étant point classés parmi les proprié- 
taires du sol, possédaient une certaine fortune mobi- 
lière. C’est au sujet de cet impôt, #%vooc, census, que 
les pharisiens interrogérent un jour Notre-Seigneur, dans 
la pensée de l'embarrasser. Matth., xxi, 17, 21. Voir 
CENS, t. 1, col. 499. Les impôts directs étaient très éle- 
vésen Syrie et en Judée ; aussi les deux provinces, « écra- 
sées de charges, » durent-elles en demander la réduction 
à Tibére. Tacite, Annal., 1, 42; Appien, Syr., 49, 50. Ces 
impôts étaient perçus par les agents du fisc impérial, 
sous les ordres d'un officier de rang équestre appelé pro- 
curator provinciæ et distinct du procurateur qui admi- 
nistrait cum jure gladii. Les impôts indirects prenaient 
le nom général de porlorium et comprenaient la 
douane ct les péages. L'empire était divisé en un certain 
nomhre de circonscriptions douanières, sur les limites 
desquelles toutes les marchandises étaient frappées, à 
l'entrée ou à la sortie, d'un droit uniforme qui montait 
ordinairement au quarantième, soit 2 1/2 pour 100. Les 
objets qui n'étaient point acquis dans un but de spécu- 
lation ou de luxe échappaient seuls à ce droit. Le défaut 
de déclaration entrainait la confiscation. Le péage por- 
tait sur les personnes ct sur les objets, même sur ceux 
qui wétaient pas destinés au commerce. ll se percevait 
dans les ports, sur les ponts, à certains endroits des 
routes, à l'entrée des villes, etc. Josèphe, Ant. jud., 
À VIIT, 1v, 3, mentionne un droit sur les denrées commer- 
ciales perçu à Jérusalem, et dont le légat de Syrie, Vi- 
tellius, tib une fois la remise totale aux habitants. Saint 
Paul, Rom., xur, 7, parle de l'obligation de payer ces 
impots, le pépoc, tributum, impôt direct dů par le 
peuple allié où vaincu, Hérodote, 1, 6, 27, 121, cte., et le 
méoc, vectigal, impôt indirect qui peut s’aflermer. Xé- 
nophon, De vectigal., 1v, 19, 20. Le recouvrement de 
tous ces impôts était allermé, soit à des particuliers, soit 
à des sociétés, qui devenaient responsables des rentrées, 
et employaient pour la perception des agents appelés 
publicains. Voir Punricaixs. Ce système, très commode 
pour l’État, était fort onéreux pour le contribuable; car 
les sociétés fermières cherchaient à tirer de gros béné- 
fices de leur gestion, et de leur côté les publicains ran- 
gonnaient tant qu'ils pouvaient, soit pour grossir leurs 
ælaires, soit pour répondre des impôts qui ne rentraient 
pas et qu'on exigeait d'eux quand même. De là une 
haine générale des Juifs contre tous les représentants 
du fisc et tous les agents de la perception. Le procura- 
teur financier avait la charge de protéger les contri- 
buables de sa province contre les exactions; mais lui- 
même ntt pas incorruptible, C'est lui qui centrali- 
sait le produit des impôts et qui, après avoir payé les 
troupes et les employés du gouvernement, envoyait le 
reste à Rome. Cf. Marquardt, De l’organisation finan- 
cière des Romains, dans le Manuel des antiquités ro- 
maines de Mommsen ct Marquardt, trad. franc., Paris, 
1888, p. 229-256; Mispoulet, Institutions politiques des 
Romains, Paris, 1883, t. 11, P. 246-261 ; Gow, Minerva, 
trad. Reinach, Paris, 1890, p. 260-262. 
H. LESÈTRE. 

IMPRÉCATION (hébreu : 'éläh; Septante : äpa; 
Vulgate : maledictum, execralio), appel du châtiment 
sur le coupable. — 1° L'imprécation est employée ofli- 
ciellement dans le cas de la femme soupçonnée d'adul- 
tère. Le prêtre écrit sur un rouleau une formule d'im- 
précation contre la coupable; il délaye ensuite cette écri- 
ture dans des eaux amères qu'il fait Loire à la femme, 
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et ces eaux produisent un effet terrible si vraiment la 
femme est coupable. Num., v, 21-27. Voir Eau DE 
JALOUSIE, t. II, Col. 1522. — 20 L'imprécation constitue 
par elle-même une faute, quand un particulier la pro- 
fère par haine contre le prochain. Job, xxx1, 30, se dé- 
fend d’avoir formulé l’imprécation, même contre son 
ennemi. Le méchant au contraire se permet cette faute 
sans scrupule. Ps. ux (1vur), 13. — 3° Dieu menace plu- 
sieurs fois son peuple de faire de Jui, à cause de ses in- 
fidélilés, un objet d'imprécation en telle sorte que les 
autres peuples le maudiront et l’exécreront. Is., XXIV, 6; 
Jer., xxiii, 10; xx1x, 18; xiu, 48 xuv, 42. Dans une de 
ses visions prophétiques, Zacharie, v, 1-8, fait allusion 
au rouleau de la femme odultère, et voit l’imprécation 
contre le voleur et le parjure écrite sur un rouleau qui 
a vingt coudées de long et dix de large, — 4° La formule 
d’imprécation suivante revient souvent dans la Sainte 
Écriture, contre soi-même : K6h ya‘äséh Yehôväh li ve- 
kå yôsif, rdèe zorýsa: pot xÜproc xat Taëe mpoabein, hæc 
mihi faciat Dominus et hæc addat, « que le Seigneur 
me fasse ceci et ajoute encore cela. » Ruth, 1, 17; I Reg., 
XIV, 44; IT Reg., ut, 35; xix, 13; II Reg., 1, 28; IV Reg., 
vi, 31. Cette formule est même à l’usage de ceux qui 
n'adorent pas Jéhovah et qui remplacent son nom par 
élohim, dii, « les dieux » (dans les Septante : ó Oedc). 
IL Reg., x1x, 2; xx, 40. Quand il est nécessaire, on 
substitue au pronom li, « à moi, » le pronoin leká, « à 
toi, » I Reg., nr, 17, ou un autre complément. I Reg., 
xxv, 22, II Reg., 111, 9, Par cette formule, qui paraît leur 
avoir été familière, les Iébreux souhaitaient un mal 
qu'ils laissaient dans l’indétermination, kôh, «ainsi,» et 
ils désiraient que Dieu fit encore bien davantage contre 
le coupable, mais toujours sans rien préciser. L'usage 
fréquent de cette formule lavait rendue elliptique et 
elle n’était ordinairement qu’une manière de nier quel- 
que chose avec plus de force. — 5° Les Psalmistes pro- 
férent des imprécations parfois très vives contre leurs 
ennemis. Telles sont celles de David, Ps. xvu, 38, 39, 
43; XXXIV, 4-8, 26; Lxv, 23-29; cvin, 6-19; d’Asaph, 
Ps. LXXVII, 6, 10, 12; des Juifs de Babylone, Ps. CXXXVI, 
7-9. Saint Thomas, Sum. theol., Ia Ile, q. xxv, a. 6, 
ad Sum; q. LXXXII, a. 8, ad Jum, explique ces impréca- 
tions de manière à dégager leurs auteurs de tout senti- 
ment répréhensible : elles peuvent être des prophéties 
plutôt que des souhaits; ou bien les souhaits visent la 
justice de celui qui punit et non le châtiment du cou- 
pable; les imprécations se rapportent au péché et non 
au pécheur; elles ne souhaitent le châtiment que pour 
la correction du méchant; elles ne sont que l’expression 
de la divine justice contre ceux qui s’obstinent dans le 
mal. Saint Thomas ne fait ici que résumer les explica- 
tions des Péres. Cf. S. Hilaire, In Ps., cxxviii, 13, 
t. 1x, col., 717; S. Jérôme, In Eccles., vin, 18, 1. XXUI, 
col. 1078; S. Augustin, In Ps., xxxIV, 1, 9, t. XXXVI, 
col. 328. Encore faut-il ajouter qu'on ne doit pas s'at- 
tendre à trouver, dans les auteurs sacrés de l'Ancien 
Testament, une perfection de charité que l'Évangile seul 
pourra inspirer, ct que d’ailleurs ces auteurs sont des 
écrivains orientaux et des poètes, parlant contre des 
hommes qui sont des fléaux publics et qui méritent les 
pires châtiments. Cf. Lesôtre, Le livre des Psaumes, 
Paris, 1883, p. LXXVI-LXXVUI. — 6° Les interjections hôy, 
y, ct d’autres, sont fréquemment employées par les 
prophètes pour annoncer le malheur aux coupables. 
Iso m A; nr) Metc Jer, v, 18; vi, 4, cici; Ezeclt, 
xı, 3, ete. Dans le Nouveau Testament. le mot ovaf, 
væ, « malheur! » est proféré contre les villes coupables, 
Matth., x1, 21; contre les riches, Luc., vi, 24; contre les 
scribes et les pharisiens, Matth., xxu, 143, etc., par 
Notre-Seigneur qui parle alors en maître et en juge in- 
faillible. Mais ce sont là des malédictions, dans les- 
quelles le châtunent est plutôt annoncé que souhaité. 
Voir MALÉDICTION. Il en faut dire aulant de Papos- 
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trophe que saint Paul adresse au grand-prôtre Ananie. 
Act., XXII, 3. Voir ANAXNIE 8, t. 1, col. 542. 
> Il. LESÊTRE. 

IMPUDICITE. vice opposé à la chasteté. — Il n'y a 
pas dans lhébreu de substantif abstrait répondant au 
mot aç:kyetx, impudicilia, qui, dans la Sagesse, x1v, 26 
(dans IS Mach., 111, 26), et dans le Nouveau Testament, 
désigne l'impudieité., Marc., vi, 22; Rom., xm, 18; 
H Cor., xu, 21; Gal., v, 19; Eph., 1v, 19, et aussi 1 Pet., 
Iv, 3; I Pet, n, 7, 18; Jud., 4, où la Vulgate traduit 
aréhyeta par luxuria. Ce désordre est toujours flétri 
dans l'Ecriture, coinme, par excinple, Gen., XIX, 5-9; Sap., 
XIV, 24-26. Il a sa racine dans la corruption du cœur, 
Marc., vir, 21. 22, et ost toujours poursuivi par la répro- 
bation et le châtiment de Dieu, Lev., XVH, 22; xx, 
13; Rom., xn, 13; H Cor., xm, 21. Les chiens, c'est-à- 
dire les impurs (voir CHIEN, t. 11, col. 702) ct les im- 
pudiques (xésvou, impudici) sont exclus du royaume du 
ciel. Apoc., xxu, 15. L'absence, dans une âme, de la 
vertu d'espérance est quelquefois, d'après saint Paul, la 
cause de l'impudicité, Eph., 1v, 19. Pimpudicité a son 
remède dans la prière, la mortification, la garde des 
sens. Sap., VII, 21; Rom., viir, 13; Col., u, 5. Voir ADUL- 
TÈRE, t. J, Col. 242; FORNICATION, t. 11, col. 2314. 

P. RENARD. 

IMPURES (CHOSES) (hébreu : time ; Septante : 
&xaðdprov; Vulgate : immundum), choses que lIsraćlite 
‘ne pouvait manger ou toucher sans contracter une 
souillure légale. Voici Pénumération des choses impures, 
d'aprés la loi de Moïse. 

do Les animaux impurs, qu'il était défendu non de 
toucher, mais de manger. Cf. ANIMAUX IMPURS, t. 1, col. 
613-624; I Mach., 1, 65; Act., x, 14, 28; x1, 8. 

2 La chair des victimes qui n'avait pas été mangée 
le jour du sacrifice ou le lendemain; le troisième jour, 
on devait la brûler, et l’on ne pouvait la manger après deux 
jours sans se rendre coupable. Ilen était de même de la 
chair de la victime qui, méme le premier ou le second 
jour, avait touché quelque chose d'impur. Lev., vi, 18-20. 

% Le cadavre de l'homme. — Le contact d'un mort 
rendait impur celui qui le touchait. Si le mort était 
dans une tente, il communiquait l'impureté à tous ceux 
qui se trouvaient dans la tente et à tous les vases non 
munis d'un couvercle attaché, Ceux qui contractaient 
cette souillure la communiquaient à d'autres. Le con- 
tact des ossements humains et mème d’un sépulere 
entrainait la même souillure. Num., x1x, 11-22. Joséphe, 
Ant, jud., XVIII, 11, 2, raconte que, sous le procurateur 
Coponius, des Samaritains s’introduisirent de nuit dans 
le Temple durant les fêtes de la Pâque et y répandirent 
des ossements humains, ce qui fut l’occasion d’un grand 
scandale, Of. IV Reg., xxm, 14. Quant aux sépuleres, 
on les blanchissait à la chaux pendant le mois qui pré- 
cédait la Päque, afin que les pèlerins qui se rendaient à 
Jérusalem pussent les reconnaitre aisément et éviter la 
souillure de leur contact. Matth., xxi, 27; Luc., X1, 44; 
Jerus. Maasar Scheni, l. 55 c; Schekalin, 1, 1. 

4 Le cadavre impur d'une bète sauvage ou domes- 
tique ou celui d'un reptile. — Le contact de la bète sau- 
vage ou domestique ne causait de souillure que quand 
la bête était morte d'elle-même ou qu'elle avait été tuée 
par une autre bête, ainsi que l'explique la Vulgate, 
Lev., v, 2; ef. Lev., xvi, 15, et comme il résulte d'un 
texte d'Ezéchiel, 1v, 14. Il est évident qu'il était permis 
de toucher au cadavre des animaux mis à mort pour les 
sacrifices ou pour l'alimentation. H fallait spécialement 
tenir pour impurs les cadavres du chameau, du lapin, 
du lièvre et du porc, Lev., xI, 4-8; des animaux aqua- 
tiques sans nageoires et sans écailles, Lev., x1, 10, 11; 
des reptiles et des animaux qui ont quatre pieds et des 
ailes, Lev., xt, 23-25; des quadrupèdes qui n’ont pas le 
pied fourché et ne ruminent pas, Lev., x1, 27-28; des 
petits quadrupèdes comme la taupe, la souris, le héris- 
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son, ła grenouille, ete. Au contact d'une partie du 
cadavre de ces derniers, tout objet à l'usage de l'homme, 
ustensile, vêtement, vase, etc., contractait la souillure, 
el celte souillure était aussi communiquée par l’eau 
qui l'avait elle-même contractée. Il n’y avait d’exceptées 
que les sources, les citernes et les semences. Lev., XI, 
29-40. Ceùt été en effet par trop étendre le dominage 
que d'imposer la souillure légale à ces trois choses. 
ailleurs la souillure réelle, qui eùt pu devenir dange- 
reuse pour la santé, avail pour correctif dans la source 
le renouvellement continuel de l’eau, dans la citerne, 
« formant des amas d'eaux, » la grande quantité du 
liquide, et dans la semence l'action du sol où celle-ci 
devait être enfouie. Les pharisiens exagérèrent plus tard 
la prohibition concernant les cadavres d'animaux jusqu'à 
passer à travers un linge l'eau qu'ils buvaient, de peur 
d'avaler quelque cadavre de moucheron. Matth., xxi, 24. 

5° Une souillure humaine, de quelque nature qu’elle 
soit. Lev., v, 3. 

60 La lèpre. — Lev., xir, 8, 15,20,25, 27, etc. Voir LEPRE. 

7° La lèpre des élofles de laine et des peaux. — Lev., 
XII, 47-59. I} ne s’agit pas ici de vêtements portés par 
des lépreux; ceux-ci sont lavés, Lev., xıv, 8, et non 
brûlés comme le doivent être les tissus atteints de la 
lèpre. Cette lèpre des lainages et des peaux était une 
sorte de inoisissure qui allait en s'étendant de plus en 
plus et qui pouvait provenir de diflérentes causes, sur- 
tout d'une maladie cutanée des animaux qui avaient 
fourni la laine ou la peau. L'expérience avait permis aux 
anciens de constater que l'usage de ces objets était dan- 
gereux pour la santé, Voir N. Guénean de Mussy, Z'tude 
sur l'hygiène de Moïse, Paris, 1885, p. 11. 

8 La lèpre des maisons. — Cette lèpre était le produit 
de l'humidité; les murs se couvraient alors d’un salpé- 
trage qui ressemblait à une sorte de lèpre, ou d'autres 
fois d'une couche verdätre de lichens. Il y avait là une 
cause de malpropreté qui pouvait avoir des eflels mal- 
sains, Lev., XIV, 33-53. 

9 Le lit et le meuble sur lequel s’est couché ou s’est 
assis celui qui est atleint de gonorrhée, c’est-à-dire 
d'affections morbides de différente nature, comme la 
spermatorrhée, la blennorrhée, etc., constituant les unes 
et les autres une grave et répugnante impureté physique. 
Lev., XV, 3, 4, 

10° Le lit et le siège de la femme atteinte d'un flux de 
sang, soit normal, soit morbide, et tous les objets qui 
ont été posés sur ce lit ou sur ce siège. Lev., xv, 19-96. 

1lo La vache rousse et ses cendres, qui servent à faire 
l’eau de purification. Nuin., xIx, 7, 8, 10. 

12% Les fruits des arbres plantés dans la terre de 
Chanaan pendant les trois premières années de récolte. 
— Lev., X1x, 23. Cette prohibition temporaire avait pour 
but d’inspirer aux Israélites une plus profonde horreur 
pour l’idolätrie quiavaitsouillé le pays pendant longtemps. 

13° La demeure des gentils. — La maison habitée par 
les gentils, adonnés au culte des idoles, n’était pas 
par elle-même regardée comme impure. La loi mosaïque 
n'en faisait pas mention. Mais, après le relour de la cap- 
tivité, quand la répulsion pour l'idolätrie s'accentua 
parmi les Israélites et finit par s'étendre, avec une 
rigueurextrême, contre laquelle saint Paul réagit, ICor., v, 
10, aux païens eux-mêmes, les docteurs déclarèrent 
iinpies leurs demeures. « La maison d’un païen sera 
à vos yeux comme la demeure d'un animal, » dirent-ils, 
Eroubin, uxi, 2. « Les maisons des gentils sont tum’im, 
impures, » est-il écrit dans la Mischna, Soukkoth, XVii, 
7. D'après le Talmud de Babylone, la poussière même 
de la terre païenne était une souillure. Sanhédrin, f. 12. 
On comprend dés lors que les Juifs forinalistes se soient 
refusés à pénétrer dans le prétoire de Pilate; ils seraient 
devenus impurs, d'après la règle poste par les docteurs, 
pour tout un jour, ce qui les eùt einpêchés de manger la 
Pâque ce jour-là. Joa., xvin, 28. 
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1% Les viandes offertes aux idoles. — Quand les Juifs 
commencèrent à se disperser par le monde, ils furent 
fréquemment exposés à trouver soit dans les marchés, 
soit chez les particuliers, des viandes provenant de vic- 
times immolées aux idoles. Ces viandes leur firent natu- 
rellement horreur et ils s’en abstinrent comme de choses 
impures. Sous les Machabées, de courageux Israélites 
subirent la mort plutôt que de transgresser cette règle. 
I Mach., 1, 65-66. Le texte ne parle que d'aliments impurs 
xoà, immunda; mais il faut entendre sans doute par 
là, non seulement la chair des animaux impurs, comme 
celle du porc, IE Mach., vi, 18-24; vi, 1, mais aussi celle 
des victimes qui avaient été offertes en sacrifice aux dieux 
païens. Dans les premiers temps du christianisme, la 
question des viandes iumolées aux idoles, stow260ura, ido- 
lothyta ou immolata simulachrorum, Acl., XV, 29, etc., 
se posa fréquennnent. Les chrétiens convertis de la secte 
pharisaïque tenaient beaucoup à ce que la couture juive 
fût observée par les chrétiens venus de la gentilité. Act., 
xv, 5. Les apôtres décidèrent qu’en effet tous les nou- 
veaux chrétiens aimaient à s'abstenir des viandes offertes 
aux idoles. Act., xv, 20. Cf. Apoc., 11, 20. Mais cette pro- 
hibition n'était que provisoire. Saint Paul montra aux 
chrétiens dans quelle mesure il convenait d'en tenir 
compte, I Cor., vit, 1-13; cf. Gal., 11, 11-14. Voir Ipor.o- 
THYTE, col, 830. H. LESÈTRE. 


IMPURETÉ LÉGALE (hébreu : tum'ak; Septante : 
axaDxocta; Vulgate : imimrundities), état de celui qui a 
contracté une souillure légale. 

1. LES CAUSES DIMPURETÉ., — Ces causes peuvent étre 
ramenées à cinq : 1° L'usage des choses impures. On 
contracte une souillure légale quand on mange la chair 
des animaux impurs. Lev., XI, 4-47. Voir ANIMAUX IM- 
purns, t. 1, col. 613-620. Il en est de même quand on 
mange la chair des victimes irmmnolées depuis plus de 
deux jours ou ayant subi le contact d’une chose impure, 
Lev., vu, 18-20; la chair d'une bête morte d'elle-même 
ou déchirée par une autre, Lev., xvi, 15; la chair des 
victimes immolées aux idoles. I Mach., 1, G5. — 2 Le 
contact des choses impures, d’un cadavre humain, d'os- 
sements humains ou d’un sépulcre, Num., xIx, 11, 12, 
voir CADAVRE, t. 11, col. 10-12; d’un cadavre impur de 
bête, méme quand le contact est involontaire, Lev., V, 
2; xI, 4-8, etc., voir ANIMAUX IMPURS, |. 1, col. 620; 
d'une souillure humaine quelconque, que le contact soit 
remarqué à l'instant même ou seulement plus tard, 
Lev., v, 3; d'une étoffe de laine on d'une peau rongées 
par la moisissure désignée sous le nom de lèpre, 
Lev., X11, 47-59; l'entrée dans une maison dont les murs 
se délitent sous l’action de lhumidité, Lev., x1v, 33-53; 
en général le contact de toute personne qui a contracté 
une impureté légale et de tous les objets qui sont à son 
usage. Lev., xV, 3, 4, 19-26; Num., xix, 22. — 3 La 
maladie. En tète des affections morbides qui causent 
l'impureté est naturellement la lèpre, sous ses différentes 
formes. Lev., xx, 8-27; voir LÉPpre. Viennent ensuite les 
affections qui s'attaquent aux organes de la génération, 
chez l'homme et chez la femme. Est impur l’homme qui 
est atteint de zb, « flux, » púas, [luxus seminis, dans 
sa chair. Lev., xv, 3. Le zaäb ou zöb désigne ici soit la 
gonorrhée bénigne, soit la spermatorrhée ou inconti- 
nence chronique, soit la blennorrhée impliquant écoule- 
ments d'humeurs malignes, soit en général tous les dé- 
sordres organiques du même ordre caraclérisés tantôt 
par une incontinence, tantôt par une rétention anor- 
males, comme l'explique le ¥. 3 : « que sa chair laisse 
couler son flux ou qu’elle le retienne, il est impur. » 
Plusieurs de ces affections sont contagieuses; il impor- 
tait donc d'en entraver la propagalion. Cf. Surbled, La 
morale dans ses rapports avec la médecine, Paris, 
1892, t. 11, p. 77-98. L'impureté légale résulte également 
pour la femme du flux de sang anormal et prolongé. 
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Lev., xv, 25-30. Cf. Surbled, p. 111, 112. — 40 Certains 
phénomènes physiologiques. I y a souillure légale à la 
suite de la pollution, Lev., xv, 16; Deut., xxu, 10, et 
des rapports conjugaux, Lev., xv, 18; I Reg., XXI, 5; 
II Reg., XI, 4, sans préjudice, bien entendu, de la faute 
morale qui est commise quand la première est volontaire 
et quand les seconds sont illégitimes. Cf. de Humme- 
lauer, Comment. in Exod. et Levit., Paris, 1897, 
p. 456. L’impureté à la suite des rapports conjugaux 
était également reconnue chez les Bahyloniens, chez les 
Egypliens et chez les Arabes, au dire d’Hérodote, 1, 198: 
u, 64. L'impureté légale est encore la conséquence du 
flux de sang mensuel de la femme. Lev., xv, 19-24: 
xviu, 19. Cf. Koran, n, 222. Le flux de sang normal 
peut durer de deux ou trois jours à sept ou huit. Cf. 
Surbled, p. 108. La loi mosaïque va au delà de la durée 
moyenne en fixant à sept jours la période d'impureté. 
Lev., xv, 19. — 50 L'enfantement. Lev., xii, 2-5. Chez 
les païens eux-mêmes, l’enfantement est considéré 
comme une cause d’impureté pour la mère. Cf. Théo- 
phraste, Carget., 16; Luripide, Iphig. Taur., 383; Té- 
rence, Andrian., 111, 2, 3; Censorinus, De die natal., 
xt, 7; Macrohe, Saturn., 1, 16. 

IT. DURÉE DE L'IMPURETÉ. — La loi détermine trois pé- 
riodes différentes d'impureté légale. 1° La plus courte 
période durait « jusqu'au soir », c’est-à-dire compre- 
nait la journée, Etaient impurs jusqu'au soir le prètre 
qui avait immolé la vache rousse, celui qui lavait brûlée 
et celui qui avait porté ses cendres hors du camp, 
Num., XIX, 7, 8, 10; voir VACHE ROUSSE; celui qui tou- 
chait le cadavre impur d'un animal, Lev., xx, 24; celui 
qui entrait dans une maison pendant le temps que le 
prêtre la consignait pour y observer la lèpre des mu- 
railles, Lev., xiv, 46; celui qui touchait l’homme atteint 
de « flux » morbide ou les objets. à l'usage de cet homme, 
Lev., xv, 6-12; celui qui touchait la femme atteinte de 
flux de sang ou les objets à l'usage de cette femme, 
Lev., xv, 21, 27; l’homme et la femme qui avaient eu 
des rapports conjugaux. Lev., xv, 16, 18. En obligeant 
à se purifier et à se tenir à l'écart durant toute la jour- 
née ceux qui étaient tombés dans l’un des cas précédents, 
la loi pourvoyait sans doute à une sorte de nécessité 
hygiénique, mais elle cherchait avant tout à faire préva- 
loir le principe de la pureté. Dans plusieurs des cas qui 
précèdent, l'hygiène eùt eu satisfaction en quelques 
instants; si la loi exigeait davantage, c'était en vertu 
d'une pensée plus haute. Même quand il s'agissait des 
devoirs conjugaux les plus légitimes, elle imposait des 
purifications destinées à prévenir, par l’assujettissement 
qu'elles causaient, labus des satisfactions permises. 
De lummelauer, p. 456. — 2 La seconde période d'im- 
pureté légale durait sept jours, c’est-à-dire toute une 
semaine. Il est à noter que pendant toute la durée des 
maladies énumérées plus haut, lépre, flux de sang, etc., 
l’on était impur, et que la période hebdomadaire d'im- 
pureté légale ne commençait qu'après la guérison con- 
statée. L'impureté de sept jours atteignait ainsi le lé- 
preux, Lev., x1v, 8, 9; l’homme qui avait souffert d'un 
« flux » morbide, Lev., xv, 13; la femme qui avait son 
flux de sang mensuel et normal, Lev., xv, 19; l’homme 
qui avait commerce avec elle pendant ce temps, Lev., 
xv, 24; la femme qui avait été afiligée d'un flux de sang 
morbide, Lev., xv, 2; enfin celui qui avait touché un 
mort. Num., xix, 11. Ici encore la durée de l'impureté 
légale va au delà de la nécessité hygiénique et accuse 
dans le législateur une préoccupation d'ordre supérieur. 
Mais, même au point de vue de la santé publique, il 
était prudent que l'homme qui avait souiert de certains 
maux ou subi certains contacts fùt tenu en observation 
pendant un temps notable. Notre-Seigneur parait faire 
allusion à l’impureté de huit jours contractée par celui 
qui avait touché un mort, quand il dit à celui qui veut 
être son disciple : « Suis-moi ct laisse les morts ense- 
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velir leurs morts. » Matth., vin, 22. Les longs délais 
imposés par l'ancienne loi devenaient incompatibles 
avec la promptitude d’action que réclamait la loi nou- 
velle. L’impureté qui frappait la femme pendant son 
flux de sang mensuel et l’homme qui s'approchait d'elle 
visait encore à modérer dans les époux l'usage des jouis- 
sances légituues. Un autre texte du Lévitique, xx, 18, 
inflige pour ce dernier cas, non plus une impureté de 
sept jours pour l'homme et pour la femme, mais la 
peine du retranchement. C'est que, dans ce chapitre, il est 
question des rapports incestueux, d'où il suit que le 
texte en question a en vue d’autres personnes que des 
époux légitimes, — 3 Une période d’impureté beaucoup 
plus longue est imposée à la femme qui a enfanté. 
L'impureté dure d'abord sept jours, puis trente-trois, en 
tout quarante, après la naissance d’un fils. La durée est 
doublée après la naissance d'une fille, d'abord quatorze 
jours, puis soixante-six, en tout quatre-vingts. Lev., XII, 
9-5. La période de quarante jours, à la suite de l’enfan- 
tement, répond à une nécessité physiologique. Cf. Sur- 
bled, p. 168-169. Il n’y a donc pas lieu de chercher à sa 
détermination des raisons symboliques, tirées du carac- 
tère mystique prôté au nombre quarante. Gen., VI, 4: 
Exod., xvi, 35; ANV, 18; III Reg., xix 8; Matth., 1v, 9, 
etc. Quant à la période de quatre-vingts jours, elle ne 
peut reposer que sur l’idée de l'infériorité de la femme 
tirée de la part plus grande que celle-ci a prise à la faute 
originelle. Cf. de Hummelauer, p. 486; Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1889, t. 11, p. 488-491. 

III. EFFETS DE L'IMPURETÉ LÉGALE. — 1° L'impureté 
légale était communicable, mais, selon toute probabilité, 
dans certains cas seulement. Le texte sacré ne donne 
point de règle précise à ce sujet. Il est vrai qu’il est 
dit dans un passage des Nombres, xx, 22 : « Tout ce 
qui touchera celui qui est impur sera souillé, et la per- 
sonne qui le touchera sera impure jusqu'au soir. » Mais 
ce verset termine un chapitre où il n’est question que 
de l'inpureté causée par le contact d'un mort. Un 
homme souillé par ce contact communiquait la souil- 
lure à ce qu'il touchait. Agg., 11, 18. Il en était de même 
du lépreux et de l'homine atteint de « {lux » morbide. 
Num., v, 2, 3, Toutefois, le contact de la personne im- 
pure pour sept jours ne rendait impur que jusqu’au 
soir. Lev., xv, 6-19, 21, 27. On est donc fondé à 
croire qu’il y avait une impureté majeure, celle de 
sept jours, au contact de laquelle était encourue l'im- 
pureté mineure, qui durait seulement jusqu’au soir. 
Quant à cette dernière, elle ne se communiquait pas; 
autrement il eùt été presque impossible de se préserver 
de la souillure légale. De là sans doute la distinction 
faite par les docteurs juifs entre ce qui était « impur » 
et ce qui était seulement « profane » ou « souillé », 
l’impur transinettant la souillure, le souillé ne la com- 
muniquant pas. Cf. Lightfoot, Horæ hebr, et talm. in 
1V Evang., sur Matth., xv, 2, Leipzig, 1674, Il n'est point 
dit expressément que l'impureté particulière de la 
femme qui avait enfanté pût se communiquer. C'était en 
effet après son enfantement que la jeune mère avait le 
plus besoin du concours des autres. Cf. Luc., 1, 58; 1, 
16. I faut remarquer toutefois que, chez les Grecs et 
les Romains, « tout attouchement de cadavres humains 
et de femmes accouchées constituait une souillure, dont 
il fallait être soigneusement purifié avant de procéder à 
n'importe quel acte religieux. » Dollinger, Paganisme el 
judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. 1, p. 304; 
tm, p. 131; Euvipide, Iphig. Taur., 380; Pollux, VIII, 
7. Cf. FUNÉRAILLES, t. 11, 3°, col. 2424. Il se peut donc 
qu'il en ait élé de mêine chez les Israélites. — 2 L’'im- 
pureté légale rendait impropre à toute fonction sacerdo- 
tale ou lévitique. Lev., XXII, 2-8. Cf. EXPIATION (FETE 
DE L’),t. 11, 2, col. 2137. Le contact d’un mort, entrainant 
l'impureté de sept jours, n’était toléré pour le prêtre 
que s’il s'agissait de ses proches parents, mère, père, 
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fils, fille, frère ou sœur non encore mariée. Lev., xx1, 2, 
3. Quant au grand-prêtre, il avait à s'abstenir d'encourir 
l’impureté légale, même si la mort frappait son père ou 
sa mère, Lev., xx1, 11; cf. Lev., x, 6. — 3e L’impur ne 
pouvait, sous peine de retranchement, manger de la 
chair des victimes offertes au Seigneur. Lev., x11, 20; 
cf. Bar., v1, 27, 28. — 40 L'accès du temple était interdit 
aux impurs. La loi le signifie formellement à propos de 
la femme qui est devenue mère, Lev., x1, 4. Les doc- 
teurs lui interdisaient même de mettre le pied sur la 
montagne du temple, Ils rappellent la prohibition à pro- 
pos de l’homme et de la femme atteints de flux morbide 
ct de la personne souillée au contact d’un mort. Kelim, 
1, 8. Il y avait la même incompatibilité entre les impu- 
retés mineures ct la participation aux choses saintes. 
Comme ces impuretés pouvaient se contracter facilement, 
parfois même à linsu et contre le gré de l'Israélite, on 
ne manquait pas de se purifier avant de monter au 
temple dans les circonstances solennelles. Joa., x1, 55. — 
5° Sauf certains cas particuliers dans lesquels lacte 
commis constituait un péché plus ou moins grave, Fim- 
pureté légale n’entrainait pas par elle-même d'impureté 
morale. Mais accomplir, en état d’inmpureté légale, un 
acte qui requérait la pureté, était une faute grave, qui 
allait parfois jusqu'à mériler « le retranchement ». Lev., 
vil, 21; xxu, 3. Sur le sens de cette expression, voir 
EXCOMMUNICATION, 1, 3, t. 11, col. 2133. — 6” A celui qui 
avait contracté une impureté légale incombait l'obligation, 
non seulement de respecter l'interdiction temporaire 
qui le frappait, mais encore de se purifier selon le mode 
prescrit par le Seigneur. Il y avait évidemment faute 
morale à ne pas le faire. Voir PURIFICATION. — 7° Les 
docteurs juifs ont commenté la législation mosaique sur 
les impuretés dans plusieurs traités de la Mischna, par- 
ticulièrement dans le Kelim, 1, 1-4, dans le Séder niddah, 
sur les impuretés de la femme, et le Séder tehoroth, 
sur les purifications. Mais bien souvent ils ont outré les 
prescriptions mosaïques. C’est ainsi qu'ils obligeaient à 
filtrer l’eau qu’on buvait pour en ôter les cadavres de 
moucherons, à purifier le dehors des coupes ct des plats 
avant de s’en servir, à se laver les mains avant de man- 
ger, ete. Matth., xv, 2; xxm, 24, 25. Les Esséniens, 
qui exagéraient les scrupules pharisaïques, prenaient 
contre les impuretés légales des précautions encore plus 
méticuleuses. Joséphe, Bell. jud., I, vin, 5, 9,40; Schü- 
rer, Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, 1898, t. n, 
p. 567. Mais ces sectaires vivaient hors de la société 
juive et n'apparaissent même pas dans l'Évangile. Notre- 
Seigneur reproche aux pharisiens ces exagéralions et les 
accuse de mettre sur les épaules des autres des fardeaux 
impossibles à porter. Matth., Xx111, 4. 

IV. RAISON D’ÈTRE DE LA LÉGISLATION SUR LES IMPURE- 
TÉS LÉGALES. — 1° Chez tous les peuples de l'antiquité, 
on trouve en vigueur des prescriptions qui originaire- 
ment ont eu un but purement hygiénique, mais que l’on 
mit de bonne heure sous la tutelle de la loi religieuse 
pour en assurer l'observation plus fidèle. Cf, lérodote, 
1, 87. En Orient surtout, où le climat impose certaines 
précautions de propreté dont la négligence pourrait 
mettre en péril la santé publique, on donnait aisément 
aux pratiques de propreté corporelle un caractère sacré, 
Il n’est donc pas étonnant que Moïse ait imposé à son 
peuple, au nom de Dieu, des observances de même 
nature. Toutes les impuretés légales qu'il énumeére dans 
sa législation sont en réalité de simples impuretés 
corporelles, capables de compromettre plus ou moins la 
santé des particuliers et de leur entourage, Mais Moïse 
ne créait pas de toutes pièces la législation à cet égard. 
Ainsi la délermination des animaux impurs était bien 
antérieure à son époque. Gen., VI, 2. Les précaulions 
à prendre contre la lèpre devaient être très connues en 
Egypte, où ce mal élait endémique. Joséphe, Cont. 
Apion., 1, 26; Pline, H. N., xxvi, 5. De même en élait- 
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il de la plupart des autres impuretés qui font l’objet de 
sa législation et qu'il empruntait, non comme des rites 
sacrés appartenant à des religions idolâtriques, mais 
comme des mesures suggérées aux peuples plus anciens 
par l'expérience même. Voir N. Guéneau de Mussy, 
Étude sur l'hygiène de Moise, in-8, Paris, 1885. m 
2 Le côté hygiénique était secondaire dans la détermi- 
nalion des impuretés légales. Dieu sans doute voulait 
que son peuple fût physiquement sain et vigoureux; 
cependant il tenait avant tout à ce qu'il fùt moralement 
bon, ct par conséquent obéissant. Aussi les impuretés 
légales sont-elles établies en son nom sans que le légis- 
lateur cherche à les justifier par leur utilité physiolo- 
gique, mais avec des formules impératives : « Parle aux 
enfants d'Israël et dis-leur... » Lev., XI l; xv, 1, ete. 
«Je suis Jéhovah, votre Dieu; vous vous sanctifierez et 
vous serez saints, parce que je suis saint, ct vous ne 
vous rendrez pas impurs. » Lev., XI, 44; xxir, 8, 9, etc. 
L'intervention de la volonté divine apparaît encore dans 
la fixation de la durée de chaque impureté. Il ressort de 
là que ce que Dieu veut prescrire avant tout, c’est l'obéis- 
sance à ses ordres et le soin de la pureté physique, 
symbole de la pureté morale. — 3° Cette pureté morale 
est en définitive le principal but que le législateur a en 
vue. Il est vrai que Moïse mêle indistinctement dans 
son code les souillures légales, même involontaires, ct les 
fautes morales, Mais il ne confond pas les unes avec les 
autres; encore moins songe-t-il à laisser croire que les 
observances matérielles peuvent tenir lieu des vertus 
morales, Il avait à entreprendre la formation religieuse 
d’un peuple grossier et sensuel, qui n'aurait rien com- 
pris à la pureté morale si des prescriptions sensibles ne 
lui avaient pas été imposées pour acheminer peu à peu 
de l’idée de propreté physique à celle de l'innocence de 
l'âme. C’est Dieu qui, au nom de sa sainteté, réclamait 
la pureté du corps; n’avait-il pas droit, au même titre, 
d'exiger la pureté de Pâine? L'Israélite pouvait-il tarder 
à comprendre que la première ne tenait nullement lieu 
de la seconde? Cf. de Broglie, Conférences sur l'idée 
de Dieu dans l'Anc. Teslam., Paris, 1892, vi, 4, p. 216- 
999, — %e Les impuretés légales auxquelles il se heur- 
tait constamment, et dont plusieurs ne pouvaient même 
pas être Gvilées, entretenaient l'Israélite dans la persua- 
sion de son impuissance à atteindre un niveau moral 
quelque peu élevé, de son néant devant le Dieu très 
saint et des obligations innombrables qu’il avait envers 
sa justice, sa sainteté et sa bonté. Il n'était pas jusqu’à 
cette fécondité de sa race, dont il avait quelque droit 
d'être ficr, qui ne lui suggérât une pensée d'humilité 
devant Dicu, puisque cette fécondité même entrainait de 
multiples impuretés. — 5° Il faut observer encore que, 
si les impuretés légales n'étaient pas par elles-mêmes 
des péchés, toutes cependant se rattachaient comme 
conséquences directes à la faute originelle, De cette faute 
en effet provenaient la mort corporelle, la lèpre et les 
autres maladies, les troubles des organes de la génération 
el la souillure inhérente à la génération elle-même. 
Taxer ces choses d'impureté légale, c'était donc rap- 
peler à l'Israélite d'une façon sensible la déchéance 
originelle, lui inspirer l'horreur de la première faute 
et l'obliger à se défendre contre ses trisles consé- 
quences. Cf. Zschokke, Historia sacra anliy. Testam., 
Vienne, 1888, p. 13%, 135. — 6° Cette législation avait 
enfin pour but ct eut pour effet d'établir une ligne de 
démarcation presque infranchissahie entre le peuple de 
Dieu ct les peuples étrangers. C’est en grande partie 
grâce à la nécessité de se préserver des souillures exté- 
ricures que les Israélites réussirent à s'isoler du monde 
païen qui les entourait, même quand il faisait invasion 
chez cux, comme au temps des Machabées, ou qu'ils 
vivaient eux-mêmes dans son sein, comme il arriva 
aux Juifs de la dispersion. Cf. Schürer, Geschichte des 
Jüdischen Volkes, t. 1, p. 70, 71, 478-483. I. LESÈTRE, 
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INCARNATION, état du Fils éternel de Dieu, 
depuis qu'il a pris, en unité de personne, une nature 
humaine, composée d’une âme ct d’un corps. Le mot 
« incarnation » vise directement l'union de la divinité 
avec la partie matérielle du composé humain, confor- 
mément à la formule de saint Jean, 1, 44 : « Le Verbe 
s’est fait chair » La « chair » est ici seule nommée, 
parce qu'elle constitue le terme extrême et en même 
temps le terme le plus humble de Punion hypostatique. 
Mais, dans l'incarnation comme dans l’ordre naturel, la 
mention du corps humain implique celle de l’îme 
humaine, ainsi que le démontrent nettement tous les 
textes de la Sainte Ecriture qui annoncent ou racontent 
l'accomplissement du mystère. 

I. DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — Les prophéties qui se 
rapportent au Messie à venir font des allusions de plus 
en plus claires à sa nature humaine, — 40 Dans la sen- 
tence portée au paradis terrestre contre le serpent, le 
Seigneur lui dit qu'il établira des inimitiés entre lui el 
la femme, entre sa race et celle de la femme, il ajoute : 
« Elle t’écrasera la tête. » Gen., 1m, 15. « Elle, » c'est la 
femme, d'après la Vulgate; mais c’est la race de la 
femme, d'après l'hébreu. Le vengeur de l'humanité 
contre le démon, le Rédempteur, possédera donc la 
nature humaine, puisqu'il fera partie de cette race de la 
femme, race qui d'ailleurs ne sera victorieuse que par 
Inn S Justin, Conn Tryph., M00, t. xx, col. 719; 
S., Irénée, Adv. Haæres., 111, 28; 1v, 40; t. vit, col. 964, 
111%; $S, Cyprien, Testim. Cont. Jud., 11, 9, t. 1v, 
col, 70%. — 2% Il est promis aux patriarches que la 
bénédiction viendra par eux aux nations de la terre, 
Gen., XVI, 18; xxn, 18; xxvi, 5; xxvut, 14; ct Jacob 
mourant annonce à son fils Juda que le sceptre ne sor- 
tira pas de sa race jusqu'à ce qwarrive Silük, le Messie 
auquel les nations doivent se soumettre, Gen., XLIX, 10, 
Ces promesses, faisant suite à la prophétie du paradis ter- 
resire, permettent de conclure que le Rédempteur fera 
partie de la descendance d'Abraham, de Jacob et de Juda, 
par conséquent qu’il sera un homme. Dans le mème sens, 
Balaam salue à l'avance « celui qui sort de Jacob », 
Num., xx1v, 19, et Moïse annonce la venue future d'un 
prophète comme lui, suscité par le Seigneur du milieu 
d'Israël, Deut., xvm, 18. — 3? Les Psaumes 11, XLIV, 
LXXI, CIX, qui parlent des gloires du Messie, ne font pas 
d'allusions formelles à sa nature humaine. Il en est 
autrement de ceux qui décrivent ses souffrances. On y 
voit le Rédempteur s’offrant à Dieu pour remplacer les 
anciens sacrifices et être immolé, Ps. xxxix, 7, 8; il est 
livré par l’un des siens, Ps. xL, 10; couvert d’opprobres, 
abreuvé de fiel et de vinaigre, Ps. xvu, 22; entouré 
de persécuteurs qui lui percent les pieds et les mains, 
Ps. xx1, 17, 18, enfin mis dans un tombeau, d'où il 
compte que Dieu le tirera aussitôt pour qu'il ne voie pas 
la corruption. Ps. xv, 10. Toutes ces prophéties n’ont de 
sens que si le Messie est homme. — 4 Michée, v, 1, 
annonce que celui dont l’origine remonte aux jours de 
l'éternité naitra à Bethléhem, par conséquent qu’il vien- 
dra dans les conditions communes à tous les hommes. 
— 5° Isaïe est très formel en ce qui regarde l’incarna- 
tion future, « Une vierge concevra et enfantera un fils, 
auquel sera donné le nom d’Emmanuel. » Is., vi, 14. 
« Un enfant nous est né, un fils nous est donné; le signe 
de la domination sera sur son épaule, et on l appellera 
Admirable, Conseiller, Dieu, Fort, Père de l'éternité, 
Prince de la paix. » Is., 1x, 5. A ces attributs, qui 
marquent la divinité, s’uniront donc les caractères qui 
constituent l'humanité, puisque ce Messie naitra petit 
enfant. Il sera celui-là même qui a été promis aux 
patriarches, le rameau qui sortira du tronc de Jessé, le 
rejeton qui naîtra de sa racine, en un mot un Rédemp- 
teur qui sera homme comine l'ancêtre auquel il se rat- 
tache. Is., x1, 1. Les souffrances qu'il aura à subir accu- 
seront encore davantage en lui la présence de l'humanité, 
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car on le verra « homme de douleur et habitué à la 
souffrance, frappé de Dieu et humilié, semblable à un 
agneau qu'on mène à la boucherie, retranché de la terre 
des vivants », par conséquent soumis à des épreuves qui 
supposent en lui une âme et un corps humain. 
Is., Lux, 2-10, — 5o Jérémie, xxm, 5, parle aussi du 
« Germe », c’est-à-dire du descendant que Dieu susci- 
tera à David pour sauver Juda. Daniel, vir, 13, 14, entre- 
voit le Messie comme « Fils de l’homme », tilre qui se 
rapporte nécessairement à la nature humaine du 
Rédempteur. Voir FILS DE L'IOMME, t. 11, col. 2258. De 
tous ces passages se tire cette conclusion que le Messie 
promis et prophétisé naîtra un jour et sera un homme 
véritable, tout en étant Dieu, vivra de la même vie que 
les autres hommes, souflrira et mourra comme eux, par 
conséquent aura une âme et un corps comme eux. 

IL. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — Les évangélistes 
décrivent l'incarnation dans son accomplissement et dans 
ses conséquences. — 1. Celui qui est le Verbe, le Fils 
éternel de Dieu, s’est fait chair, Joa., 1, 14, c’est-à-dire 
a uni à sa personne préexistante une chair, un corps hu- 
main, qui ne peut aller sans une âme humaine. C’est 
pourquoi Notre-Seigneur, dont le corps apparaît visible 
et réel aux contemporains, parle plusieurs fois de son 
âme, comme parfaitement distincte de sa divinité. Matth., 
XX VI, 38; Marc., x1v, 34; Joa., x11, 27. — 2. Voici de quelle 
manière s’accomplit lincarnalion. L'ange annonce à Ma- 
rie qu'elle concevra un fils qui sera le Fils du Très-Haut, 
mais qu'elle concevra en dehors des conditionsordinaires, 
parce quec’est le Saint-Esprit lui-même qui surviendra en 
elle et la puissance du Très-Ilaut qui la couvrira de son 
ombre. Luc., 1, 31-35. L'action du Saint-Esprit dans le 
mystère est ensuite révélée à Joseph, Matth., 1, 20, et 
l'Enfant nait comme les autres enfants des hommes, quoi- 
que d'une manière miraculeuse. Luc.,11, 7, — 3. Les récits 
évangéliques prouvent à chaque page la réalité de l'in- 
carnation et la présence en Notre-Seigneur de tout ce 
qui se rencontre dans toute nature humaine, naissance, 
Luc., u, 7; croissance, Luc., u, 40, 52; faim, Matth., 
Iv, 2; soif, Joa., 1v, 7; fatigue, Joa., 1v, 6; tristesse, 
Matth., xxvi, 38; crainte, Mare., Mv, 33; agonie, Luc., 
XXXI, 43; soullrarce physique, Joa., xIx, 28, et morale, 
Matth., xxvi, 46; Marc., xv, 84, et enfin la mort. Matth., 
xxvir, 40. La résurrection elle-même ne porte aucune 
atteinte à l'intégrité de la nature créée prise par le Fils 
de Dieu. Luc., xxiv, 39. — 4. En Notre-Seigneur, il y 
avait une volonté humaine nettement distincte de la vo- 
lonté divine. Matth., xxvi, 89, 42; Marc., x1v, 36; Luc., 
XXII, 42. Cf. Joas v, 30; vim, 28; xiv, 28. — 5. Les Apô- 
tres, dans ieurs écrits, font mention de l'incarnation et 
des conditions dans lesquelles elle s'est opérée. Selon 
la chair, c’est-à-dire par sa nature humaine, le Christ 
tient à David et aux ancêtres. Rom., 1. 3; 1x, 5. Pour 
venir parini les hommes, le Fils de Dieu «a participé au 
sang et à la chair ». Heb., 11, 14. ll a pris « la forme de 
serviteur », Phil., 11, 6, a été envoyé par le Père « dans 
la ressemblance de la chair du péché », Rom., vin, 3, c'est- 
à-dire avec une nature humaine sujette à toutes les con- 
séquences du péché de l'homme, hien qw'exempte de pé- 
ché elle-même. Heb., 1v, 15. Le Fils de Dieu s’est donc 
« manifesté dans la chair », I Trin., 1, 16; on l'a vu et 
connu « selon la chair », IT Cor., ur, 16; mais, après la 
mort, cette chair n'a pas subi la corruption. Act., 11, 31. 
En tant qu'homme, le lils devient inférieur au Père, et 
« Dieu est la tète du Christ », I Cor., x1, 3. Pour être de 
Dieu, tout esprit doit confesser que Jésus-Christ est venu 
dans la chair; tout esprit qui ne confesse pas l'incarna- 
tion (6 un éuoroyet toy Inrodv, qui solvit Jesum) ne vient 
pas de Dieu. I Joa., 17, 2, 3. — 6. L'unité de personne 
n’est pas atteinte dans le Verbe par l’adjonction de la 
nature créée qu’il s’est unie. Cela ressort de ce fait que, 
dans tout le Nouveau Testament, Jésus-Christ, le Verbe 
incarné, est appelé simplement « Fils de Dicu », comme 
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il avait droit de l'être avant son incarnation, et que lui- 
inème s’altribue ce titre comme le sien propre. Voir FiLs 
DE DIEU, t. 11, col. 2253, et Jésrs-Cnrisr. 
H. LESÈTRE. 

INCENDIAIRE, INCENDENS, « le Brülant. » La 
Vulgate a ainsi traduit, I Par., 1v, 22, le non propre 
hébreu Sárdf, qui a en elfet ce sens. Saraph était un 
descendant de Séla, de la tribu de Juda. Le passage où 
il est nominé est d'ailleurs très obscur. L'hébreu porte : 
« Fils de Sélah, fils de Juda, ‘Er... et Yòqim et les 
hommes de Kozébà' et Vô’as et Säràf qui dominérent 
sur Moab et sur Yäsubi Léhén. Or ce sont là des pa- 
roles ou des choses anciennes. » La Vulgate traduit 
« Les fils de Scla, fils de Juda; Her, celui qui à fait 
arrêter le Soleil et les hommes de Mensonge et le Sùr 
(Securus) et l'Incendiaire ({ncendens\, qui furent princes 
dans Moab, et qui retournèrent à Lahem. Or ces paroles 
sont anciennes. » Ces derniers mots semblent indiquer 
qu'à l’époque où écrivait l'auteur des Paralipomènes, le 
sens du fragment qu'il reproduisait n'élait plus clair 
pour lui et pour ses contemporains, et il est impossible 
de dire aujourd'hui à quels événements ce verset fait allu- 
sion. Quant à la traduction au premier abord si surpre- 
nante de saint Jéròine, elle s'explique par les traditions 
rabbiniques. Le Targum de R. Joseph identifie Joas et 
Saraph avec Chélion et Mahalon, les fils de Noémi. Ce 
verset devient ainsi tout entier une allusion à l'histoire 
de Ruth. Jokim est Élimélech, le mari de Noémi. Ses fils 
sont appelés « homines de mensonge » parce qu'ilsn’eurent 
point de postérité; les mots rendus par « ils dominèrent 
sur Moab », se traduisent par : « Joas et Saraph se ma- 
riérent (bd'äli) dans le pays de Moab, » et leur mère 
« retourna à [Beth]léhem ». Voir Calimet, Commentaire 
littéral, les Paraliponiènes, 1719, p. 35. Cette explica- 
tion n’est qu'un jeu d'esprit. Küzébd, « le Mensonge, » 
doit être la ville d’Achzib ou Achazib de Juda. Voir 
ACHAZIB 2, t. 1, col. 136-137. 


INCENDIE (hébreu : Tab'êráh ; Septante : ’Eurupto- 
vç; Vulgate : Jncensio, Num., xi, 3; Incendium, 
Deut., 1x, 22), nom donné à une localité du désert de 
Pharan, dans la péninsule du Sinaï, où les Israéliles 
qui avaient murmuré contre Moïse furent brülés par 
« le feu du Seigneur ». Num., xt, 8. Voir EMBRASE- 
MENT, t. I, col. 1729, 


INCESTE, liaison criminelle entre des personnes 
qu'unit la parenté ou une affinité rapprochée. 

I. EPOQUE PATRIARCALE. — Il est évident que les pre- 
mières unions conjugales n’ont pu avoir lieu qu'entre 
frères et sœurs et ensuile entre proches parents. Mais 
bientôt la loi naturelle éloigna de ces sortes d'unions. 
On comprit, au moins chez les peuples qui gardérent la 
notion du Dieu unique, qu'il est malséant de superposer 
une autre union à celle qu’impose la naissance, et que 
le dessein du Créateur est de mêler ensemble les fa- 
milles dans l'intérêt même de l'humanité. Aussi les 
unions incestueuses dont parle la Genèse sont-elles net- 
tement réprouvées. —'lo Les deux filles de Lot enivrent 
successivement leur père et ont de lui deux fils qui 
s'appellent Moab et Ammon. Gen., x1x, 92-38. Le texte 
sacré ne blâme pas directement ce double inceste, il est 
vrai; mais, s'il le raconte, c’est vraisemblablement pour 
disqualifier les Moabites et les Ammonites en regard des 
Israélites. Ces derniers n'eurent d'ailleurs pas à se 
louer de leurs relations avec les deux tribus descen- 
dues de Lot, et le Seigneur défendit de recevoir le Moa- 
bite et l'Ammonite au sein de son peuple, même à la 
dixième génération et à perpétuité, Deut., XXII, 8. — 
2 Ruben, l'ainé des fils de Jacob, se permit l'inceste 
avec Bala, concubine, c'est-à-dire épouse de second 
ordre de son père. Jacob ne l'ignora pas, remarque 
l'écrivain sacré, Gen., xxxv, 22. La conséquence en fut 
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pour Ruhen la perte de son droit d'ainesse; Jacob mou- 
rant n'assigne pas d'autre cause à sa déchéance. Gen., 
xx, 3. — 30 Thamar, belle-fille de Juda, s'arrête à un 
carrefour, la tète voilée. Juda la prend pour une cour- 
tisane et a commerce avec elle; c'est là ce qu'elle cher- 
chait. Gen., xxxvi, 14-19, Thamar a une excuse qui 
atténue la grandeur de sa faute : épouse de l'ainé de 
Juda, Ier, qui était mort sans lui laisser de postérité, 
unie ensuite, en vertu de la loi du lévirat, à un autre 
fils de Juda, Onan, qui la frustra odieusement, elle 
n'obtint point le troisième fils, Séla, qui lui avait été 
promis, et elle résolut d’avoir du père ce qui lui avait 
été refusé du côté des fils. Quant à Juda, il fut formelle- 
meut coupable de fornication, mais non d'inceste, puis- 
qu'il ne reconnut point la personne rencontrée sur le 
chemin. Le blâme infligé à sa faute résulte de la place 
mème qu'occupe ce récit dans la Genèse. L'auteur sacré 
a raconté les crimes de Ruben, Gen., xxxv, 22, de Si- 
méon et de Lévi, Gen., xxxIv, 25-30, et il va commen- 
cer la glorieuse histoire de Joseph en Egypte. Gen., 
xxxix, I. La sanction apparaitra dans l'adoption des fils 
de Joseph, Éphraïm et Manassé, par le patriarche Jacob, 
au méme rang que ses propres ainés, Ruben et Siméon, 
Gen.. XLVI, 5, et dans la bénédiction temporelle assu- 
rée à Joseph ainsi préféré à ses ainés. Gen., 1, 22-26. 
Juda garde cependant sa bénédiction particulière d'an- 
cètre du Messie, Gen., L, 8-19, et cest précisément par 
Thamar que passera celte bénédiction. Matth., 1, 3. 

U. LÉGISLATION MOSAÏQUE. — 4° Avant de formuler la 
législation qui condamne les principales formes de l'in- 
ceste, Moïse rappelle que le Scigneur défend aux Israé- 
lites d'imiter les mœurs de l'Egypte et du pays de Cha- 
naan. Lev., xvii, 3. En Egypte, le mariage entre frère 
et sœur élait en honneur. Les souverains s’unissaient à 
leur propre sœur, parfois mème à l'épouse de leur père 
défunt, sous prétexte de conserver dans toute sa purelé 
la race royale. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 270; t.11, 1897, 
p. 77, 79. Dans le pays de Chanaan régnait la plus com- 
plète dissolution, et les mœurs de certains personnages 
de l'époque patriarcale en avait subi l'influence, Ainsi 
Juda, fils de Jacob, avait pour femme une Chananéenne, 
Suë, pour ami un Chananéen d'Odollam, Hiram. Gen., 
xxvm, À, 2, 20. Par là s'expliquent plusieurs de ses 
écarts. — 2% Les unions incestueuses que prohibe Moïse 
sont les suivantes : entre l’homme et sa parente en gé- 
néral, se‘ êr beëdrô, olxsix cxpxs, proxima sanguinis 
sui, c'est-à-dire sa parente par consanguinité, Lev., XVIII, 
6; entre le fils et la mére, ¥. 7; entre l'homme et la 
femme de son père, c'est-à-dire une autre épouse que 
celle dont il est né lui-même, Ñ. 8, cf. Deut., xx11, 80 ; entre 
l'homme et sa sœur de pére ou de mère, c’est-à-dire 
une tille quelconque qui soit sa swur proprement dile, 
ou qui ait seulement le même père ou la même mère 
que lui, ÿ. 9; entre l'homme et sa petite-fille, ÿ. 10; 
entre l'homme et la fille d'une épouse de son père, ÿ. 11; 
entre le neveu et la sœur de son père, sa tante pater- 
nelle, ÿ. 12; entre le neveu et la sœur de sa mère, sa 
lante maternelle, Ÿ. 13; entre le neveu et la femme de 
son oncle, ÿ. 44; entre l'homme et sa belle-fille. ÿ. 45; 
entre l'homme et sa belle-sœur; Ÿ. 16; entre l'homme 
et une lille ou une petite-fille de sa fennne, x. 17; enfin 
entre un homme et la sœur de sa femme, du vivant de 


cette dernière, *.18. — 3 Dans toutes ces prohibitions, 
cest l'homme qui est nommément visé par le législa- 
teur, parce que c'est l'homme qui prend la femme et 
non la femme qui prend l'homme. Mais ce qui est di- 
fendu à l'homme est également défendu à la femme, 
comme l'indiquent suflisamment les pénalités com- 
munes aux deux coupables. Lev., xx, 11, 12, 14, in = 
4 Certaines unions entre parents ne sont pas mention- 
nées par le législateur : entre le neveu et la veuve de 
son oncle maternel, entre un homme et la veuve de son 
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beau-{rére, enlre un oncle et sa nièce, ele. La parenté 
par les femmes étail moins étroite que par les hommes. 
Cf. Num., xxvu, 8-41. D'ailleurs ces unions étaient plus 
conformes à l'ordre de la nature que celles que vise la 
loi mosaïque; un oncle ne se mettait pas au-dessous de 
sa nièce en l'épousant, tandis qu'une tante fùt devenue 
l'inférieure ou tout au plus l'égale de son neveu en 
s'unissant à lui. Cependant, parmi les unions non men- 
tionnées, il en est qui sont équivalemment comprises 
dans celles que prohibe la loi. Ainsi la défense de 
l'union entre le fils et la mère s'étend nécessairement à 
l'union entre le père et la fille. — 5 Ces unions inces- 
lueuses sont neltement réprouvées par le droit naturel, 
à tous les degrés en ligne directe et au moins au pre- 
mier en ligne collatérale. Si la législation mosaïque 
étend au delà plusieurs de ses prohibitions, elle obéit 
en cela aux plus hautes convenances. — 6° Parmi les 
unions incestueuses, il en est une qui est spécialement 
qualifiée de crime, celle d'un homme avec la fille ou les 
petits-enfants de sa femme, épousée après un veuvage. 
Lev., xvi, 17. Le cas pouvait se présenter quand la loi 
du lévirat était appliquée; et, dans les autres circon- 
stances, l'homine avait besoin d'être défendu par une 
prohibition sévère contre une tentation plus directe. — 
ïo La peine de mort était portée contre les deux cou- 
pables d'inceste : entre un homme ct la femme de son 
père, entre un homme et sa belle-fille, entre un homme 
et la inère et la fille prises en même temps. Lev., xx, 
IL, 49, 14. La peine du « retranchement », voir Excom- 
MUNICATION, 1, 8, t. 11, col. 2133, frappait l'inceste entre 
un homme ct la lille de son père ou de sa mére. Lev., 
xx, 17. Une pénalité qui n’est pas désignée, mais qui est 
sans doute la même que la précédente, visail les in- 
cestes du neveu avec sa tante paternelle ou maternelle, 
ou avec la femme de son oncle. Lev., xx, 19, 20. Dans 
les malédictions solennelles du mont Iléhal, les lévites 
devaient rappeler les cas les plus graves de l'inceste : 
entre l'homme ct la femme de son pére, entre l'homme 
et la fille de son père ou de sa mère, entre le gendre et 
sa helle-môre, Deut., xxvi, 90, 22, 23. Si plusieurs des 
cas les plus directement contraires au droit naturel ne 
sont pas compris dans la liste des pénalités, c'est qu'ils 
étaient passibles de châtiments décernés contre les in- 
cesles de moindre gravité, frappés eux-mêmes de la 
peine de mort. Le Seigneur fait redire encore une fois 
qu'il interdit à son peuple des abominations qui doivent 
mériter l'exterinination aux Chananéens. Lev., xx, 28. 
Cf. J. Meyer, Dissert. Iheolog. ad Lev. xvin et xx, dans 
le Thesaurus de Hase et Iken, Leyde, 1732, t. 1, p. 879- 
885; de Jlummmelauer, Jn Exod. et Levil., Paris, 1897, 
p. 480-483, 498, 409. — 8° La loi mosaïque sur l'inceste 
donna lieu à un certain nombre de transgressions. Ainsi 
Aminon, lils de David par Achinoam, s'unit par violence 
à Thamar, fille de David par Maacha et sœur d'Absalom, 
et cet inceste entraîna le meurtre d'Ammon. I Reg., 
xui, 11-1#%, 98-29. Absalom à son tour s'unit publique- 
ment aux concubines de son père encore vivant. II Ree., 
xvi, 21, 22, Cf. ABSALOM, t. 1, col. 96. Outre les crimes 
d'adultère et de grave outrage envers David, il y avait 
encore celui l'inceste, parce que l'union avec la concu- 
bine pouvait être légitime, voir CONCUBINE, t. I, col. 906. 
et que la loi interdisait au {ils l'union avec la femme de 
son père, Lev., xvm, 8. Le cas est diflérent pour Ado- 
nias, fils de David, qui demanda à Salomon la concubine 
de son père, Abisag la Sunamite; car tout d'abord il ne 
obtint pas et ensuite David n'avait pas eu commerce 
avec Abisag. IH Reg., 11, 13-23. Voir ABISAG, 1. 1, col. 58. 
En fait, il n'y cut donc pas d'inceste, et en droit l'union 
projetée n'eûl pas paru incestueuse, car Salomon l'in- 
terdit pour un motif tout politique. — Plus lard, Ezé- 
chiel, xx, 10, 11, reproche aux habitants de Jérusalem 
les incestes commis entre le fils et la femme de son père, 
entre le beau-père et la belle-fille, entre le père et la 
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fille de son père. Amos, 11, 7, signale aussi, parmi les 
crimes qui se commettent en Israël, celui du père et du 
fils « allant à une lille », qui sert à assouvir leur com- 
mune passion. Ce sont des excès de ce genre qui, arri- 
vés à la connaissance des Romains, firent écrire par 
Tacite, Mist., v, 5, non sans quelque part de vérité, 
ce trait sur les Juifs : « Race très portée à la licence des 
mœurs ; ils s'abstiennent avec les étrangères, mais entre 
eux ils se permettent tout. » 

III. Époque ÉVANGÉLIQUE. — 1° L'union d'Hérode An- 
tipas avec llérodiade était une union incestueuse., Fille 
d’Arislobule, frère de Philippe et d'Antipas, Hérodiade 
avait été prise pour épouse par son oncle Philippe, de 
qui elle eut Salomé. Puis, du vivant mème de son pre- 
mier mari, elle épousa Ilérode Antipas, après que celui- 
ci eut renvoyé sa première femme, la fille du roi arabe 
Arétas, avec laquelle il avait longtemps vécu. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, v, 1. D'après la loi mosaïque, que les 
Hérodes faisaient profession d'observer, il y avait inceste 
dans cette union entre beau-frère et belle-sœur, et lin- 
ceste se compliquait d’adultère. Saint Jean-Baptiste était 
done doublement en droit de dire à Hérode : « 11 ne 
Lest pas perinis d'avoir la femme de ton frère. » Marc., 
vi, 18. — % A Corinthe, un chrélien osa s'unir à sa 
belle-mère. Saint Paul fit honte aux Corinthiens d'un 
pareil scandale et prononça l'excomimunication contre 
l'incestueux. I Cor., v, 1-5. La femme n'était probable- 
inent pas chrétienne, car l'Apôtre ne porte aucune sen- 
lence contre elle. Quelque temps après, le coupable 
s'étant sans doute repenti et soumis à une sérieuse pé- 
nitence, saint Paul le releva de son excommunication, 
pour l'empêcher de succomber au découragement, 
IL Cor., 1, 6-11. — L'inceste demeura défendu par la 
loi évangélique qui ne changea pas sur ce point la loi 
mosaïque. H. LESÈTRE. 


INCIRCONCIS (hébreu : ‘ärêl, 'äsér-lò ‘orláh; 
Septante : émepiruntoc, àxpo6dotoc, ôç ëyet Axpoĝuotiay ; 
Vulgate : incireumcisus), celui qui n'a pas reçu la cir- 
concision, Voir CIRCONCISION, t. 11, col. 772. — 1° Comme 
la circoncision avait été imposée par Dieu à Abraham età 
ses descendants, les Hébreux attachaient une idée de mé- 
pris au mot ‘érél,et les ‘drêlim, « incirconcis, » étaient 
pour eux des hommes avec lesquels il ne fallait ni s'allier, 
ni se commettre. Gen., xvn, 44. Les fils de Jacob disent à 
Sichem que ce serail pour eux une opprobre que de 
donner leur sœur en mariage à un incirconcis. Gen., 
xxx1v, 14 L'incirconcis était expressément exclu de la 
participation à la Pàque, Exod., xu, 48; Jos., V, 7, 
comme il le sera plus tard de la Jérusalem régénérée, 
Is., Lu, 1; Ezech., XLIV, 7, 9. Le nom d’ « incirconcis » 
est fréquemment donné par mépris aux Philistins. Jud. 
NIv, 3: xv, 18; Regn AN 65 XVII, 26, 30; XXXT, #; 
iJ Reg., 1, 20; I Par., x, 4. Cf. Jer., 1x, 25. Esther l'attribue 
aux Perses parmi lesquels elle vit. Esth., xıv, 15. Sous 
les Machabées, on veille à ce que, contrairement à la 
coutume que cherchent à introduire les rois de Syrie, 
il wy ait pas d'incirconcis parmi les enfants d'Israël. 
l Mach., 1, 51 ; 11, 6. — % Le prophète Ezéchiel annonce 
au roi de Tyr et au pharaon d'Égypte qu'ils périront de 
la mort des ‘&rélim et qu'ils seront ensevelis avec les 
‘arêlèm. Ezech., xxvn, 10; xxx, 185 xxx, 19, 21, 24-26, 
28-30, 32. Dans le séjour des incirconcis se trouvent du 
reste l’Assyrien, l'Élamite, l'Iduméen et toutes sortes 
d'autres peuples. Rosenmüller, Ezechiel, Leipzig, 1810, 
L. H, p. 316, pense que les ‘érélim sont pris ici dans le 
double sens de barbares étrangers et d’inpies. ll se 
pourrait aussi que ce mot désignât simplement d’une 
manière métaphorique l'ensevelissement imparfait des 
yuerriers tombés sur le champ de bataille. Halévy, Mé- 
langes de critique et d'histoire, in-&, Paris, 1883, p. 158, 
184, 293, rapproche ‘&rélim de l’assyrien arallu, qui 
désigne le royaume des morts. Le prophète aurait ainsi 
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employé un mot hébreu éveillant, par son assonance, 

la pensée de ceux qui sont tombés dans le royaume de la 

mort. Cf. Fr. Buhl, Gesenius Handwörterbuch, Leip- 

1ig, 1899, p. 641. — Sur ceux qui sont incirconcis de 

la langue, des oreilles, du cœur, voir t. 1, col. 773, 780. 
H. LESÈTRE. 

INCISION (hébreu Sdrélé{, šérél; Sceptante 
èvroputg; Vulgate : incisura), déchirure qu'on se fait à la 
peau avec les ongles ou à l’aide d'un instrument. Cette 
action est exprimée par les verbes gädad, $ärat, xata- 
reuveiv, incido, concido. 

I. DANS LE DEUIL. — Chez beaucoup de peuples de 
l'antiquité, on manifestait sa douleur, à la suite d'un 
deuil, en se déchirant le visage ou en se faisant des in- 
cisions aux bras. C'était une manière de se défigurer, 
comme quand on se couvrait de cendres, et de répandre 
du sang dont l’effusion paraissait plus expressive encore 
que celle des larmes. Hérodote, 1v, 71, raconte que chez 
les Scythes, à la mort du roi, on voyait de ses sujets se 
couper un morceau de l'orcille, se raser les cheveux 
autour de la tête, se faire des incisions aux bras, se dé- 
chirer le front et le nez, se passer des flèches à travers 
la main gauche. Des pratiques analogues étaient usitées 
chez les Grecs et les Romains. Homère, fliad., XXI, 
14l; Odys., 1v, 197; Euripide, Alcest., 425; Virgile, 
-Eneid., u, 67; 1v, 673; xu, 869; Sénèque, Mippol., 
1176, 1193; etc. La loi des xı Tables défendait même 
aux femmes de se déchirer les joues : mulieres genas 
ne radunto. Cicéron, Leg., 11, 22. Ces usages sangui- 
naires Wont pas été constatés chez les Égypliens. Mais 
ils devaient être en vigueur chez les Arabes, en Syrie et 
dans le pays de Chanaan. Aux funérailles des Arabes, 
«les femmes crient de toutes leurs forces, s’'égratignant 
les bras, les mains et le visage. » De la Roque, Voyage 
dans la Palestine, Amsterdam, 1718, p. 260. Moïse dé- 
fend expressément aux Hébreux de se faire des incisions 
dans la chair pour un mort, ou des stigmates ou es- 
péces de tatouages dans la peau, q 'qa‘, ypäuuara ottó, 
figuras aut sligmata. Lev., x1x, 28. La prohibition des 
incisions est renouvelée à l'adresse des prètres. Lev., 
xx1, 5. Enfin elle est encore rappelée dans le Deuttro- 
nome, XIV, 1. Par la suite, la coutume prévalut contre 
la loi, et les incisions lirent partie des pratiques usitées 
dans les deuils. Jérémie, xvr, 6, dit en effet dans sa 
prédiction des malheurs qui menacent les Israélites re- 
belles : « Grands et petits mourront dans ce pays; on ne 
leur donnera pas de sépulture, on ne les pleurera point, 
on ne se fera pas d'incisions et l’on ne se rasera point 
pour eux, » Saint Jérôme, Jn Jer., 11, 16, t. xx1V, col. 
782, dit au sujet de ce texte : « Il était d'usage chez les 
anciens, et la coutume persiste encore aujourd'hui chez 
quelques Juifs, de se faire des incisions aux bras dans 
leurs deuils et de se raser la tête. » Cf. Ezech., 
XXII, 34. Après la ruine du Temple et le meurtre de 
Godolias, quatre-vints homines de Sichem, de Silo et de 
Samarie vinrent à Jérusalem pour oflrir des présents au 
Seigneur ; à raison des calamités qui avaient fondu sur 
la nation, ils portaient les marques du deuil, « la barbe 
rasée, les vêtements déchirés el des incisions. » Jer., 
XLI, 5. Le même prophète dit à Ascalon en deuil, dans 
sa prophétie contre les Philistins : « Jusques à quand te 
feras-tu des incisions? » Jer., XLVII, 5. — Dans un texte 
d'Osce, vu, 1%, où il est dit : « Ils se rassemblent 
(itnôrärû) pour avoir du blé ou du vin, » les Septante 
traduisent, par suite d'une fausse lecture : « lls se font 
des incisions (ifgôdedi, zazetéuvovro) pour avoir du 
blé et du vin. » 

IE. DANS LES CULTES IDOLATRIQUES. — La pratique des 
incisions sanglantes était fréquente dans les cultes des 
faux dieux (fig. 175). C'est une des raisons pour les- 
quelles la loi mosaïque les avait proscrites dans le deuil. 
Quand les prêtres de Baal voulurent faire descendre le 
feu du ciel sur leur sacrifice, en face du prophète Élie, 
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« ils crièrent à haute voix ct se firent, selon leur cou- 
tume, des incisions avec des épées et des lances, jus- 
qu'à ce que le sang coulût sur eux. » HE Reg., xvu, 28. 
Ce que la Sainte Écriture dit des prêtres de Baal se re- 
trouve dans d'autres cultes idolâtriques. Dans les mys- 
ières d'Isis, en Égypte, on se contentait de se frapper et 
de se lamenter. Mais les Cariens, qui étaient de séjour 
dans le pays, se découpaient le front avec leurs épées, 
et se distinguaient ainsi des Égyptiens. Ilérodote, 11, 61. 
Les Galles, prètres de la déesse syrienne, qui n'était 
autre qu'Astarthé, compagne de Baal, se lacéraient 
(ræuvovru) les bras et se frappaicent le dos les uns les 
autres. Lucien, De dea syra, 50. Apulée, trad. Bétolaud, 
Paris, 1867, t. 1, p. 266-268, décrit leurs pratiques avec 
plus de détail : « Par intervalle, ils se mordent les 
chairs; à la fin méme, avec un couteau à deux tran- 
chants qu'ils portent, ils se font tous des entailles aux 
bras... Un d'eux saisit un fouet lout particulier à ces 
elféminés (ce sont des bouts de laine tordus ensemble et 
terminés par plusieurs osselets de mouton comme au- 
lant de nœuds), et il s’en frappe à coups redoublés, op- 
posant à la douleur de ce supplice une fermeté vraiment 
merveilleuse. Sous le tranchant des couteaux et sous la 
meurtrissure des fouets, le sol ruisselait du sang impur 
de ces efléminés, et ce n’était pas sans une vive inquit- 
tude que je le voyais couler ainsi de leurs plaies à longs 
flots. » Rhéa on Cybèle, la mère des dieux, eut à Rome ses 
Galles qui se livraient aux mêmes pratiques. Elle ren- 
dait insensible à la douleur le prêtre qui se lacérait les 
bras avec un glaive. Stace, Thebaid., x, 170-174; Lucain, 
Pharsal., 1, 565-567. Bellone, déesse de la guerre, était 
honorée par les mèmes lacérations. Martial, Epigr., XI, 
LXXXV, 8; Juvénal, Sat., 1v, 1923; vi, 512; Ovide, Fast., 
vi, 200; Tibulle, I, vi, 45-50. Lactance, Instit. div., 1, 
21, t. vI, col. 234, dit que les prêtres de Bellone font 


475. — lAhraxas représentant un fanalique qui se transperce les 
cuisses, Dans sa main gauche, un scorpion. Pierre gravée an- 
{ tique. D'après I. Agostini, Le gemme antiche, pl. 36. 


leurs/sacrifices avec leur propre sang, qu'ils se lacèrent 
les épaules et qu'ils entrent en furie en brandissant de 
chaque main un glaive ensanglanté. Cf. Fertullien, 
Apolog., 9, t. 1, col. 321; Minucius Félix, Octav., 30, 
kL ur, col. 334, Ce que tant d'auteurs disent des Galles 
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montre que ces fanatiques ne faisaient que continuer les 
pratiques que l'écrivain sacré attribue aux prêtres de 
Baal. Cf. Dôllinger, Paganisme et Judaïsme, trad. J. de 
P., Bruxelles, 4858, t. 11, p. 171, 245, 246; t. ur, p. 243. 
Aujourd'hui encore les fakirs de l'Inde, les lamas du 
Thibet, les Aïssaouas du nord de l'Afrique et d’autres 
fanatiques se livrenl aux mêmes exercices sanguinaires 
que les anciens prêtres de Baal (fig. 176). Ils se déchi- 


176. 


- Delviches musulmans se faisant des incisions. 
D'après une photographic. 


rent avec des instruments tranchants, s'ouvrent le 
ventre, se percent de part en part le corps ou les mem- 
bres avec une apparente insensibilité. Pour s'expliquer 
ces phénomènes extraordinaires, il faut se rappeler que 
certaines races d'hommes sont beaucoup plus réfrac- 
taires que d’autres à la douleur que peuvent causer les 
lésions corporelles. Il y a ensuite à tenir compte de la 
surexcitalion particulière qui provient, soit de la grande 
douleur, soit de certains exercices violents, el qui a pour 
effet d’atténuer la sensibilité aux blessures. Enfin, il 
est probable que, dans les actes des cultes idolätriques, 
le démon intervenait pour donner un caractère merveil- 
leux au fanatisme de ses adeptes. Cf. Vigouroux, Les 
prêtres de Baal, dans la Revue biblique, Paris, 1896, 
997-210 ; Les Aissaouas à Constantine, dans la 
Bible et les découvertes modernes, Paris, 1896, p. 597. 
625. I. LESÈTRE, 


INCONTINENCE irconlinentia), vice opposé àla lem- 
pérance et spécialement à la chasteté. On ne trouve, dans 
l’hébreu, aucun substantif abstrait désignant le désordre 
de l'incontinence, mentionné trois lois seulement, dans le 
Nouveau Testament, deux fois par le substantif œupacia, 
Matth., xxn, 25 (où il est question des Pharisiens et où 
Griesbach et quelques manuscrits portent aêrtæ, « injus- 
tice; » Vulgate : immundilia) ;1Cor., yit, 5, éncontinentia, 
et une autre fois par l'adjectif dupatis, inconlinens. 
II Tiin., 11,3. Dans ces passages, il s'agit de l'attrait inslinc- 
lif de l’homme pour les plaisirs charnels, Dans un sens 
plus large, l'incontinence désigne tous les désordres exté- 
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rieurs de la volupté. Ce vice est constamment flétri dans 
l'Écriture. Exod., xx, 1%; Lev., xviii, 22, 23; xx, 18, 16; 
Deut., xxi, 20, 80; xxi, 17; Prov., v, 3, 6; VI, 24; VII, 5, 
27; Ezech., xxr, 11 ; Luc., xvit, 20; Act., xv, 20; Rom., 1, 
26-27; xu, 13; I Cor., vi. 9, 10; Gal., v, 19; Eph., v, 5; 
Col., 11, 5; Heb., xur, 4; Jac.. 11, 1U; Apoc., XX1, 8. L'in- 
continence a son remède principal dans la prière, Sap., 
vin, 21 (suivant linterprétation vulgaire), aidée de la 
mortification, Rom., vIn, 13; Col., 11,5. Voir FORNICATION, 
i. n, col. 2314. P. RENARD. 


INCRÉDULE. L'incrédule (anebov, testés: incredu- 
lus), est, dans sa signification chrétienne, celui qui ne 
croit pas à Jésus-Christ et refuse ainsi d'obéir à Dieu. 
Joa., 11, 36; Act., x1V, 2; xvi, ð (non traduit dans la 
Vulgate); xxv1, 19; Rom.. 11, 8 (qui non acquiescunt ve- 
ritati}; x, 21 (citation d'Is., Lxv, 2. Vulgate : non cre- 
dens); xy, 31 (Vulgate : infideles); Tit., 1, 16 (Vulgate : 
incredibiles); 111, 3; Heb., mt, 8; XI, 31; I Pet., 11, 7, 8 
(Vulgate : non credentes, nec credunt); 11, 1 (Vulgate : 
non credunt), 20; 1v, 17 (Vulgate : non credunt). Cf. 
Luc., 1, 17. L'Apocalvpse, xxt, 8, porte en latin incre- 
duli, là où le grec lit ãrtozot, « inlidèles, » dans le sens 
d’indignes de confiance, — L'hébreu ne posséde aucun 
mot qui corresponde exactement à incrédule. Dans lAn- 
cien Testament, la Vulgate emploie néanmoins, plusieurs 
fois, le mot incredulus, parce que le christianisme en 
avait rendu l'usage courant parmi les chrétiens latins. 
Il désigne celui qui ne croit pas à la parole de Dieu. 
Num., xx, 10, 24. Dans le ï. 10, saint Jérôme ajoute le 
mot increduli qui n'a pas de correspondant dans l'ori- 
ginal; au y. 24, il traduit par incredulus fuerit le mot 
meritém, « vous avez été rebelles, » de l'original. C’est 
ce même verbe merifém qu'il rend par increduli, 
Deut., 1. 26. Dans Is., xx1, 2, bôgëd, «le perfide ». 
Is. ExV, 2, et Jer., v, 23, sôrêr, « le rebelle, » sont tra- 
duits par incredulus, de même que s&r&b, « rebelle, » 
dans Ezech., 11, 6, et ‘upläh, « [l'àme] orgueilleuse, ar- 
rogante, » dans Hab., 11, 4, Dans Judith, xur, 27, la Vul- 
gate emploie le mot increduli pour signifier ceux qui ne 
sont pas adorateurs du vrai Dieu. Le texte grec n’a pas 
de passage exactement correspondant, xv, 6. — Dans les 
parties deutérocanoniques de l'Ancien Testament qui 
n'ont pas été traduites par saint Jérôme et où l'on a con- 
servé la version de l'ancienne Vulgate, le mot incredi- 
bilis est employé plusieurs fois, de nême que Tit. 1, 46, 
dans le sens d’ « incrédule ». Sap., x. 7 (amisroiox); 
Eceli., xxur, 33 (Septante : #r:#r5:), ete.; Baruch, 1, 19 
(ane#dodvres). 


INCRÉDULITÉ (äriozia; Vulgate: incredulitas), 
manque de foi. Le mot încredulitas n'est jamais 
employé dans l'Ancien Testament. Dans le Nouveau, la 
Vulgate s'en sert seize fois. H marque ordinairement 
l'absence de foi en Notre-Seigneur ou en sa puissance, 
Matth.. xur, 58; Marc., vi, 6; xvr, 44; Rom., NI, 3; 1, 
20 (Vulgate : diffidentia); x1, 20, 23 (30 et 32, grec : 
ànsiðerav); Col., 11, 6 (grec : &nelsrazgs); L Tim., 1, 13; 
Heb., ut, 12, 19 (des anciens Juifs); 1v, 6 et 11 (grec : 
aneidax). Voir aussi Eph., 11. 2,et v, 6, où le mot grec 
anzi%erx, employé dans le même sens, est traduit par 
difidentia. Dans Matth., xvi, 19 (20), et Marc., 1x, 24, 
amioria et incredulitas signifient la faiblesse de la foi 
qui a besoin d'être fortifiée. Saint Jean insiste sur l'in- 
jure que le manque de foi fait à Dieu. I Joa., v, 10. 
Ceux qui ne croient pas en lui seront punis. I Pet., 1V, ne 


INDE (hébreu : :5%, oddi pour Hindu; en 
perse : Hindu; en sanscrit : Sindhu, « mer ou grande 
rivière, » c’est-à-dire l'Indus et la région qu'arrose ce 
fleuve, le Pendjab actuel et peut-être le Sindhy, Hérodote, 
vu, 9; Esth., t, 1; vit, 9; Septante : ’Ivèr,; Vulgate : 
India), contrée de l'ancien monde, correspondant à peu 
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près à l'Inde actuelle. Le pays borné au nord par lè 
chaîne de l'Himalaya, qui le sépare du Thibet, forme 
une vaste presqu'île triangulaire dont la pointe méri- 
dionale s'enfonce dans l'océan Indien. L'Inde antique 
s'étendait, à l’est, Jusqu'à l'embouchure du Gange et, à 
l’ouest, jusqu'au cours de l'Indus. Dans les inscriptions 
cunéiformes, cette contrée est appelée Hinduš. 

d° La Sainte Ecriture, en parlant du commerce mari- 
time de Salomon, dit que ce roi recevait d'Ophir de l'or, 
du bois de santal, des pierres précieuses, de l'argent, 
de l'ivoire, des singes et des paons. ILE Reg., 1x, 28; x, 
11, 22. Or tous ces objets étaient certainement de prove- 
nance indienne; plusieurs même ne sont connus en 
hébreu que par leur nom sanscrit. L'or, l'argent et les 
pierres précieuses, cachés dans Les flancs de l'Ilimalaya 
ou charriés par les cours d'eau, ont de tout lemps 
abondé dans l'Inde. Hérodote, ur, 106; Strabon, xv, 1, 
30, 57; Ctésias, Indica, 12; Pline, H. N., vi, 28; xxxvu. 
76. Le bois de santal, algoum, à un nom qui vient du 
sanscrit valgu ou valqum, et ne se trouve lui-même que 
dans l'Inde. L'ivoire, bien qu'ayant un nom hébreu, Sôr 
ou-garnût sên, « dent » ou « cornes de dent », est aussi 
appelé šĉên habbim, c’est-à-dire très probablement dent 
de l'animal que le sanscrit appelle ibha et qui est l'élé- 
phant. Voir EÉLÉPHANT, t. 1, col. 1660 ; Ivoinx. Le nom 
du singe, qôf, reproduit le sanscrit kapi, et celui dw 
paon, tukki, le tamoul tökei. Les singes ne se rencon- 
trent que dans les régions tropicales, comme le sud de 
l'Inde, et les paons sont originaires de ce dernier pays, 
le seul d'ailleurs où ils vivent à l'état libre. Pour rap- 
porter ainsi des produits du sol indien, il fallait donc que 
les marins de la flolte salornonienne se rencontrassent sur 
quelque rivage avec des trafiquants venus de l’Inde, ou 
même plus vraisemblablement, comme le donne à penser 
la longue période de trois ans qu'ils mettaient à faire le 
voyage, HE Reg., x, 22, qu'ils allassent eux-mêmes 
jusqu’à la côte occidentale de l'Inde, au delà de l’'embou- 
chure de l’Indus. Voir Orur. Les rapports des Hébreux 
avec ce pays se bornèrent à ces relations commerciales ; 
ils ne furent d’ailleurs ni fréquents ni durables. Néan- 
moins, la tradition juive garda le souvenir de l'Inde. 
Les traducteurs grecs de III Reg., 1x, 28; x, 11; I Par., 
XXIX, 4; II Par., vur, 48; 1x, 10, rendirent l'hébreu 
’ofi par Xwgıpa ou Yougto, qui est le nom copte de 
l'Inde. Peyron, Lexicon linguæ coplicæ, Turin, 1835, p. 
218. Josèphe, Ant. jud., VIII, vr, 4, identifie l'Ophir de 
Salomon avec Sophir, contrée de l'Inde, she lyixñy- 
Enfin saint Jérôme, dans sa traduction de Job, xxvii, 16, 
rend l'hébreu : « On ne compare pas la sagesse avec l'or 
d'Ophir, » par : Non conferetur tinclis Indiæ coloribus, 
«on ne la comparera pas aux teintures de l'Inde. » Cf. 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
1896, t. 111, p. 382-394. 

2 Le livre d'Esther, r, 1; vir, 9; xur, 1; xvi, 4, dit 
qu'Assuérus, c'est-à-dire Xerxès Ie, règna de l'Inde à 
l'Ethiopie sur cent vingt-sept provinces. C'est à Cyrus 
que remonte la conquête de la Bactriane et des pays 
situés sur la rive droite de l'Indus. Ctésias, Persica, 2; 
Hérodote, 1, 153, 177. Voir Cyrus, t. 11, col. 1191. Quand 
son troisième successeur, Darius Ie, jugea à propos de 
diviser son empire en satrapies, les Indiens, c’est-à-dire 
les riverains de l'Indus, formèrent l’une de ces pro- 
vinces. Au dire d'Hérodote, n1, 94, cctte satrapie lem- 
portait de beaucoup sur loutes les autres par sa popula- 
tion, sa richesse et, en conséquence, l'importance des 
taxes qu'elle payait. Elle fournissait en particulier aux 
monarques perses des troupes de chiens que quatre 
grands bourgs de Babylonie avaient la charge exclusive 
d'entretenir. Hérodote, 1, 192. Ctésias, Persica, 64, ter- 
minait son ouvrage sur la Perse par l'énumération des 
voies qui menaient d'Éphèse en Bactriane et dans l'Inde, 
et par le compte des stations, des distances et des jour- 
nées de marche. Il est probable que la route de l'Inde 
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exislait déjà du temps des Achéménides et qu’elle était 
parcourue par leurs courriers. Voir COURRIER, t. 11, col. 
1089. Quand l'empire perse, en poursuivant son déve- 
loppement, se heurta au nord et au sud à des obstacles 
naturels infranchissables, mers, montagnes ou déserts, 
il lui fallut chercher son extension soit à l’est, du côté 
de l’Inde, soit à l'ouest, du côté de la Grèce. Darius pré- 
féra se porter d’abord vers les régions orientales, et il 
fit rapidement la conquête du nord-ouest de l'Inde, au 
delà de l'Indus. Mais au lieu de pousser jusqu'au Gange, 
il se contenta de faire descendre le premier fleuve par 
une flotte que commandait le grec Scylax de Caryande. 
Hérodote, 1v, 44. Celui-ci soumit les tribus riveraines, 
pénétra jusque dans l'océan et se replia sur les côtes 
occidentales. Peut-être faut-il reculer jusqu’à l'époque 
de cette conquête la constitution de la satrapie de FInde 
dont parle Hérodote, mais que ne menlionne pas encore 
l'inscription de Béhistoun. On ignore pour quelle cause 
Darius se détourna des riches contrées situées entre 
l'Indus et le Gange, et préféra préparer l'expédition 
contre la Grèce. Toujours est-il que, quand son succes- 
seur, Xerxès Ier, se disposa à son tour à envahir les pays 
grecs, l'empire perse avait vraiment l'Inde pour limite 
orientale, comme l'écrit l’auteur du livre d’Esther. Cf. 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l’Orient 
classique, Paris, t, 11, 1899, p. 688, 694. Alexandre le 
Grand, deux siècles plus tard, franchit l'Indus, mais ne 
s'avança guère dans l'Inde, puisque ses soldats J'arré- 
tèrent à l’'Ilydaspe. Cf. ALEXANDRE LE GRAND, t.1, col. 345. 

30 Nous lisons dans la Vulgate latine, Ezech., Xxv11, 6, 
que les bancs des rameurs des vaisseaux de Tyr étaient 
incrustés d'ivoire de l'Inde, ex ebore indico; mais le 
texte original porte que ces bancs étaient fabriqués 
« avec de l’ivoire (incrusté) dans du buis (voir Burs, t. 1, 
col. 1968) des iles de Kittim », c’est-à-dire de Chypre ou 
des pays d'Occident. Voir CÉTHIM, 11, t. 11, col. 470. J 
est probable que Tyr recevait des marchandises de 
l'Inde, soit par caravanes, soit par la navigation de la 
mer Rouge, en particulier l'ivoire, l'ébène et divers 
parfams, Ezech., xxvi, 15, 19; mais le prophète n'in- 
dique pas expressément leur provenance, L'Inde 
n'exerça d'ailleurs aucune influence directe sur l’Occi- 
dent avant le second siècle de notre ère. 

%° D'après le texte actuel de I Mach., vut, 8, les Ro- 
mains auraient fait don à Eumène II, roi de Pergame, 
de l'Inde, de la Médie et de la Lydie, dépouilles d’An- 
liochus IH, roi de Syrie, contre lequel Humène avait 
combattu pour le compte des Romains. Le texte est ici 
fautif. Sur la manière de l'entendre, voir EUMÈKE M, 
1. 11, col. 2043, et IONIT. LESÈTRE. 

LU 


INDIEN (Septante : ‘Ivôc:; Vulgate : Jndus), habitant 
de l'Inde, — 1° Dans I Mach., vin, 8, l'Inde est appelée 
gapay th? /Ivéuenv; Vulgale : regionem Indorum, mais il 
faut Jire probablement PIonie au lieu de l'Inde, voir 
INDE, 4°. — % Comme on faisait venir de l'Inde beau- 
coup d’éléphants, surtout ceux qui étaient destinés à la 
guerre, et que les Indiens devaient être particulièrement 
aptes à les conduire, le cornac est appelé « indien », 
L Mach., vi, 37, de la même manière que le magicien est 
appelé « chaldéen », Dan., n, 2, 4, etc., du nom du pays 
où la magie s’exerçait avec le plus de succès 

H. LESÈTRE. 
INDIGENTS Voir Pauvres ct ATMONE, t. 1, col. 12#4. 


INDUSTRIE CHEZ LES HÉBREUX. On entend 
par industrie, dans son sens le plus large, toutes les opé- 
rations qui concourent à la production de la richesse : 
l'industrie agricole (voir AGRICULTURE, t. 1, col 276), 
l'industrie commerciale (voir COMMERCE, t- 1, col. 878) 
et l’industrie manufacturière, qui en transformant les 
choses leur donne une valeur spéciale. Il ne s’agit ici 
que de cette dernière, c'est-à-dire des arts et métiers. 
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On n'est pas bien fixé sur l'origine de l'industrie chez 
les Hébreux; la plupart des historiens pensent qu’en 
fait d'industrie, les Hébreux ne furent ni créateurs ni 
inventeurs, mais qu’ils se contentérent d'imiter les Égyp- 
tiens et les Phéniciens. Ce qu'il y a de certain, c’est que 
la plupart des métiers, usités chez les Hébreux et men- 
tionnés dans la Bible, étaient connus en Egypte. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
t. 1, Paris, 1895, p. 310. 

I. L'INDUSTRIE DANS LA BIBLE. — La Genèse nous fait 
connaître les origines de l'industrie : elle nous dit que 
Tubalcaïn fut l'inventeur de la métallurgie; il connut en 
effet l'art de travailler avec le marteau, et fut habile en 
toutes sortes d'ouvrages d'airain et de fer. Gen., iv, 22. 
C’est la plus ancienne attestation de l'existence de l'in- 
dustrie. Il faut remarquer que ce passage indique que 
Tubalçaïn inventa la métallurgie pour tout le genre hu- 
main. Voir TUBALCAIX. — Durant leur vie nomade, les 
patriarches furent surtout un peuple agriculteur et pas- 
teur; dans cette période ils ne connurent de l’industrie 
que ce qui était strictement nécessaire pour pourvoir aux 
besoins de la vie : confection des vêtements, préparation 
des aliments. — En Egypte, les Ilébreux furent certai- 
nement initiés aux premières notions de l’industrie ; 
Cest au contact des Egyptiens qu'ils apprirent l’art de 
fondre les métaux et de tailler la pierre. La Bible nous 
apprend que Bésékéel, fils d'Uri, fils de Hur, de la tribu 
de Juda, fut rempli de l'esprit de Dieu, de sagesse, d'in- 
telligence et de science, pour faire des ouvrages en or, 
en argent et en airain, pour sculpter les pierres, tra- 
vailler le bois, el pour tous les ouvrages d'art, Exod., xxx, 
30-33. Le Seigneurappelle aussi Ooliah, fils d'Achisamech, 
de la tribu de Dan, l'associe à Béséléel, et les remplit 
tous deux de sagesse pour faire tous les ouvrages qui se 
peuvent en bois, en étofles de différentes couleurs et en 
broderie, d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate teinte deux 
fois et de fin lin, afin qu'ils travaillent tout ce qui se fuit 
avec la tissure, et qu'ils fassent toules sortes d’inven- 
tions nouvelles. Exod.,34-35. Béséléel, Ooliab et tous les 
hommes habiles travaillèrent à tous ces ouvrages, afin 
qu'ils sussent faire ce qui était nécessaire pour l'usage 
du sanctuaire, et tout ce que le Seigneur avait ordonné. 
Exod., xxxv1, 1. — Après leur établissement dans le 
pays de Chanaan, les llébreux ne durent faire presque 
aucun progrés dans l'industrie. Au temps de Saül, il 
n’y avait point de forgeron dans toute la terre d'Israël, 
I Reg., xmm, 19, et les Hébreux étaient obligés de 
s'adresser aux Philistins pour réparer leurs instruments 
de labourage : charrues, hoyaux, haches ct sarcloirs, ÿ 
20; mais c'était, il est vrai, parce que les Philistins les 
empéchaient par précaution d'exercer le métier de for- 
geron, de peur qu'ils ne fabriquassent des épées ou des 
lances, Ÿ. 29; aussi, au jour du combat, seuls Saül et son 
fils Jonathas avaient-ils des épées et des lances, $. 22, — 
Salomon, pour la construction du Temple, emploie des 
ouvriers de Tyr, travaillant le bois, II Reg., v, 6, l’airain 
et la pierre, IH Reg., vu, 14. — Plus tard, les multiples 
besoins de la vie amenèrent un progrès et aussi une 
première spécialisation dans les arts industriels. Voilà 
pourquoi on rencontre : des boulangers., hébreu : ‘of ; 
Seplante : xatouevog; Vulgate : coquens, Jer., xxxvi, 21 ; 
Vulg. 20; Ose., vis, 4; — des foulons, hébreu: kôbés; 
Septante : yvayÿesç: Vulgate : fullo, IV Reg. xvn, 17; Is., 
vi, 3 (fig. 177); — des barbiers, hébreu galléb; Septante, 
et Vulgate, une périphrase, Ezech., v, 1; — des charpen- 
tiers, Septante : téxtwv; Vulgate : faber, Marc., vI, 3; — 
des fahricants de fromage : zuporotoi; Josèphe, De bello 
jud., V, 1v, 1. Voir chacun de ces mots. Cf. COMMERCE, 
t. 11, col. 878. 

II. L'INDUSTRIE DANS LE TaLMUD. — Le Talmud ajoute 
quelquesnouvelles données ; ilnous fait connaitre d’autres 
professions exercées par les 1lébreux, il nous parle de 
fendeurs de bois, de cordonniers, de forgerons (fig. 178). — 
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Les rahbins imposaient aux pères de famille l'obligation 
d'apprendre un mélier à leurs fils; Cf. Tosaphat des 
Kiddouschin, 1. — Nous savons que saint Paul, élevé à 
l'école des rabbins, fabriquait des tentes. Toutefois on 
s'abstenait d'exercer certains métiers qu'on regardait 
comme indécents, par exemple : ânier, chamelier, bate- 
lior. Cf. [Bab.| Tr. Kiddouschin, 82 a. 

LII. PRINCIPALES INDUSTRIES. — Pour l'industrie du bois, 
voir ARTISANS, t. 1, col. 1045; pour celles des métaux, 
ibid.; voir aussi BRONZE, t. 1, col. 1943; CUIVRE et FER, 
i. u, col. 1145 et 2205; de la pierre, de l'argile, des 
élolles et tissus, voir ARTISANS, t. 1, col. 1045-1016- 
Quant à la teinture des étoffes, le mot de « teinturier » 
ne se trouve pas dans la Bible. Toutefois on peut conclure 
que les Hébreux connaissaient ce métier, parce que 
l'Écriture nous parle souvent d'étolfes colorées. La cou- 
leur la plus employée était le pourpre rouge, ‘argämän, 
roppÜpa. Ezech., XXVI 7, 16. Voir POURPRE, 

V. ERMONI. 

INFANTERIE. Voir ARMÉE, LE, 40, t. 1, col. 974. 


INFIDÈLE (%x:570<, infidelis) désigne, dans le Nou- 
veau Testament: — 10 celui qui n'a pas la foi en Jésus- 
Christ. 1 Cor., vi, 6; var, 12-15; x, 27; x1v, 99-94: IT Cor. 
LV, 45 V1, 44-45; I Tin., v, 8; Tit, 1, 15. Dans Rom... XV, 
31, l'infideles de la Vulgate est la traduction d'ametbets, 
« incrédules ». Voir FIDÈLE, t. 1, col. 2292, et Ixcné- 
DULE, col. 871. Dans d'autres passages du Nouveau Tes- 
tament, linfidèle est : — 2% celui qui manque de con- 
fiance en Dieu, Matth., xvir, 15 (Vulgate, 16. incredulus); 
Marc., 1x, 19, Luc., 1x, 41; — 3 celui qui ne croit pas 
comme saint Thomas après la résurrection (Vulgate : 
incredulus), Joa., XX, 27; — 4 celui à qui l’on ne peut 
pas ou à qui l’on ne doit pas se fer. Luc., x1, 46; Apoc.. 
xx1, 8 (Vulgate : increduli). — Dans l'Ancien Testament, 
la Vulgate emploie le mot infidelis dans ce dernier sens, 
Dent., xxxn, 20 (hébreu : banim 16-émun bäm, « des 
fils en qui [on ne peut avoir] confiance »); Prov., xxv, 19 
(bôgéd, «perfide »), etc. Le substantif œmovéx (Vulgate : 
infidelitas) est employé dans le sens de « perfidie ». 
Sape XIV, 29, 


INHUMATION. Voir L'OXÉRAILLES, t. 1m, col, 2416, 
et TOMBEAU. 


INIMITIÉS, INIMICITIÆ. traduction dans la Vul- 
gale du mot hébreu Sitnåh, « accusation, contradic- 
lion » (de Sdtdn, « adversaire). » Isaac donna ce nom à 
un puits que ses bergers avaient creusé, parce qu'il 
devint un sujet de contestation et de querelle entre eux 
el les bergers de Gérare. Gen., xxvi, 21. Voir GÉRARL, 
col. 197, Ce fut le second puits que les gens d'Isaac 
creusèrent dans la vallée de Gérare. B. H. Palmer, The 
desert of the Exodus, 1871, t. 11, p. 385, croit en avoir 
retrouvé la place dans une petite vallée nominée Schul- 
nel er-Ruheibéh. et qui rappelle, avec le nom de ce 
puits, celui du troisiéme qui fut creus par le pa- 
triarche, Rehoboth (Vulgate : Latitudo), Gen., xxvi, 22. 
Dans la carte du Négeb par Palner, Schutnet er-Ruheibéh 
ligure à l'ouest de l'ouadi Ruheibéh, où il débouche au 
nord de l'ousdi el-Abyadh et au sud de l'ouadi Fara. 


INIQUITÉ. Voir PÉCIHÉ. 


INGRATITUDE, manque de reconnaissance pour les 
bienfaits reçus. — On ne trouve pas dans l'Écriture de 
substantif répondant à ce terme abstrait, L'adjectif € in- 
grat» n'existe pas non plus en hébreu, mais il est usité 
en grec, aydpurroc. et aussi en latin, ingratus, et on le 
lit trois fois dans les livres deutérocanoniques de l'An- 
cien Testament, et deux fois dans le Nouveau Testament. 
Sap., XVI, 29; Eccle., xxix, 22, 92 (17, 25); Luc., Vis 0e 
H Tim.. 11, 2. De mème que le caractère de lingrati- 
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tude est d'abandonner son bienfaiteur, Ecele., XXIX, 32, 
ct même son sauveur, ibid., v. 22, ainsi c'est le propre 
de la souveraine bonté, qui est Dieu. de l'exercer même 
envers des ingrats. Luc., vi. 35. L'ingratitude est du 
reste souvent flétrie dans l'Écriture sans être nommée 
expressénent : elle est menacée de toutes sortes de maux. 
Prov., xvn, 43. Dieu ne réalise pas les vaines espé- 
rances de Fingrat qui s’évanouissent comme les glaces 
au printemps, et cornme l'eau inutile qu’on répand et 
qui disparaît. Sap., xvi, 29. Dieu se plaint souvent de 
l'ingratitude des Juifs. I Reg., x, 48-19; ls., 1, 2; Niin 
Jer 0 CM 7CC Xvi, OSCENI, Miclo VE 
Matth., x1, 20; Luc., Xvi, 48; Joa., xi, 46-47, Saint Paul 
met les ingrats au nombre des méchants qu'il faut 
éviter. IL Tin., 1, 2. P. RENARD. 


INJURE. — Dans son sens le plus général ce terme 
désigne la violation dun droit : il est alors synonyme 
d'injustice. L'héhreu résa répond à ce sens, et est em- 
ployé pour signifier toute action qui viole la justice : 
acquisition injuste, balances fausses, ete. Job, xxxiv, 10; 
Mich., vi, 10, 11. Dans un sens plus restreint, l'injure 
est une injustice en paroles : une parole outrageante. 
Dans cette acception, l'injurce est désignée ordinairement 
dans l'Écriture par le mot hérpah, Ps. LXXII, 22; Jer., 
LI, 51: Lam., m, GL, qui est employé non seulement pour 
désigner les paroles outrageantes adressées aux hommes, 
mais encore pour les paroles blasphéinatoires pronon- 
cées contre Dieu par les impies. Ps. Lxxim, 22, — D'in- 
jure est représentée comine trés pénible à supporter, 
Eccli., xxvi., 16; elle fait une blessure au cœur, Ps. LXVII, 
21; elle est sur l'âme comine un soufflet sur le visage. 
Job, xvi, 11. Celui qui reçoit des injures doit les 
imépriser, Îs., LI, 7; mais il est mieux encore de les 
supporter pour Dieu, IL Reg., xvi, 10; ce qui est pour 
l'homme un puissant motif d'espérance, Ps. Lx, 8; Jer., 
x, 15. D'aprésle Ps, xIv, 3, celui, qui s'abstient de pro- 
férer des injures est digne d'habiter dans la maison de 
Jéhovah. Notre-Seigneur dit que celui qui injurie son 
frère sera puni, Matth., vr, 22; inais il recommande de 
supporter les injures et de les pardonner. Matth., v, 89, 
41; xvur, 21-35; Luc., vI, 27-39; XVI, 3-4. 

P. RENARD, 

INJUSTICE (hébreu : hänids, terme qui correspond 
à l'égyptien imata, l'injustice commise avec violence; 
‘âvél ; ‘avläh ; réšä‘ ; Seplante : àðmix; Vulgate : injusti- 
lia, injuria, iniquilas), tout acte contraire à la justice 
et au droit. 

do La loi. — Deux préceptes du décalogue défendent 
spécialement les actes injustes, Exod., xx, 15, 16, ct un 
autre condamne même le désir de les commettre. Exod., 
xx, 17. Dieu réprouve en particulier l'injustice dans les 
sentences judiciaires. Exod., xxi, 7; Lev., xix, 15. Il 
ne veut pas qu'on donne son appui au faux témoin, 
Exod., XXI, 1, et il requiert la condamnation de l'in- 
juste. Deul., xxv, 1. Il a en abomination l'injustice 
conunise à l'aide de faux poids et de fausses mesures. 
Deut., xxv, 16. Les écrivains sacrés rappellent de temps 
en temps ces prescriptions de la loi naturelle et divine. 
Dieu hait l'injustice. Ps. v, 5; xuv, 8; Is., L31, 8. Il la 
tient loin de lui. Job, xxx1v, 10. 

2 Les faits. — Avant le déluge, l'injustice régnait sur 
la terre. Gen., vi, 11, 43. A l'âge patriarcal, Siméon et 
Lévi la commirent par leur violence sanguinaire. Gen., 
XLIX, 5. La pratique de l'injustice est ensuite signalée 
chez les amis de Job, qui portent sur lui des jugements 
iniques, Job, xx1, 27; chez les méchants en général, 
I Reg., xxiv, 14; Prov., v, 47; Is., xxvI, 10; dans la ville de 
Jérusalem, Ps. Liv. 12; dans les tribunaux, Eccle., ur, 
46; chez les marchands qui se servent de balances 
trompeuses, Ps. ivu, 3; Mich., vi, 41i; chez certains 
riches hypocrites, Eceli., XII, i: chez les idolàlres en 
général, Sap., x1v, 28; chez les Igyptiens, Jon., 11, 49 ; 
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les Iduméens, Abd., 10, et les Tyriens, Ezech., XXVIH, 
18; chez les accusateurs de Susanne. Dan., xir, 53. 
Le pharisien orgueilleux trouve que tous les autres 
hommes sont injustes. Luc., xvu, 11. Le maître de la 
vigne rappelle aux ouvriers de la première heure qu’il 
ne commet pas d'injustice en ne leur donnant qu'un 
denier. Matth., xx, 13. L'injustice par excellence a été la 
condamnation de Notre-Seigneur. I Pet., 11, 23. Voir 
FRAUDE, t. 11, col. 2398. 

3 Les conséquences. — Malheur à qui bâtit sa maison 
par l'injustice! Jer., xx, 13. L'injuste sera traité comme 
il le mérite, Col., 111, 25; son injustice retombe sur lui, 
Ps, vu, 17;elle ne peut le sauver, Eceli., vurt, 8, ni l’affer- 
mir, XI, 3; il en mourra. Ezech., 111, 19. Dieu ne peut 
le supporter. Ezech., 1m, 20. Malheur aussi à celui qui 
justifie l’injuste! Is., v, 23. Dicu ferme la bouche à l'in- 
justice. Ps. evi, 42. Le juste implore son secours contre 
elle, Ps. LXX, 4; cxxxix, 9, 5, et Dieu le lui accorde. Ps. 
cu, 6; CXXV, 3; CXLV, 7, L'injustice fait encore que la 
prépondérance passe d’une nation à l’autre, Eceli., X, 
8; aussi les rois lont en horreur, parce que la justice 
seule afermit leur trône. Prov., xvr, 12. 

4o Les conseils. — I faut éviter de laisser l'injustice 
habiter sous sa tente, Job, xr, 14, c’est-à-dire de l'exer- 
cer, Job, vi, 29, 30; Jer., xxix, 3. On ne doit pas frayer 
avec l'injuste, Prov., 11, 31, ni même employer l’injus- 
tice pour la cause de Dieu. Job, xor, 7. On ne peut 
s'appuyer sur les richesses qui sont le fruit de l'injus- 
tice, Eccli., v, 10; il faut au contraire les employer à se 
ménager des amis dans le ciel. Luc., xvr, 8, 9. Quand on 
à commis l'injustice, le jeùne ct la prière ne servent de 
rien si l'injustice persévère. Is., LVIII, 4,6; Eccli., XXXV, 5. 
Saint Paul conseille aux Corinthiens de supporter 
quelques injustices, plutôt que d'aller plaider devant 
des juges païens. I Cor., vr, 7, 8. H. LESÈTRE. 


INNOCENTS (SAINTS), nom qu'on donne aux en- 
fants de Bethléhem et des environs dont Hérode łe 
Grand ordonna le massacre, Matth., 11, 16-18. 

I. HISTORIQUE. — Hérode avait demandé aux mages, 
de repasser par Jérusalem pour lui donner des nouvelles 
du roi nouveau-né, mais sur l'ordre de Dieu, ils ne le 
firent point, Ilérode irrité, pour que le rival qu'il redou- 
tait ne püût lui échapper, expédia des émissaires avec 
ordre de tuer tous les enfants de Bethléhem et des ha- 
meaux et localités qui en dépendaient, depuis l’âge de 
deux ans et au-dessous. Il n'eùt pas été nécessaire d'en- 
glober tous les enfants depuis l'âge de deux ans et 
au-dessous dans le massacre, puisqu'il n°v avait pas cer- 
tainement deux ans que Jésus était né. Certains com- 
mentateurs ont conclu de ce passage que l'étoile avait 
peut-être apparu aux mages un certain temps avant leur 
départ d'Orient, mais il est plus croyable que dans 
l'aveuglement de sa fureur, Hérode prit toutes les pré- 
cautions possibles pour réussir dans le coup qu’il pré- 
méditait; en portant la limite jusqu'à l'âge de deux ans, 
il était convaincu qu'aucun enfant w'échapperait, et que 
« le roi des Juifs » lui-méme périrait dans le massacre. 
Les émissaires d'Hérode accomplirent ponctuellement 
l'ordre qu'ils avaient reçu, mais Jésus fut sauvé. Matth., 
11, 13-14, — Quant au nombre des enfants victimes de la 
cruauté d'Hérode, on ne peut l’évaluer que d'une manière 
approximative, par les lois qui régissent le mouvement 
des populations dans tous les pays. La liturgie Cthio- 
pienne et le ménologue grec ont fortement exagéré en 
adoptant le nombre de 144000; c'est une fausse inter- 
prétation du texte de l'Apocalypse, xiv, 1, que l'Église 
fait réciter le jour de la fête des saints Innocents, le 
28 janvier (Bréviaire romain, Répons de la première 
leçon du premier nocturne); certains Pères aussi sont 
tombés dans l’exagération. Ainsi saint Justin déclare 
qu Hérode ordonna de tuer tous les enfants de Bethléhemn, 
Dial. cum Tryph., n. T8, & vi, col. 660; Origène 
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affirme également qu’Ilérode fit massacrer tous les en- 
fants de Bethléhem et des environs. Cont. Cels., 1, 61, 
t. x1, col. 772. — A l’époque d'Ilérode, Bethléhem et ses 
environs devaient compter tout au plus deux mille ha- 
bitants, cf. Mich., v, 2; réguliérement il nait une 
moyenne de trente enfants par an pour chaque millier 
d'habitants; la moitié appartient au sexe féminin; il reste 
donc quinze enfants du sexe måle; en défalquant la 
moitié, qui devient la proie de la mort, nous avons sept 
ou huit enfants; pour deux ans, nous pouvons comp- 
ter de quatorze à seize enfants; c’est là le nombre 
probable ct approximatif des victimes d'Hérode. — Nous 
ignorons complètement le genre de mort des saints 
Innocents; l'Évangile se contente de dire qu'Hérode 
« ayant envoyé, tua », amosreîhas avethev. Matth., m, 16. 

II. ACCOMPLISSEMENT DE LA PROPHÉTIE. — Saint Mat- 
thieu 11, 16-17, ajoute : « alors s’accomplit ce qui avait 
été dit par le prophète Jérémie, disant : Une voix a été 
entendue à Rama, des pleurs ct des sanglots incessants, 
Rachel pleurant ses fils et ne voulant pas étre consolée 
parce qu'ils ne sont plus. » L'Évangéliste applique ici 
au sens figuré la prophétie de Jérémie, xxxi, 15. Au 
sens littéral, le passage de Jérémie se rapporte å la dlé- 
portation des Juifs en Chaïdée, après les triomphes de 
Nabuchodonosor. Le terrible monarque avail amené la 
chute du royaume «le Juda, et transporté ses enfants en 
captivité au delà de Euphrate. Nous savons que Rachel 
avait été enterrée dans le chemin qui conduità Bethléhem, 
appelée autrefois Éphrata. Gen., xxxv, 19. Voir Racn&r. 
Les enfants de Benjamin, emmenés en captivité, ne 
durent pas passer loin de ce chemin et des ossements 
de Rachel. Jérémie suppose qu'à ce spectacle, Rachel 
sortit de son tombeau, poussant des cris ct des gémisse- 
ments, comme une mère à qui on arrache ses fils. — 
Par une extension du sens, la prophttie de Jérémie, en 
la prenant dans le sens typique et figuratif, s'accomplit 
une seconde fois à l'époque du massacre des Innocents. 
Dans la pensée de l'Évangéliste, Rachel peysonnilia toutes 
les mères de Bethléhem qui avaient été frappées dans 
leurs plus tendres affections, sur les victimes du cruel 
Hérode. 

III. VÉRACITÉ DU RÉCIT ÉVANGÉLIQUE. — La plupart 
des exégètes rationalistes ont nié ou du moins contesté 
la véracité du récit évangélique. Leur principal argu- 
ment est que les historiens anciens, et tout particulière- 
ment Josèphe qui raconte les moindres détails de la vie 
d'Hérode, ne font aucune mention du massacre des 
Innocents. — 1° Le massacre des saints Innocents s'ac- 
corde très bien avec le caractère sanguinaire d'Hérode : 
Josèphe s'exprime ainsi sur le compte du despote : 
« Quand on prend en considération les châtiments ct 
les injustices dont il se rendit coupable à l'égard de ses 
sujets ct de ses plus proches, quand on se rappelle line- 
xorable dureté de ses procédés, il est impossible de ne 
pas le déclarer un monstre, dépassant toute mesure, ». 
Ant qu, NN, 4; cf aussi XVID vi, 6; vin, t. — 
9e Le massacre des Innocents était un événement presque 
insignifiant pour les historiens de l'antiquité; quelques 
enfants tués dans un village obscur de la Judée ne de- 
vaient pas avoir une grande influence sur la marche des 
événements, ni poser au premier rang parmi les acles 
politiques d'Ilérode; il a pu donc passer inaperçu à la 
plupart des historiens. — 3° Il n’est pas sûr qu'il ne se 
soit conservé aucun souvenir de cet événement dans les 
historiens. Josèphe raconte un fait qui ne manque pas 
d'avoir une certaine ressemblance avec le massacre des 
Innocents; il dit qu'Hérode fit tuer tous ceux des membres 
de sa domesticité, qui s'étaient déclarés pour les Phari- 
siens, lesquelsannonçaient que le gouvernement d'Hérode 
cesserait, que sa poslérité serait privée de la royauté, el 
qu'une autre hranche la remplacerait, Ant. jud., XVI, 
H, 4; sa haine et ses soupçons n'épargnèrent même pas 
ceux qui lui étaient je plus chers. Ibid., XVI, vu, 3, Cf. 
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Lardner, Credibility of the Gospel History, in-4°, 1727- 
1743, t. 1, p. 278, 332, 349. Sur le mot de Macrobe, Sat., 
11, 4, qu'on a appliqué au massacre des saints Innocents, 
voir HÉRODE 9, col. 641. 

IV. LE CULTE DES SAINTS INNOCENTS. — Les saints 
Innocents sont des martyrs au sens strict du mol. 
L'Église les honore comme tels, et l'antiquité chrétienne 
a professé un vrai culte pour ces prémices des martyrs. 
Cf. S. Irénée, m, 16, n. 4. t. vu, col. 924; Origène, 
Hom., 1v, in Ps, XXXVI, t. XI, col. 1354; S. Jean 
Chrysostome, In Matth., homil. 1x, t. Lvn-rvinr, col. 155. 
Aussi les Pères de l'Eglise ont-ils vu dans les saints 
Innocents la figure de Jésus-Christ, qui devait ètre 
immolé sous le règne d'un autre Hérode. Cf. l'auteur des 
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digues, et l'eau inonde toute l'Egypte et répand la fer- 
tilité sur les terres qu'elle peut atteindre. La crue con- 
tinue à s'accentuer jusque vers la fin de septembre. 
Le ileuve a alors vingt fois le volume d'eau qu'il gar- 
dait en hiver. La décroissance commence aussitôt, et 
en décembre le Nil est complètement rentré dans son 
lit, Voir NIL. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de VOrient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 22-24. Dans sa 
prophétie contre le roi d'Égypte, Ézéchiel, xxxi, 6, dit 
au pharaon : « J'arroserai de ton sang la terre de ton 


inondation, » c'est-à-dire ton sang versé et celui de ton 
peuple inondera le pays d'Égypte comme les caux de 
ton fleuve. Isaïe, xxi, 10, dit à une des colonies phéni- 
ciennes, en annonçant la ruine de Tyr. sa métropole : 


179. — Inondation du Nil. Village de Kafra. D'après une photographic. 


sermons supposés de saint Auguslin, Serm. COXX, 1-2, 
t. xxxix, col. 2151. Les saints Innocents ont été aussi 
un admirable exemple pour tous les martyrs des siècles 
futurs. S. Léonle Grand, Serm. XXXVII, in Epiphan., 8, 
t. uiv, col. 260. V. ERMONI. 


INONDATION (hébreu : néfés, süfiak, sifäh, Sélef : 
Seplante : xaraxhuguóč, TAUUUEX; Vulgate : inundatio), 
envahissement temporaire par les eaux de terres qu'elles 
n'occupent pas d'ordinaire. À | 

I. Au SENS PROPRE. — Sur les eaux qui recouvraient toute 
la terre aux époques géologiques, Gen., 1, 2, 6, voir Cos- 
MOGONIE MOSAÏQUE, t. 11, col. 1048. Sur les eaux qui envahi- 
rent la terre à l’époque de Noé, et que Dieu promit de ne 
plus déchainer, Is., Liv, 9, voir DÉLUGE, l. 11, col. 1343. 

l° Le Nil. — Chaque année, après la fonte des neiges et 
la chute des pluies du printemps, le Nil monte régu- 
lièrement. La crue est signalée au Caire entre le 17 
et le 20 juin. Le fleuve, encaissé dans des digues et 
des barrages, bat son plein vers le 15 juillet (fig. 170). 
Quand sa hauteur est suffisante, on rompt toutes les 


« Inonde la terre comme le Nil, lille de Tharsis, il n'y 
a plus de digue!» Tyr ne sera plus là pour contraindre 
ses colons, et ceux-ci pourront se répandre en liberté 
dans leur pays, comme le Nil en Egypte, quand on a 
ouvert ses barrages, 

20 L'Euphrate. — Ce fleuve a aussi ses déhordements 
annuels. Voir EUPURATE, t. 31, col. 2048, Nahum, 1, 8, 
prédit que Dicu détruira l'emplacement de Ninive 
par le passage d'une inondation. Cette inondation est la 
figure de Finvasion des Chaldéens qui détruisirent la 
vieille capitale hâtie sur les bords du Tigre, comme si 
l'Euphrate débordé était allé ravager jusqu'aux rives du 
fleuve voisin. Isaïe, viii, 7, 8, compare l'invasion assy- 
rienne qui menace Juda à une inondation de l'Euphrate : 
« Le Seigneur va faire monter les puissantes et grandes 
caux du fleuve; il s'élèvera partout au-dessus de son lit 
et il se répandra sur toutes ses rives. Il pénétrera dans 
Juda, il débordera, il inondera, il atteindra jusqu’au cou. » 
C’est toute une description de l'inondation. 

30 Le Jourdain. — Ce fleuve, bien que très encaissé, rem- 
plit ses bords au moment de la fonte des neiges, Jos., 11, 
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45, etmėme les dépasse quelquefois en plusieurs endroits. 
T! cesse alors d'être guéable aux passages accoutumés et 
a un courant très rapide. Ce qui rendit plus éclatant 
le miracle du passage du Jourdain par les Israélites sous 
Josué, Cest qu'il eut lieu en pleine inondation. Jos., HI, 
45. On cite dans lÉcriture comme un fait extraordinaire 
que les Gadites aient pu traverser le fleuve dans une autre 
circonstance en un pareil moment. I Par., xu, 45. — Il 
est dit de l’hippopotame : 

Que le fleuve vienne à déborder, il ne s'enfuit pas, 

Que le Jourdain roule dans sa gueule, il est impassihle. 


Job, xt, 18. Voir BÉUEMOTH, t. 1, col. 1555. Il n'y a 
jamais eu d'hippopotane dans le Jourdain ; mais ce fleuve 
est pris ici comme type d'un courant puissant et rapide 
dont la violence n'eflraye pas le monstre. 

4 Les torrents. — Dans la presqu'ile Sinaïtique comme 
en Syrie, le débordement subit des torrents cause les 
plus grands ravages. Les vallées de la presqu'ile Sinaï- 
tique qui débouchent sur la mer Rouge présentent des 
amas de débris, déposés par les inondations torrentielles, 
qui atteignent une hauteur de 10 à 25 mètres et sont 
connus sous le nom de djorfs. Presque toutes ces val- 
lées ont sur leur prolongement dans la mer un pro- 
montoire de terres et de roches charriées par les eaux. 
Un des membres de l'expédition scientilique anglaise au 
Sinaï, F. W. Holland, dans l'Ordnance Survey of Sinai, 
et Explorations in the Peninsula of Sinaï, dans Wil- 
son et Warren, The A of Jerusalem, in-&, 
Londres. 1871. p. 541-542, vir, p. 226-298, fut témoin de 
la manière dont se produisent, dans louadi Feiran, les 
terribles débordements des torrents. « Le 3 décembre 
4867, rien n'annonçait un orage; il ne tombait que 
quelques gouttes d'eau. Tout à coup vers cinq heures 
du soir, les nuages qui couvraient le Serbal se fondent 
en une averse effroyable; en un quarl d'heure, tous les 
ravins de la montagne déversent dans la vallée des tor- 
rents pleins d'écume; une heure et quelques minutes 
aprés le commencement de l'orage, l'ouadi, large en cet 
endroit de 300 yards, est devenu une rivière furieuse, 
profonde de huit à dix pieds. Mille palmiers environ sont 
emportés, les gourbis des Arabes sont détruits, leurs 
chèvres, leur moutons, leurs chameaux sont noyés, et 
tout un camp de trente Bédouins, situé un peu plus bas 
dans la vallée, périt dans les flots. Un orage peut éclater 
sur une montagne, à quelque distance, sans que le Bé- 
douin de la vallée s’en apercçoive; il ne le saura qu’à l'ar- 
rivée subite d'un flot dévastateur auquel il n'aura plus 
le temps d'échapper. Les Bédouins de la presqu'ile 
Sinaitique nomment ces torrents des averses, des seils. 
Ils les redoutent à ce point que, même dans la belle 
saison, ils ne plantent pas leurs tentes dans le fond 
des vallées à moins d'y être contraints, mais s’établis- 
sent à quelque hauteur sur le flanc de la montagne. » 
Jullien, L'Egypte, Lille, 891, p. 277. Cf. Maspero, His- 
loire ancienne, t. 1, p. 348; Revue biblique, Paris, 
1896, p. 445. C'est une inondation de ce genre qui, sur 
la prédiction d'Élisée, fournit subitement de l’eau aux 
armées de Joran et de Josaphat. Les fosses que le pro- 
phète avait fait creuser dans le désert d'Édom furent 
complètement inondées au matin. IV Reg., 111, 16, 17, 
20. Joséphe, Ant. jud., IX, 111, 2, dit que ces eaux 
provenaient d'une pluie abondante tombée en Idumée à 
une distance de trois jours de marche. Des effets ana- 
logues se produisaient, en plus petites proportions à 
raison du moindre relief du sol, dans le Ghor, le Ilau- 
ran, la Palestine, partout où s'ouvraient des ravins dé- 
nudés incapables de retenir les eaux des pluies d'orage 
ou même den ralentir l'écoulement. L'auteur de Job 
connaissait bien ces phénomènes quand il écrivait en 
parlant de Dieu : 


Il retient les eaux et tout se dessèche, 
Il les lâche et la terre est dévastée. 
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Et en parlant de l'impie : 


Les terreurs le surprennent comme des caux, 
Et la tempête l'emporte au milieu de la nuit. 


Job, xir, 45; xxvii. 20. — Isaïe, xxx, 30, range aussi 


J'inondation parmi les manifestations de la colère divine. 


Le mème prophète représente les Assyriens comme une 
inondation d'eaux dèvastatrices qui va fondre sur Éphraïm : 
« C'est une tempête qui précipite des masses d'eaux et 
inonde la terre avec violence... Quand le fléau débordé 
arrivera, il ne nous atteindra pas... Les eaux inonderont 
ect abri du mensonge... Lorsque le fléau de l'inondation 
passera, vous serez foulés aux pieds. » Is., xxvmi, 2, 15, 
17, 18. Nolre-Scigneur fait allusion aux mêmes ravages 
des eaux quand il parle de la maison bâtie soil sur le 
roc, soit sur le sable. Bâtie sur le roc, elle subit sans 
ôtre ébranlée le choc du fleuve débordé; bâtie sur le 
sable, elle est emportée par les eaux du torrent subite- 
ment grossi par l'orage. Matth., vit, 24-27; Luc., vi, 48, 
49, Il s’agit ici d’une maison hâtie à l'entrée d’une 
vallée, sur le bord du lac de Tibériade; car saint Luc 
donne à l'inondation le nom de mipuvpa, qui désigne 
ordinairement la marée montante, et permet de suppo- 
ser ici une collision entre les eaux du torrent déborde 
et celes du lac soulevées par la tempête. 

lI. AU SENS FIGURÉ. — Dans plusieurs des textes qui 
précédent, l'inondation apparaît déjà comme la figure de 
différentes calamités. Dans d’autres passages, elle re- 
présente : 40 La colère de Dieu ou sa justice. Is., x, 22; 
xxx, 28. Dicu seul peut préserver d'une pareille inondu- 
tion. Ps. XXXI (XXXI), 6; CXXII (CXXIV), 4, 5. — Do Lé- 
preuve. Job, x1v, 19; xxi, 11. — 3° Les armées envahis- 
santes. Les Assyriens sont comparés aux grandes eaux. 
Is., xvu, 42. Jérémie, xvn, 2, décrit Peffet d’une 
parcille inondation sur les Philistins : « Voici que des 
eaux montent du nord, c’est comme un torrent qui dé- 
borde; elles inondent le pays et ce qu'il renferme, villes 
et habitants. Les hommes poussent des cris. tous les 
habitants du pays se lamentent. » La ruine de Jérusa- 
lem doit arriver comme par une inondation, pendant la 
campagne des Romains en Judée. Dan., 1x, 26, Le pro- 
phète Daniel, xt, 10, 22, 96, 40, aime à représenter les 
troupes d'invasion sous la figure de torrents débordés. 
— 4° L'abondance des biens de différente nature, Dieu 
fera aflluer vers la nouvelle Jérusalem « la paix comme 
un fleuve et la gloire des nations », c'est-à-dire leur 
richesse, « comme un torrent débordé. » Is., xvi, 12. 
« La science du sage est comme une inondation » qui 
féconde ce qu’elle atteint. Eccli., xx1, 16. La bénédic- 
lion de Dieu « déborde comine un fleuve et inonde la 
lerre comme un déluge ». Eccli., xxx1x, 27, 28. 

H. LEsÈTRE. 

INSECTES, petits animaux de l'embranchement des 
arthropodes (pieds articulés). Les arthropodes com- 
prennent quatre classes : les insectes, les arachnides 
(voir ARAIGNÉE, t. 1, col. 873; sarcopte de la Garx, 
col. 83; Scorpion), les myriapodes et les crustacés. Les 
insectes sont dépourvus de squelette intérieur. Leur 
corps se divise en trois parties : la tête, munie d'ap- 
pendices servant pour le toucher, l’odorat ou la mandu- 
cation ; le thorax ou corselet formé de trois articles 
ayant chacun une paire de pattes et dont les deux der- 
niers portent souvent une ou deux paires d'ailes; l'ab- 
domen, comprenant neuf ou dix articles contractiles ct 
renfermant les principaux organes. Beaucoup d'insectes 
subissent des transformations avant d'arriver à leur état 
définitif. Ils passent alors par les diflérentes formes de 
larves ou chenilles, de nymphes ou chrysalides, qui les 
font plus ou moins ressembler à des vers. Aussi est-ce 
sous ce dernier nom que les auteurs sacrés désignent 
parfois des insectes encore à leur premier état de for- 
mation. Voir Ver. — Les insectes abondent partout, 
mais très spécialement dans les pays chauds. La Pales- 
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tine en comple une mullitude d'espèces. Quelques in- 
sectes sont utiles à l'homme; la plupart lui sont désa- 
gréables, quelquefois mêre fort nuisibles. Les insectes 
se divisent ordinairement en huit ordres désignés par 
la conforinalion de leur ailes. 

1° Coléoplères (ailes à étui), pourvus de quatre ailes, 
dont deux supérieures appelées élytres servant d'étui à 
deux ailes inférieures. Aucun coléoptére n’a son nom 
dans la Bible, mais les ravages de plusieurs sont décrits. 
Voir CALANDRE, t. 1, col. 53; CHARANÇON, t. 1, col. 580; 
ÊLATER, t. 11, col. 1642; HANNETON, col. 419; SCARABÉE. 

2 Orthoptères (ailes droites), caractérisés par quatre 
ailes membraneuses et droites. Le principal insecte de 
cel ordre est la sauterelle, dont les ravages sont fré- 
quenment rappelés dans les Livres Saints, et qui y esl 
elle-même décrite sous neuf noms différents. Voir Sav- 
TERELLE. 

3 Hémiptères (demi-ailes), pourvus de quatre ailes 
dont les deux supérieures ne sont que des demi-élytres. 
L'ordre se divise en hétéroptères, dont les ailes ont plus 
de consistance à la base qu'aux extrémités, et en 
homoplères, dont les ailes ont partout la même consis- 
tance. Aux homoptères appartient la cochenille, qui 
fournit le cramoisi. Voir COGHENILLE, t. 11, col. 816. 

4o Névroptères (ailes à nervures), insectes à ailes 
transparentes et parcourues par des nervures. A cet 
ordre d'insectes, généralement élégants, apparliennent 
les libellules, les éphémères, ete, I] n'en est pas fait 
mention dans la Bible. 

50 Hyménoptères (ailes à membranes), insectes dont 
les ailes membraneuses sont simplement veinées, sans 
nervures d'apparence réticulée comme chez les névro- 
ptères. Plusieurs espèces d’hyménoptères ont un nom 
dans les Livres Saints, et quelques-unes y sont l'objet 
d'une spéciale attention. Voir ADEILLE, t. T, col. 20; 
l'ounut, t. 1, col. 2340; FRELON, L 11, col. 2401 : GUÈPE, 
col, 357. 

6° Lépidoptéres (ailes à écailles), insectes dont les 
quatres ailes veinées et colorées sont recouvertes d'une 
sorte de poussière farineuse composée de petites 
écailles. Les lépidoptères subissent des métamorphoses 
complètes et passent par l'état de chenilles et de chry- 
salides avant de devenir des insectes parfails. Après 
leur transformation totale, ils se divisent en diurnes ou 
papillons, en crépusculaires et en nocturnesou phalènes. 
Les lépidoptères sont assez peu représentés en Palestine, 
où la sécheresse du climat leur est défavorable, et Ia 
Sainte Écriture ne fait aucune mention des papillons. 
Par contre. elle nomme souvent la teigne, qui est la 
chenille très rmalfaisante d'un lépidoptère nocturne. 
Voir TÉIGNE, 

7° Diptères (deux ailes), insectes qui n'ont que deux 
ailes utilisables, les deux aulres restant à l'état rudi- 
mentaire. Les diptères forment de nombreuses espèces, 
la plupart très nuisibles. On les divise en quatre sous- 
ordres : 1. les suceturs, principalement représentés par 
l'aphaniptère ou puce; voir Pucr; 2. les nymphipares, 
non mentionnés dans la Bible ; 3. les chétouères (cornes 
de crin), parmi lesquels les mouches de toute espèce, 
voir Movcur. et un ath&ricère (corne pointue), le dacus 
des olives, voir Dacus, t. 11, col. 1201; 4. les némocères 
(cornes de fil), à antennes filiformes, dont les plus cé- 
lèbres sont les cousins ou moustiques. Voir COUSIN, 
tou col 1000! Rs 

8 Apières (sans ailes), insectes qui non! que des 
ailes rudimentaires ou n'en ont pas du tout. De ce 
nombre est le pou, que les auteurs sacrés ne nominenl 
pas, mais dont l'existence est supposée par certaines 
maladies. Voir Pov. H. LESÈTRE. 


INSOLATION. asphyxie causée par la grande cha- 
leur. Parfois le sujel frappé subitement tombe sans con- 
naissance el succombe dans le coma ou assoupissement 
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dont on ne peut le tirer. D’autres fois il y a mal de tète, 
soif ardente, sensation d'accablement et, quelques heures 
après, la mort. L'insolation a pour effet d'altérer la fibre 
musculaire, d'où l'arrôt possible du cœur. Elle se pro- 
duit dans les pays chauds et aussi dans les pays tempé- 
rés à l’époque des grandes chaleurs, par le contact avec 
les couches d'air voisines du sol et beaucoup plus échauf- 
fées que les autres. L'apoplexie sanguine ou coup de 
sang peut être aussi le résultat d'une exposition à un s0- 
leil trop ardent. En pareil cas, le sujet est frappé d’une 
congestion subite el interne au cerveau, par suile de 
l'afflux exagéré du sang dans cet organe. La congeslion, 
qui paralyse l'action du cerveau, est quelquefois fou- 
droyante et cause une mort immédiate. P'autres fois, 
elle est graduelle et arrive à un dénouement mortel si 
des soins particuliers n’interviennent. C’est dans l’âge 
můr et la vieillesse que le coup de sang est le plus fré- 
quent. 

10 Cas d'insolalion dans VÉcriture. — 1. Le fils de 
la femme de Sunam, l'hôtesse d’Elisée, paratt avoir suc- 
combé à une insolation. Il était allé un matin vers son 
père au milieu des moissonneurs. On était par consé- 
quent à la saison chaude, Tout à coup, Penfant s'écria : 
« Ma tête! ma tète! » On le porta à sa mère qui le lint 
sur ses genoux, et à midi il succomba. Le prophète, 
averti de l'accident, vint lui-même et ressuscila l'enfant 
en se couchantsur lui, comme avait fait Élie, son maitre, 
en une circonstance analogue. IV Reg.,1v, 18-20, 33, 34. 
— 2, Le mari de Fudith mourut de même d'une insolalion. 
Jl était aux champs avec les moissonneurs qui liaient 
les gerbes, quand l'ardente chaleur (5 xaucwv, æstus) le 
frappa à la tète. On le transporta à Béthulie, où il suc- 
comba. Judith, vim, 3. — 3. Le prophète Jonas cut un 
connnencement d'insolalion, pendant qu'il demeurait à 
l'est de Ninive, à la suite de sa prédication. Un matin. 
un vent chaud d'orient se mit à souffler et le soleil 
frappa sur la têle de Jonas. Celui-ci commença alors à 
ressentir cet accablement qui est la conséquence de l'in- 
solalion, et il souhaita la mort, Jon., 15, 7. — Afin de se 
préserver des accidents causés par le soleil, les fsraélites 
n'allaient jamais tête nue. Voir COIFFURE, t. 11, col. 828. 

2% Dieu protège son peuple contre l'insolalion. — 
C'est par la protection de Dicu que l’Israélite sera pré- 
servé des insolations pendant ses montées à Jérusalem : 

Pendant le jour le soleil ne te frappera pas, 
Ni la lune pendant la nuit, 
Ps. cxx, 6. Le Psalmisle atiribue ici à la lune un elfel 
analogue à celui que produit le soleil, « Les rayons de 
la lune peuvent aussi devenir intolérabies, affecter les 


‘ yeux de maladies et, particulièrement dans les zones 


Gquatoriales, causer des congestions mortelles. » FErz, De- 
litzsch, Die Psalmen, Leipzig, 187%, t. 11, p. 262. Le 
froid peut en effet amener la congestion aussi bien que 
le chaud, et l’on sail que les nuits de Palestine sont 
quelquefois très froides. Les voyageurs s'en aperçoivent 
quand la clarté de la lune leur permet de poursuivre 
leur route, et alors ils attribuent à la lune un effet dont 
elle n'est point cause. Gen., xxx1, 40: Jer., XXXVI. 30. 
— Isaïe, XLIX, 10, promet au peuple de Dieu qu'à son 
retour de la captivité l’ardente chaleur et le soleil ne le 
frapperont point. — Saint Jean reproduit les expressions 
d'Isaïe dans sa description de la Jérusalem céleste : 
« Ni soleil ni aucune ardeur ne les frapperont. » Apoc., 
vit, 46. Cette assurance avait une particulière signilica- 
tion pour des Orientaux. 

d Saint Puulsur le chemin de Damas. — On a quel- 
quefois tenté d'expliquer par une insolation ce que 
saint Luc raconte de saint Paul terrassé sur le chemin 
de Damas. Act., 1x, 3, 4. La congestion aurait été causée 
par le brusque passage d’une plaine dévorée par le so- 
leil aux frais ombrages des jardins qui entourent Ia ville, 
Mais les phénomènes conséculifs que décrit saint Luc, 
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qui était médecin, sont tout à fait contradictoires avec 
ceux qui accompagnent l’insolation ou la congestion : 
Saul, tombé à terre, entend une voix, y répond en homme 
qui possède toute son intelligence, se lève ensuite et va 
jusqu’à la ville, sans avoir besoin d'autre aide que dela 
main d’un guide, à raison de sa cécité subite. Le cas ne 
ressemble en rien à ceux du fils de la Sunamite, du mari 
de Judith ou de Jonas. IL. LESÈTRE. 


INSPIRATION, action que le Saint-Esprit a exercée 
sur les écrivains sacrés pour les déterminer à écrire, 
avec son concours spécial et sous son influence directe, 
les vérités qu'il voulait par ce moyen manifester aux 
hommes, action telle que Dieu est l’auteur principal des 
Livres Saints, mais avec la coopération de collaborateurs 
humains, ses organes intelligents et libres et les auteurs 
secondaires de l'Écriture, et que le contenu de ces 
livres est tout entier la parole écrite de Dieu. 

I. Nom. — Le mot « inspiration », qui désigne cette 
action extraordinaire et surnaturelle de Dieu sur les écri- 
vains sacrés, est d’origine biblique. La Vulgate emploie 
en deux endroits du Nouveau Testament, bien que le 
texte grec ne l'ait qu’une fois. Selon saint Pierre, 
Il Pet., 1, 21, les hommes de Dieu, les prophètes de 
l'Ancien Testament, ont parlé sous l'inspiration du 
Saint-Esprit, Spiritu Sancto inspirati. Une expression 
équivalente : úno Ilvesuaroc &ylou gepéuevar, se trouve 
dans l'original. Si ségesv a parfois la signification d’in- 
fluer, de porter à agir, gépeadat pourra signifier : être 
porté à quelque chose, et dans le passage cité de la se- 
conde Épitre de saint Pierre, être poussé par l’Esprit- 
Saint à parler et à écrire, D'ailleurs en rendant s:pouevot 
par inspirati, le traducteur latin n'a fait que détermi- 
ner, dans le sens traditionnel, l'influence divine à la- 
quelle avaient été soumis les écrivains sacrés. En effet, 
saint Paul a affirmé expressément que toute l'Écriture 


était divinement inspirée, max ypz Osémveusro:. 
IT Tim., nr, 16. Osonvesoros signifie étymologiquement 


et à la lettre « soufflé par Dieu ». Des écrivains grecs 
ont désigné par ce mot une influence divine sur 
l'homme, une vertu secrète et active, passant de Dieu 
en l'homme et agissant par lui. Ainsi Plutarque, Moral., 
De plac. phil., v, 2, appelait ovetsous toù Oennvedo=nu: 
les songes envoyés par les dieux aux hommes, et Pho- 
cylide, 121, qualifiait la sagesse de Adyos es Osomvedmtnu 
soins. Dans un sens analogue, saint Paul veut parler 
d'une action divine sur les écrivains sacrés pour les 
déterminer à écrire. L'expression latine : divinilus 
inspirata, contient la même image, celle d'une détermi- 
nation communiquée par un souffle. — Le nom biblique 
« inspiration » a élé rarement usité durant les trois 
premiers siècles de notre ère, on le trouve ce pendant sur 
les lèvres du martyr Speratus, interrogé par le procon- 
sul Saturnin sur les livres que les chrétiens adoraient. 
Acta sanctorum, t. XXXI, p. 214. Saint Justin, Cohort. 
ad Græcos, n. 12, t. vi, col. 264, se sert du mot grec 
équivalent éxirvoia, qu'employait déjà Josèphe, Count. 
Apion., 1, 7. Plus tard, le mot insptratio devint d’un 
usage fréquent, et il désigne couramment dans le lan- 
gage théologique l'action de Dieu dans la composition 
des Livres Saints. Les protestants emploient de préfé- 
rence le nom grec de théopneustie. 

IT. ExISTENCE. — C'est un travail, « non moins impor- 
tant que difficile, dit Léon XIII, Encyelique Providentis- 
simus Deus, t. 1, p. XXV-xx\1, d'établir solidement l'an- 
torité complète des Livres Saints, » l'autorité infaillible 
qui résulte de leur origine divine. « Ce résultat, ajoute 
le souverain pontife, ne pourra étre assuré dans sa 
plénitude et son universalité que par l’enseignement 
vivant et infaillible de l'Église. » L'Église qui présente 
par elle-même un perpétuel motif de crédibilité et une 
preuve irréfutable de sa mission divine, affirme que 
l'Écriture est de Dieu, ct bien que « l'autorité divine et 
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infaillible de l'Église repose elle-même sur l'Écriture 
Sainte », nous croyons, sur l'attestation de l’Église et 
sans pélilion de principes ni cercle vicieux, à l'origine 
divine des Livres Saints. Didiot, Traité de la Sainte 
Écriture, Paris, 1894, p. 152-160. Nous ne prouverons 
pas l'inspiration divine de l'Écriture par son contenu, 
les miracles et les prophétics qu'elle rapporte, ni par 
son évidente supériorité sur les livres de religion et de 
philosophie, ni par l'impression de vive admiration ou 
de douce consolation que sa lecture peut produire dans 
les âmes. Le contenu de la Bible, ses caractères divins, 
ses effets surnaturels ne démontrent pas, d’une manière 
parfaite et universelle, son origine divine. L'action in- 
spiratrice du Saint-Esprit sur les écrivains sacrés étant 
un fait psychologique d'ordre surnaturel, elle ne pourra 
être attestée avec certitude que par un témoignage 
divin. Celui-ci ne consistera pas toutefois dans une révé- 
lation intérieure que le Saint-Esprit ferait aux lecteurs 
des Livres Saints, par une illumination spéciale, ou par 
l'infusion d’un goût caractéristique, ou par les bons 
sentiments ct les pieuses affections qu'il produirait 
comme indices certains de son œuvre divine, Le témoi- 
gnage divin de l'inspiration de l'Écriture ne résulte pas 
de ces révélations privées, ni de ces cffets surnaturels, 
trop subjectifs et peut-être illusoires; il doit se trouver 
dans le trésor public de la révélation divi ine, confié à TË- 
glise par Jésus-Christ el ses apôtres, conservé par la tradi- 
tion catholique et promulgué par le magistère infaillible 
de l'autorité doctrinale. Franzelin, Tractatus de divina 
traditione et Scriptura, % édit., Rome, 1882, p. 372-309, 

I. ARGUMENTS TIRÉS DE L'ÉCIITURE ELLE-MÈME. — 
Nous ne demanderons pas aux écrivains sacrés le témoi- 
gnage de leur inspiration personnelle, Puut-être n'ont- 
ils pas tous eu conscience de l'action divine exercée sur 
eux-mêmes, et l'ordre d'écrire, que quelques-uns ont 
reçu de la bouche de Dieu, ne supposait et n’enlrainait 
pas nécessairement l'influence divine sur la rédaction 
de l'écrit. Les livres du Nouveau Testament, considérés 
comme documents historiques, altestent la mission sur- 
naturelle et divine de Jésus-Christ et de ses apôtres, et 
reproduisent en même temps le témoignage que Jésus 
et ses disciples, comme représentants de Dieu, ont rendu 
à l’origine divine et à l'inspiration des livres de l'Ancien 
Testament, Ainsi considéré, le témoignage de Jésus- 
Christ et des apôtres est un témoignage divin du fait 
intérieur et surnaturel de l'inspiration des écrivains sa- 
crés de l’ancienne alliance. 

lo Pour prouver la divinité de sa mission et sa flia- 
tion divine, Notre-Seigneur dans ses discours en appe- 
lait constanment au témoignage de Dieu, non pas seu- 
lement à celui des œuvres ou des miracles que son 
Père opérait en garantie de sa mission, mais aussi et 
surtout à celui qui était contenu dans les livres de 
Ancien Testament, c’est-à-dire aux prophéties messia- 
niques qui le concernaient et qui étaient déjà réalisées 
ou devaient s'accomplir en sa personne ou en son Église. 
Luc., Avin 31; Matih., xxiv, 15, 24, 26, 27; xxvi, 31, 
öt; Luc., 1v, 21; xx1v, 26, 27; Joa., xim, 18. Ce témoi- 
gnage du Père, supérieur au témoignage rendu par Jean- 
Baptiste et à la preuve des miracles, se trouve dans les 
Écritures que Jésus invitait les Juifs à scruter, Joa., v, 
36-39, dont le contenu devait se réaliser à la lettre ét 
jusqu'au dernier iota, Matth., v, 18, et dont la vérité ne 
pouvait être éludée. Joa., x, 35. Notre-Seigneur recon- 
naissait à la Loi et aux prophètes, qu'il cite et auxquels 
il renvoie, une autorité irréfragable et infaillible. qui 
découle de ce que l'Ecriture Sainte des Juifs est la parole 
de Dieu écrite. Ses disciples et ses adversaires parta- 
geaient la même croyance. Or nous savons par Josèphe, 
Cont. Apion., 1, 7, et par Philon, Vita Mosis, 11, que les 
Juifs attribuaient à leurs livres sacrés une valeur divine, 
en raison de l'inspiration dont leurs auteurs, qu'ils 
appelaient prophètes, avaient été favorisés. Si le témoi- 
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gnage de Jésus west pas explicite en faveur de l'inspira- 
tion de toute l'Ecriture, il Fest du moins, pour l'inspi- 
ration du Psaume cix, puisqu'il atteste que David a 
appelé le Messie son Seigneur, èv mvevuazt, Matth., XXII, 
43-44, èv so ricduart të fayiw, Marc., XII, 36, sous l'in- 
fluence du Saint-Esprit. Le verbe xaet ou }éya, qui est 
au présent, montre que Jésus citait le Psaume tel qu'il 
se lisait alors dans la Bible hébraïque, et non une parole 
prononcée autrefois par David. 

2 Les Apôtres ont répété et complété la doctrine de 
leur Maitre sur l'inspiration de l'Écriture Sainte. A 
l'exemple de Jésus, ils ont cité l'Ancien Testament et 
leurs citations sont empruntées indistinctement à 
presque tous les livres sacrés, auxquels ils reconnais- 
saient une autorité égale et décisive. Les livres cités 
sont désignés le plus souvent sons les expressions 
5 veash, Marc., X11, 10; xv, 28; Joa., x11, 18; X1x, 2%, 36, 
37; Rom., 1x, 17; x, 11; x1, 2; Gal., 1m1, 8; I Tim., v,18; 
Jac., 11, 8, 23; 1v, 5; ai ypapai, Matth., xxr, 42, qui signi- 
fent l'Écriture par excellence, celle qui diffère de tout 
écrit profane, parce qu'elle a Dieu pour auteur. Les 
Écritures des Juifs sont saintes, Rom., 1, 1, en raison de 
leur origine. D'autres citations sont précédées des for- 
mules : yéyoaria, « il esl écrit, » Matth., 11, 5; 1v, 4; 
Marc., 1, 2; vin, 6; Luc., 11, 23; 111, #; mas yÉypanre, 
« comme il e$t écrit, » Rom., 1, 17; E Cor., 1, 37; yé- 
voanrar yxp, Gal., 11, 10, 13; 1v, 22, 27; ¿oti yeypauuévov, 
« il est écrit, » Joa., 11, 17; vi, 31, 45; x11, 1%; Act,, 
1, 20; vi, 42, qui sont synonymes de parole de Dieu 
écrite. Quand les noms des écrivains sacrés sont men- 
tionnés, leurs paroles sont données expressément 
comme des paroles divines, parce qu'eux-mêmes n'étaient 
que les organes ou les instruments du Saint-Esprit. 
Ainsi, au dire de saint Pierre, Act., 1, 15, le Saint- 
Esprit a prédit le sort de Judas par la bouche de David, 
Quand ils prient pour saint Picrre et saint Jean, les 
chrétiens de Jérusalem rappellent à Dieu que le Saint- 
Esprit a parlé par la bouche de leur père, David, son ser- 
viteur. Act., Iv, 25. Saint Paul, Act, xxvm, 25-26, 
affirme que le Saint-Esprit a parlé par le prophète Isaïe, 
vi, 9. JI ditdu même passage du Psaume xciv,8, qu’il est 
une parole du Saint-Esprit, Heb., 111, 7, et qu'elle a été 
dite dans David, Heb., 1v, 7. Un verset de Jérémie, 
xxx, 33, est rapporté comme parole du Saint-Esprit. 
Heb., x, 15-18. Ces citations de l’Écriture, la manière 
de les produire, l'autorité décisive qui leur est attribuée, 
montrent bich que les Apôtres tenaient l'Ancien Testa- 
ment pour la parole de Dieu écrite par l'intermédiaire 
des äuteurs sacrés. Cf. Reuss, Histoire de la théologie 
chrétienne au siècle apostolique, 3e édit., Strasbourg, 
4864, t 1, p. 410-421; Id., Histoire du canon des Saintes 
Écritures dans l'Eglise chrétienne, 2 édit., Strasbourg, 
1864, p. 13-15. — Les deux Apótres, saint Pierre et saint 
Paul, ont enseigné expressément l'inspiration des écri- 
vains sacrés (le l'Ancien Testament, en deux passages de 
leurs Épitres qui sont classiques. Saint Pierre, H Pet., 
1, 16-18, exhorle ses lecteurs, Juifs convertis, à demeu- 
rer fermes dans la foi. Elle est solide, en cffet, la foi 
chrétienne qui repose sur un double témoignage divin, 
non seulement sur celui que le Père a rendu à son Fils 
au jour de la tansfiguration de Jésus, mais aussi sur le 
lémoignage des Écrilures prophétiques, témoignage plus 
ferme que le précédent, si l'on considère attentivement 
que, malgré son obscurité, toute prophétie de lEcri- 
ture n'est pas soumise à l'interprétation privée. « Ce 
n'est pas, en effet, par la volonté humaine que la pro- 
phélie a élé proférée, mais c'est assistés de l'Esprit-Saint 
que les hommes de Dieu ont parlé, » X. 19-21. Le 
second fondement de la foi chrétienne, ce sont les 
oracles messianiques, mis par écrit et tels qu'ils sont 
contenus dans l’Écriture. Leur explication ne dépend 
pas de la manière de voir de chaque individu ; ils ont 
un sens divin, parce que les prophètes qui les ont pro- 
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férés, les homines de Dieu qui les ont rédigés, n'ont ni 
parlé ni agi sur l'initiative de leur volonté propre et 
humaine ; c’est sous l'inspiration du Saint-Esprit, pous- 
sés par son impulsion divine, qu’ils ont composé leurs 
écrits. Bien que l'inspiration des prophètes soit seule 
directement mentionnée, saint Pierre entend néan- 
moins parler de tous les écrivains sacrés de l'Ancien 
Testament, que les Juifs appelaient prophètes et que cet 
Apôtre cite sans distinction dans sa première Épitre, 
dans laquelle il recourt aux prophètes pour confirmer 
la foi des chrétiens et raviver leursespérances. 1 Pet., 1, 10. 
— De son côté, saint Paul exhorte son disciple Timothée 
à ne point suivre les faux docieurs qui séduisent 
l'esprit et pervertissent le cœur, et à demeurer ferme 
dans la foi. Il appuie son exhortation notamment sur 
l'autorité des Saintes Leltres que Timothée a connues 
dès son enfance, sur leur excellence et sur les avantages 
qu'elles procurent, « car toute Écriture inspirée divine- 
ment est utile pour l’enseignement, etc. » IL Tim., 1H, 
16. Ti parle de la Sainte Écriture, que le mot Ypap 
désigne explicitement, de ces Saintes Lettres que 
Timothée a apprises dès son enfance, par conséquent de 
tout l'Ancien Testament. Il parle de toute la collection, 
niau ypayñ, non pas seulement prise comme recueil. 
mais au sens distributif, dans toutes ses parties et dans 
tout son contenu. Cette interprétation ressort de 
l'absence de l'article et de l'emploi de räsa, omnis, 
au lieu de üàr, tota. Or le recueil scripturaire des 
Juifs, dans son ensemble et dans chacune de ses 
parties, est inspiré de Dicu, 6Geénvesusros, écrit sous 
l'inspiration divine, et, par suite, utile à diverses fins. La 
légère divergence du texte original et de la Vulgate 
n'enlève rien à la force et à la portée de la preuve. Si, 
dans la Vulgate, l'affirmation de l'inspiration divine de 
l'Écriture n’est qu'une simple apposition au sujet de la 
phrase, le qualificatif Osénveuosos est suflisamment 
caractéristique; d’ailleurs, c’est parce qu'elle est divine- 
ment inspirée, que l'Ecriture est utile. Dans le texte 
grec reçu ct dans la plupart des manuscrits, cet adjec- 
til est attribut, et la proposition entière est construite 
ainsi : Iicx ypayn besnveucros mat wpéhiuos, avec le 
verbe ¿svi sous-entendu. Toute Écriture reçue par les Juifs 
est donc divinement inspirée, c’est-à-dire écrite par des 
hommes sous l'action divine. — Ces deux Apôtres ont 
aussi rendu témoignage à l'inspiration de quelques 
écrits du Nouveau Testament. Ainsi saint Paul, I Tim., 
v, 18, cite comme Écriture un passage du Pentateuque, 
Deut., xxv, 4, ef. I Cor., 1x, 9, et un texte de l'Évangile. 
Lüc., x, 7. Saint Pierre, Il Pet., m1, 15-46, met les 
Épitres de saint Paul au rang des Ecritures, en disant 
qu’elles contiennent « quelques passages difficiles à 
comprendre, que les gens ignorants et mal affermis 
détournent de leur sens comme les autres Écritures ». 

II. ARGUMENTS TIRÉS DE LA TRADITION CATHOLIQUE. 
— Jésus-Christ ct les Apôtres avant expressément ensei- 
gné l'inspiration divine de tout l'Ancien Testament et 
d'une partie du Nouveau, ce fait révélé a été cru et 
affirmé par la tradition catholique. Les Pères de l'Église 
ont cité les écrits de la nouvelle alliance comine parole 
divine, à côté et au même titre que les livres de l'an- 
cienne. Ils ont affirmé leur autorité et leur origine divine. 
Leur témoignage montre la foi de l’Église qui, dès son 
berceau, a acceplé avec un égal honneur la Bible des 
Juifs et les écrits apostoliques. Comme tous les critiques 
sont d'accord à reconnaitre que l'Église chrétienne a 
reçu (le la synagogue ses livres sacrés et admis conli- 
nuellement leur inspiration, nous w'insisterons pas sur 
les affirmations des Pères en faveur de la divine origine 
de l'Ancien Testament. Nous signalerons de préférence 
celles qui concernent le Nouveau Testament, et nous 
exaninerons spécialement les plus anciennes en vue de 
montrer que l'Église a loujours cru à l'inspiration des 
écrits apostoliques. 
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lo Témoignages des Pères apostoliques. — Les nom- 
breuses citations de l'Ancien Testament, faites dans la 
lettre de saint Clément de Rome et dans l'épitre dite de 
saint Barnabé avec les formules Yëypanrtat, Ave à YEAP, 
eyer To ypapstov, gnor Ó dytos hóyog, këyer TO mveðua TO 
&yrov, le respect que saint Clément, saint Ignace et saint 
Polycarpe portent aux prophètes et usage qu’ils font de 
leurs oracles prouvent que, sur l'autorité de Jésus-Christ 
et des Apôtres, ces Pères apostoliques ont admis les 
livres de l’Ancien Testament comme des documents di- 
vins, dont l'origine n'avait pas besoin d’être autre- 
ment affirmée et démontrée. Or les ouvrages de ces 
Pères contiennent aussi de nombreuses allusions et des 
citations presque textuelles, sans référence précise, sans 
nom d'auteur, empruntées aux Evangiles et aux écrits 
apostoliques. Cet emploi tacite et ces emprunts évidents 
sont un indice de l'autorité attribuée et reconnue aux 
livres du Nouveau Testament. D'ailleurs les Pères apos- 
toliques ont affirmé explicitement l'inspiration de ces 
écrits, notamment des Épitres de saint Paul. Ainsi 
saint Clément de Rome, dans sa lettre aux Corin- 
thiens, J Cor., XLVIL, 1-3; Funk, Opera Patrum aposto- 
licorum, t. 1, Tubingue, 1887, p. 120, dit: « Prenez en 
main l'Épitre du bienheureux Paul. Que vous a-t-il 
écrit au début de l'Évangile? En vérité, dirigé par l'Es- 
prit, sveuuatixwc, il vous a parlé de Iui- -même, de Cé- 
phas et d'Apollo, parce que dans ce temps-là il y avait 
entre vous des divisions. » Clément regarde donc la pre- 
mière Épitre de saint Paul aux Corinthiens comme ayant 
été rédigée sous l’influence du Saint-Esprit. — L'Épitre 
attribuée à saint Barnabé contient des emprunts ou 
des allusions à Fl'vangile de saint Matthieu. Un pas- 
sage de cet Evangile, Matth., xx1r, 14, y est cité, iv, M4, 
Funk, ibid., p. 12, avec la formule wç yéyparra:, 
comme faisant partie de l'Écriture sainte. L'auteur de ce 
document reconnait donc au premier Évangile la même 
autorité qu'aux livres de l'Ancien Testament qu'il cite 
comme prophéties. — La Doctrine des douze Apåtres 
parle de l'Évangile comme d’un livre ou d'une collection 
bien déterminée ‘Q; Eyere iv To Evayyekle, èv ro 
Eoayyehlw tod Kuprou uv, XV, 3, 4, édit, Funk, Tu- 
hingue, 1887, p. 44, 46. CF. vur, 2, p. 2%, Une parole 
de Jésus, qui se lit en saint Matthieu, vit, 6, est rap- 
portée, 1x, 5, p. 28, comme prononcée par le Seigneur, 
aussi bien qu'un oracle de Malachie, 1, 11 et 14; xIV, 8, 
p. 42. — En plusieurs passages de ses lettres autheri- 
tiques, Ad Philad., v, 1, 2; Funk, Opera Patrum 
apostol., t. 1, p. 228; vir et 1x, p. 230-2932; Ad Smyrn., 
VSD: 238 ; vil, 2, p. 240, saint Ignace d'Antioche 
compare l'Évangile et les Apôtres à la Loi et aux Pro- 
phètes. Il reporte certainement ses lecteurs à des docu- 
iments écrits, et si quelques-unes de ses expressions ne 
peuvent convenir qu'à l'Évangile oral et à la prédication 
apostolique, les écrits évangéliques et apostoliques 
tiennent une place dans son enseignement. Si l’on ne 
peut y voir deux séries de livres, comparés à l'Ancien 
Testament (cf. t. 17, col. 2065), on est en droit Wen con- 
clure, au moins, que , pour saint Ignace, la tradition 
évangélique et apostolique, sous toutes ses formes, 
même mise par écrit, a la même autorité que la Loi et 
les Prophètes de l’ancienne alliance. — Saint Polycarpe 
a confiance que les Philippiens, à qui il écrit, Phi- 
lip., X1, 1; Funk, t. 1, p. 278-280, sont bien instruits 
des Saintes Lettres, ¿v raïs tepatg ypagaïce, et qu'ils n'ont 
pas besoin de longues exhortations. C’est pourquoi il se 
hornera à leur rappeler une parole de ces Écritures, et 
il cite Eph. 1v, 26. Cette £ pitre de l’Apôtre faisait donc 
partie de l'Écriture Sainte. Saint Polycarpe avail, d'ail- 
leurs, à sa disposition une collection des lettres de saint 
Paul, et il en parle comine si ses lecteurs l’avaient entre 
les mains et comme contenant l’Épitre qui leur avait 
été adressée. Phil., 11, 2, p. 270. 

20 Témoignages des apolagistes du second siècle. — 
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Les Pères apostoliques, en citant le texte sacré, se bor- 
naient à affirmer leurcroyance à son autorité infaillible. 
Les apologistes ont prouvé leur foi et exposé la nature 
de l'inspiration des auteurs bibliques. Pour démontrer 
la divinité des Livres Saints, ils ont développé avec élo- 
quence deux arguments : {1e Tandis que les philosophes 
païens et les poètes sont en désaccord constant dans leur 
enseignement religieux ct professent parfois des doctri- 
nes absurdes, les écrivains sacrés présentent entre eux 
une harmonie parfaite. Le vrai ne pouvant pas étre 
contraire au vrai, les philosophes ct les poètes sont 
dans l'erreur. Les prophètes et les auteurs sacrés, étant 
d'accord, enseignent la vérité, et ils ont dit la vérité, 
parce qu'ils étaient inspirés de Dieu. S. Justin, Cohort. 
ad Græcos, 2-8, t. vi, col. 241-958; 65, col, 625; Apol. 4, 
4%; col. 396; Apol. r, 10, 13, col. 460 et 465. Tatien, 
Orat. ad. Græcos, 2-3, t. vi, col. 805-8192; 25, col. 860- 
801; 29, col. 868; 32, col. 872; 36, col. 880. Athénagore, 
Legat. pro christianis, 7, 9, ibid., col. 90%, 905 et 908. 
S. Théophile d’Antioche, Ad Autol., 11. 8, 49, 35; ibid., 
col. 1060-1061, 1069, 1109; m, 2,3, 17, col. 1121, 1124, 
L144-1145. — 2 Une autre preuve de l'inspiralion 
des livres de l'Ancien Testament résulte de accomplis- 
sement des prophéties messianiques qu'ils contiennent. 
La réalisation de ces prophéties prouve leur vérits 
et montre que les prophètes qui les ont écrites étaient 
poussés par l'Esprit de Dieu. Elle prouve aussi la vérité 
de tout le contenu de l'Écriture. S. Justin, Apol. 1, 80- 
53, t.vi, col, 373-408; Dial. cum Tryph., 7, col. 492; Coh. 
ad Græc., 8, 10, 19, col. 256, 261, 345; Théophile d’An- 
tioche, Ad Autol., 1, 14, col, 1045 BUGS apologistés du 
second siecle n'attribuent pas pére l'inspiration 
divine aux écrits prophétiques de l'Ancien Testamen; 
ils l’aflirment aussi des livres du Nouveau. Saint Justin, 
apol. 1, 67, t. vI, col. 429, dit que les Mémoires des 
Apütlres, c'est-à-dire les Evangiles canoniques, sont lus 
le dimanche aux assemblées des chrétiens avec le mème 
honneur que les écrits des prophètes, et il emprunte 
aux uns et aux autres des preuves, Apol. 1, 28, L vi, col. 
372; Dial. cum Tryph., 103, col. 717. Il leur reconnait 
donc une égale autorité, fondée sur la mème origine 
divine. Talien, Orat. ad Græc., 13, 19, t. vi, col. 833, 
849, cite deux passages de saint Jean avec les formules 
consacrées pour annoncer une citation scripturaire, Le 
fait qu'il a combiné les quatre récits évangéliques en une 
seule narration continue, ôt) temaxpov, prouve qu'il al- 
tribuait à tous la même valeur et une commune origine. 
Saint Théophile d'Antioche, Ad Autol, 11, 12, b vi, col. 
1137, explique l'accord qu'il remarque entre les prophètes 
et les Evangiles par cette cause que leurs auteurs inspi- 
rés ont tous parlé par le même Esprit de Dieu, vx ro toù 
TAVTAS HYEVUATOPÉPOUS vt nveupart Oeod dead mRÉ VE. 
Il cite, ibid., 1%, col. 1141, deux passages des É pitres de 
saint Paul comme Écriture. Athénagore, Legat. “hr 0 
christ, 12, 89-33, t. vi, col. 913, 916, 96%, 968, cite 
au même titre l'Évangile de saint Matthieu. Les apolu- 
gistes ont décrit l’action divine sur les écrivains inspirés. 
Selon saint Justin, les prophètes étaient portés par le 
Verbe de Dicu, Osogopobvrat ot mpopnretovres el un Adye 
Ocio, Apol. 1, 33, col. J81; ils étaient mus par lui, to 
æiyobvros atodc siou Aóyov, Apol. 1, 36, col. 385; ils 
parlaient sous l'inspiration du Saint-Esprit, Qelw 
veut: Aaknoavrec, Dial. cume Tryph., 7, col. 492; ils 
écrivaient sous son action, Cohort. ad (iréæc., 12, col. 264. 
Is n'ont pas cu besoin, pour écrire, de recourir aux ar- 
tifices du langage et aux discussions d'école ; ils n’ont 
eu qu’à se prêter docilement à l'influence du Saint-Esprit 
qui se servait d'eux, comme un harpiste touche sa ei- 
thare, pour leur faire rendre une harmonie divine, Coh. 
ad Græc., 8, col. 250-257. Ils étaient donc des instru- 
ments intelligents qui, à la différence des sibylles et 
des devins, comprenaient et retenaient, même lorsqu'ils 
avaient été ravis en extase, les révélations divines, ibid., 
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37, col. 308-309, et qui avaient une part active dans la 
rédaction de leurs œuvres. Dial. cum Tryph., 30, 
col. 553. Il est donc faux de prétendre que, suivant Jus- 
tin, le rôle des écrivains sacrés était purement mécani- 
que. Il ne faut pas trop presser la comparaison de la 
lyre, car toute comparaison cloche. D'ailleurs, la même 
image a été reproduite par d’autres Pères qui, sauf 
Tertullien peut-être, étaient loin de considérer les écri- 
vains sacrés comme d'aveugles et passifs instruments. 
Athénagore, Legat. pro christ., 9, t. vi, col. 908, expli- 
que par la même comparaison l'action dn Saint-Esprit 
sur Moïse, Isaïe, Jérémie et les autres prophètes, or xat’ 
Éasranuv tav èy autoi RoYICUEY AUWÉTAVTOS AÜTUŸS TOÙ 
Belov IIveduaros & èvnpyoðvra ékegwynsav, SUYAPATaMÉVOU 
To Iveiuaroc woet xa, anme ahoy éurvedoat. Evi- 
demment, si comparaison vaut raison, on voit ici la 
motion divine réduire l'écrivain sacré au rôle de simple 
instrument. Il faut cependant observer que si la lyre est 
un instrument muet et sans raison, le prophète, doué 
d'intelligence et de la parole, prétait ses facultés à 
l'action it divin artiste qui parlait par sa bouche et 
écrivait par sa main. Saint Théophile d'Antioche, Legat. 
pro christ., 11, 10, t. vI, col. 1064-1065, dit aussi que le 
Saint-Esprit Jeanie sur les prophètes et parlait 
par cux, de telle sorte qu'ils n'étaient que ses organes. 
Mais ces dpyxvx OsoJ recevaient en récompense la sa- 
gesse du Saint-Esprit et parlaient eux-mêmes sous son 
inspiration, Jbid., 1117, 11-12, col. 1187. Ils n'étaient 
donc pas des instruments purement passifs. Cf. J. De- 
litzsch, De inspiratione Scripturæ Sacræ quid statuerint 
Patres apostolici et apologelæ secundi sæculi, in-8&, 
Leipzig, 1872 

3 Témoignages des Pères qui ont les premiers réfulé 
les hérétiques, — Selon saint Irénée, Cont. hær., 11, 28, 
n. 2-3, t vu, col. 804-806, nous devons croire aux 
Écritures comme à Dieu, sachant que les Écritures sont 
parfaites, « ayant été dites par le Verbe de Dieu et son 
Esprit. » Leur obscurité ne doit pas détruire notre foi, 
car s'il y a des mystères dans les créatures, est-il éton- 
nant quil s'en trouve dans les Écritures, OOY Toy 
L'paptiy rvEsuartxwvy oucwv ? Dieu le Père est le seul et 
unique auteur des deux Testaments et c'est lui et non 
un autre qui, inspirant par son Verbe et son Esprit les 
écrivains sacrés, les prophéetes, les apôtres cet les évangé- 
listes, a fait composer tous les Livres Saints que l'Église 
reçoit au canon des Ecritures. Ibid., 111, 12, no Ll, col. 
905 ; 1v, 9, col. 996-999. C. 11, 35, n. #4, col. 84l. D nya 
que quatre Evangiles et c'est le Verbe qui nousa donné 

rétpäpopsov th Hôayyéhuov, évi de Llveduare GUVEHOMEVOV. 
e ut, 11, n. 8, col. 885-890. Les K vangélistes ont été 
les meaa e de Dicu par la volonté de qui ils ont 
écrit les Évangiles. L’Apocalypse était l'œuvre du Saint- 
Esprit, Ibid., v, 30, n. 4, col. 1207. A. Camerlynck, Saint 
Irénée et le canon du Nouveau Testament, Louvain 
1896. — Le prêtre romain Caïus disait des hérétiques, qui 
osaient altérer les Saintes critures : « Ou bien, ils ne 
croient pas que les Saintes Écritures ont été dictées par 
le Saint-Esprit, et ils sont des infidèles; ou bien, ils s’es- 
timent plus sages que le Saint- et ils sont des dé- 
moniaques. » Tusche, MO e enr) K 
témoignage de Caius il faut ue celui de l'auteur du 
Canon de Muratori. Dans la notice du quatrième Évan- 
gile, il fait remarquer que la diversité des récits évan- 
géliques ne nuit pas à la foi des fidèles, parce que la 
vie de Jésus-Christ a élé exposée par un seul et même 
Esprit qui animnait les évangélistes. Voir t. col. 170. 

Saint Hippolyte, De Christo et Antichristo, 58, texrcols 
777, dit que l'Écriture, dont il proclame l'origine divine, 
éemiprenil la Loi, ke Prophètes, les Évangiles et les 
Apoôtres; il assure que l'Esprit-Saint parle dans PApo- 
calypse. Ibid., n. 48, col. 765. Il recourt lui aussi, à la 
comparaison d’un instrument de musique pour expli- 
quer l’action du Verbe de Dieu sur les prophètes, ibid., 
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n. 2, col. 728-729, et il affirme qu'elle leur enlève la li- 
berté. Contra PEIE: Noeti, 11, col. 820. — Dans son 
Apologétique, 18, t. 1, col. 377- 381, Tertullien prouve la 
souveraine autorité des livres divins par leur antiquité, 
l’'accomplissement des prophéties qu'ils contiennent et 
les calamités qui ont frappé les Juifs incrédules. Il oppose 
aux hérétiques la règle de foi et il montre que les 
Églises apostoliques lisaient les lettres authentiques des 
Apôtres. Pour abreuver la foi des fidèles, l'Église de 
Rome mélait la Loi et les Prophètes aux lettres évangé- 

liques et apostoliques. De præscript., 36, t. 11, col. 49-50; 

Adv. Praxeam, 11, col. 167; AdE Hermog., 19- 90. 
col. 214, 216. Marcion opposait la Loi à l'Évangile; ler 
tullien le réfute, en montrant que, malgré ne der 
sité, les deux Testaments ont le même auteur. Adv. 
Marc., 1v, 1, col. 361-363. Le Nouveau Testament a été 
écrit sous la même impulsion que l'Ancien. Ibid., 1v, 22, 
col. 41%. L'Esprit-Saint parle en saint Paul. Ibid., v 

7, col. 485; De virgin. veland., #, col. 894; De mono- 
gam., 142, col. 947; De pudicit., 16, col. 1012. Devenu 
montaniste, Tertullien adinet que les prophètes, tombés 
en extase et ravis en esprit, étaient hors d'eux-mêmes, De 
anima, 11, 21, 45, col. 665, 684, 725-726; Adv, Mare., 1V, 
29, col. 413, — Le rhéteur Miltiade, au contraire, a net- 
tement établi la différence qui existe entre les pro- 
phètes de l'Ancien Testament et les faux prophètes des 
montanistes. Eusèbe, H. E., v, 17, t. xx, col. 473. 

% Témoignages de l'école catéchélique d'Alexandrie. 
— Comme les premiers apologistes, Clément d'Alexan- 
drie, Cohort. ad Græc., 8, t. vin, col. 188-192, oppose la 
doctrine des prophttes à celle des philosophes, et il en 
explique la différence par cette raison que « la bouche 
du Seigneur, le Saint-lisprit a dit » ce qu'on trouve dans 
l'Écriture, Jbid., 9, col. 192-193. Avec saint Paul, il 
«flirme que les Écritures sont divinement inspirées. 
Ibid., col. 197 et 200. Il cite comme prophétiques des 
paroles de saint Matthieu ct de saint Luc. Ibid., 1 
col. 57. Les deux Testaments ont été donnés aux 
hommes par le Verbe de Dieu, le Pédagogue de lhu- 
manité. Pædagogus, 1, 7, t. van, col. 320-321. Le Saint- 
Esprit parle par les prophètes, ibid., 1, 5, col. 264, et 
par l'apôtre saint Paul. Jbid., 1, 6, col. 308. Dicu est la 
cause principale de l'Ancien et du Nouveau Testament; 
il n’est pas, au même titre, cause de la philosophie. 
Strom., 1, 5, t. vit, col. 717. Il faut croire aux pro- 
phètes, parce qu'ils étaient divinement inspirés. Ibid., 

, 13, t. 1x, col. 125. Un seul et mème Esprit agissait 
dans les prophètes et les apôtres. Tbid., vi, 15, col. 340, 
348-349. Clément appelle souvent saint Paul Geïov et 
Geonectov, et il dit qu'il a écrit berws. Strom., 1v, 22, 
t vin, col. 1356. Cf. Dausch, Der neutestamentliche 
Schriftcanon und Clemens von A lexandrien, F ribourg- 
en-Brisgau, 1894, p. 47-56. Origène applique à l’Écriture 
entière la doctrine de saint Paul sur l'inspiration de 
l'Ancien Testament. /n Joa., 1, n. 5, t. xiv, col. 28-29 ; 
In lib. Jesu, hom. XX; t. xu, col. 920. Il réfute Apelle 
qui prétendait que les écrits de Moïse n'étaient pas 
l'œuvre du Saint-Esprit, et il assure que l'Esprit de Dieu 
énonce de grands mystères par Moïse ct par saint Paul, 
Jn Genes., hom. 11, 2, 5; t. xI, col. 465 et 171. Le 
même Esprit a inspiré tous les auteurs des Livres Saints. 
De princip., I, 4, t. x1, col. 118. Matthieu, Mare, Jean 
ct Luc n’ont pas eu d'effort à faire; ils étaient remplis 
du Saint-Esprit pour rédiger les Évangiles. In Luc., 
hom. 1, t. X11, col. 4802- 1303. L'intelligence des pro- 
phètes, éclairée par la lumière du Saint-Esprit, était 
plus perspicace, ils n'étaient pas hors d'eux-mêmes 
comme la Pythie. Contra Celsum, Vu, 3-4, t. IX. 
col. 1425. Denys d'Alexandrie, Interp. Lucæ, t. x, col. 
1589, reconnaissait l'inspiration des évangélisies. Saint 
Alexandre, évêque d'Alexandrie, faisait profession de 
croire avec l’Église en un seul Dieu le Père, qui nous à 
donné la Loi, es Prophètes et les Évangiles, et en un 
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seul Saint-Esprit qui a revivifit les saints de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. Epist. ad Alex., 19, t. XVII, 
col. 565, 568. Saint Athanase croyait au Saint-Esprit, 
zó RaiTav ev vån xat dy mooprratc Hat èv edayyediotc. 
Interpret. in symbol., t. xx\1, col. 1932. Il prouve que 
les prophètes ont annoncé l'avenir par le Saint-Esprit, 
Epist. 1 ad Serapion., 81, t. xxvi, col. 601, 604; 
Epist. 111, 5, col. 632; Epist. Iv, 3, col. 640, G41. 
Didyme répète après saint Paul que l'Écriture est divine, 
parce qu’elle a été inspirée par le Saint-Esprit, et il en 
conclut contre les Macédoniens que le Saint-Esprit est 
Dieu. De Trinitate, 11, 10, t. xxxix, col. 644-645. La 
Loi, les Prophètes et les Évangiles sont de Dieu. In 
11 Cor., 111, 17, col. 1708. Didyme affirme que les évan- 
gélistes et saint Paul ont écrit sous l'inspiration du Saint- 
Esprit. In 1 Pet., 1, 14, col. 1759; De Trinitate, 1, 26, 
Col. 599; 1,7, col: 972; ill, 21, col, 918; In II Cor, 1, 1, 
col. 1681. Il réfute les montanistes et soutient que, dans 
l'extase, les prophètes comprenaient ce que Dieu leur 
manifestait. In Act. Apost., x, 10, col. 1677; In II 
Cor., XV, 12, col. 1704-1705. Presque à chaque page de 
ses ouvrages, saint Cyrille d'Alexandrie nomme l’'Ecri- 
ture Ostav et Ozónvevotav, el les écrivains de l'Ancien el 
du Nouveau Testament 6Getous, Geonemious et nvsvuæn- 
g5pous. Le même Esprit a dicté les deux Testaments. In 
Luc., t. LXXI, col. 681. L'Écrilure tout entière ne forme 
qu'un seul livre, composé et scellé par le Saint-Esprit, 
In ls., m, t. LXX, col. 656. Saint Cyrille affirme sou- 
vent l'inspiration de saint Paul. 

5 Témoignages de l’école d'Antioche. — Saint Cyrille 
de Jérusalem, qui suit les principes et la méthode de 
cette école, prouve les dogmes par les Ecritures inspi- 
rves, car Dieu a enseigné les hommes dans les deux Tes- 
taments. Catech. IV, t. xxxii, col. 493, 496. Le Saint- 
Esprit a parlé par les prophètes et les apôtres. Catech. 
XVI, 2-4, col. 920-921. Les prophètes, ravis en extase, 
étaient inondés de la lumière du Saint-Esprit et 
voyaient des choses qu'ils ne connaissaient pas aupara- 
vant. Catech. xvr, 16-18, col. 9%! et 944. Diodore de Tarse, 
In Ps. LXIV, 10-11, t. xxx, col. 1599, explique lori- 
gine divine des deux Testaments par la métaphore de 
la pluie, tombée du ciel, soir el matin. Saint Chrysos- 
tome, In IT Tim., homil. 1x, 1, t. LXI, col. 649, inter- 
prète le texte de saint Paul, II Tim., 1, 16, comme 
l'affirmation de l'inspiration de l'Ancien Testament tout 
entier, Saint Matthieu a écrit son Évangile, étant roð 
Ilrsduaros éuranodeis. In Matth., homil. 1, 1, 8, t. uvi, 
col. 15, 24. La langue de saint Jean parlait par le 
mouvement de la grâce divine, et son âme était comme 
une lyre que le Saint-Esprit touchait. In Joa., homil. 1, 
1-2, t. zix, col. 25, 926. Le livre des Actes a été 
écrit par saint Luc, mais avec la participation du Saint- 
sprit. In inscript. altaris, Hom. 1, 3; Hom. 1, 8, t LI, 
col. 71, 72, 82; In Act. Apost., Hom. 1, À et 2, t LX. 
col. 15-17. Saint Paul est tò ozóux toŭ Xpiazo%, à Aipa 
tou Ilveduaro:. De Lazaro, concio vi, n. 9, t. XIVII, 
col. 1041. Sa voix est % sahmiyg ix ræv oupavóv, À Aipa $ 
zyzvpatizy. Ad pop. Anlioch., Hom. 1, 1, t. xLIx, col. 45. 
Le Saint-Esprit mouvait l'intelligence du Psalmiste, 
mais à la différence du devin antique, celui-ci compre- 
nait ce qu'il disait et sa plume écrivait ce que sa main 
voulait. Eæposit. in Ps. xLIV, 1-9, t. Lv, col. 183-185. 
Théodore de Mopsueste sort des chemins battus et dis- 
tingue divers degrés d'inspiration : la prophétie et la 
simple prudence. Il a été condamné au deuxième con- 
cile æœcuménique de Constantinople, Mansi, Cone. coll., 
t. 1x, p. 293-297. Cf. Kihn, Theodor von Mopsuestia, 
Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 77-87. Il exalte la prophé- 
tie, qui suppose une influence active du Saint-Esprit 
sur l'intelligence des prophètes, In Abd., 1, 1, t. LXVI, 
col. 308, et qui se produisait pendant l'extase, In Nahum, 
1, 1, ibid., col. 40%. Kihn, p. 93-98. Thiéodoret, Znterp. 
IH Tim., t. LXXXI, col. 849, reconnait que les Livres 
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Saints, en verlu de leur inspiration, sont distincts des 
ouvrages de la sagesse humaine; il ajoute que cette 
grâce du Saint-Esprit a passé par les prophètes et par 
les apôtres, et il conclut que le Saint-Esprit est Dieu, 
de ce qu'il est l’auteur des livres divinement inspirés, 
Ces livres sont des lettres que l'époux céleste a envoyées 
à l’âme fidèle, son épouse, par l'intermédiaire des pro- 
phètes, Jn Cant., 1, 1, t. LXXXI. col. 53, 57. Les Apôtres 
étaient inspirés comme les prophètes, col. 65, et ils 
n'ont pas écrit des choses discordantes. In Ezech., XXVI, 
21, col. 1073. La vision prophétique accroissait l'acuité 
de l'intelligence du prophète, ibid., XL, 2, col. 1220, ct 
se faisait durant l'extase. In Nahum, 1, 1, col. 1789. 

6 Témoignages des Pères Cappadociens. — Saint Ba- 
sile appelle maintes fois les Écritures inspirées, TA hoyia, 
Gtaoxakiav, paptupia To Ilveouaros. Toute l'Ecriture ins- 
pirécestécrite par le Saint-Esprit. Hom. in Ps.1,4,t. XXIX, 
col. 209. L'Esprit qui a parlé par les apôtres et par les 
prophètes, et qui est l'auteur de l'Ecriture divinement 
inspirée, est évidemment Dieu. Adv. ÆEurmzom., v, 
col. 721. Dans ses poèmes, saint Grégoire de Nazianze 
suppose l'inspiration des Livres Saints, qu'il appelle 
Gconvsdotouz, Poem. dogm., 35, t. xxxvir, col. 517-518. 
Saint Grégoire de Nysse, Cont. Eunom., vit, b XI, 
col. 741, 744, définit en ces termes l’Écriture inspirée : 
‘IL Gsonvedssos Ipap, xalos ó Osios ‘Améotodloc adrv 
bvopater, ro dytou liveðparós čar l'payn.…. “Oou h Osx 
L'papr, hêyst, 703 Ilveduards siot tod &ylov pwvai. L'Évan- 
gile est divin, etla voix de l’apôtre Paul, céleste. De vitæ 
Moys., t. xLIN, col. 344. Saint Paul a révélé les mystères 
ży th ĉuváusi 709 nveduaros. Cont, Eunom., XI, t. XY, 
col. 1060. 

7° Témoignages des Pères latins. — Les Pères de l'E- 
glise latine n'avaient pas une doctrine différente de celle 
des Pères grecs. Pour saint Cyprien, De oper. et eleem., 
fete A col. 605, Dieu n’a jamais cessé d'avertir les 
hommes; dans les Ücrilures anciennes et nouvelles, il 
provoque son peuple aux œuvres de miséricorde, et le 
Saint-Esprit exhorte à faire l’aumône. Les prophètes et 
les apôtres, remplis du Saint-Esprit, ont annoncé que les 
justes seraiént opprimés. De lapsis, 7, col. 471. Le Saint- 
Esprit avertit, enseigne par saint Paul. De unit. Ecel., 
40, 46, col. 507, 512. Victorin de Pettau, In Apoc., t. V, 
col. 318-326, affirme que l'Ancien ct le Nouveau Tes- 
tament procèdent de la bouche de Dieu. L'Église catho- 
lique les admet tous deux; les hérétiques rejettent les 
prophètes, et les Juifs ne reçoivent pas la prédication du 
Nouveau Testament. Saint Jean dans l’Apocalypse rend 
témoignage par la voix de l'Esprit-Saint qui parlait par 
les prophètes, Jbid., col. 332-334. Lactance, Divin, 
instit., 1, 4, 1V, 5, t. VI, col. 127-198, 458-469, prouve la 
divinité de l'Ecriture, comme les anciens apologistes, 
par l'accomplissement des prophélies et l'accord des 
écrivains de l'Ancien Testament. Le style simple des 
Écritures n’est pas une objection contre leur inspiration ; 
il convenait à l'autorité de leur divin auteur, 11,1; v, 1; 
xt, 21, col. 350, 550, 714. L’Écriture comprend les deux 
Testaments, qui s'harmonisent et se complètent, 1v, 20, 
col. 514-515. Selon saint Ililaire de Poitiers, le recueil 
des Écritures, qui comprend la Loi et les Prophètes, a été 
écrit par la main des hommes; il n’est pas cependant une 
œuvre humaine, car l'Esprit de Dieu, qui sait toutes 
choses, inspirait les saints hommes de l'ancienne loi. 
Epist. seu libellus, t. x, col. 533, 758-754. La pensée qu'ex- 
primaient les prophètes ne venail donc pas de leur esprit 
propre; elle était fournie à leur intelligence par FEsprit 
qui s'était emparé d'eux. Tract. in Ps. CXVI, t. 1x, col. 
639-640. Lévêque de Poitiers réfute plusieurs fois les 
Ariens qui mettaient les prophètes en opposition avec les 
évangélistes et les apôtres; il montre l'accord des deux 
Testaments, qui ont le même Dieu et le même Esprit. 
De Trinit., 11, n. 32, t. X, col. 73. Il affirme spéciale- 
ment l'inspiration des Épitres de saint Paul, Ibid., 1, 15, 
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col. 34; v, 38, col. 152. De ce que l'Écriture est divine- 
ment inspirée, saint Ambroise, De Spir. Sanct., 11, H12, 
t. xvi, col. 803, conclut que le Saint-Esprit est Dieu. 
L'accord des deux Testaments est, à ses yeux, une preuve 
de l'unité de leur auteur. De parad., 8, n° 38, t. XIV, 
col. 291-292, C’est le même Esprit de vérité qui a inspiré 
les prophètes et les apôtres. De Spir. Sanct., 1, 4, n°s 55 
et 60, t. xvi, col. 718, 719. Les évangélistes n’ont pas eu 
d'efforts à faire pour écrire les Évangiles, l'Esprit divin 
leur communiquait abondamment les pensées et les pa- 
roles. Saint Luc s’est décidé, non d’après son bon plaisir 
seul, mais aussi selon le bon plaisir du Christ qui parlait 
en lui. Zn Luc.,1, l-83, 10 et 11, t. xv, col. 1533-1534, 1538. 
Les écrivains sacrés ont écrit, non d’après les règles de 
l'art, mais suivant la grâce qui surpasse tout art; ils ont 
écrit ce que le Saint-Esprit leur faisait dire. Epist. 1, 
vT, À, t. XVI, col. 912. Saint Jérôme n’a cessé d'affirmer 
l'inspiration des Saintes Écritures. Pour lui, elles sont 
toutes du même Esprit et ne forment qu'un seul livre. 
In Is., 1x, 29, t. xxiv, col. 332. Les prophètes n'étaient 
pas privés de sentiment, comme Montan l’a rêvé; ils 
comprenaient ce qu'ils disaient et étaient libres de par- 
ler ou de se taire. Ibid., prolog., col, 19-90, L'illustre 
traducteur de la Bible ne se disait ni assez sot ni assez 
rustique pour penser qu'aucune parole de Notre-Sei- 
gneur, rapportée dans les Evangiles, ne soit divinement 
inspirée, Ep. XX v11, n° 1, 1. xxi, col. 481. Rien dans 
l'Épitre à Philémon ne lui parait indigne de l'Esprit qui 
a suggéré tout ce qui est écrit. In Ep. ad Philem., 
prolog., t. xxvr, col. 509-602. Quand saint Paul semble 
parler en son nom propre, il n’est pas privé du Saint- 
Esprit. In Epist. ad Gal., m1, ibid., col. 403. Saint Au- 
gustin a prouvé surabondamment contre Fauste le mani- 
chéen que Dieu était Pauteur des deux Teslaments. Les 
prophètes n’ont pas reçu un antre Esprit que les Apütres. 
In Joa., xxxm, n° 6, t xxxv, col. 1645. Cest par une 
providence spéciale du Saint-Esprit que saint Marc et 
saint Luc ont écrit l'Évangile, quoiqu'ils ne fussent pas 
apôtres comme saint Matthieu el saint Jean. De consensu 
Evangel., 1, 1, n. 1-2, L xxxiv, col. 1044-1043. Saint 
Augustin regarde comme divins les livres des autres 
Apôtres, parce que la parole de Dieu a été donnée aux 
hommes par les Apôtres aussi bien que par la loi, les 
prophètes et les Psaumes. De unit. Eecl., 29, t. xui, 
col. 411, — Les Pères et les docteurs des sièeles suivants 
ont conservé et transmis la doctrine de leurs prédéces- 
scurs sur l'origine divine des Saintes Ecrilures, Tous 
ont cru et enseigné que les écrivains sacrés avaient ćcril 
sous l'inspiration du Saint-Esprit et qu'ainsi Ia Bible 
tout entière était la parole de Dieu. Sur la tradilion 
des Pères et l'enseignement des docteurs du moyen åge 
au sujet de l'inspiration biblique, voir P. Dansch, Die 
Schriftinspüration, in-8, Fribours-en-Brisgau, 1891, 
p. 45-102; ©. Holzhey, Die Inspiration der hl. Schrift 
un der Anschauuny des Mittelallers, von Karl dem Gros- 
sem bis zum Konzil von Trient, in-80, Munich, 1895; 
Rohnert, Die Inspiralion der heiligen Schriftund ihre 
Bestreiter, Leipzig, 1889, p. 85-134. 

II, DÉCISIONS OFFICIELLES LE L'ÉGLISE. — La foi de 
l'Église en l'inspiration et l’origine divine des Écritures, 
que l’enseignement unamine des Pères et des Docteurs 
inanifestait si clairement, reçut, au cours des siècles, une 
expression plus solennelle dans les symboles et fut ofti- 
cicllement définie par les conciles ct les souverains 
pontif:s. Dans la formule dlinitive du symbole de Nicée, 
qui fut adoptée en 381 au premier concile ‘æeuménique 
de Constantinople, les catholiques croient au Saint-Esprit, 
ro Lattoa Lx Toy TpOPRTÐY, À qui parlait par les pro- 
phètes, » les inspirait dans leurs discours et leurs éerits. 
Denzinger, Enchiridion symbolorum, 3 édit, Wurz- 
bourg, 187%, ne 47, p. 16. La profession de foi que les 
Pères du quatrième concile de Carthage imposérent en 
398 aux nouveaux évèques, el qui est encore en usage 
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aujourd’hui, contenait ces paroles : Credo eliam Novi 
et Veteris Testamenti, Legis et Prophetarum et Apos- 
toloruni unum esse auctorem Deum et Dominum 
omnipotentem. Hardouin, Collectio conciliorum, t. 1, 
p. 978. Elle est rédigée contre les manichéens qui atlri- 
buaient l'Ancien Testament au mauvais principe et le 
Nouveau au vrai Dieu. Au concile de Tolède, tenu en 447 
contre les priscillianistes qui partageaient sur ce point 
l'erreur des manichéens, anathème fut porté contre qui- 
conque « dirait ou croirait qu'autre est le Dieu de l’an- 
cienne loi, autre celui des Évangiles ». Denzinger, no 121, 
p.36. La profession de foi que saint Léon IX fit souscrire à 
l’évêque Pierre d'Antioche et celle que l'empereur Michel 
Paléologue présenta à Grégoire X, en 1274, au second 
concile œcuménique de Lyon, contenaient la formule 
employée au quatrième concile de Carthage. Denzinger, 
n. 296 et 386, p. 111 et 143. Celle qu'Innocent HI 
prescrivit en 1210 aux Vaudois qui voulaient rentrer 
dans l'Eglise, disait : « Nous croyons que le Seigneur 
qui, subsislant en trois personnes, a créé toutes choses 
de rien, est l’unique et même auteur de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. » Denzinger, n. 367, p. 135. Le 
Décret pour les jacobites, promulgué par Eugène IV au 
concile de Florence en 1441, exprime aussi cette croyance 
et l’enseignement de l'Église romaine : « Elle professe 
que l’unique et même Dieu est l’auteur de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, c'est-à-dire de la Loi, des Pro- 
phètes et de l'Evangile, parce que les saints de Pun et Pautre 
Testament, dont elle revoit et vénère les livres, ont parlé 
par le même Esprit-Saint ». Denzinger, n. 600, p. 178. 
Ces expositions de la foi catholique avaient directement 
pour objet de condamner l'erreur du manichéisme, qui 
a persévéré jusqu’en plein moyen âge; mais elles décla- 
raient aussi que Dieu est l’auteur ou la cause principale 
des Écritures. Or le Décret pour les jacobites donne 
expressément la raison de l’origine divine des Livres 
Saints; c’est l'inspiration des écrivains sacrés, auteurs 
secondaires de la Bible. Le concile de Trente, sans défi- 
nir formellement l'inspiration des Livres Saints que les 
proleslants ne niaient pas (voir Rohnert, Die Inspira- 
lion der heiligen Schrift, Leipzig, 1889, p. 134-109; 
Rabaud, Histoire de la doctrine de l'inspiration des 
Saintes Ecrilures dans les pays de langue franraise, 
de la Réforme jusqu'à nos jours, Paris, 1883, p. 29-74), 
esprime sa foi en l'origine divine de l'Écriture : « Sui- 
vant les exemples des Pères orthodoxes, il revoit et 
vénère tous les livres tant de l'Ancien que du Nouveau 
Testament, puisque lunique Dieu est l’auteur de lous 
deux ». Sess. 1v, Decret. de canonicis Scripturis. Les 
ationalistes modernes niant l'inspiration de tous les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, le concile 
du Vatican, Const, Dei Filios, can. 4, De revelat., délinit 
contre eux la foi de l'Église et frappa d'anathème qui- 
congue nicrait que les Livres Saints, inscrits au canon 
du concile de Trente, sont divinement inspirés. Au cha- 
pitre deuxiéme de la même Constilution, il a précisé la 
nature de l'inspiration, eÑ déclarant que l’Église tient 
ces livres pour sacrés et canoniques, « parce que, écrits 
sous l'inspiration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour 
auteur. » Acta et decreta conc. Vaticani, dans la Col- 
lectio Lacencis, t. vi, Fribourg-en-Brisgau, 1809, p. 251, 
255. Léon XIH, Ence. Providenlissimus Deus, t. 1. 
p. vu, a répété celle délinition et aflirmé que telle a 
loujonrs été Ja doctrine constante de l'Église au sujet 
des livres des deux Testaments. 

IH. NATURE DE L'INSPIRATION. — I est donc de foi 
catholique que l'Écriture Sainte est d'origine divine, 
qu'elle se distingue des livres profanes en ce qu’elle a 
Dieu pour auteur principal. Mais Dieu n'est pas Pauteur 
unique des Livres Saints; il ne les a pas éerits de son 
doigt comme les tables de la Loi; pour les rédiger, il 
s'esl servi d'écrivains humains, qui ont été ses intruments 
intelligents et libres. L'aclion divine qui s'est exercée 
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sur eux pour la composition des Livres Saints se nomme 
l'inspiration. Son existence prouvée, il s'agit d'en déter- 
miner avec exactitude et précision la nature intime. 
Comme l'action inspiratrice de Dieu sur les écrivains 
sacrés est un fait surnaturel et révélé, sa nature ne peut 
ètre déterminée æ priori; une pareille méthode n’abou- 
tirait qu'à des {théories sans fondement. La notion exacte 
de l'inspiration biblique devra être tirée des sources de 
la révélation. Mais quelle voie suivre et quels procédés 
employer ? Examinerons-nous exclusivement ou principa- 
lement les livres canoniques eux-mêrnes, leur contenu, 
la manière dont leurs auteurs humains les ont rédigés 
et le but que ceux-ci se proposaient d'atteindre? Etudie- 
rons-nous comment ils sont et ce qu'ils sont, avant de 
savoir et afin de savoir comment ils sont inspirés? Ce 
procédé critique, proposé dans la Revue biblique, Lot 
1896, p. 488, est insuffisant, sinon même dangereux; la 
méthode théologique, recommandée dans la même 
Revue, ibid., p. 497-498, est seule complète et satisfai- 
sante, Elle consiste à interroger les affirmations de 
l'Écriture, les enseignements de la tradition ecclésias- 
tique et la doctrine de l’Église sur l'inspiration, et à les 
interpréter et à les coordonner d'après les principes de 
la saine philosophie et sans se mettre en contradiction 
avec le contenu de la Bible. Commenctée par les théolo- 
giens scolastiques, cette exposition théologique de la 
nature de l'inspiration a été perfectionnée par le travail 
de leurs successeurs ct fixée dans ses grandes lignes par 
le concile du Vatican. Dans l'Encyclique Providentis- 
simus Deus, Léon XIII a exprimé l'enseignement com- 
mun et certain des docteurs. Nous prendrons pour guides 
ces deux déclarations doctrinales et nous indiquerons 
successivement les légères divergences d'interprétation 
des théologiens contemporains. Or le concile du Vatican 
a d’abord écarté et condamné deux nolions fausses ou 
incomplètes de l'inspiration scripturaire ; puis, il a pré- 
cisé la véritable nature de ce concours divin qui a abouti 
à la composition des Livres Saints par l'intermédiaire 
des écrivains sacrés. | 

I. NOTIONS FAUSSES OU INCOMPLÈTES, — L'Église tient 
les Livres Saints pour sacrés et canoniques, « non parce 
qu'après avoir été composés par le seul art de l'homme, 
ils ont été ensuite approuvés par l'Église, ni par le seul 
fait qu'ils contiendraient la révélation sans mélange 
d'erreur. » Const. Dei Filius, c. 1, De revelatione. L'au- 
torité infaillible de ces Livres ne résulte donc pas de la 
seule sanction de l'Église qui les déclarerait canoniques, 
ni du simple fait d’être les dépositaires fidèles de la vé- 
rité révélée. Cette décision écarta deux erreurs con- 
temporaines. 

4 L'approbation subséquente des Livres Saints par 
l'Église ne suffit pas à les rendre sacrés el cano- 
niques. — L'erreur, condamnée par le concile du Vati- 
can, est différente de l'opinion de Lessius et de Bon- 
frère. Au nombre des proposilions extraites en 1587 des 
lecons du jésuite Lessius, la troisième, concernant 
l'Écriture Sainte, était coneue en ces termes : « Un 
livre (lel qu'est peut-être le second livre des Machabées), 
écrit avec les seules ressources humaines, sans l'assis- 
tance du Saint-Esprit, devient Écriture sainte, si le 
Saint-Esprit témoigne subséquemment qu'il ne s'y trouve 
rien de faux. » Le professeur expliqua son sentiment 
qui avait été censuré par les facultés de théologie de 
Louvain et de Douai. Duplessis d'Argentré, Collectio 
judiciorum de novis erroribus, Paris, 1736, t. 111, 2 pars, 
p. 137-138. En mettant de côté la parenthèse, dans 
laquelle il est question du second livre des Machabtes 
par pure conjecture, sa proposition hypothétique ne 
vise pas Pinspiration divine telle que, de fait, elle s’est 
exercée sur les écrivains sacrés, mais seulement un 
mode possible suivant lequel Dieu aurait pu faire d’un 
livre humain sa parole écrite, une sorte d'Écriture 
divine. Assuréinent, un tel livre n'aurait pas Dieu pour 
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auteur, ne serait pas d'origine divine; mais, en vertu 
de la garantie d'absence d'erreur, garantie donnée par 
le Saint-Esprit, il aurait une autorité divine, il serait 
infaillible comme l'Écriture inspirée. Cf. Th. Éleuthère 
(Livin de Meyer), Hisi. controvers. divin. gratiæ, 
Anvers, 1705, p. 17, 24, 759-760, 775, 786; d'Argentré, 
Colleclio judic., t. ur, p. 195, 195-138; De locis theolo- 
gicis, t. 1, Lille, 1737, p. 74-80; Schnecmann, Gontro- 
vers, de divinæ graliæ liberique arbitrii concordia, 
Fribourg-en-brisgau, 1881, p. 359, 363, 375, 388-390. 
Ainsi entendue, l'opinion de Lessius a été générale- 
ment rejetée par les théologiens qui lont examinée. 
Voir J. de Sylveira, Opusc. varia, Op. 1, Lyon, 1687, 
13-15; Chérubin de Saint-Joseph, Summa criticæ 
sacræ, Bordeaux, 1711, t. 1v, disp. 111, a. 7, p. 251-276. 
Quoiqwelle soit fausse, elle na pas été condamnée par 
la déclaration du concile du Vatican. Mgr Gasser, rap- 
porteur de la députation de la foi, l'a fait observer aux 
Pères du concile. Lessius, a-t-il dit en substance, a 
traité seulement une question de pure possibilité, il 
supposait, de plus, une cerlaine molion divine qui 
aurait porté l'écrivain à écrire, et la révélation subsé- 
quente que le livre profane ne contenail aucune erreur, 
Acta et decreta conc. Vaticani, dans la Collectio Lacen- 
sis, t. vu, 1892, p. 140-141. Cf. Matignon, Les précur- 
scurs de Molina, dans les ltudes religieuses, t v, 
1864, p. 582-586 ; Id., La liberté de l'esprit humain dans 
la foi catholique, % parlie, ch. 17; Kleutgen, R. P. Leo- 
nardi Lessii de divina inspiratione doctrina, dans 
Schneemann, op. cit. Bonfrère, In lolam Script, Sac. 
præloquia, c. vin, sect. vir (dans le Script. Sac. cur- 
sus completus de Migne t. 1, col. 141), distinguant plu- 
sieurs modes d'inspiration, appelait le troisième inspira- 
tion subséquente ct il le faisait consister dans l'approba- 
tion du Saint-Esprit en faveur d'un livre, composé sans 
assistance divine spéciale. Mais il ne l'appliquait pas 
aux livres acluels de ta Bible; il laltribuait seulement, 
par pure supposilion, à des ouvrages perdus. De plus, 
il reconnaissait que Dieu avail donné, au moins, une 
impulsion générale à écrire, Nicremberg, De origine 
Sacræ Scripliu'æ, Lyon (sans date), 1, 1X, ©. 1v, p. 289, 
accepte l'opinion de Bonfrére, en vue d'expliquer les 
citations d'auteurs profanes qu'on lit dans la Bible. 
Frassen, Disquisitiones biblicæ, Paris, 1682, L 1, c. 1, § Iv, 
p. 15, parle dans le même sens. Répétons que ce mode 
d'inspiration n'aurait pas fait que le livre approuvé par 
le Saint-Esprit aurait été originairement divin; du 
moins, il l'aurait rendu, d'une cerlaine manière, d'une 
manière diflérente de celle que Dieu, de fail, a employée, 
le verbe écrit de Dieu, ayant une autorité infaillible 
égale à l'autorité dont jouissent les livres inspirés. 
L'erreur, condamnée par le concile du Valican, esi 
diflérente de cette opinion. Ses tenants prétendaient 
qu'un livre profane devenait sacré el canonique par le 
fuit que l'Église l'insérait dans le canon des Écritures. 
Sixte de Sienne, Bibliotheca sancla, l. VIT, hæres. 12. 
Venise, 1566, p. 1040-1047, raisonnant sur le senliment 
des Juifs qui tiennent les livres des Machabées comme 
non inspirés, remarque qu'il importe peu, puisque 
l'Église reçoit ces livres au canon biblique : « Ils ne 
perdraient rien de la créance qui leur est due, quand 
même ils auraient été écrils par un auteur profane; car 
cetle créance leur esl due, non à cause de l'auteur, 
mais à cause de l'autorité de l'Église catholique, et les 
choses que celle-ci a admises s'imposent comme vraies 
et indubitables, quel que soit l'auteur qui les a diles; je 
woserais afliemer si c'est ici un auteur sacré ou un 
auteur profane. » lHaneberg, Histoire de la révélation 
biblique, trad. Goschler, Paris, 1856, t. 11, p. 469, en- 
tendait l'inspiration subséquente, non plus comme 
une approbation du Saint-Esprit, mais conne l'admis- 
sion officielle d'un livre profane au canon biblique par 
l'Eglise elle-même, et il appliquait ce mode d'inspira- 
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lion aux récits de faits historiques. Movers, Loci qui- 
dam historiæ Canonis V, T. illustrati, exposait le 
même sentiment, qui est évidemment faux. Un livre, 
écrit par l'initiative purement humaine et avec les 
seules ressources naturelles, ne serait pas inspiré et 
n'aurait pas une origine divine, en vertu de l'approba- 
lion de l'Eglise. La déclaration de l'Église ne change- 
rait pas la nature du livre. De même qu’elle ne rend 
pas un livre inspiré, mais en constate officiellement 
l'inspiration; de même, elle ne rendrait pas divin un 
livre purement profane. En l’inscrivant au canon, elle 
se tromperait et nous tromperait, puisqu'elle déclarerait 
inspiré de Dieu ce qui provient des hommes. Acta et 
decreta conc. Vaticani, p. 522-523, 1621-1622. f 

% Les Livres Saints ne sont pas sacrés et canoniques 
par le seul fait qu'ils contiennent la révélalion sans 
mélange d'erreur. — Assurément, les Livres Saints 
renferment, aussi bien que les traditions non écrites, la 
révélation divine, une partie du trésor des vérités sur- 
naturellement manifestées par Dieu aux hommes, sans 
aucun mélange d'erreur. Voir Enc. Providentissimus 
Deus, t. 1, p. vit. Mais ce fait ne suffit pas à lui seul à 
les rendre sacrés et canoniques. Ils aboutissaient cepen- 
dant à cette conclusion, les critiques qui réduisaient 
l'inspiration à une assistance négative par laquelle le 
Saint-Esprit préservait les écrivains sacrés de toute 
erreur. Ainsi Jahn, Introductio in libros V. T. in com- 
pendium redacta, 2% édit., 1814, pars 43, § 19, disait que 
cette assistance donnait à un livre l'autorité divine et 
qu'elle était assez improprement appelée inspiration. 
L'inspivation signifie plutòt une influence positive, tan- 
dis que l'assistance n'enseigne rien, m'inspire rien, wais 
prévient seulement et empêche les erreurs. Ce senti- 
inent, abandonné dans les éditions suivantes par Acker- 
mann, est attribué aussi à Feilmoser, Einleitung in die 
Bücher des neuen Bundes, 2 édit., Tubingue, 1830, 
S 213. Il est insuflisant pour expliquer l’origine divine 
des Livres Saints, car il ne les distingue pas des défini- 
lions doctrinales des souverains pontifes et des conciles, 
infaillibles en vertu de l'assistance du Saint-Esprit. 
L'inspiration est un secours positif, de telle nature qu'il 
fait de Dieu l'auteur principal du livre inspiré, dans le 
sens que nous allons exposer. Granderath, Constitu- 
tiones dogmalicæ sac. œc. concilii Vaticani, Fribourg- 
en-Brisgau, 1892, p. 47-09. 

1H, NOTION VRAIE. — L'Eglise tient les Livres Saints 
pour sacrés el canoniques, « parce qu'écrits sous lins- 
piration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour auteur et ont 
été confiés comme tels à l'Église elle-même ». Const. 
Dei Filius. Cette formule dogmatique, déjà employée 
par les Pères de l’Église et consacrée par le concile de 
Florence, exprime la véritable nature de l'inspiration. 
Analysée par les théologiens catholiques, elle à été le 
point de départ et le fondement certain d’un ensei- 
gnement commun, reçu dans l’Église avec des nuances 
diverses d'exposition et de légères divergences sur quel- 
ques points, et reproduit par Léon XJI dans l'Ency- 
clique Providentissinuus Deus. Considérant, à la suite 
des Pères et des Docteurs, le Saint-Esprit comme Fau- 
teur principal des Livres Sainls ct les écrivains sacrés 
comine les instruments dont le Saint-Esprit s’est servi 
pour écrire, le Souverain Pontife donne la « notion 
catholique » de l'inspiration : « L'Esprit-Saint, dit-il, ü 
tellement poussé et excité ces hommes à écrire, il les à 
de telle sorte assistés d'une grâce surnaturelle quand ils 
écrivaient, qu'ils ont dù et concevoir exactement, et 
exposer fidèlement, el exprimer avec une infaillible jus- 
lesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement ce 
qu'il voulait. Sans quoi il ne serail pas lui-même l'auteur 
de toute l'Écrilure. » Voir t. n p- XXXI, L inspiration est 
done une motion spéciale du Saint-Esprit, qui déter- 
inine la volonté de l'écrivain sacré à écrire ct influe sur 
son intelligence pour lui faire comprendre et rédiger 
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exactement ce que Dieu veut qu’il écrive. Nous en isa- 
gerons cette grâce surnaturelle dans son ensemble, si, 
prenant les théologiens pour guides, nous la considé- 
rons successivement en Dieu qui la produit, dans l’écri- 
vain qui la reçoit et dans les Livres Saints qui en sont le 
terme et le résultat permanent. 

do Considérée en Dieu qui la produit, l'inspiration est 
une action de Dieu ad extra, commune par conséquent 
aux trois personnes divines, mais attribuée par appro- 
priation au Saint-Esprit, parce qu’elle a de l’analogie 
avec le caractère personnel du Saint-Esprit, la spiration. 
et qu’elle appartient à l’ordre de la grâce, rapporté spé- 
cialement à la troisième personne de la Trinité. Elle doit 
produire son effet par l'intermédiaire d’une cause se- 
conde, d’un agent libre et intelligent; elle rentre donc 
dans le genre du concours divin ou de la coopération de 
Dieu avec sa créature; mais c'est un concours spécial, 
distinct de celui que Dieu accorde à toute créature pour 
agir, une collaboration qui n'est pas exigée par la nature 
humaine, qui est par conséquent gratuite et n’a pas de rap- 
port nécessaire avec la sainteté de l'écrivain. C’est une 
grâce dite gratis dala, extraordinaire, accordée en vue 
d'un effet produire, de soi cflicace, ne rendant pas seule- 
ment l'écrivain sacré apte à écrire, mais le déterminant in- 
failliblement à le faire librement, Son eflicacité n'a pas été 
unique et absolue, quoique principale, puisqu'elle exi- 
geait le concours d’une cause instrumentale, la coopéra- 
tion d'un autre agent, secondaire, mais nécessaire, Elle 
déterminuit l'activité humaine du collaborateur divin à 
écrire et élevail ses facullés naturelles et son action pro- 
pre en vue de la rédaction d'un livre, de telle sorte que 
le livre a été totalement et intégralement l'œuvre de Dieu 
inspirateur, comme cause principale, et de l'écrivain 
inspiré, comme cause instrumentale. Cette vertu surna- 
turelle, qui est une participation de la vertu même de 
Dieu, n’a été que transitoire et n'a agi sur les écrivains 
sacrés que lant qu'ils ont fait l'office d'écrivains ; elle a 
cessé, dès que le livre pour la rédaction duquel elle était 
accordée, a été entièrement rédigé. 

2% Considérée dans l'écrivain sacré qui la reçoit, Vin- 
spiration est l'eflet produit par l'action divine sur les fa- 
cultés humaines. Son analyse psychologique est délicate 
et difficile. Les théologiens l'ont essayée, en parlant des 
données de la révélation et de la tradition ecclésiastique. 
Ils lonl ramenée à trois points principaux, la motion de 
la volonté, l'influence sur l'intelligence, et l’action sur les 
puissances exéculives pour la rédaction. — 1° Motion 
de la volonté. Ils ont envisagé l'inspiration, avant tout, 
comme une motion imprimée par Dieu à la volonté de 
l'écrivain qu'il prenait pour collaborateur, afin de le dé- 
terminer à écrire. Cette motion divine est nécessaire pour 
meltre en branle la volonté et les autres puissances de 
l'écrivain. Elle est prévenante et antécédente; l'auteur 
principal, Dieu, a dù prendre l'initiative, Elle a été une 
véritable promotion qui, sans supprimer la liberté hu- 
maine ni en suspendre les effets, a poussé Pécrivain à 
écrire, la porté efficacement et infailliblement à agir 
spontanément et délibérément. Elle lui laissait son action 
propre, la même que celle dun homme qui prend de sa 
propre initiative et exécute la résolution d'écrire. Elle 
agissait cependant sur la volonté d’une manière physi- 
que, car une jhmpulsion morale eût été indirecte. Cette 
prémotion physique déterminait l'écrivain à donner son 
concours à Dieu et à livrer sa volonté à l'influence divine 
pour devenir l'instrument intelligent et actif de l'ou- 
vrage don! l'exécution lui était confiée. Elle était donnée 
par un commandement plus ou moins exprès, quelque- 
fois par un ordre formel, Jer., xxx, 2: vf, 2; Apoc. 
NIX, 9, le plus souvent par un ordre intérieur, dont l'é- 
ecrivain inspiré avait généralement conscience, S'il n’est 
pas absolument nécessaire, en effel, que l’auteur inspiré 
ait eu conscience de l'influence exercée par Dien sur sa 
volonté, puisque cette influence peut agir sans que celui 
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qui la reçoit s'en rende compte et sans qu'elle soit, quoi- 
que cachée, néanmoins très réelle et très efficace, il ne 
faut pas concéder facilement qu’elle ait fait défaut. Le 
Souverain Pontife dit que la motion divine produit chez 
les écrivains sacrés la volonté d'écrire fidèlement ce que 
Dieu leur a commandé d'écrire. Le motif déterminant de 
leur résolution doit donc être l’ordre divin qu'ils ont 
perçu de quelque manière. Toutefois ce motif n’exelut 
pas l'intervention d’autres motifs, tirés du dehors et 
naturels en soi, bien que surnaturellement ordonnés de 
Dieu. Ainsi, les évangélistes ont pu écrire à la prière des 
chrétiens qui les enlouraient, et saint Paul adresser ses 
xpîtres pour répondre aux nécessités des Églises, sans 
être, pour cela, moins poussés par Dieu à le faire. — 
90 Influence sur l'intelligence. Bien que l'impulsion 
surnaturelle à écrire constitue l'élément principal ct 
essentiel de l'inspiration scripturaire, le Saint-Esprit, 
ayant choisi des instruments intelligents, agit nécessai- 
rement sur leur intelligence, avec et par elle. Tous les 
théologiens admettent cette influence, mais ils ne lex- 
pliquent pas tous de la mème manière. Ians l'opinion, 
qui était commune aux xv® et xvre siècles et qui con- 
serva des partisans aux siècles suivants, l'inspiration 
consistait dans une révélation immédiate de toutes les 
pensées et même des mots, faite par le Saint-Esprit aux 
écrivains inspirés, qui n'étaient que des scribes sous la 
dictée divine. A partir de Lessius, on a commencé à 
distinguer entre les vérités que l'écrivain sacré ignorait, 
qu'elles fussent ou ne fussent pas naturellement acces- 
sibles à la raison humaine, et celles qu'il connaissait de 
science naturelle et acquise. Dans le premier cas, la 
révélation immédiate demeurait nécessaire, et Dieu 
devait manifester à l’auteur inspiré la vérité que celui-ci 
ignorait. Dieu employait alors les mêmes moyens que 
dans les communications prophétiques, qu'il faisait de 
vive voix ou par des images fournies à l'imagination ou 
par l'introduction de concepts nouveaux dans l'intellect. 
Dans le second cas, la révélation n'était plus requise; 
l'écrivain inspiré n'avait plus besoin de recevoir une 
manifestation nouvelle des vérités qu'il connaissait, de 
faits dont il avait été témoin ou qu'il avait appris par 
des moyens nalurels. Quelle action était alors exigée de 
la part du Saint-Esprit pour que les vérités de cette 
sorte soient consignées par sa volonté dans le livre inspiré 
et deviennent sa propre pensée”? Les théologiens sur ce 
point n'étaient plus d'accord. Les uns réclamaient une 
nouvelle illumination, qu'ils appelaient révélation indi- 
recte ou suggestion; d'autres se contentaient d’une di- 
rection ou assistance spéciale du Saint-Esprit, quì exer- 
cait une influence positive sur le choix des matériaux et 
leur mise en œuvre: d'autres enfin se contentaient d'une 
simple assistance négative, c'est-à-dire de la préserva- 
tion de toute erreur, dans l'exposition fidèle des faits 
connus et la rédaction de leurs récits. Cf. Dausch, Die 
Schriftinspiration, p. 146-174. Aujourd'hui, il n'y a plus 
guère que deux sentinents en présence. Tout en mexi- 
geant pas une révélation préternaturelle, le premier 
tient pour nécessaire une illumination par laquelle ie 
Saint-Esprit présente à l'intelligence de l'écrivain, comme 
sous un jour nouveau et avec certitude divine, les vérités 
qu'il connaissait déjà. La luinière divine, répandue dans 
l'esprit de l'auteur inspiré, y réveille des souvenirs plus 
ou moins assoupis, les met dans un jour plus complet 
et plus vif, désigne les concepts préexistants, que Dicu 
veut faire siens, à l'attention et au choix de l'écrivain 
sacré. J] n'ya pas suggestion de la pensée, mais unesimple 
mise en relief qui amène l'auteur à prendre parmi ses 
connaissances acquises, ou parmi ses souvenirs et les 
idées qui affluent en son esprit, suscitées par le jeu 
naturel des associations, tout ce qui doit entrer comme 
pensée divine dans la trame de son livre. Sous l'in- 
fluence de la lumière divine, l'auteur humain s’ingénie 
et travaille; il recueille Ues documents, résume des ou- 
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vrages, consulte des sources. Son intelligence, surélevée 
et fortiliée par ce secours illuminateur, perçoit mieux 
la vérité en elle-même, saisil plus clairement ses 
attaches avec d'autres et son opportunité à être intro- 
duite avec elles dans l'écrit biblique. De la sorte, elle 
ne pouvait y insérer que ce que Dieu avait voulu faire 
écrire, et elle y transcrivait tout ce qu'il avait voulu. De 
la sorte aussi, toutes les idées étaient de Dieu qui les 
avait fait écrire et de l'homme qui les avait écrites par 
ordre et sous l’action de Dieu. Schmid, De inspirationis 
Bibliorum vi et ralione, Brixen, 1885, p. 64-89; Chau- 
vin, L'inspiralion des divines Écritures, Paris, 4896, 
p. 3346; Lagrange, L'inspiration des Livres Saints 
dans la Revue biblique, t. v, 1896, p. 206-214. CH. ibid., 
p. 488-493, 499.505. Cependant, quelques théologiens 
n’admettent pas cette illumination des concepts de l’écri- 
vain et ils réduisent l’action divine sur l'intelligence à 
être une direction, en vertu de laquelle cette facullé se 
portait sur les vérités et les faits connus naturellement 
ou reçus par révélation, pour ne choisir et ne trans- 
mettre que ce que Dieu voulait. Sous cette direction, 
l'intelligence de l’auteur inspiré s’exerçait activement; 
elle combinait et groupait les vérités et les faits connus 
de manière à atteindre le but voulu à la fois par Dieu 
et par l'écrivain. Dieu choisissait des instruments tout 
préparés, et il n'avait qu’à les mettre en branle dans un 
sens déterminé. Pour cela, il lui suffisait de mouvoir 
la volonté vers l'objet qui devait faire le fond du livre, 
sans lui suggérer cet ohjet. Les connaissances acquises 
se réveillaient dans l'esprit de l'écrivain inspiré, qui 
portait sur elles son attention, concevait son plan, éla- 
borait les matériaux, les ordonnait, les disposait sui- 
vant son but, et sous l'impulsion divine, travaillait 
comme s’il était laissé à ses propres forces. L'action divine 
n'intervenait que dans la détermination pratique, qui 
était prise par la volonté, mue et fortifite par Dieu. 
L'écrivain concevait donc et claborait lui-même son ou- 
vrage, mais il le voulait parce que Dieu le faisait vou- 
loir, Ainsi le livre, quoique conçu par l’homme, était 
de Dieu. L'action inspiratrice s'exercait, il est vrai, sur 
l'intelligence ; mais alors elle ne précédait pas la molion 
à écrire, elle en était le résultat; elle ne faisait pas que 
l’auteur inspiré connaissait mieux qu'auparavant les 
choses qu’il devait écrire, elle faisait seulement qu'il 
connaissait mieux l'opportunité de les écrire. Pesch, 
Prælectiones dagmaticæ, Fribourg-en-Prisgau, 1894, t. 1, 
p. 324; Levesque, Æssai sur la nature de l'inspiration, 
dans la Revue des Facultés catholiques de l'Ouest, dé- 
cembre 1895. p. 208-211; Calmes, Qwest-ce que l'Éeri- 
ture Sainte? Paris, 1809, p. 33-41. Cf. Revue biblique, 
t. 1v, 1895, p. 421-422; t. vr, 1897, p. 324-326. Ce dernier 
sentiment, qui fait consister l'inspiration essentielle- 
ment dans la motion à écrire, ne nous semble pas expli- 
quer assez nettement l'effet produit sur l'intelligence des 
écrivains sacrés, ul recle menle conciperent, dit 
Léon XIII, car la conception du livre a été tout entière 
opérée sous l'influence divine, el non pas seulement le 
jugement pratique, porté sur l'opportunité d'écrire les 
concepts précédeminent acquis. Cf. Chauvin, Encore 
l'inspiralion biblique, dans La Science catholique, 
inars 1900, p. 301-314. — 30 Influence sur les puissances 
exéculives pour la rédaction du livre. Beaucoup de 
théologiens et d’apologistes ont pensé que lEsprit-Saint 
laissait sinon une indépendance absolue, du moins une 
très grande liberté, aux écrivains inspirés pour la forme 
à donner aux pensées qu'il leur avait communiquées. Ils 
n'exigeaient guère qu'une assistance négalive pour écarter 
l'erreur de l'expression par laquelle là penste divine 
avait été rendue, ou bien ils soumettaient toute l'exé- 
cution de l'œuvre et la rédaction du livre à la simple di- 
rection initiale de l'Esprit inspirateur, de telle sorte que 
l'auteur sacré restait libre dans le choix des termes et dans 
l'emploi des régles de la syntaxe. Tout en repoussant 


la dictée des mots, d'autres théologiens réclament, avec 
plus de raison, semble-t-il, une assistance positive qui 
influe en quelque manière sur la composition. Sans 
doute, il est difficile de préciser l'influence exercée sur 
les puissances exécutives de l'écrivain sacré, sur son 
imagination, sur sa mémoire. M. Chauvin, L'inspira- 
lion des divines Écritures, p. 48-51, 157-165, pense que 
l'influx inspirateur se faisait sentir positivement sur ces 
facultés pour les aider à exprimer, sous une forme 
exacle, saisissante et vivante, les concepts élaborés dans 
l'intelligence, et il borne l'action divine à une simple 
assistance pour la rédaction elle-même. Le P. Brucker, 
Questions actuelles d'Écriture Sainte, Paris, 1895, p. 49- 
53, détermine l'action divine et la liberté laissée aus Le 
vains sacrés selon les livres de la Bible ou les passages 
du même livre. Disons seulement avec Léon XIII, Enc. 
Providentissimus Deus, t. 1, p. XXXI, que l Esprit-Saint 
a assisté les écrivains inspirés, quand ils écrivaient, de 
telle sorte « qu'ils ont dù et concevoir exactement, et 
exposer fidèlement, el exprimer avec une infaillible 
justesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement 
ce qu'il voulait ` 

3° Considérée dans les livres inspirés eux-mêmes, 
l'inspiration fait que ces livres, composés par la colla- 
boration de Dieu et de l'homme, sont tout à la fois 
l'@uvre de Dieu et de son collaborateur inspiré, et qu'ils 
contiennent en un langage humain la parole écrite de 
Dicu. L'Écriture, fruit et résultat de l'inspiration, telle 
qu'elle est sortie des mains de ses auteurs et abstraction 
faite des altérations qu'elle a subies dans sa transmission 
au cours des siècles, est infailliblement vraie et exempte 
de loute erreur. L’inerrance de la Sainte Écriture est 
la conséquence rigoureuse et nécessaire de la vraic 
notion de l'inspiration, Du moment qu'un livre a Dieu 
pour auteur, il est manifeste qu'il ne peut contenir au- 
cun énoncé erroné. « Loin d'admettre la coexistence de 
l'erreur, dit Léon XIII, Ene. Providentissimus Deus, 
1. 1, p. XXS4, l'inspiration divine par elle-même exclut 
toute erreur; et cela aussi nécessairement qu'il est 
nécessaire que Dieu, Vériti suprôme, soit incapable 
‘d'enseigner l'erreur. » Le Souverain Pontife résout 
ensuite une objection des adversaires de l’inerrance 
biblique : « Il ne sert de rien de dire que le Saint-Esprit 
sest servi des hommes comme d'instruments pour 
“ecrire et que quelque erreur a pu échapper, non à lau- 
teur principal, mais aux écrivains inspirés. » Et pour- 
quoi? Parce que l'Esprit-Saint a inspiré les auteurs 
serés, et Léon XH expose à ce propos la définition de 
l'inspiration que nous avons citée précédemment. « Il 
s'ensuit, ajoute-t-il, que ceux qui pensent que dans les 
endroits authentiques des Livres Saints se trouve quelque 
chose de faux, ceux-là ou bien altèrent la notion catho- 
lique de l'inspiration divine, ou font Dieu lui-même 
auleur de l'erreur. » Le Souverain Pontife rappelle 
ensuite la conduite des Pères ct des docteurs en pré- 
sence des contradiclions et des divergences apparentes 
des Saintes Écritures (voir ANTILOUIE, t. 1, col. 665-669), 
conduite fondée sur leur persuasion que les écrits in- 
spirés sont exempts de toute erreur. Voir 1. 1, p. XXXII et 
xxxiv. Cf. Revue biblique, t. v1, 1897, p. 79-82. Aussi le 
sentiment d'Erasme, Novum Testamentum græce, 
Bâle, 1516, p. 239, et Opera, Leyde, 1705, t. vI, p. 42- 
14, que les Évangélistes avaient pu commettre des erreurs 
de mémoire, en citant l'Ancien Testament, suscita une 
lempête et fut généralement repoussé par les théologiens. 
Cf. M: mgenol, “Les erreurs de mémoire des É vangélistes 
En Érasme, dans La Science catholique, t. vir, 1898, 

193-220. Ainsi se trompaient tous ceux qui, restrei- 
nt l'inspiration aux matières de foi et de mœurs con- 
tenues dans l'Écriture, admetlaient dans les sujets, étran- 
sers à ces malières, la possibilité de l'erreur. Nous allons 
le montrer en traitant de l'étendue de l'inspiration. 

IV. ETENDUE DE L'INSPIRATION. — Il ne s'agit pas ici de 
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prouver que tous les livres de la Bible sont inspirés 
dans toutes leurs parties. Voir CaxoN, t. 11, p. 134-184. 
Mais il s’agit de savoir si tous les éléments qu'ils con- 
tiennent sont d'origine divine, ou si quelques-uns n’ont 
pas échappé à l'action divine el ne sont pas par suite 
garantis par l’infaillibilité de leur auteur, Il y a lieu 
aussi de se demander si les mots eux-mêmes, les expres- 
sions, ont subi l'influence divine et de quelle maniére. 
ou si cette partie matérielle du livre a été rédigée par 
les écrivains sacrés, abandonnés à leurs seules res- 
sources. 

10 Inspiration totale du contenu. — Sans parler des 
proteslants qui, de nos jours, admeltent que l'inspiration 
scripturaire est restreinte à un certain ordre de pensées, 
quelques catholiques ont prétendu qu'elle avait été 
linitée aux vérités dogmatiques ct morales et qu'elle ne 
s'étendait pas aux communications naturelles renfer- 
mées dans les Livres Saints. Holden. Divinæ fidei ana- 
lysis seu de fidei chrishanæ resolutione, in-32, Paris, 
1652, p. 80, aflirma que « le secours spécial accordé par 
Dieu s'étend seulement aux choses doctrinales, ou 
qui ont un rapport immédiat ou nécessaire avec ler 
choses doctrinales. Mais dans les choses étrangères à 
but de l'écrivain, ou qui ont relation à d'autres, nou, 
pensons que Dieu l'a assisté du secours qu'il donne aussi 
à tous les autres auteurs pieux ». Toutefois en parais- 
sant restreindre l'inspiration proprement dite et l'assis- 
tance infaillible du Saint-Esprit à la foi et à la morale, 
il affirmait que les livres de l'Écriture sont abso- 
lument exempts d'erreur, bien que pour les choses 
étrangères à ces deux objets il ne reconnût qu'un se- 
cours pieux accordé par l'Esprit-Saint aux écrivains 


sacrés. Manning, La mission temporelle du Saint- 
Esprit, trad. Gondon, Paris, 1867, p. 185-187. Au 


xixe siècle, par suite des progrès réalisés dans le domaine 
des sciences naturelles et historiques, des apologistes el 
des savants, pour écarter tout conflit entre la science et 
la Bible, onl distingué dans celle-ci une partie divine 
el inspirée, celle qui contenait les leçons dogmatiques 
ct morales, et une partie humaine, celle qui renfermait 
des vérités non religieuses et dans laquelle l'erreur a pu 
se glisser, Rolling, Die Inspiration der Ifibel und ihre 
Bedeutung fur die freie Forschung, Munster, 1872, 
soutenait que l'inspiration ne s'étendait pas aux questions 
scientifiques traitées dans l'Ecriture. Fr. Lenormant, Les 
origines de l'histoire d'après la Bible et les traditions 
des peuples orientaux, 2: édit., Paris 1880, t. 1, préface. 
p. NII, croyait que les décisions doclrinales de l'Église 
touchant les livres inspirés « n'élendent l'inspiration 
qu'à ce qui intéresse la religion, touche à la foi et aux 
mœurs, c'est-à-dire seulement aux enseignements sur- 
naturels contenus dans les Ecritures. Pour les autres 
choses, le caractère huinain des écrivains de la Bible se 
retrouve tout entier... Au point de vue des sciences phy- 
siques, ils n’ont pas eu de lumières exceptionnelles ; ils 
ont suivi les opinions communes et même les préjugés 
de leur temps... L'Esprit-Saint ne s’est pas préoccupé 
de révéler des vérités scientifiques, non plus qu'une 
hisloire universelle ». Tout dans Ja Bible est inspiré, 
tout n'est pas révélé, L'inspiration n'exclut aucunement 
l'emploi de documents humains, d'antiques traditions 
populaires; le secours surnaturel accordé aux écrivains 
sacrés se voit dans l’espril absolument nouveau, le sens 
monothéiste, qui anime leur narration. Ibid., p. XVI, 
XIX. Fr. Lenormant était un catholique pratiquant 
mais nullement théologien, el son ouvrage a été mis à 
l'index. Newman, On the inspiration of Scripture dans 
The nineteenth century, février 1884, article traduit en 
francais et publié dans Le Correspondant, n° du 25 mai 
1884, p. 682-694, tient comme un point de foi catho- 
lique que l'Écriture est divinemenl inspirée en tout ce qui 
se rapporte à la foi et aux mœurs; comme certain, que 
l'inspiration s'étend aux faits historiques, parce que 
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toute l’histoire biblique est intimement liée à la révé- 
lation. Toutefois, il est impossible que les livres canoni- 
ques soient inspirés sous tout rapport à moins de pré- 
tendre que nous sommes obligés de croire de foi divine 
que la terre est immobile, que le ciel est au-dessus de 
nos têtes et qu’il n'y a point d’antipodes. 11 semble 
indigne de la majesté divine que Dieu, en se révélant à 
nous, prenne sur lui des fonctions toutes profanes et se 
fasse narrateur, historien, géographe, quand les matières 
historiques et géographiques n'ont pas un rapport direct 
avec la vérité révélée. Il peut donc se rencontrer, dans 
le récit des faits. des choses diles en passant, telles que 
la mention du manteau que saint Paul a laissé à Troade 
chez Carpus, II Tim., 1v, L3, et l’assertion que Nabucho- 
donosor était roi de Ninive, Judith, 1, 5, qui ne soient 
ni inspirées ni infaillibles. S. di Bartolo, Les critères 
théologiques, trad. frane., Paris, 1889, p. 243-958, distin- 
guait trois degrés dans l'inspiration des Livres Saints : 
elle serait à un degré supérieur dans les passages qui 
trailent de la foi et des mœurs, et dans les récits de 
faits en connexion essentielle avec le dogme et la 
morale; dans les autres passages, elle existerait’ à un 
degré inférieur qui ne garantirait pas l'infaillibilité des 
assertions qui sy trouvent, Les crilères théologiques 
ont été mis à l'Indeæ. M. Didiot, Logique surnaturelle 
subjective, Lille, 1891, p. 103, n’osait pas affirmer que 
Dieu qui, au double point de vue dogmatique et 
moral, a mis les écrivains sacrés dans l'heureuse impos- 
sibilité d’errer et de nous faire errer, a poussé plus 
loin le soin de leur inerrance et de la nôtre, en les pré- 
servant de toute inexactitude en fait d'histoire civile ou 
naturelle, Une double considération, appuyée sur des 
faits, larrètait : 1° la déclaration officielle de l'Église 
qui affirme la Bible exempte de toute erreur touchant la 
foi et les mœurs, mais n'étend pas au delà ce privilège 
surnaturel; 2 le droit que l'Église se reconnaît d'inter- 
préter infailliblement l'Écriture dans les choses de foi et 
de morale seulement, droit qui suppose que la Bible n’a 
pas une infaillibilité plus étendue, Mo dllulst, La 
question biblique (extrait du Correspondant du 25 janvier 
1893), p. 24-43, réunissait ces divers sentiments sous le 
nom d «école large », et tout en ne voulant pas dépasser le 
role de simple rapporteur, les présentait comme soule- 
nables et faisait valoir les arguments sur lesquels ils 
‘“laient appuyés. Dans une lettre adressée au Saint-Père 
le 22 décembre 1893, et publiée par le P. $. Brandi, La 
question biblique, traduct. Ph. Mazoyer, in-12, Paris 
(1894), p. 229, Mur d'Hulst rétracte son sentiment : « Je 
considérais comme une opinion libre, dit-il, (l'hypothèse) 
qui limite aux matières de foi el de morale la garantie 
«d'inerrance absolue résultant du fait de l'inspiration. Je 
reconnais volontiers que la dernière partie de l'Eney- 
clique ne permet plus de penser ainsi. » 

Dans son Encyclique Providentissimus Deus sur les 
études bibliques, publiée le 18 novembre 1893, Léon XIIT, 
en elfet, en traçant les règles à suivre pour la défense 
de la Bible, réfute à peu près tous les arguments qu'ap- 
portaient les tenants de la limitation de l'inspiration et 
de l'autorité infaillible de l'Écriture. Parlant d'abord des 
objections tirées des sciences naturelles contre la vérité 
des Livres Saints, il rappelle qu’il ne pourrait exister de 
désaccord entre théologiens et savants, si les uns et les 
autres se renfermaient dans leurs limites propres et 
S'ils n’avançaient pas comme certain ce qui ne l'est pas, 
et que, en cas de conflit, une sage interprétation des 
phénomènes naturels, décrits dans la Bible d'une ma- 
nière métaphorique, selon le langage ordinaire qui est 
le plus souvent conforme aux apparences, suflit à justi- 
lier le texte sacré contre les attaques dont il est l'objet. 
Voir t. 1, p. XXVHI-XXIX. Quant aux passages historiques, 
dans lesquels on croil apercevoir une prétendue appaz 
rence d'erreur, il faut, pour les élucider, recourir 
soit à la critique textuelle, soit aux règles de l’hernéneu- 
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tique; « mais il ne sera jamais permis ou de restreindre 
Pinspiration à certaines parties seulement de la Sainte 
Écriture ou d'accorder que l'écrivain sacré ait pu se 
tromper. On ne peut pas non plus tolérer l'opinion 
de ceux qui se tirent de ces difficultés en n’hésitant pas 
à supposer que l'inspiration divine s'étend uniquement 
à ce qui touche à la foi et aux mœurs, parce que, pen- 
sent-ils faussement, la vérité du sens doit être cherchée 
bien moins dans ce que Dieu a dit que dans le motif 
pour lequel il l’a dit. » Puis le Souverain Ponlife prouve 
l'inspiration totale de l'Ecriture et son inerrance par len- 
seignement de l'Église et de la tradition catholique. Voir 
t. 1, p. XXX-XXXI. Il déclare qu'elle a été définie par les 
conciles de Florence et de Trente et qu'elle a été confirmée 
au concile de Vatican. Elle est, d'ailleurs, la conséquence 
logique de la nature de l'inspiration, telle que nous l'a- 
vons exposée plus haut. Tout le contenu de la Bible a 
été voulu par le Saint-Esprit; il est donc sa pensée, qui 
est infaillible et vraie. Si le Souverain Pontife ne résout 
pas l'objection tirée de l'interprétation infaillible de TE- 
glise, les théologiens le font et prouvent que l'Église est 
infaillible pour interpréter tous les énoncés de l'Écri- 
ture, qui appartiennent tous à la foi, au moins indirec- 
tement, en raison de leur insertion dans l’Écriture et de 
leur inspiration. Cf. Brucker, Questions actuelles d'E- 
criture Sainte, p. 81-90; Vacant, Études théologiques 
sur les constitutions du concile du Vatican. La consli- 
tution Dei Filius, t. 1, Paris, 1895, p. 488-516. 

2% Inspiration verbale. — La dernière question qui 
nous reste à traiter peut se formuler ainsi : En inspi- 
rant toutes les pensées de l'Ecriture, PEsprit-Saint a-t-il 
inspiré du même coup les mots qui devaient les expri- 
mer? ou bien, ayant fourni des idées aux écrivains 
sacrés, les a-l-il laissés libres de les rendre comme ils le 
voudraient, à leur manière et dans leur style propre? 
Les Pères de l'Église n’ont pas discuté ce sujet ct ils se 
sont bornés à dire que le style, les mots de l'Ecriture 
venaient du Saint-lspril, sans se mettre en peine de 
décrire le mode de provenance, si bien que beaucoup 
de théologiens interprètent leurs paroles comme si les 
mots venaient du Saint-Esprit, en raison du sens qu'ils 
contiennent et qu'ils expriment. Plus tard diverses solu- 
tions ont été propostes. — 1° Dictée des mots. Aux xv" 
et xvie siècles, l'opinion dominante chez les protestants 
autant que parmi les catholiques était que tous les mots 
avaient été dictés par Dieu et transcrits mécaniquement 
par les écrivains inspirés, réduits ainsi au rôle de 
simples scribes. Comme on constatait de notables diver- 
gences de style dansles Livres Saints, on en concluait que 
le Saint-Esprit s'était conformé à la nature dechacun des 
auteurs sacrés, qu'il avait employé leurs idiotismes, 
qu'il avait varié son style suivant les époques et Les indi- 
vidus, qu’il avait laissé passer les incorreclions et les 
solécismes que ses secrétaires auraient commis, s'ils 
avaient écrit leurs propres pensées, et qu’il avait volon- 
lairement introduit dans les récits d’un même événe- 
ment des variantes et d'apparentes oppositions pour 
marquer la diversité des temps et des mains. Cette théo- 
rie de la dictée des mots avait été énergiquement com- 
battue, au commencement du 1x° siècle, par saint Ago- 
bard, évêque de Lyon, dans une lettre à l'rédégise, 
abbé d'un monastère de Tours, Contra Fredegisum, 
t. civ, col. 165-168. Elle fut sérieusement battue en 
brèche en 1587, par Lessius qui soutint qu'il n'était pas 
nécessaire, pour qu'un livre soit inspiré, que chacun de 
ses mots soit formé par le Saint-Esprit dans l’intelli- 
gence des écrivains sacrés. On opposail avec raison à 
cette théorie la variété du style, la diversité des narra- 
tions, l'individualité des auteurs. Vigouroux, Manuel 
biblique, 11e édit., Paris, 1901, L 1, p. 54-58. — 2 Assis- 
tance négative. Les premiers adversaires de la dictée des 
mots accordaient aux écrivains sacrés une liberté abso- 
lue dans le choix des expressions et dans le mode 
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d’élocution. La pensée est divine, mais son expression 
est humaine. Par cette distinction, on expliquait toutes 
les divergences de style, toules les oppositions des récits, 
toutes les marques diverses d'individualité qui sont 
manifestes dans les Livres Saints. D'autre part, on garan- 
Ussait suffisamment la véracité divine et l'infaillibiité 
de l'Écriture, en disant que le Saint-Esprit assistait les 
écrivains inspirés pendant leur travail personnel el 
veillait à ce qu'il ne se glissât pas la moindre erreur 
dans l'énonciation de la pensée divine. — 30 Dictée res- 
treinte et assistance positive. La controverse, engagée 
enlre les partisans des deux opinions précédentes, fit 
naitre un nouveau sentiment intermédiaire. Il fut for- 
mulé par Suarez, De fide, disp. v, sect. 11, n. 4-5, 15; 
Opera, édit. Vivès, Paris, 1858, t. xu, p. 143-144, 147. 
Tout en maintenant que l'inspiration verbale est néces- 
saire pour conférer à l'Écriture son autorité divine et 
son infaillible vérité, le grand théologien concède cepen- 
dant que l’infusion des idées el, par suite, la dictée des 
mots n'étaient requises que pour exprimer des mystères 
qui dépassent la compréhension naturelle. Lorsque les 
auteurs inspirés avaient à exposer des choses humaines 
et sensibles, qu'ils pouvaient comprendre naturellement, 
une assistance spéciale du Saint-Esprit leur suffsait 
pour les préserver de toute erreur ou fausseté, ct leur 
faire éviter les mots qui ne conviennent pas ou ne sont 
pas dignes de l'Écriture. Cette distinction fut, plus tard, 
généralement acceptée. Abandonnant même le nom 
d'inspiration verbale ct n’admettant la dictée des mots 
que pour des cas exceptionnels, lorsqu'il s’agit d’une 
révélation stricte ou lorsque le mot est tout à fait essen- 
tiel pour l'expression d'un dogme ct d’une vérité révélée 
ou enseignée, les théologiens restreignaient l'inspiration 
aux seules idées. Elle était seule nécessaire et de l'es- 
sence de l'Écriture Sainte. Pour que Dieu soit réelle- 
ment l'auteur des Livres Saints, il suffit que le fond de 
ces livres, les idées, les vérités énoncées, soient de lui, 
viennent de lui; mais la forme, l'expression des pensées 
divines, l’éloqution, dépendent ordinairement de l’écri- 
vain inspiré; c'est l'élément humain de l'Écriture. Dieu 
avait laissé aux instruments intelligents qu’il avait choi- 
sis la liberté de emploi des mots, des tours de phrase, 
des images ou métaphores. Ils avaient pu combiner 
lous ces moyens d'exprimer la pensée divine selon leurs 
facultés naturelles, leur culture esthétique et le goùt de 
leur temps. Le genre de composition, la division de l’ou- 
vrage, l'ordonnance des parties, Fordre ct la distribu- 
tion des matières avaient été abandonnés à la libre 
volonté des écrivains humains. Cette part faite à l’acti- 
vité propre des auteurs sacrés explique les lacunes, les 
imperfections de forme qu’on remarque dans les Livres 
Saints et justilie l'originalité de chacun d'eux. Cepen- 
dant, l’auteur principal ne s’est pas complètement désin- 
léressé de l'expression de sa pensée; il assistait les 
écrivains dans la rédaction du livre, qui était sien. Son 
assistance ne consistait pas exclusivement en un secours 
négatif, en une sorte de préservation d'erreur dans 
l'énoncialion de la pensée; elle influait positivement, et 
te Saint-Esprit assistait les rédacteurs des Saintes Écri- 
tures pour que leur langage rendit la pensée divine 
avec fidélité ct exactitude. — 4° Inspiration verbale, 
non par dictée des mots, mais par l'influence de la 
motion divine. Plusieurs théologiens et critiques sont 
revenus à l'inspiration verbale qu’ils expliquent d’une 
lion nouvelle, Suivant eux, les lerines n'ont pas été im- 
médiatement révélés ou dictés aux écrivains sacrés; ils ne 
leur ont pas même été suggérés, puisque ces écrivains 
connaissaient la langue qu'ils employaient; ils ont été 
écrits sous l'influence de la motion inspiratrice. Les 
auteurs sacrés, en eflet, onl été inspirés pour écrire leurs 
livres et pas sculement pour concevoir les pensées qu'ils 
devaient y insérer. Leur inspiration, qui commençait 
par l'impulsion divine à écrire, a passé par tous les 
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actes qu'accomplissait l'écrivain inspiré en vue du livre 
à rédiger et n’a cessé qu'à la complète réalisation du 
livre. Par conséquent, pas un mot n'a été écrit qu'en 
vertu de motion initiale du Saint-Esprit. Pôgues, Une 
pensée de saint Thomas sur l'inspiration scripturaire, 
dans la Revue thomiste, mars 1895, p. 109-110. Cf. Revue 
biblique, t. 1v, 1895, p. 563-567; t. vi, 1897, p. 76-79. 
Que l'inspiration soit considérée principalement comme 
une direction, qu’elle emporte avec elle une lumière sur 
l'intelligence, elle a toujours agi directement ou indirec- 
tement sur la mémoire et l'imagination des auteurs 
sacrés; elle a fait que la pensée, telle qu'elle était dans 
leurs facultés, a été exprimée en termes plus où moins 
heureux mais suflisants, avec les inages familières à 
écrivain, de telle sorte que le choix des mots, les 
expressions elles-mêmes, l’élocution tout entière, étaient 
à la fois de Dieu qui les faisait écrire sous sa motion, et 
de l'écrivain sacré qui, par ses facultés naturelles suré- 
levées et aidées par Dieu, les écrivait lui-même. Mais 
sous l'action de Dicu, auteur principal et universel de 
l’Écriture, chaque auteur inspiré gardait son activit* 
propre, qui explique à elle seule ce qu’on peut appeler 
le côté hunain des Livres Saints. Les deux arguments 
principaux que font valoir les tenants de ce sentiment 
sont les témoignages de M doctrine ecclésiastique et la 
psychologie de l'inspiration. Les Pères et les conciles 
ont déclaré que l'Ecriture était la parole de Dieu; or la 
parole écrite de Dieu, ce n'est pas seulement la pensée, 
mais la pensée exprimée, l'idée dans le mot et avec lui. 
D'ailleurs, entre les mots ct les idées, il ya une telle 
connexion naturelle que l'Esprit inspirateur ne pouvait 
communiquer les idées sans avoir une part d'action dans 
le choix des mots et des expressions, Ainsi entendue, 
l'inspiration verbale de la Bible n’est pas un fait anor- 
inal, extraordinaire, presque miraculeux; elle est une 
conséquence de l'inspiration des pensées, puisque, au 
inoment où l'écrivain inspiré les consignait dans son 
écrit, elles étaient déjà formulées dans une expression. 
Cf, Chauvin, L’inspiration des divines Ecrilures, Paris, 
1896, p. 167-204; Id., Leçons d'introduction générale, 
Paris, 1898, p. 58-62; Id., Encore l'inspiration biblique, 
dans La Science catholique, mars 1900, p. 314-320; 
Zanecchia, Divina inspiratio Sacr. Scripturarum 
ad mentem S. Thomæ Aquinatis, Rome, 1898, p. 207- 
220; Calmes, Qu'est-ce que VEcriture Sainte? p. 54-62. 
Pour conclure, disons simplement que les deux der- 
nières opinions, relatives à l'inspiration des pensées 
seules ou des mots de l'Écriture, ne manquent pas de 
probabilité et peuvent rendre compte de la double 
action de Dieu et de l'homme dans la rédaction de la 
Bible. Dutouquet, Psychologie de l'inspiration, dans les 
Etudes, 20 octobre 1900, p. 163-171. 

BIBLIOGRADPIHE, — La plupart des Introductions géné- 
rales à l'Ecriture Sainte traitent de l'inspiration biblique. 
Voir INTRONUETION BIBLIQUE, col. 918, Nous indiquerons 
sculement les monographies sur la question et les ou- 
vrages de quelques théologiens modernes. — l° Monogra- 
phies: F. Schmid, De inspirationis Bibliorum viet ra- 
lione, in-8&, Brixen, 1885; Crets, De divina Bibliorum 
inspiratione dissertatio dogmatica, in-8", Louvain, 1886; 
Fernandez, Dissertatio critico-theologica de verbali Sac. 
Bibliorum inspiratione, dans la Revista Agustiniana, 
188%, t. vin p. 343; t. vu, p. 19, 123, 911: Cornely, De 
divina Sac. Scriplurarunt inspiralione commentario- 
lus, in-8°, Paris, 1891; Dausch, Die Schriflinspiration, 
in-8&, lribourg-en-Brisgau, 1891; Brandi, La question 
biblique et l'Encyclique « Providentissinrus Deus », trad, 
frang., in-19, Paris, s. d.; Chauvin, L'inspiration des 
divines Écritures, in-12, Paris, 1896; Zanecchia, Divina 
inspiratio Sac. Scriplurarum ad mentem S. Tho- 
mæ Aquinatis, in-18, Rome, 1898; Calmes, Qu'est-ce que 
| TÉcrilure Sainte? in-&, Paris, 1899; Brucker, Ques- 
| tions actuelles d'Écriture Sainte, in-8, Paris, 1805, 
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p. 1-90. — 20 Théologiens : Franzelin, Tractatus de di- 
vina traditione et Scriplura, 3 édit., Rome, 1882, 
p. 316-583; Mazzella, De virtutibus infusis, 4 édit., 
Rome, 1894, p. 523-516; Denzinger, Vier Bücher religiô- 
ser Erkenntniss, 1857, t. 11, p. 108-4124; Heinrich, Lehr- 
buch der Dogmalik, Mayence, 1873, t. 1, p. 730-759; 
Scheeben, Handbuch der katholischen Dogmatik, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1873, t. 1, p. 109; trad. franc., Paris, 
1877, t. 1. p. 167-182; Hurter, Theologiæ dogmalicæ com- 
pendium, 3e édit., Inspruck, 4880, t. 1, p. 144-154; Het- 
linger, Lehrbuch der Fundamental-Theologie, oder 
Apologetik, Te édit.. Fribourg-cn-Brisgau, 1888, 2° part., 
l. 11, secl. 2, § 27-28; Berthier, Tractatus de locis theolo- 
gicis, Turin, 1888, p. 103-107: Casajoanna, Disquisitiones 
scholastico-dogmaticæ, t. 1, De fundamentalibus, Barce- 
lone, 1888, disq. 111, c. v, a. 11, §2 ; Pesch, Prælectiones dog- 
maticæ, t. 1, 2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1894, n. 605, 
cte.; Tepe, Institutiones theologicæ, t. 1, Paris, 1894, 
n. 760, etc.; Tanquerey, Synopsis theologiæ dog- 
malicæ fundamentalis, 3e édit, Tournai, 4899, 
D. 585-594; Vacant, L'tudes théologiques sur les consti- 
tutions du concile du Vatican. La constitution « Dei Fi- 
lius », E 1, Paris, 1895, p. 450-516. E. MAXGENOT. 


INSTRUMENTS DE MUSIQUE. Voir MUSIQUE ct 
le nom de chacun des instruments. 


INSULTE. Voir Ixscir, col, 878. 


INTEMPÉRANCE. Voir GOURMANDISE, col. 981, el 
IVRESSE. 


INTENDANT. Voir Gouvenxerr, 13°, col. 
pour les intendants de tributs, voir TRIBUTS. 
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INTÉRÊT. Voir Ustre. 


INTERPRÉTATION. Voir INTERPRÈTE el HERMÉNEU- 
TIQUE, col. 612. 


INTERPRÈTE (hébreu : mêliş; Seplante : ÉGUEVEUTTS : 
Vulgate : interpres), lruchement, celui qui sert d'inter- 
médiaire entre deux interlocuteurs qui parlent des langues 
différentes. Joseph se servit en Égypte d'un interprète 
pour parler à ses frères. Gen., xu, 23. I y eul des in- 
terprètes (&epunveutre) dans la primitive Église, T Cor., 
x1v, 98, cormne il y avait des targumistes dans les syna- 
gogues pour expliquer le texte hébreu de l'Écriture à 
ceux qui ne le comprenaient pas. — Dans un sens plus 
large, « interprète » signilie celui qui s'entremet, média- 
tour, Is., XLII, 27, et Job, xxxn, 28 (dans le texte hébreu); 
envoyé, ambassadeur, IL Par., xxxn, 31. Dans Gen., XL, 
23, la Vulgate a remplacé le nom de Joseph que porte 
le texte hébreu par interpres, « inlerprète (des songes), » 
parce qu'il avait expliqué le songe du grand panetier du 
Pharaon, — Nous apprenons par un curieux passage du 
fragment de cylindre E d’Assurbanipal, roi de Ninive, 
qu'il y avait à sa cour des interprètes. On rencontra un 
jour un inconnu sur la frontière de son royaume. « Il 
ne parlait aucune des langues du soleil levant ou du 
soleil couchant (des pays) qu’Assur ina confiés. D'inter- 
préte de sa langue (be-el lisan), on wen trouva pas; sa 
langue on ne put comprendre. » (+. Sinith, History of 
Assurbanipal, in-8, Londres, 1871, p. 77, lignes 8-10. 


INTRODUCTION BIBLIQUE, — I. DÉFINITION. — 
Sous ce nom, qui a été employé pour la première fois au 
ve siècle dans le titre d’un ouvrage du moine Adrien, 
elsaywyn els tàs Ozias yoxpks, et qui au siècle suivant 
se retrouve dans Cassiodore, Instit. div. lit., 16, t. LXX, 
col. 4122, libri introductorii, on désigne un traité théo- 
logique destiné à fournir aux jeunes ihéolouiens et à 
tous les lecteurs des Livres Saints « d'utiles ressources 
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pour démontrer l'intégrité ct l'autorité de la Bible, pour 
en rechercher le sens légitime, pour réprimer et 
détruire jusqu’à la racine les attaques captieuses diri- 
gées contre elle ». Léon XIH, Enc. Providentissimus 
Deus, voir t. 1, p. X1x. Son but, dit encore le Souverain 
Pontife, est de discipliner, dès le début des études, 
l'esprit novice des jeunes gens, de former et de déve- 
lopper leur jugement, alin de les préparer à la fois à 
défendre les Saints Livres ct à y puiser la vraie doctrine. 
Ce traité rentre donc dans la théologie dogmatique et 
dans l'apologétique, puisqu'il établit Paulorité divine et 
humaine de l'Écriture et qu'il résout les objections sou- 
levées contre elle. 11 prépare aussi le travail de l’exégète, 
en lui ouvrant la voie et en lui fournissant les principes 
d'une saine interprétation. 

IT. IMPORTANCE ET NÉCESSITÉ, — « Est-il besoin de dire, 
continue le Souverain Pontife, à quel degré il importe 
que ces questions soient traitées dès le début avec 
science et méthode, sous les auspices et avec le secours 
de la théologie, puisque toute la suite des études serip- 
turaires ou bien s'appuie sur ce fondement ou bien 
s'éclaire de ces vérités ? » Ni l’on veut étudier sérieuse- 
ment et fructueusement un livre quelconque de la Bible, : 
il est nécessaire d'avoir, non pas des idées vagues et 
générales, mais des notions exactes et précises sur 
l'inspiration, la canonicité des Livres Saints et les règles 
de l'interprétation; il est aussi. très ulile de connaître 
l'auteur du livre, le but et les circonstances de la com- 
position, son plan et ses principales divisions. Vigou- 
roux, Manuel biblique, 11e édit., Paris, 4901, 1, 1, p. 3-4. 
ll en est ainsi, du reste, pour tout livre ancien. Pour 
être bien compris, il a besoin de certaines explications 
préliminaires qui renseignent le lecteur sur ses ori- 
gines historiques et sur la nature el la conservation du 
texte, C'est pourquoi les éditeurs des documents de l'an- 
tiquilé ne manquent jamais de les faire précéder de ces 
prolégomènes indispensables, dont l'unique bul est d'en 
faciliter l'intelligence. La Bible, par son côté humain, a 
été soumise aux conditions de transmission des livres 
profanes et a passé par les mêmes vicissitudes ; elle esl 
une collection d'écrits différents. Il est très utile de 
savoir comment cette collection s'est formée, comment 
le texte s’est conservé jusqu’à nous, en quelles langues 
il a été traduit et de quels travaux d'interprétation il a 
été l'objet. Cette utilité est d'autant plus grande que la 
Bible est un livre divin, qu’elle contient la parole de 
Dieu et qu’elle a subi les assauts de tous les adversaires 
de la religion chrétienne. 

111. OBJET ET ÉTENDUE. — L'objet de l'Introduction bi- 
blique est très vaste et très varié, si l'on y fait entrer 
tout ce qu'il est utile de savoir pour aborder la lecture 
et l'étude des Livres Saints. Ces connaissances néces- 
saires peuvent être fort nombreuses. Aussi l'Introduction 
biblique s’est singulièrement transformée au cours des 
âges et elle n’est arrivée que lentement et progressive- 
inent à se constituer comme science distincte, à circon- 
scrire exactement son objet propre, à définir sa mé- 
thode et arrêter sa forme constitutive. Ses limites ne 
sont pas encore tracées avec précision. On la divise ordi- 
nairement en introduction générale et introduction spé- 
ciale, 

40 Introduction générale. — Elle embrasse la collec- 
tion entière de la Bible et comprend l'ensemble des 
notions utiles ou nécessaires à l’exégèse de PAncien et 
du Nouveau Testament. Mais quel est cet ensemble? 
Depuis longtemps déjà, on en a exclu la connaissance: 
des langues originales et on à fait des traitès spéciaux 
de philologie sacrée, concernant l'étude grammalicale 
et littéraire des Livres Saints. Voir DICTIONNAIRES DE LA 
BILE, t. m, col. 4411-1422. Tout au plus donne-t-on 
dans l'Introduction générale un aperçu sur l'histoire de 
la langue et de l'écriture hébraïques. Voir HÉBRAÏQUE 
(LANGUE), col. 499, ct ECRITURE MÉBRAÏQUE, b. 1 
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col. 1573-4585, et sur le grec biblique, col. 312-331. 
Quelques auteurs y conservent encore les questions d'ar- 
chéologie, de géographie et de chronologie bibliques; 
mais d'autres les en séparent, à juste titre, semble-t-il, 
non pas seulement afin de pouvoir les traiter avec plus 
d'étendue, mais encore pour sauvegarder l'unité logique 
de la science isagogique et n’en pas faire un conglomé- 
rat d'éléments mal coordonnés et uniquement reliés 
entre eux par le lien extérieur de l'intérêt pratique 
qu'ils présentent. Voir ARCHÉOLOGIE BIBLIQUE, t. I, 


col. 928-932; PALESTINE; CHRONOLOGIE BIBLIQUE, t. 1, 
col. 718-740. Tout en l'allégeant ainsi notablement, 


d'autres y maintiennent l'histoire du peuple de Dieu, de 
la révélation ou de la théologie biblique et des institu- 
lions religieuses d'Israël. A. Loisy, L'enseignement bi- 
blique, n° 4, Paris, 4892, p. viu-1x, Xi. L'étude du 
contenu historique, théologique ou religieux de la Bible 
n'es! pas du ressort de l'introduction générale; elle est 
l'objet de traités spéciaux, qu’on peut intituler : : His- 
toire sainte, Histoire de la révélation biblique, Théo- 
logie biblique, Histoire de la religion d'Israël. Si l'on 
veut restreindre la science isagogique dans ses limites 
naturelles, il faut d’après son but la ramener à ce qu'il 
est rigoureusement nécessaire ou utile de savoir pour 
commencer l'étude de la Bible. Or la Bible est le re- 
cueil des livres que l'Église regarde comme divinement 
inspirés. Pour embrasser tout ce que comprend cette 
définition, il faut dire successivement ce qu'est un livre 
inspiré, quels sont les livres inspirés, en quelle langue 
ils ont été écrits, par quelle voie et en quel état ils nous 
sont parvenus, comment il faut les interpréter et com- 
ment ils ont été interprétés, Ainsi entendue, l’introduc- 
tion générale comprendra donc ce qui concerne lori- 
gine “divine ou inspirée des Livres Saints, leur autorité 
canonique, l’histoire de leur texte et de leurs versions, 
les principes d'herméneutique et l'histoire de l’exégèse 
biblique. Certains traités d'introduction générale 
omettent la démonstration du dogme de l'inspiration el 
la renvoient à la théologie dogmatique, à laquelle elle ap- 
partient de plein droit, Voir INSPIRATION, col. 887. La dé- 
monstration positive de l'inspiration des Livres Saints 
n'est pas, de soi, étrangère à l'Introduction biblique, 
qui a pour objet non des écrits profanes, mais des do- 
cuments sacrés, et qui a pour but d'établir leur autori- 
1ú, non seulement humaine, mais encore divine. Com- 
ment, d'ailleurs, démontrer leur valeur canonique et 
faire l'histoire du Canon, sans avoir au préalable prou- 
vé l'inspiration des Livres, Saints que l'Église n'a fait 
que constater” Voir CANON DES ÉCRITURES, t. 11, col. 184- 
484. D'autres traités font de l’herméneutique une science 
spéciale et se hornent à exposer l'histoire de l’exégèse 
biblique. Mais cette histoire elle-même a un lien étroit 
avec les règles de l'interprétation, dont les exégétes ont 
fait l'application pratique dans leurs commentaires des 
Livres Saints. De plus, l'Introduction a pour but d'aider 
les lecteurs de la Bible à saisir le sens légitime et véri- 
table des écrits qu'ils lisent et qu’ils veulent comprendre. 
L'herméneutique, ou l'exposé des règles scientifiques et 
théologiques d'interprétation, rentre donc logiqueinent 
dans l'objet propre de l'introduction générale, Voir 
HERMÉNEUTIQUE, Col. 612. A plus forte raison, est-ce 
trop limiter l’objet de cette introduction générale que 
de la ramener avec Kaulen à « la démonstration du ca- 
ractère divin et canonique de la Sainte Écriture ». Le 
plan de l'introduction générale est beaucoup plus vaste 
que cette définition ne le laisse supposer. et l Einleitung 
de Kaulen déborde du cadre ainsi tracé. En résumé, 
l'introduction générale, telle que nous l’entendons, 
comprend donc l'étude du dogme de l'inspiration de 
Écriture, celle de la canonicité des Livres Saints, lhis- 
toire des textes originaux et des traductions de la Bible, 
les règles d'interprétation et l’histoire de l’exégése. 

2% Introduction spéciale. — Dans cetle partie, on étudie 
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séparément et sucessivement les livres de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. On peut les laisser dans l’ordre où 
ils se trouvent disposés dans la Bible, ou les grouper par 
ordre de matières et autant que possible suivant la date de 
leur composition. L'introduction spéciale ayant pour but 
principal de démontrer l'autorité humaine de chacun des 
Livres Saints, on y établit le plus solidement possible 
leur authenticité, leur intégrité et leur véracité. On y 
examine aussi le but que l’auteur se proposait d'atteindre 
ct les circonstances qui lont amené à écrire. 

3 Cependant, un autre plan a généralement prévalu 
en Allemagne, parmi les catholiques aussi bien que parmi 
les protestants. On a abandonné la division en introduc- 
tion générale et introduction spéciale, et on traite. en 
des ouvrages distincts, de l'introduction à l'Ancien Tes- 
tament et de l'introduction au Nouveau. Les deux recueils 
étant ainsi séparés, on étudie, pour tous les deux, d’abord 
chacun des livres qui les composent, en suivant de pré- 
férence l'ordre chronologique et en faisant leur intro- 
duction spéciale. On recherche ensuite comment ils ont 
été réunis (histoire du canon), comment leur texte s’est 
conservé jusqu'à nos jours (hisloire du texte), comment 
ils ont été traduits (histoire des versions), comment ils 
ont été interprétés (histoire de l’exégèse). Dans ce plan, 
l'herméneutique forme un traité à part. 

IV. CARACTÈRES ET MÉTHODE. — Le caractère scien- 
tifique qu'on doit donner aux études qui composent 
l'Introduction biblique, n'empêche pas que cette science 
soit nécessairement théologique et dogmatique. Si nous 
ne voulons pas faire de l'Introduction une histoire litté- 
raire des livres sacrés des Juifs, ou une histoire de la 
littérature biblique, il faut admettre le caractère surna- 
turel, l'origine divine des écrits inspirés, et les principes 
dogmatiques qui sont la règle infaillible de l’exégèse. Il 
ne suffil pas de dire que l'Introduction est une science 
théologique, parce qu'elle s'exerce sur les livres cano- 
niques, reçus par l'Église; il faut que nous soyions guidés 
par l'enseignement de l'Église, pour démontrer l'autorité 
divine de l’Église et pour entreprenions nos recherches 
historiques et critiques. Ces rapports nécessaires de l'In- 
troduction biblique avec la théologie dogmatique ne la 
réduisent pas à une condition inférieure; ils lui donnent, 
au contraire, l'unité qui en fait une science logiquement 
ordonnée, puisque toutes ses parties concernent les livres 
que l'Église tient comme divinement inspirés. L'Introduc- 
tion biblique sera donc, avant tout, une science théolo- 
gique, traitée « sous les auspices et avec le secours de la 
théologie », comme dit Léon XIII. 

Mais on appliquera la méthode historique et critique 
à cette science théologique. Les objets divers qu’elle 
embrasse seront considérés comme des faits religieux 
dont on fera l'histoire, en mettant en œuvre tous les 
renseignements que les siècles nous ont apportés. On 
constatera l'accord de la tradition ecclésiastique sur les 
Livres Saints avec la croyance des fidèles et l’enseigne- 
ment des docteurs dans tous les âges de l'Église, et on 
prouvera ainsi la valeur documentaire de la Bible. Cette 
“tude historique ne sera pas une apologie sans base solide. 
Pour qu'elle ne s'appuie que sur des preuves certaines, 
elle sera critique, rejetant impitoyablement tout argu- 
ment faux ou simplement douteux, et n'acceptant que les 
faits incontestés, examinant les textes, discutant leur 
aulorité et leur force probante et démontrant ainsi l'ori- 
gine, l'intégrité et l'autorité des Livres Saints. La vérité 
de la Bible n’a rien à redouter ct a tout à gagner de 
l'emploi d'une saine crilique. C'est pourquoi Léon XHI, 
Ence. Providentissimus Deus, voir t. I, p. XXYT-XXVIII, 
recommande l'art de la vraie critique. S'il blìme la 
méthode de la haule critique (c’est le nom qu'elle s’at- 
tribue), laquelle recourt uniquement aux preuves intrin- 
sèques, il conseille de rechercher et d'examiner avec le 
plus grand soin. « dans les questions historiques, telles 
que l'origine et la conservation des livres, les preuves 
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fournies par l’histoire. » Elles ont plus de force que toutes 
les autres. « Les preuves intrinséques, le plus souvent, 
n’ont pas assez de poids pour qu'on puisse les invoquer, 
si ce west comme une confirmation de la thèse. » Voir 
Mor Mignot, Préface de ce Dictionnaire, t. 1, p. XLVII- 
LI; Vigouroux, La Bible et la critique, Paris, 1883, 
p. 7-22; A. Loisy, De la critique biblique, dans L’ensei- 
gnement biblique, ne 6, 1892, p. 1-16. 

V. IHSTOIRE DE L'INTRODUCTION BIBLIQUE. — L'Intro- 
duction biblique, considérée comme science distincte, 
est d’origine récente et ne remonte qwan xvre siècle. 

1° Cependant, dès les premiers siècles, les Pères de 
l'Eglise présentèrent quelques considérations qui 
devaient faciliter l'intelligence de la Bible et qui étaient 
d'utiles matériaux de la science isagogique. On ren- 
contre des indications relatives aux questions d'introduc- 
tion dans Origène. De princip., IV, t. x1, col. 341-414. 
Les préfaces ou prologues que saint Jérôme a placés en 
tête de ses traductions des Livres Saints, t. xxvin et 
XXIX, et son ouvrage De viris illustribus, t. XXII, 
col. 631-760, traitent du canon et des commen- 
tateurs de l'Écriture. Saint Augustin, De doctr. christ., 
u, 3, t. XxxxIvV, col. 45-90, parle de l'autorité des 
Livres Saints, de leur valeur canonique et de la 
maniċre de les lire et de les expliquer. Le donatiste 
Tichonius avait auparavant publié un petit traité De 
septem regulis, t. XVii, col. 15-66, sur l'interprétation. 
Les Synopses, attribuées à saint Athanase, t. XXvIN, col. 
283-437, et à saint Chrysostome, t. LvI, col. 313-386, se 
rapprochent de ce que nous appelons aujourd'hui des 
introductions particulières, Au commencement du ve siè- 
cle, le moine Adrien publia une Licaywyn cig tàs Oeizg 
voapde, t. XCVI, col. 1273-1312, qui est plutòt un traité 
d'herméneutique qu’une introduction au sens moderne 
du mot, puisqu'il y est question du style des écrivains 
sacrés et des expressions métaphoriques de l’Écriture. 
Voir t. 1, col. 241. L'ouvrage de Junilius, De partibus 
legis divinæ, t. LXVII, col. 15-49, cf, Kihn, Theodor von 
Mopsuestia und Junilius, Kribourg-en-Brisgau, 1880, 
p. 465-528, est plus important ; il ne traite pas seulement 
du style des écrivains sacrés, mais encore de ces écri- 
vains eux-mêmes, de l'autorité, des titres et de la divi- 
sion des Livres Saints. Cassiodore, De instit. div. lit., 
11-2%, t. Lxx, col. 4105-1139, résume les sentiments des 
Pères, de saint Jérome et de saint Augustin, sur lori- 
gine des livres bibliques et sur leur réunion en collec- 
tion. Saint Isidore de Séville, Ætymolog., VI, t. LXXXII, 
col. 229-949, et Proæmia in libros V. et N. T., 
t. LXXXVII, col. 155-180, répète les mêmes renseigne- 
ments, que Raban Maur, De universo, V, t. CXI, 
col 103-124, a reproduits, sans y rien ajouter. Cf. Schanz, 
Die Probleme der Einleitung bei den Vätern, dans le 
Tübinger Quartalschrift, 1879, p. 56, etc. 

2 Au moyen âge, on a répété ce qu'avaient dit saint 
Jérôme, saint Augustin et Cassiodore. Hugues de Saint- 
Victor a écrit un opuscule, De Scripturis et scriptoribus, 
t. CLXXV, col. 9-28, el traité de l'interprétation de la 
Bible. Erudit. didase., 1v-vi, t. cLxx VI, col. 777-809. 
Hugues de Saint-Cher et la plupart des commentateurs 
de la Bible ont donné des notions générales d'intro- 
duction dans les prologues de leurs commentaires. 
Nicolas de Lyre a fait de même en tète de ses Postilles ; 
il a présenté des observations préliminaires sur les 
livres canoniques, leurs versions, les sens bibliques et 
les règles d’herméneutique. Mais ces travaux n'étaient 
que de simples préfaces, composées d'éléments divers, 
dans un but pratique, en vue de faciliter l'interprétation. 
L’herméneutique y tenait la place principale. 

30 La Réforme n’eut pas une influence directe sur la 
science isagogique. Les Préfaces que Luther a écrites 
pour les livres de sa traduction allemande de la Bible 
contiennent seulement ses idées sur le canon des Écri- 
tures. On trouverait aussi dans les œuvres exégétiques 
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/de Calvin des matériaux d’une Introduction biblique. 
Carlstadt seul, De canonicis Scripturis libellus, Witten- 
berg, 1520, réédité par Credner, Zur Geschichte des 
Canons, 1847, fit un petit traité à part. Le premier ou- 
vrage complet sur la matière est de la main d’un catho- 
lique. Dans son érudite Bibliotheca sancta, Venise, 1566, 
Sixte de Sienne traite en huit livres des auteurs sacrés, 
de leurs écrits, de la manière de les traduire et de les 
expliquer, et il dresse un catalogue des commentateurs 
de la Bible. Son but est de résoudre les objections des 
protestants et de faciliter aux catholiques la lecture et 
l'intelligence des Livres Saints. Sixte de Sienne eut des 
émules et des successeurs : Driedo, De ecclesiasticis 
Scripluris, dans ses Opera, 3 in-fo, Louvain, 1555-1558 ; 
Cornelius Mussus, De divina historia, Venise, 1985, 1587 ; 
Bellarmin, Disputationes de controversiis christianæ 
fidei, Rome, 1581, 1. 1, De verbo Dei; Salmeron, Prole- 
gomena biblica, dans ses Opera, Madrid, 1598, t. 1; Sera- 
rius, Prolegomena biblica, Mayence, 1612; Louis de Tena, 
Isagoge in totam S. Scripturam, Barcelone, 1620; 
Bonfrère, Præloquia, dans Pentateuchus commentariis 
illustratus, Anvers, 1695 ; J. de Voisin, De lege divina 
secuncdunrstalum omnium temporum usque ad Christum 
et regnante Christo, in-80, Paris, 1650; Nicremberg, De 
origine Sanct, Script., in-f, Lyon, 1641; Antoine de la 
Mère de Dieu, Præludia isagogica ad SS. Bibliorum 
intelligentiam, in-f, Lyon, 1669; Frassen, Disquisi- 
tiones biblicæ, in-%, Paris, 1682; Lami, Apparalus ad 
Biblia sacra, in-4°, Paris, 1687; Martianay, Traité de la 
connaissance et de la vérité de la Sainte Écriture, in-19, 
Paris, 1694; Ellies Dupin, Dissertation préliminaire ou 
Prolégomènes sur la Bible, in-&, Paris, 1688; Noël 
Alexandre, Jlisloria ecclesiastica, Paris, 1677, t. 1. — De 
leur côté, les protestants multiplièrent alors les ouvrages 
l'introduction, Signalons seulement André Rivet, Isa- 
goge seu introductio generalis ad Seript. Sac. V. et N. 
T., in-8, Dordrecht, 1616; in-4 Leyde, 4627; Michel 
Walther, Officina biblica noviter adaperla, in-#, 
Leipzig, 1636; A. Calov, Criticus sacer biblicus, in-4°, 
Wittenberg, 1683; Heidegger, Enchiridion biblicum, 
in-%°, Zurich, 1681; Brian Walton, Apparatus chrono- 
logico-lopographico-philologicus, in-4°, Zurich, 1673, 
reproduction à part des Prolégomènes de la Polyglotte 
de Londres. . 

4o Dans ses Histoires critiques du Vieux Testament, 
Paris, 1678, du texte, 1689, des versions, 1690, et des 
commentaleurs du Nouveau Testament, 169%, aussi bien 
que dans les écrits polémiques fpour "la défense de 
ces Histoires, Richard Simon inaugure une marche 
nouvelle et la méthode strictement historique et critique. 
Le premier, il sépare l'Ancien Testament du Nouveau, 
combat énergiquement les protestants et fait preuve d'une 
érudition étonnante. Malheureusement il discrédita sa 
Méthode, excellente en elle-même et très favorable à la 
défense des Livres Saints, en mêlant à son exposition des 
hardiesses et des erreurs. Bossuet les releva sévérement 
et, par suite, la voie nouvelle futabandonnée. Les ratio- 
nalistes la reprirent un peu plus tard et en abusèrent 
pour attaquer la Bible. L'ancienne méthode prévalut chez 
Jes protestants aussi bien que chez les catholiques. Dans 
les deux camps, on produisit des œuvres d'inégale valeur. 
Citons, parmi les catholiques, Mathieu Petitdidier, Disser- 
tationes historicæ, criticæ, chronologicæ in Sac. Script. 
V. T., in-40, Toul, 1699; Calmet, dont les Dissertations. 
éparses dans son Commentaire lilléral où réunies er 
ouvrages séparés, forment une introduction à peu près 
complète, voir t. 1, col. 72-76; Chérubin de Saint 
Joseph, Bibliotheca crilica sacra, 4 in-fo, Louvain e 

Bruxelles, 1704-1706; Summa crilicæ sacræ, 9 in-8, Bor 

deaux, 1709-1716, voir t. 11, col. 673; Brunet, Manu 

ductio ad S. Seript., 2 in-12, Paris, 1704; Joseph d'Os 

seria, Hagiographa prolegomena, in-fo, Valence, 1700 

Pierre de Bretagne, Clavis davidica seu compendiosu. 
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ad S. Script. apparatus, in-8, Munich, 1718; Goldhagen, 
Introduclio in S. Script., 3 in-8, Mayence, 1765-1768; 
Fabricy, Des titres primilifs de la révélation, 2 in-8°, 
Rome, 1772; Marchini, De divinitate et canonicitate Sac. 
Bibliorum, in-%9, Turin, 1777 ; Schunk, Notio dogmatica 
S. Script. utriusque Testamenti, in-4, Landshut, 1774; 
Schæfler, Institutiones scripturisticæ, in-8°, Mayence, 
1790. Parmi les protestants, Le Clerc, Sentiments de 
quelques théologiens de Hollande, in-8&, Amsterdam, 
1685; Défense des Sentiments, ete., in-8v, Amsterdam, 
1686 (contre Richard Simon); Pritius, Introductio ad 
lectionem N. T., in-19, Leipzig, 170%; 2 édit. par 
G. Hoffmann, in-8°, Leipzig, 1737; Hody, De Bibliorum 
textibus originalibus, ete., in-fe, Oxford, 1705; Carpzov, 
Introductio ad libros canonicos V. T., in-4, Leipzig, 
1721; Critica sacra V. T., Leipzig, 1728; J. D. Michae- 
lis, Einleitung in die göttlichen Schriften des neuen 
Bundes, in-8°, Gættingue, 1750; 4° édit., 2 in-4°, Augs- 
bourg, 1788; Einleitung in die göttlichen Schriften des 
A. B., in-4, Hambourg, 1787. 

5° Le rationalisme qui se développa dans la seconde 
moitié du xvie siècle influa sur le contenu et la 
inéthode des Introductions bibliques. Ses tenants s’affran- 
chirent de tout dogme et en vinrent à ne plus considé- 
rer les Livres Saints que comme des livres profanes, 
une littérature ordinaire. Leurs Introductions bibliques 
ne furent plus qu'un chapitre détaché de l’histoire de la 
littérature générale, qu'une histoire littéraire des livres 
juifs ou chrétiens. La méthode employée fut sans doute 
la méthode critique, maisaboutissant à la négation de l'ins- 


piration et de l'autorité canonique de la Bible. Semler fut | 


le chef de ce mouvement, Apparatus ad liberalem V. T. 
interpretationem, in-80, Ilalle, 1773; Apparatus ad libe- 
ralem N.T.interpretationem, in-8°, Halle, 1767; Abhand- 
lung von freier Untersuchung des Kanon, Halle, 
1771-1775. 11 fut suivi par ©. Schmidt, Historisch-kri- 
tische Einleitung in die Neutestamentlichen Schriften, 
in-8°, Giessen, 1804-1805; Eichhorn, Einleitung in das 
A. T., Leipzig, 1780-1783; Einleitung in die apokry- 
phischen Schriften des A. T., Leipzig, 1795; Einleitung 
in das N. T., 19041,1827; Güte, Entwurf zur Einleitung 
ins A. T., Halle, 1787; Babor, Allgemeine Einleitung 
in die Schriften des A. T., Vienne, 1794; Bauer, 
Entwurf einer historisch-kritischen Binleilung in die 
Schriften des A. T., Nuremberg et Altorf, 1794; Au- 
gusti, Grundriss einer historisch-kritischer Einleitung 


ins A. T., in-8&, Leipzig, 1806; Griesinger, Einleitung | 


in die Schriften des N. B., in-8°, Stuttgart, 1799; 
Berthold, Mist. krit. Einleitung in die sammstlichen 
kanonischen und apocryphischen Shriften des A. und 
N. T., 1812-1819; de Wette, Beiträge zur Einleitung in 
das alle Testament, 2 in-8, Iéna, 1806-1807 ; Lehrbuch 
der historisch krilischen Einleitung in die Bibel A. 
und N. T., 2 in-8&, Berlin, 1817; Schott, Jsagoge histo- 
rico-crilica in libros novi Fœderis, Iéna, 1830; Credner, 
Einleitung in das N. T., Halle, 1836; Das Neue Testa- 
ment nach Zweck, Ursprung und Inhalt, Giessen, 
1841; Neudecker, Lehrbuch der historisch-kritischen 
Einleitung in das N. T., Leipzig, 1840; Schwegler, 
Das nachapostolische Zeitalter, 1845; Reuss, Geschichte 
der heiligen Schriften N. T., in-80, 1842; 6e édit., 1877; 
Geschichte der heiligen Schriften À. T., in, Bruns- 
wick, 1881; Noldeke, Die Altlest. Literatur in einer 
Reihe von Aussätzen dargestellt, 1868, irad. franç. par 
Pierson, in-l2, Paris; Davidson, An introduction to 
the Old Testament, 3 in-8", 1862-1863; An introduction 
to the New Testament, 3 in-8, 1848-1851; Robertson 
Smith, The Old Testament in the Jewish Church, 
in-8, Edimbourg, 1881; Kuenen, {listorisch-kritische 
Onderzock naar het ontslaan en de verzameling van 
de boeken des Ouden Verbonds, 3 in-&, Leyde, 1861- 
1865; trad. frane. par Pierson, Paris, 1867-1872; Bleck, 
Einleitung in das N. T., 1862; Hilgenfeld, Historisch- 
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kritische Einleitung in das N. T., 1875; Wellhausen, 
Geschichte Israels, t. 1, 1878; sous un nouveau titre : 
Prolegomena zur Geschichte Israels, 4 édit., 1895; Die 
Komposition des Hexateuchs und der historischen 
Bùcher des A. T., 2 édit., 1889; Kautzch, Abriss der 
Geschichte des alttest. Sehrifitums; Wildeboer, De 
letterkunde des Ouden Verbonds naar de tijdsorde van 
haar ontstaan, 1893; Vatke, Einleitung in das A.T., 
1886; Driver, An Introduction to the Literature of the 
Old Testament, 1891; Riehm, Einleitung in das A. T. 
1889-1890; Cornill, Einleitung in das A. T., 1891; 
König, Einleitung in das A. T., 1893; Strack, Einlei- 
tung in das A. T., 5° édit., 1898; Jülicher, Kinleitung 
in das N. T., 189%; Salmon, A historical introduction 
to the study of the Books of the N. T., 1885; Il. Holtz- 
mann, Lehrbuch der hist. krit. Einleitung in das N. T., 
1899; B. Weiss, Lehrbuch der Einleitung in das N. T., 
2e édit., Berlin, 1889. Cf. Hupfeld, Ueber Begriff und 
Methode der sogenannten biblischen Einleitung, 1844. 

Go L'école rationaliste rencontre des adversaires au 
sein même du protestantisme, et il y eut toujours des 
critiques conservateurs qui maintinrent le dogme de 
l'inspiration et la crédibilité des Livres Saints. Iänlein, 
Handbuch der Einleitung in die Schriften des N. T., 
in-8, Erlangen, 1794-1802; Hengstenberg, Beiträge zur 
Einleitung ins A. T., 3in-8°, Berlin, 1831-1839; F. Gue- 
ricke, Historisch-kritische Einleitung in das N. T., 
1843; Tholuck, Glaubwurdigkeit der evangelische Ge- 
schichte, in-®, 1837; trad. franc. par de Valroger, 
Paris, 1847; Ilävernick, Handbuch der hist. krit. Einlei- 
lung ins A.T., 1836-1849; Olshausen, Nachweiss der 
Echtheit sümmtlicher Schriften des N. T., Hambourg, 
1832; Keil, Lehrbuch der hist. kritisch. Einleitung in 
die canonischen und apokryphen Schriften des A. T., 
Francfort et Erlangen, 1853; Horne, An Introduction 
to the critical study of the Holy Scriptures, & in-&, 
Londres, 1818; Godet, Introduction au N. T., 2 in-&, 
1893-1894 (en cours de publication); Zahn, Einleitung 
in das N. T., 2 in-80, 1897-1898 ; Briggs, General intro- 
duction to the study of Holy Scriptures, in-&, New- 
York, 1899, 

7° Les catholiques de leur côté ont multiplié les intro- 
ductions générales ou particulières et ont cherché à don- 
ner de plus en plus à leurs ouvrages le caractère histo- 
rique et critique qui leur convenait, Nous grouperons 
leurs travaux selon qu’ils embrassent tous les livres de 
la Bible, ceux de l’Ancicn Testament seulement, et ceux 
du Nouveau. — 1. Introductions comprenant l Ancien et 
le Nouveau Testament : Alber, Institutiones Script. Sac. 
Antiqui et Novi Test., Pesth, 1801-1818; Scholz, Allge- 
meine Einleitung in die keilige Schrift des A. und IN. 
T., 3 vol., Cologne, 1845-1848; Glaire, Introduction his- 
torique et critique auæ livres de VA. et du N. T., 
2e édit., 6 in-12, Paris, 1843; Hancberg, Geschichte der 
bibl. Offenbarung als Einleitung ins A. und N. T.,1850, 
irad. franç., 2 in-8°, Paris, 1856; Dixon, Introduction to 
the Sacred Scriptures, 2 in-8°, Dublin, 1852; Gilly, 
Précis d'introduction généraleet particulière à l'Ecriture 
Sainte, 3 in-12, Nimes, 1867; Lamy, Introductio in sac. 
Script., 2 in-8, Malines, 1867; Danko, {listoria revela- 
lionis divinæ V. T., Vienne, 1862: Mist. revel. div, 
N. T., Vienne, 1867; De Sac. Script. ejusque interpre- 
tatione, Vienne, 1867; Kaulen, Einleitung in die heilige 
Sehrift des A. und N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1876, 
Vigouroux et Bacuez, Manuel biblique, & in-12, Paris, 
1879; Ubaldi, Introductio in Sac. Script., 3 in-6°, Rome, 
1877-41881 ; Cornely, Introductio historica et crilica ge- 
neralis in utriusque Test. libros sacros, specialis in 
V. T., in N. T., %4 in-8v, Paris, 1885-1887; Historicæ et 
crilicæ introductionis compendium, Paris, 1889; Pro- 
chon, Introduction générale, 2 in-&, Paris, 1856-1887 
(avec les introductions spéciales de la Sainte Bible pu- 
blices par Lethielleux, dont elle fait partie) ; Trochon et 
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Lesêtre, introduction à l'étude de l'Écrilure Sainle, 
3 in-42, Paris, 1889-1890 ; C. Chauvin, Lecons d'introduc- 
tion générale théologique, historique el crilique aux 
divines Écritures, in-8v, Paris, 1897. 

9, Introductions particulières à l'Ancien Testament : 
Jahn, Einleitung in die göttliche Bücher des A. Bundes, 
9 in-8&, Vienne, 1793; Introductio in libros sac. V. Fœ- 
deris in compendium redacta, in-8, Vienne, 1805, revue 
et corrigée par Ackermann, Vienne, 1825; Herbst, Mist. 
krit. Einleitung in die heiligen Schriften des A. T., 2 
in-8°, Carlsruhe, 1840-1844; Vincenzi, Sessio IV concilii 
Tridentini vindicata siwe introductio in Seripturas 
deuterocanonicas V. T., 2 in-&, Rome, 1842-1844; 
Reusch, Lehrbuch der Einleitung in das A. T., in-&, 
Fribourg -en-Brisgau, 1864; Zschokke, Historia sacra 
F. T. in compendium concinnala, Vienne, 1872; Neteler, 
Abriss der alttest. Lileraturgeschichte, 1879; Martin, 
Introduction à la critique générale de PA. T., 3in-4, 
lithog., Paris, 1886-1889, 

3. Introductions spéciales aux livres du Nouveau 
Testament : Feilmoser, Einleitung in die Bücher des 
N. Bundes, in-8, Inspruck, 1810; Unterkircher, Intro- 
ductio in N. T., in-8°, Inspruck, 1810; Hug, Æinleilung 
in die heiligen Schriften des N. T., 2 in-8, Tubingue, 
1808; Reilhmavr, Einleilung in die canonisch. Bicher 
des N. T., Ratishbonne, 1852, trad. frane. par de Val- 
roger, 2 in-8, Paris. 1861; A. Maier, Einleilung in die 
Schriften des N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1852; Günt- 
ner, Introductio in sacros N. T. libros, Prague, 1863 ; 
Markf, Introductio in sacros libros N. T., Bude, 1856 ; 
Langen, Grundriss der Einleitung in das N. T., Fri 
bourg-en-Brisgau, 1868; Aberle, Einleilung in das N. T, 
Fribourg-en-Brisgau, 1877; Schneedorfer, Compendium 
historiæ librorum sac. N. T. præleclionibus biblicis 
concinnatum, Prague, 1888; Trenkle, Einleitung in das 
N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1897; Schafer, Einleitung 
in das N. T., Paderborn. 1898. Cf. Kihn, Æncyklopüdie 
und Methodologie der Theologie, Kribourg-en-Brisgau, 
1882, p. 154-163. E. MANGENOT. 


INVITÉS. Voir Festix, 1, W; 11, % et 30, t. 11, col. 
2214, 2215. 
IOD. — >’, dixième lettre de l'alphabet hébreu. Son 


nom 5, yod, signilie « main » et vient de ce que sa forme 
dans l'écriture phénicienne et sur les monnaies juives 
représentait une main grossièrement figurée par trois 
doigts y, œ~. En cthiopien, elle s'appelle yaman, « la 


main droite. » Voir ALPHABET, t. 1, col. 41%. — 40 L'iod est 
une consonne ou semi-voyelle qu'on prononce d’une seule 
émission de voix, avec la voyelle à laquelle elle esl jointe 
de manière à former diphtongue, 7 yad, « main, » 2°, 


yôm, « jour. » Ces deux mots sont monosyllabiques- 
La lettre correspond donc à notre y. Mais au commen- 
cement des mots, quand elle n’a qu'un scheva ou n'est 
pas accompagnée d'une autre voyelle que l'i, on devait 
la prononcer, au moins ordinairement, comme la 
voyelle à. C'est une règle générale du langage qu'on 
tend toujours, en parlant, à abréger les mots et à sup- 
primer, en particulier, les lettres inutiles, surtout 
quand elles violent les lois de l’'euphonic, Les Hébreux, 
quoiqu’ils eussent l'habitude de commencer leurs mots 
par une consonne, durent donc prononcer i, et non yi. 
ji, ii, les mots dont l'initiale était un iod accompagné de 
la voyelle à. « 572, dit M. Haupt, doit se lire en hébreu 


if'alet non yif'al. » Beilräge zur semilischen Sprachwis- 
senchaft, dans les Beiträge zur Assyriologie, t. 1, 1890, 
p.17. Voir aussi ibid., p. 260, et Hincks, dans The Journal 
of sacred Literature and Biblical Record, t. 1, 1855, p. 
385. La transcription des noms propres hébreux dans les 
Septante et dans Joséphe confirme cette prononciation : 
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T Te 
ce Issachar, ele. Ceux qui prononcent aujourd'hui 


Yisrael, Yismael, Y'issakar s’éloignent donc vraisembla- 
blement de la prononciation antique. Voir Gesenius, The- 
saurus, p. 557; J, Fürst, Hebräisches Handwörterbuch, 
t. 1, 2 édit., p. 474; Fr. Philippi, Die Ausprache der 
semitischen Consonanten ` und ?, dans la Zeitschrift 
der deutschen morgenlănd. Gesellschaft, 1. xt, 1886. 
p. 639-654. 

9 Les Grecs, en empruntant leur alphabet aux Phéni- 
ciens, firent de liod leur iota ou voyelle i, et les 
Septante ont toujours transcrit liod par l'iota. Pour les 
Grecs, Viota fut exclusivement une voyelle; pour les 
Latins, l’i fut tantôt une voyelle, tantôt une consonne. 
et c’est de ce double rôle de li que nous avons tiré notre 
i et notre j, mais la distinction entre li voyelle et le j 
consonne élait inconnue des anciens Latins : ils traitaient 
l'i comme consonne dans janua; ia ne formait qu'une 
syllabe et ils prononçaient ya-nu-a, excepté dans les 
mots venant du grec, tels que i-am-bus, i-as-pis (jaspis), 
qui formaient trois syllabes, Pour les mots d'origine hé- 
braïque, dans les uns, l'i était voyelle, comme dans 
J-a-co-bus (quatresyllabes); Claudien, Epigr., 27; dans 
Judæus, au contraire, Ju est monosyllabique. Horace 
Sal., L, 1v, 143; v,100; 1x,70; Ovide, Ars amat., 1, 76, 
Juvénal, Sat., ITI, v, 147, etc. Les noms commençant par 
un ?, iod, sont transcrits, comme en grec, par un simple 7 
et non par Ji, non seulement dans la Vulgate, mais aussi 
dans les auteurs profanes : Israhel dans Justin, xxxv1, 2 

3° Un grand nombre de noms propres commencent 
en hébreu par un iod. En francais, cet à initial a été 
transformé en j, quand il est suivi d'une voyelle, par 
exemple, Jacob, Jérusalem, Joseph, Juda. — La raison 
pour laquelle les Hébreux ont beaucoup de mots 
commençant par i, c'est d'abord parce que le nom sacré 
de Jéhovah entre souvent dans les noms propres en 
qualité de premier élément composant. On l'abrège pour 
cela de dillérentes manières en Yelô, dans Yeho’ähuiz, 
Joachaz = « Jéhovah possède;» en Hô, dans Hosa. 
abréviation de go « Jéhovah sauve; » en Y3, dans 
Yôsäfut, Josaphat = « Jéhovah est juge ou libérateur, » 
etc. Quelques aultres noms propres ont également un i 
initial, parce que leur premier élément “est un verbe 
employé dans le sens optatif et que c'est la préfor- 
mante, ?, à, qui sert à former l'imparfait hébreu et à lui 
donner en certains cas cette signification. Voir Hi- 
BRAÏQUE (LANGUE), col. 474, 478. Ainsi, Yérob'äm = 
Jéroboam, « que (Dieu) multiplie le peuple. » D'autres 
noms enfin ont pour racine un mot commencant par 
i, tel que Yöndh = Jénas, « colombe, » 

4 La forme de la lettre iod se transforma par la suite 
des temps et devint la plus petite dans l'alphabet hébreu 
carré, ». C'est à la petitesse de ce caractère que fait 
allusion Notre-Seigneur lorsqu'il dit, en saint Matthieu, 
v, 18 : « Un seul fola ou un seul point ne passera point 
de la Loi que tout ne soit accompli. » L'iota est mis ici 
pour l’iod, parce que c’est le nom grec correspondant 
de la lettre hébraïque. L'iod et le point sont des expres- 
sions figurées pour signilier les plus petits détails de la 
Loi. F. VIGOUROUX. 


PSE , ‘Toparà, Israel FINYDEN, Ispan, Ismaël, 


IONIE ('Iwyix), région sise sur la côte occidentale de 
l'Asie Mineure, le long de la mer Égée, entre l'Herinus 
au nord et le Méandre au sud. Ce nom lui vient des 
loniens. Il lui fut donné lorsque cette tribu hellénique 
qui s'était établie en Attique et sur la côte septentrionale 
du Péloponèse, ayant été chassée de ce dernier pays et 
étant trop nombreuse en Attique, émigra en Asie, où elle 
possèda dix villes célèbres, parmi lesquelles Éphèse, 
Smyrne et Milet, ainsi que les deux îles de Chio et de 
Samos, sont nommées dans le Nouveau Testament. 
Voir ces mots. Les Juifs étaient nombreux dans ces 


GE 


parages au commencement de notre tre, Josèphe, Ant. 
jud., XVI, 1, 3 — On ne lit pas le nom de l'Ionie 
«dans le texte actuel de la Bible, mais on admet assez 
généralement qu'il faut le substituer dans I Mach., vint, 
R, à celui de 4 ’Ivêrxr, India, que portent nos éditions 
de ce livre. I est question dans ce passage de la cession 
que les Romains obligèrent Antiochus le Grand à faire 
à Eumène Il, roi de Pergame (t. 11, col. 2043). Nous 
savons par Tite Live, xxxvi, 55; xxxvii, 39, qu'ils 
lui firent donner l'Iomie et la Mysie. Des copistes, plus 
dainiliarisés avec les noms de l'Inde et de la Médie 
qu'avec ceux de l'Ionie et la Mysie, ont défiguré ces 
eux noms en à ‘lvèf et Mnrèa. Voir Vigouroux, Les 


IONIE — IR-HA-HÉRÉS 


922 


des vaillants du roi David. H Reg., xx, 26; I Par., 
x1, 28. Quand David partagea ses lronpes en douze sec- 
tions de 2% 000 hommes qui faisaient leur service à tour 
de rôle pendant un des douze mois de l'année, Ira fut 
placé à la tête de la sixième. I Par., xxvi, 9. 


3. IRA (Septante : ‘Ips dans IE Reg., xxi, 38; Ip% 
dans I Par., x1, 40), un des vaillants soldats de David, 
surnommé le Jéthrite, probablement parce qu'il était 
originaire de Jéther, ville de Juda. Il Reg., xx117, 38; 
I Par., x1, 40. Voir JÉTIRITE et JÉTUER. 


IRAD (hébreu : ‘frad; Septante : l'aièaê), fils d'Hénoch 


180. — Vue des ruines de Tell el-Yahoùdiyéh. D'après E. Naville, Mound of the Jew, frontispice. 


Livres Saints et la critique 
nn G07. 


ralionaliste, 4e édit., 


1. IOTA ou plutôt Jota, ville de Juda, Jos., xv, 55, 
appelée Jéta dans Jos., xx1, 16. Voir JOTA et JÉTA. 


2. IOTA (iota), nom donné dans l'Évangile de saint 
Matthieu, v, 18, à la lettre hébraïque iod, *, la plus pe- 
tite de toutes, pour signifier une chose minime ct de 
peu d'importance. Voir Ion, 4, col. 920, 


IRA (hébreu: Træ’, « vigilant»), nom de trois Israélites. 


1. IRA (Septante : Tpac), kôhên, mot qui signifie or- 
«linairement « prêtre », mais doit avoir ici le sens de 
conseiller de David. Il est nommé dans la liste des ofli- 
ciers de la cour de ce roi. IE Sam. (Reg.), xx, 26. I est 
qualifié de Jaïrite. Voir JAïRrTE. 


2. IRA (Septanle : Tpżs dans IT Reg., xxm, 26; Os 
dans I Par., x1, 28; 'Oĉovias [Codex Alexandrinus 
Ega] dans 1 Par., xxvi, %9), tils d'Accès de Thécuć, un 


et petit-fils de Caïn. Jl eut lui-même pour fils Maviaël, 
Gen., iv, 18. 


IR-HA-HÉRÉS (hébreu : ‘Îr ha-hérés), nom donné 
dans Is., xIX, 18, à l'une des cinq villes d'Egypte qui 
doivent parler la langue de Chanaan, c’est-à-dire l'hébreu, 
et jurer au nom de Jéhovah Sabaoth. C’est la seule des 
cinq villes qui soit nommée, et son identilicalion est très 
controversée. Le nom même n'en est pas certain. Le texte 
nassorétique, qui à en sa faveur Aquila, Théodotion et la 
Peschito, lit Jr ha-hérés (09m), ce qui signifie « ville de 
destruction » ou « ville qui détruit. » Mais la Vulgate, 
d'accord avec Symmaque et le Talmud, Menakhoth, f. 110 
a, a lu Jr ha-hérés, zn, « ville du soleil, » leçon qui 
est appuyée par seize manuscrits hébreux. Saint Jérônre, 
en traduisant comme il l’a fait, a cru qu'il était question 
dans cette prophétie de la ville d'On, appelée par les Grecs 
et les Latins Héliopolis, « la ville du soleil » (voir col. 573). 
Il n'avait pas cependant d'opinion arrélée sur celte iden- 
tification, car il dit, De situ et nom., t. XXII, col. 876 : 
« Asédech (Ir-ha-hérés, écrit *Aceëéx dans la traduclion 
des Septante)... Il faut savoir que, en hébreu, pour ce 
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nom, on trouve écrit Ahares, ce que les uns traduisent 
par soleil, parce qu’il dessèche, ct les autres par tesson, 
voulant indiquer par là Héliopolis ou Ostracine. » I hésite 
ainsi entre deux villes et il renvoie à ses Hebraïcæ Quæs- 
tiones sur Isaïe, mais ses Quæstiones nous ne les avons 
pas. C'est sans doute parce qu'il ne savait comment 
expliquer au juste ‘r-ha-hérés que le saint docteur se 
borne à donner là-dessus une explication mystique dans 
son commentaire d’Isaïe, t. xx1v, col. 256. Mais, quoi qu'il 
en soit de l'opinion de saint Jérôme, le texte des Septante 
offre une troisième leçon. Ils ont traduit : rélie ’Aweëée, 
comme s'ils lisaient p3s, sédéq, « ville de justice, » nom 
donné à Jérusalem dans Is., 1, 26; cf. LXI, 3. — Six ma- 
nuscrits portent 2707, hérém, « ville de malédiction. » — li 
est impossible de déterminer aujourd’hui avec certitude 
quelle est la véritable leçon. Les commentateurs soutien- 
nent sur ce point les opinions les plus diverses; la plu- 
part cependant se prononcent en faveur soit de hérés, 
soit de kérés, parce que sédéy parait avoir été substitué 
de parti pris par les Juifs alexandrins à la leçon primi- 
tive, afin de donner à une ville d'Égypte un titre d'hon- 
neur donné par les prophètes à Jérusalem. Ceux qui 
préfèrent hérés à hérés, supposent que les Juifs de Pa- 
lestine, hostiles à leurs coreligionnaires d'Égypte qu'ils 
considéraient comme étant, sur quelques points, des 
schismatiques, changérent érés en hérés, pour donner 
à cette ville un nom méprisant. — Les critiques ne sonl 
pas moins divisés sur l'identification de la ville qu'a 
voulu désigner le prophète que sur son nom même, On ne 
peut faire d’ailleurs à ce sujet que des hypothèses. Beau- 
coup de commentateurs de nos jours entendent par Ir- 
ha-hérés la ville de Léontopolis où Onias IV bâtit un 
temple schismatique pour les Juifs d'Égypte. S'étant ré- 
fugié auprés de Plotémée Philométor, Joséphe, Ant. jud., 
XII, 1x, 7, Onias obtint de lui, vers 154avantJ.-C., à Léon- 
topolis, un terrain où se trouvaient les ruines d’un vieux 
temple dédié à Bast, la déesse à tète de chat (voir fig. 630, 
t. 1, col, 1959), et il y éleva un nouveau temple construit 
sur le modèle de celui de Jérusalem, quoique dans des 
proportions plus petiles. Pour justifier son entreprise, il 
s’appuya sur la prophétie d’Isaïe, xx, 18. Josèphe, Ant. 
jud., XHI, 1m, 1. Le nouvel édifice se trouva ainsi, non 
pas à Héliopolis même, mais dans le nome d'Iéliopolis. 
M. Ed. Naville, The Mound of the Jew and the city of 
Onias, in-%», Londres, 1890, p. 18-21, identifie Léonto- 
polis, appelé depuis Onion, avec le Tell el-Yahoüdiyéh 
actuel (fig. 180). Il a relevé dans le papyrus Uarris une 
triple mention de « la demeure de Ramsès HI, dans la mai- 
son de Ra (le dieu-soleil), qui est au nord de On (Hélio- 
polis) ». « Ce nom, dit-il, ibid., p. 12, peut très bien 
s'appliquer à Tell el-Yahoüdiyéh, qui était située au nord 
d'Héliopolis.. et je ne connais pas d'autre endroit qui 
puisse être appelé aussi exactement la maison de Ra, au 
nord de On. » En conséquence, il conclut, p. 21, que Tell 
el-Yahoûüdiyéh portait ce nom égyptien au temps de Ram- 
sės HI. Si l'opinion de ce savant est fondée, cette loca- 
lité aurait pu être désignée sous le nom de ‘ir-ha-hérés 
ou « ville du soleil ». — Les Juifs l'Egypte ont dù èlre 
naturellement portés, sous les Ptolémées, pendant qu'ils 
habitaient cette région, à appliquer à Onion la prophétie 
d'Isaïe, mais clle doit s'entendre de la conversion de 
l'Égypte, où le christianisme fut si florissant aux premiers 
siècles de notre ère, plutôt que de l'établissement des 
Juifs en ce pays. Voir J. Knabenbauer, Comment. in 
Isaiam, t. 11, 1887, p: 8388-391; L. Reinke, Ueber dre 
angebliche Veränderung des masoretischen Textes, Jes., 
19, 18, dans le Quartalschrift de Tubingue, 1870, p. 3-31 
(il reproduit toules les leçons diverses et expose les 
principales opinions). F. VIGOUROUX. 


.IRLANDAISES (VERSIONS) DES SAINTES 
ÉCRITURES. Voir (rAËLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES 
Écrirures, 11, 1°, col. 39-40. 
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IRONIE, sorte de moquerie par laquelle on feint de 
prendre au sérieux ce dont on n’admet pas la réalité ou 
l'importance. — 4° Dieu se sert de l'ironie vis-à-vis 
d'Adam pécheur. Le tentateur avait dit à Ève : « Vous 
serez comme des dieux. » Gen., nt, 5. Dieu dit en par- 
lant d'Adam qu'il chasse du paradis : « Voici que l’homme 
est devenu comme l'un d’entre nous, sachant le bien el 
le mal. » Gen., m, 22. Mais l'ironie divine est compatis- 
sante, puisque le Rédempteur vient d’être promis et que 
l’homme est laissé sur la terre avec la possibilité de se 
repentir. — Il y a encore ironie quand Dicu descend 
pour voir la tour qu'élévent les hommes dans la plaine 
de Sennaar et qu'il dit: « Rien maintenant ne les empé- 
chera de faire tout ce qu'ils auront projeté. » Gen., xt, 
6. « L’ironie la plus amère est dans le dénouement de 
celte grande entreprise, Ils veulent monter jusqu’au 
ciel, Dieu... ne fait que poser un de ses doigts sur leurs 
lèvres, il imprime un léger changement au mouvement 
de leur langue, et la terrible et menaçante construction 
west plus qu'une ruine délaissée. » Herder, {listoire de 
la poésie des Lébreux, trad, Carlowitz, Paris, 1851, 
p. 186. — 2 Les écrivains hébreux se servent volontiers 
de l'ironie, familière aux Orientaux. Dans son cantique, 
Débora réprésente la inère de Sisara, tué par Jahel, atten- 
dant le retour de son fils et supputant le butin qu'il 
partage, Jud., v, 28-30. — Salomon procède par ironie 
quand il feint de vouloir faire couper en deux l'enfant 
vivant, pour contenter les deux mères qui se le disputent. 
HI Reg., 111, 25, — Quand les prêtres de Baal ont en 
vain appelé leur dieu depuis le malin jusqu'à midi, Élie 
leur dit ironiquement : « Criez fort, puisqu'il est dicu; 
il pense sans doute à quelque chose, il est occupé ou en 
voyage; peut-être dort-il, et il va se réveiller. » IH Reg., 
XVIII, 26, 27, — Au roi de Syrie, Bénadad IT, qui menace 
de dépouiller Achab et de prendre Samarie, le roi d'Israël 
répond : « Que celui qui prend son armure ne soit pas 
si fier que celui qui la quitte!» IM Reg., xx, 11. De fait, 
ce fut Bénadad qui fut vaincu. — Job, xin, 2, dit à ses 
trois amis : 

Vraiment, le genre hunain, c'est vous, 
Avec vous mourra la sagesse. 
Il ya aussi de l'ironie dans certaines interpellations 
de Dieu à Job : 
Ccins tes reins comme un guerrier, 
Je vais t'interroger, instruis-moi. 
Pare-toi de gloire et de grandeur, 
Revets-toi de majesté et d'éclat ; 
Déchaiïne les flots de ta colère, 
D'un regard écrase l'orgueilleux... 
Qui m'a rendu service? Je le payorai, 
Moi à qui tout appartient sous le ciel. 
JUN NL, ND OENE: 


Les prophèles se servent souvent de celle figure de 
langage, Cest ainsi qu'Isaïe, XIV, 5-17, fait la description 
de la ruine du roi de Babylone et dit, entre aulres choses : 
« Le se‘él s'émeut jusqu’en ses profondeurs, pour 
L'accucillir à ton arrivée. Il réveille devant loi les morts, 
tous les grands de la lerre, el fait lever de leur trône les 
princes des nations. Wt tous le disent : Toi aussi, tu es 
réduit à Pimpuissance comme nous, te voilà pareil à 
nous! » Is., x1v, 9, 10. La prophétie contre Tyr abonde 
en traits ironiques. Is., XXIL, 2-5, 16. — Du mêine genre 
est la peinture des idoles de Babylone, dans la lettre de 
Jérémie, Bar., vi, 9-27, 33-37. — ézéchiel, xx vor, 2-4, dil 
au roi de Tyr, dont il prédit la chute : « Quoique homme 
et non Dieu, tu as l'esprit de Dicu; tu es plus sage que 
Daniel, aucun secret ne l’est caché; c’est par ta sagesse 
et ton savoir-faire que tu Ves acquis tant de richesses. » 
Au Psaume xLIX (L), 42, 13, Asaph fait dire à Dieu : 

Si j'avais faim, ce n'est pas à toi que je le dirais, 
Car le monde est à moi, avec tout ce qu'il contient. 
Vais-je manger la chair de tes taureaux ? 

Vais-je boire le sang de tes boucs? 
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labacuc, 1, 8, cmploic aussi l'ironie en parlant de la 
victime boiteuse ou infirme qu’on offre au Seigneur : 
« Offre-le donc à ton gouverneur! Te recevra-t-il bien? 
Te fera-t-il bon accueil? » On pourrait encore citer, entre 
autres passages de l'Ancien Testament, le jeu de mots 
ironique de Daniel aux deux accusateurs de Susanne. 
Dan., xx, 54-59, — 3° Dans l'Évangile, les traits iro- 
niques sont assez fréquents. Notre-Seigneur se sert de 
l'ironie dans les répliques suivantes : à Nicodème : « Tu 
es maître en Israël et tu ignores ces choses! » Joa., 11, 
40; au juge téméraire : « Tu vois la paille dans l’œil de 
ton frère et tu ne vois pas la poutre qui est dans ton 
œil!» Matth., vu, 8; aux pharisiens : « Que celui qui 
est sans péché lui (à la femme adultére) jette la première 
pierre! » Joa., vin, 7; « Rendez à César ce qui est à 
César, et à Dieu ce qui est à Dieu!» Matth., xxn1, 24; 
« Conducteurs aveugles, qui filtrez le moucheron et avalez 
le chameau! » Matth., xxmm, 24; à Pierre qui proteste 
de sa fidélité future : « Tu donneras ta vie pour moi! » 
Joa., x11, 43; aux princes des prêtres et aux anciens qui 
viennent l'arrêter à Gethsémani : « J'étais tous les jours 
parmi vous, assis à enseigner dans le Temple, et vous ne 
n'avez pas saisi! » Matth., xxvi, 55. L'ironie apparail 
dans plusieurs paraboles. L'époux répond aux vierges 
folles, arrivées trop tard à la porte de la salle du festin : 
« En vérité, je ne vous connais pas! » Matth., xxv, 12. 
Au serviteur paresseux qui accuse son maître d’être un 
homme dur, moissonnant où il n’a pas semé, le maitre 
réplique : « Tu savais que je moissonne où je mwai pas 
semé; il fallait donc remettre mon argent aux ban- 
quiers! » Matth., xxv, 26, — L'ironie est souvent sur les 
lèvres des personnages évangéliques. On la reconnait 
dans les passages suivants : « Peut-il venir quelque 
chose de bon de Nazareth! » Joa., 1, 46. « Notre loi con- 
dunne-t-elle quelqu'un sans l'entendre? » dit Nicodème 
au sanhédrin. Joa., vi, 51. L’aveugle-né a des répliques 
très ironiques : « Voulez-vous aussi devenir ses dis- 
ciples?... C'est merveille que vous ne sachiez d’où il est, 
alors qu'il m'a ouvert les yeux! » Joa., 1x, 27, 80. Les 
pharisiens disent ironiquement à Notre-Seigneur : 
« Vous n'avez pas cinquante ans et vous avez vu Abra- 
ham!» Joa., vit, 57. — Pendant la passion du divin 
Maitre, l'ironie apparaît dans le salut de Judas, Matth., 
XXVI, 49; dans l’adjuration de Caïphe : « Tu es donc le 
Christ, le Fils du Dieu béni? » Marce., xiv, 6l; Luc., 
XXIL 70; dans les réponses de Pierre : « Je ne sais ce 
que lu dis! Je ne connais pas seulement cet homme 
dont vous parlez!» Matth. xxvi, 70; Marc., xiv, 7L; dans 
les paroles des Juifs à Pilate : « Si ce n’était un malfai- 
teur, nous ne te l'aurions pas amené! » Joa., XVI, 30; 
dans la dérision des valets chez le grand-prêtre : « Devine, 
Christ, quel est celui qui Pa frappé! » Matth., xxvi, 68, et 
des soldats romains au prétoire : « Salut, roi des Juifs! » 
Joa., XIX, 2,3; dans les moqueries des bourreaux : (Allons, 
toi qui détruis le Temple et le rehâtis en trois jours... Laisse 
voir, si Élie viendra le délivrer ! » Matth., xxvI1, 40,49; dans 
le titre que Pilate fait mettre sur la croix, Joa., xIx, 19, et 
surtout dans plusieurs de ses paroles : « Qu'est-ce que 
la vérité ?... Voici votre roi!.., Crucifierai-je votre roi? 
Gardez le tombeau, comme vous savez le faire! » Joa., 
AVI, 88; xIX, 14, 45; Matth., xxvi, 65. — 49 C'est avec 
ironie que les Athéniens interrompent le discours de 
saint Paul en disant : « Nous t'entendrons là-dessus une 
autre fois, » Act., xvi, 32. — Les Apôtres emploient 
assez rarement cette figure de langage. Saint Picrre dit 
en parlant de Judas : « Il s'est acquis un champ avec le 
salaire de l’iniquité, » Act., 1, 48. — Saint Jacques, 11, 16, 
représente le riche qui dit aux pauvres: «Rassasiez-vous, 
réchauflez- vous, » et ne leur donne rien. — Enfin saint 
Paul dit avec quelque ironie aux Corinthiens, à propos 
des abus qu'il signale dans leursagapes : « Que vous dire ? 
Mes compliments? Pas pour cela. » I Cor., xI, 22. 

H. LESÈTRE, 
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IRRIGATION, entretien de l'humidité nécessaire à 
la vie et à la fécondité des plantes. Cet entretien se fait 
en partie par les eaux qui tombent du ciel, voir PLUIE, 
en partie par celles qui proviennent naturellement ou 
artificiellement des sources, des rivières ou des étangs. 
— 1° Un fleuve arrosait le paradis terrestre. Gen., 11, 40. 
Voir PARADIS TERRESTRE, —Quand Lot se sépara d’Abra- 
ham, il jeta les yeux sur la plaine du Jourdain qui était 
lout entière, maëqéh, norionévr, irrigabatur, « arrosée » 
comme un « jardin de Jéhovah » et comme le pays 
d'Egypte. Gen., X01, 10, — Après avoir recu de son père 
une terre haute, la fille de Caleb eut bien soin de se 
faire donner une terre basse, arrosée par des caux de 
source. Jos., xv, 19; Jud., 1, 45. Voir AXA, t. 1, col. 1294. 
— L'arbre planté prés d'un cours d'eau a sa fertilité 
assurée. Ps. 1, 3, Aussi, pour rappeler la cause qui pro- 
cure la fécondité du sol, le psaliniste dit-il, Ps. LXIV (Lxv). 
10-11 : 


Tu visites lu lerre pour la féconder, 
Tu l'enrichis sans mesure ; 

Le ruisseau de Dieu est plein d'eau, tu prépares le blé, 
Quand tu la fertilises, 

Arrosant ses sillons, aplanissant ses guérets, 
La détrempant par des ondées, 


2 L'ivrigation avait pris en Égypte un développement 
nécessité par la nature même du sol. Le pays n'ayant pas 
d'autre rivière que le Nil, on ménagea sur le parcours 
du fleuve des canaux qui s'en allaient obliquement du 
Nil aux confins du désert ou aux collines qui limitent la 
vallée, Puis, perpendiculairement ct parallèlement au 
Neuve, on éleva des digues successives qui finirent par 
parlager la vallée en un réseau plus ou moins régulier 
d'innombrables bassins. Quand la crue du Nil atteignait 
sa plug grande hauteur, on ouvrait les canaux et l’eau 
remplissait les bassins les plus voisins du Ieuve, Ces 
premiers bassins suffisamment abreuvés, on ouvrait les 
digues qui arrêtaient l'eau et celle-ci se répandait dans 
d'autres bassins et ainsi de suite, jusqu'à ce qu’elle půl 
alteindre aux points les plus extrêmes de la vallée. Mais 
ces extrémités ne pouvaient èlre arrosées que sila crue 
du Nil montait assez haut. Aujourd’hui encore, à partir 
du 3 juillet, des crieurs publics annoncent dans les rues 
du Caire les progrès de la crue, car de sa hauteur doit 
dépendre la richesse ou la pénurie de la récolte. Quand 
le Nil avait baissé, on faisait redescendre dans son lit 
les eaux que le sol n'avait pas absorbées. Ce système 
d'irrigation n'atteignit pas du preinier coup sa perfection 
d'ensemble. Au débul, chaque canton ne songea qu’à son 
intérêt particulier, captant les eaux et les rejetant à sa 
guise, sans se demander s'il en privait ou en surchar- 
geait les cantons voisins. Le là des luttes perpétuelles. 
Avec le temps, les lravaux d'irrigalion se généralisèrent 
el furent poursuivis dans le sens de l'intérèt commun. 
Le grand souci des maîtres de la terre élait de faire 
curer les canaux, de les agrandir, d'en creuser de nou- 
veaux, de réparer et de consolider les digues. Maspero, 
Ilistoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 1, 1895, p. 24, 68-70, 338. Cet ensemble de ca- 
naux et de digues servait depuis longtemps déjà à Pirri- 
gation de l'Égypte, quand Isaïe, xIx, 5-7, écrivit dans 
sa prophétie contre ce pays : « Les caux de la mer (le 
Nil) tariront, le fleuve lui-même sera à sec; les cours 
d’eau seront stagnants, les canaux laisseront el se dessé- 
cheront:; le jonc et le papyrus se flétriront, le long du 
fleuve et à son embouchure toute verdure périra. » Quand 
les caux du Nil font défaul, c’est en effet la désolation, 
la famine et quelquefois la peste pour tout le pays. — 
Outre la grande culture, qui occupait les vastes bassins 
encadrés par les digues, les Égyptiens avaient aussi la 
culture maraîchère, qui réclamait un arrosage continuel 
(ñg. 181). Moïse fait allusion à cetle culture quand il dit 


aux Hébreux, à propos de l'Égypte : « Tu semais et tu 
arrosais la semence avec les pieds, comme un jardin 


potager. » Deut., x1, 10 (texte hébreu). Ces sortes de jar- 


dins ne pouvaient être cultivés qu'à proximité du Nil ou 
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rend pas ces mots dans sa traduction. Philon, De 
confus. ling., 1, #10; cf. Buhl, Gesenius’ Handwôrter- 
buch, Leipzig, 1899, p. 760, dit que l'auteur sacré fait ici 
allusion à une machine hydraulique qu'il appelle #46, 


181. — Arrosage en Égypte. Tombeau de Béni-Hassan. D'après P. E. Newberry, Beni-Hassan, t. 1, pl. XXIX. 
de'quelque canal rempli deau pendant la majeure partie | sorte de roue que lon fait mouvoir avec les pieds en 
de l'année. L'arrosage se faisail avec le schadouf (fig. 182), | se tenant par les mains à un appui fixe. Niebuhr, Rei- 

i : 
482, — Le schadouf dans l'ancienne Égypte, Thèbes, 483. — Machine hydraulique égyptienne, 
D'après Wilkinson, Manners, édit, Birch, t. 1, p. 281. D'après Niebuhr, t. 1, pl. XV. 
instrument ingénieux, que toute l'antiquité orientale a | sebeschreibung nach Arabien, Copenhague, 17 74, [Es 
connu, aussi bien en Assyrie qu’en Egypte, el qui est | p. 149, donne la description et la figure d'une imna- 
encore resté en usage dans la vallée du Nil. Voir EGYPTE, | chine semblable qu'il a vue en service au Caire pour 


184. — Le schadouf en Assyrie. DWaprès Layard, Monuments of Nineveh, t. IL pl. Xv. 


iE arrosage Tun jardin (fig. 188). Cette machine hydraulique 
n'était qu'une sorte de sakiéh, plus simple que celle qui 
est actuellement utilisée en Égypte, voir t. 11, col. 1611, 
Jig. 533, et directement manœuvrée soit par Phomn.e, 


t m, col. 1607, 1609, fig. 531, 532; Maspero, Histoire 
ancienne, t. 1, p. 340, 764. Toutefois, le texte hébreu dit 
que les Hébreux arrosaient leurs cultures be-raglaim, 
rois mosty adr@æv, € avec leurs pieds. » La Vulgate ne 
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soit par des animaus; ou la nára des Arabes, la noria 
de nos pays, consistant dans une chaine sans fin munie 
de seaux et d'augets et enroulée sur une roue qui peut 
être mise en mouvement de diverses manières. La 
chaine descend jusqu’à l’eau, les scaux s’y remplissent 
et déversent leur contenu en remontant à la partie supé- 
rieure de la roue. La sakiéh fonctionnait déjà du temps 
de Philon et était mise en mouvement parles pieds des 
hommes de peine. Elle est aujourd’hui très commune en 
Égypte, ei la roue est mise en mouvement par un cha- 
meau ou un buffle qui tourne circulairement autour de la 
machine. Voir fig. 533, t. 11, col. 1611. Mais son existence à 
l’époque du séjour des Hébreux dans le pays de Gessen 
est plus que problématique. Les monuments égyptiens 
ne représentent jamais que le schadouf. Noir fig. 531, 
t. 1, col. 1607. L'arrosage « avec les pieds » doit done 
désigner un autre procédé que l'arrosage à l’aide d’une 
machine mue avec les pieds. C’est bien probablement le 
mode d'arrosage actuellement pratiqué par les fellahs. 
Pour arroser les potagers, ils creusent une séric de 
petites rigoles perpendiculaires à une grande rigole où 
coule l’eau prise dans le fleuve, des canaux ou des bas- 
sins. On fait passer successivement l'eau de la grande 
rigole dans les pelites en bouchant avec de la terre la 
rigole déjà arrosée et en arrétant également avec de la 
terre le cours de la grande rigole au niveau de celle 
qu'on veut remplir, de manière que l’eau s’y rende natu- 
rellement. Les fellahs sont nu-pieds, et comme la terre 
mouillée est molle ct meuble, ils peuvent exécuter ce 
travail avec les pieds et sans l'aide des mains. — %L’ir- 
rigation se pratiquait aussi sur les bords de l'Euphrale. 
Le fleuve coule ordinairement entre deux rangs de fa- 
laises et de collines dénudées. Mais lå où la double mu- 
raille s'écarte et laisse quelque terre cultivable, les bat- 
teries de schadoufs s'installaient sur ła berge ct le sol 
se couvrait de cultures. Hérodote, 1, 193; Maspero, His- 
toire ancienne, t. i1, p. 25. Balaam, qui était de Méso- 
potamie, voir BaLaam, t. 1, col. 1391, se souvient de ce 
qu'il a vu dans son pays quand il s'exprime ainsi au 
sujel des Israélites : 


Qu'elles sont belles tes tentes, ò Jacob, 

Et tes demeures, à Israël! 

Elles s'étenden! comme des vallées, 

Comme des jardins au bord du fleuve, 
Comme des aloës qu'a plantés Jéhovah, 
Comme des cèdres le long des eaux. 

L'eau coule de son seau, 

Sa race est fécondéce par des eaux abondantes. 


Nun., XXIV, 5-7. Le sean dont parle Balaam est celui du 
schadouf. Il était de forme conique, en Assyrie (fig. 184), 
comme en Egypte, de manière à pouvoir s'enfoncer dans 
l'eau facilement, tandis qu'un seau cylindrique, à base 
large, reste souvent à la surface sans se remplir. — 
4 En Palestine, l'irrigation était beaucoup plus difficile. 
Les habitants des villes et des villages ne disposaient 
que de sources relativement peu abondantes. Salomon 
se vante, comme d'une œuvre mémorable, de s’être fait 
des jardins et des vergers, d'y avoir planté des arbres à 
fruit de toute espèce, et d'avoir bâti des étangs pour arro- 
ser la forêt où croissaient ses arbres. Eccle., 11, 5, 6; 
cf. Cant., 1v, 12. Sur ces étangs, voir t. 1, col. 798. Par- 
tout où l’on créait des jardins, il fallait nécessairement 
capter l'eau pour arroser. Voir JARDIN. Un « jardin 
bien arrosé » passait en Palestine pour une chose des 
plus agréables. C’est l’image de l’homme comblé des 
bénédictions de Dieu, Is., LVII, 11; Jer., xxx1, 12. Pour 
obtenir une vigne fertile, on la plantait à proximité 
d'eaux abondantes permettant de l'arroser copieusement. 
Ezech., xvi, 7. Il en était de même des arbres. Ezech., 
XXXI, 14. Pour symboliser la prospérité spirituelle des 
temps messianiques, Joël, 111, 18, dit qu'alors « il y aura 
de l’eau dans tous les torrents de Juda, une source sor- 
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tira aussi de la maison de Jéhovah, et arroscra la vallée 
de Sittim », c'est-à-dire des «acacias », par conséquent 
une vallée sèche et aride. Voir ACACIA, t. 1, col. 10%. 
Saint Jean voit de même, dans la Jérusalem céleste, un 
fleuve d'eau limpide qui sort du trône de Dieu, et sur 
les bords duquel pousse un arbre de vie qui donne ses 
fruits douze fois par an. Apoc., XxX, 1. 
H. LESÈTRE. 

IRUROSQUI (Pierre de), théologien, religieux de 
l’ordre de Saint-Dominique, originaire de la Navarre, 
vécutau milieu du xvr siècle, Il avait composé des com- 
mentaires sur le Pentateuque et les Épiîtres de saint Paul. 
Seuls ont été imprimés les ouvrages suivants : Series 
totius Evangelii Jesu Christi ex quatuor Evangelistis 
concinnata, in-f, Estella, 1557; In capite xı S. Pauli 
Apostoli Epistolæ ad Corinthios primæ de eucharistica 
communione, in-4, Saragosse. — Voir Échard, Scriptores 
ordinis Prædicatorum, t. 11, p. 163; N. Antonio, Bib«wth. 
Hispana nova, t. 11, p. 202. B. HEURTEBIZE. 


ISAAC (hébreu : Íslaq, « il rit, » Gen., xvi, 17, 
19; J&hdg, Ps. cv (Vulgate, cm), 9; Jer., XXXI, 20; 
Septante : 'Icgáx), fils d'Abraham et de Sara, père 
d'Esaü et de Jacob. En raison des ressemblances que son 
histoire présente avec celle de son père, les critiques 
rationalistes n’y voient pour la plupart qu’une copie ser- 
vile, qu'un décalque de la première; d'autres cependant 
pensent, au contraire, qwelle a servi de prototype à la 
légende d'Abraham et que les épisodes de la biographie 
du fils ont té transportés dans la vie du père. Les res- 
semblances constatées s'expliquent facilement, et il n'ya 
rien de surprenant que le fils vive dans les mêmes 
lieux que son père, boive de l’eau des mêmes puits, ait 
les mêmes amis ou alliés. Des phénomènes analogues se 
reproduisent en tous temps et en tous lieux, mais sur- 
tout dans l'histoire de pasteurs nomades qui séjournent 
dans les mêmes contrées. Cf. Revue des questions histo- 
riques, janvier 1901, p. 209-210. D'ailleurs, à côté des 
caractères communs, on remarque, dans les deux bio- 
graphics, des différences notables, qui résultent de la 
divergence des circonstances et qui sont comme le reflet 
des caractères particuliers des deux patriarches. Crelier, 
La Genèse, Paris, 1889, p. 265. Enfin, Isaac a vécu plus 
longtemps qu'Abraham, a été moins nomade, moins 
riche en enfants, moins favorisé de visions surnaturelles. 
La première partie de son histoire esl racontée dans la 
biographie de son père, et quand l’auteur de la Genèse 
commence ses tôldôt, Gen., xxv, 19, il y entreméle 
l'histoire de ses fils. Vigouroux, Manuel biblique, 
10e édit., Paris, 1897, t. 1, p. 684. 

I NAISSANCE. — Dieu qui avait promis à Abraham une 
postérité nombreuse, Gen., x11, 2; xur, 16, à laquelle il 
donnerait en héritage le pays de Chanaan, Gen., XII, 7; 
xut, 15, 17, renouvela plusieurs fois au patriarche sa 
promesse, en la précisant ct en la spécifiant de plus en 
plus. Cel héritier ne sera pas Éliézer, mais un fils, Gen., 
xv, 2-0, et après la naissance d'Ismaël, le fils de l'es- 
clave, il est annoncé comme devant être le fils de Sara, 
Gen., XVN, 2-9, de la femme libre, Gal., 1v, 22, 23, un 
enfant de bénédiction, qui sera le chef de plusieurs 
nations et la souche de dynasties différentes. Gen., xvir, 
15, 16. A ceite prédiction inespérée, car Sara était sté- 
rile, Gen., x1, 30; xvr, 1, 2, et lui-même centenaire, 
xvi, 17, 2%, Abraham rit d'étonnement et de joie. A 
cause de ce rire, l'enfant que Sara meilra au monde 
l'année suivante s'appellera Isaac, « il rit. » Gen., XVII, 
49, 21. Les rabbins ont remarqué, Talmud de Jérusa- 
lem, Berakhoth, 1, 9, trad. Schwab, Paris, 1881, p. 25- 
26, que le nom d'Isaac n’a pas été changé, comme celui 
d'Abraham et de Jacob, parce qu'il avait été donné par 
Dicu, tandis que les deux autres patriarches avaient 
reçu leurs noms de leur fanille. D'autre part, ce norin, 
désigné par Dicu lui-méme, était significatif el devait 
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rappeler à tous que l'enfant, quile portait, était le dépo- 
sitaire de la promesse de possession du pays de Cha- 
naan, le chef du peuple choisi et l'héritier des bénc- 
dictions messianiques. Gen., xvir, 19, 21. Il devait rap- 
peler aussi les circonstances surprenantes et joyeuses de 
la naissance d'Isaac. Le Seigneur apparut de nouveau à 
Abraham et promit encore un fils né de Sara. Celle- 
ci, qui écoutait derrière la porte de la tente, ne pul 
s'empêcher de rire : à son âge et dans son état, la mater- 
nité lui paraissait impossible. Rom., 1v, 19. Dieu, qui 
voulait que la naissance d'Isaac fût l'œuvre de sa toute- 
puissance, et non de la nature, reprocha à Sara son rire 
d'incrédulité et répéta que, dans un an, à pareille 
époque, Sara serait mère, car rien n'est difficile à Dieu. 
Gen., xvin, 9-15, Le Seigneur visita donc Sara comme 
il l'avait promis, et il accomplit sa parole. Abraham 
donna à son fils le nom d'Isaac, lorsqu'il le circoncit le 
huitième jour après sa naissance. Sara, convertie par 
l’événement et devenue croyante, Heb., xr, 11, rappela 
l’heureuse signification du nom d'Isaac : « Dieu m'a 
donné un sujet de rire joyeux; quiconque l'apprendra 
en rira de joie avec inoi. » Et elle ajouta : « Qui croirait 
qu'on aurait pu dire à Abraham que Sara nourrirait de 
son lait un fils, qu'elle lui aurait enfanté lorsqu'il 
serait déjà vieux? > Gen., xx1, 1-7. L'enfant de la pro- 
messe fut donc aussi l'enfant du miracle. Il grandit et 
fut sevré, et Abrahan donna à cette occasion un grand 
festin, Voir t. 11, col. 1787. Un peu plus tard, Sara, ayant 
vu Ismaël, qui se jouait d'Isaac et en faisait l’objet de 
ses moqueries et de ses persécutions, Gal., 1v, 29, exigea 
d'Abraham le renvoi d'Agar et de son fils. Voir t. 1, 
col. 262. Elle invoquait les droits d'Isaac, le véritable et 
unique héritier des promesses divines. Dieu lui-même 
‘pprouva le projet de Sara, parce qu'isaac était le chef 
de la race bénie, Roim., 1x, 7; Heb., xi, 18, ct consola 
le cœur du pére, en annonçant les grandes destinées 
l'Isinaël. Gen., xxi, 8-43. Voir ISMAEL. 

IT. Sacririce. — Toutes les espérances d'Abraham re- 
posaient sur Isaac, lorsqu'une nuit, pour éprouver sa 
foi, Heb., xr, 17, le Seigneur demanda à l’heureux père 
de lui sacrifier son fils unique et chéri. Fidèle jusqu’à 
l’héroïsine, le vieux patriarche emmena le jeune homme 
au lieu désigné, Après trois jours de marche, il laissa 
les deux serviteurs et lâne qui l'avaient accompagné 
jusque-là, et s'avança seul avec Isaac vers la montagne 
du sacrifice, Il avait mis sur les épaules de son lils le 
bois de l’holocauste, et il portait lui-même le feu et le 
glaive. Chemin faisant, Isaac, qui ignorait encore les 
ordres de Dieu, demanda naïvement : « Père, voici le 
feu et le glaive; où est la viclime? » Abraham répondit 
d’une facon évasive, qui devait être prophétique : « Dicu 
y pourvoira. » Quand ils furent parvenus à l'endroit in- 
diqué par Dicu, l'autel étant dressé et le bois disposé, 
Isaac, comprenant enfin qu'il était lui-même la victime, 
s'associa généreusement au sacrifice intérieur de son 
père et, sans proférer ni récrimination ni crainte, il se 
laissa lier sur le bücher et offrir volontairement au Sei- 
gneur. Mais Dicu, satisfait du sacrifice intérieur du père 
et du fils, interdit à Abraham l'immolation extérieure 
d'Isaac et Abraham offrit en holocauste un bélicr, subs- 
titué au fils de la promesse. Gen., xxi, 1-13. Voir t. 1, 
col. 80. 

II. MARIAGE. — Après la mort de Sara, Abraham, qui 
était avancé en âge, pensa à assurer la perpétuité de sa 
race dans la lignée choisie, en mariant Isaac. Il envoya 
le premicr de ses serviteurs, Éliézer, suppose-t-on géné- 
ralement, voir t. 11, col. 1678, en Mésopotamie chercher 
dans sa propre famille une femme pour son fils. Il fit 
jurer à cet intendant de sa maison par un serment so- 
lennel de ne jamais permettre à Isaac d'épouser une fille 
des Chanancens et de ne le reconduire jamais au pays, 
d'où lui-même était sorti. Il promettait, du reste, à Élié- 
zer l'assistance de l'ange du Seigneur pour le succès de 
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sa mission. Il importait grandement aux desseins de 
Dieu que le chef de la race élue ne s’alliåt pas avec une 
fille de ces tribus chananéennes, voućes à l'idolàtrie et 
à la dépravation des mœurs. Gen., xxiv, 1-9. Éliézer 
réussit dans sa mission et ramena Rébecca, fille de Ba- 
thuel et nièce d'Abraham, pour devenir l'épouse d'Isaac. 
Tandis que la caravane revenait au lieu du séjour habi- 
tuel du patriarche, Isaac se promenait dans les champs, 
au déclin du jour, sur le chemin qui conduit à Be’ér- 
laġaï-rö'i. Voir t. 1, col. 1549-1550. Le mobile de sa pro- 
menade solitaire a été diversement interprété. Les an- 
ciennes versions onl traduit le verbe hébreu dans le sens 
de « prier, méditer », et c’est pourquoi les rabbins ont 
attribué à Isaac l'institution de la prière du soir, corres- 
pondant à l'heure du sacrifice vespéral. Talmud de Jéru- 
salem, Berakhoth.1v,1, trad. Schwab, Paris, 1881, p. 73, 
et Talmud de Babylone, ibid., p. 328. Le P. de Hum- 
melauer, Comment. in Gen., Paris, 1895, p. 449, donne 
à ce verbe la signification de « pleurer, se lamenter ». 
Isaac, qui n’avait pas encore cessé de porter le deuil de 
sa mère, élait sorti de sa tente pour pleurer seul, le soir, 
à la canpagne. Lorsqu'il leva ses yeux qu'il tenait bais- 
sés vers la terre, il vit venir les chameaux. Rébecca, in- 
formée qu'il était son futur époux, dèscendit aussitôt de 
sa monture et se voila de son manteau par respect. Le 
serviteur raconta à Isaac ce qu'il avait fait. Acquiesçant 
aux négociations d'Éliézer, Isaac conduisit Rébecca dans 
la tente qu'avait occupée Sara, et il la prit pour femme. 
L’affection qu'il eut pour elle fut si grande qu’elle com- 
mença à tempérer la douleur de la mort de sa mère. Gen., 
xxIV, 62-67. Isaac avait alors quarante ans. Gen., xxv, 20, 

IV. FAITS SURVENUS AVANT LA NAISSANCE DE SES FILS. — 
Isaac, étant l'unique héritier des promesses divines, 
reçut tout l'héritage. Gen., xxiv, 36; xxv, 5. li ensevelit 
Abraham dans le tombeau de Sara. Gen., xxv, 9, 10. 
Après la mort de son père, Dieu lui fit sentir l'effet 
spécial de ses bénédictions. Isaac habitait alors auprès 
de Be’ér-lahat-rô'i, Gen., xxv,11. Le P. de Hummelauer, 
Comment. in (Gen., p. 457-458, pense qu'on peut 
légitimement placer, avant la naissance d'Ésaü et de 
Jacob, Gen., xxv, 21-26, les événements arrivés à Gérare 
et racontés dans Gen., xxvi, 1-33, Ces derniers se seraient 
accomplis dans l'intervalle de vingt années, entre le 
mariage d’Isaac et la naissance de ses fils. Gen., XXV, 
20, 26. Une famine, pareille à celle qui survint au temps 
d'Abraham, s'étant produite au pays qu'habilait Isaac, 
celui-ci, imitant la conduite de son pére, s’en alla à 
Gérare auprès d’Abimélech, roi des Philistins. La res- 
semblance des événements avec ceux qui se sont passés 
au temps d'Abraham ne prouve pas leur identité, et la 
diversité des circonstances montre la diversité des faits 
et des récits. Voir t. 1, col. 54. Cf. Lamy, Comment. in 
lib. Gen., Malines, 188%, t. 11, p. 164-165. Au moment 
où l'héritier des promesses, contraint par la disette, 
allait entreprendre un voyage dangereux, Dieu, dans une 
premiére apparilion, lui rappela les glorieuses destinées 
de sa famille. Il lui défendit de se réfugier en Égypte, 
comme autrefois Abraham, et lui renouvela les pro- 
inesses, antérieurement faites à son pére. Comme 
Abraham, Isaac sera étranger au pays des Philistins, 
mais Dieu donnera plus tard toute la contrée à sa posté- 
rité, qui sera nombreuse et la bénédiclion messianique 
en sortira pour se répandre sur l'univers entier. Gen., 
xxvI, 1-5. Durant son séjour à Gérare, Isaac eut recours 
au même subterfuge que son père et, craignant pour sa 
propre vie, s’il disait que Rébecca, encore belle, était 
sa femme, il la fit passer pour sa sœur ou sa parente, 
car elle étail, en effet, sa cousine. Mais au bout d’un long 
temps, Abimélech reconnut qu’elle était sa femme et il 
lui reprocha sa feinte, qui aurait pu faire tomber un de 
ses sujets dans un grand péché. Il ordonna à tous de 
respecter, sous peine de mort, la femme de cet homme. 
Gen., xxvi, 6-11. 
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Isaac alors ensemença des champs à Gérare, et la 
récolte produisit le centuple de la semence. Isaac s’enri- 
chit de la sorte et, tout lui profitant, ses biens augmen- 
tèrent considérablement et il devint extrêmement puis- 
sant au milieu des étrangers. La multitude de ses 
troupeaux et de ses serviteurs excita contre lui l'envie 
des Philistins. Ils bouchèrent tous les puits qu'Abraham 
avait fait creuser autrefois et les remplirent de terre, et 
Abimélech lui-même expulsa Isaac de son territoire. 
Isaac se retira dans la vallée voisine de Gérare et il y 
ouvrit d’autres puits que les serviteurs de son père 
avaient creusés et que les Philistins avaient obstrués. Il 
leur rendit leurs noms anciens. Il fit fouiller encore au 
fond de la valléc, dans le cours du torrent, alors à sec, 
et on rencontra Feau vive. Les bergers de Gérare cher- 
chèrent querelle à ce sujet aux serviteurs @'Isaac et 
revendiquèrent la possession du nouveau puits, qu'Isaac 
appela ‘Éséq, « Querelle, » Vulgate : Calumnia; un autre 
puits fut encore discuté : Isaac le nomma Sünah, Vulgate : 
« Inimitié, » Les noms donnés à ces puits devaient rap- 
peier les procédés malveillants el injustes des habitants 
de Gérare. S'éloignant davantage, Isaac demeura maître 
d’un dernier puits, qu’il appela Reköbôt, « Largeur, » parce 
que Dieu lavait mis au large et avait fait croître ses 
possessions terrestres. Gen., XXVI, 49-22. 

Isaac relourna à Bersabće. Il y eut une seconde appa- 
rition de Dieu, qui lui renouvela les promesses faites 
à Abraham et lui donna l'assurance de ses bénédictions 
à l’avenir. Cette apparition, suivant de près la persécu- 
tion d’'Abimélech, avait pour but de réconforter Isaac, 
qui était naturellement timide. Ainsi encouragé, Isaac 
¿leva un autel en ce lieu et, après avoir invoqué le nom 
du Seigneur, il y dressa sa tente et ordonna à ses servi- 
teurs d'y creuser un puits. Il voulait y fixer son séjour. 
Gen., XXVI, 23-25. Voir t. 1, col. 1632-1633. Abimélech, 
qui l'avait expulsé de ses terres, vint avec deux de ses 
officiers renouer une alliance qu’il avait lui-même roin- 
pue. Les Philistins avaient constaté que Dieu favorisail 
Isaac et ils voulaient s'allier avec un homme que le 
Seigneur comblait de ses bénédictions. Is deinandaient 
qu'isaac s’engagcñt par serment à ne lcur faire aucun 
tort, puisque, disaient-ils, eux-mêines ne l'avaient lésé 
dans aucun de ses biens et l'avaient laissé partir en paix. 
Sans disculer leur conduite antérieure à son égard, 
Isaac, oubliant ses justes griefs, leur lit un festin, et, le 
lendemain matin, les voisins se jurérent alliance, et 
Isaac laissa Abimélech retourner en paix dans son pays. 
Ce fut ce jour-là même que les serviteurs vinrent lui dire 
qu'ils avaient trouvé de l’eau dans le puits qu'ils creu- 
saient alors. C’est pourquoi le patriarche nomma le 
puits Sibe‘äh, « Abondance. » Gen., xxvi, 26-33. Voir t. 1, 
col. 1629-1630. 

V, Isaac ET SES TILS. — Cependant Isaac n'avait pas 
d'enfants, parce que Rébecca était stérile. Dieu le per- 
mettait pour éprouver la patience d'Isaac ct sa confiance 
en lui. Il voulait aussi que la postérité des patriarches 
fût obtenue par la prière afin qu'elle ne fút pas regardée 
comme un fruit de la nature, mais reconnue et reçue 
comine un don de la grâce, Isaac pria donc pour Ré- 
becca, et le Seigneur exauça sa prière, donnant à Ré- 
becca la vertu de concevoir. Gen., xxv, 21. Isaac avait 
soixante ans, quand naquirent Esaü et Jacob. Gen., XXV, 
26; Rom., 1x, 10. Son mariage avait done été infécond 
pendant vingt ans. Le père préféra Esaü, Faîné, parce 
qu'il lui faisait manger de la venaison, produit de sa 
chasse. Gen., xxv, 28. Aprés avoir vendu à Jacob son 
droit d'ainesse, Gen., xxv, 29-34, Esaü, âgé de quarante 
ans, épousa deux Chananéennes, Celte double union avec 
des païennes fut pour Isaac et Rébecca une cause de 
chagrin et leur donna de « l’amertume d'esprit ». Gen., 
xxvi, 84, 35. Le récit biblique place les épisodes du 
séjour d'Isaac à Gérare entre la naissance de ses fils et 
le imariage d'Ésaü. Si l’on n'adinel pas la transposition, 
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que nous avons proposée plus haut et qui nous parait 
d'autant plus vraisemblable qu’il n'est pas question des 
enfants dans la narration de ces faits, on doit replacer 
ces événements dans cet intervalle de quarante années. 

Isaac, devenu vieux (on a calculé qu’il avait plus de 
cent trente ans), crut reconnaître dans l'affaiblissement 
de sa vue un signe de sa fin prochaine; il appela Ésaü, 
son fils aîné, afin de lui donner sa bénédiction. Il lui 
ordonna de lui apprêter une dernière fois du gibier 
qu'il aurait pris à la chasse. Pendant qu'Ésaü exécutait 
les ordres de son père, Rébecca, qui connaissait les des- 
tinées de Jacob, Gen., xxv, 23, suggéra à celui-ci une 
ruse qui lui assurerait la bénédiction paternelle. Elle 
prépara à Isaac un mets qu’elle savait être de son goût, 
et Jacob, revêtu des habits de son frère, se présenta à 
Isaac, Le père, qui ne pouvait plus voir, s’étonna du 
prompt retour du fils qu'il croyait être Esaü. L'épreuve 
du contact enleva les doutes que lui laissait l'ouïe : « La 
voix, dit-il, est bien la voix de Jacob; mais les mains 
sont les mains d'Esaü. » Ainsi trompé par les apparences 
et par les affirmations mensongères de Jacob, il mangea 
de la venaison qui lui fut présentée et but du vin, Puis, 
il baisa son fils, en témoignage d'affection. Sentant alors 
la bonne odeur que répandaient les habits parfumés de 
Jacob, il exprima sa bénédiction dans un langage poé- 
tique et rythmé, Isaac avait à peine cessé de parler 
qu'Ésaü, revenu de la chasse, se présenta à son tour 
pour obtenir la bénédiction paternelle. Isaac l’interrogea 
et s'étonna profondément de tout ce qui s'était passé. 
Il a été surpris par la fraude de Jacob qui, par suite, a 
été béni à la place d’Ésaü. Toutefois, pour calmer le 
violent chagrin de ce dernier, tout en maintenant la 
bénédiction accordée, il lui conféra une bénédiction 
inoins importante et d'ordre purement tenporel, Gen., 
xxvii, 4-40. Voir 1. 11, col. 1910-1911. 

Comme Esañ avait conçu pour Jacob une haine mor- 
telle, Gen., xxvi, 44, Rébecca résolut d’éloigner son fils 
préféré, et pour faire agréer à Isaac le départ de Jacob, 
elle lui suggéra l'idée de l'envoyer en Mésopotamie 
prendre femme dans sa famille. Gen., xxvir, 42-46, 
Isaac accepta ce projet, et en ordonnant à Jacob d'épou- 
ser une des filles de Laban, ille bénit de nouveau. Jacob 
obéit aux ordres de son père. Gen., xxvm, 1-6. Isaac 
disparait dès lors du théâtre de l'histoire biblique, qui 
s'occupe désormais de Jacob. Après quatorze ans de 
séjour en Mésopotamie, ce dernier résolut de revenir 
avec ses femmes et ses enfants vers Isaac, son père, 
dans le pays de Chanaan. Gen., Xxx1, 18. Laban, si dur 
envers son gendre, lui laissa emmener sa part de 
troupeaux par crainte d'Isaac ou du Dieu que révérait 
Isaac. Gen., xxxt, 42. Jacob jura une alliance pacifique 
avec son beau-père par le Dieu que craignait son père. 
Gen., XXXI, 53. Dieu lui-mème renouvela à Jacob les 
pronesses qu'il avait faites à Abraham et à Isaac. Gen., 
xxxv, 142. Après diverses stations, Jacob arriva enfin à 
Mambré auprès de son père. Gen., xxxv, 27. Plusieurs 
années plus tard, quand Isaac eut atteint l'âge de cent 
quatre-vingts ans, il mourut, consumé de vieillesse, et 
fut enseveli par ses fils, auprès d'Abraham, de Sara et 
de Rébecca, dans le tombeau de famille. Gen., xxxv, 
28, 29. Comme son père, il avait été nomade et étranger 
dans la terre de Chanaan, promise à sa postérité. Gien., 
XXXV, 27; XXXVI, À. 

VI. CARACTÈRE MORAL D'ISAAG. — Le trait dominant 
de son caractère fut la patience, « Avec une élasticité 
admirable, il plie sous le poids de la souffrance, mais 
pour se relever toujours. il ne combat pas violemment, 
il ne résiste pas dans les différentes traverses de sa vie, 
et cependant il triomphe par sa résignation, par sa sou- 
mission à la volonté de Dieu. C’est là sa grandeur, d'au- 
tant plus digne d’admiration qu’elle est moins commune 
et moins comprise. » Vigouroux, Manuel biblique, 
40° édit., Paris, 1897, t. 1, p. 681. Il faut signaler aussi 
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sa piété, Il a été l’un des rares personnages, dont Jého- 
vah a été dit le Dicu. Gen., xxvir, 3; XXXI, 9; XLVI, 4; 
Ezod., 11, 6, 15, 16; 1v, 5; II Reg., xvu, 36; I Par., 
xXxıx, 48; II Par., xxx, 6; Tob., vir, 45; Matth., xxrr, 32; 
Mare., xu 26; Luc., xx, 37; Act., 111, 13; vi, 39. Les 
écrivains sacrés ont souvent rappelé que la terre de Cha- 
naan lui avait été promise par Dieu, Gen., L, 23; Exod., 
VI, 8; xxxn, 1; Num., xxxir, 11: Deut., 1, 8; vi, 10; 1x, 
5; XXIX, 13; xxx, 20; xxxiv, 4; Ps. civ, 9; Baruch, 11, 
34, que Dieu lui avait apparu, Exod., vi, 3, avait contracté 
alliance avec lui, Exod., 11, 24; Levit., xxvi, 42, et lui 
avait renouvelé les bénédictions faites à Abraham. Eccli., 
XLIV, 24. Deux fois, le prophète Amos, vit, 9, 46 (texte 
hébreu), nomme Isaac pour désigner sa race, le peuple 
qui descend de lui, à moins qu’on n’entende ce nom 
dans le sens étymologique. Knabenbauer, Comment. in 
prophetas minores, Paris, 1886, t. 1, p. 344, 315, 319. 
— Un apocryphe juif gnostique, la Prière de Joseph, 
prétendait qu'Isaac, aussi bien que son père Abraham, 
avait été créé avant toutes choses. Origène, In Joa., 11, 
25, t. XIV, col. 168, Dans le fragment copte de l'Apoca- 
lypse de Barthélémy, traduit par Dulaurier, il est dit 
que le péché ne souilla jamais Isaac. Migne, Diction- 
naire des apocryphes, Paris, 1858, t. 11, col. 61 ; Tischen- 
dorf, Apocalypses apocryphæ, Leipzig, 1866, p. xxv. En 
appendice au Testament d'Abraham, James, The testa- 
ment of Abraham, dans Texts and Studies, t. 11, no 9, 
Cambridge, 1892, a publié des extraits d’une version 
arabe du Testament d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. 
Les traditions arabes représentent Isaac comme un mo- 
dèle de religion, un juste inspiré par la grâce pour 
faire de bonnes œuvres, prier et donner l’aumôme, 
Vigouroux, Manuel biblique, t. 1, p. 632. Cf. d'Ilerbelot, 
Bibliothèque orientale, Paris, 1697, p. 466, 501. 

VII. CARACTÈRE TYPIQUE DE L'INSTOIRE D'ISAAC. — 
t. Saint Paul, Gal., 1v, 29-31, a fait ressortir la significa- 
tion mystique de la naissance d'Isaac et d'Ismaël. Si 
leurs mères, Agar et Sara, sont la figure de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, voir t. 1, col, 263, les deux fils 
d'Abraham, Ismaël et Isaac, sont la figure des enfants 
des deux Testaments, les Juifs et les chrétiens. Isaac, le 
fils de la femme libre et l'enfant de la promesse, repré- 
sente la postérité spirituelle d'Abraham, la race des 
croyants. Les persécutions qu'il subit, de la part d'Ismaël, 
signifiaient les persécutions que le véritable peuple de 
Dieu a endurées des Juifs. Si le fils de l’esclave a été 
chassé de la maison paternelle, le fils de la femme libre 
a reçu l'héritage complet ct a été l’ohjet des bénédictions 
messianiques pour figurer les chrétiens, délivrés de la 
servitude de la loi ct jouissant de la liberté des enfants 
de Dieu. — 2. L’Apôtre a aussi indiqué le caractère ty- 
pique du sacrifice d'Isaac, lorsqu'il a dit qu'Abraham 
avait recouvré son fils ¿v mapañorn. Heb., xr, 19, Les 
Pères, expliquant et développant celte pensée, ont vu 
dans Isaac, chargé du bois du sacrifice et consentant li- 
brement à se laisser lier sur le bûcher, l'image de Jésus, 
portant lui-même sa croix et s’y laissant attacher par 
des clous. Le type et l’antitype obéissent tous deux à la 
volonté divine, et parce qu'ils ont obéi à la mort, ils 
lriomphent de la mort. La substitution du bélier à Isaac 
représentait le sacrifice réel de Jésus-Christ en croix. 
— 3. Les Pères ont vu encore dans le mariage d’Isaac 
et de Rébecca la figure de l’union du Christ et de son 
Église. Cf. Crelicr, La Genèse, Paris, 1889, p. 234, 
339; card. Meignan, L'Ancien Testament dans ses rap- 
ports avec le Nouveau, De VÉden à Moïse, Paris, 1895, 
p. 347-350, 372-374; Pelt, Histoire de l'Ancien Testa- 
ment, Paris, 1897, t. 1, p. 149-451 et 153; Dictionnaire 
de théologie catholique, Paris, 1899, t. 1, col. 101-106; 
Vigouroux, Manuel biblique, Paris, 1897, t. 1, p. 679. — 
Voir S. Ambroise, De Isaac et anima, t. XIV, col. 501- 
534; Danko, Historia revelationis divinæ Vet. Test., 
Vienne, 1862, p. 57-62. E. MANGENOT. 
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ISAAR, nom, dans la Vulgate, de deux Israélites 
qui portent dans le texte hébreu un nom différent. 


i. ISAAR (hébreu : Ishâr, « huile; » Septante : 'Ic- 
oadp et Icaza; Vulgale : Isaar et Jesaar), fils de Caath 
et petit-fils ou plutôt descendant de Lévi, oncle d’Aaron 
et de Moïse et père de Coré qui excita une sédition 
contre Moïse. Exod., v1, 18, 21 ; Num., 11, 19 (la Vulgate 
l'appelle Jésaar dans ce passage); xvr, 1; I Par., vi, 
2,18, 38; xx, 19, 18. Son nom devait se lire aussi I Par., 
vI, 22, majs il a été remplacé par erreur par Aminadab. 
C’est certainement Isaar que devait porter le texte pri- 
mitif, puisque cet Aminadab est fils de Caath et père de 
Coré et que quelques lignes plus loin, $. 37, 38, c'est 
Isaar qui est nommé comme fils de Caath et père de Cort, 
de même que dans l'Exode et dans les Nombres. Isaar fut 
le chef de la famille lévitique des Isaarites, une des 
quatre familles caathites. Voir ISAARITE. 


2. ISAAR (hébreu : Vesôhar; Septante : Sago), le se- 
cond des trois fils d'Ilalaa, première femme d’Assur, de 
la tribu de Juda. I Par., 1v, 7, Le keri porle nat, «et 
Sokar, » au lieu du chethib ont, Yesôhar. C'est d'après 
la leçon du keri que les Septante ont transcrit Y>%p. 

ISAARI, descendont d’Isaar 1. La Vulgate appelle 
ainsi, E Par., xxiv, 29, la famille qu’elle appelle ailleurs 
Isaarite. Voir ĪSAARITE. 


ISAARITE (hébreu: hay-Îskári; Septante : ó 'Iooxapi; 


! Num,, ni, 27; 6 'Iosaapt, I Parn AAN 22; xxvi, 99: Vul- 


gate : Isaarita, excepté I Par., xxiv, 22, où elle a Isaari), 
famille lévitique, ainsi appelée parce qu'elle descendait 
d’Isaar. C'était la seconde des quatre familles issues de 
Caath. Num., 111, 27, Du temps de David, elle avait pour 
chef Sabemoth, I Par., xxiv, 22, et elle fut chargée de 
la garde du trésor du Temple. I Par., xxvi, 19-27. Voir 
ISAAR 1 et ISAARI. 


ISAI (hébreu : Isui; Septante :’Tesoat), père de David. 
La Vulgate l'appelle le plus souvent Isaï, mais elle lui 
donne aussi le nom de Jessé, quelquefois dans l'Ancien 
Testament, Ps. Lxx1, 20; Eceli., xuv, 31; Is., x1, 1, 10, 
et toujours dans le Nouveau. Matth., 1, 5; Luc., 11, 32; 
Act., XIN, 22; Rom., xv, 12, Cette dernière forme vient 
des Septante : ’Tsooat. Josèphe lui donne une forme ana- 
logue : ’lecoaïoc. La signification de ce nom est douteuse. 
On l'a interprété par « viril » (il est écril une fois, I Par., 
11,19, "tn, au lieu de 1w), par «riche » ou «puissant », 


ete. Isaï descendait de Booz et de Ruth par Obed, et ap- 
partenait à la tribu de Juda. Ruth, 1v,17, 22; Matth., 1, 
5-6; Luc., 11, 32; I Par., 1, 13. N était de Bethléhem, 
I Reg., xvi, 18; xvir, 58, el il eut huit fils, dont David 
était le plus jeune. I Reg., xvr, 10-11; xvir, 12. La liste 
généalogique de II Par., 11, 13-15, n’en énumère que sept. 
Il y a lieu de penser qu'un des huit y a été omis acci- 
dentellement. Voir le tableau généalogique de la fa- 
mille de Jessé, col. 939-940. y 

Le septième fils d'Isaï est nommé Eliu dans la Pe- 
schito et dans la version arabe de I Par., 11, 15. L'une 
et l’autre ont dù prendre ce nom dans I Par., XXVII 
18, où un Éliu est nommé « frère de David »; mais 
comme dans ce passage les Septante portent, au lieu 
d'Éliu, Éliab, le frère ainé de David, plusieurs critiques 
pensent que la leçon de la Bible grecque est la bonne. 
Voir ÉLias 3, t. 1, col. 1665. D'après saint Jérôme, 
Quæst. hebr. in lib. Beg., I Reg., XVIL, 19, t. xxi, col. 
1340, le frère innomé de David ne serait pas autre que 
le prophète Nathan ou Jonathan, fils de Samma, qui 
aurait été compté comme un des fils d’'Isaï. — La liste 
généalogique de I Par., 11, outre les frères de David, men- 
tionne aussi, À. 16, Sarvia et Abigaïl qu'il appelle « ses 


LS LP 


= eg er 0e a E A ml mn a A T a S 


185. — L'arbre de Jessé. Gravure sur bois tirée des Heures de Ph. Pigouchet, 1198, 


L'arbre de Jessé est l'illustration iconographique de la prophétie d'Isaïe, x1, 4: Egredictur virga de radice Jesse et flos de 
radice ejus ascendet. Saint Jérôme dit sur ce passage : Nos virgam de radice Jesse sanctam Mariam Virginem intelligamus... 
et forem Dominum Salvatorem. In 1s., X1, 4, t. XXIV, col. 444. L'Eglise reproduit plusieurs fois cette explication dans ses offices. 
Elle dit, par exemple, dans la messe votive de la Sainte Vierge : Virga Jesse floruit, Virgo Deum et hominem genuit. — L'art 
chrétien s'empara de ce symbole au XII’ siècle. Jessé est couché ct endormi au pied de l'arbre. La tige s'élance ordinairement de si 
poitrine. Elle monte droit, au xx et au XI” siècle. Depuis le xv°, les branches se répartissent à droite et à gauche, ct les rois, 
qu'on reconnait à leur sceptre, émargent de larges fleurs. Le nombre des rois est quelquefois réduit à deux, faute d'espace, mais 
leur nombre est ordinairement de douze. L'arbre est assez souvent une vigne. Au x‘ siècle, l'enfant Jésus vient après sa More. 
À partir du xv°, comme ici, ellele tient dans ses bras, sortant du calice d'une fleur et le groupe est entouré d'uue auréole. Les 
Variantes sont d'ailleurs nombreuses dans les représentations de l'arbre de Jessé. Il figure souvent dans les cathédrales, dans les 
Voussoirs des portes et dans les verrières. Voir J. Corblet, Etude iconographique sur l'arbre de Jessé (Revue de l'art chrétien 
t. 1v, 4800, p. 49-61, 143-195, 169-181); Auber, Histoire du symbolisme religieux, 4 in-8°, Paris, 1874, t. n,p. 570; t. 1v, p. 142, 
143, cf. p. 577; H. J. Grimoüard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, 6 in-8°, Paris, 1872-4875, t. IE, p. 441-149; ef. t vi 
D. 242; A. Crosnier, Iconographie chrétienne, in-8°, Tours, 1876, p. 179-180, 397; X. Barbier de Montault, L'arbre de Jesse ù la 
Cathédrale d'Angers, in-8°, Angers. 1887; Id., Traité d'iconographie chrétienne, 2 in-8*, Paris, 1899, t. r, p. 409-111; Viollet- 
le-Due, Dictionnaire de l'architecture, t. VI, p. 144. 
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sœurs ». On admet communément que le mot « sœur » 
doit s'entendre ici dans son sens rigoureux, et que Servia 
et Abigaïl étaient véritablement les filles d’Isaï. Quelques 
commentateurs croient cependant que ce n'étaient que 
des parentes de David, parce qu’Abigaïl est appelée dans 
IL Reg., xvi, 25, « fille de Naas. » Voir sur ce point 
ABIGAIL, t. 1, col. 49, et Naas 2. 

C'est au plus jeune de ses fils qu'Isaï doit son illus- 
tration, quoiqu'il fût tout d’abord bien loin de prévoir 
son brillant avenir. I Reg., xvr, 10-11. Le plus souvent, 
lsaï n’est nommé dans l'Écriture que comme pére de Da- 
vid. I Reg., xvi, 18; xvir, 58; xx, 27, 30, 31; xx11, 7, 8, 
9, 12; xxv, 10; IT Reog., xx, 1; xxu, 1; HIT Reg., xm, 16; 
T Por., x, 14; AIEA; IL Par., x, 16; Ps. LxxI, 
20; Eccli., xLv, 31. Dans la plupart de ces passages, c'est 
en signe de mépris que David est appelé « fils d'Isaï » 
par Saül, I Reg., xx, 27, 30, 31; xxr, 7, 8; par Doëg, 
Xxx, 9; par Nabal, xxv, 10; par Séba, IT Reg., xx, 1, et 
par les dix tribus révoltées. HI Reg., xu, 16. Mais, les 
prophètes devaient plus tard en faire un titre glorieux 
entre tous, Is., xr, 1, 10; Eccli., xuv, 31; Rom., xv, 12, 
et l’art chrétien devait représenter partout « Parbre de 
Jessé » qui, sortant de la poitrine du patriarche, étale 
ses branches vigoureuses, au sommet desquelles s’épa- 
nouit le Messie, le fils de Marie, fleur bénie éclose de 
cette tige féconde (fig. 185). 

Nous savons peu de choses de la vie d'Isaï. Lors- 
qu'il paraît pour la première fois, I Reg., xvi, 12, au 
moment où le prophète Samuel va dans sa maison, sur 
l'ordre de Dieu, pour y sacrer le nouveau roi d'Israël 
destiné à prendre la place de Saül réprouvé par le Sei- 
gneur, Isaï était déjà vieux. Nous ignorons le nom de 
sa femme. Une tradition juive, consignée dans le Tar- 
gum de IE Sam., xx1, 19, l'appelle lui-même « le tisserand 
qui tissait le voile de la maison du sanctuaire ». 
Polyglotte de Walton, 1655, t. 11, p. 390. Le Targumiste 
a probablement eu en vue dans cette glose le passage 
obscur de II Reg., xx1. 19, où il est question de Ya’äré 
‘orgim, « bois de tisserands, » et il a essayé d'expliquer 
ainsi ces mots d'une manière artificielle. Voir ADÉODAT, 
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t. 1, col. 215. Isaï possédait des troupeaux de brebis 
et de chèvres, et son fils David en avait la garde, 
quand Samuel se rendit à Bethléhem. 1 Reg., xvi, 11; 
xvi, 34-35, C’est avec le produit de ses troupeaux qu'il 
envoie à Saül et au chef de ses fils ainés qui étaient à 
l'armée ses présents rustiques, c’est-à-dire un chevreau 
avec du pain et du vin, I Reg., xvr, 20, pour le roi et 
dix fromages pour le capitaine. I Reg., xvir, 18. Dans 
cette dernière circonstance, il envoie aussi à ses fils par 
leur plus jeune frère du grain grillé et dix pains. — 
Plus tard, lorsque la jalousie de Saül eut obligé David 
à s'enfuir de la cour, et à se réfugier dans la caverne 
d’Odollam, le texte sacré nous dit que « ses frères et toute 
la maison de son père y descendirent auprès de lui ». 
I Reg., xxi, 1. Le vieil 1saï était sans doute avec ses 
fils. Nous lisons du moins, aussitôt après, dans le récit 
biblique, I Reg., xx11, 3-4, que David, pour assurer le 
repos de son père et de sa mère, les conduisit dans le 
pays de Moab, dont leur ancètre Ruth était originaire. 
Il pria le roi du pays de leur accorder un asile ct ils 
restèrent à Maspha de Moab « tout le temps que David 
fut dans la forteresse ». Le texte ne précise pas quelle 
était cette forteresse, et les commentateurs entendent 
par là, les uns, la place forte de Maspha elle-même; les 
autres, la caverne d’Odollam ou une hauteur voisine, 
ete. Quoi qu’il en soit, l'auteur sacré ne parle plus d'Isa 
et nous ignorons où et quand il mourut. Une tradition 
juive, consignée dans le Rabboth Séder, 256, col. 9, 
raconte que lorsque David eut quitté le pays de Moab, 
ses parents et ses frères furent tués par ordre du roi du 
pays, à l’exception d’un de ses frères qui réussit à s'é- 
chapper et à se réfugier auprès de Naas, roi des Ammo- 
nites, mais cette tradition est très suspecte. Eusébe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, édit. Larsow et Par- 
thev, 1862, p. 111-115, disent qu'on montrait le tombeau 
de Jessé à Bethléhem. On le montre aussi, mais avec 
peu de vraisemblance, à Deir el-Arba'ain près d'Hébron, 
avec celui de Ruth. Voir Liévin de lamme, Guide-indi- 
cateur de la Terre Sainte, 4° édit., Jérusalem, 4897, t. 
15, p. 126. F, VIGOUROUX. 
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Roboam | 


(IL Par,, x1, 18). 
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ISAÏË (Vulgate : Jsaias), nom, dans la version latine, 
de quatre personnages dont deux sont appelés en hébreu 
Yesa'eyihû et deux Yesa'eydh, c'est-à-dire « salut de 
Jéhovah » ou « Jéhovah est sauveur », les deux formes 
ayant la même signification et ne différant que par la 
manière d’abréger à la fin le nom divin. Un cinquième 
personnage, appelé YeSa‘eyähü dans l’hébreu, est nommé 
Jeseias et Jesaias dans la Vulgate, I Par., xxv, 3 (voir 
ces mots); deux autres enfin qui portent en hébreu le 
nom de Ye$a‘eydh deviennent dans notre version latine 
Jeseias (voir Jéséras 1) et Isaia (voir Isaïe 6). Enfin une 
forine plus abrégée du méme nom propre (hébreu 
I$e'i), se trouve I Par., u, 31 ; 1v, 20 ; v, 24 (Vulgate : Jesi). 


1. ISAÏE (hébreu : 


forme rabbinique du nom, qui figure en tête du Livre, 
est: myw, Yeëa‘iha; Septante : ‘Iloxias; Vulgate 
Isaias), le premier des quatre grands prophètes 
d'Israël. Certains Pères latins écrivent Esaias (fig. 186). 
I. Vie p’Isaïz. — On n’a pas beaucoup de renscigne- 
ments sur la vie d'Isaïe, C’est au prophète lui-même 
qu'il faut demander les principaux éléments de sa bio- 


Yeša'eyahů [smrunt, Is., 1, 1; la 
Woy 


180. — Le prophète Isaïe. 

Bas-relief d'une des portes de bronze de Saint-Paul-Lors-les- 
Murs, à Rome, exécutées à Constantinople vers la fin du xt siècle, 
et détruites par l'incendie qui suivit la mort de Pie VII. D'après 
N.M. Nicolai, Della Basilica di San Paolo, in-f, Rome, 1845, pl. xv. 


graphie. Il nous apprend qu'il était fils d’Ainos. Is., 1, 1. 
Certains Pères, trompés par une ressemblance de nom, 
crurent qu'Isaïe était fils du prophète Amos : ainsi 
Clément d'Alexandrie, Strom., 1, 121, 1i. vur, col. 847; 
Pscudo-Epiphane, De vit, Proph., X11, t. Xi, col. 406; 
S. Augustin, De Civ. Dei, Xvi, 27, t. XLI, col. 583. Les 
deux noms sont écrits, en eflet, de la même façon dans le 
grec des Septante : ’Auwe, et le latin de la Vulgate : 
Amos. En hébreu, ils s'écrivent différemment : le nom 
du père d'Isaïe s'écrit : yax, Amós, tandis que le nom 
du prophète s'écrit tev, Amis. Voir t. 1 col. 512. Saint 
Jérôme signale la méprise. In Amos, Prol., 1. xxv, 
col. 989. Une tradition talmuđique prétend que le père 
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d'Isaïe était frère du roi Amasias dont il est question, dans 
IV Reg., x1v, 1. Cf. Megilla, 10%; A. Rohling, Der Pro- 
phet Jesaja, Münster, 1872, p. 1; Winer, Realwörter- 
buch, t. 1, p. 554; J. G. Carpzov, Introductio in V. T., 
3 in-40, Leipzig, 4741-4757, t. a, p. 92-93; Alexan- 
der, Commentary on the prophecies of lsæaiah, édit. 
J. Eadie, Édimbourg, 1865, t. 1, p. 10. Certains passages 
du Livre d'Isaïe laissent entendre que le prophète appar- 
tenait à une des meilleures familles de Jérusalem. 
Is, m, 1-47, 2%; 1v, 1; vint, 2; xxu, 16. On peut même 
penser qu'il n’était pas étranger à la famille royale. 
ls., vu, 3. Cf. D. Karl Marti, Das Buch Jesaja, Tübin- 
gue, 1900, p. xx. — Nous savons par son propre 
témoignage qu'il était marié à une seule femme qu'il 
appelle prophétesse, Is., vit, 8; non pas qu’elle fùt douée 
du don de prophétie, mais parce qu'elle était la femme 
d’un prophète. Cf. Calmet, Dictionnaire de la Bible, 
Toulouse, 1783, in-8e, t. 11, p. 261. L'Écriture mentionne 
deux fils d’Isaïe, qui reçurent un nom symbolique : le 
premier fut appelé : Se’ar yäsüb, « le reste reviendra, » 
Is., vu, 3; le second: Mahér-Sâläl-has-baz, « hâte-toi de 
prendre les dépouilles. » Is., vai, 3. Cf. aussi Is., VIN, 
18. On ne sait pas s’il eut d'autres enfants. 

IJ. COMMENCEMENT DU MINISTÈRE  PROPHÉTIQUE 
D'ISAïE. — Il existe sur ce point deux opinions. 1° Les 
uns pensent qu'Isaïe inaugura son ministère prophétique 
l'année même de la mort d’Ozias, selon Is., vr, 1. Ainsi 
Hésychius qui appelle ce chapitre vi « l'élection du 
prophète », yetporoviav tol npogazoy, Jn Is., 9, t. xoni, 
col. 1372. Saint Jean Chrysostome parait ètre de cet avis, 
puisqu'il compare la promptitude d’Isaïe avec les tergi- 
versations de Moïse, Exod., 1v, 10, et de Jérémie, 1, 6. 
In Is., VI, 5, t. LVI, col. 73. M. Vigouroux partage aussi 
cette opinion : « Sa première vision eut lieu l’année de 
la mort d'Ozias. » Man. bibl., 41e édit., Paris, 1901, 1. 11, 
p. 593, — 2 D’autres auteurs pensent qu'Isaïe avait déjà 
eu des visions antérieures à celle dont il est question 
dans Is., vi, l. Saint Jérôme déclare que tout ce qui esl 
raconté dans les chapitres 1-v arriva sous le roi Ozias, et 
que la vision de vi, 4 eut lieu aprés la mort de ce roi et 
sous le règne de son successeur Jontham; In Is., VI, 
t. XXIV, col. 91; toutefois dans sa Lettre xvIue au pape 
Damase il paraît insinuer l'opinion contraire, t, XXI, 
col. 871. Saint Grégoire de Nazianze se rallie ouverte- 
ment à ce second sentiment, Oral. 1x, t. xxxv, col. 890. 
Tel est aussi l'avis de Trochon : « Nous ne voyons pas 
de raison non plus, comme le veulent certains critiques, 
pour que cette prophétie soit la première en date d'Isaïe. 
Il a déjà fait connaître à ses concitoyens les avertisse- 
ments de Dieu; voyant qu'ils n'en ont pas profité, il 
s’en prend à lui-même, à ses péchés, et c’est alors que 
Dieu renouvelle sa mission, le purilie par la main du 
Séraphin, et l'envoie annoncer sa parole avec une auto- 
rité nouvelle. » Isaïe, Paris, 1878, p. 53. 

MI. MINISTÈRE PROPUÉTIQUE D’IsAïE. — Isaïe prophétisa 
sous quatre rois successifs : Ozias, Joatham, Achaz et 
xzéchias; c’est lui-même qui nous le dit. 1s., 1, 1. Nous. 
ne pouvons pas déterminer quelle fut sa première pro- 
phétie: la dernière, dont nous connaissons la date, est 
de la quatorzième année dEzéchias, c'est-à-dire de l'an 
712, en nous tenant à la chronologie ordinaire. Is., 
XXXVI-XXXIX. Joatham, successeur d'Ozias (+ 758), régna 
seize ans (758-742). Durant le règne de ce roi, Isaïe semble 
avoir vécu dans la retraite; en effet, aucune prophétie 
n'est datée de celte époque; sous Achaz, successeur de 
Joatham (742-727), il intervint dans une circonstance 
critique pour la Judée, au moment où Rasin, roi de 
Syrie, et Phacée, roi d'Israël, menaçaient Jérusaleni; ee 
fut surtout durant le règne d'Ézéchias (727-698) qu’il 
exerça son ministère prophétique avec le plus d'éclat. 
Isaïe était en effet l'ami ct le conseiller de ce prince; il 
le soutint et l’encouragea dans tous les moments diff» 
ciles de son règne, surtout dans une grave maladie, Is., 
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xxxvin1; IV Reg., xx, l-41, et durant l'invasion de Sen- 
nachérib, Is., xxXXVI-XXXVII. À partir de ces graves 
événements, le prophète rentre dans l'obscurité, et se 
tient à l'écart de la scène politique. Sa mission provi- 
dentielle auprès des monarques de la Judée était accom- 
plie. 

IV. MILIEU HISTORIQUE. — Pour bien comprendre l'ac- 
tion d’Isaïc et en suivre les diverses phases, il faut se 
placer, autant que l’on peut, dans le milieu historique 
où vécut le grand prophète. 

1. LA JUDÉE, — Le règne d'Ozias fut généralement 
prospère. Voir IV Reg., Xv, 1-3, où Ozias est appelé Aza- 
rias; IE Par., XXVI, 4-5. Il fit des guerres heureuses et re- 
couvra eertaines villes perdues, IV Reg.,x1v, 22; II Par., 
XXVI, 2; il remporta des victoires et consiruisit des for- 
tifications, IE Par., xxvi, 8; à l’intérieur il fortifia Jéru- 
salem. Il Par., xxXv1, 15. Cependant il fut chätié de la 
lèpre parce qu'il usurpa les fonctions sacrées, IV Reg., 
xv, 5; H Par., xxvi, 16-22, — Son fils et successeur Jod- 
tham” est aussi loué dans l'Écriture, IV Reg., Xv, 34; 
IL Par., xxvi, 2; il prospéra dans ses œuvres, IL P ar., 
XXVII, 2-4, et fut heureux dans ses guerres contre les 
Ammonites, ¥. 5; cependant il ne fréquentait pas le tem- 
ple du Seigneur et le peuple se livrait au péché, ÿ. 2. 
— Achaz, son fils, fut un roi impie, IV Reg., XVI, 
3-4; II Par., xxvi, 2-4; aussi son règne fut-Il affligé 
de grandes calamités, coinme nous le’ verrons pius loin. 
— Ézéchias, qui lui succéda, remit en honneur la 
piété et la religion, IV Reg., XVII, 3-4; le culte divin, 
II Par., XXIX, 311; aussi Dieu était-il avec lui et le 
faisait-il prospérer, IV Reg., xvi, 7; il régna 29 ans, 
Ÿ. 2; II Par., xxix, 1. Lui aussi pourtant connut les 
maux de l'invasion étrangère, comme nous le dirons 
plus loin. 

II. L'ASSYRIE. — Deux grandes puissances, l’Assyrie et 
l'Égypte, se disputaient, à l'époque d'Isaie, l'empire du 
monde. Is., xIx, 23-24. Dans ce conflit continuel, les As- 
syriens, race guerrière et dure à la peine, obtenaient 
presque toujours la prépondérance. Dans leurs invasions, 
ils courbaient impitoyablement sous leur joug de fer tous 
les royaumes situés entre l'Euphrate et les frontières 
nord-est de l'Égypte; aussi la plupart de ces peuples, 
pour secouer le joug des Assyriens et se soustraire à 
leur lourde domination, étaient-ils naturellement portés 
à implorer le secours de VÉgypte, et cette dernière était 
toujours disposée à à combattre les progrès de l'Assyrie, dont 
l'expansion sans bornes était un danger pour sa propre exis- 
tence, — Isaïe fut contemporain de uaea rois d'Assyrie 
dont nous donnons ici les dates usuelles : Théglathpha- 
lasar IM (743-727); Salmanasar IV (727 -722) ; Sargon 
(722-705); Sennachérib (705-681) ; il fut aussi probable- 
ment contemporain d’Assarhaddon (681-668). Tous ces 
monarques eurent plus ou moins des démélés avec les 
rois d'Israël et de Juda. Théglathphalasar IH intervint 
sous Achaz; irrité des impiétés de ce roi, Dieu le livra 
aux mains de Rasin, roi de Syrie, qui le conduisit pri- 
sonnier à Damas, II Par., xxvn, 5; il le livra aussi aux 
mains de Phacée, roi d'Israël, qui fit de grands ravages 
dans le royaume de Juda, Ÿ. 5-6; dans ces graves con- 
jonctures, l'impie Achaz repousse le secours de Dieu 
que lui offrait Isaïe, vir, 5-43, et se tourne vers Thé- 
glathphalasar, dont il se déclare tributaire, IV Reg., 
Xvi, 7; Théglathphalasar attaqua Damas, dont il tua le 
roi Rasin, envahit la Judée et conduisit en captivité beau- 
coup de Juifs et d’Israélites, IV Reg., xv, 29-30; xvi, 9-10; 
IL Par., xxvi, 19-20; les Iduméens et les Philistins 
avaient déjà châtié l’impie Achaz ct ravagé son royaume. 
IL Par., xxvi, 17-18. — Salmanasar IV voulut détruire 
le royaume d'Israël et assiégea Samarie; le roi de ce 
royaume, Osée, implora le secours des Égyptiens; Sar- 
gon s'empara de Samarie et transporta les Israélites en 
captivité. IV Reg., xvii, 3-6; xvir, 9-11. — Les armées 
de Sargon et de ses successeurs, Sennachérib et Assar- 
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haddon, traversérent plusieurs fois la Palestine pour 
aller attaquer l'Égypte. L'empire des pharaons opposa à 
ces attaques des monarques assyriens une vive résistance, 
qui fut malheureusement paralysée par les divisions in- 
testines dont il souffrait. Ce qu'il faut surtout retenir de 
ces derniers événements, c’est le siège et l'attaque de Jé- 
rusalem par Sennachérib, le tribut qu'est obligé de lui 
payer le roi Ezéchias, et enfin l’extermination de l'arméc 
assyrienne par l'ange du Seigneur. IV Reg., XXVIII, 
13-46; IL Par., xxxur; Is., XXXVI-XXXVII ; 

HI. ÉGYPTE., — Les rois d'Égypte de cette époque, 
d'origine éthiopienne, sont : Sua, que les textes égyp- 
tiens appellent Sabak et les Grecs Sabacon, et Tharaca. 
Le premier avait fait alliance avec Osée, roi d'Israël, 
contre les Assyriens, IV Reg., XVI, 4; Sua marcha trop 
tard au secours d'Oscée, et, lorsqu'il arriva en Pales- 
tine, Samarie avait déjà succombé sous l'assaut de Sal- 
manasar. Ge roi fut battu par Sargon à Raphia. Les 
Égyptiens furent aussi battus par Sennachérih à Altakou. 
Quant à Tharaca, il fut attaqué au sein même de son 
royaume par Assarhaddon, successeur de Sennachérib. 

IV. AUTRES PEUPLES. — Wautres peuples de moindre 
importance, Phéniciens, Tyriens, Araméens, Moabites, 
Ammonites, Arabes, Iduméens et Philistins, subirent 
nécessairement le contre-coup de ces gucrres entre les 
deux puissants empires, et l'invasion du vainqueur, 
Dans ce ducl presque continuel, ils devenaient la proie 
du plus fort. C’est surtout des Assyrions qu'ils curent à 
souffrir. Ninive pesait sur eux de tout son pouvoir, et 
l'on sait, par l'histoire ct les inscriptions, combien était 
dure la domination de Ia puissante cité. Dieu se ser- 
vait des Assyriens pour exécuter ses desseins, ct c’est 
pourquoi le nom d'Assur revient si souvent dans la 
première partie des prophéties d'Isaie. Cf. Knaben- 
bauer, Comment. in Is. proph., t. 1, Paris, 1887, p. 1-8; 
G. Rawlinson, Five great monarchies, 2 édit., t. 11, 
p. 430; Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
ea Ge édit., 1896, t. nur, p. 497-595; 1. iv, p. 1-75; 

>. Schôpfer, Histoire de l'Ancien Testament, trad. 
non J.-B. Pelt, t. 11, Paris, 1897, p. 205-213. 

V. TABLE CHRONOLOGIQUE. 
Théglathphalasar IN, . . . .. 
Dernière année du règne d Ozias et vocation 

d'Isaïe., , . . 740 
Déposition etmort de lhacée, Toig Israël, “73k ou 733-732 
Prise de Damas par Théglathphalasar IL. P 732 
Salmanasar IV. . . , . . . … 27 ou 726-722 


avant J-C. 
745-727 


Sargon. 722-705. 
Prise de Samarie ct fin du royaume du Nord. 722 ou 721 
Siège et prise d’Azot par l’armée de Sargon. . TA 
Sargon défait Mérodach-Baladan et entre à 
Pabylonc.es.n., EN RE 710 
Sennachérib . 70% ou 705-681 
Sennachérib défait Mérodach-Baladon . . . . 703 
Campagne de Sennachérib contre la Phénicie, 
IBPATeS Nne einda Er 701 
Assarhaddon 681-663 
Destruction de Ninive par les Mèdes et les Ba- 
byloniens. . . . 5 0 608 ou 607 
Succès de Cyrus dans l'Ouest et l'Asie centrale 549-538 
Prise de Babylone et délivrance des Juifs par 
Gyrus CRE CE 538 


Cf. Driver, An introduction to the literature of the 
Old Testament, Te édit., Édimbourg, 1898, p. 205; 
D. Karl Marti, Das Buch Jesaja, Tubingue, 1900, 
p. xx; Rost, Die Keilschrifitexte Tiglath-Pilesers HI, 
1893, p. XXIX, XXXV. 

VI. Mort pIsaïe. — Une tradition très ancienne et 
assez répandue fait vivre Isaïe jusqu'au temps du roi 
Manassé; il aurait péri de la mort la plus cruelle du- 
rant la persécution suscitée par ce roi. IV Reg.. XXI, 
16. Son corps aurait été scié en deux avec une scie en 
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bois. Pour le condamner à mort, le roi Manassé aurait 
pris pour prétexte les paroles mêmes du prophète : 
« J’ai vu le Seigneur assis sur un trône. » Is., vi, 1. Le 
roi prélertdail que ces paroles étaient en contradiction 
avec ce que dit Moïse de Jéhovah : « Nul homme ne me 
verra sans mourir. » Exod., XXXIII, 20. La tradition re- 
lative à son genre de mort fut admise par la majorité 
des Pères. Cf. S. Justin. Dial. cum Tryph., 120, 
t. vi, col. 756. Tertullien, De patientia, XIV, t. 1, 
col. 1270; Chronicon pasch., t. xcu, col. 305, 381; Ori- 
gène, In Is. Homil., 1, 5,t. x11, col. 293, où il appelle cette 
tradition juive : verisimilem quidem nec tamen veram, 
probablement à cause du motif donné par les Juifs, à 
savoir qu'Isaïe avait été scié parce qu’il violait la loi. 
In Matth., t. x, 18, t. xm, col. 882; In Matth., 
Comment., Ser., 28, t. x11, col. 1637; Epist. ad Jul. 
Afric., 9, t. xi, col. 65; S. Jérôme, In Ts, iwn, À, 
t. xxIv, col. 546-548. Cette tradition d’origine juive s’est 
conservée aussi dans le Talmud, traité Yebamoth 49b, 
et dans le Targum sur H [IV] Reg., xxr, 46, Sanhe- 
drin, 103 b. Cf. A. Rohling, Der Prophet Jesaja, p. 1; 
Carpzov, Introd. in V. T., t. u1, p. 96-98. La tradi- 
tion qu'Isaïe fut scié avec une scie en bois dérive d’un 


apocryphe, Ascensio Isaiæ, 63; cf. édit. Lurenca, v, 11.. 


C'est en vertu de celte même tradition que la plupart 
des Pères ont appliqué à Isaïe l'expression de PÉpitre 
aux Hébreux, xI, 27, secti sunt. Hs y ont vu une allu- 
sion au supplice d'Isaïe. Pour d’autres détails très in- 
certains, cf. Pseudo-Épiphane, De vit. proph., t. XLII, 
col. 397, 419. La date de la mort d’Isaïe est inconnue, 
bien qu’on soit porté à la placer en 690. La tradition 
plaçait son tombeau à Pantas dans le pays de Basan : 
c'est de là que ses reliques auraient été transportées à 
Constantinople, en 442, sous le règne de l’empereur 
Théodose II. Cf. Acta sanct., t. 11, Julii, p. 250. Le mar- 
tyrologe romain fait mention d'Isaïe et de son genre de 
mort au 6 juillet. Cf. Baronius, Ad martyrol. rom., 
6 Julii. 

VII. AUTRES OUVRAGES ATTRIBUÉS A IsAïe. — Outre ses 
prophéties, Isaïe avait encore écril une histoire du roi 
Ozias, II Par., xxvi, 22; la vision d’Isaïe, dont il est 
question, IT Par., xxx, 82, contenant une histoire du 
règne d'Ézéchias, est regardée par certains auteurs 
comme formant une partie du Livre des rois de Juda 
et d'Israël, aujourd'hui perdu; généralement on est 
plus incliné à croire qu'il s'agit là de la partie des pro- 
phéties faites au temps d'Ézéchias. Is., xxvit-xxx1x. On 
a aussi attribué à Isaïe un ouvrage apocryphe : l’Ascen- 
sion d'Isaie; cf. Fabricius, Codex pseudepigraphus 
Veteris Testamenti, 2e édit., [lambourg, 2 in-8°, 1722- 
1733, t. 1, p. 1087; R. Laurence, Ascensio Isaiæ vatis 
cum versione latine, in-8°, Oxford, 1819; Greswell, An 
exposition of the parables, 5 in-8, Oxford, 1834, t. v, 
part. 11, p. 80. 

VII. PEACE D'ISAÏE PARMI LES PROPHÈTES. — Isaïe est 
incontestablement le plus grand des prophètes, soit à 
cause de l'importance de ses révélations, soit å cause des 
qualités de son style. Il vécut à une des époques les 
plus troublées de l'histoire, et eut à remplir une mission, 
qui ne fut jamais confiée à aucun autre prophète. Aussi 
ne faut-il pas s'étonner des éloges qu'on lui a décernés 
à maintes reprises. Le plus grand et le plus autorisé de 
tous les éloges lui a été adressé par le Saint-Esprit lui- 
même par la bouche de l'auteur de l'Écclésiastique, xivrur, 
25-98 : « Isaïe est un grand prophète, qui marcha fidé- 
lement dans les voies de Dieu; de son temps le soleil 
rétrograda : il prévit les derniers événements, et con- 
sola ceux qui pleuraient dans Sion : il annonça les choses 
futures et cachées, avant leur réalisation. » Les Pères de 
l'Église ont fait écho à ces paroles de l'Ecclésiastique. 
L'auteur de la Synopsis Scripturæ Sacræ, t. XXVII, 
col. 363, parmi les œuvres de saint Athanase, X1x, 38, 
dit que « la plupart de ses prophéties sont l'Évangile 
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lui même ». Eusèbe l'appelle le plus grand des prophètes: 
Hociac rpaparewv uiyioroc. Dem. evang., V, 4, t. XXIL, 
col. 370; voir aussi I1, 4, col. 127. Saint Isidore de Péluse 
déclare qu’Isaïe était doué de la plus grande perspicacité : 
ó Gtoparixwratus. Epist., 1. I, ep. XLII, t. LXXVIII, col. 208. 
Théodorct l’appelle « le divin », 6 Oetocaros. In Is., Ar- 
qum., t. LXXXI, col. 216. Saint Jérôme dit qu’ « il n’est 
pas tant prophète qu'évangéliste ». Præf. ad Paulam et 
Eustoch., t. xxvin, col. 771; voir aussi Prolog. in Is., 
t. XXIV, col. 18, « Il me semble, dit saint Cyrille de Jéru- 
salem, qu’Isaïe était orné non seulement de la grâce de 
la prophétie, mais aussi des dons apostoliques; il était à 
la fois prophète et apôtre. » In Ts., Proœm., t. LXX, 
col. 14. Saint Ambroise conseillait à saint Augustin de 
lire Isaïe, parce qu’« il a été, au-dessus de tous les 
autres, le prophète de l'Evangile et de la vocation des 
nations ». De Civ. Dei, XVIII, xxtx, 1, t. xL1, col. 585. 
Cf. aussi Conf., 1x, 5, t. XXXII, col. 769; Josèphe, Ant. 
jud., X, 1, 2; J. Eadie, A biblical Cyclopædia, in-&, 
Londres, 1870, p. 343. V. ERMONIL 


2. ISAIE (LE LIVRE D’). — I. CARACTÈRE DU LIVRE. — 
Le livre d'Isaïe, dans sa forme actuelle, est une simple 
colleclion de prophéties faites dans des circonstances 
diverses, et par conséquent à différentes époques. Il ne 
forme pas un tout suivi, une composition où tout s'en- 
chaîne avec ordre et méthode; ce n’est pas une œuvre 
conçue et exécutée d’un seul jet; c’est plutôt un recueil. 
C’est du reste là le caractère des écrits prophétiques en 
général. L'esprit prophétique ne s’'accommode pas faci- 
lement d'un ordre rigoureusement symétrique; il obéit 
à l'inspiration, au souffle divin, et le souffle divin est 
libre dans ses mouvements. — De ce que le livre d’Isaïe 
est un recueil, on aurait tort pourtant de soutenir qu'il 
ne présente aucun ordre, En soutenant celte thèse, Luther, 
et quelques critiques ralionalistes qui ont marché sur 
ses traces, Koppe, Éichhorn, Hitzig, Ewald, sont tombés 
dans une éxagération manifeste. L'exégèse de nos jours, 
plus critique et aussi plus sévère, ne conteste plus ce 
point, qu'un examen atlentif et minutieux de la forme 
littéraire du Livre a établi d'une manière satisfaisante. 

IT. EDITEUR DU RECUEIL. — L'arrangement et la dispo- 
sition des matériaux doivent être attribués à Isaïe 
lui-même. Nulle raison, quoi qu’en disent les auteurs ra- 
tionalistes, ne nous porte à admettre le contraire, el à 
refuser au grand prophète le mérite d’avoir disposé ses 
oracles dans l'ordre actuel, Au surplus une raison d'ana- 
logie nous donne le droit de penser et de croire qu'Isaïe 
est l’auteur de l’arrangement du livre : on peut retenir, 
comme un principe général de critique littéraire, que 
les livres prophétiques, quels qu'en soient le contenu, 
l'étendue et les tendances, ont été mis en ordre par les 
auteurs dont ils portent le nom, à moins que des raisons 
sérieuses ne nous forcent à soulenir le contraire. C’est 
ainsi que, de l'aveu de tous les critiques, Ézéchiel a dis- 
posé, dans le recueil biblique, la collection de ses pro- 
phéties telle que nous l'avons aujourd’hui, Jérémie nous 
apprend lui-même qu'il a écrit et publié deux fois ses 
propres prophéties. Jer., XXXVI, 2, 28, 32. Nous devons 
done conclure qu’Isaïe fit de nême pour ce qui concerne 
les siennes. Enfin le titre des prophéties d'Isaïe, 1, 4, 
n'est nullement limitatif : il ne fait aucune distinction ; 
dès lors, comme il nous donne le droit de conclure à 
l'authenticité de toutes les prophéties, il nous donne 
aussi celui de conclure à leur arrangement par Isaïe 
lui-même. — Les critiques qui ont nié qu'Isaïe fût l'au-\ 
teur de la disposition actuelle, et qui nous parlent de 
compilateur er de compilation, s'appuient sur deux rai- 
sons: 1° Le manque d'unité lilléraire; le livre d’Isaie, 
disent-ils, manque d'unité littéraire; par conséquent 
beaucoup de prophéties ne sont pas d’Isaïe lui-même, et 
la disposition actuelle est l'œuvre d’un compilateur, — 
Ce reproche n'est pas fondé, comme on le verra plus loin 


947 


aux paragraphes sur l'unité littéraire et l’authenlicité 
des prophéties d’Isaïe. — 20° La place de certaines pro- 
phélies, XXXVI-XXXIX; la place naturelle de ces oracles, 
dit-on, n'est pas le livre d'Isaïe, mais le IVe livre des Rois, 
XVIHI-XX, d’où elles furent extraites par le compilateur du 
livre d’Isaïe, — Leur place est aussi dans le prophète 
à cause de certains délails touchant son œuvre prophé- 
tique, et l’accomplissement de quelques-unes de ses pré- 
dictions les plus remarquables. Driver, Introduction, 
p. 226-227, L'auteur de l’histoire des Rois a pu assuré- 
ment les tirer du livre d'Isaïe. 

HI. Division. — Le livre d'Isaïe se divise en deux par- 
ties principales : 1-XXXIX et xL-LxvI. La première partie 
embrasse d’une manière générale des oracles sur des 
sujets variés, faits également à des époques diverses, 
sous les règnes d'Ozias, de Joatham, d'Achiaz et d'Ézé- 
chias. La seconde partie est surtout messianique, s'il 
faut la caractériser d'un mot unique et synthétique; 
elle s'occupe presque exclusivement de l'avènement du 
Rédempteur du monde. 

I. SUBDIVISION DE LA PREMIÈRE PARTIS, — La pre- 
inière partie se subdivise en quatre sections ou gronpes; 
10 1-VI; après un court prologue, ce groupe comprend 
les oracles relatifs au peuple de Dieu, datant du temps 
d’Ozias et de Joatham; 2 vir-xn; ce groupe contient les 
prophéties de l'époque d’Achaz, et qui ont pour objet 
principal la venue du Messie, d'Emmanuel; c’est pour 
cela que ces chapitres portent le nom de Livre d'Emma- 
nuel; 3 XIHI-XXVIH, prophéties contre les nations étran- 
gères; 4° XXVIT-XXXIX, prophéties faites sous le roi 
Ézéchias, et qui s'étendent jusqu'à l’extermination de 
l'armée de Sennachérib par l'ange du Seigneur. Cf. 
Vigouroux, Man. bibl., 11e édit., t. 11, p. 621; Knaben- 
Dauer, Comment. in Is. proph., Paris, 1887, t. 1, p. 11- 
12; Trochon, Jsaie, Paris, 1878, p. 17. 

II. SUBDIVISION DE LA SECONDE PARTIE, — La seconde 
partie se subdivise en trois sections ou séries de discours, 
divisés par groupes de neuf, c'est-à-dire que chaque 
série embrasse neuf discours : 3 x 3. Cf. Rückert, 
Uebersetzung und Erläuterung hebräischer Propheten, 
1831, Le tout nous donne donc 27 discours, c’est-à-dire 
un nombre de discours égal au nombre-des chapitres de 
la seconde partie du livre, quoiqu'il n’y ait pas toujours 
correspondance entre les chapitres et les discours. — 
Jre Série : XL-XLVIH : der Discours, XL; 2°, XLI; 3°, XLII- 
XLII, 13; 4, xun, 14-xLiv, 5; 5%, XLIV, 6-23; Ge, XLIV, 
24-XLV; 7e, XLVI; 8e, xuv; 9°, XLVIII — De Série : XLIX- 
LVII. der Discours, XLIX; 2°, L; 3e, LI; 4e, 111, 1-42; 5e, LIIL 
13-111; 6%, riv; 7e, Lv; 8e, Lvi, 1-8; 9, uyr, 9-LVi. — 
Je Série : LVIH-LXVI : 1er Discours, LVIII; 2, LIX; 3°, LX; 
4e, LXI; De, LXU; 6°, LXDI, 1-6; 7°, LXII, T-LXIV; 8e, LXV} 
9e, Lxvi. Cf., pour différentes aulres divisions et subdi- 
visions, Trochon, Isaïe, p. 14-16; B. Ncteler, Das Buch 
Isaias aus dem Urtext übersetzt, in-8, Münster, 1876; A. 
Rohling, Der Prophet Jesaja, in-8, Münster, 1872. 

IHI. PRINCIPE DE CE CLASSEMENT. — Les critiques ne 
sont pas fìxés sur le principe qui a présidé à ce classe- 
ment. Saint Jérome, J. H. Michaelis, Rosenmuller, 
Hengstenberg se prononcent pour l’ordre chronologique; 
Vitringa et Jahn sont parlisans de l’ordre logique. Enfin 
Gesenius, Delitzsch et Keil admettent un ordre en par- 
tie chronologique, en partie logique. C’est cette troi- 
sième opinion qui semble se rapprocher le plus de la 
vérité. On se convainc en effet par une simple lecture du 
livre que, quoique l’auteur dans le groupement des 
sections et des parties ait tenu compte de l’ordre logique 
ou de la diversité des matières, c’est cependant l’ordre 
chronologique qui domine l'ensemble et se manifeste 
d'une manière assez sensible : « La chronologie, dit 
Iengstenberg, est le principe suivant lequel les prophé- 
ties d'Isaïe sont arrangées. » Christology of the Old Tes- 
tament translated from the german by E. Meyer, 
in-&, Édimbourg, 1872, t. 1, p. 2. Si ce principe est trop 
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exclusif, il n’en reste pas moins prépondérant. Certains 
auteurs regardent même comme « assez vraisemblable 
que le prophète ait réuni d'abord les chap. 1-xn, c'est- 
à-dire les prophéties du temps d’Ozias, de Joatham et 
d’Achaz, puis les chap. XII-XXI et XXIV-XXXIX, datant 
du temps d'Ézéchias, et enfin les chap. XL-LXvI qui sont 
de la fin de sa vie ». Vigouroux, Man. bibl., t. 11, p. 604. 

IV. ANALYSE DU LIVRE. — I. ARGUMENT GÉNÉRAL. — 
Tout dans les prophéties d’Isaïe tend au salut du peuple 
d'Israël et, par voie de conséquence, de l'humanité en- 
lière. Le prophète montre avec la plus grande clarté et 
une force irrésistible quels sont les obstacles qu'il faut 
éviter dans la vie privée et publique et ce que doivent 
faire les particuliers et les nations pour obtenir le salut 
de Dieu; comment on doit s'y préparer, et comment on 
doit le désirer et le chercher; il décrit enfin l'excellence 
de ce salut, et la béatitude que procurera le règne mes- 
sianique. C'est, à proprement parler, l'œuvre de la Ré- 
demption future qui forme comme le nerf et le point 
central de ce livre admirable. Tout converge vers ce but, 
le laisse entrevoir dans le lointain et l'indique d'une 
manière de plus en plus pressante à l'esprit du lecteur. 
Knabenbauer, In Ts., t. 1, p. 11, § ni. 

IT, PREMIÈRE PARTIE, 1-XXX1X. — Premier groupe : 
Prophélies du temps d’Ozias et de Joatham, 1-1. — Ce 
premier groupe se subdivise en quatre parties, — 4° Pro- 
logue, 1. Ce prologue, forme comme une introduction à 
lout le livre; il nous indique en effet au début même, 
1, 1, le titre, « vision, » le sujet, « sur Juda et Jérusa- 
lem, » et la date, « pendant les jours d'Ozias, de Joatham, 
d’Achaz et d'Ézéchias, rois de Juda. » Le mot vision, Lazón, 
c’est-à-dire «révélation », qu'on trouve toujours employé 
au singulier, a un sens colleclif, équivalent à celui de 
recueil ou collection de « visions ». Le centre autour 
duquel gravitent toutes ces révélations, c'est Juda et Jéru- 
salem. — Les ÿ. 2-81 peuvent être regardés, comme la 
préface de tout le livre; hien qu'on admette parmi les 
catholiques que cette préface a été composée par Isaïe 
lui-même, on en ignore pourtant la date précise. Les 
V. 2-4 sont une plainte contre l'ingratitude du peuple juif; 
le ÿ.6, qui retrace le déplorable état d'Israël, a été appli- 
qué par la liturgie catholique à la passion du Sauveur. 
Les ¥. 7-8 se rapportent certainement à un temps où le 
royaume de Juda était ravagé par une armée ctrangère ; 
mais quelle est cetle invasion? Le royaume de Juda eut 
à subir, du temps d’Tsaïe, trois invasions : a) à la fin du 
règne de Joatham; b) sous Achaz, par les Israélites et 
les Syriens; ef. IV Reg., xv, 37; xv1, 5; Is., vi, 1; ¢) sous 
Ezéchias, par les Assyriens. Cf. IV Reg., xvni, 13; Is., 
Xxxv, 1. I est difficile de rapporter Is., 1, 7-8 à la pre- 
mière invasion, car en somme, malgré cerlaines défail- 
lances, le règne de Joatham fut assez heureux; il est 
plus vraisemblable que ce passage vise la deuxième inva- 
sion sous Achaz. — Malgré les bénédictions de Dieu du- 
rant les règnes d'Ozias et de Joathamn, ct les calamités 
des invasions étrangères, le peuple de Juda n’a pas été 
ému : il est resté froid et impassible. Dicu n’a donc 
qu’à donner libre cours à sa justice, et à faire fondre 
sur le peuple les châtiments qu'il mérite; il le purifiera 
par les tribulations, mais il conservera un noyau choisi. 
Is., 1, 9-31. Pour ce qui concerne *. 9, cf. Gen., XIX, 
24; Rom., 1x, 29. La péricope 95-31, où le prophète 
annonce que le peuple sera enfin délivré ct rétabli dans 
un état plus heureux, se rapporte, d'une facon particu- 
lière, à la venue du Messie, le vrai libérateur. 

9% Prophéties sur Juda, 11-1V. — Ces deux chapitres 
forment un tout complet et, pour ainsi dire, isolé; le 
commencement et la fin de ce morceau se correspondent 
exactement; la prospérité de Sion sous le règne mes- 
sianique, 11, 2-8, et 1v, 5-6. D'abord un court prologue, 
11, 4, où le mot verbum a le sens de « vision ». 
Toutes les nations accourront à la montagne de Sion, 1, 
2-4; cf. Michée, contemporain d'Isaic, 1v, 1-3. Suivent 
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les menaces : la maison de Jacob sera rejetée à cause 
de son idolätrie, de son avarice et de ses autres crimes, 
11, 5-10; les orgueilleux seront humiliés et Dieu exalté, 
y. 14-12. — Nouvelles menaces : les Juifs seront abandon- 
w à cause de leurs péchés, m, 1-3; ils tomhpgon is sous 
la domination d'enfants et d’ homes efféminés, Ÿ. 4; ils 
se précipiteront les uns contre les autres, mais es ne 
pourront trouver de chef, ÿ. 5-7. Le peuple se trouve dans 
un état lamentable, mais la faute en est à ses chefs, qui 
ont exercé sur lui toute sorte d’exactions. Le prophète 
s'élève vivement contre les iniquités des chefs du peuple, 
¥, 8-15; il adresse de vifs reproches aux femmes juives, 
aux filles de Sion, à cause de leur vanité, de leur orgueil 
et de leur luxe, ÿ. 16-24. Cf. E. Fontenay, Les bijoux 
anciens et modernes, in-8&, Paris, 1887. Il revient aux 
menaces contre les hommes de Sion, è. 25-26; les 
hommes manqueront dans Juda; les veuves et les femmes 
seront tellement nombreuses, que sept prieront à la fois 
un homme de les prendre pour épouses, 1v, 1. Cepen- 
dant, au milieu de cette désolation, le germe du Seigneur 
sera dans la gloire et la magnificence, y. 2; enfin les 
restes d'Israël, après avoir été purifiés de leurs souillures, 
seront sauvés et mis en sûreté, Ÿ. 3-6. — Cette prophétie 
présente deux particularités : premièrement, c'est la 
seule qui commence par une promesse : «Et il y aura, » 
IL, 2; secondement, les mots « dans les derniers jours », 
11, 2, désignent toujours, dans le langage prophétique, 
les temps messianiques. 

3 Parabole de la vigne, x Sous l’image de la 
vigne rge et dévastée, le prophète prédit le châtiment 
des Juifs, v, 1-7; description de leurs vices : avarice, 
convoitise, ivrognerie, mépris de Dieu, *. 8-12; c’est 
pour cela que le peuple est conduit en captivité, Ÿ, 13; 
que l'enfer engloutira Israël, Ÿ, 14. Les orgueilleux 
seront humiliés, Dieu exalté et le juste heureux, ÿ. 15- 
17. Malheurs (væ) contre les pécheurs de toute espèce, 
ÿ. 18-24; ils seront brûlés, et leurs rejetons déracinés 
parce que Ja colère du Seigneur s’est allumée contre son 
peuple. Il lévera un étendard qui servira de signal aux 
nations étrangères ; un peuple viendra des extrémités de 
la terre ct ravagera la Judée, Ÿ. 25-30, Pour la parabole 
de la vigne, cf. Jer., 1, 21; Matth., xx1, 83-43; Marc., x11, 
1-12; Luc., xx, 9-16. 

w Vocation d'Isaïie au ministère prophétique, 1. — 
Après avoir vu Dieu assis sur un trône de gloire, entouré 
de séraphins qui chantent les louanges du Très-Haut, 
le prophète condamne amérement son silence, vi, 1-5; 
un séraphin vole vers lui, et lui purifie les lèvres avec 
un charbon, ÿŸ. 6-7; aussitôt, il soffre à Dicu pour 
aller prophétiser où il lui plaira de l'envoyer, ý. 8. Il 
prédit lPaveuglement de Juda et la désolation de ses 
villes, Ÿ. 9-14; cf. Matth, xm, l4; Marc., 1v, 12; 
Luc., vu, 10; afio xi, 40; Act., xxvi11, 26; Rom., XI, 
8; en dernier lieu, il annonce la multiplication et la 
conversion de ceux qui auront survécu, ÿ. 12-13. 
La vocation d'Isaïe au ministère prophétique a donné 
lieu à bien des conjectures. « Les interprètes ont examiné : 
l. quel a été l'objet de cette vision prophétique; 2. 
quelle en est la scène; 3. quelle en est la nature. — 1. 
Selon quelques-uns, l’objet de la vision a été le Père, 
selon d'autres Dieu le Fils, ct selon d’autres la sainte 
Trinité, Ce dernier sentiment est plus probable, attendu 
que l'Église, dès le premier siècle, a reconnu une 
allusion aux trois personnes divines dans les mots 
Sanctus, sanctus, sanctus, et dans cette interrogation : 
Nuem mittam (unité de substance), et quis ibit nobis 
(pluralité des personnes)? — 2. La scène s’est passée, se- 
lon les uns, dans le Temple de Salomon ; selon d’autres, 
dans le ciel montré à l'imagination du prophète sous des 
formes semblables à celles du temple. — 3. On peut 
admettre une apparition réelle, comme celles dont 
furent honorés tant d’autres avant Isaïe. Cependant 
Cornélius a Lapide, après saint Augustin, soutient que 
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tout s'est passé dans l'imagination du prophète, et ce 
sentiment paraît bien plus probable. » Le Hir, Les 
grands prophètes, in-12, Paris, 1877, p. 54-55. 
Deuxième groupe : prophéties du temps d'Achaz, ou 
Livre Emmanuel, VII-XII Ce groupe embrasse 
quatre prophéties : une formule particulière, qui indique 
le commencement de chaque prophétie, vu, 1; vi, 10; 
vai, 1; vui, 5, rend cette division toute naturelle. Ce 
sont comme quatre discours : — 1° Préparation à la 
prophétie d'Emmanuel, vii, 1-9. Les prophéties contre 
Samarie et contre Damas servent de préparation. Jéru- 
salem est menacée par les rois de Syrie et d'Israël. 
Rasin et Phacée; on annonce que l'armée syrienne est 
campée sur le tannie &'Éphraïm, ÿ. 2, ou peut-ètre 
que les deux peuples sont alliés pour une action 
commune, ¥. 5; à cette nouvelle le roi et le peuple sont 
saisis de crainte, Ÿ. 2», Cf. IV Reg., xvi, 5. Isaïe console 
Achaz et relève son courage en l’assurant que ses 
ennemis ne réussiront pas dans les projets qu'ils avaient 
formés de se rendre maitres de Juda et d'y établir 
comme roi le fils de Tabćel; il lui déclare en même 
temps que, dans soixante-cinq ans, Éphraïm, le royaume 
des dix tribus, cessera de former un peuple à part et que 
Samarie deviendra la capitale d’Éphraïm, ÿ. 4-9. — 2% 
Prédiction de la naissance d'Emmanuel, *. 10-25. Le 
prophète fait connaître d'abord les circonstances de la 
prophétie. Achaz, abattu et effrayé par l'approche de 
l'ennemi, paraissait disposé à appeler à son secours le 
roi d’Assyrie, Théglathphalasar, Isaïe lengage à mettre 
uniquement sa confiance en Dieu et lui déclare que, 
comme gage de la protection divine sur son royaume, 
il peut demander à Dieu un signe, c’est-à-dire un miracle ; 
le roi s’y refuse, ¥. 10-13. Isaïe donne alors ce signe de 
sa propre initiative : ce signe c’est la naissance du Fils 
de la Vierge; en même temps il lui donne l'assurance 
que, dans l’espace de deux ou trois ans, Juda sera délivré 
de la Syrie et d'Israël, mais qu'il sera châtié par un autre 
instrument des vengeances divines : le roi d'Assyrie,. į 
14-17. Un événement prochain, l'invasion de la Judée e 
par les armées de l'Égypte et de l'Assyrie, confirme la 
vérité de l’oracle; ces armées ravagcront toute la Pales- 
tine, comme un rasoir coupe tous les poils sur lesquels 
il passe, ¥. 18-20. Désolant tableau des ravages causés 
par cette invasion : les champs seront dévastés, la terre 
ne produira plus que des ronces et des épines, ¥. 21-25. 
— 39 Signe prochain de la délivrance de Juda : promesse 
du fils d'Isaie, vui, 1-4. Dieu ordonne à Isaïe d'écrire 
sur un grand livre les mots : Mahér-Säläl-hds-baz ; à ce 
sujet le prophète choisit deux témoins : le prêtre Urie, 
et Zacharie, fils de Barachie, x. 1-2. Le prophète a un fils 
qu'il nomme des mots écrits sur Ie grand livre, ý. 1 : 
Mahôr-Sélâl-hä$-baz, qui signilient : « qu’on se hâte de 
piller, de prendre le butin » (Vulgate : Accelera spolia 
detrahere; festina prædari), avant que l'enfant sache 
parler, c’est-à-dire dans un an et demi ou deux ans, Damas 
et Samarie auront succombé sous les coups du roi des 
Assyriens, }. 3-4. Cf. IV Reg., xv, 29; xvr, 9; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, 
tar, p. 521-526. — 40 Triomphe du peuple de Dieu sur 
ses ennemis au temps Achaz, vin, 5-xir. Ce triomphe 
est le symbole d’un triomphe plus grand qui arrivera au 
temps du Messie. Israël et Juda seront punis pour avoir 
placé leur confiance dans le secours de l'étranger; ils 
seront opprimés par les Assyriens. Cependant Emma- 
nuel viendra un jour les consoler au milieu des ténèbres 
ct des tristesses où ils sont plongés; il leur naîtra un 
enfant, et cet enfant afferinira à jamais le trône chan- 
celant de David; son empire aura une très grande 
étendue, VIN, 5ix, 7. Cet enfant ne paraîtra toutefois 
sur la ie que lorsque les enfants de Jacob, et en 
parliculier Éphraïm, auront subi les plus durs châti- 
ments : la verge du Seigneur ESEP sur Israël, ct 
n’épargnera personne, IX, 8-x, 4. Après s'être servi 
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d'Assur comme d'un instrument pour accomplir ses 
desseins, Dieu brisera sa puissance, laquelle représente 
tous les ennemis de son peuple; le reste d'Israël se 
convertira; la tige, qui sortira de Jessé, changera la 
face du monde, et Sion chantera à son Dieu un cantique 
d'actions de grâce, x, 5-x1r. 

Troisième groupe : prophéties contre les nations 

étrangères, XIH-XXVII. — Ces prophéties forment comme 
le complément de la prophétie d'Emmanuel, et sont pro- 
bablement, dans leur généralité, de la même époque 
que celles du deuxième groupe. Elles portent un nom 
particulier, ma$$d’, onus, Xii, 4. Ce mot peut signifier 
simplement « prophétie. » Cf. Jer., XXIII, 33-39; Zach., 
x, 1; Mal., 1, 4. Isaïe le prend toujours dans le sens 
d'une annonce de mauvais augure, d’un oracle plein de 
TOEN E me Hot ONU van, ASE i 
XXI, À, 14, 13; XXI, 1; xxiin, 1; xxx, 6. Onus est la tra- 
duction du mot mas$a donnée par saint Jérôme ; la rai- 
son qu'il en donne est la suivante : ubicumque præpo- 
situm [onus] fuerit, minarum plena sunt quæ 
dicuntur. In Is., xui, t. xx1v, col. 455. Cf. aussi In Ha- 
bac., Prol., t. xxv, col. 1273; C. Rohart, De oneribus bi- 
blicis contra Gentes, in-&, Lille, 1893, c. 1, p. 15-39. — 
Ces prophéties se divisent en deux parlies : — 1. Contre 
les peuples étrangers, xur-xxu1; elles s'étendent à peu 
près à tous les peuples connus des Ifébreux, et sont au 
nombre de treize : 1. Contre les Chaldéens, héritiers des 
Assyriens, XIH-XIV, 23. — 2. Contre les Assyriens, XIV, 
24-27. — 3. Contre les FRS x1v, 28-32. — 4. Contre 
les Moabites, xv-xvr. — 5. Contre Damas et Israël, 
xvm. — 6. Contre l'É thiopie, qui dominait en Egypte à 
l'époque d'Isaïe, xviir. — 7. Contre l'Égyple, x1x-xx. 
8. Contre Babylone, XXI, 1-10. — 9. Contre Duma (Ee, 
XXV, 14; I Par., 1, 30), xxr, 11-12. — 10. Contre l'Arabie, 
XXI, 13-17. — 11. Contre Jérusalem, xxii, 4-14. — 12. 
Contre Sobna, préposé du temple, xx1r, 15-25. — 13. Contre 
et en faveur de Tyr, xxii. — 2. Prophéties eschatologi- 
ques, XXIV-XXVII; elles concernent la fin du monde; 
cf. aussi Zach., Ix-x1v, Cette partie se subdivise en trois 
sections : — 1. Jugement et catastrophe de la terre, XXIV. 
— 2. Chant de triomphe, xxv-xxvir, 6; a) sur la ruine 
de la cité qui opprimait le monde, xxv, 1-8; b) sur la 
ruine de Moab, xxv, 9-19; c) sur la restauration d'Israël, 
xxvi; d) sur la fertilité de la vigne bénie de Jéhovah, 
XXVII, 2-6. — 3. Dieu punit et sauve Israël, XXVII, 7-13. 
Il existe un enchainement régulier entre les diverses 
prophéties de ce groupe; les prophéties contre les nalions 
suivent une marche assez naturelle : « Le cycle de ces 
prophéties s'ouvre par Babylone, qui devait être l'héri- 
tière de la puissance de Ninive et Pennemi le plus re- 
doutable de Juda, xir1-x1v, 27; viennent ensuite les plus 
proches voisins des Juifs, les Philistins à l’ouest, XIV, 
28-32 ; les Moabites à l’est, xv-xvi; le royaume schisma- 
tique d'Israël au nord, avec son confédéré, le royaume 
syrien de Damas, xvi; de là, Isaïe passe aux peuples 
plus éloignés, à l'É gypte et l'Éthiopie, au sud-ouest, 
XVIII-XX; à Babylone, siège de lidolåtrie, à l’est, XX1, 
4-19; il se rapproche alors de nouveau de Jérusalem, 
et, passant par l’Idumée, xxr, 11-19, et l'Arabie, XXI, 13- 
17, arrive jusqu’à la ville sainte, xxir, 1-14; là, il pour- 
suit de ses menaces prophétiques Sobna, préposé du 
temple, et lui annonce qu'il aura pour successeur Élia- 
cim, XXII, 15-25; enfin ses regards s'arrêtent sur Tyr, la 
ville insulaire de la Méditerranée, » Vigouroux, Man. 
bibl., 11e édit., t. it, p. 648. Quant aux prophéties escha- 
tologiques, elles sont comme la conclusion des pre- 
mières : « Les jugements parliculiers que Dieu porte 
contre chaque peuple dans les oracles contre les Gentils 
aboutissent ici au jugement final, comme les fleuves di- 
vers qui se jettent dans le même océan, et le salut dont 
on vient de voir poindre l’aurore brille maintenant dans 
tout l'éclat de son midi. » Frz. Delitzsch, Der Prophet 
Jesaia, 1866, p. 271. 
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Quatrième groupe : prophéties du temps d'Ézéchias 
relatives au peuple de Dieu, XXVIII-XXXIX. — Ce groupe 
se subdivise en deux parties : 10 Oracles concernant ex- 
clusivement le royaume de Juda et Jérusalem, XXVII- 
xxxv; — 2 Épisode de la vie d'Ézéchias; Isaïe intervient 
directement de la part de Dieu auprès du roi, pour l'ins- 
truire, l’exhorter et lui dévoiler l'avenir, XXXVI-XXXIX. 
— Ces deux parties se relient de la manière suivante : 
l'invasion de la Palestine par Sennachérib, roi d’Assyrie, 
est le plus grand événement du règne d'Éréchias : dès 
lors elle est comme le centre de toutes ces prophéties. 
Les chapitres XXVII-XXXV annoncent les maux que les 
Assyriens causeront à Jérusalem; l'inutilité du secours 
de l'Égypte sur lequel Juda avait fondé des espérances; 
enfin la délivrance de la ville par Dieu. Les chapitres 
XXXVI-XXXVII sont la conclusion de ces prophéties; ils 
nous montrent comment s'accomplissent les prédictions 
des chapitres précédents, et comment Sennachérib, dont 
l’armée venait d'être exterminée par l'ange du Seigneur, 
dut se retirer sans avoir pu exécuter ses menaces, Par 
analogie avec ces événements, Isaïe joint quelques pro- 
phéties faites à l'occasion de la maladie d'Ézéchias, 
XXXVIII, et à l'occasion de l'ambassade de Mérodach-Ba- 
ladan, xxxix. Cf. IV Reg., xvur, 13-xx; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, G° édit. t. IV, 
p. 1-65; Cylindre de Taylor, col. 1v, lig. 8-11, 20-41, 
G. Smith, History of Sennacherib, 1878, p. 60-61, 62-64 ; 
Josèphe, Ant. jud., X, 1, 4; Maspero, Hist. anc., t. 10, 
p. 292-295; J. Meinhold, Die Jesajaerzählungen Jesaia 
30-39, in-8%, Gæltingue, 1898, — fre partie, XXVITI-XXXV, 
Elle se divise en deux sections : — 1. La première sec- 
tion embrasse cinq discours contenus dans six chapitres, 
XXVIII- XXXII. Ces cinq discours commencent tous par 
la menace Væ; XAYIT À; xxEx, 5 xxx, Li; xxxT, À; 
XXXIII, 1, Toutefois le sujet en est le même : l'invasion 
de la Judée par Sennachérib, considérée comme un chà- 
timent divin; la réprobation des moyens humains em- 
ployés pour triompher de lennemi; la promesse du 
triomphe par le règne messianique; — 2. La seconde 
section embrasse les chapitres xxxIv-Xxxv; elle n'est 
que le développement de ła dernière pensée : le triomphe 
futur par le rêgne messianique; elle est donc comme la 
conclusion de la première section. Le prophète montre 
le Seigneur jugeant tous les peuples, et particulièrement 
l'Idumée, symbole des ennemis de es Sion règne 
sur toutes les nations par le Christ, — 2e partie, XXXVI- 
xxxix. Nous y voyons Ézéchias aux re avec Senna- 
chérib et son messager Rabsacès, sa maladie, sa guéri- 
son et son Cantique d'actions de grâces. 

III. SECONDE PARTIE, XL-LXVI. — 410 Date. — Cette 
seconde parlie date des derniers jours, de la fin de la 
vie d’Isaïe. Le vieux prophète, arrivé presque au terme 
de sa carrière, fait entendre les derniers accents, et 
prononce les derniers oracles sur les temps à venir. 

2 Sujet. — « Les prophéties contenues dans ces 
trois sections [de la rre parlic] ne sont que des varia- 
tions d'un même thème, mais elles ont cependant cha- 
cune une pensée particulière et une modalité propre, 
annoncée du reste dès les premiers mots. Elles ont pour 
sujet principal de consoler le peuple et de l'exhorter à 
la pénitence, en lui annonçant le salut qui est proche. 
De plus, dans chaque section, le prophète établit un con- 
traste et une sorte d'antithèse qu'il met au premier plan; 
dans la première, x1-xLvinr, Cest la lutte de Jéhovah et 
des idoles, d'Israël et des païens; dans la seconde, XLIX- 
LVII, c’est l'opposition entre les souffrances du serviteur 
de Jéhovah [le Messie] dans le présent, et sa glorification 
dans l'avenir; dans la troisième, c'est la contradiction 
d'Israël lui-même, hypocrite, impie, apostat d'une part, 
et, de l’autre, fidèle, malheureux, persécuté. La re sec- 
tion annonce la délivrance de la captivité de Babylone : 
cette délivrance est l'accomplissement des prophéties, la 
honte et la ruine des idoles et de leurs adorateurs. La 


seconde nous montre les humiliations profondes du ser- 
viteur de Jéhovah devenant la source de sa gloire (cf. 
Luc., xx1v, 26) et élevant en même temps Israël lui- 
même à la hauteur de sa vocation divine. Enfin ce 
n’est pas sans raison que Hahn a trouvé le résumé des 
idées principales des trois sections dans les trois pro- 
positions du ÿ. 2 du chap. xL : Completa est malitia 
cjus, dimissa est iniquitas illius, suscepit de manu 
Domini duplicia pro omnibus peccatis suis. La fin de la 
captivité de Babylone est, en effet, l'idée-mère de la 
première section; l’expiation du péché par le sacrifice 
volontaire du serviteur de Jéhovah, l'idée-mère de la 
seconde, et la gloire, surpassant de beaucoup les souf- 
frances expiatrices, l’idée-mère de la troisième. La pro- 
messe s'élève ainsi par degrés dans les discours 3 x 9 
{voir I1, 17, col. 947), jusqu’à ce qu'elle atteigne enfin 
son apogée, LXV-LXVI, où le temps et l'éternité se con- 
fondent ensemble. » frz. Delitzsch, Der Prophet 
Jesaia, p. 383-384. — « Mais ce roi terrestre (Cyrus) ne 
fera que peu de choses, comparativement à ce qu'il y a 
à faire : un autre joug, bien plus pénible que celui de 
Babylone, pèse sur Israël et sur l'humanité entière 
c'est le joug du péché. Un libérateur paraîtra, plus 
puissant que Cyrus et que tous les rois de la terre; il 
délivrera son peuple de la servitude du péché et fondera 
un royaume dans lequel entreront tous ceux qui vou- 
dront le servir et reconnaitre son empire. Ce ne sera 
qu'une partie du peuple, au reste, qui retournera à 
Jéhovah et sera une semence sainte (Is., vi, 13; x, 22). 
C'est à ce faible reste que Jéhovah adresse d’une ma- 
nière toute particulière ses prophéties sur l'œuvre 
qu'accomplira son serviteur... Les chapitres XL-XLVIN 
mettent en lumière la majesté de Jéhovah qui se mani- 
feste par la délivrance matérielle de son peuple; mais 
déjà apparaissent les promesses de la délivrance spiri- 
tuelle. La personne du serviteur de Dicu forme le 
centre et le point culminant dans les chapitres XLIX- 
uvi. Enfin nous contemplons les résultats de l'œuvre du 
serviteur et la félicité de ses élus, LXNI-LXVI. » 
E. Schmutz, Le serviteur de Jéhovah, d'après Jsaïe, 
XI-LXVI, in-8t, Strasbourg, 1858, p. 3: 4. 

3o Style. — a Relativement au langage, il wy a rien 
de plus achevé, de plus lumineux dans lout l'Ancien 
Testament que cette trilogie de discours d'Isaïe. Dans 
les chapitres 1-xxxIX, le langage du prophète est généra- 
lement plus concis, plus lapidaire, plus plastique, 
quoique déjà, là aussi, son style sache prendre toutes 
sortes de couleurs. Mais ici, XL-LXVI, où il n’est plus sur 
le terrain du présent, où, au contraire, il est ravi dans 
un lointain avenir comme dans sa patrie, le langage 
lui-même prend en quelque sorte le caractère de l'idéal 
et je ne sais quoi d’éthéré; il est devenu semblable à un 
large fleuve, aux eaux brillantes et limpides, qui nous 
transporte comme dans l'éternité, sur ses flots majes- 
tueux et en même temps doux ct clairs. Dans deux pas- 
sages seulement, il est dur, trouble, lourd, c'est LIT, et 
Liv, 9-LvH, dla. Le premier reflète le sentiment de la 
tristesse, le second celui de la colère. Partout, du reste, 
se manifeste l'influence du sujet traité et des sentiments 
qu'il produit. Dans LXII, 7, le prophète prend le ton du 
tefilläh (ou de la prière) liturgique; dans Lx, 19b- 
LXIV, 4, la tristesse entrave le cours de sa parole; dans 
LXIV, 5, comme dans Jérémie, 111, 25, on entend le ton 
du Viddui (la confession) liturgique. » Delilzsch, Jesaia, 
p. 384. 

4o Contenu. — Cette seconde partie est d’une incom- 
parable élévation au point de vue du contenu. On s’en 
convainera par un simple aperçu. Elle débute pan une 
prophétie semblable aux paroles de saint Jean-Baptiste. 
Is., XL, 3-4; Marc., 1, 3. Son commencement est donc le 
inéme que celui de l'Évangile de saint Marc. Elle se ter- 
mine par l'annonce de la création d’un nouveau ciel et 
d'une nouvelle terre; par là elle ressemble à l'Apoca- 
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lypse qui se termine de la même facon. Is., Lxv, 17; 
LXVI, 22; Apoc., xx1, l. Le milieu de cette partie, LH, 
13-Lnr, annonce les souffrances et la gloire du Christ; 
ces souffrances de l'Homme-Dieu sont décrites avec 
autant d'éloquence et de clarté que dans les épitres de 
saint Paul. L'auteur de cette seconde partie réunit donc 
en lui l'évangéliste (au commencement de sa prophétie), 
l'apôtre (au milieu), le prophète (à la fin). « Isaïe a 
légué à Israël ses sublimes discours pour qu'ils pussent 
le consoler au milieu de la captivité de Babylone. On les 
a comparés aux derniers discours que prononça Moïse 
dans la plaine de Moab et qui nous ont été conservés dans 
le Deutéronome; bien mieux encore, aux discours de 
Notre-Seigneur, après la Cène, que nous lisons dans 
l'Évangile de saint Jean. Par leur élévation, leur pro- 
fondeur, ils comptent en effet parmi les plus belles 
pages de nos Saints Livres, ct il a été donné au seul 
serviteur de Jéhovah, quand il a paru visiblement au 
milicu des hommes, d'en briser tous les sceaux et de 
nous en dévoiler tous les mystères. » Vigouroux, Manuel 
biblique, t. n, p. 659; Delitzsch, Jesaia, p. 384-385. 

5° Première section : le vrai Dieu et les faux dieux, 
XL-XLVIII. — 1er discours : Introduction, xL. Ce discours 
nous fait connaître l'objet même de la mission du pro- 
phète, qui est de consoler son peuple et lui annoncer le 
salut, en rappelant ses pensées et son attention sur la 
puissance de Dieu ct la gloire du règne messianique. Les 
ý. 1-H sont le prologue des 27 discours : les ý. 3-8 
prédisent la mission de saint Jean-Baptiste, Cf. Matth., 111, 
3; Marc., 1, 3; Luc., 11, 4; Joa., 1, 23. L‘idolâtrie est une 
vraie folie; les Juifs ne doivent compter que sur le sc- 
cours du Seigneur, xL, 19-31. — 2 discours, xui. Dieu 
maitre de lunivers et de l'avenir. Le prophète montre 
aux païens que le Seigneur est le maitre de l'univers, 
ct appelle Cyrus du nord-est, y. 2, 25 ; les succès de Cyrus 
seront une preuve de la supériorité de Dieu sur les 
idoles; ils seront la ruine de l'idolâtrie et le salut de 
son peuple, Ÿ, 1-20; Dieu annonce à l'avance ce qu'il veut 
accomplir, À. 21-24, pour que chacun sache qu'il est le 
souverain maitre de tout, ct que l'avenir lui appartient, 
\. 25-20, — Se discours, XLII, 1-xLu7, 13. Il s’agit du 
serviteur de Dieu ct du médiateur d'Israël; le prophète 
commence par introduire le serviteur de Dieu, ou le 
Messie, xLH, 1. Ce servileur sera doux et pacifique, ¥. 2- 
3: il apportera à tous le salut etla rédemption, }. 7, 16; 
par conséquent, Israël doit se convertir et chercher de 
nouveau son Dieu et son Sauveur, XLI, 18-xLUI, 13. 
— 4e discours, XLII, 14-XLIV, 5. Israël sera vengé et 
délivré de ses ennemis; Dieu vengera Israël des Chal- 
déens, en renversant l'empire de Nabuchodonosor et la 
puissance des Chaldéens, x111, 14-15; autrefois il déli- 
vra son peuple de la servitude d'Égypte; ce prodige, il 
va le renouveler, y. 16-21, et cela non à cause des mérites 
de son peuple, mais par pure bonté, par grâce, ÿ. 22-28; 
Dieu répandra sur les Juifs son esprit et ses bénédictions, 
et Israël prospérera et sera heureux, XLIV, 1-5. — 
5e discours, X11V, 6-23. Le prophète établit un contraste 
entre Dieu et les idoles. Dicu est le commencement et 
la fin de tout, l'alpha et Poméga, x1iv, 6. Cf. Apoc., 1, 
8, 17; xxIT, 43. Israël ne doit pas craindre, mais avoir 
confiance en Dieu qui lui annonce à l'avance ce qu'il se 
propose de faire, XLIV, 8; les dieux des Gentils trompent 
leurs adorateurs parce qu’ils ne sont que de vaines images, 
v. 9-17; les païens sont tellement aveuglés qu'ils ne voient 
pas le néant des idoles qu'ils fabriquent de leurs mains, 
*. 12-20; il exhorte Israël à revenir à Dieu qui l’a com- 
blé de bienfaits, Ÿ. 21-23. — 6° discours, XLIV, 24-XLV. 
Le prophète nomme Cyrus, l’oint du Seigneur, le futur 
libérateur d'Israël; Dieu accomplira ses promesses, il 
relévera Jérusalem, et ouvrira les portes de Babylone à 
Cyrus, son oint, lequel sera son instrument et restaure- 
ra la ville sainte, XLIV, 24-28; Jéhovah conduira Cyrus 
comme par la main, et le fera marcher de succés en 
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succès; rien ne résistera devant lui, alin que l'univers 
reconnaisse la puissance de Jéhovah et que les bénédic- 
tions célestes descendent sur la terre, xv, 1-8; Israël 
doit donc se soumettre au Seigneur, et ne pas craindre 
Cyrus, qui est l'instrument des desseins de la Providence, 
ý. 9-14; Israël reconnait son Dieu et la vanité des idoles, 
*. 15-17; la promesse s’accomplira et les Gentils eux- 
inêmes se convertiront et confesseront Dieu, ÿ. 12-21 ; 
tous les peuples doivent se convertir à Dieu, ÿ. 22-96. 
— 7e discours, XLVI. Isaïe prédit la chute des dieux de 
Babylone; les dieux de Babylone, parmi lesquels Bel et 
Nabo sont expressément nommés, seront brisés, x. 4-2; 
Dieu exhorte Israël à le reconnaître et montre à nouveau 
la vanité des idoles, ¥. 3-7; que les adorateurs des idoles 
le remarquent et comprennent que Dieu sait et gouverne 
tout, ÿ. 8-11; que les endurcis eux-mêmes comprennent 
que le salut esl proche, ÿ. 12-13, — 8e discours, XLVII. 
Prédiction de la chute de Babylone; la superbe ville 
tombera à cause de son orgueil, sera réduite en escla- 
vage; sa honte sera dévoilée, et elle sera condamnée à 
tourner la meule, ÿ. 1-5; ce châtiment lui est infligé à 
cause de sa cruauté à l'égard du peuple juif, ÿ. 6-7; elle 
expiera sa faute et son arrogance, et ses magiciens, en 
qui elle a mis sa confiance, seront impuissants à la 
sauver, . 8-15. — 9% discours, XLVII. Juda sera délivré 
de la captivité de Babylone; Dieu fait savoir à ceux qui 
wont que le non d’Israëlites que lui seul, et non les 
idoles, a annoncé et accompli les choses futures, Ÿ. 1-8: 
il a éprouvé son peuple, mais il le délivrera à cause de 
son nom ct de sa gloire, #. 9-11; qu'Israël écoute donc 
son Dieu, qui fait des promesses et les exécute, ÿ. 12-16; 
Israël ne peut être heureux et prospère qu’en restant 
lidéle à Dicu, *. 17-19; quiconque se convertira sera 
délivré; quant aux impies, il my aura point de paix 
pour eux, ÿ. 20-22. — Comme on le voit, les trois der- 
niers discours concernent Babylone. 

6° Deuxième section : le serviteur de Jéhovah dans ses 
humiliations et sa gloire, XLIX-LVIT, — 1er discours, XLIX. 
Le serviteur de Dieu annonce qu’il a été constitué maître 
de tous les peuples; il se présente comme le restaura- 
teur d'Israël et l’auteur de la conversion des Gentils, ¥. 
1-13; il console Sion, qui se croit abandonnée de Dieu, 
mais qui sera glorifiée après avoir été délivrée de ses maux, 
v, 14-96. Cf. Act., XII, 47, et Is., xLIx, 6; IT Cor., vi, 2, 
et Is., XLIX, 8. — 2 discours, L. La synagogue sera 
répudiće par sa faute; les Juifs incrédules seront rejetés 
à cause de leurs péchés; cependant la puissance de Dieu 
ne sera pas diminuće, ¥. 1-5; le serviteur de Dieu 
annonce les tourments qu'il endurera pour sauver son 
peuple, ý. 6-7; cf. Matth., xxvi, 27; sa gloire sera 

litice, x. 8; que chacun écoute le Sauveur et mette 
sa confiance en lui, ý. 9-10; il prédit le châtiment des 
inpies, y. 11. — Se discours, LI. Israël obtiendra le 
salut final; la condition du salut pour Israël c’est la foi, 
laquelle sera récompensée par les plus grandes conso- 
lations, ¥. 1-8; réconforté, Israël demande à Dieu de le 
sauver, comme il l’a fait autrefois en fgvpte, ¥. 9-11; le 
Seigneur s'engage de nouveau à le sauver, ÿ. 12-16; le 
prophète exhorte son peuple au courage et à la patience, 
Y. 17-23. — 4e discours, LI, 1-12. Rétablissement de 
Jérusalem; Dieu veut que la ville sainte soit rétablie; 
qu'elle se relève donc pleine de joie et de confiance, Y, 
1-6; qu'elle se réjouisse à la vue de ceux qui lui appor- 
tent la nouvelle de son salut, x. 7-9; Dieu lui-même sera 
l'auteur de la restauration de la ville, ÿ. 10-12. — 
5e discours, LIT, 13-LIT. Passion de Notre-Seigneur; le 
serviteur de Jéhovah sera exalté et plongé dans les plus 
profondes humiliations, LU, 13-45; cf. Phil., 11, 7-10; il 
sera anéanti parce qu'il est la victime expiatoire, LIH, 4- 
G; par son dévouernent, il obtient notre pardon ct se 
couvre de gloire, ý. 742; le Messie sera l'innocence 
même qui solfre volontairement en sacrifice, }. 7, 9; cf. 
Matth., xxvi, 63; Luc., xu, 50; Joa., x, 18; se chargeant 
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de crimes, LII, 5, 6, 8, 11, 12; cf. Matth., vit, 17; 
Act., vur, 82-33; I Cor., xv, 3; confondu avec les scélé- 
rats, LUI, 12; cf. Marc., Xv, 28; Luc., XXII, 37; opérant 
notre salut par ses humiliations et ses souffrances, LIIT, 
2, 3, 4, 5; cf. Marc., xt, 12; I Pet., 11, 24; priant pour 
ses bourreaux eux-mêmes, LIN, 12; ef. Luc., XXIH, 34: 
et entrant ainsi dans la gloire, L1, 8, 9, 41, 12; cf. Phil., 
1, 7-40; S. Jérome, Fn Ts., LIH, t. xxiv, col. 504%- 
514. — Ge discours, LIV. Gloire de Jérusalem et de 
l'Église dont elle est la figure; Jérusalem, stérile 
pendant la captivité, devient d’une extraordinaire fécon- 
dité par la gràce de Dieu; le Seigneur contracte avec 
son peuple une nouvelle alliance, y. 1-10; Jérusalem se 
relève de ses ruines, reprend ses anciennes splendeurs 
et devient invincible par la puissance et la protection de 
Dieu, y. 1117. Cf. Procope de Gaza, In Is., LIV, t. 
LXXXVII, part, 11, col. 2354; S. Cyrille d'Alexandrie, 
In Is., l. v, tom. 11, t, LXX, col. 1191. — 7e discours, Ly. 
Abondance des biens spirituels apportés par le Messie; 
le serviteur de Jéhovah invite ses convives au festin 
qu'il leur a préparé, et ne leur demande que d'accepter 
la grâce qu’il leur offre, ÿ. 1-2; cf. Joa., vir, 38; il 
promet unc alliance nouvelle; si le peuple obéit à Dicu, 
Dieu tiendra toutes ses promesses et glorifiera Israël, 
Y. 3-5; que chacun cherche Dieu, fasse pénitence de ses 
péchés, renonce à ses pensées pour suivre celles de 
Dieu, et de la sorte il sera comblé de toute sorte de 
biens, ÿ. 6-13. — 8e discours, LVI, 1-8. Conséquences 
morales de l’œuvre de la Rédernption; Dieu exhorte tous 
les hommes à garder ses commandements; désormais 
personne ne sera exclu du royaume de Dicu; on entrera 
au royaume de Dieu, non parce qu'on est descendant 
d'Abraham, mais parce qu’on pratique la vertu et les 
commandements du Seigneur, y. 1-8. Cf. Procope de 
Gaza, In Is., LVI, t. LXXXVII, part, m, col. 2563-2566. — 
9% discours, LYI, Q-Lvu. Coup d'œil sur la situation 
présente et prédiction de l'avenir; le présent est triste, 
les pasteurs d'Israël oublient leurs devoirs; les loups 
peuvent envahir la bergerie sans que les chiens aboient; 
les peuples étrangers, représentés sous l’image de bêtes 
sauvages, dévorent le peuple de Dieu; les bergers, les 
chefs ne font rien pour parer au mal, Lvi, 9-12; le 
juste a le bonheur d'échapper par la mort à ces cala- 
mités, LVII, 1-2; le peuple est aussi coupable que ses 
chefs, puisqu'il se livre à l’idolâtrie et à d’autres crimes, 
*. 3-10; c’est pourquoi il sera humilié, ÿ. 11-43; quant à 
ceux qui se convertiront, ils jouiront de la paix, et 
seront récompensés après avoir expić leurs péchés, ÿ. 
13-18; Dieu en effet donne la paix aux justes, mais la 
refuse aux impies, ÿ. 19-91, 

7° Troisième seclion : le royaume messianique, LVIII- 
LXVI. — 1e discours, LvuI. Du vrai et du faux culte; le 
jeùne et toutes les œuvres extérieures, sans la rénova- 
tion intérieure, n’ont aucune valeur, ý. 1-6; pour être 
récompensé il faut pratiquer les commandements de 
Dieu et les vertus, Y. 7-14; ef. Matth., v, 1; Pro- 
cope de Gaza, In 1s., LIX, 4, t. LXXXVII, part. 11, col. 2599; 
S. Cyrille d'Alexandrie, In Is., l. V, tom. I1, t LXX, 
col. 1279; Eusėbe de Césarće, Jn Is., 11x, t. XXIV, col. 
483. — 2e discours, LIX. La nouvelle alliance, fruit du 
repentir d'Israël; les péchés du peuple l’'empêchent 
d’être sauvé, y. 1-8; Israël avoue ses crimes et reconnait 
la justice du châtiment divin, Ÿ. 9-15; Dieu sera misé- 
ricordieux envers ceux qui se repentent, et établira une 
nouvelle alliance, ÿ. 16-21. — Se discours, LX. La 
gloire de Jérusalem figure de l’Église; Jésus-Christ, 
soleil de justice, se lève sur Jérusalem; à sa vue tous 
les peuples accourent à Sion, la cité sainte, Ÿ. 1-9; cf. 
S. Cyrille d'Alexandrie, In Is., t. LXX, col. 1322; gloire 
incomparable et somptueuses richesses de Jérusalem, 
ý. 10-172; sa justice et sa sainteté la rendront encore 
plus belle et lui attireront la paix et le bonheur, ÿ. 17- 
99. — 4e discours, LXI. La félicité de Jérusalem, œuvre 
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du Messie: le Messie annonce qu'il vient guérir les maux 
de ceux qui le cherchent sincèrement, ÿ. 4-3; Israël 
recouvrera son ancienne splendeur, et toutes les nations 
le serviront, ÿ. 4-6; cf. Ezech., xIx, 6; I Pet., 11, 9; 
Apoc., 1, 6; la malédiction se change en bénédiction, 
V. 7-9; le serviteur de Dieu est heureux d'annoncer 
ces bonnes nouvelles, *. 10-11. — 5e discours, LXII. 
Gloire prochaine de Jérusalem ; le prophète ne se taira 
pas jusqu’à ce que le Juste paraisse, Ÿ. 1-3; Sion revien- 
dra l’objet de la prédilection de Dieu, ÿ. 4-5; les senti- 
nelles de Jérusalem rappelleront à Dieu sa promesse 
jusqu’à ce qu’il l'ait accomplie, Ÿ. 6-9; le salut est proche; 
que tous se préparent, car le Sauveur vient, x. 10-12. — 
6 discours, LXII, 1-6. Jugement contre l'Idumée et les 
ennemis de l'Église; Isaïe, dans ce discours, voit le 
Seigneur venant en grande pompe de l'Idumée ; ses vête- 
ments sont rouges du sang de ses ennemis; il les a tous 
vaincus et brisés dans sa colère, comme le raisin est 
foulé dans le pressoir. Cf. IV Reg., vin, 20; x1v, 7, 22; 
II Par., xx, 10, 16 sq.; Amos, 1, 6, 11; Joel, u, 19; 
I Mach., v, 63; Jer., XLIX, 7-22; Lam., 1v, 21; Ezech., 
xxv, 12-14; xxxv; Abd., 8; Ps. cxxxvui (Vulgate Gxxxv1) ; 
Josèphe, De bell. jud., IV, 1x, 7. — 7e discours, LXIII, 
7-LX1V. Prière d'Israël captif. Ce prologue ravive le sou- 
venir des miséricordes divines, LXII, 7; dans le passé, 
les Israélites ont été infidèles et n'ont pas correspondu 
aux bontés de Dieu; c’est pourquoi Dieu a été obligé de 
les châtier, x. 8-14; puisse Dieu avoir pitié d'Israël, son 
peuple, Ÿ. 15-19, et le délivrer de ses ennemis! LXIV, 1- 
2; cela est facile à sa puissance; grandeur des bienfaits 
de Dieu pour ceux qui l’attendent, Ÿ. 3-4; cf. I Cor., 11, 
9; ses péchés rendent Israël indigne des miséricordes 
de Dieu, mais Dieu doit venger l'honneur de son sanc- 
tuaire et se souvenir qu'il est le père de son peuple, ÿ. 
5-22, — 8e discours, LXV. Réponse de Dieu à la prière 
de son peuple; Dieu répond d’abord aux plaintes de 
son peuple en lui rappelant ses ingratitudes et son en- 
durcissement, $. 1-7; il est toujours bien disposé pour 
ceux qui reviennent sincérement à lui, Ÿ. 8-10; les ado- 
rateurs des faux dieux seront détruits sans merci, Ÿ. 11- 
16; quant aux justes, ils seront comblés de biens, ÿ. 17-95. 
— 9 discours, LXVI, Les impénitents exclus du royaume 
des cieux; le Seigneur n'a pas besoin d’une maison fa- 
briquée de main d'homme : le ciel est sa demeure; il 
rejette les pécheurs et leurs sacrifices, *. 1-6; annonce 
de l'extension et de la gloire de l’Église : bonté de Dieu 
à l'égard de ses enfants, ÿ. 7-14; il jugera et punira les 
nations inlidèles et les Juifs endurcis, $. 15-18; quelques 
Israélites restés fidèles prêcheront sa gloire parmi les 
Gentils et ceux-ci se convertiront et fourniront des 
prètres au Seigneur, f. 19-21; Dieu formera un nouvel 
Israël, qui vivra à jamais, semblable à un nouveau ciel, 
et à une nouvelle terre; châtiment éternel des impies, 
ÿ. 22-24%. Cf. Marc., 1x, 43, 45, 47; S. Cyrille de Jérusalem, 
In Is., t. LXX, col. 4450. 

V. UNITÉ DU LIVRE. — La critique rationaliste a for- 
tement contesté et attaqué l'unité du livre dIsaïe. 
Comme on peut le supposer, ce travail de critique litté- 
raire était un acheminement vers la négation soit de 
l'authenticité, soit de l'intégrité du livre, car ces ques- 
tions sont étroitement connexes entre elles, et de la 
solution de lune dépend en grande partie la solution 
de l’autre. Nous n’insisterons pas beaucoup sur l'unité, 
pour n’avoir pas à nous répéter à propos de lauthenti- 
cité ou de l'intégrité, où nous nous arrêterons davantage 
à la suite de toute la critique moderne. Qu'il nous suf- 
fise donc de faire quelques considérations générales sur 
ce sujet, et d'exposer les principales preuves. L'unité 
du livre d'Isaïe se prouve : 1° par l'unité du sujet; 2 
par l'unité du bul; 8° par l’unilé du langage. 

lo L'unité du sujet. — L'auteur développe dans tout 
l'ouvrage un même sujet, comme on s’en convainc par 
une lecture attentive. Le sujet du livre paraît être ces 
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paroles, 1, 27 : Sion in judicio redimetur, et reducent 
eam in justilia. — Cette pensée capitale, généralisée et 
étendue à toutes les nations, est comme le centre des 
prophéties d’Isaïe. L'analyse que nous venons de faire 
suffirait déjà à le démontrer. Pour le prouver directe- 
ment, il nous reste à synthétiser les résultats et les don- 
nées : dans le premier groupe de la première partie, 
l’auteur s'occupe surtout de l'établissement du pouvoir 
de Dieu dans tout l'univers; mais pour que ce pouvoir 
puisse s'établir, il est nécessaire d’écarter tous les ob- 
stacles; ce sera l'œuvre du jugement de Dieu : Juda et 
Jérusalem seront châtiés; la nécessité, la légitimité de 
ce châtiment sont prouvées par la parabole de la vigne; 
le jugement de Dieu établit la nécessité du salut messia- 
nique. — Le deuxième groupe nous place au temps de 
limpie Achaz; le prophète olfre le secours de Dieu que 
limpie monarque repousse. Isaïe lui annonce alors que 
le royaume de David sera humilié, et que le peuple 
sera opprimé par celui-là même en qui il avait mis sa 
confiance : le roi des Assyriens. Ce sera un temps de 
ruines et de calamités. Mais au milieu de ces épreuves 
apparaît le consolateur, le sauveur Emmanuel, qui éta- 
blira son règne après avoir triomphé de tous ses enne- 
mis. Le prophète exhorte donc le peuple à mettre en 
Dieu toutes ses espérances. Le règne d'Emmanuel sera 
un règne de paix et de justice; les desseins de Dieu se 
seront accomplis : Sion in judicio redimelur. — Le 
troisième groupe applique cette loi aux nations étran- 
gères : Babylone se dresse et synthétise les puissances 
hostiles à Dieu; Babylone sera anéantie. Cette ruine sera 
une voie de salut pour tous les peuples; les autres 
nations subiront le même sort; les nations voisines : 
Philistins, Moabites, Damas et Israël; les nations éloi- 
gnées : Éthiopiens, Égyptiens au sud; Babyloniens au 
nord; ldomites et Arabes à l'orient; Tyr à l'occident. 
Tous les peuples ont vécu dans l'oubli de Dieu; par con- 
séquent tous seront jugés et punis par Dieu, et ainsi se 
réalisera pour tous les peuples la parole : Sion in judicio 
redimetur. — Le quatrième groupe insiste sur cette pen- 
sée qu'il faut mettre toute sa confiance en Dieu, et qu’il 
est inutile d'attendre la délivrance du secours humain. 
Jérusalem sera pressée par les Assyriens : ce serait une 
folie de placer son espoir dans les Égyptiens; le secours 
de Dieu délivrera Israël de ses ennemis; mais au préalable 
il faut que la justice de Dieu s'exerce, et son jugement 
s’accomplisse; la délivrance et le salut viendront après : 
Sion in judicio redimetur. Cf. Knabenbauer, In Is.,t. 1, 
p. 12-15. — La seconde partie développe au fond ce même 
thème : la délivrance, redimetur, soit par l'exil baby- 
lonien, soit par le Messie. La première série de discours 
nous montre que Dieu peut opérer la délivrance parce 
qu'il est tout-puissant, tandis que les faux dieux sont 
vains et impuissants; elle nous parle de la première 
délivrance de lexil par le secours de Cyrus, redimetur. — 
La deuxième série de discours nous conduit à la déli- 
vrance messianique; seul le Messie apportera le salul : 
redimetur. Enlin la troisième série nous montre la déli- 
vrance réalisée, le salut accompli dans le règne messia- 
nique : redimetur. Knabenbauer, In Is., 1. 11, p. 2-5. 

20 L'unité du but. — Le but auquel tendent toutes ces 
prophéties, c’est la montagne de Dieu, centre de rallie- 
ment de tous les peuples, 11, 2-3; Lxvi, 20. Cette mon- 
tagne à laquelle accourront tous les peuples de la terre 
figure le règne de Dieu; en effet le règne de Dieu aura 
son centre sur la montagne de Sion, à Jérusalem, XXIV, 
23 KAVI l3; XLIX, 1S; Lim 1 IN ELEC 

3e L'unité du langage. — On constate dans tout le 
livre une grande unité de langage et d'idées. Nous 
reviendrons longuement sur ce point; qu'il nous suffise 
pour le moment de jeter quelques jalons : les chapitres 
1 et LIX nous dépeignent l'hypocrisie des Juifs et le 
dégoût qu'elle inspire à Dieu; les chapitres XI et Lxv 
contiennent la promesse d’un avenir heureux dû à la venue 
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du Messie; vi, 1, ct LH, 13, aflirment l'identité entre le 
Seigneur et le serviteur de Jéhovah; dans vı, 1, « le 
Seigneur est assis sur un trône haut et élevé; » et Ln, 
43, on lit : « Voici que mon serviteur comprendra, il 
sera exalté, haut et très élevé. » Trochon, 1saie, p. 10; 
Kay, Introduction, p. 16. 

VI. UNITÉ D'AUTEUR. — Cette question a donné lieu 
à de vives discussions, à de longues recherches et à de 
minutieuses analyses du texte d'Isaie. Nous ne pouvons 
pas suivre toutes les phases par lesquelles a passé l’évo- 
lution de la critique rationaliste sur ce point, d'autant 
plus que nous serons obligé d'y revenir, et de nous 
livrer à un examen plus complet et plus détaillé de la 
question. Nous nous bornerons à présent à exposer et 
réfuter les conclusions de la grande majorité des critiques 
rationalistes : 

do Exposé du système rationaliste. — La plupart des 
critiques rationalistes distinguent trois auteurs qu'ils 
appellent : Proto-Isaïe, Deuléro-Isaie, Trito-Isaie. Le 
Proto-lsaïe, vivant au vire siècle avant J.-C., identique 
à Isaïe le prophète, serait l'auteur d'une grande partie 
des prophéties des chapitres 1-Xxxv. — Le Deutéro-Isaïe, 
au ve siècle avant J.-C., serait l'auteur des chapitres xL- 
LV, à l'exception de quelques fragments; cet auteur est 
inconnu; on assure en tout cas qu'il n’a pas vécu parmi 
les exilés à Babylone. Dubhm pense qu'il a écrit 
dans quelque localité du Liban ou de la Phénicie; Ewald 
et Bunsen croient qu'il vivait en Égypte. — Le Trito- 
Isaïe, au milieu du ve siècle avant J.-C., serait l’auteur 
des chapitres LVI-LXVI; il aurait écrit à Jérusalem peu 
de temps avant la première arrivée de Néhémie, c'est-à- 
dire avant 445 avant J.-C. D. Marli Jesaja, p. XIV, XV, 
XIX-XXIT. 

% Réfutation de cette théorie. Cette théorie ne 
saurait être admise. L'unité d'anteur découle rigourcu- 
sement de l'unité du livre. Nous avons prouvé (voir V, 
col, 957) que le livre d’Isaïe porte l'empreinte d’une pro- 
fonde unité dans le sujet ct les idées. Cette unité ne 
s'explique que par Funité d'auteur. H est moralement 
impossible en eflet que trois auteurs principaux, écri- 
vant à des époques différentes, et assez espacées entre 
elles, vie siècle, vie siècle, milieu du ve siècle, aient 
pu coordonner vers une fin unique une si grande masse 
de matériaux, une mullitude considérable d'idées, et 
aient exprimé leurs pensées dans un langage idenlique. 
Ce serait contraire à toutes les règles de la critique. H 
faut donc conclure que l'unité du livre et l'unité d'auteur 
sont indissolublement liées entre elles, et que, puisque 
nous n'avons qu'un livre, nous n'avons aussi qu'un au- 
teur. (3 

VII. AUTUENTICITÉ DU LIVRE. — I. AUTHENTICITÉ DU, 
LIVRE EN GÉNÉRAL. — Je ne connais aucun auteur qui: 
ait nié radicalement l'authenticité des prophéties d'[saïe, 
c’est-à-dire qui ait soutenu qu'il n’y a rien d'Isaïe dans 
le livre, Aucun rationaliste même parmi les plus avan- 
cés n'a été assez hardi pour aller jusqu’à cette extrémité. 
Nous n'avons donc qu’à résumer les principaux argu- 
menis en faveur de l'authenticité en général. 

do L'insertion dans le canon. — Aussi loin qu’on 
peut remonter dans l'histoire du canon de l'Ancien Tes- 
tament, on trouve Isaïe tel que nous l’avons aujourd’hui. 
Le livre tout entier dans le canon porte le nom d'Isaie. 
C'est à lui qu'il est attribué comme à son véritable au- 
teur. 

2 Soin avec lequel on conservait les prophéties. — 
Les anciens Juifs apportaient un soin tout particulier à 
conserver les différentes prophéties et à les attribuer à 
leur auteur respectif. Nous avons des exemples de ce 
fait dans des prophéties d'une minime étendue, telles 
que la prophétie d’Abdias. De même dans les livres his- 
toriques les différentes prophéties sont attribuées à leurs 
auteurs : il en est ainsi de Lamech, Gen., v, 29; de 
Noé, Gen., 1x, 25-27; d'Isaac, Gen, xxvir, 27-29; 
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de Jacob, Gen., x11x; de Balaam, Num., xxiv; de 
Moïse, Deut., xvin, 18; de Josué, Jos., vi, 26: de Na- 
than, II Reg., vu, ‘546: de Michée, HI Reg., XXH, 17; 
de Jonas. IV Reg., xiv, 


25. Hs conservaient aussi avec 
le plus grand soin les "livres attribués aux prophètes; 
ainsi des iivres de Samuel, Nathan et Gad, I Par., xxx, 
29; du livre d’Ahias le Silonite, II Par., 1x, 29; de ceux 
de Séméias et d'Addo, IT Par., xn, 15; de celui de Jéhu, 
IT Par., xx, 34; d’Hozaf, H Dans xxxn, 19. Nous de- 
vons donc conclure par analogie qu’il en est de même 
du prophète Isaïe. Dès lors qu’on attribue ces prophéties 
à Isaïe, il faut conclure qu’elles sont de lui. On n'a au- 
cune raison de faire une exception à la règle générale 
en ce qui concerne Isaïe. — La chose est d'autant plus 
frappante que quelquefois, dans la Bible, on mentionne 
des livres sans nommer leur auteur, parce qu’il est in- 
connu. Prov., XXIv, 23; xxx, 1. Puisque ceux qui ont 
fait la collection des Livres Saints ont inséré dans le 
recueil ces prophéties sous le nom d’Isaïe, c’est qu’ils 
étaient certains que de fait Isaïe en est l’auteur. Cf. 
Knabenbauer, In Is., t. 1, p. 16-17. 

30 Les livres postérieurs. — On trouve dans les livres 
postérieurs des allusions aux prophèties d’Isaïe, ct 
même des imitations de son style et de son langage. 
Ces allusions et ces imitalions s'étendent à tonte Tes 
parties. Nous bornerons nos rapprochements à Jérémie, 
à Ézéchiel, et aux deutérocanoniques : 


A. — Jérémie et Isaïe. 
Jérémie. Isaïe. Jérémie, Isa'ie. 
n, 21. v, l. XxXX, 102. S 
vi, 13. LVI, 11. RAA O: a m: 
v, 90. 3 XLVI, 27,258. XLIN, À; XLIV, 2 
NI Na XLV 29. Xxv, 6. 
vu, 10, L\I, 11. UE 
CU D AAN NS NL DE O nn 
XVII, 6. XLV, 9. . 4, XXI, I8. 
XXI, 0. D PAS NIS Go IL A KATES) 

B. — Éséchiel et Isaïe. 
Ézéchiel. Isaïe. Ézéchiel. Isaïe. 
aa E ENV, 22 XXXIV, 23. xL, Il. 
VIT, a LVII, 7. XXXVI, 20. EI, D. 
XXIX, 6. XXXVI, ô. XXXVII, 24. XXXVI, 6. 
XXXII, 7. w 10. 


C. — Les deutérocanoniques et Isaïe. 
Deutérocan. Isaïe. Deutérocan, Isaïe. 
E TT ANT D: Sapi IX. Sa IE 


Yu 


LVI, 


HR G 3:1 wi a, A4 . XMV 12, 
A 1, 14 = y 3% 

% Le Nouveau Testament. — Les prophéties d'Isaïe 
sont très souvent citées dans le Nouveau Testament. Le 
résullat général est celui-ci : sur les soixante-six chapi- 
tres d’Isaie, il y en a quarante-sept qui sont cités ou 
auxquels il est fait allusion dans le Nouveau Testament. 
Isaïe lui-même est expressément nommé vingt-deux fois 
dans le Nouveau Testament, à savoir : Matth., 111, 3; 1v, 
L4; vin, 17; x, 47, xx, 14; xv, 7, Marc, 1, 2; vx, 6; 
Luc., 111, 4; iv, 17; Joa., 1, 93 ; x11, 38, 39, #1 ; Act, vai, 
28, 30; xxvi, 25; Rom., 1x, 27, 29; x, 16, 20; xv, 12. 
Cf. Alexander, Commentary on Isaiah, édit. J. Eadie, 
2 in-80, Edimbourg, 1865, t. 1, p. 1. 

IL. AUTHENYICITÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE, I-XXXIX. — 
L’authenticité totale n’a jamais été niée, mais on a rejeté 
comme inauthentiques certaines parties. Nous aurons 
occasion de revenir sur ce point à propos de l'intégrité, 
car en réalité c’est plutôt de celle-ci qu'il s’agit. 

4° Résumé historique des attaques. — C'est à la fin du 
xvirIe siècle que commencèrent les premières atlaques 
contre l'authenticité des prophéties d'Isaïe. Pour ce qui 
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concerne la première partie on admet généralement que 
les chapitres 1-v1 sont l'œuvre d'Isaïe; quelques auteurs 
pourtant soulinrent que 11, 2-4. appartiennent à un auteur 
plus ancien qu'isaïe. Le Hollandais Roorda fit entendre 
une note discordante ; pour lui dans les chapitres 1-vr, 
il n’y a que 11, 2-4, qui soient d’Isaïe ; tout le reste appar- 
tient à Michée; cf. Alexander, Isaiah, t. 1, p. 16. — Ge- 
senius soutint que vir, 1-16, n’est pas probablement 
d Isaïe, parce que le prophète y est mentionné à la troi- 
sième personne; Der Prophet Jesaia, Leipzig, 1821- 
1829. Iitzig réfuta cette opinion et fut suivi en cela par 
la plupart des critiques; Der Prophet Jesaia, in-8, Hei- 
ilelberg, 1839. — Koppe prétendit que la chapitre xn est 
un cantique d'une date postérieure à Isaïe; Jesaias neu 
übers. von Lowth, 4 in-8&, Leipzig, 1779-1781. Ewald 
reprit cette hypothèse; Die Propheten des alten Bundes 
erklärt, 2 in-8, Stuttgart, 1840-1841; elle fut rejetée par 
Umbreil, Jesaia, 2% édit., in-8v, Iambourg, 1842. — Ber- 
lholdt attribua à Jérémie les chapitres xv-xvi; Hist. Kri- 
lische Einleitung in die Bücher des A. und N. Testa- 
ments, 6 in-8&, Erlangen, 1812-1829; Ewald et Umbreit 
les assignent à un prophète inconnu plus ancien qu'Isaïe ; 
Hitzig, Maurer, Commentarius gram.-criicus in V. T., 
4 in-8, Leipzig, 1835-1847, et Knobel, Der Prophet Je- 
saia, 4 édit., revue par L. Diestel, in-8, Leipzig, 1872 
(dans le Kurzgefasstes exeg. Handb.), les altribuent à 
Jonas. — Eichhorn rejette le chapitre xix; Die hebräische 
Propheten, 3 in-80, Gættingue, 1816-1819; Gesenius doute 
de l'authenticité des y. 18-90 de ce même chapitre; 
Koppe attaqua celle des Ÿ.18-%; Ilitzig pensa que les 
v. 16-95 sont l'œuvre du prètre Onias. — On rejeta 
assez universellement les dix premiers versets du cha- 
pitre xxi, sous prétexte qu'ils ressemblent trop aux 
chapitres xu et xiv. — Suivant Movers, le chapitre 
xxii esl l'œuvre de Jérémie; Krit. Untersuchungen über 
die biblische Chronik; Ein Beitrag zur Kinleitung in 
das A. T., in-&, Bonn, 1884; Eichhorn ct Rosenmüller, 
Scholia in V. T., 3e édit., 3 in-8°, 1829-1834, déclarent 
que ce chapitre appartient à un auteur inconnu plus 
ancien qu'Isaïe; pour léwald, il est d'un disciple d’Isaïe. 
— La prophétie, contenue dans les chapitres XXIY-xxvi, 
a été, d'après Knobel, écrite en Palestine vers le com- 
mencement de l'exil de Babylone; au dire de Gésénius, 
elle a été écrite à Babylone vers la fin de la captivité el 
par l'autenr des chapitres XL-LXVI; Gromberg place sa 
composition après le retour de l'exil, Krit. Geschichte 
der Religions-Ideen des À. T., in-8, Berlin, 1529; Ewald 
la place au contraire avant l'invasion de lligyple par 
Cambyse; pour Vatke, elle aurait été écrite dans la 
période des Machabées; Die biblische Theologie wis- 
senschaftlich dargestellt, in-8, Berlin, 1835; pour Hitzig, 
c'est en Assyric, peu de teinps avant la chute de Ninive. 
— l'après Koppe, les chapitres xxvnr-xxxui contiennent 
diverses prophéties de divers auteurs; pour Hitzig, ce 
sont des prophéties successives d'un seul ct même auteur. 
— Quant aux chapitres XXXIV-XXXV, ils sont, d'après Ro- 
senmüdler et de Wette, Einleilung in die Bibl. Altes 
und Neues Test., L 1, in-8, Berlin, 1848-1852, l’œuvre 
de l'auteur des vingt-sept derniers chapitres; Ewald, au 
contraire, déclara celte attribution impossible. Cf. Tro- 
chon, Isaïe, p. 3-5. Nous ne poursuivrons pas plus loin 
cette exposition des diverses positions prises par la crili- 
que rationaliste. — Qu'il nous suffise de résumer les 
conclusions généralement admises aujourd'hui dans Le 
camp de la critique négative. On rejette comme inau- 
ihentiques les fragments suivants : XII-XIV, 23 (prophé- 
tie contre Babylone); xv-Xvi, 12 (prophétie contre Moab); 
xxr, 1-10 (prophétie contre Babylone ravagée par les 
Mèdes et les Perses); XXIV-RXVII (prophéties contre les 
nations étrangères); XXXIV-XXXV (prophéties sur la ruine 
de l'Idumée et la venue du Libérateur); enfin quel- 
ques critiques, en moins grand nombre, rejettent aussi 
le chapitre xxm (prophétie contre Tyr); cf. E. Reuss, La 
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Bible, 1871; Wellhausen, dans l'Encyclopædia britan- 
nica, 9e édit., t. xvr, p.535; W. R. Smith, The prophets 
of Israël and their place in history to the close of the 
8h century B. C., 1889, 2e édit., 1895, p. 91, 392; Dill- 
mann, 5e édit. refondue du commentaire de Knobel, 
1890; Kuenen, Einleitung, 2° édit., t. 11, 1889, p. 28-157; 
T. K. Cheyne, Introduction lo the book of Isaiah, 1895, 
p. 121, 147; Vrz. Delitzsch, Messian. Weissagungen 
in gesch. Folge, 1890, traduction anglaise, Edinbourg, 
1891, § 44; Kirkpatrick, The doctrine of the prophets, 
1892, p. 475; Smend, dans la Zeitschrift für die Alttest. 
Wissenschaft, 4884, p. 161; Driver, Intr. to the Lit. of 
the old Test., Te édit., 1898, p. 213, 214, 216, 217, 218- 
220, 225, 226; Marti, Jesaja, p. 117, 133, 161, 177, 189, 
242; tous ces auteurs sont dans l’ensemble hostiles à 
l'authenticité des fragments énumérés. 

?. Démonstration de l'authenticité de la première 
partie. — Les preuves qui établissent l'authenticité de 
la première partie sont assez nombreuses. Nous ferons 
valoir les plus importantes : 

1° Divergence entre les auteurs. — L'esquisse histo- 
rique que nous venons de dessiner montre bien à quelles 
conclusions diverses et parfois opposées sont arrivés les 
critiques. Si l’on exceple quelques points, pour tout le 
reste ils sont en complet désaccord; ils ne s'entendent 
ni quant à l’auteur, ni quant au lieu, ni quant à la date 
des fragments dont ils nient l'authenticité, ct qu'ils se 
refusent à altribuer à Isaïe lui-même, Cette divergence 
de vues, ce grand nombre d'opinions sont déjà une 
preuve, négative il est vrai, en faveur de l'authenticité. 

2e Répétitions dans les auleurs postérieurs. — Beau- 
coup des oracles de la première partie d’Isaïe sont répé 
tés dans les auteurs postérieurs, ainsi : 

A. — Prophétie contre Babylone, xni-xiv, 28. — Is. 
XI-XIV, 23, se trouve répété dans Jer., L-Lr. Cf. Keil, 
Lehrbuëh der histor, krit. Einleitung, % édit., § 67,10. 
— Is., xm, 3, est répété dans Soph.,1, 7, — 1s., X01, 20- 
22; xxxiv, 11, et Soph., 1, 183-45. 

B. — Prophétie contre Moab, xv-xvi, 12. — On peni 
admeltre sans inconvénient qu'Isaïe a emprunté cet 
oracle à un auteur plus ancien. Lui-même semble le 
laisser entendre dans la réflexion qui sert comme de con- 
clusion à l'oracle, xvi, 13-14 : « Hoc verbum, quod locu- 
tus est Dominus ad Moab ex tune : Et nune locutus est 
Dominus dicens, etc. » L’oracle n'en serait pas moins 
authentique dans ce sens que de fait il a été prononcé 
par Isaïe, mais ce serait la répétition d’une prophétie 
antérieure, Cf. Knabenbauer, In Ts., 1. 1, p. 17. 

C. — Prophélie contre Tyr, xxu. — Gesenius et de 
Wette ne trouvent pas convaincantes les raisons de ceux 
qui rejettent l’authenticité de cette prophétie, D’autres 
auteurs protestants la regardent comme authentique; 
Ainsi Keil, op cit.; Dreschsler, Der Prophet Jesaja; 
ue part., Stuttgart, 1845, 1849; Frz. Delitzsch, Jesaja, 
3e éd., Leipzig, 1879; Nägelsbach, Der Prophet Jesaja, 
Bielefeld et Leipzig, 1877. 

D, — Oracles contre les nations étrangères, RXIV- 
xxvi. — Ces oracles se relrouvent dans des auteurs pos- 
térieurs. On peut s’en assurer par le tableau ci-dessous : 


Isuic. Jérémie. 
XN, D PANNES 1v, 23-96. 
Tdio Ide, T. 
ld., h... vus, 13. 

Ézéchiel. 
XXVI, 21. xxIV, 8. 
XAVIO |. xxix, 3. 

Nahum. 
aniy l a e a e lO. 


Cf. Scholz, Commentar zum Buche des Proph. Jeremia, 
p. 62, 195, 166; Keil, loe. cit. 
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E. — Prophéties sur la ruine de l’Idumée, XXXIV- 
xxxv. — Ces oracles sont aussi connus des prophètes 


postérieurs, comme on peut le constater par le tableau 
suivant : 


Ezéchiel. 


XXXII, 9,0. 
XXXIX, 17-19. 


Jérémie. Tsaïe. 
xLI, 10. XXXIV 3... 
xxv, 31; 11, 40. Jbid., 6-7. 
Ibid., 33,3%. 
17e 
Ibid., 39. 
LI, 60-62. 


Isaïe. 
XXXIV, 5-8. 
bit, 0... 
Ho hoc 
Mbid de: 
lbid., 13. 
Ibid., 16. 


Sophonic. 


Ibid. ,6, l1. 1, 785 i1, 14 


30 Enchainement. — Les chapitres dont on conteste 
l'authenticité s’enchainent avec ceux qui les précèdent, 
de telle façon que, si on les sépare, et les uns ct les autres 
deviennent inintelligibles. C’est un tout qui se tient et se 
suit, et dont les parties ne penvent ni être détachées ni 
exister séparément. On n'a qu'à lire attentivement la pre- 
mière partie d’Isaïe, sans préjugé et sans idée préconçue, 
pour se convaincre de ce fait. Qu'il nous suffise d’en don- 
ner un seul exemple: assez souvent le sujet de ces cha- 
pitres contestés dépend des précédents et y revient. Cf. 
xxIv, 13, et XVn, 5-0; XXIV, 16, et xx1, 2; XXVI, 9, et XVII, 
EAN 2 et V, 7. 

4o Identité de style et d'idées. — Ces prophéties, par 
le style, les idées, les métaphores et les sentiments, se 
rapprochent beancoup des oracles, regardés comme au- 
thentiques par tout le monde. On voit que l’auteur est 
pénétré des mémes idées, qu'il se sert assez souvent des 
mémes images et des mêmes comparaisons, el qu'il em- 
ploie parfois les mêmes expressions; cf. Ilerbst-Welle, 
Hist. krit. Einleitung, t. 1, p. 9, 38; Scholz, Einleitung, 
8, un, p. 313-380; Horne, An introduchon, t. 11, p. 814; 
Iimpel, dans la Tübing. theolog. Quartalschrift, 1878, 
p. 477, M ; Knabenbauer, In JE ao et 

3. Objections des adversaires. — 1° Objection philo- 
sophique. — Ces oracles, dit-on, prédisent l'avenir d'une 
manière étonnante; il est donc impossible qu’ils soient 
d'Isaïe : ce sont des vaticinia post eventum : « Une pro- 
phétie où Cyrus est nominé par son nom, Is., XIV, 98; 
XLV, L; une autre où les Mèdes et les Perses sont appe- 
lés pour la destruction de Babylone, qui a traité Israël 
sans humanité, Is., xım, 1-x1v, 93, dit M. Nöldeke, ne 
sont pas naturellement l’œuvre d'Isaïe, qui ne pouvait 
connaître d'avance ni l'exil du peuple à Babylone, ni la 
délivrance de cet exil par Cyrus, roi des Mèdes et des 
Perses. » Noldeke, Ilistoire littéraire de l'Ancien Tes- 
tament, trad. Derenbourg et Soury, 1873, p. B12; cf. 
aussi Bleek-Kamphausen, Einleitung, § 201. — Réponse. 
— Cette objection repose sur un principe philosophique 
faux, à savoir : l'impossibilité de prédire l'avenir; on 
conclut de là qu'il ne peut pas y avoir des vaticinia ante 
eventum. Ce principe est faux en lui-même, puisque 
Dieu est assez puissant pour prévoir et manifester l’ave- 
nir; il est aussi anti-crilique, car ce genre de questions : 
possibilité ou impossibilité de la prophétie, n'est pas 
du domaine de la critique ni même de l’exégèse. — Au 
surplus, ce principe conduirait logiquement à rejeter 
toutes les prophélies de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment. 

2% Objection littéraire. — On prétend que ces oracles 
ne sont ni dans le style ni dans le ton d'Isaïe. L'examen 
a porté surtout sur les chapitres xxIv-xxvH. Les princi- 
paux traits qu’on a relevés sont les suivants : a) d'après 
Isaïe les forces assyriennes sont détruites sur les mon- 
tagnes de Juda, xiv, 25; ici au contraire, c'est loute la 
terre qui est bouleversce, XXIV, 1-12, 17-20; — b) Isaïe 
parle toujours de «l'armée » où du « roi » des Assyriens : 
ici au contraire le pouvoir oppresseur est une « grande 
ville », XXV, 2-3; XXVI, 5; — c) d'après Isaïe, le reste, 
qui échappera à la dévastation, et sera sauvé, appartient 
à Juda ou Jérusalem, 1v, 3; xXxvH, 32; ici, au contraire, 
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les sauvés appartiennent aux régions les plus éloignées 
de la terre, xx1v, 14-16; — d) le style est absolument 
différent de celui d’Isaïe ; il est moins naturel; ainsi par 
exemple : combinaison de synonymes, souvent sans 
aucun lien, &ouvêtrwc, XXIV, 3; répétition d’un mot, 
xxIv, 16; xxv, 4b; xxvi, 3, 5, 15; XXvIr, 5; nombreuses 
allitérations et jeux de mots, xxıv, 1, 3, 4, 6, 46, 17, 18, 
19; xav, 6, 10»; xxvi, 3; xxvii, 7; tendance au rythme, 
xxiv, 1, 8,16; xxv, 1, 6, 7; XXV 2, 13, 20,124; XXVI, 
3, 5; traits inconnus à Isaïe, xxiv, 16, 21, 22; xxv, 6; 
xxvi, 18-19 (la résurrection); xxvn, 1 (le symbolisme 
de l'animal); réflexion de xxvi, 7-10. Driver, Introduc- 
tion, p. 220; T. K. Cheyne, Introduction to the book 
of Isaiah, p. 147. — Réponse. — a) Nous ne nions pas 
que ces chapitres ne présentent certaines particularités 
dans leur caractère littéraire; mais ces différences ct 
ces particularités s'expliquent très bien par la différence 
du sujet et des circonstances; si l’on examinait attenti- 
vement, on trouverait des différences et des particulari- 
tés de cette nature même dans les prophéties que la cri- 
tique regarde comme authentiques. Pour qu’un auteur 
parle ou écrive différemment, il suffit qu'il ait à expri- 
mer des idées différentes ou qu'il se trouve dans des 
circonstances diverses; — b) si ces prophéties présentent 
quelques dissemblances littéraires avec les autres, elles 
présentent aussi de nombreux points de contactet de nom- 
breuses ressemblances; par exemple: mize‘är, « petit, » 
xx, 6, et x, 25; zaif, « olive, » et ‘ôlélôt, « rameaux, » 
xxIV, 13, et xvii, 6 ; ôy, « malheur, » et jeu de mots sur 
bägad, « prévariquer, » xx1V, 16, et xxxni, 4; melündäh, 
« hutte, » XXIV, 20, el 1, 8; mapêlåh, « chute, » XXV, 2, 
et XVI, 4; ddl, « mince, » ct ’ébeyôn, « pierre, » xxv, 4, 
et x1, 4 (seulement pour dål); xiv, 30; säyôn, « lieu 
aride, » XXV, 5, et XXXII, 2; Samir, « ronce, » et Sait, 
épine, » XXVI, 4, ct 1x, 17; makêhů, « plaie, frap- 
pant, » xxvii, 7,et x, 20; hammåânim, « statues, » XXVIL 9, 
et xvu, 8; xxvn, 11b, ct xvir, 7, 8, et xxu, 11b, mêmes 
pensées; XXVI, 13, et xi, 11, grande dispersion. 

HI, AUTHENTICITÉ DE LA SECONDE PARTIE, XL-LXVI, 
— L'authenticité de la seconde parlie d'Isaïe a été niée 
avec plus d'ensemble et moins d'hésitation par l’école 
critique. C’est presque un dogme pour l’école rationa- 
liste que cette partie n’est pas d’Isaïe; on s'accorde à la 
regarder comme postérieure à lexil de Babylone. Dôder- 
lein, en 17%, fut le premier à nier ouvertement l'au- 
thenticité des chapitres xL-LXvI. Koppe, Ewald, Ber- 
tholdt, Ilitzig, Knobel, Seinecke, Beck et Orelli, pour ne 
nommer que les principaux, marchèrent dans la mêine 
voie. Knabenbauer, Jn Is., t. 1, p. 13; Vigouroux, Les 
Livres Saints el la critique rationaliste, ke édit., 4. v, 
p. 407-125; Trochon, Jsaie, p. 7. Nous ne pouvons pas 
suivre toutes les oscillations de la critique. Qu'il nous 
suffise d'exposer l'état actuel. 

do État actuel de la critique. — Tous les critiques ra- 
tionalistes s'accordent pour affirmer qu'isaïe n’est pas 
l’auteur de ces chapitres. Mais quel en est l’auteur et à 
quelle époque ont-ils été écrits? Cestici que l'on ne s’en- 
tend plus. Dillmann suppose que les chapitres XL-XLVI 
ont été écrits au milieu des succès de Cyrus, vers l'an 545 
avant J.-C., les chapitres LVI-LXI entre 545 et 539- 
538; les chapitres LXITH-LXVI ne seraient qu'un appendice, 
traitant de questions qui s’élevèrent lorsque le retour en 
Palestine était imminent, et ajouté au reste des chapitres 
vers l’époque de l’'édit de Cyrus; le chapitre 1xvi lui- 
même aurait été retouché par une autre main, notam- 
ment en ce qui concerne les ¥. 18-24; 5e édit. refondue 
du Commentaire de Knobel, 1890, p. 963, 364, 534. 
D'autres critiques n’ont pas voulu admettre ces conclu- 
sions. — On croit généralement que LVI, 9-Lvir, 11e, et 
LIX, 3-15, qui rappellent assez fidèlement les descrip- 
tions faites par Jérémie et Ezéchiel de la condition de 
Juda sous les derniers rois, ont été écrits à l’époque de 
Jérémie; l'auteur de XL-LXVI, trouvant qu’ils contenaient 
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une leçon appropriée à ses contemporains, les aurait 
incorporés, peut-être avec quelques légères modifications 
de forme, à son propre ouvrage, et les aurait adaptés à 
la situation de l'exil. Cf. Driver, Isaiah; his life and 
times, p. 187, 188. — Ewald soutint que les chapitres 
LVIII-LIX, ainsi que LYI, 9-Lviu, 112, furent empruntés par 
le second Isaïe à un auteur contemporain d'lzéchiel ; 
quant aux chapitres LXIII, 7-LXVI, ils auraient été ajoutés 
par l'auteur après le retour de la caplivité. — Kuenen, 
cn 1889, restreignit la prophétie de la restauration aux 
chapitres xL-x11x; LI, 1-12; et peut-ètre LII, 13-LUI 12; 
le reste supposerait un auteur ou des auteurs vivant 
on Palestine après le relour de la captivite: il en conclut 
‘lonc que ces parties furent ajoutées, après 536 avant 
J.-C., soit par le second Isaïe, soit par des écrivains ap- 
partenant à la même école; quant à £xIv, 10-11, il ferait 
allusion soit aux faits décrils par Néhénie, IL Esd., 1, 
3, soit à des faits semblables postérieurs. Æinleitung, 
2 édit., § 49, 5-7, 11-15. — Cornill, Der Isr. Prophetis- 
mus, 2: édit., 1896, § 20, [3e édit., § 24], 19, 20, pense 
que la plus grande partie des chapitres XLIX-LXII suppose 
un auteur vivant en Palestine; mais rien ne donne à 
entendre que cet auteur ait été différent de celui des 
chapitres XL-XLVUI ; il trouve les traces d’une main pos- 
térieure dans les chapitres LXIII-LXVI. Duhm et 
Cheyne, aprés une étude attentive et minutieuse des cir- 
constances historiques, des idées et de la phraséologie, 
ont essayé de déterminer, d'une manière plus précise, et 
l'auteur et la date. Duhm réduit l’œuvre propre du 
second Isaïe aux pe suivants : XL, 1-4, 6-8, 9-11, 
12-19, 20-312; x11, 1-4, 6-7, 8-29; xu, 5-11, 13, 14, 25; 
NLE 1-90, 22-28; XLIV, i -8, 21-282; x1v, 1-9, 11-132, 
14-25; xvi, 1-5, 9-43; xuv, 1-2, 3b-143, 15; XLvIn, 12 
(à Jacob}, 3, 54, 6-73, ga, 11-163, 90-21 : XLIX, 7 -26; L j- 3; 
LI, sl 10, 1214 ANT 19-23; nI, l-2, 7- 12; LI, l- hu 16- JR; 
1-2, 3-6, 8-13. T) attribue les passages du « servi- 
pee », Knechtsstücke, XLI, l-4; XLIX, 1-6; L, 4-9; LII- 
13-Lur, 12, à un auteur diflérent, vivant en 500-450 av 
J.-C. (second Isaïe); les chapitres Lvi-LxXvI au troisième 
Isaïe, vivant un peu après, au commencement de l’époque 
d'Esdras et de Néhémie, qui inspirait plus de sympathie 
que le second Isaïe, avait des attaches avec l'école 
d'Aggée et de Malachie, et attachait une grande impor- 
lance aux observances rituelles; ainsi Lvi, 1-8, nous 
place à la même époque qu'Esdras, 3x, 1-2; x, ct Néhé- 
mie, 1x, 2; x, 90-81 ; xu, 1-8, 23-30; les chapitres LI, 9- 
Lyn, 187, font allusion aux persécutions et à l'idolâtrie 
pratiquée par les Samaritains et les Juifs inlidèles, à la 
inème époque; LXV, 3-4, L; EXNI, 5, 17, ete., visent égale- 
inent les mêmes adversaires des fidèles serviteurs de 
Jéhovah, dont le prophète annonce le sort futur dans 
LXV, 6-7, 11-12; Lxv, 4, 15, ct ailleurs, dans 11x, 16-20; 
les chapitres LvIu-Lix retracent les fautes religicuses de 
la même époque; Das Buch Jesaia, in-8°, Gœttingue, 
1892, — Cheyne se rapproche beaucoup de Duhm, il en 
diffère pour certains détails; ainsi dans l'analçse des 
chapitres x1-LV, il assigne les passages du « serviteur » 
AE s SA0 Aril, LEA ESTONIE ENS ATOS ESA ES 1S; LIV, 
17b; Lv, 32, au second Isaïe, et lui refuse au contraire 
xan %4; xiv, 21b, 22b; xev, 25; xev, 3h, 162. Il rap- 
porte, comme Duhm, les chapitres LVI-LXV1, à l'excep- 
tion de LXIII, T-LXIV, à l'époque d'Esdras et de Néhémie ; 
toutefois il les attribue, non à un individu, mais à une 
école d'écrivains qui visa à perpétuer l’enseignement du 
second Isaïe el à développer ses idées; les chapitres LX- 
LXU, il les regarde comme un appendice de l'œuvre du 
second Isaïe, traduisant les espérances qu'on eut, en 
132 avant J.-C., à l’arrivée d Esdras et de ses compagnons 
‘exil, avec de riches dons pour le temple; LX11, 7-LXIV, 
sont d’une date plus récente; ils reflètent les émotions 
éprouvées par les pieux Israëlites à à la suite de la des- 
truclion đu temple (Lx, 10-11), et d'autres calamités 
censées être arrivées vers 347 avant J.-C, sous Arta- 
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xerxès Ochus’ ouj Artaxerxès II. Cf. Driver, Introdiw- 
tion, p. 244-246. 

2% Démonstration de l'authenticité de la seconde par- 
tie. — L’authenticité de la seconde partie d’Tsaïe est au- 
dessus de tout doute sérieux.Les principales preuves sont : 

1. La tradition juive et chrétienne. — La tradition juive 
est consignée dans le livre de l'Ecclésiastique ct 
attestée par l'historien juif Josèphe. L'auteur de l’Ec- 
clésiastique parle ainsi : « (Dieu) ne se souvint point de 
leurs péchés et il ne les livra pas à leurs ennemis, mais 
il les purifia par la main d'Isaïe, le saint prophète. 1} 
renversa le camp des Assyriens et l'ange du Seigneur 
les écrasa ; car mzéchias fit ce qui était agréable à Dieu 
et il marcha courageusement dans la voie de David son 
père, que lui avait recommandé Isaïe, le grand prophète 
et fidèle devant Dieu. En ces jours, le soleil retourna 
en arrière et il prolongea la vie du roi. (Eclairé) par un 
grand esprit, il vit la fin des temps et il consola ceux qui 
pleuraient en Sion. Il monlra l'avenir jusqu'à la lin des 
lemps, et les choses cachées avant qu'elles arrivassent, » 
Eccli., xLvuI, 23-28. Les paroles : « Il consola ecux qui 
pleuraient en Sion, » font évidemment allusion à ls., 
XL, 1 : « Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, dil 
votre Dieu » (le même verbe näham, est employé 
dans Isaïe et dans l’Ecclésiaslique), et par conséquent 
atlribuent à Isaïe lui-même les chapitres XL-LXVI; cf. 
surtout Is., X., 4, 99, 26; XLII, 9, 19; x11v, 96; xv, 11% 
KEV OAIN LS, ET S 12/0 0 EMI ler, 2) 
3; Lxvi, 10, 13. Joséphe nous rapporte que les Juifs, 
pendant la captivité, montrèrent à Cyrus le passage 
d'Isaïe où il est nommé. Anl. jud., XI, £ 1, 2. Cf. I Esd., 
1, 2, et Is., XLIV, 26-28; xev, 1-13; xey, 13. — La tradition 
chrétienne nous est conservée dans le Nouveau Testa- 
ment. Les quatre évangélistes, Matth., 111, 3; Marc., 1, 
2; Luc., 11, 4; Joa., 1, 23 citent, comme appartenant à 
Isaïe, ce qui est dit du précurseur du Sauveur. Is., XL, 
2, 4; ef. aussi Rom., x, 16, 20, 

2, Impossibilité morale, — Si ces vingt-sept derniers 
chapitres ne sont pas d'Isaïc, on se trouve en face d’un 
phénomène moral inexplicable. On ne peul pas expli- 
quer en effet comment l'auteur des prophéties les plus 
remarquables de l'Ancien Testament aurait été ignoré 
des Juifs. Notons que la tradition n'a jamais hésité à 
attribuer ces prophélies à Isaïe; elle n'a jamais eu le 
moindre doule à ce sujet. Si ces chapitres étaient d'un 
auteur ou d'auteurs autres qu’Isaïe, certainement la tra- 
dition juive en aurait gardé le souvenir; il est impossible 
qu'un groupe si imposant de prophélies se répande dans 
le peuple juif sous le nom ct l'autorité d'Isaïe, et que 
personne ne découvre cetle supercherie. Si les Juifs 
n'ont jamais protesté, ni réclamé, mais ont accepté 
en masse l’origine isaïenne de ces oracles, c’est que de 
fait ces oracles ont été prononcés par Isaïe lui-même. 

3. Les auteurs postérieurs. — Les vingt-sept chapitres 
de la seconde partie d’Isaïe sont connus des prophètes 
postérieurs : 1) de Jérémie. a) Ressemblances verbales. 
— Jer, v, ot Is., zx, 1-2; Ter, av, 18 ot ls., six, 3; 
Lam, 1v, 14 et Is., L1x, 2; der, vin, 45 et Is, TIX, 9; 
Jer., au, 16 et Is, LIX, 3; cf. aussi Jer., xiv, 195 x1v, 
et Is., HIX, 12; Jea a E S El ME XXXI, 

33 at Is. i T Jer, AXX, 0 et is., LI, 15: Jer:, SiN, 
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23 et Is., LVII “à dera t 2s SES, 20; ai 1; 
Jer., 1v, 13: ie et Is. LXVI, 19 : n35 
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— b) Ressenhlances réelles. 
(folie de l'idolätrie), et Is., xL, 18-20, xur, 7: XII, 9, 
19-15; XLVI, 7; Jer., XXX-XXXT (promesses), et ls., XLVI, 
i ea D 81, 155 uv, 2; a 9, 12; Lit, M1; 1x, 48, 
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Nah., 11, 7, et Is., 1, 19. — C) De Sophonie, 11, 15, ct 
fs., xvir 8, 10. — Concluons : les trois prophètes, Jéré- 
nie, Nahum et Sophonice, sont antérieurs à la captivité 
de Babylone : on voil qu’ils connaissent la seconde partie 
d'Isaïe; donc les oracles de cette seconde partie sont 
antérieurs à l’exil, et dès lors la position de la critique 
est fausse; cf. von Himpel, dans la Theolog. Quartal- 
schrift, 1878, p. #71, 514, 520; Reinke, Messianische 
Weissagungen, t. 11, p. 488; Zschokhe, Historia sac. 
Ant. Test.. 2 édit., p. 269; Kaulen, Einleitung, 8e édit., 
part. 11, 1892, p. 360-361; Kueper, Das Prophetenthum, 
p. 270-291; Keil, Einleitung, p. 247; Drechsler, Der 
Prophet Jesaja, 11, p. 403; Nägelsbach, Der Prophet 
Jesaja, p. xxx; Seinecke, Der Evangelist des alten Testa- 
mientes, p. 34, 36, 38; Knabenbauer, Jn Is., t. 11, p. 10-11. 

4. Caractère du style. — « Le style des chapitres XL- 
LXVI prouve qu'ils ne sont pas de l'époque à laquelle 
on prétend les rapporter. Ils sont écrits dans une langue, 
non seulement irréprochable, mais parfaite. Or, à la 
tin de la captivité de Babylone, à laquelle on veut en 
placer l'origine, l'hébreu avait perdu son ancienne 
pureté, par le contact et le mélange des étrangers, 
comme nous le voyons dans Ezéchiel et dans Daniel, ct 
il ne retrouva plus son ancien éclat. » Vigouroux, Man. 
bibl., t. 1, p. 608, 

5. Ressemblances littéraires entre les deux parties. — 
Elles sont très nombreuses, de sorte que Pon sent que 
les deux parties sont d'un seul et mème auteur, — A) 
Mots. — Niqr’a, « être appelé, être connu, » 1, 20; 
xxx, D; — AUVI À, 5; NENII 8; LIV, 5; LVI, 7; LxI, 6; 
LXIT, 4, 12, etc.; — asir, « enchaîné, » X, 4; XXIV, 22; 
et xu, 7; — îbelé maim, « écoulements des eaux, » 
xxx, 25 et XLIV, 4 (pas ailleurs); — na‘äsis « épine, 
ronce, » Vu, 49 et iv, 13 (pas ailleurs); — ‘onég, 
« volupté, » xim, 22 et Lvut, 13 (pas ailleurs); — 
lawälülim, « crimes, » 11, 4 et LXVI, 4 (pas ailleurs); — 
dibir, « fort, » 1, 24 et xix, 26; LX, 16; — agmôn, 
« jone, » 1x, 48; x1x, 15 et LVI, 5; — mêz, « dès lors, » 
seize fois dans toute la Bible, dont huit dans Isaïe, xiv, 
8; xvr, 13; xLIV, 8; xLV, 21; xev, 8, 5, 7,8; — 'éfe‘éh, 
« vipère, » se trouve seulement dans Job. xx, 16 et Is., 
xxx, 6 et LIX, 5; — bd‘äh, « chercher, » xxr, 12; xxx, 
13 et LXIV, 1; ne se trouve plus que dans Abd., 6; — 
ba-bôqgér, ba-bôqgér, « le matin, le matin. » xxvii, 19 et 
L. 4; — géza, € coupé, » x1,1 et xr, 24; ne se trouve 
plus que dans Job, xiv, 8; — limüd, « instruit, » vin, 
16 et L, # (bis); Liv, 13; ne se trouve plus que dans 
Jérémie; — mriné, mini, forne inusitée, ex, «de, » xxx, 11, 
(bis) et xvi, 3 (his); — siqêl, « écarter des pierres, » 
v, 2 et LXI, 10; nulle part ailleurs; — m4808, « joie, » 
17 fois dans l'Écriture, dont 10 dans Isaïe, vi, 6; xxv, 
8 (bis), 41; xxxir, 18, 14 ct Lx, 15; Lx, 53; Lxv, 18; 
LXVI, 10; — sdrdh, « éloigner, apostasier, » 8 fois dans 
l'Écriture, dont quatre dans Isuïe,1, 5; x1v,6; XXXI, Get 
FIX, 43; — ‘ôge’h, « faisant, » solennelle appellation 
de Dieu, xvn, 7; xxvi dl; xxix, 16 ct XLIV, 2; XLV, 
48; Li, 13; Liv, 5; — sdhal, « hennir, » x, 30; xi, 6; 
XXIV, t4 et iv, 4; ne se trouve que cinq fois dans tout 
le reste de la Bible; — s&mé’, « ayant soif, » se trouve 
dix fois dans la Bible, dont cinq dans Isaïe, xxī, 14; 
XXIX, 8; Xxx, 6 et xuv, 3; LV, 1; — sénif, « tiare, 
II, 9 et E a sife‘oni, « basilic, serpent, » XI. 
8 et LIX, 5; — rahab, « orgucilleux, » appliqué à 
l'Égypte, xxx, 7 et LI, 9; — sdsôn ve-šimháâh, « joie et 
allégresse, » xxi, 43; xxxv, 10 et Lf, 3, 11; — Srén, 
terme de comparaison pour indiquer une contrée agréa- 
ble, xxx, 9; xxxv, 2 et Lxv, 10; — S$afél, « être hu- 
oilié, » 11, 9, 11, 12, 17; v, 15; x, 33; XMI. 11; xxv, 11, 
19; xxvI, 5; XXIX, 4; XXXI, 18 et xL, 4; EXI, 9; — 
tif'érét, « ornement, » 11, 18; 1v, 2; x, 42; x, 19; xx, 
S et x1iv, 13; Lu, 1: Lx, 7, 19; LXII, 3; — nôsér, « re- 
jeton, » x1, 1; xiv. 19 et Lx, 21; ne se trouve plus que 
dans Dan., x1, 7. 
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B) Locutions et formules. — Qedôs Išr&êl, « Saint 
d'Israël, » 1, 4; v, 19, 24; x, 20; x1, 6; XVII, 7; xxx, 11, 
12; XXXI, 4; XXXVII, 23 et XII, 14, 16, 20; xL, 3, 14; 
a R a de Un 1075 MX, A a A DE It 
9, 44; rare dans les autres livres de la Bible; — 
nidhé Isrd'él, « les chassés d'Israël, » x1, 42 et LYI 
8; nesetrouve plusque dans Ps. CXLVIL, 2; — yabés hasir, 
« grain aride, » xv, 6 et xL, 7, 8; -- yemê qgédém, 
« les jours d'avant, » XXII, 7; XXXVIN, 26 et Lr, 9; — 
ndsd’ nés, « élever un signal, » V, 26; x1, 12; xur, 2; 
XVI, 3 et x1iv, 22, où le mot násad’ est remplacé par 
rûm; de même dans LXI, 10; — se‘ifé has-seld'im, 
« écueils de pierres, » 11, 2l et Lyu, 5; — pi Yehôväh 
dibbér, « la bouche du Seigneur a parlé, » 1, 20 et xx, 
5; LVII, 4; ne se trouve nulle part ailleurs; — sis nobèl, 
« fleur qui tombe, » xxvi, 1, # et xL, 7, 8; ne se 
trouve nulle part ailleurs; — yo’mar Yehôväh, « Dieu 
dit, » 1, 41, 18; xxx, 10 et x, 25; XLI, 21; LXVI, 9; 
tournure propre à Isaïe. 

C) Parallélisme. — Dans beaucoup de passages des 
deux parties il existe un parallélisme d'idées et même 
de mots. — Aveuglement de l'esprit : vi, 10; xLIV, 18. — 
Manifestation de la lumiere divine, vnr, 20; Lvur, 8: cf. 
aussi 1x, 1. — La félicité du royaume messianique dé- 
peinte par les mêmes images, XI, 7-9; LXV, 25; aussi XI, 
6. — De même xxvin, 5, et LXII, 3; xxx, 18 et xLu1, 7; 
xxx, 26, et Lx, 91. — Dévoiler, xx1r, 8-92 el x1.vir, 2-32, 
— Sion comparée à une tente, Xxx, 20; LIV, 2. — Le 
malheur comparé à l'ivresse, xix, 44 et LI, 17; XXIX, 9 
et r1, 21 : — Cantiques, x11, À, 4-5; xxiv, 145 xxv, 1; et 
TT LOI 2A SEV S; 10; XMx, 13; TI 9; Ln, 9: 
LXI, 10; pxu 7; LXVI, 10. 

D) Répétition de la même idée et parfois des mêmes 
mots dans le même verset. — Cette propriété stylique 
se retrouve aussi dans les deux parties; cf. 1, 7; IV, 3; 
XIV, 25; xv, 8; — XL, 19; xL, 45, 19; LIN, 7; LV, 4; LVII, 2. 

E) Ressemblances entre le chapitre 1 et les chapitres 
XL-LXVI. — Il existe tant de ressemblances entre le 
chapitre 1 et les chapitres qui composent la seconde 
partie, que ce point mérite d'être traité à part. — a} 
Ressemblances verbales. — Süb, « celui qui se détourne, 
qui abandonne, » 1, 27 et nix, 20; — ‘&zab, « abandon- 
ner, » 1, 4, 28 et LXV, 11; — påša‘, « prévariquer, » 1, 2, 
98 et XLI, 27; XLVI, 8; XVIII, 8; LIII, 125 LXVI, 24. — 
b) Ressemblances réelles : invocation du ciel et de la 
terre, 1, 2 et XLIV, 23; XLIX, 13; — Israël représenté 
sous l'image d'un lépreux, 1. 6 et 11u, 2 (appliqué au 
serviteur de Jéhôväh); — Dieu abhorre les prières des 
pécheurs, 1, 15 et LIX, 2,3; — invilalion à discuter avec 
Dieu, 1, 18 et xui, 1; — promesse des biens terrestres, 
1, 19 et LV, 2; — confusion dans le culte des idoles, 1, 
29 et XEM, 17; Lvux, D; LxvI, 17. 

30 Objections. — 1. Objection philosophique. — Ces: 
chapitres annoncent trop clairement lexil et la captivité 
de Babylone, et nomment le libérateur Cyrus; Isaïe n'a 
pas pu prédire ces événements, d'autant plus qu'il a vécu 
dans la période assyrienne. — Réponse. — Comme nous 
l'avons déjà fait observer ailleurs, celte objeclion repose 
sur un faux principe philosophique : l'impossibilité de 
la prophétie. — Si cette objection était valable, tous les 
livres prophétiques de l'Ancien Testament seraient apo- 
cryphes, car tous contiennent des prophéties au sens 
strict du mot; ainsi il faudrait supprimer Amos, qui 
prédit la ruine du tabernacle davidique et le châtiment 
des nations éloignées; Osée, qui prédit la ruine du 
royaume d'Israël, l'exil et le retour; Michée, qui prédit 
la ruine de Samarie, de Jérusalem, lexil, le retour et 
la naissance du Messie à Bethléhem; Nahum, qui prédit 
la chute de l'empire chaldéen. — De plus si cette règle 
était vraie, il faudrait conclure, comme l'observe à juste 
raison Nägelsbach, Jesaja, p. XXII, que les chapitres 
LU-1LV ont été écrits après la venue de Jésus-Christ, et 
que leur auteur avait lu les Épîtres de saint Paul. 
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2. Objections historiques. — On prétend les tirer de 
l'évidence interne. — Première objection. — Le temps 
de lexil est décrit comme présent, et la ruine de Juda 
et de Jérusalem comme passée, Is., XLI, 22-95; XLII, 
28; xLIv, 26b; AUVI 0; XEIN, 8: TI 2, LVI 2: MENT, i; 
EXT, 18; Lxv, 1042. Pauteur a donc vécu dans la 
période exilienne et même après. — Réponse. — a) Il y 
a des indices certains que ces prédictions ont été faites 
avant l’événenent, Is., x11, 21-29; xLIN, 9; XLV, 21; XLVI, 
9; XLvIN, 5, 16. — b) Cette manière de parler s'explique 
par ce qu’on appelle le présent prophétique; les pro- 
phètes décrivent parfois les événements futurs comme 
présents ou passés, car, dans leur esprit ils voient ces 
événements comme s’accomplissant présentement ou 
Comme déjà accomplis. — Isaïe, dans la seconde partie, 
n’annonce pas toujours d’ailleurs ces événements comme 
présents; parfois il annonce la délivrance comme future. 
xL, 9; XLI, 27; xur 19; — XLVI, 13, est un simple con- 
texte. Quant à xum, 9; XLVIN, 3, 6, 7, 16, ils rappellent 
des prophéties faites autrefois et déjà accomplies comme 
un argument pour prouver que les nouvelles prophéties 
s'accompliront également. 

Deuxième objection. — L'auteur décrit l'état de choses 
tel qu'il était au teinps de l'exil et après : discordes entre 
les Babyloniens, xLIx, 26; victoires remportées par Cyrus, 
XLI, 2, 3, 25; l'Egypte, l'Ethiopie et Sabha sont sa proie, 
NUIT, 3; XLV, 44; conspiration des nations contre Cyrus 
sous Crésus, X1, 15; xLI, 1, 5; LI, 6; LIX, 18; victoires de 
Cyrus, LXII, l, — Réponse. — Tous ces passages sont 
mal interprétés, et dès lors l’objection manque de fon- 
dement; xIx, 26 ne fait nullement allusion aux dis- 
cordes entre Babyloniens, puisque dans ce passage il 
nest nullement question du temps de Cyrus, mais du 
temps qui suivit la restauration; — xi, 2,3, 95, ne rap- 
pellent pas des victoires déjà remportées, mais annoncent 
des victoires en général; on voit, par le contexte ct par 
XLI, 1, 22, 23, 24, 26, que cette prophétie est donnée 
comme un argument de la vraie divinité; — ce qui est 
dit, XLIH, 3; XLV, 14, ne se rapporte nullement à Cyrus, 
parce que ce conquérant ne fit jamais d'expéditions en 
Egypte, en Éthiopie et à Saba; — dans les autres pas- 
sages allégués, il n'est pas non plus question des nations 
conspirant contre Cyrus sous Crésus; x1, 15 déclare 
l'impuissance des nations contre la majesté divine; XLI, 
1, elles sont appelées à juger si c'est Dicu ou les idoles 
qui ont fait des fausses prophéties; XLI, 5,affirme d'une 
façon générale que les contrées même les plus éloignées 
trembleront, lorsque s’élévera le héros d'Orient; LE, 6, 
est un passage trop obscur; très probablement il s’agit 
là du salut apporté à la terre par le Christ; — enlin 
dans 11x, 18, et LXII, 1. il n'est nullement question de 
Cyrus, mais de Dieu et de Jésus-Christ; ce dernier pas- 
sage annonce le salut messianique, déjà annoncé dans 
11, 2-4; XI, 4-7; XII, 1-6; xxx, 23-28; xxxii, 1-8; passages 
regardés comme authentiques par les rationalistes eux- 
memes. 

Troisième objection. — L'auteur décrit avec tant de 
soin et d’exactitnde les divers partis qui existaient par- 
mi les exilés, les factions, les mœurs et la condition des 
exilés, qu'ilse trouvait nécessairement au milieu d'eux, 
XP 027; XLV, 9; XINI, 6-7; xLIX, M; Li, 12; MIT, 58; 
LVII, 13; LIX. 3; LXVI, 5. — Réponse. — Ce groupe de 
passages est aussi mal interprété; reprenons point par 
point en groupant les idées analogues : XLVI, 6-7, et 
LVII, 5-8, reprennent les idolåtres et montrent la folie 
de l'idolätrie; cela n’a aucune relation avec la période 
exilienne, mais vise l'idolâtrie pratiquée en Palestine 
même: nous ne sommes donc pas à Babylone, mais en 
Palesline; — ce que les impies disent, LXVI, 5, avait déjà 
été dit dans v, 19; il ny a là aucun indice de la fin de 
l'exil; — les reproches de 11x, 3, se trouvent déjà dans 
CV; IX, 15-21; xxvur, 7: — Ivu, 18, recommande 
l'observance du sabbat; Jérémie le fit aussi avant l'exil, 


Jer., xvi, 21-29; — si le prophète dans XL, 27; XLV, 9; 
XLIX, 24; LI, 12, console et réconforte les pusillanimrs 
et les découragés, nous trouvons les mêmes sentiments 
dans la première partie; là aussi, l’auteur soutient les 
pieux et lesafiligés et les exhorte à mettre leur confiance: 
en Dieu; de même dans 1, 15, 23; 11, 15; v, 8-25; x, l- 
2, il avait déjà parlé des iniquilés commises. 
Quatrième objection. — Tous les prophètes antérieurs 
à l'exil, et Isaïe lui-même, attendent l'amendement du 
peuple des souffrances et des peines de l'exil; dans los 
chapitres XL-LXVI, au contraire, le peuple est représenl* 
comme contumace, endurci, incrédule, apostat, chargé 
d'iniquités ct wollrant aucun espoir d'amendement, 
NINI 4, 8; CVD, Cle uis, 2 OT EANAN 
ces chapitres ne sont pas d’Isaïe. — Réponse. — Nous 
sommes encore ici en face d'une fausse interprétation ; 
il nous suflit de remettre les choses à point pour écarter 
cetle objection; XLYDI, 4, 8, l'auteur décrit les mœurs 
du peuple à peu près dans les mêmes termes que les 
livres mosaïques; ef. Exod., xxx, 9; xXxXIN, 3, 5; 
xxxiv, 9; Deut., 1x, 6, 13; xxx1, 27; devrons-nous con- 
clure que l’'Exode et le Deutéronome ont été écrits 
durant ou après l'exil babylonien? — 1xnt, 47, et LXIV, 
7, on pleure les péchés passés, et on en implore le par- 
don; — LVII, 1, et LIX, 2, 12, reprennent les péchés déjà 
repris dans les chapitres 1 et v, ainsi que la feinte piél 
des contemporains comme dans 1, 10-16; — il n’est pas 
vrai de dire que l'auteur de la seconde partie n’atteml 
des souffrances de l’exil aucun amendement du peuple: 
XLVII, 10, prouve le contraire. Le peuple sortit de lexil 
de Babylone purifié et plus digne des bienfaits de Dieu. 
Cinquième objection. — Tous les discours de cette 
partie s'adressent à des exilés lantòt pieux, tantôt impies; 
l'auteur se demande quels sont ceux qu’il doit consoler 
et reprendre; quels sont ceux qu’il doit exhorter à 
l'anendement, et auxquels il ordonne de s'éloigner de 
Babylone; ces discours n’ont pu être prononcés par 
Isaïe qui a vécu et écrit 150 ans avant lexil; pour se 
convaincre de cela il suffit de se référer à xL, 18, 21, 25; 
x, 10,4%; AE 18: AEn 1; XIV, 2, 8,22 XII, 8, 0) 
12; xev, 1; L, 5; IVi 6-12; LVII, 4; LXI, 1, — Réponse. 
— &) On peut dire — et c'est là un principe général — 
que le prophète, en énontant des règles de morale éter- 
nelles et immuables, les propose comme des vérités 
présentes, des axiomes actuels, parce que ces règles de 
leur nature sont valables pour tous les temps et pour 
tous les lieux; donc, tout en les appliquant aux exilis 
d'une manière éloignée et médiate, il a immédiatement 
ct principalement en vue les nécessités et les besoins de 
son temps. — b) L'examen des passages allégués prouve 
en particulier que l'objection n'a aucune valeur; exami- 
nons ces passages en les groupant : — XL, 12, 21, 25, 
démontre la folie de l'idolâtrie; on ma qu'à lire 11, 8, 20, 
ct XXXI, 7, pour y trouver les mêmes idées; — XLI, 10, 
14; XLII, 1; XLIV, 2, 8, « ne crains pas, » ne s'appliquent 
pas seulement aux Juifs exilés, mais aussi aux Israélites 
contemporains d'Isaïe, qu’il s’agit d'encourager et de 
soutenir; cf. vur, 17-18; x, 24; xiu, 2; xxvm, 16, — 
même chose de xui, 48; XLVIN, À; — XLIV, 22; XLVI, 8, 
9, 49, contiennent des exhortations à s’amender et à 
revenir à Dieu; de pareilles exhortations se font dans 
tous les temps et se trouvent presque chez tous les pro- 
phètes; — si LYI, 6-12, n'a pu être dit que pendant l'exil 
il faut conclure de même pour 11, 4-10 qui exprime les 
mêmes idées; il rentre dans le rôle du prophète de 
décrire le futur comme accompli, et d’en tirer les con- 
clusions morales qui en découlent naturellement; c’est 
ainsi que le chapitre xir exhorte ceux qui verront les 
temps messianiques, à chanter un cantique de louange à 
Dieu; que xiv, 4-21, décrit les sentiments de ceux qui 
ont vu la ruine de Babylone: — dans 1,5; LXI, À, le 
prophète ne dit pas qu'il a été envoyé aux exilés : dans 
le premier de ces passages il s'agit de l’obéissance de 
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Notre-Seigneur envers son Père; cf. Matth., xx, 28; Luc., 
XXII, 27; Phil., 1, 7; dans le second, il est question des 
offices que remplira le Messie. Cf. Ps. XLIV, 8; CXVI, 
%; Matth., v, 3,5; x1, 5; Luc., 1v, 18; Act, x, 38. 

Sixième objection. — Les prières et les supplications 
de L1, 9; LXII, 7-LXIV, 11, par lesquelles l’auteur pleure 
les iniquités du peuple, gémit sur ses péchés, les con- 
fesse, en demande pardon à Dieu et implore la rémis- 
sion et le salut, ne peuvent avoir été faites et ne con- 
viennent qu'à l'époque de lexil. — Réponse. — Ce 
genre de prières et de supplications rentre tout à fait 
dans le rôle et la mission des prophètes, car ces invoca- 
tions servent avant tout à l'instruction des contempo- 
rains, à quelque époque que l’on appartienne, et aussi de 
la postérité; on peut donc les faire dans tous les temps: 
on les trouve du reste dans la première partie. Cf. viir, 
17-20 ; xx, 1-6; xxıv, 15; xxv, 1-12; xxvi, 1-6. 

Septième objection. — Lorsque Jérémie fut déclaré 
coupable de mort, parce qu'il avait prédit la ruine de la 
ville et du temple, Jer., xxvi, 8-15, il n'allégua pas pour 
sa défense les prophéties de la seconde partie d'Isaïe, ce 
qu'il n’eût pas certainement manqué de faire si ces pro- 
phéties eussent existé de son temps ; les vieillards, Jer., 
xxvI, 17-234, passent, eux aussi, sous silence, les prophé- 
lies de la seconde partie, ce qui est encore inexplicable 
dans l'hypothèse de l'existence de ces prophéties. — 
Réponse. — a) On suppose ce qui est en question; il 
n'est pas certain que Jérémie ne fasse pas allusion aux 
prophéties de la seconde partie d'Isaïe; lorsque Jérémie 
parle des « discours de mes serviteurs les prophètes », 
Jer., xxVI, 5, rien ne prouve qu'il pait pas en vue Isaïe, 
— b) Dans les prophéties de la seconde partie, Isaïe ne 
parle pas tant de la destruction que de la restauralion 
de la ville et du temple: dès lors, le recours de Jérémie 
à Isaïe dans ces circonstances eùt manqué d'à-propos et 
d'opportunité. — c) Quant aux vieillards, qui défendent 
Jérémie, ils en appellent adroitement à Michée: ils 
n'auraient pas pu en appeler opportunément à Isaïe; 
de plus il n’était pas nécessaire qu'ils mentionnassent à 
cette occasion tous les oracles des prophètes antérieurs; 
faudra-t-il conclure du silence des vieillards que les 
oracles d'Osée, 11, il, 14; 111, 4; et d’Amos, 1x, À, n'exis- 
taient pas alors, puisque les vieillards ne s’y référent 
pas? — d) Enfin nous avons déjà montré dans les para- 
graphes précédents que Jérémie connaissait Is., XL-XLVL. 

3. Objections littéraires. — Elles sont de plusieurs 
espèces. — A) Descriptions et sentiments élrangers à 
Isaïe. — On prétend que la seconde partie contient des 
descriptions etdes sentiments tout à faitétrangers au carac- 
tère d'Isaïe. — Première objection. — La seconde partie 
accuse une attente et un espoir exagéré de la délivrance, du 
retour de l'exil et de sa magnificence; — il y est question 
d’un nouveau ciel et d'une nouvelle terre; — on y parle 
de la splendenr de la ville restaurée, de la longévité des 
pieux, de la soumission des nations; de pareils senti- 
ments détonnent avec le caractère calme et modéré 
d’Isaïe. — Réponse. — a) C'est une règle générale que 
les descriptions messianiques sont, chez tous les pro- 
phètes, dans un style élevé et pleines de vives images; 
dans les chapitres xL-LXvr, le prophète décrit, il est vrai, 
en termes parfois magnifiques la restauration, mais une 
restauration qui sera avant tout l’œuvre du Messie; ce sont 
des prophéties messianiques; on s'explique dès lors l'élé- 
vation des idées, la vivacité des sentiments et la beauté 
du langage. — b) Toutes les descriptions qu’on objecte 
sont déjà préparées dans la première partie; en effet, ce 
qui est dit dans Lx, 19; Lxv, 17; Lxvi, 29, est déjà ex- 
prhné dans x1,6-16, et surtout dans xxx, 26; — la splen- 
deur future de Sion n'est pas sculement décrite dans 
LIV, 12-47; Lx, 1-7; Lxvr. 12; les conditions en sont aussi 
indiquées dans 11, 2; 1v. 2-6; X1, 9; XVII, T; XXIV, 23; 
XXV, 6; xxvI, l-4; — ce qui est dit de la soumission ct 
«les hommages des nations dans xLIX, 22; tiv, 15: Lx, 9- 
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10; LxE. 5, avait été déjà affirmé dans 11, 3; 1x, 4-7: X1, 
14; x1v, 2,15; xxv, 9-12. 

Deuxième vbjection. — Jérusalem est appelée la ville 
sainte, XLYNL, 2; LH, À; c’est là un indice de temps pos- 
térieurs; à l'époque d'Isaïe, elle ne portait pas encore 
ce nom. — Réponse. — Dans Isaïe, il est trés souvent 
question de Sion « montagne sainte ». Jérusalem elle- 
même est dite Ariel (= lion de Dieu, ou à cause de l'au- 
tel des holocaustes, ef. Ezech., XLIH, 15, 16), xxix, 2, 
7; Dieu a sa fournaise dans Jérusalem, xxxt, 9; Jérusa- 
lem est la ville des solennités, xxx, 20, dans laquelle 
a habité la justice, 1, 21; tous ceux qui seront demeurés 
dans Jérusalem seront appelés « saints », 1, 3. Après 
cela, rien d'étonnant si Jérusalem est appelée la « ville 
sainte » dans la seconde partie; au contraire, la chose 
est très naturelle. 

Troisième objeclion. — L'auteur de la seconde partie 
s'élève vivement contre les idoles, et insiste avec beau- 
coup de force sur la démonstration de Dieu; tout cela 
est un indice de l'époque exilicnne ou post-exilienne. — 
Réponse, — Ces mêmes idées sont aussi développées 
dans la première partie; ainsi dans 1, 29; 1, 8, 9, 18-21; 
vim, 19; xvi, 12; XVIL 8; X1x, À ; XXI, 7, l'auteur attaque 
lidolàtrie; dans vint, À, 16; xxx, 8; xxxIv, 16, il s'appuie 
sur la valeur des oracles pour démontrer Dicu. 

Quatrième objection. — L'auteur de la seconde par- 
tie parle longuement du serviteur de Jéhovah, Lm; il 
décrit sa naissance, sa vie, sa passion et sa mort; c'est 
là un thème tout à fait étonnant dans la bouche d'Isaïe. 
— Réponse. — Il wy a là rien d'étonnant; l’idée du ser- 
viteur de Jéhovah est déjà préparée, insinuće dans la pre- 
mière partie, IV, 2; x1, 1-7: le chapitre LHI ne fait que 
développer ces idées; il est le commentaire du chapitre 
S 

Cinquième objection. — Dans la seconde partic, la 
restauration de la théocratie n'est nullement liée à un 
roi de descendance davidique : il en est tout autrement 
dans la première partie. — Réponse. — Cette affirma- 
tion est fausse; même la seconde partie rappelle parfois 
les anciennes promesses et les anciens oracles faits à 
David. Cf. Lv, 3. 

B) Idées théologiques. — On soutient aussi que lfse- 
conde partie contient des idées théologiques incompati- 
bles avec les croyances et le caractère d'Isaïe. — Pre- 
mière objection. — La seconde partie semble nier la 
Providence; Dieu ne s'’occuperait pas des choses de ce 
monde, par exemple : XL. 27; XLVI, 10; xUIX, 14. — Ré- 
ponse. — Déjà, dans la première partie, les impies tien- 
nent ce langage, xxIX, 15; de pareilles idées, et des 
plaintes semblables sur les lèvres des affligés et des pu- 
sillanimes sc rencontrent également dans d’autres livres 
dela Bible, parfaitement authentiques: cf. Ps. xn (hébreu, 
xiv), 4, et le livre de Job; voir aussi, pour des senti- 
ments de ce genre, Is., XVI. 47, 18. 

Deuxième objection. — La seconde partie exprime 
sur Dieu des idées bien plus élevées et plus parfaites 
que la première partie; — a) dans la substance : Isaïe 
se contente de dépeindre la majesté de Dieu; au con- 
traire, les chapitres xL-LXVI exaltent son infinité et ses 
autres attributs : il est le créateur, le conservateur de 
tout l'univers, le distributeur de la vie, l’auteur de l'his- 
toire, le consolateur, le Sauveur, XLI, 4; — b) dans la 
forme: dans la première partie, les vérités sont unique- 
ment affirmcées : dans la seconde partie, elles deviennent 
un objet de méditation et de raisonnement; — de plus 
on constate de notables divergences : ainsi la préserva- 
tion des rigueurs du jugement divin d'un reste fidèle 
est caractéristique d'Isaïe; on la trouve formulée sur- 
tout dans vi, 43; xxxvii, 31-32; — dans xL-Lxvi, elle 
n'est pas un élément distinctif de la doctrine du pro- 
phète; — la figure du roi messianique, si frappante et 
si expressive dans 1x, 6-7, XI, 1-7, est absente de XL-LXYI. 
— Réponse. — Cette objection, en apparence sérieuse, 
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n'est pas au fond solide. Si les idées sur Dieu formulées 
dans la seconde partie sont plus élevées et plus pures 
que celles de la première partie, c’est que les circon- 
stances où le prophète parle sont différentes; en effet, 
la première partie comprend des oracles se rapportant 
en grande partie à une époque troublée, agitée par les 
invasions étrangères: la seconde partie, au contraire, 
s'occupe tout spécialement du Rédempteur, du libéra- 
teur, du Messie; par conséquent, il est naturel que les 
idées sur Dieu et la divinité aillent en s'épurant et en 
se perfectionnant; — de plus, ces idées se trouvent aussi 
dans la première partie; cf. X11, 2; XVII, 7; XXV, À; XXVI, 
l; xxx1, 5. — Parcillement si la forme est plus réflé- 
chie, cela se comprend sans peine; dans la première 
partie, les idées messianiques ne sont, pour ainsi dire, 
touchées qu’en passant, d'une manière presque acciden- 
telle, tandis qu’elles forment la base et la substance de 
la seconde partie; — le reste qui demeure fidèle et 
échappe ainsi au jugement, se trouve aussi bien dans la 
seconde que dans la première partie; — quant à la 
figure du roi messianique, toute la seconde partie ne 
fait que la développer et la mettre de plus en plus en 
relief, 

C) Style. — On affirme aussi que le style des deux 
parties est différent ; celui de la seconde partie serait à 
la fois plus soigné et plus diffus; on n'y trouverait pas 
les images familières à Isaïe. — Réponse. — a) On ne 
saurait nier qu'il n'existe certaines différences de style 
entre les deux parties; les exégètes orthodoxes eux- 
mêmes le reconnaissent sans difficulté; mais ces diffé- 
rences s'expliquent parfaitement par la diversité du su- 
jet traité, l’âge du prophète (bien plus âgé dans la 
seconde partie), la complexité des questions, la diversité 
des circonstances. — b) Dans les fragments de la pre- 
mière partie que la critique regarde comme authentiques, 
on constate également certaines différences de style. — 
c) Ces différences de style ne sont ni aussi grandes ni aussi 
nombreuses qu'on se plait à le dire; nous avons déjà 
montré les nombreuses ressemblances styliques entre les 
deux parties : « Malgré ces inévitables différences, lim- 
pression que laisse la lecture de ces deux parties est 
celle d’une grande similitude de style. Cela n'a pas laissé 
d'embarrasser un certain nombre de critiques. Ainsi Au- 
gusti prétendait trouver dans limitation parfaite du style 
et de la manière d'Isaïe à laquelle le prétendu auteur 
de la seconde partie est arrivé, la raison de l'addition 
traditionnelle de ces chapitres à ceux du prophète, » 
Trochon, fsaie, p. 10. 

D) Vocabulaire. —La critique a fail sur ce terrain une 
minuticuse enquête; elle prétend que le vocabulaire de 
la seconde partie est tout à fait différent de celui de la 
première. 

a) Mots. — On a dressé une liste de mots qu’on re- 
garde comme propres à la seconde partie : mi, « iles, 
côtes lointaines, » xL, 45; xLr, 4, 5; XLI, 4, 10, 12, 45; 
XLIX, T; tI, 5; LIX, 18; Lx, 9; ExvI, 19; ce mot se 
trouve aussi cinq fois dans la premiċre partie et avec 
un sens analogue, x1, 11; xx, 6; xxm, 2, 6; xxıv, 15; 
— mišpåt, « jugement, » xL, À, 3, &; LI, 4; ce mot 
se trouve plusieurs fois dans la première partie, 1, 17, 
Cel S EN AR a ST FE RS OA O o A 
5; — sédéq, « justice, » XLI, 2, 10; xiI, 21; XLV, 13, 19; 
LI, 5; LVI, 2; il se trouve aussi dans la premiére 
partie, 1, 21; 1x, 6; XXXII, 16, 47; xxxn, 15; — ‘ébéd, 
« serviteur, » qui se rencontre au moins trente fois dans 
la seconde partie, se trouve aussi dans la première par- 
tie, quoique dans un sens moins précis, XIV, 2; xx, 3; 
AMD AG TT ME UN OST 
sémah, « croître, pousser, » XLIV, 4; LV, 10; LXI, 11; 
on le trouve aussi comme substantif dans la première 
partie, 1v, 2, sémah Yehôväh, « germe de Jéhovah; » 
— qér'a, « appeler, » vingt et une fois dans la seconde 
partie, mais aussi plusieurs fois dans la première partie, 
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1, 13, 26; vI, 3, 4; vis, 1%; VIIL 3, 4; XXX, 7; — pdsab, 
« résonner, » XLIV, 23; XLIX, 13; Lu, 9; Liv, 1; 'LY, 42; 
on le trouve aussi dans la première partie, xiv, 7; — 
båhar, « choisir, » xci, 8, 9; xum, 10, 20; xiv, 1, 2; 
XLV, 4; Lxv, 9, 15, 22; se trouve aussi dans la pre- 
mière partie, xIv, 1; — hdllal, « louer, » et fehilüit, 
« louange, » Xi, 8, 10, 42; xum, 21; x vint, 95 Lx, 6, 
TO En a IL Te ÉL AI) M0: onde 
trouve aussi une fois dans la première partie, xim, 10; 
— häféês, « vouloir, désirer, » xrv, 28; xuv, 10; 
XLVIN, 44; LIN, 40; niv, 42; vur 3, 18; vx, 4; se 
trouve aussi une fois dans la premiére partie, 1, 41; — 
râsôn, « volonté, bienveillance, » XLIX, 8; LVI, 7; LVII, 
9; Lx, 7, 10; Lx, 2; on ne le trouve pas dans la 
première partie; — $ůs, « réjouir, » LXI, 10; LXII, 5; 
LXIV, 4; LXV, 18, 19; ravi, 10, 1%; se trouve aussi 
dans la première partie, xxxv, 1; — ’éfés, « rien, » Xi, 
17; x11, 12,99: AEN 06, 145 XVI 9 ALVIN 8,10: Lt, 4 
LIY, 15; on le trouve aussi dans la première partie, 
V, 8; XVI, 4; XXIX, 20; xxxiv, 22; — gaiséh, « extrémité, » 
se trouve aussi dans la première partie, v, 26; vi, 3, 
48; xu, 5; — berit, « alliance, » se trouve également 
dans la première partie, XXIV, 5; XXVIIN, 15, 18; XXXIN. 
8; — niham, « consoler, » se trouve treize fois dans la 
seconde partie, mais aussi dans la première, 1, 24; XII, 
1; XXII, 4; — yda‘, « sauver, » se trouve quatorze fois 
dans la seconde partie, mais aussi dans la première, 
XXV, 9; XXX, 15; XXXII, 22; XXXV, 4; xxxv, 20, 35; — 
yäsar, « former, » vingt fois dans la seconde partic, 
mais aussi dans la première, xxi, 44; xxvii, 11; XXIX, 
16; xxx, 14; xxxvi, 26: — pésél, « idole, » dix fois dans 
la seconde partie, mais aussi dans la première, x, 10; 
XXI, 9; xxx, 22; — bår’'å, « créer, » xL, 26, 28; xur, 20; 
AmE a E EEO 7, 18 kesa ata E g asia i 
LXV, 47, 18; on le trouve aussi dans la première par- 
tie, IV, 5; — zer0'a, « bras » [de Jéhôväh}, L1, 5, 9; Lir, 
10; i, 4; 11x, 16; on le trouve aussi dans la pre- 
mière partie, Xxx, 30; — sé’üsd’im, « descendants, re- 
jetons, » XLI, 5; Xuv. 3; XLVII, 19; LXI, 9; LXV, 23; 
on le trouve aussi dans la première partie, XXII, 24, 
XXXIV, 4; — pêr, « orner, glorifier, » XLIV, 23; xIIX; 
B LV, D; LX, 7,9, 13, 2; 1x1, 3; on le trouve aussi 
dans la première partie, x, 15; — ’af, « oui, » employé 
vingt-cinq fois dans la seconde partie, XL, 2%; XLVII, 15; 
se trouve aussi dans la première partie, XXXII, 2. 

b) Appositions au mot Jéhôväh. — On a affirmé que 
dans la seconde partie le mot Jéhôväh était suivi de 
certains déterminatifs, qu'il n'avait pas dans la premiére; 
mais on s’est trompé; — « créateur du ciel » ou « de la 
terre», x, 28 XLIM D: XLIV, 24, ALN 18, 11, 10; — 
« créateur » ou « fagonneur d'Israël », XL, 1, 15; xtv, 
2, 24; XLV, 11; xLIx, 5; — « ton sauveur, » XLIX, 26; 
LX, 16; — « ton rédempteur, » XLII, 14; XLIV, 24; XLVIII, 
47; XLIX, 7; LIV, 8. — Ces appositions soni plus nom- 
breuses, il est vrai, dans la seconde parlie, mais elles 
existent aussi dans la première, 1, 24; 11, 10, 29. 

c) Redoublements de mots dans un but emphatique. 
xo, 4; xL, 11, 25; XLVIN, 11, 15; nT, TLSE T 
44; Lyi, 6, 44, 19; Lait, 10; Lxv, 1. — Ces redoublements 
se rencontrent aussi dans la première partie, 11, 4; vin, 
9; 1x, 6; XVII, 2, 7; XXI 9; xxvn, 10, 13, 16; xxix, 1. 

d) Répétitions des mêmes mots. — On trouve ces répé- 
titions dans des versets qui se suivent immédiatement 
ou à peu d'intervalle : x1, 12-14, fin du ¥. 13 et du ÿ. 14, 
« il leur montra; »ÿ. 14, «il instruisit, il enseigna, 
il apprit; » XL, 31 et xLt, À, « changer la force; » XLI, 
6, « réconforter, » 7, « il réconforta, » 10, « j'ai récon- 
forté; » 8, 9, « je t'ai choisi; » 13, 1%, « je Vai aidé, 
je t'ai porté secours; » XLV, %4, 5, € Lu ne mas pas 
connu; » 5,6, «il my en a pas d'autre, il wen est pas 
d'autre; » L, 7, 9, «non aide; » LI, 3, deux fois, « mé- 
prisé; » 3, 4, « nous avons pensé, nous avons cru; » 
7, deux fois, « il n'a pas ouvert sa bouche; » Lvin, 3, 
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deux fois, « ta volonté; » LIX, 8, deux fois,« la paix; » 
LXI, 7, « double, le double. » — Ces répétitions se ren- 
contrent aussi dans la première partie, quoique beau- 
coup moins nombreuses, 1, 7, deux fois, « désolée, » mais 
en hébreu : šemámáh, Semämdh; xvi, 5, hébreu : 
Sibbôlim, #ibbôlim, « baie; » xxx1r, 17, 18, « paix. » 

e) Néologismes ou chaldaïisnies. — On dit encore que la 
seconde partie contient une masse de mots d'emploi 
tardif, qui ne peuvent pas appartenir à Isaïe. Or nous 
allons montrer que ces mots ne sont nullement l'indice 
d’une date postérieure, parce qu'on les trouve soit dans 
des auteurs antérieurs, soit dans des auteurs à peu prés 
contemporains d’Isaïe : — hên, « si, » Is., av, 15; cf. 
Gen., 115, 22; xxIx, 7; Lev., xxv, 90; — sáb, « service 
militaire, » XL, 2; cf. Num., 1v, 3, 93, 30, 35, 39, 4 
Job., vi, 1; — seganim, « gouverneurs, » XLI, 25; cf. 
Jer., LI, 23, 28, où il a la forme plurielle régulière en 
im, et Dan. , 1I, 48, où il a la forme chaldaïque du plu- 
riel en în; — täfah, « mesurer, mesure, » xLVHI, 13; 
cf Exod., xxv, 25; xxxvi, 19; IL Rer., vu, 9, 26; 
Ps. (héb.) xxxix, 6; Lam., 11, 22; — måâtah, « étendue, » 
XL, 2; on ne le trouve pas ailleurs sous cette forme, 
mais on trouve son équivalent uni à la préposition ‘ad : 
‘ad-métai, « jusques à quand, » Exod., x, 3; 
I Reg., xvi, l; ou bien tout seul mtaï, Jer., x11, 27; — 
’ôti pour "iți, « de moi, avec moi, » LIV, 15; cf. Jos., 
XIV, 12; — de même âtåám pour ‘otam, « eus, » LIX, 
21; — gal dans le sens de « souiller »; ef. Job, 1m, 
D; — kindh, € surnommer, » XLV, 4; cf. Job, xxxn, 
21, 22; — målã, « frapper, applaudir des mains, » 
LV, 12; cf. Ezech., xxv, 6; Ps, xcvn1; 8; — nåhar, 
« affluer, » employé comme verbe, 1x, 5; cf. Ps. XXXIV, 
6; — ndsag, « allumer, » xLiv, 15; cf. Ezech., XXXIX, 
9; Ps. xvu, 21; — ṣã'dh, « voyager, » Li, 14; Cf. Jer., 
u, 20; xvn, 12; — hogén, « bras, sein, » XLIX, 22; 
cf. Ps. cxxx, 7; Neh., v, 18; — Ssübdb, « retourné, 
LVU, 17; cf. Jer., nt, 44, 22; — bùl, « produit de l'arbre, 
fruit, » xLIv, 19; cf. Job, xL, 20; — melisih, léger, 
agréable, » xLuI, 27; cf. Gen., xL, 28; II Par., XXXII, 


31; Job, xxx, 23; — mesukdn, « indigent, » xL, 20; 
cf. Deut, vin, 9; Eccle., 1v, 43; 1x, 15; — ke-al, 


« comme sur, » LIX, 18; Lxi, 7; cf, IE Par., xxxu, 19. 

f) Formes grammaticales. — On n’a pas été plus 
heureux en ce qui concerne les formes grammaticales. 
Ces formes, qu’on regarde comme des indices d’une date 
postérieure, se trouvent aussi dans d'autres auteurs an- 
térieurs ou contemporains d'Isaïe; — ‘imés (pihel de 
simas), « fortifier, » xir, 10; cf. Deut., 11, 30; Job, 1, 
k; Prov., vii, 28; Amos, 11, 14; — (pihel) hidës, « renou- 


els, » 2x1, 4: cf. IReg., xr, 14; Ps. Li, 12; — (pilkai) 
kihên, « remplit la fonction de prêtre, » Lxt, 10; cf. 


Exod., xxvin, 41; xxix, 1; Ezech., XLIV, 3; Ose., IV, 
6; — (pihel) pé'ér, « orna, » LV, 5; LX, 7, 13; cl. Ps. 
CXLIX, 4; — (hithpahel) des verbes ša'dh, « être sur- 
pris, .» XLI, 10, 23; påla, « ouvrir, » LU, 2; yémar, 
« dire, » LXI, 6; ces trois formes sont, il est vrai, inu- 
sitées chez les autres auteurs; mais nous ne connaissons 
pas assez la langue hébraïque pour nous prononcer avec 
certitude sur leur caractère; de plus, presque chaque 
auteur emploie certaines formes qui lui sont particu- 
lières. Pourquoi n’en pourrait-il pas être de même 
d'Isaïe ? 

g)Arabismes.— Les prétendus arabismesse rencontrent 
aussi dans d’autres auteurs : — galmüd, « solitaire, » 
XLIX, 21; cf. Job, ui, 7; xv, 3%; — hâdar, « honorer, » 
XLV 23 Cf. Dev en 19702; Eam V 2S PTOV, XAV, 
6; — häzäh, « délirer, voir des fantômes, » LVI, 10; 
cest là, il estvrai, un ána xeyôuevoy; quoiqu'on puisse 
l'expliquer par l'arabe lis, il ne s'ensuit pas que les 
Hébreux se soient approprié ce mot à l’époque de 
l'exil; — même réflexion pour kábar, « observer, » XLVIII, 
13, et Adtam, « prolonger, » XLVII, 9; — Aarséb, 
« lien, » Lviu, 6; cf. Ps. LXX, 4; — ‘ùt, « renverser, » 
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, 4; cf. I Par., 1x, 4, où Fon trouve celte racine comme 
nom propre, « Othéïs, » habitant de Jérusalem avant 
l'exil; — sérak, « crier, » XLII, 13; ce mot existait du 
temps du roi Josias, avant l'exil; cf. Soph., 1, 14; — 
sahar, « aurore, » XLVH, 11; ef. Gen., xix, 15. — Cf. pour 
toutes ces objections (dont la plupart ont été formulées 
par Knobel-Diestel), Knabenbauer, In Ts., t. u, p. 13-24. 
Trochon, Isaïe, p. 8-13; Le Hir, OUTE bibliques, 2 in-8°, 
Paris, 1869, & I, p. 89- 118, 137, 138; Driver, hostile à 
l'authenticité, duc p. 236-243. 

VIII. INTÉCRITÉ. — I. OPINION DE LA CRITIQUE NÉGA- 
TIVE. — Nous ne dirons que quelques mots de cette 
question qui est inséparable de celle de l'authenticité. 
Comme nous l'avons déjà vu, toute la crilique négative 
prétend que l'œuvre authentique d’Isaïe aurait subi de 
profonds remaniements dans le cours des siècles. Mais les 
divergences commencent parmi les rationalistes quand 
il s’agit de trier les fragments et de déterminer les par- 
ties qui auraient été ajoutées à l’œuvre primitive. Nous 
avons déjà fait connaitre, au cours de cct article, les 
instabilités de la critique, particulièrement à l'égard de 
la seconde partie. Pour compléter cet exposé, nous 
croyons utile de faire connaître les additions qui auraient 
été faites à la première partie d’après les plus récents 
critiques. Stade regarde les fragments 11, 2-4; 1v, 5-6; 
v, 15-16; vu, 8-0, 15, 17-25; 1x, 1-7; X1, 5-X11, 6; XXXI- 
XXXIII, comme des additions postexiliennes; cf. Zeit- 
schrift fur die alttest. Wissenschaft, 188%, p. 256, 1 
p. 586; 


I, 
Dubm restreint l'œuvre authentique d'Isaïc 
aux fragments suivants : r, 2-26, 99-31; 11, 2-4, 6-19, 
2l; ur, 1-9, 12, 13-1v, 1; v, 1-14, 17-26; v, 4-13 
(«il s'est tenu »); vir, 2-82, 9-14, 16, 18-20; vni, 1-48, 
21-22; 1x, 2-7, 8-14, 17-x, 4; x, 5-9, 13-44; x1, 1-8; xv. 
24-253, 26-27; xvi, 1-6, 9-14; xviu, 1-6; xx, 1, 36; xx, 
46-17; xx, 1-93, 41»-14, 153, 16-18; xxvi, 1-4, 7-29; 
xxx, La, 5-7, 9-10, 13-15; xxx, 4-7a, 8-47, 27-33; XXXI, 
1-4 (« d'eux »), 5, à partir de « ainsi », 83, 9, xxxn, 1-5, 
948, 20. Pour Cheyne, l'œuvre d’Isaïe se réduit aux pas- 
sages suivants : 1, 5-26, 29-31; 11, 6-10, 41-17, 18-21 ; 11, 
1, 45, 8-9, 12-15, 16- 17, 2%; 1v, 135 v, 144, 17-99, 2. 24, 
95v : vi, 1-43 « il s’est tenu », vi, 2-8n, 9-14, 16, 18-20: 
vit, 4-18, 206-292; 1x, 8-13, 16-x, 4; v, 26-29 regardé 
comme la conclusion de 1x, 8-x, 4; x, 5-9, 13-14, 27-32; 


xiv, 24-252, 26-27, 29-32; T 44 à partir de In; xvn, 
1-6, 9-14; xvu, 1-6; xx, 1, 3-6; xxr, 16-17; xxi, 1-9, 


11-14, 15a, 16-18; XX1, à 3 (?), 4, 6-12, 
7-19, 21-22; xxIx, 1-4, 6, 
XXXI, 1-54 « les oiseaux ». 
230. 

IM. RÉFUTATION., — La réfutation de cette thèse découle 
rigoureusement de ce que nous avons déjà démontré. 
Nous ne pourrions entrer dans les détails de l'examen et 
de la discussion sans nous répéter. Ce que nous avons 
dit à propos de l'authenticité ruine par voie de consé- 
quence l'opinion de la critique négative, et établit l'in- 
tégrité des prophéties d’Isaïe. 

IX. INSPIRATION ET CANONICITÉ DU LIVRE D'ISAÏE. — 
L'inspiration et la canonicité des prophéties d’Isaïc 
n'ont jamais été contestées. La tradition juive et chré- 
tienne sont trop unanimes sur ce point pour qu'il soit 
possible de conserver le moindre doute. Dans le canon 
hébreu, le livre d'Isaïe occupe la première place parmi 
les prophètes appelés postérieurs; c’est la place que lui 
donnèrent les Juifs aux mme et rve siècles; c'est aussi la 
place qu’il occupe dans les manuscrits hébreux espa- 
gnols et dans les plus anciens manuscrits : tels que le 
Codex babylonicus petrepolilanus, de lan 916. Dans le 
Talmud, Barajtha Baba Bathra, fol. 14b, on trouve une 
fois le classement : Jérémie, Ézéchiel, Isaïe, 12 petits 
prophètes; cette troisième place il l’occupe aussi dans la 
plupart des manuscrits hébreux français et allemands. — 
Trois preuves principales démontrent la canonicité du 
livre d'Isaïe > {o H fait partie de toutes les versions 


1%; XXVI, 1-4, 
9-10, 13-15; xxx, 1-78, 8-17; 
Driver, Introduction, p. 299, 
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anciennes : les Septante et la Peschito d'abord qui sont 
les versions les plus appréciées; la version copte, l’éthio- 
pienne, l'arménienne, la géorgienne, l'arabe. Ce fait, sur 
lequel il est inutile d'insister, prouve que le Livre 
d'Isaïe fut reçu dans toutes les Églises sans aucune con- 
testation; — 2° Ses nombreuses citations dans le Nou- 
veau Testament ; nous les avons déjà énumérées; qu'il 
nous suffise de dire qu'il n’y a pas probablement de 
livre de l'Ancien Testament qui ait été plus cité dans le 
Nouveau que celui d’Isaïe. — 3 L'autorité des Pères : 
les Pères attestent la canonicité du livre d'Isaïe de deux 
façons : a) en le citant : Isaïe est très souvent cité par 
les Pères de l'Église; nous ne pouvons pas avoir la pré- 
tention de rapporter toutes ces citations, parce que le 
lravail n’en finirait pas; qu'il nous suffise d'en rappor- 
ter quelques-unes, choisies principalement dans les 
Pères les plus anciens. D'abord les Pères apostoliques : 
saint Clément de Rome cite lsaïe, Lxv, 2 : « mais qui 
regarderai-je, sinon le pauvre, celui qui a le cœur brisé 
et qui craint ma parole? » I Gor., xm, 4, Patrum 
apostolicorum opera, édit. Oscar de Gebhardt et Ad. 
Harnack, in-8°, Leipzig, 1900, p. 8: le même Père cite 
aussi un long passage, Is., LII, 4- 12 : 1 Cor., xvi, 3-14, 
p. 9-10. L'Épitre de saint Barnabé cite dans un seul cha- 
pitre trois fois Isaïe : L, 8, 9; xxvm, 16; L, 7, Epist., 
vi, 1-3; ibid., p. 51. Saint Ignace d'Antioche fait une 
évidente allusion à Is., v, 26, lorsqu’ il dit de Notre- 


Seigneur ziva m CYOTAPOY ets TOYS AŽOVAS XTA. Smyrn., 
il 2; ibid., 107. — Saint Irénée cite Is., vur, 8, 
Adr. PEI P 16, vi, col. 923; il cite aussi Is., 


VWH, 4, col. 924; il cite également Is., LXI, À, c. XVu, 
n. 83, col. 93%. De saint Justin nous ne mentionnerons que 
les citations qu’il fait d'Is., vu, 14, Apol., 1, n. 88, t. VD 
col 81; (IS... 1s, 0, et tvm 2 rA Did n 
col. 384. Tertullien ne cesse de citer Isaïe; cf. particu- 
lièrement, Cont. Marc., ui, 21, 22. 23, t. 1m, col. 351- 
355; 1v, l, col. 361-362; v, 4, col. 475-480. Pour les 
nombreuses citations d'Isaïe par les Pères, voir les notes 
de Kilber, Analysis biblica, édit, Tailhan, Paris, 1856, 
t. 1, p. 349-394; — b) en le commentant; beaucoup de 
Pères ont écrit des commentaires sur Isaïe, comme on 
pent le voir à la Bibliographie. 

X. TEXTE DU ivre wIsaïie. — 4° Texte original. — 
Le texte original des prophéties d'Isaïe est Phébreu. Le 
texte hébreu, tel que nous l'avons aujourd'hui, ne parait 
pas avoir subi de graves altérations. Cependant, en com- 
parant notre texte massorétique actuel avec la traduction 
«les Septante, on constate qu'à certains endroits il a été 
altéré et qu'il y aurait un certain nombre de corrections 
à faire. En nous aidant des travaux de critique textuelle 
modernes, nous signalerons les plus importantes : IX, 
10 (héb.); $séré, « princes, » au lieu de sûre, «ennemis; » 
— X,4: belti kora'at hat ’asir, « Bellis est humiliée, 
Osiris est terrilié, » au lieu de bii kåra tahat asir, 
« pour n'être pas accablés sous les chaines; » — x1, 15 : 
héhérib, « dévaster, » au lieu de héhérim, « anathéma- 
tiser; » Seplante : grue; Peschito : nelreb, «dévaster ; » 
Vulgate: desolabit; — xii, 22 : be-’aremenûtäv, « dans ses 
palais, »au lieu de be-’alemenûtav, «dansses veuves; » Sep- 
tante: 4xrotxoovat; Peschito:sohorthôn, «leurs palais; » 
Vulgate; in ædibus suis ; Targum: be-birnitähün; —{xvn, 
Ta: mméam, « du peuple, » au lieu de ‘am, «peuple; » Se 
tante : ëx 2200; Vulgate : a populo; Targum : le‘ama’ ; 
— XAN, 15 : ’élhasokén, « pour l'habitant, » au lieu de 
‘él-hasokhôn, « au trésorier; » Septante : ets tò naoto- 
gôpuv; Aquila : mgo; zov oxnvodvra; Vulgate : ad eum 
qui habitat in tabernaculo; Targum : lôt farnesa’; — 
xx, 13; Kena‘änim, « Chananéens, » au lieu de: Kas- 
dim, « Chaldéens; » Septante et Vulgate ont mal tra- 
duit : els yhy XalGaiwy; terra Chaldæorum (ÿ. 11); — 
xxiv, 19 : bd-umim, « dans les nations, » au lieu de 
bd- urim, « dans les feux; » — XXXI, 8; lo’, « non, » au 
lieu de lo, « à lui; » Septante : ovx; Vulgate : non; Co- 
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dex Babylonicus, édit. Strack : N5; -— LIV, 9 : 


« comme les jours, » au lieu de 1272; Septante ont mal 


traduit: axd tod aroz; Peschito : yômt'hy, «les jours ; » 
Vulgate : sicul in diebus ; Targum: keyûmêy ; = LxVI, 19: 
ws, au lieu de 5sm ; Septante: Poè ; Vulgate: in Africam; 
cf. Strack, Zur Textkrilik des Isaias, dans la Zeitschrift 
fur kath. Theologie, 1877, p. 17; Studer, Beilräge zur 
Texthritik des Isaias, dans les Jahrb. fur protest. Theo- 
logie, 1877; Lagarde, Semitica, 1, Gœttingue, 1878, p. 1; 
Cheyne, The prophecies of Isaiah, t. 11, Londres, 1881, 
p. 131,271; Dillman, Der Prophet Jesaia, 5e édit., Leip- 
zig, 1890; Kaulen, Einleitung, 3e édit., Fribourg-en- 
Brisgau, 1892, p. 362. 

2° Versions. — Comme une grande partie des versions 
des Livres Saints, celles d'Isaïe se divisent en deux 
classes : les unes immédiates, les autres médiales. Les 
premières ont été faites sur le texte hébreu lui-même : 
ce sont les versions grecques des Septante, d’Aquila, de 
Théodotion, de Symmaque ; la Peschito syriaque avec sa 
recension Karkaphéenne ; et notre Vulgate actuelle. Les 
versions médiates ont été faites sur le texte grec des Sep- 
tante ; ce sont l’ancienne Itala, les trois versions coptes, 
memphitique, sahidique ou thébaine, basmuhrique; 
les deux araméennes, syro-hexaplaire et philoxénienne; 
la version éthiopienne, l'arabe, l'arménienne, la géor- 
gienne, la gothique et la slavonne. On trouvera be au- 
coup de ces versions dans les Polyglottes de Londres et 
de Paris. La plupart de ces versions existent en entier; 
des versions coptes il ne nous reste que des fragments; 
les fragments sahidiques du Musée Borgia à Rome ont 
dt publiés par Ciasca, Bibliorum Sacrorum fragmenta 
copto-sahidica Musei Borgiani, 2 in-4°, t. 11, Rome, 
1889, p. 219-219. 

30 Langue. — Au sentiment de tous les critiques la 
langue d'Isaïe est généralement pure, correcte et élégante. 
C'est du bel hébreu, de l'hébreu classique si l’on pou- 
vait employer une pareille expression. En dépit des quel- 
ques mots très rares qui se ressentent des circonstances, 
le reste du livre est un modèle au point de vue de la 
langue. 

4o Style. — Le style d'Isaïe est vraiment admirable et 
digne des grands sujets qu'il traite. Un critique a pu 
dire : « Jamais peut-être un homme n’a parlé un plus 
beau langage. » L. Seinecke, Der Evangelist des alten 
Teslamentes,Erklürung der Weissagungen Jesaias,c.xr- 
LXVI, Leipzig, 1870. Son style présente, en effet, toutes 
les qualités qui font les grands écrivains ; il est à la fois 
élevé, coulant, vif, coloré, et en même temps simple et 
d'un naturel parfait. C’est à cause de cette clarté de lan- 
gage que saint Isidore de Péluse a pu dire qu'Isaïe était 
le plus sage de tous les prophètes : ó cxpioravos, Epist., 
1}. 1, ep. CCCLANI, t. LxXXVIN, col. 389-390. Tous les criti- 
ques sont du reste daccord pour reconnaitre la beauté 
littéraire et les charmes du style d'Isaïe. Ce style est à 
la fois châtié et digne; le langage est choisi, et en même 
temps dépouillé de toute affectation ou raideur; la no- 
blesse, l'éclat et ła sublimité semblent le caractériser; 
chaque sentence est condensée et persuasive ; les périodes 
finissent par s’arrondir naturellement; par exemple, 
Is., H, 12-16; v, 26-30; x1, 1-9. Isaïe tantôt se plaît dans 
le pittoresque qui frappe ct impressionne les masses, 
xv, 12-44; xxvii, 7-8, 10; XXIX, 6; tantôt il renforce ses 
idées et ses sentiments Eu une réelle ee de mots, 

LUS SUN EEE U Re, DE SUR, 
SSID O son style n'est jamais diffus; même ses 
longs discours ne sont jamais prolixes ni monotones; il 
sait mettre en relief les points saillants et les présente 
sous de vives couleurs, v, 8-30; vir, 18-25; 1x, 8-21; 
XIX, 16-25. Il possède à merveille l'art d'adapter son lan- 
gage aux circonstances et d’inculquer à ses auditeurs ce 
qu ’il désire qu'ils comprennent; c’est ainsi qu’à l’aide 
de quelques courtes sentences il montre la vanité des 
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idoles et dissipe les plus fortes illusions, 1, 2, 3, 4; 1, 
6-10; un, 44-15; v, 8-21; xxu, 1-5, 15-49, xxvii, 44-20; 
xxix, 42-46; xxxI, 3; ou de gagner l'attention de ses au- 
diteurs par une charınante parabole, v, 1-7; ou un mot 
symbolique, vu, 1; xix, 18; ou de les porter à admirer 
la majesté de la gloire divine, vr, 1-8; ou de faire re- 
luire aux yeux de leur imagination la rénovation mo- 
rale opérée par la venue du Messie, x1, 1-10. Parfois il 
aime à inculquer la vérité par quelque image ou quel- 
que scène, telle que la scène du désespoir, 11, 6-9; VIU, 
21-22; par une espèce de proverbe, 1x, 10; Venfant, x, 
19; x1, 6; par des similitudes, xvi, 5, 6; l'exemple du 
lit trop étroit et du manteau, xxvi, 20; du rêve, XXIX. 
8; de la crevasse qui envahit la muraille, xxx, 13-14. — 
Aucun prophète ne peut être comparé à Isaïe pour la 
conception ou l'expression; aucun n’a des pensées si no- 
bles ni ne peut les exposer dans un plus beau langage. 
Cf. Driver, Introduction, p. 228-229; cf. aussi Richard 
Simon, Histoire critig. du V. Test., in-4, Rotterdam. 
1865, p. 363. — Isaïe est aussi doué d'un vrai génie poć- 
tique : grandeur des idées, puissance d'imagination, vi- 
vacité des descriptions, énergie et coloris de diction : 
lels sont ses traits caractéristiques. Ses écrits abondent 
en images poétiques et en descriptions pittoresques. 
Nous nous hornerons à donner quelques exemples : l'é- 
tendard arboré sur la montagne, v, 6; x1, 10; xvu, 3; 
xxx, 17; — le mugissement de la mer, v, 80; — le tor- 
rent irrésistible des eaux, vin, 7, 8; — la forêt consumée 
par les flammes, x, 16-17, ou ravagée par la hache des 
hommes, x, 33-34; — la voie réservée, x1, 16; xIx, 93; 
— le mugissement des eaux, xvir, 12-13; — la tempête 
qui renverse tout devant elle, xxvVHr, 2; XXIX, 6: XXX, 
27-98, 80-31 : — le bûcher funéraire, xxx, 33;°"— la main 
de Dieu étendue sur la terre, v, 25; xiv, 26-27; xx, 11; 
XXXI, 3; et frappant des coups désastreux, X1, 15; XIX, 
16; xxx, 32. — Les figures, sous lesquelles le prophète 
se représente Dieu, sont particuliérement impression- 
nantes : « il s'élève, il est exalté; » il affirme avec 
force sa majesté contre ceux qui voudraient lui manquer 
de respect, 11, 12-21; ur, 13; v, 16; x, 16-17, 26; xIx, 
A; xxvn, %4; xXXI, 2; xxx, 8, 10. — La prospérité fu- 
ture est, après les troubles présents, décrite d’une ma- 
nière incomparable : on ne trouve rien de parcil dans 
aucune langue; 11, 2-4; 1v, 2-6; 1x, 1-7; xi. 1-10; XXI, 
4-5; xxIx, 18-21; xxx, 21-26; xxxi, 1-8, 15-18; XXXIIT, 
5-6, 20-22. — Son génie poćtique apparaît aussi dans lcs 
contrastes et les antithèses de sa narralion, 1, 3, 40; von 
22-1x, 1; XVII, 1%; XXIX, 5; XXXI, 4-5; Jérusalem traitée 
comme Sodome ct Gomorrhe, 1, 9-10; les idoles et Jé- 
hovah, 1, 19-20; 11, 20-21; — Le luxe et la pompe des villes 
tombant dans le ŝel, 11, 24; v, 8-9, 44. Cf. Driver, 
Introd., p. 228; Vigouroux, Man. bibl., 11e édit., Paris, 
1901, t. 11, p. 596-602 ; S. Jérôme, Præf. in Is., t. XXVIII, 
col. 771; R. Lowth, De sacra poesi Hebræorum, Gættin- 
gue, 1770, Præl., xxi, p. 423-425; Danko, Histor. revel. 
Vel. Test., p. 896; Reuss, Les prophèles, in-&, Paris. 
1876, t. 1, p. 201, 


XI, FORME LITTÉRAIRE DES ÉCRITS D’Isaïe, — 1° Le 
contenu. — Au point de vue du contenu ou des matt- 


riaux, il faut distinguer dans Isaïe : |. Des récits histo- 
riques, qui servent d'introduction aux prophéties elles- 
mêmes, par exemple, vx, 1-9; vit, 1-4, 10-19; vit, 1-4; 
xIV, 28; ou qui retracent des événements ayant donné 
lieu à des prophéties particulières; par exemple, le siège 
d’Azot par le tartan ou général de Sargon, roi d’Assyrie, 
xx; l’histoire de Sennachérib, xxxVI-Xxx VII, 1-22, 36-38; 
la maladie d'Ézéchias, xxxvut, 1-8, 21-22; l'ambassade de 
Mérodach-Baladan, xxxIX. — 2. Des oracles, qui sont 
assez nombreux, et dont nous nous occuperons plus 
loin. 

2 La forme. — Les récits historiques sont écrits 
en prose ordinaire, avec beaucoup de simplicité, de vie 
et de mouvement. Pour ce qui concerne les oracles. il 
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il y en a une partie en vers; on regarde communément 
comme des morceaux en vers les fragments suivants : 
v, 1-2; 1x, 7-20; x, 1-4; x1,1-8; xi, 4-6; xiv, 4-32; XXIIT 
16; xxv, 1-5, 9-41; xxvi, 1-10; xxvi, 2-5; xxx1v, 1-47; 
XXXV, 1-40; xxxvi, 22-29; xxxvi, 10-20; xun, 40-43; 
XLIV, 1-5. Tous les oracles sans exception sont en style 
poétique. On sait qu’un des caractères du style poétique 
en hébreu est le parallélisme; on le trouve, sous ses 
trois formes, dans les oracles d’Isaïe : le parallélisme 
synthétique est le plus souvent employé, 1. 2-b; quel- 
quefois le parallélisme est synonymiique, 1, 3; quant au 
parallélisme antithétique, il n’est employé que rarement, 
1, 2-4, Cf, R. Lowth, Isaiah, a new translalion, 1re édit., 
in-4o, et 2e édit., in-8, Londres, 1778; voir surtout Pre- 
liminary dissertation, édit. de 182%, t. 1, p. 11, où 
l’auteur à conservé dans sa traduction anglaise le paral- 
lélisme hébreu: il cite comme exemple de parallélisme 
synonymique, Is., LXV, 6-7; LIV, 4; LI, 7-8; XLVI, 3; LV, 
3; LXV, 21-22; XXXVI, 5-6; XLI, 28; 1x, 20; 1, 3; XLIX, 4; 
XLVI, 7; XLIV, 26; xxx, 16; L, 10; — comme exemples de 
parallélisme antithétique, Is., LIV, 10; 1x, 10; — et de 
parallélisme synthétique, Is., LVII, 5-8; L, 5-6; L1, 19; Xv; 
ld., De sacra poesi Hebræorum; Gésénius, Commentar 
über den Jesaïa, Leipzig, 1821; % édit., 1829; il a 
imité dans sa traduction l'exemple de R. Lowth; 
Bickell, Carmina Vet. Test., metrice, p. 200; Giet- 
mann, De re metrica Hebræorum, p. 59; pour ce 
qui regarde la métrique et la strophique dans Isaïe, ef. 
Marti, Das Buch Jesaja, p. xx1Y, § v, et pour les prin- 
cipes généraux, Duhm, Einleitung zu den Psalmen, 
$ 24, p. XXX. 

XII. PRODIIÉTIES MESSIANIQUES DANS ISAïE. — De tous 
les prophètes de l'Ancien Testament, Isaïe est certaine- 
ment celui dont les prophéties messianiques sont à la 
fois les plus claires et les plus nombreuses. 

I. TABLEAU DES PROPHÉTIES MESSIANIQUES. — Les 
prophéties d’Isaïe, qu'on regarde universellement comme 
messianiques, sont : 11-1V; « le germe de l'Éternel, » 
y. 2; — v, « le bien-aimé, » v. 1; cette expression s’ap- 
plique directement à Jéhovah, et par extension à Jésus- 
Christ; — vi, « le germe saint, » Ÿ. 43; — VI-IX, « Emma- 
nuel; » — xxi, « la verge de Jessé, » x1, 1; « le 
Sauveur, » xII, 2; « le saint d'Israël, » x11, 6; — XXVIII, 
« la pierre angulaire, » Ÿ. 46; — XXIX, « la sagesse des 
sages sera confondue, » Ÿ. 1%; — xxxii, « les sages ont 
disparu, » Ÿ. 18; — xxxv, « la vocation des gentils et 
la prédication de l'Évangile; » — xL, 1-11, « la prédi- 
cation de Jean-Baptiste et la venue du Messie; » — XLII, 
1-9, « vertus du Messie [serviteur de Jéhovah]; » — XLIX- 
L, « exhortation du Messie; » 11, « Dieu promet des 
consolations et la délivrance de l'Église sous la figure de 
Sion; » — Lir-Lut, « souffrances et gloire du Messic; » 
— LIV-LW, « Israël figure de lÉglise, nouvelle al- 
liance ; » — LIX, « le rédempteur et l'établissement du 
christianisme, » Ÿ. 19-20; — Lx, « les nations se conver- 
tiront à Sion, figure de l'Église ; » — LXI, « offices que 
remplira le Messie; » — LXIII, 4-6, « Jésus-Christ vain- 
queur des nations; » — LXV-LXVI, « gloire de la nouvelle 
Jérusalem, l'Église, et conversion des gentils. » Dans le 
tableau suivant, on pourra se rendre compte, par les pas- 
sages correspondants du Nouveau ‘Testament, de 
l'accomplissement de la plupart de ces prophéties : 


IS Ir ER . . Matth.,r,18-95; Luc., 1, 27-34. 

IST CS © Matth., 11, 1; xtv, 1-10; Mare., 
T, 4; Luc., 1,8. 

Eo TM Matth., 1v, 18-45. 


Is., xxxv, 4-10 . 
fen L 7; XVI, À; AARG À. 


Matth., x1, D. 

Joa., 1, 29; xvr, 33; Apoc., V, 
5, 

Matth, xx, 29; Luc., Kyr, 14: 
en 4 lé 

Matth.. x1, 5; I Cor, r, 28. 


Is., LU, 2-3. 


ISa ASIN EEN 


ISAIE (LE 


Joa., x11, 37-88; I Pet., 11, 7- 
9 


Isa te 6 Matth., xxvi, 67-68, 

IS 12" Mare xv, 7. 

ER Matth., xxvi, 57 ; Joa., xx, 14. 
Is., x1, 10. Luc., 11, 24; Joa., m, 14-45. 
MERENN IS". I Tim.. 11, 4-7. 

Is., nv, 12-13 . Matth., XiX, 98. 

Is., tin. Joa., XVI, 33. 


Il, EXAMEN ET DISCUSSION DE QUELQUES PROPHÉTIES 
MESSIANIQUES D'ISAIE — 1° La prophétie d Emmanuel. 
— L'école rationaliste nie le caractère messianique de 
cette prophétie. On va jusqu’à dire qu’en adoptant unce 
interprétation messianique les chréliens se laissèrent 
influencer par le judaïsme de la dernière époque qui 
voyait dans tous les prophètes la manifestation de la fin 
des temps. Marti, Jesaja, p. 76; cf. aussi Giesebrecht, 
Die Inrimanuelweissagung, dans les Theol, Studien und 
Kritiken, 1888, p. 247-264; Budde, Ueber das 7 Cap. des 
Buches Jesaja, dans les Etudes archéologiques dédićes 
à C. Leemans, p. 121-126; F. C. Porter, A suggestion 
regarding Isaias Immanuel, dans le Journal of bibli- 
cal literature, 1895, p. 19-36; Cheyne, Recent Study of 
Isaaiah, dans le Journal of biblical literature, 1897, 
p. 131-135. — L'interprétation rationaliste n’est pas ad- 
missible; il sagit bien là d'une prophétie messianique. 
— À) ‘Abnäh. On dit que ce mot ne signifie pas une 
vierge proprement dite, qui s'appelle en hébreu betůláh, 
mais une jeune fille nubile. — Le mot ‘Almaäh dans Is., 
vu, 14, indique une vierge proprement dite. Voir t. 1, 
col. 390-397. — B) Emmanuel. On a prétendu aussi 
qu'Emmanuel est ou un fils d'Achaz, ou lzéchias; cette 
interprétation est fausse ; Emmanuel est le Messie, Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Voir {. 11, col, 1732-1734. 

2% Le serviteur de Jéhovah, xiu-xcur. — Les critiques 
rationalistes qui n’admettent pas que le serviteur de Jé- 
hovah soit le Messie, ont inventé une foule d’hypothèses : 
certains ont prétendu que le serviteur de Jéhovah esl łe 
peuple d'Israël lui-même; ainsi parmi les Juifs : Aben- 
esra, Jarchi, Kimchi, Abarbanel, Salomon ben Maloch, 
Isaac ben Abraham ; parmi les chréliens : Doëderlein, 
Schuster, Eichhorn, Telge, Rosenmüller, Hendewerk, 
Hitzig, Kæster, Marti, Jesajah, p. 285. Ewald et Beck 
soutinrent qu’il s’agit du peuple d'Israël tel qu’il devrait 
ètre selon les desseins de Dieu. Paulus, Thenius, Maurer, 
Ammon, von Cælln, Seinecke n'y ont vu que la meil- 
lcure partie du peuple d'Israël, Pour de Wette, Winer, 
Schenkel, c’est le « noyau aristocratique ». Augusti pro- 
pose uncautreexplication ; dans cette prophétie, ilest ques- 
tion d’un personnage frappé par Dieu, qui est presque 
lépreux; Azarias, fils d’Amasias, est frappé de lèpre; cf. 
IV Reg., xv, 5; II Par., xxvi, 91 ; Isaïe, dans cette élégie, 
chante l’expiation de tout le peuple faite dans la per- 
sonne d’Azarias. Konynenburg, Bahrdt pensent qu'il s'a- 
git du roi Ézéchias. Stuüdlin a opiné pour Isaïe lui- 
mème qui, d'après la tradition, mourut d'une mort 
violente. Saadia et Grotius liennent pour Jérémie qui 
fat en butte aux persécutions; Knabenbauer, In Ts., 
t. H, p. 391-333. 

A) Le serviteur de Dieu est le Messie. — a) Tous les 
détails de cette prophétie se sont accomplis à la lettre en 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; voir IV, ni, 5°, Ge, col. 954; 
— b) Les Pères de l’Église ont appliqué celte pro- 
phétie à Notre-Seigneur; pour les nombreux témoi- 
gnages des Pères, voir Kilber, Analysis biblica, édit. 
Tailhan, t. 1, p. 383-385 dans les notes. — c) Le Targum 
chaldéen, altribué à Jonathan ben Uziel, a aussi inter- 
prété cette prophétie du Messie. In 1s., Li, 48, il 
s'exprime ainsi : « Voici que mon serviteur le Messie, 
mdsiah, prospérera, sera exalté, croîtra et sera fortifié. » 
Les Juifs postérieurs ont reconnu eux-mêmes l’interpré- 
tation messianique donnée par le Targum. Cf. Weber, 
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System der altsynagogalen palaslin. Theologie, Leip- 
zig, 1880, p. 344-347; Galatin, De arcanis catholicæ 
veritatis, Bâle, 1550. — d) La critique interne confirme 
cette interprétation. Dans Is. xt, 1-11, il s’agit du Messie; 
les rationalistes eux-mêmes et les Juifs contemporains 
le reconnaissent, Cf, Hamburger, Realencyciopüdie 
fur Bibel und Talmud, Strelitz, 188%, t. 1, p. 748. Or le 
serviteur de Jéhovah est décrit sous les mêmes couleurs et 
quelquefois avec les mêmes expressions que celui dont 
il est question dans Is., xı, 1-11, comme on peut le voir, 
xt, L et LuT, 2 (rameau); xt, 2, et x117, 1; x1,: 3, et X 
DEUX M ob XL, ly xu AID Met TITI MO RCE Ce 
4; x1, 1, et xur 7. CF. Knabenbauer, {n 1s., t, 1, p. 
325-331. 

B) Objections. — a) Dans Is., XLI, 8, le serviteur de 
Dieu, c'est Israël; il faut donc conclure que cette appli- 
cation se continue. — Réponse. Il n'y a pas de parité 
entre les deux passages; Is., xL1, 8, Israël est nommé 
par son propre nom, tandis que, xui, 1-9, il n'est 
jamais nommé; de plus, XLII À, l'expression « serviteur » 
s'applique à un individu, et les caractères de cet indi- 
vidu sont tellement déterminés, précis, qu'il est impos- 
sible d'y voir un être collectif comme l'est un peuple, — 
b) L'Aucien Testament ne connut ni ne put connaitre 
le Messie souffrant. — Réponse. Cette objection est 
une simple pétition de principe; elle suppose ce qu'il 
faudrait prouver; c’est toujours la même préoccupation : 
l'impossibilité des prophéties claires et précises; en 
vertu de ce principe il faudrait rejeter de l'Ancien Tes- 
tament toute prophétie messianique. — ¢) Un Messie 
souffrant n'aurait apporté ni consolation, ni espérance, 
mais plutôt le contraire. — Réponse. Isaïe ne décrit 
pas seulement les souffrances du Messie, mais aussi son 
exaltation, sa gloire, et la félicité de ceux qui le suivront; 
cf. Is., Lm, 18; nur, 10-49; xti, 6; xLIX, 6; Liv; de plus 
les souffrances du Messie ne sont pas un motif de déses- 
poir et de découragement, rnais produisent plutôt les 
sentiments contraires. Cf. H Cor., vi, 9; Jac., v, 11; 
I Pet., II, 21-25. — d) Nulle part ailleurs dans l'Ancien 
Testament, on ne nous représente le Messie souffrant et 
humilié. — Réponse. Celte affirmation serait-elle vraie, 
on n’en pourrait tirer aucune conséquence contre les 
prophéties d’Isaïe, mais elle est inexacte; les souffrances 
du Messie sont décrites dans d'autres livres de l'Ancien 
Testament; qu'il nous suffise de citer : Ps. xxi; Zach., 
1x, 9; x1, 12; xi, 10; xin, 7; l'obscurité de son origine 
est aussi annoncée dans Mich., v, 4-2. — e) Le Messie 
west jamais appelé le « serviteur de Dieu ». — Réponse. 
Cette appellation équivaut à mat du Nouveau Testament; 
Matth., xı, 18; Act., ur, 43, 26; rv, 27, 30; de fait les 
Septante onl traduit servus par maiç. Is., XLU, 1; XLI, 
10; x11x, 6; r, 10; L11, 18. — f) Plusieurs de ces choses 
ne se sont jamais accomplies en Jésus. Ainsi il ma ja- 
mais ouvert les prisons, ui annoncé le retour de l'exil, 
ls, XLU, 7; LXXI, 5, 9; LXI, 1-3; jamais les rois ne lui 
ont rendu hommage, lIs., XLIX, 7; jamais Jésus n’a rétabli 
et restitué les héritages dissipés et la terre dévastće, Is., 
xLIX, 8; jamais il n’a partagé de dépouilles et de proie 
entre les siens. Is., cuir, 12. — Réponse. Pour se con- 
vaincre de la futilité d’une semblable objection, il suffit 
de lire le Nouveau Testament, qui nous explique ce 
qu'est le royaume messianique. Cf. Knabenbauer, In Ts., 
t. 11, p. 395-338. 

3e Prophétie sur Cyrus, XLEv, 28; xLV, 1-13. — Dans 
cet oracle, Cyrus, au témoignage de presque tons les Pères, 
est la figure du Messie; il est facile de s’en convaincre 
par l'examen du texte : a) Lui aussi est appelé « Mes- 
sie », mášľal, XLY, 1; — b) il remplira les mêmes oflices 
que le Messie : il est suscité pour rétablir la justice, XLV, 
13; — il est, comme le Messie, le pasteur de Dicu, XLIV, 
98; cf. Is., xi 11; Ezech., xxxIV, 23: XXII, M, Ps. 
XxI, 1; LXVI, 20; — comme le Messie, il accomplira la 
volonté de Dieu, xr1v, 28: cf. Is.. LIN, 10; — comme le 
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Messie, il rétablira le temple, x11v, 28: cf. Zach., vi, 13; 
— c) enfin FÉglise a appliqué à Notre-Seigneur un pas- 
sage de cette prophétie, Is., xlv. 8. Voir CYRUS, b. 11, 
col. 1191-1194. 

4 Prophétie contre l’Idumée, Lxut, 1-6. — Dans ce 
vainqueur qui revient chargé des dépouilles de ses enne- 
mis, les uns ont voulu voir Jéhovah lui-même; cf. Marti, 
Jesaja, p. 3M, qui intitule cette section : « le jour de 
la vengeance de Jéhovah; » d'autres, Cyrus qui délit, près 
«le Sardes, Crésus, roi de Lydie, et ses alliés, Hérodote, 
1, 80; Cyropæd., VII, 4; d’autres, les Israélites; d'autres, 
Nabuchodonosor; d’autres, Judas Machabée, I Mach., v, 
3, 65; IL Mach., x, 16; Josèphe, Ant. jud., XII, xt, 1, 
2; d’autres, Jean Hyrcan. — Toutes ces interprétations 
sont inexactes. Le vainqueur dont il est question dans 
ce passage, Cest le Messie lui-même; — a) tout ce qui 
est dit de ce vainqueur convient à Notre-Seigneur; — b) 
les Pères lui ont toujours appliqué cette prophétie; voir 
Kilber, Analysis biblica, t.1, p. 391; — c) durant le temps 
de la passion, l'Église, dans la liturgie, applique ces ver- 
sets à Notre-Seigneur. 

NII. RÉSUMÉ DE LA CHRISTOLOGIE D'IsAÏE. — Nous 
pouvons maintenant synthéliser à grands traits la chris- 
lologie d’Isaïe. Le prophète décrit les principales fonc- 
tions du Christ : royales, prophétiques et sacerdotales. 
C'est là comme l'idée maitresse de tout le livre. Pres- 
que toute la vie de Jésus-Christ, ses vertus ct sa mission 
sont décrites en détail : sa naissance miraculeuse d’une 
Vierge esl annoncée, vil, 1%; le chapitre 1x nous décrit ses 
fonctions, et les bienfaits qu'il apportera à la Galilée et 
conséquemment à l'humanité tout entière; les effets de 
la rédemption et le retour à l'innocence primitive sont 
annoncés, sous une gracieuse image, XI, 6-9; son 
triomphe sur la mort est affirmé, xxv, 8; xxxvi, 19; les 
remèdes aux maux de l'humanité {sont décrits d'une 
manière charmante, XXXV; la réalisation de ce chapitre 
est un des caractères les plus saillants de la vie de Jésus- 
Christ. — Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont 
les détails de la vie de Notre-Seigneur. Il apparaît 
comme un serviteur doux et humble, x1, 1; LII, 2; son 
ministère sera plein de douceur et de mansuétude, 
XLII, 2; il vient pour consoler et soulager ceux qui 
souffrent, xU, 3; LXT, 1; il sera plein de bonté pour 
Israël, xr1x, 1-6; il vient pour établir une nouvelle al- 
liance, XLII, 6; xLIX, 8; ce peuple qu'il est venu visiter 
et sauver lui réserve les plus dures souffrances; aussi 
le châtiment divin ne se fait-il pas attendre, et le salut 
et la grâce sont portés aux gentils, xLIX, 1-9; les gentils, 
par leur dévouement el leurs hommages, le récompen- 
seront des pertes qu'il a faites dans le peuple choisi, 
L, 1-11; ses souflrances, couronnées par une mort vio- 
lente, achévent sa mission de médialeur ; il réconcilie tous 
les pécheurs avec Dicu, LII, 12». — Après les souffrances, 
la gloire et le triomphe : les grands de la terre se sou- 
mettront à lui, rm, 12; il apporte aux nations la jus- 
tice, XLII, 1, et la lumière, xur, 6; il devient le centre 
du monde tout entier, x1, 10; toutes les nations se di- 
rigent vers Sion, figure de l'Église qui est l’œuvre de 
Jésus-Christ, LX; les Éthiopiens entrent dans le royaume 
de Dieu, XVIII; l'Égypte se convertira au Seigneur et 
sera consolée, xIx, 18-25; Tyr aussi rendra hommage au 
Dieu d'Israël au temps du salut et de la rédemption, 
XXE, 15-18. — Le Messie devient également le témoin, 
le chef et le législateur des nations, LV, 4; l'esprit du 
Seigneur se repose sur lui, habite en lui, x1, 2; X111, 1; 
LXI, 4; cet esprit du Seigneur se répandra, aux jours de 
sa venue, sur la terre, XXH, XLIV, 3; il détruira le 
péché, x1, 9, et la guerre, 11, 4. — Le ‘Messie se sert des 
gentils pour opérer le salut peuple de l'alliance, 
qu'il avait rejeté à cause de son infidélité, x1, 12; Lx, 
9-10; Lxv, 20-21 ; le retour à l'état d'innocence sera réa- 
lisé, Lxv, 25; il y aura à la fin des temps de nouveaux 
cieux et une nouvelle terre, LSV, 17; Lxvi, 22: quant 
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aux méchants, leur lot sera une éternelle réprobation, 
LXVI, 24. Cf. Trochon, Isaïe, p. 18-20; et Hengstenberg, 
Christology of the old Testament, irad. anglaise par 
E. Meyer, in-8, Edimbourg, 1872, t. 1, p. 2-3. 
XIV. BIBLIOGRAPIUE. — 1. COMMENTATEURS : 
Iomiliæ in visiones Isaïæ,t. X111, col. 219-254; S. Jérôme, 
t. xxtv, col. 901-936; Eusèbe, Comment. in Is., 1. XXIV, 
col. 77-526; S. Basile, Comment. in Ts. (les seize pre- 
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explan., Opera syriaca, Rome, 1740, t. u, p. 20-97; 
S. Jean Chrysostome, Interpret. in Is, Cap. VII, À, NI, 
col. 11-94; Homil. vr in Oziam, seu de Seraphinis, 
col. 97-142; Homil. in locum Is., XLV, 7, col. 141-159 ; 
S. Cyrille d'Alexandrie, Comment. in Is., t. LXX, col. 9- 
1450; Théodoret de Cyr, In Is., eclogaria interpret., 
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lome, t. LXXXVII, part. II, col, 1817-2718; S. Jérôme, Com- 
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Comment. in Js., dans Migne, Cursus completus Scrip- 
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complectens, X-XXIV, où lon trouvera une liste des com- 
mentateurs protestants; * Y. Ch. Döderlein, Esaias ex 
recensione textus hebraici, in-80, Allorf et Nuremberg, 
1775, 1778, 1780, 1789 ; * Lowth, Teaia, a new lranslation, 
in-40, Londres, 1778, traduction allemande avec notes ct 
observations par J. B. C. Koppe, 4 in-&, Leipzig, 1779- 
1781 ; *C. G. Hensler, Jesaias, neu übersetzt mil Anmer- 
kungen, in-80, Hambourg, 1788; * Paulus, Philologisehe 
Clavis über das Alt. Test., Jesaias, in-8, Iéna, 1793; 
* W. Gesenius, Der Prophet Jesaja (3 parties), in-80, 
Leipzig, 1820-1821 ; * F. Mitzig, Der Prophet Jesaja, in-8e, 
Heidelberg, 1833; *C. L. Hendwerk, Des Propheten 
Jesaia U 2 in-8&, Kænigsberg, 1838-1843; 
* E, Ewald, Die Propheten des Allen Bundes, 2 in-8°, 
1'e édit., Stuttgart, 1840-1841; 2 édit., 1867- 1868; ko DA 
W. C. Umbreit, IRTETEAN Kommentar Piar die 
Propheten des Alten Bundes, 1841-1846; * M. Drechsler, 
Der Prophet Jesaja, 3 parties, Stuttgart, 1845-1857 (1, 
2, embrassant les chapitres XXVII-XXXIX, édité après sa 
mort par Frz. Delitzsch et A. Hahn, et nr, embrassant 
les chapitres x1-LXvI, édité par A. Hahn, 1854-1857); 
* A. Knobel, Der Prophel Jesaia, dans le Kurzgef. exeg. 
Iandb., in-8°, 1843, 1854, 1861 ; 4e édit. revue par L. Dices- 
tel, Leipzig, 1872; * S. D. Luzzato, Il profeta Isaia 
volgarizato e commentato ad uso degli Israeliti, 
Padoue, 1856-1867; P. Schegg, Der Prophet Isaias über- 
setzt und erklärt, 2 in-80, Munich, 1850; L. Reinke, Die 
messianischen Weissagungen bei den grossen und klei- 
nen Propheten des Alten Testamentes, Giessen, 1858, 
1860; A. Robling, Der Prophet Jesaja übersetzt und 
erklärt, Münster, 1872; J. Bade, Christologie des Alten 
Testamentes, Münster, 1851, part. n1; B. Nceteler, Lo 
Buch Isaias aus dem Urtext überselzt, Münster, 1872 
Le Hir, Les trois grands prophètes, Isaïe, Jérémie, 
séchiel, publiés par M. Grandvaux, in-12, Paris, 1877; 
idk, Études bibliques, 2 in-80, Paris, 1869; W. Urwick, 
The Servant of Jehovah, in-8, Édimbourg mieus Tro- 
chon, Jsaie, in-8, Paris, 1878 (dans la Bible de M. Lethiel- 
leux); J. Knabenbauer, Erklärung des Propheten Isaias, 
in-8, Fribourg-en-B., 1881; Id., Comment. in Isaiam 
prophetam, 2 in-8°, Paris, 1887 (dans le Cursus Serip- 
turæ Sacræ des Pères Jésuites); * Reuss, Les prophètes, 
in-8, Paris, 1876; édit. allemande, 1892 ; * Seinccke, Der 
Evangelist des Alten Testamentes, in-8&, Leipzig, 1870 ; 
n'embrasse que les chapitres xL-LxvI; * C. J. Breden- 
kamp, Der Prophet Jesaja, Erlangen, 1886-1887 ; * C. von 
Orelli, Die altest. Weissagungen von der Wollendung 
des Gottesreiches, 1882; * G. A. Smith The Book of Isaia 
(dans Expositors Bible), 1889-1890; Id., The Book of 
the twelve Prophets, 1896; *A. Dillmann, 5e édit. re- 
fondue du Commentaire de Knobel, 1890; R. Kittel, 
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Ge édit, de Knobel, 1892; * Nägelsbach, Der Prophet 
Jesaja, dans le Bibelwerk de Lange, Leipzig, 1877; * B. 
Duhm, Das Buch Jesaia, dans le Hand-Kommentar de 
Nowack, Leipzig, 1892; *T. K. Cheyne, The book of 
Isaiah chronologically arranged, 1870; Id., The Pro- 
phecies of Israël, 1880, 188%; Id., The Book of the pro- 
phet Isaiah, part. x de la Polyehrome Bible, The sacred 
books of the old and new Testament, English translation, 
in-4°, Londres, 1898; Id., The Book of the prophet 
lsaïah, critical edition of the hebrew text, part. x 
de The sacred Books of the old Testament, Leipzig, 
1899; *M. L. Kellner, The prophecies of Israël, Cam- 
bridge, 1895; *J. Skinner, dans Cambridge Bible for 
Schools, 1896; * A. B. Davidson, dans l Expositor, aoùt 
et septembre 1883; février, avril, octobre, novembre. 
décembre 188%, sur les chapitres XL-LXVI. — 17. CRITIQUE 
ET EXPLICATION DU TEXTE : * David Kocher, Vindiciæ 
sacri textus hebr. Esaiæ vatis, adversus D. Rob. Lowthi 
criticam, Berne 1786; * A. Krochmal, Haksaw Weha- 
michlow, 1875; * Paul de Lagarde, Semitica, 1, 1878, 
p. 1-82; *J. Barth, Beiträge zur Erklärung des Jesaias, 
1885; *J, Bachmann, Alttest. Untersuchungen, 189%, 
p. 49-100; * H. Oort, dans la Theol. Tijdschrift, 1886, 
p. 561-568 (sur Is., 111, 16-1v, 6); 1891, p. 461-477, Kri- 
tische Anteekeningen op. Jez. XL-LXVI; * Grätz, Emen- 
dationes in Vet. Testam., 1892. — IHI. INTRODUCTION : 
*C. P. Caspari, Beiträge zur Einleitung in das Buch 
Jesaja, in-80, Leipzig, 1848; * Giesebrecht, Beiträge zur 
Jesajakritik, 1890; *T. K. Cheyne, Introduction to the 
Book of Isaiah, 1895; traduction allemande par J. Boh- 
mer, 1897; * E. Graf, De l'unité des chapitres XI-LXVI 
d'Esaie, 1895; * W. H. Kosters, Deutero-en Trilo-dezaja, 
dans la Theol. Tijdschrift, 1896, p. 577-623; * M. Brück- 
ner, Die Komposition des Buches Jesaja cap. 28-33, 
1897; *Ed. König, The Exiles’ Book of consolalion, tra- 
duit de l'allemand par J. A. Selbie, 1899. — 1v. IISTOIRE 
gr THÉOLOGIE : *C. P. Caspari, Ueber den syrisch- 
ephraimitischen Krieg, in-8&, Christiania, 1849; *B. 
Dabm, Die Theologie der Propheten, 1875; * A. Kue- 
nen, De Profeten en de profetie onder Israïl, 1875; 
traduction anglaise, Prophets and prophecy in Israel, 
1877; * F. M. Krüger, Essai sur la théologie d'E'saie, 
XL-LXVI, 1881; * W. R. Smith, The Prophets of Israel, 
and their place in history to the close of 8% century 
B. C., 1882; %cdit.. par T. K. Cheyne, 1895; * H. Guthe, 
Das Zukuntfsbild des Jesaia, 1885; *S. R. Driver, 
Isaiah, his life and times, and the writings which bear 
his name, dans la série Men of the Bible, 1888, 1893; 
* I. Hackman, Die Zukuntfserivartung des Jesaja, 1893; 
*P. Volz, Die vorexilische Jahweprophetie und der 
Messias, 1897; *J. Meinhold, Jesaja und seine Zeit, 
1898; * E. Sellin, Serubbabel, 1898. — Voir Knaben- 
bauer, Comment. in Isaïam prophetam, t. 1, p. 19-25; 
Trochon, fsaie, p. 21-24; * S. R. Driver, An introduc- 
tion to the literature of the old Testament, Te édit., 
Edimbourg, 1898, p. 204-205; * D. K. Marti, Das Buch 
Jesaja, 1900, p. XXIV-XXV. V. ERMONI. 


3. ISAIE (Septante : ‘lwsiac; Codex Alexandrinus : 
'Ooxias; Vulgate : fsaias), lévite, ancêtre d'un des tré- 
soriers du sånctuaire du temps de David. I Par., XXVI, 
25. Son nom dans la Vulgate est écrit Jésias dans I Par., 
xxiv, 25. C'était le fils ainé de Rahabia,un des descen- 
dants de Gersom, tils de Moïse. 

t. ISAIE (hébreu : Yesa‘eyäh; Seplante : ’Isatas: 
Codex Alexandrinus : ‘How; Vulgate : Isaias), fits 
d'Athalia, chef de la famille Alam qui revint avec 
Esdras de Babylonie. E Esd., VIU, 7. 


5. ISAIE (Yesaeyäh; Septante : Isaia; Vulgate 
Isaias), lévite, de la famille de Mérari, qui revint de la 
captivité avec Esdras. I Csd., vin, 19. 
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Ô. ISAIE (hébreu : Yesa’eyäh ; Septante : Tesia; Codes 
Sinaiticus : 'Izsotz; Vulgate : Isaia), Benjamite, pére 
d’Ethéel, dont les descendants furent désignés par le 
sort, en la personne de Seliuis, pour résider à Jérusa- 
lem après le retour de la captivité de Babylone. IT Esd., 
RUE 


ISAR! (hébreu : hay-isri; Septante : Tespi), lévite, 
fils d'Idithun, chef du quatrième chœur de chantres 
dans le service du sanctuaire. I Par., xxv, 11. Au ÿ. 3, 
il est appelé Sori. 


ISBAAB (hébreu : Yescb'åb; Septante : ‘Tiséax). 
prêtre, chef de la quatorzième famille sacerdotale, lors 
de la division des descendants d’Aaron en vingt-quatre 
familles, sous le règne de David. I Par., xxiv, 18. 


ISBOSETH (hébreu : ’1sbôsét ; Septante : ’Ie6ooûé; Jo- 
séphe : ’Iséocboc), fils de Saül, régna pendant quelques 
années, après la mort de son père, sur la plupart des 
tribus. Il n'est pas nommé au nombre des fils de Saül. 
I Reg., x1v, 49 (excepté dans la version syriaque, où il a 
été ajouté sous la forme : Echboschul). C'est le même per- 
sonnage qu'Esbaal, le quatrième fils de Saül, I Par.. 
vit, 33; 1x, 99. Voir t. 11, col. 1912. Voici comment on 
explique généralement aujourd’hui cette dualité de noms. 
Le véritable nom du fils de Saül était Esbaal, « l'homme 
de Baal. » Baal, qui signifie « maître, seigneur », dési- 
gnail le vrai Dieu, en qualité de maître et de seigneur 
de toutes choses. Quand, plus tard, il devint le nom de 
dieux locaux (voir t. 1, col. 1315-1316), dont le culte ido- 
trique s'introduisit chez les Juifs, on le remplaça dans 
plusieurs noms propres hébreux, dans lesquels il entrait 
comme composant, par båšét, « honte, ignominie, » nom 
donné aux idoles. Ose., 1x, 10; Jer., 111, 24; x1, 3. Ainsi 
Yerubbd'al, surnom de Gédéon, Jud., vi, 32, fut changé 
on Yerubbését, Il Sain., x1, 21; Meribbual, I Par., viit, 
34; 1x, 40, devint Mefibôsét, IT Sam., 1v, 4. Cf. Clair, 
Les livres des Rois, Paris, 1884, t. 11, p. 9; F. de Hum- 
melauer, Comment, in libros Samuelis, Paris, 1886, 
p. 277. 

Isboseth n'apparaît sur la scène qu'après la mort de 
son père et de ses frères à Gelboë. Abner, général en 
chef de l’armée de Saül, vint prendre, peut-être à Gabaa, 
ce seul survivant, avee Miphiboseth, IL Reg., 1v, 4, de 
la maison royale qui avait péri à la bataille, I Reg., 
XXXI, 2, 8, et le conduisit à Mabanaïm. Il l'établit roi et 
il fit reconnaître peu à peu et successivement son auto- 
rité à Galaad, Gessur (voir col. 223), fezrael, dans les 
tribus d'Ephraïm et de Manassé, et finalement dans tout 
le pays qui forma plus tard le royaume d'Israël. Isboseth 
avait quarante ans, quand il régna sur tout Israël, c'est- 
à-dire, selon l'interprétation la plus vraisemblable, lors- 
que son autorité fut reconnue dans loutes les tribus, ex- 
cepté Juda, et son règne ainsi établi dura deux années. 
II Reg., 11, 8-10. En effet, le règne de David à Hébron 
sur Juda fut de sept ans et demi. H Reg., 1, 11. Son 
compétiteur oceupa le trône pendant le même temps; 
mais les deux années de son règne sont comptées à par- 
tir du jour où son autorité fut établie sur tout Israël. 
Clair, Les livres des Rois, t. 11, p. 10; Million, La Sainte 
Bible, t. 11, Paris, 1890, p. 338. Cependant Mur Meignan, 
David, Paris, 1889, p. 34, pense qu'Abner hésita long- 
temps avant de prendre lsboseth comme roi, et il ex- 
plique par ce retard de plusieurs années la courte du- 
rée du règne. Le P. de Hummelauer, Comment. in libr. 
Samuelis, p. 277, estime qu'Isboseth, placé sur le tròne 
immédiatement après la mort de son père, ne régna 
réellement que deux ans, mais que, néanmoins, David 
ne fut reconnu par les tribus fidèles à la maison de Saül, 
qu’au bout de sept ans et demi. Voir t. 1, col. 62-63. 

Prince faible, sans valeur et sans volonté, Isboseth ne 
fut qu'un instrument entre les mains d’Abner, qui le 
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brisa après s'en être quelque temps servi. A la tète de 
son armée, Abner prit l'offensive contre David, et à Ga- 
baon, il proposa à Joab un combat singulier, qui fut 
suivi d’une bataille générale et tourna au désavantage des 
partisans d’Isboseth. Voir t. 1, col. 63-64. Dès lors, tan- 
dis que la maison de David progressa el se fortifia de 
plus en plus, celle de Saül tomba a une décadence 
de plus en plus grande. IT Reg., 1, 1. Isboseth s’aliéna 
bientôt Abner, qui était le véritable E de son parti, 
pour une querelle de harem. Abner avait pris pour lui 
Respha, concubine de Saül. Isboseth, blessé dans son 
honneur et jaloux de cette union, qui pouvait passer 
pour un acte de prétendant au trône, adressa des re- 
proches à Abner. Celui-ci qui, sans doute, se détachait 
déjà d’une cause dont il était l'unique soutien, répondit 
en colère : « Suis-je donc une tête de chien dans Juda? 
(Voir t. 1, col. 702.) Moi, qui ai toujours été l'ami de la 
maison de ton pére et qui ne tai pas livré aux mains de 
David! Et après cela, tu me querelles aujourd'hui au 
sujet d'une femme! » Puis, il s'engagea par serment à 
faire reconnaître l'autorité royale de David sur le pays 
tout entier. Isboseth, qui le craignait, ne trouva rien à 
répondre. IL Reg., n1, 6-11. Abner entra aussitôt en pour- 
parlers avec David. Celui-ci, acceptant les propositions 
d'Abner, redemanda son épouse Michol. Pour ne pas dé- 
voiler les secrets desseins du général en chef, il 
s'adresssa à Isboseth lui-même, Le faible roi envoya 
chercher Michol et la fit prendre à son second mari, 
Phaltiel. IT Reg., 11, 12-15. Jetant enfin le voile, Abner 
gagna à la cause de David les anciens d'Israël, mais il 
fut tué par Joab. Voir t. 1, col. 65-66, A la nouvelle 
de ce meurtre, Ishoseth perdit courage; les bras lui 
tombèrent et ses partisans, qui ne complaient guère sur 
lui, furent troublés, H Reg., 1v, 1. Deux frères, Baana et 
Réchab, chef de bandes qui étaient alors au service d'Is- 
boseth, jugeant sa cause désespérée, le tuèrent. Ils s'in- 
troduisirent dans sa maison, à l'heure de la sieste, sans 
être aperçus, car la servante, qui gardait la porte, s'était 
endormie, en netloyant du blé, Prenant du grain, afin 
de s'excuser s'ils étaient surpris, ils pénétrérent à l’inté- 
rieur de la maison, et trouvant le roi couché dans son 
lit et endormi, ils le frappérent à laine, le tuèrent, lui 
tranchérent la tête et s’enfuirent toute la nuit. Ils vinrent 
à Hébron apporter à David la tête d’Isbosceth, et pour ex- 
cuser leur meurtre, ils présentérent leur victime coinme 
l'ennemi du roi, l'accusant d’avoir complolé la mort de 
David, et eux-mêmes comme les ministres de Dieu 
contre Saül et sa postérité. Repoussant toute solidarité 
dans cet attentat et proclamant l'innocence d’Isboseth, 
David {it tuer les meurtriers et ensevelir la tète du fils 
de Saül dans le tombeau d’'Abner à Hébron. Il Reg., Iv, 
5-12. Voir t. 1, col. 1343. La mort d’Isboseth rattacha 
toutes les tribus à la personne de David. Cf. Danko, 
Ilistoria revelationis divinæ V. T., Vienne, 1862, 
p. 249-251; Mor Meignan, David, Paris, 1889, p. 34-37; 
Dieulafoy, Le roi David, Paris, 1897, p. 142-158. 
E. MANGENOT. 


ISCARIOTE lIsxaswrnc), surnom donné à l'apôtre 
Judas, qui trahit Notre-Seigneur, pour le distinguer de 
l'apôtre saint Jude et d'autres personnes du même nom. 
On regarde généralement ce surnom comme composé de 
n°5 vin, is et Qeriyôl, « homme de Carioth. » Voir 


CARIOTH, t. 11, col. 283, et JUDAS ISCARIOTE. 


ISENBIEHL Johann Lorenz, théologien catholique 
allemand, né en 1744 à Heiligenstadt im Fichsfelde, mort 
le 26 décembre 1818 à Œstrich im Rheingau. Après avoir 
été ordonné prêtre à Mayence, où il avait fait ses études, 
il fut envoyé en 1769 à Gœttingue comme missionnaire, 
c’est-à-dire pour y remplir les fonctions de curé catho- 
lique dans cette ville. Il y suivit les cours de langue orien- 
tale de Jean David Michaëlis. Lorsque l’enseignement 
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fut réorganisé à Mayence en 1773, après la suppression 
des Jésuites, le prince électeur Emmerich Joseph von 
oo le nomma professeur ordinaire de langues 
orientales et d'Écriture Sainte. Il commença ses leçons 
par l'explication de la prophétie d’Isaïe, vu, 14. Contrai- 
rement à Ja croyance de l'Église qui, comme le dit saint 
Matthieu, reconnait le Messie dans l’'Emmanuel du pro- 
phète, Isenbiehl enseigna qu'Isaïe faisait allusion à une 
jeune fille qu'il voulait prendre pour épouse et qui devait 
lui donner un fils appelé Emmanuel. La Vicrge dont 
parle le prophète n'est ni la Vierge Marie dans le sens 
propre ni dans le sens typique mais seulement dans un 
sens accommodatice. La faculté de théologie de Mayence 
et le Censor ordinarius refusèrent l'autorisation d'im- 
primer les thèses qui soutenaient cette opinion. L'auteur 
en fut dénoncé au prince électeur. Celui-ci se contenta 
de lui faire donner cet avis: « Alors même qu'il aurait 
raison en fait (in Lhesi), il avait tort à cause des cir- 
constances difficiles où l'on se trouvait (in hypothesi). 
Comme on devait éviter, à la suite de la nouvelle orga- 
nisalion de l’enseignement, tout ce qui pourrait amener 
des troubles, il devait s'en tenir encore pour le moment à 
l'ancien système. » Là-dessus Isenbiehl garda le DES 
mais Emmerich Joseph étant mort le 12 juin 1774, le 
chapitre examina l’aflaire et le nouveau prince Fan 
Friedrich Karl Joseph von Erthal (qui ful élu le 18 juil- 
let 1774), révoqua le professeur et l’obligea à passer 
deux ans dans le séminaire archiépiscopal afin d'y com- 
pléter ses études théologiques qu'on jugeait insuffisantes. 
Pendant ces deux ans, Isenbiehl rédigea un Corpus de- 
cisionum dogmalicarum Ecclesiæ catholicæ, qui parut à 
Constance en 1777. Dans la préface de cet ouvrage, il dit : 

Definitio quam in conciliis Ecclesia tradit, censenda vi- 
‘delur esse regula credendi certior firmiorque quam ipse 
sacer Codex. On ne voit guère comment cette propo- 
sition pouvait justifier dans sa pensée son opinion sur 
la prophétie d'Isaïe, qu'il avait Iravaillé en même temps 
à défendre dans une dissertation spéciale. Dès 1775, il avait 
envoyé un long exposé de ses idées sur ce sujet à plu- 
sieurs théologiens catholiques qui ne le désapprouvérent 
pas, mais une copie de son mémoire parvint à la censure 
de Vienne et celle-ci le déclara opus falsum, temera- 
riumelerroneum. Biblioth. Friburg. Eccles., t. iv, p. 258. 
Il ful néanmoins nommé en 1777 professeur de grec à 
Fécole moyenne de Mayence, à la condition de ne point 
s'occuper d’Icriture Sainte dans son enseignement. Il 
accepta, mais 1l étail bien loin de renoncer i ses idées. 
Cette même année 1777, il fit imprimer et publier sa dis- 
serlation par un libraire de Coblentz, et elle parut sous 
le litre de Jok. Lor, Isenbiehls Neuer Versuch über die 
Weissagung vom Emmanuel, 1718. Elle fut imprimée 
à Coblentz, mais elle ne porte ni le nom du lieu d'im- 
pression ni le nom de limprimeur. La Préface est da- 
Le du 27 octobre 1777. Le libraire avait oblenu limpri- 
matur d'un censeur de Trèves. La faculté de théologie 
de Mayence s'occupa aussitôt de cette publication et la 
condamna comme renfermant propositiones falsas, scan- 
‘lalosas, piarum aurium offensivas ac de socianismo 
suspeclas. L'auteur fut suspendu et emprisonné par lau- 
torilé épiscopale. Les facultés de théologie de Paris, de 
Trôves, de Strasbourg et d'Ileildelberg condamnérent 
aussi son œuvre. Voir H. Goldhagen, Religionsjournal, 
Mayence, 1777-1779, où se trouvent tous les documents 
relatifs à l'affaire, Enfin Pie VI, dans un Bref daté du 
20 septembre 1779, la condamna tanquam continentem 
doctrinam et propositiones respective falsas, lemerarias, 
scandalosas, perniciosas, erroneas, hæresi faventes et 
Læreticas, et en défendit la lecture sous peine d’excormmu- 
nication réservée au Pape. Bullarium Romanum Pii VI, 
t. vi, n° ccxxx, Rome, 1843, p. 146. Isenbiehl signa le 
25 décembre 1779 une déclaration par laquelle il se sou- 
mettait pleinement à ce jugement. En conséquence il 
fut remis en liberté et nommé chanoine à Arnoneburg en 
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mai 1780. I garda son canonicat jusqu'à la sécularisation 
de l'électorat et recut en 1803 une pension qui lui fut 
payée jusqu’à sa mort en 1818.11 avait publié en 1787 le 
tome 1 d’un ouvrage dogmatique : De rebus divinis 
tractatus introducentes in universum Veteris ac Novi 
Testamenti Scripturam et theologiam christianam, t. 1, 
in-4°, Mayence et Francforl-sur-le-Main, 1787. — Voir 
A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gruber, A ligemeine Ency- 
klopadie, sect. 11, t. xxiv, p. 339; Reusch, dans Allge- 
meine deutsche Biographie, t. xtv, 1881, p. 618; Wetzer 
et Welte, Kirchenlexicon, 2° édit., t. vi, 1887, col. 960; 
H. Hurter, Nomenclator literarius, 2e édit., t. 11, 1886, 
p. 588 à 590; Picot, Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique pendant le xve siècle, 3° édit., t. v, 
1855, p. 95-97. F. VIGOUROUX. 


ISHOD (hébreu : ‘{#h6d, « homme de Hod; » Sep- 
tante : ‘Irodô; Alexandrinus : Yovi), de la tribu de Ma- 
nassé, fils de Hammoléketh, « la reine, » sœur de Ga- 
laad. 1 Par., vit, 18. La Vulgate a traduit les noms 
propres : Regina peperit virum decorum, « Reine en- 
fanta Belhomme. » 


ISIDORE (SAINT), Jsidurus, évêque de Séville 
et docteur de FEglise. — Il naquit vers 555-560, soit 
à Carthagéne, dont son père avait été gouverneur, 
soit à Séville, où ses parents s'étaient réfugiés pour 
échapper aux perséculions du roi goth Agila (549- 
554), arien déclaré, Il appartenait à la haute noblesse 
hispano-romaine, mais il resta orphelin de bonne 
heure, et ce furent ses frères ainés, saint Léandre et 
saint Fulgence, ainsi que sa sœur sainte Florentine, 
qui se chargérent de son éducation, comme nous l'ap- 
prend saint Léandre. Regula ad virgines, 1. LXXI, col, 
892. A vrai dire, ce fut saint Léandre, alors archevêque 
de Séville (576 ?-600?) qui eut la principale part dans celte 
éducation, au témoignage de saint Isidore lui-même. 
Epist. ad Claudium ducem, 12, t. Lxxxut, col 905. 
Isidore acquit sous cet excellent maitre une érudition 
sacrée et profane, qui s’étendait à tout ce que l’on savait 
de son temps. C'est grâce à cela qu'élevé plus tard à 
son tour sur le siège de Séville (vers 600) à la mort de 
son frère, il devint comme la lumière de son siècle par 
ses nombreux écrits. Ils ont été souvent imprimés en 
tout ou en partie. Nous mentionnerons seulement, parini 
les éditions embrassant toutes les œuvres du saint, celles 
de Margarin de la Bigne, Paris, in-f°, 1580, la première 
en date; celle de Grial, Madrid, in-f°, 1599, entreprise par 
ordre de Philippe Il; anfin celle d’un ancien Jésuite, 
Faustin Aravalo, in-4°, Rome, 1796-1806, la seule qui 
ait été faite d'après les manuscrits et dans une certaine 
mesure conformément aux règles de la critique, bien 
qu'aujourd'hui elle laisse beaucoup à désirer. — Saint 
Isidore ne parait pas avoir composé de commentaire 
suivi sur aucun de nos Livres Saints, mais il en a expli- 
qué beaucoup de passages. De plus il a dressé dans ses 
Etymologies et ailleurs, Etymolog., vi, t, 19, t. LXXXII, 
col. 229; Proæmia in libros Veteris ac Novi Testa- 
menti, t. LXXXIN, Col. 155-160; De Ecclesiasticis officiis, 
1, dl et 12, col. 745-750 : 1° le canon des livres sacrés, 
tel qu'il existait de son temps, et tel que l'Église l’a 
inaintenn depuis lors invariablement; % la série des 
principales versions, qui faisaient autorité dans les vie et 
vire siècles. Il a écrit aussi plusieurs opuscules plus ou 
moins étendus, dont le caractère est nettement exégé- 
tique. Ce sont : 1° Liber allegoriarum Seripluræ Sacræ, 
t. LXXXII, col. 97-130. Le saint s'y occupe uniquement 
des personnes dont il est parlé dans la Sainte Écriture, 
soit que ces personnes portent un nom propre, comme 
Adam, Pierre; soit qu'elles soient sinplement désignées 
par leur office, ou quelques-unes de leurs qualités, et 
il s’en occupe en tant que les unes et les autres sont des 
ligures de Notre-Seigneur, de l'Église, des élus, du diable, 
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ı des hérétiques, des réprouvés, etc. — 2% Liber de orlu 
et vita Patrum, qui in Scripturis laudibus efferuntur, 
t. LXXXII, col. 129-156, résumé substantiel de ce qu’on 
sait authentiquement de leur vie et de leurs actions. Les 
justes de l'Ancien Testament qui y figurent sont au 
nombre de 64; ceux du Nouveau, de 22, ce qui donne un 
total de86 notices. L’authenticité de cet écrila été révoquée 
en doute, mais sans doute à tort, car celte authenticité 
a pour garantis deux contemporains tout à fait auto- 
risés, saint Braulion, t. LXXXI, col. 15-17, ct saint Ude- 
fonse, ibid., col. 27-98, ainsi que le V. Bède, Retractatio 
in Acla Apostol., t. xcu, col. 997 : ce qui nous rend 
absolument certains que l'écrit appartient en propre à 
saint Isidore de Séville. — 3 Proæmia in libros Veteris 
ac Novi Testamenti, t. xxx, col. 155-180. C’est une 
sorte de préliminaire sur chacun des livres de l Ecriture. 
Le saint y fait connaitre en peu de mots, mais d'une 
manière très exacte, le caractére distinctif de chacun 
des 45 livres de l’Ancien Testament et des 27 du Nou- 
veau. — 4 Quæstliones in Vetus el Novum Testamen- 
lum, t. LXXXII, col. 199-208, simple série de 41 questions 
sans imporlance, qui n’aménent que des réponses de 
quelques lignes. — 5° Mysticorum expositiones sacra- 
mentorum seu quæsliones in Vetus Testamentum, 
t. LXXXII, Col. 207-424. Cet écrit est beaucoup plus 
étendu et plus important que le précédent. L'auteur y 
passe en revue tous les livres historiques de l’An- 
cien Testament. I y explique le sens mystique de la 
plupart des faits qui y sont exposés. — Go Liber nume- 
rorum, qui in Sanctis Scripluris occurrunt, t. LXXXIII, 
col. 179-200. Il s’agit ici du sens mystérieux que saint 
Méliton et les autres Pères ont attribué aux nombres. 
Le saint Docteur s’y occupe : 1° des nombres depuis 1 
jusqu’à 30; 2% des nombres 24, 30, 40, 46, 50, 60 et 153. 
— Divers auteurs ont attribué à saint Isidore d’autres 
travaux exégétiques, lels qu'une version particulière dite 
isidorienne de la Bible,et des commentaires suivis sur 
plusieurs de nos Livres Nacrés, mais ils Pont fait sans 
preuves suffisantes. En somme, le saint docteur espa- 
gnol s’est plus occupé du sens mystique des Écritures 
que de leur sens littéral, il a plus emprunté à saint 
Jérôme et à ses autres devanciers, qu'il n'a tiré de son 
propre fonds. Mais il a été beaucoup lu, surtout au 
moyen âge, et il a été le maitre d’un grand nombre en 
Écriture Sainte. — Voir Antonio, Biblioteca Hispana 
Vetus, Madrid, 1787, t. 1, p. 282-359; F. Aravalo, Jsido- 
riana ou recherches sur la vie et les écrits du saint. 
Les deux premiers volumes de son édition en 7 in-# des 
Opera S. Isidori sont consacrés à cel objet. Les Jsi- 
doriana ont été reproduits dans la Patrologie latine 
de Migne el en forment le t. LxxxI tout entier. Voir 
aussi H. Dressel, De Isidori fontibus, in-8, Turin, 187 ; 
W. S. Teufel, Geschichte der römischen Lileratur, new 
bearbeitet von L. Schwabe, 5 édit., 2 in-8°, Leipzig, 
1890, § 496, p. 1294-1295. P. PLAINE. 


ISMAEL (hébreu: fs él, « Dieu exauce; » Sep- 
tante : Ispani), nom du fils d'Abraham et dAgar et de 
cinq autres personnes, Ce nom est écrit quelquefois Is- 
mahel dans la Vulgate, Voir ISMANEL 1-5. Cette variante 
d'orthographe a sans doute pour but d'indiquer qu'il 
faut prononcer & ete en deux syllabes et non æ, parce 
que les Latins, écrivant toujours séparément a ete, 
comme dans Aegyptus, prononçaient néanmoins d'ordi- 
naire ces deux lettres d’une seule émission de voix, 
comme e; en intercalant un entre l’a et Pe, on mar- 
quait qu'il fallait prononcer a e en deux syllabes. 


1. ISMAEL (Vulgate : Ismael, dans la Genèse, xvi, 
41, 15, 16; xvu, 18, etc., et Judith, u, 13; Ismahel, 
dans I Par., 1, 28, 29, 31), fils Abrahan et d'Agar VE- 
gyptienne. Gen., xv1, 11, 15; F Par., 1, 28. Son nom, ré- 
vélé par un ange, fait allusion au cri d'afliction poussé 
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par sa mére au sein du désert et « entendu de Dieu ». 
Alors, en elfet, qu'elle le portait encore dans son sein, 
et qu'elle s'enfuyait une première fois devant le mécon- 
tentement de Sara, l'envoyé du ciel la consola et len- 
couragea en lui annoneant ct le secours divin et les 
fulures destinées de son fils. Gen., xvi, 10-12. Voir Is- 
MAËLITES. À la naissance de l'enfant, Abraham, se con- 
formant à la révélalion dont il avait eu part, lui donna 
le nom d'Ismaël. Gen., xvi, 15. Ce nom, qui n'a pas de 
variantes en grec, est différemment orthographié dans 
les manuscrits et les anciennes éditions de la Vulgate, 
où l'on trouve : Hismael, Ismalhel, IHismahel, ct Sma- 
hel. L'édition Clémentine elle-même écrit Ismaël dans la 
Genèse et dans Judith, 11, 18; Jsmahel dans les Paralipo- 
mènes, Cf. C. Vercellone, Variæ lectiones Vulgatæ lati- 
næ, Rome, 1860, t. 1, p. 56. Abraham, qui jusqu'alors, 
c'est-à-dire à quatre-vingt-six ans, Gen., xvi, 16, n'avait 
pas eu d'enfants, regarda celui-ci comme l'héritier que 
Dieu lui avait promis. Gen., xv, 4. I le crut jusqu'au 
jour où le Seigneur lui annonça que le fils de la pro- 
messe naitrait de Sara. Le patriarche, étonné ou confus 
d’une si grande faveur, se contenta de demander pour 
Ismaël la vie et la prospérité. Dieu, tout en renouvelant 
sa prophétie relative à Isaac, accorda également au pre- 
mier né ses bénédictions : « Quant à Ismaël, dit-il, je 
l'ai exaucé : voilà que je le bénirai, je Faccroitrai et le 
multiplierai beaucoup; il engendrera douze princes, et 
je le ferai père d'une grande nation. » Gen., xvir, 18-90, 
A treize ans, le fils d'Agar fut circoncis. Gen., XVII, 23, 
25, 26. Sara, l'ayant vu un jour s'amuser avec Isaac et 
peut-être se moquer de Jui, dit à Abraham de le chasser 
avec sa mère. Celui-ci, dont le cœur paternel fut péni- 
blement affecté de celte demande, n'obéit que sur l'or- 
dre de Dicu, Se levant donc un matin, et prenant du 
pain et une outre d'eau. il en chargea l'épaule d’Agar, 
lui remit son fils et la renvoya. La pauvre mère reprit 
une seconde fois le chemin de l'Egypte, et alla s'égarer 
dans la solitude de Bersabée. Sa provision d'eau finie, 
elle laissa sous un arbre Ismaël épuisé de fatigue, el. 
pour ne pas le voir mourir, s’éloigua à une portée de 
trait, puis se mit à Jeter de hauts cris. Dieu entendit sa 
voix et celle de son enfant. Il lui montra un puits plein 
d'eau, où elle remplit son outre et redonna un peu de 
force à celui dont le Seigneur allait faire le chef d'un 
grand peuple. Gen., xxi, 9-19. Voir AGAR, t. 1, col. 262. 
Le texte sacré présente dans le passage que nous venons 
de résumer certaines diflicullés, pour lesquelles nous 
renvoyons aux commentateurs. On peut cependant, sans 
voir de contradictions dans les diflérentes parties du récit, 
admettre qu'Ismaël, à ce moment, n'était plus un enfant. 

Chassé de la maison paternelle, le fils d'Abraham de- 
meura et grandit dans le désert. où il devint habile à 
tirer de l'arc. Il habita dans le désert de Pharan, appelé 
aujourd'hui Bâdiet-et-Tih, situé à l'ouest de l’Arabah, 
entre les limites méridionales de la Palestine et le mas- 
sif du Sinaï. Sa mère lui fit épouser une Égyptienne. 
Gen., xxI, 20-21. C'est la seconde fois que le sang égvp- 
tien allait se mêler au sang hébreu, et c’est de ce dou- 
ble mélange que sortiront les Arabes Ismaëlites, qui par- 
ticiperont ainsi au caractére des deux races. Les fils 
d'Ismaël furent au nombre de douze : Nabaioth (hébreu : 
Nebayôt ; Septante : Naëaub); Cédar (Qêdår, Kna) 
Adbéel ( Adbe'ël, Naëèer) , Mabsam (Mibšsdm, Macoap), 
Masma (Misma', Maouia), Duma (Düsndh, Aoduax), Massa 
(Mass@”, Masoñ), Hadar (Hädar, No5ôäv), Théma (Témd, 
Gay), déthur (Yetür, ‘Issoûe), Naphis (Näfis, Nagé:), 
et Cedma (Qédmäh, Keyz). Hs furent eux-mêmes chefs 
des tribus de même nom. Gen., xxv, 12-16; I Par., t. 
29-31, Pour la situation géographique de ces peuplades 
et leur histoire, voir ARABIE, t. 1, col. 856, et les articles 
spéciaux qui concernent chacune d'elles. Aux douze pa- 
triarches, enfants d'Ismaël, il faut ajouter une fille, nom- 
mée Mahéleth, Gen., xxvur, 9, Basemath, Gen., XXXVI, 3 
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(voir BASEMATII 2, t. 1, col. 1492), et qui devint l'épouse 
d'Esaù. En dehors des événements que nous venons de 
raconter, la Bible ne nous apprend rien sur la vie d'Is- 
maël. Nous savons seulement qu'il se retrouva avec 
Isaac pour ensevelir Abraham dans la caverne de Mak- 
pélah, Gen., xxv, 9. Il n’était donc pas trop éloigné pour 
que la nouvelle de la mort de son père pùt lui parvenir. 
Il mourut à l’âge de 137 ans. Gen., xxv, 17. Ses descen- 
dants « habitèrent depuis Iévila jusqu’à Sur, qui est en 
face de l'Égypte, en allant vers Assur ». Gen., xxv, 18. 
Voir Hévira 3, col. 688. C’est à eux principalement que 
s'applique le caractère prédit par Dieu lui-même à pro- 
pos d'Ismaël, Gen., xv1, 12. Voir ISMAËLITES, 
A. LEGENDRE. 
2. ISMAEL, fils de Nathanias. Voir ISMAHEL 2. 


3. ISMAEL, le troisième des six fils d’Asel, descendant 
du roi Saül et de Jonathas par Méribaal, c’est-à-dire 
Miphiboseth. I Par., vir, 38; 1x, 44. Dans ce dernier 
passage, la Vulgate écrit son nom « Ismahel ». 


4. ISMAEL, père de Zabadias. Voir ISMANEL 4. 
5. ISMAEL, fils de Johanan. Voir ISMAHEL 5. 


6. ISMAEL, prêtre, descendant de Pheshur, qui avait 
épousé une femme étrangère. Esdras l'obligea à la ren- 
voyer. L dlisd., x, 22. 


ISMAÉLITES (hébreu : hay-Isme‘ë’li, au singulier 
ctavec l’article, I Par., 11, 17; xxvin, 80; 1$me'é’lim, au 
pluriel et sans article, Gen., XXXVII, 95, 27, 98; XXXIX, 1 ; 
Jad., vin, 24; Ps, Lxxxu (hébreu, LXXXII), 7; Septante : 
‘louaniqne, ‘lruxeteur : Vulgate : 1smaelitæ, Gen., 
XXXVII, 25, 27, 28; XXXIX, 1; Jud., vn, 2%; Ismahelites, 
Ismahelitæ, I Par., 11, 17; xxvi 30; Ps. LXXXII, 7), des- 
cendants d'Ismaël, fils d'Abraham et d’Agar. Gen., 
XXXVII, 20,27, 28, C 

I. Hisrorrx. — Dans les passages indiqués de la Ge- 
nèse et des Juges, le nom d'Ismaélites est une appella- 
tion générale qui s'étend aux tribus nomades des ré- 
gions transjordanes, aux Madianites en particulier. [ls 
formaient, en effet, parmi les Abrahamides, la popula- 
tion la plus nombreuse et la plus puissante. Du reste, 
par la communauté de leur origine, leur genre de vie, 
leur trafic, les Ismaëlites et les Madianites pouvaient 
être facilement confondus. I n’est donc pas étonnant de 
voir les deux noms appliqués aux marchands qui ache- 
tèrent Joseph. Gen., XXXVII, 25, 27, 98, 36; XXXIX, 1. 
Dans le Ps. xxxi (hébreu, LXXXII), 7, les Ismaélites 
sont pris comme peuple parliculier et cités parmi les 
nations habitant au sud et à l'est de la Palestine et coa- 
lisées contre le royaume théocratique. Enfin, dans I Par., 
1, 17; xxvn, 30, le nom ethnique est joint à celui de 
deux personnages, Jéthér et Ubil. C'est tout ce que la 
Bible nous apprend sur ce peuple considéré dans son 
ensemble. Il ne reste plus que l'histoire particulière de 
chacune des tribus issues d’Ismaël, énumérées Gen., 
xxv, 13-15 : Nabaïoth. Cédar, Adhéel, Mabsam, Masma, 
Duma, Massa, ladar, Théma, Jéthur, Naphis, Cedma. 
Si quelques-unes sont demeurées inconnues, les autres 
ont pu être identifiées. et nous connaissons, tantôt d’une 
façon précise, tantôt d'une manière générale, le terri- 
toire qu'elles ont occupé. Ce territoire est compris entre 
le Iledjäz actuel au sud et la Damascène, peut-être le 
golfe lersique au nord, la Palestine transjordane à 
l’ouest et les solitudes du désert syrien à l’est. Voir 
ARABIE, t. 1, col. 856, 862. Les Nabuthéens surtout ont 
laissé un nom et des monuments dans l’histoire. Les 
Ismaélites sont les Mustariba ou « devenus Arabes » 
dont parlent les historiens de l'Arabie. « Ce fait, qu'une 
partie des tribus de l'Arabie descendaient d'Ismaël, fils 
d'Abraham et de l’esclave égyptienne Hagar, attesté dé- 
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jà par la Bible, est un des points les mieux établis de 
l’histoire de la péninsule, Il est le fondement d’une no- 
table partie des légendes racontées dans le Coran. Fr. 
Lenormant ct K. Babelon, Histoire ancienne de 
l'Orient, Paris, 1881-1888, t. vi, p. 353. Cette nation fi- 
nit par absorber les tribus jectanides antérieures, et 
c'est sa langue qui, illustrée et immobilisée par le livre 
de Mahomet, répandue par les conquêtes de l'Islam dans 
toutes les parties du monde, est devenue l'arabe. Voir 
ARABE 9, t. 1, col, 835. 

IEL Caractère. — L'ange, annonçant la naissance 
Ismaël, traçait en quelques traits énergiques le por- 
trait de cet enfant du désert: «Il sera, dit-il, un homme 
sauvage, — littéralement : « un onagre d'homme, » pé- 
rË ’ädäm ; — sa main sera contre tous, et la main de 
tous contre lui; et en face de tous ses frères il plan- 
tera ses tentes. » Gen., xvi, 12. Rapprochons de ces pa- 
roles la description de l’onagre par Job, XXXIX, 5-8, et 
nous aurons une peinture saisissante du caractère 
ismaélite : 

Qui a läché l'onagre en liberté, 

Qui a exempté de tout lieu l'âne sauvage, 

A qui j'ai attribué le désert pour maison, 

Pour demeure la plaine salée (inculte)? 

Tl se moque du bruit des villes; 

il n'entend pas les cris du conducteur. 

Il parcourt les montagnes où sont ses påturages, 
Et il cherche toute espèce de verdure. 


Hhnpossible de mieux caractériser l'amour de la liber- 
té et l'esprit d'indépendance propres au Bédouin ou 
Arabe nomade, qui représente aujourd'hui les anciennes 
tribus isimaëélites. Endurei à la fatigue, content de peu, 
jouissant avec délices du spectacle varié de la nature, il 
ne veut pour domaine que le désert avec ses maigres 
pâturages, mais aussi avec ses horizons sans fin. Plein 
de mépris pour son frère de la ville, qu’il appelle dédai- 
gneusernent « l'habitant des maisons », il ne souffre au- 
cun joug et ne connait la voix aucun dominateur. Un 
besoin ct un plaisir, en quelque sorte plus forts que sa 
volonté, le poussent à errer de campement en campe- 
ment, cherchant l'herbe verte pour ses troupeaux et le 
changement pour lui-même. Avec le sang chaud qu'il 
porte dans les veines, sa colère s'allume facilement: de 
là de perpctuelles et souvent irréconciliables rivalités 
entre les tribus elles-mêmes. Il attend que le fellah ait 
‘ensemencé son champ, pour aller lui ravir, dès qu'il 
commence à poindre, le fruit de son travail. Cette lutte 
entre l’Arabe sédentaire et le nomade pillard continue 
de nos jours comme au temps des Juges. Jud., vi, 3-5. 
Vaillant et fort, le Bédouin est habile à manier la lance, 
comme Ismaël et les fils de Cédar l'étaient à manier 
l'are. Gen., XX1, 20: Fs., xxi, 17. Sa richesse consiste en 
troupeaux de brebis, de chèvres, de chameaux. 11 ha- 
bite parfois dans des sortes de villages ou « lieux entou- 
rés de clôtures », häsôrim, comme les douars des 
Arabes d'Afrique. Cf. Gen., xxv, 16. Les Ismaëliles fai- 
saient aussi le trafic et servaient d’intermédiaires entre 
les contrées lointaines de l'Arabie et les ports de la côte 
phénicienne ou l'Égyple. Leur descendants suivent en- 
core de nos jours la route des marchands qui, au temps 
de Jacob, transporiaient des parfums et des esclaves 
dans la terre des pharaons. « Nous vimes longeant la 
vallée, dit un voyageur anglais, une caravane d’Ismad- 
lites, qui venaient de Galaad, comme aux jours de Ruben 
et de Juda : leurs chameaux étaient chargés d’aromates, 
de baume et de myrrhe, et ils auraient certainement 
acheté volonliers un autre Joseph à ses frères pour le 
conduire en Égypte et le vendre comme esclave à quel- 
que Puliphar. » E. D. Clarke, Travels in various coun- 
tries of Europa, Asia and Africa, 2 édit., in-40, 1813, 
t.u, p. 512-518. Pour compléter ce portrait, aussi bien 
que pour ce qui concerne la religion, on peut voir 
ARABE 1, t. 1, col. 828. À. LEGENDRE. 


DICT. DE LA BIBLE. 
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ISMAHEL. orlhographe, dans plusieurs passages de 
la Vulgate, du nom d'Ismaël. Voir ISMAEL 1. 


4. ISMAHEL, orthographe, dans la Vulgate, I Par., 1, 
28, 29, 31, du nom du fils d'Abraham et d'Agar, qui est 
écrit partout ailleurs Ismaël. Voir ISMAEL, col. 990. 


2. ISMAHEL, fils de Nathanias ct petit-fils d'Élisana, 
de la race royale de Juda, contemporain du prophète 
Jérémie. Son histoire est racontée en quelques mots dans 
IV Reg., xxv, 23-25, et avec plus de détails dans ONE ANTS 
T-xXLI, 18. Voir aussi Josèphe, Ant. jud., X, 1x. Pendant 
que l’armée de Nabuchodonosor assiégeait Jérusalem, 
Ismahel, comme beaucoup d’autres Juifs, s'était réfugié 
dans le pays des Ammonites, à la cour du roi Baalis. 
Après la prise et la ruine de la ville, le roi de Babylone 
nomma gouverneur de la Palestine Godolias, fils d'Ahi- 
cam, qui étail animé des meilleures intentions. Son père 
avait été le protecteur de Jérémie. Jer., xxvi, 24. Voir 
Goporias 3, col. 259, Un certain nombre de fugilifs, 
parmi lesquels Isimahel et Johanan, fils de Carée, rassu- 
rés par la nomination de ce gouverneur, lui firent leur 
soumission. ll les exhorta à rester paisiblement en 
Judée, ce que firent la plupart. Mais Ismahel retourna 
chez les Ammonites, ct les Juifs fidèles apprirent qu'il 
aurait formé, probablement à l'instigation de Baalis, roi 
d’Ammon, le dessein d’assassiner Godolias; ils se ren- 
dirent alors à Masphath, où résidait le gouverneur, au 
nord de Jérusalem, ils le prévinrent du danger qui le 
Menaçait, ct Johanan lui offrit de faire lui-même mettre 
son ennemi à mort. Godolias ne pouvant croire à tant de 
scélératesse, s'y opposa et Ismahel put ainsi exécuter son 
crime, Il arriva à Masphath avec dix compagnons. Le 
gouverneur les invita tous à un repas, ct quand ils 
eurent fini de manger, ils le tuèrent à coups d'épée; ils 
égorgèrent ensuite tous les Juifs qui se trouvaient dins 
la ville, ainsi que les Chaldéens. Le lendemain, Ismahel 
fit massacrer également soixante-dix pélerins de Sichom, 
de Silo et de Samarie, qui, en habits de deuil, appor- 
taient des offrandes à la maison de Dieu en ruines, et il 
n'en épargna dis aulres que par cupidité; il fit jeter ses 
victimes dans une cilerne; alors, emmenant un grand 
nombre de captifs, parmi lesquels les filles du roi Sédé- 
cias, il se mit en route pour retourner dans le pays 
d’Ammon. Mais Johanan, ayant réuni à la häte autant 
d'hommes qu'il avait pu, marcha à sa rencontre; il le 
rejoignit « aux grandes caux de Gabaon », probablement 
près de la piscine dont il est question, IL Reg., 1v, 13, 
voir GABAON, col. 21, et il délivra tous les prisonniers. 
Ismahel réussit à s'enfuir, avec huit de ses hommes, en 
Ammonitide. Ces événements se passèrent au septième 
mois de l'an 587, environ trois mois après la prise de 
Jérusalem. Nous ne savons plus rien d’Ismahel, mais 
la frayeur qu'inspira son crime à Johanan et à ses com- 
pagnons, qui redoulaient la vengeance de Nabuchodono- 
sor, les porla à s'enfuir en Égypte, malgré les conseils de 
Jérémie qu'ils y entrainérent de force avec cux. Jer., XLI 
17-48; x, 5-7. Quel avait élé le motif du crime d'Is- 
iahel? Son origine royale lui avait-elle fait espérer de 
reconquérir le trône de Juda? avait-il élé poussé par la 
jalousie ou par quelque sentiment de vengeance person- 
nelle? Il est impossible de le dire. Les Juifs insti- 
tuërent un jeùne national, celui du septième mois, en 
expiation du crime d'Isinahel, Cf. Zach., vu, 5; vur, 19. 
Ce jeûne est encore observé par les Israëlites de nos 
jours le 3 de tischri. C. Frd. Keil, Die zwölf kleinen 
Prophelen, 1866, p. 579. 


3. ISMAHEL, fils d'Asel, dé la famille de Saül. F Par., 
1x, #4. Son nom est écrit Ismaël par la Vulgate dans 
] Par., vu, 38. Voir ISMAEL 3. 

A. ISMAHEL, homme de la tribu de Juda, père de 
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Zabadias. Ce dernier était nágid, « chef » de la maison 
te Juda du temps du roi Josaphat. IL Par., xex, 14. 


5. ISMAHEL. fils de Johanan, de la tribu de Juda, un 
des commandants ($drim) de cent hommes, qui 
aidèrent le grand-prêtre Joïada à faire monter Joas sur 
te irône usurpé par Athalie. IT Par., xxnr, 1. 


ISMAHÉLITE. orthographe, dans la Vulgate, I Par., 
11. 47; xxvn, 80, et Ps. LXXXII, 7, du nom ethnique écrit 
ailleurs Ismaélite. Voir ISMAËCITE. 


ISMIEL (hébreu: Yesinw’él: Septante : ‘Iouañà), de 
la tribu de Siméon, descendant de Séinéi, chef d’une 
des branches de sa tribu. Sous le règne d'Ézéchias, il se 
joignit à plusieurs de ses frères pour aller s'emparer 
des riches pülurages situés du côté de Gador. I Par., 
iv. 46-41. Voir Gabon, col. 34. 


4. ISRAEL (hébreu : I$ræêi, « qui lutte avec Dieu, » 
de $drah, « combattre, lutter, » et ‘lt, « Dieu; » Sep- 
tante : 'Ispxna), surnom donné à Jacob par l'ange contre 
lequel il lutta en vision pendant la nuit à Phanuel lors 
de son retour de Mésopotamie. Gen., xxxu, 28; cf. Ose., 
xu, # Saint Jérôme, Quæst. heb. in Gen., XXXII, 27, 
t. xxu, col. 988, au lieu d'interpréter ce nom par « ce- 
lui qui lulte avec ou contre Dieu », l'explique de la ma- 
nière suivante : « Sarith, d'où le nom d'Israël est dérivé, 
signilie, dit-il, prince. Le sens est donc : Ton nom ne 
sera pas supplanteur, c'est-à-dire Jacob, mais ton nom 
sera : prince avec Dieu, c c’est-à-dire Israël. Car comme 
je suis prince, ainsi tu seras appelé prince, Loi qui as 
pu lutter avec moi. Si tu as pu combattre avec moi qui 
suis Dieu ou bien un ange (comme la plupart l'inter- 
prètent), à combien plus forte raison le pourras-tu avec 
les homines, c'est-à-dire avec Esaü que tu ne dois point 
redouter. » — A la suite de cetle vision, le fils d’Isaac 
fut appelé quelquefois Israël, Gen., XXXVII, 3; XLVII, 27; 
mais le texte sacré continue néanmoins à le nommer je 
plus souvent Jacob. Gen., xxxv, 22; xxxvi, 1, ete, Voir 
JACOB. 


2. ISRAEL (PEUPLE ET ROYAUME D’), peuple choisi de 
Dieu pour conserver au milieu des nations polythéisles 
la connaissance et le culte du seul et unique Dieu et de 
préparer l'avènement du Messie et de la religion chré- 
tienne dans le monde. 

I. SES NOMS BIBLIQUES. — 1° Le peuple d'Israël est 
appelé : 10 Benê Israël, «fils d'Israël, » Gen., xxx, 
HN NS NT EMI NN 2G TNT OR EXO: Te MO AE 
93. 25, ete; Luc., 1, 16, pour désigner non pas seulement 
les douze lils de Jacob, mais leurs descendants et leurs 
tribus; 2° Bet ISrd’êl, « maison d'Israël, » Exod., xvr, 81 : 
Matth., x, 6; 3 “Adat benê Israèl, cœtus filiorum Israel, 
Exod., x1, 8; 40 18rd’êl, seul, Gen., XXXIV, 7; x1IX, 7,16, 24; 
Exod. 1v, 22; v, 2, etc; Ps. xur, 7; ou dans les expressions 
« anciens d'Israël, » Exod., 1, 16; « princes d'Israël, » 
Num., Te 2: « ikus d'Israël, » Exod., XXIV, 4; Matih.. 
xix, 28; «homme d'Israël, » Josué, 1x, 6; « Dieu d'Is- 
raël, » Txoli, V, 1; « terre d’ Israël, » I Reg., x111, 19; Matth, 
u. 20; « peuple d'Israël, » Act., 1v, 10; « roi d'Israël, » 
Joa.. 1, 49; « espérance d'Israël, » Act., xxvi, 20, ete. 
Par son origine et sa signification, le nom d'Israël est 
pour le peuple de Dieu un titre d'honneur. Pelt, Histoire 
de l'Ancien Testament, Paris, 1897, t. 1, p. 162-163. 

2 La signification du nom d'Israël comme nom de 
peuple varia selon les époques. — 1. À partir de 
l'Exode, 1, 9; vi, 5, cte., il fut appliqué par métonymie 
d’abord à tous les descendants de Jacob. Jos., vir, 15; 
Ruth, iv, 7; Jud., xt, 39; I Reg., 1x, 9. — 2. Après le 
règne de Saül, il désigna spécialement les tribus du 
nord, par opposition à la tribu de Juda, IT Reg., 1, 9; 
x, 17, 18; xix, 11, ete., quoiqu'il s’appliquät encore 
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quelquefois à l’ensemble des douze tribus. IT Reg., 1, 
24; XXI, 3. — 3. Quand le schisme eut été consommé, 
le royaume des dix tribus prit le nom de royaume d'Is- 
raël par opposition au royaume de Juda. ITT Reg., x1v. 
19, etc. — 4. Enfin une des conséquences de la ruine de 
Samarie et de la captivité de Babylone fut de faire revivre- 
le nom d'Israël dans son sens général, c’est-à-dire qu'il 
fut appliqué de nouveau à tous les descendants de Jacoh. 

Jer., D1, 6; Ezech., nr, 4, etc. L'auteur des Paralipoménes. 
Esdras et Néhémnic l'emploient aussi dans ce sens, quel- 
quefois même en parlant de l'époque antérieure à Lx 
captivité, IT Par., xt, 3; xim, 1, etc.; I Esd., u, 2, etc. — 
Chez les mêmes écrivains, le nom d'Israël à, en outre, 
une acception particulière ; il désigne, comme on dirait 
de nos jours, les laïques, par opposition aux prêtres et 
aux lévites. I Par., 1x, 2; I Esd., vi, 16: 1x, 4; IL Esd., 
XI, 3. — Dans les livres des Machabées, le peuple entier 
est nommé Israël. T Mach., t, 42, 21; 1, 55; 1v, 11, ete. 
Sur les monnaies des princes asmonéens, on lit ta légende- 
« sicle d'Israël ». Voir SICLE. — Dans le Nouveau 
Testament, le noin d'Israël continue à désigner le peuple: 
de Dieu, comme dans les derniers livres de l'Ancien, 
Matth., 116; Luc., 1, 54; Act., 1v, 10; Rom., x1, 2: Eph.. 
11, 12, etc. Il a, de plus, un sens parliculier, celui de: 
vrai et fidèle adorateur de Dieu, cf. Jon, 1, 47 (texte 
grec, 48), et dans celte acception il est dit même des Gen- 
tils qui sont devenus chrétiens. Gal., vi, 46; I Cor., X. 
18; Rom., 1x, 6. 

II. SON ORIGINE. — Par ses ancêtres, Jacob, Isaac, 
Abrahan et Tharé, le peuple d'Israël se raltache aux fils 
de Sem, Gen., X1, 10- 32, et fait partie avec les Édomites, 
les Ismaélites et les Térachides du groupe des Sémites. 
On peut se demander à quelle portion du groupe il se 
relie par la parenté la plus rapprochée, Généralement. 
on le fait dériver des Chaldéens et d’Arphaxad. Voir 
t, 1., col. 1028-1029, et t. 11, col. 505-509. CF. Vigouroux, Læ 
a et les Ertas OTE, 6e édit., Paris, 18% 16, 

, p 985-563, En disant qu'Abraham est sorti de lt 
A la Genèse, x1, 31, indique nettement ses atta- 
ches de famille ct montre que les Israćlites sont trés 
éloignés des Chananéens et des Babyloniens. Le P. 
Lagrange, Études sur les religions sémitiques, dans lœ 
Revue biblique, t. x, 1901, p. 27-54, les rattacherait plutôt 
aux Arabes du désert syrien et plus étroitement aux Ara- 
méens nomades. 

III. SA VOCATION. — Dans le plan de la providence: 
divine sur le genre humain, Israël fut choisi par Dieuw 
pour être son peuple, ct Dieu a voulu être à un titre 
spécial son Dieu. Exod., v, 6,7; Lev., XXvI, 11,12. Il se 
l'est attaché par des relations particulièrement étroites, 
dont toutes les autres nations sont exclues pour un temps, 
et il l’a déclaré sa propriété, Deut., vu, 6, 7; XxXLE, 9. JE 
réalisait ainsi ses antiques promesses et il restait fidèle 
à l'alliance qu'il avait contractée avec Abraham, Gen., 
xv, 7-21, et qu'il renouvela avec les tribus d'Israël au 
pied du Sinaï. Exod., xxiv, 1-8. En vertu de ce pacte, le 
peuple d'Israël devait observer fidèlement les préceptes: 
de son Dieu et lui rendre le culte que lui-même avait 
fixé et que lui refusaieni les autres nations. Deut., XXVI, 
16-19. De son côté, Dieu s’engageait, en retour, à exercer 
une providence spéciale à l'égard des Israélites. I est 
leur père, il les a créés, nourris et élevés, Deut., XXXII. 
6; Isa., 1, 2; il les a tirés de l'Égypte ct les a introduits. 
dans un pays fertile, dont il les a mis en possession, 
Exod., ur 7, 8; Lev., xxv1, 3-13; Deut., xxx1r 9-14. Il à 
établi sa demeure au milieu d'eux. Exod., XXV, 8; XXIX, 
45, 46. Sa providence s'exerça en Israël dans l’ordre 
spirituel encore plus qu'au point de vue temporel. Le 
peuple choisi ne conserva pas seulement la révélation 
primitive dans toute sa pureté; il devint, en outre, le 
dépositaire de nouvelles révélations, qui firent de lui, 
au moins par destination divine, un peuple saint, pré- 
destiné à devenir le levain qui fera fermenter un jour 
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la sainteté sur toute la terre, Exod., NIS, 9, 6: Roin., mi 
1-2; Heb., 1, 1. De lui enfin devait sorlir le sauveur du 
genre humain. Joa., 1v, 22: Rom., ix, 5. Cf. Pelt, 
Histoire de l'Ancien Testament, 1. 1., p. 110-112. Mais, 
hélas! Israël ne se montra pas toujours digne de sa voca- 
tion divine, et Dieu dut intervenir constamment dans son 
histoire pour lui faire remplir sa mission. Cette mission 
religieuse met Israël hors de pair et le rend supérieur 
aux Égyptiens et aux Assyriens en influence sur la véri- 
table civilisation. 

IV. Sox msrorne. — Nous ne donnerons ici qu'un 
aperçu sommaire de l’histoire du peuple d'Israël. Pour 
les détails, voir les articles spéciaux; pour la chronolo- 
gie, voir t. m, col. 727-734. On peut diviser l’histoire du 
peuple d'Israël en trois périodes : la prenière, d’Abra- 
ham à Moïse, pendant laquelle il se forme et devient une 
nation; la seconde, de Moïse à la captivité, pendant la- 
quelle il a une existence indépendante; la troisième, de 
la captivité à la ruine de Jérusalem, pendant laquelle il 
est plus où inoins asservi aux grands empires païens. 

de période. — D’Abraham à Moïse. — L'histoire des 
patriarches est le prélude de l’histoire d'Israël; elle cst 
la préparalion de ce pcaple à part, soit par la migration 
d'Abriham loin de son pays et de sa famille, soit par l’iso- 
lement dans lequel Abraham, Isaac et Jacob vivent au 
milieu des populations chananéennes, soit par l'élimi- 
nation des branches secondaires, Moabites. Ammonites, 
Ismadlites, Édomnites. Ces patriarches ct leur famille ont 
passé, au pays de Chanaan, comme des étrangers et des 
noinades, jusqu’au jour où la famine obligea Jacob à des- 
cendre en Egypte auprès de Joseph, son fils, devenu pro- 
videntiellement le premier ministre du pharaon Apapi II. 
Établis dans la terre de Gessen (voir ce mot, col. 218-221), 
les enfants de Jacob y demeurèrent quatre cent trente 
ans, Exod., x1, 40, d’abord favorisés par la dynastie des 
rois pasteurs qui se souvenait de Joseph, puis laissés en 
paix par les rois indigènes de la xvie dynastie, enlin 
persécutés, à l'avénement de la xixe dynastie, par un roi 
qui ne connaissait pas Joseph. Exod., 1, 8. Les fils 
d'Israël s'étaient multipliés sur la terre étrangère el 
étaient devenus un grand peuple. xod., r, 7. Parce que 
leur nombre l’inquictait, le pharaon, probablement Ram- 
sès IT, voulut les empêcher de croître encore, d’abord 
en leur imposant des corvées extraordinaires, puis en 
faisant périr à leur naissance tous leurs enfants mâles. 
Ces mesures de persécution n’empéchèrent pas les en- 
fants d'Israël de se multiplier. Exod.. 1, 8-22. Le séjour en 
Egypte eut pour Israël d'importantes conséquences. Il 
contribua à le protéger contre le danger de l'idolâtrie et 
à maintenir en lui la vraie foi en raison de son isole- 
ment au milieu des Égyptiens et de l'aversion que la po- 
pulation indigène avait pour lui. Il servit aussi à faire 
son éducation politique, à changer ses habitudes norna- 
des en celles de la vie sédentaire, à lui apprendre la cul- 
ture des terres, à l'initier aux sciences et aux arts et à 
lui faire connaître la constitution d’un État organisé. 
Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, t. 1, p. 114415, 
179-181, 188-199. 

2 période. — De Moïse à la captivité. — 1. Pour ar- 
racher son peuple à l'oppression des Égyptiens, Dieu 
suscita en Moïse un libérateur, un chef et un législa- 
teur. Sauvé des eaux du Nil, élevé à la cour même du 
roi d'igyple, Ce sauveur se préparait à la mission qui 
devait lui être confiée. Dieu se révéla à lui et le chargea 
de-tirer son peuple de l'Égypte, Par une série de châti- 
ments divins, Moïse amena le pharaon à consentir au 
départ des Israëlites. Voir Moïsk, Ceux-ci étaient alors 
au nombre d'environ six cent mille, sans compter les en- 
fants. Une foule d'étrangers se joignit encore à eux. Exod., 
xt, 37, 38. La sortie d'Égypte a une importance capitale 
dans l'histoire d'Israël; elle est pour ainsi dire le jour 
de sa naissance comme peuple de Dieu. Il était sous le 
joug pesant du pharaon; Dieu l'en affranchit et acquit 
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par là sur lui un véritable droit de propriété. Exod., 
vi, 6, 7. Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, t. 1, p. 193- 
203. La date de cet événement important est fixée, selon 
opinion la plus accréditée, au règne de Ménephtah Ier, 
et elle est confirmée par le témoignage d'une inscription 
triomphale de ce roi, dans laquelle les Israélites sont 
mentionnés pour la première fois sur un monument 
égyptien. Leur nom y lignre dans cette phrase : « Ceux 
d'Israilou sont arrachés, il n’y en a plus de graine. » 
Israilou est l'équivalent exact, en caractères hiérogly- 
phiques, de l'Israël biblique, car il n’y a aucune vrai- 
semblance que ce soit un autre Israël. Ce texte si la- 
conique atteste au moins deux faits, l’existence d'une 
tribu d'Israilou et une défaite que cette tribu aurait su- 
bie. À le prendre à la lettre, il s’agirail d'une extermi- 
nation complète, puisque Israël « wa plus de graine ». 
Mais l’exagération habituelle de ces sorles d'inscriptions 
autorise à réduire de beaucoup la inétaphore royale. On 
peut y voirune allusion à la tentative que Ménephtah fit d'a- 
néantir en Egypte les enfants d'Israël. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, Ge édit., Paris, 1896, 
lL. iv, p. 682-683. Maspero, dans le Journal des Débats, 
14 juin 1896, et Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, t. 11, Paris, 1898, p. 444, propose deux hypo- 
thèses. L'ordre dans lequel les Israilou sont citésau mi- 
lieu des’ autres peuples vaincus indique qu'ils habi- 
taient alors au sud de la Syrie, peut-être au voisinage 
d'Ascalon et de Gazer. On peut donc supposer qu'ils ve- 
naient à peine de quitter l'Égypte et de commencer leurs 
courses errantes, Mais il ajoute qu'on pourrait aussi re- 
connaitre en eux un clan resté au pays de Chanaan, 
alors que le gros de la nation avait émigré sur les rives 
du Nil. Toutefois, il n'est guère probable qu'une partie 
des tribus israélites soit demeurée en Chanaan malgré 
la famine. Il ya plutôt une allusion à l'exode. Ayant quilté 
l'Égypte, les Israélites n’existaient plus pour Ménephtah ; 
ils avaient disparu avec leurs femmes, leurs enfants, 
leurs troupeaux. ne laissant ainsi derriére eux aucune 
postérité, ou mieux peut-être, ils avaient abandonné 
leurs récoltes ravagécs, ils n'avaient plus de blés. Cf. 
Bulletin critique, 2%série, t. 111, 1897, p. 203, 204; Revue 
d'histoire et de littérature religieuses, t. 11, 1897, 
p. 561,562: Revue biblique, t. v, 1896, p. 467, 468; t. viL 
1899, p. 267-277. 

Parti de Ramessés et de Phithom, Moïse dirigea d’abord 
sa nombreuse caravane W'Israéliles vers la terre de 
Chanaan. Mais à Étham (voir t. 11, col. 2002, 2008), il pril, 
sur l’ordre de Dieu, la direction du sud ct conduisit le 
peuple, dont il était le guide et le chef, sur les bords de 
la mer Rouge. Exod., xiu, 17, 18. Dieu véulait enlever 
aux Israélites toute possibilité de retourner en Égypte, 
en même temps que les préparer dans la presqu'ile du 
Sinaï à se constituer en peuple. C’est aux pieds du 
Sinaï qu'il promulgua la loi religieuse et morale, qui 
devait en faire son peuple, et qu'il conclut avec eux une 
alliance perpétuelle. Exod., xIX-xxx1. La révolte sur- 
venue à Cadésbarné fut châtiée par un séjour de trente- 
huit années dans le désert. Nuwun., xIv. Quand la géné- 
ration des rebelles cut disparu, le peuple réuni marcha 
vers le pays de Chanaan, dont il devait faire progressi- 
vement la conquête, Après avoir conquis par la guerre 
le droit de passage, Num., xx-xxxN1, il accomplit, sous 
la conduite de Josué, le successeur de Moïse, la con- 
quêle et le partage de la terre promise par Dieu à ses 
ancôtres. L'alliance, conclue avec Dieu au Sinaï, fut 
renouvelée à Sichem. Jos., xxiv, 1-28, Une fois en pos- 
session du pays de Chanaan, Israël jouit complétement 
de son autonomie politique et nalionale. Voir Josuf. 

2% D'étrangers ct de nomades qu'ils avaient été aupa- 
ravant, devenus enfin sédentaires, les Israélites vécurent 
sous le régime patriarcal, restant indépendants les uns 
des autres, sans autre chef ordinaire que les chefs de 
famille et les chefs de tribu, et sans autre lien commun 
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que la religion. Ils furent d’abord fidèles à l'alliance 
jurée et servirent le Seigneur. Jos., xxiv, 81; Jud., 1, 
7. Mais il surgit bientôt une génération nouvelle qui 
n'avait pas été témoin des merveilles que Dieu avait 
opérées en faveur de la précédente, et le peuple déchut 
rapidement au point de vue social et religieux. Les Israé- 
lites abandonnèrent Jéhovah qui avait tiré leurs pères 
de l'Egypte et adorérent les idoles des tribus chana- 
néennes. Jud.1r, 10-13. D'autre part, les tribus tendirent 
à isoler et à ne pas se secourir; elles cherchèrent 
même plus d'une fois à dominer les unes sur les autres. 
Chacun faisait ce que bon lui semblait. Jud., xvin, 6: 
XVI, 1; xxt, 2%. Pour rappeler son peuple à la fidélit 
envers lui, Dieu le livra plusieurs fois aux mains de ses 
ennemis; mais bientôt touché de son aflliction et de son 
repentir, il suscitait des juges pour l’affranchir de l'op- 
pression. Jud., 11, 14-19. Les juges, en eflet, n'étaient 
pas des magistrats politiques, placés à la tête du 
gouvernement et chargés d’administrer tout Israël. 
Leur mission était temporaire et le plus souvent essen- 
tiellement militaire. Ils se mettaient à la tête des tribus 
opprimées, chassaient l'ennemi et rétablissaient la tran- 
quillité et la prospérité. Chacun d'eux avait des attri- 
butions très dilférentes et exerçait son pouvoir suivant 
les circonstances et sur des territoires plus ou moins 
étendus. Voir OTHONIEL, AOD, 1. 1, col. 714-717; DÉBORA., 
t. 11, col, 1331-1383, et BARAC, t. 1, col. 1443-1446 ; GÉDÉON, 
col. 146-149; ABIMÉLECH, t. 1, col. 54-58; JEPHTÉ, SAMSON, 
Hér et SAmUEL. Seuls, Iléli et Samuel ont rendu régu- 
lièrement la justice. Vigouroux, Manuel biblique, 
14° édit., Paris, 1901, t. 11, p. 63. Voir JuGEs. 
3° Samuel, le dernier des juges, reçut de Dieu la 
mission d'établir la royauté en Israël. I} était devenu 
vieux, etses fils, qu’il avait donnés pour juges au peuple, 
se laissaient corrompre par des présents, A cause de ces 
abus, les anciens d'Israël demandèrent un roi. Samuel 
résista d’abord à cette demande; mais, sur l’ordre de 
Dieu, il y acquiesça, I Reg., vim, 1-22, et sacra Saül, 
T Reg. x, 1, qu'il fit reconnaitre par Israël. I Reg., x, 
17-27. En abdiquant ses fonctions de juge, il rappela au 
peuple assemblé la loi de sa divine constitution, I Reg., 
xi, 1-15. Par ses désobéissances successives, Saül perdit 
pour sa famille l'espoir d'occuper le trône, | Reg., XVI, 
13, 14, et fut lui-même, Ta déposé, du moins réprouvé 
par Samuel. I Reg., xv, 22, 23. Voir Saur, Dicu se choisit 
un homme selon son cœur, ct le vieux prophète sacra 
David, qui fut le chef de la dynastie de Juda. I Reg., 
xv1, 1-13. La conduite de Saül monlra ce que ne devait 
~pas être le monarque hébreu. Vigouroux, Manuel bi- 
blique, t» 11, p. 105-106. David, préparé d'avance et de 
loin à sa haute destinée, cessa d'être un simple chef du 
peuple et commença à être un véritable roi, comme les 
monarques d'Égypte et d’Assyrie; il établit une organi- 
sation politique et une administration régulière qui se 
maintinrent et durèrent, au moins pour le fond, jusqu'à 
la ruine d'Israël. Malgré ses fautes personnelles, il fut 
un grand prince, plus admirable encore par sa piété que 
par ses talents administratifs et militaires. Voir t, 11, col. 
1311-1324. Dieu lui avait promis que ses descendants 
garderaient le trône. H Reg., vir, 12-13. Salomon, dési- 
gné pour succéder à son père, excrça pacifiquement la 
royauté et eut un règne prospère et glorieux, tant qu’il 
fut fidèle à Dieu. IM Reg., 1v, 20-28; 1x, 10-98. Il eut 
aussi l’honneur, qui avait été refusé à David à cause du 
sang versé par lui dans les guerres, de construire un 
temple à Dieu dans sa capitale. Mais ses dernières années 
furent assombries par sa volupté et son idolâtrie. Le 
Seigneur lui annonça qu’il punirait son infidélité par la 
scission de son royaume, dont une partie se séparerait de 
sa maison. II Reg., xt, 11-13. Voir SALOMON. Le schisme 
n'eut pas lieu de son vivant; mais Roboam, son fils et 
successeur, ayant refusé d’alléger les charges publiques, 
dix tribus cessérent de lui obéir et prirent pour roi 
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Jérohoam Er, qui avait attisé leur rébellion. Voir Ro- 
BOAM el JÉROBoAw Ier. Elles fondèrent ainsi un royaume 
distinct qu'elles appelèrent « Israël ». Roboam ne régna 
plus que sur Juda, en gardant Jérusalem comme capi- 
tale. III Reg., x1, 4-17. Il y eut dès lors deux sA 
séparés, celui de Juda (voir JrpA |ROYAUME DE]), e 
celui d'Israël dont nous allons résumer l’histoire. 

% Le royaume d'Israël est aussi appelé royaume 
d'Éphraim à cause de la prépondérance que prit la tri- 
bu de ce nom. Voir t. 11, col. 1878, 1879. Beaucoup plus 
vaste que le royaume de Juda, il embrassait tout le nord 
de la Palestine depuis Béthel, el toute la contrée qui se 
trouvait au delà du Jourdain. Il eut successivement pour 
capitale Sichem, II Reg., x11, 25; Thersa, IT Reg., XIV, 
17; xv, 21, et Samarie, fondée par Amri., IIE Reg., XVI, 
9%. Son trône fut occupé par plusieurs dynasties qui se 
supplantèrent et se succédèrent. Malgré l'étendue de 
son territoire, le royaume d'Israël fut moins prospère 
que celui de Juda, et il marcha rapidement vers sa 
ruine, Les causes de sa décadence sont à la fois d'ordre 
religieux et d'ordre politique. Jéroboam, son fondateur, 
crut être habile polilique, en empêchant ses nouveaux 
sujets d'aller au temple de Jérusalem pour adorer Jého- 
vah, parce que ce temple se trouvait dans la capitale du 
royaume ennemi. Il établit à Dan et à Béthel, aux deux 
extrémités opposées de son royaume, deux veaux d’or, 
qui n'étaient dans sa pensée que des symboles de Jého- 
vah. LL Reg., x11, 26-33. Il opéra ainsi un schisme reli- 
gieux en même temps qu'un schisme politique, qui dura 
jusqu'à la ruine de son royaume, en 721. 

L'histoire du royaume d'Israël peut se résumer dans 
ses rapports avec le royaume de Juda. Les deux royaumes 
furent d'abord en guerre Fun contre Fautre. Jéroboam Ier 
attira Sésac, roi d'Égypte, contre Roboam qui fut baltu, 
IT Reg., x1v, 25; mais Abia, fils de Roboam, remporta sur 
Jéroboam une grande victoire. Voir t. 1, col. 41-43. Nadab, 
fils et successeur de Jéroboam, fut assassiné, après un 
règne de deux ans, à la suite de la conjuration de Baasa 
contre lui. Voir NADAB. Ainsi s’accomplissait la prophé- 
lie Ahia qui avait annoncé l’extermination de la race 
de Jéroboun. IH Reg., xiv, 7-11; xv, 25-30, L'usurpateur 
du tròne, Baasa, s'allia contre Juda avec Bénadad Ier, 
roi de Syrie. Le “prophète Jébu lui prédit la ruine de sa 
famille. IH Reg., xvi, 1-4 Voir t. 1, col. 13%, 1345. Éla, 
fils de Baasa, fat tué durant un festin, la seconde année 
de son règne, par Zambri, un de ses officiers, ITI Reg., 
xvi, 8-14. Voir t. 11, col. 1629. Sept jours après, celui-ci fut 
détrôné par Amri, fondateur de Samarie et père d'Achab. 
IH Reg., xvr, 15-22, Voir t. 1, col. 524-526. Sa maison fut 
en paix avec le royaume de Juda, mais elle introduisit 
en Israël le culte de Baal, malgré les prophètes Élie el 
Élisée. Voir t. 1, col. 1670-1676, 1690-1696. Achab rem- 
porta deux vicloires sur Bénadad et conclut avec ce roi 
de Syrie une alliance contre l’Assyrie. Il fut défait à 
Karkar par Salmanasar IT. Il s’allia avec Josaphat contre 
les Syriens ; mais les deux armées furent battues devant 
Ramoth-Galaad, et Achab périt sur le champ de bataille. 
Voir 1, 1, col. 120-124. Ochozias imita son pére dans son 
idolâtrie. IHI Reg., xxx, 53, 54. Elie lui prédit sa mort, 
IV Reg., 1, 16. Voir OCIOZIAS, ROI D'ISRAEL. Joram, son 
frère, proscrivit le culte de Baal, IV Reg., n1, 2, et s'al- 
lia avec Josaphat contre les Moabites. IV Reg., 111, 4-27. 
Il fut blessé dans la guerre qu'il entreprit avec Ochozias 
de Juda contre Hazaël, roi de Syrie. IV Reg., vor, 28. 
Voir JORAM, ROI D'ISRAEL. Jéhu, sacré roi d'Israël par 
Élisée tua Joraun d'un coup de flèche dans la vigne de 
Naboth. IV Reg., 1x, 2%. Ce nouvel usurpateur extermina 
entièrement la maison d'Achab et extirpa le culle de 
Baal. IV Reg., x, 1-27, C’est pourquoi Dieu assura le 
tròne d'Israël à sa race jusqu’à la quatrième génération ; 
mais parce que Jéhu n'avait pas renversé les veaux Du 
de Dan et de Béthel, il fut défait par Hazaël IV. Reg., 
28-33. Voir JÉHU. Son fils Joachaz fat aussi dar 
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opprimé par les Syriens. S'étant humilié devant Dieu, 
il fut délivré de ce péril. IV Reg., xurr, 1-9. Voir Joacxaz. 
Joas lulta contre Amashs, roi de Juda, et reçut d'Élisée 
ouvrant l'assurance d'une triple victoire sur les Assy- 
riens. IV Reg., xur, 10-25. Voir Joas. Jéroboam II ren- 
dit au royaume d'Israël ses anciennes frontières, en 
reprenant aux Syriens la région qui est à l'est du Jour- 
dain, IV Reg., xiv, 23-29, Voir Jérosoax IT. Son fils 
facharie fut assassiné après six mois de règne. IV Reg. 
XV, 8-12. Voir ZACHARIE. Sellum, son meurtrier, péril 
lui-même au bout d'un mois, victime d'une nouvelle 
Conjuration, IV Reg., xv, 13-46. Voir SELLUM. Mana- 
hem, le chef de cette conjuralion, fut obligé de payer 
tribut à Phu} (Théglathphalasar), roi d'Assyrie. IV Reg., 
XV, 17-20. Voir Maxauew. Son lils Phactia fut tué après 
deux ans par Phacée. IV Reg., xv, 23-25, Voir PirACÉiA. 
Le fils de Romélie s'associa avec Rasin, roi de Syrie, 
Pour attaquer le royaume de Juda, IV Reg., XVI, 5, 6; 
mais Théglathphalasar HI, roi d'Assyrie, appelé par 
Achaz, enleva à Israël la région transjordanique. IV 
Reg., xv, 29. Voir Pache. Phacée fut assassiné par 
Osce, qui régna à sa place. Cet usurpateur fut le der- 
nier roi d'Israël. Il refusa de payer le tribut aux Assy- 
riens et chercha à s'allier avec les Égyptiens. Voir OSÉE, 
ROI HISRAEL. Salmanasar IV envahit Israël et com- 
mença le siège de Samarie. La ville fut prise par 
Sargon en 721, ct les Israélites furent lransporlés en 
Assyrie, IV Reg., xvu. 1-6. Ce royaume périssait à 
cause de son idolâtrie, IV Reg., XVu, 7-23, que les pro- 
phètes, envoyés de Dieu, n'avaient jamais réussi à 
faire disparaitre entièrement, Pas un seul de ses rois 
n'avait été fidèle à Dieu. Leur nombre fut de dix-neuf, 
appartenant à neuf familles différentes. La chute rapide 
des dynasties, qui était une punition divine, n'ouvrait 
pas les yeux des nouveaux usurpateurs, qui continuaient 
aveuglément la politique impie de leurs prédécesseurs. 
Le royaume d'Israël avait duré 240 ou 261 ans, selon les 
computs divers des règnes de ses rois el de ceux de 
Juda. 

3e période. — De la captivité à la ruine de Jérusalem 
par les Romains. — 1° Sur les faits de la déportation 
des dix tribus d'Israël, sur les lieux de la déportation ct 
sur la situation des déportés israélites, voir t. 11, col. 227- 
229. Plus tard, Nabuchodonosor transporta en Babylonie 
les sujets des rois de Juda. Voir ibid., col. 230-232. La 
captivité dura plus longtemps pour les Israélites que 
pour les habitants du royaume de Juda. La liberté fu 
rendue aux captifs, à l'avènement de Cyrus en 536. Voir 
t. 11, col. 1191-41194. Mais la plupart des Israélites ne pro- 
fitèrent pas de l'édit de Cyrus; ils demeurèrent en Assy- 
rie et en Babylonie. Voir t. 11, col. 239, 240. Ceux qui 
revinrent en Palestine furent en majorité des Judéens, 
el c'est une des raisons pour lesquelles la communauté, 
reconstituée par Esdras et Néhémie, fut désignée sous 
le nom de Juifs. 

2 Le retour des déportés dans leur patrie se fit gra- 
duellement. Une première caravane revint en Judée 
sous la conduite de Zorobabel et du grand-prêtre Josué. 
Voir ZOROBABEL et JOSUÉ GRAND-PRÊTRE. Dès l'année 
suivante, des préparatifs furent fails pour la reconstruc- 
tion du Temple, qui fut interrompue à cause de l’'oppo- 
sition des Samaritains, I Esd., r-ıv. Cinquante-sept ans 
plus tard, la septième année d'Artaxerxès Ier, Esdras ra- 
mena en Judée d'autres captifs; il était autorisé à réor- 
ganiser le culte du vrai Dieu. Voir t. 11, col. 1999-1939. 
Une troisième caravane fut ramenée par Néhémic. 
échanson d'Artaxerxès Ier. Voir t. 1, col. 1039-1042, Néhc- 
mie rebâtit les murailles et les portes de Jérusalem, 
malgré les vives oppositions des peuples voisins. Il Esd. 
t-vr. De concert avec Esdras, il prit les mesures les plus 
propres à assurer l'observation complète de la loi mo- 
saïque, et plus tard, revenu de la cour d’Artaxerxés. 
il réprima les abus, qui s'étaient produits pendant son 
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absence. I Esd., vi-xnr. Voir NËuËIE. Nous ne sommes 
pas bien renseignés pour les temps postérieurs à ces 
événements. Nous savons seulement que l'autorisation 
accordée aux Juifs par les rois perses de retourner dans 
leur palrie et d'y vivre selon leurs lois, n'impliquait pas 
la restitution de leur autonomie politique. Rentrés en 
Palestine, les Juifs restaient les sujels de ces vois. Ils 
étaient obligés de reconnaitre leur suzeraineté, de payer 
des impôts et de fournir un contingent de troupes auxi- 
liaires. Si cetle époque n’est pas la plus prospère de leur 
histoire, elle est du moins l’une des plus glorieuses au 
point de vue religieux. Détournés enfin de l’idolûtrie, ils 
furent dès lors pour la plupart irrévocablement attachés 
au service du vrai Dieu. Les prophètes, qui avaient lutté 
pendant des siècles contre l’invasion du polythéisme en 
Israël, disparurent avec Malachie. Ils furent remplacés 
par les scribes qui, s'ils ne reçurent plus de révélations 
nouvelles, conservèrent le dépôt des vérités révélées, 
qu'ils prêchaient et faisaient pratiquer au peuple. Voir 
SCRIBES. 

3 La situalion politique changea pour les Israéliles, 
lorsque après la conquête de Tyr, en 332, Alexandre le 
Grand se renditle maître de la Palestine. D'après le récit 
de Josèphe, Ant. jud., XI, viu, 3-6, le conquérant ma- 
cédonien, aprés avoir châlié Gaza de sa longue résis- 
tance, s’avançait sur Jérusalem, parce que le grand- 
prèire Jaddus, par fidélité à Darius, lui avait refusé les 
secours demandés. Voir Jappus. Mais fortement impres- 
sionné par sa rencontre avec Jaddus, qu'en songe il 
avait vu revélu de ses ornements sacerdotaux, il de- 
manda qu’on oflrit pour lui un sacrifice dans le temple 
de Jérusalem; il laissa aux Juifs la liberté de vivre sui- 
vant leurs lois et il leur fit remise du tribut pour les 
années sabbaliques. Voir t. 1, col. 345-348. Après la mort 
d'Alexandre survenue en 323, les Israélites passérent 
alternativement sous la domination des Séleucides et des 
Ptolémées, qui se disputaient l'influence sur l'Orient. 
De sujets de Séleucus Nicanor qu'ils étaient d'abord, 
ils devinrent par voie de conquête ceux de Ptolémée 
Lagus. Pendant quinze ans, les hasards de la guerre les 
transportèrent d'un empire à l'autre. Après la bataille 
d'Ipsus, en 301, ils tombèrent pour un siècle sous la do- 
mination des Ptoléinées. Ces princes se montrèrent gé- 
néralement bienveillants à l'égard de leurs sujets de 
Palestine et leur accordèérent même une liberté plus 
grande que celle dont ils avaient joui auparavant, Ils 
cherchaient à faire pénétrer chez eux la civilisation et 
la culture d'esprit grecques. Beaucoup d'Israélites, dans 
les villes et en particulier à Jérusalem, surtout parmi 
les classes élevées, se laissèrent séduire et adoptèrent 
les mœurs païennes. Les Juifs, dispersés en dehors de 
la Palestine, ressenlirent davantage encore les atleintes 
de l'esprit hellénique. Il se forma dès lors des partis, 
qui divisèrent profondément le monde israélite. Les 
uns, nommés Assidéens ou les pieux, restaient stric- 
tement fidèles aux antiques traditions. Voir { J, 
col. 1131-4132. Les autres, les hellénisants, penchaient 
fortement vers les innovations élrangères. La politique 
attisa les divisions religieuses. Les Assidéens étaient des 
patriotes, amis de l'indépendance juive; les helléni- 
sants acceptaient le joug étranger. La persécution d'An- 
tiochus IV Épiphane fit passer la crise à l’état aigu. 
Voir t. 1, eol. 693-700. 

4o Pour ne pas accepter les réformes religieuses que 
ce prince voulait imposer aux Israélites, le prêtre Ma- 
thathias el ses cinq fils, connus plus tard sous le nom 
de Machabées, provoquérent un soulèvement général 
des Juifs, et après trente-quatre années de luttes 
héroïques, remportérent une vicloire complète et ren- 
dirent à leur patrie sa pleine indépendance religieuse et 
politique. C'était en 443. Voir MAGHABÉES, ANTIOCHUS V 
Euparor, t. 1, col. 700-703; ANrIocHus VI Dionysos, 
ibid., col. 103-704; Anriocuus VII Sipères, ibid., col. 704- 
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706; ALCIME, tbid., col. 338-340; BACCITINES, tbid., col. 
1373-1974; ALEXANDRE Ier Baras, ibid., col. 348-350 

DÉMÉTRIUS Ier SOTER, t. 11, col. 1358-1362; Démérrus Il 
Nicaror, ibid., col. 1362-1364. La seconde année de son 
administration comme elhnarque et comme grand- 
prêtre, Simon, le dernier des Machabées, vit sa double 
dignité proclamée, par le peuple, héréditaire dans sa 
famille. Son fils, Jean lyrcan, lui succéda, en cffet, 
dans le gouvernement du pays. Malheureusement, la 
dynastie des princes asmoncens ne demeura pas fidèle 
à l'esprit religieux qui l'avait élevée sur le trône; elle 
devint peu à peu le jouet des partis politiques et des 
sectes religieuses qui divisérent de plus en plus profon- 
dément le peuple juif. Alexandre Jannée fut l'ennemi 
mortel des Pharisiens, qu'Alexandra, sa veuve, favorisa 
pendant les neuf années de sa régence. L'Iduméen 
Antipater, qu'Alexandre Jannée avait nommé gouverneur 
de l'Idumée, s'ininisea habilement dans les luttes 
d’Avistobule et d'H\rean, et fit décider par Pompée que 
le trône devait revenir à Ilyrean, qui fut confirmé dans 
sa dignité de grand-prêtre et de prince, mais sans le 
titre de roi et sous la suzeraineté de Rome. Cetle inter- 
vention des Romains dans les affaires juives amena en 
peu d'années la perte de l'autonomie d'Israël. 

Do Anlipaler fit nommer par Cés2r ses deux fils, 
Phasaël et Hérode, gouverneurs, le premier de Jéru- 
salem, et le second de Galilée. Celui-ci, ambitieux et 
fourbe comme son père, réussit, en lan 40, à se faire 
désigner par les Romains roi des Juifs. T lui fallut trois 
années de lutte et le concours des armées romaines pour 
faire reconnailre sa dignité royale. Ce roi étranger cn- 
treprit la reconstruction du lemple de Jérusalem. Voir 
HÉRODE LE GRANb, col. 641. C'est dans les derniers mois 
de son règne que naquit le Messie, prédit par les pro- 
phètes d'Israël comme le sauveur du monde. Par son 
testament, qu'Augusie ratifia en partie, Hérode avait par- 
tagé la Palestine entre ses trois fils. Archélaïñs ent la 
Judée proprement dite, la Samarie et l'Idumée; mais 
au bout de dix ans, il fut exilé à Vienne en Gaule. Voir 
t. 1, col. 927, 928. Son cthnarchie devint alors province 
romaine et fut gouvernée par un procurateur. Voir Pro- 
CURATEUR. Cet événement marque la fin de Pautonomie 
d'Israël. Philippe, frère d'Archélaüs, fut tétrarque de 
l'Iturie et de la Trachonitide jusqu’en Pan 34 de Père 
chrétienne. A sa mort, sa tétrarchie fut annexée à la pro- 
vince de Syrie. Voir HÉRODE Purraiprg Il, col.649, Hérode, 
surnommé Antipas, fut Lélrarque de la Galilée. T} mourut 
exilé dans les Gaules, après avoir été dépouillé de sa té- 
trarchie par Caligula. Voir HÉRODE ANTIPAS, col. 647. 
Cet empereur, àson avénement, avail nommé Agrippa Ie, 
frère d'IHérodiade, roi de Judée; il lui donna encore 
la tétrarchie d'Antipas. A la mort d'Agrippa, en 44, la 
Judée redevint province romaine et fut de nouveau gou- 
vernée par des procurateurs, Des révoltes éclatérent, 
excitées par de faux messies. Agrippa IT fut nommé roi, 
mais il n'eut que l'ombre du pouvoir ct ne posséda au- 
cune autorité. En 66, Pinsurrection s'organisa à Jéru- 
salem. Vespasien qui avait commencé la guerre, en 
qualité de légat impérial de Syrie, chargea son fils 
Titus de la poursuivre, lorsqu'il fut ‘proclamé empe- 
reur. Après un terrible siège de plusieurs mois, la ville 
de Jérusalem fut prise et détruite par l'incendie, en 
Van 70. Voir JÉRUSALEM. Israël cessa d'être un peuple 
etne recouvra plus jamais son autonomie politique. Sans 
temple, sans sacerdoce et sans sacrifice, il ne garda plus 
que l'ombre de son ancien culte. Il avait, d'ailleurs, 
rempli sa mission; il avait conservé dans le monde la 
notion et l’adoration du vrai Dieu. Le Messie, qu’il de- 
vait préparer, était sorti de son sein ct avait fondé une 
nouvelle société religieuse pour remplacer l’ancienne. 
Il était venu parmi les siens, et les siens ne l'avaient 
pas reçu. Joa., 1, 41. Il avait prêché le salut aux Juifs, 
et quelques-uns seulement avaient prêté l’orcille à ses 


ET ROYAUME D’) 1004 
enseignements. La nalion l'avait fait mourir et s'était 
révoltée, une fois de plus, contre son Dieu. Un vin nou- 
veau coulait pour l'humanité; la vieille outre, usée, 
était mise-hors de service. 
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lin, 1848, 3e édil., 186%. — 3° Ouvrages rationalistes : 


Ewald, Geschichte des Volkes Israel, 3 vol., Gætlingue, 
1843-1852, 3e édit., 7 in-8°, 1864-1868 ; Bertheau, Zur Ges- 
chichte der Israeliten, Gœttingue, 1842; von Lengerke, 
Kenaan, Volks und Religionsgeschichte Israels, t. 1, 
Kæœnigshberg, 1844; Lisenlohr, Das Volk Israel unter der 
Herrschaft der Könige, Leipzig, 1855-1856; Menzel, 
Slaats-und Religionsgeschichte der Königreiche Israel 
und Juda, Breslau, 1853: lasse, Geschichte des Alten 
Bundes, Leipzig, 1863; Weber et Holtzmann, Geschichte 
des Volkes Israel, 2 in-8&, Leipzig, 1867; Hitzig, Ges- 
chichte des Volkes Israel, Leipzig, 1869; Kuenen, De 
godsdienst van Israel Lol den ondergang van den joods 
chenstaat, Harlem, 1869-1870; Hengstenberg, Geschichte 
des Reiches Gottes unter dem Alten Bunde, 3 in-&, 
Berlin, 1869-1871; Köhler, Lehrbuch der biblischen 
Geschichte A. T., Erlangen, 1875-1893; Seinecke, Ges- 
chichte des Volkes Israel, 2 in-&, Gættingue, 1876-1884 ; 
Wellhausen, Geschichte Israels, Berlin, 1878; Id., Israe- 
litische und jüdische Geschichte, Berlin, 1894; Stado, 
Geschichte des Volkes Israel, 2 in-8, Berlin, 1887; Re- 
nan, Histoire du peuple d'Israël, 5 in-8°, Paris, 1887- 
1893; Kittel, Geschichte der Hebräer, 2 in-&, Gotha, 
1888-1892; Winckler, Geschichte Israels, 1895; Klosler- 
wann, Geschichte des Volkes Israel, Munich, 18%; 
E. Montet, Histoire du peuple d'Israël, 2e édit., Genève, 
1896; Piepenbring, Histoire du peuple d'Israël, Stras- 
bourg, 1898; Cornill, Geschichte des Volkes Israel von 
den ältesten Zeiten bis zur Zerstörung Jerusalem durch 
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«lie Römer, Chicago. 1898; Fries, Moderne Darstellungen 
der Geschichte Israels, Vribourg-en-Brisgau, 1898; 
Gutlhe, Geschichte des Volkes Israel, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1899; Stacrk, Studien zur Religions-und Sprach- 
geschichte des A. T., Berlin, 1899; Cheyne, Das reli- 
giöse Leben der Juden nach dem Exil, trad. allemande, 
Geissen, 1899; Lohr, Geschichte des Volkes Israel, Stras- 
hourg, 1900. — %° Ouvrages juifs : Josippon, édité par Sé- 
bastien Munster. Bâle, 1541; Seder Olam rabba, édité 
par Meyer, Amsterdam, 1649; Jost, Allgemeine Ge- 
schichte des israelitischen Volkes, 2 vol., Berlin, 1834 ; 
ld., Geschichte «ler Israeliten, Berlin, 1820; Munk, Pa- 
destine, Paris, 1845 et 1881; Herzfeld, Geschichte des 
Volkes Israel, Brunswick, 1847; Grätz, Geschichle der 
Juden seit den ältesten Zeiten, LL in-8", Leipzig, 1854- 
1875; Geiger, Das Judenthum und seine Geschichte, 
Breslau, 1864-1871; Bäck, Geschichte des jüdischen 
Volkes und seine Literatur, Lissa, 1877; Friedländer, 
Geschichte des israelitischen Volkes, 1848; Raphall, 
Post-biblical History of the Jews from the close of the 
Old Test. till the destruction of the second temple in 
the year 70, 2 in-&, Londres, 1856; David Cassel, Lehr- 
buch der jüd. Geschichte und Literatur, Leipzig, 1879; 
Braun, Geschichte der Juden und ihrer Literatur, 
2 édit., Breslau, 1896. E. MANGENOT. 


3. ISRAEL, nom géographique. Dans un sens géogra- 
phique, ’érés Israêl, « terre d'Israël, » veut dire : 1° la 
Palestine, I Sam., x01, 19; I (IV) Reg., vi, 23; Ezech., 
xxvI1, 17 (et simplement Jéra’él, au féminin, Is., XIX, 
24); yý Iopa}, Matth., 11, 20, ete.; — 2 le territoire 
alu royaume des dix tribus. Voir ISRAEL 2, 


ISRAÉLITE (hébreu : J$re’èli; féminin : Jére’élit; 
Lev., xxiv, 10; Septante : 'Ispanhitng; Vulgate : Israe- 
lita), descendant d'Israël (Jacob) ou bien appartenant soit 
an peuple soit à la terre d'Israël, dans toutes les accep- 
tions énumérées ISRAEL 2, col. 995. Lev., xx1v, 10; 1 Reg., 
vu, 11, etc. Sur l'emploi de ce nom patronymique et 
“thnique comparé à Hébreu et à Juif, voir ces deux mots. 


ISRÉÉLA (hébreu : Yešarêláh; Seplante : 'Isspmh; 
Alexandrinus: ‘Iopennx), lévite, de la maison d’Asaph, 
chef du septième des vingt-quatre chœurs de musi- 
<iens du Temple. Il était à la tête de douze musiciens. 
I Par., xxv, 1%. Son nom est écrit Asaréla dans I Par., 
NAV, 2. Voir ASARÉLA, t. 1, col. 1058. 


ISSACHAR hébreu : 148(8)kär; Septante : ‘Isoa- 
zap) nom d’un patriarche, fils de Jacob, d’une tribu 
AlIsraël et d'un lévite. 


1. ISSACHAR, le neuviüinc fils de Jacob et le cin- 
quième que lui donna Lia. Gen., xxx, 17, 18; xxxv, 93; 
I Par., 1, 1. Son nom, comine celui de seg frères, est 
rattaché à une circonstance particulière. En le mettant 
au monde, sa mère dit : « Dicu m'a donné ma récom- 
pense (hébreu : sekvi), parce que j'ai donné ma ser- 
vante à mon mari. Aussi l’appela-t-elle Issachar. » 
Gen., xxx, 18. Voyant sa fécondité cesser après la nais- 
sance de son quatrième fils, elle avait demandé à Jacob 
de prendre sa servante Zelpha, Gen., xxx, 9, et c'est à 
cette abnégation, jointe à ses prières, Gen., xxx, 17, 
quelle attribua le honheur d’avoir ce cinquième enfant. 
Le nom hébreu est écrit et ponctuée 52w, Isšásškar. 

T LS 


dans le texte massorétique, qui ne tient pas compte 
du second six, ©. Cependant l'orthographe -5sww est 
invariable dans le Pentateuque samavitain, la version 
snnaritaine, les Targums d’Onkelos et du Pseudo- 
Jonathan, aussi bien que dans l’hébreu. Les mas- 
soréles ont donc employé les points-voyelles (Pun 


qeri perpétuel, comme s'il y avait 2227, J$éékar, forme 


Tr- 
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niphal du verbe $ékar, dont la signification est alors : 
« il est obtenu en récompense. » Cf. Gen., XXX, 16, 
šákór šekartikd; Vulgate, mercede conduri te, € je tai 
acquis en récompense. » Cest ainsi que Josèphe, Ant. 
jud., 1, X1x, 8, explique le nom : Iscayagis pv, auxt- 
vov Toy èz maoloð yevopevov, « Issachar, signifiant celui 
qui est né d'une récompense ». Mais le kelib peut aussi 
être ponctué de deux facons : zur, Jésasékar, ce 


qui serait une contraction de -2w næ*, 1664 SGkdr, « il 
or Gii 


(Dieu) apporte une récompensé, » cf. J. Fürst, Hebrüi- 
sches und Chaldäisches Handwörterbuch, Leipzig, 1876, 


& 1, p. 561; ou bien =ztvèt, 18$a@k@r, pour qzw w, yôs 
Là 14 ai TT LE 


Sükér, « il y a récompense. » Cf. A. Dillmann, Die 
Genesis, Leipzig, 1892. p. 844. Cette dernière expres- 
sion se rencontre IT Par., xv, 7; Jer, xxxi, 16. On 
trouve dans la Bible d'autres exemples de mots ayant 
une consonne doublée au ketib, et une simple ou qeri. 
CE. II Par., var, 6; xxix, W; Jer xxxvi, 13, 14. Issi- 
char eut quatre fils : Thola, Phua, Job et Semron. 
Gen., xiv, 183; I Par., vi, 1. L'Écriture ne nous donne 
pas d'autres renseignements sur ce patriarche, père 
de la tribu qui porte son nom. A. LEGENDRE. 


2, ISSACHAR, lévite, le septième des fils d'Obédédom, 
un des portiers de la maison de Dieu du temps de 
David. I Par., XXVI, 5. 


3. ISSACHAR, une des douze tribus d'Israël. 

L GÉOGRAPHIE. — La tribu d’Issachar occupait la 
grande plaine d'Esdrelon, ayant Manassé au sud et à 
l'ouest, Aser au nord-ouest, Zabulon et Nephthali au 
nord, et le Jourdain à l’est. Ja Bible n’en décrit pas les 
limites précises; mais les villes principales qu’elle énu- 
mère et les détails qu’elle nous donne par ailleurs sur 
l'étendue des territoires voisins nous permettent Ven 
déterminer assez facilement les contours. {Voir la 
carte, fig. 187. 

I. VILLES PRINCIPALES, — Ces villes sont indiquées 
dans Josué, x1x, 17-23. Nous ne donnons ici, en suivant 
l'ordre de la liste, que leur identification ou certaine ou 
probable, renvoyant pour le reste aux articles qui con- 
cernent chacune d'elles. 

1. Jezraël (hébreu : Yzre‘é làh ; Septante : Codex Va- 
linus: 'Iaghh; Godex Alexandrinus :Tetpaé}),estaujour- 
d’hui sans contredit le village de Zerin, au pied dn 
du mont Gelboé, vers le nord-ouest. 

9. Casaloth (hébreu : hak-Kesultô{, avec l'article: 
Septante : Codex Vaticanus : Xasa]w0; Codex Alewan- 
drinus :’Ayase(50), existe encore sous le même nom de 
Iksäl ou Ksdl, au sud-est de Nazareth, à l'appui des 
premiers contreforts des collines galiléennes. 

3. Sunem (hébreu : sinem; Septante : Codex Vali- 
canus : Souvév, Codex Alexandrinus : Youvau), actuel- 
lement Sôläm ou Sülem au pied du Djébel Dälhy ou 
Petit-Ilermon. 

4. Hapharaïm (hébreu : Hüféraim; Septante, Codex 
Vaticanus :‘Ayziv; Codex A lexandrinus : "Avepasiu), la 
Ha-pu-ra-ma des monuments égyptiens. Cf. W. Max 
Müller, Asien und Europa nach altägyptischen Denk- 
mälern, Leipzig, 1893, p. 153, 170. Son site est incertain, 
Les uns la placent à Khirbet el-Farriyéh, au nord-ouest 
ÆEl-Ledjdjun. Cf. Survey of Western Palestine, Me- 
mors, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 48; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old and 
New Testament, Londres, 1889, p. 79. D'autres ont cher- 
ché à Pidentifier avec le village d'Et-Afüléh au nord- 
ouest de Zer in. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 154. 

5. Séon (hébreu : Sřôn; Septante, Codex Vaticanus : 
Xuwva; Codex Alexandrinus Xergv). Eusèbe et 
S. Jérome,-Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 152, 
294, la placent près du mont Thabor. C’est d’après ce 
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renseignement :que les explorateurs anglais croient la 
retrouver à ‘Ayün esch-Scha'in, au nord-ouest du Tha- 
bor. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names 
and places in the Old and New Testament, p. 163. 
Cest sans doute le bourg de Sain signalé par R. F. 
Schwarz, Das heilige Land, Francfort sur-le-Main, 
1852, p. 131, entre Deburiyéh (Dabéreth) et Yafa (Ja- 
phié). Doutcux. 

6. Anaharath (hébreu : ‘Andhärät; Seplante : Codex 
Vaticanus : 'Avayepéð; Codex Alexandrinus :’Agéavéb), 
la Anůhkertů des pylônes de Karnak, n° 52. Cf. A. 
Marictte, Les listes géographiques des pylônes de 
Karnak, Leipzig, 1875, p. 93. Cest aujourdhui très pro- 
bablement En-Na'urah, localité située à la partie sep- 
tentrionale du Djébel Dåhy. 

7. Rabboth (hébreu : Ad-Rabbit; Septante : Codex 
Vaticanus : Axéeunwv: Codex Alecandrinus : l'aééwb), 
actuellement Räbé, au sud-est de Djénin. Cf G. 
Armstrong, W. Wilson el Conder, Names and places in 
the Oldand New Test., p. 146. 

8. Césion (hébreu : Qiëyôn; Septante : Cod. Vat. : 
Kerswy; God. Alex. : Keouwv), appelée Cédis (hébreu : 
Qédés), T Par., vi, 72 (hébreu,57). Avec ce dernier nom, 
elle peut être représentée par Tell Abi Qudéis, au sud- 
cst d'Æl-Ledjdjün. Cf. Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1882, t. 11, p. 48,69. 

9. Abès (hébreu : Â’bés ; Seplante : Cod. Vat. : Péésc; 
Cod. Alex. : ’Asué), placée par certains auteurs à Khir- 
bet el-Béida, à l'extrémité nord-ouest de la plaine 
d'Esdrelon. Cf. R. Conder, Handbook to the Bible, 
Londres, 1887. p. 401. D'autres la chercheraient plus 
volontiers à Khirbet‘Abå, à l'est de Djénin. Cf. F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 
1896, p. 204. 

10. Raméth (hébreu : Rémet; Septante : Cod. Vat. : 
‘Péppaç; Cod. Alex. : 'Papàð), appelée Jaramoth (hé- 
hrou : Yarmût; Septante : Cod. Vat. : ‘Peup40; Cod. 
Alex. : ‘Tsppw), Jos., xxi, 29, ct Ramoth (hébreu : 
R&’mnôt : Septante : ‘Pauwb), I Par., vi, 73 (hébreu, 58). 
On a cherché à l'identifier avec Er-Räméh, au sud- 
ouest de Tell Dothän, cf. G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places etc., p. 150; ce point nous 
parait en dehors des limites d’Issachar. 

AL. Engannim (hébreu : ‘Ên-Gannim ; Septante : Cod. 
Vat. : ‘Iecv zai Topuàv; Cod. Alex. : 'Hyyavviu) est 
aujourd'hui la petite ville de Djénin, à l'entrée de Ja 
plaine d'Esdrelon, lorsqu'on vient des inontagnes de la 
Saunarie. 

12. Enhadda (hébreu : ‘Én-Haddäh; Septante 
Cod. Vat. : Aluapéx; God. Alex. : Ivadëa), peut-être 
Kefr ‘Adün, au nord-ouest et tout près de Djénin. Cf. 
Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 11. p. 45. 

13. Bethphésès (hébreu : Bé? passés, « maison de la 
dispersion; » Seplante : Cod. Vat. : Bnpoashs; Cod. 
Alex. : Batpaci), inconnue. 

A cette liste il faut ajouter les cinq villes suivantes, 
qui furent données à Manassé, Jos., xvn, 11; Jud., 1, 
27, mais n’en demeurent pas moins dans les limites 
d'Issachar, qu'elles nous permettent de fixer plus sù- 
rement. 

14. Bethsan (hébreu : Bét Se'án, «maison du repos; » 
Septante : Barboáv), aujourd'hui Bersân, non loin du 
Jourdain, à l'extrémité orientale de la vallée qui court 
entre le Petit Hermon et le Gelboć, ct n’est que le prolon- 
gement de la plaine d'Esdrelon. 

15. Jéblaam (hébreu : Yble‘@n; Septante : omis Jos., 
XVII, 14; ‘feu, Jud., 1, 27), la Belma du livre de 
Judith, vir, 3, la Jabluamu des monuments égyptiens, 
est reconnue par bon nombre d'auteurs dans Khirbet 
Bel'améh, au sud de Djénin. 

16. Endor (hébreu : ‘En Dòr : Seplante : omis Jos., 
xvi, 11; ailleurs, ’As)ô6o, I Reg., XXVIIN, 7; ’Aevèwp, 
Ps. ExxxIT. 11. existe encore sous le même nom de 
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Endôr ou Endür, sur les dernières pentes septentrio- 
nales du Djébel Déhy. 

17. Thénac (hébreu : Ta‘andk; Septante : Cod. Vat. : 
omis; Cod. Alex. : l'aväx), ailleurs T'hanach, Jos., XXI, 
25, actuellement Ta‘annük, au nord-ouest de lDjénin. 

18. Mageddo (hébreu : Megiddô; Septante : Maye8w),. 
ville célébre, connue chez les Égyptiens ct les Assyriens 
sous le même nom, Magidi et Magidu, généralement 
identifiée aujourd'hui avec ÆEl-Ledjdjün (de l'antique: 
dénoinination romaine Legio), au nord-ouest de Tean- 
nük. 

Il est enfin une cité lévitique attribuée à Issachar, 
Jos., xx1, 28, ct qui n'est pas comprise dans la liste de 
Josué, xīx, 17-23. C’est : 

19, Dabéreth (hébreu : Däberat; Septante : Cod. 
Vat. : Acbd; Cod. Alex. : Ac6oä), aujourd'hui Debi- 
riyéh, à l'ouest et au pied du Thabor. 

IT. LIMITES E © DESCRIPTION. — Les villes que nous ve- 
nons d'énumérer montrent dans son ensemble l'étendue: 
du territoire d'Issachar. Le texte sacré ajoute, Jos., X1x, 22 : 
« Et sa limite va jusqu'à Thabor, et Séhésima et Beth- 
sanės, pour se terminer au Jourdain. » Séhésima 
(hébreu : Sahäsimäh ; Septante : Cod. Vat. : Yade rar 
Odrasoav; Cod. Alex. : Yaceu4b) est inconnue; mais 
nous avons dans Thabor, montagne ou ville, un point 
bien déterminé au nord, et dans Bethsamés la frontière 
opposée au sud-est, si l’on identifie ce nom avec ‘Ain 
esch-Schemsiyéh. Noir Berusamès 2, t. r, col. 1736. En 
tout cas, le Jourdain forme la limite orientale. Celle du 
nord n’est pas moins facile à fixer d'aprés la ligne de 
démarcation qui termine de ce côté la tribu de Zabulon.. 
Pour décrire cetle ligne, Josué, xIx, 41, 12, prend 
comme point central Sarid (Tell Schadüd), d'où il se 
dirige d’abord vers l'occident par Merala (Mall), 
Debbaseth (peut-être Djébala), jusqu'au torrent qui est: 
contre Jéconam, et ensuite vers l'orient, sur les fron- 
tières de Céséleth-Thabor (Zksäl) et du côté de Dabéreth 
(Debüriyéh). Si, d'autre part, il est permis de voir à 
Édéma (Khirbet Admah) l'extrême limite méridionale 
de Nephthali, nous aurons le tracé exact de la frontière 
nord d'Issachar. Nous n'avons pas les mêmes ressources 
du côté de Manassé, dont les limites sont indiquées d'une 
manière vague et obscure. Jos., xvir, 7-41. 11 est cepen- 
dant un point qui peut nous servir de jalon, c’est Aser 
(Teyäsir), donnné comme un des confins extrêmes de 
celte tribu, et marquant par là même une ligne d'arrêt, 
dans la frontière méridionale d’'Issachar. En remontant 
de là vers le nord-ouest, nous n'avons plus qu'à suivre 
la direction indiquée par les villes que la demi-tribu de 
Manassé fut obligée de prendre à sa voisine, c’est-à-dire 
Jéblaam, Thanach et Mageddo. Nous arrivons ainsi au. 
Carmel, point de contact entre Aser et Issachar. 

Comme on le voit, la tribu d'Issachar occupait la 
grande plaine d'Esdrelon avec les vallées qui en sont le 
prolongement jusqu'au Jourdain. Cetle plaine lire 
même son nom de la première des villes qui formérent. 
l'héritage de la tribu, c’est-à-dire Jezraël, antique cité 
royale. Elle emprunta aussi sa dénomination de « plaine 
de Mageddo » à une autre place de ce nom, qui n’est pas 
moins importante. Profondément encaissée entre les 
montagnes de Samarie au sud, el celles de Galilée au 
nord, elle est bordée à l’est par deux petites chaines, 
dont l’une, le Djébel Fuqua ou mont de Gelboé, se 
rattache au massif méridional; l'autre, le Djébel Dähy 
ou Petit-Herinon, semble un fort avancé du massif sep- 
tentrional. L'ensemble du terriloire comprend deux 
versants bien distincts, celui de la Médilerranée et 
celui du Jourdain. Le premier, qui s'étend en pente- 
douce, est draîné par le torrent de Cison ou Nahr el- 
Muqatta’, dont les nombreuses ramifications pénètrent 
le sol, tantôt le creusant profondément, tantôt en trans- 
formant quelques coins en marais. Le second s’affaisse 
rapidement vers le Jourdain où descendent les torrents. 
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qui prennen! naissance dans le Gelhoé et le Petit- 
Hermon. Cette plaine et ces vallées constituent une 
des parties les plus fertiles de la Palestine. Le Cison 
est entretenu non seulement par des torrents tempo- 
raires, mais encore par des sources assez ahondantes, 
comme celle de Djénin, ct celles qui se rencontrent en 
assez grand nombre aux environs et au-dessus d'El- 
Ledjdjän. A travers celte campagne presque unie, ce 
sont interminables champs de blé ou de vastes 
espaces recouverts de grandes herbes et de chardons 
géants. Les alentours de Béisän sont merveilleuse- 
ment arrosés. De belles plantations de palmiers 
faisaient autrefois Pun des ornements et l'une des princi- 
pales richesses de Scythopolis. La vigne tapissait les 
flancs du Gelboé aux environs de Zerin, comme nous 
l'apprend l'Ecriture, HI Reg., xx1, 1, et comme Pattes- 
tent encore aujourd'hui les antiques pressoirs creusés 
dans le roc. A ces avantages s'ajoute un magnilique 
réseau de routes qui faisaient de cette contrée comme le 
carrefour des nations. Là se croisaient les voies mili- 
taires et commerciales qui mellaient en communication 
tous les pays environnants, jusqu'à l'Egypte et l'Assyrie. 
Pour plus de détails, voir ESDRELON, t. 11, col. 1945; 
CISON, t. 11, col. 781; ENGANNM 2, t. 1m, col. 1802. On 
comprend après cela l’admirable exactitude de la pro- 
phétie de Jacob, nous représentant Issachar comme 
satisfait de la richesse de son territoire, ne songeant 
qu'à son bien-être, et, pour jouir du repos, se rendant 
même tributaire des étrangers, Gen., X14X, 14-15 : 


Issachar est un åne robuste; 
Couché dans son étable, 

1l voit que le repos est doux 

Etle pays agréable : 

1l incline son épaule sous le fardeau, 
1l s'assujettit au tribut. 


H. Iiston. — Au moment où Jacob descendait en 
Égypte, les quatre fils d'Issachar formaient le noyau de 
la tribu. Gen., XLVI, 13; I Par., var, 4. Lors du premier 
recensement fait au Sinaï. elle avail pour chef Natha- 
naël, fils de Suar, Num., 1,8; x, 15, ct elle comptait 54400 
hommes en état de porter les armes. Num., 1, 28-29. 
Dans les campements, elle avait sa place à l’est du taber- 
nacle, aux côtés et sous les ordres de Juda, avec Zabulon, 
tous deux également issus de Lia. Nuro., 1, 5. Elle fit au 
sanctuaire, par les mains de son prince, les mêmes 
offrandes que les autres tribus. Num., vit, 18, Parini les 
exploraleurs du pays de Chanaan, celui qui la repré- 
sentait élait Igal, fils de Joseph. Num., x11, 8. Au second 
recensement. dans les plaines de Moab, elle comptait 
64300 hommes, soit près de 40000 de plus qu'au pre- 
inier. Num. xxvi, 28-25. — Au nombre des commissaires 
chargés d'effectuer le partage de la terre Promise, se 
trouvait un de ses enfants, Phaltićl, fils d'Ozan. Num., 
xxxiv, 26. — Lorsque les Hébreux prirent solennelle- 
ment possession de cette terre dans la vallée de Sichem, 
la tribu d’Issachar se tint sur le mont Garizim pour 
prononcer les bénédictions. Deut., xxvn, 42. — Elle 
donna quatre villes aux Lévites fils de Gerson. Jos., XX1, 
6, 28, 29: I Par., vI, 62-72 (hébreu. 47-57). — Ses chefs 
et ses guerriers sont comptés parmi les praves qui 
combattirent avec Débora et Barac; la lutte du reste se 
passait sur son territoire. Jud., v, 15. — Elle ent aussi 
Fhonneur de donner un juge à Israël, Thola, fils de 
Phua. Jud., x, 4. — Au temps de David, elle était l’une 
des tribus les plus nombreuses et les plus puissantes 
avec ses 87 000 hommes, très vaillants à la guerre. I Par. 
vi, 5. Elle fournit son contingent, dont le chiffre n’est 
pas indiqué, pour l'élection royale de ce prince à Hébron. 
Į Par., xu, 92. Malgré la distance qui la séparait de cette 
ville, elle y envoya des provisions. pour participer ainsi 
à la fête nationale qui s’y célébrait. I Parv., xrm, 40. — 
Sous Salomon. son territoire formait une des douze 
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préfectures établies pour l'entretien de la maison royale, 
cl l'intendant chargé d'y lever les impôls se nommait 


Josaphat, fils de Pharué. I Reg., 1v, 17. — Le troi- 
sitime roi d'Israël, Baasa, fondateur de la seconde dynas- 
tie, était de cette tribu. II Reg., xv, 27. — Sous Ézé 


chias, à l'appel de ce pieux roi, une bonne partie de la 
population consentit à venir au temple et à célébrer la 
Pâque. H Par., xxx, 18. — Dans le nouveau partage 
de la Terre Sainte, d’après Ezéchiel, Issachar se trouve 
parmi les lribus méridionales, entre Siméon et Zabulon. 
Fzech., xvin, %5, 26. Dans sa reconstitution idéale de 
la cité sainte, le même prophète, XLVII, 83, met au midi 
« la porte d'Issachar », entre celle de Siméon et celle 
de Zabulon. — Enfin, saint Jean, dans l'Apocalypse, 
vit, 7, cite Issachar entre Lévi et Zabulon. 

LIL. CARACTÈRE. — D'après le résumé historique que 
nous venons de donner, on voit qu'Issachar a eu un 
rôle très effacé, sans influence sur le gouvernement el 
les destinées d'Israël, Nous en pouvons trouver la raison 
dans le caractère de cetle tribu, tel qu'il ressort des 
paroles prophétiques de Jacob. Gen., XLIX, 14-15. « Issa- 
char est un âne robuste, » littéralement « d'os », 6vos 
stôn, Q un âne osseux, » selon la version d'Aquila. 
La comparaison, qui pourrait sembler déshonorante à 
nos yeux, élait plutôt flatteuse, étant donnée l'estime des 
Orientaux pour cet animal, dont ils appréciaient les ser- 
vices dans la vie ordinaire et même le courage dans le 
combat., Issachar put donc imiter sa sobriété, son endu- 
rance, mais il n'eut aussi d'autre horizon que les riches 
« clôtures » au sein desquelles il aima à rester « cou- 
ché », Il eût pu combattre, mettre sa force et son activité 
au service de ses frères; il trouva « le repos » plus 
« doux » que la gloire, la jouissance des biens qu’ « un 
pays agréable » lui fournissait en abondance préférable 
même à la liberté. Car, pour conserver on augmenter 
cette jouissance, il devint mercenaire (comparer ŝákir 
el é&k&r), corvéable, « inclinant son épaule sous le far- 
deau, s’assujettissant au tribut, » Il porta au rivage 
voisin, chez les Phéniciens, les produits de sa terre. Il 
se fil le serviteur des nombreuses caravanes qui passaient 
par la plaine d'Esdrelon. Comme cette riche contrée 
fut souvent l’objet des convoilises, il aima mieux payer 
le tribut que de défendre sa propriété. — La prophétie 
de Moïse, Deut., xxxut, 18-19, est plus obscure. Elle fait 
cependant allusion à la joie du repos dans les tentes, aux 
avantages que le trafic d’Issachar trouvera dans le voi- 
sinage des ports de mer, aux trésors cachés dans le 
sable du Bélus, qui fournissait aux Phéniciens la ma- 
titre nécessaire pour la fabrication du verre. — Enfin, 
d’un passage de I Par., x1, 32. les anciens commen- 
tateurs avaient conclu que la tribu d’Issachar se distin- 
guait par une science particulière de l'astronomie et de 
la physique. L’hébreu porte littéralement : « Et des 
fils d'Issachar connaissant l'intelligence pour les temps, 
pour savoir ce que fera Israël. » On attribue simplement 
ici aux chefs de la tribu le sens politique apte à juger 
des circonstances, à comprendre ce qu’il convenait de 
faire à propos de l'exaltation de David comme roi. 

A. LEGENDRE. 

ISSARON, dixième partie de l’éphi ou gomor. Voir 
Gomor, col. 273. 


ISTEMO (hébreu : 'Eštemôh; Septante : Cod. Val. : 
"Eoxauav ; God. Alex. : ’Ecôeuw). ville de la tribu 
de Juda. Jos., xv, 90, Elle est appelée ailleurs Esthémo. 
Voir EsTHÉMO, t. 11, col, 1972. 

A. LEGENDRE. 

ISTOB (hébreu : ‘15-160: Septante : Cod. Val. F 
Eisto; Cod. Alex. : 'lozwé), nom d'un des petits 
rovaunes situés à l’est du Jourdain, qui, avec la 
Svrie de Rohob et de Soba et Maacha, fournit un con- 
tingent de troupes aux Ammonites contre David. 
II Reg., x, 6, 8. L'hébreu écrit le nom en deux mots 
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ze xvn, Is Tôb, ce qui voudrait dire « les hommes de 


Tob ». Voilà pourquoi on assimile généralement cette 
contrée à « la terre de Tôb », dans laquelle s'enfuit 
Jephté et qui se trouvait également dans la région trans- 
jordane. Jud., x1, 3, 5. Voir Tos. Il faut dire cependant 
ue cette opinion a contre elle l'autorité des anciennes 
versions, qui ont lu ‘/s{6b. De mème Josèphe, Ant. 
jud., VII, vi, 1, tout en voyant ici un nom de roi, n’en 
donne pas moins ‘Isrw8os. Il semble aussi que, même 
«ans le texte original, il serait plus naturel d’unir les 
deux mots; au Ÿ, 8 surtout, pourquoi l’auteur sacré, en 
énumérant les troupes auxiliaires, aurait-il placé 'iš, 
«les hommes, » devant le seul mot T6b, qui vient en 
troisième lieu, alors qu'il dit simplement, à propos des 
autres corps d'armée : « Et Aram Soba et Rohob et 
Maacha? » On comprend d’ailleurs qu’au ¥. 6, la triple 
répétition de `ð% ait porté un copiste à séparer ce mot du 
suivant, Comme Istob et Tob sont des àmaë Xeypueva, les 
données manquent pour prouver qu'ils ne désignent 
qu'une seule et mème contrée. — On trouve encore 
aujourd'hui dans l’Adjlün un endroit appelé Jstib ou 
Khirbet Istib, el-Istib. On l'a identifié avec Thisbé, la 
patrie du prophète Elie. Ne rappelle-t-il point l’Istob du 
livre des Rois ? A. LEGENDRE, 


ISUHAIA (hébreu : Yesühiyäh; Septante : 'Ixsovta), 
un des chefs siméonites, descendants de Séméi, qui, du 
temps du roi Ezéchias, s’emparérent de riches pàtura- 
ges dans les environs de Gador. I Par., 1v, 36. Voir Ga- 
DOR, col. 34. 


ITALA. Voir LATINES (ANCIENNES VERSIONS) DE LA 
BIBLE. 


ITALIE (grec : 'Irxiia; Vulgate : Italia), contrée dont 
Rome était la capitale. le Elle n’est pas nommée dans 
le texte original de l'Ancien Testament. On lit, il est 
vrai, son nom, trois fois dans la Vulgate, Ilalia, mais 
elle emploie ce mot pour désigner d'une manière géné- 
vale les pays d'Occident, traduisant ainsi improprement 
l'hébreu Kit{im (Septante : Kitzaïov, Xirreip), dans Num., 
XXIV, 2%, et dans Ezech., xxvi, 6, et Thubal (hébreu : 
Tûbal; Septante : Wo6ér), dans Is., LXVI, 19, Voir CTM 2, 
1, t. 11, col. 470. — Dans le Nouveau Testament, il est 
question quatre fois de l'Italie. — 1° Saint Paul ren- 
contra, à Corinthe, Aquila et sa femme Priscille qui ve- 
naient « d'Italie », parce que Claude avait ordonné à 
tous les Juifs de sortir de Rome. Act., xvir, 2. Voir 
AQUILA, t. 1, col. 809, el CLAUDE 1, t. 11, col. 707-708. — 
2° Quand le même Apôlre en eut appelé au tribunal de 
César, le procurateur Festus le fit embarquer « pour 
l'Italie ». Act., xxvii, 1. — 3° Pendant le trajet, il chan- 
gea de vaisseau à Myre et inonta sur un navire d’Alexan- 
drie qui se rendait « en Italie », Act., XXVII, 6. Après un 
voyage accidenté il débarqua en effet à Pouzzoles, puis 
il se rendit à Rome en traversant Forum Appii et les 
Trois Tavernes. Act, xxvi, 13-16. — 4 Dans l’Épitre 
sux Hébreux, il salue les destinataires de cette lettre 
« de la part de ceux d'Italie ». Heb., xi, 24. Voir Jú- 
BREUX (ÉPÎTRE AUX), t. 111, col. 519, — La cohorte « ita- 
lique » est nommée dans Act., x, 1. Voir ce mot. — 5° Le 
nom d'Italie désignait à l'origine le pays situé entre le 
Tibre et le mont Gargan. Avec les progrès de la domi- 
nation romaine il s’étendit à toute la péninsule. Jusqu'en 
Pan 42, la partic située au nord du Rubicon porta le nom 
de Gaule Cisalpine. A cette date, cette province fut sup- 
primée par Auguste et l'Italie eut pour frontière les Alpes. 
Cet empereur partagea l'Italie en onze régions, non 
compris la circonscription de la ville de Rome qui fut 
la douzième. Pline, 7. N., 11, 40. Le préfet de la ville 
avait juridiction sur Rome et sa banlieue, le préfet du 
prétoire sur le reste de l'Italie. Il y avait en Italie des 
colonies juives, notanunent à Rome et à Pouzzoles. Celte 
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dernière ville était en relations permanentes avec Alexan- 
drie. Le commerce y attirait les Juifs d'Égypte et un cer- 
tain nombre d’entre eux s’y élaient fixés au temps d'Hc- 
rode et peut-être auparavant. Josèphe, Ant. jud., XVII, 
XIL, 1; Bell, jud., I1, vu, 1. Dans d’autres vilies italiennes 
on trouve la trace de colonies juives, mais les inscrip- 
tions qui nous les font connaître sont loutes d'époque 
postérieure aux temps apostoliques. On en rencontre no- 
tamment à Brescia, Corpus inscript. latin., t v, 
n° 4411; à Capoue, Corpus inse. latin., t. x, n° 3905. Sur 
les Juifs de Rome, voir Rome. Le christianisme avait 
déjà été prêché en ftalie avant l’arrivée de saint Paul, 
en particulier à Rome au temps de Claude, Rom., 1,8; 
voir CLAUDE 1, t. u, col. 708; cf. Act., 11, 10, et à Pouz- 
zoles, puisque des chrétiens accueillent l'Apôtre dans 
cette ville. Act., xxvii, 13. Voir Pouzzores. Cf. E. Schi- 
rer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Christi, 3e édit., in-8e, Leipzig, 1898, t. 11, p. 37; 
Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiyuilés 
romaines, trad. frane., 1. 1x, in-80, Paris, 1892, p. 1-27. 
E. BEURLIER. 

ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
L LA BIBLE ITALIENNE AU MOYEN AGE. — L'histoire des 
traductions italiennes primitives de la Bible, pendant les 
derniers siècles du moyen âge, est obscure, et il est dif- 
ficile d’en retracer les origines et le développement. On 
ne possède pas de renseignements précis sur les pre- 
miers traducteurs et sur l’époque où ils vivaient. Nous 
sommes en face d'un problème semblable à celui des 
origines de la Vulgate latine avant saint Jérôme; nous 
ne pouvons avoir quelques renseignements qu’en élu- 
diant les manuscrits parvenus jusqu'à nous. On peui 
voir l’excellent travail de Samuel Berger sur La Bible 
italienne au moyen âge, dans la Romania, 1. Xx 
(1894), p. 358-131. Ses recherches originales et sûres 
nous ont ouvert la voie pour cette étude. Le premier 
essai critique d'une histoire de la Bible italienne au 
moyen âge avait été csquissé au xvInIe siècle par le 
P. J. Le Long, dans sa Bibliotheca sacra, Paris, 1793, 
1. 1, p. 353. 

1. DESCRIPTION DES MANUSCRITS. — lo Le plus grand 
nombre d’entre eux contient différentes parties du Nou- 
veau Testament, particulièrement des Évangiles. Ce sont 
quelquefois des extrails historiques sur la vie de Jésus, 
Magliabechiana, cl. x1, #1, f. 3-14 (xiv* s.), choisis ct 
coordonnés de manière à faire une Harmonie évangé- 
lique, une histoire de Jésus-Christ tirée du texte des 
Evangiles, commencant par saint Matthieu, Magl., Conv. 
soppr., C.3, 172; par saint Luc, Riccardiana 1749; plus 
souvent par saint Jean, Laurenziana, pl. XXVII 8, Rice. 
1356 et 2335, tous du xive siècle. D’autres Harmonies 
appartiennent au xve siècle : Laur., pl. xxvi, 14 (1427); 
pl. xxvn, 12; Magl, Conv. soppr., 1 1v, 9; Riccard. 
1804% et 135%. Ces Harmonies sont le résultat d'une fusion, 
plus ou moins habile, des textes évangéliques lus au 
peuple pendant la messe des dimanches et des fêtes de 
l’année, En effet, plusieurs mss. n’ont que les Evangiles 
des dimanches et fêtes, ordinairement disposés dans 
l'ordre suivi par l'Eglise romaine, d'autres fois rema- 
niés de façon à commencer par l'Évangile de saint Jean 
ou par les généalogies de saint Luc et de saint Matthieu 
et ne différant pas trop des larmonies. Magl., Pal. 3 
(xive s.); Rice. 1657 (a. 1 #10) ont les seuls Evangiles des 
dimanches et fêtes; Marciana, J ital, 80 (x1v° s.. X11?), 
Rice. 1400 (a. 1463), Laur., pl. xxvi, 11 (a. 1475), 
Ashburn. 519 (a. 1481) et 1250 (a. 1483), Magl., Conv. 
soppr., F. 5, 178 (xve s.) ont aussi les textes ecclésias- 
tiques des Épitres; et Laur., pl. LXXXIX, sup. 14 (a. 1474) 
méme des Prophéties; dans quelques manuscrits du 
xve siècle les textes évangéliques sont suivis par le coim- 
mentaire, célèbre au moyen âge, du frère Simone da 
Cascia. Par exemple, Magl., Conv. soppr., E. 1, 1336; 
Laur., Ashb. 730, Ashh. 545, Gadd. 124 (a. 1431). Enfin 
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Mare., I ilal. 3 (a. 1869), Laur., Pal. xxvn, 3 (a. 1895). 
Rice. 1787 (xive 5.7) et Laur. Med. Pal. 3 (xve s.), exac- 
tement parallèle au précédent, nous donnent le texte en- 
tier et exclusif des Evangiles. — Deux mss, Laur., Ashb., 
48o (xiv s.) et PL xxvn, 6 (xv) ont les Actes des Apôtres : 
d'autres reproduisent les Épitres de saint Paul, en par- 
tie, Siena, 1, 11, 31 (fin xrve s.), ou en entier, Rice. 1325, 
1382, 1627, tous les trois du xve siècle; quelquefois réu- 
nies aux Épitres catholiques, Rice. 1321 (xve s.). Le 
Magl., Pal. 5 (xrve s.), renferme entre divers documents 
légendaires l'Épitre de saint Jacques : dans Laur., 
Strozzi, 40 (xive s.?) anx Épitres pauliniennes et catho- 
liques est jointe la premiére moitié des Actes. Trois mss. 
Laur., Ashh., 41% (xiv° s.), Magl., Pal. 6 (xive s.), Rig. 
1349 (xve s.) ont la seule Apocalypse; Rice. 1538 (x1v° s. 
comimenc.) place les Épitres de saint Jacques et de saint 
Pierre aprés l'Évangile de saint Matthieu; par contre, 
Rice. 1658 (xive s.°) donne aux Épitres la première 
place, tandis que Marce., I ital. 2 (xive s.), met entre 
Malthieu et l’Apocalypse des longs extraits d’autres par- 
ties du Nouveau Testament. Les deux, Siena, L v, 9 
(xive s.) et Rice. 1250 (xve s.) contiennent le Nouveau 
Testament lout entier. 

% Sans doute, l'Ancien Teslament n'eut jamais une 
si large diffusion; cependant cerlains livres durent être 
assez répandus parmi les lecteurs de la Bible en langue 
vulgaire, C'est tout naturel, par exemple, que nous ayons 
encore quelques mss. du Psautier, Magl., Pal. 2 (xives.), 
Marce., T ital.. 57 (xive s.), Vicenra, 2. 10, 5 (a. 1447), 
Laur., PI. xxviii, 3 (xve s.), Magl., cl. xxxvii, 47 (a. 1481), 
Marucell., C. 300 (xve s.), et d'autres de la Laurentienne, 
ont les seuls Psaumes de la pénitence. Remarquables 
sont deux mss. des Proverbes, Magl., Conv. soppr., B, 
3, 173 (xive s.), Cl, xu, du xrv siècle et dont le dernier 
contient aussi la version de FEcclésiaste. — Quant aux 
autres livres de l'Ancien Testament il ne semble pas que 
les lecteurs du moyen âge on aient fait des copies sépa- 
rées; la Genèse dans le Rice. 1655 (a. 1399) est une 
curieuse exception. Aussi curieux est le ms. Siena, J v, 
5 (aie 8.), contenant la Genèse, une partie de l'Exode, 
les IV livres des Rois, une partie des livres des Macha- 
bées et une histoire légendaire de Samson, tirée et am- 
pliliée du livre des Juges (ch. xur-xv1), de manire à 
former, dans l'intention du compilateur, comme une 
histoire du peuple d'Israël, reproduite de la Bible. 
L'Ancien Testament tout entier est dans un autre Siena, 
T. II, 4, du xve au xve siècle. — Quelques grands mss. 
durent étre écrits en vue de contenir en entier la Bible 
en langue vulgaire: mais ils ne nous sont pas parvenus 
complets. Le Ricc, 1252 (xive s.) ne renferme que la se- 
conde moitié de la Bible, de l'Ecclésiastique à FApoca- 
lypse; le premier volume a disparu. Par contre, le Laur., 
Ashh., 1102, est le premier tome d'une Bible et va de 
la Genèse au Psautier (Ps. 1-x1v) ; il date de 1466. C'est, 
sans doute, ce fameux ms. de F. Redi, que cet acadé- 
micien avait légué dans son testament à la bibliothèque 
Laurentienne; vendu après sa mort, il y est entré seu- 
lement plusieurs siècles après, avec la collection anglaise 
de lord Ashburnam. Cf. Enrico Rostagno, La Bibbia 
di Francesco Redi, dans la Rivista delle Biblioteche 
e degli Archivi, t. vi (1895), p. 95-409. En général ce 
ins. est paralléle au Siennois, F. 111, 4. — Les doux pre- 
miers volunes d’une Bible italienne sont conservés à la 
Bibl. nat. de Paris (Ital. 3 el 4); ils ont été écrits en 
1472, et appartenaient autrefois à la Bibliothèque royale 
de Naples. Un autre grand ms. de la Bibl. nat. (prove- 
nant de Naples), ital. 1 et 2, de la seconde moitié du 
xve siècle, est la seule Bible italienne complète qui ait 
résisté au ravage des siècles. — Voir sur plusieurs de 
ces mss. les descriplions contenues dans les catalogues 
de Bandini (Laur.), Gentile (Magliab.), Mazzatinti, In- 
ventarii, etc. (Florence, Vicence, Paris). 

I. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES VERSIONS. — L’exa- 
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men le plus superficiel des mss. nous inonlre que la 
langue vulgaire employée dans les versions bibliques est 
en général le dialecte toscan, tel qu'il était parlé à Flo- 
rence au xive siècle, et depuis lors esl devenu la langue 
nationale d'Italie. Cependant, quelques mss. sont dans 
un dialecte particulier, qui mérite un examen à part. 
Ainsi le Psautier des mss. Marc ilal. 57, Vicent 2, 10, 
5, trahit une influence linguistique vénilienne. Qu’on en 
lise les premiers versets : 

« Beato lo homo lo quale nonn é andado in lo conscio 
di malvasi ct in la via di peccadori non è stado, né in 
la caricga de la pestilencia non à sedudo. Ma in la leçe 
del Segnorc la voluntà soa et in la soa lece penserà lo 
di e la note ece. » 

J est clair que ce langage, s'il n’est pas du pur vénitien, 
est au moins du toscan qui a subi une grave altération 
littéraire d'influence vénitienne. Bien mieux, les Evan- 
giles du Marc. I ital, 3 sont proprement rédigés en 
vénitien (x1ve s.); il suffit d'en lire quelques mots : 

Lue., xy, 11: « Un homo era loqual aveva. ij. fioly, e 
llo plu çovene disse a so pare : Pare, dame la mia parte 
de lo chastello che me tocha, E lo pare parti la sustancia 
e dè a queluy la soa parte. Et dentro brieve termene tu- 
te cose asemblade insembre ece. » 

Qu'on compare les deux textes avec les autres mss. 
toscans plus communs, et il en ressortira que nous 
sommes en face d'une version du l’sautier et des livan- 
giles qui diffère absolument des autres, et qui dut être 
tirée, au moins pour le Psautier, d'une version toscane 
tout à fait indépendante de celle qui se trouve dans les 
autres mss. Ce n’est donc pas une version unique et 
el homogène que celle de la Bible en langue vulgaire 
toscane; en effet, les mss. nous montrent bien plus 
qu'une simple variation d’une mème œuvre modifiée par 
le temps et par les copistes; ils représentent parfois 
des types de versions essentiellement divers, et d’origine 
indépendante. En voici la classification. 

de Le Pentateuque nous parait, dans les différents 
mss. qui le contiennent, avoir les caractères d’une ver- 
sion égale et unique, en dehors des variantes inévitables 
dans chaque copie. Un essai isolé d’un type divers de 
traduction nous est donné par le Rice. 1655. Cette 
Genèse diflère considérablement de l'autre version, et 
malgré les nombreux rapports qui existent entre les 
deux, il faut conclure à une origine propre el séparée, 
En voici quelques versets parallèles : 


Siena F. II, 4 : Nel cho- 
minciamento créo Iddio lo 
cielo ¢ la terra. Ma la terra 
era vana e vota, e le tenebre 
crano sopra a la faccia dello 


Ricc., 1655 : Nel principio 
credo in Deo (!) il cielo e la 
terra. Ma lla terra era vana 
et vota, e lle tenebre erano 
sopra la faccia dellabiso, e 


abisso, e lo spirito di Dio era | lo spirito del Singniore era 
portato sopra all’acque ecc. | menato sopra all’aque ece. 

Peut-être le traducteur du Kice. travailla-t-il ayant 
sous les yeux la version commune. Les livres des Rois 
et plusieurs autres de l'Ancien Testament (Judith, 
Job, etc.) nous offrent dans les mss. deux manières de 
version; l'une incorrecte, remplie de gloses, infidèle au 
latin et ressemblant plutôt à une paraphrase, et l'autre 
correcle el discrètement glosée, représentant plus fidé- 
lement le mot et la pensée du latin, Voici, par exemple, 


le commencement du livre de Judith : 


Siena, I. IN, 4 : Ne le 
parti di Media singnore- 
giava uno re detto per nome 
Afasath, il quale era molto 
possente, e per la sua pos- 
sança inchominciôe molto 
ad aquistare e sottomeltare 
giente alla «ua singnoria ecc. 


Par., B. N. ital. 3: Adun- 
que lo re Arphasath de Me- 
dii molte avea soctoposte 
al suo imperio, ed egli he- 
diñchò una cictà potentis- 
sima, la quale egli appello 
Egabanis ecc. 


Sommes-nous en présence de deux versions différentes 
dès l’origine, ou d’une seule el mêine traduction que 
l'usage populaire et la variété des copies ont considéra- 
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blement altérée ? Cerlainement, même dans celte seconde 
hypothèse, on ne pourrait facilement décider lequel des 
deux textes représente la meilleure tradition. Encore. 
chaque ms. a-t-il ses variantes propres, ct il est bien dif- 
licile den déméler le texte commun et original. Le 
Psautier toscan, par contre, bien qu'il ait été transcrit 
«ans bon nombre de mss. ne présente pas trop de diffé- 
rences; les variantes sont nombreuses dans chaque co” 
pie, mais l'unité de version, à part quelques tentatives 
particulières, est partout manifeste. Les livres de Salo- 
mon sont remarquables par le nombre de leurs ver- 
sions : cinq mss. des Proverbes donnent au moins qua- 
tre traductions diverses et indépendantes, si ce n’est 
que deux d’entre elles (Paris, Bibl. nat., ital. 3, et Siena, 
F. II, 4) ont les mêmes références relatives aux livres 
des Rois. De l’Ecclésiaste on posséde trois versions. Pour 
le reste de l'Ancien Testament, l’unité et l'égalité de la 
version ressortent assez clairement de l'examen des mss. 
qui offrent toutefois grand nombre de variantes. 

2% Peut-on dire aussi, en général, du moins, qu'il n'y 
a qu'une seule et même version pour le Nouveau Tes- 
tament? Les mss. donnent une si grande. variété de 
textes, ont chacun des caractères si particuliers, qu’on 
serait presque amené à admettre une foule de versions 
différentes. Celui qui connait l'histoire de la Vulgate 
latine se rappelle naturellement, lorsqu'il étudie les mss. 
italiens du Nouveau Testament, ce que disait saint Jé- 
rôme des textes bibliques latins de son temps : Pene 
tot exemplaria quol codices. Cependant les Evangiles 
toscans, à part quelque exception, par exemple Magl., 
Conv. soppr., C. 3, 175, semblent bien se rapporter, 
malgré les variantes des mss., à une seule et même ver- 
sion. La diversité de rédaction des Actes des Apôtres 
est surtout dans les gloses, et c'est un fait que nous 
examinerons plus tard. Pour les épitres de saint Paul, 
le Rice. 1252 paraît donner une version indépendante 
des autres, mais cela n’est pas tout à fait sûr. Qu'on 
en juge : 

Rice. 1252 (Rom., vin, 
99) : Dunque ki nne dipar- 
tirà dall'amore et dalla ca- 
rità di Cristo? Tribolatione, 
angoscia, scaccianento, fa- 
me, pericolo o coltello? 
Non, si ccome è scricto, ke 
nnoi per te semo mortificati 
d'ogni tenpo ecce. 


lice. 1250 Adunque 
chi ssi dipartirå dall'amore 
di Cristo? Saràe tribula- 
tione o angoscia o persecu- 
tione o fame o nuditade 
o pericolo overo coltello, 
che cci parta dal suo amo- 
re? Che egli è scritto nel 
salterio : Messer Domene- 
dio, per te ecc. 

On doit dire plutôt que nous avons ici, comme dans 
d'autres livres, deux rédactions d'une même version, 
mais dont l'une est sans glose ct lautre glosée, car, 
au milieu de cette profonde dilférence des deux textes, 
on reconnait des mots, des formes, des phrases, qui 
n'auraient pas pu être écrits, si l’auteur de la seconde 
rédaction n'eùt pas connu la première. Les Lpitres 
catholiques nous présentent la même rédaction de deux 
textes, l’un incorrect et glosé, l'autre sans paraphrase. 
Pour l’Apocalypse, on rencontre généralement la même 
version dans les mss.; une autre, toute différente dès 
l'origine, est contenue dans le Rice. 1319 (commence. 
du xve s.), 

IT. ORIGINES HISTORIQUES DES VERSIONS : ÉPOQUE. — 
1° Tous les mss. des versions italiennes, connus jusqu'à 
présent, sont du xve et du xive siècle, et ne remontent 
pas, excepté peut-être un seul sans importance, au 
xine siècle. Cependant, du caractère des versions et de 
l'arrangement des livres, on peut conclure qu'elles exis- 
laient déjà vers le milieu du xne siècle, ou peu après. 

2% Voici dans quel ordre sont placés les livres du 
Nouveau Testament. Le Rice. 1950 reproduit l’ordre or- 
dinaire des mss. latins au moyen âge : Évangiles, Paul, 
Actes, Épilres catholiques, Apocalypse; mais le Ricc. 
1250, les deux Parisiens, et peut-être aussi le Siennois, 
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ont : Évangiles, Épitres catholiques, Paul, Acles, Apo- 
calypse. Ce second classement est bien rare dans les 
mss. latins du moyen âge (xive-xve s.); la comparaison 
avec les diverses familles des mss. latins montre qu'il 
est ancien et remonte au moins au xure siècle. La divi- 
sion en chapitres, dans chaque livre de la Bible italienne. 
est aussi remarquable. Les mss. siennois du Pentateuque 
divisent les chapitres d’une façon particulière, qu'on re- 
trouve seulement dans les mss. latins antérieurs au mi- 
lieu du xie siècle. Un ancien système de chapitres se 
trouve aussi dans les livres de Judith, d'Esther, d'Es- 
dras (Siena, F. HT, 4); le livre de Job (ibid.) est divisé 
en 22 chapitres au liéu de 42; cette dernière division 
est celle des textes latins à partir du milieu du xine siè- 
cle. 

30 « Il a circulé dans le nord de l'Italie, jusqu’un peir 
après le milieu du xine siècle, une famille de textes très 
reconnaissable, et qui avaient, autant qu’on en peut 
juger, un système de chapitres analogue. Ces textes: 
sont caractérisés par un certain nombre de leçons, qui ne 
se rencontrent jamais ailleurs. Or quelques-unes de ces 
leçons ont passé dans ces textes : Exod., xxxiv, 28 : Stetit 
ibi cum domino Moyses. « Istette adunque quine Moyses 
cho’l Singniore » (Sienne, I. IH, 4; cf. B. N., 1); Num., 
u, 45, fin : In præceptis meis ambulent. « Se eglino 
observaranno i miei chomandamenti » (Sienne, F. II, 
4= B. N., 4); Jer., xxv, 28 : Deus Israel, « H Dio d'Israel » 
(B. N., 2) (Berger, dans la Romania, 1894, p. 372). C’est 
donc une conformité positive et directe que les mss. ita- 
liens présentent avec les textes latins du xn’ siècle; con- 
formité qui wexiste pas dans les textes liturgiques en usage 
au xve siècle, ni même au xIV° siècle, Comine il n’est guère 
admissible que des traducteurs du xive siècle aient voulu 
d'un commun ‘accord, et sans aucun motif plausible, se 
détacher des textes latins courants pour suivre les textes 
anciens et surannés, il faut en conclure qu’en général 
la version italienne de la Bible fut terminée vers le mi- 
lieu ou pendant la seconde moitié du xue siècle. Ce qui 
reste obscur et fort incertain, c'est si, au xime siècle, ik 
se forma une édition complète de la Bible italienne, em- 
brassant tous les livres dans leur ensemble, Nous verrons 
plus loin qu'on put avoir au x1ve siècle des motifs pour 
détruire les mss. du xux° siècle, et il ne faut pas s'étonner 
si aucun d'eux n’est parvenu jusqu'à nous. 

IV. AUTEURS DES TRADUCTIONS. — Les historiens de 
la littérature italienne ont fait sur ce sujet beaucoup 
d'hypothèses et ont même prétendu les donner comme 
affirmations certaines. On a cru, par exemple, que lau- 
teur de la version biblique imprimée à Venise, dans ła 
seconde moitié du xve siècle, était le B. Giovanni Tavelli 
da Tossignano, nort évêque de Ferrare. En effet, une an- 
cienne vie de Jean Tavelli, rédigée en 1597 par un évé- 
que de Ferrare, dit expressément que le B. Giovanni a 
traduit Bernardi sermones, Bibliæ ac moralium Gre- 
gorii majorem parlem eleganti stilo in maternum 
sermonem. Cf. Negroni. La Bibbia volgare (Dedicatoria 
e proemio), t. 1, Bologne, 1882, p. xv. Malheureusement 
ce passage laisse indécis, si ce fut une version de la 
Bible tout entière, ou seulement d'une partie considé- 
rable. Quoi qu'il en soit, la traduction de Tavelli n’est 
pas certainement celle qui fut imprimée à Venise, ni 
celle des mss. qui en sont la source; parce que le B. 
Giovanni naquit en 1386, et son activité intellectuelle se 
reporte entièrement au xve siècle, tandis que la version 
italienne est sontenue dans des mss. qui datent positive- 
ment du xive siècle. Aussi cette traduction a-t-elle été 
attribuée à des écrivains du xrv® siècle, et particulière- 
ment aux célèbres Jacopo di Voragine, archevêque de 
Gênes, Jacopo Passavanti, Domenico Cavalca, tous les 
trois frères prêcheurs, el créateurs de la prose italienne 
avant Boccace. Mais, à vrai dire, de Jacopo di Voragine on 
connaît seulement une traduction de légendes latines 
pieuses. Passavanti s’exclut lui-même du nombre des 
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traducteurs de la Bible, puisqu'il parle du caractère des 
versions qui existaient déjà de son temps; et Cavalca 
(+ 1342), le traducteur renommé de Vies des saints Pères, 
n'a traduit que les Actes des Apôtres, si même il les a 
traduits. Ces hypothèses n’ont pas d'autre fondement 
que le désir d’attacher à tort ou à raison l’origine du 
grand monument linguistique de la Bible italienne à 
un nom déjà célèbre et vénéré du xivesièécle. Le savant 
Negroni lui-même n'a pas su se défendre, après avoir 
rejeté les opinions précédentes, d'attribuer à la plume 
de Cavalca la plus grande partie de la version vulgaire. 
Negroni, Bibbia volgare, t. 1, p. xx. Un simple exa- 
inen des mss. suffit cependant pour montrer combien 
cette attribution est peu fondée. Une courte introduction 
aux Actes, de la main du célèbre écrivain, nous apprend 
à plusieurs reprises (cf. Rice. 1950; Laur., PI. XXVIT, 
6, Ashb. 435) que ce livre a été travaillé par le frère 
Domenico Cavalca. Mais on ne peut pas conclure avec 
certitude de ses paroles que les Actes ont été traduits 
par le célèbre dominicain. Le prologue peut bien 
s'expliquer dans le sens que Cavalca soit non le tra- 
ducteur, mais un nouveau rédacteur, voire le glosa- 
leur de la version préexistante. Que cette interpréta- 
tion du prologue soit la seule vraie, on le prouvera 
par les mss. eux-mêmes. En effet, on rencontre au 
moins trois rédactions diverses des Actes, qui certai- 
nement ne sont pas tout à fait indépendantes les unes 
des autres, mais doivent êlre réduites à une même el 
seule version primitive : de Cavalca, dans les mss. dési- 
gnés, du Rice. 1252; du Laur., Strozzi, 10. Or la com- 
paraison des trois rédactions montre avec évidence, que 
le texte du Ricc. 1252, qui est en général un texte an- 
cien et se rapproche singulièrement du xue siècle, n’esl 
que la version de Cavalca, plus incorrecle et presque 


sans gloses. 
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Rice. 1252 : I primo 
sermone io feci, o Teofilo, 
di tucte le cose ke Jhesù 
cominciò a fare e insegnare, 
in fino al di che asciendècte 
in ciclo, cioè kelli salio in 
cielo, commandando alli 
aposloli li quali avea electi 
per Ispirito santo, x quali 


Ashb. Lo primo 
sermone, cio? lo vangelio 
feci et compilai, o Teo- 
philo, di tucte quelle cose 
le quali Jesu incomincioe 
a fare et a dire, in fino 
adquel di et adquella hora 
ch'elli comando alli appos- 
toli, li quali ellesse per 


dimostro sé medesimo vivo 
4lopo la sua passione ecce. 


Spirito sancto, c'andassero 
ad predicare per lo mondo 
la fede sua, fu assumpto, 
cioè salicte in cielo. Ai 
quali appostoli si dimostroe 
vivo, cioè in verila duma- 
na carne dopo la sua pas- 
sione ece. 

Certes, au x1v° siècle, on n'aurait jamais osé meltre la 
anain sur une version de Cavalca, pour en ôter les 
gloses, et la changer à son plaisir : il est bien plus 
croyable que le célèbre dominicain ait cherché, pour satis- 
faire ses lecteurs, à reviser et à gloser, là où il le ju- 
geait nécessaire, l'ancienne version des Actes. Le Laur., 
Strozzi, 10, nous sert à contrôler cette conclusion, puis- 
qu'il contient la même lraduction du texte latin que Ca- 
valca (voire du Rice. 1252) mais glosé d'une autre 
manière. 

Laur., Strozzi, 10 : Lo primo mio parlamento e ser- 
mone io feci, o Teofilo, di tutte quelle cose et opere le 
quali comincio Jhesù di fare... in fino in quello die nel 
quale... fu levato in cielo et ricevulo ece. 

1 est impossible de supposer qu'on ait voulu au 
xvie siécle substituer de nouvelles gloses à celles de Ca- 
valca si appréciées par tout le monde. La version des 
Actes est donc plus ancienneet le travail de Cavalca n’a 
consisté qu’à la gloser. En outre, puisque le nom de cet 
écrivain ne se rencontre qu'en tête des Actes, et que 
lamais les mss. ne font allusion à d’autres versions de 
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livres bibliques qui lui appartiennent, il est établi que 
la traduction de la Bible en italien n’est nullement l’œuvre 
de Domenico Cavalca. 

Aucun autre renseignement ne nous est donné par les 
mss. sur les auteurs de la Bible vulgaire. Il faut croire 
que si la version eût été l'œuvre de quelque écrivain 
connu du moyen âge, jouissant d'une autorité incontestée, 
nous aurions rencontré quelque part son nom, comme 
nous ævons rencontré celui d'un simple glosateur, Ca- 
valca, H faut donc penser que le silence des mss. sur 
ce sujet provient de ce que ces traducteurs n'avaient en 
leur temps aucune imporlance personnelle, ou bien que 
s'ils jouissaient de quelque autorité, les copistes du 
xiIve siècle eurent quelque bon motif pour taire leur nom 
et en effacer la mémoire. Un examen plus approfondi 


des mss. mêmes nous donnera-t-il la clef de cette 
énigme? . 
V. CARACTÈRE POPULAIRE DES VERSIONS. — Ce qui 


frappe le plus l'attention du critique, qui cherche à dé- 
terminer l’origine des mss. bibliques, c’est leur carac- 
tère populaire, si divers de celui qui est propre aux ou- 
vrages du moyen âge. Les feuilles de garde des mss., les 
incipit, les eæplicit, sont bien riches de renseignements 
à ce propos; ce n’est pas certainement avec le menu 
peuple, qui alors ne savait ni lire ni écrire, que nous 
avons affaire, mais presque toujours avec des gens du 
monde, etnon du clergé; ce sont eux qui paraissent se 
préoccuper des versions vulgaires de la Bible. A ce sujet 
le ms. peut-être le plus intéressant est le Marc. I ital. 3 
des Evangiles, copié par un prisonnier politique, Do- 
menico de Zuliani, Triestain, en 1369 « in civitate Vene- 
tiarum, in carcere que nominatur Schiava », un de ces 
affreux pozzi du palais des Doges, au delà du pontdes 
Soupirs. Cf. Morpurgo S., Un codice scritto da un pri- 
gioniere triestino, dans PArchivio storico per Trieste, 
PIstria e il Tridentino, t. x. L'explicit du ms. nous dit 
aussi qu'il a été copié « ad petitionem domini... » de 
quelque grand seigneur de Venise, dont l'autorité ou la 
générosité pouvait bien êlre utile au pauvre prisonnier, 
quoiqu'il eût été consolé par les paroles mêmes de Jésus 
et de son Evangile qu'il copiait. — Un autre ms. bien 
curieux est le Ricc. 1655, qui se présente comme livre 
de comptes (1363-1367) des Ricci, grande maison com- 
merciale de Florence aux x1ve et xve siècles; il est signé 
d’Ardingo di Chorso de’ Ricci. Plus bas, il contient divers 
essais de versions vulgaires, entre autres la Genèse, 
écrits en 1399 par Romigi d’Ardingo, selon qu'il signe à 
la fin. Le volume est resté pendant longtemps chez les 
Ricci, ct il porte encore les signatures de quelques 
membres de cette famille au xive siècle. Le Laur., 
pl. xxxi, 11 (Évang. dim.), a été copié « di propia ma- 
no » par « Piero di Gieri del Festa Girdami » en 4475; 
le pl. LXXXIX sup. 14 (Évang. dim.) en 1472 par « Pic- 
ro di... », et en 1552 acheté par « Barone di ser Barone 
Baroni cittadino fiorentino » chez « Giacomino richatere 
et sensale à dine 18 di novembre... grossi sei d'ariento »; 
suit une invocation à Dieu et à « messer sancto Gio- 
vanni Batista pastore e barone di questa misera citta di 
Firenze ». Ashb, 519, à la fin: « libro di tutly e vangiely 
e pistole e letione che ssi dichano alla nessa del nostro 
Singniore yho XPo sechondo la chorte di Roma, scritto 
per me Finosino di Lodovicho di Cere da Verazano 
del mese di luglio 1481; chompiessi di scrivere questo 
di xxı di luglio 4481; addio sia gratia. Scrissilo nel pa- 
lazzotto di Pisa essendo là chastellano per piacere. » Le 
volume a passé après dans la possession de Nicholo de 
Finosino, comme nous le dit une autre inscription. De 
même le Rice. 1252 appartint à « Ubertino di Rossello 
delli Slrozzi »; le Ashb. 1250 fut écrit par Agniolo di 
Bonaiuto di Nicholo Serragli; le Rice. 1356 (Harm. 
évang.} par un notaire florentin « Laynus de Carmi- 
gnano »; le Rice, 1657 (Evang. dim.) « di mano di me 
Neri di ser Viviano de’ Franchi da Firenze », qui fut 
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xve siècle. 

Plusieurs mss., trahissent leur origine de main popu- 
laire, par leur propre formalion matérielle; ainsi le 
Siennois I, v, 5, a été évidemment recueilli par quel- 
que écrivain du peuple en bul de composer comme une 
histoire du peuple d'Israël tirée de la Bible (Genèse, 
Exode, Rois, Machabées ; légende de Samson). D'autres 
contiennent, à côté des versions bibliques, certaines lé- 
gendes de caractère entièrement populaire, et des ré- 
cits de voyages en Palestine qui éveillaient tant la curio- 
sité pieuse du peuple au moyen âge. Le Magl., xL, 4, 
fait suivre les Evangiles d’un petit Evangile apocryphe; 
le xxxvir, #7, « Bernardi de Brogiottis » après les 
Psaumes de la pénitence contient des relations sur la 
Terre Sainte et sur les pèlerins. Le Laur., pl. xxvar, t4., 
« libro de Vangieli rechato di gramaticha in volghare 
fiorentino » et « scritto per Andrea di Neri Vettori » 
contient à la suite un légendaire de Vies des saints. Le 
Magl., Conv. soppr., T, 1v, 9 (Harm. évang.), a aussi la 
narration du voyage en Palestine fait, en 1385, par les 
trois citoyens de Florence, Giorgio Gucci, Andrea Rinue- 
cini ct Lionardo Freschobaldi, une épitre de N. S. tom- 
bée du ciel, ete. Le Rice. 1749 (Harm. évang.), à aspect 
usé, est écrit en un langage plein d’idiotismes, de’tosca- 
nismes, qui indiquent qu’il est l’œuvre d'un homme du 
peuple. Le Magl., xx, 47, joli petit volume de poche 
renfermant les Proverbes et l'Ecclésiaste, fut certaine- 
ment écrit pour servir de manuel de lecture à une fa- 
mille du peuple. A côté de ces indices d’un usage popu- 
laire, on rencontre cà et là dans les imss, la marque des 
ordres religieux du moyen âge, qui se rattachent au 
peuple plus qu'au clergé séculier par leur manière de 
penser et d'enseigner. Le Paris B. N. Ital., 8 et 4, a 
été écrit par le frère Nicholao de Neridono; le psautier de 
Vicence par frate Lazzero da Venezia rumito; le Sien- 
nois, I, v, 9, a une messe contre la peste (il date du 
xve siècle), des sermons vulgaires de saint Bernard ; le 
Ricc, 1538 (très belles miniatures) « di Giovanni Mel- 
lini » contient aussi des légendes, une vision de saint 
Bernard ; le 1382 un traité de « frate Ghaligo », des lettres 
en langue vulgaire de saint Jérôme, très répandues parmi 
les ordres mendiants au moyen âge; des sermons de 
saint Bernard; le Mare, T, ital., 2, des mains d’un ci- 
toyen de Venise a passé par emprunt à la Chartreuse; 
le Laur. xxvii, 6 (Actes), a une correspondance littéraire 
de Giovanni dalle Celle, moine à Vallombrosa, où l’on 
parle longuement contre les vices du haut clergé de 
l'Église romaine et contre le domaine temporel des 
papes au xiv? siècle; le Magli., Pal, 5, a des sermons 
de saint Bernard, des lettres de saint Jérôme, dont une 
traduite par « maestro (janobi dell’ordine de’ frati predi- 
catori », l'autre par « Nicholo de Ghino Tornaquinei », 
illustre famille florentine; deux autres mss. de la Ma- 
gliab. appartenaient jadis au couvent de Santa Maria 
Novella des irères prêcheurs. D'autres mss. ont un ca- 
chet singulièrement franciscain : ainsi, par exemple, un 
recueil de proverbes de Jacopone da Todi se trouve dans 
le Rice. 1304; et le 1354 (Jlarm. évang.) est suivi de quel- 
ques légendes de saints et d’une vie de saint François 
d'Assise, résumé des légendes courantes au xve siècle. 
Il n’y a qu'un seul ms. qui soit de la main d’un membre 
du clergé séculier; le Rice. 1627 (Ep. Paul., fin xve s.) 
écrit par € Giovanni Ciatini prêtre ». 

VI, PARENTÉ DE LA BIBLE ITALIENNE AVEC LES VER- 
SIONS ROMANES. — Un caractère remarquable des ver- 
sions italiennes de la Bible, c’est la parenté qu’elles 
présentent assez fréquernment avec les autres versions 
du moyen âge, franeaises, provençales, vaudoises, cata- 
lanes. Prenons le Psautier, par exemple : il suffit de 
rapprocher nos meilleurs mss, avec les plus anciens de 
la version française (normande), pour voir aussitôt qu'il 
ya entre les deux textes une harmonic, un parallélisme 
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si parfait, qu'on ne peut l'expliquer qu'en admettant 
une dépendance directe l’un de l'autre : 

Siena F. ut, 4 : Beato è (Berger, p. 374). Arse- 
quell'uomo che non andò | nal, 5056 : Dencürez est li 
nel chonsiglio de’ malvagi | homs qui mala pas ou con- 
e non istette ne la via de |seil des felons, et qui n’es- 
pecchatori e non sedette in | tut pas en la voie des pé- 
chattedra di pistolencia... | cheürs et qui pe sist pas 
E gli malvagi non saranno | en la chaicre de pestillince, 
di tale manicra, ma ssaran- |. Li felon ne seront mie 
no si chome la polvare chel | en tele maniere, mes ausi 
vento lieva di la terra, ecc. | come la pouldre que li venz 

lieve de la terre, etc. 

Il est évident que le Psautier italien a été traduit pres- 
que mot à mot sur un Psautier français qui est plus an- 
cien (X1-X11° s.) que toutes les traductions italiennes, — Le 
Nouveau Testament aussi offre de nombreuses resseui- 
blances avec les autres versions romanes de la Bible. Le 
texte italien (toscan) des Evangiles, quoiqu'il se trouve 
si différent dans le mss, qu'il est presque impossible 
d'en restituer la leçon primitive, présente, méme dans 
sa forme actuelle, des parallèles indéniables avec les ver- 
sions françaises, Ainsi, par exemple, dans Matth., XXIV, 
27, le mot fulgur de la Vulgate est traduit en italien il 
sole, qui est le mot de la Bible vaudoise, lo solelh. — 
La version de Luc., 16, 33 : Et era Joseph et Muria, et 
maravigliavansi molto Joseph et Maria, se rapproche 
de la vaudoise plus que de la Vulgate latine. — Luc., xvir, 
28 : « Che dumque merito’nde averremo? > c’est le texte 
de la Bible vaudoise et des mss. latins de Languedoc, — 
Joa., 1, 1 : Nel cominciamento era il Figliuolo di Dio 
(Rice. 1259); Lo Filh era al començament (ms. vaudois 
de Carpentras, et mss. provençaux); Au cominenche- 
ment fu li Fieux (Desmoulins en 1295, qui parait pos- 
lérieur à la version italienne). Dans le même Évangile 
le surnom Didymus (de saint Thomas) est rendu en ita- 
lien par incredulo, selon les textes provençaux, no 
crezentz (B. vaudoise, dubitos). T est clair qu’une des 
versions a subi ici l'influence directe des autres et, dans 
le cas, c’est l'italienne, parce que le texte italien est celui 
qui rend le mot provençal ou francais en s'éloignant du 
lalin qu'on devait traduire, — La version commune des: 
Actes présente un parallèle partiel (seconde moitié), mais 
parfait, avec une version vaudoise. Voir les deux textes 
rapprochés dans Berger (Romania, 189%), p. 392. On se- 
rait porté à dire, coinme pour les autres livres, que c’esl 
le texte italien qui dépend du vaudois. Mais notre ver- 
sion des Actes n’est autre que celle qui a été glosée par 
Cavalca et qui cerlainement lui appartient; et par celi 
même, si étrange que soit le fait, il faut conclure que le 
texte vaudois n’est qu'une version du catholique italien. 

Comme nous lavons déjà montré, la version primitive 
des Actes en italien est bien antérieure à Cavalca. Berger 
(Romania, 189%), p. 395, reconnait à bon droit dans la 
version italienne de ce livre la même dépendance des 
anciens textes provençaux el languedociens, que dans les 
autres. On trouve aussi des ressemblances entre la ver- 
sion italienne et les versions françaises des Épitres pauli- 
niennes et calholiques. Berger, p. 400. H est toutefois diffi- 
cile daflirmer qu'il y a eu une influence directe (les unes 
sur les autres, parce qu'il est possible que les traduc- 
teurs italiens se soient servis des textes latins, qui furent 
la source des versions provençales. Un point cependant 
parait être décisif en faveur d'une dépendance quelcon- 
que du texte italien : c’est l'expression de IT Cor., vin, 18 
(dans Rice. 1950) : il nostro frate Luca, qui se retrouve 
seulement dans la version provençale (ms. de Lyon) et 
dans quelques imss. languedociens. La version commune 
de l’Apocalypse offre aussi des parallélismes de dépen- 
dance avec les autres versions provençales ou vaudoises, 

D'autre part, la version singulière que nous avons. 
remarquée dans le ms. Rice. 1849 (xve s.) est exacte- 
ment une reproduction de la catalane du ms, de Mar- 
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moulier. Cf. les textes dans Berger (Romania, 1894). 
p. #03. Des ressemblances, des parallélismes plus ou 
moins clairs se rencontrent aussi en comparant les textes 
francais avec l'italien de l'Ancien Testament, sans compter 
le Psautier. Toutefois on ne peut pas en déduire une 
‘dépendance totale directe, du côté de l'italien : c’est plutôt 
une harmonie des textes latins qui ont servi aux diffé- 
vents traducteurs, et parfois des souvenirs du traducteur 
italien qui connaissait plus ou moins directement les 
leçons des textes français et provençaux. 

VII. CAUSE ORIGINELLE DES VERSIONS DE LA BIBLE AU 
MOYEN AGE, — Dans ces observations des caractères par- 
ticuliers aux mss., nous avons déjà la clef qui nous per- 
met de comprendre la formation de la Bible en langue 
vulgaire en Italie: c’est dans l’état social et religieux du 
xine siècle, qu’il faut la chercher. 

Les hérétiques (Albigeois de Provence, Pauvres de 
Lyon et de Lombardie, Vaudois de la Savoie, du Pić- 
mont, des Romagnes, Patarins de Lombardie et de Tos- 
cane) prirent, comme point de départ d'une renaissance 
religieuse, la lettre des Saintes Écritures. Le Nouveau 
Testament fut pour eux la grande et unique autorité 
religieuse ; sur les Évangiles on voulut édifier la nouvelle 
conscience chrétienne; les Actes, les lettres des apôtres 
et l'Apocalypse devaient représenter à l'imitation des 
fidèles la vie religieuse pure et simple des premiers 
chrétiens, ou hien le sort historique et apocalyptique du 
clergé et de l'Église, qui suivant eux avait manqué leur 
mission. Cf.. par exemple, ms. Laur. Ashb., 415, Dans l’An- 
cien Testament, au xire et au xie siècle le peuple ne fit 
attention qu'au Psautier, le manuel par excellence de la 
prière chrétienne, et à quelques autres livres moraux ou 
mystiques. Quant aux livres historiques et aux prophètes, 
on sait que les Cathares et les sectes dérivées les regar- 
dèrent comme l’œuvre de l'esprit du mal, du diable, el 
qu'à leurs yeux l'Ancien Testament ne méritait que 
l'exécration. 

Parallèlement à ce mouvement religieux chez les 
peuples du moyen âge, se développa un grand mouvement 
littéraire. La iangue latine avait cessé peu à peu d’être 
parlée et elle mourait après s’être assinnilée de nombreux 
“léments celtiques et germaniques, et en donnant nais- 
sance à tout un groupe de langues nouvelles. Plusieurs 
siècles furent nécessaires à ces langues pour se former 
et pour se créer une grammaire et un dictionnaire, mais 
lorsqu'elles eurent grandi, elles portèrent leurs fruits. 
On vit alors éclore une littérature profane, française, 
provençale, catalane, italienne, et en même lemps une 
littérature religieuse qui, à cause des tendances qui 
portaient les esprits surtout vers les Écritures, fut surtout 
une littérature biblique. Le latin fut encore la langue 
oflicielle de l'Église, qui ne crut pas nécessaire d'adopter 
les nouveaux idiomes populaires : mais le peuple com- 
mença lui-même à traduire, dans l’ordre de leur impor- 
tance, les livres de la Bible qui faisaient le fond dela liturgie: 
les Evangiles, les Actes, l’Apocalypse, tout le Nouveau Tes- 
tament; le Psauticr (parallèle anx Évangiles), les livres 
sapientiaux (Proverbes, Ecclésiaste, Cantique, Job, ete.). 
et enfin le reste de l'Ancien Testament, C’est ainsi que 
se forma en Italie la version de la Bible, pendant la se- 
conde moitié du xine siècle. L’extrême simplicité de cette 
traduction n’en fait pas une œuvre d'art littéraire ; elle fut 
seulement l'expression du mouvement religieux de cette 
époque. La comparaison de cette version avec les ver- 
sions françaises (normandes) et provençales attestent que, 
particulièrement dans le Nouveau Testament, elle fut com- 
posée sous l'influence religieuse et à la fois littéraire de 
la France. Elle fut mise au jour primitivement dans un 
but de propagande très favorable à l’hérésie (vaudoise). 
Sur le caractère littéraire des versions bibliques de son 
temps, voir le frère Passavanti, Specchio di vera peni- 
tenza, v, ch. 5. 

FII. USAGE DES VERSIONS VULGAIRES DE LA BIBLE AU 
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XIVe ET AU XVe SIÈCLE. — La science catholique des 
docteurs, qui cherchèrent l'accord de la philosophie 
avec la foi, frappa d'un grand coup les hérésies qui se 
développaient au sein des peuples latins; la sévérité 
de l'Inquisition romaine et des princes séculiers arrêta 
les progrès des hérétiques; mais peut-être tout aurait 
été vain, si la Providence n’eût fait sortir du peuple lui- 
même le principe de la restauration catholique. Elle 
suscita saint François d'Assise et saint Dominique. Les 
deux ordres qu'ils fondèrent, en leur donnant un carac- 
tère populaire, donnèrent l'essor à la renaissance reli- 
gieuse de l'Italie et de la France; ils établirent Fharmo- 
nie entre la foi catholique et les nouveaux besoins du 
peuple, et fournirent à l'Église romaine la force dont 
elle avait besoin pour purifier et renouveler l’état social 
au moyen âge, 

Nous avons établi que la version de la Bible commença 
à se former en Italie vers le milieu du xime siècle et 
qu'elle fut probablement l'œuvre des hérétiques patarins 
et vaudois. Lorsque ces hérétiques disparurent, leur ver- 
sion devint comme l'héritage des religieux mendiants 
et de la masse populaire. La version de l'Ancien Testa- 
ment (homnis le Psautier et les livres sapientiaux), la 
dernière à paraître, fut, vers la fin du xie siècle, 
l'œuvre exclusive de quelques frères franciscains ou 
dominicains. Mais le Nouveau Testament put être adopté 
par les catholiques, sans aucune revision, parce que les 
versions vaudoises de la Bible, malgré l'esprit qui les 
avait fait composer, étaient au fond orthodoxes, quant à 
la lettre de l Écriture. 

Au xive siècle, la version de la Bible en italien est déjà 
regardée dans son ensemble comme une œuvre de source 
franciscaine et dominicaine. Plusieurs mss., comme 
nous l’avons remarqué, sont en elfet de simples compi- 
lations de divers ouvrages appartenant au cycle francis- 
cain et dominicain (Lettres de saint Jérôme, Sermons de 
saint Bernard, Voyages en Terre-Sainte, légendes apo- 
cryphes, ete.). Tandis que les franciscains propageaient 
les idées religieuses en langue vulgaire au sein du 
peuple, les dominicains, tels que Passavanti, Cavalca, 
Da Voragine, Federico da Venezia, représentaient les 
maîtres de la doctrine catholique dans les plus hauts 
rangs de l'Église romaine et de l'épiscopat, mais entre- 
tenaient aussi la vie religieuse dans les classes popu- 
laires par leurs écrits en langue italienne. — En se pla- 
çant à ce point de vue, on peut regarder l'édition 
complète de la Bible vulgaire italienne au xIve siècle 
comme une œuvre dominicaine; mais la diffusion des 
plus intéressants des livres canoniques parmi le peuple 
italien, aux xIve et xve siècles, fut plutôt l'effet de Pin- 
fluence franciscaine. 

IX PREMIÈRES BIBLES IMPRIMÉES, — Pendant la se- 
conde moitié du xv® siècle, qui vit naître l'imprimerie, 
fa Bible italienne eut bien vite les honneurs de la 
presse. On en connait deux éditions principales, parues 
à Venise. — La première fut publiée en août 1471, par 
le célèbre typographe allemand Wendelin, de Spire; elle 
passe pour l'œuvre de Nicolo Malherbi : Biblia digna- 
mente vulgarizata per il clarissimo religioso duon Ni- 
colao de Malermi Veneziano, etc.;— à la fin du second 
volume, on lit: Impresso... negli anni M.CCCC.LAXI. 
in Kalende de Augusto. Cette Bible est précédée d’une 
Epistola de Don Nicolò di Malherbi veneto al reveren- 
dissimo professore de la sacra theologia maestro Law- 
renlio, de Vordine de sancto Francesco, dans laquelle 
l'auteur déclare avoir traducto tutto testo de la Biblia, 
et l'avoir enrichi de petits commentaires tirés des saints 
Pères et d'autres célèbres théologiens du moyen âge, 
par exemple Maestro Michele da Bologna de l’ordine 
di carmelilani. La dédicace est suivie d’une réponse 
en latin du susdit Laurentius venelus theologorum mi- 
nimus, ex ordine cordiferum, etc. Après l’Apocalypse 
on lit les Rime di Hieronimo Squarzalico de Alexan- 
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dria en l'honneur du volume, et de Wendelin, que le 
poëte met au même rang que Zeuxis, Parrhasius, Poly- 
clète. Nicolo de Malherbi.(on le trouve aussi écrit Ma- 
nerbi, Malermi) était nn moine camaldule de Venise, 
des plus distingués du xv° siècle (né vers 1492, mort en 
1481). CF. Mittarelli e Costadoni, Annales camaldulenses, 
t vu, p. 286-288; Foscarini, Della letter. veneziana, 
Padoue, 1752, t. 1, p. 170. Il fut « dil monasterio de 
sancto Michele di Lemo abbate dignissimo », comme 
dit le titre de la Bible imprimée sous son nom, et en- 
suite d’autres monastères vénitiens, Saint-Mathias de 
Murano, etc. Si l'on compare avec soin le texte de 
Malherbi avec les différentes rédactions manuscrites de 
la Bible des xr1e-x1ve siécle, on arrive à la conclusion 
certaine, que la prétendue version du camaldule véni- 
tien n’est autre chose qu'une édition de l’ancienne Bible 
revue et corrigée par l'abbé de St. Michele in Lemo. La 
correction de D. Malherhi eut spécialement en vue 
lo d'adapter le langage toscan des mss. à l'orthographe 
du dialecte usité à Venise de son temps; 2 de rappro- 
cher la version ilalienne de la Vulgate flatine, d’où elle 
avait été tirée. Par suite, l'édition de Malherbi, bien 
qu’elle reproduise foncièrement des mss. du xive siècle, 
se rapproche beaucoup du dialecte vénitien, et rappelle 
de prés le latin; mais elle n’est point une œuvre litté- 
raire et classique de langue italienne. Zambrini, Opere 
volgari a slampa, Bologne, 1884, est d'ailleurs trop 
sévère pour Malhcrbi, et trop favorable au texte des 
mss., quand il dit que J’abbé de Lemo ebbe Paudacia 
siccome sfrontalo plagiario, non solamente manomet- 
lere quest’ aureo volgarizzamento, ma ben anco attri- 
buirlo a se stesso. Les gloses ne manquent pas dans cet 
ouvrage, par exemple aux Psaumes, au Cantique des 
cantiques, aux Proverbes; mais, en général, elles sont 
beaucoup moins nombreuses et mieux justiliées que 
dans les mss. 

Deux mois seulement après l'édition de Malherbi, une 
grande Bible parut à Venise. Elle est sans indication typo- 
graphique, mais elle sortit sans doute des presses du 
fameux Nicolò Jenson. Ce sont deux gros volumes 
in-folio, dont le premier va jusqu'aux Psaumes; l’autre 
-comprend le reste de l'Ancien et le Nouveau Testament. 
C’est à tort que Negroni, Bibbia volgare, t. 1, p. XW, et, 
d'après lui, Carini, Versioni italiane della Bibbia, dans 
Vigouroux, Manuale biblico (S. Pier d’Arena, 189%), t. 1, 
p. 274, divisent la Bible de Jenson en lrois volumes. I cst 
vrai que même l'exemplaire que jai examiné dans la 
Bibliothèque nationale de Florence, est en trois tomes 
(lo Gen., 1-11 - Esd., u1; 2% IT Esd., 111 - Ezech. XXXIV; 
3r Ezech., xxxv - Apoc.) pour la commodité de la con- 
sultation, mais évidemment le typographe avail divisé 
les volumes là où les explicit et les incipit sont mar- 
qués en majuscules, c'est-à-dire à la fin du Psautier ct 
de l'Apocalypse. — Cette Bible ne porte aucune men- 
tion d'éditeur qui, à l’exemple du P. Malherbi, en ait 
revu et corrigé le texte, et dirigé la publication. Ce n’est 
pas sans molif; en effet si l’on compare cette version 
imprimée aux autres versions de cette époque, on recon- 
naît que ce n’est pas une œuvre personnelle, ni mème 
une revision d'anciens textes, comme la Bible malher- 
bienne; elle ne fait que reproduire des textes déjà exis- 
tants, que le typographe a mis tels quels aux mains des 
ouvriers. Ainsi la Bible de Jenson reproduit en grande 
partie le texte de quelques manuscrits connus, par 
exemple Sienne, F. nr, 4. De plus il y a des parties 
considérables qui sont la reproduction. mot à mot de la 
version de Mallherbi, publiée peu de temps avant par 
Wendelin, de Spire. Cet amalgame de textes est-il effet 
d’un jugement critique et comparatif de leur valeur”? 
Evidemment non : aucun critérium n’a présidé au choix 
de l’une ou de l’autre version. Non seulement le ms. est 
à plusieurs reprises abandonné et repris, ainsi que le 
texte malherbien, mais le changement des textes se fail 
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tout à coup, quelquefois au milieu d’un livre, au milieu 
méme d’un verset, ou entre la fin et le commencement 
de deux feuilles d'impression. On doit conclure de là 
que, dans l'édition de Jenson, l'usage de deux textes 
différents n'a pas d'autre motif que des raisons typogra- 
phiques. L'éditeur avait commencé l'impression simul- 
tanée de plusieurs parties de la Bible d’après un ms. 
d'assez bonne rédaction, mais qui n’était qu'une version 
glosée du moyen âge, mélée d'erreurs, et faite avec une 
grande liberté d'allure vis-à-vis du latin de la Vulgate. 
Aussitôt que la Bible de Malherbi parut, N. Jenson crut 
mieux faire d'abandonner le ms. pour suivre entière- 
ment la nouvelle édition princeps de la Bible en langue 
vulgaire. C'est précisément au ÿ. 22 du second livre des 
Machabées, el au commencement du Ps. xvi, que la 
Bible de Malherbi entra dans l'atelier de Jenson. Celui-ci 
publia son édition tout de suite « in kalende de octo- 
brio », mais sans lasigner de son nom, reconnaissant 
sans doute l’imperfecfection de l’œuvre. — Les livres où 
Jenson suit de préférence le texte de Malherbi sont ceux 
du Nouveau Testament, le Psautier et quelques parties 
des Prophètes, par exemple les Lamentations, et les Ma- 
chabées. Cf. Le Long, Bibliotheca, p. 35%. On devine ai- 
sément, par ce que nous venons de dire, quel dut être le 
sort de ces deux Bibles. Celle de Malherbi, avec sa cou- 
leur vénitienne, avec ses fautes d'impression, était toul 
au moins une œuvre homogène, un texte qui représentait 
assez fidèlement l'original sacré; aussi se répandit-elle 
bientôt dans toute l'Italie ; elle eut l'honneur de plusieurs 
réimpressions et fut en usage pendant presque un siècle; 
on l’imprimait encore en 1567. Voir dans Carini, dans le 
Manuale biblico, t. 1, p. 275-280, la description minu- 
tieuse de plusieurs éditions de Malherhi qui lui tombé- 
rent sous les yeux, de 1477, 1481, 148%, 1487, 1190, etc. 
L'édition de 1490 a une importance particuliere, parce 
qu'on dit(Carini, p. 277 n.) que les dessins dont elle est 
ornée proviennent de Bellini et Sandro Botticelli. Ils sont, 
en effet, remarquables. Voir l’exemplaire de la Natio- 
nale de Florence, passim, et fig. 188 (dans Müntz, His- 
toire de Vart pendant la Renaissance, t. 1, 1889, p. 10), 
la reproduction d'un de ces dessins qui représente Mal- 
hérbi travaillant à son œuvre. 

Au contraire, la Bible de Jenson, confusion de textes 
tout à fait disparates, qui ne représentaient bien ni les 
rédactions manuscriles du moyen âge, ni la nouvelle 
de Malherbi, et qui était remplie de fautes grossières, 
eut le sort qu'elle méritait; on la mit de côté, et la pre- 
mière édition fat aussi la dernière. Comparée à la Bible 
de Malherbi, l'édition de Nicolo Jenson a néanmoins 
presque toujours le caraclère d’un texte plus classique 
relativement à la langue (toscane) : les livres de Josué 
et des Juges se distinguent particulièrement de tous les 
autres par l'élégance et la pureté du langage, mais, dans 
l’ensemble, la Bible de Jenson, comme édition classique, 
laisse bien à désirer, et en général est inférieure même 
à l'édition de Wendelin, de Spire. Qu'on compare par 
exemple un verset quelconque (Tob., vrn), selon les 
deux rédactions : 

Jenson Alhora Tobia 
conforto la poncella : et 
disse allei : Leva su Sarra e 
pregiamo oggi e dimane e 
posdomane. limpercio che 
in queste tre nocte sagiu- 
gneremo. Et passata la ter- 
za nocle saremo nel nostro 
matrimonio. 


Malherbi : Mhora Tho- 
bias confortossi con la ver- 
gene et disseli : levali suso 
sarra ct preghiamo Dio hogi 
et domane et laltro di 
imperho che in queste tre 
nocte ce iungeremo a dlio : 
et passata la terza nocte sa- 
remo nel nostro matrimo- 
nio. 

Au xix' siècle, à l'époque de la renaissance des éludes 
du moyen âge et à un moment où les mss. des textes 
publics étaient encore peu connus, on crut bien faire en 
réimprimant la Bible Jensonienne devenue très rare et 
regardée alors comme un précieux monument de la 
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langue italienne du xive siècle, Une tentative de réim- 
pression fut faite, dans la première moitié du xixe siècle, 
a Venise, par la Socicté vénitienne des bibliophiles. 
Elle chargea de l'édition deux personnes bien préparées 
a cette tâche, Berlan et De Andreis. Mais l'impression 
n'alla pas plus loin que Deutéronome, xxIx, par suile 
de difficultés faites par la curie patriarcale : Bibbia vol- 
gare, lesta di lingua secondo Vedizione del 1471 di 
Nicolo Jenson, per cura ed a spese della Società Veneta 
dei bibliofili, gr. in-8, Venise, 1846, 624 p. Elle est de- 
venue une vraie rareté bibliographique, parce que tous 
les exemplaires en furent détruils en librairie. Plus tard, 
l'idée fut reprise par le sénateur Charles Negroni, de 
Novare, de l’Académie de la Crusca, au sein de la Coni- 
mission royale pour les textes de langue dans les pro- 
vinces de VÉmilie, ct celle fois-ci avee succès. Dans 
l'espace de quelques années la Bible de Jenson, si né- 
gligée pendant des siècles, parut en dix volumes, com- 


187, — Nicolò Malherbi traduisant la Bible. 
Reproduction d'une gravure de 1490. 


prenant à côté du texte italien celui de la Vulgate latine : 
La Bibbia volgare, secondo la rara edizione del 1° di 
ottobre MCCCCLXXT, ristampata per cura di Carlo Ne- 
groni, 10 in-8°, Bologne, 1882-1887; les huit premiers 
volumes sont consacrés à l'Ancien Testament; ils font 
partie de la Collezione di opere inedite o rare dei primi 
tre secoli della lingua, pubblicata per cura della R. 
Commissione pe testi di lingua nelle Provincie dell 
Emilia. Cf. S. de Benedetti, L'Antico Testamento e la 
letteratura italiana, Pise, 1885; Sopra la ristampa 
della Bibbia volgare procurata da C. Negroni, Florence, 
1889; G. Tortoli, Elogio di Carlo Negroni (+1896), dans 
les Atti della R. Accadeniia della Crusca, Florence, 1900. 
La Bible réimprimée par Negroni est précédée d'une 
longuc et savante introduction de l'éditeur, dans laquelle 
il met en parallèle les deux Bibles de Malherbi et de Jen- 
son, décrit celle-ci et exemplaire qui lui sert de source 
pour son édition, parle de l’auteur probable de la ver- 
sion, des mss. bibliques en langue vulgaire existant 
dans les bibliothèques d'Italie, et de la eode suivie 
dans la reproduction orthographique du texte jensonien. 
Mais la Bible de Jenson ne méritait guère les honneurs 
d'une réimpression. Nous avons constaté qu'en réalité 
loin d’être un monument de liltérature classique, elle 
nest en grande partie qu’une reproduclion de l'œuvre 
de Malherbi, et que celle-ci est elle-même un mauvais 
remaniement de la version du xme siècle. 

X. ÉDITIONS PARTIELLES DE LA BIBLE ITALIENNE DU 
MOYEN AGE. — Epislole, lezioni et Evangeli, Venezia, 
per Cristoforo Arnoldo, 1472. Plusieurs autres éditions 
des Évangiles et des Épitres de la messe parurent à 
Venise et à Florence au xve siècle (cf. Carini, dans I. 
Vigouroux, Manuale biblico, t. 1, p. 286); — Vangelio 
di S. Giovanni, Firenze, monastero di Ripoli, 1460 (cf. 
Follini, Annali della tipografia di Ripoli); — Apo- 
calypsis Jesu Christi... in lingua volgare composta per 
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Frate Federico da Venezia (en 1331), Venise, 1515, etc. ; 
— Psalterio de David, Venise, 1476; plusieurs éditions; 
quelques autres éditions partielles de la Bible sont sans 
importance, comme celle des Psaumes pénitentiaux, cf. 
Carini, p. 282; — Voigarizzamento di Vangeli (extraits 
liturgiques), testo di lingua, par E. Cicogna, Venise, 1823; 
réimprimé à Parme, 1840; — I quattro Evangeli, par 
À. Rossi, dans ses Ricerche per le Biblioteche, Pérouse, 
1859; l'édition n'alla pas au delà du chapitre x de saint 
Matthieu; — Estratti di Vangeli, par F. di Mauro, dans 
le Propugnatore (Bologna), 1869 (Matth., vn); 1871 
(Mare., 1-1V); 1874 (Joa., xvin-xxi); — Contemplazioni 
sulla Passione di N. S. Jesu Christo (Evangiles et pitres 
de la semaine sainte), par F. de Romanis, Rome, 1834; 
autre édilion par F. de Angelis, Rome, 1846; — Passione 
di N. S. (en dialecte véronais), par ©. Giuliari, dans le 
Propugnatore, 1872; — Volgarizzamento degli Atti 
degli Apostoli, di fra D. Cavalca, Florence, 1837; 
Parme, 1842 (par B. Puoti); Milan, 1847 (par F. Curioni), 
Milan, 1887 (par B. Ponsi, qui s’est servi d’une édition 
forentine de 1769), dans la Biblioteca scella di opere 
italiane, t. 438; — Atti degli Apostoli ed Apocalisse, 
1834; — La Epislola agli Efesini, par B. Sorio, Vérone, 
1848; par C. Del Re, Florence, 1851; par L. Bencini, 
Florence, 1851; par A. Toti, Sienne, 1870; — La Lettera 
di S. Paolo ai Galati, par B. Sorio, Vérone, 1861; — 
Epistola di S.Paolo a Filemone, Sienne, 1853; — Epis- 
tola cattolica di S. Jacopo, par P. Pessuti, Venise, 1859; 
par G. Turrini (avec les chap. 117 bt xv de saint Jean), 
Bologne, 1863, dans la Scelta di curiosità letterarie, t. xxx 
(nouvelle édition, à Vérone 1869); — L’Apocalisse, par 
F. Nesti, Florence, 1834; par F. Berlan, Pistoie, 4842; 
par G. Breschi, Pistoice, 1842; par A. Miola, dans le Pro- 
pugnatore, 1880 et 188%; — Serto di fiori (Judic., X1 et 
xu), par F. Zambrini, Imola, 1882; — Volgarizzamenlo 
del libro di Ruth, par M. Vannucci, Lucques, 1829; — 
Passione di San Job, par Bekker, dans Berichte der k. 
Acad. der Wissenschaften zu Berlin, 1851; par F. Zam- 
brini, dans Miscellanea di Prose, Imola, 1879; — T sette 
Salmi penitenziali, par F. Fanfani, Florence (11 Bor- 
ghini, t. 1), 1863; — I Proverbi, par G. Bini, Florence, 
1847; par P. Fanfani, Florence, 1865; — Il libro dell- 
Ecclesiaste, par F. Frediani, Naples, 1854; — Lamen- 
lazioni di Geremia e Cantico dei cantici, par G. Tur- 
rini, Bologne, 1863 (Scella di cur. lett., t. xxxi); — Il 
Cantico dei cantici, par P. Ferrato, Venise, 1868; autre 
édition de 40 exemplaires, Mantoue, 1876; — Storia di 
Tobia, par G. Poggiali, Livourne, 1799; par A. Cesari, 
dans ses Vies des saints Pères, Vérone, 1799; par M. 
Vannucci, Milan, 1825; par G. Manuzzi, Florence, 1832; 
par A. Miola, dans le Propugnatore, 1887; — T libri di 
Tobia, di Giuditta e di Ester, par F. Berlan, Venise, 
1844; — Miracolo di Susanna, par Razzolini, Florence, 
1852; — Storia della reina Ester, par F. Zambrini, 
Bologne, 186% (Scelta di cur. lett., disp. xL). Voir 
Zambrini, Le opere volgari a stampa dei secoli XII e 
x1Y, Bologne, 1866 (nouvelles éditions en 1878 et en 
1884, avec appendice). Des extrails de la Bible de Jen- 
son, d’après Negroni, et spécialement des passages des 
Évangiles, ont été réédités en 1900-1901 par le professeur 
G. M. Zampini avec des commentaires. 

I. LA BIBLE ITALIENNE A L'ÉPOQUE DE LA RÉFORME. — 
La Réforme, qui se faisait au nom de la Bible, inspira 
de nouvelles versions, 

I. VERSION DE BRUCIOLI. — Antoine Brucioli, ou Bruc- 
cioli, naquit à Florence vers la fin du xv° siècle. Trés 
jeune encore il fréquenta les célèbres réunions philoso- 
phiques et litiéraires des Orti oricellari (cf. Bandini, 
Specimen literat. florent., t. 11, p. 87) et fut en relations 
étroites avec Bernardo Rucellai, Luigi Alamanni, et sur- 
tout Machiavel dans toute sa gloire. Il devint vite un des 
plus ardents fauteurs de la liberté florentine, opprimée 
par la tyrannie oligarchique des Médicis. Après la mort 
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de Léon X, il prit part au complot de Luigi Alamanni 
conire le cardinal Jules de Médicis (1522), le futur Clé- 
ment VH; mais la conspiration ayant été découverte, il 
prit la fuile, et se retira en France. Il retourna à Flo- 
rence en 1527, après la chute du pouvoir des Médicis. 
. Il revenait imbu des idées de la réforme; il ne cessait 
de parler contre le clergé et le catholicisme, de telle 
sorle que les Tuit de la Seigneurie durent le mettre au 
ban du domaine florentin. Cf. Varchi, Storia fiorentina, 
1. vnr H alla habiter chez ses frères imprimeurs, à Ve- 
nise, où lon jouissail alors d’une liberté de presse et de 
pensée, presque sans bornes; là, il se donna tout entier 
aux études philosophiques cet litléraires, entra en rela- 
tions avec les hommes de lettres de Venise, parmi les- 
quels se distinguait alors le fameux libelliste et comé- 
dicn Pierre Arétin. Avec les presses de ses frères, il 
publia plusicurs ouvrages; mais ce qui l'a rendu célèbre, 
c'est surtout sa nouvelle version de la Bible. I] lavait 
commencée du temps qu’il demeurait à Florence, vers 
1598; mais il en avait conçu sans doute le projet en 
France. Quoi qu'il en soit, c'est à Venise sculement 
qu'il put la conlinuer, l’achever et l'imprimer, afin de 
propager en Italie la pensée de la réforme, comme Lu- 
ther l'avait fait en Allemagne, 

Le Nouveau Testament sortit le premier des presses 
de Lucantonio Giunti, en 1530, précédé d'une lettre dé- 
dicatoire au cardinal de Mantoue, Ercole de Gonzaga : 
Il Nuovo Testamento di Cristo Jesu Signore e Salva- 
lor nostro, di greco nuovamente tradollo in lingua 
toscana per Antonio Brucioli. Epigraphe : Predicate 
Vevangelo (Marco Xvi). À la fin : impresso in Vinegia... 
nel mese di maggio 1580. Il fut réimprimé en 1532 et 
1536 (Anvers, au lieu de Venise), en 1544 (dédié à la du- 
chesse de Florence, Eléonore de Tolède), en 1548 (dédié 
au cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Este), en 1550 (à 
Lyon), en 1552 (dédié au cardinal de Tournon, &rche- 
vêque de Lyon), ete. — En 1531,1e même célèbre impri- 
meur florentin publia la version des Psiumes, par Bru- 
cioli : Psalmi di David nuovamente dalla Hebraica 
verilà tradotti in lingua toscana per A. B. Réimpri- 
més plusieurs fois après (l'édition de 153% est dédiée à 
Alphonso d’Avalos d'Aquino,marchese del Vasto). Lan- 
née d’après, la Bible entière dans la nouvelle traduction 
en loscan, sortit des mêmes presses, avec une lettre dé- 
dicatoire d'Antoine Brucioli à Francois Ier, roi de France : 
La Bibbia, quale contiene à Sacri libri del V. T. Tra- 
dotti nuovamente da la hebraica verità in lingua tos- 
cana per A. DB. Coi divini libri del N. T. Tradotti di 
greco in lingua toscana pel medesimo, in-fe. Cette ver- 
sion fut réimprimce plusieurs fois, les années suivantes; 
le traducleur enrichit son ouvrage de notes el de com- 
mentaires, qui furent publiés dans les éditions de 1540 
à 1545. Voir I. Carini, dans le Manuale Biblico, t. 1, 
p. 291-298, la description détaillée de plusieurs de ces 
éditions, avec ou sans commentaires. On fit aussi des 
éditions séparées des livres des Proverbes (1533), de Tob 
(1534), de l’Ecclésiaste (1536), d'Isaïce (1537), du Cantique 
(1538, peut-être après quelques édilions), des Actes et de 
V’Apocalypse (1537), des Evangiles des dimanches et des 
fêtes (1539), des Épitres de saint Paul (1541-1558), de 
l'Épitre aux Romains (1545). La Bible de Brucioli, avec 
ou sans commentaires, fut donc reproduite fréquem- 
ment, en partie ou en entier, dans la premiére et aussi 
dans la seconde moitié du xvie siècle, particulièrement 
durant la vie de l'auteur. Mais fut-elle véritablement 
une version directe de l'hébreu ou du grec, comme le 
veulent les titres des éditions? Il est probable que Bru- 
cioli a eu en France, à Lyon, et particulièrement à Flo- 
rence et à Venise, l'occasion d'étudier les langues sa- 
crées; Florence était un centre de la culture grecque 
en Italie; tandis que Lyon et Venise étaient peut-être 
les villes d'Europe les plus fréquentées par les Juifs et 
leurs rabbins. En effet, l’Arétin, son ami, lui écrivait en 
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1537 qu'il élait « un homme sans égal dans la connais- 
sance des langues hébraïque, grecque, latine et chal- 
déenne ». De même, le célébre bibliothécaire de la Lau- 
rentienne, Bandini, le dit « homme d’un grand talent et 
savant dans plusieurs langues ». On peut ainsi justifier, 
jusqu'à un certain point, le témoignagne provenant de 
Brucioli lui-même, qu'il a traduit la Bible d'après le grec 
et l’hébreu. J'ai dit « jusqu'à un certain point », parce 
que Richard Simon, Histoire crilique des versions du 
N. T., ce. xL, a constaté que cet ouvrage ne dénotait 
pas une profonde connaissance de ces langues: au con- 
traire, cette version dépend souvent d’une manière ser- 
vile de la traduction interlinéaire de Sante Pagnino, 
faite sur le texte hébreu et publiée en 1528. el de celle 
d'Érasme pour le grec du Nouveau Testament. T1 semble 
donc que Brucioli n'avait de ces langues qu'une connais- 
sance superficielle, et il dut ainsi saider de préférence 
des versions littérales contemporaines. On parle d'un 
rabbin, Elie, qui lui servit d'interprôte pour lraduire 
d’une façon exacte quelques passages de l'Ancien Testa- 
ment. Cf. E. Comba, Storia della riforma in Italia, 
Florence, 1881, t. 1, p. 524. En somme, Brucioli fit une 
œuvre plus protestante que catholique. Cela ressort clai- 
rement du caractère même de sa version, qui contrai- 
rement aux autres versions, jusque-là publiées en Italie, 
était directement tirée des textes originaux, sans tenir 
compte de la Vulgate latine, et par cela môme elle reste 
si atlachée à la lettre hébraïque, qu'elle devient obscure, 
ct ma presque aucune valeur littéraire. Mais ce qui 
révèle encore plus l'intention protestante de cet ouvrage, 
c’est le large commentaire théologique que Brucioli y 
ajouta dans plusieurs éditions après 1540; ici la facon 
de parler et de penser du christianisme, du culte exté- 
rieur ct de la Bible, ne diffère presque en rien du lan- 
gage des réformateurs, Même les lettres dédicatoires 
twahissent quelquefois ridée de l’auteur, par exemple 
celle qu'il adresse en 1540 à Renée de France, duchesse 
de Ferrare, élève de Calvin et ouvertement favorable à 
ka réforme. TI ne faut donc pas s'étonner si Brucioli fut 
regardé, même par ses amis, comme un hérélique ct 
un luthérien, et si après sa mort il fut condamné comme 
tel par plusieurs historiens. Cependant, jamais il maban- 
donna la communion de l'Église catholique, il dédia 
maintes édilions de son ouvrage à des cardinaux ou à 
des archevéques, et en 1554 il fit même présenter sa 
Bible au pape. Cf. Lettere di diversi scritte aWArelino, 
t. 11, p. 412; t. v de l'édition avec commentaires, 1542. 
On ne connaît pas la date précise de sa mort. Sa version 
ne pouvait manquer d’être condamnée par l’Église. Elle 
figure dans l'édition de Index du pape Paul IV, publiée 
en 1559 par le célèbre imprimeur Antoine Blado. Jus- 
qu'alors les ‘ditions de cette traduction avaient été nom- 
breuses et très répandues dans la haute Italie; après 
l'interdiction, on cessa de l'imprimer. Néanmoins, en 
1562, une nouvelle édition parut à Genève, pour l'usage 
des protestants italiens réfugiés dans celte ville. Elle 
avait été corrigée el retouchée par Filippo Rustici, de 
manière à en supprimer les hébraïsmes trop durs, qui 
la rendaient obscure et presque inintelligible : La Bi- 
blia... nuovamente trad. in lingua volgare... con molte 
et utili annotazioni e figure e carte, ete. Quanto al N. T. 
è slato riveduto e ricorrelto... con una semplice dichia- 
ratione sopra lApocalisse. Stampalo appresso Fran- 
cesco Durone, Panno W.D.LXIT, petit in-fv. 

II. AUTRES VERSIONS DU XVI SIÈCLE. — Le conlre- 
coup de la réforme luthérienne et la réaction catho- 
lique produisirent un certain nombre «le versions 
totales ou partielles de la Bible en Italie. Il en parut 
plusieurs au xvi* sieclė, plus ou moins dépendantes de 
celle de Brucioli. Une nouvelle version de toute la Bible 
parut à Venise en 1538, par le Père Sante Marmochino, 
des frères précheurs. Ce dominicain demeurait à Flo- 
rence dans le célèbre couvent de Saint-Marc, et jouissait 
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parmi ses contemporains d'une grande renommée 
comme historien, mathématicien, théologue, archéo- 
logue, helléniste et hébraïsant. TI fut professeur d’hébreu 
à Padoue et à Venise. Il mourut en 1545. V. Negri, 
Scriltori fiorentini, Ferrare, 1722, p. 490; Quélif- 
Echard, Script. ord, Prædicatorum, t. 1, p. 124-125. 
Son nom ne nous a été conservé que grâce à celte ver- 
sion de la Bible: La Biblia nuovamente tradotta dalla 
hebraica verit in lingua thoscana per Maestro Santi 
Marmochino fiorentino, Venise, MDxxxNIII, in-f°. Mais, 
si l’on compare la version de Marmochino avec celle de 
Brucioli, on est vite convaincu que, loin d'être un ou- 
vrage original composé directement sur les textes hébreu 
ou grec, il n’est qu’un remaniement de l'œuvre de Bru- 
cioli, corrigée et retouchée de manière à rendre plus 
fidèleinent la pensée de la Vulgate laline. On explique 
ainsi comment le P. Marmochino put achever son ou- 
“rage en moins de deux ans, comme il l'affirme. Cette 
version eut une seconde édition on 1545 ou 1546. Un 
autre frère prêcheur du méme couvent à Florence, le 
frère Zaccaria, publia en 1520 une version du Nouveau 
Festament grec, en langue toseane, dépendante aussi de 
Brucioli ou de Marmochino; clle n'a aucune valeur 
scientifique : IL N. T. tradotto in lingua Toscana dal 
R. P, Fra Zaccheria, per L. A. Giunti, Venise, 1536, 
in-8o, ‘ 

Vers la moitié du xvie siècle, plusieurs versions ano- 
nymes du Nouvean Testament parurent à Venise, à 
Lyon et à Genève, pour servir à la lecture privée ou 
publique des protestants italiens réfugiés à l'étranger. 
Le célèbre littérateur Castelvetro passe pour avoir com- 
posé vers ce temps-là une version du Nouveau Testa- 
ment; mais nous ne sachons pas qu'elle ait été jamais 
imprimée., Comba, Storia, t. 1, p. 530; A. Muratori, 
Opere varie de Lodovico Castelvetro, Lyon, 1727, p. 47. 
Une autre version du Nouveau Teslament, publiée dans 
ce inème temps, est due à un moine bénédictin de Flo- 
rence, Massimo Teofilo. Il y montra une connaissance 
du grec, telle qu'on n'en pouvait pas alors posséder une 
meilleure, et son ouvrage est remarquable, Dédiée à 
François de Médicis, cette version porte cependant des 
traces d'une tendance protestante, particulièrement dans 
les notes à la fin du voluine. Cf. Rosenmüller, Hand- 
buch fur die Literatur der biblischen Krilik und Exe- 
gese, Gœttingue, 1800, t. 1v. — En 1555, parut à Genève 
une version du Nouveau Testament, par Jean-Louis Pas- 
cale, qui toutefois se donne comme éditeur et non comme 
auteur de la traduction : Del N. T. de Jesu Christo nos- 
tro Signore; nuova e fedel traduttione dal testo greco 
in lingua volgare italiana... fuggendo sempre ogni 
vana e indegna affettazione d'importuni e malconve- 
nientr toscanismi, per Giovan Luigi Pascale, MbLv. 
En 1551, Jean François Virginio de Brescia publia à 
Lyon une Parafrasi sopra le epistole ai Romani, Ga- 
lati ed Ebrei, dédiée à lente, duchesse de Ferrare. Plu- 
sieurs de ces éditions lyonnaises furent publiées par 
Pinprineuar Guillaume Rouille. 

Pendant le même xvie siècle, surtout dans la seconde 
moitié, un certain nombre de versions partielles furent 
publiées avec où sans commentaires; elles wont pas de 
valeur scientifique et religieuse, et oflrent rarement 
quelque importance littéraire, Il suffira de les noter 
sans leur donner plus d'attention. Ces versions avaient 
pour but de satisfaire la piélé des fidèles : aussi ce sont 
en général des traductions du Psaulier on bien des sept 
Psaumes de la pénitence. Je n'ai rencontré, en dehors 
du Psauticr, qu'une version de la Genèse, par Pierre 
Aréün (1539), et deux versions de l'Ecelésiaste, par David 
de Pomi (Venise, 1571), et par Giovanni Francesco da 
Porro, jointe au Psautier (Venise, 1536 (?), 1548). Une 
version des Evangiles et Épitres des dimanches et fètes 
Tut publite en 1578 par Francesco de’ Catani da Diacceto, 
chanoine du Dôme de Florence, mort évêque de Fiesole, 
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en 1595, et une autre en 1575 par le frère Remigio Nan- 
nini, qui traduisit aussi les Psaumes. Les versions des 
Psaumes sont assez nombreuses. En 1524, une traduction 
nouvelle fut publiée par Lodovico Pittorio à Bologne; 
par Giovan Francesco da Pozzo, en 1548, à Venise, direc- 
tement sur l'hébreu; par Pellegrino Neri, en 1573; par 
B. Mariscotti, en 1573; une version anonyme de l'hébreu, 
en 1583; une autre par le célébre historien de Florence, 
Scipione Ammirato; une aulre anonyme en huitains, en 
1583; en 1584, par David d’Angelico Buonriccio; par Fla- 
minio Nobili, en 1590; par G. C. Pascali, en vers, en 
1592; et, en 1598, une autre en prose par le célèbre pré- 
dicateur Francesco Panigarola. Des sept Psaumes de la 
pénitence on connait les versions de Pierre Arétin, en 
prose; de Jeronimo Benivieni (1505), en terze rime; de 
L. Alamanni, Adimari et Capponi, en vers; de la célèbre 
poëlesse d'Urbin Laura Battiferra degli Ammannati, en 
156%; une version en vers par diflérents auteurs, en 1572: 
une paraphrase par Scipione di Manzano; enfin, en 160%, 
une version en vers, de Matteo Bacccllini, publiée à Paris. 

LI, VERSION DE DIODATI. — l'une famille protestante 
de Lucques, passée alors à Genève, naquit le 6 juin 1576 
Giovanni Diodati, le célèbre traducteur de la Bible. Il 
s’adonna de bonne heure à l'étude des sciences religieuses 
et des langues sacrées, et y fit de si grands progrès, que 
Théodore de Bèze le fit professeur de langue hébraïque, 
quand il avait à peine 21 ans. Il se mit aussilôl à com- 
poser une nouvelle version de la Bible en Italien, ctil la 
publia tout entière, en 1607, avec des notes : La Bibbia, 
cioè 1 libri del Vecchio e del N. T. nuovamente trasla- 
lati in lingua italiana da Giovanni Diodati di nation 
lucchese, In Gineva, appresso (rio. di Tornes, MDC. VII. 
In-fo, Le Nouveau Testament fut réimprimé à Genève en 
1608, et en 1665 à Amsterdam, Agrégé comme pasteur, 
en 1608, Diodati fut chargé, l’année d’après, de professer 
la théologie à l'Université inéme de Genève, I alla quel- 
quefois à Venise et il eut, dit-on, de longs entretiens avec 
l'historien du Concile de Trente, Paul Sarpi, dans le but 
d'introduire en Italie une sorte de réforme protestante, 
comine l'aurait voulu peut-être le célèbre théologien de 
la République. En 1641, Diodati ajouta à une nouvelle 
édition de sa version de copieux commentaires théolo- 
giques : La Sacra Bibbia tradotta in lingua ilaliana, e 
commentata da Giovanni Diodati, di nation lucchese. 
Seconda editione, migliorata ed accresciuta, con Vag- 
giunta de sacri Salmi, messi in rime per lo medesimo. 
Stampala in Geneva per Pietro Chovet, M. no. XLI En 
1644, Diodati publia une traduction francaise de la Bible 
travaillée sur sa même édition italienne : cette version 
est d’une médiocre valeur. La Bible de 1641 fut repro- 
duite, en 1744, par le typographe J. D, Müller, à Leipzig. 
A Genève, il était en grande considération; déjà, en 1618, 
l'Eglise protestante de cette ville l’avait chargé de la re- 
présenter au congrès religieux de Dordrecht, où il dicta 
le texte des délibérations prises par cetle fameuse assem- 
blée. Il occupa la chaire de théologie jusqu’à l'âge de 
69 ans; et mourut en 1649. Sa version est une œuvre. 
remarquable au point de vue scientifique et littéraire. 
Incontestable est sa compétence pour l'Ancien comme 
pour le Nouveau Testament, car il connaissait à fond 
l'hébreu et le grec, non moins que l'italien et le latin. 
Jl est vrai qu'il ne tient pas compte de la Vulgate; tou- 
tefois, il s'éloigne assez rarement du sens donné par 
saint Jérôme au texte hébreu, et, quand il le fait, c'est 
sciemment. Ainsi dans la version du texte grec du Nou- 
veau Testament, il ne s'éloigne de la Vulgate que dans 
quelques passages d'imporlance théologique pour les 
protestants contemporains, Dans les Psaumes naturelle- 
ment se manifeste une plus grande différence d'avec la 
Vulgatelatine, parce qu'iltraduitdirecterentsur hébreu, 
tandis que le latin n’est qu'une simple version des 
Septante. En omettant dans sa version quelques livres 
bibliques, Diodati ne fit que suivre les idées protestantes 
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de son temps. Au point de vue littéraire, la version de 
Diodati mérite de grands éloges. La langue est bonne 
et élégante; le style soigné, et on doit seulement lui 
reprocher la fréquence de ces longues liaisons entre les 
phrases et les périodes, qui donnent l'illusion d’un lan- 
gage solennel. 11 faut se rappeler cependant que Diodati 
composait sa traduclion de la Bible au xvire siècle, en 
pleine décadence littéraire de l'Italie. La version de Dio- 
dati est encore la Bible oflicielle des protestants italiens, 
réimprimée plusieurs fois dans les siècles passés, et ré- 
pandue dans un grand nombre d'éditions totales ou par- 
tielles à des milliers et milliers d'exemplaires, par la 
Société biblique d'Angleterre et par les imprimeries pro- 
testantes d’Italie, particulièrement à Florence par le col- 
lège des Vaudois. Carini, dans le Manuale biblico, t. 1, 
p. 302. L'imprimerie Barbera, de Florence, a publié de nou- 
veau, en 1880, l'édition de 41641, contenant, à côté du texte 
italien, les commentaires théologiques du traducteur. 
IV. VERSIONS BIBLIQUES DES NVI ET XVILE SIÈCLES 
— La réforme vaudoise et allemande ayant pris la 
Bible en langue vulgaire comme son unique autorité reli- 
gieuse, l'Église catholique dut se préoccuper des ra- 
vages que la lecture de la Bible, indifféremment permise 
à tout le monde, faisait parmi le peuple. Toutefois le 
Concile de Trente ne jugea pas nécessaire de défendre 
la lecture de la Bible en langue vulgaire, qui avait été 
jusqu'alors la nourriture spirituelle des chrétiens. Mais 
dans la suite des temps on finit par se convaincre qu’en 
réalité la lecture de la Bible en langue vulgaire ne fai- 
sait qu'accroîitre chaque jour parmi le peuple les adhé- 
rents à la réforme protestante. Pour ce motif on fut 
obligé, pour sauvegarder la foi catholique, de défendre 
absolument à tous la lecture de la Bible en langue vul- 
gaire. Le pape Pie LV, on 1564, promulgua cette défense 
dans les règles de l’/adeæ. On ne doit donc pas s'étonner 
si le xvue siècle ne nous donne pas un seul traducteur 
qui puisse être comparé à Diodati. Pendant près de 
deux siècles, le manque de versions bibliques en Italie 
fut absolu, et il suffira pour s'en convaincre de retracer 
ici les noms de quelques prétendus traducteurs aux xvie 
et xviue siècles, — Versions des Psaumes : A. Lomori, 
Davidde penitente, Sienne, 1653; Davidde orante, Rome, 
1663; — Mattei Loreto, IL Salmista loscano, Macerata, 
1671, en vers; — Mattei Saverio, Î libri poetici della 
Bibbia, Naples, 1766, en vers; son auteur dit « traduits de 
hébreu »; une autre édition, Gênes, 1784, porte les 
seuls Psaumes adaptés à la musique; c'était bien le temps 
de Métastase; — Capponi, Parafrasi poetica dei Salmi 
di Davide, del Sollecito, accademico della Crusca, llo- 
rence, 1682; — Cento salmi in rime italiane, avec 
musique, Gênes, 1683; — S. Conti, Sallerio davidico, 
Bologne, 1696, en vers; — Redi Gregorio, Z Salmi di 
David, Florence, 1734, en vers; — Abbé G, B. Vicini, 7 
Salmi penitenziali, Carpi, 1755, en vers; — Bracci, 1 
Salmi davidici, Florence, 1769, en vers. — Livres de 
Job, Proverbes, etc. : &. M. Luchini, Le lezioni di Giobbe 
et il cantico di Ezechia, Lucques, 1731, en vers; — 
G. Ceruli, Jl libro di Giobbe, Turin, 1759, en vers ; lau- 
teur dit l'avoir traduit du texte hébreu; -= F. Bezzano, 
Tl libro di Giobbe, Roma, 1760, en huilains; — M. de Tal- 
loni, Il libro di Giobbe volgariczato in terza rima, 
Osimo, 1754; — G. M. Luchini, { Proverbi, Florence, 
1733, en vers; — B. Casaregi, 7 Proverbi, Florence, 
1751, en vers; — Vincenzio da S. Eraclio, T Proverbi di 
Salomone, Bologne, 1760, en vers; — (G. Vincioli, sous 
le nom de Leonte Prineo, L’Ecclesiaste di Salomone, 
Lucques, 1727, en vers; — Pacchi Domenico, I} libro 


della sapienza, Lucques, 1777, en vers. — Cantique et 
Lamentations : G. Blanchini, La Cantica dei cantici, 
Venise, 1735, en vers; — Cantica iradolta in versi 


anacreontici, Florence, 1786, par un auteur inconnu; — 
N. Strozzi, Le Lamentazioni parafrasate, Rome, 
1635; — Le Lamentazioni di Geremia, Piacenza, 1701, 
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paraphrase lyrique de l’académicien M. L ; — Menzini 
Benedetto, Lamentazioni di Geremia espresse in terza 
rima ne’ loro dolenti affetti; tradotte in verso sciollo e 
riformate dal? ebraico da Anton Maria Salvini, Flo- 
rence, 1728; — P. Bossi, J treni di Geremia, il Cantico 
di Salomone, Salmi penitenziali, ecc., Padoue, 1745, en 
vers lalins et italiens; — F. B. Adami, I Cantici biblici 
ed altri Salmi con i treni di Geremia lradoitiin versi 
da un accademico apalista, Florence, 1748; — F. M. 
Zampi, I Treni parafrasati, Venise, 1756, en vers. — 
Versions diverses : F. Lenci, La sloria di Tobia tra- 
dotta dalla Vulgata da un accademico della Crusca, 
Livourne, 1764: — Parafrasi delle Epistole di S. Paolo, 
Naples, 1766; ete. 

III. VERSIONS ITALIENNES MODERNES. — Il y avait bien 
deux siècles que le peuple italien conne ne lisait 
plus guère la Bible, lorsque le grand pape Benoit XIV 
jugea à propos, le 13 juin 1757, de modilier les règles 
de l’Index ct de permettre la lecture des versions de la 
Bible en langue vulgaire faites par des savants catho- 
liques et approuvées par le saint-siège. Ce fut le point 
de départ d'une nouvelle série de versions italiennes 
de la Bible. 

I. VERSION DE MARTINI El VERSIONS CONTEMPO- 
RAINES. — 1° Anloine Martini naquit à Prato, petite ville 
près de Florence, en 1720, Il prit les ordres, et après 
avoir dirigé dent quatorze ans le collège ecclésiastique 
de Superga, à Tuvin, il futobligé de le quitter pour cause 
de santé. Il fut nominé par Charles-Emmanuel HT con- 
seiller d'État avec une pension sur l'abbaye de Saint- 
Jacques-en-lesse. En promulguant le décret relatif aux 
versions de la Bible en italien, Benoit XIV avait exprimé 
à quelques cardinaux son très vif désir qu'un Italien, 
aussi savant que pieux, entreprit une nouvelle version 
de la Bible. Le cardinal Delle Lanze, de la maison «e 
Savoie, qui avail plusieurs fois eu l’occasion d'apprécier 
le talent et le mérite de Pabbé Martini, lui fit connaître 
le désir du pape et le pressa de travailler lui-même à 
la noufelle version biblique. Martini ne refusa pas; il 
commença par l'étude du Nouveau Testament, fit de sé- 
rieuses recherches sur le texte grec comparé avec la 
Vulgate, et se mit à préparer la version et les notes. Mais 
l'état délicat de sa santé et les graves devoirs de ses 
fonctions l’empêchérent d'aboutir tant qu'il fut recteur 
du collège de Superga. Il ne put avancer son travail 
qu'après avoir renoncé à la direction du collège. Mais les 
temps étaient alors changés; Benoit XIV élait mort, et 
lon ne se montrait plus aussi favorable à son œuvre, 
Dans une lettre à son ami, le marquis Antoine Niccolini 
de Florence, datée de juitlet 1761, Martini nous apprend 
lui-même qu'il avait terminé alors la traduction et les 
notes des deux fvangiles de saint Matthieu et de saint 
Marc. Mais il n'avait plus, dans le succès de son œuvre, 
la confiance d'autrefois; il déclare ne pas savoir si un 
très haut personnage (sans doute le cardinal Delle 
Lanze) sera satisfait de son travail; il y parle des anciennes 
versions italiennes de la Bible (Malermi, Brucioli) comine 
de raretés bibliographiques dont on n’a plus aucune 
connaissance précise; Cest à peine s’il connait par lui- 
même la version de Diodati. Cependant il ne s’arrèta 
point et il acheva le Nouveau Testament dans les pre- 
miers mois de 1769; vers la fin de la même année, le 
premier volume parut à Turin; il contenait les deux 
premiers Évangiles, et était dédié au roi Charles-Emma- 
nuel de Savoie. La revision ecclésiastique avait été faite 
par le théologien Marchini, professeur d’Écriture Sainte 
à l'Université, et, sur son témoignage, le Père dominicain 
vicaire du saint-oflicc à Turin et le président du col- 
lège des théologiens l'avaient approuvé. Certaines ex- 
pressions de l'abbé Martini, dans ses lettres à ses amis, 
font entendre qu'il avait eu bien des difficultés dans son 
entreprise; mais, quoi qu'il en soit, l’'archevèque de Tu- 
rin, dès que le premier exemplaire de l'ouvrage lui eut 
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été présenté, adressa à l’auteur unc lettre de vive appro- 
bation. — Les autres parties du Nouveau Testament 
furent publiées les années suivantes, 1670-1671, le tout 
en Six volumes. Pendant ce temps, l'œuvre de Martini 
avait rencontré, d’une part, Faceucil le plus favorable et, 
de lautre, lui avail altiré des ennemis implacables qui 
faisaient tout pour l'empêcher de la continuer et même 
travaillaient à la faire condamner par le saint-oflice. 
Tout en s'efforçant d'obtenir l'approbation de Rome, 
Martini continua son œuvre. La fin du Nouveau Testa- 
ment parut en 1771, et reçut du public le meilleur ac- 
cueil, de sorle que l'édition fut promptement épuisée. 
En même temps, on faisait à Naples, sans le consente- 
ment de l'auteur, une autre édition qui fut également 
vite épuisée. Aussi, en 1773, abbé Martini annonça-t-i] 
qu'il allait faire une édition nouvelle, revue et corrigée, 
et qu’il allait aussi publier la version de l'Ancien Testa- 
ment. Celle seconde édilion du Nouveau Testament pa- 
rut à Turin en six volumes, de 1775 à 1778. En 1776, il 
publia le premier volume de l'Ancien Testament conte- 
nant la Genèse, et en 1778, la fin du Pentateuque. Il étail 
dédié au roi Victor-Amédée de Savoie et approuvé par 
le P. Hyacinthe Cattanco, dominicain, professeur à 
l'Université du roi, par le vicaire général du saint-office, 
et par le grand chancelier. 

À la fin de 1777, le ministre du roi de Sardaigne à 
Rome, le commandeur Grancri, avait présenté l'ouvrage 
de Martini, en cours de publication, au pape Pie VI. Le 
saint-père lui fit adresser .un bref d'approbation. Le 
17 mars 1778, le souverain pontife déclarait que le 
travail de l'auteur était conforme aux règles de l’Index 
et à la constitution de Benoît XIV, et il louait la doctrine 
et la piété de Martini. Celui-ci fit imprimer le bref en 
tète de son 1X° volume, qui parut en août 1778. 

Peu de temps après, les jansénistes de Toscane, voyant 
que la version de Martini avait été approuvée par le 
saint-siège, cherchèrent à se l’approprier, et ils en 
commencèrent une nouvelle édition avec des notes héré- 
tiques. Le premier volume du Nouveau Testament parut 
au mois de mars 1779, Martini, indigné de cette altéra- 
tion de son œuvre, se hâta de protester, mais, malgré ses 
réclamations publiques, ła publication du Nouveau Tes- 
tament se continua. On commença aussi celle de l'An- 
cien, mais on ne l’acheva pas; elle s'arrêta à Isaïe. En 
1781, Martini avait été nommé archevêque de Florence, 
el, en 1784, il réussit enlin à en arrêter l'impression. 

Dés que Martini fut sur le siège de Florence, il prit 
soin de faire une nouvelle édition de tout son travail; 
elle fut publiée par l'imprimerie archiépiscopale, de 
1782 à 1792. En 1783, il apprit qu'on allait faire à Rome 
une édition spéciale de sa version « corrigée » par ordre du 
maitre du sacré palais, Thomas Mamachi. Martini s’em- 
pressa d'en référer au pape Pie VI, qui lui fit écrire par 
le P. Mamachi que lesdites « corrections » ne regar- 
daient que des fautes d'impression, 

Au point de vue littéraire, la version de Martini cest 
remarquable par la pureté et l'élégance du langage tos- 
can, et c'est à juste titre qu'on l’a mise parmi les testi di 
lingua de l'académie de la Crusca (séance du 28 juillet 
1885), inais elle wa ni l’énergie ni la concision des 
textes originaux, etsil auteur connaissait bien le grec, 
il ne possédait pas suffisamment l’hébreu, quoiqu'il se 
fit aider à Florence par un rabbin appelé Terni. Sa tra- 
duction n’en a pas moins rendu de grands services aux 
catholiques ilaliens. C. L. Begagli, Biografia degli uo- 
mini illustri, Venise, 1840, t. vi; Orazione funerale de 
Mo Marlini par le chan. Longo de Florence; C. Guasli, 
Storia aneddota del volgarizzamento dei due Testa- 
menti fatto dall ab. Antonio Martini, dans la Rassegna 
nazionale de Florence, 16 septembre 1885, t. xxv, p. 285- 
282. Voir aussi : Apologia del breve del sommo ponte- 
jice Pio VI, à Mons. Martini, arcivescovo di Firenze, 
ovvero dottrina della Chiesa sul leggere la S, Scrittura 


ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE 


1034 


in lingua volgare, Pavie, 178%. Cette brochure, qui 
est maintenant une rareté hibliographique, parut ano- 
nyme, mais Guasti confirme que son auteur s'appelait 
Joseph Tavelli. 

2° A la même époque, les jansénistes d'Italie faisaient 
de grands efforts pour répandre leurs erreurs. Le fa- 
meux Ricci, évêque de Pistoie, fit publier, en 1786, une 
version du Nouveau Testament avec le commentaire de 
Quesnel : I! Nuovo Testamento, con riflessioni morali 
sopra ciascun versetto. Tradotto dal francese, per com- 
missione di Mons. Ricci, vescovo di Pistoia, Pistoic, 
1786-1789, 6 in-8°. — On publia aussi alors à Gênes une 
version italienne de la grande Bible francaise de Port- 
Royal, dile de Sacy : Jl V. e il N. T, giusta la Volgata 
in ilaliano e latino, per Luigi Isacco Le Maistre de 
Sacy, tradotto dal francese, Gênes, 1787-1892, 24 in-40, 
Dans la première moitié du xıx® siècle, on publia aussi 
à Milan (1830-10, 18 in-8°) une version italienne de la 
Bible francaise dite de Vence, giustu la quinta edizione 
del sig. Drach con nuove illustrazioni di Bartolommeo 
Catena. Mais la version de Martini éclipsa toutes les 
autres, et demeura seule la Bible des catholiques italiens. 

II. VERSIONS DE DE ROSSI ET DE LUZZATIO. - do 
Jean Bernard de Rossi, le célèbre critique de l'Ancien 
Testament hébreu (A. de Gubernalis, Matériauæ pour 
servir à l’histoire des études orientales en Italie, Paris, 
4876, p. 121), naquit à Castelnuovo, dans le district 
d'Ivrée en Piémont, en 1742. Il fut recu docteur en théo- 
logie à l'Université de Turin en 1766, au moment même 
où Martini travaillait à sa version du Nouveau Testament. 
Tout jeune encore, il apprit à fond les langues sémi- 
tiques et les principales langues européennes. Le duc de 
Parme l'appela comme professeur de langues orientales 
dans l’Université qu'il avait fondée dans cette ville ; dans 
le même temps, Bodoni y élablissait sa célèbre impri- 
merie, L'abbé de Rossi eut ainsi le loisir de s'adonner 
aux plus profondes études de critique et de liliéralure 
hébraïque et rabbinique; il recueillit, à ses frais, une 
précieuse el vaste collection de mss. hébreux ou rabbi- 
niques, à l’aide desquels il publia ses célèbres Variæ 
lecliones du texte massorétique et de nombreux travaux 
sur l’histoire de la littérature rabbinique, particulière- 
ment en Italie, En 1809, de Rossi se retira de Univer- 
sité et revint à Turin, en Piémont, où, cinq ans plus 
tard, on lui offrit la place de conservateur de la biblio- 
thèque du roi. Au milieu de ses travaux critiques, il 
traduisit plusieurs livres de l'Ancien Testament sur le 
texte hébreu original. On a ainsi de lui les Psaumes 
(1808), l'Ecclésiaste (1809), le livre de Job (1812), les 
Lamentations (1815), les Proverbes (181%). Ses versions 
sont assez élégantes et rendent bien la vigueur et la con- 
cision du texte sacré; elles font amérement regretter 
que l'abbé de Rossi ne voulñt pas étendre son travail à 
toute la Bible. 

90 La version de l'Ancien Testament fut reprise vers 
le milieu du xIx° siècle, par le rabbin Samuel David 
Luzzatto. Cf. A. de Gubernalis, Matériau, p. 83, T na- 
quit à Trieste, le 22 aoùl 1800. Instruit dés son enfance, 
par sa famille, dans la langue sacrée, à l'âge de huit ans 
il pouvait lire le livre de Job. En 1829, fon le choisit 
comme professeur d'hébreu au collège rabbinique de 
Padoue, récemment fondé, et qui, srâce à lui, jouit 
bientôt d’une célébrité européenne. Des savants étran- 
gers tels que Gesenius, Rosenmüller, Frz. Delitzsch, 
s'adressaient à lui pour résoudre des difficultés philolo- 
giques. ll publia d'excellentes grannnaires des langues 
hébraïque et rabbinique et un grand nombre de travaux 
sur des textes hébreux particuliers. Il se proposa de faire 
une version de la Bible en italien, selon la méthode 
scientifique de la philologie comparée, et il travailla à 
cet ouvrage plusieurs années, quand, au milieu de ses 
travaux, il mourut en 1865. 11 avait publié, en 1853, une 
version du livre de Job, en 1855 et l'année suivante, une 
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autre d'Isaïe ct, en 1859-1860, du Pentatcuque. Cepen- 
dant, il élait loin, lorsqu'il mourut, d'avoir achevé sa 
version. Mais comme plusieurs livres étaient plus ou 
moins prôts, quelques-uns de ses disciples et de ses col- 
laborateurs résolurent de terminer son œuvre ct de 
donner au public l'Ancien Testament en entier. H fut 
publié en effet, en quatre volumes, de 1868 à 1875: La 
Sacra Bibbia volgarizzala da Samuele Davide Luzzalo 
e conlinualori, Rovigo. Le quatrième volume contient des 
préfaces sur ces différents traducteurs. La version du 
Pentateuque et des Juges est de Luzzatto; les livres de 
Samuel ont été achevés par A. Mainster, du collège rab- 
binique de Padoue, et les livres des Rois, par Eude Lolli, 
de Goritz, né en 1826, maintenant grand rabbin à Pa- 
douc. Le même Lolli corrigea les livres de Jérémie, 
d'Ezéchiel, de Joel, d’Amos (avec Philoxène Luzzatto), de 
Zacharie, de Malachie et le premier livre des Chroniques, 
cl fit lui-même la version du second livre des Chroni- 
ques et d'Aggée: Mainster revisa aussi la version d'Aba- 
cuc, et fit celle de Nabum; Ehrenreich termina les ver- 
sions d'Osée et Michée (avec Pardo) et fit celles de 
Daniel, d'Esdras et de Néhémie; Viterbi traduisit Sopho- 
nie et les Proverhes; Mortara (né en 1815, mort rabbin 
majeur à Mantoue) revisa les Psaumes; Foa traduisit le 
Cantique. — La version est divisée en chapitres et en 
versets, sans aucune explication historique, ou autre, 
qui aide le lecteur à pénétrer le sens des auteurs sacrés. 
Seulement, là où il est nécessaire, au milieu du texte, 
des mots entre parenthèses carrées ou rondes expliquent 
les hébraïsines ou les incertitudes du sens littéral, La 
langue et le style en sont durs et sans élégance; la ver- 
sion parait plus occupée de rendre l'expression de 
l'héhreu, que de l'adapter au génie du langage italien. 
Pour ces motifs, cette traduction n’a pas franchi les 
frontitres du judaïsme, et elle est inconnue des catho- 
liques. Cependant c'est un ouvrage d'assez grand mérite. 

8 Il suflira de mentionner ici quelques autres ver- 
sions publiées pendant le xrx° siècle par des juifs en 
Italie : une version des Psaumes (Vienne, 1845), du rab- 
bin Lelio della Torre, né à Cunco en 1805, mort à Pa- 
douc en 1871; une autre, en 1874, par le rabbin Jacob 
Rakkach avec commentaire ; une version de Job et des 
Laimentalions (1874-1875), par Benjamin Consolo; du Can- 
lique, avec commentaire, de Noftama Cheleni, en 1873; 
du Cantique et des Lamentations par G. Barzilai; la 
Prière d'Iabacuc par Vito Anau (Ancône, 1883). 

TT, VERSIONS D'UGDULENA, DE CURCI ET DE CASTELLI. 
— do Grégoire Ugdulena naquit à Termini de Sicile, en 
4815. Dès sa première enfance, il s'adonna à l'étude des 
langues classiques, ct particulièrement du grec où il fit 
d'étonnantis progrès. Il prit ensuite les ordres sacrés ct 
entra dans l’enseignement. En 1843, il obtint, par son 
mérite en littérature biblique, la chaire d'hébreu et 
d’herméneutique à l’Université de Palerme, mais il la 
perdit à la suite des événements politiques de 1848-1849, 
auxquels il prit une part assez considérable, Rentré 
alors dans la vie privée, en 1850, il commenca une nou- 
velle version de la Bible, faite directement sur les textes 
originaux, et accompagnée d’introductions et de com- 
mentaires. Le premier volume parut en 1859, et conte- 
nait le Pentateuque. En 1860, il obtint de nouveau sa 
chaire à l'Université, prit une part active à la vie poli- 
tique; il fut ministre de l'Instruction publique en Sicile 
ct député au parlement italien. En 1862, il publia le 
second volume de sa version, contenant les livres des 
Rois. En 1865, il fut élu professeur de grec à l’Institut 
d'études supérieures de Florence, ct, en 1870, de grec el 
d'hébreu à l’Université de Rome, où il mourut en juil- 
let 1871, La version de la Bible en resta là, comme un 
remarquable fragment scientifique et littéraire; l’auteur 
était très compétent, soit comme lraducteur italien, soil 
pour la connaissance des langues sacrées et du mouve- 
ment scientifique biblique en Allemagne. Le célèbre 
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Manzoni et le pape Pie IX étaient des admirateurs du 
travail du professeur sicilien, à présent presque oublié, 
parce qu'il est resté incomplet. A. de Gubernalis, Maté- 
riaux, p. 169; I. Carini, Di Gregorio Ugdulena e delle 
sue opere, Palerme, 1872. 

2° Une série de versions fut entreprise plus tard par 
Charles-Marie Curci, Napolitain. Il naquit en 1809, et en 
1826 entra dans la compagnie de Jésus;il en sortit plu- 
sieurs années après, jouissant déjà d'une grande célé- 
brité en Italie, et s'adonna aux éludes poliliques. Dans 
les dernières années de sa vie, il s'occupa activement 
d'études bibliques. En 1873, il publia à Florence un 
petit volume, contenant la version des Évangiles avec 
quelques notes, dont il se vendit en Italie, et surtout en 
Toscane, près de trenle mille exemplaires. Ensuite, il 
fit dans des églises de Florence un cours exégétique 
sur le Nouveau Teslament (de 1894 à 1896), et traduisit 
quelques autres livres de l'Ancien, qu'il publia succes- 
sivement. Le Nouveau Testament parut à Naples en 
1879-1880, En 1883, il donna aussi une version des 
Psaumes, d’après le texte hébreu : IL N. T. volgarizzato 
ed esposlo in note esegeliche e morali, Naples, 1879- 
1880, avec des longues introductions et des notes plus 
lôéngues encore : 3 in-40, — Les Lerioni esegeliche e 
morali sopra i quath'o Evangeli sont un ouvrage dis- 
tinct (en 5 in-8°), mais le même pour le fond. — Le 
virtù domesliche ossia il libro di Tobia esposto in 18 
lezioni, Florence, 1877; cet ouvrage fut réimprimé avec 
l’exposition du récit de la Genèse touchant Giuseppe in 
Egitto. — Ces travaux ont été encore publiés à Turin 
par l’'Unione tipografica editrice: — Il Sallerio volga- 
rizato dall ebreo ed esposto in note esegetiche e morali, 
Rome, 1883. Les travaux et les leçons de Curci eurent 
beaucoup de succès pendant la vie de l'auteur, mais en 
réalité leur valeur est bien médiocre. L'auteur a certai- 
nement connu les travaux critiques sur la Bible et par- 
ticulièrement sur le Nouveau Testament; mais, comme 
il avait abordé ce genre d'études dans un âge déjà avancé, 
il n'avait pas acquis une véritable compétence. Il a fait 
de la science biblique en prédicateur, plutôt qu’en savant. 
La critique textuelle et historique est faible. Le texte 
italien de ses versions est dur, sans élégance, quelque- 
fois trop concis, d'autres fois trop diflus. Dans les 
Psamnes, il a montré qu'il connaissait imparfaitement 
l'hébreu, et la traduction même, qui prétend rendre le 
rythme hébreu, est assez barbare. 

3° Il reste à parler d'un hébraïsant, juif de naissance, 
le professeur David Castelli, mort le 43 janvier 1901. Il 
était né à Livourne, le 30 décembre 1836. Son père, irès 
instruit, lui donna dès sa plus tendre enfance le goût 
de la languc sacrée, qu’ensuite il éludia à fond sous la 
direction du rabbin Piperno qui possédait une solide 
connaissance de l'hébreu biblique, targumique et talmu- 
dique, et fut l'auteur d’une partie (lettre M) de l'Ency- 
clopédie talmudique publiée par Isaac Lampronti 
(xvne-xvine siècles). Cependant le R. Piperno n’était pas 
un philologue dans le sens moderne du mot; et D. Cas- 
telli dut lui-même se former à la méthode scientifique 
par des études personnelles. En 1863, il alla s'établir à 
Pise, où il fut nommé chancelier de l'Université juive 
et se donna à l’enseignement particulier de la philoso- 
phie et des langues classiques. En 1876, il fut désigné 
pour la chaire d'hébreu à l’Institut d'études supérieures 
à Florence, où il resta jusqu’à sa mort. On lui doit une 
version de l'Ecclésiaste (1866), du livre de Job (1897), du 
Cantique des cantiques (1892), avec introductions eri- 
tiques et notes. Dans ses volumes sur la poésie biblique 
(1878), la prophétie dans la Bible (1882), la Loi du peuple 
juif el son développement historique (1887), il y a aussi 
de nombreux passages traduits de différents livres de la 
Bible. Castelli était un rationaliste de l’école d'Ewald, 
Wellhausen, Nowack, elc. Très bon écrivain de langue 
italienne, ce qui est rare parmi ceux qui sont nés juifs, 
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ses traductions se distinguent par une clarté, une élé- 
gance sévère, une concision qui est en harmonie avec le 
style de la Bible. Dans la préface à son petit recueil de 
passages choisis de l'Ancien ct du Nouveau Testament 
pour l'enseignement moral des jeunes gens (1898), il dit 
avoir eu la pensée d'une nouvelle version de la Bible, 
d'après les principes de la crilique moderne. Mais il n’a 
pu mettre ce projet à exécution. A. de Gubernatis, Maté- 
riaux, p. 101-105. 

IV. VERSIONS DIVERSES. — Beaucoup de traductions 
partielles de la Bible parues dans le xixe siècle n'ont 
pas de réelle valeur scientifique. La plupart sont des 
versions en vers, dont le mérite littéraire est médiocre. 
Il suffira de les indiquer pour être complets : B, Silo- 
rata, I libri poetici della Bibbia, en vers, Turin, 1847; 
— À. Fava, Poesie bibliche, en vers, Milan, 1874; — 
G, Massi, Cantici di Sion, Turin, 1880, en vers; — J. 
D. Gazzola, 11 Sallerio, Vérone, 1816, en vers, d'après 
une traduction en prose de G. Venturi faite sur l'hébreu ; 
— J-B. Spina, Esperimento di traduzione di alcuni 
Salmi in terza rima, Rimini, 1828; — I Salmi tradotti 

la vari, Venise, 1835, dans la collection du Parnaso stra- 
niero; — À, Fava, 1 Salmi, Florence, 1870, en vers; — 
V. Barelli, Jl Salterio recato in versi italiani, Florence, 
1881; — N. Bilolla, Z Salmi, Naples, 1882, en vers; — 
F. Rezzano, Jl libro di Giobbe, Venise, 1834, en vers, 
dans le Parnaso straniero; — V. Talamini, TI libro di 
Giobbe, Venise, 1871, en vers; — E. Leone, Cantico dei 
cantici, Florence, 1825, en vers; — F. De Beaumont, 
Cantico dei cantici, Palerme, 1874, en vers; — I. Sorio, 
ll Cantico dei cantici tradotto in versi quinari, Bassa- 
no, 1888; — G. Eroli, Il libro della Sapienza, Narni, 
1859; — E. Leone, I Treni, Florence, 1823, en vers; — 
A. Maflei, 1 Treni, Florence, 1878, en vers; — M. Villa- 
reali, Le profezie d’Isaia e le lamentazioni di Geremia 
tradotte in terza rima, Palerine, 4883 ; — G. Valentino, 
Parafrasi del capitolo xxXIn di Ezechiele profeta, 
Cosenza, 1874; — A. Calciato, Jl libro di Rut; versione 
libera in oltava rima, Piacenza, 1876; — A. C., Jl libro 
di Tobia volgarizzato, Bassano, 1875; — I. Spano, 1 
vangelo di S. Matteo volgarizzato in dialelto sardo; con 
osservazioni filologiche del principe Luigi Luciano Bo- 
naparte, Londres, 4866; — Pous, Epistola di S. Paolo 
a Filemone, Florence, 1875; — Apocalisse di Giovanni 
Teologo, spiegata da 689 santi angeli, Parme, 1876. 

A cette liste, qui nù qu'une valeur bibliographique, 
il faut ajouter trois ou quatre volumes qui contiennent des 
versions faites avec une méthode critique, et par des 
savants d'une véritable compétence. C'est d'abord la ver- 
sion de Cento Salmi par le célèbre exégète jésuite, F. X. 
Patrizi, professeur d'hébreuet d'Écriture Sainteau collège 
romain; cet ouvrage a une grande valeur scientifique, 
inais non pas littéraire. Nicolas Tommasco, littérateur 
de renom du xIx’ siècle, a publié à Florence, en 1875, une 
bonne traduction des Isvangiles faite sur le textus recep- 
tus grec avec un pelit commentaire tiré des Pères et de 
saint Thomas, mais le style à une élégance affectée et de 
mauvais goût. Deux autres versions sont d'un jeune pro- 
fesseur protestant, A. Revel; il a traduit le Nouveau Tes- 
tament et le premier livre des Psaumes; ces deux tra- 
ductions sont égaleinent remarquables au point de vue 
scientifique et au point de vue liltéraire. 

L'Italie ne possède pas encore une version complète 
de la Bible répondant aux exigences de la science mo- 
derne. L'auteur de ect article s’est proposé, depuis plu- 
sieurs annces, de traduire toute la Bible d'après les 
textes originaux, comparés avec la Vulgate, et mise av 
courant des progrès de la saine critique. H a publié jus- 
qu'ici la version des Psaumes (1895), des Lamentations 
(1897), du Cantique des cantiques (1898), d'après le texte 
hébreu avec introductions et commentaires; et les 
Evangiles (1900), d'après la Vulgate comparée au texte 
grec, avec une courte introduction et des notes. Ces 
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essais ont été très favorablement accueillis en Italie, au 
double point de vue scientifique ct littéraire, et l’auteur, 
ainsi encouragé à continuer son travail, ne déposera pas 
la plume, avant d’avoir achevé son œuvre. 

S. MiNoccult. 

1. ITALIQUE (COHORTE) (grec : Irah ometca; 
Vulgate : cohors italica). Le centurion Corneille qui fut 
baptisé par saint Pierre, à la suite de la vision qu’eut 
cet apôtre, appartenait à une cohorte italique résidant à 
Césarée. Act., x, 1. Voir CORNEILLE, t. 11, col. 1012. Les 
cohortes italiques étaient composées à l’origine, c'est-à- 
dire au début de l'empire, de ciloyens romains volon- 
taires recrutés en Ilalie, c'est pourquoi on les appelait 
cohortes ilalicæ civiunr romanorum voluntariorum. 
Voir Ephemeris epigraphica, t. v, 1884, p. 249. — Th. 
Mommsen, Res gestæ divi Augusti, % édit., in-8, Berlin, 
1883, p. 72, n. 1, croit que tout à fait au début de leur or- 
ganisation ces cohortes furent recrutées parmi les affran- 
chis. Il appuie son opinion sur Suétone, August., 25, et 
Dion Cassius, LY, 31. Le nom de Corneille, qui était celui 
d'un affranchi ou descendant d’affranchi de la gens 
Cornelia, confirme son hypothèse. Il y eut jusqu’à trente- 
deux cohortes italiques. Par la suite, ces cohortes furent 
complètement assimilées aux autres cohortes auxiliaires 
et ouvertes aux pérégrins. La durée du service y élait 
de vingt-cinq ans. Voir CononTr, II, t. 11, col. 827. Nous 
avons la preuve pur les inscriptions qu'une de ces co- 
hortes, celle qui portait le numéro deux, tenait garnison 
dans la province de Syrie et nous connaissons un optio 
{officier immédiatement inférieur en grade au centu- 
rion) de celte cohorte nommé Proculus; l'inscription 
est antérieure à l'an 69. Archæolog. Epigr. Milthei- 
lungen aus Oesterreich, 1899, p. 218. Grüler, Corpus 
inscript. lalin., p. 43%, n. 4, mentionne un tribun 
nommé L. Mæsius Rufus; il est, dit l'inscriplion, tribu- 
nus cohortis milliariæ ilalicæ queæ est in Syria. La 
cohorte italique en garnison en Syrie comprenait donc 
mille hommes. — E. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeitalter Jesu-Christi, in-8&, Leipzig, t. 1, 
1890, p. 386, prétend que c’est probablement par erreur 
que le texte des Actes place une cohorte italique à Cé- 
sarée au temps du roi juif Agrippa, et que, pour ce mo- 
tif, l’histoire du centurion Corneille est suspecte; mais, 
comme le remarque F. Blass, Acia Apostolorum, in-8°, 
Gættingue, 1895, p. 124, on ne voit pas pourquoi une 
des cinq cohortes résidant à Cúósarće n'aurait pas été 
composée de citoyens romains qui avaient établi leur do- 
micile dans cette ville. Cf. W. Ramsay, Cornelius and 
the italic cohort, dans The Expositor, septembre 1896, 
p. 194-201. E. BECRLIER. 


2. ITALIQUE (VERSION). Voir LATINES (ANCIENNES 
VERSIONS) DE LA BIBLE. 


ITHAÏ (hébreu :'Itaï; Septante : "Ecbot), fils de Ribaï 
de Gabaath, de la tribu de Benjamin, un,des braves de 
David. I Reg., xxu, 29. TI est appelé Éthaï, I Par., x1, 
81. Voir Éruaïi 2, t. 11, col. 2002. 


ITHAMAR (hébreu : "liêmér; Septante : "Iapap), 
le quatrième et le plus jeune des fils d'Aaron. Exod., vi, 
23: Num., 11, 2; XXVI, 60; I Par., vi, 8; xx1v, 4. Il fut 
consacré prêtre avec son père et ses trois frères Nadab, 
Abiu et Éléazar. Exod., xxvii, 1. Ses deux frères aînés, 
Nadab et Abiu, ayant été frappés de Dieu parce qu'ils 
avaient mis dans leurs encensoirs un feu étranger, Lev., 
x; cf. Num., 1, 4; xxvi, 6l; I Par., XXV, 2, et étant 
morts sans postérité, Mhamar et Kléazar devinrent la 
souche des deux familles sacerdotales. Num., 11, 8, 4; 
I Par., xxiv, 2. — Lorsqu'on changeait de campement 
dans le désert du Sinaï, Ithamar avait sous ses ordres 
les Gersoniles, chargés du transport des rideaux et des 


tentures du Tabernacle, ainsi que des Mérarites qui de- 
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vaient en transporter les cordes, les pieux et les plan- 
ches: Exodi, Net 2i; Num., Iv, 21-33; vi, 8. — Le 
souverain pontificat passa dans la descendance d'Itha- 
mar en la personne d'Iléli, le juge d'Israël, et il y resta 
jusque sous le règne de Salomon. A cette époque, il ren- 
tra par Sadoc dans la famille d'Eléazar comme l'avait 
annoncé Samuel, parce que le grand-prêtre Abiathar, 
descendant d'Hthamar, avait pris parti pour Adonias 
contre Salomon, I Reg., 11, 31-35; IT Reg., 1, 26, 27, 
emg ef. T Reg., aa 3; a 95 1 Par., xxIv, 8; Joséphe, 
Ant. jud., VIIE 1, 8. Voir GRAND-PRÈTRE, col. 30%, — Du 
temps de David, lorsque ce prince divisa les prêtres en 
vingt-quatre groupes pour le service du sanctuaire, la 
postérité d’Ithamar élait moins nombreuse que celle 
d'Eléazar; elle ne forma donc que huit séries contre 
seize et toutes furent tirées au sort. I Par., XXIV, 4-6. — 
Parmi les prêtres qui revinrent de la captivité de Baby- 
lone du temps d’Artaxerxès est mentionné un descen- 
dant d’Ithamar appelé Daniel, I Esd., vur, 2. — Une 
tradition rabbinique place son tombeau près de celui 
de son frère Éléazar, à Aourtah, dans les environs de Na- 
plouse, mais cette tradition n’est pas fondée. V. Guérin, 
Samarie, t. 1, 1874, p. 462. F. VIGOUROUX. 


ITHIEL (hébreu : ‘Irél, « Dieu est avec moi »), nom, 
d'après un certain nombre d'interprètes, de l'une des 
deux personnes auxquelles Agur, fils de Jakéh (Yaqgéh), 
adresse son discours dans les Proverbes, xxx, 1. Les 
Septante n'ont pas rendu ce mot dans leur version. 
La Vulgate l’a traduit par cum quo est Deus. Voir AGUR, 
if, GONE 


ITURÉE (grec : ‘Troupaxïx; Vulgate : Jturæa), district 
situé au nord-est de la Palestine et qui forma avec la 
Trachonitide le territoire de la tétrarchie de Philippe. 
Luc., 1,1. Le nom d'lturée tire son origine de celui 
d'Iétur, l’un des fils d'Ismaël. I Par., 1, 81. Lors de la 
conquête de la Terre Promise, la tribu de Ruben, qui 
s'établit au delà du Jourdain, dut conquérir une partie 
de son territoire sur les Ituréens. I Par., v, 19. Dans ce 
passage le mot hébreu Yetůr est traduit dans les Sep- 
tante par 'Izovgato: et dans la Vulgate par Tturæi. L'hébreu 
etles Septante disent simplement que les Rubénites firent 
la guerre à ce peuple ets’emparérent de son territoire 
ainsi que du pays de leurs alliés. La Vulgate donne 
pour motif de la guerre qu’ils avaient porté secours aux 
Agaréens. La quantité de butin que les Rubénites firent 
sur les [turéens et sur les peuples voisins prouve que ces 
nalions étaient très prospères. Voir AGARÉENS, L 1, col. 
963, L’[turée resta en la possession de la tribu de Ru- 
ben jusqu'à la captivité, Il semble cependant qu'une par- 
tie de l'Iturée demeura indépendante, car Eupolème 
cite les Ituréens avec les Moabites, les Ammonites et d'au- 
tres nations voisines, parmi les peuples à qui David fit 
la guerre. Eusèbe, Præpar. evang., 1x, 80, t. XX1, col. 
748. Pendant la domination assyrienne, l'Iturée fut occu- 
pée par des colonies étrangères amendes par les vain- 
queurs. En 185 avant J.-C., une partie du pays fut recon- 
quise par Aristobule Ie. Ce prince obligea les habitants 
à’embrasser le judaïsme ou à s’exiler. Josèphe, Ant. 
jud., XII, xx, 3. Depuis cette époque, on trouve fréquem- 
ment le nom des Ituréens dans les écrivains anciens, 
tantôt ils sont nommés avec les Syriens, Pline, H. N., V, 
XXI, 3l; tantôt avec les Arabes. Appien, Bell. civil., 
v, 7; Dion Cassius, LIX, 12; Strabon, X VI, 11, 18. Les noms 
des soldats ituréens qu'on rencontre dans les inscrip- 
tions latines sont syriens, Corp. inscript. latin., t. 111, 
n° 4371, etc. Les habitants de ce pays étaient restés à 
moitié sauvages et se livraient au brigandage. Ils étaient 
renominés par leur habileté à tirer de lare. Strabon, 
XVI, 11, 18; Cicéron, Philipp., 11. 112; Virgile, Georg., 
u, 448; Lucain, Pharsal., x11, 230, 514. César employa 
des auxiliaires ituréens comme archers dans la guerre 
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d'Afrique. Bell. afr., 20. Marc Antoine en avait parmi 
ses gardes du corps et s’en servit pour terroriser le Sé- 
nat. Cicéron, Philipp., 11, 19, 419; xm, 18. Sous Pem- 
pire, des cohortes d’archers ituréens figurérent dans 
l'armée romaine. Corp. inscripl. latin., t. 11, nos 1389, 
3446, 3677, 4867, 4868, 4371, et p. 862, 866, 868, 888; t. VI, 
no 491 ; t. vint, n° 2394, 2995, etc.; Vopiscus, Vila Aure- 
liani, 11. 

Les Ituréens, comme beaucoup de peuples voisins, 
n'habitérent pas toujours la même contrée. En effet, 
au temps de la conquête du pays de Chanaan, ils étaient 
à lest de la mer Morte, I Par., v, 19; au temps de David, 
dans le voisinage des Moabites et des Ammonites. Eusébe, 
Præp. evang., 1x, 30, t. xxr, col. 748. Les textes qui se rap- 
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188 — Carte do Tituréo. 

portent à la période la plus connue de leur histoire nous 
les montrent dansle Liban ou dans son voisinage, Strabon, 
XVI, 11, 10, place le pays des Ituréens dans les monta- 
gnes qui s'élèvent au-dessus de la plaine de Massyas ou 
Marsyas, plaine située entre le Liban et l’Anti-Liban, et 
leur donne pour capitale Chalcis ad Libanum. Dans une 
inscription romaine, Q. Æmilius Secundus dit qu'il fut 
envoyé par Quirinus (CYRINUS, t. 11, col. 1186) pour com- 
battre les Ituréens dans le Liban. Ephemeris epigra- 
phica, t. 1v, 1881, p. 538. Lorsque Pompée s’empara du 
pays, les Ituréens faisaient partie d’une confédération 
qui avait pour chef Ptolémée, fils de Mennée, dont le 
royaume comprenait les montagnes de l'Iturée et la 
plaine de Massyas. Strabon, XVI, 11, 10; Josèphe, Ant. 
jud., XIV, vu, 4; Bell. jud., I, 1x, 2. Le général romain 
détruisit les forteresses du Liban, mais il laissa la sou- 
veraineté du pays à Ptolémée qui devint vassal de Rome. 
Appien, Mithrid., 106; Josèphe, Ant. jud., XIV, 10, 2. 
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Josèphe, Ant. jud., XIV, vit, 4, la désigne ainsi que ses 
successeurs sous le nom de dynastes, On lui a attribué 
les monnaies qui portent l'inscription grecque : « Ptolé- 
ice, létrarque, grand-prêtre. » Eckhel, Doctrina numo- 
rum, t. I, p. 263; Mionnet, Description des médailles, 
t. v, p. 145, supplém., t. vin, p. 19, ete. Mais cette attri- 
hution est douteuse. Head, Historia numorum, in-&, 
Londres, 1887, p. 655. Ptolémée mourut en 40 avant 
J.-C. et eut pour successeur son fils L\sanias, Josèphe, 
Ant. jud., XIV, xur, 8; Bell. jud., I, xim, 1; Dion Cas- 
sius, XLIX, 82. A l'instigation de Cléopâtre, Antoine fit 
exécuter ce prince, sous prétexte qu'il conspirait avec 
les Parthos, et donna une partie de son terriloire à la 
reine d'Égypte. Josèphe, Ant. jud., XV, 1v, 1; Bell. jud., 
l, xxi, 3; Dion Cassius, xLIx, 32. On ignore si c’est à lui 
ou à un autre prince de ce nom qu'il faut altribuer les 
Monnaies qui porlent l'inscription : «Lysanias télrarque 
et grand-prètre, » Mionnet, Suppl., t. vun p. 119; Head, 
Îlistoria numor., p. 655. A parlir de cette époque, l'an- 
cien royaume de Ptolémée fut divisé. En 23 avant J.-C., 
un cerlain Zénodore reçut à ferme de Cléopâtre une 
Partie du domaine de Lysanias, Josèphe, Ant. jud., XV, 
X. E; Bell, jud., I, xx, 4, et probablement après la mort 
«le cetle reine la gouverna en qualité de tétrarque. Dion 
Cassius, Lx, 9. La part qu'il prit aux brigandages qui 
«isolérent la Trachounitide fit que les Romains lui enle- 
Yérent ce pays pour le donner à Hérode le Grand. Josè- 
bhe, Ant. jud., XV, x, 1-2; Bell. jud., À, xx, 4. A sa 
mort, cn lan 20, Auguste donna au même Herode le 
reste du pays. Joséphe, ibid, A Zénodore appartiennent 
certainement les monnaies qui portent l'inscription : 
« Zénodore tétrarque, grand-prêtre, » et les dates des an- 
nées 280, 282, 287 de l'ère des Séleucides, c'est-à-dire 
52, 30 et 25 avant J.-C. Eckhel, Doctr. num., t. ni, 
p. 446; Madden, Coins of the Jews, in-4°, Londres, 1881, 
p. 124; Head, Historia numorum, p. 6! 

Dans une inscription grecque, il est question d’un 
Zénodore, fils du tétrarque Lysanias; il est très probable 
qu'il s'agit de celui-ci. L. Renan, Mission de Phéni- 
cie, in-%0, Paris, 186%, p. 317-319, CF. Mémoires de l'Acau. 
des inscriplions et belles-lettres, t. xxvi, 1870, part. 
t. p. 70-79, Après la mort d'Hérode, une portion de la 
ttrarchie de Zénodore fut donnée à Philippe, fils de ce 
prince. Josèphe, Ant. jud., XVII, xi, 4; Bell. jud., Il, 
vr, 3. Cest d'elle qu'il est question dans saint Luc qui en 
cnumère les deux parties, la Trachonilide et l'Iturée. La 
t’lrarchie de Philippe passa ensuite entre les mains d'A- 
grippa le, puis d'Agrippa II. Une partie de l'Iturée était 
probablement restée en dehors du territoire soumis à 
Zénodore. C’est contre ces Lluréens indépendants que 
Q. Æmnilius Secundus fit la guerre dont nous avons 
parlé plus haut. Au temps de Claude, il est question 
d'un royaume ituréen gouverné par Soenus et qui, après 
sa mort, fut annexé à la province de Syrie. Dion Cassius, 
LIX. 12; Tacite, Annal., xir, 28, Elle fournit des soldats 
à l'armée romaine. Voir fig. 369, t. 1, coi. 1236. La con- 
tree appelée aujourd'hui Djédour est très probablement 
l'ancienne Iturée, ou tout au moins une grande parlie 
de ce pays. C’est un plateau ondulé et couvert de collines 
coniques. La partie située au nord est couverte de ro- 
chers de basalte. On y voit de nombreuses coulées de 
lave. Le Djédour renferme trente-huit villes ou villages 
pauvres et peu peuplés. Journal of biblical researches, 
juillet 185%, p. 311. — Voir Fr, Münter, De rebus lluræo- 
rum, in-89, Copenhague, 1824; E. Kuhn, Die städtische 
und bürgerliche Verfassung des römischen Leichs, 
in-8°, Leipzig, 1864-1865, t. 11, p. 169-174: I. G. Wetzs- 
tein, Reise in den beiden Trachonen und um das Hau- 
rängebirge, dans la Zeitschrift fin allgemeine Erd- 
kunde, Berlin, 1859, p. 169-208, 265-319; E. Schürer, 
Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Christi, in-8. Leipzig. t. 1, 1890. p. 593-608; C. Ritler, 
Die Erdkunde im Verhältniss zur Nalur und zur 
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Geschichte des Menschen, % édit., in-8°, Berlin, 1848- 
1855, part. xvi, À, 185%, p. 1416: Th. Mommsen et 
J. Marquardt, Manuel des instilulions romaines, Irad. 
franç., t. 1x, Organisation de l'empire romain, Paris, 
1892, p. 343-345. E. BEURLIER. 


ITURÉENS (hébreu : Yetûr; Septante : ’Iroupaiu:; 
Vulgate : IHuræi), habitants de l'Iturée. 1 Par., v, 19. 
Voir ITURÉE, 


IVOIRE (hébreu : sên, sénhabbim ; Septante : Exéver, 
SAspavrivov, dÔdvres Éhepavrivar; Vulgate : ebur), substance 
constitutive des dents chez l'homme ct les mammifères, 
et, plus communément, la matière compacte, blanche et 
dure qui forme les défenses de l'éléphant. Cette matière 
est composée, pour un quart environ, de substance orga- 
nique, pour le reste, de phosphate de chaux, de carbo- 
nate de chaux, de fluorure de calcium et autres sels 
calcaires, 

J. L'IVOIRE CHEZ LES ANCIENS PEUPLES, — 1° Chez plusieurs 
peuples anciens, où l'on ne connaissait les défenses 
d’éléphent que par le commerce d'importation, on a 
quelquefois pris ces défenses pour des cornes. Elien, 
Nat. animal., 1v, 81: vn, 2; Pausanias, v, 12; Philos- 
tirate, Vit. Apollen., m, 43; Pline, H. N., xvu À (cf. 
cependant vin, 4); Martial, 1, 73, 4. Ezéchiel, xxvii, 15, 
les appelle déjà qerdnöt sën, « cornes d'ivoire. » — 2° Les 
Égyptiens ont connu l'ivoire de très bonne heure. Dès la 
cinquième dynastie, ils écrivent avec l’image d'un élé- 
phant le nom de l'ile d'Éléphantine, voisine de la pre- 
mière cataracte. Voir la carte, t. 11, col, 4605. Peut-être 
avaient-ils vu cet animal dans les premiers temps de 
leur installation dans la Thébaïde. Toujours est-il qu'ils 
estimaient beaucoup ses défenses et s'en faisaient appor- 
ter en tribut de tous côtés, — Sur un inonument de la 
XVII: dynastie, on voit des Syriens qui apporlent en 
tribut un éléphant et une défense (fig. 189). Cf. Maspero, 
Ilistoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1897, t. 11, p. 285, 493. Ces tributs se perpétuérent 
Jusque sous les dernières dynasties. Hérodote, 11, 97, 114; 
Diodore de Sicile, 1, 55. Cf. Pline, F. N., vi, 34. C'était 
surtout d'Éthiopie qu'ils leur arrivaient par dents et par 
demi-dents. « Ils le teignaient à volonté en vert ou en 
rouge, mais lui laissaient le plus souvent sa teinte natu- 
relle et l'employaient beaucoup en menuiserie, pour in- 
cruster des chaises, des lits et des coffrets; ils en fabri- 
quaient aussi des dés à jouer, des peignes, des épingles à 
cheveux, des ustensiles de toilette, des cuillers d'un travail 
délicat, des étuis à collyre creusés dans une colonne sur- 
montée d'un chapiteau, des ehcensoirs formés d'une main 
qui supporle un godet en bronze où Lrülaient des par- 
fums, des boumérangs couverts au trait de divinités et 
d'animaux fantastiques. » Maspero, L'archéologie égyp- 
tienne, Paris, 1887, p. 259. Le musée de Ghizéh et les 
musées d'Europe conservent un grand nombre de figurines 
et de statuelles d'ivoire, dont plusieurs datent de Pan- 
cien expire. Une figurine de la Ve dynastie garde encore 
des traces de couleur rose. On a découvert en Assyrie 
des ivoires égyptiens, un entre aulres qui représente 
deux personnages assis l’un vis-à-vis de l’autre (fig. 190). 
Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl. €9, 11. CF. 
Maspero, flistoire ancienne, t. n, p. 792; t m, p. 219, 
323. — 3° Les Assyriens tiraient l'ivoire de l'Inde. Sur 
l'obélisque de Salmanasar IlI, sont représentés des tribu- 
taires qui lui amènent un éléphant (voir ÉLÉPHANT, t. I, 
fig. 547, col. 1661) et d’autres qui paraissent porter sur 
leurs épaules des défenses de cet animal. C'est de là 
d'ailleurs que les Syriens en importaient aussi chez les 
Égyptiens. Les rois assyriens aimérent toujours à prodi- 
guer l'ivoire dans leurs ameublements et dans la décora- 
tion de leurs palais. Cf. Layard, Nineveh and Babylon, 
p.195, 358, 372; Nineveh and ils remains, 1. 1, p. 29, 391 ; 
t. m, p. 205, 211, 420; Perrot, Histoire de Vart, t 1, 
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p. 532, 758; Vigouroux, La Bible el les découvertes mo- 
dernes, Paris, 1896, t. ur, p. 386-387. On travaillait 
l'ivoire à Ninive et à Babylone. Mais on y employait 
beaucoup d'objets d'ivoire de fabrication étrangère, 
commé le démontrent les trouvailles faites à Nimroud. 
On y remarque « le style égyptien avec une exagération 
de naturalisme dont les Phéniciens sont seuls coutumiers. 
Nous pouvons conclure que ces pièces d'ivoire ont été 
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premier, quand il voulut imiter le faste des autres sou- 
verains orientaux. Il fit d'abord «un grand trône d'ivoire 
et le couvrit d’or pur ». HI Reg., x, 18; IL Par., 1x, 17. 
Ceci doit s'entendre d’un trône de bois avec des incrus- 
tations d'ivoire et des placages d’or pur sur le bois: car 
on ne recouvrait pas d’or l’ivoire considéré lui-mème 
comme matière précieuse et travaillé par le sculpteur. 
Pour se procurer cette matière plus abondamment, il la 


189. — Cuptifs de différentes nations apportant en tribut des éléphants avec leurs défenses. — Thèbes, tombeau de Rekhmara. 
D'après Wilkinson, Manners, 2° édit., t. 1, pl, 44, 


fabriquées, comme les coupes de bronze, dans les ate- 
liers de Phénicie. De là, les caravanes transportaient 
ces menus objets jusqu'à Ninive : nous savons que les 
marchands de Tyr et de Sidon avaient de nombreux 
comptoirs jusqu'au cœur même de la Mésopotamie ». 
Babelon, Manuel d'archéologie orientale, Paris, 1888, 
p. 148. — Pour le travail de l'ivoire chez les Phéniciens, 
voir Perrot, Histoire de l'art, t. nt, p. 846-853; G. Raw- 


faisait venir directement de l'Inde, par sa flotte unie à 
celle d’ILiram. II Reg., x, 22; II Par., 1x, 21. On sait 
que l'ivoire indien a été célèbre plus tard chez les Ro- 
mains, Virgile, Georg., 1. 57; lorace, Od., T, XXXI, 6. 
Dans le Cantique, v, 14; vi, 5, le corps de l'époux est 
comparé à l’ivoire poli, et le cou de l'épouse à une tour 
d'ivoire. — % Le Coraite tjui a composé le Psaume XLIV 
(xLv), 9. y parle de « maisons d'ivoire », c’est-à-dire de 
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190. — Ivoire égyptien, trouvé à Nimroud en Assyrie. British Museum. 


linson, History of Phæœnicia, in-8&, Londres, 1889, 
p. 293,374. Sur le commerce de l’ivoire en Afrique, voir 
Periplus maris Erythræi, 3, 16, 49, dans les Geogra- 
phi minores, édit. Didot, t.1, p. 259, 261, 293. 

IL L’IVOIRE CHEZ LES HÉBREUX. — 1° Bien que les pre- 
miers Hébreux aient vu l'usage qu’on faisait de l’ivoire 
en Égypte, ils ne l'ont pas employé, faute de pouvoir se 
le procurer aisément et surtout d’être à même de le 
travailler. Ce fut seulement Salomon qui s'en servit le 


maisons dont les lambris sont ornés d'incrustations 
d'ivoire. Il n’est point dit que Salomon ait employé ce 
genre de décoration dans son palais; mais plus tard, le 
roi Achab se construisit une « maison d'ivoire », c’est-à- 
dire une maison dont la décoration intérieure compor- 
tait des placages et des sculptures en ivoire, III Reg., XX1, 
39. Les anciens estimaient beaucoup ce genre de luxe. 
Homère, Odyss., 1v,73; Horace, Od., IL, xv, 1, 2; Virgile, 
Æneid., x, 136; Lucain, x, 119; Elien, Var. hist., XI1, 29 ; 
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cte, Il est certain que les Hébreux ne travaillaient pas eux- 
mêmes l'ivoire employé dans les maisons royales, mais 
qu'on s'adressaitaux artistes phéniciens, experts en toutes 
sortes d'arts et d'industries. — 3° Amos, 111, 15, annonce 
que les « maisons d'ivoire » périronl avec tout le luxe 
des grands, qui ont maison d'été et maison d'hiver. Le 
mème prophète maudit encore les grands d'Israël, qui 
s'étendent sur des « lits d'ivoire », c'est-à-dire sur des 
divans incrustés d'ivoire, pour se livrer à de scandaleux 
feslins. Am., vi, 4 Le divan était chez les grands nn 


491. — ivoire gravé assyrien. Divinité ailće. 
Grandeur nature. British Museum. 


meuble d'apparat qu'ilsañmaient à décorer luxueusement 
de matières précieuses et d'ivoire. Plaute, Stich., IL, n, 
54; Horace, Sat., Il, vi, 103. — 4° Dans sa prophétie 
contre Tyr, Ézéchiel compare cette ville à un vaisseau 
dont les banes sont faits de buis incrusté d'ivoire. Ézech., 
XXVII, 6. Le buis est un bois dur qui se prête fort bien 
à des incrustations de cette nature. Virgile, Æneid., X, 
437, parle aussi de « l'ivoire qui brille incrusté dans le 
buis par l'artiste ». Cf. Bots, t. 1, col. 1968. Le nême pro- 
phète ajoute que Tyr faisait le commerce avec les mar- 
chands de Dedan ou Dadan, voir DADAN 1, t. 11, col, 1202, et 
que, par intermédiaire de ces Arabes, la cité échangeait 
ses produits contre « des cornes d'ivoire et de l’ébène » 
provenant de beaucoup d’iles, c’est-à-dire de beaucoup de 
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pays asialiques baignés par la mer. Ezech., xxvn, 15. 
Les Phéniciens ouvraient ensuite l'ivoire brut ct le 
revendaient aux Assyriens, aux Hébreux, et aux peuples 
divers qui composaient leur elientéle. — 5° D'après la 
Vulgate, Esth., 1, 6, il y avait dans le palais de Suse des 
tentures soutenues par des anneaux d'ivoire. Cette ma- 
tière élait sûrement à l'usage des rois perses, comme 
elle lavait été sous leurs prédécesseurs assyriens et 
chaldéens. Cf. Babelon, Manuel d'archéologie orientale, 
p. 193. Mais, au lieu d’anneaux d'ivoire, le texte hébreu 
ct les Seplante parlent ici d’anneaux d'argent. — 6° La 
Vulgate mentionne encore des princes de Juda « plus 
rouges que l'ivoire antique », Lam., 1V, 7, là où dans 
l'hébreu il est question de perles, peninim. Voir CORAIL, 
t. u, col. 957, et PERLES. Saint Jérôme a sans doute songé 
aux ivoires que les anciens teignaient quelquefois en 
rouge. — 70 Parmi les marchandises qu'on apportait 
dans la grande Babylone, saint Jean mentionne toutes 
sortes d'objets en ivoire, œav o4eÿos Éhepavtivoy, OMNIA 
vasa eboris. Apoc., XVII, 12. H. LESITRF. 


IVRAIE (grec : tiïgvia; Vulgate : zizania), plante 
nuisible qui croit dans les blés, 

I. DESCRIPTION. — Herbe annuelle de la famille 
des graminées, comme le blé, le seigle ct Porge, mais 
en diflérant complètement par ses propriétés, puis- 
qu'elle est vénéneuse. Les effets qu'elle produit sur 
l'organisme, comparés à ceux de l'ivresse, lui ont valu 
son nom vulgaire Aerbe-ü-l’ivrogne; pour la même rai- 
son Linné l’avaitnommée Lolium temulentum (fig. 192). 
Le danger de l’ivraie résulte surtout de ce qu’elle croit 
habituellement parmi les moissons et sous tous les 
climats, Car, si sa tige plus gréle et ses épillets latéraux 
pourvus d’une seule gtume à la base permettent de dis- 
linguer assez aisement la plante complète, il n’en est 
pas de même malheureusement pour les graines isolées. 
Elles se confondent avec celles des céréales au moment 
de la récolte, et leur mélange avec le bon grain commu- 
nique des qualités malfaisantes à la farine, au pain et 
même aux boissons fermentées qui en proviennent. 
Leur absorption cest suivie de nausées, de vertige, de 
délire; enfin la mort même peut survenir, quand la 
dose à été trop forte. Toutefois les conséquences de 
l’empoisonnénent sont rarement aussi graves, parce 
que la dessiccation et surtout la cuisson détruisent en 
partie le principe toxique de l’ivraie. Celui-ci réside 
essentiellement dans un alcaloïde, la témuline de Hofi- 
meister, agissant sur le système nerveux, et associé à 
divers corps gras auxquels seraient dus les accidents 
des organes digestifs. 

L'existence d’une espèce dangereuse parmi les grami- 
nées a été longtemps une énigme inexplicable, car on 
sait que cette famille est une des plus naturelles pour 
l'ensemble de ses caractères et qu’elle renferme, par 
ailleurs, les plantes les plus estimées pour la haute 
valeur nutritive de leurs graines, formant ainsi, de temps 
immémorial, la base de lalimentation chez tous les 
peuples civilisés. On se demandait dès lors si les 
mauvaises qualités de l’ivraie tenaient à sa nature 
propre ou si elles ne devaient pas être plulôt attribuées 
à la contamination de ses tissus par un organisme 
étranger, Or cette dernière hypothèse vient d’être 
pleinement confirmée par des observations récentes. On 
a reconnu, d’abord, que plusieurs céréales avariées, 
telles que le seigle, avaient déterminé les mêmes effets 
toxiques que l’ivraie, or l'analyse de ces grains de 
seigle devenu enivrant décelait un champignon microsco- 
pique, nommé Endoconidium temulentum par MM. 
Prillieux et Delacroix. L'identité des symptômes pro- 
duits conduisait à admettre l’analogie des causes. C'est 
ce que vient d'établir positivement M. Guérin en con- 
stalant la présence de filaments d’origine mycélienne 
dans la graine de l’ivraie, sur le pourtour de l'aibu- 
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men. La pénétration se fait dans la plante au moment 
de sa floraison, par la base de l'ovaire; le nucelle est 
d'abord contaminé, puis la réserve interne de matières 
nutritives au voisinage immédiat des cellules formant 
l’assise-à-gluten. Quant à l'embryon lui-même, il reste 
indemne, ce qui explique pourquoi la jeune plante qui 
en nait, bien que sortic d'une graine infectée, reste 
saine pendant toute la premiére phase de sa vie végéta- 
tive, Jusqu'au moment où sa propre floraison l'expose à 
une nouvelle invasion du parasile. La présence de cet 
organisme étranger chez le Lolium temulentum parait 
si constante que l'auteur de cette découverte n'hésite pas 
à y voir un fait d'association normale ou de symbiose. 
Il en serait de même aussi 
pour deux espèces voisines, les 
Lolium arvenseel linicola, qui, 
du reste, ne sont considérées 
par plusicurs que comme de 
pures variétés du précédent. 
Ces trois types, rendus véné- 
neux par suile de la cohabila- 
lion d'un champignon, forment 
en tous cas un groupe des plus 
naturels dans le genre Lolium, 
caractérisé par la longueur de 
la glume basilaire, qui atteint 
le sommet de l'épillet. Chez 
toutes les autres espèces, où la 
glume reste plus courte, l'in- 


fection semble irès rare et 
accidentelle, d'où il résulte 


qu'elles peuvent être employées 
sans danger dans l'alimentation 
des animaux. Une d'entre elles 
constitue même l'un des four- 
rages les plus précieux, et se 
cultive communément désignée 
sous le nom de ray-grass par 
l'agriculure, le Losium pe- 
renne. — Voir P. Guérin, Sur 
la présence dun champignon 


de botanique, 1898, p. 230; 
Prillieux, Maladie des plantes 
agricoles, 1897. 

IL Extatse. — L’'identifica- 
lion du č%&yv:oy (pluriel, ér£avre) 
n'offre aucune difficulté : c’est 
bien le nom de l'ivraie, non pas 
de provenance grecque (le nom 
grec de cette plante était «tpa, 
d’où le latin æra, Plin., H. N., 
XVII, 44), mais sémilique. On 
peut comparer le p1, zônin 


192. -- L'ivraie. 


du Talmud, le laj, zeoudn arabe que l'on fait dériver 
de l5, zan, « ñáusée. » Le noin viendrait à cette 
planté de l'effet qu’elle produit : la graine en effet donne 
des vomissements, une sorte d'ivresse, des convul- 
sions qui vont parfois jusqu'à la mort. Pline, H. N., 
XVN, 44. C’est de là que vient le nom latin populaire 
ebriaca qui a fait notre mot ivraie. Elle n'est mention- 
née que dans un seul endroit de la Sainte Écriture, dans 
S. Matth.. xim, 24-80, 36-43. Les caractères de la plante 
indiquée dans la parabole conviennent d'ailleurs par- 
faitement à l'ivraie. Tant qu’elle est en herbe, cette gra- 
minée se confond avec le blé : il faut une très grande 
attention pour pouvoir les distinguer. C'est ce que 
remarque saint Jérome, Comment. in Matth., XHI, 26, 
t. xxvi, col. 9%. Mais quand lépi a poussé, rien de 
plus facile, Matth., xım, 26. Mais si la méprise est alors 
aisée à éviler, il n'est pas sans difficulté d'arracher 
livraie sans déraciner le blé en même temps, tant les 
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tiges des deux plantes sont souvent mélées, et leurs 
racines enchevêtrées. Malth., xi, 29. Au contraire, lors- 
que, à l’époque de la moisson, la faucille a coupé les 
tiges, rien de plus facile que de séparer l'ivraie. Matth., 
xir, 80. Quant au fait de l'ennemi qui vient, durant la nuit, 
semer l'ivraie dans le champ nouvellement ensemencé, 
il n'était pas inouï en Orient comme en Occident. Cette 
façon de se venger devait même être assez fréquente, 
puisqu'elle a été prévue dans le code pénal des Romains. 
Mais il n'était pas nécessaire d’une main ennemie, que 
la croyance populaire était disposée à voir dans ces acci- 
dents, car certaines conditions de la température pro- 
duisaient ordinairement tout le mal. L'ivraie est très ré- 
pandue en Orient, et en particulier en Palestine. 
Thomson, The Land and the Book, in-8v, Londres, 1885, 
p. #21. L'enseignement de la parabole se dégage facile- 
ment : du reste le divin Maître a pris la peine d’en don- 
ner lui-même l'explication à ses apôtres. Matth., x1, 
36-43. Nous y voyons ie pouvoir laissé ici-bas au démon 
pour éprouver les hommes, la juxtaposition des bons et 
des méchants dans la destinée terrestre de l’Église, et 
leur séparation, à l'époque du jugement final. 
E. LEVESQUE. 

IVRESSE (hébreu : $ikkdärôn, de $ûkar, « enivrer, » 
d'où sikkér ct sikkor, « ivre; » taralâh, l'ivresse qui 
fait tituber, de r&al, « tituber, » d’où ra‘al, « titubation » 
par ivresse; yain, « vin, » cause prise quelquefois pour 
l'effet; Septante : ué0n, d'où pebdev, « ivre; d xoamxkn; 
Vulgate : ebrietas, d'où ebrius, « ivre; » crapula), état 
de celui qui a bu à l'excès des boissons fermentées. 

I. L'IVRESSE PROPREMENT DITE. — lo Les exemples, — 
Noé fut le premier à s'enivrer, mais son ivresse fut in- 
volontaire, parce qu'il ne connaissait pas les effets du 
vin. Gen., 1x, 21-24. Les deux filles de Lot enivrèrent 
leur père pour commettre ensuite l'inceste avec lui. 
Gen., X1x, 32-35. Le riche Nabal était ivre quand sa 
femme Abigaïl vint le retrouver après son heureuse in- 
tervenlion auprès de David, et elle dut attendre jusqu’au 
lendemain matin pour pouvoir lui parler. 1 Reg., XXV, 
36, 37, Voir NABAL. — Pour cacher son adultère avec 
Bethsabée, David enivra le mari de cette dernière, Urie, 
mais ne réussit pas à obtenir ce qu'il désirait. Il Reg., 
x, 19. — Ela, roi d'Israël, s’enivrait à Thersa quand 
Zambri vint le tuer. II Reg., xv1, 9. — Bénadad, roi de 
Syrie, faisait de même sous sa tente. II Reg., xx, 16. 
— Jlolopherne dormait sur son lit du sommeil de 
l'ivresse quand Judith le décapita. Judith, x01, 4, 19. — 
Quand Ptolémée, gendre de Simon Machabée, voulut 
s'emparer du pouvoir à sa place, il l'attira avec ses fils 
dans la forteresse de Doch, les enivra et les massacra. 
I Mach., xvr, 16, — Isaïe, v, 11, 29, parle de ces buveurs 
qui, dès le malin, courent aux liqueurs enivrantes et 
s'échauffent encore par le vin bien avant dans la nuit, 
pleins de bravoure pour boire et de vaillance pour mêler 
les liqueurs fortes. Il cite les propos que tient un de ces 
ivrognes : « Venez, je vais chercher du vin, nous boi- 
rons les liqueurs fortes, nous recommencerons demain 
et bien mieux encore! » Is., LVI, 12. — Saint Paul men- 
tionne les ivresses nocturnes des païens. I Thess., v, 7. 

90 Les effets. — Sous l'influence de l'ivresse, le trouble 
saisit l'esprit et se manifeste par l'incohérence des pa- 
roles. Aussi Iléli, à première vue, croit-il à l'ivresse 
d'Anne, qui ne fait que remuer les lèvres sans se faire 
entendre. I Reg., 1, 13, 1%. — Au jour de la Pentecôte, 
lorsque les Apôtres se metten! à parler sous Faction de 
l'Esprit-Saint, les Juifs étonnés disent qu'ils sont ivres. 
Act., 11, 15. — Aprés ce trouble viennent l'étourdisse- 
ment et la titubation. Zach., x11, 2; Is., Li, 17, 22. Les 
phénomènes les plus répugnants se produisent ensuite : 
« Ils chancellent dans le vin, les boissons fortes leur 
donnent des vertiges. Toutes les tables sont pleines de 
vomissements, d'ordurces (fig.193) : il n’y a plus de place. » 
Is., xx VII, 7; Jer., XVIII, 26. Un lourd sommeil succède 
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à cet état. L'homme fort de tempérament s’en réveille, 
Ps. Lxxv (LXXVII), 65; d'autres ne s'en relèvent pas, 
Jer., 11, 89, 57, et beaucoup meurent des suites de 
leur orgie. Eccli., xxxvii, 34. — Mais les pires effets 
de l'ivresse se font sentir à l’âme. Quand le corps est 
en cet état, l'âme perd conscience d'elle-même; l'in- 
telligence et la volonté sont comme hors de service. 
L'homme ivre ne peut pas seulement se débarrasser 
d’une épine qu'il a dans la main. Prov., xxvi, 9. 
L'ivresse, surlout quand elle devient habitude et dégé- 
nère en ivrognerie, porte au mal, Eccli., xxx, 40, en- 
gendre la colère, Eccli., xxx1, 38, 40, ct la luxure. Eccli., 
xXXVI, 11; Hab., 11, 15; Eph., v, 18. Elle dégoûte du tra- 
vail ét conduit à la pauvreté. Eccli., xIx, 1. Elle alour- 
dit l'esprit, Luc., XX1, 34, fait perdre le sens, Ose., 1v, 11, 
et égare les sages. Prov., xx, 1; Eccli., x1x, 2. Elle fait 
oublier aux princes la loi et les droits des malheureux. 
Prov., XXXI, 4, 5. Elle attire le châtiment, Matth., XXIX, 
49, et enfin exclut du royaume de Dieu. I Cor., vi, 10; 
Gal., v, 21. Saint Paul avait ses raisons pour rappeler 
cette exclusion dans le monde grec qui, d’après Platon 


493. — Femme égyptienne ivre. 
D'après Wilkinson, Manners, 2° édit., t. 1, p. 392. 


lui-même, Leges, vi, trad. Grou, Paris, 1845, t. 1, p. 288, 
regardait l'ivresse comme décente « dans les fêtes du 
dieu qui nous à fait présent du vin ». — Aussi saint 
Paul recommande-t-il de fuir la compagnie des ivrognes, 
I Cor., v, 11, et de se garder de l'ivresse, Rom., XI, 
43; Gal., v, 21. Il était même expressément recommandé 
de ne boire aucune liqueur enivrante au grand-prêtre, 
Lev., x, 9, à celui qui faisait le vœu du nazaréat, Num., 
vi, 3, et à certains personnages auxquels Dicu assignait 
une mission spéciale, comme Manué, mére de Samson, 
Jud., x111, 4, 7, 14, et saint Jean-Baptiste. Luc., 1, 15. 

IL. L'IVRESSE IMPROPREMENT DITE. — Les Livres Saints 
parlent quelquefois d'ivresse dans des circonstances où 
l'on ne fait que boire à sa soif et assez copieusement, 
comme il arrivait dans les festins. C'est en ce sens res- 
treint que les frères de Joseph s'enivrérent avec lui, 
Gen., xLUI, 34, que les convives de Cana étaient enivrés, 
Joa., 11, 10, et que, dans les agapes des premiers chré- 
tiens, l’un était ivre tandis que l’autre manquait de tout. 
I Cor., x1, 21. Dans ces passages, « s'enivrer » est un 
hébraïsme qui signifie € bien boire », de même que, 
par exemple, « haïr » signifie « aimer moins ». Cf. 
Gen., xxix, 31; Deut., xxI, 15, 16; Rom., 1x, 13, etc. 
Aggée, 1,6, marque cette nuance quand il dit aux Juifs : 
« Vous buvez et vous n'êtes pas enlvres, » Les Juifs 
entendaient sans doute parler de ce genre d'ivresse 
lorsque, dans une de leurs calomnies, ils accusaient 
Notre-Seigneur d'être otvorétas, potator vini, « buveur 
de vin. » Matth., x1, 19. 

III. L'IVRESSE DANS LE SENS MÉTAPHORIQUE. — L'ivresse 
est prise par les écrivains sacrés comme terme de 
comparaison, quand ils parlent soit des passions qui 
mettent l’homme hors de lui, soit des choses qui se 
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présentent avec une abondance excessive. On peut être 
ainsi : 10° Ivre d'amour. L’époux du Cantique, v, 4, in- 
vite ses amis à s'enivrer damour. Voir aussi Prov., v, 
18, 19. Mais d'autres fois, cette ivresse vient d'un amour 
criminel. Prov., vir, 18. Les hommes sont enivrés par le 
vin de l’impudicité que leur verse Babylone. Jer., 14, 7; 
Apoc., XVII, 2. Que l’'Israélite, infidèle à l'alliance du 
Seigneur, ne dise pas : « J'aurai la paix, même si je 
suis les penchants de mon cœur et si j'ajoute l'ivresse à 
la soif. » Deut., xxix, 19. — 20 Ivre de douleur. Jéru- 
salem, après sa ruine, est ivre d’absinthe, symbole de la 
douleur. Lam., 11, 15: Ezech., xxu, 33. — 3° Ivre de 
frayeur, comme le navigateur pendant la tempête. Ps. 
cvi (cvir), 27. Jérémie, xxv, 27, dit aux ennemis d'Israël 
de la part de Dieu : « Buvez, enivrez-vous, vomissez, 
sans vous relever, à la vue du glaive que je vais envoyer 
au milieu de vous! » Le prophète lui-même tremble 
comme un homme ivre, à la pensée des crimes de son 
peuple et des châtiments qui vont le frapper. Jer., XXDI, 
9-42, — 40 Ivre de sang, quand on a répandu à profu- 
sion son propre sang, Is., xlix, 26, ou le sang des 
autres, Israël, soutenu par la force du Seigneur, seni- 
vrera du sang de ses ennemis vaincus, Zach., 1x, 45; 
Ezech., xxxix, 19. Saint Jean représente Babylone 
comme une « femme ivre du sang des saints et du sang 
des témoins de Jésus ». Apoc., xvi, 6. La métaphore est 
même employée quand il s’agit des choses inanimées. 
Le Seigneur enivrera ses flèches du sang de ses enne- 
mis. Deut., xxxi, 42, L'épée du Seigneur s'enivre à 
l'avance du sang qu'elle va verser. Is., xxx1v, 5, 6, Au 
jour de la vengeance, son épée dévore, elle se rassasie, 
s'enivre du sang de ses ennemis. Jer., XLVI, 10. — 
5 Lure par suite de la malédiction divine. Les pro- 
phètes se servent fréquemment de la comparaison tirée 
de l'ivresse pour indiquer l'effet produit par la colère 
divine sur les pécheurs et sur les nations infidèles. Dieu 
fait errer les méchants comme des hommes ivres, qui 
tätonnent dans les ténèbres. Job, xi, 25, — Les nations 
étrangères seront frappées de cette ivresse, qui compor- 
tera pour elles l’étourdissement, la titubation, l'égare- 
ment, la chute, le vomissement, le sommeil mortel. 
Ce sera le sort des ennemis d'Israël, Is., txim, 6; de 
l'Égypte, Is., xix, 14; de Ninive, Nah., m, 41; de Baby- 
lone, Jer., tı 39, 57; d'Édom, Lam., 1v, 21; de Moab. 
Jer., XLVII, 26. Jérusalem est comme une coupe d’étour- 
dissement pour ceux qui s'attaquent à elle. Zach., XIL, 
12. — Cetle ivresse atteindra aussi le peuple de Dieu, 
devenu infidèle. Dieu abreuve son peuple d’un vin 
d'étourdissement, en déchaïînant contre lui ses enne- 
mis. Ps. 11x (1x), 5. Les habitants de Samarie, les gens 
d'Éphraïm, et ceux de toute la Palestine sont traités 
d'ivrognes, à cause de leurs débauches et de leur in- 
souciance. Is., xxvut, 1, 8; Joel, 1, 5. La terre de Juda 
chancelle comme un homme ivre, à cause des crimes 
de ses habitants. Is., xxiv, 20, La malédiction divine 
porte l'ivresse à ses derniers excès. Is., xxvii, 7; Jer., 
xin, 13. Jérusalem coupable est ivre, mais non de vin; 
elle chancelle, parce que Dieu ne lui révèle plus rien. 
Is., xxx, 9, 10. Elle boit, de la main du Seigneur, la 
coupe de la colère et absorbe jusqu’à la lie la coupe de 
l’étourdissement. Is., Lt, 17, 21, 22. — Parmi les agra- 
pha du papyrus de Behnesa, découvert en 1897, 
Sayings of Our Lord discovered and edited by B. P. 
Grenfell and A. S. Hunt, Londres, 1897, la troisième 
sentence est ainsi conçue : « Jésus dit : J'ai été au mi- 
lieu du monde et je leur suis apparu dans la chair, et 
je les ai trouvés tous ivres, uefdovras, et je ne n'en ai 
trouvé aucun d'altéré, » Les hommes n'avaient pas soif 
de la justice, Matth., v, 6, et l’ivresse des biens tempo- 
rels les empêchait d'être altérés des biens spirituels. Cf. 
Revue d'histoire et de littérature religieuses, Paris, 
4897, p. 434; Revue biblique, Paris, 1897, p. 506. 
H. LESÈTRE. 
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IVROGNE, IVROGNERIE. L’ivrogne est celui qui 
a l'habitude. de boire avec excès, et l'ivrognerie est cetle 
habitude vicieuse. Voir IVRESSE. 


IXION, mot par lequel la Vulgate rend l’hébreu 
rd'äh. Deut., XIV, 13. Le r&åh, qu'on retrouve sous la 


forme d&’'äh dans le Lévilique, x1, 14, est un oiseau que 
la loi défend de manger. Cet oiseau est vraisemblablement 
le busard. Voir BUSARD, t. 1, col. 197%. Le Samaritain 
omet le mot rd'äh; l'Alexandrin et le Vaticanus ne le 
traduisent pas, alors que d'autres versions grecques le 
rendent par t%6s. Mais ce mot grec wa jamais désigné 
un oiseau; il veut dire seulement « gui » ou « glu ». Cf. 
Baïlly-Egger, Dictionn. grec-français, Paris, 1895, p. 971. 
Quant à ixion, ce n’est pas un mot latin. Cf. Freund- 
Theil, Grand dictionnaire de la langue latine, Paris, 1872, 
t m, p. 294, Il ne se lit qu'en cet endroit de la Vulgate. 
Tl désigne en grec un personnage mythologique, liwy, 
Ixion, roi des Lapithes. Pindare, Pythie., 1, 59; Eschyle, 
Eumen., 441, 718. Peut-être t£dç et ixion proviennent- 
ils d’une mauvaise lecture, dans les manuscrits grecs, 
de fartivos, «inilan, » qui se trouve dans les deux mêmes 
versets du Lévitique et du Deutéronome. 
H. LESÈTRE. 

IYAR, nom du second mois de l'année juive dans 
le Talmud. Il commençait à la nouvelle lune d'avril. 
Comune les autres noms de mois du calendrier juif, il 
fut emprunté par les Hébreux de la captivité au calen- 
drier assyro-babylonien, où il occupait aussi la seconde 
place, sous le nom d'airu. Ce mot vient probablement 
de la racine 1x, ór, « lumière. » Le mois d'Iyar serait 
donc le mois « brillant », par opposition au mois « som- 
bre », le mois d'Adar, racine: œan, qui commençait à la 
nouvelle lune de février, — Iyar était consacré au dieu 

£a. C’est dans ce mois qu'Asarhaddon proclama solennel- 

lement son fils Assurbanipal héritier légitime du trône 

d'Assyrie et qu'Assurbanipal lui-même rapporta à Baby- 

lone la statue de Marduk enlevée par un de ses prédéces- 

seurs. — Le mois d'Éyar, ~x, a passé du calendrier ba- 
T 
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bylonien dans les calendriers palmyrénien, nabatéen et 
syrien, dans les Targums et le Talmud. Mais il ne se 
trouve pas dans la Bible, Le mois correspondant y est 
désigné tantôt par son rang de « second mois », IL Par., 
XxXxX, 2, tantôt sous le nom de ziv. I Reg., vI, À, 87. 

Ziv, 5, est un des anciens noms de mois chananéens. 
Le Targum de Jonathan, I Reg., vi, H, 37, le qualifie de 

mois des fleurs », NS: not. Le Talmud de Jérusa- 


lem (Rosch haschschanah, ch. 1) rapproche ce mot de Pa- 
raméen 27 (cf. Dan., 11, 31; 1v, 33; v,6, 9, 10, ete.), « éclat, 


splendeur, couleur du visage. » « En principe on 
nommait le mois de Ziv, en raison de l'éclat (ziv) de ce 
mois (d’[yar) où toutes les plantes ont surgi et où les ar- 
bres se distinguent par leurs produits. » M. Schwab, Le 
Talmud de Jérusalent , Paris, 1883, t. vr, p. 61-62. On 
le trouve dans une des inscriptions néo-puniques décou- 
vertes par Lazare Costa à Constantine (n° 70) sous la 
forme orthographique de basse époque 7. CI. Corpus 
inscriptionum semilicarum, t. 1, p. 365. — Le mois de 
ziv n'est mentionné que dans deux passages de la Bible. 
I Reg., vi, 1, 87. C’est pendant ce mois, y est-il dit, que 
Salomon jeta les fondements du Temple. — Voir Die 
Keilschrifttemle Assurbanipals, édit. Winckler, Leipzig, 
1875, 1, 11-23; IE. Rawlinson, The cuneiform insorip- 
tions of western Asia, t. vy, 48, L. 3-8, a-b; Frd. Delilzsch, 
Assyrische Lesestücke, ge édit., Leipzig, 1885, p. 92; 
Clermont-Ganneau, Études d'archéologie orientale, 
cxiue fascicule de la Bibliothèque de l'École des Hautes 
Études, t. 1, p. 62-76; M. Jastrow, The religion of Ba- 
bylonia and Assyri ia, Boston, 1898, p. 462, 464, 684; Lidz- 
barski, Handbuch der nordsemilischen Epigraphik, 
Berlin, 1898. I. MARTIN. 


IZRAHIA (hébreu : Zcrahyäh, « que Jéhovah fasse 
jaillir ou briller; » Septante : ’Isÿoaua), fils d'Ovi, chef 
d'une des familles de la tribu de Siméon et père 
de Michaël, d'Obadia, de Johel et de Jésia. I Par., 
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J. Dans la transcription des noms propres de lieux 
et de personnes, notre j rend liod initial hébreu, lors- 
quil est suivi des voyelles a, e, o ou u : Jabès — Yå- 
bés; Jacoh = Ya’ăqôb; Jéhu = Yéhü’; Jérusalem = 
Yerû-sålaïm; Joseph — Yôséf; Jubal — Yübal. Voir 
Ion, col. 920. 


JAASIA (hébreu : Yahzeyäh; Septante : ‘Tafiac), 
fils de Thécué, probablement de race sacerdotale. I Esd., 
x, 15. Esdras chargea Jonathan, fils d'Azahel, et Jaasia de 
dresser, avec le concours de deux lévites, Mosollam et 
Sébélhaï, le catalogue des Israélites qui avaient épousé 
des femmes étrangères. Ce travail fut achevé au bout de 
trois mois, I Esd., x, 1-17. 


JABEL (hébreu : Yübäl; Septante : ‘Iwér)), fils de 
Lamech et d'Ada, frère de Jubal. Gen., 1v, 20. I fut le 
père des nomades ou de ceux qui habitent sous la 
tente, en élevant des troupeaux, c'est-à-dire qu'il fut le 
premier à mener ce genre de vie. 


JABÈS. La Vulgate a rendu ainsi deux noms d'hommes 
et deux noms de ville qui ont deux orthographes dif- 
férentes en hébreu : Ya‘ebés (voir JABËS 2 et 5), et 
Yäbés, « sec. » Voir JABÉS 1 et 3. 


4. JABÈS (hébreu : Yäbés; Septante : ‘Taëis: Codex 
Alexandrinus : ’AGelc; Taberc), père de Sellum, roi 
d'Israël. IV Reg., xv, 10, 13, 14. 


2. JABÈS (hébreu : Ya‘ebés ; Septante :'Tyaëñc; Codex 
Alexandrinus : ’Iayénc, l'aëñnc), descendant de Juda. 
I Par., 1v, 9-10. Sa mère lui donna ce nom, dit le texte, 
parce qu'elle l’enfanta dans la douleur (287, ‘ôséb), Lui- 
méme fait un jeu de mots sur son nom dans une prière 
qui est reproduite par l'écrivain sacré : « Jabès invoqua 
le Dieu d'Israël, disant : Puisses-tu me bénir et étendre 
mes limites; que ta main soit avec moi, et qu’elle 
me préserve du mal, en sorte que je ne sois pas 
dans la douleur (12x7, ‘üsbi)! Et Dieu lui accorda ce 
qu'il demandait. » Ces détails sont donnés au milieu 
d’une sèche énumération gencalogique, et sans indiquer 
à quelle famille de Juda appartenait Jabès. Il est dit 
seulement qu'il était plus considéré que ses frères, 
lesquels ne sont pas nommés, non plus que son père et 
sa mére. Ce passage a ainsi un caractère fragmentaire 
et incomplet. On ne sait s’il existe quelque connexion 
entre la personne de Jabès et la ville appelée du même 
nom. I Par., 11, 55. Voir JARËS 5. Le Targum identifie 
Jabès avec Othoniel. 


3. JABÈS-GALAAD (hébreu : Yäbé$ Gil'äd, Jud., XXI. 8, 
AO ME Ress or ME XxxX 11; i Recs 1, 4,5; 
xx1, 12; I Par., x, 11; ou simplement Yäbés, I Reg., x1, 
3, 5,18; Yåbêsáh, avec hé local, I Reg., Xxx1, 12; I Par., 
x, 12; Septante : Codex Vaticanus : 'Tabeic Taraa, Jud., 
XXI, 8, 18, 12, 14; I Reg., x1, 14; II Reg., xx1, 12; Iæfeis 
16 lahaabtrôoc, I Reg., xxx1, 11; II Reg., 11, 4, 53 
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Magele seul, TRga. x7, 3, 5, 9,10: 1 Res, AXX 
12; I Par., x, 12; Farad seul, T Par., x, 11; Codex 
Alexandrinus : Erañeic, I Reg., x1, 9, 10; xxxi, 41, 19, 
13; IT Reg., 1, 4, 5; Vulgate : Jabès Galaad, Jud., 
xxI, 8,10, 19,44; T Ree T AR TT Reg. 
11, 4, 5; XXi, 12; 1 Par., x, 11; Jabés, I Reg., x1, 8, 5: 
I Par., x, 12), ville du pays de Galaad, à l'est du 
Jourdain. Jud., xxt, 8, 10, 19, 14, etc. Le nom, écrit 
= et wz, veut dire « aride ». Josèphe le transcrit par 
’Laéisos, Ant. jud., V, n, 11; 'Iabisn Ant. jud., VI, v, 1, 
et 'Ixbiosóc, Ant. jud., VI, xIv, 8. L'antique cité est men- 
tionnée pour la première fois dans le livre des Juges, 
xx1, 8-14, à propos de l’anathème porté par les Israé- 
lites contre la tribu de Benjamin à la suite du crime 
commis par les habitants de Gabaa sur la femme d'un 
lévite. Réunis à Maspha, les enfants d'Israël avaient juré 
de ne pas donner leurs filles pour temmes aux Benja- 
mites, et en même temps de punir de mort ceux qui ne 
marcheraient pas contre les coupables obstinés. Or il se 
trouva que les habitants de Jabès-Galaad n'avaient pas 
pris part à la guerre. On envoya donc dix mille hommes 
qui en exterminérent la population, sauf les jeunes filles 
nubiles, au nombre de quatre cents, qu'on donna aux 
Benjamites échappés au massacre. Cependant la ville ne 
tarda pas à se relever, car nous la voyons un peu plus 
tard assiégée par Naas, roi des Ammonites, I Reg., x, 
4. Ne pouvant obtenir un traité d'alliance, elle eut seu- 
lement la permission de réclamer le secours d'Israël. 
Ses envoyés vinrent à Gabaa, et Saül convoqua tont le 
peuple, quise leva en masse et forma une immense 
armée. Celle-ci, surprenant les Ammonites et lesattaquant 
des trois côtés à la fois, les frappa et les mit en déroute, 
et Jabès fut délivrée. 1 Reg., xr, 4-11. Les habitants 
montrèérent plus tard leur reconnaissance. En apprenant 
que les Philistins, vainqueurs de Saül sur le Gelboé, 
avaient coupé la tête du roi et suspendu son corps à la 
muraille de Bethsan, ils résolurent d'aller l'enlever et 
l'arracher à la honte. Les hommes les plus vaillants se 
se levèrent donc, et, marchant toute la nuit, prirent les 
cadavres de Saül et de ses fils, et après les avoir brûlés, 
déposèrent les ossements « sous le tamaris de Jabès » 
(Vulgate : « dans le bois de Jabès »). I Reg., xxxr, 11-13; 
I Par., x, 11, 12. David les félicita de leur belle con- 
duite, TI Reg., 11, 4, 5, ct fit ramener les cendres royales 
dans le pays de Benjamin. IT Reg., xx1, 12-14, — Cette 
expédition nocturne des habitants de Jabès montre que 
la ville ne devait pas être éloignée de Bethsan (aujour- 
dhui Béisän), de Pautre côté du Jourdain. Le site en est 
jusqu'à présent resté inconnu, mais le nom s’est con- 
servé dans celui d’un torrent, l’ouadi Yäbis, qui se jette 
dans le fleuve au sud-est de Béisân. Eusèbe etsaint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 134, 268, nous 
disent que, de leur temps, c'était encore « un village, 
xwph, à six milles (près de neuf kilomètres) de Pella, 
sur la montagne, en allant vers Gérasa (Djérasch) ». 
Voir la carte de Gap, col. 28. Robinson, Biblical 
researches in Palestine, Londres, 1856, t. 111, p. 319, 
suppose que l'emplacement pourrait être fixé à Ed-Deir, 
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à la distance indiquée au sud-est de Khirbet Fahil 
(Pella). L. Oliphant, The land of Gilead, Edimbourg, 
1880, p. 174, préfère Miryamin; mais ce point est trop 
rapproché de Fahil. D'autres enfin cherchent plutot 
Jabès dans la proximité de Kefr ‘Abil, entre Miryamin 
et Ed-Deir. Cf. J. P. van Kasteren, Bemerkungen über 
einige alte Ortschaften im Ostjordanlande, dans la 
Zeitschrift des Deutschen Palästina- Vereins, Leipzig, 
t. xu, 1890, p. 211; F. Buhl; Geographie des alten 
Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 259. 
A, LEGENDRE. 

A. JABÈS (LE BOIS DE) (hébreu : Ad-’ésél be-Yabésäh, 
«le tamaris à Jabès ; » Septante : 9 äsou2x h èv Tafeis, 
« le champ » ou « le verger qui était en Jabès »), endroit 
où les habitants de Jabès-Galaad ensevelirent les osse- 
ments de Saül et de ses fils, dont ils avaient enlevé les 
cadavres des murs de Bethsan. L Reg., xxx, 13. La 
Vulgate en fait un bois, in nemore Jabes. L'hébreu 
porte dans un endroit, I Reg., xxxI, 13, zakat h&-'êsél, 
« sous le tamaris, » et dans l’autre, I Par., x, 12, tahat 
h&-’éläh, « sous le térébinthe. » Septante : rá try 8püv; 
Vulgate : subter quercum, « sous le chêne. » C’Ctait donc 
un arbre très connu à Jabès, comme l'indique l'article. 
Voir JABÈS-GALAAD. A. LEGENDRE. 


5. JABÈS (hébreu : Ya'bés; Septante : Codex Vatica- 
nus : l'aués; Codex Alexandrinus : l'añxs), ville de Juda 
où habitaient des scribes (hébreu : sûferim). I Par., 1, 
55. Elle est inconnue. A. LEGENDRE, 


JABIN (hébreu : 
d'Asor. 


Yäbin), nom ou titre de deux rois 


4. JABIN (Septante : ’fxéic), roi d'Asor, qui vivait du 
temps de Josué. Voir Asor 1, t. 1, col. 1105; Jos., Xi, 
1. Effrayé par les victoires que Josué avait reinportées 
contre les rois du sud de la Palestine, Jabin se mit à 
la tête d'une confédération des rois chananéens du 
nord, ct ayant rassemblé une armée considérable, il 
marcha contre les Israélites. Les armées ennemies se 
rencontrèrent dans le voisinage du lac Mérom. Voir 
Mirom. Jabin fut battu ct Josué, profitant de sa victoire, 
s'empara d’Asor et la brûla; son roi fut tuć, et finalement 
tout le pays soumis. Jos., xt, 1-17. Voir Jost. 


2, JABIN (Septante : ’Iaëiv), roi d’Asor, qui vivait du 
temps de Débora et de Barac, juges d'Israël. C'était pro- 
hablement un descendant, en tout cas le successeur du 
Jabin, roi de la même ville d’Asor, qui avait été tuć 
par Josué. Les Chanancens, depuis la morl de Josué, 
avaient réussi à relever Asor de ses ruines et même à 
soumettre les Israélites du Nord auxquels ils avaient im- 
posé un tribut. Jabin avait neuf cents chars de guerre qui 
faisaient la terreur des descendants de Jacob. Il ne com- 
mandail pas lui-même son armée, cornme son prédéces- 
seur; il avait placé à la tête de ses troupes Sisara, dont 
la capacité militaire Jui inspirait sans doute confiance. 
Lorsque les tribus du Nord, à l'instigation de Débora, 
refusèrent de continuer à payer le tribut à Jabin ct se 
révoltérent contre lui, sous la conduite de Barac, Sisara 
marcha contre elles; mais il fut battu et périt dans sa 
fuite de la main de Jahel la Cinéenne. Jud., 1v, 2, 7, 
17. Jabin habitait à Haroseth des nations. Voir 1IARO- 
SETI, Col. 433, Il ne parait pas avoir pris part personnel- 
lement à la campagne, mais la défaite de son armée est 
justement considérée comme sa propre défaite. Jud., IV, 
23; Ps. LXXXII, 10. Il ne se releva point du coup qui 
venait d’être porté à sa puissance, et les Israélites surent 
si bien mettre leur victoire à profit, qu'ils n’eurent 
plus rien à redouter des Chanantens. Voir DÉBORA 2, 
t. 1, col. 1931; BARAC, t. 1, col. 1443; JaueL, col. 1106. 


1. JABLONSKI Daniel Ernest, théologien protestant 
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né dans un petit village près de Dantzig le 26 novembre 
1660, mort à Berlin le 25 mai 1741. I] suivit les cours à 
l'université de Francfort-sur-l'Oder et visita la Hollande 
et l'Angleterre. De retour en son pays, il fut pasteur à 
Magdebourg, puis directeur du gymnase de Lyssa en 
Pologne. En 1693, il fut nommé prédicateur du roi à 
Berlin et, en 1733, l'académie royale de cette ville le 
choisit pour président. Il travailla longtemps et sans suc- 
cès à la réunion des sectes protestantes. Très versé dans 
la connaissance de la langue hébraïque, il publia : Biblia 
hebraica cum punctis : item cum nolis hebraicis et 
lemmatibus latinis, 2 in-4°, Berlin, 1699; la 2e édition 
a pour tilre : Biblia hebraica... Subjungitur Leusdeni 
catalogus 2294 selectorum versiculorum quibus omnes 
voces Veleris Testamenti continentur, in-12, Berlin, 1712. 
B. IIXURTERIZE. 

2. JABLONSKI Paul Ernest, orientaliste protestant 
allemand, né à Berlin en 1693, mort à Francfort-sur- 
lOder le 44 septembre 1767. Il suivit les cours de 
l'université de Francfort et s’attacha surtout à l'étude de 
la langue copte. Il visita divers pays et explora toul 
particulièrement les bibliothèques d'Oxford, de Leyde 
et de Paris. En 1721, il devint professeur de philosophie 
à Francfort, et l'année suivante obtint la chaire de phi- 
losophie. Parmi ses nombreux écrits nous mention- 
nerons seulement: Disquisitio de lingua Lycaonica ad 
locum Actorum, X1V, A, in-40, Berlin, 1713; Remphan, 
Ægyptiorum deus, ab Israelitis in deserto cultus, in-8°, 
Francfort-sur-l'Oder, 1731; Dissertationes academica 
vi de lerra Gosen, in-40, Francfort, 1735; Dissertatio 
de sinapi parabolico ad Matth., xrtr, 81 et 32, in-%, 
Francfort, 1786; De ultimis Pauli apostoli laboribus a 
B. Luca prælermissis, in-%, Berlin, 1746. Par les 
soins de J. Vater fut publié l'ouvrage suivant de P. 
E. Jablonski : Opuscula quibus lingua et antiquitas 
Ægyptiorum difficilia Sacrorum Librorum loca et 
historiæ ecclesiasticæ capila illustrantur, t in-8°, Leyde, 
1804-1813. B. HEURTERILE. 


JABNIA (hébreu Yabnéh; Septante ’Txëvrp: 
Alexandrinus :'Iaësic), orthographe, dans II Par., xxv1, 
6, de la ville de Juda qui est appelée Jebnéel, Jos., xv, 
11, et Jamnia dans les Machabées. I Mach., 1v, 15, etc. 
Voir Jamnia, col. 1115. 


JABOC (hébreu : Yabbóq; Septante : ‘Tafwy et 'la- 
66%; Vulgate : Jaboc et Jeboc), rivière (nahal) de l'an- 
cien pays de Galaad, à l'est du Jourdain (fig. 194). 

I. HISTOIRE ET IDENTIFICATION. — Jacob revenant de 
Mésopotamie, après s'être séparé de Laban, à l'entrée des 
monts de Galaad, vint à Manahaïm et de là descendit vers 
le Jaboc qu'il traversa à gué avec sa famille, pour se 
rendre ensuite à l'endroit qu'il appela Socolh et de là à 
Sichem. Gen., xxxI1, 23; xxx, 17-20. Le patriarche 
ne s'était pas encore] éloigné des bords du fleuve quand 
se présenta à lui le pefsonnage mystérieux avec qui il 
lutta jusqu’au matin; c’est là qu'il reçut le nom d'Israël. 
Gen., XXXII, 24-30, — Le Jaboc, au temps du roi Og, 
formait la limite méridionale du royaume de Basan et 
la limite septentrionale du territoire de Séhon, roi 
d'Hésébon ; il divisait en deux parties presque égales le 
pays de Galaad. Jos., Xu, 2; Jud., x1, 13-22. Il formait 
aussi la frontière nord du pays des Ammonites. 
Num., xxr, 2%; Deut., 11, 37; 111, 16. Cf. Josèphe, Ant. 
jud., IV, v, 2, 3. — La Peschito nomme, Judith, 11, 24, la 
région du Jaboc parmi celles qui furent ravagées par les 
arinées du roi d’Assyrie. Dans le grec, ibid., on lit à la 
place 'Aĝpwváç et dans la Vulgate, 11, 14, Mambré. La 
lecture vraie paraît devoir être Chaboras. Voir ABRONAS, 
t. I, col. 99, et MamBRé 3. — Le nom de Jaboc a de- 
puis longtemps cessé d’être en usage. Induits en errcur 
par le nom de Djéser Ya‘qüb, « pont de Jacob, » ou 
Djéser bendt Ya‘qüb, « pont des filles de Jacob, » donné 


1057 


à un pont construit sur le Jourdain supérieur, à près 
de trois kilomètres de l'extrémité sud du lac Houléh, 
prés d'un château nommé Qasr Ya‘qüb, «le château de 
Jacob, » un grand nombre de voyageurs ont pris cel 
endroit, malgré Fcriture et l'hisloire, pour le gué du 
Jaboc traversé par le patriarche Jacob à son retour de Mé- 
sopotamnie ; ils lont souvent désigné sous le nom de vadum 
Jacob, «le gué de Jacob, » faisant ainsi de cetle partie du 
Jourdain le Jaboc lui-même. Cf. Boniface Stéphani de 
Raguse (1555), De perenni cullu Terræ Sanciæ, édit. 
de Venise, 1875, p. 272; de Radzivil (1582-1584), Pere- 
grinalio hierosolymitana, in-f°, Anvers, 1614, p. 4l; 
Aquilante Rochetla (1598), Peregrinatione di Terra 


Sanla, ir. 1, €. xxi, Palerme, 1630, p. 99-100. Les 
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ruption de Jaboc, aura été la cause de cette identifica- 
tion. Si ces deux noms offrent une certaine ressem- 
blance, ils ont cependant été employés simultanément 
pour désigner deux cours d’eau différents. Le récit bi- 
blique, en traçant la marche de Jacob du nord-est au 
sud-ouest et en plaçant le passage du Jaboc après Ia 
sttion de Mahanaïm, semble désigner clairement la si- 
tuation de ce fleuve au sud de cette localité qui elle- 
même doit étre placée au sud du Yarmouk. Voir MAIA- 
NAÏM. 

Eusébe de Césarée, à une époque où le nom de Jaboc 
ne devait pas encore avoir été remplacé par un nom 
arabe, indiquait ainsi la siluation de cette rivière : « Le 
fleuve Jaboc... coule entre Amnon, qui est Philadelphie, 


194, — Le Nuhr ez-Zerqu à la sortie des montagnes. D'après une photographie de M. L. lividet. 


descriptions de la Terre Sainte du xue siècle et celles des 
siècles suivants indiquent le Jahoc traversé par Jacob, 
à deux milles (ou deux lieues) au sud du lac de Tibériade. 
Cf. Fretcllus (vers 1120), De locis sanctis, t. CLV, 
col. 1042; Jonn de Wurzhourg (1137), Descriptio Terræ 
Sanclæ, t. GLV, col. 1069; Theodoricus (vers 1172), Libel- 
dus de locis sancelis, xuix, édit. Tobler, in-12, Saint-Gall et 
Paris, 1865, p. 107; Thietinar (1217), Peregrinatio, p. 8, à 
la suite de Peregrinationes medii ævi quatuor, 2 édit., 
Laurent, in-%9, Leipzig, 1873; Odorie de Portnau, en 
Frioul (vers 1330), De Terra Sancta, ibid., p.155, ele. Les 
cartes d'Adrichomius dans son Theatrum Terræ Sanctæ, 
in-fo, Cologne, 1590, celle de Jacques Goujon, accompa- 
anant son Histoire et voyage de la Terre Sainte, in-4°, 
Lyon, 1670, celle de J. Bonfrére. dans Onomasticon, édit. 
J. Clericus, in-f, Amsterdam, 1707, et plusieurs aulres 
montrent le Jaboc vers l'extrémité sud du lac de Tihé- 
riade ou de Ginézareth, là où coule la rivière appelée 
aujourd'hui le Serat el-Menädréh. C'est le Hiéromax 
des Grecs et des Latins, et Yarmouk des écrivains juifs el 
arabes. Ce nom, pris à tort ponr une forme ou une cor- 
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et Gérasa, pour aller ensuite se méler au Jourdain, » 
Onomaslicon, édit. Larsow ct Parthey, Berlin, 1862, 
p. 222, 29% Saint Jérôme, dans sa traduction, ajoule, 
aprés Gérasa : «à quatre milles de celle-ci. » De locis et 
nom. hebr., i. XXII, col. 963. La rivière qui coule entre 
‘Amman, la Philadelphie des Grecs, et Djéras, la Géra- 
sa des anciens, à quatre milles (environ six kilomètres) 
au sud de cetle dernière localité, cest le Nahr ez-Zérya’. 
La tradilion juive l'a toujours désignée comme l’ancien 
Jaboc : « À une journée à peu près au nord d'Ilésébon, 
on trouve le fleuve Yab6q, appelé Ouadiz-Zerqa’, » di- 
sait, au x1r1e siècle, le rabbin Eslôri ha-Parchi, dans son 
Kaftor va-Phérah, édit. Lunez, Jérusalem, 1897, p. 63. 
Au siècle dernier, le géographie Chr. Cellarius, suivant 
les indicalions de l'Ecriture, d'Eusèbe et de saint Jérome, 
remettait le Jaboc à sa véritable place. Notitiæ orbis an- 
tiqui, 1. III, c. xm, in-%, Leipzig, 1706, t. 11, p. 650, 
et sur la Carte de Palestine. Les palestinologues mo- 
dernes sont généralement d'accord pour reconnaitre le 
Jaboc dans l’actuel Nahr ez-Zerqæ et l'Ouadi ’z-Zerga:. 
— Voir Gratz, Schauplatz der heil. Schrift, nouvelle 


HI. — 34 


1059 


édit., in-8°, Ratishonne, 1873, p. 208, 428; de Sauler. 
Dictionnaire nr abrégé de la Terre Sainte, 
in-19, Paris, 1877, p. 184; R. Riess, Biblische Geogra- 
phie, in-f, F n Brisgau, 1872, p. 30; Armstrong, 
Wilson et Conder, Names and places in the Old Testament, 
in-&, Londres, 1887, p. 91; Buhle, Geographie des alten 
Palästina, in-8, Fribourg et Leipzig, 1896, p. 122, etc. 

IT. DESCRIPTION. ir Nahr a, « la rivière 
bleue, » est, après ie Seri'at el-Menädréh, l'ancien Yar- 
mouk, le plus considérable des afluents du Jourdain. 
« Le commencement de la Zerqa’, » rás ez-Zerqa', selon 
la manière de parler des Arabes, se trouve près du chà- 
teau du même nom, Qal'at e5-Zerqa', à 22 kilomètres 
au nord-est de ‘Amman, où il reçoit les eaux abon- 
dantes du ‘Ain ez-Zerqa’, « la source de la Zerqa’. » En 
réalité la vallée où elle a son lit et la rivière elle-même 
commencent un peu à l’ouest de ‘Ammäân avec louadi 
‘Ammän. Le cours d’eau lraverse les ruines inféricures 
de ‘Aimmân et se dirige au nord-est jusqu'au Rés ez-Zer- 
qa’. De ce point il fléchit au nord-ouest jusqu'à la ren- 
contre de l’ouadi Djéras, au delà duquel il décrit ses 
nombreux méandres sur une ligne presque droite 
allant d'est en ouest jusqu’à l'issue des montagnes. En 
entrant dans le Ghôr, il incline au sud-ouest pour aller 
se jeter dans le Jourdain, près du pont d'Ed-Damiéh et 
en face de la montague appelée Qurn Sartabéh, après 
avoir parcouru avec ses sinuosités près de 100 kilo- 
inètres. Oulre les caux de l'ouadi Djéras, le Nahr ez- 
Zerga’ reçoit encore sur son parcours le tribut des cours 
de plusieurs courants permanents, et l'hiver de nom- 
breux torrenls. Près de ‘Ammidn où la pente est moins 
forte ct où elles sont quelquefois resserrées et ralenties 
dans leur cours par des digues, les caux de la rivière 
dépassent un mèlre de profondeur; au delà de l’ouadi 
Djéras, la vallée assez large jusque-là se rétrécit et les 
vaux de la Zerga’ se précipitent sur la pente qui va 
s'abaissant rapidement vers le Ghôr, entre les flancs 
élevés et abrupis des anciens monts de Galaad. La lar- 
geur moyenne (le la rivière en celte partie est d'environ 
7 mètres, et sa profondeur -de 60 centimètres. Pendanl 
l'hiver, quand elle a été gonflée par des pluies torren- 
ticlles, elle devient souvent infranchissable, A la sortie 
des montagnes, la rivière s'élargit et s'approfondit, ct 
presque en toute saison il est nécessaire de chercher un 
gué pour la passer. Jacob, se dirigeant vers Sichem, la 
franchit probablement en celle dernière partie, non loin 
du pied des montagnes. D’innombrables petits poissons 
aux écailles argentées, de la grandeur de la truite à la- 
quelle ils ressemblent par la forme, se jouent dans des 
eaux limpides de la Zerqæ qui court entre deux haies 
d'oléandres touflus et serrés auxquels se mêlent çà et là 
quelques agnus-castus, de gigantesques roseaux, el des ar- 
bustes d'autres espèces. La vallée ressemble à un im- 
mense abime creusé pour séparer en deux le pays au 
delà du Jourdain. Les deux côtés, celui de la Belga’, au 
sud, et celui de l’Adjloûn au nord, sont couverts de ré- 
tem, ou genéts, et en quelques endroits de buissons 
doliviers sauvages parmi lesquels des bergers, descen- 
dant des quelques villages qui couronnent les hauteurs, 
viennent faire paitre leurs troupeaux de vaches, de mou- 
tons et de chèvres. Deux ou {rois moulins ruinés sonl 
les seules constructions qui paraissent s’être jamais éle- 
vées sur les bords de la Zerqa’, dans la partie profonde 
de la vallée. L. HEIDET, 


JACAN (hébreu : Y'a‘ägän; Seplante : ’Iauiu), Hor- 
réen dont le nom cest écrit Acan dans la Genèse, XXXVI, 
27. Voir ACAN, t. 1, col. 405. C’est peut-être l'ancêtre des 
Benĉ-Ya'äqãn ou « fils de Jacan », qui avaient donné 
leur nom à Be'érôt Bené-Ya‘äqän (Vulgate : Beroth 
filiorum Jacan), la vingt-huitième station des Israclites 
dans le désert du Sinaï. Deut., x,'6. Voir BENÉJACAN et 
Berotu 1, t. 1, col. 1584, 1621. 
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JACHAN (hébreu : Ya'ekän; Seplante : ‘Iwxyäv), 
cinquième fils d'Abihaïl, et pelit- ik d'Huri, de la tribu 
de Gad. Il habitait, ainsi que ses six frères, dans le 
pays de Basan. I Par., v, 13-14. 


JACHANAN (hébreu : Yoqne' ån; Seplante : Codex 
Vaticanus 'lexdu; Alexandrinus ‘Iexzovày.), ville 
chananéenne, dont le roi fut vaincu par Josué. Jos., x11, 
22. Elle est appelée ailleurs Jéconam. Jos., XIX, LE. Voir 


JÉCONAM. 


JACHIN (hébreu : Yåkin), nom de trois Israélites et 
d'une des deux colonnes du temple de Jérusalem. 


1. JACHIN (Septante : 'Aysiv, Gen., XINT, 10; ‘Tayeiv), 
lils de Siméon ct pelit-fils de Jacob. Gen., xavi, 10: 
Exod., vr, 15; Num., xxv1, 12. Il fut le chef de la famille 
des Jachinites. Num., xxvi, 42. Son nom ne figure pas 
sous cette forme dans la liste des fils de Siméon qui se 
trouve I Par., Iv, 24, mais il y est altéré en Jarib, Voir 
JARIB 1. Dans ce passage, Jarib-Jachin occupe la troi- 
sième place, tandis qu'il est nommé comme le quatrième 
fils dans Gen., xLv1, 10, et Exod., vi, 45, Cela vient de ce 
que Ahod, le troisième fils de Siméon, n’y figure pas. 
Ahod devait être mori sans enfants ou bien sa descen- 
dance s'était confondue avec celle de ses frères, car il 
west pas nommé non plus dans Nmn., xxvn, 12, Voir 
AuOD 1, t. 1, col. 295, 


2. JACHIN (Seplante : ’Ayiw, ‘layiv), prètre de la 
unille d'Ithiunar, chef de la vingt-et-uniéme cl: E sa- 
cerdotale du temps de David. I Par.. xxiv, 17. Sa des- 
cendance forina la cinquième des huit classes ealo 
tales issues d'Ithamar. Certains commentateurs croient 
que ce sont les prêtres de celte famille qui sont désignés 
sous le nom de Jachin parmi ceux qui revinrent à i- 
salem à la fin de la captivité de Babylone. I Par., 1x, 10; 
H Esd., xr, 10. D'après d'autres, il s'agit d'un prêtre 
particulier de ce nom, Voir JACHIN 3. 


3. JACHIN, nou, selon l'opinion commune, d'un des 
prèlres qui s’établirentà Jérusalem au retour de la captivité 
de Babylone. I Par., 1x, 10; TE Esd., xt, 10. Voir JACHIN 2. 


4, JACHIN (Seplante: Tayowp, dans ITI Reg., vir,21,et 
Toys, « fusée, » traduelion du nom hébreu, die Il Par., 
it, 17), nom d’une des deux colonnes du temple de Jé 
rusalern, faites par l'architecte Hiram. H Reg., vu, $ 215 
IL Par., ur, 47. Voir COLONNES DU TEMPLE, t.11, col, 856. 


JACHINITES (hébreu : Hay-Yükini; Septante 
'Taytvi), descendants de Jachin, de la tribu de Siméon. 
Voir JAGIIN 1. 


JACINTHE. Quelques rares auteurs ont voulu voir 
dans le habassélét de Cant., 11, 1, la jacinthe, Hyacinthus 
orientalis, assez abondante en Palestine, mais sans 
pouvoir en donner aucune preuve, Généralement on y 
voil le narcisse, vu plutôt le colchique. Voir ces mots. 

JACKSON Arthur, théologien anglais non confor- 
liste, né à Suffolk en 1593, mort en 1666. Ses éludes 
terminées à Cunbridge au collège de la Trinité, il 
exerça le ministère évangélique en diverses paroisses. 
Voici quelques-uns de ses écrits : À Help for the un- 
derstanding of the Holy Scriplure, 3 in-4, Cami- 
bridge, 1643-1658 : il y est presque exclusivement 
question des livres historiques. L'ouvrage suivant fut 
publié par les soins de son fils : Annotations upon the 
whole book of Tsaia, in-%, Londres, 1682, — Voir W. 
Orme, Biblioth. biblica, p. 257; Walch, Biblioth. theolo- 
gica, t. 1v, p. 407, 479, 480. B. HEURTEBIZE. 
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JACOB, nom d'un palriarche ct du peuple issu de 
lui, ainsi que de deux autres Israéliles. Le nom de Jacob 
se retrouve sous la forme I-qu-bu dans un contrat assy- 
rien de la 18 année du roi Darius. Voir aussi JACQUES. 


1. JACOB (hébreu : 277t, quelquefois 222, Ya‘äqôb ; 
Seplante : ’Lowé), fils d'Isaac et de Rébecca. Il vint au 
monde en tenant d'une de ses mainsle talon (277, ‘äqéb) 
de son frère jumeau Ésaü, ce qui lui fit donner par sa 
uére le nom de Jacob, c'est-à-dire « [celui qui] tient par 
le talon, qui supplante ». Gen., XXV, 25; cf. xxvii, 30; 
Ose., xir. 3. Sa vie se passa lour à lour dans le pays de 
Chanaan, dans la Mésopotamie, de nouveau en Chanaan 
et enlin en Egypte, 

I DE LA NAISSANCE DE JAGOR A SON DÉPART POUR LA 
MÉSOPOTAMIE, — Dieu avait prédit à Rébecca, dés avant la 
naissance de ses deux fils, qu'ils seraient les pères de 
deux peuples et que la poslérité de l'aîné serait sou- 
mise à celle du plus jeune. Gen., xxv, 22-23. Cf. Ose., 
XU, 3. Lorsque les deux enfants curent atteint l’âge 
Thomme, une circonstance fortuite prépara les voies à 
l'accomplissement de cette prédiction divine. Un jour 
qu'Ésaü revenait de la chasse ‘exténué de fatigue, il 
demanda à son frère de lui donner un plat de lentilles 
que celui-ci avait préparé pour lui, Jacob le lui abau- 
donna à condition qu'Ésaü lui céderait son droil 
‘d'ainesse en échange de ce service; il exigea même que 
celte cession, à laquelle Esaŭ avait consenti, fût con- 
lirmée par serment, Gen,, xxv, 29-34. Ce transfert du 
droit de primogénilure ne pouvait loutefois êlre valable 
sans l'aulorité d'Isaac; les privilèges du droit d'ainesse 
ċlaient allachés à la bénédiction paternelle, et c’esl 
celle bénédiction qui devait nécessairement confirmer, 
au profil de Jacob, l'abandon de ce droit par Esaù. Aussi 
Rbecca, dont Jacob était le fils préféré, Gen., XXV, 28, 
épiait-elle le moment favorable pour la lui assurer. Or, 
un jour, elle entendit le vieux patriarche ordonner à 
Ésañ d'aller à la chasse et de lui préparer un repas 
après lequel il le bénirait. Elle en prévint aussitôt 
Jacob et se håla de tout disposer pour qu'Iisaac fül 
amené à rallier le marché conclu aulrefois entre ses 
deux fils. Elle revélit Jacob des habits de son frère ct 
lui couvrit le cou et les mains de peaux de chevreaux, 
alin qu'Isaac, devenu presque aveugle, pùt croire en le 
touchant qu'il touchait Esaü dont la peau était veluc. 
Puis elle lui remit les aliments soigneusement choisis 
et préparés par elle et qu'il devait apporter à son père. 
Jacob s'était refusé d’abord à ce stralagème dans la 
crainte que sa supercherie, si elle élait découverte, 
n'atlirät sur lui la malédiction paternelle au lieu de la 
bénédiction qu'on voulait lui faire surprendre; mais 
rassuré par Rébecca, il se présenta àIsaacen se donnant 
pour saù, il l'invita à manger du gibier qu'il venail, 
disait-il, de chasser et le pria de le bénir ensuite. Isaac 
manifesta son élonnement dun si prompt retour; 
Jacob répondit en attribuant à Dieu l'heureux succès de 
sa chasse. Cependant le vieillard vestait déliant, parce 
que la voix de son interloculeur lui paraissait êlre celle 
de Jacob; il voulut done le toucher pour s'assurer qu'il 
élait bien Esaù, il l'interrogea même encore, ct Jacob 
vépéla son mensonge, car c’est bien ainsi et à bon droit 
que ce langage esl communément qualifié, malgré ce 
qu'ont pu en dire pour le disculper plusieurs anciens 
avec saint Augustin. Serm. IV, De Jacob et Esau, XXi, 
t. XxxVIN, col. 45; De mendac., V, t. x1, col. 491. Là-dessus 
te patriarche mangea et but ce que son lils lui offrait; 
ensuite, l'ayant embrassé, il lui donna cetle bénédiction 
solennelle qui le constituait l'aîné de la famille et «le 
seigneur de ses frères ». Esaù, qui avait aulrefois 
mounlré tant dindiftérence pour son droit d'ainesse et 
lavait vendu avec une si coupable légèreté, fut rempli 
de douleur et outré de colère lorsqu'il apprit, à son 
retour, ce qui venait de se passer. Voir Ésa, t. H, 
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col. 1910-1911. Il ne parla de rien moins que de tuer 
son frère dès qu'Isaac serait mort. Ces menaces déter- 
minèrent Rébecca à éloigner pour un temps son enfant 
de prédilection. Elle ne voulait pas d'ailleurs que Jacob, 
à l'exemple d'Ésaü, épousät une femme de Chanaan. Ce 
fut ce dernier motif quelle fit valoir auprès d'Isaac 
pour le décider à envoyer Jacob en Mésopotamie, alin 
qu'il y prit une épouse dans la famille de Laban. Gen. 
EMEA TN 2) 

Isaac envoya donc Jacob en Mésopotamie chez Laban, 
son oncle, frère de Rébecca; mais il voulut, avant de se 
séparer de lui, confirmer en la renouvelant la bénédic- 
lion qu'il lui avait déjà donnée. Gen., xxvii, 8, # Le 
Seigneur allait rauller à son tour l'acte d'Isaac el 
montrer ouverlement que le patriarche n'avait fait 
qwexécuter le dessein divin, déjà révélé à Rébocea, 
c'est-à-dire l'élection de Jacob, à l'exclusion d'Esaü, 
comme héritier des promesses messianiques. Mal., 1, 2; 

kom., 1x, 11-13. Cetle manifestation céleste eut lieu à 
Luza, dans la région même où Abraham avait autrefois 
élevé un autel au Seigneur. Gen., x11, 8. C’est la seule 
halte mentionnée par la Bible dans le récit du voyage 
de Jacob de Bersabée à Haran. Voulant passer la nuit 
en cel endroit, il prit une des pierres qui s’y trouvaient, 
la mit sous sa tête et s'endormit. Il vit alors en songe 
une échelle posée sur la terre et dont l'extrémité tou- 
chait au ciel, et, le long de l'échelle, des anges qui mon- 
tient et descendaient, tandis que le Seigneur se tenait 
au-dessus et lui parlait. Il se révéla à lui comme Jéhovah, 
le Dicu d'Abraham et d'Isaac; il lui donna, ainsi qu'à ses 
descendants, la propricté de la lerre sur laquelle il dor- 
ait et il lui assura une postérité innombrable, en 
laquelle seraient bénies toutes les nalions de la terre, 
cf. Gen., xx, 18; il lui promit enfin de le protéger 
toujours et de le ramener dans le pays de Chanaan. Jacob 
se lrouva saisi à son réveil d'une religieuse terreur. H 
dressa la pierre sur laquelle il avait dormi ct, répan- 
dant de l'huile sur le sommet en manière de consécra- 
lion, l'érigea en monument, Il fit de plus, afin de té- 
moigner sa reconnaissance pour celte vision et pour les 
bienfaits que Dieu devait lui accorder à l'avenir, le triple 
vœu d'honorer plus que par le passé Jéhovah comme son 
Dieu, de donner à celte pierre et à ce lieu le nom de 
Bélhel ou maison de Dieu, et d'offrir au Seigneur la 
dime de tous les biens qu'il aurait reçus de lui. 
Gen., XXV, 10-22. Voir BÉTYLE, t. 1, col, 1705. 

IT, JACOB EN MÉSOPOTAMIE. — Innnédialement après la 
vision de Béthel, la Genèse nous montre Jacob parvenu au 
terme de son voyage. Tandis que, arrivé dans le voisi- 
nage de Haran, il interrogeait au sujet de Laban des 
pasteurs qui stationnaient auprès d'un puits (fig. 195), 
Rachel, fille de Laban, arrivait précisément avec son 
troupeau. Jacob s'empressa d'ouvrir le puits, quoique 
l'heure ne fût point encore venue, et de faire boire les 
brebis de Rachel; il se fit ensuite connaître à elle. 
Laban, à qui sa fille avait couru apporter la nouvelle 
de l'arrivée de Jacob, vint aussitôt recevoir le fils de sa 
sœur avec les démonsiralions de la plus vive amitié et 
Temmena dans sa maison, Gen., XxIX, 1-14a, 

Lorsqu'un mois se fut écoulé depuis l'arrivée de son 
neveu, il lui dit : « Devez-vous, parce que vous êtes mon 
parent, me servir gratuilement? Dites-moi quel salaire 
vous désirez? » Or Laban avait deux filles : Lia l'ainée, 
dont les veux étaient chassieux (hébreu : « faibles »), 
el Rachel, beaucoup plus belle. Jacob avait déjà conçu 
pour la plus jeune de ses cousines une grande affection. 
Il offrit donc à Laban sept ans de service pour avoir la 
main de Rachel. Sa demande fut agréée et, en consé- 
quence, à la fiu de la septième année, on célébra le ma- 
riage, avee de grandes réjouissances. Mais le soir, quand 
le moment vint de conduire à Jacob son épouse 
voilée, Laban substitua Lia à Rachel. Aux reproches que 
lui Gt le lendemain son gendre, il répondit en alléguant 
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fallacieusement l'usage du pays qui ne permettait pas à 
un père de marier sa fille plus jeune avant l’ainée. Il 
dit cependant à Jacoh que Rachel serait à lui et qu'il 
pourrait l'épouser après les sept jours de fête consacrés 
à la noce de Lia, cf. Jud., x1v, 42, s’il voulait le servir 
sepl autres années. Jacob y consentit, et ce nouveau ma- 
riage eut lieu au jour indiqué. Laban donna à Rachel, 
à cette occasion, une servante du nom de Bala, de même 
qu'il en avait donné une, Zelpha, à Lia. Gen., XXIX, 
4%-99, 

Jacob ne dissimulait pas sa préférence pour Rachel; 
mais Dieu l'en punit en refusant à celle-ci la maternité 
tandis que Lia donnait successivement le jour à quatre 
fils : Ruben, Sinéon, Lévi et Juda. Ce contraste excita 
l'envie de Rachel; aveuglée par le dépil, elle s'en prit 
d'abord à Jacob de sa stérilité, puis voulant en atténuer 
de quelque manière les effets, elle lui fit prendre comme 
épouse secondaire Bala, dont les enfants seraient censés 
les enfants de Rachel même. Cf. Gen., xvi, 1-3, Bala cut 
deux fils, Dan et Nephthali. Lia de son côté, voyant sa 
fécondité interrompue pendant quelque temps, suivit 
l'exemple de sa sœur et fit épouser à Jacob sa servante 
Zelpha, dont il eut également deux fils, Gad et Aser; 
inais entre temps elle devint encore elle-même mére 
de deux autres fils, Issachar et Zabulon, et, en dernier lieu, 
d’une fille, Dina. Le Seigneur se souvint aussi de Rachel 
et exauça enfin ses prières en lui accordant un fils qu’elle 
appela Joseph. Gen., xxix, 80; xxx, 4-13a, 17-24. Ces 
onze fils, auxquels viendra s'adjoindre plus tard Ben- 
jamin, composent avec Dina, leur sœur, toute la famille 
de Jacob, telle que la Bible nous la fait connaître. Il 
paraitrait toutefois qu'il aurail en d'autres filles, d'après 
le texte hébreu de Gen., XXXVII, 85; XLVI, 7, à moins 
qu'il ne faille entendre celle expression dans un sens 
large, c'est-à-dire celui de belles-fitles. 

La naissance de Joseph marquait la fin des quatorze 
années de service que Jacob s'était engagé à fournir à 
Laban. Le fils d'Isaac résolul de reprendre sa liberté et 
de revenir dans la terre de Chanaan pour y travailler 
au bien de sa propre famille. Mais Laban s’y opposa : 
«J'ai connu par mon expérience, lui dit-il, que le Sci- 
gneur m'a béni à cause de vous; fixez le prix que je dois 
vous donner » à l'avenir. Jacob consentit à rester et pro- 
posa en conséquence à son beau-père un traité dont les 
conditions sont difléremment comprises par les inter- 
prètes. En cet endroit, en eflet, il y a des divergences 
sensibles dans les diverses leçons du texte sacré qui 
d'ailleurs paraît offrir certaines lacunes. Cependant, 
si l'on néglige les détails secondaires, il est aisé de se 
former une idée très claire des condilions essentielles de 
ce pacle. Il revenait à ceci : les troupeaux étaient 
préalablement parlagés d'après les conventions établies, 
et ensuite séparés. Jacob devrait donner à Laban tous 
les produils des siens qui seraient d'une scule cou- 
leur, blanche pour les brebis, noire pour les chèvres; 
tout le reste, c’est-à-dire tous les petits tachetés ainsi 
que les agneaux noirs, d’après l’hébreu de Gen., XXX, 
33, et, probablement encore par analogie, les che- 
vreaux blanes seraient la part qui resterait à Jacob. 
Celui-ci ne pouvait assurément se faire cetle part plus 
modeste, car les brebis ont communément la laine 
blanche, et les chèvres le poil noir; les sujets à robe 
mouchetée forment l’exceplion et même leurs petits 
sont d'ordinaire d'une couleur uniforme. Aussi Laban 
n'hésita-t-il pas à souscrire à ce marché qui paraissait 
tout à son profit. Cet homme cupide ne se contenta pas 
même de cet avantage; autant qu’on peut en juger par 
diverses données du texte, il rendit pire encore la con- 
dilion de Jacob par la manière dont il procéda à la 
répartition des troupeaux dans le but de lui laisser d’a- 
bord le plus pelit nombre possible de têtes de bélail et 
de s'assurer à lui-même ensuite une plus forte propor- 
tion dans leur progéniture. Gen., xxx, 25-26. Mais les 
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choses allèrent tout autrement qu'il n'avait pensé, grâce 
au moyen industrieux qu'employa Jacol pour obtenir en 
grande quantité des brebis ct des chèvres de la couleur 
qu'il souhaitail. Il prit des branches vertes de peuplier, 
d’amandier et de platane, les écorça incomplèlernent de 
manière qu’elles offrissent aux regards des parties 
blanches et des parties vertes, et les déposa dans les 
canaux où les troupeaux venaient boire. L'aspect de ces 
couleurs mêlées impressionnant l'imaginalion des brebis 
et des chèvres au tenips de la conception, elles produi- 
saient des petits tachetés de diverses couleurs, que Jacob 
séparait à mesure et qui devenaicnt sa propriété. Cepen- 
dant, afin de rendre moins sensibles aux yeux de Laban 
les heureux cffets de son habileté, il musait de ce pro- 
cédé que pour la première portée de l’année, celle qui 
donne les animaux les plus forts, et il laissait les choses 
aller leur cours naturel pour la seconde portée. De la 
sorte il eut pour lui tout le bétail vigoureux, tandis qu'il 
ne restait pour son beau-père que les produits de qualité 
inférieure. Gen., XXX, 37-42. — Jusqu'à quel point faut- 
il attribuer à l’industrie de Jacob les merveilleux résul- 
tats qu'il obtint, c'est ce qu'on ne saurait dire. Il est 
cerlain, d'une part, que son procédé était conforme aux 
idées et à la pratique de plusieurs peuples de l'antiquité, 
et des savants modernes y voient une méthode fort ad- 
missible de sélection artificielle. Voir sur cette question 
F. Vigouroux, Les Livres Saints et la critique r'ationa- 
liste, 5e édil., t. 1V, p. 884-335. Mais, Pautre part, il est 
difficile d'attribuer uniquement à cet artifice le prodigieux 
succès de cette méthode, d’aulant plus que Jacob en 
varia plusieurs fois l’application et loujours avec le 
même bonheur, produisant selon les besoins du moment 
tantôt une couleur uniforme, lintôt une couleur mélan- 
gée. En réalité le vérilable auleur de ce qui arrive ici 
est Dieu même qui bénit les moyens employés par son 
serviteur ainsi que Jacob le déclara ensuite à Lia et à 
Rachel : « C’est Dieu, leur dit-il, qui a pris le bien de 
votre père pour me le donner. » Et il confirme cette 
déclaration par le récit d'un songe dans lequel Dicu lui 
avait dit qu’il connaissail tout ce qu'il avait eu à souffrir 
de Laban. Durant ce même songe une vision mystérieuse 
lui avait fait comprendre que Dicu approuvait l'emploi 
du moyen qui l'enrichissait ou peut-êlre mème le lui 
avait-elle divinement appris, ce moyen. Gen., xxxt, 9-12, 
Le texte comporte l’un et l’autre sens. Si l’on adopte le 
dernier, Dieu se serait servi de ces branches, privées 
elles-mêmes de tonte vertu naturelle, pour produire 
Teffet désiré par Jacob, comme il se servit plus tard d’un 
bois quelconque pour adoucir les caux de Mara. Exod., 
xv, 25. Il faut remarquer toutefois que, dans ce cas, la 
vision aurait dû avoir lieu six ans auparavant, ce qui ne 
s'accorde guère avec Gen., xxx, 81». 

Laban, déçu dans ses espérances, exigea qu’on chan- 
geñt les conditions du contrat ct que la part de Jacoh 
devint la sienne, et réciproquement. Mais le résultat fut 
toujours le même, et il revint aux premières conditions 
pour changer encore « jusqu’à dix fois », dit Jacob, 
Gen., XXX1, 7, 41, c'est-à-dire plusieurs fois, mais sans 
que jamais le succés répondit à son atlente. Ces échecs 
répétés l’aigrissaient et l’indisposaient de plus en plus 
contre son neveu. Jacob le senlail, et il connaissait en 
même temps les critiques acerbes de ses berux-frères. 
Il songea donc à s'éloigner; mais le motif qui Fy déter- 
mina réellement fut l'ordre formel que Dieu lui en donna 
en lui réitérant la promesse de le protéger. Gen., XXXI, 
1-3. Une difficulté sérieuse se présentail toutefois : il 
connaissait l’avarice de son beau-père, son tempérament 
dur et violent. Laban s’opposerait à son départ, fallüt-il 
en venir pour cela à la violence. Gen., Xxx, 32. Il 
résolut donc de faire à son insu tous les préparatifs de ce 
départ et dé s'éloigner secrètement. I} manda auprès de 
lui, au milieu des champs, Rachel et Lia, leur exposa 
ses gricfs contre Laban, leur raconta la vision dont il a 
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été parlé plus haul, en faisant suivre son récit de l'ordre 
que Dieu lui avait donné de quitler ce pays pour reve- 
nir à celui de son père. JI n'eut pas de peine à décider 
les deux filles de Laban, l’égoïsme de leur père les avait 
déjà assez détachées de lui, Le départ eut lieu aussitôt, 
car il fallait profiter de l'absence de Laban qui était 
allé tondre ses brebis. Gen., xxx1, 1-12. — Jacob put adini- 
rer alors comment Dieu avait tenu ses promesses de 
Béthel et combien il avait « béni ses travaux ct rendu 
fructueux son labeur, en l'assistant contre les pièges 
qu'on lui avail tendus ». Sap., x, 10, 11. Lui qui était 
arrivé, vingt ans auparavant, n'ayant pour toul bien que 
son bâton, Gen., xxxi, 10, et qui n'avait demandé au 
Seigneur que le pain et le vêtement, xxvn, 20, il se 
voyait maintenant le père de douze enfants el le maitre 
de nombreux servileurs et servantes ct d'un nombre 
incalculable de brebis, de chèvres, d'ânes et de chameaux. 
tien., xxx, 43; cf. xxxn, 5; 18-15. C'esl avec cette belle 
et riche caravane qu'il repassa l Euphrate en se dirigeant 
vers la région que l'Écrilure appelle par anticipation la 
montagne de Galaad. Gen., xxx, 21. 

T. RETOUR De MÉSOPOTAMIE EN CITANAAN, 
n'apprit l'exode de Jacob que le trois 
suivit. Cf. Gen., xxx, 36. Il réunit immédiatement ses 
frères, c'est-à-dire sans doute plusieurs de ses parents, 
el se mit à sa poursuile pendant sept jours jusqu'à ce 
qu'il l'eût rejoint au mont Galaad. Gen., xxx1, 22-23. Ce 
nombre sept a été suhsiitné par quelque copiste, ou bien 
il faut supposer que, entre la nouvelle de la fuite de 
Jacob el le départ de Laban, il s'est écoulé un certain 
temps nécessaire pour avertir les parents hubitant divers 
lieux plus ou moins éloignés ct altendre leur arrivée. 
Autrement on devrait admetllre que Jacob a pu faire fran- 
ehir en dix jours à des troupeaux de brebis une dis- 
lance de près de 650 kilomètres, c’est-à-dire, en 
moyenne, plus de quinze lieues par jour. Cf. Gen., 
xxx, 43-14. Voir Ilummelauer, Comment. in Gen., 
1895, p. 493, et F. Vigouronx, La sainte Bible polyglotte, 
’aris, 1898, t. 1, p. 163, Dicu, qui connaissait les mau- 
vaises dispositions de cet homme, « vint à lui pendant 
la nuit » et ni défendit de parler durement à Jacob. 
Gen., xxx1, 24, 29. Aussi se contenta-t-il de se plaindre 
à son neveu qu ‘il lui eût caché son dessein et l'eût privé 
du plaisir d'embrasser ses filles et ses petits-enfants. Il 
}ui reprocha ensuite de lui avoir dérobé ses dieux, On 
ne sait ce qui est désigné ici par ce mot remplacé, aux 
versets 19 e13#, par celui d'idoles, et qui traduit l'hébreu 
teräfim. On croit assez communément que C'étaient des 
objets superstitieux, des amuletles auxquelles on attri- 
buat quelque vertu magique, Voir Tiérapma. Rachel 
avait en eflet emporté les £erdfim de son père, Gen., 
xxx, 19; mais Jacob qui l’ignoruit, et se croyait sûr de 
tous les siens comme de lui-même, invita son oncle à 
entrer dans toutes les tentes pour chercher à y découvrir 
ses idoles, dévouant d'avance à la mort le coupable s'il 
yen avait un. Mais ce coupah, trouva le moyen de dé- 
jouer ces recherches; une ruse de Rachel les rendit 
infructucuses. Jacob alors, ne voyant sans doute dans 
l'accusation de Laban qu'une dernière injustice à son 
endroit, donna un libre cours à son indignation; il re- 
taça en termes véhéments Ie tableau des services qu’il 
avait rendus pendant vingt ans au frère de sa mère et 
des durctés et des injustices qu’il avait dù subir en 
retour. Laban n’avait rien à répondre, et d'autre part Dieu 
lui avait défendu de maltraiter Jacob, même en paroles; 
il ne lui restait plus qu’à se retirer. Il voulul toutefois 
s'assurer contre tout retour offensif de son gendre. Il 
lui proposa donc un traité d'alliance. Jacob prit une 
pierre et l’érigea en monument; puis, sur son ordre, 
les siens rassemblérent des pierres et l’on mangea sur 
ee monceau, que Laban appela d'un nom chaldéen Y'egar- 
Sähadutã , tandis que Jacob le nomme en hébreu Gal'‘ëd, 

« Monceau du témoignage. » Voir GALAAD 4, col. 
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Hs s’engagèrent l'un et l’autre par serinent à considérer 
ce tumulus comme une barrière qu'aucun des deux ne 
franchirait jamais pour aller attaquer Taulre. On im- 
mola ensuite des victimes, on prit un repas en commun 
et, la nuit suivante, Laban reparlil pour Haran aprés avoir 
embrassé ses filles et ses petits-enfants. Gen., 
25. « Jacob aussi s'en alla par le chemin qu'il avait pris, 
et les anges de Dieu furent à sa rencontre, ct les ayant 
vus, il dit : C’est le camp de Dieu, et il appela ce lieu 
Mahanañn, camp. » Gen., XXXII, 1-2. Voir MañANAïM. 

Sur le point de remettre le pied sur la terre natale, 
le souvenir d'Ésañ et de ses menaces elfraya Jacob. 
Quelques-uns de ses serviteurs allèrent par son ordre 
au pays de Séir, le saluer Je sa part, avec recomman- 
dation de faire menlion des présents qu'il lui destinait. 
Esaù partit aussilòl à la suite des envoyés pour aller au- 
devant de son frere, à Ia tête de quatre cents hommes. 
Jacob fut épouvanté. M divisa le bétail et ses gens en 
deux troupes, séparées par un assez grand intervalle, 
espérant que si l'une d'elles tombait sous les coups 
d'Ésaü, il pourrait du moins sauver l'autre, Il adressa 
ensuite à Dieu une prière où éclalaient son humilité et 
sa reconnaissance, Le matin suivant, il choisit dans les 
diverses espèces d'animaux qu'il possédait cinq cents 
tètes (cinq cent cinquante d'après l'hébreu) dont il Lit 
plusieurs troupeaux qui devaient s’avancer à une cer- 
taine distance les uns des autres, à la rencontre d'Ésaü. 
Cette disposition est conforme aux mœurs des Orientaux ; 
ils veulent faire mieux ressorlir par là le prix de ce 
qu'ils otfrent. Voir AoD, L. 1, col. 515, Mais elle avail aux 
veux de Jacoh un avantage plus précieux encore en ec 
moment, celui d'adoucir peu à peu el comme par degrés 
l'esprit de son frère. Les serviteurs avaient en cffet pour 
instruction de répondre successivement à Esaü, à mesure 
qu'ils le rencontreraient l'un après l’autre : Les bètes 
que je conduis sont un présent que votre servileur Jacob 
envoie à Esaù son seigneur; ct votre serviteur Jacob 
vient lui-même vers vous, Gen., XXxHI, 3-21. 

Lorsque les présents furent partis, Jacob passa de 
grand matin le gué de Jaboc avec ses épouses, leurs 
enfants el tout ce qui lui appartenait, cl étant resté seul 
en arriére, € voilà qu'un homme luttait avee lui jus- 
qu'au matin; voyant qu'il ne pouvait vaincre [Jacob], il 
toucha le nerf de sa cuisse (c'est-à-dire un tendon reliant 
la hanche à l'os du bassin) lequel se dessécha aussitôt. 
Et il Jui dit : Laisse-moi, car déjà monte l'aurore, — Je 
ne vous laisserai point, si vous ne me bénissez, déclara 
Jacob. — Quel est donc ton nom? lui dit-il. — Jacob. — 
Non, lui répliqua-t-il, ce n’est plus Jacob qu'on te nom- 
inera, mais Israël; et si tu as été fort contre Dieu, com- 
bien plus prévaudras-tu contre les hommes! » Voir 
ISRAEL 1, col. 995. Jacob demanda à son adversaire de se 
nommer à son tour; mais celui-ci refusa ct le bénil. 
Et Jacob appela ce lieu Phanuel. Cependant le soleil se 
leva et Jacob se remit à marcher, mais il boitait de sa 
hanche (hébreu et Septante). De là vient que ses 
descendants ne mangent point de ce nerf que l'ange 
avait paralysé dans là hanche de leur père Jacob. Gen., 
XXXII, 24-32. Cette lulte ne fut pas imaginaire, car elle 
neut pas lieu en songe; Jacob était éveillé et sur picd, 
il venait de faire traverser le gué de Jaboc à sa cara- 
vane; d'ailleurs la claudication qui lui resla suffirait à 
montrer qu'il y avait eu une lutte réelle avec cel être 
mystérieux qu'Osée, Xir, 3-4, appelle un ange, ct sans 
doute c'en élait un. Dieu, en limitant les forces de cet 
esprit céleste pour laisser la victoire à Jacob, récon- 
forla une dernière fois son serviteur. 

Les dispositions prises par Jacob en vue de l'arrivée 
d'Ésaü trahissent cependant encore quelque appréhen- 
sion : il plaça en arrière ceux des siens qui lui étaient 
les plus chers. Quant à lui, il alla au-devant de son 
frère en s'inclinant sept fois. Mais Ésaü avait oublié ses 
anciens griels, il courut vers Jacob et le tint longtemps 
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embrassé en pleurant. Il ne voulait recevoir aucun de 
ses présents, se disant assez riche, et il ne les accepla 
que sur les inslances de Jacob. I lui proposa ensuite de 
l'accorpagner dans son voyage. Mais Jacob lui objecla 
qu'il élait obligé de faire marcher lentement ses lrou- 
peaux, afin de n'en point perdre une partie par la faligue. 
Il le pria donc de prendre les devants avec ses hommes, 
tandis que lui-même le suivrait à petites journées jus- 
qu'à ce qu'il allàt le rejoindre à Séir. Gen., XXXII, 7-15. 
Nous ne lisons nulle part que Jacob ait effectué ce voyage 
à celle époque ou plus tard. Mais ce n'est pas une raison 
suffisante pour nier qu'il Vait jamais accompli, encore 
moins pour affirmer qu'il a menti à son frère en lui 
faisant cette promesse. Le mot rendu par « jusqu'à ce 
que » pourrait fort bion d’ailleurs signilier ici « en 
atlendant que » je vienne, sans indication de temps. 
Saint Auguslin pense que Jacob promit sincèrement, 
mais qu'il changea ensuite d'avis. Quast. cyr, in Heptat., 
CANIN COMTE, 

Après qu'Esaü se ful éloigné, Jacob se dirigea vers 
l'occident, du côté du Jourdain, et il vint en un licu 
situé près du fleuve. Il y dressa ses tentes, ce qui lui fit 
donner à ce site le nom de Soccoth. Il y conslruisil 
mème une maison. Cela permet de supposer qu'il avait 
l'intention de faire en cet endroit un séjour assez long; 
La Bible ne nous donne toutefois aucune indication sur 
la durée de ce séjour à Soccoth et ne relate aucun fail 
se rapporlant à Jacob qui s’y soit passé. Gen., XXXII, 
16-17. 

IV. JACOB ÉTABLI DE NOUVEAU EN PALESTINE. — La 
Genèse semble donner à entendre que Jacob ne demeura 
pas longtemps sur la rive gauche du Jourdain. « H passa 
(d'après la Vulgate) à Salem, ville des Sichénites, après 
qu'il fut revenu de Mésopotamie. » Gen., xxxur, 18. Mais 
dans l'hébreu on lit : « H arriva sain et sauf près de la 
ville des Sichénites. » C'était l'accomplissement du sou- 
hait que Jacob avail formé à Béthel, lorsqu'il partait 
pour la Mésopolamie. Gen., XXVI, 21. Le patriarche pril 
en quelque sorte possession de la Terre Promise en 
achelant une partie du champ où il avait planté ses tentes 
et quil paya cent agneaux (hébreu : yesitäh). Voir 
QesiTaAr. Cf. Act., vir, 16. C'est ce champ que Jacob mou- 
rant donna à Joseph en sus de sa part. Gen., XLVI, 22; 
cf. Joa., 1v, 5, 12. Il érigea aussi en cet endroit un autel 
el il invoqua le Dieu très fort d'Israël. Gen., xxxi, 20. 
Peut-ètre entendait-il accomplir ainsi le vœu qu'il avail 
fait au Seigneur aprés la vision de Béthel? Gen., XXVIIN, 
22, et c’est ce qui expliquerait pourquoi il resta si long- 
tamps à Sichem sans aller jusqu'à celte localité qui élait 
cependant à si peu de distance. 

Mais les desseins de Dieu élaient tout autres. Jacob ne 
devait pas se fixer en Chanaan, et il avait à roinplir ses 
engagements euvers le Seigneur à l'endroit qu'il avait 
désigné lui-même après avoir entendu les bénédictions 
et recu les promesses divines, Un événement imprévu 
l'obligea de s'éloigner de Sichem. Le lils du roi enleva 
Dina et lui fit violence, puis il vint la demander en 
mariage; à Jacob. Soit qu'il ne sût à quoi se résoudre 
sur le moment et qu'il eut besoin de prendre conseil de 
ses dils, soit que, selon les usages de POrientl, cf. AMNON, 
tor, col, 501, et Gen., xxxiv, 3l, il voulùt laisser le 
soin de régler celte aflaire aux frères utérins de Dina, 
enfants de Lia comme elle, le patriarche difléra sa 
réponse jusqu'à l'arrivée de ces derniers. Révoltés ct 
irrités de l’outrage fait à leur sœur, ils feignirent néan- 
moins d’agréer cette proposition; puis, ayant mis, gràce 
à une fraude habile, les Sichémites dans l'impuissance 
de se défendre, Siméon et Lévi, accompagnés sans doute 
de leurs serviteurs, les attaquèrent et les massacrèrent : 
ensuite les autres enfants de Jacob saccagèrent la ville 
ct enlevèrent tous les biens des habitants avec leurs 
femmes et leurs enfants. Gen., XXXIV, 1-29. Voir Dixa, 
t, 11, col. 1436, 1437, et Gott, col. 262. 
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Get acte d’épouvantahle vengeance, auquel Jacob ne 
pouvait s'altendre, l'afflisea profondément; il se plai- 
gnit en termes amers à Siméon et à Lévi, qui en élaient 
les principaux auteurs, de ce qu'ils l'avaient rendu 
odieux par là aux habitants du pays el l'avaient voué 
à la mort avec loute sa maison. Gen., xxxv, 40. Celle 
crainte, si naturelle en de telles circonstances, est le sen- 
tinent qui dul dominer les aulres à cette heure et le 
seul que Jacoh exprime; mais cela ne prouve point 
qu'il mail pas été touché de ce qu'il y avait d’injuslice et 
de barbarie dans ces représailles, ni même qu'il wait pas 
manifesté sa réprobalion, car l'Écriture ne dit pas tout. 
Les paroles sévères du palriarche sur son lit de mort, 
de longues années plus tard, ct la translation du droit 
d’ainesse de Ruben à Juda, à l'exclusion de Siméon et de 
Lévi, témoignent combien cette indignalion dut être vive 
et profonde. Gen., XLIX, 5-7, 

Dieu vint encore une fois au secours de son servileur 
dans cetle circonstance critique; il lui ordonna de par- 
tir pour Béthel et d'y ériger un autel. C'était le moyen 
de le sousiraire aux conséquences qu'aurait eues plus 
tard pour lui la vengeance de ses fils, el, pour le mo- 
ment, il le protégca dans sa marche en répandant une 
sorte de terreur mystérieuse dans l'esprit des habitants 
du pays; ils n'osérent pas le poursuivre. Jacob voulut 
que, avant de partir pour aller remercier le Seigneur à 
Bôthel, chacun des siens se puriliàt et prit des habits 
décents ; il ordonna en même temps de rejelur tous les 
dieux étrangers, c'est-à-dire les idoles proprement dites 
ou les objets superstitieux, tels que les amuleltes, cte., 
el particulièrement les ferdfim de Rachel. Toutes ces 
choses, cmportées de Mésopotamie ou pillées dans le 
sac de Sichem, furent enterrées sous « le térébinthe der- 
rière la ville de Sichem ». Jacob s'éloigna alors de cette 
ville et vint à Luza. 11 y construisit un autel et inposa 
une seconde fois à ce lieu le nom de Béthel, ou maison 
de Dieu, en mémoire de la vision dont Dieu l'avait favo- 
visé lorsqu'il fuyait Esaü. Gen., Xxxv, 1-7; cf. XXVIU, 
12-19. Il eut là une nouvelle vision qui fuit comme le 
pendant de la précédente. Dicu lui apparut, le bénit et 
lui déclara de nouveau qu'il ne s'appellerait plus Jacob 
mais Israël. Cf. Gen., xxx11, 28. I] lui véiléra aussi les 
promesses faites à Abraham et à Isaac rclaliveiment à sa 
glorieuse el innombrable postérilé et à la propriété de 
la terre de Chanaan. Jacob érigea une stèle en mémoire 
de ce que Dieu venait de lui dire, y répandit des liba- 
tions et de l'huile et confirma encore à ce lien le nom 
de Béthel. Gen., xxxv, 9-15; ef. xxvn, 18-22, 

De Béthel Jacob se dirigea vers Hébron. Une épreuve 
douloureuse l’attendait au cours de ce voyage, Lorsqu'il 
fut arrivé aux environs de Bethléhem, Rachel mit au 
monde Benjamin, le second de ses fils, ct elle mourut 
dans les douleurs de lenfantement. Voir BENJAMIN, L I, 
col. 1588. Job dressa une pierre sur la lombe de cette 
épouse, objel de tant d'affection, et s’éloigna pour aller 
fixer sa lenle par delà la Tour du troupeau. Cest pen- 
dant cetle dernière station que Ruben, son fils ainé, se 
rendit coupable d'inceste avec Bala. Le patriarche ne fit 
pas éclater son ressenliment en apprenant cet outrage, 
se réservant de chälier plus tard Ruben, Gen., XLIX, 4, 
en le privant de son droit de primogénilure. Gen., XXXV, 
46-29. Jacob arriva enfin à Hébron où Isaac habitait. 
Trente ans s'élaient écoulés depuis qu'il s’élait éloigné 
de son père, mais il est Wès probable qu'il était venu le 
visiter depuis son relour de Mésopotamie, pendant son 
séjour à Soccoth et à Sichem; il n’y a en cffet que deux 
journées de marche de Sichem à Ilébron. La mort 
d'Isaac, à l’âge de cent quatre-vingts ans, est rapportée 
aussitôt après l'arrivée de Jacob, quoiqu’elle wait eu lieu, 
que douze ou treize ans plus tard. L'auteur sacré ajoute 
qu'Isaac fut enseveli par ses deux lils saù et Jacob. 
Gen., XxXV, 29. 

Hébron devait être naturellement, dans la pensée de 
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Jacob, le terme de ses pérégrinations, le licu où il aché- 
verait paisiblement ses jours comine son père Isaac et 
son aïeul Abraham. Gen., xxxv, 27. Une fois encore il 
se trompait et lui-même, par son affection trop mar- 
quée pour Joseph, fournit à ses aulres enfants l’occasion 
de commettre une faute qui devait empoisonner son exis- 
lence et avoir pour conséquence de l’éloigner à jamais du 
pays de Chanaan. La jalousie causée par celle préférence 
avait en effet dégénéré en haine. Celte haine, dont Jacob 
ne voyait que trop les indices, sans toutefois s’en 
plaindre ouvertement, Gen., xxxvi, 4, 11, s’accrut encore 
lorsque Joseph raconta naïvement à ses frères deux 
songes qui semblaient présager sa future élévation au- 
dessus d'eux. Il les avait d’ailleurs indisposés par les 
rapports défavorables qu'il avait déjà faits à son père 
contre les désordres des enfants de Bala et de Zelpha. 
Gen., XXXVII, 2-11. Leur animosité les porta enfin à se 
débarrasser de lui par un crime. Un jour Jacob, qui 
avait envoyé Joseph vers Sichem pour prendre des nou- 
velles de ses frères et de leurs troupeaux, vit arriver, au 
lieu de Joseph dont il attendait le retour, des hommes 
porteurs d'une robe ensanglantée qui lui dirent : « Nous 
avons trouvé cetle robe : voyez si c'est ou non celle de 
votre lils. » Voir Joserir. Jacob reconnut aussitôt dans 
ce vêtement la tunique de Joseph ct crut qu'une hôte 
féroce lavait dévoré. Il déchira ses habits et se livra à 
une couleur que ne purent adoucir les consolations des 
siens : « Je veux, disait-il, descendre en pleurant vers 
mon fils dans le scheôl. » Gen., xxxvi, 12-14, 32-35. 
Jacob avait alors environ cent sept ans, et Joseph en avait 
seize d'après la Vulgate. Les autres versions et l’hébreu 
lui en donnent dix-sept. Gen., XXXVII, 2, 

V. JACOB EN EGYPTE; SES DERNIÈRES ANNÉES; SA PRO- 
PHÉTIE; SA MORT; SA SÉPULTURE. — Vingt-deux ans après 
la disparition de Joseph, une grande famine sévit en 
beaucoup de pays et se fit sentir pareillement en Cha- 
naan. Jacob apprit qu’on pouvait se procurer du blé en 
Égypte; il y envoya ses fils pour en acheter, ne gardant 
près de lui que le plus jeune, Benjiunin. Or, lorsqu'ils 
revinrent auprès de lui avec le blé qu'ils avaient acheté, 
ils lui apprirent que l'intendant du royaume, à qui ils 
avaient dû faire connaître, pour répondre à ses ques- 
lions, l'existence de Benjamin, exigeait qu'ils le lui 
amenassent; en attendant, il retenait Siméon comine 
otage. Le vieux patriarche déclara qu’il ne laisserait 
point partir Benjamin, et longtemps il résista aux in- 
stances de ses enfants, ne pouvant se résoudre à ce sa- 
crifice. Il finit cependant par se rendre aux prières de 
Juda, ou plutôt il céda à la nécessité, car la provision 
de froment était épuisée, et il permit que Benjamin des- 
cendit avec ses frères en Égypte. I leur remit à leur dé- 
part des présents de toute sorte paur le gouverneur. 
Gen., XLI, 56; xLIL 1-5; 29; XLII, 45. 

C'était la derniére épreuve par laquelle Les voulait 
faire passer son serviteur. Tandis que Jacob avait tou- 
jours l'âme troublée par la douleur de la perte de 
Joseph, que cette séparation renouvelait, et par ses 
craintes sur le sort de Benjamin, Gen., XLI 86; XLOI, 
6, 9, 14, ses fils revenaient tous sains et saufs. Ils lui 
apportaient une nouvelle aussi inattendue qu’elle était 
beureuse : Joseph n'était point mort; ce gouverneur de 
Pg ypte si redouté, c’élait lui-même. Tl priait son père 
de venir sans retard dans la terre des pharaons avec 
toute sa famille, et le roi de son côté joignait son invi- 
tation à celle de son ministre. Jacob men pouvait croire 
ses oreilles; il était comme un homme qui se réveille à 
peine et ne comprend pas ce qu'on lui dit. Mais il dut 
bien se rendre à l'évidence, quand il vit les riches pré- 
sents que lui envoyaient le pharaon et Joseph, de l'ar- 
gent, des vêtements, du froment, des ânes et des 
ânesses, avec les chariots qui devaient servir à le porter 
lui, ainsi que les femmes et les enfants et tout le bagage. 
Et alors son âme commença à « revivre » et il dit: « Mon 
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fils Joseph vit encore, cela me suffit; j'irai et je le verrai 
avant de mourir. » Gen., xLV, 9-98, 

Le départ parait s'être ellectué sans retard selon le 
désir de Joseph, Gen., XLV, 9, mais ce ne fut pas assu- 
rément sans que Jacob éprouvât des hésitations et des 
inquiétudes sur celte émigration. Cf. Gen., xLvr, 3. Elle 
paraissait opposée aux desseins de Dieu qui avait si sou- 
vont répété à Abraham, à Isaac et à lui-même la pro- 
messe de donner à leur postérité celte terre de Cha- 
naan qu'il allait maintenant abandonner. Il savait 
d'ailleurs que Dieu avait autrefois défendu à Isaac de 
descendre en Égypte. Gen., xxvi, 1. Ces considérations 
avaient peut-être fait naître dans son cœur le désir ct 
l'espérance d'obtenir un éclaircissement divin. Arrivé à 
Bersabée, à la frontière même de la Palestine, il s'ar- 
réla pour immoler des victimes au Dieu de son père 
Isaac. Le Seigneur répondit aux secrets désirs de son 
cœur et, l'appelant la nuit dans une vision, il lui dit : 
«Je suis Dieu, le Dicu de lon pére; ne crains point, 
descends en É esple, je te ferai père d'un grand peuple 
en ce pays. Moi-méême, j'y descendrai avec toi ct moi- 
même je ten raménerai lorsque tu en reviendras. » Et 
afin que Jacob comprît bien que ce n’était pas de son 
vivant qu'il reviendrait en Chanaan, le Seigneur ajouta : 
« Joseph te fermera les jeux de ses mains, » Rassuré par 
celte vision, le patriarche repritson chemin et arriva en 
Égypte avec toute sa famille. F. Hummelauer, Comment, 
in Genesim, Paris, 1895, p. 572-574; F. Keil, Comment. 
on the Pentateuch, Édimbourg, 1872, t 1, p. 469-374, 

Joseph averti par Juda, que Jacob lui avait envoyé 
pour le prévenir de son arrivée, vint en toute hâte dans 
la terre de Gessen, à la rencontre de son père, et se jeta 
dans ses bras en pleurant, tandis que celui-ci lui disait: 
« Je mourrai content, maintenant que je Lai vu. » 
Joseph donna ensuite à ses frères des instructions sur 
ce qu'ils devaient dire au pharaon, alin de le déterminer 
à les établir dans la lerre de Gessen, et les choses réus- 
sirent en effet comme il lavait souhaité. Gen., XLVI, 28; 
XLVII, 6. Ce point réglé, ce fut le tour de Jacob d'être 
présenté au roi par Joseph. II le bénit en entrant et en 
sortant, et lorsque le prince lui demanda son âge: « Les. 
jours de mon pèlerinage sont de cent trente ans, petits 
et mauvais. » Le patriarche se retira ensuite avec ses 
fils dans la terre de Gessen, où l'affection de Joseph lui 
assura, en ce lemps de famine générale, l'abondance de 
toutes choses et une existence tranquille et heureuse 
pendant les dix-sept années qu’il vécut encore. Gen., 
XLVI, 7-13. 

Le l’âge de cent quarante- sept ans et se sentant 
près de mourir, il appela Joseph auprès de lui et lui fit 
promettre avec serment de ne point l’ensevelir en 
Égypte, mais de faire transporter son corps dans la terre 
promise à ses pères pour y reposer à côté d'eux dans le 
même tombeau, Joseph le lui jura, Gen., xvii, 27-31. 
Le texte sacré donne à entendre que Jacob tomba 
malade peu de temps après. Joseph se rendit auprès de 
Jui avec ses deux fils, Manassé et Éphraïm. Jacob s’assit 
sur son lit et, après avoir rappelé les promesses que 
Dieu lui avait faites à Béthel sur l'avenir de sa race, il 
déclara à Joseph qu'il voulait faire siens Manassé ct 
Ephraïm etles rendre participants, à l’égal de ses propres 
fils, des effets de ces promesses. Célait là un suprême 
témoignage d'affection à sa chère Rachel dont il raconta 
une dernière fois la mort et la sépulture à Éphrata. ll 
bénit ensuite solennellement les deux fils de Joseph en 
plaçant sa main droite sur Éphraïm le plus jeune et la 
gauche sur Fainé Manassé, non point par mégarde et à 
cause que ses yeux s'étaient affaiblis, mais parce que 
Dieu lui révélait que si les destinées de Manassé devaient 
être grandes, Éphraïm occuperait une place plus glo- 
rieuse dans le futur peuple d'Israël. Le patriarche pré- 
dit ensuite à Joseph que Dieu raménerait sa race dans la 
terre de ses pères, Gen., XLVII, 1-29, Jacob bénit enfin. 
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tous ses enfants, Son discours est un testament en 
même temps qu'une prophétie. En vertu de sa puissance 
patriarcale, Israël dépouille Ruben de son droit de pri- 
mogéniture parce qu'il a, lui, « son aîné et sa force, » 
violé les lois les plus saintes de Ja famille et outragé son 
père dans ce que l'Honneur paternel a de plus délicat. 
Gon., XLIX, 3-4. Il punit aussi Siméon ct Lévi pour 
avoir, au mépris de l'autorité paternelle, ravagé Sichem 
par le meurire et le pillage, x. 5-7. Ce n'est pas à eux 
que sera transféré le droit d'ainesse enlevé à Ruben 
quoiqu’ils viennent immédiatement après lui dans 
l'ordre de la naissance. Si Jacob avait suivi seulement le 
mouvement de son cœur, on peut penser que c'est Joseph 
qu'il aurait mis à la tête de ses frères, mais le saint 
vieillard parle et agit en ce moment sous l'inspiration 
de Dieu, et c’est Juda, placé pin sa naissance après les 
trois premicrs, qui recevra la primauté dont ils ne se 
sont pas montrés dignes; c’est lui qui doit avoir la 
gloire de compter le Messie dans sa postérité et de pré- 
parer la venue de ce Roi par l'autorité royale dévolue à 
ses descendants, Ÿ, 8-12. Son discours fini, Jacob ordonna 
à ses enfants de l'ensevelir à Hébron, dans le tombeau 
où reposaient ses pères, ainsi que Lia son épouse; puis 
il s'étenglil sur sa couche et mourut. Joseph donna les 
plus vives marques de douleur en voyant son pére 
mort; toute l’Égvpte s’associa à son deuil et pleura 
Jacob soixante-dix jours. Il le fit embaumer par ses 
médecins et, à l'expiralion du deuil, il alla, accompagné 
de ses frères et des gens de sa maison et suivi d'un 
nombreux cortège, conduire le corps du patriarche dans 
la terre de Chanaan. Le convoi s'arrêta en chemin à 
Paire Atad, au delà du Jourdain, où l'on célébra pen- 
dant sept jours des funérailles avec de grandes lamenta- 
lions, après quoi on vint à Ilébron où le cercueil de 
Jacob fut placé, comme il l'avait prescrit, dans la 
caverne double achetée autrefois par Abraham à Ephron 
l'Héthéen. Gen., xLIx, 29; L, 13. 

VI. VERTUS DE Jacos. — Jacob a été l'objet d'accusa- 
tions injustes: on à dénaturé ses actes en lui prétant dans 
lout ce qu'il a fait des intentions mauvaises et des vues 
égoïstes, ou bien on a exagéré la gravité des fautes dont 
il s’est réellement rendu coupable, telles que ses men- 
songes réitérés, Gen., XXVI, 19, 2%; son aflection trop 
marquée pour Rachel, xxix, 91, el pour Joseph, xxxvn, 
3-4, les procédés dont il usa à l'égard de son frère Ésaü 
et de son oncle Laban. Plus faible qu'eux, il triompha 
de l'un et de l'autre par la ruse. Si les moyens qu'il 
employa pour réussir ne furent pas tous irréprochables, 
il ne faut pas néanmoins, pour le juger, oublier que ceux 
au milieu de qui ils vivaient n'appréciaient pas moins 
l'astuce que [a force, et que, si tout n'est pas à loucr 
dans sa vie, le bien l'emporte de beaucoup sur le mal, 
L'Esprit-Saint lui-même, qui nous fait connaître ces 
fautes, rend témoignage à la sainteté du patriarche : 
l'Écriture l'appelle juste, Sap., x, 10; elle lassocie à 
Abrahan et à Isaac dans toutes les louanges qu’elle 
donne aux ancêtres du peuple juif, et Notre-Seigneur 
nous le montre à côté d'eux dans le royaume des cieux. 
Matth., vin, 41. Son histoire nous apprend combien il 
méritait ces éloges et celte récompense par ses vertus si 
éprouvées, qui firent de lui le digne fils d'Abraham et 
d'Isaac. Comme eux, il donna, selon les circonstances, 
l'exemple d’une foi vive, d’un profond esprit de religion, 
d'une obéissance prompte et parfaite aux ordres de Dieu, 
d’une persévérante confiance en lui, accompagnée de 
Thumble sentiment de sa propre misère. Gen., XXXII, 
9-12. Il mérita que son double nom de Jacob et d'Israël 
devint le nom même du peuple de Dieu dans l'Ancien 
et dans le Nouveau Testament, et que le vrai Dieu s'ap- 
pelôt le Dieu de Jacob, comme le Dieu d'Isaac et le Dieu 
d’Abrahain. LARENTISE 


2. JACOB, nom donné au peuple issu de Jacob. Ce 
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peuple est le plus souvent appelé Israël ou Benê Israèl, 
« enfants d'Israël, » voir ISRAEL 2, col. 995; mais il est 
aussi désigné par le nom de Jacob, spécialement dans les 
parties poétiques de l’Écriture, dans les Psaumes et 
dans les prophètes, où il est employé dans le parallé- 
lisme comme synonyme d'Israël. Gen., XLIX, 7; Nwn., 
AKU 7, 10, 21, 93; xxiv, 5, 17, 18-19; Ps, XII, 7; CAIT, 
1; Es., xxvii, 6; Jer., 1, 4, elc. Tantôt il est nommé Ja- 
cob sans aucune addition, Deut., xxx, 9; xxxiii, 10; 
Ps. xim, ME CIN, 20er A OAAR E Ea an, 
3; Amos, VI, 8; VII, 2; Vin, 7; Rom., x1, 26; tantôt 
« maison de Jacob », Exod., X1x, 3; Is., IE, 5, 6; vint, 17; 
NANIL O> Aos IL, 13r, 5 NRC, ME AD, EP SE 
« fils de Jacob, » IH Reg., xviu, 31; Mal., 11, 6; « race 
de Jacob, » semen Jacob, Is., xuv, 19; Jer., XXXII, 
96; « assemblée de Jacob » (hébreu : gehillât Ya‘aqob; 
Vulgate : multitudo Jacob). Deut., xxxii, 4. — De même 
que le nom d'Israël, le nom de Jacob sert quelquefois à 
désigner le royaume schismatique des dix tribus. Is.,1x, 
8; XV, 4; Ose., x, 11; xm, 2; Mich., 1, 5. — Plus tard, 
lorsque le royaume d'Israël eut été détruit, le royaume de 
Juda fut désigné aussi quelquefois sous Le nom de Jacob. 
Nahum, 11, 2. — Dans plusieurs passages des Livres 
Saints, le nom de Jacob, employé dans son acception 
ethnique, est considéré comme celui d’un individu : « Ja- 
coh, mon serviteur, » Is., XLIV, l; XLV, 4; XLVII, 20; 
Jer., xxx, 10; xLvr, 27, 28. Voir A. Ishani, Jacob and 
Israel, Ephraim and Juda; or the discriminative use 
of these titles, in-12, Londres, 1854. 

Le nom de Jacob semble avoir désigné sa postérilé 
méme avant l’époque de Moïse. On trouve du moins 
sur les trois listes de villes soumises par Thotmès TIL 
(voir A. Mariette, Karnak, inf, Leipzig, 1875, pl. 17, 18, 
19, no 102) et représentées sur les pylones du temple 
de Karnak, un nom de ville (le cent deuxième), qui est 


-— > 
écrit : Il Á ] EN y Tå-q-b- a-â-r (ou l), nom qui 
correspond probablement à l'hébreu 5x-257, Jacob-el, 


et semble la transcriplion égyptienne du nom hébreu 
Yu'üqgöb, avec l'addition du nom de Dieu’ Ñl, ce qui fait 
du nom du patriarche un nom théophore comme tant 
d'autres que nous lisons dans l’Écriture, Ismaël, Samuel, 
etc. Cette forme complète du nom de Jacob se retrouve en 
assyrien, Yäqub-ilu, sur des contracts de l’époque 
d'Haimmurabi, roi de Babylone, qui vivait probable- 
ment du temps d'Abraham (voir Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, 6° édit., 1. 1, p. 493). Cf. Fritz 
lommel, Die Altisraclitische Ueberlieferung, in-3°, 
Munich, 1897, p. 95, 203; A. H. Sayce, The Higher Cri- 
ticism and the Verdict of the Monuments, in-8°, Lon- 
dres, 1894, p. 337-339; Ed. Meyer, Der Stamm Jakob, 
dans la Zeitschrift fur die alltestamentliche Wissens- 
schaft, t. vi, 1886, p. 2-16; W. Max Müller, Asien und 
Europa nach altägyptischen Denkmäler, in-8, Leipzig, 
1893, p. 162-165. 

Iaqobel, dans les listes de Karnak, désigne une ville 
de la terre de Chanaan, située vraisemblablement dans 
la Palestine centrale, et l’on peut supposer, d’après son 
nom, qu’elle était habitée par des descendants de Jacob, 
de même que Josepal ou Joséphel, autre ville men- 
lionnée sur les mêmes listes, aurait été habitée par des 
descendants de Joseph, pendant que le gros de la nation 
israclite était encore en Égypte. Le premier livre des 
Paralipomènes, vit, 21-24, rapporte que des descendants 
de Joseph avaient fait des incursions en Palestine avant 
la sortie d'Égypte. — Voir W. N. Groff, Lettre à M. Re- 
villout sur le nom de Jacob et de Joseph en egyp- 
lien, in-4, Paris, 1885, p. 5; F. Vigouroux, Les Li- 
vres Saints et la critique rulionaliste, 3° CCD It NS 
p. 373. 


3. JACOB, nom, dans la Vulgate, I Mach., vui, 17, du 
grand-père d'Eupolème que Judas Machabée envoya 
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comme ambassadeur à Rome. Au lieu de Jacob, le texte 
grec porle 'Axxws,. Voir ACGOS 2, 1. 1, col. 115. 


4. JACOB, fils de Mathan et père de saint Joseph. 
l'époux de la Sainte Vierge. Matth., 1, 15, 16. Voir Gt- 
NÉALOGIE 2, col. 170, et Josrpn 2. 


5. JACOB (PUITS DE), puits d'eau vive, près de l'an- 
cienne Sichem, ainsi appelé du nom du patriarche au- 
quel on en fait remonter l'origine, et près duquel le 
Sauveur retournant de Jérusalem en Galilée, par la 
Samarie, s'assit fatigué et s’entretint avec la femme 
samaritaine qui était venue y puiser de l’eau. Joa., 1v, 
3-42. L'Evangile tout en le reconnaissant, par la bouche 
de la Samaritaine, pour un puils, cpéxp, puleus, Y. 11,19, 
lui donne cependant le nom de mayn tod 'laxw6, fons 
Jacob, « fontaine de Jacob, » ¥. 6. Les anciens lont ordi- 
nairement désigné sous le nom de « puits de Jacob », 


= M =— 


EC 
fans J 
E 1 
- | 
/aceë 
SIA 
Les (fre 


196. — L'église du puits de Tacob, 
D'après Arculf et Adamnan (vers 670). 


comme les indigènes de langue arabe qui l’appellent 
constamment bir Ya‘güb; les chrétiens occidentaux 
font plus fréquemment usage aujourd'hui du nom de 
« puits de la Samarilaine ». 

I. SITUATION ET HISTOIRE. — On montre le puits de 
Jacob à deux kilomètres, à l'est, de l'entrée orientale 
de Näblis, l'ancienne Sichem, à 200 mèlres environ, éga- 
lement à l’est, du petit village de Baläjüh, à 500 mètres 
au sud-est du tombeau traditionnel de Joseph et à 
un kilomètre au sud-ouest du village d'El-"Askar; il se 
trouve ainsi sur la limite occidentale de la plaine appe- 
lée en cette partie sahel el- Askar, et plus au sud sahel 
Rägib et sahel Maknèh, à la base de Djébel et-Tür, le 
Gariziin de P£criture, à l'endroit où ce mont fléchit brus- 
quement du sud à l’ouest, près du puits, à 500 pas à 
peine, où bifurquent les chemins de Naplouse à Jérusa- 
lern et à la vallée du Jourdain. Voir la carte du mont 
Garizim, col. 109. Chrétiens et musulmans, juifs et 
samaritains sont unanimes à reconnaître dans ce même 
puits celui creusé par le patriarche Jacob dont parle 
l'Évangile. Les descriptions de l’histoire prouvent Pan- 
cienneté et la perpétuité de cette tradition. 

L'Ancien Testament ne fait pas mention du puits de 
Jacob, mais ses récits font connaitre l'usage des pa- 
lriarches de creuser des puits aux endroits où ils s’éla- 
blissaient pour leur commodité, et surtout pour éviter les 
vixes avec les populations indigènes. Cf. Gen., xx1, 30; 
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xxxvi, 15, 18-29, Par la narration de saint Jean, 1v, 5, 
12, nous consialons chez les Juifs et chez les Samari- 
tains l'existence d’une lradilion locale altribuant à Jacob 
l'établissement près de Sichar, en Samarie, tenue par 
quelques-uns pour une localité différente et par d'autres 
pour Sichem elle-mème (voir SICHAR), près de la montagne 
où adoraient les Sanarilains, c’est-à-dire près du mont 
Garizim, ct près du terrain donné par Jacoh à son lils 
Joseph, d'un puits profond creusé pour l'usage de sa 
famille et celui de ses troupeaux. Ce terrain se trouvait 
près de Sichem à lendroi qui fut habilé par Jacoh; 
c’est lå qu'après la conquête du pays par Josué furent 
ensevelis les ossements de Joseph rapportés d'Égvple. 
Cf. Gen., XXXI, 18-20; XXXV, 4; XUVIN, 22; Jos., XXIV, 
32. Au 1v° siècle, « on monlrait encore ce puits, » assure 
Eusèbe de Césarée, Ouomasticon, au mot Yuyxo, édit. 
Larsow et Parthey. Berlii:, 1862, p. 346. Le pèlerin de 
Bordeaux, en 333, venant du nord et allant à Jérusalein 
indique le puils de Jacob, après le tombeau de Joseph, 
près du Garizhn, de Sichar ct de Sichem., {tinerarinum, 
t. Vin, col, 790, Vers la fin du mêne siècle, saint Jérôme, 
traduisant Onomasticon d'Eusèbe, remplace l'indica- 
lion citée par ces mots : « On vient maintenant d'y faire 
construire une église, » De locis el nom, hebr.,t. XXII, 
col. 963. Sainte Paule Romaine, faisant son pèlerinage 
des Lieux saints, arrivée « au côté du mont Garizim. 
entra dans l'église bâtie autour du puits de Jacob ». Id., 
Epist. cvn, b xxi, col. 888. Le puits était devant la 
grille du sancluaire, ante cancellos altaris. Antonin de 
Plaisance (vers 570), De locis sancelis, 6, t. LXXII, col. 901. 
D'après la description et le dessin de l’évêque Areulf 
(vers 796), l'église avait la forme d'une croix dont les 
branches étaient lournées vers les quatre points cardinaux 
(voir fig. 196); Le puits était au milieu, il avait quarante 
aunes (oriæ pour opyutat) ou coudées de profondeur. 
Adamnan, De locis sanctis, 1. I, t. LxxxvIn, col. 802-803. 
Saint Willibald pendant son pèlerinage (723-726) visila 
« Péglise [bâtie] sur le puils », près du Garizim. Acta 
sanct. Boll., Vita seu Hodæporiwon S. Willibaldi, cap. 11, 
n, 20, julii t, 1n, édit. Palmé, p. 508, 509. Le Conmenora- 
torium de Gasis Dei (vers 80%), édit, Orient lalin, Genève, 
1880, p. 269-270, l'appelle « une grande église ». Pierre 
diacre, en parlant au commencement du xue siécle, 
d'après les anciens documents, l'indique « à deux milles 
(environ trois kilométres) de la ville de Néapolis, l'antique 
Sichem, et à 500 pas du monument de Joseph ». De locis 
sanelis, t. CLXXI, col. 1127. Le pèlerin Sévulf, en 1102, 
nomme « la fontaine de Jacob », sans faire mention de 
l'église, peul-êlre parce qu’elle n'existait plus, Cf, Pere- 
grinatio, dans le Recueil de voyages de la Sociélé de géo- 
graphie, in-fe, Paris, 1839, t. 1v, p. 849-850, soil qu'elle ait 
été détruite ou qu’elle tombât en ruines. On était occupé 
à la reconstruire quand Lrélellus, probablement avant 
1190, écrivit son livre De locis sanctis lerræ Jerusalem, 
t. cLv, col. 1015, 1046. Jean de Wurzbourg, quelques 
années plus lard, la trouvait rétablie. 7bid., col. 1058-1059. 
Les dispositions générales n'avaient point élé modilices : 
« Le puits sur lequel s'assit le Seigneur, distant d'un 
demi-mille de la ville [de Néapolis|, est situé devant 
l'autel, dans l'église qui a été construite au-dessus ct où 
de saintes religieuses se consacrent au service de Dieu, » 
dit Théodoric, vers 1172, dans son Libellus de locis 
sancelis, édit. Tobler, Saint-Gall et Paris, 1868, p. 94. 
Ernoul (vers 1187) appelle le « demni-mille » une « demi- 
lieue ». Fragments sur la Galilée, dans Itinéraires fran- 
cais, publiés par la Société de l'Orient latin, Genève, 1882, 
p. 73-74. D'après le moine grec Phocas (1185), la distance 
du puits à la ville serait « d'environ quinze stades ». De 
locis sanctis, Bolland., Acla sanctorum, maii t. 11, pre- 
Him., XII et xiv, p. 1v. Trente ans aprês que les mu- 
sulmans eurent rétabli leur domination sur le pays, 
Thietmar, visitant, en 1217, « le puits de Jacob, dans le 
voisinage de Néapolis,» ne mentionne plus l’église peut- 


être abattue déjà par les infidèles. Peregrinatio, p. 25, 
à la suite de Peregrinationes medii ævi quatuor, 2e édit. 
Laurent, Leipzig, 1873. En 1336, Guillaume de Baldensel 
atteste positivement que l’église élait en grande partie 
ruinée, les pèlerins, passant prés de l'angle du Garizim, 
venaient cependant chercher encore le puits de Jacob, 
ohstruë par les décombres. Cité par Quaresmius, dans 
Elucidalio Terræ Sanctæ, in-fe, Anvers, 1627. t. 1, p. 
S00. Cf. Ishaq Hélo (vers 1338), dans Carmoly, Hinéraires 
de la Terre Sainte, Bruxelles, 1847, p. 251. Le P, Noé, 
frunciscain, passant en 1508, près de Napolosa, à l'église 
du Saint-Sauveur, la trouve « tonte fracassée » el dans 
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celte crypte ou au moins pour y jeter un regard furlif, Le 
puits bouché, et ordinairement à sec pendant l'été, élaitau 
milieu. Dans les ruines de l’église on remarquail deux 
lronçons de colonnes « de marbre gris » debout. Qua- 
resmius, loc cik Mere gr V, la MIME. v, t. m p 709 
803. Cr. de Radzivil, 1582-1584, Peregrinaliones hiero- 
solymitanæ, in-4, Anvers, 161%, p. 286-238; Aquilante 
Rochetla (1598), Peregrinatione di Terra Santa, Palerme, 
1630, p. 121, 122; Jean Cotovic (1598), Jtinerarium 
hierosolymitanum, 1, III, c. 111, Anvers, 1619, p. 333; 
Bernardin Surius (16%4), Le pieux pèlerin, 1. I, c. T, 
Bruxelles, 1666, p. 348; Jaeques Goujon (1668), Histoire 


197. — Abside de l'église de la Samarilaine, Entrée de la crypte renfermant le puits de Jucub. 
D’après une photographie du P. Henrik, 


l'église la fontaine de Jacob avec très peu d'eau; en avant 
du puits était un autel, et derrière l'autel la pierre sur 
laquelle Notre-Seigneur s'était assis. Viaggio da Venetia 
al santo Sepolcro, Venise, 1676, G, 3. Au temps où Bo- 
niface Stefani, de Raguse, était cuslode de Terre Sainte 
(1551-1565), les catholiques venaient dans cetle église, 
alors ruinée jusqu'au sol, pour offrir, une fois dans 
l'année, au jour de la lecture de l'évangile de la Saima- 
rilaine, le saint sacrilice au Trés-Hlaut, sur l'autel de- 
ancuré à l’orifice du puits. Id., De perenni cultu Terræ 
Sanvclæ, édit. de Venise, 1878, p. 253-255. Au commen- 
cement du xvre siècle, les chrétiens grecs de Naplouse 
venaient encore quelquefois dans l'année célébrer la 
liturgie à cet autel. I était renfermé dans une petite 
chapelle semblable à une grotte; on y pénétrait avec 
peine par une ouverture étroile pratiquée dans la voûte. 
Cette ouverture était ordinairement fermée par de grosses 
pierres; les pèlerins les écartaient pour descendre dans 


et voyage de la Terre Sainte, Lyon, 1670, p. 95-90; 
Morisson (1697), Relation historique, 1. I, e. x, Toul, 
1704, p. 236-238. Henri Maundrell qui visita le puits de 
Jacob, le 24 mars 1697, en donne cette description : « A 
une petite demi-heure de Naplosa, nous trouvàmes le 
puits de Jacob. Il y avait une grande église sur ce puits, 
mais il n’en reste aujourd’hui que quelques fondements, 
le temps qui dévore lout, et les Turcs ayant détruit le 
reste, le puits est couvert aujourd'hui d'une vieille voûte 
de pierre, L'on y descend par un trou étroit, et l'on 
découvre l'embouchure du puits en levant une grande 
pierre plate qui est dessus. Il est creusé dans un rocher 
et contient environ 9 pieds de diamètre el 105 de 
profondeur. Nous y trouvâmes cinq pieds d'eau. Ce 
puits est justement au bout de la vallée de Sichem, 
qui s'ouvre en cet endroit en un grand champ, et qui 
fait apparemment partie de la terre que Jacob donna à 
son fils Joseph. » Voyage d'Alep à Jérusalem, Paris, 
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4706, p. 103-4304. La description que donne du puits V. 
Guérin, après une exploration en 1870, nous le monlre 
à peu près dans le même état, Parli du tombeau de 
Joseph, sept minutes après, Fillustre explorateur était 
arrivé au puits de Jacob : « Il esl renfermé, dit-il, dans 


une petite eryple voûtée, ancienne chapelle tournée vers 
l'est et située elle-même à l'extrémité orientale d'une 
vieille église chrétienne, bâtie en forme de croix, dont 
les arasements seuls sont encore visibles maintenant. 
Quelques tronçons de colonnes en granit gris gisent sur 
l'emplacement occupé jadis par cetle église... Pour par- 
venir au puits, il faut se laisser glisser par une ouver- 
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habitants de Balälah comme leur propriété; les moines 
grecs les ont acquis avec le terrain environnant, en 
1885. Le lout a été entouré d'un mur solide et élevé. 
Une petite habitation construite dans celle enceinte est 
occupée par le moine chargé de la garde du sanctuaire. 
Des fouilles faites autour du puits ont découvert les 
restes des trois absides de l'église du xne siècle des- 
quelles il y Cemeure une ou deux assises, La crypte dans 
laquelle se trouve louverture du puits est sous l'abside 
du milieu (fig. 197). On y descend par deux escaliers 
paralleles s'ouvrant dans le sol de l'église immédiate- 
ment devant l'abside elle-même; chacun a neuf degrés, 


198. — Crypte renfermant le puits de Jacob. D'après une photograhie du Père Henrik. 


lure ménagée dans la voûte de la pelile chapelle obscure 
qui le contient... Je me suis convaincu qu'il fut non pas 
creusé dans le roc, comme beaucoup de voyageurs lont 
affirmé, mais båli avec des pierres d'assez faibles dinen- 
sions et régulièrement agencées entre elles, Très élroit 
à son orifice supérieur, il s'élargit ensuite un peu, ct sa 
profondeur actuelle est d'environ 24 mètres. Elle était 
autrefois beaucoup plus grande; car presque tous les 
pèlerins qui la visitent ontl'habitude d'y jeter des pierres 
pour savoir s’il conlient encore de l’eau... Il est ordinai- 
rement à sec, la source qui lui fournissait de l'eau se 
trouvant probablement plusieurs mètres plus bas ct 
obstruée par cet amas loujours plus grand de pelites 
pierres. Néanmoins, à l’époque des grandes pluies, cette 
source se fait encore quelquefois jour à travers, et des 
voyageurs y ont signalé alors 3 ou 4 mètres d’eau. » 
Samarie, in-4°, Paris, 1874, t. 1, p. 376-377. 

II. ÉTAT ACTUEL. — Le puits de Jacob et les ruines 
de l’église ainsi abandonnés étaient considérés par les 


dont trois au delà de la porte étroite donnant entrée dans 
la crypte. Elle est votée et élait éclairée par une pelile 
fenèlre ouverte entre les deux portes; la brèche de la 
voûte par où on y pénétrait naguëre a été fermée. Elle a 
été de nouveau disposée en chapelle (fig. 198). La partie la 
plus à l’est, moins large et dont le sol, pavé de grosses 
mosaïques blanches, est de 20 centimètres environ plus 
élevé, en forme le sanctuaire. Au fond, vers l'Orient, les 
Grecs ont élevé, à la place qu'occcupait, ce semble, 
l’ancien, un petit autel, sous la table duquel se voit un frag- 
ment de colonne qui est peut-être la pierre dont parle le 
P. Noé. Le puits est devant l'autel. Une margelle an- 
tique rectangulaire, de 1m15 de long et de 0"75 de 
large, percée d’une ouverture circulaire, marquée de 
stries profondes, creusées par la corde employée pour liver 
l’eau, est posée à l'orifice pratiqué dans la voûte qui re- 
couvre le puits. La profondeur, après le déblaiement, 
est de 25 mètres environ et sa largeur moyenne de 
2 mètres ct demi. L'eau, assure le gardien s'y main- 


1081 


tient maintenant toute l’année, plus abondante ce- 
pendant l'hiver. Deux tronçons de colonnes en marbre 
sont dressés sur les deux côtés de la chapelle. Le reste 
des ruines autour des absides du puits na pas 
encore été fouillé; on y voit émerger d'autres tronçons 
de colonnes dont deux ou trois en granit gris, d'un dia- 
mètre assez considérable, les mêmes sans doute auxquels 
font allusion les voyageurs. 

L'état actuel correspond trop exactement aux des- 
criplions anciennes pour que l'on ne reconnaisse pas 
les mêmes ruines, la même église, le même puits re- 
cherché et vénéré depuis les âges les plus reculés. La 
situation étant d’ailleurs celle indiquée par l'Évangile et 
la Bible, avec les aulres garanlies générales que nous 
donne l'histoire locale, l'identité du puits de Jacob 
paraît une des mieux établies parmi tous les monuments 
que l’on fait remonter aux temps bibliques. Les ob- 
jections fondées sur la dislance de Sichem à ce puits, 
sur l'existence d’autres fontaines entre la ville et le puits 
dont nous venons de parler ont été résolues de diverses 
manières : 1° il n'est pas certain que Sichem et Sichar 
soient une seule et même ville; % la position de l'an- 
cienne Sichem devait être, probablement, beaucoup plus 
rapprochée du puits que ne l’est Naplousc; 8ela Samaritaine 
pouvait préférer l'eau du puits de Jacob à celle des autres 
fontaines, par un sentiment de dévotion que n'empêche 
pas une vie déréglée; 40 elle pouvail se trouver à la 
campagne et avoir le puits plus à sa portée qu'aucune 
autre fontaine — Outre les auteurs que nous venons de 
citer, on peut consulter encore entre autres : Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. ni, 
p. 926-335; Mo Mislin, Les Saints Lieux, in-8, 
Paris, 1868, t. 117, p. 823-330; R. Conder, Tent Work in 
Palestine, in-8&, Londres, 4878, t. 1, p. 72-76; P. 
Séjourné, dans la Revue biblique, 1893, p. 242-244; 1895, 
p. 619-622; Fr. Liévin de Hamm, Guide indicateur 
de la Terre Sainte, Jérusalem, 1887, 1. 11, p. 30-37; 
Survey of western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
4883, L. 11, p. 172-185; Palestine exploration fund, Quar- 
terly statement, Londres, 1873, p. 71; 1877, p. 72-75; 
1879, p. 87-85; 1881, p. 195. L. Ixiber. 


6. JACOB BEN-ASCHER, exégète juif du xive siècle, 
qui mourut à Tolède vers 1340. 11 a laissé un commen- 
taire sur le Pentatenque qui se rattache étroitement à 
celui de Nachmanide au point de vue cabalistique. Il a 
été édité pour la première fois à Zolkiew, in-4°, 1806, 
puis à Ilanovre, in-4°, 1888, On a aussi de lui les Par- 
peraot ‘al hat-t6räh, in-4, Constantinople 1500, 1514; 
Venise, 1544, 1548; etc. Ses Quatre ordres, Arb& ‘åh tu- 
rim, wen sont guère qu'un extrait pralique, très souvent 
édité, sorte de code raisonné de la loi mosaïque et tal- 
mudique, si populaire qu'il a valu à son auteur le nom 
de Ba'al hat-lurim, « le maître des ordres. » 

E. LEVESQUE. 
7. JACOB BEN CHAYIM. Voir RABBINIQUES (BIBLES). 


JACOBA (hébreu : Ya‘äqübäh : Septante : Iwxaĝá; 
Codex Alexandrinus : ’Iuañ4), chef de famille de la 
tribu de Siméon qui alla s'établir avec d'autres Siméo- 
nistes dans la vallée de Gador. Son nom ne diffère que 
par la terminaison de celui de Jacob. I Par., 1v, 86. Voir 
GADOR, col. 34. 


JACQUES (‘Iäxw6oc), nom de deux apôtres. D’après 
un certain nombre d’exégètes, il faudrait adhnettre un 
troisième et même un quatrième Jacques, sinon davan- 
tage, c’est-à-dire un Jacques fils d’Alphée, diltrent de 
Jacques le Mineur, voir JAcQuES 2, et un autre Jacques, 
d'ailleurs inconnu, qui aurail été le père de l'apôtre 
Jude. Luc., vi, 16; Act., 1, 43. On lit dans ces deux pas- 
sages 'lovõĉay Iaxwĝov ; la plupart des interprètes sous- 
entendent dôskpév, « frère de Jacques; » certains com- 
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mentateurs, au contraire, sous-entendent à tort vióv, 
« fils de Jacques. » Ce Jacques père de Jude est tout 
à fait inconnu de la tradition. — Le nom de ’laxw6o: 
est le même que celui de ’Ixxwé de lAncien Testa- 
ment, voir JACOB 1, col. 1061; mais les Septante ont lraité 
ce nom comme indéclinable, tandis que les écrivains du 
Nouveau Testament lui ont donné une terminaison 
grecque qui leur à permis de le décliner. Ils ont con- 
servé d'ailleurs la forme ’1x266, que l'usage avait adoptée 
pour le nom du fils d'Isaac et du père de saint Joseph. 
La Vulgate latine a fait de même : elle se sert de la 
forme Jacob pour les personnages de l’Ancien Tes- 
tament, et de la forme Jacobus pour ceux du Nou- 
veau. Nos noms français sont dérivés du latin, d’après 
cetle règle générale que la syllabe tonique est toujours 
respectée, parce que c’est sur elle que la voix s'arrête, 
tandis que les syllabes qui la suivent sont abrégées. Ja- 
cob ayant l'accent tonique sur l’ò n'a subi aucun change- 
ment, mais Jacobus ayant l'accent sur a s’est contracté 
en Jacques. 


1. JACQUES (SAINT) LE MAJEUR, fils de Zébédce, et 
frère de saint Jean l'Évangélisle,un des douze Apôtres; 
il est surnommé « le Majeur » pour le distinguer 
de son homonyme, le frère du Scigneur (fig. 199). — 
lo L'Évangile, Matth. 
Al Aa NGE ih 
I O eoan A 
nous fait connaitre la 
premiére rencontre de 
Jacques avec Jésus, C’é- 
tait sur les bords du lac 
de Génésareth où Jac- 
ques et Jean, son frère, 
élaient occupés à rac- 
commoder leurs filets. 
Jésus les invita à le sui- 
vre, et aussitôt ils lais- 
sérent leur père Zéhédée 
dans la barqne avec les 
mercenaires, pour obéir 
à son appel, On ne sait 
pas exactement à quelle 
époque eut lieu cet évé- 
nement; on est porté à 
croire que ce fut au 
printemps ou dans l'été 
de l'an 27. — L'année 
suivante, probablement 
au printemps de l’an 98, 
Jacques fut appelé à l’a- 
postolat avec les onze 
autres disciples. Matth., 
X, 2-4; Mare., 111, 14; vi, 
7; Luc., VI, 48-16; Act., 
1, 43. Dans la liste des 
apôtres de Marc, 111, 16- 
19, Jacques occupe la 
seconde place, immédia- 
tement après saint 
Pierre; au contraire dans les listes de Matthieu, de 
Luc et des Actes, il occupe le Iroisième rang. — Dans - 
le collège des Douze, Jacques, ainsi que Pierre, André 
et Jean, paraît avoir été un apôtre privilégié. Voir 
APOTRES, t. I, col. 782-787. Il parait en effet dans quatre 
circonstances solennelles : Pierre, Jacques et Jean assis- 
tent seuls à la résurrection de la fìlle de Jaïre, Marc., 
v, 37; Luc., var, 5l; seuls ils sont admis à contempler 
la transfiguration de Jésus-Christ, Matth.. xvu, l-2; 
Marc., 1x, l; Luc., 1x, 98, 20; seuls aussi ils sont 
témoins de son agonie, Matth., xxvi, 37; Marc., x1v, 33; 
ces trois mêmes apôtres avec André demandent au 
Sauveur l’explicalion de ses paroles sur la fin du monde 


19, — Saint Jacques le Majeur. 
D'après Giov. Santi. Il tient comme 
emblème le bourdon du pèlerin. 
Voir Mrs.Jameson,Sacred and Le- 
gendary Art, 2° édit., in-8°, Lon- 
dres, 1850, p. 140. 
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etsur son second avènement, Marc., XUI, 3-4. — Le Sau- 
veur changea le nom de Jacques et de Jean et les appela 
Boanerges, ce qui signifie « fils du tonnerre », Marc., 111, 
47, par allusion sans doute à la vivacité et à l'impétuo- 
sité de leur caractère. Voir BoaxERGËS, t. 1, col. 1821. 
Cf. Die Evangelien des Markus und Lukas, dans Kri- 
tisch exegetischer Kommentar, de II. A. W. Meyer, 
in-8°, Gœttingue, 1892, p. 55. Cette ardeur de caractère 
se manifesta surtout dans deux circonstances : la pre- 
mière fois ce fut durant le voyage de Jésus à Jérusalem. 
Luc., 1x, 52-56. Les Samaritains ne voulurent pas le 
recevoir parce qu'il allait à Jérusalem; indignés de ce 
traitement Jacques et Jean demandèrent à Jésus la per- 
mission de faire descendre le feu du ciel sur les Sama- 
ritains pour les consumer; Jésus les reprit d’une telle 
proposition. La seconde fois, ce fut encore durant un 
voyage à Jérusalem, Marc., x, 35-40; Jacques et Jean 
demandent à Jésus de les faire asseoir l'un à sa droite et 
l'autre à sa gauche dans son royaume. Cf. aussi Matth., 
xx, 20-23, Selon l'usage juif, la droite et la gauche indi- 
quaient les places d'honneur. Josèphe, Ant. jud., VI, 
xt, 9. Le Sauveur refusa d'accéder à leur demande, — 
On ne sait plus rien de saint Jacques depuis le moment 
où il assista à l'agonie du Jardin des Olives, jusqu’après 
ascension. Lorsque le Sauveur fut monté au ciel, il 
se prépara par la prière avec les autres apôtres dans le 
cénacle à la descente du Saint-Esprit. Act., 1, 13-14. Il fut 
le premier des Apôtres, qui versa, Act., XII, 2, son sang 
pour Jésus-Christ, S'étant rendu avec Pierre, à Jérusa- 
lem pour y célébrer la fête de Pâques, vers l'an 42, 
Hérade Agrippa Ier s'empara de sa personne et le fit périr 
par leglaive, Act., x11, 2. Cf. Eusèbe H, E.,ur, 1,9, t. xx, 
136, 157; ur, 5, col. 221. V. Ermont, Les Eglises de 
Palestine aux deux premiers siècles, dans la Revue 
d'histoire ecclésiastique de Louvain,2 année, 15 jan- 
vier 1901. p. 16. 

2° La tradition a ajouté les détails suivants au mar- 
tyre de saint Jacques. Clément d'Alexandrie, au 
vue livre des Flypotyposes, dans Lusèbe, H. E., 1, 9, 
t. xx, col, 157, raconte que celui qui conduisait saint 
Jacques devant le tribunal, le voyant confesser si ferme- 
ment la foi de Jésus-Christ, fut rempli d'émotion et con- 
fessa lui-même qu'il était chrétien. Pendant qu'on les 
conduisait tous deux au supplice, son compagnon pria 
saint Jacques de lui accorder le pardon; lapôtre, après 
un moment de réflexion, lui dit : « La paix soit avec 
toi; » et il l'embrassa. Tous deux eurent alors la tête 
tranchée. Cette tradition, ainsi que le fait de la conver- 
sion du magicien Hermogéne, a été acceplée par le Bré- 
viaire romain, 2 juillet, 2 leçon du ne nocturne. 

3° D’après des légendes plus récentes, saint Jacques le 
Majeur alla prêcher l'evangile en Espagne et retourna de 
là à Jérusalem où il subit le martyre. La première men- 
lion qu'on connaisse de cette prédication se trouve dans 
De vita et obitu sanctorum utriusque Teslamenti, TA, 
attribué à saint Isidore de Séville, t. LXXXII, col. 151, Une 
autre source légendaire fait transporter son corps à Iria, 
aujourd'hui El Padron, dans le nord-ouest de l'Espagne. 
Théodomir, évêque d'fria (772), en fut le premier auteur. 
D'après lui. le corps de saint Jacques fut porté après 
son martyre à Joppé, et de là par mer à Iria où on 
le débarqua. On le conduisit alors à Liberum Donun, 
connu depuis sous le nom de Santiago ou saint Jacques 
de Compostelle, Compostelle est, selon les uns, une 
contraction de Jacomo Apostolo; selon les autres, de 
Campus stellæ, parce que ce fut une étoile miraculeuse 
qui révéla en 772 à l’évêque Théodomir le lieu où étaient 
ensevelies les reliques de l'apôtre, On commença vers 
1082 à bâtir sur son tombeau une magnifique église qui 
devint cathédrale en 1112. C’est à cause de ces légendes 
que saint Jacques est devenu le patron de l'Espagne. Le 
pélerinage de saint Jacques de Compostelle, en Galice, a été 
pendant des siècles le plus célèbre de la chrétienté après 
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celui des Lieux Saints. Les critiques s'accordent néan- 
moins à rejeter les deux légendes espagnoles relatives à 
saint Jacques. Voir Baronius, Martyrologium roma- 
num, 25 jul., Anvers, 1589, p. 325; Acta sanctorum, 
julii t. vi, 1729, p. 73-114; Tillemont, Mémoires, 
Bruxelles, 1706, t. 1, p. 899; Gams, Die Kirchenge- 
schichte von Spanien, Ratisbonne, 1862. V. Ermoxt. 


2. JACQUES (SAINT) LE MINEUR, fils de Marie, sœur 
de la Sainte Vierge, et de Cléophas ou Alphée, Matth., 
AAMIIN, 56; Luc., xxIV, 10: Joa., XIX, 25, frère de Jude, 
Luc., vi, 16; Act., 1, 13; Jud., 1, et aussi frère (cousin) 
du Seigneur, Matth., xiu, 55; Marc., vi 3, Gal, 1, 19, 
et l’un des douze Apôtres. Matth., x, 3, Marc., 1i 18: vI, 
3; Luc., vi, 15; Act, 1,18; XL 1m, xN, 13% xx1, 18; 1Cor.. 
om En, EL 19 aaia 

I IDENTITÉ DE JACQUES FRÈRE DU SEIGNEUR ET DE 
JACQUES TILS DALPHÉE. — 1° Tout le monde reconnait 
que Jacques fils de Zébédée (voir Jacoues 1, col. 1082) 
et Jacques fils d’Alphée sont deux personnes distinctes: 
mais un certain nombre de critiques veulent distinguer 
aussi Jacques fils d'Alphée de Jacques frère du Seigneur, 
contrairement à la tradition de l'Église latine. Cette iden- 
tité a été reconnue par le concile de Trente, qui, Sessio 
XIV, De Extrema Unctione, c. 1, can. 1, 3, déclare que 
Jacques, l'auteur de la première Épitre catholique, et pav 
conséquent le frère du Seigneur, est Jacques l’Apôtre, 
c’est-à-dire le fils d’Alphée. lle s'appuie sur les raisons 
suivantes: — 1. Saint Paul, Gal., 1, 19,affirme que Jacques, 
frère du Scigneur, était apôtre; il est donc le même que 
le fils d'Alphée. Ce passage est péremptoire et il est confir- 
mé par les autres écrits du Nouveau Testament, — 2. Saint 
Luc, vi, 13-16, dans sa liste des Apôtres, ne mentionne: 
que deux personnages du nom de Jacques : l’un qu'it 
appelle simplement Jacques, ff. 14, et l'autre qu'il ap- 
pelle fils d’Alphée, ý. 15; le même saint Luc, aprés 
avoir mentionné dans les Actes, XH, 2, le martyre de 
Jacques, fils de Zébédée, identique à celui de Luc, vi, 
4%, de la liste des Apôtres, continue le parler dans les 
chapitres suivants de Jacques, évêque de Jérusalem, 
frère du Seigneur, qu'il identifie ainsi à celui de Luc, 
vi, 15, c’est-à-dire au fils d'Alphée. — 3. Jacques, frère 
du Seigneur, est représenté comme exerçant une grande 
autorité parmi les Apôtres, Act., x1, 17; xv, 13; XXI, 
48; dans Gal., 11, 9-12, il est même mentionné avant 
Céphas et Jean, avec lesquels il est une des colonnes de 
l'Église; or il ne pouvait occuper une telle place parmi 
les Apôtres que parce qu'il était apôtre lui-même, — 
4. Cest ainsi que les anciens Pères ont compris ces pas- 
sages du Nouveau Testament. Voir Papias d'Hiérapolis, 
dans Routh, Reliquiæ sacræ, Oxford, 1846, t. 1, p. 16, 
93, 43; Clément d'Alexandrie, Hypot., V1, dans Eusèbe, 
H. E., 1u, 1, t. xx, col. 136; S. Jean Chrysostome, De 
Gal., 1, 19, t, LXT, col. 632; S. Jérôme, Adv. HEWAN 
t. xxu, col. 195-196. Cf. Tillemont, Mémoires, 2 édit. 
in-%°, Paris, 1701, p. 365. 

2 L'Église grecque fait aujourd’hui d> Jacques le Mi- 
neur une personne différente de celle de Jacques fils 
d'Alphée, et célèbre leur fête à des jours distincts, le 25 
et le 9 octobre. Nicétas Paphlagon, dans les Actes de 
Jacques d’'Alphée, dit qu'il n’est pas le même que le 
frére du Seigneur, t. Cv, col. 148; Mélaphraste, dans la Vie 
de Jacques frère du Seigneur, ne fait aucune mention du 
fils d’Alphée. L'autorité de ces écrivains n'est pas con- 
sidérable; celle de saint Épiphane qui soutient la même 
opinion, Hær., LXXIX, 3, t. XLII col. 744, n'a pas beaucoup 
plus de poids dans les matières de ce genre. Saint Gré- 
goire de Nysse a embrassé la même opinion, Orat., 11, 
De resur., XLVI, col. 648, mais c'est parce qu’il a con- 
fondu Marie de Cléophas avec la Sainte Vierge, et fait 
de Jacques un fils de saint Joseph. Cf. Acta sanctorum, 
1680, maii t. 1, p. 24-27. 

Les savants modernes qui se prononcent pour la dis- 
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tinction des deux Jacques s'appuient surtout sur l'Éeri- 
ure, — l. Dans le Nouveau Testament, disent-ils, Jac- 
ques FApòtre est toujours appelé fils d'Alphée, tandis que 
Jacques, frère du Scignenr, est dit lils de Clopas ou Cléo- 
phas; or, d'après eux, Alphée et Clopas sont deux per- 
sonnages distinc{s. Il n'est nullement certain qu'Alphée 
ot Cléophas soient deux personnes différentes. Voir 
ALPIIÉE 2, {.1, col. #18, el CLéornas, t. 11, col. 807. La ques- 
tion serait tranchée si le même Gcrivain distinguait Al- 
phée et Cléophas, mais il n'en est pas ainsi. Les trois 
synoptiques qui nomment Alphée, Matth., x, 8; Marc., 
ur 18; Luc., W, 15; Act., 1, 13, ne nomment jamais de 
personnage appelé Cléophas, et saint Jean, qui nomme 
Cléophas, X1x, 25, ne parle jamais d’Alphée, el ne nous 
doune d'ailleurs nulle parl aucun catalogue des Apôtres. 


’ IL est impossible de 
prouver rigoureuse- 


ment qu'Alphée et Cléo- 
phas sont distinels; si, 
à cause de la différence 
des noms, on ne peut 
pas aflirmer leur iden- 
tité, on ne peut pas non 
plus établir leur dua- 
lité, qui est en contra- 
diction avec la tradition 
la plus commune. — 2. 
D'après Joa., vir, 5, les 
frères de Jésus, ajoute- 
t-on, ne croyaient pas 
à sa mission; au con- 
traire, Joan vi, 69, 70, 
les disciples de Jésus, 
par la bouche de saint 
Pierre, affirment leur 
foi dans sa divinité et 
sa mission; il est donc 
impossible d'identifier 
Jacques frère du Sei- 
gneur, incroyant, avec 
Jacques lApotre. 
croyant. Lorsque 
saint Jean dil que les 
frères du Sauveur ne 
croyaient pas en lui, il 
s'exprime d'une ma- 
nière générale et non 
mathémalique. On ne 
peut pas conclure de là qu'aucun de ses frères ne 
croyait en lui. — 3. D’autres textes qu'on allègue, tels que 
Joa., 11, 22, et Act,,r, 14, etc., ne prouvent rien en faveur 
«de la distinction. 

IL VIE DE SAINT JACQUES. — 1° Jacques est appelé dans 
saint Marc, xv, 40, puxpée, le « Mineur »; on le dis- 
tingue ainsi de l’autre Jacques surnommé le « Majeur ». 
Il reçut ce surnom, soit à cause de sa petite laille, soit 
à cause de sa jeunesse relative; cerlains pensent même, 
ce qui esl moins probable, qu'il se le donna lui-mêne 
pur modestie. I1 fut appelé à l'apostolat, vraisemblable- 
ment au printemps de l'an 26. avec son frère Jude; ce 
dernier n'est même désigné qu’en rapport avec son 
frère : ’Losèav ‘Iaxméou. Luc., vr, 16. Après ces indica- 
tions sommaires, le Nouveau Testament ne nous parle 
plus de saint Jacques qu'après la résurreclion de Notre- 
Seigneur. Jésus-Christ lui apparul après sa résurrection, 
I Cor., xv, 7; la tradition est d'accord pour voir dans 
ce Jacques le frère du Seigneur et non le fils de Zébédée. 
Notre-Seigneur lui apparut probablement pour l'instruire, 
comme les autres Apôtres, des choses du royaume de 
Dieu. Act, 1, 3. Nous trouvons dans la suite Jacques et 
les autres Apôtres, avec Marie à Jérusalem, attendant, 
dans la foi et la prière, les dons du Saint-Esprit. Act., 1. 
13-14. On le perd de vue à peu près pendant dix ans. 


s Wn 
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200. — Saint Jacques le Mineur, 
D'après L. van Leyden. Il tient 
dans la main le Þåton du foulon, 
instrument de son martyre. Voir 
Mrs. Jameson, Sacred and Legen- 
dary Art, p. %50. 
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Trois ans après sa conversion, saint Paul se rendit à 
Jérusalem; Barnabé l'introduisit chez Pierre ct Jacques. 
Act., 1x, 27; Gal., 1, 18, 19. C’est probablement à cette 
époque qu'il fut élu évêque de Jérusalem. Lorsque saint, 
Pierre fut délivré de sa prison, il en averlit Jacques et 
les frères. Act., xin, 17. Il se prononça dans la question 
des observances légales que lui avaient soumise, ainsi 
qu'à Pierre, Paul ct Barnabé. Act., xv, 18-21. Nous 
avons déjà vu que saint Paul le nonnne une des colonnes 
de l'Église. Gal., 11, 9. Certains fidèles, venant de la part 
de Jacques, rendirent hésitante la conduite de Pierre 
touchant les rites judaïques. Gak., 11, 12. Enfin, sans que 
l’on puisse préciser la date, Paul rendit visite à Jacques, 
chez lequel se réunirent lous les anciens [les preshbylres]. 
Act., xxI. 18. 

2 Jacques fut le premier évèque de Jérusalem. Eusèbe 
H. E., 51, 1, t. xx, col. 136 (d’après les anciens 
toropoÿoi); 23, col. 196; 11, 5, col. 221 ; 7, col. 236; 29, 
col. 256; 1v, 5, col. 309; vır, 19, col. 681; S. Épiphane, 
Hær., XxIX, 3, t. XLI, col. 393. — Certains auteurs ont 
soutenu qu'il avait été établi évêque de Jérusalem par 
Notre-Seigneur lui-même; ainsi S. Épiphane, Hær., 
LXXVIII, 7, t. XLI col. 709; S. Jean Chrysostome, d'après 
une tradition (Aéyeræ), Hom. xxxvm, in I Cor., 4, 
t. LXI, col. 326, qui paraît provenir des Jiécoynitions 
clémentines, 1, 43, L. 1, col. 1932. — Saint Jérome nous 
affirme au contraire qu'il fut établi évêque de Jérusa- 
lem par les Apôtres, De vir. illustr., 11, t. XXE, col. 609. 
Eusèbe a deux versions : dans un endroit, il nous dil 
qu'il fut établi évêque par les Apôlres, H.E., 11, 28, 1. xx, 
col, 196; dans un autre passage, il dit qu'il fut établi 
évêque et par le Sauveur el par les Apôtres, A.E., vn, 
19, col. 681; Cest aussi le sentiment de l'auteur des 
Constitutions apostoliques, Nr, 85, t. 1, col. 1187. 
Cf, aussi Clément d'Alexandrie, dans Eusèbe, M.E., 
1. xx, col. 436. — Les historiens lui conservent son titre 
de « frère du Seigneur », Ensèbe, H. E., 1, 19, t. xx, 
col, 120 (d'après la lradition); 11, 1, col. 133; 23, col. 
197 (d'après Hégésippe); ur, 7, col. 236; 22, col. 256, 
iv, 5, col. 809; il est aussi surnommé le « juste » à 
cause de ses grandes vertus, Eusèbe, H.E, 11, 1, t. XxX, 
col. 436; 1v, 22, col. 380 (d’après Hégésippe), qui lui 
gagnèrent même l'estime des Juifs. Josèphe, Ant. jud., 
XX, 1x, 1, Après avoir gouverné sainternent son Eglise 
pendant trente ans au dire de saint Jérôme, De vir. 
illustr., 11, t. XXII, col. 613, il couronna sa vie par le 
martyre en 62, la huitième année du règne de Néron. 

IJI, TRADITIONS SUR SAINT JACQUES, — Ilégésippe. dans 
son Histoire ecclésiastique, rapporte les traditions sui- 
vantes : Jacques fut sanctifié dès le sein de sa mère; il 
ne but jamais ni vin ni cervoise; il s'abstint de manger 
la chair des animaux; le rasoir ne passa jamais sur sa 
tète; il ne s’oignail jamais d'huile, et ne prenait jamais 
de bains; ses vêtements étaient de lin; il se rendait 
souvent au temple pour y prier pour les péchés du 
peuple; à force de se tenir à genoux, ses genoux étaient 
devenus aussi durs que la peau d'un chameau; à cause 
de ses éminentes vertus il fut surnommé le « Jusle » et 
« Oblias », qui signilie « secours du peuple » et « jus- 
tice ». Après avoir décrit son genre de vic, Hégésippe 
donne les détails de son martyre. D’après son récit à la 
fois simple et dramatique, où sous des détails apocryphes 
on peut cependant découvrir un fonds de vérité histo- 
rique, Jacques, en face de toutes les menaces des Juifs, 
resta ferme et inébranlable dans sa foi; et à toutes les 
interrogations il répondil courageusement en déclarant 
que Jésus est le Fils du Dieu vivant. Les scribes et les 
pharisiens, furieux d'une attitude si ferme et si digne, 
le précipitérent du haut du pinacle du temple où ils 
l'avaient engagé à monter alin que sa voix fùt entendue 
de tout le peuple; ils attendaient de sa part un acte de 
faiblesse; ils furent profondément déçus; bien plus ils 
craignirent que le peuple ne se rendit à ses exhortations 
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et n'embrassât la foi à la divinité de Jésus. Comme il 
ne mourut pas de sa chute, ils voulurent l’achever à 
coups de pierres. Pendant qu'on le lapidait, le juste à 
genoux répétait les paroles du divin Maître sur la croix : 
« Je vous prie, Seigneur, Dieu Père, pardonnez-leur, car 
ils ne savent ce qu’ils font. » Sur ces entrefaites, un des 
fils de Réchab, fils des Réchabites dont parle le pro- 
phète Jérémie, s'écria : « Cessez; que faites-vous? Le 
Juste prie pour vous. » Enfin comme la lapidation 


n'était pas un moyen assez expéditif aux yeux des perst- 
cuteurs, un foulon l’acheva à coups de bâton. Cf. Eusèbe, 
Wia dd OI RS 


xx, col. 197-204; V. Ermoni, Les 


201. — Tombeau dit de saint Jacques dans la vallée de Josaphat. 
D'après une photographie. 


Églises de Palestine aux deux premiers siècles, dans la 
Revue d'histoire ecclésiastique, janvier 1901, p. 17-18. 
Le même Hégésippe rapporte, col. 201, que Jacques fut 
enterré dans le lieu même de son martyre, et qu'on 
voyait encore son tombeau près du temple. Au témoi- 
gnage d'Eusèbe, on conservait religicusement sa chaire. 
H. E., x11, 19, t. xx, col. 681; 32, col. 733. — D’autres 
données, qui paraissent avoir un caractère légendaire. 
se grefférent sur la tradition relative à Jacques; on dit 
qu'il était marié, peut-être à cause de I Cor., 1x, 5; 
c'était un rigide ascète, un nazaréen vivant continuelle- 
ment dans le temple, comme Anne la prophétesse. Cf. 
Routh, Reliquiæ sacræ, Oxford, 1846. t. 1, p. 228; Stan- 
ley, Apostolical age, Oxford. 1847, p. 819. — L’historien 
Josèphe varie un peu les détails de son martyre; ce 
quil y a de plus intéressant, c’est que le grand-prêtre 
Ananias fit comparaître Jacques et quelques autres de- 
vant le sanhédrin, ct, les ayant accusés de violer la loi. 
les livra pour être lapidés. Ant. jud., XX, 1x, 1. — Saint 
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Épiphane mentionne d'autres circonstances. Sur la foi 
d'Eusèbe et de Clément, il nous apprend, Hær., XXIX, 
4, t. XLT. col. 396, que Jacques portait sur la tête n 
mécahov ou lame d’or du grand-prêtre, Lev., vin, 9; 
doit probablement confondre avec ce que > 
évêque de Smyrne, dit de'l’apôtre saint Jean. Eusėbe, H. 
E., V, 2%, t. xx, col. 493. Il serait mort à l’âge de 96 ans, 
et aurait gardé la virginité perpétuelle. Hær., LXXVIII, 
13, t. xL, col. 720. — Enfin si Pon en croit Grégoire 
de Tours, il aurait été enterré sur le mont des Oliviers 
dans un tombeau où il avait déjà fait enterrer Zacharie, 
père de di -Paptiste, et le saint vicillard Siméon. De 
glor. mart., 1, 27, t. LXXI, col. 727, 798. Un des tombeaux 
de la vallée” i Josaphat "porte le nom de saint Jacques 
le Mineur (fig. 201). Il est situé vis-à-vis de l'angle sud- 
est de l’esplanade du Temple de Jérusalem. C'est une 
excavation taillée dans le roc et comprenant plusieurs 
salles et des galeries, D’après la tradition locale, Jacques, 
frère du Seigneur, s’y serait réfugié pendant la Passion 
et y aurait ¿été enterré après son martyre. 
V, ERMONI. 

3. JACQUES (ÉPITRE DE SAINT), la première des 
Épitres catholiques. Voir CATHOLIQUES (ÉPITRES), t. 1, 
col, 350. ' 

I. DESTINATAIRES. — L’lpitre porte la suscription : 
« aux douze tribus qui sont dans la dispersion, » vas 
Goera qua rai év 1 Guarmopx. Jac.,1, 1. Les destina- 
taires sont aussi les Far de en. Jac., 1, 2. Quels 
sont-ils? On a proposé trois opinions, dont deux, les 
extrêmes, sont fausses : — 1" opinion. — Quelques exé- 
gètes, entre autres Lardner, Macknight, Theile, Credner, 
Hug, pensent que l’ Épitre s'adresse à tous les Tuifs sans 
distinction, Cette opinion n’est pas probable. — 1. 
[le est écartée par la condition même t destinataires : 
ils sont les frères de l’auteur, Jac., 1, 2, 19, ete.; ils 
ont été engendrés avec lui par la parole de vérité ; $. 
[8; ils reçoivent le verbe qui peut sauver leurs âmes; 
y. 21; ils portent « un bon nom», #x%nv õvoux, qui est 
invoqué sur eux, c'est-à-dire le nom de Jésus-Christ, 
I, 7; tout cela ne peut convenir qu'à des chrétiens. — 2. 
Jac., 11, 1, montre qu'ils ont la foi en Jésus-Christ, qu'ils 
pratiquent cette foi sans acception de personnes, c’est- 
à-dire sans respect humain; cela ne convient non plus 
qu'à des chrétiens. — 3. Jac., v, 7, les exhorte à prati- 
quer la patience jusqu'à l'avènement du Seigneur; ce 
langage ne peut s'adresser qu'à des chrétiens. — Les 
partisans de cette opinion opposent trois arguments 
1. Au commencement de l'Épitre, disent-ils, il y a une 
salutation générale; à la fin, il n’y a pas de bénédiction 
chrétienne, ce qui prouve qu’elle ne s'adresse pas exelu- 
sivement à des chrétiens. — En parlant ainsi, ils ne 
prennent pas garde que la salutation générale du com- 
imencement : « aux douze tribus, » est restreinte par les 
divers correctifs dont nous venons de parler; et quant au 
manque de bénédiction à la fin, ce n’est pas un indice 
suffisant. — 2. Le chapitre 1 convient, assure-t-on, à 
tout le monde : aux Juifs aussi bien qu'aux judéo-chré- 
tiens. — Sans doute, mais c’est parce que : à) il est des 
exhortations générales qui s'adressent à tout le monde 
et qui conviennent à toutes les situations ; b) certains in- 
dices de ce chapitre montrent que l’auteur parle à des 
fait évidemment allusion 
aux paroles de Jésus; Matth., xxm, 8; ui 9, emploie un 
terme foncièrement chrétien : « Patrem. » — 3. Jac., IV, 
1-10, prétend-on, vise les intrigues des Juifs, et parti- 
culièrement des zélotes. — Ce passage convient à tout 
le monde, car les discordes, dont il y est question, sont 
celles qui proviennent de nos passions et de nos mau- 
vaises inclinations, Jac., Iv, 1. 

2e opinion. — Köster, Kern et de Wette ont prétendu 
que le titre, 1,1, « aux douze tribus, » est purement sym- 
bolique; au sens littéral il indiquerait les ethno-chré- 
tiens, vivant en dehors de la Palestine et formant le 
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« véritable Israël de Dieu », selon Gal., vi, 16. L'Épitre 
serait donc adressée aux ethno-chrétiens; cf. V. Soden, 
dans les Jahrbücher für protestantische Theologie, 1884, 
p. 177. — Cette opinion n’est pas non plus soutenable : 
— 1. La suscription. 1, 1, « aux douze tribus » ne sup- 
porte pas une telle interprétation; elle doit être prise 
(lans son sens naturel et obvie, comme dans Act., 
XXVI, 7. — 9, Le ton et la terminologie de l’Épitre por- 
tent des marques juives; on emploie le mot « syna- 
gogue » pour désigner le lieu de réunion des chrétiens, 
Jac., 11, 2; la loi est une autorité suprême, Jac., 11, 8, 10, 
12; 1v, 11; l'infidélité est désignée par le terme d’ « adul- 
tre », Jac., IV, 4; Pobligation de s'occuper des orphelins 
et des veuves, Jac., 1, 27, se rapporte naturellement aux 
prescriptions de la loi mosaïque. — 3. La doctrine est 
opposée à cette interprétation ; les erreurs réfutées dans 
l'Épitre paraissent se rapporter en grande partie au for- 
malisme pharisaïque. 

3: opinion, — C'est la vraie : l'Épilre s'adresse direc- 
tement aux Juifs convertis. Celle opinion, vraie dans sa 
teneur générale, est cependant susceptible de modifica- 
tions accidentelles : « Néanmoins il (saint Jacques( n’ex- 
clut pas les Gentils ; mais à l’exemple de Notre-Seigneur, 
Matth., xIx, 28, et de saint Jean, Apoc., vi, 4, il consi- 
dère les douze tribus comme la tige d’où le peuple chré- 
tien doit sortir, et la postérité spirituelle d'Abraham se 
compose à ses yeux de tous les vrais croyants. Rom., 
iv, 11-12, Ces anis de Dieu, ces ciloyens de la sainte 
Jérusalem sont dispersés en tous lieux et exilés ici- 
bas parmi les pécheurs, comme les Juifs lont été, au 
temps de la captivité, dans l'empire de Babylone. » Ba- 
cuez, Manuel biblique, 10° édit., t. 1v, Paris, 1900, p. 583- 
584. — On peut aussi admettre avec certains auteurs, 
en s'appuyant sur Act., vin, 1, que la &txcmopi embrasse 
aussi les Juifs de la Palestine dont Jérusalem était le 
centre. — Cependant on serait mal fondé à restreindre 
PÉpitre aux Juifs de la Syrie, quoiqu’elle ait été insérée 
junnédiatement dans la Peschito destinée aux chrétiens 
de langue araméenne, et que Josèphe affirme que la 
plupart des Juifs de la dispersion se trouvaient en 
Syrie. Bell. jud., NI, im, 8. n 

Il, OCCASION ET RUT. — lo Poccasion de TEpitre pa- 
rit avoir été les enseignements antichrétiens de certains 
docteurs simonites ou nicoluïtes. Ces docteurs que Jac- 
ques regarde comme des hommes présomptueux, Jac., 
u'l, ct qui abondaient en paroles, Jac., 111, 5-18, en- 
seignaient que la foi sans les bonnes œuvres suffit au 
salut, Il semble même que, pour légitimer leur doctrine, 
ils s’appuyaient sur certains passages des Epitres de 
saint Paul, ce que nous verrons plus loin. Cf. S. Augus- 
tin, De grat. et lib, arbit., vin, 18. t. xLIv, col. 892. 
Averti du danger que faisaient courir ces fausses doc- 
trines, saint Jacques écrivit cette Épitre pour enrayer le 
anal. Il y était d'autant plus obligé que, en qualité 
d'évèque de Jérusalem, et juif de naissance et d'éduca- 
tion, il inspirait la plus grande confiance aux judéo- 
chrétiens, — % L'objet de l'Épitre répond très bien au 
but que l’auteur se proposa. On voit en effet qu il insiste 
tout particulièrement sur les points qui faisaient l'objet 
des ensciwnements des faux docteurs. Sans doute saint 
Jacques touche plusieurs points de morale : vanité des 
richesses, 1, 9-41; 11, 4-7; 1v, 4, 13-16; v, 1-6; nécessité 
de la patience, 1, 2-4, 12; v, 7-11; mais on sent que dans 
sa pensée ce ne sont là que des objets secondaires, 
L'objet principal, celui auquel il revient le plus souvent, 
c'est qu'il est impossible de se sauver sans les bonnes 
œuvres, 11, 14-26; 1v, 17; qu'il faut veiller sur ses pa- 
roles, 1I, 2-12; ne pas faire ostentation de vaine science, 
ni s'arroger la charge de docteur, mnt, 1, 13, 14; mais 
remplir exactement les devoirs de la justice et de la 
charité, 1v, 1, 2, 4 11; v, 1-9, ete. L'objet de l'Épitre est 
donc une thèse dogmatique. 

HI. Dare. — Il n'est pas facile de déterminer avec 
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précision la date de la composition de l’Épitre. Les opi- 
nions des exégètes sur ce point sont très diverses; pour 
les uns, elle a été écrite vers 45, peu de temps avant le 
concile de Jérusalem. Cf. Kitto, Cyclopædia of biblical 
literature, in-8&, Edimbourg, 1870, t. 11, p. 462. Hilgen- 
feld la place entre 81 et 96, à cause de Jac., 11, 6-7; v, 6; 
Davidson, vers l'an 90. D'après Baur, elle fut écrite au 
1e siècle, à cause de sa ressemblance avec l’Épitre de 
Clément de Rome et le Pasteur d’Ilermas. Holtzmann 
établit l'ordre suivant : Épitre de Clément de Rome, 
épître de Jacques, Pasteur d'Iermas. Pfleiderer la place 
même après le Pasteur d'Hermas. Cf. Davidson, An in- 
troduction Lo the study of the New Testament, in-8, 
3e édit., Londres, 189%, t. 1, p. W8; Ad. Jülicher, Æinlei- 
tung in das Neue Testament, in-&, Fribourg et Leip- 
zig, 1894, p. 142, 143. D'autres exégètes admettent 
une date plus plausible, et la placent vers l’an 60, quel- 
que temps avant le martyre de saint Jacques et la des- 
truction de Jérusalem ; telle est l'opinion de Michaelis, 
Pearson, Mill, Gucricke, Burton, Macknight, Bleek, Cf. 
Kitto, Cyclopædia, t. 1, p. 461. Cest le sentiment le plus 
probable. On ne peut en fixer la date précise avec certi- 
tude, mais l’Epitre a dû être écrite entre l'an G60et l'an 66. 

do Il ne parait pas possible qu’elle soit antérieure à 
l'an 60 : car — 1. avant cette date le christianisme ne de- 
vait pas avoir atteint le degré de diffusion qu’elle suppose. 
— 9, Jac., 11, 2-4, accuse un grand amour pour la distinc- 
tion des places dans les réunions des fidèles, une cer- 
taine ambition pour la prééminence, une sensible défé- 
rence pour les riches et de la négligence pour les 
pauvres. Cela prouve naturellement qu'il s'était glissé 
dans la communauté chrétienne des abus et même du 
relächement, De tels abus eussent été impossibles aux 
environs de la Pentecôte, alors que les chrétiens étaient 
dans loute leur ferveur primitive et ne faisaient aucune 
distinction entre les riches et les pauvres, ni même à 
l'époque où saint Paul prêchait l'égalité absolue de 
toutes les conditions devant Dicu. — 3. L'Ipitre suppose 
que saint Paul avait déjà écrit des lettres; elle dépend, 
dans une certaine mesure, des Épitres pauliniennes. Cette 
dépendance est double : a) quant à l'interprélalion; ce 
que l'auteur dit sur la nécessité des bonnes œuvres, Jac., 
1, 14, 18, 24-26, parait motivé par les fausses interpré- 
tations données à Rom., 1v, 3; Gal., 111, 22, Cette fausse 
interprétation de certains passages de saint Paul laisse 
supposer que le grand apôtre n’était pas en ce moment 
en Asie Mincure, autrement on ne se serail pas permis 
de dénaturer son enseignement; b) quant aux idées et 
aux mots; cette dépendance est très sensible comme le 
montre le tableau ci-dessous : 


Épitre de saint Jacques. Épilres de saint Paul. 


1, 3: UTOUOV NV LATEPYALETOL, 
GoxILOV. . 

1, 4: 6hoxkngot . 

1, 16 : pn maaväole. 


1, 22 : mapadoyiteotar . . 

1, 22, 28 : months hóyov, 
dapoatne AOYOU. . i 

1,96 : vouoy… trs hevbspias. 

II, 8 : véuoy Tehetv. 

N, 9 : mapañatat 

u, Ti: mapañxtns vópov. 

11, 18 OA ÉDET vis. 

II O AN TENNE 


UI, 18 : xapmûs Stxaroodvre: 

1v, À : èv tofs pehest, avri- 
GTRATEVOUÉVUY, TPATEUO— 
DÉVOV Te. 


Rom., v, 3-4; oziu pour 
ĉoztutov. 

1 Thess., v, 23. 

EI Cor., vi, 9; xv, 33; Gal., 
is fo 

Col., 11, 4. 

Rom., 11, 13; vouou pour 
hóyov. 

Idée familiċreà saint Paul. 

Rom., 11, 27. 

Gal.. 11, 18. 

Rom., 11, 25, 27. 

1 Cor., xv, 35. 

Fréquent dans Rom. et Cor., 
Rom., vi, 23, 19; X1, 4; 
I Cor., vi, 15; XII, 12; ete. 

Phil, 1, 11. 


Rom., VI, 23, 


MI. — 35 
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Or ces Épitres de saint Paul, dont dépend celle de 
Jacques, ont été écritesentre 52 et62. — 4. L'Épitre a aussi 
d'évidentes attaches avec I Pet. (E. Vowincki, Die Grund- 
gedanken des Jakobusbriefes, in-&, Gütersloh, 1899), 
et dès lors il y a entre les deux un lien de dépendance. 
Le tableau suivant montre ces diverses ressemblances : 


a) Verbales. 


Épilre de saint Jacques. I Pel. 


1,1: êtasropi (appliqué aux 
chrétiens) rer All 
1,2: metpaspoi.… mouxihot . TAOS 
1, 3: to Ğoxiutov JO TÄS 
TITTEN» o o w s e ny 
1, 18; v, 19 : &rüeta (in- 
diquant le christianisme). 1, 22. 
1, 21 : fumapia (souillure) , ales 
1, 21; 111, 13 : rpaôtns. . ut, 46. 


Gonos. 


DOTE TANT e a ea I, À. 

EESO E M ll 

HI, 13 : xah avastpogh. . 1I, 2 : ayvn: 16 : dyah 
ayanthopr. 

HACHETTE ON o a o v, 8 (mot inconnu å saint 
Paul). 

IN, 8 : &yvišery zapõias. . 1, 22 ; Vuyág à la place de 
xapôlac. 

Te BE CPE TIENNE CNENE ur, 12; ur, 16. 

MSN MTYURE Ve Re een VOTE 


b) Dans les idées. 
1, 3 : Les tentations et les afflictions sont une 


preuvepour ladon NU a l, 1. 
1, 18 : La parole de vérilé, moyen de régénération. 1, 23. 
nt, 43 : Importance d’une bonne conversation. 1, 12. 
1v, 1: Les passions nous font la guerre. . . . . n, IL 


c) Dans les citations. 


Jac., 1, 10, 11: I Pet., 1, 24, citent Is., xt, 6-8. 
Jac., 1v, 6; I Pet., v, 5, citent Prov., 11, 3%. 
Jac.. v, 20h; I Pet., 1v, 8, citent Lrox., x, 12. 


Il existe donc une dépendance entre les deux Épitres. 
Il est vrai que Davidson, Introduction, LT, p. 286, fait 
dépendre Pierre de Jacques; mais la plupart sont d'un 
avis contraire. La première Épitre de saint Pierre étant 
au plus tòt de 60 ou 61, il est impossible de faire remon- 
ter l'Épitre de Jacques au delà de l'an 60. — Un objecte 
contre cette solution que la siluation des judéo-chrétiens 
auxquels l'Épitre est adressée n’est pas celle des environs 
de Van 60. On wy fait aucune allusion aux discussions 
sur la valeur et la durée de la circoncision, l'autorité 
et la signification des lois rituelles, ni aux conditions 
dans lesqnelles les Gentils convertis doivent être admis 
dans l'Église; ces questions furent agitées au concile de 
Jérusalem. L'Épitre, qui n’en fait aucune mention, a dû 
donc être écrite, semble-t-il, antéricurement à ces dis- 
cussions, avant que la prédication de saint Paul au mi- 
lieu des Gentils eùt appelé l'attention sur ces questions; 
elle date done probablement de l'an 45. Cf. Kitto, Cyclo- 
pædia, t.11, p. 461, 462. — Cette difficulté est sérieuse ; 
mais elle n’est pas concluante : a) le caractère de l'Épiître 
s'opposait à ce que l’auteur s’occupât de telles ques- 
tions; au point de vue doctrinal, l’Épitre, comme nous 
l'avons vu, porte uniquement sur la nécessité des bonnes 
œuvres; pour le reste, c’est une exhortation morale; b) 
les destinataires sont des judéo-chrétiens ; or les ques- 
tions en litige concernaient uniquement les ethno-chré- 
tiens; la différence des lecteurs rendait donc oiseux ce 
genre de discussions. 

2 L'Lpitre n'a pu être écrite après l'an 70, époque de 
la destruction de Jérusalem. En effet : — 4. Rien n’y 
ressent l'agitation de cette époque ; pas un mot de la ré- 
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volte ni des horreurs du siège. — 2, Saint Jacques mourut 
en l'an 62; s'il est vraiment l’auteur de l'Épitre, comme 
nous le prouverons plus loin, on ne peut pas placer la 
date de la composition après l'an 62. — 3. Jac., v, 1, 
paraît présager de grandes catastrophes; peut-être avait- 
il en vue le siège et la destruction de Jérusalem, qu'il 
entrevoyait par l'esprit prophétique. — 4. La formule du 
serment, Jac., v, 19, est empruntée évidemment à Matth., 
v. 34-37; or, dans celte dernière formule, l'incise 
« ni par Jérusalem » suppose la ville encore exis- 
tante. — 5. Enfin l'Épitre fut écrite de Jérusalem, comme 
nous le montrerons bientôt; saint Jacques en était 
évéque et la ville était encore debout. — Ceux qui assi- 
gnent une date postérieure à notre Épilre s'appuient : 1. 
sur les ressemblances qu’elle offre avec l'Épître aux 
Hébreux : l’une et l’autre citent l'exemple de Rahab, Jac., 
1, 25, et Heb., x1, 31; l'obéissance d'Abraham, Jac., 11, 21, 
et Heb., x1, 17; elles parlent de la foi morte, Jac., 1E, 
26, et des œuvres mortes, Heb., VI, 1; du fruit de la jus- 
tice semé dans la paix, Jac., ur, 18, et du paisible fruit 
de la justice, Heb., xir, 41. Cf. Davidson, Introduct., t. 1, 
p. 296. On en conclut que l'Épitre de Jacques a fait des 
emprunts à l’Épitre aux Hébreux, et, comme on suppose 
que cette dernière est de date tardive, on conclut que 
la première l’est aussi. — Mais ces hypothèses ct ces con- 
clusions ne sont pas fondées. Saint Jacques a pu emprun- 
ter directement les deux premiers exemples à l'Ancien 
Testament, Jac.. 11, 25, et Jos., 11, #; Jac., 1, 21, et Gen., 
xxu, 9-10; quant aux œuvres mortes et au fruit de 
justice, c'étaient des idées communes et courantes dans 
la primitive Eglise. — D'ailleurs dans le cas même où l'on 
admettrait une dépendance entre les deux écrits, rien ne 
prouve que ce soit saint Jacques qui a emprunté à l'Épitre 
aux Hébreux et non le contraire. — Enfin, alors même 
qu'il serait vrai que l’Épitre de Jacques dépendit del'Épi- 
tre aux Hébreux, notre opinion n’en subsisterait pas moins 
puisque l'Épitre aux Hébreux a été écrite entre 03- 
66 (col. 593). — 2. On a également prétendu, pour 
assigner une date tardive à l'Épitre de Jacques, qu’elle 
contient des allusions à l’Apocalypse. Jac., 1, 12, et Apoc., 
11, 10; Jac., 11, 5, et Apoc., 11, 9. — Le premier exemple, 
Jac., 1, 12, semble plutôt être une allusion à Job, v, 17; 
les deux autres exemples sont trop vagues pour qu’on puisse 
y voir des allusions. — D'ailleurs, s’il y avait de vraies al- 
lusions, ce serait Apocalypse, composée sous Domitien, 
qui les aurait empruntées à l'Épitre de Jacques. — 3. On 
a recours à des arguments plus futiles encore pour assi- 
gner à cette lettre une date plus récente. Elle ne res- 
pire nullement, dit-on, les temps apostoliques; — le 
Christ y est à peine mentionné, et y est uniquement 
représenté comme le Juge du monde; son rôle de Mes- 
sie disparaît complétement; — la foi est tantôt une 
science, Jac., H, 14, tantôt une persévérance, Jac., 1, 6; 
— l'auteur parle de la loi dans le style du re siècle, avec 
de l'enthousiasme pour la loi nouvelle; — la religiosité 
a perdu tous les traits des temps primitifs; elle n’est 
plus qu'une confiance en la bonté de Dieu, qui se tra- 
duit par la prière, et ne perd jamais l'espérance; d'un 
autre côté l'accomplissement des commandements de 
Dieu, et l'exercice de la pure piété, Jac., 1, 27; cf., 
Jülicher, Einleitung, p. 143. — Tous ces détails de cri- 
tique interne ou portent à faux ou n'ont pas d'impor- 
tance. Le Christ y est à peine mentionné”? Mais l’auteur 
se proclame son serviteur, 1, 1; il indique à ses lecteurs 
quelle est la foi qu'ils doivent avoir en Jésus-Christ, 11, 
1, — Où voit-on que la manière dont Pauteur parle de 
la loi soit celle du 11e siècle? Il n’y à aucune opposition 
dans la maniére de concevoir la foi et d’en parler; 1, 
6, l’auteur recommande la fermeté de la foi; 11, 14, 
l'auteur prouve que la foi sans les œuvres est une foi 
morte, ineflicace; s'il parle spécialement de la confiance 
en Dieu, c’est que son but le réclamail; nous avons 
déjà dit que l'Épitre contient, outre sa thèse doctrinale, 
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une exhortation morale, Il faut donc placer la composi- 
tion de l'Épitre dans l'intervalle de l'an 60 à l'an 62. 

IV. Lieu DE COMPOSITION. — Des indices internes mon- 
trent que l'aut eur vivait dans les environs de Jérusalem 
en Palestine. Le pays de l’auteur n'était pas loin de la 
mer, Jac., 1, 6; ut, 4; ce pays était riche en certains pro- 
duits : figues, vin, huile, Jac., mm, 12; v, 44; il était 
exposé à la sécheresse, et les récoltes étaient souvent 
compromises par le manque de pluie, Jac., v, 17, 18; il 
était ravagé par des vents brülants, Jac., 1, 11; les pluies 
étaient tantôt hâtives, tantôt tardives. Jac., v, 7. Tous ces 
traits conviennent parfaitement 3 à la Palestine. — Le lieu 
dut être Jérusalem même : l'auteur de l’Épilre, Jacques 
le Mineur, était attaché à Jérusalem par bien des liens, 
et probablement il ne s'en éloïgna jamais. Cf. Act., XV, 
43; xxr, 18-23; Gal., 1, 19. De plus, seul l’évêque de 
Jésusalem, de la ville sainte, pouvait adresser une lettre 
circulaire aux judéo-chréuens de la dispersion, car Jéru- 
salem était le centre de ces fidèles, le lieu vers lequel 
se tournaient toujours leurs pensées ct leur souvenir. 

V. AUTUENTICITÉ, — I. PREUVE DE L'AUIUENTICITÉ. — 
L'Épitre est de saint Jacques le Mineur : 4° L’en-têle 
porte, 1, 1 : « Jacques serviteur de Dieu. » C’est donc un 
personnage du nom de Jacques qui a écrit l’Épitre. On ne 
peul faire sur lui que trois hypothèses : ou bien c’est 
Jacques fils de Zébédée, ou un autre Jacques inconnu, 
selon l'opinion de Luther, ou enfin Jacques le Mineur, 
Or ce n'est pas Jacques fils de Zébédée, lequel fut mis à 
mort 7 ans après le martyre de saint Étienne, c’est-à-dire 
vers 43 (cf, Act., XII, 2; Eusèbe, H. E., 111, 5, t. XX, col. 
921), époque où l'Épitre n’était pas encore écrite; — 
l'hypothèse d’un autre e Jacques inconnu est inadmissible. 
jamais un personnage du nom de Jacques, sans notoriété? 
n'eùt réussi à faire accepter son Épitre par les fidèles, 
et n’eût parlé avec tant d'autorité. Reste donc Jacques le 
Mineur, — % Le concile de Trente, dans deux endroits, 
attribue l'Épiître à Jacques l'Apôtre, sess. xiv, De Eætrema 
Unelione, can. 1, 3; dans ce cas, toute la difficulté est de 
savoir si Jacques l'Apôtre est réellement le même que 
Jacques le Mineur; l'opinion affirmative est plus pro- 
bable; dans un troisième passage, ibid., cap. 1, le con- 
cile attribue l’Épître à Jacques apôtre et frère du Sei- 
gneur. 3 La tradilion confirme ceite attribulion : 
Eusċbe afirme que de son temps on regardait cette 
Épitre comme étant de Jacques le Mineur. IL. E. , I, 23, 
t. xx, col. 205. Origène parle de l'Épitre de Jacques : 
In Lib. Jos., Hom. Vis, À, t. x, col. 857; il nous dit 
également qu'il circulait une Épitre sous le nom de 
Jacques, Comm. in Joa., tom. XIX, 6, t. XIV, col. 569 : 
dans d’autres endroits il cite PÉ pitre sous le nom de 
Jacques l'Apôtre; In Lev., Hom. I, 4, |, x, col. #19; 
In Exod., Hom. 111, 3, t. xux, col. 316; 1n Exod., Hom. 
vi, %, t. X0, col. 355; cf. aussi Hom. IV in Ps. 
SNA, 2, t xT, col. 1351; In Epis! ad Ronw, 1v, 8, 
t. xiv, col. 990. Enfin saint Jérôme attribue, sans aucune 
hésitation, l'Épitre au frère du Scigneur, évèque de 
Jérusalem. De vir. illusi., 1, t. xxi, col. 609. Il 
faut d'ailleurs remarquer que les Pères ont eu moins 
souvent l'occasion de parler de l'Épitre de saint Jacques 
que des Épitres de saint Paul. — 4° La critique in- 
terne s'accorde avec la tradition : a) « Tout le détail de 
P Epitro, l’état de choses qu ‘elle suppose, ce grand nombre 
de dogmatiseurs, 1, 1, 5, 13, ces disputes sur la foi et les 
œuvres, 1, 22; III, 14-20, ces perséculions, 1, 42; v, 10, 
11, ces acceptions de personnes, Ií, 1, conviennent 
parfaitement à son pays et à son époque. » Man. bib., 
10e édit., t. 1v, p. 582. — b) Le caractère pratique de l'Épi- 
tre est en parfaite harmonie avec ce que nous savons 
de saint Jacques le Mineur, qui était ennemi des longs 
discours el grand amateur de la pauvreté. — c) Le ton 
de l'Épitre, qui respire le langage de Jésus dans saint 
Matthieu et les deux autres synoptiques, les citalions de 
l'Ecclésiasque, 1, 10; 11, 1; des Proverbes, 1, 19; 1v, 6; 


JACQUES (ÉPITRE DE SAINT) 


1094 


son style sententieux, conviennent également à saint Jac= 
ques; Jülicher lui-même le reconnait, Einleitung, 
p. 140. Cf. Kaulen, Einleitung, 3e édit., in-&, part, 
ure, Fribourg, 1893, p. 646. 

II. OBJECTIONS ET RÉPONSES. — Les principales objec- 
tions contre l'authenticité ont été résumées par Jülicher, 
Einleitung, p. 140-442. Aprés avoir reconnu que 
l'Épitre répond au caractère de Jacques, évêque de Jéru- 
salem, il se prononce pourtant contre l'authenticité 
pour trois raisons : — 1° Le grec de l'Épitre est très pur; 
l’auteur est maître de la langue grecque; il va même 
jusqu'à faire des jeux de mots : 11, 4, Gtexpiônre et 
aotral; IV, 14, paivonévn et aouvifouévn; d'autre part, il 
west pas possible qu'un juif palestinien ait ‘pu si bien 
manier la langue grecque. — a) Certains exégètes 
répondent à cette difficulté que le texte grec actuel n’est 
qu’une traduction de l'original araméen; dans ce cas 
l'élégance de la langue grecque serait le fait du traduc- 
teur, mais cette hypothèse n'est guère vraisemblable, — 
b) La pureté de la langue, quoiqu’elle soit réelle, mex- 
clut pas des tournures sémitiques qui révèlent ‘à quelle 
race appartient l’auteur. — c) Quoi qu'il en soit du 
reste, il est certain qu'au premier siècle de notre ère il 
y avait en Palestine des Juifs qui parlaient et écrivaient 
le grec, et saint Jacques à pu connailre suffisamment 
cette langue pour écrire sa lettre, en se faisant aider 
au besoin par un Juif helléniste. 

2% Saint Jacques, continue Jülicher, était zélé pour la 
loi, au point que saint Pierre par erainte de cet apôtre 
n'avait pas osé s'asseoir à la table des ethno-chrétiens à 
Antioche. Gal., 1, 12. Il n’a donc pu écrire une Épitre 
dans laquelle il n’est pas même fait mention de l’obli- 
gation des observances légales, où il est dit que la reli- 
gion consiste dans la pratique des bonnes œuvres, Jac., 1, 
27; où l’on nous parle de la loi parfaite de liberté, 
Tac., 1, %; 11, 12, et de la loi royale de l'amour du pro- 
chain. me u, 8. — Il est vrai que saint Jacques ne dit 
rien des observances mosaïques, mais Cest parce qu'il 
n'avait aucune raison de le faire. — a) Son langage 
répond au but qu'il se proposait; il n'avait pas besoin 
de recommander aux judéo-chrétiens la fidélité à des 
prescriptions qu'ils ne violaient pas, mais il était à pro- 
pos d'insister sur les bonnes œuvres et d’exciter leur 
zèle sur ce point. Les circonstances à Antioche étaient 
différentes. Gal., 11, 12. Les partisans de Jacques empê- 
chèrent saint Pierre de s'asseoir à la table des Gentils pour 
ne pas scandaliser les judéo-chrétiens; c'était en soi 
chose indillérente, mais, en l'occurrence, inopportune ; 
dans notre Épitre au contraire, rien de pareil; dès lors 
saint Jacques peut parler le langage même de Jésus- 
Christ. — b) Dans les passages où l’on prétend voir un 
idéal trop au-dessus d'un Juif, saint Jacques ne fait que 
relléter l’enseignement de Jésus, ou de saint Paul. 

3° Ce qui parait surtout inadmissible à Jülicher, c’est 
que saint Jacques ait écrit le passage, I, 14-26, qui 
expose avec tant de force la nécessité de la justilication 
par les œuvres; Jac., 1, 24, dit-il, est la négation même 
du texte de Rom., 1I, 98, qui affirme que l’homme est, 
au contraire, justifié par la foi. Aux lemps apostoliques, 
il était impossible qu'on eût une idée si fausse de la 
doctrine de saint Paul. — L’insistance même de saint 
Jacques sur la nécessité des œuvres montre que dès 
lors il y avait des judto-chrétiens qui comprenaient mal 
l'Apôtre des Gentils, comme le fit Luther au xvie siècle. 
Saint Jacques écrit pour redresser leurs fausses interpré- 
tations, et, comme on le fait lorsqu'on veut corriger une 
erreur, il insiste avec beaucoup d'énergie sur la néces- 
sité des œuvres pour le sati de là ces expressions si 
fortes. Jac., 11, 14, 17, 20-22, 24-26. Il [ne nie point d'ail- 
leurs la nécessité de la foi pour la justification, et son en- 
seignement n’est pas la contradiction, mais le complé- 
ment et l'explication de ce que nous lisons dans l Épitre 
aux Romains. 
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VI. CAxONICITÉ. — L'Épitre de saint Jacques fut rejetée 
par Luther et les centuriateurs de Magdebourg. Le car- 
dinal Cajetan et Érasme eurent des doutes à son sujet. 
Généralement on la place parmi les deutérocanoniques. 
Le canon de Muratori ne la mentionne pas. Eusèbe la 
inet au rang des avsueyoueux (écrits contestés), H. E. 


m, 25, t. xx, col. 269; voir son texte, CANON, t. 1, 
col. 173; ailleurs, pourtant, il déclare, comme nous 


l'avons vu, que la première des Épitres catholiques est 
regardée comme étant de Jacques; quoiqu'il ajoute, 
exprimant probablement son propre sentiment, qu’elle 
est apocryphe : istiny dé wg vobedeta: uéy x. +. 3. H. E., 
u, 23, t. xx, col. 205. Il atteste néammoins dans ce 
même se qu’elle est reçue, ainsi que l'Épitre de 
Jude, dans plusieurs Églises. Malgré ces hésitations 
ct ces doutes, qu'on peut s'expliquer aux premiers 
siècles de l'Église, la canonicité de l’Epilre de Jacques 
est certaine. — 1° Le concile de Carthage, 397, et le 
concile de Trente lont reçue comme canonique. — 
2% Les plus anciens manuscrits ct les plus anciennes ver- 


sions, telles que la Peschito, la contiennent. 3 La 
tradition patristique est aussi en sa faveur : — a) Pères 


apostoliques. Certains des Pères apostoliques paraissent 
citer l'Épitre de Jacques; saint Clément de Rome, I Cor., 
x, 1, dit : « Abraham, appelé l'ami [de Dieu], fut trouvé 
fidèle en ce qu'il fut obéissant aux paroles de Dieu; » 
et n° 7 : « À cause de sa foi et de son hospitalité, il 
eut un fils dans sa vieillesse, et, à cause de son obéis- 
sance, il l’offrit en sacrilice à Dieu sur une des mon- 
tagnes qui lui furent montrées. » Pat. Apost. opera, édit. 
Oscar de Gebhardt et Ad. Harnack, in-&, Leipzig, 1900, 
p. 5-6. Cf. Jac., 11, 53. Ce qui donne à penser que 
saint Clément cite dans ces passages l'Epitre de saint 
Jacques, et non Gen., xv, 6, ou Rom., 1v, 3, ou Gal., 11, 
6, ce sont les mots : ó piha; moocaynpeubaic, et, zar gios 
Oeod zhin, qui ne se trouvent que dans Jac., iip “2. 
Cf. aussi, F la même Épitre de saint Clément, XVII, 2, 
p. 10; xu, 1, p. 6, où se trouve cité l’excrnple de Rahab, 
Heb., x1, 81; Jac., 1, 25. Cf. A. Charteris, Canonicity, a 
collection of early testimonies to the canonical books of 
the New Testament, in-8°, Edimbourg, 1880, p. 292; Von 
Soden, dans les Jahrbücher fùr protestantische Theolo- 
gie, 1884, p. 171-172. — Hermas, Mand., XI, 5, $ex- 
prime ainsi : « Si vous résistez [au démon], vaincu il 
s’éloignera de vous avec confusion. » Pat. Apost. opera, 
p. 166. Cf. Jac., 1v, 7 : ressemblances verbales : &vriotnyyvat 
gedEerar, ap’ vuõv. Of. aussi Sim., vin, 6, édit. cit., p. 186, 
où on lit : ènarryuvÂévzeçs tò Övoya Kupiou tò enmAnitv 
em’ avtovg, et Jac.. T, Ghacpauodaiv...rù Émixhnbey 
ip’ Suže. — b) Autres Pères. Saint Irénée cite mot à 
mot Jac., 11, 23, Cont. hær., UV, xv1, 2, t. wir, col. 1016, 
ef. aussi xii, 4, col. 1009. Tertullien dit : « Abraham 
amicus Dei deputatus: » Adu. Jud., 11, t. 11, col. 600; cf. 
Jac., 11, 23; cf. Clément d'Alexandrie, Pædag., HI, 
PV Col 07e NTIC OI RS TON, Nr SLA 
col. 397. Origène, In Joa., tom. XIX, t. xiv, col. 569; In 
Epist ad Rom., 1v, t. xIv, col. 989, 990; Hom. 17 in 
Ps, XXXVI, t. Xin, col. 4351; Honi. 11 in Lev., 4, t. XII, 
col. 418, cite Jac., v, 20, sous la dénomination d’« Écriture 
divine »; Eusébe, Comment. in Ps. C, t. XXIII, col. 1244. 
Saint Athanase, Epist. fest., XXXIX, t. XXVI, col. 1177, 
place l'Épitre de Jacques dans son canon. S. Épiphane, 
Hær., XXXI, 34, t) XEI, col. 540. Cf. S. Kirchhofer, Quel- 
lensammlung zur Geschichte des Neutestamentlischen 
Canons bis auf Hieronymus, in-&, Zürich, 1844; voir 
Caxox, t. 11, col 179-182. 

VII. FORME DE L'ÉPITRE. — Comme on l’a déjà remar- 
qué, elle ressemble bien plutôt à une instruction morale, 
à une exhortation, qu’à une lettre proprement dite. Le 
début, qui est une salulation aux tribus d'Israël, con- 
vient très bien à l'évêque de Jérusalem ; mais la fin n’est 
pas la conclusion d’une lettre, c'est une simple maxime 
qui clôture une instruction. Le genre est tout à fait sé- 
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mitique; il porte l'empreinte de son auteur. Saint 
Jacques ne ressemble nullement à saint Paul; pas de 


longs raisonnements, de considérations sur les mystères 
de la foi; on dirait plutôt les Logia du Sauveur; ec sont 
des sentences courtes et énergiques, des espèces d’apho- 
rvisines destinés à inculquer profondément les vérités 

que l'auteur annonce. Sous ce rapport, on pourrait l'ap- 
peler une ii synoplique. CT. Jac., 1, 4%, et Matth., 
XV, 19; — Jac., 1v, 12, et Matth., x, 28; — Jac., v, 1-6, et 
Dan VE, 24. Les analogies avec le Discours sur la mon- 
tagne sont très nombreuses et très frappantes, Cf. Jac., 
1, 2, 12, et Matth., v, 10-12; — Jac., 1, 4, et Matth., v, 48; 

— Jac., 1, 5, 6; K 15, 18, et Matth., vu, 7-11; — Jac., 1, 
20, et Matth., v, 22; — ie. , I, 13, et Matth., v, 7; vi, 14, 
je: — Jac., 1, 14-17, et Matth., viu, 21-93.; — Jac., 1, 
17, A8, et Matth v Dm Jac, mv, A et Matthis 
vi, 24; — Jac., 1v, 10, et Matth., v, 3, 4; — Jac., 1v, 11, 
et Matth., vu, d; — Jac., v, 2, et Matth., vi, 19; — Jac., 
v, 10, et Matth., v, 12; — Jac., v, 12, et Matth., v, 38. — 
L’enchainement entre les idées est faible; quelquefois 
même elles se suivent sans qu’on en voie bien la con- 
nexion. Lorsqu'un sujet est traité avec un certain déve- 
loppement, il se termine par une espèce de sentence 
épigrammatique. Jac., 1, 9-8, 18-16, 22-27 ; 11, 1-13, 14-26; 
ut, 1-5, 6-8, 13-18; 1v, 1-10, 13-17; v, 7-10. — C’est proba- 
blement à cause de ce caractère moral ct gnomique de 
l'Épitre que l’auteur en appelle à la loi et cite de préfé- 
rence les livres didactiques de l'Ancien Testament. Jac., 
MSP (EG sa (EE 

VIII. LANGUE Er STYLE. — 1° La langue est générale- 
ment pure; nous l'avons déjà dit, On voit que l'auteur 
possède bien le grec; dans la plupart des cas les mots 
sont bien choisis ct appropriés aux idées et aux choses 
qu'ils expriment. On remarque pourtant quelques par- 
ticularités propres à l’auteur; les principales sont : 1, tL, 
mopeiau, « Voies; » 1, 18, le participe Bouarbeic, « volon- 
tairement; » 1, 2, la phrase, özay mipammoic mepimionte 
mouais, « lorsque vous tomberez dans différentes ten- 
tations; » 1, 17, tponñe ämoxtaoua, « l'ombre de chan- 
gement; » 1, 18, ansxunsev, « il engendra, » — Çà et là 
on rencontre même des expressions poétiques. L’Epitre 
contient même deux hexamètres : 1, 17; 1v, 4. — 2° Le 
siyle est énergique et varié; il est caractérisé surtout 
par des pensées fortes, 1, 11; 11, 5, 6; 1v, 13-16; v, 1-8; 
— des images, 1, 6, 10, 11, 14, 15, 17, 23, 2%; ur, 3-7, 11, 
12; 1v, 15; v, 2, 3; — des tours vifs et frappants, 11, 2-4, 
15, 16; 1v, 1 4, 13, 15; v, 1-6, 18-14; des a M 
tions, 11, 4-7, 14-16; mm, 11-13; 1v, 1, 4, 5; v, 13, 
des antithèses, 1, 9, 10, 19, 22-96; 11, 5, 10-12, à V, 
2, 4. Le ton est particulièrement autoritaire; sur 
108 versets, PÉ pitre contient une cinquantaine Co 
EP PEN EE TOR nul, Gi, 
12, 16, 18: MON ne OL), AS à, 11, T 
9, 10, 12, 13, 1%, 16, 20. 

IX. Tgxre. — Certains auteurs ont pensé que le texte 
grec actuel est la traduction d'un original araméen. 
Cette opinion est généraleinent rejetée. On croit que le 
texte original est le grec. Trois manuscrits onciaux, le 
Sinaiticus, le Vaticanus et l'Alexandrinus, contiennent 
intégralement les Actes et les Épitres catholiques; deux 
manuscrits onciaux, K, L, contiennent intégralement les 
Épiîlres catholiques; les “manuscrits G, P, contiennent 
des fragments des l'pitres catholiques. CL. Gregory, 
Novum Testamentum græce, édit. Tischendorf, t. mx, 
Prolegomena, Pars prior, in-8°, Leipzig, 1884, p. 409- 
417. — Signalons quelques variantes importantes ; 
principales inscriptions : Iaxwĝou eTiaToNN; — ç, taxwéou 
zalohy emioToÂn;-5t, Laxw6oU TOY ATOGTOÀOU EMIGTONN 
#a0on ; le Sinailicus n'a pas d'inscription, mais il porte 
en souscription : emcorodr taxw8ov ; — dans le texte : 1, 12; 
omission de ó xúptoç; I, 19, tote [latin scilis] pour Gore; 
N, 5, tō xbouw pour oð xoouoÿ; I, À, zóu pour 
modo; OI, 12; oôeuia nnyn &huzoy xat YAUxS pour 
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oÙtE &uzdv xat yhuxu; IV, 13, rowsœuela pour 
ropevcopea; IV, 15, TOLMTU LE pour Efowuev; v, 10, tàs 
&UXpTIAS POUF TÀ TapAT OUT. 

X. DIVISION ET ANALYSE. — Outre un petit préambule, 
1. 1, l'Hpitre se divise en trois parties : 1° Exhortation à la 
oaae et à la patience, 1; — 2° Reproches aux faux 
docteurs, 11- IV, 6; — So Devoirs des divers états, Iv, 7-v. 

DURE i. — L'épreuve est quelque chose de bon 
parce qu'elle conduit à la perfection, 1, 2-4; — il faut 
demander la sagesse avec une foi vive, sans “hésitation, 
; — il faut se glorifier dans D'Hustilité et la bas- 
la tentation est une épreuve qui nous mérite la 
Couronne de vie, Ÿ. 8-12; — tout le mal doit être attri- 
bué à l'homme, ¥. 13-16, et tout le bien à Dieu, ¥. 17, 
18; — il faut éviter la colère qui ne produit pas la jus- 
tice de Dieu ¥. 19, 20; — il faut observer la parole de 
vie, la loi, et s'appliquer aux bonnes œuvres, ¥. 21-27. 

HS PARTIE, 1-1, 6. — L'auteur blàme : — 1° l’accep- 
tion des personnes, défaut très pernicieux à une époque 
où il y avait tant d’inégalité dans les conditions sociales, 
11, 1-12; — 2° la présomption en matière de salut et le 
mépris des bonnes œuvres, sous prétexte que la foi seule 
sauve, H, 13-26; — 30 l'ambition, le désir des charges 
et des dignites, les roles imprudentes et tous les écarts 
de la langue, 11; — 4° un certain nombre de défauts : 
plaisirs et discordes, 1v, 1-2; amour des choses de ce 
monde, \. 3-4; envie et orgueil, V. 5-6. 

IL PARTIR, IV, 7-V. — Il faut se soumettre à Dieu, se 
détacher des choses de ce monde, pratiquer la miséricorde 
et l'humilité, iv, 7-40; il ne faut ni critiquer ni juger 
les autres, ¥. 11-132; — il faut se mettre en garde contre 
une excessive confiance en soi-même, et ne pas se 
perdre dans des projets chimériques touchant l'avenir, 
y. 1831-17; — les riches doivent gémir, car leurs richesses 
ne leur auront servi à rien; ils ont retenu le salaire des 
ouvriers, et ce salaire crie vengeance; ils se sont 
plongés dans les plaisirs et ont tué le juste, v, 1-6; — 
par conséquent les chrétiens doivent pratiquer la 
patience, parce que le jour du Seigneur viendra, Ÿ. 7- 
41; — surtout ils doivent s'abstenir de tout serment, Y. a 
— se conformer toujours à la volonté de Dieu, ¥. 13; 
si quelqu'un est malade, qu'il profite des moyens que 
l'Église met à sa disposition, \. 14-15; — que les fidèles 
confessent leurs fautes et qu'ils prient, car la prière 
est toute-puissante; l'exemple d'Élie le prouve, x. 16- 
48. — Il faut ramener les égarés, car quiconque sauvera 
un pécheur aura sauvé sa propre âme, v, 19-20. 

XI. EXAMEN DU PASSAGE DOGMATIQUE, V, 14-15. — 
Ces deux versets soulèvent une question théologique. 
S'agit-il du sacrement d'Extrême-Onction ? Les auteurs 
catholiques, l’affirment pour les raisons suivantes : 10 
Le concile de Trente a ainsi interprété ce passage, 
sess. XIV, De Extrema Unctione, c. 1, et can. 1, 4 — 
2e On y trouve tous les éléments constitutifs du sacrement : 
la matière, qui est l'huile, la forme, qui est la prière, 
le ministre, qui est le prêtre, le sujet, qui est le 
malade, les effets, qui sont le salut, le soulagement et la 
rémission des péchés, — % Il ne peut s'agir d'un 
remède corporel : a) les derniers mots du Ÿ. 15 sur la 
« rémission des péchés » s'opposent à cette interpréta- 
tion ; b) si l'Apotre eùt voulu indiquer un remède corporel, 
il n'aurait pas indiqué le même pour toutes les maladies ; 
de plus il n'aurait pas conseillé d'appeler le prêlre mais 
le médecin. — 4 Il ne peut pas être question de guérisons 
miraculeuses : « Si l'on prétend qu’il s'agit d'obtenir des 
guérisons miraculeuses, comme celles qne faisaient 
les Apôtres dans leurs premières missions, Marc., vr, 13, 
saint Jacques n’en aurait pas promis pour tous les cas; 
il n'aurait pas dit d'en demander à tous les prêtres 
indistinctement, et l'Église n'aurait pas fait de cette 
pratique un rite permanent et obligatoire.» Man. bibl ., 
A0: édit., t. 1v, p. 590. — Les protestants, qui rejettent le 
sacrement de l'Extrème-Onction, ont prétendu que 
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l'apôtre parle dans ce passage d'un remède naturel des- 
tiné à guérir un malade, qui n'est pas moribond, comme 
celui à qui l'Église catholique confère le sacrement. 
W. Smith, A dictionary of the Bible, t. 1, Londres, 1863, 
p. 927-928. Il west pas nécessaire d'être sur le 
point de mourir pour recevoir l'Extrême-Onction. Voir 
Conc. de Trente, sess. XIV, De Extrema Unctione, €. 111. 
Le texte de saint Jacques ne dit rien sur la gravité de 
la maladie; il parle d’une maladie en général. Et si 
l'onction d'huile commandée par l'apôtre peut amener 
la guérison du malade, l’Église enseigne que l'Extréme- 
Onction procure assez souvent la guérison corporelle, 
lorsque cela est nécessaire au salut de l'âme. Cf. Conc. 
de Trente, ibid., it. Voir EXTRÈME-OXGTION, t. 11, 
col. 2140. 

XII. ENSEIGNEMENTS PRATIQUES. — L'Épilre de saint 
Jacques contient d'importantes instructions inorales. 
lo Défauts à éviter : T ne faut pas attribuer à Dieu les 
maux de ce monde, 1, 13. On doit éviter le formalisme 
extérieur ou pharisaïsme, 1, 27; le luze immodéré 
et l'excès d'égards pour Le riens, 11, 2, 3; les intem- 
pérances de la langue, 111, 2-42; l'esprit de parti, Hi, 
l4: la médisance et la calomnie, Iv, 11; l'orgueil et la 
jactance, 1v, 16. — % Vertus à praliquer : La patience 
dans les épreuves, 1, 2, dans l'oppression, V, 7, dans les 
persécutions, v, 10; la confiance en Dieu, 1, 6, etc.; la 
simplicité, 1, 8; l'humilité, 1, 9, 10: 1v, 10; le bon usage 
des tentations, 1, 12; la mansuétude, i 19», 20; la pu- 
ME TUE 15 B»; 1 a modestie, 111, 17; la miséricorde, 
1,13; le zèle pour la conversion des pécheurs, v, 19-20. 

XIII. Bisriocrapure. — *Mor, Prælectiones in do 
cobi et Petri Epistolas, Leipzig, 179%; *Gabler, De Ja- 
cobo, Epistolæ eidem adscriplæ auctore, Altdorf, 1787; 
*Credner, Finleitung in das Neue Testament, in-8, 
Halle, p. 5 )7; * Köster, dans Studien und Kritiken, 
1831, n. 3, p.581 ;* Kern, dans la Tubing. Zeitschrift, 1835, 
p.15; Id., Brief Jacobus, in-8°, Tübingue, 1838; * Schneck- 
enburger, Annotalio ad Epistolam Jacobi perpetua, 
Stuttgart, 1832; A. Maier, Einleitung, in-8°, Fribourg- 
en-B., 1852, p. 394-405; * Alford, The greek Testament, 
in-8°, Londres, 1849-1861, t. 1v, 274; Schegg, Jacobus 
der Bruder des Ilernn und sein Brief, in-8°, Munich, 
1883; *P, Feine, Der Jacobusbrief, in-8°, Vienne, 1893. 

V. ERMONI. 

4. JACQUES (PROTÉVANGILE DE), lvangile apo- 
cryphe. Voir Evangiles apocrymhes, re classe, 1°, t. 11, 
col. 2115. 
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5. JACQUES BAR SALIBI, auteur et commentateur 
syrien, monophysite, mort à Amid (Diarbékir) en 1171. 
Il fut consacré évèque de Marasch (Germanicie) en 1154, 
par le patriarche jacobite Athanase VIII et pril alors le 
nom de Denys; l'année suivante, Athanase lui adjoignit 
en sus le diocèse de Mabboug et, en 1166, Michel le Grand, 
successeur d'Athanase, le transféra à Amid, où il mourut. 
«Il y eut un grand deuil dans toute l'Église, dit Bar 
Hébræus, car il avait compilé ct écrit des commentaires 
soignés sur tous les livres des deux Testaments, sur les 
docteurs, sur les centuries d'Évagre ct sur les livres de 
dialectique, il avait encore composé beaucoup d'autres 
ouvrages. » — Son commentaire sur l'ancien Testament 
est conservé à Paris (Fonds syr. n° 66) et n’a pas encore 
été publié, Les divers livres sont commentés dans l'ordre 
suivant : le Pentateuque, le livre de Job, Josué, les 
Juges, les deux livres de Samuel, les livres des Rois, les 
Psaumes, les Proverbes, PE celésiaste, le Cantique des 
cantiques, Isaïe, Jérémie et les Lamentations, Ezéchiel, 
Daniel, les douze petits Prophètes, l’ Ecclésiastique. Un 
certain nombre de livres ne sont donc pas commentés. 
En revanche les livres mentionnés ci-dessus ont en 
général deux et quelquefois trois commentaires chacun, 
i un appelé matériel ou corporel, c’est-à-dire littéral, et 
l'autre spirituel ou mystique, c'est-à-dire symbolique. 
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Le livre de Jérémie comporte trois commentaires, l’un fait 
sur les Septante, le second sur la lPeschito, et le troi- 
sième maltriel et spirituel, Pour faire comprendre ces 
deux derniers mots, nous dirons que les paroles du 
Ps. nı sont toutes interprétées, au sens matériel, de la 
révolte d'Absalon contre David et, au sens spirituel, des 
sévices des Juifs et des démons contre l'humanilé du 
Messie. — Le commentaire sur le Nouveau Testament 
se trouve dans la plupart des bibliothèques syriaques. 
Citons le manuscrit de Paris ne 67, écrit à Edesse en 
117%, c'est-à-dire lrois ans seulement après la mort de 
l'auteur, ct un manuscrit de Dublin daté de 1197. Assé- 
man a donné des extraits de cet ouvrage. Bibl. orient., t.11, 
p. 157-170. Dudley Loftus à traduit en anglais une parlie 
du commentaire sur saint Matthieu et le commencement 
du commentaire sur saint Marc : À clear and learned 
explication of the history of our Blessed Saviour J. G. 
taken out of above 30 greek, syriack and other oriental 
authors by way of catena by Dionyÿsius Syrus and 
faithfully translated by Dudley Loftus, Dublin, 1695, et 
The exposition of Dicnysius Syrus, wrillen above 
900 years since on Ihe Evangelist St. Mark, trans- 
lated by D. L., Dublin, 1672 — Voir Bar Hébrwus, 
Ghronicon eccles., t. 1, p. 513-515 et 559; Assémani, 
Bibl. orient., t. 11, p. 156-211; Rubens Duval, La litte- 
rature syriaque, Paris, 1899, p. 79-80, 399-400, 
D. Nav 

6. JACQUES D'ÉDESSE, ćcrivain syrien né au vil- 
lage d'Endéba, dans le district de Goumiah (At-Djumah), 
province d'Antioche, vers 640 (peut-être en 633), et mort 
au monastère de Téléda, le 5 juin 708. 

T. SA VIK ET SA DOCTRINE. — Une courte biographie de 
Jacques d'Edesse nous a té conservée par Bar Ilébrieus, 
Chron. eccles., t. 1, p. 290-994, Il étudia avec soin la 
langue grecque et les Saintes Ecritures au couvent 
d'Aphtonia ou de Kennesré (sur la rive gauche de l'Eu- 
phrale, en face d'Europus) ct alla compléter ses études 
à Alexandrie. Il fut nommé évêque didesse vers 684, 
par le patriarche Athanase IT, son ancien condisciple, 
mais ne put supporter une cabale formée contre lui par 
certains clercs et abandonna spontanément son siège. H 
se retira au monastère de Saint-Jacques de Kaisoum 
(entre Alep et Édesse), puis fut invité par les moines 
d'Eusébona (diocèse d'Anlioche) à venir demeurer 
parmi eux. Il y resta onze ans à expliquer les Psaumes 
et les Écritures d'après le texte grec, et à restaurer les 
études grecques tombées en désué ‘tude. H fut combattu 

par les frères qui n’aimaient pas les Grecs, et dut se re- 
hier au grand monastère de Téléda (probablement le 
moderne Tell âdi ou Tell ide; voir Sachau, Feise in Sy- 


rien und Mesop., Leipzig, : 1883, p. 459); il y habita neuf 


ans et y fit une revision du texte de l'Ancien Testament. 
n reprit possession de son siège épiscopal d’ Édesse en 
708, wais pour qualre mois seulement, et mourul au 
monastère de Téléda où il s'était rendu pour y chercher 
ses livres et ses disciples. 

D’après M. Wright, Syr. Lil., Londres, 189%, D a et 
Journal of Sacred Literature, 4e série, l. X 430, 
Jacques tient dans la littérature de son pays la a 
place que saint Jérôme parmi les Pères latins. C'était, 
pour son temps, un homme de grande culture d'esprit, 
qui était familier avec le grec, l'hébreu et les anciens 
écrivains syriaques, c'était un ävrp tptyhwrtras. & À son 
époque, dit P. Marlin, dans le Journ. as., 1888, t. x1, p. 155, 
il n’y avait pas, dans le monde chrétien, un auteur qu'on 
pût lui comparer : un auteur plus laborieux et plus in- 
struit, un auteur doué de connaissances plus variées et 
plus étendues, maniant la plume avec plus d’ardeur et 
en faisant sorlir de meilleures productions. » Il fit de 
nombreuses traductions du grec en syriaque, et une re- 
vision de l'Ancien Testament, commenta l'Ecriture, écri- 
vit un hexaméron, une chronique, une liturgie, des ca- 
nons, de nombreuses lettres, etc. Jacques d'Édesse fut 
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un adversaire du concile de Chalcédoïine. Cf. Lamy, Dis- 
serlalio de Syrorum fide et disciplina in re eucharis- 
lica, Louvain, 1859, p. 206-214. 

IT. SA REVISION DE L'ANCIEN TESTAMENT. — Une parlie 
de cette revision nous est conservée dans quatre ma- 
nuscrils. Deux (add. 14429 ct 14441) se trouvent à 
Londres, au Brilish Museum. Ils sont datés de 719 et ont 
donc été écrits onze ans seulement aprés la mort de 
Jacques d'Édesse. Le premier reuferme les deux livres 
de Samuel, avec le commencement des Rois, le second 
contient Isaïe et a été publié en majeure partic par Ce- 
riani : Esaiæ fragmenta syriaca versionis anonymæ et 
recensionis Jacobi Edessæ, dans les Monum. sacra et 
prof., t. v, fase. 1, 1868. Les deux autres manuscrils se 
trouvent à Paris, à la Bibliothèque nationale; l'un (Syr. 
n. 27) contient le livre de Daniel, il est daté de 720. Des 
fragments de ce texte et quelques-unes des gloses ont 
été publiés par Bugali, Daniel secundum editionem 
LXX interpretum, Milan, 1788, D’après Bugati, Jacques 
revisa la Peschito à l'aide d'une version grecque qui 
n’est pas celle des Septante, mais dérive de Théodotion. 
L'autre manuscrit de Paris (Syr. n. 26) renferme le Pen- 
tateuque ; il fut décrit d'abord par Ladvocat, dans le Jour- 
nal des savants, août 1765, p. 542-555. Cet auteur cite les 
notes placées à la fin des divers livres; celle qui ler- 
mine la Genèse porte : « lci finit le premier livre de 
Moïse, appelé le livre de la création, lequel a été rectilié 
(revisé) avec soin sur deux tradiliens (versions), tant des 
Grecs que des Syriens, du (par le) pieux évèque d'Or- 
rhoaï (d'Édesse), l'an de Séleucus 1015 (704), dans le 
grand monaslère du village do Téléda. » On trouve la 
méme date à Ia lin de l'Exode ct du Lévitique, mais à la 
lin des Nombres ct du Deut'ronome on trouve l'an 1016 
de Séleucus (705). Ladvocat crut pouvoir en conclure que 
le manuscrit lui-même avait élé écrit à cette époque; il 
reconnaissait cependant qu'il ne pouvait étre de la main 
de Jacques d'Édesse parce qu'on y relevait des transpo- 
sitions et aulres faules qui étaient certainement le fait 
de copistes., Silvestre de Sacy, Notices el extraits des 
manuscrits, t. IV, p. 648-669, n'eut pas de peine à mon- 
trer que ces dales 704-705 se rapportent à la composi- 
tion de l'ouvrage par Jacques et non à la transcription 
du manuscrit, H fit remarquer de plus que ce manuscrit 
renferme d'assez nombreuses lacunes et qu'il est de deux 
mains el de deux époques diflérentes. Enfin M. Ceriani, 
Monumenta sacra el profana, t. 11, fase. T, D. X-XIn, 
écrivit que la partie la plus ancienne est du vure siècle, 
et en publia quelques fragments : Gen., 1v, 8-16; et v, 
21-vr, 1. Ladvocat et Silvestre de Sacy sont d'accord dail- 
leurs pour montrer par des cilations et des extraits l'im- 
portance de celle revision. Jacques d'Édesse avait sous 
les yeux le texte grec (le texte des Septante d'après Bu- 
gati, mais nous croirions plutòt que c'était une revision 
de ce texte, ou un texte hexaplaire), car il cile parfois le 
mot grec ou le transcrit en marge, La version syriaque 
dont il se sert semble différer souvent de la Peschito, 
S. de Sacy conjecture done qu'il corrigeait l'ancienne 
version syriaque d'après la Peschito et les Seplante. Il 
ulilise aussi le Pentateuque samaritain et lui emprunte 
une addition, Exod., vni, 4, et Num., x, 10; il en avertit 
du reste en note. De même Deut., xxvu1, 4, Jacques, 
comme le Samaritain, substitue le mont Garizin au mont 
Ilébal et ajoute une longue note pour justifier cette le- 
çon. En d'autres endroits, on constate que Jacques lisait 
certains mots hébreux autrement que les Massorètes. 
Nous avons constaté aussi qu'en Exod., xxvi, 22-29, et 
XXXVI, il suit le texte hébreu (ou celui de la Peschito). En 
somme, il voulut donner au vie siècle une édition 
critique du Pentateuque basée sur les textes hébreu, 
grec, syriaque et samaritain. Notons encore que Jacques 
fut le père de la Massore syrienne. Voir MASSORE. 

HE. SES TRADUCTIONS. — Jacques d’Édesse traduisit du 
grec en syriaque en parliculier les homélies de Sévère 
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d'Antioche qui traitent explicitement ou incidemment 
de nombreux sujets scripturaires, et la légende des 
Réchabites que nous avons éditée : Les fils de Jonadab, 
fils de Rechab, et îles les Fortunées, Paris 1899. Les 
descendants de Réchab, d'après cette légende, habitent 
dans une ile au milieu de l'Océan. Voir lÉCHARITES. 
IV. SON IIExAMÉRON. — Le commencement de ta 
Genèse avait déjà offert à plusieurs écrivains grecs un 
cadre corminode pour y placer toutes leurs connais- 
sances scientifiques; Jacques d'Édesse, à limitation 
sans doute de Jean Philoponus d'Alexandrie, fut le pre- 
mier qui introduisit ce genre chez les Syriens; son 
Ilexaméron, commentaire sur les six jours de la créa- 
tion, servit de modèle à Moïse bar Képha, Emmanuel bar 
Schahharé, Jacques de Bartela, ete. Il est conservé dans 
quatre manuscrits : à Lyon (ms. daté du 8 mars 837), à 
Leyde, à Glasgow et à Paris (ce dernier est fragmen- 
aire). Il a été “étudié par l'abbé P. Martin, dans le Tour- 
nal asiatique, 1889, t. x1, p. 155-219, 401- 490, ct par 
M. Hjelt : Études sur l'Hexaméron de Jacques d’ Édesse, 
notamment sur les notions géographiques contenues 
dans le 3e traité, Helsingfors, 1892, Il est divisé en 
sept traités : Lo de la première ‘création intellectuelle et 
incorporelle des puissances célestes et angéliques; 2° de 
la création du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils ren- 
ferment, c’est-à-dire de la seconde création, corporcile 
et matérielle, des quatre éléments différents : la terre, 
l'eau, l'air et le feu; 3° de la terre, qui sortit des eaux, 
apparut sèche et fut adaptée à la demeure de l'homme 
par l’ordre de Dieu; des mers, des golfes, des iles, des 
lacs, cles fleuves, des montagnes célèbres et grandes; 
des semences, des racines et des arbres que Dieu fit 
pousser sur la terre; 4° des astres que Dieu créa dans le 
lirmanent des cieux; 5° des animaux el des reptiles, 
que Dieu fit naître dans les eaux, et des oiseaux, qu'il lit 
également de la nature de l’eau ; 6° des animaux domes- 
tiques et sauvages, et des repliles de la terre; % de 
l'homme que Dicu créa à son image et qu'il constitua 
comine un autre monde, grand et merveilleux, dans ce 
petit monde. On trouve, çà et là, des citations de lEeri- 
ture, faites d’après la revision de Jacques d'Édesse, et 
quelques détails personnels à l’auteur. On apprend en 
particulier, qu'au moment où il écrivait le cinquième 
traité, il avait soixante et quinze ans, el comme une 
autre note nous apprend qu'il mourut (en 708) pendant 
qu'il écrivait le septième traité, et que Georges, évêque 
des Arabes, son correspondant et ami, dut terminer son 
œuvre, il s'ensuit que Jacques d'Édesse naquit en 633, 
ot non vers G{0, comme on avait cru pouvoir le conclure 
d'un autre sy nchronisime donné par Bar Hébræus. — On 
a démontré depuis, que la géographie de Jacques d’ Édesse 
élait empruntée à Ptolémée, mais cet IHexaméron n'en 
demeure pas moins un tableau fidèle et intéressant des 
connaissances scientifiques chez les Syriens au vire siècle, 
qui eut grande influence sur la littérature postérieure. 
V. SES COMMENTAIRES, — En sus de ce grand travail sur 
le commencement de la Genèse, Jacques d’Édesse com- 
posa encore (les commentaires et des scolies sur l'Ancien 
ot sur le Nouveau Testament qui sont cités par les auteurs 
postérieurs, par Jacques (Denys) Bar Salibi, par Bar 
Hébriæus et par le moine Sévere; quelques-unes de ces 
scholies ont été publiées duns l'édition romaine des 
œuvres de saint Ephrem, t. 1et 1; d'autres l'ont été par 
Philips d'après les mss. de Londres, add. 14483 et 17193 : 
Scholia on some passages of the Old Testament by 
Mar Jacob, Londres, 1864, el par Nesile, Jacob von 
Edessa über den schem hammephorasch, und andere 
Goltesnamen. dans la Zeitschrift der deutschen mor- 
genländischen leselischaft, t. xxxii, 1578, p. 465. — 
On trouve aussi de nombreuses queslions relatives à la 
Sainte Écriture dans ses lettres, encore inédites pour la 
Dui et contenues dans le manuscrit de Londres 
add. 12172. L'une a été publiée par M. Schröder dans 
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la Zeitschr. der deustch. morg. Gesellsch., 1870, t. xxIv, 
p. 261-300. Jacques d'Édesse montre que deux homélies 
sur la création attribuées à Jacques (de Sarug) sont 
l'œuvre d’un faussaire et même d'un hérétique. Deux 
autres l'ont été par M. Wright, Journal of Sacred Lite- 
rature, 4e série, t. x, p. 430-161. Jacques y répond aux 
questions posées par son correspondant sur Gen., XV, 
13; sur l'écriture avant Moïse; sur la femme éthiopienne 
mentionnée Num., X1, 1; sur Job, 11, 6; sur Béhémoth; 
sur Zacharie mentionné Matth., xxmm, 35; sur les au- 
teurs des psaumes; sur divers hérétiques, etc. Enfin 
nous avons commencé une édition des lettres de Jacques 
d'Édesse à Jean le Stylite en publiant, dans la Revue de 
l'Orient chrélien, suppl. trim. 1900, la Lettre de Jac- 
ques d'Edesse à Jean le Stylite sur la chronologie bibli- 
que et la date de la naissance du Messie ; dans cet écrit, 
Jacques apprend à son correspondant que l’ancienne 
chronologie biblique est artificielle, on l'a obtenue en 
addilionnant les dates données par la Bible et, comme 
ces dates diffèrent avec les versions et les exemplaires, 
il n'y a pas deux chronologistes qui soient d'accord; 
d'ailleurs Eusèbe s’est trompé de trois ans dans le comput 
des rois de Syrie, et la naissance de N.-S. doit être placée 
Tan 309 et non l'an 312 de l'ère des Séleucides. — Jacques 
d’idesse a encore composé d'autres écrits dont nous 
n'avons pas à nous occuper ici. — Voir Assémani, Bibl. 
orient., t. 1, p. 468; t. 11, p. 385; Rubens Duval, La litt. 
syriaque, Paris, 1899, p. 70-71, 77, 376-378. 
F, Nav. 

7. JACQUES DE SARUG, théologien et poète syrien, 
né à Kourtam, sur l'Euphrate, probablement dans le dis- 
trict de Sarug, vers 451, mort à Batnan, principale ville 
du même district, le 29 novembre 591, Il fut longtemps 
périodeute (chorévèque) de Haura (Havra’), et fut nom- 
mé évêque de Batnan (ville qui, plus tard, fut appelée 

Sarug) en 519, à rå âge de 68 ans. 

C'est par ses poèmes surtout que Jacques de Sarug 
excita l'admiration des Syriens, Il fut appelé « la flûte 
du Saint-Esprit, la harpe de l'Église orthodoxe, le doc- 
teur de la vérité, la colonne spirituelle ». Ses homélies 
métriques étaient au nombre de 760 (alias 763) et 
soixante-dix scribes étaient, dit-on, occupés à les copier, 
sans parler de ses autres ouvrages : lettres, interpréta- 
tions, instructions, hymnes et cantiques. « Le Saint- 
Esprit, qui l'avait choisi, dit l'un de ses biographes, lui 
donna de révéler les mystères et les arcanes des Livres 
Saints. I expliqua tout l'Ancien et le Nouveau Tesla- 
ment, et ses explications éclairent l'esprit de tous les 
sages. » Ces explications ne sont cependant pas des com- 
mentaires proprement dits, mais sont contenues dans 
des homélies métriques qui ont pour objet divers pas- 
sages de la Bible, La première composition qui attira 
l'attention sur Jacques fut une homélie sur le char 
d'Ezéchiel. L’homélie qui nous reste sous ce titre ne 
renferme pas moins de 1400 vers. Cette prolixité est 
le défaut principal de Jacques de Sarug. 

Jl consacra sa vie à l'étude et se tint éloigné des polé- 
miques religieuses qui agitaient alors l'Orient. I} ne fut 
donc pas poursuivi et exilé par Justin Ier comme le furent 
Sévère d'Antioche, Philoxène de Mabbug et Paul d'Édesse. 
D'ailleurs le mystère de l'union des natures divine et 
humaine en N.-S. ne faisait pas l’objet direct des homélies 
de Jacques de Sarug, où du moins le manque de préci- 
sion des termes employés permettait d'interpréter en 
sens divers les passages qui avaient trait à l’Incarnation ; 
aussi la doctrine de Jacques fut-elle longtemps regardée 
comine catholique. Cette thèse a été soutenue par Assé- 
mani, Matagne, Bickell, Abbeloos et Lamy. Néanmoins. 
Jacques était aussi réclamé par les monophysites, et 
l'abbé P. Martin a montré que ses sympathies avaient 
été pour ces héréliques, et qu'il doit être rangé parmi les 
adversaires du concile de Chalcédoine. Cf. P. Martin, 
Un évêque poète au V° et au vie siècle, ou Jacques de Sa- 
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rug, sa vie, son temps, ses œuvres, ses Croyances, dans 
la Revue des sciences ecclésiastiques, 4 série, t. tr, oct. 
nov. 1876, p. 309, 385. Voir aussi la correspondance de 
Jacques de Sarug avec les moines du couvent de Mar 
Bassus près d’Apamée, éditée avec traduction française 
par l'abbé Martin dans la Zeitschrift des deutschen 
morgenländischen Gesellschaft, 1876, t. xxx, p. 217-275. 
D'ailleurs Jacques était du nombre des évêques qui, sous 
Justin Ier, consacrérent Jean de Tella, un fervent mono- 
physite, Voir Kleyn, Met Leven van Joh. van Tella, 
Leyde, 1882, p. vu, 3l. 

La plupart des œuvres de Jacques de Sarug existent 
encore, inédites, dans les manuscrits syriaques du Vati- 
can, du British Museum, de Paris, d'Oxford et de Berlin. 
Ms Graffin a réuni des transcriptions et des photogra- 
phies de ces manuscrits pour en donner une édition 
complète. Les homélies relatives à la Bible seront ran- 
gées dans l’ordre des livres et des récits qu'elles com- 
mentent. Citons, parmi les ouvrages édités, l'homélie sur 
le char d'Ézéchiel, publiée par Mæsinger, Monumenta 
syriaca, t. 11, p. 761, et par Cardahi, Liber Thesauri, 
Rome, 1875, p. 13; Sechs Homilien des h. Jacob von 
Sarug, traduites par Zingerle, Bonn, 1867, Zingerle a 
aussi publié homélie sur Thamar, Sermo de Thamar, 
Inspruck, 1871, et Bickell a traduit en allemand quelques 
homélies dans la Bibliothek der Kirchenvüter de Thal- 
hofer, n. 58, Kempten, 1872. Wenig en avait édité deux 
dans Schola syriaca, Inspruck. 1866, ete. — Voir Bar 
Hébræus, Chronicon ecclesiasticum, in-8, Louvain, 
1872-1877, t. 1; Assemani, Bibliotheca orientalis, in-f, 
Rome, 1719-1728. t. 1, 283-340; t. 1, 321; L ur, 385-388; 
Acla sanctorum, octobris t. xir p. 824-831, 897; Abbe- 
loos, De vita et scriptis sancti Jacobi Batnarum Sarugi 
in Mesopotamia episcopi, in-8°. Louvain 1867; Rubens 
Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p. 352-356. 

F. Nav. 

JADA (hébreu : Yada; Septante : Taôxé et Aaĉai), 
de la tribu de Juda, second lils d'Onain, lils lui-même 
de Jéranéel et de sa seconde femine Atara. Voir ATARA, 
l. 1, col. 1199. Le frère aîné de Jada s'appelait Séméi. H 
eut pour fils Jéther et Jonathan. L Par., 11, 28, 32. 


JADAIA (hébrou : Yeda‘eyäh; Septante : ’Isdoua) 
chef, du temps de David, de la seconde classe sacer- 
dotale. Ses descendants revinrent à Jérusalem après la 
caplivilé de Babylone. I Esd., n, 36. Il est appelé ailleurs 
dans la Vulgate Idaïa, Jédéia, ete. Voir Inaïa 2, col. 806. 


JADASON, rivière mentionnée une seule fois dans 

Écriture, Judith, 1, 6; et encore ne se trouve-t-elle que 
dans la Vulgate, car le texte grec porte Vlüarnre, PHy- 
daspe. Ce dernier nom est lui-même une erreur évidente 
de transcription. Nous lisons, en effet, dans le grec, plus 
développé et plus exact que la version latine : « En ces 
jours-là, le roi Nabuchodonosor fit la guerre au roi 
Arphaxad dans la grande plaine qui est sur les confins 
de Ragaü; et se joignirent à lui tous les habitants du 
district montagneux et tous les habitants des bords de 
l'Euphrate, et du Tigre, et de l'Iydaspe. » Or l'Hydaspe, 
la Vitas!ä& de la géographie sanscrite, est une grande 
rivière de l'extrémité nord-ouest de l'Inde, appelée au- 
jourd'hui Djélam, le plus occidental des quatre grands 
tributaires du Sindh ou Indus qui arrosent le Pendjab. 
L'énorme distance qui la sépare du Tigre ct de Flu- 
phrate, aussi bien que des autres contrées signalées dans 
le récit, empêche de compter ses riverains parmi les 
peuples qui s’alliérent aux Assyriens pour combattre les 
Mèdes. Il est donc certain qu'il y a dans le texte une 
faute de copiste. Si l'on cherche dans la région indiquée 
ici un nom qui se rapproche de ‘Yzarn, on trouvera 
facilement Xoäorre et l'on comprendra que les deux 
aient pu être aisément confondus. Le Choaspès des 
Grecs est généralement identifié avec la Kerkha, en 
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turc Kara-sou, rivière de la région occidentale de la 
Perse, affluent gauche du Schatt-el-Arah, qu'il rejoint 
à une petite distance en aval du confluent de PEuphrate 
et du Tigre. Son cours, qui est d'environ 600 kilomètres, 
ne baigne aucune cité considérable, mais seulement de 
rares villages et des ruines, parmi lesquelles celles de 
Roudbar, datant des Sassanides, et celles de Suse, Pan- 
cienne capitale de la Perse. Nous arrivons à la mème 
conclusion en suivant la version syriaque, qui, au lieu 
de ‘'édonns, donne Ulai; c'est le N, ‘Uldi, de Daniel, 


T 
vu, 2, fleuve du pays d'Élam, le når U-la-ai des inscrip- 
tions assyriennes, l'ratne, Eulæus, des Grecs et des 
Romains. Un certain nombre d'auteurs l'identifient avec 
le Choaspès ou la Kerkha: d'autres cependant l'assimi- 
lent au Karûn ou Kurân, qui vient aujourd'hui débou- 
cher en aval de Bassorah, dans le Schatt-el-Arah, par 
conséquent un peu au-dessous du premier. Voir Uraï. 
A. LEGENDRE, 
JADDO (hébreu : Iddó; Septante : ’Iaëat), fils de 
Zacharie, chef de la tribu de Manassé transjordanique 
au temps de David. I Par., xxvi, 21. 


JADIAS (hébreu: Yéhdeyähi, «union de Jéhovah [?] ;» 
Septante : ’laôtas), serviteur de David, originaire d'une 
localité inconnue appelée Méronath. Le roi lui avait 
confié le soin de ses ânesses, d'après l'hébreu (les 
Septante ct la Vulgate lisent vev et asinos, « les ânes »). 
I Par., xxvi, 80. — Un autre Israélite, qui portait le 
même nom en hébreu, est appelé dans la Vulgate Jého- 
déja. T Par., xx1v, 20. 


JADIEL, nom de deux Israélites. La Vulgate écrit ce 
nom Jadihel, excepté dans 1 Par., vir, 6. Voir JADIHEL 1. 


JADIHEL (hébreu : Yedři êl, «que Dieu connaisse »), 
nom de trois ou de quatre [sraélites dans le texte 
hébreu. La Vulgate appelle deux d'entre eux Jadihel et 
elle appelle Jédihel les deux qui sont nominés dans 
I Par., x1, 45, et xir, 20, Voir JÉDIHEL. 


À, JADIHEL (Septante ; ‘Isëvéà), fils de Benjamin ct 
petit-fils de Jacob. I Par., vir, 6, 10, 11. Son nom est 
écrit Jadiel dans I Par., vis, 6. Il est nommé ici comme 
le troisième (ou plutôt le second fils) de Benjamin, tandis 
que, Gen., XLVI, 21, le troisième fils de ce patriarche (ou 
le second, voir Bécron, t. 1, col. 1636) est appelé 
Asbel, Asbel est dit le second fils de Benjamin, dans 
I Par., vus, 1, et il est probablement le mème que Ja- 
dihel. Ses descendants, du temps de David, étaient au 
nombre de 17200 capables de porter les armes. I Par., 
vil, 11. Voir BENJAMIN 1, t. 1, col. 1589. 


2. JADIHEL (Seplante : ‘Txërr1), lévite, second fils de 
Mésélémia, descendant de Coré, un des portiers de la 
maison de Dieu du temps de David. I Par., xxvi, 2. 


JADON (hébreu : Yádón, « juge; » Seplante : E34- 
pwv; il est omis dans les manuscrits Faticanus, Alexan- 
drinus, Sinaiticus), un de ceux qui, après le retour de la 
captivité, du temps de Néhémie, travaillèrent avec les 
Gabaonites et lesgensde Maspha à la reconstruction des 


= 


murs de Jérusalen. Il était de Méronath. H Esd., 111, 7. 
JAFFA, ville de Palestine. Voir Jopré. 


JAGER Jean Nicolas, prélat français, né à Groening 
(Moselle) le 17 juin 1790, mort à Paris le 5 février 1868. 
Après de bonnes études au collège ecclésiastique d'Is- 
ming, Jager entra, en 1809, au grand séminaire de 
Nancy où il reçut la prêtrise en 1813. Ii devint ensuite 
pro-secrétaire de l'évêché de Nancy, puis supérieur, 
après Rohrbacher, du collège d'Isming. En 1816 il fonda 
à Vic une maison d'éducation et la dirigea jusqu'en 
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1818. Royer-Collard le nomma alors principal du collège 
de Phalsbourg. A la demande de Mor de Croy, grand-au- 
mônier de France, l'abbé Jager accepta les fonctions 
d'aumônier du 9% régiment de ligne (1820) en résidence 
à Phalsbourg, et fit en cette qualité l'expédition d'Espa- 
gne (1833), Au retour il fut nommé chapelain des Invalides 
à Paris (1895), et enfin, en 1841, professeur d'histoire 
ecclisiaslique à la faculté de théologie de la Sorbonne, 
fonclions qu'il conserva jusqu'à sa retraite forcée, en 
1857. Pie IX lui conféra, en 1863, la dignité de ca- 
mérier secret, pour le récompenser de ses travaux qui ne 
furent interrompus que par la mort. — On a de lui, 
outre des travaux historiques : Vetus Testamentum 
græcum, cura J. N. Jager, 2 in-40, Paris, 1855, avec une 
traduction latine en regard; 1 in-4°, texte grec seul. Le 
texte grec el la version latine sont la reproduction de l'édi- 
tion de Caraffa, ainsi qu'ilest dit dans la préface, t. 1, p. Y; 
Novum Testamentum græce et latine in antiquis tes- 
tibus textum versionis Vulgatæ latinæ indagavit, lec- 
tionesque variantes Stephani Griesbachii notavit, vene- 
rabili Jager in consilium adhibito, Constantius Tischen- 
dorf, in-4°, Paris, 1842, 1851, 1861. — La Sainte Bible 
(Ancien et Nouveau Testament), Traduction de Sacy, 
revue ct corrigée sur les textes originaux, in-f, Paris, 
1838-1844; cette édition monumentale est enrichie de 
48 gravures reproduisant les chefs-d'œuvre de Raphaël 
et de Rubens; la même, 3 in-4, avec 32 gravures, 
Paris, 1843, L'abbé Jager a aussi traduit l'Histoire de 
N.-S, Jésus-Christ et de son siècle, par le comte de 
Stolberg, in-19, Paris, 1842; 3e édit., 1858. — Voir J. E. 
Darras, Mgr Jager, notice biographique, in-8v, Paris, 1868. 
0. Rey. 
JAGUR (hébreu : Yagür, « hôtellerie; » Septante, 
Vaticanus : 'Anwp; Alexandrinus : ‘Iayndo), ville de la 
tribu de Juda, située à l'extrémité méridionale, « près 
des frontières d'Edom. » Jos., xv, 21, La troisième de 
l'énuméralion, dans laquelle elle se trouve entre Éder et 
Cina. elle n’est mentionnée qu'en ce seul endroit de 
l'Écriture. Comme la plupart des aulres cités de ce pre- 
mier groupe, elle est restée jusqu'ici completement in- 
connue. Les Talmuds signalent, il est vrai, dans les 
environs d'Ascalon un endroit appelé Yagür, cf. A. Neu- 
hauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 69; 
R. J. Schwarz, Das heilige Land, Franefort-sur-le- 
Main, 1852, p. 70, qui est sans doute représenté par El- 
Djůr où Djůrah, au nord-est et tout près d'Asqalin; 
nais la situation ne répond aucunement à celle de lan- 
tique cité de la tribu de Juda. À. LEGENDRE. 


JAHADDAÏ (hébreu : Yéhedaï; Septante : ’Aëgat), 
homme de la tribu de Juda dont les six enfants sont 
énumérés I Par., 11, 47. Le nom de son père ne figure 
pas dans les généalogies de ce chapitre, contrairement à 
l'usage, ce qui donne lieu de supposer qu'il y a une la- 
cune dans le texte. 


JAHALA (hébreu : Yaäla’; Septante : ‘Iex#2), Nathi- 
néen ou esclave de Salomon, dont les descendants 
retournèrent de la captivité de Babylone avec Zorobabel. 
I Esd., vu, 58. Il est appelé Jala dans I Esd., 11, 56. 


JAHATH (hébreu : Yahal), nom de cinq Israélites 
dans le texte hébreu. Quatre seulement portent le nom de 
Jahath dans la Vulgate. Le cinquième, I Par., xxi, 10- 
11, par une erreur de lecture, est devenu Léheth dans 
nolre version latine. Voir LÉNETH. 


4. JAHATH (Septante : ’I£), fils de Raïa, père d'Ahu- 
mai et de Laad, de la tribu de Juda. I Par., 1v, 2. 


2. JAHATH (Septante : ‘Ié6), lévite, fils de Lobni et 
petit-fils de Gersom, I Par., vi, 20. Il fut un des ancétres 


dAsaph, Ÿ. 39-43. Au Y. 43, la Vulgate l'appelle Jeth. 
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3. JAHATH (Septante : ‘I46), lévite, fils de Salémoth, 
de la famille de Caath, chef des Isaarites du temps de 
David. Voir IsAARITE, col. 936. 


4. JAHATH (Septante : 120), lévite, de la famille de 
Mérari, l'un des chefs qui dirigérent les travaux de ré- 
paration du temple de Jérusalem sous Ie règne de Josias. 
I Par, XXXIV, 12. 


JAHAZIEL (hébreu : Yakäzrêl, « que Dieu voie »), 
nom, dans le texte hébreu, de cinq Israélites. Dans la 
Vulgate, deux d’entre eux sont appelés Jahaziel; le troi- 
sième est appelé Jéhéziel, I Par., xi, 4; le quatrième 
Jaziel, I Par., xvr, 6; et le cinquième Ezéchiel. I Esd., 
vn, à. Voir ces mots. 


À. JAHAZIEL (Septante : ‘Ie¥%m»), lévite, de la famille 
de Caath, le troisième fils d'Hébron. I Par., xx, 19. 
Voir Iésrox 1, col. 553. Il vivait du temps de David. 


2. JAHAZIEL (Septante : Ovind), lévite, fils de Zacharie, 
descendant d'Asaph, qui vivail du temps de Josaphat, 
roi de Juda. Il lui prédil la victoire, lorsque ce prince 
marcha contre les Moabites et les Ammonites. II Par., 
xx, 14-17. Les Moabites et les Ammonites s’entre-tuèrent 
en elfet les uns les autres, et l'armée de Josaphat n'eut 
qu'à recueillir leurs dépouilles, Ÿ. 22-95. 


JAHEL (hébreu : Ya'él; Septante : Ian), femme du 
Cincen Haber. Nous ne savons rien concernant laber, 
sinon que la paix existait entre sa maison et Jabin, roi 
d'Azor, à l’époque où Débora et Barac mirent fin à la ser- 
vitude des Hébreux, opprimés depuis vingt ans par les 
Chananéens. Jud., 1v, 17. Quant à Jahel, elle est restée 
célèbre par lacte viril qui compléta la victoire des Israé- 
lites sur les Chananéens et enleva aux ennemis du peuple 
de Dicu tout espoir de revanche. Le fait est raconté 
dans Jud., 1v, 17-29. Sisara, fuyant du champ de ba- 
taille où son armée avait été anéantie, était parvenu 
jusqu'à la tente de Jabel. La Cinéenne alla au-devant de 
lui et l’engagea à entrer chez elle en l’assurant qu'il 
n'aurait rien à craindre dans cet asile. Le général cha- 
nanéen entra donc et Jahel le cacha en le couvrant d'un 
semikäh, «couverture » (Vulgate: pallium, « manteau »), 
Dès que Sisara commenca à goûter un peu de repos, 
il éprouva une grande soif, causée par la fatigue du 
combat et sa fuite précipitée; il demanda de leau à 
Jahel. Celle-ci ouvrit une outre qui contenait du lait, 
lui en fit boire et le recouvrit de nouveau du manteau. 
Débora, Jud., v, 25, parle de lait et de beurre ou de 
crème présentée dans « la coupe des princes »; mais la 
seconde partie du vers est une répétition synonymique 
de la premiére. Jud., Iv, 19. Les voyageurs inodernes 
qui ont reçu l’hospitalité sous la lente des Arabes y ont 
mangé du lait caillé ayant une certaine propriété sopo- 
rilique et qu'on appelle lében. Certains ont pensé que 
c'est le rafraichissement que Jahel donna au général 
chananéen, Sisara, ayant bu, recommanda à Jahel de se 
tenir devant la porle de la tente et d’écarler par une ré- 
ponse négalive quiconque voudrait savoir s'il y avait 
quelqu'un à l'intérieur, II ne tarda pas à s'endormir, 
ý. 21. Jahel prit alors un marteau et un des clous qui ser- 
vaient à fixer la tente, s'avança avec précaution et silen- 
cieusement, plaça la pointe du clou sur la tempe de 
Sisara et, d'un coup de marteau, l’enfonca avec tanl de 
force qu'il traversa le cråne et atteignit le sol. Sisara 
mourut sur le coup, non toutefois sans s'être agité dans 
une convulsion suprême, si les paroles de Débora, Jud., 
v, 27, ne sont pas une expression poétique. En ce mo- 
ment, comme Vavait prévu le général de Jabin, survint 
Barac qui s'était mis à sa poursuite. Jahel s'avança vers 
lui et lui dit: « Venez, je vais vous montrer l'homme ue 
vous cherchez. » Barac vit en effet le corps de Sisara 
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étendu par terre avec le clou encore enfoncé dans la tête. 
Jud,, 1v, 17-22, 

L'historien des Juges raconte l'action de Jahel sans 
l’'approuver ni la blâmer. Beaucoup l'ont condamnte 
comme une violation des lois de l'hospitalité et une 
perfidie aggravée encore par cette circonstance qu'il y 
avait un traité de paix entre Jahinet la maison Haber. 
On va méme jusqu'à accuser Jahel d'avoir attiré Sisara 
dans un guet-apens dressé d'après un plan prémédité. 
Ce dernier grief est une hypothèse toute gratuite, en con- 
tradiction formelle avec le récit. Jahel ignorait que Sisara 
viendrait lui demander asile. 

Pour ce qui regarde le traité de paix, le livre des 
Juges, 1v, 17, dit seulement : « H y avait la paix entre Ja- 
bin, roi d’Azor, et la maison d'Ilaber le Cinéen, » locu- 
tion qui signife simplement que les rapports étaient bons 
entre le roi chananéen el le mari de Jahel. Cf. IV Reg., 
1x, 17-19. Cette circonstance valait la peine d'être 
notée; car, étant donné l'étroite amitié qui existait entre 
les Cinéens et les Israélites depuis le temps de Moïse, 
voir CINÉENS, t. 1, col. 768-769, il semblait que Haber 
aurait dû prendre part au soulèvement du peuple de 
Dieu, et l'historien place ici cette observation pour ex- 
pliquer la confiance de Sisara en la parole de Jahel. Ce 
qu'il ya de vrai dans l'accusation de perfidie contre Jahel, 
c’est qu'elle viola, en effet, la parole donnée et qu’elle tua 
Sisara de sa propre main après lui avoir promis de le 
dérober aux coups de ses ennemis. Mais on comprend sans 
peine comment dut se faire ce revirement dans les dis- 
positions de la courageuse Cinéenne, lorsqu'elle vit 
endormi à ses pieds le chef des oppresseurs d'un peuple 
qui était en quelque sorte son peuple; le tuer, c'était 
achever laflranchissement des Hébreux et garantir pour 
l'avenir la sécurité de sa propre famille. Un élan de 
patriotisme lui inspira alors cet acte de vaillance qui 
mérita d'être chanté par Débora. Jud., v, 24-27. Il est 
comparable à tant d'autres que les historiens rapportent 
avec éloge dans les annales de l'antiquité profane. Les 
commentateurs catholiques justifient généralement la 
conduite de Jahel, non en elle-même, mais à cause de 
ses intentions. i, PALIS: 


JAHÉLEL (hébreu : Yahle'êl, « qui se confie en 
Dicu; » Scptante : ’Azwnr), petit-fils de Jacob, le troi- 
siéme fils de Zabulon. Gen., XLVI, 14; Num., xxvi, 26. 
Il fut le chef de la famille des Jalélites. Dans Num., 
XXVI, 26, les Septante l'appellent Aiè, et la Vulgate 
Jalel. On ne connait de lui que son nom. 


JAHIEL (hébreu : Yehi'él; Seplante : Iern), nom, 
dans le texte hébreu, de onze personnes. Huit d’entre 
elles sont appelées Jahiel dans la Vulgate; elle éerit le 
nom des trois autres Jéhiel. E Esd., x, 2, 21, 26. 


4. JAHIEL (Septante : ‘Isir2), lévite qui vivait du 
temps de David. Il fut un de ceux qui accompagnérent 
l'arche en jouant du nable lorsqu'elle fut transportée de 
la maison d'Obédédom sur le mont Sion. I Par., xv, 18, 
20, Plus tard, il fit partie du chœur d’Asaph. I Par., XVI, ò. 


2. JAHIEL (Septante : ‘Teinà), lévite de la famille de 
Gerson, qui vivait du temps de David. Il étaitle chef des 
Bené-Laadan (Vulgate : « fils de Léédan »), I Par., XXI, 
8, et la garde des trésors de la maison de Dieu lui fut 
confiée, I Par., XXIX, 8; cf. xxvi, 21-22, où lui-même ou 
bien sa famille est mentionnée sous le nom de Jéhicli. 
Voir JÉHIÉLI. 


3. JAHIEL (Septante: 1:92), fils d'Hachamoni (voir ce 
mot, col. 388). Dans la liste des fonctionnaires du roi Da- 
vid, il est dit de lui et de Jonathan, oncle de David, qu’ «ils 
étaient avec les fils du roi », c'est-à-dire probablement 
chargés de les diriger et de les élever. I Par., xxvi, 32. 
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A. JAHIEL (Septante : Iern).), troisièċine fils de Josa- 
phat, roi de Juda, ct frère de Joram, successeur de 
Josaphat. Son père lui avait donné de grandes richesses, 
ainsi qu'à ses autres frères, mais Joram les fit tous 
mettre à mort après son avènement au trône. II Par., 
XXI, 2-4, 


5. JAHIEL (Septante : ‘Ietr2), lévite de la famille de 
Caath, descendant d'Élisaphan. Il vivait du temps 
d'Ézéchias et prit part à la restauration du Temple au 
commencement du règne de ce roi. IL Par., xxix, 13. 


G. JAHIEL (Scptante : Ieta), lévite descendant d'Hé- 
man qui prit part aux travaux de purification et de 
restauration du temple de Jérusalem au commencement 
du règne d'Ézéchias. Il Par., xxix, 14. Cest probable- 
ment ce Jahiel ou bien Jahiel 5 qui est nommé dans 
Il Par., xxxi, 18, parmi les lévites préposts à la garde 
des prémices et des dimes offertes au Temple. 


7. JAHIEL {Septante : Iet), un des chefs du temple de 
Jérusalem à l'époque des réformes de Josias, roi de Juda. 
Avec Helcias et Zacharie, il donna aux prêtres deux 
mille six cents (brebis) et trois cents bœufs pour la 
célébration de la fête de Pâques. H Par., xxxv, 8. 


8. JAHIEL (Septante : Iernz), descendant de Joab et 
père d'Obédia. Obédia était le chef d’une des familles 
qui revinrent avec Esdras de la captivité au nombre de 
218 personnes. I Esd., vint, 9. 


JAHN Johann, exégète ct orientaliste catholique autri- 
chien, né à Taswitz en Moravie, le 18 juin 1750, mortà 
Vienne (Autriche) le 46 août 1816. Après avoir fait ses 
études au gymnase de Znaym, à l'université d'Olmutz et 
au séminaire de Bruck, il recut la prêtrise et exerca 
quelque temps les fonctions ecclésiastiques à Mislitz. En 
1789, il obtint le grade de docteur à Olnutz et enseigna 
les langues orientales et l’herméneutique biblique à 
Bruck. Sa connaissance des langues et le succes qu'il cut 
dans son enseignement ne tardèrent pas à le rendre 
célèbre, et en 1789 il fut appelé à l'université de Vienne 
en qualité de professeur de langues orientales, de dog- 
matique el d'archéologie biblique. Il occupa sa chaire 
pendant dix-sept ans avec beaucoup d'éclat, mais la har- 
diesse de ses opinions finit par la lui faire perdre. On 
lui reprocha de soutenir que les livres de Job, de Jonas, 
de Tobie et de Judith n'étaient que des poèmes ou des 
fictions édifiantes, et que les démoniaques de l'Ancien 
Testament n'étaient que de simples malades. Le cardinal 
Migazzi déposa contre lui, en 1792, une plainte devant 
l’empereur Francois IL; une commission fut instituée 
pour examiner les griefs qu'on lui reprochait; elle lui 
recommanda d'être plus réservé à Pavenir et de réformer 
les opinions incriminées, De nouvelles plaintes s'étant 
élevées contre Jahn, à la suite de la publication de 
quelques-uns de ses ouvrages, il fut destitué en 1806 et 
nominé chanoine de l'église métropolitaine de Saint- 
Étienne à Vienne, dignité qu'il garda jusqu’à sa mort. 
— Il publia des grammaires, des chrestomathies, des voca- 
bulaires de plusieurs langues orientales. Ses écrits rela- 
tifs à la Bible sont : Einleilung in die göttlichen Bicher 
des Alten Bundes, | in-8 en 2 tomes, Vienne, 1793; 
2% édit., considérablement augmentée, 1e part., 1802; 
ue part., 1803; Biblische Archäologie mit Kupfern, 
5 in-8&, Vienne, 1797-1805; les tomes I et 11 ont eu une 
seconde édition, 1817 et 1818; Biblia hebraica digessit 
et graviores leclionum varielates adjecit, 4 in-8v, Vienne, 
4806; Introductio in libros sacros Veteris Testamenti 
in compendium redacta, in-8, Vienne, 180%; Archæo- 
logia biblica in compendium redacta, in-8°, Vienne, 
1806; 2° édit., 1814; Enchiridion hermeneuticæ genera- 
lis tabularum Veleris et Novi Fæderis, in-8°, Vienne, 
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1812; Appendix hermeneulicæ, seu exercitationes exe- 
geticæ (Valicinia de Messia), fase. 1, 1813; fase. 11, 1815. 
Ces quatre derniers ouvrages furent mis à l'Index parun 
décret du 26 aoùt 1822, Après sa morl, on publia, d'après 
ses manuscrits, Nachträge zu Jahns theologischen Wer- 
ken nach seinem Tode ausgegeben von einem seiner 
Freunden, in-&, Tubingue, 1821,où se trouvent, entre 
aulres, six dissertations sur divers sujets bibliques. Son 
successeur à la chaire de l'université de Vienne, L. Ac- 
kerinann, publia, en 1825 et 1826, une nouvelle édition 
corrigée de l'Introducltio et de l'Archæologia de Jahn. 
Voir ACKERMANN, t. 1, col. 149; K. Werner, dans l'Allge- 
meine deutsche Biographie, t. xt, 1881, p. 665; Id., Ge- 
schichte der neuzeitlichen christlich-kirchlichen Apolo- 
gelik, in-8o, Schatfouse, 1867, p. 417. 
F. VIGOUROUX, 
JAHVÉH. Voir Júnovan. 


JAÏR (héhreu : Fair, « qui brille; » Seplante : Tafe), 
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à celle de Machir, dont l'importance était si considéra- 
ble que son nom sert quelquefois à désigner la tribu 
de Manassé. I Par., 11, 21. — Jaïr se distingua par ses ex- 
ploits dans la conquête de la Terre Promise à l'est du 
Jourdain. Il réussit à s'emparer d'un pays de très diffi- 
cile accès et occupé par des Rephaïm ou géants; on lap- 
pelait alors le pays d'Argob; c’est le Ledjah actuel. Deul., 
ni, 1%. Voir ARGOB, L. 1, col. 950, Jaïr donna aussi son 
nom (Havolh Jaïr) à plusieurs villages du royaume de 
Basan. Num., XXXI, 4l; Deut., m, 14; I Par., 1, 23. 
Voir Havotu JAïR, col. 497. — L'histoire de ses descen- 
dants ne nous est pas connue; il est cependant possible 
qu'il fut l'ancètre de Jaïr 2, l'un des juges d'Israël, et 
d'Ira le Jaïrite. Voir IRA 1, col, 921, et JaïRiTE, col. 1111. 
C'est sans raison que des exégètes modernes veulent 
confondre Jaïr, fils de Ségub, avec Jaïr de Galaad dont 
l'histoire est loute différente. Voir Jain 2. 


2, JAIR, de Galaad, juge d'Israël pendant vingt-deux 


202. — Résurrection de la fille de Jaïre. Antique sarcophage d'Arles. 
D'après Edm. Le Blant, Étude sur les sarcophages chrétiens antiques de lu ville d'Arles, 1868, pl, XVII. 


nom de trois Israélites dans l'Ancien Testament. Jaïre, 
le chef de la synagogue dont la fille fut ressuscitée par 
Notre-Seigneur, Marc., v, 22, portait ce même nom; 
mais les écrivains du Nouveau Testament ayant donné 
aux noms bébrenx une fomne declinable, tandis que les 
Seplante les avaient traités comme des mots indéelina- 
bles, le nom du chef de la synagogue est devenu en fran- 
cais daïre, Le nom du père de Mardochée est écrit aussi 
une fois Jaïre. Voir Jaïr 3. — Un autre Israélite, donl 
le nom peul se transcrire en français par Jaïr, s'appe- 
lail en hébreu Ya‘ir, avec un ain au licu d’un aleph, 
« bois, bosquet. » Voir JAïR 4. 


1. JAIR, fils de Ségub, descendant par sa mère de Ma- 
nassé el par son père d'Ilesron, de la tribu de Juda, 
Cf. I Par., 11, 21-22. Son grand-père Iesron avait épousé 
une fille de Machir, père de Galaad, de la tribu de Ma- 
misse, IL Par., vi, M5 m 215 ei Geni 1,22 00 
parce qu'il descendait par sa mère de Manassé et qu’il 
s'élablit sur le territoire de celte tribu, à l’est du Jour* 
dain, dans le pays qu'il avait conquis, que Jaïr est appelé 
« fils de Manassé » dans Nun., XXXII, 4l, et Deut., 11, 
1%; mais un souvenir de son origine palernelle de la 
tribu de Juda est peut-être resté dans la ville appelce 
Juda du Jourdain, dans Jos., x1x, 34. Cf. Malth., xx, 1. 
Voir JUDA DU JOURDAN. I était contemporain de Moïse 
et appartenait, comme on vient de le voir, par son ori- 
ginc à deux des funilles les plus puissantes d'Israël, 
c'est-à-dire à celle de Juda, par son père, et, par sa mère, 


ans. Le texte sacré nous apprend seulement qu'il avait 
trente fils, montés sur trenle änons, et qu'il possédait 
dans le pays de Galaad trente villes appelées Havoth 
Jaïr. L'écrivain hébreu fait un jeu de mots sur les mots 
&ânons » el «villes », qu'il appelle du même mot ty. 
La Vulgate ajoule que Jaïr appela « de son nom » les 
trente villes Ilavoth Jaïr, mais les mots « de son nom » 
ne se lisent ni dans le texte original ni dans les Sep- 
tante. Ces Iavoth Jaïr tiraient probablement leur nom 
de Jaïr, fils de Ségub, dont le juge d'Israël étail peut- 
ètre un descendant. Voir Jair 1, et Havotu JAÏR, col. 458. 
Jaïr fut enterré à Camon. Jud., x, 3-5. Voir CAMON, 
1. 1, col. 98. Aux détails donnés par l'Ecriture, Josèphe, 
Ant. jud., V, VI, 6, ajoute que ce juge d'Israël était de 
la tribu de Manassé. 


3. JAIR, Benjamile, pére de Mardochée, descendant 
de Cis et de Séméi. Esth., 11, 5; xt, 2. Dans ce dernier 
passage, que l’on n'a qu'en grec, le nom est écrit 
’Iipoc, Jairus. 


4. JAIR (hébreu : Yair [keri; le chetib porle : 171]; 
Septante : ’[ato), père d'Elhanan. La Vulgate à traduit 
Elhanan par Adéodat, et Yair par saltus, « bois. » Voir 
AbÉODAT, E. 1, col. 215. 

1. JAÏRE, père de Mardochée. Voir JAÏR 3. 


2, JAIRE (Ie:p0c, voir JAÏR, col. 1109), chef de synagogue 


4111 JAIRE 
(roytouvavwyns; voir SYNAGOGUE), dont Notre-Seigneur 
ressuscita la fille. Il est nommé par saint Mare, v, 22, 
et par saint Luc, vis, #l. Saint Mathieu, 1x, 18-19, 23- 
25, ne le désigne que par le tilre d’äpywv, princeps, el 
ne raconte que sommairement le miracle. Les deux au- 
tres synoptiques entrent dans plus de détails. Lorsque 
le père alla implorer Jésus de sauver sa fille, elle était à 
l'extrémité, mais elle n’était pas encore morle. Jésus 
parlit avec le père pour se rendre auprès de la malade. 
Chemin faisant, il guérit l'hémorrhoïsse (voir col. 588). À 
ce moment, on vinl annoncer au chef de la synagogue que 
sa fille était morte et qu'il était inutile de faire venir le 
Maitre. Jésus dit au père de ne rien craindre, mais de 
croire que sa fille serait sauvée. Il ne laissa entrer dans 
la maison que Pierre, Jacques et Jean avec le pére et la 
mére de l'enfant. On se lamentait à l'intérieur et l'on pleu- 
rait la mort de la jeune fille. « Pourquoi pleurez-vous ? 
leur dit Jésus, la jeune fille n'est pas morte, elle dort. » 
Marc., v, 39, On se moqua de ses paroles, mais lui, 
ayant fait sortir tout le monde, entra, avec ses trois dis- 
ciples, le père et la mère, là où élait la morte. Saint 
Mare, v, 4l, par une rare exception dans les Évangiles, 
nous à conservé les propres paroles que prononca Notre- 
Seigneur dans la langue du pays, c'est-à-dire en ara- 
méen. La prenant par la main, il lui dit : Talitha cumi; 
« Jeune fille, lève-toi. » Aussitôt la jeune fille se leva et 
marcha et il ordonna quon lui donnàt à manger. Elle 
était âgée de douze ans. — Aucun des Évangélistes ne 
nomme le lieu où s'accomplit le miracle. Cétait proba- 
biement une ville située sur la rive occidentale du lac 
de Tibériade ou non loin de là, — Un antique sarcophage 
d'Arles (fig. 202) représente ce miracle de Notre-Sei- 
gneur. La morte est couchée sur un lit orné de l'image 
d’un dauphin. A gauche, le père de la jeune fille, accom- 
pagné de suppliants, prie probablement Jésus assis de 
la guérir. A droite, le Sauveur la ressuscite en lui pre- 
nant la main. A côté du lit est l'hémorrhoïsse, Cf. H. 
Detzel, Christliche Tkonographie, 2 in-8°, Fribourg-en- 
Brisgau, 1894-1896, t. 1, p. 291; V. Schultze, Archäo- 
logie der altehristlichen Kunst, in-8°, Munich, 1895, 
p. 252. 

JAIRITE (hébreu : Aay-Yé'iri; Septanle : Iapiv; 
Alexandrinus : 6 ’Ixerpst; Vulgate : Jairites), surnom 
donné à Ira, kôhén de David. IL Reg., xx, 26. Le sens 
ordinaire de kohëôn est celui de prètre. S'il fallait l'en- 
tendre ici dans ce sens, il s’ensuivrait qu'Ira aurait été 
un descendant d'Aaron, et la signilication de Jaïrite se- 
rajt inexpliquée. Mais beaucoup de commentateurs ad- 
metlent que köhn peul signifier « conseiller » du roi 
ou « grand officier ». Le qualificatif de Jaïrite signilie- 
rait probablement dans ce cas descendant de Jaïr, fils de 
Ségub. Voir IRA 1, col, 921, et Jair 1, col. 1009. — Quel- 
ques critiques supposent qu'au lieu de Jaïrite il faudrait 
lire Jéthrite, c'est-à-dire de la ville de Jéther. 


JAKÉH (hébreu : Yäqéh ; manque dans les Septante), 
nom du père d'Agur que la Vulgate a traduit par Vo- 
mens, « le Vomissant. » Prov., xxx, 1. Sur ce qu'il faut 
entendre par ce nom, voir AGUR, t. 1, col, 288, et ITEL, 
col. 1039, 


JAKIM (hébreu : 
deux Israélites. 


Yäqgim; Septante : ‘Ixsiu), nom de 


1. JAKIM, fils de Séméi, de la tribu de Benjamin, qui ré- 
sidait à Jérusalem. I Par., var, 19. 


2, JAKIM, prêtre de la descendance d'Éléazar qui 
vivait du temps de David. Il fut le chef de la douzième 
famille sacerdotale. I Par., xxIv, 12. 

JALA (hébreu : Fa‘aläh; 


Septante : Iena; Codes 
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Alexandrinus : 122%), chef d'une famille de Nathintens. 
l Esd., 11, 56. Il est appelé Jahala dans II Esd., vir, 58. 


Voir JanaLa, col. 1105. 

JALALÉEL, nom en hébreu, Yehallé'ël l, de deux Is- 
raélites, dont l’un est appelé dans Ia Vulgate Jalaléet 
ct l’autre Jaléléel. — Jalaléel (Septante : ’Ew4)) était le 
père du lévite Azarias, de la famille de Mérari. Il vivait 
vers l’époque d'Ézéchias. IL Par., xxIx, 12. 


JALEL, nom donné par la Vulgate, Num., xx61, 26, 
au troisième fils de Zabulon, qu’elle appelle Jahélel dans 
Gen., XLVI, 14. Voir JAHÉLEL, col. 1107. 


JALÉLÉEL (hébreu : Yehallél'ët, « [celui qui] loue 
Dicu; » Septante : Aer); Alexandrinus : 'Iurek), 
descendant de Juda, dont les quatre fils sont nommés 
I Par., 1v, 16, mais sans que l'auteur sacré fasse con- 
naitre ses ancêtres immédiats. Son nom en hébreu est 
le même que celui d'un lévite que la Vulgate rend, dans 
Il Par., XXIX, 12, par Jalaléel. Voir JALALÉEL. 


JALÉLITES (hébreu : hay-Yadle’éli ; Seplante 
é Anahi; Vulgate : Jalelitæ), branche de la tribu de 
Zabulon, descendant de Jahélel. Num., xxv1, 206, On ne 
sait rien de son histoire. 


JALON (hébreu : Yålón; Septante : Tauov; Alexan- 
drinus :’Taïwv), le quatrième des fils d'Ezra, de la tribu 
a I aa IE 


4. JALOUSIE (hébreu : gine'åh; Seplante : nhos; 
Vulgate : zelus, telotypia, æmulatio) désigne proprement 
l'amour passionné qui fait craindre qu'un autre n'ait 
quelque part à une aflection dont on veut jouir exclusive- 
ment, Num., v, 14; Prov., vi, 34; Cant., vium, 6; Keeli., 
ix, 1, etc. Par extension, ce mot signifie aussi colère, 
indignation. Ps. LxxvInt, 53 Zach., 1, 14; vor, 2; 1 Cor., 
x, 22, Le terme « jalousie » s'entend, de plus, dans le 
sens que nous avons attaché spécialement au mot zèle, 
c'est-à-dire de l’ardeur avec laquelle le fidèle s'occupe 
des choses de Dieu et des intérèts religieux. Num., XXV, 
11,43 (Phinées); II Reg., XIX, 10 (Ëlie) : Joa.. 1, 17 (Jésus- 
Christ par application de Ps Si LXVII, 10); Rom., Xa 
(Juifs; Vulgate : æmulatio); II Cor., x1, 2 (S. Paul). Il 
yaun zèle et une jalousie mauvais et condamnables, 
comme il y a un zèle et une jalousie bons et louables. 
I Mach., vin, 16; Rom., xm 43; Cor., 11, 38; I] Cor., 
x GP Chi, a 0 L Écriture attribuant à Dieu par 
anthropomorphisme les sentiments humains lui attribue 
celui de la jalousie. Dieu dìt souvent de lui-même: « Je suis 
un Dieu jaloux (£! qannd'). » Exod., xx, 5; xxxiv, 14 
Wont, w, Mr v, 95 vr lor Josa xd Name; 
Dieu considérant comme un mariage l'alliance qu'il a 
faite avec son peuple, il a droit à l'adoration exclusive 
de son peuple et, si Israël lui est infidèle par l’idolätrie, 
son crime, semblable à un adultère, excite la Jalousie de 
Jéhovah. C'est une des images qui reviennent le plus fré- 
memiment dans l'Écriture. Deut., xxxu, 16; II Reg., 
Spe T RSA EO C2 E E OEE, 
12,165 Ezech., v, 13; XVI, 38, 42; XXII, 25; XXXVI, 5- 6: 
aax 19; xxxix, 95; Joel. 1r, 18: Zach, r, 14; vir, 2. 
Cet anthropomorphisme, qui se retrouve dans tant de 
livres de l'Ancien Testament, est une preuve très forte 
de la croyance monothéiste du peuple d'Israël à toutes 
les époques. Jéhovah n’a jamais souffert de rival; il n'a 
jamais admis que les descendants de Jacob adorassent un 
autre Dieu que lui. On ne peul rien avoir de plus expres- 
sif à cet égard que les paroles de Moïse aux Israélites, 
lorsqu'il leur rapporte pour la seconde fois les tables 
de la loi : « Tu ne te proslerneras pas devant un autre 
Dicu, parce que Jéhovah a pour nom le Jaloux; il est 
Dicu Jaloux. » Exod., XXXIV, 14. F. VIGOUROUX. 
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2, JALOUSIE, nom donné aux fenêtres grillées de 
l'Orient. Voir FENÈTRE, t. 11, col. 2202. 


3. JALOUSIE (EAU DE). Voir EAU DE JALOUSIE, t. II, 
col. 1522. 


4, JALOUSIE (IDOLE DE) (hébreu : sémél hagqine'üh ; 
Septante : etxwv rod Eraov; Vulgate : idolum seli), 
objet idolâtrique que vit Ézéchiel, vis, 3-5, dans le 
Parvis des prêtres du temple de Jérusalem, ainsi ap- 
pelé parce qu’il excitait la jalousie ct l'indignation di- 
vine. Cf. Deut., xxx11, 21. Cette idole était probablement 
une image symbolique de Baal ou d'Astarthé, peut-être 
celle-là même que Manassé avait placée dans le Temple. 
IV Reg., XX1, 7. Voir $. Jérôme, In Ezech., vin, 4, 
t. xxv, col. 78; J. Knabenbauer, Comment. in Ezech., 
1890, p. 90; Baar, t. 11, col. 1320. 


5. JALOUSIE (OFFRANDE DE) (hébreu : minhat 
gena'ot ; Septante : Qusi Enroruntias; Vulgate: oblatio 
zelotypiæ), ofrande que devait faire le mari, lorsqu'il 
voulait mettre sa femme à l'épreuve des eaux amères. 
Elle consistait en un dixième d'éphi de farine d'orge, 
sans huile et sans encens. Num., v, 15. Voir EAU DE JA- 
LOUSIE, t. 11, col. 1529, 


JAMBE, partie du corps de l'homme et de l'animal 
qui s'étend depuis le genou jusqu'au pied. 

I. LA JAMBE PROPREMENT DITE (hébreu : $y; chaldéen : 
$äq; Septante : zvrur; Vulgate : crus, tibia), — 1° On 
découvre les jambes pour passer un cours d’eau. Is., 
XLVII, 2, — Celles de l'épouse sont comme des colonnes 
de marbre, Cant., v.,15, mais celles du boiteux sont iné- 
gales. Prov., xxvi, 7. — Celles de la stalue que Nabu- 
chodonosor vil en songe étaient de fer. Dan., 11, 33, — 
Goliath couvrait les siennes de jambières d'airain. I Reg., 
xvu, 6. — Le Seigneur frappera d'ulcères aux genoux 
et aux jambes les Isratlites qui lui seront infidèles. 
Deut,, xxvn, 35. — Ce qui attire la bienveillance du 
Seigneur, ce ne sont pas les jambes de l'homme, ni 
la vigueur du cheval, c'est-à-dire ni l'agilité des guer- 
riers de pied ni Ja force de la cavalerie. Ps, cxzvi, 10. 
— Il est dit que Samson frappa les Philistins süqg ‘al- 
yarék, « jambe sur cuisse. » Jud., xv, 8. Le sens exact 
de cette locution proverbiale n’est pas connu. D'après le 
contexte, il s'agit d'une rude leçon donnée par Samson 
à ses adversaires, soit qu'il les ait poursuivis de très 
près, la jambe sur leur cuisse, soit qu’il les ait mis en 
morceaux, jambe sur cuisse, soit qu'il leur ait brisé les 
genoux de telle sorte qu'ils soient tombés impuissants, 
la jambe retournée sur la cuisse. — 2° Durant la Pas- 
sion, on brisa les jambes des deux larrons, mais non 
celles du Sauveur, conformément à ce qui avait 6té 
prescrit pour l’immnolation de l'agneau pascal. Joa., Xix, 
31-33. — 3° Le mot sög s'emploie aussi quelquefois pour 
désigner les jambes des animaux, spécialement les 
membres antérieurs. Exod., xx1x. 22, 27; Lev., vit, 39, 
33; ete. Mais les jambes des animaux sont plus commu- 
nément appelées dun nom qui leur cst particulier, 
kerd'ayim, et que les versions iraduisent par æéûse, 
pedes, « pieds, » Exod., xin, 9; xxx, 17; Lev., 1, 9, 13; 
1v, 11; vin, 21; 1x, 1%; crura, Am., 11, 12, — On dési- 
gne par le même mot les articulations dont la sauterelle 
se sert pour sauter. Lev., XI, 21. 

Il. LA cuisse (hébreu : yé&rék; chaldéen : yark&h; 
Septante : urpés; Vulgate : femur) constitue la partic 
supérieure des membres inférieurs de Phomme, par 
laquelle la jambe proprement dite est reliée au trone. — 
4o Ce sont les cuisses, prises dans leur ensemble, que 
l'on couvre avec le caleçon. Exod., xxvui, 42. C’est à la 
cuisse qu'on attache le glaive. Exod., XXXH, 27; Jud., 111, 
16, 21; Ps. XLV (XLIv), 4; Ezech., xx1, 42. Voir HANCHE, 
col. 416. Comme la cuisse porte ainsi le signe de la 
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puissance, saint Jean dit que le vainqueur de Satan 
porte écrit sur sa cuisse : « Roi des rois, Seigneur des 
seigneurs, » Apoc., xix, 16. — 2 La cuisse peut être 
blessée et la marche devenir ainsi difficile, parce que 
les principaux muscles de la locomotion sont dans ce 
membre. Quand l’ange lutta avec Jacob, il lui toucha 
kaf yerêkô, « la cavité de ła cuisse, » c’est-à-dire la ca- 
vité cotyloïde, partie de los iliaque dans laquelle s'em- 
boite le fémur, et le muscle ischiatique en demeura 
paralysé. Gen., xxxi, 25 (26), 32 (33). — A la femme 
accusée d’adultère, on souhaitait que sa cuisse tomhât. 
Num., v, 21-99, 27. Voir EAU DE JALOUSIE, t. u. col. 1522. 
L'Ecclésiastique, x1x, 12, compare la parole dans le cœur 
du sot à la flèche plantée dans la chair de la cuisse : le 
blessé cherche à se débarrasser de la flèche, comme le 
sol à retirer de son cœur tout ce qu'il sait. — 3° « Sor- 
tir de la cuisse » de quelqu'un est une expression figurée 
qui veut dire « être engendré ». Gen., XLVI, 26; 
Exod., 1, 5; Jud., vin, 30. Cf. Eceli., xLvit, 21, et, dans 
un sens corrélatif, Judith, 1x, 2. Dans la prophétie de 
Jacob, Gen., x11x, 10, le « chef qui doit sortir de sa 
cuisse », fyoduevos ix tøv Lapoy autos, dux de femore 
ejus, n’est mentionné que par les versions. Il y a en 
hébreu : « Ne sortira pas le bâton de commandement 
d’entre ses pieds. » — 4° Abraham fait prêter serment 
à son serviteur Eliézer en lui disant : « Mets ta main 
sous ({ahat) ma cuisse et je te ferai jurer. » Gen., XXIV, 
2, 9. Jacob se sert de la même formule pour faire prêter 
serment à Joseph. Gen., xLvH, 29. Cette forme de ser- 
ment ne se rencontre qu'en ces deux circonstances. Les 
anciens Juifs prétendaient qu'ainsi l'on jurait par une 
chose sacrée, la circoncision. Mais pourquoi l'exemple 
d'Abraham ne ful-il imité qu'une seule fois? Josèphe, 
Ant. jud., 1, xvi, 1, ne cherche pas à donner d'explica- 
tion; mais il suppose qu'Abraham et Eliézer se mirent 
mutuellement la main sous la cuisse et qu'ensuite ils 
invoquérent Dieu comme témoin des choses futures. On 
a pensé aussi que le geste imposé fait allusion à la gé- 
nération, comine les expressions rappelées plus haut, 
Gen., XLVI, 26; Exod., 1, 5; Jud., vi, 80, par consé- 
quent à la descendance choisie qui doit sortir d'Abraham 
et de Jacob. Le geste impliquerait, non un appel à la 
vengeance de la postérilé envers le parjure, mais une 
obligation à l'amour et à la loyauté envers cette posté- 
rité. CE. Winer, Biblisches Realuürterbuch, Leipzig, 1833, 
t 1, p. 359, note; Riebm, Handwörterbuch des bibl. 
Allerlums, Bielefeld, 1893, t. 1, p. 359; Rosenmüller. 
Scholia in Genes., Leipzig, 1795, p. 250. Les Péres ad- 
mettent que cette forme de serment fait allusion à la 
génération; mais c’est au Messie qui doit sortir d'eux 
qu'ils font songer Abraham et Jacob. $S, Ambroise, 
De Abraham., 1, 9, t. xiv, col. 450; S. Jérôme, 
Ilebraic. quæst. in Genes., XXIV, 9, t. xxi, col. 975; 
S. Augustin, Quæst. in Heptateuch., 1, 62, t. XXXIV, 
col. 564; De civ. Dei, XVI, 38, t. XLI, col. 512. Cette ex- 
plication ne saurait ètre littérale. De plus, il reste tou- 
jours à rendre raison du caractère si exceptionnel de 
cette forme de serment. Voir JUREMENT. — 5° Se frap- 
per la cuisse avec les mains est une manière d'expri- 
mer sa douleur. Jer., XXx1, 19; Ezech., xx1, 19. Cette 
expression se retrouve avec le même sens dans l’Iliade, 
xu, 162; xv, 897; xv1, 127, et l'Odyssée, xux, 198. On 
voit encore souvent dans nos pays des hommes qui, sous 
l'empire d'un violent désappointement ou d'une vive 
douleur, se frappent instinctivement la cuisse du plat 
de la main. IL LESÈTRE. 


JAMBIÈRE (hébreu : mishäh; Septante : xvůpðsg ; 
Vulgate : ocreæ), armure destinée à protéger les jambes 
des soldats. Il n’est question de jambière que dans l’ar- 
mement du géant philistin Goliath. 1 Reg. (I Sam), 
xvi, 6. Ces jambières étaient d’airain. Voir CUISSARD, 
t u, col. 1152-1154. E. BEURLIER. 
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JAMBRÈS ('Iauésñi), nom, dans le texte grec de 
II Tim., ur, 8, d’un des magiciens d'Égypte qui résisté- 
rent à Moïse. La Vulgate l'appelle Mambrès. Voir Mam- 
BRÈS et JANNÉS. 


JAMBRI! (Septanie : ’Iauép:), nom d'un chef de fa- 
mille dont les descendants habitaient Madaba, à l’est du 
Jourdain. Peu après la mort de Judas Machabée (161 avant 
J.-C.), ils surprirent, en sortant de la ville, Jean Macha- 
bée, fils aîné de Mattathias, avec les hommes qui l’aecom- 
pagnaient chez les Nabuthéens, et les firent tous périr. 
Jonathas et Simon, ses frères, vengèrent sa mort; ils 
tendirent une embuscade aux Jambrites, lorsqu'ils célé- 
braient un grand mariage, en tuèrent un grand nombre, 
mirent les autres en fuite et firent un grand butin. 
I Mach., 1x, 36-41. Le nom de Jambri qui se lit dans le 
Codex Vaticanus et dans la Vulgate n’est peut-être pas 
correct. Le Sinaiticus N° et Complute ont ’Auépt. 
Quelques manuscrits cursifs portent ’Aupoi; le syriaque 
Ambrei; Josèphe, Ant. jud., XIT, 1, 2, ot ’Apaoatoy 
raièec. Plusieurs critiques pensent que Josèphe se rap- 
proche de la vraie leçon et qu'il faut lire « les fils de 
l'Amorrhéen ». On suppose qu'il s'agit d'une famille 
amorrhéenne qui se serait établie anciennement à Méda- 
ba, CE Num., xx1, 31, et L. W. Grimm, Das erste 
Buch der Maccabäüer, in-8, Leipzig, 1853, p. 199. Voir 
JEAN GADDIS. 


JAMIN (hébreu : Yämin), nom de trois fsraélites. Le 
mot yåmîn signifie « (main) droite, (côté) droit » et 
« bonheur ». Il entre comme second élément dans le 
nom de Benjamin, fils de Jacob. Voir BENJAMIN 1, t. 1, 
col. 1588. — Les Septante ont fait à tort du nom com- 
mun hébreu yêmim, « eaux chaudes, » de Gen., XXXVI, 
24, un nom propre qu'ils ont rendu ‘Taper. Voir ANA 2, 
L' CoE Gyt 


4, JAMIN (Septante : Taysiv, Gen., XLY1, 10; Taper, 
Exod., vi, 15; ‘lauiv, Num., xXVI, 12; I Par., iv, 24), 
second fils de Siméon et petit-fils de Jacob. I fut le chef 
de la famille des Jaminites. 


2. JAMIN (Septante : ‘Tauiv; Alexandrinus : ‘Tabeiv), 
second fils de Ram, de la tribu de Juda, de la famille 
d'Ilesron et de Caleb. I Par., 11, 27. 


3. JAMIN (omis dans les Septante), un des lévites qui 
lurent la loi au peuple du temps d’Esdras et de Néhé- 
mie. IT Esd., vint, 7. 


JAMINITES (hébreu hay-Yämini: Septante 
6 ’lauvt; Vulgate : Jaminitæ), descendants de Jamin, 
second fils de Siméon. Num., XXVI, 12. 


JAMNÉ (hébreu : Imnäh; Septante : ‘Tepvd; ’Lauty), 
fils aîné d’Aser, Gen., XLVI, 17; Num., xxvi, #4. La Vul- 
gate l'appelle Jemna dans Num., xxv1, 44, et dans I Par., 
vu, 30. Ses descendants sont appelés Jemnaïtes dans 
Num., XXVI, #4. 


JAMNIA ('Iavvsix, T Mach., 1v,15; Tauviz, I Mach., V, 
58; II Mach., xu, 8, 40 ; `lxuvsig, I Mach., x, 69; xv, 40), 
ville situće sur les frontières de Juda et de Dan, non 
loin de la Méditerranée, dont il est question principale- 
ment dans les livres des Machabées, I Mach., 1v, 15; v, 
58; x, 69; xv, 40; II Mach., x11, 8, 40, mais qui est 
mentionnée ailleurs sous d’autres noms (fig. 203). 

I. Nous. — Jamnia est appelée en hébreu Yabne'ël, 
«Dieu bâtit. » Septante : Aséva ; Codex Vaticanus : Ae yva; 
Codex Alexandrinus : Iawn»; Vulgate : Jebneel, Jos., 
xv, 11; et Yabnéh ; Septante :’Iuxévro; Codex Vaticanus : 
*A6ewte; Codex Alexandrinus : ’Tuôel:; Vulgate : Jab- 
nia, II Par., xxvi, 6. C’est aussi la Ieuvaa de Judith, n, 
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28. Le nom ethnique est'Tauvitar. M Mach., xir, 9. 11 semble 
que, par sa position dans la plaine des Philistins, entre 
Azot et Jaffa, elle aurait dû laisser quelques traces dans 
les inscriptions égyptiennes ou assyriennes. On ne trouve 
cependant rien de positif. Cf. W. Max Müller, Asien und 
Europa nach altägyptischen Denkniälern, Leipzig, 1893, 
p. 165; E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte 
Testament, Giessen, 1883, p. 167. A l'époque des croi- 
sades, elle reparaît sous les noms de Jbelim, Ybelim 
ou Hibelin. Sous ces formes comme sous les dénomina- 
tions grecques ou latines, avec les permutalions natu- 
relles entre les consonnes b, m, n, l, il esl facile de 
reconnaître la forme primitive Yabnéh ou Yabne'êl, qui 
s'est conservée jusqu'à nos jours. Le nom actuel est, en 
ellet, Lis, Yebnä, suivant Robinson, Biblical resear- 
ches in Palestine, Londres, 1841,,t. 111, Appendice par 
E. Smith, p. 235; Ao, Yebnéh, selon V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 56; sl, Ubna, ou oss, Yubna 
d’après les géographes arabes; cf. Guy Le Strange, Pa- 
lestine under the Moslems, Londres, 1890, p. 602, 603. 
C'est exactement l'hébreu n2t, Yabnéh. 


IT. SITUATION ET DESCRIPTION. — Si la correspondance 
est exacte au point de vue onomastique, elle ne lest 
pas moins au point de vue topographique. Les données 
des auteurs sacrés aussi bien que des écrivains profanes 
nous conduisenl au même terme. D’après Josué, xv, 11, 
Jebnéel se trouvait à la frontière nord-ouest de Juda, 
avant d'arriver à la mer. Voir la carte de Juna ou celle 
de Dax. Les autres passages de l'Ecriture nous la raon- 
trent dans le voisinage l'Azot (Esdûd) etde Joppé ou Jaffa. 
HI Par., xxvi, 0; Judith, 11, 28 (texte grec); 1 Mach., 1v, 
15; H Mach., x11, 8. Josèphe la place de même entre ces 
deux villes, au nord de la première, au sud de la sc- 
conde. Ant, jud., XIMI, vi, 6; XIV, 1v, 4; XVII, vint, 4; 
Bell. jud., IV, ru, 2. Strabon, xvI, p. 759, compte envi- 
ron 200 stades (37 kilomètres) de Jamnia à Ascalon. 
L’Itinéraire d'Antonin, Amsterdam, 1735, p. 150, la si- 
gnale à douze milles (plus de 17 kilomètres) au sud de 
Diospolis ou Lydda. Enfin, d'après la Table de Peutin- 
ger, elle est à dix milles (près de 15 kilomètres) au nord 
d’Azot. Tous ces témoignages concordent pour aboutir 
au même point et font de Yebnéh ou Yebna le représen- 
tant incontestable de Jamnia. C'était, du temps d’'Eusèbe 
et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 132, 266, une petite ville, xoiyvr, entre Diospolis et 
Azot. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, 1. 11, p. 822- 
824. 

Yebnéh est aujourd'hui un grand village situé sur 
une colline dont le pourtour est de 1200 mètres et dont 
les pentes sont plantées de tabac, de figuiers, d'oliviers 
et d'abricotiers. Un assez grand nombre de puits y ont 
été creusés. Près d'un réservoir qui paraît avoir été 
construit avec d'anciens matériaux, trois fûts de colon- 
nes de marbre blane sont étendus à terre et provien- 
nent évidemment d'un édifice antique. Sur le plateau de 
la colline sont bâties en amphithéâtre des maisons con- 
fusément groupées, la plupart très basses et ressemblant 
à de véritables huttes. Les plus grandes sonl précédées 
d'une cour qu’environne un petit mur d'enceinte, Cet 
amas informe d'habitations en terre et en briques crues 
est dominé par un minaret à base carrée ct de forme 
polygonale, dont le sommet est en partie détruit. Il 
s'élève à l'un des angles d'une mosquée qui a remplacé 
une église chrétienne, probablement l’ancienne chapelle 
du château d'Ibelim, Ybelim ou Hibelin, à l'époque des 
croisades. On remarque au-devant d'une autre mosquée 
un fùt de colonne mutilé gisant sur le sol, ct, à l’inté- 
rieur, deux colonnes antiques de marbre grisûtre. 

La ville dont nous venons de décrire l'emplacement 
était la Jamnia « intérieure », qu'il faut, d'après Pline, 
I. N., V, xm, distinguer de la Jamnia maritime. Pto- 
lémée, Geogr., V,xvI, mentionne également le port de 
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Jamnia, ’Tauveroy Duurv, entre Joppé au nord et Azot 
au sud. Il en est du reste question dans le second livre 
des Machabécs, xn, 9. Judas Machahte, ayant appris que 
les habitants de la ville voulaient maltraiter les Juifs qui 
y demeuraient, se rendit de nuit de Joppé au port de Jam- 
nia, qu'il brûla avec tous les vaisseaux qu'il contenait. 
A environ quinze minutes au sud de l'embouchure du 
Nahr Rübin, en suivant le bord de la mer, on aperçoit 
une petite baie entourée de rochers formant une sorte 
de jetée nalurelle. Celte anse conslituait autrefois le 
Maiumas Jamniæ ou l’ancien établissement maritime 
de Jamnia : le nom actuel est Minet Hübin, dont le pre- 
micr élément n’est qu'une corruption du grec swiv. Elle 
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Elle fut assignée à la tribu de Juda, dont elle forme un 
point de la frontière nord-ouest. Jos., xv, 11. Josèphe, 
Ant. jud., V,1, 22, prétend qu'elle fut plus tard con- 
cédée aux Danites. En réalité, elle dut retomber de 
bonne heure sous la domination des Philistins, et c’est 
à ce peuple qu'elle appartenait, lorsqu'elle fut prise et 
démantelée par Ozias, roi de Juda. IH Par., xxvi, 6. Dans 
le texte grec de Judith, 11, 28, elle est citée sous le nom 
de ‘Teuvax parmi les villes qui tremblérent à l'approche 
d'Holopherne. À l’époque des Machabées, ce fut une 
place forte d'une certaine importance. Judas, ayant défait 
les troupes de Gorgias non loin Emmaüs, les harcela 
jusque du côté d'Azot et de Jamnia. I Mach., 1v, 15. 


203. — Puits de Yabnéh. D'après une photographie. 


s’'arrondit enlre deux promnontoires, dont l'un, celui du 
sud, est rocheux el parait avoir ¿lé jadis fortilié. Les 
flancs sont recouverts d’un appareil de petite maconne- 
rie, qui jadis probablement était revètu lui-même d'un 
second appareil en pierres de taille. Sur le sommet de 
ce promontoire on remarque quelques vestiges de con- 
structions renversées. Quant à la ville qui s'étendait au- 
tour du port, elle a presque entièrement disparu; ses 
débris sont ensevelis sous les énormes dunes de sable 
qui samoncellent en decà des falaises du rivage. Le pro- 
monloire méridional est connu parmi les indigènes sous 
le nom de Æd-Derbéh, «le coup, » sans doute parce que 
les vagues s’y hrisent sans cesse ct qu'il semble les frap- 
per lui-même. Les ruines qui le recouvrent sont pareil- 
lement appelées Khirbet ed-Derbéh. Cf. V. Guérin, Ju- 
dée, t. 11, p. 54, 56: Survey of western Palestine, Me- 
moirs, Londres, 1881-1883. t. 11, p. 268, 441 ; W. M. Thom- 
son, The Land and the Book, Londres, 1881, t. 1, 
p. 145-157. 

II. HISTOIRE. — Jamnia est une antique cité chana- 
néenne, qui, sous le nom de Jébnéel, existait déjà à 
l'époque où les Ilébreux envahirent la Terre promise. 


Mais, en 164 avant J.-C., deux de ses capitaines ayant, 
en son absence et malgré ses ordres, combattu le même 
Gorgias, établi dans cette ville, furent vaincus par lui. 
I Mach., v, 58. Le héros asmonéen brüla, comme nous 
l'avons dit, le port ct les vaisseaux qu'il renfermail, 
lorsqu'il eut appris que les habitants de Jamnia prépa- 
raient un affreux guet-apens contre les Juifs qui demeu- 
raient au milieu d’eux. II Mach., x11, 8, 9. Plusieurs de 
ses soldats succombèrent dans une bataille, et leur 
mort fut regardée comme une punition de leur déso- 
béissance à la Loi. Lorsqu'on voulut, en effet, leur donner 
une sépulture honorable, on trouva sous leurs tuniques 
des ex-voto des idoles qui étaient à Jamnia. II Mach., 
xir, 40, C'est de cette ville qu’Apollonius, général syrien, 
envoya provoquer Jonathas au combat. I Mach., x, 69. 
Sous Antiochus VII Sidétès, Cendéhée, établi comman- 
dant du littoral, vint à Jamnia, où il commença à irri- 
ter le peuple et à ravager la Judée. I Mach., xv, 40. 
C'est à ces détails que se borne l’histoire de la ville 
dans l'Écriture. D'autres documents nous permeltent de 
la continuer ainsi. L'an 63 avant J.-C., Jamnia fut enlevée 
aux Juifs par Pompée, qui la rendit à ses anciens habi- 
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tants. Josèphe, Ant. jud., XIV, 1v, 4. En 57, comme 
elle avait beaucoup souflert par suite de la guerre, elle 
fut repeuplée et dut être réparée, avec d’autres villes, 
par l'ordre de Gabinius, gouverneur de Syrie. Bell. jud., 
I, vur, 4. L'an 30, elle retourna sous la domination des 
Juifs par la donation qu'Auguste en fit au roi Hérode, 
qui, avant de mourir, la donna à Salomé, sa sœur; et 
celle-ci la légua elle-même, à son tour, à Livie, épouse 
d'Auguste. Ant. jud., XVII, vor, 1; XVII, 17, 2; Bell. jud., 
II, 1x, 1. Elle fut occupée par Vespasien avant le siège 
de Jérusalem. Bell. jud., IV, 11, 2; vi, 1. Le canton 
de Jamnia était alors extraordinairement peuplé; la 
ville et les villages de sa dépendance pouvaient mettre 
sur pied quarante mille soldats. Strabon, XvI, p. 759. 
Philon, Legat. ad Caium. (cf. Reland, Palæstina, t. 11, 
p. 8283), appelle également Jamnia l’une des villes les 
plus populeuses de la Judée, et nous dit que, de son 
temps, la plupart de ses habilants étaient Juifs ; les autres 
étaient des étrangers venus des pays voisins. 

C'est à cause de celte grande affluence de population 
israclite qu’elle joua un cerlain rôle, comme centre in- 
tellectuel et religieux, dans l’histoire juive des derniers 
temps. Le siège du sanhédrin y avait été transféré un 
peu avant la destruction de Jérusalem ; il y resta jusqu’à 
l’époque de la guerre de Bar Cosiba, époque à laquelle 
il fut transporté en Galilée. La ville vit fleurir dans son 
sein une grande académie rabhbinique, dont les docteurs 
sont souvent cités avec éloges dans le Talmud. R. Vo- 
hanan ben Zakaï, après avoir prédit à Vespasien qu'il 
deviendrait empereur, lui demanda la grâce de Yabnéh 
et de ses savants. Talmud de Babylone, Gittin, 66 a. 
Après la ruine de la Ville sainte, elle jouissait, relative- 
ment à l'exercice des pratiques religieuses, des mêmes 
privilèges que la capitale avait eus précédemment. 
Mischnah, Rosch haschanah, 11, 1, 2, 3. Le lieu où 
siégeaient les membres de sanhédrin est appelé, dans le 
Talmud de Jérusalem, Berakôt, 1v, 1, « le vignoble à 
Yabnèh, » expression qui rappelle l’Académie des Grecs. 
Benjamin de Tudèle, Itinerarium, édit. Const. L'Empe- 
reur, Leyde, 1633, p. 89, prétend avoir vu la place occu- 
pée par la célèbre école de Jamnia. Cf. A. Neubauer, 
La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 73-76. — 
L'histoire ne nous dit pas à quelle époque le christia- 
nisme s’y introduisit; tout ce que nous savons, c’est 
qu'elle avait une église et un évêché au commencement 
du 1ve siècle, A. LEGENDRE. 


JAMNITES (Septanle : oi èy ’lauveis, où ’Tauvitar; 
Vulgate : Jamnitæ), habitants de Jamnia. II Mach., xin 
9; cf. 8, 40. Voir JAMNIA. 


JAMNOR (omis dans les Septante), homme de la 
tribu de Siméon, ancêtre de Judith. Judith, vin, 1. 


JAMRA (hébreu : Imrdh, « obstination ; » Septante ; 
’Iwp4v), de la tribu d’Aser, nommé le cinquième parmi 
les onze fils de Supha, fils d’Hélem. I Par., var, 36. 


JAMUEL (hébreu : Yemi’él; Septante : ’Teuour)), 
fils de Siméon, petit-fils de Jacob. Gen., x1v1, 10; Exod., 
vi, 15. I est appelé Namuel dans I Par., 1v, 24. 


JANAI (hébreu : Ya‘enai, « Jéhovah exauce; » Sep- 
tante : ’Iaviv), un des chefs de la tribu de Gad qui s’éta- 
blirent dans le pays de Basan. I Par., v, 12. Les Sep- 
tante en ont fait un scribe; ils ont pris à torl le nom 
propre qui suit, Saphat, pour un nom commun. 


JANNÉ (Tavvæ, probablement variante du nom de Jo- 
hannes, Jean), fils de Joseph et père de Melchi, dans la 
généalogie de Notre-Seigneur. Luc., 111, 24. 


1. JANNÈS (I 
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des magiciens égyptiens qui s’opposèrent à Moïse à la 
cour du Pharaon. Saint Paul nomme avec lui Mambrès 
(ou Jambrès}). L'Exode, v, 11, ne dit rien du nom ni du 
nomhre des magiciens du roi d'Égypte. Origène, In 
Matth., Comm. Series, 117, t. xur, col. 1769, croil que 
saint Paul avait emprunté le nom Te Jannės et de Jam- 
brès à un « livre secret » ou apocryphe, intitulé « Li- 
vre de Jannès et de Jambrès ». Théodoret, Tn II Tim., 
uit, 8, t. LXXXII, col. 847, supposait que saint Paul avait 
connu ces noms par la tradition orale juive, ¿x +ñc 
àypžpov ty lovõgiwyv ĉtdaszahias. Cf. Targum de Jona- 
than, sur Exod., 1, 15; vit, 11, etc. Cette opinion est la 
plus en faveur aujourd’hui. Cf. Ch. J. Ellicoit, The pasto- 
ral Epistles of St. Paul, 4 édit., 1869, p. 147. Quoi 
qu'il en soit d’ailleurs de la source, le nom de Jannès 
était connu un peu partout à l'époque apostolique et dans 
les premiers siècles de notre ère. On le trouve dans 
Pline, 17. N., xxx, 1, 14, et au ne siècle dans Apulée, 
Apol., 90; dans Numénius (Eusèbe, Præp. evang., 1x, 
8, t. xx1, col. 696, et dans Origène, Cont. Cels., 1v, 51, 
t. x1, col. 1112, et (hi note ibid.) ; dans P Évangile de Nice 
dème (Tischendorf, Evangelia apocrypha, 2 édit., 1876, 
Acta Pilati, v, p. 235, ct la version copte, p. 236); dans 
les Acla Pauli et Petri (voir Lipsius, Apocryphe Apos- 
telgeschichte, t. 11, p. 302; dans les Constitutions apos- 
toliques, vin, À, Patr. Gr., t. 1, col. 1064); dans Pal- 
lade, Lausiaca, 19-20, t. LXXIII, col. 1113, où il est ques- 
tion du tombeau des deux magiciens. — On a nié l'ori- 
gine égyptienne du nom de Jannès, et plusicurs savants 
ont soutenu que c'était une corruption du nom de 
Joannes, mais c’est à tort. Un FM de Manéthon, 
conservé par Josèphe, Cont. Apion. o 1 cdit Didot, 
p. 344, mentionne un roi ’Iavigg, ou Dea dans Fis- 
loric, græc. fragm., édit. Didot, t. 11, p. 567, portant an 
nom semblable à celui de Jannès. M. Ed. Naville, Bu- 
bastis, in-4°, Londres, 1891, p. 23, croit avoir trouvé le 
nom hiéroglyphique de ce roi dans les ruines de Bu- 
baste. Ce nom et des noms HE étaient assez 
communs en Égypte. Cf. aussi J. Heath, Biblical 
Research, Jannes and Jambres, T le Palestine explo- 
ration fund, Quarterly Statement, 1881, p. 241-247. 

Les traditions rabbiniques et talmudiques sur Jannès 
et Jambrèés sont nombreuses, mais contradictoires ct 
sans fondement. D'après le Zohar, 90, 2, ces deux ma- 
giciens étaient fils de Balaam. D'après le Targum de Jé- 
rusalem, sur Num., xxI1, 22, ils étaient seulement ses 
serviteurs, et néanmoins, d’après le inême Targum, sur 
Exod., 1, 15, ils se trouvaient aussi à la cour du Pha- 
raon, où ils interprétaient un songe du roi comme annon- 
çant la naissance de Moïse; ce qui amena la persécution 
contre les Israćlites, La même source, sur Exod., vn, 
11, les désigne par leur nom, comme les adversaires 
de Moïse, Cependant, d'après le Yalkut Reubeni, 81, 2, 
les derniers miracles du libérateur des Hébreux les 
frappérent si vivement qu'ils devinrent proséiytes et 
suivirent le peuple de Dieu dans le désert du Sinaï avec 
« la multitude mélangée » (Vulgate : vulgus promis- 
cuum), dont parle l’Exode, xir, 38. Ce furent ces deux 
magiciens qui poussérent Aaron à fabriquer le veau 
d'or. Tikkunim, 106, 4. Le Targum de Jérusalem, sur 
Num., xx1, 22, ne les fait pas moins venir de Péthor, 
ville de Mésopotamie, avec Balaam au camp de Balac. 
D’autres légendes contredisent d’ailleurs formellement 
ces dernieres, et les font périr soit dans la mer Rouge 
au moment J la sortie d'Égypte, soit dans le mas- 
sacre qui suivit l'adoration du veau d'or. Il est vrai que, 
selon d’autres, ils ne périrent qu'après que les Israélites 
infidèles, victimes du conseil perfide de Balaam, se 
furent initiés au culte impur de Béelphégor. Toutes ces 
légendes sont réunies ct citées dans Wetstein, Novum 
Testamentum, in IE Tim., N1, 8, t. x, p. 562. — Voir 
Zetngrav, Dissertatio de Janne et Jambre, in-4°, Stras- 
bourg, 1669; J. Grot, Dissertalio de Janne et Jambre, 
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in-40, Copenhague, 1707; J. G. Michaelis, Dissertatio 
de Janne et Jambre, in-4°, Halle, 1747; Buxtorf, Lexicon 
chaldaicum, édit. Fischer, p.481 ; E. Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, 2e édit., t. 11,1886, p. 689; L. E. Ise- 
lin, Jannes und Jambres, dans la Zeitschrift fur wis- 
senschaftliche Theologie, 1894, p. 321-326. — Les lċ- 
gendes arabes donnent aux magiciens qui résistèrent 
à Moïse les noms de Sabour et de Gadour, et racontent 
sur leurs rapports avec Moïse les délails les plus fabuleux. 
Voir d'Ilerbelot, Bibliothèque orientale, article Moussa 
ben Amran, t. 11, 1777, p. 747-748. Voir aussi Bargés, 
Une tradition musulmane sur les magiciensde Pharaon, 
dans le Journal asiatique, juillet-août, 1843, p. 73-84. 
F. VIGOUROUX. 

2. JANNÈS ET JAMBRÈS (LIVRE APOCRYPHE). Ce 
livre, qui racontait l'histoire des deux magiciens du 
Pharaon de l’Exode (voir JANNES 1), est mentionné par 
Origène, In Matth., Comment, series, 117, t. x11, col. 
1769, et par l'Ambrosiaster, In 11 Tim., 111, 8, t. XVII, 
col. 49%. Il figure dans le Decretum Gelasii parmi les 
livres condamnés sous le titre de Liber qui appellatur 
Pornitentia Joannis et Mambræ. Patr. Lat., t. LIX, 
col. 163. Cet apocryphe n’a pas été retrouvé jusqu'ici, 
excepté peut-être un fragment. Voir Fabricius, Codex 
pseudepigraphus Veteris Testamenti, t. 1, p. 813-825; 
t. n, p. 105-111: Thilo, Codex apocryphus Novi Testa- 
menti, t. 1, p. 553; M. R. James, A Fragment of the 
Penitence of Jannes and Jambres, dans The Journal of 
theological Studies, juillet 1901, p. 572-577. 


JANOÉ, nom de deux villes de Palestine, l’une appar- 
tenant à la Samarie, Jos., xv1, 6, 7, l'autre à la Galilée. 
IV Reg., xv, 29, 


À. JANOË (hébreu : Yénôkäh, avec hé local; Septante, 
Vaticanus : Iavwza; Alexandrinus : ’Iavo, Jos., XV, 6; 
Val. : Mayd, Jos., x\7, 7), ville frontière de la tribu 
d'Éphraïm, mentionnée dans un seul passage de PÉcri- 
ture. Jos., XVT, 6,7. Elle sert à déterminer la limite orien- 
tale. et est citée entre Thanathsélo d'un côté, Ataroth et 
Naaratha de l'autre. Thanathsélo, hébreu : Taänat Ši- 
lôh, est aujourd'hui Ta'na, au sud-est de Naplouse; Ata- 
roth est jusqu'ici restée inconnue, mais Naaratha, hé- 
breu : Na‘rälih, peul se retrouver à Khirbet Samiyéh 
on à Khirbet el-Audjéh et-Tahtäni. Voir la carte 
d'Ebnraïm, t. 11, col. 1876. C'est donc entre ces deux 
points qu'il convient de chercher l'antique cité dont 
nous parlons. Nous lisons par ailleurs dans Eusébe et 
suint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 133, 267: «Janon, ‘lave, de la tribu d'Éphraïm; ce 
fut l'une des villes prises par le roi des Assyriens; il 
existe encore aujourd’hui un village appelé Janon, Iava, 
dans l’Acrabatène à 12 milles de Néapolis vers lorient. » 
Ces écrivains confondent ici, au point de vue historique, 
Janoé d'Éphraïmavec une autre ville du même nom appar- 
tenant à la Galilée, et qui tomba au pouvoir de Théglath- 
phalasar, Cf. IV Reg., xv, 29; voir JANOË 2. Mais leur ren- 
seignement, appliqué à la localité éphraïmite, n’en est pas 
moins précieux. L’Acrabatène avait pour capitale Akrab- 
him, aujourd'hui ‘Agrabéh, au sud-est de Naplouse. Or, 
un peu au-dessus de celte ville, légérement au nord-est, se 
trouve le village de Yanün, qui correspond aux indica- 
tions données. En réalité, il est au sud-est de Naplouse 
et n'en est même pas éloigné de dix milles (l4 kilomè- 
lres) par la route directe; mais les distances indiquées 
par Eusèbe ne sont pas toujours de la plus grande exac- 
titude, et peut-être aussi mesurait-il le chemin en pas- 
sant par Aqgrabéh, chef-lieu du district, ce qui fourni- 
rnit les 12 milles (17 kilomètres). Ce qu’il y a de certain, 
c'est que, outre la concordance topographique, il y a ici 
également concordance onomastique entre l'arabe 
OCT Yånûn, et l'hébreu ni, Yånôäh, dontlen, keth 
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final, avec le patach furtif, a pu tomber après une 
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| voyelle longue, pour devenir Yand, ‘lave, et ensuite 


Yünôn, Yänûn. Cf. G. Kampffmevyer, Alle Namen im 
heutigen Palästina, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 43. — Yénün 
west plus aujourd’hui qu'un pauvre amas de maisons 
vottées, encore aux trois quarts debout, mais abandon- 
nées, couvrant la partie supérieure d'une colline. Un 
assez grand nombre de citernes et de caveaux sont pra- 
tiqués dans le roc, et doivent dater de Pantiquité. Cf. 
Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, Leip- 
zig, 1855, t. 11, p. 268; Robinson, Biblical researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. n1, p. 297; Survey of wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 387; Guérin, Samarie, t. 11, p. 6-7. 
A. LEGENDRE. 

2. JANOÉ (hébreu : Yánôal; Septante, Vaticanus : 
'Auwy; Alexandrinus : 'Iavòy), ville prise, du temps 
de Phacée, roi d'Israël, par Théglathphalasar, roi d'Assy- 
rie, qui en transporta les habitants dans son pays. 
IV Reg., xv, 29. Elle est mentionnée avec Aïon, Abel- 
beth-Maacha (Abil el-Kamh), Cédès (Qadès), Asor, la 
Galilée et toute la terre de Nephthali. Elle semble donc 
bien faire partie de la Galilée septentrionale, et c’est 
pour cela qu'on la distingue généralement de la ville du 
même nom appartenant à la tribu d’Éphraïm. Jos., XVI, 
6, 7, Voir Jaxoï 1. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gættingue, 1870, p. 133, 267, ont à tort confondu 
les deux. On trouve, non loin et à l'est de Tyr, un vil- 
lage dont le nom : (ab, Yänüh, reproduit exactement 


l’hébreu n°, Yänôah. Bâti sur le sommet d’une colline, 
e T 


entouré de figuiers, d'oliviers, de grenadiers, avec une 
source et des citernes, il ne comprend que 150 habi- 
tants. Cf. Survey of western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. 1, p. 51. Voir la carte de la GALI- 
LÉE, col. 88. On peut y reconnaitre la Janoć biblique. 
Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and 
places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p. 95. La distance qui sépare cet endroit des autres 
villes citées, IV Reg., xv, 29, et situées plus à l’est, 
empêche certains auteurs d'accepter l'identification. 
Cf. F. Buhl, Geographie des alten Palästina, Leipzig, 
1896, p. 229. Suivant l’ordre énumération, qui repré- 
sente, selon eux, la marche du roi d’Assyrie, ils cher- 
chent Janoé entre Abil el-Kamh ou Abel-beth-Maacha 
et Qadès ou Cédès. Or, entre ces deux localités, se trouve 
une place importante, dont la forteresse du moyen âge 
semble avoir succédé à une autre plus ancienne; c’est 
Hünin, « dont le nom, sans reproduire exactement 
celui de Yanüah, offre du moins quelque ressemblance 
avec ce dernier. » V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 372. Tel 
est aussi le sentiment de Van de Velde, Memoir to 
accompany the map of the Holy Land, Gotha, 1858, 
p. 323. Il faut avouer, en cffet, que l'arabe :,502, 
Hünin, wa qu'une ressemblance imparfaite avec 
Y'änéah. La correspondance onomastique, aussi précise 
qu’elle peut être, doit-elle le céder ici à la convenance 
topographique, qui paraît résuller du texte sacré” Ce 
n'est pas sûr. L'invasion du monarque assyrien porta 
non seulement sur les villes en question, mais sur le 
territoire de Nephthali et la Galilée. Rien ne nous dit 
par conséquent que Janoë ne représente pas un point 
séparé des autres. La question, on le voit, est difficile à 
trancher. — On trouve encore dans la tribu d'Aser, au 
nord-est de Saint-Jean-d’Acre (‘Akka), une autre localité 
du nom de Yanüh. Cf. V. Guérin, Galilée, t. 11, p. 18. 
Comme l'invasion semble avoir atteint surtout la parlie 
septentrionale de la Galilée, on peut se demander si 
elle descendit jusque-là. A. LEGENDRE. 


1.JANSÉNIUS Corncille, théologien belge, évêque de 
Gand, né à Hulst en 1510, mort à Gand le 11 avril 1576. 
Il suivit les cours de l’université de Louvain et, tout 
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en s’adonnant à la théologie, acquit une connaissance 
approfondie du grec et de l'hébreu. En 1534, les pré- 

montrés de T ongerloo l'appelèrent dans leur abbaye pour 
y enseigner la théologie. Il devint ensuite curé de Saint- 
Martin de Courtray et, en 1560, doyen de la faculté de 
théologie de Louvain. Philippe II l'envoya au concile de 
Trente, et en 1564 le désigna pour l'évêché de Gand, 
élection qui ne fut confirmée que quatre ans plus tard 
par le pape saint Pie V. Corneille Jansénius a laissé des 
commentaires fort estimés sur divers livres de l'Écriture 
Sainte et en particulier sur les Évangiles : Paraphrases 
in omnes Psalmos Davidicos cum argumentis eorum et 
annotationibus : adjuncta est paraphrasis in ea Veleris 
Testamenti cantica quæ per singulas ferias ecclesiasticus 
usus observat, in-4, Louvain, 1569; Commentarius in 
Proverbia Salomonis, in-4°, Louvain, 1569; Annotationes 
in librum Sapientiæ el commentarii in Eeclesiasticum, 
in-40, Anvers, 1569; Concordia Evangelica et ejusdem 
concordiæ ralio, in-8°, Louvain, 1549; Cornelii Jansenii 
episcopi Gandavensis commentarius in suam Concor- 
diam ac totam historiam evangelicam, in-f, Louvain, 
1572. De ce dernier ouvrage Mathieu de Castro a publié 
un résumé sous le titre : Cornelii Jansenii episcopi 
Gandavensis epilome commentariorum in suam con- 
cordiamac tolam historiam evangelicam, in-8°, Anvers, 
1593. — Voir Valère André, Biblioth. belgica, p. 152: 
Richard Simon, Histoire critique du Nouveau Testament 
(1693), p. 595; Dupin, Mist. des auteurs ecclésiastiques 
du xvre siècle (1703), p. 403. B. HEURTEBIZE. 


2, JANSÉNIUS Corneille, évêque Ypres, né à Ac- 
quoi près Leerdam, le 28 octobre 1585, mort à Ypres le 
6 mai 1638. Fils de Jean Otto, il commença ses études 
à Utrecht et les termina à Louvain au collège d'Adrien 
où les doctrines de Baïus étaient en honneur, Ce fut à 
cette époque qu'il prit le nom de Jansens ou Jansénius, 
« fils de Jean. » En 1604, il vint à Paris où il se ren- 
contra avec Jean du Vergier de I[auranne, son ancien con- 
disciple, qui l'emmena à Bayonne. En 161%, il fut rappelé 
à Louvain et placé à la tête d’un collège nouvellement 
fondé. Le 25 octobre 1619, il se fit recevoir docteur en 
théologie et deux fois l'université l'envoya en Espagne 
pour essayer d'empêcher les jésuites d'enseigner la phi- 
losophie dans leur collège de Louvain. En 1636, il fut 
nommé évêque d'Ypres. Jansénius est surtout connu 
par son fameux livre : Augustinus seu doctrina S. Au- 
gustini, in-f, Louvain, 1640, où il prétend exposer la 
vraie doctrine du saint évêque d'Ilippone sur la gråce, et 
qui fut publié par les soins de Libert Fromond et 
d'Henri Calenus. Outre cet ouvrage qui à donné nais- 
sance à la secte des jansénistes, l'évêque Œ Ypres avait 
publié divers autres écrits parmi lesquels : Telrateu- 
chus, sive commentarius in qualuor Evangelia, in-#0, 
Louvain, 4639; Pentateuchus, sive commentarius in 
quinque libros Moysis, in-40, Louvain, 1641 ; Analecta in 
Proverbia, Ecclesiasten, Sapientiam, Habacuc et So- 
phoniam, in-4, Louvain, 1644. — Voir Lebrun, Disser- 
tationes de C, Jansenii vita et morte, in-#, Utrecht, 
4694; R. Rapin, S. J., Mémoires publiés par L. Aubi- 
neau (1865), t. 1, p. 2; Id., Mist. du jansénisme publiée 
par l'abbé Domenech, in-8, Paris (sans date); Valère 
André, Bibl. belgica, p. 149; Richard Simon, Hist. 
critique du Nouveau Testament (1693), p. 66%; Dic- 
tionnaire des livres jansénistes (1755), t.1, p. 120; A. Van- 
denpeereboom, C. Jansénius, in-8, Bruges, 1882 ; C. Cal- 
lewaert, Jansénius, in-8°, Louvain, 1893. 

B. NEURTÉRIZE. 

JANSONIUS Jacques, théologien catholique, né à 
Amsterdam en septembre 1547, mort à Louvain le 
30 juillet 1625. Il fut admis comme boursier au collège 
d'Adrien VI à Louvain, grâce à la protection de Michel 
Baïus. Licencié en théologie en 1575. il fut cette même 
année nommé président du collège de Saint-Augustin, et 
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cinq ans plus tard il obtenait une chaire de philosophie. 
Après la mort de Baïus, il devint président du collège 
d'Adrien VI et, en 1590, recteur de univ ersité. Jansonius 
obtint en 1598 la chaire d'Écriture sainte et fut admis 
dans le chapitre de Saint-Pierre dont il devint doyen en 
161%. Disciple de Baïus, il fut le maître de Jansénius le 
futur évêque d’Ypres. Les divers commentaires laissés 
pair cet auteur sont peu estimés : In Canticum cantico- 
rum Salomonis commentarius, in-12, Louvain, 1596; In 
Psalterium et cantica quibus per horas canonicas 
Romana ulitur Ecclesia expositio, in-4°, Louvain, 1597; 
Vitta coccinea, sive enarralio Dominicæ Passionis ex 
verbis utriusque Testamenti aliisque conlexta, in-12, 
Louvain, 1600; In librum Psalmorum, et cantica 
Officii romani expositio iterata, in-%, Louvain, 1611 : 
In propheticum librum Job enarratio, in-f°, Louvain, 
1623; In Evangelium S. Joannis expositio, in-12, Lou- 
vain, 1630. Les commentaires de Jansonius sur les 
Lamentations de Jérémie et sur l’Apocalypse n’ont pas 
été imprimés. — Voir J. Massius, Elogium et vita Ex 
D. Jacobi Jansonii, en tête du commentaire sur saint 
Jean; Valère André, Biblioth. belgica, p. 414; Paquot, 
Mémoires pour servir à Vhist. littéraire des Pays-Bas, 
v (1760), p. 195. B. HEURTEBIZE, 


JANSSENS Jean Ilcrmann, théologien catholique 
belge, né à Maeseyck le 7 décembre 1783, mort à Engis 
le 23 mai 1853. Après avoir terminé ses études théologi- 
ques à Rome, il devint professeur au collège de Fribourg 
en Suisse ( 1809- 18161. C’est là qu'il composa son Hermé- 
neutique, mais il ne la publia qu’en 1818, lorsqu'il fut 
devenu professeur d'Écriture Sainte et de théologie dog- 
matique au séminaire de Liège. Les doctrines qu'il y 
enseigna suscitèrent des plaintes et, en 1893, il fut obligé 
de cesser son cours. Il fut nommé curé d'Engis et il ad- 
ministra sa paroisse jusqu'en 1828. Il accepta alors, mal- 
gré la défense de ses supéricurs ecclésiastiques, la 
chaire de logique, d'anthropologie et de métaphysique 
au collège philosophique de Louvain, et il l’occupa jus- 
qu'à ce que la révolution de 1830 eût fait «disparaitre le 
collège avec le gouvernement protestant qui l'avait fondé 
malgré l'opposition des catholiques. 11 se retira alors à 
Engis et y composa son Histoire des Pays-Bas, 3 in-8, 
Liège, 1840, écrite dans un sens tout à fait orangisle. Jans- 
sens, hors de la Belgique, est surtout connu par son Her- 
meneutica sacra seu Introductio in omnes el singulos 
libros sacros Veteris et Novi Fæderis, in usum prælec- 
Vaen R eoai seminarii Leodiensis, 2 in-80, Liège, 
1818; 2 tomes en un volume in-8° et in-12 Paris, 1835, 
1851, 1853. Une nouvelle édition corrigée et stéré otypée, 
mendis innumeris eæpurgata, parut à Turin, in-8°, en 
1858, Llle a été souvent réimprimée dans cette ville. Une 
19% édition y a été donnée en 1897. J.-J. Pacaud a pu- 
blié une traduction française avec des correclions «le 
l’auteur : Herméneulique sacrée ou Introduction ù 
l Écriture Sainte en général, 2in-8o, Paris, 1898; 2e édit., 
3 in-8, Paris, 1833, revue par l'abbé Glaire; 3e édit., 
revue par l'abbé Sionnet, À in-80, Paris, 4841, 1845; 
5e édit., revue par l'abbé Glaire et augmentée par l'abbé 
Sionnet, 1855, — Voir Alf. Journez, dans la Biogra- 
phie nationale, Bruxelles, t. x, 1888-1889, p. 145. 

F. VIGOUROUX. 

JANUM (hébreu : Yénim, au ketib; Yänüm, au 
qeri; Septante, Vaticanus : Teuge ; Alexandrinus : 
lavo5y), ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule 
fois dans l'Écrilure. Jos., XV, 53. Citée entre Esaan et 
Beththaphua, elle fait partie du deuxième groupe de « la 
montagne », principalement déterminé par Hébron. 
Beththaphua existe encore aujourd’hui sous le nom de 
Tajfih, à cinq kilomètres à l’ouest d'Et-Khalil (Hébron). 
Mais on n'a pu jusqu'ici retrouver aucune trace sérieuse 
de Yanum. On a bien proposé de l'identifier avec Beni 
Na'im, à l'est et près d'Iébron, cf. G. Armstrong, 
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Wilson ct Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 96, mais c'est 
une simple supposition, qui n'a d'autre fondement que 
la convenance topouraphique.A. LEGENDRE, 


1. JAPHETH (hébreu : Yéfét; Seplante : 1496), 
fils de Noé. On admet généralement qu'il était le plus 
jeune des trois fils de Noé; il est en effet toujours 
nommé à i pue place, Gen., a lp i AO e 

» 18; x, 1, 2; I Par., 1, 4. Malgré ces textes, qui pa- 
raissent bien concluants, certains commentateurs pré- 
tendent qu'il était le second fils de Noé et plus âgé que 
Cham ; ils traduisent à tort Gen., x, 21, par « Sem frère de 
Japheth, son ainé »; le vrai sens est : « Sem, frère aîné 
de Japheth, » comine nous le lisons dans la Vulgate. — 
Le nom de Japheth est expliqué diversement par les lexi- 
cographes : selon les uns, il dérive de påtåh, « s'étendre, 
se (lilater, » selon les autres, de yéfah, « être beau, » 
étymologie peu justiliable grammalicalement, ete. C’est 
en faisant allusion à la signilicalion de påtåh, que Noé, 
dans sa bénédiction, prédit à Japheth que, en récompense 
du respect qu'il lui avait témoigné ainsi que Sem (voir 
Cu, t. 11, col. 513), Dieu dilaterait sa race sur la terre 
et la ferait habiter dans les tentes de Sem. Gen., x, 21. 
Elle se répandit en effet dans « les îles des nations », 
Gen., x, 5, c’est-à-dire sur les bords de la mer Médi- 
tevranée en Europe eten Asie Mineure, d’où elle s'avança 
peu à peu vers le nord dans toute l'Europe, el occupa une 
partie considérable de l'Asie. — On a remarqué depuis 
longtemps que celui que les Grecs regardaient comme 
leur ancêtre, laneróc, Japetus, avait le même nom que 
Japhetk. Japet fut le père de Prométhée, et des autres 
Titans par sa femme Asia. Hésiode, Theog., 507-616: 
Apollodore, I, 1, 3; Diodore, v, 66. On sait que, d’après 
la mythologie grecque, Prométhée forma le premier 
homme. La race de Japheth, comme celle de Japet,se 
montre partout audacieuse et entreprenante. Audax 
Japeti genus, dit Horace, Odes, 1. J, od. 1mm, v. 27, 
ct l'on peut appliquer ce mot à tonte la famille japhé- 
thique, Fr. Lenormant a longuement étudié la question 
Japheth — Japet, dans ses Origines de l’histoire, 1889, 

, part, 1, p. 173-195, — D'après la Genése, Japheth 
eut sept fils qui devinrent la souche d'autant de peuples : 
Gomer, Magog, Madaï, Javan, Thubal, Mosoch et Thi- 
ras. Gen., x, 2; I Par., 1, 5. Voir ces noms. 

F, VIGOUROUX. 

2. JAPHETH ('Igg:0), nom d'une contrée mentionnée 
une seule fois dans l'Ecriture, Judith, 11, 15 (grec, 25), 
el Jusqu'ici restée inconnue. Le texte grec, plus complet 
que celui de la Vulgate, dit : « [Iolopherne| se rendit 
maitre des frontières de la Cilicie, tailla en pièces tous 
ceux qui lui résistérent et atteignit le territoire de 
Japheth, qui s'étend au sud, en face de l'Arabie, et il 
enveloppa tous les enfants de Madian, et il brüla toutes 
leurs tentes et il pilla tous les parcs où étaient leurs 
troupeaux. » Le général assyrien se dirigea donc du 
nord au sud, faisant le long de sa route une grande 
razzia, el il vint jusque chez les Arabes nomades, dont 
il dévasla les campements. C’est dans ces contrées méri- 
dionales que se trouvait Japheth, dont l'identification 
exerce depuis longtemps la sagncité des commentateurs. 
« Il y en a (Grotius) qui croient qu'il faut lire Jépleth 
ou Jéphléti, au lieu de Japheth. On lit Jephléti dans 
Josué, xvi, 3, sur les confins d'Éphraïm. D'autres veulent 
que Japheth soit la ville même de Joppé, aujourd'hni 
Jaffa, ville marilime de la Palestine, mais il est visible 
que l’Écriture parle ici d'une province opposée à la 
Cilicie. Si l'Ionie et les autres provinces peuplées par 
Japheth et ses descendants étaient au midi dela Cilicie ou 
de la Palestine, je croirais qu'il s’agit de ce pays, mais 
tout cela est au couchant ou au septentrion de ces pro- 
vinces. Si, au lieu de Japheth, on lisait Saphar, ou Sapha, 
ou Saphta, il serait aisé d'expliquer ce passage, puisque, 
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dans l'Arabie [leureuse, on trouve des villes de ce nom 
et même un peuple, nommé Sapharites. » Calmet, 
Commentaire sur Judith, Paris, 1722, p.383. M. Robiou, 
dans la Revue archéologique, Paris, août 1875, p. 85, 
émet une autre conjecture. Il explique le nom de 
Japheth, comme terme géographique, par l'extrême 
affinité des muettes labiales et du m, et y reconnait celui 
de Hamath, ville de Syrie, que lon rencontre en 
marchant vers le sud, après avoir quitté les frontières 
de la Cilicie ou des territoires de Kiliza, peu éloigné de 
Carchamis. L'expression xaz ms6gwroy ts 'Apabias, 
« en face de l'Arabie, » et la mention des Madianites, 
qui habitaient sur les deux rives du golfe wlanitique, 
semblent placer plus bas la contrée dont il est ici 
question, À. LEGENDRE. 


JAPHIA (hébreu : Yüfia'), nom d'un roi de Lachis 
et d’un fils de David. Une ville de Palestine porte aussi 
le même nom dans le texte hébreu. Dans la Vulgate. 
Jos., xIx, 19, elle est appelée Japhié. 


1. JAPHIA (Septante : ’Iep03; Alexandrinus : ’Taqi£), 
roi de Lachis. Jos., x, 3. Il vivait du temps de Josué et 
était l’un des cinq rois amorrhéens qui allèrent attaquer 
les Gubaonites. Il fut battu avec ses confédérés par Jo- 
sué el se cacha comme eux dans la caverne de Macéda, 
mais il en fut tiré et mis à mort, Jos., x, 3-96. 


2. JAPHIA (Septante : Ispis, TIE Reg., v, 16; ’Tayu, 
ĮI Par., 111, 7; xiv, 6), fils de David, le dixième des qua- 
torze qu'eut ce roi lorsqu'il se fut établi à Jérusalem. On 
ne connaît de Japhia que son nom. 


JAPHIÉ (hébreu : Yéfia'; Septante : Vaticanus : 
Payyat; HN : ’Ixpayat), ville frontière de Za- 
bulon, mentionnée une seule fois dans l’Ecrilure, Jos., X1x, 
112) — 4e Citée entre Dabéreth, aujourd'hui Debwriyéh, au 
pied du mont Thabor, et Gethhépher, généralement iden- 
tiliéavec El l-Meschhed, au nord de Nazareth, clle devait 
par là même se trouver dans le voisinage de cette derniére. 
Or, un peu au sud, on rencontre le village de Yäfa, 
qui, au double point de vue onomastique et topogra- 
phique, représente bien l’ancienne localité dont nous 
parlons. Le nom actuel, BL, Yäfa, ne reproduit pas la 
gulturale finale de l'hébreu Da Yäfia‘, mais la chute 


de cette aspirée peut s "expliquer par l'analogie du nom 
avec celui de la ville maritime plus connue, Jaffa. Cf. 
G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen Palastina 
und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Pals- 
tina- Vereins, Leipzig, t. xv1, 1893, p. 2, 44. Cetle iden- 
tification est admise par R. J. Schwarz, Das heilige 
Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 135; Robinson, 
Biblical researches in Palestine, Londres, 1856, t. H, 
p. 343; V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 104, et les explora- 
teurs anglais, Names and places in the Old and New 
Testament, Londres,1889, p. 96.Ilestclairentoutcasque 
Reland, Palæstina, Utrecht, 171%, t. 11, p. 826, d’après 
une indication d'Éusèbe et de saint Jérome, Onomastica 
sacra, Gœttingue, 1870, p. 133, 267, a tort de chercher 
le représentant de Japhié dans l'antique Syÿcaminum ou 
Épha, ox, aujourd’hui Kkaïfa, plus exactement Haïfa, 
à la pointe du Carmel. Outre le rapprochement ono- 
mastique, les données topographiques s'opposent à 
cette assimilation. Yàfa est sans doute la ville forte de 
‘Jap que Josèphe mentionne plusieurs fois dans la Basse 
Galilée. Bell. jud., Il, xx, 6; II, vn,31; Vita, 37,49, 52. 

2 Le village actuel de Väfa, divisé en deux quartiers, 
occupe deux monticules adjacents et compte qualre 
cents habitants, tant latins que grecs schismatiques et 
musulmans. L'antique cité dont il ne reste plus que de 
misérables débris, tels que cinq ou six tronçons de 
colonnes, un certain nombre de belles pierres de taille 
brisées et une trentaine de citernes plus ou moins in- 
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acles, s'étendait beaucoup plus au sud, sur une autre 
colline maintenant livrée à la culture et qu’environnent 
de trois côtés de profondes vallées. Elle comprenait 
ainsi trois collines de diflicile accés, excepté vers le 
nord, où l’abord est plus aisé. Près de l’église, on re- 
marque un très curieux souterrain, qui remonte sans 
doute à une assez haute antiquité. Il se compose de 
trois étages successifs de chambres superposées et pra- 
tiquées dans le roc. Une ouverture circulaire, juste assez 
large pour livrer passage à un homme et que fermait 
bermétiquement une pierre, permettait, en relevant 
cetle dalle, de se laisser glisser d’une chambre dans 
l'autre. C'est en déblayant l'une d’entre elles que l’on a 
trouvé, en 1869, un vase renfermant environ deux cents 
monnaies marquées aux coins de différents empereurs 
romains, et enfouies là probablement à une époque de 
guerre, Ce souterrain est aujourd’hui en partie comblé. 
Jl en est de même d'un autre semblable, qui contenait 
pareillement plusicurs étages de chambres creusées 
dans le roc les unes au-dessus des aulres, Ces deux 
grands hypogées prouvent à cux seuls, par les difficultés 
qu'il a fallu vaincre pour les excaver, l'importance, 
depuis longtemps disparue, de lalocalité on ils se trouvent. 
V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 103, 104. Voir aussi Palestine 
exploration fund. Quarterly statement, Londres, 1873, 
p. 57,58; Survey of western Palestine, Memoirs, Lon- 
dres, 1881, t. 1, p. 353, 354. Le siège que Yåfa soutint 
contre les soldats de Vespasien et de Titus est demeuré 
célèbre et montre quelle était la forte position de cette 
ville, Cf. Josèphe, Bell. jud., LT, vu, 31. — D’après cer- 
taines traditions, Yâfa est la patrie de Zéhédée, pére des 
deux apôtres Jacques et Jean. A. LEGENDRE, 


JAPONAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 
lo Catholiques. — Il ne parait pas que les mission- 
naires catholiques du xvr siècle aient traduit les Livres 
Saints en japonais. Depuis la rentrée des missionnaires 
dans l’Empire du Japon, on s’est occupé de combler celle 
lacune. Le premier essai de ce genre est dù au P. Cou- 
sin, aujourd'hui évêque de Nagasaki. Ce missionnaire 
publia en 1879 une Histoire de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, Get ouvrage a en trois éditions dont cha- 
cune a été un perfectionnement de la précédente. En 
1895, les PP. Péri et Steichen publièrent à Tokyo une 
traduction des deux premiers Évangiles avec l'assistance 
et sous la signature d'un éminent littérateur japonais, 
M. Takahashigorô, qui avait déjà travaillé pour la mis- 
sion protestante; deux ans plus tard les mêmes auteurs 
publièrent la traduction des deux derniers Evangiles. 
Cetle traduction est très appréciée même des protestants. 

20 Version des missionnaires russes. — L'Église russe 
n’a pas encore de traduction japonaise de la Bible. Les 
missionnaires orthodoxes se sont bornés à adopter une 
traduction chinoise protestante du Nouveau Testament, à 
modifier les noms propres d'après leur propre prononcia- 
tion et à ajouter aux caractères les signes conventionnels 
qui indiquent aux Japonais les interversions à faire dans 
la lecture du chinois pour se conformer au génie de leur 
langue. Il parail qu'en ce moment on travaille, sous la 
direction de l’évêque Nicolaï, à une traduction qui 
différera sensiblement de celles qui existent déjà. 

3° Protestantes. — En 1836, Charles Gutzloif fit à Ma- 
cao une traduction de l'Évangile selon saint Jean et des 
Actes des Apôtres; il eut, pour l'aider dans celte œuvre, 
le concours d’un marin japonais naufragé à Macao. Cette 
traduction fut imprimée à Singapore en Kata-Kana, éeri- 
ture syllabique carrée du Japon. S. Well William tra- 
duisit aussi à Macao la Genèse avec la collaboration de 
ce même marin, mais ce travail n'a jamais été imprimé, 
D. J. Bettelheim, résidant aux iles Lyükyû ou Luchu, 
traduisit les quatre Évangiles et les Actes dans la langue 
de ces iles, et plus tard en japonais avec l’aide d’un Ja- 
ponais étudiant aux États-Unis, Cette traduction fut im- 
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primée à Vienne en 1872 en Ilira-Kana, écriture sylla- 
bique ronde; elle n'eut pas de vogue à cause de ses 
nombreuses imperfections. — Dès 1859, les missionnaires 
protestants pénétrérent au Japon. En 1871 J. Goble de 
la mission baptiste publia en Hira-Kana une traduction 
de saint Matthieu, qui meut pas grand succès. L'année 
suivante, legouvernement japonais se montrant moins in- 
tolérant à l'égard du christianisme, un Japonais, Okuno 
Masatsuna, fit imprimer à Yokohama les Évangiles de 
saint Matthieu, de saint Marc, de saint Jean et les Actes, 
traduits par Ballagh, Thomson et llephurn, et revus par 
ce dernier avec le concours de S. B. Brown. Cette même 
année eut lieu à Yokohama la premiére conférence de 
toutes les sectes protestantes travaillant au Japon. La 
conférence décida de reviser les parties du Nouveau 
Testament déjà traduites, et de traduire les autres; à 
cet effet on nomma une commission composée de 
S. R. Brown, D. C. Green et du docteur Ilepburn. Le 
travail commença en 1874, avec la collaboration de 
MM. Matsuyama, Takayashi, Okuno Masatsuna et Ta- 
kahashi goro, littérateurs japonais distingués; le Nou- 
veau Testament fut publié six ans après (novembre 1879), 
Cette version, qui ne présente que de légères moditica- 
tions, esten usage dans toutes les sectes protestantes. Les 
aptistes ont cependant une édition spéciale, plus modi- 
liée, qui se rapproche davantage de la doctrine catho- 
lique. A la suite de la conférence tenue à Tokyo en 1878, 
on nomma une commission, composée de G. F. Verbeck, 
B. K. Fyson, Green, et du docteur Hepburn, chargée de 
préparer la traduction de l’Ancien Testament. La com- 
mission, aidée des trois littérateurs japonais dont nous 
avons parlé plus haut, mena à bonne fin son œuvre, et 
la traduction de l'Ancien Testament, à l'exception des 
livres deutérocanoniques, parut en 1888. Cf. Luteru 
Ky6hG (Revue luthérienne du Japon), n. 8, février 1901. 
V. ERMONL. 
JARA, non, dans la Vulgate, de deux Israélites qui 
s'appellent d'une manière différente en hébreu. 


4. JARA (hébreu : Yéroäkb; Septante : Tèxt; Aleran- 
drinus :’Aëat), un des chefs de la tribu de Gad, fils de 
Galaad et pére d'Iluri. I Par., v, 14, 


2. JARA (hébreu : Ya‘er&h, ct dans quelques manu- 
scrits : Ya’edüh ; Septante : ’Ixê4), de la tribu de Benja- 
min, fils d'Ahaz et père d'Alamath, descendant de Saül. 
I Par., 1x, 42. Dans la liste de I Par., var, 36, son nom 
est en hébreu Yekô‘addäh (Vulgate : Joada), ce qui 
semble indiquer que l'orthographe des manuscrits qui 
portent Ya'edüh, en sous-entendant le nom divin abré- 
gé Yahô, est la bonne. 


JARAMOTH (hébreu: FYarmaut; Septante : Valica- 
nus : ‘Peuya0; Alexandrinus : ’lepuw8), ville de la tribu 
d'fssachar, donnée avec ses faubourgs aux Lévites fils 
de Gerson. Jos., xx1, 29. Dans la lisle parallèle de 1 Par., 
vi, 73 (hébreu, 58), elle est appelée Ramoth, hébreu : 
R&môt; Septante : ‘Pauw0, et, dans l’énumération des 
villes de la tribu, Raméth, hébreu : Rémét; Septante : 
Valicanus : ‘Pévuus; Alexandrinus : ‘Payg. Les trois 
noms ne différent que par la forme, et se rattachent à 
une racine qui signifie « hauteur ». Ifs représentent 
donc une seule et même ville, qui est partout mention- 
née immédiatement avant Engannim (il est probable, 
en effet, qu'Anem de I Par., vi, 73, n’est qu’une con- 
traction d'Engannim), ct qu’il faut par là même chercher 
aux environs de Djénin. Voir la carte d'ISsACIIAR, col. 
1008. Mais aucune localité, dans ces parages, n’a pu 
jusqu'ici fournir une identification suffisante. On a pro- 
posé de reconnaitre Jaramoth ou Ramoth dans le vil- 
lage d'Er-Rämékh, au nord de Sébasliyéh ou Samarie, 
Cf. Survey of western Palestine, Memoirs, Londres, 
4881-1883, t. 11, p. 154; G. Armstrong, W. Wilson ct 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
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ment, Londres, 1889, p. 96,148, 150. La correspondance 
onomaslique est exacte ; mais ce point est trop au-dessous 
et en dehors des limites d'Issachar pour qu'on puisse 
admettre cette hypothèse. Quelques-uns ont cherché 
Jaramoth sur le Djébel Fuqu‘a ou mont Gelboé, au vil- 
lage de Uézar (El-Mézar, selon V. Guérin, Samarie, 
t. 1, p. 325), sous prétexte que wézar en arabe a le sens 
de « montagne élevée » ou de hauteur comme Ramoth. 
Cf. Knobel, dans Keil, Josua, Leipzig, 187%, p. 154, nole 1. 
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Vulgate : hortus, paradisus, pomarium), enclos diver- 
sement planté en vue de l'agrément ou de Futilité. Le 
karmél est un jardin ou un verger; les versions n’ont 
pas compris ce sens et ont simplement reproduit le mot 
hébreu yéops), ykpunhoy, charmel, carmelus. Le 
pardés est un jardin plus considérable, une sorte de 
parc tel que le concevaient les Perses. Le mot pardés 
nese lit que dans de rares passages de la Bible hébraïque. 
Cant., 11, 18; Eccle nm M5; Sd ur er cf Feelin, 
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204, — Jordin entourant une villa égyptienne. xvir dynastie. D'après Roscllini, Monumenti storici, pl. LXIX. 


C'est une simple conjecture sans appui suffisant. De 
méme nature est Fopinion de V. Guérin, Galilée, t. I, 
p. 132, qui serait disposé à placer l'antique cité hébraïque 
à Kaukab el-Haua, au nord de Béisän où Scythopolis, 
situé sur un point élevé et dont la forteresse est dési- 
gnée par les historiens du moyen âge sous le nom de 
Belvoir ou de Belvédère. Nous sommes obligés de con- 
clure que l'emplacement de Jaramoth est inconnu. 

À. LEGENDRE. 

JARCHI. Voir Rascon 


JARDIN (hébreu : gan, gannåh, ginnåh, en assy- 
rien : gannatu; karmél; pardés, du zend pairida- 
ĉza, en assyrien : pardisu; Septante : xmos, rapaôercos ; 


XXIV, 4l ; xL, 17, 28. Par contre, la traduction rzpdôsisoc, 
paradisus, a éić introduite par les versions dans bon 
nombre de passages où l'hébreu porte gan. Gen., 11,8, ete. ; 
MGE XI, TOS Ezech, KAVIN, ISRA 

I. JARDINS MENTIONNÉS DANS LA BIBLE. — 1° Le jardin 
de l'Eden. — Ce jardin s'appelait gan ‘Édén, «jardin de 
volupté, » Gen., 1, 45; m, 23-24 (1, 3 gân be“ Eden), 
c’est-à-dire destiné à procurer à l'homme l'agrément le 
plus complet. Le Seigneur lui-même l'avait planté, ce 
qui signifie qu'il avait préparé en ce lieu, avec une 
attention particulière, tout ce qui pouvait plaire à l’homme. 
Les Septante ayant traduit gan ‘Edén par raupaëeicos èy 


’Etéu, Gen.,n, 8, et par mapaèetons this vovoñce, Gen., T, 
| 15; 511,23, 25 et la Vulgate à leur suite, par paradisus 
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voluptatis, le nom de « paradis » est resté à ce jardin. 
Gen., 11, 8, 15; 111,23, 24, Voir PARADIS TERRESTRE. 

do Jardins d'Egypte. — Les grandes maisons égyp- 
tiennes possédaient ordinairement un jardin ou parc assez 
étendu, dont l’un des côtés longeait le Nil ou un canal 
(lig.204). Dans celui dont le plan est ici représenté. l'entrée 
est sur le canal; des allées, qui font le tour de l’enclos, 
sont plantées de palmiers et de coniféres; une vigne 
forme au centre un large berceau, quatre pièces d’eau 
servent aux ébats d'oiseaux aquatiques, et des kiosques 
élevés çà et là ménagent au promeneur l'ombre et le 
repos. Outre ces jardins luxueux, il y avail un grand 
nombre de jardins potagers que le pelit peuple culti- 
vait sur le bord des canaux et dans lesquels, au moyen 
d'irrigations intelligentes, on obtenait d'abondants et 
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à ce roi la création des jardins d'Étham, dans l'ouadi 
Ourtas, à environ quatre kilomètres au sud-ouest de 
Bethléhem. Voir AQUEDUC, t. 1, col. 798, et lig. 191, col. 
801. Cest là que se voient encore les bassins nommés 
vasques ou étangs de Salomon, dans une vallée d’une 
fraicheur et d’une fertilité merveilleuses, Il est possi- 
ble que Salomon ait tenu à avoir de vastes jardins plus 
rapprochés de la ville. On sait qu'il en exista d'assez con- 
sidérables au sud de la ville, à proximité de la fontaine 
de Siloé, dans la vallée du Cédron, un peu au-dessus 
de sa jonction avec celle de Géennom. Il est en ellet ques- 
tion de « jardin du roi » en cet endroit, au moment de 
la prise de Jérusalem par les Chaldéens. IV Reg., xxv, 
&; Jer., XXXIX, #; Lu, 7. Après la captivité, on refit « le 
mur de l'étang de Siloë, près du jardin du roi ». I Esd., 


205. — Jardin assyrien. D’après Layard, Discoveries in the ruins of Nineveh and Babylon, 4853, p. 232. 


superbes légumes. Voir IRRIGATION, col. 926. L'ensemble 
de ces cultures donnait à la vallée du Nil un aspect de 
riante fertilité. Telle était, avant la destruction de 
Sodome et de Gomorrhe, la plaine du Jourdain du côté 
de Ségor, « un jardin de Jéhovah comme la terre 
d'Égypte, » Gen., X11, 10, par conséquent un pays d'une 
extrême richesse. La terre de Chanaan. pourtant si 
favorisée, n'était pas à comparer, sous le rapport de la 
fertilité, avec les jardins potagers de l'Égypte. Deut., x1, 10. 

3 Jardins royaux de Palestine. — 1. Le roi Salomon 
raconte qu'il se [it des jardins, gannût, et des vergers, 
pardésim, qu'il y planta des arbres à fruit de toute es- 
péce, et qu'il créa des étangs pour arroser la forêt où 
croissaient les arbres. Eccle., 11, 5,6. Dans le Cantique, 
v, 12, 16; vi, 1, 10, il est également beaucoup parlé de 
jardins. Il est assez probable que le roi en ménagea 
quelques-uns dans ses palais, surtout dans celui qu’il 
construisit pour la reine, fille du roi d'Égypte, habituée 
aux jardins de son pays. HI Reg., 1x, 24. L'emplacement 
des autres jardins de Salomon n'est pas indiqué par la 
Sainte Écriture, Josèphe, Ant. jud., VILI, vi 3, attribue 


11, 15. Ce jardin duroi date-t-il de Salamon? Josèphe, 
Ant. jud., VIL, x1v, 4, semble le croire, quand il place 
«hors de la ville, près de la fontaine qui est dans le jar- 
din royal », la scène d’Adonias cherchant à se faire cou- 
ronner roi avant Salomon. II Reg., 1, 9. Toujours est-il 
qu'il existait avant la captivité, et que rien ne s'oppose 
à ce qu’il remontät à une époque notablement antérieure. 
— 2. Le Cantique des canliques, dont les scènes se dé- 
roulent dans un cadre tout champêtre, parle plusieurs 
fois de jardins. La bien-aimée est un « jardin fermé », 
dans lequel il y a une fontaine d'eaux vives el où pous- 
sent toutes sortes de plantes aromatiques. Cant., 1v, 42, 
43, 15. Il est possible qu’une allusion soit faite ici aux 
jardins de l’ouadi Ourtas, qui sont comme enfermés 
dans des collines. Voir Eram, t. 1m, fig. 612, col. 1991. 
L'époux a de son côté un jardin où les fleurs et les fruits 
répandent leurs parfums, v, 1; vi, 1, 10, et l'épouse a 
aussi le sien, vint, 13. — 3. Le roi Aëhah s'empara par 
violence de la vigne de Naboth, dans la plaine de Jezraël, 
pour s’en faire un jardin polager. IH Reg., xxr, 2, 16. 
Ochozias, roi de Juda, poursuivi par Jébu, s'enfuit non 
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pas « parle chemin de la maison du jardin », comme tra- 
duit la Vulgate, qui prend comme nom commun un nom 
propre, mais par Beth Haggan. IV Reg., 1x, 27. Voir BETI 
HAGGAN, t. 1, col, 1005, Les deux rois de Juda, Manassé 
et Amon, reçurent la sépulture dans le jardin d'Oza. 
IV Reg., xx1, 18,96. Voir Oza. 

% Jardins de Babylone. — Une des magnificences de 
Babylone était ses jardins (fig. 905), en particulier ses 
jardins suspendus, c'est-à-dire plantés au-dessus de sub- 
Struclions en maconnerie. Cf. t. 1, col. 1357, fig. 408; 
Josèphe, Ant. jud., X, x1,1. Les Juifs captifs furenttémoins 
de ces merveilles. Mais dans une ville quinze fois vaste 
comme Paris, J. Oppert, Expédition en Mésopotamie, 
l. 1, p. 284, il y avait place pour beaucoup de jardins 
parliculiers. Pour faire entendre aux captifs que leur exil 
se prolongera bon nombre d'années, Jérémie, XXIX, 5, 
28, leur recommande de se planter des jardins dans la 
ville. Ils auront le temps d'en recueillir les fruits. Le 
prophète fut ohéi. A l'époque où Daniel se trouvait à 
Babylone, un riche Juif, du nom de Joakim, époux de 
Susanne, avait un grand jardin près de sa maison. Su- 
sanne s'y promenait tous les jours. On pouvait en fermer 
la porte à volonté, mais la verdure y était assez épaisse 
pour que plusieurs personnes pussent s'y cacher sans 
ètre aperçues. Dans le jardin était pratiqué un. bassin où 
l'on prenait des bains. Dan., x1, 4, 7, 8, 15,16, 20. 

5° Jardins de Suse. — Plusieurs des principales scènes 
du livre d'Esther se passent dans un jardin royal et un 
bâtiment nommé bitän. Esth., 4, 5; vir, 7-8. Les décou- 
vertes de M. Diculafoy, L'acropole de Suse, Paris, 1891, 
p. 376, permettent de se rendre un compte exact des 
lieux, Voir le plan, & n, fig 607, col. 1974. Le jardin 
planté d'arbres occupe l’un des angles de l'acropole. On 
peut y pénétrer directement de la maison des feinmes. 
Le bitän, en susien, l’apadäna, étail un bâtiment sou- 
tenu par des colonnes, Esth., 1, 6, et élevé au milieu des 
arbres du pardês. Un vaste vestibule en terrasse le pré- 
cédait et pouvait aisément donner place aux nombreux 
convives de Xerxés Ier, D'après ces données, on explique 
clairement les incidents notés par le livre d'Esther, Le jar- 
din porte en hébreu le nom de ginndh, que la Vulgate 
traduit par horus et nemus, «jardin el bois, » Esth., 1, 
9, à cause des grands arbres dont il était plante. Plus 
lard, pendant le repas que Xerxès prenait chez la reine, 
cest dans ce jardin qu'il se retira quelque temps, après 
que la conduite d'Aman lui eût été révélée, Esth., vu, 
7, 8. Cf, Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, Paris, 1806, t. 1v, p. 626-634. Les rois perses 
avaient d’autres jardins hors du palais et des parcs en 
«différents pays. Néhénie fut en rapport avec un intendant 
de ces parcs, un Somêr Lap-pardés, « garde du jardin. » 
U Esd., 1, 8. Voir le jardin royal de Téhéran en Perse, 
t. 11, fig. 608, col. 1975. 

6 Jardin de Gethsémani ou des Oliviers, dans lequel eut 
lieu l'agonie de Notre-Seigneur, Joa., xvir, 1,26. Voir GETII- 
SÉMANI, COl. 229, et le jardin des Oliviers, fig. 47, col. 231. 

To Jardin du Calvaire. — Tout près du Golgotha, sur 
lequel fut crucifié le Sauveur, se trouvait un jardin, 
Joa., X1x, 4l, et dans ce jardin un sépulcre taillé dans 
le roc. Mare.. xv, 46; Luc., xxu, 583. Ce sépulcre, ct 
par conséquent le jardin environnant, appartenaient 4 
Joseph d'Arimathie. Matih., xxvi1, 60. Hs occupaient, à 
l'ouest, une petite colline moins élevée que le Golgotha, 
mais couverte de verdure, et en étaient cependant sépa- 
rés par la route de Damas. Voir le plan. fig. 206. A. Le- 
gendre, Le Saint-Sépulcre depuis l'origine jusqu'à nos 
jours, Le Mans, 1895, p. 7-11. On inesure une trentaine 
de mètres entre le Golgotha et le Saint-Sépulere, Cf. 
CALVAIRE, t. n, col. 77, et Liévin, La Terre Sainte, Jé- 
rusalem, 1887, p. 202. 

8° Jardins idolätriques. — Les prophètes se plaignent 
plusieurs fois de la conduite des Israélites qui pratiquaient, 
dans certains jardins, le culte des idoles. Ils trouvaient 
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en ces lieux l'ombrage et le mystère que réclamaient 
leurs sacrilèges. Des hois sacrés et des arbres touffus 
étaient déjà consacrés à cet usage, à limitation des na- 
tions étrangères. Voir BOIS SACRÉ, t. 1, col. 1839, ot t. nr, 
fix, 116, col. 451. Un jour, les hommes de Juda auront 
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206. — Le Calvaire ct le Saint-Sépulcre. D'après M. Schick. 


honte des térébinthes qu'ils aiment tant, ils rougiront 
des jardins dans lesquels ils se plaisent. Is., 1, 29. C’est 
dans ces jardins qu'on se cachait pour sacrifier aux 
idoles et pour se soumettre aux purifications idolâtri- 
ques; on s’y rendait mystérieusement, un à un, et l’on y 
céléhrait des festins avec de la chair de porc, de souris 
et d’autres choses immondes, Is., LXV, 8; LXVI, 17. 

Q Jardins de Jérusalem. — Outre les jardins royaux 
et le jardin des Oliviers ou de Gethsémani, où Notre- 
Seigneur aimait à se relirer, Joa., XVHI, 2, il devait 
exister au moins des bosquets de verdure dans les palais, 
spécialement dans celui d'Hérode et dans f’Antonia. 
Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 2, mentionne une porte de 
Gennath, c'est-à-dire des Jardins, d'où partait la 
deuxième muraille s'étendant jusqu'à la tour Antonia. 
L'emplacement de cette porte n'est pas déterminé. Elle 
n'était pas très éloignée de l'angle rentrant que faisait la 
seconde muraille avec l’enceinte d’Ézéchias. Voir de 
Sauley, Les derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, 
p. 293, 224. En lout cas, elle donnait sur des jardins, et 
ceux-ci se trouvaient précisément dans les environs du 
jardin de Joseph d'Arimathie. En dehors même de la 
troisième enceinte, au nord en allant vers le Scopus, il 
existait d'autres jardins qui faillirent être funestes à 
Titus. S'élant avancé vers la muraille avec une faible 
escorte, il fut subitement attaqué par les défenseurs de 
la place, et il eut la plus grande peine à s'échapper, à 
travers les jardins entourés de murailles et les fossés 
destinés à la culture. Josèphe, Bell. jud., V, u, 2. Il 
n'est point question d’autres jardins autour de Jérusalem ; 
les pentes escarpées qui occupaient trois côtés de la 
ville étaient d’ailleurs peu favorables à la culture. 

IL CULTURE DES JARDINS. — 10 La Sainte Ecriture 
mentionne deux sortes de jardins, le jardin potager, 
gan yéräq, zamo; hœgävwv, hortus (olerum), Deut., xt, 
10: HI Rog., xxr, 2, et le jardin d'agrément. Dans le 
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premier, on cultivait les légumes et les herbes comes- 
tibles, lentilles, fèves, laitue, endive et herbes amères 
servant de salade, porreau, ail, oignon, nielle, cumin, 
menthe, aneth, sénevé, Luc., XI, 19, ete., toute espèce 
de plantes. Is., 1x1, 11. Voir ces mots. Les pastèques, 
les melons, les concombres, et les autres cucurbitacés 
venaient aussi dans les jardins, et occupaient parfois des 
champs entiers, comme le miqšáh, curunparoy, CUCUME- 
rarium, « champ de concombres, » dont parle Isaïe, 
1, 8. Les anciens jardins potagers de Syrie étaient célè- 
bres. Pline, H. N., xx, 16. — Les jardins d'agrément 
renfermaient des arbres capables de donner l’ombrage, 
des arbustes et des plantes portant des fleurs et des fruits. 
Voir ARBRES, t. 1, col. 889-894; FLEUR, t. 11, col. 2288; 
FRUIT, t. 11, col. 2412. Les plantes odoriférantes et bal- 
samiques étaient particulièrement recherchées, Cant., 
Iv, 16; vi, 2. Cf. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 20, 21. 
On ne se contentait mème pas de la flore indigène, et 
l'on faisait venir des plantes de l'étranger. Is., xvir, 10. 
— % La Loi défendait de mêler ensemble des semences 
différentes. Lev., x1x, 19; Deut., xxir, 9. Cette prohibition 
rappelait aux Israélites qu'ils ne devaient pas se mélan- 
ger eux-mêmes avec les peuples étrangers: clle avait 
aussi pour but de prévenir l'inconvénient signalé par 
Notre-Seigneur, Matth., xin, 29, dans le cas où les deux 
semences n'arrivent pas à maturité dans le mêmé temps. 
La Mischna, Kilaïm, 1v, 3, 4, a formulé des règles 
méticuleuses pour assurer l'exécution de ce point de la 
Loi. — 3° Chacun cultivait son jardin, Il y avait cepen- 
dant des ouvriers spéciaux qui s'occupaient de jardinage. 
Le roi Ozias avait à son service des cultivateurs dans les 
montagnes et dans son jardin. IJ Par., xxvr, 10. Un jar- 
dinier, xnrovpôc. hortulanus, élait sans doule aux gages 
de Joseph d’Arimathie, Joa., xx, 15. Le principal outil 
de jardinage devait être la houe. Voir Hour, col. 766. 
Le jardinier prenait soin des plantes, et n'ignorait pas 
l'art de les greffer. Rom., xt, 17,19, 23-24. La Mischna, 
Kilaïm, 1, 7, 8, défendait encore de mettre sur un sau- 
vageon une grelle d'espèce différente. Pour protéger les 
jeunes pousses contre l’avidité des oiseaux, le jardinier 
dressait au milieu d'elles un épouvantail, rpobaruäven, 
formido, auquel Baruch, vi, 69, compare les statues des 
idoles, parce que les voleurs ne craignent pas plus l'idole 
que l'épouvantail. On mettait du fumier au pied des 
arbres et des plantes. Luc., xH1, 8. Comme les vignes, 
les jardins étaient entourés de haies ou de murs en 
pierres sèches. Is., v, 5; Prov., xxiv, 31; Matth., Xx1, 33; 
Marc., x1, 1. Parfois même, un gardien y résidait dans 
une sorte de hutte. Job, xxvn, 18; Is., 1, 8. Ces pré- 
cautions étaient indispensables pour empêcher les jar- 
dins d'être ravagés par les bètes sauvages ou pillés par 
des passants sans scrupule. Il y avait cependant des 
dévastations qu'on ne pouvaitprévenir;telle, par, exemple, 
celle des sauterelles. Am., 1v, 9. — 4° Dans un pays chaud 
comme la Palestine, la proximité de l'eau était la con- 
dition essentielle de la prospérité et même de l'existence 
d’un jardin. On n'en pouvait donc planter que dans le 
voisinage des sources. Le jardin royal de la vallée du 
Cédron était auprès de la fontaine de Rogel, THI Reg., 
1, 9; ceux de l'ouadi Ourtas auprès des eaux de l’Aïn- 
Saléh. Voir AQUEDLC, t. 1. col. 799. L’irrigation était de 
toute nécessité et la grande préoccupation de l'horticul- 
teur était de dériver à son profit un peu des eaux de 
la source voisine ou d'aller lui-même y puiser. Eccli., 
XXIV, 42, 43. Un jardin sans eau n'avait bientôt que des 
plantes flétries, Is., r, 30. — 5° Les ombrages d’un jar- 
din bien cultivé et bien arrosé constituaient un séjour 
des plus agréables, dans lequel on pouvait se livrer à la 
joie de l'existence. Amos, 1x, 1%, promet aux Israélites 
revenus de captivité qu’ils replanteront des jardins et en 
mangeront les fruits, Par contre, quand leur pays est dé- 
vasté par la colère de Dieu, les Moabites ne peuvent plus 
se réjouir dans leurs jardins. Is., xvr, 10; Jer., XLVIN, 33. 
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II. COMPARAISONS TIRÉES DES JARDINS. — 1° Un jar- 
din planté sur le bord des caux ct bien arrosé est 
limage d’une grande prospérité, ordinairement due à la 
bénédiction divine. Num. xxIV, 6; Is., LI, 3; CV, 11; 
Jer., xxx1, 12; Ezech., xxxvi, 35. Parfois cependant 
cette prospérité est accordée à des méchants. Job, vin, 
16. Le roi de Tyr et le roi d'Égypte sont comparés à un 
« jardin de Dieu », c'est-à-dire à un jardin magnifique, 
Ezech., xxvn, 183; xxx, 8, 9, à cause des biens tempo- 
rels dont ils ont été comblés. — 2% Le jardin dévasté, 
desséché, brûlé, est le symbole des effets de la malédic- 
tion divine. Is., 1, 30; x, 18; Joel, 11, 3. 

H. LESÈTRE. 

JARDINIER (z:ezo%pos ; Vulgate : hortulanus), celui 
qui cultive un jardin. Saint Jean, xx, 15, fait allusion 
au « jardinier » de Joseph d'Arimathje. Le jardinier n'a 
pas de nom particulier dans l'Ancien re mais 
Néhémie parle du gardien des jardins du roi de Perse 
(voir JARDIN, 5°, col. 4133) et l'on peut voir aussi dans 
le gardien qui se fait un abri contre le soleil, Job, 
XXI, 18, un homme qui garde un jardin. Cf. Is., 1, 8; 
Nbre et, CE 


JARÉ (hébreu : Yéral; Septante : ’lxszy), le qua- 
trième des treize fils de Jectan, descendant de Sem par 
Héber.Gon.;.x,-26; 1 Par.,sr, 2011 fut le pére d'une 
tribu de l'Arabie méridionale. L'identification de cette 
tribu est douteuse, — 1° Waprès Bochart, les descendants 
de Jaré sont les Aliléens, qui habitaient près de la mer 
Rouge, dans une contrée où l'on trouvait de l'or. Diodore 
de Sicile, II, xuv, 6, édit, Didot, t. 1, p. 159. Comme 
Yérah a le sens de lune, Bochart suppose qu’Aliléens 
signifie « fils de la Lune » ou d'Alilat à laquelle ils ren- 
daient un culte. Ilérodote, 111, 8. — 2 D'après J. D. Mi- 
chaclis, Spicilegium, 11, 60, comme dans la Génôse 
Jéra est nommé après Asarmoth (hébreu : Häsarmävét) 
qui correspond à l'Hadramaut, c'est près de ce dernier 
pays qu'il faut chercher la tribu issue de Jéra, en un 
lieu que les géographes arabes appellent Djabbu'l- 
qamar, « rive ou côte de la lune, » et Djébelw l-qamar, 
« montagne de la lune, » à l'est de l'Iadramaut, non 
loin de Schorma. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 630. — 
30 M. D.S. Margoliouth, dans Hastings, Dictionary of the 
Bible, t. 11, 1899, p. 568, croit que Jaré peut désigner 
les habitants de Yéruk ou de Yaråb, villes situées dans 
le Yémen et dans le Hedjaz,ou bien un autre endroit 
appelé Wah. Toutes ces explications ne reposent que 
sur des hypothèses contestables. J. VIGOUROUX. 


JAREB (hébreu : Yéréb; Seplante : ’lapeuu; ’Tapeté, 
dans Théodoret de Cyr, In Ose., v, 13, et x, 6, t. LXXXI, 
col. 1581, 1605; Jarib dans saint Jérôme, In Ose., vi, 13, 
t. xxv, col. 864-865, qui déclare que la lecture Jarim, 
avec un m final, est fautive; Vulgate : ullor, traduction 
du mot hébreu), nom d'un roi d'Assyrie dans Ose., V, 
13; x. 6, d'après un grand nombre de commentateurs, 
Plusieurs y ont vu un nom de pays, comme la version 
syriaque (l'Égypte, d'aprés saint Éphrem), d’autres, un 
nom allégorique. Un grand nombre y voient aujourd'hui 
un nom propre, celui d'un roi d'Assyrie. Il est en cffet 
difficile de ne pas admettre qu'il s'agit d'un roi de ce pays. 
« Quand È phraïm a vu son mal et Juda sa blessure, dit 
le prophète, Éphraïm s’est tourné vers Assur, et il a 
envoyé [des messagers] au roi Jarcb; mais il ne pourra 
ni vous guérir ni panser votre blessure... Sa gloire sera 
transportée en Assyrie comme un pré isent au roi Jareb. » 
IT Ose., v, 43; x, 6. Mais Jareb est-il le nom propre de 
ce roi, ou bien un surnoin ou enfin une épithète par la- 
quelle le désigne le prophète et signifiant soit « vengeur », 
comme a traduit saint Jérôme, soit « l'ennemi » ou « le roi 
du [peuple] ennemi », comme l’expliquent d’autres exé- 
getes? Voir Gesenius, Thesaurus, p. 1286. D'après W. 
Max Müller, dans la Zeitschrift für alltestamentt. Wis- 
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senschaft, 1897, p. 384, Jareb ne serait pas autre chose que 
le titre si commun dans les inscriptions assyricnnes, 
«grand roi, » de 235, råbab, « être grand, » — La question 
est difficile à résoudre. On n'a découvert aucun roi 
d'Assvrie du nom de Jareb. M. H. Sayce a émis l'hypo- 
thèse que Jareb désigne Sargon (voir SARGON) et que 
c’est le nom que portait ce roi avant son avènement au 
trône. Was Jareb the original name of Sargon? dans 
le Babylonian and oriental Record, t. 11, 1887-1888, 
p. 18-22; cf. p. 197, 145; Id., Higher criticism, 1894, 
p. #17; A. Neubauer, Sargon- Yareb, dans la Zeüschrift 
für Assyriologie, t. 11, 1888, p. 103. Cette hypothèse est 
plausible, mais non démontrée. Le problème n’est pas 
délinitivement résolu. F. VIGOUROUX, 


JARED (hébreu : Yéréd; à la pause : Yaréd: Sep- 
lante Toc), nom d'un patriarche antédiluvien et 
d'un Israélite. 


À. JARED, patriarche antédiluvien dans la descen- 
dance de Seth, fils de Malaléel et père d'Hénoch. Gen., 
v. 15-20; I Par., 1, 2; Luc., uI, 37. Son père Malaltel 
l'engendra à l’âge de 65 ans (Septante : 465); il devint lui- 
même père d'Hénoch à 162 ans et il mourut à 962 ans. 


2. JARED, fils d'Ezra par sa femme J'udaïa, de la tribu 
de Juda, père, c'est-à-dire très probablement fondateur 
de Gedor. I Par., 1v, 18. Voir Grnor 3, col. 152. Les 
rabbins ont prétendu que Jared, dont le nom vient de 
la racine y&rad, « descendre, » était un titre de Moïse, 
parceque le législateur des Hébreux avait fait «descendre » 
la manne du ciel. Cette explication, qui ne s'appuie que 
sur un jeu de mots, est en contradiction avec le texte, 
car Moïse n'était pas de la tribu de Juda, mais de Lévi. 


JARÉPHEL (hébreu : Irpeêl,« Dieu guérit; » Sep- 
tante : Codex Vaticanus : Kaväv; Codex Alexandrinus : 
‘Jegpahà), ville de la tribu de Benjamin, mentionnée 
une seule fois dans l'Ecriture, Jos., Xvi, 27. Elle est 
citée entre Récem et Tharéla, qui sont toutes deux in- 
connues et ne peuvent par là même nous guider dans la 
recherche de son emplacement. Les explorateurs anglais 
proposent de l'identifier avec Rafat, village situé au 
nord d'Æt-Djib. Voir la carte de BENJAMIN, t. r, col. 1588, 
Cf. Surrey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
4881-1883, t. ur, p. 18, 154; G. Armstrong, W. Wilson el 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 92. On peut accepter cette opi- 
nion. Le village s’éléve sur un monticule et ne contient 
guère qu'une centaine d'habitants. Dans quelques mai- 
sons, plusieurs pierres de taille mêlées à de menus ma- 
tériaux offrent une apparence antique ; dans l'une enlre 
autres, on remarque un fragment de colonne brisée. 
Cf. V. Guérin, Judée, t. 1, p. 892. A.  LEGENDRE. 


JARIB (hébreu : Yérib; Septante : 
trois ou de quatre Israélites. 


‘Tacté), nom de 


4. JARIB, lils de Siméon ct petit-fils de Jacob, d'après 
I Par., 1v, 24. Comme, d'une part, un des fils de Siméon, 
appelé Jachin dans les passages parallèles, Gen., xrv1, 
10; Exod., vi, 19, et Num., xxvi, 12, n'est pas nommé 
dans I Par., 1v, 24, et que, d'autre part, Jarib ne figure 
pas sous celle forme dans le Pentateuque; il y a tout lieu 
de croire que Jarih est une forme altérée de Jachin. 
Voir Jacinx 4. col. 1060. 


2. JARIB, un des princes du peuple pendant la cap- 
tivité. La tribu à laquelle il appartenait n'est pas indi- 
quée. Esdras, au moment où il préparait son retour de 
Babylone à Jérusalem, l'envoya avec quelques autres à 
Casphia pour y chercher des descendants de Lévi qui 
retournassent avec eux en Palestine. I Esd., VIn, 16. 
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3. JARIB, prêtre de la famille de Josué, fils de José- 
dec, qui vivait du temps d'Esdras. Il avait, comme plu- 
sieurs de ses frères, épousé une femme étrangère et 
consentit à la quitter. I Esd., x, 18. 


4. JARIB, nom, dans I Mach., xiv, 29, d'un ancêtre 
de Mathatias, père des Machabées. Dans I Mach., 11, 1, il 
est appelé Joarib, qui est la forme véritable de son nom. 
Voir JOARIB. 


JARIM (MONT, (hébreu : Mar Ye‘ärim ; Septante : 
Codex Vaticanus : néhic Iapsiv; Codex Alexandrinus : 
lapin), montagne mentionnée une seule fois dans l'É- 
criture, à propos des frontières de Juda. Jos., xv, 10. 
C'est sur un de ses versants que devait être bâtie la 
ville de Cheslon. Voir CHESLON, t. 11, col. 673. 

A. LEGENDRE. 

JARRET (Vulgate : poples), partie postérieure de la 
jambe, derrière l’articulalion du genou. Le jarret n'est 
mentionné que par la Vulgate, dans un passage où l’hé- 
breu et les Seplante parlent de genou. Jud., vu, 6. Voir 
GENOU, col. 188. Il est vrai que, chez les classiques, le 
mot poples a aussi le sens de « genou ». Virgile, Æneid., 
x, 997; Quinte Curce, vi, 1; etc. C’est ce sens que 
saint Jérôme aura cu en vue. H. LESÈTRE. 


JASA (hébreu : Yahas, Is., xv, 4; Jer.. XLVII, 34; 
Valgai Num., xx1, 23; Deut., 11, 32; Jos., Amr 18; XA 
36; Jud., xt, 20; I Par., vi, 78 (hébreu : 63); Jer., XLVIII, 
21; Septante : Codex Vaticanus : Erosa, Num., XXi, 
23, 'Iaso&, Deut., 11, 32; Is., xv, 4; Ias, Jud., xt, 20; 
Basav, Jos., X01, 18; ‘Iaÿno, Jos., xx1, 86; Pegas, Jér., 
XLVIN, 21; æi mékets avtõv, Jer., XLVII, 34; Codex 
Alexandrinus : 'luco4, Num., xxi, 23; Deut., 1, 32; 
Jos., XIN, 18; Jer., xLvIIt, 21, 34; Iacá, I Par., VI, 78; 
Toparx, Jud., x1, 20; Vulgate : Jasa, Num., XXI, 28; 
Deut., ur, 32; Jud., x1, 20; Is., Xv, 4; Jer., xvm, 2, 
34; Jassa, Jos., xui, 18; I Par., vr, 78; Jaser, Jos., XXI, 
86), ville où les Israélites délirent Séhon, roi des Amor- 
rhéens. Num., xx1, 23; Deut., 11, 32; Jud., x1, 20. Elle 
fut plus tard assignée à la tribu de Ruben, Jos., X01, 
18, et donnée avec ses faubourgs aux lévites fils de 
Mérari, I Par., vi, 78; dans le passage parallèle de Jos., 
XXI, 86, les Seplante et la Vulgate portent Jaser, mais 
le texte hébreu a Yahsáh. A l'époque d'Isaïe, xv, #,et de 
Jérémie, x£vur, 21, 34, elle faisait partie du royaume de 
Moab. Elle est du reste mentionnée sous le même non 
de ym, Y'ahas, dans la stèle de Mésa, lignes 19, 20, où 


nous lisons : « Et le roi d'Israël avait bâti Y'ahas et y 
habitait quand il combatlit contre moi. Et Chamos le 
chassa de devant sa face : je pris de Moab deux cents 
hommes, toute sa tête (ses chefs). Je les conduisis contre 
Yahas, et je la pris pour l’annexer à Dibon. » Cf. A.- 
11. de Villefosse, Notice des monuments provenant de 
la Palestine et conservés au musée du Louvre, Paris, 
1879, p. 2, 3; F. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
médernes, Ge édit., t. 111, p. 473. 

Voici quelles sont les données scripluraires concer- 
nant l'emplacement de Jasa. Cette ville se trouvait au 
nord de l'Arnon, ce qui ressort du récit de Num., XXI, 
13, 19, 23; Deut., 11, 2%, 32; Jud., X1, 18, 20, et du fait 
qu’elle appartenait à la tribu de Ruben, Jos., xin, 18, 
les possessions d'Israël n'allant pas au delà de ce tor- 
rent. La place qu'elle occupe dans l’'énumération de Jo- 
sué, X111, 16-20. nous la montre entre Dibon (Dhibän), 
Baalmaon (Ma'‘in) d’un eôté, Cédimoth et Cariathaïm 
(Qureiyat) de l’autre. Voir la carte de RUBEN. Isaïe, Xv, 
4, nous représente les cris de douleur poussés à Hésébon 
({Tesbän) et à Eléalé (Et- A1), retentissan! jusqu'à Jasa, 
et Jérémie, XLVII, 34, ceux de la première ville parve- 
nant jusqu'aux deux autres. — Eusèbe et saint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 131, 264, nous 
disent que, de leur temps, on rencontrait encore Jassa, 
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‘Tecox, entre Medaba et Debus. On regarde généralement 
Debus, Anods, comme l'équivalent de Dibon, bien que 
Reland, Palæstina, Utrecht, 471%, t. 11, p. 825, se de- 
mande s'il ne faut pas plutôt lire ’Eoéodc, Ilésébon. 
Toutes ces indications, on le voit, sont loin de préciser 
la position de la ville qui nous occupe. Aussi les hypo- 
thèses sont-elles assez nombreuses. Quelques-uns l'ont 
cherchée à Mulatet el-Had)j, au sud de lArnon; mais 
cet emplacement est en contradiction avec les données 
de l'Écrilure que nous venons de rappeler. Cf. H. B. 
Tristram, The land of Moab, Londres, 1874, p. 124, 195. 
R.J. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 
1852, p. 180, signale, comme pouvant le représenter, le 
village de Jazaza, au sud-ouest de Dhibän ; mais aucune 
carte ne donne ce nom. Dautres portent leurs investi- 
galions plus au nord, à Ziza, au sud-est d'Hesbän ; à 
El-Djéreinéh ou Kefeir Abu Sarbüt, entre cette der- 
nière ville et Madeba; à Rujm Makhsiyéh, au nord-est 
d'Hesbân. Cf. Smith, Dictionary of the Bible, 2e édit., 
Londres, 1893, 1.1, part. If, p. 1506. Dans cette incertitude, 
il y a lieu de s’en tenir au renseignement donné par 
l’Onomasticon. A. LEÉGENDRE. 


JASER, nom de deux villes situées au delà du Jour- 
dain, d'après la Vulgate. Jos., xiu, 25; xx1, 36, 39. 


1. JASER (hébreu : Yahsdih; Septante : ’Iaïrp), ville 
lévitique de la tribu de Ruben. Jos., xxr, 86. L'autorité 
du texte hébreu et le passage parallèle de I Par., vi, 
78 (hébreu, 63), qui porte Yahs@h; Septante : Codex 
Alexandrinus : ‘Iaoa; Vulgate : Jassa, font généra- 
lement regarder Jaser comme le nom corrompu de Jasa 
ou Jassa, Voir JASA, À. LEGENDRE. 


2. JASER (hébreu : Yaizër; Septante : 'Iat⁄p), ville 
lévitique de la tribu de Gad. Jos., x1, 25; xx1, 39. Elle 
est appelée ailleurs Jazer, Num., xx1, 32; XXXII, 3, etc. ; 
Jézer, I Par., vi, 81 (hébreu, 66); Gazer, L Mach., v, 8. 
Voir JAZER, À, LEGENDRE, 


JASI (hébreu Ya'asav |chetib]; Ya‘aëai [keri]; 
les Septante ont traduit comme si ce nom était un 
verbe : xa} émotnsav, « et firent »), un des descendants 
de Bani qui avait épousé du temps d'Esdras une femme 
étrangère et qui dut la quitter. I Esd., x, 37. 


JASIEL, nom de trois Israélites dans la Vulgate. 
Il correspond à deux noms différents en hébreu. 


1. JASIEL (hébreu : Y'ahse'él, « Dicu donne en par- 
tage; » Septante : ‘Act, Isr), fils ainé de Nephthali, 
Gen. SEND 24 Nume XAVI, 48; I Par. vi, 19.11 fut le 
père de la famille des Jésiélites. Nun., xxv1, 48. Dans 
ce dernier passage, Jasicl est appelé Jésiel. 

2. JASIEL (hébreu : Yadsiel, « que Dieu a fait; » 
Septante : ‘Isoourà), un des vaillants soldats de David, 
originaire de Masobia. Il est nommé le dernier parmi 
les braves de David, dans | Par., x1, 46 (47), ct il ne 
ligure pas dans la liste du livre des Rois. 


3. JASIEL (hébreu : Yadsiél; Septante : ‘Tast)), 
Benjamite, fils d'Abner, chef de sa lribu sous le 
règne de David. I Par., xxvi, 21. D’après quelques exé- 
gètes, il est le même que Jasiel ?, mais cette identifica- 
tion est peu probable, l'un étant donné comme fils d’Ab- 
ner, et l’autre comme originaire de Masobia, 


JASON (Iiswy), nom de quatre ou de cinq person- 
nages qui ont vécu à l'époque des Machabées ou plus 
tard. Ce nom était très commun chez les Grecs. Voir Pape, 
Wörterbuch der griechischen Eigennamen, 3 édit., 1863- 
1870, t. 1, p. 531. I dérive peut-être du verbe ižotan, 
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« guérir. > An temps de Tinfluence grecque en Pales- 
tine, des Juifs hellénisants ladoptėrent comme équiva- 
lent de l'hébreu Josuë ou Jésus, avec lequel il avait 
une analogie de son et auquel on pouvait attacher éga- 
lement une analogie de sens, selon l'interprétation de 
« sauveur », donnée au nom de Jésus. 


4. JASON, fils d'Éléazar. Il fut envoyé à Rome avec 
Eupolème par Judas Machabée, en 161 avant J.-C., pour 
conclure un traité avec les Romains au nom des Juifs. 
I Mach., va, 17; Josèphe, Ant. jud., XII, x, Ô. 


2. JASON, père d’Antipater, peut-ċtre le même que 
Jason 1. Son fils Antipater fut envoyé à Rome avec 
Numénius par Jonathas Machabée pour renouveler le 
traité d'alliance avec les Romains. I Mach., xn, LG; xiv, 
22; Josèphe, Ant. jud., AHI, v, 8. 


3. JASON DE CYRÈNE, historien juif du second 
siècle avanl J.-C. Tout ce que nous savons de lui est 
contenu dans le second livre des Machabées, 1, 24. 
« Nous avons tâché, dit l’auteur de ce livre, d'abréger 
en un seul volwne ce qui a été écrit en cinq livres par 
Jason de Cyrène. » Le nom de Jason était assez commun 
à cetle époque parmi les Juifs hellénistes, L’historien 
dont il est question ici apparlenait par son origine à 
la colonie juive de Cyrène, mais nous ignorons s'il a 
véeu dans ce pays ou ailleurs. Les cinq livres qu'il avait 
composés racontaient les événements de la période qui 
commence en 175 pour finir en 160 avant J.-C., c’est-à- 
dire depuis l'attaque du temple par Iléliodore, sous Sé- 
leucus IV, jusqu'à la victoire de Judas Machabée sur le 
général syrien Nicanor. L'ouvrage de Jason est donc 
postérieur à cette date. Il était écrit en grec et devait 
étre d’une lecture assez aride. Il contenait un grand 
nombre de chifres que l’auteur du second livre des Ma- 
chabées a supprimés dans son abrégé, « considérant la 
mullitude des nombres ct la difficulté qui existe pour 
ceux qui veulent apprendre les récits de l'histoire à 
cause de l'abondance de la matière, nous avons fuit en 
sorte que ce livre soit une jouissance de l'esprit pour 
ceux qui voudront le lire, que les hommes studieux 
puissent le confier plus facilement à leur mémoire et 
que tous les lecteurs y trouvent de Putilité, » IL Mach., 
u, 25-26. Au ¥. 25 la Vulgate a traduit to ybuax roy 
aptôp&v, « l'abondance des nombres, » par multitudo li- 
brorum, « la multitude des livres. » 11 faut s'en tenir au 
texte grec; cinq livres ne sont pas une multilude; il 
s'agit évidemment des chiffres que contenait l'ouvrage 
de Jason de Cyrène; dates par années, mois et jours, 
évaluation du nombre des combattants, des morts et des 
prisonniers. On a essavé de retrouver la division de 
cinq livres de Jason, et on a proposé la répartition sui- 
vante : livre I correspondant à IE Mach., nr; livre Il à 
II Mach., 1v-vu; livre IL à IT Mach., vi, 1-x, 9; livre IV 
à II Mach., x, 10-x1m, 20; livre V à IT Mach., xiv, 1-xv, 
27. Mais c’est là une conjecture sans preuve. M. D. A. 
Schlatter, dans un mémoire intitulé : Jason von Kyrene. 
Lin Beitrag zu seiner Wiederherstellung, in-%°, Munich, 
1897, a essayé de reconstituer le récit de Jason. En com- 
parant les deux livres des Machabées, il est arrivé à cette 
conclusion que le premier, aussi bien que le second, dé- 
pend de Jason. Selon lui, l’auteur du premier livre n’a 
pas connu le texte grec de Jason, mais sculement un 
remaniement hébraïque de son ouvrage. En comparant 
les récits parallèles des deux livres, il croit arriver à re- 
lrouver ce qui était contenu dans les cing livres de Jason. 
Ce sont les récits suivants : 1° Les causes du conilit, II 
Mach., 111, et I Mach.,1, 1-10. 2° Les combats des partis à 
Jérusalem, IE Mach., ur, 1-v, 10; I Mach., 1, 11-15. 3° An- 
tiochus IV à Jérusalem, IL Mach., v, 11-98; I Mach., 1, 
16-28. 4 Apollonius à Jérusalem, HM Mach., v, 24-26; 
1 Mach., 1, 29-40. 5° L'interdiction du culte juif, HL Mach., 
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vi, 1-10; I Mach., 1, 41-61. 6° Les martyrs, II Mach., vi, 
L-va, 42; I Mach., 1, 62-63. 7° L’exploit de Matathias, 
H Mach., v, 27-vir, 11; I Mach., 11. & Les petits combats, 
II Mach., vaut, 1-7; I Mach., 1m, 1-96. 9° La guerre contre 
Nicanor, IL Mach., var, 8-29; I Mach., m. 27-1v, 25. 
10° La purification du T Temple, II Mach. x, 1-8; I Mach., 
1v, 36-61. 11° Les combats contre les innean et contre 
Timothée, II Mach., x, 15-38; cf. vin, 30-33; I Mach., v, 
3-8. 120 La première campagne de Lysias, II Mach., XL; 
I Mach., 1v, 28-35. 13° Le massacre des Juifs dans les 
villes voisines et l'expédition de Judas à louest du 
Jourdain, II Mach., x11, 1-31; I Mach., v, 1-2, et 1x, 62. 

1% Les nouveaux combats en Tinmée. U Mach., XI, 
32-45; I Mach., v, 65-68. 150 La mort d'Antiochus Épi- 
phane, II Mach., 1x; L Mach., vi, 1-17. 16° La seconde 
campagne de Lysias, I Mach., xur; I Mach., vi, 18-63. 
17° Le souverain sacerdoce d’Alcime, II Mach., XIV et 
xv; I Mach., vu. — Cf. aussi I. Willrich, Juden und 
Griechen, in-8&, Gættingue, 1895, p. 64-77; E. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes, % édil., t. 1, p. 33; 
t. 1, p. 739-741. E. BEURLIER. 


A. JASON, grand-prètre, fils de Simon IT et frère 
d'Onias II. L’ambition le porta à briguer le souverain 
pontificat au détriment de son frère ainé Onias et lui fit 
commettre les plus grands crimes. Aprés la mort de 
Séleucus IV Philopator, Jason se rendit auprès d’Antio- 
chus IV Epiphanc et acheta de ce roi (175 avant J.-C.) le 
sacerdoce suprême en s'engageant à lui verser des 
sommes considérables et à introduire à Jérusalem les 
usages païens, un gymnase (voir col. 369) et un éphébée 
(t. 11, col. 1830). IT Mach., 1v, 7-10. Il tint parole autant 
qu'il le put; il perséeuta les Juifs fidèles et lorsqu'on 
célébra à Tyr les jeux quinquennaux en l'honneur de 
Melqarth ou Hercule (voir col. 602), il envoya dans cette 
ville trois cents drachines d'argent pour offrir un sacri- 
lice à la divinité tutélaire de la ville. Ses messagers eux- 
mêmes n'osérent pas exéculer jusqu'au bout leur mission. 
IE Mach., 1v, 18-90. Quelque lemps après, cet ambi- 
lieux reçut antre Dus IV en grande pompe å Jérusalem, 
U Mach., 1v, 21-22, Cependant la faveur donl il jouissait 
auprés d’ Épiphane ne fut pas de longue durée. Peu 
après, en 172, il envoya Ménélas, frère de Simon, pour 
porter au roi une somme d'argent. Le messager ne va- 
lait pas mieux que l'indigne grand- -prètre, H trahit Jason 
et le supplanta en offrant {rois cents talents d’ argent de 
plus à Antiochus qui, toujours hesogneux, accepta. Voir 
MÉxÉLAS. Jason fut obligé de s'enfuir dans Ammoni- 
tide. IL Mach., 1v, X -26. Pendant qu'il était dans ce 
pays, le bruit se répandit faussement qu'Épiphane était 
mort. À cette nouvelle, le grand-prêtre dépossédé se mit 
promptement à la tète de Mille homines déterininés, se 
porla contre Jérusalem, et réussit à y pénétrer. Ménélas 
fut obligé de se mettre à l'abri dans la citadelle, et son 
rival exerça sa cruauté contre ses concitoyens; mais 
Jason ne put tenir, et une seconde fois il fut obligé de 
se retirer dans le pays d’Ammon. Il ne put y vivre en 
paix ct dut mener une vie errante, cherchant en vain 
un asile en Egypte, après avoir été prisonnier d'Arétas, 
roi des Arabes. 11 mourut enfin à Lacédémone. II Mach., 
v. 5-10, F. VIGOUROUX. 


5. JASON, parent et disciple de saint Paul. H habi- 
tait Thessalonique et donna l'hospitalité à F'Apôtre, ainsi 
qu'à Silas son compagnon. Les Juifs, mécontents des 
prédications de Paul et de Silas, voulurent s'emparer de 
leurs personnes, mais ne les ayant pas trouvés à la inaison 
de Jason, ils conduisirent celui-ci avec d’autres disciples 
auprès des politarques qui le renvoyèrent après avoir 
reçu caution, Act., xvi, 5-9. Cf. S. Jean Chrysostome 
Hom. EO e I Act., t. Lx, col. 265. Saint Paul, dans 
l'Épitre aux Romains, XVI, 91, nomme Jason parmi 
ceux de ses parents qui envoient leurs salutations aux 
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fidèles de Rome. On admet généralement que ce Jason 
est celui de Thessalonique. D’après la lradition grecque, 
Jason devint évêque de Tharse en Cilicie et mourut à 
Corfou. Voir Acla sanctorum, junii t. V, p. 4-6. 
Septante 


JASPE (hébreu : yéÿeféh, ct yåseféh; 


faontc; Vulgate : jaspis), nom d’une pierre précieuse. 
1. DESCRIPTION. — Le jaspe est un quartz anhydre, 


cryptocristallin, dont la nature se rapproche de celle du 
207). 


silex (fig. ll parait essentiellement composé de 


207. — Jaspe égyptien. 


silice, d'argile et de fer, unis dans des proportions 
variables, qui produisent les diverses variétés de jaspes, 
si différentes au premier aspect, et rendent même cer- 
taines variétés fusibles au chalumeau ordinaire, ce qui 
n'a pas lieu pour le quartz et ses variétés à peu près 
pures. Sa pesanteur spécifique varie de 2,3 à 2,7. Sa cas- 
sure est conchoïde comme celle du silex, inais plus 
terne. Le jaspe est complètement opaque, même en 
plaques minces; il peut recevoir un poli très brillant. 
— Ī existe des jaspes de toutes nuances, sauf le bleu et 
le violet purs. Les mincralogistes établissent générale- 
ment les variétés suivantes : 10 Le jaspe commun qui 
comprend le jaspe blanc, le jaune, le rouge, le bleu 
(lavande), le vert, le violet (sale), le noir. — 2% Le 
jaspe rubanné, dont les sous-variétés sont le jaspe 
onyx, l'héliotrope, le sanguin, rayé, œillé, panaché, 
laché, fleuri. — Se Le jaspe égyptien, vulgairement 
caillou d'Égypte, qui présente une disposition particu- 
licre de couleurs, avec des dessins zonaires ou rubannés 
irréguliers, mais à peu près concentriques, d’un brun 
jaune sur jaune fauve, qui le rend très reconnaissable. 
On le trouve dans les sables de l'Égypte. — Le jaspe se 
rencontre soit par couches, soit en rognons épais à Ja 
manière des silex, généralement dans les laves ; il accom- 
pagne surtout les agates : il existe dans presque toules 
les chaînes de montagnes, dans les Pyrénées, en Italie, 
en Chypre, en Hongrie, en Bohême, en Sibérie, dans les 
monis Altaï, dans les Indes. — Le jaspe en petits mor- 
ceaux, de qualité suptricure, est employé pour les bijoux 
comme pierre précieuse. On peul aussi le graver et le 
tailler : les gros inorceaux servent à faire des vases el à dé- 
corer les ohjels d'ameublement. Les Égyptiens donnrien 


~h mn. C. 1. rrd. Wen- 


del, Ueber die in altügyplischen Texten erwānhnten 
Bauund Edelsteine, in-8°, Leipzig, 1888, p. 98. En arabe, 
cest le yachf (Ibn el-Beithar) et au moyen âge le 
dehenic (Lapidaire d'Alphonse X), en sanscrit le jys- 
lirasa (Finot), en chinois le yu, qui esten réalité le 


au jaspe (verl) le nom de «adj : 


jade; mais dans toute l'antiquité, la pierre néphré- 


tique et le jaspe se sont confondus, et la distinction n’en 
était pas encore faite au xvne siècle, lors de la publi- 
cation du De gemmis de Boctius de Boot. — Les plus 
anciens traités de minéralogie parlent du jaspe : Théo- 
phraste le signale, mais n'indique pas les propriétés qui 
lui sont attribuées. Pline, au contraire, H. N., XXXVII, pré- 
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cise les lieux d'où il était tiré et mentionne le jaspe de 
l'Inde qui ressemble à l’'émeraude, celui de Chypre, vert 
foncé, celui de Perse, couleur du ciel, aerizou sa. Celui 
du Thermodon était bleu; celui de Phrygie, pourpre; il 
était le plus estimé. On avait aussi le terebentzion, 
couleur du térébinthe; le capnias, couleur de fumée, 
enfin le granimatias, traversé et rubanné de lignes 
blanches. — De ses vertus magiques, Pline ne cite que 
celle de faire bien parler. Dioscoride signale une variété 
qui a l'aspect du phlegme; c'est certainement la pierre 
néphrétique, le jade; il ajoute que le jaspe est excellent 
comme amulette. Les Lapidaires de l'École d'Alexandrie, 
les Cyranides (F. de Mély, Les Lapidaires grecs, in-40, 
Paris, 4897, p. 3 et 137), attribuées à lermès, et les 
Lilhica d'Orphée, recueils des plus anciennes traditions 
orientales, font mention, les premières, de sa vertu de 
rendre puissant el redoutable, apprivoiser les bêtes 
sauvages, de chasser les maux d'estomac, quand il por- 
tait gravées certaines représentations, les secondes, 
d'être utile aux agriculteurs, en fécondant leurs champs, 
et de faire tomber la pluie d’un ciel sans nuages sur les 
terres desséchées. Les alchimistes grecs rattachaient le 
jaspe à la planète Mercure. Les Lapidaires arabes, tou- 
jours indispensables à consulter dans ces études sur 
l'Orient, lui croient de grandes affinités avec l'émeraude, 
ces deux pierres ayant pour origine commune l'argent. 
De leur temps, ils tiraient le jaspe de l’Yémen et en 
signalent une variété bleue, mais qui west, disent-ils, 
« qu'une production de l'art. » Ils ne connaissent pas 
le jaspe rouge. Saint Épiphane, De XII gemmis, t. XLIII 
col. 297, rapproche aussi le jaspe de l'émeraude; il 
appartient, dit-il, au genre amathusien. H ajoute que les 
mythologues lui attribuent la vertu de chasser les fan- 
tòmes, d'écarter les bètes sauvages; c'est la tradition 
hermétique qu'on retrouve ici. On attribuait également 
au jaspe la propriété d'aiguiser la vue par sa couleur 
verte, d'arrêter les hémorragies ; c'est apparemment de 
Galien, chez lequel on trouve celte fable pour la pre- 
mière fois, qu'est tirée celte tradition qui se perpétue 
jusqu'au moyen àge. Sans doute, les petites taches 
rouges du jaspe sanguin, qui ressembhlent effectivement 
à des gouttes de sang, auront fait supposer qu’il larre- 
tait en le recueillant, et le symbolisme aussitôt le rap- 
proche de la chair du Christ, dont les gouttes de sang 
coulant à travers sa chair, se répandent sur la terre 
pour sauver le genre humain (Pierre de Cüpoue). Il est 
curieux de voir dans le symbolisme «dle. Pierre Bersure 
que le jaspe monté en argent est meilleur que celui 
mont en or, on ne peut que voir là l'influence arabe 
signalée plus haut. D'après saint Bruno d'Asli, la duret‘ 
du jaspe symbolise la foi; sa verdeur, l'éternité des 
choses divines. F. DE MÉLY. 

IT. ExÉGEsEe. — Le nom du jaspe dans les langues 
indo-europtennes, en particulier en latin, jaspis, et en 
grec, lacriz. est un emprunt aux langues sémitiques, 
hébreu : yğseféh; assyrien : aspi (lettres de Tell-el- 
amarna : yašpu), arabe : yasf. 11 semble qu'il ne devrait 
pas exister de difficulté d'identification. Cependant dans 
les deux listes parallèles des pierres précieuses du ratio- 
nal, Exod., xxvn, 18, et xxx1x, 11, c'est la sixième pierre, 
yahälôm, que les Septante rendent par fasnts (Vul- 
gate- jaspis), et la douzième ydéeféh, qu'ils traduisent 
par bvéyroy (Vulgate : beryllus). Mais il n'est guère 
croyable que le ixonte grec ne soit pas identique au 
yaseféh hébreu. Bien que tous les manuscrits hébreux 
actuels soient d'accord sur l’ordre des pierres, il y a 
tout lieu de croire que, dans le manuscrit traduit par 
les Septante, la sixième pierre devrait êlre le ydseféh, 
et le yahülüm était seulement à la douzième place. Les 
deux noms commençant par un yod, et ayant le même 
nombre de lettres avec une certaine ressemblance de 
forme dans l'ancienne écriture, ont pu être écrits l’un 
pour l’autre. L'ordre d'ailleurs n'a pas toujours été le 
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même dans la disposition des douze pierres, s’il faut en 
croire la liste donnée par Josèphe, Ant. jud., III, vir, 5. 
Mais là du moins le jaspe est dans la seconde rangée 
(à lacinquième place, il est vrai, au lieu de la sixième) et 
le béryl est bien à la quatrième rangée et à la douzième 


place. Dans le syriaque le jaspe, se yaëpéh, vient 
en douziéme licu; de même en arabe, LR, yasf, 
el dans le texte samarilain, ADM, aspéh. Dans la 
liste donnée par Ezéchiel, xxvm, 43, et qui rappelle 
celle de l'Exode, le yäseféh, qui vient en sixiéme lieu, 
est justement rendu dans les Septante par iasme. Dans 
cet endroit, la Vulgate traduit néanmoins comme dans les 
passages de l’Exode yahälom par jaspis el yäsefék par 
beryllus. On peut donc admettre comme légitime liden- 
tification du yåšefeh avec le jaspe, malgré le désaccord 
apparent des Septante. — Le jaspe se présente comme 
une des pierres du rational du grand-prêtre, Exod., 
XXVII, 18; xxxIx, 11 ; la douzième selon le texte nasso- 
rétique, ou la sixième selon les manuscrits suivis par 
les Septante. S'il faut lui donner le douzième rang, 
c'est sur elle suivant plusieurs commentateurs qu'aurait 
été inscrit le nom de Benjamin. Le jaspe est aussi men- 
lionné parmi les neuf picrres précieuses (douze selon 
les Septante) de la parure du roi de Tyr. Ézech., XXVII, 
13. Dans l'Apocalypse nous trouvons plusieurs fois le 
jaspe : il figure parmi les pierres précieuses qui servent 
de fondement à la Jérusalem céleste. Apoc., xxr, 49. Ce 
sont les mêmes pierres que dans le rational du grand- 
prêtre, mais plicées dans un autre ordre. Dans la cité 
sainte, le jaspe occupe la premiére place. Apoc., xxr. 19. 
La muraille est aussi bâtie en pierre de jaspe. Apoc., 
XXI, 18, Aussi, quand le prophète vit la Jérusalem nou- 
velle descendre du ciel, elle avait à première vue l'as- 
pect d'une pierre de jaspe, mais qui en môme temps 
aurait été éclatante comme un cristal. Apoc., xx1, 11. 
Tl est à remarquer que Dioscoride, v, 160, parle d'un 
jaspe qui a l'éclat d’un cristal, xpvstxwëns. Gette com- 
paraison avec le cristal a amené plusieurs auteurs à 
identifier le jaspe de l'Apocalypse avec le diamant. Smith, 
Diction. of the Bible, 1863, t. 1, p. 935. Mais l’Apoca- 
lypse ne compare pas le jaspe au cristal sous le rapport 
de la transparence. Dans la vision du Seigneur sur son 
trône, 1v, 3, celui qui était assis avail l'aspect d’une 
pierre de jaspe. — Les Septante et la Vulgate ont rendu 
par jaspe le nom hébreu kadkôd, dans Is., mv, 12 : 
mais il faut entendre par ce mot une autre pierre pré- 
cieuse, peut-être le rubis. — E. F. K. Rosenmüller, 
Handbuch des biblische Alterthumskunde, Leipzig, 
1830, t. 1v, p. 43; L Braun, Vestitus sacerdotum hebræo- 
rum, in-8, Leyde, 1680, p. 740-744. E. LEVESQUE, 

JASSA (hébreu Yahsåh: Vaticanus : Barav, 
Jos., xni, 18; Alexandrinus : ‘Tiosd, Jos., am, 18; 
“Tasá, I Par., vi, 78), ville lévitique de la tribu de Ru- 
ben. Jos., x11, 18; I Par., vr, 78. Elle est appelée ailleurs 
Jasa. Num., xxr,23; Deut., 11,32, etc. Voir Jasa, col. 1038. 

À. LEGENDRE. 

JASSEN (hébreu : Yasén ; Septante : Asx»), père de 
Jonathan, d'après la Vulgate. IT Reg., xxx, 22. Dans 
I Par., x1, 34, Jassen est devenu Assem. Voir ASSEM, t. I, 
col, 1127 et JONATHAN 3. 


JASUB (hébreu : Ydsůb; Seplante: ’lasoÿé), nom 
de deux Israélites. De plus Yásůb est le second élément 
du nom prophétique d'un fils d'Isaïe, Sear- Yasůb; la 


Vulgate a traduit la première partie du nom : reliquiæ 
convertentur, el elle a conservé la seconde : Jasub. 


15., VIT, 3. 


4. JASUB, troisième fils d'Issachar. Gen., XLv1, 13; 
Num., XXVI, 24; I Par., vir, 1. Dans la Genèse, son nom 
est altéré en Job, par suite de la suppression de la 
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lettre w, š, laquelle s’est conservée dans le Pentateuque 
samaritain. Il fut le père de la famille des Jasubites. 


2. JASUB, fils d’Isaïe, voir SCHEAR-JASUB. 


3. JASUB. descendant de Bani qui, du temps TEs- 
dras, avait épousé une femme étrangère et la quitta. 
Esd,, x, 29, 


JASUBÉLÉHEM (hébreu : Yäsubi lähém), nom 
propre qui a été traduit dans les Septante par : xa: 
améorpebey avtovg, « etil les ramena, » et dans la Vulgate 
par : et qui reversi sunt in Lahem. I Par., 1v, 22. C'est 
un nom de personne ou plus probablement de lieu, du 
reste inconnu. 


7 JASUBITES (hébreu hay-Yügubi ; Septante 
à 'Iasouĝi; Vulgate : Jasubilæ), descendants de Jasub, de 
la tribu d'Issachar. Num., xxv1, 24. Voir Jasug 1. 


JATHANAEL (hébreu : Yaéniél; Septante : ‘Tevour),; 
Alexandrinus : Na0avx), lévite, le quatrième des sept 
enfants de Mésélémias, descendant de Coré, portier du 
Tabernacle du temps de David. I Par., XXVI, 2. 


JAUNISSE hébreu : yêråqôn; Septante : lxzepos; 
Vulgate : aurugo), ou ictère, coloration en jaune de la 
surface du corps, quand la bile s'infiltre dans le sang et 
pénètre les tissus. La jaunisse est moins une maladie 
qu'un symptôme de maladies diverses. La grande frayeur 
peut la causer. Sous l'empire d’une crainte un peu vive, 
les vaisseaux du corps se resserrent et empêchent la cir- 
culation normale des liquides organiques. La bile, cons- 
tamment produite par le foie, ne trouvant plus de pas- 
sage suffisant vers l'intestin, est résorbée par les tissus 
et arrive jusqu'à la peau qu'elle colore en jaune. — 
Jérémie, xxx, 6, parlant de l'effroi des Israćlites captifs, 
dit qu'ils sont coinme des femmes en travail d’enfante- 
inent et que leur visage tourne au yêrdqôn. Ce mot 
désigne la couleur jaune, voir L. 11, col. "1067. Il est éga- 
lement employé, ainsi que le latin «wrugo, à propos de 
la rouille des végétaux, qui les fait jaunir et dépérir. 
DES 22 Par, V 28 AM AUS AEE 1 
18. Il a done bien ici le sens de jaunisse que lui donnent 
les versions. Quelques-uns le traduisent seulement par 
« påleur »; mais la påleur d’un visage brùlé par le soleil, 
comme le visage des Orientaux, est nécessairement jau- 
nåtre et terreuse. L'apparence esl à peu près la même que 
dans la jaunisse; seulement elle est transitoire. La com- 
paraison que Jérémie fait, dans le même verset, de 
l'Israélite épouvanté avec une femme en lravail, semble 
réclamer ensuile une image plus forte que la simple 
pâleur. I] s’agit donc ici, bien plus probablement, de la 
jaunisse, ainsi que l'ont compris les versions. Cette af- 
fection n'est point nommée ailleurs dans la Bible. 

H. LESETRE. 

JAÜS (hébreu : Yeu; Septante : ’Iws), lévite, le 
troisième des qualre enfants de Séméi, qui vivait du 
temps de David, I Par., xxii, 10. Il descendait de Ger- 
som. Son plus jeune frère Baria, ayant eu comme lui peu 
de postérité, leurs deux maisons ne furent complées que 
comme une seule famille. I Par., xxu, 10-11. Trois autres 
personnages dans la Bible portent le même nom hébreu, 
mais la Vulgate a écrit leur nom Jehus. Voir Jénus. 


JAVAN (hébreu : Yévén; Septante; Today, # ENác; 
Vulgate : Javan; Græcia), nom d'un fils de Japheth et 
d'une ville ou d’une contrée de l'Arabie. Gen., x, 9, 4; 
Is., LXVI, 19, etc. ; Ezech., xxvn, 19. 


1. JAVAN (bébreu : Yáván, Gen., x, 2, 4; I Par., 1, 5 
PTS, Lx, 19: Ezeche xxvi1, 1S Danm, V 2x a0; 
XI, 2; Zach., 1x, 13; [benė] hay-Yevanim, Joel, 11, 6; 
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Septante : ‘Today, Gen., x, 2, 4; I Par., 1, 5, 7; % Edge, 
Is., LXVI, 19; Ezech., xxvi, 13; ot “Enves, Dan., VHI, 
21; x, 20; xi 2; Zach., 1x, 13; Joel, ur 6; Vulgate: 
Javan, Gen., x, 2, 4; I Par., 1, 5, 7; Græcia, Is., LXVI, 
49; Ezech., xxvi, 13; Dan., x1, 2; Zach., 1x, 13; Græci, 
Dan., vin, 21 ; x, 20; Joel, 11, 6), quatrième fils de Japheth, 
Gen., x, 2; I Par., 1, 5, qui donna lui-même naissance à 
plusieurs peuplades grecques, Elisa, Tharsis, Céthim et 
Dodanim. Gen., X, 4; I Par., 1, 7. Il est facile de déter- 
miner et l’origine et l'extension de ce nom. 

De tout temps on a reconnu, d'après la Bible et la 
tradition, que le nom de Javan n'est autre que celui des 
Ioniens, ”Iwveç étant la forme contractée de 'Idoveg, 
laquelle était primitivement I4Foveg, avec le digamma, 
et était encore conservée à l'époque de la composition 
des poésies homériques. L'hébreu v, Yävén, qu'on 
trouve identique dans tous les passages de l'Écriture 
(ane seule fois au pluriel, hay-Y'evdnim, Joel, n, 6), 
est donc bien la transcription régulière et inaltérée de 
‘I4Fwv. La dénominalion grecque désigne une fraction 
spéciale de la race hellénique, c'est-à-dire les loniens 
proprement dits, distingués des Éoliens et des Doriens, 
mais comme cette fraction fut le plus en contact avec 
les peuples asiatiques, son nom engloba chez eux tous 
les Grecs sans diclinction. C’est ce que nous constatons 
d’abord dans la Bible. Dans le tableau ethnographique 
de Gen., x, 2, 4, et I Par., 1, 5, 7, Javan, issu de Japheth, 
détermine l’ensemble des peuplades helléno-pélasgiques 
avec leurs deux divisions primitives, européenne et asia- 
tique, dont on explique l’origine de la manière suivante. 
La migralion aryenne, qui s’élait déversée dans l'Asie 
Mineure, peupla le plateau de cette presqu'ile de tribus 
de race phrygienne. Le peuple grec, en s'en séparant, 
constitua, par le développement de ses institutions et 
de sa langue, un rameau distinct qui se subdivisa à son 
tour en deux branches. L'une traversa l'Iellespont et la 
Propontide, s’installant dans les plaines de l'intérieur de 
la Thrace et de la Macédoine, défendues par des mon- 
tagnes; l’autre demeura en Asie et s’avanca graduelle- 
ment du plateau de l'intérieur, en suivant les vallées 
fertiles que forment les rivières, jusque sur la côte, où 
elle s'établit à leur embouchure, rayonnant ensuite au 
nord et au sud. De là les Grecs orientaux et les Grecs 
occidentaux, autrement dit les loniens et les HHellènes, 
dans le sens stricl du mot. Dès une époque fort reculée, 
ce peuple occupa la région environnant la mer Egée, 
qui devail devenir le théâtre de son histoire. Les loniens 
s'avancèrent dès le principe jusqu'au bord le plus 
extrême du continent asiatique, d'où ils se répandirent 
dans les iles; les Hellônes, au contraire, se cantonnérent 
dans la vasle contrée montagneuse située plus avant en 
Europe, ct dans les vallées fermées où ils se fixérent. 
Plus tard, inquictés dans leurs défilés par de nouvelles 
migrations, repoussés au sud, ils vinrent s'abattre par 
masses successives dans la presqu’ile européenne, sous 
les noms d’Éoliens, d'Achéens et de Doriens. Cf. Fr. Lenor- 
mant, Histoire ancienne de l'Orient, Paris, 1881, 1, 7, 
p. 296. Telle est l'origine commune de la descendance de 
Javan. Voir Éris4, t. 11, col. 1686; TiaRsIs ; CÉTIIM, t. 15, 
col, 466; DODANIM, t, 11, col, 1456. 

Les prophètes prennent ce nom dans le méme sens 
plus ou moins étendu, et c’est ainsi que l'ont compris 
les anciennes versions en traduisant par « la Grèce, les 
Grecs ». Dans Isaïe, LXVI, 19, Javan est associé à des 
peuples de l'Asie Mineure, comme Lûd ou la Lydie, 
Tübal ou les Tibartniens, et avec « les îles lointaines », 
c'est-à-dire les rives et les iles de la Méditerranée. 
Ézéchiel, xxvn1, 13, parle du commerce d'esclaves et de 
vases airain que la Phénicie entretenait avec les cités 
grecques de la côte d'lonie et de Carie, alors dans tout 
l'éclat de lcur splendeur. Joel, 11 (hébreu, 1v),6, reproche 
à Tyr et à Sidon d'avoir vendu les fils de Juda et de Jéru- 
salem « aux fils des Yevánim », c'est-à-dire des Grecs. 


1147 JAVAN 


Dans les visions de Daniel, le mélék Yvan, vit, 21, le su- 
Yavän, x, 20, est Alexandre le Grand, et malkût Y'ävän, 
xI, 2, représente le royaume de Macédoine, d'où sort 
ce conquérant. Enfin Zacharie, 1x, 13, prédit un conflit 
entre les enfants d'Israël et les fils de Javan, ce qui 
s'applique à la lutte d'indépendance nationale soutenue 
par les Machabées contre les Stleucides. — Dans le lan- 
gage talmudique, Ydván est toujours la Grèce et la nation 
grecque dans sa totalité, en Europe comme en Asie 
lesôn Yâvän, « la langue grecque; » hokmaf yevänit, 
« la science grecque, » etc. Cf. J. Levy, Ghaldäisches 
Wörterbuch, Leipzig, 1881. p. 330. 

On trouve chez les peuples anciens le nom de Javan 
sous la méme forme et avec la mème signification. Dans 
une de ses inscriptions, Sargon se vante d’avoir chassé 
«comme des poissons les gens du pays de Javan, mât 
Ja-av-na-ai, qui est au milieu de la mer ». C'était lå 
une conséquence naturelle de sa prise de possession de 
l'ile de Cypre, qui assura pour un temps à la monarchie 
assyrienne l'empire de la mer dans les eaux de la Syrie 
et dans l'Asie Mincure méridionale. Les Javnai, dont le 
roi purgea ces eaux, étaient les pirates grecs, pour la 
plupart Ioniens, que nous voyons au siècle suivant 
intervenir d'une façon définitive dans l'histoire de l’avé- 
nement de Psanunétique au trône d'Égypte. Sennaché- 
rib nous dit que ce furent des charpentiers de Syrie 
(Hatti) qui construisirent ses vaisseaux et qu'il y ins- 
talla comme équipages des mulelols de Tyr, de Sidon et 
de Ja-av-na-a, capturés par ses mains. Les inscriptions 
de Darius mentionnent également le pays (mt) de Ja-a- 
va-nu ou Ja-va-nu. Cf. Krd.-Delitzsch, Wo lag das 
Paradies? Leipzig, 1881, p. 248-250; E. Schrader, Die 
Keilinschriften und das Alle Testament, Giessen, 1883, 
p. 81-82. En Égyple, le copte nous offre les termes de 
Oucinin, Oueeien, Oueeinin, pour « Grec », d'où Pab- 
strait meloueinin, « langue grecque, hellénisme,,» Cf. 
A. Peyron, Lexicon linguæ copticæ, Turin, 1835, p. 148. 
La forme correspondante, dans le texte démotique des 
inscriptions de Rosette et de Philæ, et du décret de 
Canope, est Ouinen et Ouaiani, W, Max Müller, Asien 
und Europa nach altügyptischen Denkmiülern, Leipzig, 
1893, p. 370, reconnaît le nom de Javan dans celui d'un 
peuple allié des Iléthéens, à l'époque de Ramsès IF, sous 


pot s 
la forme hiéroglyphique =. S Lo Je-van-na, 
Rand 


ou encore Ye-van, Ye-van-u. Sur les premiers établis- 
sements des Grecs en Egypte, cf. D. Mallet, dans les 
Mémoires de la mission archéologique française au 
Caire, Paris, t. xir, de fasc., 1893. On trouve enfin le 
même nom en syriaque, en perse, en sanscrit. L'arabe 
désigne par Sas, lündni, ou Yündnun la nation des 


Grecs antiques et païens, à la différence de celle des 
Grecs chréliens de l’empire de Constantinople, qui est 
er-Rüm.— Cf. Fr. Lenormant, Les origines de l’histoire, 
Paris, 188%, t. 11, Ile part., p. 1-29.4. LEGENDRE. 


2. JAVAN (hébreu : avan: Vulgate : Græcia), ville 
ou contrée mentionnée dans Ézéchiel, xxvi, 19, comme 
fournissant au commerce de Tyr du fer travaillé et des 
parfums (casse et roseau aromatique). Ce passage est très 
obscur, parce que la vraie lecture est incertaine. L’hé- 
breu massorétique porte : Vedän ve Yüvän me Uzzál, 
« Vedän et Javan de Uzzal » pourvoyaient tes marchés. 
Les Septante ne parlent pas de Vedän ou Dân, mais en 
mettant, Y. 18, xt oivov, « et du vin » [ils apportaient 
sur ton marché], ils ont dù lire ;»*, ve-yain, au lieu de 
nr, ve-Yâvan. La Vulgate a traduit par Græcia, comme 
dans d’autres passages prophétiques. Is., LXVI, 19; Ezech., 
xxvii, 13; Dan., x1,2; Zach., 1x, 13. Voir Javax 1. Mais 
il est impossible de voir ici une allusion à la Grèce, les 
localités ct les peuples dont il est question dans ce pas- 
sage appartenant à l'Arabie. Uzal, en effet, pour ne citer 
que ce nom, est l'antique dénomination de San‘à, la ca- 
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pitale du Yémen. Voir Huzar, col. 786. Cf. Corpus in- 
scriplionum semilicarum, Paris, part. IV, t.1, p. 1. L'ex- 
pression me-’Uzzäl, « de Uzzal, » indique-t-elle la fac- 
torerie d’où Vedän et Javan exporlaient leurs marchan- 
dises, ou ne sert-elle qu'à déterminer Javan, qui serait 
alors une colonie grecque établie en Arabie? Il est dit 
ficile de trancher la question. Pour F. Lenormant, Les 
origines de l’histoire, Paris, 1884, t. 11, [le part., p. 16, 
« ce que mentionne le prophète est bien un Y'ävän arabe 
parallèle au Yavana arabe des Indiens. Et le nom parait 
en ôtre resté dans la géographie du Yémen, car le Qå- 
moûs y connait une ville de Yawan. » Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 588. À. LEGENDRE. 


JAVANAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. Le 
javanais, parlé dans l’île de Java, est une des langues 
malaises dérivée du kawi. Le kawi, corruption du sans- 
crit, langue littéraire et sacrée, cessa d'être en usage au 
xive siècle, Le javanais comprend trois dialectes ou, pour 
parler plus exactement, trois manières de parler appelées 
le kromo, le madhjo et le nyoko. On se sert du premier 
quantt on s'adresse aux grands et à ses supérieurs, du 
second, quand on s'adresse à ses égaux ct du troisième 
quand on s'adresse à des inférieurs. Ces trois formes de 
langage se mêlent dans la littérature comme dans la 
conversation. — Il n'y a pas eu de traduction javanaise 
de la Bible avant le xixe siècle, Une traduction protestante 
du Nouveau Testament par un Allemand, Gottlob Brü- 
ekner, fut imprimée à Sérampour en 1831. Une nouvelle 
édition revue du Nouveau Testament fut éditée en 1848 
par la Société biblique des Pays-Bas. Elle publia en 
1857 la version de l'Ancien Testament. On a réimprimé 
aussi depuis de nouvelles éditions ou revisions. — Voir 
G., Brückner, Introduction à la grammaire javanaise, 
in-8, Sérampour, 1830; Gericke, Premiers éléments de 
la langue javanaise, Batavia, 1831; Cornets de Groot, 
Grammaire javanaise, in-8°, Batavia, 1833; Roorda, Dic- 
tionnuire néerlandais et javanais, Kampen, 1834, etc. 
Tous ces ouvrages sont en hollandais. Cf. Bagster, The 
Bible of every Land, in-#°, Londres, 1860, p. 369-370. 


JAVELOT (hébreu : sélah ; Seplante : omhov, Béro:; 
Vulgate : lancea, armatura), arme de jet. 

J. DESCRIPTION., — La forme du javelot était celle de 
la lance; ces deux armes ne dilféraient guère que par 
la dimension. Elles se composaient essentiellement d'un 
manche de bois auquel était adaptée une pointe de mé- 
tal, Le fer du javelot se composait d'une douille étranglée 
à la naissance de la pointe. La partie ollensive était généra- 
lement en forme de feuille avec deux ailes. Le javelot 
n'avait pas de talon. Il est très difficile de distinguer la 
lance du javelot sur les monuments et même dans les 
textes. En cffet, on se servait quelquefois de la lance 
pour la projeter contre l'ennemi, ainsi fait Saül contre 
David et contre Jonathas. I Reg., xvu, 10, 11; xIx, 9, 
10. L’arme dont il se sert dans ces deux circonstances 
est le hänit qui est la lance longue et lourde. Cepen- 
dant il semble qu’il faille traduire par javelot le mot 
Sélah, dérivé du verbe $älah qui veut dire «lancer, pro- 
jeter ». IT Par., xxm, 10; xxxi, 5; M Esd., 1v, 17, 23; 
Job, xxxn, 48; xxxvi, 12; Joël, 11, 8. Nous ne savons 
du reste rien sur la nature de l'arme à laquelle s’ap- 
pliquait ce nom. Les Septante traduisent $élak par des 
termes vagues brov, II Par., XXII, 10; XXXII, 5; mékeuce, 
Job, xxxii, 18, ou par des noms d'armes différentes : 
zóyxn, H Esd., 1v, 17; la seule traduction exacte est don- 
née dans Joël, 11, 8 : Béhos, encore ce mot est-il ailleurs 
employé pour désigner les flèches. Voir FLÈCHE, t. 11, 
col. 2985. Il en est de même dans la Vulgate qui se sert 
des mots lancea, II Par., xx, 9; armature, Il Par., 
XXXII, 5; gladius, Job, xxxur, 18. Dans Joël, n1, 8, la 
traduction latine per fenestras cadent n’a de rapport ni 
avec le texte hébreu ni avec le texte grec. Voir LANCE. 
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Une confusion semblable se retrouve souvent dans les 
passages où il est question des armes employées par les 
lébreux, elle vient de l'ignorance des traducteurs en la 
matière, Le même manquede précision se rencontre sou- 
vent du reste dans les textes des auteurs anciens relatifs 
aux armes des peuples dont ils racontent les guerres. 

IL Usa, — do Chez les Égyptiens. — Les peuples 
avec lesquels les Hébreux fureni en contact se servaient 
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298. — Javelots égyptiens trouvés à Thèbes. D'après Wilkinson, 
Manners, 2° édit., t.1, p: 206, 278. 


du javelot, soit à la guerre, soit à la chasse. Les jave- 
lots des Égypliens étaient de bois, terminés par des 
pointes de formes diverses (fig. 208). L'extrémité oppo- 
sée élait garnie d'une sorte de balle en bronze ornée 
de deux glands. Cette balle servait de contrepoids à la 
pointe. Les Égyptiens se servaient quelquefois de ce 
javelot comme d'une pique. G. Wilkinson, The man- 
mers and customs of the ancient Egyplians, % édit.. 
in-8&, Londres, 1878, t. 1. p. 208, 209, no 39, fig. 2; cf. 
p. 278, n° 99, fig. 9. Dautres javelols également en bois 
n'avaient pas à leur extrémité inférieure la balle de mé- 
tal. Leur pointe était en bronze, en forme de pyramide 
rectangulaire ou triangulaire, ou en forme de feuille. 
G. Wilkinson, Manners, p. 209, no 39, fig. 3, et n°41. 
Enfin une dernière sorte de javelot plus légère encore 
servait à la chasse et à la pêche. Ces javelots avaient 
pour manche un roseau et une pointe de métal. On les 
lançail à l’aide d’une corde attachée à son extrémité infé- 
vieure. G. Wilkinson, Manners, t. 1, p. 209. 

2 Chez les Assyriens. — Il est à peu près impossible 
de distinguer sur les monuments assyriens si les sol- 


209. — Javelot grec avec l'amentum. D'après la Revue archéo- 
logique, 1860, t. 11, p. 211. 


dals de ce pays usaient de javelots. En tout cas, ces ja- 
velots n'auraient différé des piques ou des lances que par 
la longueur. 

3 Chez les Grecs. — Le javelot portait le nom 
d'axdyruov. Les cavaliers s’en servaient comme les fan- 
tassins, Tl se composait d'un manche en bois armé d’une 
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pointe de métal, mais sans talon (fig. 209). Le javelot 
grec avait toujours l’amentum ou &yzúkn, c'est-à-dire une 
courroie adaptée au bois pour faciliter le jet de l'arme et 
en augmenter la portée. Revue archéologique, t. 17, 
1860, p. 211; Museo Borbonico, in-fv, Naples, 1894-1867, 
to AE D SOIT 

40 Chez les Latins. — Dans la langue latine, le mot jacu- 
lum wa pas le sens précis du mot éxévrtov en grec; il 
désigne toute espèce Varnes de jet. Le pilum des lé- 
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9210. — Soldat romain porlant l'hasta amentata. Musée de 
Mayence. D'après L. Lindenschmit, Tracht und Bewaffnung 
des römischen Heeres, in-4°, pl. V, fig. 1; cf, texte, p. 21, 


gionnaires romains, l'hasta des troupes légères (fig. 210), 
étaient des jacula. Tite-Live, XXVI, Iv, 7. 
E., BEURLIER. 

JAZER (hébreu : Ya'zêr; Septanle : ’Iaïño, Nun,, 
Xx 92 NAME cles SUD DNS ot, BU I lan. 
xxv, 81 [Codex Alexandrinus]; Is., xvi, 8, 9; Jer., 
xuvur, 32; I Mach., v, 8 [Codex Sinaiticus]; "Léteo 
[Codex Vaticanus], Buste [Cod. Alex.], IT Reg., XXIV, 
6, par l'addition fautive de la particule hébraïque ‘él, 
« vers, » au nom propre Ya'zêr; 'Piáčno [Cod. Vat.|, 
I Par., xxvi, 34; Tačép [Cod. Vat.|, l'aïrp |Cod. Alex.], 
I Par., vi, 81 [hébreu, 66]; Ixčņy [Cod. Alex.}, I Mach., 
v, 8; Vulgate : Jazer, Num., XXI, 32; XXXI, 1, 3, 35; 
II Reg., xxiv, 65 Mear, xxvI, 81; Ts., xY 8, 9; Jer., 
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NN GPE CORTIS JOa DE R oN eaa l en 
vi, 8l; Gazer, I Mach., v, 8), ville située au delà du 
Jourdain, dans le pays de Galaad. Num., xxx, 1; I Par., 
Xxv1, 31. Elle était au pouvoir des Amorrhéens, lorsque 
Moïse la prit avec les bourgs qui en dépendaient. Num., 
XXI, 32, Comme le pays était fertile, propre à nourrir de 
nombreux troupeaux, les enfants de Ruben et de Gad 
la demandèrent avec plusieurs autres cités. Num., XXXII, 
1, 3. Rebâtie par les fils de Gad, Num., xxxr1, 35, elle 
fut donnée à leur tribu, Jos., x11,9%5, et assignée aux Lé- 
vites fils de Mérari, Jos., xx1, 39; I Par., vi, 81 (hébreu, 
66). Au temps de David, on y compta 2700 hommes 
vaillants de la famille des Hébhronites, établis dans la 
région transjordane pour le service de Dieu et du roi. 
I Par., xxvi, 81. Au moment du dénombrement ordonné 
par le roi, Joab passa par Jazer pour se rendre ensuite 
en Galaad. II Reg., xxiv, 6. Isaïe, xvi, 8, 9, et Jérémie, 
XLVIII, 32, nous représentent les vignes si renommées 
de Sabama comme s'étendant jusqu'à Jazer, qui Qail- 
leurs devait être soumise aux mêmes fléaux. Judas Macha- 
bée, dans sa guerre contre les Ammonites, s'empara de 
cette ville. I Mach., v, 8. 

Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 
1870, p. 131, 264, nous donnent des renscignements 
précis sur l'emplacement de Jazer, qu’ils signalent à dix 
milles (près de quinze kilomètres) à l’ouest de Phila- 
delphie, c’est-à-dire Rabbath Ammon, aujourd’hui Am- 
män,et à quinze milles (vingt-deux kilomètres) d’IHésébon 
ou Hesbän. Noir la carte de Gan, col. 98. Ils ajoutent 
que «de là sort un grand fleuve qui est reçu par le Jour- 
dain ». Or, à la distance et dans la direction indiquées, on 
rencontre le Æhirbet Sår, qui peut fort bien corres- 
pondre à l'antique cité transjordane. Des ruines impor- 
tantes couvrent une étendue très considérable : au 
centre se trouvent les restes d'un monument qui a dù 
être un temple païen ou une église, peut-être l’un et 
l’autre successivement; sur les côtés, des arcades de 
1050 de diamètre forment des espèces de petites cha- 
pelles : il y a aussi des colonnes, des chapiteaux, des 
bases dont l’une a plus d'un métre de diamètre, le tout 
byzantin. La vue est magnifique tant sur la plaine que sur 
la partie montagneuse et boisée. C'est un point straté- 
sique qui commande toute la contrée. Des deux flancs 
de la colline sortent, d’un côté les eaux de l’ouadi Sir, 
de l’autre les eaux de louadi Esch-Schila, qui se réunis- 
sent plus loin dans l'ouadi Kéfréin pour former un 
des principaux affluents du Jourdain. Cest vraiment là, 
du côté oriental, l'entrée des montagnes de Galaad. Cf. 
Revue biblique, Paris, 189%, p. 620-621. Le point en 
question n'est pas loin non plus d'El-Djubéihät, Yan- 
cienne Jeghaa, avec laquelle Jazer est mentionnée. Num., 
XXXII, 30. Le rapprochement onomastique laisse plus à 
désirer. On se demande comment l’hébreu 1», Ya'zêr, 


a pu devenir Le, Sdr, ou jte, Sår. Cf. G: 
> 


meyer, Alle Namen im heutigen Palästina und Syrien, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- Vereins 
Leipzig, t. xv, 1892, p. 2%; t. xvr, 1898, p, 48. Malgré 
cela, cette identification, proposće dės 1806 par Seetzen, 
Reisen durch Syrien, Palästina, ete., édit. Kruse, 
Berlin, 1854, t. 1, p. 397,398, nous semble pouvoir être 
acceptée. — D'autres hypothèses cependant ont été 
faites par différents auteurs. J. L. Burckhardt, Travels 
in Syria and the Holy Land, Londres, 1822, 355, 
pense qu'une source nommée Ain Háåzeir, située près 
de Khirbet-es-Süg, au sud d'Es-Salt, pourrait rappeler 
l'antique Jazer. L. Oliphant, The Land of Gilead, Edim- 
bourg, 1880, p. 231, la placerait plutôt à Yadjüz, au 
nord d'Ammån. Enfin les explorateurs anglais la retrou- 
veraient plus volontiers à Beit Zér'ah, à cinq kilomètres 
environ au nord-est d’{lesbän, à seize kilomètres au 
sud-ouest d'Amindn. Cf. Palestine exploration fund, 
Quarterly statement, Londres, 1882, p. 9; G. Arns- 


Kampfi- 
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trong, W. Wilson et Conder, Names and places in the 
Old and New Testament, Londres, 1889, p. 97. Ces 
hypothèses ne répondent en aucune manire aux indi- 
cations d'Eusèbe et de saint Jérôme, et l'onomastique 
justifie encore moins les deux dernières que celle qui 
concerne Khirbet Sár. — Jérémie, xvu, 32, dit que 
les rejetons de la vigne de Sabama s'étendaient « jusqu'à 
la mer de Jazer ». Y aurait-il eu aux environs de la ville 
un étang assez grand pour porter le nom de « mer », 
et qui serait aujourd’ hui disparu? C’est peu probable: 
Le texte est plutôt à corriger en cet endroit. Les Sep- 
tante n’ont pas lu ce second yåm, qui peut être une ré- 
pétition fautive du premier, dont il n’est séparé que pare 
la particule ‘ad. Ensuite ce passage de Jérémie n’est 
qu’une reproduction d'Isaïe, xvi, 8, 9, qui ne parle pas 
de « la mer de Jazer », À. LEGENDRE 


JAZIEL, nom, dans la Vulgate, de trois Israéliles. 
Chacun d'eux porte en hébreu un nom différent. 


1. JAZIEL (hébreu : Izi'él |keril; le chetib porte : 

xmi Septante : ’lwr)), un des vaillants soldats qui 
dent allés se joindre à David pendant qu'il était à 
Siceleg. Jazicl était de la tribu de Benjamin. Il avait 
été accompagné à Siceleg par son frère Phallet, Leur 
père s'appelait Azmoth. I Par., xi, 8. Voir AZMOTIL 3, 
t. 1, col. 1306. 


2. JAZIEL (hébreu: Ya‘äziel, « Dieu console; » Sep- 
tante : ‘Ofirr), pére de Zacharie, un des lévites qui 
jouèrent des instruments de musique devant l'arche, du 
temps de David. I Par., xv, 18. Ki l'Oziel du ý. 20 est 
le même que Jaziel, ce qui parait fort probable, ce 
lévite jouait du nable. La Vulgate ne donne pas Jaziel 
comme le père de Zacharie; elle fait un nom propre du 
mot hébreu bên qui signilie « fils » et traduit « Zacharie 
et Ben et Jaziel », au lieu de : « Zacharie, fils de Jaziel. » 
Les Septante ont omis complètement le mot bên. 


3. JAZIEL (hébreu : Yaküzvêl [voir JABAZIEL, col, 4106]; 
Septante : ’Otm), prêtre qui vivait du temps de David 
et qui jouait de la trompette devant l'arche dalliance. 
Eare Sayi (RE 


JAZIZ (hébreu : Yáziz; Septante : Iati), Agaréen 
(t. 1, col. 273), à qui David avait confié Ja garde de ses 
lroupeaux de brebis et de chèvres, probablement à l'est 
du Jourdain. I Par., xxvii, 31. 


JEABARIM (hébreu : ‘Zyy6 hG-Abärim, Num., XX1, 
xxx or, 44; yyin, Num., xxx, 45; Septante : Vati- 
canus : Xahyasi, Num., xxi, Ll; Dai èv tò mépav, Num., 
XXXII, 44; lat, Num., xxxiii, 45; Alexandrinus :’Ayelya!, 
Num., xxt, 11; Vulgate : Jeabarim, Num., XX1, 11; Ijea- 
barim, Num., XXXIII, 44, 45), une des dernières stations 
des Israélites se rendant dans la Terre Promise. Num., 


xx, li; xxxni, 44, 45. — 10 Le nom appelle certaines 
remarques. L'hébreu ‘iyyim,état construit : ‘iyyé, ṣi- 


gnifie « monceau de pierres » suivant l'interprétation de 
saint Jérome. Jer., xxvi, 18; Mich., 1, 6; nr, 12. Les 
Septante l'ont rendu par lai, Num., XXXI, 44 (uni à 
un autre mot, Xaï-yael, Ayeï-ya!l, Num., XXI, 11), se- 
lon leur mode de transcription des lettres hébraïques, 
d'après lequel >, ‘ain, est représenté quelquefois par U, 
G, exemple : ‘Azzdh, L'éfa, Gaza. Voir Ietu, col. 669. 
Les variantes ‘Ays?, Xe, qui ne se trouvent que Nuin., 

xx1, 11, indiquent probablement unce leçon nahal, « Lot 
rent, » avant Jyyé. Le second imot há- Abärim dis- 
tingue cette station de Iim (hébreu : ‘yyim) de Juda. 
Jos., xv, 29. Voir col. 840. On croit généralement qu'il 
désigne les monts Abarim ou la chaîne de montagnes 
qui domine la mer Morte à l'est, depuis le Nébo au nord 
jusqu’à la limite du Moab au sud. Les Septante, en met- 
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tant èv ro mépav, Num., XXXII, 44, ont pris la significa- 
tion étymologique du nom, c'est-à-dire « au delà ». 
29 L'emplacement de Jéabarim est déterminé, Num., 
xx1, 11, par ces mots: « dans le désert (midbár) qui est 
en face de Moab, à l’orient du soleil, » et Num., XXXIII, 
4%, par ceux-ci : « sur la frontière de Moab. » L’expres- 
sion « à lorient du soleil » indiquerait l'orient de Moab : 
mais si Abarim désigne réellement ici la chaîne qui 
porte ce nom, elle est inconciliable avec le texte. Il fau- 
drait donc la supprimer comme une addition fautive. 
qui d’ailleurs ne figure pas Num., xxxur, 44. Cf. M. J. 
Lagrange, L'ilinéraire des Israëlites du pays de Gessen 
aux bords du Jourdain, dans la Revue biblique, 1900, 
p. 286. Tout ce qu’il y a Aretenir de la tradition consi- 
gnée dans cette glose, c'est qu'Israël n'avait pas pénétré 
sur le territoire moabite. Il faut en conséquence cher- 
cher Jéabarim à l’extremité sud des monts Abarim; La 
station dont nous parlons est placée, Num., xx1, 10-12, 
entre Ohoth et le torrent de Zared. Or on a reconnu Oboth 
dans l'ouadi Oueibé, à l’est de l'Arabah et un peu au- 
dessus de Khirbet Fenân, l’ancienne Phunon. D'autre 
part, le torrent de Zared est communément identifié 
avec l'ouadi et-Ahsa ou el-Hesi, petite rivière qui se 
jette dans la partie sud-est de la mer Morte et est pres- 
que aussi escarpée, aussi remarquable que l’ouadi Môd- 
djib ou Arnon. C’est là la limile entre le Djébål et le 
territoire de Kérak, comme autrefois entre le pays 
d'Edom ct celui de Moab. 11 faudrait donc, d’après le 
récit des Nombres, chercher Jéabarim au sud de l’ouadi 
el-Ahsa. On a cependant découvert, au nord du torrent, 
entre Kérak et Khanziréh, un Khirbet ‘Aï, qui semble- 
rait répondre à l'Zyyé biblique. Il représente, en effet, 
l'Ahie, Atr, qu'Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sa- 
cra, Gœttingue, 1870, p. 86, 211, assimilent à l’Achal- 
gai, ’Ayakyai, des Septante, et signalent non loin d'Aréo- 
polis, dans l'ancien pays de Moab. C’est aussi l’Afx de 
la carte de Mädaba. Telle est du moins l'opinion du P. 
Lagrange, Revue biblique, 1900, p. 443. M. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1897, 
t. nn, p. 169, pense que « Aïa ne peut guère être la Air 
visée par Eusèbe et placée par lui à l'est d’Aréopolis ». 
D'un autre côté, l'identification de Khirbet ‘Ai avec 
Tyyé est contraire à l’ordre suivi par l'historien sacré 
dans l'itinéraire des Israélites, Le problème, on le voit, 
nest donc pas complètement résolu. A. LEGENDRE. 


JEAN (lwivwrs: Vulgate : Joannes, forme grécisée 
de l'hébreu YGhänän;voirJoHANAN), nom, dans l'Ecriture, 
de dix personnages, appartenant tous à l’époque des Ma- 
chabées ou à l'époque de Notre-Seigneur, 


1. JEAN, père de Matthathias et grand-père de Judas 
Machabée. I Mach., rm, 1. 


9, JEAN GADDIS ('Iwxvvns ó Graxahouuévas Kadic; 
Vulgate : Joannes qui cognominabatur Gaddis), fils 
ainé de Mattathias. I Mach., 1, 2. Le surnom qu'il por- 
tait équivaut probablement au mot hébreu Gaddi et si- 
gnifie Fheureux. Cf. Josèphe, Ant. Jud XII, NT, 1; 
AH, 1, 2. D'après toutes les vraisemblances, c'est lui 
qui est appelé Joseph, par erreur de copiste, dans H 
Mach., vii, 22, et x, 19. Dans cette hypothèse, il aurait 
été placé par son frère Judas à la tète d'un corps de 
1 500 homes et plus tard chargé, avec Simon et un cer- 
tain Zachée, du siège de deux forteresses iduméennes. 
Lorsque Jonathas devint chef du peuple d'Israël, à la 
place de son frère Judas, il envoya Jean demander aux 
Nabuthéens, alliés des Israélites, l'autorisation de laisser 
chez eux ses bagages, pendant qu'il irait combattre 
Bacchide. Une tribu arabe ou «norrhéenne, les fils 
de Jambri (col. 1115), apprenant cela, sortirent de 
Madaba, se saisirent du convoi et firent périr Jean. Jona- 
thas et Simon vengérent leur frère, en surprenant les 
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fils de Jambri au milieu d’une fète nuptiale. Après en 
avoir massacré un grand nombre, ils s’'emparèrent de 
leurs dépouilles. I Mach., 1x, 32-42; Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1, 2-4. Voir BACCHIDE, t. 1, col. 1373. 
E. BEURLIER. 

3. JEAN, père d'Eupolème qui fut envoyé en ambas- 
sade à Rome par Judas Machabée. I Mach., vit, 17; 
JL Mach., 1v, 11. Voir EuPOLÈME, t. 11, col. 2050. 


4, JEAN HYRCAN (Ilwäuvrc), fils de Simon Machahée. 
Dans la Bible, il est désigné seulement sous le nom de 
Jean. 1 Mach., x11, 54, etc. D'après Eusèbe, Chronic. I, 
ann. R. 630, t. XIX, p.511, et Sulpice Sévère, 11, 26, t. xx, col. 
144, il aurait reçu ce surnom à la suite de ses victoires sur 
les Iyrcaniens, pendant la campagne d’Antiochus VII Si- 
dète contre les Parthes. Cette hypothèse explique pour- 
quoi ee nom ne lui est pas donné dans le livre F des Macha- 
bées qui ne raconte que la première période de sa vie. 
Ce nom élait porté avant lui par des Juifs appartenant à 
la colonie transportée en Hyrcanie par Artaxerxès Ochus. 
Cf. IE Mach,, m, 11; Josèphe, Ant. jud., XU, 1v, 6-11. — 
Jean était le troisième fils du grand-prêtre Simon Ma- 
chabée. Son père, qui avait reconnu en lui un guerricr 
vaillant, le nomma commandant en chef des troupes 
juives dont le quartier général était à Gazara, I Mach., 
x11, 54. Voir col, 195. Lorsque le roi Antiochus VII mit 
Cendébée à la tête d'une armée syrienne avec ordre de 
soumettre les Juifs par les armes, Jean vint de "Gazarà 
pour averlir son père. Simon trop âgé pour combattre 
mit à la tète de la nation ses fils Judas el Jean et ceux- 
ci marchèrent contre Cendébée avec 20 000 hommes d'in- 
fanterie et des cavaliers. Ils rencontrèrent Cendébée à 
Modin et le battirent. Judas fut tué, mais Jean poursuivit 
Cendéhée jusqu'à la ville de Cédron (t. 11, col. 386) que le 
général syrien avait bâtie. I Mach., xvr, 1-10. Ptolémée, 
fils d’Abobus, gouverneur syrien de Jéricho, après avoir 
perfidement assassiné Simon et deux de ses fils, envoya 
des affidés à Gazara pour tuer Jean. Mais celui-ci, pré- 
venu, fit saisir les émissaires de Ptolémée et les mit à 
mort. J Mach., xvr, 19-22. Ici sarrêle dans l'Écriture 
l'histoire de Jean. « Le reste de ses œuvres, des guerres 
et des grands exploits qu'il accomplit et de la construc- 
tion des murailles qu’il bàtit et de ses entreprises, tout 
cela, dit l'auteur du premier livre des Machabées, xv1, 
23-24, est écrit au livre des annales de son sacerdoce, 
depuis le temps où il fut établi prince des prètres après 
son père. » Ces annales ont malheureusement péri. Sixte 
de Sienne raconte dans sa Bibliotheca sancta, in-f, 
Venise, 1566, t. 1, p. 39, qu'il avait vu dans la bibliothèque 
de Sante Pagnini, à Lyon, un livre grec des Machabées, 
rempli d'hébraïsmes et qui contenait l'histoire de trente 
ct une années, ct commençait par ces mots : « Après le 
meurtre de Simon, Jean, son fils, devint grand-prêtre à 
sa place. » Il est possible que ce livre ait été une traduc- 
tion grecque des annales de Jean. Malheureusement la 
bibliothèque de Sante Pagnini brûla peu de temps après. 
L'histoire de Jean nous est connue par Josèphe. Jean se 
hâta de se rendre à Jérusalem où il arriva avant Ptolé- 
née. Josèphe, Ant. jud., XII, vi, 4. Il assiégea la forte- 
resse de Doch ou Dagon (t. 1r, col. 1454) près de Jéricho 
où Ptolémée s'était réfugié; il aurait pris la ville ct aurait 
punile meurtrier des siens, si celui-ci n'avait cu la pré- 
caulion de garder en otage la mère de Jean. Chaque fois 
qu'un assaul était tenté. Ptolémée amenait la pauvre 
femme sur les remparts et menaçait de Fégorger. Le 
siège traîna en longueur et fut interrompu par l’année 
sabbatique. Ptolémée n’en rit pas moins à mort la mère 
de Jean et s'enfuit, Josèphe, Ant. jud., XIE, vur, 1; 
Bell. jud., 1, 11, 3, 4. 

Jean avait donc perdu son père, sa mère et ses deux 
frères, sans pouvoir tirer vengeance de leur mort. En 
135-134, Antiochus VII envahit la Judée, dévasta toute 
la contrée et mit le siège devant Jérusalem. Jean soutint 
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vaillamment l'attaque. Antiochus avait entouré la ville 
de tranchées et de fortifications. Jean opéra de nom- 
breuses sorties; il fit partir de la ville tous les non- 
combattants pour faire durer plus longtemps les vivres, 
mais Antiochus ne les laissa pas passer et la plupart 
périrent de faim entre la ville et les assiégeants. Ce ne fut 
qu’à la fête des Tabernacles que Jean les reçut de nou- 
veau dans Jérusalem. Pour la célébration de cette fête, 
Antiochus accorda un armistice de sept jours et offrit 
des présents pour le sacrifice. Cette générosité donna à 
Jean l'espoir d'obtenir une capitulation favorable. Après 
de longues négociations la paix fut conclue aux condi- 
tions suivantes : « Les Juifs rendraient leurs armes, 
paieraient un tribut pour Joppé, donneraient des otages 
et 500 talents. » Ces conditions étaient dures, mais Jean 
fut encore heureux de les obtenir. Les murs de la cité 
furent détruits. Josèphe, Ant. jud., XIII, vin, 2-3; Dio- 
dore, xxx1v, 1. La modération relative d'Antiochus fut 
due à l'intervention des Romains à qui Jean avait 
envoyé une ambassade, Josèphe, Ant. jud., NIV, x, 22. 
Jean n’en fut pas moins vassal d’Antiochus et, en cette 
qualité, il fut obligé de prendre part à la guerre contre 
les Parthes en 199, mais il échappa au désastre de lar- 
née syrienne. Joséphe, Ant. jud., XII, vin, 4. Justin, 
xxxvi, 10; xxxi1x, l; Diodore, xxxiv, 15-17. Les troubles 
qui suivirent en Syrie la mort d'Antiochus NI, per- 
mirent à Jean de faire des conquêtes. Il s’empara de 
Medaba, de Sichem, du mont Garizim, détruisit le 
temple des Samaritains, prit les villes iduméennes 
d'Adora et de Marissa et obligea les Iduméens à se sou- 
mettre à la circoncision. Josèphe, Ant. jud., XIII, 1x, 
4; Bell. jud., I, 1,6; cf. IV, 1v, 4. Jean Hvrean attaqua 
enfin Samarie même, prit la ville après une année de 
siège et la rasa jusqu'au sol. Josèphe, Ant. jud., XIII, 
x, 2-8; Bell. jud., I, 1, 7. 

Sur ses monnaies (fig. 211), Jean Hyrcan s'appelle 
« grand-prêtre » et « [chef de] la communauté des Juifs ». 
Il est le premier qui 
ait pris ces titres. 
Madden, Coins of the 
Jews,in-%,Londres, 
1881, p. 74-81. Dans 
la treizième année 
de son règne, Jean 
brisa avec le parti 
des Pharisiens pour 
s'unir aux Saddu- 
céens. Josèphe, Ant, 
jud., XIII, x; 5-6. 
Cette rupture eut 
lieu à la suite d’un 
repas dans lequel un Pharisien nornmé Éléazar lui 
dit qu’il devait abdiquer le souverain sacerdoce et se 
contenter d'être le chef civil du peuple, parce que sa 
mère avait été captive sous Antiochus IV Épiphane. 
Josèphe, ibid.; H. Derenbourg, Histoire de la Palestine 
depuis Cyrus jusqu’à Adrien, in-80, Paris, 1867, p. 79- 
80; Montet, Le premier conflit entre Pharisiens et 
Sadducéens d’après trois documents orientaux, dans le 
Journal asiatique, t. 1x, 1887, p. 415-493; Wellhausen, 
Die Pharisäer und Sadducüer, in-8, Greifswald, 1874, 
p. 89-95. Deux ordonnances de Jean en opposition avec 
les doctrines pharisaïques sont mentionnées dans la 
Mischna, Maaser Scheni, v, 15; cf. H. Derenbourg, His- 
toire, p. 71. — En somme, le règne de Jean Hyrcan fut 
particulièrement heureux pour les Juifs. Josèphe, Bell. 
Jude, Ne NI NT AIT RS ix, 2 an, 4 VIT MU men 
tionne le tombeau du grand-prêtre Jean parmi les 
monuments voisins de Jérusalem. C’est peut-être le 
tombeau de Jean Hyrcan. Cf. Werner, Johann Hyrcan, 
ein Beitrag zur Geschichte Judüas im zweiten vor- 
christlichen Jahrhundert, in-&, Wernigerode, 1877; 
E. Schürer, Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeit- 


211. — Monnaie de Jean Hyrcan. — 
Double corne d'abondance, entre 
lesquelles est une tête de pavot. — 
À. DIR 22nT STI JS JOIN, 
« Johanan, le grand-prètre et la com- 
munauté des Juifs. » 
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alter Jesu Christi. 2e édit., in-8, Leipzig, 1890, t. 1, 
p. 202-216. E. BEURLIER. 


5. JEAN, envoyé des Juifs avec Abésalom auprès de 
Lysias, général de l’armée syrienne, II Mach., xr, 17. 
Voir LYSIAS. 


6. JEAN-BAPTISTE (SAINT) ('lwävvne ó Barriotéc; 
Vulgate : Joannes Baptista, Matth., m1, 1), précurseur 
de Notre-Seigneur, ou, comme dit Tertullien, Adv. 
Marc., 1v, 33, t. 11, col. 441, « avant-coureur et prépa- 
rateur des voies du 
Seigneur. » Son sur- 
nom de Baptiste, 
c'est-à-dire « bapli- 
sant », lui vient du 
ministère qu'il rem- 
plit : la collation du 
baptême (fig. 212). 

I. NMSSANCE IT 
ENFANCE DE JEAN. — 
do Par son rôle etsa 
mission historique, 
dit encore Tertul- 
lien, ibid., Jean est 
comme la limite en- 
tre l’ancienne et la 
nouvelle Loi, qui 
termine le judaïsme 
et commence le 
christianisme. — Sa 
naissance avait été 
annoncée parles pro- 
phètes, Mal., int, 1, 
et Matth, xt, 10; 
Puc wi, 275 Marc, 
T ORCE Euch T te, 
ainsi que sa mission, 
Is., XL, 3, et Matth, 
M3 MRE Gi 
Luc., m1, 4; Joa., 1, 
23. Son père fut Za- 
charie et sa mère 
Élisabeth. Luc., 1, 
13, 59, 60. Voir ces 
noms. Il était de 
race sacerdotale, car 
son père était prêtre 
de la famille d’Abia, 
qui tenait le huitième rang parmi les familles sacer- 
dotales descendant d'Aaron. I Par., xxiv, 10. — Sa 
conception et sa naissance furent précédées de circons- 
tances tout à fait miraculeuses. Luc., 1, 5-14, 18-25. 
Voir ZACHARIE. Un ange annonça à son père la naissance 
d'un tils qui serait appelé Jean. Zacharie n’ajouta pas foi 
à cette promesse et l'ange lui prédit, en guise de chàti- 
ment, qu’il perdrait l'usage de la parole jusqu’à la nais- 
sance de l'enfant; quelque temps après, Élisabeth conçut 
et se tint cachée pendant cinq mois, rapportant à Dieu 
toute la gloire de sa maternité. Dès le sein de sa mère, 
l'enfant connut Jésus et tressaillit d'allégresse, Luc., I, 44; 
c’est là ce qu’on pourrait appeler sa première manifesta- 
tion surnaturelle. Au temps voulu, Élisabeth enfanta un 
fils. On croit généralement que la naissance de Jean pré- 
céda de six mois celle de Jésus. L'enfant fut circoncis au 
huitième jour ; sa mère et son père le firent appeler Jean. 
Luc., 1, 57-63. — On ne connait pas le lieu de la naissance 
de Jean-Baptiste : les rabbins opinent pour Hébron; 
des auteurs chrétiens croient qu'il naquit à Jutta, pe- 
tite ville de la Judée; d’autres, ailleurs. Voir JÉTA. — 
20 Les destinées futures de l'enfant avaient été annoncées. 
— 1. D'abord par l’ange, qui avait prédit sa naissance : il 
sera grand devant Dieu, ne boira ni vin ni cervoise, 


242. — Plomb représentant saint Jean- 
Baptiste. Grandeur réelle, C'était une 
enseigne de pèlerinage. Ce plomb est 
conservé aujourd'hui au Musée de 
Cluny, n° 8769. — Le saint est repré- 
senté avec une chevelure inculte, 
vêtu d’une peau de bête, serrée par 
une grossière ceinture de cuir. Cf. 
Marc., 1, 6. H tient l'Agneau de Dieu 
dans la main droite, evec un petit 
étendard, et le montre de la main 
gauche. Cf. Joa., T, 29-36. Trouvé au 
pont Notre-Dame en 1856. 


et sera rempli de PEsprit-Saint dès le sein de sa mère, 
Luc., 1, 15; cela montre que saint Jean fut sanctifié dès le 
sein de sa mère; ef. aussi Ÿ. 41; S. Ambroiso, In Luc., 
1, %3, t XV, col. 1547; Origène, Hom. 1v in Luc., t. XII, 
col. 1811; — il convertira beaucoup d'enfants d'Israël au 
Seigneur, leur Dieu, ÿ. 16; — enfin il marchera devant 
le Seigneur dans l'esprit et la vertu d'Elie, pour ramener 
les cœurs des péres aux fils et les incrédules à la pru- 
dence des justes, et préparer au Seigneur un peuple par- 
fait, Ÿ. 17. — 9, Au moment de sa nativité, frappés de tant 
de merveilles les voisins se demandèrent avec étonne- 
inent ce que serait cet enfant, car la main du Seigneur, 
ajoute l'évangéliste, Luc., 1, 66, était avec lui. — 3. Son 
père dans le cantique Benedictus, Luc., 1,76, 77, prédit 
que son fils sera appelé le prophète du Très-Haut et pré- 
parera les voies au Seigneur, et qu'il apprendra à son 
peuple la science du salut pour la rémission de ses pé- 
chés, — 4. Saint Jean, dans son Évangile, 1, 7-8, résume 
la mission du précurseur en disant qu’il venait pour 
rendre témoignage à la lumière, alin que tous crussent 
par lui. 

Il. PRÉDICATION DE JEAN-BAPTISTE. — Selon toutes les 
vraisemblances, Jean-Baptiste passa les irente premières 
années de sa vie dans le désert de Juda, dans les exer- 
cices de l’ascétisme. Son genre de vie, dur et mortifié, 
hnpressionnait vivement les foules et préparait sa prédi- 
cation future. Il était vêtu de poils de chameau; il avait 
autour de ses reins une ceinture de peau, et se nourris- 
sait de sauterelles et de miel sauvage. Matth., 11, 4; Marc., 
1, 6; ef. aussi Luc., x1, 22; IV Reg., 1v, 8. Aussi le renom 
de sa vertu et de ses grandes austérités ne tarda-t-il pas 
à se répandre et à lui attirer la vénération. Notre-Sei- 
„neur fait de lui les plus grands éloges : Jean-Baptiste 
est une lampe ardente et luisante, Joa., v, 35; il n’est 
pas un roseau agité par le vent, Matth., X1, 7»; Luc., VII, 
24h; il n’est pas vêtu mollement, Matth., x1, 8; Luc., VI, 
25; il est plus qu'un prophète; il est le terme des pro- 
phèles et de la Loi; personne parmi les enfants des hom- 
mes n'a été plus grand que Jean-Baptiste, Matth., xt, 9, 
11, 13; Luc., vir, 26, 28; il est l’Élie de la nouvelle alliance. 
Matth., x, 14; xvi 12; Marc., 1x, 12. Tant de vertu lui 
acquit une grande influence auprès de tous {les Juifs. 
Joséphe, Ant. jud., XVIII, v, 2. Il put ainsi préparer efli- 
cacement les voies au Messie par sa prédication et par 
la collation de son baptême. — 1° Il commença à pré- 
cher dans le désert de Judée, Matth., 111, 1, la quinzième 
année du règne de Tibère; ce désert, dans l'Ancien Tes- 
tmnent, désigne la région peu habitée et à peu près in- 
culte, située à l'ouest de la mer Morte, ct prolongée par 
les déserts de Thécué, d'Engaddi, de Ziph et de Maon. 
Cf. Jos., xv, 61; Jud., 1, 16; Ps. txu (hébreu, Lx), 1; 
voir DÉSERT DE JUDA, t. 11, col. 1391. Dans le Nouveau 
Testament, le désert de Judée s'entend aussi de la plaine 
qui s'étend entre le Jourdain et Jéricho. Le sujet de sa 
prédication était la nécessité ‘de faire pénitence parce 
que le royaume de Dieu est proche, Matth., 11, 2; le bap- 
téne de pénitence pour la rémission des péchés, Mare., 
1, 4; Luc., 1, 3; Act., X0, 24; l'obligation de faire de 
dignes fruits de pénitence, Matth., nr, 8; Luc., 11, &, 
pour échapper à la colère à venir, car la cognée est déjà 
à la racine de l'arbre, et tout arbre, qui ne produit pas 
de bons fruits, sera coupé et jeté au feu, Matth., 11, 7, 
10; Luc., 11, 7», 9; la pénitence seule est eflicace ; la des- 
cendance d'Abraham ne suffit pas à justifier devant Dieu. 
Matth., 1, 9; Luc., 11, 8b. Jean recommandait particuliè- 
reinent à ses disciples la pratique du jeûne et de la 
prière. Matth., 1x, 14; Luc., v, 33; X1, 1. A la foule qui 
l'interroge pour savoir ce qu'il faut faire, le Précurseur 
répond qu'il faut donner une tunique si l’on en a deux 
à celui qui n’en a pas, et partager sa nourriture; aux 
publicains qui lui demandent ce qu’ils doivent faire, il ré- 
pond qu'il faut pratiquer la justice et n’exiger rien de plus 
que la taxe légitime; enfin aux soldats qui lui posent la 
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méme question, il répond qu'il ne faut user de violence 
envers personne, qu'il faut éviter la calomnie, et se con- 
tenter de sa paye. Luc., 111, 10-14, — 20 Son baptême. — 
Tout en adressant des exhortations, saint Jean baptisait 
ceux qui venaient à lui. Frappée de sa prédication et 
encore plus de son éminente vertu, la foule accourait 
à lui de Jérusalem et de la Judée pour recevoir le 
baptême, Matth., 1, 5, 6; Luc., 11, 72; il baptisait dans 
les eaux du Jourdain. Marc., 1, 5. Josèphe, Ant. jud., 
XVIII, v, 2, nous apprend que Jean ordonnait de recce- 
voir le baptême aux Juifs qui pratiquaient la vertu, la 
justice les uns envers les autres, et la piété à l'égard de 
Dieu. Pour la nature et la valeur du baptême de saint 
Jean, voir t. 1, col. 14331435. Tout en conférant son 
baptême, Jean-Baptiste annonçait un baptême plus par- 
fait et indiquait en même temps la différence essentielle 
qui existe entre son baptème et celui de Jésus; quant à 
lui il baptise dans l’eau pour la pénitence, mais celui 
qui viendra, et des souliers de qui il n’est pas digne de 
délier la courroie, baptisera dans l'Esprit-Saint et le feu. 
Matth., an, 11; Marc., 1, 7-8; Luc., 11, 16; Joa., r, 26- 
27; ef. Act., 1, 5; x1, 16; xx, 4. — Notre-Seigneur lui- 
même se rendit de la Galilée sur les bords du Jourdain 
près de saint Jean-Baptiste pour se faire baptiser. 
Matth., 1m, 13; Marc., 1, 9%. Jean-Baptiste, dans son 
humilité, refusait de conférer le baptême au Sauveur, 
en objectant que c'est lui-même qui doit être baptisé 
par Jésus. Matth., m, 14. Notre-Seigneur insista et 
Jean le baptisa; le baptème de Jésus fut accompagné de 
circonstances miraculeuses. Matth., m, 15, 16; Marc., 1, 
9-11 ; Luc., 11, 21-22. — C'est au moment où il adminis- 
trait le baptéme au delà du Jourdain qu’il affirma nette- 
ment son vrai, rôle et sa mission de Précurseur. Les 
prċtres et les lévites étant allés lui demander qui il 
était, il répondit qu'il n'était ni le Christ, ni xlie, 
ni un prophète, mais la voix de celui qui crie dans le 
désert : « Redressez la voie du Seigneur. » Joa., 1, 
19-23. En voyant Jésus venir à lui, Jean lui rendit témoi- 
gnage; il l’appela l'agneau de Dieu qui efface les péchés 
du monde et le Fils de Dieu. Joa., 1, 29, 34, 86. — 
Jean-Baptiste qui connaissait certainement le Sauveur 
comine son supérieur lorsqu'il se présenta pour rece- 
voir le baptème, Matth., 111, 44, dit en saint Jean, 1, 31, 
qu'il ne le connaissait pas, soit parce qu'il ne lavait 
jamais vu avant son baptême, soit parce qu’il ne le con- 
naissait pas encore comme le Messie promis, avant 
qu'il eùt vu les miracles qui se produisirent alors. Joa., 
1, 32-34; cf. Cornelius a Lapide, In Joa., t. xvi, in-40, 
Paris, 1860, p. 318. Le Précurseur remplit sa mission 
avec une abnégation admirable. Pendant qwil baptisait 
à Ennon (t. 11, col. 1809), ses disciples apprenant que 
ceux de Jésus baptisaient aussi, en furent jaloux, et en 
manifestèrent leur mécontentement à leur maître. Mais 
avec la même humilité avec laquelle il avait répondu aux 
Juifs de Jérusalem qui étaient venus l’interroger qu'il 
n'était que la voix qui annonçait le Messie, Joa., 1, 19- 
23, il dit à ses disciples qu'il n’était point le Christ et 
qu'il fallait que le Christ croisse et qu'il s'efface devant 
lui. Joa., 111, 27-30. Parmi les premiers chrétiens, quel- 
ques-uns furent d’abord baptisés du baptême de saint 
Jean. Act., X1x, 1-6. Apollo, son disciple, avait aussi 
baptisé quelques Corinthiens, Act., xvii, 2495. Voir 
t. 1, col. 774. On trouve au commencement de l'Église 
les traces d’une secte hérétique appelée les Joannites 
qui ne confèrent que le baptême de Jean! 

HMI. EMPRISONNEMENT ET MORT DE JEAN-BAPTISTE. — 
Hérode Antipas le fit jeter en prison. Matth., 1v, 12; 
Marc., 1, 144; Luc., m, 20. On pense que cet événement 
eut lieu vers 781. Josèphe, Ant. jud., XVIII, v,'2, dit que 
Jean fut emprisonné à Machéronte, petite ville à l’ouest 
de la mer Morte. Josèphe, ibid., dit qu'Hérode le fit em- 
prisonner parce qu'il craignait une révolte de la part 
du peuple; en réalité, le vrai motif de cette iniquité, ce 
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furent les réprimandes adressées par Jean-Baptiste à 
Hérode à cause de sa vie scandaleuse. lférode Antipas 
avait répudié sa femme légitime, fille d’Aréltas, roi de 
Pétra, et s'était uni à Ilérodiade, femme de son frère 
Hérode-Philippe, et sa propre nièce. Voir HÉRODE 3, et 
HÉRODIADE, col. 647 et 652. Saint Jean-Baptiste le reprit 
sévèrement de sa conduite scandaleuse, Marc., vi, 17; 
Luc., ut, 49, et prononça pour la première fois le Non 
licet. Matth., x1v, 4; Marc., vi, 18. Dès lors Hérodiade ne 
songea plus qu’à perdre Jean, mais d'une manière sour- 
noise, car le roi craignait le peuple qui avait le Précur- 
seur en grande vénération. Matth., x1v, 5; Marc., vr, 19- 
20. — Ce fut pendant que Jean était en prison que Jésus 
commença son ministère galiléen. Matth., rv, 42; Mare., 
1,14; cf. aussi Luc., 1v, 14; Joa., 1v, 43. Jean, ayant ap- 
pris dans sa prison les œuvres du Christ, lui envoya 
deux de ses disciples pour lui demander s'il était vrai- 
ment le Messie. Jésus lui répondit en indiquant les signes 
et les miracles qu'il opérait et à l’aide desquels on pou- 
vait reconnaître le Messie. Matth., xr, 2-6; Luc., vir, 18-20, 
22-23. — On ne sait pas au juste combien de temps Jean 
passa en prison. L'heure de son martyre élait arrivée : 
on connaît les circonstances du drame ; on célébrait le 
jour de la naissance d'Hérode; la fille d'Hérodiade dansa 
devant la cour assemblée ct charma le monarque. Hérode 
jura de lui donner tout ce qu'elle demanderait; la jeune 
fille, à l’instigation de sa mère, demanda qu'on lui 
apportät sur un plateau la tête de Jean-Baptiste; Hérode 
fut épouvanté, mais il n'osa pas reculer; il envoya donc 
des émissaires qui tranchèrent la tête de Jean-Baptiste 
dans sa prison et la lui apportérent sur un plateau : 
le monarque donna le plateau à la jeune fille, et celle-ci 
à sa mère; ainsi le crime était consommé. Matth., XIV, 
6-11: Marc., vr, 21-28, — Les disciples de saint Jean- 
Baptiste ensevelirent son corps et annoncèrent à Jésus le 
triste événement. Matth., xiv, 12; Marc., vi, 29. — 
De tout temps l'eglise a célébré deux fêtes du Précurseur : 
celle de sa décollation et celle de sa naissance. Quant à la 
découverte et aux péripéties de ses reliques, que plu- 
sicurs églises prétendent posséder, il a circulé autrefois 
un certain nombre de traditions, dont.quelques-uncs 
jouissent d'un crédit assez sérieux. Cf. Tillemont, 
Mémoires, in-4, Bruxelles, 1732, t. 1, p. 44-47, 217-292. 
IV. Binriocrapuie, Eusèbe, H. E., 1, 44, t. xx, 
col. 113, 116; * Hottinger, Historia orientalis, Zurich, 
1660, p. 144-149; * Wits, Exercitationes de Joanne Bap- 
tista, dans ses Miscellanea sacra, i. 11, p. 367;:*G. E. 
Leopold, Johannes der Taüfer, Hanovre, 1825; * Usteri, 
Nachrichten von Johannes dem Taüfer, dans les Stu- 
dien und Kritiken, 1829, p. 439; * L. von Rohden, 
Johannes der Taüfer, Lübeck, 1838; Acta sanclorum, 
junii t. 1v, 1707, p. 687-806 ; Chiaramonte, Vita di san 
Giovanni Ballista, 3 in-8, Turin, 1892; * Sollertinsky ; 
The death of St. John the Baptist, dans The journal of 
theological studies. V. ERMONI. 


7. JEAN (SAINT), apôtre et évangéliste (fig. 213). Les 
faits de sa vie nous sont connus par des documents 
d’origine différente. Ceux de la première partie sont re- 
latés dans les écrits du Nouveau Testament; ceux de la 
dernière nous ont été transmis par la tradition ecclésias- 
tique, et parfois embellis ou dénaturés par la légende. 

do D'après les écrits du Nouveau Testament. — Jean 
était fils de Zébédée, Matth., 1v, 21, et de Salomé, Marc., 
xv, 40 ; xvi, 4; Matth., xxvir, 56, et le frère puiné de saint 
Jacques le Majeur. Voir col. 1082. Sa famnille semble avoir 
joui d’une certaine aisance, car son père, quoique sim- 
ple pêcheur, possédait plusieurs barques et employait 
des mercenaires, Marc., 1, 20, et sa mère était une des 
saintes femmes qui accompagnaient Jésus en Galilée el 
l’entretenaient de leurs biens. Marc., xv, 40, 441; Luc., 
vi, 3. Comme la plupart des Apôtres, Jean était de la pro- 
vince de Galilée et probablementde Bethsaïde. Il fut d’abord 
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disciple de Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus, et c’est 
lorsque ce premier maître lui eut désigné Jésus comme 
« l'agneau de Dieu » qu'il le suivit avec André. Joa., 1, 
35-40. Pendant plusieurs mois, il accompagna son nou- 
veau Maitre avec quelques autres disciples, assista aux 
noces de Cana, alla célébrer la Pâque à Jérusalem et 
revint en Galilée par la Samarie. Etant retourné à ses 
occupations ordinaires, pendant qu’il péchait sur le lac 


213. — Suint Jean l'Évangéliste. D'après Raphaël. Voir Ad. Gut- 
bier et W. Lübke, Rafael- Werk, 2° édit., 3 in-4°, Dresde, 1881, 
t. 1; pl. 69, et t. nt, p. 483. — A côté de l'apôtre est l'aigle qui 
est son cmblème comme évangéliste. Il tient un livre de la main 
droite. Dans sa main gauche est un calice d'où sort un serpent. 
Saint Jean est souvent représenté ainsi. Le serpent est que'= 
quefois remplacé par un dragon. On donne de ce symbole des 
explications diverses. La plus commune est que le reptile figure 
le poison qu'on avait versé dans une coupe. Aristodème, 
grand-prètre de Diane, à Éphèse, l'aurait défié de boire une 
coupe empoisonnée pour prouver la vérité de sa doctrine, et 
l'apôtre l'aurait fait sans en éprouver aucun mal. $, Isidore, 
De ortu et obitu Patr., LXXII, 428, t. LXXXIII, COL 151; Acta 
Johannis, 9, dans Tischendorf, Acta Apostolorum apocrypha, 
2 édit., t. 1, 2, Leipzig, 1898, p. 156. 


de Tibériade, il fut définitivement attaché à la suite de 
Jésus avec Pierre, André et Jacques, son frère. A l'ap- 
pel du Maitre, il quitta tout pour devenir pêcheur 
d'hommes, Matth., 1v, 18-22; Marc., 1, 16-20; Luc., v, 3- 
11. TE fut choisi pour être un des douze Apôtres. Dans 
les listes du collège apostolique, il est placé tantôt au 
deuxième rang, Act., 1, 13, tantôt au troisième, Marc., 
ur, 17, et tantôt au quatrième. Matth., x, 3; Luc., vi, 14. 
Voir t. 1, col. 783-784. Avec Pierre et Jacques, son frère, 
il entra bientôt dans l'intimité de Jésus, et ces trois 
disciples privilégiés, à l'exclusion des autres apôtres, 
assistèrent à plusieurs événements remarquables de la 
vie du Maître, à la résurrection de la fille de Jaïre, Marc., 
v, 37; à la transfiguration, Matth., xvir, 4; Marc.. 1x, 1; 
Luc. 1x, 28, et à l'agonie de Jésus au jardin des Oliviers. 
Matth., xxvi, 37; Marc., xiv, 88; Luc., XXN, 39. Jean fut 
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l'un des quatre Apôtres qui interrogèrent Jésus sur les 
signes de la ruine de Jérusalem et de la fin du monde. 
Marc., x11, 3. La veille de la derniére Pâque du Sauveur, 
il fut chargé avec Pierre des préparatifs de la fête. Luc., 
XXH, 8. On admet généralement que lui-même s’est dé- 
signé sous le nom du « disciple que Jésus aimait » et 
qui, à la dernière cène, reposant sa tête sur le sein de 
Jésus, demanda au Maitre le nom du traitre. Joa., XIII, 
23-26. Jean, qui était d'une nature aimante, répondait 
à la prédilection de Jésus par un attachement sans li- 
mite et par un zèle ardent jusqu'à l'indiscrétion. Les 
Samaritains ayant refusé de laisser passer le Sauveur, 
les deux fils de Zébédée demandèrent de faire tomber 
sur eux le feu du ciel; mais Jésus le leur reprocha, et 
leur apprit que l'esprit de sa doctrine était différent. 
Luc., 1x, 51-56. On pense que c’est par allusion à lim- 
pétuosité de leur caractère, manifestée en cette circons- 

lance, que Jésus leur donna le surnom de Boanergès, 
« fiis du tonnerre. » Marc., n1, 17. Voir t. 1, col. 1821, 

Jean avait déjà interdit à un homme de chasser les 
démons au nom de Jésus, parce qu'il ne faisait pas par- 
tie du collège apostolique. Luc., 1x, 49. Si l'ambition 
pousse les deux frères à se joindre à leur mère pour 
demander les premières places auprés du Christ triom- 
phant, la générosité de leur âme se montre dans leur 
empressement à accepter de boire le calice de douleur 
que Jésus leur présente. Matth., xx, 20-23; Marc., x, 
35-41. Cependant, à l'heure de l'arrestation du Sauveur, 
Jean prend la fuite comme les autres Apôtres. Bientôt, 
avec Pierre, il suit la cohorte qui ermmenait Jésus, et, 
comme il était connu (on ne saità quel titre) de Caïphe, 
il put pénétrer à l'intérieur de la maison du pontife 
et assister à l'interrogatoire. Joa., XVIL, 13. Il se trouva 
aussi debout au pied de Ja Croix, et Jésus, apercevant 
son disciple bien-aimé, Jui confia sa mère que Jean 
reçut dés lors dans sa propre maison. Joa., XIX, 26, 
27, Quand Marie-Madeleine vint apprendre, au matin 
de la résurrection, que le tombeau de Jésus était vide, 
Jean courut plus vite que Pierre et arriva le premier 
au sépulcre; à la vue de la disposition des linges, il 
crut que Jésus était ressuscité. Joa., xx, 2-8. Lorsque Jé- 
sus se manifesta aux Apôtres, qui étaient retournés pė- 
cher dans le lac de Tibériade, Jean fut le premier à le 
reconnaitre et à le signaler à Pierre. Joa., xx1, 7. C’est 
en celte circonstance qu'après avoir annoncé à Pierre le 
genre de mort qui lui était réservé, sur la demande du 
chef des Apôtres, Jésus refusa de faire connaître le sort 
qui attendait le disciple bien-aimé. Plus tard, les chré- 
tiens interprétérent ses paroles comme la prédiction 
que Jean ne mourrait pas, et en terminant son évan- 
gile, l'apôtre eut le soin d'affirmer que telle n'avait pas 
été la pensée de son Maitre. Joa., XX1, 20-93. Après l'as- 
cension de Jésus au ciel, Jean demeura quelque temps à 
Jérusalem avec les autres Apôtres. Act., 1, 13. Il monta 
avec Pierre au temple et fut témoin de la guérison du 
hoiteux à la Belle-Porte. La foule les suivit au portique 
de Salomon, Act., 11, 1-11, et après le discours de Pierre 
au peuple, les deux Apütres furent saisis par les prêtres 
et mis en prison. Le lendemain, ils comparurent devant 
le Sanhédrin et rendirent témoignage à Jésus ressus- 
cité. Les sanhédrites, adinirant la constance de ces 
hommes sans lettres et sans instruction, les laissèrent 
en liberté, après leur avoir inutilement ordonné de ne 
plus précher Jésus de Nazareth. Act., 1v, 1-21. Jean subit 
encore de la part des prètres juifs la persécution, com- 
mune à tous les apôtres, Act., V, 17-33, et il fut battu de 
verges à cause de Jésus. Joyeux d’avoir souffert, il conti- 
nua à prêcher Jésus-Christ. Act., V, 40-42. Il prit part à 
l'élection des diacres, Act., vi, 2, et il demeura à Jéru- 
salem même après la persécution qui suivit la mort de 
saint Étienne. Act., vu, 1. Il fut envoyé avec Pierre en 
Samarie pour donner le Saint-Esprit aux nouveaux 
convertis. Act., vur, 14-17, Quand, trois ans plus tard, 
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saint Paul vint à Jérusalem, Gal, 1, 18, 19, il n'y vit 
pas saint Jean, qui était sans doute parti pour une course 
apostolique. La persécution d'Hérode Agrippa, qui fit 
périr Jacques, frère de Jean, et emprisonner Pierre, 
n'atteignit pas Jean, alors absent de Jérusalem. Act., 
xi, 1-3. Il était revenu à la ville sainte, lorsque s'y tint, 
en 1 ou 52, l'assemblée connue sous le nom de concile 
de Térusalem. Voir t. 11, col. 890. Saint Paul, Gal., 11, 9, 
le nomine avec Pierre et Jacques le Mineur comme ceux 
qui paraissaient être les « colonnes » de l’Église et qui 
lui donnèrent la main d'association. A son dernier voyage 
à la ville sainte, l’apôtre des gentils ne fut plus reçu que 
par Jacques le Mineur. Act., xx1, 18. L'Apocalypse, qui 
est l’œuvre de l’évangéliste saint Jean, nous apprend que 
son auteur fut relégué dans lile de Patmos à cause de la 
parole de Dieu et du témoignage rendu à Jésus-Christ. 
C'est là qu'un dimanche l’apôtre reçut la « révélation 
de Jésus-Christ », qui débute par les lettres aux sept 
Églises d'Asie Ninewe, Apoc., 1, 9-11, que saint Jean 
connaissait et sur lesquelles il avait une autorité évi- 
dente. Les trois lettres qui lui sont attribuées ne con- 
tiennent aucun renseignement personnel. La suite de la 
vie de saint Jean ne nous est connue, et encore bien in- 
complètement, que par la tradition ecclésiastique. 

2 D'après la tradition. — Tous les anciens écrivains 
ecclésiastiques ont unanimement aflirmé que l'apôtre 
saint Jean vint s'établir, à une époque qu'il est difficile 
de fixer d'une manière absolue et qu’on croit générale- 
ment postérieure à la mort de saint Pierre et de saint 
Paul et antérieure à la ruine de Jérusalem par les Ro- 
mains, à Éphèse et qu'il y vécut jusqu'à la plus 
extrême vieillesse, exerçant une autorité incontestée sur 
les églises de l'Asie proconsulaire. C’est là qu'il aurait 
composè l'Apocalypse, le quatrième Évangile et les trois 
Épitres qui portent son nom. Cette tradition est indé- 
pendante du témoignage de l’Apocalypse elle-même et 
des attestations de l’origine apostolique de ce livre pro- 
phétique. Voir t. 1, col. 742-746, ct Dictionnaire de théo- 
logie catholique, de M. Vacant, t. 1, Paris, 1901, col. 
1467-1470. Il suflit de rappeler quelques affirmations 
très explicites. Saint Irénée, Cont. hær., 11, 22, n. 5, 
t. vil, col. 785, en appelle aux anciens qui ont vécu en 
Asie avec Jean, le disciple du Seigneur, qui est demeu- 
ré avec eux jusqu'au temps de Trajan. Il cite, ibid., 11, 
3, n. 4, ibid., col. 853-855, la rencontre de l'apôtre avec 
Cérinthe aux bains d'Éphèse et il dit que l’église 
al; Éphèse, qui a été fondée par Paul et a été habitée par 
Jean jusqu'aux temps de Trajan, est un témoin véridique 
de la tradition des Apôtres. Dans sa lettre à Florin, son 
ami d'enfance, qui s'était laissé séduire par les gnos- 
tiques, il remémore la doctrine des anciens qui avaient 
été les disciples des apôtres ct l’enseignement de Poly- 
carpe qui leur racontait ses relations avec Jean et avec 
les autres qui ont vu le Seigneur, et qui répétait ce qu'il 
avait entendu d'eux sur le Seigneur, sur ses miracles et 
sur sa doctrine. Eusèbe," 7. E., v, 20, t. xx, col. 485. Les 
témoignages de saint Irénée que M. Harnack, Die Chro- 
nologie des altclur'istlichen Lileratur bis Eusebius, t. 1, 
Leipzig, 1897, p. 320-381, et M. Jean Réville, Le qua- 
trième Evangile, Paris, 1901, p- 9-18, ont cherché à 
infirmer, gardent toute leur valeur en faveur du séjour 
de saint Jean à Éphèse. Labourt, De la valeur du té- 
moignage de S, Irénée dans la question johannine, dans 
la Revue biblique, t. vin, 1898, p. 59-73; A. Camerlynck, 
De quarti Evangelii auctore dissertatio, Louvain, 1899, 
p. 128-138. L’évėque de Lyon écrit au pape Victor que 
son prédécesseur Anicet n'a pu persuader Polycarpe, 
qui avait vécu familiérement avec Jean le disciple de 
Notre-Seigneur et avec les autres Apôtres, adopter les 
observances romaines relatives à la célébration de la 
fête de Pâques. Eusèbe, H. E., v, 2%, t. xx, col. 508. 
Quelques pages auparavant, ibid., col. 493- 196, Eusèbe 
avait cité une lettre de Polycrate, évêque d'Éphise, au 
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même pape, dans laquelle il rappelait les grandes lu- 
mières éteintes en Asie, à savoir l'apôtre Philippe et 
Jean, qui reposa sur le sein du Seigneur, qui fut prêtre 
et porta la tiare et qui mourut à Ephèse. Pour rejeter le 
témoignage de Polycrate, on a vainement prétendu qu'il 
avait confondu l’apôtre Philippe avec le diacre ou évan- 
géliste du même nom, et qu'il avait attribué à saint 
Jean le souverain pontificat des Juifs. La confusion des 
deux Philippe, explicable pour les tradilions d’'Hiéra- 
polis de la part d'un évêque d'Éphèse, ne nuit pas à son 
attestation sur la tradition de sa propre église relative- 
ment à saint Jean. Sil lui attribue le pontificat, il ne 
veut pas parler du souverain sacerdoce des Juifs, car 
saint Jean n’était ni de la tribu de Lévi, ni de la famille 
d'Aaron, mais du sacerdoce chrétien, comme l'a com- 
pris saint Jérôme, De vir. illust., 45, tL. XXII, col. 659. 
Apollonius, dans un écrit contre les montanistes, rappor- 
tait que Jean, l’auteur de l’Apocalypse, avait par la toute- 
puissance divine ressuscité un mort à fphèse. Eusèbe, 
PPS be col. 480. Clément d'Alexandrie, Quis 
dives salretur, 42, t. 1x, col. 648, affirme qu'après son 
exil à Patmos, a saint Jean revint à Éphèse, gou- 
verna les Églises d'Asie et ramena dans la bonne voie 
un jeune homme qu'il avait converti et qui était devenu 
chef de brigands. In citant ce témoignage ainsi que celui 
de saint Irénée, Eusèbe, H.E., 1171, 28, t. xx, col. 250- 
264, admet que l’apôtre et évangéliste saint Jean a vécu 
en Asie. Saint Justin, Dialog. cum Tryph., 8L, t. vi, col. 
669, discutant à Éphèse même, affirme que saint Jean, 
un des apôtres du Christ, y composa l’Apocalypse. 

Cette tradition, si ancienne et si fortement appuyée, 
cst cependant rejetée par quelques critiques qui, pour 
nier origine apostolique des écrits de saint Jean, sou- 
tiennent que la tradition ecclésiastique a confondu 
l'apôtre Jean, qui n'a pas séjourné et n’est pas mort en 
Asie, avec le « prètre Jean », auteur des ouvrages johan- 
niques. Pour M. Harnack, Die Chronologie, t. 1, p. 678- 
680, le prêtre Jean est un Palestinien, un Juif devenu 
helléniste et un disciple du Seigneur au sens large. 
Pour M. Bousset, Die Offenbar ung Johannis, Gættingue, 
1896, p. 48-51, le seul Jean, qui ait eu autorité dans les 
Églises de l'Asie Mineure, est le prêtre Jean. La confu- 
sion entre ce personnage et l’apôtre Jean était déjà faite 
à l’époque de saint Justin et de saint Irénée. Mais elle 
est en soi d'autant plus invraisemblable qu’elle aurait dû 
se produire entre l'an 100 et l'an 130, dans le milieu 
même où, d'après tous les témoins de la tradition au 
1e siècle, a vécu l'apôtre saint Jean. D'ailleurs, l’exis- 
tence du prêtre Jean, distinct de l'apôtre, n’est pas cer- 
taine. Les Asiates ne le connaissent pas plus que les 
Aloges. Saint Denys d'Alexandrie, quoique le P. Cor- 
luy affirme le contraire, t. 1, col. 743, ne le connait pas; 
il parle seulement d’un Jean quelconque, d'un simple 
homonyme de l'apôtre, dont il suppose l'existence, afin 
de lui attribuer la paternité de l’Apocalypse. Il rapporte 
aussi un on-dit, suivant lequel il aurait existé à lphèse 
deux tombeaux élevés à la mémoire de deux personnages 
nommés Jean. Eusèbe, H. E., vir, 25, t. xx, col. 677- 
701. Ce vague bruit était sans fondement, et Éphèse n’a 
jamais conservé qu'un seul mausolée, celui de l'apôtre 
Jean. Seul, Eusèbe de Césarée, H. E., 117, 39, t. xx, 
col. 296-300, admet existence du prètre Jean, qu’il 
trouve indiquée dans un texte de Papias. L'évêque d’lié- 
rapolis rapporte que lorsqu'il rencontrait quelqu'un qui 
avait vécu avec les anciens, il s’informait curieusement 
de ce qu'avaient dit ces anciens à savoir, André, Pierre, 
Philippe, Thomas, Jacques, Jean, Matthieu et les autres 
disciples du Seigneur, de ce que disaient Aristion et le 
prêtre Jean, disciples du Seigneur. Eusèbe observe que 
le nom de Jean revient deux fois dans ce témoignage. Il 
est joint d’abord aux noms des Apôtres et il désigne 
l'évangéliste Jean. Il est répété en dehors de la liste des 
Apôtres et à la suite d’Aristion, il désigne le prêtre Jean. 
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On connait assez les efforts inouïs des historiens et des 
critiques pour interpréter les paroles de Papias. Sans 
résumer tous les débats, disons seulement qu'Eusèbe en 
a certainement déduit l'existence de deux Jean, l'évangé- 
liste et le prêtre, dont les tombeaux, prétend-il, se 
voyaient à Éphése. Mais on peut penser que lexégèse 
d’'Eusèbe est ici en défaut. Les « anciens », dont parle 
Papias, sont des apôtres et des disciples du Seigneur, et 
Papias avoue avoir été directement en relations avec 
quelques-uns d’entre eux. Si Jean est nommé deux fois 
d’abord avec les apôtres dont Papias recueillait les pa- 
roles de la bouche de ceux qui les avaient fréquentés, 
puis avec Aristion, comme disciple immédiat du Sei- 
gneur, c'est que l'évêque d'Iliérapolis avait été son audi- 
teur, ainsi que l’affirment saint Irénée, Cont. hær., v, 33, 
n. #, L vu, col. 1214, et Eusèbe lui-même, Chromic., 
E xis col a Quand l'évêque de Césarée déduit du 
fragment de Papias l'existence du prêtre Jean, distinct 
de l'apôtre, il se met en contradiction avec lui-même; 
il est, d'ailleurs, désireux de trouver un auteur à l'Apo- 
calypse. Enfin André de Césarée, Anastase le Sinaïte, 
Maxime le Confesseur et peut être Georges Hamartolos, 
qui eurent entre les mains l'ouvrage de Papias, s'ac- 
cordent à dire que Jean d’Éphèse fut l'apôtre Jean. 
L'existence du prêtre Jean demeure très problématique, 
et on peut soutenir que ce personnage esl un être fictif, 
imaginé aux me et ive siècles au sujet des controverses 
relatives à l'auteur de l’Apocalypse. Foutelois, si Pon ad- 
met son existence réelle, les témoignages de saint Jus- 
tin, de saint Irénée et de leurs contemporains gardent 
leur valeur et prouvent la venue de l'apôtre saint Jean 
en Asie, et on n'a pas le droit d'attribuer au prêtre Jean, 
que l'antiquité ecclésiastique n’a pas connu, un rôle 
prépondérant dans les affaires ecclésiastiques de PAsie 
Mineure; ce serait attribuer trop d'autorité à une phrase 
obscure de Papias et à une tradition douteuse sur les 
deux tombeaux d'Éphèse. Camerlynck, De quarti Evan- 
gelii auctore, p. 98-198, Personne n’attache aucune iin- 
portance à la donnée des Conslitulions apostoliques, 
VII, 46, t. 1, col. 103, ct de Salomon de Bassora, d'après 
laquelle un prêtre Jean aurait succédé à l'apôtre saint 
Jean sur le siège d'Lphèse. 

On invoque parfois contre le séjour de l'apôtre saint 
Jean à Éphèse le silence que saint Ignace garde à son 
sujet dans ses épitres aux Églises de T'Asie Mineure, ot 
spécialement dans sa lettre aux Éphésiens. Ce silence 
qui prouverait aussi bien contre le prètre Jean, que saint 
Ignace ne mentionne pas, a été expliqué par Lightfoot, 
Apostolic Fathers, t. 11, p. 63. L'évêque d'Antioche, mené 
au martyre, ne parle que de saint Paul qui, comme lui, 
passa à Kphése en allant de l'Asie à Roine. L'analogie 
des circonstances, qui appelait sous sa plume la mention 
de saint Paul, ne l'amenait pas à parler de saint Jean, 
ct son silence ainsi expliqué ne prouve rien contre le 
séjour de saint Jean à Éphèse. Il y a peu de fond à faire 
sur un renseignement fourni par un manuscrit, le Cois- 
linianus du x° siècle, de la Chronique de Georges Har- 
matolos auteur du 1x2 siècle, et reproduit dans un ma- 
nuscrit du xive ou du xve siècle, le Barrocianus dépen- 
dant peut-être indirectement de l'Histoire ecclésiastique 
de Philippe Sidètes. Ces deux textes contiennent un extrait 
de Papias, d’après lequel Jean le Théologien et son frère 
Jacques auraient été tués par les Juifs. Ea citation, si 
elle est réelle, a subi des altérations, et les critiques onl 
proposé différentes restitutions qui mettent hors de cause 
l’apôtre saint Jean ou son genre de mort. C. de Boor, 
Neue Fragmente des Papias, Hegesippus und Pierius, 
dans Texte und Untersuchungen, t. v, 2 fasc., Leipzig, 
1888, p. 170, 176-179; Funk, Opera Patrum apostolico- 
rum, t. u1, Tubingue, 1881, p. 294-296. D'ailleurs, à sup- 
poser qu'ils maient pas subi d'altérations, des textes si ré- 
cents n'auraient pas par eux-mêmes grande valeur et ne 
sufliraient pas à contre-balancer l’ancienne tradition, si 
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unanimement favorable au séjour de saint Jean à 
Ephèse. A. Camerlynek, De quarti Evangelii auctore, 
p. 52-72; Zahn, Forschungen zur Geschichte des new- 
testamentlichen Kanons, t. vi, Leipzig, 1900, p. 112-217. 

Le séjour de saint Jean à Éphèse étant démontré, il 
reste à relater les rares événements des dernières années 
de l'apôtre, que la tradition nous a conservés. Il faut 
placer en premier lieu son martyre à Rome dans une 
chaudière d'huile bouillante, et sa relégation à l'île de 
Patmos. Tertullien, De præscript., 36, t. 11, col. 49, parle 
des deux faits et de leur succession, mais sans en déter- 
miner la date. Saint Jérôme, Cont. Jovinian., I, 26, t. XXIII, 
col. 259, les a appris de Tertullien. Le même docteur, 
In Matth., xx, 23, t. XXVI, col. 443, les répète d'après 
les histoires ecclésiastiques. Cf. De vir. ill., 9, t. XXO, 
col. 625, Comme ce fait est mentionné dans les Actes 
apocryphes de saint Jean et leurs divers remaniements, 
voir t. 1, col. 159-160, M. Corssen, Monarchianische 
Prolog zu den vier Evangelien, dans les Texte und Un- 
tersuchrungen, t. xv, 4°" fasc., Leipzig, 1896, p. 79-80, 86- 
88, a cherché à prouver qu'il n'avait pas d'autre fonde- 
ment que les Actes de Leucius. Mais sa conclusion est 
forcée. L'Église a reconnu la réalité du martyre de saint 
Jean à Rome, et elle en célèbre l'anniversaire, le 6 mai, 
par la fête de saint Jean devant la Porte latine. C’est 
durant son exil de Patmos que, suivant la tradition, 
l'apôtre composa l’Apocalypse. Voir t. 1, col. 746. Domi- 
tien régnait alors, ainsi que le rapportent S. Irénée, Cont. 
hær., v, 80, n. 3, t. var, col. 1207; S. Victorin de Pettau, In 
Apoc., x, 11; xvir, 40, t. v, col, 333, 338; S. Jérôme, loc. 
cit., et Eusèbe, J. E., 1m, 48, t. xx, col, 252. Dans sa 
Chronique, 11, t. xIx, col. 552, ce dernier fixe l'exil de 
saint Jean à Patmos à l'an 14 de Domitien. Saint Épi- 
phane, Hær., 11, n. 12, 33, t. x11, col. 909, 949, af- 
firme que l'apôtre revint de Patmos sous l'empereur 
Claude. Son témoignage, parfois erroné surtout en ma- 
tière de chronologie, ne suffit pas seul à contre-balancer 
les affirmations des Pères, plus rapprochés des événe- 
ments et généralement mieux renseignés. Cf. Revue bi- 
blique, t. 1x, 1900, p. 286-243. 

Nerva ayant rendu la liberté à tous ceux que son 
cruel prédécesseur avait bannis, saint Jean revint à Éphèse 
et y reprit son ministère. Eusèbe, M. E., n, 23, t. xx, 
col. 256-257, l’aftirme sur l'autorité de saint Irénée et de 
Clément d'Alexandrie, el il emprunte à ce dernier 
l'histoire du jeune homme devenu, après sa conversion, 
chef de brigands et paternellement ramené dans le bon 
chemin par saint Jean. L'apôtre écrivit alors son Évan- 
gile et ses Épiîtres à une date et dans des circonstances 
qui seront déterminées plus loin. La tradition nous a 
conservé quelques épisodes des derniers jours de saint 
Jean. Nous avons déjà cité le fait de la rencontre de 
Cérinthe aux bains publics d’Iphèse. Irénée, Cont. hær., 
ut, 3, n. 4, t. vir, col. 853; Eusèbe, H. E., rv, 14, t. xx, 
col, 337. Cassien, Collat., xxiv, 21, t. xLIX, col, 1812- 
1315, rapporte que le vieillard jouait pour se délasser 
avec une perdrix apprivoisée. Enfin, saint Jérôme, In 
Gal., v1, 10, t. XXVI, col. 433, relate que dans les assem- 
hlées religieuses, où ses disciples devaient le porter, il 
ne disait plus que cette parole : « Mes petits enfants, 
aimez-vous les uns les autres. » Les assistants lui ayant 
demandé pourquoi il répétait toujours ce conseil, il 
répondit : « Cest le précepte du Seigneur; bien gardé, 
il suffit, » Les Pères se sont plu à dire que saint Jean 
était demeuré vierge et qu'en récompense de sa pureté 
virginale, Jésus l'avait aimé d’un amour de prédilection 
et lui avait confié sa mère. S. Jérôme, Epist. CXXVII ad 
Principiam, 5, t. xx11, col. 1090; Cont. Jovinian., 1, 26, 
t xx, col. 246; In Tsa., LYI, 5, t. xxx, col. 541; S. 
Augustin, In Joa. tract. CXXIY, 8, t. xxx, col. 1976; De 
bono conjugio, 21, t. xL, col. 391; Cont. Faust. manich., 
XXX, 4, t. XLII, Col. 493. Corssen, Monarchianische Pro- 
log, p. 78-79, 83-86, a prétendu que cette tradition pro- 
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venait exclusivement des Actes apocryphes de saint Jean. 
Si quelques témoignages dérivent de cette source, il n’est 
pas démontré que tous en dépendent. Leucius lui-même 
a pu mettre en œuvre une tradition antécédente. Les 
Pères, d’ailleurs, n'affirment pas la perpétuelle virginité 
de saint Jean comme un fait certain. Elle demeure 
néanmoins très vraisemblable. 

L'apôtre parvint à une extrême vieillesse et vécut jus- 
qu'au règne de Trajan. I mourut soixante-huit ans après 
la passion de son divin Maître. S. Irénée, Cont. hær., 
1, 22, n. 5,t. vis, col. 785; ur, 3, col. 855; Eusèbe, H.E., 
ut, 23, t. xx, col. 257. Il fut enseveli à Éphèse, au témoi- 
gnage de Polycrate, évêque de cette ville, témoignage 
rapporté par Eusèbe, H. E., ur, 81, t. xx, col. 280; v, 24, 
col. 493. Son tombeau devint célèbre et on éleva plus 
tard au-dessus une église, dédiée à l’apôtre et nommée 
l’'Apostolicon. Voir t. 11, col. 1847-1849. La légende, 
dérivant des Actes apocryphes de saint Jean, a ajouté que 
le vieillard, sentant sa fin prochaine, fit creuser son sé- 
pulcre et, disant adieu aux frères, s’y coucha comme dans 
un lit. Quand on revint, il était mort. Corssen, Monar- 
chianische Prologe, p. 81-82, 89-90. Comme on ne l'avait 
pas vu mourir, quelques-uns prétendaient qu'il vivait 
dans son tombeau et qu'il n'était qu'endormi, Saint 
Augustin, In Joa. tract. CXXIV, t. XXXV, col. 1970, rap- 
porte qu’on voyait la terre doucement agitée par son 
haleine. Le misérable village, qui occupe aujourd'hui 
l'emplacement de la ville d’Éphèse, porte le nom d'Ayas- 
soulouk, ou le Saint-Théologien, qui est le surnom 
donné par les Pères à l’apôtre bien-aimé. Voir t. 1, 
col. 183%; Le Camus, Les sept Églises de l’Apocalypse, 
Paris, 1886, p. 142-144. — Voir l'illemont, Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique des six premiers siècles, 
Paris, 4701, t. 1, p. 380-335, 600-602; Trench, The 
life and character of St. John the evangelist, Londres, 
1850; Baunard, L’apôtre saint Jean, 4° édit., Paris, 
1883; Macdonald, The life and writings of S. John, 
Londres, 1877; Farrar, Early days of christianity, 
2% édit., Londres, 1884; Dictionary of the Bible, de 
Smith, 2 édit., Londres, 1893, t. 1, 11e part, p. 1731- 
1736; Realencyklopädie fur protestantische Theologie 
und Kirche, 3e édit., t. 111, Leipzig, 1900, p. 272-285. 

E. MANGENOT. 

8. JEAN, père de l'apôlre saint Pierre qui est 
appelé trois fois par Notre-Seigneur « Simon lils de 
Jean » en S. Jean, xxt, 15-17. Au lieu de Joannes, son 
nom est écrit Jona, Joa., 1, 43. Dans S. Matthieu, xvi, 
47, au lieu de « fils de Jean », nous lisons Bar-Jona, 
qui en araméen a la même signification. Voir Bar-Joxa, 
t. 1, col. 1461. 


9. JEAN, descendant d'Aaron et membre du sanhé- 
drin à l’époque apostolique, fut l'un des juges qui avec 
Anne, Caïphe, cte., firent comparaitre devant eux les 
apôtres Pierre et Jean, lorsque ceux-ci eurent commencé 
à prêcher Jésus-Christ et guéri le boiteux à la porte du 
Temple. Le tribunal les renvoya, après leur avoir dé- 
fendu, mais inutilement, d'enseigner au nom de Jésus. 
Act., 1v, 6. On a tenté d'identifier ce membre du sanhé- 
drin avec Johanan ben Zaccaï, qui présida la grande 
synagogue à Jamnia, après la destruction du Temple; 
mais cette hypothèse et d’autres semblables ne reposent 
que sur une similitude de nom qui peut être purement 
accidentelle et n'autorise pas à conclure à l'identité des 
personnages. Le nom de Johanan ou Jean était très 
commun à cette époque. 


40. JEAN MARC, fils de Marie, Act., XII, 12, et parent 
de Barnabé. Col., 1v, 10. Marc était son surnom. Act., XII, 
42, 95. Cest dans la maison de sa mère que se réfugia 
saint Pierre lorsqu'il fut délivré miraculeusement de la 
prison où l'avait enfermé Mérode. Jean Mare accom- 
pagna Paul et Barnabé dans leurs prédications à Séleu- 
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cie eten Chypre, leur rendant surtout des services ma- 
tériels (dnegérns), Act., X1, 25; xu, 5, mais il neut pas 
le courage de les suivre à Pergé en Pamphylie, et lorsque 
plus tard il voulut de nouveau se joindre à eux, dans 
un autre voyage de missions, saint Paul refusa de le 
prendre, malgré.les instances de Barnabé qui se sépara 
de l’Apôtre à cause de ce refus. Act, xv, 35-39. Voir 
BARNABE, t. 1, col. 1462. Jean Marc n’est ainsi nommé 
que dans les Actes. Saint Paul le nomme simplement 
Marc dans les salutations qui terminent les Épitres aux 
Colossiens, 1v, 10, et à Philémon, ÿ. 24. Il avait donc 
pardonné à Jean Marc son ancienne faiblesse. Il fait 
méme son éloge à son disciple Timothée et lui recom- 
mande de le prendre et de le lui amener à cause des 
services qu'il peut lui rendre. II Tim., 1v, 11. Saint 
Pierre appelle Mare « son fils », I Pet., v, 13, ce 
qui a fait supposer que c'était le prince des Apôtres 
qui l'avait converti au christianisme. Papias dit que Marc 
fut« l'interprète de Pierre». Eusèbe, H. E., 11,39; cf.1r,15, 
t. xx, col. 800, 172. Il y a cependant des critiques qui 
distinguent le Jean Marc des Actes et de saint Paul de 
celui de saint Pierre, et en font deux personnages difé- 
rents. Voir H. W. Kienlen, Noch ein Wort über das Zeug- 
niss des Papias für unser Markusevangelium, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, 1843, p. 423-429. 
Baronius et Tillemont ont soutenu la distinction des deux 
Mare. On admet cependant généralement que Jean Marc 
est le même que l'évangéliste. Cf. Acta sanctorum, 
septembris t. vit (1760), p. 383. Voir MARC. 


1 1. JEAN (ÉVANGILE DE SAINT). — l. AUTHENTICITÉ. — 
Le titre ESayyékoy xati Iwavvny, Evangelium secun- 
dum Jounnem, qu'on lit en tête des manuscrits grecs et 
latins et des éditions du quatrième Évangile, sans ‘étre de 
l'auteur lui-même, est ancien et prouve l'antique 
croyance de l'Église à l'origine apostolique de cet écrit. 
Voir t. 11, col. 2060-2061. Il est certain, en effet, que 
l'antiquité ecclésiastique tout entière, sauf les Aloges, a 
admis et affirmé que le quatrième Évangile canonique 
était l’œuvre de l'apôtre saint Jean, Au disciple que 
désus aimait, Ce n’est qu’à la fin du xvne siècle que les 
premiers doutes furent émis par Evanson, The disso- 
nance of the four generally received evangelists, 1792. 
Bretschneider, Probabilia de Evangelii el Epistolarum 
Joannis indole el origine, 1820, souleva de nouvelles 
difficultés. L'école de Tubingue fit de cet Évangile une 
œuvre de parti et de tendance, d'origine tardive et sans 
valeur historique. Mais de récents travaux ont fait entrer la 
question de l'authenticité du quatrième Évangile dans 
une phase nouvelle. Si Albert Réville, Jésus de Naz areth, 
Paris, 1897, t. 1, p. 330-359, et son ne Jean Réville, Le 
quatrième ' Évangile, Paris, 1901, p. 314-320, restent 
encore attachés en partie aux vues de l’école de Tubingue, 
d'autres critiques les abandonnent entièrement. Ils 
tiennent le quatrième Évangile pour une histoire authen- 
lique de Jésus-Christ, mais ils en attribuent la compo- 
sition non pas à l'apôtre saint Jean, mais au prêtre Jean 
qui vivait à Éphèse à la fin du rer siècle de l'ère chré- 
tienne, ou au commencement du second. Delf, Das 
vierte Evangelium, ein authentischer Bericht über Jesus 
von Nazareth, 1890 ; Bousset, Die Offenbarung Johannis, 
Gœttingue, 1896, p. 36-51; Harnack, Die Chronologie 
der altchristlichen Lileratur, t. 1, Leipzig, 1897, p. 673- 
680, Sur l'histoire de la controverse, voir Luthardt, Der 
johanneische Ursprung des vierten Evangeliums, 
Leipzig, 1874; Camerlynck, De quarti Evangelii auctore, 
p. 14-14. Nous envisageons l'authenticité du quatrième 
Évangile spécialement au point de vue de ces derniers 
travaux, et nous prouverons que ce récit de la vie de 
Jésus provient, non pas du prêtre Jean, mais bien de 
l'apôtre saint Jean. 

do Témoignage des écrits johanniques. — La commu- 
nauté d’origine des écrits attribués à saint Jean, Epitres, 


JEAN MARC — JEAN (ÉVANGILE DE SAINT) 


1168 


Évangile, Apocalypse, souvent niée par les rationalistes 
modernes (voir t. 1, col. 744-746), est en voie d’être 
admise aujourd'hui et d’être acceptée pour certaine. 
Rompant définitivement avec les conclusions de l’école 
de Tubingue, M. Harnack, Chronologie, t. 1, p. 67%, 
note, a déclaré se rallier à l'hérésie critique qui recon- 
nait l'unité d'auteur de l'Apocalypse et du quatrième 
évangile. Or l'auteur de l’Apocalypse se nomme lui- 
même Jean; il met par écrit les révélations qu'il a 
reçues en Asie Mineure, où il occupe une situation éle- 
vée et où il jouit d’une autorité incontestable sur les sept 
églises auxquelles il adresse des lettres. Son nom suflit 
à recommander son œuvre, et il est assez connu pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de le distinguer d'aucun 
autre homonyme. Bien qu'il ne se soit pas dit l'apôtre 
Jean, les écrivains de l'Asie Mineure au re siècle lont 
désigné expressément et n'ont pas parlé du prêtre 
Jean. Les Aloges et le prêtre romain Caïus, qui nient 
l'origine apostolique de l'Apocalypse, l’attribuent à 
Cérinthe; ils ne connaissent pas le prêtre Jean. Saint 
Denys d’Alexandrie recourt à l'hypothèse d'un Jean 
quelconque, qui aurait été le témoin de Jésus. Seul, 
Eusèbe de Césarée suppose timidement que l’Apocalypse 
pourrait bien être l’œuvre du prêtre Jean, dont il croit 
trouver le nom dans un fragment de Papias. L'auteur de 
l’Apocalypse est donc bien l’apôtre saint Jean. Il est aussi 
l'auteur du quatrième évangile, dont les différences ne 
suffisent pas à prouver la diversité de mains. I! existe 
encore entre cet évangile et les épitres, attribuces à 
l'apôtre, des rapports aussi nombreux que frappants, et 
la première a pu étre avec raison considérée comme Ja 
lettre d'envoi de l'Évangile. Nous expliquerons plus tard 
la signification du titre de rpeséuripos, que saint Jean 
prend dans les deux dernières. Camerlynck, De quarti 
Evangelii auctore, p. 17-28. D'ailleurs, l’auteur du qua- 
trième évangile se rend à lui-même témoignage. Bien 
qu'il ne se présente pas explicitement comme l'apôtre 
Jean, bien qu’il se cache sous le voile de l'anonyme, il 
laisse voir clairement qu'il faisait partie du collège apos- 
tolique. Il se donne comme un témoin oculaire des 
faits qu'il raconte, Joa., 1, 14; xIx, 85, ot la précision 
des détails, la vivacité des traits et la fraicheur des ta- 
bleaux de son récit confirment ce témoignage. « Le 
passage, XIX, 5, loin de distinguer l’auteur du témoin 
oculaire mis en cause, semble bien plutôt supposer leur 
identité. Le parfait, employé dans le premier membre, ne 
contredit point cette supposition; il se justifie pleine- 
ment comine allusion à toute la vie passée, apostolique, 
de lévangéliste; celui-ci avait attesté le fait dont il fut 
témoin, dans sa prédication orale. D'autre part, le pré- 
sent, employé dans le second membre, nous semble 
difficilement se comprendre en dehors de l'hypothèse 
que c’est le témoin oculaire lui-même qui tient la 
plume. » Van Hoonacker, dans la Revue biblique, t. 1x, 
1900, p. 230. L'auteur a vécu dans l'intimité du Sauveur; 
il a assisté à des événements que lui seul rapporte; il a 
été le disciple bien-aimé de Jésus, Joa., x111, 23; XIX, 26; 
xx, 2; XXI, 7, 20, et c'est ce disciple lui-même qui a 
rendu témoignage à ce qu'il a vu et qui a écrit le qua- 
trième Évangile. Joa., XX1, 24. Des trois disciples privi- 
légiés du Seigneur, Pierre, Jacques et Jean, ce dernier 
seul a pu composer le quatrième Évangile. Jacques, son 
frère, est mort en Palestine longtemps: avant la compo- 
sition de cet Évangile. Act., XII, 2. Pierre ne peut être 
le disciple aimé, qui écrivit les faits racontés, puisque 
ces deux personnages entrent plusieurs fois en scène en 
même temps et sont expressément distingués l'un de 
Mäntre Jod. au, 29, AU ds E x e a a 
Il reste donc que ce ne peut être que Jean, fils de Zébé- 
dée et frère de Jacques le Majeur. Il faut en conclure 
qu'il se désigne aussi lui-même par des expressions 
anonymes, telles que « un disciple », Joa., 1, 40; « l'autre 
disciple. » Joa., xvin, 15. En vain, dira-t-on que l’auteur 
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ne se nomme pas apôtre, el que les épithètes honori- 
liques par lesquelles Jean est toujours désigné ont été 
employées par un de ses disciples qui voulait ainsi 
honorer son maître. Ce prétendu disciple, qui a cou- 
tume d'indiquer les surnoms des autres apôtres, Joa., 
x1, 16; xrv, 29, n'a pas distingué de la même manière le 
précurseur qu'il appelle constamment Jean, sans ajou- 
ter son litre de Baptiste. Il est plus simple de penser 
que l'apôtre, parlant de lui-même, a estimé que personne 
ne le confondrait avec le fils de Zacharie. Il ne nomme 
pas. davantage sa mère ni son frère Jacques. Les deux 
frères sont appelés « les fils de Zébédée », Joa., xxx, 2. 
Bacuez, Manuel biblique, Te édit., Paris, 1891, t. m, 
p. 171-4174; Fillion, Evangile BETR saint Tee Paris, 
1887, p. xxx xxx; Kaulen, Æinleitung in die heilige 
Schrift, 2 édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 485, 430; 
Camerlynck, De quarti Evangelii auclore, P 1900, 
p. 313-324. 

2 Existence du quatrième Evangile au commence- 
ment du me siècle. — Il résulte des allusions que 
l'on rencontre dans les écrivains du début du je 
siècle, que le quatrième Evangile était déjà composé et 
etait connu. On a relevé minuticuseinent les moindres 
traces, Comme nous l'avons dit, t. 11, col. 206%, les res- 
semblances constatées entre les prières eucharistiques 
de la Añay twv Owüexx ’Amoorokwy et le quatrième 
Evangile, ne sont pas suffisantes pour démontrer un 
emprunt direct; elles prouvent seulement la commu- 
nauté de fond et d'idées, qui proviendrait de l’enseigne- 
ment de Jésus, transmis par la tradition orale. Les rap- 
prochements, établis entre l'Épître de saint Barnabé ct 
le quatrième Évangile ne sont pas plus concluants. La 
dépendance des Lettres de saint Ignace d'Antioche rela- 
tivement à l'Évangile de saint Jean, admise par de sa- 
vants critiques, a été soumise à un sérieux examen par 
E. von der Goltz, Ignatius von Antiochien als Christ 
und Theologe, dans les Texte und Untersuchungen, 
t. x11, 3e fasc., Leipzig, 1894, p. 118-144, 196-206. Quoique 
ce crilique n'admette pas cette dépendance et prétende 
que les ressemblances proviennent seulement d'un fonds 
commun d'idées, alors répandues en Asie Mineure, nous 
maintenons que parfois la ressemblance des mots eux- 
inûmes et plus souvent celle des idées, malgré de notables 
divergences, prouvent que saint Ignace connaissait le 
quatrième Evangile. Ainsi Joa., vin, 29, est cité, Ad 
Magn., vu, 2, Funk, Opera Pat. apostolic., 2e édit., 
Tubingue, 1887, p. 196; Tonn Si 27, A Rom., VI, 5, 
p. 220 ; Joa., 1, 8, Ad Philad., vit, 1, p. 228. — Papias, 
qui d'après Eusébe; Mi E., ur, 39, iia xx, K 300, citait la 
Ire Epitre de saint Jean, ne pouvait guère ignorer l’évan- 
gile avec lequel elle a de si étroits rapports. Si la cita- 
tion que saint Irénée, Cont. hær., v, 36, n. 2, t. vir, col. 
1223, fait des anciens, qui avaient été disciples des 
Apôtres, est, comme le pensent plusicurs critiques, em- 
pruntée à l'ouvrage de Papias, il en résulterait que 
l'évêque d’ Hiérapolis se servait du quatrième Évangile, 
puisqu'il cite là Joa., x1v, 2. L'hérétique Basilide Lie 
avoir fait quelques emprunts au quatrième Évangile et 
il paraît certain que ses disciples s’en servaient. Philo- 
sophoumena, V1, 20-27, t. xvi, 3e part., col. 3801-3321, 
Le Pasteur d'Hermas présente des affinités avec l'Évan- 
gile de saint Jean. La Seconde épitre de saint Clément 
fait des allusions à son texte. Voir t. 11, col. 2067. On ne 
peut plus douter que saint ae n'ait connu le qua- 
trième Évangile. Ainsi Joa., 18, est visé Dial, cum 
Tryph., 105, t. vi, col. 720, oi: ; Joa., 11, 4, Apol. 1, 61, 
ibid., col. 420; Joa., vi, 70, Dial. cum Tryph., 139. 
col. 796. D'ailleurs, saint Justin désignait certainement 
le premier et le quatrième Évangiles, œuvres des apôtres 
saint Matthieu et saint Jean, par son expression accoutu- 
mée de Mémoires des Apôtres pour nommer les évan- 
giles. Tatien, disciple de saint Justin, cite des paroles 
empruntées au quatrième Evangile qu ‘il a, du reste, fail 
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entrer dans son Aux tessápwv. Voir t. 11, col. 2069. Les 
hérétiques connaissaient l'évangile de saint Jean. Mar- 
cion l'excluait, Valentin lui empruntait ses éons. Son dis- 
ciple, Héracléon, avait composé un commentaire, dont 
parle Origène, In Joa., tom. xur, 59, t. x1v, col. 513 
Ptolémée et Marc, autres disciples de Valentin, se ser- 
vaient de cet évangile. S. Irénce, Cont. hær., l, VOI 
5, t vir, col. 533-587; I, xıv-xv, col. 593-616. Voir 
t. 11, col. 2070. On trouvera de plus amples développe- 
ments dans Resch, Aussercanonische Paralleltexte zu 
den Evangelien, part. 1v, dans les Texte und Untersu- 
chungen, t. x, 4 fasc., Leipzig, 1896, p. 1-35. De ce que 
nous venons de dire il résulte clairement que le qua- 
trième Evangile était connu et lu dès le temps de Trajan, 
surtout en Asie Mineure. Camerlynck, De quarti Evan- 
gelii auctore, p. 29-42. 

Cette conclusion suffit pour renverser une opinion 
singulière de M. Corssen, Monurchianische Prologe, 
p. 118-134. D'après ce critique, les Actes apocryphes de 
saint Jean. dont il fixe la rédaction à l'année 140, loin 
d'employer le quatrième Evangile, ont, au contraire, 
servi de point de départ et d'occasion à sa composition. 
Le quatrième Évangile aurait été écrit, vers l'an 150, en 
vue de réfuter le docétisme que les Acta Joannis attri- 
buaient à cet apôtre. L'examen minutieux des rappro- 
chements entre ces deux écrits montre que les Actes de 
Jean supposent la connaissance et l'emploi du quatrième 
Évangile. Dabord, les Actus Petri cum Simone, qui 
sont aa même auteur que les Acia Joannis, contiennent 
des expressions spécifiquement johanniques. Zahn, Ge- 
schichte des Neutestamentlichen Kanons, t. 11, Leipzig, 
1892, p. 848-855. Ensuite, les Acta Joannis eux-mêmes 
font de nombreuses allusions au texte du quatrième 
Évangile. En outre, l'apôtre saint Jean, qui parle dans 
ses faux Actes, semble, au début de son discours, laisser 
entendre que, dans ses autres écrits, il n’a pas traité des 
mystères aussi profonds que ceux qu'il va aborder. I] 
est, d'ailleurs, en soi plus vraisemblable que les Actes 
aient été rédigés postérieurement à l'évangile en faveur 
des doctrines gnostiques et docètes, plutòt que l'évan- 
gile postérieurement aux Actes en vue d’en réfuter les 
erreurs. Enfin, les Actes apocryphes de Jean sont de la 
fin du re siècle plutôt que de l'an 140, par conséquent 
d'une date trop tardive pour avoir fourni l’occasion de 
la composition du quatrième Evangile. Zahn, Geschichte 
des Neulestamentlichen Harana, tn Leipzig, 1889, 

84-788; t. 11, 1892, p. 856-865; Camerlynck, De quarti 
Evangelii auctore, p. 42-52. 

90 Tradition sur l’origine johannique du quatr ième 
Évangile. — Il est hors de toute contestation qu’à la fin 
du 11e siècle, les chrétiens étaient généralement persua- 
dés, même ceux d'Asie, que le quatrième Évangile avait 
été composé par l'apôtre saint Jean durant son séjour à 
Hphèse. Saint Irénée, disciple de saint Polycarpe, l'af- 
lirme expressément : 'Iwgvvng à uaðnthe où Kuptou, 6 
xat èn} TO atados aiToU dvansrwv, xat aùrtòs ÉbiÊwWXE TO 
Eoayyékoy, iv 'Epéow ths Actas Giarptéwv. Cont. hær., 
II, 1, n. 1, t. vu, col. 845. Saint Théophile d’ Antioche, 
Ad Autolye., Il, 22 , t. VI, col. 1088, cite le prologue du 
quatrième E vangile sous le nom de saint Jean. Le frag- 
ment de Muratori, qui à été composé à Rome vers l'an 
170, quelle que soit la valeur des circonstances de son 
récit, attribue explicitement le quatrième Évangile à 
l'apôtre Jean. Voir t. 11, col. 170. Preuschen, Analecta, 
Fribourg-en-Brisgau, 1898, p. 129, 130. H n’y a pas lieu 
d'opposer la qualité de « disciple » qui lui est donnée, 
à celle d’ « apôtre », jointe au nom d'André, car il n'y 
a pas d'opposition formelle. Les disciples sont les mêmes 
personnages que les apôtres, et au sujet des Épitres, 
saint Jean est présenté comme un témoin oculaire des 
faits ee. rapporte. Camerlynck, De quarti Evangelii 
auctore, p. 96-98. Clément d'Alexandrie assure que 
Jean a son Évangile à la demande de ses amis et 


1171 JEAN 
fut le dernier des évangélistes. Eusèbe, H. E., vi, 14, 
t xx, col. 552 . Tertullien, Cont. Marcion., té, 11 5 QE 
col. 565, 367, pose comme un principe que l'Evangile a 
pour auteurs des apôtres ou, au moins, des hommes 
apostoliques. Or deux apôtres, Jean et Matthieu, ont 
enseigné ce que nous devons croire sur Jésus-Christ. H 
appuie enfin l’origine apostolique des Évangiles sur l’au- 
torité des églises apostoliques. Saint Cyprien, Testim., I, 
XII, t, IV, col. 685, cite le quatrième Évangile sous le 
titre cata Joannem, et il entend certainement parler de 
l'apôtre saint Jean. Saint Victorin de Pettau, In Apoc., 
t. v, col. 325, dit que Jean l'Evangéliste, pareil à un 
aigle, élève ses ailes dans les hauteurs et parle du Verbe. 
Tous les écrivains ecclésiastiques dans les siècles sui- 
vants ont reçu et transmis la même tradilion. Camer- 
lynk, De quarti Evangelii auctore, p. 190-206. 

Dans lantiquité ecclésiastique, il s’est produit une 
seule opposition formelle à l’origine apostolique du 
quatrième Évangile, celle des Aloges. Saint Irénée, Cont. 
hær., TII, xi, 9, t. vu, col. 890-891, signale des héré- 
tiques qui rejettent l'Évangile de saint Jean, parce qu'il 
renferme la promesse du Paraclet et qu'eux-mêmes 
refusent de reconnaitre tout esprit prophétique. Ce ne 
sont ‘done pas, comme l'ont pensé quelques criliques, 
les montanistes qui, au contraire, croyaient à l'esprit 
prophétique, et appuyaient lcurs rêves chimériques sur 
les ouvrages de saint Jean, mal inlerprétés. Ces héré- 
tiques anonymes sont plutôt ceux que saint Épiphane a 
appelés « Aloges ». Hær., LI, t. XLI, Col. 892. Ils re- 
poussaient tous les écrits de saint Jean, Les motifs 
pour lesquels ils ne voulaient pas de son Évangile, 
étaient d'ordre critique. Il ne peut pas êlre l'œuvre de 
saint Jean, parce qu'il n'est pas d'accord avec les écrits 
des Apôtres ; il est en parliculier en contradiction avec 
les trois premiers Évangiles soit pour la disposition des 
récits, soit pour l'ordre chronologique des fails; il est 
dissonant et inharmonique. Saint Épiphi me, Hær., LI, 
t. XLI, col. 893-945, répond longuement à ces objections et 
prouve l’accord du quatrième Évangile avec les synop- 
tiques. Saint Philastre, Hær., LX, t. X1, col. 1174, 1175, 
ajoute que les Aloges attribuaient le quatrième Évangile 
à Cérinthe. Par lå, ils rendaient indirectement témoi- 
gnage à l’origine apostolique du quatrième Évangile, 
puisqu'ils contredisaient, pour des raisons purement 
internes, Pallribution à saint Jean généralement admise 
de leur temps, et puisqu'ils rapportaient i œuvre de saint 
Jean à un de ses contemporains, Leur erreur relative- 
ment au quatrième Evangile n'a été parlagée par per- 
sonne, sinon, au jugement de Corssen, Monarchianische 
Prolog, p. 80-50, par l’auteur romain du prologue 
de l'Évangile de saint Marc. L'existence des Aloges ro- 
mains n'est pas démontrée. Rose, La question johan- 
nine. Les Aloges asiates el les Aloges romains, dans la 
Revue biblique, t. vi, 1897, p. 516-534. Certains cri- 
tiques conjecturent, il est vrai, que les Capila adversus 
Caium, de saint ILippolvte. faisaient partie de son traité 
Yeèp tod xarà Lwdvviv Hbayyerioy xar AToza)vbeuws. 
Si celte conjecture élait vraie, il en résulterait que le 
prêtre romain Caïus rejetait le quatrième Évangile aussi 
bien que l’Apocalypse. Mais l'hypothèse n'est pas dé- 
montrée. Quant à saint Denys d'Alexandrie, qui a connu 
l'opinion de Caïus et qui en est tributaire, il doute que 
l’'Apocalypse soit de l’apôtre saint Jean, mais il lui 
maintient attribution de l'Évangile et des Épiîtres, puis- 
qu'il argumente des divergences qu'il constate entre les 
écrits de saint Jean et l’Apocalypse pour nier l'origine 
johannique de ce dernier livre. Eusèbe, 1. E., var, 25, 
t. xx, col. 701,5704. L'opposition des Aloges au quatrième 
Évangile, fondée seulement sur des motifs intrinsèques 
de peu de valeur, loin d’infirmer la tradition ecclésias- 
tique qui attribue cet évangile à l'apôtre saint Jean, la 
confirme plutôt et lui apporte un solide appoint. Camer- 
lynck, De quarti Evangelii auctore, p. 145-172. 
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Les adversaires modernes de l'origine apostolique du 
quatrième Évangile s’en rendent si bien compte qu'ils 
ne veulent nullement attribuer cet écrit à Cérinthe. Ils 
en sont réduits à attaquer le point de départ de la tra- 
dition ecclésiastique; ils ne la croient pas primitive et 
ils cherchent à remonter plus haut. L'école de Tubingue 
faisait valoir l'attitude des églises d'Asie dans la 'contro- 
verse pascale comme incompatible avec l'attribution de 
l'Évangile à l'apôtre Jean. La plupart des évêques de ces 
églises justifiaient leurs usages sur la célébration de la 
fête de Pâques par l'autorité de saint Jean. Or, le qua- 
trième Évangile ne favorise pas les prétentions des 
quarto- -décimans, puisqu'il semble dire que la Pâque 
fut célébrée par Jésus la veille de la Pâque juive. Voir 
t. 11, col. 409. Il ne peut donc être l’œuvre de saint Jean. 
Les critiques reconnaissent généralement aujourd’hui 
que la controverse pascale ne peut être invoquée contre 
l'origine johannique du quatrième Évangile. Quelle que 
soit l'opinion qu'on adopte sur l'accord ou le désaccord 
de cet Évangile et des synopliques relativement à la date 
de la fète de Pâques, il est de fait que ni les quarlo-dé- 
cimans ni leurs adversaires n’ont pas constaté ce désac- 
cord et ne s'en sont pas prévalu les uns contre les 
autres. Le quatrième Évangile est donc absolument 
étranger au débat, et l'opinion des évèques d’Asie rela- 
tivement à la date de la célébration de la Pâque ne 
prouve rien conire son atiribution à saint Jean. Camer- 
lynck, De quarti Evangelii auctore, p. 14-17. 

Cerlains critiques expliquen! autrement la tradition 
ecclésiastique touchant l’origine johannique du qua- 
trième Évangile. Ils sont obligés de reconnaitre qu’à la 
fin du second siècle l’auteur de cet vangile était géné- 
ralement tenu comme identique à l'apôtre saint Jean, 
qui aurait séjourné à Éphêse jusqu’à sa mort. Mais cette 
persuasion universelle, au lieu d’être une tradition 
authentique, ne serait que le résultat d’une confusion, 
par laquelle l'opinion publique aurait auparavant sub- 
slitué l'apôtre Jean à un personnage du même nom, 
ayant joui d'une grande autorité en Asie et qu'Eusèbe et 
Papias appelaient le prêtre Jean. Cette [substitution de 
l'apôtre Jean au prélre, son homonyme, n’est qu'une 
hypothèse, échafaudée sur un ensanble de considéra- 
tions peu concluantes. L'existence du prêtre Jean, nous 
l'avons dit précédemment, n'est pas certaine ni admise 
par tous les critiques. Supposons-la démontrée. Eusébe, 
sur le témoignage de qui on s'appuie, tend visiblement 
sans doute à attribuer l'Apocalypse au prêtre Jean; mais 
il accepte le quatrième Evangile comme l’œuvre authen- 
tique et incontestée de l'apôtre Jean. Qu'on ne dise pas 
qu'il a adopté la tradition qui, depuis saint Irénée, rap- 
portait universellement cet Évangile à l'apôtre, car 
Eusėbe a eu entre les mains l'ouvrage de Papias, que 
nous ne possédons plus, et s'il y a trouvé une attestalion 
en faveur de l'existence du prètre Jean, il n’y a certai- 
nement rien lu qui soit contraire à l’origine apostolique 
du quatrième Évangile. Son silence prouve, au moins, 
que Papias ne disait rien qui soit opposé à l'attribution 
de cet Évangile à saint Jean. Les Aloges, qui ont précé- 
dé saint Irénée, ne connaissent pas le prêtre Jean; ils 
rejettent tous les écrits johanniques; ils n’y peuvent 
reconnaitre des œuvres apostoliques; les voilà en quête 
d'un autre auteur, ils ne pensent pas au prêtre Jean, 
mais à Cérinthe, à l'adversaire de l'apôtre Jean à Ephèse. 
De plus, la substitution de l'apôtre au prètre Jean, si 
elle à existé, est antérieure à saint Justin, qui attribue 
expressément l’Apocalypse à l’apôtre saint Jean, Dial. 
cum Tryph., 81, t. vi, col. 670. Or si Justin n’a écrit son 
dialogue qu'entre 155 et 160, il s’est converti au christia- 
nisme à Éphèse en l'an 130. Son témoignage en faveur 
de l'apôtre Jean remonte donc à l'époque de sa conver- 
sion, et il reproduit celui de l'églisé d'Éphèse, de cette 
église que l'apôlre a gouvernée jusqu'à son extrême 
vieillesse. 1l faudrait donc admettre que la confusion 
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des deux Jean s’est produite à Éphèse même avant l'an 
130, durant le court intervalle qui s'est écoulé entre la 
mort de saint Jean et la conversion de saint Justin. Une 
pareille conclusion, qui ne repose sur aucun document 
et qui n'est qu'une pure supposition, nous paraît tout à 
fail invraisemblable. Avec saint Irénée, Cont. hær., UT, 
Hi, 4, L Nix, col. 854, 855, nous tenons l’église d'Éphèse 
comme un dépositaire fidèle des traditions apostoliques, 
et avec elle, nous regardons l'apôtre saint Jean comme 
l’auteur du quatrième Évangile. 

IL. INTEGRITE. — DA dore apostolique du qua- 
trième Évangile démontrée, il reste à prouver que tout le 
contenu nel de cet Et a appartenu à l’œuvre pr imi- 
tive. Beaucoup de critiques, même du nombre de ceux 
qui admettent l’origine johannique de l’ensemble, en 
excluent trois passages, Joa., v, 8h et 4; vu, 58-vnr, 11; 
XXI, qu'ils tiennent comme non authentiques ou, au 
moins, comme fort douteux. 

I. L'ANGE DE LA PISCINE DE BETHSAIDE. Joa., V, 3h et4. 
— Les derniers mots du ý. 3 : éxGeynu£vwv thy rod Uôaro: 
Zivnouw, qui accompagnent l'énumération des malades, 
rasseinblés autour de la piscine Probatique, « attendant 
le mouvement de l’eau, » et le }. 4 tout entier st Arvshos 
yàp Kupiou atà xarpòy LOTÉGAVEY y Th 26} vu6n0px xar 
éréparss v Tò Jwp 6 owy pros ÉUÉRS pază THY Tapayhy 
zo Oôutos úyihs Éyivero, w ÖnnoTs XATELYETO VOTHUATL, 


manquent dans les éditions critiques de Tischendorl 


(Te et &), de Trégelles, de Hort et Westcott, et de Nestle. 
— Hortet Westcott, The New Testament in theloriginal 
greek, Introduction, Appendix, Cambridge et Londres, 
1882, p. 77, les tiennent pour une interpolation « occi- 
dentale et syrienne ». Indiquons les documents qui sont 
favorables ou défavorables à l'authenticité de ces deux 
versets, 

do Manuscrits. — Tandis que la grande majorité des 
manuscrits grecs, soit onciaux, soit cursifs, conliennent, 
avec quelques variantes sans doute, ces deux versets, cinq 
onciaux, N, z BECU enfin dunes et quatre, X, LEA 
C D), le ÿ. 4. Des cursifs qui sont cités par les critiques 
en He ? l’omission, trois seulement doivent être 
mentionnés : le cursif 157 omet les deux versets, le 18 
la fin du ¥.3, et le 33 le V. 4. Les onciaux S, A, I et dix- 
sept cursifs pour le moins, 8, 14, 21, 24, 32, 36, 145, 
161, 166, 230, 299, 348, 408, 507, 512, 575, 606, accom- 
pagnent ces versets d’astérisques ou d’obèles, que les 
critiques interprètent comme des signes de doute sur 
leur authenticité. On ne peut nier qu’en plusieurs de ces 
manuscrits ces signes, de formes différentes, ne soient 
défavorables; mais cela n’est pas certain pour tous et il 
est légitime de penser qu'ils avaient, à l'origine, une si- 
gnification liturgique. Tous les Évangéliaires grecs con- 
tiennent les versets contestés, avec quelques divergences 
toutefois; ils l'ont même en deux leçons. dont l'une com- 
prend les versets 1-4, et l’autre les versets 1-15. La leçon 
du quatrièine done après Pâques, du dimanche du 
Paralytique, est confirmée par les vers qu'on chante à 
l'oflice et qui sont un commentaire de toute la section. 
Les euchologes ont tous, au moins, une des deux leçons. 
Saint Chrysostome, In Paralyt., t. XLVNI, col. 803, men- 
tionne la lecture de cette leçon liturgique. 

Versions. — Les manuscrits des anciennes ver- 
sions latines ont ces versets, excepté d f l q; ceux de la 
recension de saint Jérome les ont aussi, sauf O Z“ 
(+ Z?) durmach. corp. cant. 197, sangall. 1895, Wir- 
ceburg. mp. th. f. 67. Les Capitula in Evangelium se- 
cundum Johannem, publiés par Wordsworth et White, 
Novum Testamentum D. N. J. C. latine, fasc. 1v, 
Oxford, 1895, p. 494-497, et fasc. v, 1898, p. 703, ne font 
pas allusion à l'ange de la piscine. Les manuscrits latins 
présentent dans le texte d'assez nombreuses variantes, 
et MM. Wordsworth et White, op. cit., fase. 1V, p. 533, 
534, ont dislingué trois recensions différentes. La péri- 
cope toul entivre est lue dans l’Église latine au deuxième 
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vendredi de carême. Cette leçon est ancienne, puisque 
saint Ambroise, De sacramentis, 11, 2, t. XVI, col. 495, 
et saint Augustin, Sermo, CXXIV, t. XXXVII, col. 686, 
affirment qu’elle était lue à l'office liturgique, sans tou- 
tefois indiquer le jour. Le Liber comitis, faussement at- 
tribué à saint Jérôme, la contient, t. xxx, col. 499, aussi 
bien que le Liber comicus, publié par dom Morin, 
Anecdota Maredsolana, t. 1, Maredsous, 1893, p. 228. On 
la trouve encore dans la liturgie mozarabique, t. LXXXV, 
col. 576, 577. Les versions syriaques la possèdent, sauf 
celle de Cureton et celle du inanuserit sinaïtique, for- 
tement apparentée à la précédente. A. Bonus, Collatio 
codicis Lewisiani rescripli Ev. sac. syriacorum cum 
codice Curetoniano, Oxford, 1896, p. 82. On a remarqué 
cependant des obèles placés en face de ce passage dans 
quelques manuscrits de la philoxéno-héracléenne. Na- 
turellement, les lectionnaires et évangéliaires syriaques 
de toutes les sectes contiennent les versets discutés. Les 
versions coptes ne les ont pas, sinon dans les manuscrils 
de date récente, Ils ne sont pas non plus employés dans 
lı liturgie de l'Église copte, La version arménienne n’a 
que la fin du ÿ. 3, qui est lue à la messe du septième 
jour de la troisième semaine après Pâques. 

3 Pères. — Ki les Péres grecs les plus anciens ne 
mentionnent pas l'intervention de l'ange à la piscine de 
Bethsaïde, on n’en peut rien conclure contre l'authenti- 
cité des versets contestés, car ces Pères n'ont pas eu 
l’occasion de citer un épisode si restreint, et d'ailleurs, 
toutes leurs œuvres ne nous sont pas parvenues. Mais on 
lrouve ces versets signalés ou reproduits textuellement 
dans Didyme, De Trinitate, 11, t. XXXIX, col. 708; S. Cy- 
rille d'Alexandrie, In Joa. Ev., t. LXXII, col, 336, 340; 
Ammonius d'Alexandrie, Fragmenta in Joa., t. LXXXV, 
col. 1429; S. Chrysostome, In Paralylic., t. XLYIN, col. 
803; Hom. in S. Pascha, t. 111, col. 771; In Joa. hom. 
XXXV, t. LIX, col. 20%; Théophylacte, Enarrat. in Joa. 
Ev., t. cxx, col. 1257; Euthymius, Com. in Joa., 
t. CXXIX, col. 1208. Les témoignages des Pères latins 
sont plus favorables encore. Tertullien, De bapt., 5, t. 1, 
col. 1205, fait allusion à l'intervention de lange. 
Saint Ambroise, De, myster., 4, m 22, t xvi, col. 3%5; 
De sacrament., 11, 2, t, AN col. 425, cite et commente 
ce passage. Saint Jérôme, Dialog. contra Lucifer., 
6, t. xxu, col. 169, fait allusion à l’action de lange 
dans la piscine de Bethsaïde. Saint Augustin, In Joa. 
tracl. XVII, u. 3, t. XXXV, col. 1528; Sermo CxXV, n. 3, 
t. XXXVII, col. 690, en parle très explicitement. On voit 
une allusion en saint Grégoire le Grand, In septem Ps. 
pœnil. exposit., Ps. v, 31, t. LXXIX, col. 628. Bède, 
In S. Joa, Ev. exposit., t. xci, col. 691, résume les 
explications de saint Augustin. — Les témoignages des 
auteurs TR ne laissent pas le moindre doute sur la 
présence des y. 3 ct 4 dans le chapitre v de saint 
Jean. Saint Éphrem fait une allusion manifeste à l'ange de 
la piscine dans son explication du Aux reosäpwv de 
Tatien. Môsinger, Evangelii concordantis exposilio, 
Venise, 1876, p. 146. Jacques de Sarug a une homélie 
sur la section du paralytique. Rabban Lazare de Beith 
Kandaça, du vin siècle, commente ce passage presque 
dans les inêmes lermes que Jacques de Sarug, ainsi 
qu’un autre commentateur anonyme de la même époque. 
Les nestoriens lisent le même texte que les jacohites. 
Aboulfaradj- ben-Attaïb explique les versels coniroversés, 
ainsi que Ichouad, évêque de Hadeth; Denys Bar Tsalibi, 
évôêque d'Amid au xire siècle, les interprète, sans parler 
des controverses sur leur authenticité ; Bar Hébræœus est le 
premier écrivain ecclésiastique qui, au xime siècle, 
atteste que « quelques personnes prétendent que ce 
verset (le ÿ. 4) n'appartient pas à l'Évangile ». Il n'at- 
tache pas beaucoup d'importance à ce bruit qu'il rap- 
porte le premier, puisqu'il explique néanmoins le pas- 
sage contesté. Martin, Introduction à la critique 
textuelle du Nouveau Testament, Partie pratique, t. 1v, 
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Paris, 1885-1886, p. 31-42. Les Arméniens ont possédé, 
dès le début de leur littérature, des traductions du A: 
resoapwv de Tatien et des homélies de saint Chrysos- 
tome. Ils ont connu par ces écrits l'épisode de l'ange 
qui descendait dans la piscine pour mouvoir l’eau. 

En résumé, le plus grand nombre des documents an- 
ciens est manifeslernent favorable à la présence des 
Ÿ. 3 et 4 dans le chapitre v de l'Évangile de saint 
Jean. Seuls, quelques manuscrits grecs onciaux et cur- 
sifs, qui leur sont apparentés, quelques manuscrits la- 
tins et syriaques, les versions coptes et arménienne leur 
sont opposés, Le partage des autorités, si l’on ne consi- 
dère que le nombre, peut être invoqué en faveur de leur 
authenticité. Si l'on envisage la valeur des témoins, on 
n'est plus d'accord. Par suite d'un engouement excessif 
pour les onciaux grecs, beaucoup de critiques contem- 
porains se rangent à leur suite et excluent des éditions 
critiques du Nouveau Testament les versets controversés. 
l leur reste à expliquer l’origine de la leçon qu'ils re- 
jettent. Ils y voient une interpôlation. « C’est une note 
ajoutée de très bonne heure pour expliquer le Ÿ. 7, 
quand la tradition juive relative à la piscine était encore 
fraiche. » Westcott, The Holy Bible according to the au- 
thorized version, New Testament, t. 11, p. 81. Elle s'est 
formée progressivement, puisqu'on la trouve en deux 
étals, d'abord en germe, dans la finale du ÿ. 3, puis, en 
pleine éclosion, dans le Ÿ, 4, ct elle s'est développée de 
plus en plus, comme le montrent les variantes qu’elle 
présente. Mais l'autorité, accordée à des manuscrits on- 
ciaux qui datent au plus du 1ve siècle, estcontre-balancée 
fortement par le témoignage des Pères antérieurs et par 
celui des versions. La leçon du texte reçu est ancienne, 
parce qu’elle est originale. Non seulement, elle s’harmo- 
nise parfaitement avec le contexte comme toute addition 
habilement insérée dans un texte, mais le contexte lui- 
même lexige. En l'absence des Ÿ.3 et 4,en effet, 
le Ÿ. 7 s'explique difficilement; on ne voit pas pourquoi, 
faute d’avoir quelqu'un pour le jeter dans la piscine 
aussitôt après l'agitation de l’eau par l’ange, le paraly- 
tique est resté si longtemps sans jouir de l’heureuse in- 
fluence d'un bain. On peut donc conclure que les ver- 
sets 3 et 4 ont disparu des documents qui ne les con- 
tiennent plus par suppression. Reuss, La théologie 
johannique, dans la Bible, Paris, 1870, p. 167. La sup- 
pression a été produite à cause de la difficulté d'inter- 
prétation que présentait le récit évangélique. Plusieurs 
textes même avaient conservé la finale du Ÿ. 3 comme 
une trace irrécusable de la phrase supprimée. Corluy, 
L'intégrité des Évangiles en face de la critique, dans 
les Etudes religieuses, 5° série, t. xI, 1877, p. 59-65; 
Id., Comment. in Ev. S. Joannis, % édit., Gand, 1880, 
p. 109-111; P. Martin, Introduction à la critique tex- 
tuelle du Nouveau Testament, partie pratique, t. IV, 
Paris, 1885-1886, p. 1-177. 

II. LE RÉCIT DE LA FEMME ADULTÈRE, Joa., VI, 93-VUI, 
11. — Cette célèbre péricope est moins documentée que 
le verset relatif à l'ange de la piscine de Bethsaïde, et 
par conséquent elle est exclue de plusieurs éditions cri- 
tiques du Nouveau Testament. Voici l'exposé sommaire 
du partage des documents anciens. 

le Manuscrits. — Un nombre relativement considé- 
rable de manuscrits grecs ne contiennent pas cette sec- 
tion. Parmi les onciaux, N, B, N, T, X, l’omettent pure- 
ment et simplement; A, C, sont mutilés à cet endroit, 
mais on a calculé que les feuillets manquants n'auraient 
pu contenir les douze versets; L, A présentent un vide 
qui, dans le premier, est assez étendu pour recevoir la 
section, mais qui est trop petit dans le second. Qua- 
rante-quatre cursifs à texte continu ne la possèdent pas 
non plus, aussi bien que quarante-sept cursifs, accom- 
pagnés, comme l’oncial X, de commentaires. D’autres, 
#7, 77, 237, 249, 324 et 344, n’omettent que Joa., VII, 3- 
11. Enfin, dans une dernière catégorie, cursifs 9, 15, 31, 
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40, 105, 109, 179, 232, 284, 353, 509 et 588, le texte de 
la section a été ajoulé après coup. L'omission de Joa., 
vin, 3-11 s'explique dans plusieurs cas, par l'usage litur- 
gique; cette partie du récit n’entrant pas dans une le- 
çon publique a été délaissée par le copiste. De plus, les 
onciaux E, M, S, A, LI etcinquante-huil cursifs, au moins, 
marquent le texte de la section d’astérisques, d’obèles ou 
d’autres signes, deslinés à attirer sur lui l'attention du 
lecteur. Les critiques modernes, adversaires de l’authen- 
ticité du passage, les prennent pour des indices de doute 
et de négation. Le fait est indéniable pour plusieurs cas; 
mais ces signes n'ont pas toujours et partout un sens de 
suspicion, et souvent ils ont trait aux usages liturgiques 
des Grecs et signalent un passage, dont la lecture doit 
être omise à certains offices. Pour compléter la liste des 
manuscrits grecs qui sont en apparence opposés à l'au- 
thenticité de la péricope de l'adwltère, il faut signaler 
ceux qui, la contenant, y joignent des scholies, et ceux 
qui la déplacent. Les scholies constatent, en des termes 
différents, la diversité des manuscrits plus anciens, les 
uns omettant cette section, les autres la reproduisant. 
Elles renseignent sur la controverse telle qu'elle était 
connue de leurs auteurs, et comme elles disent généra- 
lement que la section se trouve dans la plupart des m3- 
nuscrits, elles sont plutôt favorables que défavorables à 
son authenticité. Certains cursifs, au lieu de contenir 
Joa., vi, 583-vur, 11, à la place ordinaire, le renvoient à 
la fin de l'évangile; quelques-uns toutefois ne déplacent 
ainsi que Joa., vu, 3-11. Ce déplacement n'est pas né- 
cessairement une preuve de non-authenticité du passage 
déplacé. Parfois, les notes marginales en font foi, c'est 
une simple omission, réparce à la fin du manuscrit; plus 
rarement, elles indiquent l'absence de la section dans 
certains manuscrits. Quand le texte est accompagné de 
commentaires, celui de la péricope de adultère est mis 
à part, parce qu'il n’a pas été commenté par les Pères 
grecs. Les cursifs 13, 69, 124, 346 et 556, qui forment un 
groupe bien distinct, ont la section en dehors de l'évan- 
gile de saint Jean; elle y est placée après Luc., xx1, 38. 
Ces manuscrits, dont le texte est rapproché de celui des 
anciens onciaux, dérivent d'un original unique et pro- 
viennent tous du sud de l'Italie ou de la Sicile. Cette 
transposition singulière peut s'expliquer par un rappro- 
chement établi entre Luc., xx1, 37, 38, et Joa., vor, 1, 2, 
qui se ressemblent ; mais elle peut provenir aussi, conne 
l'insertion de Luc., XXII, 43, #4,après Matthieu, xxvI, 89, 
qu'on trouve dans les mêmes manuscrits, d'un usage 
liturgique particulier à quelques églises qui réunis- 
saient dans la même leçon Luc., XXI, 37, 38, et Joa., vit, 
53-v1, l1. Dans le cursif 348, qui est de la même fa- 
mille et qui est un peu plus ancien, la section de Vadul- 
tère est à sa place ordinaire en saint Jean. P. Martin, 
Quatre manuscrits importants du Nouveau Testament 
auxquels on peut en ajouler un cinquième, Amiens, 
1886. Enfin le cursif 225 transporte l'épisode de la femme 
adultère après Joa., vir, 36. Les critiques hostiles inter- 
prètent ces déplacements comme un indice de non-au- 
thenticité ou de doute relativement au passage déplacé. 

Mais à cette somme, imposante de prime abord, de 
manuscrits grecs qui omettent la section de l’adultére 
ou la contiennent dans des circonstances exceptionnelles, 
nous pouvons opposer la masse des manuscrits connus 
du Nouveau Testament. Le plus grand nombre, en effet, 
la contiennent. Les onciaux D, E, F, G, U, K, M, 5, U, T 
la reproduisent à sa place habituelle. E, M, S présentent 
sans doute des astérisques ou des obèles devant la section 
entière ou une partie de ses versets; mais E et M sont 
complètement adaptés à l'usage liturgique, et il est vrai- 
semblable que ces signes n'ont d'autre but que de mar- 
quer d’une manière plus visible les versets qu'il faut 
passer dans la lecture publique. L et À ont des blanes 
plus ou moins étendus à la place de la section; cette 
omission volontaire est une attestation indirecte de 
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l'existence de la péricope que le scribe ne transcrivait 
pas. Le témoignage de ces onciaux, moins anciens, il 
est vrai, contre-balance l'autorité des plus anciens, qui, 
ayant une origine commune et dérivant tous de l'Égypte, 
ne constituent qu'une recension, celle des critiques 
égypliens du ve ct du vre siècle. Les cursifs en immense 
majorité contiennent la section controversée. Beaucoup 
de ces manuscrits présentent en face du texte une note 
marginale ainsi conçue : T zept týs poryahiôos, pour dé- 
signer le dixième ritos du quatrième Evangile. Voir 
t. 1, col. 559, 560. Or on sait que le nombre des tithot 
en saint Jean est de 18 ou de 49, de 18 quand le dixième 
n'existe pas, et de 19 quand il existe. S'il est impossible 
de démontrer que le dixième zirhoc est primitif et qu'il 
a été retranché dans les manuscrits qui ne le repro- 
duisent pas, il est certain que la majorité des manu- 
scrits ou le contiennent ou y fontallusion. Dans les ma- 
nuscrits ordinaires, à texte continu, adaptés à l'usage 
liturgique, la section de l’adultère est accompagnée du 
sigle de l'Ayperbase cl d'une note, prévenant le lecteur 
que le jour de la Pentecôte, à la lecture publique, il 
faut passer la section tout entière. Leurs 'synaxaires 
fournissent la même indication; mais ils donnent 
encore d’autres renseignements, et nous apprenons que 
les Grecs lisaient la section de l’adultère aux fêtes des 
saintes pécheresses qui ont fait pénitence. Les méno- 
loges et les évangéliaires proprement dits contiennent 
les mêmes rubriques. Ces derniers omettent la section 
de l'adultère dans la leçon de la Pentecôte, mais ils la 
reproduisent au nombre des Evangiles ets Gtapopous 
uépxs comme leçon des fêtes des saintes pécheresses, 
ets étomoroyoÿmivas yuvatxacs. Ils témoignent ainsi de 
l'emploi de la péricope de l’adultère dans les offices pu- 
blics de l'Église grecque, et ils permettent de penser 
que l’hyperbase du jour de la Pentecôte a pu produire 
dans quelques manuscrits omission de la section qu'on 
ne lisait pas dans l'ordre régulier des lectures pu- 
bliques, 

9 Versions. — Les anciennes versions se partagent 
comme les manuscrits pour ou contre la section de la 
femine adultère. Des traductions syriagües ni la Pc- 
schito ni la Curetonienne ni la version sinaïtique ni la 
philoxénienne ne possèdent cette péricope. Seule la ver- 
sion dile hiérosolvmitaine la contient, mais c'est un 
évangéliaire du vi ou du vie siècle seulement. Une 
autre traduction de ce passage, contenue dans les édi- 
tions modernes, serait, d’après une note marginale du 
manuscrit additionnel 14470 du Musée britannique, 
l’œuvre d'Abbas Mar Paul qui, ayant trouvé le texte grec 
dans un manuscrit alexandrin, l'aurait traduit en 
syriaque. Les versions arménienne et gothique ne l'ont 
pas non plus. Des traductions coptes, la sahidique ne 
Va pas, mais la bohaïrique la contient. La version éthio- 
pienne la possède aussi. La plupart des manuscrits des 
anciennes versions latines la reproduisent; elle manque 
seulement dans a b'f l‘q. Tous ceux de la revision de 
saint Jérôme Font reproduite, et c'est pourquoi 
MM. Wordsworth et White lont admise dans leur édition 
critique de la Vulgate, Novum Testam. D. N. J. C. 
latine, t. 1, fasc. 4, Oxford, 1895, p. 561, 562. D'ailleurs, 
tous les systèmes de capitula latins, sauf un, mentionnent 
la section de l'adultère. Ibid., fasc. 4, p. 498, 499. et 
fasc. 5, 1898, p. 703. Les liturgies mozarabique, ambroi- 
sienne et romaine en ont toujours fait lecture. lille est 
donc indiquée dans le Liber comitis, t. xxx, col. 500, 


et une partie, Joa., vit, 53-v111, 2, est employée dans le. 


Liber comicus, édité par dom Morin, Anecdota Mared- 
solana, t.1, p. 140. 

30 Pères. — Aucun Père grec n’a commenté la section 
de l'adultère, et il faut arriver au moyen âge pour ren- 
contrer un commentaire grec de ce passage. Euthymius 
est le premier et le seul qui l'ait interprété en cette 
langue. Il aflirme que les versets controversés ne se 
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lisent pas dans les manuscrits exacts, napa tols dxptééouv 
driypagoss, ou qu'ils y sont marqués de l'obèle, C'est 
pourquoi ils lui paraissent avoir été écrits après coup et 
n'être qu'une addition. Comm. in Joa., t. CXXIX, col. 1280, 
On ne sait pas de quels exemplaires exacts Euthymius 
parle, et Matthæi, Novum Test. græce, Riga, 1786-1788, 
t Iv, p. 362, 363, a conjecturé qu'il s'agissait de manu- 
scrits des Evangiles, accompagnés de commentaires mar- 
ginaux, dans lesquels la section manque généralement. 
Cependant, s'il est vrai que ce passage n’a jamais été 
commenté dans l'église grecque, son existence wen est 
pas moins attestée par quelques allusions ou citations. 
La Synopse, attribuée à saint Athanase, marque sa place 
dans l'Évangile de saint Jean, t. xxvur, col. 401. Mais 
parce qu’elle la inet après Joa., viir, 20, et que le mot 
evrauüa, « là, » est employé au lieu de eiza, « ensuite, » 
les critiques hostiles regardent la phrase comme une 
maladroite interpolation, comme une note marginale 
introduite dans le contexte. Toutefois la Synopse con- 
tient d'autres transpositions, et quelques lignes plus 
haut, le chapitre 1x de saint Jean, résumé en une 
phrase, est placé après Joa., vin, 30. On peut penser 
que l’expression évraï0ax a été choisie à dessein par lau- 
teur de la Synopse pour indiquer Fendroit où it faut 
transcrire la section de l’adultère, que certains manu- 
scrits déplacent. Au lieu de dire : « Vient ensuite, » il 
dit : « C'est ici que doit être placée la section de la 
femme adultère. » Les Constitutions apostoliques, 1, 
24, t. 1, col. 653-656, joignent à la pécheresse de saint 
Luc, vii, 47, une autre pécheresse, que Jésus renvoya 
sans la condamner. Dans le sectionnement d’Eusèbe de 
Césarće, voir t. 11, col. 2052, les versets controversés 
font partie de la 86° section de la dixième table, qui 
comprend Joa., vir, 45-vur, 18; mais on ne peut pas 
affirmer qu'ils y étaient compris pas plus que dans le 
sectionnement d'Ammonius. ll n’est pas certain non 
plus qu’ils étaient insérés dans le Atà reosapwy de Ta- 
tien; le commentaire de saint Ephrem et la version 
arabe ne les ont pas, bien qu'ils se lisent dans le Codex 
fuldensis, t. LxVI, col. 316. Antipater, évêque de 
Bostra en Arabie au ve siècle, a prononcé sur cette sec- 
tion une homélie, dont un fragment se trouve dans les 
actes du vit concile. llardouin, t. 1v, p. 169. Les écri- 
vains syriens ne lont guère connue non plus. Au 
xme siècle, Bar Hébræus rapporte, sans y joindre de 
commentaire, qu'on a trouvé dans un manuscrit 
d'Alexandrie le chapitre relatif à la femme adultère, et il 
reproduit la leçon, suivant laquelle Jésus écrivit par 
terre les péchés des accusateurs. Schwartz, Gregorii 
Bar Ebhraya in Ev. Johannis commentarius, Gœttin- 
gue, 1878, p. 12, 13. Au xue siècle, Denys Bar-tsalibi, 
tout en constatant que l’histoire de la femme adultère 
ne se trouve pas dans tous les exemplaires, l’analyse et 
la commente. Le seul témoignage syrien, antérieur au 
xe siècle et favorable à la section,provient de la Atûaoxa- 
zix tv ’Anocr6kwv, 5. L'exemple de Notre-Seigneur, 
ne condamnant pas la femme adultère, est proposé aux 
évèques. P. de Lagarde, Didascalia apostolorum sy- 
riace, Leipzig, 1854, p. 91. Une histoire syrienne, rédi- 
gée au vi siècle, rapporte que le récit de la femme 
adultère ne se lit dans aucun autre exemplaire que celui 
de Maras, évêque d’Amid. Historia miscellanea, dans 
Land, Anecdota syriaca, t. 111. Cet évêque monophysite 
avait composé un commentaire sur les quatre Évangiles, 
dont il ne reste que les titres de la préface. C'est dans 
ce commentaire qu’il parlait de la femme adultère. On 
ne sait où il avait appris à connaitre son histoire évan- 
gélique. Comme il est le premier écrivain syrien qui en 
parle, il paraît bien établi que les Syriens ne l'ont 
connue qu'au commencement du vre siècle. — Les com- 
mentateurs arméniens des Evangiles passent aussi sous 
silence la section de l’adultère. Cependant, elle n’était 
pas entièrement ignorée parmi eux, puisque, au x° siècle, 


1179 JE 
Grégoire de Nareg y fait une allusion évidente dans son 
commentaire sur le Cantique; il cite Joa., vin, 11, etil 
distingue ce verset de Luc., vir, 48. Nicon reproche aux 
Arméniens d’avoir enlevé des saints évangiles l'histoire 
de la femme adultère. Ils la rejettent, dit-il, « prétendant 
qu'elle est nuisible à la plupart de ceux qui la lisent ou 
l'entendent lire. » Patr. Gr., t. 1, col. 657. Au xime siècle, 
Varton lartzpertsi n’hésitait pas à proclamer apocryphe 
la section de l'adultère ; il l’attribuait à l'hérétique Papias. 
— La littérature copte est muette sur cette controverse ; 
mais les Pères latins sont nettement favorables à la pé- 
ricope contestée. Si l’on n'en trouve aucune mention dans 
les écrits de Tertullien et de saint Cyprien, même dans 
ceux où ils traitent du péché d’adultère, c'est que Pépi- 
sode évangélique est en dehors de leur argumentation. 
Tertullien discutait la rémissibilité ou l'irrémissibilité 
des péchés graves, et saint Cyprien traitait des chrétiens 
apostats; la conduite de Jésus à l'égard de la femme 
coupable wallait pas directement à leur thèse. Quoi 
qu'il en soit, les Pères latins du 1ve siècle sont en pos- 
session certaine du récit de saint Jean. Saint Ambroise 
en a parlé trois ou quatre fois. Il y fait une allusion in- 
discutable, ÆExposil, Ev. sec. Luc., v, 47, t. XV, 
col. 1649. Dans une première lettre à un juge qui lui 
avait demandé s'il pouvait condamner à mort les cou- 
pables, l'évêque de Milan propose l'exemple de miséri- 
corde du Sauveur qui a renvoyé la femme adultère sans 
la condamner. Epist., xxv, 4-7, t xvi, col. 104}. Il 
revient sur le même sujet dans une seconde lettre à ce 
juge, et il atfirme, Epist., xxvi, 2, ibid., col. 1042, 
que le récit de ce fait si discuté et de cette absolution 
célèbre se trouve dans l'Évangile selon saint Jean. La 
discussion est devenue plus vive, quand les évêques ont 
déféré eux-mêmes aux tribunaux les grands coupables, 
les uns justifiant par là la peine de mort, les autres, au 
contraire, accusant les évêques de se souiller de sang, 
les comparant aux Juifs ct leur opposant la conduite de 
Jésus, Après avoir exposé les circonstances dans lesquelles 
la scène s’est passée, Ambroise commente de nouveau 
tout le récit et conclut que Jésus a corrigé la coupable, 
sans justifier son crime. 1bid., col. 1042-1046. Le même 
saint ue ou l’auteur de l’Apologia altera prophetæ 
David, 1-2, t. xıv, col. 887-889, qui lui est attribuée, 
considère que IF adultère de David et la leçon de l'Évangile 
qu'on vient de lire et qui expose la miséricorde de Jésus 
à l'égard de la femme coupable du même crime, seraient 
de nature à induire en erreur et à entrainer au mal des 
auditeurs inattentifs. Jésus s'est-il donc trompé? Sans 
répondre directement à cette question, l’auteur cherche 
à juslifier David et dit que la leçon évangélique nous 
avertit à propos que, même quand le péché est publie, 
ce n'est pas au premier venu, mais au juge, à juger. 
Saint Augustin revient souvent sur l'histoire de la 
femme adultère. Il la cite, Epist., cuu, 4, 9; 5, 15, 
t. xxx, col. 657, 660; Enarrat. in Ps. L, 8, t. XXXVI, 
col. 589-590; Enarrat, in Ps. cr, Il, t. xxxvi, col. 1325, 
1326; Sermo XHI, 4-5, t. xxxvi, col. 108, 109. Il la 
commente à la suite d’une homélie sur une leçon litur- 
gique. Tract. XXXII in Joa., t. xxxv, col. 1647-1651. 
Dans le De conjug. adulter., 11, 6-7, t. XL, col. 474, il 
en tire celte conclusion morale que le mari, à exemple 
du Christ, doit pardonner à sa femme adultère. « Mais, 
ajoute-t-il aussitôt, cette manière d'agir fait horreur aux 
infidèles. C’est pourquoi quelques hommes de peu de foi, 
ou pour parler plus justement, ennemis de la foi, crai- 
gnant sans doute qu'on n’accordät à leur femme limpu- 
nité de leurs crimes, ont supprimé dans leurs manus- 
crits le passage où le Seigneur miséricordieux pardonne 
à la femme adultére. » Pour échapper à ce témoignage si 
formel de l’évêque d'Ilippone, les critiques hostiles sont 
réduits à prétendre que l’aflirmation qu'il contient est 
sans fondement. Fauste le Manichéen, cité par saint Au- 
gustin, Cont. Faustum manich., XXXII, À, t. XLII 
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col. 511, rapportait la sentence rendue par Jésus au su- 
jet de la femme adultère au milieu d’autres faits évan- 
géliques. Le saint docteur nous apprend encore dans le 
même livre, xx11, 25, ibid., col. #17, que les païens se 
moquaient de Jésus qui, interrogé par les pharisiens, au 
lieu de répondre, avait ćcrit sur la terre avec son doigt. 
Saint Jérôme, Dialog. cont. Pelag., n, 17, t. xx, 
col. 572-580, commente la section de la femme adultère 
qui se trouve en beaucoup de manuscrits grecs ou latins 
de l'Évangile selon saint Jean. Il n'ignore donc pas 
qu’elle manque dans quelques-uns de ces manuscrits, 
mais il sait qu’elle existe dans un grand nombre et il 
n'élève pas le moindre doute sur son authenticité. La 
tradition latine se continue jusqu'au moyen àge, toujours 
favorable à la section de l'adultère. Bornons-nous à in- 
diquer les principales références : N. Léon le Grand, 
Sermo LXIL %, t. Liv, col. 352; S. Prosper, De voca- 
lione omnium gentium, 1, 8, t. LI, col. 656; Liber de 
promiss, et prædict. Dei, 11, 1, 22, ibid., col. 768, 793; 
S. Gélase, Adversus Andromach.., t. 11x, col. LL; Vigile 
de Tapse, Cont. Varimad., 11, 78, t. LXII, col. 428; Cas- 
siodore, Exposit. in Ps. XXXI, t. LXX, col. 219; Exposit. 
in Ps. LVI, ibid., col. 403; S. Grégoire le Grand, Moral. 
in Job, x1v, 29, t. Lxxv, col. 1057; S. Isidore, Allegoriæ 
quædam Seripl. sac., t. LXXXII, col. 198; Bède, Jn 
S. Joa. exposit., t. xc, col. 785-737; Jom., 1, XX, 
t. Ka1v, col. 106-109; Smaragde, Collect. in Epist. et Ev., 
t cu, col. 145-148; S. Bruno de Segni, Hom. XLVI, 
t. CLXV, col. 799; Ilildebert, Libellus inscript. christ., 
t. CLXXI, col, 1283; S. Bernard, In Annunt. sermo HI, 
t CLXXX, col. 392-398; Beleth, Rationale divin. 
offic., 92, t. cct, col. 93, 

4° Arguments internes. — Les critiques hostiles 
recherchent dans le texte même de la seclion de Vadul- 
tère des preuves contre son authenticité. Ils constatent 
d’abord le nombre considérable de variantes que pré- 
sentent les douze versets de ce récit. Aucun autre pas- 
sage de l'Évangile, de même longueur, wen renferme 
davantage. Or c’est un fait d'expérience que les passages 
criblés de variantes n'ont été l’objet de retouches que 
parce que leur authenticité est contestable. Le texte de 
la péricope se présente à nos yeux, en eflet, sous diverses 
formes singulières, qui s'expliquent suffisamment par 
la nature particulière du récit, paraphrasé pour être 
rendu plus clair ou plus acceptable, par la négligence 
que les scribes ont mise à le transcrire, quand il était 
placé à part, et enfin par les altérations du commence- 
ment et de la fin, introduites dans la leçon liturgique et 
transportées des Évangéliaires dans les manuscrits à 
texte continu. Une de ces formes singulières contient la 
glose curieuse, suivanl laquelle Jésus écrivait avec son 
doigt sur la terre les péchés de chacun des accusateurs 
de la femme coupable. Cette variante figure dans une 
quinzaine de manuscrits grecs, mais ne se rencontre pas 
dans une seule version. Elle est trop peu documentée 
pour avoir fait partie du texte original. C’est une glose 
ajoutée pour rendre vraisemblable une action que les 
païens, au rapport de saint Augustin, Cont. Faust. ma- 
nich., XXII, 29, t. XLI, col. 417, trouvaient puérile et 
sotte, et produite par une pure hypothèse, pareille à 
celle que faisait saint Jérome, Dialog. cont. Pelag., 1, 
17, t. xxi, col. 579, Mais si l'on ne tient pas compte de ces 
singularités etsi l’on considère seulement les textes qui 
ont joui d’un crédit réel et étendu dans la société chré- 
tienne, on ne trouvera pas dans ces versets plus de 
variantes que dans beaucoup d'autres passages de l'Évan- 
gile, de même longueur. Ces textes sont daccord pour 
l’ensemble, et leurs variantes se réduisent à des détails 
insignifiants. — Le style du récit diffère du style de 
saint Jean dans l'emploi des mots et dans la syntaxe. 
Ainsi saint Jean n’a pas les termes tò ôpoç t&v Ékat@v, 
oi ypauuatei, xataxpivw qu'on rencontre dans les synop- 
tiques. 1l ne se sert pas non plus de z&ç ô hads, qui est 
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fréquent en saint Luc, ni de ôpüpou, mais de mpo ou 
npwias, ni de xaûioac Édtôarxev, ni de ropevechar dans 
le sens d « aller » et sans indication d’un but particu- 
lier. Les particularités de vocabulaire ne prouvent pas 
que la section de ladultère n’est pas de saint Jean. 
Elles peuvent être des rag eyópeva, et on en trouve- 
rait d'aussi caractéristiques dans d'autres pages du qua- 
trième Evangile, dont l'authenticité n’est pas pour cela 
inise en cause. Sous le rapport de la syntaxe, ajoute-t-on, 
la liaison continue des phrases par ô£ est tout à fait sans 
précédent en saint Jean, dont la plupart des phrases ne 
sont pas liées les unes aux autres. Si l'Évangéliste 
emploie ici neuf fois de suite la parlicule èé, elle est 
cependant répétée plusieurs fois et combinée avec o%v, 
Joa., vi, 10-12; xvin, 14-19. Ces différences de langage, 
dont la force et l'étendue ont été parfois exagérées, ne 
sont pas assez sérieuses pour prouver certainement un 
auteur distinct de saint Jean. — Cette conclusion est 
corroborée par cette considération que le fond du récit 
garantit sa vérité et son origine apostolique. Les cri- 
tiques hostiles avouent eux-mêmes que les caractères 
internes plaident en faveur de l'authenticité. Les objec- 
tions que Théodore de Bèze, J.-C. D.N. Novum Testa- 
mentum, 1642, p. 257, et Wetstein, Novum Test. græce, 
t. 11, p. 891, ont tirées du récit, ne sont pas répétées par 
les critiques plus récents, Du reste, le fait lui-même est, 
en soi, on ne peut plus vraisemblable, et il s'adapte 
admirablement avec le caractère sage, miséricordieux, 
prudent ct ferme de Jésus. Enfin, l'épisode prend natu- 
rellement sa place dans le contexte, et il ne rompt pas 
la succession des événements. Qu'il ait eu lieu le der- 
nier jour de la fête des Tabernacles ou le lendemain, peu 
importe; il est un incident de la lutte de Jésus avec les 
pharisiens, justement placé entre Joa., vi, 45, et Joa., 
v, 13. La liaison záv oùv, Joa., viu, 12, rattache le 
récit suivant à Joa., vin, 11, aussi bien qu’à Joa., vi, 52. 
Ces arguments internes ont une telle valeur que plu- 
sieurs critiques modernes, tout en niant l’origine johan- 
nique de la section de l'adultère, pensent qu'elle est née 
dans la sphère des traditions apostoliques et qu'elle a 
reçu sa forme definitive d'une personne animée du 
souffle des Apôtres. Hort, The New Test. in the original 
greek text, Introd., Appendix, p. 87. Les raisons d'ex- 
clure saint Jean ne sont pas suffisantes. 

50 Conclusion. — Après l'exposé des éléments du 
problème, il faut chercher une solution et déterminer 
si la section de l’adultère est une portion authentique du 
quatrième Évangile, ou une addilion faite {à l'original 
après sa rédaction primitive et par une autre main que 
celle de saint Jean. Si c'est une addition, quelle est la 
provenance du récit et quel est l’auteur de l'interpola- 
tion? Plusieurs critiques pensent qu'elle est un emprunt 
fait à l'Évangile des Nazaréens. Ils s'appuient sur le 
témoignage d'Eusébe, au rapport de qui Papias racontait 
l'histoire d’une femme accusée de beaucoup de péchés 
auprès du Seigneur, histoire qui existe dans l'Évangile 
selon les Hébreux. H. E., 111, 89, t. xx, col. 300. L'identité 
du récit avec celui de la femme adultère, acceptée par 
Rufin dans sa traduction de « l'Histoire ecclésiastique » 
d'Eustbe, paraît douteuse, puisqu'il s’agit, d'un côté, 
d’une femme accusée de nombreux péchés et, de l'autre, 
d’une femme accusée du seul crime d’adultère. Pour 
expliquer son insertion dans l'Évangile de saint Jean, 
on ne peut faire que des hypothèses invérifiables. 
Prétendre qu'elle a été faite dans un texte occidental 
relativement moderne, et qu’elle a passé, à la fin du 
1ve siècle, d'un texte grec, qui circulait au 11° dans une 
petite sphère, en un plus grand nombre de textes, puis dans 
les manuscrits latins, pour étre de plus en plus ré- 
pandue au vit siècle, c'est prendre dans un sens trop 
strict les résultats bruts des anciens documents, et ne 
pas tenir compte des faits antérieurs, auxquels ils font 
allusion ou qu’ils supposent. Il faudrait enfin expliquer 
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les raisons qui, en dehors de l’origine johannique du 
récit, l'ont fait rédiger, puis introduire dans l’évangile ct 
accepter généralement comme authentique. Les critiques 
hostiles ne peuvent fournir ces explications. D'ailleurs, 
une addition, commençant par Joa., vn, 53, est invrai- 
semblable au premier chef. — Tous les faits de la trans- 
mission de cette section évangélique, son absence des 
manuscrits et des versions, son déplacement ct la pré- 
sence des signes qui accompagnent le texte s'expliquent 
par la suppression d’un fragment dans lequel la misé- 
ricorde divine pouvait paraîlre exagérée. On a compris 
un peu diversement les raisons de cette suppression. 
Comme l'affirme saint Augustin, De conjug. adull., 11, 
6-7, t. xL, col. 47%, des chrétiens, obéissant à une 
inspiration de prudence excessive, préféraient retran- 
cher de leurs manuscrits un récit qui pouvait paraitre 
plutôt un encouragement au désordre qu’un sujet d’édi- 
fication morale. Cette difposition dut se rencontrer bien 
auparavant, et de bonne heure on crut bon de soustraire 
aux regards de populations païennes, si profondément 
perverties, une page sublime de miséricorde et de pardon. 
D’autres critiques soupconnent que la suppression est 
due à un préjugé dogmatique. Dès le 1e siècle, il y eut 
des seclaires, les montanistes par exemple, rigorisies 
outrés, qui se scandalisèrent de la clémence de Jésus et 
qui appliquérent à l'Évangile les ciseaux de leur critique 
intolérante. Si la section de l'adultère a ainsi disparu 
du quatrième Évangile, il en résulte qu'elle était l'œuvre 
de saint Jean. Corluy, L’intégrité des Evangiles en face 
de la critique, dans les Etudes religieuses, 5° série, t. XI, 
1877, p. 65-74, 145-158; Id., Comment. in Ev. S. Joan- 
nis, 2 Gdit,, Gand, 1889, p. 206-213; P. Martin, Intro- 
duction à la critique textuelle du Nouveau Testament, 
partie pratique, t. 1v, Paris, 1885-1886, p. 178-516; 
À. Loisy, Études bibliques, Paris, 1901, p. 199-142, 

IL, LE DERNIER CHAPITRE, Joa., XXI. — Comme ce cha- 
pitre est reproduit dans tous les manuscrits et dans toutes 
les versions. et comme les Pères ne donnent aucun mo- 
tif de douter de son authenticité, celle-ci est contestée 
par les critiques, uniquement pour des raisons internes, 
Les ¥. 30 et 31 du chapitre XX paraissent être la con- 
clusion du quatrième Evangile; le chapitre XXI est 
une reprise du récit, une addition faite à l'œuvre pri- 
mitive. La date de cette addition est fixée au ý. 93, qui 
laisse entendre que saint Jean était mort à l’époque de 
la rédaction. Le ý. 24 en fait connaitre l'auteur : c'est 
l'église d’Éphèse qui atteste le témoignage véridique 
du disciple bien-aimé. Pour corroborer ces conclusions, 
on a ajouté que le style, le genre et la méthode de l'éeri- 
vain n'étaient plus dans ce chapitre les mêmes que dans 
le reste de l'Évangile. Jean Réville, Le quatrième Évan- 
gile, Paris, 1901, p. 305-314. Mais ces arguments intrin- 
sèques sont loin d’être décisifs. De ce que le chapitre 
xx1 suit la conclusion du récit principal, on esten droit 
de conclure seulement qu'il est un épilogue, une pièce 
complémentaire, un post-scriplum. Il ne ressort pas né- 
cessairement du y. %3 que l’apôtre était mort déjà, quand 
cette explication d'une parole du Sauveur fut donnée. 
Saint Jean lui-méimne, continuant à se cacher sous le 
voile de l'anonyme, corrige l'erreur qui s'était répandue 
de son vivant à son sujet. Le début du ÿ. 2% répond à la 
mème manière d'agir, qui est fréquente dans le qua- 
trième Evangile. Le pluriel otèaue, du second membre de 
la phrase signifie une attestation collective, ou au moins 
établit une distinction entre celui ou ceux qui rendent 
témoignage, et le disciple à qui bon témoignage est ren- 
du. Un apôtre qui est inspiré par l'Esprit de Dieu þeut, 
comme saint Paul, Rom., 1x, 1, se rendre témoignage 
au nom de celui qui l’inspire. Il y a comme deux per- 
sonnes en sa conscience : la sienne et celle de l'Esprit, 
et il peut écrire de lui-même : « Nous savons que son 
témoignage est véritable. » Batiflol, Six leçons sur les 
Évangiles, % édit., Paris, 1897, p. 115-116. Le style 
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enfin et la méthode sont ceux du quatrième Evangile. On 
a constaté dans ce chapitre les termes caractéristiques 
du style de saint Jean, la facture de ses phrases et sa 
façon habituelle de parler de lui-même. Le chapitre XXI 
a donc fait partie du quatrième Évangile dès la première 
publication; le fond et la forme de ce récit complémen- 
taire sont bien de saint Jean. Calmes, Comment se sont 
formés les kvangiles, 3e édit., Paris, 1900, p. 58, 59; 
Camerlyneck, De quarti Evangelii auctore, 1900, p. 324- 
330; Ilarnack, Die Chronologie, t. 1, Leipzig, 1897, 
p. 676-677. 

III. TEMPS ET LIEU DE LA COMPOSITION. — 1° Temps. — 
Les anciens écrivains ecclésiastiques ont affirmé d'une 
voix unanime que saint Jean avait écrit son Wvangile 
après les trois autres évangélistes. S. Irénće, Cont. 
hær., I, 1, 4, t. vm, col. 845; Clément d'Alexandrie, 
dans Eusèbe, I. E., vi, 44, t xx, col. 552; S. Épi- 
phane, Hær., 11, 42, t. xt, Col. 909; S. Jérôme, De 
vir. illust., 9,t. xxu, col. 625; Eusèbe, H. E., 11, 24, 
t. xx, col. 265, — Saint Victorin de Pettau, In Apoc., x, 
11; xvu, 10, t. v, col. 333, 338, dit que saint Jean com- 
posa son É vangile : après l'Apocalvpse. Or il est d'accord 
avec les autres Pères pour rapporter la rédaction de 
l’Apocalypse au règne de Domitien. Voir t. 1, col. 746. 
Tous n'ont aussi qu'une voix pour assurer que saint 
Jean l'a écrit lorsqu'il était déjà parvenu à une grande 
vieillesse. Les caractères intrinsèques du quatrième 
Évangile confirment nettement les assertions des anciens. 
Il est évident que son auteur a connu les trois Synop- 
tiques. Une foule de détails montrent qu'il écrit long- 
temps après les événements qu’il rapporte. Ainsi, il Ha 
duit des mots hébreux, Joa., 1, 39, 42; 1v, 22; xx, 16; 
représente le peuple juif comme ayant perdu sa ni ie 

nalité, et Jérusalem comme une ville détruite, xt, 18, 
XVN, 1; xIx, 4l, la race élue comme-rchelle à l'Évan- 
gile, 1, 11; 1x, 19, etc. Il signale la réalisation des pro- 
phéties messianiques, vin, 24; x, 25, 96; vi, 37, 45; x, 
16; xu, 83, 52, et de la parole de Jésus relative à la mort 
de Pierre, xx1, 19. La détermination précise de la date 
varie beaucoup suivant les sentiments. Voir t. 1, col. 2062. 
Les critiques hostiles à l'authenticité Johannique la 
rabaissent plus ou moins après la mort de saint Jean. 
J. Réville, Le quatrième Évangile, p. 321-326. Les cri- 
tiques favorables à l'authenticité la placent entre 80-400, 
ou dans des limites plus restreintes, entre 85-95. Quel- 
ques-uns même la font remonter peu après la mort des 
apòtres saint Pierre et saint Paul, vers 70. 

2 Lieu. — Les anciens différent dans l'indication du 
lieu de la rédaction. La plupart parlent de l'Asie Mi- 
neure et, dans cette province, de la ville d'Éphése. S. 
Irénée, Cont. hær, II, 1, 1, t. vin, col. 845. Son té- 
moignage a entraîné la majorité des suffrages, d'autant 
plus qu'il accorde très bien avec l'antique tradilion du 
séjour de l'apôtre en cette ville. Cependant, plusieurs écri- 
vains moins anciens et d'une moindre autorité ont pré- 
tendu que saint Jean avait composé son Wvangile dans 
l'île de Patmos. Ils sont d'autant moins recevables qu'ils 
dépendent des Actes apocryphes de saint Jean et qu'ils 
ont confondu l’ivangile avec l'Apocalypse. Camerlynck, 
De quarti Evangelii auctore, p. 202-205. — M. Resch, 
Aussercanonische Paralleltexte, t. 1v, dans les Texte 
Me Untersuchungen, t. x, 4e fasc., Leipzig, 1896, 

32, 33, après avoir changé la leçon : Johannes ex 
discipulis du canon de Muratori en celle de : Joannes 
ex Decapoli, conclut que le quatrième Évangile a été 
écrit à Pella, dans la Décapole. Mais la correction pro- 
posée est insuffisamment motivée. Revue biblique, t. V1, 
1897, p. 479; Patrizi, De Evangeliis, 1, Fribourg-en- 
Brisgau, 1853, p. 102-118 ; Camerlynck, De quarti Evan- 
gelii auctore, p. 206-208. 

IV. Occasion. — Une tradition consignée à la fin du 
ue siècle dans le canon de Muratori (t. 11, col. 170) rap- 
porte que l'apôtre, cédant aux exhortations des disciples 
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et des évêques, ordonna un jeûne de trois jours, après 
lequel il ferait ce qui aurait été révélé, et que, la même 
nuit, il fut révélé à André et aux Apôtres qu'ils aient à 
reconnaitre et à approuver tout ce que Jean écrirait en 
leur nom. Preuschen, Analecta, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1893, p. 129, 130. On s’est demandé quelle valeur 
historique avait cet antique témoignage et s'il repré- 
sentait fidélement la tradition primitive de l'Église. En 
dehors de la difficulté d'interprétation du texte, qui est 
en mauvais état, la mention d'André et des Apôtres est 
contraire à la tradition qui fait écrire le quatriéme Évan- 
gile à la fin de la longue carrière de saint Jean, long- 
temps après la mort des autres Apôlres. Comme, d'autre 
part, la mention d'André et de la révélalion qu'il a reçue 
se trouve dans les Actes apocryphes de saint Jean, com- 
posés par Leucius, il est permis de penser que le canon 
de Muralori leur a emprunté ce détail, pureinent légen- 
daire. Clément d'Alexandrie est un écho plus fidèle de 
la tradition ecclésiastique, lorsqu'il rapporte que Jean, 
le dernier survivant des Apôtres, a écrit son Évangile 
sur la demande de son entourage. Eusèbe, H. E., vI, 14, 
t. xx, col. 551. Saint Irénée, Cont. hær., HI, xt, t VII 
col. 879-880, ajoute que saint Jean, en écrivant son Évan- 
gile, voulait réfuter les erreurs de Cérinthe et des nico- 
laïtes, qui se répandaient alors. Réunissant les deux ren- 
seignements précédents, Victorin de Petlau, Scholia in 
Apoc., xt, 1, t. v, col. 333, dit qu'à cause des hérésies 
de alerte de Cérinthe, d'Ébion et d'autres encore, 
les chrétiens de toutes les provinces voisines se réuni- 
rent auprès de saint Jean et le pressèrent de consigner 
par écrit son témoignage sur Jésus-Christ. Saint Jérôme, 
De vir. illust., 9, 1. XXIII, col. 623, répéte la même chose, 
Dans le prologue de son commentaire sur saint Mat- 
thieu, t. XXI, col. 19, il est plus précis encore et parle 
d'un jeûne et d’une révélation, d'après une histoire ec- 
clésiastique qu'il ne désigne pas autrement. Théodore 
de Mopsueste, Comment. in Joa., t. LXVI, col. 738, rap- 
porte que saint Jean approuva les trois premiers Evan- 
giles ét, sur la prière de ses frères, rédigea le sien pour 
compléter les précédents. Ces données ont été souvent 
reproduites dans les temps postérieurs. Corssen, Mo- 
narchianische Prologe, p. 80, 81, 88, 89, 102-109, a pré- 
tendu que tous ces témoignages dépendent des Actes 
apocryphes de saint Jean; mais sa démonstration n’est 
pas péremptoire, car indépendamment des détails légen- 
daires que ces Actes seuls contiennent, il y a une tradi- 
tion catholique, sur laquelle la légende s’est greflée et qui 
affirme que saint Jean a écrit son Évangile à la demande 
des chrétiens. Camerlynck, De quarti Evangelii auc- 
tore, p. 194-206. Le P. Calmes, Comment se sont for- 
més les Evangiles, 3e édit., Paris, 1900, p. 57, en conclut 
que les disciples de l'apôtre ont pris l'initiative de la ré- 
daction et ont eu une certaine part à la publication du 
quatrième Évangile. 

NV. Bur. — Te. but que saint Jean se proposait d'at- 
teindre, en écrivant son Évangile, a été déterminé de 
manières bien différentes. — 1° Plusieurs Pères on! pensé 
que l’apôtre avait eu le dessein de compléter les Synop- 
tiques, qu'il connaissait et qu'il approuvait. Pour les 
uns, S. Jérôme, De viris illust., 9, t. xxin, col. 623; 
Eusèbe, H. E., im, 24. t. xx, col. 265; Théodore de 
Mopsueste, Comm. in Joa., t. LXVI, col. 727, il voulait 
raconter la partie de la vie publique, qui avait précédé 
l’'emprisonnement de Jean-Baptiste et qu'avaient omise 
les trois premiers Évangélistes. Pour les autres, Clément 
d'Alexandrie, dans usèbe, H. E., vi, 14, t. XX, col. 552; 
S. Éphrem, Evangelii concordantis expositio, Venise, 
1876, p. 286; S. Épiphane, Hær., 11, 142, t. XLI, col. 909; 
S. Jean Chrysostome, In Joa., hom. 1V, 1, t. LIX, col. 47, il 
se proposait d'écrire PÉ vangile « spirituel » alors que les 
Synoptiques n'avaient rédigé que F Évangile « corporel ». 
Cest un fait certain et un fait reconnu par les critiques 
les moins favorables au quatrième Évangile, que son 


1185 JEAN (ÉV 


auteur a connu les trois premiers. Il Les suppose, s'ap- 
puie sur eux et leur emprunte des faits, des idées, des 
images et même des expressions. Les ressemblances de 
fond sont évidentes et décisives pour le récit de la pas- 
sion; les coïncidences verbales n'existent que dans la 
narration de la multiplication des pains. Camerlynck, 
De quarti Evangelii auctore, p. 212-299. Mais c'est un 
autre fait, également certain, que le quatrième Évan- 
gile, dans la plupart des récits et dans tous les discours 
de Jésus, est indépendant des trois autres. Des sept mi- 
racles qu'il rapporte, deux seulement sont dans les 
Synopliques. À considérer le ton général de l'écrit et 
l'esprit qui l'anime, la différence est bien plus grande 
encore. Voir t. m, col. 2079. IL en ressort clairement 
que le quatrième Évangéliste n'a pas copié les Evangiles 
précédents; il s’est appliqué à ne pas répéter ce qu'ils 
contenaient. En conclurons-nous qu'il a suivi sa tradi- 
tion à lui, telle qu'elle existait dans son milieu, sans 
s'inquiéter des autres et sans chercher à les mettre 
d'accord, ou qu’en taisant généralement ce qu'ils disaient, 
il a voulu les compléter et en donner les paralipomènes? 
Nous dirons seulement que, s'il a introduit dans l'his- 
loire évangélique beaucoup d'éléments nouveaux, il a 
reproduit le même ensemble d'événements et a répété 
plusieurs faits avec les mêmes circonstances. Il ne semble 
donc pas qu'il se soit directement et exclusivement pro- 
posé de compléter les Synoptiques, quoiqu'il produise 
des faits nouveaux. Il parle de souvenirs personnels, de 
choses vues et entendues; il sait plus qu’il ne dit et il ne 
livre pas tous ses trésors. Il est done l'écho d’une tra- 
dition apostolique, conservée oralement et interprétée 
par l'enseignement théologique. Ses souvenirs gardent 
une prodigieuse fraicheur. Ces considérations expliquent 
IF indépendance du quatrième Évangile relativement aux 
trois premiers, sans nuire à la vérité de son témoignage 
historique. : 

9o Le but principal du quatrième Evangile fut essen- 
tiellement didactique et dogmatique., L'auteur l'a 
expressément déclaré lui-même : «Jésus a opéré en pré- 
sence de ses disciples beaucoup d'autres miracles qui 
ne sont pas écrits dans ce livre, Mais ceci a été écrit 
pour que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils 
de Dieu, et que, en croyant, vous ayez la vie en son 
nom. # Joa., xx, 30, 31. Prouver la messianité et la 
divinité de Jésus, telle est l'intention qui se manifeste 
d'un bout à l'autre de l'Évangile de saint Jean. Ven- 
semble et les détails du récit convergent vers ce but. 
Le prologue révèle cette tendance dogmatique : il 
illivme que le Verbe éternel et divin, source de la vie 
surnaturelle, s’est manifesté aux hommes dans la per- 
sonne de Jésus, qui est venu apporter le salut au 
monde. Dans le corps de son récit, l'Evangéliste ie 
montre accomplissant sa mission par des discours dog- 
maliques, dans lesquels Jésus aborde avec les docteurs 
de la loi les questions abstraites de la métaphysique 
chrétienne, el prouvant sa mission divine par des mi- 
racles qui sont des signes ou des preuves de sa divini- 
té. Les Pères, d’ailleurs, ont reconnu ce but dogina- 
tique du quatrième Evangile. Origène, In Joa., 1, 6, 
t. xiv, col. 29; 5. Jérôme, "In Matth., prolog., t. XXYL 
col. 19; Eusèbe, H. E., ul, 24, t. xx, col. 268; S. Augus- 
tin, De consensu Evangelist., x, 4, t XXIV, col. 1045 : In 
M SO Mt AXAN COl 1662; S Épiphane, Her, 

ANN, col. 924, aflirment que saint Jean prouve 
la divinité de Jésus-Christ. Toutefois, ce « théologien » 
ne compose pas un traité de théologie; il écrit un livre 
historique en vue de prouver un dogme. Il n’idéalise 
pas non plus l’histoire, il la raconte de maniére à 
montrer la porlée dogmatique des faits. 

3 Beaucoup de Pères attribuent, en outre, à saint 
Jean dans la composition de son Évangile une intention 
polémique, celle de réfuter les hérésies naissantes. Saint 
Irénée, Cont. hær., HI, x1, t. vu, col. 879, 880, parle des 
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erreurs de ue et des nicolaïtes. Tertullien, De 
præscript., 38, t. 11, col. 46; saint Jérôme, De viris 
illust., 9, t- SSU ou 623; saint Épiphane, Hær., xx, 
23, t. XLII, col. 937, nomment encore les Ébionites. Mais 
les critiques modernes nient généralement celte inten- 
tion polémique qui ne se trahit en aucun endroit du 
quatrième Évangile. Saint Jean ne s’est pas proposé de ré- 
futer un système gnostique quelconque, auquel il aurait 
opposé un systéme orthodoxe, la véritable gnose. Les 
gnostiques du 1° siècle, loin de trouver dans le qua- 
trième évangile la réfutation de leurs erreurs, lui ont 
emprunté des termes caractéristiques pour dresser la 
généalogie de leurs éons. Mais, en fait, l'Évangile de 
saint Jean n'est pas plus gnostique qu'il n'est antigno- 
stique. Dans ses Épiîtres, l'apôtre combat les erreurs des 
Da I Jon., 1, 1-3; II Joa., 7, et dans l'Apocalypse, 

6, 15, celles des Nicolaïtes. Dans l'Évangile, il ne 
a directement aucune secte. Il procède par affir- 
mations, et non par discussions; son œuvre n'est pas 
un écrit de polémique. Il reste seulement vrai que son 
exposition didactique réfute indirectement les erreurs 
docètes et gnostiques. 

Quelques critiques ont supposé que saint Jean, lors- 
qu'il fait appel au témoignage du Précurseur en faveur 
de la divinité de Jésus, visait les disciples de Jean- 
Baptiste, qui se seraient perpétués et qui auraient formé 
une secte hérétique. Baldensperger, Der Prolog des 
vierten Evangeliums, sein polemisch-apologelischer 
Zweck, Tribourg-en-Brisgau, 1898.. La supposition est 
gruluite et l'appel de saint Jean au témoignage du Pré- 
curseur a une autre raison d’être : il sert à démontrer 
la divinité de Jésus. A. Loisy, Études bibliques, Paris, 
1901, p. 131-133. On pourrait dire avec plus de raison 
que le quatrième Évangile est écrit contre les Juifs, si- 
non pour les réfuter, du moins pour les convertir. Son 
caractère antijudaique parait évident à M. Schanz, Com- 
mentar über das Evangelium des heiligen Johannes, 
Tuhingue, 1885, p. 34-41 ; à Mor Batiffol, Six leçons sur 
les Évangiles, 2 édit.. Paris, 1897, p. 120-195, et à M. 
Loisy, Etudes bibliques, p. 199-131. Mais les arguments 
indiqués pour justifier cette intention polémique ne sont 
que les preuves qui répondent à la thèse de l’évangé- 
liste ct qui démontrent Ja divinité de Jésus-Christ. Kna- 
benbauer, Comment. in Ev. secundum Joannem, Paris, 
1898, p. 13-46. Ici encore, l'intention polémique, si elle 
a existé, n’a pas été directe, mais tout au plus indirecte. 
Camerlynck, De quarti Evangelii auctore, p. 282-293. 

VI. ORDRE ET PLAN. — Tous les commentateurs du 
quatrième Évangile ont remarqué la parfaite unité du 
plan et ont constaté que le développement logique de 
lexposition historique répondait exactement à la fin que 
l'auteur se proposait d'atteindre et démontrait progres- 
sivement la divinité de Jésus-Christ. Ils ont divergé dans 
la manière dénoncer et d'exposer ce plan métho- 
dique. Il serait trop long de discuter les divergences de 
leurs vues. Nous nous bornerons à résumer le plan si- 
gnalé par saint Thomas d'Aquin, Com. in Joa., e. 11, 
lect. 1, et développé par le P. Cornely, Introductio spe- 
cialis in singulos N. T. libros, Paris, 1886, p. 253-959. 
Cf. Camerlynck, De quarti Evangelii auctore, p. 294- 
301. L'Évangile de saint Jean commence par un prologue, 
1, 1-18, ct se termine par un court épilogue, xx1, 24, 95. 
Le récil lui-même, qui forme le corps de l'ouvrage, com- 
prend 1, 19-xx1, 23. 

I. PROLOGUE, 1, 1-18. — Ce prologue ne peut être con- 
sidéré ni comme un résumé philosophique de l’histoire 
du monde, ni comme le programme qui sera développé 
dans tout l'évangile. Il sert cependant de fondement 
dogmatique au RE tout entier, et il indique le point de 
vue général auquel saint Jean envisagera Jésus. Il rem- 
place l'histoire de l'enfance du Sauveur, racontée par 
saint Matthieu et par saint Luc. L'auteur a voulu dès 
l’abord orienter ses lecteurs et leur rappeler que le hé- 


IT. — 38 


1187 


ros de son histoire est le Verbe éternel et créateur, qui 
s’est fait chair pour sauver l’humanité. Toutefois, il ne 
le présente pas sous une forme purement abstraite et 
métaphysique, car il écrit une histoire et non des spé- 
culations; mais il expose la métaphysique divine elle- 
même en termes concrets et historiques. Il raconte que 
le Verbe éternel et consubstantiel à Dieu n’a pas été 
connu par les hommes, bien qu'il se soit manifesté par 
la création et la révéletion surnaturelle, 1-5; que, même 
annoncé par son précurseur et venu lui-même chez les 
siens, il ma pas été reçu par tous, quoiqu'il réservàt 
la dignité d'enfants de Dieu à ceux qui le recevraient, 
6-13, et que néanmoins, incarné ct habitant parmi les 
hommes, il avait manifesté sa gloire en répandant la 
urâce et la vérité, 14-18. Voir A. Resch, Paralleltexte zu 
Johannes, dans les Texte und Untersuch., l. 1v, Leipzig, 
1896, p. 49-65; Baldensperger, Der Prolog des vierten 
Evangeliums, Tlribourg-en-Brisgau, 1898; Calmes, Le 
prologue du quatrième Evangile et la doctrine de V'in- 
carnalion, dans la Revue biblique, t. vin, 1899, p. 232- 
248; C. Weiss, Der Prolog des heiligen Johannes, eine 
Apologie in Antithesen, dans les Strassburger theolo- 
gische Studien, t, 11, fase. 2 et 3, Fribourg-en-Brisgau, 
1899; Van Hoonacker, Le prologue du quatrième Evan- 
gile, dans la Revue d'histoire ecclésiastique, de Louvain, 
t. 1, 1901, p. 5-14. Ce serait ici le lieu de réfuter les 
tenants attardés : Albert Réville, Jésus de Nazareth, Pa- 
ris, 1897, t. 1, p. 380-341; Jean Réville, Le quatrième 
Évangile, Paris, 1901, p. 75-109, d'une opinion surannée 
d’après laquelle la doctrine du Logos a été empruntée 
par l’auteur du quatrième Evangile à Philon ou à la 
théologie judéo-hellénique. Le Logos de saint Jean dif- 
fère essentiellement du Logos de Philon. Camerlynck, 
De quarti Evangelii auctore, p. 244-269. 

I. CORPS DE L'ÉCRIT. — Il se divise naturellement en 
deux parties, dont la première, 1, 19-x11, 50, manifeste 
la gloire divine dans la vie publique de Jésus, et la 
seconde. xiii, 1-xXxr, 23, manifeste la même gloire dans 
la passion et la mort du Sauveur. Chacune de ces parties 
se subdivise en trois sections, qui se correspondent en 
quelque sorte et dans lesquelles la manifestation de la 
divinité de Jésus se fait progressivement. 

Jo Première partie : Manifestation de la divinité de 
Jésus durant la vie publique. 1, 19-x11, 50. — re sec- 
tion. — Jésus est reconnu comme Dieu par les hommes de 
bonne volonté, mais encore à des degrés différents, 1, 
19-1v, 54. — 10 Il trouve une foi parfaite : 1. de la part de 
Jean-Baptiste, son précurseur, qui lui rend, témoignage 
devant les envoyés du sanhédrin, 1, 19-98, et plus clai- 
rement encore devant ses propres disciples, 1, 29-84; 
2. de la part de ses premiers disciples, qui reconnaissent 
en lui le Messie que Jean leur a montré, 1, 35-42, et que 
signalent sa science divine, 1, 43-51 et sa toute-puissance, 
aux noces de Cana, 11, 4-42, — 90 Jésus obtient une foi 
moins parfaite : 4. à Jérusalem, où il manifeste à la 
première Pâque sa gloire en chassant les vendeurs du 
temple, 11, 13-17; les uns demandent un signe et ils 
n’obtiennent que le signe de la résurrection, 11, 18-22; 
à ceux qui n’en réclament pas, des signes sont donnés 
qui ne les gagnent pas pleinement, 11, 23-25; Nicodème 
est initié au mystère de la renaissance spirituelle, 11, 
1-21; 2. en Judée, où Jésus baptise pendant plusieurs 
mois, tous viennent à lui, mais les disciples du préeur- 
seur ont encore besoin d’un témoignage nouveau pour 
croire en lui, 11, 22-36. — 39 La foi est complète : 1. dans 
la Samarie, 1v, 1-42; 2. de la part des Galiléens qui, 
venus pour la Pâque, sont témoins des prodiges qu'il 
opère, et de la part de l'officier de Capharnaüm, dont il 
guérit le fils, Iv, 43-54. 

Ie section. — La manifestation de la gloire du Christ 
est attaquée par les pharisiens, v, 1-x1, 56. — {1° A la 
seconde Pâque, l’incrédulité des Juifs de Jérusalem 
éclate. Parce qu'au jour du sabbat Jésus a guéri un pa- 
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ralvtique, il est accusé de violer le sabbat, v, 118. Pour 
se justifier, il en appelle au témoignage des œuvres, 
v, 19-30; à celui de Jean-Baptiste, v, 31-35; à celui de 
son Père, v, 36-38, et à celui de Moïse, v, 39-47. — 90 À 
la troisième lPâque, l'infidélité se montre méme parmi 
les disciples de Galilée. Deux miracles, la multipli- 
cation des pains et la marche sur les eaux du lac, 
manifestent la gloire de Jésus, vt, 1-21. Mais les Juifs 
demandent des prodiges plus grands encore, vi, 22-31. 
Pour leur répondre, Jésus se propose comme le pain 
de vie, qu'il faut manger par la foi, vi, 32-49, et qu'il 
donnera plus tard en nourriture, vi, 43-60. Les Juifs 
trouvent dure cette parole et s’en vont, mais les douze 
croient et confessent que Jésus est le fils de Dieu, vi, 
61-72. — 3° La même année, à la fète des Tabernacles, 
la lutte devient de plus en plus violente à Jérusalem. 
Jésus se rend à cette fête, en secret, à cause de la haine 
des Juifs, vir, 1-13. Au milieu de la semaine, il se montre 
au temple et justifie sa divine mission; les auditeurs ne 
sont pas tous convaincus, et les pharisiens envoient 
des émissaires pour s'emparer de lui, mais il sort, 
après avoir prédit sa mort violente, vir, 14-36. Au dernier 
jour de la fête, il se proclame source de vie; les pharisiens 
mosent pas l'arrêter, et Nicodème le défend devant le 
sanhédrin, vi, 37-53. Trois jours après, il confond les 
accusateurs de la femme adultère, vin, 1-41, et se pro- 
clame la lumière du monde, viir, 12-20. Cette déclaration 
provoque une vive altercation entre ses auditeurs; Jésus 
annonce sa passion ct réplique à ses adversaires, vit, 
21-47. Ceux-ci l'accusent de blasphème et veulent le 
lapider, vi, 48-59, Le samedi suivant, la guérison de 
l'aveugle-né soulève un nouveau conflit. Les pharisiens 
ferment les yeux à la lumière, 1x, 1-41, et montrent 
qu'ils sont de mauvais pasteurs, x, 1-6, Jésus, lui, est 
le bon pasteur, x, 7-21. — 4 Deux mois plus tard, à 
la fète de la Dédicace, Jésus, interrogé s’il est le Christ, 
affirme qu’il est l'égal de son Père et en appelle au 
témoignage de ses œuvres, qui est le propre témoignage 
du Père. Il échappe aux embůches qui lui sont tendues 
en se retirant dans la Pérée, x, 22-42. — 5 De là, il 
revient à Béthanie ressusciter Lazare pour confirmer par 
ce miracle la foi de ses disciples et montrer qu'il est 
la résurrection et la vie. Les témoins croient en lui, 
XI, 1-45. Ce miracle est dénoncé au sanhédrin, qui dé- 
cide de faire mourir Jésus, retiré à Éphrem, xı, 46-56, 

ut section. — Avant que cette décision ne reçoive son 
exécution, Jésus est glorifié, xu, 1-36. Six jours avant 
la dernière Pâque, Marie l'honore à Béthanie en répan- 
dant sur lui un parfum précieux, et beaucoup de Juifs, 
venus pour le voir, croient en lui, x11, 1-11. Le lende- 
main, il fait à Jérusalem une entrée triomphale, x1r, 42- 
19. Les gentils désirent le voir, et une voix du ciel 
proclame sa gloire, x11, 20-36. Ces signes ne convertis- 
sent pas tous les ennemis de Jésus, qui n'ont pas la 
foi véritable, celle que demande Jésus, x, 37-54. 

20 Deuxième partie : Manifestation de la gloire du 
Christ dans sa passion et dans sa mort. XII, 1-XX1, 23. — 
re section. — Cette manifestation est reçue avec foi par les 
disciples à la dernière cène, xin, l-xxir, 26. — 1° Récit de 
ce suprême repas, marques d'affection que Jésus y donne 
aux siens et exhortation à la charité réciproque, xir, 1- 
38. — X Discours de consolation adressé aux disciples 
qu'il va quitter, x1v, 1-81. — 3e Exhortation à l'union 
avec lui, à la charité et à la confiance en face des persé- 
cutions du monde, xv, 1-xvI, 4. — 4° Nouveaux motifs de 
consolation. Son départ, qui est nécessaire pour l'envoi 
du Saint-Esprit, ne durera pas longtemps, xvr, 5-33. 
— 50 Prière que Jésus adresse à son Père, xvir, 1-96. 

Ile section. — La manifestation de la gloire de Jésus est 
combattue par ses adversaires qui le font mourir, XVIII, 
4-xIx, 37. Récit de la Passion, dans lequel la divinité de 
Jésus parait au jardin de Gethsémani, en présence du 
grand-prêtre et de Pilate, et dans la mort elle-même, 


1189 


puisque Jésus ne meurt que parce qu'il le veut bien. 

it section. — Manifestation de la gloire de Jésus dans 
son triomphe sur ses ennemis, XIX, 38-xx1, 23. — 1° Joseph 
d’Arimathie et Nicodème se déclarent ouvertement ses 
disciples et ensevelissent honorablement son corps, XIX, 
38-42. — X Ressuscilé d'entre les morts, Jésus apparaît 
à Marie-Madeleine, aux disciples, en l'absence de Tho- 
mas et en sa présence, XX, 1-31. — 3° Il se montre aux 
disciples sur le lac de Tibériade ct constitue Pierre le 
chef suprême de tout son troupeau, xxr, 1-23. 


HI. ÉPILOGUE. — Témoignage que le récil est véri- 
table et incomplet, xx1, 24-95. 
VIT. CARACTÈRE HISTORIQUE. — Quelle que soit lopi- 


nion qu'ils professent sur l'authenticité du quatrième 
Evangile, les critiques rationalistes contemporains di- 
ininuent grandement son autorité historique, et ils 
vefasent de le tenir pour une source authentique et 
pure de la vie de Jésus. Ils font ressorlir les différences 
jui existent entre lui et les trois Synopliqnes, non seu- 
lement dans les faits racontés, dans le cadre tout autre 
de l’histoire de Jésus, mais surtout dans la manière de 
concevoir et de présenter Jésus lui-même. Dans le qua- 
rime évangile, Jésus est transfiguré systématiquement, 
idéalisé; c’est le Verbe fait chair, agissant pour prouver 
sa divinité et dissertant subtilement sur ses relations 
avec le Père. Au licu des enseignements simples, clairs 
ct naturels qu'il donne dans les Synopliques, on met 
sur ses lèvres des discours dont le ton, le style, les 
allures, les doctrines n'ont rien de commun avec le 
sermon sur la montagne ct les paraboles adressées aux 
foules de la Palestine. Un livre qui contient de tels en- 
seignements mystiques ne peut être l'œuvre d’un com- 
pagnon de Jésus. Ce n’est plus une histoire, c’est un 
exposé de philosophie religieuse sous forme d'histoire; 
ou bien, si c’est une hisloire, cest une histoire telle 
que la comprenait un alexandrin du second siècle. Telle 
est la forme sous laquelle se présente la question dite 
« johannine ». Connnent un témoin oculaire des faits. 
un disciple immédiat du Sauveur, a-t-il été amené à 
présenter l'histoire et la doctrine de son Mailre sous 
une forme aussi diflérente des Synoptiques, tout en de- 
meurant conforme à la réalité des fails et des enseigne- 
inents? — L’explicalion de ces divergences, qui sonl 
réelles, mais ne vont jamais jusqu'à la contradiction, se 
trouve principalement dans le but que se proposait la- 
pòtre, SaintJean raconte la vie de Jésus ct rapporte ses 
discours, non dans leurs propres termes, mais dans leur 
fond ; il raconte des faits dont les autres Évangélistes n'ont 
pas eu l’occasion de parler; il s'occupe spécialement des 
événements qui ont eu lieu à Jérusalem et qui sont passés 
sous silence par les synoptiques (voir Jists-Curisr, IV, 
11; il rapporte les discours du Sauveur dans leur sens 
complet, tels qu’il les a entendus, tels qu'il lesa saisis, et 
lels que son ami divin les lui a fait comprendre dans ses 
confidences intimes, de sorte que la doctrine est la doc- 
trine du Maître, reproduite fidélement par le disciple 
sous l’action de l'Esprit-Saint. Écrivant à la fin de sa car- 
rière apostolique et dans un but déterminé, pour démon- 
trer la divinité de Jésus, il groupe les faits et les paroles 
qui vont à son dessein ; sans rien leur enlever deleur réa- 
lité objective et historique, il présente un Christ réel et 
vivant, mais glorieux et divin dans son humanité même. 
Knabenbauer, Comment. in Ev. secundum Joannem, 
Paris, 1898, p. 27-53; Fontaine, Les infiltrations protes- 
tantes et le clergé français, in-12, Paris, 1901, p. 141-169. 

VNI. SryLe. — Au point de vue de la disposition gé- 
nérale du plan, le quatrième évangile est une œuvre 
savamment conçue et habilement exécutée, Ila été coulé 
d’un jet et directement composé en vue du but à at- 
teindre, pour démontrer la divinité de Jésus-Christ. Les 
faits et les discours s’enchaïnent, s'expliquent les uns 
les autres et se complètent dans une magnilique unité, 
lls sont ordonnés de façon à montrer comment la foi en 
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Jésus s’est établie progressivement dans les cœurs droits 
et quelles ont été, d'autre part, l'incrédulité et l'obstina- 
tion des Juifs infidèles. La langue originale a été certai- 
nement le grec, ce grec post-classique, qui était parlé et 
écrit au 1° siècle de notre ère. Saint Denys d'Alexan- 
drie, dans Eusèbe, H. E., vn, 95, t. xx, col. 704%, a loué 
sa correction sous le rapport des expressions et l'absence 
de barbarismes, de solécismes et même d'idiotismes 
À ce dernier point de vue, le jugement de l’évêque 
d'Alexandrie a été manifestement influencé par le des- 
sein opposer le style du quatriéine Evangile à celui de 
l'Apocalypse. Quoiqu'il soit plus pur que dans l'Apocalyse, 
ce style a néanmoins, pour la construction de la phrase, 
un cachet juif bien marqué, Il est d’une extréine sim- 
plicité, Au lieu d'employer les périodes dans lesquelles 
se complaisait le génie grec, saint Jean énonce ses pen- 
sées, à la manitre des Iébreux, en sentences brèves et 
détachées, en phrases simplement juxtaposées, et non 
reliées par des conjonctions ou des pronoms relatifs. 
Cette simplicité de construction des phrases ne nuit pas 
toutefois à l'effet de l'exposition. Non seulement la ri- 
chesse et la profondeur des pensées compensent la sim- 
plicité de la phrase, mais encore leur opposition se mani- 
feste dans la structure extérieure, et l’antithèse produit 
souvent le parallélisme. Les propositions brèves se suc- 
cédent d’une facon presque rythmée. La même idée est 
aussi fréquemment répétée en termesidentiques; certains 
mots abstraits, tels que wr, bavaroc, Alet, Thrpwua, 
apæpriæ, cte., sont d'usage courant avec une signilication 
symbolique. Tous ces caractères donnent au style du qua- 
trième évangile une physionomie propre et une profonde 
originalité. Kaiser, De speciali Joannis apostoli gram- 
malica, culpa negligentiæ liberanda; Davidson, Intro- 
duction to the study of the N. T.,t. 11, p.462; Westcott, 
Introduction to the study of the gospels, 5° édit., p. 260; 
Luthardt, Das johanneische Evangelium, t. 1, p. 14-62. 

IX. COMMENTATEURS. — 10 Au temps des Pères. — 
1. Chez les Grecs. Ponr réfuter le gnostique éracléon, 
Origène a composé ses Commentarii in Evangelium se- 
cundum Joannem, cn trente-deux tomes, dont dix étaient 
déjà perdus à l'époque d’Eusèbe, H. E., vp 24, t. xx, 
col. 577, et dont il ne reste plus que neuf avec quelques 
fragments, t. xIv, col. 21-829, Une nouvelle édition a 
été publiée par Brooke, The commentary of Origen on 
St. John's gospel, 2 in-8v, Cambridge, 1896. Saint Chry- 
sostome a prononcé quatre-vingt-huit Homiliæ in Evan- 
gelium Joannis, t. 11x, col. 23-482. Les commentaires 
de Théophylacte, t. cxxi, col. 1133-1347; t. CXXIV, col. 
10-317, et d'Euthymius, t. cxx1x, col. 1107-1501, sont en 
grande partie des extraits des homélies de saint Chry- 
sostome. Saint Cyrille d'Alexandrie a fait un Commen- 
tarius in Joannis Evangeliuwm, t. LXXIHI-LXXIV, col. 
9-756. Nonnus a publié en hexamètres grecs une Para- 
phrasis Evangelii secundum Joannem, t. xui, col. 
749-920. La Catena Patrum græcorum in 5. Joannem, 
éditée par Cordier, Anvers, 1630, contient des commen- 
taires de Théodore de Mopsueste, t. Lxvr, col. 727-786, 
d'Apollinaire de Laodicée, d’Ammonius, etc. Cramer a 
édité, Oxford, 184%, une autre chaine, reproduisant 
d'autres citations des Pères grecs. Voir t. 11, col. 484. 
Theodori Mopsuesteni Commentarius in Evangelium 
D. Johannis, a J. B. Chabot editus, in-80, Paris, 1897, 
t. 1 (texte syriaque). — 2. Chez les Latins, saint Augus- 
tin a expliqué au peuple d’Ilippone le quatrième Evan- 
gile : Tractatus CXXIV in Evangelium Joannis, l. XXXV, 
col. 1379-1976. Le vénérable Bède les a résumés : Evan- 
gelii Joannis expositio, t. XCII, col. 635-938. Saint Patère, 
t. LXXIX, col. 1073-1086, et Alulfe, ibid., col. 1239-1270, 
ont recueilli dans les œuvres de saint Grégoire le Grand 
les explications le plus souvent allégoriques de quelques 
passages du quatrième Evangile. À 

2 Au moyen âge. — Saint Bruno d'Asti a composé 


| des Commentaria in Evangelium Joannis, t. CLXY, col. 
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451-604. Rupert a publié quatorze livres In Evangeliun 
S. Joannis, t. CLXIX, col. 205-826. Il ne nous est parve- 
nu que le prologue et quelques parties du commentaire 
de Jean Scot, t. cxxi, col. 283-318. D'Albert le Grand 
nous avons des Enarrationes in Joannem, dans Opera, 
t. xx1v, Paris, 1899; de saint Thomas d'Aquin, une Expo- 
sitio in Evangelium Joannis, dans Opera, t. XIX-XX, 
Paris, 1876; de saint Bonaventure, un Commentarius in 
Ev. S. Joannis, dans Opera, t. vi, Quaracchi, 1893, p. 239- 
532, et des Collationes in Ev. S. Johannis, ibid.. p. 536- 
634. Les scholies de Bar Hébræus sur saint Jean, tirées 
de son Trésor des mystères, ont été éditées par Schwartz, 
Greg. Bar Ebhraya in Ev. Joannis commentarius, 
Gœættingue, 1878, 

3 Dans les lemps modernes. — 1. Catholiques : Ca- 
jetan, dans Opera, t. iv, Lyon, 1639; Guillaud, Enarra- 
tiones in Evangelium Johannis, Paris, 1550; Tolet, 
In sacros. Joannis Ev. commentarii, Cologne, 1589; 
Maldonat, Comment. in quatuor Evangelia, Pont-à- 
Mousson, 1576-1597; Ribera, Comment. in Johannis 
Ev., Lyon, 1613; Jansénius, Tetrateuchus sive conimen- 
lariųus in quatuor Evangelia, Louvain, 1639; les com- 
mentaires qui embrassent tout l'Ancien Testament ou 
seulement lout le Nouveau; Klee, Commentar über das 
Evangelium nach Johannes, Mayence, 1829; A. Maier, 
Commentar über das Ev. des Joannes, Carlsruhe et 
Fribourg-en-Brisgau, 1848-1845; Patrizi, Jn Joannem 
comment., Rome, 1857; Mesmer, Erklärung des Johan- 
nes-evangeliums, Tnsprüùck, 4860; Bisping, Erklärung 
des Ev. nach Johannes, Munster, 1869; Tlaneberg, 
Evangelium nach Johannes, édité par Schegg, 2 in-8°, 
Munich, 1878-1880 ; Corluy, Comment. in Ev. S. Johan- 
nis, 2° édit., Gand, 4880; Poelzl, Kurzgefasster Com- 
mentar sum Ev. des ll. u Johannes, Gratz, 18892, 1896; 
Biagre, Comment. in Lon TASEEN e AT, Tournai : 
Schanz, Commentar über das Fu, des ll. Johannes, 
Tubingue, 1885; L. C1. Fillion, Érangile selon S. Jean, 
Paris, 1887; Mac Evilly, An exposition of the Gospel of 
St. John, Dublin, 1889; Klofutar, Commentarius in Ev. 
S. Joannis, 2 édit., Vienne, 189%; Knabenbauer, Com- 
ment. in Ev., secundum Joannem, Paris, 1898. — 
2. Protestants : Brentz, In D. Johannis Evangeliunr 
exegesis, 1534; Calvin, In Evangelium secundum Joan- 
nem commentarius, Genève, 1555; Lampe, Comment. 
analulico-exegeticus lam literalis quam realis Evan- 
gelii Joannis, Amsterdam, 1724; Lücke, Commentar 
über das Evangelium des Johannes, 1820; 3 édit., 
1840; Hilgenfeld, Das Evangelium und die Briefe 
Johannis, Ualle, 1849; Tholuck, Commentar cu dem 
Evangelium des Johannes, Ilambourg, 1897; 7e édit., 
1857; Meyer, Kritisch exegetisches Handbuch über das 
Evangelium des Johannes, Gættingue, 1832; 5e édit., 
1869; 8e édit., par Weiss, 1893; Luthardt, Das Johan- 
neische Evanuelium, Nuremberg, 1850; Ewald, Die 
Joanneischen Schriften, Gættingue, 1861-1862 ; Iengs- 
tenberg, Das Evangelium des heil. Johannes, Berlin, 
1861-1863; Baümlein, Commentar über das Ev. des 
Johannes, Stuttgart, 1863; Godet, Commentaire sur 
VEvangile de saint Jean, 2 in-8, Paris, 1864-1865; 
Scholten, Het evangelie naar Johannes, 1867; E. Reuss, 
La théologie johannique, Paris, 1870; Abbott, An illus- 
trated commentary on the Gospel of St. John, Londres, 
1879; Milligan et Moulton, A popular commentary on 
the Gospel of St. John, Edinbourg, 1880; W estcotl, 
St. John's Gospel, Londres, 1880; Plummer, The Gospel 
according to St. John, Londres, 1881; Watkins, The 
Gospel according to St. John, Londres, 4881; Keil, 
Commentar über das Evangelium des Johannes, 
Leipzig, 1881 ; Sadler, The Gospel according to St. John, 
Londres, 1883; Wichelhauss, Das Evangelium des Johan- 
nes, Malle, 1884; Bugge, Das Johannes-Evangelium, 
Stuttgart, 189%; H. J. Holtzmann, Johannes Evange- 
lium, Fribourg-en-Brisgau, 1892, E. MANGENOT. 
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12. JEAN (PREMIÈRE ÉPITRE DE SAINT). — I. AU- 
THENTICITÉ, — Bien qu’elle soit anonyme et qu'elle n'ait 
pas de titre qui fasse connaitre son auteur, la première 
des trois Épîtres attribuées à l'apôtre saint Jean, est 
réellement l'œuvre du disciple bien-aimé du Sen 
et de l'Évangéliste. Les arguments extrinsèques et intrin- 
sèques qui prouvent celte authenticité et la communauté 
d'origine de cette Épitre ot du quatrième Évangile, em- 
portent la conviction de la majorité des critiques et 
résistent aux objections des adversaires de l'authenti- 
cilé des deux écrits. à 
10 Arguments exlrinsèques. — La première Epitre de 
saint Jean était déjà connue de Polycarpe et de Papias, 
disciples l'un ct l'autre de l'apôtre. Saint lolycarpe, 
Phil., vin, Funk, Patrum aposlolic. opera, Tubingue, 
1887, t. 1, p. 274, appelle « antéchrist » quiconque ne 
reconnait pas que Jésus-Christ est venu dans la chair,. 
ct sans être une citation textuelle cette déclaration dépend 
“videmment de I Joa., vi, 2-3. Au témoignage d'Eusébe, 
lI. E., TMI, 39, t. xx, col. 300, Papias reproduisait des 
passages empruntés à la Pe Epilre de saint Jean. Sans 
doute, lolyearpe et Papias n'aflirment pas que l'lpitre 
qu'ils citent est l'œuvre de l'apôtre, leur maitre; mais 
ils ne disent rien à l'encontre et leurs témoignages 
prouvent à tout le moins l'existence de cette lettre, que 
les Pères vont attribuer expressément à saint Jean. 
Saint Irénée, Cont. hær., HET, xvi, n. 8, t. vis, col. 927, cite 
deux passages de cette Épilre, Joa., 1v, 1-3; v, 1, qu'il 
affirme avoir été écrite par Jean, le disciple du Seigneur. 
Eusèbe, H. E., Y, 8, t. xx, col. 7419, confirme qu Frénée 
mentionnait la pre Épitre de Jean et en citait de nom- 
breux passages. Le Canon de Muratori rapporte le 
premier verset de cette Épitre et en conclut que saint 
Jean avait été le témoin oculaire tt auriculaire des fails 
qu'il raconte et des miracles du Sauveur. Voir Lu, col. 170. 
Tertullien, De præscript., 33, t. 11, col. 46, signalant les. 
hérésies que les apôtres ont combattues dans leurs écrits, 
dit que saint Jean, dans son Épiître, appelle « antéchrists » 
ceux qui nient que le Christ soit venu dans la chair et que 
Jésus soit le Fils de Dieu, Cf. I Joa., 1v, 2-3; Adv. Marc., 
ni, 8, ibid., col. 331. Il cite Adv. gnost. scorpiace, 12, 
1.11, col. 147-148, des passages de cette même pitre, qu'il 
attribue à l’apôtre Jean, auteur de l'Apocalypse. I fait 
de même, Adu. Praxeam, 15, t. 11, col. 173. Saint Gy- 
prien cite divers passages de celte ne sous le nom 
de Papôtre gajn! Jean, Epist., NS n, 9, t. IV, col. 916; 
Fpisl., LVI, 2, col. 360; De bono E 9, col. 652. 
Clément d'Alexandrie, e oa akip aU 12, t. SU, 
col. 661, 677; Strom., 1 , 19, col. 1004: I, 4, 5, G, 
col. 1137, 1148, 1149, ot dei agissent de même. 
De oral., LR DANS col. 48%, ele. Tusèbe, PER S 2 
la 58%, col. 584, témoigne qu'Origène n'avait aucun 
doute sur l’origine apostolique de la Ire Épilre de saint 
Jean. Denys d'Alexandrie, qui refusait à lapôtre la 
paternité de l’Apocalypse, ne faisait aucune difficulté de 
lui attribuer le quatrième Évangile et l'Épitre catholique. 
Euscbe, Mu Iur VIN 20, t XX, col. 697, 700. Il se séparait 
ainsi des Aloges, dont il avait subi, au moins indirecte- 
ment, l'influence. Ces critiques peu avisés sont les seuls 
qui, dans l'antiquité chrétienne, ont rejeté en loc tous 
les écrits de saint Jean, les Épitres aussi bien que l'Évan- 
gile et l’Apocalypse, et qui les ont attribués, pour des 
motifs critiques etsans argument tradilionnel, à Fhéré- 
lique Cérinthe. $. Épiphane, Mær., LI, 3, 3%, t XLI, 
col. 892, 949. Leur opposition à l'authenticité de la 
Ire Épîlre de saint Jean, n’a été reprise que par quelques 
criliques modernes, dont les arguments purement intrin- 
sèques n’ont pas obtenu les suffrages de tous les savants. 
20 Arguments intrinsèques. — D'ailleurs, la I'e Épitre 
de saint Jean a toujours partagé le sort du quatrième 
Lvangile et, comme lui, elle a été généralement regardée 
comme une œuvre apostolique. Elle a, en effet, avec 
lui les ressemblances les plus frappantes, au point que 
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les adversaires de leur origine johannique les ont attri- 
bués tous deux au même auteur. Les commentateurs 
ont relevé entre eux de nombreuses ressemblances de 
vocabulaire, de style et de dialectique, les mêmes expres- 
sions Caractéristiques, les mêmes images, les mêmes répć- 
litions, les mêmes antithèses, le même procédé d’exposi- 
tionetd’argumentation. Les deux prologues se ressemblent 
pour le fond et la manière. Les dogmes enseignés sont iden- 
liques; le but poursuivi est le même. C’est le même accent, 
la méme simplicité, le même caractère. Tout concourt 
à faire reconnaître l’auteur du quatrième Évangile. S'il 
ne se nomme pas, s’il se tait sur ses prérogatives apos- 
toliques, il ne s’en révèle pas moins de la manière la 
plus manifeste. [1 affirme qu’il a été témoin de ce qu'a 
fait sur terre le Verbe de vie; il parle avec autorité et 
il combat les erreurs qui commencent à se glisser dans 
les Eglises. Les divergences de locutions et de doctrines 
que quelques critiques constatent avec complaisance 
et non sans exagéralion, voir J. Réville, Le qua- 
trième Évangile, Paris, 1901, p. 52-54, ne suffisent pas 
à prouver la diversité des auteurs. Si donc le qua- 
trième Évangile est l’uuvre de l'apôtre Jean, la Le Épitre, 
qui est inanifestement du même auteur, a aussi une 
origine apostolique. 

H. INTÉGRITÉ. — Si l'origine apostolique de la 
Le Epitre de saint Jean n’a jamais, sinon dans ces derniers 
temps, été séricusement contestée, on discute depuis 
lrois siècles sur l'authenticité du verset dit des trois 
lémoins célestes, ct du début du verset suivant. I Joa., 
V, 7-8: “Ort mpeïs etoiv ot paprupodvrec [èv té oùpave, 6 
TATÁP, Ó Aóyoç xarı th &yrov Tyeŭua, xat outor oi toeg Ev 
Eratu, Kat tpais elor ot paprupobvres Ev tä yÅ], to metua 
xal to wp zal td atuaæ, x2} oi tpels etc zo ëv etot. La 
discussion porte sur l'authenticité des mots mis entre 
crochets. Existaient-ils dans le texte primitif de l'Épitre 
apostolique, ou bien ne sont-ils pas une interpolation 
introduile postérieurement dans les manuscrits de la 
Vulgate latine? Pour répondre à ces questions, il est 
nécessaire d'exposer auparavant les éléments du pro- 
blème. 

do Manuscrits grecs, — De tous ceux qui sont connus 
aujourd'hui et qui ont été collationnés, il n’y en a que 
quatre qui contiennent le verset controversé. Ce sont 
des cursifs, de date assez récente. Le plus ancien, le 
cursif 83 et 173 des Actes, qui est du xt siècle, ne l'a 
qu'en marge et d'une écriture qui n'est que du xvre ou 
du xvne siècle. Le Codex Ravianus, qui est à Berlin, 
est seulement de la fin du xvre siècle ou du commence- 
ment du xvie; il parait n'être qu'une copie de l'édition 
de la Polyglotle d'Alcala. Le Montfortianus, cursif 61 
des Evangiles, au Collège de la Trinité. à Dublin, est du 
commencement du xvie siècle, On pense qu'il est le ma- 
nuseril anglais, duquel Erasme a pris le verset des 
lrois témoins célestes pour sa troisième édition du 
Nouveau Testament grec. L’Otfobonianus 296 du Vatican, 
cursif 462 des Actes, est un inanuseril grec-latin du 
xve siècle. Les onciaux connus et la masse des cursifs 
n'ont pas le verset discuté. Il manque aussi dans les 
manuscrits des LÉpistolaires grecs et il ne se trouve pas 
méme dans toutes les éditions imprimées de l’’Anocrokoz. 
En y ajoutant les quelques manuscrits grecs qui sont 
censés lavoir contenu, on n'arriverait jamais qu'à un 
nombre infime de documents de cette sorte, 

90 Versions. — On ne connaît aucun manuscrit de la 
Peschito qui ait ce verset et les éditions imprimées qui 
le reproduisent ne l'ont qu'au moyen d'une traduction 
faite sur le texte latin de la Vulgate. La version de Phi- 
loxéne ne l'a pas davantage. On ne l'a encore retrouvé 
dans aucun manuscrit des versions coptes et éthio- 
pienne. Les anciens manuscrits arméniens ne le con- 
tiennent pas, et les plus récents qui le possèdent ont 
subi l'influence latine à partir du xire siècle, Quant aux 
manuscrits latins, deux seulement des anciennes ver- 
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sions le reproduisent, le Monacensis, q, du vie siècle, 
qui paraît ètre le texte dont se servait Fulgence de 
Ruspe, et le Speculum, m, qui a été faussement attri- 
bué à saint Augustin, et qui est du viie ou du 1xe siècle. 
Le plus grand nombre des anciens manuscrits de la 
Vulgate hiéronymienne ne lont pas. On le trouve dans 
la Bible de Théodulfe, 9380, à la Bibliothèque nationale 
de Paris, du viue siècle, dans le Cavensis, du 1x° siècle, 
le Toletanus, du xt, cetle Demidovianus, du xir, etc., 
mais avec des transpositions et des variantes notables. 
A partie du xne siècle, la plupart des manuscrits latins 
le contiennent. Son absence dans les anciens manus- 
crits latins est constatée par le célèbre Prologue aux 
Lpitres catholiques, faussement attribué à saint Jérome. 
Cette pièce est déjà reproduite dans le Fuldensis 
et, par suite, remonte à la fin du ve siècle ‘ou au 
commencement du vie. Or, son auteur se plaint des tra- 
ducteurs lalins qui, au grand détriment de la foi, ont 
omis dans leurs versions un témoignage si important 
en faveur de la sainte Trinité. Patr. lal., t. XXIX, col. 
828-831. 

30 Pères et écrivains ecclésiastiques. — 1. Antéricu- 
rement au XIe siècle, il n’y a pas un seul écrivain grec qui 
ait cité expressément le verset des trois témoins célestes, 
soit dans un commentaire des Épitres catholiques, soit 
dans un traité théologique sur le mystère de la Trinité. 
On a bien signalé dans les œuvres des Pères grecs, 
de prétendues allusions au ý. 7 du chapitre v de la 
I'e Épilre de saint Jean; mais quand on examine 
de près ces témoignages, il faut convenir qu’ils se rap- 
porlent plutôt à d'autres passages du Nouveau Testa- 
ment, dans lesquels l'unité divine est explicitement 
affirmée. Le ý. 7 non seulement n’est pas cité, iso- 
lément et à part, mais il manque dans les écrits des 
Pères qui citent un groupe de versets contenant le 
huitième et le neuvième. Ainsi en saint Cyrille d’Alexan- 
drie, Thesaurus, t. Lxxv, col. 616, et dans les com- 
mentaires d’'cuménius, t. cxIx, col. 676-677, et de 
Théophylacte, t. cxxvi, col. 61. Mais au ive concile de 
Latran, en 1215, le verset des trois témoins fut cité en 
grec et en latin dans la condamnation de Joachim de 
Flore. Mansi, Concilia, t. xxi, p. 984. Cette citation 
prouve que les Grecs le recevaient alors aussi bien que 
les Latins. Des écrivains postérieurs, Calécas, De prin- 
cipiis fidei catholicæ, 3, t. cLu, col. 516, et Joseph 
Bryenne, cité par Griesbach, Novum Testamentum, 
1806, t. 11, appendix, lont connu. Aucun écrivain syrien 
ne l’a reproduit. Au rapport de Galanus, Concilialio 
Ecclesiæ armenæ cum romana, t. 1, p. 436, 461, 478, 
des évêques et des conciles arméniens du xare et du 
xive siècle cilaient ce verset, mais on ne l’a encore 
trouvé dans aucun écrit arménien antérieur. — 2. Toute- 
fois, si l’Église orientale ne connaît ce verset que très 
tardivement, les écrivains de l'Église latine s'en sont 
servis plus tòt. Plusieurs critiques estiment que Ter- 
tullien, Adu. Praxeam, 25, t. 11, col. 188, en parlant de 
Funité divine dans la trinité des personnes, fait allu- 
sion au verset contesté, L'allusion, il faut l'avouer, n'est 
guère transparente, et si l'Africain vise un texte sacré, 
c’est plutôt Joa., x, 80, qui est immédiatement cité 
explicitement. Le témoignage de saint Cyprien, De 
unit. Ecclesiæ, 6, t. 1v, col. 519, est à première vue 
plus formel. Au passage, Joa., x, 30, l'évêque de Car- 
Lhage joint une autre citation biblique : Et iterum de 
Patre et Filio et Spiritu Sancto scriplum est : ET 11 
TRES UNUM SUNT. Ce second texte scripturaire relatif 
aux trois personnes divines, parait bien être le versel 
des trois témoins célestes. Saint Fulgence, Responsio 
contra Arianos, i. LXV, col. 22%, cite le verset tout en- 
tier de la première Épiître de saint Jean et rapporte 
dans ce sens le témoignage de saint Cyprien. Une allu- 
sion au inême verset se retrouve encore dans saint 
Cyprien, Epist. ad Jubaian., 19, t. 111, col. 1117. On 
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est en droit d'en conclure que Févòque de Carthage 
lisait ce texte dans son exemplaire du Nouveau Testa- 
ment. Les adversaires de l'authenticité prétendent que 
la citation : Et hi tres unum sunt, est empruntée, non 
pas au Y. 7, qui wétait pas encore dans la Bible latine, 
mais au 4. 8 que beaucoup de Pères ont interprété de 
la Trinité au sens mystique. fl est juste de leur répli- 
quer qu'on ne trouve dans les œuvres de saint Cyprien 
aucune trace de cette interprétation mystique et que 
rien n'autorise à la lui attribuer, sinon le témoignage 
de Facundus d'Hermiane, Pro defensione trium capit., 1. 
3, t. LXVI, col. 535-536, qui explique les paroles de saint 
Cyprien dans le sens de l'interprétation mystique du \. 
8. Les autres écrivains de l'Église d'Afrique, sauf saint 
Augustin, citent fréqueminent ce verset contesté. Ainsi 
saint Fulgence, en dehors du passage déjà indiqué, le 
reproduit encore, De Trinit., 4, t. Lxv, col. 500, et en 
tire une conclusion dogmatique pour réfuter Arius. Le 
traité Pro fide catholica, qui est attribué à saint Fulgence. 
mais qui esl plutôt d'un écrivain africain du même 
temps, contient ce verset parini les témoignages invo- 


qués en faveur de la Trinité, 8, t. Lxv, col. 715. Voir 
aussi Contra Fabianum fragm., 21, ibid., col. 777. 


Victor de Vile, De persecul. vandalica, 11, 11, t. LVII, 
col. 227, rapporte une profession de foi des évêques 
d'Afrique réunis en concile en 48% dans laquelle le ver- 
set de saint Jean est apporté en preuve de Punité de 
nature dans la trinité des personnes. Vigile de re le 
cite expressóinent mn fois, De Trinit., 1, 1. Lxn, 
col. 243, 240; v, col. 274; x, col. ÊTRE Contra ar 
dum, 1, 5, col. 359. — Ces témoignages convergents des 
écrivains ecclésiastiques de l'Afrique seraient assez 
concluants, s'ils n'étaient contrebalancés par deux fails 
certains, qui diminuent leur force probante. Le premier 
de ces faits est la divergence des cilations du même ver- 
set; le texte latin, à tout le moins, n’était pas encore 
dans un état stable. Le second fait, qui est beaucoup 
plus important, est le silence du grand docteur de 
FPAfrique, saint Augustin. Non seulement on ne trouve 
nulle part dans ses œuvres si nombreuses ni une cila- 
tion nette et explicite du ¥. 7, ni même une allusion, 
mais dans son traité Contra Maximinum, 11, 22, n. 2- 
3, t. XLI, col. 794-795, scrulant tous les passages bi- 
bliqnos où se lisent les mots : unum sunl, il ne connait 
de l'apôtre saint Jean dans l'Épitre comme verset des 
trois lémoins que le ÿ. 8, qu'il entend mystiquement 
de la sainte Trinité. Dom Sabatier, Bibliorum sac. lati- 
næ versiones antiquæ, Reims, 1743, t. 111, p. 978, en a 
conclu : « Il est plus clair que le jour que saint Au- 
gustin ne connaissait pas le verset 7. » — 3. Ki, quit- 
tant l'Afrique, nous interrogeons les écrivains ecclé- 
siastiques des autres provinces de l'Église laline, nous 
constatons dans les œuvres de saint Jérôme, le même 
silence que dans celles de saint Auguslin. On a parfois 
invoqué son témoignage, mais c’est en lui allribuant le 
Prologue aux Epitres catholiques, qui contient tant 
d'indices de non authenticité, et qui lui est postérieur 
en date. Toutefois d’autres écrivains latins connaissent 
le verset des trois témoins célestes. Un évêque espagnol, 
hérétique Priscillien, Tract, 1 apologet., dans Corpus 
script. eccl., in-8, Vienne, 1889, t. xviir, p. 6, le cite sous 
cette forme particulière : Sicut Joannes ait : Tria sunt 
quæ testimonium dicunt in terra, aqua, caro et san- 
guis :et hæc lria in unum sunt; et tria sunt quæ testi- 
monium dicunt in cœlo, Pater, Verbum et Spiritus : 
et hæc tria unum. sunt in Christo Jesu. La formule 
actuelle est reproduite par saint Eucher, Liber formu- 
larum, 1, n. 3, t. L, col. 770; mais, Instruct., 1, ibid., 
col. 810, cet écrivain ne cite que le verset 8. Cassiodore, 
Complexiones in Epist. Apost., t. LXX, col. 1373, résume 
le texte du chapitre v de la Ir Épitre de saint Jean de 
façon à y inclure le ÿ. 7, mais à la suite du ¥. 8. A par- 
tir de cette époque, le ý. 7 gagne de plus en plus du 
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terrain dans l'Eglise latine; il est généralement cité par 
tous les écrivains du moyen âge, el on peut dire qu'il 
fut dès lors d'un usage universel dans l'Église latine. 

40 Arguments intrinsèques. — Si on considère le 
texte en lui-même, on constate qu'il est en parfaite con- 
formité avec le style et les enseignements de saint Jean. 
Les expressions employées sont propres au langage de 
apôtre, ainsi UXuTUDELV pour exprimer le témoignage 
rendu aux personnes divines ; ainsi Adyos ct S pour 
désigner la deuxième ct la troisième personnes de la Tri- 
nt ainsi la formule xat oùto: oi tosig čv elow. On 
objecle, il est vrai, que saint Jean appelle ailleurs la troi- 
sième personne to &ytov [vsopx, que les mots £v re 
uopavw rendent la phrase obscure. Enfin, il est difficile 
de soutenir que le contexte exige nécessairement le Ÿ.7, 
car le lien logique des idées se justifie suffisamment en 
son absence. L. Janssens, Summa theologica, Fribourg- 
en-Brisgau, 1900, t. 11u, p. 154-161. — S'appuyant sur 
ces arguinenls, les critiques se sont divisés en deux 
camps opposés. Les uns, frappés surtout de l'absence 
du v.7 dans les documents les plus anciens, manuscrits, 
versions, écrits des Pères, el aussi des variantes nom- 
breuses qu'il présente aux premiers moments où l'on 
constale son existence, le tiennent pour une interpola- 
lion qui s'est glissée au ve siècle de nolre ère dans la Bi- 
ble latine, en Afrique ou en Espagne. Il serait une for- 
mule théologique, énoncçant clairement l’unité substan- 
ticlle des trois personnes divines, qui de la marge des 
manuscrits se serait introduite dans le texte et y aurait 
peu à peu obtenu droit de présence. Les autres, consi- 
dérant surlout les timnoignages des écrivains ecclésias- 
tiques latins, concluent qu'il a toujours existé dans la 

version latine dont l'Église romaine s’est servie et que 
le concile de Trente a déclaré c authentique, et que, par 
conséquent, il est original el primitif. Si les premiers ont 
à expliquer la date, le lieu et les motifs de l'interpola- 
lion, les seconds doivent rendre compte de l’omission 
du Ÿ.7 dans le plus grand nombre des manuscrits et de 
son absence dans les œuvres des Pères grecs, syriens. 
arméniens, ot dans celles des principaux Pères latins. 
L'omission dans tant de manuscrits ne se justifie pas 
complétement par l'hypothèse d'une erreur de transcrip- 
tion en raison d'un opototé)zvtoy, C'est-à-dire de la res- 
semblance d’une partie des ¥. 7 ct 8, ressemblance qui 
aurait amené les copistes à sauter le Ÿ. 7, ni par l'hypo- 
thèse d'une altération des manuscrits faite par les Ariens. 
Le non-emploi par les anciens Pères ne s'explique sul- 
fisamanent ni par la loi du secret qui n'a jamais défendu 
d'enseigner le mystére de la sainte Trinité, ni par la 
prudence des Pères qui, dans leurs discussions avec les 
hérétiques, n’invoquaient pas un texte dont leurs adver- 
saires rejetaient l'autorité. A s'en tenir au point de vue 
purement critique, il reste, des deux côtés, des difficul- 
tés à résoudre, quoique les arguments défavorables à 
l'authenticité paraissent prédominer. 

Mais le théologien et même le simple fidèle ont d'au- 
tres devoirs que le critique, si une aulorité, à laquelle 
ils doivent Ie respect, leur impose formellement l'obli- 
gation de ne pas rejeter un texte que la critique seule 
est impuissante à démontrer authentique. Or, bien 
qu'on ne puisse pas affirmer avec une certitude abso- 
lue que le concile de Trente, en déclarant la Vulgale 
laline authentique, ait englobé dans cette authenticité 
extrinsèque un verset, dont il n'a pas été question une 
seule fois dans les débats préliminaires, ni que les 
papes Sixte V et Clément VHI, en présentant à l'Église 
l’édition officielle de celle V ulgate latine, en aient rendu 
obligatoire tout le contenu, mème tous Jes passages dog- 
matiques, puisqu'ils ont reconnu que cette édition wélait 
pas absolument parfaite, néanmoins pour mettre {in aux 
discussions dont l'authenticité du y. 7 de la première 
Épitre de saint Jean avait été l'objet, il est intervenu, le 
43 janvier 1897, une décision du Saint-Office, approuvée 
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deux jours plus tard par Léon XII, déclarant qu’on ne 
peut pas tuto nier ni mème révoquer en doute l’authen- 
licité de ce verset. Tout catholique doit se soumettre à 
cette décision disciplinaire et maintenir le verset con- 
testé dans les éditions du Nouveau Testament. — Cf, 
Wiseman, Lettres sur la première Épilre de saint Jean, 
dans Mélanges, trad. F. de Bernhardt, Paris, 1858, p. 298- 
290; Le Hir, Études bibliques, Paris, 1869, t. 11, p. 1-89; 
Danko, Historia revelationis divinæ N. T., Vienne, 
1867, p. 506-512; Franzelin, Tractatus de Deo trino, 
3 édit., Rome, 14881, p. 41-80; Cornely, Introductio spe- 
cialis in singulos N. T. libros, Paris, 1886, p. 668-682; 
P. Martin, Introduction à la critique textuelle du N. T., 
partie pratique, Paris, 1885-1886 (autog.), t. v; Id., Le ver- 
set des trois témoins célestes, I Joa., v, 7, et la critique 
biblique contemporaine, Amiens, 1887; Studium Soles- 
mense, De Deo trino, Solesmes, 1894, p. 32-47; Lamy, 
La décision du Saint-Office sur T Jean, Y, 7, dans la 
Science catholique, 1898, t. xin, p. 97-123; M. Hetze- 
nauer, H zaw Atxa, Insprück, 1898, t.11, p, 385-394; 
id., Wesen und Principien der Bibelkritik, Insprůck, 
1900; L. Janssens, Summa Lheologica, Fribourg-cn- 
Brisgau, 1900, t. 1, p. 136-166. 

II. DESTINATION ET BUT. — 1° Destination. — L'au- 
leur ne fournit aucune indication précise sur les des- 
tinataires auxquels il adresse son Épitre. Sa lettre n'a 
ni titre, ni formule d'adresse au début, ni salutations à 
la fin, Saint Augustin, Quæst. Evangel., 11, 39, t. XXXV, 
col. 1353; In Epist. Joa. ad Parthos tract., X, col. 
1977, lui donne le nom d'Épitre aux Parthes. D’autres 
écrivains latins répètent ce titre. Vigile de Tapse, Cont. 
Varimad., 1, 5, t. Lxnx, col. 359; Cassiodore, De instit. 
div. litl., 1%, t. LXx, col. 1125, cte, On en pourrait con- 
clure que cette Épitre a été envoyée aux chrétiens qui 
habitaient chez les Parthes, Mais, outre que saint Jean 
west jamais allé, que l’on sache, dans cette contrée de 
l'empire perse, rien dans le contenu de l’Épitre ne jus- 
Lifie cette attribution. On admet généralement aujour- 
d'hui que le titre d'Épistola ad Parthos est le résultat 
d'une erreur de lecture. On pense que le titre ps 
maplévoue, donné à la Ie Épitre de saint Jean, voir Clé- 
ment d'Alexandrie, Adumbraltio in II Joa., t.1x, col. 737, 
aurait été rapporté à la I", et, par suite de l’abréviation 
Tp0s måploug, interprèté faussement ad Parthos. A dé- 
faut d'indications certaines fournies par l'apôtre ou par 
la tradition, les critiques en sont réduits à déterminer 
quels furent les destinataires de l’Épitre, d'après le con- 
lenu de la lettre elle-même. Elle leur paraît adressée à 
des chrétiens, sortis pour la plupart de la gentilité, car 
la recommandation de s'écarter des idoles, I Joa., v, 21, 
ne conviendrait guère à des judéo-chrétiens, D'autre 
part, l'apôtre se montre très familier avec ses lecteurs; 
il les connaît très bien, comme ayant vécu longtemps 
au milieu d'eux, Enfin, il les prémunit contre des hé- 
rétiques qui cherchent à répandre leurs erreurs dans 
les églises. Il en résulte que saint Jean s'adresse aux 
chrétiens d'Asie Mineure, qu'il a évangélisés si long- 
lenps et qui sont en butte aux attaques de l'erreur. Sa 
lettre n'est envoyée ni à des particuliers, ni à une seule 
Église, mais plutôt aux diverses Églises qu’il a adminis- 
tées depuis l‘phèse. C'est donc une lettre circulaire 
ou encyclique. 

20 But. — Pour le fixer, il faut recourir aux seuls ar- 
guments internes. Les critiques les ont interprétés dans 
un sens un peu diflérent. — 1, Beaucoup de commen- 
taleurs modernes, considérant les ressemblances saisis- 
santes de fond et de forme et la communauté de but di- 
rect de celte Épilre et du quatrième Évangile, en ont 
conclu que la lettre était destinée à servir de préface, 
d'introduction ou de lettre d'envoi à l'Évangile. Selon 
cux, l’apôtre, voulant adresser son Evangile aux Églises 
d'Asie Mineure, leur en aurait exposé à part le sujet et 
le but, comme pour les préparer à le mieux compren- 
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dre et à retirer plus de fruit de sa lecture. D'où l'Épitre 
est moins une lettre qu'un traité, qu'une instruction 
pastorale sur la divinité de Jésus-Christ et une réfuta- 
tion des erreurs opposées. L'envoi de l'Évangile aurait 
été l’occasion de la composition de cette Epitre. Ces con- 
clusions ne sont pas certaines, et il ne semble pas néces- 
saire que saint Jean ait dù écrire une lettre d'envoi pour 
présenter son Evangile. Son autorité était assez grande 
pour le faire accepter partout, d'autant que la lettre 
d'introduction ne contient pas plus de renseignements 
personnels que l'Evangile lui-même. — 2. Quoi qu'il en 
soit, le but direct de l'apôtre et de combattre les fausses 
doctrines qui se répandaient dans les Églises de l'Asie 
Mineure. Il est polémique et il vise les hérétiques qui 
divisaient la personne de Jésus-Christ, attaquaient le 
mystère de l'incarnation ct tiraient les conséquences 
morales de leurs erreurs en prêchant la discorde et la dis- 
solution la plus eflrénée, Par suite, les enseignements 
de saint Jean sont tour à tour doymatiques et moraux, 
En même temps qu'il affermit les chrétiens dans la foi 
à la divinité de Jésus-Christ, à la réalité de son sacri- 
lice et à l’universalité de la rédemption, il s'efforce de les 
convaincre de la nécessité de pratiquer la vertu, ct no- 
tamment la charité fraternelle. Les crreurs qu’il com- 
bat sont celles de Cérinthe, des Ébionites et des Nico- 
laïtes. 

IV. Temps erT rec. — Si la De Épitre de saint Jean 
a servi de lettre d'envoi de l'Évangile, elle aurait donc 
été composée au même temps à peu près et au même 
lieu que cet Evangile, Les critiques qui n’admettent pas 
celte opinion, reconnaissent cependant que l'Épitre a été 
composée après le quatrième Lvangile, par conséquent 
dans les dernières années du rer siècle et à Ephèse, où 
saint Jean est mort. Il est impossible de préciser davan- 
tage la date de la publication de cette lettre. 

V. CONTENU ET DIVISION. — L’apôtre annonce aux 
chrétiens ces trois vérités : 1° que Jésus-Christ est vrai- 
ment Fils de Dicu et en même temps vraiment homme, 
qu'il a effacé leurs péchés et qu’il est médiateur auprès 
de son Père; 2 qu'ils doivent s'aimer les uns les autres; 
3o qu'ils doivent haïr le monde. Mais au lieu de les exposer 
séparément et méthodiquement, il passe constamment 
de l’une à l'autre, en revenant sur ses précédents ensei- 
gnements et répétant familièrement sa doctrine, Par 
suile, il est à peu près impossible de faire une analyse 
logique de sa īre Épitre. L'analyse qui suit n’est 
donc qu'une énuméralion des pensées de l’apôtre dans 
l'ordre de leur exposition. Après un court exorde, 1, 1-4, 
dans lequel saint Jean semble présenter son Evangile 
aux fidèles, il expose : 1° que Dieu est lumière, 1, 5, et 
il en conclut que les chrétiens doivent être des enfants de 
lumière, ¥. 6,7, en confessant qu'ils sont pécheurs, Ÿ. 8-10, 
en ne péchant plus et en gardant les commandements, 
ir, 4-6, en pratiquant enfin le précepte de la charité 
fraternelle, ÿ. 7-11. Pour les amener à être des hommes 
de vertu, ¥. 12-14, il leur signale deux vices, que les 
enfants de lumière ne doivent pas suivre l'amour du 
monde, ý. 15-17, le cominerce avec les hérétiques, qui 
nient Jésus-Christ et le Père, ý. 18-23. En les fuyant, ils 
resteront fidèles aux enseignements de la foi et se pré- 
pareront au second avènement de Jésus, ý. 24-29. — 
2 Les chrétiens sont les enfants de Dieu, mr, 4, 2. Ils 
doivent en remplir trois conditions : 1. ils doivent être 
saints et ne pas commettre le péché, qui les rendrait fils 
du diable, ÿ. 3-8; 2. ils doivent pratiquer la charité fra- 
ternelle, que détestent les fils du démon, y. 10-15, qu'a 
pratiquée le Christ, #. 16-48, et dont les fruits sont la con- 
fiance en Dieu et l'exaucement des prières, ¥. 19-22; 
3. ils doivent croire au Fils de Dieu, *. 23-24, malgré len- 
seignement des faux docteurs, IV, 1-3, que les enfants de 
Dieu n’écoutent pas, Ÿ.1-6.— 3° Les chrétiens se reconnais- 


sent à la pratique de la charité. Dieu leur en a donné 
l'exemple, en livrant son Fils pour eux, $. 7-11, Elle pro~ 
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cure l'union à Dieu, la foi et la confiance, ÿ. 12-21. La foi 
est le principe de la charité; elle fait aimer Dieu et le pro- 
chain et elle assure la victoire sur le monde ct la vie 
éternelle, v, 1-12. — Epilogue. Saint Jean a écrit pour 
que la foi produise ces fruits dans l'ame de ses lecteurs; 
il leur recommande encore de s'abstenir du péché, de 
fuir le monde et d'éviter l’idolâtrie, v, 13-21. 

VI. COMMENTAIRES. — do Des Pères. — Clément 
d'Alexandrie, Adumbrat. in Epist, I Joa., t. 1x, col. 733- 
738; Didymne, In Epist. 1 Joa. enarrat.,t.xxxix, col. 1775- 
1808; S. Augustin, In Epist. Joa. ad Parthos traci. æ, 
t. xxxv, col. 1977-2062; Cassiodore, Complexiones in 
Epist. apostol., Epist. S. Joa. ad Parthos, t. Lxx, col. 1369- 
1374; Bède, Exposit. in 1 Epist. S. Joa., t. xcu, col. 85, 
120; Walafrid Strabon, Glossa ordinaria, Epist. I B. Joa., 
t. cxIv, col. 693-704; aano, Comment. in ar 
I Joa., t. CxIx, col. 017- -684; Théophylacte, Exposit. i 
Epist. I S. Joa., t. cxxv1, col. 9-66, — 90 Du moyen âge. — 
Martin de Léon a fait un commentaire plutôt homilétique 
qu'exégétique de la Ire Épitre de saint Jean. Nicolas de 
Gorham, Exposit. in septem Epist. canonicas, attribue 
à saint Thomas d'Aquin, Opera, Paris, 1876, t. XXXI, 
p. 421-463 (pour la première Épilre). Hugues de Saint-Cher. 
Nicolas de Lyre et Denys le Chartreux ont commenté 
cette Épitre dans leurs commentaires sur la Bible entière. 
— 3% Des temps modernes. — Sans parler des commen- 
lateurs qui ont expliqué toute la Bible ou seulement le 
Nouveau Testament, nous signalerons les ouvrages d'Es- 
tius, de Lorin, de Justiniani, ‘de Sérarius, de Capiton, de 
M. de Palacios et de F romond sur les sept Épitres catho- 
liques. Nous y joindrons ceux de Bisping, de Drach, de 
Dewilly et de Maunoury au xixe siècle. Des commentaires 
protestants, on peut citer ceux d'Olhausen, de Meyer, 
de Lange et de Welte, Tous les Manuels exégétiques 
d'Allemagne el d'Angleterre contiennent un commentaire 
de la I" Epitre de saint Jean. E. MANGENOT. 


13. JEAN (SECONDE ÉPITRE DE SAINT). — l. Av- 
TUENTICITÉ. — Bien qu'elle soit anonyme ct que son 
auteur ne se fasse directement connaitre que par le titre 
de mocaédrepos, cette seconde Épitre a élé justernent, 
comme la première, attribuée à l'apôtre saint Jean. 

do Arguments extrinsèques. — Des allusions évidentes, 
faites par les Pères apostoliques, prouvent au moins son 
existence, sinon son attribution à saint Jean. Saint Poly- 
carpe, Philip., vu, 3, dans Funk, Opera Patr. apostol, 
Tubingue, 1887, t. 1, 274, cite II Joa., 7, plutot que 
I Joa., 11,2, 3. Saint Ignace, Smyrn., 1v, 1, ibid., p. 230. 
donne, au sujet des hérétiques, les inûmes avis que I Joa., 
10,11. Saint Irénée, Cont. hær., t, 16, n. 3, L vi, col. 633, 
cite IT Joa., 11, comme une parole de Jean, disciple du Sei- 
gneur. 11 fait de même, u1, 16, n.8, col. 927, pour Il Joa., 
7, 8, tout en rapporlant, par erreur de mémoire, celle 
parole à la Ie Épilre de saint Jean. Le Canon de Muratori 
parle des Epitres de saint Jean au pluriel, en cilant un 
verset de la Ire. Voir t. 11, col. 170. Ce pluriel est à tout 
le moins une atlestation favorable à la Ile Epitre, car plus 
loin l’auteur de ce canon inentionne explicitement deux 
Épitres catholiques de saint Jean. H semble dire toute- 
fois qu’elles ont été écrites par les amis de Jean en son 
honneur comine la Sagesse de Salomon. Terlullien, De 
pudica 19, t. 11, col. 1090, parlant de la Ire Épitre de Jean, 
dit expressément qu'elle est la «première ». Sa facon de 
s'exprimer manifeste qu'il connail au moins une « se- 
conde » lettre du même écrivain. Dans un concile de 
Carthage, tenu sous saint Cyprien, un évêque nommé 
Aurélien, a cité IT Joa., 10-11, comme parole de l'apôtre 
saint Jean, Patr. lat., t. 11, col. 1072. Clément d'Alexan- 
dric témoigne de la mème manière, Il cite la Ire Épitre 
de saint Jean comme «la plus grande » des Épitres de 
l'apôtre, Sirom., 11, 15, t. vur, col. 1004; il en connait 
donc an moins une plas pik, Il a, d'ailleurs, « com- 
menté » la Ie, t. 1x, col. 737-740. Origène, In lib. Jesu 
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Nave, homi. vu, 1, t. x11, col. 857, altribue à saint Jean 
plusieurs Epitres. Dans un fragment de son commen- 
taire sur l'Évangile de saint ET, rapporté par Eusébe, 
H. E., vi, 25, t. xx, col. 584, il sait qu’il existe des 
Te. sur l'authenticité de la He et de la Hie Épitres de 
saint Jean; mais s’il les mentionne, il ne les approuve 
pas En on Saint Denys d'Alexandrie, l'adversaire 

résolu de l'origine johannique de l'Apocalypse, loin 
de douter de l'attribution de la Ile et de la TIe Épitres à 
saint Jean, se sert de la différence qu'il remarque entre 
elles et l'Apocalypse pour attaquer cette dernière. Eu- 
sèbe, H. E., vi, 25, t. xx, col. 700. Saint Jérôme attribue 
trois Épitres catholiques à saint Jean, Epist., LUL n. 8, 
t xx, col ais, Ta la seconde nommément, Epist., 
CXXII, 12; cxvi, 1, col, 1058-1054, 1193, Cependant, il 
suit que la Ile et la Ie sont allribuées au prètre Jean, 

dont on montre encore le sépulcre à Éphése, De vir. 

illust., 9, t. xx, col. 635, el dont parle Papias, ibid., 18, 
col. 670. I affirme même que cette atlribution des deux 
dernières Épitres, non à l’apôtre Jean, mais au prêlre 
Jean, est admise par la plupart des anciens, Mais celle 
aflirmation est contraire aux faits, tels qu’ils résultent 
de notre précédent exposé. Origène qui, comme on l’a 
vu plus haut, a mentionné, sans les approuver, des doutes 
contraires àl authenticité johannique de ces deux Épitres, 
n'a pas parlé du prêtre Jean. L'opinion rapportée par 
saint Jérôme est celle d'Eusèbe de Césarée. Celui-ci range 
parmi les Écritures conlestées la He et la Ille Épiître de 
saint Jean, qu'elles aient réellement été écrites par 
l'évangéliste ou par un autre écrivain du même non. 
H. E., 11, 25, t. xx, col. 269. Cependant, il n'avait pas 
hésité à les attribuer à l'apôtre et à évangéliste. Denm. 
eus I, 5, t. XXI, col. 216. Sous l'influence de saint Jé- 
ronie peul-être, le canon biblique du pape saint Danase, 
reprodait plus tard par Je pape saint Gélase, a maintenu 
la distinction des deux Jean, attribuant la Te Épitre à 
l’apôtre et les deux autres à un autre Jean, prêtre, Voir 
t. m, col. 178. Mais le concile d'Hippone, tenu en 393, 
saint Augustin, De doct. christ., 11, 8, t. XXXIV, col. 41, 
et la lettre du pape saint Innocent Ier à l'évêque de Tou- 
louse ont rétabli Pattribulion des trois Épitres à l'apôtre 
Jean. De cet exposé, il résulte clairement que la tradi- 
tion ecclésiastique est favorable à l'authenticité johan- 
nique de la Le Épilre, ct on ne peul pas nier que les 
anciens en majorité n'aient reconnu celte Épiître pour 
l'œuvre de l'apôtre saint Jean. Le contenu de ce petit 
écrit n’est pas opposé à celte attribution. 

2% Arguments intrinstques. — L'origine apostolique 
de la Ile Épitre est confirmée par sa ressemblance de 
fond et de forme avec la re et avec le quatrième lvan- 
gile. Ce sont les mêmes idées et les mèmes expressions 
caractéristiques : « demeurer dans la vérité, dans la 
lumière, dans les ténèbres. » Les erreurs contre les- 
quelles l'auteur met ses lecteurs en garde sont les 
mêmes; le but est identique et on peħt dire que la He 
Épitre de saint Jean est un résumé de la Te, L'auteur 
parle avec la même autorité, et s'il s'est désigné par 
l'expression ó moss@urspos, « le vieillard, » ce n’est pas 
pour se distinguer de l'apôtre; c'est plutôt parce que ce 
terme était de nature à le faire reconnailre certainement 
de ses lecteurs. C'était son surnom propre et person- 
nel qui le distinguait de tout autre personnage et qui 
lui convenait spécialement en raison de son grand âge. 

II. Canonicrré, — Eusèbe de Césarée, H. E., 11, 24, 
t. xx, col. 268, après avoir constaté que la [re Épitre de 
saint Jean était admise par tous sans conteste au 
nombre des Écrilures canoniques, ajoute que les deux 
autres élaient controversées. Il les classe parmi les 
avrüsyépeve, qu'elles soient l'œuvre de l’'Évangéliste ou 
d'un autre Jean. Ibid., 11, 25, col. 269. Ces doutes, qui 
exislaient dans quelques églises, notamment en Syrie, 
puisque la Peschito ne comprenait pas primitivement les 
deux dernières Épitres de saint Jean, étaient loin d'être 
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universels. lls ne semblent pas avoir eu d'autre cause que 
l'absence de citation de cette Épilre de la part des an- 
ciens Pères. A. Loisy, Histoire du canon du N. T., Paris, 
1891, p. 130. Le canon de Muratori, encore qu'il s'exprime 
d'une façon obscure sur leur origine apostolique, les 
range résolument au nombre des Ecritures canoniques. 
Origène, Clément et Denys d'Alexandrie les reconnais- 
saient comme canoniques. Les doutes qu'Eusèbe a signa- 
lés à leur sujet, ont exist en Syrie et dans l’Église 

.d'Antioche, témoin un discours placé parmi les 
œuvres de saint Chrysostome, t. LVI, col. 42%. Voir t. 
11, col. 175. Partout ailleurs, elles sont acceptées comme 
Écriture et elles figurent dans toutes les listes cano- 
niques. Si en se rapprochant des origines, on ne 
les trouve citées expressément par aucun écrivain ecclé- 
siastique, il ne faut pas s'en étonner; leur brièveté ne 
donnait pas lieu à de nombreuses citations. Leur canoni- 
cité est donc certaine. Zahn, Geschichte des Neu- 
testamentlichen Kanons, t. 1, 1, Erlangen, 1888, p. 209- 
220. 

IU. DESTINATAIRE, BUT ET CONTENU. — doe Destina- 
laire. — Saint Jean adresse sa He Épitre à èxhexth xupix 
xat totç téxvorg avtc. On a regardé cette destinataire 
ou comme une personne privée du nom d’Électa ou de 
Kyria, ou plutôt comme une église particulière de l'Asie 
Mineure. Voir t. 11, col. 1652-1653. — 2° But. — L'apôtre 
exhorte cette femme et ses enfants, ou mieux cette 
église etses fidèles à se tenir fermement attachés à la foi 
de Jésus-Christ et à fuir les hérétiques et leur fausse 
doctrine, aussi bien qu’à observer les préceptes du 
Seigneur et en particulier celui de la charité fraternelle. 
— 3 Contenu. — 1. Dans le titre du début, l'apôtre dit 
à ses lecteurs qu'il les aime, parce qu'ils ont reçu la vé- 
rité et qu'ils y demeurent, ý. 1-3 — 2. Après leur 
avoir exprimé la joie que lui cause leur persévérance, 
il leur rappelle le précepte de la charité, Ÿ. 4-6. — 3. 
Mais puisque des séducieurs nient l'incarnation du 
Verbe, il exhorte ses lecteurs à ne pas s'exposer à 
perdre la vie éternelle, en suivant leurs erreurs, el il 
leur ordonne de s'abstenir de tout commerce avec eux 
pour n'avoir pas part à leurs œuvres mauvaises, Ÿ. 7-11. 
— 4. Sa lettre est courte, parce qu’il les visitera bientôt ; 
il les salue au nom de l'Eglise dans laquelle il réside, 
x. 12-13. 

IV. Temps ET LIEU. — On ne sait rien de précis sur 
l'époque et le lieu de la composition de cette Épitre, La 
tradition ne fournit aucun renseignement à ce sujet. 
Comme la He Épitre de saint Jean résume la Pre, on eslime 
généralement avec raison qu'elle lui est postérieure 
et qu’elle date des dernières années de la vie de saint 
Jean et de son séjour à ÉEphèse. 

V. COMMENTA@EURS. — Ce sont à peu près les mêmes 
que ceux de la Ie. Mentionnons Clément d'Alexandrie, 
t 1x, col. 737-740; Didyme, t. xxxIX, col. 1809- 
1810; Cassiodore, t. Lxx, col. 1973-1376; Bède, 1. XOCHI, 
col. 119-122; Walafrid Strabon, t. cxiv, col. 703-706 ; 
(Ecumenius, t, CXIX, col. 683-696; Théophylacte, t, CXXVI, 
col. 67-80; Nicolas de Gorham, dans Opera de saint 
Thomas d'Aquin, Paris, 1876, t. xxx1, p. 464-467 ; Poggel, 
Der zweite und der dr itte Brief des Apostels Johannes, 
Paderborn, 1896. E. MANGENOT. 


144. JEAN (TROISIÈME ÉPITRE DE SAINT). — I. AU- 
TUENTICITÉ. — Les preuves de l'origine johannique 
de la Hie Épitre sont à peu près "les mêmes que 
celles de l'authenticité de la Ie. — 10 Arguments 
extliinsèques. — Il exisle un accord d'idée ct SEE 
sion entre Hom. clement., xvii, 19, t. 11, col. 404, cl 
ILL Joa., 8. Des critiques pensent que l'auteur du canon 
de Muratori, en parlant de l'Évangile de saint Jean, 
cite un passage de la Fe Épitre qu'il joint ainsi à 
l'Évangile, et ils en concluent que les Épitres de l'apôtre, 
quil mentionne plus loin, sont la Ile et la HME. 
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Zahn, Geschichte des Neulestamentlichen Kanons, 
t.11, 1, Erlangen et Leipzig, 1890, p. 93; A. Loisy, His- 


toire du Canon du Nouveau Testament, Paris, 1891, 
p. 99. Des témoignages de Tertullien et de Clément d’A- 
lexandrie, qui appellent la Irc lpitre de saint Jean, 
l’un la première, l’autre la plus grande, on peut inférer 
que ces écrivains en connaissaient d’autres plus petites, 
celles que la tradition à nommées Ile et IHe. Origène attri- 
bue à saint Jean plusieurs Épilres et il n'ignore pas les 
doutes qui existent déjà de son temps sur l'authenticité 
de la lect de la Ille. Saint Denys d'Alexandrie reconnait 
l'origine johannique de la Ille Épitre. Kusébe de Césa- 
rée et saint Jérôme relatent l'opinion suivant laquelle 
la Ile et la Ile Épitres seraient, non pas de l’évangéliste 
Jean, mais du prêtre Jean. Cette opinion a été exprimée 
dans le canon du pape saint Damase. Pour l'indication 
des témoignages patristiques, voir l'article précédent. 
A partir de la fin du 1ve siècle, les doutes isolés rela- 
tivement à l'origine johannique de la IIe Épitre dispa- 
raissent pour n'être plus repris que dans les temps 
modernes. — % Arguments intrinsèques. — La Ile et 
la Ifle Lpitres attribuées à saint Jean se ressemblent 
et sont incontestablement du même auteur. Cest le 
même mpesévrepos qui les a écrites. Ce « vicillard » n’est 
pas le prêtre Jean, dont l'existence n'est pas certaine, 
mais l’apôtre qui seul avait assez d'autorité pour blâ- 
mer et reprendre Diotréphe (t. 11, col. 1438), l'un des chefs, 
peut-être l'évêque d’une église d'Asie Mineure. Pour se 
faire écouter, Jean n’avait pas besoin de revendiquer ses 
droits supérieurs d’apôtre; il lui suffisait de se désigner 
par le noi de npzoĝùteooç, sous lequel il était universel- 
lement connu à cause de son grand âge. 

IT. CANONICITÉ. — La Ille Épitre de saint Jean a eu 
la même destinée que Ia Ile, à laquelle elle a toujours 
été étroitement unie, et elle a été rangée avec elle par- 
mi les écrits contestés du Nouveau Testament. Les dou- 
tes sur la canonicité ont été restreints aux églises d'An- 
tioche et de Syrie, Mais le canon de Muratori, Origène, 
Clément et Denys d'Alexandrie reconnaissaient à ces 
deux Épitres l'autorité canonique. Les doutes ont dis- 
paru au 1ve siècle, et depuis lors, la IIe Épitre de saint 
Jean a occupé nne place incontestée dans le canon de 
la Sainte Écriture. 

ITI. DESTINATAIRE, BUT ET CONTENU. — 1° Destinataire. 
— Saint Jean a adressé sa Ile Épitre à un chrétien 
d'Asie Mineure, nommé Gaius ou Caius. Voir col. 44. — 
2% But. — I] voulait le louer de son zèle à exercer l'hos- 
pitalité envers les frères, les chrétiens et spécialement 
les docteurs itinérants, qui prêchaient partout l’Évan- 
gile. Il blmne, par contre, Diotréphe, un des chefs, peut- 
être l’évêque de l'Église dont Gaius était membre, de ne 
pas bien remplir les lois de l'hospitalité envers la même 
catégorie d'étrangers. Voir t. 11, col. 1438. — 3° Contenu. 
— Après la salutation du début, Ÿ. 1-9, l'apôtre exprime 
à Gaius la joie qu’il a ressentie en apprenant ses vertus 
et en particulier sa généreuse hospitalité, et il l’exhorte 
à continuer d'aider à l'avenir, autant qu'il le faudra, les 
missionnaires de l'Évangile, ¥. 3-8. Il blâme fortement 
Diotréphe de ce que lui, le chef de l'église, loin d'exercer 
personnellement l'hospitalité, chasse de son église ceux 
qui reçoivent les docteurs étrangers, Quand il revien- 
dra bientôt, il mettra ordre à cette situation, ¥. 9-10. I 
termine sa courte leltre par Pavertissement général 
d'accomplir toujours le bien; il recommande Démé- 
trius, le porteur de la missive, voir t. 11, col. 1365, et 
il salue son correspondant, y. 11-14. 

IV. TEMPS ET LIEU. — Comme pour la Ile Épitre, il 
n'y a rien de certain sur la daleet le lieu de composition 
de cette Ie lettre; mais il est très vraisemblable qu’elle 
a été rédigée à la fin de la vie de l'apôtre et à Éphèse. 

NS COMMENTATEURS. — Mentionnons Didyme, t. xxx1x. 
col. 1811-1812; Cassiodore, t. LXX, col. 1375-1376; Bède, 


t xon, col. 121-124; Walafried Siaina LOGS. El 
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705-706; (cuménius, t. cxix, col. 697-704; Théophy- 
lacte, t. cxxvi, col. 79-84; Nicolas de Gorham, dans 
Opera de saint Thomas d'Aquin, Paris, 1876, t. XXXI, 
p. 467-470; les cominentateurs de la Ie et de la Ile 
Épitre; A. Harnack, Ueber den dritten Johannesbrief, 
dans les Texte und Untersuchungen, te Xv, 8° fasc., 
Leipzig, 1897. E. MANGENOT. 


145. JEAN CHRYSOSTOME (SAINT), docteur de 
l'Église, patriarche de Constantinople, né à Antioche en 
344 ou 347, mort près de Coinane dans le Pont le 14 sep- 
tembre 407. Il étudia la rhétorique sous le célèbre Liba- 
nius et embrassa la carrière du barreau à laquelle il 
renonça pour se livrer à la méditation des Saintes Écri- 
tures. En 369, saint Melèce, évêque d'Antioche, lui con- 
féra le baptème et l’ordonna lecteur. Quelques années 
plus tard, apprenant qu’on voulait le faire évêque, il 
s'enfuit dans la solitude. Saint Flavien, successeur de 
Mélèce l'ordonna prêtre en 386 et lui confia le ministère 
de la prédication près des fidèles de son diocèse. C’est de 
cette époque que datent ces homélies qui valurent à saint 
Jean le surnom de Bouche d'Or. A la mort de Nectaire, 
patriarche de Constantinople, saint Jean Chrysostome 
fut choisi pour lui succéder malgré l'opposition de Théo- 
phile d'Alexandrie. It fut sucré le 26 février 398 ct, con- 
tinuant de vivre comme un moine, il se consacra tout 
entier à l'instruclion de son peuple et à la réforme des 
abus, Mais bientôt une coterie se forma contre le zélé 
pasteur et sous l'inspiration de Théophile irrité de ce que 
le patriarche de Constantinople avait accueilli quelques 
moines origénistes chassés du désert de Nitrie, une 
assemblée d'évêques se tint dans le faubourg du Chêne, 
près de Chalcédoine. Dans ce conciliabule, saint Jean 
Chrysostome, qui avail refusé d'y comparaître, fut déclaré 
coupable, déposé et renvoyé devant le tribunal de l'em 
pereur sous une fausse accusation de lèse-majesté. Le 
faible Arcadius confirma le décret de déposition et ren- 
dit un décret d'exil contre le patriarche de Constanti- 
nople. Effrayés par l'éinmeute et par divers prodiges, 
l'empereur et l'impératrice Eudoxie s’empressérent de 
rappeler le saint évêque qui reprit aussitót possession de 
son siège. Mais l'orage ne tarda pas à éclater de nouveau. 
Dans les derniers mois de 403, une statue de l’impéra- 
trice udoxie avait été élevée devanl la basilique de Sainte- 
Sophie et des jeux bruyants avaient été organisés selon. 
la coutume pour l'inauguralion de ce monument. Saint 
Jean Chrysostome se plaignit de ce que ces divertisse- 
ments prolongés pendant plusieurs jours troublaient 
le service divin. Eudoxie en fut très irritée et provoqua 
la convocation d'un nouveau concile qui, trop soumis 
aux ordres de la cour impériale, condamna et déposa le 
patriarche de Constantinople que l’empereur exila en 
jithynie, puis à Cucuse dans la letite-Arménie et enfin 
à Pithyonthe sur la côte orientale du Pont-Euxin. Mais 
avant d'arriver à cette dernière ville le saint, épuisé par 
les fatigues et les mauvais traitements, mourait prés de 
Comane dans les bâtiments d'une église dédiée au mar- 
tyr saint Basilisque. 

Saint Jean Chrysostome, considéré à bon droit comme 
le plus grand des exégètes chrétiens, a expliqué FÉcri- 
ture Sainte presque en entier. Il en fait ressortir le sens 
littéral, avec une clarté, une précision et une élévation 
ue personne n'avait atteintes avant lui; son exégėse est 
une suite continue de savantes recherches et d’exhorta- 
tions pratiques qui ont été imitées par la plupart des 
commentateurs grecs venus après lui. Voici les travaux 
exégétiques qui nous restent de ce saint docteur : Ho- 
miliæ LxXFII in Genesim, t. LIT, col. 21-384; LIV, col. 
380-080; voir t. LxIV, 499-509; Expositio in Psalmos, 
t. LV, col. 35-527; Spuria in Psalmos, t. Ly, col. 528-781 : 
les fragments qui nous restent de cette exposition sonl 
considérés comme la meilleure explication patristique ; 
Interpretatio in Isaiam prophetam, t. LYI, col. 11, 94: 
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une édition différente ct plus complète en a été publiée : 
In Isaiam prophelan Interprelatio S. Joannis Chry- 
soslomi nunc primum ex armenio in lalinum sermo- 
nem a Patribus Mekhilaristis translata, in-8°, Venise, 
1887; Interpretatio in Danielem prophetam, t. LVI, col. 
193-246; Homiliæ in Matthæum, t. IVIL col, 21-472; t. 
LVII, col. 472-918; Homiliæ in Joannem, t. 11x, col. 
29-482; Homiliæ in Acla \postolorum, t. 1x, col. 13- 
384; Homiliæ in Epislolam ad Romanos, t. LX, col. 
391-682; t. LxIv, 1038; in Epistolam I ad Corinthios, 
t. LXI, col. 9-380; in Epistolam IT ad Corinthios, t. Ext, 
col. 382-609; Commentarius in Epistolam ad Galatas, 
t. LXT, col. 610-682 ; Homiliæ in Epistolam ad Ephesios, 
L LXIL col, 411-176; in Epistolam adPhilippenses, t. LXII, 
col, 177-298; in Epistolam ad Colossenses, t. LXII, col. 
299-391; in Epistolam I ad Thessalonicenses, t. LXI, 
col. 392-467 ; in Epistolam II ad Thessalonicenses, L LXII, 
col. 462-500; in Epistolam I ad Timotheum, t. LXII, 
col. 501-599; in Epistolam I] ad Timotheum, t. LXII, col. 
600-612; in Epistolam ad Titum, t. LXII, col. 663-700; 
in Epistolam ad Philemonem. t. Lxn, col. 701-720; 
in Epistolam ad Hebræos, t. Lxur, col. 9-236. Un grand 
nombre d'homélies de saint Jean Chrysostome se rap- 
portent à divers faits ou passages de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament et en particulier au t. LI, col. 17-388, se 
trouvent Homiliæ XXV in quædam loca Novi Testa- 
menti. De nombreux fragments d'ouvrages perdus ou 
attribués à ce saint docteur ont été publiés dans le 
t LXIV: Frägmentum in libros Regum, col. 502, d'après 
Mai, Biblioth. nova Patrum, t, 11, 493; Fragmenta in 
librum Job, col. 503-656, d'après la Catena de Nicétas 
d'Héraclée publiée par Patr. Junius, Londres, 1637, et 
d'après Bandini, Gr'æcæ Leclesiæ velera monumenla,t. 11, 
p. 182; In Salomonis Proverbia convnentariorum reli- 
quiæ, col. 659-739, d'après Mai, Biblioth, nova Patrum, 
t. 1v, p. 158; In Jeremiam prophetam, col. 740-1087, 
d'aprés une Catena publiée par Mich. Ghislevi dans son 
commentaire sur Jérémie, 3 in-f, Lyon, 1613; Frag- 
menta in Epistolas catholicas, col. 1039-1062, d’après 
J. A. Cramer, Catenæ græcorum patrum in Novum 
Testamentum, t. vnr, 18%. Signalons enlin deux homé- 
lies De propheliarum obscuritate, t. LYI, col. 163-192, et 
une Synopsis Veteris et Novi Testamenti, t. LVL 
col. 313-316. 

Les œuvres de saint Jean Chrysoslome ont été souvent 
imprimées. Les éditions les plus connues sont celles 
du jésuite Fronton du Duc, texte grec et latin, 12 in-fv, 
Paris, 1609-1633; celle de l'anglican IL. Savile, texte grec 
seul, 8 in-f, Eton, 1610-1613; et celle du bénédictin 
Bernard de Montfaucon, 13 in-f°, Paris, 1718-1738 ; 13 in- 
fr, Venise, 1718-1738, réimprimée avec quelques amélio- 
rations 13 in-&, Paris, 1884-1840. L'égition de B. de 
Montfaucon a été reproduite par Migne dans les t. xt- 
Lxiv de la Patrologie grecque. Toutefois le texte grec 
des homélies sur saint Matthieu a été emprunté à l’édi- 
tion qu’en a donnée Fr. Field, 3 in-8, Cambridge, 1839. 
— Voir Stilling, dela sanclorum, septembris t. IV, 
1753, p. 401; A. Neander, Der heil. Joh. Ghrysosto- 
mus und die Kirche in dessen Zeitalter, 2 in-&, Berlin, 
1848-4855; E. Martin, S. Jean Chrysostome, ses œuvres 
et son siècle, 3 in-8&, Montpellier, 1860; Th. Förster, 
Chrysostomus in seinem Verhäliniss zur antiocheni- 
schem Schule, in-8, Gotha, 1869; A. Thierry, S.Jean Chry- 
sostome et Vimpératrice Eudoxie, in-42, Paris, 1874; 
A. Puech, Un réformateur de la société chrétienne 
au 1ve siècle. S. Jean Chrysostome el les mœurs de 
son temps, in-8, Paris, 1891; Fabricius, Biblioth. 
græca, édit. Harles, t. viin, p. 454; R. Ceillier, Mist. des 
auteurs ecclésiatiques, 2° édit., L vir, col. 1; Barden- 
hewer, Patrologie, 189%, p. 306. D. IEURTEDIZE. 


16. JEAN DAMASCÈNE (SAINT), appelé par les Ara- 
bes Mansur, du nom de sa famille, naquit à Damas vers 
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la fin du vu où au commencement du vur siècle. Son 
père, Sergius, qui occupait, sous le khalifo Abdelmalek, 
d'importantes fonctions administratives, confia l’éduca- 
tion de ses fils Jean et Cosmas à un moine italien nommé 
Cosmas. À la mort de son pére, Jean Damascène lui 
succéda dans sa charge de rswrosiuéovras : mais il fut 
disgrâcié, sous la pression de l’empereur Léon l'Isau- 
nien, après la publication, vers 738, de ses écrits pour 
la défense des saintes images. H se retira alors dans la 
laure de Saint-Sabas, près de Jérusalem, et s’y occupa 
de la composition d'un grand nombre d’écrits dogma- 
liques. On ignore la date exacte de sa morl, qui se place 
entre les années 754 et 787, — On ne connaît de saint 
Jean Dunascène qu'un seul écrit relevant directement 
des études bibliques, c'est l'extrait fait par lui du com- 
mentaire de saint Jean Chrysostome sur les épitres de 
saint Paul, publié pour la premiére fois par Lequien, 
au tome u de son édilion des œuvres de saint Jean Da- 
mascène, et reproduit par Migne, 1. xcv, col. 439, 1034. 
Ce travail a consisté tantot à recopier intégrale- 
ment des passages entiers de saint Jean Chrysostome, 
tantôt à en fournir l'équivalent; et dans ce dernier cas, 
à certains endroits, par exemple Rom., v, 12, le com- 
mentaire de saint Jean Damascène vaut mieux que celui 
de son modéle, De plus, ce n’est pas seulement à saint 
Jean Chrysostome que Damascône a emprunté, on a 
relevé dans son œuvre bon nombre de citations de 
Fhéodoret de Cyr et de saint Cyrille d'Alexandrie, sur- 
dout dans les Épitres aux Éphésiens, aux Colossiens et 
aux Thessaloniciens. Lequien a fait observer que le 
manuscrit des Épitres pauliniennes dont s’est servi 
saint Jean Damascène est différent de celui qu'emploie 
saint Jean Chrysostome, et que ce texte ne manque pas 
de valeur. On a constaté aussi que l'héophylacte de Bul- 
garie à fait usage de l'écrit de saint Jean Damascène. 
Allatius a signalé (voir Patr. Gr., l xcv, col. 183, n. 
LXXXI), d'aprés un catalogue manuscrit de la bibliothèque 
Laurentienne à Florence, un ouvrage de saint Jean Da- 
inascène, intitulé : Ehag: $ Ele THY TAAALAY YpApRY tA- 
canurbeion guonomuws, Ce traité, dont Allatius recom- 
mandait la publication, est resté inédit. 
J. VAN DEN GHEXX. 

17. JEAN DE BACONTHORP, BACON Ou BACHO, 
carme anglais, mort à Londres, en 1346. Il tire son 
nom de laconslhorpe, petit village du comté de Nor- 
folk. Le célèbre Roger Bacon était son grand oncle. Il 
entra de bonne heure chez les Carmes, étudia à Oxford 
et à Paris, et devint provincial de son ordre en Angle- 
lerre. Il se rendit maitre de toute la science connue 
de son temps el devint le docteur de son ordre comme 
saint Thomas celui des dominicains. Il publia sur toute 
espèce de sujets nn si grand nombre d'écrits qu'il n'aurait 
pu les porter sur son corps de nain sans en être écrasé, 
On remarquail parmi ses œuvres des commentaires sur 
l'Ancien et le Nouveau Testament, mais aucune édition 
complète de ses œuvres n'a jamais été publiée et la plu- 
part de ses manuscrits sont même aujourd'hui perdus. — 
Voir Renan, Averroës et l'averroïsme, in-8°, Paris, 1860, 
p. 318; L. Stephen, Dictionary of national Biography, 
L om, 1885; p. 879, Richard et Giraud, Bibliothèque 
sacrée, t. 111, 1822, p. 409-413, donnent la liste complète 
de ses ouvrages imprimés et non imprimés. 


18. JEAN DE GORCOM (Joannes (rorcomius), théolo- 
gien belge catholique, mort à Bois-le-Duc le 29octobre 1623 
ou 1628. Né de parents protestants, il se convertit et se 
retira à Bois-le-Duc où il fut ordonné prêtre. Parmi 
ses écrits : Gheestelycke Verclaringe ofte Uyllegginge 
op Cantica canticorum, in-12, Bois-le-Duc, 1616; Epi- 
lome commentariorum Guillelmi Eslii S. Theologiæ 
doctoris, et Cornelii a Lapide in omnes D. Panli Epis- 
tolas, in-12, Anvers, 1619; une édition de ce dernier ou- 
vrage fut publiée sous le titre : Medulla Paulina seu 
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compendium commentariorum Guill. Estii, Cornelii 
a Lapide, et Joannis Marianæ in Epistolas Pauli et ca- 
nonicas, in-8&, Lyon, 1623. — Voir Valère André, Bi- 
blioth. belgica, p. 508; Paquot, Mémoires pour servir à 
Phistoire littéraire des Pays-Bas, t. 1, p. 65. 

B. HEURTEBIZE. 

19. JEAN LE PETIT DE SALISBURY, philosophe, 
évêque de Chartres, né à Salisbury en Angleterre, vers 
HO, mort à Chartres le 25 octobre 1180. Il étudia à 
Dar où il suivit les cours d'Abeilard, Vers 1140, lui- 
même ouvrit une école dans cette ville qu'il quitta bien- 
tôl pour alier habiter l’abbaye de Moutier-la-Celle, au 
diocèse de Troyes. Étant retourné en Angleterre, il de- 
vint, sur la recommandation de saint Pere secrétaire 
de Théobald, archevêque de Cantorbéry. IU s'attacha 
plus tard à saint Thomas Becket, et avec son maitre se 
réfugia en lrance, Avec celui-ci, il retourna en Angle- 
terre ; mais, après le meurtre de l’archevéque de Cantor- 
béry, il passa de nouveau sur le continent. Il fut nommé 
évêque de Chartres en 1176, ct en cette qualité assista au 
concile de Latran. Parmi ses écrits on place, sans 
preuves suffisantes, une explication des Épitres de saint 
Paul : Commentarius in D. Pauli Epistolas, in-#4, 
Amsterdam, 1646. — Voir Patr. Lat., t. CXCIX, col. À; 
iist. littéraire de la France, t. x, p. 89; Gallia chris- 
liana, t. vi, col. 1146; Dom Cvillier, Mist, générale 
des auteurs ecclésiasliques (2e édit.), t. xrv, p. 675, 

B. HEURTERIZE. 

JEANNE ('Iwgvva; Vulgate : Joanna; féminin de 
'Iwgyvne, Jean), femme de Chusa. intendant ou économe 
(èricoona:, procurator) d'Hérode Antipas. Luc., vin 8. 
Elle avait accompagné Notre-Seigneur de Galilée à Jéru- 
salem et elle ful une des saintes femmes qui se rendirent 
au Saint-Sépulcre pour embaumer le corps du divin 
Maître et apprirenl lù sa résurrection. Luc., xx1v, 10. La 
qualité de cette fanme explique cominent Hérode Anli- 
pas était renseigné sur Jean-Bapliste ct le Sauveur, ayant, 
de plus, à sa cour, Manahen, son frère nourricier, qui 
était également un disciple de Jésus. Voir HÉRODE ANTI- 
PAS, col, 647. 


JÉBAAR. I Par., 11,5. Voir JÉDANAR. 


JÉBAHAR (hébreu : Ybhár, « [Dieu] choisit; » Sep- 
tante : `‘Eß:ds, H Reg., v, 15; 'Eĝado, I Par. » HI, 6; Ba&p, 
I Par., xiv, 5), fils de David, qui lui naquit à Jérusalem, 
Dans les trois passages où il est nommé, il est toujours 
placé entre Salomon et Élisua (Élisama). Dans I Par., 
I1, 6, la Vulgate écril son nom Jébaar. On ne sait rien 
de son histoire. 


JEBANIAS (hébreu: Ybniydh, «queJéhovah bâtisse! » 
Seplante : ’fsuvx:; Alexandrinus : ‘Isôavxt). Benjamite, 
père de Raguël, grand-père de Saphatia, I Par., 1x, 8. 


JÉBLAAM (hébreu : Jble‘äm ; Septante : omis Jos., 
xvi il; Vaticanus : Bahax; Alexandrinus: Baxdy, Jud., 
1,27; Vat. : Exéhady; Alex. : Iéraau, IV Reg., 1x, 27), 
ville de la tribu d’'Issachar. — do Elle fut donnée aux 
enfants de Manassé, qui n'arrivèrent pas immédiatement 
à en déposséder les Chananéens. Jos., xvir, 11; Jud., 1, 
97, C'est près de là que fut mortellement blessé Ochozias, 
roi de Juda, fuyant de Jezraël devant Jéhu. IV Reg., 1x, 
27. Elle est appelée Baalam (hébreu : Biläm), E Par., 
vi, 70 (hébreu, 55), où clle est désignée comme cité lé- 
vitique. Voir DAALAM, t. 1, col. n 3. Elle est aussi 
mentionnée au livre de Judith, 1v, 4; VI1,3; VII, 3, sous 
le non de Belma, en grec : ons He à Le, FE 
ete. Voir BELMA, t. 1, col. 1570. Citée avec Béthulie, Do- 
thaïn (Tell Dothän) et Chelmon (Et-Yamôn), elle doit 
être cherchée pres de ces localités. Nous savons d'ail- 
leurs que le roi Ochozias, avant d'être mortellement 
frappé près de Jéblaam, avait passé par Bôt-haggän 


1207 JEBLAAM 
(Vulgate : domus horti, « la maison du jardin »), Cest- 
à-dire Engannim, aujourd'hui Djénin, IV Reg., 1x, 27. 
Voir ENGANNIM 9, t. H, col. 1802, et la carte d’ISSACITAR, 
<col. 1008. Or, à deux kilomètres au sud de cette der- 
nière ville, à une lieuc au nord-est de Tell Dothän, sur 
la limite de la plaine ou Sahel ‘Arrabéh, on rencontre 
des ruines, Xhirbet Bel'améh, qui, par le nom aussi 
bien que par la situation, répondent exactement à l’an- 
tique Jéblaam. L'arabe ae), Bel'améh, reproduit, en 
effet, avec la terminaison féminine en plus, toutes les 
consonnes de l’hébreu 2392, Biläm, I Par., vi, 55, et 


avec le », yod initial, en moins, D3 


xvi, il; Jud., 1, 27; IV Reg., 1x, 27. Pour la vocalisation, 
cf. G. Kampflmeyer, Alle Namen im heutigen Palästina 
und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palis- 
tina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1898, p. 40. On trouve le 
même nom sur les monuments égyptiens, parfaitement 


Jble ‘äm, Jos., 


lei 


transcrit sous la forme Mj ny am a, I-b-ra-a-mu 


ou Yablwamu. Cf. A. Mariette, Les listes géographiques 
des pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 26; G. Mas- 
pero, Su les noms géographiques de la liste de Thout- 
mos II, qu'on peut rapporter à la Galilée, extrait des 
Transactions of the Victoria Institute, or Philosophical 
society of Great Britain, 1886, p. 9; W. Max Müller, 
Asien und Europa nach allügyptischen Denkmälern, 
Leipzig, 1898, p. 195. 

2% Khirbet Bel‘améh occupe un petit plateau domi- 
nant une colline dont les pentes hérissées de broussailles 
sont appuyées par plusieurs murs de souténement. On 
y remarque principalement les restes d’une tour dont 
les murailles sont très épaisses; clle ne paraît pas re- 
monter au delà de l’époque des croisades, mais elle 
a pu remplacer une autre construction analogue, plus 
ancienne, dont les matériaux auront servi à la bâtir 
elle-même. Indépendamment de ces vestiges encore 
assez considérables, tout le plateau est parsemé d'amas 
de pierres de différentes dimensions et d'innombrables 
débris de poteries. Environné de trois côtés par des 
ravins assez profonds, il a pu autrefois servir d’assiette 
à une petite place forte, aujourd'hui complétement ren- 
versée. Au pied de la colline se trouve un puits appelé 
Bir Bel'améh, peu profond, de forme circulaire et bâti 
avec des blocs assez réguliers. Un peu plus loin, un 
autre puits, appelé Bir es-Sendjem, se lrouve à l'entrée 
d'un souterrain, évidemment antique, qui à trois mètres 
cinquante centimètres de large. Le vestibule est ma- 
çonné et surmonté d'une voùte en plein cintre; puis 
commence le souterrain proprement dit, creusé dans le 
roc; il s'enfonce dans les flancs de la colline. Comme il 
est maintenant à moitié rempli par une grande quantité 
de débris accumulés, on peut à peine, en se baissant, y 
cheminer pendant une trentaine de pas. A en croire les 
guides de la contrée, il s’étendait fort loin encore, en 
s'élevant progressivement jusqu'au milieu de la ville 
qui couronnait autrefois le sommet de la colline, TI 
permellait ainsi à ses défenseurs, en cas d'attaque, de 
descendre jusqu’au puits, dont l'abord, du côté de la 
vallée, pouvait être alors dérobé à la vue de l'ennemi 
au moyen d’un mur. Cette tradition n’a rien que de 
très vraisemblable, Cf. V. (Guérin, Samarie, t. 1, 
p. 339, 340. — On a proposé pour Jéblaam d’autres 
identifications : Djélaméh, entre Zerin et Djénin; 
Yebla, au nord-ouest de Béisän. Cf. Wilson, dans Smith, 
Dictionary of the Bible, X édit., Londres, 1893, t. 1, 
part. 11, p. 1417; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 91. Toutes les deux s'écarlent des 
conditions que réunit Khirbel Bel‘améh. 

À. LEGENDRE. 
: l'abnc'él, « Dieu bâtit; » Vali- 
Alexandrinus : ’Ix$vñà), ville fron- 


JEBNAEL (hébreu 
canus : ’legôauxt; 
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tière de la tribu de Nephthali, mentionnée une seule 
fois dans l'Ecriture. Jos., xix, 33. La place qu'elle oc- 
cupe entre Adami-Néceb ct le Jourdain semble fixer sa 
position vers le sud-ouest du lac de Tibériade. Voir la 
carte de la GALILÉE, col. 88. Faut-il l’assimiler à la 
‘Tauveia, Ixyvið, que Josèphe, Vita, 37; Bell. jud., IT, 
xx, 6, met au nombre des villages de la haute Galilée 
qu'il fortifia? Le rapprochement des noms, loin de s'y 
opposer, le ferait plutôt croire, puisque nous voyons 
Yabne’ët de la tribu de Juda, Jos., xv, 11, devenir 
’Tauseix, Jamnia, à l'époque des Machabées. I Mach., X, 
69; xv, 40. Voir TAMNIA, col. 1115. Mais la EVON. de 
‘lauvi0 dans la Galilée supérieure est un obstacle réel, 
si l’on doit chercher Jebnaël au sud-ouest du lac de 
Génésareth. Pour la distinction entre les deux parties 
de la Galilée, voir GAILÉE 1, col. 87. Le Talmud tra- 
duit Yabne’él de Nephthali par so 555, Kefar Yamo, 
ou 3w -E2, Kefar Yamah, « le village sur la mer. » 
Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 
1868, p. 225; R. J. Schwarz, Das heilige Land, Franc- 
fort-sur-le-Main, 1852, p. 144. IL est difficile, dans ce 
cas, de ne pas reconnaitre la cité dont nous parlons 
dans Les, Yemma, entre le Thabor et la pointe sud du 
lac de Tibériade. C'est un village ruiné, en pierres ba- 
saltiques, silué sur un morilieules près d’une fertile 
vallée où coulent plusieurs sources, qui portent le nom 
de ‘Ayün Yemma et forment un petit marais. Cf. 
V. Guérin, Galilée, 1. 1, p. 268; Survey of Western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 1, p. 865; 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and places 
in the Old and New Testament, Londres, 1889, p. 94. 
À. LEGENDRE. 

JEBNÉEL (hébreu : Yabne’êl; Septante : Acévé), 
ville frontière de la tribu de Juda. Jos., xv, 44. Elle est 
appelée ailleurs Jabnia, IL Par., xxvi, 6, et Jamnia, 
I Mach., 1v, 15; v, 58, ete. Voir JAMNIA. 

À. LEGENDRE. 

JEBSEM (hébreu : Ybsdm; Septante : ’Teuacdy; 
Alexandrinus : ’Is8aw4v), cinquième fils de Thola, l'un 
des chefs de la tribu d'Issachar. Les descendants de 
Thola se distinguérent par leur bravoure, au nombre 
de 22 600 dans l’armée de David. I Par., vir, 2. 


JÉBUS (hébreu : Yebuis, Jud., xıx, 40, 11; I Par., 
XI, 4,5; ha-Yebüsi, Jos., xvui, 28; Septante : ’Isfouc), 
un des noms de Jérusalem. Il se trouve sous une double 
forme dans le texte hébreu : Yebüs, Jud., xix, 10, 11; 
T Par., XI, 4, 5; hay-Yebusi, Jos., XV, 8; xvm, 16, 98, 
Cette dernière, avec l'article, est le nom ethnique ct si- 
gnifie littéralement « le Jébuséen ». C'est ainsi que la 
Vulgate l’a traduit, Jos., xv, 8; xvu, 16, et pourtant 
l'addition : kæc est Jerusalem, « celle-ci est Jérusalem, » 
Jos., xv, &, montre qu'il s'agit là, aussi bien que Jos., 
XVII, 98, de la ville ct non pas du peuple. Les Septante 
ont mieux compris le sens du ynot en mettant partout 
’leéods; le Vaticanus porle seulement ’[eéouoar. Jos., 
xvii, 16. Cette antique dénomination de la ville sainte 
ne se rencontre donc en somme que dans quelques pas- 
sages des Livres Saints : trois fois dans Josué, à propos 
des limites de Juda, xv, 8, des limites et des possessions 
de Benjamin, xvin, 16, 28; voir BENJAMIN, t.1, col. 1590; 
deux fois (trois d'après la Vulgate) dans le livre des 
Juges, à propos du malheureux lévite d Éphruüm s’en 
allant avec sa femme de Bethléhem à Gabaa, Jud., X1x, 
10, 11 (Vulgate, 14); deux fois au premier livre des Pa- 
ralipomènes, XI, 4, 5, au sujet de la prise de la ville 
par David. On a souvent conclu de ces textes que Jébus 
était le plus ancien nom de Jérusalem. Ce n’est pas 
sûr, car les tablettes de Tell el-Amarna appellent régu- 
lièrement la ville U-ru-sa-lim. Cf. 11, Winckler, Die 
Thontafeln von Tell el-Amarna, Berlin, 1896, p. 308, 
310, 312, etc., lettres 180, 181, 183. Voir JÉRUSALEM. 

À. LEGENDRE. 
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JÉBUSÉENS (hébreu : hay-Yebüsi, avec l'article, 
partout excepté IL Reg., v, 8; I Par., XI, 6; Zach., IX, 7, 
où l’on trouvesimplement Yebñsi ; Septante : ó 'Ieĝovoatos, 
le plus souvent au singulier, quelquefois au pluriel; 
’Leñovs, Jud., xIx, 41; Esd., 1x, 1), nom d'une peuplade 
de la Palestine issue de Chanaan. Gen., x, 16; I Par., 1, 
l4. Mentionnte entre les Héthéens et les Amorrhéens, 
clle habitait comme eux la partie montagneuse du pays. 
Num., x1, 30; Jos., x1, 3. Dans la liste des peuples qui 
occupaient la Terre promise avant l’arrivée des Hébreux, 
liste qui revient assez souvent et d’une manière presque 
identique dans la Bible, elle tient la dernière place 
(excepté Judith, v, 20), sans doute parce qu'elle élait la 
moins nombreuse, Cf. Gen., xv, 21: Exod., 11. 8, 17: XII, 
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caractère des Jébuséens. Ce qu'il ya de certain, c’est 
qu'ils surent admirablement choisir leur capitale, la 
place la mieux pourvue de défenses naturelles au sein 
de la contrée. Voir JÉRUSALEM. S'ils la perdirent, ce fut 
par un excès de confiance en sa force, et plutôt par une 
sorte de bravade de leur part que par manque de cou- 
rage. II Reg., v, 6, 8. Leur caractère guerrier paraît, en 
elfct, dans l’ardeur avec laquelle, sous la conduite de 
leur roi, ils se soulèvent contre Gabaon, dans la ligue 
qu'ils forment pour châtier la cité transfuge. Jos., x 
1-5. Leurs mœurs cet leur religion durent être celles des 
Chananéens, Il en est de mème de leur langue. — Le 
seul Jébuséen désigné nominalivement dans l'Écrilure 
est Ornan, Voir ORNAN. À. LEGEXDRE. 


244 — Prise d'une villes ar les Assyriens et prisonniers emmenés captifs. Koyoundjik. 
D'après Layard, Monuinents of Nineveh, t. 11, pl. 34. 
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IX; 20; IL Par., vurn 7; Esd., 1x, 4; Neh., 1x, 8. Hle 
avait pour capitale Jébus ou Jérusalem, Jud., x1x, 1, 
dont le roi, Adonisédech, fut vaincu devant Gabaon, 
poursuivi et mis à mort par Josué., Jos., x, 1, 5, 23, 26; 
xi. 10. Cependant les Israélites ne purent chasser les 
habitants de cette ville, Jos., xv, 63; Jud., 1, 21, et les 
Jébuséens restèrent maitres de la citadelle jusqu'au jour 
où David s'en empara. Il Reg., v, 6, 8; I Par., xt, 4, 6. 
Par cette conquête, les vaincus ne furent pas complète- 
ment dépossédés, puisque nous voyons le vainqueur 
lui-même acheter d'Areuna ou Ornan le Jébuséen 
l'aire où il élévera un autel et où plus tard le temple 
sera bâti. TE Reg., xxiv, 16, 18; I Par., xxi, 15, 48, 98; 
IL Par., 111, 1, Cependant, en perdant leur nationalité, 
il est probable qu'ils s’incorporérent peu à peu aux 
Hébreux, comme le laisse supposer une comparai- 
son de Zacharie, 1x, 7, — La Bible ne nous donne 
aucun renscignement qui nous permette d'apprécier le 


JECÉMIA (hébreu : Yegamydh; Septante : ’lexeuta; 
Alexandrinus : `Iszevix), de la tribu de Juda, fils du roi 
de Jérusalem, Jéchonias. I Par., 11, 18. — Un autre des- 
cendant de Juda par Sésan, qui porte le même nom en 
hébreu, est appelé dans la Vulgate IcamIA. I Par., 11, 
41. Voir col. 808. 


JÉCHÉLIA (hébreu : Yekolydhů ; Septante : ‘Teyehia), 
femme d'Amasias, roi de Juda, et mère du roi Ozias, son 
successeur. Elle était de Jérusalem. 1V Reg., XY, 2; 
II Par., xxvI, 3. Dans ce dernier passage, le nom de la 
reine est écrit en hébreu : Yekolyäh. 


JÉCHONIAS (hébreu : Yekényäk, I Par., 11, 16, 
47; Esth., 11, 6; Jer., xxvu, 20; XXVI, 4, Yehôyäkin, 
II (IV) Reg., xxiv, 6, 8, 12, 45; IL Par., XXXVI, 9; Jer., 
LU, 3l; Yoyákin, Ezech., 1, 2; une fois, Jer., xxiv, 1, 
Yekonyähü; une autre fois, au chetib, Jer., xxvir, 30, 
Yehônyäh ; Konyåhů, Jer., XXII, 24, 28; XxxVIr, 1; Sep- 
tante ; ’Leyovias, Iwayiu, ete.), Favant-dernier des rois de 
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Juda (598 avant J.-C.\. Il est appelé Jéchonias dans I Pa- 
ralipomènes, 111, 16, 17; dans Esther, 11, 6; x1, 4; dans 
Jéréinie, xxiv, 1, ete. ; dons Baruch, 1, 3, 9, et dans Matth., 
1, 11, 12. Dans IV Rois, xxIv, 6, ete., il est toujours ap- 
pelé Joachin, ainsi que dans IT Par., xxxvi, 8, 9; Jer., L11, 
31, etc. — Jéchonias était le petit-fils du roi Josias et le 
lils d'Éliacim qui régna sous le nom de Joakim. Voir Jostas 
et Joakim. Sa mère s'appelait Nohesta et était de Jérusa- 
lem. IV Reg., xxıy, 8. Elle dut jouer un certain rôle polili- 
que, à cause de la jeunesse de son fils. Cf. Jer., XIN, 8: 
xx, 26; xxxIX, 2. Il avait dix-huit ans, d’après IV Reg., 
XXIV, 8, huit ans seulement, d’après II Par., XXXVI, 9, 
quand il monta sur le trône. Cette dernière leçon, qui 
se lit aussi dans les Septante, IV Reg., xxiv, 8, est jugée 
la plus probable par les critiques. — Le règne de Jécho- 
nias ne dura que trois mois. Son pére Joakin était devenu 
roi par la faveur du pharaon Néchao, et lui avait payé 
tribut; mais la puissance de l'Égypte n'avait pas tardé à 
ètre brisée par Nabuchodonosor, et Juda avait dû se re- 
connaîlre vassal du roi de Babylone, après avoir senti 
tout le poids des forces chaldéennes. Quand Jéchonias 
monta sur le trône, il ne pouvait pas compter sur l'ap- 
pui de l'Égypte, et il n'était pas en état de résister aux 
Chaldene.. Jer., Xxir, 24. Ce niini! e enfant et « un 
vase de terre fragile », Jer., xx11, 28; il parait cependant 
s'être révolté contre Nabuchodonosor, puisque ce prince 
alla assiéger Jérusalem, la 8° année de son règne, C'est- 
à-dire en 598. La ville ne tarda pas à succomber, et leroi 
de Juda fut emmené captif à Babylone avec sa mère, ses 
serviteurs ct ses officiers (fig. 214). Tous les trésors du 
Temple et du palais royal durent être livrés au vain- 
queur. IV Reg., xxiv, 10-16. Cf. Ezech., xIx, 5-9, Le 
inalheureux Jéchonias resta enfermé en prison pendant 
trente-six ans, IV Reg., xxv, 9, expiant aiusi le mal qu'il 
avait fait à l'exemple de son père. IV Reg., xx1v, 9. Quatre 
ans après sa chute (59%), un faux prophète nommé 
Tananias, fils d'Azur (voir HAxAxIAS 10, col. 415), avait 
annoncé que, dans deux ans, le roi de Juda serait rétabli 
sur son trône et les captifs, de retour dans leur patrie. 
Il comptait sans doute sur l'intervention d’Apriès, roi 
d'Egypte. Jérémie le démasqua. Jer., xxvn, 1-47, C'est 
sans doute vers la même époque que les Juifs déportés 
en Chaldée avaient tenté de se révolter contre Nabu- 
chodonosor. Nous apprenons par la lettre que leur écri- 
vit Jérémie qu'il y avait parmi eux de faux prophètes, 
entre autres Achab, fils de Colias, et Sédécias, lils de 
Maasias, qui leur annonçaient que la captivité touchait 
à sa fin, quoiqu'elle dût durer soixante-dix ans. Jer., XXIX, 
8-93. Nabuchodonosor lit périr par le feu Achab et Sédé- 
cias, sans doute parce qu'ils aee été les fauteurs d’une 
sédition contre lui. Jer., xxx, 22. On peut supposer que 
ces tentatives d'affranchissoment de la part des Juifs 
furent la cause pour laquelle le roi de Babylone tint si 
durement en prison Jéchonias pendant si longtemps. 
— Daniel et Ezéchiel étaient captifs en Chaldée en même 
temps que Jéchonias. Le premier ne parle jamais de 
lui dans son livre; le second date ses prophéties par les 
années de la captivité du roi de Juda, depuis la cin- 
quième, Ezech., 1, 2, jusqu’à la vingt-seplième. Ezech., 
XXIX, 17. — La cinquième année de la captivité, Baruch 
lut sa prophétie à Jéchonias et aux autres captifs de Ba- 
bylone qui envoyèrent des offrandes à Jérusalem, afin 
que les prêtres du vrai Dieu y priassent pour Nabucho- 
donosor et pour eux. Bar., 1, 2-13. — Le malheureux roi 
de Juda ne sortit de prison qu'après la mort de son 
vainqueur. Le nouveau roi de Babylone, Évilmérodach, 
le traita avec faveur, IV Reg., xxv, 27; Jer., ru, 91. 
— Uneancienne tradition faitdeJéchonias (Joakim) le mari 
de Susanne {Voir Joakim). Comme le remarque Jules 
l'Africain, Epist. ad Origen., 2, t. x1, col. 45, ce Joakim 
avait un palais ct un jardin qui ne pouvaient guère con- 


venir qu’à un roi. Cependant cette identification n'est. 


pas prouvée. Jéchonias eut plusieurs enfants. I Par., 11, 
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17; cf., Baruch, 1, 4; Matth.. 1, 12. — Jérémie, xxi1r, 30, 
dit: « Ecrivez que cet homme est sans enfants, » mais il 
explique lui-même que cela signilie qu'aucun homme de 
sa race « ne prospérera » et il parle dans ce verset cl 
v. 28 de « sa postérité ». — Nous ne savons rien des 
derniéres années, et de la mort de Jéchonias. — Son 
nom reparait dans Esther, It, 6, où nous apprenons que 
Cis, l'ancêtre de Mardochée, avait été déporté en même 
temps que ce prince. — Enfin il est nommé une der- 
nière fois dans la généalogie de Notre-Seigneur en saint 
Matthieu, 1, 11-19, IF. VIGOUROUX. 


JECMAAM, nom, dans la Vulgate, d'un lévite cl 
d’une ville. Les deux noms sont différents en hébreu. 
Une aulre localité appelée en hébreu Yogme'änt, comme 
le Jecmaamn-ville de la Vulgate, devient Jecinaan dans la 
version latine. 


À. JECMAAM (hébreu : Yegani im; Septante : lexz- 
’Iexpoxu), lévite, le quatrième dils d'Hébron, de 


plag, 
la famille de Caath. Il vivait du temps de David. 
FP Par., xx, 19; xxiv, 23. Dans ce second passage, la 


Vulgate écrit son nom Jeemaan. 


2. JECMAAM (hébreu : Yogme'åám; Septante : Vatı- 
canus : ’Ixatu; Alexandrinus : Izxpaxv), ville us 
de la tribu d'Éphraïm, donnée aux fils de Caath. I Par. 
Vi, 68 (hébreu, 58). Dans la liste parallèle de Jos., XXL, 
29, on lit Gibsañn, hébreu : Qibsaim. Y a-t-il une rte 
de copiste produite par la confusion de certaines lettres 
ou les deux noms représentent-ils une même localité” 
Nous ne savons. Voir Cinsaïu, 1. 11, col. 749. En tout cas, 
l'emplacement de Jecmaain est aussi inconnu que celui 
de Cibsaïm, Comme le nom hébreu est le même que 
celui de la ville mentionnée, IHI Reg., 1v, 19, on croil 
généralement que la cité éphraïmite est celle qui forinait 
la limite du district confié par Salomon à Bana. Voir 
JECMAAN 2. Elle eût été alors dans la vallée du Jourdain, 
ce qui cadrcrait assez avec la position des autres villes 
lévitiques de la même tribu, espacées en diflérents coins 
du territoire : Sichem au nord, Béthoron au sud, Gazer 
à l'extrémité sud-ouest, et Jecmaam à l'est, 

A. LEGYNDRE. 

1. JECMAAN, I Par., xxiv, 23. Voir JECMAAM 1. 


2. JECMAAN (hébreu : Yoqme'åm; Seplante : Vali- 
canus : Aovxáu; Alexandrinus : ëx Mady), une des li- 
mites du territoire que Salomon avait placé sous l'admi- 
nistration de Bana, fils d’Ahilud. III Reg., 1v, 12. Ce 
territoire comprenait Thanac (Ta‘anntk), Mageddo (£1- 
Ledjdjün), Bethsan (Béisän), et l’auteur sacré [ajoute 
(d’après l'hébreu) : « depuis Bethsan jusqu'à Abelinc- 
hula, jusqu'au delà de Yogme‘äm. » Les Septante 
ont traduit ‘ad mcè‘èbér le-Yogme‘äm, par ms Macéep 
Aovrau (Vaticanus), fws Meuépaëet èx Madv(Aleæandri- 
nus), ce qui prouve que ce passage les a embarrassés. 
Il est, en ellet, difficile, parce que Jecmaan est inconnue. 
Les autres noms sont parfaitement identiliés et nous mon- 
trent que le district confié à Bana s'étendait sur des villes 
importantes de la grande et fertile plaine d’Esdrelon, 
jusque sur les bords du Jourdain. Voir la carte d'Issa- 
CHAR, col. 1008. Abelméhula, sur l’ouadi el-Maléh, for- 
mait une des extrémités de la circonscription à partir 
de Bethsan. Jecmaan formait peut-être l'extrémité op- 
posée, mais dans quelle direction? C'est ce que nous ne 
savons. Robinson, Biblical researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. ur, p. 115, penche pour l'ouest, où 
alors la cité dont nous parlons se confondrait avec Jé- 
conam, hébreu : logne‘äm, ns XIX, 11, au pied sud- 
est du Carmel. Voir JÉCOXAN. La plupart des auteurs 
pensent que Jecmaan est identique à Jecmaam, ville lé- 
vitique de la tribu d’Éphraïm, 1I Par., vi, 68 (hébreu ; 
53). Le nom hébreu est, en cffet, exactement le même, 
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Y'ogme'äm ; mais l'emplacement est inconnu. Il faudrait 
donc probablement, dans ce cas-là, le chercher au sud 
d’Abelméhula, dans la vallée du Jourdain, et le point 
lixé par TL Reg., 1v, 12, indiquerait une limite non pas 
opposée à cette derniére localité, mais plus éloignée, duns 
la méme direction. Voir JECMAAM 2. A. LEGENDRE. 


JECNAM (hébreu : Yoqueäm; Septante : Valica- 
nus : n Magy; Alexandrinus : ’Exv4u), ville lévitique 
de la tribu de Zabulon. Jos., xxt, 3%. Elle est appelée 
ailleurs Jachanan, Jos., xi, 22, et Jéconam. Jos., XIX, 
11. Voir JÉCOXAN. A. LEGENDRE, 


JÉCONAM (hébreu : Yoqgne‘ämi; Seplante : Vatica- 
nus : ’lexuav; Alexandrinus :‘Isxvap), ville mentionnée. 
Jos., x1x, ft, dans la description des limites de la tribu 
de Zabulon. Elle est appelée ailleurs Jachanan; Sep- 
lante: Vaticanus : 'Iexóp; Alexandrinus : ’Iexoväu, JOS., 
xu, 22, ct Jecnam; Septante : Valicanus : % Maxv; 
Alexandrinus : 'Exváp, Jos., XXI, 84. Le nom hébreu 
n'a pas varié dans ces trois passages; mais, comme on 
le voit, il a subi de singulières modifications dans les 
versions. Il désigne, Jos., x11, 22, une antique cité cha- 
nanéenne, dont le roi fut vaincu par Josué, et, Jos., XX1, 
3%, une ville de la tribu de Zabulon, assignée aux Lé- 
vites fils de Mérari. La situation de Jachanan est nette- 
ment indiquée, Jos., x0, 22, où l'hébreu porte : Yoyne- 
‘im lak-Karmêl, « Yoqne’äm du Carmel. » D'autre 
part, en décrivant la frontière méridionale de Zabulon, 
l'écrivain sacré, Jos., XIX, 11, la prolonge vers Debba- 
seth (peut-être Djébata), « jusqu’au torrent qui est contre 
Yogne‘äm. » Voir la carte d’'IssaciiaR, col. 1008. Il nous 
conduit ainsi à la pointe sud-ouest de la tribu, près du 
« torrent » de Cison. Or, à l’ouest de Djébata, près d'un 
torrent, affluent du Nahr el-Mugatta, se trouve une 
colline appelée Tell el-Qaimůn, avec laquelle on a 
cherché à identifier Jéconam. Cf. Van de Velde, Reise 
durch Syrien und Palästina, Leipzig, 1855, 1. 1, p. 249; 
Memoir to accompany the map of the Holy Land, 
Gotha, 1858, p. 326; E. Robinson, Biblical researches 
in Palestine, Londres, 1856, t.11, p. 115; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 102. Cette col- 
line s'élève de 45 mètres au-dessus du sol environnant 
et est très escarpée vers l’ouest. Les pentes sont parse- 
mées de nombreux amas de matériaux, restes de mai- 
sons renversées. Sur le sonnnet, on remarque les ara- 
sements d’une petite tour, qui mesurait 13 pas de long 
sur 6 de large; quelques Llocs encore en place sont bien 
taillés et de grandes dimensions, Plusieurs citernes 
pratiquées dans le roc sont cachées au milicu de hautes 
herbes et de chardons gigantesques. Cf. V. Guérin, 
Samarie, t. 1, p. 241; Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 69. Eusèbe ct 
Saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p.110, 
272, signalent un bourg appelé de leur temps Kxuuweovz, 
Cimona, et situé dans la grande plaine d’Esdrelon, à 
six milles (un peu plus de huit kilomètres) au nord de 
Legio (aujourd'hui El-Ledjdjun). Ils ont le tort de 
l'identifier avec Camon, lieu de la sépulture de Jaïr, et 
qui appartenait au pays de Galaad, Jud., x, 5 (voir 
Camon, t. H, col. 93); mais il répond exactement au 
Tell Qaimün dont nous parlons. Ce tell représente-t-il 
aussi bien Jéconam? Il est difficile de répondre avec la 
mème assurance, Voir dans Qaimùún une corruption de 
l'hébreu Yogne'äm est peul-être un peu risqué. On com- 
prend la disparition du yod initial, mais le reste du chan- 
gement est moins explicable. Au point de vue topogra- 
phique, l'emplacement convient bien à la « Jachanan du 
Carmel », Jos., XH, 22, et à la Jéconam qui est près du 
torrent, Jos., X1x, 11, en supposant que celui-ci soit le 
Cison. Rentre-t-il aussi justement dans les limites de Ja 
tribu de Zabulon, Jos., xx1, 34° On peut en douter, bien 
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qu'il n’y ait rien d'impossible, car le point de jonction 
où viennent se rencontrer les trois tribus d’Aser, de Za- 
bulon et d’Issachar est ce qu’il y a de plus indécis. Faut- 
il enfin, à la suite de Robinson, Biblical researches in 
Palestine, t. 11, p. 115, identifier Y'oqne‘äm avec Yogmie- 
‘am (Vulgate : Jecmaan) de IH Reg., 1v, 12? Ce n’est pas 
sûr. La différence ne tient qu’à une lettre, et les Sep- 
tante semblent avoir un peu confondu les deux mots. 
Voir JECMAAM, JECMAAN, JACHANAM, JECNAN. Malgré cela, 
il est possible que Jecmaan ne soit autre que Jecmaam, 
ville lévitique de la tribu d'iphraïm. 1 Par., vi, 68 (hé- 
breu, 53). A. LEGENDRE. 


JECSAN {hébreu : Yogšân ; Septante : Tetav; Alexan- 
drinus : ‘Istiv; Bodleianus : ‘Tsxrav, Gen., xxv, 9, 3; 
Vaticanus :'Istav; Alexandrinus : ‘Liza, I Par., 1, 32), 
fils d'Abraham par Cétura, et père de Saba et de Dadan. 
Gen., XXV, 2, 3; I Par., 1, 32. Il représente une des 
branches septentrionales de la grande famille arabe. On 
a cherché à identifier cette tribu avec les Kaowaviro de 
Ptolémée, vI, 7, 6, qui habitaient au sud des Cinédocol- 
piles, sur les côtes de la mer Rouge. Mais ceux-ci repré- 
sentent plutot les Ghassanides. Cf. Frz. Delitzsch, Neuer 
Cominentar über die Genesis, Leipzig, 1887, p. 847. Les 
généalogistes arabes rapprochent Jecsan de Yåqgiš, une 
tribu du Yémen. Cf. A. Dillmann, Die (Genesis, Leipzig, 
1892, p. 309, Quelques auteurs prétendent même que 
Yoysän est identique à Yogtän, Jectan, de Gen., x, 25. Cf. 
S. Margoliouth, dans Hastings, Dictionary of the Bible, 
Edimbourg, 1899, t.11, p. 743. Qu'il y ait eu mélange de 
tribus ct par suite extinction de quelques-unes d’entre 
elles, à cela rien d'étonnant chez des peuples nomades. 
Mais on ne saurait en conclure, malgré une certaine 
similitude de nom, que les Jecsanides n'aient pas existé 
primitivement, Voir DADAN 2, t. 11, col. 1208, et SABA. 

A, LEGENDRE. 

JECTAN (hébreu : Yoglin; Septante : ’Iexrxv), lls 
d'Iéber et pére de treize tribus qui habitèrent principa- 
lement le sud et le sud-ouest de l'Arabie, Gen., x, 25, 
26, 29; I Par., I, 19, 20, 93. La version arabe de Saadias 


rend l'hébreu ywer, Yoqlån, par obs, Qahtän. 
ravi 


Ce dernier nom esl également celui que les historiens 
arabes donnent à l'ancêtre des premiers peuples de leur 
race, appelés Mulé‘arriba, distincts des enfants d'Ismaël, 
nommés Mustariba, ou « devenus Arabes », et des popu- 
lations couschites aborigènces, Il survit encore dans celui 
d'un district situé au nord du Nedjrän. Pour donner 
unc idée du territoire occupé par cet important rameau 
des Y'agtanides ou Qahtanides, nous rappellerons les 
différentes familles qui le composent, renvoyant pour les 
délails-aux articles qui concernent chacune d'elles. 

4. Elmodad (‘hébreu : Almôdad ; Seplante : Exuwëaû), 
difficile à identifier, représente, suivant plusieurs auteurs, 
les Djorhom, Pune des plus puissantes nations issues 
de Qahtän, et qui, fixée primitivement dans le Yémen, 
passa ensuite dans le Hedjäz, ou elle s'établit du côté de 
la Mecque et de Téhama. Voir t. 11, col. 1700. 

2. Saleph (hébreu : Sdléf; Septante : Yxte), les 
Saharnvot de Ptolémée, vi, 7, 23, le canton actuel de 
Saljiéh, au sud-ouest de Sarna. 

3. Asarmoth (hébreu : Hüsarmäuét; Septante : 
Sappwð), les Xarpauwrirat des Grecs, dont le pays s’ap- 
pelle encore aujourd'hui l'Hadramaut, borné à l'ouest 
par le Yémen, au nord par le désert el-Akhaf, à l’est par 
le pays d'Oman, au sud par la mer d'Oman et le golfe 
d'Aden. Voir 1. 1, col. 1060. 

4. Jaré (hébreu : Yarak; Septante : 
Voir col. 1036. 

5. Aduram (hébreu : Hädoräm; Septante : "OGSoppa), 
correspond, selon certains auteurs, aux Adiamites de la 
géographie classique, voisins de FHadramaut, ce qui est 


‘Iapæy), inconnue, 


contesté par d'autres. 
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6. Uzal (hébreu : ‘Uzul; Septante : Aï6rx), canton du 
Yémen où se trouve la ville de San‘, appelée autrefois 
Azàl ou Izäl. Voir HUZAL, col. 786. 

7. Décla (hébreu : Diqgläh; Septante : As4), inconnu. 

8. Ébal (hébreu : ‘Obál; Septanle : Evah; l'euuxv), pro- 
bablement les Gebanites de Pline, vi, 32, établis à l’ouest 
du canton d'Uzal, sur les bords de la mer, avec Tamna 
pour capitale. Voir t. 11, col. 1524. 

9. Abimaël (hébreu : Abimd’él; Septante : ’Aëtuaë)), 
représente la tribu des Mali ou des Mincens, dans le 
pays de Mahrah. Il y avait aussi, dans les environs de 
la Mecque, une localité appelée Mani. Voir t. 1, col. 52. 

40. Saba (hébreu : Seba’ ; Septante : Yaëa), les Sabéens, 
le peuple le plus considérable et le plus fameux de 
l'Arabie Heureuse. 

44. Ophir (hébreu : ’Ofir; Septante : Oÿgefo), peut-être 
la région qui servait d’entrepôt ordinaire aux produits de 
lOphir indien, c'est-à-dire les alentours du port d'Aden. 

42. Hévila (hébreu : UHaviläh; Septante : Ke, 
Et), répond, suivant les uns, aux XauvAorator, que Stra- 
bon, Xvi, p. 767, mentionne dans le voisinage des Naba- 
téens et des Agréens, sur le golfe Persique, là où les 
voyageurs signalent une localité appelée Hauiléh. C'est 
plutôt, selon les autres, le pays de Khaulán, dans le 
nord du Yémen, touchant à la frontière du Hedjaz, Voir 
col. 688. 

43. Jobab (hébreu : Yôbdb ; Septante : ’Ilw£4f), peut- 
être père des Yubaibik dans l'Yémen. Plusieurs auteurs 
croient ce nom altéré et le corrigent en Yobar, pour 
retrouver ici les ’Iméapirx de Plolémée, vi, 7, 2%, ou 
le peuple Wabar, que les traditions arabes donnent 
comme issu de Qahtan et placent à lorient d'Aden 
jusqu'à la frontière de Hadramaut. Voir Jonan. 

Comme on le voit les descendants de Jectan occupaient 
principalement le sud et le sud-ouest de la péninsule ara- 
bique. La Genèse, du reste, x. 30, décrit ainsi les limites 
de leur territoire: « Leur habitation fut à parlir de Mésa, 
en allant vers Séphar, la montagne de l'Orient. » Mésa 
(hébreu : Mésd'; Septanle : Masot) désigne, suivant bon 
nombre d’interprètes, la Mésène de la géographie clas- 
sique, le Maisäin des écrivains syriaques, auprès de 
l'embouchure commune de l’Euphrate et du Tigre, avec 
le Mésalik de nos jours, c’est-à-dire la partie du désert 
acluellement habitée par la grande tribu arabe des Be- 
uou-Lam, qui s'étend iinmédiatement en arrière de la 
conirée fertile du Traç-Araby. Ce serait donc la frontière 
nord. D'autres cherchent à identifier Mésa avec Bischa 
dans le Yémen septentrional. Séphar (hébreu : Sefáråh, 
avec hé local; Septante : Éxpno4) correspond ou à la 
ville de Zafdr dans le Yémen, ou à Zaf&r, port de 
l'Iadramaut oriental. Quant à «la montagne de lorient », 


est-ce le massif montueux et fortement relevé du Nedjd? 


On peut se demander, d'après ce que nous venons de 
dire, quelle ligne de démarcationil pourrait déterminer. 
Il vaut mieux, croyons-nous, reconnaitre ici la région 
montagneuse qui s'étend entre le Hadramaut et le 
Mahrah. Pour se rendre de leur pays d'origine jusque 
dans le Yémen, les tribus jectanides durent traverser 
toute la péninsule arabique dans sa plus grande longueur. 
Aussi est-il vraisemblable qu’elles laissèrent derrière 
ciles des colonies jalonnant leur route. — En arrivant 
dans les contrées méridionales, elles les trouvèrent occu- 
pées par les Sabéens couschites, auxquels elles se mê- 
lèrent peu à peu. La supériorité de culture de ces pre- 
miers habitants ne pouvait manquer d'exercer une in- 
fluence profonde sur elles. Aussi en adoptérent-elles la 
civilisation, les mœurs, les institutions, la religion et la 
langue; l'usage de larabe proprement dit ne se con- 
serva que chez quelques tribus de l’intérieur, qui con- 
tinuaient à mener une vie à demi nomade sur la frontière 
du désert. Cependant, malgré cette assimilation, les deux 
éléments de la population demeurèrent bien distincts et 
en antagonisme d'intérêts, comme dans le bassin de 
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l’Euphrate les Assyriens et les Babyloniens, dont les 
premiers étaient, de même, Sémites et les seconds Cou- 
schites. Un jour vint où les Jectanides se sentirent assez 
forts pour triompher de la nation qui les avait recus 
dans son sein. Ils attaquérent donc les Adites, dont le 
second empire avait duré dix siècles, et sous la conduite 
de Yàrob parvinrent à en triompher, Ils furent eux- 
mêmes plus tard absorbés par les enfants d'Ismaël. Voir 
ARABE 2, t. 1, col. 835. — Pour l'ethnographie des Jec- 
tanides, cf. A. Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, 
Giessen, 1850, p. 178-197; Prz. Delitzsch, Neuer Gom- 
menlar über die Genesis, Leipzig, 1887, p. 224-228 ; 
A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892, p. 198- 901 : 
pour l’histoire, F. Lenormant et E. Pb Histoire 
ancienne de l'Orient, Paris, 1881-1888, t. vi, p. 349-352, 
373-101. A. LEGENDRE. 


JECTÉHEL (hébreu : Yogte'él, « Dieu a soumis; » 
Septante: Islonk; Valicanus : alon); Alexandrinus : 
’Tex0on), nom qu'Amasias, roi de Juda, imposa à la ville 
de Séla‘ ou Pétra, capitale des Iduméens, après l'avoir 
conquise. IV Reg., x1v, 7. L’hébrou Yougte’él est diverse- 
ment interprété. Suivant les uns, il signifierait, comme 
Yeqûtřel, I Par., 1v, 18, « protection de Dieu. » CE F. 
Müblau et W. Volck, Gesenius Handwörterbuch, Leip- 
zig, 1890, p. 358, 354. Suivant d’autres, il a le sens de 
« récompense, fipañetoy, de Dieu », ou celui de « soumis 
par Dieu », Cf. J. Simonis, Onomasticum Veteris Testa- 
menti, Halle, 1741, p. 501; Gesenius, Thesaurus, p. 1244. 
La Vulgate et les Septante ont traduit le mot has-Séla: 
par petra, nêtoa, «rocher, » mais ce nom désigne la ville 
si remarquable appelée plus tard Pétra par les Grecs. Cf. 
Eusèbe et S. Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, 
p. 145, 286. Amasias, après avoir vaincu les Iduméens 
dans la vallée des Salines, prit leur ville, une des plus 
difliciles à conquérir que l’on puisse imaginer, et c’est 
sans doute pour cela qu'il lui imposa ce nouveau nom. 
Mais celuici dut disparaître lorsque, sous le règne 
d’Achaz, les fils d’'Édom reconquirent leur indé ipendance. 
IV Rogi, XVI, 6; IE Bar., xxvint, 47. Voir PETRA. 

A. LEGENDRE. 

JECTHEL (hébreu : Y'ogte’él; Septanle : 'layapsnh; 
Vaticanus : Tarapsr); Alexandrinus : ‘I:,6#%)), ville 
de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois dans la 
Bible. Jos., xv, 38. Elle fait partie du second groupe de 
« la plaine », c’est-à-dire de la Séphélah. Parmi les cités 
qui la suivent immédiatement, deux, Lachis, Tell el- 
Hasy, et Églon, Khirbel ‘Adjlän, fixent bien sa position; 
mais on n’a encore retrouvé dans ces parages aucun site 
avec lequel on puisse l'identifier. On a proposé de la 
reconnaître dans Khirbet Quilänéh, à l'est d'Aqir ou 
Accaron. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 102. Mais ce point s'éloigne beaucoup 
trop de celui que nous venons d'indiquer d'après le lexte 
biblique. À. LEGENDRE. 


JÉDAÏA, nom de deux Israélites. Voir IbAïA, col. 805. 


4. JÉDAIA, chef de la seconde classe sacerdotale du 
temps de David. Ses descendants revinrent à Jérusalem 
après la captivité de Babylone et ils sont désignés 
par son nom dans I Par., 1x, 10. Voir IpaïA 2, col. 806. 


2. JÉDAIA (hébreu : Yedäyäh, « qui loue Dieu; » 
Septante : ’[éèata), fils d'Haromaph. Il vivait à Jérusalem 
du temps de Néhémie et il Lâtit sa maison à côté de 
celle de Raphaïa. IT Esd., 111, 10. 


JÉDALA (hébreu : Yd'älih}; Vaticanus : 'Teperyo; 
Alexandrinus : Iana), ville de la tribu de Zabulon, 
mentionnée une seule fois dans l'Ecriture. Jos., XIX, 15. 
Le nom offre des variantes dans le texte original et dans 
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los versions. Au licu de la leçon inassorétique TINT 
Yd'äläh, on trouve dans un certain nombre de manus- 
crits TORD, Yr'äläh. CF. B. Kennicott, Vetus Testamen- 
tum hebraicum cum variis lectionibus, Oxford, 1776, t. 1, 
p. #70; J. B. de Rossi, Variæ lectiones Veteris Testa- 
menti, Parme, 1785, t. u, p. 94. La permutation entre 
le 7, daleth, ct le +, resch, se comprend et est assez fré- 
quente en hébreu. La version syriaque, ‘Arala, et le 
grec du Vaticanus,’Teps:yw, supposent le resch. La Vul- 
gate elle-même porte Jedala et Jerala. Cf. C. Vercellone, 
Variæ lectiones Vulgatæ latinæ, Rome, 1864, t. 11, p. 59. 
Enfin Zd'aläh ou Irălâh cst devenue dans le Talmud 
vyn, irii ou Hiriyéh. Cf. A. Neubauer, La Géographie 
du Talmud, Paris, 1868, p. 189. — Quant à l'emplace- 
ment de cette antique cité, il est parfaitement marqué 
au sud-ouest de la tribu, où se trouvent Sémeron (Semu- 
hiyéh) et Bethléhem (Beit Lahm), entre lesquelles elle 
est mentionnée dans l'énumération de Josué, x1x, 15. 
Mais les auteurs ne sont pas d'accord sur l'identification. 
es uns cherchent Jédala à Djéida, qui forme triangle 
entre Semuniyéh et Beit Lahm. Voir la carte de ZaBu- 
LON ou celle d’IssacHaAn, col. 1008. C’est un village de 
350 habitants au plus, dont les demeures grossiérement 
bâties occupent en partie une colline, où l’on rencontre 
des restes de constructions antiques. Plusieurs citernes 
creusées dans le roc contribuent également à prouver 
que là s'élevait autrefois une petite ville, ou du moins 
une bourgade. Cf. Van de Velde, Memoir lo accompany 
the Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 322; V. Gué- 
rin, Galilée, t. 1, p. 392. La situation répond exactement 
aux données de Écriture; mais le rapprochement ono- 
mastique laisse à désirer, R. J. Schwarz, Das heilige 
Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 137, s'appuyant 
sur la dénomination talmudique, identifie Jédala avec 
Khirbet el Chiréh ou Qiréh, à deux heures et demie au 
sud-ouest de Semuniyéh, ce qui nous éloigne irop de 
la ligne indiquée par la Bible, Aussi y a-t-il plus de pro- 
habilité pour Et-Huwarah, au sud de Beit Lahm, Cf. 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. 1, p. 288; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 91. A, LEGENDRE. 


JEDDEL (hébreu : Giddél; Septante : l'eëûrà), chef 
d'une famille de Nathinéens, qui avaient été serviteurs de 
Salomon etdont les descendants revinrent de la captivité de 
Babylone en Judée avec Zorobabel. I Esd., 11, 56 ; II Esd., 
vi, 58. Dans le premier passage, la Vulgate écrit le nom 
GEDDEL. Voir col. 144. — Il y avait eu deux familles na- 
thinéennes de ce nom, car d'autres enfants de Giddél 
sont nominés aussi parmi celles qui revinrent en Judée 
à la même époque. I Esi., ar, 47; II Esd., vi, 49. La 
Vulgate écrit Gaddel dans I Esd., 11, #7, et Geddel dans 
I Esd., vu, 49. Voir ces mots, col. 32 et 14%. 


JEDDO (hébreu : Yakdô; Septante : ’Isôèai), fils de 
Buz et père de Jésési de la tribu de Gad. I Par., v, 
1%. 


JEDDOA (hébreu : Yaddua; Septante Tado, 
Ioda), fils et successeur de Jonathan ou Johanan 
dans le souverain sacerdoce. II Esd., xi, 11, 22. Néhé- 
mie ne nous fait connaitre que son nom. Josèphe dit 
qu'il était contemporain Alexandre le Grand ct 
qu'étant allé au-devant du conquérant à Sapha (Mas- 
pha [?]), il en reçut de grands honneurs. Il accompagna 
Alexandre à Jérusalem et lui montra les prophéties de 
Daniel qui le concernaient, ce qui mérita aux Juifs de 
grandes faveurs. Ant. jud., XI, vi, 5. Manassé, frère de 
Jadua, fut élevé par le héros macédonien, d’après le 
même Josèphe; Ant. jud., XI, vi, 2, 4, à la dignité de 
grand-prêtre du temple du mont Garizin, à la requête 
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de Sanahallat. Tous ces récits sont jugés comme très 
suspects par les critiques modernes. Eusèbe, Chron., 
H, t. XIX, col. 448 ct 494, attribue vingt ans de pontifi- 
cat à Jeddoa. — Un autre Israélite, qui porte en hébreu 
le même nom que Jeddoa, est appelé Jeddua par la Vul- 
gate. II Esd., x, 21. Voir JEDDUA. 


JEDDU (hébreu : Yaddaw [chetib]; Yadcdai [keri]; 
Septante : ’laëat}, un des descendants de Nébo qui avait 
épousé une femme étrangère et la quitta par ordre 
d'Esdras. I Esd., x, 43. 


JEDDUA (hébreu: Yaddua' ; Septante :TeëBoda; Alex- 
andrinus : ’Ieèdoix), un des chefs du peuple qui signè- 
rent du temps de Néhémie l'alliance que le peuple renou- 
vela avec Dieu. II Esd., x, 21. Son nom, en hébreu, est le 
même que celui du grand-prêtre Jeddoa, 


JÉDÉBOS (hébreu : Zdbüs ; Septante : ’I:604ç; Alex- 
andrinus : ’Iyaéñc), un des trois fils d'Étam, de la 
tribu de Juda. Il eut unc sœur appelée Asalelphani. 
1 Par., 1v, 3. Les noms des fils d'Étam sont peut-être 
des noms de lieu. 


JÉDÉ!, chef de la seconde classe sacerdotale du temps 
de David. I Par., xx1v, 7. Il est appelé aussi Idaïa, Voir 
IpaïA 9, col. 806. 


JÉDIEL (hébreu : Yakdÿél, «que Dieu rende joyeux; » 
Septante : Iech), nn des chefs de la demi-tribu de 
Manassé transjordanienne, I Par., v, 24, 


JÉDIHEL, nom, dans la Vulgate, de deux Israéliles. 
Le texte hébreu menlionne deux autres personnages qui 
portent le même nom dans le texte original et que la 
Vulgate a appelés Jadihel, Voir JAnIHEL, col. 110%. 


4. JÉDIHEL (Septante : [45:2), fils de Samri et frère 
de Joha, Pun des vaillants soldats de David. 1 Par., X1, 
45. 


2. JÉDIHEL (Septante : Pwa; Alexandrinus : Te- 
&n)), un des chefs de mille hommes de Manassé qui 
se Joignirent à David lorsque, quittant l’armée des Phi- 
listins dans la plaine d’Esdrelon, celui-ci retourna à 
Siceleg. Jédihel et ses hommes l'aidèrent à poursuivre 
et à vaincre les Amalécites qui avaient pillé Siceleg 
pendant son absence. I Par., x11, 20. Cf. I Reg., XXIX- 
XXX. 


JEDLAPH (hébreu : idiif; Septante : Iezzo), fils 
de Nachor. Gen., xxu, 22. On ignore en quel lieu se 
fixa sa postérité, mais ce fut probablement en Mésopo- 
tamie dans le voisinage du haut Euphrate ct dans les 
environs de laran. 


JÉGAAL (hébreu : Ige*il ; Seplante : ‘Twéà), second 
fils de Séméi, de la tribu de Juda, descendant de David 
et de Zorobabel. I Par., u, 22, Son nom, en hébreu, est 
le mème que celui des deux Israélites qui sont appelés 
dans la Vulgate Igaal et Igal, col. 837. 


JEGAR SAHADUTHA, « monceau du témoignage, » 
nom araméen donné par Laban (Vulgate : tumulus testis) 
au monccau de picrres qu'il érigea dans le pays de 
Galaad comme témoignage de sa réconciliation avec 
Jacob. Gen., xxxi1, 47. Voir GALAAD, col. 45. 


JEGBAA (hébreu : Yogbehäh; Seplante : SYwoay 
adras, Num., xxxU, 35; Vaticanus : ’Ieÿe64}; Alexan- 
drinus : ét évavriac Zetes, Jud., vur 11), ville située à 
Pest du Jourdain, donnée à la tribu de Gad, qui la re- 
bâtil. Num, xxxu, 35. Les Septante, en cet endroit, ont 
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pris le mot ngan, Yogbehäh, pour le verbe 52:, gåbáåh, 


Sa 

« élever, » avec le suffixe de la troisième personne du 
pluriel, d'où leur traduction : xat dhwomv adrés, « et 
ils les élevèrent, » c’est-à-dire les villes. Il est également 
question de Jegbaa, Jud., vin, 11, à propos de Gédéon qui, 
après avoir traversé le Jourdain, poursuivit les Madianites 
jusqu’ « à lorient de Nobé et de Jeghaa ». Cette antique 
cité est Lien identifiée avec El-Djubéihät, au nord- 
oucst d'Ammiän. Voir la carte de Gap, col. 28. L'arabe 
Dla, El-Djubéihät, ou AS, Djubéihah, re- 
présente exactement l'hébreu Yogbehäh, dont le », yod, 
initial csl tombé. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen im 
heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina- Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 41. 
La position convient également bien aux données de 
l'Ecriture, qui nous montre Jegbaa près de Jazer, Khir- 
bet Sår. Le pluriel Djubéihät ou Adjbéihät désigne deux 
collines basses couvertes de ruines, avec des colonnes, 
des grottes et plusieurs sarcophages. Cf. L. Oliphant, 
The land of Gilead, Édimbourg, 1880, p. 232: G. A. 
Smith, The historical geography of the Holy Land, 
Londres, 189%, p. 5%; Survey of Eastern Palestine, 
Londres, 1889, t. 1, p. 111. A. LEGENDRE, 


JÉGÉDÉLIAS (hébreu : Jgdalyähü, « que Jéhovah 
magnifie; » Septante : l'oôoxtac), « homme de Dieu » 
ou prophète, père d'Hanan. Jer., xxxv, 4. C’est dans la 
chambre qu'habitaient les fils Hanan, dans les dépen- 
dances du temple de Jérusalem, que Jérémie eut avec 
les Réchabites l'entrevue racontée dans le ch. xxxv de sa 
prophétie. 


JÉHÉDÉIA (hébreu : Yékdeyáhů, « que Jéhovah 
réjouisse; » Septante : Iela ; Alexandrinus : ‘Taux, 
‘Apaëeta), lévite, fils de Sabael, de la branche de Gerson, 
fils de Moïse, Il vivait du temps de David. I Par., XXIV, 
20. Voir SuBarL. — Un autre Israélite, également con- 
temporain de David, qui porte aussi en hébreu le nom 
de Y'éhdeyäh, est appelé dans la Vulgate Jadias. I Par., 
XXVII, 30. Voir Janras, col. 410%. 


JÉHÉZIEL (hébreu Yahäzr'él [voir JAHAZIEL, 
col. 1106]; Septante : 'le%#1), de la tribu de Benjamin, 
un des vaillants soldats de David, qui était allé le re- 
joindre à Siceleg pendant la persécution de Saül. 
I Par., X11, 4. 


JÉHIAS (hébreu : Yebiyäh; Septante : Izra), un des 
quatre « portiers », I Par., Xv, 24, qui accompagnèrent 
l'arche au moment où elle fut transportée de la mai- 
son d'Obédédom à l'endroit que David avait fait pré- 
parer à Jérusalem pour la recevoir. Deux « portiers » 
semblent l'avoir précédée, I Par., xv, 93, et deux lavoir 
suivie, Į Par., xv, 24. Jéhias était l’un de ceux qui la sui- 
vaient. Son nom ne reparaît pas, du moins sous cette 
forme, dans les autres listes de lévites que contiennent 
les Paralipomènes. 


JÉHIEL, nom, dans la Vulgate, de onze Israélites. En 
hébreu, leur nom a des formes différentes, Yehi'él, 
Yerêl ou même Ye‘w’êl. Saint Jérôme les a rendues ici 
par Jéhiel et ailleurs par Jahiel, Voir JAHIEL, 


4. JÉHIEL (hébreu : Ye‘fél; Septante : ’lwr), un des 
chefs de la tribu de Ruben. I Par., v, 7. 

2. JÉHIEL (hébreu : Ye‘fél ou Ye‘“’él; Septante : 
’Ier), époux de Maacha et père d'Abdon, ete. (voir 
ABDON 3, t. 1, col. 25), I Par., 1x, 35; ancêtre de Saül. 
Dans I Par., vur, 30, le mari de Maacha et le père d’Ab- 
don, etc., est appelé Gabaon ou plutôt Abigabaon, tandis 
que, I Par., 1x, 35, Jéhiel est dit fils de ce Gabaon qui 
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demeurait à Gabaon. Jéhiel doil être un autre nom ou 
un surnom d’Abigabaon. Voir ABIGABAON, t. I, col. 47. 
Certains interprètes ont supposé que Jéhiel nommé ici 
parmi les ancêtres du roi Saül était l'Abiel qui figure à ce 
litre dans la généalogie de ce roi dans I Reg., 1x, 4, 
mais Abiel est plutôt Ner, Voir ABIEL 1, t. 1, col. 47. Le 
nom d'Abigabaon, ou père de Gabaon, semble donner 
Jéhiel comme le fondateur ou plutôt le restaurateur de 
Gabaon. Voir GABAONTEE, col. 21. 


3. JÉHIEL (bébreu : Yeël; Septante : lei), fils 
d’Hotham l’Arorite (voir ces deux mots), un des braves 
de David. I Par., X1, 44. 


4. JÉHIEL (hébreu: Yehi'él; Septante : Iern), lévite 
de la branche de Mérari, qui remplissait les fonctions 
de porlier et de musicien du sanctuaire, du temps de 
David. I Par., xv, 18, 91; xvi, 5. 


5. JÉHIEL (hébreu : Ye’êl; Septante : ’Exeirà), lé- 
vite descendant de Gerson, de la famille d’Asaph, un des 
ancêtres de Jahaziel, qui vivait sous le règne du roi Jo- 
saphat. II Par., xx, 14. Voir JAHAZIEL 2, col, 4106. 


G. JÉHIEL (hébreu : Y'e‘ñ'élet Ye‘i'él; Septante : ’Tew)), 
scribe (séfér) du roi Ozias, chargé de s'occuper de l'ar- 
mée royale avec Maasias et Hanani. II Par., XXVI, 11. 
Les soldats de celte armée sont appelés gedûdim, mot 
dont le sens n’est pas très précis, Il désigne quelque- 
fois des troupes ou des bandes de pillards et aussi des 
armées ordinaires, Voir Gesenius, Thesaurus, p. 264- 
265. 


7. JÉHIEL (hébreu : Ye‘ÿél; Septante : 'Ierj}), chef 
de lévites qui vivait du temps du roi Josias. Il fit des 
offrandes de hrebis et de bœufs avec les autres chefs de 
lévites pour la célébration de la grande solennité de la 
Pâque. 11 Par., xxxv, 9. | 

8. JÉHIEL (hébreu : Ye‘él et Ye‘wél: Septante : 
‘Iena; Alexandrinus: Eux»), descendant d'Adonicam qui 
retourna avec Esdras de Babylone à Jérusalem. I Esd., 
vin, 13, 


9. JÉHIEL (hébreu : Yehiël; Septante : 'Ieh)), des- 
cendant d’Élam et père de Séchénias. Ce dernier encou- 
ragea Esdras à obliger les Israélites qui avaient épousé 
des femmes étrangères à les répudier. I Esd., x, 9-4. 


10. JÉHIEL (hébreu : Yehiél; Seplante : Ien), 
prêtre de la famille de Harim. Il avait épousé une femme 
étrangère et dut la renvoyer par ordre d'Esdras. I Esd., 
IX, 21. 


A1. JÉHIEL (hébreu : TYefél; Septante : ‘Tarà), 
Israélite de la famille de Ného qui avait épousé une 
femme étrangère. Esdras l’obligea à la quitter, I Esd., 
X, 48. 


JÉHIÉLI (hébreu : Yehiéli; Septante : ’Tuouà), lévite 
de la famille de Lédan, de la branche de Gerson. Ses 
fils avaient la garde des trésors du Temple. 1 Par., XXVI, 
21-92. Son nom a la forme d’un nom patronymique et 
parait indiquer qu'il appartenait à la famille lévitique 
d'un Jéhiel qui doit être Jahiel 2. I Par., xxu, 8. Voir 
col. 1107. 


l. JÉHOVAH, noin propre de Dieu dans l'Ancien Tes: 
tament. Aucun nom divin n'est aussi fréquent! dans la 
Bible hébraïque. Il est répété environ 6000 fois, soit seul, 
soit uni à un autre nom divin. La Vulgate le traduit en 
général par Dominus, les Septante par Kúptos. 
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IL — STATISTIQUE DES NOMS DIVINS SELON L'ORDRE DES LIVRES SAINTS DANS LA BIBLE HÉBRAÏQUE 


LIVRES SAINTS 


= 
z 
= 
71 


DANS L'ORDRE 


de la Bible hébraïque. 


JEHOVA 
JÉHOVAH 
ADONAÏ 
JÉHOVAH 


A c 


Genèse . 

Exode, 

Lévitique . 

Nombres . 

Deutéronome . 

Josué. 

Juges. 

1 Rois. . 

Il Rois . 

II Rois. 

IV Rois. 

Isaïe , 

Jérémie. 

Ezéchiel. 

Osée 

Joël. 

Amos. 

Abdias 

Jonas. 

Michée . 

Nahum . 

Habacuc. 

Sophonie . 

Aggée. 

Zacharie. 

Malachie . ñ 

Psaumes, livre I. 

livre H. 
livre [I] 

— livre IV 
— livre V. 

Proverbes. 

Job. .. 

Cantique 

Ruli o. i 

Lamentations . 

Ecclésiaste, 

Esther, , 

Daniel. 

Esdras 

Néliémie a 

l Paralipomėnes. 

Il Paralipomènes . 


W 
ei 


x 


JÉHOVAIT 
ADONAÏ 


ELOHIM 
SCHADDAÏ. 


= a 


Ces résultats ne sont et ne peuvent être qu'approxima- 
lils; car, sans parler des erreurs presque inévitables dans 
un lravail de ce genre, les concordances ne sont pas 
toujours d'accord et les éditions différent assez souvent, 
comme on peut s’en assurer par Daniel, 1x. En cas de 
doute, nous donnons la préférence à Mandelkern (Vet. 
Test. Concordantiæ, Leipzig, 1896) sur Fürst (Vet. Test. 
Concordantiæ, Leipzig, 1840). Mais un écart de quelques 
unites sur plusieurs centaines ne peut modifier les con- 
clusions, ct la comparaison des divers Livres dans 
l'emploi des noms divins reste intéressante. — N nous 
a paru utile de distinguer les cinq livres dont se com- 
Pose la collection des Psaumes, — On remarquera 
qu Esther ne contient pas de nom divin; le Cantique 
tles cantiques non plus, sauf un cas douteux. Cant., VIT, 


6 (Ya, texle hébreu). L'Écclésiasle emploie seulement le 
nom d'Élohim, les Lamentations le nom de Jéhovah el 
d’Adonaï, excepté 111, 41 (El); Job évite le nom de Jého- 
vah, sauf dans le prologue, l’épilogue et les transitions 
en prose. Il ya cependant une exception. Job, x1, 9. Tous 
les autres livres renferment plusieurs noms divins; mais 
dans certains on remarque une préférence évidente pour 
quelqu’un de ces noms : Ezéchiel emploie volontiers Ado- 
naï-Jéhovah (216 fois), Zacharie Jéhovah-Sabaoth (61 fois). 
Job El (55 fois}, ete. — Dans les parties araméennes de la 
Bible, Jer., x, 41; Dan., 11, 4-vir, 28; I Esd., 1v, 8-vr, 
16; vi, 12-20, qui n'entrent pas dans cette statistique, le 
seul nom divin employé est ’Éläh, 78 fois au singulier 
(Daniel 35 fois, Esdras 43 fois) et 17 fois au pluriel (Daniel 
43 fois, Jérémie 1 fois). 
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Observations. — Col, 1. — On n'a pas tenu compte du 
nom de Jéhovah quand il fait partie des noms théophores, 
ni de certains noms propres symboliques où Jéhovah 
entre comme élément, tels que Yehovåh ieh, Gen., XXII, 
14; Yehôväh nissi, Ex., xvu, 15; Yehôvdäh şidqáti, Jer., 
XXII, 6; XXXII, 16. CE Jud., vi, 24; Ezech., xLVIN, 35. 
Voir col. 1244. — Col. IT. — Quand TRE est à l’état con- 
struit, par exemple dans la locution Yehüväh ‘élékéka, 
« Jéhovah ton Dieu, » les deux noms sont comptés sépa- 
rément. Dans l'expression Yehôväh ‘Élôhim, le dernier 
mot a quelquefois l’article, 1 Reg., vi, 20; Neh., VII, 6; 
1x, 7; I Par., XXI, 1, 19 (hébreu); II Par., xxxi, 16. — 
Col. TII. — La locution ’Adónat Yehôváh, caractéris- 
tique d'Ezéchiel et d’Amos, se trouve à l’état spora- 
dique dans quatorze autres livres de la Bible. — Col. IV. 
— On n’a compté que lexpression elliptique Yehôvåh 
sebå'ôt (ou has-seb&'üt, Arn., 1x, 5); l'expression régu- 
lière Yehôvaäh ‘Élôhé sebd'ôf, « Jéhovah, Dieu des ar- 
mées, » est beaucoup moins usitée et se lit dans II 
Reg., v, 10; II Reg., xIx, 10, 1%; Jer., v, 14; xv, 16; xxxv 
A SO SITE T AM., W MSE y, M, 15, 10, 27: 
vi, 15. On trouve aussi Yehôvéh É hë Las- seba’üt avec 
l'article, Ose., x11, 6 (5); Am., nr, 135 vi, 14; et même la 
locution irrégulière Yehovah ’#lôhim seba'ôt, Ps. LXXX, 
20; LXXXIV, 9; LXXXIX, 9; et sans Jéhovah. Ps. LXXX, 8, 
15. Les noms divins employés dans ces exemples doivent 
être ajoutés aux listes ci-dessus. — Col. V. — Le mot 
composé Jéhovah-Adonaï ne se rencontre que dans lab., 
mr, OE ea 21 e 21: e n a e — 
Col. VI. — On peut constater que Yåh se trouve seu- 
lement dans les passages poétiques comme les Psaumes; 
de plus dans Ex., xv, 2 (cantique de Moïse); xvi, 16 (sen- 
tence prophétique et rythmée contre Amalec); Is., XXVI, 
4 (chant de triomphe); xxxvur, 11 (cantique QÉ Zé- 
chias). — Col. VII. — A Vencontre des noms divins qui 
désignent exclusivement le vrai Dieu, Élohim est un 
nom commun et s'applique aussi aux fausses divinités. 
Il n'a pas été possible d'établir une distinction matérielle 
entre ces deux acceptions. Élohim, même désignant le 
vrai Dieu, est le plus souvent sans article; il prend ce- 
pendant l'article, sans changer de sens, environ 375 
fois : très rarement dans les livres prophétiques (Isaïe, 
2 fois; Jérémie, 2 fois; Jonas, 6 fois; Daniel, 5 fois) ou 
poétiques (Job, 3 fois; Psaumes, 3 fois); beaucoup plus 
fréquemment dans le Pentateuque et les livres histo- 
one, surtout les plus récents (I Par., 50 fois; II Par., 

54 fois), enfin dans l’Ecclésiaste, où il n’est employé saris 
article que 8 fois sur 40. — Col. VIII. — `Ê! est usité au 
pluriel élim trois fois, Exod., xv, 11; Ps. XXIX, 1; LXXXIX, 
7.4la le sens de fort, d'après Mandelkern (Concordantiæ, 
p.85) dans Gen., xxxi, 29; Deut., XXVII, 32; Ezech,, XXXI, 
11; Mich., 11, 1; Prov., 111, 27; II Esd., v, 5; et au plu- 
riel, Job, xlr, 17. Partout ailleurs, il signifierait Dieu 
(dieux au pluriel). Dans la Genèse, il convient de remar- 
quer les épiphètes de ‘Ët, comme "Él'éliôn, x1v, 18, 19, 
20, 22: El roi, XVI, 13; >p ‘olämi, XXI, 33: Ê Bêétél, 
zu LE "El TEE Terá’ êl, xaxur, 20; El Abika, XL x, 

— Col. IX. — 'Éléah usité surtout dans Job et, à 
ie état sporadique, dans onze autres livres, semble être un 
singulier grammatici al extrait Élóhim, dont?’ usage parait 
être plus ancien en hébreu. Col. ya Saddai est 
accompagné de ‘Æ1( Êl-$addai) dansles passagessuivants: 
Gen., XVII, l; XXVIII, 3; XXXV, 11; XLINI, 14; XLVIII, 3; 
Ezayi 3; Ezecha X19, dob, VIT, D NTI XV, 25. 

IT. LE NOM INEFFABLE. — Pour éviter de le prononcer, 
les rabbins l’appelaient « le Nom par excellence », ou le 
désignaient par des épithêtes honorifiques : le nom 
unique, le nom glorieux et terrible, le nom caché et 
mystérieux, le nom de la substance, le nom propre, 
surtout le nom exposé ou séparé. Voir, sur ce dernier, 
Buxtorf, Lexicon, Bâle, 1639, col. 2432-2438, Ils l’appe- 
laient aussi le nom écrit et non lu. Les dénominations 
en usage chez les Pères grecs font toutes allusion à cette 


. 
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circonstance : QUES ApénTov, ARE EENE GhEMTOV, ap0s YA 
Tov, AEE aróppntov xxi prihvat uh čuvámevov, 
uýctzov, La défense de prononcer le nom de Jéhovah, 
en dehors de quelques cas très exceptionnels, est fort 
ancienne; elle existait déjà probablement au temps des 
Septante qui traduisirent le tétragramme par l'appellatil 
Kptoç; en tout cas, elle était en vigueur au début de 
notre ère, car Josèphe, racontant la révélation du Sinaï, 
se croit interdit de transcrire le nom divin. Ant. jud., 
II, x11, 4. On sait que les rabbins tirent l'interdiction 
de prononcer le tétragramme d’un passage du Lévitique, 
xxiv, 16, entendu dans un sens rigoriste : « Celui qmi 
maudira (173) le nom de Jéhovah sera puni de mort. 


Or il se trouve que 552, maudire, signifie aussi ponciuer, 
désigner distinctement. Paul de Burgos, ancien rabbin 
converti, dit que les prêtres seuls avaient le droit de 
proférer le nom ineffable quand ils bénissaient solen- 
nellement le peuple. De nomine divino, q. X1, dans 
Critici sacri, Amsterdam, 1698, t. 1, part. 11, p. 512-516. Mais 
divers passages du Talmud et de ses commentaires sont 
plus précis. Is nous apprennent que le tétragramme n’était 
prononcé que par le pontife, quand il entrait dans le 
Saint des saints, au jour de lExpiation, el par les 
prêtres bénissant le peuple dans le sanctuaire, confor- 
mément à Num., vi, 23-27. Encore, si l’on en croil 
Philon, ne le prononçaient-ils pas à haute voix. Le temple 
une fois détruit, le nom ineffable ne fut plus prononcé 
du tout. Quelque somme qu'il lui offrit, Leusden ne 
put décider un juif trés pauvre d'Amsterdam à le pro- 
férer. C'était d’ailleurs bien inutile, car les Juifs imo- 
dernes n’en connaissent pas mieux que les autres la 
vraie prononciation. D’après une tradition rabhinique, 
on aurait cessé de le prononcer sous Siméon le Juste, 
et Maimonide pense que ce Siméon était contemporain 
d'Alexandre. Voir les textes dans Drusius, Tetragram- 
maton, 8-10, dans Critici sacri, t. 1, part. 1, col. 339-342. 
Sur la défense en général, cf. Drach, Harmonie entre 
l'Eglise et la Synagogue, Paris, 18#4, t. 1, p. 350-353, 
et note 30, p. 512-516. 

IH. PRONONCIATION. — 19 La lecture Jéhovah. — Flle 
est due à une méprise. Les massorètes donnaient au 
tétragramme les voyelles du nom divin Adonaï, pour 
avertir le lecteur de substituer Adonaï au nom ineftahle. 
On avait de la sorte nv (car le scheva composé de 


‘an n'est exigé que par la gutturale initiale). Par excep- 


tion, quand Adonaï et mm étaient joints ensemble, ils 
prêtaient au second les points-voyelles de or; ils 


écrivaient donc mèm, ce qui, lu matériellement, donne 


Jéhovi; et cette dernière prononciation a trouvé aussi 
des défenseurs. — On prétend généralement, mais à 
tort, que la prononciation Jéhovah ne remonte qu'à 
lan 1520. Cette opinion qui est celle des ouvrages les 
plus au courant et les plus récents (Ilastings, Diclio- 
nary of the Bible, 1899, t. 11, p. 199; Gesenius-Bubhl, 
Handwörterbuch, 13 édit., 1899, p. 311) fut mise en 
vogue par Drusius (Van der Driesche, 1550-1616) qui ac- 
cusa formellement Pierre Galatin d’avoir inventé la 
fausse prononciation Jéhovah : Fagius (Büchlein, 1504- 
1549) aurait d’abord suivi Galatin ct ensuite la foule 
des érudits et des commentateurs. Cf. Drusius, Tetra- 
grammaton, loc. cil., col. 344. I est certain que tous 
les savants protestants du xvie siècle, sans excepter 
Bèze, et beaucoup d'écrivains catholiques, Cajetan à 
leur tête, prononcent Jéhovah; il se pcut que l'autorité 
de Galatin et de Fagius mait pas été sans influence; 
mais il est faux que le plagiaire Galatin soit l’auteur de 
la prononciation Jéhovah. I} la donne au contraire 
comme connue et reçue de son teinps. Cf. Arcana ca- 
thol. veritatis, Bari, 1546, I, x (il y a par erreur deux cha- 
pitres x, c’est le premier), p. 77. Plus tard, Drusius dé- 
couvrit la lecture Jéhovah dans un théologien du début 


1995 
du xive siècle, Porchetus, et il consigna le fait dans ses 
notes manuscrites. Loc. cit., col. 351. Il aurait pu remon- 
ler plus haut, jusqu'à Raymond Martin que Galatin 
pille toujours sans jamais le dire. R. Martin, Pugio fidei, 
Paris, 1651, pars HI, dist. 1, cap. nr, p. 448, et note 
p. 745. Le Pugio fut écrit vers 1270, mais il n’est pas 
douteux que la prononciation Jéhovah ne soit anté- 
rieure. 

2% Témoignages des auteurs anciens. — Diodore de 
Sicile, écrivain du siècle d'Auguste, prononce Tao, 1, 94: 
Îlaso zorg Iouõaiorg tov Iaw értuxd)oëmevov Osóv. Saint 
Irénée, Adv. hær., I, XXXV, 3, t. vit, col. 840, transcrit 
Jolh, « par un o long et une aspiration finale, » ou 
daoth, « par un o bref; » mais le texte grec de ce pas- 
sage est perdu. Ailleurs, I, 1v, 4, t. vit, col. 481, il parle 
de l’éon appelé ’lew par les Valentiniens et dont il ra- 
conte la singulière origine. Nul doute que ces héréti- 
ques, fidèles à leurs habitudes, n’entendissent désigner 
par là le tétragramme sacré. Tertullien le comprenait 
bien ainsi quand, rapportant la même histoire, il disait 
que Jao est emprunté à l'Ecriture. Adv. Valentin., XIV, 
tit, col. 565. Clément d'Alexandrie, Sirom., V, 6, t. IX, 
col. 60, prononce ’[xo5. Origène, dans un texte obscur, 
In Joa., 11, 4, t. xiv, col. 105, fournit la forme ‘law. En 
un autre endroit, Contr. Cels., VI, 32, t. x1, col. 1345, il 
assure que les Ophites ont emprunté à la magie le nom 
de Ialdabaoth, etc., et aux livres sacrés celui que les 
Iébreux appellent ’Ixw!x. Ce passage est certainement 
corrompu. Grotius, 
dans les Critici sa- 
črt, & vi, col. 762, 
propose de lire : 
"aù % Ia. Baudis- 
sin, Studien, in-&, 
Leipzig, 1576, t. 1, 
p. 183, plus simple- 
meni ot sans rien 
ajouter, divise ainsi : 
Tov Iaw, Ix map 
"Eépatous ovo pako pe- 
voy, «les Ophites em- 
pruntent aux Livres 
Saints leur ’faw, que les Hébreux prononcent ’I4. » Le 
témoignage Eusèbe, bien que de seconde main, est im- 
portant. Præp. ev., 1, 9, 1. xx1, col. 72, Suivant Eusèbe, 
Porphyre, qui se réfère lui-même à Philon de Byblos, 
traducteur grec 
de Sanchonia- 
ton, atteste que 
ce dernier te- 
nait ses infor- 
mations d’Ilié- 
rombal, prêtre 
du dieu ’Ievw. 
Ce serait là une 
prononciation 
nouvelle, mais 
il west pas ab- 
solument cer- 
tain qu'il soit 
question du 
Dieu des Juifs. 
Saint Épipha- 
ne, Adv. hær., 
I, ur, 40, t. XLI, 
col.685,comple 
an nombre des noms divins ‘lé, qu’il traduit Kügtoc, 
et ’Tx6e, qu'il interprète : de $v xat čari xat det @v. Saint 
Jérôme parle assez souvent du iétragramine, mais sans 
nous éclairer beaucoup sur sa prononciation. Citant une 
© hébraïque, il transcrit trois fois mm par Adonaï, 
PSE, XX, ad Damas., 1. XXII, col. 377, comme Origène 
dans les Ilexaples. Ailleurs, Epist. xxY,ad Marcell., 


2145. — Tête barbue, vue de trois quarts 
à droite, avec un casque corinthien. — 
R. [7]. Dieu assis sur un char, 
à l'essieu duquel sont attachées des 
ailes. Le tout dans un carré. British 
Museum. 


216. — Abraxas. Personnage ailé, à droite, 
à cheval, portant une couronne royale. Der- 
rière lui : IA ; devant : Q. D'après Mont- 
faucon, pl. CLVI. 


JÉHOVAH (NOM) 


L xxi, col. 499, il dil que certains Grecs inintelligents, 
trompés par la 
simililude des 
caractères, li- 
sent IMI Le 
nom ineffable 
niv. Le Bre- 
viariuminPs., 
l. XXVI, col. 838, 
faussement at- 
tribué à saint 
Jérôme,permet 
de prononcer 
Jaho. Théodo- 
vet, In Exod. 
quæsk xw i 
LXXX, col. 24%. 
nous apprend 
que le tétra- 
gramme est pro- 
noncé par les 
Samaritains 


217. — Autre Abraxas représentant un homme laß, 4 Ua les 
à tête de coq. Sur le bouclier qu'il tient de la TW "Ata (vie 
main gauche: J A Q. Autour, les sept planètes. riante Ia). Ma- 
D'après Montfaucon, pl. CXLVIII. crobe, écrivain 

du vesiècle, cite 
ce vers d'un oracle d'Apollon de Claros, Saturn., 1, 18 : 

Dodfeo Toy Tavrwv 

Jnarov edv Euuev 

Iad. D'après l'ora- 

cle, qui semble avoir 

été composé ou re- 
touché par une main 
juive ou chrétienne, 
lao serait le plus 
grand de tous les 

Dieux et il s'appelle- 

rail Hadès (Pluton) 

l'hiver, Zeus (Jupi- 
ter) au printemps, 

Iélios (le soleil)l'été, 

Ilao l'automne. Selon 

une note éditée par 

E. Nestle en 1878, 

dans la Zeitschrift 

der deutschenmorg. 

Gesellschaft, Jac- 

ques d’'Édesse, après 

avoir expliqué par 
suile de quelle mé- 
prise des Grecs igno- 
rants ont transcrit le 
nom ineffable IHI, 
ajoute que le tétra- 
gramme sacré signi- 
fie «l'itre » et se 
prononce lehieh. Cf. 

Lamy, Le nom divin 

Jéhova ou Jahvé, 

dans La science ca- 

Ihol., 1891, p. 196. 

Enfin un manuscrit 

éthiopien de la Bod- 

léienne, énumé - 
rant les divers noms 
de Dieu, termine sa 
liste par Yävê «le 
fidele et le juste ». 

Voir, sur ce dernier 

Lexte, Driver, Recent 

theories on the Tetragramanaton, dans les Studia 

biblica, Oxford, 1885, t. 1, p. 20. Dans la même disserta- 


218. — Autre Abraxas. Homme à tête de 
coq, surmonté d'un guerrier tenant 
une lance de la main droite; la gauche 
appuyée sur un bouclier. Au-dessous : 
QAL, qu'il faut lire au rebours : 1 AG, 
— Ñ. Dans un ovale : IAQ A BPA 
CAY. D'après Montfaucon, pl. CLX. 
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tion on trouve, p. 19, une monnaie découverte près de 
Gaza et où l’on croit lire “nt, en caractères phéniciens 
(fig. 215). Sayce, Fresh light From the ancient monu- 
ments, 3e édit., 1885, p. 66, date cette monnaie du Ive siècle 
avant J.-C. M. Driver reproduit aussi, p. 8, des figures 
gnostiques portant l'inscription LAQ ou, à lire au rebours, 
QAI. Ces inscriptions sont nombreuses sur les Abraxas. 
Nous en reproduisons ici trois (fig. 216, 217, 218), d’après 
Montfaucon, L’antiquité expliquée, t. 11, part. 11, Paris, 
1719. 

30 Véritable prononciation. — Des faits qui précèdent 
nous croyons pouvoir conclure que le tétragramme 
divin se prononçait Yahvéh; ce qui, transcrit en 
grec, donne ‘Ixéé. La vraie prononciation nous est 
conservée par le manuscrit éthiopien, par saint Epi- 
phane et par Théodoret. Ce dernier déclare expressément 
que c'est la prononciation des Samaritains, qui sans 
doute ne partageaient pas les scrupules des Juifs ortho- 
doxes au sujet du nom ineffable. Quant à la prononcia- 
lion Yao, Yaho, Ya, Yau, cte., adoptée par les gnos- 
tiques et proposée par quelques Pères, nous pensons 
qu'elle est déduite de l'analyse des noms théophores 
dans lesquels Jéhovah n'entrait jamais qu'en abrégé, à 
moins qu'elle ne soit due au témoignage des Juifs qui 
ne connaissaient pas la prononciation vérilable ou 
croyaient ne pouvoir proférer qu’une forme approchante, 
celle qui faisait partie des mots composés. La lecture 
Jéhovah, où les anciens exégètes lrouvaient tant 
de mystères, par ‘exemple l'expression simultanée du 
passé, du présent el de l’avenir, est inadmissible, car elle 
suppose une forme verbale monstrucuse, Elle est pour- 
tant défendue par plusieurs érudits, entre aulres 
Michaelis, Supplementa ad lexica hebraica, 1792, L 1, 
p. 524, et surtout Drach, Harmonie entre VEglise et la 
Synagogue, 1844, t. 1, p. 469-498. Jéhovah a été jus- 
qu'ici l'orthographe usuclle en France, quoique la 
lranscription Yahvéh (ou peul-être Yahüvéh, Robertson, 
Early religion, 1896, p. 32, suivant analogie des 
autres verbes primæ gutluralis)'soil plus exacte. 

IV. FORME ET SENS DU TÉTRAGRAMME. — Jéhovah appar- 
tient à celte classe de noms qu'Ewald qualifie de très 
archaïques, Lehrbuch der hebr. Sprache, Te édit., 1863, 
p. 664, tels que Jacob, Isaac, Joseph, Jephté, elc. Ce 
mode de formalion nominale, connu des Phéniciens et 
très répandu chez les Arabes, particulièrement dans le 
dialecte himyarite, n’a laissé que de faibles traces en 
hébreu, en dehors des noms propres. Il consiste à appli- 
quer la troisième personne de Pimparfait à une per- 
sonne ou à un être quelconque, pour lui faire signifier 
l'action ou la qualité exprimée par le verbe, ce qui 
revient à peu près au sens d’un adjectif verbal ou d’un 
participe. Isaac « il rit » est « le rire » ou « le rieur >»; 
de mème Jéhovah, s’il est la troisième personne de l'im- 


parfait kal du verbe mn où mn, « être, » comme nous 


TT Ta. 


allons le montrer, devra signifier « celui qui existe, celui 
dont l'existence est le trait caractéristique, l'être tout 
court ». Fürst, qui a réuni, Concordantiæ hebraicæ, 
1840, p. 1346, la plupart des ‘exemples de cette forme 
nominale, l'appelle forma participialis imperfectiva. 
lo Jéhovah est à l’imparfait de la voix kal. — Plu- 
sieurs savants de mérite souliennent, après Le Clerc et 
Calmet, que mn? est un imparfait de la voix hiphil, Bau- 
dissin, Studien, t. 1, p. 229; P. de Lagarde, Psalterium 
Hieronymi, p. 153; Schrader, dans Die Keilinschrif- 
ten und das Alle Testament, 2 édit., p. 95. Le sens 
de Jéhovah serait alors, soit : « Celui qui fait exister » 
les êtres de ce monde, C'est-à-dire le créateur (Schrader), 
soit : « Celui qui fait arriver » les événements his- 
toriques, en particulier « celui qui réalise ses promes- 
ses », en d’autres termes le Dieu-providence (Lagarde). 
Cependant la presque totalité des philologues et des exé- 
gètes est d’avis contraire; avec raison, ce semble, pour 
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trois motifs principaux : 1. En hébreu, il n’existe aucun 
vestige de l’hiphil du verbe 57. — 2. Dans les idioines 
z3: 


apparentés, le sens causatif du verbe « être » s'exprime 
par la voix pikel, excepté en syriaque où Phiphil est rare 
ct de basse époque. — 3. L’exégèse P Exod., 11, 14, exclul 
manifestement la voix A4iphil. — La voyelle a dans Jah- 
véh west pas un obstacle à la voix kal. En effet il esl 
probable que la préformante de l'imparfait prenait an- 
ciennement la voyelle a dans tous les verbes, comme 
cela a lieu encore en arahe, et il ne faut pas s'étonner 
de la trouver dans le mot archaïque Jahvéh; d’ailleurs 
cette voyelle a s’est conservée, même en hébreu, à Fim- 
parfait d’un grand nombre de verbes commençant par 
une gutturale, tels que 357, 525, 254, ete., et le non coin- 
mun Eaux, d’une formation analogue à Jahvéh. La vo- 


calisation actuelle ww, de l’imparfait kal de mmn, est 
ie TT 


donc le résultat d’une prononciation affaiblie qui n'a 
rien de primitif. 
90 Jéhovah est Vimparfail kal du verbe wn, « être. » 
TT 


— La racine mwn est identique à la racine mm. Le vav 
s’est maintenu en araméen (chaldéen et syriaque); en 
hébreu, il s’est peu à peu changé en yod par suite d’une 
tendance générale de la langue. Le tétragramme nim ne 


diffère de wm, « il est, » que par sa forme plus archaï- 


que. Or wn ne signifie en hébreu que « arriver » 
ou « être » et comme l'impersonnel « il arrive 
que... » ne saurait être un nom propre, le tétragramme 
ne peut vouloir dire que « il est ». Comme dans toutes 
les autres langues, le verbe « être » appelle d'ordinaire 
en hébreu un prédicatou un complément; mais rien ne 
s'oppose à ce qu’il soit employé absolument quand il dé- 
signe l’existence absolue, Remarquons aussi que la ques- 
tion exégétique est tout à fail indépendante de la question 
philologique. Quel que soit le sens primitif de tn, il 
est certain que Moïse rattache le nom divin à l’idée 
d'être et le définit, par l'existence. 

V. ORIGINE DU NOM DE JÉHOVAU. — 10 Origine chana- 
néenne. — P. von Bohlen, Genesis, 1835, p. civ, préten- 
dait que le nom de Jéhovah n'avait passé dans l'usage 
courant de la langue hébraïque qu'à partir de David. Son 
système, appuyé sur des raisons fausses ou sans valeur, a 
fort peu d’adeptes. Mais quelques savants, tout en faisant 
remonter l'introduction du tétragramme plus haut que Da- 
vid, la croient postérieure à Moïse. Les Israélites auraient 
emprunlé ce nom aux Chananéens el peu à peuauraient fini 
par se l'approprier. Von der Alm, Theolog. Briefe, 1862, 
L. 1, p. 524-527; Colenso, The Pentateuch, part. v, 1865, 
p. 269-284; Goldziher, Der Mythus beiden Hebräern, 1876, 
p. 327. Ils ont été réfutés par Kuenen, De Godsdienst 
van Israel, Haarlem, t 1, 1869, p. 379-401, approuvé par 
Baudissin, Studien, t. 1, p. 213-218. I1 est en effel con- 
traire à toute vraisemblance de supposer que Jéhovah, 
l'adversaire irréconciliable des Chananéens et de leurs 
dieux, ait été lui-inéme, à l’origine, un dieu chanancen. 
Il faut donc admellre, comme un fait historique des 
mieux établis, que Jéhovah date au moins de Moïse. Ne 
remonte-t-il pas plus haul? Divers savants l'ont pensé. 
Nous allons brièvement examiner leurs hypothèses. 

2 Origine indo-européenne. — Elle a été soutenue 
par Vatke, Die Religion des A. T., ete, 1885, p. 672; 
par J. G. Müller, Die Semiten in ihrem Verhäliniss cu 
Chamiten und Japhetiten, 1872, p. 163. On peut se dis- 
penser de la discuter séricusement. Bien que J'ovis-Jove 
offre une certaine ressemblance avec Jéhovah ou Yahvé, 
il faudrait montrer comment la racine sanscrite DEV, 
d'où dérivent Jupiter-Jovis (Diovis) et Zedc-Auée, est de- 
venue en hébreu mm; et par quel chemin le dieu indo- 
européen Dyaus est arrivé en Palestine. On n’est guère 
plus avancé en admellanl avec Iitzig, Vorlesungen über 
bibl. Theol., cte., p. 38, que les Indo-Européens ont 
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fourni l'idée sinon le mot; Astuads, le nom de Dieu en 
arménien, signifiant « l'Élre » (astvat = celui qui est). 

30 Origine égyptienne. — Elle est a priori moins in- 
vraisemblable, puisque Moïse avait été élevé en Égypte. 
Róth, Die Aegypt. und die Zoroastr. Glaubenslehre, 
1846, p. 175, fait venir Jéhovah de l'ancien dieu lunaire 
Ih ou Ioh. Voir Pierret, Vocabul. hiérogl., 1875, p. 44. 
Il n'y a rien de commun entre Jéhovah et la lune. 
L'hypothèse de Röth a donc réuni peu de partisans. Par 
contre, un groupe assez nombreux d'érudits fait hon- 
neur à l'Égypte de la célèbre définition : Ego sum qui 
sum. Exod., 11, 14. Plutarque, De Iside, 9, dit qu'à Naïs 
une statue d’Athéné (Neith) portait cette inscription : «Je 
suis tout ce qui a été, est el sera; » mais Tholuck, Ueber 
‘en Ursprung des Namens Jehova, Vermischte Schrif- 
ten, 1867, p. 189-205, ayant montré que cette inscriplion 
avait un sens tout différent, on s'est appuyé sur la for- 
mule assez fréquente : Nuk pu nuk, qui veut dire litté- 
ralement : Ego sum ego. Seulement les textes du Livre 
des Morts où se lit cette formule n'ont rien de mystérieux 
et doivent se traduire simplement par : C'est moi qui. CF. 
Le Page Renouf, Hibbert Lectures for 1879, p. 24%. 

%° Origine chaldéenne ou accadienne. — Le princi- 
pal défenseur en est Frd. Delitzsch, Wo lag das Para- 
dies? 1881, p. 158-164. Voici quels sont ses chefs de 
preuve : À, mm est une forme arlificielle, introduite 
pour donner un sens au nom du Dieu national; mais la 
forme usuelle, populaire, fut toujours m (m ou :), Pélé- 
ment essentiel étant *, comme le prouvent les noms 
composés [héophores où mm ne parait jamais, et où l'élé- 
nent divin se réduit quelquefois à *, — 2, Le dieu yw 
élait connu hors d'Israël. La Bible mentionne l'Ammo- 
nite Tóbiyåh, II Esd., 1, 10, l'Héthéen ’Uriydh, Il Reg., 
XI, 3, le prince hamathéen Joram. I Reg., vur, 10. Les 
inscriptions assyriennes nous font connaitre Milinti, roi 
Azot, Sidqå, roi d'Ascalon, Padi, roi d’Accaron (prisme 
de Sennachérib, col. 17, 1. 5l, 58, 70; Schrader, Keil. 
Bibl., t. 11, p. 90-92), noms évidemment identiques aux 
noms théophores hébreux Maltathias, Sédécias, Phadaïa. 
Pour ne rien dire du roi arabe Ya’-ilu, qui rappelle Joël, 
un roi d'Hamath est nominé dans les inscriptions tantôt 
l-lu-u-bi~-di, tantôt (ilu) Ya-u-bi--di (Sargon, Cylindre, 
1. 25, Keil Fastes, 1. 33; Schrader, B. bl, t. 1, p. 42 et 
36, omet le déterininalif ilu); ce qui prouve d'abord que 
Ilu ct Yau sont synonymes, ensuite que Yau est un dieu. 
puisqu'il est précédé de l'idéogramme divin, — 3. Chez 
les Bahyloniens présémites, à est synonyme de ilu et si- 
snific le dieu suprême. Or à avec la terminaison assy- 
rienne du nominatif devient Yau. Cf. Frd. Delitzsch, 
Assyr. Lesestüche, 3° édit., 1885, p. 42, Syllab. À, col. 1, 
13-16, où le signe ni de la colonne centrale répond au 
signe ? (variante ya-u) de la colonne de droite, et au 
mot ilu de la colonne de gauche. — Celte thèse a été très 
contestée et a trouvé jusqu'ici peu d'adhérents. C'est un 
paradoxe de prétendre que nm n'a jamais été d'un usage 
général chez les Hébreux, que la forme populaire était 
Yahu ou Yah, quand ce dernier est rare ct exclusive- 
ment poélique et que l’autre n'apparaît jamais dans la 
Bible, quand, dès le 1xe siècle avant J.-C., l'inscription de 
Mésa, ligne 18, présente la forme ordinaire nt. Hors 
du peuple juif, les cas de noms théophores composés de 
Yah ou de Yulu sont très rares, douteux le plus souvent, 
el peuvent facilement s'expliquer par des emprunts. 
Enfin l’exislence mème du dieu accadien 7, en babylo- 
nien Yau, est très suspecte. Le panthéon de Baby- 
lone nous est assez bien connu; il est étrange que ce 
prétendu dicu Yau n’y paraisse pas; car personne ne 
l'identifie au dieu Ea. Il est vrai, dans ces derniers 
lemps, Pinches a augmenté la liste des noms propres 
assyriens composés des syllabes yau, yâu, au, awu et, 
à une époque postérieure, yåma (pour yäiwa). Proc. 
of the Soc. of bibl. Archæol., 1885, t. vur, p. 27, 28; 
1892, ik xv, p. 13-15. De son côté, Hommel, Altisrael. 
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Ueberlieferung, 1897, p. 144 et 225, ne doute pas d’avoir 
retrouvé le dieu chaldéen Yau. C'est le dicu écrit idćo- 
graphiquement (ilu) A-a, qu'on prononce d'ordinaire 
Malik, mais qu'il faudrait lire, suivant Tommel, Aï ou 
Ja. C'est ce nom, usité sans doute dans la famille pa- 
triarcale, que Moïse aurait emprunté, mais en le trans- 
formant de manière à lui donner le sens sublime que 
nous connaissons. Tout cela est obscur, et il faut atten- 
dre de nouveaux éclaircissements. 

50 Origine hébraïque. — On n’a pas jusqu'ici de rai- 
son suflisante pour refuser aux Juifs la propriété exclu- 
sive du nom de Jéhovah, Mais on peut admettre sansin- 
convénient, qu'avant la révélation de l'Horeb, Dieu élait 
désigné dans la famille des patriarches sous un nom à 
peu près semblable, qu'il suffisait de modifier légèrement 
pour lui donner le sens profond et absolu qui le rend 
incommunicable. — 10 On s’expliquerait ainsi, sans re- 
courir à la prolepse, que Jéhovah soit nommé 156 fois 
dans la Genèse, tant dans les dialogues que dans les ré- 
cits. — 2% On comprendrait également comment [nos 
put de si bonne heure invoquer le nom de Jéhovah, 
selon la Vulgate, Gen., 1v, 26; ou plutôt, selon hébreu, 
comment dès l’époque d'Énos on commenca à s'appeler 
ou à se réclamer du nom de Jéhovah. I est vrai que le 
résultat semble avoir été qu’à partir de ce temps la meil- 
leure portion de l'humanité prit le nom de fils de Dieu, 
Gen., VI, 2, ce qui ctablirait seulement une synonymie 
parfaite entre Élohim et Jéhovah. — 3° Le nom de Jo- 
chabed, mère de Moïse, n'étonnerait plus. C'est le seul 
nom antérieur à Moïse dans la composition duquel en- 
tre certainement le nom de Jéhovah, car Moriah, Gen., 
XXI, 2 (hébreu), est d’une étymologie très douteuse; Achin, 
I Par., 11, 95, est probablement corrompu (cf. Humme- 
lauer, Comment. in Num., p. 194), et Jonathan, I Par., 11, 
32, paraît postérieur à Moïse. Dun aultre côté, si Jého- 
vah était connu avant Moïse, il est surprenant qu’il n'en- 
tre pas dans d'autres noms propres, quand les noms 
théophores composés de ET étaient si communs avant 
l'Exode, comme les noms composés de Jéhovah le furent 
après.Ce nom de Jochabed est assurément embarrassant, 
mais, à la rigueur, il pourrait avoir été changé plus 
tard, comme celui de Josué; ou traduit, s’il était égyptien 
comme celui de Moïse. — 4° Enfin cette hypothèse ren- 
drait compte d’un fait curieux. Parmi les 163 noms théo- 
phores dérivant du tétragranmme, 48 ont yekô ou yo au 
commencement, les 115 autres ont yahu ou yah à la fin, 
aucun n'offre le nom complet Yahvéh. Cependant un 
phénomène analogue se présente pour l’autre nom di- 
vin ; jamais Elohim n'est employé dans les composés, ni 
Éloah ; c’est toujours El, D'ailleurs la forme complète Yah- 
véh peut avoir été évitée par respect el Driver a montré, Te- 
tragrammalon, dans les Studia biblica, t. 1, p.5, que 
yahu, yah, yeho en sont les abréviations régulières. — En 
somme, rien n’oblige absolument à reconnaître avant 
Moïse l'existence d’un nom divin identique ou analogue 
à Jéhovah, mais cette hypothèse est probable. La seule 
chose certaine, c’est que Dicu a révélé à Moïse quel est 
son nom incommunicable, et lui en a expliqué le sens 
incompris jusqu'alors. 

VI. RÉVÉLATION DU MONT Ilonen. Exod., nr, 6-16. — 
lo Le texte et les versions. — Moïse arrivait au pied de 
la sainte montagne quand, du sein du buisson ardent, 
une voix se lit entendre : « Je suis le Dieu de ton père, 
le Dicu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dicu de Jacob... 
Viens, je enverrai vers le pharaon pour tirer d'Égypte 
mon peuple, les enfants d'Israël. » Moïse, la face voilée, 
balbulie des paroles d’excuse. Dieu le rassure par ces 
mots : « Je serai avec toi. » Alors le prophète hasarde 
une objection : « Soit; j'irai trouver les enfanis 
d'Israël et je leur dirai : Le Dieu de vos pères n’envoic 
vers vous. S'ils me demandent : Quel est son nom? que 
leur répondrai-je? Dieu dit à Moïse : Je suis celui qui 
suis. Dieu dil : Tu parleras ainsi aux enfants d'Israël : 
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Je-suis (mnn) m'envoie vers vous. Dieu dit encore à 
Moïse : Tu parleras ainsi aux enfants d'Israël : Jéhovah 
le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac 
et le Dieu de Jacob m'envoie vers vous; c’est là mon 
nom à jamais et mon vocable dans toutes les généra- 
tions. » Exod., 11, 13-45. — Moïse demande donc à Dicu 
son nom véritable et Dieu exauce sa prière. Tl est impos- 
sible, en lisant le texle, de n'être point frappé par la 
solennité de la réponse divine qui se divise en trois 
temps, séparés par la formule trois fois répétée : « Et Dicu 
dit, » vay-yômér. — Le premier temps renferme ta défini- 
tion du nom qui va être prononcé : Je suis celui qui 
suis. Le syriaque, la version samaritaine, le Targum 
d'Onkelos et la version persane de la polyglotie de 
Walton reproduisent le texte hébreu sans modification; 
la Vulgate traduit : Ego sum qui sum ; les Septante : 
Eyed eus 6 wv; Aquila et T'héodotion, dans les fragments 
des Hexaples : "Écopat copar (qu'il faut évidemment 
corriger en : "Esopat òg Esopat); l'arabe : Al aza- 
liywlladhy lå iazülu (l'Éternel qui ne cesse pas); le 
Targum de Jonalhan paraphrase, à son ordinaire : « Celui 
qui a dit et le monde a été, qui a parlé et tout a existé; » 
enfin le Targum de Jérusalem : « Celui qui a dit au 
monde : sois! et il a été, et qui lui dira : sois! et il 
sera. » — Le second temps sert de lransition et applique 
la définition ci-dessus au nom qui va suivre : Je-suis 
n'a envoyé vers vous, c’est-à-dire celui qui peut s’appe- 
ler soi-même Je suis, man. Ici encore le syriaque, les 
versions samaritaine ct persane, les Targums d’Onkelos 
ct de Jérusalem retiennent le mot hébreu. La Vulgate 
rend : Qui est misit me ad vos; au lieu de Sra misit 
me ad vos, ce qui fait penser à tort que Dieu a prononcé 
le nom définilif. Les Septante traduisent : ʻO öv 
améorakré pe pc pàs; le Targum de Jonathan : « Je- 
suis-celui-qui-suis-et-qui-serai m'a envoyé vers vous. » 
L'arabe ne rend pas ce membre de phrase. — Enfin le 
troisième lemps contient le nom lui-même : Jéhovah, 
Dieu de vos pères. L’hébreu, la version samarilaine et le 
Targum d'Onkelos ont mm, la Vulgate Dominus, les 
Septante Kôgtoc, l'arabe Alláh, le syriaque Morio’, « le 
Seigneur. » 

2 Sens de la phrase : « Ego sum qui sum. » — Quel- 
ques interprètes (Michaelis, Aben-Ezra, etc.) la divisent en 
deux propositions dont la seconde donne la raison de 
la première : « Je suis, car je suis » véritablement; ou 
bien en mettant les verbes au futur : « Je serai, car je 
serai » avec vous, fidèle, miséricordieux. Effectivement 


awn a quelquefois dans l'Ecriture le sens de *z, Gen., 


XXXI, 49; Deut., 11, 24; mais ce sens est si rare qu’il faut 
l'établir pour chaque cas particulier et non le supposer. 
Cette interprétation, qui influe d’ailleurs assez peu sur 
le sens général du passage, est donc arbitraire et inad- 
missible, — D'autres comparent l'expression Ego sum 
qui sum, à certaines manières de parler fréquentes dans 
l'ucriture, Exod., 1v, 143 (Mitte, quem missurus es); 
XXXII, 19; IV Reg., vmu, 4, etc., et traduisent ainsi : 
« Je suis qui je suis. » Dieu refuserait de répondre soit 
parce qu'il trouve la demande de Moïse indiscrète, soit 
parce qu'il ne lui plaît pas de la satisfaire, soit enfin 
parce qu'il est indéfinissable comme il est incompré- 
hensible. Mais Dieu refuse si peu de dire son nom qu’il 
en donne immédiilement après l'équivalent mmx, et, au 
verset suivant, le révèle en toules lettres. — La seule 
version acceplable est donc : « Je suis celui qui suis. » 
En français nous dirions plutôt, sans changer le sens : 
« Je suis celui qui est. » Mais l’autre traduction, plus 
conforme au génie de l’hébreu, est généralement reçue 
etil nya nul inconvénient à la conserver. 

32 Sens du mot niw. — mi, nous l'avons dit, signifie 
«il est » et, employé substantivemenli, « celui qui est, » 
ee que les Septante rendent heureusement par le par- 
ticipe ó &v. Mais s'agit-il de l'être métaphysique, ne 
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désignant que l'existence même, ou de l'être historique 
qui est une manifestation passagère de l'uclivité divine 
dans le temps? La plupart des exégètes protestants 
tiennent pour l'être historique : 1. L’être métaphysique, 
disent-ils,est une conception trop abstraite pour ces temps 
primitifs. — 2. Le verbe wn, hdydh, indique plutôt le deve- 
nir que l'être permanent. —3. L'imparfait désigne de pré- 
férence l'action de quelqu'un qui entre en scène. — 4. Le 
«Je suis celui qui suis » du versel 14 paraît renvoyer au 
« Je serai avec toi » du verset 12, et Osce, 1, 9, semble 
faire allusion à ces deux textes quand il dit de la part de 
Dieu : « Je ne serai plus avec vous. » — Quelques-unes 
de ces raisons sont spécieuses, mais elles ne résistent 
pas à un examen attentif. Les partisans de l'être histo- 
rique doivent, dans la phrase « Je suis celui qui suis », 
suppléer arbitrairement quelque chose que rien ne 
suggère, par exemple : Je suis celui qui suis avec vous, 
ou bien : Je suis celui qui suis fidèle à mes promesses. 
L’ellipse, dure dans la phrase « Je suis celui qui suis », 
est tout à fait inadmissible après man,c Je suis, » nom 
sous lequel Dieu se désigne lui-même, et après nv, 
nom dont il veut être appelé par les autres. Si Dieu avait 
voulu marquer cette relation hislorique spéciale, il se 
serait choisi un nom comme Emmanuel, « Dieu est 
avec nous, » il n'aurait pas proposé au peuple, désireux 
de comprendre, une énigme indéchiffrable. D'ailleurs 
il est faux que mn désigne l’êlre en mouvement plutôt 
que l'être stable; il est faux également que l'imparfait 
marque toujours une entrée en scène. L'imparfait 
hébreu est un véritable aorisle qui fait abstraction du 
temps el s'emploie à ce titre dans l'énonciation des 
maximes générales. Cf. Driver, Hebrew tenses, 189%, 
p. 88. Sans doule, le participe aurait exprimé aussi bien 
et mieux la permanence; mais le participe de mn est 
presque inusité; la seule exception est Exod., 1x, 3, et. 
les noms propres formés d’un participe sont rares en 
hébreu. 

Aussi les défenseurs les plus résolus de l'être histori- 
que y mélent-ils une dose plus ou moins forte d’être 
métaphysique. D'après (Ehler, Theologie des A. T., 1889, 
p. 142, les trois éléinents contenus dans le concept de 
mm sont : 10 l'indépendance; 2 la constance absolue; 3° 
la fidélité. Driver, Heb. tenses, p.17, expose ainsi le bu 
de la révélation du Sinaï : « En premier lieu, montrer que 
la nature divine est indéfinissable, qu’elle ne peut être 
délinie adéquatement que par elle-même; ensuite, mon- 
trer que Dieu, n’étant limité par rien d'extérieur, est con- 
séquent avec lui-même, fidèle à ses promesses, immua- 
ble dans ses desseins. » Tout cela esl bien métaphysique; 
pas plus cependant que les spéculations égyptiennes de 
la même époque. Nous croyons donc pouvoir conclure 
sans hésitation avec M, Barns, dans la Revue biblique, 
1593, p. 838 : « Puisqu'on a renoncé depuis longtemps à 
considérer l'imparfait hébreu comme un futur, et que 
l’usage de la langue n’oblige pas à lui donner le sens d’un 
devenir, puisque la tradition ancienne est fixée, puis- 
que le caractère absolu des expressions a obligé les au- 
teurs les plus favorables au sens historique à y voir la 
désignation de la nature de Dieu : l’exégèse la plus 
exacte est de prendre les mots pour ce qu'ils valent. lavé 
est celui qui est, c'est-à-dire celui dont l'être caractérise 
le mieux la nature, à supposer qu’elle ait besoin d’être 
désignée par une sorte de nom propre personnel, autre- 
ment que par le terme de Dieu. » Par conséquent les. 
théories des scolastiques sur le sens profond du nom 
divin ont une base solide. Tous les êtres limités se défi- 
nissent par leur essence; Dieu ne peut se définir que par 
Texistence, car il est l'Élre, Etre tout court, rien de 
plus, rien de moins; non pas l'être abstrait, commun à 
toutes choses et qui par suite ne les distingue pas, mais. 
l'Étre concret, l'Étre absolu, l'océan de l'Étre substantiel, 
S. Thomas, It, q. XU, à. 14, indépendant de toute 
cause, incapable de tout changement, supérieur à 
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toule durée, parce qu'il est infini; « l'alpha et Foméga, 
le principe et la fin, qui est, qui était et qui sera, le 
tout-puissant. » Apoc., 1,8. 1. Juifs du xıve siècle avant 
J.-C. comprenaient- ils tout ce qui est contenu en germe 
dans le tétragramme et sa définition? Moïse en sondait- 
il lui-même toute la profondeur? Il west pas nécessaire 
de le penser. Mais le Saint-Esprit, à qui rien n’est ca- 
ché, pouvait le dicter à l'auteur sacré dans une sorte 
de révélation latente que les siècles futurs se charge- 
raient d'interpréter. Voir les textes des Pères dans 
Franzelin, De Deo uno, 3 édit., 14883, thesis XXVI, 
p. 279-286. 

VII NOUVELLE RÉVÉLATION DU NOM DIVIN. Exod., VI, 2- 
8. — lo Circonslances et portée de la nouvelle révéla- 
tion. — Le premicr message de Moïse fut accueilli par 
les Hébreux avec foi et actions de grâces. Exod., 1v, 31. 
Miis bientôt, devant le refus obstiné du roi et la recru- 
descence de la persécution, un revirement se produisit. 
Les Israélites murmurèrent, Exod., v, 21, le décourage- 
ment gagna jusqu'à Moïse. Dieu lui rendit confiance en 
lui promettant un secours auquel rien ne pourrait résis- 
ler : « Je suis Jéhovah. Je me suis manifesté à Abraham, 
à Isaac et à Jacob, en qualité d'El-Saddaï, mais sous 
inon nom de Jéhovah je ne me suis point révélé à eux. » 
Exod., vi, 3. Notons pour justifier cette traduction :1. Que 
les deux verbes 7x, rd'&h, « voir, » ett, yada‘, « con- 
naitre, » au riphal, doivent se prendre ici au sens ré- 
fléchi, comme c’est souvent le cas pour le nèphal hé- 
hreu et pour la forme arabe correspondante, la vire, Cf. 
König, Syntax der hebr. Sprache, 1897, p. 3. Par con- 
séquent, on traduira dans le prernier membre : Je me 
suis fait voir, je me suis manifesté (Septante : člny; 
Vulgate : apparui); dans le second : Je ne me suis pas 
fait connaître, je ne me suis pas révélé, — 2. Notons en- 
core que le mot 3€, « mon nom, » analogue à un accu- 


satif grec absolu, comme dans Gen., nt, 15 (König, Syn- 
tax, p. 378), doit se traduire : € Quant à mon nom de 
Jéhovah, » ou bien : « Sous mon nom de Jéhovah. » Les 
Septante :4a ro ovouz tou Kuproç otz Edrkwoca avroic, et 
la Vulgate : el nomen meum Adonaï non indicavi eis, 
obscurcissent le texte, en rendant par un équivalent le 
létragramme my qui serait ici absolument nécessaire, et 
d'un autre côté commentent le passage, en lui ôtant le 
sens ambigu qu'il a dans l'original, pour ne lui laisser 
signifier que la révélation du nom même de Jéhovah. 
Ces versions ne sont pas plus heureuses dans l’autre mem- 
hre de phrase : « Je me suis manifesté en [qualité de} sl- 
Saddai :”"Qebrv … Oeos ©v adrwv; apparui.… in Deo 
omnipotente. » 

2 Le nom même de Jéhovah est-il révélé pour la 
première fois? — Les réponses à cette question sont 
contradictoires. D’après les uns, le nom de Jéhovah 
était connu des patriarches; mais, jusqu’à Moïse, Dieu 
n'en avait pas révélé le sens profond, la signification in- 
time. Les patriarches ne pouvaient pas ignorer que it 
signilie « il est », mais peut-être ne comprenaient-ils pas 
que l'être est l'attribut caractéristique de Dieu, celui 
qui exprime le mieux son essence. Ils n'avaient de tout 
cela qu'une connaissance matérielle, confuse, en tout 
cas peu distincte, surtout en comparaison de celle de 
Moïse. Ainsi pensent l’auteur de la Glose, Nicolas de Lyre, 
Tostat, Cajetan, Bonfrère, et un grand nombre d’exégètes 
modernes. Leurs raisons sont bien résumées par Cor- 
nely, Inhr'oduct, in S. S.,t. 11, part. 1, p. 109, qui les 
approuve. Les deux plus fortes sont : 1. Que le nom de 
Jéhovah entre comme élément dans des noms propres 
antérieurs à l'Exode, tout au moins dans celui de Jocha- 
bed, mère de Moïse. — 2, Que Jéhovah est très souvent 
nommé, avant la révélation de l'Horeb (d’après Davidson 
cité par Frz. Delitzsch, Genesis, p. 57, 116 fois dans les 
réchs, 49 fois dans les dialogues) el il est difficile d'ad- 
mettre un emploi aussi fréquent de la figure appelée pro- 
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lepse ou anticipation. — Celte difficulté cependant wef- 
fraye pas d’autres commentateurs tels que Théodoret, 
Cornélius à Lapide, Calmet, etc. Voir Franzelin, De 
Deo uno, 3 edit., 1883, p. 272. Tous admettent la 
prolepse et disent que le nom de Jochahed, qui aupara- 
vant aurait été par exemple Élichabed, a pu être changé 
plus tard, comme Joachim devient Éliachim ou récipro- 
quement. Cf. Fr. de Hummelauer, Comment. in Gen., 
1895, p. 4-14. — La diversité des sources utilisées par 
Moïse parait suffisante pour expliquer la diversité des 
noms divins employés dans la Genèse. 

3e Qu'est-ce que « se manifester en ’ÊL-Saddai » et 
« se révéler sous le nom de Jéhovah »? — Un certain 
nombre d'exégètes, Rupert, Hugues de Saint-Cher, 
Vatable et plusieurs savants contemporains jugentque la 
controverse exposée ci-dessus n’a pas de raison d’être, 
que du moins elle doit rester étrangère à notre passage. 
Dans le texte de l'Exode, vi, 3, il ne s'agit pas du nom 
même de Jéhovah, mais de la chose désignée par le 
nom, d’une qualité inhérente au nom. En effet « appa- 
raitre en 'Ël-Saddaï », ou « se manifester en qualité de 
‘ESaddaï » ne leur semble pas synonyme de « révéler 
ou expliquer le nom de "Él-Saddai ». De même « se 
révéler quant au nom ou sous le nom de Jéhovah » ne 
leur paraît pas l'équivalent de « révéler ou expliquer le 
nom de Jéhovah ». F. Robiou, La révélation du nom 
divin Jéhovah à Moïse, dans La science cathol., 1888, 
p. 618-624, cite de nombreux exemples où le mot égyp- 
tien ran ou ren, « nom, » signifie la manière d’être, la 
qualité, la nature : Tu as réparé (un temple) en ton nom 
de voi, est-il dit de Ramsès IL, c’est-à-dire « en ta 
qualité de souverain, après avoir ceint la couronne ». 
Delattre, S, J., Sur un emploi particulier des mots 
€ nom » el « nommer » dans la Bible, dans La science 
catholique, 1892, P. 673-687, constate un usage analogue 
dans l'Écriture. Être nommé, c'est exister; n'être pas 
nommé, c’est ne pas exister, tout comme dans le récit 
chaldéen de la création. « Mon nom est en lui, » Exod., 
xx, 24, signifie « mon autorité et ma puissance ». Voir 
encore Van Kasteren, S. J., Jahvé et El-Schaddai, dans 
La science catholique, 189%, p. 296-315. — C. Robert, 
La révélation du nom divin Jéhovah, dans la Revue bi- 
blique, 189%, p. 161-181, expliquant Exod., vr, 3, expose 
ainsi sa pensée : « Il y a antithèse entre la manière 
d'agir de Dieu avec les Israélites et la manière d'agir de 
Dicu avec leurs pères. » Avec ces derniers il a été El-Schad- 
daï, avec les premiers il sera Jéhovah. Chaque fois que 
le nom d’El-Schaddaï revient dans la Genèse (six fois 
en tout, Gen., XYII, 1; XXVIII, 3; xxxv, 11; xL, 14 [le 
noin seul parait ici sans commentaire]; XLVII, 3; XLIX, 
25 [Schaddaï sans El]), il semble appeler toujours les 
idċes de fertilité, de fécondité des hommes et des ani- 
maux, avec la promesse de la terre de Chanaan. Aussi 
plusieurs savants de nos jours dérivent-ils w de 


sa = |, « arroser, » et en rapprochent-ils "w, « ma- 


: « Que Saddai 
Su. Gen., XLIX, 
per 


nelle,» comme le fait Jacob mourant 
l'accorde la bénédiction des mamelles, » 


25. D'après cette manière de voir, qui semble bien plau- 
sible, Jéhovah remplace El-Schaddaï au moment où le 
clan patriarcal devient nation. Jéhovah sera le Dieu du 
« peuple élu » comme El-Schaddaï était le Dieu de la « fa- 
mille élue ». El-Schaddaï multiplie les siens et les fait 
prospérer, Jéhovah les délivre de la servitude et leur 
donne l'autonomie politique; El-Schaddaï leur promet 
la terre de Chanaan, Jéhovah la leur livre; enfin El- 
Schaddaï est le protecteur d’une race privilégiée, Jého- 
vah est le goël de Ja théocratie judaïque, d'où germera 
l'Église du Christ. 

VII. THÉODICÉE DE L'ANCIEN TESTAMENT. — Après avoir 
exposé ce que nous enseigne l'Ecriture sur le nom de 
Dieu, il nous reste à dire ce qu’elle nous apprend sur 
sa nature ct sur ses attributs. 


I. EXISTENCE DE DIEU. — Dès le premier mot de la Ge- 
nèse, l’Écriture affirme l'existence de Dieu comme un 
fait incontestable et incontesté, en affirmant simplement 
qu'il a créé le ciel et la terre. Gen., 1, 1. Les Sémites 
n'étaient guère portés à douter de son existence. Lim- 
piété à cette époque n'allait pas jusqu'à l’athéisme. L'in- 
sensé dit bien en son cœur : « Il n’y a point de Dieu, » 
Ps. xrv (x01), 1; EI (LH), 1, mais, même chez l'insensé, 
cette parole intérieure, qui n'est pas proférée extérieure- 
ment, est moins un doute spéculatif qu'une négation pra- 
tique, telle qu’elle ressort d’une vie corrompue. Aussi 
quand les écrivains hébreux invoquent le témoignage des 
créatures en faveur du créateur, ils ont moins en vue 
l'existence mème de Dieu que ses attributs, comme la 
puissance, la sagesse, la providence, la bonté. Ps. xvin, 2- 
5; AGIT, 8-9; Is., xL, 25-96. Il fallut que les Juifs vins- 
sent en contact avec les Grecs sceptiques, pour sentir 
le besoin de prouver l'existence de Dieu. Sap., xni, 1-5; 
Rom., 1, 20. 

UM. DÉFINITION DE DIEU. — Jéhovah s'est délini luj- 
même: «Je suis celui qui suis.» Exod. 117, 13. Voir ¢ol. 1231. 
Cette définition contient en germe toute la théodicée; elle 
nous révèle la nalure de Dieu et ses perfeclions. Celui qui 
n'a pas recu l’être,mais qui est lui-mème l'Être subsistant, 
est par là même un être unique; il est aussi l’Etre indé- 
pendant, l'Étre nécessaire, l'Élre absolu, l'Étre infini et in- 
finiment parfait. Par quoi serait-il limité? Par un autre? 
Mais il ne dépend de personne. Par son essence? Mais 
son essence est l'être, ct l’être ne repousse aucune per- 
fection. Les Juifs n'étant pas enclins à la spéculation 
métaphysique, n'ont pas éludié méthodiquement la na- 
ture ct les perfections de Dicu, Ils se contentent d'aftir- 
ner ses altributs, suivant le besoin ou l’occasion, sans 
s'occuper de leur enchaînement, et les auteurs sacrés 
nous enseignent ainsi qu’il est un, spirituel. 

I, UNITÉ DE DIRU. — 1° Ce qui distingue surtout la 
théodicée biblique de la théodicée des peuples contem- 
porains d’Israel, c'est le monothéisme. Israël n'a qu'un 
seul et unique Dieu, Jéhovah, et Jéhovah est non seu- 
lement le Dieu d'Israël mais celui de tous les peuples de 
la terre. L’adoration exclusive de Jéhovah n’est pas seu- 
lement une monollrie, c’est un véritable monothéisme. 
Jamais les Juifs n'ont reconnu la divinité des dieux 
païens; jamais ils n’ont attribué leurs défaites à l’infé- 
riorité de Jéhovah ou à ła puissance des idoles. Quand 
leurs espérances les plus chères furent détruites, loin 
d'abandonner Jéhovah leur Dieu, ils s’attachérent à lui 
avec plus de fidélité et de confiance. Ils savaient que « Jé- 
hovah est Dieu et qu'il n’y en a point autre ». Is., XLV, 
18. Cf.Is., xLuI, 10; xL1v, 6; xv, 14, 21-22; XLVII 12, etc. 
Cette vérité ressortait nettement des perfections et attri- 
buts de Dieu, tels qu'ils sont affirmés en cent endroits de 
l'Ecriture, de son immensité, de son éternité, de sa pro- 
vidence universelle, de sa toute-puissance, qui, a tout 
créé, qui conserve tout hors du néant, A toutes les épo- 
ques, les noms divins, malgré leur variété, sont parfaite- 
ment synonymes. Elohim est constaniment en parallé- 
lisme avec Jéhovah ; Schaddaï ou Kl-Schaddaï avec Pun 
et l’autre, ainsi qu'Adonaï. Chose à noter, jamais les 
plus ardents fauteurs du monothéisme n’ont pris om- 
brage de cette diversité d’appellations; ce qui prouve 
que dans la conscience nationale ces différents noms 
n'avaient jamais désigné des êtres distincts. 

2 Ces faits,historiquement certains, sont niés par les ra- 
tionalistes. D’après Smend, Lehrbuch der alttestam. Reli- 
gtonsgeschichte, 2 édit., 1899, qui résume tous les autres, 
les Hébreux ne sont arrivés au pur monothéisme que par 
evolution et en parcourant sept étapes successives. — 
1. Jéhovah était primitivement un dieu de la nature, pro- 
bablement un dieu de la tenpète; aussi a-t-on dérivé 
son nom de l'arabe Aawd,« tomber » (Ewald) ou mieux 
« soufiler » (Wellhausen). — 2. Au temps de Moïse, Jé- 
hovah protégeait une tribu, soit la famille de Joseph 
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(Wellhausen), soit la peuplade des Cinéens, fraction des 
Madianites (Stade, Tiele). — 3. En tout cas, son siège 
était au Sinaï. De là, selon une opinion, il aurait accom- 
pagné Israël dans le pays de Chanaan; selon une con- 
ception différente, il serait resté sur l’Horeb. Toujours 
est-il qu'il conclut au Sinaï une alliance avec les élé- 
ments hétérogènes rassemblés autour de Moïse, éléments 
qui, en fusionnant, allaient former le peuple hébreu. 
— 4. Devenu dieu national à une époque de luttes in- 
cessantes, Jéhovah devait être nécessairement un dieu 
guerrier, un dieu vainqueur, un dieu sauveur. Chez les 
Sémites, victoire et salut sont synonymes. Les guerres 
d'Israël seront les guerres de Jéhovah; les ennemis 
d'Israël seront les ennemis de Jéhovah, Israël et Jého- 
vah se prêteront un mutuel secours. Jéhovah est ainsi 
un dieu vengeur, mais nullement au sens de Dieu ré- 
munérateur, récompensant le bien et punissant le mal. 
Il n’a d'autre règle que la faveur et le caprice. — 5. En 
temps de paix, Jéhovah, comme chef de la nation, en 
esl le juge suprème. Cependant il est moins le dieu de 
la justice que le dieu du jugement (inispdt), en tant que 
les jugements se rendent en son nom et par ses repré- 
sentants. Comme roi aussi, la Palestine lui appartient; 
elle est sa terre, son domaine, son hérilage, d’où cepen- 
dant il peut sortir pour venger ou protéger les siens. — 
6. C'est seulement sous les prophètes que Jéhovah est 
proclamé le dieu de la justice, du droit et de la morale. 
Voici comment se produisit cet événement capital. Quand 
tout fut perdu pour Israël, quand PAssyrie, puis la Chal- 
dée, lancèrent leurs armées sur la Palestine, les prophé- 
tes prédirent ła ruine et ils l’annoncérent comme irré- 
vocable. Jéhovah était poussé à bout pur les péchés de 
son peuple; il ne voulait plus se laisser fléchir; il ferai 
des ennemis d'Israël les instruments de sa vengeance, 
quitte à les briser à leur tour à cause de leurs iniquités. 
— 7. Pour cela il fallait supposer que les Juifs coupables 
connaissaient clairement la volonté, la loi de Jéhovah : 
c’estce que firent les prophètes. Ainsi Jéhovah est désor- 
mais, non plus le dieu exclusif d’un petit peuple, mais celui 
de toutes les nations qu'il fait servir à ses desseins; il 
est le dieu juste, car c'est comme vengeur de la justice 
violée qu’il voue irrévocablement Israël à la destruction ; 
il est le dieu de l’univers, et reçoit le titre de dieu des 
armées (seba’ôt), c'est-à-dire des puissances cosmiques, 
des astres et des éléments. Il est par conséquent le dieu 
unique; le monothéisine est fondé. — Telle est la théo- 
rie imagince par les ennemis de la révélation. 

30 Il serait aussi faux que puéril de nier une certaine évo- 
lution dans le dogme et dans la morale, depuis les patriar- 
ches jusqu’à Jésus-Christ. La révélation est progressive; 
elle devient toujours plus claire, toujours plus riche, à me- 
sure qu'on se rapproche de la loi de grâce, où elle aura son 
plein épanouissement. Mais ce progrès indiscutable dif- 
fère du tout au tout de la conception rationaliste, comme un 
examen impartial le montre à l'évidence. Il n’est pas super- 
ilu de noter qu’on doit juger de la vraie religion d'Israël 
non d'après les idées de tel ou tel personnage, plus ou 
moins orthodoxe, mais par les affirnations de l'écrivain 
sacré ou la croyance générale du peuple. La critique nú- 
gative oublie trop souvent cette vérité élémentaire, — 
a) Le Dieu d'Israël ne fut jamais un simple dieu na- 
tional. — Les dieux nationaux des peuples voisins 
n'étaient pas des dieux solitaires; ils avaient des compa- 
gnons, sinon des égaux; bien que le panthéon de ces 
petits peuples nous soit très imparfaitement connu, nous 
constatons chez lous l'existence de plusieurs divinités. 
Cf. Baethgen, Der Gott Israel's und die Götter der Heiden 
1888, chap. 1: Die Gütlerwelt der heidnischen Semiten 
p. 9-130. Il devait en être fatalement ainsi. Le dieu na- 
tional exclut des supérieurs mais non des vassaux ou des 
associés : tel Assur à Ninive, Bel ou Mardouk à Baby- 
lone, Amon-Ra à Thèbes, Artémis à Éphèse, Baal en Phé- 
nicie, ete. Chez toutes les nations de l'antiquité, sans 


1237 


exception aucune en dehors des Juifs, on honore les 
dieux des vainqueurs à cause de leur puissance, les dieux 
des vaincus pour les apaiser, les dieux des alliés parce 
qu'ils sont amis; nulle part on n'a l'idée d’un dieu qui 
se réserve à lui seul tout le culte, toutes les adorations, 
qui ne peut pas souffrir de rival. Jéhovah, lui, fui tou- 
Jours le Dieu jaloux (qgann& ou qanno’). Exod., xx, 5; 
XXXIV, 14; Deut., 1v, 24; v, 9; vi, 15; Jos., xxiv, 19; 
Nah., 1, 2. Or la jalousie est le sentiment légitime du 
mari qui veut régner seul dans le cwur de son épouse 
et à qui la présence d’un rival est la plus sensible offense. 
Le décaloguc, dont tout le monde s'accorde à reconnai- 
tre la haute antiquité, met en tête ce précepte : « Tu wa- 
doreras pas d'autre dieu que moi; car Jéhovah, jaloux 
est son nom; il est le Dieu jaloux. » Exod., xxxIv, 14; 
Vulg. : Dominus, zelotes nomen ejus, Deus est æmula- 
tor; Septante : {nkwrtés et Enkwrne. Voir JALOUSIE 1, col. 
1112, Une pareille prescription, sans précédent ct sans 
exemple, suppose non seulement l'hénothéisme, mais le 
monothéisme le plus rigoureux. — b) Le Dieu des pro- 
phètes est le mème que le Dieu des siècles antérieurs. 
— Personne ne nie que les prophètes ne soient mono- 
théistes. Or, bien que les prophètes aient une idée très 
distincte du progrès de la révélajion, ils ne donnent ja- 
mais leur conception de Dieu comme nouvelle; ils la 
supposeni, au contraire, reçue de tous leurs auditeurs; 
ils ne prétendent pas innover en fait de doctrine; ils 
affirment que leur mission est de ramener le peuple au 
point de départ, à l'alliance conclue avec Jéhovah lors 
de la sortie d'Égypte et depuis malheureusement oubliée 
ou violée, Dans l'hypothèse rationaliste, la prédication 
des prophètes est incompréhensible. — Cet argument 
est bien développé par deux auteurs protestants d’une 
critique indépendante, König, Die Hauptprobleme der 
allisr. Religionsgeschichte, 1884, p. 15-22;] Robertson, 
Early Religion of Israel, 5e édit., 1896, p. 51-73. 

IV. SPIRITUALITÉ DE DIEU, — Jéhovah est immatériel 
et ne peut être représenté par des images. — Il était 
rigoureusement interdit aux Juifs de l’adorer sous une 
forme sensible. Exod., xx, 4; Deut., 1v, 12-15. On sait que 
les prophètes n’ont pas assez de sarcasmes pour les dieux 
de pierre ct de bois. Jéhovah se révélait quelquefois aux 
patriarches sous une figure humaine, mais ils compre- 
naient bien qu'ils avaient affaire au messager, à l'ange, 
au male’ äh de Jéhovah. Dieu se manifeste parfois sous 
un symbole, mais ce symbole est ce qu'il y a, pour 
ainsi dire, de moins matériel : le souffle, le feu ou la 
lumière. Gen., xv, 17 (famine éclatante); Exod., 111, 2 
(buisson ardent); Exod., xL, 34-38 (nuée lumineuse); 
HI Reg., xIx, 12 (brise légère); ef. Ezech., 1, 27-28; Dan., 
VII, 9-10; Is.,x, 17; Bar., v,9. « Sa splendeur est comme 
la lumiċre (du jour); ses mains dardent des rayons. » 
Hab., 11, %4. — Isaïe, XXXI, 3, reprochant aux Juifs incré- 
dules de mettre leur espoir dans l'Égypte, au lieu 
d'invoquer le Saint d'Israël, leur dit : « L'Égyptien 
est homme et non Dieu; ses chevaux sont chair et non 
esprit. » Dans ce texte, € chair » répond à « homme », 
comme « esprit » est en parallélisme avec « Dieu ». Les 
Juifs s'imaginaient si peu leur Dieu corporel, que Salo- 
mon, au jour de la dédicace du temple, adresse à Jéhovah 
cette prière : « Si les cieux et les cieux des cieux ne peu- 
vent vous contenir, combien moins cette maison que 
j'ai bâtie. » HI Reg., vin, 27. Les Juifs concevaient donc 
Jéhovah comme un pur espril. — On objecte, ilest vrai, 
les anthropomorphismes; éludions-en la nature. 

lo Anthropomorphismes de l'Ancien Testament. — Ils 
sont communs dans les récits du Pentateuque, surlout 
dans la Genèse, Jéhovah se promène dans l'Éden à la 
fraicheur du soir, Gen., 11,8; il ferme la porte de Parche 
sur Noé ct sa famille, vir, 16; il respire Podeur agréable 
du sacrifice de Noé, vit 21; il descend pour voir la 
tour de Babel, xi, 5; il s'assied à la table d'Abraham, 
XVI, 1-8; il lutte contre Jacob, xxx, 24-31, ele. — 
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On pourrait croire que ces façons de parler sont moins 
fréquentes chez les prophètes qui ont, de l’aveu de 
tous, une conception de Dieu très élevée; mais il n’en 
est rien, au contraire. Les prophètes prêtent à Jéhovah 
des yeux, des oreilles, une bouche, des lèvres, une 
langue, une tête, des cheveux d'argent, un nez, un 
dos, des mains, des bras, des pieds, Dicu parle, répond, 
se tait, appelle, siffle, voit, regarde, entend, sent, goùte, 
touche, se lève, s'arrête, frappe, bâtit, détruit, découvre 
son bras, lève son étendard, tend son are, etc. Voir 
Zschokke, Theologie der Propheten, 1877, p. 43-53. Il 
y a plus. Les écrivains inspirés de toutes les époques 
attribuent à Dieu non seulement un corps et des mem- 
bres, non seulement les actions de l’homme, mais 
aussi ses passions, l'amour et la haine, la joie ct la 
douleur, le désir et l’impatience, la jalousie, la ven- 
geance, le repentir, l'oubli, mais surtout la colère. La 
fureur de Dieu est exprimée par cinq ou six termes 
dont lun, le plus fréquent, prête aux métaphores les 
plus réalistes. C’est le mot ‘af (racine ‘énaf),« nez, » 
considéré par les ancicns comme l’organe de la colère. 
On a ainsi des expressions qu’il faudrait traduire à la 
lettre : Exarsit nasus Domini; fumavit nasus Domini. 
Voir Zschokke, Theologie, p. 53-62. — Dans la suite 
des temps, ce langage parut extraordinaire. Ces anthropo- 
morphismes furent adoucis, dans les Targums, ou 
remplacés par des périphrases. L'homme n’est plus créé 
à l’image de Dicu, mais à l'image des anges, Gen., 1, 26; 
Dieu ne descend plus du ciel, mais il se révèle à 
l'homme; les hôtes d'Abraham ne mangent pas, mais 
ils font semblant de manger. Gen., xvir, 8. On évite de 
mentionner l'oubli, la colère, le repentir de Dieu. Avant 
l’époque des Targums, nous constatons chez les Septante 
une tendance semblable. A en juger par les citations de 
Clément d'Alexandrie ct d'Eusèbe, Aristobule (vers 160 
avant J.-C.) aurait cherché à expliquer et à justifier 
les anthropomorphisines, Pour Philon, Dicu n'agit plus 
directement sur le monde; il a recours à des intermé- 
diaires qui prennent le nom platonicien d'idées ou de 
X6yo:, dont le singulier )óyoç exprime le sens collectif. 
Cf. Drummond, Philo Judæus, i. 11, p. 12-15. Le judaïsme 
palestinien assigne également à l'action divine des inter- 
médiaires, dont trois reviennent constamment dans les 
traditions rabbiniques : la « Gloire » de Dicu (sekinaäh) 
ou manifestation sensible de Dieu, par exemple dans 
la nuée lumineuse; le « Verbe » de Dieu (memra’) ou 
personnification de sa parole, de son décret; enfin « PEs- 
prit » de Dieu, source de la révélation et de la prophétie. 
— Ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'à force de 
réagir contre l'anthropomorphisme antérieur, les rab- 
bins y retomhèrent d'une autre façon moins excusable ct 
moins inoffensive. Ils nous représentent Dieu occupé le 


jour à étudier les vingt-quatre livres de la loi, des pro- 


phètes et des hagiographes ; la nuit, à méditer les six par- 
ties de la Mischna. Cf. Weber, Jiüdische Theologie, édit. 
Schnederinann, 1897, p. 158. 

2cJustification des anthropunorphismes. — 1. La meil- 
leure de toutes, c’est qu'ils sont inévitables, surtout dauns 
les langues jeunes que les spéculations philosophiques 
wont pas encore décolorées. Nous ne pouvons parler de 
Dieu et des êtres spirituels que par métaphore, comme 
nous ne pouvons concevoir lien que par analogie; c’est 
une nécessité inéluctable du langage et de la pensée. — 
2. On a méme remarqué que l'usage des anthropomor- 
phismes est en raison directe du sentiment religieux ; 
quand ce sentiment baisse, comme dans le panthéisme, 
le déisine, le bouddhisme, on parle de Dieu en termes 
abâtraits, mélaphysiques, incolores. La raison en parait 
simple. Plus l’homme est religieux, mieux il comprend 
son origine, sa fin, ses rapports avec Dieu : son origine, 
il est fait à l’image de Dieu; sa fin, il est destiné à voir 
Dieu et à lui devenir semblable en le contemplant face à 
face; ses rapports, commerce perpétuel de grâce et de 


miséricorde dans lequel Dieu s’abaisse jusqu'à l’homme 
et l’homme aspire à être déilié. — 3. Ces manières de 
parler quinous étonnent ne choquaient pas les prophètes ; 
on dirait qu'ils les recherchent de parti pris; ils n'ont 
garde de les condamner : c’est dire qu'ils les trouvent 
inoffensives, même pour le vulgaire. Ils continuent à 
parler comme tout le monde parce qu'il ne leur vient 
pas à l'esprit qu'on puisse prendre à la lettre leurs mé- 
taphores. — 4. L'Esprit-Saint leur communiquait réguliè- 
rement la révélation au moyen d'images et de visions. 
Les prophètes décrivant ce qu'ils avaient vu, 
comme ils l'avaient vu, faisaient par suite un grand 
usage des figures, Ainsi s'expliquent Is.,vt; Jer., 11; 
zech., 11, etc. — 5. On peut ajouter avec quelques Pères 
que l'Ancien Testament étant la préparation du Nouveau, 
il convenait que Dieu y fût représenté tel qu'il devait se 
montrer plus tard en qualité de Dieu-IHomme; il prélu- 
dait ainsi à l'incarnation. Comme on l'a dit ingénieuse- 
ment (Ilävernick, Theol. des A. T.,1863, p. 60) : L’im- 
perfection de l'Ancien Testament n’est pas dans l'abus 
«des anthropomorphismes, mais dans l'absence de lincar- 
nation où l’anthropomorphisme atteint son comble. 

V. SAINTETÉ DE DIEU. — Jéhovah, un et spirituel, est 
proclamé trois fois saint par les séraphins. Is., vr 3. Il 
s'appelle le Saint par excellence, Job, vi, 10; Is., xL, 25; 
lab., ur, 3; ou le Saint d'Israël, dans Isaïe, 1, 4; v, 19, 
2%; x, 17, 20; xm 6; xvir, 7, xXIX, 19, 23; xxx, 11, 12, 
15; xL, 44, 16, 22; XLI, 3, 14; XUV, 11; XLVII, 4; XLVII, 
17, etc, et aussi quelquefois ailleurs. Ps. LXXVI (LXXVII), 
4l; LXXXIX (LXXXVII), 19. Dans le Lévitique revient fré- 
quemment cette formule : « Soyez saints, parce que je 
suis saint. » Lev., XI, 44, 45; x1X, 2; xx, 26; xx1, 8. En- 
fin « il n'y a pas de saint pareil à Jéhovah ». I Reg., 11, 2. 
— Par son élymologie, sainteté dit séparation (gôdés de 
yädas). Appliqué aux choses, saint est opposé à « com- 
mun » (köl), « impur » (tämé') et « profane » (hänéf); il 
se dit des objets consacrés à Dieu, destinés à son usage 
exclusif, tels que les vases servant au culte, les prémices 
et les offrandes, les sacrifices, ou entrant en relation spé- 
ciale avec Dieu, comme le temple, l'endroit d'une théo- 
phanie, etc. ; il peut se dire aussi des hommes, en vertu 
d'une consécration extérieure ou d'un mandat qui les 
fait ministres ou instruments de Dieu. — En général, 
entendue des personnes, la sainteté implique une idée 
morale; elle renferme la notion de pureté, mais la dé- 
passe; celui-là est saint qui est pur du péché. Dieu, 
étant infiniment séparé de tout ce qui est commun, im- 
pur et profane, est trois fois saint et la sainteté même. 
Le mal moral excite son courrous ; sa sainteté est comme 
une flamme qui consume le péché et le pécheur. Dans 
le langage de l’Écriture, Dieu se sanctifie, c’est-à-dire se 
montre saint quand il tire vengeance du crime, Is., XL, 
25; Ezech., xxvin, 22; xxxvii, 16,33, et aussi quand il 
accomplit ses promesses, Ezech., XXXVI, 23-25; Hab., nI, 
3, ou fait éclater parmi les peuples ennemis d'Israël sa 
fidélité et sa justice. Il est clair que cette haine du pé- 
ché, cette horreur de l'impureté, cette opposition à ce 
qui est contraire à l'ordre moral, qui sont les côtés né- 
gatifs de la sainteté divine, reposent sur une perfection 
absolue qui en constitue le côté positif. Mais parce que 
tous les attributs de Dieu se tiennent et se compénètrent, 
ce n’est pas une raison de les confondre et de concevoir 
la sainteté (godes) comme identique à la majesté (kábôd), 
ainsi que le font Kuenen, De Godsdienst, 1,339 et Duhm, 
Theologie der Propheten, p. 169. Encore moins a-t-on 
le droit de prétendre, avec Schultz, Alttest. Theologie, 
5e édit., 1806, p. 436, et plusieurs autres, que toute idée 
morale est étrangère à la sainteté divine. 

VI. ÉTERNITÉ DE DIEU. — Jéhovah est en dehors etau- 
dessus du temps; il se nomme l'être ou micux nt, 6 
&v, « I est, » celui dont on peut dire : I} est, dans un 
présent éternel. Exod., 11, 14 Le temps naît avec le 
monde; le In principio de la Genèse en marque le pre- 
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mier inslant; mais auparavant Dicu existe, puisqu'il 
agit. Il n’est pas dit : Au commencement Dieu était ou 
fut, mais : « Au commencement Dieu créa. » Terre et 
cieux, tout passe, tout périt; Dieu seul reste ct reste le 
même : « Vous, Seigneur, vous ne changez pas (veattâh 
how), et vos années n'ont point de déclin. » Ps, cr (ci), 
27-28. Aussi Jéhovah jure-t-il par son éternité, Deut., 
XXXI, 40, car rien n’est plus immuable; « de l'éternité 
à l'éternité il est Dieu. » Ps. xc (cxxxix), 2. Il est le 
premier et le dernier, Is., XL, 4, l'Ancien des jours, 
Dan., vit, 13, 28; avant lui, rien n'était, après lui rien 
ne sera, Is., xum, 10; il est le roi éternel, Jer., x, 10; 
Lam., V, 19, aux yeux de qui « mille ans sont comme le 
jour qui vient de s'écouler ». Ps. XC (LXXXIX), 4. 

VIT. IMMENSITÉ DE DIEU. — Partout il voit les sacri- 
fices qu’on lui offre, partout il entend les prières qu’on 
lui adresse. Il est avec les patriarches en Arménie, Gen., 
vur, 21, en Chaldée, Gen., x1r, 1, en Mésopotamie, Gen., 
xx1v, 12, en Palestine, Gen., xxvi, 2, en Égypte, Exod., 
vi, 2. Sans doute il est présent d'une présence spéciale 
dans le paradis terrestre où il crée l'homme, dans le 
ciel qui est son trône, dans le temple de Jérusalem qui 
est sa demeure, sur le propitiatoire de l'arche où il est 
assis entre les chérubins, dans la Palestine qui est son 
patrimoine. Approcher de ces licux plus saints c’est pa- 
raitre devant sa face; s’en éloigner c’est fuir loin de sa 
face, Mais les écrivains sacrés ne sont pas dupes de cette 
figure. Écoutons Jérémie, xxu, 283-2% : « Suis-je un Dicu 
de près seulement et non de loin? dit le Seigneur. 
L'homme se cachera-t-il de manière à n'être pas vu de 
moi? dit le Seigneur. Est-ce que je ne remplis pas le 
ciel et la terre? dit le Seigneur. » Aucune distance ne 
met ses ennemis à l'abri de sa vengeance. Am., 1x, 2-3; 
Jer., XLIX, 16; Abd., 4. Enfin le Psalmiste résume ces doc- 
trines en style poétique. Ps. CxXXIX (xxx Vin), 7-40. 


Où irai-je loin de ton esprit? 

Où fuirai-je loin de ta face? 

Je monte au ciel? tu es là. 

Je m'abime dans le scheol? tu y es. 
Je prends mon essor vers l'Orient, 

Je m'avance aux confins des mers : 
Là aussi ta main me conduit, 

Ta droite me soutient. 


La belle prière de Salomon, lors de la dédicace du 
Temple, dit en prose la même chose. II Reg., vit, 27- 
30. 

VIII. TOUTE-PUISSANCE, OMNISCIENUE DE DIEU. — Ces 
attributs sont affirmés dans divers passages de l'Écri- 
turc. Dieu sonde les reins et les cœurs, Ps. vir, 10; il 
lit au plus intime de l’homine, Prov., xv, 3, 11; xvu, 8; 
il connait l'avenir, Is., xLI, 22, 26; xLv, 19-21; point de 
secrets pour lui; il sait tout. Jer., xvi, 17; xxn1, 24; 
Job, xxxIV, 21-22; Prov., v, 21. Ces idées trouvent une 
belle expression au Psaume CXXXIX (CXXXVIII), 6, où le 
prophète s'écrie : 


Science prodigieuse qui me dépasse! 
Science trop élevée pour que je l'atteigne! 


— La puissance de Dieu, dans la pensée des écri- 
vains sacrés, ne connaît pas plus de bornes que sa 
science, Le déluge, la destruclion de Sodome, la sorlie 
d'Égypte, la conquête de Chanaan prouvent la force de 
son bras, Il est le maître de la vie et de la mort, Deut., 
XXXI, 39; Ose., x11, 14; Is., LXVI, 9; le seul qui opère 
des merveilles, Ps. LXXII (LXX1), 18; CXXXVI (CXXXV), 4; 
qui fait tout ce qu'il lui plaît, Ps. cxv (cxn1™), 3, sans 
que rien puisse lui résister, Job, x11, 14-16; car « sa 
parole ne remonte jamais vide; toujours elle exécute son 
mandat et accomplit sa mission ». Is., LY, 14, 

IX. DIEU CRÉATEUR, CONSERVATEUR, PROVIDENCE DU 
MONDE. — Dieu, l'être infini, produit des êtres finis en 
dehors de lui. Le premier chapitre dela Bible nous montre 


comment tout est sorti de ses mains créatrices. Le Psaume 
cut (hébreu civ), qu’on peut appeler l'hymne de la 
création, répète en style magnifique la même chose, 
L'expression « I a fait le ciel et la terre » devient 
courante pour désigner l'acte créateur. Ps. CXXI (CXX), 
2; CXXIV (CXXIN), 8; cxxxıiv (CxxxIN), 3. — Du reste, la 
création n’est guère mentionnée dans les Livres Saints 
que pour exciter en nous des sentunents de gratitude, 
de confiance, d’admiration, damour. Cf. Ps. XXXII 
(XXXII); LXXXIX (LXXXVII), 9-15; Is., XLII, D; XLIV, 24; 
XLV, 42, 18; xzvit, 13; L1, 13. D'une manière spéciale, la 
formation de chaque homme est immédiatement attri- 
buée à Dieu, Ps. cxxxix (cxxxvin) 13-18; Job, x, 8-12; 
Fhomme est aux mains de Dieu, comme l'argile aux 
mains du potier. Is., xxix, 16; xLv, 9; Jer., XVu, 6. 
Mais rien absolument n’est indépendant de Dieu, rien 
n'échappe à sa puissance, rien ne résiste à sa volonté. 
Voir CRÉATION, t. 17, col. 1102. Une fois tirés du néant, 
les êtres linis ne se suffisent pas encore; il faut que 
Dieu leur conserve l'existence. Pour anéantir un être, 
Dieu n’a qu'à retirer son bras, Is., XXXF, 3; Job, XXXIV, 
14; si l'esprit de Dicu cesse de résider en l'homme, 
celui-ci disparait. Gen., vI, 3. 


Cache-leur ta face, ils sont consternés; 
Retire ton souffle, ils défaillent 

Et rentrent dans leur poussière. 

Tu envoies ton souffle, ils reprennent vie 
It tu renouvelles la face de la terre, 


Ps. eyv (cit), 29-30. Cf. Ps. xC (LXXXIX), 3. — La pro- 
vidence n’est qu'un corollaire de la création et de la 
conservation. Elle est d'ailleurs enseignée d'une manière 
explicite, surlout dans Job el les Psaumes. Job, 
XXXVIH-XXXIX; Ps. cıv (cm) 10-48; cxxxvi (EXXXV), 25; 
cxLY (GxLIV), 15-16. Pour les prophètes, voir Zschokke, 
Theologie der Propheten, 1877, p. 138-147. Dieu a établi 
les grandes lois de la nature et veille à leur maintien; 
tous les événements de ce monde, grands et petits, dé- 
pendent de lui, et de lui seul; il envoie la pluie et la sú- 
cheresse, l'abondance et la stérilité, le glaive, la famine 
et la peste; les êtres les plus infimes sont l’objet de ses 
soins. — En résumé : 1. Dieu est distinct du monde ei 
souverainement indépendant de lui; il façonne et change 
le monde à son gré, mais il ne le tire pas de son essence ; 
il le crée et le transforme d’une parole. Rien ne peut 
ôlre plus opposé à l’'émanalion panthéistique que len- 
seignement de la Bible. 2. Dieu ct la matière ne sont 
pas deux puissances contraires, ennemies; tout ce que 
Dieu fait est bon, et tout ce qui existe est fait par Dieu. 
Il wy a donc pas irace de dualisne zoroastrien. 3. Dieu 
enfin se réserve le droit d'intervenir dans le monde 
qu'il a créé. Sa grandeur n’est pas l'isolement et sa ma- 
jesté n’est pas l'indifférence, selon l’errcur d'Epicure et 
des stoïciens, car il est sage et bon ct il agit toujours 
pour une fin digne de lui, c’est-à-dire pour sa gloire. 
Voilà pourquoi le iniracle, tout en restant une dérogation 
aux lois physiques établies par Dieu, devient quelque 
chose de réglé et de naturel quand il sert à promouvoir 
la gloire divine ct la vie morale de l’homme. 

IX. Tuéopicée pu Nouvrau TESTAMENT. — Le Dieu des 
chrétiens reste manifestement le même que le Dieu 
d'Israël, Matth., xv, 31, le Dicu des patriarches, Act., 
ut, 43; xxi, 14, Jéhovah en un mot. Cependant il n'a 
plus son nom de Jéhovah. Kýpros, « Scigneur, » dont les 
Septante se servaient pour traduire le tétragramme 
sacré, est devenu le nom de Jésus-Christ (sauf dans les 
citations de l'Ancien Testament) et Dieu est désigné par 
©eós (avec ou sans article), mol par lequel les Grecs dé- 
signaient la divinité en général, comme aussi les divi- 
nités particulières. — La révélation étant progressive, 
l'idée de Dieu sera plus parfaite. Les principaux progrès 
concernent : la nature de Dieu, sa vie intime et ses rap- 
ports avec les hommes. 
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I. PROGRÈS DE L'IDÉE DE DIEU RELATIVEMENT A SA 
NATURE, — Les écrivains du Nouveau Testament affir- 
ment que Dieu est un, c’est-à-dire unique, avec plus 
d'insistance et par des formules plus énergiques. I Cor., 
var, 4; Gal., 111, 20; Eph., 1v, 6; À Tim., 11, 5; Jac., 11,19. 
Ils évitent avec plus de soin les anthropomorphismes, 
dont les Gentils à convertir pourraient être choqués; 
cependant ils parlent toujours de la colère de Dieu. 
Rom.,1, 18; Eph.,v, 6; Col.,1n1, 6; Apoc., x1x, 15. — Les 
trois formules de saint Jean méritent d'être rappelées 
lcl : 

de Dieu est esprit : IIveðpa ó Oedc, Joa., 1v, 24. Dieu 
étant souverainement spirituel, son culte ne peut être 
lié à un lieu déterminé, tel que Jérusalem ou le mont 
Garizim; il ne saurait être non plus suffisamment ho- 
noré par des cérémonies corporelles, figuratives : il lui 
faut un culte digne de lui, qui réponde à sa nature spi- 
rituelle, indépendant du lieu, dégagé de la maticre. 
Voilà pourquoi saint Jean ajoute aussitôt : Ses adorateurs 
doivent l’adorer en esprit ct en vérité 

2 Dieu est lumière : ‘O Oeds oüz čov, et il n’y a point 
en lui de ténèbres. I Joa., 1, 5. Non seulement il est 
\'Être pur, entièrement lumineux, que ne voile aucune 
ombre, c'est-à-dire que ne limite aucune imperfection, 
mais il est aussi pour les hommes une source de lumière 
surnaturelle. Joa., 1, 4, 9; xir, 46. Quiconque marche 
dans les ténèbres de l’infidélité ou du péché n'est point 
en société avec Dieu, puisqu'il se soustrait volontaire- 
ment à la lumière et ne cherche pas à reproduire en lui 
la perfection de la nature divine où tout est lumineux, 
sans mélange de ténèbres. C’est la conclusion de saint 
Jean, dont la pensée rappelle le mot de saint Jacques, 
1, 17 : « Toute grâce excellente ct tont don parfait vien- 
nent d'en haut, du Père des lumières, en qui il n'ya 
ni variation d'éclat ni ombre d’obscurcissement, » 

30 Dieu est amour : *O Oeus àyarn éctiv. L Joa., Iv, 
8, 16. Possédant la plénitude de l'être, Dieu déborde de 
biens et les répand avec profusion autour de lui. C’est 
là un eflet de son amour, dont la plus grande marque, 
selon saint Jean, d'accord avec saint Paul, consiste à 
nous avoir donné son Fils unique. Joa., 11, 16;1 Joa., 1V, 
9, 10, 14; Rom.. v, 8; vur, 32, etc. 

II. PROGRÈS DE LIDERE DE DIEURELATIVEMENT A SA VIE 
INTIME. — Vous les Pères et théologiens catholiques, 
avec un grand nombre de théologiens protestants, à com- 
mencer par Luther, trouvent dans l'Ancien Testament 
des vestiges de la Trinité, Voir Petau, De Trinit., 1. 
I, c. vu; Franzelin, De Deo trino, th. vi. La plu- 
part des écrivains protestanls contemporains, du moins 
en Allemagne, sont d'avis contraire, bien que plusieurs 
adinettent un faible germe de cette idée dans les temps 
qui |précédérent immédiatement le christianisme, — La 
révélation trop claire de la trinité eût été un danger 
pour le monothéisme; aussi est-elle cachée sous un 
voile que seuls peuvent percer des regards pénétrants, 
mais que lavenir soulôvera. Nous n’en voyons aucun 
indice dans le pluriel du nom divin Elohim. Sur ce nom, 
voir t. H, col. 1701. 

Les vrais indices sont : 1. Les expressions où Dieu 
parle de lui-même comme de plusieurs, Gen., 1, 26; 11, 
99 0x1, 7:18, vi, 8. Il est difficile, Gen.,1, 26, d'associer 
à Dieu les anges, comme le font les rabbins, car l'homme 
est fait à l’image de Dicu et non à l’image des anges. 
Isaïe affirme, vi, 1, qu'il vit Jéhovah et lui parla : or 
saint Jean, XII, 21, assure qu'Isaïe vit le Fils de Dieu, et 
saint Paul, Act., xxvi, 25, fait dire au Saint-Esprit les 
paroles qu'isaïe attribue à Jéhovah. — 2. Plusieurs 
textes dédoublent Jéhovah et parlent de lui comme s’il 
était virtuellement multiple : « Le Seigneur dit à mon 
Seigneur, » Ps. cx (Gix), 1; € Jéhovah fit pleuvoir sur 
Sodome et Gomorrhe du soufire et du feu de la part de 
Jéhovah. » Gen., X1x, 24. Ce dernier texte, employé par 
quelques Pères, fut allégué au concile de Sirmium. 
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Cf. II Reg., v, 23-24; vi, 11; Nurm., xIv, 20-21; Ps. LXV 
(xuy), 8; Jer., xxx, 12. — 3. Le Messie recoit des attributs 
divins tout en restant distinct de Jéhovah; l'Ange de 
Jéhovah, appelé aussi l’Ange de l'alliance, parle et agit 
en qualité de Dicu, il semble identique à Jéhovah et 
pourtant différent de lui; de même l'Esprit de Dieu dans 
Ézéchiel, la Sagesse de Dieu dans les Proverbes. Isolés, 
ces faits n'auraient rien de décisif; réunis, ils empor- 
tent la conviction et permettent de reconnaître des allu- 
sions à la Trinité même dans des énonciations moins 
nettes ; par exemple : « Le Verbe de Dieu a fait les cieux, 
et son Esprit toute leur milice. » Ps. XXXHI (XXXII), 6. 
— Mais tout cela, comparé à la clarté du Nouveau Tes- 
tament, n’est qu'ombre et ténèbres. Non seulement nous 
constatons au sein de Dieu une triade, I Cor., x11, 4-11; 
Rom., vu, 14-47, 26-30, mais cette triade est composée 
de personnes divines qui envoient ou sont envoyées, qui 
donnent l’une à l’autre ou reçoivent l’une de l’autre, 
Joa.,xiv, 16, 26; xv, 26; xvi, 7, 10, 43, 15 etc., qui, en 
particulier, confèrent à titre égal une chose dont Dieu 
seul peut disposer, la grâce, II Cor., xui, 14, et à qui 
l'homme tout entier est voué et consacré par le bap- 
tème. Matth., xxvi, 19. Voir Jésus-Curist, VHI, 1. 

II. PROGRÈS LE L'IDÉE DE DIEU DANS SES RAPPORTS 
AVEC L'HUMANITÉ. — On a exagéré à plaisir le parti- 
cularisme de l'Ancien Testament. Tiele et Kuenen vont 
jusqu'à prétendre qu'avant les prophètes la religion 
juive ne regardait pas au delà de l'horizon national. De 
telles affirmations sont inconciliables avec l'existence 
des prosélytes à toutes les époques, avec la persuasion 
que Jéhovah était le Dieu de l'univers et avec les pro- 
messes solennelles faites aux patriarches, en qui toutes 
les nations de la terre devaient être bénies. Gen., X11, 
3; xvut, 48; xxII, 18; xxvI, 4. Néanmoins Jéhovah étail 
d'une manière toute spéciale le Dienu d'Israël. Jusqu'à 
Jésus-Christ, qui abolira les privilèges et renversera le 
mur de séparation, pour faire entrer tous les hommes 
dans son Église avec égalité de droits et de devoirs, les 
Juifs étaient la race élue, le sacerdoce royal, la nation 
sainte, le patrimoine de Dieu; et saint Paul, tout jaloux 
qu'il est de l'égalité chrétienne, ne conteste pas ces pré- 
rogatives. Rom., 1x, 4-5, — A l'inverse de ce particula- 
risme destiné à finir, il y avait, relativement aux Ilébreux, 
une sorte de collectivisme momentané, Dans l'Ancien 
Testament, Dieu s'adresse le plus souvent à la conscience 
individuelle par l'intermédiaire de la société; les peines 
et les récompenses proposées aux Juifs sont surtout 
d'ordre social; la société expie les crimes des individus 
et les individus trouvent dans l’état social le châtiraent 
de leurs fautes. En d’autres termes, les rapports entre 
Dieu et les âmes sont moins directs, moins intimes, 
Dieu est le père d'Israël, Deut., 1, 31; vint, 5; XXXI, GC; 
Jer., 111, 4, 19; xxx1, 9; Israël est le fils ou le premier- 
né de Dicu. Exod.,1v, 22; Ose., x1, 1. Plus rarement les 
Israélites en bloc sont appelés fils de Dieu, Deut., XIV, 
À (cf. Is., uxnr, 16; Tob., xur, 4); mais en dehors des livres 
deutérocanoniques, où un individu isolé appelle Dieu 
« père », Sap., XIV, 3; Éccli.,xxIH, 1-4, peut-être le titre 
de fils de Dieu n'est-il jamais accordé qu'au Messie, Ps. 
u, 7, au Juste idéal qui est le portrait ou la figure du 
Messie, Sap.,11, 13-16, et au roi lhéocratique qui en esl 
le type. Ps. LXXXIX (LXXXVII), 27-28. — Au contraire, le 
nom de « père » devient pour ainsi dire le nom spécial de 
Dieu dans le Nouveau Testament. C’est le premier mot 
de la prière par excellence, de l'oraison dominicale. 
La paternité divine à notre égard nous est sans cesse 
rappelée comme un motif de confiance; car si Dieu est 
le l’ère de Jésus-Christ par nature, il est le nôtre par 
adoption, puisque Jésus-Christ nous reconnaît pour 
frères, Dieu est le Dieu de tous les hommes, Rom.. 10, 
29, le Seigneur de tous, libéral envers tous ceux qui 
l'invoquent, Rom.,x, 12, le juge intègre qui ne fait 
point acception de personnes, Act., x, 34; mais il est 
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aussi et surtout notre comraun Père. — Rien ne montre 
inicux le caractère intime et universel du christianisme. 
V. Prat. 

2. JÉHOVAH (DANS LA COMPOSITION DES NOMS PROPRES). 
Ce nom divin entre'sous une forme abrégée dans la 
composition 1° d’un grand nombre de noms de personnes 
ct avec sa forme pleine, 2 dans la composition d'un titre 
donné au Messie, 3° de trois noms de lieux et 4° de deux 
noms d'autels. 

L DANS LA COMPOSITION DES NOMS DE PERSONNES. — Le 
nom de Jéhovah entre dans la composition de cent 
soixante-trois noms hébreux de personnes, mais toujours 
sous forme abrégée. Il devient Yehô, Yô, au commence- 
ment des noms; Yåh, Yéhit, à la fin. Voir Gesenius, The- 
saurus, p. 580-582. Ces noms sont appelés théophores; 
ceux dont les formes abrégées de Jéhovah constituent 
l'élément composant initial sont au nombre de quarante- 
huit; ceux dont elles forment l'élément final, au nombre 
de cent quinze. Voir col. 1930. 

II, DANS LA COMPOSITION D'UN NOM DONNÉ AU MESSIS. 
— Yehôväl sidyenit, «Jéhovah est notre justice » (Sep- 
tante : Kôoros, Twoeëéz ; Vulgate : Dominus justus noster), 
nom donné au Messie dans Jérémie. — l'après l'in- 
terprétation commune, c’est le Messie qui est appelé 
c Jéhovah notre justice » dans Jer., xxn1, 6, quoique 
quelques modernes veuillent attribuer cette dénomina- 
lion à Israël. Voir Knabenbauer, Comment. in Jer., 
1889, p. 280. 

IT, DANS LA COMPOSITION DES NOMS DE LIEUX, — 
1° Yehüväh ire'é, «Jéhovah pourvoira » (Septante : Kÿç:6: 
etèev; Vulgate ; Dominus videt), nom donné par Abra- 
ham à l'endroit où il offrit un bélier en sacrifice à la 
place de son fils Isaac. Gen., xxii, 14; cf. ¥. 8. Voir Mo- 
RIA. 

2 Y'ehôväh Sámmåh, « Jéhovah est là » (Septante : 
Kýpros xei; Vulgate : Dominus ibidem), nom donné 
par Ezéchiel, xuv, 35, à la Jérusalem nouvelle qui lui 
fut montrée en vision. Dieu habite « lå » pour toujours 
au inilieu de son peuple. Cf. Is., LX, 14-22 ;1x11, 2; Apoc., 
XXI, 2-8; XXII, 9. 

30 YehGvah sidqênů (Septante : Kýúptoç Gtxaroodvr 
fuov; Vulgate: Dominus justus noster). Ce nom donné 
au Messie par Jérémie, XXIII, 6, (voir zz), est donné aussi 
à Jérusalem par le même prophète, XXXII, 16. 

IV. DANS LA COMPOSITION DE DEUX NOMS D'AUTELS. — 
10 Yehôväh nisst, « Jéhovah est mon étendard » (Sep- 
tante : Küpros arapuyr mou; Vulgate : Dominus exal- 
latio mea), nom donné par Moïse à l’autel qu'il éleva 
en mémoire de la défaite des Amalécites par Josué à Ra- 
phidini. Exod., xvi, 15. Les Septante ont fait dériver 
nissi du verbe ns, «se réfugier. » La Vulgate y a vu 
un composé du verbe nés’, « élever.» Cf. Ps. 1v, 7 (hé- 
breu). Les exégètes modernes voient simplement dans 
nissi le mot nës avec le pronoin possessif, « mon éten- 
dard, » Voir ÉTENDARD, t. 11, col. 2000. Le mot D2, Fòs, 
« tròne » (Vulgate : solium), qui se lit Exod., xvn, 16, 
est probablement une altération du texte pour t3, nés, 
« étendard. » 

20 Yehöväh Salm, « Jéhovalı est paix, » c'est-à-dire 
donne la paix, la prospérité (Septante : Eipñvn Kuptov; 
Vulgate : Domini pax), nom donné pur Gédéon à Pau- 
tel qu'il éleva à Éphra à l’endroit où un ange lui apparut 
pour lui annoncer qu’il était appelé à délivrer son peu- 


ple de la servitude des Madianites. Jud., vi, 24. 


JÉHOVISTES (PASSAGES). Voir LENTATETQUE. 
JÉHU (hébrou : Yéhü'), nom de cinq Israélites. Ce 
nom peut être une contraction de Yeh6-hi”, « Jéhovah 


est. » 


4. JÉHU (Septante : ’loÿ), fils d'Hanani. IHI Reg., 
xvi, À, etc. Son père avait été aussi prophète, si l’on 
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doit l'identifier avec l'Hanani qui avail propliétisé contre 
Asa, roi de Juda. lI Par., xvi, 1. Voir HANANI 8, col. 414. 
Jéhu était du royaume de Juda, mais il exerça surtout 
son ministère dans le royaume d'Israël, Il dénonça à 
Baasa, de la part de Dieu, les châtiments qui devaient 
fondre sur lui et sur sa famille en punition de son ido- 
lâtrie. IIT Reg., xvt, l-4. La Vulgate, dans une glose 
qu'elle a ajoutée au texte dit que Baasa fit périr le pro- 
phète Jéhu, II Reg., xvi, 7; mais le texte hébreu porte : 
« ot à cause de cela, Dieu le fit mourir (Baasa). » Trente 
uns environ plus tard, nous retrouvons Jéhu reprochant 
à Josaphat, roi de Juda, son alliance avec Achab, Il Par., 
xxix, 9-3, et lui disant que cette faute ne lui est pardon- 
née qu’à cause de ses bonnes œuvres. Jéhu vécut plus 
longtemps que Josaphat et devint son historien. II Par.,, 
xx, 34. F. VIGOUROUX. 


2, JÉHU (hébreu : Yehû; Septante : Toi), le dixième 
roi d'Israël, sur lequel il régna vingt-huit ans, de 884 
à 856, ou, selon d'autres calculs, de 865 à 838. I était 
lils de Josaphat, fils de Namsi, mais on ignore à quelle 
tribu il appartenait. Josèphe, Ant. jud., IX, vi, 1, fait de 
lui le chef de l’armée de Joram, son prédécesseur. Ce 
dernier venait d'être blessé à Ramoth Galaad, dans une 
guerre contre Mazaël, roi de Syrie, et il s'était fait por- 
ter à Jezraël pour y guérir sa blessure, comptant pouvoir 
reprendre bientôt la lutte. Joram appartenait à cette fa- 
mille d’Achah dont l’impiété avait été si pernicicuse 
pour le royaume d'Israël, I] était urgent, au point de vue 
religieux, de substituer une influence meilleure à celle 
de ces princes obstinément rebelles à la loi divine. 
Déjà le prophète Élie avait reçu du Seigneur l'ordre de 
sacrer Jéhu roi d'Israël. III Reg., xIx, 16. Ce fut son suc- 
cesseur, Elisée, qui exécuta l’ordre de Dieu. Il appela 
un jeune homme, fils des prophètes, et lui ordonna 
d'aller à Ramoth Galaad, de prendre Jéhu à part et de 
lui verser une fiole d'huile sur la tête en lui disant : 
« Je Voins roi d'Israël, » Il devait en même temps aver- 
tir Jéhu qu'il avait à châtier la maison d'Achab et à exer- 
cer la vengeance contre Jézabel, dont le cadavre devait 
être dévoré par les chiens. L’envoyé d'Elisée accomplit 
sa mission. Quand les compagnons de Jéhu apprirent 
ce qui venait de se passer, ils rendirent les honneurs 
royaux au nouveau chef et crièrent : « Jéhu est roi! » 
Celui-ci n'avait pas brigué la royauté; ce fut Elisée seul, 
qui, s'inspirant de la pensée de son naître Élie, prit 
l'initiative de son élévation. Aussitôt proclamé, Jéhu se 
uit en devoir de rendre son règne effectif. Après avoir 
pourvu à ce que la nouvelle de sa proclamation n’arrivåt 
pas jusqu'à Joram, il se dirigea vers la ville de Jezraël, 
où Ochozias, roi de Juda, était venu en visite auprès 
de son allié le roi d'Israël dont il avait appris la bles- 
sure. La sentinelle de la ville signala à Joram l’arrivée 
d'une troupe de cavaliers; il put monter sur son char 
avec le roi de Juda et se porta au-devant de cette troupe. 
Quand il fut à portée de Jéhu et comprit enfin ce qui se 
passait, il s’écria : « Trahison, Ochozias! » Mais Jéhuļ, 
saisissant son arc, transpercça d’une flèche le cœur de 
Joram, qui mourut dans le champ même de Naboth. Jéhu 
lit ensuite poursuivre Ochozias, qui fut frappé à son tour 
ct s’en alla mourir à Mageddo. Le nouveau roi entra à 
Jezraël et vit Jézabel à une fenêtre du palais. Sur son 
ordre, on précipita la reine qui tomba ensanglantée sur 
le sol. Quand on vint quelques heures après pour ense- 
velir ses restes, les chiens avaient presque entiérement 
dévoré le cadavre. IV Reg., 1x, 1-37; LE Par., xxm, 6-9. 
Aéhu n'avait encore fait qu'exécuter, au moins à l'égard 
de Joram et de Jézabel, les ordres de Dieu. Là ne s'ar- 
rélérent pas les meurtres. Après s'être assuré de ce qu'il 
pouvail attendre des principaux personnages de Sama- 
rie, il leur ordonna de décapiter les soixante-dix fils et 
petits-fils de Joram. Cétait une manière de faire parta- 
ger aux grands du royaume la responsabilité des événe- 
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ments. Après les enfants royaux, ce fut le tour des pa- 
rents, des amis, des conseillers, en un mot, de tous ceux 
qui tenaient à Joram par quelque lien. Jéhu se rendit 
alors à Samarie. Chemin faisant, il rencontra quarante- 
deux hommes de la parenté d'Ochozias, qui venaient sa- 
lucer les fils de Joram. Il les fit tous massacrer. A Sama- 
rie, il feignit de vouloir honorer Baal et réunit dans le 
temple du dieu tous les prêtres employés à son culte; 
puis il donna ordre à ses soldats de les mettre à mort. Il 
prit des mesures pour que le culte de Baal disparût de 
tout le royaume. II eut raison d’abolir ce culte odieux. 
Pour le récompenser d’avoir exécuté ses ordres, le Sci- 
gneur lui promit que ses descendants régneraient en 
Israël jusqu'à la quatrième génération. IV Reg., x, 1-30, 
Il eut en effet pour successeurs ses descendants directs 
Joachaz, Joas, Jéroboam IL et Zacharie, qui occupèrent 
le tròne d'Israël pendant trois quarts de siècle. IV Reg., 
xv, 12. Il s’en faut cependant que Jéhu soit resté dans 
les limites que lui traçait la volonté de Dieu. S'il pros- 
crivit le culte de Baal, il laissa subsister les veaux d'or 
de Bethel ct de Dan, ce qui perpétua dans Israël le pé- 
ché de Jéroboam. Tl avait mission de faire disparaître la 
maison d'Achab; mais, outre qu'il accomplit cette mis- 
sion avec une singulière cruauté, il frappa Ochozias el 
les quarante-deux parents de ce roi, à l'égard desquels 
il n'avait aucun ordre formel de sévir. Puis, parmi les 
partisans de Joram, il est à croire qu'il engloba beaucoup 
d'hommes qui méritaient plus d’indulgence que de co- 
lôre, En un mot, la passion politique et une cruauté 
naturelle l’inspirérent trop souvent dans ses exécutions 
sanguinaires. Aussi quand Osée, 1, 4, annonce la fin du 
règne des descendants de Jéhu, il dit : « Je châtierai la 
maison de Jéhu pour le sang versé à Jezraël. » (Au lieu 
de la maison de Jéhu, ‘lo ou ’Inov, les Septante nom- 
ment ici la maison de Juda, ’Toÿëa.) Jéhu avait pu, jus- 
qu'à un certain point, se croire en droil de frapper Ocho- 
zias qui, par sa mère Athalie, petite-fille d’Amri, et fille 
d'Achab, appartenait à la famille maudite. II Par., xxu, 
2, Si Osée prédit le châtiment à cause du sang versé à 
Aezraël, c’est donc que, tout en accomplissant l'ordre du 
Seigneur, Jéhu avait gravement péché par les sentiments 
qui l’animaient. De même en effet que la suppression 
méritoire du culte de Baal fut viciée par la tolérance du 
culte des veaux d’or, ainsi l’extermination de la famille 
d'Achab fut exécutée dans des conditions indignes d'un 
mandataire de la justice divine. En somme, Jéhu fut un 
homme incomplet, heureux d’obéir au prophète parce 
qu'il y trouvait la salisfaction de ses instincts person- 
nels, ennemi de l'idolâtrie, mais dans la mesure qui con- 
venait à sa politique, actif et énergique, mais violent. 
froidement cruel et élranger à tout sentiment de délica- 
tesse, comme le montre le souci qu’il prend de se faire 
servir un repas dans le palais même de Jézabel, pen- 
dant que les chiens dévoraient librement le cadavre de 
la reine qu'il venait de fouler au pied de ses chevaux. 
IV Reg., 1x, 34, 35. 

A l'extérieur, Jéhu dut pourvoir à la défense de ses 
frontières contre Hazaël, roi de Syrie. Voir ITAZAEL, col. 
460. Téhu paraît avoir pris son point d'appui sur une 
vassolité volontaire envers le roi d'Assyrie. Il inaugura 
ainsi une politique qui ne fut que trop suivie par les 
rois d'Israël ct de Juda et devint fatale aux deux royau- 
ines. En 842, Salmanasar Il marcha contre Hazaël et lui 
livra une bataille sanglante; puis n’osant l'attaquer à 
Damas, il ravagea les campagnes jusqu'au Hauran, el 
pénétra en Phénicie dont les princes se håtėrent de se 
soumettre. Jéhu envoya saluer humblement le monarque 
d'Assyrie et lui fit remettre de riches présents. Salma- 
nasar se plut à enregistrer cet hommage sur ses monu- 
ments. Sur une première inscription relatant sa campa- 
gne de Syrie, il mentionne à la fin le tribut de Tyr, de 
Sidon et de Jéhu, fils d’'Amri, Yahua habal Humrii. 
Jéhu est appelé fils d'Amri, parce que ce dernier avait 
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fondé Samarie, la capitale du royaume d'Israël, et, à ce 
titre, etait regardé par les Assyriens comme le père de 
toute la série des rois, bien que Jéhu n’appartint pas à 
sa dynastie. L'obélisque de Nimroud est encore plus ex- 
plicite. Il représente, sur son second registre, la scène 
même de l’hommage rendu à Salmanasar. Voir t. 1, fig. 37, 
col. 235, le registre supérieur. Le monarque assyrien 
est debout et accompagné de deux personnages de sa 
cour. L’ambassadeur de Jéhu est prosterné devant lui el 
suivi de porteurs chargés des diverses offrandes desti- 
nées à Salmanasar. L'inscription qui décrit la scène 
commence ainsi : 

IS v Ee Ees 
Ma- da- tu sa Ya- u- a habal 
PA a AI E «tribut de Jéhu, fils d'Amri. » 
Hu- um- ri- i 

Les objets offerts sont : « argent, or, lames d’or, coupes 
d’or, flacons d’or, vases d'or, ustensiles royaux, sceptres 
pour la main du roi, bâtons, » Cf. Schrader, Die Keilin- 
schriften und das alte Testament, Giessen, 1872, p. 105- 
108; Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
6e édit., t. 11, p. 481-484. Les Assyriens, auxquels avail 
coûté cher la campagne de Syrie, ne se hasardèrent de 
nouveau dans ce pays qu’en 839. Hazaël évita les grandes 
batailles et fatigua Salmanasar par une guerre d'em- 
buscades et de sièges. Le roi d'Assyrie se relira bientôt, 
content d’avoir conquis la Syrie du nord et le bassin 
inférieur de J'Oronte. Cf. Maspero, Ilistoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, t. 1, 1899, p. 85-87. 
Hazaël chercha naturellement des compensations vers 
le sud-ouest. Il crut d’ailleurs de bonne politique d’affai- 
blir un voisin qui avait donné la main au roi d’Assyrie 
et pouvait un jour s'entendre avec le puissant monarque 
du nord pour concerter avec lui une attaque simultanée 
contre le royaume de Damas. « En ce temps-là, Jéhovah 
commença à entamer le territoire d'Israël, et Hazaël les 
battit sur toute la frontière, depuis le Jourdain jusqu'à 
l'Orient, tout le pays de Galaad, de Gad, de Ruben, de 
Manassé, d'Aroer sur le torrent de l’'Arnon jusqu’à Ga- 
laad et Basan. » IV Reg., x, 32, 38. Ce fut le commen- 
cement de la vengeance divine conlre le royaume d'Is- 
raël. Jéhu fut inhumé à Samarie, après vingt-huit ans de 
règne, (II. LESÈTRE. 


3. JÉHU (Seplante : ‘Irou), fils d'Obcd, de la tribu de 
Juda, dans la branche d'Ilesron. H eut pour fils Azarias. 
C'était le descendant d'un esclave égyptien appelé Jérua 
auquel Sésan, n'ayant pas d'enfants mâles, avait donné 
sa fille en mariage. I Par., 11, 34, 38. 


4. JÉHU (Septante : Irov), fils de Joséhias, de la tri- 
bu de Siméon, dont il était un des membres les plus 
importants vers l'époque d’Ezéchias. I Par., 1v, 35, 41. 


5. JÉHU (Septante : ‘Inoë}), de la tribu de Benjamin. 
originaire d’Anathoth. Cétait un vaillant soldat qui em- 
brassa le parti de David et alla se joindre à sa troupe à 
Siceleg. I Par., XII, 2. 


JÉHUEL (hébreu : Ye üél; Septante : Lex), de la tri- 
bu de Juda, de la famille de Zara, Il s'établit avec ses 
frères au nombre de 690, à Jérusalem, lors de la prise 
de cette ville. I Par., 1x, 2-8, 6. 


JÉHUS, nom de cinq personnages dans la Vulgate. 
Jéhus 3 a un nom différent en hébreu. Un lévite, qui 
s'appelle Ye‘äs en hébreu, comme Jéhus 1, 2, 4 et 5, a 
reçu dans notre version latine le nom de Jaüs. Voir Jats. 
col. 1146. 


1. JÉHUS (hébreu : Ye'úš, et Yeis; Seplante : ’Isoc: 
dans Gen., ‘Ico92 dans I Par.), troisième fils d'Ésaü par 
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Oolibama l'Iorréenne. Il fut un des chefs (allúf) édo- 
mites. Gen., XXXVI, 5, 14, 18; I Par., 1, 35. « Hévéen, » 
dans Gen., XXXVI, 2, doit être corrigé en « Horrćen ». 

2. JÉHUS (hébreu : Ye‘üs; Septante : ‘Taoëc), fils de 
Balan, chef d’une famille de la tribu de Benjamin, du 
temps de David. I Par., vi, 40-11. 


3. JÉHUS (hébreu : Ye'ûş; Septante : 'Ieéovg; Alexan- 
drinus : ‘Tenÿ<), de la tribu de Benjamin. Il fut le 
cinquième fils qu'eut Saharaïm de sa troisième femmine, 
une Moabite appelée Hadès. I Par., vin, 10. 


4. JÉHUS (hébreu : Ye'us; Seplante : ‘Téc), second lils 
d’Ésec, de la tribu de Benjamin et de la descendance de 
Saül. I Par., vni, 39. 


5. JÉHUS (hébreu : Yeûs; Septante : ‘Ieodc), fils de 
Roboam, roi de Juda, et d’Abihaïl, fille d’Éliab, frère 
de David. II Par., x1, 18-19. 


JÉMAI (hébreu Yamai; Septante : Tayat), le 
quatrième fils de Thola, de la tribu d'Issachar. I Par., 
vi 2. 


JÉMIMA (hébreu : Yemimál), nom hébreu de la 
fille ainée de Job après son épreuve, Les Septante onl 
traduit ce nom par ‘Iluéox, et la Vulgate par Dies, 
« jour, » mais cette ‘étymologie est douteuse, Plusieurs 
lexicographes modernes pensent que ce nom est arabe 
et signifie « colombe ». Gesenius hebräisches Handwör- 
terbuch, édit. Mühlau et Volck, 1878, p. 345. 


JÉMINI (hebreu : Yemini; Septante : ’Iepevt; Vul- 
gate : Jemineus, dans IT Reg., xx, 1; ailleurs, Jemini), 
Benjamite, de Benjamin. — 1° Comme on indique en 
hébreu la tribu à laquelle appartient celui dont on parle 
en faisant précéder son nom du mot bên, et que ce mot 
est le premier élément du nom de Benjamin, on dit 
par abréviation Bén-Yemint, I Sam. (Reg.), 1x, 21; 
Ps. vu, 1; I Par., xxvi, 19, ou, avec l’article, Bén-hay- 
Yemini, Jud., 11, 15; IE Sam. (Reg.), xvi, t; xix, 16; 
IUT (1) Reg., 11, 8; et au pluriel, Bené-Yemini, « fils de 
Jémini » ou Benjamin. Jud., x1x, 16; I Sam. (Reg.), 
XXII, 7. On dit aussi, mais plus rarement : ‘if Yemini, 
« un homme de Jémini, » I Sam. (Reg.), 1x, 1; IT Sam. 
(Reg.), xx, 1; Esth., 11, 5. — 2% Le terriloire de Benja- 
min est appelé dans I Sam. (Reg.), 1x, 4, érés Yemini, 
« la terre de Jémini, » 


JEMLA (hébreu : Iml ; Septante : Ieuélac, Leé)s), 
nom du père du prophète Michée qui vivait du temps 
d’Achab et de Josaphat, et fut consulté par ces deux 
rois sur l'issue de la funeste campagne contre Ramoth 
Galaad. ILE Reg., xxi, 8-9; IL Par., xvii, 7-8. 


JEMLECH (hébreu : Yamlêk; Septante : 'Ieporóy; 
Alerandrinus : Apuana), un des chefs (nai) de la 
tribu de Siméon. Il vivait probablement sous le règne 
d'Ézéchias, I Par., Iv, 34. 


JEMNA, nom, dans la Vulgate, de trois Israélites, 
dont le premier et le troisième s'appellent, en hébreu, 
Ininäh et le -second Imnå'. 


1. JEMNA, nom, dans la Vulgate, Num., XXVI, 44, et 
I Par., vi, 30, du fils d'Aser appelé Jainné dans Gen., 
XLVI, 17. Voir JAMXÉ, col. 1115. 


2. JEMNA (Septante : Iava), second fils d’Ilélem, un 
des chefs de la tribu d’Aser. I Par., vIr, 35. 


3. JEMNA (Septante : ‘’Ieuva), lévite, père de Coré qui 
était portier du Temple sous le règne du roi Ezéchias. 
IL Par., xxx, 14 
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JEMNAITES (hébreu hay-Imnäh; Septante 
ó 'Ixuvt; Vulgate : Jeminailæ), descendants de Jemna 
ou Jamné, fils aîné d'Aser. Ils sont nommés dans le re- 
censement du peuple fait par Moïse au Sinaï. Nuin., 
XXVI, 44, Voir JAMXÉ, col. 1115. 


JENKIN William, théologien anglican, né en 1612 à 
Sudbury, mort à Londres le 19 janvier 1685. Ministre 
protestant, il eut à remplir divers postes en cette qua- 
lité; mais s'étant déclaré en faveur des doctrines non 
conformistes, il fut jeté en prison où il mourut. Nous 
mentionnerons de cet auteur : An exposition of the 
Epistle of Jude, 2 in-4, Londres, 1652-1654. 

DBD. HEURTERIZE. 

JEPHDAIA (hébreu : Ifdeyäh, « que Yah rachète! » 
Septante : 'Tegaĉiaç), fils de Sésac, de la tribu de Benja- 
min. Il était un des principaux de sa tribu et demeurait 
à Jérusalem. I Par., var, 25, 98. 


JEPHLAT (hébreu : Yaflét; Septante : ’Tasirr), fils 
ainé d'Héber, de la tribu d’Aser, et père de trois fils, 
Phosoch, Chamal et Asoth. I Par., vir, 32-33. 


JÉPHLÉT! (hébreu : hay-Yafléti, «le Taphlétite; » 
Septante : Annaku; Alexandrinus : à ’Isgx0i), nom 
ethnique où patronymique, désignant une tribu ou bien 
une famille inconnue. « La limite des Jephlétites » for- 
mait la frontière méridionale de la tribu d'Éphraïm à 
l’ouest de Béthoron-le-Bas. De cette tribu disparue, il 
n'est resté que ce nom, et le terriloire où elle avait 
habité ne saurait être déterminé aujourd’hui d'une 
manière plus précise. Jos., XVI, 3. 


JÉPHONÉ (hébreu : Yefunnéh), nom du père de Ca- 
leb et d'un descendant d’Aser. 


1. JÉPHONÉ (Septante : 'Iepovvn), père du Caleb qui 
alla explorer la Terre promise avec Josué et les autres 
représentants des douze tribus. Caleb est ordinairement 
appelé dans le texte sacré « fils de Jéphoné » pour le 
distinguer du premier Caleb, fils d'Iesron, qui était son 
ancêtre. Num., xx, 7; XIN, 6, ete.: Deut. 1, 36; Jos., 
XIV, 0,4; Xy TB RA 12 Par, 18, La v 56 Ecri- 
ture ne nous apprend pas autre chose sur le père du pre- 
mier Caleb, si ce n’est qu’il était Cénézćen. Num., XXXII, 
12; Jos., xiv, 6, 14. On retrouve des Cénez parmi ses 
descendants. Voir CÉNEZS, t 11, col. 421. On trouve aussi 
un Cénez parmi les chefs édomites. Gen., xxxvi, 11, etc. 
Voir CÈxEZ 1, t. 11, col. 421. C'est ce qui a porté certains 
exégètes à dire que Jéphoné élait un prosélyte d’origine 
édomite qui avait èté incorporé à la tribu de Juda. Voir 
CÉNÉZÉEX et CALEB 1, t. 11, col. 421 et 56. 


2, JÉPHONEÉ (Seplante, ‘Isp:va), fils ainé de Jéther, 
de la tribu d’Aser. 1 Par., vir, 38. 


JEPHTAHEL (hébreu : Iftah-Él; Septante: l'atpar) 
[avec adjonction au nom du mot hébreu gê, « vallée, » 
qui précède Jephtahel dans le texte original] et Ixyat xa: 
Pau [avec séparation du gê et d’Iftah, comme s'ils 
désignaient deux localités diliérentes|), vallée qui sépa- 
rait au sud-est les deux tribus de Zabulon et d’Aser, 
Jos., xix, 14,27. La siluation n'en est pas certaine. D'après 
Ed. Robinson, Later Biblical Researches, in-8, Londres, 
1856, p. 107-108, son nom a été conservé dans le mo- 
derne Djéfat, l'ancienne Jotapata qui se distingua par 
sa résistance dans la dernière guerre des Juifs contre les 
Romains. Josèphe, Bell. jud., II, vit, 3-36. Voir la 
carte d’ASER, t. 11, col. 108%. Djéfat est un village des 
montagnes de Galilée, à mi-chemin entre la baie de 
Saint-Jean d'Acre et le lac de Tibériade. Il est situé sur 
une colline isolée, entourée à l’est, au sud et à l’ouest 
par des ravins profonds, et accessible seulement par le 
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nord où les flancs de la colline sont moins escarpés. Djé- 
fat est mentionnée dans la Mischna, Erakhin, 1x, 6, 
sous le nom de Yédafat hà-isnäh, ou « Jodaphat (Tota- 
pata) l’ancienne », comme celui d’un endroit qui aurait 
été fortifié par Josué. La vallée de Jephtahel, appelée 
dans le Talmud #22 n73, « plaine de Yotahat, » Tosi- 
phtha, Niddah, 3, avoisinait sans doute la ville de Djé- 
fat et devait « se trouver non loin de la plaine actuelle 
d'El-Bathouf, laquelle appartenait à la tribu de Zabulon, 
tandis qu'une partie des imontagnes qui la bordent de- 
vait former la limite entre celte dernière tribu et celle 
d’Aser ». V. Guérin. Galilée, t. 1, p. 480. CI. Ad. Neubauer, 
La Géographie du Talmud, in-8, Paris, 1868, p. 203- 
204. On a proposé d'autres identilications de la vallée 
de Jephtahel, mais elles paraissent moins acceptables. 
: F. VIGOUROUX, 

JEPHTE (hébreu : Jftál; Septanle : ’Issfée), juge 
d'Israël, originaire du pays de Galaad. Jephté était fils de 
Galaad et d'une femme de mauvaise vie dont l'Écriture 
ne nous fait pas connaitre le nom. Son père avait eu 
d'une épouse légitime d'autres enfants qui ne voulurent 
pas que Jephté eùt part à l’héritage paternel et le chas- 
sèrent sous prétexte qu'il était né d’une autre mère, Jud., 
xi, 1-2, Ce que l'auteur sacré raconte de la fuite de 
Jephté et du soin qu'il prit d'éviter ses frères, Jud., xt, 
3, ferait croire qu'ils usérent de violences ou au moins 
de incnaces pour le contraindre de s'éloigner. Le fugitif 
vint habiter dans la terre de Tob. Voir ToB. 

Jephté était vaillant et d'humeur batailleuse. Il vit bien- 
tôt accourir auprès de lui des hommes dénués de res- 
sources et vivant de pillage. La comparaison avec I Reg., 
XXII, 2, permet de voir en eux des aventuriers de même 
condition que ceux qui, plus tard, lièrent leur sort à celui 
de David fugitif et exilé. I Reg., xxv, 15-16, 43, 83-34. 
C’est par cette existence de privalions et de lutte et par 
cette expérience de la guerre qu'il se préparait, sans le 
savoir, à devenir le libérateur de son peuple, tandis que 
sa dignité de chef et les qualités qu'il déployait dans la 
conduite de ses hommes devaient naturellement le dési- 
gner au choix de ses compatriotes le jour où ils auraient 
besoin d'un général. 

Or à cette époque les Israélites souffraient des dévas- 
tations dont ils étaient l'objet de la part des Philistins 
et des Ammonites, Pendant dix-huit ans Dieu les punit 
ainsi du péché d’idolitrie dans lequel ils étaient retom- 
bés une fois encore, malgré tant de leçons que le Sci- 
gneur leur avait données. Pour la manière dont ils fu- 
rent délivrés des Philistins, voir SAMSOX. Quant aux 
Ammonites (voir ce mot, t. 1, col. 499), leur audace ct 
leur puissance s'étaient accrues à ce point que, non con- 
tents d’opprimer les tribus voisines de leur pays au delà 
du Jourdain, ils avaient passé le fleuve et promenaient 
le fléau de Dieu sur Juda, Benjamin et Éphraïm. Comme 
par le passé, l'excès du malheur fit rentrer les coupables 
en eux-mêmes; ils reconnurent leur faute, rejetérent les 
idoles et obtinrent enfin le pardon que Dieu leur accorda, 
après leur avoir reproché leur ingratitude, Jud., x, 6-16. 

C'était le moment où la situation était devenue plus 
critique que jamais. Les Ammonites étaient venus plan- 
ter leurs tentes au cœur même de Galaad. Les Israélites, 
forts du secours de Dieu sur lequel ils pouvaient main- 
tenant compter, se réunirent à Maspha de Galaad, réso- 
lus à repousser l'ennemi. Mais il fallait un chef, et ils 
n’en avaient pas. Ils proposérent l'autorité souveraine à 
celui qui oscrait se meltre à fa tète de l’armée et la con- 
duire au combat contre les ennemis, Jud., x, 17-18; 
mais personne n'osa accepter ce périlleux honneur, 
comme la suite le fait voir. Et cependant il n’y avait pas 
de temps à perdre. Les Galaadites se décidèrent donc à 
offrir le commandement suprême à Jephté. On dépécha 
vers lui les anciens du peuple. Ces envoyés durent 
d'abord entendre ses récriminations au sujet de son ex- 
pulsion, dont il les regardait comme responsables parce 
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qu'elle avait recu leur approbation ou que peut-être quel- 
ques-uns de ses parents étaient parmi ces anciens. — 
Sans se laisser rebuter par ces invectives, ils insistèrent 
pour qu'il revint avec eux au pays de Galaad; il y con- 
sentit, mais en imposant cette condition, qu'ils acceplè- 
rent, que, s’il triomphait des Ammonites, il conserve- 
rait le titre et l'autorité de chef de son peuple. 

Nous rencontrons ici deux choses pareillement nou- 
velles dans l’histoire d'Israël depuis la conquête de Cha- 
naan: l'iniliative du peuple dans le choix du libérateur, 
jusque-là désigné directement ou indirectement par Dieu, 
et ce libérateur demandant à continuer l'exercice du 
pouvoir souverain, une fois sa mission remplie, au lieu 
que jusqu'ici les juges rentraient dans la vie privée après 
avoir accompli l'œuvre de la délivrance. Nous voyons 
aussi, d'autre part, que cette prétention n’a soulevé au- 
cune objection dans l'esprit des anciens. C'est qu'on 
commençait à sentir plus vivement, après tant d'épreuves, 
les inconvénients de l’état anarchique où l’on vivait; 
on voyait micux combien la vie nationale s’en trouvait 
affaiblie et à quelle impuissance Israël était réduit 
faute d’un pouvoir central capable de réunir, d'utiliser 
et de diriger toutes les forces du pays. Ce sentiment 
s'était déjà hautement manifesté lorsque, après la vic- 
toire sur les Madianites, les enfants d'Israël voulurent 
faire roi Gédéon et rendre la royauté héréditaire dans 
sa famille. Jud., vii, 22. Le règne de son lils Abimé- 
lech, bien qu'il fùt le fait d'une usurpation et que le 
peuple n'eùt pas lieu d’être satisfait de cette expérience, 
avait pu montrer néanmoins quelques-uns des avantages 
de l'unité nationale assurée par le gouvernement d'un 
seul. Et c’est vraisemblablement pour cette raison que 
la demande de Jephté ne rencontra non plus aucune 
opposition chez le peuple, qui ratifia le consentement 
de ses princes en proclamant Jephté son chef suprême 
lorsqu'il se présenta devant lui à Maspha. Jud., x1, 5-11. 

Après son élection, Jephté « dit toutes ses paroles 
devant le Seigneur à Maspha ». Jud., x1, 11. Les mots 
« devant le Scigneur » indiqueraient, d’après certains 
commentateurs, qu'il y avait à Maspha un lieu sanctifié 
où l'on honorait Dieu et, par conséquent, un autel sur 
lequel étaient offerts des sacrifices. CF. Jud., x1, 31; T Reg., 
x, 17. Mautres pensent que cette formule signilie 
shnplement que Dieu fut pris à témoin de ce qui se 
passait, comme cela avait eu lieu dans l'entrevue de 
Jephté ct des anciens. Jud., x1, 10. Il n’est pas facile 
d’ailleurs de bien entendre ce que l’auteur veut dire en 
écrivant que Jephté « dit toutes ses paroles devant le 
Seigneur à Maspha ». La meilleure explication parait 
être celle qu'adoptent beaucoup d’interprètes, entre 
autres Calmet et Fr. von Ilummelauer sur ce passage : 
Jephté fit connaitre au peuple ses conventions avec les 
anciens et lui exposa ses projets de défense; le peuple, 
de son côté, donna son approbation à ce qui avait été 
fait et au plan de son nouveau chef, el l’on se promit 
de part et d'autre fidélité en prenant Dieu à témoin de 
cet engagement, Cf. I Reg., x1, 14-15. 

La vie que le fils de Galaad avait menée jusqu'alors 
pouvait faire croire qu’il recourrait immédiatement à la 
force ouverte pour éloigner les Ammonites. IH n’en fut 
rien. L'homme de guerre songea d’abord aux moyens 
pacifiques; il tenla de s'expliquer et de s'entendre avec 
le roi des Ammonites, et il se montra dans cette négo- 
ciation aussi habile diplomate qu’il avait paru jusque-là 
intrépide guerrier. Il envoya à ce prince des députés 
avec mission de lui demander pour quels motifs il était 
venu dévaster son pays. La réponse du roi fut qu'Ammon 
ne faisait que revendiquer un territoire qui lui appar- 
tenait, de l’Arnon au Jaboc et au Jourdain, et dont les 
Israélites s'étaient injustement emparés par la force des 
armes, après leur sortie d'Égypte; il demandait done de 
rentrer pacifiquement dans son bien. Ce langage si caté- 
gorique ne laissait guère espérer une solution par voie 
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diplomatique. Jephté voulut cependant faire une nou- 
velle tentative et envoya une seconde ambassade, Il avait 
d'abord simplement demandé le motif de l'invasion et des 
atlaques des Ammonites; maintenant qu’ils ont fait con- 
naître leurs griefs, il va leur prouver le mal fondé de leurs 
prétentions : La contrée occupée par Israël au delà du 
Jourdain apparlenait d'abord aux Amorrhéens; les Am- 
monites et les Moabites n’ont donc rien perdu par le fait 
de la conquête israélite, D’après ce que Jephté dit ici et 
plus loin des Moabiles, il y a lieu de croire qu'ils fai- 
saient en ce moment cause commune avec les Amino- 
nites, soit comme alliés soit comme tribulaires. Jephté 
insista même principalement sur ce qui regardait les 
Moabites, peul-êlre parce que ce peuple étant plus sé- 
dentaire que les Ammonites et sa frontière du côté 
d'Israël se trouvant nettement déterminée par le cours 
de l’Arnon, Jud., x1, 18, il était plus aisé de montrer que 
les Hébreux ne lui avaient rien enlevé en s’emparant du 
pays situé au nord de ce fleuve. Dans un exposé fidèle 
et succinct de la marche d'Israël, qui confirme en le 
résumant le récit des Nombres, xx, 14-21; xxr, 11-13, 
Jephté rappelle que, loin d'avoir voulu nuire à Moab, les 
Israélites avaient eu soin, au contraire, de ne dépasser 
nulle part sa frontière. Ils auraient également respecté 
les possessions de Séhon, s'il leur avait permis de les 
traverser pour atteindre le Jourdain; mais il s'opposa à 
leur passage à la tète d'une puissante armée et le Sei- 
gneur lui ôta son royaume pour le donner à Israël, son 
peuple. Num., xxr, 21-31, Est-ce que celui-ci, tenant ces 
terres de Jéhovah, son Dieu, qui les a conquises pour 
lui, ne les posséde pas à un aussi juste tilre que les Am- 
monites possédent celles que leur dieu Chamos leur a 
données? Jephté confirme fort habilement cette preuve 
juridique par la conduite des Moabites relativement au 
domaine de ces contrées : Balac, contemporain et té- 
moin des faits, n'a pas regardé la conquête israélite 
comme une injustice exercée à son préjudice; son lan- 
gage prouverait même le contraire, Num., Xx1r, 4-6; ct 
s’il en était autrement, comment expliquer que, durant 
les trois cents ans écoulés depuis, les Moabites n'aient 
soulevé aucune réclamation ? On s'explique encore moins 
le silence gardé par les Ammonites eux-mêmes sur les 
droits qu'ils revendiquent maintenant. C’est un argument 
péremptoire de prescripion en faveur d'une possession 
commencée sans contestation de la part de ceux qui au- 
raient pu et dû protester, el continuée paisiblement pen- 
dant trois siècles. Jephté conclut donc à bon droit que 
les Ammonites n'ont aucun juste motif d’inquicter les 
Hébreux et que la guerre qu'ils veulent leur faire est 
une entreprise inique. Aussi s'en remel-il avec confiance 
au jugement de Dieu. Jud., x1, 12-27. 

Sur ce discours que Jephté met dans la bouche de 
ses envoyés, il y a deux observations à faire. D'abord 
les trois cents ans dont il est question ici sont appa- 
remment un chiffre rond qui ne peut nous renseigner 
exactement sur l'époque à laquelle commença la judi- 
calure du fils de Galaad. Ensuite, le parallèle qu'il 
établit entre les droits de Chamos et ceux de Jéhovah 
est un simple argument ad hominem qui devait être 
d'un grand poids aux yeux des deux partis, étant donné 
la croyance des antiques peuples orientaux à l’interven- 
tion de la divinité dans les affaires, les guerres et tous 
les événements de ce monde. Il n'y a donc pas lieu 
daccuser Jephté de monolâtrie et de voir dans son 
langage une preuve que,. de son temps, les Hébreux 
m’étaient pas encore parvenus jusqu'au monothéisme, 
comme le voudraient certains rationalistes qui in- 
voquent les paroles de Jephté pour confirmer leur théo- 
rie sur l’évolution religieuse d'Israël. Jephlé n'avait pas 
en ce moment à faire valoir l'excellence suprème de 
Jéhovah et le néant de Chamos; il parlait en homme 
politique, et il aurait commis une insigne maladresse 
s'il avait tenu dans cette circonstance le langage que; 
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au dire des modernes criliques, un monothéiste aurait 
dû faire entendre, 

Le roi des Ammonites refusa de se rendre aux raisons 
de Jephté; il fallut donc recourir aux armes. Alors 
« l'esprit du Seigneur fut sur Jephté », c’est-à-dire que 
Dieu le remplit de la sagesse, du courage et de tous les 
dons nécessaires à l'accomplissement de sa mission. Cf. 
Jud., vi, 34; xur, 25; xrv, 6, ete. Dieu ratifiait ainsi le 
choix du peuple. Jephté se mit aussitôt à parcourir le 
pays de Galaad et de Manassé oriental pour lever des 
lroupes; il fit également appel au moins à une partie des 
tribus cisjordaniennes. Jud., x1, 2. Lorsqu'il eut réuni 
son armée à Maspha, il marcha contre les Ammonites. 
Le nouveau chef ne se faisait pas illusion sur les dan- 
gers de la lutte qu'il allait engager. Jud., x, 18. Aussi 
comprit-il la nécessilé du secours d'en haut, et il lin- 
voqua, s'engageant par vœu, s’il battait l'ennemi, à im- 
moler en holocauste au Seigneur, à son retour, la pre- 
mière personne qui sorlirait de sa maison pour aller 
au-devant de lui. On lit dans l'hébreu « sera pour le 
Seigneur et je l'offrirai en holocauste ». Jud., x1, 28-31. 

Quelque jugement que l’on porte sur ce vœu, il n’en 
est pas moins une preuve de ce profond esprit religieux 
«tontJephté venait de donner, en peu de temps, plusieurs 
preuves sensibles, soit en attribuant davance au Seigneur 
la victoire espérée, Jud., x1, 9, et en voulant confirmer 
un sa présence son pacte avec les Galaadites, ý. 11, soit 
lorsque, négociant ensuite avec les Ammonites, il pro- 
clama Jahvé lui-même vainqueur des Amorrhéens et le 
vérilable maitre du territoire conquis sur eux et qu’il 
remit finalement entre ses mains le succès de la guerre. 

Dieu répondit à sa confiance « en lui livrant les 
enfants d'Ammon ». L'heureux général acheva leur 
défaite en les poursuivant au loin; il fit sentir le poids 
de ses armes à vingt villes disséminées dans la région 
qui s'étend depuis Aroër jusqu'à Mennith et à Abel 
Keramim. Jud., x1, 32-33. Voir ABËL-KERAMIM, t. 1, 
col. 32, et MENNITH. 

La joie du triomphe fit bientôt place à une douleur 
amère dans l'àme du nouveau juge d'Israël. La première 
personne qui vint à sa rencontre pour le féliciter à son 
retour, fut sa fille, son unique enfant. Elle s'avancait 
dansant et chantant avec ses compagnes au son des 
instruments, Jephté, « à cette vue, déchira ses vêtements 
el s’écria : Malheur à moi, ma fille, tu m'as trompé et 
lu tes trompée!» Tl lui fit alors connaitre son vœu et la 
terrible obligation qu'il lui imposait. La jeune fille ap- 
prouva sans hésiler la promesse de son père et s'offrit 
généreusement connue victime en reconnaissance du 
bienfait que Dieu venait d'accorder à son peuple. Elle 
demanda seulement qu'il lui fût permis d'aller, en com- 
pagnie de ses amies, sur les montagnes pour y pleurer 
pendantdeux mois sa virginité ; car c’étaitchezles Hébreux 
une sorte de malheur et comme un opprobre de ne 
point laisser de postérité. Cf. Luc., 1, 25. Les deux mois 
écoulés, ła jeune fille revint vers son père et Jephté « lui 
dit comme il avait promis et elle ne connaissait point 
d'homme ». Depuis lors ce fut la coutume que les filles 
d'Israël se réunissent tous les ans pour pleurer durant 
quatre jours la fille de Jephté. Jud., x1, 34-40. Il est assez 
diflicile de déterminer le véritable sens et la portée de 
ces dernières paroles; les exégètes donnent des inter- 
prélations assez différentes dont l'explication est d’ail- 
leurs d'un intérêt secondaire. 

Une question bien plus importante et qui a de tout 
temps exercé la sagacilé des commentateurs, c'est de 
savoir si Jephté imnola réellement sa lille en lui donnant 
la mort. On l’a cru universellement chez les Juifs, et Pan- 
cienne exégèse chrétienne était unanime dans ce sen- 
tinent. Cette opinion, qui est encore la pluscommune, est 
cowbattue par un certain nombre d'écrivains modernes. 
On peut voir cette question traitée avec étendue dans 
S. Au gustin, Quæst. XLIX in Jud., t. xx1v, col. 810-812; 
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Calmet, Dissertation sur le vœu de Jephté, dans son Com- 
ment. liltéral sur les Juges, in-4°, Paris, 1711, p. XXIV- 
Xxx; lHummelauer, Comment. in Jud., Paris, 1888, 
p. 209-227, 228-235; Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Ge édit., t. 111, p. 169-171, et Manuel 
biblique, 11e édit., t. 11, nos 456-458, p. 67-73. Toute la 
controverse se ramène naturellement à deux points : 
En quoi consistait la promesse de Jephté? Comment Fa- 
t-il accomplie? La solution du dernier dépend de celle 
du premier, car l'Écrilure dit expressément que le vain- 
queur des Ammonites « fit à sa fille selon ce qu'il avait 
promis par vœu ». Jud., x1, 39. Plusieurs interprètes, 
surtout parmi les modernes, à qui il répugne de regar- 
der Jephté comme coupable d’un acte cruel, barbare ct, 
en outre, formellement opposé à la loi de Moïse, se sont 
cfforcés de prouver qu’il n'avait pas promis à Dieu un 
sacrifice humain et que par conséquent il avait seule- 
ment, en réalité, consacré sa fille à Dieu en la vouant à 
un célibat perpétuel. Ils fondent leur opinion sur ce 
qui est dit, Jud., x1, 37-40, des lamentations de cette 
Jeune fille pleurantsa virginité. Mais cette interprétation 
a contre elle les idées des Israélites, chez lesquels la 
virginité était loin d’être regardée comme une chose 
agréable à Dieu et ne pouvait en conséquence faire la 
matière d’un vœu ; la privalion de postérité était tenue 
au contraire pour une sorte de flétrissure et humilia- 
lion, comme nous l'avons déjà rappelé; et c’est une 
chose remarquable que la consécration à Dicu n’ex- 
cluait pas le mariage, comme on le voit par l'exemple 
de Samson, de Samuel et des nazaréens en général. Il 
est donc contre toute vraisemblance que Jephté ait fait 
ou même ait concu l’idée de faire à Dieu”une telle offrande. 

L’argument que l’on tire de ce que l'Ecriture ne blâme 
nulle part Jephté et qu’elle le loue même, Ileb., X1, 
32-33; I Reg., x1, İf, ne fournit aucun appui solide à 
cette opinion; car c’est l'usage presque constant de PÉ- 
criture de rapporter les faits sans les apprécier, et quant 
à l'éloge de saint Paul, il ne regarde nullement la con- 
duite personnelle de Jephté, mais sa foi et ses exploits; 
cet éloge lui est du reste commun avec d'autres person- 
nages dont la vie est loin d’être exempte de fautes graves. 

On fait valoir encore une autre raison aussi peu con- 
cluante que la précédente. La loi mosaïque, dit-on, in- 
terdisail les sacrifices humains, Jephté ne pouvait donc 
songer à offrir à Dicu l'immolation d’une personne, 
comme si Jephté avait été rendu impeccable par le choix 
que Dieu avait fait de lui pour sauver son peuple. D'ail- 
leurs ce que faisaient les Chananéens et les peuples voi- 
sins, ce que se permettaient parfois les Hébreux eux- 
méênes, Ps. cv, 37, enlève en partie à cette cruelle 
exécution le caractère horrible et répugnant que nos 
mœurs y attachent, Un roi de Moab nous fait voir jus- 
qu’où pouvait aller l'exaltation du patriotisme dans un 
cas qui, au point de vue religieux, n’est pas sans quelque 
analogie avec celui de Jephté. IV Reg., 117, 27. 

Ce n’est pas, d’ailleurs, selon des vues théoriques ct 
avec le sentiment qu’il faut juger un récit historique, 
mais par le texte même qui nous l’a conservé, sauf à bien 
expliquer ce texte. La question est donc de savoir ce que 
l'auteur des Juges a voulu dire, et non ce que Jephté 
pouvait ou ne pouvait pas faire licitement d’après la loi 
naturelle ou d’après la loi de Moïse. Le libérateur d'Israël 
a-t-il promis ou non un holocauste véritable, c’est-à-dire 
l’immolation réelle d’une personne vivante? Or, pour 
soutenir la négative, les uns, suivant littéralement lhé- 
breu, traduisent Jud., x1, 31, par : « [Que ce qui viendra 
au-devant de moi} soit à Jéhovah (c’est-à-dire consacré à 
lui, si c'est une personne), ou (au lieu de et) je l’offrirai 
en “holocauste (si c'est un animal). .» Mais on ne peut 
pas, dans le cas présent, donner à la particule ve un 
sens disjonctif (voir les auteurs cités ci-dessus), et, d’un 
autre côté, le contexte prouve que c’est seulement d’une 
personne qu'il peut être question ici, Aller au-devant 
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de quelqu'un ne se dit pas d'un animal, tout au plus du 
chien, et le chien était un des animaux dont la chair était 
exclue des sacrifices. Ce serait du reste une alternative 
plus que bizarre que celle qui mettrait sur le même pied 
la mort d’un animal et celle d'un homme ou d'une 
femme. On a mis en avant d'autres essais d'interpréta- 
tion bénigne du vœu de Jephté, mais elles viennent 
toutes se heurter au fond du récit, avec lequel elles sont 
en contradiction, ou à quelque règle essentielle d’exé- 
gèse. Il faut, en elfet, selon la sage remarque de Sua- 
rez, à propos du vœu de Jephté, De virtut. et statu relig. 
CRM ET SU) APRES EM M ere 
point abandonner le sens propre, naturel, des mots à 
moins d'y être contraint par la force des raisons ou le 
poids des autorités. Or ce west pas ici le cas, et les mo- 
dernes n’ont trouvé aucune raison qui ne fùt connue de 
l'antique synagogue, de nos vieux docteurs et des rabbins 
des dix premiers siècles chrétiens. Aussi Reuss fait-il, 
à ce sujet, cette réflexion fort juste que le supplice de 
la torture, abolie partout, a été conservé chez les exé- 
gütes ; ils l’appliquent à un texte des plus clairs pour lui 
faire dire que la fille de Jephté a été vouée à une virgi- 
nité perpétuelle. Hummelauer, Jud., 235. 

L'ancienne interprétation qui voyait dans le vœu de 
Jephté l'engagement d'offrir en sacrilice une personne 
semble donc devoir toujours être préférée; elle est con- 
forme au sens littéral, elle s'adapte naturellement et 
sans effort à toutes les particularités du récit, et les 
difficultés qu'on peut y opposer ne sont pas plus graves 
que celles qu'on peut faire contre d'autres passages de 
l'Écriture sur lesquels néanmoins tout le monde est 
d'accord. Ses tenants, du reste, se sont montrés aussi 
désireux que les adversaires d'excuser Jephté autant que 
le permet la narration du livre des Juges : ils ont volon- 
tiers, pour atténuer sa faute, fait valoir l'oubli pratique 
de la loi en ces temps troublés, l'exemple de faits analo- 
gues communs chez les peuples voisins et qui se produi- 
saient parfois même en Israël, comme on l’a vu ci-des- 
sus, enlin, les mœurs rudes de ces vieux hébreux qu’on 
veut Irop juger d'après nos mœurs modernes, etc. On 
peut dire encore, à la décharge de Jephté, que, loin de 
songer à sa fille en formant ce vœu funeste, il n'avait en 
vue aucune personne déterminée; tout au plus pensait-il 
peut-être d'une manière vague à quelqu'un de ses servi- 
teurs, empressé de venir, selon l'usage, à sa rencontre 
pour le saluer. Toutefois, s’il est possible d'excuser jus- 
qu'à un certain point son vœu pour ces raisons ou dau- 
tres semblables, telles que son ignorance possible de la 
loi, ou une inadvertance explicable dans la circonstance, 
on ne saurait l'absoudre en ce qui regarde l’exéculion : 
pendant les deux mois qui s'écoulèrent depuis sa pro- 
messe, il pouvait s’éclairer et s'assurer qu'un tel enga- 
gement était illicite et n’obligeait pas sa conscience. Saint 
Fhoinas à résumé à son ordinaire le sentiment tradition- 
nel et il l’a exprimé dans une formule où l'on retrouve 
sa concision accoulumée : Jephté, dit-il, « fut insensé en 
formant ce vœu, parce qu'il le fit sans discrétion, et il 
fut impie en l’accomplissant. » Ie He, q. LXXXVI, a. 9, 
ad 2um, Ce qui pourrait encore, non pas justifier, mais 
expliquer en partie la cruelle dureté de ce juge envers 
sa fille, Cest que, soit par nature, soit par suite de la vie 
qu'il avait menée jusque-là, et peut-être pour les deux 
causes ensemble, Jephté était d’un tempérament dur et 
enclin à verser le sang, comme on le voit par un événe- 
ment qui arriva bientôt après, s'il n'eut même pas lieu 
entre son triomphe et l'immolation de sa fille. 

En effet, les Éphraïnites ne tardèrent pas à se soule- 
ver contre lui et ils vinrent lui chercher querelle comme 
ils l'avaient fait autrefois à Gédéon après la défaite ‘des 
Madianites. Jud., vin, 1-8. Ils lui parlérent d’un ton arro- 
gant et avec des termes de mépris, lui demandant raison 
de ce qu'il ne les avait pas convoqués pour celte guerre 
et les avait ainsi frustrés de l'honneur et des fruits de 
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la victoire. Jud., xir, 4-4. L'accusation était d'une faus- 
seté capable de révolter Jephté; il les avait convoqués au 
contraire et ils avaient refusé de venir, ne comptant 
guère apparemment alors sur un triomphe qui excitail 
maintenant leur jalousie et leur dépit. lis joignirent à 
leurs récriminations la menace de brüler la maison du 
vainqueur. Mais celui-ci ne ressemblait pas à Gédéon, le 
citoyen pacilique, improvisé général pour quelques se- 
maines, et désireux de se décharger au plus vite du far- 
deau du pouvoir ; le vieux soldat ne craignait pas la lutte: 
et le nouveau chef entendait faire respecter son aulorité. 
Il releva cet insolent défi et, rassemblant de nouveau les 
troupes de Galaad, il attaqua les mécontents, les tailla 
en pièces et les traita ensuite sans merci. Au moment de 
la déroute, des Galaadites allèrent, par son ordre, occu- 
per les gués du Jourdain pour en empêcher le passage 
aux troupes débandées. Les fuyards élaient tués là à me- 
sure qu'ils se présentaient. Ceux qui, pour échapper à 
la mort, prétendaient faussement n'élre pas Ephrai- 
mites, étaient mis en demeure de dire sibbolét, « épi, » 
qu'ils prononcçaient sibbolef; cette prononciation défec- 
tueuse propre aux Éphraïniles, cf. Matth., XXVI, 73, les 
faisait reconnaître sans peine et ils étaient massacrés 
aussitôt, Quarante mille des enfants d'Éphraïm périrent 
ainsi, soit dans la bataille soit sur les bords du Jourdain, 
— Jephté vécut encore six ans, après sa double victoire, 
et il fut enseveli dans sa ville de Maspha en Galaad. 
Jud., x1r, 4-7. + PALIS. 


JEPHTHA (hébreu : J//äh; omis dans le Vaticanus ; 
Alexandrinus : ’Iss0a), ville de Juda, dans la plaine de 
la Séphéla. Jos., xv, 43. Elle fait partie du troisième 
groupe des cités de « la plaine », comme Esna (t. 1. 
col. 1951), Nésib, Marésa, ete. Nésih est aujourd'hui Beit 
Nusib à deux heures demarche environ à l'est de Beit-Dji- 
brin (l’ancienne Kleuthéropolis). Marésa est très proba- 
blement le Khirbet Mer'asch actuel, à un kilométre et 
demi à peu près au sud de la même localité de Beit-Dji- 
brin. C'est donc dans ces parages qu’il faut chercher 
Jephtha, mais elle n'a pu être identifiée jusqu'à présent. 


JEPIF ANIJ Slavineckig (Épiphanc), théologien russe, 
mort en 4676. Il professa la rhétorique à Moscou et 
dirigea une traduclion nouvelle de la Bible du grec en 
russe. Il traduisit lui-même le Nouveau Testament et le 
Pentateuque. On Jui doit aussi un lexique des termes bi- 
bliques et palrisliques,Leksikon greko-slavjanolalinskij, 

y J. SEDLACEK., 

JERAA (hébreu : Yarka ; Septante : ’Iwyr2), esclave 
égyptien de Sésan, de la tribu de Juda. Son maitre, 
n'ayant pas d'enfants mâles, lui donna en mariage l'une 
de ses filles, probablement Oholaï. De cette union naquit 
xthéi, et Jéraa devint ainsi le chef d’une fiunille de Juda. 
1 Par., 11, 31, 84-35, Parmi ses descendanis, on remarque 
Zabad, I Par., 11, 86, qui fut un des braves soldals de 
David, I Par., x1, #1, et Azarias, I Par., 11, 38, l’un des 
chefs qui aidèrent le grand-prêtre Joïada à faire mon- 
ter Joas sur le trône. Jl Par., XX1, 1. Voir ETUI, t. 1, 
col. 2006, et Azarias 16, t. 1, col. 1301. 


JÉRAMÉEL (hébreu : J'erahme'ël, « que Dieu fasse 
miséricorde »), nom, dans la Vulgate, de deux Israélites 
et d’une contrée d'Arabie. Dans le texte hébreu, trois 
personnages portent le nom de Yerahme’él. La Vulgate 
l'a rendu deux fois par Jéranéel (voir JÉRAMÉEL 1 et 2) et 
une fois par Jérémiel. Jer., xxxvr, 26. — Le pays des Jéra- 
méélites n’est désigné en hébreu que par le nom ethni- 
que de la tribu qui l'habitail. Voir JÉRAMÉEE 8. 


4. JÉRAMÉEL (Septante : ‘Lepauxr), I Par., n, 9; 
’Tepauert, I Par., 11, 25-27, 33, 42) fils ainé d'Hesron et 
petit-fils de Juda. I Par., 11, 9. Sa descendance est énu- 


| mérée dans l Par., H, 25-#1, et joua un ròle important 


dans la suite de l’histoire. Elle habita sur la frontière 
méridionale de Juda. Cf. I Reg., xxvir, 8-10; xxx, 29. 

2. JÉRAMÉEL /Septante : ‘Ispaueà), lévite, descen- 
dant de Mérari, chef de la famille de Cis, fils de Mobali, 
l'époque de l’organisation du service du Tabernacle 
par David. I Par., xx1v, 29. 


3. JÉRAMÉEL (hébreu : kay-Yeralmne'ëli; Septante : 
Teoueyt dans I Reg., xxvi, 10; ó ‘Isoeuerà dans I Reg., 
Xxx, 29), nom donné dans la Vulgate aux descendants 
de Jéraméel, fils ainé d'Hesron, petit-fils de Juda. Ils 
devraient être appelés plus exactement, comme en he- 
breu, les Jéraméćlites. Ils habitaient la partie la plus 
méridionale de Juda, dans le Négeb. I Par., 11, %- 
33. Cf. G. A. Smith, Historical Geography of the Holy 
Land, in-8, Londres, 1894, p. 278. Ils sont nommés deux 
fois dans l’histoire de la vie errante de David. — 1° Ce- 
lui-ci fait accroire faussement à Achis, roi des Philis- 
tins, auprès duquel il s'est réfugié, qu’il a pillé les Jéra- 
méélites. 1 Reg., xxvi, 10. — % Loin de leur faire du 
mal, David envoya aux Jéraméélites, dans les villes qu’ils 
habitaient, une partie du butin qu'il avait pris aux Ama- 
lécites. I Reg., xxx, 29. 


JERCAAM (hébreu : Yorge‘äm ; Septante : ‘Texas; 
Alexandrinus : ‘Ispxaiv), fls de Raham, de la tribu de 
Juda et descendant de Calch, fils d'Hesron. £ Par., u, 
4t. Certains commentateurs pensent que c'est un nom 
de ville. au lieu d’un nom d'homme, ct qu’elle avait 
pour roi Raham. 


JÉRÉMIE hébreu : Zmeydhi ; Septante : ‘Tepepixs), 
nom de huit Israélites, 


4. JÉRÉMIE, de la tribu de Juda, originaire de Lob- 
na, père d’Amilal qui devint la femme du roi Josias ct 
la mère du roi Sédécias. IV Reg., xxu, 34; xxiv, 18; 
Jer., LI, 1. 


2, JÉRÉMIE, un des chefs de la demi-tribu de Manas- 
sé transjordanique. I Par., v, 24. 


3. JÉRÉMIE, un des vaillants soldats de David qui 
était allé le rejoindre à Siceleg pendant la persécution 
de Saül, 1 Par., XIL 4. 


4. JÉRÉMIE, le cinquième des braves Gadites qui 
s'étaient joints à la petite armée de David, lorsque celui- 
ci se cachait dans le désert de Juda pour échapper aux 
poursuites de Saül. I Par., xi, 10. 


5. JÉRÉMIE, compagnon de Jérémie 4 et de la même 
tribu, compté comme le dixième dans la liste des braves 
Gadites qui s'étaient réunis à David, I Par., xu, 13. 


6. JÉRÉMIE, chef d’une des vingt et une familles sacer- 
tlotales qui paraissent être énumérées dans IT Esd., x, 2- 
8; x, J. Il signa avec les autres principaux du peuple 
l'alliance qui fut renouvelée avec Dieu du temps de Nthé- 
mie. II Esd., x, 2. D'après le Ÿ. 12 de IT Esd., xu, le 
chef de la famille sacerdotale de Jérémie, au temps du 
grand-prôlre Joïacim, s'appelait Hanania, et ce fut ce der- 
nier (dont le nom est écrit Hanani au ¥. 85), qui prit 
part à la dédicace des murs de Jérusalem relevés par Né- 
hémie. Voir HANAXIAS 9, col. 15. 


7. JÉRÉMIE, père de Jézonias le Réchabite. Jer., Xxxv, 3. 


8. JÉRÉMIE (hébreu : Érineycihn, Jer., 1, À ; où forme 
abrégée, 1rmeyäh, en tête du livre; Dan., 1x, 2; Sep- 
lante : enenios; Vulgate : Jeremias ; saint Jérôme et au- 
tres : Hieremias), le second des quatre grands prophètes 


JÉRAMÉEL — JÉRÉMIE (LE PROPHÈTE) 


(fig. 219). Ce nom dérive de rûm et de Jehoväh. Saint 
Jérôme traduit : « celui que dieu a élevé; » Gesenius, 
Thesaurus, p. 1290 : « celui que Jéhovah a établi; » 
d’autres, tels que J. G. Carpzov, Introductio in V. T., 
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219. — Le prophète Jérémie. Bas-relicf d'une des portes 
de bronze de Saint-Paul-hors-les-Murs. Voir col. 944. 
D'après S$. M. Nicolai, pl. XV. 


Nägelsbach, Hengstenberg, : « celui que Jéhovah a jelé, 
rejeté » (de rémak pour rùm), par allusion à Jer., 1, 10. 
Cette dernière étymologie est peu vraisemblable. 

I. ORIGINE ET ENFANCE DE JÉRÉMIL. — Jérémie était 
fils d'Helcias et de race sacerdotale. Jer., 1, 1. Clément 
d'Alexandrie, Strom., I, 21, t. int, col. 849, l’auteur des 
Quæstiones hebraic., I Par., 1X, 11, dans les œuvres de 
saint Jérôme, t. XXII, col. 1378, et quelques autres au- 
teurs ont soutenu que son père était le grand-prêtre 
Helcias, qui, sous le roi Josias, découvrit dans le temple 
le livre de la loi. IV Reg., xx11, 8; II Par., xxxiv, 9 
42-15. La plupart des commentateurs rejettent cette iden- 
tification pour deux raisons : — fe Le père de Jérémie 
n’est jamais appelé grand-prêtre, comme son homonyme, 
IV Reg., xx11, 8, mais simplement prêtre d'Anathoth. 
Jer., 1, 1. — % Le grand-prètre appartenait depuis Sa- 
lomon à la famille d'Éléazar, tandis que les prêtres d'A- 
nathoth étaient de la branche d'Ithamar, le plus jeune 
das fils d'Aaron. Exod., vi, 23; cf. II Reg., 11, 26. — 
Jérémie naquit à Anatholh, petite localité de la tribu 
de Benjamin, au nord-est de Jérusalem. Jos., xx1, 18; 
Is., x, 30. Voir ANATHOTH, t. 1, col. 550-559. I apparte- 
nait à une famille distinguée, comme on peut le con- 
clure des égards qu'avaient pour lui les rois et les grands, 
Jer., xxvi, 10, 16, 17,24; xxxvI, 19; xL, 5-6, ct de la con- 
sidération dont il jouissait auprès des Chaldtens. Jer., 
XL, 1-4. De plus il eut pour secrétaire Baruch, homme 
d'une condition élevée, ce qui suppose que lui-même 
appartenait à l'aristocratie. Jérémie dut être élevé dans 
l'attachement aux traditions mosaïques, et s'appliquer à 
l'étude des saintes Écritures, tout particulièrement des 
prophéties d’Isaïe et de Michée, si l'on en juge par son 
livre, On peut conjecturer que c’est dans sa jeunesse qu'il 


#0. — Prisonniers de guerre emmenés en captivité par les Assyriens. Bas-relief du palais d'Assurbanipal à Ninive. Musée du Louvre. 
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se lia d'amitié avec Nérias, fils de Maasias, gouverneur 
de Jérusalem, IT Par., xxx1v, 8, lequel coopéra avec Hel- 
cias et Saphan aux réformes entreprises par le roi Josias. 
Celle amitié de Nérias porta ses fruits, car ses deux fils 
Baruch el Saraïas devinrent les disciples de Jérémie. 
Jer., XXXVI, 4; LI, 59. 

Il, VOCATION AU MINISTÈRE PROPHÉTIQUE. — I élait 
encore jeune, na‘ar, lorsqu'il fut appelé au ministère 
prophétique. Jer., 1, 6. Nous savons aussi qu'il n’était 
pas alors marié. Jer., xvi, 2. On peut conclure de là 
qu'il devait être âgé de 18 à 95 ans au moment de son 
appel. Sa vocation au ministère prophétique eut lieu la 
13° année du règne de Josias, Jer., 1, 2; XXV, 3, c'est-à- 
dire en 627 ou 626 avant Jésus-Christ selon la chronologie 
ordinaire, 5 ans avant la découverte du livre de la loi dans 
le Temple par le grand-prêtre Helcias. Son ministère pro- 
phétique dura longtemps et s’exerça principalement sous 
cinq rois successifs, à une époque remplie de troubles 
et d'agitations, dont il faut dessiner les grands traits. 

IT. MILIEU HISTORIQUE, — Jérémie vécut à une époque 
très troublée. De son temps le royauine de Juda fut presque 
continuellement en butte aux convoitises de deux puis- 
sances rivales : les Égyptiens et les Chaldéens, dont Pin- 
fluence était tour à tour prépondérante; aux intrigues de 
ces deux peuples il faul ajouter aussi une invasion des 
Scythes qui exercèrent de grands ravages en Palestine. 
Voir Écyrre, t. 11, col. 1603-1621. 

Jérémie cut la douleur de voir périr sur le champ de 
bataille Josias, un roi selon le cœur de Dieu, et il dė- 
plora amérement sa mort. II Par., xxxv, 25. Voir Jo- 
SIAS. Quelque temps après, Néchao, le vainqueur de 
Josias, fut battu à son tour à Charcamis par Nabucho- 
donosor, Jer., xL\1, 2-6, 11, 19, et Joakim, fils de Josias, 
qui régnait alors sur Juda, dut se soumettre au roi de 
Babylone. Voir Nécuao. S'étant révolté plus tard contre 
lui, il fut transporté à Babylone. IV Reg., xx1v, 5-10; 
IT Par., xxxvr, 6-9, Son fils et successeur Jéchonias cut 
le même sort. 1V Reg., xxiv, 11-16; II Par., xxxvi, 10; 
Ézech., 1, 4. Voir Joaxm et JÉGIONrAS. Nabuchodono- 
sor établit roi à la place de Jéchonias son oncle Mattha- 
nias, âgé de 21 ans, qui pril le nom de Sédécias. Sous 
le règne de ce prince, le role de Jérémie devient plus 
actif. Sédécias n'avait pas tardé à ourdir des intrigues 
avec Apriès. Voir APRIÈS, t. 1, col. 796. 

Le roi de Babylone, après avoir défait le Pharaon, Jer., 
XXXVI, 7, alla assiéger Jérusalem. En prévision des tristes 
événements qui allaient arriver, Jérémie tenta de quitter 
la çapitale pour se réfugier dans sa ville natale, Ana- 
thoth; mais il fut arrêté, roué de coups et emprisonné 
dans la cour du palais où il recevait une ration de pain 
par jour pour sa nourrilure. Jer., xxxvir, 41-20. Le 
siège fut terrible; la famine se joignit à la guerre et aux 
maladies pour ravager la population. IV Reg., xxv, 3; 
Jer., xxxvii, 2. Les Juifs s’obstinèrent dans leur défense. 
— Après un an et demi de luttes et de souffrances, la ville 
fut prise ct Sédécias envoyé captif à Babylone. IV Reg., 
xxv, 6-7; Jer., LI, 8-11. Voir SÉbécras. — Nabuchodo- 
nosor délégua un de ses officiers, Nabuzardan, pour dé- 
truire la ville, Ce fut le sac et le pillage sans merci; le 
temple fut dépouillé de ses richesses, les colonnes en fu- 
rent brisées et les dépouilles transportées à Babylone; 
le reste de la population qui avait survécu aux horreurs 
du siège, fut emmené en captivité (fig. 220). 1V Reg., 
XXV, 4-5, 7-21; II Par., xxxvi, 17-20 ; Jer., LI 6, 7, 12- 
27. — Après le pillage les Chaldéens se retirèrent lais- 
sant le gouvernement à un ami de Jérémie, Godolias, 
fits T lequel s'établit à Maspha. IV Reg., xxv, 
22; Jer., XL, 5. Jérémie devint son conseiller. Jer., XL, 6. 
a ea Godolias ne tarda pas à être assassiné 
par Ismaël. IV Reg., xxv, 23-25; Jer., xL, 7- 16. Voir 
Gopozras 3, col. 259. Enfin en 581 le reste de la popu- 
lation tenta une dernière fois le sort des armes ; ; une 
dernière défaite et un dernier exil consommérent la 
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ruine de Juda. Josèphe, Ané. jud., X, 1x, 7; XI, 1. Cette 
déportation fut faite par Nabuzardan. — Jérémie marque 
trois déportations : 4° la 7° année du règne de Nabucho- 
donosor, 8023 déportés, Jer., LII, 28; — 2 la 48 année 
du règne de Nabuchodonosor, 832 déportés, Jer., 111, 29; 
— 3° la 20° année du règne de Nabuchodonosor, 745 dé- 
portés. Jer., LIT, 30. En tout 4 600 déportés. 

IV. MINISTÈRE PROPUÉTIOUE. — Jérémie, appelé au mi- 
nistère prophétique en 696, l'exerça sous cinq rois dif- 
férents. 

de Sous Josias (639-609). — Depuis sa vocation au mi- 
nistère prophétique jusqu’à la mort de Josias, l'espace 
d'à peu près 18 ans, Jérémie apparaît rarement. Nous 
possédons quelques renseignements sur sa vie privée 
durant cette période : il menait une vie très austére et 
ne prenait part à aucune manifestation. Jer., XVI, 5, 8. 
— Bientôt il fut en butte aux persécutions et de ses com- 
patriotes, Jer., XI, 21, et de ses proches. Jer., xi, 6. N 
combattit les calculs trop humains des Juifs qui espé- 
raient trouver le salut dans l'alliance avec le Pharaon 
Néchao, Jer., 11, 8, 86. Aprés la mort de Josias sur le 
champ de bataille de Mageddo, il ne prévoit que trouble 
et confusion au secin de la nation. Jer., xxu, 3, 16. 

2% Sous Joachaz (609-608). — Durant le règne de Joa- 
chaz, Jérémie semble avoir vécu dans le silence cet la re- 
traite; en eflet dans tout son livre il n'a qu'un mot sur 
ce prince. Jer., xxii, 11, 12. 

30 Sous Joakim (608-597). — Le rôle de Jérémie est 
très important pendant son règne, Le parti favorable aux 
Égyptiens était maître de la situation. Jer., xxv, 18, 19; 
xxv11. Le prophète s’attire des persécutions parce qu ai 
annonce que l'Égypte sera impuissante à défendre Jéru- 
salein conire les Chaldéens. Jer., XVII; XIX; XXII. La pre- 
mière année du règne de Joakim il faillit être victime de 
la fureur populaire ; il échappa à la mort par l’interven- 
lion des princes de Juda. Jer., xxvr. A la suite du dé- 
sastre de Charcamis (604), le prophète fit promulguer par 
son disciple Baruch tous les oracles divins. Ce fut une 
grande émotion dans le peuple; aussi Joakim fit-il brûler 
le volume contenant les oracles. Jer., xxxvi. Jérémie 
dicta une seconde fois ses prophéties à Baruch. Jer., XLV. 
Sur ces entrefaites, il apprit que la captivité de Babylone 
durerait 70ans. Jer., xxv, 8-12. Le prophète prononça aussi 
divers oracles contre Joakim. Jer., xxn, 19; xxxvi, 80. 

4o Sous Jéchonias (597-596), — Le prophète annonça 
à ce prince éphémère les malheurs qui lui étaient réser- 
vés. Jer., xxii, 24-30. L’oracle s’accomplit à la lettre 
comme nous l'avons vu. 

5° Sous Sédécias (596-586). — Jérémie annonça que 
le peuple serait châtié, Jer., XXIV; il consola les captifs 
de Babylone. Jer., xx1x. Consulté’ secrétement par Sédé- 
cias, le prophète lui déclare qu'il n’échappera pas aux 
coups des Chaldéens. Jer., xxxvini, 18. Au moment de 
l'invasion chaldéenne, il s'efforça de relever le courage 
des Juifs et de soutenir les cœurs abaltus; il acheta un 
champ à Anathoth, Jer., xxxir, 6-9, parce que Dieu lui 
avait annoncé, Jer., XXXII, 15, la prospérité future du pays 
sous le règne du Messie. Jer., XXXIII, 11, 16-18. — Après 
la prise et le sac de Jérusalem, Jérémie fut délivré de 
prison et eut la faculté d'aller à Babylone avec ses com- 
patriotes ou de rester en Judée; il choisit ce dernier 
parti et se retira à Masphat. Jer., xL, 6. Ce fut sans 
doute à celte époque qu’il composa ses Lamentations, 
qui ne sont qu'un long gémissement sur les ruines de 
la cité sainte. Voir LAMENTATIONS. 

V. DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DE JÉRÉMIE. — Après 
le meurtre de Godolias, Jérémie conseilla au peuple de 
rester tranquille en Judée, Jer., XLU; malheureusement 
il ne fut pas écouté; le peuple accusa de trahison Jéré- 
mie et Baruch, Jer., XLII, 3, et les emmena en Égypte; 
cf. aussi IV Reg., xxv, 26; Jer., XLI, 16-18; Johanan 
était à la têle de ces émigranis. Les Juifs furent bien ac- 
cueillis par Apriès. Jérémie s'installa à Taphnès, près 
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de Péluse, dans la Basse-Égypte; les autres f’installé- 
rent à Taphnès, à Migdol, à Memphis, et en général dans 
le pays du Sud (Phaturès). Jer., xLIV, 1. Cest sur cette 
terre étrangère que le prophète prononça ses derniers 
oracles, Jer., xLII, 8-18. il reprit avec énergie l'idolâtrie 
des Juifs. Jer., x11v. — On ne sait rien d’absolument cer- 
lain sur ses derniers jours. Une tradition chrétienne 
rapporte qu'il fut lapidé à Taphnès même par les Juifs 
irrités. Tertullien, dv. Scorp., vin, t. 11, col. 187; 
Pseudo-Fpiphane, De vitis Prophelarum, t. XLII, 
col. 400; S. Jérôme, Adv. Jovin., 11, 87, t. xxii, col. 335. 
Dans Heb., x1, 37, les commentateurs voient une allusion 
à la mort de Jérémie. 

VI. CARACTÈRE DE JÉRÉMIE. — Il serait difficile de trou- 
ver un caractère à la fois plus beau, plus magnanime 
ct plus simple que celui de Jérémie. Son âme reflète 
toutes les tendresses et les émotions. Jérémie nous appa- 
rait dans ses écrits profondément pieux, pénétré du sen- 
timent de sa faiblesse et de son impuissance. Le cours 
des tristes événements dont il fut témoin l'afllige el 
l'émeut au suprême degré. Pourtant par tempérament il 
élait pacifique, et avait horreur de la lutte et du com- 
bat; il se serait plu dans la solitude et le silence. Les pé- 
chés, les égarements de son peuple et les malheurs qui 
en seront la conséquence, le remplissent de tristesse et 
d'amertume; aussi fait-il les plus grands efforts pour le 
ramener dans la bonne voie; mais ses efforts sont inn- 
liles. — Si le sentiment de sa faiblesse rendait Jérémie 
craintif et timide, la conscience de sa mission prophéli- 
que le remplissait d’un courage capable de braver tous 
les dangers. Lorsque Dieu lui ordonne de parler et d'an- 
noncer ses volontés au peuple, il est comme transformé, 
et rien ne l'arrète : ni les menaces, ni les insultes, ni 
les supplices, ni les grands, ni les petits, ni les rois, ni 
le peuple ne peuvent l'empêcher de remplir la mission 
qu'il a reçue d'en haut; c’est un mur d'airain qui résiste à 
tous les assauts et à toutes les attaques, Jer., 1, 18; xv, 20. 

VII. PLACE DE JÉRÉMIE PARMI LES PROPHÈTES. — Par 
sa vie, Jérémie fut la figure même de Jésus-Christ, sur- 
tout de ses souffrances et de sa passion. C’est pourquoi 
Église, dans sa liturgie, n’a pas craint d'appliquer à 
Notre-Seigneur un certain nombre de passages qui se 
rapportent directement au prophète lui-même. Le plus 
connu de ces passages est Jer., xr,19) : « Mettons du bois 
dans son pain, et arrachons-le de la terre des vivants. » 
— De plus il a prophétisé en termes clairs et précis 
l'œuvre du Messie, l'établissement d'une « nouvelle 
alliance » que, le premier parmi les prophètes de PAn- 
cien Testament, il a appelée de ce nom. Jer., xxx1, 31. Cf. 
Heb., vin, 8, où l'auteur traduit : testamentum novum, 
« nouveau testament. » — Enfin Jérémie a dessiné les 
caractères de cette nouvelle alliance; le trait distinctif 
de la nouvelle loi consistera dans les dispositions inté- 
rieures; elle ne sera pas gravée sur des tables de pierre, 
mais inscrite dans le cœur de l'homme. Jer., XxXxX, 33. 

VIT. GLOIRE DE JÉRÉMIE APRÈS SA MORT. — Autant Jé- 
réluie avait trouvé de contradicteurs pendant sa vie, au- 
tant il devint populaire apres sa mort. Son nom devint 
sympathique et cher à tout le peuple, surtout depuis la 
captivité jusqu'à la venue de Jésus-Christ, lorsque la 
prophétie des 70 ans, Jer., xxv, 11 ; xx1x, 10, fut devenue 
un oracle de consolation. IT Par., xxxvi, 21; Dan., IX, 
2; I Esd., 1, 1. L'Ecclésiastique, xr1x, 8, 9, et le He livre 
des Machabées, xv, 1%, font de lui le plus grand éloge. 
— Dans l'ordre de classement adopté par les Talmudis- 
tes de Babylone, Jérémie occupe le premier rang, et 
passe même avant Isaïe. — Enfin, dans le Nouveau Tes- 
tament, les Juifs frappés des prodiges opérés par Jésus- 
Christ, expriment leur étonnement et leur admiration 
en disant, Matth., xvt, 14, qu'il est Jérémie ou quelqu'un 
des anciens prophètes. Saint Grégoire de Nazianze l'ap- 
pelle « le miséricordieux » : ‘Teseutay cuuralñ, Carm., 
ir, 285, t. XXXVI, col. 1595; saint Isidore de Péluse l'ap- 


JÉRÉMIE 


1264 


pelle « le plus affligé des prophètes ». Epist., 298, 
t. WXXVII, col. 356. 

IX. AUTRES ÉCRITS ATTRIRUÉS A JÉRÉMIE. — Outre les 
prophéties et les Lamentations, on a aussi attribué à Jé- 
rémie le Ps. cxxxvI; on a pensé également qu’il aurait 
composé avec Ézéchiel le Ps. LXXIV. Le second livre des 
Machabées, 11, 1, parle des : « Descriptions de Jérémie 
le prophète; » il est difficile de savoir ce qu’il faut en- 
tendre par là. C’est dans cet écrit qu'il était raconté que 
Jérémie avait caché dans une caverne du mont Nébo le 
tabernacle et l'arche d'alliance. II Mach., 11, 5. Une opi- 
nion plus fondée attribue à Jérémie le troisième et le 
quatrième livres des Rois. Il faut y ajouter la lettre de Jé- 
rémie, Bar., VI. YV, ERMONI. 


9. JÉRÉMIE (LE LIVRE DE). I. CARACTÈRE DU LIVRE. — 
Le livre de Jérémie est un recueil de prophéties, faites 
à différentes époques et dans un intervalle d'à peu 
près 40 ans; elles se rapportent à des objets bien diffé- 
rents, mais le recueil, sans avoir le caractère d'une 
composition d'une seule venue, a cependant un ordre logi- 
que. Nous trouvons dans le livre de précieux rensci- 
gnements sur l'histoire de sa composition. Nous lisons 
au chapitre xXXXVI que, dans la 4° année du règne 
de Joakim, Jérémie fit un recueil de ses prophéties. 
Dieu lui ordonna d'écrire dans ce volume toutes les 
paroles qu'il lui avail dites. Jérémie appela Baruch, 
fils de Nérias, et lui dicta tous les discours que le 
Seigneur lui avait tenus. Une année entière parait 
avoir été consacrée à ce travail. Lorsque la rédaction 
eut été achevée, Baruch lut au peuple assemblé 
pour une fête tout ce qu'il avait écrit. Cette lecture 
iinpressionna beaucoup le peuple, et Michée, fils de Ga- 
marias, alla annoncer cet événement aux princes 
réunis; les princes ordonnèrent à Baruch d'apporter le 
livre et de le leur lire; frappés de celle Icelure, après avoir 
ordonné à Baruch de se cacher, ils annoncèrent au roi 
ce qui venait de se passer; à son tour le roi se fil lire le 
livre, et irrité ordonna de le jeter au feu. Mais Jérémie 
fit écrire une seconde fois tout le volume détruit, en y 
ajoutant de nouvelles prophéties, et à la suite de ces évé- 
nements Jérémie prononça de nouveaux oracles. On 
peut donc aflirmer que le recueil fut complété à l'époque 
où Jérémie résidait à Maspha auprès de Godolias, ou 
pendant son séjour en Égypte. Cette seconde parlie de 
la collection contenait naturellement toutes les prophé- 
ties qui racontent tout ce qui est arrivé depuis la 
5e année de Joakim, 

IT. DIVISION DU LIVRE. — Il s'ouvre par un prologue, 
1, et se divise en quatre parties : 1. Réprobation et con- 
damnation d'Israël à cause de ses péchés, Ii-XVIL; — 
2, Confirmation de cette réprobation, XVIII-XIX; — 
3. Exécution de la sentence, xx-xLv; — 4. Prophélies 
conire les peuples étrangers, XLVI-LI. — Le recueil se 
termine par un appendice historique, 111. — Pour d'au- 
tres divisions, cf. kilber, Analysis biblica, édit., Taillan, 
in-8, Paris, 1856, t. 1, p. 395-422; Trochon, Jérémie, 
in-8, Paris, 1878, p. 7-10; Cornely, Introductio specialis, 
in-8, Paris, 1887, p. 375. 

PROLOGUE, 1. -- Ce prologue raconte la vocation de Jéré- 
mie au ministère prophétique; il a été choisi dės le sein de 
sa mère pour accomplir les ordres de Dieu et annoncer 
aux homines ses volontés, ý. 4-8; — le Seigneur le 
consacre, ÿ. 9, et lui notifie sa mission; elle consiste à 
arracher et détruire, perdre et dissiper, bâtiret planter, 
y. 10; — il lui dévoile lavenir en général sous deux 
figures symboliques : 1° une branche d’amandier 
(Vulgate : virgam vigilantem), *. 11»; 2 une chaudière 
bouillante, ÿ. 18»; cette chaudière bouillante, ce sont 
les ennemis qui doivent fondre sur Israël du côté de 
l'Aquilon, y. 14-16: — enfin Dieu lui promet secours et 
protection contre ses ennemis, ¥. 17-19. 

PREMIÈRE PARTIE : RÉPROBATION D'ISRABL, I-XVI. — 
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Elle se subdivise en deux sections : 1% Causes de la ré- 
probation,u-x1. — % Réprobation définitive, XI-XVII. — 

do Causes de celte réprobation, u-x1. —- Elles sont au 
nombre de trois : 4. Infidélité d'Israël, n-u1, 5. — Israël 
était uni à Dieu au moment de la sortie d'Égypte; aussi 
Dieu fut-il plein de miséricorde pour lui durant son 
séjour dans le désert; mais ensuite Israël fut infidèle, 
ir, 1-7; ceux qui étaient chargés de conduire le peuple, 
prêtres, gardiens de la loi, pasteurs et prophètes, furent 
des prévaricaleurs et lui donnérent Ie mauvais exemple, 
ÿ. 8-9; on se détourne de Dieu pour courir après les 
idoles, ce qui est un fait inouï, car jamais aucun peuple 
n’a abandonné sa religion, Y. 10-13; c'est pourquoi 
Israël sera puni de son infidélité et de son-ingratitude ; 
il perdra sa liberté et deviendra esclave des peuples 
étrangers; la Judée sera dévastée par les Égyptiens, Ÿ. 
14-91. 1] ne faut pas qu'Israël cherche à s'excuser, car 
il s'est plongé aveuglément dans l'idolâtrie, ¥. 22-25; 
aussi est-il couvert de honte, parce qu'il s’est en- 
durci dans son égarement malgré les avertissements 
et les châtiments, #, 26-32; il a été trouvé coupable, et il 
sera châtié, Ÿ. 33-37; son crime a été grand; voilà pour- 
quoi il n’obtiendra pas de pardon malgré ses hypocrites 
protestations, n1, 1-5. — 2. Impénitence d’'Israil, 11, 
6-x. — Trois idtes fondamentales dominent dans cette 
section : Juda n’a pas su profiter du inalheur pour faire 
pénitence et se convertir; bien plus, il a méprisé les 
avertissements de Dieu, J11, 6-1v, 4; il a bien vu que Dieu 
a puni les dix tribus schismatiques; il a assisté à la 
chute de Samarie, mais ces avertissements ne lui ont 
servi à rien, 11, 6-10; Israël est préférable à Juda; le 
prophète exhorte Juda à reconnaitre simplement ses ini- 
quités, pour qu'il puisse revenir à Jérusalem, ý. 11-17; 
lous deux, et Juda et Israel, n’ont qu'à se convertir el 
ils obliendront le pardon de leurs crimes, qui sont 
l'unique cause de leurs malheurs, ÿ. 18-25; le salut est 
encore possible pourvu que Juda fasse pénitence, 1V, l- 
%. — Mais Juda ne fait pas pénitence, malgré l'imminence 
du danger, IV, 5-v1; le prophèle exhorle les Israélites à 
fuir devant les Chaldéens, 1v, 5-7, et à prendre des vête- 
ments de deuil, Ÿ, 8, car c'est là l’accomplissement des 
menaces divines; Juda est dans la terreur, car la 
ville sainte cst assiégée, ý. 9-18; le prophète retrace le 
tableau des ravages causés par les Chaldéens; cette vue 
le remplit de douleur, Ý. 19-31 ; la cause de ces malheurs, 
c'est qu’il n’y a plus de justes à Jérusalem, mais seule- 
ment des hypocrites, des idolâtres, des adultères, dans 
toutes les classes de la société, v, 1-9; les coupables 
sont destinés à périr par la main d’un peuple étranger, 
qui viendra de loin, ¥. 10-18; ils n'ont pas craint les 
menaces de Dieu; ils ont persévéré dans leur 
impénilence et leur aveuglement; les menaces vont 
s'accomplir, y. 19-31; lennemi arrive, il dévaste 
tout le pays; exhortation à Jérusalem à se convertir 
ut à s'instruire, VI, 1-8; la corruption est uni- 
verselle, tout le monde est sourd à la voix de Dieu; 
aussi personne n'échappera-t-il à la vengeance divine, 
x. 9-15 ; tout est inutile : exhortalions, menaces; le peuple 
méprise toul; cest pourquoi ses sacrifices n’ont aucune 
efficacité, X. 16-21; l’exécuteur des vengeances divines 
vient du nord; il ravage tout et n’épargne rien; il 
assiége la ville sainte, car elle est coupable, et par con- 
séquent elle a été réprouvée de Dieu, ý. 22-30. — Égaré 
par une aveugle confiance dans le temple, les sacrifices 
et la circoncision, Juda persiste dans son impénitence 
el son endurcissement, vu-x; Jérémie recoit de Dieu 
l'ordre de se tenir sur la porte du temple et de parler 
au peuple qui entre et qui sort, vir, 1-2; Juda met toute 
sa confiance dans le temple; mais le vrai temple de 
Dieu, ce sont les justes qui font le hien et évitent le mal, 
\. 3-7; le peuple est dans la plus grande illusion 
lorsqu'il croit qu’il se sauvera, malgré ses péchés, en 
allant au temple; le temple est devenu une caverne de 
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voleurs : Dieu l'a déserté, et l'a répudié comme le 
sanctuaire de Silo; quant à ses adorateurs, ils ont été 
repoussés comme Éphraïm, parce que Juda s’est plongé 
dans l'idolätrie, ÿ. 8-20; Juda a aussi confiance dans ses 
sacrifices, mais Dieu rejette ses sacrifices, parce que le 
peuple n'observe pas les commandements de Dieu, 
Ÿ. 21-28; Dieu a réprouvé le peuple à cause de son ido- 
làtrie, qui a souillé le sanctuaire, ý. 29-34; les osse- 
ments des morls eux-mêmes n'auront pas de repos; ils 
seront jetés hors de leurs tombeaux, pour expier leurs 
actes idolätriques, vit, 1-3; rien n’émeul Juda, rien ne 
l’excite à la pénitence; il reste sourd à la voix de Dieu, à 
laquelle toutes les créatures obtissent, Y. 4-9; ses faux 
sages le trompent, ý. 10-12; c’est pourquoi il périra, 
y. 13-17; en vain réclamera-t-il du secours, car ce sera 
trop tard, Ÿ. 18-22; Jérémie pourrait s'enfuir de la ville 
coupable, mais Dieu lui ordonne d'y demeurer pour an- 
noncer le châtiment dont celle est menacée, 1x, 1-14; le 
châtiment qui le frappera sera terrible, et personne ne 
pourra s'y soustraire, ý. 15-21; la circoncision ne les 
préservera pas, car les circoncis seront les premiers 
frappés, \. 22-26; encore plus impuissants seront les faux 
dieux à protéger leurs adorateurs, car ces dieux ne sont 
rien, x, 1-6; il ne faut craindre que le vrai Dieu, et non 
les faux dieux, qui ont été fabriqués par la main de 
l’homme; ce sont des idoles destituées de toute puis- 
sance, \. 7-16; Dieu permettra le châtiment, c'est lui qui 
fera ravager le pays d'Israël et déporter ses habitants en 
caplivité, ¥. 17-23; Jérémie supplie le Seigneur de ne pas 
abandonner complètement son peuple, et de le punir avec 
équité, Ÿ. 24-25, — 3. Violation de l'alliance, xi, — Cette 
violation de l'alliance portera Dieu à rompre l'alliance. Ce 
chapitre sert de transition entre la première et la deuxième 
seclion; le prophète commence par rappeler l'alliance 
conclue au Sinaï entre Dieu et le peuple, ÿ. 1-5; le 
peuple ayant violé l'alliance, Jérémie, au nom de Dieu, 
le menace d'un chäliment prochain, et le prévient que 
ses faux dieux ne lui serviront de rien, Ÿ. 6-13; Dieu dé- 
fend au prophète d'intercéder pour son peuple qu’il com- 
pare à un bel olivier qu’il a planté et entouré de soins, 
mais qui sera consumé sans miséricorde, ý. 14-18 ; Jéré- 
mie raconte les mauvais traitements qu'il a subis de la 
part des habitants d’Anathoth, Ÿ. 19; il implore l'appui 
de Dieu ct sa vengeance contre les persécuteurs, Ÿ. 20-23. 

2 Réprobalion définitive d'Israël, xu-xvi. — Cette 
seconde section peut se suhdiviser en cinq points: 1. Le 
Seigneur est l'ennemi d'Israël, xir. — Le prophète supplie 
Dicu d'exercer sa justice et de punir les impies et les 
pécheurs, ý. 1-3; tout est dans la désolation à cause des 
pécheurs, sa famille etle-même conspire contre le pro- 
phète, ý. 4-6; la conspiration et la révolte du peuple 
contre Dieu seront punies par les attaques des peuples 
voisins, V. 7-13; Dieu pourtant châtiera aussi les gentils; 
s'ils reviennent et se convertissent, ils se réconcilicront 
tous dans une union finale, ¥. 14-16;s'ils ne se conver- 
tissent pas, ils périront tous, ¥. 17, — %, Dieu rejette son 
peuple comme inutile, xui. — Sous lesymhole d'une cein- 
ture cachée et pourrie dans les eaux de PEuphrate, selon 
les uns, de l’ouxdi Faräh, selon les autres (voir PERAT), 
Jérémie décrit les malheurs et les calamités qui menacent 
les Juifs, Ÿ. 1-11. Autre symbole : de mêine qu'on remplit 
des vases de vin, Dieu remplit le peuple d'un esprit d'ivresse 
pour le briser, ¥. 12-14. Dieu supplie Israël de se conver- 
tir avant que ce malheur arrive, Ÿ. 15-17; s’il ne se con- 
vertit pas, les plus grands malheurs fondront sur lui, ÿ. 
18-27. — 3. Dieu esl insensible aux prières faites pour 
son peuple, XIV-XV. — À l’occasion d'une sécheresse exlra- 
ordinaire, le prophète annonce la famine qui ravagera 
la population de Jérusalem, x1v, 1-6. Il s'adresse à Dieu 
ct lui demande s'il ne s'intéresse plus à son peuple, Ý. 
7-10. Le Seigneur répond et lui défend de prier pour le 
peuple; il déclare qu'il n'acecplera plus ses sacrifices, 
y. 11-12. Jérémie rejette sur les faux prophètes les crimes 
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de son peuple; c'est pourquoi Dieu prononce contre eux 
des menaces terribles, *. 13-15; il renouvelle aussi ses 
menaces contre le peuple, ¥. 16-18. Le prophète prie 
encore Dieu qui est seul capable de sauver : il le sup- 
plie de se souvenir de l’allianee conclue avec le peuple; 
ý. 19-22, Dieu ne se laisse pas toucher : il est inexo- 
rable; son châtiment s’abattra sur le peuple; tous se- 
ront punis par l'un de ces quatre fléaux : maladie, 
glaive, famine, captivité; il traitera Juda, comme Juda 
l'a traité lui-même, xv, 1-9; Jérémie se plaint de la si- 
tuation qui lui est faite, x. 10; Dieu le console et le 
fortifie en lui promettant son secours contre ses con- 
iradicteurs, ÿ. 11-14. Jérémie le supplie de le secourir 
bientôt, car il lui a toujours été fidèle, ý. 15-18. Le Sei- 
gneur lui promet de nouveau sa protection et son se- 
cours, Ÿ. 19-21, — 4. Le Seigneur fera périr Israël, 
xvi. — Dieu défend à Jérémie de se marier, à cause des 
naux qui accableront les Juifs et leurs familles, ¥. 1-9; 
ils seront emmenés en captivité dans une terre étran- 
gère pour expier leurs crimes, ¥. 10-13; cependant Dieu 
les délivrera de l'oppression du nord, comme il les a 
délivrés de l'oppression de F'gvpte; de la sorte il ma- 
nifestera sa puissance aux yeux des gentils, X. 14-21, — 
5. Dieu finit par châtier les Juifs, xvir. — Israël a 
irrité Dieu par ses actes d'idolàtrie; c'est pourquoi Dieu 
le livre à l'étranger, ý. 1-4; quiconque met sa confiance 
en Fhomme, périt; au contraire quiconque met sa con- 
fiance en Dieu, vil, ¥. 5-8; Dieu scrute le fond des cœurs; 
rien ne lui est caché : il traitera limpie comme il le 
mérite, Ÿ. 9-11; il protègera son prophète et remplira 
ses ennemis de confusion, Ÿ. 19-18; le prophète exhorte 
les Juifs à observer le sabbat; s'ils l'observent, Dieu les 
bénira, sinon, il les châliera, v. 19-27. 

DEUXIEME PARTIE : CONFIRMATION DE LA RÉPROBATION, 
XVII-XIX. — Par le récit de deux actions symho- 
liques, cette seconde parlie montre que la réprobation 
d'Israël est irrévocable. — 19 Symbole du potier el de son 
vase, XVII. — Le potier et le vase qu'il fabrique sont 
l'image de la toute-puissance ‘de Dicu; le potier peut 
briser ct refaire son vase; de mème Dieu peut anéantir 
et sauver la maison d'Israël, y. 1-6. Dieu peut punir les 
Juifs, s'ils persévèrent dans leurs crimes, ou leur rendre 
leur ancienne prospérité, s'ils se convertissent, Ÿ. 7-10; 
cependant comine ils persévèrent dans le mal, Dieu les 
menace, par la bouche du prophète, d'une ruine pro- 
chaine, Ÿ. 11-12. 1 adresse à son peuple de durs repro- 
ches, et lui annonce de nouveau le châtiment, Ÿ. 13-17 ; 
les Juifs proférent des menaces de mort contre Jérémie, 
Ÿ. 18; Jérémie demande à Dieu de punir ses persécu- 
teurs, et de le délivrer de leurs machinations, ¥. 19-23. — 
2 Destruction du vase de terre, xix. — Jéréinie reçoit de 
Dieu l’ordre de prendre un vase de terre, de se rendre 
dans la vallée d’'Ennon et de le briser; c’est la figure de 
la destruction des Juifs par les Chaldéens; l'idolätrie 
sera punie, et Jérusalem détruite, ¥. 1-11; la ville sainte 
sera souillée comme Topheth, y. 19-13; dans le parvis 
du Temple le prophète prédit de nouveau les chäliments 
que mérite l'endurcissement des Juifs, x. 14, 15. 

TROISIÈME PARTIE : EXÉCUTION DE LA SENTENCE, XX- 
xLV. — Cette parlie se subdivise en cinq sections : 16 Ju- 
gement de Dieu contre les auteurs de la réprobation, 
XX-XXI; — 2° Jugement contre le peuple en général, 
XXIV-xxIX; — de Prophéties messianiques, XXX-XXXUI; 
— 40 Efforts infructueux pour converlir le peuple, XXXIV- 
XXXVII; — 5° Accomplissement des prophéties contre 
Jérusalem, XXXIX-XLV. 

do Jugement de Dieu contre les auteurs de la répro- 
balion, xx-XxII1, — 1, Oracle contre Phassur, xx. — 
Le prophète est menacé de mort et jeté en prison par 
le prètre Phassur, intendant du Temple, à cause de ses 
prédictions menaçantes contre Jérusalem, ý. 1-2, Le len- 
demain il est mis en liberté; aussitôt Jérémie renouvelle 
ses prédictions contre Phassur et les Juifs; il annonce 
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la captivité de Babylone, ¥. 3-6. Le prophète se plaint à 
Dieu des chagrins que lui attire son ministère, ÿ. 7-10; 
il espère néanmoins et se console parce qu'il sait que le 
Seigneur est avec lui, y. 11-13. H se décourage de nou- 
veau el maudit le jour de sa naissance, ÿ. 44-18. — 
2. Oracles contre les rois de Juda, xxi-xxin, 8. — Sédécias 
envoie Phassur et Sophonie pour le consulter sur le 
sort de Jérusalem assiégée par les Chaldéens, xxt, 1-8. 
Jérémie annonce la prise de la ville et l'insuccés des 
Juifs, Ÿ. 4-7; il n'y aura d'épargnés que ceux qui se livre- 
ront à l'ennemi, y. 8-10. Il conjure le roi de détourner 
la colère de Dieu ‘par l'exercice de la justice, ý. 11-12. 
Que la ville ne compte pas sur sa force, ¥. 13, 14. La 
maison de David ne peul être sauvée que par lexpiation 
de ses fautes, xx11, 1-9, Le prophète revient en arriére, 
et annonce le sort de Sellum; il ne reverra jamais son 
pays et mourra en exil, À. 10-12. Joakim, établi roi par 
Néchao à la place de Scum, est condamné à mort à 
cause de ses injustices, ». 19-19. Il prédit les const- 
quences qui découleront de là pour le peuple, ÿ. 20-23; 
il annonce les événements qui concernent Jéchonias, 
soit avant sa déportation, Ÿ. 24-27, soit après sa dépor- 
tation, V. 28-30. — Dicu consolera son peuple en lui en- 
voyant le Juste qui justifie, le Messie, xxir, 1-8; le 
Messie sortira de la race de David ;il en sera le germe. 
Description des caractères du Messie : il fera régner 
la paix, la justice et la sagesse. — 3, Oracles contre les 
faux prophètes, xxnr, 9-40, — Les faux prophètes par 
leurs mauvais exemples et leurs mauvaises maximes 
sont la cause de tous les malheurs et de la corruption 
de Juda, Ÿ. 9-15; ils ont trompé le peuple et l'ont égaré; 
c’est pourquoi la colère de Dieu éclalera sur eux, ÿ. 16-22; 
ils éloignent le peuple du culte du vrai Dieu en 
donnant leurs rêveries comme parole divine, y. 23-30; 
ils abusent criminellement de l'onus, c’est-à-dire des 
menaces des vrais prophètes, mais Dicu les couvrira de 
honte et de confusion, ¥. 31-40. 

2% Jugement de Dieu contre le peuple en général, 
XXIV-XXIX. — 1. Première déportation, xxiv. — Le pro- 
phète voit deux paniers, l'un plein de bonnes figues, 
Paultre de mauvaises, ý. 1-3; les bonnes figues repré- 
sentent les Juifs captifs à Babylone, les mauvaises les 
Juifs restés en Judée avec le roi Sédécias, y. 4-8; il 
annonce comment Dieu traitera ces derniers, y. 9-10, — 
2. Prophélies antérieures concernant lu captivité, XXV- 
xx1x. — Le chapitre xxv nous reporte à la quatrième 
année de Joakim. Jugement porté par Dieu contre le 
peuple et annonce de la captivité de 70 ans, xxv, 1-11. 
Voir CaPriviré (DURÉE DE LA), t. 11, col. 237-288. Il 
annonce les chäâtiments des peuples qui ont perséeuté 
Juda sons l’allégorie d’une coupe de vin, y. 12-29; le 
monde entier sera délruit par la colère du Seigneur, 
Ÿ.30-38, Jérémie continue de lutter contre les faux pro- 
phètes; on s'empare de lui parce qu'il avait prédit la 
destruction de Jérusalem et du Temple, xxvi, 1-8; on 
discute sa condamnation à mort, y. 9-11. Pour sa défense 
Jérémie invoque la mission qu'il a reçue de Dieu, x. 12- 
15. Le peuple se rappelant les prédictions analogues, 
faites par les anciens prophètes, se prononce pour Jé- 
réimie, ¥. 16-19. Joakim fait tuer le prophète Urie, 
ý. 20-23. Ahicam sauve Jérémie, ¥. 24. Dieu ordonne au 
prophète de porter des chaînes au cou et d'en envoyer 
aux rois voisins, XXVII, 1-3; c'est le symbole de la sou- 
mission à Nabuchodonosor; celte soumission est néces- 
saire à ceux qui veulent échapper à la destruction, 
¥. 4-11. Le prophète donne les mêmes avertissements à 
Sédécias et le met en garde contre les faux prophètes, 
*. 12-15. Il s'adresse aux prêtres et à tout le peuple et leur 
annonce que le peuple sera emmené en captivité à Ba- 
bylone, ¥. 16-22; confirmation de la prédiction par 
l'exemple d'Hananie et de Séméi; le faux prophète 
Hananie prédit la paix à Jérusalem, xxvi, 4-11; il 
brise le joug que Jérémie porte au cou, %. 12. Dieu 
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ordonne au prophète de le remplacer par des chaînes de 
fer, ¥. 13-14, De la part de Dieu Jérémie annonce à 
Iananie qu’il mourra dans l’année, Ÿ. 15-17. Jérémie 
écrit aux Juifs déportés à Babylone avec le roi Jéchonias 
pour les exhorler à la résignation et les engager à s’éta- 
blir en Chaldée où ils doivent demeurer 70 ans, XXIX, 
140. C’est alors seulement que Dieu les exaucera et les 
ramènera dans leur patrie, ÿ. 11-14. Menaces contre les 
faux prophètes et ceux qui les écoutent, Ÿ. 15-19; me- 
naces contre le faux prophète Séméi, qui avait écrit à 
Jérusalem pour demander qu’on mit Jérémie en prison, 
$. 24-39, 

30 Prophéties messianiques, XXX-XXXII. — 1. Restau- 
ration du peuple de Dieu, xxx. — Le prophète annonce 
l'avenir glorieux réservé aux Juifs; il prédit leur retour 
dans leur pays, ý. 1-3; il annonce ensuite le grand jour 
du jugement du monde et de la délivrance d'Israël par 
le Messie, ý. 4411. Dieu guérira un jour les blessures 
faites à Israël, et se tournera contre ceux qui furent les 
instruments de sa vengeance, Ÿ. 12-17. Achèvement et 
consommation du salut par le Messie, ¥. 18-24. — 2. Pro- 
phétie de la nouvelle alliance, xxx1. — Ce chapitre est 
le plus important de tout le livre de Jérémie; il contient 
la promesse d’une alliance nouvelle subslituée à l'an- 
cienne que les Juifs avaient violée, Dieu sauvera les 
restes d'Israël, et les ramènera dans leur patrie, X. 1-6. 
Description de ce retour joyeux, À. 7-14. Rachel sera 
un jour consolée (cf. Matth., 11, 17, 18), car Éphraïm se 
converlira et le Seigneur aura pitié de lui et le sauvera, 
X. 15-27; cf. S. Jérôme, In Jer., XXXI, 22, t. XXIV, 
col. 880-881, où, à la suite d’autres Pères latins, il en- 
tend le ý, 22 de l’Incarnation. Quand le peuple se sera 
repenti de ses fautes, Dieu fera avec lui une nouvelle 
alliance qui sera tout intérieure (ef. Joa., 1v, 23; Heb., 
viui, 8) ; alors il wy aura plus adorateurs de faux dieux; 
tout le monde reconnaitra le vrai Dicu, le Seigneur, Ÿ. 
28-35. Isruël, dans son ensemble, demeurera toujours le 
peuple de Dicu; la ville suinle sera de nouveau rebâlie, 
et tout ce qui est impur sera purilié, ¥. 36-40. — 8. Le 
champ d'Anathoth, signe de l'alliance de Dieu avec 
Israël, XXXH-XXxX11, — Jérémie enfermé par le roi Sédé- 
eias dans la cour du Temple, xxxi, 1-6, reçoit l'ordre 
d'acheter un champ à Anatholh, ÿ. 7-14. Le prophète 
hésite d'abord, car il voit que Jérusalem est sur le point 
de tomber entre les mains de Nabuchodonosor, ÿ. 15- 
25; mais le Seigneur lui assure de nouveau qu'il déli- 
xrera son peuple de la captivité, lorsqu'il aura expié ses 
péchés; c'est alors qu’il conclura avec lui une alliance 
éternelle, y. 26-44. Nouvelle promesse de la délivrance de 
la captivité et de la restauration de Jérusalem, xxxii, 1-14; 
l'alliance de Dieu avec son peuple ne sera jamais rom- 
puc; « le Germe de David » conservera toujours le trône 
de Juda et fera régner la justice, puisque son nom est. 
« Le Seigneur notre Juste », Y. 15-18; la nouvelle alliance 
sera aussi stable que les lois de la nature, Ÿ. 19-96. 

4o Efforts infruclueux pour convertir le peuple, 
XAXIV-XXXVIII. — 1. Le mépris de la loi cause de la 
ruine d'Israël, XXXIV-xxxv. — Nabuchodonosor assiège la 
ville, et Sédécias court tes plus grands dangers, XXXIV, 
1-7. Le peuple consent à mettre les esclaves en liberté, 
selon la loi. ý. 810; mais il les reprend aussitôt, ¥. 11. 
Jérémie lui annonce qu’il sera captif, ÿ. 12-22. Le pro- 
phète recoit l'ordre d’aller trouver les Réchabites, de la 
race des Cinéens, E Par., 1, 55, ct de leur offrir du vin, 
XXXV, 4-5. Les Réchabites refusent pour rester fidèles 
aux préceptes de leurs ancêtres, ÿ. 6-11. Le prophèle 
compare cette conduite avec l’infidélité de Juda envers 
Dicu, Ÿ. 12-16, Nouvelles menaces contre Juda, ÿ. 47. 
Promesses faites aux Réchabites, ¥. 18-19. — 2. Malheurs 
d'Israël causés par sa résistance aux prophètes, XXxvI- 
XXXVIII. — Trois preuves pour démontrer que l’indocilité 
du peuple aux enseignements des prophètes est la cause 
de tous ses maux : a) Ce qui s’est passé sous Joakim; il 
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fait lire ses prophéties par Baruch ; le roi irrité jette au 
feu le volume, et s'apprête à faire arrêter Jérémie et 
Baruch; mais Dieu ne permet pas qu’on les trouve; 
Jérémie annonce au peuple que les menaces se réali- 
seront ponctuellement, xxxvI. — b) La même chose se 
reproduit à peu prés sous Sédécias; le prophète exhorte 
ses concitoyens à se soumettre aux Chaldéens ; lui-même 
se réfugie à Anathoth, mais on l'arrèle et le jette en 
prison; il annonce à Sédécias le sort qui l'attend, 
xXxxVIL. — c) Nouvelle exhortation à se soumettre à Na- 
buchodonosor : on jette le prophète au fond d'une citer- 
ne, d'où il est retiré par Abdémélech, avec la permission 
du roi; il conseille de nouveau à Sédécias de se rendre 
aux Chaldéens; le prince refuse de suivre ses conseils, 
et Jérémie reste en prison jusqu'à ce que la ville tombe 
entre les mains de lennemi, XXXVIIT. 

5 Accomæplissement des prophéties contre Jérusalem, 
XXXIX-XLV. — 1. Prise de Jérusalem, xxx1x. — La ville de 
Jérusalem est prise, ÿ. 1-2; Sédécias a les yeux crevés 
et est emmené à Babylone; la capilale et le temple sont 
brûlés, ý. 3-10; Jérémie et Abdémélech échappent 
à la ruine, Ÿ. 11-18 : c’est l'accomplissement des pro- 
phéties. — 2. Sort des Juifs restés en Palestine, XL-XLV. 
— Même les Juifs restés en Palestine furent chäliés ; Jéré- 
mie, ayant obtenu la permission de demeurer où il vou- 
drait, se rend près de Godolias à Masphath, xr, 1-6. 
Un grand nombre de Juifs le suivent dans cette retraite, 
¥. 7-19. Johanan prévient Godolias qu'Ismaël, qui était 
réfugié chez le roi d'Ammon, Baalis, veut le mettre à 
mort; Godolias ne le croit pas, ¥. 13-16, etil est assassiné 
par Ismaël avec beaucoup d'autres Juifs, xue, 1-7. 
Ismaël emmène d’autres Juifs prisonniers, lesquels sont 
délivrés en route par Johanan, Ÿ. 8-16. Le reste du peu- 
ple, malgré les conseils de Jérémie, craignant la ven- 
geance des Chaldéens, s'enfuit en Égypte et Pemmena 
de force, XLI, 17-x11, 7. Là ils seront punis de leur 
idolàtrie et de leur infidélité par Nabuchodonosor, qui 
ira les atteindre dans leur retraite même, XLII, 8-XLV. 

QUATRIÈME PARTIE : PROPHÉTIES CONTRE LES PEUPLES 
ÉTRANGERS, XLYI-LI. — Ces prophéties, qui annoncent des 
châtiments réservés aux ennemis du peuple de Dieu, 
sont au nombre de neuf : 1° contre l'Égypte, XLVI; 
2% contre les Philistins, xLvu1; 3 contre Moab, XLVII; 
% contre Ammon, XLIX, 1-6; 50 contre l’'Idumée, XLIX, 
7-22; Go contre Damas, XLIX, 23-27; To contre Cédar et 
Asor, XLIX, 28-33 ; 8 contre Élam, x11x, 34-39; 9 contre 

abylone, 1-11. Cf. Vigouroux, Les Livres Saints et la 
critique r'ationaliste, 5e édit., t. v, p. 135-110. 

ÉPILOGUE, LII. — Cel épilogue n'est autre chose qu’une 
conclusion historique; elle montre comment toutes les 
prophéties relatives à la ville sainte se sont accomplies : 
prise de Jérusalem par Nabuchodonosor après deux ans 
desiège, x. 1-6; malheurs de Sédécias, y. 7-11 ; incendie de 
la capitale, ¥. 12-13; déportalion des habitants, y. 14-16; en- 
lèvement des vases sacrés du Temple, y. 17-23; dénom- 
brenent des trois déportations, ý. 21-30; adoucissement 
aux maux de Jéchonias, v. 31-34. 

IT, UNITÉ DU LIVRE. — Quoique les prophéties qui 
sont réunies dans ce livre se rapportent à des époques dif- 
férenles et traitent de sujets divers, elles sont pénétrées 
d’une seule et même idée qui en fait un tout et le recueil 
en a étéfait avec un certain ordre. — eo Les critiques 
négatifs le nient. D’après eux, le livre est composé de 
morceaux sans cohésion et sans suile, Ils ne peuvent 
cependant s'empêcher d'y reconnaitre quelque unilé. 
Driver résume leur opinion de la manière suivante. Il 
suppose que, avant d'arriver à son élat actuel, le livre 
de Jérémie a passé au moins par cinq slades successifs : 
le premier est représenté par le rouleau de la qua- 
trième année de Joakim, dans lequel le prophète écrivit 
par lamain de Baruch les prophélies faites durant les 
23 années précédentes ; le second est représenté par le 
rouleau de la cinquième année de Joakim dans lequel les 
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mêmes prophéties furent de nouveau écrites avec quel- 
ques additions. Jer., XxxvI, 32. On peut admettre que ce 
rouleau contenait, à l'exception de quelques gloses ajou- 
tées plus tard, 1, 1-2, 4-19; v-vi; vir-1x, 26; x, 17-25; 
XI, 4-8; x1, 9-xur, 6; xx1, Li-xxnr, 19: XXV; XLVIXLIX; 
le troisième serait indiqué par 1, 3, et embrasserait les 
prophéties faites durant les 17 années suivantes, jusqu'à 
la prise de Jérusalem, à savoir: X11; XII, 1-10; xxi, 20- 
XXIU, 8; XXu, 9-40; XXIV; XXX-XXXII (dans sa plus 
grande partie); xLix, 34-39; Lr, 99-64; quant à xiv- 
XVII ; XVII-XX, ils pourraient à la rigueur avoir fait partie 
du second rouleau; mais ces prophéties ont pu être 
ajoutées au troisième stade; au quatrième stade on 
aurait ajouté les prophéties relatives aux événements 
arrivés en 586 av. J.-C.; à savoir : XXXVIII, 268b; XXXIX, 
3-414; XI-XLIV; on ne sait s’il fanl rapporter à ce stade 
les récits biographiques, XXVI; XXXV; XXXVI; XEV (rela- 
tifs au règne de Joakim); XXVII-XXIX; XXXIV; XXXVII- 
XXXVIII, 283; xxxIX, 15-18 (relatifs à Sédécias); au cin- 
quiéme, non complété par une seule main, appartien- 
draient : x, 1-16; 1-11, 58; XXXIX, 1, 2, 4-43 (les ÿÿ, 1- 
2, 4-10, abrégés de IV Reg., xxiv, 1, 3, 4-12); LII (appen- 
dice historique extrait de IV Reg., xxiv, 18 et sq.), ct 
des gloses disséminées çà et là. Driver, Introduction, 
p. 270-271. 

2 Les exégètes reconnaissent généralement qu’il n'y 
a pas unité absolue dans les prophéties de Jérémie, 
comme du reste dans la plupart des livres prophétiques. 
Ces livres sont des recueils d’oracles, et non une compo- 
sition littéraire faite d’un seul jet; mais il n’en existe 
pas moins dans le livre de Jérémie une unité relative. 
On y remarque en effet l’urté de sujet : Les talmu- 
distes avaient déjà enscigné que toute la prophétie de 
Jérémie a pour objet la « dévastation » conme celle d'I- 
saje la « consolalion ». Il y aurait de l’exagération à 
prendre cette aflirmalion à la lettre, car assez souvent 
Jérémie parle d'espérance et laisse entrevoir un avenir 
meilleur aux Juifs affligés, mais elle contient une part 
de vérité. Jérémie est le « prophète de la justice divine ». 
Sa mission est de « faire connaître aux Juifs les juge- 
ments de Dieu contre toute la malice de ceux qui l'ont 
abandonné », Jer., 1, 16; « il est établi sur les nations 
et les royaumes pour arracher et détruire, pour perdre 
et dissiper, pour bâtir et planter, » Jer., 1, 10; la justice 
divine remplit toutes ses prophéties; elle en est comine 
le commencement et la fin ; il ne se lasse pas de démon- 
trer que le peuple choisi et comblé de tant de bienfaits 
de la part de Dieu a mérité la ruine finale par l'abus 
qu'il a fait de la longanimité divine et par ses nom- 
breuses rechutes. Cette idée de la justice divine gouverne 
les récits et les oracles de Jérémie et leur imprime un 
véritable caractère d'unité. Cornely, Introductio specia- 
lis, t. 11, p. 874. 

IV. ORDRE DU LIVRE. — Quant à l'ordre suivi parle pro- 
phète dans son recueil, c'est un ordre logique et non un 
ordre chronologique, comme le montre le tableau sui- 
vant des indications chronologiques : 


it, 6 : « dans les jours de Josias. » 
xxI, À : au temps de Sédécias (une des dernières 


années). 
XXIV, l : après la déportation de Jéchonias par Nabu- 
chodonosor. 
XX, 1 : « la quatrième année de Joakim. » 
XXVI, Í : « au commencement du règne de Joakim. » 
XXVII, l : « au commencement du règne de Joakim » 


(lire de Sédécias, ¥. 3, 12). 

XXVHI, À : « la quatrième année de Sédécias. » 
XXIX, 2 : «après la déportation de Jéchonias. » 
XXXII, À : « la dixième année de Sédécias. » 

XXI, À : au temps de Sédécias. 

KANN AU id, 

XXXV, 1 : « dans les jours de Joakim. » 
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XXXVI, À : « la quatrième année de Joakim. » 
XXXVII, À : au temps de Sédécias. 
XXXVIN, À : id. 
XXXIX, l : « la neuviéme année de Sédécias. » 
XL, 1 : après la déportation du peuple en Chaldéc. 
XLV, 1 : « la quatrième année de Joakim. » 
SRE D © id. 
XLIX, 34 : «cau commencement du règne de Sédécias. » 
Lil, 31: « la trente-septiéme année de la trans- 
migration de Joakim. » 


Voici, d'après M. Le Iir, les principes qui auraient pré- 
sidé à l’ordre adopté dans le recueil des prophéties de 
Jérémie. « On a longuement disserté, dit-il, et avec des 
résultats bien divers sur les causes de ce dérangement 
dans l’ordre des pièces... Sans vouloir prendre parti dans 
cette controverse, j'aimerais mieux penser que le hasard 
n'y est pour rien, mais que deux principes ont présidé 
à l’arrangement des chapitres; car d'abord on a suivi 
souvent l’ordre des matières en joignant ensemble les 
prophéties qui se rapportaient au même objet ou à des 
objets analogues; une étude attentive du texte ne per- 
met pas d'en douter; secondement, là où cet ordre ne 
parait pas, on peut supposer que les pièces ont été dispo- 
sées selon l’ordre des lectures publiques qui se faisaient 
dans les synagogues. Tel chapitre convenait mieux à 
telle fète, à tel anniversaire, à telle saison de l'année. 
D'après ce point de vue, qu'il est impossible de constater 
historiquement, mais qu'on peut admettre comme une 
hypothèse vraisemblable, nous aurions dans tes prophc- 
ties de Jérémie un livre de leçons disposées selon l'ordre 
liturgique, où l’on s’est écarté de l’ordre chronologique 
toutes les fois que les besoins de joindre ensemble des 
oracles analogues ou les autres nécessités du culte lont 
exigé. » Le Hir, Les trois grands prophètes, Paris, 1877, 
p. 234-235, On peut se rendre compte, au moins en parlie, 
à l'aide de ces principes, des différences qui existent dans 
l'ordre des chapitres entre le texle hébreu ct le texte 
grec, et dont il sera question plus loin. 

V. AUTHENTICITÉ. — Jamais on n’a contesté ni mis en 
doute l'authenticité du livre de Jérémie en général. Elle 
est attestée par le témoignage de l’Écclésiastique : XLIX, 
8; cf. Jer., xx, 1-4; XXXV 26; xxxvir, 11-14; Eccli., 
KLIS, 9; cf. Jer., T 5, 10; de Daniel : 1x, 2; cf. Jer., 
xxv, 11-12; xxix, 10; — d'Esdras : I Esd., 1, 1; cf. Jer. 
xxv, 11-12; cf. aussi IT Par., XXXVI, 22; — et du Nouveau 
Testament : Matth., 11, 17-18; cf. Jer., xxxt, 15; Matth., 
AADS Ci Jer Vi LE Mas AAH 9 Ci Enn ANTU 
20; xix et passim; Heb., vur, 8-9; cf. Jer., xxx1, 31-82; 
Heb., x, 16; cf. Jer., xxx1, 33. — Mais toul en recon- 
naissant l'authenticité de la majeure partie de Jérémie, 
certains critiques nient ou contestent l'authenticité 
de quelques chapitres que nous allons examiner suc- 
cessivement, 

I. CHAPITRES X, 14-105 XXX-XXXI; XXXUI — Ils attri- 
buent ces chapitres à celui qu'ils appellent le Deutéro- 
Isaïe. Voir Isait, col. 959. — d° D'après eux, le pro- 
phèle Zacharie, VIII, 7-8, cile Jérémie, xxx, 7-8, 33 (texte 
hébreu), et suppose, vin, 9, que l’auteur à qui il fait ses 
emprunts est son contemporain. — Mais cet argument 
repose sur une fausse interprétalion de Zach., vint, 9; car 
dans ce passage il n’est pas question de citations d'écrits, 
mais de discours oraux tenus par des prophètes de son 
temps; quant à Zach., vir, 7-8, ce ne sont pas des cita- 
tions; ces versels sont formés de membres de phrases 
qu’on trouve dans les prophètes antirieurs, mais le grou- 
pement en est dû à Zacharie lui-même. — 20 On ne peut 
pas alléguer que ces chapitres se relient tous ensemble 
et contiennent des prédictions qui rappellent la seconde 
partie d'Isaïe; car l'enchainement de ces chapitres n'est 
pas un fait isolé dans la Bible; s'ils rappellent les pré- 
dictions de la seconde partie d’Isaïe, c’est que l’objet est 
le même; parfois différents prophètes ont prédit les 


mêmes événements. Au surplus tous les critiques recon- 
puissent dans ces chapitres le style de Jérémie; pour 
expliquer cette ressemblance de style, les critiques qui 
rejettent l'authenticité de ces chapitres, sont forcés de 
soutenir que l’auteur s’est appliqué à imiter le style de 
Jérémie, — 3% A ces arguments généraux contre les cha- 
pitres x, 1-16, XXX-XXXI et XXXII, on ajoute des argu- 
ments de détail. On prétend 1. que l'exhortation à évi- 
ter l’idolätrie, x, 1-16, et la rédaction du ÿ. 11 en chal- 
déen supposent un auteur vivant à l’époque de l'exil. — 
Il est aisé de répondre que l’exhortation à fuir l’idolätrie 
n’était pas seulement de mise à l’époque de l'exil; elle 
convenait aussi à l'époque antérieure, car même à celte 
époque le peuple s'était rendu coupable d'actes idolà- 
triques. Cf. Jer., xr1v, 16-25. Pour ce qui concerne la 
rédaction en chaldéen du *. 14, on pourrait tout au plus 
conclure que ce passage est une interpolation, ce qu'ont 
soutenu bien des commentateurs; mais il est plus simple 
de dire que c'est une espèce de parenthèse due à Jèrć- 
mie lui-mème, qui devait savoir quelques mots de chal- 
déen; la forme ’areg& se rencontre dans les inscriptions 
araméennes sur des poids de Ninive (vire siècle avant 
J=C.); cf Corpus iiser. semi., IT, 1, n. 1, 2, 3 etc. ; en 
mandéen; cf. Nôldeke, Mandüische Grammatik, Halle, 
1875, p. 73; et dans les inscriptions découvertes à Sen- 
djerli, près d'Alep, et datant du vire siècle avant Jésus- 
Christ, Cf. D. H. Müller, Die altsem. Inschriften von 
Sendschirli, 1893, p. 41, 54; Nôldeke, dans la Zeitschrift 
der deutschen Morgenländischen Gesellschaft, 1893, 
p. 96; Driver, Introduction, p. 255, en note. — 
2. La ressemblance de style entre Jérémie, x, 1-16 et 
quelques passages d'Isaïe n’a pas lieu d'étonner; si les 
considérations sur la vanité des idoles se trouvent aussi 
dans la seconde partie d’Isaïe, Is., XL, 19-22; x1r, 7-29; 
xLIV, 9-20; xLvI, 5-7; la cause en esl que le même su- 
jet et les mêmes circonstances provoquent les mêmes 
raisonnements et les mêmes réflexions. — 3. On ne 
peut pas invoquer davantage la différence de phraséo- 
logie par rapport au reste de Jérémie; car des idées 
dilférentes expliquent très bien une manière différente 
de parler; de plus s’il y a des différences, il ya aussi 
des ressemblances; par exemple, x, 15, ‘ét pagäd, « le 
temps de la visite. » Jer., vi, 15; val, 12; XLVI, 21; XLIX, 
SHP r OT Le. 

Ti. CHAPICRES XXN-XXXI, XXXII. — 1° On y trouve 
Texpression, Jer., xxx, 10, « inon serviteur, » qui est 
familière à la seconde partie d'Isaïe. — Elle se trouve 
aussi dans d'autres endroits de l'Ancien Testament : elle 
était assez connue à cette époque; de plus Jérémie a pu 
Pemprunter à Isaïe, sans qu'il soit nécessaire d'attribuer 
ces fragments à Isaïe lui-même. — 2° Jérémie parle 
avec une certaine prédilection des prêtres et des lévites. 
Jer., XXXI, 14; XXXII, 18, 22. — Pour le faire il suffisait de 
connailre le Deutéronome, xvi, 9-20, et Jérémie le 
connaissait. — 3° Quant à la ressemblance de style avec 
la seconde partie d'Isaïe, elle n'est pas plus frappante 
ici que dans d'autres passages où Jérémie imite les pro- 
phètes qui l'ont précédé; dans ces passages Jérémie a 
donc pu imiter Isaïe, 

1U. CHAPITRES XXVII-XXIX. — 1° On allègue contre ces 
chapitres la forme abrégée de certains mots qu’on y ren- 
contre. — Ce n’est pas là un fait isolé; la double forme : 
pleine en Lr, etabrégée en ™ se trouve dans d’autres pas- 
sages du livre de Jérémie; ainsi par exemple, forme abré- 
gée, xx1, 1: Malkiydh, Sefanyah; xxv, 18 : Miküyäh; 
XXXV, 3: d'a’äzanyuh ; XXXVI, 4 : Néryäh. De plus Osée, 
1, l, et Amos, 1, 1, écrivent en forme abrégée les noms des 
rois qu'Isaïe, 1, 4, écrit en forme pleine; dira-t-on pour 
cela qu'Osce., 1, 1, et Amos, 1, 1, sont apocryphes? — 
d Si Jérémie dans ces chapitres s'appelle «le prophète », 
han-nabi, xxvat, 5, 6, 10; xxx, 1, etc., la chose se 
comprend aisément : en effet dans ces chapitres Jérémie 
traite des machinations des faux prophètes; il peut 
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donc énoncer par contraste son vrai titre, son titre,. 
pour ainsi dire, officiel. — 3° Le fragment xxvIr, 7, 16- 
21 manque ou se lit différemment dans les Septante. 
Cela est vrai, mais provient d'un fait particulier dont 
nous nous occuperons plus loin, à savoir : la double 
recension des prophéties de Jérémie. Qu'il suffise de 
faire observer ici que, pour rejeter ce fragment parce 
qu'il manque dans la recension alexandrine, il faudrait 
prouver que le recenseur massorétique la ajouté de sa 
propre main. Cornely, Introductio specialis, t. 11, p. 401. 

IV, CHAPITRES L-LI. — ° Ces chapitres contiennent 
des prophélies contre Babylone d’une parfaile exacti- 
tude : Cest la seule raison pour laquelle ils sont rejetés. 
On y voit des vaticinia post eventum, parce qu'on af- 
firme l'impossibilité du miracle et de la prophétie, ce 
qu'il faudrait démontrer. De plus, si l'objection valait 
pour ces deux chapitres, il faudrait rejeter pour les 
mêmes motifs, xxv, 11-14; XXVII, 7, 22; XXIX, 10; XXXIII, 
14-26; xxx1x, 1-2, 4-13, qui contiennent des prophéties 
très exactes. — 2 Il n’est pas impossible que ces pro- 
phéties soient de la quatrième année du règne de Sé- 
décias, c’est-à-dire de l'an 593; elles supposent, il est 
vrai, la destruction du Temple, 1,28; L1, 11,51; que les 
Juifs souflrent en exil pour leurs péchés, L, 4-5, 7, 33, LI, 
34-95; et que Jéhovah est prèt à leur pardonner et à les 
délivrer, L, 20, 3%; LI, 33h, 36; mais le prophète en par- 
lant ainsi, se sert de ce qu'on appelle le passé ou le 
présent prophétique, qui consiste à regarder comme 
passés ou présents des événements futurs; ce fait se con- 
state chez tous les prophètes. — 3° De ce que Jérémie, 
XXVII-XXIX, combat les faux prophètes qui annonçaient la 
chute prochaine de Babylone, tandis que, 1-11, l’auteur 
lui-même l'annonce, on ne peut pas conclure que ces 
deux derniers chapitres ne sont pas le point de vue de 
Jérémie, car et la situation et le but sont différents 
dans XXVII-XxIX, Jérémie combat les faux prophètes, et 
veut que le peuple n'ait aucune confiance en eux, tandis 
que dans L-LI c’est lui-même qui annonce ces lugubres 
événements. De plus ces prophéties ont été faites à des 
époques différentes, au moins en partie : xxvii, 1-11, au 
temps du roi Joakim; xxvii, 12-xx1x, sous Sédécias; le 
but est aussi différent : dans un cas il annonce la cap- 
tivité, dans l’autre la délivrance : « Quelle contradiction 
y a-t-il À admettre, comme le veut l'indication chrono- 
logique du texte, que, dans la mème année, la quatrième 
de Sédécias, Jérémie ait, en deux circonstances diffé- 
rentes, parlé de la durée encore longue de l'empire de 
Babylone, et affirmé que cet empire serait détruit? Ces 
deux vérités devaient nécessairement se rencontrer dans 
ses oracles. En énonçant la première, il prémunissait 
ses concitoyens, déportés à Babylone en même temps 
que le roi Jéchonias, contre tout ce qui aurait pu aggra- 
ver leur situation, En énonçant la seconde, il faisait 
briller l'espérance dans le lointain et montrait qu'il 
fallait avoir confiance dans la bonté divine. Cette double 
pensée fait tout le fond de ses prophéties : les Bahylo- 
niens, vainqueurs des Juifs coupables, seront cux- 
mêmes vaincus, et Israël, châtié et repentant, revien- 
dra dans sa patrie. Voudrait-on lui faire un reproche 
de ce qu’en un endroit il appuie sur l'une de ces véri- 
tés plutôt que sur lautre? » Trochon, Jérémie, p. 12- 
13. — 4° On ne saurait dire non plus que le ton joyeux et 
satisfait avec lequel l’auteur annonce la délivrance de 
la captivité ne convient pas à Jérémie qui avait été 
traité avec égards par Nabuchodonosor après la prise 
de Jérusalem, Jer., xxxīx etc., qui, même en Egypte, 
regardait encore le roi de Babylone comme l'instrument 
de la Providence, Jer., xLnI, 10-13; xiv, 10; car les cas 
sont différents et différentes aussi les fins; quand il se 
réjouit de la délivrance, Jérémie s’en réjouit comme de 


la fin des châtiments de ses compatriotes, et comme du 


pardon accordé par Dieu à leurs iniquités; au contraire 
quand il parle de Nabuchodonosor comme accomplis- 


sant les desseins de Dieu, il énonce simplement un 
fait : « On prétend encore que Jérémie, qui partout 
ailleurs est l'ami des Chaldéens, n’a pu se poser ici 
comine leur ennemi et prédire leur destruction. Mais 
s'il a annoncé leurs succès, s'il a prophétisé leur con- 
quête de Jérusalem et la ruine de sa patrie, ce n’est 
nullement par affection pour Babylone. Il n’a agi que 
comme messager de Dieu. C’est le cœur serré et plein 
de tristesse, qu'il prédit cet acte nécessaire de la ven- 
geance divine, seul moyen d’expier les péchés d'Israël; 
mais cette mission reçue de Dieu l’empéche-t-elle 
d'aimer sincèrement sa patric? Non, il ressent une pro- 
fonde indignation à la vue des cruautés que les Chal- 
déens exercent contre ses compatriotes. Il annonce sou- 
vent que Babylone sera punie à cause de sa cruauté, de 
son orgueil, de son idolätrie. » Trochon, Jérémie, p.13. 
— 5° Nous ne nous arrêterons pas à discuter l'objection 
tirée de la différence de style el de langue, car, comme 
le fait remarquer Ilitzig, «cet oracle offre de nombreuses 
traces de son authenticité, et il y a de sérieuses raisons 
pour le conserver : l'usage de mots particuliers, L, 6; 
11, À, 3, 7, 14, 45, 55; les ligures employées, LI, 7, 8, 34, 
37, aussi bien que le style, L, 2, 3, 7,8, 10, spécialement 
dans des tours de phrase tels que LI, 2, la conclusion, 
LI, 57, le dialogue introduit sans aucune formule pré- 
paratoire, LI, 51; tout révèle Jérémie d’une manière 
frappante, et ce résultat est confirmé par la date chro- 
nologique, » Dans Trochon, Jérémie, p. 12. Pour ces 
objections, cf. Driver, Introduction, p. 266-267, et pour 
d'autres de moindre importance, Cornely, Introd. spec., 
t. ur, p. 399-400. 

V. CHAPITRE LI. — On rejette ce chapitre parce qu’on 
le regarde comme une addition supplémentaire de IV 
Reg., xx1v, 18-xxv. — Mais la ressemblance entre ces 
deux fragments est facile à expliquer, puisque très proba- 
blemen! Jérémie est l’auteur de IT et IV Reg. — Néan- 
moins nous reconnaissons que ce chapitre présente une 
réelle difficulté : « Le chapitre ue se termine (Ÿ. 64) 
par ces paroles : « Jusqu'ici les paroles de Jérémie, » Il 
s’ensuivrait que Jérémie n'est pas l’auteur de ce récit 
historique qui aurait été ajouté en supplément à son 
Livre. Il estcertain que le style en est différent. Le nom 
de Joiachin est diflérent de celui qui est employé par 
le prophète dans les autres endroits où il le mentionne. 
Seb. Schmidt a supposé que les membres de la grande 
synagogue avaient emprunté ce chapitre au IVe Livre 
des Rois et l'avaient ajouté ici. Selon Grotius, les chefs 
des exilés à Babylone auraient écrit ce chapitre pour en 
faire comme une Introduction aux Lamentations qui 
suivent les prophéties. » Trochon, Jérémie, p. 43, 14. 

VI. INTÉGRITÉ. — Un grand nombre de critiques sou- 
tiennent que beaucoup de passages ont été ajoutés sous 
prétexte que plusieurs d’entre eux ne se trouvent pas 
dans les Septante, que d’autres sont des répétitions dè 
passages anlérieurs, ou bien qu'ils brisent l'enchainement 
du récit ou contiennent des idées étrangères à Jérémie. 
— Les passages interpolés sont pour Kuenen : xv1, 14- 
15; xvir, 19-97 ; xxx, 16-20; xxx, 10-11, 22-24; xxxr, 35- 
37; XXXII, 2-3; il regarde comme douteux, 1x, 28-24, 
25-26; — XLVIII est en partie interpolé particulièrement 
dans les ý. 40-46; 400, 411; 45-47. Cf. Driver, Introduc- 
tion, p.273 ; Stade, dans la Zeitschrift fur die alttest. Wis- 
senschaft, 1883, p. 15, 16. — Les deux derniers auteurs 
qui se sont occupés de Jérémie, Cornill et Giesebrecht, 
suivent Kuenen, et ajoutent d’autres interpolations, 
comme : 1, 3; mt, 17-18; xv, 14-414; xvi, 44-16; xvu, 19, 
19-27 ; xx1, 11-19 ; xxu, 19-20; xxx, 10-11 ; 22-24; XXXI, 
10-14, 35-37; xxxii, 4b, 2b-5, 17-23; xxx, 2-3, 11%, 14- 
26; xLvI, 27-28; — dans xxvii, Cornill rejette le ÿ. 7 et 
une grande partie de 19-22, tandis que Giesebrecht ne 
rejette que le Ÿ. 7; dans xx1x, Cornill omet, 2, 16-20, 22- 
31, tandis que Giesebrecht conserve 16-20. Il est vrai que 
le texte de Jérémie n’est pas actuellement dans un ordre 


juive 
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parfaitement naturel et régulier; il a subi des dérange- 
ments et des déplacements comme le prouve la compa- 
raison du texte des Septante avec le texte hébreu, mais il 
n’est nullement établi que les passages attaqués par 
Kuenen ct ses imitateurs soient des interpolations, Voir 
Driver, Introduction, p. 273. 

VH. CaNoxIcITÉ. — La canonicité du livre de Jérémie 
a été toujours admise sans hésitation. Les preuves en 
faveur de cette canonicité sont : — 1° L'insertion au 
canon juif : le livre de Jérémie se trouve dans le double 
canon juif : palestinien et alexandrin; c’est dire que les 
Juifs l'ont toujours mis au nombre de leurs écrits 
sacrés; voir CANON, t. 11, col 137-143. — 2° La tradition 
: constatée par Daniel, 1x, 2, et par IT Par., 
XXXVI, 20-91 où il est dit que Dieu avait prédit par la 
bouche de Jérémie, la captivité de 70 ans à Babylone 
et le retour en Palestine, Cf. Josèphe qui appelle 
Jérémie le « prophète », Anii jud., X, v, 1. — 30 La 
tradition chrétienne : contenue dans le Nouveau Tes- 
tament; Notre-Seigneur ct les Apôtres citent souvent 
Jérémie comme auteur inspiré; voir plus haut : V, 
col. 1279, et Rom., 1x, 20; I Cor., 1, 31; II Cor., vr, 18. — 
4o La tradition ecclésiastique : l'Église a toujours mis 
Jérémie au nombre des Écrilures canoniques. Voir Ca- 
NON, t. 1, col. 143-167. 

VHI. TEXTE DU LIVRE. — I TEXTE ORIGINAL. — Le 
texte original du livre de Jérémie est l’hébreu, mais un 
hébreu mélangé de mots et de tournures étrangers, en 
particulier d’aramaïsmes; on y trouve des formes de 
date récente par exemple : 11, 22 : borif pour bâr, «alcali 
végétal; » — x1, 16 : Aämüläh pour Admôn, « frémis- 
sement; » — xxxvI, 15 : sofér pour solèr, « juge; » — 
XL, 2 : le pour indiquer un objet proche; — xı, 2, et 
passiin : al pour ‘él. — On y trouve aussi des formes 
d'origine babylonienne, par exemple : 11, 22 : niktäm ; 
— LI, %3 : sûgdn; — 11, 98 : pehih; — Lu, 4; dåyêqy 
— d'autres formes irrégulières, comme : 11, 4: gérd'{i 
pour la 2 personne du féminin; — 11, 22 : ’dlänû; — 
xi, 19 : Aôgelot; — xx, 11 : ‘ü{i pour ii; — xx, 3 : 
’askôm comme hiphil; — xxvi, 9 : nibélä; - XLVI, 
8 : ’obidäh. Cf. Knobel, Jeremias Chaldaizans, Bres- 
lau, 1831, p. 3, 32. — Le texte hébreu est en général 
bien conservé; cependant on constate qu’il a subi qucl- 
ques altérations, et il est possible de rétablir en certains 
cas la leçon originale, par exemple, v, 28 : lo yaslihi 
pour: veyaslihii, « ils ne prospérèrent pas; » Septante : 
ovx éxpivav; Peschito : 10 têrso; Vulgate; non direxe- 
runt; — XI, 15: lididäti pour lididi, «à mon aimée; » 
Septante : ñ nyanmuévn pov; Peschito : Lébybty; Vul- 
gate : dilectus meus; — ibid. : ‘äéetäh pour ‘äsôtäh; 
Septante : ëroinse; Vulgate : fecit; ibid. : han-nedürim 
pour hd-rabbim, « vœux: » Septante : eoyat; — ibid. : 
ya'äbirû pour ya'‘abri ; Septante : &gehoŭgiv; Peschito : 
nebrôn; Vulgate : auferent; — xY, 14 : ve’ha‘äbüdii 
pour ve’ha äbarti, « je réduirai en esclavage; » Sep- 
tante : xazaëovrwow ; Peschito : v’sé'bdék,; — xxi, 1%: 
bi ‘äréyhä, pour be’ya'erdh, « dans ses villes; » Pes- 
chito : bgüréyh ; — XXV, 38 : hôréb pour hèrôn, «glaive ; » 
Septante : payalpacs; — Ibid. : Yehóvåh pour ha’yünäh, 
« le Seigneur; » Peschito: mryd’; Vulgate : Domini, à 
la fin du ÿ.; — XXVII, l : Sidgidhi pour Yehôyuiqim, 
« Sédécias ; » Peschito : Sdügyo’; — xxvn, 8 : Vlerå db 
pour vlerä'áh, « à la faim; » Vulgate : et de fame; — 
XXXHJ, 16 : ve’zéh Semô pour ve’zèh, « el ceci son nom; » 
Peschilo : vehnô smêh; Vulgate : et hoc est nomen; 
— XLI, 12 : verihamti pour ve’riham, « et j'aurai pitié ; » 
Seplante : xa? èhejow; Peschilo : ve’drkêmkôün; Vulgate : 
et miserebor; — lbid. : ’4sib pour hêsib, « je vous ferai 
revenir; » Septante : ëmorpégw; Peschilo : ve’ütébkôn; 
Vulgate : habilare vos faciam; — XLVI, 15 :ndås hf 
pour : nishaf, « s'enfuit Apis; » Septante : Eguyey [and 
cod] ô ‘Ames; — LI, | : Kasdim pour léb qémai, « les 
Chaldéens ; » — LI, #l : bébél pour sé$ak. 


II, LE TEXTE DES SEPTANTE. — Í] existe de grandes 
dilférences entre le texte massorétique et le texte des 
Seplante du livre de Jérémie. Elles sont plus considéra- 
bles que dans aucun autre livre. Elles consistent en addi- 
tions, omissions, varialions d'expressions et transposi- 
tions. — On a calculé que les mots non rendus dansles 
Septante sont au nombre de 2700, un huitième du livre 
tout entier. Les omissions les plus importantes sont : 
vit, 10-19: x, 5-8, 40; xI, 7-8; xvu, 1-4; xxvii, 13-14, 
19-29; xxix, 16-20; xxx, 10-11; xxxur, 14-26; XXXIV, 
LL; XXXIX, 4-13; 11, 44-49; LII, e 15, 28-30. — Les addi- 
tions sont sans imporlance : 1, 17; 1, 31. — Les trans- 
positions sont nombreuses; l'ordre est le même jusqu au 
chapitre xxv; à partir de lä il diffère de la manière 
suivante : 


LÉBREU ET VULGATE SEPTANTE 

xxv, 14-38. xxx, 1-24. 

XXVI, l-xLu, 18. DE 1-1, 13. 

xuv, 1-80. . 1-30. 

MN dor A 3l- 35. 

XLVI, 1-28. xxvi, 1-28 (contre les Égyptiens). 
Sru Er o. E Ny o 7 (contre les Philistins). 
sev, 1-47. XXXI, 1-44 (contre Moab). 

XLIX, 4-5. . . . . . . XXX, 1-5 (contre les Ammonéens). 
Id.,7-22, xxx, 7-22 (contre Édom). 


Id, 23-27 . xxx, 12-16 (contre Damas). 

ld., 28-33. . . . . . XXX, 6-11 (contre les Arabes). 

1d., 34-39. . . . . . xx\, 14-18 (contre Elam): 

L, L-LI, 64. xxvi, t-xxviii, 64 (contre Baby- 
lone). 


Liy 1-84, . . . . . . Un 1-8# (ruine de Jérusalem). 
SEPTANTE LÉBREU ET VULGATE 

xxv, 14-18. x11X, 34-39 (contre Élam). 

xxvi, 1-28. xL\I, 1-28 (contre les Egyptiens). 


XXVIT, Å-XXVIN, 64. . L, l-u, 6% (contre Babylone). 
xxIX, 1-7. xl 1, (contre les Philistins). 


Tan 8-23. XM, 7 (contre Edom 

xxx, 1-5. XLIX, otre Ammonéens). 
Id., 6-11. Id., 28-33 (contre les Arabes). 
Id., 12-16. ld., 23-27 (contre Damas), 

XXXI, AE. à XEMIN, A- 4 (contre Moab 

xxx, 1-24. xxv, 14-38. 


XXXII, 1-L, 13. XXVI, 1-xLHI, 13. 
L1, 4280 Su i TI, 

Td 2185. »: : + n M 
DOME SR NTI SO 


Sur les causes de ces divergences, on a émis deux opi- 
nions extrêmes : les uns les attribuent à l’incompétence 
et à l'arbitraire des traducteurs grecs, des Septante; 
ainsi Kueper, !iivernick, W ichelhaus, De versione 
alexandrina, in-8°, Hale, 1847, Graf, Der Prophet Jere- 
mia erklärt, in-8°, Leipzig, 1862; — d’autres les expli- 
quent en supposant que le texte hébreu actuel et celui 
dont se servirent les Sepiante pour leur traduction re- 
présentent deux recensions du livre de Jérémie. La vé- 
rité doit se trouver dans une opinion intermédiaire, à 
savoir : quelques divergences sont dues au fait que le 
texte hébreu dont se servirent les Septante différait en 
quelques points de notre hébreu actuel; d'autres seraient 
dues à la négligence ou à l’inadvertance des traduc- 
teurs grecs. Le déplacement des chapitres qui porte sur- 
tout sur les prophéties relatives aux peuples étrangers a 
d'ailleurs en soi peu d'importance. — Quant à la valeur 
des deux textes, les uns préfèrent le texte inassorétique ; 
ainsi A, Kueper, Jeremias AT Sacrorum interpres 
atque vindex, Berlin, 1837, 107-202; Graf, op. cit., 
t 1, p. xL. Cf. Comely, E. spec., t. "nr, pr GLS Tro- 
chon, Jérémie, p. 16; Kaulen, Einleitung, 3e édit, Fri- 
bourg, 1899, p. 364, 365. — Durs aiment mieux le 
texte” des Septante cf, Trochon, Jérémie, p. 16; Cornely, 
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Introd. spec., t. 11, p. 371. — Une opinion intermédiaire 
attribue aux traducteurs grecs toutes les variantes tex- 
tuelles ; mais quanl à l’ordre, elle préfère celui des Sep- 
tante; cf. Nägelshbach, Der Prophet Jeremia, dans le 
Bibelwerk de Lange, 1868, p. xix; Payne Smith, dans le 
Speakers Commentary, 1875, v, p. 323; W. R. Smith, 
The Old Testament in the Jewish Church, 2e édit., Lon- 
dres, 1892; Queen's Printers’ Bible, publiée par Eyre et 
Spottiswoode, 3° édit., Londres, 1889. — Sur la question 
des deux textes de Jérémie, cf. F. C. Movers, De utrius- 
que recensionis valic. Jeremiæ Græc. Alex. et Masor. 
indole et origine, in-%°, Hambourg, 1837; A. Scholz, 
Der massoreth. Text und die LXX Ucberselzung des 
Buches Jeremias, Ratisbonne, 1875; E. C. Workman, 
The Text of Jeremiah, Edimbourg, 1889; Driver, dans 
lExpositor, mai 1889, et H. P. Smith dans le Journal 
of the Biblical Literature, 1890, p. 107, recensions de 
Touvrage de Workman; A. W. Streane, The double 
Text of Jeremiah, Londres, 1896, ct pgi les Pères 
de TEglise, Origène, Epist. ad Afric., 4, t. XI, col. 55; 
5. Jérôme, Prolog. in Jer., t. XXVIII, i 848. 

IX. STYLE ET LANGUE. — I. STYLE. — Le style de Jéré- 
mie n’est pas aussi brillant que celui des autres pro- 
phètes; l’auteur exprime simplement ses pensées telles 
qu’elles se présentent à son esprit, sans recherche et sans 
affectation ; le caractère de son style, c’est le naturel et 
la spontantité; son seul ornement, ce sont les images et 
les figures. Jérémie ne connaît ni l'art d’Isaïe et q’: Amos, 
ni le travail et le fini d'Ézéchiel. sa il sent vive- 
ment ce qu'il dit; 1v, 19; vaut, 18-1x, 1; x, 19-95; xur, 17; 
XXII, 9; — parfois il s’ exprime sur un i pathétique ; NI, 
8, 26; vir, 29; 1x, 17-18; xxi, 10, 20-30; xxx, 15-20; — 
ses idées manquent d’enchainement ct ses transitions 
sont brusques ; il ne connaît pas l’art de développer sa 
pensée avec symétrie et régularité; une particularité de 
Jérémie c’est l'emploi u wi fait du Deutéronome : xt, 4, 
il emprunte au Deut., 1v, 20, l’image de la fournaise de 
fer pour désigner PÉ gypte; —- la locution « disperser 
parmi les nations »; Jer., 1x, 16; Deut., 1v, 27; — « cir- 
concire le cœur; » Jer., IV, #; Deut., X; 16; xxx, 6. (Ei 
König, Das Deuteronomium und der Prophet Jere- 
miah, in-&, Berlin, 1839. Bickell signale dans Jérémie 
des morceaux poétiques, tels que : xiu, 7-12; xvin, 13, 
17; L, 23-29. Cf. Carmina Veteris Testamenti metrice, 
1882, p. 208-210. 

IH. LANGUE. — La languc est caractérisée : 10 par un 
certain nombre de mots et de formes araméens, 11, 33, 
DONNE CURE EAU PTE CSN TENTE ni 
méme un verset tout entier, x, 11, écrit en chaldéen; — 
2 par de nombreuses dde dont voici les plus 
importantes : 1, 40! et ue 7h, 9h; — 1, 18, 19 et XV, 
90; 11, 15b et 1v, 7h; — 11, 28h et XI, 13a; — 1V, 4 et XXI, 
12b; — 1v, 6 et vi, 1; — v, 9, 29 et 1x, 9 (héb., 8); — VI, 


13-15 et vi, 40-12; — vr, 22-24 et L, 4 43; — vi, 299 ct 
XXVI, 32); — vi, 16 et xi, 140; — vin, 23a, 24, 25 et xI, 
4b, 7b, 82; — vu, 31-33 ct XIS, 5, 6, 7», 11b; — vin, 9h, 
et XVI, 4; XXV, 33b; — vun 15 et xiv, 19»; — 1x, 15b 
(héb., 14) et xxi, 15; — 1x, 146» (héb., 152) et XLIX, 
37; — x, 12-16 et 11, 15-19; — xr. 20 ct xx, 12; — x1, 
98b et XXII, 12; XLVIII, 44b; XLIX, 8b; — xv, 20 et Saut, 
11%; — xy, 13-14 et XVI, 3 4b; — x, 14A5 et XXIII, 
Fi, s; — XVII, 20 et XIX, di — XVI, 25 et XXII, 4; — XIX, 


8 et XLIX, 17 (dom); 1, 13 (Babylone); cf. xvu, 16; — 

XXI, 9 et XXXVII, 2; — r, 43, 14 et L, 31, 32; — XXIIT, 
5-6 et xxxii, 15-16; — xxii, 19-20 et xxx, 28, 24; — XXX, 
10, LA et xev, 27,98; — xxxr, 86-97 CASNI 25-26; — 
SEVI 21b et L, 27b; — xiv, 40-41b et x1IX, 22; — 
XLIX, 18 et L, 40; — XLIX, 19-21 ot L, 44-46; — XLIX, 26 
et L, 30; — L, 13> et aE ea a 73 a PME ur, 
21»; — T 30 et xix, 26; — L, 31- 32 et xx1, 13-14; 

D, 40 et XLIX, 18; — L, G- 43 et vi, 22-24; — L, EE et 
xr1X,19-91 ; — 15, 15-19 et x, 12- 16: — 3 par ‘des idiotismes, 
c'est-à- die des expressions propres à Jérémie, telles 
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que : roim,« pasteurs, » pour désigner les rois ou les | XXXIV, 17: XXXVII, 2; XLIE, 17, 22; xLIV, 13; — le glaive 
Louerneue ENS TE RIT TO Xx 22: Me Na anne, NME TN, 18 15, 16,18; AVL A] 
XXI, 1-2, 4; xxv, 34-36; L, 6; — type de iania pour | Xviit, 21; KLE 16; XLIV, 12, 18, 27; — hinneni foqgêd ‘al, 
exprimer surprise : ha OUI ME pag madia, | « voici que je visite an » xt, 22; xx, 2; xxIX, 92; 
u, 14, 31; vin, 4-5, 19, 22; xiv, 19; xxi, 28; XLIX, 1; | XLVI, 25; L, 18; — lér héyäh debar Yehoväh éla, 
GESS D mesubäh, « aversion, apostasie, » 11, 19; | tournure tout à fait particulière, XIV, 1; XLVI, 4; XLVII, 


HN EP DENT ENV, MS CT OSC EXT SSconibine 
avec le mot Jsraël, 11, 6, 8, 11, 12; — fånåh ‘oréf velo 
fänim, « tourner le cou et non la tête, » 1, 27; xvur, 
17; XXXII, 33; — lägak müsér, « recevoir la correc- 
CON DUT OUEN, 2; NII O8 AVI TSX XXII OU XX, 
19: CAS Op 1m 2 PLOY m o; VUT, 105 XAN, 32 = 
‘äläh ‘al lêb, « monter sur le cœur » [souvent, « se 
souvenir wj 111, 16; vit, 31; XIX, D; XXXII, 30; XLIV, 
21"; rare, excepté, IV Reg., xir, 5; Is., LAV, 17; — Seri- 
rèl, « opiniàtreté, considération, » 111, 17: vi, 24; 1X, 
IEE sag doc, TOMBÉS a AD ronde 
Deut., XXIX, 18; Ps. LXXXI, 13; toujours suivi de léb, 
« cœur; » — du pays du nord pour indiquer le lieu d'ou 
vient le mal ou l'invasion, vi, 22; x, 22,1, 9; — du nord, 
MAINS OMAN EI 20 PEN EI XLVI, PADa oin Aaien 
DEPAETE CETO AA 20 XEN, O LO pour 
indiquer le lieu d’où reviendra Israël, ur, 48 (cf. v, 
12); xv, 15; XXII, 8; XXXI, 8; — les nonas de Juda 
et les habitants de Jérusalem, 1v, 4; X1, 2, 9; XVIIL 25; 
Te AAAI 2 KAA LE AXAN e amn ne le 
trouve ailleurs que dans IV Reg., xxi, 2; Il Par., 
XXXIV, 80; Dan., 1x, 7; — šébér gädôl, « grande des- 
Truckin » IV, DENT d KIV Ln: AEV S; r 22 TI 
54; cf. Soph., 1T, 10; — une idée renforcée par la néga- 
tion de son opposée, 1x, 22; vit, 24; xx1, 10 (pour le 
mal et non pour le bien; aussi XxxIx, 16; xiv. 27; cf. 
Amos, 1x, 4); XLI, 10; cf. Ps. xxvii, 5; — häläh ‘âsäh, 
« consommer, » IV, 27; v, 10, 18; xxx, 11; — hinneni 
(ou hinnêh ’änoki) …, mébi, « voici que je viens, » 
de SV M REMISE EN at ln 
XXXIX, 10; XLV, 5; XLIX, D; se lrouve aussi dans IH Reg., 
XIV, 10; xxt, 21; IV Reg., xxt, 12; xxm, 16; IL Par., XXXIV, 
24%; et trois ou quatre fois dans Ezéchiel; — ‘ét peqadti, 
«au temps où je visite (eux, toi, lui) », vr, 45; XLIX, e 
forme légèrement variée, vur, 12; x, 15; XLVI, © d; AEA 
— l'année de leur visile, XI, 23; XXII, 12; KLIVIT, 4t; — 
mågôr mis-såbib, « terreur de tous côtés, » vi, 25: XX, 3, 
IOE SEND, D: ALIN 29 oM Ps XXXI, Ma Lon., 11,9% avec 
mes prélixe; — ’äsér nigrâs Sem láv, « sur quoi mon 
nom est appelé, » pour indiquer la possession (du temple 
ou de la ville) vir, 10, 41, 14, 30; xxv, 20; xxxI1, 3%; 
xxxiv, 45; (du peuple) xtv, 9: (de Jérémie lui- -même) 
xy, 16; ef. Deut., xxvn, 10; HIT Reg., vit, 43; II Par., 
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419; — hašekkêm ... « se lever et ... (parler), » vi, 13; 
SH XNXV, (envoyer) vir, 25; XXV, 4; XXVI, 5; 


XXIX, 19; xxxv, 15; XLIV, 4 ; cf. U Par., xxxvi, 15; (les- 
tier) x1, 7; (enscigner) xxx, 33; — les villes de Juda 
et les rues de Jérusalem, vu 17, 34: x1, 6; xxx, 10; 
xiv, 6, 9; — rues de Jérusalem, v, 1; x1, 13; XIV, me 
— nåtåh ’ozén, « incliner l'oreille, » VIt, 2, 26; 8; 
ALT DO A ANS LR CNT EI XLIV, a ne se 
trouve que dans Ís., LV, 3; — voici que les jours ar- 
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AAR, DE AXAD 27, 91, 98; XXII, AA EXEN 12 REIN, 
2! LI, 47, 52; ne se trouve que dans 1 Reg.. mean 
Reg., XX, 17; Tes XXXIX, CN v 2; vin M 
13; — la voix de joie et la voix l'allégresse, la voix de 
l'époux et la voix de Vépouse, VII, 34; XVI, 9; xxv, 10; 
xxxii, 11; — me'n tannim, « la demeure des cha- 
cals, » 1x, 11 (héb. 10); x, 22; xuix, 93, LI, 37; — qe- 
susé fåh, « rasés aulour des tempes » (épithėte de 
certaine tribu d’Arabes), 1x, 25; xxv, 93; xLIX, 32; — 
un verbe renforcé par l'addition de son passif, Xi, 18; 
XVII, 14; XX, 7: XXXI, 4, 18; — le glaive, la peste et la 
i E E est changé), xiv, 12; XXI, 

, 9; xxiv, 10, AaS 13; SXIN 17, 18; XXK 24, 36; 


À; xux, 34; — le za'ävêh lekol mamlekôf h&ärés, 
« pour ébranler tous les royaumes de la terre, » xv, 4; 
KAIN 9; XXIX, 18; XXXIV, L7, ck Pewk KAVI 20 
des locutions comme : des pêcheurs el ils les PEE 
ront, XVI, 10; XXI, 4; xey, 12; LI, 2; — j'allume- 
rai un feu dans … et il dévorera.…., XVII, 270; xxI, 
14h; XLIX, P T Pi cf., avec légère variation, AM., 
Ha T IKO ASE MES Ose., vu, 14; — que chacun se 
détourne de sa mauvaise voie, XVI, 11; XXV, 5; XXVI, 
35; XXXV, 15; XXXVI, 3, 7; cf. TI Reg., xin, 88; IV Reg., 
a e eeren a e a o 225 o Le 
Jon., 111, 10; Zach., 1, 4; — son (lon) âme lui (te) sera 
comme un bulin, XXI, 9; XXXVII, 2; XXXIX, 18; — ainsi 
parle le Seigneur, Dieu d'Iraël, vi, 6, 9; vin, 3, 21; 
XI, 3, ete. ; formule très rare dans les aulres prophètes. 
Cf. Driver, Introduction, p. 275, 276. 

X. PROPIHÉTIES MESSIANIQUES. — Les éléments christo- 
logiques du Livre de Jérémie sont assez nombreux et 
assez importants. Cf. D! Loch et Reischl, Die heiliger 
Schriften des allen Testamentes, t. 111, Ralisbonne, 1870, 
p. 17. Jérémie décrit le Christ doux comme un agneau 
qu'on conduit à Ja boucherie, x1, 19; il annonce les 
complotselles machinations des prètres contre le Sauveur, 
XVII, 16; cf. Matth., on 15; XXVI, 59; Joa., x1x, 6: il a 
prédit l'Incarnation dans sa fameuse prophétie, XXXI, 
92 : Femina circumdabit virum; « une femme entou- 
rera un homme, » Les Pères de l'Église, des rabbins 
juifs etdes commentateurs chrétiens ont vu dans ce pas- 
sage la conception du Messie dans le sein de la Vierge 
Marie. 

XI. ENSEIGNEMENTS PARTICULIERS CONTENUS DANS LE 
LIVRE DE JÉRÉMIE, — Le livre de Jérémie contient une foule 
d'enseignements et de leçons utiles : — 40 Sur les attri- 
buts de Dieu : sa toute-puissance, v, 22 SAUT XVII; XXVII, 


5-8; — sa science infinie, XXXII, 23, 24; xvi, 5-11 ; — sa 
bonté et sa miséricorde, 111, 1; xxx1, 2-3, 20; — 2 Sur 


la malice du péché : ingratitude du pécheur, 11, 2-9; — 
le mépris qu'il a pour Dieu, Ÿ.10-1%; — sa révolte contre 
la souveraineté de Dieu, Ÿ. 10; — sa perfidie:ÿ. 21; — 
son aveuglement, son obslination etson endurcissement, 
11, 28-27; 38-35; 111, 2-3; cf. aussi : XIII; XVII; XVII, 12- 
%3; XXU; — les suites néfastes ou les châlhnents du 
péché : la famine, la guerre, la dévaslalion du pays, 
l'incendie de la ville sainte et du temple, lexil et la 
captivité, reviennent souvent dans le livre de Jérémie. 
Le Hir, Les trois grands prophètes, p. 268-281. 

AIT, BIBLIOGRAPHIE. — 10 Cominentateurs catholiques. 
— Origène, Homiliæ in Jeremiam, t. xin, col. 255-543 
(dans les œuvres de S. Jérôme, 14 homélies, t. xxv, col. 
585-691); Selecla in Jeremiam, t. xum, col. 543-606; 
S. J. Chrysostome, flomilia in locum Jeremiæ, Xx, 23, 
t. xue col. 153-162; Théodoret de Cyr, Jn Jeremiæ 
prophetiam inlerpretalio, 1. LXXXI, col. 495-759 
S. Ephrem, In Jeremiam exploralio, Opera syriaca, t. II, 
p. 48-162; $. Jérôme, Comment. in Jeremiam libri VI 
(les 32 premiers chapitres), t. xxiv, col. 679-900; 
S. Thomas, In Hieremiam exposilio, Opera, édit. 
d'Anvers, 1619, t. x11; Maldonat, In Jeremiam Commen- 
tarium, 1609; A. Scholz, Commentar zum Buche des 
Propheten Jeremias, Wurzbourg, 1880; Schneedorfer, 
Das Weissagungsbuch des Jeremias, in-8, Prague, 
1883; Knabenbauer, Comment. in Jeremiam Prophetam, 
in-8, Paris, 1889; et les auteurs cités au cours de 
l'article. Cf. Lelong, Bibliotheca sacra, in-fe, Paris, 
aa ie, jo le 

2% Commentaleurs protestants. — Zwingle, Compla- 
natio Jeremiæ, in-f, Zurich, 1531; Bucer, Complana- 
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tiones Jeremiæ prophetæ, Zurich, 1531; Œcolampade, 
In Jeremiam libri tres, in-4, Strasbourg, 1538 ; Bugen- 
hagen, Adnotationes in Jeremiam, in-4, Wittenberg, 
1546; Calvin, Prælectiones in Jeremiam, in-fv, Genève, 
1563; Osiander, Jesaias, Jeremias et Threni, Tubingue, 
1578; Strigel, Conciones Jeremiæ propheiæ, in-&, 
Leipzig, 1566; Hulsemann, In Jeremiam et Threnos 
Comment, in-w, Rudolstadt, 1663; Forster, Commentar. 
in proph. Jeremiam, in-40, Wittenberg,1672; S. Schmidt, 
Comment. in lib. prophet. Jeremiæ, in-4, Strasbourg, 
1685; U. Venema, Comment. ad lib. prophet. Jeremiæ, 
2 in-4, Lewarden, 1765; J. D. Michaelis, Observationes 
philologicæ et criticæ in Jeremiæ vaticinia, in-4°, 
Gættingue, 1743; W. Lowth, Commeniary upon the 
Prophecy and Lamentaliones of Jérémiah, in-#, 
Londres, 1718; Schnurrer, Observationes ad vaticinia 
Jeremiæ, in-4, Tubingue, 1793-1794; Eichhorn, Die 
hebräischen Propheten, 3 in-&, Gættingue, 1816-1820; 
Roorda, Commentarii in aliqua Jeremiæ loca, Gronin- 
gue, 1824; Dahler, Jérémie traduit sur le texte original 
accompagné de notes, Strasbourg, 1825; Umbreit, Prak- 
tischer Commentar über den Jeremia, in-8°, Hambourg, 
1842; Rosenmüller, Scholia, 2 in-8, Leipzig, 1826; 
Ewald, Die Propheten des alten Bundes, 2 in-&, Stutt- 
gart, 1840-1841; 2e édit., 3 in-8, Gættingue, 1867-1869; 
F. Hitzig, dans le Kgf. Exeg. Handbuch, in-8°, 2 édit., 
Leipzig, 1866; Maurer, Scholia, in-&, Leipzig, 1835; 
Keil, dans le Biblischer Kommentar, in-8&, Leipzig, 
1871; W. Neumann, Jeremias von Anathoth; Die Weissa- 
gungen und Klagelieder des Propheten, 2in-8°, Leipzig, 
1856-1858 ; Payne Smith, dans le Speakers Commentary, 
in-8, Londres, 1875; Workman, The old Text of Jere- 
miah, Edimbourg, 1889; Cornill, dans Sacred Books of 
the Old Testament de P.Iaupt; — sur les chapitres, XXV, 
XLVI-XLIX, Schwally dans la Zeitschrift fur die alltest. 
Wissenschaft, 1888, p. 177; L. H. K. Bleeker, Jeremia’s 
Profetieën tegen de Volkeren, Groningue, 1894; — sur les 
chapitres L-LI, ©. Budde dans les Jahrbücher fùr deutsche 
Theologie, 1878, p. 428-470, 529-562, et les auteurs cités 
au cours de l’article. V. ERMOXI. 


JÉRÉMIEL (voir JÉRAMÉEL, col. 1956), fils d'Amélech. 
Les Septante traduisent : « fils du roi, » mélék signi- 
fiant « roi ». Le roi Joakim lui donna l’ordre de se 
saisir de la personne de Jérémie et de Baruch son secré- 
taire, pour les mettre en prison ; mais l'un et l'autre réus- 
sirent à se cacher. Jer., XXXVI, 26. 


JÉRIA, lévite, chef des Hébronites du temps de 
David. I Par., xxvi, 21. La Vulgate écrit son nom 
Jériaŭ dans I Par., xxur, 19; xx1v, 28. Voir JéRIAÜ, 


JÉRIAS (hébreu : D'iyah, « que Yäh voie! » Septante : 
Expovia), fils de Sélémias et petit-fils du faux prophète 
Hananie. Jérémie, XxvI1, 16, avait annoncé à ce dernier 
que Dieu le punirait de mort à cause de ses prédictions 
iensongéres. Jérias était probablement pour cette raison 
lennemi de Jérémie, et l’ayant rencontré au moment où 
le prophète allait sortir de Jérusalem par la porte de 
Benjamin, il l'avait arrêté en sa qualité de chef des gardes, 
sous le faux prétexte qu'il voulait se rendre aux Chal- 
déens, et il le conduisit aux princes qui le firent mettre 
en prison. Jer., XXXVII, 19-13. 


JÉRIAÜ (hébreu : Yerîyâhů; Septante :'Iepı4; Euôtoù; 
Opiuc), lévite, de la branche de Caath, chef de la 
famille des ilébronites du temps de David. I Par., xxi, 
19; xxiv, 23; xxvi, 81. Dans le second passage, on lit : 
« Et des fils de Jériaü ; » il faut corriger, d'après le pre- 
mier passage et le lroisième : « Et les fils [d'Iébron|, 
Jériaü [le premier]. » Le nom d'Ilébron est tombé du 
texte. Dans I Par., xxvi, 31, la Vulgate écrit le nom 
de ce lévite Jéria. 
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JÉRIBAÏ (hébreu : Yertbaï; Septante : Tag), fils 


d'Elnaëm, un des braves de l’armée de David. I Par., X1, 
46, 


JÉRICHO (hébreu : Yeréh6, Yerilo Yerihoh; Sep- 
tante : Tepiyo), ville de Chanaan qui fut donnée à la tri- 
bu de Benjamin. La qualification de ‘Ir hat-Tamdrim, 
« ville des palmiers, » qui est quelquefois ajoutée à 
son nom, lui est donnée deux fois comme nom pro- 
pre, Jud., 1, 16; m, 13; cf. Deut., xxxiv, 3; IE Par., 
xXXVII, 15. 

I. Now. — Les interprètes tant anciens que modernes 
font ordinairement dériver le nom Jéricho ou bien de 
Yarka, « lune, » et alors il signifierait « ville de la 
lune », comme Bethsémès est « la ville de soleil », ou 
bien de rika, « odeur, » et il aurait le sens de « ville des 
parfums ». Cette derniòre étymologie paraît la plus 
probable. Les significations de « descente dans la plaine, 
abaissement, exil » ou autres semblables qui lui ont 
parfois été attribuées, ne paraissent pas justifiées. 
Cf. S. Jérôme, Græca fragm. libri nomin. hebr., 1, 
t. xxu, col. 1158; Origenianum lexicon nom. hebr., 
ibid., col. 1217; Gesenius, Thesaurus, p. 1213; Ad. Neu- 
baucr, Géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 181; 
Fürst, Hebräisches Handwörterbuch, Leipzig, 1876, 
p. 160. 

II. SITUATION ET EMPLACEMENTS DIVERS OCCUPÉS PAR 
JÉRICIIO. — Le village situé dans le Ghôr et appelé ac- 
tuellement Rikå est invariablement considéré comme 
identique à la Jéricho des anciens, ou, pour parler plus 
exactement, comme l'avant remplacée et continuée. Le 
nom de Rihä, ou er-Rih& avec l’article, où ‘Arihd, ont 
toujours été usités chez les Arabes, aussi bien dans les 
écrits que dans la langue parlée, pour désigner Jéricho 
dont il est du reste la transcription régulière : *Arihd 
est la forme la plus ancienne, celle généralement em- 
ployée dans les versions arabes de la Bible. Rild se 
trouve d’ailleurs dans les conditions topographiques dans 
lesquelles l'Ecriture et l'histoire placent Jéricho. D'après 
les Saints Livres, Jéricho se trouvait « de lautre côté 
du Jourdain » par rapport aux ‘Arbo Mob, où campèrent 
les Hébreux avant le passage de ce feuve, c’est-à-dire à 
l'occident, en face d’Abelsatim, des monts Abarim, du 
Phasga et du Nébo. Num., xxI1, 1; xXVI, 3, 63; XXXI, 
42; xxxiv, 15; xxxv, 1; xxxvi, 13; Deut., xxxu, 49; 
xxxiv, 1; Jos., x1, 32. Elle était au pied des montagnes 
s'étendant vers Béthel el non loin de Galgala, située elle- 
mème à l'est de Jéricho. Jos., 11, 16; 1m, 17; v, 10; XVI, 
1,7; xvu, 12, Précisant les indications, Josèphe, Ant. 
jud., V, 1, place Jéricho à dix stades (1870 mètres) à 
l’ouest du campement de Galgala, 4; elle était « dans la 
plaine », èv œeûtw, Cest-à-dire dans la vallée du Jourdain, 
au pied des montagnes rocheuses qui bordent la vallée 
du côté de l’ouest, à cent cinquante stades (28 050 mètres) 
de Jérusalem dont il était séparé par un désert rocheux 
et stérile, et à soixante stades (11 220 mètres) du Jour- 
dain. Bell. jud., IN, vor, 2,3. Arih, d'aprés les auteurs 
arabes, est dans le Ghôr ou vallée du Jourdain, à une 
journée de Jérusalem, où à douze milles (arabes), 
environ 24 kilomètres de celte ville et à quatre (environ 
8 kilomètres) du Jourdain. Cf. Yaqoût, Géographie, 
édit. Ferd. Wüstenfeld, Leipzig, 1866, t. 1, p. 227; t. 11, 
p. 884; Abulféda, Géographie, édit. Rainaud et de Slane, 
Paris, 4840, p. 236. La Æihd moderne est située sur la 
lisière occidentale de la vallée du Jourdain, sur le bord 
septentrional de l’ouadi Kelt, assez communément iden- 
tilié avec la vallée d’Achor, à l'opposé de Tell Räméh, 
identifié avec Bétharam voisine d’Abelsati, autour des- 
quelles campèrent les Hébreux, presque en face du 
Djébel Nébå, le Nébo de la Bible; elle se trouve à 
10 kilomètres au nord de la mer Morte, 28 kilomètres à 
l’est-nord-est de Jérusalem, à 2 kilomètres à l’est du 
pied dela montagne où aboutit la route venant de la ville 
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sainte, et à 7 kilometres et demi à l'ouest de Jourdain, 
à 2 kilomètres à l'ouest-nord-ouest de Tell Djeldjell 
dont le nom rappelle l'antique Galgala, à 5 kilomètres au 
nord-ouest du Deir [ladjlá qui a remplacé Bethagla, et 
à 4 kilomètres au sud-est du Djebel Qarantäl, le célèbre 
mont de la Quarantaine des chrétiens. La Rih moderne, 
cela ne paraît pas douteux, occupe l'emplacement même 
de la Jéricho du moyen âge et d'Arikà des anciens 
Arabes; sa position répond ainsi à toutes les données de 
la Bible qui sont générales. Toutefois on constate que 
cette position ne répond pas exactement aux indications 
plus précises de l'histoire, antérieures à la conquête 
arabe, sur le site de Jéricho, que celles-ci même pa- 
raissent lui assigner des places différentes. L'histoire 
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éviter l'effet de ces malédictions. Cf. Jud., ur, 13; 
II Reg., x, 5. C'est celle-ci probablement qui fut rétablie 
après la captivité, agrandie par Hérode, et dont Eusèbe 
et saint Jérôme auront à tort, sans doute, pris les restes 
pour les vestiges de la ville restaurée par Hiel. La Jéricho 
romano-byzantine se trouvait, au rapport de l'tinéraire 
de Bordeaux (an 333 de J.-C.), t. viu, col. 792, qui place 
aussi la première ville à la fontaine, à mille cinq cents 
pas de celle-ci, à deux milles (2972 mètres), selon 
Théodosius, De Terra Sancla, édit. de l'Orient latin, 
Genève, 1877, p. 68. La limite orientale de la ville était 
à deux milles de Galgala, et la limite occidentale se 
lrouvait non loin de l’arbre de Zachée que l’on rencon- 
trait au bas de la montagne. Antonin «le Plaisance, 
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elle-même nous donne la raison de ces divergences; 
elle nous apprend que, si Jéricho est demeurée dans 
une même région, elle a plusieurs fois changé de 
place. 

D'après Eusèbe ct saint Jérôme, il y a cu trois Jéricho 
successives : la première fut celle renversée par Josué; 
la seconde, celle qui fut rebâtie par Oza (Hiel) de Béthel 
que Notre-Seigneur et Sauveur daigna illustrer de sa 
présence, et qui fut prise et délruite pendant la guerre 
des Romains; la troisième, celle qui fut relevée ensuite 
et qui existait encore au 1v*et au ve siècle, Les ruines des 
deux premières étaient encore visibles à cette époque, à 
côté de la dernière. De situ et nom. loc. hebr., t. XXIIT, 
col. 90%. La Jéricho primilive, selon Joséphe, était près 
de la fontaine dont les eaux furent améliorées par le 
prophète Élisée. Bell. jud., IV, vin, 3. La ville de Hiel 
fut, ce semble, quel que soit sur ce point le sentiment 
de l'archevêque de Césarée, rehâtie à la première place 
et c’est ce qui dut attirer sur la tête de l’auteur de cette 
restauration les malédictions prononcées par Josué. Jos., 
Vi, 26: I Reg., xvr, 34. Jéricho paraît avoir été relevée 
auparavant, mais à un autre endroit, sans doute pour 


Itinerarium, t. LXXI, col. 905. Cette Jéricho se trou- 
vait ainsi au sud de l'ancienne, sur le bord de l’ouadi 
Kelt ct en grande partie, ce semble, au sud, entre 
l'emplacement de la Rihå moderne et la montagne. 
Elle paraît aussi avoir occupé tout langle sud-ouest 
de la ville hérodienne. Une découverte confirme ces 
indications. En fouillant, en 1868, un tertre situé dans 
cette parlie, sur le bord de l’ouadi Kelt, non loin 
du chemin montant à Jérusalem, et appelé Tell el- 
‘Aleig, le lieutenant Warren trouva, au milieu dara- 
sements d'anciennes constructions et parmi de nom- 
breux fragments de verre antique, une amphore 
romaine en partie brisée dont le goulot portait une 
inscription latine. 

II. DESCRIPTION. — 1° Ruines. — Les débris des diverses 
villes qui se sont succédé sous le nom de Jéricho com- 
mencent un peu au sud de la fontaine appelée aujour- 
dhui ‘Ain es-Sültän, « la fontaine du sultan. » Cest la 
fontaine d’Élisée des anciens. Voir ELISIE (FONTAINE D’); 
t.11, col. 1096-1097. Ces ruines (fig. 221) s'étendent jus- 
qu'au Ahirbet Qaqün, situé à 800 mètres au sud de louadi 
Kelt, sur une longueur de 3 kilomètres; elles se dé- 
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veloppent d'ouest à est, sur une étendue non moins 
grande, depuis la base des monlagnes jusqwau delà 
de la moderne Rih4, comprise dans le périmètre de 
l'espace occupé par des décombres et qui mesure une 
superficie d'environ 900 hectares. La fontaine est vers 
l'extrémité nord-ouest de cet espace. Elle jaillit du 
pied oriental d'un tertre, connu sous le nom de Tell es- 
Sultan, « la colline du roi, » s'élevant de vingt mètres 
environ au-dessus de la fontaine et le principal d’un 
groupe de mamelons d'apparence artificielle, s'étendant 
du nord-nord-est au sud-sud-ouest, sur une longueur de 
près de 250 mètres et sur une largeur de moitié 
moindre. Ces mamelons sont formés d’une masse 
d'argile jaunâtre où l'on remarque des linéamenis 
retracant la forme de briques de grandes dimensions, 
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étaient à terrasses plates, cl comme là elles étaient sou- 
vent juxtaposées aux fortifications. Jos., 11, 6, 15; cf. 
Acl., 1x, 2. Le mur semble avoir eu une porte unique 
que l’on fermait le soir. Jos., 11, 5. Était-il lui-même bâti 
en briques? L'Écriture n'en dit rien et il n’en apparaît 
pas de traces particulières aujourd'hui. S'il était de 
pierres elles auront été enlevées pour être employées 
dans la construction des villes postérieures. Il n’est pas 
possible de suivre le contour de l'ancienne Jéricho ni 
de mesurer exactement la superficie de son aire; il ne 
parait pas cependant que ses limites extrêmes aient dé- 
passé l’espace occupé par le groupe de mamelons dont 
nous venons de parler. Cet espace peut être estimé à 
qualre hectares et demi. C’est la grandeur des princi- 
pales villes de Chanaan de cetle époque, Elles ne com- 


Itiho 


d'innombrables fragments de poteries, du silex. du 
charbon et des pierres mêlées à l'argile. Le sommet de 
ces tertres el surtoul leurs pentes orientales sont cou- 
verts d'arasements de consiruclions en pierre, dont 
l'une, située non loin de la fontaine, était hâtie avec de 
gros blocs grossièrement taillés; l'appareil de la plupart 
des autres esl ordinaire et peu soigné. Dans le tertre le 
plus au sud fouillé avec les autres en 1868, M. Warren à 
rencontré, à deux mêtres de profondeur au-dessous du 
sommet, plusieurs tombeaux construits, à l'exception 
d'un seul qui est en pierre, avec des briques semblables 
à celles dont sont forinés les monticules; ces sépulcres 
sont remplis d'ossements qui semblent avoir été recueillis 
après la décomposition des corps. Cette masse de bri- 
ques décomposces avec les autres décombres qui s'y trou- 
vent mêlées sont regardées comme les restes de la Jéri- 
cho primitive, les autres ruines de constructions en 
pierre semblent plutôt avoir appartenu aux villes subsé- 
quentes. La ville renversée par Josué paraît ainsi avoir 
êté construite de briques séchées au soleil, comme l'é- 
tuent jadis el le sont encore aujourd'hui une multitude 
de villes des vallées du Nil et de l’Euphrate. Ainsi que 
dans la plupart de ces villes, les maisons de Jéricho 
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portaient aucunement les immenses agglomérations de 
nos cités modernes; elles étaient de grands villages de 
trois à quatre mille habitants au plus, munies seule- 
nent d’une enceinte. Aux alentours, à des distances plus 
ou moins rapprochées, étaient des groupes de villages 
sans muraille : c'étaient les faubourgs, les benôt, « les 
filles » de la ville mère, si souvent nommées au livre de 
Josué, En cas d’atlaque ou en temps de danger, leurs habi- 
tants se concentraient dans la ville fortifiée pour la 
défense commune et pouvaient faire monter alors le 
nombre des résidents à dix mille et davantage, La campa- 
gne de Jéricho, spécialement les alen ours les plus rap- 
prochés de la fontaine sont scinés de tertres artificiels, 
paraissant de même nature que le tell es-Sultän et les 
autres mamelons qui lui sont unis. Ce sont peut-être les 
benût de la vieille Jéricho. En parcourant cel espace 
désolé,on rencontre partout des arasements de construc- 
tions, des pierres éparses sur le sol, et parmi ces débris 
informes, cinq ou six piscines aux trois quarts ou entiè- 
rement comblées. L'une d'elles, au sud du Kelt, appelée 
birket Moûså, « la piscine de Moïse, » mesure plus de 
120 mètres de longueur sur 80 de largeur. A 600 mètres 


plus loin, au sud-sud-ouesl, le Khirbet Qäqün laisse 
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apparaître quelques pans de mur. Plus haut, près du che- | tectonique trouvés jusqu'ici dans les ruines de Jéricho. 
min montant à Jérusalem et d’un des aqueducs venant | Il est diflicile de préciser lesquels de ces débris ct de ces 


223. — Asclépiade (Calotropis procera). D'après une photographie de M. L. Heidet. 


du Kelt, une ruine appelée Beit Djéber et-lalhtäni, « la | ruines appartiennent à la Jéricho hérodienne et à la 
maison: inférieure de Djfber » ou « du Vaillant », semble | Jéricho romano-hyzuntine ct de quels édifices elles pro- 


224. — Fleurs et fruits du Calotropis. D'après une photographie de M, L. Heidet. 


d'une assez haute antiquité. Deux ou trois tronçons de | viennent. Ils peuvent avoir été successivement de l'une 
colonnes en granit, quelques fragments de chapiteaux | et de l’autre. Dans la partic plus accidentée, large d’en- 
d'ordres divers gisant au milieu d'autres décombres près | viron sept cents mèlres, qui sépare le Tell es-Sultán de 
du Bordj er-Rihä, sont les seuls restes à caractère archi- | la montagne de la Quarantaine, s’élèvent trois construc- 
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lions voûülées en ogive, presque inluctes, désignées sous 
le nom de Tahudin es-Sukkar, « les moulins à sucre; » 
une quatrième, non loin au sud, est appelée le Khän : 
elles paraissent remonter au moyen âge. Telle était Rihé 
jusqu'à ces derniers temps. 

2 Beauté et productions. — La beauté de cette ville, 
la qualification de « ville des palmiers » qui lui était 
attribuée le dit assez, provenait des plantations de cet 
arbre royal dont elle était environnée. Il continua à faire 
la gloire et la richesse des diverses villes qui se succé- 
dèrent. Cf. Jud., 
m 16; m, 18. 
Les espèces de 
cet arbre, au 
temps de la Jé- 
richo hérodien- 
ne, étaient nom- 
breuses et leurs 
fruits les plus 
estimés pour 
leur saveur, Jo- 
séphe,Bell.jud., 
Sin, GP Let 
renominée des 
dattes de Jéri- 
cho se répandit 
avec les Ro- 
mainsauxextró- 
mités du mon- 
de, Cf. Pline, 
Hist. nat, Ys 
14; x01, 4; Ta- 
cite, ist., V, 0; 
Oribase, Medi- 
cinal collect., 1, 
43;  Mischna, 
Pesahim, 1v, 9. 
Au palmier se 
joignent toutes 
les autres ¢s- 
pèces d'arbres 
fruitiers, ar- 
bres d'agrément 
el de plantes ap- 
tes à la culture. 
Strabon, XVI, 
u, 4l. Josué 
nomme le blé ct le lin, v, 40, 11; 11, 6. L'Ecclésiastique, 
XXIV, 18, exalte le rosier de Jéricho, en le prenant pour 
l'image de la Sagesse éternelle. L'Évangile nous montre 
le Sauveur passant sous les sycomores qui bordaient les 
chemins de cette ville. Luc., xix, 4. Cependant l'arbre 
le plus précieux qui croissait à Jéricho c'était l'arbre à 
baume. Josèphe en cite trois espèces : l'opobalsamum, 
le cyprus ct le myrobolanum, dont les produits uniques 
étaient recherchés de lunivers entier. Bell. jud., IV, 
vin, 3: cf. Strabon, XVI, 11, 41; Pline, H. N., x0, 5%; 
Trogue Pompée, dans Justin, xxxvi, 3. Le baumier 
avait été imporlé par la reine de Saba et planté à Jé- 
richo au temps de Salomon, Josèphe, Ant. jud., VIII, 
VI, 6. L'étendue de ces jardins était de 70 stades (13 090 
mètres) en longueur et de 20 stades (3740 mètres) en lar- 
geur, Bell. jud., IV, vu, 3. Leur végétation luxuriante, 
favorisée par un climat toujours tiède que ne peuvent 
atteindre, à cause de la dépression extraordinaire de la 
vallée du Jourdain, les frimas, alors même qu'ils sévis- 
sent sur les hauteurs voisines, était entretenu par labon- 
dance des caux amenées souvent de trés loin. Le pal- 
her exigeant un arrosage copieux et les eaux de la 
fontaine de Jéricho, avant le miracle d'Éliste, engen- 
drant la stérilité, les eaux des sources appelées aujour- 
d hui Ain ed-Dùq et ‘Ain en-Nü'eiméh avaient dù 
êlre canalisées et amenées à Jéricho dès les temps les 


225, — Fruit desséché du Calotropis. 
Grandeur naturelle, 
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plus reculés. Aux anciens aqueducs, lIérode en avait ajouté 
de nouveaux. Son fils Archélaüs monta jusqu'à Néara, la 
Naaratha d'Éphraïm (voir NAARATIIA) pour conduire de là 
la moitié de ses eaux à ses nouvelles plantations de pal- 
miers. Josèphe, Ant. jud., XVII, xu, 1. On peut suivre 
encore aujourd'hui les traces d’un ancien canal qui allait, 
à 8 kilomètres au nord des fontaines que nous venons de 
nommer et à près de douze de Tell es-Sultän prendre 
les eaux de ‘Ain el-‘Añdjéh pour les apporter aux 
aquedues commençant à ces mêmes fontaines qui vont 
maintenant encore arroser la campagne, jusqu’au delà du 
mont de la Quarantaine et du Tell es-Sultän. Plusieurs 
aulres canaux partent de ‘Ain es-Sultän, de la vallée et 
de la source du Kelt et même de la vallée plus éloignée 
de Fårå; les uns toujours en usage, les autres plus ou 
moins ruinés, sillonnent la plaine et vont se perdre vers 
l’est et le sud. 

3 La Jéricho d'Hérode. — C'est au milieu de ces jar- 
dins qu'Ilérode sema les maisons de plaisance et les pa- 
lais qui formérent la Jéricho du rer siècle visitée par le 
Seigneur. De grandes et nombreuses piscines furent 
creusées aux alentours pour tempérer, par une douce 
fraicheur, les brülantes ardeurs de l'été. Un hippodrome 
et un théâlre donnèrent à Jéricho l'aspect d’une ville 
grecque ou romaine. Josèphe, Bell. jud., I, XXI, 4; XXXIIL, 
6,8; Ant. jud., XV, m1, 3; XVII, vi, 3, 5; vu, 2; cf. Stra- 
bon, XVI, 1, 41. D'anciennes forteresses se dressaient 
depuis des siècles, près de la ville, pour la protéger; 
Ilérode en fit élever une nouvelle, en un endroit domi- 
nant Jéricho; il ne négligea rien de ce qui pouvait en 
rendre le séjour agréable et sûr et l'appela Cypros, du 
nom de sa mère, Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 2; cf. Bell. 
jud., I, XXI, 4; Strabon, XVI, 11, 40; I Mach., 1x, 50; 
XVI, 14, 15. — Les inatériaux de la ville hérodienne du- 
rent servir à la construction de la ville romano-byzan- 
tine. La carte en mosaïque de Madaba représente celle-ci 
sous la forme d’une ville importante, flanquée de tours car- 
rées et environnée de palmiers. À une certaine distance 
de la ville, au nord, se voit une grande construction avec 
celte inscription TO TOY AlIOY EAISAIOY, « le 
[monument] de saint Iliste. » « Le monument de saint 
Elisée, dit le pèlerin Théodosius, était là où il bénit lu 
fontaine, et sur le monument même est construite une 
église. » De Terra Sancta, Orient lalin, p. 68.Jéricho 
avait, au ve siècle, des églises ct un hospice pour les pè- 
lerins. En ce temps-là encore « elle apparaissait aux yeux 
de tous comme un paradis ». Antonin de Plaisance, Iti- 
nerarium, XIII, XIV et XV, t. LXXII, col. 905; Procope, De 
ædificiis Justinian., v, 9, édit. de Bonn, 1838, t. nt, p. 
898. Le circuit de la ville élait, au témoignage de saint 

Épiphane, de plus de vingt stades (plus de 3740 mètres), 
Hær., LXVI, t. XLII, col. 158. 
4o Ariha. — A la place de la Jéricho hérodienne et de 


996. — Solanum Sodomeum. 


la Jéricho romano-byzantine, l'évêque Arculf, à la fin du 
vue siècle, trouve seulement une masse de ruines infor- 
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imes, au milieu desquelles se dressait une construction 
sans toit qui passait pour la maison de Rahab. D'autres 
habitations s'étaient élevées dans la campagne même : 
c'était l’Ariha des Arabes (fig. 222). Les descriptions du 
moyen âge et des siècles suivants la dépeignent à peu près 
telle que nous verrons la Rihd de ces derniers temps. Les 
jardins n'avaient cependant pas disparu et leur riche 
végétation continucra longtemps encore à embellir le site 
de l’antique Jéricho. Les pèlerins comme les auteurs ara- 
bes vantent les plantations de palmiers. Le baumier n'est 
plus nommé, mais il est remplacé par la vigne aux fruits 
précoces, par le bananier, 
l'indigo, les plantes odorifé- 
rantes, et surtout la canne 
à sucre. Adamnan, Relalio 
Se ARMES IT e X, 
t. xxxVIN. col. 799; El-Mo- 
qaddasi (985), dans Goije, Bi- 
bliotheca, Fy ma arifat el- 
Agüälim, Leyde, 1877, p. 17, 
115; Sœvulf (1102), Relatio, 
dans fecueil de voyages, de 
la Société de géographie, 
t Iv, Paris, 1839, p. 848; Í 
Théodoric (vers 1172), Libel- ! 
lus de Locis sanctis, Paris et 
Saint Gall, 1865, p. 74; Ville- 
brand d’Oldenburg (1211), 
dans Peregrinaliones medii 
ævi quatuor, Leipzig, 1873, 
p. 189; Burchard (1283), ibid., 
p.58; Ricoldo (vers 1290), ibid., 
p. 108-109; Yaqoùt, Géogra- 
phie, édit. Wüstenfeld, Leip- 
ae S COMENT CITE ent 
p. 88%; Abou’l-'Féda (1321), Géographie, Paris, 1840, 
p. 236; Félix Fabri (1483), Evagatorium in Te Se 
peregrinalionen, Stuttgart, 1843, t. 11, p. 57-88; Fr. 
Noé, O. M. (1508), Viaggio da Venetia al santo Se- 
polcro, Venise, 1676, IT, 4. 

5° Jéricho sous la domination ottomane. — Avec 
la domination des Ottomans (1517), Jéricho prend 
son plus triste aspect, Douze mauvaises cabanes, de 
cinq ou six pieds de haut, faites de roseaux, de 
branchages, de pierres grossières et de terre, forment 
le village de tila’. Une haie de broussailles épineu- 
ses désséchées lui sert de rempart, A côté du village, 
une construction carrée de douze mètres environ de 
largeur et de longueur, et de huit de hauteur, ombra- 
gée var un vieux séder, est désignée sous le nom de 
Bordj Rihä, « la tour ou la citadelle de Jéricho. » 
Dés avant la fin du xvre siècle, les palmiers et les 
autres arbres, jusque-là l’ornement et la richesse 
de Jéricho, avaient à peu près complètement disparu ; 
toute la région était devenue un désert envahi par 
le séder, aux rameaux couverts d'épines. Au lieu des 
fruits variés et succulents, les pèlerins mentionnent 
la pomme de Sodome, désignant d’abord ainsi le fruit 
cotonneux de l'asclépiade (fig, 223-995), puis, quand ce- 
Jui-ci a disparu, le fruit trompeur, à la graine noirâtre 
semblable à du sable: du solanum sodomeun de Linné, 
le « limon de Lot » des Arales (fig. 226). Une racine des- 
séchée ct flétrie, l’'anastalica hierichuntina du même 
naturaliste, est cueillie pour la rose de Jéricho. Cette 
plante, d’une vitalité extraordinaire, s'ouvre et refleurit 
indéfiniment quand elle est plongée dans l'eau. Le spå- 
cimen reproduit ici (fig. 227 et 228) est en la possession 
de M. Vigouroux depuis 1874. Parmi ces buissons et ces 
plantes sauvages, on remarque un arbuste au fruit res- 
semblant à une grosse olive; les indigènes lui donnent 
le nom de sagqüm. (fig. 229-231) et du noyau de ce fruit 
extraient une huile dont ils font surtout usage pour gué- 
rir leurs blessures; plusieurs le prennent pour le my- 


227, — Rose de Jéricho désséchée, Grandeur naturelle, 
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robolanum de Josèphe : ce serait le seul survivant des 
arbres nombreux cultivés autrefois dans les célèbres jar- 
dins de Jéricho. 

6° État actuel. — La sécurité plus grande dont jouit 
le Ghôr depuis 1870 environ a permis à cette localité de 
prendre un certain essor. Un élégant hospice bâti pour 
les pélerins russes, une petite église grecque, plusieurs 
hôtelleries pour les voyageurs, quelques maisons habi- 
tées par des colons et un sérdia’ ou établissement pour 
les employés du gouvernement turc, ont commencé à 
former près du pauvre village de Rik une Jéricho nou- 
velle. Dans les jardins de créa- 
tion récente arrosés par les 
eaux amenées de ‘Ain es-Sul- 
tân, qui l'entourent, les figuiers, 
les bananiers, les grenadiers, 
les amandiers, les oliviers, les 
pêchers, les abricotiers, la vi- 
gne, les peupliers, les eucalyp- 
tus et une multitude de plantes 
potagères se développent avec 
une rapidité et dans des pro- 
portions souvent extraordinai- 
res. Le bassin de la fontaine 
restauré en retient les eaux 
pour mettre en mouvement un 
moulin qu'environne un jar- 
din potager ombragé par des 
bananiers. Une grande partie 
de l’espace occupé par les rui- 
nes à été défriché et déblayé 
et produit d’abondantes mois- 
sons de blé et de doura. Cette 
amélioration n'est pas Fan- 
cienne prospérité de Jéricho, 
elle garantit du moins l'exactitude des descrip- 
tions de l'histoire et indique ce que pourrait re- 
devenir Jéricho entre les mains d’un peuple 
intelligent et laborieux protégé par un gouver- 
nement civilisé, — Voir Boniface Stefani de Ra- 
guse (1555), Liber de perenni cultu Terræ Sanctæ, 
édit, de Venise, 1575, p. 234-238; de Radzivil 
(1583), Peregrinatio hierosolymitana, Anvers, 
1614, p. 97-99; Aquilante Rochetta, Peregrina- 
tione di Terra Santa, Palerme, 1630, p. 183- 
188 ; Fr. Quarcsmius, Ælucidatio Terræ Sanctæ, 
1. VI, Peregr. vI, c. x, Anvers, 1639, p. 753-754; 
Richard Pococke (1737), Voyages, c. vii, trac, 
de l'anglais, t. 1v, Paris, 1772, p. 86-92, 


LE IV. Histoire. — lo Avant Jésus-Christ. — 


Jéricho était l’une des villes les plus importantes 
du pays de Chanaan à l’arrivée des Hébreux dans 
la Terre Promise. Elle était gouvernée par un 
roi, c’est-à-dire par un chef indépendant. Se 
trouvant la première sur le chemin du peuple 
de Dieu, elle pouvait s'opposer à son entrée en l’atta- 
quant au passage du Jourdain. Pour sonder les disposi- 
tions de ses habitants, Josué y envoya deux explorateurs. 
Leur présence ayant été dénoncée au roi, ils furent sau- 
vés par Rahab qui les cacha d’abord sous du lin qui sé- 
chait sur sa terrasse et les descendit la nuit par une corde 
le long du mur de la ville, contigu à sa maison. Ils rap- 
portérent les paroles de cette femme et firent connaître 
au camp l’état de découragement dans lequel se trou- 
vaient la population de Jéricho et les peuples de Cha- 
naan. Jos., il; cf. VI, 2, XI, 29. Encouragés par ce rap- 
port, les Israélites passent le Jourdain et s'avancent 
dans la campagne de Jéricho jusqu’à l'endroit qui fut 
ensuite appelé Galgala. Là, ils pratiquérent la circon- 
cision générale du peuple et célébrèrent tranquille- 
ment la Pâque. Jos., 1n-v. Les habitants de Jéricho, 
effrayés, avaient fermé la porte de la ville et personne 
n'osait ni y entrer ni en sortir. Jos., vI, 1. Le Seigneur 
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donna à Josué l'ordre de faire, pendant six jours, le 
tour de la ville, une fois par jour. Les guerriers mar- 
chaient en avant, l'arche portée par les prêtres accom- 
pagnés par sept autres prètres sonnant de la trompetle 
suivait, et la foule marchait derrière, tous observant le 
plus profond silence. Le septième jour on fit sept fois 
de même le tour de Jéricho. Au septième tour, sur l'or- 
dre de Josué, toute la foule jeta un cri en même temps 
que sonnait la trompette, et subitement les murs de la 
ville s’écroulèrent. Saint Paul, Ilebr., x1, 30, attribue à 
la foi des Hébreux le miracle de la chute des murailles 
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stérile. » Élisée prit un vase neuf, y mil du sel, alla à la 
fontaine, versa le sel dans l'eau et l’eau devint bonne à 
boire ct ne produisit plus la stérilité, y, 19-22. — A lap- 
proche des armées assyriennes commandées par Holo- 
pherne, les Juifs de Jérusalem envoyèrent des hommes 
à Jéricho pour garder l'entrée des montagnes. Judith, 
1v, 3. — Le roi Sédécias, s'étant enfui de Jérusalem assié- 
gée par les troupes de Nabuchodonosor, fut arrêté dans 
la plaine de Jéricho. IV Reg., xxv, 5; Jer., XXXIX, 5. — 
Parmi les Juifs qui revinrenl, après la captivité, dans la 
terre d'Israël, sous la conduite de Zorobabel, se trou- 


228. — Rose de Jéricho ouverte. Grandeur naturelle. 


de Jéricho. La ville vouée à l’anathème ful pillée et 
brûlée; ses habitants furent tous massacrés, à lex- 
ception de Rahab et de ses proches parents recueil- 
lis dans sa maison, qui furent conduits au camp 
par les deux explorateurs. Les richesses de la ville, 
l'or, l'argent et les vases de métal, furent déposés au 
trésor sacré, sauf une règle d’or, deux cents sicles 
et un manteau d’écarlate, dérobés par Achan. Après 
avoir accompli l’œuvre d’extermination, Josué pro- 
nonva contre Jéricho cette imprécation : « Maudit 
soit devant Dieu tout homme qui tentera de réta- 
blir cette ville de Jéricho et la rebåtira. Il en po- 
sera les fondements avec [la mort de] son premier 
né et il en fermera la porte avec [la mort de] son 
plus jeune fils. » Jos., vI, 2-27, — Dans le partage du 
pays, Jéricho, c’est-à-dire son site et son territoire, 
fut attribuée à la tribu de Benjamin. Jos., xvi, 1, 
7; xvu, 19, 91. Églon, roi de Moab, assisté des 
Ammonites et des Amalécites, s'empara de la ville 


des Palmiers et de toute la campagne de Jéricho. | 


Il les garda dix-huit ans. l y avait une maison où 

il venait chaque année pour recevoir le tribut et 

les hommages des Israélites. C'est là qu’Aod le poignarda 
et délivra Israël de sa domination. Jud., u1, 12-80. Les 
‘envoyés de David à qui Hanon, roi des Ammonites, avait 
fait raser la moitié de la barbe, reçurent l’ordre d’atten- 
dre à Jéricho qu’elle fût repoussée. IL Reg., x, 5; I Par., 
XIX, 5. — Sous le règne d’Achab, roi d'Israël, et d’Asa, 
roi de Juda, Iliel de Béthel, de la tribu d'Mphraïm, sans 
se préoccuper de la malédiction prononcée par Josué, 
rebälit Jéricho. Abiram, son fils ainé, mourut le jour 
même où il en posa les nouvelles fondations, et Ségub, 
son plus jeune fils, le jour qu’il en plaça les portes. 
IT Reg., xvr, 34. Jéricho appartenait alors, on doit le dé- 
duire de ce fait, à la tribu d'Éphraïn et au royaume d'Is- 
raël. — Un groupe de prophètes avaient à cette époque 
leur résidence en cette ville, IV Reg., 1, 5, 15. Elie y 
descendit ct s’y arrêta avant de se rendre sur les bords 
du Jourdain, d’où il devait être enlevé, Ÿ. 4-6. Après Pen- 
lèvement d’Élie, Elisée y résida, ý. 18. C’est alors que 
les habitants vinrent trouver le prophète et lui dirent : 
« Le séjour de cette ville est excellent, comme mon sei- 
gneur le voit, mais les eaux en sont mauvaises et la terre 


vaient trois cent quarante-cinq « tils de Jéri- 
cho ». I Esd., 11, 84; TI Esd., vi, 36. Ils prirent 
part à la reconstruction des murs de Jérusa- 
lem et bâätirent la partie voisine, à louest de 
la tour d’Hananaël, II Esd., 111, 1,2, — Durant 
la lutte des Machabéces contre les rois séleu- 
cides, Bacchide augmenta les fortifications de 
Jéricho et en fit une des places destinées à 
maintenir le pays sous le joug des païens. 
I Mach., 1x, 50, — Après la libération du 
territoire, Ptolémée, fils d'Abob et gendre du 
grand-prêtre Simon, fut préposé à la région 
de Jéricho. Simon parcourant la Judée, pour 
pourvoir à ses besoins, descendit à Jéricho. 
Ptolémée avait fait construire une petite for- 
teresse nommée Doch ; il y invita son beau-père 
et le fit assassiner, au milieu d’un festin, avec 
ses deux fils, Mathathias ct Judas et leurs 
compagnons (195 av. J.-C.). I Mach., xvi, 11- 
16. Le château de Doch, d’après une opinion 
assez probable, aurait occupé le sommet de la 
montagne appelée la Quaranlaine qui domine 
à l’ouest toute la plaine de Jéricho. Voir Docu, t. 11, col. 
1454-1456. — L’Écriture ne mentionne plus Jéricho que 
pour raconter le passage du Sauveur en cetle ville ; nous 
devons demander à Josèphe les aulres détails concernant 
son histoire jusqu'à la ruine de Jérusalem, Ptolémée, 
d'après l'historien juif, assiégé par Jean Iyrcan, fils de 
Simon, se maintint quelque temps dans la forteresse de 
Doch, puis s'enfuit en Ammonilide après avoir mis à 
mort la mère de Ilvrcan qu’il retenait dans les fers. 
Ant. jud., XIN, vint, L. — Dans la guerre de compétition 
entre les fils d'Alexandre Jannée, [Iyrean IT, abandonné 
par ses soldats sous les murs de Jéricho, dut céder à son 
frère Aristobule II, et s'enfuit à Jérusalem. Ant. jud., 
XIV, 1, 2; Bell. jud., 1, v1, 1. Pompée, poursuivant Aris- 
tobule, passa par Jéricho et il détruisit, au dire de Stra- 
bon, deux forts qui en protégcaient l'entrée. Ant. jud., 
XIV, 1v, 4; cf. Strabon, XVI, 1, 40. Elle devient le qua- 
trième siège d’une des cin cours de justice (suveĝpia) 
établies par Gabinius, lieutenant de Pornpée, dans la 
Judée devenue tributaire des Romains (63 avant J.-C.) 
Ant. jud., XIV, V, 4; Bell. jud., I, VHI 5. 
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Pendant la lutte soutenue pour l'indépendance de son 
peuple par Antigone, fils d'Arisltobule, contre Hérode 


229, — Le zagqüm. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


et les Romains ses protecteurs (38-37), Jéricho, occupée 
d'abord par les parlisans d'Antigone, est abandonnée à 
l'approche d'Hérode, pillée et saccagée par les soldats 
romains, amenés par ce dernier ; peu après, elle est té- 
moin de la défaite et de l'extermination totale de cinq 
jeunes cohortes romaines et de la mort de Joseph, frère 
d'Hérode, leur chef. Accouru avec deux légions, pour 
venger la mort de son frère, Hérode est attaqué le len- 
demain par des partisans d'Anligone, au nombre de 
six mille hommes, qui lancent des pierres et des flèches 
de la monlagne, et répandent la crainte parmi les Ro- 
mains. Hérode est blessé au flanc par une flèche, s’éloi- 
gne de Jéricho, massacrant les habitants des villages 
qu'il rencontre sur son passage, et gagne la Galilée, où 
il est rejoint par ses partisans, dont un certain nombre 
étaient de Jéricho ct des alentours. Ant. jud., XIV, XV, 
3, 10-12; Bell. jud., I, xv, 6; xvir, 1, 4-6. Hérode, de- 
venu maitre de la Judée, affectionnait le séjour de cette 
ville. Il y conviait ses amis dans des villas élevées pour 
eux et désignés par leurs noms et leur offrait des feslins 
et des fêtes. Bell. jud., I, XX1, 4; cf. Ant. jud., XV, nt, 
3. La reine d'Egypte Cléopâlre, non moins avare qwim- 
pudique, pour prix de ses faveurs, obtint d'Antoine que 
les revenus du jardin de Baume de Jéricho, alors uni- 
que au monde et dont les produits recherchés se payaient 
aux prix les plus élevés, lui fussent affectés. Ant. jud., 
XVI, 1v, 1; Bell, jud., I, xviu, 5. Cette ville fut témoin d’un 
des crimes les plus odieux du tyran de la Judée. Jaloux de 
l'estime manifestée par le peuple pour le jeune Aristo- 
bule, frère de Mariamne son épouse, et le dernier des 
Machabées qu’il avait promu souverain sacrificateur, il 
F'attira à Jéricho et le fit noyer par des soldats gaulois à 
sa solde, dans un des grands bassins de la ville; il lui 
fit faire ensuite les funérailles les plus pompeuses, 
auxquelles il assista en versant des larmes hypocrites 
(35 av. J.-C.). Ant. jud., XV, u, 3-4; Hell. jud., I, XXI, 2, 

2% Depuis Jésus-Christ jusqu'à la ruine de Jérusa- 
lem. — Cest à Jéricho qu'après avoir fait mourir plu- 
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sieurs personnes Hérode mourut lui-même d’une mort 
digne de sa vie. Voir HÉRODE 2, col. 647. Après son décès, 
on reinit en liberté les notables de toute la Palestine 
qu'il avait enfermés dans l'hippodrome pour qu'on les 
massacråt lorsqu'il aurait rendu le dernier soupir, et que 
sa mort devint ainsi un deuil publie. Ptolémée, Phomme 
de confiance d'Ilérode, réunit au théâtre le peuple ct les 
soldats, leur annonça la mort de leur maître et lut la te- 
neur de son testament qui désignait Archélaŭs, son aîné, 
pour roi de Judée. Voir ARGÉLAËS, t. 1, col. 927. Le cor- 
lòge funébre sortit ensuite de Jéricho. Le corps devais 
être porté au château d'Hérodium, à deux cents stades 
(37 kilomètres) de Jéricho (4 av. J.-C.). Ant. jud., XVII, 
v-v; Bell, jud., I, xxxu1, 6-9; cf. Bell. jud., I, 1, 1. 
Dans les troubles qui suivirent la mort d'Hérode, Jé- 
richo fournissait du renfort aux faclieux de Jérusalem, 
ct Simon, un ancien serviteur du roi qui n'avait pas 
craint de ceindre le diadème, vint piller le palais du roi 
et lincendia, ainsi que plusieurs autres constructions 
élevées par Hérode dans la région. Archélaüs, déclaré 
clhnarque et revenu de Rome, releva le palais de Jéricho 
avec plus de somptuosilé qu'auparavant et apporta plu- 
sieurs embellissements aux jardins ct à la ville. Ant. 
GR XNA 2 MM gud one, 112 ne à 
La Judée ayant été réduite en province de l'empire, Jéricho: 
devint une des onze loparchies de la nouvelle province, 
(6 après J.-C.). Bell. jud., III, 11, 5; Pline, Hist. nat., V, 
4%. Cest pendant cette période que Jésus-Christ visila 
Jéricho. Il avait dû y passer plusieurs fois, comme le 
faisaient ordinairement, pour éviler les Samaritains et 
leurs vexations, les Juifs de la Galilée montant à Jéru- 
salem ; les évangiles mentionnent seulement son der- 
nier passage, alors qu'il allait célébrer sa dernière 
Pâque. Zachée, chef des publicains, élait monté, à cause 
de la foule et de sa petite laille, sur un sycomore. Jésus 
levant les yeux l’invita à descendre ct alla loger dans sa 
maison, C’est en cette circonslance que le Sauveur pro- 
posa la parabole du roi qui va au loin se faire donner un 
royaume, faisant, croit-on, allusion à Archelaüs dont 
Jéricho devait spécialement garder le souvenir. Luc., 


230. — Jeune fille de Jéricho portant une branche de zaqqtm,. 
avec fruits. D’après une photographie de M. L. Heidet. 


XIX, 1-28, Voir ARGITÉLAÜS, t. 1, col. 927. Jésus guérit 
deux aveugles à Jéricho. Luc., xviu, 3; xIX, 1; Matth., 


| xx, 29-30. Voir AVEUGLE, t. 1, col. 1290, 1291. — D'après 
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une tradition commune aux chrétiens de tous les rites 
depuis le xue siècle, le Sauveur aurait accompli son 
jeùne de quarante jours, près de Jéricho, dans une des 
grottes de la montagne, appelée pour ce motif mont de la 
Quarantaine; c’est aussi sur le sommet de cette monta- 
gne que le démon l'aurait transporté. Matth, 1v, 8; 
Luc., 1v, 5. — Au début du soulèvement contre les Ro- 
mains, sous le gouverneur Florus, les Juifs s'emparè- 
rent du château de Cypros, et après en avoir massacré la 
garnison ils le rasèrent jusqu'au sol (en 64). Josèphe, 
Bell. jud., IT, xvui, 16. — Lorsque fut constituée, après 
la défaite de Cestius, une nouvelle administration, 
Joseph, fils de Simon, fut nom- 
mé chef de la toparchie de Jé- 
richo (en 65). Bell. jud., I, xx, 
4. — Fuyant de Gadara pris 
par Vespasien, les Juifs qui 
avaient pu échapper à la pour- 
suite de son lieutenant Placide 
cherchèrent un refuge à Jéricho, 
« la seule ville en laquelle ils 
mettaient quelque espoir de sa- 
lut, parce qu'elle était bien for- 
tifiée, et avait de nombreux ha- 
bitants. » Bell. jud., IV, var, 5. 
— Vespasien, revenu à Césarée, 
se dirigea ensuite, par la Judée et la Samarie, sur Jéricho. 
A son approche, toute la population s'était enfuie dans les 
montagnes, à l'exceplion d'un petit nombre qui furent 
tnassacrés sans pitié, Le lendemain, Trajan vint de la 
Pérée avec des renforts rejoindre Vespasien. Le général 
romain, dont l'intention était d'isoler Jérusalem, établit 
à Aéricho un camp retranché, et construisit plusieurs 
forts dont il confia la garde à des soldats romains de sa 
compagnie et renlra à Césarée (en 67). Ibid., IV, var, 
1,2. C'est en cette occasion, si l'on doit ajouter foi à las- 
serlion d'Eusèbe, que la Jéricho hérodienne aurait été 
détruite par les Romains. Après le départ de Vespasien, 
Titus, demeuré seul pour aller mettre le siège devant 
Jérusalem, appela de Jéricho la xe légion quy avait lais- 
sée son père; elle reçut Pordre de s'établir, au mont des 
Oliviers, à six stades à lorient de Jérusalem, V, 1, 6; 11, 8. 

30 Après la ruine de Jérusalem. — Pendant le sac de 
Jérusalem, les Juifs avaient cherché à détruire jusqu’au 
dernier tous les arbres à baume qui se trouvaient seu- 
lement à Engaddi et à Jéricho; pour les sauver, les 
Romains avaient lutté avec acharnement. En signe de 
leur triomphe, Vespasien et Titus en présentérent un 
au peuple romain. Ces jardins furent réunis au domaine 
del Empire et leur cullure prit une plus grande extension. 
Pline, H. N., xu, 25. La derniere année du règne de 
Caracalla et Géta (217), on trouva à Jéricho, cachés dans 
des tonneaux, divers manuscrits hébraïques et grecs de 
l'Ancien Testament ; Origène s’en servit pour la cinquième 
édition de ses Hexaples. Voir FExAPLES, col. 699. Ils pro- 
venaient peut-être de l’école des Juifs, Beth Gadia' ou 
Beth Gôria’, souvent vantée dans le Talhnud. S. Épiphane, 
De ponder. et mensur., t. XLIII, col. 266, 267; Mischna, 
Pesahim, 1, 9; Talmud de Jérusal., Sotal 1x, 13; cf. 
Ad. Neubauer, Géographie du Talmud, Paris, 1868, p.162. 
— Le christianisme n'avait pas tardé à se développer à 
Jéricho qui était devenu le siège d’un évêché. Le nom 
de son évêque Janvier se lit dans les souscriptions du 
concile de Nicée (825). Plusieurs aulres évêques ont pris 
part aux plus anciens conciles. Voir Lequien, Oriens 
christianus, Paris, 1740, t. m1, p. 654, 655. — Les sou- 
venirs bibliques de Jéricho y attirérent de bonne heure 
des pélerins en grand nombre. Les ruines elles-mêmes 
leur indiquaient le site de l’ancienne ville, ct la fontaine 
“tant unique ne pouvait être confondue avec une autre. 
Plus contestable était la localisation de la maison de 
Rahab que l’on croyait reconnaître, près de la fontaine. 
Itinerar, a Burdigala, t. viit, col. 292. Le sycomore de 


234, — Fruit du Faq- 
qûm. Grandeur na- 
turelle. 
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Zachée se montrait à droite du chemin en descendant de 
la montagne; il étail renfermé dans unc enceinte sans 
toit. S. Jérôme, Epist. XVI, t. XXI, Col. 888; Itinerar. a 
Burdigala, ibid. ; Antonin. Placent., t. LXXI, col. 905. Au 
vie siècle, l'hospice construit pour les pèlerins par Jus- 
tinien passait pour la maison de Rahab et loratoire 
Sainte-Marie qui lui était annexé, pour la chambre où 
cette femme avait caché les explorateurs de Josué. Pro- 
cope, De ædificiis Justiniani, l. V, c. 1x; Théodosius, De 
locis sanctis, 1865, p. 68. Une multitude de chrétiens, 
dont un grand nombre venus des pays les plus, loin- 
tains, se fixèrent, à cette époque, à Jéricho ct aux alen- 
tours pour y mener la vie cénobitique ou solitaire. Voir 
Doca, t. 1, col. 1455, 1456, — La Jéricho byzantine dis- 
parue quand l’évêque gaulois Arculf visita, en 670, la 
vallée du Jourdain, avait dû être ruinée par les armées 
de Chosroës, qui n'avaient rien laissé debout sur leur 
passage (614). Le pays de Jéricho, occupé bientôt par les 
Arabes conquérants (637), s'était rapidement rempli 
d’une multitude d'habitations nouvelles. Adamnan, De 
locis sanctis, IT, XIT, t. LXXXVIII, col. 799. Cetle Jéricho 
des Arabes resta une des principales localités du district 
du Jourdain, qui était un des six de la province de Syrie, 
et devint la capitale du Ghr. La culture de la canne à 
sucre, dont le suc était extrait dans des moulins spéciaux, 
était la principale industrie d'Arika (637-1099), EI-Khor- 
dâbèh, Kitäb el-Masülik ou el-Mamalik, Leyde, 1889, 
p. 57 et 78; cl-Moqaddasi, loc. cit., Leyde, 1877, p. 154; 
174, 175; El-Vaqoubi, Géographie, Leyde, 1861, p. 113; 
Yaqoüt, loc. cit. La vie chrétienne n'avait pas complète- 
ment disparu de Jéricho. Au vine siècle et au 1xe, l’on y 
trouve encore des habitants chrétiens et des moines, et il 
est fait mention de ses évêques. Acta sanclorum, Vita 
S. Stephani Sabaitæ, n. 25, 58, julii t. 11, Paris, 1868, 
p. 513, 527; Itinera hierosolym. lat., Commemoralo- 
rium de Casis Dei, Genève, 1880, p. 303; Les Croisades 
ramènent à Jéricho les pèlerins de l'Occident qui en 
avaient à peu près oublié le chemin. Les Francs ne pa- 
raissent pas avoir songé à coloniser Jéricho et à lui 
rendre son antique splendeur. Voir Théodoricus, Libel- 
lus de locis sanctis, Paris et Saint-Gall, 1865, p. 72-74; 
Guillaume de Tyr, Historia terræ transmarinæ, 1. IX, 
c. XV, t. ccr, col. 503; Cartulaire du Saint-Sépulcre, n. 98, 
119, 180, 155, col. 1120, 1213-1224, 1956, — Lorsque les 
croisés se furent retirés (1187), la région de Jéricho fut 
infestée par les voleurs, et les pèlerinages devinrent 
rares. Willbrand d'Oldenbourg, p. 189. A partir du 
xive siècle, Jéricho n’était guère visitée que deux ou 
trois fois l’an par des caravanes escortées par les soldats 
du gouverneur de Jérusalem. Le village de Rihá fut 
détruit une dernière fois en 180, par les soldats d'Ibra- 
him pacha, qui voulait châtier les Bédouins de lavoir 
attaqué dans le voisinage, lors de sa retraite de Damas. 
Avec la sécurité presque complète dont jouit actuelle- 
ment la région, le mouvement et la vie ont commencé 
à se manifester de nouveau dans une certaine mesure 
à Jéricho et autour de la fontaine d’Élisée. La prospérité 
ne pourrait manquer de grandir, si tout le territoire de. 
Rih& avec la plus grande partie de Ghôr n'étaient deve- 
nus parties intégrantes du domaine du sultan de Cons- 
tantinople. — On peut consulter, outre les auteurs déjà. 
cités : Mislin, Les Saints Lieux, c. xxxv, Paris, 1858, 
t. m, p. 128-163; F. de Saulcy. Voyage de la Terre- 
Sainte, Paris, 1865, t. 1, p. 326-342; V. Guérin, Descrip- 
tion de la Palestine, Samarie, Paris, 1874, t. 1, p. 28-53. 
Cf. R. Conder, Tent-Work in Palestine, 1879, t. 11, 
p. 1-34; Liévin de Hamm, Guide-indicateur de la Terre 
Sainte, Jérusalem, 1887, t. 1, p. 297-813; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1882, t. 111, p. 123-293, 
L. Iitiper, 

JÉRIEL (hébreu : Yérřêl; Septante : 'Tegrh?), troisième 
fils de Thola, un des principaux chefs de la tribu d'Is-- 
sachar sous le règne de David. I Par., vir, 2. 
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JÉRIMOTH, noin, dans la Vulgate, de neuf Israélites 
et d’une ville de la tribu de Juda. Les noms de per- 
sonnes sont écrits de deux manières légèrement diffé- 
rentes en hébreu, de même que le nom de la ville. La 
Vulgate a transcrit les trois formes hébraïques tantôt 
Jérimoth, tantôt Jérimuth. 


4. JÉRIMOTH (hébreu : Yerimüt ; Septante :‘Iepeuor0), 
quatrième fils de Béla, l'aîné des tils de Benjamin. Ses 
descendants habitaient Jérusalem du temps de David. 
C Pane ain T eh N 2 


2. JÉRIMOTH (hébreu : Yerimôt; Septante : Teptpov0), 
sixième fils de Béchor, le second des fils de Benjamin. 
Ses descendants habitaient Jérusalem du temps de David. 
Parvis, 8; ci, 2, 


3. JÉRIMOTH (hébreu : Yerémäl; Septante : 'Aotuwl), 
troisième fils de Baria, de la tribu de Benjamin. Sa 
famille demeurait à Jérusalem sous le règne d'Ézéchias. 
1 Par., vrir, 14, 98. 


A. JÉRIMOTH (hébreu : Terimüt ; Seplante : Tag), 
lils de Musi, chef d'une fanille de lévites, de la branche 
de Mérari, sous le règne de David. I Par., xxm, 93; 
XXIV, 90, 


5. JÉRIMOTH (hébreu : Yerimôe; Septanle : Teptpwb), 
lévite, cinquième lils d'Iféman, chef du quinzième des 
vingt-quatre chœurs de musiciens qui jouaient dans les 
cérémonies sacrées du temps de David. Le chœur qu'il 
dirigeait, formé de ses fils et de ses frères, se composail 
de douze musiciens. I Par., xxv, 4-22, 


6. JÉRIMOTH (hébreu : Yerimât; Septante : Tepryw0), 
fils d'Ozriel, chef (någid et śar) de Ia tribu de Nephthali, 
pendant le règne de David. I Par., xxvi, 19. 4 

7. JÉRIMOTH (hébreu : Yerimôt ; Septante : Tzpiuou0), 
fils de David et père de Mahalath qui devint l'épouse du 
roi Roboam, ainsi qu'Abihaïl, également sa cousine. 
J] Par., xi, 48. Dans la Bible hébraïque, le chelib 
porte « Mahalath, fils de Jérimoth », mais c’est une er- 
reur évidente et le keri qui lit « fille » s'impose. Jéri- 
moth n'est point nommé dans les listes des fils de Da- 
vid contenues dans I Par., 111, 1-9, et x1v, 4-7. 


8. JÉRIMOTH (hébreu: Yertmôt ; Septante : Teprywl), 
lévite, un des préposés inférieurs qui avaient la garde 
des magasins du Temple où l'on conservait les offrandes 
et les dimes sous le règne d'Ézéchias. II Par., xxx, 18. 


9. JÉRIMOTH (hébreu: Yerémôt ; Septante: 'Ixpru®0), 
un des fils d'Élam, qui avait épousé une femme étran- 
gère et qui la renvoya par ordre d'Esdras. I Esd., x, 26. 


10, JÉRIMOTH (hébreu : Yarmůt, « hauteur; » Sep- 
tante :’Iepepod0 dans Jos., x, 35, 23; ’Tepuo30 dinsJos., x, 
35), ville de Juda, dans la Séphéla, aujourd'hui Khirbet 
Yarmik. 

lo Description, — Elle est nommée dans le même 
groupe qu'Adullam, Socho et Azéca, Cest-à-dire dans 
le premier groupe de « la plaine ». Jos., xv, 35. Elle 
était à trois heures de marche d'Éleuthéropolis (Boit- 
Djibrin) el siluée sur une montagne appelée aujourd'hui 
Djébel Yarmuk. « Les pentes inférieures sont cullivées 
en céréales; plus haut, on s'avance à travers un fourré 
de broussailles et de plantes épinenses. |La montagne 
s'élève comme par étages successifs qui soutiennent 
«d'anciens murs d'appui. Des débris d'habitation ren- 
versées el d'innombrables petits fragments de poterie 
sont de tous côtés épars sur le sol. Quant au plateau 
supérieur, qui formait comme l’acropole de la ville dont 
le Ahirbet Yarmuk offre les vestiges, il était environné 
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d'un mur circulaire, dont les substructions sont encore 
visibles. Les ruines y abondent parmi des touffes de len- 
tisques et de hautes herbes. De là on jouit d'une vue très 
étendue ; car on domine d'au moins trois cents mètres les 
vallées voisines, » V. Guérin, Judée, t. 11, p. 272. Quoique 
située sur une montagne, elle « est comprise au nombre 
des villes de la [Séphéla|, dit M. Guérin, p. 273, parce 
que plusieurs places mentionnées avec celle de la 
Séplhéla dépendaient du district ainsi nommé, sans élre 
elles-mêmes dans la plaine dont elles étaient seulement 
voisines ». 

2» Histoire. — A l'époque de la conquête de la Pales- 
tine par Josué, Jérimoth avait un roi, appelé Pharam, qui 
entra dans la confédération formée par Adonisédec, roi 
de Jérusalem, contre les Gabaonites. Jos., x, 3-5. Il fut 
vaincu, avec les quatre rois ses alliés, à la bataille de 
Gabaon et se réfugia avec eux, après sa défaite, dans la 
caverne de Macéda. Le vainqueur les y prit et les fit tous 
périr. Jos., x,16-28. Jérimoth ainsi conquise fut donnée 
à la tribu de Juda, lors du partage de la Terre Promise. 
Jos., xv, 85. Son nom ne reparait plus qu'une fois dans 
l'histoire biblique, après le retour de la captivité. 
Néhémie nous apprend qu’elle fut réhabitée de son temps 
par les fils de Juda. IT Esd., x1, 25, 29. Dans ce dernier 
passage, la Vulgate écrit le nom de cette ville Jérimuth. 

F. VIGOUROUX. 

JÉRIMUTH, noin dans la Vulgate, de deux Israélites, 
dont le nom est en hébreu le même que celui de Jéri- 
moth, ainsi que d'une ville de Juda, dont les consonnes 
sont les mêmes que celles des noms des personnes, mais 
qui est ponctué différemment dans l'original. Voir JÉRI- 
MOT. 


1. JÉRIMUTH (hébreu : Yerimôt ; Septante : A pup.o%0), 
un des vaillants soldats qui allèrent rejoindre David à 
Siccleg. I Par., XII, 5, 


2, JÉRIMUTH (hébreu: Yerémôt; Septante : 'Apuw0), 
un des fils de Zethna, qui avait épousé une femine étran- 
gère et qui la renvoya sur Pordre d’Esdras. I Esd., x, 27. 


3. JÉRIMUTH, nom, dans la vulgate, II Esd., x1, 29, 
de la ville appelée Jérimoth dans le livre de Josué. Voir 
JÉRIMOTH 10, 


JÉRIOTH (hébreu : Yeriôt; Septante : ’Tept0), sc- 
conde femme de Caleb fils d'Iesron, d'aprés les Sep- 
tante; sa fille, par Azuba, d'après la Vulgate et le syriaque, 
I Par., 11, 18. Le texte original est altéré dans ce passage. 


JERMAÏ (hébreu : Yerémai; Septante : Ispa), Israé- 
lite qui vivait du temps d’Esdras et qui répudia la femme 
étrangère qu’il avait épousée. I Esd., x, 33. 


JÉROBAAL (hébreu : Yerubba'al, « celui qui lutle 
contre Baal; » Seplante: ‘IepoëaaX), surnom donné à Gé- 
déon, parce qu'il renversa l'autel de Baal. Jud., vI, 32. 
Voir GÉDÉON, col. 147. La Vulgate traduit l'hébreu, rap- 
portant les paroles qui firent donner le surnom de Jé- 
robaal à Gédéon : « Que Baal se venge de celui qui a 
renversé son autel! » Yaréb, traduit ici par « se venger », 
signifie « qu'il plaide, discute, se défende, lutte ». — 
A partir de ce moment, Gédéon est appelé plusieurs fois 
Jérobaal dans la suite du récit, Jud., vii, 1; var, 29 (35), 
et dans toute l'histoire de son fils Abimélech. Jud., 1x, 
1-57. Ce nom lui est aussi donné dans I Reg., x11, 11, et IL 
Reg., X1, 21. Dans ce dernier passage, l’hébreu, II Sam., 
xı, 21, porte Yerubéiét, aulieu de Yeruba'al, c’est-à-dire 
que béSét, « honte, » voir Inox, 8, col. 818, fut substi- 
tué par mépris au nom de Baal. 


JÉROBOAM (hébreu : Yérob'äm; Septante : ‘Teso- 
body), nom porté par deux rois d'Israël, 
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4, JÉROBOAM i". Il était fils de lPéphraïmite Na- 
hath, de Saréda, et avait pour mère Sarva. Salomon 
remarqua son heureux naturel et son adresse, et le nom- 
ima chef des corvées que les hommes des Iribus 
d'Éphraïm et de Manassé avaient à exécuter pour le 
compte du roi. Voir Corvér, t. 11, col. 1032. C'est en 
cette qualité qu'il surveillait les travaux de la construc- 
tion de Mello à Jérusalem. Témoin du mécontentement 
général qu'excitaient dans toute la nation les dépenses 
exagérées et les entreprises incessantes de Salomon, il 
manifesta ses sentiments et n'eut garde de réprimer les 
murmures de ceux qu'il commandait, Un jour qu'il 
sortait de Jérusalen, il se rencontra avec le prophète 
Ahia. Celui-ci, ayant divisé son manteau neuf en douze 
parts, dit à Jéroboam au nom du Seigneur : Il y a dix 
parts pour toi et une pour le fils de Salomon. Je ne lui 
òte spas tout, à cause des promesses que jai faites à 
David; mais Salomon wa abandonné pour servir des 
dieux étrangers. Quant à toi, si tu mes fidèle, j'affermi- 
rai ta maison comme j'ai affermi celle de David. Voir 
Auta, t. 1, col. 291. Par cette intervention de son pro- 
phète, Dieu autorisait l'opposition qui s'élevait contre 
Salomon; seulement s’il se plaignait du prince devenu 
idolâtre, c'était contre le prince. trop exigeant que mur- 
murait le peuple. Ainsi assuré de toules les approbations, 
Jéroboam neut pas la patience d'attendre que la mort 
de Salomon amenât une solution qu'Ahia n'avait pro- 
mise que pour ce moment. À la première occasion, « il 
leva la main contre le roi, » c'est-à-dire excita contre 
lui une révolte, Il ne réussit à rien, parce que son action 
était prématurée, Aussi dut-il se dérober par une prompte 
fuite au châtiment qui le mnenaçait. Il se rendit en 
Égypte auprès du pharaon Sésac et y demeura jusqu'à 
la mort de Salomon. Sésac ou Scheschonq accueillit fa- 
vorahblement le fugitif, et même, d'après le texte grec, 
III Reg., x11, 24, lui donna en mariage Ano, sœur ainée 
de Thékémina, sa propre épouse. Cette attitude de Sésac 
vis-à-vis de Salomon, qui avait lui-même épousé une 
princesse ‘égyptienne, peut surprendre au premier 
abord. Mais il faut se rappeler que la princesse épousée 
par Salomon était fille d’un roi de la xxe dynastie, 
probablement Psioukhännit ou Psousennès IL. Sésac 
commençait la xxe dynastie. Il n'était pas de famille 
royale, mais avait épousé une femme de sang royal et 
était devenu, sous le précédent pharaon, le premier 
fonctionnaire de l'Égypte. Il avait même uni son fils 
ainé à une fille de Psioukhâännit. Cf. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, t. 11, 1897, 
p. 738, 769, 772. Il n'est pas étonnant cependant que 
Sésac ait eu d'antres idées politiques que son prédé- 
cesseur, auquel il ne tenait que par alliance. 

A la mort de Salomon, en 975 (ou 938, d’après Ja 
chronologie assyrienne) Jérohoam se hâta de revenir 
d'Égypte. Les Septante, qui insérent un très long mor- 
ceau entre les versets 24 et 95 de II Reg., x1t, sur les 
événements qui se produisirent alors, et sur d’autres 
que le texte hébreu raconte ailleurs, disent que Jéro- 
hoam demanda à Sésac de l'envoyer en Palestine, ct 
qu'il se rendit à Sarira, dans la montagne d'Éphraïm, 
avec sa femme Ano. On sut son retour, et les mécontents 
l’envoyérent chercher et le mirent à la têle de la dépu- 
tation qui alla demander à Roboam d’adoucir le joug 
que son pére avait fait peser sur la nation. Quand le 
jeune roi eut au contraire imprudemment menacé de 
l’aggraver, le peuple se révolta ct la plus grande partie 
des Israélites se séparérent de la maison de David et 
prirent Jéroboam pour roi. Il ne resta à Roboam que 
la tribu de Juda et celle de Renjamin qui, aux portes 
inêmes de Jérusalem, ne pouvait guère se soustraire à 
la domination de la capitale. Roboam songea tout d’abord 
à prendre les armes pour soumettre les rebelles; mais 
le prophète Sémeia lui intima l’ordre de n’en rien faire, 
ct chacun demeura en fpaix de son côté. Ce schisme 
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était lamentable, car il affaiblissait et divisait les forces 
de la nalion, surtout à une époque où elle allait voir se 
dresser en face d'elle les deux grandes puissances con- 
quérantes du vieux monde, l’Assyrie et l'Egypte. Mais les 
infidélités de Salomon l'avaient appelé comme un châti- 
ment nécessaire, Dans les vues de la Providence, c'était 
d’ailleurs un moyen de préserver plus sûrement les tra- 
ditions religieuses de la nation, en diminuant le nombre 
de leurs dépositaires. De plus, le nord devait garantir, pen- 
dant la durée de son existence, le royaume du sud contre 
les invasions assyriennes. Voilà pourquoi le Seigneur 
s’opposa à la tentative armée de Roboam. Voir Ronoan. 

Jéroboam fit de Sichem et de Phanuel, IT Reg., x1, 25, 
dans les montagnes d'Éphraïm, les places de résistance 
de son nouveau royaume d'Israël. Malheureusement, au 
schisme politique il ajouta un schisme religieux. Dans sa 
pensée, son peuple eùt fini par retourner à l'obédience de 
Roboam,s’il eùt continué à aller offrir ses sacrifices à Jéru- 
salem, dans la maison du Seigneur. I1 fabriqua donc deux 
veaux d’or comme symboles de Jéhovah et les érigea aux 
deux extrémités de son royaume, l’un à Béthel, à la fron- 
tière méridionale, l'autre au nord, à Dan. Voir Vest 
DOR. C'était l'installation oflicielle de l’idolâtrie, en con- 
tradiction formelle avec les conditions posées par Dieu à 
Jéroboam, quand Ahia lui annonça son règne futur. 
III Reg., x1, 38. En d’autres endroits, des édicules ido- 
Jätriques s'élevèrent. Voir IIAUTS-LIEUX, col. 449-452, Les 
lévites disséminés à travers les dix tribus refusèrent de 
se prêter au service de ces nouveaux sanctuaires. Fidèles 
au culte du Seigneur, ils se replièrent en masse dans la 
tribu de Juda, afin de pouvoir continuer à se consacrer 
au service du Temple. Le roi d'Israël fut donc obligé 
d'en venir à l'institution d'un nouveau sacerdoce, qu'il 
recruta indistinctement dans toutes les tribus qui lui 
obéissaient. Il établit aussi des solennités nouvelles, 
le quinzième jour du troisième mois ct le quinzième du 
huitième mois, afin d'empêcher son peuple de se ren- 
dre aux solennités de Jérusalem. L'apostasie ne fut 
pourtant pas universelle. Beaucoup d'Israclites de tou- 
tes les tribus gardèrent leur fidélité à Jéhovah et con- 
tinuërent à venir offrir leurs sacrifices à Jérusalem au 
Dieu de leurs pères, II Par., x1, 16. 

Dieu envoya des avertissements à Jéroboam. Un jour 
qu'il offrait l'encens à l'autel de Béthel, un prophète vint 
lui annoncer qu’un descendant de David tirerait ven- 
geance de celte idolåtrie, et, en preuve de sa parole, il 
déclara que l’autel allait se briser et les cendres tomber 
à terre. Jéroboam étendit la main pour faire saisir 
laudacicux; mais son bras fut paralysé et il n’en put 
recouvrer l'usage qu'à la prière du prophète, Puis l’autel 
se brisa et les cendres tombèrent sur le sol. 

Abia, fils de Jéroboam, tomba ensuite malade, Le roi 
envoya sa femme consulter le prophète Ahia, au sujet de 
cette maladie. Averti par Dieu, celui-ci, quoique aveugle, 
ct malgré le déguisement de la reine, la reconnut et lui 
annonça la mort de son fils et les malheurs qui allaient 
fondre sur la maison de Jéroboam, à cause de son apos- 
tasie et des péchés qu'il faisait commettre par le 
peuple. L'enfant mourut. Jérohoam n’en persista pas 
moins dans la ligne de conduite qu’il avait adoptée. 
III Reg., x1, 26-x1v, 20. 

Le pharaon d'Egypte ne resta pas indifférent à ce qui 
se passait en Palestine, La cinquième année du règne des 
deux princes, Sésac monta d'Égypte à Jérusalem, inca- 
pable de se défendre contre lui, et pilla le trésor du 
Temple et le trésor royal. I1 n’est dit nulle part que 
Jéroboam ait excité le monarque égyptien à venir atta- 
quer Roboam, mais cela est très probable. En tous cas, 
si l'instinct de domination qui animait Sésac, et l'occa- 
sion favorable qui se présentait pour le satisfaire, suffi- 
rent à déterminer le pharaon, son intervention ne fut pas 
pour déplaire au roi d'Israël. Le texte sacré, IHI Reg., 
x1v, 30, dit qu'il y eut toujours guerre entre les deux 
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rois de Juda et d'Israël. Cette guerre ne paraît pas avoir 
dépassé les limites d’une sourde hostilité et d'une malveil- 
lance réciproque; car il n’est fait aucune mention d'une 
lutte à mains armées entre les deux royaumes rivaux. 

Jéroboam fut habile, à son point de vue tout schis- 
matique, en choisissant Béthel et Dan comme lieux de 
culte pour le royaume d'Israël, à cause des souvenirs 
religieux que rappelaient ces deux localités. Voir BÉTHEL, 
t. 1, col. 1678-1679; DAX, t. 1, col. 1245. Il eut une rési- 
dence à Thersa, III Reg., x1v, 17, voir THERSA, et, selon 
Josèphe, Ant. jud., VIII, vint, 4, un palais dans chacune 
des deux villes de Sichem et de Phanuel qu'il avait forti- 
fiées. Il mourut en 95%(ou en 917), après vingt-deux ans 
de règne, III Reg., x1v, 20, et put voir successivement les 
deux successeurs de Roboam, Abia et Asa, avec lesquels 
il se maintint dans l'attitude hostile adoptée dès les 
premiers jours du schisme. IIE Reg., xv, 6. L'influence 
de Jéroboam fut des plus pernicieuses au point de vue 
religieux. Il fixa le royaume d'Israël, pour toute la suite 
de ses destinées, dans l'impiété et l'idolâtrie qui affai- 
blirent ses forces et amenèrent prématurément sa 
destruction. Aussi est-ce toujours au péché de Jérohoam 
que la Sainte Écriture en appelle quand elle veut expli- 
quer les inlidélités et les malheurs de ce royaume. 
I Reg., xv, 30, 34; xvi, 2, 19, 26, 31; IV Reg., 11, 3; 
x, 29, 91, etc.; Eceli., XLVII, 29. H. LESETRE. 


2. JÉROBOAM II. Il fut le douzième successeur du fon- 
dateur du royaume d'Israël et le quatrième roi de la dy- 
nastie de Jéhu. Il succéda à son père Joas,en 824 (ou en 783), 
et eut un règne de quarante et un ans, Au point de vue 
politique, ce fut un prince intelligent et énergique, qui 
sut avec habileté tirer parti des circonstances. Le roi 
de Syrie, Hazaël, s'était défendu assez vaillamment con- 
tre les Assyriens, pour que les successeurs de Salma- 
nasar n'osassent plus recommencer les hostilités de son 
vivant. Voir JÉHT, col. 1245. Quand Mari monta sur le 
trône de Damas, en 802, Rammanirar II, roi d’Assyrie, 
fit une campagne en Syrie, assiégea Mari dans sa capi- 
tale et lui imposa un lourd tribut. L'inscription qui re- 
late ce fait compte également parmi les tributaires les 
Phéniciens, les Philistins et la terre d’Amni, c'est-à-dire 
le royaume d'Israël. Cf. Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, 6e édit., t. 111, p. 486-491 ; Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
t. m, 1899, p. 101, 102. Jéroboam dut se contenter de 
payer le tribut dans les mêmes conditions que Jéhu. 
Mais il profita de l'affaiblissement du royaume de Syrie 
pour rétablir de ce côté les anciennes frontières d'Is- 
raël, L’historien sacré, IV Reg., x1v, 25, 98, dit que ce 
prince « rétablit les limites d'Israël de l'entrée d'Émath 
jusqu’à la mer de la plaine (mer Morte), et qu'il fit ren- 
trer sous la puissance d'Israël Damas et Émath, qui 
étaient à Juda ». Sur la mer de la plaine ou d'Arabab, 
voir ARABA, t. 1, col, 820; sur Émath, voir t. I, Col. 
1715. Quant à Damas, il ne saurait être ici question de 
la capitale même, mais seulement du pays à l'est du 
Jourdain, qui avait appartenu à David et à Salomon et 
était passé depuis aux mains des rois de Syrie. Voir 
Damas, t. 11, col. 1228. Une prophétie de Jonas avait an- 
noncé les succès de Jéroboam II. IV Reg., x1v, 25. Cette 
prophétie a dû être purement orale, ou bien le texte n’en 
a pas été conservé; car le livre actuel de Jonas ne con- 
tient rien qui se rapporte directementau royaume d'Is- 
raël. Voir JONAS. 

Au point de vue religieux, le règne de Jéroboam II 
est résumé en un mot : « Il fit ce qui est mal devant 
le Seigneur et il ne s’éloigna pas des péchés de Jéro- 
boam, fils de Nabath, qui fit pécher Israël. » IV Reg., 
XIV, 25. Les prophètes Amos et Osée, qui étaient con- 
temporains de Jéroboam If, ne manquent pas de stigma- 
tiser l'idolâtrie d'Israël, tout en reconnaissant la pros- 
périté temporelle du royaume, qui ne fut jamais plus 
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grande que sous ce roi. Amos, 11, 6-16, décrit la corrup- 
tion morale qui règne dans Israël; la rapacité dont 
font preuve les grands du pays, 11, 9, 10; l'oppression 
des pauvres par les riches, Iv, 1-3; l’idolätrie persis- 
tante et les chätiments qui fondront un jour sur Israël, 
IN, 4-13; vit, 1-9. A cause de ces prédictions, Amos fut 
dénoncé à Jéroboam comme conspirateur par un prêtre 

de Bethel, qui lui conseilla du reste de fuir dans le pays. 
de Juda. En réponse à cette dénonciation, Amos annon- 
ça à ce prêtre les maux qui allaient le frapper ainsi que 
sa famille, et la captivité qui menacçait Israël. Am., XI, 
10-17, CF. var, 41-1x, 10. Osée, 1, 4, annonce que Dieu 
va faire cesser le règne de la maison d'Israël, à laquelle 
il reproche vivement son culte de Baal, en comparant 
l'idolâtrie à une fornication honteuse, 11, 2-17; 1v,12-19. 
Il s’adresse directement à la maison du roi, qui est 
devenu comme un piège pour ses sujets, v, 1-7, mais 
reconnait que la corruption d'Israël est incurable, vI, 
4-vrr, 7. Il fait allusion aux avances que la cour de Sa- 
marie n’a cessé de faire aux Égyptiens, sous Jéroboam 
Ier, et aux Assyriens, sous Jéhu, et déclare que le péril 
pour Israël viendra précisément de là. Ose., xu, 41, 12; 
XIV, 4. Tout le reste de la prophétie d'Osée est consacré: 
à la description de l’idolâtrie d'Israël et à la prédiction 
du châtiment qui va infailliblement arriver, mais n'em- 
pêchera pas ensuite la miséricorde de s'exercer sur un 
petit nombre. Ose., x1, 9-11; xu, 14-18; xiv, 4-8. Malgré 
le schisme d'Israël, le Seigneur continuait donc à lui 
envoyer des prophètes pour le prémunir contre l’idolâtrie. 
Ose., x11, 10, 11. Jéroboam ne se mit guère en peine de 
leurs menaces. Sa prospérité matérielle, Ose., x11, 8, 9, 
et ses conquêtes sur la Syrie lui semblaient une approba- 
tion de sa conduite; il prenait plaisir à se mêler à ceux 
qui vivaient de débauche, et il « tendait la main aux 
moqueurs », c’est-à-dire à ceux qui n'avaient plus aucune 
foi dans le Dieu de leurs pères et trouvaient que Baal 
et les veaux d'or étaient plus commodes à servir que 
Jéhovah. Ose., vur, 5, 6. Josèphe, Ant. jud., IX, x, 1, 
dit de lui qu'il « se montra plein de mépris pour Dieu 
et souverainement dédaigneux de toutes les lois, adora- 
teur des idoles, appliqué à mille affaires absurdes et 
étrangères, et cause de maux innombrables pour le 
peuple d'Israël ». La Sainte Écriture ne mentionne au- 
cune relation entre Jéroboam IT et les deux rois de Juda 
ses contemporains, Amasias et Azarias. Il mourut en 
783 (ou en 743). H. LESÈTRE. 


JÉROHAM hébreu: Yerdliam),nom de sept Israélites. 


À. JÉROHAM (Septante : Lspeuer): Alexandrinus : 
‘Tecoäu), de la tribu de Lévi, père d'Etcana et pe 
de Samuel, descendant de Caath. Dies 1 M Sues 
différents noms donnés à son père cie voir 
ÉLraB 4, t. 1, col. 1665. 


2. JÉROHAM (Septante : ‘Igodu), benjamite, chef 
d'une famille considérable de cette tribu qui s'établit à 
Jérusalem. 1 Par., vrir, 27. 


3. JÉROHAM (Septante : ’Iepo6o4u), benjamite, père 
de Jobania, peut-être le même que Jéroham 2. I Par., 
PT 27e 


4. JÉROHAM (Sepiante : ’Ipaiu), prêtre, descendant 
d'Aaron, fils ou petit-fils de Phassur, et père d’Adaïa, de 
la famille d'Emmer, Emmer était chef de la seizième 
classe sacerdotale au temps de David. I Par., 1x, 12. 
Dans II Esd., x1, 12, Jéroham est nommé comme père 
d'Adaïa. Voir Apaïa 4, t. 1, col. 170. 


5. JÉROHAM (Septante : ‘Ipoau), père de plusieurs 
vaillants hommes qui allèrent se joindre à David pen- 
dant qu’il était à Siceleg. Il était de Gedor. I Par., 
sa 7e 
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6. JÉROHAM (Seplante : Towé), de la tribu de Dan; 
son fils Ezrihel fut chef de la tribu de Dan sous le règne 

de David. I Par., xxvIr, 22. 


7. JÉROHAM (Septante : Twpäy), père d’Azarias, qui 
fut un des chefs qui aidèrent le grand-prêtre Joïada à 
faire reconnaitre Joas comme roi de Juda. I Par., 
XXII, 1. 


1. JÉROME (Isovupoc; Vulgate 
général de l’armée d'Antiochus V Eupator, 
rie. Voir IIÉRONYME, col. 707. 


Hieronymus), 
roi de Sy- 


2, JÉROME (SAINT) (Eusebius Hieronymus), père et 
docteur de l'Église latine. — I. Vie. — Saint Jérôme na- 
quit, suivant l'opinion la plus probable, vers l'an 340, à 
Stridon, sur les confins de la Dalmatie et de la Pannonie 
anciennes. On a beaucoup discuté au sujet de l'exacte 
identification de la ville de Stridon; la question semble 
aujourd'hui résolue en faveur de la cité moderne de Gra- 
hovo Polje, en Dalmatie, par les récentes recherches de 
Ms F. Bulic, Wo lag Stridon, dans Festschrift fur Otto 
Benndorf, 1899, p. 276-280; cf. Analecta Bollandiana, 
t. xvi, 1899, p. 260-961. Des parents de saint Jérôme, 
que l'on sait avoir été de fervents chrétiens, le nom seul 
du père, Eusèbe, est connu. Selon l’usage encore fréquent 
au rv° siècle, Jérôme nereçutle baptème qu’assez tard, pen- 
dant son premier séjour à Rome, vers 363. Les parents de 
Jérome, qui étaient dans l’aisance, firent donner à leur 
fils les premiers éléments des lettres, à Stridon même; 
ensuite ils l'envoyèrent à Rome, où il est, en 354, l'élève 
du grammairien Donat. C'est là qu'il puisa l'amour ar- 
dent qu'il professa toujours pour les auteurs de l'anti- 
quité classique et qwil acquit cette parfaite connais- 
sance de la langue latine, qui a fait de lui, suivant 
Texpression de M. Goelzer, « l'ancêtre de nos grands 
humanistes. » Étude lexicogr aphique et grammaticale 
de la latinilé de S. Jéröme, in-8, Paris, 1884, Introduc- 
tion, p. 9. Après avoir parcouru le cycle des études, 
grammaire, rhétorique, dialectique, philosophie, Jérôme 
entreprit, avec son ami Bonose, un voyage dans les Gau- 
les ct demeura assez longtemps à Trèves. De là il passa 
quelque temps à Aquilée, où il se trouvait en 373. On 
ignore pour quel motif Jérôme quitta assez brusque- 
ment cetle dernière ville pour se rendre, avec quelques 
compagnons, à Antioche, en Syrie. Il n’y resta guère, 
mais se retira, à quelque distance de la cité, dans le 
désert de Chalcis; il y vécut cinq ans (373-378) dans les 
pratiques de la plus austère pénitence. Rentré à Antio- 
che, il y fut ordonné prêtre par l’évêque Paulin. S'il 
accepta cette dignité, il n’en exerça jamais les fonctions. 
Vers 380, Jérôme est à Constantinople, où il rencontre 
saint Grégoire de Nazianze, avec lequel il eut de fréquents 
rapports et qui semble avoir exercé une grande in- 
fluence sur la direction de ses études et les tendances de 
sa doctrine exégélique et théologique. Quand, après le 
synode de 381, saint Grégoire de Nazianze eut résigné le 
siège de Constantinople, le séjour de cette ville pesa à 
Dome, et il fut heureux d'accepter l'invitation du pape 
Damase qui l’appelait à assister au synode convoqué 
pour 382 à Rome. L'activité de Jérôme dans la Ville 
éternelle se signala d’abord par une polémique contre 
la communauté des Lucifériens; il entama ensuite avec 
le pape une savante correspondance sur divers sujets 
d’exégèse et y commença son grand travail de revision 
du texte biblique. C’est à Rome aussi qu'il contracta ces 
relations demeurées célèbres avec d'illustres ct saintes 
femmes, Marcella, Paula, Eustochium, et qu'il com- 
posa son traité contre Helvidius pour défendre le dogme 
de la perpétuelle virginité de Marie. Le 2 décembre 384, 
le pape Damase mourut, et Jérôme fut écarté de la chan- 
cellerie pontificale. Dégoûté de Rome, où il commen- 
çait à être en butte à la calomnie, Jérôme quitta pour 
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toujours la Ville éternelle, et, accompagné de son frère 
Paulinien, du prêtre Vincent, de Paula, d'Eustochium 
et d’autres vierges chrétiennes, il partit, en 385, pour la 
Palestine. Après avoir visité les Lieux Saints, il alla se 
fixer définitivement à Bethléhem, où il demeura jusqu’à 
sa mort, c’est-à-dire environ pendant trente-cinq ans. 
Les premiers temps de son séjour à Bethléhem furent la- 
borieusement occupés par un nombre considérable de tra- 
vaux sur la Bible. Saint Jérôme reprit l'étude de hébreu 
et y joignit celle du chaldéen. En même temps, il diri- 
geait dans les voies de la perfection un grand nombre 
de moines et de vierges chrétiennes qui étaient venus 
se placer sous sa direction spirituelle. Vers la fin du 
rve siècle, Jérôme eut à soutenir contre Rufin une lutte 
terrible à propos des doctrines d'Origène. La controverse 
avec saint Augustin, qui se débattit à peu près au mème 
temps, fut plus chrétienne, quoique très vive également. 
Pendant les dernières années de sa vie, saint Jérôme s’at- 
taqua, avec toute la vigueur de son esprit, aux erreurs 
dé Pélage. Il s'éteignit, accablé de vieillesse, près de 
la grotte de la Nativité, le 30 septembre 420. 

i. TRAVAUX SCRIPTURAIRES DE SAINT JÉROME. — De lous 
les pères de l'Église, saint Jérôme est assurément l’un des 
écrivains les plus’ féconds et les plus ingénieux. Nous 
n'avons à nous occuper ici que de ses travaux scripturaires 
qui, du reste, constituent l’œuvre la plus importante et la 
plus considérahle de son activité littéraire, On pent di- 
viser en trois catégories l’ensemble des immenses études 
de saint Jérôme sur l'Ecriture Sainte. : I. Traductions 
ct révisions. II. Commentaires. JIT. Travaux divers sur 
la Bible. Nous dirons ensuite quelques mots : IV. des 
œuvres perdues et des apocryphes de saint Jérôme, et 
V. nous donnerons une idée générale de la doctrine 
exégétique du grand docteur, 

I. TRADUCTIONS ET REVISIONS, — Saint Jérôme tradui- 
sit: 1° de l’hébreu l'Ancien Testament; cette version 
connue sous le nom de Vulgate fat commencée à Beth- 
léhem en 391 et terminée en 40% (t. xxVIIT et XXIX): 20 
du grec des Seplante, saint Jérôme revisa le Psauticr, 
une première fois à Rome en 383 (t. xxi1x, col. 119-398), 
et une seconde fois à Bethléhem en 388 (t. xx1x, col. 117- 
398); du même texte des Septante, saint Jérôme donna 
une revision du livre de Job, faite à Bethléhem vers 389 
(t. XXIX, col. 59-414); 30 du chaldéen, on possède de saint 
Jérôme la traduction des livres de Tobie et de Judith, 
faite à Bethléhem en 398 (t. xxix, col. 23-60) ; 4° du grec, 
saint Jérôme revisa la version du Nouveau Testament, à 
Rome, de 382 à 385 (t. xxIx, col. 525-872). 

Jo Les Évangiles. — Dans sa préface à la revision des 
quatre Evangiles, dédiée au pape Damase, saint Jérôme 
s'explique nettement sur les principes qui l'ont guidé 
dans ce travail (t. xxIx, col, 525-530). I ne s’occupera pas 
de l'Ancien Testament, car le texte latin est traduit de 
la version des Septante. Quant aux Evangiles, à l'ex- 
ception de celui de saint Matthieu, ils ont été écrits en 
grec, il faut donc chercher à revenir au texte grec pri- 
mitif, Peut-on déterminer sur quels manuscrits grecs 
saint Jérôme a opéré? MM. J. Wordsworth et H. J. 
White ont démontré que ces exemplaires sont de deux 
sortes, les uns ne se rattachent à aucune famille de 
manuscrits aujourd’hui existants ; les autres sont appa- 
rentés à nos codices x B L. Cf. Novum Testamentum 
Domini Nostri Jesu Christi latine secundum editionen 
S. Ilieronymi ad codicum manuscriptorum fidem 
recensuit J. Wordsworth and I. J. White. Pars prior, 
quatuor Evangelia, Oxford, 1889-1898, p. 657-658; E. von 
Dobschütz, dans la ZEUSI fur ibistenschafiiehe 
Theologie, 1889, t. xx1v, p. 384-335; O. von Gebhardt, 
dans la Theologiséhe Literaturzeitung, 1899, p. 656, 
Quant au texte latin de liala qui servit à la revision 
de saint Jérôme, c'est probablement celui du Codex 
Brixianus (f). En somme, cette recension latine sert de 
base, le traducteur la garde et ne la modifie, d’après le 
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texte grec, que lorsque le sens lui parait mal rendu ; 
même en ce cas, il ne traduit pas toujours du grec, 
mais choisit, parmi divers textes latins qu'il avait à sa 
disposition, les lecons les plus rapprochées du grec. Cf. 
Wordsworth et White, Nouv, Test., p. 663, 665; Jülicher, 
Neultestamentliche Einleitung, p. 389; Grützmacher, 
Ilieronymus, Leipzig, 1901, p. 217-218. A la revision des 
quatre Evangiles, saint Jérôme ajouta également les 
canons d'Eusèbe. Voir Evstsg, t. 11, col. 2051. Ce travail 
de saint Jérôme inarque un grand pas dans l'histoire de 
la critique textuelle de la Bible. Pourtant, il faut bien 
signaler des lacunes dans cette œuvre. Si la revision 
semble complète pour les Evangiles de saint Matthieu, 
saint Marc et les premiers chapitres de suint Luc, elle 
laisse à désirer pour la seconde partie de ce dernier 
Evangile et les premiers chapitres de celui de saint Jean. 
L'auteur se relève dans la seconde partie de l'Évangile 
de saint Jean. En somme, malgré certaines corrections 
inutiles et d’autres insuffisantes, la revision du texte de 
l'Ttala faite par saint Jérôme est une œuvre pleine de 
lact, qui fournit au monde latin un texte des Évangiles 
basé sur une crilique solide. Voir l'ouvrage déjà cité de 
d. Wordsworth et H. J. White; G. Hoberg, De S. Hiero- 
nymi ratione inlerpretandi, in-8, Bonn, 1886; Fr. Kau- 
len, Geschichte der Vulgata, in-8°, Mayence, 1868; 
Id., Handbuch zur Vulgata. Fine systematische Dar- 
stellung ihrer lateinischen Sprachcharakters, in-8°, 
Mayence, 4870; I. Rönsch, lala und Vulgala, in-&, 
Marburg, 1869 ; 2e édit., 1874; S$. Berger, Histoire de la 
Vulgale pendant les premiers siècles du moyen äge, 
in-8°, Paris, 1893; E. von Dobschütz, Studien zur Text- 
kritik der Vulgate, in-8, Leipzig, 1894. 

2% Traduction des Psaumes sur le grec. — L'ancien 
texte latin des Psaumes qui avaitété traduit sur la version 
des Septante, fut aussi revu par saint Jérôme, d’abord à 
Rome, en 384, ensuite à Bethléhem, entre les années 386 
et 391. De la première revision sortit le Psalterium ro- 
manum qui ful en usage à Rome, jusqu'au règne de 
saint Pie V, et dont sont extraits le Venite exsullemus 
de l'Iunvitatoire du Bréviaire et les citations des Psaumes 
qui se rencontrent dans le missel. Ce premier travail fut 
exécuté, au témoignage de saint Jérôme lui-même, d'une 
façon un peu hâtive, Psalterium Romæ dudum posi- 
lus emendaram.…. licet cursim magna illud ex parte 
correxeram, t. XXIX, Col, 149. TI semble en outre que les co- 
pistes altérèrent assez rapidement le nouveau texte, Aussi, 
à la prière de Paula et d'Eustochium, Jérôme entreprit 
une seconde revision qui donna le Psalterium gallica- 
num, ainsi noramé parce qu'il fut d’abord adopté dans les 
Gaules. C'est celui qui a été inséré dans la Vulgate et 
dont on se sert au Bréviaire, La revision du Psautier 
fut entreprise d'après les principes qui avaient guidé saint 
Jérôme dans celle des Évangiles. On n'a pas réussi à 
déterminer l'exemplaire des Septante qui servit à la pre- 
mière revision des Psaumes; pour la seconde, saint Jé- 
rôme eut recours aux Hexaples d’Origène, dont il utilisa 
l’exemplaire original, trouvé dans la bibliothèque de 
l'église de Césurée, en Palestine. Cf. Catalog., €. 75, 
Patr. Lat., t. xxu, col. 685, et Comment. in Titum, 3, 
i. XXVI, col. 595. Cette fois, il employa, pour signaler ses 
corrections, des signes diacritiques : l'obéle = désigne 


les mots qui ne se trouvent que dans le Septante et que 
ne renferme point le texte hébreu; l'astérisque SA in- 


dique les termes du texte hébreu omis par les Septante ; 
ces derniers sont empruntés à la version de Théodotion. 
Ces additions d'après le texte hébreu constituent la prin- 
cipale diflérence de la premiere ct de la seconde revision 
du Psautier. Pour le reste, il n'y a que quelques diver- 
gences d'expressions. Ainsi, Ps. vir, le Psautier romain 
a: Secundum innocentiam manuum mearum, le Psau- 
tier gallican : Secundum innocentiam meam ; PS. XXVIII, 
on lit dans la revision romaine : lex Domini irrepre- 
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hensibilis, qui devient dans le Psautier gallican : lex 
Domini immaculata ; Ps. xxi, tandis que la première 
revision porte : Cohibe linguam tuam, la seconde dit : 
Prohibe linguam tuam ; Ps. xxxiv, absorbuünus eum du 
Psautier romain est dans lautre : devoravimus eum. 

3 Première version de Job. — Presque immédiate- 
ment après la seconde revision du Psauticr, saint Jérome 
entreprit la traduction du livre de Job, d'après la ver- 
sion grecque des Septante. Le système suivi est le 
même que celui de la seconde revision des Psaumes, 
ct les Jexaples d'Origène ont également servi de base, 
Les obèles et les astérisques sont encore conservés dans 
deux des manuscrits (Bodléienne 2496 et Tours 18) qui 
renferment ce travail de saint Jérôme. Voir P. de La- 
garde, Mittheilungen, t. 11, Gœttingue, 1887, p. 189- 
237. Un troisième manuscrit a été trouvé, il y a peu 
d'années, à la bibliothéque de Saint-Gall. Voir Caspari, 
Das Buch Job in Hieronymus Uebersetzung aus der 
alexandrinischen Version nach einer St. Gallener 
Handschrift sæe. vrr, Christiania, 1893, et Id., Ueber 
des Hieronymus Uebersetzung der alex. Version des 
Buchs Job in einer Sanct Gallener Handschrift des 
achten Jahrhundert, dans les Actes du huitième con- 
grès des orientalistes, part. 11, p. 39-51. 

4 Traductions sur l'hébreu, — Ces premiers travaux 
de revision et de traduction avaient préparé saint Jérôme 
à la grande œuvre qui est son principal titre de gloire, 
la version de tout l’ancien Testament d'après le texte 
hébreu. Cette entreprise de longue haleine fut exécutée 
à Bethléhem ; elle semble avoir élé commencée vers lan- 
née 390 et terminée en 405, Voici dans quel ordre fut 
faite cette traduction de la Vulgate, Les premiers livres 
traduits furent ceux de Samuel ct des Rois; saint Jérôme 
les fit précéder du célèbre morceau connu sous le nom 
de Prologus galeatus dédié à Paula et à Eustochium. 
Suivit ensuite la version du livre de Job et des Pro- 
phètes, à laquelle s’ajouta une troisième traduction des 
Psaumes, cette fois directement d’après l'hébreu, Vers 
la fin de 393, il envoie à ses amis Chromatius er [élio- 
dore la traduction des Proverbes, de l’Ecclésiaste et 
du Cantique des cantiques. Pendant les deux années 
suivantes, saint Jérôme traduisit les livres d'Esdras, de 
la Genèse et des laralipomènes; suivirentalors, jusqu’en 
404, l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéro- 
nome; enfin l’année 405 vit paraitre la version de Josué, 
des Juges, de Ruth, d'Esther, de Tobie et de Judith, 
ainsi que les appendices de Jérémie, Daniel et Esther. 
La traduction de la Sagesse, de l’Ecclésiastique et des 
deux livres des Machahées qui se lisent dans la Vulgite 
ne sont pas de saint Jérôme. Sa version du Psautier sur 
l'hébreu n’est pas non plus entrée dans notre Bible la- 
line, mais seulement sa revision appelée Psalterium 
gallicanum. 

Quel jugement faut-il porter sur saint Jérôme comme 
traducteur de la Bible? Il convient avant tout de ren- 
dre hommage au caractère grandiose de cette œuvre et 
à la persévérante énergie avec laquelle elle fut pous- 
sée jusqu'au bout. On ne saurait nier non plus que 
saint Jérôme s’est donné beaucoup de peine pour réus- 
sir dans son œuvre. Ainsi, pour le livre des Paralipo- 
mènes, il étudia chaque mot avec son professeur d'hé- 
breu. D’autres fois, le travail semble avoir été trop hâtif 
et l'on a quelque raison de se défier d’une activité qui 
traduisait le livre de Tobie en un jour. En tout cas, l’œu- 
vre de saint Jérôme est restée, et, après tant de siècles 
écoulés, c’est encore la Vulgate qui, pour un grand 
nombre d’esprits, constitue le canal par lequel ils 
reçoivent l'Écrilure Sainte. Peu esclave du mot dans 
d’autres traductions qu’il entreprit, Jérôme, en ce qui 
concerne la Bible, traduit aussi littéralement que pos- 
sible, car pour l'Ecriture Sainte, dit-il, même le mot 
peut contenir un mystère. En général, le traducteur a 
victorieusement résolu la difliculté de rendre en latin 
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les particularités d'un idiome aussi éloigné de lui que 
Phébreu, et l'on peut dire que souvent la latinité de 
saint Jérôme a gardé très appréciable la marque de 
l'idiome hébraïque. S'il cest aisé aujourd'hui de relever 
dans la version de saint Jérôme des faiblesses et des 
inexactitudes, qui appellent la rectification, il serait 
injuste d'oublier qu'il fut le premier à ouvrir la voie, 
que l'œuvre qu'il entreprit était vraiment considérable 
et que les ressources dont il disposait ne peuvent pas 
entrer en comparaison avec celles que l'érudition con- 
lomporaine fournit à nos travaux. 

I. COMMENTAIRES. — Les traités de saint Jérôme sur 
l'Écriture se divisent en deux catégories, les commen- 
taires originaux et quelques autres traduits d'Origène. 

do Commentaires originaux,— De 386 à 387, saint Jé- 
rome commenta plusieurs épitres de saint Paul, celles 
aux Galates, aux Éphésiens, à Tite et à Philémon. — 
4. Par son étendue et la profondeur de l'interprétation, 
le commentaire sur l’épitre aux Galates est une des 
œuvres capitales de saint Jérôme. Ce fut l'explication 
assez étrange qu'il donne de la discussion de saint Paul 
avec saint Pierre, Gal., 11, 11-14, qui lui attira une vive 
polémique avec saint Augustin. Jérôme pense que la 
controverse entre les deux apôtres fut une scène con- 
certée d'avance. Contre cette interprétation qui, en fait, 
est peu vraisemblable et n’a guère rallié de suffrages, 
l'évêque d'Hippone protesta vigoureusement. — 2. Le 
traité sur lépitre aux Éphésiens fut écrit très rapi- 
dement, et saint Jérome nous apprend qu'il lui arriva 
parfois d'aboutir à un total de mille lignes par jour : 
interdum per singulos dies usque ad numerum mille 
versuum pervenire. Aussi relève-t-on, dans le com- 
mentaire, des défaillances de doctrine. Si, d’une part, 
saint Jérôme combat énergiquement, Eph., I, 4, l'opinion 
d'Origéne sur la préexistence des âmes, de l’autre, il 
laisse passer sans critique un certain nombre de théo- 
rics franchement origénistes. Cf. Eph., 1, 21; v, 29, ete. 
— 3. Trés court et très hàtif est également le commen- 
taire sur l'épitre à Tite, qui fut de même composé en 
peu de temps. De ce commentaire le passage le plus 
célèbre est celui où saint Jérôme admet, à propos du 
ch. 1, 5, qu'aux temps apostoliques les termes presbyter 
et episcopus ne désignaient qu'une seule et même di- 
gnité. Dans son étude sur l'Organisation des églises 
chrétiennes jusqu'au milieu du rte siècle (Congrès 
scientifique international des catholiques, Paris, 1888, 
t. 17, p. 305), le P. De Smedt a examiné cette thèse de 
saint Jérôme. En rapprochant l'opinion exprimée dans 
le commentaire sur l’épitre à Tite d'autres passages, 
surtout du Dialogus contra luciferianos, 9, t. XXIII, col. 
16%, 165, le P. De Smedt a pu conclure très justement 
que sur le point en question les idées de saint Jérôme 
n'étaient pas nettement arrêlées. — #, Dans le commen- 
laire sur l’épitre à Philémon, saint Jérôme défend lau- 
thenticité de cette épitre que d'aucuns prétendaient insi- 
gniliante, trop restreinte e d'intérêt trop minime pour 
ètre digne de l’Apôtre. La grande preuve d'authenticité 
qu'il donne est que Marcion lui-même a admis cette 
lettre ; quant aux preuves intrinsèques qu’il ajoute, elles 
sont assez faibles. — 5. En 389-390, saint Jérome achève 
le commentaire sur l'Ecclésiaste, commencé à Rome sur 
los sollicitations de Blésilla. C’est le premier des com- 
inentaires bibliques sur l'Ancien Testament où saint Jé- 
rome aflirme son originalité et s’aflranchit des opinions 
des anciens exégètes. Sans s'attacher à aucune autre au- 
torité, il traduit ct explique, d’après le texte original, la 
version des Alexandrins, sauf dans le cas où elle s'éloigne 
trop du texte primitif. Rarement il a tenu compte des tra- 
ducteurs grecs Aquila, Sÿmmaque ou Théodotion. Sans 
doute, à cause de l’abus de l'explication allégorique, saint 
Jérôme ne semble pas avoir donné de l'Ecclésiaste une 
interprétation rigoureuse. — 6. Quelques années après ce 
travail, en 392, saint Jérôme mit la main à des commen- 
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taires sur les prophètes, Il commença par Nahum, t. xxv, 
col. 1231-122; Michée, ibid., col. 1151-1230; Sophonie, 
ibid., col. 1337-1387 ; Aggće, ibid., col. 1387-1416, et Haba- 
cuc, ibid., col. 1273-1335. L'interprétation allégorique do- 
mine dans ces commentaires, et les critiques verbale et 
historique ont trop peu de part aux explications de sainl 
Jérôme, Néanmoins, surtout dans les traités sur Sophonie 
et Habacuc, il se rencontre bon nombre d'observations 
très fondées et qui constituent encore aujourd'hui d'ex- 
cellents témoignages de l’ancienne tradition juive et 
chrétienne. C’est dans le commentaire sur Sophonie, 1, 
15, t. xxv, col. 1853-1354, que se lit la page célèbre sur la 
ruine de Jérusalem, l'une des plus éloquentes qu'ait écrites 
saint Jérome, — 7. Le cominentaire sur Jonas fut con- 
posé vers 395-396 et dédié à Chromatius, Ce travail donna 
lieu à une correspondance entre saint Augustin et sainl 
Jérôme, Ep.10%, 112,431, t. xx11, col. 831, 916, 1194: l’évé- 
que d'Hippone y loue le solitaire de Bethléhem d'avoir 
nettement établi le dogme du péché originel. — 8. A la 
même époque, parut le commentaire sur Abdias, Il 
semble que saint Jérôme a, deux fois, entrepris ce tra- 
vail, car dans la préface, il dit : Zn adolescentia mea 
provocalus ardore et studio Scripturarum allegorice 
interpretatus sum Abdiam prophetam cuius historiam 
nesciebam, t. xx\, col. 1097. Sa première manière ne 
semble pas avoir complètemen! disparu, car le com- 
mentaire sur Ahdias qui parut vers 395, dédié à Pani- 
machius, west nullement exempt d'explications arbi- 
traires et fantaisistes. — 9. Saint Jérôme préłuda à 
l'explication du prophète Isaïe par une étude sur les 
dix visions ou Onera (c. XNI-XX11), dans lesquelles 
Isaïe prédit la ruine de Babylone, de Moab, de Damas, 
de l'Egypte, ete. Ce travail fut plus tard repris et inséré 
tout entier sans aucune modilication dans le commen- 
taire sur Isaïe; il en forme le livre V, Dans ce traité 
aussi, l'interprétation historique laisse beaucoup à dé- 
sirer et la fantaisie s’est trop souvent donné libre cours. 
Le commentaire complet sur Isaïe parut entre 408 ct 
410, c'est le plus important et le plus étendu des com- 
mentaires sur l'Ancien Testament; il est divisé en dix- 
huit livres. L'explication est complète et approfondie, 
tant en ce qui concerne les interprétations personnelles 
qu’en ce qui a rapport à l'exposé des opinions des dé- 
vanciers. Ce n’est pas à dire qu'il n’y ait point encore 
de-ci de-là quelques abus d'interprétation allégorique, 
mais, en général, le sens littéral est bien saisi et, à 
diverses reprises, l'auteur signale, avec un rare bonheur, 
la force et la beauté du texte hébreu. — 10. Nous avons 
réuni les observations à présenter sur les deux com- 
mentaires d'Isaïe, maisavant achèvement de cette œuvre, 
en 398, relevant d’une grave maladie qui avait duré douze 
mois, saint Jérôme, sur la prière d'Eusèbe de Cré- 
mone, dicta en quinze jours un commentaire sur l'Évangile 
de saint Matthieu, t. xxvi, col. 15-218. Voici comment il 
caractérise lui-même celte œuvre : Hisloricam inter- 
prelationem.….. digessi breviler, et interdum spiri- 
tualis intelligentiæ flores miscui, perfectum opus re- 
servans in posterum. Ce travail trop hâté, comme 
l’atteste l'histoire de sa composition, ne semble pas abso- 
lument à labri des critiques qui ont été dirigées contre 
lui. Cf. Zockler, Hieronymus, p. 213-214. Toutefois. il 
n'est pas impossible d'interpréter en bonne part cer- 
taines expressions parfois un peu étranges. Voir R. Si- 
mon, Histoire critique des principaux commentateurs 
du Nouveau Testament, p.215. — 11. Les commentaires 
sur Zacharie, Malachie, Amos, Osée et Joel virent le jour 
en 406. Le premier, divisé en trois livres, est dédié à 
Exupère de Toulouse : c'est une des œuvres les moins 
réussies de saint Jérôme, qui n'a guère contribué à 
éclaircir les obscurités du texte de Zacharie. Dans le 
commentaire sur Malachie, il y a surtout à relever lo- 
pinion émise, dans la préface, que ce prophète ne serait 
autre qu'Esdras, à l'encontre de l'idée d'Origène, qui se 
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basant sur l'étymologie y voyait un ange, — 12. Le com- 
mentaire sur Amos, qui a été bien étudié par G. Baur, 
Der Prophet Amos, 1847, p. 141, estun des bons travaux 
de saint Jérôme. H comprend trois livres dédiés à Pam- 
machius. Tout ce traité abonde en remarques excel- 
lentes. — 13. On ne peut en dire autant du commen- 
taire sur Osce et sur Joel; le premier est par endroits 
fort obscur, et dans le second l'explication allégorique 
domine d'une facon abusive. — 14, Si, dans le traité sur 
Danicl, l’auteur s’est proposé d'expliquer certains pas- 
sages particulièrement obscurs, en fait, cependant, l'ou- 
vrage a bien le caractère d'un commentaire perpétuel; 
mais les endroits les plus difficiles sont développés avec 
plus d’étendue, par exemple la prophétie des soixante-dix 
semaines (c. 1x, 24-27). On constate, au cours du com- 
mentaire, assez peu d'interprétations personnelles; c’est 
plutôt une collection des opinions antérieurement émises 
par Clément, Origène, Jules Africain, Hippolyte, Eusèbe 
et Apollinaire. A diverses reprises, saint Jérome défend 
contre Porphyre le caractère prophétique du livre de 
Daniel, surtout dans la préface, Quelques interprètes ont 
cru que saint Jérôme contestait l’authenticité de l'histoire 
de Susanne ct de Bel et du dragon. Cette manière de 
voir west plus admissible depuis le travail si approfondi 
que le P. A. Delattre, S. J., a consacré à cette question : 
Les deux derniers chapitres du livre de Daniel, dans 
les Études religieuses, 1878. Le savant exégète a net- 
tement démonlré que certaines expressions de saint Jé- 
rome peuvent très naturellement s'expliquer et n’enta- 
ment aucune facon le caractère inspiré des derniers 
chapitres du livre de Daniel. Notons aussi que la valeur 
du commentaire de saint Jérôme est encore relevée par 
les nombreux extraits qu'il renferme d'hisloriens grecs 
et lalins aujourd'hui perdus. Cf. surtout au chapitre XI. 
— 15. L'étude de saint Jérôme sur le prophète Ézéchiel 
fut écrite entre les années 410 et 452, Ce travail très étendu 
est divisé en dix-huitlivres. Aussi longtemps que l’auteur 
se borne à l'explication historique, il fournit à l’exégôse 
d’utiles et importantes contributions, et sous ce rapport 
l'interprétation de la fameuse vision des ossements, 
xxx vi, 1-14, où il voitune prophétie de la résurrection na- 
tionale d'Israël, est un modéle du genre. Il n’en esl pas de 
même, quand saint Jérôme se laisse aller à sa tendance 
à l'interprélalion tropologique, et de ce procédé les 
chapilres 1, IX, XVI, XL-XLVIN ont eu particulièrement à 
souffrir. — 16. Le dernier des commentaires de saint 
Jérdme sur les prophètes est celui de Jérémie, composé 
de #15 à 420 et mené seulement jusqu’au ch. XXXII, car 
il fut interrompu par la mort du grand exégète, On doit 
regretter vivement de ne point posséder cette œuvre en 
son entier. Si, pour la profondeur et l'abondance des 
aperçus nouveaux, ce commentaire peut rivaliser avec 
ceux d'Isaïe et d’Ézéchiel, d'autre part, il l'emporte 
parce qu'il s'y rencontre beaucoup moins d'explications 
arbitraires et forcées. Les fréquentes allusions à la con- 
troverse avec Pélage donnent aussi à ce commentaire 
une importance particulière. — 17. On doit encore à 
saint Jérôme un commentaire sur l’Apocalypse. Ce traité 
a été reconnu naguère par E. J. Haussleiter, Die Kom- 
mentare des Victorinus, Tichonius und Hieronymus zur 
Apokalypse, dans Zeitschrift fur kirchliche Wissenschaft 
und kirchl. Leben, t.vi1, 1886. p. 239-570, dans la Sumina 
dicendorum (Patr, Lat., t. xcv). En somme, le commen- 
taire de saint Jérôme sur l’Apocalypse aurait pour base 
le traité perdu de Tichonius sur le même sujet et un 
remaniement du traité sur l’Apocalypse de Victorin de 
Pettau. — 18. A deux reprises différentes, saint Jérôme 
parle des Commentarioli qu'il avait composés sur les 
Psaumes, t. xxii, col. 482. Vallarsi pensait que ces com- 
inentaires donnés verbalement avaient été recueillis par 
d'autres, sans la participation directe de saint Jérôme à 
leur rédaction, et que de là était sorti le Breviarium in 
Psalmos. Voir t. XXI, col. XXVII, et t. XXVI, col, 855. Il 
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y. a peu d'années, dom Germain Morin a trouvé dans 
des manuscrits d'Épinal, de Paris, de Grenoble et de 
Namur des commentaires sur les Psaumes attribués 
à saint Jérôme et intitulés tantôt Excerpla de Psalterio, 
tantôt Enchiridion beati Jeronimi in Psalmis. Il les a 
publiés et, dans une introduction fort documentée, éta- 
bli, avec beaucoup de sagacité, que les Excerpta de 
Psalterio n'étaient pas autre chose que les petits com- 
mentaires sur les Psaumes, conmentarioli, dont parle 
saint Jérôme lui-même. Voir G. Morin, Anecdota Ma- 
redsolana, t. 11, part. 1, Sancti Hieronymi qui deper- 
diti hactenus putabantur commentarioli in Psalmos, 
Maredsous, 1895. G. Morin pense que ces commentaires 
ont été composés à Bethléhem avant l'année 393. 

2 Traductions de commentaires. — Outre les com- 
mentaires originaux sur bon nombre de livres de l'Écri- 
ture Sainte, on doit encore à saint Jérôme la traduction 
latine de plusieurs traités d'Origène. — 1. De 379 à 381, 
durant son séjour à Constantinople, il traduisit les 
homélies d'Origène sur Isaïe, Ézéchiel ct Jérémie. La 
version des hoinélies sur Isaïe a tous les caractères d'une 
œuvre de débul; le style est encore inculte et le texte 
souvent peu clair, Il s’y rencontre assez d'expressions 
littéralement traduites du grec, qu'on ne retrouve plus 
dans la latinité de saint Jérôme à l’époque de sa com- 
plète formation, — 2. La version des quatorze homélies 
d'Origéne sur le prophète Jérémie cst mieux réussie. 
Bien que l’on ne possède pas encore de texte latin éta- 
bli selon toutes les exigences de la critique, la traduc- 
tion de saint Jérôme a une réelle importance. Elle 
témoigne de l'excellence du manuscrit grec que le tra- 
ducteur avait à sa disposition, et en outre constitue une 
œuvre fort mériloire. La version n’est pas absolument 
littérale, saint Jérôme y a suivi son programme habituel : 
Non verbum e verbo, sed sensum exæprimere de sensu. 
M. Klostermann a examiné de très près la version faite 
par saint Jérôme des homélies d’Origène, et sa conclu- 
sion est des plus favorables au sujet de la valeur et de 
l'intérêt sur le travail. Die Ueberlieferung der Jeremia- 
homilien des Origenes, dans Texte und Untersuchungen, 
Neue Folge, t. 1, 1897, Ileft 3, p. 19-31. Par une série 
d'exemples topiques, M. Klostermann a montré qu'en 
bien des cas la traduction de saint Jérôme demeure le 
témoin de leçons meilleures que celles fournies par les 
manuserils grecs aujourd’hui à notre disposition, — 3. 
La traduction de deux homélies d'Origène sur le Canti- 
que des cantiques fut faite par saint Jérôme à Rome, 
entre les années 382 ct 384. Dans sa préface au pape 
Damase, le traducteur déclare qu'il a songé davantage à 
rendre fidèlement le texte qu’à le revêtir des ornements 
de la rhétorique, Comme on ne possède plus l'original 
d’Origène, la version de saint Jérôme est doublement 
précieuse; elle marque un grand progrès sur la traduc- 
tion des homélies sur Isaïe. Par la grande vogue dont ce 
travail de saint Jérôme à joui au cours du moyen âge, on 
peut juger de l'accueil qui dut lui être fait à son appari- 
tion. Cf. Grützmacher, Hieronymus, p. 212-213. — 4. Les 
trente-neuf homélies d’Origène sur l'Évangile de saint 
Luc furent traduites à Bethléhem entre 388 et 391. C’est 
la fidèle interprétation du texte grec, et saint Jérôme, 
celte fois, ne semble pas même avoir pris la peine d'a- 
doucir, comme il l'a fait ailleurs, certaines opinions un 
peu étranges ou des expressions incorrectes du grand 
Alexandrin. 

ITI. Travaux SUR LA BILE. — A cette catégorie se 
rattachent les Znterpretaliones hebræorum nominum, 
le Liber de situ et nominibus locorum hebraicorum et 
les Quæstiones hebraivæ in libro Geneseos. Ces divers 
traités furent composés à Bethléhem entre 386 ct 391. — 
l. Les Interpretationes hebræorum nominum sont un 
lexique disposé par ordre alphabétique, où l'auteur a 
pour but d'expliquer le sens de certains termes hébreux. 
Il est à peine besoin de le dire, devant les progrès de la 
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science philologique, ce travail nous semble aujourd’hui 
presque puéril. Aussi certains écrivains se sont-ils donné 
le facile plaisir de tourner en ridicule les explications 
de saint Jérôme. M. Zôckler, Hieronymus, p. 169, 
malgré ses préjugés confessionnels, a été plus équitable 
et à bien précisé le point de vuc auquel il faut juger le 
travail de saint Jérôme. Ge n'est pas une œuvre de phi- 
lologie, et saint Jéroine a eu bien plutôt pour but de 
fournir des interprétations mystiques et symboliques 
que de procéder à une stricte explication des noms 
hébraïques. — 2. Le Liber de silu et nominibus loco- 
rum hebraicorum n'est pas autre chose que la version 
de l'Onomasticon d'Eusèbe. Toutefois saint Jérôme y a 
introduit certaines corrections ct ajouté quelques notices 
qui témoignent de connaissances topographiques réelles. 
À cause de son grand intérêt archéologique, cet impor- 
tant travail a été souvent réédité et commenté. Voir 
R. Rôbricht, Bibliotheca geographica Palestinæ, 1890, 
p. 3-4. — 3. Les Quæstiones hebraicæ in libro Genescos 
sont appelces par saint Jérôme lui-même Opus novum et 
lam Græcis quam Latinis usque ad id locorum inau- 
ditum. Aujourd'hui encore ce traité a gardé toule sa va- 
leur et fournit pour la critique biblique d'excellentes 
indications. L'auteur y présente une suite d'observations 
sur les passages les plus difficiles et les plus importants 
de l’ancienne version latine de la Genèse. Ces observa- 
lions sont accompagnées de corrections tirées des diverses 
traductions grecques et du texte original. En dépit de 
quelques erreurs de détail, d'explications forcées et 
d'étymologies fausses, les Quæstiones hebraicæ demeu- 
rent un des meilleurs traités de saint Jérôme. Aussi 
M. Zôckler, qui est pourtant un juge sévère, a exprimé le 
regret que saint Jérôme n'ait pas interprété de la même 
facon les autres livres de l'Ancien Testament. Hierony- 
mus, p. 172. — 4. Parmi les lettres de saint Jérôme, 
plusieurs constituent de véritables traités d’exégèse. La 
lettre 18 au pape Damase, t. XXH, col. 861-376, s'occupe 
de la vision d'Isaïe et du séraphin. L'auteur y donne, 
d'aprés son propre témoignage, les explications du Juif 
qui lui avait appris l'hébreu. Toutefois, plusieurs de ces 
interprétations se retrouvent chez Origène, ct dès lors 
on est amené à se demander si saint Jérôme a voulu 
sciemment donner le change sur ses sources et attribuer 
à un Juif ce qu'en réalité il devait à Origène, Cf. Grütz- 
macher, Hieronymus, p. 189. IlyYpothèse peu plausible, 
bien que saint Jérôme, qui ne nomine pas Origène dans 
le traité, s’y montre son parfait disciple par l'interpré- 
tation allégorique de l’Écriture, toutefois avec un certain 
éclectisme et sa tendance à adoucir ses expressions 
moins compatibles avec le dogme. C'est le témoignage 
que lui rend Rufin lui-même. Contra Hieronymum, 11, 4, 
t. XXI, col. 601. Origène avait vu dans les deux séraphins 
qui entourent le tròne de Dieu le Fils et le Saint-Esprit. 
Celte explication pouvant être interprétée conire le 
dogme de la Trinité et l'absolue égalité des personnes, 
Saint Jérôme proposa une autre explication. Celui qui est 
assis sur le tròne est le Christ, cf. Apocal., XI, #5, et il 
est entouré de deux anges. — 5. Le P. Amelli croit 
avoir retrouvé en 1900 dans les manuscrits n. 342 et 345 
du Mont-Cassin une autre rédaction du même traité de 
saint Jérdine sur kı vision d'Isaïe. Dans sa letlre n. 84, 
t. XXI, col. 745, saint Jérôme affirme que, vingt ans au- 
Paravant, il avait réfuté ła véritable interprétation d'Ori- 
gène. On avait toujours pensé jusqu'à ce jour que ce pas- 
sage désignait L'Éfpître xvu à Damase, que nous venons 
d'analyser, Cf. Grützmacher, dans la 3e édition de la 
Realencyclopüdie fur protestantische Theologie, art. 
Hieronymus. I faut bien reconnaître aujourd'hui, depuis 
la découverte du P. Amelli, qu'outre Epistola ad Da- 
masum, de Seraphim et valeulo, n. 18, il existe sur le 
même sujet un opuscule, où sont réfutées plus péremp- 
toirement et plus directement les idées d'Origéne. Le 
P. Amelli a récemment publié ce traité (S. Hieronymi 
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tractatus contra Origenem nunc primum edidit Ambro- 
sius IT. Amelli, Florence, 1901), et il en a donné un ré- 
sumé fort étendu dansles Studi religiosi, mai-juin 1901, 
p. 193-204. Un trallato di S. Girolanio scoperto nei co- 
dici di Montecassino. Ce traité fut, d'après le P. Amelli, 
écrit à Constantinople et semble être celui auquel saint 
Jérôme fait allusion, quand il écrit: De hac visione ante 
annos circiter lriginta, cum essem Constantinopoli, et 
apud virum eloquentissimum Gregorium Nazianze- 
num, tunc ejusdem urbis episcopum sanctarum Scrip- 
turarum studiis erudirer, scio me brevem dictasse su- 
bitumque tractalum, ut el experimentum caperem 
ingenioli mei, el amicis jubentibus obedirem. Comment. 
in Is., vi, t. xxIV, col. 91-92, La thèse du P. Amelli ma 
pas toutefois rencontré Padhésion unanime, et M. Mer- 
cati, qui n’est point convaincu que le traité récemment 
découvert ait saint Jérôme pour auteur, ne saurait en 
tout cas y voir une œuvre écrite à Constantinople en 
381. Voir Revue biblique, juillet 1901, t, 385-392. — Ci- 
tons encore les lettres xx, t. XXII, col. 378-79, où saint 
Jérôme explique le mot Osanna; xxi, col. 379-394, inti- 
tulée De duobus filiis, commentaire de la parabole de 
Tenfant prodigue; xxv1, col. 430-431, explication des mots 
Alleluia, Amen, Maran atha; xxvi, col, 433-435, De 
voce diapsalima ; xx1x, col. 485-441, De Ephod et Thera- 
phim; xxx, col. 441-445, De alphabelo hebraico Psalmi 
CXVIIT; XXXIV, Col. 448-451, explication de quelques ver- 
sets du Psaume CXXVI; XXXVII, 461-463, critique du com- 
mentaire de Rheticius d'Autun sur le Cantique des canti- 
ques; LII, Col. 540-549, lettre à Paulin sur l'étude de 
l'Écriture Sainte, qui est tout un programme; LY, col 
560-565, lettre à Amand de Bordeaux, où saint Jérôme 
commente divers passages de l’Écrilure Sainte; 11x, col. 
586-589 intitulée De diversis quæstionibus Novi Testa- 
menti; LXIV, col. 607-622, contenant l'explication des vô- 
tements sacerdotaux des Juifs et de diverses cérémonies 
qui s'accomplissaient dans le temple de Jérusalem; LXV, 
col. 622-639, explication du Psaume x11v; LXXU, col. 
672-676, s'occupe (le certains points de chronologie des 
règnes de Salomon el d'Achuz; Lxxur, col. 676-681, 
Epistola de Melchisedech ; LxxIV, col. 682-685, interpré- 
tation du jugement de Salomon relatif aux deux courti- 
sancs; LXXVII, Col. 698-724, lettre célèbre De XL11 man- 
sionibus Israelitarunr in deserto cet très importante 
pour la géographie de l’Exode; cvi, col. 837-807: cette 
lettre est à rapprocher de la revision des Psaumes, elle 
contient à peu près cent cinquante corrections sur divers 
passages du Psautier; cxi, col. 916-931, lettre à saint 
Augustin, où saint Jérôme défend plusieurs de ses opi- 
nions exégétiques, surtout son interprétation de la lettre 
aux Galates ; Cx1x, col. 966-980, interprétation du passage 
de l'Apôtre : Omnes quidem dornvienvus ; xx, col. 980- 
1006, vrai traité d'exégèse où saint Jérôme répond aux 
douze questions posées par Hédibia; cxxr, col. 1006-1038, 
réponse à onze questions d'Algasia; cxx1x, col. 1099-1107, 
explication du sens à attacher à l'expression terra pro- 
missionis; CXL, col. 1166-1179, interprétation du Ps, 
LXXXIX. Sur les lettres de saint Jérôme, voir A. Ebert, 
Geschichte der christlich-lateinischen Literatur, Leip- 
zig, 1874, p. 188-91. 

IV. ŒUVRES PERDUES ET APOCRYPHES. — On a retrouvé 
la grande partie des œuvres de saint Jérôme, dont il a 
dressé lui-même le catalogue, Restent perdus jusqu'à ce 
jour une traduclion en grec el en latin de l’Évangile 
arunéen selon les Hébreux et sept traités sur les Psau- 
mes depuis le dixième jusqu'au seizième. La version de 
l'Évangile selon les Hébreux est signalée par saint Jérôme 
lui-même, De vir, ill., 2, t. xx, col. 6H, et M. Harnack 
a relevé, dans les œuvres de saint Jérôme, toutes les 
cilalions qui peuvent donner une idée de ce travail, 
en faisant toutefois remarquer que saint Jérôme a 
parfois confondu avec l'Évangile selon les Hébreux 
le texte hébraïque de saint Matthieu. Voir A, Harnack, 
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Geschichte der altchristlichen Lilteratur, 1893, p. 8-10. | été conséquent avec lui-même sous ce rapport, et il re- 


D’après M. Zôckler, Hieronymus, p. 173, les traités sur 
les Psaumes : In Psalmos a decimo usque ad decimum 
sextum tractatus septem, t. XXII, col. 717, Catalog. 
c. 135, seraient probablement une version d’un commen- 
taire d'Origène. Quelque hasard heureux fera peut-être 
un jour découvrir ces sept traités, comme ceux qui ont 
permis à dom Morin et au R. P. Amelli de retrouver 
les Conimentarioli sur les Psaumes et la première expli- 
cation de la vision d Isaïe. 

2 Versions apocryphes. — Les divers éditeurs des 
œuvres de saint Jérôme ont publié sous son nom un 
certain nombre de travaux que la critique moderne n’a 
pas laissés au compte du grand docteur. Voir Zockler, 
Iieronymus, p. 471. 

On a attribuè à saint Jérome la traduction de neuf 
homélies d'Origène sur Isaïe. Vallarsi, t. 1v, p. 1097-1144. 
Cette hypothèse n'est plus soulenable. Voir Zöckler, Hiero- 
nymus, p.87, note 2. Le Breviarium in Psalmos, t. XXVI, 
col. 821-1570, n’est pas non plus l'œuvre de saint Jérôme, 
Vallarsi croit pouvoir reconnaître dans ce travail des 
restes d'explications verbales données par saint Jérôme en 
diverses circonstances el recueillies par ses disciples. Plus 
récemment Dom Germain Morin a étudié d'une façon 
approfondie le Breviarium in Psalmos et déterininé avec 
grande sagacité la part qui y revient à saint Jérôme. Anec- 
dola Maredsolana, t. 111, part. I, p. 1H-1V. — 2. Ne sont pas 
non plus du grand docteur les Quæstiones hebraicæ in 
libros Regum et in libros Paralipomenon, t. XXXIII, 
col. 1329-1402, ni les Commentarii in Evangelia, 
t. xxx, col. 531-644. L'Exposilio interlinearis libri Job, 
XXII, t. col. 1407-1470, dont il existe quatre recensions 
différentes, est, dans sa forme la plus ancienne, d’un dis- 
ciple de saint Jérôme nommé Philippe. Cf. Zückler, Hiero- 
nymus, p. #71. Si Erasme et Amorbach lenaient encore 
saint Jérôme pour l’auteur des Commentaires pélagiens 
sur les Épitres de saint Paul, t. xxx, col. 645-902, celte 
opinion est aujourd'hui, et depuis longtemps du reste, 
complètement abandonnée. Voir Fr. Klasen, lelagiani- 
sches Commentar zu 13 Briefen des hl. Paulus, dans le 
Theolog. Quartalschrift, t. Lxv, 1885, p. 244-317, 531-577. 

V. SAINT JÉRÔME EXÉGÈTE, — Nous avons dit plus haut ce 
que fut saint Jérôme comme traducteur de la Bible; il 
nous reste à dire un mot de sa valeur comme exégète, 
et de ses opinions scripturistiques. Au sujet de l’inspi- 
ration, saint Jérôme ne mettait pas sur le même rang 
les livres de l'Ancien Testament qui ne figurent pas dans 
le canon des Juifs et ceux qui y sont contenus. Ce juge- 
ment du grand docteur a été réformé par la tradition 
catholique et en particulier par le décret du concile de 
Trente. Toutefois, en pratique, saint Jérôme a maintes 
fois accordé aux livres deutérocanoniques la même auto- 
rité qu'aux autres parties de l'Écriture Sainte, Voir Tro- 
chon, La Sainte Bible. Introduction générale, 11° part., 
t. 1, p. 149. Quant à la véracité des Livres Saints, saint 
Jérôme professe une opinion qui peut donner la solu- 
lion de certaines difficultés qu’au nom de l’histoire on 
soulève contre l’exactitude de certains faits bibliques. 
Le saint docteur rappelle à diverses reprises, In Jerem., 
xxvIn, 10, 15, t XXIV, col. 855; In Matth., XIV, 8, b XXI, 
col. 98, que l'écrivain sacré rapporte certains faits, non 
pas d'après la réalité historique, mais d'après l'opinion 
courante. Cf. A. Largent, Saint Jérôme, p. 174-177, Une 
des qualités maîtresses de l’exégèse de saint Jérôme, 
c’est le souci qu’il a de l'interprétation réelle; en plu- 
sieurs circonstances, il affirme ses principes à cet égard; 
voir par exemple Comment, in Isaiam, præf. lib. v, 
t. XXIV, col. 155 : Scientiam quærimus Scripturarum ; 
et Ep. LIII, ad Paulinun, t. xxn1, col. 514: Vitiosissimum 
docendi genus, depravare sententias et ad voluntatem 
suam Scripturam trahere repugnanlem. Aussi saint 
Jérôme réprouve-t-il nettement le système d’interpréta- 


connaît deux sens aux passages de l'Écriture qu’il expli- 
que, l’un littéraire et historique, l’autre allégorique et 
symbolique. Saint Jérôme a mème parfois égalé sinon 
dépassé toutes les hardiesses de l'interprétation allégo- 
rique d'Origène. IL faut bien reconnaitre aussi que 
l’exégèse du grand docteur se ressent parfois de Fin- 
croyable rapidité avec laquelle il acheva cerlains de ses 
commentaires. Rien d'étonnant donc à ce qu’il dut par- 
fois, de son propre aveu : dictare quodcunque in buc- 
cam venerit. Comment. in Abdiam, t. Xxv, col. 1118. 
Tous les travaux de saint Jérôme ne se distinguent pas 
non plus par un caractère de vraie originalité; plu- 
sicurs ne constituent qu’une compilation de diverses 
opinions émises par les passages qu'il interprète, et au 
reste c'était là l'idée qu'il se faisait d’un commentaire 
biblique : Commentarii quid operis habent? Alterius 
dicta edisserunt, quæ obscure scripla sunt, plano ser- 
mone manifestant, multorum sententias replicant, … 
ut prudens lector, cum diversas explanaliones legerit 
et multorum vel probanda vel improbanda didicerit 
judicet quid verius sil. Cf. Apol. adversum Rufinum, 
C. XVI, t. XXII, col. 409-410. D'autre part, si le caractère lrop 
compilateur des essais de saint Jérôme nous a fréquem- 
inent privés de ses vues personnelles sur certaines ques- 
tions, nous lui devons de nous rendre compte plus 
complètement de l’ancienne liltérature scripturistique. 
Plusieurs travaux et fragments d'Origène, Apollinaire, 
Didyme ct d’autres ne sont plus connus que par les 
extraits qu’en donne saint Jérome. 
J. VAN DEN GIEYN, 

JÉRON (hébreu :’Lre ün ; Septante : Kespwi; Alexan- 
drinus : ’xpubv), ville de Nephthali, aujourd'hui Yaron, 
Elle est nommée seulement une fois dans l'Ecriture, 
Jos., XIX, 35, entre Enhasor et Magdalel. « Yaron a une 
importante ruine... C’est un tertre couvert de très beaux 
matériaux, où des restes noloirement chrétiens se mê- 
lentà d'autres quisem- 
blent provenir d'un 
teinple païen... Au 
pied du tertre sont 
des couvercles de sar- 
cophages à acrotères 
présentant une sorte 
de cloison au milieu. 
Au-dessous cst un beau 
puits rond, à escalier, 
båti en pierre de taille. 
Plus bas encore est 
une piscine, avec une 
construclion, sorte de 
sacellum, à côté. A 
langle de la porte de 
la mosquée inctualie, 
il y a un bloc dont 
deux côtés sont visi- 
bles (fig. 232). Sur l’un 
de ces côtés se voit un 
palmier bien sculpté ; 
sur l’autre, une ins- 
cription, très régulié- 
rement gravée, mal- 
heureuscinent mutilée 
dans le sens de sa lon- 
gueur. » E. Renan, Mission de Phénicie, in-4°, 1864, 
p. 680-681. Au sud-ouest de la ville sont de grandes ci- 
ternes qui ont été taillées dans le roc. Un peu plus loin 
à louest on trouve aussi des tombeaux également creu- 
sés dans le roc et des sarcophages. Survey of the Western 
Palestine, Memoirs, t. 1, p. 259-260. 

F. VIGOUROUX. 
JÉROSOLYMITE (Tepocokupitys; Vulgate : Jero- 


232. — Sculpture antique de la porte 
de la mosquée de Yaroun. D'après 
The Survey of Western Palestine, 
Memoirs, t. 1, p. 259. 


tion allégorique. Toutefois, saint Jérôme n’a pas toujours 1 solymita), habitant de Jérusalem ou originaire de cette 
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ville. — I. Pauteur de l'Ecclésiastique, Jésus, fils de 
Sirach, était Jérosolymite. Eccli., L, 29. — 2. Tous les 
« Jérvosolymites » allaient se faire baptiser par saint 
Jean-Baptiste. Marce., 1, 5. — 3. Quelques Jérosolymites 
(Vulgate : quidam ex Jerosolymis) se demandent à la 
fête des Tabernacles si Jésus n’est pas celui que les chefs 
du peuple voulaient tuer. AEU RS 


JERSIA (hébreu : Ya'ärésydh, « que Yåh nourrisse ! » 
`epiante :’Tapasia), benjamite, un des fils de Jéroham 2, 
famille importante de Jérusalem. I Par., vi, 27. 


JÉRUEL (hébreu : Yeri’ét; Septante : Tes), désert 
(midbar, £onuoc) mentionné IT Par., xx, 16. Dans ce pas- 
sage, un Lévite, Jahaziel (voir JAnAZziEL 2, col. 1106) an- 
nonce à Josaphat, roi de Juda, qu'il rencontrera les Am- 
inonites, les Moabites et aveceux des Maonites, « à lex- 
trémité de la vallée, vis-à-vis du désert de Jéruel, » Ces 
tribus pillardes s'étaient rassemblées au sud de la mer 
Morte pour aller attaquer Jérusalem. C’est, par consé- 
tuent, dans cette région qu’il faut chercher le désert de 
Jéruel, mais jusqu'ici il n'a pas été identifié. Il résulte 
Seulement des données du texte, que le désert de Jéruel 
tait le nom d'une partie du désert de Juda entre En- 
gaddi ct Thécué. IT Par., xx, 2, 20. Les Arabes qui se 
rendent du sud de la mer Morte à Jérusalem suivent 
encore aujourd'hui la rive occidentale de la mer Morte 
jusqu'à Engaddi, puis, après avoir traversé un passage 
difficile, inclinent à gauche vers Thécuć. Voir Ed. Ro- 
binson. Biblical Researches, 3 in-8, Londres, 1856, t. 11, 
p. 480-187. — Dans le désert de Jéruel se trouvait un 
lieu d'observation, Aam-mispéh, speculum, d'où l’on 
pouvait surveilller au loin la route. IL Par., xx, 24. C'é- 
tait sans doute une éminence qui se dressait au milieu 
du pays. Les combattants de la tribu de Juda découvri- 
rent de là les cadavres de leurs ennemis jonchant au loin 
le pays; ils s'étaient entre-tués après avoir attaqué les 
Iduméens. IF Par., xx, 22-94. F. VIGOUROrX. 


JÉRUSA hébreu : Yemi$&, « possédée; » Septante : 
"Ispousa), fille de Sadoc, femme du roi Ozias et mère du 
roi Joatham de Juda, IV Reg., xv, 33; II Par., xxvit, 1. 


JÉRUSALEM (hébreu Yerüsélaim; Septante : 
“Tepouoax)ru; Nouveau Testament: ‘Tssovoxru et zà ‘Te- 
poséhuuax; Vulgate : Jerusalem et Jerosolyma), capitale 
de la Palestine. Elle tient la première place dans l'his- 
toire du peuple juif, dont elle fut le centre politique et 
religieux, et dans les annales du christianisme, puis- 
qu’elle a été le théâtre de la Rédemplion. Nous ratta- 
chons aux trois points suivants : noms, topographie et 
histoire, en les subdivisant selon les exigences du sujet, 
tous les renseignements que comporte cette ville, une 
des plus célèbres du monde. 

I. Noms. — Jérusalem est appelée en bébreu Dh, 


TA 4 e 
Yerûsålaim. L'orthographe défective du mot se rencontre 
d'un bout à l’autre de l'Ancien Testament, à l'exception 
de cinq passages où, selon la Massore, il est pleinement 
écrit, soc, Yerisdlain, I Par., 111,5 ; HI Par., xxv, 1 ; 


xxx, 9; Esth., 11, 6 ; Jer., xxv, 18, et encore y a-t-il, 
Sur ce point, désaccord entre les différents manuscrits 
et les différentes éditions. Cf. Gesenius, Thesaurus, 
p. 628, 629. Cette particularité se trouve de même avec 
le hé local, naiu, II Reg., x, 2; IV Reg., Ix. 98; 
Îs., xxxvr, 2; Ezech., vin, 3, excepté II Par., XXXII, 9, 


où on lit nowy. avec yod. Les anciennes monnaies 


r LE ei à N 
hébraïques (fig. 233 et 234) donnent l'une ct l'autre des 
deux écritures, ya MA y oui, Yertéalem, ct 
Ya bu», coca, YerüSalaim. CE. F.W. Madden, 


History of Jewish coinage, Londres, 1864, p. 43-45. Cette 
dernière est celle des Talmuds. — L’étymologie du nom 


JÉROSOLYMITE — JÉRUSALEM 


1318 


esl un sujet fort controversé. Que signifie d'abord le 
premier élément Yerů? On a voulu le rattacher à la ra- 
cine yårê', € craindre, » ou au verbe rå'åh, « voir. » 
Mais le sens : « ils eraindron! la paix » ou « ils verront 
la paix (Salem) » est aussi difficile à expliquer que la 
contraction elle-même. Reland, Palæstina, Utrecht, 
1714, t. 11, p.833, suivi par Ewald, Geschichte des Volkes 
Israel, Gættingue, 1866, t. n1, p. 165, note 4, décompose 
Yerüsälaimen Yerůš, « possession, héritage »(de yéras, 
«posséder, hériter »}, et Sélaim, « de la paix, » juste déno- 
mination que Salomon, « le pacifique, » aurait lui-même 
appliquée à l'antique Jébus. Outre que cette dernière 


. 233. — Sicle de Simon Machabée. 
NT? TRW, « sicle d'Israël. » Coupe. 2%, « l'an 2. » 
ATP DWI, « Jérusalem la Sainte. » Verge fleurie d'Aaron 


conjecture estarbitraire, il faudraitalors, suivant le génie 
de la langue hébraïque, que le schin supprimé fût com- 
pensé par le daguesch, ce qui n'existe pas. Gesenius, 
Thesaurus, p. 629, pense que yert vient plutôt de ydrdh, 
« fonder, » et donne à Yerüsälaim le sens de « fonde- 
ment de la paix », Friedensgrund, comme on dirait en 
allemand. Cette interprétation serait conforme à celle de 


234. — Monnaie de Barcochébas. 

Yo, « Simon, » surnommé Barcochébas (132 de notre ère), 
Temple tétrastyle. Au-dessus, une étoile, faisant probablement 
allusion au surnom de Barcochébas ou Bar-Kokab, « fils de 
l'étoile, » — R. Dow MTS, « délivrance de Jérusalem. » 
Loulab et cédrat. 


Saadia, qui, dans certains passages de lEcrilure, Is., 
XLIV, 28; L1, 17; Lx, 1, 6, a traduit par hall 1, 
dr es-saläm, «la maison dela paix, » ct, Is., XL, 2, par 
adl dise, medinat es-saläm, «la ville de la paix. » 
Cf. J. Fürst, Hebräisches und Chaldäisches Handwôr- 
terbuch, Leipzig, 1876, t. 1, p. 547. Quant à la seconde 
partie du mot, 27% Sälaim, la ponctuation nous indique 


un geri perpéluel et nous montre que, pour les mas- 


sorètes, la vraie forme était la forme pleine, 211%, Så- 
asie À 


laim. Ils la regardaient sans doute comme un pluriel 


dérivé de nhw, Sdléh, w, sdlaï, « repos, » dans le genre 
sT ay 
de wow, Sdmaîim, «les cieux, » ct de w2, man, «les 


eaux, » ou comme un duel, d’où serait venu par con- 
traction ow, Sálêm. Quelques auteurs prétendent que 
na 


le duel s'applique justement aux deux parties de Jéru- 
salem, la haute et la basse ville. 

Nous croyons qu’il ne faut pas s'appuyer trop exclu- 
sivement sur l'orthographe massorétique, el que, pour 
avoir la véritable forme du nom, comme aussi peut-être 
sa vraie signification, il faut le suivre à travers ses dif- 
férentes transcriptions. La plus ancienne que nous con- 
naissions actuellement est celle que nous ont transmise 
les tablettes de Tell el-Amarna, où il est plusieurs fois 
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question d'U-ru-sa-lim. Cf. H. Winckler, Die Thonta- 
feln von Tellel-Amarna, Berlin, 1896, p. 303-315, lettres 
180, lignes 95, 46, 61, 63 ; 184, 1.49; 183, 1. 14; 185, 1. 1. 
Voir plus bas, HisrorRe. Nous trouvons de même dans 
les inscriptions cunéiformes assyriennes Ur-sa-li-im-mu 


(sa — D), MT TEE] ef} eit. Cr. Prisme 
de Taylor ou cylindre C. de Sennachérib, Cuneiform 
Inscriptions of Western Asia, t. 1, p. 38, 39, col. 1m, 
ligne 20; Fried. Delitzsch, Assyrische Lesestücke, 2 édit., 
Leipzig, 1878, p. 102; E. Schrader, Die Keilinschriften 
und das Alle Testament, Giessen, 1883, p. 290. Le nom 
araméen est nv), Yerûšelëm. Cf., 1, Esd., 1v, 20, 24; v, 


1, 14; Dan., v, 2. Les Septante ont de même traduit 
uniformément par ‘Issovsarnu. Cf. Hatch ct Redpath, 
Concordance to the Septuagint, supplément, Oxford, 
1900, fase. T, p. 81, 82. La forme ‘Ieposéauux est plus 
récente ; elle se rencontre dans les livres des Macha- 
bées, 1 Mach., I, 14, 20, etc. ; IL Mach., 1, 1, 10, ete., et 
existe dans le Nouveau Testament concurremment avec 


$ 
‘Tepousarnu. La version syriaque donne cœ>ajo), ° Uris- 


lem, qui se rapproche davantage de lassyrien. Les Arabes, 

sans employer Pantique dénomination hébraïque, la 

connaissaient cependant; Yaküt, en effet, mentionne les 
A Tr 


formes ph al, Urišalam ou ‘Urisalum, et Là, Sal- 
252 


lam, Sallum, comme les différents noms de la cité sainte 
à l’époque des Juifs. Cf, Guy Le Strange, Palestine under 
the Moslems, Londres, 1890, p. 83; F. Mühlau et 
W. Volck, W, Gesenius Handwörterbuch, Leipzig, 1890, 


LOC 
p. 357. Les versions arabes offrent également pie »3 J% 
Yerüsalän. Rappelons enfin que, une fois dans ʻi Bible, 
Ps. LXXVI, 3 (texte hébreu), el, d’après plusieurs, une 
autre fois dans Gen., xtv, 18, Jérusalem est simple- 
ment appelée 7%, Sålêm, d’où le grec Yélyua, Josèphe, 


Ant. jud., I, x, 2, et le latin Solyma. De ce que nous 
venons de dire, il est permis de conclure que la seconde 
partie du nom devait être, dans sa vraie forme, Salem 
ou Salim. Comme, d'un autre côté, ce nom existait 
avant l'entrée des Ilébreux en Palestine, et que le pre- 
mier élément Ur, Uru signifie, d’après les syllabaires 
cunéiformes, « ville, » hébreu ‘ir, il est sans doute plus 
simple d'expliquer l'étymologie de Jérusalem par « ville 
de Salem ». A. H. Sayce, dans The Academy," février 1891, 
p. 138, a supposé que Salim était le nom d'une divinilé. 
Cette opinion est combattue par d’autres. Cf. Zimmern, 
dans la Zeitschrift für Assyriologie, 1891, p.263. Lorsque 
l'hellénisme eut envahi Les Hébreux, on défigura quelque 
peu le mot grec pour lui donner un sens intelligible, ‘Teso- 
so}uu, «la sainte Solyine. » Cf. Josèphe, Bell. jud., VI, x. 

Outre les noms primitifs d'U-ru-sa-lim et de Sälem, 
Jérusalem porta les suivants. A l’époque de Josué, des 
Juges et de David, elle s'appelait Jébus, hébreu : Yebis, 
Jud., xIx, 10, 11; I Par., xt, 4, 5; ‘à hay-Yebüst, « la 
ville du Jébuséen, » Jud., xIx, 11, ou simplement kay- 
Yebüsi, Jos., xv, 8; xvin, 16,28; Septante : ’Iefovc. 
Voir JéÉpus, JÉBUSÉENS, col. 1209, 1210. — Le nom sym- 
bolique d’Ariel, hébreu, 'Arřêl, « lion de Dieu » ou 
« foyer de Dieu »; Septante : ’Aperà, lui est donné par 
Isaïe, xxIX, 1, 2, 7. Voir ARIEL 5, t. 1, col. 956. — Consi- 
dérée comme le sanctuaire de Dieu, elle est appelée ‘îr 
"Elôhim, « la cité de Dieu, » Ps. xLv (hébreu, XLVI), 5 ; ‘ir 
Yahvéh sebd'ôt, « la cité de Yahvéh des armées, » Ps. 
XLVH (hébreu, xvin), 9; ‘ir hag-qûdés, «la ville sainte, » 
Neh., x1, 18. Cette dernière dénomination, À áyiæ nóis, 
se retrouve dans le Nouveau Testament, Matth., 1v, 5 ; 
XXV, 583; Apoc., XI, 2. C’est de là que vient le nom 
arabe qu’elle porte actuellement, | , El-Quds, «la 
sainte, » On rencontre aussi dans les chroniques arabes 
Beil el-Mugaddas ou Beit el-Mugdis, « la sainte mai- 
son, le sanctuaire. » — L'empereur Hadrien, après l'avoir 
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rebâtie, l'appela Ælia Capitolina. Ce nom d'Ælia, Aita. 
est habituellement employé par Eusèbe et $. Jérôme 
dans POnomasticon. Mais le nom sacré d'Iherusalem, 
comme on disait au moyen âge, ou de Jérusalem 
a subsisté jusqu’à nos jours dans la bouche des chrétiens, 
rappelant à leur cœur les plus grandes merveilles que- 
Dieu ait accomplies sur terre. 

IT. TOPOGRAPHIE. — I. TOPOGRAPHIE MODERNE. — 
Lo Situation géographique. — Jérusalem est à 3104630" 
de latitude nord, et32552"52" de longitude est, à 52 kilo- 
mètres à vol d'oiseau (62 par la route) de Jaffa, à 22 de 
la mer Morte (environ 38 par la route de Jéricho), à 
30 d'Hébron et 50 de Naplouse. Elle occupe un des pla- 
teaux de la chaîne montagneuse qui traverse la Pales- 
tine du nord au sud et en forme comme l'épine dorsale. 
Son point culminant est à 775 mètres (790 suivant quel- 
ques-uns) au-dessus de la Méditerranée et 1168 (ou 1183) 
au-dessus de la mer Morte. Bien que très élevé, il nat- 
teint pas lextrème hauteur de la chaine, qui, à Hébron, 
va jusqu’à 927 mètres. Aussi la ville est-elle entourée 
de collines qui cunstituent comme une enceinte de for- 
tifications naturelles. En dehors d'une première cein- 
ture qui la couvre immédiatement, et dont les forces 
principales sont le mont Scopus au nord (831 mètres) et 
la montagne des Oliviers à l’est (818 mètres), elle est 
protégée, à une petite distance, par une série de forts 
avancés, Nébi Samuil (895 mètres), Tell el-Fùl (839 mè- 
tres) au nord, Beit Djäla (820 mètres) au sud. Elle reste 
plus ouverte du côté de l'ouest, où l’on remarque cepen- 
dant encore quelques hauteurs importantes. Le poète sa- 
cré avait donc raison de dire, Ps, cxxiv (hébreu Cxxv), 2 
(d’après l'agencement des vers proposé par G. Bickell, Car- 
mina Veteris Testamenti metrice, Inspruck, 1889, p. 90) : 


Jérusalem est solidement établie, 
Des montagnes l'entourent, 


Il faut néanmoins tenir bien compte des cotes que nous 
venons de donner. La ville sainte n'a rien, par exemple, 
de l'aspect d'Athènes, qui s'étale au milieu d’une plaine 
fermée de trois côtés par des montagnes, dont les masses 
superbes la dominent complètement. Elle est resserrée 
dans un groupe compliqué de collines d’inégale hau- 
teur, qui en rendent l’uccés difficile et la défense aisée ; 
aussi Tacite, Mist., v, 11, l'appelle-t-il arduam situ. Pour 
y arriver du côté de l'ouest, il faut, à partir de la Séphé- 
lah, gravir une série d'échelons qui s'étagent plus ou 
moins doucement; mais, du côté de l’est, la montée est 
absolument raide. Comme d’ailleurs, vers le sud et le 
nord, l'altitude n’est dépassée que par quelques points, 
et que le pays en général est à un niveau inférieur, lex- 
pression « monter à Jérusalem », souvent employée par 
l'Écriture, est donc parfaitement exacte. Cf. LE Reg., XIX, 
3%; IL Reg., x11, 28; XIV, 25 ; Matth., xx, 17,18 ; Marc. xv, 
41, ete. Du plateau sur lequel la ville est bâtie, les eaux 
s’en vont, par un double versant, vers la Méditerranée 
et vers la mer Morte (lig. 235, 237). 

Jérusalem est reliée à toute la Palestine par un réseau 
de routes qui y aboutissent comme à un centre. Voir la 
carte des environs de Jérusalem. De Jaffa, en dehors du 
chemin de fer, qui fait un assez long circuit à travers 
les vallées avant d'atteindre la ville sainte, une route 
carrossable passe par Hamléh, Lalrün, Qariyet el-Enab 
et Qolûniyéh. Plus haut, un chemin se dirige par Lydda, 
vers Djimzu, où il se bifurque pour aller, d’un côté, 
vers Beil Nûba, Biddu, Beit-Iksa, et, de l'autre, vers 
Beit Ur (Béthoron) et Æl-Djib (Gabaon). De Gaza, lon 
monte par Dhikrin ou Beit Djibrin, d'où les sentiers se 
divisent à travers la montagne. D'Ilébron une route 
carrossable passe près de Bethléhem. Une autre vient 
de Jéricho, reliant Jérusalem au Jourdain, à la mer 
Morte et à la région transjordane. Enfin, vers le nord, 
se trouve la route séculaire qui vient de la Galilée et 
de la Samarie. Nous ne parlons que des voies princi- 
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pales, qui, de la côle inéditerranéenne, de l’Égyple, du 
désert, des pays de Moab et de Galaad, de la plaine d'Es- 
‘drelon, donnent accés à l'antique capitale de la Judée. 
Un fait à remarquer cependant, c'est que Jérusalem est 
‘en dehors de la voie militaire et commerciale que fré- 
quentérent les armécs et les caravanes qui allaient de 
l'Egypte vers Damas et l’Assyrie. Dieu, qui voulut isoler 
son peuple au milieu du monde païen, voulut aussi pla- 
cer sa capilale comme un nid d'aigle au sein de rochers 
abrupts. C’est pour cela sans doule qu'il ne choisil pas 
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exigences d'une place forte. Le roi comprit son impor- 
tance, s'en empara ct en fit, pour des siècles, le boule- 
vard politique et religieux de la nation. Pour bien saisir 
cette iinportance, il nous faut maintenant examiner avec 
soin les conditions naturelles du terrain sur lequel est 
bâtie Jérusalem. 

2 Configuration et nature du terrain. — Jérusalem 
occupe un plateau allongé, entouré de trois côtés, à l’est, 
au sud et à l’ouest, de ravins profonds, qui lui donnent 
l'aspect d'un promontoire. Voir la carte et les coupes du 
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235. — Plan des environs de Jérusalem. 


Sichem, siluće pourtant au centre même de la Terre 
Sainte, presque à égale distance des frontières septen- 
trionale et méridionale, de la Méditerranée et du Jour- 
dain, dans une vallée des plus fertiles, mais dans un 
Pays beaucoup plus ouvert que la Judée. Il nen est pas 
Inoins vrai cependant que la position même de dérusa- 
lem devait allirer l'attention de David, au moment d'éla- 
Ilir le siège de son royaume. Tant qu'il ne régna que 
sur Juda, Hébron était sa capitale toule naturelle. Mais, 
dès qu'Israël se fut rangé sous son sceptre, il dut repor- 
ter plus haut le centre de sa dominalion. Or, les deux 
tribus qui, jusque-là, s'étaient disputé la royauté, élaient 
Benjamin ct Juda. Juste sur la frontière des deux se 
trouvait l'antique Jébus, qui, par les caractères physi- 
{ques dont nous allons parler, réponduil d’ailleurs aux 


terrain (fig. 236-237). Ces ravins naissent à peu de dis- 
tance au nord de la ville, el ils se rejoignent au sud, à 
environ 200 mètres au-dessous de leur point de départ; 
d'abord simples plis de terrain, ils se creusent très ra- 
pidement. Celui de lest, qui, dans sa partie supéricure, 
porte le nom d'Ouadi el-Dj67, puis, entre la cité sainte 
et le mont des Oliviers, celui d'Ouaudi Silti Mariam, 
forine Ja vallée du Cédron. Après quelques contours pen- 
dant lesquels, peu marqué encore, il descend d'une qua- 
rantaine de mètres, il se dirige à angle droit vers le sud 
el se creuse pou à peu comme un véritable fossé. Sur la 
droite vers Ja porte de Saint-Élienne,ses bords s'élèvent 
à nne hauteur de trente-cinq à quarante mètres. Au-des- 
sous, la vallée se resserre graduellement el baisse de 
plus en plus. Un peu avant d'arriver en face de l'angle 
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237, — Plan de Jérusalem et des environs, avec 
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sud-est du Haram esch-Schérif, elle est comprimée entre 
les flancs des collines. De son point d’origine jusqu’à cel 
endroit, elle a baissé de près de cent mètres. Contour- 
nant ensuite l'angle sud-est de l'ancien mont Moriah, 
elle longe, en s’élargissant, le pied de la colline d'Ophel, 
qui descend elle-même graducllement vers lesud. Bien- 
tôt, enfin, après une longueur lotale d'environ"deux kilo- 
mètres, elle fait sa jonclion avec l'Ouadi er-Rebübi ou 
vallée de Iinnom. Voir CÉDRON 1, t. 11, col. 380. Cette 
dernière eonimence à l’ouest de Jérusalem, à la piscine 
appelée aujourd'hui Birket Mamillah, à une altitude 
de 783 mètres. Après avoir suivi d'abord la direction du 
sud-est, elle descend vers le sud, en longeant la colline 
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principales. Voir coupes CD, GH. C'est l'idée générale 
qu'en donnent Josèphe, Bell. jud., V, 1x, t, et Tacite, 
list., v, 11; c'est l'impression que produit immédiale- 
ment la vue qu'on découvre soit du sommet de la porte 
de Darnas, soit de la terrasse des sœurs de Sion. On la 
voit traversée du nord au sud par une vallée recourbée, 
large et profonde, les maisons s’étagcant sur les pentes, 
surtout du côté occidental. Celte vallée, qui s'étend de 
la porte de Damas à la piscine de Siloé, et dont nous 
ne connaissons pas le nom primilif, est celle que l'on 
appelait à l’époque romaine le Tyropæon, ou «le quar- 
tier des fromagers ». Elle forme une dépression beau- 
coup plus sensible que toutes les «autres, malgra 
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238. — Jérusalem. Vue prise de l'est-nord-est. D'après une photographie de M. L. Ieidet (19M). 
A gauche, le mur oriental du Temple ct la mosquée d'Omar, Au milieu, le clocher du Moristan. A droite, le clocher de l'église Saint- 
Sauveur, A l'extrémité, à droite, Notre-Dame-de-France. Au-dessous de la ville, Ja route à droite est celle qui mène à Analhoth; 
celle de gauche conduit à, Béthanie ct à Jéricho. Au-dessous, la vallée du Cédron. L'éminence à gauche est le Viri Galilæi, prolon- 


gement du mont des Oliviers. 


habituellement nommée le mont Sion, puis, en la con- 
tournant, elle reprend la direction de l’est et vient 
aboulir à la vallée du Cédron. La réunion des deux 
ravins, à une altitude de 600 à 610 mètres, forme un 
assez large carrefour, borné au nord-ouest par des 
jardins en lerrasses, au sud-ouest par les champs d’Ia- 
celdaina et la montagne du Mauvais Conseil, et à l’est 
par le mont du Scandale. Le fond de la vallée est ici à 
prés de cent vingt mètres au-dessous de la plate-forme 
du Temple. Ces deux ravins, courant entre deux chaines 
parallèles de hauteurs, constituent donc comme les 
fossés naturels de Jérusalem, qui n’est accessible, à 
peu près de plain-pied, que du côté du nord. 

En examinant le plateau lui-même sur lequel est hå- 
tie la ville, nous arrivons à constater, malgré les monu- 
ments qui le recouvrent et les bouleversements qu'il a 
subis, que son niveau n’est pas égal partout, mais qu'il 
est irrégulièrement coupé par des vallées. Au premier 
aspect, Jérusalem paraît bien assise sur deux collines 


l'énorme quantité de décombres qui, dans la suite des 
siècles, lui ont enlevé sa profondeur primitive. Elle 
décrit une sorte de croissant au milieu du terrain, déli- 
mitant deux massifs de forme, d'étendue et de hauteur 
inégales. Mais, outre cetle vallée centrale, il yena de 
transversales, qui permettent de reconnaitre, dans la 
colline occidentale comme dans la colline orientale, des 
éminences distinctes. Celle de l'ouest est séparée en 
deux par une vallée peu profonde et peu large qui des- 
cend de la citadelle actuelle, laissant au nord le Saint- 
Sépulcre, au sud le quartier arménien et le Cénacle. 
Voir coupe AB. La partie méridionale forme un rec- 
tangle, presque un carré, avec une proéminence au nord- 
est; la partie seplentrionale, en raison de la courbe de 
la vallée centrale, a presque la forme d’un losange ter- 
miné de deux côtés par les vallées, des deux autres par 
les murs actuels de la ville. « La colline orientale forme 
dans sa partie sud un triangle dont la poinle est à la 
fontaine de Siloé, la base contre le mur actuel de l'en- 
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ceinte du Haram esch-Schérif. Là, par une disposition 
singulière des roches, elle tourne pour suivre la vallée 
centrale, de l’orient au nord-ouesl, jusque près de la fin 
de l'enceinte du côté du nord; une légère dépression du 
rocher, allant de l’ouest à l’est. se confond, avant de 
rejoindre le Cédron, avec une vallée venue du nord qui 
forme, à l'établissement de Sainte-Anne, la piscine de 
Bethesda. De plus, environ 150 mètres plus loin, vers le 
nord, une coupure, agrandie artificiellement, mais exis- 
tant avant les œuvres d'art, termine au nord la colline 
orientale; c’est à ce point, derrière la masse rocheuse 
qui surplombe l'enceinte du Haram, que se trouve la 
double piscine des sœurs de Sion. Dans leur église 
même, commence le rocher d'une quatricme colline, 
nommée Bézétha. Il est à remarquer que les deux col- 
lines du nord, celle du Saint-Sépulcre et celle qu'on 
est convenu d'appeler plus spécialement Bézetha, où se 
trouve la mosquée des derviches, se continuent sépa- 
rément en dehors de la ville actuelle : on a du, pour 
mellre le mur en saillie par rapport à l'extérieur, prati- 
quer de larges coupures dans le rocher. Si l'on veut 
maintenant comparer l’une à l'autre dans leur ensemble, 
la colline orientale et la colline occidentale, il faut re- 
connaitre que la colline de l’ouest domine celle de l'est, 
dans toute son élendue, surtout si l'on compare l'une 
avec l'autre les deux parties du sud qui portaient l'an- 
cienne ville. La vallée qui les sépare étant courbe en 
forme de croissant, aucune des deux collines ne peut 
être dite parfaitement droite; mais celle de l'occident, 
surtout dans son extrémité méridionale, lerminée au 
sud et à l'ouest par deux vallées droiles, est droile sur 
son axe, landis que la colline orientale, suivant pour ainsi 
dire le mouvement de la vallée centrale, terminée à 
lorient par des vallées presque parallèles à celle du 
Milieu, affecte d'une manière remarquable la forme d’un 
croissant. » J, Lagrange, Topographie de Jérusalem, 
dans la Revue biblique, 1892, p. 90. 

Les éminences sur lesquelles Jérusalem est bâtie peu- 
vent donc en somme se décomposer ainsi. La plus vaste 
est celle du sud-ouest, communément appelée mont 
Sion (715 mètres d'altitude). Au nord se trouve celle 
qui renferme le Saint-Sépulcre et dont le niveau n’est 
guère difléren£l, Dans la colline orientale, on distingue 
trois plateaux diminuant de hauteur du nord au sud : 
Bézétha (7167 mètres), Moriah (142 mètres) ou la mon- 
tagne du Temple, et Ophel, colline triangulaire resserrée 
entre le Cédron et la vallée de Tyropæon. Cette dernière, 
plane à sa parlie supérieure, s'incline rapidement au 
sud par une série d’élages; sa longueur est d'environ 
500 mètres et sa largeur moyenne d’une centaine de 
mètres. Voir coupe EF. Nous ne parlons pas de la col- 
line d’Acra que bon nombre d'auleurs placent à tort au 
nord du quartier juif, entre l'église du Saint-Sépulcre et 
le fond de la vallée qui traverse la ville du nord au sud, 
là à peu près où se trouve le sérail actuel. Acra fait 
partie d’un problème topographique que nous n’Avons 
pas à discuter ici. Les ingénieurs anglais ont relevé 
tous les détails de nivellement à travers la ville sainte. 
Cf. Survey of Western Palestine, Jerusalem, Londres, 
188%, p. 274-292; voir la carte de l'Ordnance Survey, ou 
la réduction qu'en donne le Palestine Exploration 
Fund, Quarterly Statement, Londres, 1889, p. 62. 

La ville de Jérusalem est assise sur un terrain calcaire 
qui plonge légèrement vers la mer Morte. Les couches 
supérieures, appelées de leur nom local Néri et Kaki, 
se trouvent sur le sommet et les pentes de la montagne 
des Oliviers. Le néri, sorte de calcaire labulaire jau- 
nâtre et parfois rougeätre, est identifié avec les bancs 
nurmmulitiques qu'on rencontre sur le Gari+im et le 
Carmel. Le kakůli est une pierre tendre, blanchâtre 
avec silex, coquillages marins et fossiles, exploitée en 
divers points des environs comme pierre de construc- 
tion. Au-dessous, la roche comprend des calcaires à 
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rudistes, dont la parlie supérieure se compose d'assises 
de calcaire marmoréen très compact. gris-clair, dont la 
cassure montre des sections de gastéropodes qui ont 
leur tèt spathilié (acteonelles, nérinées, etc.). On donne 
à celui-ci le nom de mezcéh. On le voit apparaitre sur 
le sommet du Moriah, au Calvaire, près des porles de 
Jaffa et de Damas; dans ses bancs a été creusée la grotte 
de Jérémie. Sous le mezzéh est une épaisse couche cal- 
caire d'un beau blanc, très tendre au sortir de la car- 
rière, mais durcissant à l'air et fournissant des maté- 
riaux très solides de construction. On la désigne sous 
le nom de mélékéh, qui rappelle le terme de banc royal 
si souvent employé par nos carriers français. On voit 
encore au nord de la ville d'anciennes et vastes carrières 
d'où l'on a tiré cetle pierre, qui a servi aux grandioses 
conslructions de l’ancien Temple. Ces excavations sou- 
terraines étaient appelées dans l'antiquité même cavernes 
royales, Voir CARRIÈRES, t. 11, col. 319-322 ot fig. 97, 
col. 321. Enfin, aux environs de Jérusalem, les calcaires 
crélacés renferment à leur base des ammonites dont 
certaines espèces sont de taille considérable. Ces cal- 
caires à rudistes, qui s'élendent sous la ville sainte et 
aux alentours, el parliculièérement le mélékeh, dont les 
couches sont épaisses, ont eu un rôle important dans 
son histoire, C'est dans ces roches qu'ont été creusés 
réservoirs, aqueducs, caveaux funéraires, excavations 
de toute sorte qui ont servi à l'entretien de la vie ou 
aux dépouilles de la mort. C’est de là, peut-on dire, que 
la ville elle-même est sorlie. Pour la géologie, ef. O. 
Fraas, Aus dem Orient, Stuttgart, 1867, p. 49-67; Duc 
de Luynes, Voyage Cexploration à la mer Morte, 
L m, Géologie, par M. Larlet, Paris (sans date), p. 81- 
85; Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 1887, p. 50. 

d Description de la ville. — 1. Aspect général. 
— Jérusalem est une ville singulière, non seulement par 
la majesté de ses souvenirs, mais encore par l'étrangeté 
de son aspect. Des vieilles cités du monde oriental, seule 
elle est restée debout. Memphis n'est plus qu'un champ 
de palmiers, Thèbes, un amas de ruines gigantesques, 
Babylone et Ninive des collines dont il faut ouvrir les 
flancs pour retrouver les vestiges de l'antiquité. Assure- 
ment la ville sainte n’est plus ce qu’elle étail au temps 
de David, des prophètes et du Christ. Rebelle néanmoins 
à tous les rajeunissements qu'ont subis Athènes et Rome, 
elle garde toujours son air d'austère vicillesse. Ignorant 
la vie fiévreuse, le bruit et les plaisirs de nos capitales, 
elle a le silence qui convient à la gardienne d’un tom- 
beau. Perdue dans un désert de pierres, au fond duquel 
s’élendent les eaux infécondes de la mer Morle, elle 
semble dormir dans son enceinte de vieilles murailles. 
Alors que le Nil et l’Euphrale faisaient la gloire et la 
joie des antiques cilés qu'ils arrosaient, aucun fleuve ne 
l’embellit et ne reflète la majesté de ses monuments ; 
ce n’est que par métaphore que le psalmiste a dit : « Le 
cours d'un fleuve réjouit la cité de Dieu. » Ps. xuv 
(hébreu, xL\1), 5. C'est du mont des Oliviers qu'il faul 
la contempler pour la bien juger dans son ensemble. Au 
premier plan, dans le périmètre des murs crénelés, se 
présente la vasle esplanade de l'ancien Temple, sur 
laquelle se dresse aujourd'hui l'imposante et magnifi- 
que mosquée d'Omar, avec sa coupole, ses faïences 
émaillées, ses mosaïques coloriées. Puis viennent les 
maisons, qui se pressent les unes contre les autres, 
durmontées de petiles coupoles rondes, ou de terrasses, 
échelonnées sur le penchant des deux collines, et reflé- 
tant diversement la lumiére qui les inonde. Au-dessus 
s'élèvent çà et là des minarets, de hauteur et de forme 
variées, puis les grandes coupoles des synagogues et des 
églises, parmi lesquelles domine celle du Saint-Sépulcre. 
Cet aspect a quelque chose de gracieux, si on le com- 
pare à l'intérieur de la ville, où un labyrinthe de rues 
étroites, irréguliéres, mal pavées, glissantes et peu pro- 
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pres, se ramile au milieu de construclions aux murs 
vieux, mal bâtis, crevassés, dépourvus d’enduits, Des 
portes basses, à demi brisées, quelques fenêtres discré- 
lement grillées donnent sur les rues, qui, en plusieurs 
endroits, prliculiérement où il y a des bazars, sonl 
couverles de voûtes percées à jour ou de toiles qu'on 
élend pour arrèter les rayons du soleil. 

2. Enceinie et portes. — Jérusalem est entourée d'une 
enceinte qui forme une espèce de trapèze irrégulier, 
dont les côtés les plus longs sonl au nord ct au sud. 
(Voix le plan, fig. 237.) Cette enceinte, composée de murs 
hauts de 12 à 45 inèlres sur une largeur d'environ un 
mètre, est forlifiée de tours el de haslions, avec des 
angles renlrants ct saillants; le cireuil est de 4870 mè- 
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colonne monumentale qui lornait autrefois ou s'élevait 
dans les environs. Avant le xme siècle, clle s’appulail 
porte de Saint-Etienne, parce que l’église dédiée à'ce 
martyr élait près de là. Défenduc par deux avanl-corps, 
surmontée d'une série de machicoulis couverts, domi- 
nés eux-mêmes par de légers créneaux accouplés, elle 
présente un beau spécimen de l'archilcelure du 
xvre siècle. Des fouilles ont prouvé qu'elle élait bâtie 
sur l'emplacement d'une autre, plus ancienne, car on a 
trouvé, oulre une piscine, un reste de mur, allant de 
l'est à l'ouest, composé de blocs à relends. Les gros 
blocs de pierre qui servent de base aux pelites tours 
dont elle est (lanquée à droile et à gauche, faisaient 
autrefois partie des anliques tours des femmes. Cf. Jo- 


2, Porte de Domas (BAD ‘al Amini). 


tres; on peut facilement le parcourir en une heure en- 
viron. Elle décrit sur ses différents côlés plusieurs 
Sinuosilés, excepté à l'est, au-dessus de la vallée de 
Josaphat, où elle suil une ligne régulière. Elle n’en- 
ferme pas tout l'ensemble des collines qui portaient 
autrefois la ville; elle laisse en dehors une bonne partie 
des hauteurs méridionales. Élevée par le sullan Soli- 
Wan, en 1534, clle paraît répondre assez exactement aux 
lnurailles des croisades, avec des vesliges plus anciens 
en différents points. Elle est percée de huit portes, dont 
une est murée; nous les examinerons successivement. 

La muraille du nord présente une ligne ondulée qui 
suil pitloresquement les couches crélactes sous-jacentes 
profondément enlaillées et bizarrement contournées. 
Une porte nouvelle, dite Báb Abdùl Hamid, a élé pra- 
liquée en 1889 dans langle nord-ouest. Plus haut, vers 
le milieu du remparl, se trouve la belle porte de Damas 
ou Bab el- And, «la porle de la colonne » (fig. 240). 
Le premicr nom lui vient de ce qu'elle débouche sur 
la roule qui conduit, au nord, vers la capitale de la 
Syrie; le second fait sans doule allusion à quelque 


séphe, Bell, jud., V, 11, 2. Plus loin, en se dirigeant vers 
l'angle nord-esl, on atteint une poterne appelée porte 
d'Hérode, où Büb es-Sühiri, on Zahiréh. Ouverte par 
Ilérode Agrippa dans un puissant bastion, Ibrabim 
pacha la fil murer en parlie, tout en conservant une 
petite enlrée dans l'épaisseur de la maçonnerie. 

La façade orientale de l’enceinte, c’est-à-dire celle 
qui suil la vallée du Cédron, est des plus intéressantes 
à étudier. Les soubassements de la muraille sont évi- 
demment d'une haute antiquilé : ce sont d'énormes 
pierres, longues de plusieurs mètres, admirablement 
jointes et taillées en hossage. Les parlivs supérieures 
sont plus modernes el, çà et là, les Turcs ont grossiè- 
rement bouché les brèches avec des inocellons placés 
sans ordre. Une seule porle est percée de ce cûté : les 
Arabes lappellent Báb el-Asbät; les chrétiens Bâb 


‘Sut Maryam, « porte de Madame Marie, « parce que 


le chemin qui part de là descend vers le Tombeau de 
la sainte Vierge (fig. 241). On la nomune encore Porte de 
Saint-Etienne, soil parce qu'il y avail peut-être dans 
les alentours un oratoire dédié au premier martyr, 
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soit parce qu'une fausse tradition du moyen âge plaçait 
dans la vallée le lieu de sa lapidation. De dimensions 
assez restreintes, elle est dominée par une élégante 
guérite armée de machicoulis, portant de chaque côté 
deux niches ogivales. A gauche et à droite, deux lions 
en demi-relicef se regardent et mettent une patte sur un 
écu arrondi. De ce point jusqu’à l'angle sud-est s'étend 
l’enceinte qui servait à protéger la ville et à soutenir les 
gigantesques terrassements sur lesquels s'élevait le 
Temple. Là, les vieilles assises sont encore visibles à 
une très grande hauteur, avec des pierres énormes dont 
les assemblages sont parfaits et dont la taille a résisté 


2. — Porte de 


au temps. Au milicu de ce rempart, se trouve la porte 
Dorée ou Båb ed-Dühiriyéh, la plus remarquable de 
loutes par la profusion de ses ornements. Elle est 
murée depuis longtemps, parce qu'une tradition, tou- 
jours vivante chez les Musulmans, prétend qwun con- 
quérant chrétien entrera un jour par là, un ven- 
dredi, et leur enlèvera Jérusalem. Elle se compose 
extérieurement de deux pieds-droits surmontés de cha- 
pileaux sculptés, supporlant deux arcades dont les ar- 
chivoltes offrent des moulures chargées d’ornenents, 
d’acanthes ou de rinceaux de feuillages. Le capitaine 
Warren, qui a fait des fouilles devant celle porte, en a 
trouvé une autre plus ancienne, dont les fondements 
étaient à onze mètres environ sous terre. Les remparts, 
en ellet, du côté de lorient, descendent à une énorme 
profondeur sous le sol. C'est ce qu'ont prouvé les lra- 
vaux du mème explorateur, qui, après avoir creusé à 
langle sud-est un puits profond de 26 mères, terminé 
par une galerie horizontale, a rencontré la base de 
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cette muraille constituée par d'énormes pierres admi- 
rablement assemblées, taillécs en bossage et reposant 
directement sur le roc. Cf. Wilson ct Warren, The reco- 
very of Jerusalem, in-8&, Londres, 1871, p. 135-159; 
Survey of Western Palestine, Jerusalem, Londres, 
1884, p. 141-158. 

Vers l'angle du sud, le rcinparl a une très grande 
élévation, et la pente de la vallée devient extrêmement 
raide, On a de la peine à suivre le pied de l'enceinte, qui 
remonte alors, en décrivant une ligne irrégulière, vers 
l'ouest, c’est-à-dire vers la colline dite de Sion. Deux 
portes sont actuellement ouvertes dans la inuraille mé- 


Sainte-Marie (Bb Süti Maryam) où Porte de Saint-Etienne. 


ridionale. Pour celles qu'on appelle Double, Triple, Sim- 
ple porte, voir TEupre. La premiére que l'on lrouve en 
venant de l'est se nomme Büb el-Moghüribéh ou des 
Maugrebins; elle est siluée à peu prés au centre de 
l'ancienne vallée de Tyropæon. La seconde Báb en- Nebi 
Did, « porte du prophète David, » ou encore porte de 
Sion, est dans une tour de l'enceinte, Flanquée de deux 
niches élégantes, surmontée de rosaces et d'entrelacs 
gracieux, elle a deux battants garnis de fer, et, selon 
une inseriplion, dale de Tan 947 de l'hégire (1 540- 1541). 

Enfin, à l'occident, la muraille, fortifiće de distance 
en distance, vers le sud, par de grosses tours carrées, 
est percée d'une seule porte appelée par les Européens 
porte de Jaffa, par les Arabes Bb el-Khulil, « porte 
CHébron » (fig. 242) ; là, en elfet, aboulissent les roules 
qui conduisent à ces deux villes. Cette ouverture a très 
peu d'ornemnents,mais elle est assez spacieuse ; les portes 
garnies de fer, sont énormes. C’est un des passages les 
plus fréquentés de la ville. Tout près est la citadelle, et- 
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Qala‘ah (Mg. 243), qu'on a faussement nommée chélenn 
de David. Elle occupe un carré irrégulier, long de 193 mè- 
tres, du sud au nord, ct large de 100 mètres de l’est à 
l'ouest, C’est un assemblage de tours carrées, primitive- 
ment entourées d’un fossé, qui existe encore en grande 
partie. Les soubassements se composent d'une épaisse 
muraille qui s'élève du fond du fossé en formant un 
angle d'environ 45 degrés. La tour principale, appelée 
par les Francs tour de David, est celle du nord-est. Cet 
énorine quadrilatère, long de 21" 40 et large de 17, est 
båli, jusqu’à une hauteur de 12 mètres, à partir du 
pied, en grosses pierres à refends, mais à surface brute, 
moins grandes que celles de l'enceinte du Haram. Ces 
ondements sont donc anciens, comparés surlout aux 


242. — Porte de Jaffa (Büb el-Khätit). 


assises supérieures, dont l'ensemble s'élève de 10 mètres 
plas haul, et qui ont à peu près l'apparence des autres 
murailles voisines, de construction moderne. Du côté 
extérieur, la citadelle est défendue par des glacis an- 
ciens réparés par Ibrahim pacha. A l’intérieur, elle ne 
présente rien de bien remarquable, si ce n’est quelques 
grandes salles fort délabrées servant aujourd'hui de ca- 
serne et d'arsenal. Cf. C. Schick, Der Davidsthurm in 
Jerusalem, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, Leipzig, t. 1, 1878, p. 226-237, avec plans. Signa- 
lons enfin, à l'angle nord-ouest de la ville, les restes d’une 
forteresse dite Qasr Djalüd, « forteresse de Goliath. » 
Les vesliges les plus anciens comprennent au sud les 
soubassements d’une forte lour quadrangulaire; on re- 
connaît encore qualre assises de grosses pierres en taille 
lisse. Quatre gros piliers, composés de blocs à Lossage, 
forinent le cenlre de cette construction. 

8. Intérieur : rues et quartiers; monuments et sou- 
venirs. — En pénétrant à l’intérieur de la ville, on 
remarque que « les habitalions, en général très peliles, 
Sont établies sur un plan tout à fait spécial. À cause de 
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la rareté du bois de construction, elles n’ont ni plancher 
ni toil, mais le prenier étage et la terrasse supérieure 
sont entiċrement en pierre. A cause des pluies abon- 
dantes de l'hiver, dans cette région de la Palestine, les 
lerrasses sont recouvertes de coupoles hémisphériques. 
qui présentent un aspect singulier lorsqu'on regarde la 
ville du haut d'un monument élevé. Comme ces voûtes, 
si elles avaient une portée trop considérable, n’offriraient 
pas une solidité suffisante, les chambres sont en géné- 
ral assez petites, presque carrées et à peu près loutes 
d'égale grandeur. Les escaliers, toujours excessivement 
étroits, partent d’une cour minuseule et aboutissent à 
un palier extérieur qui permet de circuler autour de 
l'habitation. Quelques-unes de ces maisons datent évi- 
demment de l’époque des croisades et présentent encore 
des entrées voûtées en ogive, des portes sculptées, des 
ücussons armoriés, des fenêtres à meneaux, à accolades 
garnies de moucharabiéhs élégants et finement décou- 
pés ». Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans le Tour du 
monde, t. XL, 1881, p. 102. 

Dans le dédale des rues qui coupent la ville en diffé- 
vents sens, il est facile de distinguer plusieurs lignes 
principales, dont la régularité, conforme au mouvement 
du terrain, rappelle les grandes artères d'autrefois. Elles 
limitent en partie et les collines que nous avons décrites 
et les quartiers dont nous allons parler. (Voir le plan, 
lig. 244.) La première va directement du nord au sud, 
de la porte de Damas à la porte de Sion, prenant le: 
noin de Tarig Báb el-Amûd dans la partie septentrionale 
et celui de Tariq Håret en-Nébi Daüd dans la partie 
méridionale. Elle suit la direction de la longue avenue 
bordée de portiques, construite dans Ælia Capitolina 
sous l'empereur Adrien, et dont on a retrouvé des ves- 
liges dans les nombreux tronçons de colonnes qu’on 
aperçoit non loin des couvents des Abyssins et des 
Coptes, à l'est du Saint-Sépulcre. La seconde coupe 
celle-ci transversalement, en allant de l'ouest à l'est, de 
la porte de Jaffa à l’une des portes du Haram, appelée 
Bäb es-Silsiléh ou « porte de la Chaine ». Elle suit le 
pli de terrain qui sépare le mont Sion de la colline sep- 
tentrionale. La troisième marque la direction de la val- 
lée du Tyropœon, parlant de la porte de Damas pour 
retomber directement dans la Tariq Båb es-Silsiléh et 
aboutir par certaines ramifications à la porte des Mau- 
grebins. Une quatrième enlin va de Båb Sitti Maryam, 
à l’est, rejoindre cette dernière à louest, séparant le 
mont Moriah de Bézétha; une parlie constitue ce qu'on 
appelle la Voie douloureuse, qui, après un coude vers 
le sud-est, continue du côté de l'occident. 

Division de Jérusalem en quatre quartiers. — Premier 
quartier : quartier des chrétiens, — Il est situé au nord- 
ouest, dans langle compris entre la porte de Jaffa et 
celle de Damas. Couvents et maisons sont groupés au- 
tour de l’édilice le plus vénérable de la ville, la basi- 
lique du Suint-Sépulcre. Au temps de Notre-Seigneur, 
le Calvaire était en dehors des remparts, comme nous. 
le montrerons plus loin, en parlant de la topographie 
ancienne de la sainte cité. Tout près était ie toinbeau 
qui reçut le corps ensanglanté du Sauveur, et d’où il 
sorlit vivant et glorieux. C'est donc sur ce pelit coin de 
terre qu'eurent lieu les dernières scènes de la Passion. 
C'est dans une citerne voisine que sainte Hélène, dit- 
on, découvrit la vraie Groix. Voir Croix, t. 1r, col, 1180. 
Ces trois endroits, véritables sanctuaires marqués par 
la piété des fidèles et une constante tradition, furent 
enfermés, sous Constantin, dans la magnilique basi- 
lique si célébre sous le nom de Saint-Sépulere. Pour les 
détails, voir CALVAIRE, t. 11, col. 77; SÉPULGRE (SAINT). 

A l'est du Saint-Sépulcre sont les couvents des Abys- 
sins et des Coptes. Vers le nord-est, se trouve le couvent 
grec de Saint-Caralombos, el, vers le sud-esl, l’élablisse- 
ment russe. En construisant ce dernier, on découvrit deux 
pans de murs anciens, dont l’un élait dirigé de l'ouest à 
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l'est, Pantre du sud au nord, chacun d'eux ayant un seuil 
de porte antique; un are byzantin de grandioses pro- 
portions fut déblayé. Cf. Guthe, Die Ausgrabungen auf 
demi russischen Platz im Frühjahr, 1883, dans la Zeil- 
schrift des Deutschen Palästina- Vereins, Leipzig, L Vu, 
1885, p. 247-259, pl. vi, vir; G. Schick, Weitere Ausgra- 
bungen auf dem russischen Platz, dans la même revue, 
t xm, 1899, p. 10-18, pl. 1-1v. Suivant cerlains auteurs, 
ces murs appartiendraient à la seconde enccinle de Jéru- 
salen, Ils proviennent plutôt, sclon d'autres, du Mar- 
Lyrium qui faisait partie de la basilique conslantinienne 
du Saint-Sépulcre. Quélques-uns entin cherchent à con- 
cilier les deux sentiments el voient ici un tronçon de 
l'ateium båli sur lemplacement et probablement avec 
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deux couvents. Sur le Morislân, on peut voir : Pales- 
tine Eæploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 
1872, p. 100; 1875, p. 77-81; 1889, p. 1113-14; 1895, 
p. 248-249; Wilson et Warren, The recovery of Jerusa- 
lem, Londres, 1871, p. 268-274; Survey of Western 
Palestine, Jerusalem, p. 251-261: Zeitschrift des 
Deutschen Palästina- Vereins, Mittheilungen, 1895, 
p. 6-7; M. Hartmann, Der Muristän von 800 bis 1500, 
el C. Hoffmann, Die Besilzergreifung und Verwer- 
thung des Johanniterplalzes in Jerusalem 1869-1898, 
dans Ja même revue, Mittheilungen, 1898, p. 65-80, 
avec plans, p. 75 et 78. 

À l’ouest du Saint-Sépulcre, les Grecs schismatiques, 
très puissants en Palestine, ont lcur quartier central. 


les magnifiques assises judaïqnes de la deuxième mu- 
raille. Cf, V. Guérin, Jérusalem. Paris, 1889, p. 260; 
Gcrmer-Durand, La basilique du Saint-Sépulcre, dans 
la Revue biblique, Paris, 1896, p. 329; Lagrange, L'ins- 
criplion coufique de l’église du Saint-Sépulcre, dans la 
même revue, 1897, p. 645. Sur les environs immédiats 
du Suint-Sépulcre, on peut voir dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina-Vereins, t. vui, 1885, pl. vIr, un 
excellent plan dressé par C, Schick. 

Au sud de la basilique s'étend une grande place reclan- 
guluire et pleine de ruines, appelte Moristän, nom 
arabico-persan qui veut dire « hospice ». Charlemagne, 
au commencement du 1xe siècle, fonda là pour les pèle- 
rins latins un hospice qu’il enrichit d’une magnifique 
bibliothèque et confia à la garde des moines bénédictins. 
Aprés diverses vicissitudes, on éleva en cet endroit un 
hôpital, qui passa aux chevaliers de Saint-Jean, appelés 
dans la suite chevaliers de Rhodes et de Malte. En 1869. 
la moitié orientale du Morislän a ¿lé donnée à la 
Prusse, qui a relevé l'église. La partie occidentale ap- 
partient aux Grecs schismatiques, qui y ont construit 
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Le patriarcat renferme une bibliothèque très riche en 
manuscrits grecs et syriaques. Les couvenis sont ceux 
de Saint-Michel, de Saint-Nicolas, de Panagia Méléna, de 
Sain!-Démétrius, et le grand couvent. Plus bas et parallèle 
au Moristân, se trouve un vaste réservoir appelé Birket 
Hammam el-Baträk, dont nous parlons plus loin (ré- 
gime des eaux). A l'extrémité de Fangle lormé par les 
murailles sont les élablissements catholiques : le grand 
couvent des Pères Franciscains, avec une église parois- 
siale dédiée au saint Sauveur, la Casa Nuova, maison 
dans laquelle ils reçoivent les pèlerins, le patriarcat 
latin, qui renferme une belle église dédiée au saint nom 
de Jésus, et enfin les écoles des Frères. Un dernier point 
à remarquer, à l’angle nord, formé par les rues Khot 
el-Khangah et Tariq Bäb el-Amüd, Cest ce qu'on à 
appelé la Porte judiciaire, celle par laquelle Notre-Sei- 
gneur serait sorti de la ville pour aller au Calvaire. On 
a cru en reconnaitre les restes dans de grosses pierres 
visibles dans les pieds-droits soutenant la voûte du Süg 
es-Semani, où « bazar de l'huile ». Près de là, dans 
une chapelle, on voit encore debout une colonne anti- 
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que qu'on rallache à cette porle. Cet emplacement est 
contesté. Voir plus loin : Topographie ancienne. 

Second quartier : quartier arménien. — Il s'étend au 
sud du quartier précédent. Plus abandonné encore que 
celui-ci, il renferme cependant quelques ruelles intéres- 
santes, avec des passages voûlés, des conslructions pitto- 
resques, quoique souvent fort délabrées. La partie qui 
louche lesmurailles, au sud de la caserne turque, est 
occupée par de grands jardins. A Vest de la citadelle, 
se trouve l'église anglicane du Christ. Plus bas sont 
l'église et le couvent des Arméniens. Cette dernière à 
la forme d'une croix grecque et est dédiée à saint 
Jacques le Majeur. Elle contient, en effel, dans le côté 
seplentrional, une petite chapelle bâtie sur le licn où, 
suivant la tradilion, cet apôtre aurait úté martyrisé. CF. 
Act. x, 2. La demeure du palriarche, le séminaire, un 
hospice, une bibliothèque remarquable par ses manus- 
crils, les couvents des religieux et des religieuses, un 
petit musée constiluent un vaste ensemble d'édifices. A 
l’est du musée, on monlre l'emplacement de la Maison 
d'Anne, Joa., xvin, 13-24, sur lequel s'élèvent deux 
oratoires contigus, appartenant aux religieuses armé- 
niennes schismatiques. On prélend que, dans l'intérieur 
de la chapelle proprement dite, il y avait autrefois un 
olivier auquel le Sauveur aurait été altaché avant d’ôtre 
conduit chez Caïphe. L'Evangile ne dit rien de sem- 
blable. A 115 mètres plus bas, en droile ligne, mais en 
dehors de l'enceinte, la chapelle dun couvent arménien 
est construite à l'endroit où se trouvait la Maison de 
Caïphe. Matth., xxvI, 57; Joa., xvin, %4. A l’intérieur 
dans le mur de l'abside, au sud de l'autel, une porte 
donne sur une chambre très étroite, qui marque le lieu 
où Jésus fut gardé, tourné en dérision et frappé par les 
serviteurs et les ministres du grand-prêtre. L'authenti- 
cité de la maison de Caïphe est acceptée comme soule- 
nue par une tradition qui remonte au 1ve siècle. Cf. 
Itinerarium a Burdigala Hierusalem usque (333), dans 
T. Tobler, Itinera Terræ Sanctæ, Genève, 1877, t. 1, 
p. 17. La distance qui sépare ce point de la maison 
d'Anne n'empêche pas que les vestibules des deux de- 
meures n'aient pu ètre, au temps de Notre-Seigneur, 
réunis par une cour commune. Dans l'angle nord-est du 
méme quartier, les Syriens jacobites ont construit une 
chapelle et un couvent sur l'emplacement présumé de 
la Maison de Jean-Marc, où saint Pierre, miraculeu- 
sement délivré, serait venu frapper en sortant de prison. 
Cf. Act., Amn 19-47, 

Troisièmequartier : quartier desJuifs. — Il couvretout 
le penchant oriental du mont Sion et une bonne partie 
de la vallée du Tyropwon; il est très peuplé, et d’une 
extrème malpropreté. On y voit plusieurs synagogues, 
dont quelques-unes surmontées d’une grande coupole. 
Presque tous les jours, principalement le vendredi, les 
malheureux enfants d'Abraham s’en vont pleurer sur les 
restes du Temple, au mur des Lamentations. Ce pan 
de muraille est une partie de l'enceinte occidentale du 
Jlaram esch-Schérif; il est compris entre le Mehkéméh 
(tribunal Lurc) et une maison particulière. Sa longueur 
est de 48 mètres, sa hauteur de 18. Les neuf premières 
assises se composent de blocs énormes, plusieurs à re- 
fends. Au-dessus, il y a quinze assises de pierres plus 
petites. Parmi les blocs, dont quelques-uns sont fort 
dégradés, il en est qui ont jusqu'à quatre ou cinq mètres 
de longueur. Cette antique construction remonte, pour 
le moins, à Hérode le Grand; quelques auteurs lui 
assignent méme une origine salomonienne. Cf. Perrot 
et Chipiez, Histoire de l’art dans l'antiquité, t. 1V, 
Paris, 1887, p. 176-218. Au nord du lieu des Lamenta- 
tions, est un pelit jardin dans lequel on voit un arc 
antique, qui repose sur deux murs presque complète- 
ment enfouis dans la terre. C’est probablement celui de 
la Porte de l’Angle, ainsi appelée de l'angle que formait 
la première enceinte septentrionale de Jérusalem, à 
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l’endroil où elle se réunissait au portique occidental du 
Temple. A l'extrémité méridionale de la même muraille, 
à 12 mètres environ de larête angulaire, émerge la 
base d’une arche, dite arche de Robinson, du nom de 
celui qui l’a découverte. Large de 15 mètres et demi, 
reposant sur d'énormes pierres longues de 6 à 8 mè- 
tres, elle formait la têle d'un viaduc qui, en franchissant 
le Fyropæon, reliait l'esplanade du Temple à la ville 
haute. La distance jusqu'à la colline opposée est de 
91 mètres. On à retrouvé, en ce mêine endroit, les ves- 
tiges d’un pont plus ancien ct un aqueduc qui, taillé 
dans le roc vif, courait du nord au sud sous les débris 
de l'arche. Plus baut, près du Mehkéméh et de la porle 
Báb es-Silsiléh, on voit une autre arche signalée pour 
la première fois par Tobler, mais souvent désignée sous 
le nom d'arche de Wilson. Elle est bien conservée et 
haute de 670 sur 15 d'ouverture. Elle s'appuie, à l’est, 
sur le mur du Haram et, à l'ouest, sur nn pilier massif. 
Elle supporte les maisons qui bordent le côté nord de 
la rue Tariy Bab es-s 


Silsiléh. Elle servait donc aussi à 
unir le Temple à la colline occidentale, Cf. Wilson et 
Warren, The recovery of Jerusalem, p. T6-U1. 
Quatrième quartier :quartiermusulman. — Ï oceupe 
le centre et le nord de la ville : il est relativement assez 
propre et régulièrement construil. La population y est 
très dense. Dans la partie centrale, entre le Saint-Sépulcre 
etle Haram, nous n'avons àsignaler quele nouveau Séraï, 
près duquel était l’ancien hôpital de Sainte-llélène, et, 
plus haut, le vieux Séraï, qui sert actucllement de pri- 
son. Au commencement de la rue Tariy es-Serai, une 
pierre noire placée dans le mur d’un bâtiment indique le 
lieu présumé où Simon le Cyrénéen fut chargé de la 
croix du Sauveur. Un peu plus loin dans la même rue, 
on a, à droite, la Maison dite de sainte Véronique. L'église 
neuve que les Grecs unis y onl construite s'élève sur les 
ruines d'une plus ancienne. En revenant dans la rue 
Hoch Akhia Bég et remontant vers le nord, on rencontre 
l'Eglise du Spasme, qui appartient aux Arméniens ca- 
tholiques. La rue qui tourne ensuite à l’est, séparant le 
mont Moriah de Bézétha, est le commencement de la 
Voie douloureuse. H nous suffit de dire ici que l’authen- 
ticité de cetle voie traditionnelle dépend avant tout de la 
solution d'un autre problème topographique, Femplace- 
ment du prétoire de Pilale. Voir PRÉToIRE, Il en est de 
même pour l’Are de l'Ecce Homo, qui est à cheval sur 
la rue, et du haut duquel Pilate aurait montré le Sau- 
veur flagellé, couronné d'épines et revêtu du inanteau 
de pourpre, en disant à la multitude : « Voilà l’homme, » 
C’est un grand arc en plein cintre, dont la partie supé- 
rieure avec la pelite construction qui le domine, est 
moderne, mais dont les pieds-droits et l’archivolte sont 
romains. Le pied-droit sud est engagé dans le mur sep- 
tentrional du couvent adjacent habité par des derviches. 
Cette arcade se prolonge par un cintre plus petit, que 
l’on a retrouvé dans l’église voisine des Dames de Sion. 
C’est au fond de la chapelle, derrière l'autel, qu'on re- 
marque cet arc collatéral nord, dont le pendant ou col- 
latéral sud a complétement disparu. L'ensemble de ce 
monument, dont lare de l’Ecce Homo formait la partie 
centrale, est regardé par des archéologues distingués 
comme un arc de triomphe postérieur à l’époque de la 
Passion. À l’intérieur du monastère des sœurs de Sion, 
on voit un dallage antique que beaucoup considèrent 
comme le Lithosirotos où Gabbatha de l'Évangile. Joa., 
xx, 13. On y trouve. également l'entrée d'une ancienne 
piscine, divisée en deux branches parallèles, dirigées du 
nord-ouest au sud-est, La plus longue, celle de l’ouest, 
a 6 mètres de largeur environ et 50 mètres de lon- 
gueur, l'autre, 39 mètres seulement. Elles sont creusées 
dans le roc et leurs voûtes en plein cintre sont cons- 
truites avec des pierres d’un assez grand appareil. Le 
rocher, du reste, présente, du côté de l’hôpital autri- 
chien, de nombreuses excavations. Cf, Survey of Wes- 
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tern Palestine, Jerusalem, p. 362-307. En avançant vers 
Fest, on arrive à l'Eglise de la Flagellation et du cou- 
ronnement d’épines, qui appartient aux Franciscains. A 
l’ouest de l'atrium, sont les ruines d'une autre petite 
église ancienne. La caserne actuelle d'infanterie occupe 
Femplacement de la forteresse Antonia, qui formait le 
coin nord-ouest de l'enceinte du Temple. Voir ANTONIA, 
t. 1, fig. 178, col. 711. À l'extrémité orientale de la rue, 
près de la porte Båb Sitti Mariam, se trouve le grand 
Birkel Israin, longtemps regardé comme la piscine Pro- 
balique ; nousle décrivons plus loin. Aunord, s'élève la 
basilique de Sainte-Anne, construite sur le lieu ou, 
d’après une tradition, saint Joachim et sainte Anne avaient 
leur habitation, en partie creusée dans le roc, en partie 
bâtie avec des murs, Au præmier siècle avant notre ère, 
elle était en dehors de la ville, sur le flanc sud-est du 
Bézétha ; la troisième enceinte, faite par Ilérode Agrippa, 
l’enferma dans l’intérieur de la sainte cité. L'église a 
trois nefs avec trois absides à lorient. Dans la nef méri- 
dionale, un escalier conduit au sanctuaire souterrain 
où était la maison de Joachim et d'Anne, et où, suivant 
de nombreux témoignages anciens, ces saints curent 
leur tombeau. Cette basilique a été donnée à la France 
après la guerre de Crimée et confiée à la garde des 
missionnaires d'Alger ou Pères blancs, qui ont là un 
séminaire grec. Cf. L. Cré, Recherche et découverte du 
tombeau de saint Joachim et de sainte Anne, dans la 
Revue biblique, Paris, 1893, p. 245-274. L'atrium ren- 
ferme des tronçons de colonnes, des chapiteaux, des 
fragments de corniches et des plaques de marbre, qui 
proviennent des fouilles faites pour découvrir la piscine 
Probatique. Cest, en effet, à cinquante pas de là, vers le 
nord-ouest, que l’on a retrouvé l'antique piscine de Bé- 
thesda ou Bethsaïde. Joa., v,1-9. Voir BETUSAÏDE 3, t. I, 
col. 1723. — Le reste «le la ville, à l’est, est occupé par le 
Haram esch-Schérif + c’est l'ancienne esplanade du 
Temple. Voir TEMPLE. En dehors de l'enceinte, au midi, 
se trouve le cénacle. Voir CÉNACLE, t. 11, col, 499. 

49° Environs de la ville. — Jérusalem ne pouvait, 
dans l’étroile enceinte qui la resserre, donner asile aux 
nombreuses colonies étrangères qu'y altire, depuis un 
certain nombre d'années, la grandeur de ses souvenirs. 
Aussi s'est-il formé, en dehors des murailles, principa- 
lement au nord et à l’ouest, comme une nouvelle ville, 
où les grandes nations de l'Europe et les différentes 
religions on! leurs représentants, couvents, hospices, etc., 
Noir le plan de Jérusalem, fig. 244. Quelques-uns 
de ces établissements conservent, aprés les avoir rele- 
vés, de précieux restes de l'antiquité chrétienne. Les 
dominicains français, en particulier, occupent, à peu 
de distance au nord de la porte de Damas, le terrain 
sanclifié par la mort de saint Etienne. Act., vir, 56- 
58. Après avoir mis au jour, il y a quelques années. 
les ruines de la basilique élevée par limpératrice 
Eudoxie sur le lieu de la lapidation du premier mar- 
tyr, ils ont bâti une église sur les fondements de 
l'antique sanctuaire, Aux alentours, dans l'enclos même, 
on a retrouvé des tombes, des pierres funéraires avec 
inscriptions grecques, des chambres sépulcrales, dont 
l'une possède un magnifique pavé en mosaïque, au mi- 
lieu duquel cst dessiné un agneau entouré de lis. Cf. 
Palestine Exploration Fund,1891, p. 211-218, avec carte 
et plans; P. M. Séjourné, La Palestine chrétienne, dans 
la Revue biblique, 1899, p. 118-122; Découverte d’un tom- 
beau à Saint-Etienne, dans la même revue, 1892, p. 258- 
261; M. J. Lagrange, Une tradition biblique à Jérusa- 
lem, même. revue, 1894, p. 452-481; Saint Etienne el 
son sancluaire à Jérusalem, in-8°, Paris, 189%. Les 
franciscains sont les gardiens séculaires des souvenirs 
de la Passion dans la vallée du Cédron, c'est-à-dire du 
Jardin de Gelhsémani, et de la Grotte dite de l'Agonie. 
Voir G£THSÉMANT, col. 229, fig. 47, 48. Ces lieux véné- 
rables suffiraient, à cux seuls, à sanclifier la colline des 
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Oliviers, au pied de laquelle ils se trouvent. Mais parmi 
toutes celles qui entourent Jérusalem, elle a le privi- 
lège d'avoir été marquée par les pas, les entretiens et 
les larmes du divin Maitre. Ce sont ses pentes qu'il a 
si souvent gravies, c’est là qu’il s’est assis pour conver- 
ser avec ses apôtres, là qu'il a pleuré sur la cité infi- 
dèle, de là qu’il est monté au ciel. Voir OLIVIERS (Mont 
DES). Les autres montagnes ne rappellent, par leur 
nom, que de tristes traditions. Le mont du Scandale, 
ou Djébel Baten el-Hauå, qui fait suite à celui des Oli- 
viers vers le sud, est ainsi nommé parce que Salomon 
y érigea, croit-on, des autels aux divinités étrangères. 
Cf. HI Reg., xt, 7; IV Reg., xxu, 13. C’est sur le ver- 
sant occidental de ces hauteurs qu’est situé le village 
de Siloé. Voir SizoËë. La montagne du Mauvais-Conseil, 
ou Djébel Deir Abu Tôr, au midi, rappelle, d'après une 
tradition qui ne remonte pas au delà du xive siècle, la 
villa que le grand-prêtre Caïphe aurait eue là, et où le 
conseil des Juifs rassemblé aurait décidé de faire con- 
damner Jésus à mort. C’est sur la pente nord-est de 
cette colline qu'on place généralement le champ d’Ha- 
celdama. Voir IHAcCELDAMA, col. 386, fig. 92. Au nord, le 
mont Scopus, dont le nom (de cxomiw, « regarder de 
loin, considérer attentivement ») indique bien la situa- 
tion, marque le point stratégique d’où tous les conqué- 
rants sont partis pour atlaquer la ville sainte. 

Si maintenant nous examinions en détail chacune de 
ces hauteurs qui entourent Jérusalem, qu'y trouverions- 
nous,en dehors des souvenirs bibliques que nous venons 
de signaler? Des excavations de toute sorte, grottes, 
citernes, tombeaux. Non loin de la muraille septentrio- 
nale, est la grotte dite de Jérémie, qui n’est autre 
chose que le prolongement des cavernes royales men- 
tionnées plus haut. On voit, en avant, quelques tron- 
çons de colonnes. L'intérieur présente une petite 
chambre, de forme presque ronde, avec une voûte sou- 
tenue par un pilier et renfermant, à l’ouest, le tom- 
beau d'un sultan. Derrière. il en est une autre qui, 
depuis le xve siècle, est considérée comme le lieu où 
Jérémie écrivit ses Lamentations et où il fut enseveli. 
Mais le plus intéressant à étudier, ce sont les cavernes 
funéraires tròs nombreuses qui ont été creusées dans 
le roc partout aux alentours de la cité et qui forment 
comme une vaste nécropole souterraine. Nous n’indi- 
quons ici que les plus importantes et les principaux 
groupes; pour les détails, comme pour la nature et la 
forme des tombeaux chez les Juifs, voir ToMnEAux. Au 
nord de la ville, sont les hypogées connus sous le nom 
de Tombeaux des Rois, en arabe Qubûr el-Molûk, et 
Tombeaux des Juges, ou Qubùr el-Qudät. On en a dé- 
couvert d’autres dans les environs, sur le mont Scopus, 
dans l’ouadi el-Dj6c, près de la grotte de Jérémie, ete. 
Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
1886, p. 155-157; 1892, p. 13-16; 1896, p. 305-310 ; 1897, 
p. 105-107; 1900, p. 54-61; 75-76; Revue biblique, 1899, 
p. 297-304. Il y a méme une de ces tombes que quelques 
protestants ont voulu faire passer pour le vrai sépulcre 
de Notre-Seigneur. Voir CALVAIRE, 1. 11, col. 84. Cf. 
Pal, Explor. Fund, Quart. Slalement, 1892, p. 120-194. 
À l’est, près de la grotte del’Agonie. une église recouvre 
le Tombeau de la sainte Vierge. Sur la montagne des 
Oliviers se trouvent de curieuses catacombes et le Tom- 
beau dit des Prophètes. Cf. Pal. Explor. Fund, Quart. 
St., 1889, p. 180-184; 1893, p. 128-132; 1901, p. 309-317; 
Revue biblique, 1901, p. 72-88. Dans la vallée de Josa- 
phat, on voit les monuments appelés Tombeaux d’Ab- 
salom. (fig. 10, t. r, col. 98), de Josaphat (voir JOSAPHAT, 
3), de Saint Jacques (voir fig. 201, col. 1087) et de Za- 
charie (voir ZACIARIE). Au sud, la colline qui domine 
l'ouadi er-Rebabi est percée de nombreuses grottes 
funéraires. Cf. Pal. Expl. Fund, Quart. St., 1900, p. 
225-248; 1901, p. 145-158, 215-226. Enlin, à l’ouest, sur 
la colline nommée Niféforiéh, on a fait une découverte 
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du plus haut intérét pour l'archéologie, en mettant au 
jour Fune des plus belles sépullures des environs de 
Jérusalem, que l’on croit étre le « monument d'Ilé- 
rode » dont parle Josèphe, Bell. jud., V, x0, 2. Voir 
lig. 13%, col. 647. Cf. Revue biblique, 1899, p. 267-272 ; 
Pal. Expl. Fund, Quart. Stat., 1892, p. 115-120, avec 
plans et gravures. Malheureusement, ces hypogées an- 
tiques sont presque tous d'un mutisme désespérant. On 
peut voir cependant Germer-Durand, Epigraphie chri- 
tienne de Jérusalem, dans la Revue biblique, 1892, 
p. 560-588. — Voir dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina-Vereins, 1895, p. 148-172, et pl. IV, la carte 
détaillée des environs de Jérusalem avec la liste ct Pex- 
plication des nons. 

50 Climat. — Les conditions de la vie, dans toute con- 
trée, dépendent naturellement du climat. Or, Jérusalem 
est à une altitude et dans une situation qui la dis- 
tinguent, sous ce rapport, de la plaine maritime, de Ja 
vallée du Jourdain et même des montagnes de Galilée. 
Cependant, comme les autres parties de la Palestine, elle 
ne connait que deux saisons, celle de la sécheresse et 
celle des pluies. Celle-ci se divise en trois périodes : les pre- 
mières pluies qui humectent la terre; les pluies abon- 
dantes de l’hiver, qui saturent le sol, alimentent les 
sources, remplissent bassins et citernes; les pluies prin- 
tanières qui permettent aux moissons et aux plantes de 
supporter les chauds débuts de l'été. Elle s'étend, en 
règle générale, de la fin d'octobre au commencement 
de mai. On a constaté qu’il tombe moins d'eau à Jéru- 
salem qu'à Nazareth, ce qui peut tenir au déboisement 
de la Judée, Cf. L. Anderlind, Der Einfluss der Gebirgs- 
waldungen im nördlichen Palästina auf die Vermeh- 
rung der wässerigen Niederschläge daselbst, dans ta 
Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, t. VIH, 
1885, p. 101-116. Lorsque le Bir yùb, situé au sud-est 
de la ville, dans la vallée du Cédron, vient à déborder, 
les habitants se réjouissent, voyant là un indice d’excel- 
lente récolte et une sorte de garantie contre la pénurie 
d’eau pendant Pété. Il parait cependant, d'après de soi- 
gneuses observations, que ce fait n’est pas tant dù à la 
quantité de pluie tombée depuis le commencement de 
la saison qu'aux chutes abondantes pendant un court 
espace de temps. L'absence ou l’insuflisance des pluies 
peut avoir les résultats les plus fâcheux pour l'alimen- 
tation des habitants. Voir PLUIE. Les mois de janvier et 
de février sont surtout froids et pluvieux. Cf. J. Glaisher, 
On the full of rain at Jerusalem in the 82 years from 
1861 to 1892, dans le Pal. Expl. Fund, Quart. Stat., 189%, 
p. 39-44, avec diagramme, p. 40. La neige tombe habituel- 
leinent, mais presque toujours en petite quantité, et elle 
fond rapidement. Parfois cependant, elle tombe en bour- 
rasques, et reste plus on moins longtemps dans sles 
creux, sur les pentes des collines que ne visite pas le 
soleil. La plus basse température qu’on ait constatée à 
Jérusalem est de 3o centigrade au-dessous de zéro, et la 
plus haute de 4404. Du commencement de mai à Ja fin 
d'octobre, le ciel est presque constamment sans nuage. 
A l'approche de l'été, il s'élève encore des brouillards, 
mais au cœur de la saison ils disparaissent lout à fait el 
l'atmosphère est ordinairement d’une admirable pureté. 
Le vent du nord est froid, celui du sud chaud, celui 
de l’est sec et celui de l’ouest humide; les vents inter- 
médiaires participent en proportion à ces différentes 
qualités. Lorsque, durant l'été, il y a peu de vent plu- 
sieurs jours de suite, la chaleur devient très grande et 
l'air excessivement sec. Ordinairement une forte Lrise 
souffle de l'ouest dans l'après-midi; elle ne se fait sentir 
à Jérusalem que quelques heures après avoir porté sa 
fraicheur le long de la côte méditerranéenne. Après le 
coucher du soleil, elle s’af'aiblit, pour se relever bientôt, 
et elle continue pendant une bonne partie de la nuit à 
rafraichir la terre brülée. Quand elle fait défaut, ou ne 
souffle que doucement, les nuits sont d'une chaleur qui 
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abat. Cest là une des conditions atmosphériques qui 
distinguent Jérusalem de Jaffa ou d’un autre point de ta 
côte. Alors que la ville sainte, sous les durs vents d'est, 
dans les journées trés chaudes, est insupportable, la cité 
maritime est en comparaison fraiche et agréable, Les 
vents du sud et de l’est, venant de contrées brülantes et 
sans eau, exercent une influence pernicieuse; c’est 
celui du sud-est qui a tous les caractères du sirocco. 
Pendant les nuits d'été, il y a souvent de fortes rosces, 
apportées par les vents d'ouest qui viennent de la mer. 
— Cf. Th. Chaplin, Observations on the climate of Jeru- 
salem, dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly 
Stalement, 1883, p. 8-40, avec de nombreuses tables 
d'observations météorologiques portant sur vingt-deux 
années, 1860-1882. On trouve dans la plupart des an- 
nées de ce recueil le résultat de semblables observations 
Voir, pour plus de détails, PALESTINE (climat). 

Go Régime des eaux. — Au climat se rattache le régime 
des eaux, et si, dans tous les pays, celte question a une 
importance capitale, elle est encore d’un plus haut intérêt 
en Palestine et à Jérusalem en particulier. La ville 
sainte, comme nous l’avons vu dès le commencement, 
ne jouit du bienfaisant voisinage d'aucun fleuve. Le 
Cédron n’est qu’un torrent temporaire. Les roches cal~- 
caires sur lesquelles est hâtie la cité, laissent à peine 
pénétrer l’eau du ciel. Le peu qu'elles en gardent est 
amené par leur déclivité aux points les plus bas. Il n'y 
a, en effet, que deux sources d'eau potable, La première 
est celle qui est appelée ‘Aïn Umm ed-Déredj (voir 
t. 10, fig. 49), « Source mère des degrés, » parce qu'on 
y descend par deux escaliers taillés dans le roc, ou 
encore Aïn Sitti Mariam, « Source de Madame Marie » 
ou « Fontaine de la Vierge », d'après une tradition qui 
ne commence qu'au XIve siècle; c'est l'antique Fon- 
taine de Gihon, Située sur le flanc oriental de la col- 
line d’Ophel ; elle communique par un canal souterrain 
avec la piscine de Siloé, à 335 mélres plus loin vers 
le sud-ouest. Cétait, en cas de siège, la seule source 
utilisable pour Jérusalem. Voir Gimon, col. 289, et 
SILOË. La seconde est le Bir Eyüb, ou « Puits de 
Job », situé au confluent des deux vallées de Cédron 
et de Hinnom ; c'est l'ancienne En-Rogel, Il] Reg., 1, 9, 
un puits plulôt qu'une source proprement dite. Voir 
Rouer. Il y a bien dans les souterrains du couvent de 
FÆcce-Ilomo une pelile source qui vient du nord, 
mais l’eau en est saumâtre; peut-étre n'est-elle que 
le résultat de suintements. La vallée du Tyropæon a 
donné passage à certaines eaux, à une époque très 
ancienne. Mais, en somme, d'après l'histoire et la na- 
ture du terrain, les habitants de Jérusalem n’ont jamais 
pu guère compter que sur la source d'Ophel. Malgré 
cela, suivant la remarque de Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 328, la 
viile ne parait avoir manqué d’eau dans aucun des 
sièges qu'elle eut à soutenir, tandis que toutes les ar- 
mées assiégeantes souffrirent de la soif. C'était donc 
par des moyens artificiels qu'elle s'upprovisionnait, 
c'est-à-dire par des citernes, des réservoirs et des 
aqueducs. 

l. Citernes. — Quand l’eau de source est insuffisante, 
on est obligé d'utiliser la pluie du ciel. C’est ce qu’on 
lit de tout temps et ce qu'on fait encore en Palestine 
mieux peut-être qu'en tout aulre pays. Le sol de Jérusa- 
lem, en particulier, est, on peut dire, criblé de trous 
comme une éponge. Toute maison importante a sa ci- 
terne. Les eaux de pluie, recueillies sur les terrasses ou 
dans les cours, sont conduites par des luyaux à des ca- 
vités artificielles, bâties en pierre, recouvertes d’une 
voûte, avec une petite ouverture à la partie supérieure. 
Cette forme, destinée à empêcher une trop rapide évapo- 
ration, est précisément ce qui distingue la citerne de la 
piscine, qui est à ciel ouvert. Un grand nombre de ces ci- 
ternes paraissent remonter à une haute antiquité; à peine 
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peut-on déblayer une cinquantaine de mètres de ter- 
rain sans en découvrir au moins une. I] y en a de 
grandes dimensions, comme celle du couvent copte, 
à l’est du Saint-Sépulere, à laquelle on descend par 
quarante-trois degrés taillés dans l’intérieur du rocher. 
Le sol du Haram csch-Schérif est rempli de ces exca- 
vations qui étaient indispensables au service liturgique 
de l’ancien Temple. Voir CITERXE, t. 11, col. 787. 

2. Piscines. — L'intérieur de la ville renferme plu- 
sieurs grands réservoirs ou piscines. À l'ouest du Mo- 
ristän, an milieu d’un groupe de maisons, se trouve le 
Birket Hammam el-Baträk, « l'étang du bain du pa- 
triarche, » fig. 245, ainsi nommé parce qu'autrefois il ali- 
inentait le bain que le palriarche avail à l’angle sud-est. 
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porte Saint-Étienne, esl une longue tranchée parallèle 
au mur septentrional de Haram, etqu'on nomme Birket 
Israin. Cel « élang d'Israël » mesure 110 mètres de 
long sur 40 de large et environ 25 de profondeur. T est 
aujourd'hui complèlement à sec et en grande partie 
obstrué par une énorme quantité de décombres et d'im- 
mondices. Des fouilles ont montré que le fond est 
formé d'une couche très dure de ciment, reposant sur 
une cerlaine épaisseur de béton, établi lui-même, soit 
sur le roc, soit sur un pavé en pierres, à un niveau in- 
férieur à celui des autres citernes du Haram. Les parois 
ne sont pas laillies dans le roc, mais construites en 
grosses pierres. Le mur méridional est revêtu d’une 
maçonnerie en petitappareil, sous laquelle apparaissent 


245. — Birket Hammdäm cl-Baträk. D'après une photographie. 


Sa profondeur n’est pas considérable, 3 mètres seulement 
au-dessous du niveau de la rue, mais sa longueur est de 
73 rnèlres ct sa largeur de 44 mètres. Des travaux exé- 
culés dans le couvent copte, qui le borne du côté du 
nord, ont montré qu'il s'étendait encore de 18 inelres 
dans ce sens. Les murs qui l’enserrent paraissent an- 
ciens; ils présentent à l’ngle sud-est de grosses pierres 
de taille. Le fond est de nature rocheuse ct en partie 
couvert de petites pierres; le rocher a élé nivelé à 
l'ouest. En été, il est presque desséché ct son eau est 
toujours impure. Il est alimenté par le Birket Mamillah, 
situé à 650 mètres plus loin, à l'ouesl, en dehors de la 
porle de Jaffa, et qui lui envoie ses eaux au moyen d’un 
aqueduc souterrain. Ce réservoir est la uo}uu6n00a A poy- 
ahoy de Josèphe, Bell, jud., V, X1, # On l'a aussi ap- 
pelé « piscine d'Ézéchias » ; cette origine est aujourd'hui 
contestée, — Nous avons signalé plus haut les deux 
piscines parallèles qu'on voit encore dans les sous-sols 
du couvent de l’Ecce-[Tomo : à l'angle sud-ouest de la 
branche occidentale s'ouvre un conduit souterrain 
creusé dans le roc et amenant autrefois l’eau dans l'en- 
ceinte du Temple. Voir le plan dans le Palestine Ex- 
ploralion Fund, Quart. Stat., 1880, p. 35. — Près de la 


par endroils les blocs massifs d'une consiruction antique. 
A l'extrémité ouest on apercoil deux arcades, formant 
l'ouverlure de deux passages vonlés. Voir fig. 525, L. 1, 
col. 1729, Celui du sud, qui est long de 40 mètres, esl 
fermé par un mur en maçonnerie. Celui du nord 
s'ouvre, après un parcours de 36 mètres, dans un aulre 
passage voñlé, de construction moderne, courant du 
nord au sud, el ayant près de 23 mètres de profondeur. 
Le trop-plein de celte piscine s’écoulait autrefois vers 
Pest par un passage soulerrain de 1% mètres de lon- 
gueur. Cf Palestine Erpl. Fund, Quart. Stat., 1880, 
p. 39-40; Survey of Western Palestine, Jerusalem, 
p. 122-426; Wilson et Warren, The Recovery of Jerusa- 
lem, p. 189496. Le Birket Israin a longtemps élé 
regardé comme étant la piscine Probalique ou de Be- 
thesda; mais il west plus permis maintenant de soule- 
nir cctte identité. Voir BErusaine 3, t. 1, col. 1723. 
C'est, croil-on. férode le Grand qui le creusa el le con- 
struisit, afin de pouvoir, en cas de nécessité, remplir 
en grande partie la piscine S{ruthia, h Yrpoubiou xorvp- 
Ghlpa, Josèphe, Bell. jud., V, x1, 4, ou profond et large 
fossé qu'il avail fait autour de l’Antonia pour la rendre 
inaccessible aux ennemis. 
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En dehors dela ville, nous trouvons à l'ouest le Birket 
Mamillah (fig. 246), qui n'a pas de source et est destiné 
a recevoir l'eau pluviale. Il a 89 mètres de long, 59 de 
large, et 6 de profondeur. On voit des traces de degrés 
dans les angles du sud. Il est creusé en partie dans le 
roc vif, et ses parois sont, de plus, renforcées d'un mur; 
il y à, en outre, des contreforts aux murs du sud et de 
l'ouest. Le canal d'écoulement, qui est maçonné, se 
lrouve dans le bas, au milieu du côté oriental, et des- 
cend de là, en serpentant, vers la ville où il entre, un 
peu au nord de la porte de Jaffa, pour alimenter le 
Birket Hanmäm el-Balräk. Ceréservoir est la « piscine 
des serpents », à tøv "Ogswy Emma) ouuivr 40406 0pa, 
dont parle Josèphe, Bell. Jud., V, 11, 2. Ce n'est pas, 
comme on l'a cru, la Piscine supérieure de la Bible. 


ral a 


JÉRUSALE 


1350 


Les eaux vives étaient amenées par des aqueducs, dont 
les vestiges existent encore. Voir AQUEDUC, t. 1, col. 797. 
— Cf. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 1. 1, 
p. 323-318. 

I. TOPOGRAPHIE ANCIENNE. — Jérusalem, on le voit, 
n'a plus guère que des souvenirs de l'antiquité biblique; 
des monuments, on peut dire qu'il ne reste pas pierre 
sur pierre. La vieille cité des rois de Juda, d'Hérode 
même, est ensevelie sous les édifices des deux puissances 
religieuses qui, depuis dix-neuf siécles, se sont disputé 
cette terre sainte entre toutes, le christianisme et le 
mahométisme. À part quelques points incontestables, el 
ce sont les plus importants, bon nombre ont été loca- 
lisés par une tradition qui n'est pas toujours à l'abri de 
la critique. Est-il donc impossible cependant de retrou- 


246. — Birket Mamillah. Daprès une photographie. 


Is., vu, 8. — Plus bas, dans la vallée de Hinnorn, est le 
Birket es-Sullän, le plus grand de Jérusalem, car il a 
470 mètres de longueur et 67 de largeur. On a utilisé 
pour ce vaste réservoir le fond de la vallée, en y cons- 
tuisant deux fortes murailles {ranversales au nord el 
au sud, et en creusant entre elles jusqu'au rocher. Sa 
construction dénote qu’il a peu d'importance el qu'il est 
d'une date peu reculée. Il fut restauré au xvie siècle 
par le sultan Soliman, d'où son nom d’ « étang du Sul- 
tan », Cf. C. Schick, Birkel es-Sullan, dans le Pal. Ewpl, 
Fund, Quart. Sial., 1898, p. 224-229, avec plans. — À 
l'extréinité sud de la colline d'Ophel, se trouve la 
Piscine de Siloé, destinée à recevoir les eaux de l'Ain 
Silli Mariam. lle a, avec cette derniére source, un 
rôle imporlant dans l'étude de la topographie ancienne. 
Voir SILOÉ (PISCINE DE) el ce que nous disons plus loin. 
— Enlin, au nord-est, près de la porle Saint-Etienne, 
on voit le Birket Sitti Mariam, qui a 29 mètres environ 
de longueur, 93 de largeur, 4 de profondeur. Il n'a au- 
cun intérêt historique. 

3. Aqueducs. — Comme l’eau recueillie dans les ci- 
ternes et les piscines était en danger de se corrompre 
ou de s'évaporer rapidement, on songea de bonne heure 
à capter des sources assez éloignées, au sud de Bethléhem. 


ver sous les débris du passé les vestiges de la vieille 
Jérusalem. de retracer les lignes de ses enceintes suc- 
cessives, de marquer l'emplacement probable de ses 
principaux monuments, de nous représenter, en un mot, 
son antique physionomie? Non certainement, et c’est 
une question qui, de nos jours plus que jamais, préoc- 
cupe, passionne mème les esprits adonnés à l'étude de 
la Bible et de l'archéologie sacrée. Catholiques ci pro- 
testants, en Angleterre, en Allemagne et en France, sui- 
vent avec intérèt les moindres découvertes amenées par 
les fouilles récentes et luttent à l’envi dans ce bellum 
topographicum où nos religieux français de Jérusalem 
ont, depuis plusieurs années, pris une part aussi active 
que brillante, Nos guides dans ces recherches sont natu- 
rellement la Bible et l'historien Josèphe; l'autorité de 
ce dernier peut être douteuse quand il traduil à sa façon 
les données scripturaires, mais elle est incontestable 
lorsqu'il parle en témoin oculaire. Les fouilles accom- 
plies en ces derniers temps, bien qu'incomplèles, wen 
ont pas moins jeté un certain jour sur plus d’un point 
du problème. 1} faut ajouter, du reste, que, si Jérusalein, 
comme toutes les vieilles cités, a subi de profonds bou- 
leversements, le terrain archéologique est plus exacie- 
ment délinité quen aucun autre lieu du monde, puis- 
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qu'elle a toujours été circonscrile par les fossés naturels 
qui entourent. En essayant de reconstituer l’ancienne 
ville, nous n’enicndons donner que les derniers résul- 
tats de la science, dont plusieurs pourront être, par des 
recherches ultérieures, ou confirmés ou modifiés. Pour 
plus d'ordre, nolre étude ira de origine de Jérusalem 
à la captivité, et de la captivité à la ruine de la ville par 
les Romains. 

1° De l’origine & la captivité. — Que fut le noyau pri- 
mitif de la ville sainte? Aucun témoignage historique 
ne nous l'apprend. Deux choses cependant durent attirer 
les premiers habilants : la source qui s'échappe des 
flancs de la colline orientale, aujourd'hui ‘Ain Umm ed- 
Déredj, et la colline elle-même, celle d'Ophel, qui, res- 
serrée entre deux profondes vallées, peu étendue et par 
conséquent facile à défendre, présentait une forteresse 
toule naturelle. Peut-être y eut-il là dés le commence- 
ment une sorte de douar où häâsé, entouré d'un petit 
mur de pierres, avec une tour de garde, pour proléger 
gens ct troupeaux. Voir HASÉROTI, col. 445. On peut 
faire là-dessus d’'ingénieuses hypothèses. Cf. C, Schick, 
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nemi peut s’avancer jusqu’au pied des fortifications sans 
être arrêté par aucun obstacle. C’est toujours par là, on 
le sait, que Jérusalem a été prise. Ce que l'on recher- 
chait dans Fantiquité, c'étaient plutôt des ravins qui, 
tout en rendant difficile l'accès du fort, simplifiaient 
l’œuvre de l'homme obligé de compléter celle de la na- 
ture. Et tel est précisément l'avantage de la colline 
orientale, plus restreinte, mieux délimitée, entourée à 
l’ouest, au sud et à l’est par des vallées bien plus pro- 
fondes autrefois qu'aujourd'hui, C’est là un point très 
important à remarquer : des fouilles ont permis de con- 
stater que les ravins du Tyropæon et du Cédron ont été 
en partie comblés par les décombres qui sy sont acen- 
mulés, Dans le premier, le sol actuel est à 20, et, dans 
cerlains endroits, à près de 30 mètres au-dessus du sol 
ancien ; dans le second, la différence, sans être aussi 
considérable, est encore de 8 à 10 mètres. Vers le 
Cédron, le roc, dont le pied est maintenant caché sous 
des éboulis, descendait autrefois presque à pic; le Tyro- 
pœon, sans se creuser autant, n’en formait pas moins 
un fossé très redoutable à l'ennemi. Il suffit de jeter les 
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247, — Coupe de la vallée du Tyropaon, d'après le Pal. Expl. Fund, Quart. Stat., 4897, p. 179, 


Die Baugeschichte der Stadt Jerusalem, vorduvidische 
Zeit, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- Ve- 
reins, t. XVI, 1893, p. 237-246. 

1. Sous David, Salomon et les premiers rois de 
Juda. Premiire enceinte. — Une question plus dif- 
ficile et très vivement débatlue de nos jours est celle-ci : 
Où se trouvait la forteresse de Sion des Jébuséens, 
devenue plus tard la Cité de David? Cf. H Reg., v, 7-9. 
La solution du problème est souverainement intéres- 
sante pour l’histoire et la topographie de la ville, puisque 
c’est précisément par ce point que commencèrent les 
asrandissements successifs qu'elle recut. Deux opinions 
sont en présence. L'une place Sion sur la colline du sud- 
ouest, qui, depuis de longs siècles, en porte le nom. 
L'autre regarde la colline du sud-est comme le véritable 
emplacement de l'antique Jébus. Voir Sion. C'est à cette 
dernière que nous nous rangeons, comme plus conforme 
à l'Écriture dûment interprétée, à l'histoire et aux exi- 
gences de la topographie. Par sa situation et ses dimen- 
sions, Ophel répond mieux à l'idée que nous pouvons 
nous faire d’une acropole toute pranitive. Ce qui, à pre- 
mière vue, semble contre elle, milite plutôt en sa faveur. 
Le plateau occidental est, il est vrai, plus élevé; mais, 
à une époque où l'artillerie était inconnue, on ne crai- 
gnait pas d’être dominé. Il est beaucoup plus large, 
mais aussi beaucoup plus difficile à défendre. Sans 
compter les nombreux soldats qu’il eût fallu pour garder 
les trois côtés prolégés par les escarpements, le côté 
nord n’eût pu être garanti que par une longue et haute 
muraille flanquée de tours puissantes. Cette partie sep- 
tentrionale suit la pente générale du terrain, et Pen- 


veux sur les figures 247, 948, pour se rendre compte de 


ces détails. Le terrain a été sondé, à l’ouest d'Ophel, sur 
une ligne assez étendue, A, B, descendant de la colline 
occidentale pour remonter sur le coleau oriental (fig. 247 
et 249), et, à l’est, sur trois points différents, À, B, C (fig. 
248 et 249). CF. Palestine Exploration Fund, Quarterly 
State ment, 1886, p. 198; 1897, p. 179. La bourgade cha- 
nané enne pouvait étager ses maisons sur la pente méri- 
dionale de la colline où le roc aplani formait une suile 
de petites terrasses. « Il n'y avait guère à protéger, par 
des murs, que le côté nord; or, l'espèce d’isthine par 
lequel cette colline se rattache au corps des monls «e 
Juda était plus étroit que celui qui y relie la colline occi- 
dentale. Le mont Moriah n’a qu’une très faible largeur, 
et ce qui le rétrécissail encore, tout près de son point 
culminant, c’étail un ravin, aujourd'hui comblé, qui 
allait rejoindre obliquement la rive droite du Cédron. 
L'existence de ce pli du sol a été démontrée par les 
fouilles récentes; une partie a été utilisée pour former 
le réservoir qui est connu sous le nom de Birket-Israül, 
tandis que le reste du creux a été caché sous les sub- 
structions du temple. » Perrot, Histoire de Vart, Paris, 
1887, t. 1v, p. 165. Enfin, la seule source de Jérusalem 
se trouve sur la colline orientale ; or, dans un pays aride 
comme la Judée, on devait avant tout s'assurer la pos- 
session d'une fontaine qui coulàt en tout temps. On ne 
pouvait, en cas d'attaque, Fabandonner à lennemi. 
Peut-être même, dès cette époque, une rigole à ciel ou- 
vert conduisait-elle les eaux à la piscine inférieure. Au- 
dessous de cette piscine, sur les pentes voisines, jusque 
vers le Bir-Eyüb, pouvaient s'étendre les jardins de la 
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ville jébuséenne. Ces avantages naturels expliquent com- 
ment la citadelle put, si longtemps, tenir bon contre 
les deux tribus de Benjamin et de Jnda, entre lesquelles 
elle était placée, et pourquoi David la convoila et en fit 
le noyau de sa cité. 


Josèphe, Ant, jud., VIE un, 2, nous dit que David, une 
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248, — Coupes de la vallée du Cédron, d’après le Pal. Eæpl. 
Fund, Quart, St., 1886, p.198. 


fois maître de la place, renferma dans une enceinte la 
ville basse, rhv »ásw mó), en la réunissant à la citadelle, 
À anx ; il forma ainsi « un seul corps », £ cõpa, qu'il 
entoura de murs et dont il confia la garde à Joab. C'est 
le commentaire de ces paroles de IL Reg., v, 9 : «David 
habita dans la citadelle, qu'il appela cité de David, et il 
bâtit tout autour depuis le Melloel intérieurement. » Cf. 
I Par., xr, 8. Mello doit indiquer un ouvrage de défense, 
tour ou rempart, qui protégeail la ville vers le nord- 
ouest, du côté de Ja vallée du Tyropæon. Voir MELLO. 
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C’est donc sur la colline orientale que le jeune roi con- 
struisit son palais. IT Reg., v, 41. On sait comment plus 
tard il acheta d'Ornan le Jébuséen le terrain situé au 
nord et qui est le prolongement du coteau. I Reg., XXIV, 
18-25. Ce fut le premier agrandissement de la ville, à 
moins que, dès ce temps, elle wait déjà commencé de 
s'étendre sur la colline occidentale. En tout cas, c'est 
là que Salomon éleva sur un plan grandiose le Temple 
et ses dépendances. Il dut, pour cela, aplanir le terrain 
et le soutenir par de puissantes murailles, qui servirent 
en même temps de défense à la vitle. Les fondements 
de ces murs de soutènement subsistent encore en partie, 
comme lont prouvé les fouilles anglaises pratiquées à 
l'angle sud-est du Haram. Voir fig. 250. La première assise 
repose sur le rocher, à une profondeur de 24 mètres 
au-dessous de la surface du sol. Les assises suivantes 
ont de 4m05 à 1130 de hauteur, Les blocs, longs de 1 à 
6 mètres, sont taillés en hossage d'un excellent appa- 
reil et si bien conservés qu’on les dirait placés d'hier, 
L'une des pierres porte, peintes en rouge, des lettres 
phéniciennes, Cf. Wilson et Warren, The Recovery of 
Jerusalem, p. 135-153. Cette origine salomonienne n’est 
cependant pasadmise par tous les auteurs. Cf, Perrot, His- 
toire de l'art, t. 1v, p. 212-913. Au moyen de ses magni- 
fiques palais, Salomon réunit la cité d'Ophel aux con- 
structions religieuses faites sur le Moriah. I est difficile, 
en effet, de chercher ces palais sur le Sion actuel, S'il 
y avait eu cet intervalle entre la maison du roi el celle 
de Dieu, si les deux édifices avaient été reliés par une 
œuvre d'art passant au-dessus de la vallée de Tyropcæon, 
le texte sacré, si abondant en détails pour le reste, aurait 
fait au moins quelque allusion à celte particularité. Or, on 
n'y trouve pas un moi qui indique que, pour aller du pa- 
lais au Temple, il fallait quitter une colline pourune autre. 
A cetargument négatif, on peut ajouter ce passage d'Ézé- 
chiel, xum, 8 : « Les rois d'Israël ont mis leur seuil 
près de mon seuil, leurs poteaux près de mes poteaux, 
et il n’y a qu'un mur entre eux ct moi. » A lui seul, le 
Temple, avec ses annexes, devait remplir toute la largeur 
du mont, de l’est à l'ouest. Il est donc naturel de suppo- 
ser que la demeure royale fut construite au sud de l'en- 
ceinte sacrée, entre celle-ci et la cité dont les maisons 
s'étageaient sur les pentes méridionales de la colline. 
Elle était voisine de la source oùclle devaits'approvision- 
ner, du large fond de vallée où les rois eurent leur jar- 
din, et, de la ville au palais, on n'avait qu'un pas à faire, 
Ce détail topographique est absolument confirmé par 
l'Écriture, Ainsi, lorsque Jérémie, dans une des cours 
du Temple, prophétise la ruine de Jérusalem, et que la 
foule s’ameute autour de lui, en poussant des cris de 
mort, il est dit que, attirés par le bruit, « les princes 
de Juda montent de la maison du roi à la maison de 
Jéhovah. » Jer., xxvr, 40. L'expression « monter » est 
inexplicable si l’on place le palais royal sur la colline 
occidentale, plus élevée, nous l'avons vu, que le mont 
Moriah. De même, quand Joas a été couronné roi, on 
le « fait descendre » (hébreu yôridi, forme hiphil de 
ydrad, « descendre ») du temple au palais. IV Reg., x1, 19. 
Les deux mots, au contraire, sont parfaitement justes 
dans l'hypothèse que nous défendons. La demeure du 
roi ne pouvait occuper qu'une terrasse siluée un peu 
au-dessous de celle du Temple, puisque le roc s'abaisse 
du nord au sud. Le palais de David était plus près que 
celui de Salomon du pied de la colline. Nous pouvons 
donc, en somme, nous faire cette idée des édifices élevés 
au-dessus de la cité de David, où se pressaient déjà les 
unes contre les autres les maisons de la ville basse : 
« Tout en haut sur l’esplanade la plus éloignée de la 
ville, le Temple et ses cours; plus bas, le palais, sur la 
terrasse, ou, pour mieux dire, sur les terrasses inter- 
médiaires. Il n’est pas vraisemblable que les différents 
quartiers de l'habitation royale aient été tous posés sur 
un même plan horizontal; à les distinguer par des diffé- 
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249. — Jérusalem ancienne et ses différentes enceintes. — Les deux coupes A, B, à l'ouest d'Ophel, marquent la ligne suivant laquelle 


7 “RE la ccupe de la vallée du Tyropæon, fig. 247. — A, B, C, à l'est, indiquent les trois conpes de la vallée du Ccdron, 
ig. 248. 
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rences de niveau, qui pouvaient être d'ailleurs assez 
légères, l'architecte avait un double avantage : d’une 
part, il suivait plus docilement le mouvement ascen- 
sionnel du terrain, et, de lautre, il obtenait un effet 
plus grandiose; il évitait que les parties antérieures de 
cet ensemble couvrissent et vinssent masquer les édi- 


fices placés en arrière, dans le voisinage 
immédiat du Temple. » Perrot, Histoire 
de Part, t. 1v, p. 400, 

Le Temple, monument religieux et na- 
lional, une fois élevé, donna une grande 
importance à la ville, qui continua à se 
prolonger sur la colline occidentale. De 
nouveaux murs de fortilication furent né- 
cessaires. Josèphe, Ant. jud., VII, vi, 1, 
nous apprend que Salomon augmenta 
les remparts, les renforça ct les munit 
de tours énormes. L'Écrilure, IE Reg., 
XI, 27, ajoute que les travaux entrepris 
sur le Mello excilérent les mécontente- 
ments du peuple. 

Bientôt cependant la division du 
royaume en ceux de Juda et d'Israël 
porta un coup funeste à Jérusalem, qui 
cessa de s'agrandir. Les successeurs de 
Salomon meurent sans doute qu'à répa- 
rer ou fortifier son œuvre, comme le 
lirent Ozias et Joathiun. IE Par., XXVI, 9; 
XXVI, 3. La Bible ne nous donne point 
de tracé proprement dit pour cette parlie 
de la première enceinte. Josèphe, Bell. 
jud.; V, 1v, 2, comble cette lacune dans la 
description suivante : « Le plus ancien 
des trois murs était inexpugnable à 


25%, — Mur de l'angle sud-est du laram, 
of Jerusalem. p. 35. 


d'après The Recovery 


cause des vallées el de la hauteur des collines sur 


lesquelles il était bâti. A l'avantage naturel on avait 
ajouté de puissantes fortifications, David, Saloinon et 
les roisleurs successeurs s'étant beaucoup employés à ce 
laval, Commencant du côté du nord à la tour dite 
Ilippicus, le mur savancait jusqu'à Fendroit appelé 
Xyste, se joignait ensuite à la salle du Conseil, et se 
terminait ainsi au portique occidental du Temple. De 
l'autre côté, à ] occident, il commencait à la méme tour, 
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se prolongeait à travers la région appelée Bethso jus- 
qu'à la porte des Esséniens. Ensuite, du côté sud, il 
tournait au delà de la piscine de Siloé, puis de là, du 
côté de lorient, il s'inclinait vers la piscine de Salomon, 
atteignait un lieu que l’on appelle Ophla, et ainsi se 
joignait au portique oriental du Temple. » Rien de plus 
facile que de suivre ce tracé. La tour Ilippicus, point de 
départ, était une des trois qu'Ilérode le Grand avait fait 
bâtir à l’angle nord-ouest de la ville supérieure telle 
qu'elle existait de son temps; elle devait être sur Pem- 
placement de la citadelle actuelle, la plus rapprochée de 
la porte de Jaffa. Le Xyste, qui, chez les Grecs et les 
Romains, désignait une galerie couverte, se trouvait 
auprès du pont qui unissait la ville haute au Temple, et 
dont on voit encore l'amorce (arche de Wilson). Cf. Jo- 
sèéphe, Bell. jud., VI, vi, 2 Le mur passait au nord 
pour se joindre à la salle du Conseil, assez bien repré- 
sentée par le Mehkénéh ou tribunal actuel, etse termi- 
nait en formant angle sur le portique occidental du 
Temple, près de la porte appelée aujourd'hui Bb es- 
Silsiléh. La Bible signale deux portes dans cette muraille 
septentrionale, qui existait cerlainement déjà en 840 
avant J.-C. Nous lisons, en effet, IT Par., xxv, 23 : « Joas, 
roi d'Israël, prit Amasias, roi de Juda, à Bethsamès, et 
il l'amena à Jérusalem ; il détruisit le mur de cette ville 
depuis la porte d'Éphraïm jusqu'à la porte de l’Angle, 
100 coudées. » Cf. IV Reg., x1v, 13. Comme la deuxième 
enceinte ne fut bâtie que plus lard, sous Ézéchias et 
Manassé, il s'agit bien ici de la premiére et de la mu- 
raille septentrionale, qui, n'étant pas, comme les autres, 
protégée par de véritables précipices, élait la plus facile 
à délruire et la plus importante à démolir pour un 
ennemi. D'ailleurs, le nom d'Éphraïni indique la direc- 
tion nord, le pays vers lequel on allait en sorlant par la 
porte en question. De même la porte de l’Angle est, par 
son nom, marquée à langle que formait le mur en 
tombant perpendiculairement sur l'enceinte du Temple. 
Elle donnait accès dans le chemin qui suivait le fond 
de la vallée du Tvropæon. Les deux portes, d'aprés le 
texte sacré, élaient séparées par une dislance de 400 cou- 
dées, soit 210 mètres. Or, en partant de la dernière et 
mesurant cette distance vers l'ouest, on arriveexactement 
à l'artère principale qui va du sud au nord de Jérusalem 
et qui, dans la premiére enceinte, devait aboutir à la 
porte d'Éphrañn. Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 2, indique 
une troisième porte, appelée Gennath, dans la muraille 
septentrionale; elle se trouvait sans doute, nous le 
verrons, à l'extrémité occidentale. 

Si maintenant nous descendons de ce point ou de la 
tour Hippicus vers le sud, nous rencontrerons la « porte 
de la Vallée », par laquelle Néhémie sorlitpendant la nuit. 
Il Esd., 11, 18. On la place un peu au-dessous de la porte 
de Jatfa actuelle, à l'angle sud-ouest de la citadelle, 
déhouchant dans cette profonde vallée qu’il faut traverser 
pour aller vers Bethléhem. La « porte des Esséniens », 
inenlionnée par Josèphe, à l'extrémité du quartier Bethso 
ou « maison des ordures », correspond à la « porte Ster- 
quiline » de Néhémie, qui l'indique à mille coudées ou 
525 mètres de la précédente. IT Esd., 117, 13. Cette distance 
nous conduit à l'angle sud-ouest de la colline occiden- 
tale, là où M. Bliss à découvert un fragment de mur 
ancien avec une porte indiquée par trois seuils super- 
posés, par conséquent d’époques successives, et placée 
au-dessus d'un égout qui débouche dans la vallée quel- 
ques mètres plus loin. De là, la muraille du sud s’en 
allait directement vers l'est, faisant seulement les légers 
contours qu'exige la nature du sol. Les divers textes 
relatifs à la topographie de la ville sainte ne signalent 
rien jusqu'à la « porte de la Fontaine », auprés de laquelle 
Néhénie nous montre ła piscine de Siloé, le jardin du 
roi et les degrés de la cité de David. Il Esd., m, 45. Là 
encore, au point où la colline tourne pour remonter au 
nord, M. Bliss a trouvé un mur qui offre les mêmes 


1359 


variétés d'appareil que dans les autres parties, une porte 
qui compte trois seuils comme celle en haut, et une 
tour située dans l'angle, de manière à défendre Ja porte 
ct le saillant formé par le changement de direction du 
inur. À partir de l'angle sud-est du Temple, l'enceinte 
de la ville se confondait-elle avec celle de l'enceinte 
sacrée, ou bien construisit-on un mur en avant pour 
protéger cette dernière? La question est controversée. 
D'après M. Schick, Die Baugeschichte der Stadt Jerusa- 
lem, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Ve- 
reins, 1894, t. xvii, p. 13, les fortifications s'écartaient 
un peu de la muraille du Temple. Arrivées à la hauteur 
de ce que nous appelons la porte Dorée, ellesremontaient 
vers l’ouest en suivant la dépression naturelle qui existe 
là, et venaient se terminer à l'angle nord-ouest du 
Temple, où eiles étaient appuyées par deux tours que 
nous retrouverons mentionnées sous les noms de Méah 
et Hananéel. Cf. P. M. Séjourné, Les murs de Jérusalem, 
dans la Revue biblique, 1895, p. 37-47. Les fouilles de 
M. Bliss ont jeté un jour tout nouveau sur la ligne 
inéridionale de l'enceinte ; bien que trop tôt interrompues 
et que le résultat définitif ne puisse en être donné, 
elles n'en sont pas moins du plus haut intérêt. Voir 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
189%, p. 169-175; 243-265; 1895, p. 9-25; 235-248; 305- 
320; 1896, p, 9-22; 298-305 ; 1897, p. 11-26; 91-102, avec 
de nombreux plans. 

Sur la cité de David, on peut voir: W. F. Birch, Zion, 
the City of David, dans le Quarterly Statement, 1878, 
p. 178-189; The City and Tomb of David, même revue, 
1881, p. 94-100; The City of David and Josephus, ibid., 
188%, p. 77-82; The approximate position of the castle 
of Zion, ibid., p.1886, p. 33-34; von Alten, Zion, dans la 
Zeitschrift des Deutschen Palästina- Vereins, 1879, p. 18- 
47; Die Davidsstadt. ibid., 1880, p. 116-176; Klaiber, 
Zion, Davidsstadt und die Akra innerhalb der alten 
Jerusalem, ibid., 1880, p. 189-213; 1881, p. 18-56; 1887, 
p. 1-37; C. Schick, Die Baugeschichte dér Stadt Jeru- 
salem, ibid., 1893, p. 237-246; 1894, p. 1-24; M. J. La- 
grange, Topographie de Jérusalem, dans la Revue bi- 
biique, 1892, p. 17-38. 

2. Sous les derniers rois de Juda : deuvième enceinte. 
— À la chute dn royaume d'Israël, les léhreux qui 
réussirent à s'échapper vinrent pour la plupart se 
réfugier à Jérusalem, qu'il fallut dès lors agrandir. 
D'un autre côté, on pouvait craindre pour la ville sainte 
la ruine qui venait de frapper Samarie; l'invasion assy- 
rienne menaçait. Il fallait se prémunir contre l'attaque. 
Ce fut l’œuvre du pieux roi Ezéchias, el l’une des plus 
importantes, Elle se résume, d'après l'Ecriture, II Par., 
XXXII, 3-5, 30, en trois grandes entreprises : réparer 
les murs et fortifier les parties faibles, ainener dans 
l’intérieur de la cité, par des canaux souterrains, les 
eaux de l'extérieur et les soustraire à l'ennemi, enfin 
étendre l'enceinte de la ville. Des aqueducs, captant les 
sources des environs, suppléaient, nous l'avons vu, à 
l'aridité du sol de Jérusalem; mais rien de plus facile 
à un assiégeant que de les intercepter. La principale, 
sinon l’unique source capable d'alimenter directement 
la place, c’est-à-dire, la fontaine de Gihon ou de la 
Vierge, était en dehors des murailles, Si, par des travaux 
antérieurs, les assiégés pouvaient y puiser à Fabri des 
traits de lennemi, elle n’en restait pas moins également 
au pouvoir de celui-ci. C’est pour cela qu’ « Ézéchias 
boucha la sortie des eaux de Gihon d'en haut, et les 
dirigea par-dessous, à l'occident de la cité de David ». 
HI Par., xxxn1, 80; IV Reg., xx, 20. H fit donc creuser dans 
la colline d'Ophel la galerie souterraine quicommunique 
avec la piscine de Siloé, et dont l'inscription hébraïque, 
découverte en 1880, décrit l'exécution. Voir AQUEDUC, 
t. 1, col. 80%. Il chercha sans doute aussi à utiliser les 
provisions que pouvaient fournir quelques-unes des 
piscines environnantes. 
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Quant à l'agrandissement de la ville, il ne pouvait se 
faire que du côté du nord, puisque partout ailleurs les 
vallées y mettaient obstacle. L’Écriture ne détermine 
pas plus le tracé de celle deuxième enceinte que celui 
de la première. Josèphe, Bell, jud., V, 1v, 2, nous en 
donne une description malheureusement trop laconique : 
« Le deuxième mur, dit-il, avait son point de départ à 
la porte qu'on nomme Gennath et qui appartenait au 
premier mur; enveloppant seulement la région septen- 
trionale, il se prolongeait jusqu’à l'Antonia. » Les deux 
points d'attache de la nouvelle muraille sont donc nette- 
ment indiqués. Le dernier, situë au nord-ouest du 
Temple, n'offre aucune difliculté. Pour retrouver le pre- 
nier et suivre de là les vestiges des fortifications, fai- 
sons appel à la topographie et à l'archéologie, dont les 
lumières valent mieux que les raisons de convenance 
trop souvent apportées. Destiné à couvrir toute la région 
septentrionale par rapport à l’ancienne ville, le mur 
nouveau devait, d'après le relief du sol, tel qu'on le peut 
constater aujourd'hui encore en cette région, s’amorcer 
aussi prés que possible de l'angle nord-ouest, déjà pro- 
tégé sans doule par quelque édifice antérieur à la tour 
Hippicus. Le nom de (ennath donné à la porte septen- 
trionale permet de supposer qu’elle ouvrait sur des jar- 
dins (hébreu : gan, gannäk). Or, d'après Josèphe, Bell. 
jud., V, 11, 2, les jardins bordaient la ville au nord, et 
la tradition chrétienne, conforme aux données évangé- 
liques, a placé dans le jardin de Joseph d’Arimathie, 
au nord-ouest de la cité, le tombeau de Notre-Seigneur, 
Comme, d'aulre part, on élablit volontiers une porte de 
rempart à l'abri d'une ou de plusieurs tours, on peut fort 
bien croire que celle dont nous parlons était défendue 
par le voisinage d'Ilippicus ou de ses antécédents. C'est 
d'après ces vraisemblances solides que plusieurs savants 
la placent dans la courtine qui, au temps de Josèphe, 
reliait les deux tours Hippicus et Phasaël. Cf. C. Schick, 
Die zweite Mauer Jerusalems, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina- Vereins, t. vii, 1885, p. 272, 
pl. voi; Das Thalthor im allen Jerusalem, dans la 
même revue, t. x11, 1890, p. 35, pl. 1. Si ces conjectures 
n'ont été jusqu'ici positivement confirmées par aucune 
découverte archéologique, elles trouvent cependant un 
sérieux point d'appui daus les vestiges de l'antiquité qui 
marquent de ce côté le commencement de la deuxième 
enceinte. En 1886, en elfet, on mit à jour, à l'extrémité 
nord du Mauqaf, dans l'alignement de la rue Schuaïqat 
Allän, un mur en grandes pierres de taille, percé de 
portes, qui se prolongeait d'est en ougst jusqu’à l'entrée 
de la rue Zstambuliyéh, où il était rencontré obliquement 
par un mur beaucoup plus puissant et dont quelques 
blocs énormes étaient appareïllés à refend. Voir fig. 251. 
Après une interruption peu considérable, la ligne de ce 
mmur était recouvrée, plus au nord, sur une étendue d'en- 
viron trente mètres, Deux à trois assises demeuraient 
partout en place, les.blocs rappelant par leur forme el 
leurs proportions les meilleures parties de la « Tour 
de David ». A Flextrémité méridionale, un angle de 
construction massive, disposée en talus corame un revê- 
tement d’escarpe, fut découvert en même temps; il sem- 
blait avoir couvert l'angle d'incidence de la muraille sur 
l'enceinte primitive. C'est un point décisif dans la ques- 
tion de l'embranchernent du second mur. Cf. Selah 
Merrill, Recent discoveries at Jerusalem, dans le Pales- 
line Exploration Fund, Quarterly Statement, 1886, 
p. 21-24; C. Schick, The second Wall, dans la méme 
revue; 1887, p. 217-291 ; 1888, p. 62-64. En 1900, durant 
la construction de l'université orthodoxe du couvent 
de Saint-Dimitri, on a trouvé le rocher presque à fleur 
de sol le long de la rue Istambuliyéh. Au contraire, en 
avançant vers l’est, on a constaté une énorme et brusque 
dépression, indice peut-être d'un ancien fossé, qui serait 
en parfaite relation avec les vestiges du mur relevé à 
langle nord-ouest de ia rue karet el-Maudzin et plus à 
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l'est au débouché de cette rue sur la rue des Chrétiens. 
Le mur se prolongeait en droite ligne vers le Moristän, 
qui en a conservé des lraces. Lorsque, en effet, on jeta les 
fondements du temple protestant, qui a succédé à Sainte- 
Marie-Latine (1893), on s'aperçut que l’église avait été 
posée presque sans fondations sur les décombres. A peu 
près exactement dans le grand axe de l'édifice, on ren- 
contra un mur puissant, orienté d'ouest en est, pré- 
sentant dans les parties sauves un appareil soigné en 
grands blocs, la plupart à refend. On le regarda dès lors 
comme un reste de la seconde enceinte. Cf. C. Schick, 
The second Wall of ancient Jerusalem, dans le Pal. 
Explor. Fund, 1893, p. 191-193; 1894, p. 146. 

Du Moristân, en remontant vers le nord, on retrouve 
un vestige important de la même muraille, dans léta- 
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à fait droit. Le mur dans cette direction est d'un appa- 
reil assez semblable à celui du gros mur auquel il est 
lié. Il s'interrompt avant d’avoir atteint le bord d'un 
seuil de porte antique a, dont l'autre extrémité était 
accostée par un saillant aujourd'hui ruiné en partie, 
visible toutefois encore sur le front d’un autre mur, bc, 
qui n’offre aucun rapprochement avec ceux que nous 
venons d'étudier On incline à croire que ce seuil de 
porte représente, an moins par son emplacement, une 
ouverture, probablement intérieure, de la seconde 
enceinte. ABCD seraient les débris d’un saillant extérieur 
destiné à couvrir l'entrée et à protéger un point faible 
de la muraille, qui laisserait ainsi le Calvaire etle Saint- 
Sépulere à une centaine de mètres à l’ouest. Cf. C. Schick, 
New excavations in Jerusalem, dans le Pal. Expl. Fund, 
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24, — La deuxième enceinte de Jérusalem. D'après la Revue biblique, 4902, p. 33. 


blissement russe situé à l'est du Saint-Sépulcre. Il y a 
là un groupe de ruines fort complexes, que nous n'avons 
fait qu'indiquer plus haut, col. 1338. Il nous suffira d'y 
remarquer les points suivants. Voir fig. 252. Un gros 
mur AB se développe du nord au sud sur une longueur 
de près de dix mètres. Il est formé de deux ou trois assises 
de blocs à refend dont les dimensions varient de 0m70 à 
2 mètres. L’assise inférieure repose sur le roc vif dressé 
en escarpe, dont on a régularisé la crête au moyen de 
blocs plus petits, sans refend, et par des entailles 
où sont encastrées les pierres d'appareil. Un autre mur 
AC court d'ouest en est et vient tomber sur l'extrémité 
méridionale du premier, en formant au point A un angle 
légèrement ouvert, Sa base repose également sur le 
rocher, mais il n'a qu'une seule assise de blocs à refend. 
Au-dessus, la muraille, en petit appareil lisse, se rétrécit; 
mais le soubassement offre une similitude parfaite avec 
le mur AR, Voir fig. 253. Ce dernier n'a qu'une ouverture ; 
l’autre en a trois, celle du milieu représentant peut-être 
une porte primnilive. Le mur D qui tombe perpendiculai- 
rement sur la ligne AC n'est visible aujourd'hui que dans 
sa partie supérieure, Un retour d'équerre dans la muraille 
forme à lorient de la ligne AB un angle qui n’est pas tout 


1888, p.57-60, pl. 1-3; Das Stadtviertel der Grabeskirche, 
der Lauf der zweiten Mauer Jerusalem, dans la Zeits- 
chrift des Deutschen Palästina-Vereins, t. vui, 4885, 
p. 259-973, avec plan restitué de cette partie de l’enceinte, 
pl. 1x et x. Au delà du quartier du Saint-Sépulcre, le 
parcours des murailles est moins facile à suivre. On a 
cependant signalé, le long de la Voie douloureuse, no- 
tamment aux stations dites de Véronique et de Simon 
le Cyrénéen, divers débris de constructions antiques, 
présentant les caractères qui ont servi à rattacher entre 
eux les tronçons de muraille relevés depuis la tour 
Hippicus. Cf. E. Pierotti, Jerusalem explored, Londres, 
486%, t. 1, p. 38-34; C. Schick, Veronica's House, dans 
le Pal. Expl. Fund, 1896, p. 214-215. Enlin, l'existence 
de la contrescarpe du fossé qui isolait la muraille du 
Bézétha. depuis l’hospice autrichien jusqu’à l'Ecce-Homo, 
offre de sérieux motifs pour établir le passage de la 
deuxième enceinte parallèlement à la rue du Vieux-Sérail 
ou Tariq Serai el-Qadim jusqu'à l’Antonia, dont le site, 
à l'angle nord-ouest du Haram, _est incontestable. 
Cf. H. Vincent, La deuxième enceinte de Jérusalem, 
dans la Revue biblique, 1902, p. 31-57. La ligne d'en- 
ceinte que nous venons de décrire n’a évidemment 
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rien d’absolu ni de définitif; des études et des décou- 
vertes futures peuvent la modifier. Elle a au moins le 
mérite de s'appuyer sur les données archéologiques et 
l'examen attentif du terrain. On remarquera comment 
elle laisse en dehors de la ville le Calvaire ct le Saint- 
Sépulcre, dont l'authenticité est par là même garantie, 
non par des argumenis a priori, mais par une méthode 
rigoureuse et scientifique. 

Les travaux continuèrent sous le règne de Manassé. 
Mais quelle fut au juste l'œuvre de ce roi? Il est difficile 
de le dire. en présence d'un texte obscur : « Après cela, 
lisons-nous l Par., xxxii, 14, il bâtit le mur extérieur 
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252, — Restes d'anciens murs dans l'établissement russe, 


de la cité de David à l'occident de Gihon, dans le tor- 
rent, et dans la direction de la porte des Poissons, ct 
autour d'Ophel, et il éleva beaucoup. » Si Gihon désigne 
ici la vallée du Cédron, il s'agit peut-être d’un avant- 
mur placé près du fond de la vallée, landis que l’ancien 
mur suivait Ja crête de plus près. Si Gihon est la fon- 
taine elle-même, il faut placer la construction à l'occi- 
dent de la colline d'Ophel, le long de la vallée du Tyro- 
pæon, dans Ja direction de la porte des Poissons, qui, 
nous le verrons tout à l'heure, était à l'extrémité nord 
de cette dépression. Mais, dans ce.cas, Manassé ne lit 
qme relever la parlie méridionale qui existait déjà du 
temps d'Ezéchias. Elle formait l'un des deux murs qui 
enfermaient la piscine de Siloé et que mentionnait Isaïe, 
xx, 1, lorsqu'il disait : « Vous avez fait un bassin 
entre les deux murs pour les eaux de la vieille piscine, » 
On avait donc déjà pensé à fortifier par un double rer- 
part ce point vulnérable, le plus bas de la ville et conser- 
vant la provision d'eau. La « porte entre les deux murs » 
donnait sur les jardins du roi, « sur la voie qui conduit 
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au désert, » c'est-à-dire du côté du Jourdain, et c'est 
par là que, pendant le siège de Jérusalem par l'année de 
Nabuchodonosor, les guerriers et Sédécias s’enfuirent. 
IV Reg., xxv, 4. L'existence de cette double muraille a 
été constatée par les fouilles de M. Bliss. Le gros mur 
qui se dirige au nord-est est certainement très ancien et 
remonte à la période juive. Cf. Palestine Expl. Fund, 
Quarterly Statement, 1895, p. 305-320. M. Schick, Lie 
Baugeschichte der Stadt Jerusalem, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palüstina-Vereins, 1894, p. 21, pense que 
la Bible, IT Par., xxxn, 14, indique un triple travail de 
Manassé. Le premier comprendrait un mur allant, à 
l’ouest d'Ophel, de la pointe méridionale de la colline 
jusqu’au Mello au nord, ou bien plutôt se détournant, 
au bout de 200 mètres environ, pour aller rejoindre vers 
l'est l'anlique rempart jébuséen. Le second serait un 
ouvrage avancé défendant les abords de la porte des 
Poissons; le troisième, un pan de muraille élevé au 
nord-est d'Ophel, se rattachant, d'un côté à la cité de 
David, de l’autre au coin sud-est du palais royal, qui, sur 
ce point, eût élé également protégé par un double mur. 
Voir la carte, fig. 249, 

Pour terminer cette étude de Jérusalem avant la 
captivité, il nous reste à jeter un coup d'œil sur les 
portes dont son enceinte était percée et les principales 
tours dont elle était flanquée. Elles sont presque toutes 
clairément indiquées dans IL Esd., m1; xu, 31-39, où 
nous assistons à leur reconstruction par Néhémie. 
L'ordre même suivi par l’auteur sacré est notre meilleur 
guide pour connaître leur emplacement. 

1° La porte du Troupeau (hébreu : sa'ar has-sû’n; 
Septante : mon à npoðatizh). IL Esd., ur, 1, 31 (hébreu, 
32); x1, 38 (hébreu, 39). IL faut la chercher dans l'inté- 
rieur du Haram actuel, au nord, un peu plus bas peut- 
étre que la porte appelée aujourd'hui b&b-el-‘atim. Elle 
se trouvait ainsi dans la direction de la piscine Proba- 
lique. 

2 La porte des Poissons (hébreu : Sa‘ar had-dågi m: 
Seplante : mon à iybunpa, ou iyOotan, Il Par., XXXIII, 
l4; IT Esd., 11, 3; xi, 88 (hébreu, 39); Soph., 1, 10, à 
l'ouest de la tour IHananécl, dans la vallée de Tyropæon. 

So La porte Ancienne (hébreu : Sa‘ar ha-yesänüh; 
Septante : mun ’Isuvi selon le Codex Valicanus, ros 
Aoava suivant l’Alexandrinus et Le Sinaiticus), I Esd., 
1, 6; xi, 38 (hébreu, 39), à l'angle que formait Ja 
muraille en descendant vers le sud en face de la colline 
du Saint-Sépulere, dans l'alignement de la rue actvelle 
Häret Råb el-‘Amüd ; à moins qu’on ne place là la porte 
d'Éphraïm, dont il west rien dit au chapitre 11 de 
Néhémic. Le texte relatif à cette porte offre matière à 
critique. Voir t. 1, col. 553-504. 

4 La porte de Benjamin (hébreu : sa'ar Binyämin; 
Septante : ruan Bevsautv), Jer., XXXVIr, 12; Zach., xrv, 10. 
Quelques-uns l’identilient avec la porie Ancienne; 
d'autres avec la porte d'Éphraim. Voir t. 1, col. 554, 1599, 

5° Laporte d Éphraïim (hébreu : sa‘ar ‘Efraim ; Sep- 
tante : nón Kopay), I Esd., vur, 16; xi, 38 (hébreu, 
39), en ligne droite au-dessous de la « porte Ancienne », 
à langle formé par la muraille lorsqu'elle retourne 
vers louest, Elle correspondait ainsi à l'antique porle 
d'Éphraïm qui appartenait à la premiére enceinte, IV 
Reg., xiv, 13; II Par., xxv, 28. Voir t. 11, col. 1881. 

© La porte de Angle (hébreu : sa‘ar hap-pinnåh; 
Septante : mirn tis yovias), mentionnée dans Jérémie, 
XXXI, 38, devait se trouver sur l'emplacement de la cita- 
delle actuelle et correspondre peut-être à l'ancienne 
porte (Gennath. Zacharie, xiv, 10, l'appelle « porte des 
angles » (hébreu : sa'ar kap-pinnim; Septanle : miq 
tv ywvtwv); elle Ctait, en elfet, dans cette hypothèse, 
entre l'angle rentrant et l'angle saillant des remparts. 
Elle était défendue par la tour des Fourneaux. Suivant 
certains auteurs, nous l'avons vu, la porte de l’Angle 
dans la première enceinte, IV Reg., xv, 13; IT Par., 
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xxv, 23; xxvr, 9, élait à l'extréinité opposée, près la 
muraille du Temple. Voir t. 1, col. 599. 

7° La porte de la Vallée (hébreu : sa'‘ar hag-gaye’; 
Septante: nyn Tñs odpayyos), IDE RS AAN D: Sd, 
11, 13, 15; ur, 13, au sud de la citadelle actuelle. 

8 La porte Sterquiline (hébreu: sa'‘ar Ad-’aspôt; 
Septante: mÿkn ris zomotas), II Esd., 11, 13, m, 13, 14; 
XI, 31, au sud-ouest de la colline occidentale; c’est la 
porte des Esséniens de Josèphe, Bell. jud., V, 1, 2. 

Jo La porte de la Fontaine (hébreu: sa'ar hä'‘ain; 
Seplante, nún täs nnyħe, I Esd., m, 15; nòn vo 
AÑ, IL Esd., ar, 14; non oŭ atvefv, IE Esd., x1r, 36 
[hébreu, 87]), au sud-est, c’est-à-dire au-dessous de la 
piscine de Siloé. 

10 La porte entre les deux murs (hébreu : sa'arbên 
ha-hômôtaim ; Septante: nuin À àvà uécoy TÖV rery@v; 
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yapab; Vulgate: porta ficlilis), Jer., x1x, 2; la porte 
de la Garde (hébreu: sa‘ar ham-mattärdh ; Septante : 
non ths quaanhc), Il Esd., xi, 38 (hébreu, 39), qui sont 
inconnues ou doivent ètre identifiées avec l’une ou 
l'autre des précédentes. 

Les tours principales étaient : au nord, la tour de Ha- 
nanéel (hébreu: migdal Hünan’ël ; Septante, Codex 
Vaticanus : mûpyos ‘Avav:), I Esd., 11, 4; Xu, 38; 
Cod. Alexandrinus el Vaticanus : nipyos ‘Avauer, 
IT Esd., n, 1; xi, 38; Jer., xxx, 38; Zach., x1v, 10), à 
l'angle nord-ouest de l'enceinte du Temple, où fut plus 
lard l'Antonis. A côté, vers l’est, était la tour d’'Émath 
(hébreu: migdal ham-Mé’äh), IL Esd., 11, 1 (Vulgate : 
turris Centum cubitorum); xi, 38 (hébreu, 39). Voir 
EMATU 4, t. 11, col, 1723. Il y a là des difficultés tex- 
tuelles qui feraient regarder l'existence de cette tour 


253. — Angle A des anciens murs trouvés dans l'établissement russe. Vue prise du sud avant la restauration, 


IV Reg., XXV, 4 ; nuin dv uécov Toÿ zelyovc ma TOD mpo- 
retylouarne, Jer., XXXIX, 4; LI, 7), probablement une 
petite porte située entre la double muraille qui enfer- 
mait la piscine de Siloë, comme nous l'avons vu plus 
haut, 

11° La porte des Eaux (hébreu: Sa'ar ham-maim ; 
Seplante: un toð Varoc), II Esd., ur, 26; vin, 1,3, 16; 
XII, 36 (hébreu, 37), au nord-est de la colline d'Ophel. 

12 La porte des Chevaux (hébreu: sa'ar has SÛSÈM ; 
Septante: mûr tov tmruv), H Par., xx, 15; I Esd., 11, 
28; Jer., xxXI, 40, vers langle sud-est de l'enceinte du 
Temple, vis-à-vis le palais royal ct ce que l'on a appelé 
les écuries de Salomon. Voir t. 11, col. 689, 

1% La porte Orientale (hébreu: sa'ar ham-mizráh : 
Seplante : non the avasofc), IT Esd., ur, 29, entre la 
précédente et la suivante. 

1% La porte Judiciaire (hébreu : $a‘ar ham-mifqäd ; 
Septante : mdàn Maseniè), II Esd., 111, 30 (hébreu, 31), 
peut-être sur l'emplacement de la porte Dorée actuelle. 

On cite encore: la porte Première (hébreu : sa'ar hå- 
rUsôn; Septante: rfnn mpowrzn), Zach., XIV, 10: la 
porle du Milieu (hébreu: sa'ar hat-täivék ; Septante : 
nuin À péan), Jer., xxxix, 3; la porte des Tessons ou du 
Potier (hébreu : sa'ar ha-harsüt; Seplante : non tic 


comme problématique. Cf. I. Vincent, La tour Méa, 
dans la Revue biblique, 1899, p. 582-589. A l'ouest, le 
rempart était protégé par la tour des Fourneaux ou des 
Fours (hébreu : migdal hat-fanriùrim ; Seplante: múpyos 
y Üavoupiu). Enfin, à l'est, défendant le palais royal, 
était la tour Saillante (hébreu : migdal hay-yôsé’ ; Sep- 
tante : nopyos 6 éfixuwv). H Esd., 111, 25, 26, 27. 

Nous avons établi celte seconde enceinte sur les don- 
nées qui nous paraissent les plus solides, sans entrer 
dans les différents systèmes. On peut voir: Sayce, The 
topography of præ-exilic Jerusalem, dans le Palestine 
Expl. Fund, 1883, p. 215-223; Conder, Jerusalem of 
the Kings, mène revue, 188%, p. 20-29 ; Birch, Notes on 
præ-exilic Jerusalem, ibid., 188%, p. 70-75; Schick, 
The second wall of ancient Jerusalem, ibid., 18093, p. 
191-193; Die zweite Mauer Jerusalems, dans Ja Zeits- 
chrift des Deutschen Palästina- Vereins, 1885, p. 259- 
273, pl. vins Die Baugeschichte der Stadt Jerusalem, 
mêine revue, 1894, p. 1-24, pl. 1; F. Spiess, Die neueste 
Construction der zweiten Mauer Jerusalem und Josce- 
phus, ibid., 1888, p. 46-59. f 

2 De la captivité à la ruine de Jérusalem (70), — 
Tous ces ouvrages de défense ne sauvèrent pas de la 


i vengeance divine Ja ville coupable de tant de prévarica- 
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tions. En 587 avant J.-C., l'armée de Nabuchodonosor 
brüla le Temple et le palais royal, rasa les intisons, dé- 
molit les remparts el emmena le peuple captif à Baby- 
lonc. Mais Jérusalem devait se relever de ses ruines, 
pour recevoir un jour le Sauveur du monde, qui vou- 
lait en faire le théâtre de son sacrifice. 

1. Du retour de l'exil à Hérode le Grand. — Au boul 
de 71 ans, le Temple fut reconstruit par Zorobabel ; 
mais les murs de la ville restèrent abattus jusqu’en 449 
avant J.-C., époque à laquelle Néhémie vint pour les 
relever. Il les refit sur leurs anciennes bases, en sorte 
que la seconde Jérusalem fut bâtie sur les fondements 
de la première. Pour comprendre ce qui est dit au 
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vers le nord jusqu’à leur point de départ. Sur cetle 
restauration, voir ©. Schick, Nehemia's Mauerbau in 
Jerusalem, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, 1891, p. 41-62, pl. 1. 

La seconde Jérusalem maintint constamment son pé- 
„rimètre jusqu'en l’année 42 de l'ère chrétienne, laissan| 
en dehors le mont Bézétha et la colline du Calvaire. 
Elle subit cependant quelques modifications intérieures. 
Antiochus IV Epiphane, roi de Syrio, après avoir saccagé 
et profané le Temple, envoya plus tard des gens pour 
brûler la ville et détruire ses murs. C’est alors que les 
Syriens « forlifièrent la ville de David avec une grande 
et forte muraille. et ils en firent leur citadelle », xa 


Arche de Wilson, Daprè 


S 
| 


deuxième livre d'Esdras sur l'état des fortifications au 
retour de l'exil, 11, 11-15, sur leur reconstruction, 111, 
1-31, sur leur dédicace, x11, 27-39, il suffit de se repor- 
ter à la descriplion que nous venons de faire. L’enceinte 
resta la même avec ses portes et ses tours. Les Chaldéens 
n'avaient pas démoli partout la muraille de fond en 
comble ; certaines parties même, celles que ne mentionne 
pas l'auteur sacré, étaient sans doute restées plus ou 
moins intactes. I] fut donc facile aux Juifs d'en suivre 
le pourtour et de la ramener autant que possible à son 
état antérieur. La restauration, commencée par la porte 
du Troupeau, au nord,se continua vers l’ouest; puis, de 
la tour des Fourneaux, elle descendit vers le sud, pour 
retourner à l'est vers la colline d'Ophel. Là, la Bible, 
H Esd., 1m, 15, 16, nous fait remarquer que les murs 
de la piscine de Siloé furent refaits, que l’enceinte pas- 
sait devant « les degrés qui descendaient de la cité de 
David » et longeail « le tombeau de David », détails qui 
corroborent l'opinion d’après laquelle il faut chercher 
« la cité de David » sur la colline orientale. Après la 
source de Gihon. les ouvriers poursuivirent leur œuvre 
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éyévero aùÙtolç siç äxpav. I Mach., 1, 35 (grec, 33). Pen- 
dant vingt-cinq ans, ils habitérent cette forteresse, qui 
tint en suspens les destinées de la cité sainte. Ils lui 
donnèrent, de même que les autres Grecs habitant Jéru- 
salem, le nom d’Acra qui signifie simplement « citadelle » 
et s’appliqua en même temps à la colline qui la portail. 
Bon nombre d'auteurs, oubliant cette origine, ont fait 
d'inutiles efforts pour retrouver le mont Acra et lui 
assigner sa place parmi les autres collines sur lesquelles 
est bâlie la ville. Ils l'ont ordinairement indiqué, avec 
la ville basse de Josèphe, entre le Saint-Sépulere et le 
fond de la vallée du Tyropæon. Voir fig. 237, col. 1325- 
1326. L’Acra était plutôt située sur la colline orientale, 
c'est-à-dire sur celle que Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 1, 
nous représente au delà de la vallée du Tyropæon. Après 
avoir, en effet, mentionné celle qui portait la ville haute, 
et qui étuit de beaucoup la plus élevée et la plus droite 
dans le sens de lu longueur, il ajoute : « L'autre colline 
s'appelle Acra, est recourbée aux deux extrémités el 
soutient la ville inférieure. En face de cetle dernière 
élail une lroisième colline, naturellement plus basse 
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que Acra, et séparée par une large vallée, auparavant 
différente : dans la suite, au temps où les Asmonéens 
régnaient, ils combhlèrent la vallée, voulant réunir la 
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255. — Arche de Wilson. D'après The Recovery 
of Jerusalem, p. 81. 


ville au Temple, et ayant travaillé le sommet de PAcra, 
ils le rendirent plus bas, de sorte que le Temple le 
dominait. » Il ressort de ce texte que la troisième col- 
line, qui semble bien correspondre à celle où l’on vou- 
drait voir Acra, en est tout à fait distincte. Mais si l’acro- 
pole syrienne élait à lorient, à quel point précis la 
placer? Tel est le problème, et il n'a jusqu'ici recu 
aucune solution certaine. D'après le texte de I Mach., 1, 
39, il faudrait la chercher sur l'Ophel, «la cité de David, » 
où se trouvait autrefois déjà la forleresse jébusćenne, ct 
c'est ce que font plusieurs auteurs. Mais, d'autre part, 
Josèphe, Ant. jud., XII, vi, 6, nous dit que Simon. 
ayant attaqué PAcr'a de Jérusalem, la mit au niveau du 
sol, pour qu’elle cessàt d'offrir aux ennemis un refuge 
d'où ils faisaient beaucoup de mal aux Juifs. Mieux que 
cela méme, il crut devoir abaisser le mont sur lequel 
elfe était bâtie, et qui dominait le Temple. Le peuple 
consulté se mit à l'œuvre, et, par un travail incessant, 
nivela si bien la montagne, que le Temple finit par la 
dominer. Cet abaissement ne pouvait s’ellectuer sur 
l'Ophel, qui était beaucoup plus bas que le Moriah; au 
sud du Temple, il n’y avait que l’esplanade artilicielle 
créée par Salomon et qui était à un plan inférieur. 
L'œuvre, au contraire, pouvait s'accomplir au nord, où 
le mont Moriah s'élève assez considérablement. Et, effec- 
tivement, en face de la troisième colline dont nous ve- 
nons de parler, à l'extrémité nord-ouest et dans l'en- 
ceinte actuelle du Haram esch-Schérif, on a remarqué 
un rocher qui a été taillé, nivelé, abaissé. Son altitude 
n’est plus que de 740 mètres : il était donc, comme le dit 
Josèphe, devenu plus bas que le Temple, dont le sol 
était de 744 mètres. Mais, avant cet abaissement, il de- 
vait atteindre, comme le rocher voisin sur lequel repo- 
sait Antonia, au moins 750 mètres, peut-être davan- 
tage, et, par conséquent, la elitne d'en face, dont la 
hauteur moyenne est de 737 à 744 mètres, étail naturel- 
lement plus basse, tarsivótepos quoet. On peul croire 
alors, dans cette al pa que l'expression « cité de 
David », I Mach., 1, 35, a un sens large ct comprend le 
Moriah et POphel, 

Ce qu'il y a de certain, c’est que l’Acra des Syriens 
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était tout près du Temple, si près que, comme nous 
venons de le voir, on fut obligé de la détruire pour 
qu'elle ne dominât point celui-ci. Nous lisons égale- 
ment I Mach., 1v, 41, que Judas Machabée, après sa 
vicloire sur Lysias, montant à Jérusalem pour purifier 
le Temple, voulut que les prêtres ne fussent pas troublés 
dans leurs cérémonies et pour cela commanda à ses 
hommes de combattre ceux que les Syriens avaient 
laissés dans leur forteresse. Sous le règne d’Antiochus 
Épiphane, on construisit à Jérusalem, au pied de la 
citadelle, un gymnase et une éphébée. I Mach., 1, 15; 
II Mach., 1v, 9, 12. Voir GYMNASE, col. 369; ÉPnÉNÉE, 
t. 11, col. 1880. Les Asmonéens élevèrent la tour Baris, 
qui fit plus tard partie de la forteresse Antonia. Cf. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XV, x1, #. Ils se bâtirent ensuite, dans le 
coin nord-est de la ville haute, un palais qui avoisinait 
et dominait le Xyste. Cf. Josèphe, Bell. jud., II, xvi, 8. 

2. À l’époque d'Hérode le Grand. — Jérusalem devait 
naturellement bénélicier des idées de grandeur et de la 
munificence qui portèrent Hérode à enrichir la Palestine 
de magnifiques monuments. L'œuvre principale de son 
règne fut la restauration du Temple. Nous n'avons 
point à rechercher ici les agrandissements et embellis- 
sements qu'il apporta à l'enceinte et à l'édifice sacrés. 
Voir TEeMbLE. Mais nous devons dire comment, à cette 
époque, l’esplanade du Moriah était reliée à la colline 
occidentale, Ce west pas que les travaux entrepris pour 
franchir la vallée du Tyropwon remontent seulement à 
cette date. Il serait étonnant que, dans les âges précé- 
dents. on n’eût pas cu la pensée d'unir par un viaduc 
quelconque les deux parties de la ville. Mais les données 
historiques et archéologiques offrent ici à notre étude 


256. — Arche de Robinson. D'après une photographic. 


une base plus solide. Josèphe, Ant. jud., XIV, 11, 2; 
Bell. jud, 1I, xxi, 3, parle d'un pont qui allait du 
Temple à la ville supérieure ct rejoignait le Xyste, place 
ornée de colonnades, voisine, comme nous venons de le 
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dire, du palais des Asimonéens. D'autre part, parmi les 
plus curieux vestiges de l'antiquité que les fouilles ont 
mis à jour, il en est deux qui nous permneltent d'appré- 
cier les travaux au moyen desquels on pouvait traverser 
de plain-pied le Tyropæon. Ce sont les arches appelées 
du nom des deux explorateurs, Wilson et Robinson, 
qui en ont dégagé les fondations. Nous n'avons fait que 
les signaler en parcourant la ville, voir col. 1342; elles 
méritent d'arrêter en ce moment notre attention. L’arche 
de Wilson, au-dessous de la porte du Haram, nommée 
Båb es-Silsiléh, a 13 mètres de largeur et est construite 
de blocs qui ont de deux à quatre mètres de longueur. 
Voir fig. 254. Le long du Haram, sur lequel elle s'appuie 
à l’est, on a trouvé, à sept mètres de profondeur, dans 
une tranchée pratiquée du côtè sud, une masse de 
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tentrional, et c'est après ce remaniement que l'arche 
aurait été construite. On croit ce viaduc contemporain 
de la dynastie iduméenne, mais il a été réparé à l'époque 
byzantine. L'arche de Robinson, à 12 mètres au nord de 
l'angle sud-ouest, possède encore trois rangs de vous- 
soirs, occupant une largeur de 15"50. Voir fig. 256. Le 
pilier, bâli sur le rocher, à 12"80 au-dessous de la 
naissance de l'arche, mesurait 1550 ‘de long sur 360 
d'épaisseur. Il n’en reste que les deux assises inférieures 
et une partie de la troisième, Elles sont formées de beaux 
blocs en bossage, taillés comme ceux du mur du sanc- 
tuaire, à l’angle sud-ouest. Entre ce pilier et le mur du 
Haram, à 17 mètres au-dessous de la surface du sol, ct 
de niveau avec la base du pilier, on a retrouvé un ancien 
pavé, en pierre calcaire, s'inclinant légèrement à l’est, 
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257. — Arche ce Robinson, d'après le l'alest, Lxæpl, Fund, Quart, Si., 4880, p. 14. 


voussoirs et de pierres ayant évidemment appartenu à 
une arche plus ancienne. Voir fig. 255. A 13"920 et à 
15m30, l'eau s'est rencontrée, coulant du nord au sud: 
peut-être était-elle autrefois recueillie dans le canal 
dont nous parlerons tout à l'heure. Le mur du Haram 
est ici formé de beaux blocs à bossage semblables à ceux 
du mur des Lamentalions, A partir des fondations, on 
ne compte pas moins de 21 assises, de 1 mètre à 1m90 
de hauteur, admirablement conservées. Le pilier de 
l'arche, à l'ouest, est composé de sept assises de pierres 
taillées, mesurant de Om95 à 1195 de hauteur, 
semblables à celles que Fon voit au-dessus des pierres 
à bossage de la place des Pleurs. La hauteur de cette 
maçonnerie est de 7 mètres environ. la largeur de 435. 
Une galerie, pratiquée à la base même du roc, a montré 
qu'il incline à l'est. Une tranchée ouverte à l’ouest du 
pilier a fait découvrir une chambre voûtée munie d'une 
fenêtre murée. derrière laquelle s'étend une série de 
voûtes à arches semi-circulaires, situtes dans le prolon- 
gement de l'arche. Elles sont sur une double ligne, les 
voûtes du sud avant 7 mètres de largeur ct celles du 
nord, 630, ce qui donne à peu près la largeur de 
l'arche de Wilson. La partie méridionale est la plus 
ancienne et ceustituait probablement la chaussée origi- 
nelle, On l'aurait :grandie, en x ajoutant le côté sep- 


sur lequel gisaient les voussoirs tombés de l'arche. Voir 
fig. 257. Il repose sur une énorme couche de débris, 
au-dessous de laquelle on a découvert deux voussoirs 
d'une arche tombée, dont l'un mesure 210 de longueur, 
et plus de 1 mètre de largeur et de hauteur. Ces vous- 
soirs gisaient à travers la voûte d'un canal creusé dans 
le roc, situé à 24 mètres au-dessous de la surface actuelle 
du sol, et courant du nord au sud, parallèlement au 
mur du laram. C’est cet aqueduc qui devait recevoir les 
eaux dont nous avons constaté la présence sous le 
premier viaduc. En tournant maintenant nos regards 
du côté de l'ouest, nous remarquerons à 75 mètres 
du mur du Haram, les restes d’une colonnade formée 
de piliers reposant sur le roc, à 5"40 au-dessous du 
sol, et construits en beaux moellons d'un grès tendre. 
Des débris d'arches ont été retrouvés entre ces piliers. 
qui se prolongent vers l'est et formaient sans doule un 
viaduc de niveau avec l'arche de Robinson. Nous 
aurions donc ici les restes de deux ponis d'époque 
différente; le premier, dont une partie est visible encore, 
serait du temps d'Hérode, le second, dont deux vous- 
soirs gisent au fond du ravin, serait beaucoup plus 
ancien. « On ne nous donne pas de détails sur la 
forme ct la taille de ces voussoirs; mais il est difficile 
pourtant de ne point conclure de ces observations 
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qu'à une époque antérieure au système de l'appareil à 
refends, un pont aurait été jeté, mais à un niveau plus 
has, entre la colline occidentale et celle du Temple. 


258. Plan de la citadelle. D'après G. Schick, dans la Zeitschrift 


des Deutschen Pulastina- Vereins, 4840, p. 04. 


Ce premier pont ne pourrait alors appartenir qu'au 


temps des rois de Juda; il remonterait peut-être à 
Salomon lui-mème. Elèves des Égyptiens et des 


Assyriens, les maîtres des Juifs, les Phéniciens, con- 
naissaient le principe de la voûte; ils ont pu l'appli- 
quer ici des le xe siècle. » Perrot, Histoire de l’art, 
L 1v, p. 168, Cf. Palestine Exploration Fund, Quart. 
Slat., 1880, p. 9-30, avec plusieurs plans; Wilson et War- 
ren, The Recovery of lerusalem, p. 56411; Warren ct 
Conder, Survey of Western Palestine, Jerusalem, 
p. 173-209, 

A l'angle nord-ouest de lesplanade du Temple, 
Hérode éleva la forteresse Antonia, à laquelle furent 
Joints des appartements de toute nature, des cours à 
portiques, des hains, en sorte que, par sa magnificence, 
elle semblait un palais. CF. Josèphe, Bell. jud., V, v, 8. 
Pour la rendre inaccessible, il la lit séparer du mont 
Bézétha par un fossé très large et très profond. Voir 
ANTONIA, t. 1, col. 712. Il se bâlit, en outre, une splen- 
dide maison royale dans langle nord-ouest de la ville 
haute, sur leinplacement actuel de la caserne turque 
et du jardin des Arméniens. Il l'entoura d'un mur très 
élevé, flanqué, au nord, de trois tours qui étaient d'une 
struclure et d’une hauteur remarquables, el qu'il appela: 
Ilippicus, du nom d'un de ses amis; Phasaël, en mé- 
moire de son frère ainé; et Marianne, pour perpétuer 
le souvenir de sa seconde et malheureuse femme, qu'il 
avail éperdůment aimée. l'intérieur du palais était 
d’une richesse extraordinaire, plein de bosquets, Tombre 
et de fraicheur, On peut voir la description qu'en fiuit 
Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 4. La lour nord-ouest de la 
ciladelle peut répondre à la tour Hippicus. Voir fig. 258. 
Celle-ci, au dire de Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 3, était 
un carré de 25 coudées (environ 13 mètres) de côté, ce 
qui concorde assez avec les dimensions de la construc- 
tion actuelle. Celle du nord-est, appelée communément 
tour de David, représente bien par sa forme et sa 
structure inférieure. la tour Phasaël, à laquelle Josèphe, 


JÉRUSALEM 


1374 


ibid., donne quarante coudées (environ 21 mètres) en 
longueur et en largeur. EHe a, en réalité, 21 mètres de 
long sur 17 de large, ce qui constitue une différence 
assez légère. À partir du pied, dans le fossé, elle est 
bâtie, jusqu'à une hauteur de 12 mètres, en grosses 
pierres à refends, mais à surface brute; la rainure a 
bien été creusée, mais la table centrale qu'elle embrasse 
wa pas été aplanie. Voir fig. 259. Les blocs unis sans 
mortier sont placés de manière que celui de dessus est 
posé en travers de celui de dessous. Toute cette vieille 
partie est massive, sauf un petit couloir au côté ouest. 
Les assises du haut sont de construction moderne; nous 
n'en avons pas moins là le plus beau spécimen des 
anciennes tours de Jérusalem, dont les soubassements 
reposaient sur le roc ou sur un cube de maçonnerie 
massive. Cf. C. Schick, Der Davidsthurm in Jerusalem, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palastina-Vereins, 
1878, p. 226-237, pl. rur. Quant à la tour Mariamne, 
elle avail, selon Josèphe, ibid., 20 coudées (10 mètres 
50) de côté; c'était la plus petite, mais la plus belle 
intérieurement. Occupait-clle la place de celle qui 
se trouve près de la précédente, au sud? Nous ne 
savons. 

Hérode bâtit à Jérusalem un théâtre, et, dans la vallée, 
un très grand amphithéàtre. Josèphe, Ant, jud, XV, 
vin, 4. M. Schick a découvert, il y a plusieurs années, 
les vestiges d'un théàtre ancien, situé au sud de la ville. 
Si l'historien juif ne parle pas de l'intérieur même de 
la cité, nous avons là certainement la place du monu- 
ment élevé par le roi iduméen. Cet emplacement se 
trouve au sud de l'ouadi er-Rebäbi, au sud-ouest de 
Bir Eyüb. Les collines qui s'élagent de ce côté sont 


259. — Tour de David. D'après une photographie. 


séparées par deux vallées profondes, descendant de 
l’ouest à l’est vers l'ouadi en-Nar. Voir la Carte des 
environs de Jérusalem, de C. Schick, dans la Zeitschrift 


des Deut. Pal.-Vereins, 1895, pl. # La première 
s'appelle ouadi esch-Schama, la seconde, ouadi Yasül. 
C'est sur le flanc méridional de la première qu’on ren- 
contre l'hémicycle qui dessine encore les contours du 
théâtre. Voir fig. 260. L'endroit était choisi à merveille. 
Les parois de la colline, formées d’un rocher tendre, ont 
êté taillées de manière à porter directement les gradins. 
Comme tous les anciens théâtres romains, celui-ci 
regardait le nord, pour éviter le trop grand soleil, et les 
spectateurs avaient devant les yeux le magnifique pano- 
rama de la ville. L'hémicycele avait un diamètre d'environ 
45 mètres. De toutes ses splendeurs, il ne reste plus 
rien; on n’a retrouvé que deux pierres taillées en cor- 
niche. Cf. C. Schick, Herod’s amphitheatre, dans le 
Pal. Expl. Fund, Quart. Stat., 1887, p. 161-166, avec 
plan et coupes. On a constaté que l'acouslique y est 
excellente, Cf. Germer-Durand, Le théâtre d’Ilérode à 


260. — Théälre d'Hérode. D'après le Palest, Expl. Fund, 
P Quart. Stat., 1887, p. 162. 


Jerusalem, dans les Échos de N.-D. de France, Paris, 
avril 1896, p. 72. 

Il est facile maintenant de se représenter la ville 
sainte, telle qu’elle était au temps de Notre-Seigneur. 
Avec ses hauts murs flanqués de bastions, ses nombreux 
palais, et surtout son enceinte sacrée, elle devait offrir 
un coup d'œil splendide. Le Temple la dominait de toute 
la magnificence de ses richesses, comine de la majesté 
de l'idée religieuse qu'il représentait. Avec ses portiques 
aux immenses colonnes, son revêtement de marbre 
blanc, les aiguilles d’or qui couronnaient le sanctuaire, 
il ressemblait, vu de loin, à une montagne de neige, 
teintée de pourpre et d'or par les rayons du soleil 
levant. Josèphe, Bell. jud., V, v, 6. S'il faut en croire 
le mème historien, ibid., V, 1v, 3, les murailles de la 
première enceinte avaient 60 tours, celles de la seconde 
quatorze. Mais, par suite de la prospérilé qu’elle acquit 
sous Hérode, la ville, franchissant le cercle de pierres 
qui l’enfermait, s’étendit vers le nord. Le mont Bézétha, 
tout le territoire voisin de la colline du Golgotha se 
couvrirent peu à peu de maisons et de jardins, dont 
l'ensemble devait offrir aussi un très bel aspect. Voir 
Jarnixs, col. 1130. Jérusalem était donc une cité impo- 
sante, bien qu'elle eût à l’intérieur des rues étroites et 
tortueuses, rattachées cependant comme aujourd’hui, 
croyons-nous, par des artères principales que la nature 
du terrain doit avoir tracées de tout temps. Outre la place 
principale, sur laquelle était le Xyste, elle avait encore 
la place des Bouchers, celle des Ouvriers en laine, le 
marché supérieur. Cf. Mischna, Erubhin, c. x, hal. 9; 
Josèphe, Bell. jud., V, vin, 1. Elle possédail surtout un 
nombre presque incroyable de synagogues. Il y en avait 
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460 ou même 480, d'aprés le Talmud de Jérusalem, 
Mégillah, fol. 73 b; Ketuboth, 35 b. « On comprend ce 
chiffre exorbitant, lorsqu'on sail qu'aujourd'hui, dans 
les villes musulmanes, le nombre des mosquées n'est 
pas moins considérable. Chaque famille a pour ainsi 
dire la sienne. Les synagogues de Jérusalem étaient 
certainement la propriété exclusive des grandes familles, 
et surtout des corporations. Il y en avait une, par exem- 
ple, appelée synagogue des chaudronniers. De plus, les 
étrangers de passage dans la ville avaient à leur usage 
la synagogue spéciale de la contrée d’où ils venaient; il 
y avait les synagogues des Cyrénéens, des Ciliciens, des 
Asiatiques, des Alexandrins. Acl., vi, 9. Dans celle-ci 
on employait la langue grecque et on lisail la traduction 
des Septante. Talm. de Jérus., Sota, 21 b. Toutes ces 
synagogues étaient très fréquentées et chaque inatin, au 
lever du jour, les rues se remplissaient de femmes, de 
scribes, de Pharisiens, leurs tefillin attachés sur le 
bras, se rendant à leur synagogue préférée, » 15, Stapfer, 
La Palestine au temps de Jésus-Christ, Paris, 1885, 
p. 61. Et c’est sur cette ville qu'un jour le divin Maître 
pleura. Luc., xIx, 41. 

3. Troisième enceinte (de l'an 42 à Van 20), — Les 
agrandissements dont nous venons de parler nécessi- 
tèrent une nouvelle enceinte, pour abriter les quartiers 
récemment formés. Ce futle roi Hérode Agrippa I 
qui entreprit ce travail colossal. Grâce à Josèphe, Bell. 
jud., V, 1v, 2, nous pouvons suivre exactement les 
développements de la troisième muraille. Voir fig, 249, 
Partant de la tour Hippicus, elle s'étendait, au nord, 
Jusqu'à la tour Pséphina. De forme octogonale, celle-ci, 
par son élévation et l'emplacement qu’elle occupait, était 
la plus haute de Jérusalem, en sorte que, de son som- 
met, on pouvait, au lever du soleil, voir la Judée depuis 
l'‘rabie jusqu'à la Méditerranée. Josèphe, Bell, jud., 
V, Iv, 3. Elle se trouvait à l'angle nord-ouest de Ja ville 
actuelle, là où l'on a retrouvé les restes d’une ancienne 
forteresse dite Qasr Djälid, « forteresse de Goliath, » 
sur le terrain où les frères de la Doctrine chrétienne 
ont bâti leurs écoles. Cf. Pal. Expl. Fund, Quart. Stat., 
1878, p. 78; ©. Schick, Die antiken Reste an der 
Nordwestmauer von Jerusalem, dans la Zeitschrift des 
Deui. Pal.-Vereins, 1878, p. 15-23, avec plan, pl. 1V; 
Survey of Western Palestine, Jerusalem, p. 264-267. 
De là, l’enceinte passait devant le monument d'Hélène, 
reine des Adiabéniens, puis par les'cavernes royales, qui 
sont en face de la grotte de Jérémie. Voir CARRIÈRES, 
tar, col. 319. Arrivée à la tour angulaire, près du monn- 
nent du Foulon, elle allait, par la vallée du Cédron, se 
réunir à l’ancien mur, c’est-à-dire à l'angle nord-est de 
l’esplanade du Temple, Comme on le voit, elle suivail 
à peu près exactement l'alignement de la muraille sep- 
tentrionale de la ville actuelle, depuis la porte de Faft 
jusqu'à la porte Báb Sitti Mariam. Josèphe, dans le 
même passage, ajoute que la cité eût été inexpugnable, 
si cette troisième enceinte eût été terminée comme 
Hérode Agrippa Ier l'avait commencée. Les bloes de 
pierre que celui-ci avait employés mesuraient, en cffet, 
20 coudes (1040) de long sur 10 coudées (5"20) de large, 
en sorte qu'il n'aurait pas été facile de les briser 
avec le fer, ni de les ébranler avec les machines. Crai- 
gnant d’éveiller les susceptibilités de Claude César, le 
roi suspendit ce travail, que les Juifs achevèérent plus 
tard sous Agrippa IH, en donnant au mur une hauteur 
de 25 coudées et en se servant de blocs de pierre de 
moindres dimensions. Malgré sa force imposante, la 
seconde Jérusalem devait bientôt tomber sous les coups 
de Tilus, comine la première avail succombé sous ceux 
de l'armée de Nabuchodonosor. 

La Jérusalem biblique finit avec Titus; nous n'avons 
donc pas à pousser plus loin notre étude. De son noyau 
primilif, c’est-à-dire de la colline du sud-est, elle s’est 
successivement étendue sur les hauteurs voisines, qu’elle 
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a fini par enfermer dans sa triple enceinte. Au moment 
où nous la quittons, elle a atteint des limites qu’elle ne 
dépassera plus au cours de sa longue histoire. La richesse 
de ses monuments fait revivre sa gloire d'autrefois, sous 
Salomon. À part le Temple, qui sera décrit en son lieu, 
nous avons essayé de la reconstituer à ses diflérents 
âges, dans ses lignes essentielles. Dans cet ensemble de 
collines, de maisons, de palais, bientôt un seul point 
lixera les regards du monde, d'un monde nouveau. Ce 
west pas le Temple, qui va disparaitre pour toujours, 
mais un petit monticule entouré de jardins, près d'une 
des portes de la ville, le Golgotha. Marqué du sang de 
la Rédemption, il restera un instant enseveli sous les 
ruines de la cité déicide, mais pour ressusciter dans la 
gloire, comme Celui qui voulut y réaliser les figures de 
l'Ancien Testament et en faire le berceau de la Nouvelle 
Alliance. 

II. Histoire. -- Jérusalem tient une telle place dans 
la vie du peuple hébreu, que son histoire complète 
serait presque l'histoire du peuple lui-même. Nous 
n'avons à rappeler ici que les événements qui la con- 
cernent directement. Après avoir, dans les pages pré- 
cédentes, résumé les principales phases de son passé au 
point de vue archéologique, il ne nous reste qu’à con- 
signer les faits les plus mémorables qui se sont accom- 
plis dans son sein. L'ordre que nous suivrons sera le 
même. 

1. DE L'ORIGINE A LA CAPTIVITÉ. — 10 Avant David. — 
A quelle époque et par qui fut fondée Jérnsalem ? L'his- 
loire ne nous le dit pas. Josèphe, Bell, jud., VI, x, en 
attribue la première origine à Melchisédech, qui, après 
y avoir dressé un autel, changea le nom primitif de 
Salem, Sóuyz, en celui de Jérusalem, ‘Teposéaupaæ, ou 
« la sainte Solyme ». Nous avons là, sans doute, l'écho 
d'une tradition ancienne, mais elle semble aussi fragile 
que l'étymologie qu'elle vient appuyer. Saint Jérôme, 
“pist. LXXII, t. XXII, Col. 680, la rejette et soutient que 
la ville dont Melchisédech était roi se trouvait dans 
les environs de Sceythopolis ou Bethsan (aujourd'hui 
Béisän). Il ne nie pas, cependant, que Jérusalem ait été 
anciennement appelée Salem. Cf. Epist. LXXI, t. XXII, 
col. 677. Un certain nombre d’exégètes partagent l'avis 
du saint docteur. D'autres pensent, malgré ces auto- 
rités, que le récit de la Genèse, x1v, 18, nous transporte 
bien à Jérusalem, sans pour cela en assigner la fon- 
dation à celui qui en était le prêtre-roi, à Melchisé- 
dech. Voir Sarem. De l’époque d'Abraham à la conquête 
isruélite, Écriture garde le silence sur la cité cha- 
nanéenne. Une découverte très importante faite en 
Égypte, à Tell el-Amarna, en 1887, a en partie comblé 
cette lacune. Les lettres assyriennes qu'on y a trouvées 
nous montrent que, vers 1400 avant l'ère chrétienne, 
par conséquent avant l'exode des Hébreux, Urusalim 
comptait déjà parmi les principales villes du midi de 
la Palestine. Elle avait à ce moment pour gouverneur 
Abd-hiba, vassal du pharaon Amenhotep, de la dix- 
huitième dynastie. Le préfet se plaint auprès de son 
suzerain des incursions d'un certain peuple nommé les 
Ilabiri, peut-être les Hébreux, qui ont poussé l'audace 
Jusqu'à assiéger Jérusalem. 11 demande des secours avec 
instance. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln von Tell 
el-Amarna, Berlin, 1896, lettres 179-185, p. 302-315; 
Il. Zimmern, Palästina um das Jahr 1400 vor Chr. 
nach neuën Quellen, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina- Vereins, 1890, t. xiu, p. 188-142; Fr. Hommel, 
Die altisraelitische Ueberlieferung in inschriftlicher 
Beleuchiung, Munich, 1897, p. 155-160. Jérusalem était 
donc alors, comme le pays de Chanaan, tributaire de 
l'Égypte, soumise au gouvernement égyptien. Cf. 
A. J). Delattre, Le pays de Chanaan, province de l'an- 
cen empire égyplien, dans la Revue des Questions 
historiques, 1896, L Lx, p. 5-94. Voir PALESTINE. 

Lorsque les Hébreux entrèrent dans la Terre Promise, 
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la ville qu'ils devaient rendre si célèbre était au pou- 
voir d'une peuplade chananéenne, les Jébusćens, et 
s'appelait Jébus. Voir JiBUs, JÉBUSÉENS, col. 1208, 
1209. Le roi était Adonisédech, « le seigneur de la jus- 
tice, » dont le nom, par la forme et le sens, rappelle 
celui de Melchisédech, « roi de justice. » Effrayé de la 
prise de Jéricho, de Iaï, de la défection des Gabaoniles, 
sentant déjà la menace de l'invasion, ce prince voulut 
opposer une digue au torrent dévasiateur, Il fit une 
alliance avec les rois d'Hébron, de Jérimoth, de Lachis 
et d'Églon, et vint mettre le siège devant Gabaon, pour 
la châtier et tout à la fois empêcher les autres villes de 
suivre son exemple. Mais Josué, prévenu à temps, dé- 
livra les assiégés et mit à mort le chef de la ligue avec 
ses confédérés. Jos., xX, 1-27; xm, 10, Malgré cetle dé- 
faite, les Jébuséens défendirent valeureusement leur 
cité, qui échappa au pouvoir des Israélites et servit de 
limite aux deux tribus de Juda et de Benjamin. La 
ligne frontière passail, en effet, au sud, par la vallée de 
Ilinnom, laissant la ville à la seconde de ces tribus. 
Jos., xv, 8, 63; xvu, 28. Voir BENJAMIN 4, et la carte, 
t. 1, col. 1589. Cette circonstance explique comanent les 
deux voisins se la disputèrent après la mort de Josué. 
Juda l’attaqua une fois avec succès, il s'en empara, 
passa les habilants au fil de l'épée et la livra aux 
flammes. Jud., 1, 8. Cependant, les Jébuséens restèrent 
en possession de leur citadelle, sur la colline de Sion, 
et habitérent avec les enfants de Benjamin. Jud., 1, 21. 
Leur nombre même s’accrut tellement que Jérusalem 
pouvait être appelée « la ville d'une nation étrangère ». 
Jud., xix, 12. 

2 Sous David, — La cité demeura donc entre les 
mains des Jébuséens pendant tout le temps de la domi- 
nation des Juges et durant le règne entier de Saül. 
Mais David, devenu maitre de tout Israël, voulut en 
faire sa capitale. Avec son coup d'œil de soldat et d’ad- 
ministrateur, il jugea tout de suite le parti qu'il pouvait 
tirer de cette place, qui, par sa position et ses avantages 
naturels, semblait désignée pour être le boulevard poli- 
tique et religieux de la nation. Voir plus haut, col. 1320, 
1321. C'est lui qui, en somme, peut être appelé le vrai 
fondateur de Jérusalem. Mais il fallait déloger les habi- 
tanis de leur forteresse, et ce n'était pas chose facile. 
Ceux-ci avaient une telle confiance dans la force inexpu- 
gnable de Sion (voir plus haut TOPOGRAPHIE ANCIENNE, 
col.1352), que, lorsqu'ils virent le jeune roi s'approcher 
avec une armée considérable, ils répondirent à son 
audace par une orgueilleuse moquerie : les aveugles ct 
les boiteux suffiraient pour défendre les remparts. Ils 
se repentirent bientôt de leur insolence. David, irrité 
de cette insulte, 6pyrofsis, dit Josèphe, Ant jud., VII, 
u, 1, promit de nommer général en chef de toule l'ar- 
mée celui qui, le premier, escaladerait la forteresse et 
terrasserait le Jébuséen. Ce fut Joab qui obtint la récom- 
pense. Sion tomba entre les mains de David, qui en fit 
sa résidence, sa « cité ». H Reg., v, 6-9; I Par., X1, 4-7. 
C’est la première fois qu'apparait dans l’histoire ce nom 
mémorable de Sion, qui représentera bientôt et dans la 
suite des siècles la demeure de Dieu sur la terre. 

Le premier soin du conquérant fut d’entourer sa 
ville, c'est-à-dire la colline sud-est, de solides murailles 
qui la reliaient à la citadelle, Mais l'événement qui 
marquait si heureusement les débuts du jeune prince 
eut son retentissement chez les peuples voisins. Hiram, 
roi de Tyr, envoya bientôt à David une ambassade, 
avec des bois de cèdre et des ouvriers pour lui bâtir un 
palais. IT Reg., v, 11 ; I Par., xiv, 1. La demeure royale, 
élevée sur une des terrasses d’Ophel, devenait une né- 
cessité pour recevoir la famille toujours croissante du 
fils d'Isai. I Reg., v, 18-16; I Par., 11, 5-9; xIv, 3-7. 
Jérusalem était désormais la capitale du royaume de 
plus en plus affermi; elle allait devenir le centre reli- 
gicux de la nation en recevant l'arche alliance. Le roi 
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voulut, en cffet, avoir près de lui l'arche sainte, symbole 
de la présence divine, Tl la fit transporter avec la plus 
grande solennité sur la colline de Sion, dans un taber- 
nacle construit à côté du palais; ce fut un jour d’allé- 
gresse et de prières pour le peuple tout entier. IT Reg., 
VI, 1-19; I Par.. xv, xvi. La puissance royale s’étendil 
ensuite peu à peu par la soumission des Philistins, le 
tribut imposé aux Moabites, la défaite du roi de Soba, 
des Syriens de Damas, des Iduraéens. Toutes ces vic- 
toires avaient apporté à Jérusalem d'immenses quan- 
tités d’or, d'argent, de cuivre et d’autres métaux. David 
conçut le projet de les consacrer au Seigneur, en lui 
élevant un magnifique temple, mais cette gloire était 
réservée à son fils. Une tentation d'orgueil le poussa 
en même temps à ordonner le recensement de son 
peuple. La punition de cette faute fut une peste épou- 
vantable, qui fit périr 70 000 hommes. Déjà lange exter- 
minateur, debout entre ciel et terre, au-dessus de l'aire 
du Jébuséen Ornan, étendait sa main contre Jérusalem 
pour la frapper, lorsque Dieu, ému de pitié, larréta. 
Pour remercier le Seigneur de la cessation du fléau, 
David acheta l'aire, qui était située sur le mont Moriah, 
et y dressa un autel, sur lequel il offrit des holocaustes. 
H Reg. xxiv; I Par., xxi. Ne pouvant construire le 
Temple, il voulut au moins en préparer les matériaux. 
Les pierres, taillées par de nombreux ouvriers, furent 
transportées à Jérusalem. Il fit venir de Tyr et de Sidon 
une grande quantité de bois de cèdre, entassa d'im- 
menses provisions de cuivre et de fer, et accunula l'or 
et l'argent pour cette œuvre qui avait été le rève de sa 
piété. I Par., xxi. Avant de mourir, il en donna le 
plan à son fils Salomon, puis « il s'endormit avec ses 
pères et il fut enseveli dans la cité de David ». IH Reg., 
u, 10. C'est donc là, sur la colline d'Ophel, qu'il 
faudrait chercher le tombeau du saint roi. Cf. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1896- 
1897, t. u,p. 254-294, ct Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1897, 
p. 383-427. 

3 Sous Salomon. — Le règne de Salomon fut 
l'époque la plus brillante pour Jérusalem. Nous avons dit 
plus haut, col. 1354-1359, quels furent les travaux de ce 
prince par rapport à l'enceinte de la ville. Son œuvre 
principale fut le Temple, qui, par la richesse des maté- 
riaux et des ornements, par le goùt et l'art qui prési- 
dèrent à sa construction, devint une des merveilles 
du monde. Voir TEmrLe, Le Moriah fut vraiment la 
montagne sainte, le rendez-vous de tous les pieux 
Israélites ; chaque jour, le sacrifice s’y consommait, au 
chant des cantiques sacrés, de la main des prètres et 
des lévites, merveilleusement organisés par David. La 
demeure de son père ne parut plus suffisante à Salo- 
mon; gendre d’un pharaon, il voulut que: la princesse 
égyptienne habitât un palais qui ne fùt pas trop infé- 
rieur à ceux de Tanis ou de Memphis. Celui qu'il bâtit 
fut le digne pendant du Temple, près duquel il s’éle- 
vait. Tous les bâtiments étaient compris dans une 
méme enceinte, limitée de tous côtés par un mur qui, 
à l’est et à l’ouest, dominait de haut les deux vallées du 
Cédron et du Tyropæon. Le premier monument que 
l'historien sacré place dans cette enccinte, c’est celui 
qu’il appelle le palais du « Bois-Liban », ainsi nommé 
parce que la plus grande partie des matériaux dont il 
était fait avait été tirée des forêts de cette montagne. 
HI Reg., vu, 2. Le rez-de-chaussée formait une vaste 
salle hypostyle, Il y avait ensuite le portique du trône, 
où le roi rendait la justice, etles bâtiments d'habitation, 
qui ne pouvaient manquer d'occuper un très vaste 
espace. Ces groupes d'édifices, sommairement décrits, 
HI Reg., vu, 1-19, se succédaient sur les terrasses du 
coteau. Pour en essayer la restitution, il faudrait faire 
une part trop considérable à la conjecture. On peut 
voir cependant B. Stade, Geschichte des Volkes Isrcel, 
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Berlin, 1887, t. 1, p. 811-396, avec plan, p. 805; Der Text 
des Berichtes über Salomos Bauten, (IIT) Reg., V-VII, 
dans la Zeitschrift für die alttestamentiliche Wissen- 
schaft, Giessen, 1883, p. 129-177; Perrot, Histoire de 
l'art, t. 1v. p. 402-408, En dehors des édifices expres- 
sément nommés dans l’Écriture, la tradition attribue 
aussi à Salomon de grands travaux d'utilité publique 
et, en particulier, la construction de réservoirs et d’a- 
queducs destinés à pourvoir abondamment Jérusalem 
d'eau potable, La flotte qu'il fit construire à Asiongaber 
et le commerce qu’il entretenait avec les peuples voisins 
firent aflluer dans sa capitale les trésors des pays loin- 
tains, or, argent, métaux, objets rares et précieux. La 
renommée de sa sagesse y attira la reine de Saba. 
HI Reg., x. Malheureusement, à la fin de sa vie, il se 
laissa corrompre par l'amour des femmes, païennes 
pour la plupart, et, pour leur complaire, il éleva des 
temples, des bosquets, des autels et des idoles à leurs 
fausses divinités. IH Reg., x1, 1-8. On a voulu voir 
dans un très curieux monument découvert au village 
de Siloam, près de Jérusalem, la chapelle égyptienne 
que Salomon aurait bâtie pour que la reine püt s'y 
adonner au culte de ses pères. Cf. F. de Saulcy, Voyage 
aulour de la mer Morte, Paris, 1853, t. u, p. 306-313, 
pl. xL. Cette hypothèse est peu vraisemblable. La dis- 
position intérieure du monolithe est plutôt celle d’une 
tombe. Cf. Perrot, Histoire de l'art, t. 1v, p. 346-356. 
D’après ce simple résumé de la vie du grand roi, on 
peut se faire une idée de l'éclat dont brillait Jérusalem 
à cette époque. 

4 Sous les rois de Juda. — Cette gloire s'éclipsa 
avec celui qui l'avait porlée à son apogée, Le schisme des 
dix tribus enleva à Jérusalem une partie de sa couronne, 
elle ne fut plus reine que de Juda et de Benjamin, 
comme l'avait prédit le prophète Ahias. HI Reg., x1, 29- 
39. Les jours de l'épreuve ne tardèrent pas à venir. Avec 
ce changement politique, une nouvelle période allait 
s'ouvrir dans l'histoire du peuple de Dieu, La cité sainte, 
isolée d'Israël par le veau d'or que Jéroboam établit aux 
frontières du nouveau royaume, II Reg., xir, 26-99, 
diminuée ainsi dans son autorité religieuse, devait en 
même temps, par l'affaiblissement de sa puissance, de- 
venir le point de mire des peuples étrangers et subir 
leur choc, jusqu'au jour où ils l’auront complètement 
écrasée. Les richesses accumulées dans la ville de David 
et de Salomon devaient d'ailleurs tenter les rois voisins. 
Ce fut le pharaon d'Égypte, Sésac, qui, le premier, vint 
la dépouiller. La cinquième année du règne de Roboam, 
il marcha contre elle avec 1200 chariots et 60000 cava- 
liers, sans compter une multitude de soldats auxiliaires. 
Pénétrant dans le Temple et le palais royal, il emporta 
tous les trésors qu'ils renfermaient. III Reg., xiv, 25-26; 
IL Par., xu, 2-9, Plus tard, l’éthiopien Zara, à la tête 
d’une immense armée, envahit la Judée, sous le règne 
d’Asa. Celui-ci, plus prudent ct plus vaillant que Ro- 
boan, n’attendit pas d'être bloqué dans sa capitale pour 
se défendre. Il marcha au-devant de l'ennemi, l'exter- 
mina, et rentra à Jérusalem avec un magnifique butin. 
IL Par., xiv, 9-45. D restaura alors l'autel qui élait devant 
le vestibule du Temple, rassembla tous ses sujets, aux- 
quels se mélèrent des Israélites, et offrit de nombreux 
sacrifices. Il brisa une honteuse idole élevée par sa mére 
et la brüla dans la vallée du Cédron. II Reg., xv, 13; 
IT Par., xv, 8-16. Bientôt cependant, après avoir enrichi 
la maison du Seigneur et le palais royal, il ne craignit 
pas d’aliéner une partie de ces trésors pour acheter 
l'alliance de Bénadad, roi de Syrie, contre Baasa, roi 
d'Israël. HI Reg., xv, 18; IE Par., xvi, 2-3. Le règne de 
son fils, Josaphat, fut une ère de prospérité pour Juda. 
Le pieux monarque s'efforça de faire fleurir ia paix, 
l'ordre et la justice à Jérusalem, comine dans tontes les 
villes de ses États. Il y établit un tribunal suprême com- 
posé de prêtres, de lévites et de chefs de familles, chargé 
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de décider en dernière instance tous ies cas difficiles 
dans les affaires religieuses, administratives et civiles. 
Les Philistins et les Arabes lui apportaient des présents 
et des tributs. Son seul tort fut de s'allier avec Achab et 
d'accepter pour son fils Joram Athalie, digne fille de 
l'impie et cruelle Jézabel. IE Par., xvi, 10-13 ; XIX, 4-11. 
Il sut, par sa confiance en Dicu, repousser une invasion 
de Moabites, Ammonites et autres peuples. I Par., XX, 
1-30. Joram, qui lui succéda, inaugura son règne par le 
massacre de ses six frères, puis il éleva des autels aux 
faux dieux et rétablit à Jérusalem l'idolâtrie que son 
père s'était efforcé d’extirper, La punition divine ne se 
tit pas attendre. Les Arabes et les Philistins pénétrèrent 
dans la terre de Juda, vinrent jusque dans la capitale, 
pillérent le trésor du roi, emmenérent ses femmes et 
ses fils, à l'exception du plus jeune. I Par., XXI, 4, H, 
16, 17. Quelques auteurs cependant pensent que Jéru- 
salem ne fut pas atteinte. Cf. Keil, Chronik, Leipzig, 1870, 
p. 300. Après la mort d'Ochozias, Athalie usurpa le trône, 
ut, pour régner seule, n'hésita pas à exterminer la race 
de David, en égorgeant ses propres petits-fils. Un seul, 
Joas, fut soustrait à sa haine et au massacre, caché et 
élevé furtivement dans l'un des appartements du Fem- 
ple, puis, plus tard, proclané roi. Au jour de cette pro- 
clanation solennelle, Athalie, entendant de son palais 
les cris de joie et le son des trompettes, courut au 
Temple, mais elle s’enfuit bientôt épouvantée et fut mise 
à mort à la porte des Chevaux. II Par., xxi, 10-12; 
XXI. 

Sous Le gouvernement de celte triste reine, Jérusalem 
avait vu le culte de Baal prévaloir contre celui de Jého- 
vah, et les dépouilles du Temple servir au sanctuaire 
païen. IE Par., xxIv, 7. Après le couronnement de Joas, 
le peuple lui-même détruisit les idoles et leurs autels. 
H Par., xxi, 17. Plus tard, le roi, voulant réparer la 
maison du Seigneur, employa aux restaurations l'argent 
qui provenait des dons volontaires de la piété de ses 
sujets. IV Reg., X0, 4-15 ; H Par., xx1v, 4-14. Mais, après 
la mort de Joïada, il s’abandonna à l’idolâtrie et fit périr 
Zacharie, qui lui reprochait ce crime. Dieu ne tarda 
pas à venger le sang du martyr. Hazaël, roi de Syrie, 
envahit le territoire de Juda, marcha contre Jérusalem, 
massacra les chefs du peuple, et ne s’éloigna que lorsque 
Joas eut acheté sa retraite avec les trésors du Temple et 
du palais royal, IV Reg., x11, 17-18; II Par., xxIv, 23-24. 
Sous Amasias, ce fut Israël qui saccagca le Temple et 
le palais, emporta à Samarie l'or, l'argent et les vases 
précieux qui s'y trouvaient, ct délruisit 400 coudées du 
anur septentrional de la ville, IV Reg., x1v, 13-14; II Par., 
xxv, %3-24. Le long règne d’'Ozias releva la prospérité 
matérielle de Juda. Le roi s'empara d'Elath, sur le golfe 
Élanitique, et en {it un marché important pour son com- 
merce dans la mer Rouge. Il remporta également des 
succès sur les Philistins,les Moabites et les Ammonites. 
IV Reg., xIV, 22; 11 Par., xxvi, 2-8, A Jérusalem, il ré- 
para les murailles et fortifia par de puissantes tours le 
côté des remparts où les Israélites avaient ouvert une 
si large brèche. H Par., XXVI, 9. Mais la ville sainte, à 
cette époque, fut éprouvée par un tremblément de terre, 
auquel font allusion les prophètes Amos, Tolet Zacharie, 
xiv, 5, et qui est mentionné par Josèphe, Ant. jud., IX, 
X, 4. 

Joatham continua les travaux de son père et hätit sur 
Ophel, complétant sans doute le rempart de ce côté. 
I Par., xxvir, 3. Son fils, Achaz, retomba dans l'idolà- 
trie, consacra ses propres enfants aux faux dieux dans 
la vallée de Ben-Hinnom et ollrit à ceux-ci des victimes 
sur les hauts-lieux. IV Reg., xvi, 3-4; II Par., XXVNI, 2-4, 
Pour le punir de son impiété, Dieu envoya contre lui 
Rasin, roi de Syrie, et Phacée, roi d'Israël, qui vinrent 
mettre le siège devant Jérusalem. IV Reg., XVI, 5. Isaïe, 
VII, 6, nous apprend que leur dessein était de s'emparer 
du royaume de Juda et d'y installer un roi vassal, le fils 
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de Tabéel. C'est dans cette circonstance que le prophète 
fut envoyé auprès d’Achaz, qu’il rencontra « à l'extré- 
mité de l’aqueduc de la piscine supérieure », et qu'il fit 
la fameuse prédiction de ‘Almah. fs., VII, 3, 14. Voir 
“ALMAN, t. I, col. 390. La capitale résista aux efforts 
combinés des deux rois. Mais Achaz, effrayé de la puis- 
sance des ennemis et ne comptant, en dépit des pro- 
messes et des menaces des prophètes, que sur les 
ressources de la politique humaine, envoya à Théglath- 
phalasar, roi d’Assyrie, des ambassadeurs et des présents 
pour le prier d’accourir à son secours. Il obtint ce qu'il 
avait demandé, et quand la guerre de Syrie eut été ter- 
minée par la chule de Damas, il alla rendre hommage 
à son suzerain dans la ville conquise. IV Reg., Xvi, 7-10 ; 
IL Par., xxvii, 16. Mais cette honteuse faiblesse et ces 
sacrilices ne le préservèrent point de l'oppression de 
son protecteur, dont l'Écriture nous laisse supposer les 
intentions par rapport à l'assujettissement de Juda et 
de Jérusalem. IV Reg., xvr, 17-18; IL Par., xxvin, 20-21. 

Heureusement, pour réparer tant de malheurs, Dieu 
suscita le pieux roi Ézéchias, qui détruisit les hauts 
lieux, brisa les idoles, rouvrit le Temple, le purifia, le 
rendit au culte du vrai Dieu, en un mot fit revivre à Jé- 
rusalem la religion du Très-Haut dans toute son ancienne 
splendeur. IV Reg., xvm, 1-8; II Par., XXIX, XXX, XXXI 
C'est à cette époque, 722 ou 721, que finit le royaume 
d'Israël. Jusqu'à la chute de Samarie, la cité de David 
avait été à l'abri des attaques des Assyriens, mais 
l'heure était venue où elle allait trembler à son tour 
devant les soldats de Ninive, dont la puissance l’en- 
fermait comme dans un cerele de fer. Ézéchias, confiant 
en Jéhovah, ne craignit pas cependant de secouer le 
joug et refusa de payer le tribut au roi d’Assyrie. IV 
Reg., xvui, 7. C'était un acte de révolte ; mais l’orgueil 
du suzerain fut encore plus profondément blessé par 
l'accueil empressé que le roi de Jérusalein fit, quelque 
temps après, aux ambassadeurs de Mérodach-Baladan, 
roi de Babylone, ennemi de l'Assyrie, Cette ambassade 
fut même pour Ézéchias une occasion de vaine complai- 
sance, en lui faisant étaler la magnilicence de ses tré- 
sors. IV Reg., xx, 12-13. Isaïe le blàma de cette faute, 
ct, dans l’une des plus étonnantes prophéties de nos 
Livres Saints, lui annonça qu'un jour viendrait où 
toutes ces richesses seraient emportées à Babylone, où 
ses descendants seraient pris et emmenés cornme eu- 
nuques dans le palais du roi de Babel. IV Reg., xx, 
14-18; Is., xxxix. Michée, iv, 10, annonçait le même 
châtiment, mais avec promesse de la délivrance. Nous 
verrons bientôt la réalisation de ces oracles. Cependant, 
à l’heure présente, ennemi qu'avait à redouter Ézéchias, 
c'était le roi d’Assyrie, Sennachérib. En 701, il se mit 
en marche pour ramener à l’obéissance le roi de Jéru- 
salem et les princes ligués avec lui. Celui-ci, craignant 
pour sa couronne et sa capitale, envoya de riches pré- 
sents au redoutable monarque, qui assiégoait Lachis ct 
dont l'ambition ne fut pas satisfaite par ces dons. Un 
fort détachement de armée assyrienne, à la tête duquel 
se trouvaient le tartan, le rab-saris et le rab-Sägéh, 
arriva bientôt sous les murs de Jérusalem, Les officiers 
ninivites s’arrétèrent près de l’aquedue de la piscine 
supérieure, non loin du palais royal, et parlementèrent 
pour amener la ville à capituler, Encouragé par Isaïe, 
Ezéchias refusa de se soumettre et se prépara à la 
résistance. Sennachérih, apprenant que le roi d'Éthio- 
pie, l'haraca, s’avancait pour le combattre, voulut en 
finir avec la capitale de Juda, Mais il n'eut pas le lemps 
d'en commencer le siège; un ange exterminateur fil 
périr une partie de son armée. 1V Reg., xviu, 13-37; 
XIX; [I Par., xxxi, 1-29; ls., XXXVI, XXxXVH. Sur cette 
campagne de Sennachérib, cf. Prisme de Taylor et In- 
scriptions des Taureaux, Cuneiform Inscriplions of 
Western Asia, t.1, pl. 38-39; t. nr, pl. 12; E. Schrader, 
Die Keilinschriften und das Alte Testament, Giessen, 
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1883, p. 288-304; F. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, t. 1v, p. 14-65. 
Ézéchias, du reste, tout en s'appuyant sur Dieu, n'avait 
pas négligé de prémunir la ville sainte contre l'attaque 
des Assyriens par les travaux que nous avons signalés 
plus haut, col. 1859. 

Manassé marqua le commencement de son règne, le 
plus long de la monarchie judaïque, par l’impiété la 
plus révoltante. IV Reg., XXI, 1-9; HI Par., xxxii, 1-9. 
Dieu justement irrité fit entendre ses menaces par la 
voix des prophètes : « Voilà, dit-il, que je vais faire 
fondre sur Jérusalem et sur Juda de tels maux que les 
oreilles en linteront à quiconque les entendra. Et 
j'étendrai sur Jérusalem le cordeau de Samarie et le 
poids de la maison d’Achab, et j'effacerai Jérusalem, 
comme ont coutume d'être effacées les tablettes, ct, en 
l'eflaçant, je tournerai et ferai passer très souvent le style 
sur sa face. » IV Reg., xxi, 12-13, Cf. Jer., xv. Manassé fut 
tributaire d'Assaraddon, roi d’Assvrie, comme nous l'ap- 
prend une inscription cunéiforme. Cf. Prisme brisé 
d'Assaraddon, col. v, ligne 13, Cuneiform Inscriptions 
of Western Asia,t. 111, p, 16; F. Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, t. 1V, p. 71. Il le fut égale- 
ment d'Assurhanipal. Cf. Cylindre c; E. Schrader, Die 
Keilinschriflen und das Alte Testament, p. 355; F. Vi- 
gouroux, ouv, cité, t. 1v, p. 87. Plus tard, ayant tenté de 
secoucr le joug, il fut pris et conduit prisonnier à Ba- 
bylone, où était alors Assurbanipal. Là il se repentit de 
sa conduite passée, et Dieu, touché de ses prières, le 
ramena à Jérusalem. IT Par., xxxur, 10-13. Rentré en 
possession de ses Etats, il s'efforça de réparer les maux 
qu'il avait causés au peuple par son impiété et ses 
cruautés, il restaura et fortifia les anciens murs. Il Par., 
xxx, 14-16. Voir plus haut, col. 1363. 

Le royaume de Juda touchait à sa fin. Amon fut tué 
par ses serviteurs après deux ans de règne. Josias, son 
fils, fut le seul qui, dans ces derniers temps, se signala 
par sa piété et sa vertu. Il purifia et répara le Temple, 
abolit et détruisit bois sacrés, autels, idoles, tout ce qui 
avait souillé la ville sainte. IV Reg., xx, xx, 1-95; 
IT Par., xxxiv, xxxv. Joachaz ne lui succéda que pen- 
dant trois mois. Joakim, après avoir, pendant trois ans, 
pavé le tribut aux Babyloniens, essaya de secouer le 
joug. Nabuchodonosor vint pour le réduire par la force, 
mais quand il arriva en Judée, Joakim était mort et 
remplacé par son fils Jéchonias. Le nouveau roi ne 
résista pas longtemps; au bout de trois mois de règne, 
il se livrait, corps et biens, avec toute sa famille, au 
conquérant. Celui-ci, sans pitié, prit des otages, fit 
déporter tous les habitants de distinction, au nombre de 
dix mille, ct ne laissa dans Jérusalem que les plus 
pauvres. fl emmena Jéchonias en Babylonie, et lui 
donna pour successeur son oncle Sédécias. IV Reg., 
XXIV, 1-17; IL Par., xxxvi, 1-10. Ce dernier se révolta à 
son tour, sous l'influence du parti égyptien. Nabucho- 
donosor voulut en finir avec les Juifs et retourna en 
Palestine. Cependant le siège de Jérusalem fut quelque 
temps retardé par les menaces d'intervention du roi 
d'Égypte, Apriès, de la XXVIe dynastie. Le roi de Baby- 
lone s'arrêta à Réblatha pour contenir les ennemis au 
nord et envoya conire la capitale de la Judée une armée 
considérable sous les ordres de Nabuzardan. La ville 
résis{a héroïquement, pendant deux ans. Pressée par la 
famine, elle se trouva réduite à la dernière extrémité. 
Une bréche ayant été pratiquée, les gens de guerre 
s’enfuirent la nuit par la porte qui était entre les deux 
murs, près des jardins du roi, au sud de la colline 
d'Ophel. Sédécias s'échappa également; mais, poursuivi 
par les Chaldéens, il fut pris dans la plaine de Jéricho, 
conduit à Réblatha auprès de Nabuchodonosor, qui lui 
fit crever les yeux et l'emmena enchaîné à Babylone. 
Enfin, l’armée chaldéenne procéda à l'entière destruc- 
tion de Jérusalem, incendia le Temple, le palais du 
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roi et les maisons des particuliers, abattit les murailles, 
égorgea les principaux habitants et emmena le reste en 
captivité, laissant sculement les pauvres et les cultiva- 
teurs. IV Reg., xx1v, 48-20; xxv; H Par., xxxvi, 141-21. 

Cest en 587 que la cité de David et le Temple de 
Salomon tombèrent sous les coups de l'ennemi ou 
plutòt sous ceux de la justice divine. Assis en face de 
ces ruines, qui lui arrachaient des larmes, Jérémie laissa 
éclater la douleur de son âme dans ses immortelles 
Lamentations. Les prophètes, du reste, avaient annoncé 
depuis longtemps et de la façon la plus précise le sort 
réservé à la cité infidèle; les limites de cet article ne 
nous permettent pas de la suivre à travers leurs oracles. 
S'ils ont flagellé ses crimes, ils ont aussi chanté ses 
gloires, prédit ses admirables destinées, Dieu voulait 
la punition et non l’ancanlissement. C’est d’ailleurs une 
véritable merveille que le petit royaume de Juda et sa 
capitale aient pu se maintenir si longtemps, pendant 
près de cinq siècles, au milieu de complications sans 
nombre, à une époque où les plus grands empires dis- 
paraissaient et se succédaient avec une eflrayante rapi- 
dité. L'épreuve fut de courte durée, les promesses 
divines s’accomplirent avec autant de certitude que les 
menaces. 

IT. DU RETOUR DE L'EXIL A LA RUINE DE JÉRUSALEM 
(70), — Sur les bords des fleuves de Babylone, Jéru- 
salem resta l'affection la plus chère des enfants de Juda, 
dont le cœur répétait avec tristesse ces sublimes accents : 

Si je t'oublie, ô Jérusalem, 
Que ma droite s'oublie elle-même! 
Que ma langue s'attache à mon palais, 
Si je cesse de penser à toi, 
Si je ne place Jérusalem 
Au-dessus de toutes mes joies! 
Ps. CXXXVI (hébreu, CXXXVI), 5-6. 

Les prophètes étaient là pour maintenir la pureté de 
leur foi et la fermeté de leurs espérances. Les pro- 
messes divines s’accomplirent dans le temps marqué 
par Jérémie, xxv, 11-43; xxIx, 10. 

1. Le retour de l’eæil ; reconstruction du Temple el de 
la ville. — La délivrance, attendue dans le silence et les 
larmes, arriva l'an 536 avant J.-C. Cyrus, roi de Perse, 
publia un édit qui permettait aux Hébreux, ses sujets, 
de retourner en Palestine et de rebätir le Temple. 
I Esd., 1, 1-4. Quarante-deux mille Juifs se mirent 
aussitót en marche pour la Judée, sous la conduite de 
Zorobabel, rapportant les vases d’or et d'argent que 
Nabuchodonosor avait enlevés de Jérusalem et que Cyrus 
leur fit restituer. I Esd., 1, 5-11. Leur premier soin, 
après avoir pourvu à leurs habitations, fut de rétablir 
l'autel des holocaustes et les sucrilices prescrits par la 
Loi. T Esd., 111, 1-6. La seconde année aprés leur re- 
tour, ils jetérent les fondements du second Temple. 
Mais, pendant que le peuple poussait des cris de joie 
eu voyant sortir de terre les premières assises de ce 
grand édifice, les vieillards, qui avaient jadis contemplé 
la magnificence de l’ancien, pleuraient et gémissaient. 
I Esd., 111, 7-13. Après bien des difficultés suscitées par 
les Samaritains, le Temple fut achevé, puis consacré, 
l'an 516. Il était loin d'offrir l'aspect imposant du pre- 
mier, mais sa gloire devait être plus grande, comme le 
prédisait Aggée, 11, 10. Zacharie, de son côlé, annonçait 
la gloire extraordinaire que le Messie devait mettre au 
front de la ville sainte : 

Tressaille de joie, fille de Sion! 
Pousse des cris, fille ce Térusalem ! 
Vois : ton roi vient vers toi. 

Il est juste et sauveur, 

Humble et monté sur un âne, 


Sur le poulain de l'ânesse. 
Zach., IX, 9. Cf. Matth., XX1, 5. 


C'est, en effet, la figure du Christ qui va dorniner toute 
la seconde parlie de cette histoire. 
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Cependant, Jérusalem reslait avec ses murailles dé- 
inanielées. En 445, Néhémie obtint d'Arlaxerxes lauto- 
risation de les relever. Muni de lettres pour divers fonc- 
tionnaires persans, il se mit en route avec une petile 
caravane, Arrivé dans la ville sainte, il s’empressa de 
faire l'inspection des murs, de nuit, pour ne pas éveiller 
l'attention des ennemis des Juifs. Sorlant par la porte 
de la Vallée, il descendit vers le sud, puis tourna à 
l'est, vers la porte de la Fontaine, pour remonter vers 
le nord et revenir à son point de départ. Partout, ce 
n'étaient que décombres, obstruant le passage en plus 
d'un endroit, Il s'adressa ensuite aux prètres, aux 
princes de la nation, et les pressa de se mettre à l'œuvre. 
IL Esd., 1. Avec un remarquable talent d'organisation, 
il partagea les murs en diverses zones, dont il distribua 
la conslruction aux diverses parties de la population. 
Il Esd., 11. Ce récit devient facile à comprendre avec 
la topographie ancienne, telle que nous l'avons exposée 
plus haut. Voir col. 1355, et carte, col. 1367. Quand les 
remparts s'élevèrent à moitié de leur hauteur, des 
explosions de colère succédèrent, dans le camp ennemi, 
aux railleries de la première heure. Moabiles, Ammo- 
nites, Arabes, Samarilains, excités par Tobie et Sana- 
ballat, harcelèrent les Israélites. Néhémie arma ses 
ouvriers, qui « d’une main travaillaient et de l'autre te- 
naient l'épée ». Ardents au travail, où ils se relayaient 
à des heures fixes, ils ne quittèrent pas leurs vêtements 
tant que dura Ja construction. IT Esd., 1v. Le généreux 
chef eut à lutter toul à la fois conlre des ennemis qui, 
aprés la violence, employërent la ruse, contre les inagis- 
trais et les grands de son propre peuple, qui prati- 
quaient l'usure et exploitaient la détresse populaire. 
Tant de prudence, de fermeté et d'intégrité eurent leur 
récompense, Le 25e jour du mois d’élul, le mur était 
lerminé : le travail avait duré cinquante-deux jours. 
H Esd., v, vi. Mais il fallait peupler la nouvelle ville, et 
il importait de n’y laisser habiter que des Juifs de pure 
race. Néhémie élimina tout élément étranger et décida 
qu'un homme sur dix, désigné par le sort, quitterait sa 
résidence des champs pour aller habiter Jérusalem. 
M Esd., vu; x1, 1, 2. Tout en travaillant à la sécurité et 
à la prospérité matérielle de la capitale, il n'oublia pas 
que la nation élue ne pouvait être reconstituée que par 
l'observation de la Loi. Il fit lire solennellement la Loi 
au peuple rassemblé sur la place qui était devant la 
porte des Eaux. La fêle des Tabernacles fut célébrée, 
l'alliance avec Dicu renouvelée. II Esd., VII, 1x, x. Enfin, 
réconciliée avec Jéhovah, Jérusalem pouvait désormais 
espérer que ses murailles la protégeraient d’une ma- 
nière efficace. Elle en fit la dédicace solennelle par une 
procession dont les deux chœurs, partis du mène point, 
firent en sens opposé le tour des remparts et se rencon- 
trèrent devant le Temple, où de nombreuses victimes 
furent immolées. I Esd., x11, 27-42. Néhémie, ayant ter- 
miné sa mission, retourna auprès du roi; mais il revint 
plus tard dans la ville sainte, où de graves abus s'étaient 
introduits. Avec son énergie habituelle, il ne craignil pas 
d'employer la force pour les corriger et punir les vio- 
lateurs de la Loi. II Esd., xur. Esdras acheva cette 
œuvre de restauration. Un firinan royal lui donna lau- 
torité de gouverneur, avec pouvoir d'établir des magis- 
irats et des juges. Il ful, avec Zorobabel et Néhémie, un 
des instruments'de la Providence pour le relèvement du 
peuple juif. 1 Esd., vir-x. 

2, D'Alexandre aux Machabées. — Les Ilébreux, sans 
avoir retrouvé leur autonomie politique, vécurent en 
paix dans la nouvelle Jérusalem. Leurs obligations se 
réduisaient à payer des impots au satrape et à fournir 
un contingent de troupes auxiliaires. Cette situation ne 
fut pas modiliée lorsque, après la conquête de Tyr, 
en 332, Alexandre le Grand devint maitre de la Pales- 
tine. Pendant ce siège mémorable, il avait envoyé une 
lettre au grand-prêtre Jaddus, pour lui demander des 
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secours; mais celui-ci refusa noblement de violer le 
serment qu'il avait prété au roi Darius. Mailre de Tyr, 
puis de Gaza, le conquérant macédonien, avant de se 
diriger vers l'Égypte, marcha contre Jérusalem, pour la 
punir d’avoir osé résister à sa volonté. Mais, arrivé 
devant la ville, il adoucit en présence du grand-prêtre, 
dont la majesté l’impressionna, et qui lui montra les pas- 
sages de Daniel relatifs à ses conquêtes. Il alla avec le 
pontife dans le Temple, demanda qu'on offrit pour lui 
un sacrifice et laissa aux Juifs toute liberté de vivre selon 
leurs lois, leur faisant même remise du tribut pour 
chaque année sabbatique. Tel est, du moins, le récit de 
Josèphe, Ant. jud., XI, vin, 3-6. Après la mort d’Alexan- 
dre (323), la Palestine fut, pendant de longues années, 
une pomme de discorde entre la Syrie et l'Égypte. 
Ptolémée Sôter se rendit, par la ruse, maitre de Jéru- 
salem, en y pénétrant un jour de sabbat, sous prétexte 
de vouloir y sacrifier. Il la traita avec beaucoup de 
cruauté, ct un grand nombre de Juifs furent transportés 
en Egypte. Josèphe, Ant. jud., XI, 1. Plolémée Phila- 
delphe, qui lui succéda, se montra bienveillant à l'égard 
des Israćlites. C'est lui qui, suivant le récit d’Aristée, 
aurait fait venir de Jérusalem les soixanle-douze inter- 
prètes chargés de traduire en grec les Livres Saints. 
Sous Ptolémée Evergète, le grand-prêtre Onias IL ayant 
refusé de payer le tribut annuel de vingt talents auquel 
il était assujetti, le souverain menaça de s'emparer de 
la Judée. Pour détourner l'orage qui allait fondre sur la 
ville sainte et toute la contrée, Joseph, fils de la sœur 
d'Onias, engagea son oncle à se rendre en Egypte afin 
d'apaiser la colère du roi. Sur son refus, il y alla lui- 
même, après avoir recueilli l'argent nécessaire pour 
payer à Ptolémée la somme qui lui était due. Ant. jud., 
NI, 1v, 1-3. C'est à cette époque que naquirent parmi 
les Hébreux les sectes des Pharisiens et des Saddu- 
céens, dont l'influence allait devenir si grande à Jéru- 
salem. 

Après avoir été pendant un siècle sous la domination 
des Ptolémées, la ville tomba au pouvoir des Stleucides, 
d'abord transitoirement, puis d'une façon durable, Prise, 
l'an 203, par Antiochus II le Grand, roi de Syrie, elle 
fut reprise, en 199, par Scopas, général égyptien, qw 
commandait l'armée de Ptolémée Épiphane. Ce général 
en se retirant, laissa une garnison dans la citadelle ; 
mais bientôt (198) il fut vaincu par Antiochus. Les Juils 
alors se soumirent au vainqueur, lui ouvrirent les 
portes de la capitale, fournirent des vivres à ses troupes, 
et l'aidérent à chasser la garnison égyptienne. En recon- 
naissance de ces services, le roi leur accorda divers 
privilèges, Ant. jud., XII, 11, 3. En 187, il eut pour suc- 
cesseur son fils Séleucus IV Philopator. Celui-ci, pour 
payer aux Romains le tribut annuel auquel son père 
avait été condamné, ordonna à son premier ministre, 
Héliodore, d'aller puiser cette somme dans le trésor du 
Temple à Jérusalem. Mais une intervention divine 
empêcha cette profanation. F1 Mach., 111. Des compéti- 
tions sanglantes, à propos du pontifical suprême, écla- 
tèrent ensuite dans la ville sainte et y jetèrent le 
désordre et le trouble. Sous Antiochus IV Épiphane, 
Jason, frère du grand-prètre Onias IN, convoitait la 
souveraine sacrilicature et, pour l'obtenir, il fit au roi 
de grandes promesses d'argent. Le prince syrien agréa 
cette proposilion ct, sans respect pour la loi juive, il 
déposa Onias et le fit partir en exil. Le nouveau grand- 
prètre travailla alors de toutes ses forces à l’hellénisalion 
de Jérusalem et à la propagation de l'esprit païen. Il lit 
bâtir un gymnase, et l'on vit des prêlres mèmes aban- 
donner le service de l'autel pour aller s'exercer aux jeux 
païens. [I Mach., 1, 12-16; IL Mach., 1v, 1-17. Antiochus 
vint à Jérusalen, et y ful reçu magniliquement, Cepen- 
dant Jason fut bientôt supplanté, et remplacé par un 
cerlain Ménélas, qui dut lui-même céder la place à Lysi- 
maque. L'immoralité et le mépris de la loi divine 
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augmentaient toujours dans la cité de David. De sinistres 
prodiges semblaient présager pour elle des désastres 
elirayants. Jason, qui s'était réfugié au pays des Ammo- 
nites, ayant entendu dire qu'Antiochus venait de mourir 
pendant sa seconde expédition contre l'Egypte, crut 
l'occasion favorable pour rentrer en possession du sou- 
verain pontilicat. A la tête d’un millier d'hommes, mais 
avec la connivence des partisans qu'il avait gardés parmi 
les Juifs infidèles, il s'empara de Jérusalem, où le sang 
coula à grands flots. Malgré sa victoire et ses sanglantes 
représailles, il ne put reprendre le pouvoir, et s'enfuit 
de nouveau. Peut-être apprit-il qu'Antiochus n'était pas 
mort, et qu'il marchait contre lui à la tête d'une armée 
imposante. II Mach., 1v, 21-29; v, 1-10. 

C'est à ce moment, en effet, que le roi de Syric inter- 
vint, dans le dessein d'étouffer les insurrections des 
Juifs, En 170, il s'avanca vers Jérusalem et la prit d'as- 
saut, Des milliers d'habitants furent massacrés ou ven- 
dus en esclavage. Le Temple fut profané et dépouillé des 
vases sacrés les plus précieux, I Mach.,1, 17-29; II Mach., 
v, 11-23. Deux ans plus lard, une nouvelle expédition 
de ce prince en Égypte ayant été arrêtée par l’interven- 
tion des ambassadeurs romains, il résolut de décharger 
toute sa rage sur la cité judaïque. Une armée nombreuse, 
sous la conduite d'Apollonius, fut envoyée en Palestine, 
Jérusalem fut prise une seconde fois, Un grand nombre 
de Juifs furent mis à mort, les plus beaux édifices incen- 
diés, les remparts démolis en plusieurs endroits. Une 
redoutable forteresse, Acra, fut bâlie non loin du Temple. 
Voir plus haut, col. 1368, Le Temple lui-même ful con- 
sacré à Jupiter Olympien et devint le théâtre de scènes 
de débauche. Non seulement le sacrifice perpétuel cessa, 
mais on imimolait sur l'autel des animaux inmondes. 
Une persécution cruelle s’exerça contre tous ceux qui 
osèrent résister aux ordres du roi, dont le but était 
d'amener les Juifs à l'apostasie. L'observation de la reli- 
gion juive, de la circoncision en particulier, fut inter- 
dite sous peine de mort. Tous les exemplaires de la loi 
qu’on put trouver furent détruits. Deux femmes qui 
avaient été accusées d’avoir circoncis leurs enfants 
furent menées publiquement par la ville avec ces en- 
fants pendus à leur sein, et ensuite furent précipitées 
du haut des murailles. I Mach., 1, 30-67; II Mach., vi, 
1-411. Parmi les Israëlites, un bon nombre ayant déjà 
perdu la foi de leurs pères, se soumirent à la volonté 
impie du roi; d’autres succombèrent devant la cruauté 
de la persécution. Mais, à côté des apostats ct des lâches, 
il y eut aussi des martyrs, dignes précurseurs de ceux 
qui devaient plus tard verser leur sang pour Jésus- 
Christ, le vicillard Eléazar, les sept frères Machabées, 
et leur mère. II Mach., vi, 18-81; vu, 1-42, Tous ceux 
qui le purent s'enfuirent dans le désert ou dans les 
montagnes, 

3. Sous les Machabées. — C'est du milieu de ces 
fuyards que partit le mouvement de résistance et de 
lutte, lutte gigantesque, la plus belle de l'histoire juive, 
une des plus belles de l’histoire du monde. Le prêtre 
Matathias, avec ses cinq fils, avait quitté Jérusalem au 
début de la persécution. Autour de lui se rangèrent 
bientôt tous les Israélites fidèles, qui voulurent com- 
battre pour la religion et la patrie. Après sa mort (166), 
son troisième fils, Judas Machabée, lui succéda dans le 
commandement militaire. Plusieurs fois vainqueur des 
armées syriennos, il conduisit ses lroupes à Jérusalem 
(164). Voyant le sanctuaire désert, l'autel profané, les 
portes brülées, et, dans le parvis, les arbres poussant 
comme dans un bois, il s'empressa de tout purifier et 
de tout refaire. Un nouvel autel des holocaustes fut con- 
sacré et le culte rétabli comme autrefois. L'enceinte 
sacrée fut environnée de hautes murailles pour opposer 
plus de résistance aux ennemis qui occupaient encore 
PAcra. I Mach., 1v, 36-61 ; II Mach., x, 1-8. Judas profita 
des événements qui se passaient en Syrie après la mort 
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d’Antiochus Épiphane, pour essayer de chasser de cetle 
ciladelle la garnison sans cesse occupée à infester tous 
les alentours du Moriah, à molester ceux qui entraient 
dans le Temple ou en sorlaient. Anliochus Eupator, pour 
dégager sa troupe, réunit une armée très nombreuse, 
au-devant de laquelle le héros machabéen ne craignit 
pas de marcher. Mais, voyant l'impossibilité de résister 
à des forces infiniment supérieures, celui-ci se replia 
vers Jérusalem, poursuivi par le vainqueur, qui mit le 
siège devant la ville, dressanl contre elle ses machines 
de guerre. Les Juifs la défendirent vigoureusement, 
mais les vivres vinrent à manquer et les combaltants 
commencèrent à se retirer, Sur ces entrefaites, ayant 
appris que Philippe, nommé par Antiochus Épiphane, 
sur son lit de mort, tuteur du jeune roi et régent du 
royaume, était revenu de Perse avec son armée et vou- 
lait s'emparer du pouvoir, Lysias persuada à Antiochus 
Eupator de faire la paix avec les Juifs. Celui-ci y con- 
sentit, mais, avant de partir, violant le serment qu'it 
avait fait, il pénétra dans la ville et ordonna de démolir 
les fortilications qui entouraient le mont Sion, c'est-à- 
dire les travaux de défense que les Israélites y avaienl 
élevés, I Mach., vr; IT Mach., xm. En 162, Démétrius Ier 
Soter, s'étant emparé du trône de Svrie, envoya Bac- 
chide avec des troupes pour faire reconnaitre Alcime 
comme grand-prètre, Ce général s'efforça d'abord, avec 
son prolégé, de surprendre la bonne foi de Judas, mais 
ne put y réussir. Après son départ, le Machabée reprit 
des forces et réorganisa son armée. Alcime obtint du 
roi de Syrie l'envoi de Nicanor avec de nouvelles 
troupes. Nicanor se montra perlide et cruel. Judas le 
battit une première fois dans les environs de Jérusalem; 
puis, dans une grande bataille, livrée près de Bethoron, 
le chef syrien fut tué et son armée presque entièrement 
détruite. I Mach., vir; TI Mach., xiv, xv. Judas était de 
nouveau maître de tout le pays. C'est à ce moment que, 
pour s'assurer une protection eflicace, il conclut une 
alliance avec les Romains. I Mach., vur, Il ne prévoyait 
pas que ceux dont il recherchait les faveurs auraient 
bientôt fait de mettre la main sur ce pelit coin de terre 
et que la ville sainte tomberait un jour sous leurs 
coups. Démétrius, du reste, désireux de venger la 
défaite et la mort de Nicanor, renvova Bacchide en 
Palestine avec une nouvelle armée, Judas l’atlaqua, 
mais, accablé par le nombre, le héros tomba sur le 
champ de bataille. |! Mach., 1x, 1-22. 

Jonathas, son frère, lui succéda (161-143), Il livra, 
près du Jourdain, une autre bataille à Bacchide, 
qu'il conlraignit à se réfugier dans l'Acra de Jérusalem. 
I Mach., 1x, 43-49. Il profita d’un moment où Démé- 
tius Ie, menacé par Alexandre Balas, recherchait son 
amitié, pour réparer les murs de la ville et relever les 
fortifications de Sion. I Mach., x, 1-11, En 145, il 
chercha à s'emparer de la citadelle que les Syriens 
occupaient encore el dressa contre elle plusieurs ma- 
chines de guerre. I Mach., x1, 20. L'honneur de cette 
victoire définitive était réservé à son frère Simon. 
Jonathas bàlit alors une très haute muraille entre la 
forteresse et la ville, alin de les séparer entièrement et 
de couper toute communicalion entre elles, I Mach., 
x, 36. Tombé traitreusement entre les mains de 
Tryphon à Ptolémaïde, il fut remplacé par Simon, qui 
acheva les travaux commencés à Jérusalem. 1 Mach.. 
xu, 1-10. Celui-ci se déclara en faveur de Démétrius LE, 
qui lui conlirina le pontilicat et proclama l’indépen- 
dance, l'entière autonomie politique du peuple juif. De 
cette année 142 commenga pour la nation une ère noun- 
velle. I Mach., xur, 44-42. Simon s'empara de la ciladelle 
syrienne ct détruisit ainsi le dernier vestige de !la do- 
inination étrangère. Il fortilia en mème temps la mon- 
tagne du Temple. I Mach., xin, 49-53. Sous son gou- 
vernement sage et énergique, Jérusalem el le pays 
virent une prospérité qu'ils ne connaissaient plus 
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depuis longtemps. I Mach., xIv, 4-15. L’an 188, Antio- 
chus VII Sidètes, roi de Syrie, lui octroya le droit de 
battre monnaie. Le nom de « Jérusalem la Sainte » parut 
alors sur le « sicle d'Israël ». Voir fig. 293, col. 1318. 
D'autres pièces rappelérent « l’affranchissement de 
Sion ». Voir fig. 261. Simon, assassiné avec deux de ses 
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264. — Monnaie de Simon Machabte. 


‘yn FIN niv, « Année quatrième. Demi-sicle, » Deux faisceaux 
de branches avec feuilles (loulab), entre lesquels est un cédrat. 


— R. Wz nind, « l'affranchissement de Sion. » Palmier por- 
tant des dattes. De chaque côté, une corbeille remplie de fruits. 


lils par son gendre Ptolémée, eut pour successeur son 
troisième fils, Jean Hyrcan, échappé au massacre (135). 
I Mach., xvr, 11-28. Le nouveau « grand-prêtre des 
Juifs », comine il se fait appeler sur ses monnaies, voir 
lig.21 1, col.1165,ne fut pas longtemps tranquille. A la nou- 
velle de la mort du dernier des cinq frères Machahées, 
Antiochus Sidètes vint, avec une armée formidable, 
mettre le siège devant Jérusalem, qu’il entoura de sept 
camps retranchés. Chaque jour, il renouvela les assauts. 
Jean Jlyrcan, craignant de manquer de vivres, se 
débarrassa des bouches inutiles. Il finit par conclure un 
traité de paix avec le roi, en s'engageant à lui donner 
des otages et cinq cents talents. Suivant Josèphe, Ant. 
jud, XI, vu, 4, pour se procurer de largent, il 
ouvrit le tombeau de David et en tira trois mille 
talents. « Il est peu probable, dit V, Guérin, Jérusalem, 
p. 68, que jamais, à aucune époque, on ait pu enfouir 
dans la chambre sépulcrale de David, comme en réserve 
pour l'avenir, des trésors d’une telle importance. Il est 
aussi peu facilement admissible que, même dans le sein 
de la ville et au milieu des ravages et des bouleverse- 
ments qu'elle avait si souvent subis, ce tombeau, s'il 
avait contenu des richesses semblables, n'ait pas tenté 
davantage l'avarice des vainqueurs. » 

Durant le pontificat et la principauté de Jean Uyrcan, 
Jérusalem goûta une paix bienfaisante, C'est peui-être 
le mausolée de ce grand-prêtre que Josèphe mentionne 
plusieurs fois, Bell. jud., V, vi, 2; vu, 8; Ix, 2, etc., 
parmi les monuments voisins de la ville. Son fils et 
successeur, Judas Aristobule (106), fut le premier à 
prendre le titre de roi. Mais il ne régna qu'un an, et 
sa mort fut un bonheur pour la nation, car il se rendit 
coupable des plus grandes cruautés, même à l'égard de 
sa mère et de ses frères. Le trône fut occupé par son 
frère Alexandre Jannée (105-78). Ce prince étendit les 
limites du royaume, mais à Jérusalem, il était détesté de 
tous, particulièrement des Pharisiens, qui, pendant la fête 
des Tabernacles de l’année 95, linsultérent publique- 
ment dans le Temple, où il offrait le sacrifice en qua- 
lité de grand-prêlre. Pour se venger, il fit massacrer 
6000 Juifs. Josèphe, Ant. jud., XHI, x11, 5. Dans une 
autre circonstance, il fit crucifier sous ses yeux huit 
cents prisonniers des plus influents de la nation. Ant. 
jud., XII, x1v, 2. A sa mort, Alexandra, sa veuve, prit 
les rènes du gouvernement et les tint pendant neuf 
ans (78-69). Elle confia le souverain pontificat à son 
fils Iyrcan, qui lui succéda sur le trône, aux acclama- 
tions des Pharisiens. Mais son autre fils, Aristobule, 
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fut proclamé roi à Jérusalem. Ant. jud., XUI, xvi; 
XIV, 1, 2. Peu après, Ilyrean, sollicité par l'iduméen 
Antipater, alaqua et défil Aristoble, La guerre aurait 
pu durer longtemps entre les deux frères, si la cause 
m'avait été soumise au jugement de Pompée, général 
romain, qui se trouvait à Damas. L'alliance contractée 
avec Rome, il y a cent ans, renouvelée depuis, va se 
terminer par la mainmise de la toute-puissante métro- 
pole sur la capitale de la Judée. 

4. La conquêle romaine. — L'an 63, Hyrean IL et 
Aristobule IE plaidaient donc leurs droits respectifs 
devant Pompée. Ce dernier remit sa décision à une 
époque ultérieure. En attendant, il s’en alla soumettre 
Arétas en Arabie, puis il s'avança vers Jérusalem. 
Aristobule, pour s'assurer son appui, lui promit alors 
de lui livrer la ville et une somme considérable 
d'argent. Pompée envoya Gabinius pour les recevoir; 
mais ce général se vit fermer les portes de la place 
sans rien toucher. [rrité, Pompée marcha lui-même 
contre Jérusalem. Les partisans d'Aristobule, décidés à 
la. lutte, s'emparèrent de l'enceinte du Temple, et, 
coupant le pont qui le mettait en communication 
avec la cité, se préparèrent à soutenir l'assaut. Les par- 
lisans de Hyrcan,au contraire, ouvrirent au Romain les 
portes de la ville et du palais royal, qui furent occupés 
par Pison, lieutenant de Pompée. Celui-ci établit son 
camp au nord du Temple, fit combler le fossé creus. 
de ce côté, éleva des aggeres, construisit de hautes 
tours, et fit jouer de puissantes machines apportées de 
Tyr. Au bout de trois mois, il ouvrit une brèche ct 
massacrt 12000 Juifs. Pénétrant ensuite dans l'inté- 
rieur du Temple, et même dans le Saint des Saints, il 
en admira la construction, les objets sacrés et les 
trésors qui y étaient enfermés; mais il ne les pilla 
point, et, le lendemain, ayant fait purifier ce monu- 
ment, il ordonna d'y offrir de nouveaux sacrifices. 
Avant de s'éloigner, il rendit à Ilyrean le souverain 
pontificat, lui enleva le titre de roi, qu'il remplaça par 
celui d’ethnarque, le mit sous la dépendance du gouver- 
neur de Syrie et rendit le pays tributaire des Romains, 
Ant. jud., XIV, 1v. En réalité, le pouvoir était exercé 
par Antipater, qui, lors de la campagne de César en 
Égypte, lui rendit de grands services (48). Cette cam- 
pagne une fois terminée, César confirma Ifyrean dans 
sa dignité, lui permit de relever les fortifications de 
Jérusalem renversées par Pompée, mais en même 
temps il confia à Antipater la charge de procurateur de 
la Judée, Ant. jud., XIV, vor, 5. Celui-ci en profita 
dans l'intérét de sa propre famille, et nomma son fils 
ainé Phasaël gouverneur de Jérusalem, et Hérode gou- 
verneur de la Galilée, promotions qui furent très mal 
vues des Juifs. Lan 43, il mourut empoisonné, et le 
pays redevint le théâtre de luttes et de compétitions 
sanglantes. L'an 40, Antigone, le plus jeune fils et le 
seul survivant d'Aristobule II, s'étant allié avec les 
Parthes, marcha contre Jérusalem et réussit à la 
prendre. Il mutila Hyrcan, qu'il envoya chargé de 
chaines chez les Parthes, et lit tuer Phasaël. Ilérode, 
qui avait pu s'enfuir, se rendit à Rome et fut proclamé 
roi des Juifs par un décret du Sénat romain. Ant. jud., 
XIV, x11, XIV. Mais il lui fallut trois années de luiles 
et le concours des armées romaines pour faire recon- 
naître sa royauté. L’an 37, il vint assiéger Jérusalem el 
campa près de la ville. S'approchant des murs, vers le 
nord, il procèda au siège de la même manière que 
Pompée, donnant l’ordre d'élever trois aggeres, sur 
lesquels on construisit des tours. Durant ces prépa- 
ratifs, il alla en Samarie épouser Mariamne; puis il 
revint avec de nouvelles troupes. Le général romain 
Sosius lui amena, de son côté, plusieurs légions. Hérode 
fit approcher les machines et battre les murs. Les Juifs 
réparérent aussitôt les brèches et s'efforcérent, par des 


ambitionna aussi la couronne, et ayant vaincu liyrcan, | contre-mines, de neutraliser les progrès de leurs adver- 
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saires. Cependant en quarante jours le premier mur 
fut emporté; le deuxième le fut peu aprés. Les fortifi- 
cations qui entouraient le Temple tombèrent; l'ennemi 
se rendit maitre du parvis extérieur et de la ville 
basse. Les Juifs repoussés se rcfugiérent dans le 
parvis intérieur ct dans la ville haute et furent défini- 
tivement vaincus. Les Romains et les Hérodiens, exas- 
pérés à cause de la longueur du siège, mirent tout à 
feu et à sang. Hérode, impuissant à arrêter le pillage 
et le massacre, supplia le général romain de ne pas 
l'établir roi d’une solitude, et, à force de promesses ct 
d'argent, parvint à affranchir la malheureuse cité de 
la rapacité et de la fureur des soldats. Antigone, chargé 
de chaînes, fut conduit à Antioche devant Marc-Antoine, 
qui ordonna de le décapiter. Ant. jud., XIV, xv, l4; 
XVI. Avec lui s'éteignit le dernier rejeton de la branche 
des Asmonéens, le dernier roi de race juive. Voir fig. 262. 

5. D'Hérode le Grand à la destruction de Jérusalem. 
— Si le règne d’Hérode fut un véritable régime de 
erreur, son œuvre à Jérusalem, au point de vue des 
monuments, fut vraiment grandiose; nous l'avons ex- 
posée plus haut, col. 1370. Avec ce prince, l'hellénisme 
monta sur le trone. La vie publique, l'industrie, les 


262. — Monnaie d'Anligone. 
ANTITONOY. Couronne. — Ñ. 
ohne sam ha], «Mathathias le grand-prêtre et la com- 
munauté des Juifs. » Deux cornes d'abondance. 
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relations commerciales, les réjouissances, l'organisation 
de l’armée, tout subit l'influence dominante du génie 
grec, excepté la pensée et la vie religieuses, qui se 
débattaient entre deux sectes puissantes, celle des Pha- 
risiens et celle des Sadducéens. La nation juive était 
déchirée par les factions, en même temps qu’elle portait 
le joug de l'étranger, joug que rendaient encore plus 
intolérable les instincts sanguinaires et les caprices 
insensés de son roi. Tous ces malheurs lui faisaient 
désirer ardemment la délivrance messianique. La plé- 
uitude des temps était venue. Le Messie parut sur la 
terre, non pour réaliser des espérances charnelles, mais 
pour établir le vrai royaume de Dieu. Hérode touchait 
à la fin de sa vie, lorsque Notre-Seigneur naquit à 
Bethléhem. Le vieux monarque reçut les Mages à Jéru- 
salem, ct, à la nouvelle de la naissance d’un roi des 
Juifs, craignant pour son trône, il voulut englober le 
nouveau-né dans un affreux massacre. Matth., 1, 1-18. 
Il mourut peu de temps après, laissant pour successeur 
son fils Archélaüs, dont les débuts furent marqués par 
une révolte qui éclata contre lui dans enceinte du 
Temple, pendant les fêtes de la Pâque,et qui fulapaisée 
par le meurtre de 3000 séditieux. Après avoir perdu son 
titre de roi, pour ne conserver que celui d'ethnarque, 
ce prince fut déposé au bout de dix ans, et son terri- 
toire rattaché à la province de Syrie. L'empereur Tibére, 
qui succéda à Auguste l'an 14 de l'ère chrétienne, nomma 
Valérius Gratus procurateur de la Judée. Celui-ci admi- 
nistra pacifiquement cette province pendant onze ans, 
puis il eut pour successeur Ponce-Pilate. Luc., 11, L. 
Pilate transféra de Césarée à Jérusalem les quartiers 
d'hiver de son armée, et souleva le mécontentement 
général en exposant dans la ville sainte les enseignes 
romaines surmontées de l'aigle et ornées de l'image de 
l'empereur. Les troubles se renouvelérent, lorsqu'on le 
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vit approprier une partie des offrandes du Temple à fa 
réparalion des aqueducs. Ant. jud., XVII, m, À, 2. 

C’est sous le gouvernement de ce procurateur que 
Jésus-Christ vint plusieurs fois à Jérusalem et y con- 
somma son sacrifice. Tous les détails que nous avons 
donnés plus haut, col. 1370-1376, permettent de suivre les 
principaux récits de l'Évangile. Nous avons reproduit 
autant que possible la physionomie matérielle de la 
ville sainte à cette époque. Pour la physionomie intel- 
lectuelle, morale ct religieuse, voir PITARISIENS, SADDU- 
CÉENS, SCRIBES, SANIÉDRIN, etc, Cf. E. Slapfer, La 
Palestine au lemps de Jésus-Christ, Paris, 1885, p. 255- 
448. La passion du Sauveur, sa mort, sa résurrection et 
son ascension gloricuse sont les actes du plus grand 
drame qui se soit accompli sur la terre et ont fait de 
Jérusalem, qui en a été le théâlre, une cité unique au 
monde. C’est de là que doivent partir les rayons qui 
vont transformer l'humanité. Cf. Is., 11, 1-5. 

Au jour de la Pentecôte, Jérusalem, remplie de Juifs 
de la dispersion, entendit la parole des Apôtres, sortis 
transfigurés du Cénacle, De nombreux convertis em- 
brassèrent la religion du Chrisl. Act., 11. Les premiers 
fidèles s'organisérent alors en communauté, se rassem- 
blant pour la prière et le sacrifice. Les Apôtres, multi- 
pliant leurs prédications et leurs miracles, furent jetés 
en prison par ordre du grand-prêtre. Miraculeusement 
délivrés, ils prêchérent de nouveau malgré les défenses, 
les menaces et les mauvais traitements, heureux d'être 
trouvés dignes de souffrir pour le nom de Jésus. Act., v, 
12-42. Le diacre Etienne fut le premier à donner son 
sang pour la nouvelledoctrine, Act., vi, 8-15; vir. Voir 
plus haut, col. 1343. A cette époque, une violente persé- 
cution s'éleva contre l’église de Jérusalem; les fidèles, 
à l'exception des Apôtres, furent dispersés en divers 
endroits de la Judée et de la Samarie. Ac. tvi, À. L'an 45, 
saint Pierre confia cette église à saint Jacques le Mi- 
neur, et alla visiter la chrétienté naissante d'Antioche. 
Vers la fin de cette même année, le nouveau préfet de 
Syrie, Vitellius, ordonna à Ponce-Pilate d'aller se justi- 
fier à Rome des plaintes que les Samaritains et les 
Juifs avaient formulées contre lui. L'année suivante, il 
se rendit lui-même à Jérusalem pour les fêtes de Pâque, 
et déposa Caïphe, le principal ennemi des chrétiens. 
Ant. jud., XVII, 1v, 2, 8. Tibère étant mort, en l'an 47, 
Caïus Caligula, qui lui succéda, établit Hérode Agrippa fer, 
petit-fils d'Iérode le Grand, roi des tétrarchies de 
Philippe et de Lysanias, et bientôt de celles d'Hérode 
Antipas. En #1, Caligula fut tué. Claude, proclamé em- 
pereur à sa place, nomma Agrippa roi de toute la 
Palestine. 

Agrippa Ie, mis ainsi en possession du royaume 
qu'avait gouverné.son grand-père, entra solennellement 
à Jérusalem, lan 42, et suspendit dans le Temple une 
chaine en or qui lui avait été donnée par Caligula, lors 
de sa sortie de prison à Rome el comme un souvenir 
de sa caplivité. Ant. jud., XIX, vi, 1. Pour plaire aux 
Juifs, il {it décapiter saint Jacques le Majeur, frère de 
saint Jean l'évangéliste, et il mit en prison saint Pierre, 
qui, pendant la nuit, fut délivré par un ange. Act, XIE, 
1-49. C'est ce prince qui commença la troisième en- 
ceinte de la ville. Voir plus haut, col. 1376. Au com- 
mencement de l'année 44, il mourut misérablement à 
Césarée. Aci., xI, 28; Ant. jud., XIX, vint, 2. La Pales- 
tine redevint une province romaine administrée par 
Cuspius l'adus. L'an 45, une grande famine désola le 
pays. Hélène, reine d'Adiabène, converlie à la foi juive, 
allégea les souffrances du peuple à Jérusalem, dans le 
courant de l'année 46, en distribuant aux pauvres du 
blé et des fruits secs. Pendant son séjour dans celte 
ville, elle se fit élever, dans les environs, un magnifique 
mausolée, où furent transportés ses resles et ceux de 
son fils. Ant. jud., NX, 11,6; 1v, 3. En 49, saint Pierre 
revint d'Antioche pour présider le premier concile, au- 
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quel prirent part saint Jacques le Mineur, saint Paul et 
saint Barnabé. Act., xv, 1-30. C'est à cette époque, selon 
l'opinion la plus commune, que la Sainte Vierge mou- 
rut à Jérusalem. Félix, affranchi de Claude, remplaça, 
en 52, le procurateur Cumanus, rappelé & Rome. Fati- 
gué des remontrances du grand-prêtre Jonathan, qui 
lui reprochait les désordres de sa vie, il le fit assassiner 
par l’un des nombreux sicaires qui commeneaient à 
envahir et à terroriser Ja ville. Celle-ci se remplit 
d'`imposicurs qui cherchaient à tromper le peuple pour 
s'élever au pouvoir; partout régnaient la confusion ct 
l'anarchie. En l'année 58, saint Paul se rendit à Jérusa- 
lem, où il fut surpris dans le Temple par ses ennemis, 
qui s'emparérent de sa personne et soulevèrent le peuple 
contre lui. Le tribun Lysias l'arracha à la fureur de la 
multitude et le fit conduire par des soldats à Césarée. 
L'Apôtre ne devait plus revoir la ville sainte. Acl., X31, 
17-40; xxu, 23-85. Porcius Festus succéda à Félix 
comme procurateur de la Judée (60-62). Pendant ce 
temps, lérode Agrippa Il, fils d'Agrippa Ie, qui avait 
été reconnu par les Romains roi de la Batanée et 
d'autres provinces, avec la surveillance du Temple et le 
droit de nommer le grand-prêtre, termina la troisième 
enceinte que.son père avait commencée. L'an 62, Albi- 
nus fut envoyé en Palestine, pour remplacer Porcius 
Festus qui était mort. Avant son arrivée, le grand- 
prêtre Ananus fit mettre à mort l'apôtre saint Jacques 
le Mineur, évèque de Jérusalem. Peu de temps après ce 
martyre, un simple paysan, nommé Jésus, fils d’Ananus, 
commença à proférer sans interruption des inalédic- 
tions terribles contre la ville et contre le Temple. Il se 
mit tout à coup à crier : « Voix de l'Orient, voix de 
l'Occident, voix des quatre vents, voix contre Jérusalem, 
voix contre le Temple, voix contre le peuple; malheur à 
Jérusalem. » Nuit et jour, pendant sept ans, il répéta les 
mêmes menaces, bien qu'il eût été arrêté, frappé et flagellé 
par ordre d’Albinus. 11 ne cessa qu'en l’année 70, où il 
tomba mort, atteint par une pierre, pendant le siège de 
la ville. Bell. jud., VI, v, 3. De plus, l'an 65, des signes 
effrayants apparurent au-dessus de Jérusalem. 1bid. 
Gessius Florus, le dernier procurateur romain, mit le 
comble à son impopularité, en faisant massacrer, l’an 66, 
plus de 3000 Juifs, dans les rues de la cité. Bell, jud., 
IT, xiv, 9. [] n’en fallut pas davantage pour que tous les 
habitants se soulevassent comme un seul homme contre 
l'autorilé romaine, Les insurgés s’emparérent de la tour 
Antonia et y égorgérent la garnison romaine. Cestius 
Gallus accourut aussitôt avec toutes les forces dont il 
disposait; mais les Juifs le battirent, d'abord à Gabaon 
et ensuite sous les murs mêmes de Jérusalem. 

Chargé pur l'empercur Néron de cette nouvelle guerre, 
Vespasien se disposa à aller comprimer le mouvement 
insurrectionnel qui menacait envahir toute la Pales- 
line. Avant de marcher sur la ville, il réduisit peu à 
peu sous le joug la Galilée et la Pérée, puis, pénétrant 
en Judée, il établit son camp à Emmaüs, pour se rendre 
maitre de la route de Jalia à Jérusalem. Mais, proclamé 
empereur en juillet de l’année 69, il laissa à son fils 
Titus la mission de poursuivre la guerre. 

6. Les derniers jours de Jérusalem. — Au lieu de 
s'unir pour la défense, les habitants de la malheureuse 
cité se diviserent en trois factions. L'une était comman- 
dée par Éléazar, qui s'était retranché dans l'enceinte 
intérieure du Temple; l’autre était dirigée par Jean de 
Gischala, qui occupait les portiques et les parvis exté- 
rieurs; la troisième avail à sa lète Simon, fils de Gioras, 
qui régnait en despote dans la ville haute et la plus 
grande partie de la villebasse. Bell. jud., V, 1. Au prin- 
temps de l'an 70, Titus vint établir son camp à Galaath- 
Saül (Tell el-Fùl), à cinq kilomètres au nord de Jéru- 
salem. Le I" mars, il disposa sa nombreuse armée sur 
le mont Scopus. En même temps, la Xe légion, qui 
venait de Jéricho, recut l'ordre d'occuper le mont des 


JÉRUSALEM 


1394 


Oliviers, où elle réussit à s’élablir solidement malgré 
les attaques des Juifs. Bell. jud., V, 11. Cependant les 
factions continuaient la lutte intestine, celle d'Éléazar 
fut entièrement défaite; il n'en resta donc plus que 
deux, celle de Jean de Gischala, retranchée dans les 
fortifications du Moriah et de Bézétha, et celle de Simon 
dans les forteresses de la colline occidentale. Titus com- 
manda de couper tous {es arbres au nord de la ville, et 
d'y préparer le terrain pour l'attaque, puis il disposa 
les machines de guerre près des remparts. Le 31 mars, 
l'enceinte construite par Agrippa (voir fig. 249) céda aux 
coups répétés des bélicrs. Le général romain, maitre de 
la ville neuve, de Bézétha, y transporla son camp, sur 
le lieu que l’on appelait camp des Assyriens. Il com- 
mença ensuite l'attaque de la seconde enceinte, dans 
laquelle, au bout de cinq jours, une brèche fut ouverte; 
mais il lui fallut encore quatre journées de combats 
continuels et acharnés pour se rendre maître de cette 
nouvelle posilion et en chasser les ennemis. Après 
quelque temps de repos, il se mit en mesure d'attaquer 
la ville haute et la tour Antonia, dont la possession 


263. — Judwu capt. 

IMP. CAES. VESPASIAN. AVG, P. M. TR. P.P.P. COS. III. 
Tête laurée de Vespasien, — 1}, IVDAEA CAPTA. Palmier. 
A gauche, un Juif debout, les mains attachées derrière le dos; 
auprès de lui des boucliers, A droite, la Judée en pleurs. En 
excrgue, S. C, (Senatus consulto). 


devait lui ouvrir laccès du Temple. Jean de Gischala et 
Simon rivalisérent d'efforts, d'habileté et audace pour 
neutraliser et controininer les tentatives des Romains, 
Titus ordonna alors à ses troupes d'environner la ville 
entière d'un mur de circonvallation, afin d'empêcher 
toute communication entre les habitants et le dehors 
et de les réduire ainsi par la famine. Celte ligne d'in- 
vestissement fut achevée en trois jours, et, dans la ville 
ainsi enfermée, la famine fit bientôt d'horribles ravages. 
Le 29 mai, la tour Antonia tomba au pouvoir des Ro- 
mains, qui, après l'avoir renversée, altiquérent len- 
ceinte du Temple. Le mur septentrional fut emporté, le 
portique livré aux flammes. Enfin, le 10 du mois d'Ab, 
qui répond à notre mois de juillet, un soldat romain, 
malgré les ordres formels de Titus, jela un tison 
enflammé dans l’une des salles qui entouraient le sanc- 
tuaire. L'incendie se propagea,'et bientôt le Temple, 
qui était à juste titre l'orgueil du peuple juif, ne 
fat plus qu'une ruine. ll y avait juste six siècles et 
demi que les Babyloniens avaient détruit celui de Salo- 
mon. La ville basse et la ville haute furent prises peu 
après; tout fut mis à feu et à sang. Pendant ce siège, 
qui dura prés de sept mois et qui fut l'un des plus 
sanglants que mentionne l'histoire, une foule innom- 
brable de Juifs succombérent, inoissonnés par le glaive, 
la maladie et la famine. Ceux qui survécurent furent 
faits prisonniers ou vendus cornme esclaves. Leur capitale 
fut rasée de fond en comble, à l'exception des tours 
Ilippicus. Phasaël et Marianne, qui devaient rester 
comme les témoins de la puissance «le la place et de la 
vaillance des Romains. Après la ruine le Jérusalem, 
ceux-ci firent frapper des monnaics représentant au 
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revers la Judée captive, sous la forme d'une femme en 
pleurs, assise sous un palmier. Voir fig. 263. — Pour les 
détails, cf. Josèphe, Bell. jud., V, VI, VIL 1,1; F. de 
Saulcy, Les derniers jours de Jérusalem ,in-8, Paris, 1866. 

Sil fallait en croire Josèphe, Bell. jud., VL, 1x, 3, onze 
cent mille Juifs succombèrent pendant ce siège, et quatre- 
vingt-dix-sept mille furent faits prisonniers. La population 
de Jérusalem a été de tout temps difficile à déterminer, 
mais ces chiffres, qui supposenl une immense multi- 
tude d'habitants, sont exagérés. Jl est vrai que, à l’époque 
des fêtes pascates, les pélerins affluaient dans la ville 
sainte, et que les Orientaux ont une extrême facilité à 
s’entasser sur un étroit espace. Malgré cela, il ne faut 
pas oublier que les limites de l'enceinte, même dans sa 
plus grande étendue, sont en somme assez restreintes. 
Quant à la population normale, en temps ordinaire, les 
témoignages de l'Écriture et de l'antiquité nous font 
presque entièrement défaut. Ilécathée d'Abdère, cité par 
Josèphe, Cont. Apion., 1, 22, évaluait le nombre des 
habitants sous Alexandre le Grand à cent vingt mille. 
Plusieurs auteurs regardent ce chiffre comme un maxi- 
mum, le minimum pouvant être porté à quatre-vingt 
mille. D'autres pensent que l'antique capitale de la Judée 
a pu avoir jusqu'à deux cent ou deux cent cinquante 
mille âmes. Cf. ©. Schick, Studien über die Einwoh- 
nerzahl des alten Jerusalem, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina-Vereins, 1881, t. 1v, p. 211-291. 

Conclusion. Jérusalem dans l'histoire du monde. — 
Ainsi périt, sous le poids de ses fautes, de ses divisions, 
et surtont de son déicide, la Jérusalem juive, dont le 
Sauveur avait annoncé la ruine. Luc., XIX, 43, #4. Com- 
parée aux grandes cités de l'ancien monde, elle garde 
une physionomie et une grandeur qui ne peuvent man- 
quer de frapper un observateur impartial. Elle n’a rien 
eu, en somme. de ce qui fait la gloire de Ninive et de 
Babylone, de Thébes et de Memphis, d'Athènes et de 
Rome, ni l'étendue, ni la magnilicence du site, ni la 
puissance militaire, ni l'éclat des monuments, à part le 
Temple, pour lequel encore elle a été tributaire des 
nations voisines. Loin de voir ses rois et ses princes 
lui apporter les dépouilles des peuples vaincus, elle a 
plutôt été sous le joug des grands empires qui l’avoisi- 
naient, Aucune ville au monde n'a peut-être subi plus 
d'assauts, soutenu plus de sièges. Elle n'a rien créé 
dans les arts ni dans la littérature humaine. Sa gloire 
lui vient donc de la place qu’elle tient dans l'histoire 
religieuse du monde. Au sein des ténèbres du paga- 
nisme, la petite colline de Sion produit l'effet d'un 
phare lumineux, d'où la connaissance et la religion du 
vrai Dieu ont projeté leurs rayons. Jérusalem a été 
vraiment sur la terre « la cité de Dieu », Ps. LXXXVI 
(hébreu LXXXVII), 3, image vivante de sa Providence, 
théâtre des manifestations de sa puissance et de sa 
sagesse, de sa bonté et de sa justice, jusqu'à la consom- 
mation du sacrilice suprême qui a marqué la fin de 
l'ancien monde et l’aurore du nouveau. Elle reste tou- 
jours la ville sainte des Juifs, dont le dernicr bonheur 
serait d'y méler leurs cendres à celles de leurs pères. 
Mais elle est devenue comme la patrie originaire de 
tous les chrétiens que le Christ y a enfantés sur la 
croix. Sous la plume des Apôtres, comme autrefois 
sous celle des prophètes, et dans le langage de la litur- 
gie catholique, elle s'est transformée en la figure de 
l'Église et du ciel. Gal., 1x, 26; Heb., x11, 22; Apoc., 111, 
42 ; xxr, 2, 10. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Un volume suflirait à peine pour 
la bibliographie complète de Jérusalem; ce serait la 
liste, et celle est longue, de presque tous les voya- 
geurs qui ont visité la Terre Sainte. Cf, R. Rôhricht. 
Bibliotheca geographica Palæstinæ, in-8, Berlin, 1890. 
Nous n’avons à indiquer ici que les auteurs récents dont 
les ouvrages ont une plus grande importance. Du reste, 
les derniers résultats de la science sont plutôt consignés 
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dans les revues spéciales anglaises,allemandes, françaises, 
que nous avons souvent citées au cours de cet article, — 
Poujoulat, Histoire de Jérusalem, 2 in-8, Paris, 4841; 
5rédit., 1865 ; G. Williams, The Holy City, 2édit.,2 in-8°, 
Londres, 1849; J. Fergusson, An essay on the ancient 
topography of Jerusalem, in-%, Londres, 1847; T. To- 
bler, Topographie von Jerusalem, 2 in-8°, Berlin, 1853; 
E. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 2° édit., 
Londres, 1856, L. 1, p. 221-433; F. de Saulcy, Voyageautour 
de la Mer Morte, Paris, 1852, t.11, p. 188-375 ; Voyage en 
Terre Sainte, Paris, 1865, t. 1, p. 93-144. 345-410; t. 1r, 
p. 1-217; F. Thrupp, Ancient Jerusalem, in-8, Cam- 
bridge, 1855; Th. Barclay, Jerusalem and environs, Phila- 
delphie, 1856; The City of the great King, or Jerusalem, 
as il was, as it is and as itis to be, in-8&, Philadelphie, 
1858; U. W. Altinüller, Jerusalem nach seiner ärtlichen 
Lage und bedeutungsvollen Geschichte,in-8,Cassel,1859 ; 
F. N. Lorenzen, Jerusalem, Beschreibung meiner Reise 
nach dem Heiligen Lande, in-8, Kiel, 1859; W. K. Twee- 
die, Jerusalem and its environs, in-8°, Boston, 1860 ; 
H. Thiele, Jerusalem, seine Lage, seine heiligen Stål- 
ten und seine Bewohner, in-8', Halle, 1861; F. Gerdes, 
Naar Jeruzalem en het Heilige Land, 3 in-&, Rotter- 
dam, 1863-1864; Th. Lewin, Jerusalem, æ sketch of 
the city and temple, in-8', Londres, 1861; The siege of 
Jerusalem by Titus etc., in-8, Londres, 1863; E. Pje- 
rotti, Jerusalem explored, 2 in-4, Londres, 1863; 
M. de Vogüé, Le Temple de Jérusalem, in-4, Paris, 
486%; Appendice, p. 109-199; A. Rhodes, Jerusalem as 
it is, in-8°, Londres, 1865; C. W. Wilson, The ordnance 
Survey of Jerusalem, 2 in-f°, Southampton, 1866; 
Wilson et Warren, The Recovery of Jerusalem, in-8&, 
Londres, 1871; A. Wartensleben, Jerusalem, Gegen- 
wärtiges und Vergangenes, in-8, Berlin, 1870; J. W. 
Holland, Sinai and Jerusalem, in-4, Londres, 1870 ; 
W. Besant et E. H. Palmer, Jerusalem, the city of 
Herod and Saladin, in-12, Londres, 1872; W. Elgner, 
Jerusalem und seine Umgebung, in-4, Leipzig, 1873; 
Tyrwhitt Drake, Modern Jerusalem, in-8, Londres, 
1875; J. N. Sepp, Jerusalem und das Heilige Land, 
3: édit., 2 in-8&, Ratisbonne, 1878; Ch. Waren, Un- 
derground Jerusalem, in-8, Londres, 1876; 'T. Fla- 
minio, Un mese a Gerusalemme e nei suni dintorni, 
in-8°, Milan, 1878; W. M. Thomson, The Land and the 
Book, Londres, 1881, t. 1, Southern Palestine and 
Jerusalem, p. 415-567; Warren et Conder, Survey of 
Western Palestine, Jerusalem, in-4, Londres, 1884, 
et vol. de pl.; V. Guérin, Jérusalem, in-8v, Paris, 1889; 
D. Zanecchia, La Palestina d’oggi, trad, franç., in49, 
Paris,1899, t. 1, p. 117-529. Clermont-Ganneau, Archæo- 
logical Researches in Palestine during the years 1873- 
1874, in-4, Londres 1899, t. 1; Mislin, Les Lieux 
Saints, Paris, 1876, L. 11; Lortet, La Syrie d'aujour- 
dhui, in-4°, Paris, 1884, p. 219-308 ; Chauvet et Isambert, 
Syrie, Palestine, Paris, 1887, p. 243-341; F. Liévin de 
Hamme, Guide-Indicateur de la Terre Sainte, Jéru- 
salem, 1887, t. r, p. 143-470; A. Socin et E. Ben- 
zinger (K. Baedeker), Palestineet Syrie, Leipzig, 1893, 
p. 21-112, avec cartes et plans. 

Cartes et plans. — H. W. Altmüller, Reliefplan von 
Jerusalem, Cassel, 1858; ©. M. van de Velde, Plan of 
the Town and environs of Jerusalem, constructed from 
the English Ordnance Survey and measurements 
von T. Tobler, in-f°, Gotha, 1858; J.T. Barclay, Map 
of Jerusalem and environs, in-f°, Philadelphie, 1858; 
W. Wilson, The Ordnance Survey of Jerusalem, Sou- 
thampton, 1866; Zimmermann, Karten und Plane zur 
Topographie des alten Jerusalem, Bàle, 18%, 

Numismatique. — I. W. Madden, History of Jewish 
coinage, in-8, Londres, 1864; Id., Coins of the Jews, 
in-4°, Londres, 1881; F. de Saulcy, Numismatique de 
la Terre Sainte, in-4°, Paris, 187%, p. 69-109. 

A. LEGENDRE. 
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JÉSAAR (hébreu : Ishár, « huile; » Septante : 
’Tosazp), second fils de Caath, de la tribu de Lévi. 
Num.. 111, 19. Il est appelé partout ailleurs dans la Vul- 
gate Isaar. Voir Isaar 1, col. 936. 


JÉSAARITES (hébreu hay-Ishari; KSeptante 
0'Issaus; Vulgate: Jesaaritæ), lévites descendant d'Isaar, 
dans la branche de Caath. Num., u, 27. Du temps de 
David, cette famille avait pour chef Salémoth, I Par., 
xxiv, 22 (Voir Isaani, col. 936), et Chonénias qui, avec 
ses frères, gardait les trésors de la maison de Dieu. 
I Par., xxvI, 23-29. Dans ces deux versets, la Vulgate 
les appelle Isaarites. Voir ce mot, col. 936. 

JÉSAIAS (hébreu : Yesweyáhů; Septante : Istas, 
’Lwsiz), quatrième fils d'Idithun, un des chantres de la 
maison de Dieu sous la direction de son père, du temps 
de David. H était chef du huitième chœur qui comprenait 
douze chantres. Son nom, écrit par la Vulgate Jesaias 
dans I Par., xxv, 15, est écrit Jeseias au v. 3 du même 
chapitre. En hébreu, ce nom ne dillére pas de celui du 
prophète Isaïe. Voir Isaïr, col. 94l. 


JÉSAMARI (hébreu : Ismerai; Septante :'Toauæpot), 
quatrième fils d'Elphaad, de la tribu de Benjamin; il 
habitait Jérusalem. I Par., vur, 18. 


JESANA (hébreu : Yesändh, « l'ancienne; » Sep- 
tante : 4’Iesuvé), ville des montagnes d'Éphraïim, qui 
faisait partie du royaume d'Israël. Elle fut prise, mais 
pour peu de temps, cf. III Reg., xv, 17, avec ses dépen- 
dances et avec deux autres villes, Béthel et Éphron, par 
Abiu, roi de Juda, sous Jéroboum ler, roi d'Israël. IL Par., 
x111, 19; cf. xv, 8. Elle n'est nommée que dans ce pas- 
sage de l'Ecriture. Josèphe la mentionne aussi, Ant. jud., 
XIV, xv, 12, sous le nom de #’[odvæs, comme ayant été 
le théàtre d'une victoire d'Hérode le Grand sur Pappas, 
général de l'armée d'Antigone, mais il ne donne aucun 
détail qui permette d’en fixer le site. Plusieurs exégètes 
mo! rnes croient qu'il faudrait lire aussi Yesänüh, 
I log. (Sam), wir, 12, au lieu de Laë-Sën (Vulgate : Sen) 
que porte le texte hébreu actuel. Il est dit, dans ce pas- 
sage, que Samuel éleva une pierre, qu'il appela Eben- 
Ezer, «la pierre du Secours, » entre Masphath et Sen, 
en mémoire de la victoire que les Israëlites avaient rem- 
portée là sur les Philistins. — Quoi qu'il en soit, Jesana a 
été identifiée par M. Clermont-Ganneau, Notes sur la 
Palestine, dans le Journal asialique, avril-mai 1877, 
p.490-501.C'est le ‘Ain Sinia actuel, village de deux cents 
habitants, à cinq kilomètres environ au nord de Béthel, 
alimenté d'eau par une source qui coule dans l’ouadi 
Sinia. Les flancs de la colline sont tapissés d’oliviers et 
de figuiers plantés en terrasses. On y remarque de 
nombreux tombeaux taillés dans le roc. Sur la porte 
d'entrée de l'un d'eux est une inscription hébraïque en 
caractères carrés, anciens, découverte par M. Drake en 
4872, et portant « Hananya, fils d'Éléazar. » Voir 
V. Guérin, Samarie, t. 11, p. 38; Palestine Exploration 
Fund, Quarterly Statement, 1877, p. 206-207 ; Survey of 
Western Palestine, Memoirs, t. 11, 1882, p. 291, 302; 
Fr. Buhl, Geographie des alten Palastina, 1890, 
p. 173-174. F. VIGOUROUX. 


JESBA (hébreu : Išbah; Septante : ‘Tecéa), pére, 
c'est-à-dire fondateur d'Esthaimo, dans la tribu de Juda. 
1 Par., 1v, 17. La Vulgate fait de lui le septième fils 
d'Ezra, mais le texte original, d’ailleurs fort obscur en 
cet endroit, semble faire de lui un fils de Méred par 
Béthia, la fille d'un pharaon. l Par., Iv, 18. Voir Es- 
ruaMo 1,t. 11, col. 1971. 


JESBAAM (hébreu: Yasob'äm), un des principaux 
chefs de l'armée de David qui tua trois cents ennemis. 
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I Par., xt, 11. Dans ce passage (Septante : "Teccfaëd vtògç, 
’Axausv), il est appelé fils d'Hachamoni (voir ce mot, 
col. 388). Tl est dit au chapitre suivant que Jesbaam de 
Carehim fut un des guerriers qui allèrent rejoindre 
David exilé à Siceleg. I Par., x11, 6 (Septante : Yoëoxay. 
xat oi Kopitai). Il paraît vraisemblable que c’est le même 
que le fils de Jesbaam déjà nommé et qui est distingué 
la premiére fois par le titre de fils d'Hachamoni et la 
seconde par celui de Carehimn. Sur la manière dont il 
faut entendre ce mot, voir CARENIM, t. 11, col. 259. Le 
nom de Jesbaam apparaît une troisième fois, I Par., 
XXVII 2 (Seplante : ‘Toñoit) comme chef de la première 
division de l’armée de David, composée de 24000 soldats. 
Là, il est appelé fils de Zabdiel, et la Vulgate écrit son 
nom Jesboam au lieu de Jesbaam. Il est possible que ce 
soit Tesbaam Hachamoni de Carehim désigné par une qua- 
lité nouvelle, mais ce n’est pas certain. — Dans II Reg., 
XXIH, 8, qui contient la liste des forts de David parallèle 
à celle de I Par., xr, le nom de Jesbaam est tout à fait 
défiguré; il devient Yôséb baë-sébét, que la Vulgate tra- 
duit : Sedens in cathedra sapientissimus, et il tue huit 
cents hommes (au lieu de trois cents),si l'on traduit : 
‘ädinô h&-‘ésno (au lieu de Ad-'ésni) par « coup de sa 
lance » contre huit cents hommes. D’autres, lisant, avec 
le keri : hä-‘égni, prennent les deux mots hébreux pour 
un nom propre, celui d'Adino l’Ilesnite, et attribuent à 
cet Adino la mort des huit cents hommes. Voir ADINO, 
t. 1,col. 218. IT Sam.(Reg.), xxmm, 8. Le passage est fort 
obscur, mais il est plus probable que ‘adin n'est pas 
un nom propre. 


JESBACASSA {hébreu : Yošbeqašáh; Septante : 
"lecéaoarx), lévite, de la famille d'Héman, qui dirigeait 
le seizième chœur des chantres sacrés du temps de 
David. I Par., xxv, 4, 24. 


JESBIBENOB (hébreu : J$bi-benôb; Septante : 
leoo} év vote èxyóvotçg; Alexandrinus : leor èv N66), 
géant philistin, de la race d’Arapha, dont la lance pesait 
trois cents sicles et qui était armé d’une épée neuve. Il 
fut tué par Abisaï, frère de Joab, au moment où il atta- 
quait David. II Reg., xxi, 16-17. Beaucoup de critiques 
pensent aujourd'hui qu'isbibenob n'est pas un nom 
propre, mais qu'il faut lire, en conservant l'orthographe 
du chetib pour le premier mot : vay-yéšbů (au lieu du 
keri : va-isbi) be-Gôb (en corrigeant Nob en Gob); « et 
ils demeurèrent avec lui (David) à Gol. » Cf. Gos, col. 258. 


JESBOAM, fils de Zabdiel, 1 Par., xxvi, 2. Voir 
JESRAAM. 


JESBOC (hébreu Isbäq; Septante : ’Iecéwx et 
Doëäx), cinquième fils d'Abraham et de Cétura. Gen., 
xxv, 2; I Par., 1, 82. Il fut le père de la tribu de ce 
nom, qui habita l'Arabie septentrionale. Cette tribu est 
nommée dans une inscription de Salmanasar III, roi 
d’Assyrie. Il énumère parmi ses alliés, dans sa première 
campagne (859 avant notre ère), Buranaté de la terre de 
Yasbuk (mat Ta-as-bu-qa-ai). Inscript. du monolithe, 
col. 1, ligne 54. Voir Frd. Delitzsch, dans la Zeitschrift fur 
Keilschriftforschung, 1885, t. 11, p. 92; Eb. Schrader, 
Keilinschriftliche Bibliothek, 1889, t. 1, p. 158; Ed, Gla- 
ser, Skizze der Geschichte und Geographie Arabiens, 
Berlin, 1890, t. 11, p. 446. La terre de Yasbuk ne nous 
est pas autrement connue. 


JESCHA (hébreu : Iskáh; Septante : ’Iecyd), fille 
d'Aran et nièce d'Abraham, sœur de Lot et de Meicha. 
Gen., xi, 59. La tradition juive l'identifiait avec Sara, 
Josèphe, Ant. jud., l, vi, 5; Targum du Pseudo-Jonathan, 
in Gen., x1, 29; S. Jérôme, Quæst. in Gen., t. XXII, 
col. 956 (Sarai cognomento Jecsan, êvwvspov). Cette iden- 
tification est une hypothèse sans preuves. 
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JÉSÉIAS, nom, dans la Vulgate, de deux Israélites. 
Voir Isa, col. 941. 


4. JÉSÉIAS (hébreu : Yešaʻeyáh ; Scptante : Tec), 
fils de Phaltias, d'apres la Vulgate et les Septante; fils 
d'Hananias ct frère de Phaltias d’après l'hébreu. Il était 
de la tribu de Juda et petit-fils ou arrière-petit-fils de 
Zorobabel. I Par., u, 21. 


2. JÉSÉIAS, nom dans la Vulgate, I Par., xxv, 3, du 
Jils d'Idithun qu'elle appelle, 1 Par., xxv, 15, Jésaïas. 
Voir JÉSAIAS, col. 1397. 


JÉSÉMA (hébreu : Zsmu' ; Septante : ‘Tesuxv), second 
fils d'Étam, de la tribu de Juda. Peut-être est-ce un nom 
de localité. I Par., 1v, 8. 


JÉSER (hébreu : Yésér; Septante : Iszap; Ieoép et 
‘Acño), troisième fils de Nephthali, et petit-fils de Jacob, 
chef de la famille des Jésérites. Gen., XLVI, 2%; Num., 
XVI, 49; I Par., vi, 13. 


JÉSÉRITES (hébreu : kay-Iseri; Septante : ó ‘Teceo: ; 
Vulgate : Jeserilæ), descendants de Jéser, un des chefs 
de famille de la tribu de Nephthali. Ils furent recensés 
dans le pays de Moab par Moïse. Num., xxvi, 49, 


JÉSÉSI! (hébreu : Yesisai; Seplante : Teosi), fils de 
-Jeddo, de la tribu de Gad. Ses descendants furent re- 
censés dans le pays de Galaad du temps de Joatham, roi 
de Juda. I Par., v, 14, 16-17. 


JÉS! (hébreu : Isei), nom de quatre Israćlites. 


1. JÉSI (Septante : Tozu); Alexandrinus : Iesel), 
fils d'Apphaïm et père de Sésan, descendant d'Ilesron, de 
la tribu de Juda. I Par., 11, 31. 


2. JÉSI (Septante : X:ï), père de Zoheth et de Ben- 
zoheth, de la tribu de Juda, Certains commentateurs 
Pidentifient avec Jési 1, mais leur postérité n’est pas la 
même. I Par., 1v, 20. 


3. JÉSI (Septante : Izgi), père de Phaltias, de Naa- 
rias, de Raphaïa et d'Oziel, de la tribu de Siméon, qui, 
sous le règne d'Ézéchias, allèrent attaquer les Amal- 
cites qui s'étaient établis sur le mont Séir, les battirent 
et s’y fixèrent eux-mêmes. I Par., 1v, 42. 


4. JÉSI (Septante : Let; Alexandrinus :'Iscc!), un des 
chefs de la demi-tribu de Manassé transjordanique. 
Par, v, 24. 


JÉSIA, nom, dans la Vulgate, de trois Israélites qui 
en hébreu s'appellent fssiyah et Išsiyahů. Un quatrième, 
dont le nom en hébreu est le même que Jésia 1 et 3, est 
appelé dans la Vulgate Jésias, 


1. JÉSIA (hébreu : Zssiyah; Septante : 'Iecia), le der- 
nier des fils d'Izrahia, dela tribu d’Issachar, un des chefs 
de sa tribu sous le règne de David. I Par., vit, 3. 


2. JÉSIA (hébreu : Tsšiyâhů; Septante : ‘Inrouvi; 
Alexandrinus :’Isota), benjamite qui alla rejoindre Da- 
vid à Siceleg et fut un de ses vaillants soldats. I Par., 
AIT, O. 


3. JÉSIA (hébreu : Issiyäh ; Septante : Ict), lévite, 
de la famille de Caath. I Par., xxn, 20; xxiv, 95. 


JÉS!AS (hébreu : SSiyaih,; Alexandrinus : Tecias), 
lévite, descendant d'Eliézer, fils de Moïse. Sous le règne 
de David, il était chef de la famille de Rohobia. I Par., 
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xx1v, 21. La Vulgate l'appelle Jsaias dans I Par., XXVI, 
25. Voir Isaït 3, col. 985. 


JÉSIEL, lils aîné de Nephthali. Num., xxvi, 48. Il est 
appelé Jasiel dans Gen., XLVI, 24, et I Par., vu, 13. Voir 
Jasen À, col. 1139. 


JÉSIÉLITES (hébreu : Lay-Yahse'éli; Septante : 
ó Asrni), famille descendant de Jésiel (Jasiel) qui fut 
dénombrée par ordre de Moïse dans le pays de Moah. 
Num., XXVI, 48. 


JÉSIMON (hébreu ha-Yešimón, avee l'article, « le dé- 
sert; » Septante : à tprpagç dans les Nombres; ó Tecoatuoc, 
1 Reg., xxu, 19, 24; 6 Tesozpog, I Reg., xxvi. 1, 3), nom 
de deux, déserts dans l'Écriture. La Vulgate a conservé 
le nom hébreu Jesimon dans les Rois, excepté I Reg., 
xxn, 19, où elle l’a traduit par « désert ». Au livre des 
Nombres, elle a traduit, à la suite des Septante, par 
desertum, Num.. xx1, 20, ct par solitudo, Num., XXII, 
28. Dans ces deux passages du livre des Nombres, le nom 
de Jésimon sert à déterminer, une première fois, la situa- 
tion du mont Phasgah et, une seconde, la situation du 
Phogor : il est dit du sommet de ces deux montagnes 
qu’elles sont « vis-à-vis de Jésimon ». — Dans le premier 
livre des Rois, Jésimon désigne une partie du désert de 
Juda, dans le voisinage de Ziph ct de Maon. — Le mot 
hébreu Yeÿimiôn se lit dans sept autres passages de la 
Bible hébraïque, où il est employé en parallélisme 
(excepté Ps. Lvi, 8) comme synonyme de midbdr, « le 
désert. » Deut., xxxi, 10; Ps. LXVII, 8; LXXVII, 
40; cvi, 14; cvir, 4 (hébreu); Is., xum, 19, 20, Excepté 
dans les trois derniers passages, où il y a tout au 
plus une allusion indirecte à la sortie d'Égypte, 
Yesimôn dans les quatre premiers est dit, comme 
midbár, du pays qu'ont traversé les Israélites pour 
se rendre dans la Terre Promise. Mais il y a celle diffé- 
rence entre l'emploi de Yesimon dans ces endroits, 
d’une part, et dans les Nombres et les Rois, de l'autre, 
qu'il est toujours précédé de l’article dans ces deux der- 
niers livres, tandis qu'il ne l’est jamais dans les Psaumes 
ct dans Isaïe, non plus que dans le Deutéronome. On 
peut conclure de là que le Jésimon dont parle Moïse 
dans le Pentateuque et le Jésimon dont il est question 
dans l’histoire de David sont deux localités qui avaient 
spécialement reçu le nom par excellence de Jésimon, 
sans doute à cause de leur aridité caractéristique. D y 
a, en effel, entrele midbdr et le yesimôn, quoique Pun 
et l'autre signifient « désert », cette différence, que celui- 
là signifie « un lieu désert », inais qui produit de l'herbe, 
« un pacage, » tandis que yesimün est un lieu see, dé- 
solé et qui ne produit rien. Voir DÉSERT, 1° et 40, #11, 
col. 1388 et 1390. 

de Le Yesimôn des Nombres, xx1, 20; xxn, 98, étail 
silué dans le pays de Moab, au nord de la mer Morte, à 
l'est du Jourdain et non loin de son embouchure, dans 
le Ghôür-el-Belqa actuel et dans le voisinage de Bethjé- 
simoth (aujourd'hui ‘Ain Süeiméh), t. 11, col. 1686, 
mais il n’est pas possible d'en déterminer plus exacte- 
ment la position. Une ancienne inscription assyrienne 
du roi Assurbelkaïa, fils de Théglathphalasar Er, vers 
1001 avant J.-C., mentionne un district de Palestine 
appelé Yasumum qui est peut-être le Vesimőn du 
Pentateuque. Voir Fr. Hommel, Die allisraelitische 
Uberlieferung, in-19, Munich, 1897, p. 197, 255. 

9 Le Yesimüon du premier livre des Rois se trouvait, 
d'après les données de l’auteur sacré, au nord et vis-à- 
vis de la colline d'Hachila (col. 390), près de Ziph, 
I Reg., xxi, 15, 19; xxvi, 1-3, et également au nord du 
désert de Maon. Ziph et Maon étant connus (voir ces deux 
mols), on peut fixer approximativement, mais non d'une 
manière précise, la situation de Jésimon dans ces parages 
au nord-est de la ville de Carmel. Les déserts de Ziph «t 
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de Maon sont un midbr, c'esl-à-dire des pälurages, 
mais le terrain qui s'étend entre eux et la mer Morte, 
en se dirigeant vers Engaddi, est un yesimén, une terre 
désolée et aride. Voir Survey of Western Palestine, 
Memoirs, 1883, 1. 115, p. 299; F. Bubl, Geographie der 
alten Palästina, 1896, p. 96. M. J. A. Smith, Historical 
Geography of Holy Land, in-8°, Londres, 189%, p. 312- 
31%, fait de Jésimon (par ce noin, il entend le désert de 
Juda en général) la description suivante qui nous donne 
une idée exacte de cette région désolée, surtout dans 
la partie voisine de la mer Morte : « Dans l'Ancien Testa- 
ment, dit-il, celle terre (le désert de Judée) est appelée 
le Jésimon, mot signifiant «dévastation », el aucun terme 
ne peut mieux exprimer son aspect sauvage et bouleversé. 
Sa superficie est d'environ trente-cinq milles sur quinze 
(cinquante-six kilomèlres sur vingt-quatre), Nous y 
arrivàmes de Maon. Les terres cultivées à l’est d’Hlébron 
cèdent rapidement la place à des collines et à des vallées 
sans eau, couvertes de genêts et d'herbe. Nous em- 
ployimes tout notre après-midi à traverser à cheval 
eette région. Los puits sont rares; presque tous sont des 
citernes d'eau de pluie, jalousement gardées pendant 
l'été par leurs propriétaires arabes. Pendant une heure 
ou deux, meus ne fimes que monter et descendre les 
flancs d’éminences escarpées, chacune plus nue que la 
précédente, Nous descendimes ensuite par des pentes 
rocheuses à une grande plaine, où nous laissäines 
derrière nous les dernières herbes, de couleur grisâtre, 
el les chardons; il y avait déjà deux heures que nous 
n'avions plus rencontré de troupeaux de chèvres. Des 
touffes d'arbustes rabougris, des plantes épineuses et 
des plantes rampantes, c'était là tout ce qui soulageait 
la vue au milieu de la nudité de ce sol sombre ou jau- 
nätre, composé de sable, de menus débris de calcaire 
et de gravier. Les couches de terrain étaient comme 
tordues; les chaines montagneuses couraient dons 
toutes les directions; les collines au nord et au sud 
paraissaient de gigantesques amoncellements de pous- 
sière; celles qui étaient voisines avaient Vair d'avoir été 
déchirées comme par l’éruption des eaux. Quand nous 
ne marchions pas sur des débris, le calcaire était 
éclaté ct écaillé. Souvent le sol sonnait creux; 
quelquefois les picrres et le sable glissaient en quantité 
sous les pieds des chevaux; d'autres fois le roc vif était 
nu et érodé, surtout dans les gorges qui étaient nom- 
breuses ct qui étaient ardentes et brülantes comme des 
fournaises ; au loin, à l'est, courait la chaine des montagnes 
de Moah et, devant elles, nous apercevions, de temps en 
temps, la mer Morte, dont le bleu foncé, par delà le désert, 
était pour nos yeux un rafraichissement. Nous chevau- 
chämes ainsi pendant deux heures, jusqu’à ce que la mer 
apparüt soudain dans toute sa longueur, et le chaos que 
nous venions de traverser s’éboula et se brisa, par 
une descente de douze cents pieds (461 mètres), amas 
de calcaire, de cailloux et de marne, de rocs escarpés, 
de crevasses et de précipices, jusqu’au bord de l'eau. 
Tel est Jésimon, le désert de Judée. Il transporte 
l'aspect ravagé et la désolation de la vallée de la 
mer Morte jusqu'au cœur du pays, jusqu'au pied du 
mont des Oliviers, à deux heures des portes d'Hébron, 
de Bethléhem et de Jérusalem. » Cf. ibid., p. 513, 
061-066. F. VIGOUROUX. 


JESMACHIAS (hébreu: Zsmakyäht, « que Jéhovah 
soutienne! » Septante : Sauxyiax), lévite qui fut chargé 
avec plusieurs aulres, sous le règne d’Ézéchias, de la garde 
des magasins du Temple où étaient renfermées les of- 
frandes et les dimes. II Par., XXXI, 18. 


JESMAIAS (hébreu : Išmæeyahů, « que Jéhovah 
exauce! » Septante : Sauatuc), fils d’Abdias, chef de la 
tribu de Zabulon pendant le règne de David. I Par., 
Sur N 
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JESPHA (hébreu : Ispäh; Septante : ‘I:5#4), second 
fils de Baria, de la tribu de Benjamin. I Par., vor, 16. 


JESPHAM (hébreu : Išpåán; Septante : ’Isogév), 
fils ainé de Sésac, de la tribu de Benjamin. I Par., 
une PA 


JESRAELI (hébreu : hay-l$re’éli; Septante : Iet- 
gashkirns), nom ethnique dont la vraie lecture est dou- 
teuse, Il Reg., xvir, 25. Dans I Par., 11, 17, on lit Ismac- 
lite, au licu d’Israélite que porte le texte hébreu, et de 
Jesraélite que donnent les! Septante et la Vulgate. Ce 
qualificatif est appliqué à Jéthra, pére Amasa. Voir 
JÉTIIRA. 


JESSÉ, nom du père de David et d'une région de 
l'Egypte dans la Vulgate. 


1. JESSÉ, une des formes, en latin et en français, 
du nom d'Isaï, père de David, appelé ailleurs Isaï. Celle 
orthographe est employée quatre fois dans l'Ancien Tes- 
lament, Ps. LXXI, 20; Eceli., xiv, #f; Ts., xr, 1 MD 
cinq fois dans le Nouveau Testament. Matth., r. 5 (deux 
fois); Luc., tr, 22; Act,, XUT, 22; Rom., xv, 12. Voir IsAï, 
col. 936. 


2. JESSÉ, nom qui esl donné dans la Vulgate, Judith, 
1,9, à la terre de Gessen. Les Septante portent avec raison 
lecéu. Le roi d’Assyrie envoya des messagers aux habi- 
tants du pays, comme à ceux de beaucoup d’autres con- 
trées, pour se faire payer tribut, mais ils refusèrent, 
Voir GEXSEN, col. 218. 


JESSUI (hébreu : Zsvi), nom de deux Israélites. 


1. JESSUI (Septante : 'Isovh, ’Iecot et 'Isovt), troisième 
fils d'Aser et petit-fils de Jacob, père de la famille des 
Jessuites. Gen., XLVI, 17; Num., XXVI, 44; I Par., vu, 30. 


2. JESSUI (Septante : 'Is50100), second fils du roi Saül 
par Achinoam. I Reg., XIV, 49, Son nom est omis dans 
la généalogie de la famille de Saül, T Par., VII et 1x, et 
il n'est pas non plus question de lui dans le récit de la 
bataille de Gelboé, I Reg., XXXI, ce qui porte à supposer 
qu'il était mort en bas âge. 


JESSUITES (hébreu: kay-Isvi; Septante : ó scout; 
Vulgate : Jessuitæ), descendants de Jessui dans la tribu 
d’Aser qui furent recensés dans le pays de Moab. Num., 
XXVI, 44. 


JÉSU (lowsñ:), lils d'Éliézer et père d'Er, un des an- 
cêtres de Notre-Seigneur dans la généalogie de saint Luc, 
m, 29. 


JÉSUA, norn de trois Israélites dans la Vulgate. Leur 
nom est écrit différemment en hébreu, mais le radical 
est toujours le même. La Vulgate a transcrit plusieurs 
des noms qui ont la même orthographe en hébreu par 
Josue, Jesue, Jesus. 


À. JÉSUA (hébreu: Išvåh ; Septante : ’Isscoða et Zovta), 
second fils d’Aser et petit-fils de Jacob. Gen., XLVI, 17; 
I Par., vit, 30. Jésua n’est pas nommé dans la généa- 
logie d'Aser, contenue dans Num., XXVI, 44-47. 


2, JÉSUA (hébreu : Yésüa'; Septante : Tisoÿ), descen- 
dant d'Aaron qui devint le chef des prêtres à qui échut 
le neuvième rang dans l’ordre du service divin sous le 
règne de David. E Par., xxiv, 11. Ce sont peut-être ses 
descendants, de la branche de Jadaïa, qui revinrent de 
captivité avec Zorobabel. I Esd., 11, 36. Dans ce passage 
la Vulgate donne à Jésua le nom de Josué. 
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3. JÉSUA (hébreu : Yékia ; Septante : ‘Erao), lévite 
qui revint avec Zorobabel de la captivité de Babylone, 
s'occupa du chant sacré avec d’autres lévites et aida 
Esdras et Néhémie dans leur œuvre de restauration. 
H Esd., xu, 8. Voir aussi I Esd., 11, 40; nr, 9; IL Esd., 
int, 49; vaux, 7; 1x, 4, 5; x, 9; X1, % Dans tous ces 
passages, Jésua est appelé par la Vulgate Josué. Comme 
presque partout les mêmes noms de lévites y sont grou- 
pés ensemble, on peut en induire que c’est toujours 
de Jésua qu’il s’agit. — Dans II Esd., x1, 24, nous lisons : 
« Josué fils de Cedmihel, » mais ce doit étre une altération 
du texte pour « Josué et Cedmihe]l », comme dans les 
autres passages analogues. Voir CEDMIHEL, t. 11, col. 370. 


JÉSUÉ, nom d'un Israélite et d'une ville dans la 
Vulgate. 


À. JÉSUÉ (hébreu : Yésiia'; Septante : ‘Tywadc), un des 
léviles qui, du temps du roi Ézéchias, avaient été chargés 
de distribuer sous la direction de Coré, dans les villes 
sacerdolales, la part qui revenait à chacun des prémices 
et des offrandes faites au sanctuaire. [I Par., xxx1, 44-15. 


2, JÉSUÉ (hébreu: Yési'a; Septante : ‘Invo2), ville de 
la partie méridionale de la tribu de Juda. Elle n’est 
nommée qu'une fois dans l’Écriture. Il est dit, II Esd., 
xi, 26, qu'elle fut réhabitée après la captivité de Baby- 
lone par des membres de la tribu de Juda. Son nom ne 
se lit point dans les listes du livre de Josué. On a sup- 
posé qu’elle pouvait être la même que Sema’ (Vulgate : 
Sama), Jos., XV, 26, mais c’est une hypothèse qui ne re- 
pose que sur la ressemblance fort imparfaite du nom. 
Les explorateurs anglais de la Palestine ont -proposé 
d'identilicr Jésué avec les ruines de KAhirbet S'awéh, 
à l’ouest le Tel Arad et au sud de ‘Attir sur la limite 
du désert de Bersabée. La position convient assez bien, 
puisque Jésué, d'après l'énumération de Néhémie, était 
dans le voisinage de Bersahée et de Malada. « Khirbet 
S'awél est situé sur le sommet d'une colline proéminente 
couronnée de ruines, consistant en restes de fondations 
et en monceaux de pierres. La colline est entourée d'un 
mur bâti en gros blocs de cailloux agglomérés. D'autres 
ruines de même nature existent dans la vallée au des- 
sous, » Survey of Western Palestine, Memoirs,1888,1. 111, 
p. 409-410; cf. p. 404. F. VIGOUROUX. 


JÉSUITES (TRAVAUX DES) SUR LES 
SAINTES ÉCRITURES. Cest à des écrivains 
Ctrangers à la Compagnie de Jésus qu'il convient de 
demander un jugement d'ensemble sur les travaux des 
jésuites en matière biblique. Protestants et catholiques 
s'accordent à reconnaitre leur importance. Au xvie siècle, 
« l’exégèse a été cultivée surtout par les jésuites, dont 
les ouvrages, souvent réimprimés au cours du xvin., ont 
éclipsé tous les autres. » Ed. Reuss, Geschichte des 
N. T., 5e édit., Augsbourg, 1874, t. 11, p. 293. — « Inter 
præcipua hujus Socictatis decora referendum est, quod 
multa theologicarum disciplinarum lumina atque co- 
lumina produxerit, nec ullum fere studiorum biblico- 
rum genus, de guo non quidam illius sodalium variis 
nominibus præclarissime promeritt fuerint, » Danko, De 
Script. comment., Vienne, 1867, p. 335. — « Le protes- 
tanlisme obligea les docteurs catholiques à s'occuper 
dorénavant davantage de l'interprétation littérale, et 
moins de l'interprétation allégorique et mystique des 
Saintes Écritures. Les jésuites, institués par saint Ignace 
en 1534, tinrent le premier rang parmi les défenseurs 
de la Bible contre les erreurs nouvelles. Leur Ratio 
studiorum recommande l'étude du grec, de l'hébreu et 
des autres langues orientales dans le but de mieux com- 
prendre et de mieux expliquer les Saintes Ecritures. » 
Vigouroux, Manuel bibl., ìde édit., t. 1, ne 215, p, 357. 

Dans son Nomenclator literarius (4 in-8°, edit. altera, 


Inspruck, 1892-1899), le P. Hurter, S. J., retraçant le ta- 
bleau de la renaissance des études scripturaires pen- 
dant le siècle qui a suivi le concile de Trente, de 1563 à 
1660, énumère plus de 300 auteurs catholiques dont les 
ouvrages traitent des choses bibliques. Or on compte sur 
ce nombre 80 jésuites. — Le lecteur trouvera des ren- 
seignements biographiques et une bibliographie com- 
plète dans les notices particulières que ce Dictionnaire 
consacre à chacun des exégètes; on ne prétend done pas 
fournir dans le présent article une énuméralion com- 
plète des travaux bibliques exéculés par les religieux de 
la Compagnie de Jésus, On s'est plutôt attaché à préciser 
les origines et le développement historique de ces tra- 
vaux, comine aussi la méthode et l'esprit d’après lesquels 
ils ont été conduits. 

l. ORIGINES DES ÉTUDES BIBLIQUES CHEZ LES JÉSUITES. 
— l, LEÇONS PÉCRITURE SAINTE. — Quand saint Ignace 
de Loyola et ses neuf premiers compagnons vinrent de- 
mander à Paul II (oclobre 1537), de les employer au 
service et à la défense de l'Eglise, les études bibliques 
commençaient à sortir de l'état de langueur où elles se Irou- 
vaient depuis un siècle. Pressés de réagir contre l’action 
protestante, qui s'était tout particulièrement portée de 
ce côté des sciences ecclésiastiques, le cardinal Cajélan 
(F 1535), Sante-Pagnino (41541), Vatable (+ 1547), Clarins 
(1555) et d'autres encore venaient de donner aux études 
scripturaires un nouvel essor, en mettant, aux mains 
des théologiens et des fidèles cultivés, des texies et des 
versions pius exactes. Il restait néanmoins une lacune 
à combler en faveur du peuple chrétien. À exemple de 
Luther, les prédicants de la Réforme prenaient comme 
thème ordinaire de leurs discours le texte même de la 


Bible. Ils affirmaient que toutes leurs doctrines 
y étaient contenues et reprochaient bien haut aux 


papistes de dérober les Livres sacrés aux simples fidèles, 
de peur que cette lecture ne tournât à leur confusion. 
— À ces prétentions des novateurs, les premiers jésuites, 
en particulier les PP. Lainez, Le Jay et Salineron, ré- 
pondent par un nouveau genre de prédication. Il con- 
siste à exposer publiquement dans les églises le texle 
inspiré. C’est ce qu'on appela dès le début la leçon 
dÉcriture Sainte. La méthode en est simple. On fait 
choix d’un livre biblique et on l'explique d'un 
bout à l’autre d’une facon continue. Les auditeurs 
peuvent au besoin apporter le texte et en suivre l’expli- 
cation sur la lettre elle-même. Chaque leçon se divise en 
deux parties; c’est d’abord l'exposition exégctique avec 
ses conclusions doctrinales ou encore son apologie; 
viennent ensuite les applications morales en rapport 
avec le passage expliqué, Prise en elle-même, la leçon 
d'Écriture Sainte n’était pas précisément une nouveauté, 
On trouve dèjà quelque chose d’analogue au xue siècle, 
mais surtout au xive. Voir t. 11, col. 1466. Ce qu’il 
y avait d’original dans cette institution, c'es. que la 
leçon ne s’adressait pas seulement à des étudiants en 
théologie ou à des religieux, mais à tous les fidèles; elle 
ne se faisait plus en latin et dans une école, mais dans 
les églises et en langue vulgaire. 

L'année de son arrivée à Rome (1537), le bienheureux 
Pierre Le Fèvre fut chargé par Paul III d'enseigner 
l'Écriture Sainte à l’université romaine dite de la 
Sapience, tandis que Jacques Lainez se voyait confier 
la chaire de théologie scolastique. Orlandini, fist. soc. 
Jesu, p. I, l. u,n. 33, in-fo, Rome, 1615. Mais les lecons 
Écriture Sainte proprement dites semblent avoir corn- 
mencé au cours de la mission qu'ils entreprirent tous 
deux en 1539 dans les États de Parme et de Plaisance, 
à la suite du cardinal légat Ennio Filonardi. Lettre de 
Lainez à saint Ignace, 16 sept. 1540. Dans une autre lettre 
adressée de Venise, le 5 août 1549, à saint Ignace, le 
P. Lainez nous fait connaître le succès qui s’attacha tout 
d’abord à ce genre de prédication : « Je m'étais déter- 
miné, ainsi que je lai écrit à V. R., à donner des lecons 
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d'Écriture Sainte.J'ai commencé le jour de Saint-Jacques, 
à expliquer, dans l’église du Sainl-Sauveur, l'Évangile se- 
lon saint Jean, Le nombre des auditeurs était satisfiu- 
sant : on en a compté, m'a-t-on dit, quatre cents; on 
remarquait parmi cux le révérendissime nonce apos- 
lolique, un évêque grec, et beaucoup de membres de 
la noblesse. Tous se sont montrés satisfaits. Le mercredi 
suivant je fis la leçon avec un pareil nombre d'auditeurs, 
bien qu’elle weùt pas été annoncée. Après la leçon, une 
trentaine de gentilshommes vinrent me demander, de 
la part des administrateurs de l'hôpital, de transférer la 
prédication à l’un des jours de la semaine; parce que 
les jours de fêtes les sénateurs devaient tenir le conseil. 
Je ine suis donc déterminé à donner trois leçons d'Écri- 
ture Sainte chaque semaine. Dimanche dernier, il y a 
cu plus de mille auditeurs, et l’on complait parmi eux 
les hommes les plus distingués par leur noblesse ou 
par leur fortune. Le nombre va toujours croissant; et, 
j'espère, avec l’aide de Dieu, recueillir des fruits de 
salut, » Il devait, en 1547, à Florence, donner de nou- 
veau ces leçons sur saint Jean. 

Cependant le P. Claude Le Jay se livrait en Allemagne 
au même minisière et avec un égal succès. Vers 1542, il 
donna à Ratisbonne des leçons sur l’épitre aux Galates; 
et en 1551 il expliqua à Vienne l’épitre aux Romains. 
vest à dessein qu'il avait choisi l’une et l’autre de ces 
“pitres, dont les Luthériens abusaient pour soutenir 
l'inutilité des bonnes œuvres et la justification par la 
foi toute seule. Lettre du B. Canisius au P. Polanco, de 
Vienne, 7 août 1592; Orlandini, Hist. Sac. Jesu, p. I, 
l. XI, 4l; J-M. Prat, Le P. Claude Le Jay, in-8, 
Lyon, 1874. Vers la même époque, en 1546, le B. Pierre 
Canisius lui-même donnait à Cologne des leçons pu- 
bliques sur les évangiles et les épitres de saint Paul à 
Timothée. Vita del B. Pietro Canisio dal P. Giuseppe 
Boero, Rome, 1864, p. 42. Mais de tous les premiers 
compagnons de saint Ignace, celui qui se distingua le 
plus par ses lecons d'Écriture Sainte, fut sans aucun doute 
Alphonse Salmeron. Il en avait fait comme son ministère 
propre. Les seize volumes de « Commentaires » qu'il nous 
a laissés sur le N. T., Madrid, 1597, sont le résumé des 
leçons qu'il fit au peuple pendant plus de trente ans. 
Cest à Vérone, en 1548, que Salmeron semble avoir 
débuté avec quelque éclat dans ce genre de prédication. 
« Le matin, il prêchait au peuple sur un sujet de mo- 
rale, et le soir, il exposait devant un auditoire d'élite 
quelque passage de la Sainte Écriture, propre à con- 
firmer la doctrine catholique et à réfuter les nouvelles 
erreurs. » L'année suivante (1549), il exposa, à Bellune, 
les épitres de saint Paul; et vers la fin de la même 
année, il commençait à l'université d’Ingolstadt, en 
Bavière, l'explication de l’épître aux Romains, tandis 
que le P. Le Jay y commentait les Psaumes. En 1551 
nous trouvons Salmeron à Naples où il expose l'épitre 
aux Galates dans l’église de Sainte-Marie-Majeure; puis 
l'année d’après ce fut le tour du Discours sur la mon- 
tagne et des Béatitudes. Il reprend ces mêmes leçons 
en 1558 et en 1561, à Rome, où, en qualité de vicaire, 
il remplace momentanément le P. Lainez, général 
de la Compagnie. Le B. Bernardin Realino écrivait 
en 1566 à son pére au sujet des leçons dÉcriture 
Sainte que Salmeron venait de reprendre à Naples : 
« Notre supérieur, le R. P. Salmeron, continue à inter- 
préter, les dimanches et les fêtes, le livre de la Genèse. 
Il a un nombreux auditoire de gentilshommes et de 
docteurs. Je remercie Dieu d’être entré dans la Com- 
pagnie du vivant d'un lel homme, véritable colonne de 
la vérité catholique. » Vers cette même époque, le 
P. Salmeron fut, en matière d'études scripturaires, le 
naître souvent consulté, toujours écouté, du cardinal 
Antoine Carafa, celui-là même qui devait plus tard pré- 
sider la commission chargée de préparer une édition 
corrigée de la Vulgate. ` 
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Avec quel soin Alphonse Salmeron se tenait au cou- 
rant des questions qu’il avait à traiter, nous le savons 
par une lettre qu'il adressait, le 20 juin 1572, au P. Jé- 
rôme Nadal : « J'ai demandé à Sa Sainteté, par l'inter- 
médiaire du cardinal Carafa, la permission de lire les 
livres des hérétiques pour les réfuter dans mon ouvrage. 
Noire Saint-Père a bien voulu accéder à mon désir, 
comme Votre Révérence le verra par la lettre ci-jointe 
du cardinal et par la copie du privilège des trois cardi- 
naux inquisiteurs. Je voudrais donc qu'on in’envoyât les 
notes de Bèze sur le N. T., ainsi que les commentaires 
des hérétiques sur les quatre évangiles et sur le livre 
des Actes des apôtres. Je vous serais reconnaissant de 
me procurer ces livres, au plus tôt. » Quand Salmeron 
sollicila pour ses commentaires la revision en usage 
dans la Compagnie, le P. général Éverard Mercurian 
désigna à cet effet Robert Bellarinin, alors toul absorbé 
par un cours de controverse au Collège romain. Pen- 
dant ses vacances, de mai à octobre 1580, l’illustre 
controversiste revisa les quatre premiers livres; les huit 
suivants furent revus par le P. Jacques Paëz (+ 1583); 
le P, Fogliani devait achever ce travail de revision. Le 
P. Salmeron mourut à Naples le 13 février 1585. Quel- 
ques jours aprés, le B. Bernardin Realino écrivait à 
l’un de ses frères: « Ce père était fort docte en la langue 
grecque, en la langue chaldéenne et en la langue sy- 
riaque. Il savait par cœur toute la Sainte Écriture, Il à 
écrit sur tout le Nouveau Testament; c’est-à-dire sur les 
quatre Evangiles, les pitres de saint Paul ct celles des 
autres Apôtres; enfin sur le livre de la Genèse. Il a 
assisté au concile de Trente comme théologien du pape 
et s'y est fort distingué. » Voir J. Boero, Vie du 
P. Jacques Lainez, suivie de la biographie du P. Al- 
phonse Salmeron, traduite de l'italien par le P. Victor 
de Coppier, $.1.,in-8e, Lille, 1894. — Les leçons d'Écriture 
Sainte ne disparurent pas avec les premiers jésuites. 
Jusqu'à la fin du siècle dernier elles furent en usage 
dans les principales églises de la Compagnie; et aujour- 
hui même elles ont lieu régulièrement au Gest de 
Rome. 

I. L'EXÉGÈSE El LA THÉOLOGIE. — L'année même 
où saint Ignace et ses compagnons prononçaient à 
Paris leurs premicrs vœux (1534), Jean Maldonat nais- 
sait en Estramadure. Il était destiné à marquer au 
premier rang des exégètes du xvie siècle. On sait avec 
quel éclat il enseigna pendant trente ans la philosophie 
et la théologie à Paris. Quand des intrigues vinrent 
mettre fin à un succés qui rappelait celui des grands 
scolastiques du xiue siècle, l'humble religieux en pro- 
fita pour se retirer au collège de Bourges et s’y livrer 
aux études bibliques, qui toujours avaient eu ses prédi- 
lections (1577). Cest là qu’il composa son incomparable 
commentaire sur les Évangiles, édité pour la premiére 
fois à Pont-ä-Mousson (1596-1597), et qui a eu depuis 
plus de vingt éditions. On pourra sans doute le mettre à 
jour en plus d’un endroit, mais jamais il ne sera démo- 
dé. On ne sait ce qu’il faut le plus admirer dans Maldo- 
nat, ou de sa vaste érudition, ou de son ferme bon sens. 
Chez lui, l'exégèse est à la fois sûre et large. Il connaît 
les Pères, sait le cas qu'il faut faire de lcur sentiment, 
sans que pour cela il méconnaisse jamais les exigences 
du texte. Sans dédaigner les applications mystiques, 
il s'attache au sens littéral. R. Simon et Bossuet ont fait 
l'éloge de ses commentaires. Ennemi de tous les excès, 
Maldonat ne craignait pas de réagir à l’occasion contre 
certains catholiques, qui se déclaraient réfractaires à 
des explications plausibles, uniquement parce qu’elles 
avaient été proposées tout d'abord par des protestants. 
— Vers le milieu du xvie siècle, la faculté de théologie 
de l’université de Paris s’attardait encorc dans une mé- 
thode qui, tout au moins, ne répondait plus aux besoins 
du moment. On se bornait à commenter le Maitre des 
sentences, s’attachant de préférence aux questions sub- 
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tiles, fussent-elles oiseuses. L'étude des sources véri- 
tables de la théologie: Écriture Sainte, Pères ct Conciles, 
était manifestement insuflisante. Pierre d’Ailly, Gerson, 
Nicolas de Clémangis avaient bien protesté, mais sans ré- 
sultat appréciable. Un siècle après eux, Jean Major subis- 
sail encorc la tyrannie de la routine. Devant l'hérésie me- 
naeante, il fallut bien réformer l'enseignement et rendre 
à l'exégèse la place qu’elle avail perdue dans les études 
théologiques. Jean Clichtoüe donna le branle qui fut 
suivi par Jean Gagnée, Jean Arborée et d’autres. Mais 
la méthode restait encore imparfaite. — Ce fut alors que 
Maldonat commenca ses lecons au collège de Clermont, 
à Paris. Durant son premier cours, de 1565 à 1569, les 
Sentences restèrent encore la base de son enseignement, 
mais il suivait le texte assez librement ct ne traitait pas 
les questions de la même manière que les autres. H éta- 
blissait les propositions qu'il jugeait véritables par des 
preuves tirées de l’Écriture, des Pères, des Conciles et 
des actes du saint-siége. Il se proposait constamment de 
réfuter le calvinisme. Dans son second cours, c'est-à- 
dire à partir de 1570, il abandonna les Sentences ct ex- 
posa la théologie sur un plan nouveau dont toute la 
faculté subit l'heureuse influence. Cette méthode devait 
bientôt recevoir sa consécration dans l'ouvrage du P. 
Petau sur les dogmes théologiques. Cf. J.-M. Prat, Wal- 
donat et l'Université de Paris, qu xvr siècle, Paris, 
4856; surtout livre IF, chap. 1 el 1v; livre IV, eh. 111; 
Crevier, Histoire de l’université de Paris depuis ses ori- 
Ds jusqu'à l'année 1600,7 in-8&, Paris, 1761, t. 111, 

p. 481. Dans un discours prononcé le 9 octobre 1571, 
à l'occasion de louverture des cours, Maldonat s'explique 
lui-même sur la part qu'un étudiant en théologie doit 
faire à l'Écrilure Sainte : « L'Écriture étant la principale 
des sources théologiques, pourrions- nous mieux com- 
mencer notre travail matin et soir qu'en exploitant ses 
richesses? À mon sens, ceux qui laissent de côté l'Écri- 
ture, pour s'adonner exclusivement à l'élude de je ne 
sais quels auteurs, ne sont pas des théologiens. Ceux 
qui ne lui consacrent que la moindre et la dernière par- 
tie de leur temps, appelez-les théologiens, s'ils y tien- 
nent; pour moi, ce ne sont que des théologiens mal 
avisés et sans méthode. Voulez-vous suivre mon conseil ? 
Une fois vos exercices de dévotion achevés, consacrez la 
premiére heure du matin à lire le Nouveau Testament, 
et la première du soir à lire l’Ancien, Si vous savez 
l'hébreu et le grec, lisez-les respectivement en hébreu 
et en grec. Vous y gagnerez du même coup d'acquérir 
des notions historiques et théologiques, et d’entrete- 
nir des connaissances linguistiques. Le reste de votre 
temps, employez-le à suivre les cours, à les repasser, à 
prendre vos notes, à disputer, à lire les auteurs, à rédi- 
ger des dissertations sur des points particuliers. Ces 
divers exercices renferment tout le programme de votre 
formation théologique. » Maldonali Opera var, theol., 
Paris, 1677, t. 1, p. 26-27. 


HMI. LE CONCILE DE TRENTE ET LA CORRECTION DE 
LA VULGATE. — Le concile de Trente donna une si 


heureuse impulsion aux études scripturaires que le 
siècle d’après marque parmi les plus brillantes époques 
de l’exégèse. Les jésuites complérent six des leurs par- 
mi les théologiens de l’illustre assemblée. Cependant le 
P. Le Jay eut seul une part active à la préparation de 
cette qualrième session où on déclara l'authenticité de 
la Vulgate (18 avril 1546). Il était arrivé à Trente dès le 
commencement de décembre 1545, en qualité de procu- 
reur du cardinal Othon Truchsess, évêque d’Augsbourg. 
Lainez, Salmeron, Covillon, Canisius et Polanco ne 
vinrent que plus tard. 

Le plus considérable des travaux bibliques exécutés au 
xvitsiècle cest sans contredit l'édition corrigée de la Vulgate 
que le concile avait décidée dans son décret Insuper 
(Concil. Trid., sess. IV). On sait que cet important 
objet a occupé, avec plus ou moins d'activilé, les ponti- 
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ficats de Pie IV, saint Pie V, Grégoire XIII, Siste V, Ur- 
bain VIH, Grégoire XIV, Innocent IX et Clan VIII 
(1559 1599). Dans la commission inslituée par Pie IV et 
présidée plus lard par le cardinal Ant. Carafa, celle-là 
même qui, en 1587, édita l'Ancien Testament d’après les 
Septante, par manière de prélude à l'édition de la Vul- 
gate, on voit ligurer, à des moments divers, les PP. 
Emmanuel Sa, Francois Tolet et Robert Bellarmin. Voir 
le P. Couderc, S. j., Le vénérable cardinal Bellarmin, 
2 in-8&, Paris, 1893. Grégoire XIIL voulait leur adjoindre 
le P. Maldonal, mais celui-ci mourut à Rome, peu de 
jours après son arrivée (1583). Quand, sous le pontifical 
de Sixle V, le travail de revision fut mené avec le désir 
arrêté d'aboutir au plus tôt (1585-1590), Francois Tolet 
résidait au Vatican, où il fut pendant vingt-deux ans 
prédicateur ponlifical, avant d’êlre élevé au cardinalat, 
ce qui n'eut lieu que sous Clément VIT (1593). Le pape 
avoua un jour à l'ambassadeur de Venise, Badoër, qu'il 
faisait lui-même ce travail de correction définitive et qu'il 
soumettait chaque feuillet, une fois terminé, au P. To- 
let et à quelques augustins très forts en ces matières. 
Ceux-ci les revoyaient et les expédiaient ensuile à Fim- 
primerie. Devant les vues personnelles et inllexibles de 
Siste V, le rôle des reviseurs se bornait le plus souvent 
à laisser passer. C'est bien ce que donne à entendre, en 
des lermes manifestement exagérés, Olivarès, l'ambassa- 
deur d'Espagne, quand il écrit à son maître Philippe I, 
le 7 mai 1590 : « Tolet pense que cette édition prolitera 
plus aux hérétiques qu'aux fidèles. » 

[l ne semble pas que Bellarmin se soit associé aux 
travaux de Ja première commission avant son retour du 
voyage qu'il fit en France, à la suite du légat Gaetani, 
c’est-à-dire avant 1590, Douze ans plus tard 1602), dans 
une lettre à Clément VII, il nous fait connaitre son ju- 
gement sur l’œuvre et la méthode de Sixte V. « Votre 
Béatitude sait à quel danger Sixte V s'exposa lui-même 
et toute l'Église, lorsqu’ jl entreprit la correction des 
Saints Livres d'après les lnmiėres de sa science particu- 
lière; et je ne sais vraiment pas si jamais l'Église à 
couru un plus grand danger. » Tout le monde sait la 
part qu'eut Bellarmin dans la résolution prise par Gré- 
goire XIV, en 1591, de mettre an pilon l'édilion sixtine, 
parue l'année précédente, d’en retirer les quelques exem- 
plaires déjà en circulation, et de reprendre à nouveau 
tout ce travail de revision. I fut l'âme de la nouvelle 
commission conslituée à cet effet, et qui, dans la villa 
de Zagarolo, sous la présidence du cardinal Marc-An- 
toine Colonna, mena si rapidement le travail à bonne 
fin. Il étaitachevé vers le commencement d'oclobre 1591 ; 
mais le 14 de ce même mois, Grégoire XIV venait à mou- 
rir. Clément VII, élu le 30 janvier 1592, devait avoir la 
gloire de publier la correction délinitive de la Vulgate. 
A cette fin il nomma un comité suprême, dont l'avis de- 
vait être sans appel; il se composait des cardinaux Valier, 
Borromée et du P. Tolet. « Ceux-ci lui laissérent toul 
le poids et la responsabilité de cette aflaire. Tolet avec 
son esprit juste et précis, son érudition vaste et sûre, 
sa science de la théologie et de l'exégèse, élait, sans con- 
tredit, le plus capable de Fa conduire à bonne lin. » 
V. Prat, La Bible de Sixte V, dans les Études religieu- 
SE, Lot Da VOD leo UE, 1890, p. 35, 205. Voici le bil- 
let du pape qui donnait à Tolet plein pouvoir en celte 
malière : « Clément VII, pape. — Nous ordonnons d'im- 
primer cette édition de la Bible, d'après les corrections 
indiquées par la congrégalion, Nous en remettant au 
jugement du P. François Tolet, de la Compagnie de 
Jésus, à qui Nous déléguons, à cet effet, Notre auto- 
rité. Pour la correction typographique, Nous la confions 
à la fidélité et au savoir du F. Ange Rocca, de l’ordre 
de Saint-Augustin. » C’est dans ces conditions que 
l'édition délinitive de la Vulgate, dite Sixto-Clémen- 
tine, parut le 9 novembre 1592, Sa Præfatio ad lec- 
lorem, qui cst de Bellarmin, confesse loyalement 
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qu’elle n'a pas la prétention d'être de tout point parfaite. | 


Le décret du concile de Trente sur l'authenticité de 
la Vulgate a été, dès le début, matière à controverse en- 
tre catholiques. Les jésuites ont en général soutenu lopi- 
nion modérée, celle qui a fini par triompher; à savoir 
que ce décret ne met pas la Vulgate à la place ou au- 
dessus des textes primitifs, ni même des autres versions 
non lalines. Tel a étéle sentiment de Lainez, cité par Ma- 
riana. Pro edit. vulg., e. XX1, dans Migne, Curs. Seripl. 
Sacr., t. 1, col. 839; de Salmeron, Opera, t. 1, proleg. 3, 
p. 24; de Bellarmin, De edit. latina. Vulg.; quo sensu 
a concilio Trident. definitum sil, ut ea pro authent. 
habeatur, Wurzbourg, 1749, édil. P. Widenhofer, S. J. T 
est vrai que le P, Frévier, S. J., écrivit contre cet opus- 
cule pour en contester l'authenticité : La Vulgate authen- 
tique dans tout son texte, 1753. On peut citer encore en 
faveur de l'opinion modérée : Serarius, Proleg. Biblic., 
c. XIX, 19, p. t18, Mayence, 1612; Pallavicini, Histor. con- 
cilii Trid., 1. VI, c. xv, n. f et 99; et surtout Mariana, 
dans la disserlation que nous venons de citer, col. 739- 
877. De nos jours les PP, Patrizi, Corluy, Franzelin et 
Cornely ont écrit dans le mème sens. 

IV, PRINCIPES GÉNÉRAUX D'EXÉGÈSE, — 10 Au début 
du xvie siècle, le procès de Galilée est comme un épi- 
sode dans l'histoire des théories alors en cours sur 
l'interprétation traditionnelle du texte biblique. Quel- 
ques jésuiles, et en particulier Bellarmin, créé cardinal 
par Clément VIIL, en 1599, furent mêlés à celte affaire. 
Lors de son premier procès devant le tribunal du Saint- 
Office et la S, C. de FIndex (1615-1616), l'illustre Flo- 
rentin trouva beaucoup de bienveillance auprès de Bel- 
larmin, chargé de lexaminer. « Préoccupé de la nou- 
velle théorie, le cardinal consulla les quatre mathéma- 
ticiens les plus renommés du Collège romain, les PP. 
Clavius, Griemberger, Malcozzo et Lembo qui rendirent 
à Galilée un témoignage favorable. En conséquence il se 
borna à lui conseiller de présenter sa théorie ex sup- 
posilione el non d'une manire absolue; de donner à 
sa propagande un caractère plus calme; surlout de ne 
pas appuyer son opinion sur l'Ecriture Sainte. » Cou- 
derc, Le vén. cardinal Bellarmin, t. 11, p. 178. Il faut 
lire Ha lettre que le cardinal Bellarmin écrivit alors 
(12 avril 1615) au P. Foscarini, carme; elle s'adresse au- 
lant, ou méme plus, à Galilée qu'à son ami. J} ne nie 
pas que l'Ecriture se puisse entendre en ce sens, mais 
il attend des preuves; jusque-là il doutera. « Or, dans 
le cas de doule, on ne doit pas abandonner l'interpréta- 
tion de l'Ecriture donnée par les SS. Pôres, » Telle 
élait aussi l'opinion du P. Fabri, S5. J. C’est dans ces 
condilions que Bellarmin donna à Galilée l'attestation du 
16 mai 1616 qui commence par ces mols : « Galilée n'a 
ahjuré entre nos mains, ni enlre celles de personne à 
Rome ow ailleurs, que nous sachions, aucune de ses 
opinions ou doctrines; il n’a pas non plus reçu de pé- 
nitence salutaire. » — Quand se produisit devant l’In- 
quisilion le procès de 1633, Bellarimin était mort depuis 
douze ans. « Les jésuites d'alors onl élé considérés par 
Galilée et ses amis, comine les plus actifs promoteurs 
du procés qui allait s'engager; mais rien ne justifie celle 
accusation. L'ardeur bien connue des Pères de la compa- 
gnie de Jésus pour la défense des décisions de l'autorité 
ecclésiastique explique la vivacité que montrèrent quel- 
ques-uns d'entre eux, tels que les PP. Grassi, Scheiner 
et Inchofer; mais Galilée comptait des partisans parmi 
les jésuites, comme dans les autres ordres religieux. » 
J.-B. Jaugev, Diction. apolog., p. 1332. 

20 La question préliminaire de savoir s’il n’y à qu’un 
seul sens littéral pour un même passage de l'Ecriture 
n'est pas sans influence sur l'exégèse. Du xve siècle 
jusqu'à la fin du xvime, la grande majorité des auteurs 
s'est prononcée en faveur de la pluralité. Sur ce point 
les auteurs jésuites se sont divisés. Onl écrit dans le sens 
de l'opinion commune, pour la pluralité des sens litté- 
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raux : Bellarmin, De verbo Dei, 111, 3; Scrarius, Proleg. 
bibl., xx1, 12; Salmeron, Proleg. 8; Bonfrére, Prælo- 
quia, c. Xx, sect. v; Molina, Valentia, Vasquez, In Sum- 
mam D. Thomæ, p. 1, q. 1, a. 10. — Contre la plura- 
lité : Maldonat, In Isaiam, LIL, 4; In Jerem., XXXI, 15; 
Ribera, In Oseam, x1, n. 8-13; Pererius, In Genesim 
1, reg. 1%. C’est l’opinion qui a justement prévalu. Cf. 
Patrizi, De interpret. bibl., 1. T, p. 15-51; Cornely, In- 
trod, gener. m S. $S.,t.1, n° 198. 

3° D'une façon générale, on peut dire que, tout en restant 
conservatrice, l’exégèse des jésuites a su s'inspirer d'un 
principe de saint Augustin, souvent répété par saint 
Thomas : à savoir que l'intelligence du texte biblique 
doit profiter de tous les progrès que réalise la science 
humaine. De ce chef, elle a été sur plus d’un point ini- 
tiatrice. 

C'est ce qu’on remarque par exemple dans l'histoire 
des diverses interprétations de l’hexaméron de Moïse. 
Les quatre règles dont, au xvre siècle, Pererius, S. J., 
faisait précéder son commentaire sur la Genèse, sont 
d'une conception à la fois ferme et large, et elles gardent 
aujourd'hui encore toute leur valeur. Cf. Fr. de Hum- 
melauer, Jn Genes., 1895, p. 57, En s'inspirant des 
mêmes règles trois siècles plus tard, le P. Pianciani, S. 
J., pourra sur ce terrain engager exégèse catholique 
dans une voie toute nouvelle. In historiam creationis 
mosaicam commentalio, Naples, 1851; Cosmogoma 
nalurale comparata col Genesi, Rome, 1862. 

V, LES PREMIERS PROFESSEURS D'ÉCRITURE SAINTE. 
— L'hislorien de la compagnie de Jésus, Orlandini, Hist. 
soc. Jesu, nous a gardé les noms de quelques-uns de 
ceux qui à l’origine professérent avec un certain éclat 
le cours ordinaire d'Écrilure Sainte dans les universilés 
ou les collèges des jésuites. Les noms de ces pionniers 
peuvent prendre place dans un dictionnaire de la Bible. 
Déjà en 1537, au lendemain de leur arrivée à Rome, le 
pape Paul I avait chargé le bienheurenx Pierre Le 
Fèvre d'enseigner lÉcrilure Sainte à l'université ro- 
maine de la Sapience, tandis que Jacques Lainez recevait 
ła chaire de théologie scolastique. Ils y restèrent deux ans. 
Hist. soc, Jesu, part. 1, 1. H, no 33. En 1548, le P. Jérôme 
Nadal professa l'héhreu au collège de Messine; le 
P. André Frusy, un Français, ne tarda pas à Iui succéder 
(1. VIH, no 18). Le même devint en 1553 professeur 
d'écriture Sainte au Collège romain (1. XIH, ne 2), En 
1556, le P. Jean Covillon, de Lille, explique les Psaumes 
à Puniversité d'Ingolstadt (1. XVI, 23, 24). Ch. I. Ver- 
dière, S. J., L'université d'Ingoldstadt, 2 in-89, Paris, 
1887, La même année, le P. Robert Claysson est pro- 
fesseur au collège de Billom (Auvergne) (L. XVI, ne 37). 
En 1552, aux débuts mêmes du collège de Naples, le 
P, Pelten y enscigne le grec et l'hébreu. En 1576, au 
coltège de Pont-à-Mousson, le P. Toussaint Roussel, 
remplacé l’année suivante par le P. Sager, explique 
pendant trois ans l'Épiître aux Romains, 1577-1579, Voir 
Kug. Martin, L'université de Pont-à-Mousson, 1572- 
1768, in-80, Paris, 1891, p. 340-341. Nous ne serions ni 
complet ni juste, si, aux noms de ceux qui ont pénible- 
ment ouvert parmi nous le sillon des éludes bibliques, 
nous m’ajoutions pas le nom du cinquième général de 
la compagnie, Claude Aquaviva, qui fut l’inspirateur 
intelligent et infatigable de toutes les entreprises qui 
ont honoré les jésuites au cours des vingt-cinq der- 
nières années du xvre siècle. Cest par son ordre que fu 
exécutée l'édition princeps des œuvres de Maldonat et 
de Salmeron; et c’est encore à ses soins que nous 
devons le Ratio studiorum dont il va être question. Il 
semble d'ailleurs que ses connaissances personnelsel 
lui aient permis d'imprimer avec compétence une 
direction aux travaux scripluraires. Une circonstance de 
la vie de Salmeron le donne à penser. « C'était une 
véritable intimilé, qui unissait Salmeron à Aquaviva. 
Sahneron avait besoin du Nouveau Testament grec- 
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syriaque; il en fit la demande à Rome. Aquaviva lui 
envoya sur-le-champ le sien, s'en privant dans ses pro- 
pres études. Salmeron len remercia par une lettre 
que nous possédons. » J. Boero, Vie du P. Alph. Sal- 
meron, p. 298. 

IT. LA LÉGISLATION DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS EN MA- 
TIÈRE D'ECRITURE SAINTE. — C’est à desscin que nous 
traitons en second lieu ce qui concerne l’organisation 
méthodique des études bibliques dans la compagnie; car, 
Sur ce point, la théorie est venue après la pratique. Tous 
les travaux, ou peu s’en faut, dont nous avons déjà parlé, 
sont antérieurs à l'établissement définitif des règles qui 
devaient régir ce genre d’études. Avant d’être écrites, les 
règles du professeur d’Écriture Sainte se trouvaient déjà 
assez uniformément observées. Voir l'abbé Eug. Mar- 
tin, L'université de Pont-à-Mousson, 1. II, c. 1, § 1, 
p. 340, l’a bien montré pour le collège de Pont-à- 
Mousson, fondé en 1575. — L'année même qui suivit la 
mort du P. Salmeron, paraissait à Rome la première 
ébauche du Ratio studiorum de la compagnie de Jésus. 
Elle avait pour titre : Ratio atque institutio studiorum 
per sex Patres ad id jussu R. P. Præposit. generalis 
deputatos conscripta. I. H. S. Romæ, in Collegio Soc. 
Jesu. Anno Dìi MDLXXX VI. Excudebat Franc. Zanne- 
tus, cum facultate Superiorum. Or, dans cette rédaction 
provisoire, au chapitre intitulé De Scripturis, on se 
plaint de ce que la compagnie n’a pas encore pleinement 
réalisé ce que les constitutions prescrivent relativement 
aux études bibliques. Il faut prendre garđe à un engoue- 
ment excessif pour la théologie scolastique; en particu- 
lier, il est regrettable que, dans les régions transalpines, 
ceux qui veulent se mettre au courant des questions 
concernant la Bible soient obligés de recourir aux 
ouvrages des protestants, avec péril pour leur foi. La 
prédication, au lieu de s’alimenter à sa source naturelle 
qui est l'Icriture, s'égare en de vaines subtilités et en 
de froides déclamations tirées de la philosophie ou de 
l’histoire profane. Voici la conclusion : « À ce mal il ne 
saurait y avoir d'autre remède que le zèle diligent des 
supérieurs à étendre, promouvoir, faciliter les études 
bibliques, et à encourager de toute façon ceux qui y sont 
spécialisés : spécialité de grande conséquence, et qui 
demande de puissantes aides, langues, érudition variée, 
connaissance de l'antiquité, et théologie scolastique, afin 
de pouvoir s'exprimer avec orthodoxie et propriété. » 
Tout l'esprit de la législation des jésuites en la matière 
tient dans cette phrase. — Cette législation se prend de 
trois sources : a) des constitutions de saint Ignace 
(1550); bD) du Ratio studiorum (rédaclion définitive, 
1599); c) des décrets des congrégations générales tenues 
à diverses époques. Le Ratio studiorum ne fait que 
régler en détail ce qui se trouve marqué dans les con- 
stitutions. Quant aux décrets des congrégations, ils pré- 
cisent, complètent, et surtout remédient aux abus sur- 
venus, Voici le résumé de ces prescriptions. 

I. DIGNITÉ ET EXCELLENCE DE CETTE ÉTUDE. — Quand 
saint Ignace énumère les diverses branches de Pensei- 
gnement qu’on donnera dans les universités et les grands 
collèges de la Société, il met en première ligne la théo- 
logie scolastique et l'Écriture Sainte, Constit., part. IV, 
c. XI, $ 1. Voilà pourquoi la 5° règle du provincial, 
Rat. stud., débute en disant : « Qu'il mette une grande 
diligence à promouvoir l'étude des saintes Lettres. » La 
XIIIe congrégation générale, tenue en 1687, s'aperçut 
avec douleur que la compagnie ne comptait plus d’exé- 
gète comparable à ceux qui avaient illustré en grand 
nombre le siècle brillant qui va de Salmeron (+1585) à 
Menochius (+1655). Elle fit un décret, le xv°, pour con- 
jurer le général de promouvoir activement les études 
bibliques, selon les besoins de chaque province, Le 
décret se termine en ces termes : « Enfin, que la science 
scripturaire, qui a toujours été en si particulière estime 
dans la compagnie, garde parmi nous la place qui lui 
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revient, comme à l’âme de la théologie et à une culture 
souverainement nécessaire dans les ministères propres 
de la compagnie. » 

II, QUALITÉS ET CONNAISSANCES DES LROVESSEURS 
D'ÉCRITURE SAINTE ET D'HÉBREU. — Pour s'acquitter 
de sa tâche, le provincial choisira comine professeurs 
d'Écriture des hommes « non seulement versés dans la 
linguistique (ce qui est de première nécessité), mais 
aussi pourvus de connaissances suffisantes en théologie 
ct dans les autres sciences religieuses, en histoire ct 
dans les diverses branches de l’érudition, et, autant que 
possible, bien doués au point de vue littéraire », Rat. 
stud., reg. prov. 54, Il faut donc que celui qu'on appli- 
que à cet enseignement ait au préalable, 1° une théolo- 
gie sûre, 2 une connaissance étendue des langues et de 
l'antiquité, & de la littérature jointe à une élocution fa- 
cile et même brillante. Quiconque est tant soit peu au 
courant de ce qui concerne l’enseignement biblique con- 
viendra sans peine que cette règle est formulée avec 
une pleine compréhension du sujet. 

1° Le professeur d'Écriture doit être théologien. — 
C’est qu’en effet, la Bible n’est pas un livre ordinaire; 
ses pages inspirées sont une des sources de la théo- 
logie, En portant sur l'arche de la parole divine une 
main téméraire, on s'expose au châtiment dont fut frappé 
Oza. D'ailleurs les textes religieux de la Bible ne se pré- 
sentent pas au lecteur avec ordre et méthode; et leur 
intelligence est singulièrement facilitée par une synthèse 
préalable des doctrines qu'ils renferment. Voilà pour- 
quoi, aux termes mêmes des constitutions, part. IV, 
©. VI, 4, l'étude spéciale de l’Écriture ne doit pas pré- 
céder la théologie scolastique. Les exégètes jésuites 
n'ont pas en général la réputalion d’être téméraires. Ne 
le devraient-ils pas précisément à la méthode qui leur 
est ici prescrite? 

2% Dans la préparation de l'exégète, la part faite 
par l'Institut à l’hébreu et aux langues orientales 
est considérable. Saint Ignace avait écrit dans ses 
constitutions : « Comme, à notre époque surtout, tant 
l'étude que l'utilisation de la théologie exige la con- 
naissance des belles-lettres, ainsi que des langues 
latine, grecque el hébraïque, il y aura dans ces parlies 
des professeurs capables en nombre suffisant, De plus, 
pour les autres langues, telles que la chaldaïque, 
l'arabe et l’indienne,'suivant la diversité des pays et des 
raisons qui militent en faveur de leur enseisnement, on 
verrait à leur donner des titulaires. » Part. IV, c. XII, 
2. C'est de ce texte que se sont inspirées toutes les au- 
tres prescriptions relatives à l’enseignement des langues 
bibliques, — Le professeur hébreu doit être autant 
que possible, le même que celui qui enseigne l'Ecriture 
ou, tout au moins, un théologien, la connaissance de 
cette langue étant principalement utile pour l'exégèse. 
Rat. stud., reg. prov. 7a, Les supérieurs restent ju- 
ges de l'opportunité qu’il peut y avoir à mettre l'étude 
de l’hébreu avant, pendant ou après la théologie, Const., 
part. IV, c. X11, 4; il pourrait même faire partie de Pen- 
scignement littéraire, au même titre que le grec. Consl., 
part. IV, c. xi, 2, etx, decl. B. Les autres langues orien- 
lales qui aident à inieux comprendre le texte ou les ver- 
sions de la Bible, ont toujours été en honneur dans la 
Société, Rat. stud., reg. prof. ling. heb. 6%, où leur 
étude était singulièrement favorisée par les jésuites mis- 
sionnaires en Orient qui écrivaient sur ces idiomes, où 
revenaient même les enseigner en Europe. Le P. Jé- 
rôme Nadal, Schol. in Constit., édit. 1883, p. 81, nous 
apprend que Pie IV ordonna d'enseigner l'arabe au col- 
lège Romain. 

Saint Ignace avait trop d'expérience pour s'imaginer 
que la connaissance des langues suffit à préparer des 
exégètes tels que l'Église en attend. Il savait que cette 
science préliminaire n’est qu’un outil dont l'usage dépend 
de la main qui le manie. Aussi bien a-t-il écrit à ce 
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sujet une déclaration qui vaut la peine d'être citée en 
entier : « Il convient qu'ils aient pris quelque grade en 
théologie, ou qu'ils en soient convenablement intruits; 
qu'ils aient de plus l'intelligence des docteurs et 
des décisions de l'Église, afin que l'étude des langues 
leur soit utile et non nuisible. Du reste, si l'on en 
voyait d'assez humbles et d'assez fermes dans la foi, 
pour qu’ils n’eussent rien à redouter de l'étude des 
langues, le Supérieur pourrait alors user de dispense et 
la leur permettre, dans la vue soit d’un bien général, 
soit d'un bien particulier, » Const., part. IV, €. VI, 5, 
decl. D. Ce n’est pas que saint Ignace redoutât l'inter- 
prétation grammatico-historique, puisque c'est à cela 
que tendent naturellement la linguistique et l’histoire 
de l'antiquité ; mais il se défait de la présomption 
d'esprit qui porte à croire que cette science profane 
suffit à comprendre pleinement la Bible. 

« Un des points que doivent se proposer ceux des nôtres 
qu'on applique à l'étude des langues est la défense de 
la version approuvée par l'Église. » Const., part. IV, 
c. VI, 5. Cf. Rat. stud., reg. prof. S. S. 2a, et reg. 
prof. ling. hebr, 2, Une pareille insistance se ressent 
évidemment de l'époque où ces textes ont été rédigés. 
In est pas hors de propos de rappeler ici un fail assez 
caractéristique. À l'endroit des constitutions que nous 
venons de citer, saint Ignace, s'inspirant de sa modé- 
ration ordinaire, avait écrit dans le texte autographe 
en cuanto se pudiere (quoad ejus fieri poterit, «autant 
que faire se pourra »); ce qui était une formule irré- 
prochable. La premiere congrégation générale, tenue en 
1558, deux ans après la mort de saint Ignace, usant du 
droit que le fondateur et le siège apostolique lui avaient 
donné, retrancha de la rédaction primitive l'incise : 
autant que faire se pourra. On en donna la raison : 
« c’est que la Vulgate est partout défendable aux termes 
du décret du concile de Trente. » 1 Congr. gen., decr. 
XXVIT, Il est difficile de conjecturer quelle influence 
décisive à pu subitement amener une congrégation pré- 
sidée par Lainez, et au sein de laquelle marquait Sal- 
meron, à modifier un texte rédigé postérieurement au 
décret du concile, sans aucun doute d'après leur propre 
conseil, et soumis depuis 155) à leur approbation 
individuelle, 

3 On comprend aisément que la connaissance des 
langues et des choses de l'antiquité soit indispensable à 
l'exégète ; mais pourquoi le Ratio studiorum souhaite- 
t-il que le professeur ait encore de la littérature et même, 
S1 c’est possible, de Péloquence, c'est-à-dire une élocu- 
tion facile et ornée, qui s'élève sans trop de peine à la 
hauteur du sujet à traiter? L'Écriture étant un ensemble 
de livres écrits dans tous les genres, depuis la poésie 
lyrique jusqu’à l'histoire la plus prosaïque, il est sou- 
Yerainement important que celui qui l'interprèle ne se 
méprenne pas sur le caractère même de chacun de ces 
livres. Une erreur sur ce point capital fausserait l'inter- 
prétation du livre entier. N'est-ce pas précisément par 
ce côté que certaines époques brillent moins que d’autres 
dans l'histoire de l’exégèse? Par exemple, la connais- 
sance des langues et la culture littéraire ont manqué au 
moyen âge. Son exégése s'en est forcément ressentie. — 
Le professeur, mais surtout celui qui donne en publie 
des leçons d’Écriture Sainte, doit être à même d'inter- 
préter dignement le texte biblique. Il serait intolérable 
qu'il exposât dans le inème style, sur un ton uniforme, 
Isaïe et l'auteur des Paralipomènes. 

IH. LA MÉTHODE QUE DOIVENT TENIR LES PROFESSEURS 
D'ÉCRITURE SAINTE El D'HÉBREU. — 1° Le professeur 
d’hébreu s’attachera à rendre aussi fidèlement que pos- 
sible le texte primitif de la Bible. Rat .stud., reg. prof. 
ling. heb. 12. Il mènera de front les rudiments de la 
grammaire et l'explication d'un livre choisi parmi les 
plus faciles de l'Ancien Testament. Reg. 3. Qu'il ne se 
préoccupe pas tant de l'enchainement des idées, ce qui 
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est le propre de l’exégète, que de préciser la valeur des 
mots, les idiotismes, les règles du langage, etc. Reg. 4a. 
Il aura recours aux autres langues apparentées avec 
l'hébreu. Reg. 62. 

2° La première régle du professeur d'Écriture définit 
bien en quoi consiste le principal de sa tâche : « Qu'il 
fasse état que son rôle est d'expliquer les divines Écri- 
tures selon leur sens naturel et littéral, propre à confir- 
mer la foi et les règles de la morale; et cela avec piété, 
science et autorité. » Rat. stud., reg. prof. S. S. 41; 
cf. et 3e», C'est la loi du sens littéral en vue de la 
théologie et de la prédication. Il n'en appellera aux textes 
primitifs et aux versions antiques que lorsqu'il y a vrai- 
ment profit à le faire. Reg. 4. Quand les Pères et les 
Docteurs sont unanimes, « surtout quand ils parlent en 
termes exprès, qu'ils traitent ex professo de questions 
scripturaires ou dogmatiques, le professeur d’Écriture 
Sainte ne s’écartera pas de leur sentiment. Si les Pères 
ne sont pas daccord, entre leurs diverses interpréta- 
tions, on préfèrera celle qui depuis de longues années 
paraît rallier l’ensemble des docteurs et la faveur de 
l'Église. » Reg. 7a et 8. L'interprétation traditionnelle 
est tantôt la règle de notre foi et tantôt une lumière 
purement directive selon les conditions diverses où elle 
se présente à nous. Cette loi, bien comprise, n’est pas 
un obstacle au progrès véritable des études bibliques. 
L'histoire est là pour en témoigner. — Le professeur ne 
s’égarera pas dans les fantaisies rabbiniques, dans des 
questions infinies de géographie et d'histoire, dans l’énu- 
mération des sens mystiques, comme aussi dans les con- 
troverses théologiques. De tout cela il ne retiendra, avec 
sobrieté, que ce qui lui paraîtra vraiment utile. Reg. 9, 
10%, 1%2,452,162. Qu'il ne s'attache pas avec une foi aveu- 
gle à la vocalisation massorétique; il en fera, à propos, 
la critique au moyen de la Vulgate, des Septante et des 
anciens interprètes. Reg. 114, — Il évitera de traiter les 
questions qui sont de son domaine d’après la méthode 
scolastique. Rat. stud., reg. prof. S. S. 132, 

IV. DISTRIBUTION DES MATIÈRES El DURÉE DES 
COURS, — 10 Tous les théologiens, à l'exception de ceux 
qui seraient sans aptitude aucune pour celte langue, 
suivront le cours d’hébreu pendant un an. Rat. stud., 
reg. prov. 8. Pratiquement cet enseignement se donne 
aux théologiens de première année. Une académie 
permet, à ceux qui ont le talent et le goût, de pour- 
suivre cette étude. Rat. stud., reg. prov. 8, et reg. 
rect, 7a, 

20 Tous les théologiens doivent fréquenter le cours 
d'Écriture Sainte pendant deux ans; ils auront chaque 
jour une classe d’une heure. Rat. stud., reg. prov, 62. 
Cf. Congr. gen. VH, decr. xxxu1, no 7. Ce qui se fait 
pendant la troisième et la quatrième année de théologie. 
Il y aura de plus une répétition par semaine, et de temps 
à autre des exercices plus solennels, soit en classe, soit 
au réfectoire par manière de lecture publique. Rat. 
stud., reg. prof. S. S. 192, 202. Au début de chaque an- 
née on expliquera une partie de l'introduction générale 
avec les règles d’herméneutique. Le reste du temps 
sera consacré à l’exposition continue d'un ou de plu- 
sieurs livres de la Bible, mais en alternant, de façon 
qu’une année ce texte d’explicalion soit pris de l'An- 
cien Testament et l’année suivante du Nouveau. Rat. 
stud., reg. prof. S. S. 127, 17a, 18a, 

30 Le temps consacré à l’exègèse pourra paraitre trop 
court; mais il faut savoir qu'après la théologie on donne 
à ceux qui sont destinés à la prédication ou au haut en- 
seignement deux années de travail privé, spécialement 
consacré à l'étude de l’hébreu, de l’Écrilure et des Pères. 
Rai. stud., reg. prov. & et 102, De plus, « tous doivent 
assister à la leçon Ecriture Sainte, quand il s'en fait 
dans notre église. » Reg. com. 2. Voir Constitutiones 
Societatis Jesu, latine et hispanice, dernière édit., 
Madrid, 1892; Ratio atque instilutio studiorum Socie- 
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tatis Jesu, 'dern. édit., Tours, 1876; Decreta congrega- 
Honum generalium, édit. d'Avignon, 1830. 

II. VUE D'ENSEMBLE SUR LES PRINCIPAUX OUVRAGES. — 
En réunissant dans une même collection les meilleurs 
travaux publiés par les Jésuites, on obtiendrait une 
sorte de Bibliotheca biblica où les diverses branches 
de la science biblique seraient, ce semble, avanta- 
geusement représentées, Au reste, c’est ce qui est déjà 
en partie réalisé dans le Scripturæ Sacræ cursus com- 
bletus, Migne, Paris, 1837-1840. On y voit figurer les ou- 
vrages de vingt jésuites. Nous donnons iei la liste des 
traités on commentaires, qui pourraient entrer dans 
celte bibliothèque. Ceux que l'abbé Migne a réédités 
sont suivis des initiales SSC., avec le chiffre du volume. 

: D'ordinaire nous ne citerons que Pédition princeps. I a 

Paru meilleur de conserver aux auteurs le nom latin, 
sous lequel ils sont plus connus. Il va sans dire que ces 
travaux, pour être rangés ici sur un méme plan, wont 
pas tous une égale valeur. On peut voir commentils sont 
respectivement appréciés dans R. Simon, Hist. crit. des 
commentat, du Nouv. Test., Paris, 1698; L. Dupin, Bi- 
bliothèque universelle les auteurs ecclésiastiques, Paris, 
1686-1704; D. Calmet, Dict. hist. crit. chronol. géogr. 
et littéral de la Bible, Paris, 1730; Le Long-Masch, Bi- 
bliotheea sacra, Paris, 1778-1790, et dans le présent Dic- 
tionnaire de la Bible; comme aussi dans les diverses 
introductions historiques, par exemple celle du P. Ro- 
dolphe Cornely, Historica et critica Introductio in U. T. 
libros sacros, t. 1, p. 674-702, Paris, 1885. 

1, TRAITÉS D'INTRODUCTION A L'ÉVUDE DE 1; ÉCRITURE. 
— 1° Histoire des textes et règles d'herméneutique : 
A. Salmeron, Commentarii in historiam evangelicam, 
t. 1, Prolegomena, Madrid, 1598; Nic. Serarii Prole- 
gomena biblica, Mayence, 1612; J. Bonfrerius, Prælo- 
quia in Scripturam sacram, Anvers, 1625, SSC. t. 1; 
H. Goldhagen, Introductio in sacr. Script. ulriusque 
Testamenti, Mayence, 1765. 

2 Sur l'autorité de la Vulgate : Bellarminus, De edi- 
tione lalina Vulgata; quo sensu a concilio Tridentini 
definitum sit, ut ea pro authentica habeatur, Wurz- 
bourg, 1749, édité par le P. Widenhofer; en 1753, le 
P. Frévier répond à cette publication par une brochure : 
La Vulgate authentique dans tout son texte, plus au- 
thentique que le texte hébreu, que le texte grec qui 
nous restent, Rouen. On trouve dans les Mémoires de 
Trévoux (1753) plusieurs répliques à cette brochure; 
elles peuvent être du P. Berthier. La même année, le 
P. Casini publie De sanctis libris Vulgatæ editionis 
Sixti V et Clementis VILI. PM. auctoritate recognitis. 
Mais la dissertation qui est restée classique en la ma- 
tière est celle de Mariana, Pro editione Vulgata, Colo- 
gne, 1609, SSC. t. r. En outre, Bellarmin, De verbo Dei 
liber II, c. x, passe en revue les principaux passages 
de la Vulgate incriminés par les protestants. Zillich 
(+ 1758), Concordia Vulgatæ cum hebr. textu, Wurz- 
bourg, 1756. 

3 Édition et critique des textes. — Herm. Goldha- 
gen, Nov. Test, græce, Mayence, 1753; Alter, Nov. Tes- 
tam. ad cod. Vindob. græce, Vienne, 1787. Voir dans 
ce dictionnaire, t. 1, col. 422, ses remarquables travaux 
de critique. On sait que Jean de Harlem (p 1578), très 
versé dans le grec, le syriaque et le chaldéen, a beau- 
coup aidé Arias Montanus pour l'exécution de la Poly- 
glotte d'Anvers (1569-1572). 

40 Traductions en langues vulgaires. — Le P. Bou- 
hours, aidé des PP. Besnier et Le Tellier, a donné 
une traduction française, Le N. T. traduit en français 
selon la Vulgate, Paris, 1698-1703; Ign. Weïtenauer, 
traduction allemande avant 1788; peu après Mutschelle 
(r 1800) en donne une autre dans Ja même langue; 
Kaldi (+ 1634), traduction hongroise; Steyer (y 1692), 
traduction en bohémien; Louis de Azevedo (+ 1634) a 
traduit le N. T. en langue amharique. 
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50 Grammaires et lexiques. — Bellarminus, Institutio- 
nes linguæ hebraicæ, Rome, 1578; Nic. Abram, Epitome 
rudimentoruni linguæ hebraicæ versibus latinis breviter 
et dilucide comprehensa, Paris, 1645; Fr. Haselbauer, 
Lexicon hebr. chald., Prague, 1743; Ferd. Reisner 
(t1789), Lexicon eruditionis hebraicæ, etc., Augsbourg, 
1777; Didac. Quadros, Enchiridion seu manuale hebr., 
ad usum seminarii Matritensis, Rome, 1733; Ign. Weite- 
nauer, Hierolexicon linguar. orient. hebr. chald et syr., 
Augsbourg, 1759; Id., Lexicon biblicum in quo explican- 
tur Vulgalæ vocabula et phrases, Augsbourg, 1758, et 
de nombreuses éditions postérieures; Lud. Ballester, 
Onomatographia sive descriptio nominum varii et pere- 
grini idiomatis, quæ alicubi in latina Vuigata edit. 
occurrunt, Lyon, 1617. 

Go Concordances. — a) Concordances réelles : Ant. de 
Balinghem, Sacra scriptura in locos communes morum 
et exemplorum novo ordine distributa, Douai, 1621, et 
plusieurs fois rééditée; Petrus Eulard, Bibliorum 
sacrorum concordantiæ morales et historicæ, Anvers, 
1625. — b) Concordances verbales : H. de Raze, Ed. de 
Lachaud et J -B. Flandrin, Concordantiarum S. Scrip- 
turæ manuale, Lyon, 1852, et souvent rééditée; tout 
récemment, H. Peultier, Etienne, Gantois, Concordan- 
liarum universæ Scripluræ Sacræ thesaurus, Paris, 
1897. Toutes ces concordances, si l’on en excepte la der- 
nière, sont plutôt faites à l'usage des prédicateurs. 

11. COMMENTAIRES SUR D'ÉCRITURE. — 1° Commen- 
laires complets sur l'Ancien et le Nouveau Testament, 
— Cornelius à Lapide (4 1637) a commenté toute PÉcri- 
ture, à l'exception de Job et des Psaumes. L'édition 'prin- 
ceps est celle d'Anvers, 1614-1645; elle a été suivie de 
vingt autres, Dans ces éditions postérieures on recoit d'or- 
dinaire pour Job le commentaire de Pineda ou celui de 
Corderius; pour les Psaumes, le commentaire de Bellar- 
min ou celui de Le Blanc. Aprés Cornelius à Lapide 
c'est à Serarius, Sanctius et Lorin que nous devons 
peut-être le plus grand nombre de commentaires. — 
Les scoliastes se sont hornés à des explications brèves 
et précises sur le texte biblique. Ce sont : Emmanuel 
Sa (F 1596), Jean Mariana (+ 1624), Jacques (Gordon 
( 1641), Étienne Ménochius (+ 1655) et Jacques Tirin 
(+ 1636). On sait que les notes de ces scoliastes ont 
défrayé bon nombre des éditions modernes destinées aux 
lidèles cultivés. 

2 Commentaires sur des livres particuliers. — 
1. Pentateuque. a) Commentaires d'ensemble : Cor- 
nelius a Lapide, In Pentateuchum, Anvers, 1616, SSC. 
LV, VVI; Jacobus Bonfrerius, In Pentaleuchum,Anvers, 
1625. — b) Commentaires particuliers : Bened. Pere- 
rius, Commentariorum et disputationum in Genesim, 
tomi quatuor, Rome, 1589-1598; Sebast. Barrauas, 
Ilinerarium fitiorum Israel, Anvers, 1612; Joannes Lo- 
rinus, Comment, in Levit., Num. et Deuteron., Lyon, 
1619, 1662, 1625. — 9. Josue : Nicol. Serarius, Josue 
ab utero ad usque lumulum libris quinque explanatus, 
Mayence, 1609, 1610. — 3. Juges et Ruth : Nicol. Se- 
rarius, Judices et Ruth explanali, Mayence, 1609, ou 
mieux encore Jacob. Bonfrerius, Josue, Judices et 
Ruth, Paris, 1631, SSC. t. vin; Caspar Sanctius, In libr. 
Ruth commentarius, cum duplice appendice, Lyon, 
1628. — 4. Rois : Casp. Sanctius, Comment. et paraphr. 
in libros Regum, Lyon, 1623, SSC. t.1x, x, xi. — 5. Pa- 
ralipomènes : Nic. Serarius, 1613; Casp. Sanctius, 1624; 
Jac. Bonfrerius, 1643. — 6. Esdras : Casp. Sanctius, 
Comment. in libros Ruth, Esdræ et Nehemiæ, Lyon, 
1628. — 7. Tobie : Jacob. Tirinus, In Tobiam commenta- 
rius, cum translatione ex græco, Anvers, 1632, SSC. 
txir. — 8. Esther : Steph. Menochius, In librum Esther 
commentarius, Cologne, 1680, SSC. t. xur. — 9.Judith : 
Nic. Serarius, In librum Judith commentarius cum 
translatione ex græco, Mayence, 1599, SSC. t. xI. — 
40. Job : Balth. Corderius, In libr. Job comment., 
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Anvers, 1646, SSC. t. xu, xIv; Joan. de Pineda, Com- 
mentariorum inJob libri XTT, Madrid, 1597. — 11. Psau- 
mes : Thom. Le Blanc, Analysis Psalmorum davidico- 
rum, Lyon, 1665-1677; Rob. Bellarminus, In Psalmos 
comment., Rome, 1641: ct par la suite plus de trente 
éditions; Berthier, Les Psaumes traduits en français 
avec des notes et des réflexions, Paris, 1775, SSC. t. xiv, 
xy el xvr contiennent des extraits considérables de Bel- 
larmin ct de Berthier. — 12. Proverbes : Corn. a Lapide, 
In Proverbia Salomonis prolegom., Anvers, SSC. t. XVI; 
Word. Quir. de Salazar, Pr C IAO, Paris, 
16819,1621. — 13. Ecclésiaste : Joan. de Pineda, Commen- 
tarii in Ecelesiastem, Séville, 1619. — 14. Cantique : 
Corn. a Lapide, Compendium sive synopsis sensus lille- 
ralis et genuini Cantici canticorum, Anvers, 1688, SSC. 
t. xvi. — 15. Sagesse : Jac. Lorinus, Comment. in Sapien- 
liam, Lyon, 1607. — 16. E eclésiastique : Em. Sa, In Ee- 
clesiasticuin commentarius, Anvers, 1598, SSC. t. xvir. — 
17. Sur les quatre grands Prophètes : Casp. Sanctius; 
Lyon, 1612-1621; Iier. Pradus et J. B. Villalpandus, Jn 
Ezechielem et Leniplunr ab eo descriptum, Rome, 1596- 
160%; Bened. Pererius, In Danielem, Rome, 1587; 
Didac. de Celada, Zn Susannam danielican cum appen- 
dice de Maria Virgine in Susanna figurata, Lyon, 
1656. — 18, Sur les x11 petits Prophètes : Franc. Ribera, 
Comment. in Prophetas minores et Baruch, Lyon, 
1621. — 19. Machabées : Cornel, a Lapide, In libr. 
Machabæorum comment., Anvers, 1645, SSC. t. xx. — 
20. Evangiles : Joan. Maldonat, In quatuor Evangelia 
commentarius, édition princeps, par les soins de Fron- 
ton du Duc, Pont-à-Mousson, 1596 ; dernières éditions : 
Mayence, 1874, ct Barcelone, 1882. Entre ces deux ter- 
imnes, plus Š vingt autres éditions, mais dans celles pos- 
térieures à 1607 on a substitué le texte corrigé de la 
Vulgate cé mentine, d'où il résulte que parfois Te coni- 
menlaire n'est pas en harmonie avec le texle; SSC. 
t. xxi. Alph. Salmeronis, Commentarii in Evangelic. 
histor., vol. 11-Xx, Madrid, 1598-1602, et Cologne, 1602, 
4612-1615; Franc. Tolctus, Jn Joannis Evangelium, 
Rome, 1588; In xır priora capita Lucæ, Rome, 1600. — 
21. Actes des Apôtres : Joan. Lorinus, In Actus aposto- 
lorum, Lyon, 1605; Casp. Sanctius, Comment. in Actus; 
accessit disputalio de S. Jacobi ilemque Petri et Pauli 
in Hispaniam adventu, Lyon, 1616. — 22. Saint Paul : 
Bened. Justiniani, In omnes B. Pauli epistolas, Lyon, 
1612; Corn. a Lapide, Jn omnes D. Pauli epistolas, 
Anvers, 1014; Franc. Tolctus, In epistol. ad Romanos, 
Rome, 1602 : Franc. Ribera, In Epist. ad Hebræos, Sala- 

manque, 15{ 8. — 93. Épitres catholiques : Nicol. Serarius, 
In Epist. cathol. commentarius, Mayence, 1612; Joan. 
Lorinus, In Epist. cath. Joannis et Petri, Lyon, 1609, 
1619. — 24. Apocalypse : Ludov. de Alcazar, Vestigalia 
arcani sensus in Apocalypsi; cum opusculo de sacris, 
ponderibus et mensuris, Anvers, 1614-1619; il y joi- 
gnit le commentaire des passages parallèles : Job, 
XXVII-XL; Ezech., 1, X, XXXVIII-XL ; Dan., VI-XI; Joël, U1; 
Habac., 11; Zach., 1-yi1 : Ineas Veteris Test. partes quas 
respicil Apocalypsis libri quinque cum opusculis de 
malis medicis, Lyon, 1631; Franc. Ribera, In Apoca- 
lypsim, avec un appendice de cinq livres De iis quæ 
ad Templum perlinent, Lyon, 1593. 

Au xvie siècle, plusieurs jésuites italiens ont publié 
leurs Leçons d'Écriture Sainte. Ce sont Zucconi ap LAA 
Guicciardi + 1739, Calino + 1749, Rossi + 1760, Peve- 
rai T 1766, Granelli + 1778, Nicolai + 1784, Manto- 
vani + 1785; el, plus près de nous, Finetti + 1842, Parisi 
+ 1859, Curci + 1891. 

II. THÉOLOGIE SCRIPTURAIRE, HISTOIRE SACRÉE, APO- 
LOGÉTIQUE, ARCHÉOLOGIE BIBLIQUE. — 1° Théologie. — 
Henric. Marcellius, Theologia Scripturæ diving, 
Bruxelles, 1658, SSC. t.1; Martin. Becanus, Analogia Ve- 
teris et Novi Testamenti, Mayence, 1620, SSC. 1.11; Jos. 
Acosla, De Christo in Scripluris revelalo libri novem, 
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Rome, 1590, SSC. t. 11; Lud. Ballester, Hierologia, sive de 
sacro sermone, continens summam alque compendium 
positive theologiæ; fere omnia quæ in sacra seriptura 
traclanter atlingens; innumera ejus loca linguæ 
hebraicæ præsidio explicans, Lyon, 1617; Kilber, Ana- 
lysis biblica, Heidelberg, 1773- 1779, et nouvelle édition 
Paris, 1856, dans laquelle le P, Tailhan a ajouté aux 


prophéties messianiques de l’Ancien Testament de nom- 
breuses références palrologiques. 


90 Vies de Jésus-Christ, — Dans ce genre de littéra- 
ture sacrée, divers essais ont été tentés par : Montereul 
(+ 1646), ia vie du Sauveur du monde Jésus-Chr ds tas 
Georges Heser (+ 1686), Vite D. N. J. Christi mono- 
lessaron evangelicum; Guérin (4 1736), Le lexte des 
quatre évangélistes réduit en un corps d'histoire; Chr. 
Ries (+ 1822), Vita Dei hominis J. Caang le P. de 
Ligny (+ 1789), dont l'Histoire de la vie de N.-S. Jésus- 
Ghrist, Avignon, 1774, est de tous les ouvrages de ce 
genre celui qui a eu le plus de succés; le P. Jlenry 
Coleridge, La Vie de notre vie, The Life of our life, 
traduit de l'anglais par le P. Jos. Petit, S. J., ct abbé 
Ph. Mazoyer, 19 in-12, Paris, 1888-1899. 

9° Histoire sacrée. — Is. Jos. Berruyer, Histoire du 
peuple de Dieu depuis son origine jusqu'it la venue du 
Messie, ete., Paris, 1728; Histoire du peuple de Dieu 
depuis la naissance du Messie jusqu’à la fin de la syna- 
gogue, Paris, 1753; Histoire du peuple de Dieu, troisième 
parlie, où Paraphrase des Épitres des Apôtres d'après 
le commentaire latin du P. Hardouin. Sur l’histoire et 
la valeur de ces ouvrages, voir BERRUYER, t. 1, col. 1628. 
Plusieurs des dissertations du P. Tournemine (+ 1739) 
se réfèrent à ce même sujet, qui a d'ailleurs sollicité la 
plume d'un grand nombre does Les meilleurs Ira- 
vaux sont par ordre de dates : Philippi (+ 1636), De 
sacra chronologia: Salianus (4 1640), Annales hislor iæ 
sacræ; Joan. Rho (F 1662), Homines illustres Veteris 
Testamenti; Mascarell (+ 1730), De chron. sacra; Mahy 
(+ 1744), Histoire du peuple hébreu; Steinhart (+ 1743), 
Historia sacra ; Szdellar (+ 1745), De chronologia V. T.; 
Kwiatkowski (+ 1747), ns Vet. et Nov. Testa- 
menti; Calino (F 1749), Historia et chronol. V. T.; ; Jos, 
Reeve E 1820), History of holy Bible; Finetti (+ 1849 jjo 
Storia del Testam. antico; Secco (+ 1874), Sharta del 
Antico e Novo Testamento ; Brunengo (F 1891), L'impero 
di Babilonia e di Ninive secondo i monumenti cunei- 
formi comparati colla Bibbia, Prato, 1885. 

4» Apologélique. — Didac. Quadros, Palæstra biblica, 
Madrid, 1728-1731 ; Fr. Xav. Widenhofer, Sacræ Scrip- 
turæ dogmatice et polemice explicatæ, Wurzbourg, 1749; 
Kraus (+ 1772), Verbum Dei scriplum ab apparentibus 
contradiclionibus defensum; Herm. Goldhagen, Vindi- 
ciæ harmonicæ,crilicæ et exegelicæ in Sacras Scripturas 
utriusque Testamenti, Mayence, 1774-1775; Veith, 
Scriptura sacra contra incredulos propugnata, Angs- 
bourg, 1780-1797, SSC. t. 1v; Erasm. Froelich, Annales 
regum et rerum Syriæ, Vienne, 1744; De fontibus 
historiæ Syriæ in libris Machab., Vienne, 1746. 

5° Archéologie. — Nic. Abram, Pharus Veteris Tes- 
tamenti, Paris, 1648; Athan. Kircher, Area Noe, Ams- 
terdam, 1675; Turris Babel, Amsterdam, 1679; Sc. 
Sgambata (p 1652), Archiv. Veteris Testamenti; Gasp. 
Hartzheim; Explicatio fabularum et superstitionum, 
quarum mentio in sacra Scriplura, Cologne, 1724; 
Herm. Goldhagen, Meletema biblico-philologicum de 
religione Hebræorum, Mayence, 1759. 

Dans Fénuméralion qui précède, on n’a guère tenu 
compte que des auteurs qui ont écrit avant la suppres- 
sion de la Compagnie vers la fin du xvne siècle (1773). 
Quand elle revint à la vie, après la tourmente révolu- 
tionnaire (1814), les circonstances Fobligèrent à s’atla- 
cher avant tout à l'éducation de la jeunesse ct à la 
prédication, alin de réparer plus rapidement les ruines 
accumulćes par trente ans d'impiété. Les études exégé- 
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tiques ont forcément soulfert de cette situation. Parmi 
les jésuites qui ont le plus contribué à leur relèvement 
au cours du xIx’ siècle, il est juste de mettre au premier 
rang le P. Fr. Xavier Patrizi (1797-1881) et le P. Joseph 
Corluy (1834-1896). Le premier a publié un assez grand 
nombre de monographies, mais ses deux ouvrages prin- 
cipaux, et qui resteront, sont: 1° Institutio de interpre- 
tatione Scripturarum sacrarum libri duo, première 
édit., Rome, 1844, et dernière édition, Rome, 1876; 2° De 
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Evangeliis libri tres, Fribourg-en-Brisgau, 1852, 1853; 


excellent travail de critique textuelle, où lon trouve de 
nombreuses dissertations d’une exceptionnelle valeur 
lant pour l'exégèse que pour l'apologie du Nouveau 
Testament, Le P. Corluy, en oulre des articles parus 
dans diverses revues, a publié : 1e Spicilegium dogma- 
tico-biblicum seu Commentarius in selecla S. S. loca 
queæ ad demonstranda dogmata adhiberi solent,2 in-8°, 
Gand, 1884-1885 ; 2 Commentarius in Evangelium 
S. Joannis, in-80, Gand, 1878; 2e édit., 1880. — Bien que 
nous nous soyons fait une loi de ne pas noi 
occuper ici des auteurs encore vivants, cet article doit 
faire au moins mention de l’œuvre considérable entre- 
prise récemment par quelques Pères de la compagnie 
de Jésus, pour donner en latin aux catholiques de tous 
pays un cours coinplet d'Écriture Sainte : Introduction, 
commentaires, concordances et dictionnaires, Cursus 
Scripturæe Sacræ auctoribus R.Gornely,T. Knabenbauer, 
Fr. de Humimelauer, aliisque Soc, Jesu presbyteris, 
Paris, 1885. L'œuvre est encore en cours de publication. 
L'Introduction du P. Cornely, qui remplit les trois 
premiers volumes de la collection, a déjà conquis une 
grande autorité. Le succès, dont elle jouit dans les écoles, 
en témoigne suffisamment, — Les jésuites, qui dirigent 
l'Université Saint-Joseph à Beyrouth (Syrie), ont publié 
et exécuté sur leurs propres presses une nouvelle tra- 
duction arabe de la Sainte Ecriture (1876). 

IV, LISTE CHRONOLOGIQUE DES AUTEURS JÉSUITES QUI 
ONT ÉCRIT SUR LES CHOSES BIBLIQUES. — L'année indi- 
quée est celle de leur mort. On trouvera sur chacun 
d'eux une notice biographique et bibliographique tant 
dans ce dictionnaire que dans la Bibliothèque des écri- 
vains de la compagnie de Jésus, par les PP. de Backer 
et Sommervogel (1890-1900) ; ou encore dans le P. Hur- 
ter, S. J. : Nomenclator literarius recentioris theolo- 
giæ catholicæ; % édit., 4 in-12, Inspruck, 1892-1899. 

xvre siècle. — Joannes Harlemius (de Harlem), batav., 
1578. Hieronymus Natalis, hisp., 1580. Joannes Covillo- 
nius, gal., 1581. Joannes Maldonatus, hisp., 1588. Alphon- 
sus Salmeron, hisp., 1585. Franciscus Ribera, hisp., 1591. 
Hieronymus Pradus, hisp., 1595. Joannes Ferdinandus, 
hisp., 1595. Emmanuel Sa, lusit., 1596. Franciscus To- 
letus, hisp., 1596. Blasius Viegas, hisp., 1599. Josephus 
Acosta, hisp., 1599. 

xve siècle. — J. Bapt. Villalpandus, hisp., 1608. 
Mart. Antonius Delrio, belg., 1608. Nicolaus Serarius, 
germ., 1609. Benedictus Pererius, hisp., 1610. Ludovicus 
de Alcazar, hisp., 1613. Joannes Ilajus, belg., 1644. 
Vincentius Regius, sicul., 1614, Christophus de Castro, 
hisp. 1615. Sebastianus Barradas, lusit., 1615. Arnoldus 
Catheus, batav., 1620.Joannes Freyre, lusit., 1620. Rober- 
tus Bellarminus, ital., 1621. Benedictus Justiniani, ital., 
1622. Augustinus de Quiros, hisp., 1622. Didacus Daza, 
hisp., 1623. Martinus Becanus, belg., 1624. Joannes 
Mariana, hisp., 1624. Ludovicus Ballester, hisp., 1624. 
Ludovicus de Ponte, hisp., 1624. Cosmas Magalianus, 
lusit., 4624. Franciscus de Mendoza, lusit., 1626. Caspar 
Sanctius (Sanchez), hisp., 1628. Hieronymus Sopranis, 
ital., 1629. Octavianus de Tufo, ital., 1629. Benedictus 
Fernandius, lusit., 1630. Antonius Ballinghem, belg., 
1630. Petrus Lanselius, belg., 1632. Joannes Lorinus, 
gall., 1634. Georgius Kaldi, hung., 1634. Ludovicus de 
Azevedo, lusit., 1634. Adamus Contzen, germ., 1635. 
Jacobus Tirinus, belg., 1636. Thomas Massutius, ital., 
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1636. Henricus Philippi, germ., 4636. Petrus Eulard, 
belg., 1636. Franciscus Pavone, ital., 1637. Cornelius a 
Lapide, belg., 1637. foannes de Pineda, hisp., 4637. 
Jacobus Salianus, gall., 1640. Jacobus Gordon, scot., 
1641. Jacobus Bonfrerius, belg., 1642, Joannes Tollenaer, 
belg., 1643. Joannes Phelippæus, belg., 1643. Gabriel 
Alvarez, hisp., 1645. Paulus Sherlock, hibern., 1646. 
Ferd. Quir. de Salazar, hisp., 1646. Nicolaus Lombard, 
gall., 1646. Bernardinus Montereul, gall. 1646. Didacus 
de Baëza, hisp., 1647. Alexander Pellegrinus, ital., 
1647. Petrus Maucorps, gall., 1649. Salvator de Leon, 
hisp., 1649. Hieronymus Guevara, hisp., 1649. Balthasar 
Corderius, belg., 1650. Adrianus Crommius, belg., 1651. 
Joannes Robertus, belg., 1651. Nicolaus Caussin, gall., 
1651. Joannes Burghesius (Bourgeois), belg., 1653. Lu- 
cas Vellosus, lusit., 1653. Andreas Pintus Rainirez, lusit., 
165%. Olivarius Bonartius, belg., 1654. Scipio Sgambata, 
ital., 1655. Philippus Massaria, sicul., 1655. Stephanus 
Menochius, ital., 1655. Nicolaus Abram, gall., 1055. 
Rudolphus a Corduba, hisp., 1655, Fabricius Britius, 
ital., 1656. Jo. Bapt. Uwens, belg., 1657. Joannes de 
Piña, hisp., 1657. Joannes Eusebius Nieremberg, hisp., 
1658. Lucas de Arcones, hisp., 1658. Gregorius Ferrari, 
ital., 1659. Alphonsus Flores, hisp., 1660. Didacus de 
Celada, hisp., 1661. Petrus Gorse, gall., 1661. Joannes 
Rho, ital., 1662. Ilenricus Marcellinus, belg., 1664. 
Joannes Besson, gall., 1665. Albinianus de Rajos, hisp., 
1667. Petrus Alois, ilal., 1667. Joan. rard. Fullonius, 
belg., 1668. Ignatius Zuleta, hisp., 1668. Thomas Le 
Blanc, hisp., 1669. Antonius Velasquez, hisp., 1669. An- 
tonius de Escobar y Mendoza, hisp., 1669. Franc. Zidron 
de Azevedo, ital., 1670. Georgius Mentzius, germ., 4672. 
Jacobus Lobbetius, gall., 1672, Ludovicus Janinus, gall., 
1672. Petrus des Champsneufs, gall., 1675. Henricus 
Mayer, germ., 1675. Ilenricus Kircher, germ., 1675. 
Franciscus Basellus, ital., 1678. Jacobus de Montefrio, 
ital., 1678. Athanasius Kircher, germ., 1680. Emmanuel 
Naxera, hisp. 1680. Josephus de Ormaza, hisp., 1680. 
Franciscus Vavasseur, gall., 1681. Joannes Bissel, germ., 
1682, Petrus Oliva (Olivier), gall., 1684. Franciscus Du- 
neau, gall., 1684. Josephus de Tamayo, hisp., 1685. 
Andreas Gerard, gall., 1686. Georgius Ileser, germ., 1686. 
Nicolaus Talon, gall., 1691. Mathias Steyer, bohem., 1692. 

xvre siècle. — Dominicus Bouhours, gall., 4702. 
Caspar Kuemmet, germ., 1706. Ludovicus Alvarez, lus., 
1709. Hieronymus Ragusa, sicul., 1715. Guido Schefler, 
bohem., 1717. Ferdinandus Zucconi, ital., 1720. Jacobus 
Ayroli, ital., 1721. Martinus Brictius, pol., 1727. Stepha- 
nus Thiroux, gall., 4727. Car. Joannes de Lattaignant, 
gall., 1728. Vincentius Mascarell, hisp., 1730. Christo- 
phorus Berlanga, hisp., 1734. Christophorus Grangel, 
hisp., 1732. Nicolaus Guerin, gall., 1736. Jos. Renatus 
Tournemine, gall., 1739. Antonius Guicciardi, ital., 1739. 
Michael Languedoc, gall., 1742. Joannes Seidel, germ., 
1742. Stephanus Souciet, gall., 1744. Franciscus Sydel- 
lar, croat., 1745. Didacus Quadros, hisp., 1746, Francis- 
cus Steinhart, germ., 1746. Petrus Kwiatkewski, pol., 
1747. Laurentius Thekal. bohem., 1748. Antonius Remy, 
belg., 1748. Cæsar Calino, ital., 1749. Jacobus Pires, 
belg., 1750. Anna-Jos. Neuville, gall., 1750. Gaspar 
Hartzheim, germ., 1750. Franciscus Oudin, gall., 1752. 
Andreas Patrono, ital., 1752. Ludovicus Eschborn, 
germ., 1753. Antonius Casini, ital., 1755. Franciscus 
llaselbauer, bohem., 1756. Jacobus Gremner, germ., 
1757. Nicolaus Zillich, germ., 1758. Erasmus Freælich, 
germ., 1758. Isaac Jos. Berruyer, gall., 1758. Franc. 
Xav. Widenhofer, germ., 1759. Quiricus Rossi, ital., 
1760. Antonius Pluche, gall., 4764. Petrus Curti, ital., 
1762. Franciscus Zeleny, mor., 1765. Barthol. Peverelli, 
ital., 1766. Josephus Conradi, bohem., 1767. Leopold 
Mauschberger, germ., 1767. Matthias Purulich, croat., 
1768. Jacobus Maciejowski, germ., 4769. Martinus Kur- 
zeniecki, pol., 1769. Joannes Granelli, ital., 1770. Caro- 
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lus Jos. Frévier, gall., 1770. Josephus Khell, germ ., 
1772. Wenceslaus Kraus, mor., 1772. Ignatius Schunk, 
bav., 1773. Joannes Slesina, ital., 1775. Petrus Azzoni, 
bohem., 1777. Benedictus Beeckmans, belg., 1780. Igna- 
tius Kreussler, germ., 1780. Guil. Franc. Berthier, gall., 
1782. Henricus Kilber, germ., 1783. Ignatius Weitenauer, 
bav., 1783. Thomas Holtzclau, germ., 1783. Alphonsus 
Nicolai, ital., 1784. Petrus Janowka, bohem., 1784. 
Antonius Vogt, germ., 1784. Paulus Mantovani, ital., 
1785. Leopold Tirsch, bohem., 1788, Jos. Julian. Mons- 
perger, germ., (peu aprés 1788). Ferdinandus Reisner, 
bav., 1789. Franciscus de Ligny, gall., 4789. Andrezs 
Friz, germ., 1790. Joan. Nepom. Schæfler, germ., 1790. 
Petrus Guerin du Rocher, gall., 1792. Joannes Jung, 
germ., 1798. Herman Goldhagen, germ., 1794. Ignatius 
Neubauer, hav., 1795. Laurentius Veith, bav., 1796. 
Aloysius Keller, helv., 1796. Emmanuel de Azevedo, 
lus., 1796. Franciscus Cabrera, hisp., 1799. Sebastianus 
Mutschelle, bav., 1800. 

x1xe sièele, — Josephus Weissenbach, helv., 1801. 
Franc. Car. Alter, germ., 1804. Eriprand. Giulari, ital., 
1805. Xaverius Bettinelli, ital., 1808. Matthias Engstler, 
germ., 1811. Josephus Reeve, angl., 1820. Petrus Jos. 
Picot de Clorivière, gall., 1820. Christianus Ries, germ., 
1822, Franc. de Paula Schrank, bav., 1835. Franciscus 
Finetti, ital., 1842. Rosarius Pari, sicul., 4859. Joan. 
Bapt. Pianciani, ital., 1862. Henricus Roux de Raze, 
gall., 1863, Geminianus Mislei, ital., 1867. Alexander 
Bourquenoud, helv., 1868. Franc. Xaverius Patrizi, ital., 
1881. Régis Champon, gall., 1883. Xaverius Pailloux, 
gall., 1887. Josephus Brunengo, ital., 1891. Carolus Ma- 
ria Curci, ital., 1891. Henricus Coleridge, angl., 1893. 
Josephus Corluy, belg., 1896. A. DURAND. 


JESURUN (hébreu: Yešurûn; Septante : ryannpévo:; 
Vulgate : dilectus, rectissimus), nom donné à Israël. Ce 
mot ne se lit que quatre fois dans la Bille hébraïque 
et toujours dans des morceaux poétiques. Deut., XXXII, 
15; xxx, 5, 26; Is., xuv, 2. Il est formé de yasar, 
« le juste, » comme Zebůlůn de zábal, « habiter, » et 
Y'edutün (Idithun), « louant, » de yädäh, « louer. » 
W. Slaerk, Studien zur Religions- und Sprachgeschichte 
des alten Testaments, 2 in-8&, Berlin, 1899, Heft 11, 
p. 7%. Les opinions sont d’ailleurs très partagées sur la 
manière dont il faut expliquer et interpréter ce mot. 
D'après la plupart des hébraïsants modernes, c'est un 
diminutif (’Iopaehisxos a traduit le Codex Græcus Ve- 
nelus) comme qui dirait, justulus, rectulus, et il faut 
y voir un lerme de tendresse, signifiant « mon cher 
petit peuple ». La Vulgate semble l'avoir compris dans 
ce sens, en rendant Yesürün par dilectus, dans le Deu- 
téronome. Elle n’a fait d'ailleurs que suivre les Sep- 
lante qui ont traduit partout : syaxnuévos. Cf. Gesenius. 
Thesaurus, p. 642. De quelque manière qu’on l'explique, 
quoique quelques exégètes aient cru que yešůrůn esi 
une altération du mot Israël, la dérivation de yd$&r ne 
peut être sérieusement contestée. Voir J. Knabenbauer. 
Comment. in 1s., 1887, t. 11, p.146; Fr. de Hummelauer., 
Deuteron., 1901, p. 522; D. B. Dulun, Das Buch Jesua, 
in-8, Gættingue, 1892, p. 304. F. VIGOUROUX. 


JÉSUS, nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de 
plusieurs Israélites, dont le nom en hébreu ne diffère 
pas de ceux que la Vulgate a appelés Jésua, Jésué, 
Josué. Voir ces noms. Le nom d'Isaïe renferme les 
deux mêmes éléments composants que le nom hébreu 
complet : Yeh ou Yéhü, et le verbe yasa‘, « sauver, » 
mais placés dans l'ordre inverse. Voir Isaïr, col. 941. 


4. JESUS, forme du nom de Josué, fils de Nun, dans 
plusieurs passages de la Vulgate. Eceli., xLv1, 1; I Mach., 
u, 55; II Mach., xu, 15; Act., vu, 45; Heb., 1v, 8; Jud., 
7. 5. Voir Josuii, 1. 


JÉSUITES (TRAWÆUX DES\ — 
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2. JÉSUS FILS DE SIRACH ('Irsoŭç vis Ecpay), 
auteur de l'Ecclésiastique, comme nous l'apprend le 
prologue du livre et L, 27; LI, 1. Il était de Jérusalem. 
Eceli., L, 27. On a supposé qu'il était prêtre, d'après 
Eceli., vi, 31-33; L, 1-23, ou médecin, à cause de ce 
qu'il dit de la médecine, Eceli., vi,16; x, 11-12; xvin, 20; 
XXXVIN, 1-15; XLIN, 2%, mais ce sont des hypothèses 
douteuses. Voir ÉCCLÉSIASTIQUE, t. 11, col. 1544. Le livre de 
l’Ecclésiastique est appelé par les Pères grecs la Sagesse 
de Jésus fils de Sirach, ou plus brièvement la Sagesse 
de Sirach, du nom de son auteur. Voir t. 11, col. 1543. 


3. JÉSUS FILS DE SIRACH était aussi le nom du 
petit-fils de l’auteur de l’Ecclésiastique, qui traduisit 
son ouvrage en grec, d'après l'auteur de la Synopsis 
Scripluræ Sacræ, qu'on trouve dans les œuvres de 
saint Athanase, Patr. Gr., t. XXVIIN, col. 376-377, mais 
on ignore sur quoi est fondée son affimnation. Voir 
ECCLÉSIASTIQUE, VI, t. 1, col. 1547. 


4. JESUS, grand-prêtre, fils de Josédec. Il est ainsi 
appelé par la Vulgate dans Eceli., x11x, 14; dans Aggée, 
1, 1, ete., et dans Zacharie, 111, 4, etc. Dans les deux 
livres d'Esdras, il porte le nom de Josué, Voir Josut 4. 


5. JÉSUS, compagnon de saint Paul, surnommé 
Toÿoros, Justus, « le Juste. » Il était à Rome avec l’Apôtre 
quand celui-ci écrivit de cette ville aux Colossiens, et il 
est nommé parmi ceux qui envoient leurs salutations 
aux fidèles de Colosses, Col., 1v, LE. Voir Tillemont, Mé- 
moires pour servira l’histoire ecclésiastique, 1708, t. 1, 
p. 293. D'après la tradition grecque, il était un des 
soixante-douze disciples, devint évèque d'Éleuthéropolis 
et convertit toute la population de cette ville à la foi. 
Voir Acta sanctorum (20 juin), junii t. 1v (1707), p. 67. 


JÉSUS-CHRIST ('Incoŭs Xpioroc: Vulgate : Jesus 
Chrislus), le Fils de Dieu, seconde personne de la sainte 
Trinité, qui a pris une nature humaine pour vivre au mi- 
lieu des hommes et les racheter par sa mort (fig. 265). 

DIVISION DE L'ARTICLE. — I. DIFFÉRENTS NOMS DE JÉ- 
SUS-CHRIST. — I. NOM PHINCIPAL : — 1° Jésus, col. 1423. 
— 2 Christ, col. 149%. — II. SES AUTRES NOMS: — 
lo Noms dans l'Ancien Testament, col. 1425, — 2% Dans 
le Nouveau, col. 1426. 

IT. LA PRÉPARATION A SA VENUE, p. 1497. — I. FIGURES, 
col. 1427. — 11. PROPHÉTIES, col. 1499: — 1° Ordre 
chronologique, col. 1430. — 2° Ordre logique, col. 1481. 
— 3? Leur force, col. 1434. — 111. ATTENTE DU MESSIE 
PAR LES JUIFS, col. 1486. 

HI. SA NAISSANCE, SON ENFANCE, SA VIE CACIIÉE. — 
I. AVANT SA NAISSANCE : — 1° Préexistence, col. 1441. 
— 2 Annonciation, col. 1441. — 30 Visitation, col. 1442. 
— 11. NAYIVITÉ ET ENFANCE : — 1° Naissance, col. 1442. 
— X% Présentation au Temple, col. 1443. — 30 Adoration 
des Mages, col. 1443. — 4 Séjour en Égypte, col. 1443. — 
5 Croissance, col. 1444. — G° Voyage à Jérusalem, 
col. 1444. — 111, VIE CACUÉE, col. 1445, 

IV. SON MINISTÈRE PUBLIC, col. 1445. — I. INAUGURA- 
TION, COl. 1445. — 11. EN GALILÉE, col. 1447 : — 40 Pre- 
mière mission, col. 1447. — 2° Seconde mission, col, 1448. 
— 8 Crise messianique, col. 1450. — 40 Dernier séjour 
en Galilée, col. 1452. — 111. HORS DE PALESTINE, col. 1453. 
— IV. A JÉRUSALEM, col. 1455 : — 1° Seconde Päque, 
col. 1456. — 2° Fête des Tabernacles, col. 1457... — 
30 Fête de la Dédicace, col. 1459. — 4 Résurrection de 
Lazare, col. 1459. — 50 Dernier voyage à Jérusalem, 
col. 1460. 

V. SA MANIÈRE DE VIVRE, col. 1461. — I. SES RELA- 
TIONS, col. 1461 — 17. SA VIE JOURNALIÈRE, Col. 1464. 

VI. SA DERNIÈRE SEMAINE. — I. DIMANCHE DES RAMEAUX, 
col. 1466. — 11. LUNDI SAINT, col. 1467. — HT. MARDI SAINT, 
col. 1468. — IV. MERCREDI SAINT, Col. 1469. — y. JEUDI 
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SAINT, col. 1471. — VI. VENDREDI SAINT, col. 1473 — VIt. 
SAMEDI SAINT, col. 1478. 

VII. SA VIE RESSUSCITÉE. — I. JOUR DE LA RÉSURRECTION, 
col. 1478. — IT. ENTRE LA RÉSURRECTION ET I’ ASCENSION, 
col. 1480. — IH. ASCENSION, col. 1480. 

VIII. SON ENSEIGNEMENT, — I. DOGMATIQUE. — 1° Tri- 
nité, col. 1480, — 2 Messie, col. 1481. — 3° Royaume 
de Dieu, col. 1482. — 40 Vie surnaturelle, col. 1184. — 
50 Destinée humaine, col. 1485. — I. MORALE, col. 1186. 
— 1H. SOURCES DE CET ENSEIGNEMENT, col. 1487. — 
do Écriture, col.1487. — % Rien de saint Jean-Bapliste, 
p. 4488. — Ni des Esséniens, col. 1489. — Ni des Phari- 
siens, col. 1489. — 3v Tout de son Père, col. 1189. — 


S VVLTVS DNI 


VERA EFHICII 
IESV CHRI ABAGARO REGI 
EDESSA MISSA 


265. — Portrait de Notre-Seigneur soi-disant envoyé à Abgar, 
roi d'Édesse. Voir ABGAR, t. 1, col. 40. Vatican. 


IY. MÉTHODE. — l° Autorité, col. 1491. — 2 Connais- 
sance des cœurs, col. 1492. — 3 Adaptation, col. 1492. 
— 4 Paraboles, col. 149%. 

IX. SA DIVINITÉ. — I. PROPHÈTIES ACCOMPLIES, COl. 
1497. — 1° Leur accomplissement non naturel, col. 1498. 
— 2 Prophéties faites par Jésus-Christ, col. 1499. — 
11. AFFIRMATION DE JÉSUS-CHRIST, Col. 1501. — 111. MI- 
RACLES. — 1° Variété, col. 1508. — 2° Signification, col. 
1504. — 3 Symbolisme moral, col, 1507. — IV. RÉSURREC- 
TION, col. 1507.— V. CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST, col. 1510. 

X. Jésus-CiRiST, D'APRÈS L'ENSEIGNEMENT DES 
APÔTRES. — J. VIE DU SAUVEUR, Col. 1512. — I. SA DIVI- 
MITÉ, col. 1543. — HI. LE RÉDEMPTEUR, Col. 1513. — IY. 
LE MÉDIATEUR, COL. 1514. — V. LE CHRIST ET L'ÉGLISE, 
col. 1544. — VI. LE CHRIST ET LE CHRÉTIEN, Col. 1515. — 
VII. LE RÈGNE DE JÉSUS-CHRIST, col. 1515. 

XI. CE QUE DISENT DE JÉSUS-CHRIST LES ANCIENS HISTO- 
RIENS PROFANES, Col. 1916. — 1° Josèphe, — 9 Tacite, — 
3° Suétone, -— 4° Pline, col. 1517. 

XII. BIBLIOGRAPHIE, col. 1517. 


I. SES DIFFÉRENTS NOMS. — I. SON NOM PRINCIPAL. 
— 1° Jésus. Ce nom a en hébreu la forme Yésta', abrégée 
de la forme primitive Yehôsta', « Jéhovah est le salut. » 
En grec, il devient Insoÿce, par l'adoucissement de la 
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| gutturale. — Il avaitété déjà porté par un assez bon 


nombre de personnages bibliques, dont aucun d’ailleurs 
ne le déshonora par sa conduite. Il fut, entre autres, 
tantôt sous sa forme complète, Exod., xvin, 9; Agg., 1, 
1, etc., tantôt sous sa forme abrégée, IT Esd., viII, 17; 
xu, 1, etc., le nom de Josué, fils de Nun, le conqué- 
rant de la Palestine, que les versions appellent aussi 
quelquefois Jésus, Eccli., xLYI, 1; I Mach., 11,55, cte., et 
aussi celui du premier grand-prêtre en exercice après 
le retour de la captivité. I Esd., 11, 2; Josèphe, Ant. 
jud., XI, 11, 10. Le mot Yehôsti'a est composé des deux 
substantifs Yehô, abrégé de Yehüväh, « Jéhovah, » ou 
« Jahvéh», ot yeñua’, abrégé en sta’, € salut, » du radical 
yäsa',« sauver. » L'Ecclésiastique, xi1, 1,2, faitallusion 
à la signification de ce nom quand il ditde Josué que, 
« conformément à son nom, il fut grand pour le salut 
des élus. » Eusèbe, Dem. ev., 1v, t. XXI, col. 333, dit que 
‘Inoods veut dire Izo rornota, C'est-à-dire Oeod swrrpte. 
Clément d'Alexandrie, Pædag., 11,12, t. vit, col. 677, et 
S. Cyrille de Jérusalem cherchent bien à expliquer 
’Insoÿ; par le verbe grec topar, « guérir », d’où tass, 
« guérison; » mais ce dernier écrivain reconnait que le 
vrai sens du mot est celui de rotho, «sauveur. » Gatech.,x, 
13, L XxxX, col. 677. — Le nom de Jésus ne fut pas donné 
arbitrairement au Fils de Dieu. C'est le Père qui le 
choisit et manifesta son choix par les anges envoyés à 
Marie, Luc., 1, 31, et à Joseph, Matth., 1, 21. Le second 
messager justifie même ce nom en annonçant que sa 
signification répond à la mission de celui qui doit le 
porter : adroc yàp owse:, « car celui-ci sauvera. » Jésus 
fut le nom personnel du Fils de Dieu incarné. Le peuple 
le connaissait et l'interpellait sous ce nom, Marc., x, 47; 
Luc., xvir, 13; xvi, 38; Joa., 1, 45; x11, 21; le Sauveur 
répondit lui-même : «C'est moi, »aux gardes du Temple 
qui le cherchaicnt sous le nom de Jésus de Nazareth, 
Joa., xviu, 5-8, et ce fut celui que Pilate inscrivit ofli- 
ciellement sur la croix. Joa., xix, 19. Comme ce nom 
représente excellemment la personne, d'après l’ordre 
même de Notre-Seigneur, Matth., vit, 22; Marc., 1x, 87, 
38; xvr, 17; Luc., 1x, 49, c'est « au nom de Jésus » que 
les Apôtres opéraient des miracles, Act., 11, 6; 1v, 30; 
XVI, 18. Aussi proclament-ils que tout s'incline devant 
ce nom, Phil., 51, 9, 10, et qu'il est, selon sa significa- 
tion, le nom procurant le salut. Act., 1v, 12. 

20 Christ. Voir Cunisr, t. 15, col. 717. Ce mot repro- 
duit en grec l'hébreu mésiah, qui a le même sens que 
4ptotés, « oint. » Cette nouvelle appellation signilie que 
le Fils de Dieu a été « oint » ou consacré par le Père 
pour une fonction spéciale. Les rois et les prêtres rece- 
vaient une onction sensible. Voir ONcriox. Les prophétes 
étaient investis de leur fonction par une onction spiri- 
tuelle, c’est-à-dire par une action spéciale de l'Esprit 
de Dieu. Notre-Seigneur a été oint comme roi, comme 
prêtre et comme prophète, mais cette onction a été toute 
spirituelle, Ps. KEI 8; Is., LxI, 1; Dan., 1x, 2%; Luc, 
1v, 18; Heb., 1, 9. Le nom de « Christ » se rapporte 
donc en Notre-Seigneur à la fonction, comme le nom de 
« Jésus » à la personne. — Dans le Nouveau Testament, 
les deux noms sont assez souvent unis ensemble pour 
désigner le Sauveur. Il en est ainsi presque exclusive- 
ment dans les deux Épitres aux Thessaloniciens, les 
trois Épitres pastorales, l'Épitre à Philémon, les lpitres 
de saint Pierre, de saint Jean et de saint Jude. Bien 
plus fréquemment cependant, lenom de « Christ » est 
employé seul, sans apposition du nom de Jésus ou de 
quelque autre substantif. En pareil cas, les Evangélistes 
et saint Luc dans les Actes ajoutent invariablement l'ar- 
ticle, ó Xpıstôs, « le Christ; » Saint Paul met l'article 
88 fois, mais Pomet 117 fois; l’omission est surtout fré- 
quente dans les Épiîtres aux Romains, aux Corinthiens, 
aux Galates et aux Philippiens; l’article prédomine dans 
les Épitres aux Éphésiens, aux Colossiens et aux Hé- 
breux. Saint Pierre omet G fois l’article devant Xptots:, 
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et l'emploie 3 fois. Dans l’Apocalypse, sur quatre 
exemples, l’article ne manque qu’une fois. Il ressort de 
là que l'usage de l’article devant Xprorés est de beau- 
coup plus fréquent que son omission, et qu'il est plus 
conforme à l’origine du mot et à l'habitude des écrivains 
sacrés d'appeler Notre-Seigneur « le Christ », que sim- 
plement « Christ ». 

IL. SES AUTRES NOMS. — lo Dans VAncien Testament: 
1. ’Abi-‘ad, marno tol pélovros aimvoc, pater futuri 
sæculi, Is., Ix, 6, nom donné par le prophète au Messie 
futur. L'hébreu signifie « père d'éternité », c’est-à-dire 
possesseur et maitre de l'éternité, tant pour lui-même, 
puisqu'il est éternel par sa nature divine) voir ÉTERNITÉ, 
t. ar, col. 2001, que pour les âmes qu'il doit racheter et 
associer à son éternité en leur conférant l'immortalité. 
C'est à se second sens que songent surtout les anciennes 
versions. — 2. ‘Adôn, xbotnç, dominus, Ps. CIX (CX), 
4, titre donné par David au Messie, que Jéhovah inves- 
tit de sa puissance, Le mot ‘adn désigne ordinairement 
le maitre qui posséde, le seigneur auquel on doit obéis- 
sance. Gen., XXIV, 12; 1s., xxxvi, 9, etc. Le Messie est 
done maitre et seigneur par rapport au roi David. — 
3. Dâvid, Axñi5, David, nom attribué au Messie lui- 
méme pa le prophète Ézéchiel, xxxiv, 23, 2%; XXXVII 
24. — 4. ‘Ébéd, éoühos, servus. Is., xui, 1; Zach., ax, 
8. Par sa nature humaine, Jésus- Christ est le serviteur 
et l'esclave de Jéhovah. Voir ESCLAvE, t. 11, col. 19928, 
— 5. `El, Océç, Deus, « Dicu, » Is., 1x, 6, titre qui se 
rapporte à la nature divine du Messie. Voir El, t. 11, 
col. 1627, et Revue biblique, 1893, p. 339-340. — 6. Gib- 
bôr, isyucé:, fortis, le « fort », le héros. Voir GÉ ANTS, 
col, 137. Is., 1x, 6. Ce titre fait allusion à la toute-puis- 
sance du Dieu fait homme. Ps. xxii (xxv), 8. On réunit 
quelquefois en une seule expression les deux mots 
Isaïe, 1x, 6 "El gibbôr, « Dicu fort, » Chacun des 
deux termes n'en garde pas moins toute sa valeur. Les 
Septi wte ne traduisent que le second mot. — 7. Hokmâb, 
copia, sapientia, la Sagesse élernelle de Dieu, son in- 
telligence infinie, son Fils. Pr rov., Vin, 12, 22. Voir SA- 
GESSE. — &. ‘Immänü ‘El, Dupévours, Emmanuel, 
« Dicu avec nous. » Is., vi, 14. Voir EMMANUEL, t. 1, 
col. 1732, — 9, Mal'ak hab-berît, 6 äyyehos ths ĉrabrzns, 
angelus testamenti, l'ange de l'alliance y nouvelle 
que Dieu doit contracter avec son peuple régénéré. 
Voir ALLIANCE, t. 1, col. 387. — 10. Pélé', Oaupartés, 
admirabilis, « admirable, » Is., 1x, 6, à cause des mer- 
veilles qui signaleront la naissance, la vie, la mort, la 
résurrection et le règne de Jésus-Christ. — 11. Ro'‘éh, 
zony, pastor, Ezech., xxxIV, 98, le « pasteur » unique 
qui régira le nouveau peuple de Dieu. Voir PASTEUR. — 
12. Sadiq, èiz autos, JUSEUS, le « juste » par excellence, celui 
qui porte en soi la sainteté divine et qui doit la commu- 
niquer aux hommes. Ise mi 5; lerm, Rue. — IS Sar 
Sâlôm, žpywyv elpnvns, pr inceps paris, le « prince de la 
paix », Is., 1x, 6, celui qui apporte la paix sur la terre 
en réconciliant r ‘homme avec Dicu. — 14. Sémah, 4/00s, 
germen, le « germe », le Messie comparé à un rejeton 
qui fleurira sur la terre. Jer., XXHT, 5; XXX, 15; Zach., 
ut, 8 (Vulgate : Oriens). Voir GERME, col. 212. — 15. Silôh, 
TA ANOKELPEVE adta, qui mittendus est, Gen., XLIX, 10, 
terme par lequel Jacob mourant désigne le Messie dans 
sa prophétie à Juda. Voir SiLOu. — 16. Yehovâh Sidqénu, 
xucios Twaeëëx, Dominus justus noster, «Jéhovah notre 
justice. » Jer., xxn, 6. Ainsi attribué au Messie, qui 
sauve et justifie les hommes, le nom de Jéhovah implique 
la divinité de ce Messie. Voir col. 1244. — 17. YeSû âh, 
cwrptoy, salvator, le « salut », ou, dans le sens concret, 
le « Sauveur ». ls., X11, 8; XLV, 8. Ce titre se rapporte à 
la mission rédemptrice du Messie et prélude à son nom 
de « Jésus ». — 18. Yô'és, oopéouhos, consiliarius, le 
« conseiller », Is., 1x, 6, le Messie en tant que confident 
des volontés du Père et chargé de les faire connaître aux 
hommes, Aux titres qu'Isaïe donne au Messie, les Septante 
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ajoutent cet autre : peyæans Boudñs Ayyekos, « ange du 
grand conseil; » par contre, ils suppriment le mot« Dieu », 
par crainte sans doute de laisser croire aux païens que 
les Juifs admettaient l’existence de plusieurs dicux. 

2 Dans le Nouveau Testament. — 1. 
O:09, Agnus Dei, « Agneau de Dien. » Joa., 1, 29. Voir 
AGNEAU DE DIEU, t. 1, col. 271. — 2. 'Améozokoc, aposto- 
lus, €apôtre, » Heb., ur, 1, c’est-à-dire « envoyé », titre 
qui convient à Jésus-Christ comme envoyé du Pére. — 
3. 'Apyrspede, pontifex, « pontife. » Heb., ur, 13 1v, 14, 
15; v, 10; vis, 26; 1x, 41. Jésus-Christ est le ponlife, le 
grand-prêtre de là Loi nouvelle, parce qu'il réalise, pour 
la gloire de Dieu et le salut des hommes, ce que les 
anciens pontifes wonl pu que figurer. Aoyinoury, 
princeps pastorum, « le chef des pasteurs, » I Pet., v, 
4, celui dont tous les pasteurs des àmes tiennent leur 
mission. Voir PastEUR. — 5, AQ, la premiére et la der- 
nière leltre de l'alphabet grec, c'est-à-dire le guio et 
la fin de toutes choses. Apoc., 1, 8. Voir À ET Q, t. 
col. 1. — 6. Bacnsetgç, rex, « roi. » Notre-Seigneur ON 
dique lui-même ce titre d'une manière absolue, en ajou- 
tant que son royaume n’est pas de ce monde. Joa., 
xv, 37. Ses accusateurs lui reprochent de s'être dit 
« voi des Juifs », Lucs Xam 2; Joa., xiIX, 21, ce qui 
était un des noms traditionnels du Messie,et c’est le titre 
que Pilate inscrit sur la croix. Matth., XxXvIr, 37; Marc., 

, 26; Luc., XXI, GB; Joa., xix, 19. — 7. Arôdoxadoe, 
magister, « maitre, » Matth., xxur, 8, celui qui enseigne 
à des disciples et dirige leur vie. Voir Marri. — 
8. ‘Unisxomos, episcopus, le « surveillant » des âmes 
chrétiennes. I Pet.,1r, 25. — 9. ’Ieozc, sacerdos, « prêtre » 
selon l'ordre de Melchisédech, oflrant le sacrifice du 
pain et du vin. Heb., v, 6; vu, 17. — 10. Kaünynrne, 
magister, « chef, » celui qui mène les autres. Matth., 
xxi, 10. — +L. Kjos, Dominus,le « Seigneur ». do ., 
xur, 13; XXI, 7. C'est par ce mot grec que les Seplante 
onl rendu le nom inefable de Yi a al Dans le Nouveau 
Testament, il sert à désigner Jésus-Christ. — 12. Adyos, 
Verbum, le « Verbe, la Parole ». Joa., 1, 1. Voir VERBE. 
— 13. Merise, mediator, le « médiateur » entre Dieu ct 
les homines, lleb., vur, 6; rx, 15; x1, 24, celui qui, par 
sa mort, a ménagé la réconciliation entre Dieu offensé 
et l’homme pécheur. — 14. Mzooixs, Messias, le « Mes- 
sie ». Joa., 1, 42. Voir Messie. — 15. Movoyeurs, uni- 
genitus, le Fils « unique » du Père, Joa., 1, 14, 18. — 16. 
Nyugpiog, sponsus, l « époux». Matth., 1x, 15; Joa., nr, 
29. Sous ce litre, Jésus-Christ est considéré dans son 
union avec l'humanité rachetée et devenue l'Église, son 
éponse. Voir ÉGLISE, t. m, col. 1600, et CANTIQUE DES 

CANTIQUES, t. 11, col. 19%, — 17. Hoighy, pastor, « pas- 
teur» cb, Xin 20% E Potm U2. Won PASTEUR = 
18. Iloopnrne, propheta, « prophète. » Luc., vu, 16. 
A la suite d'un éclatant miracle de résurrection. Notre- 
Seigneur ost salué du nom de «grand prophète », c'est-à- 
dire de celui qui vient parler et agir au nom de Dis 
19. ‘Paëñi, rabbi, appellation tirée de '" 

« grand, supérieur, » et qui signif 

seigneur ». On appelait air 

titre est donné plusieur 

qui veulent le traiter” wt matth., XXVI, 25 

Marc., IX, 4, ete. — 20. Fañéouvt, rabboni, même titre 
que le précédent, de Te « seigneur. » Mare, LE 

Joa., xx, 16. — 21. Lors, salvalor, « sauveur. » C'est 
l'indication de la mission de Jésus-Christ. Luc., 11, 11; 
Joa., Iv, 42. 22. Yis;, Filius, « Fils, » mot qui 
indique le rapport qui existe enlre Jésus-Christ et 
son Père éternel, Yiòg Osod, Filius Dei, € Fils de 
Dieu. » Matth., xvr, 16; Joa., vi, 70; 1x, 35, etc. Voir 
Fils pE Dieu, t. 1, col. 2253. Le même mot sert aussi à 
marquer les rapports qui existent entre Jésus-Christ et 
l'humanité, à laquelle il appartient par son incarnation : 
Vids dy0pwnov, Filius hominis, « Fils de l'homme, » 


; = 
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— ses rapports avec sa Mère : Yid; Mapias, Filius 
Mariæ,« Fils de Marie, » Marc., vi, 3; — ses rapports 
avec son père adoptif : Yid; Twono, Filius Joseph, «Fils 
de Joseph, » Luc., 111, 23; Joa., 1, 45, etc.; — enfin ses 
rapports avec ses ancêtres : Vos 'Abpadp, vibs daut®, 
Filius Abraham, Filius David, « Fils d'Abraham, » 
Matth. 1, 1, « Fils de David. » Matth., 1, 1, 20; 1x, 27; 
Marc., x, 47; Luc., xvin, 38, etc. 

T. LA PRÉPARATION A SA VENUE. — L'apparition du 
Fils de Dieu sur la terre ne s’est pas produite à Fim- 
proviste. C’est par Jésus-Christ seul que les hommes 
ont pu parvenir au salut, même avant sa venue, Il à donc 
été nécessaire que ceux qui l’ont précédé eussent de lui 
quelque idée. C'est pourquoi, dans l'Ancien Testament, 
le Père éternel à pris soin qu’il fût montré à l’avance, 
alin que les hommes pussent avoir la foi dans les mériles 
futurs de sa rédemption. Aussi est-il dit que les anciens 
justes « sont morts dans la foi, avant d’avoir vu s'accom- 
plir les promesses, mais du moins les apercevant de 
loin et les saluant ». Heb., xr, 13. D'autre part, i 
raison des exigences de la rédemption, l’avénement du 
Fils de Dieu devait s'opérer dans l’infirmité de la chair 
et dans l'humilité d'une condition obscure. Coinment 
reconnaîtrait-on le Dieu dépouillé de sa gloire? Comment 
accepterait-on le scandale de ses abaissements, de ses 
souffrances et de sa mort? Le Père y pourvut en traçant 
à l'avance, dans l'Ancien Testament, le portrait de 
celui qu'il devait envoyer. Ce portrait, dont les éléments 
s'ajoutaient progressivement les uns aux autres, comme 
pour tenir en haleine la foi et l'espérance de l’ancien 
monde, représentait un Messie à la fois Dieu. et homme, 
puissant et glorieux par sa divinité, mais obscur, humilic 
et souffrant dans son humanité. Les détails sur sa vie au 
milieu des hommes étaient assez circonstanciés pour: 
qu'aucun esprit attentif et de bonne foi ne pút se 
méprendre, Les traits qui se rapportaient aux abaisse- 
ments étaient même gravés si profondément dans cette 
histoire anticipée, que, tout au moins en les retrouvanl 
dans la réalité, on ne půt s'empêcher de reconnaitre que 
ces abaissernents étaient voulus. Pour tracer ce portrait, 
qui devait plus tard aider les hommes à reconnaitre son 
Fils et leur Sauveur, Dieu se servit de deux moyens, les 
figures et les prophéties, 

I. LES FIGURES. — On désigne sous le non de « figures » 
certains personnages ou certaines choses de l’Ancien 
Testament qui, par des traits plus ou moins nombreux, 
représentent à l'avance les personnages on les choses 
du Nouveau. Cette ressemblance n'est pas fortuite el 
l'assimilation n’est pas arbitraire. Il ya là un dessein 
de Dieu sur lequel saint Paul revient plusieurs fois : 
« Toutes ces choses ont été faites pour nous figurer nous- 
mêmes... Toutes ces choses leur arrivaient en figure 
(roms); elles ont été écrites pour notre avertissement, » 
I Cor., x, 6, 11. Les anciennes cérémonies « sonl 
l'ombre des choses futures dont le Christ est le corps ». 
Col., 11, 17. « La Loi n'avait que l'ombre des biens futurs 
et non l'image même des choses. » Heb., x, 1. Parmi ces 
figures, beaucoup se rapportent personnellement à Jésus- 
Christ. TI n'est guère de personnage important de 
l'histoire d'Israe:, ni d'institution mosaïque qui ne 
fournisse quelque trait dont on pourrait tirer parti pour 
caractériser la personne ou ła mission du Sauveur. 
Nous ne nous arréterons qu'aux figures principales, à 
celles surtout qui sont signalées par Notre-Seigneur ou 
par les auteurs sacrés. 

do Personnages figuratifs. — 1. Adam. Jésus-Christ 
est pour l'humanité rachetée ce qu’Adam a été pour 
l'humanité déchue. Il a été le « second Adam », prin- 
cipe de vie comme le premier avait été principe de 
mort. I Cor., xv, 22, 45. Le premier Adam était la 
figure, tunog, forma, de celui qui devait venir. Rom.. 
v, 14 Voir ADAM, t. 1, col. 177. CF. S. Irénée, Cont. 
hæres., IIT, 22, 3, t. vir, col. 958. 
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2. Abel. Il figure Jésus-Christ, dont le sacrifice fut 
agréable à Dieu, et qui, lui aussi, mourut innocent, 
victime de la haine fraternelle. Le sang d’Abel est 
mentionné à propos du sang de Jésus-Christ. Heb., x1r, 
24. Voir ABEL, t. 1, col. 29. 

3. Noé. Ce patriarche sauve lhumanité au moyen 
de l'arche, comme Jésus-Christ sauve le monde au 
moyen de son Église. Voir ARCHE DE Noë, t. 1, col. 926. 

4. Abraham. Il eut la promesse de la bénédiction 
pour sa race et pour toutes les nations de la terre. Gen., 
xx, 18. Cette bénédiction est apportée par Jésus-Christ, 
Gal., 11, 16-18, qui est le père de tous les chrétiens 
comme Abrahan a été le père de tous les croyants. Voir 
ABRAHAM, t. 1, col. 81. 

5. Melchisédech. Il représente Jésus-Christ par sa 
royauté et son sacerdoce, par son sacrifice composé de 
pain et de vin, par l'hommage que lui rend Abraham, 
etc. leb., v, 6, 10; vi, 20; vir, 1-17. Voir MELGHISÉDEC 

6. Isaac. Comme lui, Jésus-Christ porte le bois de 
son sacrifice et est inmolé par la volonté de son Père, 
ainsi qu'isaac l’eût été sans l'intervention de l'ange. 
Jac., 11, 21. Voir Isaac, col, 955. 

7. Joseph. Toute l'histoire de ce patriarche, chéri de 
son père, vendu par ses frères, emprisonné et méconnu, 
puis exalté et devenant le salut des siens et de tout un 
pays, est une touchante figure de la vie de Jésus-Christ. 
Le nom égyptien que le pharaon donne à Joseph, Safna 
pa'enêak, Gen., XU, 45, ct qui signifie « abondance de 
la vie », ou « nourriture, sauveur de la vie », ou encore 
« fondateur de la vie », convient aussi excellemment à 
Jésus-Christ. Voir Joseri 1. 

8. Moïse. Par son rôle de libérateur, de chef et de 
législateur des Hébreux, Moïse est la figure de Jésus- 
Christ. De plus, il annonce formellement la venue du 
grand prophète auquel il se compare lui-même. Deut., 
xvu, 15; Act., ur, 21; vn, 37. Enfin, le Christ souffrant 
est encore représenté par Moïse qui prend part volon- 
tairement aux épreuves de son peuple, appelées de ce 
nom caractéristique : ovetècopos où Xprotod, imprope- 
rium Christi, «loutrage fait au Christ. » Heb., xr, 26. 

9. Aaron. Sa vocation, sa dignité, son sacerdoce, ses 
sacrifices sont la figure des prérogatives sacerdotales de 
Jésus-Christ, grand pontife de la Loi nouvelle. Heb., v, 
4; cf. vin, 1-6; 1x, 6-14. 

10. Job. Il figure naturellement le Christ souffrant et 
abandonné des siens. 

11. David. Il est le type du Messie par ses épreuves, 
sa royauté, ses victoires, ses cantiques et ses sentiments. 
Le Sauveur se laisse appeler « fils de David », ce qui 
suppose certaines ressemblances entre lui et son ancêtre. 
Matth., 1x, 27. Voir Davip, t. 11, col. 1328. 

12. Jérémie. Par ses épreuves et par son amour pour 
son peuple, par ses prophéties et par son autorité per- 
sonnelle, il est un type du Messie. Aussi les Juifs se 
demandent-ils si Jésus-Christ ne serait pas Jérémie 
revenu au monde. Matth., xvr, 14. 

13. Jonas. C’est Notre-Seigneur lui-même qui signale 
dans Jonas la figure de sa prédication, Matth., xu, 44, 
Luc., x1, 32, et de sa sépulture suivie de sa résurrection 
au bout de trois jours. Matth., xır, 39, 40; xvi, 4; Luc., 
Xn 29730. - 

L'honneur d’avoir été, par quelques traits, des types 
du Messie, pourrait encore être attribué à beaucoup 
d’autres personnages, Jacob, Josué, les Juges, Samuel, 
Salomon, Zorobabel, etc. 

20 Choses figuratives. — 1. Agneau pascal. Saint Paul 
dit formellement : « Le Christ, notre pâque, a été im- 
molé, » I Cor., v, 7. Notre-Seigneur, désigné par saint 
Jean-Baptiste comme l’Agneau de Dieu, Joa., 1, 29, 36, 
associe l'institution de la sainte Eucharistie au repas de 
la Pâque, afin d'indiquer qu’il veut être une nourriture 
pour l’homme comme l'agneau pascal. Matth., xxvi, 26. 
Saint Jean applique à Notre-Seigneur, mort sur la croix, 
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ce qui était prescrit pour l'agneau pascal, dont on ne 
devait pas briser les os. Joa., X1x, 36; Exod., XII, 46. 

2. Arche d'alliance. Symbole de la présence de Dieu 
au milicu de son peuple, elle figure Jésus-Christ, le 
« Dieu avec nous ». Voir ARCHE D'ALLIANCE, t. 1, col. 923. 

3. Bouc émissaire. Comme le bouc émissaire, Jésus- 
Christ a été chargé des péchés des hommes, Is., LII, 6, 
et ila été rejeté «hors de la porte », Heb., xm, 12, pour 
souffrir; mais c’est comme le second bouc, immolé par 
le grand-prêtre, qu'il a été mis à mort. Voir BOUC ÉMIS- 
SAIRE, t. 1, col. 1873. 

4. Buisson ardent. Tout en symbolisant le peuple 
hébreu que ne consume pas le feu de la persécution en 
Égypte, voir BUISSON ARDENT, t. 1, col. 1970, le huisson 
ardent est encore considéré par l'Église comme la figure 
du Verbe s'incarnant dans le sein de Marie, sans enta- 
mer sa virginité, Cf. Ant. 8 ad Laudes in Circumois. 
Dom. 

5. Colonne de nuée. Cette nude avait pour fonction de 
conduire Israël à travers le désert et de l’abriter contre 
le soleil. Elle était aussi comme le tróne de Dieu au 
milieu de son peuple. Voir COLONNE DE NUÉE, t. u, col. 
854. Saint Paul voit dans cette colonne, qui ‘dirige les 
Hébreux à travers la mer Rouge, une figure du Christ, 
qui fait passer les chrétiens par les eaux du baptême. 
Comes a o 

6. Échelle de Jacob. Le saint patriarche voit dans un 
songe une échelle qui atteint le ciel et sur laquelle 
montent et descendent les anges, messagers de la Pro- 
vidence divine auprès des hommes. Gen., xxvin, 12. 
Notre-Seigneur s'applique à lui-même cette figure 
« Vous verrez le ciel ouvert et les anges de Dieu mon- 
tant et descendant sur le [ils de l'homme, » Joa., 1, 51. 
Lui-nême devient, par son incarnation, l'intermédiaire 
nécessaire entre Dieu et les hommes. 

7. Manne. Notre-Seigneur la mentionne comme le 
type de son Eucharistie, et c’est par comparaison avec 
la manne qu'il explique aux Juifs les qualités de la 
nourriture qu'il leur destine. Joa., vi, 81-52. 

8. Rocher du désert. Pour désaltérer les Hébreux 
dans le désert, Moïse frappa le rocher et l’eau jaillit. 
Exod., xvu, 6. Or, dit saint Paul, « le rocher, c'était le 
Christ, » I Cor., x, 4, qui désaltère les âmes par sa doc- 
trine, sa grâce et son Eucharistie. 

9. Sacrifices. Toutes les immolations liturgiques de 
l'ancienne Loi, que leur but ait été latreutique, propi- 
tiatoire, impétratoire ou eucharistique, ont été des types 
variés de l'unique oblation de Jésus-Christ. Heb., x, 
1-14. Voir SACRIFICES. 

10. Serpent d'airain. « De même que Moïse a élevé 
le serpent dans le désert, ainsi faut-il que le Fils de 
l’homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne 
périsse pas, mais ait la vie éternelle. » Joa., 1m, 14, 15; 
Num., xxt, 9. Voir SERPENT D'AIRAIN. 

sk, Tabernacle. On offrait autrefois des victines dans 
le Tabernacle pour l’expiation des péchés. Jésus-Christ 
est lui-même un tabernacle plus parfait, qui n’est pas 
construit de main d'homme ct dans lequel il obtient 
par son sang la rédemption définitive. Heb., 1x, 11, 12. 
Sa chair est elle-même comparée au voile du sanctuaire. 
Heb., x, 20. Voir TABERNACLE. 

12. Toison de Gédéon. C’est encore l'Église qui signale 
dans le miracle de la toison de Gédéon une figure de 
l’incarnation. Ant. 2 ad Laudes in Circumcis. Dom. 
Cf. S. Justin, Dialog. cum Tryphon., 40-43, t. vI, col. 
562-570 ; Huet, Démonst. évang., dans les Démonst. évang. 
de Migne, 1834, t. v, col. 909-924; Curci, Lezioni sopra 
i quattro Evangeli, Florence, 1874, t. 1, p. 81-84. 

II. LES PROPHÉTIES. — Notre-Seigneur indique lui- 
même aux Juifs le témoignage formel que lui rendent les 
Écritures, c'est-à-dire l Ancien Testament parlant de lui 
prophétiquement, et il met ce témoignage en parallèle 
avec ceux que lui rendent saint Jean-Baptiste et son 
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Père, dont il fait les œuvres. « Vous scrutez (ipeuvärte) les 
Écritures, en vous imaginant qu’en elles vous avez la vie 
éternelle; or ce sont elles qui rendent témoignage de 
moi... Celui qui vous accuse, c'est Moïse lui-même, en 
qui vous espérez. Car si vous aviez foi en Moïse, vous 
auriez sans doute également foi en moi; c’est de moi en 
effet qu’il a écrit. Mais si vous ne croyez pas à ses écrits, 
comment croirez-vous à mes paroles? » Joa., v, 39-47. 
La conclusion évidente qui ressort de ce passage, c’est 
qu'il y a dans les écrits de l'Ancien Testament des traits 
qui se rapportent directement à Notre-Seigneur, qui 
doivent servir à le faire reconnaitre comme Messie et 
même préparer les Juifs à croire en ses paroles. Ces 
traits sont d’ailleurs assez saillants pour que le Sauveur 
puisse reprocher à des docteurs, qui serutent les Écri- 
tures, de ne les avoir pas aperçus. On doit conclure de 
même de cette autre parole du Sauveur aux mêmes in- 
terlocuteurs : « Abraham, votre père, a tressailli de joie 
pour voir mon jour. » Joa., vit, 56. D'où est venu à 
Abraham ce désir qui l'a rempli de joie et qui le fai- 
sait aspirer à la venue du Rédempteur, sinon de la pro- 
messe qui lui a été faite et qui, conséquemment, visait 
directement le Messie? Gen., xu, 4 Cf. S. Irénée, 
Cont. hæres., 1v, 5, 5, t. vir, col. 986. Notre-Seigneur 
daigna lui-même expliquer les prophéties messianiques 
aux deux disciples d'Emmaüs : « Et commençant par 
Moïse et par tous les prophètes, il leur expliquait, dans 
toutes les Écritures, ce qui le concernait. » Luc., XXIV. 
27. Enfin, il fil la même leçon aux Apôtres réunis et 
« leur ouvrit le sens afin qu'ils comprissent les Ecri- 
tures ». Luc., xxIv, 44-47. Il y a donc incontestable- 
ment dans les écrits mosaïques et dans ceux des pro- 
phètes des passages qui se rapportent personnellement 
à Jésus-Christ. Pour le nier, il faudrait prendre les pa- 
roles de Notre-Seigneur dans un sens tout opposé au 
sens très clair qu’elles présentent naturellement. Cf. 
Encyclique Providentissimus, t, 1, p. x. 

4o Prophéties selon l’ordre des temps. — Les prophé- 
ties messianiques peuvent être recueillies d’après l'or- 
dre dans lequel elles ont été inspirées. Cet ordre a la- 
vantage de faire ressortir le développement progressif 
dés révélations divines, depuis les promesses générales 
faites au premier homme et aux patriarches, jusqu'aux 
descriptions circonstanciées de David et d'Isaïe. Voici, 
dans cet ordre, autant du moins qu'on peut l’établir, la 
série des prophéties concernant le Sauveur : 

4. Période patriarcale. — 1° En même temps que le 
châtiment du premier péché, Dieu annonce le Sauveur 
futur, qui sera de la race de la femme et par qui cette race 
écrasera la tête du serpent. Gen., 11, 15. — 2° La conso- 
lation future passera par Noé, Gen., v, 29, et ce sont en- 
suite les tentes de Sem que Dieu choisira pour y habi- 
ter, Gen., 1x, 27. — 3 La bénédiction de toutes les nations 
viendra par Abraham, Gen., X11, 1-7; x11, 14-17 ; xvii, 1-9; 
xvn, 17-19; xxi, 16-18; par Isaac, Gen., xxvi, 1-5, et 
par Jacob, substitué intentionnellement à son ainé Ésaü. 
Gen., xxvn, 40-15. — 4° Jacob a douze lils; c'est le qua- 
trième, Juda, qui est marqué comme devant être le dé- 
positaire de l'autorité jusqu’à ce que vienne le Réderàp- 
teur et « celui à qui les peuples deisent Lueir », Gen., 
xLIX,8-12. — 5° Balaam voit de loin l'étoile qui sortira de 
Jacob et le sceptre qui se lèvera d'Israël pour soumettre 
toutes les nations étrangères, Num., xx1v,17. — 6° Moise 
annonce la venue du prophète, semblable à lui, qu'il 
faudra écouter. Deut., xvin, 15-19. — Il résulte de ces 
premières révélations qu'un descendant de Juda vien- 
dra un jour pour être le Sauveur du monde et le do- 
minateur des peuples. 

2. Période royale. — 1° Anne, mère de Samuel, salue 
de loin le roi et le Christ que Dieu enverra. I Reg., u, 
40. — 90 La maison de David sera pour toujours aflermie 
sur le trône par le Messie futur qui sera son descen- 
dant. IL Reg., vit, 16; IL Reg., x1, 36, — 3° David an- 
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nonce avec détail les gloires du Messie ct aussi ses souf- 
frances. Ce Messie sera Fils de Dieu, Ps. 11, 7; le roi 
puissant, redoutable aux méchants, doux aux humbles, 
Ps. LXXI (LXXI); le prêtre et le dominateur des peu- 
ples, Ps. cix (cx); mais en même temps il sera la 
victime volontaire pour le péché, Ps. xL (xxxIx), 7-9; il 
sera accablé de tourinents et soulfrira une mort affreuse, 
Ps. xxi (XXI), LXIX (LXVII), mais sortira glorieux du 
tombeau, Ps. xvr (XV), 10. — 4° Salomon célèbre la Sa- 
gesse éternelle et personnelle qui doit se manifester au 
monde. Prov., vit, 22-1x, 6. Le Cantique des cantiques 
chante l'union du Christ avec son Église. Voir CanTIQuE 
DES CANTIQUES, t. 1, col. 496, — 5e Un Psalinisle de Ia 
même époque parle aussi de cette union mystique el 
salue le Christ du nom de Dieu. Ps. XLV (XLIV), 7. Avec 
ces prophéties, « l'idée du Messie purement humain fail 
place à celle d'un Messie-Dieu. L'homme s'était trouvé 
trop imparfait pour réaliser l'idéal promis. C’est Jého- 
vah lui-même qui revêt la forme du Messie... Il s'agit 
toujours d'un roi d'Israël, d'un descendant de David; 
mais, en mème lemps, d'un scigneur élevé au-dessus des 
chérubins et recevant l'hommage de l'univers entier, » 
Meignan, David, Paris, 1889, p. 207. 

3. Période prophétique., — 1°% Abdias, 21, annonce, en 
général, que «des sauveurs viendront sur le mont Sion. » 
— 2% Joël, 11, 28-32, prédit l'effusion de l'Esprit de Dieu 
sur toute chair. — 3? Amos, 1x, 11, prophétise le relé- 
vement de la tente de David. — 4 Osée parle avec détail 
de la conversion d'Israël, 111, 5, et de la royaulé du 
Messie futur, xt, 1. — 5 Michée montre les peuples 
accourant à Jérusalem, la ville du salut, 1v, et le 
Messie naissant à Bethléhem, v, 2. — 6° La prophétie 
messianique d'Isaïe est très étendue. Elle porte sur la 
naissance du Messie et sur son norn, VII, 1%; sur ses at- 
tributs divins, 1x, 6; sur sa descendance de David, XF, 
4; sur son empire universel, XVI, 5; XVII, 7; XXIV- 
XXII; sur son caractère de pierre angulaire, xxvii, 16; 
sur l’âge d'or qu’il ramènera sur la terre, xxxv; sur son 
précurseur, XL, 1-11; sur sa qualité de serviteur de Jé- 
hovah, x1ir, 1-9, de lumière des nations et de salut d'Is- 
raël, XLIX. Elle insiste sur le sacrifice rédempteur, L, 5, 
6, sur les tourments et la mort volontaire du Messie. 
LIU. À ce prix seront assurées la fondation de l'Église, 
la conversion des peuples et la victoire délinitive du Christ, 
LIV, LV, LX, LXI, LXIII, LXV, LXVI. — 70 Nahum, 1, 15, 
annonce la prédication évangélique. — & Jérémie prédit 
linfidélité d'Israël, 11, 43-28; le sacrilice du Messie, 11, 
19, le « germe » et le vrai pasteur que Dieu doit susci- 
ter, XXI, 4-8; xxxiii, 14, 15; il fait allusion à la douleur 
de Rachel, près de Rama, xxx1, 15, et à l'incarnation, 
xxxi, 22, — 9% Baruch, 151, 24-38, chante la venue du 
Messie au milieu des homines. —10 Ézéchiel prophétise 
la conversion des Juifs, x1, 14-21; xxxvr, 16-32, et l'avè- 
nement du vrai pasteur, xxxiv, 93-91, qui doit régir 
Israël, xxxvIr, — 110 Daniel voit la petite pierre qui doit 
renverser le colosse de l'idolätrie, 11, et le Fils de l'homme 

ant maître des empires, vir, 13, 14. Il annonce l'é- 

“e et le châtiment d'Israël infidèle, 1x. 

promet à ses contemporains que le 

le nouveau temple qu'ils bâtissent. 

ue le Messie à Sion, 11, 8-13, le 

« gerne », I, 8, qui doit élever le vrai temple du Sei- 
gneur, VI, 9-15, le roi sur sa pauvre monture, 1x, 9, 
source de grâce à Jérusalem, x11, 4; x1V, — 14° Le der- 
nier prophète, Malachie, annonce le précurseur qui doit 
le suivre à plus de quatre siècles de distance, ur, 1; il 
parle du sacrifice qui remplacera tous les autres, 
1, 10, 11, et de la conversion finale des Juifs, 1v, 5, 6. 

2% Prophélies selon l’ordre de leur accommplisse- 
ment. — Les prophéties messianiques peuvent aussi être 
présentées dans l’ordre même de leur accomplissement 
au cours de la vie du Sauveur. On voit alors avec quelle 
exactitude les traits du modèle décrit à l'avance corres- 
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pondent à ceux de la réalité, quoique, parmi ces pro- 
phéties, les unes aient été écrites dans le sens littéral, 
et les autres dans le sens spirituel. 

]. Patrie du Sauveur. « Et toi, Bethléhem Éphrala, 
pelite entre les inilliers de Juda, de toi sortira pour moi 
celui qui doit dominer sur Israël, et dont l'origine re- 
monte aux temps anciens, aux jours de l'éternilé. » 
Mich., v, 2; Matih., n, 6; Joa., vit, 42. Voir BETULÉHEM, 
tr, col. 1691. 

2. Ancêtres du Messie. Abrahain, Isaac, Jacob, Juda, 
David ont été désignés comme ancêtres du Messie. 
DB AIS ANIT OS AUX NTM XLIX, Om 
I Par., xv 11. Jésus-Christ est né de leur race. Malth., 
1, 2-6; Luc., urn 31-34, 

3. La Vierge, mère du Messie. « Une vierge concevra 
el enfantera un fils, et elle Pappellera Emmanuel. » Fs., 
vu, 14; Matth., 7, 18-25; Luc., 1, 27-34. Voir EMMANUEL, 
tin col. 1732. 

4. La présence du Messie dans le temple de Zoro- 
babel. « La gloire de cette derniére maison sera plus 
grande que celle de la première, et c'est dans ce lieu 
que je donnerai la paix, » Agg., 11, 9; Luc., 17, 29. 

5. L'adoration des mages. « Les rois de Tharsis et 
des iles paicvont les tributs, les rois d'Arabie el de Saba 
offriront des présents; tous les rois se prosterneront 
devant lui. » Ps, LXXIT (LXXI), 10-15; Is., Lx, 3-6; Matth., 
u, 1-11. 

6. Le massacre des Innocents. « On entend des cris 
à Rama, des lamenlations el lamers gémissements; 
Rachel pleure ses enfants et ne veut pas être consolée, 
parce qu'ils ne sont plus. » Jer., xxx1, 15 ; Matth.,11, 18. 

7. Le précurseur. « Voici que j'enverrai mon messa- 
ger, qui préparera le chemin devant moi. Aussitôt en- 
trera dans son temple le Seigneur que vous cherchez et 
l'ange de l'alliance que vous désirez. Voici qu'il vient. » 
Mal., in, 1; 1v, 5; Luc., 1, 5-25, 57-60. 

8. Prédication de Jean-Baptiste. « Une voix crie : 
Préparez dans le désert le chemin de Jéhovah, aplanis- 
sez pour notre Dieu une route dans les lieux arides, 
ete. » Is., xL, 3-5; Matth. 11, À ; xiv, 1-10; Marc., 1, 2-4; 
Luc., 111, 8. 

9. Débuts de la prédication évangélique. « Les 
temps à venir couvriront de gloire la terre voisine de la 
mer (de Galilée), au delà du Jourdain, le territoire des 
nations. Le peuple qui marchait dans les ténèbres voil 
une grande lumière, ete. » Is., 1x, 4; Matth., 1v, 13-15. 

10. Guérisons miraculeuses. « Alors les yeux des 
aveugles s'ouvriront, les oreilles des sourds entendront; 
le boiteux sautera comme un cerf et la langue du muet 
s’agitera joyeuse. » Is., xxxv, 5, 6: Matth., x1, 5. 

11. Prédication de l'Évangile. « L'esprit de Jéhovah 
est sur moi; car Jéhovah n'a oint pour porter la bonne 
nouvelle aux malheureux; il ma envoyé pour guérir 
ceux qui ont le cœur brisé, proclamer aux captifs Ja 
liberté, aux prisonniers la délivrance, et publier l’année 
de grâce de Jéhovah. » Is., LXI, 1; Luc., 1v, 18. 

12. Douceur et humilité du Sauveur. « Voici mon 
serviteur que je soutiendrai, mon élu en qui je mets ma 
complaisance. J'ai placé mon esprit sur lui : il annon- 
cera la justice aux nations; il ne criera point, il n’élé- 
vera pas la voix et ne la fera pas entendre dans les rues. 
Il ne brisera pas le roseau cassé et n’éteindra pas Ja 
mèche qui fume encore. » Is., XLI, 1-3; Matth, n1, 7; 
xm, 48; xvi 5; Marc., 1, 41; Luc., 111, 22; Matth., XI, 
20% Toan ur, «AP 

43. Entrée triomphale à Jérusalem. « Sois transpor- 
tée d’allégresse, fille de Sion! Éolaie en cris de joie, fille 
de Jérusalem! Voici que ton roi vient à toi, juste et vic- 
torieux, humble et monté sur un âne, sur un ânon,le 
petit d'une ânesse. » Zach., 1x, 9; Matth., XXI, 4, 5. 

14. L'Eucharistie. « Les malheureux mangeront el se 
rassasieront... Tous les puissants de la terre mangeront 
et ux aussi se prosterneront. » Ps. xxu (xx1), 27, 30. 
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« Tu es prêtre pour toujours, selon l’ordre de Melchisé- 
dech. » Ps. cx (CIX), 4. « En tous lieux est offert à mon 
nom l'encens et une hostie pure. » Mal., 1, 11; Matth., 
xxvi, 26-29; Marc., x1v, 22-25; Luc., xxi, 15-20, 

45, Agonie du Sauveur. « Mon cœur tremble en moi, 
et les terreurs de la mort m'assiègent; la crainte et 
l'épouvante m'assaillent et le tremblement se saisit de 
moi. » Ps. Ly (LIY), D, 6; Matth., xxvI, 36-46; Marc., XIV, 
32-42; Luc., xxi, 39-46. 

16. La trahison de Judas. « Celui-là même avec qui 
j'étais en paix, qui avait ma confiance et qui mangeait 
mon pain, lève le talon contre moi. » Ps. xu (XL), 10. 
« Ils pesèrent pour mon salaire trente sicles d'argent. 
Jéhovah me dit : Jette-le au potier, ce prix magnifique 
auquel ils m'ont estimé. » Zach., x1, 42, 13; Matth., XXVI, 
47-50 ; XXVII, 3-10: Marc., xiv, 48-45; Luc., XXII, 47, 48; 
Joa., xviii, 2-6, 

17. Condamnation du Sauveur. « Pourquoi les nations 
s'agitent-elles,.… pourquoi les rois de la terre se soulè- 
vent-ils... contre Jéhovah et contre son Christ? » Ps. 11, 
9, « De faux témoins se lèvent: ils minterrogent sur ce 
que j'ignore et me rendent le mal pour le bien. » 
Ps. xxxv (xxxIV), 11-12; Matth., xxvi, 57-66; Marc., XIV, 
58-64; Joa., xvnr, 19-24. 

18. Les outrages et les supplices de la passion. « Jai 
livré mon dos à ceux qui me frappaient et mes joues à 
ceux qui m'arrachaient la barbe. Je mai pas détourné 
mon visage des opprobres et des crachats. » Is., L, 6; 
Matth., xxvi, 67-68; Marc., xiv, 65; Luc., xx11, 63-65, 
« Ils mettent du fiel dans ma nourriture et, pour étan- 
cher ma soif, ils m'abreuvent de vinaigre. » Ps, LXIX 
{(Lxvur), 22; Matth., xxvi, 48; Marc., xv, 36; Joa., XIX, 
29. H ya surtout deux prophéties capitales sur la passion 
du Sauveur. L'une est contenue dans le Psaume xxn 
(xx), dont Notre-Seigneur daigna proférer le premier 
verset sur la croix et dont il indique ainsi l'importance 
messianique. En voici les principaux traits : 

Tous ceux qui me voient se moquent de moi, 

îls ont la raillerie sur les lèvres et branlent la tête : 

« Il s’est confié en Jéhovah, qu'il le sauve! 

Qu'il le délivre s'il l'aime! »... 

Ne t'éloigne pas de moi, car l'angoisse est proche, 

Et personne n'est là pour me secourir, 

De nombreux taureaux m'envi'onnent... 

Ils ouvrent contre moi leur gueule 

Comme un lion rugissant et dévorant. 

Je snis comme l'eau qui s'écoule, 

Et tous mes os sont disjoints... 
Voici que des chiens m'assaillent, 

Une troupe de brigands in'assiċgent, 

Ils percent nes mains et mes pieds, 

Je pourrais compter tous mes os; 

Et eux me regardent et me considèrent, 
lls partagent entre eux mes vêtements 
Et tirent ma tunique au sort. 


Matth., xxvi, 35-44; Marc., xv, 24-32; Luc., XXII, 33- 
43; Joa., xix, 18-24. L'aulre prophétie se lit au cha- 
pitre LUI d'Isaïe; elle porte surtout sur l'attitude du 
Messie pendant sa passion et sur les effets de sa mort : 
« H n'avait ni beauté ni éclat pour charmer nos regards, 
et son aspect n'élait pas fait pour nous plaire. Méprisé 
et rebuté des hommes, homme de douleur et habitué à 
la souffrance, pareil à quelqu'un dont on détourne la 
vue, nous l'avons dédaigné, sans faire cas de lui. Cepen- 
dant, il a porté nos souffrances et il s'est chargé de nos 
douleurs. Nous l'avons considéré comme puni, frappé 
de Dieu et humilié; mais il était blessé pour nos péchés, 
brisé à cause de nos iniquités. Le châtiment qui nous 
assure la paix est tombé sur lui, ct c’est par ses bles- 
sures que nous sommes guéris. Nous élions tous errants 
comme des brebis, chacun s’égarail dans une voie par- 
ticulière; Jéhovah l'a frappé pour notre iniquité à tons. 
I a élé mallraité el opprimé el il n'a pas ouvert la 
bouche, semblable à l'agneau qu'on mène à la bouche- 
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rie, à la brebis qui se tait devant ceux qui la tondenl; 
il n’a point ouvert la bouche. Il a été enlevé par lan- 
goisse et le châtiment, et, parmi ceux de sa génération, 
qui a cru qu'il était retranché de la terre des vivants et 
frappé pour les péchés de son peuple? Il a plu à 
Jéhovah de le briser par la souffrance. Après avoir 
livré sa vie en sacrifice pour le péché, il verra une pos- 
térité... Tl parlagera le butin avec les puissants, parce 
qu'il s’est livré lui-même à la mort, qu'il a été mis au 
nombre des malfaileurs, qu'il a porté les péchés de 
beaucoup d'hommes et a intercédé pour les coupables, » 
— Les prophéties concernant la passion du Messie sont 
les plus remarquables par leur nombre et par Ia préci- 
sion de leurs détails, afin que le mystère de la croix, 
qui devait être un scandale pour les Juifs, I Cor., 1, 28, 
ne půt cependant être méconnu. Au début de sa Passion, 
le Sauveur fait comprendre à saint Pierre que c’est le 
moment où doivent s'accomplir les Écritures qui annon- 
cent ses souffrances. Matth.,xxvi, 54. Cf. Joa., xIx, 28. 

19. La résurrection. « Vous ne laisserez pas mon 
âme dans le se’ol et vous ne permettrez pas que celui 
qui vous aime voie la corruption ; vous m’indiquerez le 
senlier de la vie. » Ps. xv, 10, t1; Matth., xxvii, 5- 
9; Marc., xvi, 9-11 ; Joa., xx, 11-18. 

20. La rémission des péchés. « En ces jours-là, une 
source sera ouverte à la maison de David et aux habi- 
tants de Jérusalem, pour le péché et pour l’impureté, » 
Zach, AT Mat IX, 2; ce: 

21. L'ascension. « Assieds-toi à ma droite, jusqu'à ce 
que je fasse de tes ennemis l'escabeau de tes pieds. » 
Ps. cx (cx), 1; Marc., xvi, 19. 

22. La descente du Saint-Esprit. « Je répandrai mon 
esprit sur toute chair; vos fils et vos filles prophétise- 
ront... Même sur les serviteurs et les servantes, en ces 
jours-là, je répandrai mon esprit. » Joel., 11, 28, 29; 
Act., 11, 2-18. 

23. Conversion des gentils. « Lève-toi (Jérusalem), 
sois éclairée, car ta lumiére arrive et la gloire de Jého- 
vah se montre sur toi. Vois, les ténéhres couvrent la 
terre et l'obscurité les peuples; mais sur toi Jéhovah se 
lève, sur toi sa gloire apparaît : les nations marchent à 
ta lumière et les rois à l'éclat de tes rayons. Jette les 
yeux lout autour et regarde : tous s’assemblent et vien- 
nent vers toi. » Is., LX, 1-4; Act., x1, 48. 

3 Force des prophéties. — 1. Telles sont les principales 
prophéties concernant Jésus-Christ. Elles tirent leur 
force de leur clarté, de la variété de leurs auteurs et de 
la manière dont elles s'adaptent au personnage qui en est 
l'objet, « Quand un seul homme aurait fait un livre des 
prédictions de Jésus-Christ, pour le temps et pour la 
manière, et que Jésus-Christ serait venu conformé- 
ment à ces prophéties, ce serait une force infinie. Mais 
il y a bien plus ici. C’est une suite d'hommes, qui, 
constamment et sans variation, viennent, l’un en suite 
de l’autre, prédire ce même avènement. » Pascal, Pen- 
sées, II, vi, 13, édit. Guthlin, Paris, 1896, p. 177, Et 
cette variété de peintres ne nuit en rien à l’unité du 
tableau. « Dans cette mullitude de peintres, se servant 
de pinceaux différents, chacun d'eux contemple le même 
personnage; mais aucun d'eux ne voit sa physionomie 
totale. Ils annoncent tous le même événement; inais 
nul ne l'annonce tout entier. Ils se lèvent à leur 
heure; ils donnent un trait, un coup de pinceau; puis 
ils disparaissent sans se douter de ce qu'est ce trait, ce 
coup de pinceau dans l’ensemble... Et cependant, de 
ces touches multiples, de ces coups de pinceau si divers, 
jetés sur la toile, de siècle en siècle, naît une peinture 
d'une unité si profonde, qu'on sent bien qu’il y a une 
main unique sous loutes ces mains, un regard sou- 
verain qui voit le tout et qui, seul, a le secret de cette 
peinture anticipée et lumineuse du Christ qui va venir, » 
Bougaud, Le christianisme el les lemps présents, 
Paris, 1878, t. u, p. 516. Cf. S. Irénée, Cont. hæres., 
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33, 10, t. wir, col. 1079: — 2. Parmi ces textes 
messianiques, la plupart sont pris dans le sens litté- 
ral, c'est-à-dire qu'ils ne se rapportent à aucun autre 
personnage que le Messie futur. D’autres textes sont 
pris dans le sens spirituel, se rapportant à un premier 
objet, puis, dans un sens supérieur et figuratif, au 
Messie. C'est ainsi que le texte : « Vous ne briserez 
aucun de ses os, » Exod., xu, 46; Num., 1x, 12, est en- 
tendu de Jésus-Christ par saint Jean, xIx, 36. Les 
paroles Je serai pour lui un père et il sera pour 
moi un fils, » H Reg., vir, 14, dites à propos de Salo- 
mon, sont ensuite appliquées au Fils de Dieu. Heb., I 
5. David célébre l'ascension de l'arche sur le mont 
Sion : « Tu montes en haut, trainant les captifs à ta 
suite, tu reçois les présents des hommes, même des 
rebelles, » Ps. xviu (LXvI1}, 19, et saint Paul applique 
directement ces paroles à l'ascension du Sauveur. 
Eph., 1v, 8, etc. Enfin il arrive quelquefois que les écri- 
vains du Nouveau Testament alléguent comme textes 
prophétiques des passages qui ont littéralement un autre 
sens dans l'Ancien Testament. La parole d'Osée, x1, 1 : 
« J'appelai mon fils hors de l'Égypte, » dont saint Mat- 
thieu, n, 15, signale l’'accomplissement au retour de l'en- 
fant Jésus, après son exil, est une prophétie dans le 
sens spirituel; elle a trait origin: airement à la sortie 
d'Égypte des Hébreux. Le même Évangéliste, parlant 
du séjour de Notre-Seigneur à Nazareth, dit que c'est 
pour l'accomplissement de ce qui a été écrit par les pro- 
phètes : « Il sera appelé nazaréen. » Matth., 11, 28. Or 
aucun prophète ne fait mention du séjour du Messie à 
Nazareth. Mais Isaïe, xr,1, appelle le Messie nôsér, « re- 
jeton, » et d'autres, puisque saint Matthieu vise plusieurs 
prophètes, lui donnent le nom équivalent de sémah, 
« germe. » Jer., xxn, 5; Zach., nt, 8 (Vulgate : Oriens). 
Ce nom suffit à Pécrivain sacré pour justifier son allusion. 
On trouverait un autre exemple d’accommodation encore 
beaucoup plus saillant en comparant Deut., xxx, 11-14, 
avec la citation pe saint Paul en fait et l'argument 
qu'il en tire. Rom., x, 4-9. Dans les textes de cette der- 
nière espèce, il nous serait difficile de reconnaitre à 
première vue des prophéties messianiques. Si les 
Apôtres leur ont attribué cette valeur et s'ils ont rai- 
sonné en conséquence, c’est que ce genre d'interpré- 
tation avait des bases réelles et qu'en tous cas il était 
accepté comme parfaitement démonstratil par leurs con- 
temporains. Or, l'un des buts principaux des écrivains 
sacrés du Nouveau Testament était de faire accepter 
Jésus-Christ comme le Messie, en montrant en lui la 
réalité de ce qu'avaient annoncé les prophètes. Il leur 
était donc loisible de se servir, dans certains cas, des 
rapprochements qu'autorisait sans difficulté l'exégèse de 
leur temps. Pour nous, qui avons tant d’autres argu- 
ments à notre disposition, nous pouvons nous en tenir 
uux prophéties inessianiques dont le sens littéral est 
démontrable ou dont le sens spirituel est suffisamment 
autorisé, et négliger celles qu'acceptait au temps des 
Apôtres une exégèse moins rigoureuse que la nôtre. — 
3. À prendre les prophéties messianiques dans leur sens 
obvie et naturel, on est logiquement obligé de recon- 
naitre qu’elles ont en vue un homine et non une col- 
lectivité quelconque. Quand, par exemple, Jérémie, 
Xxx, 16-18, écrit : « David ne manquera jamais d’un 
successeur assis sur le trône de la maison d'Israël; les 
prêtres et les lévites ne manqueront jamais devant moi 
de successeurs, pour offrir les holocaustes, brüler len- 
cens avec les offrandes et faire les sacrifices quotidiens ,» 
les Juifs étaient exposés, en s’en tenant au sens littéral, 
à compter sur une dynastie perpétuelle qui assurerait 
leur prospérité et sur un sacerdoce lévitique non moins 
durable. Mais, près de deux siècles avant Jérémie, 
Isaïe avait formellement présenté cette descendance 
royale de David, destinée à régner à jamais, sous les 
traits d'un enfant nouveau-né, qui était en même temps 
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le Dieu fort, l’'Emmanuel, en un mot le Messie homme 
et Dieu. Is., var, 14; 1x, 6; x1, 1; XVI,5, etc. — Le Messie 
est encore annoncé par les prophètes comme « serviteur 
de Jéhovah ». Ce serviteur apparait comme prophète, 
prédicateur de la vérité, en butte à la souffrance et victime 
de la mort pour les péchés de son peuple, sans qu’il 
soit rattaché à la descendance de David, ni investi de la 
royauté. Mais ce serviteur ne peut être collectivement 
ni le peuple d'Israël, ni même l'élite de ce peuple. 
Isaïe, XLIX, 6, distingue très nettement le serviteur d'avec 
le peuple : « C’est peu que tu sois mon serviteur pour 
restaurer les tribus de Jacob et convertir les restes 
d'Israël : je établis pour être la lumière des nations, » 
D'ailleurs, on convient généralement que le chapitre L1 
du même prophète décrit des souffrances individuelles 
et nullement celles d'une collectivité. Il faudrait en 
dire tout autant du psaume xxr. Ce qui prouve encore 
ce vrai sens des prophéties messianiques, c’est qu’elles 
trouvent dans la vie de Jésus-Christ une explication 
et une réalisation pleinement satisfaisantes, tandis 
qu’entenducs d'un peuple ou d’une collectivité quel- 
conque, elles cadrent mal avec l’histoire et ne s’expli- 
quent qu’à condition d'être dénaturées. — 4. Quelque 
opinion qu’on puisse adopter sur la date où ont été for- 
mulées les prophéties messianiques, on est forcé d'ad- 
mettre qu’elles sont toutes antérieures d'au moins quatre 
cents ans à Jésus-Christ. Là est leur valeur probante, 
Peu importe, d’ailleurs, qu'elles aient été plus ou moins 
bien comprises par leurs auteurs, qu’elles aient été en- 
tendues par les Juifs dans un sens ou dans l’autre. Les 
prophéties ne s'expliquent clairement, pour l'ordinaire, 
qu'à la lumière des événements. Jésus-Christ est venu; 
il a vécu et il est inort comme l'avaient dit les prophètes, 
et, du même coup, sa vie a expliqué les prophéties et les 


' prophéties ont prouvé son caractère messianique. — 


Sur les prophéties messianiques, voir S. Justin, Dialog. 
cum Tryphon., 50-55, 66, 108, t. vr, col. 586; cf. Frep- 
pel, S. Justin, Paris, 1869, p. 387-390; S. Augustin, De 
civ, Dei, xviii, 28-35, t XLI, col. 584-596 ; Huct, Démonst. 
éwang., “dans les Démonst. évang. de Migne, t. v, col. 
87-934; Stanhope, Défense de la religion chrétienne, 
ibid., 14848, t. vi, col. 530-542; Hooke, De vera religione, 
dans le Cursus theol. de Migne, 1853, t. nt, col. 66-149; 
Meignan, Les prophéties messianiques, Paris, 1858 ; 
Les deux premiers livres des Rois, Paris, 1878; David, 
Paris, 1889; Les prophètes d'Israël, Paris, 1892; Reinke, 
Die messianischen Weissagungen bei den Propheten, 
Giessen, 1859; Tholuck, Die Propheten und ihre Weis- 
Sagungen, Gotha, 1860; Morisot, Le Christ avant Beth- 
léem, Paris, 1870; Castelli, Il Messia secondo gli Ebrei, 
Florence, 1874; Bougaud, Le christianisme et les temps 
présents, Paris, 1878, t. nr, p. 518-558; Trochon, Intro- 
duction générale aux prophètes, Paris, 1883, p. WIX- 
CXIV; Schelling, Vaticinia messiana in modum chres- 
lomathiæ hebraicæ, Lyon, 1883-41884; De Bolle, Christo- 
logia Antiqui Testamenti, Evere, 14884; Frz. Delitzsch, 
Messianische Weissagungen in geschichtlichen Folge, 
Leipzig, 1890; De Broglie, Questions bibliques, Parvis, 
1897, p. 321 -380. 

HI, L'ATTENTE DU MESSIE PAR LES JUIFS. — 1° Époque 
de la venue du Messie. — Deux prophéties permettaient 
aux Juifs de savoir à peu près exactement l’époque à 
laquelle paraîtrait le Messie. — 1. La première était celle 
de Jacob annonçant que « le sceptre ne sortirait pas de 
Juda ni le bâton de commandement d’entre ses pieds » 


jusqu'à ce que vienne celui qu’on attendait. Gen., XLIX, 


10. Cette prophétie semblait très claire en elle-même; 
mais l’histoire montre que son accomplissement souf- 
frit des intermittences. Tout d’abord, le sceplre n’est 
mis aux mains de Juda qu'à l'avènement de David. Ce 
roi et son fils Salomon commandent seuls à toute la na- 
tion. Leurs successeurs ne règnent que sur deux tribus. 
La captivité vient interrompre ce règne. Zorobabel, qui 
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préside au retour des exilés, est le petit-fils ou le petit- 
neveu du roi de Juda, Jéchonias, I Par., nr, 19; Matth., 
1, 12; il est réellement le chef de la nation, quoiqu'il ne 
soit qu'un simple gouverneur de province sous l'auto- 
rilé du roi de Perse. Néhémie, qui vient ensuite, appar- 
lient vraisemblablement à la tribu de Juda, mais n’exerce 
qu'un pouvoir subordonné. Près de trois siècles plus 
lard, les Machabées règnent plus réellement pendant en- 
viron l'espace d'un siècle, mais ils sont de la tribu de 
Lévi. Enfin, en l'an 40, un étranger iduméen, Hérode, 
reçoit du sénat romain le titre de roi de Judée. Peu de 
temps après, le peuple juif achève de perdre son indé- 
pendance et cesse pour toujours de former un corps de 
nation. C'est à ce moment-là même que Jésus-Christ, 
fils de David, de la tribu de Juda, prend spirituellement, 
et pour toute la suite des siècles, le sceptre deson an- 
cêtre. Les Juifs, avec les fausses idées qu’ils se faisaient 
d'un Messie conquérant, n'avaient pas compris la pro- 
phétie de Jacob dans son sens véritable. Ils n’en atten- 
daient pas moins le Messie vers l’époque où il est venu 
en effet. — 2. La prophétie de Daniel, 1x, 20-97, avait 
beaucoup plus de précision. Avant l'événement, il est 
vrai, elle pouvait prêter à quelque hésitation, mais cette 
hésitation se limitait à un champ très restreint. Si lan- 
née exacte de l'apparition du Messie ne pouvait étre 
déterminée, l'époque générale pouvait l'être avec certi- 
tude, à sept ou huit années près. Voir DANIEL, t. 11, 
col. 1277-1982, et Revue biblique, 1892, p. 65-79 ; 1893, 
p. 439-410. 

20 Les derniers livres inspirés. — Sans rien ajouter 
d'essentiel aux anciennes révélations des prophètes, ces 
livres s’y référaient cependant et enlretenaient ainsi la 
foi au Messie attendu. L'auteur de l’Ecclésiastique ne parle 
pas expressément de celui que l'on espère; mais il est 
facile de reconnaitre l'expression de l'attente générale 
dans les paroles de sa prière : « Renouvelez les pro- 
diges, reproduisez les merveilles... Brisez la tête des 
chefs ennemis qui disent : Il wy en a pas d'autre que 
nous! Rassemblez toutes les tribus de Jacob... Rem- 
plissez Sion de vos oracles ineffables et votre peuple de 
votre gloire, Rendez témoignage à ceux qui sont vos créa- 
tures depuis le commencement et réveillez les prédic- 
tions publiées en votre nom!» Eceli., xxxvi, 6-17. Il y 
a là un appel à l'intervention de Dieu de qui Israël at- 
tend la délivrance, comme l’ont promis les anciens pro- 
phètes. — Dans le livre de la Sagesse, la notion de la 
Sagesse personnelle s'inspire de la définition des Pro- 
verbes, vit, 29, ct fait déjà pressentir le Logos de saint 
Jean. Sap., vu, 24-29. Mais surtout l’auteur sacré trace, 
des persécutions et de la mort du Juste, un tableau 
presque évangélique, qui montre le dessein de la Provi- 
dence de ne pas laisser perdre de vue l'idée d'un Messie 
souffrant : « Que notre force soit la loi de la justice : ce 
qui est faible ne semble bon à rien. Traquons donc le 
juste, puisqu'il nous est inutile, qu’il est opposé à notre 
manière d'agir, nous reproche de violer la loi et nous 
fait honte avec les fautes de notre conduite. Il prétend 
posséder la science de Dieu et même s'appelle fils de 
Dieu, Il se fait le révélaleur de nos pensées. Sa vue 
méine nous est insupportable, parce que sa vie n’est pas 
comme celle des autres et qu'il se conduit tout aulre- 
ment. Nous passons à ses yeux pour des élres futiles, il 
s’abstient de notre manière de vivre comme d'une im- 
moralité, préconise la fin des justes et se vante d’avoir 
Dieu pour père. Voyons donc si ce qu’il dit est vrai ; fai- 
sons l'épreuve de ce qui lui arrivera et nous verrons 
bien comment il finira. S'il est vraiment fils de Dieu, 
Dieu prendra sa défense et l’arrachera aux mains de ses 
adversaires. Infligeons-lui les outrages et les tourments, 
nous nous rendrons compte de sa constance et nous 
constaterons sa patience. Condamnons-le à la mort la 
plus honteuse ; on verra alors ce qu'il faut penser de ses 
discours, » Sap., 11, 11-20. C’est, tracé au vif, tout le 
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programme des Juifs qui ont condamné el mis à mort 
leur Messie. 

Les apocryphes juifs. — En dehors des livres inspirés, 
l'idée messianique se retrouve dans les écrits juifs ou 
d’inspiralion juive dont la composition précède ou suit 
de près l’époque évangélique. Mais cette idée est com- 
plexe. Elle comprend un certain nombre de notions qui, 
de fait, se rattachent étroitement à l'œuvre messianique, 
et sont également formulées dans le Nouveau Testa- 
ment. — 1. Des troubles et des désordres de toutes 
sortes se manifesteront d'abord dans le monde physique, 
le monde social et le monde moral. Apoc. Baruch., 70. 
2-8; IV isd., vi, 24; 1x, 1-19, xu, 29-31; Mischna 
Sota, 1x, 15. Ces idées semblent s'appuyer sur Osée, X11, 
13, et Dan., xir, 4 (hébreu) : « Ce sera une époque de 
détresse telle qu'il n'y en a pas eu depuis qu’il existe des 
nations jusque maintenant. » — 2. Élie apparaîtra en- 
suite comme précurseur, Eduioth, vui, 7; Baba mezia, 
1, 8; n, 8; 1, 4, 5. Il est fait allusion à ce rôle d'Élie 
dans le Nouveau Testament. Matth., xvir, 10-12; Marc., 
1x, 10-12; Joa., 1, 21-95. Voir ÉLIE, t. 11, col. 1675-1676. 
— 3. Alors viendra le Messie, pour remporter la victoire 
sur les puissances ennemies. Orac. Sybil., 11, 652-656; 
Psalm. Salom., xvi, 24-41; Philon, De præmiis et, 
pænis, 16. On l’appelle « oint », ou « messie », Henoch, 
XLVII, 10; L, 4; Apoc. Baruch., XXIX, 3; XXX, 1, ete. ; 
Psalm. Salom., xvn, 36; xvin, 6, 8; Berachoth., 1, 5; 
Sota, 1x, 15; « fils de l'homme, » Henoch, xiv, 1-4; 
xLvon, '2; LXIX, 26, 27, ete.;« élu, » Henoch, XIV, 3, 4; 
XLIX, 2; LI, 3, 5, etc. ; cf. Luc., XXIL 35; « fils de Dieu, » 
lenoch, cv, 2; IV Esd., vir, 28, 29; XI 32, 37, 52; 
XIV, 9; « fils de David, » Psal. Salom., xvin, 5-23; 
IV Esd., x11, 32. En tous ces passages, il est nettement 
question d’un être individuel, d'un personnage qui sera 
un « roi saint », &yvoç &@vaë, venant fonder sur la terre 
un royaume immortel. Orac. Sybil., n1, 48-50, 652-656. 
Les livres juifs sont formels sur la personnalité du Mes- 
sie, Ce n’est donc ni sur leurs interprétations, ni sur 
l'exégèse impartiale des textes bibliques qu'on peut 
s'appuyer pour soutenir que le « messie », le « fils de 
l'homme », cte., ne désignaient pour les auteurs sacrés 
que la nationalité israclite prise collectivement. Cf. 
DANIEL, t, 11, col. 1273; Fabre d'Envieu, Le livre du pro- 
phète Daniel, Paris, 1800, t. rm, dre part., p. 595-598, 
On croyait d’ailleurs que le Messie apparaîtrait subite- 
ment, sans qu'on sût d'où il venait. Joa., vit, 27. Quant 
à l’idée dun Messie souffrant, on ne la trouve que très 
exceptionnellement chez les auteurs juifs, et encore dans 
des écrits postérieurs à la prédication évangélique. 
Sanhedrin, 93b, 98 a. Dans saint Justin, Dialog. cum 
Tryph., 89, 90, t. vr, col. 690, Tryphon confesse que le 
Messie doit souffrir, ainsi qu’il est clairement annoncé 
dans les Écritures; il conteste seulement qu'il puisse 
souffrir sur une croix. Mais on peut dire que, dans les 
temps immédiatement antérieurs à Jésus-Christ, pas 
plus que durant sa vie, les Juifs n'ont jamais accepté 
l'idée que leur Messie pùt soulrir. Cf. Wünsche, Fsswrê 
ham-müsiah oder die Leiden des Messias, Leipzig, 1870. 
— 4. Le combat définitif sera livré aux puissances ennc- 
mies. Orac. Sybil., 11, 668; IV Esd., xur, 33; Hénoch, 
xe, 16. L’ennemi spécial du Messie doit être l’Antéchrist, 
Apoc. Baruch., 40, l'Armilus du Talmud. Buxtorf, Lewi- 
con chald. et talm., col. 221-224. — 5. Ces puissances 
seront anéanties, Assumptio Mosis, x; Apoc, Baruch., 
XXXIX, 7-XL, 2; LXXII, 2-6; IV Esd., xu, 32, 33; XII, 
27, 28, 35-38. — 6. Jérusalem sera renouvelée. Ce point 
de vue a sa raison d’être dans les anciennes prophéties. 
Is., LIV, LX; Ezech., XL-XLVII, Agg., 11, 7-9; Zach., 11, 6- 
17 (Vulgate, 1-13); cf. Apoc. Baruch., 1v, 2-6; IV Esd., 
x, 44-59. Henoch, Lu, 6; xc, 28, 29. — 7. Les dispersés 
d'Israël seront rassemblés. Psal. Salom., XI; XVII, 34; 
IV Esd., xin, 37-49. Cf. S. Jérôme, In Joel., 111, 7, t. XXY, 
col. 982, — 8. La Palestine scra le centre du grand 
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royaume messianique universel. Ce grand royaume aura 
Dieu pour chef suprême, Orac. Sybil., 11, 704-706, 756- 
759; Psal. Salom., XVIL, l, 38,51 ; Josèphe, Bell. jud., IT, 
vur, 4. La Palestine devient alors le siége d’un roi qui 
commande au monde entier, Orac. Sybil, u1, 698-726, 
766-783; Henoch, xC, 30, 37; Apoc. Baruch., LXXIL 5; 
Assumptio Mosis, X, 8. On prend ainsi à Ja lettre ce qui 
a été dit par les prophètes dans un sens spirituel. Ts., 
xr, 10; xeit, 1-6; 11V, 4, 5; Jer., ur, 17; xv4, 19; Soph., 
u, dl; u, 9; Zach., 11, 13; vur, 20; x1v, 9, etc. Dans ce 
royaume, on jouira de tous les biens; ce sera le retour 
de l’âge d'or. Orac. Sybil., ut, 371-380, 620-623, 743-750, 
787-794; Apoe. Baruch, XXIX, 5-8; LXXDI, 2-8; LXXIV, 
4: Henoch, x, 18,19; Philon, De præmiis et pænis, 15, 
16, 20. Et la durée de ce royaume sera sans fin. (rar. 
Sybil., 11, 49, 50, 766; Psal. Salom., xvn, 4; Henoch, 
LXT, 14. Ces idées sur le futur royaume palestinien per- 
cèrent jusque dans le monde païen et furent signalées 
par Tacite, Hist., v, 13, et Suélone, Vespas., 4. CF. 
Josèphe, Bell. jud., NT, v, 4. — 9. TL y aura une rénova- 
tion du monde, une mœuyyevesiæ. Matth., xIx, 28; 
Ilenoch, XIV, 4%, 5; Apoc. Baruch., 1XxIV, 2, 3; Bera- 
choth, 1, 5. — 10. Ensuite viendra la résurrection, 
Henoch, 11, 1; Psal. Salom., n, 16; xiv, 2; Apoc. 
Baruch., Xxx, 1-5, L, 1-1. 6; IV Esd., vin, 32; Sanhe- 
drin, x, 1; Aboth, 1v, 22, pour les âmes justes qui son! 
déjà dans l'autre vie, Josèphe, Ant. jud., XNIIT, 1, 3; ef. 
S. Justin, Dial. cum Tryphon., 5, t. vi, col. 488; ce qui 
n'exclut pas la résurrection générale pour le jugement. 
Sanhedrin, x, 3; Aboth, 1v, 22, — 11. Enfin, le jugement 
dernier décidera pour l'éternité du bonheur ou du 
malheur de chacun. Apoc. Baruch., 5, 4; LI, 4, 5; 
IV Esd., vi, 83-44; Henoch, xGvin, 7, 8; cv, 7; Aboth, 
u, J, ete. — Toutes ces idées représentent la croyance 
des Juifs par rapport au Messie et à son règne. Elles 
s'inspirent des écrits des prophètes, mais lransportent 
souvent dans le domaine temporel ce que les écrivains 
sacrés ont annoncé daus nn sens purement spirituel. 
Cf. Soloweyezyk, La Bible, le Talmud et l'Évangile, 
Paris, 1875, p. 100-115. C'est ce qui fait que Ja question 
posée par Pilate au Sauveur : « Es-tu le roi des Juifs? » 
pouvait être entendue soit dans un sens purement mes- 
sianique et spirituel, soit dans un sens temporel. Notre- 
Seigneur, pour dissiper l’équivoque, demande à Pilate 
s’il parle ainsi d'après d'autres ou de sa propre initiative. 
Les autres, les princes des prètres, donnaient alors à ce 
litre une portée politique. Pour lui, il se dit roi, mais 
dans un sens qui ne peut offusquer le procurateur. Joa., 
xvii, 34-38, Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen Vol- 
kes, Leipzig, 1898, t. 11, p. 498-556, et les auteurs qu'il 
cite, p. 490. 

40 Le vrai sens des prophéties messianiques. — Les 
traces de ces croyances sont manifestes dans plusieurs 
passages de l'Évangile; les Apôtres ou les Juifs y parlent 
suivant les idées qui ont cours, et parfois Notre-Sei- 
gneur les approuve; d'autres fois, il est obligé de redres- 
ser leurs croyances erronées. Ainsi: 1, de grandes 
catastrophes doivent se produire; le Précurseur signale 
avec raison « la colère à venir », Matth., 111, 7, et « la 
cognée à la racine de l'arbre ». Luc., 111, 9. Mais la ven- 
geance ne doit s'exercer qu'après le déicide, à la ruine 
de Jérusalem. Matth., xx1v, 4-22; Marc., XNI, 9-20; Luc., 
xxt, 8-24. C'est du reste dans cet ordre que Daniel, 1x, 
26, 27, avait annoncé les événements. — 2. Élie est 
attendu. On demande à Jean-Baptiste s’il n’est pas Elie, 
Joa., 1, 2l, et, après la mort du précurseur, plusieurs 
croient que Jésus lui-même est flie. Marc., vi, 15; Luc., 
1x. 8. Les Apôtres remarquent que les scribes comptent 
sur un retour préalable d'Élie, Matth., xvi, 10. Nolre- 
Seigneur répond qu'en effet Elie est déjà venu, Matth., 
xvir, 12; Mare., 1x, 11, 12, en la personne de Jean-Bap- 
tiste, qui avait en lui l'esprit et la puissance de l’ancien 
prophète, Luc., 1, 17. — 3. Les prophéties qui marquent 
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l’époque du Messie ont été suffisamment comprises. Au 
moment où parail Notre-Seigneur, les princes des prêtres 
ne sont pas étonnés que les mages parlent de la naissance 
du « roi des Juifs », c’est-à-dire du Messie, etsans hésiter ils 
envoient à Bethléhem pour le trouver. Matth., 11, 2. La 
seule chose qui les lrouble, c’est que des étrangers 
connaissent avant cux cet événement. La Samaritaine 
sait que le Messie va venir. Joa., 1v, 25. Jean-Baptiste 
envoie ses disciples demander à Jésus-Christ sil est 
« celui qui doit venir », Matth., xt, 3; les Juifs adjurent 
le Sauveur de leur dire s'il est le Christ, Joa., x, 24, et 
le peuple le salue en celte qualité. Joa., vir, 26; Matth., 
x1, 2-5, Tous se croient donc bien à l'époque marquée 
pour la venue du Messie. Sur son origine, on se réfère 
tantôt à la prophétie qui le fait venir de Bethléhein, 
Matth., 11, 6; Joa., vit, 42, ce qui exclut naturellement 
Nazareth, Joa., 1, 46; vit, 52; tantôt à cetle croyance, inspi- 
rée sans doute par Isaïe, nu, 8 (Septante), qu'on ne 
saura pas d’où vient le Messie. Joa., vit, 27. Quant à 
l'idée d'un Messie souffrant, elle répugne visiblement à 
tous les personnages évangéliques, qui, sur ce point, par- 
tagent complètement les préjugés de leurs contemporains. 
Quand Notre-Scigneur annonce sa passion et sa mort, les 
Apôlres sont décontenancés, saint Pierre observe avec 
insistance qu'un pareil dénouement n'est pas possible, 
Matth., xv, 22; Marc., vin, 33, et la foule oppose au 
divin Maitre cet axiome que, « d'après la loi, le Christ 
demeure éternellement. » Joa., x1, 34, La remarqne que 
fait à ce sujet l’évangéliste permet de conclure qu'on ne 
croyait pas à laccomplissement de cet oracle d'Isaïe, 
LIT, À, qui commence par les mots :« Qui a cru à notre 
prédication? » Joa., x11, 37, 38. En livrant son Maitre, 
Judas partageait sans doute cette persuasion; de là son 
étonnement quand il vit mener Jésus à la mort. Matth., 
xxvi, 3. Aussi, dans son entretien avec les disciples 
d’Einmaüs, Notre-Seigneur s’'applique-t-il à établir que, 
contrairement aux idées reçues, il fallait que le Christ 
souffrit. Luc., xxiv, 26. TL est certain que, sous l'empire 
de ces préjugés, les Apôtres n'avaient rien compris aux 
annonces réiléréces que Jésus-Christ leur avait faites de sa 
passion et de sa résurrection, Quand saint Jean veut 
expliquer Ja foi tardive que Pierre et lui-même ont prê- 
tée au fait de la résurrection, il dit seulement : « Ils ne 
savaient pas encore l'Écriture, » Joa., xx, 9, sans même 
que sa pensée se reporte alors aux prédictions si précises 
du Sauveur. — 4, Le combat contre les puissances enne- 
mics est livré par Jésus-Christ contre le démon, qui se 
plaint que le Sauveur vient le perdre. Luc., 1v, 3%, — 
5. La puissance anéantie est celle du démon, le prince 
de ce monde qui sera jeté dehors, Joa., xm, 31. — 6. La 
Jérusalem renouvelée ne sera pas la cité terrestre, mais 
la cité céleste el spirituelle, qui est l'Église, la Jérusa- 
lem nouvelle. Apoc., nr, 12; xx1, 2. — 7. Les dispersés 
d'Israël, ce sont les autres brebis qui ne sont pas du 
bercail du Sauveur, qu'il se propose lui-mème de ra- 
mener et qui écouteront sa voix. Joa., x, 16. L'idée que 
le Messie puisse se tourner vers les gentils choque ma- 
nifestement les Juifs. Matth., xxt, 43; Joa., VI, 99. — 
8. Enfin, le grand royaume, c'est celui dans lequel Jésus, 
descendant de Jacob et de David, doit régner sans fin, 
Luc., 1, 32, 38. Lui-même salue Jérusalem comme 
la «cité du grand roi », Matth., v, 35, el envoie ses 
Apôtres pour publier I’ « Évangile du royaume », 
Marc., 1, 14, et le « royaume des cieux », Matth., 1v, 17; 
x, 7; ou « royaume de Dieu ». Mare., 1, 15;'Luc., 1v, 43; 
x, 14; Joa., 11, 5. Ce royaume est d'ordre tout spirituel 
et ne ressemble pas à ceux de ce monde, Joa., xvin, 36. 
Mais les Apôtres, pas plus que les Juifs, ne l’entendent 
ainsi. Le tentateur traduit fidèlement leur pensée quand 
il fait passer les royaumes de ce monde sous les yeux 
du Sauveur el lui dit : « Je te les donnerai tous! » 
Matth., 1v, 8, 9. C'est bien là la royauté que rêvent les 
Juifs. Les deux fils de Zébédée osent demander les deux 
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premières places dans ce royaume. Matth., xx, 91. 
Notre-Seigneur a beau dire que le royaume de Dieu, 
royaume tout spirituel, existe déjà au milieu des Juifs, 
depuis le commencement de la prédication évangélique. 
Luc., xvit, 20-21. Les deux disciples d'Emmaüs avouent 
qu'ils espéraient que Jésus de Nazareth « rachèterait 
Israël », Luc., xxiv, 21, c’est-à-dire le délivrerait du 
joug des nations et le mettrait à leur tête. Bien plus, au 
jour même de l'Ascension, les Apôtres en sont encore à 
poser cette question : « Seigneur, est-ce à présent que 
vous allez rétablir le royaume d'Israël? » Act., 1, 6. 
C'est, d’ailleurs, comme chef de ce royaume quele Mes- 
sic esi appelé roi des Juifs, et ce titre de « roi des 
Juifs » est donné à Notre-Seigneur, tantôt sérieusement, 
MAL, Ir, 2s xav Li Mare xy, 25 Luc AAI 2) 
Joa., xvin, 33; tantôt par dérision, Matth., xxvi, 29, 37; 
Marc., xv, 9, 19, 18, 26; Luc., XXI 37, 38; Joa., XVII, 
39; xix, 3, 1%, 19. C’est pourquoi les grands-prétres 
protestent contre cette attribution. Joa., x1x, 15, 21. — A 
l'époque où vint Notre-Seigneur, les Juifs attendaient 
donc vraiment le Messie, celui qu'avaient annoncé les 
prophètes, mais dont la notion avait été assez grave- 
ment défigurée par les préjugés nationaux. 

MI. NATIVITÉ DE JÉSUS, SON ENFANCE ET SA VIE CA- 
CHÉE, — 1, AVANT LA NAISSANCE, — 1° La préexistence. 
— Saint Jean commence son Evangile en disant ce qu’est 
dans l'éternité celui qui a voulu apparaitre dans le 
temps. Dans le principe, alors que Dieu créa le monde, 
Gen., 1, 4, déjà le Verbe était, Il est donc antérieur à 
tout ce qui a été créé. Il élail ngos tòv Oeov, « près de 
Dicu, » c'est-à-dire près du Père, par conséquent dis- 
tinct de lui, et Dieu lui-même, possédant la nature di- 
vine. Par rapport à la créature, il est auteur de toutes 
choses, sans exception; c'est donc par son Verbe que le 
Père a créé le monde. En lui était la vie, vie qui est la 
lumière des hommes et leur salut. Le Verbe est donc 
l'auteur de la grâce aussi bien que de la nature. S'il a 
tout créé, sans qu'aucun étre pùt venir à la vie autre- 
ment que par lui, c’est aussi lui qui illumine tout de sa 
lumiére surnaturelle, sans que les ténèbres de l'erreur 
et du mal puissent l'empêcher de luire, Sap., vu, 10, 
80; Joa., XI, 35, ou veuillent être éclairées par elle. 
Joa., ur, 19; Rom., 1, 21. Jean-Baptiste a été envoyé 
pour rendre témoignage à ce Verbe et altirer le regard 
des hommes sur cette lumière. Mais celui que Jean- 
Baptiste a montré préexistait à tous les hommes. Il 
était la lumière qui éclaire tout homme, et cette 
lumière venait maintenant en ce monde, épyéuevov ets 
roy xéouov, Mots que la Vulgate, probablement avec 
moins de raison, applique à l’homme lui-même. Venant 
en ce monde, dans le domaine qui lui appartient, cette 
lumière vivante est méconnue et rejetée. Ceux-là seuls 
la reçoivent qui, ne se contentant pas des aptitudes ct 
des désirs de la vie purement naturelle, obtiennent de 
Dieu une vie supérieure, par la foi en ce Verbe qui 
s'est fait chair, Voir INCARNATION, col. 863, el VERRE. 
Le Verbe fait chair a donné aux hommes des preuves 
de sa venue : il a habité parmi eux et ils ont pu lenten- 
dre, le voir, le toucher, I Joa., 1, 1 ; et pour faire reconnai- 
tre sa qualité de Vils unique du Père, il a laissé éclater 
sa gloire et s’est montré rempli de grâce et de vérité. 
Joa., 1, 4-14. C'est par ces quelques traits que saint Jean 
prélude à l’histoire de Jésus-Christ, publiant tout d'a- 
bord sa divinité et attribuant la méconnaissance de cette 
divinité à l'état d'esprit de ceux qui ne veulent pas se 
laisser élever à la vie surnaturelle. — Voir Knabenbauer, 
Evang. sec. Joan., Paris, 1898, p 62-85; W. Baldensper- 
ger, Der Prolog des vierten Evangelium, Fribourg-en- 
Brisgau, 1898; Revue biblique, Paris, 1899, p. 151-155, 
232-248; 1900, p. 1-29, 378-399. 

% L'Annoncialion. — Avant que son Fils apparaisse 
sur la terre, Dieu, qui a fait taire les prophètes depuis 
quatre cents ans, intervient à nouveau pour avertir qu'en- 
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fin le grand événement va se produire. Tout d’abord, 
c'est la naissance du précurseur qui est annoncée. Luc., 
1, 5-25, Celui-ci sera l'enfant du miracle, car Élisabeth 
sa mère est déjà avancée en âge. 11 naïîtra de race sacer- 
dotale, marquant ainsi la principale raison d'être du 
sacerdoce lévitique, qui a été de préparer le Messie par 
le culte figuratif rendu à Dieu. Voir JEAN-BAPTISTE, 
col. 1156. L'ange Gabriel, le messager de l’incarnation, 
voir GABRIEL, col. 93, est envoyé, six mois plus tard, à la 
vierge Marie, descendante de David, dans la ville de Na- 
zareth, et lui annonce le choix que Dieu a fait d'elle. 
L'enfant auquel elle donnera le jour sera le Fils du Très- 
Haut et il occupera à jamais le trône de David, double 
caractère que les prophéties ont attribué au Messie. Sur 
une question bien naturelle de Marie, l'ange, aprés avoir 
indiqué la fin, fait connaître le moyen que Dieu se pro- 
pose d'employer. L’incarnation se produira par l'opéra- 
tion du Saint-Esprit. Ce sera là une œuvre de puissance, 
qui vient d'avoir un prélude démonstratif, la conception 
extraordinaire d'Élisabeth. Marie, alors, donne son as- 
sentiment. Luc., 1, 26-38. Voir ANNONCIATION, t. 1, col. 
649-654. À ce moment même s'opère le mystère de l'in- 
carnation. Cf. V. Rose, La conception surnaturelle de 
Jésus, dans la Revue biblique, 1899, p. 206-231 ; Barden- 
hewer, Zur Geschichte der Auslegung der Worte Luc., 
1, 34, dans le J Ve Congrès scient. internat. des catholi- 
ques, Fribourg, 1897, 11° sect., p. 13-22. Sur la généa- 
logie de Jésus et sa descendance de David, voir GÉNÉA- 
LOGIE DE JéÉsus-Cuirisr, col. 166-171. 

3 La Visitation. — Considérant la nouvelle que lange 
lui a donnée comme une sorte d'invitation, Marie se rend 
auprès de sa cousine Élisabeth, qui salue en elle la 
« mère de son Seigneur ». La Vierge exhale alors ses 
sentirnents dans un cantique tout inspiré des pensées 
des prophètes. Luc., 1, 39-55. Cf. G. Morin, dans la Re- 
vue biblique, 1897, p. 286-288; A. Durand, L'origine 
du Magnificat, dans la Revue bibiique, 1898, p. 74-77; 
1901, p. 630-631. Le séjour de Marie auprès d'Élisabeth 
aboutit à la naissance de Jean-Baptiste, sans que le texte 
de saint Luc, 1, 56, permette d'établir si, oui ou non, 
elle assista à cet événement. Cf. Knabenbauer, Evang. 
sec. Luc., Paris, 1806, p. 88. 

4o L'hésitation de saint Joseph. — Saint Joseph était 
uni à Marie par le mariage. Voir FIANÇAILLES, t. 11, col. 
2231. L'état dans lequel il vit bientôt son épouse le troubla 
et il songea à la quitter. Un ange l'avertit de ne rien 
en faire. Ce qui était en elle venait du Saint-Esprit. Jo- 
seph dut néanmoins exercer l'oflice de père en imposant 
son nom à l'Enfant, et ce noin était Jésus, parce que cet 
enfant devait sauver le peuple de ses péchés. Matth., 1, 
18-21. À Marie, l'ange avait annoncé Jésus comme Fils de 
Dieu et héritier du trône de David. Mais ce second titre 
ne doit pas pas être pris dans un sens temporel, et Jo- 
seph est averti que l'Enfant qui va naître sera un sau- 
veur, venu pour racheter les péchés. — Joseph obéit à 
l’ordre du ciel et demeura avec Marie. La prophétie de Mi- 
chée, v, 1, désignait Bethléhem comme le lieu de la nais- 
sance du Messie; cependant Marie résidait à Nazareth 
et n'avait aucune raison de quitter cette ville. Le recen- 
sement ordonné par l’empereur Auguste l’obligea à par- 
tir pour Bethléhem avec Joseph. Voir CYRINUS, t. H, col. 
1188-1191. — Sur la date de la naissance de Notre-Sei- 
gneur et sur celle des principaux événements de sa vie, 
voir CHRONOLOGIE BIBLIQUE, 1x, t. 11, col. 734-7936. 

I. LA NATIVITÉ ET L'ENFANCE. — 1° La naissance. 
— Marie et Joseph arrivèrent à Bethléhem, voir BETII- 
LÉHEM, t. 1, col. 1691-1694, et, ne trouvant point de place 
dans le khan, voir CARAVANSÉRAIL, t. 11, Col. 253-255, ils 
se relirċrent dans une grotte, servant d’élable aux ani- 
maux. Voir ETABLE, t. 11, col. 1989; ANE, t. 1, col. 572; 
Bœur, col. 1837. C’est là que le divin Enfant vint au 
monde pendant la nuit et que Marie le coucha dans la 
crèche. Voir Crécux, t. 11, col. 1107-1109. Avertis par 
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des anges qu'il leur était né un « Sauveur, le Seigneur 
Christ », des bergers du voisinage vinrent lui rendre 
leurs hommages et répandirent la nouvelle tout autour 
d'eux. Voir BERGER, 111, t. 1, col. 1618. Huit jours après 
sa naissance, l'Enfant fut circoncis, voir CIRCONCISION, 
t. 11, col. 772-779, et on lui donna le nom de Jésus. Luc., 
u, 1-21, Cf. Ramsay, Was Christ born in Bethlehem? 
Londres, 1898. Pour l'iconographie, voir Max Schmid, 
Die Darstellung des Geburt Christi in der bildenden 
Kunst, Stuttgart, 1890. 

2 La présentation au Temple. — Le quarantième 
jour, Jésus fut porté au Temple pour y être présenté au 
Seigneur et racheté par l’offrande de deux oiseaux; car 
le premier-né appartenait à Dieu. Par sa venue au Tem- 
ple, le Sauveur réalisa la prophétie d’Aggée, 11, 1-10. La 
sainte Vierge accomplit de son côté les rites de purifica- 
tion auxquels l'obligeait légalement sa maternité. Voir 
IMPURETÉ LÉGALE, 1, 5°, col. 858. Le vieillard Siméon in- 
tervint pour saluer en l’enfant Jésus le Sauveur, « lu- 
mière pour éclairer les nations et gloire du peuple 
d'Israël; » puis il prédit à Marie les douleurs dont cet 
Enfant serait pour elle l’occasion et les contradictions 
auxquelles il serait lui-même en butte. Siméon rappelait 
ainsi, sous l'influence du Saint-Esprit, la notion du Mes- 
sie persécuté et souffrant. Voir Simton. La prophétesse 
Anne vint aussi rendre témoignage à l'Enfant, Luc., 11 
22-38. Voir ANNE, t. 1, col. 630. 

30 L’ador ation des Mages. — Des mages venus d’ Orient 
arrivèrent à Jérusalem, après la naissance de l'enfant 
Jésus, à une époque que lon ne peut déterminer, mais 
qui suivit cette naissance de deux années au plus, et 
très probablement de beaucoup moins. Matth., 1, 16. Voir 
Maces. Ils demandèrent où était né le « roi des Juifs », 
dont ils avaient vu l'étoile en Orient. Voir ÉTOILE DES 
MAGES, t. 11, col. 2037. On les renseigna, d'après la pro- 
phétie de Michée, v, 2. A Bethléhem, ils trouvèrent lEn- 
fant dans une maison, l'adorèrent et lui offrirent des 
présents. Matth., 11, 1-12. Ces étrangers réalisaient déjà 
la parole de Siméon saluant le Messie comme la « lu- 
mière pour éclairer les nations », Luc., 11,32. 

4% Le séjour en Égypte. — Hérode, qui sentait tou- 
jours son trône mal affermi, savait que les Juifs atten- 
daient un Messie, qu'ils se représentaient comme un 
roi temporel. Aussi fut-il effrayé de la requête des mages. 
Avec une hypocrisie et une cruauté qui étaient dans son 
caractère, voir HÉRODE, col. 641-646, il chercha à se ren- 
seigner sur le nouveau roi, puis fit massacrer tous les 
enfants de Bethléhem jusqu’à l’âge de deux ans, comp- 
tant avoir ainsi fait périr celui qu'il redoutait. Voir INNo- 
CENTS, col. 879. Mais un avertissement divin avait été 
donné à Joseph, qui s'enfuit en Égypte avec l'Enfant et 
sa mère et y demeura jusqu'à la mort d'Hérode, arrivée 
en mars 750 de Rome, 4 ans avant l’ère chrétienne. La 
durée de ce séjour ne peut être fixée, parce qu'on ne 
connait ni la date de la naissance du Sauveur, ni celle 
de l'arrivée des mages. On ne sait pas davantage en quel 
endroit d'Égypte résida la sainte Famille. Voir ÉGYPTE, 
t. 11, col. 1620. Après la mort d'Hérode, Joseph reçut un 
nouvel avertissement divin et quitta la terre d’exil. Mais 
il craignit de se rendre en Judée, où régnait Archélaüs, 
fils d'Hérode, voir ARGUÉLAUS, t. 1, col. 927, et il re- 
tourna à Nazareth, où il habitait avec Marie avant le 
voyage à Bethléhem. Matth., 11, 12-93. Le séjour en Égypte 
n’est pas mentionné par saint Luc, qui, le passant sous 
silence, fait retourner la sainte Famille à Nazareth après 
la présentation. Luc., 11,39. Il procède ainsi pouraller droit 
à son but, qui est de parler du séjour de Jésus à Na- 
zareth. Peut-être aussi veut-il dire qu’aussitôt après la 
présentation, la sainte Famille partit pour Nazareth, et 
que de là elle revint s'établir à Bethléhem, où les mages 
se présentérent ensuite, et où saint Joseph songeait 
encore à retourner après lexil d'Égypte. Matth., 11, 22. 

50 La croissance de Jésus, — Saint Luc en parle deux 
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fois. Après le récit de la présentation, il dit que « l’en- 
fant croissait et se fortifiait, plein de sagesse, et la grâce 
de Dieu était sur lui, ¿m adté, in illo », Luc., 11, 40, Le 
progrès n'est ici indiqué que dans l'ordre corporel; 
quant à l'âme de l'Enfant, elle était pleine de sagesse, 
par suite de son union personnelle avec la divinité, et 
la grâce de Dieu, c’est-à-dire sa faveur, sa complaisance, 
son infinie libéralité s'exercait envers cet Enfant qui 
s'appelait le « Fils de Dieu ». Lorsque Jésus eut atteint 
sa douzième année, « il_progressait, » dit encore saint 
Luc, 11, 52, « en sagesse, en âge et en grâce devant Dieu 
et les hommes. » La sagesse est ici en progrès; ce pro- 
grès comporlait-il une infusion de plus en plus abon- 
dante des dons divins dans l’âme de Jésus, et un déve- 
loppement réel de ses facultés intellectuelles” Saint 
Athanase et quelques autres Pères l'ont cru. « C'était 
l'humanité seule qui croissait en sagesse, s'élevant peu 
à peu au-dessus de la nature humaine, rendue divine, 
devenant et apparaissant à tous comme l'instrument de 
la sagesse dont la divinité se servirait pour agir et bril- 
ler. » S. Athanase, Orat. Im cont. Arian., 53, t. XXVI, 
col. 435. Cette manière d'entendre le texte de saint Luc 
paraissait fournir un argument plus solide contre les 
Ariens, en leur montrant que la perfection grandissait 
sans cesse en Jésus-Christ. Des auteurs modernes ont 
admis cette interprétation. Schanz, Comment. üb. das 
Evang. des heil. Lucas, Tubingue, 1883, p. 148. Mais la 
plupart des Pères et des théologiens n'ont cru en Notre- 
Seigneur qu’à un progrès réel de sagesse, celui de la 
science expérimentale, provenant des rapports croissants 
de la nature humaine du Sauveur avec les choses créées. 
Quant à la science intuitive, résultant de l'union hypo- 
statique, et à la science infuse, communiquée par la di- 
vinité à l'âme de Jésus, elles auraient été parfaites dès 
le début, etil n’y aurait eu progrès que dans leurs mani- 
festations, proportionnées à l'âge de Notre-Seigneur. Il 
suffit qu'il en soit ainsi pour justifier l'expression de 
saint Luc, Il n’est pas nécessaire d’ailleurs de supposer 
en Notre-Seigneur, considéré comme homme, la connais- 
sance actuelle de toutes choses; mais son âme, en rap- 
port immédiat avec la source infinie de toute science, 
pouvait y puiser instantanément et sans elfort tout ce 
qu'elle voulait connaître, Cf. Pétau, De incarn. Verbi, 
XI, 11, 1-19; S. Thomas, IIe, q. vir, a. 12; Suarez, Disp. 
in 11I part. S. Th., xvui; Bisping, Erklär. des Evang. 
nach Lucas, Munster, 1868, p. 208-212, etc. — La crois- 
sance en âge peut aussi comprendre la croissance en 
taille; le mot grec, uxte, a les deux sens. C’est une 
croissance toute physique. — Il est dit enfin que l'en- 
fant croissait « en grâce devant Dieu et les hommes ». Il 
s’agit ici d'un progrès que les hommes peuvent corsta- 
ter. La grâce, c'est ce qui rendait Jésus de plus en plus 
agréable à Dieu, par les vertus qu’il pratiquait et les mé- 
rites qu'il acquérait, et de plus en plus aimable aux 
hommes, par un ensemble de qualités qui le faisaient 
bien venir de tous, sans cependant trahir sa nature di- 
vine. 

6° Le voyage à Jérusalem. — A l’âge de douze ans, 
Jésus fut conduit à Jérusalem par ses parents pour la 
fête de la Päque. Le voyage se faisait dans des condi- 
tions telles que le divin Enfant put rester dans la ville 
à l'insu de Marie et de Joseph. Voir CARAVANE, t. 11 
col. 249-250; FETES Jurves, col. 2218; PAQTE. Au bout de 
trois jours, ceux-ci le retrouvèrent dans le Temple, in- 
terrogeant les docteurs et les émerveillant par sa pru- 
dence et ses réponses. À une observation de sa mère, 
qui prit alors la parole en vertu d’une autorité supé- 
rieure, à certains égards, à celle de Joseph, Jésus répon- 
dit : « Ne saviez-vous pas qu'il me faut m'occuper des 
affaires de mon Père? » Luc., 11, 40-50, Cette réponse dé- 
montre que Jésus enfant a pleine conscience de sa qua- 
lité de Tils de Dieu et des devoirs qu'elle lui impose. 
S'il se renferme pendant de longues années dans le si- 
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lence et l’obscurité, ce n’est donc ni par ignorance, ni 
par impuissance, mais uniquement parce qu'il le veut. 

HI. LA VIE CACHÉE. — Après son retour de Jérusalem, 
Jésus vécut soumis à ses parents. Luc., 1, 51. Il conti- 
nua à recevoir dans la famille l'éducation qui se don- 
nait habituellement, Voir Énucarion, t. 11, col. 1595-1598. 
ll apprit par conséquent un métier et choisit naturelle- 
ment celui de son pére adoptif, qui était charpentier. 
Voir CuARPENTIER, t. 1, col. 601. On le connut plus 
tard sous le nom de « fils du charpentier » et « charpen- 
tier » lui-même. Matth., xur, 55; Marc., vi, 3. Il exerça ce 
métier jusqu’à l'âge d'environ trente ans, où il com- 
mença son ministère public. Il suit de là que lui, qui 
avait à s'occuper des affaires de son Père, y travaillait 
de la sorte, ainsi qu'au salut des hommes, aussi efficace- 
ment qu'il eût pu faire par des œuvres plus éclatantes. 
— Bien qu'appelé « premier-né » de Marie, Luc., 11, 7, 
Jésus fut son fils unique. Ceux que les évangélistes 
appellent « frères de Jésus » né sont que ses cousins. 
Voir FRÈRE, t. 11, col. 2403-2405. — Pour suppléer au 
silence des évangélistes sur l’enfance ct la vie cachée du 
Sauveur, des auteurs du premier siècle ont imaginé des 
récits plus circonstanciés, le « Protévangile de dede », 
l'« Évangile de saint Thomas », l'« Évangile arabe de l'en- 
fance ». Sur la valeur de ces récits, voir ÉVANGILES APO- 
CRYPHES, t. 11, col. 2145-2116. — Cf. Lagrange, Le récit de 
l'enfance de Jésus dans saint Luc, dans la Revue bibli- 
que, 1895, p. 160-185; Chauvin, L'enfance du Christ, 
Paris, 1901. 

IV. MINISTÈRE PUBLIC. — La durée exacte du temps 
que Jésus-Christ a consacré à la prédication de son 
Évangile ne nous est pas connue, bien que la parabole 
du figuier stérile, Luc., XII, 7, donne à penser que 
cette durée a été probablement d’un peu plus de trois 
ans, Cf. Knabenbauer, Evang. sec. Lucam, Paris, 1896, 
p. #11, et t. 11, col. 735. Aussi, dans ce résumé de la 
vie publique du Sauveur, nous abstiendrons-nous de 
suivre l'ordre chronologique des faits, tel qu’il a pu 
être établi pour une période évangélique de trois ans et 
demi. On trouvera les faits disposés dans cet ordre à 
l'article ÉVANGILES (CONCORDE LES), t. 11, col. 2099-2144. 
Nous préférons les grouper en tenant surtout compte 
des milieux dans lesquels Notre-Seigneur a porté la 
bonne nouvelle, ce qui nous permettra de justifier les 
diflérences que l'on remarque entre les procédés d’évan- 
gélisation que décrivent les synoptiques et ceux que 
l'on constate dans les récits de saint Jean. 

I, L'INAUGURATION DE LA PRÉDICATION ÉVANGÉLIQUE 
— Pendant la premiére période de sa vie publique, le Sau- 
veur se présente dans les divers milieux qu'il se propose 
d'évangéliser, mais sans donner encore à sa prédication 
tout son essor. Il ne veut pas interrompre brusquement 
le ininistère de Jean-Baptiste; c'est seulement après 
l'emprisonnement du Précurseur que lui-même com- 
mencera à prêcher sa doctrine. Malth., 1v, 12; Marc., 
1,1%. — 1° La prédication de saint Jean-Baptiste. — « En 
ces jours-là, » c'est-à-dire à une époque indéterminée 
avant l'apparition de Notre-Seigneur au milieu des foules, 
le Précurseur prêchait la pénitence. Ilinvitait les hommes 
à se préparer à la venue de quelqu'un qui serait plus 
grand que lui, et vis-à-vis duquel ilse jugeait indigne de 
remplir même le rôle d’esclave. Matth., 111, 11; Marc., 1, 
7; Luc., 11,15. Voir JEaN-BaprisTe, col. 1157. Il baptisait 
dans l’eau du Jourdain. Voir BAPTÈME, t. 1, col. 1434- 
1435. Mais en même temps il avertissait que le Messie 
baptiserait dans le Saint-Esprit. Voir Lagrange, Bethanie 
ou Bethabara, dans la Revue biblique, "1805, p. 502-512. 
— % Le baptême de Jésus. — Venu de Galilée, Jésus se 
présenta un jour au baptême de Jean. Celui-ci protesta 
qu'il avait plutôt à recevoir le baptême de Jésus qu’à lui 
donner le sien. Mais le Sauveur déclara qu'il y avait là un 
acte dejustice äaccomplir. Pendant que Jean le baptisait, 
la voix du Père désigna Jésus comine son « Filsbien-aimé », 


et le Saint-Esprit descendit sur lui. Matth., 11, 13-17; 
Marc., 1, 9-11; Luc., ur, 21-93. À ce signe, Jean re- 
connut que Jésus, dont il n'ignorait pas la mission di- 
vince et le caractère messianique, allait commencer à se 
présenter publiquement comme le Messie. Joa., 1, 33. 
Cf. Knahenbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1899, t. 1, 
p. 136. De plus, en recevant le baptême de Jean, Jésus 
honorait le ministère du Précurseur et donnait à entendre 
que, s’il prenait sa place, ce n’était pas pour évincer un 
concurrent, mais pour continuer et parfaire une œuvre 
que Jean n'avait en que la grâce de préparer. Cf. Ror- 
nemann, Die Taufe Ghristi durch Johannes, Leipzig, 
1896. — 3 La tentation au désert. — L'Esprit qui était 
descendu sur Jésus le conduisit immédiatement au 
désert où, à la suite d’un jeûne de quarante jours, le 
démon vint le tenter. L'œuvre de la rédemption com- 
mençait ainsi par une lutte avec Satan, comme avait 
commencé jadis l’œuvre de la déchéance. Le but du tenta- 
teur était de se renseigner sur la personnalité qu’il avait 
devant lui. En quel sens Jésus avait-il été appelé « Fils 
bien-aimé » de Dieu? N'était-il pas le Messie? En suc- 
combant à la tentation, Jésus eût naturellement rassuré 
Satan, Mais, au contraire, il repoussa ses offres et rappela 
des textes de l'Écriture qui opposaient au tentateur une 
fin de non-recevoir, sans pourtant lui fournir aucune 
lumière décisive sur la question qu'il avait intérêt à 
résoudre. Quand, plus tard, Notre-Seigneur fit à ses 
Apôtres la confidence de ce qui s'était passé entre lui et 
Satan, il dut, pour se mettre à leur portée, raconter la 
tentation sous une forme des plus concrètes. Mais on 
croit communément que la suggestion diabolique 
n'atteignit que l'imagination du Sauveur, sans pouvoir 
du reste ni inquiéter l'esprit, ni troubler la conscience, 
ni produire le moindre ébranlemént dans la volonté, 
Impuissant, ce jour-là, à obtenir la solution qui l'inté- 
ressait, le démon interviendra souvent dans le cours 
de la vie publique du Sauveur, afin de poursuivre son 
enquête, Matth., 1v, 4-41; Marc., 1, 1243; Luc., 1v, 
148. Cf. A. G. Ammon, Tentator Satanas confulatus a 
D, N.J. C., dans le Thesaurus de Hase et Iken, Leyde, 
1732, t. 11, p. 459-174; L. Fillion, Evangile selon saint 
Matthieu, 1878, p. 82-87. — 40 Le témoignage de Jean- 
Baptiste. — Cependant les membres du sanhédrin 
avaient délégué plusieurs des leurs auprès de Jean 
pour l'interroger. Celui-ci déclara qu il n'était ni le 
Messie, ni Élie, ni le prophète (à TPOPATAG); Deut., xvii, 
15, mais qu'il préparait la voie à celui qui devait venir. 
Quand Jésus reparut sur les bords du Jourdain, il le 
désigna comme « lagneau de Dieu » et montra qu'il 
reconnaissait en lui le Messie. C'est alors que s’atta- 
chèrent à Jésus ses cinq premiers disciples, Jean, 
André, Simon-Pierre, Philippe et Nathanaël, appelé aussi 
Barthélemy. La mission de Jean touchait ainsi à son 
but : il avait annoncé la venue imminente du Messie, 
préparé les âmes par la pénitence à le recevoir, haptisé 
et enfin montré le Rédempteur en personne. Joa., 1, 
19-51, — 5o Les noces de Cana. — Ainsi présenté aux 
Israélites par son Précurseur, Jésus se rendit immédia- 
tement dans la Galilée, qui allait devenir le théâtre le 
plus habituel de ses prédications et où il avait dessein 
d'inaugurer son œuvre messianique. Il assista à des 
noces à Cana et y fitson premier miracle, en changeant 
l'eau en vin. Voir CANA, t. 11, col. 110. Le résultat fut 
que « ses disciples crurent en lui », c'est-à-dire com- 
mencèrent résolument à le regarder comme le Messie, 
non plus seulement sur la parole de Jean, mais sur la 
constatation de sa puissance surnaturelle. Joa., 11, 1-19. 
— 60 Le premier séjour à Jérusalem. — Après un cour! 
séjour à Capharnaüm, le Sauveur monta à Jérusalem, 
à l'occasion de la Pâque, et se rendit au Temple. Voir 
P. Aucler, Le Temple de Jérusalem au temps de N.-S, 
J.-C., dans la Revue biblique, 1898, p. 193-206. Il y fit 
acte d'autorité en chassant les marchands qui s'étaient 
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établis dans la « maison de son Père », et il accomplit 
différents miracles qui lui gagnèrent d’autres disciples. 
Joa., 11, 13-25. Parimi ceux-ci fut un membre du sanhé- 
drin, Nicodème, qui vint s'entretenir de nuit avec Notre- 
Seigneur. Ce fut loccasion pour le divin Maitre de 
formuler son premier enseignement doctrinal. L'homme 
qui veut entrer dans le royaume de Dieu, dit-il, doit 
renaître, c'est-à-dire recevoir une nouvelle vie, et cette 
vie lui sera communiquée par le Fils de l’homme, qui, un 
jour, sera élevé comme le serpent d'airain au désert. 
Joa., ur, 1-21, Voir Niconème. — 7° Retour par la 
Samarie. — Après avoir quitté Jérusalem, le Sauveur 
s'arrêta quelque temps en Judée et commença à faire 
administrer le baptême par ses disciples. Puis il reprit 
sa route vers la Galilée et passa par la Samarie. C'est là 
qu'auprès du puits de Jacob il conversa avec la Samari- 
taine, l’'amenant peu à peu à désirer l’eau vive de la 
vérité, parlant à sa conscience et lui révélant enfin qu’il 
était le Messie attendu. Parmi les gens du pays, beaucoup 
crurent en lui. Joa., 1v, 1-42. — 8° L’emprisonnement 
de Jean-Baptiste, — Les disciples du Précurseur s'étaient 
émus en voyant les disciples de Jésus se mettre à bap- 
tiser. Leur maître, se servant d'une comparaison fami- 
lière, leur expliqua que Jésus était l'époux, tandis que 
lui-même n'était que lami de l'époux, par conséquent 
son serviteur et son introducteur. Voir FIANÇAILLES, I, 
70, t. 11, col. 2230. Jésus était le Fils envoyé ‘par le 
Père; il convenait donc à Jésus de grandir et à Jean 
de s’éclipser. Joa., n1, 22-36. Peu après, le Précur- 
seur fut jeté en prison par Hérode. Luc., 111, 19-20, 
Jusqu'à cet événement, Jésus s'était comme tenu sur la 
réserve. Il avait répondu au témoignage de Jean en ma- 
nifestant sa qualité de Messie, mais s’il avait parlé, c'était 
toujours dans un cercle assez restreint. Toutefois, il est 
à remarquer qu'il avait tenu à paraitre dans les prin- 
cipaux endroits qui devaient bientôt recevoir la semence 
évangélique, d'abord en Galilée, puis à Jérusalem, en 
Judée et enfin, en Samarie. Son ministère se trouvait 
ainsi inauguré dans les différents milieux où il allait 
désormais s'exercer dans toute sa plénitude. 

U. L'ÉVANGÉLISATION DE LA GALILÉE. — La plus 
grande partie de la vie publique de Notre-Seigneur se 
passa en Galilée, C'est là qu'il donna à la prédication 
évangélique sa forme la plus populaire, la plus simple 
et la plus touchante. II avait ses raisons pour choisir 
ce pays comme le théâtre ordinaire de son activité mes- 
sianique. À cause de leur origine et de leur contact 
plus fréquent avec les étrangers, les Galiléens avaient 
l'esprit ouvert, le commerce aimable, les mœurs simples 
et honnêtes. Leur caractère était ardent, prompt à la 
décision, quelquefois téméraire et emporté. Le mépris 
dont ils étaient l'objet de la part des Judéens les poussait 
à prendre en beaucoup de choses le contre-pied des cou- 
tumes de la Judée. Ils devaient être très flattés que le 
Messie résidàt de préférence parmi eux et, par le fait 
même, ils se montrèrent plus disposés à accepter sa doc- 
trine, à la propager et à la défendre. Voir GALILÉE, col. 
93; GALILÉEN, col. 95, 96. L’évangélisation de la Galilée 
a fourni aux trois Évangiles synoptiques le thème prin- 
cipal de leurs récits et, selon toute probabilité, le ca- 
nevas de la prédication apostolique à travers le monde. 

Âe Première mission en Galilée. — Aussitôt après 
l’incarcération de Jean-Baptiste, Notre-Seigneur se mit 
à prêcher « l'évangile du royaume ». Il parlait dans les 
synagogues, où tout homme instruit était habituellement 
invité à se faire entendre. Voir SYNAGOGUE. On l’écou- 
tait avec grande satisfaction. Marc., 1, 14, 15; Luc., IV, 
14, 15. Il n’y eut alors d'exception qu'à Nazareth. Par 
déférence pour ses compatriotes, Jésus voulut les visiter 
des premiers. La jalousie.locale prit ombrage des succès 
inattendus du « fils de Joseph », et le divin Maître 
n'échappa que par miracle à la brutalité de ceux qui, 
pourtant, avaient été si longtemps les témoins de ses 
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vertus. Luc., Iv, 16-30. A Cana, il accueillit la demande 
d’un chef venu de Capharnaüm pour implorer la gnéri- 
son de son fils sur le point de mourir. Il guérit le milade 
à distance. Ce miracle eut pour effet de frayer la voie à 
l'Évangile dans cette ville populeuse, Voir CAPHARNAŬM, 
t. 11, col. 201, 202. Jésus y arriva bientôt après pour y 
prêcher la pénitence et l'approche du royaume des 
cieux. Joa., 1v, 46-54; Matth., 1v, 13-17. Il y choisit défi- 
nitivement, sur les bords du lac, Simon, André, Jacques 
et Jean, pêcheurs de poissons dont il voulait faire des 
« pêcheurs d'hommes ». Ce choix avait été immédiate- 
ment précédé d'une pêche miraculeuse, qui rendit in- 
vincible l'appel du Maitre et donna aux nouveaux élus 
quelque idée du ministère qui allait leur êlre assigné. 
Matth., 1v, 18-22; Marc., 1, 16-20; Luc., v, 1-11. La ville 
de Capharnaŭın était comme un centre d’où Jésus rayon- 
nait dans toute la région. Matth., 1v, 23; Marc., 1, 35-39; 
Luc., 1v, 42-44, Sa parole, accompagnée de miracles, 
soulevait l'enthousiasme dans toute la contrée, Il ne 
pouvait entrer dans une bourgade sans qu’on accourût 
de tous côtés pour l'entendre et lui faire guérir des 
malades; l’affluence était d'ailleurs la même dans les 
lieux inhabités. Partout il n’était bruit que de ces mer- 
veilles. Marc., 1, 45; Luc., 1v, 37; v, 15, 16. A Caphar- 
naüm, les miracles avaient quelque chose de plus saillant. 
C’est là que Jésus guérit un démoniaque, la belle-mère 
de Pierre et le paralytique qu'il fallut descendre par le 
toit, Les circonstances de cette dernière guérison mon- 
trent que l'empressement des foules n’était pas moindre 
dans la ville que dans les campagnes. Déjà aussi l’on voit 
surgir l’opposition contre l’enseignement nouveau : des 
pharisiens et des scribes se formalisent que Jésus ose 
remettre les péchés. Matth., 1x, 1-8; Marc., 11, 1-12; 
Luc., v, 17-26. Ils vont encore murmurer quand le Sau- 
veur, après avoir appelé à sa suite le publicain Matthieu, 
ira s'asseoir à la table des pécheurs et laissera ses dis- 
ciples se dispenser des jeûnes instituës par l'autorité des 
docteurs. Matth., 1x, 11-17; Marc., 11, 13-22; Luc., v, 
27-39. — Ici se termine cette première mission galiléenne ; 
car aussitôt après les derniers incidents, Jésus se rend 
à Jérusalem pour le « jour de fête ». Joa., v, 4. Si ce 
jour de fête est la Pâque, Notre-Seigneur aurait employé 
presque toute une année à parcourir la Galilée et à y 
prêcher. Sa prédication paraît d’ailleurs s'être con- 
centrée sur une donnée assez simple : la pénitence et la 
réforme des mœurs, comme moyen d'entrer dans le 
royaume messianique. Les miracles qui l’acconpagnaient 
déterminaient les esprits à regarder Jésus comme le 
Messie et à croire en sa parole; la réforme intérieure 
était aidée par la rémission des péchés qui résultait soit 
de la déclaration directe du Sauveur, soit du baptême 
administré par ses disciples. L'impression que laissent 
les récits de cetle première mission en Galilée, c'est que 
le Sauveur, procédant progressivement, avait tenu 
d’abord à préparer les voies à une révélation plus com- 
plète de la vérité évangélique. z 
2° Seconde missionen Galilée. — Au retour de Jéru- 
salem, les disciples cueillirent quelques épis dans les 
champs le jour du sabbat, et, à un sabbat suivant, Notre- 
Seigneur guérit un homine qui avait la main desséchée, 
Ces faits inspirèrent aux pharisiens de nouvelles plaintes 
sur l'inobservation de la loi sabbatique et la résolution 
arrêtée de perdre Je Sauveur. Matth., x1, 1-414; Marc., 
1, 23-111, 6; Luc., vr, 1-11. Jésus se retira alors sur les 
bords du lac de Tibériade; mais sa répulalion élait dé- 
jà si célèbre qu’on accourait à lui, non seulement de 
Galilée, de Judée et de Jérusalem, mais encore de tous 
les pays qui avoisinaient la Palestine. Matth., 1v, 24, 25; 
Mare., 1u, 7-42; Luc., vi, 17-19. C'est à cette époque 
qu il fit choix de douze disciples qu’il appella « apôtres ». 
Voir APÔTRES, t. 1, col. 782-787. Il s'agissait done désor- 
mais de préparer l'organisation du « royaume de Dieu » 
en jetant les bases de l’Église. Matth., x, 2-4; Marc., 11, 
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13-19, Luc., vr, 12-16. Mais, pour entrer dans ce royaume, 
il fallait se conduire d'après certains principes, parfois 
assez différents de ceux qui faisaient loi dans le monde 
juif, pour qu'il fùt nécessaire d'en donner une vue Uen- 
semble, claire et saisissante. Les règles de la loi nouvelle 
furent formulées par le divin Maitre dans un entre- 
tien mémorable, à la fois solennel et familier, qui est 
connu sous le nom de « sermon sur la montagne ». C'est 
en elfet sur les flancs d'une montagne que saint Matthieu, 
v, 1, place la scène de cet entretien. Voir BÉATITUDES 
(Moxr pes), t. 1, col. 1598-1531. Saint Luc, vi, 17, parle 
d'une plaine, in} rômou meûivoi, ce qui peut s'entendre 
d’un plateau situé sur les flancs de la montagne. Il se 
pourrait aussi que l'entretien ait eu lieu un peu plus 
tôt, avant le dernier voyage à Jérusalem, comine il fau- 
drait le conclure d'aprés la place que saint Matthieu lui 
donne dans son récit. Mais on sait que cet évangéliste 
ne s'astreint pas aussi exactement que saint Luc à l'or- 
dre chronologique. 1l est probable d’ailleurs que le di- 
vin Maître a répété plus d’une fois les mêmes ensei- 
gnements, et l’on peut encore admettre que les deux 
évangélistes rapportent des entretiens qui se ressem- 
hlent beaucoup, mais qui ont été prononcés dans des oc- 
casions différentes. Notre-Seigneur avait devant lui, au 
premier plan, ses nouveaux apôtres et ses disciples, et, 
au second plan, une foule accourue de tous les environs. 
A tous, il proposait une doctrine à croire, et aux pre- 
miers un enseignement moral à comprendre et à rete- 
nir de manière à pouvoir le prêcher plus tard. C'était 
donc réellement comme la promulgation de la loi nou- 
velle, pour des âmes disposées par la première mission 
du Sauveur, Néanmoins, le sermon sur la montagne est 
loin de fournir un code complet de la morale évangélique ; 
iln'en touche que quelques points principaux, sur les- 
quels l'attention des auditeurs du divin Maître avait 
sans doute plus particulièrement besoin d'être attirée 
à cette période de son ministère public. L'instruction 
débute par huit maximes appelées « héatitudes » et que 
saint Luc réduit à quatre. Ces maximes énoncent des 
vérités dont plusieurs ont dû sembler singulièrement 
paradoxales à ceux qui les ont entendues les premiers, 
mais qui, dès l'abord, caractérisent très nettement la dif- 
férence qui existera entre ce royaume inessianique, tel 
que Jésus-Christ entend l’établir, et celui dont les Israt- 
lites se sont fait une conception arbitraire et conforme 
à leurs préjugés. La suite du discours contient des pré- 
ceptes et des conseils moraux qui se rattachent assez 
étroitement aux léatitudes. Cf. I. Lesêtre, N.-S. J.-C. 
dans son saint Evangile, Paris, 1892, p. 165-180. — 
Après cette instruction, le Sauveur continua à parcou- 
rir la Galilée, On le voit successivement à Capharnaüm, 
où il guérit le serviteur d'un centurion, et à Naïm, où 
il opéra la premiére résurrection qu'aient racontée les 
Évangélistes. Matih., vur, 5-13; Luc. vn, 1-17. A ce mo- 
ment intervinrent des disciples de Jean-Baptiste qui, 
dans sa prison, avait entendu parler des merveilles ac- 
cornplies par Jésus et lui envoyait poser cette question : 
« Êtes-vous celui qui doit venir, ou devons-nous en at- 
tendre un autre? » Matth., x1, 3; Luc., vu, 19. Le Pré- 
curseur avait déjà solennellement reconnu en Jésus le 
Messie. Joa., 1, 29-34; 111, 26-36. Pour admettre chez lui 
une hésitation ou une défaillance de la foi, par suite des 
ennuis de son emprisonnement, il faudrait que la ques- 
tion posée interdise toute autre interprétation. Or les 
Pères qui se sont océupés de ce passage ont été à peu 
près unanimes à remarquer que la question à été posre, 
non pour exprimer un doute, mais pour provoquer 
une déclaration du Sauveur, qui rattachât à ce dernier 
les disciples de Jean, plus que jamais dévoués à leur 
maître depuis qu'il était persécuté. Cf. S. Augustin, 
Serm., LXVI, 4, t. XSXVIIL, col. 432; Knabenbauer, Evang. 
sec. Matth., Paris, 4892, t. 1, p. 417-420. Notre-Sei- 
gneur répondit à l'interrogation en revendiquant pour 
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lui-même les caractères qu'Isaïe avait assignés au Mes” 
sie, et en montrant en Jean-Baptiste le précurseur, 
l'Elie prédit par Malachie. Matth., xi, 2-45; Luc., vn, 18- 
30. Par cette réponse, Jésus attirait sur son activité mes- 
sianique l'attention des disciples de Jean; et même à 
supposer que le Précurseur ait eu quelque impatience 
à voir fonder le grand « royaume de Dieu » qu'on atten- 
dait, elle donnait à entendre que le Sauveur s'occupait 
de cette œuvre, mais dans les conditions qu'avait pré- 
dites Isaïe et que lui-même il adoptait. Malgré la prédi- 
cation et les miracles du Sauveur, le succès ne répon- 
dait pas toujours à ses efforts. Il y avait des villes qui 
repoussaient le royaume de Dieu. Matth., x1, 20-24. Par 
contre, les âmes humbles et, à leur suite, des âmes pé- 
cheresses y entraient. Matth., x1, 25-30; Luc., vtr, 36- 
50. Le Sauveur se remit donc avec un nouveau zèle à 
parcourir villes et bourgades, Luc., vin, 1-3, poursuivi 
dès lors par des scribes et des pharisiens venus de Jé- 
rusalem pour gêner une propagande vue de mauvais œil 
par les autorités religieuses. Matth., x11, 2%; Marc., UT, 
22. Parfois il était obligé d’avoir avec eux des discussions 
doctrinales analogues à celles qu'on lui imposait dans 
la capitale. Matth., x11, 25-37; Luc., x1, 16-96. Il tenait 
pourtant à ne pas se départir de la forme de prédication 
sinple et populaire qu'il avait adoptée en Galilée. Les 
synoptiques lui font inaugurer à ce moment l'enseigne- 
ment par paraboles. Matth., xur, 4; Marc., 1v, 1; Luc., 
VIN, 4. Il prenait soin d’ailleurs de donner à ses Apô- 
tres la clef des paraboles, afin qu'à leur tour ils puis- 
sent transmettre la doctrine contenue dans celte enve- 
loppe comme le fruit dans son écorce. Quand il les jugea 
bien préparés par l'exemple de sa propre prédication, 
il les envoya à leur tour en mission, exclusivement 
dans la région galiléenne, non sans leur avoir donné 
d'utiles avis sur la manière de se comporter et les 
avoir munis du pouvoir de chasser les démons et de 
guérir les malades. Les Apôtres s'en allèrent sur lor- 
dre du Maitre et exécutérent heureusement ce qu'il 
leur avait prescrit. Matth., x, l-xı, 4; Marc., vI, 7-43; 
Luc., 1x, 4-6. — Le résultat de cette seconde mission 
galiltenne était important. Jésus-Christ avait confirmé 
son autorité messianique par de nombreux miracles, 
formulé sa doctrine d’une manière plus complète, re- 
vêtu de gracieuses paraboles les idées fondamentales du 
« royaume des cieux », et enfin exercé ses Apôtres au 
ministère auquel ils auraient à se consacrer après lui. 
La Galilée avait été parcourue dans tous les sens, Matth., 
1x, 86-38; Marc., vi, 6, et le divin Maitre s'y était dé- 
pensé sans compter pour le succès de son œuvre. 

30 La crise messianique en Galilée. — Au cours de 
cette seconde mission du Sauveur, saint Jean-Baptiste 
avail été mis à mort par Hérode, et ce prince, inter- 
prétant avec ses idées superstitieuses les espérances 
rnessianiques dont il était bruit dans tout le pays, s'ima- 
gina que Jean-Baptiste revivait en Jésus. Mattb., XIV, 
1, 2; Marc., vi, 14-16. Quand les Apôtres furent revenus 
de leur mission, peu de temps après la mort de Jean- 
Baptiste et quelques jours seulement avant la Pique, le 
Sauveur passa avec eux au nord-est du lac de Tibériade. 
Il y fut suivi par une multitude de personnes qu'avait 
attirées le désir de voir les prodiges opérés par Jésus 
en faveur des malades. Beaucoup d’entre eux, d’ailleurs, 
faisant route vers Jérusalem pour la Pâque, profitaient 
de leur passage aux environs de Capharnaüm pour 
voir celui dont on parlait tant de tous côtés. C’est en 
faveur de cette foule que le Sauveur accomplit une pre- 
mière multiplication des pains dans le désert. Malth., 
xiv, 13-21; Marc., vi, 30-44; Luc., 1x, 10-17; Joa., vi, 
1-13. Ce miracle enthousiasma à tel point la foule qu’elle 
s'apprèta à entraîner Jésus et à le proclamer roi de ce 
grand royaume messianique et temporel que tous atten- 
daient. Jésus fit partir en avant par le lac ses Apütres, 
trop enclins à partager des préjugés dans lesquels leur 
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intérêt personnel trouvait son compte. Lui-même les 
rejoignit la nuit en marchant sur les eaux et se remit à 
parcourir les environs de Génésareth en continuant à 
guérir les malades, même au simple contact de ses vête- 
iments. Matth., xrv, 22-36; Marc., vi, 45-56; Joa., vi, 
14-21. La popularité de Jésus atteignait alors son apogée 
dans la région galiléenne; pour peu qu'il s’y fút prêté, 
tout le peuple se soulevait en sa faveur et saluait en lui 
le roi de ses espérances, mais dans des conditions que 
le Sauveur ne pouvait accepter. L'occasion se présenta 
tout aussitôt pour lui de remettre les esprits au point. 
Dans la synagogue de Capharnaïüm, on mit en parallèle 
le pain qu'il venait de multiplier et la manne du désert, 
Jésus expliqua à ses interlocuteurs qu'ils avaient à cher- 
cher, non le pain matériel et périssable, mais celui de 
la vie éternelle, la vérité qu’il enseignait, puis son corps 
et son sang qu'il donnerait un jour en nourriture. Cette 
explication les révolta. Au lieu d’un Messie disposé à 
réaliser leurs rêves de royaume temporel et de domina- 
tion universelle, ils ne trouvaient plus en face d'eux que 
des promesses spirituelles ct qu’un aliment surnaturel 
dont l’idée même paraissait inconcevable. Bon nombre 
d’entre eux se refusérent à être plus longtemps les dis- 
ciples d’un Maitre si peu conforme à leur attente. Les 
préjugés de ces hommes ne leur permettaient pas de 
voir en Jésus le véritable Messie ; ils travaillaient, avec un 
lamentable succès, à tourner de plus en plus l'opinion 
contre lui. Mis en demeure de se prononcer à leur tour, 
les Apôtres restèrent fidéles au divin Maitre. Joa., vi, 
22-72. Notre-Seigneur, à la suite de ces incidents, ne se 
rendit pas à Jérusalem pour la Pâque; il se contenta 
de continner ses courses en Galilée. Joa., vir, 1. Dés 
lors cependant, les synoptiques le montrent beaucoup 
moins occupé à instruire le peuple, qu'à se défendre 
contre les pharisiens et à former ses Apôtres à leur 
futur ministére. — Les émissaires venus de Jérusalem 
lui cherchent d’abord querelle au sujet des ablutions ct 
des pratiques instituées par les docteurs. Jésus leur 
répond, instruit ses Apôtres sur ce sujet, puis quitte mo- 
mentanément le pays de Galilée, comme pour pouvoir 
s'occuper plus librement de l'instruction de ses Apôtres. 
Matth., xv, 1-20; Marc., vin, 1-93. De retour en Galilée, 
après avoir enjoint à ceux-ci de ne dire à personne qu'il 
était le Christ, Fils de Dieu, Matth., xvi, 20; Marc., vint, 
30; Luc., 1x, 21, il retrouva en face de lui l'hostilité 
croissante que suscitaient les autorités de la capitale. 1 
en prit occasion pour faire à ses Apôtres une première 
révélation de sa passion future. Cette révélation les dé- 
contenança singulièrement, surtout quand le Maître 
ajouta que, pour être ses vrais disciples, ils auraient, eux 
aussi, à porter leur croix. Matth., xvr, 21-98; Marc., vont, 
31-39; Luc., 1x, 22-27, La transfiguration, qui suivit de 
près, raffermit la foi, au moins chez les trois principaux 
Apôtres. Mais, à la descente de la montagne, Jésus trouva 
les neuf autres entourés d’incrédules. Avant de guérir le 
malheureux que ses Apôtres n'avaient pu soulager, il 
jugea à propos de manifester à cette population in- 
croyante et malveillante ce qu'il pensait d'elle, Matth., 
XVI, 16; Marc., 1x, 18; Luc., 1x, 41. En fait, ses frères eux- 
mèmes, c’est-à-dire ceux de ses parents qu'il n'avait pas 
appelés à l’apostolat, n'avaient pas foi en lui, et le monde 
le poursuivait de sa haine. Joa., vi, 5, 7. Il quitta alors 
la Galilée, comme à la dérobée, et se rendit secrètement 
à Jérusalem pour la fête des Tabernacles. Marc., 1x, 29; 
Joa., vn, 10. — umainement parlant, les six derniers 
mois passés en Galilée, de la Pâque à la fête des Taber- 
nacles, avaient imprimé au succés de l’œuvre messianique 
un sérieux mouvement de recul. Jésus-Christ, auquel les 
deux missions précédentes avaient gagné le cœur des 
Galiléens, rencontrait désormais au milieu d'eux la 
défiance, l’incrédulité et la malveillance. Tels n'étaient 
pas, sans doute, les sentiments de tous; mais, avec leur 
perfide habileté, les meneurs venus de Jérusalem 
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gagnaient aisément ceux dont les espérances se trou- 
vaient ruinées par la manière dont le Sauveur entendait 
son rôle messianique. Cependant, à un point de vue 
supérieur, le temps fut loin d'être perdu. Le divin 
Maître l'avait très utilement employé à l'instruction et à 
la formation de ses Apôtres, et, du moment qu’il voulait 
semer pour toute l'humanité et pour tous les siècles, 
il y avait médiocre intérêt à ce que la semence levât 
plus ou moins heureusement dans le petit pays de 
Galilée. 

4o Le dernier séjour en Galilée. — Après avoir célé- 
bré à Jérusalem la fête de la Dédicace, le 25 du mois de 
casleu, c'est-à-dire au commencement de décembre, 
Notre-Seigneur revint en Galilée et y resta quelque temps. 
Matth., xvi, 91. Il prédit alors à nouveau sa passion, 
paya pour lui-même et pour Pierre l'impôt du didrachme, 
et fità ses Apôtres deux recommandations, sur la simpli- 
cité de l'enfant qu’il faut imiter et sur la tolérance en- 
vers les disciples de bonne volonté qui se mettaient à 
précher en son nom. Matth., xvu, 21-xvinr, 5; Marc., 
1x, 30-40; Luc., 1x, 44-50. Puis, avec ses Apôtres et une 
escorte de disciples fidèles, il se mit en route pour Jé- 
rusalem où, quelque trois mois après, allait se consom- 
mer sur le Calvaire sa carrière messianique. Saint Luc, 
1X, 5l-xvii, 14, est seul à raconter ce suprême voyage, 
quant à sa partie galiléenne, mais il le raconte avec une 
assez grande richesse de détails. Le Sauveur avait-il 
dessein de traverser directement la Palestine du nord 
au sud, en passant par la Samarie, ou seulement de lon- 
ger la frontière qui sépare la Galilée de la Samarie, en 
s’arrêtant tantôt dans l’une et tantôt dans l’autre? L'Évan- 
géliste ne le dit pas. Voir GALILÉE, col. 88, et la carte. 
Toujours est-il qu’à sa derniére apparition sur le sol sa- 
maritain, on refusa de lui donner passage, par suite de 
la violente antipathie des gens du pays contre tous ceux 
qui venaient de Jérusalem ou qui s'y rendaient. Luc., 
ix, 53. Le divin Maitre dut donc cheminer de l'ouest à 
l'est, en se tenant sur le territoire galiléen. Il poursui- 
vit pendant ce voyage son ministère évangélique, en ins- 
truisant tantôt ses disciples, tantôt les populations, el 
en multipliant les bienfaits et les miracles sur son pas- 
sage. Tout d'abord, il choisit soixante-douze de ses disci- 
ples, leur donna des avis analogues à ceux qu'avaient 
jadis reçus les Apôtres, et les envoya deux par deux en 
mission devant lui, laissant ainsi à entendre que les 
Apôtres auraient à être aidés par des ministres inférieurs 
dans la prédication de l'Évangile, Luc., x, 1-12. Cette mis- 
sion, comme celle du Sauveur, rencontra des oppositions; 
ce furent ordinairement les plus humbles d'entre le 
peuple qui accueillirent la bonne parole. Luc., x, 13-24; 
xt, 27-36. De là des reproches adressés aux villes infi- 
déles et des comparaisons peu flatteuses pour ceux qui 
ne tiraient aucun fruit de sa prédication. Luc., x, 13-16; 
xI, 29-36. — Le Sauveur, parfois reçu chez des amis, 
comme Marthe et Marie, Luc., x, 38-42, poursuivait avec 
zèle la formation de ses Apôtres et de ses disciples. Il 
leur adressa, au cours de ce voyage, ou leur répéta d’im- 
portantes instructions sur la prière, Luc., x1, 1-13, sur 
la providence du Père, Luc., x11, 22-34, sur la vigilance, 
Luc., x11, 85-48, sur le feu qu'il apportait lui-même à la 
terre, Luc., X11, 49-53, sur la fidélité au service de Dieu, 
Luc., xvi,1-13, sur les scandales du monde, Luc., xvn, 1-2, 
sur la correction fraternelle, Luc., XVII, 3, 4, sur le bon 
et fidèle serviteur, Luc., XVII, 5-10, et encore sur la prière. 
Luc., XVI, 1-8. Quand l’occasion s’en présentait, il par- 
lait directement aux foules de la vanité des richesses, 
Luc., x11, 13-21, de la venue du Messie, Luc., xu, 54-59, 
de la nécessité de la pénitence, Luc., X01, 1-9, du royaume 
de Dieu, Luc., x11, 48-21, des conditions du salut, Luc., 
xu, 22-30, des qualités requises pour devenir son dis- 
ciple. Luc., x1v, 25-35. [1 encourageait au repentir par la 
parabole de l'enfant prodigue, Lue., xv, 11-32, et à l'hu- 
milité par celle du pharisien et du publicain. Luc., XVI, 


1453 


9-44. Il gardait si peu rancune aux Samaritains de ne 
l'avoir pas reçu que, dans une autre parabole, il faisait 
d'un Samaritain le modèle de la charité fraternelle. Luc., 
x, 95-37. Il continua d’ailleurs à côtoyer les frontières 
de leur province, de sorte que, quand il guérit dix lé- 
preux, ce fut un Samaritain, le seul du reste parmi les 
dix, qui vint le remercier. Luc., xviir, 9-14. — Ce qui est 
surtout à remarquer, pendant ce dernier voyage en Ga- 
lilée, c'est la surveillance, ordinairement malveillante, 
que lesscribes et les pharisiensexercent sur les démarches 
et sur les paroles de Notre-Seigneur. Luc., X1, 53-54. Ils lui 
cherchent querelle à propos d’un démon qu'il a chassé, 
Luc., xt, 14-96, ou des guérisons qu'il a opérées le jour 
du sabbat. Luc., xu, 10-17 ; xiv, 1-15. Ils tentent de l'éloi- 
yner en le menaçant d’une intervention d'Hérode. Luc., 
x1, 31-35, Ils trouvent mauvais qu'il entre en relations 
avec des pécheurs. Luc., xv, 1-10. Le divin Maitre ne 
dédaigne pas de les éclairer. C'est à eux qu’il adresse 
ses paraboles du festin, Luc., XIV, 16-24, el du mauvais 
riche. Luc., xvi, 19-31. C’est devant eux qu'il stigmatise 
l'hypocrisie et le respect humain, Luc., x11, 1-12, et qu'il 
explique les conditions de l'avènement du Christ. Luc., 
xvi, 20-37. C'est contre eux enfin qu’il s'élève avec force, 
pour pallier le mauvais effet que produisent sur le 
peuple leurs discours et leurs exemples. Luc., X1, 37-54; 
XVI, 14-18. — Parvenu à la rive droite du Jourdain, le 
Sauveur quitta la Galilée pour n'y plus reparaître 
qu'après sa résurrection. Durant son dernier séjour, il 
avait continué son œuvre, malgré l'opposition de ses en- 
nemis; la foi en sa mission divine avait perdu en éten- 
due dans le pays, mais pour gagner en profondeur et 
en solidité dans le cœur de ses vrais disciples. 

II. LES EXCURSIONS HORS DE LA PALESTINE. — 1° En 
Samarie, — Bien que la Samarie fit géographiquement 
partie de la Palestine, elle y formait comme une en- 
clave étrangère, entre la Judée et la Galilée. Voir SAMA- 
RIE. Notre-Seigneur traversa le pays au commencement 
de son ministère public. Il constata lui-même que la 
moisson des âmes y arrivait à maturité, Joa., 1v, 35. 
Mais il ne resta que deux jours en Samarie. Joa., 1v, 
40, A la fin de son ministère, il sembla vouloir y revenir, 
mais en fut empêché par le mauvais vouloir des habi- 
tants. Luc., 1x, 53. La semence évangélique ne fut donc 
pas jetée dans l'ensemble de ce champ par Notre-Sei- 
gneur, Cette œuvre fut réservée aux Apôtres. Act., 1, 8; 
VHI, 25. 

2 Au pays des Géraséniens. — Pendant sa seconde 
mission en Galilée, Notre-Seigneur traversa un jour avec 
ses Apôtres le lac de Tibériade, sur lequel se déchaina 
une furieuse tempête qu'il apaisa, Matth., vur, 93-97; 
Marc., 1v, 35-40; Luc., vur, 22-25, et aborda sur la côte 
orientale. Voir GÉRAsÉNIENS (PAYS DES), col. 200-207. 
Là il guérit un possédé et permit à une légion de 
démons d'entrer dans le corps de pourceaux qu'ils firent 
périr. Son séjour fut très court, parce que les Gérasé- 
niens effrayés le priérent de s’en retourner. Matth., 
vint, 28-34; Marc., v, 1-20, Luc., vui, 26-39. 

30 En Phénicie. — Peu après la multiplication des 
pains et l'éloignement d'un grand nombre de disciples, 
à la suite des déclarations faites par le divin Maître dans 
la synagogue de Capharnaüm sur le caractère spirituel 
de sa mission, Joa., vi, 60-67, eut lieu l’excursion sur le 
territoire phénicien. Matth., XV, 21; Marc., vir, 24, 91. 
Notre-Seigneur ne s'y rendit pas pour prêcher l'Evan- 
gile, car il n'était envoyé qu'aux brebis perdues de la 
maison d'Israël, Matth., xv, 24; il venait seulement pour 
s’y dérober momentanément à l'empressement et aussi 
aux contradictions dont il était l'objet en Galilée. Mare., 
vit, 24. Le pays, placé sous la juridiction romaine, avait 
pour villes principales Tyr et Sidon. Voir PHÉNIGIE. Le 
Sauveur n'alla probablement pas jusqu'auprès de ces 
cités païennes. Cf. Matth., xı, 21, Il se contenta de sé- 
journer dans les régions les moins habitées. Son vœu 
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pourtant ne fut pas accompli. Sa renommée l'y avait 
précédé depuis longtemps, puisque déjà assistaient au 
sermon sur la montagne une foule de gens accourus de 
Tyr et de Sidon. Matth., 1v, 24; Luc., vi, 17. Quand sa 
présence eut été ébruitée, une femme païenne du pays 
vint demander là guérison de sa fille tourmentée par le 
démon; elle implora le divin Maitre avec tant de con- 
fiance et de persévérance qu’elle obtint ce qu’elle dési- 
rait. Matth., xv, 22-98; Marc., vi, 25-30. Tel fut le scul 
incident noté par les Evangélistes à loccasion d'un 
séjour qui ne dut pas se prolonger beaucoup. 

4o En Décapole. — On appelait de ce nom les villes et 
la contrée situées sur la rive orientale du lac de Tibé- 
riade. Voir DÉCAPOLE, t. 11, col. 1333-1836. Cette région 
avait fourni à Notre-Seigneur beaucoup de ses auditeurs 
en Galilée, Matth., 1v, 25, et le démoniaque gérasénien 
y avait publié sa guérison. Marc., v, 20, C'est là que le 
Sauveur se rendit après avoir quitté le pays phénicien. 
Matth., xv, 99; Marc., vir, 31. On lui amena aussitôt une 
foule de malades qu'il guérit, entre autres un sourd-muet, 
et toute la population en fut transportée d'admiration. 
Matth., xv, 30-31; Mare., vit, 32-37. Pour récompenser 
leur empressement, et aussi sans doute pour signifier 
que les dons promis aux [sraélites étaient également 
destinés aux païens et à tout l'univers, Jésus renouvela 
en leur faveur le miracle de la multiplication des pains, 
dans des conditions analogues à celles qui s’élaient pro- 
duites peu auparavant en Galilée, Matth., xv, 32-38; 
Marc., vint, 1-9, Le divin Maître ne resla vraisemblable- 
ment que quelques jours dans ces parages. 

50 En Gaulanitide. — C'était le pays situé au nord-est 
du Jourdain; il faisait partie de la tétrarchie de Phi- 
lippe. Voir GAULON, col. 116-117. De la Décapole, Jésus 
remonta vers le nord, aux environs de Dalmanutha. 
Matth., xv, 39; Marc., vu, 10. Voir DALMANUTHA, t. 11, 
col. 1209-1211. Des pharisiens et des sadducéens, que 
n'avaient pas satisfaits les multiplications des pains, l'y 
poursuivirent en réclamant un signe dans le ciel. Il 
leur répondit qu’ils n'auraient d’autre signe que celui 
de Jonas, Puis, redescendant vers le lac de Tibériade, 
il le traversa en barque. Matth., xvr, 1-19, Marc., vu, 
11-21. Arrivé à Bcthsaïde, où il ne voulait sans doute 
que passer, il guérit un aveugle, auquel il recommanda 
de taire ce qui était arrivé, Marc., vin, 22-96. Ensuite, 
continuant à se dérober aux Galiléens, il remonta beau- 
coup plus au nord, jusque dans la région qui dépen- 
dait de Césarée de Philippe. Matth., xvi, 13; Marc., 
VIH, 27; voir CÉSARÉE DE PINILIPPE, t. 11, col. 450-456. 
Là, en récompense de la fermeté avec laquelle Pierre 
salua en lui le Christ, le Fils du Dieu vivant, il Jui an- 
nonça qu'il ferait de lui la pierre fondamentale et iné- 
branlable de son Église, Matth., xvr, 13-19; Marc., vint, 
27-29; Luc., 1x, 18-20. Faite en lieu païen, cette pro- 
messe indiquait que l'Église future ne serait pas pour 
les seuls Israélites, mais pour l'universalité des hommes. 
— Les Evangélistes ne marquent pas le temps que 
Notre-Seigneur consacra à ces différentes excursions 
en Phénicie, en Décapole, en Gaulanitide. Les incidents 
que notent leurs récits auraient pu se dérouler en quel- 
ques jours seulement. Il est à croire cependant que 
Notre-Seigneur a voulu se soustraire à la Galilée durant 
un temps beaucoup plus notable, puisqu'il entrait dans 
ses vues de répondre à l’ingratitude et à l'incrédulité 
des Galiléens par une plus grande réserve dans l'expan- 
sion de ses bienfaits. Les auteurs sacrés n'ont raconté, 
de ces excursions, que les faits principaux. 

60 En Pérée. — On donnait ce nom au pays qui 
s'étend à l’est du Jourdain, de la mer Morte au lac de 
Tibériade. Voir PÉnéc. Notre-Seigneur y arriva au cours 
de son dernier voyage, lorsque, après avoir suivi de l’ouest 
à lest la frontière qui sépare la Galilée de la Samarie, 
il franchit le Jourdain. Matth., x1x, 1; Marc., x, 1; Joa., 
x, 40. Ce pays lui avait aussi envoyé de nombreux audi- 
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teurs, quand il parla sur la montagne. Matth., 1v, 95. 
Jésus-Christ ne s'y contenta pas, comine dans les régions 
païennes de Phénicie et de Gaulanitide, de converser 
avec ses Apôtres. Il séjourna quelque temps, guérit les 
malades, instruisit les foules et gagna beaucoup de dis- 
ciples. Matth., x1x, 2; Marc., x, 1; Joa., x, 41, 42. Les 
pharisiens l’abordérent de nouveau et le questionnérent 
sur le divorce; le divin Maître en prit occasion pour 
faire devant ses Apôtres une allusion élogieuse au célibat 
volontaire. Matth., xIx, 3-12; Marc., x, 2-12. Chemin fai- 
sant, il se plaisait à bénir les enfants, en recommandant 
d'imiter leur simplicité. Matth., x1x," 13-15; Marc., x, 
13-16; Luc., xvu, 15-17. La rencontre d'un jeune homme 
vertueux, qui n’eut pas le courage de renoncer à tout, 
fut suivie d’une instruction sur la pauvreté évangélique 
et sur la récompense promise à ceux qui la pratique- 
raient. Matth., x1x, 16-30. Marc., x, 17-31; Luc., xvu, 18- 
30. Saint Matthieu, xx, 1-16, place ici la parabole des 
ouvriers envoyés à la vigne. Jésus était au delà du Jour- 
dain quand, de Béthanie, Marthe et Marie lui envoyèrent 
annoncer la maladie de leur frère Lazare. Il demeura 
encore deux jours en Pérée, puis se mit en route pour 
aller ressusciter son ami, qui était mort sur ces entre- 
faites. Joa., xr, 1-16. Il quitta alors la Pérée pour wy 
plus revenir. — Le séjour du Sauveur dans ces diffé- 
rentes contrées situées hors de Palestine fut donc rela- 
tivement court. Le divin Maitre prépara du moins, par 
ses miracles, l’évangélisation future de ces régions; il 
les récompensa par sa présence de l’empressement avec 
lequel une partie de leur population était venue le 
trouver en Galilée. Ces pays lui offrirent d'ailleurs une 
retraite quand il jugea à propos de répondre à l'incré- 
dulité des Galiléens par la soustraction momentanée de 
son enseignement et de ses bienfaits, pour se consacrer 
plus exclusivement à la formation de ses Apôtres. 

IV. LE MINISTÈRE EN JUDÉE ET À JÉRUSALEM. — Bien 
que résidant habituellement en Galilée, au cours de sa 
vie publique, Notre-Scigneur ne laissa pas de paraitre 
de temps en temps à Jérusalem, ordinairement à l’époque 
des grandes fêtes. Les synoptiques, dont les évangiles 
servirent de thème à la prédication apostolique, et qui, 
pour cette raison, se sont à peu près bornés aux récits 
et aux instructions plus populaires du ministère gali- 
léen, ont passé presque entièrement sous silence les ap- 
paritions du Sauveur à Jérusalem. Ces dernières font 
l'objet principal de l'Évangile de saint Jean. De là une 
si notable dissemblance entre cet Évangile et les autres, 
La scène n’est plus la même. Les interlocuteurs surtout 
sont absolument différents. Si la Galilée offrait au divin 
Mailre une population simple et disposée à faire accueil 
à la bonne nouvelle, la Judée au contraire lui opposait 
sa morgue, ses préventions contre un prophète venu 
d’une province méprisée, son entêtement à suivre des 
usages ou à s’astreindre à des règles minutieuses qui, 
sous prétexte de vénération pour la loi divine, n’aboutis- 
saient qu’à l'altérer ou même à la rejeter au second plan, 
enfin, son intransigeance à l'égard de toute doctrine, de 
toute forme de vie, de toute mission messianique en 
désaccord avec les idées reçues. De plus, c’est à Jérusa- 
lem surtout que se rencontraient, à l’état militant, les 
adeptes des deux grandes sectes juives : les pharisiens, 
scribes et docteurs, zélateurs de la loi dont ils s'étaient 
fait une conception arbitraire et étroite, attachés à leurs 
pratiques de piété traditionnelles, portant avec impa- 
tience le joug romain et attendant un Messie qui les en 
délivrerait, en réalisant au sens temporel et politique 
les antiques promesses, et, en face d’eux, les sadducéens, 
matérialistes avoués, nantis de toutes les charges lucra- 
tives, y compris le souverain pontificat, en bons termes 
avec les Romains dont l'autorité protégeait leur situa- 
tion, et n'ayant aucun désir de voir surgir un Messie 
qui bouleverserail un état de choses dont ils étaient 
pleinement satisfaits. Voir PHARISIENS, SADDUCÉENS. 
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Autour d'eux, et s'inspirant surtout des doctrines phari- 
siennes, vivait un peuple fort différent des Galiléens, 
les Juifs ou habitants de la Judée. Ce peuple avait foi en 
ses docteurs, mais il n’élait pas inaccessible aux idées 
élevées, ce qui fait que de temps en temps au moins 
Notre-Seigneur recueillera de sa part de vraies marques 
de sympathie. Enfin, à Jérusalem, le Sauveur avait à 
compter avec le sanhédrin, la grande autorité religieuse 
de la nation. Voir SANHÉURIN, Le sanhédrin avait le 
droit de réclamer ses litres de créance à quiconque se 
présentait comme docteur, comme prophète, comme in- 
vesti d’une mission spirituelle et surtout comme Messie. 
Il n'avait pas manqué d'exercer ce droit quand Jésus fit, 
pour la premiére fois, acte d'autorité dans le Temple 
Joa., 11, 18. A plusieurs reprises, les synoptiques nous 
montrent Jésus épié et interrogé par des émissaires ou 
des représentants du sanhédrin. Luc., v, 21, 30; vi, 2, 
7; Marc., 11, 22; Matth., xi, 38; Marc., vu, 4; viu, H 
Luc., xu, 14, 31; xvir, 20, ete. Dans un parcil milicu, 
Notre-Seigneur ne pouvait se comporter comme en 
Galilée. Avec les seribes et les docteurs de la loi, il lui 
fallut exposer sa doctrine sous une forme dogmatique 
et abstraite, répondre aux objections de ses adver- 
saires et déjouer toutes leurs subtilités. Ses miracles 
devaient aussi avoir une portée plus grande, par consé- 
quent être accomplis dans des conditions telles qu'ils 
pussent servir de preuve à sa mission. Voilà pourquoi 
dans l'Évangile de saint Jean, qui raconte le ministère 
de Jésus à “Jérusalem, les paraholes et les entretiens 
familiers font place à des expositions ou à des discus- 
sions doctrinales dont la plupart dépassaient de beaucoup 
la portée du simple peuple. L'Évangile à prêcher au 
monde ne pouvait revêtir la forme qui convenait à des 
auditeurs experts dans la science religieuse. Aussi le 
Sauveur passa-t-il la plus grande partie de son ministère 
public en Galilée; il ne fit à Jérusalem que de courts 
séjours, à l’époque des grandes fètes, ainsi que saint 
Jean le marque avec soin. Il y parut une premiére fois, 
comme nous l'avons vu, au début de sa prédication. 
Joa., 11, 13-111, 36. Voici ce qui se passa aux autres sé- 
jours du divin Maitre dans la ville sainte ou en Judée, 
do À la seconde Päque. — Sa première visite avait eu 
lieu à l’occasion de la fète de la Pâque. Joa., 11, 13. La 
seconde se fit à l’occasion d’une fête que l'Évangéliste 
désigne par ¿opt roy Iovõaiwv, ou, dans beaucoup de 
manuscrits, ġ éoptn, dies festus Judworum, fète que l'on 
croit communément être la Påque, mais qui pourrait à 
la rigueur étre une autre grande solennité. Au cours de 
l’octave de la fête, Jésus fit un grand miracle le jour du 
sabbat. Il guérit un paralytique qui se tenait depuis 
trente-huit ans à la piscine probatique, et lui ordonna 
de s’en retourner chez lui en emportant son granat. 
D'où émoi des Juifs, aux yeux de qui porter un fardeau 
était violer le sabbat. Voir BETHSAÏLE, t. 1, col. 1723-1732. 
L'ordre d’agir ainsi fut vraisemblablement donné au 
paralytique pour attirer l'attention sur le miracle et 
provoquer une explication. Jésus la fournit. Il se présenta 
comme [ils du Père, sans cesse en activilé comme le 
Père, opérant des miracles pour attesier sa filiation 
divine, et investi par le Père du pouvoir de juger vivants 
et morts. Pour appuyer ses affirmations, il fit appel à 
trois preuves : le témoignage de Jean-Baptiste, ses 
propres iniracles et les prédictions de l'Ecriture accom- 
plies en sa personne. Les docteurs d'Israël étaient insen- 
sibles à ces preuves; leur incrédulité pouvait être d'un 
funeste exemple pour le peuple. Aussi le Sauveur leur 
reprocha-t-il de n'en croire qu'à eux-mêmes, sans vou- 
loir même se soumettre à la parole de Moïse. Joa., v, 
1-47. Ainsi ce jour-là, le Sauveur déclara nettement aux 
autorités religieuses qui il était, et il indiqua les preuves 
sur lesquelles il appuyait sa parole, preuves dont tous 
les éléments se trouvaient aux mains des docteurs, et 
que ceux-ci pouvaient étudier et discuter à leur aise. 


1457 


Leurs préjugés orgucilleux les empêchèrent de conclure; 
mais saint Jean n’enregistre aucune réplique de leur 
part, malgré le blâme direct qui leur fut adressé. La 
scène décrite par l’Évangéliste a pu se passer tout 
entière dans lespace d’une journée; il est possible 
toutefois que le divin Maître soit resté à Jérusalem pen- 
dant toute l’octave de la fête. — A la Pâque suivante, 
celle qui précéda sa mort d’une année, Jésus-Christ ne 
se rendit pas en Judée, parce que les Juifs voulaient le 
tuer. Joa., vir, 1. Déjà, dès sa première visite au Temple, 
le Sauveur, qui connaissait les Juifs, ne se fiait pas à 
eux. Joa., 11, 24. Après le miracle de la piscine proba- 
tique, l’idée de la suppression de Jésus par une mort 
violente devint tellement familière aux Juifs, que quand, 
à son retour de Jérusalem et probablement encore en 
Judée, il guérit le jour du sabbat un homme qui avait 
la main desséchée, des pharisiens et des llérodiens tin- 
rent conseil ensemble pour aviser aux moyens de le 
faire périr. Matth., xm, 14; Marc., 11, 6; Luc., vi, 11. Le 
Sauveur était donc déjà condamné deux ans avant que 
le projet pùt être exécuté, si la fète dont parle saint 
Jean, v, 4, est la Påque. Avec de pareils desseins dans 
l'esprit, les Juifs étaient-ils en état d'examiner impartia- 
lement la doctrine et les œuvres de Jésus? 

20 À la fête des Tabernacles. — Cette fète se célébrait 
le premier jour du mois de tisri, c’est-à-dire vers la fin 
de septembre. On était donc alors à six mois environ 
de la mort du Sauveur. Ses proches l’invitérent à monter 
avec eux à Jérusalem, afin de s’y produire en public. Il 
ne voulut pas partir avec eux, sans doute parce qu'ils 
ne croyaient pas en lui, peut-être aussi parce que, sa- 
chant bien ce dont les Juifs étaient capables, il ne vou- 
lait arriver dans la ville sainte que quand les Galiléens, 
favorables en somme à sa personne et à sa cause, s'y 
trouveraient en nombre pour tenir en respect ses adver- 
saires, Joa., vil, 2-10, Cependant, à Jérusalem, on le 
cherchait avec d'autant plus d’empressement qu’il n'avait 
pas paru à la Pâque précédente, Chacun émettait son 
avis sur sa personne, mais rien ne se disait en public, 
à cause de la crainte qu'inspiraient les dispositions des 
Juifs. Joa., vir, 11-13, Au milieu de la fête, Jésus arriva 
et se rendit directement au Temple. Il y parla de 1na- 
nière à émerveiller ses auditeurs, qui ne savaient d’où 
lui venait tant de science. Il expliqua que cette science 
lui venait de son Père, au nom de qui il parlait. Puis, 
interpellant directement ses adversaires, il leur dit, en 
présence de toute la foule : « Pourquoi cherchez-vous à 
me tuer? » Le miracle de la piscine, opéré un jour de 
sabbat, était le prétexte. Pourquoi, pour obéir au Père, 
ne pouvait-il guérir le jour du sabbat, quand les Juifs, 
pour obéir à Moïse, donnaient la circoncision même ce 
jour-là? Il n’y avait rien à répliquer à de telles observa- 
tions. Les autorités du sanhédrin n’y songeaient d’ailleurs 
en aucune manière. Tout leur souci était d'exécuter leurs 
projets homicides. A plusieurs reprises, ils envoyérenl 
des hommes pour le saisir; mais ceux-ci n'osérent le 
faire, à cause de la foule qui remplissait le Temple, Car, 
à ceux qui partageaient les vues du sanhédrin se trou- 
vaient mêlés en grand nombre des croyants, que les pa- 
roles du divin Maitre avaient convaincus et qui, mainte- 
nant, disaient tout haut : C’est un prophète, c’est le Christ! 
Pour atténuer l'effet de ces adhésions, les pontifes et les 
pharisiens traitaient de foule ignorante el maudite ceux 
qui croyaient en Jésus; ils proclamaient bien haut que le 
Christ ne pouvait venir de Galilée. Deux fois, pendant 
le cours des fêtes, et une troisième fois, le dernier jour, 
on tenta d'arrêter le Sauveur. Mais son heure n’était 
pas encore venue, parce que lui-même commandait les 
événements et rendait impuissants les efforts de ses 
adversaires. Les gardes qu’on envoyait pour le prendre 
tombaient eux-mêmes en admiration devant ses paroles; 
ces hommes qui entendaient discuter les grands docteurs 
d'Israël déclaraient nettement que personne ne parlait 
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comme Jésus. La fête se termina sans que le sanhédrin 
půt rien contre lui, sinon faire ressortir l'origine gali- 
léenne qu’il lui altribuait et qui, d'aprés la prophétie 
de Miche, v, 2, paraissait, en effet, incompatible avec la 
qualité de Messie. Quant au Sauveur, il avait gagné de 
nombreux disciples et posé la question messianique 
dans de tels termes qu’il était impossible au sanhédrin 
de éluder, Joa., vir, 14-53. 

Le lendemain du dernier jour de la fète, le Sauveur, 
qui avait passé la nuit au mont des Oliviers, revint aux 
Temple et se mit à enscigner le peuple accouru auprès 
de lui. Les scribes ct les pharisiens, piqués du reproche 
qui leur avait été fait de ne pas croire à Moïse, lui po- 
sérent un cas qui, à leur sens, devait le mettre en mau- 
vaise posture devant le peuple, quelque solution qu'il 
apportät. Ils lui amenérent à juger la femme adultère. 
L'affaire tourna à leur confusion et ils se retirèrent les 
uns après les autres. Voir FEMME ADULTÈRE, l. 11, col. 
2199-2201. La discussion reprit bientôt après avec 
d'autres pharisiens, ceux-ci contestant la valeur du té- 
moignage que Jésus se rendait à lui-même, et le Sau- 
veur en appelant au témoignage que lui rendait son 
Père. Cette discussion eut lieu près de la salle du trésor, 
à la droite du parvis des feinmes. Voir GAZOPIIYLACIUM, 
col. 133-135, 11 eùt été facile de saisir le Sauveur dans 
ces bâtiments intérieurs du Temple. Saint Jean, vin, 20, 
remarque qu'on ne le {it pas, toujours parce que son 
heure n'était pas encore venue. Il continua donc à con- 
verser avec les Juifs, On lui demandait : « Qui êtes- 
vous? » Il répondit en confirmant ses précédentes dé- 
elarations, Il parla ensuite sur la liberté que la vérité 
évangélique devait apporter à tous, Ce fut le signal d’une 
scène des plus orageuses, Les Juifs étaient libres, 
disaient-ils, puisqu'ils avaient Abraham et Dieu même 
pour pères. Jésus répliqua que la paternité d'Abraham 
entrainait l’initation des œuvres d'Abraham, tandis que 
par leurs pensées et leurs actes les Juifs se montraient 
plutôt les fils de Satan, homicide dès le commencement, 
Furieux de cette apostrophe, les Juifs traitérent le Sau- 
veur de samaritain et de possédé, et comme il en appe- 
lait à son Père et affirmait son antériorité à Abraham, 
ils prirent des pierres pour le lapider. Jésus se déroba 
à leurs coups et sorlit du temple. Joa., vint, 4-59, 

Au sabbat qui suivit cette scène, Jésus reparut au 
Temple, accompagné de ses disciples. II y guérit un 
aveugle-né, en frottant ses yeux avec un peu de boue et 
en l’envoyant se laver à la fontaine de Siloé. Ce fut 
grande rumeur parini les pharisiens, qui virent dans 
lacte du Sauveur une violation flagrante du repos sab- 
batique. Ils n'étaient pas tous d'accord cependant, plu- 
sieurs d’entre eux concluant avec raison qu'il y avait là un 
miracle, et qu’un pécheur ne peut faire de iniractes. On 
fit une enquête en règle, qui n'aboutit qu’à mettre en 
plus vive lumière la réalité du fait. Les pharisiens eurent 
beau déclarer très haut qu'ils savaient que Jésus était 
un pécheur; l'aveugle guéri répondit avec beaucoup de 
bon sens que,pour opérer de telles merveilles, il fallait 
venir de Dieu. Cf. D. Ebersbach, De mirac. piscin. 
Bethesdæ, dans le Thesaurus de Hase et Iken, t. 11, p. 
486-493. Aux pharisiens qui se trouvèrent auprés de lui le 
même jour, le divin Maitre observa que, s'il rendait la 
lumière aux aveugles, il la faisait perdre à certains 
voyants. Les pharisiens comprirent que ce trait les concer- 
nait. Le Sauveur n’en poursuivit pas moins ses instruc- 
tions au peuple. Il se présenta comme le bon pasteur 
envoyé par le Père, en opposition avec les faux pasteurs, 
ces scribes, ces docteurs, ces pharisiens, qui avaient 
pris la direction spirituelle du peuple, mais se compor- 
taient en brigands. Enfin, à la pensée des complots 
tramés contre sa vie, il déclara que, sur l’ordre de son 
Père, il ne quitterait la vie que de sa propre volonté, 
pour la reprendre ensuite. Pendant ces quelques jour- 
nées, au plus sept ou huit, le Sauveur avait encore tenté 
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d'éclairer les Juifs; il avait opéré un miracle éclatant 
qui devait les convaincre. On ne lui répondit que par 
des invectives et par des violences. S'il ne périt pas 
en cette occasion, c'est qu'il était le maitre et que, 
d’ailleurs, toules ces scènes se déroulaient au milieu 
d'une foule considérable qui intimidait ies plus violents. 
Car si beaucoup disaient : « C'est un possédé du démon, 
un fou, » d’autres répliquaient : « Ses paroles ne sont 
pas celles d’un possédé, et puis le démon peut-il ouvrir 
les yeux des aveugles? » Joa., x, 1-21. 

3 À la fêle de la Dédicace. — Cette fête, qui durait 
huit jours, comme la précédente, commençait le 95 casleu, 
dans la seconde moitié de décembre. Voir DÉDICACE, 
t. 11, col 1339. Les récits évangéliques ne permettent pas 
de dire ce que lit Notre-Seigneur pendant les trois mois 
qui s'écoulérent de la fête des Tabernacles à celle de la 
Dédicace. Il ne resta certainement pas à Jérusalem, où 
il était menacé de mort. Il revint probablement en Ga- 
lilée, son séjour habituel, et y passa ces trois mois; il 
est toutefois possible qu’il se soit retiré dans quelque 
autre région solitaire, pour s'y occuper exclusivement 
de la formation de ses Apôtres. A la fête de la Dédicace, 
il reparut dans le Temple et se tint sous le portique de 
Salomon, parce qu’on était en hiver. Les Juifs l’entou- 
rèrent et lui posérent la question : « Si tu es le Christ, 
dis-le nous clairement. » Jésus répondit de nouveau en 
invoquant ses œuvres et en aflirmant son unité avec 
le Père. Mais ce que demandaient les interlocuteurs, 
c'était moins une réponse qu'un prétexte à la violence. 
Ils saisirent des pierres pour le lapider. Le Sauveur les 
contint par son attitude. Les Juifs l'avaient parfaite- 
ment compris; ils l’accusaient de blasphème parce 
que lui-même se disait Dieu, à quoi il répliqua : « Vous 
dites : Tu blasphèmes, parce que j'ai dit : Je suis le 
Fils de Dieu. Si vous ne me croyez pas moi-mêine, 
ajouta-t-il, croyez à mes œuvres. » Les positions réci- 
proques apparaissaient donc très nettes : d’un côté, 
Jésus se donnant comme Fils de Dieu et par conséquent 
comme Messie, et prouvant son affirmation par ses mi- 
racles ; de l’autre, les Juifs fermant obstinément les yeux 
aux preuves proposées et persistant dans leur parti pris 
de regarder comme une imposture l'affirmation du 
Sauveur. Ce jour-là encore ils essayèrent de mettre la 
main sur lui; mais il leur échappa de nouveau. Joa., x, 
22-39. 

4o A loccasion de la resurrection de Lazare. — 
Après la fête de la Dédicace, le Sauveur retourna en 
Galilée, où il fit son dernier voyage aux confins de 
la Samarie, et de là passa en Pérée, où il reçut la 
nouvelle de la maladie de Lazare. Il repassa alors le 
Jourdain et monta vers Réthanie. Le péril qu'il courait 
en retournant près de Jérusalem était grand, d'où la 
réflexion de Thomas : « Allons, nous aussi, et mourons 
avec lui. » Joa., x1, 16. La résurrection de Lazare s'ac- 
complit dans les conditions les plus émouvantes et les 
plus solennelles. Béthanie n’était qu'à trois quarts 
d'heure de Jérusalem, voir BÉTHANIE, t. 1, col, 1655-1660, 
et beaucoup de Juifs considérables étaient venus pour 
offrir leurs condoléances à Marthe et à Marie. La guéri- 
son de l’aveugle-né avait laissé dans leurs esprits un vi- 
vant souvenir, Joa., x1, 37; la résurrection de Lazare 
en porta un grand nombre à croire en Jésus. Joa., XI, 
17-45. L'effet produit sur les membres du sanhédrin 
fut tout différent. Informés par quelques-uns des té- 
moins du miracle, les pontifes, qui étaient sadducéens, 
firent valoir que la continuation des miracles finirait 
par tant agiter le peuple que les Romains intervien- 
draient et ruineraient définitiveinent la nation. Caïphe 
ouvrit alors l'avis qu'un seul devait mourir pour tout 
le peuple, et, à dater de ce jour, on prépara les moyens 
de mettre à mort le Sauveur. Pour lui, en attendant 
l'heure prochaine de sa passion, il se retira avec ses dis- 
ciples à Ephrem, dans les montagnes de Judée. Voir 
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ÉPHREM, t, 11, col. 1885-1889. Joa., x1, 46-54. Il faut noter 
que la mort tramée contre le Sauveur avait une appa- 
rence de légalité; elle était la conséquence de la sen- 
tence d’excommunication portée par le sanhédrin contre 
celui que ce haut tribunal s’obstinait à regarder comme 
un violateur du sabbat et un blasphtmateur. Voir Excom- 
MUNICATION, t. H, col. 2193-2134. 

5° Au dernier voyage vers Jérusalem. — Le séjour à 
Éphrem ne se prolongea guère au delà d'une semaine 
ou deux; car la Pâque était proche et déjà beaucoup 
d'Israélites montaient à Jérusalem pour se disposer à 
la fête par les purifications légales. Voir IMPURETÉ LÉ- 
GALE, col. 860. On s'étonnait même déjà que Jésus ne 
fùt pas arrivé, tandis que les pontifes prenaient leurs 
mesures pour que sa présence leur fùt signalée aussitôt, 
en vue de son arrestation. Joa., x1, 55-56. Au jour qui 
lui convint, le Sauveur partit secrètement d’Éphrem, 
au nord de la tribu de Benjamin, et se porta, vers le 
sud-est, dans la direction de Jéricho. Voir la carte, 
t. 1, col. 1588. Il était accompagné de ses douze 
Apôtres auxquels il annonça de nouveau le sort qui l’atten- 
dait à Jérusalem. [is ne pouvaient plus guère s’éton- 
ner d’une pareille annonce, après les tentatives dont 
ils avaient été eux-mêmes les témoins. Cependant ils ne 
comprirent rien à ce qui leur fut dit, ne pouvant 
sans doute concilier la possibilité d’une fin tragique 
avec ce qu'ils connaissaient de la puissance du Maitre et 
avec les préjugés dont ils étaient imbus sur le règne 
éternel du Messie. Ils ne firent aucune attention à la 
prédiction d’une résurrection qui n'avait de raison 
d'être que si la mort précédait. Matth., xx, 17-19; 
Marc., x, 32-34, Luc., xvu, 31-34, Ils eurent cependant 
le sentiment de la fondation imminente du royaume 
messianique, car deux apôtres, Jacques et Jean, appuyés 
de leur mère, demandèrent au Sauveur les deux places 
principales dans son royaume. Les autres Apôtres furent 
indignés de cette requête. Pour tout remettre au point, 
le divin Maître leur expliqua que, dans son royaume, la 
primauté consisterait à servir les autres et à se dévouer 
pour eux. Matth., xx, 20-28; Marc., x, 35-45. A Jéricho, 
il guérit deux aveugles. L’afiluence fut énorme pour 
le voir. Il descendit chez le chef des publicains, 
Zachée, dont il fit ainsi l'un de ses disciples. Comme 
beaucoup s’étonnaient qu'il eùt pris gîte chez un pareil 
hôte, il déclara qu'il était surtout venu pour sauver 
ceux qui périssaient, Il appuya cette déclaration par la 
parabole des mines ou talents, qui mettait en relief 
le mauvais usage que [les Juifs avaient fait des grâces 
reçues et laissait entrevoir le châtiment réservé à ceux 
qui allaient renier leur Messie et leur roi. Luc., xIx, 11-28, 
Jésus se remit en route pour Jérusalem. Le sixième 
jour avant la Pâque, au plus tard par conséquen. la 
veille du sabbat, il arriva à DBéthanie. Simon le lé- 
preux lui offrit un festin, auquel furent conviés Lazare el 
des disciples. Pendant le repas, Marie, sœur de Marthe, vint 
répandre un vase de parfums sur la tête du Sauveur, 
sainte prodigalité qui excita les murmures de Judas et 
à laquelle Notre-Seigneur donna sa pleine approbation. 
A la nouvelle de sa présence à Béthanie, un grand 
nombre de Juifs accoururent pour le voir et aussi pour 
contempler Lazare, le ressuscité. Beaucoup d’entre eux 
crurent encore en Jésus, ce qui suggéra aux princes 
des prêtres l’idée de comprendre Lazare dans leur arrêt 
de mort. Matth., xxvr, 6-13; Marc., xiv, 3-9; Joa., x1r, 1-11. 
Le lendemain, le Sauveur fit son entrée triomphale 
dans la ville sainte. — Si Fon compte les jours que Nolre- 
Seigneur passa à Jérusalem, à la première Pâque, quand 
il chassa les marchands du Temple, à la seconde Pâque, 
aux fêtes des Tabernacles et de la Dédicace, on voit 
que le nombre n’en excède guère quinze ou vingt, à 
s'en tenir aux informations que fournit saint Jean. Le 
temps pendant lequel il fut, en dehors de Jérusalem, 
en contact avec la population de la Judée, ne paraît pas 
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avoir été beaucoup plus considérable, On comprend 
cette réserve du Sauveur. A Jérusalem, la prédication 
de l'Évangile ameutait contre elle tous les préjugés, 
toutes les passions et toutes les haines, par le fait même 
que Jésus-Christ ne répondait nullement à l'idée arbi- 
traire et fausse que les docteurs juifs s'étaient faite 
du Messie. Même avec les membres du sanhédrin 
les mieux intentionnés, comme Nicodème, l'enseigne- 
ment du divin Maître devait prendre un tour dogmatique 
et s'élever à une hauteur qui ne lui permettait plus 
de garder la forme simple et populaire indispensable à 
une doctrine destinée au monde entier et à tous les 
temps. Les docteurs de Jérusalem représentaient une 
élite intellectuelle et religieuse avec laquelle Notre-Sei- 
gneur devait compter, puisqu'il fallait que sa doctrine 
soutint l'assaut de toutes les forces de la raison humaine ; 
mais cette élite ne se retrouverait pas communément 
en face des prédicateurs de l'Évangile. Les simples et 
les ignorants formaient la grande masse de l'humanité : 
à eux convenait la doctrine du Sauveur telle qu'il la 
prêchait en Galilée, Il n’était donc pas nécessaire qu’il 
s’attardât dans des milieux cultivés comme Jérusalem; 
il suffisait qu'il y parût et y expliquât clairement sa 
pensée. De plus, l'opposition des Juifs imposait à son 
enseignement une allure polémique dont ne s'accommo- 
dait guère la sérénité habituelle de l'Évangile. Enfin, et 
c'est là une raison de toute gravité, dès que Notre- 
Seigneur commença à enseigner publiquement, les auto- 
rités religieuses de Jérusalem, se sentant incapables de 
lui tenir tête sur le terrain de la doctrine et des miracles, 
en vinrent de suite aux violences et aux tentatives 
de meurtre. Dans ces conditions, les séjours du Sau- 
veur en Judée et à Jérusalem ne pouvaient étre que 
rares et rapides. Encore n’y vint-il qu'à l’époque des 
grandes fêtes, quand les Galiléens s'y trouvaient 
en nombre, et chaque fois il opéra un grand miracle 
qui, en lui conciliant la faveur d'une bonne partie de 
la population, lui fit rencontrer en elle une protection 
contre les menées de ses ennemis. L'irrésistible puis- 
sance de sa volonté, maîtresse des hommes et des 
événements, se servait de ces précautions naturelles 
pour arriver à ses fins. Cf. Azibert, stude historique sur 
les huit derniers mois de la vie publique de N.-S., 
Paris, 1895. 

V. SA MANIÈRE DE VIVRE. — Un certain nombre de 
traits épars dans les récits évangéliques permettent de 
se faire quelque idée des relations habituelles et de la 
vie journalière de Notre-Seigneur pendant le cours de 
son ministère public, au moins en (Galilée. 

I. SES RELATIONS. — 1° Avec sa mère. — Marie n'ap- 
paraît que rarement. 1. Aux noces de Cana, elle intervient 
pour avertir son divin Fils que le vin va manquer.Jésus lui 
fait entendre qu'il agira au moment opportun et l'ap- 
pelle « femme », terme qui n’a rien que d'honorable en hé- 
Dreu, et dont il se servira encore au Calvaire. Joa., XIX, 
96. Elle comprend si bien sa pensée qu'elle recommande 
aux serviteurs de faire tout ce qu'il leur dira. Joa., 11, 4-11. 
L'attitude du Sauveur est ici pleine de déférence pour 
sa mére. Voir J. Bourlier, Les paroles de Jésus à Cana, 
dans la Revue biblique, 1897, p. 405-422, — 2. Quelque 
temps aprés le sermon sur la montagne, un jour que 
Notre-Seigneur venait de répondre aux pharisiens qui 
l'accusaient de chasser les démons par Béelzébub, une 
femme s'écria dans la foule : « Heureuses les entrailles 
qui vous ont porté, les mamelles qui vous ont allaité! » 
À cette évocation du souvenir de sa mère, Jésus répondit: 
« Bien plus heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu 
et la gardent! » ajoutant ainsi à la louange de celle qui 
étail sa mère par nature l'éloge plus délicat de celle qui, 
entre tous ses auditeurs, comprenait et gardait le mieux 
sa parole. Luc., xt, 27, 28. — 3. Le mêmejour, pendant 
quil enseignait à l'intérieur d'une maison, on lui dit : 
« Voici dehors votre mère et vos frères qui vous cherchent, » 
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Il reprit, en désignant ses disciples qui l’écoutaient : 
« Ma mère et mes frères, ce sont ceux qui écoutent la 
parole de Dieu et la pratiquent. » Matth., xir, 46-50; 
Marc., 111, 831-35; Luc., vur, 19-21. Cette seconde mater- 
nité appartenait encore à Marie plus qu'à tout autre. La 
sainte Vierge n'apparait plus dans l'Évangile jusqu’au 
jour de la passion du Sauveur. Il est probable qu’elle ac- 
compagnait habituellement son divin fils, quand il 
cheminait avec ses disciples et les saintes femmes. Aux 
grandes fêtes, elle ne dut pas manquer de le suivre à 
Jérusalem. Voir MARIE, MÈRE DE JÉSUS. 

2 Avec ses parents. — Le Sauveur avait à Nazareth 
des cousins qui sont appelés ses « frères », voir FRÈRES, 
t. 11, col. 2403-2405, et des cousines qui sont appelées ses 
« sœurs ə». Matth., xum, 55, 56; Marc., vi, 3, A part 
Jacques le Mineur, Simon et Jude, qu'il s'était attachés 
en qualité d'apôtres, la plupart de ses autres parents 
ne paraissent guère avoir compris sa mission. Un jour 
que, dans une maison, il était entouré d'une telle foule 
qu'il ne pouvait sortir pour prendre son repas, les siens 
vinrent le prendre en disant très irrespectueusement: 
« Vraiment, il est fou! » Marc., 111, 21. A Nazareth, on 
ne les vit pas prendre parti pour le Sauveur méconnu 
ct maltraité. Luc., 1v, 28, 29; Matth., xur, 57; Mare., vi, 3. 
Avant la fête des Tabernacles, ils lui conseillérent d'aller 
en Judée pour se manifester et opérer ses prodiges, au 
lieu d'agir en cachette, c’est-à-dire en Galilée, loin du 
centre intellectuel et religieux qui pouvait consacrer la 
réputation d'un homme. Il est vrai qu'à la Pâque pré- 
cédente le Sauveur n'était pas monté à Jérusalem. Joa., 
vi, À. Saint Jean remarque que «ses frères ne croyaient 
pas en lui », ce qui signifie que, tout en reconnaissant 
la réalité de ses miracles et la célébrité que lui valait 
son enseignement, ils ne le regardaient ni comme 
Messie, ni comme Fils de Dieu. Joa., vit, 2-7. 

3 Avec ses Apôlres. — Notre-Seigneur les choisit lui- 
même et travailla à leur formation, Ce choix n'eut lieu 
qu’au bout d'une année, après la seconde Pâque; jusque- 
là, les futurs Apôtres restèrent au rang des disciples. 
Voir DISCIPLES, t. Im, col. 1440, Ils accompagnaient 
partout le divin Maitre, et, oulre les enseignements com- 
muns à tous, ils reçurent souvent des instructions ou 
des explications particulières. Matth., xi, 10,36; Marc., 
vit, 17; 1x, 27, cte. Voir APOTRE, t. 1, col. 784. Notre- 
Seigneur cut parfois à souffrir de la lenteur de leur 
esprit, Matth., xv, 17; xvi, 9, 11; Marc., vr, 52; VIT 18; 
vaut, 17, 21; Luc., xvii, 34, et même de leur indiscrétion. 
Matth., xvr, 29, 23; xx, 20-29; Marc., vint, 32, 33; X, 99-39. 

4o Avec les saintes femmes. — A partir de la seconde 
année de son ministère public, Notre-Seigneur fut accom- 
pagné dans ses courses apostoliques par de saintes 
femmes, Marie-Madeleine, Jeanne, femme de Chusa, 
intendant d'Hérode, Susanne, « et beaucoup d’autres, 
qui le servaient avec leurs propres ressources. » Luc., 
vin, 1-3. Leur rôle était donc bien déterminé; pendant 
que le Sauveur et ses Apôtres parcouraient la Galilée, 
sans pouvoir songer ni au gîte, ni à la nourriture, ces 
femmes dévoućes pourvoyaient à tout à leurs propres 
dépens, avec une charité aussi discrète que généreuse. 
Parmi celles que ne nomme pas saint Luc, il faut sans 
doute ranger en première ligne la Vierge Marie. A Marie 
de Béthanie se joignait aussi sa sœur Marthe. Pendant le 
dernier voyage de Galilée, les deux sœurs donnérent 
l'hospitalité au Sauveur et à ses Apôtres dans une maison 
qu’elles possédaient en ces parages. Luc., x, 38-42. En 
Judée, sur le chemin d’Éphrem à Jéricho, la mère des 
fils de Zébédée, Jacques et Jean, s'était jointe au 
cortège du Sauveur. Matth., xx, 20, 21. Les saintes femmes 
seretrouveront pendant la passion etaprès la résurrection. 

5° Avec les enfants. — Le Sauveur témoigne aux 
enfants une prédilection marquée. Il aime à les bénir, 
Matth., xx, 1315; Marc., x, 13-16; Luc., xvui, 15-17, 
et à recommander qu’on les imite et qu’on les respecte 
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Matth., xvui, 2-6, 10; Marc., 1x, 35, 36, 41. Voir ENFANT, 
t. 11, col. 1789, 1790. 

6° Avec les pécheurs. — Notre-Seigneur n'hésile pas 
à les accueillir, à les instruire, à les traiter avec beaucoup 
de compassion et de bonté, afin de pouvoir ensuite leur 
pardonner leurs péchés. C’est ainsi qu'il procède avec 
la Samaritaine, Joa., 1v, 7-27; avec le paralytique de Ca- 
pharnañm, Marc., 11, 5-9; avec le publicain Matthieu, à 
l’occasion duquel il déclare être venu non pour les 
Justes, mais pour les pécheurs, Marc., 11, 14-17; Luc., 
v, 29-32; avec la pécheresse, Luc., vin, 37-50; avec la 
femme adultère, Joa., vinr, 3-11 ; avec Zachée. Luc., xx1, 
4-10. Aux pharisiens et aux scribes qui se scandalisent 
de cette condescendance, il révèle qu’il y a grande joie 
au ciel pour la conversion d’un seul pécheur, ct raconte 
la touchante parabole du prodigue. Luc., xv, 1-32. 

7° Avec les pharisiens. — Vis-à-vis de ces hommes qui 
avaient en grande partie la direction religieuse de la 
nation, Notre-Seigneur se montra condescendant, mais 
ferme et même sévère, quand il le fallut. Il accepta trois 
fois de prendre son repas chez des pharisiens, bien 
qu'il ne fùt pas toujours accueilli avec les égards qu'on 
ne refusait à aucun hôte honorable, et que même là on 
continuât à l’épier et à lui tendre des pièges. Luc., VIT, 
36-50; x1, 37-54; x1V, 1-24, Il y trouvait une occasion de 
travailler à la conquête de quelques âmes ct à l'instruc- 
tion ou l'édification de beaucoup d’autres, d'autant plus 
que l'usage autorisait, mème ceux qui n'étaient pas 
conviés, à pénétrer dans la salle du festin. Cf. Trench, 
Notes on the Parables, Londres, 18#1, p. 299. Cela 
n’empéchait pas cependant le Sauveur d'adresser aux 
pharisiens de sévères reproches, surtout vers la fin de 
son ministère public, après qu'ils eurent tout fait pour 
entraver son œuvre et quand la sévérité resta le seul 
moyen de convertir ceux que n'avait pu gagner la bonté. 
Luc., x1, 37-54; xv1, 13-18. Voir PHARISIENS. 

8 Avec la foule. — Cette foule se composait de gens du 
peuple, parini lesquels se trouvaient des pauvres, des 
infirines, des estropiés et des malades, quelquefois inca- 
pables de se mouvoir eux-mêmes et transportés par des 
voisins charitables. Cette foule était énorme autour de 
Notre-Seigneur. A celle que fournissait la Galilée 
s’ajoutait celle qui accourait de la Judée, de la Pérée, 
de la Syrie, de l’Idumce, de la Phénicie et des bords de 
Ja mer, Matth., 1v, 24, 25; Marc., 111, 7, 8; Luc., vi, 17. 
Divers mobiles agitaient celte foule qui se renouvelait 
partout où Jésus paraissait: la curiosité, le désir de voir 
des miracles, d'en profiter pour soi-même ou d'en faire 
proliter les autres, quelquefois la reconnaissance et 
aussi l'attrait surnaturel que le Fils de Dieu exerçait, à 
leur insu, sur les âmes simples et droites. Ces multitudes, 
en partie recrütées parmi les gentils, se montraient 
souvent indiscrètes, sans que jamais le bon Maître se 
plaignit, Elles encombraient les maisons où il était entré, 
Marc., 11, 2; Luc., vint, 19; ne lui laissaient même pas 
le temps de prendre sa nourriture, Marc., 111, 20; vi, 81; 
se précipitaient sur lui, Marce., 111, 10; le pressaient, Marc., 
v, 24; le retenaient pour l'empêcher de s’en aller. Luc., IV, 
42. Il en était arrivé à ne plus pouvoir entrer dans les 
villes etse voyaitobligé de rester dans la campagne, pour 
que la foule pùt trouver place autour de lui. Marc., 1, 45. Elle 
le suivait, même au prix de longues courses, jusque 
dans des lieux inhabités. Matth., x1v, 48-15; Mare., vi, 
31-34; Luc., 1x, 10, 11; Joa., vi, 5, etc. Jésus éprouvait 
un profond sentiment de compassion en voyant ces 
milliers d'hommes qui le suivaient ainsi. Matth., xv, 32; 
Mare., VI, 3%; vin, 2. Cette compassion n’était pas stérile; 
elle se traduisait par des guérisons et des miracles de 
toutes sortes. En Galilée, les multitudes se montraient 
très sympathiques au divin Maître ; les notes discordantes 
venaient ordinairement des pharisiens et des scribes 
envoyés de Jérusalem. Dans la ville sainte, où Notre- 
Seigneur ne se rendait qu'à l'époque des grandes fêtes, 
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les Juifs ne pouvaient aisément manifester la haine qui 
animait bon nombre d’entre cux contre lui; car l'élément 
galléen s'y trouvant alors fortement représenté, il 
n'eüt pas été prudent de violenter le Sauveur sous les 
yeux de ses compatriotes. Luc., xxi, 2. Pour se faire 
une idée juste du dévouement surhuinain de Jésus et 
de l'effet qu'il produisit sur les masses, il importe de se 
le représenter presque sans cesse entouré de ces foules 
innnenses, se faisant écouter d'elles et multipliant en 
leur faveur, avec une imperturbable patience, les preuves 
de sa puissance ct de sa bonté. 

IL SA VIE JOURNALIÈRE, — À L’habitation. — Depuis 
qu'il avail quitté Nazareth, Notre-Seigneur n'avait plus 
de demeure fixe. Capharnaïñm, que saint Matthieu, 1x, 1, 
appelle « sa ville », était le centre principal d'où 
rayonnait son activité. Voir CAPHARNAČM, t. 11, col. 201- 
203. Joa., 1, 12; Matth., 1v, 13. 11 est probable que, dans 
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cette ville, quelque disciple avait mis une maison à sa 
disposition. Pendant ses courses apostoliques, Jésus trou- 
vait aisément l’hospilalité chez les habitants du pays 
qu'il visitait. Voir HosprTaLrré, col. 762. I! pratiquait 
sans doute pour son propre compte les recommanda- 
tions qu'il faisait à ses Apôtres et à ses disciples : à 
l'arrivée dans une localité, demander quelle est la mai- 
son honorable, s’y présenter en disant : « Paix à cette 
demeure, »et y rester durant tout son séjour en ce 
même lieu, sans passer de inaison en maison. Matth., x, 
41, 42; Marc., vr, 10; Luc., IX, 4; x, 5-7. Mais bien 
souvent, quand il se retirait loin des villes ct des bour- 
gades, il pouvait dire que le Fils de l'homme n'avait 
pas où reposer sa tète, tandis que les chacals ont leur 
tanière et les oiseaux leur nid. Matth., viu, 20; Luc., 
1X, 58. A Jérusalem, il étail reçu chez quelque autre 
disciple. It en est un qui devint son hôte au moment de 
la derniére Cène. Matth., xxvi, 18; Mare., xiv, 13-45; 
Luc., xxu, 11, 42. Mais celui-là ne devait pas donner 
habituellement asile au Sauveur, puisque Judas ignora 
sa maison jusqwau moment où il y pénétra. Notre- 
Seigneur logeait vraisemblablement dans l’intérieur de 
la ville, quand Nicodème vint le trouver « de nuit ». 
Joa., 11, 2. Dès que la persécution devint plus mena- 
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çante, au lieu de passer la nuit en ville, il se retirait le 
soir sur la montagne des Oliviers, peut-être à Bethphagé, 
où on le connaissait bien. Joa., vur, À ; Matth., XXI, 2,3; 
Marne An 0 Luc XIX, 30M. 

2° Le costume. — Le Sauveur était vêtu comme le 
commun des Galiléens, sans ces recherches et ces élé- 
gances par lesquelles cerlains personnages attiraient 
sur eux l'attention. Matth., x1, 8; xxm, 5. Il portait 
sur la tête le kouffièh ou turban flottant, qui était 
d'usage invariable parmi ses compatriotes et que le 
climat rendait indispensable, surtout en voyage. Voir 
COIFFURE, t. 11, col. 828. Il avait une tunique sans cou- 
ture, Joa., x1x, 23, et le manteau un peu ample qu'une 
ceinture relevait et serrait autour des reins quand il 
voulait marcher. Voir CEINTURE, t. 11, col. 392, 3. Ces 
vêtements n'étaient pas tout blancs, car ils le devinrent 
à la transfiguration, Matth., xvi, 2, ni probablement 
rouges, cette couleur étant réputée luxueuse et plus 
spéciale au manteau militaire. Matth., xxvi, 28. Voir 
COCHENILLE, t. 11, col. 818, 3°, 4. Le brun, le bleu et 
les rayures de couleur sur fond blanc étaient alors 
d'usage commun, et l’on employait, à la confection des 
vêtements, surtout la laine, puis le lin et peut-ètre le 
colon. Voir ETOFFES, t. 11, col. 2036. Le Sauveur était 
chaussé de sandales retenues par des courroies. Matth., 
ut, A Mares doae buc. our 16: LT Nor 
CHAUSSURE, t. 11, col. 633, 634. Un bâton lui servait de 
soutien pendant la marche et parfois de défense contre 
les animaux sauvages, surtout la nuit. Voir BATON, t. 1, 
col. 1509. Notre-Seigneur avait recommandé à ses Apô- 
tres de s'en aller prêcher dans le plus simple appareil: 
rien qu'un bâton, pas de provisions, pas d'argent, pas 
de rechange pour la tunique ni les sandales. Matth., x, 
9; Marc.. vi, 8, 9; Luc., 1x, 3; x, 4. Ainsi procédait-il 
vraisernblablement lui-même. Sur les traits du Sauveur, 
d’après les anciennes peintures, voir fig. 266 et 267, et 
BeaurTÉ, t. 1, col. 1534; Philpin de Rivière, La physiologie 
du Christ, Paris, 1899, p. 250-270. Pour l'iconographie 
du Sauveur, voir E. von Dobschütz, Christusbilder. 
Untersuchungen zur christlichen Legenden, ? in-8&, 
Leipzig, 1899 (bibliographie de la prosopographie depuis 
1649 jusqu'à nos jours,t. 11, p. 293%); F. X. Kraus, 
Real-Encyklopädie, t. 1, p. 24; IL. Detzel, Christliche 
Ikonographie, 2 in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1894-1896, 
t.1, p. 75-93; E. Hennecke, A ltehristliche Malerei, in-&, 
Leipzig, 1896, p. 79-84; Ad. Beissel, Bilder aus der 
Geschichte der altchristlichen Kunst, in-8°, Fribourg- 
en-Brisgau, 1899. 

3° La nourriture. — Le Sauveur se contentait natu- 
rellement des aliments les plus communs, ceux qu'il 
nomme lui-même dans une de ses instructions, le pain, 
le poisson, les œufs. Matth., vu, 9, 40; Luc., x1, 11, 12. 
Ce pain était ordinairement du pain d'orge et ces pois- 
sons, des poissons du lac de Tibériade, que les Apôtres 
eux-mêmes eurent de temps en temps l’occasion de 
pêcher, que l’on faisait sécher et qui s'exptdiaient en- 
suite dans tout le pays. Matth., x1v, 17; xv, 34; Marc., 
vi, 98; VI, 7; Luc., Ix, 13; Joa., vi, 9. Les Apôtres allaient 
quelquefois eux-mêmes chercher ces provisions, Joa., 
1v, 8, et les emportaient avec eux quand il était néces- 
saire. Marc., vint, 14, Les saintes femmes pourvurent 
habituellement à ce soin. Luc., vu, 3. Toutefois les 
Apôtres disposaient de quelque argent pour acheter le 
nécessaire en certaines circonstances. Joa., vI, 6, 7. 
Judas fut chargé de tenir la bourse et de faire certains 
achats. Joa., xim, 29. Le divin Maître accepta plusieurs 
fois de prendre part à des repas plus importants. Matth., 
AMEN UT te DESTINE 1 
xt, 1-10. Comme il vivait de la vie commune cet ne 
pratiquail pas les mortificalions extraordinaires de saint 
Jean-Baptiste, certains esprits étroits se scandalisaient 
ct l'appelaient « gourmand et buveur de vin », ainsi 
qu'il le remarque lui-même. Matth., x1, 19; Luc., vit, 34, 
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4 Le repos. — Il n'en est guère question dans la vie 
publique du Sauveur. Quand il passe par la Samarie, 
il est fatigué du chemin et s'assied prés du puits de 
Jacob; mais c’est pour travailler aussitôt à l'instruction 
de la Samaritaine. Joa., 1v, 6. Pendant une traversée 
du lac de Tibériade, il dort dans la barque, la tête 
appuyée sur un coussin. Matth., viu, 2%; Marc., 1v, 38; 
Luc., vur, 23. Mais il passait aussi des nuits en prière, 
Luc., vi, 12, et il aimait à prier dans la solitude. Marc., 
1, 35; Luc., v, 16; x1, 1. C'était là son repos. 

5 La prédication. — Elle fut l'occupation principale 
du Sauveur pendant sa vice publique. Il faisait entendre 
partout sa parole, au bord du lac, Matth., xm, 4; Marc., 
1v, 1; du haut d’une barque, Luc., v, 3; dans la cam- 
pagne, Matth., v, 4; Luc., vi, 17; dans les maisons, 
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Matth., xu, 46; Marc., 1, 2; et surlout dans les syna- 
gogues. Marc., 1, 21; Matth., x1, 9; Joa., vI, 60, ete. 
Voir SYNAGOGUE. 

VI. DERNIÈRE SEMAINE DE LA VIE DE Jésus. — Les six 
derniers jours de la vie de Notre-Seigneur ont une 
importance extrème, parce que c’est pendant ces jours 
qu'il remplit, de la manière la plus imprévue, la plus 
tragique ct la plus émouvante, sa mission de Rédemp- 
teur. Aussi les Lvangélistes sont-ils riches de détails 
sur cette courte période, saint Jean menant ici son récit 
parallèlement à celui des synopliques, mais ajoutant 
beaucoup de traits et surtout beaucoup de discours 
dont ses devanciers, toujours tributaires des nécessités 
de la prédication populaire, n'avaient pas fait mention. 

I. LE PREMIER JOUR (DIMANCHE DES RAMEAUX). — 
4° Le lendemain du festin chez Simon le lépreux, lequel 
avait eu lieu probablement le jour du sabbat, Joa., X11, 
12, Jésus partit de Béthanie pour Jérusalem. Les Juifs, 
croyants ou sceptiques, qui s'étaient rendus dans la 
premiére localité, Joa., x11, 9, le devancérent et por- 
tèrent dans la ville sainte la nouvelle de son arrivée. 
A quelque distance du petit village de Bethphagé, voir 
BETHPHAGÉ, t, 1, col. 1706-1709, et Revue biblique, 1892, 
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p. 105-106, le Sauveur envoya prendre un ânon attaché 
à une porte dans un carrefour, et en fit sa monture, 
Voir ANg, t. 1, col. 570-571. Puis il commença à des- 
cendre la pente du mont des Oliviers pour remonter 
le flanc opposé de la vallée du Cédron. Il est à remar- 
quer, et deux Évangélistes ne manquent pas de le faire, 
Matth., xxi, 4, 5; Joa., x11, 14-16, qu'une prophétie de 
Zacharie, 1x, 9, annonçait l'entrée, à Jérusalem, du 
Messie monté sur un ânon. La résurrection de Lazare, 
récemment opérée, avait procuré au Sauveur une popu- 
larité plus grande que jamais. La foule l'accompagna 
donc avec toutes les marques de respect qu’on prodigue 
à un triomphateur : les cris de joic, les manteaux éten- 
dus sur la route en guise de tapis, les rameaux d'oli- 
viers agités par toutes les mains. De Jérusalem, où 
affluaient déjà les pèlerins de la Pâque prochaine, 
d'autres vinrent en grand nombre au-devant de Jésus. 
Une multitude énorme l’escortail, en le saluant de 
noms qui, dans l'esprit de tous, désignaient le Messie : 
fils de David, celui qui vient au nom du Seigneur. En 
vain des pharisiens scandalisés lui demandérent de 
faire cesser ces cris. Il sy refusa. Matth., xIx, 9; 
Marc., x1, 1-10; Luc., xIx, 29-40; Joa., xi, 12-19. 
— 2 En approchant de la ville, Jésus se mit à pleurer 
sur elle, et prédit le terrible sort qui lui était réservé, 
pour n'avoir pas voulu reconnaitre son Messie. Luc., 
XIX, 41-44. — 3? Arrivé à Jérusalem, il entra dans le 
Temple et jeta un coup d'œil sur ce qui s’y trouvait. 
Mais comme c'était le soir et qu’il ne voulait pas res- 
ter dans la ville pendant la nuit, à cause des desseins 
perfides de ses ennemis, il s’en retourna avec ses douze 
Apôtres à Béthanie, Matth., xxi, 17; Marc., xt, 11, ou 
dans le voisinage, Luc., XXI, 37-38. Cette journée de 
triomphe exaspéra les pharisiens, qui constatèrent que 
tout le monde allait à Jésus, Joa., xir, 19, 

II. LE SECOND JOUR (LUNDI SAINT). — 1° Le matin de 
ce jour, Jésus reprit la route de Béthanie à Jérusalem, 
Chemin faisant, il eut faim et chercha des fruits sur un 
figuier ; mais il n'y trouva que des feuilles et le maudit. 
Voir FIGUIER, t, 11, col. 2239, Cette malédiction était sym- 
holique et tombait sur ces Juifs chez qui la frondaison 
des pratiques traditionnelles abondaït, mais qui ne por- 
taient aucun fruit de vertu. Matth., xx1, 18, 19; Marc., x1, 
12-14. — % Entré dans le Temple, le Sauveur se miten 
devoir d'y faire cesser les désordres qu'il avait constatés 
la veille. Il chassa de nouveau les marchands, accou- 
rus pour vendre aux étrangers les objets nécessaires à la 
Pâque, et empêcha qu’on ne traitàt la maison de prière 
en lieu profane. Il alla alors jusqu’à accuser les Juifs 
d'en avoir fait une caverne de voleurs. Voir CHANGEURS 
DE MONNAIE, t. II, col. 549; COMMERCE, t. 11, col. 888, A la 
première Pâque à laquelle il assista pendant sa vie pu- 
blique, il avait déjà fait une semblable exécution dans 
des conditions qui supposaient, semble-t-il, des abus plus 
grands, Joa., 11, 13-22. Ces abus avaient repris, avec la 
connivence des grands-prêtres qui, devenus des hommes 
de lucre, permettaient aux marchands de s'installer avec 
des animaux dans le parvis des gentils et ne manquaient 
pas de tirer avantage de cette concession sacrilège. Voir 
GRAND-PRÈTRE, col. 302. Une nouvelle ovation accueillit 
cette intervention du Sauveur. Des aveugles et des sourds 
vinrent à lui et furent guéris, et les enfants recommen- 
cèrent à acclamer, comme la veille, le fils de David, Les 
desseins homicides du sanhédrin s’accentuérent encore, 
mais la présence d’une foule nombreuse et sympathique 
autour de Jésus les mettait dans le plus grand embarras. 
Matth., xx1, 12-46; Mare., x1, 15-18; Luc., xix, 45-48. — 
3° Peut-être faut-il assigner à ce même jour un incident 
que saint Jean, x1r, 20-36, est seul à relater. Des Grecs, 
venus dans le Temple pour adorer le Seigneur, comme 
il leur était permis de le faire dans le parvis des gentils, 
s’adressèrent à Philippe pour voir Jésus. Le Sauveur, 
sans parler directement à ces hommes, annonça publi- 
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quement la glorification dont il allait être l’objet de la 
part de son Père. Comme pour confirmer cette prédic- 
tion, une voix se fit entendre du ciel ct frappa les oreilles 
de la foule, qui crut à un éclat de tonnerre ou à l'inter- 
vention d'un ange. Notre-Seigneur ajouta que le moment 
était venu où « le prince de ce monde », Satan, allait être 
jeté dehors, que, pour lui-même, il devait être élevé de 
terre pour attirer tout à lui. La foule comprit qu'il fai- 
sait allusion à sa mort eten fut déconcertée, car on croyait 
que le Christ devait demeurer éternellement. Le Sauveur 
se contenta d'inviter ceux qui l'écoutaient à profiter de 
la lumière qui ne luirait plus à leurs yeux que très 
peu de temps. Puis il se déroba à la foule et retourna 
de nouveau du côté de Béthanie pour y passer la nuit. 
Joa., x1, 36; Matth., xxr, 17; Marc., xr, 19. 

II. LE TROISIÈME JOUR (MARDI SAINT). — 1° Sur le 
chemin, pendant le retour à Jérusalem, les Apôtres re- 
marquèrent que le figuier maudit la veille était desséché. 
Notre-Seigneur leur expliqua qu'avec une foi vive ils 
pourraient non seulement produire un semblable effet, 
mais encore faire changer de place une montagne. 
Matth., xxr, 20-29 ; Marc., x1, 20-26. — 2 Les membres du 
sanhédrin attendaient Jésus dans le Temple. Sitôt qu'ils 
l'aperçurent, ils vinrent à lui et, au sujet de ce qu'il 
avait exécuté la veille en chassant les marchands, lui 
posèrent cette question devant le peuple : « En vertu de 
quel pouvoir agis-tu ainsi? » Le Sauveur avait déjà ré- 
pondu plusieurs fois qu'il agissait par l’ordre de son Père 
ct que ses miracles attéstaient sa mission. Au lieu de 
le croire, ils avaient cherché à le saisir pour le mettre 
à mort. A des hommes qui avaient droit d'interroger, 
puisqu'ils étaient les docteurs d’Isracl, mais qui, à ce 
titre, devaient savoir à quoi s’en tenir sur la mission de 
ceux qui se présentaient au nom de Dieu, Jésus se con- 
tenta de poser à son tour une question : « Dites-moi 
d'abord de qui était le baptème de Jeah, de Dieu ou des 
hommes ? » Rien ne pouvait les embarrasser davantage. 
Dire : « Il est de Dieu, » c'était reconnaitre la mission 
divine de Jean-Baptiste et par conséquent la valeur du 
témoignage qu'il avait rendu en faveur de Jésus-Christ ; 
dire : « Il est des hommes, » Cétait heurter de front la 
conviction du peuple qui regardait Jean-Baptiste comme 
un prophète. Ils crurent se tirer d'affaire en répondant : 
« Nous ne savons pas. » Par cette réponse, ils constataient 
devant la foule leur ignorance en un sujet sur lequel leur 
devoir les obligeait à instruire les autres; à quoi leur 
servait-il d'être docteurs et chefs religieux, s’il n'avaient 
pas d'avis sur un fait aussi grave? Jésus leur dit alors : 
«Je ne vous répondrai pas à ce que vous me demandez. » 
Incapables de juger Jean-Baptiste, comment pouvaient- 
ils juger Jésus? Matth., xx, 23-27; Marc., x1, 27-33; Luc., 
xx, 1-8. — 3 Le divin Maitre expliqua alors, en trois 
paraboles, le rôle des Juifs dans la question messianique. 
La parabole des deux fils envoyés à la vigne montre les 
pharisiens qui font parade d'obéissance à Dieu et n’obéis- 
sent pas, tandis que les pécheurs ct les pécheresses, 
d'abord indociles, accourent au royaume de Dieu. Non 
seulement les chefs religieux de la nation refusent de 
venir au Messie, mais ils s'apprêtent à le faire mourir, 
comptant prendre pour eux lhéritage que le Père lui a 
assigné : c’est ce qu’explique la parabole des vignerons 
homicides. Les princes des prêtres comprirent si bien 
le sens accusateur de cette parabole, qu'ils auraient mis 
la main sur le Sauveur, si la crainte du peuple ne les 
cût retenus, Mais Jésus continua et, dans la parabole du 
festin, fit voir que les gentils seraient substitués aux Juifs 
dans le royaume de Dieu. Matth., xxt, 28-xx11, 14; Marc., 
xii, 1-42; Luc., xx, 9-19. Les pharisiens furent surtout 
blessés dans leur orgueil quand le Sauveur leur prédit 
que le royaume de Dieu leur serait ôté pour étre trans- 
mis à une nation qui en tirerait prolit. Il eut beau mon- 
trer que cetle substitution était la conséquence de leur 
propre conduite, prédite par l'Écriture, quand ils rejet- 
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teraient la pierre angulaire sur laquelle Dieu entendait 
bâtir. Nulle idée ne pouvait les révolter davantage que 
celle de n'être plus le peuple de Dieu. — 4° Pour pren- 
dre une revanche publique sur le terrain qui avait en- 
traîné leur défaite au début de cette journée, les enne- 
mis du Sauveur revinrent, probablement dans l'après- 
midi, et lui posèrent une série de questions destinées à 
l'enbarrasser. Ce fut d'abord une question politique, 
formulée par les pharisiens et les hérodiens, celle du tri- 
but à César. Voir CÉSAR, t. 11, col. 449 ; Impôrs, col. 853. 
Il était délicat de prendre parti. Notre-Seigneur fit une 
réponse telle que tout l’odieux de la question retomba 
sur ses interlocuteurs. Ceux-ci meurent plus qu'à se 
taire et à s'en aller. Matth., xxi, 15-22; Marc., x1, 13-17; 
Luc., xx, 20-27, La calomnie qu'ils formuleront bientôt 
devant Pilate, Luc., xxu, 2, montre assez quelle réponse 
ils eussent désirée. — Voyant que ces premiers interro- 
galeurs étaient battus, des sadducéens, probablement des 
princes des prêtres, qui n'admettaient pas la résurrec- 
tion, apportèrent contre ce dogme une difficulté qui leur 
paraissait absolument insoluble. Le Sauveur leur ré- 
pliqua en tirant de l'Écriture une démonstration de la 
résurrection. Des docteurs de la loi, présents à l’en- 
tretien, applaudirent la réponse, et les sadducéens 
renoncèrent à se mettre en avant. Matth., xxi, 23-33; 
Marc., xm, 18-27; Luc., xx, 27-40. — Des phari- 
siens revinrent alors et l'interrogèrent sur un point 
qu'ils osaient bien mettre en discussion : « Quel est le 
plus grand commandement de la loi? » Jésus affirma 
que c’est le premier, qui prescrit l'amour de Dieu, et le 
second, qui est tout semblable et prescrit l'amour du 
prochain. L'un des docteurs présents approuva cette 
réponse et alla même jusqu'à ajouter, contrairement à 
l'opinion de la plupart des pharisiens, que l'amour du 
prochain a le pas sur les sacrifices, Cette affirmation lui 
valut du Sauveur cette assurance : « Toi, tu n'es pas loin 
du royaume de Dieu. » Personne n'osa plus, dès lors, 
interroger Jésus. Matth., xx11, 34-40; Marc., x11, 28-34, 
Lui-même alors prit les devants et leur demanda de 
quelle manière le Christ peut être le fils de David. Per- 
sonne ne sut que répondre. Matth., xx11, 41-46; Marc., X11, 
39-87 ; Luc., xx, 41-44. — 5° Une foule nombreuse sui- 
vait avec attention tous ces débats et écoutait avidement 
les paroles du Sauveur. Marc., xin, 37. Mème parmi les 
principaux personnages, beaucoup croyaient en lui, mais 
n'osaient se déclarer, parce que le sanhédrin avait porté 
la peine de l’excommunicalion contre tous ceux qui, en 
Jésus, reconnaîtraient le Christ. Joa.,1x, 22. Le Sauveur, 
pour convaincre les hésitants et les incrédules, répétait 
donc qu’il parlait au nom de son Père, qu'il venait pour 
être la lumière et le salut du monde, et non pour le 
juger actuellement, que l'écouter, c'était écouter son 
Père et gagner la vie éternelle. Joa., xu, 37-50. L'aveu- 
glement persistait chez ceux-là même qui auraient dù se 
rendre les premicrs et conduire le peuple à son Messie. 
Ce soir-là, comme les jours précédents, aprés avoir en- 
seigné dans le Temple, le Sauveur se retira sur la mon- 
tagne des Oliviers, du côté de Béthanie. De bon matin, 
le peuple était déjà dans le Temple, prêt à l'écouter. 
Luc., XX1, 37-38. 

IV. LE QUATRIÈME JOUR (MERCREDI SAINT). — 1° Le 
Sauveur revint au Temple le mercredi matin, comme 
le donne à penser le texte de saint Matthieu, xxu, 46. 
Toutes ses exhortations aux Juifs avaient été à peu près 
vaines, surtout par la faute des scribes et des docteurs 
qui égaraient le peuple. Le Sauveur, sans pitié désor- 
mais pour des hommes qui conduisaient les autres à 
leur perte, dénonça publiquement leur orgueil et leur 
cupidité, stigmatisant toutes leurs prétentions aux hon- 
neurs et leur dureté pour les autres. Matth., xxi, 1-12; 
Marc., x11, 38-40; Luc., xx, 45-47. Passant ensuite aux 
pharisiens, il maudit leur hypocrisie, leur avarice, leur 
formalisme étroit, leur mépris des grands préceptes du 
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Seigneur, leur cruauté meurtrière contre tous les pro- 
phètes; et, lançant à Jérusalem une dernière apostrophe 
pleine de tendresse, il prédit aux Juifs que leur maison, 
leur ville serait abandonnée, c’est-à-dire rejetée de Dieu 
et privée de ses habitants. Matth., xxi, 13-88. Les seri- 
bes et les pharisiens ne répliquérent pas. Ils tenaient 
en réserve des arguments d'une autre nature. — 9° Ce 
même jour, en effet, l’un des douze, Judas, poussé par 
le démon, vint trouver les princes des prêtres, ct, pour 
trente deniers, voir DENIER, t. 11, col. 1380, s'engagea à 
leur livrer Jésus à la première occasion propice, Matth., 
xxvi, 14-16; Mare., x1v, 10, 11; Luc., xx11, 3-6. — 3° Ce- 
pendant Jésus, qui se trouvait dans le Temple pour la 
dernière fois, s'avança jusque dans le parvis des femmes, 
près du trésor. Voir GAZOPHYLACIUM, col. 135. Là il eut 
l'occasion de faire ressortir la charité d'une pauvre 
femme qui versait dans le trésor deux petites pièces de 
monnaie. C'était la vraie charité, faisant contraste avec 
l'ostentation égoïste des pharisiens. Marc., xi, 4l-#4; 
Luc., xxi, 1-4 — 4 Jésus alors sortit du Temple; 
comme ses Apôtres lui en faisaient remarquer la superbe 
structure, il en prédit la ruine totale. Matth., xxiv, 1,2; 
Marc., xu, 1, 2; Luc., xxi, 5, 6. — 5° Arrivé au mont 
des Oliviers, le Sauveur s'assit, ayant en face de lui Jé- 
rusalem et le Temple. Un long entretien avec les Apô- 
tres commença. Ceux-ci, après avoir entendu prédire la 
ruine du Temple, posérent naturellement cette question : 
« Quand arriveront ces choses? » Jésus énuméra les 
signes avant-coureurs de la ruine de Jérusalem et de la 
fin du monde. Voir FIN DU MONDE, t. 11, col. 2263. 
Comme le premier événement est la figure du second, 
les Évangélistes passent insensiblement de l'un à l'autre. 
Certains traits d’ailleurs sont communs aux deux catas- 
trophes. Saint Luc, qui écrivit à une époque plus voi- 
sine de l’accomplissement de la prophétie sur Jérusa- 
lem, distingue plus nettement que les deux autres 
synoptiques entre la ruine de la ville et la fin du 
monde. Matih., xx1v, 4-35; Marc., xur, 5-31; Luc., XXI, 
8-33. — Notre-Seigneur n'avait pas pour but de satisfaire 
la curiosité des Apoôtres. Aussi, après leur avoir an- 
noncé les événements, les exhorta-t-il à s'y tenir pré- 
parés, et pratiquement à être toujours en mesure de 
paraître devant le souverain Juge. La parabole des dix 
vierges, puis celle des talents prétèrent une forme con- 
crète aux conseils du divin Maître. Matth., xx1v, 36-xxv 
30; Marc., xm, 32-37; Luc., xxi, 34-36. — Le Sauveur 
acheva en décrivant le jugement dernier, par lequel 
tout doit se terminer. Matth., xxv, 31-46. Voir JUGE- 
MENT DERNIER. Cet enseignement eschatologique ne fut 
donné qu'aux seuls Apôtres et à quelques disciples. — 
6° Ce même jour, après avoir terminé son long entre- 
tien, Jésus dit aux disciples : « Vous savez, dans deux 
jours on fail la Pâque et le Fils de l’homme sera livré 
pour être crucifié. » Aux prophéties à échéance lointaine 
succédait la prophétie à échéance immédiate. De son 
côté, le sanhédrin se réunit chez Caïphe pour prendre 
ses dernières résolutions. Mais on fut d'accord pour 
éviter un éclat le jour de la fête, de peur d'exciter des 
désordres parmi le peuple. Matth., xxvi, 1-5; Marc., xtv, 1- 
2; Luc., xx11, 4, 2. Ce ne fut pas la volonté du sanhédrin, 
mais celle du Sauveur qui prévalut. Jésus fut jugé et 
mis en croix le jour de la fête, et il my eut pas de dé- 
sordre parmi le peuple. — La fête de la Pâque attirait à 
Jérusalem une foule énorme d'Israélites venus de toutes 
les contrées du monde. Josèphe, Bell. jud., II, xiv, 3, 
parle de trois millions d'hommes présents au moment 
de la fête des Azymes, et encore, Bell. jud., VI, 1x, 3, 
de deux cent cinquante-six mille agneaux immolés dans 
le Temple à l'occasion de la solennité pascale. Or, ajoute- 
t-il, on ne pouvait jamais être moins de dix, on était 
souvent jusqu'à vingt pour manger chaque agneau. Il 
se peut qu'il y ait quelque exagération dans ces sup- 
putations; mais encore faut-il tenir compte de tous les 
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étrangers qui venaient à ce moment à Jérusalem et de 
tous les Israćlites présents dans la ville qu’une raison 
ou une autre empêchait de manger la Pâque. Au milieu 
d’une si extraordinaire affluence, rien n'était plus à re- 
douter qu'un soulèvement. C'est cependant à travers 
celte multitude que se déroulérent les principales scènes 
de la passion du Sauveur, fait qu'il ne faut pas oublier, 
si l’on veut avoir une idée exacte du caractère grandiose 
de ces scènes et de la part prise par tout un peuple à la 
condamnation de son Messie. 

V. LE CINQUIÈME JOUR (JEUDI SAINT), — 40 Préparation 
de la Cène. — Le mercredi, le Sauveur avait dit à ses 
Apôtres : « Dans deux jours, ce sera la Pâque et le Fils 
de l’homme sera livré et crucifié.» Matth., xxvi, 2. Le 
premier jour des Azyines, d'après les synoptiques, les 
Apôtres demandérent donc à Jésus où il voulait qu'on 
préparàt la Pâque. Au lieu de choisir Judas, qui, semble- 
t-il, était ordinairement chargé de remplir les fonctions 
de ce genre, Joa., XUI, 29, mais dont il fallait mainte- 
nant se défier plus que jamais, le Sauveur chargea Pierre 
ct Jean de s'occuper des préparatifs. Pour que Judas ne 
pût connaitre à l'avance le lieu du rendez-vous, qu’il 
lui eût été par trop facile d'indiquer aux princes des 
prêtres, Notre-Seigneur dit aux deux apôtres de suivre 
simplement un homme portant une cruche d’eau, qu'ils 
rencontreraient à la porte de la ville. Le Cénacle, où 
se célébra la dernière Cène, était situé à l'extré- 
mité méridionale de Jérusalem, dans un lieu qui se 
trouvait à cette époque aussi éloigné que possible des 
centres d'agitation. Voir CÉNACLE, t. 11, col. 399-403. Le 
plus facile chemin pour y arriver en venant de la mon- 
tagne des Oliviers descendait la vallée du Cédron et 
menait en ville par la porte de la Fontaine. H Esd., x11, 
36 (hébreu). L'homme que les Apôtres rencontrèrent à 
cette porte remontait tout naturellement de la fontaine 
de Siloé. Ils le rejoignirent d'autant plus aisément 
qu'une différence de niveau de plus de quarante mètres 
séparait la fontaine du Cénacle, et que l’homme allait 
lentement en montant la pente. Les Apôtres préparérent 
tout dans le lieu indiqué. Le soir, le divin Maitre y vint 
avec les douze pour célébrer la Pâque, — Sur le jour 
où fut célébrée cette Påque et sur le cérémonial qui fut 
suivi, voir CÈNE, t. 11, col. 408-417 ; CHRONOLOGIE BIBLIQUE, 
col. 734-736. Cf. Semeria, Le jour de la mort de Jésus, 
dans la Revue biblique, 1896, p. 78-87; Chwolson, Das 
letzte Passamahl Christi, Saint-Pétersbourg, 1892. 

2 Épisodes divers. — Trois incidents remarquables 
se produisirent au cours du festin. Comme ces incidents 
se rapportent aux défaillances des Apôtres, saint Luc, 
xx, 21-84, conformément à sa méthode historique, les 
groupe tous les trois ensemble en les rattachant au der- 
nier, la prédiction du reniement de saint Pierre, qui 
est postérieure à l'institulion de la sainte Eucharistie. 
Cf. H. Lesôtre, La méthode historique de S. Luc, dans 
la Revue biblique, 1892, p. 179-184. Mais les deux pre- 
miers sont antérieurs à cette institution. — Les Apôtres 
commencent par se disputer sur une question de pré- 
séance, suite naturelle de la demande formulée naguëre 
par les deux fils de Zébédée. Matth., xx, 20-28. Notre- 
Seigneur leur déclare que, dans son royaume, la pri- 
mauté consistera à servir les autres. Puis, joignant à la 
parole un exemple des plus inattendus, il prend le cos- 
tume de l'esclave et se met à laver les pieds de ses Apô- 
tres. Luc., XXII, 24-30; Joa., xu, 1-17. Voir LAVEMENT 
DES PIEDS. — On se remet ensuite à table et le Sauveur 
dénonce formellement aux douze la trahison de Pun 
d'eux. Pour indiquer le traître à saint Jean, il tend une 
bouchée de pain trempé à Judas et lui dit : « Ce que tu 
fais, fais-le vite. » Judas sort aussitôt ; mais, à part saint 
Jean, chacun croit qu'il est parli pour l'exécution d'un 
ordre du divin Maître. Matth., xxvi, 21-95; Marc., x1v, 18- 
21; Luc., xx11, 21-23; Joa., x11, 18-30. Quand, le lende- 
main, Judas verra le résultat de sa trahison, il rapportera 
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aux grands-prêtres l'argent qu'il a reçuet ira se pendre en 
désespéré. Matth., XXVII, 3-10. Voir JUDAS ISCARIOTE. — 
Le troisième incident n'a lieu qu'après l'institution de 
la sainte Eucharistie, peut-être même, d'après saint Mat- 
thieu, xxvi, 30-35; Marc., x1v, 26-31, seulement aprés le 
départ du cénacle. Notre-Seigneur ayant annoncé aux 
onze Apôtres qui restent qu’ils vont tous l’ahandonner, 
Pierre s’opiniâtre à promettre une fidélité inébranlable 
et s’attire la prédiction de son triple reniement. Luc., 
xx, 31-34; Joa., xim, 36-38. Voir PIERRE (SAINT). 

30 Institution de l'Eucharistie. — Vers la fin du fes- 
tin pascal, Jésus institue la sainte Eucharistie, en chan- 
geant le pain et le vin en son corps ct en son sang, 
en les distribuant à ses Apôtres et en leur ordonnant de 
faire la même chose en mémoire de lui. Matth., XXVI, 
26-29; Marc., x1v, 22-25; Luc., xxu, 49-20. Voir CÈKE, 
t. 1, col. #16, 17. Tout oblige à prendre dans le sens 
le plus littéral les paroles du Sauveur : « Ceci est mon 
corps, ceci est mon sang; » la solennité de la circon- 
stance, dans laquelle Notre-Seigneur, qui se sait à la 
veille de sa mort, exprime ses volontés suprêmes, comme 
tout homine le fait à pareille heure, dans un langage 
simple etclair, Joa., xvr, 25, 29; les termes mêmes qu'il 
emploie pour identifier ce qu’il donne avec son corps 
qui va être livré et son sang qui va être versé pour les 
hommes; la mention de la « nouvelle alliance » qui 
serait de beaucoup inférieure à l'ancienne si, au lieu 
d'être scellée par un sang véritable, elle ne l'était que 
par un vin vulgaire; la conformité parfaite entre le don 
du corps et du sang de Jésus comme nourriture et la 
promesse si formelle qu'il en a faite antérieurement, 
Joa., vi, 48-58; l’insigniliance absolue de ce que le Sau- 
veur, si puissant et si libéral, eût laissé à l'humanité 
rachetée, si le don mweùt consisté que dans un morcean 
de pain ct un peu de vin rappelant son souvenir ou 
figurant sa personne; l'impossibilité littérale d'expliquer 
dans le sens d’un simple souvenir, d’une image ou d’une 
figure les expressions si catégoriques et si claires dont 
se sert ici le divin Maître; enlin l'inconvenance suprême 
qu'il y aurait à supposer que Notre-Seigneur, avec sa 
prescience de l'avenir, ait pu laisser son Église croire à 
sa présence réelle sur la foi d'expressions dont la clarté 
eùt constitué un piège pour ses disciples et pour tous les 
croyants. Il est donc incontestable que Jésus a voulu 
laisser aux hommes dans l'Eucharistie son corps et son 
sang. Et ce qu'il a voulu, il a pu l'accomplir en vertu 
de cette puissance dont ses miracles antérieurs ont 
fourni tant de preuves irréfragables. De même que la 
formule : « Le Verbe s'est fait chair, » suppose en lui la 
personne complète, divinité, âme et corps, ainsi les 
expressions : « Ceci est mon corps, ceci est mon sang, » 
entrainent dans l'Eucharistie la présence compiète du 
Verbe incarné, divinité, âme, corps et sang, parce que 
depuis la résurrection du Sauveur, tous les éléments 
constitutifs de sa personnalité sont inséparables. Rom., 
it, D 

4 Discours après la Cène, — Après l'institution de 
l'Eucharistie, Notre-Seigneur eut avec ses Apôtres un 
long entretien pour épancher son âme dans la leur ct 
leur transmettre ses derniers conseils. Les Apôtres 
étaient effrayés par toutes les allusions qui venaient d’être 
faites à des événements tragiques et imminents, Pour 
les encourager, le Sauveur leur annonce qu'il retourne 
à son Père, mais que cependant il ne les laissera pas 
orphelins et leur enverra l'Esprit-Saint, chargé de con- 
tinuer son œuvre sur la terre. Joa., xiv, 4-31. Voir 
ESPRIT-SAINT, t. 11, col. 1968. Quittant alors la salle du 
festin, Joa., xiv, 31, sans doute pour prendre le chemin 
de Gethsétani, il continua à leur parler. Il leur expliqua 
ce qu'est la vie surnaturelle, avec son double fruit, 
l'amour réciproque de Dieu et de l'âme et Pamour du 
prochain. Cette vie les aidera à triompher de la haine 
du monde, qui les poursuivra comme elle a poursuivi 
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le Maître. Joa., xv, 1-27. D'ailleurs l'Esprit-Saint sera 
là pour les éclairer et les soutenir, et le Sauveur lui- 
même, dont ils vont pleurer la disparition, leur rappor- 
tera bientôt après la joie de sa présence, quand sa vic- 
toire aura été compléte. Joa., xvI, 1-33. Jésus termina 
par une sublime prière dans laquelle il demanda à son 
Père sa propre glorification et ensuite toutes les grâces 
nécessaires à ceux qu'il laissait au mileu d'un monde 
méchant et maudit, ses disciples d'abord et ensuite tous 
ceux qui viendraient après eux. Joa., xvit, 1-26. 

De Agonie du Sauveur. — Il arriva alors au pied du 
mont des Oliviers, Matth., xxvi, 80; Marc., x1v, 26, dans 
le jardin de Gethsémani. Voir GETIISÉMANI, col, 229-235. 
Là, en se mettant en face des péchés des hommes dont 
il assumait la responsabilité et des tourments qu'il allait 
endurer, Jésus entra on agonie. Voir AGONIE DE NOTRE- 
SEIGNEUR, t. 3, col. 271-273. Un ange vint du ciel pour 
l'aider à subir victorieusement les assauls de la tristesse, 
de l'ennui et de la terreur qui Fassaillirent furicusement. 
Matth., xxvi, 86-46; Mare., xiv, 32-42; Luc., xxi, 99-46. 

60 Arrestalion du Sauveur, — Le dernier événement 
de cette journée fut l'arrestation du Sauveur par une 
troupe que conduisait Judas, et qui se composait d’une 
cohorte romaine, Joa., XVIII, 3, et de serviteurs du Temple, 
munis de lanternes, de falots, de bâlons et de glaives. 
A ces subalternes s'étaient joints un certain nombre de 
membres du sanhédrin, même des grands-prètres. Sur 
ces derniers, voir GRAND-PRÈTRE, col. 303. Les princi- 
paux incidenls de celte arrestation sont le baiser par 
lequel Judas désigne son Maitre à la troupe, après avoir 
recommandé de se saisir de lui et de le conduire avec 
précaution; l'accueil amical que Jésus fait au traitre et 
le reproche qu'il lui adresse; la double question qu'il 
pose à la troupe et l'eflroi que cause sa parole; l'ordre 
qu'il lui intime de laisser les Apôtres en liberté; lapos- 
trophe aux grands-prétres, aux fonctionnaires du Tem- 
ple et aux anciens, qui n'osent répliquer un seul mot; 
la tentative inconsidérée de Pierre pour défendre le 
Sauveur, la blessure de Malchus et sa guérison; le gar- 
roltement du Sauveur et le départ pour Jérusalem; la 
fuite des Apôtres; la rencontre du jeune homme que la 
troupe veut arrêter et qui réussit à s'échapper. Matth., 
XXVI, 47-56; Marc., XIV, 43-52; Luc., XXU, 47-55; Jon., 
xvni, 2-11. 

VI. LE SIXIÈME JOUR (VENDREDI SAINT). — Selon la 
manière de compter des Juifs, ce jour avait commencé 
la veille au soir, à partir du coucher du soleil. Il com- 
prenait done déjà une bonne partie des faits que, 
d’après notre manière habiluelle de diviser le temps, 
nous avons attribués au jeudi. C'est le vendredi que se 
déroulent tous les événements de la passion du Sau- 
veur. Sur la passion, voir Friedlieb, Archéologie de la 
passion de N.-S. J.-C., trad. F. Martin, Paris, 1897; 
Ollivier, La Passion, Paris, 1891. 

do Jésus chez Anne. — Au milieu de la nuit, Notre- 
Seigneur fut d’abord amené chez Anne, ancien grand- 
prètre, qui conservait encore ce titre sous son gendre, 
Caïphe, le grand-prètre en exercice. Dans sa maison 
eut lieu un premier interrogatoire, que beaucoup d'au- 
teurs confondent avec celui qui se fit ensuite chez 
Caïphe, mais que saint Jean, xvi, 19-24, place formel- 
lement chez Anne. La halte chez ce pontife était justi- 
fiée par l'influence prépondérante qu’il exerçait. Voir 
ANNE 6, 1. 1, col. 630-632. Cependant c'était seulement à 
litre officieux qu’Anne pouvait commencer l’interroga- 
toire de Jésus. Aussi le Sauveur opposa-t:il une sorte 
de déclinatoire à ses questions en le renvoyant aux au- 
ditcurs de sa doctrine prèchée dans les synagogues et 
dans le Temple, par conséquent tuujours en public et 
devant des hommes capables d'en témoigner. La bruta- 
lité d’un valet qui intervint alors, sans doute avec lassu- 
rance d'aller au-devant des désirs du pontife, ne servit 
qu'à faire ressortir la douceur du divin Maitre. Anne 
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envoya Jésus garrotté à Caïphe. Joa., XVIu, 19-24. Les 
deux grands-prêtres logeaient dans des palais qu’on es- 
Lime avoir été distants Pun de l'autre d'environ 150 mètres, 
mais qui avaient une cour commune; la tradition les 
place sur le mont Sion. Voir Azibert, La nuit de la 
Passion chez Anne et Caïphe, dans la Revua biblique, 
1892, p. 282-292, 

20 nie: de saint Pierre. — Trois fois, comme 
l'avait prédit le Sauveur, Pierre renia son maitre. Le 
premier reniement eut lieu dans la cour d'Anne, où 
l'Apôtre avait été introduit par saint Jean. On avait 
allumé du feu, pour conjurer la fraicheur de la nuit, et 
Pierre, reconnu par une portière à la lueur du foyer, 
déclara qu'il n'était pas des disciples de Jésus. Mattb., 
XXVI, 58, 69-70; Marc., xiv, 54, 66-68; Luc., xx11, 54-57; 
Joa., xvu, 15-18. Les deux autres reniements, provo- 
qués par une servante et par plusieurs valets du grand- 
prètre, se produisirent dans la cour du palais de Caïphe, 
où l'on avait aussi allumé du fou. À sa première déné- 
gation, Pierre joignit des serments. Aussitôt après le 
troisième reniement, le coq chanta et un regard de 
Jésus fit rentrer l'Apôtre en lui-même. Matth., xxvi, Tl- 
75; Marc., xiv, 69-72; Luc., xxi, 58-62; Joa., Xvi, 25- 
27. Voir Coq, t. Ir, col. 953. 

30 Jésus devant Caïphe. — 1. Pendant l'arrêt de 
Notre-Seigneur ehez Anne, le sanhédrin eut le temps 
de se réunir chez Caïphe pour une séance, sinon légale, 
du moins plénière. Voir CAïPuE, t. 11, col, 44-47 ; SANHÉ- 
DRIN; Dupin, Jésus devant Caïphe et Pilate, dans la 
Démonst. évang. de Migne, 1852, t. xvi, col. 727-754 
Chauvin, Le procès de Tésus-Chri ist, Paris, 1901 ; Lé- 
mann, Valeur de l'assemblée qui prononça la peine de 
mort contre Jésus-Christ, Paris, 1876. Jésus comparut 
done devant cette assemblée. On commença par pro- 
duire contre lui des témoins, mais seulement des té- 
moins à charge, dans le but avoué de justifier une 
condamnation à mort. Les témoins étaient en nombre; 
mais ils ne s'entendirent pas, même les deux sur les- 
quels on avait compté le plus. Aussi, interpellé à son tour 
sur les accusations de pareils témoins, Notre-Seigneur 
ne daigna pas répondre, Caïphe lui posa alors la ques- 
tion capitale : « Es-tu le Christ Fils de Dieu? — Je le 
suis, » répondit Jésus, et à cette affirmation il ajouta 
l'annonce qu'un jour ses juges le verraient venir sur les 
nuées du ciel. Aussitôt Caïphe cria au blasphème, dé- 
chira ses vêtements, voir DÉCHIRER SES VÈTEMENTS, t. 11, 
col. 1337, ct dem: inda l'avis de l'assemblée. Tous ré- 
pondirent : « Il mérite la mort! » Cette séance au mi- 
lieu de la nuit n'avait rien de légal. Il fallait attendre 
le jour pour tenir une séance régulière. Pendant les 
dernières heures de la nuit, on abandonna Jésus à Ja 
garde des serviteurs du grand-prêtre qui lui crachérent 
au visage, lui donnèrent des soufllets, et, le traitant de 
faux Christ, lui voilérent la tête et le frappérent en lui 
criant de deviner les auteurs des coups. Mattb., XXVI, 
57-68 ; Marc., xiv, 53-65 ; Luc., xxi, 68-65. — 2. Dès le 
lever duj jour, on fit comparaitre à nouveau Jésus devant 
le sanhédrin. Les témoins furent laissés de côté. A la 
question : « Es-tu le Christ? » le Sauveur, pour mettre 
en relief la mauvaise foi de ses juges, observa qu’on ne 
croirait pas à sa parole. 1l répéta néanmoins sa solen- 
nelle aflirmation de la nuit et la sentence de mort fut 
renouvelée. Matth., xxvn 1; Marc., xv, 1; Luc., XAI 
66-71. 

4 Jésus devant Pilate. — Pour devenir exécutoire, 
cetie sentence devait être confirmée par le procurateur 
qui, depuis loccupation romaine, avait seul à Jérusalem 
le jus gladii où droit de mort. Il était absolument im- 
possible, en pleine Päque et en présence du procurateur, 
de procéder tumultuairement au supplice de Jésus, 
comine on le fit plus tard pour Etienne. Voir ÉTIENNE 
(SAINT), t. 11, col, 2035. Il fallut donc de toute nécessité 
se rendre auprès de Pilate, pour en obtenir une sen- 
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tence conforme à celle du sanhédrin. Voir PILATE. La 
résidence du procurateur était à l’autre extrémité de la 
ville, à la citadelle Antonia, qui flanquait la partie sep- 
tentrionale du Temple. Voir ANTONIA, t. 1, col. 719, 713. 
Pour y arriver, on eut donc à traverser toute la cité, 
dont les rues étroites regorgeaient déjà de la multitude 
des pèlerins. Quoiqu'il fût encore d’assez bon matin, 
Pilate reçut le cortège, afin de se débarrasser au plus 
tôt d’une affaire génante, en un jour où la surveillance 
de la population occupait toute son attention. Mais les 
choses n’allèrent pas aussi rapidement qu’il espérait. De 
part et d'autre, on procéda d’abord avec une mauvaise 
humeur marquée, « De quoi accusez-vous cet homme? » 
dit brusquement Pilate. « S'il n'était pas un malfaiteur, 
nous ne l’aurions pas amené, » répondirent les repré- 
sentants du sanhédrin. Pilate alors interrogea directe- 
ment Jésus qu'on accusait de se faire roi des Juifs, de 
soulever la nation et d’empécher de payer le tribut à 
César. Pilate était suffisamment informé par sa police 
pour être convaincu que ces griefs politiques ne repo- 
saient sur rien. Voir Lémann, La police autour de la 
personne de Jésus-Christ, Paris, 1895. Il ne retint que 
l'accusation qui faisait de Jésus le « roi des Juifs », titre 
auquel s’attachait dans la pensée de tous l'idée des re- 
vendications nationales contre le joug des Romains. Le 
Sauveur lui expliqua que son royaume ne tirait pas ses 
ressources « de ce monde », que ses moyens d'action 
provenaient d’ailleurs et que son but était de rendre té- 
moignage à la vérité, Très sceptique sur une question 
dont la solution lui paraissait aussi chimérique qu'inu- 
tile, Pilate sortit de son prétoire, où il avait fait com- 
paraître le divin accusé, voir PRÉTOIRE, et déclara aux 
Juifs qu'il n'y avait en Jésus aucune matière à condam- 
nation. Matth., xxvi, 11-14; Marc., xv, 2-5; Luc., XXII, 
2-5; Joa., xvir, 29-38. 

Go Jésus chez Hérode. — Apprenant que Jésus était de 
Galilée, Pilate crut se délivrer d’une cause importune 
en le renvoyant au jugement d’'Iérode, venu à Jérusa- 
lem pour les solennités pascales. Voir HÉRODE ANTIPAS, 
col. 647-619, Notre-Seigneur ne daigna pas répondre au 
meurtrier de Jean-Baptiste, et celui-ci le renvoya à Pi- 
late revêtu d’une robe blanche en signe de mépris, Voir 
COULEURS, t, 11, col. 1070. 

60 Condamnation de Jésus. — Le procurateur ne 
croyait nullement à la culpabilité du Sauveur, auquel 
d'ailleurs s'intéressait sa propre femme; mais n'ayant 
pas assez d'énergie pour imposer sa volonté, il recourut 
à divers expédients pour sauver Jésus. Il proposa sa 
délivrance, en vertu d’une coutume nalionale qui per- 
mettait au peuple de faire mettre en liberté, à l’occasion 
de la Pâque, un prisonnier à son choix. Le peuple, qui 
assistait en foule énorme à toutes les péripéties du juge- 
ment, se laissa soudoyer par les agents du sanhédrin 
et, au lieu de choisir Jésus, réclama la délivrance du 
brigand Barabbas. Voir BARABBAS, t. 1, col. 1443. Matth., 
xavi, 15-23; Marc., xv, 6-14; Luc., xxu, 18-23; Joa., 
xXvHI, 39, 40. Comme ensuite on requérait la mise en 
croix de Jésus, Pilate commença par le faire flagel- 
ler, Voir FLAGELLATION, t. 31, col. 2289, 2283 ; TOUET, 
col. 2331. Les soldats de la cohorte en garnison à l'An- 
tonia, voir COORTE, t. 11, col. 827, 898, prirent ensuite 
le Sauveur, le couronnèrent d’épines, voir COURONNE, 
t. m, col. 1086-1089, lui couvrirent les épaules d'un 
manteau de pourpre, voir COCHENILLE, t. 11, col. 818, et 
l’accablèrent d'outrages. Après ces supplices, Pilate le 
présenta aux Juifs, espérant que la vue d'un homme si 
cruellement châtié désarmerait leur fureur. It n'en fut 
rien. Les grands-prêtres et leurs complices entrainérent 
la foule à crier plus fort que jamais : « Qw’il soit cruci- 
fié! » Attentifs aux hésitations de Pilate, ils le mena- 
cérent d'en référer à l’empereur, s'il refusait de con- 
danner un homme qui, en se déclarant roi, s’insurgeait 
contre César. A cette menace, le procurateur céda; 
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monté sur son tribunal extérieur, voir LITHOSTROTOS, il 
prononça la condamnation de Jésus à la croix et le livra 
aux Juifs. Matth., xxvi, 24-30; Marec., xv, 15-19; Luc., 
XXII, 24-25; Joa., x1x, 1-16. 

7° Crucifiement. — Jésus reprit ses vêtements ordi- 
naires et fut chargé de porter, de l’Antonia jusqu'au 
Calvaire, l'instrument de son supplice, la croix, si acca- 
blante que Simon le Cyrénéen dut être requis pour lui 
venir en aide. Voir SIMON LE CYRÉNÉEN; CROIX, t. 11, 
col. 1130-1134; CALVAIRE, t. 1, col. 77-87. Au Calvaire, 
on le fixa sur la croix avec des clous, voir CLOU, t. 11, 
col. 810-812; les exécuteurs se partagérent ses vêtements 
et tirérent au sort sa tunique d’une seule pièce. Voir 
Di, t.11, col. 1396; SorT, TUNIQUE. On avait attaché au 
sommet de la croix le titre de la condamnation, rédigé 
par Pilate. Voir TrrRx DE LA Croix, Matth., xxvi, 31-38; 
Marc., xv, 20-28; Luc., xxi, 26-88; Joa., x1x, 16-24. 

8° Mort du Sauveur. — 1. Jusque sur la croix, Jésus 
fut l'objet des moqueries des membres du sanhédrin; 
d'un des deux voleurs crucifiés à ses côtés, des soldats 
qui l'avaient supplicié et de la foule. II vécut ainsi près 
de trois heures. Mais la fureur de ses ennemis céda 
peu à peu à l’effroi causé par les signes extraordinaires 
qui se produisirent alors. Voir ECLIPSE, t. 11, col. 1562. 
Pendant ce temps, Notre-Seigneur fit entendre sept 
paroles. Quand on le clouait à la croix : « Père, par- 
donnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font, » Au larron 
repentant : « En vérité, je te le dis, tu seras aujourd'hui 
avec moi en paradis. » À sa mère et à saint Jean : 
« Femme, voici votre fils. — Voici ta mère. » A son 
Père : « Mon Dieu, mon Dicu, pourquoi m'avez-vouns 
abandonné? » Puis : « Pai soif! » Enfin : « Cest accom- 
pli! » et: « Père, je remets ma vie entre vos mains. » 
Cf. Bellarmin, De septem verbis a Christo in cruce 
prolatis, Cologne, 1618. Ensuite Jésus expira en pous- 
sant un grand cri. Matth., xxvi, 39-50; Marc., XV, 
29-37 ; Luc., xxi, 30-46; Joa., xIx, 25-30. — 2. A la nort 
du Sauveur, le voile du Temple se déchira, voir VOILE, 
la terre trembla et les pierres se fendirent. Voir CAL- 
VAIRE, t. 1, col. 82. Le grand cri poussé par Jésus expi- 
rant étonna tellement le centurion de garde auprès de 
la croix, qu'il confessa publiquement la divinité du 
Sauveur. Dès le soir même, on s'occupa de la sépulture, 
la mort étant constatée par le soldat qui, jugeant inu- 
tile de rompre les jambes d’un supplicié déjà mort, se 
contenta de lui percer le côté d'un coup de lance. Voir 
EAU, t. 11, col. 1519, 7°, et Sane. Deux membres du 
sanhédrin, qui n'avaient pas pris part à la condamnation 
du divin Maitre, Joseph d'Arimathie et Nicodème, se 
mirent en devoir de détacher le corps de la croix, après 
que le premier en eût obtenu l'autorisation de Pilate; 
puis ils l’enscvelirent, voir ÉMRAUMEMENT, t. 11, col.1798; 
NSEVELISSEMENT, col. 1816, ct SvaIRE, et le déposérent 
dans le sépulcre neuf que Joseph d'Arimathie s'était 
préparé pour lui-même près du Golgotha. Voir JARDIN, 
col.1133, et SÉPTLCRE (SAINT-). Les saintes femmes furent 
témoins de ces derniers devoirs rendus au corps de 
Jésus un peu hâtivement ; car tout ce que racontent les 
Evangélistes au sujet de la sépulture dut être accompli 
entre le moment de la mort, à trois heures du soir, et 
l'apparition des premières étoiles, qui marquait le com- 
mencement du sabbat et la cessation de tout travail. 
Matth., xxvir, 51-61; Mare., xv, 38-47; Luc., XXu, 45-56; 
Joa., xix, 3t-42. — 3. Pour bien comprendre plusieurs 
des termes dont se servent les Évangélistes en parlant 
de lensevelissement ou de la résurrection de Nolre- 
Seigneur, il importe de se faire une idée exacte de la 
manière dont étaient agencés les tombeaux des Juifs. 
Celui du Sauveur a élé isolé de tout ce qui l’enlourait 
primitivement et mis dans un tel état qu'il est impos- 
sible aujourd'hui d'y retrouver trace des dispositions 
antérieures. Il avait été creusé dans le roc mème, pour 
l'usage de Joseph d'Arimathie; il n'avait pas encore servi 
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quand le corps de Jésus y fut déposé. Matth., xxvu, 60; 
Marc., xv, 46; Luc., xxn, 53; Joa., xIx, 41. H devait 
comprendre, comme les tombes qui appartenaient à des 
personnages riches et importants, une premiére cham- 
bre ou vestibule, dans lequel on accédait en descendant 
quelques marches, suivant la disposition du sol. Cf. Le- 
gendre, Le Saint-Sépulcre, Le Mans, 1898, p. 22-24. 
Dans ce vestibule ouvrait, par une porte ordinairement 
trés basse, l'entrée du caveau proprement dit, dans 
lequel on ne pouvait pénétrer et regarder qu’en se bais- 
sant. Joa., xx, 5, 11. Ce caveau n'avait pas de grandes 
dimensions. H ne mesure actucllement que 207 sur 
1193. Une banquette de pierre y avait été ménagée pour 
y déposer un corps; trois ou quatre personnes auraient 
pu à peine tenir ensemble dans l'espace qui restait libre. 
La grande préoccupation des anciens était de fermer leurs 
tombeaux d'une manière qui ne permit pas au premicr 
venu de les ouvrir. Comme les Egvptiens, les Israélites 
inventérent dans ce but divers procédés ingénieux. À Jé- 
rusalem, en particulier, on employait parfois de grandes 
pierres, en forme de meules, que l’on faisait rouler 
devant la porte du caveau. M. de Saulcy, Voyage autour 
de la mer Morte, Paris, 1853, t. 11, p. 229, 998, a retrouvé 
ces dispositions dans le Tombeau des Rois, et il les dé- 
crit ainsi : « Une fois descendu sur le sol du vestibule, 
on aperçoit au fond de la paroi de gauche une petite porte 
fort basse, et par laquelle on ne peut passer qu'en ram- 
pant. C'est l'entrée des caveaux. Cette entrée, qui est au- 
jourd'hui libre, était jadis déguisée avec soin... Un disque 
de pierre de grande épaisseur, roulant dans une rigole 
circulaire, venait s'appliquer exactement contre la baie, 
et cetle lourde pierre ne pouvait se mouvoir, sur le plan 
incliné que lui offrait la rainure dans laquelle il se 
trouvait engagé, qu'à l'aide de la pression d'un levier, 
agissant de droite à gauche pour dégager la porle, et de 
gauche à droite pour la clore... Il était facile de sollici- 
ter, à l'aide d'un levier dont le point d'appui se prenait 
sur l'arête même de lencastrement, le disque de pierre, 
forcé dès lors à se mouvoir, en montant à gauche de la 
porte. sur le plan incliné de la rainure circulaire... 
Une fois le disque de clôture ainsi chassé à gauche ct 
calé fortement, le passage devenait libre. » Actuellement, 
« le disque n'a pas conservé une position rigoureuse- 
inent verticale, par suite du peu de soin que lon a mis 
à l'écarter et à le caler. » Cf. G. Saintine, Trois ans en 
Judée, Paris, 1860, p. 224; Chauvet et Isambert, Syrie, 
Palestine, Paris, 1890, p. 328; Le Camus, Notre voyage 
aux pays bibliques, Paris, 189%, p. 445. Le tombeau 
dit des Hérodes (voir col. 647), découvert en 1891, était 
aussi fermé par une pierre ronde (fig.267) qu'on y voit 
encore en place comme au Tombeau des Rois. Dans 
ce dernier, on n'arrivait au disque de pierre que par 
un couloir auxiliaire, dissimulé dans l'aménagement 
de l'hypogée. Les disposilions élaient beaucoup moins 
compliquées dans le tombeau de Notre-Seigneur; mais 
à coup sûr, un disque de picrre y avait été préparé, 
pour servir dans des condilions analogues à celles 
qui viennent d'être décrites. Le corps du Sauveur une 
fois déposé dans le caveau, « on roula une grosse 
pierre à la porte du monument, » mposxulious }0ov 
uéyav TA Üupx, advolvil saxum magnum ad ostium. 
Matth., xxvi, 60. Quand l'ange du Seigneur apparut 
au maltin de la résurrection, il « fit rouler », anexvhte, 
revolvit, la pierre de fermeture. Matth., xxvi, 2. Cepen- 
dant les saintes femmes se disaient : « Qui nous fera rou- 
ler, amouviias, revolret, la pierre? » Et'en approchant, 
elles virent que la pierre avait été roulée, &noxszóntstat, 
revolutin, Marc., XVI, 3, 4, amoxezvhiouévos, revolutum, 
Luc., XXIV. 2. Ces verbes sont des composés de xuhivèm, 
qui signifie « rouler ». Le récil évangélique montre que 
la tombe de Joseph d'Arinathie était toute prête à rece- 
voir un corps; il n’y eut plus à se procurer, au dernier 
inomen!, que les objets nécessaires à l’ensevelissement. 
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. VII. LE SEPTIÈME JOUR (SAMEDI SAINT). — Cétait le 
jour du sabbat, par conséquent du repos absolu. Les 
amis du Sauveur se tinrent enfermés, se promettant de 
retourner au sépulcre dès le lendemain du sabbat, afin 
de compléter l’ensevelissement, trop sommaire à leur 
gré, du corps de Jésus. De leur còté, les membres du 
sanhédrin se réunirent et firent une démarche auprès 
de Pilate, afin d'obtenir que le sépulcre fùl gardé contre 
toute tentative d'enlèvement du corps par les disciples. 
Le procurateur les chargea de prendre ce soin eux- 
mêmes. Ils allérent donc, mirent des scellés sur la 
pierre de fermeture et laissèrent des gardes. L'évangé- 
lisie ne dit pas si ces précaulions furent prises dès la 
première heure du sabbat, le vendredi soir, ou seule- 
ment le lendemain au matin. Mais il était élémentaire, 
pour les représentants du sanhédrin, de s'assurer de la 
présence du corps dans le sépulcre avant de mettre les 
scellés sur la pierre qui le fermait. 11 est inadmissible 


268. — Porte du tombeau dit des Hérodes. 
D'après la Revue biblique, 1892, p.270, 


que la prudence et la haine des persécuteurs aient pu 
négliger ce soin. Matth., xxvi, 62-66. 

VIT. La VIE DE JÉSUS RESSUSCITÉ, — I. LE JOUR DE LA 
RÉSURRECTION. — Les apparitions du Sauveur ressus- 
cité sont multiples en ce premier jour. Chaque Evangé- 
liste n’en raconte que quelques-unes ; aussi les détails des 
différents récits paraissent-ils parfois difficiles à harmo- 
niser. On y parvient cependant assez aisément en ser- 
rant les récits de près ct en tenant compte de ce que 
les écrivains sacrés ont pu ou dû sous-entendre dans 
une narration aussi rapide. Cf. Loofs, Die Auferste- 
hungsberichle und ihr Wert, Leipzig, 1898. Voici com- 
ment on peut établir l'harmonie des textes. — 1° Avant 
le lever du jour, les saintes femmes qui, la veille au 
soir, après la clôture du sabbat, ont acheté des aromates, 
se mettent en route pour le sépulcre ét y arrivent au 
soleil levé, Chemin faisant, elles se demandaient qui leur 
« roulerait » la pierre, mais elles ignoraient qu'on eût 
placé des gardes. Malih., xx VIN, 1; Mare., xvi, 1-3; Luc., 
xx, 1; Joa, xx, 1. — 2° Pendant ce temps, un ange 
était descendu du ciel, avait fait rouler la pierre, s'était 
assis non pas sur clle, x’ aÿroÿ, mais « au-dessus 
d'elle », émévw adcoÿ, et avail, par l'éclat de son aspect, 
mis en fuite les gardes terrifiés. Matth., xxvut, 2-1, 
Ceux-ci retournent à Jérusalem, mais ne sont pas ren- 
contrés par les saintes femmes. — 3° Marie-Madeleine, 
Marie, mère de Jacques, et Salomé, en arrivant prés du 
sépulere, s’aperçoivent que la pierre a été écartée de 
l'entrée. Aussitôt, Madeleine s'imagine que le corps du 
Seigneur a été enlevé; elle revient précipitamment sur 
ses pas pour en informer les Apôtres. Marc., XVI, 4; 
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Luc., xxiv, 2; Joa., xx, 1, 2. — 4 Les deux autres 
femmes pénètrent dans le sépulcre et n'y voient pas le 
corps. Pendant qu’elles se désolent, deux anges leur 
apparaissent, leur annoncent la résurrection et leur 
font remarquer que Jésus l'avait prédit Luc., XXIV, 
3-8. — 5° Jeanne et d'autres saintes fermes, Luc., 
XxIV, 10, avaient suivi de près les précédentes. Elles 
arrivent aussi au tombeau. Des deux anges qui s'étaient 
montrés à Salomé et à sa compagne, il n'y en a main- 
tenant plus qu'un de visible. Les nouvelles arrivées 
entrent à leur tour dans le vestibule qui précéde la 
chambre sépulcrale. Elles aperçoivent lange qui est 
assis à droite, Elles sont saisies d'effroi; l'ange leur 
annonce la résurrection, leur montre le sépulcre vide 
et leur commande de dire aux disciples et à Pierre 
qu'ils le verront en Galilée. Matth., "'xxvur, 5-7; Marc., 
XVI, 5-7. — 60 Cependant, Pierre et Jean, avertis par 
Madeleine, accourent. Ils entrent dans le sépulcre, ne 
sont pas favorisés de la vue des anges, ct constatent la 
disposilion régulière des linges, excluant l'hypothèse 
d’un enlèvement furlif et précipité. Joa., xx, 3-10. — 
7° Marie-Madeleine, qui est revenue à leur suite, reste 
près du tombeau à pleurer. Jésus se montre à elle; 
mais elle le prend pour le jardinier et ne le reconnait 
enfin qu'au son de sa voix. Joa., xx, 16; Marc., xvi, 9. 
— 8 Pendant ce temps, les saintes femmes qui avaient 
précédemment quitté le tombeau, pleines d'épouvante 
et de joie, se trouvent sur le chemin du retour, quand 
Jésus leur apparaît et leur commande lui-même d’aller 
dire à ses frères qu'ils le verront en Galilée. Matth., 
xxvii, 8-10; Marc., xvi, 8. — 9 Les saintes femmes et 
Marie-Madeleine vont successivement raconter aux 
Apôtres ce qu'elles ont vu, mais elles ne sont pas crues. 
Marc., xvi, 10, 11; Luc., xx1v, 9-14. — 10° Jésus se 
montre longuement à deux disciples sur le chemin 
d'Emmañs, voir EMMAËS, t. u, col. 1735-1748, converse 
et mange avec eux, Ceux-ci reviennent précipitamment 
pour apporter la nouvelle aux Apôtres, Marc., xvr, 42- 
43; Luc., xxv, 13-35. Le récit des deux Évangélistes, 
Marc., xvi, 13, et Luc., XXIV, 34-35, suppose ici chez les 
Apôtres des. alternatives de foi ct de doute. — 11° Pierre 
est favorisé d'une apparition particulière dont le détail 
n’est pas donné. Seul avec Jean, Joa., xx, 8, il croit 
fermement à la résurrection. Luc., xx1IV, 84, — 190 Enfin, 
sur le soir, ct après le retour des disciples d’'Eminaüs, 
Jésus vient dans le cénacle, où sont rassemblés les 
Apôtres, moins Thomas; il se fait voir et toucher, leur 
donne le pouvoir de remettre les péchés et mange devant 
cux. Marc., xvi, 1%; Luc., xxv, 86-43; Joa., xx, 19-25. — 
13° Ce même jour, dans la malinće, un fait d’un tout 
autre ordre s'était passé. Les gardes du lombeau avaient 
informé les princes des prêtres de ce qui était arrivé. On 
leur donna de l'argent pour dire que les disciples avaient 
enlevé le corps et on leur promit de les garantir contre 
toute difficulté de la part de Pilate. Matth., xxvn, 11-15, 
Saint Justin, Dialog. cum Tryphon., 108,t. vi, col. 727, 
atteste que les Juifs prirent soin de faire colporter leur 
mensonge dans tout lunivers. — Ce qui ressort très 
nettement des récits de ce premier jour, c’est que per- 
sonne, parmi les Apôtres et les disciples de Notre-Sei- 
gneur, ne s'attendait à sa résurrection. Les saintes 
femmes n’y croient que sur l'affirmation des anges. Les 
Apôtres n’admettent pas ce qu’elles aflirment avoir vu et 
entendu; ils ne se rendent que quand Jésus apparaît 
vivant devant eux, et encore Thomas va-t-il récuser pen- 
dant huit jours le témoignage de tous les autres. A 
prendre les Évangiles dans leur rigueur, il n'y a donc 
nulle place pour une croyance s’insinuant par persua- 
sion ou par suggeslion, puisque les témoins changent 
subilement de conviclion dans le cours d’une même 
journée, et ne le font qu’à l'apparition de celui dont 
ils niaient la résurrection l'instant d’auparavant. Voir 
aussi ÉVANGILES (CONCORDE DES), t. 11, col. 2141. 
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II. ENTRE LA RÉSURRECTION ET L'ASCENSION. — 1° Huit 
jours après la résurrection, Jésus se montra de nouveau 
dans le cénacle et se lit toucher par Thomas, qui crut 
alors comme les autres Apôtres. Joa., xx, 26-29. — 2° Quel- 
que temps après, quand les disciples se furent rendus 
en Galilée, commeil le leur avait fait dire, Notre-Sciyneur 
se montra à sept d'entre eux sur le rivage du lac de Ti- 
bériade. Saint Jean le reconnut le premier. Le Sauveur 
leur fit manger du pain et du poisson, puis, ayant de- 
mandé par trois fois à Pierre s'il l'aimait, il lui confia le 
soin de pailre ses agneaux et ses brebis. Joa., xxr, 1-24. 
— 3° Jésus apparut de nouveau aux onze sur une mon- 
tagne de Galilée et leur donna ses inslruclions pour la 
prédication de son Évangile à travers le monde. Matth., 
xx VI, 16-20; Marc., x vi, 15-18, — 4° Il est de toute évi- 
dence que les apparilions de Jésus ressuscité en Galilée 
ne sont pas toutes consignées dans les récits évangéli- 
ques. Le Sauveur avait fait dire à Pierre, comme chef de 
son Église et chargé de procurer l'exéculion de ses or- 
dres, et aux disciples venus à Jérusalem pour la Pàque, 
qu'il se montrerait à eux en'Galilée, où il leur était com- 
mandé de se rendre. Matth., xxvi, 10. Les Évangélistes 
ne rapportent que les apparitions aux Apôlres, auxquels 
se lrouvent joints trois disciples seulement. Joa., XXI, 2. 
Il est possible que beaucoup de disciples aient accom- 
pagné les onze sur la montagne, car il est dit qu'alors 
« certains doutèrent », ce qui ne peut s'appliquer aux 
Apôlres. Matth., xxvi, 17, Saint Paul complète les ren- 
seignements fournis par les Évangélistes, quand il écrit 
que le Seigneur s'est fait voir à Pierre, puis aux onze, 
ensuite à plus de cinq cents frères ensemble, enfin, à 
Jacques ct plus tard à tous les Apôtres, ce dernier noni 
comprenant sans doute tous ceux qui, outre les onze, 
devaient être envoyés pour prècher l'Évangile. I Cor., 
XV, 5-7, 

II. L'ASCENSION, — Le quarantième jour après su rd- 
surrection, le Sauveur se relrouva avec ses Apôtres et 
des disciples sur le mont des Oliviers. Il leur recom- 
manda de rester à Jérusalem jusqu’à la venue de l'Es- 
prit-Saint, et leur donna ses avis suprémes pour la pré- 
dicalion de son Évangile à travers le monde. Puis, il 
s'éleva au ciel en leur présence. Quand il eut disparu, 
deux anges vinrent annoncer qu'il ne reviendrait plus 
visiblement que dans une manifestation triomphale ana- 
loguc à celle de son ascension. Marc., xvi, 19, 20; Luc., 
XXIV, 44-53; Act., 1, 1-11. Voir ASCENSION, t. 1, col. 1071- 
1073. 

VII. ENSEIGNEMENT DE J ésUS-GIRIST. — Si Jésus-Christ 
vint sur la terre pour racheter les homines par sa mort, 
il eut aussi le dessein de leur apprendre à profiter de 
la rédemption. Il prêcha donc une doctrine qui com- 
plélait les révélations antérieures et visait à la fois 
toute l'humanité et tous les temps. Les vérités précé- 
demment acquises reçurent de lui leur confirmation ct 
un plus complet développement. De nouvelles révéla- 
tions furent ajoutées aux anciennes; des principes de 
foi furent posés, qui étaient destinés à fournir, dans la 
suite des âges, de fécondes conséquences; en un mot, 
comme le disait le Sauveur lui-même, la « parole de 
Dieu » fut une semence qui, tombée dans une bonne 
terre, devait rendre cent pour un. Toute la doctrine 
catholique n’est que le développement de l'enseigne- 
ment de Notre-Seigneur. Cf. Newmann, Histoire du 
développement de la doctrine chrétienne, trad. J. Gon- 
don, Paris, 1848; de Broglie, Le progrès religieux, 
dans Religion et critique, Paris, 1896, p. 293-357. Cet 
enseignement est à étudier dans ses dogmes, dans ses 
préceptes, dans ses sources et dans la manière dont il a 
été présenté par le divin Maître. 

T. L'ENSBIGNEMENT DOGMATIQUE. — 1° La Sainte Tri- 
nité. — Jésus-Christ suppose accepté et indiscutable le 
dogme du Dieu unique et créateur. Marc., xu, 29, 32. 
Mais ce qui lui est propre, c’est la révélation complète et 
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définitive du mystère de la sainte Trinité, que l'Ancien 
Testament avait dû laisser presque totalement dans l’om- 
bre. Il ordonne à ses Apôtres de baptiser tous les hom- 
mes « au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit », 
Matth., xxvur, 19, mettant ainsi au même rang les trois 
personnes divines, — 1. Le Père est le Maitre souverain 
auquel tout obéit, Matth., xr, 95, 26; Luc., x, 21. C'est 
le Jéhovah de l'ancienne loi. Cependant Jésus-Christ veut 
que les hommes lni donnent le nom de Père. Matth., vr, 
9; Luc., x1, 2 En parlant de lui à ses disciples, il dit 
habituellement : « Votre Père, qui est dans les cieux. » 
NAN v 48: vo dé vi M Maren ar 25, 26, Luc, 
XI, 18; x11, 32, etc. C’est un Pére qui aime les hommes, 
Joa., 111, 16; xvi, 27, et qui prend soin d’eux avec une 
tendresse vigilante. Matth., vi, 32; x, 29; Luc., x1r, 6, 7, 
28, 32; xvn, 7, 8. Sous la loi nouvelle, les rapports de 
ce Père avec les homines vont avoir un caractère bien 
plus marqué de tendresse et de libéralité. — 2. Le Fils, 
c'est Jésus-Christ lui-même, non plus dans le sens large 
et imparfait, comme quand il est dit de certains hommes : 
« Vous êtes tous des fils du Très-Haut, » Ps. LXXXI(LXXxN), 
6, mais dans loute l'acception naturelle du mot. Voir 
Fils pe Dieu, t. 11, col. 2253-2257. Ce Fils ne fait qu'un 
avec le Père, Joa., x1v, 73 XV, 93, 2%; xv1, 15; XVII, 10, 
21, mais il en est distinct par la connaissance, Matth., 
x1, 27; Luc., x, 29, et par l'activité. Joa., v, 17-23. C'est 
du Père qu'il a reçu sa mission. Joa., vis, 28; x11, 44-50; 
XIV, 81; XV, 10-15; xvr, 27; xvI1, 3. Aussi, tandis que les 
hommes appellent Dieu « notre Père », Matth., v1, 9, Iui 
l’appelle constamment « mon Père», Matth.,x, 32; Marc., 
vit, 88; Luc., 11, 49; Joa., u, 16; v, 18; ete., comme 
tenant à ce Père par une filiation tout autre que celle 
des hommes. Quoique s'étant uni par l'incarnation une 
âme et un corps humain, iln’'en reste pas moins le «Fils 
bien-aimé » du Père. Matth., n1, 47; xvi, 5; Marc., 1, 11; 
Luca m 22; 1x, 38D; Joa., II, 35; v, 20, etc. Cependant, 
dans sa nature humaine qui est créće, il est inféricur au 
Père. Matth., XxX, 28; xxx, 39; XxvIn 465 Luc., XXII, 40 ; 
Joa., v, 30-32, 36; xıv, 98, ete. Ce litre de « Fils » que 
se donne par rapport à Dieu Jésus-Christ, en qui ils ne 
voient qu’un homme, révolte souverainement les Juifs, 
qui d'ailleurs entendent avec raison ce nom de « Fils » 
dans son acception la plus étroite. Joa., x, 86; XIX, 7. — 
3. Le Saint-Esprit, que l'Ancien Testament ne nous fait 
pas connaitre nettement comine personne, complète la 
Trinité, Notre-Seigneur dit de lui qu'il procède du Père, 
Joa., xv, 26, mais qu’en mème temps il recevra de ce qui 
est au Fils. Joa., xvi, 15. C'est d'ailleurs le Fils qui l'en- 
verra sur la terre pour compléter son œuvre. Joa., XV, 
26, xvi, 7, etc. Voir Esprir-Satnr, t. 11, col. 1967-1969. 

20 Le Messie. — Jésus-Christ se présente lui-même 
comme le Messie. Joa., 1v, 26. Il est le Messie qui réalise 
les prédictions des prophètes, mais il ne répond pas à 
l'idée que s’en sont faite les Juifs. Il lui faut donc re- 
dresser leurs préjugés. Ils disentque quand le Christ vien- 
dra, personne ne saura d'où il vient, tandis qu'on sait 
d'où est Jésus et qu'en conséquence il ne saurait ètre le 
Messie, Joa., va, 27. Le Sauveur leur explique que, s'ils 
savent qui il est et de quel pays il vient, ils ignorent sa 
véritable origine et l’ignorent volontairement, puisque, 
malgré toutes les preuves qu'il leur fournit, ils refu- 
sent d'admettre qu'il vient du Père. Joa., vi, 28, 29. 
Ils le croient venu simplement de Galilée et de Naza- 
reth. Joa., 1, 46; vit, 41. Pour les éclairer, Jésus leur rap- 
pelle que le Messie est « lils de David», mais que David 
l'appelle à l'avance son Seigneur, par conséquent un 
personnage qui lui est supérieur à lui-même. Matth., 
XXII, 41-46; Marc., xu, 35-37; Luc., xx, 4l-44. Is n'osent 
tirer une conclusion qui ne cadrerait pas avec leurs 
idées préconcues. Jésus-Christ s'applique à faire com- 
prendre à ses disciples que le Messie promis doit être 
un Messie humble et souffrant, qui sera rejeté par les 
autorités nationales et mis à mort par les gentils, aux- 
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quels les Juifs auront livré. Matth., xvi, 20-23; xvir, 21, 
22; Marc., VI, 30-33; 1x, 29-81; Luc., 1x, 21, 22, 44, 45. 
« Mettez bien ces paroles dans vos cœurs, » dit-il à ses 
Apôtres qui ne peuvent se faire à cette idée. Luc., 1x, 44. 
Quelques jours avant sa mort, il renouvelle son avertis- 
sement, en observant que toutes ces choses ont été écrites 
par les prophètes au sujet du Fils de l’homme. Matth., 
xx, 17-19; Marc., x, 32-34; Luc., xvin, 31-34. Enfin, la se- 
maine même de sa passion, il dit à tous dans le Temple 
que le Fils de Phomme sera élevé de terre. Tous com- 
prennent si bien le sens de ses paroles qu’on lui répli- 
que aussilôt : « Nous avons entendu dire d'après la loi 
que le Christ demeure à jamais. » Joa., xIr, 32-34, Le 
Sauveur n'insiste pas, parce que le malentendu ne peut 
êlre dissipé que par les faits. Plus tard, ceux qui le vou- 
dront verront qu’en effet le Christ demeure à jamais, 
mais non de la manière qu'ils avaient rêvé. De fait, il 
entrait dans les plans de la Providence que l'idée d'un 
Messie soullrant parût inacceptable au plus grand nom- 
bre des Juifs; c'était précisément la condition requise 
pour que ce Messie fùt rejeté des siens ct livré aux gen- 
tils. En accusant Jésus devant Pilale de se donner pour 
le « Christ roi », Luc., xx1t, 2, les princes des prêtres ont 
l'intention avérée d’'exciler les susceptibilités du procu- 
rateur par le litre de « roi » qu'ils évoquent; mais le 
non de « Christ » attribué à un homme d'aussi modeste 
apparence les révolte encore plus étrangement; c’est 
pourquoi ils protesteront avec tant de vivacité quand 
Pilate écrira au sominet de la croix : «Jésus de Nazareth, 
roi des Juifs, » ce qui pour tous est synonyme de « Jésus 
de Nazareth, Messie ». Joa., XIX, 20, 21. La suile des évé- 
nements à montré que, seul de son temps, le Sauveur 
avait cu la pleine intelligence des prophities messiani- 
ques. Luc., xxiv, 26-97. Les Juifs se regardaient comme 
une race privilégiće, vis-à-vis de laquelle Dieu étail, pour 
ainsi dire, plutôt débiteur que créancier, et qui avait 
droit, en vertu d'antiques promesses mal comprises, à 
recevoir de lui un Messie glorieux et puissant qui asso- 
cierait tous ses compatriotes à sa grandeur. La vérité 
était tout le contraire de celle conception. Les Juifs 
avaient péché comme tous les hommes et péchaient en- 
core plus gravement que les gentils. Notre-Seigneur le 
leur répète pour abaisser leur orgueil. Joa., vin, 21,2%; 
IX, AlS XV, 22, 9%; xvi, 9; xIx, 11 Or le péché appelait 
l'expiation, et l'expiation ne pouvait se faire sans le sa- 
crifice. Voilà pourquoi le Sauveur, en présentant la coupe 
eucharistique à ses Apôtres, leur disait : « Ceci est mon 
sang de la nouvelle alliance, qui sera versé pour beau- 
coup en rémission des péchés. » Matth., xxvi, 28. Toute 
l'idée messianique est dans cette formule, dans laquelle 
Notre-Seigneur parle du sang qui va être versé pour re- 
ineitre les péchés des hommes, et leur permettra de 
contracter avec Dieu une alliance plus universelle, plus 
durable et plus salutaire que l’ancienne. 

3 Le royaume de Dieu. — 1. Les Juifs comprennent 
ce royaume comine ils ont compris le Messie, dans un 
sens tout terrestre. Aussi rejetlent-ils avec indignation 
le « roi des Juifs » qu’on leur présente pauvre et humi- 
lié. Notre-Seigneur vient pour établir le « royaume de 
Dieu » ou le « royaume des cieux », c’est-à-dire la royauté, 
le règne de Dieu sur la terre, Bacizia, regnum. Les 
conditions dans lesquelles il l’élablit sont aussi confor- 
mes au sens spiritucl des prophéties que contraires à 
l'attente des Juifs, qui interprétaient ces prophéties dans 
le sens le plus grossier. Ils s'imaginaient que le royanme 
de Dieu serait inauguré lout d'un coup, avec grand 
éclat, comme quand un grand prince monte sur le trône. 
Luc., xx, 14. Un jour, des pharisiens demandent au 
Sauveur : « Quand vient le royaume de Dieu? » Et il leur 
répond : « Le royaume de Dieu ne vient pas de manière 
qu'on puisse l'observer, » comine on observe les astres, 
petà naparnphosws, € eton ne peut pas dire : le voici 
ici, le voici là.» Luc., XVII, 20, 21. Ce royaume de Dieu, 
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c’est la puissance de Dicu s’exerçant sur les âmes pour 
les éclairer, les racheter, les sanctifier et les sauver. 
Cette puissance magit pas sur les âmes comme elle agit 
dans le monde matériel, où tout lui obéit sans résis- 
tance possible; elle réclame la foi, le consentement et 
le concours de ces âmes, dont celle respecte la liberté 
jusqu'à s’interdire de la léser, même pour assurer leur 
salut. Une royauté de cette nature ne peut donc s’éta- 
blir que peu à peu, à mesure que les âmes mieux éclai- 
rées lui donnent leur adhésion. Aussi, quand Notre- 
Scigneur commence à prêcher l'Évangile, il ne dit pas : 
Voici le royaume de Dicu, mais : « Le royaume de Dieu 
approche. » Matth., 1v, 17; x, 7; Marc., 1, 15; Luc., 
x, 9, 10. Il wy a pas de grandeurs temporelles à am- 
bitionner dans ce royaume. Matth., xx, 21-28; Marc., 
x, 37-45. Ses sujels sont les pauvres, les persécutés, les 
obéissants, Matth., v, 3, 10, 19; Luc., vr, 20, ceux qui 
sont humbles et petits comme des enfants. Matth., XVII, 
3; xIx, 14; Marc., x, 14; Luc., xvin, 16. Ce ne sont pas 
des qualités passives que réclame le Sauveur, mais des 
vertus actives, le renoncement plus ou moins complet 
aux jouissances et aux richesses, Matth., x1x, 12, 23, 24; 
Marc., x, 23, 2%, et surlout l’accomplissement de la 
volonti du Père. Matth., vi, 21. C'est une nouvelle vie à 
laquelle il faut renaître. Joa., 111, 8, 5. Dans ces condi- 
tions, Notre-Scigneur peut dire : « Le royaune de Dieu 
est au-dedans de vous, » évros vuv, Luc., XVI, 21; il 
réside dans les âmes, et un certain nombre d'âmes, dis- 
séminées au milicu du peuple d'Israël, ont déjà accueilli 
ce royaume. Il faut le chercher avant toute autre chose. 
Matth., vi, 33; Luc., xu, 81. Depuis que Jean-Baptiste a 
commencé à annoncer l'approche du règne de Dieu, 
de violentes oppositions se sont dressées contre lui, 
Matth., x1, 12; les scribes et les pharisiens, loin de 
accepter pour eux-mêmes, ont tout fait pour empé- 
cher les autres de le reconnaitre. Matth., xxu, 13. Néan- 
moins il se propage, Il y a même des membres du san- 
hédrin qui l'attendent, Marc., xv, 48, et des scribes qui 
ne sont pas loin du royaume de Dieu, Marc., x11, 34, 
tandis que, par la pénitence et le changement de vie, 
les pécheurs, les publicains et les courtisanes y entrent 
de suite et en grandnombre. Matth.,xxr, 81; Luc., X11, 
29. Extérieurement, le règne de Dieu se manifeste par 
l'expulsion des démons, Matth., x11, 28; Luc., xI, 20, 
et par la prédication qu'en font les Apôtres et les disci- 
ples du Sauveur. Luc., 1x, 2, 60. Voilà donc un royaume 
qui diffère radicalement du royaume de la terre, par 
son origine, Joa., XVII, 36, par ses moyens d'action, par 
son but. — 2. Le royaume de Dieu, par sa nature même, 
est un royaume toujours en formation. Il ne sera défi- 
nitivement établi que quand le Sauveur aura complète- 
ment accompli sa mission. Luc., 1x, 27. Mais sans cesse 
les disciples du Seigneur auront à répéter sur la terre : 
« Que votre règne arrive, » Matth., vi, 10; Luc., xt, 2, 
non seulement dans l'autre vie, mais en ce monde même, 
où le nom de Dieu doit être sanctifié et sa volonté ac- 
complie comme au ciel. Pour mieux expliquer ce qu’il 
entend par ce royaume, Notre-Seigneur se sert de para- 
boles, dont il donne ensuite l'explication à ses Apòtres, 
parce que ceux-ci doivent être initiés aux « mystères du 
royaume des cieux », pour pouvoir travailler utilement 
à sa propagation. Matth., xmm, 115 Luc., vus, 40. L'élé- 
ment constitutif de ce royaume spirituel, c’est la vérité, 
à laquelle Jésus est venu rendre témoignage, Joa., XVII, 
37, et la grâce, qui donne aux âmes une vie surnatu- 
relle. La vérité et la grâce sont comme une semence, 
qui ne produit que selon les dispositions des âmes qui 
la recueillent. Matth., xi, 1-23. Quand cette semence 
est jetée, lennemi du bien, Satan, vient aussi jeter la 
sienne, d'où mélange de bons et de mauvais dans le 
royaume des cieux; le triage des uns et des autres ne 
se fera utilement qu'à la moisson, au jugement. Matth., 
xm, 24-30; Marc., 1v, 26-29. Le royaume des cieux, 
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d'abord semblable à une petite graine, doit se dévelop- 
per et devenir un grand arbre. C’est aussi un levain qui 
exerce son action sur toute la pâle. Matth., xim, 31-35. 
Ces comparaisons sur le royaume des cieux donnent 
‘idée d'une société animée par un souflle divin, destinée 
à comprendre dans son sein toute l'humanité, renfer- 
inant par conséquent un mélange d'àmes bonnes et mau- 
vaises, ct se développant d'une manière continuelle, 
puisque chaque génération humaine lui fournit un nou- 
veau contingent à conquérir. Bien que spirituel, ce 
royaume n’est pas invisible; il doit briller à tous les 
yeux comme la lampe placée sur le candelabre. Marc., 
1v, 21, 22; Luc., voir, 16, 17. Enlin, Notre-Seigneur donne 
à Picrre les clefs du royaume, Matth., xvr, 19, c'est-à- 
dire la puissance à exercer dans ce royaume. Voir CLEF, 
t. u, col. 802, 803. Il ajoute que toutes les décisions de 
Pierre seront ratifiées dans les cieux, c'est-à-dire par 
Dieu lui-même. Le royaume des cieux ainsi décrit n’est 
autre que l'Eglise, Voir EGrlisx, t. 11, col. 1600. Les 
Juifs se croyaient tout droit à être les maîtres dans ce 
royaume: il leur sera ôté et passera à d'autres hommes 
qui sauront le faire fructifier. Matth., xx1, 43. La masse 
des Juifs aura d'ailleurs vis-à-vis de ce royaume une 
singulière attitude que le Sauveur caractérise prophéti- 
quement dans plusieurs autres paraboles, La société 
religieuse issue de l’ancienne loi sera incapable d'ap- 
porter le moindre remède aux maux de la pauvre huma- 
nité blessée, comme le prêtre et le lévite qui passent 
sans s'arrêter devant la victime des brigands sur le che- 
min de Jéricho, Luc., x, 31, 32, comme le riche qui reste 
insensible à la misère du malheureux Lazare. Luc., XVI, 
19-21. Appelés les premiers à prendre part au festin mes- 
sianique, les Juifs dédaigneront de venir et se laisseront 
substituer les gentils, Luc., x1v, 17-24; Matth., XX11, 3- 
10, qu'ils mépriseront comme le pharisien méprisait le 
publicain, Luc., xvir, 11-14, et dont ils seront jaloux 
comme le fils ainé qui murmure de l'accueil fait par le 
père au jeune prodigue repentant, Luc., xv, 25-32, ct 
comme les ouvriers de la première heure, qui se plaignent 
du salaire accordé aux derniers venus. Matth., xx, 9-15. 
Bien plus, comme les vignerons homicides, ils voudront 
accaparer pour eux-mêmes le royaume des cieux et eroi- 
ront y réussir en mettant à mort le Fils du Père qui 
vient pour le fonder. Matih., xx1, 37-40; Mare., xin 1-9; 
Luc., xx, 13-16. Tous ces traits prophétiques se sont 
vériliés au cours des temps, et, du vivant même des 
Apôtres, le royaume des cieux n'a pas eu d'ennemis 
plus acharnés que les Juifs. Act., 1v, 1-7; v, 17-24; vI, 12- 
15; vu, 56-59; var, 1; xi, 1-4; xur, 45-50; xrv, 18; XVI, 
5-8; xvn, 142; xxr, 26-36; xxu, 12-21, ete. — 3. Le 
royaume des cieux établi sur la terre a son prolongement 
sans fin dans l’autre vie. Luc., XXII, 42. C'est là en effet 
qu'après le triage, le bon grain sera recueilli, Matth., x111, 
30. Notre-Seigneur l'appelle le royaume de son Père, 
Matth., xxvi, 29; Mare., x1v, 25; Luc., xx11, 16-18, ct il 
y convie ses serviteurs fidèles. Luc., xx1r, 29, 30. Ce sera 
le royaume définitif, dont celui de la terre n’est que la 
préparation, dont l'inauguration triomphale suivra le 
jugement final, Luc., xxt, 31, et qui deviendra la pos- 
session des vrais serviteurs de Dieu. Matih., XXV, 34. 

% La vie surnaturelle. — 1. Ce n’est pas seulement 
une société que Notre-Scigneur vient constituer, c’est 
une vie nouvelle qu'il communique aux âmes. « En lui 
est la vie, et cette vie est la lumière des hommes, » 
Joa., 1, 4. Il veut que par lui on ait la vie et que cette 
vie abonde. Joa,, x, 10. Il ne s’agit évidemment pas de 
la vie naturelle, que les hommes possédaient avant sa 
venue et qui, après lui, n’a pas différé de ce qu’elle était 
auparavant. C’est une vie spirituelle, dans laquelle il 
faut entrer par une nouvelle naissance, Joa., 111, 3-8, ct 
dont lui-même cst la source. jaillissante jusqu’à la vie 
éternelle. Joa., 1v, 18, 44. Pour obtenir cette vie, il est 
nécessaire d'avoir la foi en Jésus-Christ, qui seul peut 
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la donner. Joa., 11, 36; v, 40; vi, 33; vin, 12; xx, 31 
Cette foi elle-même ne devient pas le partage de l'homme 
sans le concours formel de sa bonne volonté. Il faut pra- 
liquer la vérité pour venir à la lumière, Joa., 11, 21; il 
faut obéir à la volonté du Père pour devenir capable de 
discerner la divinité de la doctrine évangélique. Joa., 
vus, 17. Jésus est même le pain de vie, dont la foi se 
nourrit pour produire et entretenir la vie surnaturelle. 
Joa., vi, 35. On participe à cette vie par l'union intime 
avec le Sauveur, union qu'il compare lui-même à celle 
de la branche avec le cep de vigne. Joa., xv, 4-6. Cette 
vie n'existe pas par la foi seule; encore moins est-elle 
produite par les pratiques de la loi ancienne, Joa., V, 
39; elle suppose la pureté de l'âme, Joa., xv, 3, 4, et la 
fidélité aux commandements. Matth., x1x, 17. — 2. Notre- 
Seigneur présente certains rites extérieurs comme des- 
tinés à produire dans les âmes la vie surnalurelle. Il 
faut tout d'abord renaître par l’eau et par le Saint-Esprit. 
Joa., 111, 5; Act., 1, 5. De là deux premiers sacrements 
de l'Église. Voir BAPTÈME, t. 1, col. 1435; CONMIRMATION, 
t. ur, col. 919, Commie le péché est incompatible avec la 
vie surnaturelle,les Apôtres reçoivent le pouvoir de le 
remettre. Joa., xx, 22, 93. Voir PÉNITENCE. Enlin l'Eu- 
charistie est instituée comme pain de vie par excellence, 
qui fait vivre par Jésus-Christ, et sans lequel la vie 
n'existe pas dans l’âme. Joa., vi, 48-59. — 3. De même 
que le royaume des cieux sur la terre se continue par 
celui qui est au ciel, ainsi la vie surnaturelle aboutit à 
la vie éternelle, Joa., vi, 55, 59; x, 98; XI, 25; XVIL 2. 
Jésus-Christest ainsi la « vie » dans le sens le plus élevé, 
la vie divine communiquée aux ânes créées, dans la 
mesure que peut réaliser la puissance de Dieu. Joa., 
x1V, G. 

5 La destinée humaine. — 1. Le Sauveur ne vient 
pas changer les conditions ordinaires de la vie naturelle, 
li ne s’est point servi de sa science divine pour fuire 
avancer les connaissances humaines, Il ne blâme pas ce 
qui fait ici-bas l'occupation légitime des hommes; inais 
il exige qu'avant toute chose on fasse passer la recherche 
du royaume de Dieu et de sa justice. Matth., vr, 33. Il 
accuse de folie celui qui ne pense qu'à jouir du bien 
qu'il s’est amassé, Luc., xH, 19, 20. Il faut qu’on le 
suive, même en portant sa croix; autrement on perd 
son àme pour l'éternité, Matth., xvi, 24-28; Marc., vint, 
34-39; Luc., 1x, 23-27. C'est le petit nombre qui règle 
ainsi sa vie, Luc., x1, 32. Mais ceux qui s’égarent peu- 
vent encore, tant qu’ils sont en vie, s’accoinmoder avec 
la justice divine. Matth., v, 25. Aux Apôtres, qui deman- 
dent si c’est seulement le petit nombre qui se sauvera, 
Notre-Seigneur ne répond que par un conseil pratique. 
Luc., xur, 23, 2%, Voir liLus, t. 11, col. 1708-1711. En 
tous cas, Dieu viendra prendre chaque homme à lim- 
proviste; il faut donc se tenir prèt à paraitre devant lui 
et à rendre compte de sa vie. Matth., xx1v, 42-50; Marc., 
XI, 35-37; Luc., x1, 35-40. — 2. Au delà de la mort, 
l'homme aura à subir un jugement. Matth., xi, 36. 
Il y a des fautes qui pourront alors lui être remises, 
Matth., xu, 32; Marc., 111, 28-29, mais dontil lui faudra 
payer la detle à la dernière rigueur. Matth., v, P 
Voir PURGATOIRE. Les bons, même ceux qui auront cu 
à subir cette expiation transitoire, ohtiendront la vie 
éternelle dans le ciel, Matth., v, 12; xur, 48; Luc., vi, 
23, voir CIEL, t. 11, col 754, 755, et les méchants seront 
envoyés «dans le lieu des tourments. Matth., v, 29, 30; 
Luc., XI, 5. Voir ENFER, t. 11, col. 1795, 1796. C’est alors 
que Dieu exercera définitivement sa justice en récom- 
pensant ceux qui auront souffert pour lui sur la terre, 
et en châtiant ceux qui n’auront songé qu’à jouir, au 
mépris de sa loi. Matth., v, 14, 12; Luc., vI, 22-95; xvr, 
24, 95. — 3. Le monde lui-même aura une fin. Matth., 
V, 18. Voir Fix DU MONDE, t 11, col. 2263, 2264. Les 
corps ressusciteront pour se réunir à leur åme immor- 
telle, Matth., xx, 23-33; Mare., X1, 18-27; Luc.. xx, 
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27-40; Joa., vi, 39-55; xr, 23-24, afin que le corps soit 
désormais associé au sort final de l'âme. Joa., v, 28, 29. 
Voir RÉSURRECTION DE LA CHAIR. Jésus-Christ paraîtra 
alors et jugera tous les hommes. Matth., xxv, 31-46. Voir 
JUGEMENT DERNIER, Ceux-ci seront renvoyés soit à la vie 
éternelle, soit au feu éternel. C’est uniquement pour faire 
arriver les hommes à la vie éternelle que le Sauveur est 
descendu sur la terre et qu'il y a fondé son royaume. 
Matth., xvi, 11-14; Luc., xix, 10; Joa., ur, 15,16; x, 28. 
Là est l'idée maitresse sur laquelle ila ordonné toute sa 
vie, ses œuvres ct l'Église qu'il a laissée après lui. Cf. 
Dollinger, Le christianisme et. l'Église, trad. Bayle, 
Tournai, 1863, p. 22-44; Wendt, Die Lehre Jesu, Gæt- 
tingue, 1886. 

I. L'ENSEIGNEMENT MORAL. — 1° La morale prêchée 
par Notre-Seigneur est dominée tout entière par certains 
principes qui l’élèvent au-dessus de la morale mosaïque 
et de toute morale humaine. Il professe d'abord qu'il 
n'est pas venu pour abolir la ‘Loi, celle que Moïse avait 
imposée aux Israélites, mais pour l’acconplir et la com- 
pléter, selon les deux sens du verbe rrposa, adimplere. 
Matth., v, 17, Comme modèle de vertu et de sainteté, il 
ne propose rien moins que le Père céleste : « Soyez 
parfaits, comme votre Père céleste est parfait, » Matth., 
v, 48, principe en vertu duquel chaque homme est obligé 
de tendre à la perfection qui est propre à sa nature. Il 
recommande ensuite de chercher avant tout le royaume 
de Dieu et sa justice, Matth., vr, 33, non par des actes 
purement extérieurs ni de vaines aspirations, mais par 
l’accomplissement de la volonté du Père. Matth., vir, 21. 
Le disciple de Noire-Seigneur a donc tout d'abord à faire 
régner Dieu en lui-même, en accomplissant fidélement 
ce qui est juste et ce qui le rendra juste, c’est-à-dire la 
très sage volonté de Dicu. Enfin, comme il vient pour 
perfectionner et enseigner la loi morale, Jésus-Christ se 
propose lui-même en exemple, Joa., xum, 45, et ajoute, 
pour encourager à le suivre : « Prenez mon joug sur 
vous et faites-vous mes disciples, car je suis doux et 
humble de cœur, Vous trouverez alors le repos pour vos 
âmes, car mon joug estaimable et mon fardeau léger. » 
Matth., x1, 29, 30. Ces principes s'adressent à tous, A 
ceux que Dieu appelle à une plus haute perfection con- 
viennent des règles plus austères, que formulent les 
conseils évangéliques. Voir CONSEILS ÉVANGÉLIQUES, t. 11, 
col. 922-924. 

20 Notre-Seigneur dégage nettement sa morale des 
superfétations et du formalisme dont les pharisiens et 
les docteurs avaient surchargé la loi ancienne, Il dit à 
ses disciples : « Si votre justice n’est pas plus complète 
que celle des scribes et des pharisiens, vous n’entrerez 
pas dans le royaume des cieux. » Matth., v, 20. Il re- 
proche à ces derniers de ne chercher que la pureté 
extérieure, de s'appliquer à des pratiques méticuleuses 
au détriment de la grande loi morale, d’accabler les 
autres d'obligations intolérables, sans rien faire pour les 
aider, Luc., x1, 39-46, de n'agir que pour être vus des 
hommes, Matth., vr, 16, en un mot de ressembler à des 
sépuleres blanchis, éclatants au dehors, pleins de cor- 
ruption au dedans. Matth., xxi, 2-33. Le Sauveur ré- 
prouve énergiquement la conception et la pratique 
d'une semblable morale, Il ne veut pas d’un peuple qui 
honore Dicu des lèvres, maïs n'ait rien dans le cœur. 
Matth., xv, 7-9; Marc., vu, 6, 7. Dieu veut être adoré et 
servi « en esprit et en vérilé », Joa., 1V, 23, 24, c'est-à- 
dire avant tout par les pensées, les sentiments et les 
volontés, l'acte extérieur n'ayant de valeur qu'autant 
qu'il est conforme à l'attitude de l’une elle-même. Notre- 
Seigneur recommande en conséquence de se tenir en 
garde contre les enseignements des seribes ct des pha- 
risiens, comme contre un ferment corrupteur. Matth., 
xvi, 5-12; Luc., xu, 1-3. Chaque fois que l'occasion s’en 
présente, il corrige publiquement leurs fausses inter- 
prétations de la loi divine. Les docteurs avaient rendu 
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l'observation du sabbat presque impossible, Le divin 
Maître opère à dessein des miracles ce jour-là, et pro- 
fite de leurs attaques pour montrer au peuple l'inconsé- 
quence et l'arbitraire de leurs prescriptions. Matth., X11, 
LÉ Cuc An M= lG: xm JEO Joa y, 10; wi, 285 IN, 
1%, ete. Voir SABHAT, Cf. J. C. Wakins, Christi curaltio 
sabbathica, dans le Thesaurus de Hase et Iken, 1.11, 
p. 194-211. Il redresse également leur enscignement 
outré au sujet de jeûne, Luc., v, 33-35; du choix des 
aliments, Malth., xxm, 24; Luc., x, 7; des ablutions 
avant les repas, Matth., xv, 2, 11-20; Marc., vir 2-5, 15- 
93; du serment, Matth., xxx, 16-22; du vœu. Matth., XV, 
3-9; Marc., vir, 9-13; voir CORBAN, t. 11, col. 958, etc. 

3o Le premier principe de la morale de Jésus-Christ 
est l'amour de Dieu par-dessus tout, Matth., x, 37, et 
Pamour du prochain. Matth., v, 93, 2%, 4%; Marc., XH, 
31; Luc., vi, 38; x, 25, etc. L'amour de Dieu commande 
l'obéissance à son égard, Matth., var, 21; xin, 50; Marc., 
m, 85; Luc., vin, 21; la’ confiance en sa Providence, 
Matih., vi, 295-32; x, 29-38; Luc., x11, 4-19, 22-34; XVI, 
1-8; la prière venant du fond du cœur, Matth., vi, 7, 8; 
Got, TO Mare A 2o Luen Ai lela: Joa. ANG 28, 
2%; la foi en Jésus-Christ, Joa., vin, 38; le respect de la 
maison de Dieu. Matth., xx1, 12-17; Joa., 11. 16, ete. 
L'amour du prochain aura pour corollaires la tolé- 
rance, Marc., 1x, 37-40; Luc., 1x, 49, 50; le pardon des 
injures, Matth., xvir, 21-35; Faumône. Matth., vi, 2-4; 
Luc., x1, 4l; xu, 83, ele. Cf. Ebrhardt, Der Grundeha- 
rakter der Ethik Jesu, Leipzig, 1895. L'obligation de se 
sauver soi-même a pour conséquences le renoncement, 
Matth., xvr, 24-26; Luc., x1v, 25-35; la pénitence pour 
expier les péchés passés, Matth., 1v, 17; Luc., X1, 3; 
xY, 7-10; le jeûne ct la prière pour écarler le démon, 
Marc., 1x, 98; la vigilance, Luc., x1, 35-58; l'humilité. 
Matth., xvi, 2-5; xx, 26-28; Luc., xw, 9-14; xx, 
24, elc. Le mariage, constitutif de la fanille, est ramené 
à sa loi primitive. Matth., v, 32; x1x, 1-12. Enfin, les de- 
voirs envers l'autorité temporelle trouvent à la fois leur 
obligation et leur limite marquées dans cetle formule : 
« Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu. » Matth., xxu, 21. Tels sont en résumé les 
principaux points de cetle morale qui, touten réclamant 
les actes extérieurs, tient par-dessus tout à ce que les 
sentiments inlérieurs s'y conforinent loyalement, et qui, 
assez tempérée dans ses exigences pour ne pas excéder 
les forces des plus faibles, aidés de la grâce, peut ce- 
pendant conduire „les âmes d'élite aux plus hauts som- 
mets de la verlu, mais toujours avec la grâce de Dicu. 
Car c’est encore là ce qui établit une différence cssen- 
tielle entre les préceptes du divin Maître et ceux que 
formulent les sages. Ces derniers peuvent conseiller, 
ils ne peuvent aider. Sans Jésus-Christ, la morale évan- 
gélique est impralicable; avec Jésus-Christ, intimement 
uni à l'âme par la vie surnaturelle, tout devient pos- 
sible : « Celui qui demeure en moi, et moi en lui, porte 
beaucoup de fruits; mais sans moi vous ne pouvez rien 
faire. » Joa., xv, 5. Cf. Pauvert, Vie de Jésus-Glrist, 
Paris, 1867, t. 11, p. 133-267. 

III. LES SOURCES DE L'ENSEIGNEMENT DE JÉSUS. — 
lo L'Ecriture Sainte. — Notre-Seigneur ayant déclaré 
qu'il ne venait pas abolir la Loi, mais la compléter, 
Matth., v, 17, il s'ensuit que la premiére source de son 
enseignement a été la révélation faite antérieurement 
et contenue dans les Livres Saints. Ila connu ces Livres 
à fond. Il les cite souvent, ou y fait de fréquentes allu- 
sions. Matth., 1v, 1-11; x, 15; x1, 3; Marc., vu, 6; Luc., 
IV, 17-21, 25-27; x1, 80-32; xvir, 26; Joa., v, 39, 46; x, 
3%, etc. Il sait les parcourir d'un bout à l'autre pour 
dénontrer le caractère inessianique de sa personne. 
Luc., xxiv, 27. Enfin il ouvre Fintelligence de ses 
Apôtres pour qu'ils comprennent les Écritures. Luc., 
xxiv, 45, 46. Il possédait lui-même éminemment ce 
qu'il communiquait ainsi aux autres. — Au temps de 
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Notre-Seigneur, la Sainte Écriture n'existait que dans 
son texte hébreu et dans la version grecque des Sep- 
tante. Or la langue parlée en Palestine à cette époque 
élait une langue néo-hébraïque, connue sous le nom 
d'araméen ou de syvro-chaldaïque. H Mach., vir, 8, 21,27; 
xi, 37; XV, 29. Cf. Vigouroux, Le Nouveau Testament 
et les découvertes archéologiques modernes, Paris, 1896, 
p. 26-39; Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
t. 1, p. 18-20. Les lettrés comprenaient l'ancien hébreu ; 
mais pour le peuple l'hébreu était devenu une langue 
morte. Aussi, dans les synagogues, aprés la lecture de 
la Loi et des Prophètes, avait-on soin de donner immé- 
diatement une traduction des textes en araméen, Notre- 
Seigneur lisait les Ecrilures dans le texte hébreu et, 
quand il enseignait dans une synagogue, il le traduisait 
lui-même en langue vulgaire. Luc., 1v, 20, 21. C’est du 
moins ce que suppose le grand élonnement de ses 
compatriotes de Nazareth qui disaient : « D'où lui vient 
donc celle science? » Mallh., xur, 54; Marc., vi, 2, et 
des Juifs qui faisaient cetle remarque : « Comment sail- 
il donc les lettres sans les avoir apprises? » Joa., v11, 15. 
Le fait que dans les Evangiles les textes de l'Ancien 
Testament, surlout ceux qu’allégue Notre-Seigneur, sont 
presque loujours cités d’après les Seplante, ne prouve 
nullement que le divin Maitre se soit servi de cette ver- 
sion. La seule conclusion qu'on en peut tirer, Cest que 
les auteurs sacrés, s'adressant à des lecteurs qui par- 
laient grec et à des Juifs qui lisaient les Seplante, ont 
emprunté à cette version les passages qu'ils avaient à 
citer. Cf, Richard Simon, Histoire critique du Vieux 
Testament, Rolterdam, 4685, p. 186; E. Böhl, Die altes- 
tamentliche Citate ins neuen Testament, Vienne, 1878; 
Chauvin, La Bible dans l'Eglise catholique, Paris, 1900, 
p. 5-8. 

% Le Sauveur wemprunte rien aux hommes. — On 
ne peut faire venir l’enseignement de Notre-Seigneur 
d'aucune source humaine. Ceux qui ne veulent voir en 
lui qu'un homme n'admetlent pas, et avec raison, qu'il 
ail inventé de toutes pièces la doelrine qu'il a préchée. 
Ils sont donc obligés de faire de lui le disciple soit de 
Jean-Bapliste, soit des docteurs de son temps. Les faits 
contredisent absolument celte supposition, —1. La doc- 
trine de Jésus ne vient pas de Jean-Baptiste. — Le 
Sauveur n’a rien dù à son précurseur, saint Jean-Bap- 
liste. Ce dernier n'avait eu aucune formation humaine; 
il élait resté dans la solitude jusqu'au jour où il parut 
en publie, Luc., 1, 80. Pendant ce temps, Jésus habitait 
à Nazareth, sans qu'aucun rapport avec Jean-Baptiste 
soit mentionné. Matth., 11, 28; Luc., 11,99, 52. Jean coni- 
menga à prêcher sur les bords du Jourdain; il annonça 
celui qui devait venir après lui. Mais Jésus ne suiv t pas 
ses prédications; il ne parut près de lui que pour se 
faire baptiser. Matth., 111, 13; Marc., 1, 9; Luc., 11, 21. 
Il semble même que Jean, tout en sachant qui il était, 
Matth., 10, 14, n'avait pas de la mission du Sauveur une 
connaissance complète. Joa., 1,33. Le Précurseur prêche 
la pénitence; il le fait avec le zèle et un peu la rigueur 
du prophète Élie, ainsi que l'ange l’a prédit, Lue., 1,17; 
mais sa mission se borne à préparer les hommes à la 
venue du Messie. Matth., 11, 1-12; Luc., 1, 1-18. Jésus- 
Christ prèche aussi la pénitence, Marce., 1, 15; il le fal- 
lait bien, puisque la première condition pour arriver au 
« royaume des cieux », c’est de se détacher du péché, 
Cependant ce n'était là qu'un prélude. La doctrine du 
divin Maître s'étend à tous les points de la croyance ct 
du devoir; loin d'ètre présentée avec cette sévérité dont 
Jean-Baptiste devail user vis-à-vis d'hommes orgueil- 
leux, qui pour la plupart avaient déjà abusé des dons 
divins, la doctrine du Sauveur revêt d'ordinaire une 
furine altrayante, propre à gagner les cœurs, non seule- 
ment dans la Judée, mais dans le monde entier auquel 
elle est destinée. En somme, entre Jean-Baptiste et 
Jésus-Christ, il n’y a de rapport doctrinal que celui qui 
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doit nécessairement exister entre un enseignement pré- 
paratoire et restreint à quelques points et un enseigne- 
ment définitif el complet.— 2. La doctrine de Jésusn'apas 
été empruntée aux Esséniens.— On a parfois affirmé que 
Notre-Seigneur avait emprunté au moins quelques traits 
de sa doclrincaux Esséniens, qui, aurapporl de Josèphe, 
Bell. jud., TIT, vin, 4, se trouvaient en grand nombre dans 
toutes les villes de Palestine. On manque de renseigne- 
ments précis sur l’origine et la nature de la secte que 
formaient les Esséniens.Il semble que leurs pratiques et 
leurs idées n'étaient autres que celles des pharisiens, mais 
poussées à l'extrème. lls pratiquaient le communisme, 
rejelaient le serment, prohibaient les onctions d'huile, 
se baïgnaient dans l’eau froide avant chaque repas, por- 
taient des vêtements blancs, poussaient à un degré in- 
croyable l’observation de la loi sabbatique et des lois de 
pureté extérieure, s’abstenaient du mariage, ne faisaient 
jamais offrir au Temple de sacrifices sanglants, etc. Cf. 
Joséphe, Bell. jud., 1f, vur, 2-13; Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, t. 11, p. 559-584. Les ressem- 
blances entre les maximes et la manière de vivre des 
Esséniens et celles de Notre-Seigneur sont superfi- 
cielles ou accidentelles. A la pureté extérieure qu'ils 
préconisent, le Sauveur oppose très formellement la 
pureté intérieure; les renoncements qu'ils s'imposent 
rigoureusement font, dans la morale du divin Maitre, 
l'objet de simples conseils adressés à un petit nombre 
d'âmes d'élite, Quant aux formules esséniennes qui pa- 
raissent semblahles à certaines sentences évangéliques, 
il reste toujours à se demander si elles sont, de la part 
des Esséniens, des prêts où des emprunts, Si même 
elles étaient à leur usage avant la prédication évangé- 
lique, on ne voit pas pourquoi Notre-Seigneur aurait 
évité de s'en servir, dès lors qu’elles étaient justes; en- 
core cette antériorité nest nullement certaine, et les 
similitudes ne portent que sur des points accessoires. 
H est possible que Noire Seigneur ait assez souvent 
rencontré des Esséniens. Ni lui,ni les *Apôtres ne font 
la moindre mention deux, ce qui prouve que les Essé- 
niens qui pouvaient èlre répandus dans le pays étaient 
confondus pratiquement avec les pharisiens. — 3. La 
doctrine du Sauveur n'a pas été empruntée aux pha- 
risiens. — À ceux-ci non plus le Divin Maître n’a rien 
emprunté. Sans doute, il est d'accord avec eux sur les 
doctrines qui sont vraies. Luc., xx, 39; Marc., xu, 98, 
3%, ele. Mais sur les points de doclrine ou de morale 
qui caractérisent leur secte, il les combat ouvertement; 
c'est même à la persévérance avec laquelle il poursuit 
leurs traditions abusives ou erronées qu'il doit la haine 
dont il finit par être Ia victime. IL est certain d’aulre 
part que le Sauveur ne fréquenta jamais les écoles des 
docteurs juifs. Joa., vir, 15, li n'a donc été tributaire 
d'aucun de ses compatrioles, d'aucun de ses contempo- 
rains, d'aucun même des sages qui l'avaient précédé, Il 
est par conséquent vrai de dire : « Personne n'a été 
moins de son temps que Jésus ; personne n’a moins 
subi l'influence de son milieu; personne n’a été plus 
affranchi de préjugés et plus indépendant que lui. » 
Stapler, La Palestine au temps de Jésus-Christ, Paris, 
4885, p. 472. Cf. Harnack, Das Wesen des Christen- 
thums, Leipzig, 1900, p. 21-24. Pour faire croire à une 
dépendance de la doctrine de Jésus-Christ par rapport 
à l'enseignement rabbinique, on a mis en parallélisme 
les sentences de l'Evangile et celles du Talmud. E. So- 
loweyezyk, La Bible, le Talmud et l'Evangile, trad. 
Wogue, Paris, 1875. La dillérence saute aux yeux. « Le 
meilleur traité de la Mischna, le Pirké Aboth, est sé- 
paré par un abìme des préceptes de la morale évangé- 
lique. » Stapfer, La Palestine au lemps de J.-C., p.24. 
Cf. Frz. Delitzsch, Jesus und Hillel, Erlangen, 1867. 

30 La doctrine de Jésus lui vient de son Père. — La 
vraie source de l’enseignement de Jésus-Christ, c’est la 
révélation directe qui lui a été faite par son Père; c'est 
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par conséquent l'illumination de sa sainte âme par la 
divinité à laquelle elle était unie. Les synoptiques 
disent peu de chose à ce sujet, parce que l'Évangile 
qu'ils écrivent a été prêché dans un milieu où l'autorité 
doctrinale du Sauveur s'imposait d'elle-même ct s'ap- 
puyait d’ailleurs sur d’incessants miracles. Mais en 
Judée, à Jérusalem, au Temple, les représentants du 
sanhédrin ont le droit de demander à Jésus quel a été 
son maitre, d'où lui vient sa doctrine. Saint Jean, qui 
seul fait le récit du ministère public du Sauveur au- 
près des Juifs de la capitale, enregistre ses réponses. 
Elles sont décisives et fréquemment répétées. Tout Œa- 
bord, c’est Jean-Baptiste qui dit de Jésus : « Celui qui 
vient du ciel est au-dessus de tous. Ce qu'il a vu et 
entendu, il l’atteste.. Celui que Dieu a envoyé dit les 
paroles de Dieu. » Joa., nr, 31-34. A la fète des Taber- 
nacles, le Sauveur lui-même dit aux Juifs : « Ma doc- 
irine n’est pas à moi, mais à celui qui ma envoyé. Qui- 
conque voudra obüir à sa volonté, reconnailra si la 
doctrine vient de Dieu ou si je parle en mon propre 
nom. Quand on parle en son propre nom, on cherche 
à se glorifier soi-même; mais celui qui cherche la 
gloire de qui l'a envoyé, celui-là mérite d'être cru. » 
Joa., vir, 16-18. Au cours de la même fêle, il dit encore : 
« Celui qui m'a envoyé mérite créance, et ce que j'ai 
entendu de lui, c'est ce que je dis au monde... Ce que 
mon Père m'a enseigné, je le dis... Je vous ai dit Ja 
vérité que j'ai apprise de Dieu. » Joa., viir, 26,28, 40. La 
semaine méme de sa passion, il répète de nouveau dans 
le Temple : « Je n'ai pas parlé en mon non, mais le 
Père qui m'a envoyé m'a ordonné ce que je dois dire 
et prêcher.., Aussi ce que je dis, je le dis conformément 
à ce que m'a dit le Père. » Joa., xu, 49, 50. A ses 
Apôtres, le jeudi saint, il renouvelle les mêmes protes- 
tations : « Les paroles que je vous dis, je ne les dis pas 
de moi-même... L'enseignement que vous avez entendu 
n’est pas de moi, mais de mon Père qui m'a envoyé. » 
Joa., x1v, 10, 24. « Je vous appelle mes amis, parce que 
tout ce que j'ai entendu de mon Père, je vous l'ai fait 
savoir. » Joa., XV, 15. « Père, les paroles que vous 
m'avez dites, je les leur ai transmises. » Joa., XVII, 8. 
Qu'on n’imagine pas cependant que saint Jean soit seul 
à rappeler de pareils témoignages. On en trouve un 
tout aussi net et tout aussi démonstratif sous la plume 
de saint Matthieu, x1, 27, et de saint Luc, x,22 : «Toutes 
choses m'ont été transmises par mon Père. Personne 
ne connait le Fils que le Père, personne ne connait le 
Père que le Fils, et celui auquel le Fils aura bien voulu 
le révéler. » C'est l'affirmation de l'identité de science 
dans le Père et dans le Fils. Il était difficile de revenir 
avec plus d’insistance sur une même affirmation. Notre- 
Seigneur tenait manifestement à ce qu'aucune équivoque 
ne subsistät sur ce point capital : sa doctrine ne venait 
pas des hommes, mais uniquement de Dieu. 

% La science de Notre-Seigneur. — On peut sè de- 
mander dans quelle mesure la science divine a été 
communiquée à l'âme de Notre-Seigneur. Les textes 
üvangéliques ne fournissent pas les renseignements 
désirables pour faire Ja lumière complète sur cette 
question. Nous avons vu plus haut que le texte de 
saint Luc, 11, 52, parlant d’une croissance «en sagesse » 
de l'enfant Jésus, est suffisamment justifié par l’idée 
d'une manifestation progressive de la sagesse, d'autant 
plus que, dans un texte précédent, 11, 40, l'Évangéliste 
a déjà dit que le divin Enfant était « plein de sagesse », 
comme il le montre dans son apparition au Temple. 
Notre-Seigneur, il est vrai, déclare à ses Apôtres que 
ni les anges, ni lui-même, ne connaissent le jour et 
l'heure du jugement. Matth., xx1v, 36; Mare., xii, 32: 
Quelques auteurs en ont conclu qu fom lie NOE 
Seigneur a ignoré l'époque du jugement. Cf. Schell, 
harholisohe Dogmatik, Wurzbourg, 1893, t. ur, p. 14 
147. Mais on enseigne communément que l'ignorance 
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dont il est parlé ici a pu n'être que relative, et par rap- 
port à ceux qui interrogeaient, Le renseignement de- 
mandé ne faisait pas partie des choses que le Sauveur 
avait à révéler. Cf, Petau, De incarnatione Verbi, XI, 
3, 1-15. La réponse serait donc, pour le fond, analogue 
à celle que le divin Maitre fit à ses Apôtres au matin de 
son ascension : « Ce n'est pas à vous de savoir les temps 
ni les moments que le Père tient en son pouvoir. » 
Act., 1, 7, Il est certain que l’âme de Notre-Seigneur, 
créée et finie, n’était pas capable d’une science infinie, 
Du moins était-elle capable de puiser directement dans 
la science divine les connaissances qui se rapportaient 
à la mission rédemplrice. Or Jésus donne les détails 
les plus circonstanciés sur les derniers jours du monde 
et sur le jugement; il déclare que le Père lui a « tout 
remis entre les mains », Joa., xur, 3; qu'entre autres 
pouvoirs, il lui a assigné celui d'exercer tout jugement, 
particulièrement à la fin des temps. Joa., v, 22, 27; 
Matth., xxıv, 81. Comment donc ne saurail-il pas 
l'époque du jugement qu'il doit présider lui-même? 
D'ailleurs, à prendre le texte à la rigueur, ce ne serait 
pas seulement le Verbe incarné dont l'àme serait privée 
de cette connaissance, ce serait le « Fils », la seconde 
personne de la sainte Trinité, pour laquelle le « Père » 
aurait un secret. On comprend très bien que Notre- 
Seigneur ait refusé aux hommes la connaissance de 
l'époque à laquelle finira le monde. Pour couper court 
à toute question, il donne une réponse négative, qui 
doit être prise dans un sens analogue à celui qu'on 
prête à ces autres paroles : « Je ne monte pas (à Jéru- 
salem) pour ce jour de fête, » Joa., vii, 8, alors que 
quelques jours après, le Sauveur se mit en route, 
Rien, dans l'Évangile, ne s'oppose donc à ce que l’on 
reconnaisse en Notre-Seigneur une science puisée di- 
rectement à la source infinie de l’omniscience flivine; 
science aussi grande que pouvait la comporter une 
âme créće, la plus parfaite de toutes les âmes par son 
union personnelle avec la divinité; science enfin qui 
ne pouvait recevoir du dehors que la nolion expérimen- 
tale de ce qui était déjà connu par intuition directe en 
Dieu même, 

IV. LA MÉTHODE D'ENSEIGNEMENT DU SAUVEUR. — 
Notre-Seigneur n'avait pas à prêcher sa doctrine aux 
seuls hommes de son pays et de son temps. Son ensci- 
gnement s'adressait à l'humanité entière, Il importait 
donc qu'il fùt présenté sous une forme accessible à 
tous les esprits. De là les caractères particuliers de la 
prédication du Sauveur. 

1° Jésus enseigne en maitre. — Tout d’abord, Notre- 
Seigneur parle en maître. « Vous avez appris qu'il a 
été dit aux anciens... et moi je vous dis... » Matth., V, 
22, 28, 32, 34, 39, 44, etc. Si on lui objecte ce que 
Moïse a établi, il substitue son autorité à celle de Moïse. 
Matth., x1x, 7-9; Marc., x, 4-9. Si Pon fait difficulté 
pour admeltre son enseignement, loin de l'atténuer, il 
le répète avec plus de force. Joa., vr, 41-65. Pour énon- 
cer plus énergiquement cerlains principes, il les fait 
précéder de la formule : « En vérité, en vérité, je vous 
le dis. » Matth., v, 18; Marc., 111, 28; Luc., 1v, 24; Joa., 
1, 51, cte. Voir AMEN, t. 1, col. 475. Et ce n’est pas seu- 
lement quand il est en face des Galiléens et qu’il n’a 
guère d'opposition à redouter qu'il procède ainsi. S'il 
s'adresse aux Juifs de Jérusalem et aux plus hautes 
autorités religieuses, il affirme avec la méme assurance. 
Joa., vim, 16, 44-47, 58; Marc., xı, 17; Luc., x1x, 46; 
Matth., xxv1, 55, 64, etc. Cette attitude tranchait singu- 
lièrement avec la méthode familière aux docteurs juifs, 
qui citaient toujours les dires d’autres docteurs plus ou 
moins célèbres, opposaient leurs décisions les unes aux 
autres, subtilisaient sur ieurs sentences et n’arrivaient 
jamais à se faire une conviction personnelle d'accord à 
la fois avec la loi divine et avec le bon sens. C’est l’im- 
pression que donne à chaque page la lecture du Talmud. 
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Aussi Notre-Seigneur disait-il des docteurs de son 
temps : « Laissez-les; ce sont des aveugles conduisant 
des aveugles. » Matth., xv, 44. Quant à lui, il faisait 
l'admiration des foules par sa manière de les ensei- 
gner. « Car il les instruisait comme ayant autorité, et 
non comme leurs seribes et les pharisiens. » Matth., 
vit, 29. Quelquefois l'admiration faisait pousser à ses 
auditeurs des exclamations enthousiastes. Luc., xI, 27. 
On l’écoutait toujours volontiers, Marc., xum, 37, ct 
même les habitués du Temple, qui avaient l'occasion 
continuelle d'entendre parler les docteurs, ne pouvaient 
s'empêcher de faire cette remarque : € Jamais homme 
n'a parlé comme cect homme! » Joa., vit, 46, Il étonnait 
surtout les docteurs par l’aisance ct l'autorité avec les- 
quelles il tranchait les cas qu'ils lui posaient pour 
l'embarrasser, Rien de plus surprenant pour ses ennemis, 
mais aussi rien d'aussi péremptoire que ses réponses sur 
le jeûne, Luc., v, 34; sur le repos du sabbat, Matth., X11, 
3, 11 ; sur l'expulsion des démons, Matth., x11, 26, 27; 
sur l’impureté extérieure, Marc., vir, 18-93; sur le cas de 
la femme adultère, Joa., vin, 7; sur sa divinité, Joa., x, 
32-38; sur son autorité, Marc., x1, 29-33; sur le tribut 
à César, Matth., xxr, 21; sur la résurrection, Luc., xx, 
34-36; sur le premier commandement de la loi. Marc., 
x, 29-31. C’est bien ainsi que devait parler au milieu 
des homines le Fils unique, qui est au sein du Père, et 
qui venait raconter ce qu'il y avait appris. Joa., 1, 48. 

2 Jésus parle avec la connaissance du fond des cœurs. 
— Le merveilleux à-propos avec lequel le Sauveur par- 
lait à ses interlocuteurs s'explique par le don qu'il 
avait de lire dans les consciences les pensées et les 
sentiments qui s’y cachaient. Les Évangélistes en font 
souvent la remarque. Il ne se servait d'ailleurs de ce 
don que pour éclairer les âmes et appliquer aux maux 
dont elles souffraient le remède convenable. « Il con- 
naissait tous les hommes, ct il n’était pas besoin qu'on 
lui rendit témoignage de qui que ce fût, il savait bien 
lui-même ce qu'il y avait au dedans de l'homme, » 
Joa., 1, 24, 25. C'est ainsi qu’il voit clairement ce qu'il 
y a dans la conscience de Nathanaël, Joa., 1, 47; de la 
Samaritaine, Joa., 1v, 18; des gens de Nazareth. Luc., 
1v, 23. Il surprend dans le cœur des disciples les idées 
qu'ils se font sur le levain des pharisiens, Matth., 
XVI, 7, 8; Marc., vi, 16, 17; sur la primauté qu'ils 
ambitionnent, Marc., 1x, 33, 34; Luc., 1x, 47; sur la 
sainte prodigalité de Madeleine. Mare., x1v, 4. Les dis- 
positions perfides de Judas lui sont connues longtemps 
à l'avance. Joa., vi, 71; xu, 21; Luc., XXII, 48. Quant 
aux pharisiens malveillants, il lit leurs pensées au fond 
de leur cœur et y répond, avec une précision qui les 
déconcerte,au sujet de la rémission des péchés, Matth., 
1x, 4; Marc., 11, 8; Luc., v, 22; de la pécheresse repen- 
tie, Luc., VI, 39, 40; de l'intervention de Beelzébub, 
Matth., x11, 25; Luc., x1, 17; du pain de vie, Joa., vi, 
62; des ablutions avant le repas, Luc., x1, 38, 39; de 
l'orgueil, Luc., xvu, 9, 10; du denier à payer à César. 
Matth., xxu, 18; Marc., xn, 15; Luc., xx, 93, etc. Les 
Apotres eux-mêmes lui en rendent d’ailleurs le témoi- 
gnage : « Nous savons que vous connaissez tout, sans 
qu'il soit besoin qu’on vous interroge; c'est ce qui fait 
que nous croyons que vous êtes venu de Dieu. » Joa., 
XVI, 149, 30, 

Jo Jésus adapte son enseignement &« l'intelligence 
de ses auditeurs. — Ce qui caractérise encore la mé- 
thode de Notre-Seigneur, c’est l'adaptation parfaite de sa 
parole à la portée de toutes les intelligences humaines, 
Il vient apporter au monde les mystères les plus subli- 
mes et la morale la plus élevée, Tous comprennent, 
tant il y a de clarté, de simplicité, de noble familiarité 
dans son exposition. À la suite du sermon sur la mon- 
tagne, par exemple, « les foules sont dans l'admiration 
sur sa doctrine, » Matth., vir, 28. parce que tous les audi- 
teurs sont émerveillés d’avoir pu très facilement saisir un 
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enseignement si substantiel et si élevé, Sans nul doute, 
le Sauveur qui était né Juif vivait suivant les usages de 
sa nation, parlait la langue de son pays, prêchait dans 
un milicu tout israélite et exerçait son ministère dans 
un cadre palestinien, au sein d'une nature qui a sa phy- 
sionomie originale et très nettement caractérisée. Il fal- 
lait qu'ils'imposit tout d'abord aux hommes de son temps. 
Aussi ceux qui parlaient sa langue et vivaient de sa vie 
devaient-ils trouver à son enscignement un charme et 
une saveur qu'il n'a pas été permis aux autres hommes 
de goûler. Luc., 1v, 22. Cf. Wiseman, Mélanges religieux, 
scientifiques et littéraires, trad. Bernhardt, Paris, 1858, 
p. 149-152. Un caractère trop impersonnel eût été ua 
obstacle au succès de la doctrine auprès des contem- 
porains qu’il fallait gagner les premiers. Néanmoins, 
indépendamment de cet intérèt particulier que la parole 
du divin Maitre devait avoir pour ses compatriotes, elle 
garde pour tous les hommes de tous les temps des 
charmes tels que les esprits les plus simples en ont l'in- 
telligence et en gardent un souvenir vivifiant, tandis que 
les esprits cultivés s'y passionnent et n’en peuvent me- 
surer ni l'élévation, ni la profondeur. Cela tient en grande 
partie à la forme si claire et si familière que Notre-Sei- 
gneur à bien voulu donner à sa divine doctrine, L'Évan- 
gile, il est vrai, a ses obscurités. Les unes tiennent à 
notre propre ignorance des choses du temps où il a été 
prêché. Les autres sont voulues, Il y a certains ensci- 
gnements qui ne sont pas destinés à tous, mais ne con- 
cernent que des âmes privilégiées. Notre-Seigneur en 
avertil alors ses auditeurs: « Qui a des oreilles pour en- 
tendre, entende. » Matth., x1, 15; xu, 9, 43; Marc., IV, 
9, 23; vn, 16; Luc., VUI, 8; x1V, 35, « Tous ne compren- 
nent pas cetie parole, comprenne qui pourra. » Matth., 
xix, 11, 42. « Qui lit, comprenne, » Matth., xxıv, 15; 
Marc., x111, 14. I] ne.suit nullement de là que Notre- 
Seigneur aiteu une doctrine ésotérique, å la manière de 
certains philosophes de lantiquité qui réservaient leur 
enseignement à quelques initiés. Le Sauveur parlait pour 
tous les hommes. S'il prenait parfois à part ses disciples 
pour leur expliquer ses paraboles ou leur faire des révé- 
lations que la masse du peuple n’était pas alors en état 
de porter, ce n’était pas pour qu'ils fissent de ces vérités 
un trésor caché. «Ce que vous avez entendu à l'oreille, 
prèchez-le sur les toits, » Matth., x, 27, leur commandait 
le divin Maitre. Aussi peut-il dire en toute vérité au grand- 
prêtre : « J'ai parlé publiquement au monde, j'ai tou- 
jours enseigné dans la synagogue et dans le Temple où 
tous se réunissent, je n'ai rien dit en secret. » Joa., XVII, 
20. D'autre part, on n’a pas davantage le droit de conclure 
que tout ce qui à été dit par le Sauveur a été consigné 
dans les Evangiles. Rien n'autorise à le prétendre. Saint 
Jean, xx, 30; xxr, 25, dit positivement le contraire en ce qui 
concerne ses actes : il y a toute probabilité que cette 
affirmalion doit s'étendre aussi aux paroles, et que si 
d’autres Évangélistes avaient été suscités par Dieu après 
les qualre premiers, ils auraient pu nous transmettre 
des discours du divin Maître qui resteront à jamais igno- 
rés. Il ne faut donc pas s'étonner que certaines pensées 
et certaines prescriptions du divin Maitre ne nous soient 
parvenues que par voie de tradition. Cf. Curci, Lezioni 
sopra i qualtro Evangeli, t. v, p. 173; Lescœur, Jésus- 
Christ, Paris, 1888, p. 31-48. — Sur les paroles attri- 
huées ‘à Notre-Seigneur et conservées en dehors des 
Evangiles canoniques, voir A. Resch, Agrapha, Leipzig, 
1889; Aussercanonische Paralleltexte zu den Evange- 
lien, Leipzig, 1893; Aya ’Inooÿ, Sayings of Our Lord 
discovered and edited by B. P. Grenfell and A. S. Hunt, 
Londres, 1897; A. Harnack. Uber die jüngst entdekten 
Sprüche Jesu,¥ribourg-en-Brisgau,1897; Revue biblique, 
1897, p. 501-515; 1898, p. 129; Batitfol, Les Logia du 
papyrus de Behnésa, dans le IVe Congrès scient. inter- 
nat. des catholiques, Fribourg, 1897, IIe sect., p. 103- 
Hias 
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ke Enseignement par paraboles. — Ce qui par-dessus 
tout rend l’enseignement de Notre-Seigneur éminem- 
ment concret, intelligible, populaire et attachant, c'est 
l'emploi qu’il fait de la parabole. Voir Parapoze. Rien 
ne saisit mieux l'esprit que ce petit récit pittoresque, 
emprunté aux réalités ordinaires de la vie et, par com- 
paraison, servant d'illustration aux idées supérieures. 
Les antiques peintures de la vallée du Nil nous expliquent, 
bien mieux que tous les textes, les mœurs des anciens 
Seyptiens. Les paraboles jouent un rôle analogue par 
rapport aux doctrines évangéliques. Représentant des 
scènes qui se produisent sans cesse dans tous les pays, 
elles portent avec elles et leur propre explication et celle 
de la doctrine dont elles sont comme l'enveloppe. Ordi- 
nairement, ce sont des récits, d'étendue plus ou moins 
longue, dont la signification est ensuite transposée du 
fait raconté à l’idée qu’il s’agit de faire comprendre et 
retenir. Plus rarement le récit porte sa morale en lui- 
même, sans qu'il soit besoin d'en faire l'application à un 
autre ordre d'idées. C’est le cas des paraholes du bon 
Samaritain, du riche insensé, du pauvre Lazare, du pha- 
risien et du publicain. Les paraboles ne se lisent que 
dans les synoptiques; saint Jean n'en transcrit aucune, 
bien que Notre-Seigneur en ait raconté plusieurs à Jé- 
rusalem même. On comprend que le quatrième Ivan- 
géliste, qui ne reproduit guère que les discussions dog- 
matiques du Sauveur avec les Juifs, ne soit pas revenu 
sur des enseignements plus populaires, déjà consignés 
dans les trois Évangiles antérieurs. Le nombre précis 
des paraboles est seulement de vingt-neuf, si l'on s’en 
tient aux paraboles proprement dites, en laissant de côté 
les allégories et les simples comparaisons. 

4. Les paraboles évangéliques. — Elles se présentent 
en trois groupes bien distincts. — Premier groupe de 
paraboles, — 11 comprend huit paraboles, se rapportant 
toutes au « royaume des cieux », par conséquent à la 
société nouvelle que Jésus-Christ travaille à fonder et 
qui, aprés la Pentecôte, deviendra l'Église, Ces paraboles 
sont les suivantes : de le semeur, Maith., xiu, 1-23; 
Marc., 1v, 1-20; Luc., vin, 4-15, se rapportant au travail 
de la prédication évangélique plus ou moins fructueux, 
suivantles dispositions des âmes sur lesquelles il s'opère ; 
— % le froment et l'ivraie, Matth., xim, 24-80, révélant 
Pelfort tenté par la puissance du mal pour dénaturer 
l'œuvre du semeur ; — 3° le grain de sénevé, Matth., XII, 
31-32; Marc., 1v, 80-32; Luc., xn, 18-19, marquant le 
développement que prendra la société nouvelle; — 4o je 
levain, Matth., x11, 33; Luc., xur, 20-21, symbolisant 
l'influence salutaire du «royaume des cieux » au milieu 
de l'humanité; — 5° la semence qui croit d'elle-même, 
Marc., 1v, 26-99, signifiant les progrès futurs de TEglise, 
par la seule grâce invisible de Dieu; — 6° le trésor ca- 
ché, Matth., x111, 44, qui est la grâce du royaume des cieux 
à laquelle il faut tout sacrifier; — 7° la perle précieuse, 
Matth., xt, 45-46, dont la signification est la même; — 
& enfin la seine, Matth., xur, 47-49, qui indique dans 
l'Église le mélange des bons et des méchants, jusqu'au 
triage qui se fera au jugement. Ces paraboles sont assi- 
gnées par saint Matthieu à la période du ministère public 
qui suivit le sermon sur la montagne. s 

Second groupe de paruboles. — Elles sont rapportées 
par saint Luc dans le récit du dernier voyage en Galilée 
eten Pérée. Elles portent sur les conditions requises pour 
faire partie du « royaume des cieux ». Voici ces para- 
boles : 1° le bon Samaritain, Luc., x, 25-37, nécessité 
de la charité elfective envers le prochain, même ennemi ; 
— 2 le serviteur sans miséricorde, Matth., xvut, 23-35, 
obligation de pardonner Rs injures; — 3° l'hôte noc- 
turne, Luc., xt, 5-8, efficacité de la prière instante adres- 
sée à Dieu; — 4° le riche insensé, Luc., xiz, 16-20, folie 
de celui qui ne songe qu'à l’acquisition des biens terres- 
tres; — D le figuier stérile, Luc., xu, 6-9, résistance à 
la grâce; — 6° les invités au festin, Luc., x1v, 16-24, 
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mépris des inspirations de la grâce et danger de se voir 
substituer des âmes plus dociles; — 7° la brebis perdue, 
Luc., xv, 3-7; Matth., xvu, 12, 13, désir qwa Dieu de 
sauver les pécheurs; — 8° la drachme perdue, Luc., x, 
8-10, même enseignement; — % l'enfant prodigue, Luc., 
xv, 11-32, miséricorde de Dieu envers le pécheur qui se 
convertit et blâme au fidèle qui en serait jaloux; — 
10° l'intendant malhonnète, Luc., xvi, 1-18, habileté avec 
laquelle il faut se servir des biens de ce monde en vue 
de l'éternité ; — 110 le mauvais riche ct le pauvre Lazare, 
Luc., xvi, 19-31, compensations qui, dans l'aulre vie, 
rétabliront la justice selon les mérites de chacun; — 
12 le mauvais juge et la veuve, Luc., xviu, 1-8, assu- 
rance que Dieu vengera ses serviteurs contre leurs enne- 
mis; — 130 le pharisien ct le publicain, Luc., xvui, 9-14, 
l'orgueil et l'humilité en face de Dieu; — 14° les ouvriers 
envoyés à la vigne, Matth., xx, 1-16, petit nombre des 
åmes d'élite en regard des âmes peu généreuses au ser- 
vice de Dieu. Voir ÉLUS, t. 11, col. 1710, — Ces paraboles 
disent aux enfants du royaume des cieux ce qu'il faut 
éviter: la dureté envers le prochain, l'attachement aux 
biens de la terre, la résistance à la grâce, la jalousie, 
linsensibilité envers le pauvre, l'orgucil, la lâcheté au 
service de Dieu; et ce qu'il faut pratiquer : l'amour du 
prochain, l'assiduité à la prière, la docilité à la grâce, le 
retour à Dieu quand on l’a abandonné, l’habileté à tra- 
vailler pour son salul, la patience dans les maux en vue 
des biens éternels, la confiance en Dieu, l'humilité et le 
zèle généreux au service du Seigneur, — Ces paraboles 
sont d'intérêt général. Mais, bien que devant s'appliquer 
à tous les temps, elles prenaient vis-à-vis des Juifs re- 
belles un sens tout particulier, Ceux-ci devaient se re- 
connaitre dans le lévite et le prêtre qui abandonnent le 
blessé que soignera le Samaritain, dans le figuier stérile, 
dans les invités qui refusent de venir au festin, dans le 
fils aîné jaloux de l'accueil ménagé au prodigue, dans 
l'intendant infidèle, dans le riche insensible, dans le 
pharisien orgueilleux, dans les ouvriers de la premiére 
heure qui murmurent contre les derniers venus. 
Troisième groupe de paraboles. — Les paraboles de 
la troisième série appartiennent aux derniers jours de la 
vie de Notre-Seigneur. 1° La parabole des mines, Luc., 
xIx, 11-27, racontée à Jéricho, se rapporte au bon usage 
qu'il faut faire des grâces de Dieu, parce qu'il en deman- 
dera compte un jour. Elle a en même temps pour but 
de montrer que le royaume de Dieu ne va pas se mani- 
fester immédiatement. Enfin elle fait allusion à la dé- 
marche que les princes des nations souimisesaux Romains 
étaient obligés d'aller faire à Rome avant d'être autorisés 
à régner, à la requête que les Juifs avaient adressée jadis 
à Auguste pour empêcher Archélaüs de succéder à Hé- 
rode, voir ARCHÉLAUS, t. 1, col. 927, et aussi au refus 
que les Juifs vont opposer au règne de leur Messie ct au 
châtiment qui en sera la conséquence. — 2° La parabole 
des deux fils envoyés à la vigne, Matth., xx1, 28-99, met 
en regard les Juifs qui n'entrent pas dans le «royaume 
des cieux », après lavoir désiré, les pécheurs et bientôt 
les gentils qui y entrent en foule, après l'avoir méconnu. 
— 30 La parabole des vignerons homicides, Matth., XXI, 
38-46; Marc., xt, 1-19; Luc., xx, 9-19, est une lugubre 
peinture des mauvais traitements que les Juifs ont infli- 
gés aux anciens prophètes que Dieu leur avait envoyés, 
de la sentence de mort que le sanhédrin va proférer 
contre le Fils même de Dieu et de la punition qui attend 
la nation ingrate. Le Sauveur faisait entendre cette der- 
nière parabole trois jours avant sa mort, Les princes des 
prêtres en comprirent le sens et n’en devinrent que plus 
furieux, — 4° La parabole des noces royales, Matth., XXII, 
1-14, reproduit celle des invités au festin, Luc., x1v, 16-24, 
avec cette différence que les premiers invités ne se con- 
tentent pas de nepoint venir; ils mettent à mort ceux qui 
leur rappellent l'invitation, — Les deux dernières para- 
boles sont adressées aux seuls disciples. — 5° Celle des 
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dix vierges, Malth., xxv, 1-13, vient à l'appui de cet en- 
seignement qu'il faut se tenir prèt À paraître au juge- 
ment de Dieu. — 6° Celledes talents, Matth., xxv, 14-30, 
ressemble à celle des mines, ct montre qu’en se tenant 
prêt pour le jugement, il faut travailler pour mériter la 
récompense, Les cinq vierges folles qui manquent l'en- 
trée dans la salle du festin, le serviteur négligent qui 
ne fait pas valoir son talent et accuse son maitre d’être 
dur, représentent encore le peuple juif, infidèle à sa mis- 
sion. Ces six dernières paraboles, dont cinq sont pos- 
térieures à l'entrée solennelle à Jérusalem, ont donc une 
portée significative; elles constiluent comme un dernier 
avertissement adressé aux Juifs sur les conséquences du 
déicide qu'ils vont commettre. 

Autres paraboles, — Toutes les paraboles dont le 
divin Maître s’est servi n’ont pas été reproduites par les 
Evangélistes. En dehors de celles qu'ils transcrivent, 
quelques autres sont lhriévement indiquées, comme celle 
des deux débiteurs, Luc., vir, 40-41; d’autres ne sont 
probablement représentées que par une comparaison ; 
la plupart ne nous ont pas été conservées. Saint Matthieu, 
xii, 34, constale, en elfet, qu’au moins après le sermon 
sur la monlagne, Jésus « ne parlait aux foules qu'en pa- 
raboles ». Saint Mare, 1v, 33, 34, dit avec plus de détail : 
« C'est ainsi qu'il leur adressait la parole, avec de nom- 
breuses paraboles comme celles-ci, selon ce qu'ils pou- 
vaient entendre. Il ne leur parlait pas sans paraboles, 
mais à part il expliquait tout à ses disciples. » 

2. Sens profond et multiple des paraholes. — Il est 
à remarquer que quand Jésus commence à parler en 
paraholes, les disciples s’en élonnent et lui disent 
« Pourquoi leur parlez-vous en paraboles®? » Matth., xur, 
10. Notre-Seigneur leur explique alors que les parabo- 
les sont destinées à voiler son enscignement de manière 
que ses auditeurs ne soient plus-à même de le saisir 
dans toute sa portée, Matth., xt, 11-17; Mare., 1v, 10-19: 
Luc., vi, 9, 10. A cette époque de sa vie publique, les 
Güliléens cominencaient en effet à montrer moins de 
docilité à l'égard du Sauveur. Circonvenus par les pha- 
risiens ct les scribes, ils deviennent de plus en plus ré- 
fractaires à l’idée d'un Messie humble et doux et d'un 
« royaume des cieux » purement spirituel. Ils ne sonl 
plus dignes d'avoir la confidence des secrets divins. Le 
Seigneur leur parlera encore de temps en temps sans pa- 
raboles, comme le montre la suite de l'Évangile. Toutefois, 
en ce qui concerne « les myslères du royaume des cieux », 
il ne leur sera plus parlé qu'en paraboles, afin qu'ils 
voient et entendent, mais sans voir ni comprendre le 
principal, dont les vrais disciples auront seuls la révé- 
lation. Les paraboles ont donc à ce point de vue, pour 
les contemporains du Sauveur, le caractère d'un châti- 
ment, d'une restriction voulue dans les révélations divi- 
nes. Illes ne sont pas totalement inintelligibles; autre- 
ment l'on ne comprendrait pas comment le Sauveur les 
eût dites devant toutes sortes d'auditeurs. Chacune ren- 
ferme un enseignement particulier qu'il est assez facile 
de saisir et une legon dont on peut se faire l'application 
personnelle. Mais le sens plus général qui se rapporlait 
au « royaume des cieux », celte description prophétique 
des destinées de l'Église et de l'attitude que la masse des 
Juifs devait prendre en face des gentils convertis, deve- 
nait pour le grand nombre un mystère dont ils ne 
soupçonnaient même pas qu’il fût question dans les pa- 
roles du divin Maitre. Parfois cependant ce sens supérieur 
de la parabole était tellement manifeste que des audi- 
teurs avisés s’en apercevaient, C’est ainsi que les prin- 
ces des prêtres ct les pharisiens se reconnurent dans 
la parabole des vignerons homicides. Matth., xx1, 45; 
Marc., xu, 12; Luc., xx, 19. Mais d’autres fois, il faut 
faire attention à la formule initiale : « Le royaume des 
cieux est semblable... » pour se rendre compte de ce 
sens supérieur. Maith., xni, 44-45. Cette formule n'existe 
pas toujours, comme, par exemple, dans la parabole du 
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prodigue. Luc., xv, 11. Mais si, dans cette parabole, on 
voulait s’en tenir à l'application morale individuelle, 
toute la fin du récit, qui relate la conduite du fils ainé, 
Luc., xv, 25-32, semblerait un hors-d œuvre sans grande 
portée intelligible. L'ensemble des paraboles constitue 
ainsi comine une histoire prophétique qui explique 
les deslinées de l'Église, tout en ménageant à chaque 
àme en particulier les plus hautes leçons de la morale 
chrétienne. Le Sauveur seul pouvait parler ainsi, seul il 
pouvail enfermer dans les mêmes récits les prophéties 
les plus saisissantes de vérité pour ceux qu'il voulait 
initier aux secrets divins, ct les instructions du charme 
le plus pénétrant pour la ilirection morale des hommes 
de tous les temps et de tous les pays. 

Sur les paraboles, voir Maldonat, Comment. in IV 
Evang., Pont-à-Mousson, 1597; Salmeron, Sermon. n 
parabol., Anvers, 1600; Unger, De parabol. Jesu natura, 
interpretatione, ete., Leipzig, 1898; Lisco, Die Parabeln 
Jesu, Berlin, 1831; Ed. Greswell, Exposition of the Para- 
bles, Londres, 1839; Trench, Notes on the Parables, 
Londres, 1841; Wiseman, Mélanges religieux, scien- 
tif. et littér., trad. Bernhardt, Paris, 1858, p. 8-67; Buis- 
son, Paraboles «de l'Évangile, 4849; Guthrie, The Pa- 
rables, 1866 ; Stier, Reden des Herrn, 1865-1874; W. Arnot, 
The Parables of our Lord, % édit., Londres, 1883; 
W. Beyschlag, Die Gleichnissreden des Herrn, Talle, 
1875; H. W.J. Thicrsch, Die Gleichnisse Christi nach 
ihrer moralischen und prophetischen Bedeutung be- 
trachtet, 2 édit., Francfort-s.-M., 1875; U. Tamm, Der 
Realismus Jesu in seiner Gleichnissen, Iéna, 1886; 
S. Göbel, Pie Parabeln Jesu, Gotha, 1880; Curci, Le- 
zioni sopra i qualtro Evangeli, t. it, p. 453-467; Bruce, 
The parabolic Teaching of Christ, Londres, 1882; Ba- 
cucz, Manuel biblique, Paris, 1886, t. 111, p. 400-426; 
Jülicher, Die Gleichnissreden Jesu, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1886; Id., Die Gleichnissreden Jesu in Allgemeinen, 
Fribourg-en-Brisgau, 1888; Id., Auslegung der Glei- 
chnissreden der drei ersten Evangelien, Fribourg-en- 
Brisgau, 1899; A, Freystedt, Die Gleichnisse des Herrn, 
Predigten, Leipzig, 1896; I. Stockmeyer, Exegetische. 
und praktische Erklärung ausgewählter Gleichnisse Je- 
su Vorlesungen, Bâle, 1897. 

IX. SA DIVINITÉ, — Quand il s’agit de Jésus-Christ, la 
question capilale à résoudre est celle de sa divinité, 
Sil n'est pas Dieu, l'Ancien Testament est un livre sans 
objet défini et sans conclusion. Quant à l'Évangile, il 
devient tellement inexplicable, qu'il faut en atténuer 
tous les trails pour qu'il ait quelque sens. Par contre, 
ces livres entendus dans leur signification naturelle et 
historique fournissent une démonstration invincible de 
la divinité de Jésus-Christ. Il sort de ces écrits trois 
preuves qui, séparées l’une de l’autre, n'auraient qu’une 
valeur relative, mais qui, réunies, forment l'ensemble le 
plus convaincant qu'on puisse désirer. Les prophéties ac- 
complies et les miracles opérés prouvent péremptoire- 
ment que Jésus-Chrislesttout au moinsl’envoyé de Dieu; 
ils iraient mème parfois jusqu’à prouver logiquement sa 
divinité, Mais entre les deux se place l'affirmation so- 
lennelle de Jésus-Christ sur sx divinité; affirmation qui, 
appuyée d'une part sur les prophéties accomplies en sa 
personne, de l'autre, sur les miracles opérés, démontre 
que celui qui est manifestement envoyé par Dieu, et que 
Dieu ne cesse d'autoriser par les miracles qu'il lui fait 
opérer, est vraiment Dieu lui-même, puisqu'il l'affirme. 

I. LES PRoputvirs, — 10 Prophéties concernant Jésus- 
Christ. — 1. Parmi les prophéties qui concernent le Mes- 
sie, il en cst qui fixent le temps et les circonstances de 
sa venue, et d'autres qui tracent à l'avance les carac- 
tères de sa personne ct de sa mission, quelques-unes 
seulement laissent entendre qu'il sera Dieu. Ps. 11, 7; 
xuy (x11v), 7; Is., 1x, 6. Mais ces dernières sont rares. 
Elles ne pouvaient d'ailleurs constituer un signe pour re- 
connaitre le Messie; elles affirment seulement et comme 
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en passant, pour ne pas dévoiler trop clairement aux an- 
ciens un mystère qui devail rester pour eux dans une 
ombre discrète, que celui qui est promis et qu'on attend 
sera Dieu. Or toutes les prophéties messianiques que nous 
avons énumérées plus haut, col. 1430, se sont exac- 
tement vérifiées en Jésus-Christ, Cf. S. Justin, Dialog. 
cum Tryphon., 49-53, 66, 77, 78, 85, 9L, 98, t. vi, col. 
586-594, 627, 655-663, 675-679, 694, 706; Freppel, Saint 
Justin, Paris, 1869, p. 386-391; Pascal, Pensées, édit. 
Guthlin, Paris, 1896, p. 170-215. Jésus-Christ et les pro- 
phéties se sont éclairés mutuellement, Les prophéties 
ont permis de reconnaitre en Jésus le Messie promis, 
lenvoyé de Dieu, et Jésus-Christ a fait comprendre les 
prophéties, en réalisant dans sa personne des caractères 
qui paraissaient tout d'abord inconciliahles et en démon- 
trant quel sens, littéral ou spirituel, il fallait attribuer 
aux oracles messianiques., L’arguinent à tirer de l'ac- 
complissement des prophéties est de telle importance 
que, pour conserver ces textes antiques, la Providence 
a perpélué et perpétuera jusqu'à la fin des temps, Rom., 
xI, 25, 26, le peuple juif, dans les conditions les plus 
anormales,au milieu de tous les autres peuples, aux 
mœurs desquels il saccommode sans rien perdre de son 
caractère national ct en s’assurant une prospérité ma- 
térielle qui est une des conditions nécessaires de sa 
durée. « Si les Juifs eussent été tous convertis par Jé- 
sus-Christ, nous n'aurions plus que des témoins sus- 
peels; et s'ils avaient été exterminés, nous n’en aurions 
point du tout. » Pascal, Pensées, p. 210. — 2. Pour être 
démonstratif, il faut que l'accomplissement des prophé- 
ties messianiques ne puisse être altribué à aucune cause 
naturelle. — a) Tout d'abord, cet accomplissement n’est 
pas fortuit. Si les prophéties portaient seulement que le 
Messie naîtrait à Bethléhem et serait crucifié, il pourrait 
se rencontrer assez facilement un homme qui réalisàt 
ces deux conditions. Si on en ajoule une troisième, que 
la naissance aura lieu à lelle époque donnée, déjà la réa- 
lisation par le hasard de l'événeinent prédit devient beau- 
coup plus improbable, Mais ce ne sont pas seulement deux 
ou trois traits, c’est un portrait compliqué, avec des cen- 
taines de particularités importantes, qui a été tracé à 
l'avance par les prophètes et auquel correspond de point 
en point la figure de Jésus-Christ. Il est absolument im- 
possible de ne voir là qu'une coïncidence fortuite; ce se- 
rait contraire à toules les règles du bon sens. — b) On 
ne peul dire non plus que Jésus-Christ n'est que le 
résultat naturel de tout un mouvement d'idées et dins- 
pirations créé par les prophéties., Les événements évan- 
géliques ne seraient alors que le produit de la pensée 
prophétique, la pensée ayant tendance naturelle à se 
réaliser dans les faits, Deux raisons historiques, en 
dehors des autres, s'opposent radicalement à l’accepta- 
tion de cette théorie. C'est d'abord que la prophétie 
s'était arrêtée quatre cents ans avant Jésus-Christ. 
I Mach., 1x, 27, « Après qualre cents ans d'interruption, 
paraissent Jean-Baptiste d'abord et ensuite Jésus-Christ. 
Est-ce une idée admissible que celle dun mouvement 
de pensée et d'opinion qui s'arrête pendant quatre cents 
ans et qui, au bout de ce temps, se remet à marcher 
brusquement, pour arriver d'un bond plus haut qu'il ne 
s’est élevé jusque-là? N’esl-il pas certain qu'un mouve- 
ment qui s’'interrompt ainsi périt entièrement? » De 
Broglie, Questions bibliques, Paris, 1897, p. 868. D'autre 
part il est certain que tout effet est de même nature que sa 
cause. Comment donc des prophélies interprétées par 
toute une nation dans le sens d’un Messie temporel ct 
glorieux, auraient-elles suscité dans cette même nation 
un Messie spiritucl et souffrant? La contradiction serait 
d'autant plus Ilagrante que, pendant les quatre cents 
ans qui ont précédé Jésus-Christ, à défaut de prophéties 
nouvelles, il n'y avait plus à fermenter dans les esprits 
que les anciennes prophélies entendues dans un sens 
grossier et étroit qui n’a rien de commun avec ce que 
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le Sauveur est venu réaliser. — c) Quant à l'idée que | les gentils, Matth.; xx, 19; Mare., x, 383; Luc., 1x, 
Notre-Seigneur aurait lui-même adapté sa vie aux don- | 4%; xvi, 32; les outrages, les tourments et parti- 


nées des prophéties, afin de se faire passer pour le 
Messie , on ne peut s’y arrêter sérieusement, « Il n’est 
pas au pouvoir d’un homme de choisir son lieu de 
naissance, de naître à Bethléhem plutôt qu'à Rome ou 
ailleurs, de naître de la race d'Abraham, de la tribu de 
Juda, de la maison de David, de paraitre au temps 
marqué par Jacob, par Daniel ct par Aggée, de faire 
des miracles, d'obtenir la foi d'une grande partie du 
genre humain, de se faire adorer dans le monde, de 
ressusciter après sa mort, d'être glorifié comme le Dieu 
tout-puissant et éternel; et cela, parce que c'élait prédit! » 
Freppel, Saint Justin, Paris, 1869, p. 390. — d) Il ne 
reste donc qu'une explication possible de l'accord qui 
existe entre les prophéties et la vie du Sauveur; c’est 
que Dieu, qui a inspiré les prophètes, a réglé l'existence 
de Jésus-Christ de telle façon qu’elle répondit exacte- 
ment au programme qu'il en avait tracé à l'avance. Il 
suit de là en toute rigueur que Jésus-Christ est l'envoyé 
de Dieu, le Messie promis. — e) En rigoureuse exégése, 
on peut tirer des prophéties une conclusion plus déci- 
sive encore. Plusieurs d’entre elles en effet attribuent 
ja divinité au Messie promis. I] est écrit au Psaume 11, 
7 : «Jéhovah m'a dit : Tu es mon Fils, je t'engendre 
aujourd'hui. » Il ne s’agit pas là d'un fils adopté, comme 
quand il est question de Salomon, II Reg., vin, 44, mais 
d'un fils engendré, yälad, par conséquent d'un fils 
de la même nalure que celui qui l'engendre. Le Psaume 
xuv (x), 4, 8, célèbre un héros qui est le Messie 
et auquel il donne le nom de Dieu. Isaïe, vi, 14, ap- 
pelle le Fils dela Vierge Emmanuel, « Dieu avec nouns, » 
etailleurs, 1x, 6, plus directement encore, lui attribue le 
nom de Dieu. Des dillérentes descriptions de la Sagesse, 
en laquelle on reconnaît le Messie futur, on peut aussi 
conclure que ce Messie aura tous les caractères de la 
divinité. Prov., vir, 22-31; Sap., vir, 24-96; Eccli., XXIV, 
4-31, ete. Cf. Scheeben, Handbuch der katholischen 
Dogmatik, Fribourg, 1875, t. 1, p. 522. C’est du reste en 
faisant appel aux textes prophétiques de l'Ancien Testa- 
ment que l'auteur de l'Épitre aux Hébreux, 1, 3-18, éta- 
blit la divinité du Sauveur. Suivant la coutume de 
son temps, il allègue même en faveur de cette thèse 
certains textes qui n'ont pas ce sens littéral, mais qui 
n'en avaient pas moins force probante pour les Juifs 
auxquels il s'adressait. Il va de soi que ces textes se rap- 
portent toujours en quelque manière à Jésus-Christ, au- 
trement le Saint-Esprit n’en aurait pas inspiré l'appli- 
calion. — f) Il ne parait pas cependant que Nolre- 
Seigneur ait voulu établir sa divinité personnelle par 
les textes prophôtiques. Ce qu'il veut prouver par les 
Écritures, c’est la divinité de sa mission. S'il renvoie 
les Juifs aux écrits sacrés et à Moïse, Joa., v, 39, 46, 
c'est uniquement pour démontrer qu'il est venu « au 
nom du Père », Joa., v, #3, qu'il est son envoyé authen- 
tique, réalisant dans sa personne ct dans sa vie toul 
ce qui a été annoncé par les anciens prophètes. La con- 
clusion principale et inatlaquable à tirer de l’accomplis- 
sement des prophéties est donc celle-ci : Jésus-Christ est 
le Messie envoyé de Dieu. 

90 Prophélies failes par Jésus-Christ. — Notre-Sei- 
gneur a annoncé lui-même à l'avance et avec une 
extrème précision, un certain nombre de faits qu’on ne 
pouvait prévoir humainement et qui se sont accomplis 
de point en point. Ces faits sont les suivants : — 1. Sa 
passion, avec ses principales circonstances : la part qu'y 
prendra le sanhédrin, Matth., xvi, 21; xvir, 12; xx, 18; 
Marc., vit, 31; x, 33; Luc., Ix, 22; Ja trahison de Judas, 
Joa., vi, TL; xmm, 26; Matth., xxvi, 21-95; Mare., xiv, 
18-21; Luc., Xx, 21, 23; l'abandon par les Apôtres, 
Matth, xxv1, 31; Marca x1v, 27; Joa., xvr, 8%; le renie- 
ment de Pierre, Matth., xxvi, 83-85; Marc., x1v, 29-31; 
Luc., xx, 34; Joa., XII, 38; la comparution devant 


culièrement la flagellation, Matth., xx, 19; Marc., x, 
34; Luc., xvn, 25; Xvi, 32; enfin la mort, et la mort 
sur la croix, Matth., Ae vie a E o tie 
Mare wr, 3l IX, 31; ke 3: Luc., 1x, 2; KV, 00 
que le Sauveur appelle une o élévation » comme celle 
du serpent d'airain. Joa., 111, 14; var, 28; xm, 82, CE. P. 
Schwartzkopff, Die Weissagungen Jesu Christi von sei- 
nem Tode, Gæltingue, 1895. — 2. Sa résurrection, Dès 
le début de sa vie publique, Notre-Seigneur se compare 
à un temple que l'on délruira, mais qu'il relèvera en 
trois jours. Joa., 11, 19. Il annonce que, comme Jonas 
qui fut trois jours et trois nuits dans le venire du 
monstre, il sera trois jours et nuits dans le scin 
de la terre, Matth., X11, 40; xvi, 4; Luc., x1, 29, 80, ct 
qu'ensuite il reparaitra REE a vivant, D'expression 
trois jourset trois nuits n'implique nullement un 
espace de temps de trois fois vingt-quatre heures. Selon la 
manière habituelle de compter des Juifs, elle marque 
seulement trois journées, dont la première ct la troi- 
sième peuvent n'être représentées que par quelques 
heures. Cf. Esth., 1v, 46; v, 1; Tob., an, 10, 12; I Reg., 
xxx, 12-18. Voir F. Baringius, De tribus diebus et tri- 
bus noctibus commorat. Christi in cord.terræ, dans le 
Thesaurus de Hase et Iken, p. 220-227, Dans les passages 
où il prédit sa passion, le Sauveur ajoute qu'il ressusci- 
tera le troisième jour. Matth., xvr,21; xvi, 22; xx, 19; 
Marc IT, SIT S80 x 31; Luc, IX; 22; AVIT 000" 
Cette prédiction était si connue que les princes des 
prêtres prirent des mesures en conséquence. Matth., 
XXVII, 63. — 3. Son ascension. Le Sauveur y fait altu- 
sion deux fois, Joa., vi, 63; vir, 34. — 4, La venue du 
Saint-lsprit. Notre-Seigneur l'annonce à ses Apôtlres,Joa., 
XIV, 10, 26, et leur recommande, après sa résurrection, de 
ne pas quitler la ville avant qu'il ait été envoyé. Luc., XXIV, 
49. — 5. Les destinées de l’Église, telles qu "elles sont 
décrites dans les paraboles sur le « royaume des cieux», 
voir plus haut, col. 1494, et spécialement la promesse que 
les puissances de l'enfer ne prévaudront pas contre elle, 
Matth., xv1, 18, toutes choses que l’histoire du monde n'a 
cessé de vérifier jusqu'à ce jour. — 6. La ruine de Jérusa- 
lem. Le Sauveur décrit l'événement près de quarante ans 
à l'avance, avec des détails qu'on ne pouvait humaine- 
ment prévoir et qui se vériliérent : l'apparition des faux 
inessies, Matth., xx1v, 4, 5; Marce., xni, 5, 6; Luc., XXI, 
8; cf. IMPOSTEUR, col. 851; Josèphe, Ant. jud., XX, v, 1; 
Vins GLOR Bel. gud- 1, Si 55 LV mn A VIT yv 2; 
les bruits de guerre et de révoltes, Matth., xxıv, 0; 
KAC CHENITI IS ; Luc., xx1, 9 ; cf. Josèphe, Ant. jud., XVII, 
IAI E u, Na 3) h; Bell. jud., IT, Xi, i, 2; los 
pestes, les famines, les tremblements de terre, Matth., 
Rx arc. X, 85 Luc, XAD LINTEN MAMINE, tim, 
col. 2175; Josèphe, Ant. jud., III, xv, 3; XX, 11, 5; v, 2; 
Bell. judi, VI, v, 3; Tacite, Annal, XIV, 27; av, 22; Tas 
persécutions infligées aux Apôtres, Matih., xxIv, 9; 
Mare., xin 9; Luci, xxr, 19 ; ef. Act.,1v, 3; v, 18, 27, 41; 
vi, 49; vx, 58: vu, À 5x, 25 x11, 1,9; xnr, 50, etc, ; ln prédi- 
cation de l'Évangile dans le monde entier, Matth., XXIV, 
4%; Marc., x1, 10; avant la ruine de Jérusalem, les 
Apôtres se dispersérent en effet à travers le monde et y 
prèchèrent Jésus-Christ; les Actes mentionnent spéciale- 
ment les missions de saint Paul en Asie Mincure et en 
Grèce, ct enfin sa prédication à Rome, Act., XXVIII, 30, 
31; l'abomination de la désolation dans le lieu saint, 
Matth., xxiv, 15; Marc., Xu, 14, c’est-à-dire la pró- 
sence autour de la ville sainte, Luc., xx1, 20, et dans 
Jérusalem même des aigles idolätriques de l'armée ro- 
maine, ce qui cut lieu quand Cestius Gallus, à la tète 
d'une armée de vingt-cinq à trente mille hommes, oc- 
cupa à Jérusalem le quartier de Bézétha, puis hésita à 
donner l'assaut et se retira, Josèphe, Bell. jud., L, XIX, 
4-6; voir ABOMINATION DE LA DÉSOLATION, Ł 1, gak 70- 
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73; la fuite des chrétiens vers les montagnes, avec la 
plus grande promptitude possible, Matth., xxıv, 16-20; 
Marc., xur, 14-18; Luc., xvr, 21-93; Josèphe, Bell. jud., 
11, xx, À, raconte qu'après la retraite de Cestius Gallus, 
on s'attendit en Judée à un puissant retour offensif des 
Romains, ei qwalors « un grand nombre de Juifs de 
marque s'enfuirent de la ville comme on se sauve à la 
nage d’un navire sur le point de sombrer »; enfin, 
toutes les horreurs du siège de Jérusalem, les discordes 
civiles, les assauts, la famine, la prise et la ruine de la 
cité Matth., xxiv, 215: Marc. xun, 19; Luc., XXI, 2; oi 
Josèphe, Bell. jud., IV, 1x-VI, 1x; F. de Saulcy, Les 
derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, p. 200-420. 
— 7. La ruine du Temple. Le Sauveur prédit qu'il n’en 
resterait pas pierre sur pierre. Matth., xx1v, 2; Marc., 
xs, 2; Luc., xx1, 6. Joséphe, Bell. jud., VII, &, 1, dit 
qu'après la prise de Jérusalem, Titus ordonna de dé- 
truire de fond en comble la cité et le Temple, et que 
tout fut si bien nivelé qu'on aurait eu peine à croire 
qu'il avait existé à cet emplacement une ville habitée. 
Plus tard, la tentative de Julien l’apostat pour relever 
le Temple ne servil qu'à procurer l’accomplissement 
plus complet de la prophétie du Sauveur. Cf. Ammien 
Marcellin, Rer. gest., xxux, 1; Socrate, Mist. eccl, 11, 
20, t Lxvn, col. 429; Sozomène, Fist. eccl, v, 22, t. 
LXVII, col. 1284; S. Jean Chrysostome, Adv. Judæos, V, 
41,t, xLYNI, col. 901; Théodoret, H. E., 11, 15, t. LXXXH, 
col, 1119, — Ces prophéties du Sauveur, si complète- 
ment justiliées par les faits, seraient une preuve de sa 
divinité, si Pon pouvait démontrer rigoureusement 
qu'il ne les a pas faites par l'inspiration d’un aulre, 
mais en vertu de la connaissance personnelle qu'il pos- 
sédait de lavenir ct de sa propre puissance pour régir 
les événements. Les prophètes ne parlaient pas en leur 
nom; ils faisaient précéder leurs oracles de cet avertis- 
sonent : Voici ce que dit le Seigneur. Jésus-Christ, au 
contraire, parle toujours sans faire appel à aucune inspi- 
ration qui soit étrangère à sa personne. Néanmoins, si 
une preuve rigoureuse de sa divinité ne peut être tirée 
de ses prophéties,quand on les considère isolément, il est 
une autre conséquence qui s'impose logiquement : celui 
qui a fait de telles prophéties était nécessairement un 
inspiré de Dieu, un envoyé de Dieu, un ami de Dieu, 
quelqu'un dont Dieu entendait expressément autoriser 
les paroles et les actes. Cf. Lescœur, Jésus-Christ, p. 
302-328; Hettinger, Apologie du christianisme, trad. 
franc., Paris, 2e édit., t. 11, p. 805-360. 

11, L'AFFIRMATION DU SAUVEUR. — Cette affirmation est 
comme Ja clef de voûte de la question. A vrai dire, en 
eflet, on ne peut être assuré que Dieu est là présent dans 
une nature humaine, que s’il dit lui-même : Je suis Dicu, 
et si tout, dans son caractère, dans ses actes, dans les 
différentes circonstances de son apparition, atteste que 
celui qui parle ainsi ne trompe pas. Or les prophéties 
accomplies par Jésus-Christ, celles qu'il a faites lui- 
mème et qui ont été vériliées par les événements, nous 
prouvent déjà lout au moins que, jusqu'à la fin de sa vie, 
Jésus-Christ a eu Dieu mème pour inspirateur, pour 
ani, pour garant, et que par conséquent il disait la 
vérité, surlout sur ce qui pouvait intéresser plus parti- 
culiérement la cause et l'honneur de Dieu. Or voici ce 
que Jésus-Christ a laissé dire ou a dit de sa propre 
personne. 

lo Les appellations. — 1. Il s’est donné formellement 
comme le Messie, Joa., 1v, 26, et s’est appliqué à lui- 
méme des passages de l'Écriture concernant le Messie, 
Luc., 1v, 18-21, spécialement dans une circonstance où 
Jean-Baptiste lui envoyait demander solennellement s'il 
était « celui qui doit venir ». Matth., X1, 46; Luc., vu, 
22, 23. — 2. Il s'est laissé attribuer, sans jamais pro- 
tester, des appellations qui, dans la pensée de tous, dési- 
gnaient le Messie : « roi d'Israël, » Luc., X1x, 38; Joa., 
1, 49; xu, 13; XVII 97, « fils de David, » Matth., IX, 
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27; XV, 227 XxX, 30, 3l; xxn, 9, 15; Marc., x, 47. 48; XI, 
10; Luc., xvur, 38, 39; « celui qui vient au nom du Sei- 
gneur. » Matth., xxr, 9; Marc., x1, 10; Luc., xix, 38; 
Joa., xi, 13. Voir plus haut, col. 4425. Lui-même se 
donne très fréquemment le titre de « Fils de l'hom- 
me », qui, tout en le caractérisant comme l’homme par 
excellence, est encore un des noms attribués au Messie. 
Voir FILS DE L'HOMME, t. IT, col. 2258-9960. — 3. Jl donne 
à entendre qu'il est plus grand qu’Abraham, Joa., vin, 
53, 56, que Moïse, Matth., x1x, 8-9, que Salomon et Jonas. 
Matth., xim, #1, 42; Luc, xr, 31, 39, — 4, I se dit habi- 
tucllement l’envoyé du Père, Joa., v, 36, 37, 43; vi, 39, 
40, 58; vin, 16, 18, etc. ; il appelle Dieu son Père, Luc., 
11, 49; Joa., 11,16; v, 17, 43; vi, 32, 40, 66; vin, 27, etc. ; 
il approuve qu'on lui donne les noms de Maitre ct de 
Seigneur. Joa., XIN, 13, 14. Quand on observe que Dieu 
seul peut remettre les péchés, il les remet, Marce., 1, 
7, 10; Luc., v, 21, 2%; vir 48, 49; il s’aflirme comme le 
maitre du Sabbat, Matth., xix, 8; Marc., 11, 28; Luc., vi, 
5, et fait remarquer à Pierre qu'en sa qualité de « Fils » 
il n'aurait pas à payer l'impôt du Temple. Matth., xvu, 
2%, 25. — 5. Dès le début de son ministère public, il 
se laisse décerner par Nathanaël le nom de Fils de 
Dieu. Joa.,1, 49, Les Apôtres, Matth., xiv, 38, et Marthe, 
Joa., XI, 27, le lui attribuent aussi. Par deux fois, il ap- 
prouve Pierre qui l'appelle « le Christ, Fils de Dieu », 
Joa., vi, 70, « le Christ, Fils du Dien vivant. » Matth., 
xvi, 16; Marc., vint, 29; Lue., 1x, 20. — 6. Enfin, dans 
quatre circonstances mémorables, il se proclame lui- 
même Fils de Dieu. A l'aveugle-né qu'il a guéri et qui 
lui demande quel est le Fils de Dieu, Jésus répond : « Tu 
le vois, c'est celui qui te parle. » Joa., 1x, 35-37. Aux 
Juifs qui l’inlerpellent dans le Temple en lui disant : 
« Si tu es le Christ, dis-le-nous clairement, » il ré- 
plique en invoquant le témoignage de son Père, dont il 
dit : « Moi et le Père nous ne sommes qu'un, » et il 
se plaint qu'on l'accuse de blasphème parce qu'il a dit : 
«Je suis le Fils de Dicu. » Joa., x, 24, 80, 86. La nuit qui 
précède sa mort, Jésus-Christ comparait deux fois de- 
vant le sanhédrin rassemblé, qui représente la suprême 
aulorilé religieuse de la nation. Une premiére fois, le 
grand-prêtre Caïphe se lève ct lui dit : « Je t'adjure 
par le Dieu vivant de nous dire situ es le Christ, le 
Fils de Dieu. » Et Jésus repond : « Vous l'avez dit, je 
le suis. » Et pour qu'on ne s'y trompe pas, en pre- 
nant dans un sens incomplet le nom de « Fils de Dieu», 
il avertit ses juges qu'ils le verront assis à la droite du 
Dieu tout-puissant et venant sur les nutes du ciel. 
Matth., xxvi, 63-64; Marc.,x1v,61-62. Quand les membres 
de ce même sanhédrin lui demandent de nouveau 
« Tu es donc le Fils de Dieu? » il répond encore: 
« Vous le dites, je le suis. » Luc., xx1r1, 70. Cette double 
déclaration a d'autant plus d'importance qu'elle est 
provoquée par l’autorité compétente et qu’elle entraine 
une sentence de mort, — 7. Notre-Scigneur, qui a ainsi 
parlé devant le sanhédrin, ne répond pas quand c'est 
Satan, Matth., 1v, 3, 6; Luc., Iv, 3, 9, ou quand ce 
sont des moqueurs, Matth., xxvi, 40, qui lui demandent 
de prouver par des miracles inutiles qu'il est le Fils 
de Dicu. Il n’a pas à renseigner le démon sur ce point, 
voir DÉMON, t. 11, col. 1372-1373, et aux Juifs, il mé- 
nage un miracle plus grand que sa descente de la 
croix, sa résurrection. — 8. Notre-Seigneur se laisse 
donc donner et prend lui-même le nom de Fils de Dieu 
dans son acception totale etabsolue. Voir Frs DE DIKU, 
t. u, col. 2254. Si on l'avait mal compris, il aurait corrigé 
la fausse interprétation, comme firent plus tard Paul et 
Barnabé quand ils furent pris pour des dieux. Act., XIV, 
12-15. Si lui-même avait faussé ou exagéré la vérité, 
Dieu ne lui eût accordé ni le don de prophétie, ni celui 
des miracles. 

2% Les conséquences. — 1. 11 suit de là qu'il est im- 
possible de restreindre sa filiation divine au sens d'une 
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simple filiation adoptive, comme celle qui convient aux 
serviteurs de Dieu, à des degrés plus ou moins élevés. 
Voir FILS DE DIEU, t. 1, col. 2257. Les textes s'opposent 
à cette interprétation. Quand, par exemple, Pierre dé- 
clare au nom des Apôtres ce qu’il reconnaît en Jésus, 
il prétend bien le mettre au-dessus de Jean-Baptiste, 
d'Élie, de Jérémie et des prophètes. Ainsi il l'appelle 
le Christ, et non pas seulement un fils de Dieu, comme 
pouvaient l'être ceux qu’on vient de nomincer, mais 
«le Fils du Dieu vivant », å vi too Osod. En approuvant 
sa réponse, le Sauveur évoque le souvenir, non seule- 
ment du Père qui est dans les cieux, mais de son Père 
à lui, 5 matho ou. Puis, il établit une sorte de parallèle 
entre fasituation qu’il fait à Pierre et celle que Pierre lui 
a reconnue: Pierre aura dans l'Église un caractère unique, 
qui le mettra hors de pair, de même que Jésus-Christ a 
une filiation supérieure à toutes les filiations adoptives. 
Matth., xvi, 14-18. Les termes par lesquels est annoncée 
la naissance du Sauveur ne peuvent pas davantage se 
restreindre à une filiation adoptive. L'ange déclare à 
Marie que l'enfant qu'elle mettra au monde sera « Fils 
du Très-Haut » et « Fils de Dieu ». Luc., 1, 32, 35. Si 
ces termes étaient isolés, on pourrait se demander s’il 
ne faut pas les entendre d'une filiation par adoption. 
Mais le contexte indique en quel sens autrement précis 
l'enfant sera Fils de Dieu. ll n'aura point de père sur la 
terre. Avis est donné à Marie que cette naissance sera 
l'œuvre du Saint-Esprit, du Très-Haut, Luc., 1, 35, et à 
Joseph que l'enfant à naitre de Marie est du Saint-Esprit. 
Matth., 1, 20. L'adoption divine suppose un étre déjà 
existant, qu'elle élève à un degré de particulière et sur- 
naturelle union avec Dieu. Mais ce que porte Marie est 
yevvrüv èx Llvedpasocs aytov, « engendré par le Saint- 
Esprit. » Matth., 1, 20. Or engendrer marque une filiation 
naturelle et non une filiation adoptive. Saint Jean, x, 
2%, 30, rapporte les paroles par lesquelles le Sauveur 
explique lui-même cette filiation : il est « Fils de Dieu » 
en ce sens que le Père et lui ne font qu'un. Si l’adop- 
tion établit des rapports d'intimité entre l’adoptant et 
l'adopté, elle n'établit pas l'unité entre l’un et l’autre. 
C'est donc une filiation naturelle que Notre-Seigneur 
revendique pour lui-même; c'est cette filiation que 
comprennent les Juifs et les membres du sanhédrin, 
quand ils condamnent à morl Notre-Seigneur parce qu'il 
s'est fait Fils de Dieu. S'il ne se fùt agi que d'une filia- 
tion adoptive, le Sauveur s'en serait expliqué nettement, 
il eùt détrompé ses juges, et ceux-ci n’eussent pu lui 
tenir rigueur de s’attribuer une prérogative que chaque 
pieux Israélite pouvait revendiquer pour lui-même. 
Ceux qui refusent d'admettre la divinité de Jésus-Christ 
s'efforcent d'entendre dans ce dernier sens le nom de 
Fils de Dieu que lui donne l'Évangile. Cf. Soloweyczyk, 
La Bible, le Talmud et l'Evangile, p. 179-181. — 2. ll ne 
saurait être question d’une simple filiation d'ordre intel- 
lectuel, provenant de la connaissance de Dieu. Cette con- 
naissance serait, dit-on, « la sphère de la filiation divine, » 
seul genre de filiation auquel aurait prétendu le Sauveur 
quand il dit : « Personne ne connait le Fils, si ce n’est 
le Père, et personne ne connaît le Père, si ce n’est le 
Fils, et celui à qui il voudra bien le révéler. » Matth., X1, 
27; Luc., x, 22. Cf. Harnack, Das Wesen des Christen- 
thums, p.81. Qui ne voit que ce texte, même si on l’isole 
des autres textes synoptiques et de tous ceux de saint 
Jean, ne se prête nullement à une semblable restriction ? 
La teneur des termes y est telle que le Père est placé 
dans les mêmes rapports vis-à-vis du Fils, que le Fils 
vis-à-vis du Père. Si le Fils n’a qu’une filiation intellec- 
tuelle et par conséquent une divinité très improprement 
dite, la divinité et la paternité du Père ne sont pas d’un 
autre ordre, et dès lors c’est Dieu même qui disparait. 

III. LES MIRACLES. — 10 Leur variété, — Notre-Sci- 
gneur a opéré un très grand nombre de miracles. A 
plusieurs reprises, les Évangélistes signalent, sans entrer 
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dans le détail, des guérisons d’une foure de malades et 
de possédés. Matth., rv, 23; vint, 16, 17; xi, 15 ; xv, 90, 
31; Marc., 1, 32-94; mr, 10-12; Luc., iv, 40, 41; v, 17; 
vi, 18-19; rx, 41. Saint Jean, xx, 30, termine son évan- 
gile en disant que Jésus-Christ «a fait beaucoup d’au- 
tres miracles » qui ne sont pas consignés dans son livre, 
et il ajoute hyperboliquement que le monde ne contien- 
drait pas les écrits que l'on rédigerait au sujet de ce 
qu'il a fait. Joa., XXI, 25. Le caractère miraculeux, sur- 
humain ct divin de ces actes n’est pas contestable. S'il 
en est quelques-uns qu’on a pu essayer, sans succès d’ail- 
leurs, d'expliquer naturellement, la plupart ne sont 
méme pas susceptibles d’une pareille tentative, et sufli- 
sent au but que se proposaient les Evangélistes en les 
racontant. Voir MIRACLE. Les miracles du Sauveur sont 
de différentes sortes. On peut distinguer : a) Les mira- 
cles sur les choses de la nature : ils sont au nombre de 
dix : 1° le changement de l'eau en vin à Cana, Joa., 1, 
1-11 ; 2 et 3 les deux pêches miraculeuses, Luc., v, 1-11; 
Joa., xxi, 1-13; 4° la tempête apaisée, Matth., vur, 23-97; 
Marc., 1v, 35-40; Lue., vu, 22-25; 50 la marche sur les 
eaux, Matth., xiv, 25-31; Marc., vi, 48; Joa., vi, 19; Gr le 
didrachme trouvé dans la bouche du poisson, Matth., XVIL 
23-26; 7° le figuier desséché, Matth., xxr, 18, 49; Marc., 
XI, 42, 14-20; cf. J. C. Gocsgenius, De ficu maledicta, 
dans le Thesaurus de flase et Iken, t.11, p. 417-424; 8 ct 
9% les deux multiplications des pains, Matth., xiv, 13- 
21; xv, 32-39; Marc., vi, 30-44; vur, 140; Luc., 1x, 10- 
17; Joa., vi, 1-13; 10° la transliguration. Matth., xvir, 1- 
13; Marc., 1x, 1-12; Luc., 1x, 98-86; voir TRANSFIGURA- 
TION. — b) Les expulsions des démons du corps des 
possédés. Voir DÉMONIAQUES, t. 11, col. 1375. — e) Les 
guérisons de toutes sortes de maux. Voir GUÉRISON, col. 
960-361. — d) Les résurrections du fils de la veuve de 
Naïñn, Luc., vi, 11-17; de la fille de Jaïre, Matth., 1x, 
18-26; Marc., v, 22-43; Luc., vin, 41-56; de Lazare, Joa., 
XI, 1-45, et la propre résurrection du Sauveur lui-même. 
Matth., xxvur, 6. — e) Il convient aussi de tenir compte 
des miracles qui ont été opérés, sinon par Jésus-Christ 
personnellement, du moins à cause de lui, pour accré- 
diter sa mission divine : les apparitions des anges à dif- 
férentes époques de sa vie, Matth., 1, 20; u, 43, 19; 1v, 
MS vono; Marc D lor luc, 1, 26-385;u7,.0, 10,18, 
15; xxn, 48; xx1v, 98; Joa., xx, 19; étoile des Mages, 
Matth., 11, 2; la voix du Père à son baptéme, Matth., ur, 
17; Marc., 1, 11; Luc., 11, 22, à sa transfiguration, Matth., 
xvi, 5; Mare., IX, 6; Luc., 1x, 35, et dans le Temple, 
Joa., x11, 28; l'apparition de l'Esprit-Saint sous forme 
de colombe, Matika 111, 16; Marc., 1, 10; Luc., 111, 2; 
Joa., 1, 32; l'apparition de Moïse et d'Élie, Matth., xvin, 
3; Marc., 1x, 3; Luc., 1x, 30; les ténèbres pendant que 
le Sauveur ctait en croix, Matth., xxvIt, 45; Marc., XV, 
33; Luc., xxu, 44-45, cf. S. Kissling, De labore solis, 
laborante sole justitiæ, dans le Thesaurus de Hase et 
Iken, t.1, p. 364-380; le déchirernent du voile du Tem- 
ple, Matth., xxvii, 51; Marce., xv, 38; Luc., xxur, 45; le 
tremblement de terre et la fente des rochers, Matth., 
xxvii, 5l; la résurrection et l'apparition de plusieurs 
morts. Matth., xxvi, 52, 53. Cf. de Broglie, Problèmes 
et conclusions de l’histoire des religions, Paris, 1885, 
p. 340-351. 

2% Leur significalion. — a) On pourrait remarquer 
d'abord que Notre-Seigneur opère ses miracles par sa 
propre initiative, en vertu d'une puissance qui réside 
en lui. [1 n’a pas besoin de prier longucinent comme 
Élie, IH Reg., xvi, 19-22, ou comme Elisée, IV Reg., 1v, 
33-35, pour ressusciter un mort. Ce n’est pas au nom 
d'un autre que, comme les Apôtres, Act., ui, 6, il opère 
des guérisons. Agissant de cette manière, Notre-Seigneur 
prouve vraiment qu'il est Dieu, puisqu'il accomplit par 
lui-même des actes dont Dieu seul a la puissance. De ce 
qu'avant de ressusciter Lazare, il remercie son Père de 
l'avoir exaucé, comme il l’exauce toujours, Joa., XI, 41- 
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42, il ne suit nullement qu’il ne soit vis-à-vis de Dieu 
que dans les termes de créature à Créateur, comme par 
exemple, Moïse, qui opère aussi de grandes merveilles 
par l’ordre de Dieu. Exod., vi, 1-6. Mais, comme Verbe 
incarné, il rapporte à son Père et sa mission et les mi- 
racles par lesquels il la prouve. Néanmoins, cette auto- 
nomie thaumaturgique n’est pas toujours évidente; il 
n'y à d'ailleurs aucune nécessité à l’admettre pour arri- 
ver sûrement à démontrer la divinité du Sauveur. — b) 
La principale signification des miracles, c’est la preuve 
qu'ils apportent à la parole de Jésus-Christ aflirmant sa 
divinité. C’est pour cela qu'ils sont appelés par les Evan- 
gélistes cnueta, signa, «témoignages. » Telest en effet l’un 
des sens principaux du mot grec onpeřov. Thucydide, 11, 
42; Platon, Cratyl., 395; Tim., 71; Respubl., 368; So- 
phocle, (Edip. Reæ, 710, 1059; Electr., 2%, etc. Cette 
signification apparaît dès le récit du miracle de Cana. 
Joa., 11, 11. Notre-Seigneur y accomplit le premier de 
ses onueta. Ceux qui suivent sont, comme celui-ci, donnés 
en preuve de la mission et de la véracité du Sauveur, 
Aux envoyés de Jean-Baptiste qui lui demandent qui il 
est, il se contente de faire remarquer les miracles qu’il 
opère. Matth., xt, 2-6; Luc., vi, 18-23. S'il maudit les 
villes de Corozaïn, de Bethsaïde et de Capharnaüm, c’est 
qu'on n’y a pas tenu compte de ses miracles. Matth., X1, 
20-24; Luc.,x, 13-15. A la vue de ses miracles, les foules 
concluent naturellement à une intervention de Dieu. 
Matth., 1x, 8; Marc., n1, 12; Luc., v, 26; vir, 16; Matth., 
IX, 99; Joa., vi, 44; Luc., 1x, 44; Matth., xiv, 33, etc. 
Le centurion, témoin des merveilles qui se passent au 
Calvaire tire lui-même la vraie conclusion: « C'était 
réellement le Fils de Dieu! » Matth., xxvir, 54; Marc., 
xy, 39; Luc., Xx, #7. — C'est surtout saint Jean qui 
fait des miracles la preuve de la divinité du Sauveur, lui 
qui termine son Évangile en disant : « Ceux-ci ont été 
mis par écrit alin que vous croyiez que Jésus est le Christ 
Tils de Dieu. » Joa., xx, 31. En dehors des deux mira- 
cles qui figurent l'Eucharistie, celui de Cana etla multi- 
plication des pains, il n’en raconte que trois autres, 
mais avec grand détail, pour que le récit ait toute sa va- 
leur probante. Il les choisit parmi ceux qui ont été opé- 
rés sous les jeux mêmes des Juifs, la guérison du para- 
lytique à la piscine Probatique, Joa., v, 1-47, celle de 
l’aveugle-né, à sa sortie du Temple, Joa.,1x, 1-41, et enfin 
la résurrection de Lazare à Béthanie, en présence d'un 
grand nombre de Juifs. Joa., xt, 1-46, Il semble que 
Notre-Seigneur veuille faire allusion à ces trois miracles 
si importants, quand il ditä ses Apôtres dans le discours 
après la Cène : « Je suis la voie, la vérité et la vie, » 
Joa., XIV, 6 ; voie, il fait rnarcher le paralytique; vérité, 
il éclaire l'aveugle de naissance ; vie, il ressuscite le mort. 
Saint Jean rapporte ensuite les discussions dont ces 
miracles ont été l’occasion, et les conclusions que le 
divin Maitre en a tirées. Ainsi, en guérissant le para- 
lytique et en lui commandant d'emporter son grabat le 
jour du sabbat, Notre-Seigneur montre qu'il est le maî- 
tre du sabbat. Comme ensuite il compare son activité à 
celle de son Père, les Juifs comprennent parfaitement 
qu'il dit que « Dieu est son Père, se faisant ainsi l'égal 
de Dieu ». Joa., v, 18. Le Sauveur en appelle alors for- 
imellcinent à ses miracles pour prouver sa mission : 
« Les œuvres que mon Père m'a données à accomplir, 
les œuvres mêmes que je fais rendent de moi ce témoi- 
gnage que c’est le Père qui m'a envoyé. » Joa., v, 36. 
Du reste, les Juifs, inbus de tous leurs préjugés, n'étaient 
pas faciles à satisfaire sous ce rapport, puisqu’à la suite 
de la mulliplication des pains, alors que le Sauveur se 
présente comme l'envoyé du Père, ils en sont encore à 
lui dire « Quel miracle fais-tu, pour qu'en le voyant 
nous croyions en toi? Qu'opères-tu? » Joa., vI, 30. — 
Quand il vint à Jérusalem pour la fête des Tabernacles, 
le peuple disait : « Le Christ, quand il viendra, fera-t-il 
plus de miracles que celui-ci n’en fait? » Joa., vi, 31. 
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Le Sauveur opéra alors, encoge un jour de sabbat, la 
guérison de l’aveugle-né, qui fut l’objet d’une enquête 
si minulicuse de la part du sanhédrin. Cf. Vigouroux, 
Les Livres Saints et la critique rationalisie, 5° édit., 1901, 
t. 1, p. 76-84. L’aveugle guéri raisonnait fort juste quand il 
disait : « Si cet homme ne venait pas de Dieu, il n'aurait 
rien pu faire. » Joa., 1x, 33. On disait ensuite dans la 
foule : « Est-ce le démon qui peut ouvrir les yeux des 
aveugles? » Joa., x, 21. A la fète de la Dédicace, on lui 
demanda de nouveau de prouver sa mission. Il répondit : 
« Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent 
témoignage de moi.» Les Juifs voulant le lapider parce 
que lui, homme, voulait se faire Dieu, il ajouta : « Si 
vous ne voulez pas me croire, croyez à mes œuvres, 
alin de reconnaitre et de croire que le Père est en moi 
et moi dans le Père. » Joa., x, 25, 33, 38. Au bord du 
Jourdain, où il se retira, la foule vint à lui en re- 
marquant que « Jean n'avait fait aucun miracle ». Joa.,x, 
41. — La résurrection de Lazare acheva la démonstra- 
tion que le Sauveur voulait fournir aux Juifs. « Père 
dit-il avant d'opérer le miracle, je vous rends grâces 
de m'avoir exaucé. Pour moi, je savais bien que vous 
m'exaucez toujours; mais à cause du peuple qui est là, 
j'ai parlé, afin qu'ils croient que vous m'avez envoyé. » 
Joa., xt, 42. Il s’appliqua ensuite à attirer l'attention 
de ses Apôtres sur la valeur probante de ses miracles. 
« Le Père qui réside en moi est l’auteur de mes œuvres. 
Ne croyez-vous pas que je suis dans le Père et que le 
Père est en moi? Croyez-le du moins à cause des œuvres 
elles-mêmes. » Joa., x1v, 10-12. « Si je n'avais pas fait 
au milieu d'eux des œuvres qu'aucun autre n'a faites, ils 
ne seraient point coupables. » Joa., xv, 24. — Ainsi 
Pintention du Sauveur est-manifeste : ses miracles sont 
avant tout des csueïx, des preuves, non toujours direc- 
tement de sa divinité, mais de sa mission et de la 
vérité de sa parole. Cf. Curci, Lezioni sopra i quattro 
Evangeli, t. 11, p. 299. Or cette parole, dont il veut im- 
poser la créance, c'est celle-ci : Je suis l'envoyé du Père, 
je suis le Fils de Dieu. Si cette parole m'était pas l’expres- 
sion d’une vérité absolue, Dieu ne l’anrait pas accréditée 
jusqu'à la fin, en maintenant à celui qui la répétait le 
pouvoir d'opérer les plus éclatants miracles.Les prophé- 
ties d'une part, les miracles de l'autre, nous apparais- 
sent dès lors, comme les deux solides et puissants con- 
treforts sur lesquels s'appuie l'affirmation de Jésus- 
Christ, se présentant aux hommes comme Fils de Dieu. 
— c) Les miracles servent encore de preuves à des véri- 
tés particulières. Jésus-Christ, pour faire voir qu’il a le 
pouvoir de remettre les péchés, guérit un paralytique. 
Matth., 1x, 6; Marc., x, 10, 11; Luc., v, 24. Pour mon- 
trer qu'il est le maître du sabbat, Matth., X11, 8, il affecte 
d'opérer des guérisons ce jour-là. Parce qu’il est venu 
pour jeter dehors le prince de ce monde, Satan, Joa., XII, 
31, il commence par le chasser du corps des hommes. 
Maitre de l’espace comme de toute la nature, il guérit 
les malades à distance. Joa., 1v, 50-52; Matth., xv, 28; 
Marc., vi, 80; Luc., xvi, 44. Venu pour être le « pain 
de vie », Joa., vi, 35, 48, il multiplie les pains au désert. 
Parce qu'il est « la résurrection et la vie », Joa., x1, 25, 
il ressuscite des morts. Mais plus que ses autres attri- 
buts, c'est surtout sa grande miséricorde, Matth., xv, 32; 
Marc., VI, 34; VIT, 2, sa bonté, sa qualité de rédempteur 
que Notre-Seigneur tient à démontrer en guérissant tant 
de malades, en semant tant de miracles sur son passage, 
en devançant lui-même les prières qu'on pourrait lui 
adresser, Luc., vi, 43-15; Joa., v, 6; etc., en interve- 
nant même, comme à Cana, dans des conditions où le 
miracle, qui n'est point appelé par une extrême néces- 
sité, wen manifeste que mieux sa gracieuse bonté, 
Chaque miracle constitue donc la démonstration de 
quelque attribut du Sauveur, Aussi refuse-t-il de faire 
des miracles réclamés par la simple curiosité, Il écon- 
duit les scribes et les pharisiens qui demandent un 
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miracle dans le ciel. Matth., xi, 38, 39; Luc., x1, 46. 
En eussent-ils cru davantage ? « S'ils n’écoutent ni Moïse 
ni les prophètes, ils ne croiront pas même si quelqu'un 
ressuscite d’entre les morts, » Lue., xvi, 31, dira le Sau- 
veur lui-même. Il refuse de faire tomber le feu du ciel 
sur la ville des Samaritains qui ne veulent pas le rece- 
voir, Luc., 1x, 55, 56, parce que ce miracle eût été en 
contradiction avec sa mission de Sauveur. Enfin il ne 
veut ni appeler à son secours les douze légions d'anges, 
Matth., xxvr, 53, ni descendre de la croix, Matth., XXVII, 
40, 42; Mare., xv, 32, parce que ces miracles eussent 
empêché sa passion et par conséquent la rédemption 
des hommes. Cf. Trench, Notes on the Miracles, Londres, 
1847; Pauvert, La vie dẹ N.-S. J.-C., t. 1, p. 21-98; 
Vigouroux, Les Livres Saints et la critique rationaliste, 
1901, t. 1, p. 66-84; Vallet, Les miracles de l'Évangile, 
Paris, 1901. 

3% Leur symbolisme moral. — Outre leur double 
signification directe, visant la véracité des paroles du 
Sauveur et la réalité de quelqu'un de ses attributs, les 
miracles, ainsi que l'ont souvent exposé les Pères de 
liglise, apparaissent encore comme des figures sym- 
boliques des merveilles de l’ordre surnaturel. Ils sont 
ainsi en action ce que les paraboles sont en récit. C’est 
Notre-Seigneur lui-même qui suggère cet ordre d'idées 
par la relation étroite qu'il établit entre les miracles 
qu'il opère et certaines institutions de la loi nouvelle. 
Ainsi, après la première pêche miraculeuse, Jésus dit à 
quatre de ses disciples : « Je vous ferai pêcheurs 
d'hommes. » Matth., 1v, 49; Luc., v, 1-10. A la suite de 
la seconde pêche, il dit à Pierre : « Pais mes agneaux, 
pais mes brebis. » Joa., xx1, 6-47. La pêche miraculeuse 
est donc une leçon de choses, un symbole de la pêche 
des âmes, de l’apostolat. Ce miracle a ainsi une analogie 
avec la parabole de la seine. Matth., xut, 47-48. La 
barque qui porte les Apôtres sur le lac de Tibériade est 
assaillie par la tempête ou fatiguée par le vent contraire, 
pendant que Jésus dort ou qu'il est absent; Jésus 
s'éveille ou apparaît soudain, et le calme renaît. Marc., 
Iv, 38,99 ; vi, 47-50, Cette barque, c’est l'Église sur la mer 
agitée de ce monde : inactif en apparence et invisible, 
Jésus est toujours là pour veiller sur elle. Les guérisons 
des aveugles figurent l’arrivée des âmes à la lumière 
de la foi, par la docilité à la parole du Sauveur et par 
la grâce du baptême. Après avoir obtenu la vision cor- 
porelle, l’aveugle-né se prosterne devant le Fils de Dieu 
en disant : « Je crois, Seigneur. » Joa., 1x, 38. La vision 
naturelle est l’image de la vision par la foi. Les maladies 
de toute nature, la lèpre, la mort, figurent le péché 
avec toutes ses conséquences. Notre-Seigneur guérit 
tous ces maux et même ressuscite les morts pour sym- 
boliser les guérisons et les résurrections spirituelles qui 
s’opéreront dans son Église par le sacrement de péni- 
tence. Lui-même signale la relation qui existe dans sa 
pensée entre la guérison du paralytique et la rémission 
des péchés. Luc., v, 20-24. La promesse de l'Eucharistie 
est trop étroitement liée au miracle de la multiplication 
des pains pour que le symbolisme de ce miracle puisse 
être contesté. La transsubstantiation a sa figure dans le 
miracle de Cana. Cf. Wiscman, Mélanges religieux, 
scient. et littér., p. 84-147. 

IV. LA RÉSURRECTION. — La résurrection est le mi- 
racle capital du Sauveur; c'est aussi celui sur lequel 
les Evangélistes ont donné le plus de détails. — 4° Notre- 
Seigneur a prédit plusieurs fois qu'il ressusciterait le 
troisième jour après sa mort. Matth., xvi, 21; xvii, 9,22; 
KALEAN, 32 Manen OU le S, 9 S0 x nr 
xiv, 28; Luc., 1x, 22; xvu, 38. Il indique même son 
séjour de trois jours el trois nuits au tombeau comme 
devant être le signe incontestable de sa mission. Matth., 
xu, 39, 40; Luc., x1, 29, — 2 Les Juifs ont parfaitement 
tompris que Notre-Seigneur avait promis de ressusciter 
au bout de trois jours. Aussi prirent-ils toutes les pré- 
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cautions commandées par la prudence humaine pour 
s'assurer contre toute intervention des disciples. Matth., 
xxvi, 62-66. La mort du Sauveur avait du reste été 
constatée par le centurion, Marc., xv, 44, et le sépulcre, 
taillé dans le roc vif, Matth., xxvu, 60, ne se prélait à 
aucune effraction souterraine. Ces circonstances ruinent 
les hypothèses qu'on a faites soit d’un enlèvement du 
corps, soit d'un retour à la vie de celui qui n'était pas 
mort quand on l'ensevelit. Cf. Vigouroux, Les Livres 
Saints el la critique ralionalisle, t. 11, p. 111-118, 535- 
544. — 3? La résurrection se produisit au temps marqué. 
Les gardes placés près du tombeau furent les premiers 
témoins des phénomènes merveilleux qui l’accompa- 
gnérent. Le sanhédrin les paya libéralement pour dire 
que les Apôtres avaient enlevé le corps. Matth., xxvi, 
11-45. Si cette accusation eût été fondée, les Apôtres 
auraient été poursuivis sans délai et les gardes auraient 
été sévèrement punis pour avoir sommeillé au lieu de 
veiller. — 4 Les quatre Évangélistes racontent diffé- 
rentes apparitions du Sauveur. On a voulu mettre leurs 
récits en contradiction les uns avec les autres, supposer, 
d’après ceux-ci, que les apparitions n'ont eu lieu qu’en 
Galilée, d'après ceux-là, qu’il ne s’en est produit qu’à 
Jérusalem, ete. Cf. Rohrbach, Die Berichte über die Au- 
ferstehung Jesu Christi, Berlin, 1898. Nous avons vu plus 
haut, col. 1478, que les quatre récits peuvent se combi- 
ner sans grande difficulté et sans qu'on ait à tourmen- 
ter les textes. Cf. Fleck, Sanctorum quatuor Evange- 
liorum concordia, Rixheim, 1881, p. 173-178. Il est vrai 
qu'avant sa mort le Sauveur avait dit à ses Apôtres 
qu'après sa résurrection il les précéderait en Galilée, 
Matth., xxvr, 32; Marc., xiv, 28, que les saintes femmes 
reçoivent l’ordre de dire aux disciples et à Pierre que 
Jésus ressuscité les précédera en Galilée, où ils le ver- 
ront, Matth., xxvin, 7; Marc., XVI, 7, et qu'enfin le 
Sauveur répète personnellement le même avis. Matth., 
xxviii, 10. 1l est également vrai que saint Matthieu ne 
parle pas des apparitions aux Apôtres à Jérusalem, ct 
que saint Marc ne mentionne les apparitions d'Émmaüs 
et du cénacle que dans sa finale contestée par plusieurs. 
Mais saint Matthieu exclut si peu les apparitions de 
Jérusalem, qu'après avoir rapporté les paroles de l'ange 
aux saintes femmes : « Voici qu'il vous précède en 
Galilée, c’est là que vous le verrez, » il raconte immé- 
diatement l'apparition dont Jésus les favorisa sur le 
chemin. Matth., xxvi, 7, 9. Quand il dit ensuite que 
les onze disciples s’en allèrent en Galilée, « sur la mon- 
tagne que Jésus leur avait marquée, » Matth., xxvn, 16, 
ne suppose-t-il pas une apparition précédente dans 
laquelle le Sauveur leur a assigné ce rendez-vous par- 
ticulier sur la montagne? Ces mentions de la Galilée 
dans les récits de la résurrection s'expliquent d'elles- 
mêmes. On voit que Jésus n'apparait à Jérusalem qu'aux 
Apôtres et peut-être à un petit nombre de disciples.Il a 
ses raisons pour ne se montrer qu’en Galilée à la 
grande masse de ses disciples restés à peu près fidèles. 
Il le leur fait donc dire par les saintes femmes, et 
Pierre est averti normmément, parce qu’en sa qualité de 
chef déjà reconnu, il aura à transmettre cet avertisse- 
ment à tous les intéressés. — La distinction entre deux 
traditions différentes sur le fait de la résurrection, 
l’une galiléenne, représentée par saint Matthieu et par 
saint Mare (moins sa finale), qui ne «connaissent » que 
les apparitions en Galilée, l’autre hiérosolymitaine, re- 
présentée par saint Luc et saint Jean, qui « connaissent » 
des apparitions à Jérusalem, n’a done qu’un fondement 
spécieux. Pour que la conclusion négative fût logique, 
il faudrait établir au préalable que « connaître » et 
« raconter » sont une même chose, que saint Matthieu et 
saint Marc n’ont rien connu au delà de ce qu'ils ont ra- 
conté, et que, parmi tant d'épisodes ayant trait aux 
manifestations du divin ressuscité, les Évangélistes 
étaient obligés soit de tout raconter, soit de s’en tenir 
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aux mêmes détails, sous peine de voir le silence des 
uns érigé en contradiction irréductible contre le récit 
des autres. En disant formellement qu’ « après sa pas- 
sion il s’est montré à eux par beaucoup de manifesta- 
tions (rexunoioue, « témoignages probants »), leur appa- 
raissant pendant quarante jours », Act., 1, 3, saint Luc 
montre assez clairement que les récits évangéliques de 
la résurrection sont loin d'être complets. Les diver- 
gences signalées dans les récits, apparition d’un ange 
ou de deux anges, assis ou debout dans le tombeau ou 
hors du tombeau, cte., sont sans importance. N'est-il 
pas naturel que dans une scène aussi mouvementée, et 
aussi merveilleuse, les principaux acteurs aient changé 
maintes fois d’attilude, et que les témoins aient repro- 
duit les faits tels qu'ils se déroulaient sous leurs yeux 
au moment où ils en étaient le plus vivement frappés? 
— 5 Notre-Seigneur n'apparaît à aucun de ses ennemis. 
Ils n’en sont pas dignes et il n’a pas à leur imposer 
une foi dont ils n’ont pas voulu quand ils avaient tous 
les éléments désirables pour croire. D'ailleurs ceux qui 
ne croyaient ni à Moïse ni aux prophètes auraient en- 
core trouvé des raisons pour conclure contre l'appari- 
tion d'un mort ressuscité. Luc., xv1, 31. — Go Au lieu 
d'aller au-devant de l’idée d'une résurrection de leur 
Maitre, les Apôtres font les plus grandes difficultés 
pour l’admettre. En voyant le tombeau vide, Madeleine 
croit à un enlèvement du corps, Pierre garde le silence, 
Jean seul commence à croire; mais c’est des Ecritures, 
et nullement de la promesse du Sauveur, que semble 
lui venir la pensée de la résurrection. Joa., xx, 6-9. 
Les saintes femmes se rappellent les paroles de 
Notre-Seigneur, mais seulement quand les anges ont 
appelé leur attention sur ce point. Luc., XXIV, 7, 8. 
Quand elles-mêmes racontent aux Apôtres qu'elles ont 
vu le Seigneur vivant, on traite leur récit de folie et on 
ne les croit pas. Luc., Xx1v,11. On ne croit guère davan- 
tage le récit des deux disciples d'Emmaüs. Marc., XVI, 
13. Aussi Notre-Seigneur apparaissant aux onze dans le 
cénacle leur reproche-t-il leur incrédulité et la dureté 
de leur cœur. Marc., XVI, 14. A son tour, Thomas ré- 
cuse le témoignage de tous les autres et veut voir et 
toucher pour croire. Joa., xx, 25. Enfin, en Galilée, il 
semble que des disciples ne croyaient pas encore à la 
réalité de la résurrection, malgré toutes les assurances 
qu'avaient pu donner les témoins oculaires. Matth., 
XXVIII, 17. Loin donc de trouver des prédispositions dans 
l'esprit des Apôtres et des disciples, la croyance à la 
résurrection s’y est heurtée au contraire à une oppo- 
sition qui n’a cédé que devant une irréfutable démons- 
tration. — 7° La résurrection de Jésus-Christ n'a pas 
été purement idéale. Le Sauveur s’est laissé voir et 
toucher, Luc., xxıv, 39, 40; Joa., xx, 20, 27; il a mangé 
sous les yeux de ses Apôtres, Luc., XXIV, 42, 43; il a 
fait les actes d'un vivant, Joa., xxi, 5, 6, 9-13; Luc., 
xx1v, 15-17, 25-31, tout en gardant à son corps glorieux 
le privilège d'échapper aux lois de la matière. Luc., 
xx1v, 34; Joa., xx, 19, 26; Luc., xxiv, 51. — 8 Le fait 
de la résurrection n’a pas été discrètement conservé 
dans le souvenir de quelques disciples. Il a été publié 
dans tout lunivers comme l'événement principal de 
toute l’histoire évangélique et le fondement même de la 
foi chrétienne. Act., 1, 22; 1, 24, 31 ; m, 15, 26; 1v, 2, 
10, 33; v, 30; x, 40, 41; x11, 30, 34, 37; xvin, 3, 18, 31; 
XXVI, 23. Saint Paul dit même que « si le Christ n'est 
pas ressuscité d'entre les morts, notre foi est vaine ». 
I Cor., xv, 14,-17. — La résurrection, historiquement 
indéniable, met donc le sceau à la démonstration de la 
divinité du Sauveur. Il avait prédit qu'il ressusciterait; 
il est ressuscité; il a ainsi confirmé la vérité de toutes 
ses paroles : donc il est vraiment le Fils de Dieu. Cf. 
Hooke, De vera religione, dans le Cursus theol. de 
Migne, 1853, t. nt, col. 44-64; Sherlock, Les témoins 
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de Migne, 1843, t. vir, col. 527-594; West, Observations 
sur l'histoire de la résurrection de J.-C., ibid., t. X, 
col. 1023-1172; Freppel, Confer. sur la divinité de Jé- 
sus-Christ, Paris, 1873, p. 211-232; Lescœur, La science 
et les faits surnaturels contemporains, Paris, 1897, 
p. 10-23, 94-102. 

V. LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST. — Si Jésus-Christ 
est vraiment le Fils de Dieu, on doit trouver dans sa 
vie des vertus morales et un héroïsme du bien qui 
répondent à l’idée qu'on peut se faire d’un Dieu in- 
carné, vivant à la manière des hommes. C'est précisé- 
ment ce que l'Évangile permet de constater, au delà 
même de ce qu'on pouvait attendre. 

1° Sa sainteté. — En lui, d’abord, est la sainteté par- 
faite, a) Il peut, sans que personne ne relève le défi, 
dire dans le Temple : « Qui de vous me convaincra de 
péché? » Joa., vin, 46. Les démons eux-mêmes sont 
forcés de reconnaitre en lui le « Saint de Dieu ». Marc., 
1, 24; Luc., 1v, 34. Sans doute, ses ennemis l'accusent 
d’être un « samaritain », d'être possédé du démon, 
Joa., vit, 48, d’être un « pécheur », Joa., 1x, 24, un 
blasphémateur, Matth., xxvr, 65; Marc., xiv, 64, un 
violateur du sabbat, Joa., 1x, 16, un « malfaiteur », 
Joa., xvu, 80, un perturbateur, Luc., xx1H, 5, un 
« séducteur ». Matth., xxv, 63. On sent bien que ce 
sont là des calomnies dictées par la haine. Quand Pilate 
le condamne, c’est en disant : « Je suis innocent du sang 
de ce juste,» Matth., xxvnr, 24, et quand les membres du 
sanhédrin réclament sa mort, c'esten répétant la sentence 
qu'ils ont déjà proférée à leur tribunal : « Nous avons 
une loi, et d’après cette loi il doit mourir, parce qu’il 
s’est fait Fils de Dieu. » Joa., xix, 7. Le seul reproche 
que ses ennemis les plus acharnés ont pu lui adresser 
a donc été de s'être attribué ce qui lui appartenait, la 
divinité. — b) La sainteté du Sauveur n’est pas seule- 
ment négative. Elle se manifeste en lui par les plus 
sublimes vertus. C’est d’abord une attention de tous les 
instants pour honorer son Père et procurer sa gloire. 
Il s'y applique dès son enfance. Luc., 1, 49. Il lui rend 
vraiment le culte « en esprit et en vérité », Joa., IV, 28, 
que ce Père réclame. Il se tient vis-à-vis de lui dans 
une dépendance absolue. Joa., v, 20, 30; vu, 46, 17; 
xir, 49, 50; xıv, 10. I fait en tout sa volonté, Joa., v, 
30; vi, 29 ; c’est là sa nourriture, Joa., 1v, 34, même 
quand cette volonté lui impose les plus durs sacrifices. 
Matth., xxv1, 42; Joa., xviu, 11. Il honore son Père, 
Joa., VII, 49; il fait respecter sa maison, Joa., 1, 16; il 
peut lui dire en toute assurance à la fin de sa vie: 
« Je vous ai glorifié sur la terre, » Joa., XVII, 4, car 
c'est à lui qu’il a rapporté fidèlement toute sa prédica- 
tion ct tous ses miracles. Il ne cesse de le prier, Mare., 
T, S0, NON LUC A V LG NT AD TX MIS 28; 
xI, 1; xxu, 92, 41; Matth., xxvi, 36, 39, 42, 44, et 
apprend aux hommes à le prier sous le nom de « Père ». 
Matth., vi, 9. Il lui rend grâces de toutes ses bontés, 
Matth., x1, 25; xiv, 19; xv, 36; Marc., vint, 6; x1v, 23; 
Luc., xx11, 17; Joa., vi, 11; x1, 4l, 42, etc. En un mot, 
il l'aime, comme un tel fils peut aimer un tel père. 
Joa., XIV, 31, Sa grande douleur est de se sentir aban- 
donné de lui pendant sa passion, Matth., xxvir, 46; 
Marc., xv, 9%; sa grande joie est de pouvoir remettre 
son âme entre ses mains. Luc., XXIII, 46. 

2 Amour de Jésus pour les hommes. — Il dépasse 
tout ce qui s’est jamais vu sur la terre, puisque c’est cel 
amour qui a poussé le Fils de Dieu à se faire homme, 
avec le plein agrément du Père. Joa., 11, 46. Pendant 
trente ans, le Sauveur manifeste cel amour en prenant 
pour lui la pauvreté, le travail et les obligations com- 
munes aux plus humbles des hommes. Puis, quand 
l'heure est venue pour lui de se manifester au monde, 
il se dépense pour l'instruction et le salut de tous, et en 
toute vérité « passe en faisant le bien et en guérissant 
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38. Il a une compassion sans bornes pour toutes les 
misères corporelles; il use de son pouvoir miraculeux 
pour guérir tous les malades, délivrer tous les possédés 
et ressusciter les morts. Les misères morales émeuvent 
son cœur bien davantage encore. Les pauvres pécheurs 
sont l'objet de toutes ses prévenances, tels la Samari- 
taine, Joa., 1v, 7-27, le publicain Matthieu, Matth., 1x, 
9-13, Marie-Madeleine, Luc., var, 37-47; Zachée, Luc., 
XIX, 1-10; ila pour eux tous les pardons. Luc., v, 20; 
Joa., vi, 2-11, ete. Sa tendre compassion à leur égard 
a son émouvante expression dans la parabole de l'enfant 
prodigue. Luc., xv, 11-32. Les enfants attirent son cœur 
par leur simplicité et leur innocence. Matth., xvin, 1-5; 
xix, 1315; Marc., x, 13-16; Luc., xvin, 15, Aux pauvres 
Galiléens, aussi bien qu'aux docteurs de Jérusalem, il 
prodigue ses enseignements. Matth., xr, 5; Luc., vu, 
22. Ses pires ennemis ne sont pas exclus de son 
ainour, Matth., xxu, 37; Luc., XXII, 51, et même pen- 
dant qu'ils le crucifient, il implore leur pardon. Luc., 
xxu, 34. S'il se montre parfois sévère à l'égard des 
scribes ct des pharisiens, on s'aperçoit que c’est surtout 
à cause des préjugés qu’ils sèment dans le peuple pour 
l'empêcher d'arriver à la vérité et au salut. Mattb., XXIII, 
4, 13, 15. « Venez à moi, vous tous qui peinez et qui 
ċtes surchargés, et je vous referai!» Matth., xr, 28. Tel 
est le sentiment damour et de compassion qui pénètre 
loules les pages de l'Évangile. Le Sauveur ne s’en tient 
pas là. Après avoir dit que « la perfection de lamour, 
c'est de donner sa vie pour ceux qu'on aime », Joa., 
xv, 13, il réalise de son plein gré le vœu de Caïphe : 
« Illest utile qu'un homme meure pour le peuple, 
plutôt que le peuple ne périsse. » Joa., x1, 50. Il va 
au-devant des supplices qu'il lui eût été si facile d’évi- 
ter, Matth., xxvi, 53, il affronte en silence tous les 
outrages, il se laisse déshonorer devant tout un peu- 
plc, condamner comme un malfaiteur; il répand son 
sang et donne sa vie pour les hommes. Matth., xxvi, 
28; Marc., x1v, 24; Luc., xxu, 20. CI. Dupanloup, His- 
toire de N.-S. J.-C., Paris, 1870, p. xI-LIX. Ce principe 
damour pour les hommes s'étendait, dans l'intention 
de Notre-Seigneur, non seuleinent aux choses qui con- 
cernent le salut des âmes, mais encore à tout ce qui 
intéresse le bonheur de la vie présente, pour les sociétés 
comme pour les individus. Matth., vi, 33; Luc., x1, 91. 

30 Jésus modèle de toutes les vertus. — Enlin, consi- 
déré en lui-même, le divin Maitre nous apparait comme 
le Lype surhumain de toutes les vertus. Rien de heurté, 
de violent, d'irritant dans sa conduite; toul, au contraire, 
est mesuré, harmonieux ct d'une parfaile dignité. Sa 
jeunesse se passe dans l'obéissance, Luc., 11, 51, et le 
travail. Matth., xu, 50. Dans sa vie publique, une large 
part est faite à la pénitence, Matth., 1v, 2, à la pauvreté, 
Matth., vaut, 20; Luc., VII, 9; 1x, 58, à l'humilité, Matth., 
xu, 16; Marc., 1, 25, 43; 1m, 12; Luc., xvu, 19; Joa., 
Vu, 50; xu, 4, 5, sans cependant que les habitudes de 
celle vic tranchent trop violemment dans le milieu 
où il se trouve. Matth., x1, 18; Luc., vit, 3%. Son auto- 
rité personnelle est irrésistible. Matth., 1v, 19; 1x, 9. 
Elle se manifeste par une fermeté sereine et inébranla- 
ble en face des contradicteurs et des ennemis, Matth., 
xavi, 55; Marc., v, 40; Luc., 1v, 30; xir, 32; Joa., 11. 19; 
vu, 33; VIII, 48, 49; x, 32, et par une intrépidité aussi 
calme qu'énergique en face du danger. Matth., xxvi, 46; 
Marc., xv, 42; Joa., X1, 8. Sa patience au milieu des 
indélicatesses de son entourage, des froissements, des 
allronts, des souffrances, est vraiment surhumaine, 
Matth., xxvi, 33-35; Luc., XXI, 68; xxXHI, 9; Joa., XVII, 
23. Pendant les longues heures de sa passion, il porle 
aux dernières limites la possession de soi-même, le 
calme et la présence d'esprit au milieu de la conspi- 
ration la plus odieuse qui fùt jamais, la résignation 
dans l'humiliation la plus profonde et les tortures les 
plus imméritées, la sérénité d’âme même entre les bras 
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de la croix. Toutes les actions de sa vie ont été réglées 
avec une admirable prudence. Matth., xvu, 9; cf. Luc., XIU, 
27-29; xxr, 8. La douceur de ses procédés est merveil- 
leuse, Matth., xm, 49-20; Luc., 1x, 54-56, et il apporte 
dans ses rapports avec les autres une gracieuseté incom- 
parable. Matth,, xx, 22; Marc., v, 32-34; xn, 43; Luc., 
x, 41-42; xIx, 9; Joa., 1, 47; IV, 7; v, 6; 1x, 35-36, etc. 
Rien de plus délicat que sa manière d'adresser des 
reproches, Luc., xxi, 61; Joa., vii, 8, et quand il appa- 
raît quelque dureté dans ses paroles, c’est toujours l'in- 
dice d’une précieuse compensation qui se prépare. 
Matth., xv, 24-98; xvi, 23; Marc., 1x, 18; Joa., 1v, 48. 
Cette égalité de caractère, cette possession de soi sont 
d'autant plus remarquables que, dès le début de son 
ministère public, le Sauveur se voit en butte à une 
hostilité sauvage qu’exaltent, au lieu de la désarmer, 
les miracles de bonté qu'il ne cesse d'opérer. On sait 
comment les gens de Nazareth procédèrent à son égard 
quand il reparut au milieu d'eux. Luc., 1v, 29. A la 
seconde Päque, les Juifs commencent à le traiter en 
ennemi, à cause du miracle de la piscine Probatique. 
Joa., v, 16. Au retour, quand il a guéri dans une syna- 
gogue l’homme à la main desséchée, les pharisiens 
complotent déjà sa mort de concert avec les hérodiens. 
Matth., xu, 14; Marc., 11, 6; Luc., vi, 11. Dès lors, des 
scribes sont envoyés de Jérusalem pour le traquer par- 
tout où il va et s'efforcer d'inspirer aux Galiléens la 
haine irraisonnée qui anime les Juifs contre lui. Marc., 
ur, 22, De la sorte le divin Maitre vit, parle et agit dans 
une atmosphère de suspicion et d'hostilité sourde qui 
eût suffi à aigrir ou du moins à décourager l'âme la 
mieux trempée. Et pourtant rien ne lui fait perdre son 
calme, rien ne lasse sa patience, et si son cœur est 
blessé par tant d'ingratitude, sa compatissante généro- 
sité ne laisse échapper aucune occasion de s'exercer. 
Tout se résume par le don qu'il fait de lui-même aux 
hommes en instituant son Eucharistie la veille même de 
sa mort, au moment où il sait que les complots ourdis 
contre lui vont aboutir à une exécution violente, Il voyait 
au fond même des cœurs toutes les haines accumulées 
contre sa personne et contre son œwfvre. I n’en tient 
compte que pour se dévouer avec plus de magnani- 
mité, Tel était le Sauveur, vivant à la manière des hommes 
sans doute, puisqu'il s'était fait homme, mais pratiquant 
les plus merveilleuses vertus, de manière à charmer tous 
ceux qui vivaient près de lui, montrant aux plus par- 
fails un idéal qu'ils ne peuvent atteindre, et aux plus 
simples un modèle qu'il ne leur est pas perinis de trou- 
ver hors de leur portée. Cette vie est digne d’un Dieu 
fait homme; loin de constituer une objection à l’affirma- 
tion de celui qui s’est dit Fils de Dieu, elle en corrobore 
la vérité; et si, du tenps du Sauveur, « le peuple entier 
se réjouissait de tout ce qu'il faisait avec tant de 
gloire, » Luc., X01, 17, l'humanité, qui ne retrouve que 
son portrait dans l'Évangile, a pour lui la même admi- 
ration joyeuse que les Galiléens. Cf. Bougaud, Le chris- 
tianisme et les temps présents, Paris, 1877, t. 11, p. 610- 
619; Lescœur, Jésus-Christ, p. 239-267; de Place, Jésus- 
Christ, sa divinité, son caractère, son œuvre et son 
cœur, Paris, 1875; de Broglie, Problèmes et conclusions 
de l'histoire des religions, p. 334-340; d'Hulst, Carême 
de Notre-Dame, 1895, Retraite. 

IX. JÉSUS-CIIRIST D'APRÈS L'ENSEIGNEMENT DES APÔTRES. 
— Après la Pentecôte, les Apôtres ont prêché Jésus- 
Christ à travers le monde. Leur pensée sur le divin 
Maitre nous est parvenue, consignée dans les Actes des 
Apôtres, les Épiîtres et l’'Apocalypse. De ces écrits, nous 
pouvons donc tirer la confirmation, l'interprétation et 
les conclusions des récits évangéliques. 

1. LA VIE DU SAUVEUR. — 1° Jésus-Christ est préparé 
par Dieu dès l’origine du monde, Rom., 1, 4; I Pet., T, 
20; Apoc., x111, 8; c’est lui qu’attendent les patriarches 
et qu'annoncent Moïse et les prophètes. Act., 11, 21-25; 
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NAT DS RUN 24: Calle e t 
Les anciennes institutions le figurent, Rom., Xv, 8; 
I Cor., x, #; en un mot, il est « la fin de la Loi », Rom., 
x, 4, elle n’a pas d'autre raison d'être que lui. — 2° Au 
temps marqué, le Fils de Dieu prend une nature hu- 
maine qui fait de lui notre frère, Heb., 1m1, 46-17; il 
naît de la race d'Abraham, Gal., ur, 16, de Juda, Heb., 
vu, 14, et de David, Rom., 1, 3; 1x, 5; Apoc., xx, 16, 
et il a une mère comme les autres hommes. Gal., IV, 4. 
— 30 La prédication du Sauveur est précédée par celle 
de Jean-Baptiste, Act., xinu, 23, 2%; lui-même paraît en- 
suite, annonce l'Évangile et opère une foule de mer- 
veilles hienfaisantes. Act., x, 36, 38; 11, 22; cf. 1v, 10; xx, 
35. Il se transfigure sur la montagne sainte. IJ Pet., 1, 
16-48. I] institue la sainte Eucharistie. I Cor., x1, 23-29; 
x. 16; cf. I Pet., 11. 3. Puis il se livre volontairement à la 
mort. II Cor., xur, 3, 4; Phil., 1, 7-41; Heb., xi, 2. Il 
est trahi par Judas, Act., 1, 46, condamné par Pilate, 
Act., 1v, 27, 28; I Tim., vi, 13; mais ce sont les Juifs 
qui réclament sa mort et qui en sont responsables. Act., 
u, 28; ou, 12-20; v, 30; x. 39; xu, 27-29; I Thes., 11,15. 
Il meurt sur la croix. Act., x, 39; Heb., v, 7; xu, 12. 
— 40 Après sa morl, Jésus-Christ descend aux enfers, 
pour annoncer la rédemption aux âmes des justes, 
Eph., 1v, 9,10; I Pet., nr, 19. — 50 Jésus-Christ ressus- 
cite le troisième jour. Act., 1, 4-3; 11, 24-82; m, 26; x, 
40, 41; xn, 30-37; I Cor., xv, 3-8, 20; Gal..1, 1; MH Tim., 
u, 8; Heb., xii, 20. C’est surtout cette résurrection que 
les Apôtres préchent au monde, comme l'événement ca- 
pital de la vie du Sauveur. Act., 1, 21, 22; 1v, 2, 33; 
xvi, 18; Rom., Iv, 2%, — 6° Jésus ressuscité ne peut 
plus mourir, Rom., vi, 9. Il est monté au ciel et siège à 
la droite de Dieu. Act., 1, 4-11; 11, 33-36; Heb., 1v, 14; 
x, 12, 13. — 79 Pendant sa vie mortelle, le Sauveur a 
donné l’exemple des vertus, de la charité, Eph., 1u, 18-19; 
1 Joa., u1, 16, de la douceur et del’humilité, II Cor., x,1, 
de l’obéissance, Heb.,v,8.de la pauvreté volontaire, II Cor., 
vu, 9, du renoncement. Rom.,x, 3; Heb., x11, 2; I Pet., 
IT, 23, 

11 SA DIVINITÉ. — 1° Jésus-Christ a Dieu pour Père. 
Roin, XV, 0: Gorni 3 Xi de AV, 26 MGor, Text, 
Sipha i 3, 17; Gol, m 13; Pet: n 3; LJors w9, 
10. — 2% Il est le Fils de Dieu. Act., vu, 37; 1x, 20; 
I Cor., 1, 19; Heb., 1, 5-13; I Joa., 1v, 15; v, 5; II Joa.. 
1,8. — 3 Il s’est incarné pour venir en ce monde. I Tim., 
ur, 46; Tit., 11, 41, 12; Heb., 17, 11-13; x, 5-9; I Joa., I, 
1-3; 1v, 2, 3; v, 20; II Joa., 7. Il y est venu envoyé par 
son Père, Rom., vni, 3; Gal., 1v, 4; Heb., 1,4, 2; I Joa., 
1v, 9, 4%, pour ruiner les œuvres du démon, I Joa., 111, 
8, et pour racheter les péchés de l’homme. I Joa., ni, 5. 
— 4 Ilaen sa personne tous les attributs de la divinité. 
Il est l’image du Dieu invisible, II Cor., 1v, 4; Col., 1, 
15; voir IMAGE, col. 843; il est la vérité absolue, Eph., 
1v, 21; I Joa., v, 6, et il possède toute science. Col., 11, 
3. Par son incarnation, il devient le chef de toute la 
création, mais toujours supérieur à toutes les créatures, 
méme aux anges. l Cor., xv, 47; Col., 1, 15-17; 11, 40; 
Heb., 1, 4; 11,3; Judæ, 4. Il est l'égal de Dieu, Phil., 11, 
6, et la plénitude de la divinité réside en lui. Col., 1, 19; 
1, 9: cf. I Joa., 1, 23; v, 1. Aussi ne peut-on proférer di- 
gnement son nom qu'avec la grâce du Saint-Esprit. 
Ï Cor., XI, 3: 

I. LE RÉDEMPTEUR, — 1° Pour racheter les hommes 
par sa mort, Jésus-Christ a fait œuvre de puissance et a 
remporté la victoire contre les déinons. I Cor., 1, 18, 
23-24; xv, 57; Col, 11, 14415; Heb., m, 14-15. — 
9o C’est le Père qui a voulu que son Fils souffrit pour le 
rachat des hommes. Rom., 11, 24, 25; viu, 32; Heb., 1r, 
10; I Joa., 1v, 10. — 3° Jésus-Christ est donc mort pour 
nous. Act., IVI. 3; Rom.. v, 9; xiv 15; 1 Cor., 1, 40; 
v, 7, vin, 11; Gal., 11, 20; Eph., v, 2; I Pet., 1, 18-49; 
1, 21. — 4 Il est mort pour tous les hommes. Rom., v, 
6; II Cor., v, 14-15; T Tim., 1, 6; 1v, 10; I Joa., 11, 2; 
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Apoc., v, 9. — 5° I] s’est fait ainsi notre Sauveur. Rom., 
DIEPPE un de la 20 a aaa 
racheté l’homme du péché, Rom., 1v, 25; Gal, 1, 3, 4; 
Eph., 1, 7; 1 Tün.,r, 45; Tit, m, Ws Iei, 1x, 13-15, 
DO Per UT MEET, TE oa DE UT D APOC dr 
et de la servitude de l’ancienne loi. Rom., vin, 4; NII, 2; 
XIV, 14; Gal., 1, 4, 2 ; x, 135 1v, 81. — To Il nousa 
ainsi réconciliés avec Dieu. Rom., v, 10, 11; T Cor., XY, 
22, 45; IT Cor., v, 46-19; Col., 1, 20, 22; Eph., 11, 13-16: 
1v, 32; Heb., v, 9; x, 10, 14; I Pet., 1x, 22; II Pet., 1,1. 
— & Enlin, il nous fait participer à sa propre résurrec- 
tion, en nous méritant la grâce d'une vie nouvelle, 
Rom., vi, 4; Col., 1m, 4,12; I Pet., 1, 3, 4: ut, 24, ct en 
nous préparant pour l'avenir une résurrection eflective. 
Rom., wm 14; xiv 9; I Cor., Vi 14; xv, 19; ID Cor: 
1v, 14. 

IV. LE MÉDIATEUR. — Le Sauveur avait dit : « Per- 
sonne ne vient au Père que par moi. » Joa., xiv, 6. Cest 
la conséquence nécessaire de l'incarnation et de la ré- 
demption. La médiation du Sauveur cst une doctrine 
sur laquelle les Apôtres insistent fortement. — 1° Jésus- 
Christ est le médiateur entre Dieu et les hommes, c'est 
par lui que nous avons accès auprès du Père, et c’est 
lui qui intercède sans cesse pour nous. Rom., vin, 34; 
1 Cor., 111, 22123; vit, 6; II Cor., an, 4; Lph.. 51, 17,18; 
I Thesm S T Time n NT 5 ebr Maon onn 
29, 25; 1x, 24; XIL, 24, — 2 En conséquence, il est le 
pontife choisi par Dieu même pour remplacer tous les 
prêtres de l’ancienne loi, et offrir le seul sacrifice 
agréable au Seigneur et salutaire aux hommes. Iebh., tif, 
1-2; v, 5-6, 10-11; vr, 20; vu, 20-96; vur, 1, 2, 6; 1x, 
14, 19, 95, 26. — 3% Par lui, nous sommes appelés à la 
foi et au service de Dieu. Eph., 1, 11-16; Phil., u, 14; 
I Tim., 1. 9, 10; I Pet., v, 10 ; Judée, 1. — 4° En son nom 
nous est donné le baptême. Act., 11, 38; vin, 12; x, 4; 
Rom., vr, 8. — 5° Par lui nous obtenons la rémission des 
péchés, après le baptême, comme en le recevant. Act., 11, 
38; V, 81,896 x, 495 Xim, 38-39; Rom., V, 21; vi, 11; vm, 
24-25; I Cor., vi, 11; I Cor., v, 20, %1; Heb.. 1,17, 18; 
I Joa., 11, 1, 12. — 6° C’est encore en son nom que 
s'opèrent les miracles qui accréditent la prédication 
apostolique. Act., 11, 6: 1v, 29, 80; 1x, 34; xvi, 18. — 
7° Par la grâce du médiateur nous tiriomphons des 
ennemis spirituels. 1f Cor., 1, 8; 11, 14; Apoc., x1, 11. 
— 8 Tous les biens de l’ordre surnaturel nous arrivent 
par Jésus-Christ, la grâce, Rom., v, 15; I Cor., 1, 4-5; 
Eph., 1, 6; 1, 5-7; Phil., 1, 41; la foi, II Cor., 1v, 6 
l'espérance, Col., 1, 27; IL Thes., 1, 19, 16, IT Tim., 1, 
4; Tit., ur, 4-7; la justification, Rom., 11, 24; v, 1, 9; 
vit, 80; I Cor., vi, 11; Gal., 11, 16; Tit, 10. 7; la paix, 
IL Cor., 1, 2; Eph., vi, 93, I Tim., 4, 2; IL Tim, 5, 2; 
leb., x11, 20; la filiation divine avec ses glorieux avan- 
tages. Rom., vin, 47; I Cor., 1, 9; Gal., 1v, 4, 5; Eph., 
t, 4, 5; II Thes., 17, 12, 13; Meb., 111, +4; II Pet., 1, 4 — 
9 C’est enfin le médiateur qui assure notre salut. Act., 
1v, 10-42; xv, 11; Rom., v, 17; vi, 23; vin, t; I Thes., 
v, 9; II Tim., 11, 10; Judæ, 21; Apoc., XXi, 27; xxi, 14. 
Saint Paul résume en un mot tous ces dons de la mu- 
nificence divine : « Dieu qui n’a point épargné son 
propre Fils, mais qui l’a livré pour nous tous, comment 
ne nous aurait-il pas donné toutes choses avec lui? » 
Rom., vint, 32. 

Y. LECHRISTETI ÉGLISE. — Le « royaume des cieux », 
que Jésus-Christ est venu fonder, devient pour les 
Apôtres l « Eglise », par laquelle toutes choses seront 
renouvelées dans le Christ. Eph., 1, 10. — 1° Jésus- 
Christ est la pierre fondamentale de l'Église. Eph., 1, 
20-22; I Pet., 11, 4, 5. Il est le roi de ce nouveau 
royaume, Act., XVH, 7; Col., 1, 18; Apoc., v, 10; lepas- 
teur de ce troupeau, I Pet., 1, 25; V, 4; la tête de ce 
corps dont les fidèles sont les membres, I Cor., Xv, 23; 
Eph., 1, 22, 23; 1v, 45, 16; v, 23, 24; Col., 1, 25; le fils 
de famille dans cette maison. Heb., 11, 6. — 90 Jésus- 
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Christ aime et traite l'Église comme son épouse, Eph., 
v, 25-30; Apoc., xx1, 9-41. — 3° C’est lui qui choisit des 
pasteurs pour son Église. Rom., 1, 5, 6; Gal., 1, 1; 
Phil., 04, 12; Eph., 1v, 11-14; Il Cor., vut, 23; I Tim., 
1, 12, — 40 Ces pasteurs ont à prêcher Jésus-Christ. 
iog Kioll EN API RO DEUX COTE NII SX UT 01e 
IL Cor., 1v, 5; Gal., 11, 1; Phil, 1, 18; Eph., mi, 10, 11; 
II Thes., 1, 12; Col., 11, 2. — 5° Ils commandent au nom 
de Jésus-Christ. I Cor., v, 3-5; II Cor., x, 5. 

VI. LE CHRIST ET LE CHRÉTIEN. — 1° I] faut tout 
d’abord avoir la foi en Jésus-Christ, et appuyer cette 
foi, non par les œuvres de l'ancienne loi, mais par « les 


bonnes œuvres que Dieu a préparées pour que nous les 


accomplissions ». Eph., 11, 8-10; Act., xv1, 31; xx, 21; 
Rom., 111, 22, 26; v, 4-2; x, 9; Gal., 11, 16-17; n, 22, 
20 MED ll SINPER AMBITION 1 2S EN, 
11-13. — 2 Il faut ensuite imiter les exemples de Jésus- 
Christ, pour arriver à lui ressembler. Rom., vi, 6-8; 
vin, 29, xi 14: DCor., 1v, 16:-x1, 1: 0Gal,, 111, 27; Col, 
1, 6-7; Phil, 1, 5; Ueb., x1, 8-4; I Pet., 1v, 1; I Joa., 
11, 6. — 39 Il faut l'aimer. I Cor., xvi, 22; I Tim., 1, 44; 
II Tim., 1, 13; I Joa., 1v, 49, — 4° Il faut travailler et 
souffrir pour Jésus-Christ. Act., v, 40-41; xv, 25-26; 
xxi, AS TCOrS Xim 9-10 Gam 7, MOST, Ove 11: 
Col., 1, 24; Phil., u, 7-40; Heb., xur, 42-13; II Tim., 
u, 3; i, 19; I Pet., 1v, 13-14, — 5° A ces conditions 
Jésus-Christ habite dans le chrétien. Rom., vi, 9, 10; 
JL Cor., x11, 5; Col., 11, 46; Eph., m, 17 ; I Thes., V, 
10; I Joa., 11, 24; Apoc., 11, 20. — Go Il y vit. I Cor., 1, 
15-16; 1v, 10-11; Gal, 11, 19-20; Col., 1m, 2-4; Phil., 
1, 21-23. — 7° Il y grandit. I Cor., nī, 9-10 ; Gal, 1v, 
19; IT Pet., m1, 18. C’est ainsi que l’œuvre sanctifica- 
trice du Sauveur, propagée et appliquée par l'Église 
dans laquelle il réside, vit et agit, arrive jusqu’à chaque 
âme en particulier pour l’élever à une vie supérieure et 
la conduire à la vie éternelle. 

VIL LE RÈGNE DE JÉSUS-CHRIST. — 1° Après tout ce 
qu'il a fait sur la terre pour la gloire de son Père et 
pour le salut des hommes, le Sauveur mérite tout hon- 
neur et toute gloire. Rom., 1x, 5; Heb., 11, 9; I Pet., Iv, 
41; IT Pet., 11, 18; Apoc., 1, 5-6; vit, 10. — 2 Il est le 
Roi des rois et le Seigneur des seigneurs. Apoc., XVII 14. 
Son empire s'étend sur le ciel, sur la terre et sur les 
enfers. Phil., 11, 10; Apoc., v, 19, 13. Il est« le premier 
et le dernier », le principe et la fin de toutes les créa- 
tures, Apoc., 1, 17; n, 8; 11, 44; le maître de tout, 
même de la mort et de l'enfer, Apoc., 1, 18; 111, 7; le 
Saint, le Vrai, le Fidèle, Apoc., 111, 7; xIx, 11; le puis- 
sant vainqueur de tous les ennemis de son règne, Apoc., 
xIx, 14-16; la lumière et la joie des habitants du ciel. 
Apoc., vii, 15-17; xx1, 23. — 80 Il aura un second avène- 
ment pour juger tous les hommes. Alors les éléments 
du monde seront bouleversés, II Pet., 111, 12 ; les morts 
ressusciteront, I Thes.,1v, 15; Eph., v, 14; Phil., nr, 20, 
21 ; le Christ apparaitra sur son tribunal, devant lequel 
seront cités tous les hommes, I Thes., 1, 10; Heb., 1x, 
28; II Cor., v, 10 ; I Tim., vi, 14-15; Apoc., 1, 7; Rom., 
XIV, 10; Tit., 11, 43; iljugera les vivants et les morts. 
Act., x, 42; xvi, 31; Rom., 11, 46; II Tim., Iv, 1, pro- 
noncera la sentence de malédiction éternelle contre les 
méchants, II Thes., 1, 7-9 ; 11, 8; Jud., 6, et la sentence 
de bénédiction en faveur de ceux qui l'auront connu et 
servi sur la terre. I Cor., 1, 7, 8; II Cor., 1, 14; Phil., 
1, 6, 10; Col., m 2%; I Thes. m, 19; mi, 13; 1v, 16: y, 
235 Thes r 0 n E Eei a aa u 22 oa, 
17, 28; Jud., 24, 25. — 4 Dés lors ce sera le règne éter- 
nel de Jésus-Christ, roi incontesté de toute la création, 
I Pet., 11, 22; Apoc., xt, 15; Eph., 1, 19-21, associant à 
son bonheur et à sa gloire ceux qui lui auront été fidèles. 
Apoc., X1x, 7-9, 

C’est ainsi que Jésus-Christ remplit toute l’histoire de 
son nom, de son action et de sa personne. Annoncé dès 
la chute d'Adam, il est attendu par le peuple israélite, 
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il vient sur la terre, vit et meurt au milieu des hommes, 
leur laisse après lui sa doctrine, ses exemples, sa grâce, 
son Eglise, sa présence cachée, et enfin continue au 
ciel son éternelle vie, à laquelle il associe la nature hu- 
maine qu’il a prise dans l'incarnation, et qu'il fera par- 
tager à ceux qui auront voulu vivre ici-bas de ses ensei- 
gnements et de sa grâce. Seul un Dieu pouvait ainsi 
remplir le monde de son action et de sa gloire. 

X. CE QUE DISENT DE JÉSUS-CHRIST LES ANCIENS HISTO- 
RIENS PROFANES. — Quatre écrivains profanes font une 
très courte mention de Jésus-Christ. — to Josèphe, qui 
dit un mot du supplice infligé par Iérode à « Jean sur- 
nommé Baptiste », Ant. jud., XVHI, v, 2, et de la con- 
damnation portée par le grand-prêtre Ananus contre « Jac- 
ques, frère de ce Jésus qui était appelé Christ». Ant, jud., 
XX, 1x, 2, ne pouvait guère passer complètement sous 
silence le Sauveur lui-même. Il lui a en effet consacré 
un court paragraphe ainsi conçu : « En ce temps fut 
Jésus, homine sage, s’il faut toutefois l'appeler un 
homme. Car il opéra des œuvres étonnantes, et fut le 
maître des hommes qui reçoivent avec plaisir la vérité. 
Jl entraîna à lui beaucoup de Juifs et beaucoup de Grecs. 
C'était le Christ. Bien que Pilate, sur la dénonciation 
des premiers d'entre nous, l’eût condamné à la croix, 
ceux qui l'avaient d'abord aimé ne s’en désistèrent pas. 
Il leur apparut en effet le troisième jour vivant de nou- 
veau, comme les divins prophètes l'avaient annoncé à 
son sujet, ainsi que mille autres merveilles. Jusqu'à ce 
jour subsiste la tribu des chrétiens, qui tire son nom 
de lui, » Ant. jud., XVIII, 111,8. Ce passage a été l'objet 
de nombreuses et vives controverses. Il est difficile de 
croire que Josèphe m'ait rien dit de Jésus dans son his- 
toire, mais on peut admettre que ce texte a été interpolé 
par une main chrétienne. Les mots en italiques représen- 
tent ceux qui paraissent avoir été ajoutés dans le texte 
grec. JI a été cité pour la première fois par Eusébe, 
H. E., 1, 11,t.xx, col. 117; Dem. ev., 111, 5, t.xxIt, col. 294, 
ct ensuite par saint Jérôme. De viris illustr., XII, 
t. xxm, col. 681. Voir Daubuz, Pro testimonio FI. Jo- 
sephi de Jesu Christo, Londres, 1706, Parmi les au- 
teurs qui se sont occupés du texte de Josèphe, les uns 
soutiennent son authenticité : Bohmert, Ueber des Fl. 
Josephus Zeugniss von Christo, Leipzig, 1823; Langen, 
Judenthum in Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 1866, 
p. 440; Studien und Kritiken, 1856, p. 840; Kneller, 
Fl. Josephus über Jesus Christus, dans les Stinimen 
aus Maria-Laach, 1897, p. 1-19,161-174, etc. ; d’autres le 
jugent interpolé : G. A. Müller, Christus bei Josephus FL, 
Inspruck, 1895; Th. Reinach, Josèphe sur Jésus, dans la 
Revue des Etudes juives, 1897, p. 1-18; Revue biblique, 
1898, p. 150-152, etc. ; enfin, quelques auteurs croient à 
son inauthenticité totale : Schürer, Geschichte des jidi- 
schen Volkes, Leipzig, t. 1, 1901, p. 544-549, adopte ce 
dernier sentiment en remarquant que Josèphe, qui te- 
nait à ne point froisser les Romains, a dù passer sous 
silence tout ce qui rappelait les espérances messia- 
niques et conséquemment ne rien dire de Jésus dont il 
ne pouvait parler comme d’un simple moraliste. 

2% Tacite, Ann., XV, 44, parlant des supplices infligés 
aux chrétiens sous Néron, s'exprime ainsi : « L'auteur 
de ce nom, le Christ, avait souffert le supplice, sous le 
règne de Tibère, par ordre du procurateur Ponce-Pilate. 
Momentanément réprimée, la funeste superstition se 
déchaînait à nouveau, non seulement à travers la Judée, 
le berceau du mal, mais dans la Ville même, » Il est 
possible que l'historien se soit inspiré du texte pri- 
mitif de Josèphe. Mais comme il se montre beaucoup 
plus hostile que l'écrivain juif, il est plus probable qu'il 
a puisé ses renseignements dans les documents officiels, 
auxquels il ajoute Les appréciations courantes du monde 
païen. Sur le texte de Tacite, cf. Douais, dans la Revue des 
questions historiques, 1885, p. 336-397 ; Boissier, Comptes 
rendus de l’Académie des inscriptions, 26 mars 1886. 
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3° Suétone, Claud., 25, est beaucoup moins rensei- 
gné. Il dit seulement que l’empereur Claude « chassa 
de Rome les Juifs qui se livraient à des désordres con- 
tinuels à l’instigation de Chrestus ». Les Juifs sont ici 
des chrétiens poursuivis par des Juifs, ou des Juifs pour- 
suivant des chrétiens à raison de leur foi. On croit com- 
munément que Suétone a écrit Chrestus pour Christus. 
Voir AQUILA, t. 1, col. 809; CLAUDE, t. 11, col. 798; Al- 
lard, Histoire des persécutions pendant les deux pre- 
miers siècles, Paris, 1892, p. 20. 

4° À la mention de ces historiens peut encore s'ajou- 
ter le simple mot de Pline le Jeune, Ep., x, 97, écrivant 
à Trajan que les chrétiens prétendent se réunir certains 
jours pour « chanter ensemble un hymne au Christ 
comine à un dieu ». 

XI. BIBLIOGRAPHIE. — Il y a d'abord à consulter sur 
Jésus-Christ les commentateurs des quatre Evangiles, si- 
gnalés à la fin des articles JEAN(SAINT),col.1190,LUC(SAINT), 
Marc (SAINT), MATTHIEU (SAINT); puis les traités théolo- 
giques De incarnatione, spécialement S. Thomas, Sum. 
theol., 10, q. 1-LIX, et l’etau, De incarnatione Verbi, 1. 
Hi-XII, Principaux auteurs qui ont écrit spécialement sur 
la vie du Sauveur : 40 Catholiques : Ludolphe le Char- 
treux, Vita Christi, Strasbourg, 1474, souvent rééditée ; 
de Ligny, Histoire de la vie de J.-G., Paris, 1830; Sepp, 
Das Leben Christi, Ratisbonne, 1843, traduite en fran- 
çais par ©, de Sainte-Foi, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 
1861; Foisset, Histoire de J.-C., Paris, 1863; Lecanu, 
Histoire de N.-S. J.-C., Paris, 1863 ; L. Veuillot, Vie de 
N.-S. J.-C., Paris, 1864; Wallon, Vie de N.-S. J.-C., 
Paris, 1865; Pauvert, La vie de N.-S. J.-C., Paris, 1867; 
IT. Coleridge, The Life of our Life, Londres, 1869, tra- 
duit en français par Petit et Mazoyer, La vie de ‘notre 
Vie, Paris,1888-1895 ; Dupanloup, Histoire de N.-S. J.-C., 
Paris, 1870; Schegg, Sechs Bücher des Lebens Jesu, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1874; Dehaut, D Evangile expliqué, 
défendu, médité, Paris, 1875; Grimm, Das Leben Jesu 
uach den vier Evangelien, Ratisbonne, 1876; Bougaud, 
Jésus-Christ, t. u dans Le christianisme et les temps 
présents, Paris,1877 ; Ch.l'ouard,La vie de N.-S. J.-C. ,Pa- 
ris, 1880; E.Le Camus, Lavie de N.-S. J.-C., Paris, 1888 ; 
Didon, Jésus-Christ, Paris, 1891 ; H. Lesêtre, N.-S. J.-C. 
dans son saint Évangile, Paris, 1892 ; Fretté; N.-S.Jésus- 
Christ, Paris, 1892; Pègues, J.-C. dans l'Evangile, Pa- 
ris, 1898; Fornari, Della vita di Gesù Cristo, Rome, 1901. 
— 2% Protestants : Hase, Das Leben Jesu, Leipzig, 1835; 
Neander, Das Leben Jesu Christi, Hambourg, 1845; 
Lange, Life of Christ, Edimbourg, 1854; de Pressensé, 
Jésus-Christ, son temps, sa vie, son œuvre, Paris, 1866; 
Keim, Geschichte Jesu von Nazara, Zurich, 1867 ; Plump- 
tre, Christ and Christendom, Londres, 1867 ; Farrar, Life 
of Christ, Londres, 186%; Wittichen, Das Leben Jesu, 
Iéna, 1876; Geikie, The Life and Words of Christ, Lon- 
dres, 1877; Thomson, Word, Work and Will, Londres, 
1879; B. Weiss, Das Leben Jesu, Berlin, 1882; Edersheïm, 
The Life and Times of Jesus the Messiah, Londres, 
1883; Beyschlag, Leben Jesu, Halle, 1885; Schmidt, 
Geschichte Jesu, Bâle, 1899. JI. LESÊTRE, 


JÉTA (hébreu : ne» et met, Yúttáh et Yuttah; Sep- 
tante : ’I64v, Jos., XV, 55; Tavú, Jos., xxr, 16; Alexan- 
drinus : ’Ierra),ville sacerdotale de la partie montagneuse 
de la tribu de Juda. Jos., XV, 55; xxr, 16. Dans ce der- 
nier passage, elle est énumérée parmi les villes sacer- 
dotales, mais elle est omise dans la liste parallèle 
de I Par., vi, 57-59, Son nom primitif s’est conservé. 
Elle s'appelle aujourd'hui Yutta, gros village identifié 
par Seetzen en 1807. Il est situé à vingt-cinq kilomètres 
environ de Beit-Djibrin, l’ancienne Elcuthéropolis 
(dix-huit milles d'après Eusèbe et S. Jérôme, Onomas- 
tica sacra, Gættingue, 1870, p. 133, 266), et dans le voi- 
sinage d'Hébron, de Kurmul (Carmel de Juda), de Ma‘in 
Maon)et de Tell ez-Zif (Ziph), sur une éminence. Les 
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maisons sont en pierre; un certain nombre d'habitants 
vivent néanmoins sous la tente. Aucune source; on n’a 
point d’'autreeau que celle des citernes antiques. Les alen- 
tours sont extrêmement pierreux. On y remarque de tous 
côtés d'anciens pressoirs taillés dans le roc et, au sud, des 
tombeaux également taillés dans le roc vif. Quelques 
oliviers et des figuiers poussent au midi du village; à 
l'ouest il y a un petit bosquet d'oliviers. Malgré l'aridité 
du sol, les gens de Jéta sont riches en troupeaux : brebis, 
chèvres, chevaux, bœufs, ânes et chameaux. Survey of 
western Palestine, Memoirs, t. 111, 1883, p. 310, 380; 
Ed, Robinson, Biblicat Researches, 48441, t.11, p. 195, 698 ; 
2e édit., t. 1, p. 495; t. 11, p. 206. 

La Vulgate l'appelle Jéla dans Jos., xxr, 16, et Jota 
dans Jos., xv, 55. Jéta est simplement mentionnée dans 
l'Ancien Testament, Jos., xv, 55, comme appartenant 
au territoire de Juda, et Jos., xx1, 16, comme ville 
sacerdotale. Mais elle a acquis une certaine notoriété 
depuis qw’Ad. Reland, Palæstina, 2 in-8°, Utrecht, 1714, 
t. 11, p. 870, a émis l'hypothèse, acceptée par un cer- 
tain nombre de savants, que la Yuttäh de Josué est la 
patrie de saint Jean-Baptiste. « Je soupçonne, dit-il, que 
cette ville est mentionnée par saint Luc, 1, 39, qui l'appelle 
mod ‘loüda, le v étant transcrit par un A, C'est la pa- 
trie de Jean-Baptiste. Son père étant prêtre, où pour- 
rons-nous chercher plus convenablement sa maison et son 
habitation que dans une ville sacerdotale, telle qu'était 
Juta, Iota ? Jos., xxr, 16. Sa position convient égale- 
ment : év opeuvÿ, dans la région montagneuse, car, Jos., 
xv, elle est jointe à Hébron et aux autres villes des mon- 
tagnes de Juda. Je n’'ajouterai rien sur Bethzacharia, 
qu'une tradition ancienne aflirme être la patrie de saint 
Jean et qui ne paraît pas avoir été placée dans un lieu 
bien différent de celui qu'Eusèbe indique comme le 
site de Juta. Je pense que cette conjecture recevra l'ap- 
probation de tous ceux qui examineront avec soin les 
paroles de saint Luc; ils verront que si nous expliquons 
mok:v Ioja, comme on le fait ordinairement, par ville 
de Judée, il ne sera pas question d'une ville particu- 
lière, ce qu'on a le droit d'attendre, et il n'y aura guère 
alors rien de plus obscur dans tout l'Évangile de saint 
Luc, ainsi que l’a reconnu Papebrock, traitant de la patrie 
de saint Jean dans les Acta sanctorum, junii t. 1v, 
p. 703. » Ces arguments ont élé jugés plausibles par un 
certain nombre d'exégètes. C., Fouard, La vie de N.-S. 
Jésus-Christ, 1889, t. 1, p. 21-22, Ils sont loin cependant 
d'avoir convaincu tout le monde, Voir CAREM, t. 11, 
col. 260-266; JEAN-BAPTISTE, col. 1156; E. Le Camus. 
La Bible et les études topographiques, dans la Revue 
biblique, 1892, p. 107-109; Germer Durand, ibid., 1894, 
p. 444 (en faveur de Bethzacharia); Séjourné, ibid., 1895, 
p. 260-261; Fillion, Evangile selon saint Luc, 1882, 
p.46; V. Guérin, Judée, t. 1, p. 83-103, t. 111, p. 205-206 ; 
Survey of western Palestine, Memoirs, t. 111, 1883, p. 19, 
60-61. F. Vi“ouroux. 


JÉTÉBA (hébreu Yotbáh, « bonté, agrément; » Sep- 
tante : ’Ieré6éa; Alexandrinus : ’Ierayai), patrie de Mes- 
salémeth, femme de Manassé et mère d'Amon, rois de 
Juda. IV Reg., xxt1, 19. Sa situation est complétement 
inconnue. On peut seulement supposer qu'elle était 
dans le royaume de Juda. Plusieurs l’identifient, mais 
sans preuves et avec peu de vraisemblance, à Jété- 
batha. 


JÉTÉBATHA (hébreu : Yotbätäh; Septante : ’Ere- 
6x0a; Alexandrinus : ’Terééalav, ’Iere64Ga), campement 
des Israélites dans le désert, mentionné Num., XXXII, 
33-34, et Deut., x, 7, entre Gadgad, col. 32,et Hébrona, 
col. 542. Sa position est inconnue et l’on en sait seulement 
ce que nous apprend l’auteur sacré, que c'était une «terre 
abondante en eau ». Deut., x,7.On peut admettre, néan- 
moins, d'après le contexte, que Jétébatha n’était pas bien 
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loin de la pointe septentrionale du golfe Élanitique. 
Quelques commentateurscroient, mais sans preuves, que 
les Israélites campérent à deux reprises différentes à 
Jétébatha. 


JETH (hébreu : Yakaz, voir JamarTH 2, col. 1105; Sep- 
tante : ’Ié@), lévite, descendant de Gersom, fils de Lobni 
et ancêtre d’Asaph. I Par., vi, 20. 


JÉTHÉLA (hébreu : Itlåh ;Septante : Likaô4; Alexan- 
drinus : ’Ieÿà), ville de la tribu de Dan. La situation de 
Jéthéla est douteuse. Elle était dans le voisinage d’Aïalon, 
d'Élon et de Thammatha, d’après le seul passage de 
l'Écriture où elle est nommée. Jos., xIx, 42. Selon les 
explorateurs anglais de la Palestine, Survey of western 
Palestine, Memoirs, t. 111, 1883, p. 43, ce serait proba- 
blement la ruine appelée aujourd'hui Beit Tùl, à cinq 
kilomètres environ au sud-est de Yalo (Aïalon). On y 
trouve des restes de fondations. Ibid., p. 86. Voir DAN 
2i T, Col, 1235; 


JÉTHER (hébreu : Yéfér), nom, dans la Vulgate, de 
cinq Israélites et d’une ville de Juda. Dans le texte ori- 
ginal, six personnages portent le nom de Jéther. Le 
sixième, qui est le plus ancien de tous. Jéthro, est appelé 
Yétér dans l’Exode, 1v, 18. Le nom de Jéther à en hébreu 
à peu près les mêmes consonnes, mais il est ponctué au- 
trement : J'aftir. 


4. JÉTHER (Septante : ‘Iedéç), fils ainé de Gcdéon. 
Lorsque son père eut atteint les rois madianites Zébée et 
Salmana qu'il poursuivait après les avoir vaincus, il 
demanda à son fils de les tuer pour venger le sang de 
ses parents que ces princes avaient massacrés sur le 
Thabor, mais Jéther n'était encore qu’un enfant et il meut 
pas le courage de tirer son épée. Jud., van, 20. IL périt 
plus tard avec ses frères (Joatham ayant échappé seul 
au carnage), par ordre d’Abimélech, fils de Gédéon et 
d'une femme de second rang, originaire de Sichem. Jud., 
NUIT, 3l; IX, 5. 


2, JÉTHER (Septante : ‘Ieü£p), père d'Amasa et beau- 
frère de David, dont il avait épousé la sœur Abigaïl. Voir 
cependant ABIGAÏL 2, t. 1, col. 49. II Reg., xvu, 25; 
III Reg., 11, 5,32; I Par., 1,17. Le texte hébreu l'appelle, 
II Sam., xvi, 25, Ytra’, forme que la Vulgate a rendue 
par Jetra. La nationalité de Jéther est douteuse, à 
cause de la discordance des différents textes, qui le font, 
les uns originaire de Jezraël, les autres simplement 
Israélite, les autres enfin Ismaélite. D'après la Vulgate, 
II Reg., xvir, 25, il était « de Jezraël », mais l'hébreu 
porte en cet endroit « Israélite ». Cette dernière leçon 
est, il est vrai, fort suspecte, parce qu'on ne s'explique 
pas pourquoi l’auteur sacré ferait remarquer que Jéther 
était Israélite, dès lors qu'il vivait en Israël et épousait 
une Israélite. D'après I Par., 11, 17, Jéther était Is- 
inaélite; cette lecture est préférée par la plupart des 
critiques. La leçon Jezraélite a néanmoins pour elle, 
outre la Vulgate, l'édition sixtine des Septante. 


3. JÉTHER (Septante : ‘eüép), fils ainé de Jada, de la 
tribu de Juda, dans la branche d’Hesron, Il mourut sans 
postérité. I Par., 11, 32. 


A. JÉTHER (Septante : ’[e0éo), fils d'Ezra, de la ribu 
de Juda. I Par., 1v, 17. 


5. JÉTHER (Septante : ’Ieô%o), chef d’une famille de ta 
tribu d’Aser. I Par., vir, 38. Quelques commentateurs 
pensent qu'il est le même que celui qui est appelé Jé- 
thran au ÿ.37. 


G. JÉTHER (hébreu : Yatiir; Septante : ’Ié6:p, l'ebwp), 
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ville sacerdotale situće dans la tribu de Juda. Flle est 
nommée, Jos., XV, 48, comme faisant partie du terri- 
toire de Juda, et Jos., xxx, 14 et T Par., vr, 58 (hébreu, 
42), comme ayant été donnée aux descendants d'Aaron. 
Dans I Reg., xxx, 27, Jéther est mentionnée parmi les 
villes à qui David envoya une part du butin pris sur les 
Amalécites, lorsqu'il les poursuivit ct les battil pour leur 
enlever les dépouilles de Siccleg. Deux des soldats de 
David, qui étaient allés se joindre à lui pendant la per- 
sécution de Saül, Ira et Garel (voir ces noms), étaient 
probablement de Jéther. Voir JÉTURITE, col. 4521. Dans 
la liste de Josué, xv, 48, Jéther fait partie du groupe de la 
partie montagneuse de Juda, entre Samir el Socoth, et 
non loin de Dabir. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 239, disent que 
c'était de leur temps une localité importante, située au 
milieu du Daroma, près de Malatha, à vingt milles ro- 
mains d'Éleuthéropolis {Beit-Djibrin), ct habitée seule- 
ment par des chrétiens. Ed. Robinson, Biblical Re- 
searches, 2e édit., t. 1, p. 494, l'a identifiée avec le 
‘Attir actuel, et cetle identification est assez généra- 
lement admise comme probable (Fr. Buhl, Geogra- 
phie des alten Palästina, 1896, p. 164), quoique le 
ain initial du nom actuel soit difficile à expliquer et 
qu'elle ne soit pas à vingt milles romains (29kn600) de 
Beit-Djibrin comme le dit Eusèbe, mais à vingt-quatre 
(354500). Si l’on admet l'identification, il faut recon- 
naître une erreur de chiffres dans Eusèbe. “Atir est à 
seize kilomètres au nord de Tell el-Mihl (Molada) et à 
dix-neuf kilomètres environ au sud-ouest d'Hébron. Ses 
ruines sont sur deux collines peu élevées. « La colline 
orientale, dit V. Guérin, Judée, t. m, p. 198, était Le site 
de la ville proprement dite. Les maisons qui la convraient 
étaient pour la plupart bâties en pierre de taille d'un 
appareil moyen. Un certain nombre d’entre elles sont 
encore debout. Voütées intérieurement, elles offrent à 
l'extérieur l'apparence d’une petite construction carrée 
surmontée d'une terrasse. Quant aux voûtes de ces mo- 
destes habitations, elles sont généralement cintrées ; quel- 
ques-unes néanmoins sont encore ogivales. Un caveau 
creusé dans le roc servait à chaque famille de magasin 
souterrain. » On remarque çà et là des tronçons de co- 
lonnes. Sur la colline occidentale gisent quelques fûts 
mutilés de colonnes monolithes, au milieu des débris 
d’un édifice qui doit avoir été une église chrétienne. 
Au bas, du côté de l’est, est un birket ou piscine. Voir 
Survey of western Palestine, Memoirs, t. 111, p. 404, 
408. F. VIGOUROUX. 


JÉTHETH (hébreu : Yétét ; Septante :’Te0éo ; Alexan- 
drinus : ’Ie6ép, dans Gen., xxxvT, 40; 'Ie0é0, dans F Par., 
1, 51), un des chefs ('allúf) d'Edoin, dans la généalogie 
de la postérité d'Esañ. 


JETHMA (hébreu : Z£mäh; Septante : 'Iefaua), Moa- 
bite qui s’attacha à la fortune de David et fut l’un de ses 
vaillants soldats, I Par., x1, 46. 


JETHNAM (hébreu : Z{nän; Septante : ’Acopiwvaiv; 
Alexandrinus : ’Iôvaïio; dans le premier mot J{nän est 
amalgamé avec le nom d’Asor qui précède dans le texte, et 
dans le second, avec Ziph qui suit; la recension de Lucien 
portait exactement ’I0vév, Zeig), ville de la tribu de Juda, 
dans le Négeb. Jos., xv, 23. Elle était dans la partie mé- 
ridionale de Juda et près du désert, du côté de Cadés, 
mais le site n’en a pas été retrouvé. 


JÉTHRAAM (hébreu : ’Ltre‘äm ; Septante :'Iebepaäu. 
ct ‘Iebpaiu), le sixième fils de David, né à Hébron. Sa 
mère s'appelait Égla. IL Reg., 101, 5; I Par., 11, 3. Son 
nom est écrit Jéthraham dans ce second passage. 


JÉTHRAHAM. Voir JÉTHRAAM. 
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JÉTHRAÏ (hébreu : Ye'atraï; Septante : 'Ieðpi), lé- 
vite, fils de Zara, de la descendance de Gersom. Il était 
probablement le chef des Gersonites lorsque David orga- 
nisa le service du sanctuaire. I Par., vi, 21. Il est peut- 
être le même que l’Athanaï du Y. 44, qui est indiqué dans 
cet endroit comme le fils de Zara. 


JÉTHRAM, orthographe, dans laVulgate, Gen., XXXVI, 
26, du nom d'un Ilorréen qui est écrit plus correcte- 
ment Jéthran dans I Par., 1, 4l. Voir JÉTHRAN 1. 


JÉTHRAN (hébreu : 
d'un Israélite. 


Iträn), nom d'un Horrcen el 


1. JÉTHRAN (Septante : ’I0oav et ‘Ieüpau), Horréen, 
fils de Dison, qui habitait le mont Séir avant qu’ Esaü 
se fût rendu maitre du pays. Gen., XXXVI, 26; I Par., 1, 
41. La Vulgate écrit son nom Jéthram dans Gen., XXXVI, 
26. 


2. JÉTHRAN (Septante : Iepa et ‘I:0é9), de la tribu 
d'Aser, fils de Supha, I Par., vi, 37, père de Jéphoné, 
de Phaspha et d’Ara, si le Jéther du ý. 38 est le même 
que le Jéthran du Ÿ.37, comme c’est généralement admis 
Voir JÉTUER 5, col. 1519. 


JÉTHRÉENS (hébreu : hay-ftri; Septante : 'A pad; 
Vulgate : Jethrei), famille de Juda comptée parmi les fa- 
milles de Cariathiarim, I Par., 11, 53. La Vulgate rend 
ailleurs par Jethræus et Jethrites le mot hébreu qu'elle 
rend ici par Jethrei. Voir JÉTHRITE. 


JÉTHRITE (hébreu : Aay-fhri; Septante : 6 "Edroatos, 
& "Ebevaïos, ó ‘Lebpt; Vulgate : Jethrites, Jethræus, Je- 
threi), descendant de Jéther ou originaire de la ville de 
Jéther. Les mots hébreux formés par la désinence ?,4, 
désignent tantôt la descendance généalogique, tantôt le 
lieu d’origine. L'Écriture parle des Jéthrites, de la tribu 
de Juda (Jethrei) comme formant une famille de Caria- 
thiarim, I Par., 11, 53,et de deux Jéthrites qui vivaient 
du temps de David. Il est difficile dans ces passages de 
choisir entre cette double signification hébraïque; rien 
dans le contexte ne permet de préciser. Deux des sol- 
dats de David, Ira et Gareb, sont appelés « Jéthrites » 
(Jethræus, dethrites), II Reg., xxi, 38; I Par., xt, 40, 
soit qu'ils fussent fils d’un Jéther, soit qu'ils fussent nés 
dans une ville du même nom. Voir Gare 1, col. 105. 
Nous savons seulement par I Par., 11, 53, que les Jú- 
thrites ou Jéthréens (Vulgate : Jethrei) étaient de la 
tribu de Juda et par I Reg., xxx, 27, que David, pen- 
dant la persécution de Saül, avait habité dans les para- 
ges de la ville de Jéther, x. 34, et avait envoyé à ses ha- 
bitants une partie du butin pris sur les Amalécites. Voir 
aussi IRA 1, col. 921, JAÏRITE, col. 1111,et JÉTHRÉENS. 


JÉTHRO (hébreu : Yitrô ou Yéter; Septante : ’Lobdp), 
le beau-père de Moïse. — 1° Une difficulté se présente 
tout d’abord au sujet de l'identité du personnage qui pa- 
rait avoir porté différents noms. Il est dit, Exod., 11, 18, 
que Moïse épousa Séphora, fille de Raguël, le madianite, 
Ailleurs, le beau-père, kôtên, de Moïse est appelé Jé- 
thro, prêtre de Madian. Exod., ur, 1; 1v, 18. Enfin, Io- 
bab est aussi nommé le fils de Raguël le madianite et le 
beau-père, Aôtén, de Moïse, Num., x, 29; Jud., 1v, 11. 
Voir llopan, col. 725. Comme Hobah est formelleinent 
présenté en qualité de fils de Raguël, il faut, pour con- 
cilier les textes, prendre hôtên dans un autre sens que 
celui de beau-père. La chose est possible en hébreu, où 
les noms qui désignent la parenté comportent généra- 
lement une grande latitude de sens. Voir Firs, t. I, 
col. 2252; FRÈRE, col. 2403. D'ailleurs en araméen et en 
arabe, hatan, en assyrien hafanu, désignent à la fois la 
relation de beau-père à gendre et celle de mari à beau- 
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frère. Cf. Buhl, Gesenius: Handwôrterb., Leipzig, 1899, 
p. 288. Hobab a donc été vraisembablement non le beau- 
père, mais le beau-frère de Moïse. Quant à Raguël, c’est 
le même personnage que Jéthro, puisque l'un comme 
l’autre est madianite et beau-père de Moïse, et que cette 
double qualité est rappelée, sous les deux noms diffé- 
rents, à quelques versets de distance. Exod., 11, 18; 11, 
1; 1v, 18. Comme Jéthro était prêtre de Madian, il ne 
serait pas impossible que le mot re‘ü'él, Payour), Ra- 
guel, qui veut dire «ami de Dieu », indiquàt sa fonc- 
tion, de même que lexpression ré‘éh hammtélék, «ami 
du roi, » est le titre d’une dignité à la cour. II Reg., XV, 
37; xv1, 16; II Reg., Iv, 5. Voir An 9, 7°,t. 1, col. 479. 
Josèphe, Ant, jud., IT, xt, 4; I, 111; 11, 1, 9, se sert 
toujours du nom de Raguël pour désigner le beau-père 
de Moise. Il ajoute que Raguël s'appelait aussi ’Feeyhaïoe, 
Ant. jud., Il, xin, 1. Ce dernier nom résulte peut-ètre 
de la combinaison des deux mots SN", yétér-re ir'él, 
devenus par contraction SNtzn!, yéh“ êl, et ensuite, par 
substitution d'un : à un 3, Siam, yéteg'iel. Cf, de 
Hummelauer, In Exodum, Paris, 1897, p. 42. Toujours 
est-il que l'identité de Raguël et de Jéthro doit être 
maintenue. 

2° Jéthro était prêtre de Madian. Exod., 11, 46; ni, 1. 
Quand il vint retrouver Moïse dans Le désert, il bénit 
Jéhovah des merveilles qu'il avait accomplies en faveur 
d'Israël, le proclama supérieur à tous les dieux et ensuite 
ofirit des sacrifices à Élohim. Exod., xvu, 9-42, Il faut 
conclure de là que Jéthro était prêtre du vrai Dieu, 
comme Melchisédech. La dignité sacerdolale était atta- 
chée à sa qualité de père de famille, conformément à 
l'usage patriarcal. A la suite des récits qui lui sont faits, 
il reconnaît la supériorité de Jéhovah sur tous les dieux, 
ce qui n'implique nullement que son sacerdoce fût ido- 
lâtrique. S'il en eût été ainsi, l'écrivain sacré n'eùt 
sans doule pas insisté si complaisamment sur ce sacer- 
doce. Il ne suit pas de là non plus que Jéthro fùt un 
adorateur de Jéhovah, Il adore Dieu, tel qu'il le connait 
par sa raison et par les traditions patriarcales; il salue 
en Jéhovah ce Dieu unique, en tant que protecteur et 
Dieu spécial des Hébreux; mais il n’est pas appelé lui- 
même à l'honorer au même titre et il se contente d'offrir 
ses sacrifices à Élohim, Moïse, Aaron et les anciens 
d'Israël approuvent son culte en y prenant part, ce qu'ils 
n'auraient pu faire si Jéthro eùt été un prêtre idolätrique. 
Exod., xvu, 42. Si, d'autre part, Jéthro avait honoré de 
faux dieux avant de connaître Moïse, il est à croire que 
l'écrivain sacré eût mentionné sa conversion au mono- 
théisme, avant de parler de son sacrifice à Elohim. 

3° En quittant la cour du pharaon, Moïse s’étail réfu- 
gié dans le pays de Madian. Voir Maniax. Il y rencontra 
les sept filles de Jéthro, qui venaient puiser de l'eau à la 
fontaine et qu'it défendit contre des bergers insolents. 
Le pére, reconnaissant de ce service, oflrit l'hospitalité 
à Moïse et ensuite lui donna en mariage Séphora, l’une 
de ses filles. Pendant que Moïse faisait paitre les trou- 
peaux de son beau-père, Dieu l'appela à Horeb et lui 
commanda d'aller délivrer ses frères en Egypte. Exod., 
u, 15-111, 2. Moïse prit donc congé de Jéthro, qui lui ré- 
pondit:« Va en paix! » Exod.,1v, 18, — Moïse avait passé 
la mer Rouge avec tout son peuple et venait de vaincre 
les Amalécites, quand Jéthro, au récit de tout ce qui 
s'était passé, vint au-devant de son gendre. Il amenait 
avec lui Séphora, qui avait quitté son mari avant larri- 
vée en Egypte, Exod., 1v, 24-96, et les deux fils de Sé- 
phora, Gersan et Éliézer. L'entrevue fut cordiale, mal- 
gré le mécontentement que Séphora avait dù manifester 
conlre Moïse en revenant chez son père. Exod., xviii, 1-7. 
Voir SÉPnoRa. Moïse raconta tout ce que Dieu avait fait 
pour son peuple. Jéthro prévoyait sans doute que les 
hommes de sa tribu ne tarderaient pas à se heurter aux 
Hébreux, que la lutte éclaterait entre les deux peuples, 
Num., xxv, 16-18; xxx1, 3-12, et que les Madianites 
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pourraient partager le sort des Amalécites. Il lui impor- 
tait donc personnellement de s'assurer les bonnes grâces 
d'un homme devenu aussi puissant que son gendre. H 
applaudit à tout ce que Moïse lui raconta, bénit Jéhovah, 
le Dieu d'Israël, des merveilles accomplies pour châtier 
la méchanceté des Égyptiens et offrit à Dieu un sacri- 
fice dont Moïse et les principaux d'Israël mangèrent avec 
lui les victimes. Exod., xvur, 1-12. Jéthro ne se borna 
pas à ces félicitations. Le lendemain, il fut témoin de 
l'emploi que Moïse fit de la journée entière à régler les 
différends de son peuple. Il trouva cette manière d’agir 
peu pratique; les plaignants attendaient indéfiniment 
leur tour et Moïse s’épuisait à donner tant de consulta- 
tions. Jéthro lui conseilla donc, avec l’autorité que lui 
conférait l’âge, le sacerdoce et la parenté, de se réser- 
ver la haute direction du peuple et le jugement des af- 
faires les plus importantes, mais de confier le règle- 
ment des détails de l'administration et de la justice à des 
chefs de mille, de cent, de cinquante et de dix. L’éta- 
blissement de cette hiérarchie judiciaire aurait pour heu- 
reux effet de permettre à Moïse de suffire à sa tâche et 
au peuple de parvenir à sa destination. Moïse suivit le 
conseil qui lui était donné et tout le monde s’en trouva 
bien. Jéthro n'attacha pas son sort à celui des Hébreux. 
N quitta Moïse et retourna dans son pays. Exod., XVII, 
43-27. A partir de ce moment, il n’est plus fait mention 
de Jéthro. Mais son fils Hobab et ses descendants héri- 
tèrent de ses sentiments et se rendirent utiles aux 
Hébreux, durant leur séjour dans le désert, Num., x, 
29-32; Jud., 1, 16; 1v, 11, 17; I Reg., xv, 6. Voir Hopan, 
col. 725, et CINÉEN, 1, 3°, t. 11, col. 768. 
H. LESÊTRE. 

JETHSON (Codex Vaticanus : Acxuwv; Alexan- 
drinus : Teècwv), ville lévitique, située à l'est du Jour- 
dain, dans la tribu de Ruben, et donnée aux Mérarites 
d'après la Vulgate. Jos., xx1, 36. Ce nom est probable- 
ment altéré, car il ne se rencontre nulle part ailleurs, 
pas même dans la Vulgate dans le passage parallèle de 
I Par., vi, 77-79. Le ÿ. 36 lui-même dans lequel nous le 
trouvons diffère dans tous les anciens textes. Cf. C. Ver- 
cellone, Variæ lecliones Vulgatæ latinæ, Rome, 1864, 
t.m, p. 68-70, « Ce verset, dit Calmet, Commentaire 
littéral, Josué, 1720, p. 301-303, ne se lisait point dans 
les anciens exemplaires hébreux des Massorètes, ni 
dans le fameux manuscrit d'Hillel (col. 712), ni dans le 
corps de l'édition de Venise, ni dans plusieurs anciens 
manuscrits latins, quoiqu'on le trouve dans quelques 
autres plus nouveaux... On voit encore des manuscrits 
hébreux où il manque quelques mots de ce verset. 
Enfin ce passage est transposé dans quelques éditions 
latines où les villes de la tribu de Gad qui furent cédées 
aux lévites sont marquées avec celle de Ruben. Il y a 
toute apparence que saint Jérome n'avait pas ce passage 
dans ses exemplaires hébreux et que, s’il l’a mis dans 
sa version latine, il l'a pris sur le grec des Septante, 
auquel sa traduction est tout à fait semblable [excepté 
que Dekmôn y figure au lieu de Jethson], mais non pas 
au texte hébreu, comme on le verra ci-après. Les Sep- 
tante pouvaient l'avoir lu dans les anciens livres hébreux 
de leur temps, ou peut-être l’ont-ils tiré des Paralipo- 
mèėnes (I Par., vi, 78-79), pour suppléer ce qui man- 
quait ici. Mais ce qui peut faire croire qu'il était autre- 
fois dans l’hébreu, c’est que la version des Septante 
n’est pas tout à fait semblable au texte hébreu des Para- 
lipomènes, et que dans la somme des douze villes qui 
furent données aux Mérarites, celles de Ruben y sont né- 
cessairement comprises, car sans elles il n’y en aurait 
que huit. Le syriaque semble avoir aussi ajouté ce pas- 
sage à ses exemplaires, puisqu'il le place avant les Ÿ. 34 
et 35 qui comprenaient les villes détachées de Zabulon 
pour être données aux Lévites. Tout ce mélange et toutes 
ces variétés prouvent visiblement que les anciens ma- 
nuscrits originaux ont été mal conservés en cet endroit. 
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Voici l’hébreu de ce passage comme il se lit dans nos 
éditions communes : « Et de la tribu de Ruben, Bézer et 
«ses faubourgs (ou ses champs); Jazar et ses faubourgs; 
« Cédémoth et ses faubourgs; Méphaath et ses faubourgs, 
«ce qui fait quatre villes. » Les Paralipomènes portent : 
« Et au delà du Jourdain, vis-à-vis de Jéricho, à l'orient 
«du Jourdain, [on leur donna] de la tribu de Ruben, 
« Bézer dans le désert, et ses faubourgs ; Jaza et ses fau- 
«bourgs ; Cadémot et ses faubourgs ; Méphaat etses fau- 
« bourgs; » ce qui est,comme on voit,assez différent de 
notre texte hébreu. Les Septante approchent beaucoup 
plus de l’hébreu des Paralipomènes, mais ils ne lui sont 
point encore semblables. Les voici à la lettre : « Et les 
«villes du Jourdain, Jéricho de la tribu de Ruben, une 
«ville de refuge pour celui qui a tué; Bosor et ses champs, 
« Jazeret ses champs; Cedzon et ses champs ; Masphaa et 
«ses champs, quatre villes. » Enfin, notre Vulgate estdif- 
férente de tous ces textes en ce qu'elle met cinq villes, 
savoir Bosor, Misor, Jazer, Jethson et Masphaath, et 
qu'aussitôt après elle n'en compte que quatre, et que 
dans la totalité des villes de Mérari elle n’en reconnait 
que douze. Mais Aquila et Symmaque ont cru que Misor 
de cet endroit signifie simplement la plaine ou le désert 
dans lequel Bosor était située, et, en effet, on trouve 
quelques passages (Deut., 1v, 43; Jos., xx, 8; Jer., XLVIII, 
21) où Misor est pris dans ce sens, lorsqu'on parle des 
pays où était située la ville de Bosor et quelques autres 
villes des campagnes de Moab. » Par tout ce qui précède, 
on voit que Jethson tient dans Jos., xx1, 86, la place 
qu'occupe Cadémoth dans les autres textes et dans le 
passage parallèle T Par., vr, 79. Il faut donc vraisembla- 
blement lire ici Cadémoth, ville dont le site est inconnu. 
Voir CaDÉMOTH. t. 11, col, 12. Les critiques reconnaissent 
d’ailleurs généralement que le ý. 36 de Josué, xxt, est 
authentique et que Rabbi Jacob ben Chayim le supprima 
à tort, sur l'autorité de Kimchi et de la grande Massore, 
dans son édition de la Bible rabbinique (1525), Voir 
A. Knobel, Numeri, Deuteronomium und Josua, 1861, 
p. 474; Frd. Keil, Biblisches Commentar, Josua, 1874, 
p. 168. F. VIGOUROUX. 


JÉTHUR (hébreu : Yetûr ; Septante : ‘Terovp, 'Iettovp; 
Vulgate : Jethwr, Jetur), descendant d'Ismaël qui fut le 
père des Ituréens. Gen., xxv, 15; I Par., 1, 31. Voir ITU- 
RÉE, col. 1039. 


JÉTRA (hébreu : Iyra'; Septante : ‘ls0ép, IT Reg., 
XVII, 25; lo0op, I Par., 11, 17), père d’Amasa, qu'il eut 
d’Abigaïl, sœur de David. Il fut donc beau-frère de Da- 
vid et oncle de Joab, d’Abisaï et d’Asael, les trois fils 
de Servia. Était-il Ismaélite ou de Jezraël ou bien est-il 
qualifié simplement d’Israélite? C’est là un point con- 
troversé, à cause du désaccord des anciennes versions et 
du texte original lui-même,qui a deux leçons différentes, 
IT Reg., xvu, 25 et I Par. m, 17. Voir JEZRANËIITE, 
col. 1544, et ARIGAÏL 2, t. 1, col. 49. Dans III Reg., 11, 
5, 32, il est appelé Jéther. Voir JÉTHER 2, col. 1519. 


JEU hébreu : $dhag; grec : naie; latin : ludere, 
« jouer »), action de jouer, amusement, divertissement. 
— 1° Amusements des enfants et des adultes. — Les en- 
fants chez le peuple juif, comme partout, se livraient 
aux amusements de leur âge et il est plusieurs fois 
fait allusion à leurs jeux dans la Bible. « Les rues de 
la ville sont remplies de jeunes garçons et de jeunes 
filles jouant dans les rues, » dit Zacharie, vii, 5. Cf. Job, 
xx1,10. Les enfants s’'amusaient aussi avec des animaux. 
Il est fait allusion à ces jeux dans Job, XL, 24 (xx, 5). 


| Dieu demande à son serviteur s’il jouera avec le croco- 


dile comme avec un oiseau ou s’il l'attachera pour la- 
musement des jeunes filles. Ils imitaient aussi les céré- 
monies des mariages et des funérailles, comme le font 
les enfants d'aujourd'hui. Matth., x., 16; Luc, vu, 32. 
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Voir Le Camus, Les enfants de Nazareth, in-12, Paris, 
1900. Saint Paul fait allusion aux jeux de l'enfance, 
quand il dit que, devenu homme, il a laissé de côté les 
choses enfantines, I Cor., x11, 11. — Parmi les amuse- 
ments communs aux enfants et aux adultes était en 
première ligne la danse; c’est pourquoi ce jeu est dési- 
gné, entre autres expressions, par le mot $ihag, forme 
pihel de $ähag, « jouer. » Voir DANSE, t. 11, col. 1286. Les 
Hébreux s'amusaient aussi à se poser des énigmes. Jud., 
xiv, 42; Ezech., xvu. Voir ÉNIGME, t. 11, col. 1807. 
Comme tous les Orientaux, ils préféraient la conversa- 
tion aux jeux qui donnent du mouvement. 

20 Jeux grecs et romains. — Les jeux publics, c'est- 
à-dire les spectacles qui consistaient dans des exercices 
d'adresse, des combats d'athlètes et d'animaux, étaient 
tout à fait contraires aux mœurs juives, aussi l'érection 
d'un gymnase pour des exercices de ce genre par Jason 
fut-il considéré comme un acte de paganisme. I Mach., 
1, 44; IL Mach., 1x,12-44. Voir GYMNASE, t. 111, col. 369. 
L'érection par Hérode le Grand d'un théâtre et d’un 
amphithéâtre à Jérusalem, Josèphe, Ant. jud., XV, VII, 
4, à Césarée, Ant. jud., XV, 1x, 6, Bell. jud., I, XX1, 8, 
et à Béryte, Ant. jud., et l'institution dans ces mêmes 
endroits de jeux quinquennaux comprenant les concours 
habituels d’athlètes, les courses de chars et des combats 
de bêtes féroces, furent vus de très mauvais œil par 
les Juifs. Ant. jud., XV, vin, 1. — Dans le Nouveau Tes- 
tament, il est souvent fait allusion aux jeux de cirque. 
Saint Paul en particulier emprunte plusieurs compa- 
raisons aux usages observés dans ces jeux, Act., xx, 24; 
Rom. 1x, 46; 1 Gor, 1x, 24-27; Gal, 11, 2; V, 7; Eph., 
vi, 42; Philip., 1, 30; m, 46; mm, 12-14; Col., 1, 1; 
I Thesss m, 25 Irim. 1v 8yr 12 aiem i D; 
1v, 7-8 ; Heb., x, 32, 33; x11, 1, 2. Pour lexplication des 
détails voir ATHLÈTE, t. 1, col, 1222. ŒE. BEURLIER. 


JEU DE MOTS, similitude phonétique entre des 
mots différents, recherchée par un écrivain pour rendre 
une pensée plus saillante ou plus facile à retenir. Les 
Orientaux aiment ces formes de langage et l'on en 
trouve bon nombre d'exemples dans la Sainte Écriture. 
On en distingue de plusieurs sortes. 

d° Dans les allitérations, l'auteur affecte de répéter les 
mêmes lettres ou les mêmes syllabes. La bénédiction de 
Gad par Jacob contient une suite de jeux de mots : 

Gåd gedüd yegüdénni 
vehi yâgud ‘ägéb. 


« Gad, l'armée l'attaquera, et lui-même lui attaquera 
le talon. » Gen., xLIx, 19. Voir aussi ¥. 8,13, 14, 16, 22. 
Samson dit aux Philistins : 


Lülé’ haraëtém be'égläti 
lô mesd'{ém hidâfi, 


« Si vous n'aviez pas labouré avec ma génisse, vous 
n'auriez pas trouvé mon énigme. » Jud., xIv, 18. Les 
Philistins disent à leur tour : 

Nâtan ‘'élohénü beyâdénü 

‘ét Siméôn 'ôyebént. 


« Notre Dieu a livré en nos mains Samson, notre 
ennemi. » Jud., XVI, 23. Sur le passage de David, vain- 
queur de Goliath, on répète : 

Hikkâh S&'ül bâ'äläfâv 

ve-Dâvid béribbotäv. 


« Saül a frappé ses mille, et David ses dix mille, » 
1 Reg., xvi, 7. Ces assonnances, avec recherche de la 
rime, se remarquent dans les dictons populaires de tous 
les pays. Souvent l'allitération existe entre les deux 
mots principaux d’une sentence. « Le nid, qên, du Ci- 
néen, gain, sera ravagé. » Num., xx1v, 21. « L'homme 
comprend en insensé, nábůb illdbéb. » Job, xr, 12. 
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« Demande, et je te donnerai les peuples pour ta pos- 
session, nahälätékä, et les extrémités de la terre pour 
ton domaine, 'ähuzzâtékä. » Ps. 11. 8 « Que l'homme 
qui vient de terre, ’érés, ne persiste pas à terrifier, 
‘àros. » Ps. x, 18. « Beaucoup le verront, yir'&, et le 
révéreront, yird'u. » Ps. xLI (x), 4. Cette allitération 
entre les deux verbes r&áh, « voir, » et yár, « révé- 
rer, » se rencontre encore Ps. Lit (Lu), 8, et Zach., 
IX, 5. « La courtisane a oublié, #äkahdh, l'alliance de 
son Dieu, c'est pourquoi sa maison penche, šdhâh, vers 
la mort. » Prov., 11, 18; cf. 1v, 148. — La recherche de 
lassonnance, sous ses différentes formes, est fréquente 
dans les prophètes : « Il attendait l'équité, mispät, et 
voici la violence, mispädh, la justice, sedäqäh, et voici 
des cris de détresse, se‘ägäh. » Is., V, 7. « Pour leur 
donner un diadème, pe'ér, au lieu de cendre, ‘éfér. » 
Is., LXI, 3. Le Seigneur dit à Jérémie : « Que vois-tu, 
Jérémie? Je répondis : Je vois une branche d'aman- 
dier, Sagèd. Et Jéhovah me dit : Tu as bien vu car je 
veille, $ogëd, sur ma parole pour l’exécuter. » Jer., 1, 
11, 12. On lit encore dans Jérémie, vi, 1 : Biteqô'a tiq'w 
sôfär, « dans Thécué sonnez de la trompette. » Dans 
Osée, 11, 12 : « Je détruirai son figuier, fe‘énätäh, dont 
elle dit : C’est mon salaire, ‘éfendh, » Le même pro- 
phète joue ainsi sur le nom d'Éphraïm : Yafr?, « il 
est fertile. » Ose., x111, 15. Joël, r, 15, compare le mal- 
heur au désastre. sod, qui vient du Tout-Puissant, 
Saddaï, Pour dire : « Galgala sera menée caplive, » Amos, 
v, 5, se sert des trois mots suivants : Gilgäl gäloh 
igléh. On trouve dans Michée : Båko ‘’al-tibkü, « ne 
pleurez pas dans Acco, » et immédiatement après : lo’ 
yås'åh yôsébét sa'ünän, « elle ne sort pas l'habitante de 
Zaanan, » Mich., 1, 10-11. Dans ce passage, Michée fait, 
sur dix noms de villes, autant de jeux de mots. Voir 
ACCHO, 111, t. 1, col. 110, Sophonie, 11, 4, dit de même : 
‘Azzäh ‘äzzübdh, « Gaza sera détruite. » Mais les allité- 
rations les plus remarquables sont celles de Daniel 
prononçant la sentence contre les juges iniques qui ont 
calomnié Susanne. L'histoire de Susanne n'existe que 
dans le texte grec. Au vieillard qui prétend avoir vu 
Susanne Ürd cyīvov, sub schino, « sous un lentisque, » 
Daniel répond : L'ange du Seigneur oyloet oe uéaov, 
scindet te medium, « te coupera par le milieu. » À ce- 
lui qui dit l'avoir vue nò rpivov, sub prino, « sous un 
chêne, » Daniel répond : L'ange du Seigneur va noiou: 
ge méoov, ut secet te medium, « te fendre en deux. » 
Dan., xu, 54-59, On ne peut dire si le jeu de mots a 
existé en hébreu ou en chaldéen, si le texte grec le 
traduit littéralement ou s’il se contente de le rendre 
par des équivalents. Ce qui est certain, c'est qu'en hé- 
breu des assonnances analogues sont possibles, par 
exemple, entre le nom de l'arbre appelé firzdh, proba- 
blement une sorte de chêne, Is., xLIV, 14, et le verbe 
räzäh, « faire périr, » Soph., 1, 11; entre ‘éléh, nom 
d’une espèce de térébinthe, Gen., xxxv, 4, et le verbe 
'âlåh, « maudire. » D'autres exemples ont été cités par 
les commentateurs. La traduction syriaque a conservé 
le jeu de mots, mais en employant des termes différents : 
pisteqd’,« pistachier, » et pesak, « couper; » rimmônd’, 
« grenadier, » et rum, « enlever. » Cf. lrz. Delitzsch, De 
Habac. prophet. vita atque ætate, Leipzig, 1842, p. 102; 
Trochon, Daniel, Paris, 1882, p. 1149; Vigouroux, Su- 
sanne, dans les Mélanges bibliques, % édit., p. 477-488. 

2e Les écrivains sacrés jouent encore sur les mots en 
répétant le même terme, quelquefois sous des formes 
différentes, dans une même phrase. Job, xxx, 3, parle 
de malheureux dans des déserts qui sont déjà s0’&h, 
« dénudation, » et meë6'äh, « dévastation. » On lit au 
Ps, XXXVI (xxxv), 10 : Beórká niréh ‘ôr, «à ta lumière 
nous verrons la lumière, » et au Ps. CXXV (CXXIV), 4 : 
Hêtibäh lattôbim, « fais du bien aux bons. » Un tour 
analogue, suivi d’une allitération, se trouve au Ps. CXXH 
(cxx1), 6, 7 : S&ülů selôm Yerüséldim, « implorez la 
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paix pour Jérusalem; » « que la paix, selôm, soit dans 
tes murs, et la tranquillité, Salvah, dans tes palais. » 
Les Proverbes, xxx, 38, offrent un exemple curieux de 
ces sortes de répétitions : 


Mis bålåb yós? hém'äh, 
Umis ‘af ys? dåm, 
Umis ’affayim yôs? rib. 


« La pression du lait amène la crème, la pression du 
nez amène le sang et la pression de la colère amène la 
querelle. » Isaïe a une prédilection pour ces jeux de 
mots. En voici plusieurs exemples : fm lo ta äminû 
ki lo’ ta'äméni, «si vous ne croyez pas, vous ne résis- 
terez pas. » Is., vis, 9. Le verbe dman a le double sens 
de « avoir la foi » et « être solide ». « Jéhovah te lan- 
cera, metaltélká, avec une force virile, taltéläh ; il ten- 
veloppera comme une pelote, ‘otk& atôh, roulant il te 
fera rouler comme une balle, sänüf isnofkä senéfäh. » 
Is., xx11,17,18. Bogdim bägädi tbégéd bogdim bigädi, 
«les pillards pillent, c’est un pillage que les pillards 
pillent, » Is., xxiv, 16, manière de dire que tout n'est 
que pillage et que les pillards sont incorrigibles. Les 
Israélites pervertis se moquent en ces termes des re- 
commandations du prophète : Şav läsav sav läsav, qåv 
lâqév qâv låqåv, ze‘ir šm zeir Säm, « précepte sur 
précepte, préceple sur précepte, règle sur règle, règle 
sur règle, un peu par-ci, un peu par-là. » Is., xxvHr, 10. 
Häyetäh té'änyyäh va'änyyäh, « il y aura plainte et 
gémissement. » Is., xxix, 2. Voici un dernier exemple 
dans lequel les mots se correspondent : « Malheur au 
ravageur, sôdêd, non ravagé, $ädiu, au pillard, bôgéd, 
non pillé, bägdt ; quand tu auras fini d'être ravageur, 
sôdèd, tu seras ravagé. {üssad,; quand tu auras fini 
d'être pillard, bôgéd, on te pillera, ibgedü. » Is., XXXII, 
1. Dans Jérémie, le jeu de mots devient plus compliqué. 
L'exemple suivant présente une répétition de mots et des 
assonnances de syllabes : « Revenez, sub, chacun de 
la voie mauvaise, hård áh, et de la malice, ro'a, de vos 
actions, ma‘ allékém, et vous habiterez, šebů, sur la 
terre, hd ädämäh, que le Seigneur a donnée à vous et 
à vos pères, la’ äbütékém. » Jer., xxv, 5. Mais le cas le 
plus curieux se présente dans une phrase en chaldéen 
que le prophète insère dans l’un de ses oracles, ct que 
les Israélites devront retenir pour l’opposer aux tenta- 
tions d’idélatrie : 
Élähayy@ di-femayy@ ve'arq' là ‘äbadü, 
yé’badt mé'ar'® tmin-tehôt Semayy& ‘élléh. 


« Les dieux qui les cieux et la terre n'ont pas fait dis- 
paraitront de la terre et de dessous les cieux, eux. » Jer., 
x, 11. On remarquera la singulière contexture de cette 
phrase. Le dernier terme « eux » répond au premier 
« les dieux »; l'avant dernier « de dessous les cieux », 
au second « les cieux », et ainsi du reste. Il y a de plus 
une assonnance très accentuée entre ‘äbadu et yébadi. 
Il fallait cette construction artificielle et mnémotech- 
nique pour que les [sraélites pussent garder dans leur 
souvenir cette sentence en une langue qui leur était 
étrangère, bien qu'analogue à la leur. 

3° Les jeux de mots sont plus rares dans le Nou- 
veau Testament. Les deux principaux à signaler con- 
sistent plutôt en métaphores destinées à symboliser des 
choses supérieures. Notre-Seigneur voit Simon et 
André qui pêchent, et il leur dit : « Venez, je ferai de 
vous des pêcheurs d'hommes, » &ueïs avbpwnewy, pisca- 
tores hominum. Il est clair que le mot « pêcheur » 
prend un sens très différent quand, au lieu de l'appli- 
quer aux poissons, on l'applique aux hommes. — Quand 
le divin Maître voit Simon, frère d'André, pour la pre- 
mière fois, il lui dit : « On t'appellera Céphas, Kigäc. » 
Joa., 1, 43. Le nom araméen kéfd', correspond à l’hé- 
breu kêf, à l’assyrien kâpu, et ces trois mots significent 
« pierre ». Plus tard, Notre-Seigneur lui dit : « Tu es 
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kèf&, et sur ce kéfà je bâtirai mon Église. » Matth., 
Xvi, 18. En grec et en latin, il faut faire passer le mot 
du féminin, nérpa, petra, au masculin, Ilérpoc, Petrus, 
tandis qu’en araméen le mot reste le même, comme du 
reste en français où le genre ne se manifeste que dans 
l'adjectif. Le Sauveur change le nom de Simon en celui 
de Céphas pour le mettre en harmonie avec la vocation 
de son apôtre. C'est ainsi qu'autrefois Dieu avait changé 
le nom d'Abram en Abraham et celui de Jacob en Is- 
raël; c’est ainsi encore que le pharaon d'Égypte avait 
donné à Joseph un nouveau nom. Gen., xui, 45. Wail- 
leurs on cherchait souvent, dans l'Ancien Testament, à 
“lablir une relation entre le nom donné à l'enfant ct 
certaines circonstances qui altiraient l'attention à sa 
naissance. Voir Nom. Des jeux de mots proprement dits 
se rencontrent dans d’autres passages : Auot xat hotpot, 
Luc., xxi, 11; &ouvérous, dovuvrérous, Rom., 1, 31, etc. 
Voir Vigouroux, Manuel biblique, 11e édit., t. 11, n° 604, 
p. 283. 

4o Il y aurait grave erreur à ne voir que futiles jeux 
d'esprit dans ces formes de langage que recherchent 
parfois les écrivains sacrés. Ces allitérations et ces as- 
sonnances marquaient avec succès la ressemblance ou 
l'opposition des choses et servaient à les graver dans la 
mémoire. « Tant qu'une nation, dit Herder, a plus de 
sensations que de pensées, tant que le langage est pour 
elle dans la bouche et dans l'oreille, au lieu de ne 
s'adresser qu'aux yeux par la forme des lettres, tant 
qu’elle a peu ou point de livres, ces assonnances lui 
sont aussi nécessaires qu’agréables. C'est une source de 
souvenirs où les peuples neufs puisent cette concision 
énergique, celte justesse ct cetle rapidité d'expression 
qui devient impossible dès qu'on trace des lettres pour 
exprimer sa pensée, Il serait ridicule, extravagant, de 
chercher à imiter les locutions hébraïques dans les 
langues modernes, mais il serait tont aussi ridicule, tout 
aussi extravagant, de blâmer la naïveté du langage, les 
concordances du son et de la pensée qui établissent un 
lien harmonieux entre l’orcille et l'àme, el qui caracté- 
risent l'enfance d’un peuple. » Herder, Histoire de la 
poésie des Hébreux, trad. Carlowitz, Paris, 1851, p. 464. 
— Voir W. Gesenius, Lehrgebüude der hebräischen 
Sprache, in-&, Leipzig, 1817, p. 856; G. W. Hopf, Alli- 
teration, Assonanz, Reim in der Bibel, in-8°, Erlan- 
gen, 1883. IT. LESÈTRE. 


JEUNE (hébreu : sóm, et une fois ta‘änit, I Esd., 1x, 
5, substantif correspondant à l'expression ‘innéh nafså, 
ranetvodv thy buynv, affligere animam suam, Lev., xvi, 
29,31, etc. ; chaldéen : tevät; Septante: vyorteta ; Vulgate: 
jejunium),abstinence de tout aliment pendant un temps 
prolongé, ordinairement pendant tout un jour. 

do La loi du jeûne. — 1. Le dixième jour du septième 
mois, c’est-à-dire à la fête de lExpiation, tout Israélite 
doit « aflliger son âme ». Lev., xvr, 29, 31; xx11r, 27, 32; 
Num., XXIX, 7. Voir EXPIATION (PÈTE DE £’), 1. 11, col., 
2137. L'expression « afiliger son âme » signiliait « jeñ- 
ner », ainsi qu'il résulte du simple nom de « jeùne » 
donné à la fète de l’Expiation. Act., xxvir, 9; Josèphe, 
Ant. jud., HI, x,3;S. Jérôme, Ep. cxxx, ad Demetriad., 
10, t. xx, col, 1115. D'après Lev., xxmm, 32, la fête 
commençait le neuvième jour au soir et se prolongeait 
jusqu'au lendemain soir. Le texte sacré semble com- 
prendre le jeùne dans les mêmes limites; un simple 
jeûne de douze heures eût, en cffet, constitué une pénitence 
assez légère. — 2. Outre ce jeùne obligatoire et public, 
la Loi prévoyait des jeùnes facultatifs et privés, puis- 
qu’elle stipule que si une femme a fait vœu d’ « affliger 
son âme », il appartient au mari de ratifier ou d'annuler 
ce vœu. Num., xxx, 14. 

29 L'esprit de la loi. — Le jeùne ne comportait pas 
une simple privation d'aliments, comme celle que s’im- 
posaient les Égyptiens. Hérodote, 1, 40 ; 1v, 186. L’expres- 
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sion dont se sert le législateur, ‘inndh nafšô, signifie 
«aflliger » et « humilier son âme», c’est-à-dire priver 
momentanément sa vie de tout ce qui peut en faire 
l'agrément et l'orgueil. Cette expression se rapporte done 
au but moral et religieux du jeùne, tandis que le mot 
sôm ne s'applique qu’à lacte en lui-même. Or, selon sa 
coutume, si la Loi prescrit une pratique afflictive, c'est 
pour arriver à produire dans le cœur même des senti- 
ments correspondants de deuil, de repentir et de renon- 
cement, autant que l’homme en est capable. C’est pour 
cela qu’elle fait du jeûne comme la caractéristique de la 
fête de l'Expiation, dans laquelle les Israélites avaient 
surtout à se repentir de leurs péchés. Cf. Bähr, Sym- 
bolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, 
p. 67%. D'ailleurs l’ « affliction de l'âme » comprenait 
encore, outre la privation d'aliments, celle de toutes les 
choses agréables à la vie, le bain, les onctions, les 
chaussures, l'usage du mariage, ete. Siphra, 252, 2. Dans 
quelques circonstances plus graves, on ajoutait même 
au jeùne certaines démonstrations extérieures, on revê- 
tait le cilice, on déchirait ses vêtements, on répandait 
de la cendre sur sa têle, etc. En un mot, toutes les abs- 
tentions et toutes les démonstrations auxquelles on se 
soumet naturellement sous l'empire d’une profonde dou- 
leur, on les reproduisait à des jours donnés, non seule- 
ment pour signifier, mais encore pour exciter intérieu- 
rement le repentir du péché, Un passage d'Isaïe nous 
fournit à la fois la description des pratiques extérieures 
des Israélites qui jeůnaient, et l'indication des senti- 
ments que le Seigneur exigeait d'eux. Les Israélites se 
plaignent que Dieu n'a pas égard à leur jeûne : « Pour- 
quoi jeùner si tu ne le regardes même pas ? Pourquoi 
humilier notre âme si tu n’y prends pas garde ? » Et 
Dieu répond : « C'est que, le jour de votre jeûne, vous 
n’en faites qu’à votre volonté et vous exigez tout de vos 
mercenaires. En jeûnant, vous ne rèvez que disputes et 
querelles, que brutalités et coups de poing. Vous ne 
jeûnez pas comine il le faudrait en un pareil jour, pour 
que votre voix soit entendue là-haut, Est-ce là le jeûne 
que j'aime, le jour où l'homme afllige son âme ? Incliner 
la tête comme un jonc, et se coucher sur le sac et la 
cendre, est-ce là ce qui s'appelle un jeune, un jour qui 
plaise au Seigneur? Voici le jeùne que je veux : Brisez 
les chaînes injustes, relâchez les courroies du joug, pour 
renvoyer libres tous les opprimés et cesser toute espèce 
de iyrannie. Partagez votre pain avec l’affamé, recueillez 
chez vous les malheureux sans asile, couvrez celui que 
vous voyez sans vêtement et ne dédaignez pas celui qui 
est votre propre chair. » Is., LVII, 3-7. À la pratique 
affliclive du jeûne, il fallait donc joindre les œuvres de 
Justice ct de miséricorde. Jérémie, x1v, 12, dit que le 
Seigneur ne veut tenir aucun compte des jeûnes et des 
supplications de ceux qui lui sont inlidèles. L’'Ecclésias- 
tique, vu, 19, recommande d’ « affliger beaucoup son 
àme, puisqu'il y aura le feu et le ver pour punir l’impie »; 
par conséquent il faut jeüner et faire sérieusement péni- 
tence en ce monde pour éviter le châtiment futur. Il 
ajoute: « L'homme qui jeùne pour ses péchés et les 
commet de nouveau, à quoi sert son humiliation et qui 
exaucera sa prière ? » Eccli., xxxIv, 3l. Le repentir et 
le ferme propos sont donc inséparables du jeûne. La prière 
est encore un des éléments qui doivent s’y joindre: Tob., 
XIT, 8. 

3 Les jenes publics extraordinaires. — Outre le 
jeûne de la fête de l'Expiation, des jeûnes publics étaient 
ordonnés en cerlaines circonstances. Ainsi tout le peuple, 
ou du moins une partie notable du peuple jeûne pour 
expier cerlaines fautes générales, I Reg., vis, 6; Jer., 
RIN O AAR I Bar T A TOAT e o Esd 
1x, 1; avant d'entreprendre la guerre, Jud., xx, 26; II 
Par., xx, 83; II Mach., x11,42; à la mort d’un roi, I Reg., 
xXxxı, 183; I Par., x, 12; pour détourner un malheur 
public, Judith, 1v, &, 12; Esth., 1v, 3, 16, etc. Le pro- 
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phète Joël, 1, 12-15, 17, décrit ce qui se passait dans les 
deuils publics qui étaient accompagnés de jeûne. Voir 
Deurr, t. 11, col. 1399. C’est ainsi qu'au nom d’Achab, 
Zézabel fit publier un jeûne pour expier un blasphème 
calomnieusement imputé à Naboth, qu’on fit périr pour 
prendre sa vigne. IHI Reg., xx1, 8-14. — On lit dans la 
prophétie de Jonas, ut, 5, 7, qu'un jeûne public de péni- 
tence fut imposé à tous les habitants de Ninive, du plus 
petit au plus grand, et que l'obligation porta méme sur 
les animaux. Le jeûne imposé aux animaux n’est là que 
pour marquer la rigueur de la pénitence. Virgile, Eclog., 
v, 25-26, fait de même jeùner les quadrupèdes à la mort 
de Daphnis. 

4 Les jeûnes particuliers. — Ces jeûnes sont prali- 
qués pour les raisons les plus diverses. David jeûne 
tout un jour à l'occasion de la mort de Saïl, IE, Reg., 1, 
12; iljeüne, plus tard, pour obtenir la guérison de son 
enfant inalade, mais il cesse le jeûne, comme inutile, 
aussitôt que l'enfant a fini de vivre. II Reg., xm, 16, 21- 
23. Réprimandé par Elie, le roi Achab jeûne et détourne 
de sa personne la vengeance divine. IH Reg., xxr, 27-29. 
Les Psalmistes jeùnent en esprit de pénitence et pour 
appeler le secours de Dieu, Ps, LxvIn (LXIX), 44; cv 
(crx), 24, L'un d'eux jeûne quand il voit ceux qui sont 
autour de lui tomber malades. Ps. Xxx1v (xxxv), 13. Sara, 
fille de Raguel, jeûne trois jours et trois nuits pour 
obtenir que Dieu la délivre des obsessions du démon. 
Tob., 111, 10. Esther, x1v, 2, jeûne et prie pour que le 
Seigneur protège son peuple contre les projets homicides 
d’Aman. Daniel, 1x, 3, jeùne pour que l’époque de la 
venue du Messie lui soit révélée, Esdras jeûne et fait 
jeûner pour s'assurer un heureux retour à Jérusalem. 
I Esd., vur, 21. Il jeûne de nouveau pour déplorer 
les mariages des. Juifs avec des femmes étrangères. 
I Esd., x., 6. Enfin Néhémie jeûne en apprenant les 
malheurs de ses compatriotes. II Esd., 1, 4. On jeünait 
donc non seulement à la suite des malheurs passés, 
mais encore en vue d'obtenir les biens et d'écarter les 
maux de lavenir. Il y avait même des Israélites qui pro- 
longexient le jeûne pendant de longues périodes; telle 
Judith qui, veuve depuis trois ans et demi, Jeûnait con- 
linuellement à l'exception de certains jours. Judith, vur, 
6. Telle encore Anne la prophélesse qui, veuve de bonne 
heure, jeùnail depuis ce temps ct atteignait ses quatre- 
vingt-quatre ans. Luc., 11, 37. Il arrivait aussi parfois 
qu'on s'engageait à jeñner jusqu’à ce que telle ou telle 
chose fùt accomplie. Tob., vir, 10; Act., xxo, 21. 

5e Les jeùnes instituës après la captivité. — A celte 
époque, de nouveaux jeůnes viennent s'ajouter à celui 
du septième mois. Zacharie, vi, 5 ; vui, 19, parle de 
Jeûnes le quatrième, le cinquième, le septième et le di- 
xième mois. Il esl question d’un autre jeûne établi en 
souvenir des événements qui s'étaient passés du temps 
d'Esther, la veille de la fète des Phurim. Esth., 1x, 81. 
Voir PuuRm. La tradition juive, Gem. Jer., Taanith, 68, 
assigne ainsi l'origine des jeünes mentionnés par Za- 
charie : jeûne du quatrième mois, le 17 thammiouz, en 
mémoire du jour où furent brisées les tables de la loi, 
et où plus tard cessa le sacrifice perpétuel; jeûne du 
cinquième mois, le 9 ab, en souvenir de la ruine du 
Temple; jeûne du septième inois, le 3 tischri, en mé- 
moire du meurtre de Godolias, IV Reg., xxv, 25; jeûne 
du dixième mois, le 10 tébeth, pour rappeler le siège et 
la prise de Jérusalem par les Chaldéens. Cependant le 
Rosch hasschana, 18, 5, rapporte ce dernier événement 
au 9 laninuz. Saint Jérôme, In Zachar., 11, 8, t. XXV, 
col, 4475, élahlit ainsi, d'après les Juifs eux-mêmes, la si- 
gnification de ces quatre jeûnes : jeûne du quatrième 
mois, pour rappeler les tables de la Loi, brisées par 
Moïse, Exod., xxu, 19, ct la démolilion des murs de Jé- 
rusalem par les Chaldéens, Jer., LI, 14; jeùne du cin- 
quième mois, pour rappeler d'abord la sédition des 
Ilébreux au retour des explorateurs de Chanaan et le 
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long voyage au désert qui en fut la conséquence, Num., 
x1v, 1-25, ensuite l'incendie du Temple par Nabuchodo- 
nosor et par Titus, et le massacre des Juifs à Béther 
sous Adrien, voir BÉTHER, t. 1, col. 1684; jeûne du 
septième inois pour le meurtre de Godolias et la disper- 
sion des derniers habilants de Jérusalem, IV Rcg., XXV, 
25, 26; jeûne du dixième mois, en mémoire du jour où 
Ezéchiel et les Juifs captifs apprirent la ruine du Temple, 
arrivée au cinquième mois. Ezech., xxiv, 4. On voit 
qu'aux raisons assignées à l'institution des quatre jeûnes, 
à l’époque de Zacharie, s’en ajoutèrent d’autres dans la 
suite des temps. — A l’époque évangélique, les Juifs 
observaient des jeûnes tous les mois. Voici la liste de ces 
jeûnes et des causes qu'on leur assignait : Nisan, 1, 
mort des fils d'Aaron; 40, mort de Marie; 26, mort de 
Josué. Jjar, 10, mort d'Héli; 28, mort de Samuel. 
Sivan, 23, schisme des dix tribus; 25, meurtre de dix 
martyrs par les Romains; 26, supplice par le feu de 
R. Chanina. Thammouz, 17, destruction des tables de la 
loi, prise de Jérusalem et cessation du sacrifice perpé- 
tuel. Ab, 1, mort d’Aaron; 2, interdiction de l’entrée 
dans la Terre promise; 9, ruine du premier et du second 
Temple; 18, extinction de la lampe occidentale sous 
Achaz. Elul, 18, mort des explorateurs dela Terre-Sainte. 
Tischri, 3, mort de Godolias; 5, emprisonnement du 
R. Akiba; 7, sentence contre les adorateurs du veau 
d’or; 10, fête de l’Expiation. Marcheschvan, 6, cécité de 
Sédécias. Casleu, 98, le livre sacré brûlé par le roi 
Joakim. Tébeth, 8, traduction du Pentateuque en grec 
sous Ptolémée Philadelphe; 9, mort d’Esdras ; 10, siège 
de Jérusalem par les Chaldéens. Schebat, 5, mort des 
anciens, Jud., 11, 7; 20, réunion de tout Israël contre 
Benjamin. Jud., xx, 20, 21. Adar, 7, mort de Moïse; 9, 
désaccord entre Hillel et Schammaï; 13, jeûne d'Esther. 
Cf. Reland, Antiquilates sacræ, Utrecht, 1741, p. 273- 
275; C. Iken, Antiquitates hebraicæ, Brême, 1741, 
p. 448-150. — Le sanhédrin ordonnait encore d’autres 
jeûnes : trois jours, s’il n'avait pas encore plu au 17 
marcheschvan; trois autres jours à la nouvelle lune de 
casleu, si la pluie n’élait pas venue; encore trois jours, 
si le mois de casleu se passait sans pluie, et ensuite 
toute une semaine. Les synagogues particulières prescri- 
vaient aussi des jeûnes locaux, pour écarter les afllictions 
qui menaçaient une ville ou un village. Taanith, 11. Cf. 
Josèphe, Vita, 56. — Enfin, par pure dévotion, les Juifs 
zélés, surtout les pharisiens, jeünaient régulièrement 
deux fois la semaine, le deuxième et cinquième jour, 
lundi et jeudi. On attribuait à Esdras l'institution de ces 
jeûnes hebdomadaires. Babyl. Baba Kama, f. 82, 1, 
Le choix des deux jours indiqués s'inspirait de cette 
supposition que Moïse serait monté sur le Sinaï le cin- 
quième jour et en serait descendu le second jour. Taa- 
nith, 11, 9; Jerus. Megillah, f. 75, 1. Le pharisien de la 
parabole se vante de jeûner deux fois la semaine. Luc., 
xv111,12, A l'exemple des pharisiens, les disciples de Jean 
jeûnaient ces mêmes jours, ct ils s’étonnaient que les 
disciples de Jésus n’en fissent pas autant. Matth.,1x, 14-15; 
Marc., 11, 48; Luc., v, 88. Il est à noler que la dévotion 
n’était pas toujours seule à inspirer ces jeûnes. On voyait 
des Juifs s’y astreindre pour des molifs tout futiles, par 
exemple, se procurer des rèves agréables, arriver à devi- 
ner le sens d’un songe, conjurer un présage funeste, etc. 

Go Les règles du jeûne judaïque. — On constate dans 
la Sainte wcriture des jeûnes de trois jours et de trois 
nuits consécutifs sans aucune réfection, Esth., Iv, 15; 
cf. Tob., 11, 10; de sept jours, I Reg., xxxI, 13; I Par., 
XP CRAN LS Se vi oe deros semaines, 
avec abstention de tout mets délicat, Dan., X, 3; et de 
quarante jours. Exod., xx1v,18 ; III Reg., x1x, 8; Matth., 
1v, 2. Ces derniers, il est vrai, ne comportent aucune 
réfection et sont miraculeux; ce sont les jeûnes de 
Moïse, d'Elie et de Notre-Seigneur. Le jeûne ordinaire 
d'un jour durait vingt-quatre heures, d’un soir à 


JEUNE 


1532 


l’autre. On s’abstenait de tout aliment jusqu'au soir, 
wç éanépac. IT Reg., 1, 12; ur, 35; Josèphe, Ant. 
jud., TI, x, 3. Le soir commençait au moment où 
l'on pouvait apercevoir au ciel trois étoiles moyennes, 
ce qui fait dire à Tertullien, De jejun., 16, t. 11, col. 977, 
que, pour terminer leur jeûne, les Juifs « soupirent 
après l’ordre d’une étoile lente à paraître ». Des doc- 
teurs relâchés enseignaient cependant que le jeûne de 
nuit ne signifiait rien, et que l’on pouvait manger et 
boire jusqu'à ce que lorient fût éclairé. Taanith, f. 6t, 
3. C’est ce que font aujourd’hui les musulmans pendant 
leur jeûne du ramadan. — Il y avait certains jours où 
l'on devait s'abstenir de jeûner. Judith, vin, 6, suspen- 
dait son jeûne les jours de sabbat, de néoménies ct de 
fêtes juives. Cet exemple fit loi. Taanith, f. 66, 4. — Les 
femmes enceintes ou nourrices et les enfants étaient dis- 
pensés du jeûne. On les soumettait cependant aux sept 
jeûnes prescrits par le sanhédrin et à celui du 9 ab, en 
souvenir de la destruction du Temple. Taanith, 1, 6. — 
Les jours de jeûne, on s’abstenait des choses accessoires 
qui contribuent à l'agrément de la vie, Dans le jeûne 
simple, il était encore permis de s’oindre et de se laver 
le visage. Un jeùne plus sévère ne pouvait s’'accommoder 
de ces soins corporels. Matth., vit; Yoma, vu, À ; Jerus. 
Maasar Scheni, f. 53, 2; Schabbath, f. 19, 1, 16-18; 
Dan., x, 3. Dans le jeûne le plus rigoureux, on ne sa- 
luait même plus ses amis, et l’on se répandait de la 
cendre sur la tête et sur le visage. Taanith, 1, 4-7; 
1; Yuchasin, f. 59. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes, Leipzig,1898, t.11, p. 489-491. Saint Jérôme, Epist., 
XXXIX, ad Paulam, 3, t. XXII, col. 470, parlant du jeûne 
des Juifs de son temps, écrit : « Ils pleurent, vont pieds 
nus, se roulent dans la cendre et couchent sur un 
cilice, Et pour compléter la superstition, d’après le rite 
parfaitement futile des pharisiens, ils prennent ensuite 
pour premier aliment des lentilles, afin de montrer par 
quel mets ils ont perdu leur droit d’ainesse. » — Sur le 
jeûne chez les Juifs, voir les traités du Talmud Yoma 
et Taanith; Reland, Antiquitates sacræ, p. 270-275 ; 
Iken, Antiquitates hebraicæ, p. 147-151, 243-946. 

To Le jeûne dans le Nouveau Testament. — Notre- 
Seigneur se refuse à astreindre ses disciples à tous les 
Jeûnes qu'ont institués les docteurs juifs. Ces prescrip- 
tions font partie des traditions humaines et des fardeaux 
impossibles à porter que le divin Maitre réprouve si 
énergiquement. Le jeûne est une pratique de deuil et 
de pénitence ; il ne convient donc pas que les disciples 
s’y livrent pendant que l’Époux est avec eux, Le jeùne 
ne sera pourtant pas proscrit de la loi nouvelle. Notre- 
Seigneur ajoute aussitôt, en effet, que quand il ne sera 
plus là, ses disciples jeúneront. Matth., 1x, 14, 15 ; Merc., 
1, 18-20; Luc., v, 33-35. Lui-même donne l'exemple, 
Matth., 1v, 2; Mare., 1, 18; Luc., 1v, À, et c'est pour ho- 
norer son jeûne dans le désert que l’Église a institué le 
carême ou jeûne de quarante jours. Le Sauveur enseigne 
aussi à ses Apôtres que certains démons ne peuvent être 
chassés que par le jeùne et la prière. Matth., xvir, 20; 
Marc., 1x, 28. Mais il veut que, quand on jeûne, on se dis- 
pense des démonstrations extérieures que recherchaient 
les pharisiens hypocrites. Le chrétien qui jeûne doit 
avoir le visage lavé et soigné, de manière que les hommes 
ignorent sa pénitence. Matth., vr, 16, 17. — Après la 
Pentecôte, la pratique du jeûne fut familière aux chré- 
tiens. Pendant qu’on jeûne, le Saint-Esprit fait con- 
naître sa volonté sur Saul et Barnabé, et c’est encore 
après avoir jeûné que les Apôtres ordonnent ces deux 
disciples. Act., x11, 2,8. Saint Paul jeünait fréquemment. 
Il Cor., vi, 5; x1, 27. Les chrétiens devaient égalernent 
jeûner, bien que les auteurs sacrés ne le mentionnent pas 
formellement. Cette pratique, recommandée par l'exemple 
même de Notre-Seigneur, Matth., 1v, 2, était une des condi- 
tions nécessaires de la vertu de mortification et du combat 
contre les convoitises de la chair. À. LESÈTRE, 
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JEUNESSE, temps de la vie qui s'écoule entre l'en- 
fance et l’âge mr. 

I. Noms DIVERS. — 1° Behurimi, vetne, Juventus, 
Eccle., x1, 9; x1, 1, la jeunesse dans toute sa force; le 
bahôr, veavius, veavioxozs, juvenis, Deut., xxx, 25; 
Ruth., mm, 40; Is., LXI, 5, etc., est le jeune homme 
dans tout son développement, de bé&har,« choisir, » 
d’où « homme d'élite », dans l’ardeur de la jeunesse, 
Buxtorf, Lexicon hebr. et chald., Bâle, 1655, p. 70, à 
moins que ce mot ne vienne d’un autre radical bähar, 
analogue à celui qui a donné aux guerriers assyriens 
leur nom de bahülati. Buhl, Hebr. undaram. Handwür- 
terbuch, Leipzig, 1899, p. 99. — 2 Yaldüf, veérnc, ado- 
lescentia, Eccle., xt, 9, 10, et dans le sens collectif, Ps. 
cx (cix), 3, de yälad, « engendrer, » par conséquent la 
jeunesse qui se rapproche encore de l'enfance. Le yéléd, 
mauSlov, maôäprov, veavioxos, puer, adolescens, Gen., 
XIV, 23; xLir, 22; III Reg., x1, 8; Dan., 1, 4, etc., est le 
nom donné à Joseph déjà âgé de plus de seize ans; 
aux jeunes conseillers qui étaient du même âge que 
Roboam, et avaient par conséquent une quarantaine 
d'années, IV Reg., x1v, 21; aux compagnons de Daniel, 
1, 4, etc, — 30 Nöar, veðrng, adolescentia, juventus, 
sculement dans des textes poétiques. Job, xx11895; 
Ps. LXXXVIU (LXXXVII), 16; Prov., xxIx, 21. — Ne‘ürim, 
vedtns, adolescentia, juventus, pubertas, l’âge où l'on 
peut se marier, Ps. LXXI (LXX), 5, 17; Prov., v,18; Is., 
LIV, 6; Mal., 1, 14, ete. — Ne‘ürôt, veornç, adolescen- 
tia, Jer., XXXII, 30. — Ces trois substantifs se rat- 
tachent au mot na‘ar, qui veut dire « enfant », mais 
aussi « jeune homme », veavtoxos, natôdptov, adolescens, 
puer. Gen., XXXiv, 19; x11, 12; Is., 111, 4, ete. Salomon, 
au début de son règne, à l'âge dau moins vingt ans, 
puisqu'il mourut vieillard après quarante ans de règne, 
III Reg., XI, 4 se nomme lui-même un na'ar qâlon, 
mardaptov puupév, puer parvulus. III Reg., 11, 7. La 
jeune fille est appelée na'aráh, vevie, natôtaun, xopoov, 
puella. Jud., x1x, 4; Ruth, 11, 6; Am., 1, 7 ; Esth., 1, 
3, etc, — 40 ilmim, veorns, adolescentia, Job, xx, 14; 
XXXI, 25; Ps. LXXXIX (LXXXVII), 46 ; Is., LIV,4, de ‘dlam, 
« être fort, » d’après certains lexicographes, Mais il faut 
remarquer que ‘dlam n'a ce sens qu’en arabe ; en 
hébreu, il signifie toujours « cacher, étre caché ». De 
là vientle nom du jeune homme, ‘élém, veaviozos, puer, 
appliqué à David après sa victoire sur Goliath, I Reg., 
XVI, 56, et le nom de la jeunc fille, 'almåh. Voir ’ALMAH, 
t. 1, col, 390, — 5° Sahärüt, de Sahar, « aurore, » Vau- 
rore de la vic, la jeunesse. Eccle., xt, 10; LXX: ävota ; 
Vulgate: voluptas. Les versions paraissent avoir lu šik- 
härôn, \ «ivresse » des plaisirs qui produit la dérai- 
son. — 6° Les noms de bên, uios, filius, « fils, » Cant., 
u, 8; Prov., x, 45, et de bat, Ovyártep, filia, « fille, » 
Gen., xxx, 13; Cant., 11,2; Judith, xu, 9; Is., xxx1, 9, 
servent aussi à désigner le jeune homme et la jeune 
fille, — Enfin l'adolescent est encore appelé gédél, de 
gadal, « grandir, » nopevduevos, pelčwv, proficiens, 
crescens, I Reg., 1, 26; II Par., xvir, 42. 

IL. JEUNES GENS ET JEUNES FILLES MENTIONNÉS DANS LA 
BmLE. — 1° La Sainte Écriture mentionne, à différents 
titres, un certain nombre de jeunes gens : Joseph, dont 
la jeunesse fut remplie d'événements remarquables, 
Gen., xxxIx, 10; voir Josxrn; David qui, encore jeune 
homme, tua Goliath et parut à la cour de Saül, I Reg., 
xvu, 42, 55, voir Davip, t. 11, col. 1311-1314; Jéroboam, 
devenu dans sa jeunesse intendant des gens de corvée 
sous Salomon, Ii Reg., x1, 28 ; les «fils des prophètes », 
jeunes gens qui s’instruisaient dans les écoles de pro- 
phètes, IV Reg., v, 22, voir LCOLES DES PROPHÈTES, t. 11, 
col. 1567; le jeune homme que le prophète Elisée en- 
voya pour sacrer Jéhu, IV Reg.,1x, 4-10; Daniel prenant, 
à l’âge de seize à dix-huit ans, la défense de Susanne, 
Dan., xiu, 45; voir DANIEL, t. 11, col. 1248; les trois 
compagnons de Daniel qui, jetés dans la fournaise, chan- 
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tèrent le cantique appelé Canticum trium puerorum, 
Dan., 11, 51-90 (le texte les appelle cependant gubrin, 
viri); les sept frères Machabées qui souffrirent si vail- 
lamment le martyre sous Antiochus Épiphane, II Mach., 
vi, 4-40; les vingt jeunes hommes qui accomplirent 
des hauts faits sous Judas Machabée contre les Syriens. 
IE Mach., x, 35-38, — Dans le Nouveau Testament, il y 
a à signaler le jeune homme que Notre-Seigneur re- 
garde avec amour, mais qui n’a pas le courage du re- 
noncement complet, Matth., x1x, 16-22; Marc., x, 17-29; 
Luc., xvin, 18-23; le jeune homme de Naïm que Jésus 
ressuscite, Luc., vn1,1%; le prodigue qui abandonne son 
père, Lue., xv, 12; le jeune homme qui suit Notre- 
Seigneur au commencement de sa Passion, Marc., xiv, 
51; Saul, encore adolescent, veavixc, ‘adolescens, qui 
assiste au martyre de saint Étienne, Act., vii, 57 (59); 
le jeune Eutyque qui, à Troade, s'endort et tombe par 
la fenêtre pendant un discours de saint Paul, Act., xx, 
9; enfin cet autre jeune homme, neveu de saint Paul, 
qui dénonce au tribun romain le complot tramé 
contre l'Apôtre par des Juifs fanatiques. Act., XXII, 
15-22, — 2 Les jeunes filles sont naturellement moins 
en vue dans la Sainte Écriture, parce que c'est seule- 
ment quand elles étaient mariées qu'elles pouvaient 
jouer un rôle capable d'attirer l'attention. D'ailleurs 
elles se mariaient fort jeunes et n'étaient guère à même, 
avant leur mariage, de prendre une sérieuse initiative. 
On doit signaler cependant, parmi celles qui se sont fait 
remarquer pendant qu'elles étaient jeunes filles, Dina, 
fille de Jacob, Gen., xxx, 21; la fille du Pharaon qui 
sauva Moïse, Exod., 11, 5; la fille de Jephté, Jud., xi, 84; 
Axa, fille de Caleb, Jos., xvi, 16; Thamar, fille de Da- 
vid, II Reg., xu, 1; la fille de Jaïre, Matth., 1x, 18; et 
enfin Salomé, fille d'Iérodiade. Matth., x1v, 6. Voir ces 
noms. 

II. FONCTIONS ASSIGNÉES AUX JEUNES GENS. — 10 A 
Jérusalem, IHI Reg., X11, 8, età Babylone, Dan., 1, 10, des 
jeunes gens sont élevés à la cour pour devenir ensuite 
les officiers du prince. D'autres sont écuyers, I Reg., 
xıv, 16; courriers. II Reg., 1, 5-16, etc. Ils vont à la 
guerre, II Mach., x, 35, et les jeunes et élégants cava- 
liers d’Assyrie charment Ooliba, qui personnilie les 
femmes de Jérusalem, Kzech., xxi, 12. — 2° Comme 
les missions qui réclament de l’agilité et de la vigueur 
sont ordinairement confiées à la jeunesse, H Reg., 
xvu, 17-21, les anges, actifs et puissants mandataires de 
Dieu, sont habituellement représentés sous la forme de 
jeunes hommes. Ainsi en est-il de l’archange Raphaël, 
quand il s'offre à conduire le jeune Tobie, Tob., v, 5; 
des anges qui apparaissent à la tête de l'armée de Judas 
Machabée, II Mach., 1, 26; de lange qui se montre 
aux saintes femmes au tombeau de Notre-Seigneur. 
Marc., xvi, 5. — Se Mais les jeunes gens ne sont pas 
aptes à remplir l'office de conseillers. Pour avoir écouté 
ses compagnons d'âge, Roboam perdit les dix tribus sur 
lesquelles avaient régné David et Salomon. III Reg., 
x11, 8. — 4° La jeunesse n’est cependant pas un obstacle 
au ministère sacré, A Timothée, qui a été ordonné 
évêque à un âge relativement jeune, saint Paul recom- 
mande de rendre sa jeunesse respectable par ses vertus. 
I Tim., 1v, 12. Voir TimoTuÉE, 

IV. CONSEILS A LA JEUNESSE, — 1° L'homme est porté 
au mal dès sa jeunesse, Gen., vin, 21. Cet âge parait 
être celui de la joie, mais cette joie n’est que vanité. 
Prov., xx, 29 ; Ecele., x1, 9, 10. Le jeune homme suc- 
combe parfois aux plus graves tentations. Prov., VIT, 7- 
13. De là des « péchés de jeunesse » dont on se repent 
toute sa vie, Job, xu, 26; xx, 11; Ps. XxIV (XX5), 7. — 
2e Comme l’homme suit toute sa vie la voie qu'il a prise 
pendant sa jeunesse, Prov., xxu, 6; le jeune homme 
doit écouter les leçons de la sagesse, Prov., 1, 4; 
Eccli., vi, 18; s'appliquer de bonne heure à la pratique 
du bien, Eccle., xt, 9; se souvenir de son Créateur, 
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Eccle., x1r, 1 ; discipliner sa vie, Eccli., xxx, 11 ; se corri- 
ger par la fidélité aux commandements, Ps. CXVII (CXIX), 
9, et savoir porter le joug. Lam., 111, 27. — % Le jeune 
homme trouvera une sauvegarde et une joie dans la fon- 
dation d'une famille. Il chérira l'épouse de sa jeunesse, 
Prov., v, 18; Is., iv, 6; Mal., 1, 15, et la jeune épouse 
elle-méne, si elle devient veuve ct ne peut persévérer 
dans un saint veuvage, devra se remarier. I Tim., v, 
11-14. — 4° H convient à la jeunesse de louer Dieu, 
Ps. cxLvNnI, 9; de chercher sa joie dans le Seigneur, 
Ps. xzui (XLII), 4; de parler peu dans sa propre cause, 
Eccli., xxx11, 10; d'être soumise aux vieillards, I Pet., v, 
5; d'amasser pour ses vieux jours, Lccli., xxv, 5, et sur- 
tout de se montrer énergique dans le service de Dieu 
et la lutle contre le démon. I Joa., 11, 13, 14. — 5° Une 
jeunesse ainsi employée méritera l'éloge qui en est fait 
au livre de la Sagesse, 1v, 8-16: « La vieillesse res- 
pectable n'est pas celle qui se prolonge et se compte 
par le nombre des années : pour l’homme, la sagesse 
tient lieu de cheveux blancs et une vie sans tache vaut 
un âge avancé...» Le juste, «même s’il meurt prématu- 
rément, a fourni une longue carrière... Le juste qui 
meurt est la condamnation des impies qui survivent, et 
la jeunesse enlevée rapidement celle des longues an- 
nées du méchant, » H. LESÈTRE. 


VJÉZABAD (hébreu ; Yózábád, « Jéhovah a donné; » 
Septante : ’lwatïàa648), Benjamite, de Gadéroth, qui s’at- 
tacha à David, pendant que celui-ci demeurait à Siceleg, 
et se distingua par sa bravoure. F Par., x11, 4. — Sept 
autres Israélites portentle nom de Yü:abad dans le texte 
original, mais la Vulgate appelle cinq d’entre eux Joza- 
bad, I Par., x11, 20 (deux dans ce verset); IT Par., XXXI, 
13; xxxv, 9, et les deux derniers Jozabed, I Esd., vin, 33; 
x, 29, 93 (celui du Ÿ.93 est probablement identique avec le 
Jozabed de H Esd., vin, 7, et x1, 16). Dans tous ces noms, 
l'élément initial Yehdvdh est abrégé en Yo. Enfin trois 
autres noms propres hébreux ne différent de ceux-là que 
par l'emploi du nom sacré FYehô au lieu de Yô. La Vul- 
gate a transcril ces trois noms de Yehüzdbäd par Joza- 
bad, IV Reg., x1, 21, et II Par., xx1v, 26; I Par., XXVI, 4; 
II Par., xvni, 18. 


4. JÉZABEL (hébreu : fzébél ; Septante : ’Ietaërx, 
’Jetaëér), femme du roi d'Israël Achab. — C'était une 
princesse phénicienne, fille du roi des Sidoniens, Itho- 
baal Ier, qui élait en même temps grand-prêtre de VAs- 
tarthé sidonienne. Cf. ASTARTHÉ, t. 1, col. 1182; Mé- 
nandre, dans Josèphe, Cont. Apion., 1, 18. Il est vrai- 
semblable que le mariage de Jézabel avec Achab fut 
ménagé par le pére de ce dernier, Amri, qui comptait 
ainsi s'assurer une alliance avantageuse contre les Sy- 
riens, de plus en plus envahissants. Voir AMRI, t. 1, 
col. 526. La présence de Jézabel à Samarie y introduisit 
le goût du luxe phénicien et des habitudes raflinées que 
lon n'y connaissait pas encore. Mais le pire fut que la 
nouvelle reine, fanatique des dieux de son pays, décida 
Achab à les adopter et à les servir avec elle. Baal eut 
donc son temple et son autel à Samarie même, et lAs- 
tarthé phénicienne y fut également installée. II Reg., 
xv, 31, 32. Le premier avait à son service quatre cent 
cinquante prêtres, et la seconde quatre cents, quiétaient 
entretenus aux frais de Jézabel. III Reg., xvii, 19. Le 
prophète Elie s'éleva énergiquement contre cette invasion 
du culte de Baal. Il provoqua sur le Carmel la réunion 
de tous les prêtres qui desservaient le temple de Vidole, 
et, après la démonstration publique de leur impuissance 
et de celle de leur dicu, les fit massacrer. II Reg., 
xvni, 40. Cetle exéculion pouvait servir de représailles 
aux meurtres des prophètes ordonnés par Jézabel. 
Abdias, intendant du palais d'Achab, en avait caché et 
en nourrissait cent dans des cavernes, pour les sous- 
traire à la cruauté de la reine, III Reg., XVII, 4, 13; 
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car beaucoup d’autres avaient déjà péri par son ordre. 
Jézabel entra en fureur en apprenant ce qui s'était passé 
au Carmel, et elle menaça de mort le prophète, qui 
s’enfuit dans le royaume de Juda. HI Reg., xIx, 1-3. La 
reine joua aussi le rôle le plus odieux dans l'affaire de 
la vigne de Naboth. Achab désirait acquérir, par achat 
ou par échange, cette vigne qui était contiguë à son 
palais; mais Naboth refusait d’aliéner l'héritage de ses 
pères. Jézabel intervint alors. Elle écrivit aux principaux 
de Ia ville, au nom d’Achab et en revêtant les lettres du 
sceau royal, pour leur commander de suborner deux 
faux témoins, qui accuseraient Naboth d’avoir maudit 
Dieu et le roi : puis, en conséquence de ce crime, on 
lapiderait Naboth. C'est ce qui fut fait. Jézabel invita 
ensuite le roi à venir prendre possession de la vigne. 
Mais Elie apparut, sur l’ordre du Seigneur; il annonça 
à Achab les maux qui se déchaïîneraient sur toute sa 
maison, et lui prédit que les chiens lécheraient son 
sang dans le champ même de Naboth et dévoreraient 
Jézabel près du rempart de Jezraël. III Reg., xxt, 1-29. 
Voir ACHAB, t. 1, col. 124, 124. Jézabel fut le mauvais 
génie d’Achab qu'elle excitait au mal et dont elle réussit 
à faire l’un des princes les plus impies et les plus abo- 
minables qui aient régné sur Israël. 

Après la mort d’Achab, Jézabel resta toute-puissante 
sur ses deux fils, Ochozias et Joram, qui régnérent l’un 
après l’autre. Le premier imita la conduite de son père 
et de sa mère. III Reg., xxu, 53. Joram ne fut pas 
meilleur, L'influence malfaisante de Jézabel s’exerça 
même sur le royaume de Juda, par sa fille Athalie, qui 
épousa Joram, roi de Juda. Voir ATHALIE, t. 1, col. 1207. 
La vengeance divine atteignit enfin Jézabel, comme 
l'avait prédit Élie, et comme Élisée le fit rappeler à 
Jébu, IV Reg., 1x, 7-10. Quand celui-ci, après avoir tué 
Joram, rentrait à Jezraël, Jézabel, parée de son mieux 
(voir ANTIMOINE, t. 1, col. 672), comme pour en imposer 
au nouveau roi, se mit à la fenêtre d’une tour. De là, 
elle interpella ironiquement Jéhu en lui disant : « Est- 
ce la paix, nouveau Zambri, assassin de son maitre? » 
Zaxabri, en effet, avait tué le roi d'Israël, Ela, et n'avait 
lui-même régné que pendant sept jours, III Reg., XVI, 
10-18. Jéhu leva la tête et demanda : « Qui est pour 
moi, qui? » Deux ou trois cunuques se présentèrent 
et il leur dit : « Jetez-la en bas. » Jézabel fut donc pré- 
cipitée, son sang rejaillit sur la muraille, Jéhu et ses 
compagnons la foulèrent aux pieds de leurs chevaux. 
Après avoir pris son repas dans le palais, Jéhu ordonna 
de l’enterrer, car elle était fille de roi. Mais les chiens 
avaient dévoré son cadavre, et il n’en restait que les 
extrémités des pieds et des mains. IV Reg., 1x, 30-37. 
Ainsi se vériliaient à la lettre les prophéties d'Élie et 
d'Élisée. — Le nom de Jézabel est resté synonyme de dé- 
bauche, d'impiété et d’idolätrie. Saint Jean donne le nom 
de Jézabel à une femme qui se dit prophétesse et propage, 
dans la ville de Thyatire, les pratiques de l’impureté et 
de l’idolàtrie. Apoc., 11, 20-23. H. LESÊTRE. 


2. JÉZABEL, nom donné dans l’Apocalypse, 11, 20-23, 
à une femme de Thyatire, fausse prophétesse qui imi- 
tait l’impicté et les crimes de Jézabel, femine d’Achab. 
Saint Jean annonce à « l'ange de Thyatire » que ceux 
qu'elle a séduits seront punis et mis à mort, s'ils ne 
font pas pénitence. Voir JÉZAREL 1. 


JÉZATHA (hébreu : Vayezátã ; Septante : Zafovatoc), 
le dixième ct dernier des fils d’Aman. Les Juifs le firent 
périr à Suse avec tous ses frères. Esth., 1x, 9. Les Sep- 
tante et la Vulgate ont vu dans le Va initial la conjonc- 
tion « et » et l'ont par conséquent supprimé dans le 
nom même. 


JÉZER, nom, dans la Vulgate, d’un Israélite et d’une 
ville qui portent un nom différent en hébreu. 
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1. JÉZER (héhreu : f ézér; Sepla- "7 : 'Ayrétec), fils 
ainé de Galaad, de la tribu de Manasë, et chef de la 
famille des Jézérites. Num., xxvt, 30. Dans Jos., XVII, 2, 
et dans I Par., vi, 18; cf. Jud, vi, 3%; vin, 2, il est 
appelé ABIÉZER. Voir ABIÉZER 1, t. I, col. 47. 


2. JÉZER (hébreu : Ya‘äzér; Septante : ’Ilatño), ville 
de refuge située dans la tribu de Gad. I Par., vi, 8. La 
Vulgate lappelle ailleurs Jazer. Voir JAZER, col. 1150. 


1. JÉZÉRITE (hébreu : hä-L'écri; Septante : Ayı- 
eÿest; Vulgate : Jezerilæ), famille de Manassé descen- 
dant de Jézer. Voir JÉZER 1. Num., xxvi, 30. Gédéon 
appartenait à cette famille. Dans l’histoire de ce juge 
d'Israël, la Vulgate, Jud., vi, 11, 24; vin, 32, l'appelle 
€ la famille d'Ezri ». Voir Eznri,t. 11, col. 216%. — Lenom 
des Jézérites descendant de Manassé est diflérent en 
hébreu et dans la Vulgate de celui de Jézérite, par lequel 
est distingué Samaoth. Voir JÉZÉRITE 2. 


2, JÉZÉRITE (hébreu : hay-lzrah; Septante : ó Isc- 
gaé; Vulgate Jezeriles), nom patronymique de 
Samaolh, le cinquième chef de Parmée de David, qui 
était de service au cinquième mois de l'année, à la tête 
de vingt-quatre mille hommes. I Par., xxvi, 8. Le terme 
hébreu Aay-1:rak est probablement identique au mot 
haz-carhi qu'on lit au même chapitre, Ÿ. 11 et 13 (Vul- 
gate : Zarahi et Zarai) et signilie que Samaoth apparte- 
nait à la famille de Zara ou Zaré, de la tribu de Juda. 
Dans les Nombres, xxvi, 20, les descendants de Zara 
sont appelés par la Vulgate Zareitæ. 


JÉZIA (hébreu : T-ziyäh ; Septante : ’Aï%ta), descen- 
dant de Pharos, un des sept membres d'une famille 
qui avaient épousé des femmes étrangères. Esdras les 
obligea à les répudier. [ Esd., x, 25. 


JEZLIA (hébreu I:lÿäh; Septante "Tsfatos ; 
Alexandrinus : "Efu4), Benjamite, fils d'Elphaal, qui 
habitait à Jérusalem. 1 Par., vur, 18. 


JÉZONIAS, nom de trois Israélites et d’un Récha- 
bite. La Vulgate écrit uniformément leur nom Jezonias. 
Dans le texte hébreu, leur nom, quoique identique au 
fond, est écrit, lantôt Ya’äzanyäh, tantôt Ya'äzanyåhi, 
et une fois, par abréviation Y'ezanyähi. Ce nom 
signifie : « que Jéhovah exauce! » 


4. JÉZONIAS (hébreu : Ya’äzanyähn, IV Reg., XXY, 
23; Yezanyäht, dans Jérémie; Septante ‘Tétovius, 
IV Reg., xxv, 23; ’Loviac, Jer., XLVII, S[XL, 8]; "Atapias, 
Jer., xuix, À [xur 1]), fils d'Osaïas, Jer., xun, 1, le Maa- 
chatite. IV Reg., xxv, 23, Jer., xt, 8. C’étail probable- 
ment un des chefs de troupes qui avaient rèussi à 
s'échapper de Jérusalem, assiégée par l’armée de Nabu- 
chodonosor,au moment où l'ennemi allait s'emparer de 
la ville. Lorsque Godolias eut été nommé gouverneur de 
la Judée par le roi de Babylone, Jézonias avec plusieurs 
autres se rendit auprès de lui à Masphath et en fut fort 
bien accueilli. Après que Godolias eut été tué par Ismahel, 
fils de Nathanias (voir Ismaurr 2, col. 994), Jézonias se 
joignit à Johanan pour poursuivre le meurtrier el lui 
enlever son butin. À la suite de ces événements, il enga- 
gea ses compatriotes, malgré les exhortations de Jérémie, 
à s'enfuir en Égypte pour échapper à la vengeance de 
Nabuchodonosor qu'il redoutait. Son avis fut suivi et le 
prophéte fut emmené de force en É gypte. IV Reg., xxv, 
23-26; Jer., XL, 8; XLN, 1; xui, 1-7. Dans ce dernier 
passage, Ÿ. 2, le nom de Jézonias paraît être altéré en 
Azarias, dans l’hébreu, les Septante et la Vulgate. Voir 
Azarias 29, t. 1, col. 1902. La forme Azarias se trouve 
aussi dans les Septante, non seulement Jer., L, 2 (XLIII, 
2), mais aussi XLIX (XLII), 4. 


DICT. DE LA BIRLE. 


JEZRAEL 1538 
2. JÉZONIAS (hébreu Ya’äzanyäh; Septante 
‘Lsyoviæs, Jer., XLU [XXXV], 3), Réchabite, fils de Jérémie 
et petit-fils d'Ilabsanias. Il était le chef des descendants de 
Réchab, à l'époque où le prophète Jérémie interrogea ces 
devniers dans le temple de Jérusalem et les proposa en 

exemple aux Juifs. Jer., xxxv, 3. Voir RÉCHABITES. 


3. JÉZONIAS (héhreu : Yæäzanyähu; Septante 
Teyoviac ; Alexandrinus : ‘Ie£oviac), fils de Saphan, chef 
des soixante-dix anciens d'Israël, qui, un encensoir à la 
main, rendaient un culte sacrilège aux idoles repré- 
sentées sur le mur du parvis du temple de Jérusalem, 
Dieu revéla leur infidélité à Ézéchiel dans une vision. 
zech., vaut, 41. 


4. JÉZONIAS (hébreu Ywäzanyih; Septante 
Tsyoviac), fils d'Azur, un des chefs du peuple qui lui 
donnaient de mauvais conseils du temps d'Ézéchiel et à 
qui le prophète annonça qu'il périrait par l'épée. Ezech., 
x1, 1-12, 


JEZRA (hébreu: Yahzêräh ; Septante : "Etoa; Alexan- 
drinus : ’Ietptu:), prêtre, de la seizième famille sacer- 
dolale, celle d'Emmer. l Par., 1x, 12. Il parait être le 
même que celui qui est appelé Ahazi dans LE Esd., x1, 13. 
Voir EMMER, t. 11, col. 1763; AtrAZI, t. 1, col. 290. 


JEZRAEL (Izre'él, « Dieu sème » ou « semence de 
Dieu >»), nom de, deux villes et d'une plaine de Palestine, 
Voir aussi JEZRANEL. 


1. JEZRAEL (Septante : ’leïouë), ’Ietoan), lat; 
Alexandrinus : ’Ecpai, ’Isfoxé, etc.), ville de la tribu 
d’Issachar (fig. 269). Jos., xvir, 16. Son nom a subi dans 
le cours des âges des modifications bien diverses, mais 
on peut néanmoins toujours reconnaître la forme pri- 
mitive. Le livre de Judith, 1, 8, etc., en fait en grec 
’Ecéoñwy; Eusèbe, Onomast., 1862, p. 230, ’Loëpanit; 
le Pèlerin de Bordeaux le transforme en Séradela, Iti- 
nerarium, Patr. lat.,t. vnr, col. 790; Guillaume de Tyr, 
£iist, rer. transm., XXII, 266 (Patr. lal., t. ccr, col. 881), 
en Parvum Gerinum, ete. La forme indigène actuelle 
est Zera'in, Zer‘in. Le yod initial est tombé et la ter- 
minaison el a été changée en in, de même que dans 
Béthel qui est devenu Beilin. Pour l’histoire de ces 
noms, voir Ed. Robinson, Biblical Researches, 1e édit., 
t. mt, p. 163-165. La Vulgate écrit Jezrael dans Jos., 
xvu, 16 (plaine); xix, 18 (ville), et dans Jud., vi, 33 
(plaine); et partout ailleurs, Jezrahel (soit Ja plaine soit 
la ville). Cf. G. Kampffmevyer, Alle Namen im heutigen 
Palästina, dans la Zeitschrift des Deutschen Palastina 
Vereins, 1893, t. xvT, p. 42. 

I. DESCRIPTION. — Nous avons visité l’antique Jezraël 
le 25 avril 1899. Cette ville qui a eu un moment d'éclat 
sous le régne d’Achah cst complétement déchue de sa 
splendeur. On n’y trouve même aucune ruine de l’épo- 
que judaïque. Ce n’est aujourd’hui qu’un misérable pe- 
tit village, composé d’une trentaine de masures basses 
et malpropres, construites en pisé, sur des monceaux de 
décombres, et disséminées çà et là, sans aucun ordre, 
sur la partie occidentale d’un petit plateau qui s'abaisse 
de ce côté par une pente très douce vers la plaine. Mais, 
quelle que soit la dégradation actuelle de Zera'in, le site 
est resté admirable. Voir la carte d’Issachar, col. 1008. 
« Au centre à peu près du village, sur un petit monti- 
cule, s'élève une maison de forme carrée, semblable à 
une tour, où réside le scheikh (fig. 270). Très dégradée, 
comme la plupart des autres maisons, elle paraît d'ori- 
gine arabe; mais elle a pu succéder à une construction 
plus ancienne. De son sommet, on jouit d’une vue très 
étendue : à l'est, on embrasse toute la vallée qui 
s'étend entre le petit Hermon au nord, aujourd'hui le 
Djébel ed-Dhahy, et le Gelboé, actuellement Djébel 
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Fükiwah, au nord; c'est l'ancienne vallée de Jezraël. 
On aperçoit très distinctement le Tell Beisan, Cest-à- 
dire l'ancienne acropole de Bethsan. Au delà du Jour- 
dain, l'horizon est borné, de ce même côté, par les 
montagnes de l'antique pays de Galaad. A l’ouest, se 
déroule l'immense plaine de Jezraël ou d'Esdrelon, dont 
la fertilité est justement renommée, et qui servit tant de 
fois de champ de bataille à des armées si diverses. 
Encadrée entre les montagnes de la Galilée et de la 
Samarie, elle présente à la vue une surface très éten- 
due, boursouflée par de faibles ondulations et parsome 
çà et là de petits monticules. » Victor Guérin, Samarie, 
Ł 1, p. 311-812. La raontagne conique du Thabor est 
cachée par le Djébel ed-Duly (mont Morth), mais 
on voit Sunein sur le flanc de ce dernier et un peu 
plus loin, à gauche, el-Fûléh, où le 16 avril 1799 le 


20. — Vue de Ze 


général Bonaparte, avec 8000 Français, ballit plus de 
30000 Turcs. Plus au nord, on peul apercevoir les mai- 
sons blanches les plus hautes qui s’étagent sur la colline 
de Nazareth. A l’ouest se détache sur ie Carmel la crète 
d'el-Mahraqah, le lieu traditionnel du sacrifice du pro- 
phète Élie; directement au sud pointent, dans un ber- 
ceau de verdure et de palmiers, les dômes blanchis et les 
minarets de Djénin (Engannim), et par derriére, for- 
mant le fond du tableau, se dressent les montagnes de 
la Samarie. Cf. ÉSDRELON, t. 11, col. 1945. 

La position de Jezraël n’est ni moins forle ni moins 
importante que belle et pittoresque. Bàtie sur une col- 
line, en partie artificielle, qui forme le dernier contre- 
fort nord-ouest du mont de Gelboë, à la ligne de faite qui 
sépare le bassin de la Méditerranée de celui du Jourdain 
et de la mer Morte, au sud du Djébel ed-Dhahry, elle est 
la clef de la route qui conduit de l’est du Jourdain, de 
Damas et de Bethsan (Seythopolis) à la vaste et fertile 
plaine à laquelle elle a donné son noin, et, de là, en Ga- 
lilée, en Phénicie, au Carmel et en Samarie. Elle est 
accessible au sud et à louest; à l’est, une coupure 
sépare le plateau de Zera'in du (Gellioëé et une route 
passe en cet endroit entre la ville el la montagne, Au 
nord, la pente est raide et escarpée. La colline est éle- 
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vée de 109 métres au-dessus de la fontaine de ‘Ain- 
Djalñd. Jezraël était donc facile à défendre et diflicile 
à attaquer. 

A l'avantage de sa situation, Zera‘in joint celui de 
posséder de l’eau en abondance, richesse d'autant plus 
inappréciahle qu'elle est plus rare en Palestine. A 
1500 mètres à l’est, au pied d’un des rochers du Gelboeë, 
jaillit le ‘Ain Djalüd, probablement l’ancien Harod, 
l’une des plus belles sources du monde. Voir Haron, 
col. 491. Plus près du village, à une vingtaine de mi- 
nutes, également à l'est, à mi-chemin entre le ‘Ain- 
Djalüd el Zera‘in, au milieu de rochers de basalte 
noir, couverts de lichens rougeûtres, est une autre source, 
appelée ‘Aïn el-Maïtéh, « la source morte, » parce 
qu'elle avait disparu lorsque, au moyen d’excavalions, 
on la lit reparaitre en 1884. Elle forme un ruisseau con- 


d'in, Mapri une photographie. 


sidérable abondant en petits poissons. C'est probable- 
ment la « Fontaine de Jezraël » de l'Écritur:, I Reg., 
XXIX, 1. Son eau esl douce comme celle du ‘Aix Djaloud. 
Un puits, appelé Dir es-Souweid, existe aussi au nord 
de Zera'‘in, Enfin, au milicu du village même, on re- 
marque beaucoup de citernes abandonnées, qu’on estime 
au nombre d'environ trois cents. Elles avaient été évi- 
deinment ercusées alin que la ville n'eûl pas à souffrir 
du manque d’eau en cas de siège. 

Nous savons par l'histoire de Naboth qu'on cullivait 
la vigne sur les côteaux de Jezraël. IIE Reg., xxi, 1. Les 
vignobles étaient sans doute à lorient, car on y voit 
encore des pressoirs laillés dans le roc. Tous les envi- 
rons sont fertiles, mais mal cultivés. Les cactus y abon- 
dent et y forment des haies impénétrables. Autour du 
village, nous avons remarqué plusieurs de ces amoncel- 
lements où s'entassent, depuis des siècles, des cendres, 
des immondices el des détritus de toute sorte qui linis- 
sent par atteindre une assez grande hauteur. Cest sur 
un amas de débris semblables, qu’on appelle aujourd’hui 
mezbelé, que s'était réfugié Job frappé de la lèpre. Job, 
1, 8. Voir CENDRES, t. 1, col. 408. 

II. HISTOIRE. — Le nom de Jezraël apparait pour la 
premiére fois dans l'Écriture parmi les villes qui furent 


données à Issachar dans le parlage de la Terre Promise. 
Jos., x1x, 18. — Du temps des Juges, les Madianites et les 
Amalécites qui venaient par Bethisan pour piller Israël 
campèrent auprès de Jezraël et c'est là qu’ils furent battus 
par Gédéon. Jud., vi, 33. — Saül avait réuni ses troupes 
au même endroit, près de la fontaine de Jezraël, I Reg., 
XXIX, 1, dans la dernière guerre qu’il soutint contre les 
Philistins et où il perdit la vie. 1 Reg., xxxı, 1-6. Cette 
fontaine était le ‘Aïn el-Maitéh ou, d'après quelques- 
uns, le ‘Air Djalüd : non seulement ce voisinage 
lui fournissait en abondance l’eau dont il avait besoin, 
mais il garantissait en même temps son armée contre 
loute attaque du côté du sud en l’abritant derrière le 
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surveiller la vallée orientale et toute la plaine, faisait 
aussi partie du palais royal. IV Reg., 1x, 17; Josèphe, 
Ant. jud, IX, vi, 4. Dans le voisinage, plutôt sans 
doute que dans la ville même, la reine Jézabel, phéni- 
cienne d'origine, avait élevé un temple à la déesse cha- 
nanéenne Astarthé et ćtabli de nombreux prêtres de 
Baal. Cf. HI Reg., xviu, 19; IV Reg., x, 11. Plusieurs 
des événements qui nous sont connus de la vie d’Achah 
ct de Jézabel, s’accomplirent à Jezraël. Le roi s'y ren- 
dit du mont Carmel, après le triomphe d’Élie sur les 
prêtres de Baal. IT Reg., xvu, 45, C’est là qu'était la 
vigne de Naboth, qu'Achab convoita pour en faire un 
des jardins de son palais. Naboth ayant refusé de la lui 


270. — La lour de Zerin. D'après une photographie, 


mont (ielboë. Les Philistins occupaient la ville mème 
de Jezraël. I Reg., xxix, LE. Quand ils se furent retirés, 
après leur campagne, elle resta fidèle à la famille de 
Saül et reconnut pour roi Isboselh. IL Reg., 11, 9. — H 
n'est plus question d'elle jusqu'au temps d'Achub. C’est 
sous ce roi ct sous son successeur Jorun, qu’elle acquit 
le plus de célébrité et d'éclat. La situation de Jezraël 
rendait faciles les relations de cette ville,avec la Phé- 
nicie d’où la reine Jézabel était originaire. Elle devint 
donc la résidence préférée du roi Achab et de sa femme 
ét ils l'embellirent à l’envi. Ce prince y construisit un 
palais, qui élaitsilué dans la parlie orientale de la ville, 
cf. III Reg., xx1, 1; IV Reg., 1X, 95, 30, 33, et adossé aux 
remparts. € La maison d'ivoire, » HI Reg., xxm, 39, en 
faisait probablement partie. Elle était ainsi appelée à 
cause des incrustations d'ivoire qu'on y adinirait ct ce 
luxe attira sur elle les malédictions du prophète Amos, 
an, 15; vi, 4. Le palais où habitait la reine était attenant 
à celui du roi, près de la porte de la ville; des fenêtres, 
on voyait la route qui conduisait de Bethsan à Jezraël. 
IV Reg.. 1x, 30-31. Une haute tour, d'où l'on pouvait 


vendre, il périt, lapidé, par la perfidie de la cruelle Jé- 
zabel, et c’est là qu’Elie prophétisa au roi et à la reine le 
châtiment de leur crime. IH Reg., xxi. Quelques exé- 
gètes supposent que Naboth fut jugé el exécuté à Sama- 
rie, mais le texte sacré semble bien dire que le crime 
fut commis à Jezraël mêine. III Reg., xxt, 1; Josèphe, 
Ant. jud., VIII, xv, 6. Voir Naporum. — Le fils d'Achab, 
Joram, qui fut son second successeur, continua à vé- 
sider à Jezraël. C'est là qu'il recul la visite d'Ochozias, 
roi de Juda. IV Reg., vin, 29; 1x, 6. Pendant que 
les deux princes se lrouvaient réunis, une sentinelle 
apereut soudain, du haut de la tour de Jezruël, dont 
nous avons parlé plus haut, la venue d’une troupe el 
l’annoncça à Joram., Le fils d'Achab, soupçonnant une ré- 
volte, envoya aussitôt à sa rencontre un premier messa- 
ger, et, celui-ci ne revenant pas, un second qui ne re- 
vint point davantage. La sentinelle annonça au rot cette 
nouvelle défeclion et ajoula : « On dirait la marche de 
Jéhu, fils de Narsi, car il avance avec furie, » Inquiet, 
pris de peur, Joram ordonne (Patteler promplement 
son char et il part aussitôt au-devant de Jéhu, avec 
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Ochozias, roi de Juda. H n'eut pas le temps d'aller bien 
loin. Le fils d'Achab et l’usurpateur de son royaume, 
Jéhu, ministre de la vengeance divine, se rencontrérent 
dans le champ même de Naboth, contigu au palais. 
« Est-ce la paix. Jéhu? » lui demanda aussitôt Joram 
qui se senlit perdu en le voyant. « Quelle paix? lui ré- 
pondit Jéhu, tant que durent les prostitutions et les 
inaléfices sans nombre de Jézabel, ta mére! » Incapable 
de se défendre, Joram tourna bride et s'enfuit en criant 
à Ochozias : « Trahison, Ochozias! » Mais Jéhu tendit 
son arc ct il frappa Joram entre les épaules ; la flèche 
sortit par le cœur ct le fils PAchab tomba dans son char 
en s’alfaissant sur les genoux. Jéhu dit alors à Badacer, 
un de ses officiers : « Prends-le et jette-le dans le champ 
de Naboth de Jezraël, car souviens-toi {que lorsque moi 
et toi, nous suivions à cheval, à côté l’un de l'autre, 
Achab, son père, Jéhovah prononca contre lui cette sen- 
tence : Aussi certainement que j'ai vu hier le sang de 
Naboth et le sang de ses fils, je te rendrai la pareille 
dans ce mêine champ, a dit Jéhovah, Prends-le donc et 
jette-le dans le champ, selon les paroles de Jéhovah. » 
IV Reg., 1x, 14-26. Le premier acte de cette sanglante 
tragédie venait de s'accomplir; un second allait le 
suivre, Nous avons vu que le palais royal était sur le 
rempart même de la ville. De la vigne de Naboth, de- 
venue jardin royal, Jébu entra dans Jezraël. Jézabel 
l'ayant appris, se peignit les yeux (voir ANTIMOINE, t. T, 
col. 472), orna sa tête et se mit à regarder par la fenêtre. 
Au moment où Jéhu franchissait la porte, la vicille et 
fière reine, bravant l’usurpaleur, lui cria : « Est-ce la 
paix, [nouveau] Zambri, assassin de son maitre? » Il 
leva les yeux vers la fenêtre, et demanda : € Qui est pour 
moi? qui?» Et deux ou trois eunuques se penchèrent 
{à la fenêtre). « Jetez-la en bus, » leur dit-il. « Hs la jeté- 
rent ct son sang rejuillit sur la muraille et sur les che- 
vaux. Il la foula alors aux pieds; puis il entra, mangea 
et but, et il dit : Allez voir maintenant cette maudite et 
enterrez-la, car elle est fille de roi. Ils allérent donc 
pour l’enterrer, mais ils ne trouvèrent plus d’elle que 
le crâne, les pieds et les pauimes des mains. » Selon la 
prophétie d'Élie, elle avait été dévorée par les chiens. 
IV Reg., 1x, 80-37. Ils sont nombreux et sans inailres, 
dans ce pays, et ils n'ont pour nourriture que les dé- 
bris qu’on jette des maisons et les cadavres des ani- 
maux morts. Dés qu'une proie de ce genre leur est 
livrée, ils accourent rapidement de toutes parts en mul- 
titude, et au bout de très peu de temps, nous en avons 
été témoin en plusieurs circonstances, il ne reste plus 
qu'un squelette complétement décharné. Ce spectacle 
est fréquent, par exemple, à Iskenderiyéh (Alexandrette) 
où les nombreuses caravanes de chaineaux, qui y arrivent 
d'Alep et de fort loin au delà, perdent souvent à leur 
arrivée des chameaux épuisés par la fatigue du voyage. 
A Zera'in même, nous avons vu, au milieu des débris 
qui forment les mezbelé, les carcasses de plusieurs ani- 
maux domestiques, chameaux, bœufs ou ànes, qui 
avaient élé dévorés par les chiens. Ochozias, roi de 
Juda, s'étant enfui de Jezraël, fut poursuivi et blessé el 
il mourut de ses blessures. IV Reg., 1x, 27-28; H Par., 
XXII, 6-9, La mort de Jézabel ful suivie du massacre 
des soixante-dix fits d’Achab qui furent égorgés à Sa- 
marie. On apporta leurs têtes à Jéhu, ct, selon l'usage 
oriental, il les fit exposer en deux monceaux à la porle 
de la ville. IV Reg., x, 1-10. Le nouveau roi fit égale- 
ment périr tout ce qui restait de la maison d’Achab à 
Jezraël, ses ofliciers, ses familiers et les prêtres de ses 
idoles. IV Reg., x, 11. TI quitta alors celte ville qui 
venait d'être inondée de tant de sang pour se rendre à 
Samarie, IV Reg., x, 19, et avec lui sembla disparaître 
la gloire de Jezraël (884 avant J.-C. d'après la chrono- 
logie ordinaire). — Aucun roi n'y fit plus sa résidence et 
Écriture n’en parle plus que dans la prophétie d’Osée, 
Sous le règne de Jéroboam IT, arrière-petit-fils de Jéhu, 
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Osée ayant eu un fils, « Jéhovah lui dit : Donne-lui le 
nom de Jezraël, car encore un peu de temps et je chàtie- 
rai la maison de Jéhu pour le sang répandu à Jezraël 
et je mettrai fin au royaume de la maison d'Israël. En 
ce jour-là, je briserai l'are d'Israël dans la vallée de 
Jezraël... Grande sera la journée de Jezraël. » Ose., 1, 
4-5, 11 (hébreu, 1, 4-5; 1, 3). Le Messie seul sémera une 
semence nouvelle qui sera véritablement « Jezraël à la 
semence de Dieu ». Ose., 11, 22 (hébreu, 24). CF. Matth., 
XI, 3. — Le nom de Jezraël ne reparaît plus qu’acciden- 
tellement et défiguré, à l'époque des croisades. En 1183, 
les croisés, attirés par l’abondanee de ses eaux, cam- 
pèrent prés de cette ville el en repoussèrent Saladin. 
Guillaume de Tyr, Iisi., xxu, 26-27, t. CCI, col. 881, 884. 
En 1217, les croisés passèrent à Jezraël pour se rendre 
par la vallée à Bethsan, Fr. Wilken, Geschichte der 
Kreuzzüge, Leipzig, 1808-1839, t. 11, part. 1, p. 144. 
Depuis lors, son nom ne se lit que dans les récits des 
pèlerins et des voyageurs. Voir Jozrankute. — Cf. Ed. 
Robinson, Biblical Researches, 4 édit., t. nr, p. 161- 
168; 2 édit., L.11, p. 318-325; A. P. Stanley, Sinai and 
Palestine, 1877, p. 349; V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 810; 
G. A. Smith, Historical Geography of the Holy Land, 
1894, p. 356, 38L TF. VIGOUROUX. 


2. JEZRAEL, ville de la tribu de Juda, dans la partie 
montagneuse de son territoire, non loin du Carmel et 
de Ziph. Jos., xv, 56. Le site n’a pas été retrouvé, La 
première femme de David, Achinoam, était de Jezraël 
de Juda. I Reg., xxvi, 3, etc. Voir JEzrANËLITE, Les 
Quæstiones hebraicæ in librum 1 Paralipomenon, 11, 55, 
t. xxm, col. 1570, disent faussement qu'elle était de 
Jezraéël, patrie de Naboth. 


3. JEZRAEL,plaine de la Palestine. Ce nom désigne 
la partie de la grande plaine qui sépare la Samarie de 
la Galilée, mais il s'applique plus spécialement à la 
partie qui est située entre le mont Gelboë et le petit 
Herimon. Jos., xvir, 16; Jud., 1, 38B; HI Reg., 1v, 12; 
Ose., 1, 5. Dans le livre de Judith, la version grecque a 
transformé le noin de la plaine de Jezraël en celui d'Es- 
drelon, sous lequel elle est universellement connue. 
Voir ESbRELON, t. 11, col. 1945. 


JEZRAHEL (hébreu : Zzre‘é’l), nom de personne et 
de ville. La Vulgate écrit ordinairement Jezrahel, et 
quelquefois Jezraël. Voir JEzrAËL., col.1538. 


4. JEZRAHEL (Septante : ’Isépan)), de la tribu de 
Juda, fils d'Étam, c'est-à-dire du fondateur de cette ville. 
I Par., 1v, 3. Le passage où il est nomiaé est obscur, 
el, d’après plusieurs coramentaleurs, tronqué., Les uns 
considèrent Jezrahel comme un nom de personne, les 
autres coume un nom de lieu. 


2. JEZRAHEL (Scptante : ’Iefpar)), nom donné par le 
prophèle Osće à son fils ainé, pour signifier que Dieu 
vengerait « le sang versé à Jezrahel sur la maison de 
Jéhu » et qu'il « briserait l'arc d'Israël dans la vallée de 
Jezrahel ». Qe., 1, 4. 


JEZRAHELITE (hébreu Tarere ti; Temini: 
Lzre‘é’lig; Septanle : 'Ietpanhitne; féminin TEPANA 
Vulgate : Jezrahelita, Jezrahelites ; féminin : Jezrahe- 
lites et Jezrahelitis), originaire de Jezrahel. Le inas- 
culin est employé pour désigner la patrie de Naboth, 
III Res., xx1, 1, 4,6, 7, 15, 16; IV Reg., 1x, 21, 95, et le 
féminin pour désigner la patrie d'Achinoam, femme de 
David. E Reg., xxvi, 3; xxx, 5; IL Reg., 11, DENT UE 
E Par., m. l. Naboth étail de Jezraël d'Issachar et Achi- 
noan de Jezraël de Juda. 


JEZRAIA (hébreu : Izrahyäh, « que Jéhovah fasse 
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briller » omis dans les Septante), lévite, chef du chœur 
des chantres, lors de la dédicace solennelle des murs 
de Jérusalem du temps de Néhémic. II Esd., xif, #1. 


JIM, ville de Juda, qu'on écrit tantôt Jim, tantôt lim, 
Jos., xv, 29. Voir Jim, col. 840, 


JOAB {hébreu : Y6’4b, « Jéhovah [est] père »), nom de 
trois Israélites. 


À. JOAB, chef d'armée sous le règne de David. — 
Joab était fils de Sarvia, sœur de David; il avait deux 
frères, l’un plus âgé, Abisaï, ct l’autre plus jeune, Asaël. 
í Par., 11, 46. Il était donc neveu de David, et l’on 
comprend, dès lors, que celui-ci ait réservé une fonction 
importante dans son armée à Joab, dont il connaissait 
d’ailleurs la bravoure et l'habileté. — 1° Joab est nommé 
pour la premiére fois, comme frère d’Abisaï, pendant 
la persécution de Saül, 1 Reg., xxv1, 6, mais il n'entre 
personnellement en scène quau moment où David esl 
prockané roi à Hébron, après la mort de Saül. Abner, 
chef de l’armée de Saül, avait, de son côté, fait procla- 
mer roi Isboseth, fils de Saül. À qui des deux resterait 
la royauté sur tout Israël? On ne pouvait le décider que 
par les armes. Joab, à la tête des gens de David, et 
Abner vinrent au-devant l'un de l'autre et se rencon- 
trèrent près de l'étang de Gabaon, occupant chacun une 
rive opposée. Voir GABAON, col. 18-21, On convint d'a- 
bord d'un combat singulier, dans lequel douze hommes 
de chaque parti lutteraient les uns contre les autres. 
Le combat fut si acharné que les vingt-quatre champions 
se frappérent mutuellement à mort. Une telle issue ne 
comportant aucune solution, les deux armées en vinrent 
aux mains. Abner fut battu, mais Asaël périt de sa main 
en le poursuivant de trop près. Voir ASsAËL, t. 1, col. 
4054. Joab et Abisaï continuérent la poursuite et ne 
S'arrélérent que sur la demande d’Abner, lorsque les 
homines de Benjamin vinrent se grouper autour du 
fugitif, Abner marcha toute la nuit et passa le Jourdain. 
Joab revint à son camp et constata que dix-neuf des 
siens manquaient, landis que les partisans d'Abner 
avaient perdu trois cent soixante hommes. H alla ensuite 
ensevelir Asaël dans le sépulcre paternel, à Bethléhem, 
et regagna Hébron. I Reg., i, 13-32, 

La inori d'Asaël laissa au cœur de Joab une violente 
rancune, La loi du goël l’obligeait, d'ailleurs, à venger 
la mort de son frère. Voir Goër, IV, 2°, 9, col. 262, 
A quelque temps de là, pendant que Joab et les gens 
qu'il commandait étaient à la poursuite de brigands 
étrangers, Almer vint trouver David et lui fit sa sou- 
Mission. Quoiqu'il abandonnât le fils de Saül par dépit 
et par colère, le roi l’accueillit honorablement; il lui 
offrit un grand festin et le laissa aller pour faire recon- 
naître sa royauté dans lout Israël. A son retour, Joab 
apprit l'entrevue. La haine qui l'animait contre Abner 
ne lui permit pas de comprendre la franchise de sa 
démarche. I'ailleurs, avec son caractère entier et do- 
aninateur, il ne pouvait lui plaire qu'un guerrier de 
cette valeur se mit au service de David et le supplantåt 
peut-être lui-même. Il alla done aussitôt trouver le voi 
et lui reprocha d’avoir laissé partir en liberté un homme 
qui, à son avis, n'était venu que pour espionner. Puis, 
sans rien dire à David, il envoya des messagers à la 
suite d'Abner pour le prier de revenir. Quand celui-ci 
fut arrivé à Hébron, Joab le prit à part, comme pour lni 
parler en secret, et il le mit à mort. Le texte sacré dit 
expressément qu'il tua son ennemi « pour venger le 
sang de son frère Asaël », IT Reg., n1, 27, et les cou- 
tumes du temps lui donnaient le droit d'agir ainsi; elles 
autorisaient tous les moyens de faire périr le meurtrier 
dun de ses proches, comine le savait fort bien Abner, 
U Reg., 1, 22, qui eut le tort de l'oublier en cette cir- 

Oonstance. Quelque odieux que nous paraisse le guet- 
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apens et quelque blàmable que fùt l'ambition de Joab, 
il faut, pour être juste envers lui, reconnaitre les cir- 
constances atténuantes de son acte. David, apprenant 
ce meurtre qui ne pouvait que nuire à sa cause, et 
craignant d’être soupçonné de complicilé, protesta éner- 
giquement de son innocence et maudit Joab et sa inai- 
son. Cette dernière malédiction avait sa raison d'être, 
puisque Abisaï, lui aussi, comme goël de son frère 
Asaël, avait contribué à cette vengeance. David prit les 
vêtements de deuil, assista aux funérailles de la victime 
à lébron, ne voulut prendre aucune nourrilure de la 
journée et, dans un chant funèbre qu’il composa en 
l'honneur d'Abner, traita de « méchants » ceux qui 
l'avaient tué. Voir ABNER, t. 1, col, 63-66. Le peuple 
comprit que David n'était pour rien duns ce meartre ; 
celui-ci constata de son côté que si Joab et Abisaï lui 
avaient rendu des services, ils les lui faisaient payer 
bien cher et que tout était à redouter pour lui de leur 
insolente influence. « Ces gens, les fils de Sarvia, dit-il, 
sont vraiment trop brutaux. Que Jéhovah fasse payer 
le mal à qui le commet! » IT Reg., m1, 22-39. 

20 Cependant, les qualités militaires de Joab étaient 
telles que David ne put se dispenser de les utilises. 
Quand il devint roi reconnu de tout Israël et qu'il con- 
stitua son adininistralion, Joab fut établi ofliciellement 
chef de l’armée. IL Reg., var, 46. Il avait dû prendre 
part aux campagnes dirigées directement par David 
contre les Jébuséens, les Philistins, les Moabites, les 
Syriens et les Iduméens, IT Reg., v, 6-25; vim, 1-14. 
Le titre du psaume LX (LIX), 2, lui fait honneur de la 
victoire sur les Iduméens. Quand, ensuite, Hanon, roi 
des Ammonites, maltraita les envoyés de David, Joab 
fut chargé d'aller le mettre à la raison. A son arrivée 
prés de Rabbath-Ammon, la capitale ammonite, Joab 
aperçut l'armée ennemie rangée en avant de la ville, et, 
plus bas, dans la plaine, une armée de Syriens que le 
roi Hanon avait pris à sa solde. En habile tacticien, il 
divisa aussitôl ses troupes en deux corps, garda avec lui 
l'élite de son armée pour attaquer les Syriens au nombre 
de trente-trois mille, et confia le reste à Abisaï, qui 
devait opérer contre les Ammonites. L'un et l'autre 
convinrent de se porter mutuellement secours, au cas 
où les ennemis l’emporteraient. Joab, en effet, compre- 
nait que l'affaire serait rude, et il disait : « Que Jéhovah 
fasse ce qu'il jugera bon! » Les Syriens furent enfoncés 
les premiers par Joab, et leur déroute entraîna celle 
des Amimonites. Voir AMMONITES, t. 1, col. 496. Joab ne 
tenta pas d’assiéger ces derniers dans leur ville et il 
revint à Jérusalem. Adarézer, roi de Soba, l'un de ces 
princes syriens qui étaient venus au secours d’Ammon, 
ne se résigna pas à sa défaite; à la tête d’une nouvelle 
armée, il entreprit de la venger. David en personne, 
après avoir mobilisé « tout Israël », vint le joindre au 
del du Jourdain, le battit complélement et lui ôta toute 
idée de coalition avec les Ammonites. Voir ADARÉZER, t. 1, 
col. 219, IT Reg., x, 6-19; I Par., xvu, 1-18. 

3e L'année suivante, David voulut régler définitive- 
ment le compte des Ammonites. Joab, chargé daller 
mettre le siège devant Rabhath-Armmon, commença par 
ravager le pays ennemi, I Par., xx, 1, et ensuite pro- 
céda aux opéralions du siège. Pendant qu'elles se pour- 
suivaient, David, qui était resté à Jérusalem, commit 
son crime avec Bethsabée, et, pour le cacher, résolut 
d'en commetlre un autre contre Urie. Joab se prêta avec 
une coupable docilité au meurtre de ce vaillant homme 
et à la triste comédie qui était destinée à voiler le com- 
plot. Le siège de Rabbath continua cependant. Joab 
s'empara d’abord de la «ville des eaux, »ou ville basse, 
dont l'occupation rendait intenable la ville haute, car 
cette dernière se trouvait ainsi privée d’eau et n'avait 
plus aucun moyen de se ravitailler. Josèphe, Ant. jud., 
VII, vi, 5. Voir RABRATO-AMMON. Puis, par un scrupule 
de délicatesse qui étonne quelque peu de sa part, ou 
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plutôt probablement avec une arrière-pensée de cour- 
tisan, Joab envoya dire à David d'accourir pour prendre 
la ville, afin que l'honneur de la victoire revint au roi 
et non au chef de l’armée. David arriva avec de nou- 
velles troupes, présida à la dernière attaque de Rabbath 
et s’en rendit maitre. Il s’empara de la couronne royale 
et fit un grand butin. Puis il plaça les habitants de Rab- 
bath ot des autres villes ammonites « sur des scies, des 
traincaux, des haches de fer et des moules à briques », 
c’est-à-dire qu'il les réduisit en esclavage et les pré- 
posa à ces différents outils, pour qu'ils devinssent, au 
service d'Israël, scieurs de pierres, bûcherons, brique- 
tiers, ete. Voir Aire, t. 1, col. 326; Foun, t. 1, col. 2338; 
Macur, col, 389; IT Reg.. Xi, xm, 81; I Par., XIX, 
1-19. Près de deux années s’écoulérent, entre le crime 
de David et la naissance du second fils de Bethsabée. 
L'historien enclave le récit de cet épisode entre le com- 
mencement du siège de Rabbath et la prise de la ville 
par David. Il ne s'ensuit nullement que le siège ait duré 
plus d'une saison. Nul doute que l'historien n'ait tenu 
à raconter tout d'un trait ce qui se rapportait à l'union 
de David et de Bethsabée. Si le siège s'était prolongé 
aussi longtemps, il en eût fait mention. 

4° Joab eut l'occasion d'intervenir auprès du roi pour 
procurer le retour d'Absalom, le plus âgé des fils survi- 
vants de David: à cause de ce droit d’aînesse, le rusé 
politique entrevoyait le successeur de David et il tenait 
ñ se ménager d'avance ses bonnes grâces. Absalom était 
en fuite depuis trois ans, à cause du meurtre de son 
frère Amnon. Quand le mécontentement de David parut 
s'apaiser, Joab envoya au roi une femme de Thécué qui, 
sous forme d'apologue (voir APOLOGUE, 2°, t, 1, col. 779), 
introduisil la cause d’Absalom, David reconnut aussitôt, 
dans cette démarche, l'inspiration de Joab. Il permit le 
retour d'Absaloin, que Joab lui-même alla chercher à 
Gessur et ramena à Jérusalem, mais, pendant deux ans 
encore, David refusa de le recevoir. Par deux fois, Joab 
se déroba à une nouvelle intervention; il finit par se 
décider, sur les instances d’Absalom, et ménagea une 
réconciliation entre le roi et son fils. I1 Reg., xıv, 1-33. 
Absalom profita de son retour en grâce’ pour intriguer 
et chercher à supplanter son père. Celui-ci fut bientôt 
obligé de quitter Jérusalem et de mener la vie d’un 
fugitif, pendant que son fils s’'emparait du pouvoir et le 
poursuivait lui-même jusqu’au delà du Jourdain. Il 
fallut en venir aux armes. Absalom avait mis à la tête 
de ses troupes Amasa, un fils qu'Abigaïl, sœur de Da- 
vid, avait eu d’un étranger, et que son oncle avail tenu 
à l'écart depuis le commencement de son règne. David 
organisa ses parlisans en trois corps, dont il donna le 
commandement à Abisaï, à Joab et à thaï. Il recom- 
manda par-dessus tout à ces trois chefs d’épargner Ab- 
salom. La bataille se livra dans la forêt d'Ephraïm. 
Absalom, vaincu, s'enfuit sur un mulet et resta pris. 
par la chevelure, aux branches d’un térébinthe. Averti 
de l'accident, Joab accourut et, malgré les observations 
qu’on lui fit, planta trois javelots dans le cœur d’Absa- 
lom et le laissa achever par ses écuyers. II Reg., XVII, 
1-15. On ne peut dire à quelle inspiration obéit Joab en 
faisant périr Absalom. L'Écriture ne nous apprend pas 
comment il était devenu l'ennemi de celui qu'il avait 
fait rappeler. Voulait-il, par cette mort, mettre tout d’un 
coup lin à la révolte? Craignait-il qu'Absalom, s'il sur- 
vivait et plus tard devenait roi, lui tint rigueur de la 
défaite qu'il venait de lui infliger? Il est difficile de 
répondre, mais il est certain que la mort d'Absalom 
paraissait la condition nécessaire dune paix du- 
rable, 

50 La mort d'Absaloin changea en deuil, pour David, 
ce jour de victoire. Comme il s’attardait à pleurer son 
fils, Joab entra brusquement chez lui et lui tint ce lan- 
gage : « Tu fais aujourd’hui la honte des serviteurs qui 
Vont sauvé la vie, Tu aimes ceux qui te haïssent et tu 
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hais ceux qui Vaiment. Jele vois bien, tu serais content 
si Absalom vivait ct si nous étions tous morts. Léve-toi 
done, sors et parle au cœur de tes serviteurs. Autre- 
ment, je le jure par Jéhovah. il ne restera pas un seul 
homme avec toi cette nuit. » David ne répondit rien à 
cette arrogante sommation; mais, à dater de ce jour, il 
vit le sang de son fils couvrir celui d’Abner sur la main 
de Joah.A son neveu Amasa, qui avait dirigé les troupes 
rassemblées contre lui, il fit offrir le commandement de 
son armée, en remplacement de Joab. H Reg., xx, 1-13. 
Une nouvelle révolte, celle de Séba, de Benjamin, déta- 
cha du roi tout Israël, hormis la tribu de Juda. Amasa, 
le nouveau chef militaire, chargé de réunir les troupes, 
tarda à exécuter sa mission. David eut alors recours à 
Abisaï, qui partit à la poursuite de Séba. Joab, la ran- 
cune au cœur, méditait sa vengeance. Il accompagnait 
son frère. Amasa arriva de son côté avec les troupes 
qu’il avait pu réunir, et la jonction des deux corps se 
fit près de la grande picrre de Gabaon. Alors Joab s’a- 
vança vers Amasa pour lui demander de ses nouvelles 
et l'assassina avec une épée qu’il tenait cachée sous ses 
vêtements. Voir AMASA, t. 1, col. 442. Reprenant ensuite 
le commandement de l’armée, que ne pouvait lui refu- 
ser son frère, il continua la poursuite de Séba, qu'il 
vint assiéger à Abel-Beth-Maacha. Voir ABrr-BETu- 
MaacuA, t 1, col. 31. Pour obtenir que la ville fùt 
épargnée, les habitants lui jetérent la tète de Séba. 
Joab revint à Jérusalem auprès du roi. Il garda le com- 
mandement, de l’armée, que David jugea impolitique de 
lui retirer, aprés le nouveau service qu'il venait de 
rendre. II Reg., xx, 1-23. 

6° Le roi Péloigna momentanément de Jérusalein, 
malgré ses justes observations, pour l’envoyer faire le 
dénombrement de la population israélite, opération qui 
dura près de dix mois et qui fut désapprouvée de Dieu, 
IE Reg., xx1v, 2-10; I Par., xxr, 1-7. Fidèle à se ménager 
la faveur du successeur présumé de David, Joab s'en- 
tendit avec le grand-prêtre Abiathar. afin d'assurer cette 
succession à Adonias, fils que David avait eu immédia- 
tement après Absalom et qui prétendait faire valoir son 
droit d'aîinesse, Mais le roi ne mettait pas Joab dans la 
confidence de ses desseins. Celui-ci se trompa dans 
cetle intrigue et n'aboutit qu'à hâter la proclamation de 
Salomon. HI Reg., 1. 7-48. La condamnation de Joab est 
inscrite dans le testament de David à Salomon : « Tu 
sais ce que m'a fait Joab, fils de Sarvia, ce qu'il a fait 
à deux chefs de l’armée d'Israël, à Abner et à Amasa. 
Il les a tués, il à versé en pleine paix le sang de la 
guerre, il a mis le sang de la guerre sur la ceinture de 
ses reins et sur la chaussure de ses pieds. Agis selon 
ta sagesse et ne laisse pas ses cheveux blancs descendre 
en paix dans la tombe, » Joab méritait le châtiment. 
David, qui avait eu le malheur de le prendre pour coni- 
plice dans le meurtre d'Urie. wosa le lui infliger. Il 
laissa ce soin à son fils. La prudence exigeait d’ailleurs 
que celui qui avait tant fait souffrir le père, et qui avait 
posé la candidature d’Adonias, fût mis hors d'état de 
nuire au nouveau roi. L'exil d’Abiathar par Salomon 
avertit Joab du sort qui le menaçait lui-même. Il cou- 
rut au tabernacle et saisit les cornes de l'autel, pour 
assurer son inviolabilité, Voir Core, 1. 11, col. 1010. 
Salomon envoya Banaïas pour le tuer. Joab refusa de 
sortir el Banaïas le frappa au lieu même où il s'était 
réfugié. On l'enterra dans la maison qu'il possédait au 
désert de Juda. HI Reg., 11, 5, 6, 28-35. CF. II Reg., XIV, 
30; I Par., 11, 54; et ArAROTI 6, t. I, col. 1206. C’est 
ainsi que périt misévablement celui qui eût pu se faire 
un nom si glorieux en Israël. Quelques historiens ont 
reproché à David d’avoir été jaloux des talents militaires 
du chef de son armée, mais celui-ci ne fournit que trop 
de motifs de plainte à son oncle. Pour servir son am- 
bition, Joab avait inis en œuvre la cruauté et l’hypo- 
crisie; il n'avait reculé devant aucune atrocité, même à 
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l'égard de ses cousins, Absalom el Amasa. Si grands 
qu'ils aient été, ses services militaires n'ont pu faire ou- 
blier l’indignité de plusieurs de ses actes. Joab avait 
les talents qui constituent le guerrier; il manqua des 
qualités qui font l'homme. H. LESÈTRE. 


2. JOAB (Septante : "lus: Alexandrinus : ’Iwx6), 
fils de Saraïa, descendant de Cénez, de la tribu de Juda. 
Il était père ou chef de la vallée des Artisans (hébreu : 
Gê’ hărâšim; Vulgale : Vallis artificum). I Par., 1v, 14. 
Le Pseudo Jérôme dit, Quæst. heb. in Par., t. XXIII, Col. 
18372, d'aprés la tradition juive, que «Joab est appelé père 
des artisans, parce que ce furent ses fils qui devinrent 
architectes de la maison du Seigneur ». Cette explication 
parait fort suspecte. La « Vallée des Artisans » est nommée 
une seconde fois dans II Esd., x1, 35. Voir VALLÉE DES 
ARTISANS. 


3. JOAB (Septante : ’lwaé), chef d'une des familles 
qui revinrent de la captivité avec Zorobabel, au nombre 
de 2812, en y comprenant la famille de Josué. Les deux 
familles réunies sont appelées « lils de Phahath-Moab ». 
I Esd., 11, 6; vin, 9; T Esd., vu, 11. Voir Puanaru-Moan. 


JOACHAZ (hébreu : Yeho'ahaz; Septante: Twxyat), 
nom de quatre Israélites dans la Vulgate. Le nom du 
quatrième diffère, dans le texte hébreu, du nom des trois 
premiers, par la manière dont le nom sacré initial est 
abrégé, mais il est, au fond, le même, et a toujours la 
même signification : « Jéhovah possède. » 


À. JOACHAZ, roi d'Israël, Il était fils de Jéhu, auquel 
il succéda sur le trône de Samarie. Son règne dura 
dix-sept ans (856-840 avant J.-C., d'après la chronologie 
vulgaire; 815-799, d’après les chronologistes qui S'ap- 
puient sur les documents assyriens). Pendant ce temps, 
Joas régnait à Jérusalem. Joachaz resta fidéle aux tradi- 
tions schismatiques de Jéroboam. Tl eut à compter avec 
le roi de Syrie, Hazaël, qui lui infligea de grands 
désastres et réduisit l'armée israélite à l’état de « la 
poussière qu'on foule aux pieds ». Plusieurs villes 
d'Israël restèrent aux mains du vainqueur et ne furent 
recouvrées que par Joas, fils de Joachaz. Voir HAZAËL, 
col. 460. Quand Joachaz eut été ainsi châtié de son ido- 
lâlrie et de celle de son peuple, le Seigneur donna aux 
enfants d'Israël un libérateur; ils échap pérent aux mains 
des Syriens et habitérent dans leur lente comme aupa- 
ravant. Ce libérateur, d’après quelques-uns, ne fut autre 
que le roi assyrien, Ramimanirar IT, qui tint Hazaël en 
respect, en attendant que les circonstances lui permis- 
sent d'assiégor Damas et de réduire le roi de Syrie sous 
sa domination. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peu- 
ples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1899, p. 101-102. 
D'après l'opinion commune, ce fut Joas, roi d'Israël, 
fils et successeur de Joachaz, IV Reg., x11, 25, ou Jéro- 
boam II, fils et successeur de Joas. IV Reg., x1v, 25. La 
puissance de Joachaz fut néanmoins amoindrie considé- 
rahlement. Le vainqueur ne lui permit plus d’avoir que 
cinquante cavaliers, dix chars et dix mille hommes de 
pied. À sa mort, Jouchaz fut inhumé à Samarie avec ses 
pères. IV Reg., xur, 1-9. Elisée prophétisait pendant 
son règne en Israël et Jui survécut. II. LESÈTRE. 


2, JOACHAZ, qualrième fils du roi de Juda, Josias. 
I Par., ur, 25. Lorsque le roi Josias eut péri à Mageddo, 
en voulant s'opposer au pharaon d'Egypte, Néchao IE, 
venu pour s'emparer de la Syrie, le peuple prit pour roi 
(610 avant J.-C.), à sa place, son fils Joachaz. Ce dernier 
avait pourtant un frère, Joakim, plus âgé que lui de 
deux ans, mais qui n'était pas de la même mère, et qui 
régna après Joachaz. A la suite de Joakim, régna Sédé- 
cias, frère de Joachaz par la même mère, appelée Amital. 
Il aurait été de treize ans plus jeune que son ainé, s’il 
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n’y a pas d'altération de chiffre dans II Par., XXXVI, TE 
mais d'aulre part, T Par., nr, 15, le fait plus âgé que 
Joachaz. Joachaz est appelé ailleurs du nom de Sallim, 
Sellum, nom déjà porté par un roi d'Israël qui m'avait 
régné qu’un mois. IV Reg., xv, 13. On a pensé que 
Jérémie, xxi, 11, donne ce noi à Joachaz à cause de 
la briéveté de son règne. Mais le nom de Sellum est 
indiqué. I Par., 1, 15, comme celui d’un des fils de 
Josias. Il faut donc en conclure qu'en devenant roi, 
Sellum crut devoir prendre le nom de Joachaz, de 
même que son frère Éliakim dut changer le sien en 
celui de Joakim. IV Reg., xxu, 30-34. Le sacre de 
Joachaz est expressément mentionné, IV Reg., XXIH, 
30, sans doute parce qu'il ne succédait pas régulière- 
ment à son père. La royauté de Joachaz ne fut pas du 
goût de Néchao. Ce pharaon, à son second passage en 
Palestine, au retour de sa campagne victorieuse en 
Syrie, fit venir Joachaz à Rebla et l'emmena prisonnier 
en Egypte., Ezéchiel, XIX, 2-4, fait allusion à cette cap- 
tivité, Joachaz avait-il comballu à Mageddo aux côtés de 
son père? Avait-il été investi d’une certaine autorité 
par Josias el désigné pour lui succéder, de préférence à 
Joakim? On ne le sait. Toujours est-il que Néchao mit 
Joakim à la place de son frère plus jeune, comme pour 
imposer le respect du droit ainesse el en même temps 
de sa propre suzeraineté, el il frappa le pays d’une forte 
contribution. IV Reg., xxu, 31-34; IT Par., xxxvi, 1-3. 
Joachaz n'avait régné que trois mois. On comptait, à 
Jérusalem, que l'exil de Joachaz ne serail pas définitif. 
Jérémie, xxi, 10-12, déclara que cette espérance était 
illusoire : « Ne pleurez pas celui qui est mort (Josias} 
et ne vous lamentez pas à son sujet. Mais pleurez celui 
qui s’en va, car il ne reviendra plus, il ne reverra plus 
le pays de sa naissance, Ainsi parle Jéhovah sur Sel- 
lum, fils de Josias, roi de Juda... Il mourra dans le 
pays où on l’emmène captif. » Joachaz mourut, en effet, 
en Égypte. Voir NÉCIIAO. H. LESÈTRE. 


3. JOACHAZ {hébreu : Y'ekô’ahaz ; Seplante: "Oyottæs), 
fils de Joram, roi de Juda. H est dit IT Par., Xx1, 47, 
que des pillards philistins et arabes tuèrent tous les fils 
de Joram ct ne lui laissèrent que Joachaz le plus jeune. 
Plus loin, II Par., xxi. 1, l'historien raconte que les 
habitants de Jérusalem donnèrent pour successeur à 
Joram son plus jeune lils, Ochozias, le seul survivant 
de ses enfants. Ce Joachaz est donc le même qu'Ochozias. 
Quelques commentateurs ont supposé qu'il avait pris 
ce dernier nom en montant sur le trône. D’autres re- 
marquent que le nom de Joachaz ne diffère de celui 
d'Ochozias que par la transposition des lettres et qu'il 
est, au fond, le méme. Plusieurs, enfin, supposent qu il 
y a là une erreur des copisles. Les Septante lisent 
’Oyotius, tandis que la Vulgate reproduit la leçon de 
Phébreu. Voir OcuozIas 2. I. LESÈTRE. 


4. JOACHAZ (hébreu : Yo‘ihäz: Septante : Twiyxt), 
père de Joha, historiographe ou chroniqueur de Josias, 
roi de Juda. II Par., XXXIV, 8. 


JOACHIN, roi de Juda, ainsi appelé par la Vulgate 
dans IV Reg., xx1v, 6,8, 12, 15; xxv, 27; I Par., XXXVI, 
8, 9; Jer., LII, 31. Il est appelé ailleurs Jéchonias. Voir 
Jécuoxias, col. 1210. 


JOACIM, nom de deux Israëéliles dans la Vulgate. 
Voir JOAKIM. 


4. JOACIM (hébreu : Yöyáqim, forme contractée de 
Yehôyaqim, « que Jéhovah élève, affermisse! » Sep- 
tante : ’lwaxiu), grand-prêtre, fils de Jésus ou Josué, et 
petit-fils de Josédec, père d'Éliasib, qui lui succéda dans 
le souverain pontificat. IlL était contemporain de Néhé- 
nie. IL Esd., x1, 10, 12, 26. 
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2. JOACIM (Septanie : ’lwaxiu), grand-prêtre, con- 
temporain de Judith, qui alla avec les anciens du peuple 
à Béthulie féliciter l'héroïne de sa victoire. Judith, xv, 
9 (grec, 8). A la place de ce nom, on trouve, dans Judith, 
1v, 5, 7, 11, celui d’Éliachim, qui n’en diffère que par le 
nom de Dieu (`El dans ce dernier; Yô, forme abrégée de 
Yehôväh dans le premier). Les Seplante l’appellent par- 
tout 'Iwgziy. 


JOADA (hébreu : Yeho'addäh, « Jéhovah orne; » 
Septante : ‘Lada ; Alexandrinus : Iwasa), fils d’Ahaz 
et père d'Alamath, d’Azmoth et de Zamri. Il descendait 
de Saül par Méribbaal ou Miphiboseth. I Par., vui, 36. 
Dans la liste généalogique de I Par., 1x, 49, Joada est 
appelé Jara, par suite du changement de deux lettres 
semblables, d et >. Voir JARA 2, col. 1128. 


JOADAN (hébreu : YeAd‘adin dans Il Par., xxv, 1; 
Yehd'adduüin dans IV Reg., xiv, 2; Seplanle : ’Jwaty : 
’Lwaëaëy), femme du roi Joas et mére d'Amasias, qui 
devint roi de Juda. Elle était de Jérusalem. IV Reg., 
XIV, 2; II Par, xxv, 1. 


JOAH (hébreu : Yoa), nom de deux lévites dans la 
Vulgate. Trois autres Israélites portent le même nom 
en hébreu, mais la version latine a donné à leur nom 
une orthographe différente. L'un d'eux est appelé Joaha, 
un autre Joahé ct le troisième Joha. Voir ces mots. 


1. JoAH (Septante : ’lwa#), lévite, de la branche de 
Gersom, fils ou petit-fils de Zamma et père d'Addo,. 
I Par., vi, 21. Certains commentateurs pensent que 
Joah est le même qu'Éthan, donné au ý. 42 comme le 

de Zamma, mais il est possible qu’il y ail quelque 
om omis dans ce dernier passage. 


2, JOAH (Septante : lwëaxà; Alexandrinus : ’lwä), 
évite, fils de Zemma ct père d'Eden, de Ja famille de 
Gerson. Il prit part à la restauration et à la purification 
du temple de Jérusalem sous le règne d'Ezéchias. II Par., 
XxIX, 12. 


JOAHA (hébreu : Yô'äh, voir Joan; Septante 
’lw46; Alexandrinus : ’lwaa), lévite, de la branche de 
Coré, le troisième fils d'Obédédom. Il vivait du temps 
de David et fut chargé avec ses frères de la garde de la 
porte méridionale de la maison de Dieu, ainsi que de 
la garde de la maison des ’Asuppiin (Vulgate : seniorum 
concilium). I Par., XXVI, 4, 8, 15. Voir Asuppim, t. 1, 
col. 1197. 


JOAHÉ (hébreu : Yô'ak, voir Joanu; Septante 
‘wc: ; dans Isaïe : ’Iw4y), fils d’Asaph, scribe ou histo- 
riographe d’'Ezéchias, roi de Juda. Il était vraisembla- 
blement de la tribu de Lévi. Ezéchias l'envoya, avec 
Eliacim et Sobna, auprès du Rabsacès, l'ambassadeur de 
Sennachérib, pour parlementer avec ce dernier près 
de l’aqueduc de la piscine supérieure, sur le chemin du 
Champ du Foulon (t. 11, col. 529). IV Reg., xvu, 18, 26, 
small 868108 1Ul, 22) 


JOAKIM (hébreu : Fekoyäqim, « que Jéhovah élève, 
affermisse »), nom de cinq Israéliles, mais le nom de 
deux d’entre eux est écrit Joacim, JI Esd., x11, 10, 12, 
26, et Judith, xv, 9, dans la Vulgate, quoiqu'il soit éty- 
mologiquement le même. 


4. JOAKIM (Septante : ‘lwaxiu, ’lwzxeiu), dix-hui- 
tième roi de Juda (609-598 avant J.-C.). Il était fils de 
Josias par Zébida. Il succéda à son frère Joachaz, fils 
cle Josias par Amital, qui, bien que plus jeune que lui 
de deux ans, fut proclamé roi à la mort de son pére. 
Voir Joacaz 2, col, 1549. Néchao détrôna Joachaz au boul 
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de trois mois pour mettre à sa place le fils de Zébida. 
Celui-ci s'appelait primitivement Eliacim, ’Élyéqim, 
« que Dieu a constitué. » Néchao changea son nom en 
Yehüyäqim, « que Jéhovah élève, » comme pour 
faire entendre que le roi qu'il lui plaisait d'établir 
devait être considéré comme Glabli par Jéhovah, le Dieu 
particulier de Juda. Joakim avait alors vingt-cinq ans. 
Dés le début de son règne, il fut obligé de payer au pha- 
raon une forte contribution d’or et d'argent. Afin de 
s'acquitter, il lui fallut imposer au peuple de durs impôts 
et, pour en assurer la rentrée, déterminer avec soin la 
part que chacun avait à fournir. IV Reg., xxii, 33-86. 
Malgré les exigences de Néchao, le roi, sa cour et bon 
nombre de ses sujets se persuadaient que sa domination 
valait mieux pour eux que celle du monarque chaläéen. 
D'autre part, le secours de Dieu n’était plus compté 
pour rien. Vivant à leur gré dans tous les désordres, les 
principaux de la nation s'imaginaient que leur situation 
demeurerait inexpugnable et que leur Temple ne ces- 
serait jamais d'être pour eux la garantie de leur invio- 
labilité nationale, Dès le commencement du règne, Jéré- 
mie intervint pour dissiper ce fol espoir. Dans le parvis 
même du Temple, il vint proclamer que si l'on ne fai- 
sait pénitence, le Temple et la ville seraient un jour 
ruinés et maudits, Il y eut grand émoi parmi les grands 
et parmi le peuple. Les cris de mort retenlirent contre 
le prophète, et les juges s'assemblérent à la Porle neuve 
du Temple pour le condamner. Jérémie afirma qu'il 
avait parlé au nom du Seigneur el il renouvela ses 
appels à la pénitence. On se rappela que, sous Ezéchias, 
Michée avait fait entendre d'aussi graves prophéties 
conire Jérusalem, sans qu'on lentàl rien contre lui. 
Ahicam, fils de Saphan, qui avait eu la confiance de 
Josias, prit la défense de Jérémie et empêcha qu'on le 
livrat aux énergumènes qui voulaient le mettre à mort, 
Un autre prophète, Urie, fut moins heureux. Menact 
par Joakim pour avoir prédit, comme Jérémie, les mal- 
heurs du pays, il se sauva en lgypte. Saisi par les émis- 
saires du prince, il fut ramené devant lui pour être 
frappé de l'épée, ct son cadavre fut jeté avec ceux du 
menu peuple. Jer., XXVI, 1-24. 

Dès le début de son règne, Joakim se montra le 
prince impie et méchant qu'il devait êlre pendant onze 
ans. H suivit les pires exemples de ses prédécesseurs, 
IV Reg., XXi, 37, et commit toutes les ahominalions, 
JI Par., xxx V1, 8. Jérémie nous renseigne à ce sujet dans 
ce portrait qu'il a laissé du prince : « Malheur à celui 
qui bâtit sa maison par l'injustice et ses chambres par 
liniquité; qui fait travailler son prochain sans le payer, 
sans lui donner son salaire ; qui dit : Je me bâlirai une 
maison vaste ct des chambres spacieuses; qui y perce 
des fenêtres, y met des lambris de cèdre el la pein, en 
rouge! Affermiras-lu ta royauté, parce que lu te compa- 
reras au cèdre? Ton pere ne mangeail-il pas, ne huvait-il 
pas, tout en pratiquant la justice et l'équité? Alors il fut 
heureux? I! jugeait la cause du pauvre et de l'indigent, 
et il s'en trouva bien. N'était-ce pas me connaitre? dit 
Jéhovah. Toi, tu was d'yeux et de cœur que pour la cupi- 
dité, pour verser le sang innocent, pour opprimer et 
faire violence!» EL le prophète concluait par celte ter- 
rible annonce : « Voici ce que dit Jéhovah au sujet de 
Joakim, fils de Josias, roi de Juda : On ne dira pas de 
lui en pleurant : Hélas! mon frère; hélas! ma sœur. On 
ne se lamentera pas sur lui en disant : Hélas! seigneur; 
hélas! prince. Il aura la sépulture d’un âne, il sera 
trainé et jeté hors des portes de Jérusalem. » Jer., xxn, 
13-19. Joakim ne connut que plus lard cet oracle. Le 
prophète, qui venait d'échapper au danger, Peût sùre- 
ment payé de sa vie. 

Cependant le roi de Babylone n’était pas d'humeur à 
laisser Néchao maitre incontesté de la Syrie. Nabopo- 
lassar, alors trop âgé pour entreprendre une campagne 
militaire, confia à son fils, Nabuchodonosor, le soin de 
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refouler le pharaon jusque sur les rives du Nil. Néchao 
prit l'offensive et se porla à la rencontre de l’armée 
chaldéenne jusque dans le voisinage de l'Euphrate. 
Complètement battu à Charcamis (605), voir CITARCAMIS, 
t. 1, col. 585, il s'enfuit en hâte vers sa frontière. Jéré- 
inie, XLVI, 1-12, salua ironiquement sa défaite comme 
celle d'un ennemi de Juda. Dès le commencement du 
règne de Joakim, en effet, il avait préconisé la soumis- 
sion au roi de Babylone comme le seul moyen d'échap- 
per aux vengeances que celui-ci exercerait contre ceux 
qui chercheraient à lui tenir tète. Jer., xxvii, 1-11. La 
victoire de Charcanis fit tomber toute la Syrie sous la 
domination chaldéenne, Nabuchodonosor, qui s'était 
mis en marche pour commencer sa campagne, dès la 
troisième année de Joakim, vint jusqu'à Jérusalem, as- 
siégea la ville et la prit. C'est à celte occasion que le 
jeune Daniel fut emmené en captivité avec plusieurs 
aulres jeunes gens de noble race. Dan., 1, 1-3. Joakim 
ful bien obligé de se soumetlre au joug. Mais le roi 
chaldéen ne put assurer solidement sa conquête. La 
mort de son pére et la nécessilé d’affermir son autorité 
royale au centre même de son empire le rappelèrent 
presque aussitôt à Babylone. En racontant la conquête 
de la Syrie par Nabuchodonosor, Josèphe, Ant. jud., X, 
vi, 1, en excepte la Judée. Si ce renscignementa quelque 
valeur, il permet au moins de supposer que la soumis- 
sion de la Judée fut de courte durée et que, sitôt les 
Chaldéens disparus, Joakim reprit son indépendance. 

Jérémie comprit le danger. Saisi de douleur, il répé- 
tait la menace du Seigneur : « Ce que j'ai bâti, je le 
détruirai; ce que j'ai planté, je l'arracherai, c’est-à- 
dire tout le pays. » Jer., XLY, 4. Parlant plus clairement 
encore celle même année, qui élait la quatrième de 
Joakiin, il proclama devant l'assemblée l'oracle qui an- 
noncçait que tout le peuple de Juda serait captlif à Baby- 
lone pendant soixante-dix ans. Jer., xxv, 1-11. Le pro- 
phète ne dit rien de l'effet produil sur l'assistance par 
cetle révélation. Les grands n’y crurent pas sans doute, 
assurés qu'ils se croyaient, grâce à leurs combinaisons 
poliliques, de pouvoir conserver leur indépendance, en 
s'appuyant sur l’Évvypte. Leur conliance reposait d'ail- 
leurs sur ce double fait que, depuis Charcamis, Nabu- 
chodonosor était occupé à surveiller ses puissants et 
dangereux voisins de la Médie, ct que, d'autre part, Né- 
chao, réorganisant sa flotte, se mettait en mesure de 
jeter des troupes dans les ports du littoral syrien. C’étail 
à ce dernier qu'allaient toutes les sympathies de Joakim 
et de sa cour, malgré les avertissements de Jérémie, Na- 
buchodonosor finit par s'émouvoir de ce qui se passait 
en Palestine, La huitième année de Joakim, il se décida 
à intervenir de nouveau, IV Reg., xxiv, 1. Cf. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient, t. 111, p. 536. 
Josèphe, Ant, jud., X, vi, 1, raconte que le roi de Ba- 
bylone se présenta à la tète de son armée, menaçant d’en 
venir aux hostilités si Joakim ne s'engageait à lui payer 
tribut. Celui-ci se hàta de s'exécuter, éloigna le monarque 
à prix d'argent et se mit en mesure de payer le tribut 
demandé, 

Provisoirement satisfait de ce dénouement, Joakim con- 
tinua sa vie d’impiété, d’oppressions et de violences. De 
son côlé, le peuple suivit l'exemple du prince et resta 
adonné à tous les vices que, tant de fois déjà, lui avaient 
reprochés les prophètes. Jérémie ne se résigna pas à cette 
coupable insouciance. ll voulut frapper un grand coup 
pour essayer de ramener ses concitoyens à une pénitence 
salutaire. Il dicta donc à son disciple, Baruch, toules les 
prophéties que Dieu lui avaient inspirées depuis le temps 
de Josias; puis, sur son ordre, Baruch alla les lire pu- 
bliquement dans le Temple, un jour du neuvième mois 
où l'on célébrait un jeùne solennel. Toul le peuple en- 
tendit Ja terrible lecture. Instruits de ce qui venait de 
se passer, les grands voulurent aussi se faire lire l'écrit 
prophétique. Profondément émus de telles révélations, 
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ils déclarċrent qu'ils en informeraient le roi; mais, en 
attendant, ils conseillérent à Baruch et à Jérémie de se 
cacher. Le roi, à son tour, envoya chercher le rouleau 
de Baruch, et se le fit lire dans sa chambre où brülait 
un brasier, car l’on était en hiver. Quand il cùt entendu 
trois ou quatre colonnes du rouleau, Joakim entra en 
fureur, saisit l'écrit, le lacéra avec le canif du scribe et 
en jeta les débris dans le brasier. On comprend son em- 
portement, quand le lecteur arriva à l’apostrophe, Jer., 
xx, 13-19, qui le visait personnellement. Il commanda 
aussitôt d'arrêter Baruch et Jérémie; mais on ne put les 
trouver. Informé de la scène qui venait d'avoir lieu au 
palais, Jérémie dicla à nouveau loutes ses prophéties, et 
y ajouta cet autre oracle : « Sur Joakim, roi de Juda, tu 
diras : Ainsi parle Jéhovah : Tu as brälé ce livre en di- 
sant : Pourquoi y as-tu écrit ces paroles : Le roi de Ba- 
bylone viendra, il ruincra ce pays et en fera disparaître 
hommes el bêtes? C’est pourquoi voici ce que dit Jého- 
vah sur Joakim, roi de Juda : Personne de sa race ne 
sera assis sur le tròne de David, et son cadavre sera jeté 
dehors à la chaleur du jour et au froid de la nuit. Je le 
châtierai, lui, sa race et ses serviteurs, à cause de leurs 
iniquités: je ferai tomber sur eux, sur les habitants de 
Jérusalem et sur tous les hommes de Juda lous les maux 
dont je les ai menacés, sans qu'ils maient écouté. » Jer., 
xxxVI, 1-31. Cette nouvelle prophétie ne fut sans doute 
pas monlrée au roi, qui n'eùt pas manqué d'exercer de 
plus vives poursuites contre leur auleur. — Dans lhé- 
breu et la Vulgate, les faits que raconte ce chapitre sont 
datés de la quatrième et de la cinquième année de Joa- 
kim. Jer., XxXx\1, 1, 9. Les Septante les datent de la qua- 
trième ct de la huitième; Josèphe, Ant. jud., X, vi, 9, 
de la cinquième. Il peut sembler tout d'abord étonnant 
que Jérémie ait éerit tant de prophéties la quatrième an- 
née de Joakim, Jer. XXV, 1; XXXVI, 1; XLV, 1; XLVI 2, et 
qu'il n'ait plus élevé la voix pendant les sept dernières 
années du régne. Il est peu probable aussi que le pro- 
phète se soit tu, quand il constata que la seconde appa- 
rition de Nabuchodonosor n'avait rien changé dans la 
conduite du prince et de ses sujets, Il y aurait done 
quelque raison d'adopter ici le chiffre des Septante et 
de rapporter à la huitième année de Joakim, dans l'hiver 
qui suivit la seconde campagne de Nabuchodonosor, la 
scène de la lecture et du brasier. Outre que les chiffres 
sont souvent sujets à caution dans les textes bibliques, 
par le fait des copistes, on conçoit que, dans ce cas par- 
ticulier, on ail aisément pu lire, à cause de la ressem- 
blance des lettres, wsm, kămisi, « cin:xième, » ou 
même t7539, rebi'i, « quatrième, » au lieu de 112%, 
semini, « huitième. » Quant au jeûne dont il est parlé 
dans ce passage comine ayant été célébré le neuvième 
mois, c'était un jeùne extraordinaire, peut-être prescrit 
par le grand-prêtre pour conjurer les malheurs des 
temps. Le jeùne annuel avait lieu le seplième mois. Voir 
JEUXE, col, 1529. 

Les tendances égyptiennes du roi et de la cour ne fi- 
rent que s'accuser à la suite de la seconde apparition du 
roi de Babylone à Jérusalem. Du reste, Joakim inclinait 
naturellement à entrer dans les vues politiques de Né- 
chao, auquel il devait son trône. Les choses allérent si 
loin dans ce sens que, trois ans aprés la dernière expé- 
dition chaldéenne, Joakim en vint à se révolter ouver- 
tement contre son suzerain, sans doute en lui refusant 
le tribut. Les généraux chaldéens entrèrent aussitôt en 
campagne. lls renforcèrent leurs troupes de contingenls 
syriens, moabites et ammonites ct parurent devant Jé- 
rusalem. Le livre des Rois n'indique pas le résultat de 
la guerre. Il insiste seulement sur le caractère provi- 
dentiel de cette calamité, déchainée pour punir Juda de 
tous les crimes commis, particulièrement sous le roi 
Manassé. IV Reg., xxiv, 1-6. Le livre des Paralipo- 
nènes, plus explicite, raconte que Nabuchodonosor vint 
en personne à Jérusalem, ce qui laisse supposer que le 
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roi chaldéen amena de nouveaux renforts pour vaincre 
une résistance dont ses généraux ne pouvaient triom- 
pher. D'après les Septante et la Vulgate, Joakim aurail 
été chargé de chaînes ct conduit à Babylone. Le texte 
hébreu dit seulement que Nabuchodonosor le chargea 
de chaînes « pour le conduire à Babylone ». IE Par., 
XXXVI, 5-7. Ce projet ne fut pas exécuté, pour une raison 
que le texte sacré n'indique pas. Josèphe, Ant. jud., X, 
vi, 3, dit que Joakim reçut pacifiquement Nabuchodono- 
sor à Jérusalem, persuadé qu'il n'avait rien à redouter 
de lui, mais qu'une fois entré dans la ville, le monarque 
chaidéen mit à mort les plus distingués d’entre les habi- 
tants, et parmi eux le roi lui-même, dont il fit jeler le 
cadavre hors des murs sans sépulture. Ensuite il établit 
roi Joachin (Jéchonias), {ils de Joakim, et emmena avec 
lui à Babylone trois mille captifs, au nombre desquels 
se trouvait le jeune Ezéchiel. Ce récit de Joséphe assigne 
à Joakim une fin conforme à ce que, par deux fois, avait 
prédit Jérémie. xx17, 18, 19; xxxvi, 30. I est dit ailleurs 
que Joakim « se coucha avec ses pères ». IV Reg., XXIV, 
5. Mais celte expression peut signifier soil simplement 
qu'il mourut, soit qu'après le départ de Nabuchodonosor 
son cadavre ful recueilli ct enseveli dans le tombeau des 
rois par les soins de son lils, II. LESÈTRE, 


2, JOAKIM ('Iwzxeíy), grand-prêtre (4 icpesc), fils du 
souverain pontife Helcias, contemporain de Jérémie et 
de Baruch, Il élait resté à Jérusalem et les caplifs de 
Babylone lui envoyérent de largent pour les sacrilices 
et le service du sanctuaire, Baruch, 1, 7, 


3. JOAKIM (’Iwaxsiy), Juif déporté à Babylone, mari 
de Susanne, distingué par son rang et par ses richesses. 
Dan., xn, 1, 4, 6, 98, 29. 63. Les vieillards qui accu- 
sèrent Susanne fréquentaient sa maison ct avaient ainsi 
leurs entrées dans son parc. Ÿ. 15-16, 26. Joakim 
rendit grâces à Dieu. Ÿ. 63, lorsque sa femme eut été 
justifiée, par la sagesse de Daniel, de leurs accusations 
calomnieuses. Quelques exégètes ont supposé que ce 
personnage important n'était autre que le roi Joakim. 
Voir Joas 1. 


JOANNA ('Iwxvvžs), fils de Résa, un des ancêtres 
de Jésus-Christ. Luc., 111, 27. L’Evangéliste le donne 
comine petit-fils de Zorobabel. IT est possible qu’il soit 
le même que l'Iananias mentionné comme fils de Zoro- 
babel (en prenant « fils » dans le sens de petit-fils). 
I Par., 01,19. Iwavyäç peut être la transcription grecque 
de Hänanyäh, Voir HAXaxIAS 1, col, 414. 


JOARIB (hébreu: Yehóyårib ; Septante : ’Twapté), or- 
thographe, dans H Esd., x, 10, et dans I Mach., 11, 1, du 
prêtre qui est appelé dans les Paralipomċnes Joïarib. 
Voir JOIARIB. 


JOAS (hébreu : Yo'äs, écrit aussi Yehó'áš, les deux 
forinmes étant employées indifféremment en hébreu pour 
désigner le même personnage; Septante :’[wxçs), nom en 
hébreu de sept Israélites. Joas 5 est appelé par la Vulgate 
Securus. En revanche, un huitième Israélite qu’elle 
appelle Joas, I Par., vit, 8 (voir Joas 6), porte en hébreu 
un nom différent. 


4. JOAS, père de Gédéon, descendant de Manassé, 
de la famille d’Abiézer, Jud., vi, 11,29; vir, 14; vu, 29, 
32. Il n'avait pas été fidèle au service du vrai Dicu et 
avait élevé un autel à Baal, mais lorsque son fils, après 
avoir été appelé à délivrer son peuple dela servitude des 
Madianites, eut renversé l'autel idolätrique et coupé 
l'aschérah, Joas prit sa défense contreles autres membres 
de sa tribu. Jud., v1, 29-32. Voir GÉDÉON, col. 146. 


2. JOAS, fils d’'Amélech, d'après la Vulgate. IU Reg., 


— JOAS 


XXII, 26: IT Par., xvni, 25. On croit assez communément 
que Améléch, regardé comme un nom propre par saint 
Jérôme, est en réalité un nom commun, ham-mélék, «le 
roi, » et qu’il faut traduire le texte original ainsi : « Joas, 
fils du roi, » c’est-à-dire d'Achah, roi d'Israël. D’après 
cette explication, Joas aurait été un des jeunes fils de ce 
prince qui lui aurait confié, ainsi qu'à Amon, gouver- 
neur de Samarie, l'administration du royaume, pendant 
qu'il conduisait lui-même son armée contre Ramoth- 
Galaad. Avant son départ, Achab donna l’ordre à l’un et à 
l’autre de retenir en prison le prophète Michée, fils de 
Jémia, qui lui avait prédit qu'il périrait au siège de 
Ramoth. Voir AnéLecu 4, t. 1, col. 473, et Micnée, fils 
de Jémia. 


3. JOAS, roi de Juda (877-837 d'après la chronologie 
ordinaire; 837-798 d’après la chronologie assvrienne). Il 
élait fils d'Ochozias, qui fut mis à mort par l’ordre de 
Jéhu, À la mort d'Ochozius, sa mère, Athalie, fit périr 
toute la descendance de son fils, afin de monter elle- 
même sur le trône de Juda. Joas, le plus jeune fils 
d'Ochozias, à peine âgé d’un an, fut soustrait au mas- 
sacre par sa tante, Josabeth, et ensuite tenu caché pen- 
dant six ans dans le Temple. La septième année, le 
grand-prêtre Joïada révéla sa présence, le fit proclamer 
roi, le sacra et suscila ainsi une sorte de conspiration 
dans laquelle Athalie périt à son tour. Voir ATHALIE, t. 1, 
col. 1207, 1208. Joïada profita de la proclamation du 
nouveau roi pour faire jurer au peuple fidélité envers 
le Seigneur, détruire le culte de Baal, qu'Athalie avait 
installé jusque dans le Temple, et rétablir toutes choses 
dans les conditions réglées par le roi David. 

Le jeune Joas subit naturellement l'influence du 
| grand-prêtre auquel il devait le trône. JI demeura fidèle 
au Seigneur tant que cette influence s’exerça sur lui. 
Devenu plus grand, il se préoccupa des travaux de ré- 
paration et d'entretien que réclamait le Temple, et il 
ordonna aux prètres de consacrer à ces travaux l'argent 
qui provenait des offrandes. La vingt-troisième année 
de son règne, Joas constata qu'il n'avait pas été tenu 
compte de ses ordres. H s’en plaignit à Joïada et résolut 
de décharger les prêtres d’un soin dont ils s’acquittaient 
si mal. Un coffre fut placé dans le Temple pour rece- 
voir les offrandes. Quand il paraissait plein, un officier 
du roi et un représentant du grand-prêtre le vidaient. 
Les sommes ainsi recucillies servirent à payer les ou- 
vriers employés aux réparations de l'édifice. Celles-ci 
terminées, on consacra les sommes qui restaient dispo- 
nibles à la fabrication d’ustensiles d’or el d'argent des- 
linés au Temple. 

Joïada s'éteignit à un âge trés avancé. Voir Joïapa. 
Après sa mort, certains chefs de Juda acquirent auprès 
da roi l'influence qu'avait eue le grand-prêtre et ils en 
firent mauvais usage. Joas, qui paraît avoir manqué de 
curaclère, se laissa persuader par ses nouveaux conseil- 
lers, Il permit de rétablir le culte d’Astarthé et des 
| idoles, à la place du culte du vrai Dieu. En vain des 
prophètes firent entendre leurs voix. Le fils même de: 
Joïada, Zacharie, ne fut pas écouté, Joas poussa l’ingra- 
titude jusqu’à le faire lapider dans le Temple, crime 
qui suscita une horreur dont Notre-Seigneur lui-même 
évoque le souvenir. Matth., xxur, 35; Luc., XI, 51. La 
même année, par un juste châtiment de Dieu, le roi de 
Syrie, Hazaël, monla contre le royaume de Juda, s’em- 
para de Geth et serait arrivé jusqu’à Jérusalem, si Joas 
ne lavait arrêté en lui envoyant tous les objets précieux 
qui avaient été consacrés dans le Temple par ses pré- 
décesseurs et par lui-même, et tout ce que renforinaient 
le trésor du sanctuaire et le trésor royal. 

Cette défaite et cette humiliation aflectèrent profondé- 
ment le roi. Les partisans de Joïada et de Zacharie re- 
| prirent courage et deux serviteurs de Joas, Zabad el 
Jozabad, se faisant les exécuteurs d’une haine générale, 
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l'égorgérent dans son lit. Il laissa après lui un nom si 
maudit qu’on lui refusa l'honneur d’être enterré dans 
le tombeau des rois; on se contenta de l’inhumer dans 
la cité de David. Joas avait régné quarante ans. Le der- 
nier quart de son règne fut assez criminel et assez mal- 
heureux pour faire oublier les années de prospérité qui 
l'avaient commencé. IV Reg., xt, 1-x11, 21 ; IT Par., XXI, 
40-xx1V, 26. Joas fut contemporain du prophète Elise 
et peut-être aussi du prophète Joël. Son nom est omis, 
comme celui d'Ochozias et d'Amasias, dans la généalo- 
gie de Notre-Seigneur en saint Matthieu. 
IT, LESÈTRE. 

4, JOAS, roi d'Israël (840-824 selon la chronologie or- 
dinaire; 798-783 selon la chronologie assyrieune). Il était 
fils de Joachaz, auquel il succéda la trente-scptième an- 
née de Joas, roi de Juda. On eut ainsi pendant trois ans 
deux rois du même nom à la tête des deux royaumes 
divisés. Joas, roi d'Israël, suivit, comme ses prédéces- 
seurs, les tradilions du premicr roi schismatique, Jéro- 
boam ; il entretint son peuple dans les pratiques idolà- 
triques qui, lui semblait-il, étaient la sauvegarde de 
l'autonomie d'Israël. Il fut néanmoins un prince éner- 
gique et habile, comme le prouvent les deux guerres qu’il 
entreprit el qui se terminérent pour lui par des victoires. 

C’est sous son règne que mourut le prophète Elisée. 
Joas le visita pendant sa derniére maladie et reçut de 
lui, sous une forme symbolique, l'annonce des succès 
qu'il devait remporter contre les Syriens, Voir Ecisit, 
1. 11, col. 1695. En effet, quand Hazaël mourut et que son 
fils Bénadad lI lui succéda, Joas atlaqua ce dernier, le 
battit à trois reprises et rentra en possession des villes 
qu'Hazaël avait enlevées à son père Joachaz. 

A Joas de Juda avait succédé son fils Amasias. Voulant 
entreprendre une campagne contre les Iduméens, ce 
dernier chercha à fortifier son armée en prenant à sa 
solde, pour cent talents d'argent, des guerriers d'Israël. 
C'est le seul exemple d’une armée mercenaire que nous 
ollre l’histoire de cette époque. Un prophète l’engagea à 
renoncer à un pareil concours. Les guerriers d'Israël 
furent donc congédiés. Mais, bien que la solde déjà ver- 
sée leur eût été laissée, ils se montrèrent fort courroucés 
du mépris qu'on semblait faire de leur valeur et, en re- 
tournant chez eux, ils pillérent les villes de Juda, depuis 
Samarie jusqu'à Béthoron, et y tuërent trois mille per- 
sonnes. 

Revenu victorieux de sa guerre contre les Iduméens, 
Ainasias proposa à Joas une alliance ou une guerre : 
« Viens et voyons-nous! » Joas répondit par le dédai- 
gneux apologue du cèdre et du chardon (voir APOLOGUE, 
t. 1, col. 778) et ajouta : « Tu as battu les Iduméens et 
ton cœur s'enorgueillit. Jouis de ta gloire et reste chez 
toi. » Voir AMASIAS, 1. 1, col. 444-445, Amasias insistant, 
Joas parlit en campagne contre lui, le défit à Bethsamès 
ot le fit prisonnier. Puis, il le reconduisit ironiquement 
à Jérusalem, dans les murs de laquelle il fit pratiquer 
une brèche de cent coudées, de la porte d'Éphraïm à la 
porte de l'Angle. Il laissa la vie ct le trône à son rival; 
mais il s'empara des quelques trésors du Temple qui 
restaient encore dans la maison d'Obédédom et de ceux 
qui se trouvèrent dans la maison du roi. Puis, emme- 
nant avec lui des otages, il s’en retourna à Samarie. 
Dans cette campagne contre Juda, il fit preuve à la fois 
d'habileté et de modération. Joas ne régna que seize ans, 
mais son règne procura profit et gloire à Israël. Il fut 
enterré à Samarie, dans le tombeau de ses pères, IV Reg., 
xm, 10-x1v, 16; II Par., XXV, 0-24. H. LESÈTRE. 


5. JOAS, descendant de Sélah, de la tribu de Juda. 
La Vulgate n'a pas conservé son nom sous sa forme 
hébraïque, mais l'a appelé Securus, « ferme, » selon sa 
signification étymologique. Elle a traduit d'ailleurs éga- 
lement tous les autres noms propres du même verset. 
I Par., 1v, 22, Voir INCENDIAIRE, col. 86%, 


JOAS — JOATHAM 
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G. JOAS (hébreu : Yóʻas), le second des neuf fils de 
Béchor, qui était lui-même le second fils de Benjamin et 
le petit-fils de Jacob. I Par., vm, 8. Son nom est diffé- 
rent en hébreu de celui des autres Joas. 


7. JOAS, second fils de Samaa, de Gabaath, de la 
tribu de Benjamin. Avec son frère Alhiézer, il alla se 
joindre à David pendant la persécution de Saül et fut 
un de ses vaillants soldats, I Par., xu, 3. 


8. JOAS, un des intendants du roi David. Il était 


chargé de la garde des approvisionnements d'huile. 
T Par., XXVII, 28. 


JOATHAM (hébreu : Yôfäm; Septante : ’Lwdüa), 
nom d’un roi de Juda et de deux autres Israélites, Celui 
du roi est écrit quelquefois Joathan et c’est anssi lor- 
thographe qu'a adoptée la Vulgate pour le troisième. 


41. JOATHAM, le plus jeune fils de Gédéon. Jud., 1x, 5. 
Il réussit à échapper au massacre de ses soixante-neuf 
frères, égorgés par ordre d'Abimélech à Éphra, t. 11, 
col. 1869, et étant monté sur le mont Garizim, il annonça 
aux habitants de Sichem, par l'apologue des arbres (voir 
APOLOGUE, t. 1, col. 778), le sort que leur réservait la 
tyrannie du fils dénaturé de Gédéon qu'ils venaient de 
mettre à leur tête. Jud., 1x, 7-20, Il s'empressa alors 
d'aller se réfugier à Béra 9, ý. 21 (t. 1, col. 1604) et l’on ne 
sait plus rien de son histoire. 


2, JOATHAM, onzième roi de Juda, depuis le schisme 
(757-741 avant J.-C., d'après la chronologie ordinaire; 
750-735, d'après la chronologie assyrienne). Il était fils 
d’Ozias. Quand celui-ci fut entré dans le sanctuaire, afin 
de brûler des parfums sur l'autel, el cut été frappé de la 
lèpre, pour s'être ingéré dans un ministère qui apparte- 
nait exclusivement aux prêtres, son fils Joatham dut le 
remplacer dans l’accomplissement des fonctions publi- 
ques. Il prit le gouvernement du palais et jugea le 
peuple, pendant que le malheureux Ozias restait confiné 
dans une demeure écartée, Voir Ozias, Joatham meut 
pas à remplir longtemps son office de vice-roi, car il 
m'avait que vingl-cinq ans quand il commença à régner, 
à la mort de son père, I fut un roi bon et pieux, comme 
avait été Ozias avant sa funeste ingérence dans le sanc- 
luaire ; il eut soin de ne pas s'immiscer dans les fonc- 
tions réservées aux prêtres. IT Par., XXVI, 16; XXVI 2. 
Cependant, malgré sa piété, les hauts lieux conlinuèrent 
à subsister. Le peuple y offrait des sacrifices et des par- 
fums et la perversion générale s'accentuait. C’est contre 
clle que protestèrent les prophéles qui se firent entendre 
du temps de Joalham, Isaïe, 1, 1, Osée, 1, 1, el Michée, 
1, d. — Joatham fut grand Lâlisseur. 11 construisit la 
porle supérieure du Temple. If Par., xxvi, 3. Josèphe, 
Ant, jud., IX, x1, 2, parle de portiques et de vestibules 
élevés dans le Temple, de réparations aux parties en 
ruine des murs de la ville, auxquels furent ajoutées de 
grandes et fortes tours. Le texte sacré dit que ces der- 
niers travaux furent exécutés sur la colline d’Ophel, au 
sud de la ville. IE Par., xxvi1, 8. Des cités furent encore 
bâties dans la montagne «le Juda, ct, dans les bois, des 
chateaux et des tours, IL Par., xxvir, 4. Le roi ne faisait 
d'ailleurs que continuer les entreprises de son père. 
IT Par., xxvi, 9-10, — Joatham eut à faire la guerre 
contre le roi des Ammonites. Il le vainquit et lui imposa 
un tribut de cent talents d'argent, dix mille cors de fro- 
ment et autant d'orge, Ce tribut lui fut payé pendant 
trois ans. De son temps, Rasin, roi de Syrie, et Phacée, 
roi d'Israël, se préparérent à envahir le royaume de Juda. 
Les fortifications, construites par Ozias el Joatham, 
avaient sans doute été élevées en prévision de cetle inva- 
sion. Il ne paraît pas cependant que celle-ci se soit pro- 
duite du vivant de Joatham; ce fut son fils Achaz qui 


eut à la subir. La faveur divine fut donc assurée en 
toutes choses à Joathain, en récompense de sa fidélité. 
Après un règne de seize ans, il mourut et fut enseveli 
dans la cité de David. H1 Reg., xv, 32-38; Il Par, 
XXVII, 1-9. H. LESÉTRR. 


4. JOATHAN, orthographe du nom de Joatham, roi 
dénude, dans IV Reg., Xy, 5,7; T Rar, Tim, 2; w 17; 
e v 1; Ose., 1, 1; Mich., 1, 1. Voir Joaruam 2. 


2. JOATHAN (voir JoATHAM), second lits de Johaddaï, 
de la tribu de Juda. I Par., 11, 47. 


JOB, nom, dans la Vulgate, d’un Israélite et du 
patriarche de la lerre de Ius. Ils portent en hébreu un 
nom différent. 


4. JOB (hébreu : Y6b; Seplante : ’Acnuu; Alexan- 
drinus : ’Ixmoug), troisième fils d’Issachar et petit-fils 
de Jacob. Gen., XLVI, 13. Dans T Par., vir, 4, il est appelé 
Jasub. Voir Jasun 1, col. 1144. 


2. JOB (hébreu : 2vx, *Y6b, « adversaire; » Sep- 
tante : ’Iwé), patriarche de la terre de Hus (lg. 271). Sa 
vie nous est connue seulement par le livre qui porte son 
nom et dont nous montrerons plus loin le caractère 


271. — Job. D'aprés Fra Bartolommeo. Galerie des Uffizi à 
Florence. Voir aussi Blake, Tke Book of Job, invented and 
engraved, in-f°, Londres, 1825. 


historique. « Il y avait dans la terre de Hus un homme 
appelé Job. Cet homme était pieux, juste, craignant 
Dieu et fuyant le mal. Il avait sept fils et trois filles; ot 
sa fortune comprenait sept mille têtes de menu bétail 
(sõn), trois mille chameaux, cinq cents paires de gros 
bétail (bégär), cinq cents ånesses et de très nombreux 
serviteurs. C'était le plus grand (le plus puissant et le 
plus riche) des Orientaux. » Job, 1, 1-8. Chaque jour il 


JOATHAM — JOB (LIVRE DE) 
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offrait à Dieu des holocaustes pour ses enfants, dont la 
vie désœuvrée et dissipée lui causait des craintes. Salan, 
jaloux de sa vertu, qu'il attribue à l'égoïsme, jure Yen 
venir à bout et, dans une réunion des lils de Dieu (des 
anges) qui se tenait en présence de Jéhovah, il demande 
la permission de l'éprouver. Dieu y consent. Alors les 
calamités fondent sur le saint homme, Ses bœufs et ses 
änesses sont emmenés dans une razzia de Sabéens; le 
feu du ciel, la foudre, extermine ses troupeaux avec 
leurs gardiens; les Chaldéens enlèvent à main armée 
ses chameaux et leurs conducteurs ; un ouragan renverse 
la maison où sont riunis ses dix enfants qui périssent 
dans les décombres. En recevant ces nouvelles, arrivées 
coup sur coup, Job fail cette sublime réponse : « Nu je 
suis sorli du sein de ma mère ct nu je relournerai dans 
le sein (de la terre). Ce qu'il m'avait donné, le Seigneur 
l’a repris : béni soit le nom du Seigneur! En tout cela, 
Job ne pécha point et ne dit rien d'insensé contre 
Dieu. » Job, 1, 21-22, Sur une nouvelle permission d'en 
haut, Satan, furieux de sa défaite, se remet à l'œuvre. 
A Dieu, qui lui vantait la patience inaltérable de Job, 
il avait dit : « Peau pour pean; l'homine donnera tous 
ses biens pour conserver sa vie; mais étendez la main, 
touchez ses os et sa chair et nous verrons s’il ne vous 
maudira pas en face. » Job, 11, 4-5. En conséquence, Joh 
est frappé d'un mal terrible qui le rend à charge à lui- 
même ct aux autres. Sa femme insulte à ses soullrances 
et lui conseille de blasphémer. Il est inébranlable. Trois 
de ses amis, venus pour le consoler, se tiennent en 
silence auprès de lui, sept jours et sept nuits durant, 
témoignant par leurs larines et leur atlitude quelle part 
ils prennent à sa douleur. Enfin, quand Job commence 
à exhaler ses plaintes ils sortent de leur mutisme. Une 
discussion s'engage où les amis cherchent à prouver 
que tous les maux terrestres sont le châtiment de 
crimes antérieurs, tandis que Job proteste avec énergie 
de son innocence ct finit par réduire au silence ses 
interlocuteurs, sans cependant trouver lui-même le mot 
de l'énigme. Cette solution, autant que la raison humaine 
peut la découvrir, sera suggérée par un jeune assistant, 
Eliu. Dieu termine le débat en distribuant des repro- 
ches aux trois amis, des éloges tempérés de blâme à 
Job. Celui-ci s’humilie devant le Seigneur, reconnait sa 
présomption et promet d'en faire pénitence. Le bonheur 
rentre dans sa maison; ses nombreux amis lui appor- 
tent à l’envi des présents; sa fortune d'autrefois s'ac- 
croît du doubie. Il posséde à la fin quatorze mille brebis 
ou chèvres, mille paires de betes à corne, mille ânesses. 
11 eut sept fils et trois filles : l'une d'elles s’appela 
Yemimäh (Vulgate : Dies), col. 1248, la seconde, Qesi‘åâh 
(Vulgate : Cassia), t. 11, col. 337, la troisième, Qérén 
hap-pik (Vulgate : Cornu stibii, « Corne d'antimoine »), 
t. u, Col. 1012. Job vécut encore cent quarante ans el il 
vit ses petits-fils jusqu'à la quatrième génération. Une 
addition apocryphe à la traduction grecque des Sepiante 
identifie faussement Job avec le roi édomite Jobab. Voir 
Josan 2, col. 1579. — Sur la patrie de Job, voir Hrs 
(TERRE DE), t. mī, col. 782-783. — Sur la maladie de 
Job voir ÉLÉPHANTIASIS, t. 11, col. 1663, — Sur le fumier 
de Job voir CENDRE, 1. 11, col. 407, 3; Vigouroux, Manuel 
biblique, ile cdit., 1909, t. 11, p. 293. E. Prar. 


3. JOB (LIVRE DE). — Í. GENRE LITTÉRAIRE ET PLAN 
SOMMAIRE. — 10° Poème didactique. — Le Livre de Job 
participe du drame, de l'épopée et du genre lyrique : il se 
rapproche du drame par sa forme dialoguée, sa struc- 
ture interne ct les caractères bien soutenus des person- 
nages; les parties en prose, épilogue et prologue, lui 
donnent un faux air de poème épique; enfin, certains 
discours des trois amis, d'Éliu, de Job, surtout de Dieu, 
atteignent au lyrisme le plus sublime. Cependant, à 
proprement parler, le livre de Job mest pas un drame, 
car il manque de ce qui est essentiel au drame, c'est-à- 


1561 


dire une intrigue que Tes événements embrouillent 
d'abord, puis dénouent; ce n'est pas davantage une 
épopée, car la narration, très brève par rapport au 
reste, n'est pas le fond du poème, mais seulement un 
complément accessoire quoique essentiel; de même 
l'expression lyrique des sentiments n'est pas le but de 
l’auteur, elle n’est que l'effet spontané de son člo- 
quence naturelle, de son exubérante imagination et 
de la facilité avec laquelle il s'identifie à ses person- 
nages. Job est la production puissante d'un génie créa- 
teur, une œuvre littéraire grandiose qu'il serait oiseux 
et puéril de vouloir ramener aux règles édictées par 
Aristote, ou faire rentrer dans quelqu'un des genres 
usités chez les littérateurs indo-curopéens. Tout ce 
qu'on peut dire, c’est que lécrivain se propose avant 
tout d'instruire et que son ouvrage appartient, par là 
mème, au genre didactique. 

90 Beauté littéraire. — On est unanime à l'admirer. 
« La langue du livre de Job est l'hébreu le plus 
limpide, le plus serré, le plus classique. On y trouve 
toutes les qualités du style ancien, la concision, la ten- 
dance à l'énigme, un tour énergique et comme frappé 
au marteau, cette largeur de sens éloignée de toute 
sécheresse, qui laisse à notre esprit quelque chose à 
deviner, ce timbre charmant qui semble celui d’un métal 
ferme et pur. » Renan, Le livre de Job, étude prélim., 
in-86, Paris, 1859, p. xxxvI. Cornill, Æinleitung, 4e édit., 
in-8v, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 233, appelle Job « la 
couronne des livres sapientiaux, une des plus merveil- 
leuses créations de l'esprit humain ». Tout y décèle, 
avec une puissance et unce richesse de conceplion extra- 
ordinaires, un art consommé qui s'étend jusqu'aux moin- 
dres détails. Les caractères, par exemple, sont parfaite- 
ment soutenus. Eliu est jeune, impétueux, dillus, plein 
de pensées qui s'embarrassent mutuellement et ne lrou- 
vent pas d'expression adéquate; avec cela, sensé, bien- 
veillant, généreux. Les trois amis de Job, dont le ròle 
est presque identique, ne se ressemblent pourtant pas 
el représentent trois nuances bien tranchées. Éliphaz 
est âgé, grave, jaloux de sa réputation de sagesse héré- 
ditaire ; mais la contradiction l'offense, l'ivrite et le fait 
sortir de lui-même. Baldad est d'âge moyen, riche et 
bien né, présomptueux et arrogant; il ne fait guère que 
répéter les raisons du précédent, en y ajoutant cepen- 
dant de beaux développements poétiques. Sophar est fou- 
gueux, emporté, loquace, insolent, emphatique, sûr de 
lui, comme il sied à un jeune homme. — La forme est 
si imagée, le tour si vil, la pensée si noble, le ton si 
éloquent, que ce dialogue, stationnaire pour ainsi dire, 
ne cause au lecteur aucune fatigue. 

3° Division du livre. — Voici maintenant la structure 
extérieure et pour ainsi dire le squelette du poème. Il 
comprend : 1° un Prologue (en prose). — Prospérité et 
épreuves de Job, 1-11; % le Dialogue de Job el de ses 
trois amis, HI-XXXI, qui forme la majeure partie du 
livre et renferme : 1, le prélude : Plaintes de Job, nr, et 
2. multiple discussion entre Job et ses amis. fre discus- 
sion. — a) Discours d'Éliphaz, 1v-V, et réponse de Job, 
vi-vii. — b) Discours de Baldad, vi, et réponse de Job, 


ix-x. — c) Discours de Sophar, xf, et réponse de Job, 
xu-xiv. — TIe discussion. — a) Reprise d’Éliphaz, xv, 
et réplique de Job, xvI-x II. — b) Reprise de Baldad, 


xvi, et réplique de Job, x1x. — c) Reprise de Sophar, 
xx, et réplique de Job, xxr. — ZIT. discussion. — a) Der- 
nier assaut dÉliphaz, XXI, repoussé par Job, XXII-XXIV. 
— b) Quelques mots de Baldad, xxv; Job riposte, xxvr. 
— c) Monologue de Job, XXVII-XXXI. — 30 Intervention 
d'Éliu, xxxu-xxxvir. — 40 Théophanie et discours de 
Jéhovah, xxxviu-xLr. — 5° Épilogue (en prose). Les trois 
amis sont blämés et Job est récompensé, XLII. 

II. Canoxicrré, AUTORITÉ. — 14° Place dans le canon. 
— Aucun doute ne s'étant jamais produit, ni parmi les 
Juifs ni parmi les chrétiens, sur la canonicité du livre 
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de Job, il est superflu d'insister sur ce point. — La place 
occupée par le livre de Job dans le canon est très varia- 
ble. Dans la Bible hébraïque, il fait partic des Hagio- 
graphes (Ketñbim) et suit les Psaumes, quand ceux-ci 
viennent après un autre livre des Ketübim, ou bien les 
Proverbes, quand les Psaumes commencent la série. En 
grec, Job précède maintenant les Psaumes et suit im- 
médiatement les livres historiques; il en est de même 
en latin, dans l'édition officielle de la Vulgate, mais les 
manuscrits anciens, tant grecs que latins, lui donnent 
comme d’ailleurs aux autres livres, les places les plus 
diverses. Voir, pour les manuscrits hébreux et grecs 
Ryle, The Canon of the Old Testament, in-8°, Londres, 
1892, p. 281; pour les latins, S. Berger, Histoire de la 
Vulgate, in-8, Paris, 1893, p. 831-339, Chez les Syriens 
Job venait après le Pentateuque. 

2X Caractère historique de Job. — L'opinion mention- 
née dans le Talmud (Baba bathra, f 15), que « Job ma 
jamais existé et n'est pas un être réel maisune parabole », 
ne fut jamais dominante même parmi les Juifs, aussi 
cette affirmation fut-elle plus tard modilite ainsi : « Joh 
n'a existé que pour être une parabole. » Tous les Pères, 
sans exception, regardent Job comme un personnage 
historique. Ils en ont pour garant l'Ecriture même. 
Ezéchiel, xiv, 14, 20, range Job, à côté de Not et de 
Daniel, au nombre des saints dont les vertus seraient 
impuissantes à conjurer le courroux divin. Pour ne rien 
dire de Tobie, 11, 12-15, où Job west nommé que dans 
la Vulgate, saint Jacques, v, H, écrit aux fidèles : « Vous 
avez entendu (raconter ou lire) la patience de Job et 
vous avez vu quelle fin le Seigneur (mit à ses épreuves), 
car le Seigneur est clément et miséricordieux, » Aussi 
l'Église latine fait-elle mention de Joh au martyrologe, 
le 10 mai, et l'Église grecque le 6 mai. Cf. Acla sanc- 
torum, naii 1. 11, p. #92; pour les textes des, Pères, 
cf. Knabenbauer, Commentar, 1886, p. 12-13. 

30 Vérité historique du Livre de Job. — Si tout le 
monde à peu près s'accorde à reconnaitre l'existence 
réelle de Job, les protestants sont très divisés sur la 
valeur historique du livre. Les uns n’y voient qu'un pur 
roman (Reuss, Hengstenberg, Merx); d’autres y décou- 
vrent un noyau historique assez léger (Cheyne, Budde); 
d'autres encore augmentent un peu la dose d'histoire, 
touten laissant prédominer la fiction (Delitzsch, Driver, 
Davidson, cte.). — I est clair que Job ct ses amis ne 
parlaient point en vers et il n’est pas probable qu'un dia- 
logue improvisé, reproduit tel quel, présentâl cet ordre, 
cette régularité de plan, cet enchainement adinirable 
dans le développement du sujet. Une conversation n'est 
pas une thèse, ni une suite de monologues. Aussi, 
depuis Huet. les interprètes catholiques admetlent-ils 
sans difficulté « que Job et ses amis n’ont prononcé que 
le fond du discours qu'on leur met à la bouche et que 
la diction [entendue dans le sens le plus large] appar- 
tient à l’auteur sacré ». Le Hir, Le Livre de Job, in-&, 
daris, 1873, p. 232. La part exacle de l’auteur reste im- 
possible à déterminer. Saint Thomas, Exposit. in Job, 
Opera, Parme, t, XIV, p. 126, pense que la théophanie 
peut n’avoir été qu'une révélation intérieure projetée au 
dehors. A plus forte raison, la scène où Salan est repré- 
senté dans le conseil de Dieu est-elle dramatisée, pour 
metlre en relief celte double vérité que le démon est 
jaloux de la vertu de l'homme, mais qu’il ne peut le 
tenter sans la permission de Dieu. Tout le monde accorde 
aussi que les chiffres exprimant la fortune de Job, soit 
avant soit après l'épreuve, sont des nombres ronds, Il y 
à également, on ne doit pas le méconnaitre, dans le récit 
des malheurs fondant coup sur coup sur le saint horame, 
un procédé artiliciel que l’on peut ne pas prendre à la 
rigueur de la lettre. Quatre fois, un serviteur, le seul 
échappé au désastre, vient porter son triste message, 
juste au moment où le précédent achève de s'acquitter 
du sien. Néanmoins, comme il s’agil d'événements sur- 
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naturels, l'objection n'est pas péremptoire. Il faut en 
dire autant des autres difficultés soulevées par les ratio- 
nalistes : le miracle admis, les impossibilités s’évanouis- 
sent; il convient seulement, selon l’axiome théologique, 
de ne pas multiplier les miracles sans nécessité. 

4o Autorité relative des diverses parties. — 1. Ce 
livre élant canonique, c'est-à-dire inspiré, on doit regar- 
der comme divin tout ce que l’auteur dit lui-même ou 
fait dire à Dieu : soit le prologue et l’épilogue, avec le 
discours de Jéhovah, 1-11; XXXVII-XLII. — 2. L'examen 
du poème montre que l’auteur met ses pensées dans la 
bouche d'Éliu. Ce dernier parle après tous les autres, 
pour donner une solution nouvelle que personne ne 
réfute, que personne ne conteste. Job semble en être 
satisfait, puisqu'il n’y répond pas; Dieu n'y trouve rien 
à reprendre, Dans ces conditions, le discours d’Éliu doit 
être regardé aussi comme d'autorité divine, XXXII-XXXVIL. 
— 3. Pour les autres interlocuteurs, la question est plus 
délicate. On ne peut guère qu'appliquer ce principe gé- 
néral : dans un drame ou dans un dialogue, l’auteur 
approuve et fait sien ce dont tous les interlocuteurs 
conviennent et qui est ainsi placé hors de toute contro- 
verse; par exemple, ici, le dogme de la providence, de 
la bonté, de la sagesse, de la toute-puissance, de la 
science infinie de Dieu. — 4. Job A repris par Éliu, 
xxx, 8-12, el par Dieu, xxxvunr, 2, et il se blâme lui- 
même, XXXIX, 99-39 (KL. 3- 5); XLN, 3, mais peut-être le 
reproche et łe désaveu portent-ils inoins sur le fond que 
sur la manière. Ses plaintes sont excessives, ses paroles 
inconsidérées, ses apostrophes trop violentes; mais la 
thèse qu'il soutient est juste et, en définitive, Dieu lui 
donne raison. C’est pourquoi plusieurs Pères allèguent 
sans difficulté, comme témoignage scripturaire, les pa- 
roles de Joh. S. Augustin, Ad Oros. contra Prise, 
et Orig., 9, t. xui, col. 676; S. Jérôme, Contra Pelag., 
1, 4, t. xxiii, col, 563. En tout cas, le danger d'erreur 
doit être limité aux assertions contestées jusqu'au bout 
par les amis ou désapprouvées par Dieu et par Eliu. — 
5. Restent les trois amis contre lesquels « s'allume le 
courroux de Dieu pour n'avoir pas proféré des paroles 
de vérité comme Job», XLU, 7. Il ne s'ensuit pas que tout 
soit faux dans leurs discours. Saint Paul, I Cor., 11, 19, 
cite un mot d'Éliphaz, avec un passage des Psaumes, 
sous la formule ordinaire des citations bibliques: « Car 
il est écrit: Je prendrai les sages dans leur ruse; » 
texte emprunté à Job, v, 18. Mais T Apotre a qualité pour 
discerner infailliblement ce qui, dans ces discours 
mêlés de vrai et de faux, a la sanction de l’auteur inspiré 
et, par conséquent, de Dieu. Quoi qu’en pense saint 
Augustiñ, Ad Oros., 9, t. XLII col. 676, ce discernement 
est souvent diflicile à lout autre. 

LI. ÉTAT DU TEXTE, VERSIONS, MÉTRIQUE. — Dans ces 
dernières années, le texte du livre de Job a été l’objet 
de nombreux travaux. Les critiques sont généralement 
d'avis que la conservation du texte est salisfaisante, 
surtout pour un écrit si difficile à comprendre. Outre 
les commentateurs, ont surtout travaillé à rétablir le 
texte, avec des critères fort différents : À. Merx, Das 
Gedicht von Hiob, 1871, Iéna, p. LVII-LXXXVIIT; I. Mitzig, 
Das Buch Hiob, Leipzig, 1874; G. IL. Bateson Wright, 
The Book of Job, Londres, 1883; C. Siegfried, The Book of 
Job (Bible polychrome), Leipzig, 1895; G. Beer, Der Text 
des Buches Hiob, Marbourg, 1895 et 1897 ; enfin Bickell et 
Ley dans les ouvrages mentionnés plus loin. Les princi- 
paux secours pour la reslitution du texte primitif sont, 
avec le sens et le contexle, les versions et la métrique. 

de Versions. — Celles qui dérivent du grec, telles que 
l'italique, la syriaque et la copte, nous aident seulement 
à rétablir le texte des Seplante, La Vulgate, dont tout 
le monde s'accorde à reconnaître les grands mérites, 
représente un original irès voisin du texte actuel. Elle 
permet cependant de faire quelques corrections de dé- 
tail. Cf. Kaulen, Einleitung, % édit., Fribourg-en- 
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Brisgau, 1890, p. 304. — Par tonlre, les Septante s’éloi- 
gnent notablement de la recension massorttique. Plu- 
sieurs passages ressemblent moins à une traduction 
quà une paraphrase. IL y a surtout des omissions 
nombreuses, évaluées par saint Jérôme, Præfat. in Job, 
t. XXVI, col. 1080, à sept ou huit cents stiques (ver- 
sus), et par Hésychius ou l’auteur, quel qu'il soit, d’un 
ouvrage inédit inlilulé Hypotheses in libros sacros, dans 
G. Bickell, De indole ac ratione versionis Alexandrinæ 
in interpretando libro Jobi, Marbourg, 1862, p. 30, à six 
cenis stiques, sur 2200 que contient le livre entier de Job. 
Origène, Epist. ad Afric., t. x1, col. 55, témoigne qu'il 
a dů suppléer souvent, d'après l’hébreu, trois, quatre, et 
même quatorze ou seize el jusqu’à dix-neuf stiques qui 
manquaient à la version des Septante. Avant Qenire- 
prendre sa traduction sur l'hébreu, saint Jérôme avait 
ajoulé à l’ancienne version, en les notant d’un astérisque, 
les passages omis ; c’est l’édition dont saint Augustin fit 
usage, sans tenir compte des signes diacritiques. Ces 
signes ont disparu de presque tous les exemplaires el 
n'ont été conservés que dans deux manuscrits grecs 
(Colbert 1952 de Paris, et Vatic. 346), deux manuscrits 
latins de la correction de saint Jérôme (codex de Mar- 
moutiers édité par Martianay et réimprimé par Migne, 
t. xxix, col. 59-114, et un manuscrit de la Bodléienne, 
cod. Lat. 24 96), enfin le texte syro-hexaplaire de PAm- 
brosienne (édité en phototypie, par Ceriani, Milan, 1874). 
Plus tard, Mor Bsciai a découvertà Rome, dans la biblio- 
thèque du musée Borgia, une traduction copte-sahidique 
de Job, sans les additions hexaplaires, éditée par Ciasca 
(Sacror. Bibl, fragmenta Copto-Suhidica Musei Bor- 
giani, Rome, 1889, 1. 11). Ciasca évalue les omissions des 
Seplante à 376 stiques, Bickell à 373, Dillmann à 400. 
C'est presque le cinquième du livre. Il est donc extrême- 
ment important de savoir quelle est la valeur de la 
version grecque et quel parti on en peut tirer pour la 
critique du texte. — 1. Hatch, Essays in Biblical Greek, 
Oxford, 1889, a défendu les Seplante avec plus de convic- 
tion que de bonheur. Ila été appuyé par G. Bickell, 
Das Buch Hiob nach Anleitung der Strophik und der 
Septuaginta, Vienne, 1894, jadis très défavorable aux 
Seplanle. Ces deux savants sont à peu près seuls de 
leur avis et à juste litre. En effet, un examen atlentif 
montre que : 1. Le traducteur grec rendait le texte de 
façon très lâche ou passait simplement ce qu'il ne com- 
prenail pas. — 2. Il omeltait, de parli pris, tout ce qui 
lui paraissait faux, blasphtmatoire, injurieux à la pro- 
vidence. — 3, Il n’a aucun sentiment du parallélisme 
poétique et fond souvent en un deux hémistiches. — 
4. Il se propose manifestement d’abréger. Dans les 
quatre premicrs chapitres, pas d'omissions; dans les 
dix suivants, presque pas; les suppressions commen- 
cent en grand au second eycle de discours, quand les 
interlocuteurs, reprenant la parole, répètent plusieurs 
de leurs argum ents. Le rôle d’Éliu est particulièrement 
maltraité : on devine pourquoi. Au contraire, les dis- 
cours de Dieu sont respectés. — Dans ces conditions, il 
serait téméraire de s’autoriser trop facilement des Sep- 
tante pour corriger ou pour mutiler le texte hébreu et 
la Vulgate. 

2 Métrique de Job. — Les lois de la poésie hébraï- 
que, si elles étaient exactement connues, rendraient 
d'immenses services au critique. Malheureusement, les 
innombrables études sur la nature des vers hébreux, en 
particulier dans le livre de Job, ne font que se réfuter 
et se détruire les unes les autres. On convient que la 
poésie diffère de la prose, non seulement par le style 
et par le parallélisme des membres, mais encore par 
un rythme, sensible à l'oreille la moins exercée. Mais 
quand il s’agit de spécilier, les auteurs se partagent 
entre trois syslèmes principaux, dont l’un, presque 
abandonné aujourd'hui, pèse les syllabes (comme en 
grec, en latin, en arabe), tandis que le second les 
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compte (comme en français, en syriaque, en persan), et 
que le troisième ne considere que l'accent. — Se sont 
occupés ex professo de la métrique de Job : Mers, Das 
Gedicht von Hiob, léna, 1871; Bickell, Carmina Vet. 
Testam. metrice, Inspruck, 1882, outre un grand nom- 
bre d'articles dans la Zeitschrift fur kathol. Theol. et 
dans la Wiener Zeitschrift fùr die Kunde des Morgen- 
landes, où il a notablement modifié son premier sys- 
tème; Ley, Die metrische Beschaffenheit des Buches 
Hiob, dans les Theologischen Studien und Kritiken, 
Gotha, 1895, p. 685: 1897, p. 7; Grimme, Metrisch-kritische 
Emendationen zum Buche Hiob, dans la Tübinger 
Theol. Quartalschrift, Ravensburg, 1898, p. 100. Voir, 
pour l'exposé des systèmes et la bibliographie complète, 
J. Döller, Rhythmus, Metrik und Strophik in der bi- 
blisch hebr. Poesie, Paderborn, 1899. Plusieurs érudits 
estiment que le rythme hébreu est quelque chose de 
sui generis, dont il faut renoncer à trouver le pendant 
dans les autres littératures. Vetter, Die Metrik des Buches 
Job, Eribourg-en-Brisgau, 1897, p. 57-60, a spécialement 
“tudié le vers de Job; il le fait consister en une cer- 
taine disposition de coupes ou césures sans un nombre 
tixe de syllabes. Tout vers comprend deux ou trois cé- 
sures principales qui en font un distique ou un tristique. 
Le slique, à son tour, est parlagé en deux par une césure 
secondaire, Les césures, tant principales que secon- 
«aires, correspondent à une pause. L’intervalle entre deux 
césures forme un groupe tonique, dominé par un seul ac- 
cent principal. Les autres règles sont assez compliquées, 
Budde, Das Buch Hiob, Gœttingue, 1896, p. v, exprime 
des doutes sur la valeur de tous les systèmes proposés. 
En somme, en dehors du parallélisme, la nature du vers 
hébreu et la division strophique des poèmes nous sont 
encore trop peu connues pour servir bien utilement à la 
correction et à la reconstitution du texte. 

IV. AGE ET AUTEUR DU POÈME. — do Opinions diverses, 
— Il n’est point de livre dans l’Écriture dont la date ait 
donné lieu à des opinions plus discordantes. Tandis que 
les uns le font remonter jusqu'aux temps de Moïse, les 
autres le font descendre jusqu’à l'époque des Machabées. 
On renonce aujourd’hui à chercher le nom du poète, 
car aucun indice ne permet de le reconnaître, ni même 
de le deviner avec quelque vraisemblance. Autrefois on 
désignait Moïse, ou Salomon, ou Job lui-même, ou 
Eliu, ou un mni de Job, ou Isaïe (Codurc), ou un Idu- 
inéen anonyme (Grotius). Voir Knabenbauer, Comment. 
in Job, Paris, 1886, p. 14. De nos jours, tout l'effort de 
la controverse se porte, non sur l'attribution, mais sur 
l’âge approximatif du poème; sans résultats bien décisifs, 
il faut en convenir. L'origine mosaïque, malgré le nom- 
bre et la valeur de ses anciens défenseurs, doit être défi- 
nilivement abandonnée. Cf. Cornely, Introductio, Paris, 
1887, t. 11, part. IJ, p. 48. Au sujet de la date probable, la 
plus grande variété d'opinions règne parmi les critiques. 
Dans l'impossibilité de les énumérer toutes, contentons- 
nous d'indiquer les principales. — Driver, Introduction, 
4e édit., Edimbourg, 1892, p. 405, estime que ce livre ne 
peut guère êlre antérieur à Jérémie et date probable- 
inent du temps de la captivité. Les preuves qu’il en 
donne sont les suivantes : 1. Connaissance de la Loi, 
qui semble se trahir çà et là, xxIT, 6; xx1v. 9 (gages); 
xx, 27 (vœux); xxIv, 2 (bornes); xxxi, 9-11 (procé- 
dure). — 2. État social avancé, hiérarchie, xxx, 1-8; la 
porte où se traitent les affaires publiques, XXIX, 7; XXXI, 
21. — 3. La période de foi aveugle a fait place au doute, 
à la discussion, à la spéculation. — 4. État de misère et 
de désordre général. Il est question de nations détruites, 
de peuples exilés, xim, 17. — 5. La perfection de la 
forme, la puissance du souffle poétique, le développe- 
ment ordonné et progressif d’une idée supposent un âge 
dè haute culture littéraire. — 6. La forme développée 
de la morale et de la théodicée. En dehors de Job, Sa- 
tan n’est nommé que dans Zach., 11, 1-2, et dans I Par., 
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XX1, l. — 7. Le vocabulaire contient un mélange de mots 
araméens ct quelques arabismes. Tout cela indique, 
d’après lui, une époque à peu près contemporaine du 
second Isaïe. — Cornill, Einleituny in das A. T., 4° édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 239-241, sans s'arrêter à 
une date précise, prétend que le livre de Job doit être : 
1. postérieur à Jérémie, parce que Job, ur, dépend de 
Jer., xx, 14-18; — 2. postérieur à Ezéchiel, car si Ezé- 
chiel avait connu Job il n'aurait pas pu écrire son cha- 
pitre XVI; — 3. postérieur aux Proverbes, car Job, xx, 
7, suppose Prov., vint, 25. — Kautzsch, Abriss der Ge- 
schichte des alitesm. Schrifttums, Leipzig, 1897, p. 181, 
place, avec un point d'interrogation, la composilion de 
Job, en regard de l’année 332. — Budde, Das Buch 
Hiob, 1896, p. XXXIX-XLVI, après avoir critiqué assez 
longuement les autres opinions, se prononce, comme 
Kuenen, pour l’année 400, — Duhm, Das Buch Hiob, 
Fribourg-en-Brissau, 1897, p. IX, opine pour la pre- 
miére moitié du v° siècle, Plusieurs des arguments de 
Driver et de Cornill portent à faux, d’autres sont peu 
concluants. 

20 Date probable. — Faute d'indices plus certains, on 
en est réduit à la déterminer d’après le style et par la 
comparaison avec les autres écrivains dont l’âge est 
connu; or, on sait combien ces appréciations sont déli- 
cates, subjectives et partant sujettes à l'erreur, Les rap- 
ports du livre de Job avec les autres livres sont nom- 
breux, mais le plus souvent il s’agit de pensées ou 
d'expressions que deux auteurs peuvent fort bien avoir 
trouvées indépendamment. On pourrait presque recon- 
struire la troisième lamentation, par exemple, avec des 
fragments de Job, gf. Royer, Die Eschatologie des Buches 
Job, Fribourg-en-Brisgau, 1901, p. 57-65: cela tient surtout 
à l'analogie du sujet. La comparaison avec les Psaumes, 
assez curieuse parfois, ne mène à rien d'assuré, soit 
parce que la date du Psaume est douteuse, soit parce que 
le rapport de dépendance n’est pas établi, Il y a entre 
les deux parties d'Isaïe et Job des coïncidences frap- 
pantes : Job, m, 8; xL, 25, et Is., xxvu, 1 (Léviathan); 
Job, xx, 16; xL, 15, et Is., xxx, 6 (Béhémoth el la Vipėre); 
Job, xxvi, 12-13, et Is., 11, 9-10 (Rahab le Dragon); Job, 
1x, 25, ct Is., XXviii, 18 (le Fléau). Comparez encore: Job, 
xir, 14, et Is., xxi, 22; Job, xīv, 2, et Is., XL, 6-8; Job, 
xiv 11, et Is., xix, 5; Job, xx, 8, 12, el Isi, xx1x, 3; ob, 
xxx, 26, et Is., LIX, 9. Il est cependant impossible de dire 
de quel côté est la priorité; on peut seulement 
soutenir que les deux écrivains respiraient la même 
atmosphère intellectuelle; mais la diflérence est grande 
entre cux : l’auteur de Job est psychologue et se plait 
dans l'examen des difficultés et des antinomies, tandis 
«u Isaïe est surtout théologien et contemple les contra- 
dictions apparentes du haut des principes les plus élevés, 
Les rapports de Job et de Jérémie méritent plus d’at- 
tention. Comparez surtout : Job, 111, 3-13, 20-22; x, 18- 
19, et Jer., xx, 14-418; Job, xx1, 7-15, et Jer., xu, 1-4; Job, 
XXIX, 12-90, et Jer., xxi, 3-4, 15-16; Job, xxxi, 24-95, et 
Jer., xv, 10, 15-16. La comparaison esl toute à l'avantage 
de l’auleur de Job. Ses tableaux sont tracés avec une 
sûreté de main, une vigueur de pinceau et une origina- 
lité d'invention qui ne trahissent en rien l’imitateur. 
Et s’il faut qu’il y ait réminiscence d'un côté ou de 
Fautre, il sera toujours beaucoup plus naturel de la 
mettre du côté du prophète qui, comme on sait, doit 
tant à ses devanciers. — Le chapitre xxvur de Job, qui 
renferme le célèbre éloge de la sagesse, rappelle Prov., 
1-1x, el Baruch, ni, 9-1, 4, dont le sujet est identique. On 
peut rapprocher avec intérêt Prov., mt, 13-45; vor, 10-41, 
de Job, xxvn, 15-19, inais aucune conclusion n’en res- 
sortira nettement sur la date relative des deux passages 
en question. — TI faut donc se contenter de soutenir que 
le livre de Job appartient à l’âge d’or de la littérature 
hébraïque. Seulement cet âge d'or couvre une assez 
longue période et l’on ne voit pas de quel droit on en 
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exclurait l'époque d'Isaïe. Mais on a aulant de peine à 
s'imaginer notre auleur contemporain de Jérémie ou 
d'Ezéchiel quà placer, par exemple, Joinville au 
xvie siècle ou Bossuet au xixe, « Un homme qui a quel- 
que tact et qui esl versé dans la littérature hébraïque ne 
pourra jamais se persuader qu'une poésie si originale 
et si sublime apparlienne à un temps où le dépérisse- 
ment de la langue et l'état dégénéré du peuple n'ont 
produit, au point de vue littéraire, que de påłes reflets 
des anciens et une poésie généralement médiocre, » Le 
lir, Le livre de Job, 1873, p. 240. On fixera donc la 
composition de Job entre Salomon et Ezéchias. Beau- 
coup d'auteurs préfèrent le début de cette période ct 
regardent l'auteur de Job comme contemporain de Salo- 
mon : S. Grégoire de Nazianze, Orat., Xix, 5, b XXXV, 
col. 1061; S. Jean Chrysostome, Synopsis, t. LVI, col. 362, 
les catholiques Cornely, Knabenbaucr, Welte, Danko, 
Kaulen, Vigouroux, Zschokke, Lesêlre, etc.; les proles- 
tants Hävernick, Hahn, Frd. Keil, Schlottmann, Frz. 
Delitzsch, ele. 

V. UNITÉ D'AUTEUR, INTÉGRITÉ. — D'après cerlains cri- 
tiques, le noyau primitif du livre, beaucoup plus réduit 
que le poème actuel, se serait accru peu à peu par d'im- 
portantes interpolations. Siegfried, par exemple, The 
Book of Job, Leipzig, 1893 (Bible polychrome), sépare 
du poème les parties suivantes : 1. Interpolations polé- 
miques dirigées contre la tendance du poème: vu, 
1-11; x1v, 1-2, 6-12, 13-22; XXVII, XXXU-XXXVII. — 
9. Corrections deslinées à rendre la doctrine orthodoxe ; 
XI 7; X, l; XXI, 16-18; xxiv, 13-24; XXVI, 7-23. — 
3. Doublets ou compositions parallèles : X1, 4-6, XVII, 
11-16; xL, 6; xui, 6. — 4° Prologue et épilogue, 1-11, 
XLI, 7-17. — Ces deux parties sont regardées comme 
interpolées par Stublnann, Bernstein, Knobel, Studer 
et Cheyne (au moins l'épilogue). On a quelque peine à 
concevoir leurs raisons. Sans le prologue, le poème est, 
non seulement incomplet et mutilé, mais totalement in- 
compréhensible. On ne connaît ni la cause des plaintes 
de Job, ni le molil de la présence des trois amis, ni le 
sujet de la discussion ; on ignore en un mot tout ce qu’il 
faudrait savoir pour s'intéresser au débat et en suivre le 
fil. A première vue, l’'épilogue est moins indispensable ; 
néanmoins le lecteur s’altend à un dénouement et il 
serait déçu s'il n'apprenaitce qu'il advint du juste éprouvé. 
Aussi les critiques les plus avancés (Driver, Cornill, 
Siegfried, etc.) sont-ils inaintenant favorables à l'au- 
thenticité. Du moins admettent-ils, comme Budde et 
Duhm, que le poète a connu le récit en prose, appelé 
par eux livre populaire (Volksbuch) ; et l'a pris pour base 
de son travail. — 2% D'autres contestent le caractère pri- 
mitif de xxvn, ll-xxvur, 28, sous prétexte que Job y 
abandonne sa thèse pour embrasser celle de ses amis. 
Mais, cette objection reposant sur une erreur d’exégèse, 
l'analyse du poòme suffit à la résoudre. — 3° On a dit 
que X, 19-x11, 26 (béhémoth et léviathan), n’est qu'une 
amplilication oiseuse de ce qui précède. En réalité, 
cette description ne répète rien; elle est en gradation 
avec le reste et, si on la supprime, le second discours 
de Dieu ne comprendra que huit versets assez insigni- 
fiants, XL, 7-14 : ce qui est inadinissible. — 4° Presque 
toute la controverse se porte aujourd'hui sur le discours 
d'Éliu, XXXI, XXXVII, déclaré interpolé après coup par la 
plupart des critiques protestants et rationalistes. Comme 
ils en appellent surtout à la valeur cumulative de leurs 
arguments, nous allons les exposer en bloc. — 1. Manque 
de liaison avec le reste. — Éliu n’est mentionné ni dans 
le prologue ni dans l’épilogue. Job ne lui répond pas. 
Jéhovah répond à Job par-dessus le discours d'Éliu et 
sans en tenir compte. — 2, Forme du discours. — Sous 
le rapport de la langue, de la pensée, de l’art, les discours 
d'Éliu sont fort inférieurs au reste du poème. Contraire- 
ment aux autres interlocuteurs, Éliu parle de Job à la 
troisième personne, au lieu de s'adresser directement à 
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lui. — 3. Sujet du discours. — liu n'ajoutce rien d’es- 
sentiel aux raisons des trois amis. Ce qu'il peut ajouter 
n'est pas en rapport avee la solution de l'auleur. La 
harangue d'Éliu déflore le discours de Jéhovah et le rend 
à peu près superflu; elle va droit contre les idées du 
poëte, savoir que la souffrance du juste est un mystère. 
Telles sont les raisons accumulées par Stuhlmann, 
Eichhorn, Delitzsch, ete., et bien résumées par Driver, 
Introd. to the Liter. of the O. T., A édit., 1899, p. 403- 
405, qui les fait siennes. — La réponse à ces difficultés 
est aisée. Pour qu’on ne l'accuse pas de parli pris, nous 
l'empruntons à deux critiques peu suspects, Cornill, 
Einleitung in das A. T., 4 édit., 1896, p. 235-238, et 
Budde, Das Buch Hiob, 1896, p. XVII-XXI. — |. L'au- 
teur n'avait aucun motif de nommer Eliu dans le pro- 
logue, où il n’a point affaire. Il est introduit en son 
licu et suflisamment annoncé par la mention répétée 
d'un audiloire assistant aux débats, xvii; 9, XvIr, 2; 
XXX, 4. Job n'avait pas à lui ré ipondre , puisque, dans 
l'intention du poële, l'analyse en fait foi, Éliu a raison. 

Dieu, pour la méme cause, n'avait ni à le bliuner ni à 
l’approuver : l’approbation ressort du dialogue même, — 
2. Eliu parle de Job à la troisième personne parce qu'il 
ne le prend pas seul à partie; il en veut aussi aux trois 
amis, qui n'ont pas su prouver leur thèse. Voilà pour- 
quoi il s'adresse aux spectateurs et les fait juges de ses 
raisons. On ne peut nier, qu'au point de vue du style et 
de la diction, le rôle d'É lu ne soit moins achevé, Mais 
ce manque de dini peut être intentionnel. L'auteur a 
partout grand soin de faire parler ses personnages selon 
leur âge, leur rang, leur caractère, En mettant en scène 
cet impétueux adolescent, ne lui a-t-il pas prélé à des- 
sein des discours prolixes, un ton emphatique, des rai- 
sonnements embrouillés? D'ailleurs le lexique de ce 
morceau n'a rien de bien spécial. Après une étude ap- 
profondie, Budde, Beiträge zur Erklärung des Buches 
Hiob, 1876, est arrivé à celte conclusion : Au point 
de vue linguistique, l'authenticité du discours d’Éliu 
demeure trés possible. Cornill ct Wildeboer souscri- 
vent pleinement à ce verdict; Kuenen lui-même dé- 
clare que l’objection lirée du style est désormais bien 
affaiblie. En continuant à étudier Job, Budde à remarqué 
que toule la seconde moitié, XXII-XLI (à l'exception des 
chapitres XXIX, AA XXXVI et XXXIX), est beaucoup 
moins soignée que la première. I attribue ce fait à deux 
causes": a) La fatigue de l’auteur qui se traduirait par 
des E O des obscurités, des répélitions, Les 
chapitres exceptés ci-dessus, qui forment des épisodes 
indépendants, auraient pu ètre composés plus tól et in- 
sérés ensuite dans le poëme. b) Le mauvais élat du texte, 
dont la seconde moitié a beaucoup plus souflert aux 
mains des copistes et des critiques, témoin les Septante, 
que la première. Le discours d'Eliu regardé comme 
moins important a particulièrement souffert. — 3. L'ana- 
lyse montrera que les objections rangées sous le troi- 
sième chef wont rien de fondé. Ce qu'Éliu ajoute aux 
discours des amis Cest la vraie cause des souffrances, 
que les amis ne soupçonnent pas. La harangue d'Eliu 
n’est pas rendue inutile par l'intervention de Jéhovah 
car Jéhovah n’explique pas la raison de la souffrance, 
mais enseigne à l'accepter avec résignation, même si l’on 
n’en voit pas la raison, parce que cette raison doit exister, 

Enfin, supposer que la solulion d'Éliu est contraire à 
celle du poète c'est admettre a priori el sans la moindre 
preuve que le poète est un sceptique, dont l'unique but 
est de montrer que le problème agité par lui ne com- 
porte pas de solution : idée aussi contraire à la vraisem- 
blance qu’à la tournure d'esprit des Sémites. 

VI. Exécèse. — 1 Sens littéral. — Le livre de Job 
étant un dialogue, il faut lui appliquer les règles d’in- 
terprétation propres au dialogue; car l'inspiration ne 
change pas la nature d’une œuvre littéraire. Or, dans 
un dialogue, la pensée de l’auteur ressort du conflit. 
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d'idées échangées entre les interlocuteurs. Parfois 
l'écrivain fuit de l'un des personnages son porte-parole: 
dans notre poème, nous l'avons vu, c'est lliu qui reni- 
plit ce rôle. En tout cas, les choses admises sans dis- 
cussion par tous les interlocuteurs, comme ici la pro- 
vidence, la justice, la puissance, la sainteté de Dieu, 
contiennent certainement la pensée de l’auteur. Pour 
l'exégète, il importe peu que le dialogue soit fictif ou 
réel, ainsi que saint Thomas l’a irès bien remarqué : 
au contraire, s’il est fictif, le sens en ressortira avec 
plus de netleté ct de certitude; car on sera sûr que 
rien d'oiseux, d’élranger au sujet, ne se mêle au déve- 
loppement régulier des idées et des caractères. D’ail- 
leurs, même dans un thème historique, l'écrivain intel- 
ligent élague les digressions inutiles, rétablit l'ordre 
souvent iroublé par le hasard de la conversation, en un 
mot prête à ses personnages non pas exactement ce 
qu'ils ont dit mais ce qu'ils devaient dire, — 2% Sens 
spiriluel. — Pour regarder Job comme le type de 
Notre-Seigneur, nous avons l'autorité de plusieurs Pères 
et de; analogies frappantes. Des deux côtés : 1, dignité 
princière, 2. épreuves imméritées, 3. éloignement appa- 
rent de Dieu, 4. soullrances du corps, 5. agonie de 
l'âme, 6. abandon des amis et des proches, 7. Satan 
investi du pouvoir de tenter et de persécuter, 8. plaintes 
causées par l'excès des douleurs, 9. résignation, force 
et humilité dans la souffrance, 10. récompense et gloire 
finales. Cf. Tirin, Comment., édit. de Turin, 1889, t. 1, 
p. 712. Mais en dehors du Christ, aucune autre figure 
prophétique bien caractérisée et sur laquelle on soit 
d'accord n'existe dans ce livre. Dans les trois filles de 
Job, la glose voit les trois vertas théologales; Nicolas de 
Lyre, la Trinité; saint Bruno, les trois parties du monde, 
Pour saint Éphremn, l'onagre figure Satan; pour saint 
Grégoire, c’est le Verbe incarné; pour saint Augustin, 
c’est le vrai servileur de Dieu. Et ainsi des autres détails. 
Ces incertitudes et ces contradictions nous montrent que 
les explicalions mystiques, dont les anciens commen- 
taires sont remplis, sont moins des sens typiques ou 
spirituels que des sens accommodalices, légitimes sans 
doute et même louables s'ils nourrissent la piété et por- 
tent à l'édification, mais sans valeur aucune pour lintel- 
ligence du texte sacré. 

VII. SUJET DU LIVRE, — 1° Opinions diverses. — Le livre 
de Job appartenant au genre didactique, tout en ayant la 
forme d'un drame, doit renfermer une idée dominante 
et développer une thèse. Saint Thomas, dans le Prologune 
de son Expositio in Job, Opera, édit. Vivès, 1875, t. XVIIL, 
p. 1, croit que l’objet de l'auteur est de démontrer la 
providence. Mais, comme le fait justement remarquer 
Nicolas de Lyre, le sujet d’un dialogue ne saurait être ce 
dont tous les interlocuteurs conviennent, autrement le 
dialogue n'aurait pas lieu : or, tous sont pleinement d'ac- 
cord sur le dogme de la providence. — Nicolas de Lyre 
lui-même, suivi par Cordier, Estius et plusieurs aulres, 
n’est guère plus heureux, en soutenant que le poème à 
pour but de combattre la fausse persuasion où ctaient 
les Juifs que tous les biens etles maux terrestres sont le 
fruit de leurs bonnes ou de leurs mauvaises actions. La 
fausseté de cette opinion ressort déjà nettement du prolo- 
gue et, si la discussion n'avait pas d'autre objet, elle serait 
linie avant de commencer. — Il faut opposer la même ob- 
jection aux auteurs (Meinhold, Schärer, Schlottmann, 
Rabiger, Szold, Preiss) qui formulent ainsi la thèse du 
livre :,Ÿ a-t-il sur la terre une vertu désintéressée ? C'est 
là l'objet de la gageure céleste et le point de départ de 
tout le récit, mais ce n’est nullement le sujet du dialo- 
gue lui-même. — La grande majorité des écrivains rno- 
dernes, qu'ils soient catholiques, protestants ou rationa- 
listes, énoncent parfaitement le problème : Quelle est la 
cause des maux de celte vie? ou, d’une manière plus 
spéciale et en appliquant la thèse à la situation de Job : 
Pourquoi le juste souffre-t-il” Seulement la solution 
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est très différente suivant les auteurs. — Un groupe 
considérable de théologiens protestants (Michaelis, 


Ewald, Dillmann, Delitzsch) cherche la reponse à la 
question proposée dans le rôle de Job et c’est alors, soit 
l’espérance de la vie future qui ferait contrepoids aux 
maux de celle vie, soit cette sage maxime, que, dans 
notre ignorance des conseils de Dieu, il faut les adorer 
et nous taire, Bien que ces deux idées puissent être des 
éléments partiels de solution, ce n’est pas la solution 
même. En effet, l'existence d’une vie future ne sup- 
prime pas le problème des maux de cette vie et l’obliga- 
tion de nous soumettre aux décrets de Dieu ne nous en 
montre pas la sagesse. Aussi Job, après avoir exprimé 
les pensées ci-dessus, continue à se plaindre et à cher- 
cher, ch. XXIX-XXXI : preuve qu’il n'a pas trouvé ce 
qu'il cherche. — Tautres écrivains, presque tous ra- 
tionalistes (Bertholdt, Kichhorn, Knobel, Vatke, Arn- 
heim, Steudel, Hirzel, Renan, Kuenen, Merx, Ilitzig, 
Studer, Reuss, Cheyne, Smend, Bruch, Meier, Bleek, ete., 
d'après Budde, Das Buch Hiob, 1896, p. xxvm), una- 
nimes à rejeter comme apocryphe le discours d'Éliu, 
demandent la solution finale au discours de Jéhovah, qui 
peut se résumer ainsi : L'homme doit s'abstenir de 
scruter les sages mais insondables conseils de Dieu. En 
d’autres termes : Si le problème a une solution, elle 
est inaccessible à l'homme. Avec ces prémisses, on était 
autorisé à considérer l'auteur de Job comme un scep- 
tique. Mais il est étrange et invraisemblable que le 
poète ait dépensé tant de travail et de génie pour abou- 
tir à celte conclusion que sa question n’a pas de réponse 
et que son problème est une énigme. 

2 Sentiment commun des catholiques. — Le pro- 
blème : Pourquoi le juste souffre-t-il? est non seule- 
ment énoncé mais résolu. Cf. Vigouroux, Manuel bibl., 
dde édit., t. 11, p. 288 ; Cornely, Introductio IL, 11, p. 44; 
Lesėtre, Le Livre de Job, Paris, 1886, p. 15; Knaben- 
bauer, Comment, in Job, Paris, 1886, p. 9; Zschokke, 
Hist. ant. Testam., 3 édit., Vienne, 1888, p. 241; Welte, 
Das Buch Job, Fribourg, 1849, p. xiv ; Kaulen, Einleitung, 
3e édit., 1890, p 298. Plusieurs protestants, notamment 
ceux qui admettent l'authenticité des discours d’Éliu, tels 
que Budde, Cornill, Wildeboer, Kamphausen, Stickel, 
sont, en substance, du même avis; seulement quelques- 
uns établissent une distinction inutile et peu justiliće 
entre le but de Pouvrage populaire (parties en prose) et 
celui du poème. — Cest dans le discours d'Éliu qu'il 
faut chercher la solution. Les trois amis s’en tiennent à 
l'opinion vulgaire que la vertu est toujours récompensée 
dès ici-bas et par conséquent nient existence même du 
problème. Job, ignorant la cause de ses épreuves, ne 
peut opposer à leurs fausses -théories que ses protesta- 
tions d'innocence. Le lecteur, il est vrai, est dans une 
situation plus favorable et connaît en partie le mot de 
l'énigme : en partie seulement, car la cause des malheurs 
de Job est trop spéciale pour l’étendre et la généraliser. 
Eliu paraît. L'auteur, qui met dans la bouche de cet 
inconnu sa propre doctrine, le représente comme un 
adolescent, peut-être pour montrer que la solution n’est 
pas si ardue, qu’elle n'exige qu'un esprit droit ct loyal. 
Les peines de ce monde ne sont pas uniquement vindi- 
catives; elles sont encore médicinales. Elles sont un 
antidote contre la présomption ct l’orgucil; elles puri- 
fient de ces fautes vénielles dont nul homme n'est 
exempt. — À ces causes générales que la raison aper- 
çoit, il faudrait en ajouter une autre : la tentation du 
démon permise par Dieu. C’est la principale dans le 
cas présent; mais les interlocuteurs ne peuvent la 
soupçonner. Le lecteur plus instruit en tire cette leçon 
que, même dans l'obscurité des voies de Dieu, il con- 
vient à l’homme de croire à la sagesse divine et de 
l’adorcr. 

VII. ANALYSE DU DIALOGUE ET PROGRÈS DE LA DIS- 
CUSSION, — I. MONOLOGUE DE JOB, HI. — Job maudit le jour 
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de sa naissance, 140; il implore la mort, 11-19; il vou- 
drait n'être jamais né, 20-26. Par la violence de ses 
plaintes il donne à ses amis, jusque-là silencieux, l’occa- 
sion d'entrer en scène. La discussion s'engage et se dé- 
veloppe en une suite de discours, où les trois amis par- 
lent tour à tour, dans l’ordre suivant : Éliphaz, Baldad, 
Sophar. Chaque attaque est suivie de la réplique de Job. 
Le troisième cycle est incomplet, à cause du silence de 
Sophar. 

IT. PREMIÈRE DISCUSSION, IV-XIV. — 1° Premier dis- 
cours d'EÉliphaz. — 1. Dans un exorde insinuant, il rap- 
pelle à son ami qu'il ne devrait pas s’abandonner au 
désespoir, lui qui a consolé tant d’infortunes, 1v, 1-7. 
Puis il expose nettement sa thèse : L'expérience prouve, 
*. 8-11, et il sait par révélation, ÿ. 12-16, que tout homme 
est coupable ct mérite des châtiments divins, 1v, 17-v, 7. 
Que Job reçoive sa peine sans regimber, en baisant la 
main qui le frappe! Dieu se laissera fléchir, car il exalte 
ceux qui s'abaissent. Discours admirable de tact, d'élé- 
gance, de noblesse ct de poésie, mais partant d’une 
fausse hypothèse : la culpabilité de Job, — 2. Job riposte 
avec aigreur. Ses maux sont intolérables:et ses plaintes 
restent bien au-dessous de ses malheurs, vi, 1-12. Ses 
amis, dont il espérait quelque consolation, Pont trompé 
comme un torrent gonflé par les pluies d'orage qui se 
dessèche aussitôt et se perd dans le sable, Ÿ. 13-23, Puis- 
qu'ils l’accusent, qu'ils lui montrent ses iniquités, Ÿ. 24- 
30. Cela dit, il laisse derechef un libre cours à ses 
plaintes et ne demande à Dieu qu'un moment de répit, 
vu, 1-2, 

2 Premier discours de Baldad. — 1. Croyant ou fei- 
gnant de croire que Job accuse Dieu d'injustice, il re- 
lève vivement ce prétendu blasphème, vin, 1-7. Les an- 
ciens sages nous l’apprennent : les méchants sont pu- 
nis dès ici-bas, leur prospérité n'est qu’un leurre; au 
contraire, le juste reçoit sa récompense, ÿ. 8-22, — 2. C'est 
par l'ironie que Job lui réplique. Sil ne s’agit que 
d'exalter les attributs de Dieu, Job saura renchérir en- 
core sur les dithyrunhes de ses amis, 1x, 1-21, Mais ce 
n'est pas le point en litige : 

Il n'importe. C'est pourquoi je dis : 

Dieu frappe également le juste et l'impie. 

Si un fléau sévit soudain, 

Il se fait un jeu d'éprouver l’innocent. 

La terre est livrée aux mains de l'impie ; 

Il couvre la face du juge (il aveugle). 

N'en est-il point ainsi? Qu'est-ce donc? 1x, 22-2#, 
Voilà la vraie question. Puis, d’un ton plus cahne, Job 
renouvelle ses plaintes, 1x, 25-x, 7. Ses regrets s'avivent 
au souvenir des anciennes faveurs reçues de Dicu, ÿ. 8- 
19. Il termine en implorant un moment de répit, y. 20- 
22. 

3 Premier discours de Sophar. —-1. Tl répète, avec la 
fougue et la violence de la jeunesse, les arguments de 
ses amis. Il s'indigne d'entendre Job protester de son 
innocence, X1, 1-6; Dieu est la sagesse même et ses voies 
sont insondables, ÿ. 7-12; Job n’a qu’à s’y soumettre sans 
chercher à les scruter. Un repentir sincère ramènera le 
bonheur, ý. 13-20. — 2. Job ne répond pas directement 
à Sophar, mais il prouve par de nombreux exemples que 
la distribution des biens et des maux sur la terre n’est 
pas conforme à la théorie des trois amis, XII. Qu'ils cessent 
donc de défendre par des mensonges la cause de Dieu, 
xii, 1-12. Job, s'adressant à Dieu lui-même, lui demande 
la solution de ses doutes, Ÿ. 13-98. Il conclut par une 
pathétique description de la misère et de la vanité de 
l'homme, xrv, 1-22. 

II. DEUXIÈME DISCUSSION, XV-XxI. — Le dialogue de- 
vient plus serré et la discussion fait un grand pas. Les 
trois amis, descendant des généralités, ne prouvent plus 

eur thèse par les seuls arguments a priori, tels que les 
attributs de Dieu, sa bonté (Éliphaz), sa justice (Baldad), 
sa sagesse (Sophar); ils entament le vif du sujet et sou- 
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tiennent explicitement leur fausse théorie : Tout impie 
est châtié ici-bas, tout juste est récompensé. 
1° Second discours d’Éliphaz. — Outréde se voir contre- 

dit, il perd toute mesure, xy, 1-11. Il accuse formelle- 
ment son ami d'impiété, de présomption, d’entétement, 
d'orgueil, Ÿ. 12-16; et dépeint, avec les plus sombres 
couleurs, la vie misérable de l’impie, sa mort prématu- 
rée et aussi, fait assez rare dans l'Ancien Testament, les 
remords de sa conscience, Y. 17-35 : 

Un bruit effrayant frappe ses oreilles ; 

Au sein de la paix, il craint l'ennemi. 

La nuit, il désespère de revoir le jour, 

Il se voit par avance la proie du glaive. xv, 21-22, 


— Sans relever autrement que par le mépris ces insi- 
nuations outrageuses, Job expose de nouveau ses mal- 
heurs immérités, xvr, 1-16 : 

Pourtant mes mains n'ont pas commis l'injustice, 

Et ma prière (na religion) était pure. 
Malgré tout, il reste persuadé qu'il a un témoin au ciel 
et un défenseur là-haut. Non qu’il espère trouyer justice 
en ce monde. Pour lui tout est fini sur terre. Plus 
d'espoir, plus d'illusion. Il na qu'à descendre au $e’ôl, 
où peut-être il goûtera un peu de repos, XVI, 18-xvir, 16. 

X Second discours de Baldud. — 1. Il ne fait, en 
somme, que répéter sous une autre forme l'argumenta- 
tion d'Éliphaz. Il affirme et ne prouve pas. Néanmoins 
ce morceau, d’un style très imagé et plein de mouvement, 
atteint la plus haute éloquence, quoique l’exagération le 
dépare un peu, xvit. — 2. En présence de ses amis con- 
jurés contre lui, de Dieu même qui semble l'abandon- 
ner, Job paraît accablé et consterné. Mais tout à coup 
sa confiance renait. La perspective d'un rédempteur, 
qui le vengera après la mort et réparera les ruines de 
son corps, lui rend l'espoir. Il emprunte pour l’expri- 
mer le style prophétique, XIX. 

80 Second discours de Sophar. — 1. Rivalisantdelyrisme 
avec ses prédécesseurs, Sophar décrit la misère du pé- 
cheur, sa fin lamentable et prématurée, sa destruction 
totale, xx. — 2. Job, pour le réfuter, en appelle à l'ex- 
périence de tous les jours. On voit l'impie heureux sur 
la terre, au milieu de ses blasphémes dont il se fait 
gloire. Loin d’être puni de son vivant, il est quelque- 
fois honoré des hommes après sa mort, xxI. 

1V. TROISIÈME DISCUSSION, XXII-XXXI. — Battus sur le 
terrain des faits, comme sur celui des principes, les trois 
amis se rejettent sur cette position nouvelle dont rien 
ne peut les tirer : Job est coupable, puisqu'il est puni 
de Dieu. On voit le sophisme : ils supposent précisé- 
ment toute la question. D'indirecte qu’elle était, l'attaque 
contre Job devient directe et fournitau saint homme une 
belle occasion de se justifier. i 

do Troisiome discours d'Éliphaz, — 1. C'est Eliphaz, 
comme le plus grave des trois, qui se charge du réqui- 
sitoire. Partant de ce faux principe que toute souffrance 
est un châtiment, il en conclut hardiment, non sans 
quelque ironie, que Job est châtié pour ses crimes sans 
doute et non pour ses verlus. Ces crimes, il ne craint 
pas de les énumérer : cruauté, avarice, injustices, fautes 
ordinaires des grands de la terre, Il termine par une 
exhortation à la pénitence, gage assuré d’un meilleur 
avenir, XxH. — 2. Job ne répond pas directement aux mal- 
veillantes insinuations de son accusateur. Il voudrait, 
dit-il, plaider sa cause devant Dieu même qui recon- 
naîtrait son innocence, xx. Mais la thèse d'Éliphaz 
est en contradiction avec les faits. Dans les campagnes 
désertes, comme dans les cités populeuses, souvent l'im- 
pie triomphe et le criminel prospère jusqu’à la mort, 
XXIV. 

2 Troisième discours de Baldad. — 1. Par la conci- 
sion et l’insignitiance de sa réponse, Baldad montre que 
les trois amis sont à bout arguments et que, par suite, 
le débat est terminé. Baldad se borne à répéter, presque 


mot pour mot, des pensées déjà exprimées par Éliphaz: 
Dieu est le très haut, le tout-puissant, devant qui la lune 
n’a pas d'éclat, les étoiles pas de clarté; comment 
l’homme, pourriture, comment le fils de Phomme, ver 
de terre, prétendrait-il être juste en présence de Dieu ? 
xxv, — 2. Job a déjà plus d'une fois renversé ce so- 
phisme. Sans y revenir, il se contente d’exalter, en 
termes magnifiques, la puissance etla majesté du Créa- 
teur. Ce n’estpas sans une secrète ironie à l'adresse de 
Baldad qui se flattait de lui apprendre une chose si bien 
connue de lui, xxvi. 

Discours de Job après la cessation des attaques de ses 
amis. — Après avoir répondu à Baldad, il y a un mo- 
ment de silence. Job semble attendre que le troisième 
interlocuteur, Sophar, dont c'est le tour de parler, ait 
ajouté son mot, Sophar se tait, témoignant par son si- 
lence qu'il n'a plus rien à dire. Job reprend donc et 
affirme, avec plus d'énergie que jamais, son innocence. 
Tout à coup on l'entend changer de lon et soutenir exac- 
tement la thèse de ses adversaires, xxvii, 13-93. Ce phé- 
nomène a été expliqué de différentes facons. Job se 
convertirait à la théorie de ses interlocuteurs, ou l'ac- 
cepterait du moins comme la règle ordinaire de la Pro- 
vidence ; mais ce qui précède, comme ce qui suit, 
dément cette hypothèse. Quelques-uns ont vu dans le 
passage en question le troisième discours de Sophar, 
changé de place par un scribe distrait. Mais l’économie 
du dialogue fait voir que si Sophar s’est abstenu de par- 
ler à son tour c'est qu'il ne devait point parler. L’expli- 
cation la plus simple et la plus naturelle est que Job 
résume les arguments de ses amis. Il l'indique assez en 
tête du morceau, XXVIE, 12-138 : 

Vous autres, vous savez tout cela ; 

Pourquoi donc disputez-vous en vain ? 

(Vous dites) : Voici le sort réservé au méchant, 
Le destin qui attend l’oppresseur, etc. 


Ce serait le moment de donner sa propre solution; 
mais, s’il voit très bien le faible de l'argumentation 
adverse, il n’a à lui opposer qu'un simple démenti. 
Pour lui aussi, la distribution des biens et des maux ici- 
bas est un mystère. L'homme fouille les entrailles de 
la terre pour en retirer l'or et le diamant, xxvn, 4-11 ; 
mais où trouvera-t-il la sagesse, c’est-à-dire l'intelligence 
des conseils de Dieu? xxvinr, 14-15 : 

L'abime dit: Elle n'est point en moi ; 

La mer dit: Elle n’est point ici, 

Elle ne s'achète pas au prix de l'or, 

On ne l'échange pas contre de l'argent, etc, 


Dieu seul la connaît et la révèle à l’homme, Ÿ, 98 : 


Craindre Adonaï, voilà la sagesse ; 
S'éloigner du mal, voilà l'in tellisence. 


Dans les trois chapitres suivants, Job met en contraste 
son passé, dont il fait la plus fraiche et la plus riante 
peinture, XXIX, avec les tristesses, les misères et les 
humiliations de l’heure présente, xxx. Il termine par 
un saisissant parallèle entre sa conduite et la loi mo- 
rale qui a été la règle de toute sa vie, xxx1. Ce dernier 
chapitre est fort remarquable, comme résumé poétique 
de la loi naturelle. 

V. INTERVENTION WÉLIU, — le Bouillant et impé- 
tueux, comme il sied à un adolescent, Eliu ne peut plus 
contenir sa colère. Il l’a réprimée jusqu'ici par égard 
pour lâge des interlocuteurs, mais maintenant il faut 
qu’elle éclate. Eliu en veut aux amis de Job de n'avoir 
pu trouver aucune solution raisonnable; il reproche à 
Job d’avoir fait sonner trop haut son innocence, XXXII, 1- 
XXXIII, 7. Cet exorde diffus, un peuembrouillé, peint au 
vif l’état d'esprit d’un homme en colère, Job veut-il con- 
naître la raison d’être de la souflrance ? Eh bien ! Dieu 
instruit les hommes par des songes prophétiques, XXXIII, 
44-18, par la maladie et la douleur, y. 19-22, et par ses 
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messagers, }. 23-28. Dieu renouvelle à plusieurs reprises 
ces avertissements salutaires, ÿ. 29-30 : 


Afin de retirer l'homme de la ruine 
Pour qu'il voie la lumière des vivants. 


2° Dans un second discours, Éliu prouve que l’homme, 

alors même qu'il n'arriverait pas à comprendre les voies 
de Dieu, ne devrait pas douter de sa justice souveraine, 
XxxIV. — 3 Un troisième discours montre que la piété 
est toujours utile etle mal toujours nuisible à l’homme 
xxxv. — Le discours final d'Éliu a pour but avoué de 
venger la Providence, xxxv1, 1-5, Dieu n'abandonne pas 
le juste, il ne perd pas de vue le méchant, ÿ. 5-8. [1 les 
force par les tribulations à reconnaitre leurs fautes. 
“a 109 

I les rend attentifs x ses avis 

Et les porte à s'éloigner du mal. 


Et pour résumer tout cela: Dieu instruit l'homme par 
le revers, xxxv1, 15. Éliu termine en célébrant longue- 
ment la sagesse et la puissance divines qu’il exhorte 
Job à adorer en silence, xxxvi, 22-xxxvir, 24. — Ainsi, 
contrairement aux affirmations des trois amis, les peines 
de ce monde ne sont pas uniquement vindicatives, elles 
sont quelquefois médicinales ; elles ont pour but de pu- 
rilier l’homme de ses souillures, de l'instruire de sa fai- 
blesse et de le préserver des dangers futurs, surtout de 
la présomption et de l'orgueil. 

VI. THÉOPHANIE. — Bien qu'Éliu soit le porte-parole 
de l’auteur et qu'il assigne aux souffrances des causes 
autres que les péchés commis, si bien que Job, après 
s'être révolté contre les sophismes des trois amis, ne 
trouve plus maintenant un mot à répliquer, la question 
n'est pas encore entièrement résolue à la satisfaction du 
lecteur. Eliu a marqué en général les causes possibles. 
des tribulations, il n’a pas rencontré la cause spéciale 
el réelle des malheurs de Job, à savoir l'envie de Satan. 
et son insolent défi. Cette cause, ni Éliu, ni Job, ni per- 
sonne ne la connait; le lecteur seul est mis dans læ 
confidence et, tout en approuvant les raisons du fils de 
Barachel, il sent qu'il y manque quelque chose. Diew 
pourrait achever de convaincre Job par des arguments 
irréfutables et lui révéler le drame céleste, mais il est 
contraire à la dignité de Dieu de discuter avec l'homme, 
et d’ailleurs il convient que ce dernier soit tenu dans 
l'ignorance des décrets divins pour que sa foi ait plus 
d'exercice et de mérite. C’est pourquoi Jéhovah, du seim 
de la nuée, accable Job de questions insolubles, afin de 
lui faire toucher du doigt les bornes étroites de son 
esprit et la nécessité d'acquiescer sans murmure, sans 
discussion, aux dispositions d’en haut, lors même qu’on 
n'en comprend pas la sagesse et l'opportunité. — Dans 
un premier discours, il passe en revue les merveilles de 
la création, XXXVIH, 1-38, sur la terre, ý, 4-18, et dans 
les cieux, Ÿ, 19-88, les miracles de la providence dans. 
la nature animée, le lion, Ÿ. 39-40, le corbeau, Ÿ. #1, le 
chevreuil, xxxIx, 1-4, l’onagre, Y. 5-8, le buffle, x. 9-19, 
l’autruche, Y. 13-18, le cheval, ¥. 19-95, le faucon, y. 26- 
30. Job confesse qu’il a parlé inconsidérément de choses. 
qui le dépassent, Ÿ. 33-35 (hébreu, xL, 3-5). — Pour 
achever de le confondre, Dieu l'invite ironiquement à 
prendre le gouvernement du monde, pour y faire régner 
l’ordre et la justice, xL, 1-9. Mais le pourra-t-il, lui, im- 
puissant et désarmé devant deux monstres qui ne sont 
qu’un jouet dans les mains de Dieu, Béhémoth (l’hip- 
popotame) et Léviathan (le crocodile)? xL, 10-xLr, 25 
(hébreu, XL, 15-xL1 26). Job répète son hurable aveu et 
y joint cette déclaration qui clôt le poème, XLII, 6: 

C'est pourquoi je me condamne 
Et je fais pénitence dans la cendre et la poussière. 


IX. DOCTRINE. + 1° Plaintes de Job. — Pour les jus- 
tifier, saint Grégoire recourt à l’allégorie. Job pleurerait 
le sort du genre humain, il maudirait le jour de sa nais- 
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sance à cause du péché originel, ctc. — Pineda voit dans 
ces lamentations l'expression d'une charité parfaite, Il 
montre comment, dans le délire de la passion, les amants 
s’accusent d’injustice et de cruauté, appellent la mort, 
maudissent le destin, — Les Juifs, suivis en cela par 
beaucoup de protestants et de rationalistes modernes, 
ne craignent pas de dire que Job a blasphémé et qu'il 
est tombé dans le désespoir. Mais cetle opinion est in- 
conciliable avec les éloges dont les saints Pères com- 
blent Job et avec la manière dont Dieu le traite après 
l'épreuve. — Cherchons l'explication ailleurs. 1. La per- 
fection de l'Ancien Testament n’est pas celle du Nouveau. 
L'amour de la croix, le désir des injures, sont des vertus 
réservées aux disciples du Crucifié. 1l ne faut pas les 
demander aux patriarches, encore moins à un juste vi- 
vant sous la loi naturelle. Du reste on ne doit pas viser 
à tout excuser en Job, puisque Dicu le reprend et qu'il 
reconnaît lui-même sa faute, — 2. Le langage de Job 
est poétique. Iyperboles, prosopopées, adjurations à la 
mort, à l'enfer : autant de figures que la poésie tolère 
et que la prose repousserait. Le lecteur attentif rétablit 
la balance et remet tout au point. — 3, En exhalant ses 
plaintes, Job n’a pas seulement en vue d’alléger ses 
peines; il veut prouver à ses amis la grandeur de ses 
maux, Les mœurs orientales autorisent, en pareil cas, 
«les cris de désespoir, des exagérations qui nous semblent 
dépasser toute mesure, si on les passe au crible d’une 
rigide théologie. — 4. C’est plutôt la psychologie qu'il 
faut consulter. Une douleur extrême, en diminuant la 
réflexion et la liberté, suggère des paroles peu d’accord 
avec la froide raison. D'ailleurs, n'oublions pas que le 
langage de Job n’est pas proposé sans réserve à notre 
imitation. Tout ce qu'on peut faire c’est d'en atténuer la 
hardiesse et d'en expliquer l’imprudence. 

2 Science de la nature. — Aucun autre livre sacré 
n'offre autant de points de contact avec les sciences pro- 
fanes. On trouve dans Job des allusions à l’astronomic, 
IX, 7-9; XXXVII, 31-883, à la cosmologie, XXVI, 7-10, à la 
météorologie, XXXVI, 27-32; xxxvit, 3-6, 9-13, 21-22; 
XXXVIN, 1-11, au travail des mines, xxvii, 1-11, etc., 
surtout à la zoologie, XXXIX-XLI. On a toujours admiré 
la description du cheval, xxxıx, 19-25, de l'hippopotame 
(Béhémoth), xL, 15-24. et du crocodile (Léviathan), 25-32; 
celles de l’onagre, xxx1Ix, 5-8, de l’autruche, 13-18, de 
l'aigle, 27-30, ne révèlent pas une observation moins 
fine ni un art moins achevé. De plus, l’auteur de Job 
tire continuellement ses comparaisons et ses métaphores 
des arts ou des sciences naturelles, de la gravure, de la 
inusique, de l’agriculture, de la géographie, de la méde- 
cine, etc., et c’est ce qui rend son style si brillant, si 
varié et si pittoresque. Rien de plus saisissant, par 
exemple, que la peinture des caravanes trompées par le 
mirage, vi, 15-20. 

3 Morale. — Elle est résumée au chapitre XXXI qui 
est en quelque sorte l’examen de conscience de Job. Il 
y énumère les principaux devoirs des grands de ce 
monde et se rend le témoignage de les avoir fidèlement 
remplis. Il a évité les fautes contre la pureté, XXXI, 
1-4, contre la justice, Ÿ. 5-15 (fraude, Ÿ. 5-6, vol, ÿ. 7-8, 
adultère, $. 9-19, oppression des faibles, Ÿ. 14-15), contre 
la charité, Ÿ. 16-98 (refus de l’aumône, ÿ. 16-18, mépris 
des pauvres, ÿ. 19-20, violences, Ÿ. 22-23); il a évité aussi 
les péchés d’avarice, Ÿ. 24-25, de superstition, ý. 26-28, 
d'envie, ÿ. 29-30, d’inhospitalité, $. 31-32, d’orgucil, Y. 33, 
sle pusillanimité en présence du devoir, ÿ. 84. Ce cha- 
pitre, qui rappelle l’abrégé de morale contenu au 
psaume Xv (XIV), a sa contrepartie dans le réquisitoire 
d'Éliphaz contre Job, xxix, 2-11 (usure, ÿ. 6, dureté en- 
vers les malheureux, À. 7, rapines, ÿ. 8, oppression des 
veuves et des orphelins, ÿ. 9, présomption orgueilleuse, 
net) 

4 Théodicée. — Tout le monde sait qu’elle est très 
développée dans le livre de Job. La description de la 
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nature et des attributs de Dieu remplit presque la moi- 
tié du poème. Jamais peut-être, sauf dans Isaïe et les 
Psaumes, wont été plus magnifiquement célébrées la 
puissance de Dieu, 1x, 5-10; xxvi, 5-14, sa sagesse, 
XxvI, 20-28, sa justice, XXXVI, 5-11, sa prudence, 
XXXIV, 21, xx, 10, sa perfection incompréhensible, XI, 
7-9. 
5° Job el les fins dernières. — Il serait trés intéres- 

sant d'étudier de près les idées du livre de Job sur 
la vie, sur la mort, sur le se’ôl, sur l'au-delà avec ses 
châtiments et ses récompenses. Mais ce travail, pour 
être utile, exigerait de trop longs développements. Cf. 
J. Royer, Die Eschatologie des Buches Job, dans les 
Biblische Studien, Tribourg-en-Brisgau, 1901. Le texte 
le plus intéressant et le plus ardemment discuté est Job, 
xIx, 93-97. 

Qui me donnera que mes paroles soient écrites ? 

Qui me donnera qu’elles soient tracées dans un livre, 

Gravées sur le plomb avec un poinçon de fer, 

Sculptées sur le roc (pour durer) à janais ? 

Oui, moi je sais que mon goël est vivant, 

Et qu’à la fin il surgira sur la poussière (du tombeau); 

Et quand ma peau sera tombée en pièces, ceci (arrivera) 

Que de (ou loin de) ma chair je verrai Dieu. 

Moi, je le verrai pour moi, 

Mes yeux le verront ct non pas un autre. 

Mes reins défaillent dans mon sein! 


Voir pour l’exégèse de ce passage: Rose, Ælude sur 
Job, x1x, 25-27, dans la Revue biblique, 1896, p. 39-55; 
Patrizi, De interpret. Script. sacræ, Rome, 1844, t. 11, 
237-253; Corluy, Spicilegium, Gand, 188%, t. 1, p. 278- 
296, etc. — Clément Romain, Z Cor., 26, t. 1, col. 265; 
Origène, In Matth, xxu, 93, t. xi, col. 1565; saint Cy- 
rille de Jérusalem, Catech., xvin, 15, t. xXx1, col. 1056 ; 
saint Épiphane, Ancorat., 99, t. xL, col. 196; saint 
Ambroise, In Psalm. CXVI serin. x, t xv, col. 1356, 
saint Jérôme, Epist. ad Paulin., LUI, 8, t. XXII, col. 545, 
y voient une preuve de la résurrection. Au contraire, 
saint Jean Chrysostome, Epist. 11 ad Olympiad., 8, 
t. LIN, col. 565, nie que Job connùt la résurrection. 
Saint Justin, Athénagore, saint Irénée, Tatien, Didyme 
d'Alexandrie, saint Isidore de Péluse. Théodoret, saint 
Jean Damascène, et en général les Pères grecs, ayant 
à parler de la résurrection, n’invoquent pas le témoi- 
gnage de Job, mais c'est parce qu'ils ne pouvaient pas 
en soupçonner la portée et le véritable sens, la version 
grecque, la seule qu'ils eussent entre les mains, ayant 
mal traduit et dénaturé Job, x1x, 28-27. Pour saint 
Chrysostome, en écrivant sa lettre, peut-être n’avait-il 
pas notre passage présent à l'esprit; d'autant plus que, 
dans son commentaire, il paraphrase ainsi la pensée de 
Job: Puisse Dieu ressusciter ma peau qui a souffert tout 
cela! Il ajoute: « Job n'ignorait donc pas, à mon avis, 
la résurrection des corps; à moins qu’on ne dise que Ja 
délivrance de ses maux était la résurrection (qu’il espé- 
rait). » T. LxIV, col. 621. Les versions anciennes sont 
également favorables à l’opinion qui trouve dans le texte 
de Job l'expression de la résurrection ; toutefois, beau- 
coup moins clairement que la Vulgate. Celte exégèse 
est confirmée par les faits suivants : 1. Job n'attend plus 
rien de ce monde ; il regarde sa mort comme prochaine 
et assurée, du reste, il ne conserve plus aucun espoir ici- 
bas, x, 20-22; xıv, 13; x1x, 10. — 2. La solennité de ce 
qui précède, xIx, 23-24, et de ce qui suit, 28-29, promet 
au lecteur quelque chose d’extraordinaire. C’est le ton 
des grandes prophéties messianiques. Voir Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., t. IV, 
p. 596-601. — En tout cas, l'annonce de Job ne se vérifie 
pas dans la théophanie, car Dieu ne surgit pas sur la 
poussière (du tombeau) mais parle du sein de la nue ; 
d’ailleurs la théophanie était tout à fait imprévue et 
inespérée. — 4. Notez encore l'expression « mon œil le 
verra » qui explique « je verrai Dieu » et qui serait en- 
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tièrement superflue s'il s'agissait d’une vision de l’âme 
après la mort. — 5. Le dernier éditeur critique de Job, 
Siegfried, regarde les trois versets, 25-27, comme une 
interpolation tardive, précisément parce qu'ils contien- 
nent le dogme de la résurrection, qui, selon lui, ne fut 
connu des Juifs que plus tard. Le procédé est peu 
critique, mais il montre du moins que l’idée de la ré- 
surrection est assez clairement exprimée, même dans le 
texte hébreu. 

X. BIBLIOGRAPHIE. — 1° Pères. — 1. Grecs : Aucun com- 
mentaire entier des Pères grecs ne nous est parvenu. 
Des fragments de vingt-quatre d’entre eux ont été réunis, 
vers la fin du xr' siècle, par Nicétas, évêque d'Héraclée, 
et publiés, d'abord en latin, par Paul Comitoli, S. J., 
Catena in beatissimum Job absolutissima e XXIV 
Græciæ doclorum explanationibus contexta, Lyon, 1586; 
Venise, 1587; puis, en grec et en latin, par Patricius 
Junius, Catena Græcorum Patrum in beatum Job, 
Londres, 1637. La plupart de ces fragments sont repro- 
duits par Migne : pour saint Athanase, t. XXVI, col. 1343- 
1348; pour Didyme d'Alexandrie, t. xxxIx, col. 1119- 
1154, pour saint Chrysostome, t. LXIV, col. 505-656; pour 
Olympiodore, t. xcun, 13-469, mais plusieurs de ces der- 
niers textes appartiennent à Polychronius; pour Origène, 
t. xt, Col. 1081-1050. — 2. Pères latins : S. Augustin, 
Annolationes in Jobum, t. XXx1v, col. 825-886 (cf. Re- 
traclationes, 11, 13, t. xxxi, col. 635); S. Grégoire le 
Grand, Exposit. in Job (Moralium libri XXXV), t. LXXV, 
col. 509-1162; t. LxxvI, col. 9-782. — Les deux commen- 
taires imprimés dans les œuvres de saint Jérôme ne sont 


pas de lui, t. xxux, col. 1407-1480; t. xxvi, col. 619-802 :: 


le dernier est attribué au prêtre Philippe, disciple de 


saint Jérôme. — Il existe de courtes scolies de saint 
Ephrem, Rome, 1740, t. 11, p. 1-20. 
2 Commentaleurs catholiques. — Walaf. Strabon 


(Glose), t. cxut, col. 747-840, saint Bruno, t. cLXIY, col. 551- 
696, ct Rupert, t. cLxvur, col. 963-1196, ne font guère 
que copier ou abréger saint Grégoire ; saint Odon de Clu- 
ny, t CXXXII, col. 105-512, et Pierre de Blois, t. cevi, 
col. 795-826, le résument ex professo. Saint Thomas et 
Nicolas de Lyre s'attachent de préférence au sens litté- 
ral; Denys le Chartreux, au sens mystique. À partir du 
xvi” siècle : Cajetan, O. P., Comment. in librum Jobi, 
Rome, 1535; Titelmann, O. M., Elucidatio paraphras- 
lica in Jobum, Anvers, 1547; A. Steuchus (Eugubinus), 
Enarrationes in librum Jobi, Venise, 1567; Did. de 
Zuniga (Stunica), Comment. in lib. Job, Tolède, 1584; 
Pineda, S, J., Comment. in Job, 2 in-f, Madrid, 1597- 
1601 (excellent); Sanctius (Sanchez), S, J., Comment. 
cum paraphrasi, Lyon, 16% ; Corderius (Cordier), S. J., 
Job elucidatus, Anvers, 1646 (reproduit dans le Cursus 
de Migne, 1839, t. xur et xiy); Codurcus (calviniste con- 
verti), Scholia seu Adnot. in Jobum, Paris, 16ò1; Va- 
vassor, S. J., Jobus brevi comment. et metaphrasi poe- 
lica illustratus, Paris, 1638; Sansonius, Enarrationes in 
Job, Louvain, 1623; Castanæns (Chasteignier de la Roche- 
Posai), Exercitationes in Job, Poitiers, 1628; Bolduccius, 
O, M, Comment. in lib. Job, Paris, 1638; Iardouin, 
S. J., Le livre de Job paraphrasé, Paris, 17,29; Duguet, 
Explication du livre de Job, Paris, 1732; Parisi, $. J., 
Il divino libro di Giobbe, Palerme, 1843; Welle, Das 
Buch Job, Fribourg-en-B., 1849; Le Hir, Le livre de 
Job, trad, sur l'hébreu et comment. (édité par Grand- 
vaux), Paris, 1873; Zschokke, Das Buch Job, etc., Vienne, 
4875; Knabenbauer, Comment. in lib. Job, Paris, 1886; 
Lesêtre, Le livre de Job (trad. et comment.), Paris, 1886; 
Pierik, S. J., Het Boek Job, Gulpen, 1881 ; Bickell, Das 
Buch Job, Vienne, 1894, TI faut ajouter à cette liste les 
auteurs qui ont expliqué toute ou presque toute la Bible. 
Pour quelques ouvrages de moindre importance, voir 
Knabenbaucr, Comment. in Job, p. 18-98. 

30 Commmentateurs hétérodoxes. — Rosenimüller, en 
tête de ses Scholia in V. T., pars V, 2° édit., 1824, p. V-X, 
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XXHI-XLIV, donne une liste de treize rabbins et de soixante- 
dix-huit auteurs protestants qui ont expliqué Job. Les 
principaux sont Schmid, In lib. Jobi Comment., Stras- 
bourg, 1670; Michaelis, Notæ uberiores in lib. Jobi, 
Halle, 1720; Schultens, Liber Jobi, Leyde, 1737 ; Reiske, 
Gonjecturæ in Jobum, Leipzig, 1779. — Pour les auteurs 
plus récents voir À, Dillmann, Hiob, dans le Kurzge- 
fasstes exegetisches Handbuch, 2 édit., 1891, p. XXXVII; 
Budde, Das Buch liob, Gœttingue, 1896, p. tvr. Citons 
notamment, outre Dillmann et Budde eux-mêmes, les 
commentaires de Umbreit (1832); Hirzel, 1839; Stickel 
(1842); Schlottmann, 1854; Frz. Delitzsch (1864-1876); 
Hengstenberg (1870-1875); Nitzig (1874); Renan, Le livre 
de Job, 1859; Cox, Commentary and New Translation, 
1880. — Aux études spéciales déjà citées, ajouter : A. Loisy, 
Le livre de Job, Paris, 1892; V. Ancessi, Job et 
l'Egypte, Paris, 1877; Cheyne, Job and Solomon, 
Londres, 1881. DMLTRATS 


3. JOB (TESTAMENT DE), livre apocryphe, mentionné 
dans le Décret de Gélase Ier, Labbe, Concilia, Paris, 
1671, t. 1v, col. 1965, qui contient une histoire légen- 
daire de la vie de Job. D’après cet écrit, Job, sur le 
point de mourir, appelle auprès de lui ses sept fils et 
ses trois filles, leur raconte les épreuves de sa vie et 
tout ce que le Seigneur a fait pour lui. Le diable, pour 
le tenter, prend tantôt la forme du roi des Perses, 
tantôt celle d'un boulänger. Job s'appelait Jobab, mais 
le Seigneur changea son nom en celui de Job. Sa femme 
s'appelait Sitis. Quatre rois, Éliphaz de Théma, Baldad, 
Sophar et Éliu, ayant appris les malheurs de Job, 
vinrent le visiter et le consoler; ils restérent auprès de 
lui pendant 27 jours, et lui firent d’amers reproches, 
disant qu’il avait mérité tout ce qu'il souffrait. Éliu est 
représenté comme inspiré par Satan; aussi Dieu par- 
donne-t-il à Éliphaz, Baldad et Sophar; mais quant à 
lui, il est réprouvé, parce qu'il west plus le fils de la 
lumière, mais celui des ténébres. — Après avoir été 
longtemps éprouvé, Job recouvre tous ses biens. Au 
dernier moment, il donne des conseils à ses enfants, 
les exhorte à ne pas oublier le Seigneur, à faire du bien 
aux pauvres, à ne pas mépriser ceux qui sont nus et à 
ne pas prendre de femme étrangère; puis il partage ses 
biens entre eux, afin qu'ils puissent faire le bien comme 
il lui plaira. A chacune de ses trois filles, Héméra, 
« Jour, » Cassia et Corne d’Abondance, il donne une 
écharpe étincelante comme les rayons du soleil, pour 
qu’elle les protège tous les jours de leur vie et leur pro- 
cure toute sorte de biens. Enfin, après être resté couché 
tout affaibli duranttrois jours, il vit les anges qui venaient 
chercher son âme; il prit alors sa harpe et la donna à 
sa fille Héméra : il donna aussi un encensoir à sa fille 
Cassia et un tambour à Corne d’Abondance, pour qu’elles 
glorifiassent les saints anges qui venaient chercher son 
âme. Les trois filles, ayant reçu ces instruments, chan- 
tèrent, jouèrent, louèrent et glorifièrent Dieu dans une 
langue sublime; ensuite celui qui était monté sur un 
grand char, descendit, embrassa Job à la vue de ses 
filles, prit son âme, l’emporta, la fit placer sur le char 
et prit sa route vers l'Orient. Quant au corps de Job, il 
fut porté au tombeau, précédé de ses irois filles qui, 
ccintes de leurs écharpes, chantaient des hymnes à la 
louange de Dieu. Le patriarche était âgé de 255 ans, 
dont il avait vécu 85 avant ses malheurs et 170 après. — 
Le Testament est attribué au frère de Job, qui s'appelle 
tantôt Nachor (Gen., x1, 22-97, 99 [?|), tantôt Néréus, 
Nrpeus. Ce livre est une espèce de Midrasch ou de 
contrefaçon du livre canonique de Job; on y relève 
des traces de christianisme, ce qui permet de conclure 
que l'ouvrage a été composé par un chrétien dans les 
premiers siècles de notre ère. L'original grec a été publié 
par Mai d'après un manuscrit du Vatican, Scriplorum 
veterum nova colleclio, Rome, 1839, t. vur, p. 491. 
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Migne en a donné une traduction française dans le Dic- 
tionnaire des Apocryphes, in-49, Paris, 1858, t. 11 
col. 403-490. Il a été édité d'aprés deux manuscrits par 
M. E. James, Apocrypha anecdota, Oxford, 1897. t. 15, 
Cf. Trochon, Introduction, 2 in-8°, Paris, 1886, t. 1, 
p- 484; T. K. Cheyne, Encyclopædia biblica, in-4°, Lon- 
dres, 1899, 1. 1, col. 254. V. ERMONI. 


JOBAB (hébreu: Yobäb), nom de cinq personnages 
dans l'Écriture. 


4. JOBAB (Septanle : ’Iw6aé), le treizième et dernier 
fils de Jectan. Gen., x, 29; I Par., 1, 23. Il devint le 
père d’une tribu arabe, Le pays où il s'établit est resté 
jusqu'ici inconnu. On en retrouve peut-être la trace 
dans une inscription découverte par Ed. Glaser à Hada- 
4qan, dans l’Yémen. Corpus inscript. semit., t. IV, p. 54, 
pl. x, n. 87. A la ligne 6, il est fait mention des chefs 
d’une région appelée 2m, Yuhaibib ou Yuhaibab, 
nom où nous retrouvons les éléments essentiels de 32%, 
Yôbäb. Cette inscription paraît dater du milieu du 
vue siècle avant notre ère. Le même nom de lieu a 
été retrouvé dans une autre inscription, mais, ni dans 
l'une ni dans l’autre, aucune indication ne permet de 
4léterminer la situation exacte de la localité qu’elle dé- 
signe. M. Joseph Halévv est le premier qui ait pro- 
posé Pidentification de Jobab et de Yuhaibab. Voir Ed. 
Glaser, Skizze der Geschichte und Geographie Arabiens, 
in-&, Berlin, 1890, t. 1, p. 303. — Bochart, Phaleg, 11, 29; 
Opera, 3e édit., 3 in-f°, Leyde, 1692, t. 1, col. 143, avait 
cru retrouver les Jobabites dans les ’lwéapirar de 
Ptolémée, vr, 7, 24, habitants de l'Arabie méridionale, 
sur Ja côte maritime, près des Sachalites. Gesenius, 
Thesaurus, p. 559, penche pour cette opinion. Elle ne 
repose cependant que sur une ressemblance imparfaite 
du nom. A. Sprenger, Die alte Geographie Arabiens, 
in-8°, Berne, 1875, p. 297, croit même que les 'Iwfapitat 
n'ont jamais existé. « Les ’lwbapira, dit-il, sont les 
Wabar. On désigne par ce mot le sable de la mer et 
aussi la tribu qui habitait là où est le sable, lorsqu'il 
y avait encore en cet endroit des jardins et des champs. 
Les Wabar sont un peuple fabuleux qui n’a jamais 
existé. » F. VIGOUROUX, 


2. JOBAB (Septante : ’lwëdé), roi V’Édoin, lils de Zara, de 
Bosra (t. 1, col, 1859). Gen., xxxvi, 33-34; I Par., 1, 44-45. 
Il succéda à Béla (voir BÉLA 1, t.1, col. 1560)eteut lui-même 
Husam (col. 784) pour successeur. D'après une addition 
ap ocryphe placée à la fin de la traduction grecque de 
Job dans les Septante (voir Bible polyglotte, t. 11, 1902, 
p.82 2), Jobab serait le même personnage que Job, mais le 
livre même de Job montre que cette hypothèse est sans 
fondement, car on n’y rencontre aucune allusion au règne 
du saint patriarche sur le pays d'Édom, et de plus l’ortho- 


graphe des deux noms est en hébreu complètement 
différente. 


3. JOBAB (Twĉx6), chananéen, roi de Madon. Ce ful 
le premier prince à qui s'adressa Jabin (voir JARIN 1, 
col. 1055), roi d’Asor (voir ASOR 1, t. 1, col. 1105), lors- 
qu'il forma la confédération des rois du nord de la Pa- 
lestine contre Josué. Elle fut battue près du la2 Mérom. 
Jos., X1, 1, 7-8. Les Septante font Jobab roi de Maron 
(Mapwv), nom qu'ils donnent au lac Mérom. Voir Ma- 
DOX. 


4. JOBAB (Seplante : ’IwAgé), de la tribu de Benja- 
ynin, fils de Saharaïm. Sa mère s'appelait IHodès (col. 726). 
APT vii, 0" 


5. JOBAB (Scplante : ’Iwéxé), de la tribu de Benja- 
min, septième fils d'Elphaal (t. 1r, col. 1705). I Par., vI, 
18. 
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JOBANIA (hébreu : Ybreydh, « Jéhovah Dåtit; » 
Septante : ’feuvxa; Alexandrinus : ’Isévas), Benjamnite 
et fils de Jéroham. Il fut probablement un des premiers 
des principaux Benjamites qui s’établirent à Jérusalem 
après la conquête de cette ville par David. I Par., 1x, 8. 


JOCHABED (hébreu : Yokébéd ; Septante : Twyaéô), 
de la tribu de Lévi, femme d'Amram et mère d'Aaron, 
de Moïse et de Marie. Exod., vi, 20; Num., xxv, 58-59, 
L'étymologie de son nom est importante, parce que si le 
nom abrégé de Jéhovah, Y6, en forme le premier élé- 
ment, il en résulte que le nom divin était connu avant 
la vision de l'Ilorch où Dieu en expliqua le sens à 
Moïse. Exod., ur, 14. Parmi les exégètes, les uns admet- 
tent que Jochabed signifie : « Jéhovah est gloire; » les 
autres lui cherchent une origine étrangère, égyptienne 
ou autre. Voir Eb. Nestle, Die israelitischen Eigennamen, 
in-8, Ilaarlern, 1876, p. 77. Malgré la divergence des opi- 
nions, on ne peut contester que le nom de Y'okébéd ne 
soit un nom propre hébreu, de formation parfaitement 
réguliére, le second élément, kébéd, « grave, de poids, » 
étant bien connu clans la Bible et le premier, Yô, étant une 
contraction très fréquente du nom divin. Voir JÉHOYAN, 
col. 1244, ct les noms qui suivent celui-ci'et commencent 
par Jo. Il est, de plus, peu vraisemblable que ce nom ait 
été altéré, — Quoi qu'il en soit, d’ailleurs, Jochabed devint 
la femme d’Amriun, dont elle était déjà la tante, étant la 
sœur de Caath, père de son mari. Exod., vr, 20. Voir 
AMRAM 1, t. 1, col. 522. Les Seplante et la Vulgate ont 
rendu le mot dédäh, « tante, » par cousine : Guyarépa 
rod &ÔelpoŸ toù natpos, palruelem suam, pour dissi- 
muler sans doute l'illégalilé apparente de ce mariage ; 
mais les unions de ce genre, prohibées, depuis, par la loi 
mosaïque, Lev., xvin, ete., ne l’étaient pas sous l’époque 
patriarcale, comme le prouve l'exemple d'Abraham qui 
avait épousé une parente plus proche encore. Gen., xx, 
12. Voir Sara 1. Jochabed était donc de la même tribu 
que son mari. Aussi est-elle appelée « lille de Lévi », 
Exod., 11, 1; Num, xxvi, 59; ce qu'il faut entendre, du 
reste, en ce sens qu’elle descendait de Lévi, fils de 
Jacob, et non qu'elle était la propre fille de Lévi. 
Voir Caatu, t. 11, col. 4. — Jochabed était une femme 
aussi sage que picuse. Quand elle eut donné le jour à 
son second fils, qui devait être Moïse, elle le cacha pen- 
dant trois mois pour le sousiraire à la mort à laquelle le 
pharaon avait condamné tous les nouveau-nés måles des 
Hébreux. N’espérant plus alors pouvoir le soustraire 
davantage aux recherches des Egyptiens, clle exposa 
sur le Nil dans une nacelle de papyrus, en le confiant 
à la Providence, ct en recommandant à sa lille Marie 
de veiller sur ce précieux dépôt confié arx eaux du 
fleuve. Elle devait espérer son salut, car il ya bien lieu 
de croire que c'est elle qui avait suggéré à sa fille de 
l’offrir elle-même comme nourrice de son enfant, si Dieu 
le sauvait. Grâce à sa prudence, lorsque la fille du pha- 
raon eut sanvé Moïse, sa mère fut chargée dle l'élever et 
elle put de la sorte, en le nourrissant de son lait, lui 
inspirer ces sentiments de foi etde religion profonde qui 
le préparèrent à devenir le libérateur et le législateur du 
peuple de Dieu. Exod., 11, 3-14. E. VIGOUROUX. 


JODAIA, prêtre, contemporain du grand-prêtre 
Joacim. I1 Esd., xn, 19. Voir Inaïa 2, col. 806, 


JOED (hébreu : Yo'ed, « Jéhovah est témoin; » Sep- 
tante : ’lwaë), père de Mosollam, de Ja tribu de Benja- 
min. JI Ksd., x1, 7. 


JOEL (hébreu : Yé’ël, « Jéhovah est Dieu; » Septante : 
‘Juwrà ; Vulgate, Joel et Johel), now de quinze Israélites. 


1. JOEL, fils aîné du prophète Samuel, I Reg., vint, 
2, et père d'Héman qui fut un des trois chefs de chœur 
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du temps de David (voir Héman 2, col. 387). T Par., VI, 
33; xv, 17. La Vulgate écril son nom Johel dans I Par., 
vI, 33. Son père Samuel, lorsqu'il fut devenu vieux, le 
chargea, ainsi que son frère Abia, de rendre la justice à 
Bersabée, mais l’avarice leur fit violer, à l’un et à l’autre, 
les règles de la justice; ils se laissèrent corrompre par 
des présents el le peuple, irrité de leur conduite, re- 
fusa de les accepter pour juges et réclama un roi à 
Samuel. 1 Reg., vir, 2-5. — Le nom de Joel devrait se 
lire aussi I Par., vi, 28 (hébreu, 13), mais il est tombé 
du texte hébreu par une faute qui est très ancienne, 
car elle existail, non seulement quand saint Jérome fit sa 
traduction, mais déjà du temps des Septanle. Ceux-ci ont 
traduit ainsi l'original, d’où le nom de Joel avait dis- 
paru : Tios Vauourm' ó npwtótoxog Xavi, xa\ ’Agia, et la 
Vulgate : « Les fils de Samuel : le premier-né Vasséni 
et Abia. » Ces deux versions, pour trouver deux fils à 
Samuel, ont fait un nom propre de va-senti, adjectif 
ordinal qui veut dire « et le second ». Le texte hébreu 
primitif portait sûrement : « Les fils de Samuel : Joel, 
le premier né, et le second Abia. » Le qeri dans les 
Bibles hébraïques supplée le nom de Joel. 


2, JOEL, fils de Josubias, de la tribu de Siméon. Il 
était chef d’une famille importante de cette tribu et 
prit part, sous la règne d'Ézéchias, à lexpédition que 
firent un certain nombre de Siméonites contre Gador 
(voir GADOR, col. 84). I Par., 1v, 85, 38-41. 


3. JOEL, père de Samaïa de la tribu de Ruben. I Par., 
v, 4, Sa géntalogie est un sujet de contestation parmi 
les exégètes qui lui attribuent des ancêtres différents. Les 
uns la font descendre de Ruben par Charmi ou Carmi 
(voir Cuanut 1, t. 1, col. 958), les autres par Enoch ou 
Hénoch (voir ILÉxocu 4, col. 594). L'historien sacré énu- 
mère ses descendants et raconte sommairement quelques 
épisodes de leur histoire, I Par., v, 4-6, et peut-être Ÿ. 8-10, 
mais il ne nous fait pas connaiire le père même de Joel. 
La version syriaque a mis Charmi au lieu de Joel; cepen- 
dant il n'y a pas lieu de changer ce dernier nom. Comme 
Joel est nominé immédiatement après les propres fils de 
Ruben, il est probable que la suite de la généalogie 
nous donne le nom des enfants du fils ainé de Ruben, 
c'est-à-dire d'Iénoch et que Joël est le lils ainé V Hénoch. 


4. JOEL, père de Samma, dela tribu de Ruben. I Par., 
v, 8. Un certain nombre d'interprètes croient que ce 
Joél estle même que Joel qui eut un fils appelé Samia, 
x, 4, et que Samma ne dillère pas de Samia. 


5. JOEL, un des chefs de la tribu de Gad, qui demeu- 
rait dans le pays de Basan. l Par., v, 12. 


6. JOEL, lévite dont le nom est écrit Johel par la Vul- 
gate. I Par., vi, 36. Voir Jonee 2. 


7. JOEL, lils d'Izrahia. I Par., vir, 3. La Vulgate écrit 
son nom Johel. Voir Jont 3. 


8. JOEL, frère de Nathan, un des vaillants soldats 
de David. I Par., x1, 38. Il est appelé Igaal (col. 837), 
dans II Reg., xx, 36, et là il est donné comme « fils » 
de Nathan de Soha, et non comme « frère ». Le Codex 
Vaticanus porle vtés, « fils, » dans I Par., X1, 38, comme 
dans IH Reg., xxm, 36. 


9. JOEL, lévite. I Par., xv, 7, 11. C'était le chef de la 
famille des Gersonites, ayant sous ses ordres cent trente 
serviteurs du sanctuaire, du temps de David. Il fut un 
de ceux qui prirent part à la translation de l'arche, de 
da maison d’Obédédom à Jérusalem. 


10. JOEL, lévite, fils de Jéhiel, de la descendance de 
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Gerson et de la famille de Léedan. I Par., xxu, 8. I 
élai un des gardiens du trésor de la maison du Sei- 
Po I Par., xxvi, 22. Il n’est peut-être pas différent de 
Joel 9. 


11. JOEL, fils de Phadaïas, un des chefs de la de- 
mi-tribu de Manassé transjordanique, I Par., xxvii, 20 
Il vivait du ternps de David. i p- 


12. JOEL, lévite, fils d’Azarias, de la famille de Caath 
qui vivait du temps d'Ezéchias, roi de Juda. II Par ; 
XxIxX, 12. É 


13. JOEL, de la famille de Nébo. Il avait épousé une 
cr étrangère et Esdras l'obligea de la quitter. I Esd 
X, 4. 


14. JOEL, fils de Zéchri. IT Esd., x1, 9. Il était de la 
tribu de Benjamin et gouverna ceux de sa tribu et de la 


tribu de Juda qui habitèrent Jérusalem après la captivité 
de Babylone, Pres aptivité 


i 15. JOEL (hébreu : Føl; Septante : 'Iwnà), un des 
UE petits prophètes (fig. 272). On n’a presque aucun 
renseignement sur sa vie, Nous savons qu'il était fils de 


i 
i 
À 
El 


272. — Le prophète Jocl. D'après Michel-Ange. 
Chapelle sixtine. 


Phaiuel, Joel, 1, 1; il était du royaume de Juda. S. Jé- 
rôme, In Joel, 1. xxv, col. 949-950. Certains indices de sa 
prophétie laissent supposer qu'il vivait à Jérusalem, 1, 
ob S ot, 1 EE AI QUE 20-21. Le Pseudo- 
Épipbane dit qu'il était de la tribu de Ruben et qu’il 
était né à Bélhoron, entre Jérusalem et Césarée ; De vitis 
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prophet., XIV, t. XLII, col. 407. On a supposé aussi 
qu'il était prêtre ou lévite à cause de la mention qu'il 
fait dés offrandes, des fêtes du temple et des prêtres; 
d'autres auteurs au contraire pensent qu'il n'était pas 
prêtre à cause de la manière dont il parle des prêtres, 
1, 143; m, 17. Kaulen, Einleitung, 3e édit., Fribourg, 
1892, p. 406. L'époque où il a vécu est fort discutée. 
Voir ce qui est dit sur la date de sa prophétie dans 
l’article suivant. 


16. JOEL (LE LIVRE DE). — I. OCCASION ET DIVISION. 
— La prophétie de Joel fut écrile à l’occasion d’une inva- 
sion de sauterelles, dont nous chercherons plus loin à 
déterminer la signification, telle qu’on n’en avait jamais 
vu de pareille, Ce premier fléau fut suivi d'un autre non 
moins terrible : les sauterelles avaient tout dévasté dans 
les champs; une grande sécheresse qui survint après et 
qui dura plusieurs années mit le comble à la désolation. 
— La prophétie, outre un court préambule, 1, 1, se divise 
en deux parties, qui ont la forme de discours : 19 1, 2-11, 
17; — % 11, 18-111. Les deux parties sonl nettement mar- 
quées et séparées par deux versets qui servent en même 
temps de transition, 11, 48-19 : « Le Seigneur a montré 
du zèle pour sa terre, il a pardonné à son peuple. Et le 
Seigneur a répondu et dit à son peuple, cte. » 

IT, ANALYSE, — I™ PARTIE : 1, 2-11, 17. — Elle peut se 
subdiviser en deux sections : 1° Description de l’inva- 
sion des sauterelles, 1, 2-11, 11. — Le prophète décrit 
d'une manière générale l'horreur de cette invasion, 1, 2- 
4; — puis il la décrit graduellement pour mieux mon- 
trer le deuil de chacun : les vignes sont détruites et les 
ivrognes ne peuvent plus satisfaire leur passion, Ñ. 5-7; 
— le peuple est convié à se lamenter, parce que, par suite 
de la dévastation des champs, on ne peut plus offrir le 
sacrifice, Ÿ. 8-12; — les prêtres aussi doivent gémir, eux 
qui sont chargés d'annoncer au peuple la gravité de la 
situalion et de l'exhorter à la pénitence, ÿ. 13-17; — le 
prophèle décrit les souffrances des bêtes des champs ct 
adresse une prière à Dieu, y. 18-20; — il annonce que 
le jour du Seigneur est proche et en décrit toutes les 
horreurs, 11, 1-11, — 2% Æxhortation à la pénitence, 1, 
12-17; Dieu, par la bouche de son prophète, exhorte le 
peuple à se convertir et à faire pénitence de ses crimes; 
cette pénitence doit être avant tout « intérieure », ÿ. 12- 
4%; — elle doit aussi se manifester par des « actes exté- 
rieurs », Ÿ. 15-17. 

1e PARTIE : 11, 48-111. — Le prophète promet au peuple, 
qui s'est converti et a fait pénitence, une foule de biens; 
cette parlie embrasse qualre sections, dont chacune an- 
nonce un bien particulier : 1° L’ennemi du peuple de 
Dieu sera bientôt détruit, et une pluie abondante appor- 


tera la fertilité à la terre, 11, 18-27. — 9° Le deuxième 
bien sera une eflusion du Saint-Esprit sur son peuple 
et sur toutes les nations, Ÿ. 28-29, — 3°% Le troisiéme 


c'est le jour du Seigneur; en ce jour le Seigneur anéan- 
tira tous les ennemis des Juifs; il indique les signes 
avant-coureurs de ce jour, Ÿ. 30-32, et décrit le jour lui- 
même, 117, 4-17. — 4° Enlin le quatrième bien, suite du 
jour du Seigneur, le plus précieux, sera la plénitude des 
bénédictions messianiques, 111, 18-91. 

HI. AUTIENTICITÉ, — Nous ne nous arrêterons pas à 
démontrer l'authenticité de la prophétie de Joel, parce 
qu'elle n'a jamais été contestée par personne, du moins 
dans son ensemble, Quelques auteurs ont bien mis en 
question l'authenticité de certains passages, car ils ont 
prétendu reconnaître différents auteurs, différentés 
mains; mais ceci touche à la question de l'unité litté- 
raire dont nous allons nous occuper. 

IV. UNITÉ D'AUTEUR. — I. THÉORIE RATIONALISTE. — 
Certains critiques, parmi lesquels se distingue M. Vernes. 
Le peuple d'Israël et ses espérances, p. 46, dans Mé- 
anges de critique religieuse, in-12, Paris, 1881, p. 221, 
cf. Trochon, Les pelits prophètes, Paris, 1883, p. 94, 
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ont soutenu l'existence de deux Joel. M. Vernes s'ap- 
puie sur les deux parlies de la prophétie qui seraient, 
prétend-il, inconciliables; ces deux parties contiennent 
la description du jour de Jéhovah; pour l’auleur de la 
premiére description, 1-11, 27, le jour de Jéhovah consiste 
dans une invasion de sauterelles et dans une sécheresse, 
tandis que pour l’auteur de la seconde description, 1, 
28-11 (hébreu, n1-1V), il consiste dans la victoire rempor- 
tée par Jéhovah sur les nations ennemies; ces deux 
conceptions ne peuvent appartenir au même auteur; 
elles supposent deux auteurs différents et deux dates dif- 
férentes : il faut donc distinguer, d’après lui, un Proto 
ct un Deutéro Joel. 

M. PREUVES DE L'UNIVÉ D'AUTEUR. — L'unité d'auteur 
se prouve : le Par l'évidence interne : tout dans la pro- 
phétie est tellement enchaîné, tout se tient d'une ma- 
nière si élroite et se suit d’une manière si réguliére, 
tout y est si bien ordonné qu'il est impossible d'y recon- 
naître deux auteurs. — % Par la conciliation des deux 
descriptions : la différence de la double description du 
jour de Jéhovah s'explique si l’on se place dans la si- 
tuation et les circonstances du prophète : « Pendant 
l'invasion des sauterelles, Joel invile ses compatriotes à 
voir dans ce fléau le signe avant-coureur du jour de Jého- 
vah, le début du châtiment du peuple d'Israël. Mais, 
après que le peuple s’est repenti, le prophète lui promet 
la bénédiction divine, le triomphe sur ses ennemis ct 
le jour de Jéhovah désigne alors le jour du chäliment 
des nations païennes. » Bruston, Histoire critique de la 
littérature prophétique des Hébreux depuis les origines 
Jusqu'à la mort d'Isaïe, Paris, 1881, t. 1, p. #1. CI. Ed. 
Montet, De recentissimis disputationibus de Joelis ætale, 
in-8, Genève, 1880; I. Graetz, Der einheitliche Cha- 
rakter der Prophetie Joels, in-8, Breslau, 1873. 

V. ÉPOQUE DE LA COMPOSITION DU LIVRE. — La dale 
de la prophélie de Joel est très discutée. Jahn, Finlei- 
tung, t. 11, p. 502, soutient qu’il vécut et prophétisa sous 
Manassé (688-633). — J. A. Theiner, Die zwölf Prophe- 
ten, Leipzig, 1830, p. 59, et Bertholdi, Einleitung, 
p. 1604, le font vivre sous Ézéchias. — Eckermann, 
Ioel metrisch übersetzt, 1786, croit qu'il vécut sous le 
roi Josias (640-625). — D'après Bunsen, Gott in Geschi- 
chte, 3 in-&, Leipzig, 1857-1858, t. 11, p. 19, il aurait 
vécu et prophétisé entre 956 et 946, après l'invasion de 
Sésac, roi d'Égypte, la 5° année du règne de Roboam. — 
Pour T. F. Bauer il prophétisa en 915. — Le docteur 
Karle, Joel ben Phatuel, in-8, Leipzig, 1877, place sorn 
ministère entre 950-945. — Les opinions principales son! 
les suivantes : 

I. JOEL EST ANTÉRIEUR A ISAIR ET À AMOS. — La grande 
majorité des exégètes est d'accord sur ce point. Les rai- 
sons sur lesquelles on s'appuie relèvent de la critique 
interne : 1° Isaïe connaissait les oracles de Joel; il a 
reproduit, x11, 6, un membre de phrase de Joel, 1, 15, 
« parce que le jour est proche. » Cf. aussi Is., xim, 10, 
et Joel, 11, 10. Cf. Jer., xxv, 30, et Joel, 111, 16. — 2° Amos, 
qui a vécu sous Ozias, roi de Juda, et Jéroboam IT roi 
d'Israël, connaît Joel et limite : a) premiers mots de 
la prophétie d’Amos, 1, 2, et Joel, 111 (hébreu, 1v), 16, ces 
mots appartiennent au contexte de Joel; donce c’est Amos 
qui a emprunté; b) Amos ‘termine sa prophétie en 
décrivant presque dans les mêmes termes que Joel, 
« les montagnes [qui] distilleront la douceur, » la pros- 
périté future de la Palestince; Amos, 1x, 13, et Joel, 111 
(hébreu, 1x), 18; — c) lorsque Amos, 1v, 9", représente- 
Dieu se plaignant d’avoir envoyé inutilement les saute- 
relles pour amender le peuple, il parait faire allusion 
à la plaie décrite par Joel, 1, 4; 11, 25; la chose esb 
d'autant plus naturelle qu'ils emploient le même mot, 
gézäm, pour désigner la sauterelle ou la chenille; d} 
enfin il paraît exister un certain parallélisme entre Joel,. 
ui (hébreu, 17), 4-10, et Amos, 1, 6-10. 

Ut. DE COMBIEN DE TEMPS A-T-IL PRÉCÉDÉ AMOS? — IE 
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règne sur ce sujet deux opinions. — fr opinion. — Cer- 
tains auteurs placent le ministère prophétique de Joel 
au commencement du règne d'Ozias, vin siècle, et font 
de Joc! un contemporain d'Osée; ainsi saint Jérome, In 
Joel, 1, t. xxv, col. 950; saint Cyrille d'Alexandrie, In 
Joel, t. LXXI, col. 328; Théodoret de Cyr, In Joel, t. LXXXI, 
col. 1633; parmi les modernes : catholiques : Aug. 
Scholz, inleitung, t. 11, p. 548; Schegg, Geschichte 
der letzten Propheten, t. 1, p. 49; Reinke, Messianische 
Weissagungen, t. ur, p. 128; Zschokke, Historia Ant. 
Testamenti, p. 261; Knabenbauer, In prophetas mi- 
nores, Paris, 1886, t. 1, p. 188-189; Cornely, Introductio 
specialis, Paris, 1887, t. 11, p. 540; — parmi les pro- 
testants : Rosenmüller, Scholia in Proph. minores, 
t. 1, p. 425; De Welte, Kinleitung, Te édit., p. 317; 
llengstenberg, Christologie, t. 1, p. 332; Hävernick, 
Einleitung, t. 1n, p. 302; Bleek-Wellhausen, Einleitung, 
p. 416; Meyrick, dans The Speakei”s Commentary, t. VI, 
p. 494; Davidson, Introduction, p. 249. — Cette opinion 
s'appuie sur deux raisons : 1. La place occupée par Joel: 
dans le texte hébreu et la Vulgate, Joel occupe le second 
rang, immédiatement après Osée, dans la série des petits 
prophètes; on suppose d'autre part que les petits pro- 
phètes ont été classés suivant un ordre rigoureusement 
chronologique; — mais on peut répondre en premier 
lieu que dans les Septante, Joel n'occupe que la qua- 
trième place, après Osée, Amos et Miche; cf. 11. B. 
Swete, The Old Testament in greek, Cambridge, 189%, 
t. 111, p. 38; en second lieu qu’il n’est pas démontré que 
dans le classement des petits prophètes on ait strictement 
suivi l’ordre chronologique; — 2. Dépendance de Joel 
par rapport à Abdias: Joel connaît et cite Abdias; cf. 
Abd., 17, et Joel, 11, 32 : « Sur le mont Sion... est le 
salut » [suivi dans Joel de: « comme l'a dit le Seigneur »|; 
Abd., 10-18, et Joel, 1, 15; 11, 4; m (hébreu, 1v), 8, 4, 7, 
8,19, 14, 17, 19; d'autre part on prétend qu'Abdias est 
poslérieur à Joas; cf. Cornely, op. et l. cit., p. 542; — 
on peut répondre qu'il est vrai que Joel a imité Abdias, 
mais qu'on se trompe quand on assigne à Abdias une 
époque si récente, 

2 opinion. — D'autres auteurs croient que Joel a 
prophétisé sous le roi Joas (877-838, ou mieux 837-801), 
et dans les premières années de son règne; ainsi parmi 
les protestants : Credner, Der Prophet Joel, in-8, Halle, 
1831, p. 4l; Krahmer, De Toelis ætate, Gocttingue, 1833; 
Hitzig, Die kleinen Propheten, 1838; 3 édit., 1863; 
4e édit., par H. Steiner, 4881 ; Delitzsch, dans la Zeitschrift 
de Rudelbach et Guericke, 1851, p. 306: keil, Einlei- 
tung, p. 309; Schmoller, Die Propheten Hoseas, Toel und 
Amos, p. 112; Aug. Wünsche, Die Weissagungen des 
Prophet. Joel, 1872; — parmi les catholiques : Movers, 
Kritik. Untersuchungen über die Chronologie, p. 119; 
Welte, Einleitung, t. 11, p. 111; Danko, Historia revel. 
Vet. Testamenti, p. 378; Trochon, Joel, Paris, 1883, 
p. 93; Kaulen, Æinleitung, 3 édit., p. 406; Vigouroux, 
Man. bibl., die édit., t. 1, p. 789, 790. Credner, qui peut 
être regardé comme un des premiers défenseurs de cette 
opinion, l'a condensée dans les deux conclusions sui- 
vantes : i. Joel a prophétisé au commencement du 
règne de Joas (IV Reg., x11); — après l'invasion de Juda 
par Sésac (IJI Reg., x1v, 25-96), à laquelle ferait allu- 
sion Joel, 1m, 17», 49; — après le règne de Josaphat et 
la révolte des Édomites sous Joram (IV Reg., viu, 20-29), 
auquel événement ferait allusion Joel, 111, 19»; — après le 
pillage des trésors royaux par les Philistins ct les Arabes 
(II Par., xx 4, 16-17); — 2. Il prophétisa avant l'expédition 
des Syriens sous la conduite d'Hazael, qui reçut pour 
rançon de sa retraite les trésors du temple livrés par Joas 
(IV Reg., x1, 17-48); — avant les invasions assyriennes 
et chaldéennes. Cf. Driver, JTntiroduction to the Litera- 
ture of the Old Testament, e édil., p. 309-310. — Celte 
opinion s'appuie sur les raisons suivanles, qui ne sont 
pas toutes de même valeur : 1. Parmi les ennemis du 
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peuple de Dieu Joel ne mentionne que Tyr, Sidon, 
les Philistins, les Grecs [Yevånim] et les Sabéens, ui, 
4-9; il ne fait aucune mention des Syriens, menacés 
plus tard par Amos, 1, 3-5, parce qu'ils avaient fait une 
campagne contre Jérusalem sous leur roi Hazaël, comme 
nous Pavons déjà dit; cf. aussi II Par., xxiv, 23-24; par 
conséquent il a écrit avant ces évènements; de plus il 
ne fait aucune mention des Assyriens et des Chaldéens, 
parce qu'ils ne menaçérent Jérusalem qu'à une époque 
postérieure, tandis qu'Osée en parle, v, 13; vu, 11, etc. 
— Cornely et Knabenbauer, Ibid., répondent ainsi à cet 
argument : en premier lieu on suppose que Joel voulut 
et dut nommer tous les ennemis de son peuple, ce qui 
n’est pas certain; en second lieu quand, 1u, 2, il parle 
de «tous les peuples », omnes gentes, il a en vue un 
plus grand nombre de peuples que ceux qu'il mentionne 
explicitement dans la suite à tilre d'exemples; en troi- 
sième lieu s’il ne parle pas expressément des Syriens, 
c'est que Jocl appartenait au royaume du Sud (Juda), 
tandis qu'Amos et Osée appartenaient au royaume du 
Nord (Israël); or, les Syriens eurent surtout affaire au 
royaume d'Israël; ils ne firent conlre Juda qu'une pe- 
tite expédition regardée comme un châtiment de Dieu, 
IT Par., xxiv, 24; s’il ne mentionne pas les Assyriens, 
cette prétérition ne prouve rien; en effet les Assyriens, 
même au temps d’Achab, étaient un danger pour la Pa- 
lestine; on sait qu'Achab fut vaincu à Karkar par Salma- 
nasar Il; cf. Schrader, Keilinschriflen und Altes Testa- 
ment, 2 édit., p. 199; Vigouroux, Bible et découvertes 
modernes, Ge édit., t. 111, p. 460; si donc cette raison 
était valable, il faudrait conclure que Joel a prophétisé 
même avant Achab; enfin, ce qu'il dit contre les Phéni- 
ciens, les Philistins et les Édomites ne prouve pas qu’il 
soit aussi ancien qu’on le prétend, puisque Amos, 1, 6-45, 
dit la même chose, — 2. Joel ne s'élève pas contre les 
péchés occasionnés en Juda par la puissance assyrienne, 
et que reprennent vivement Osée et Amos; il wattaque 
pas l'idolätrie à laquelle se laissa aller le peuple sous 
Joram, Ochozias et Athalic; enfin il suppose que Dicu 
est fidélement servi, que le culte divin s'exerce réguliè- 
rement, 37, 9, 13; 11, 17; or, ces traits ne conviennent 
qu'aux premières années de Joas. — Cornely, ibid., 
p. 341-342, répond que les débuts du règne d’Ozias ne 
diffèrent pas de ceux du régne de Joas, IL Par., XXVI, 
4-5,7; ce n’est que dans la suite que ce prince se perver- 
tit, Ibid., Ÿ. 16; par conséquent les traits relevés dans 
la prophétie de Joel conviennent aussi aux premières 
années du règne d’Ozias. Ces deux raisons ne sont donc 
pas décisives. Les suivantes paraissent plus coneluantes. 
— 3. Jocl ne fait aucune mention du roi, tandis qu'il 
mentionne, 1, 14, les « anciens », comme jouissant d’une 
certaine autorité. Ce silence se comprend naturellement 
dans l'hypothèse où nous nous plaçons, car Joas encore 
enfant était sous la tutelle du grand-prètre Joïada. — 
4. Il mentionne, ur, 2, 12, la vallée de Josaphat, ainsi 
appelée probablement du roi Josaphat (910-885); il est 
donc postérienr au roi Josaphat; de plus te moment où 
il parle de cette vallée ne doit pas être bien loin de la 
date de la victoire remportée à cet endroit par ce roi 
sur les Moabites et les Ammonites. II Par., xx, 22. 

Hi, JOEL EST ANTÉRIEUR À LA CAPTIVITÉ DE BABY- 
LONE. — Ce point est résolu par ce que nous venons de 
dire, Si nous l’examinons en particulier, c’est à cause 
des difficultés soulevées par la critique moderne. Quel- 
ques auteurs prétendent, par les procédés de la critique 
interne, trouver dans la prophétie de Joel des indices de 
l’époque postexilienne; ainsi parini les protestants : 
A. Merx, Die Prophetie des Joel und ilre Ausleger, 
Halle, 1879; F. W. Farrar, The Minor Prophets, their 
lives and times, dans les Men of the Bible, Londres, 
1890, surtout p. 105-112, 120-193; cf. Driver, Introduc- 
tion, p. 310-312; — parmi les catholiques : Ant. Scholz, 
Commentar zum Buche des Propheten Joel, Würzbourg, 
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1885. — 1. D’après eux, Joel, 115, 2-3, 6, fait allusion aux 
invasions assyriennes et chaldéennes. Il n’en est rien : 
ces passages peuvent très bien se rapporter à la perte 
de territoire subie par Juda à l’époque de la révolte des 
Édomites suivie de celle de Lobna. IV Reg., vim, 22. — 
2. En admettant que tout le monde püt entendre la 
trompette résonnant dans Sion, 1, 1, 15, pour convo- 
quer le peuple aux assemblées saintes et au jeûne, il 
ne s'ensuit pas que l’état fùt réduit à une mince étendue, 
ce qui arriva après la captivité; on peut supposer que 
Joel, établi à Jérusalem, s'adresse surtout aux habitants 
de la ville sainte. — 3. Il n’est pas non plus certain que 
les prêtres et les anciens aient une grande prééminence, 
ce qui ne se réalisa qu'après la captivité; en elfet, 5, 
2, les vieillards sont uniquement appelés à déclarer 
s'ils se souviennent d'avoir jamais vu une pareille cala- 
mité; 1, 13, les prêtres sont représentés comme 
ministres de l'autel, ce qui fut vrai à toutes les époques ; 
u, 17, ils gémissent ct adressent à Dieu des prières en 
faveur du peuple coupable; de ce qu'il nomme les 
ivrognes, 1, 9, faudra-t-il conclure qu'ils occupaient une 
place importante? — 4. Il n'est pas vrai que l’auteur s’en 
tienne uniquement à la stricte observance de la loi, 
qu'il ne recommande que les rites extérieurs, et qu'il 
wexhorte jamais à la conversion à Dieu, comme les pro- 
phètes antérieurs à la captivité; en ellet, 16, 13, il recom- 
mande la rénovalion intérieure; et ý. 12, il demande la 
conversion à Dieu; et nous savons ce qu'on entendait 
par « conversion à Dieu », elle consistait à se détourner 
du péché, à abandonner les mauvaises voies, à fuir Pim- 
piété, le culte des idoles, ca NI Reg, vi, 85, 47-49 ; 


D Taing Wi DOTE S oa E E ur LiDE IRON e 
6: Jer., m, 14, 22; 1v, 1; xv, 19; XXVI 3: So 1e 
Ezech., 1m, M0 xiv, 0 : nn as, 30; XXXIII, 9, elc. Íl 


n'est donc pas vrai que l’auteur soit Fadepte d'un 
judaïsme étroit, d’une espèce de pharisaïsme légal. — 
5. Il west pas vrai non plus qu'il enseigne que les 
Juifs seuls seront sauvés, et que tous les autres peuples 
périront ; 11, 28, 32, il demande le salut de tout le monde. 
— 6. Le livre de Joel n’est pas, comme on le prétend, 
une espèce de mosaïque, composée de pièces emprun- 
tées aux autres prophètes; Pauteur connaît assurément 
beaucoup de choses qui touchent à Phistoire, aux insti- 
tutions nationales; mais ces éléments sont contenus 
dans le Pentateuque, et pour les connaitre, il n’était pas 
besoin d'utiliser les écrils des autres prophètes; la con- 
naissance des écrils mosaïques était suflisante. — 7. 1 est 
faux qu'il n'y ait aucun ordre dans sa prophétie, comme 
nous l'établirons plus tard; si l’auteur se rencontre sur 
certains points avec d’autres DE : jugement des 
nations, Joel, 111 (hébreu, 1v), 2, et Ezech., xxxvi, 22; 

Soph., 1, 8; — fertilité du pays, foel, rit (hébreu, 1v), 18, 
et Amos, 1x, 13; — la source qui sort de la maison de 
Dieu, Joel, 1m1 (hébreu, 1v), 48, et Ezech., xvi, 1-12; ef. 
aussi Zach., XIV, 8; — l'ellusion de l'Esprit, Joel, 1r, 28, et 
Ezech., xxxIx, 99, il ne s'ensuit pas que c'est lui qui 
emprunte et non les autres prophètes; il faut en dire 
autant de certaines ressemblances qu’on prétend consta- 
ter entre Joel et d’autres es Joel, 1, 112, et Jer., 
xiv, 4b, Joel, 1, 13, et Jer., 1v, 8; Joel, t, 20, et Jer., XIV, 

5-6; Joel, H, o et Jer., XII, 10; Joel, 11, 4, et Ezech., 1, 
22-23; Joel, 11, 5-6, et Jer., VT, 23-24; Joel, 11, 9, et Jer., v, 
10; 1x, 21; en admettant qu'il y ait dépendance, il reste- 
rait à prouver que c'est Joel qui dépend des autres pro- 
phètes, et non le contraire. — 8. Les formes irrégulières 
qui seraient l'indice de l’époque postexilienne ne prou- 
vent pas la thèse qu'on voudrait établir : Pelését, « Pa- 
lestine, » Joel, 1v, 4 (hebr.), se trouve aussi dans Is., XIV, 
23, 33; Ps. rx, 10; LXXXI! 8; LXXXVI, 4; cvii, 10, et 
surtout Exod., xv, 1%; — la forme niphal du verbe 
häyäh, « être, » Joel, 1r, 2, se lit aussi dans E dy ,XV, Ô; 

DÉS iv, 32; SAVIT 9% ud. XIX, 30; xx, 3, 2, ete. : — 

la forme Lophal du verbe kdrat, « couper, » Joel, 1, 9, 
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est inusitée ailleurs; mais on trouve de ces particularités 
isolées dans chaque auteur; — il faut dire la même 
“chose de la ponctuation ‘érûk, Joel, 1, 5, et de certains 
ának Xeyduevx, qu'on croit avoir remarqués dans Joel, 
1, 17 (termes d'agriculture, dont migrôn se trouve aussi 
dans Is., x, 28, appliqué à une ville), et rv, 11, s, 
€ rassembler; » » — quant à l'élymologie du mot Phat- 
uel, que l'on veut expliquer par le chaldéen petaï, 
Dan., 11, 2, 3, elle n’est pas encore fixée, Cf. Knaben- 
hauer, In prophetas minores, t. 1, p. 190-194. 

VI. CANOXNIGITÉ. — La canonicité du livre de Joel n’a 
jamais soulevé de doutes sérieux. — 1° Joel a toujours été 
placé au canon juif et au canon chrélien, Voir CANON, 
t. 1, col. 137-147. — 2° La tradition juive, contenue 
dans l'Ancien Testament, reconnait la canonicité du 
livre de Joel; les auteurs postérieurs le citent et limi- 
tent; aux textes déjà cités, côl. 1587, on peut ajouter les 
suivants : [s., xt, 6, et Joel, 1, 15; Jon., nr. 9, et Joel, 
15, 44; Mich., vu, 10, et Joel, 1, 17; Sophon., 1, 15, et 
Joel, 11, di (cf. Zach., xIv, 8, et Joel, m, 18). — 39 Le 
Nouveau Testament cite Joel; cf. Act., 11, 16-17, 91 (dis- 
cours. de saint Pierre); Rom., x, 13; Apoc., 1x, 2, 7-9 
(image des sauterelles); xiv, 14-18 (image de la fau- 
cille}. — 4° Les Pères de l'Église citent le prophé le Joel. 
S. Justin, Dial, cum Tryph.. n,. 87, t. vi, col. 68); 
S, Irénée, Adv. hær., 11, 12, n. 1, t. vir, col. 892-893; 
Tertulien, Adv. Marc., v, 4, 8, 17, t. 1m1, col. 470, 489, 
513; Adv. Jud., 13, col. 635; Clément d'Alexandrie, 
Strom., V, 13, t. 1x, col. 129; Origène, De princ., 11, 7, 


t. x1, col. 216; Eusèbe, In Ps. LXIV, t. XXII, col. 624; 
iia TAa esii i Na Col E S Hilaire, In ‘Ps. LXIV, 
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col, 284; S. Cyrille de Aérasalen, Catech., Sir 29, 
t xxx, col. 960: Catech., xvi, 19, col. 992; 
S. Macaire d'Egypte, Monta 1, 4, t XXXIV, col. 817; 
S. Grégoire de Nazianze, Orat., xui, 13, t. XXXVI, 
col. 445, 448; Didyme, De Trinit., 11, 2, 5, t. XXXIX, 
col. 456, 500; De Spir. Sancto, 11, col. 1043; S. Epi- 
phane, Her, LXXIV, 4, E XLI, Col. 1t; S S Ambroise, De 
Spir. AU Prolag. D Srm aean at NT Col US U0 

124, 547; S, Jean Chrysostome, Cont. Tud., 5, t XIV, 
col. 820; /n Ephes., Monia m o EEN col. 18; S. Au- 
gustin, De civ. Dei, xvu, 30, n. 3, l. XLI, col. 587. 

VAT. STYLE ET LANGUE. — Le Livre de Jocl, au point de 
vue du style, est regardé comme une production classique: 
« Son style s'élève par la sublimité au-dessus des autres 
prophètes, excepté Isaïe et Habacuc. Il unit la force de 
Michée à la tendresse de Jérémie et à la vivacité de 
couleurs de Nahum. Sa description de l'invasion des sau- 
terelles est un admirable morceau littéraire; on Ya ac- 
cusé d'exagéralion, mais l'exactitude de chaque trait est 
garantie par les voyageurs qui ont été témoins du fléau, 
comme Shaw, Volney, ete. » Vigouroux, Manuel bibli- 
que, Le édit., t. 11, p. 790. Sa langue est d'une très grande 
pureté et d’une belle élégance. Tous les auteurs sont 
d'accord sur les mérites et la beauté littéraires de 
la prophétie de Joel. Cf. Lowth, De sacra poesi Hebr., 
Gættingue, 1770, Præl., xx1, p. 432; Trochon, Joel, p.96 ; 
Knabenbaucr, In proph. min., t. 1, p. 193; Driver, Intro- 
duction, T° édit., p. 312-313. 

VIIL Tuxre. — 49 Original. — C'est l'héhreu, et Thé- 
hreu de la belle époque; on a relevé de très rares par- 
ticularités, qui sont du reste de peu d'importance, où la 
langue semble aramiser ou chaldaïser. — 20 État du terte. 
— Dans le texte massorétique la prophétie de Joel est di- 
visée en quatre chapitres, tandis que dans les Septante 
et la Vulgale elle n’en a que trois. Dans le texte hébreu, 
le chapitre 11 se termine au ¥. 27, au lieu de se terminer 
au ý. 32 comme dans les Septante et la Vulgate. Dans 
quelques éditions du texte hébreu, le chapitre 1v est lui- 
même subdivisé en deux, le chapitre 14 ayant huit versets 
et le chapitre v treize versets, 9-21. Dans la Peschito, 
la prophétie n’a aussi que trois chapitres. 
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1X. EXPLICATION DE QUELQUES PASSAGES. — 1. PIN- 
VASION DES SAUTERELLES. On a donné à cette des- 
cription deux interprétations : 1° Interprétation sym- 
bolique. — Le Targum, certains Pères de l’Église, saint 
Éphrem, saint Cyrille d Alexandrie, Théodoret et, parmi 
les auteurs modernes, Luther, Ribeira, Iengstenberg, 
Hävernick, Pusey, voient dans ces sauterelles les enne- 
mis du peuple de Dicu : Assyriens, Mèdes, Perses, Grecs; 
cette interprétation s'appuie sur deux raisons très con- 
testables : — 1. 11, 20, Joel semble affirmer que l’armée 
des sauterelles vient du nord; or, ajoute-t-on, on sait 
que les sauterelles viennent toujours du sud, du déserl 
d'Arabie; mais on a constaté des exceptions à cette 
règle. Cf. Trochon, Joel, p. 117. — 2. 1, 15; m, 1, 
Joel déclare que le jour du Seigneur est proche; mais 
il distingue le jour du Seigneur de l'invasion des saute- 
relles. — % Interprétation lillérale. — D’autres auteurs 
prennent les sauterelles au sens littéral, parce que 
l. Rien dans le texte ne laisse supposer qu'il s'agisse 
d'un symbole. — 2, Joel ne parle que des dégats causés 
dans les champs et du mal fait aux animaux; or, s'il 
avait en vue les invasions étrangères, il aurait surtout 
parlé du mal fait aux hommes, — 3. La description se 
rapporte à un fait As et non à un événement futur 
comme les invasions. On pourrait peut-être con- 
cilier ces deux solutions, par trop exclusives, dans une 
opinion intermédiaire, « en admettant, comme cela 
parait très vraisemblable, que Joel, des sa seconde 
partie, considère l'invasion dont il a parlé dans la 
première comme type du jugement de Dieu qui ap- 
proche.» Vigouroux, Manuel biblique, t. 11, p. 792. CT. 
Trochon, Joel, p. 95; Driver, Introduction, p. 308. 

Il, L'EFEUSION DU SAINT-ESPRIT. — Cette prophétie 
est littéralement messianique, Le prophèle prédit la 
descente du Saint-Esprit au jour de la Pentecôte; c’est 
saint Pierre lui-même qui en a donné l'interprétation 
authentique et autorisée. Act., 11, 17-21; cf. Joel, p 28- 
32. — Dans ce même passage, 11, 31, et 11, 10; mt, 15, le 
prophète annonce des phénomènes extraordinaires. “en 
Is., xur, 10; Ezech., xxxn1, 7. Notre-Seigneur a inter- 
prété la signification de ces prodiges ; il nous apprend, 
Matth., xx1v, 29; Marc., xm, 24; Luc., xx1, 25, que ces 
prodiges s'appliquent aux signes qui précédèrent im- 
médiatement la ruine de Jérusalem, cf. Luc., xxx, 11, et 
plus particuliérement à ceux qui précéderont le juge- 
ment dernier. 

HI. JUGEMENT DANS LA VALLÉE DE JOSAPHAT. — Celte 
vallée, qui esi devenue si populaire chez les peuples 
chrétiens, à cause de son rôle eschatologique, m'est 
mentionnée que dans le livre de Joel, ut (hébreu, 1v), 
2,12. On ne connail pas exactement l'emplacement de 
cette vallée, D'après les uns, son nom est symbolique; 
après les autres, c’est la vallée du Cédron.— 1° Inter- 
prétalion symbolique. — Certains auteurs pensent que 
la vallée de Josaphat est un pur symbole; elle indiquerait 
simplement, conformément à l'étymologie du mot [Josa- 
phat — Jehoväh juge], le jugement de Dieu qui s'exerce 
contre les nations. Cf. Knabenbauer, In prop. 
min., t. 1, p. 237. Les raisons de cette interprétalion 
sont : Í. On ne voil pas comment tous les peuples 
pourraient être rassemblés et jugés dans une vallée de 
la Judée. — 2. Il west pas sûr qu'ilait existé une vallée 
portant le nom de Josaphat. — 8. Jamais les ennemis 
des Juifs n’ont été vaincus et détruits dans une vallée 
près de Jérusalem, comme aurait été celle de Josaphat. 
— Interprétation liltérale. —1)'aulres pensentque cette 
vallée est située dans la vallée du Cédron, à l’est de 
Jérusalem, cf. I Reg., xvm, 18, où elle est ’appelte 
« vallée du roi »; Gen., xiv, 17, où elle est appelée 
« vallée de Savé »; c'est dans la vallée du Cédron que 
commença la Passion du Sauveur; c'est donc là qu’aura 
lieu son triomphe. Cf. Trochon, Joel, p. 193-124, On 
‘donne en effet aujourd'hui le nom de vallée de Josaphat 
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à une partie de la vallée du Cédron, mais l'opinion que 
le jugement dernier aura lieu dans cet endroit n’est 
qu’une croyance populaire. Voir JOSAPHAT (VALLÉE DE). 
- IV. PROPHÉTIE DU DOCTEUR DE LA JUSTICE : 1, 28. — 
Cette prophétie est aussi messianique; c'est ainsi que 
l'ont entendue la grande masse des exégètes; le « Docteur 
de justice » est Notre-Seigneur même. Cf. le passage paral- 
lèle dans Is., LV, 4. Cependant, d’autres exégètes entendent 
ce versel dc de la suite des prophètes et secon- 
dairement de Jésus-Christ, Knabenbauer, Jn proph. 
HUE Bou oA 
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JOËLA (hébreu : Yoéldh, « que [Dieu] aide! » 
Septante : Ieta; Alexandrinus : ’lwnka), fils de Jéro- 
ham de Gédor (voir JÉRONAM 5, col. 1308), un des vail- 
lants soldats qui allèrent rejoindre David à Siceleg. I Par., 
AUS 


JOËZER (hébreu : Yo‘ézér, « Jéhovah est aide; » 
Septante : 'Iotapa; Alemandrinus et Sinaiticus :’Tutaap), 
un des vaillants soldats de David, qui s'était joint à ‘lui 
à Siceleg. C'était un lévite de la branche de Coré (Vulgate : 
de Carehim. Voir CARENIM, t. 11, col. 259). I Par., X11, 6. 


JOGL! (hébreu : Yogli, « exilé; » Septante : ’EyA!), 
père de Bocci (voir Bocci 4, t. 1, col. 1823), de la tribu 
de Dan, du temps de Moïse. Num., xxxiv, 22. 


JOHA, nom de trois Israélites dans la Vulgate. En 
hébreu, l'orthographe du nom du troisième, V6’, dif- 
fère de celle des deux premiers, Yôlã’, par la métathèse 
d'une lettre. C’est probablement l'orthographe Yo'äh 
qui est la bonne. Voir Joar, col. 1551. 


1. JOHA (hébreu : Yükhd'; Septante : ’Iwô4; Alexan- 
drinus : Iwaya), fils de Baria, de la tribu de Benja- 
min. Baria demeurait à Aïalon et, aidé de Samas, il mit 
en fuite, avec ses fils, parmi lesquels Joha est nommé le 


dernier, les habitants de Geth. I Par., vin, 16, Voir 
Baria 9, t. 11, col. 1461. 
2. JOHA (hébreu : Yüh& ; Septante : ’lwfai), fils de 


Samri et frère de Jédihel. Voir Jémiuec 1, col. 1218. Il 
est qualifié de Thosaïte (voir ce mot). C’était un des plus 


vaillants soldats de David, I Par., x1, 45. 


3. JOHA (hébreu : 6h; Septante : ’Iou4y; Alexan- 
drinus : ‘lwaç; Josèphe, Ant. jud., X, 1v, 1: lwaréc), 
fils de Joachaz, historiographe du roi de Juda, Josias. 
Ce prince le chargea, avec quelques autres de ses offi- 
ciers, de la restauration du temple de Jérusalem. H Par., 


XXXIV, 8. 
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JOHANAN, nom de quinze Israélites et d'un Ammo- 
nite dans la Vulgate. Dans le texte hébreu, ce nom est 
écrit tantôt sous la forme complète Yeh6hänän, tanlôt 
sous la forme contractée Yékänän;, « Jéhovah est grâce 
ou miséricorde. » Dans les livres deutérocanoniques de 
l'Ancien Testament et dans le Nouveau Testament, ce 
nom est devenu ’lwivvne, Joannes. Voir JEAN, col. 1158. 


41. JOHANAN (hébreu : Yôhändn; Septante : ’Iwvo, 
dans IV Reg., xxv, 93; Twgvav dans Jérémie [Septante, 
XLVII, 8, 13, 15, 16; xix, 1, 8; 1,2, 4, 5]), fils de Carée. 
C'était un des chefs de l’armée juive pendant le siège de 
Jérusalem par les Chaldéens. H avait réussi à s'échap- 
per de la ville et à se réfugier au delà du Jourdain chez 
les Ammonites. Lorsque, après la ruine définitive du 
royaume de Juda, Nabuchodonosor eut placé Godolias à 
la tête du pays, Johanan fut un des premiers à aller lui 
faire sa soumission à Masphath où le nouveau gouver- 
neur avait établi sa résidence. Il l’avertit, mais en vain, 
du projet qu'avait formé Ismahel de l’assassiner. Godo- 
lias, ne pouvant croire à tant de noirceur, tomba, en 
efiet, sous les coups d'Ismahel. Voir Goporras, col. 259, 
et IsManEL 2, col. 99%. Johanan se mit à la poursuite du 
meurtrier et délivra les prisonniers qu'il emmenait 
mais il ne réussit pas à saisir le coupable (587 avant 
J.-C.). IV Reg., xxv, 23-95; Jer., xL, 8-xL1, 16. Quoique 
Johanan weùt rien à se reprocher dans le crime 
qui avait été commis et qu'il eût même cherché à le 
prévenir, il craignit que Nabuchodonosor ne voulüt 
venger sur les Juifs la mort de son gouverneur ct il 
crut qu'il ne pourrait être en sûreté qu’en Egypte. Jéré- 
mie essaya en vain d'empêcher l'exécution de son pro- 
jet; il fut lui-même entrainé de vive force par Johanan 
avec les fuyards dans la vallée du Nil. Jer., xLr, 17-18; 
XLH-XUII. Voir JÉRÉMIE 8, col. 1262. 


2. JOHANAN (hébreu : Yohdnän ; Septante : ’Twavdv), 
fils aîné du roi de Juda Josias. I Par., 111, 15. Comme il 
n'est pas question de lui à propos de la suecession de 
son père, il est probable qu’il était mort avant Josias 
ou qu'il succomba avec lui sur le champ de bataille de 
Mageddo. IV Reg., xxur, 29. La plupart des interprètes 
adoptent l’une ou l’autre de ces deux explications. 

3. JOHANAN (hébreu : Yóhánán; Septante : ’Toavé,), 
fils d'Elioénaï, descendant de David par Zorobabel. I Par., 
u, 24, 


A. JOHANAN (hébreu : Yéhdänän; Septante : Tax), 
grand-prêtre, fils d'Azarias et père d’un autre Azarias. 
Il était petit-fils d'Achimaas et arrière-petit-fils de Sadoc. 
« C’est lui qui exerça les fonctions du sacerdoce dans la 
maison |le Temple) que båtit Salomon à Jérusalem. » 
l Par., vi, 10, Son pontilicat se continua probablement 
sous le règne de Roboam., Voir GRAND-PRÈTRE, col. 304. 


5. JOHANAN (hébreu : Fóhánán; Septante : ’Iwavav), 
Benjamite qui alla rejoindre la troupe de David à Siceleg, 
et fut un de ses plus braves soldats, I Par., XIN, 4. 


6. JOHANAN (hébreu: Y'ôkdnän; Septante : ’Iwavdy ; 
Alexandrinus : ’Twvav; Sinaiticus : ’lwdv), le huilième 
des Gadites qui allèrent se joindre à la troupe de David 
dans le désert de Juda. I Par., xu, 12. Voir GADDI ?, 
col. 32, Ces (radites se distinguaient particulièrement 
par leur bravoure qui les fait comparer à des lions. 
Leurs exploits et l'incursion hardie qu'ils firent au delà 
du Jourdain est racontée I Par., x1, 15. 


7. JOHANAN (hébreu: Yehôhänän; Septante : 
’Tovdüav; Alexandrinus : ’Iwva), lévite, sixième fils de 
Mésélémias, de la branche de Coré, dans la descen- 
dance de Caath, un des portiers du tabernacle du temps 
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de David. I Par., xxvt, 3. D’après le }. 1, il est rangé 
parmi « les fils d’Asaph », mais Asaph est ici une forme 
abrégée d'Abiasaph, un des chefs des Corites. I Par., 
1x, 19. Le chef de chœur appelé Asaph était d’une autre 
famille, c’est-à-dire de celle de Gerson, et non de celle 
de Caath. Voir Asari 1, t. 1, col. 1056. 


8. JOHANAN (hébreu: Yehôkänän; Septante : Twayav), 
un des chefs (Aa$-Sér) de l'armée de Josaphat, roi de Juda. 
IT Par., xvi, 15. Il commandait à 280000 hommes 
d'après le texte, mais ce chiffre, comme celui des hommes 
placés sous les ordres des autres généraux, }. 14-18, 
doit avoir été grossi par les copistes. Ce Johanan est 
probablement le même que Johanan 9. 


9. JOHANAN (hébreu:  Yehôéhdänän; Septante : 
’Twkvav), père d'Ismaël, qui commandail à cent hommes 
lorsque le grand-prèlre Joïada mit Joas sur le trône. 
II Par., xx, l. Ce Johanan doit être le même que 
Johanan 8. 


10. JOHANAN (hébreu : Yehôbänân; Septante : 
wavs), père d'Azarias, un des chefs de la tribu 
d'Éphraïm qui vivait du temps d’Acbaz, roi de Juda. 
Il contribua, avec d’autres chefs de sa tribu, à faire 
remettre en liberté les prisonniers que les Isradlites 
emmenaient du royaume de Juda. II Par., xxvii, 12. 


A1. JOHANAN (hébreu : Yokänän; Septante : 
’lwaxvæv), fils d'Eccétan, chef de la famille d’Azgad, 
qui retourna avec Esdras en Palestine, à la tête de 
110 hommes. I Esd., vu, 12. 


12. JOHANAN (hébreu: YehGhänän; Septante : 
wav), fils d'Ébiasib (voir ÉLrasiB 6, t. 11, col. 1668), 
un des prêtres qui vivaient du temps d'Esdras. Celui-ci, 
rempli de douleur à cause des mariages que de nom- 
breux Israclites avaient contracté avec des femmes étran- 
gères, se retira, pour y faire pénitence, dans la chambre 
de Johanan. 1 Esd., x, 6. — Néhémie nous apprend 
que les lévites, chefs de famille, ct les prêtres furent 
inscrits au temps d'Éliasib, de Joïada, de Johanan et 
de Jaddua. IT Esd., xi, 22. Et Pauteur sacré ajoute 
ÿ. 23 : « Les fils de Lévi, chefs de famille, furent inscrits 
dans le livre des Annales, jusqu’au temps de Johanan, 
fils d’Éliasib. » Dans ce dernier passage, la Vulgate lit 
Jonathan au lieu de Johanan, mais c'est Johanan qu'il 
faut lire, comme le porte le texte hébreu. Johanan eut 
un frère ainé appelé Joïada. Voir Joïawa 6, col. 1596. 
Certains interprètes confondent Johanan, frère de Joïa- 
da, avec Jonathan, fils de ce Joïada, IT Esd., xin, 11, 
lequel devint grand-prêtre après son père. Voir Joxa- 
THAN 10, col. 1615. 


13. JOHANAN (hébreu: Yehühänaän; Septante : 
’Iwav#v), de la famille de Bébaï, qui vivait du temps 
d’Esdras. Il avait épousé une femme étrangère et con- 
sentit à s’en séparer. I Esd., x, 23. 


A4. JOHANAN (hébreu: Yehükänân,; Septanle : 
’Lovév; Alevandrinus : ’Iwvadv), lils de Tobie FA m- 
monite, du temps de Néhémie, Ce Tobie s opposail à la 
restauration de la ville de Jérusalem, et avait néan- 
moins des alliés et des amis parmi les Juifs : il avait 
fait, en outre, épouser à son fils Johanan une fille 
du prètre Mosollam. II Esd., vi, 48. 


45. JOHANAN (hébreu : Yehôhänän; Septante : 
’Twavav), chef de la famille sacerdotale d’Aimarias, sous 
le pontilicat de Joacim, peu de temps après le retour 
de la captivité de Babylone. II Esd., xrm, 12-15. 

Septante 


16. JOHANAN (hébreu : Yehôhänän; 
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’lwaväv), un des prêtres qui firent partie du chœur des 
musiciens lors de la dédicace des murailles de Jéru- 
salem, après qu’elles eurent été relevées par Néhémie. 
Il Esd., xin, #1 (hébreu, 42). 


JOHEL, nom écrit ordinairement Joel. Voir JoEL. La 
lettre h a été ajoutée pour rendre l’aleph hébreu. 


1. JOHEL, fils aîné de Samuel. I Par., vi, 38. Voir 
JoEL 1, 


2. JOHEL, lévite, fils d'Azarias (voir AZARIAS 9, L I, 
col. 209) et père d’Elcana (voir ELCANA 8, t. 11, col. 1046), 
dans la branche de Caath. I Par., vi, 36 (hébreu, 21). H 
paraît être le même que celui qui est appelé Sail, fils 
d'Ozias, un peu plus haut, dans le même chapitre, \. 2% 
(hébreu, 9). Il fut un des lévites qui aidérent le roi 
Ézéchias dans le rétablissement du culte divin. H Par., 
xxx, 12. 


3. JOHEL, fils d’'Izrahia, de la tribu d’Issachar. I Par., 
vi 8. I fut un des chefs de l'armée de David. 


JOHNSON John, de Cranbrook, théologien protes- 
tant anglais, né le 30 décembre 1662 à Frindsbury, dans 
le comté de Kent, où son père Thomas était pasteur, 
mort à Cranbrook, le 15 décembre 1727. TI fit ses études 
à Cambridge, où il passa ses examens, puis occupa dif- 
férents postes dans l'église protestante. En 1689, il 
épousa Marguerite, fille de Thomas Jenkin, qui lui donna 
cinq enfants. Il fut, en 1697, pasteur à Appledore, puis, 
en 1707, à Cranbrook, où il écrivit ses principaux ouvra- 
ges, et où il mourut : on le désigne généralement sous 
le nom de Johnson de Cranbrook. On a de lui une para- 
phrase des Psaumes intitulée : Holy David and his old 
english translation cleared, Londres, 1706. Ses ouvrages, 
qui sont souvent anonymes, ne parurent pas tous de son 
vivant; parmi ceux que ses filles ont publiés après sa 
mort, on pent citer : Daniels prophecy of the LXX 
weeks explained, qui a paru en 1748, dans le même 
volume que plusieurs autres traités et qu'une vie de 
l’auteur par Thomas Brett. A. REGNIER. 


JOÏADA, nom de six Israélites dans la Vulgate. Un 
septième, qui porte aussi ce nom en hébreu, est appelé 
Joïadé dans la Vulgate, qui a adopté pour ce personnage 
la transcription des Septante. Dans le texte original, le 
nom est écrit de deux manières différentes, tantôt sous 
sa forme pleine, Y'eh6yädd', et tantôt sous sa forme 
abrégée, Yóyádá, « Jéhovah connait. » 


4. JOIADA (hébreu : Yenôyäda ; Septante : ’lwôaé), 
père de Banaïas, un des plus fameux guerriers de Da- 
vid. II Reg., vi, 18; xx, 23; xxu, 20, 22; ITI Reg., I 
8, 26, 32, 36, 38, 44; 11, 25, 29, 34, 35, 46; I Par., XI, 
92; XVII, 17; XXVII, 3. Dans tous ces passages, il est 
nommé simplement comme père de Banaïas. Nous 
apprenons seulement, de plus, dans le dernier qu’il était 
un « prôtre-chef », hak-köhên rd'$, c’est-à-dire une sorte 
de vicaire du grand-prêtre. Quelques interprètes en- 
tendent celte appellation dans le sens d’officier de Da- 
vid, mais leur opinion est peu vraisemblable. Si l’on 
donne à kühèn sa signification ordinaire de « prêtre », 
il en résulte que Banaïas Ctait un descendant d’Aaron 
et, dans ce cas,son père peut être le même que Joïada 8. 
La Vulgate, 1 Par., XXVII, 5, n'a pas traduit le mot ros, 
« chef, » et elle appliqué à Banaïas le titre de « prêtre », 
sacerdos, qui, dans le texte original, se rapporte à Joïada. 
En revanche, I Par., xI, 22, elle attribue à Joïada la 
qualification de vir robustissimius, « vaillant soldat, » 
ui appartient à son fils Banaïas. 


2. JOIADA (Septanle : ’Iwôxe, ’Imaëa:), grand-prèlre 


JOHANAN ~ JOIDA 


F. 
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contemporain d'Athalie et de Joas. — Joïada avait 
épousé Josabeth, fille du roi Joramet sœur du roi Ocho- 
zias. Quand Athalie fit périr tous les enfants de ce der- 
nier pour régner clle-même, Josabeth sauva le plus 
jeune, Joas, et l’apporta à Joïada, qui, de concert avec 
elle, le tint caché et l’éleva dans le Temple. Voir Joas, 
col. ; JOSARETH. Joïada, non content de préserver de la 
destruction la descendance royale, résolut de rendre à 
Joas le tròne de ses pères. 11 se mit à l’œuvre avec unc 
prudence et un courage auxquels Dicu accorda plein 
succès. Lorsque l’enfant eut sept ans, Joïada s'entendit 
avec cinq chefs, qui parcoururent le royaume pour don- 
ner le mot d'ordre aux lévites et aux chefs de famille. 
Ceux-ci vinrent à Jérusalem et jurérent fidélité au roi 
dans le Temple. Joïada leur montra alors le jeune Joas, 
puis organisa la reconnaissance solennelle de sa royauté. 
Il divisa en trois troupes les lévites et les prêtres, qui 
avaient à commencer leur service le jour du sabbat; la 
première troupe devait monter la garde à la demeure du 
roi, la seconde à la porte des Seuils ou des Coureurs, qui 
donnait accés du côté du palais d’Athalie, et la lroisième 
à la porte de Sur ou du l'ondement, qui étail sans doute 
l'une des entrées du Temple. Ceux qui sorlaient de ser- 
vice devaient, de leur côté, faire la garde autour du roi, 
l'accompagner parlout, les armes à la main, et mettre à 
mort quiconque tenterait de s'introduire en armes dans 
le Temple. L'accès des parvis serait laissé au peuple. 
Joïada arma tous ces hommes avec les lances et les bou- 
cliers que David avait placés dans la maison du Sei- 
gneur. Quand tous furent à leur poste, Joïada fit appro- 
cher Joas, lui imposa le diadème et le rouleau de la 
Loi, le proclama roi, lui fit les onctions sacrées et poussa 
le cri de : Vive le roi! qui fut répété par tout le peuple. 
A cette claincur, Athalie accourut, se rendit compte de 
ce qui se passait, mais fut entraînée hors du Temple 
pour être mise à mort. Voir ATITALIE, t. 1, col. 1207, Le 
grand-prêtre renouvela alors l'alliance du roi et du 
peuple avec Jéhovah. Li première conséquence de ce 
serment fut la démolition du temple de Baal, de ses 
images et de ses autels, et la mort de Mathan, prètre de 
l'idole. Le service des lévites ct des prêtres fut réorga- 
nisé conformément à la loi, et des gardiens furent pla- 
cés aux portes du Temple, afin d'en interdire l'entrée à 
toute personne souillée. Quant au jeune roi, il fut con- 
duit dans son palais par la porte supérieure et le pas- 
sage des Courcurs, et il y prit place sur le trône royal. 
Son avènement fit la joie de tout le pays. Joïada avait 
été vraiment l'àme de cette heureuse révolution. IV Reg., 
xi, 2-91; IE Par., xxu, 11-xxim, 21. 

Joïada, après avoir été le protecteur de Joas, en devint 
le conseiller naturel. Tant qu'il vécut, il réussit à le 
maintenir dans le bien et la fidélité à Dicu, Au bout de 
quelques années, Joas se préoccupa de réparer le Temple. 
Dans ce but, il ordonna aux prêtres et aux lévites de re- 
cueillir l'argent nécessaire parmi le peuple. Ceux-ci 
n'accomplirent ce devoir qu'avec nonchalance, si bien 
que Joas dit à Joïada : « Pourquoi n’as-tu pas veillé à ce 
que les lévites apportassent de Juda et de Jérusalem 
l'impôt ordonné par Moise? » et aux prêtres : « Pour- 
quoi n'avez-vous pas réparé ce qui est à réparer au 
Temple? » Joas semble l'avoir pris d'un peu haut avec 
le vieux pontife auquel il devait le trône. Parlait-il ainsi 
par zèle pour la maison de Dieu? Ou bien supportait-il 
déjà avec quelque impatience la tutelle de son con- 
seiller? En tout cas, il serait injuste d'incriminer un 
vieillard plus que centenaire, auquel son grand âge ne 
permettait pas la même vigilance qu'au temps passé, 
D'ailleurs, l'entente persista entre Joïada et le jeune 
roi. On établit dans le Temple même un coffre destiné 
à recevoir les offrandes; les représentants du roi et du 
pontife le vidaient ensemble. Joas et Joïada cmployèrent 
de concert les ressources ainsi obtenues, soit à faire 
exécuter les réparations dans le Temple, soit à procurer 
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les ustensiles nécessaires à l'exercice du culte. Le qua- 
trième livre des Rois, x1, 6, assigne à la vingt-troi- 
sième année du règne l'incident qui se produisil entre 
Joas, alors âgé de trente ans, et Joïada. D'après Josèphe, 
Ant. jud., TX, Vi, 2, la raison qui aurait empèché le 
pontife d'envoyer quêter dans le royaume, c’est qu'il 
savait ses conciloyens fort peu disposés à donner. 
Pendant tout son pontificat, les sacrilices furent oflerts 
avec la régularité et la magnificence désirables. doïada 
mourut âgé de cent trente ans. II Par., xx1v,15; Josèphe, 
Ant. jud., IX, VHI, 3. Les critiques soulèvent contre ce 
chiffre des difficultés qui paraissent séricuses. Joïada, 
mort à cent trente ans, devail avoir environ quatre-vingt- 
quinze ans au moment ou Joas fut reconnu roi, IV Reg., 
XII, 6. Le roi Joram, dont Joïada avait épousé la sœur, 
Josabeth, monta sur le trône à trente-deux ans, IV Reg., 
vur, 17; son règne fut de huit ans, celui de son fils 
Ochozias fut seulement d'un an, IV Reg., vwu, 26, et 
celui d’Athalie fut de six ou sept ans. IV Reg., XI, 3. 
Donc quinze ans avant le règne de Joas, Joïada, âgé 
d'environ quatre-vingts ans, aurait épousé la sœur d’un 
prince de trente-deux ans. Il y a là une invraisemblance 
qui, jointe à celle d'une longévité si extraordinaire, au- 
torise à penser que les chiffres qui marquent l’âge de 
Joïada ont subi des modifications ultérieures. Il n’en 
est pas moins certain cependant que ce grand-prêtre 
mourut « âgé el rassasié de jours ». lI Par., xx1v, 15. 
On l'inhuma dans la cité de David et dans le lombeau 
méme des rois, d’où quelques années après, par un 
contraste significalif, Joas allait être exclu. Voir Joas 3, 
col. 1557. Cet honneur était dù à celui qui avait préservé 
de la destruction et reslauré la royauté de David, qui 
s'était montré si fidèle à Dieu, si zélé pour le Temple et 
si dévoué pour son peuple, 1I Reg., x1, 1-16; IL Par., 
XXIV, 1-16. Quand il cut disparu et que Joas tomba aux 
mains de mauvais conseillers, on put se rendre compte 
de ce que le royaume avait perdu. « On reproche à 
Joïada de n'avoir pas chassé iinmédiatement de Jérusa- 
lem (après l'avènement de Joas) une multitude d'étrangers 
idolètres, que les relations amicales de Josaphat avec la 
maison d'Omri [Amri] y avaient amenés. Les personnages 
les plus influents du royaune, partisans des deux der- 
niers règnes, demeurèrent donc dans la ville sainte. 
C'était une grande imprudence de laisser si près du roi 
des hommes qui, après avoir été longtemps au pouvoir, 
voudraient y revenir, soit par la force, soit par la dissi- 
mulation et la flatterie, » Meignan, Les prophètes 
d'Israël, Paris, 1892, p. 329. La clémence du grand 
prêtre contribua, en effet, à ce retour offensif d'influences 
pernicieuses à Jérusalem, Mais un vieillard de son âge 
pouvait-il dépenser plus d'énergie qu'il ne fit pour sub- 
stituer Joas à Athalie? S'attendait-on, de la part d'un 
grand-prêtre, à des exécutions incompatibles avec son 
caractère sacré et avec sa douceur naturelle? Et enfin. 
la faiblesse même de Joas qui, après avoir été pendant 
plus de trente ans sous la tutelle de Joïada, se laissa 
ensuite entrainer si facilement dans le parti contraire, 
est-elle pas la cause principale des malheurs qui attris- 
tèrent la fin du règne? Joïada eut pour successeur son fils 
Zacharie. Voir ZAGIHIARIE, grand-prêtre, — Sur le nom de 
Burachie qui lui est donné probablement dans Matth., 
XXII, 35, voir BARACIHE 9, l. 1, col. 1447. D’après 
quelques commentateurs, Jérémie, xxIX, 26, rappelle au 
prètre Sophonie le zèle du grand-prètre Joïada; mais, 
d’après bon nombre d'exégètes, Joïadé dont parle le 
prophète, est un simple prètre moins ancien. Voir 
JOïADÉ. H. LESÈTRE, 


3. JOIADA (hébreu : l'ehoyäda: : Septante : ’Iwaôds), 
chef (ndgid ; Vulgate: princeps) des descendants d’Aaron, 
c’est-à-dire des prêtres, qu’il amena à David,au nombre 
de trois mille sept cents, pour le reconnaitre comme 
roi à Hébron après la mort de Saül. I Par., x1, 27. 


JO NDA OTA RIDE 
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Il est possible que ce soit le pére de Banaïas. Voir 
Joïana 1. 


4. JOIADA (hébreu : Yehóyádá'; Septante : ’Iwôaé), 
fils de Banaïas, et Fun des principaux conseillers de 
Davėd. I Par., xxvi, 34. T fut choisi par le roi avec Abiathar 
pour exercer cette fonclion après qu'Achitophel, qui la 
remplissait auparavant, se fut rangé du parli d’Absalom. 
Plusieurs critiques soutiennent qu'il y a ici une inter- 
version dans le texte ct qu’au lieu de « Joïada, fils de 
Banaïas », il faut lire Banaïas, fils de Joïada, mais on 
ne voit pas pourquoi Banaïas n'aurait pas pu avoir un 
fils auquel il aurait donné le nom de son grand-père et 
pourquoi il n'aurait pas pu devenir conseiller de David. 


5. JOIADA (hébreu : Yéyäd’; Septante : ’luwiôd), fils 
de Phaséa. Du temps de Néhémie, il rebâtit avec Mo- 
sollam, fils de Berodia, la porte de Jérusalem appelée 
la « Vieille Porte », Satar hay- Yešánåh, il la couvrit eten 
posa les battants et les verroux. II Esd., ur, 6. 


6. JOIADA (hébreu : Yôyäd& ; Septante: ’Iwôai), fils 
et successeur du grand-prètre Éliasib. H Esd., x1, 10-11, 
22. Il vivait du temps de Néhémie. Celui-ci chassa un de 
ses lils parce qu'il avait épousé la fille de Sanaballat 
l'Horonite, qui était un ennemi des Juifs. II Esd., X11, 
28. Joïada cut pour successeur un aulre de ses fils ap- 
pelė Jonathan. Voir JoxaATiiAX 10, col. 1615, et GRAND- 
PRÈTRE, col. 305. 


JOIADÉ (hébreu : Yehðyádá‘, voir Joïada, col. 1593; 
Seplante : ’lwôaé), prêtre qui vivait du temps de Jéré- 
mie. Jer., XXIX, 25. La plupart des commentateurs con- 
fondent ce Joïadé avec le grand-prêtre Joïada 2, et pen- 
sent que le prophète le nomme à cause de sa célébrité, 
quoiqu'il fùt mort depuis longtemps ct qu'il eùt eu déjà 
à cette époque plusieurs successeurs dans le souverain 
pontiticat. Mais l'explication naturelle du passage de 
Jérémie est qu'il parle d'un Joïadé qui avait vécu de son 
temps. Ce Joïadé est appelé « prêtre » et « prince (nd- 
gid) de la maison de Jéhovah », ce qui veut dire proba- 
blement, non pas qu’il était grand-prêtre, mais assistant 
ou vicaire du grand-prêtre, chargé spécialement du soin 
de la maison de Dieu. Son titre ofliciel devait être 
« second prêtre », tandis que le pontife suprême était 
appelé « premier prêtre ». Ce titre de second prêtre est 
donné expressément, IV Reg., xxv,18, à Sophonie, dont 
Jérémie parle dans sa prophétie. Jer., xxIx, 28, 29. 
Joïadé était un ami et un défenseur du prophète et il 
semble avoir été persécuté pour ce motif par Séméias le 
Néhélamite, qui le supplanta, et par Sophonie, fils de 
Maasias. Voir ces noms. 


JOTARIB (hébreu : Yôyärib; deux fois seulement, 
I Par., 10, et xxiv, 7, avec la forme pleine Yehôyrib, 
« Jéhovah défend ou protège »), nom de trois ou de quatre 
Israélites. 


A. JOIARIB (Septante : ’luapiu; Alexandrinus : 
’lwaos:t8, ’Fxpet6), chef de la première classe des vingt- 
quatre familles sacerdotales du temps de David. I Par., 
XXIV, 7. On retrouve plusieurs fois la mention de Ja 
classe sacerdotale à laquelle il avait donné son nom 
dans la suite de l’histoire sainte. Quelques-uns de ses 
membres retournèrent à Jérusalem après la captivité de 
Babylone. I Par., 1x, 10; II Esd., x1, 10. Sous le ponti- 
ficat de Joacim, fils de Josué (voir col. 305), le chef de 
la famille s'appelait Mathanaï. H Esd., xm, 19; cf. 6. 
Les Machabées, I Mach., 11, 4, et lhistorien Josèphe, 
Vita, 1, étaient de la famille de Joïarib. Dans I Mach., 1,4, 
la Vulgate écrit Joarib le nom de Joïarib et Jarib dans 
I Mach., xıv, 29. Voir JoaRIB, col. 1555. — Le nom de 
Jdoïarib dans II Esd., xt, 10, peut désigner la classe 
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sacerdotale de ce nom, ce qui est plus probable, ou bien 
un prêtre contemporain de Néhémie qui portait ce nom. 


2. JOIARIB (Septante : ’Iwzpiu), un des Israélites qui 
revinrent avec Esdras de la captivité de Babylone. I Esd., 
vi, 16. Il est qualifié de « sage » et il avait été chargé, 
avec quelques autres, avant le départ pour la Palestine, 
de chercher des lévites afin de les ramener à Jérusalem. 


3. JOIARIB (Septanie : lurapté), de la tribu de Juda, 
fils de Zacharie et père d'Adaïa. II Esd., x1, 15. Il des- 
cendait probablement de Séla, comme semble lindi- 
quer la qualification de « Silonite ». Il est nommé, en 
sa qualité d'ancêtre, dans la généalogie de Maasia, qui 
était chef de la famille de Joïarib du temps de Néhémie. 


4. JOIARIB (Septante : ’Lwapté), prêtre qui vivait du 
temps de Néhémie, d'après certains interprètes, IL Esd., 
X1, 10: xur, 6, et qui fut père de Mathanaï. II Esd., X11, 
19, D'après d’autres commentateurs, le nom de Joïarib 
sert seulement, dans ces passages, à désigner la pre- 
mière classe sacerdotale, Voir JOïARIB 1, 


JOIE (hébreu, ordinairement : $imhdh}; Septante : 
Japa; Vulgate : gaudium, lætitia), plaisir, satisfaction 
de l’âme, par opposition à la tristesse. 

I, DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — 1° Quoique le diction- 
naire hébreu soit assez pauvre, il possède un nombre de 
mois relativement considérable pour exprimer le senti- 
meat de la joie. Outre $sinhdäh, qui est le terme le plus 
ordinaire, il a encore les substantifs $ä$ôn, Ps. xLv, 8; 
Is., XII, 5; LXI, 3; Jer., Xxx, 13 : Joel, 1, 12, joint souvent à 
&imhäh, par exemple, šãšôn vesimhäh, pour exprimer 
« une grande joie », Îs., xx, 13; xxxv, 10; LI, 3, 
Ei ete.; — matosi Is., XAV, 00 Ch LI Bs INSEE 
giläh, 1s., Lxv, 48; — hedväh, I Par., xv1, 27; Il Esd., 
vur, 10; — ma'dannim, Prov., xxix, 17; cf. T Sam., 
xv, 32; et les verbes us ou sis, Deut., xxx, 9, etc. ; — 
$ämah, Exod., 1v, 14, etc.; — hddäh, Job, ur, 6; Exod., 
xviu, 9; Ps. xx1, 7; — ‘énag (à l’hithpahel), Ps. XXXVII, 
Wi ete; ‘dlas, Job, xx, 18; Prov., vu, 18, — et 
“las, I Sam., 11, 4; Ps. v, 12; 1x, 3; Prov., xt, 10, ete. ; — 
gil (poétique), Job, ut, 22, etc.; — ‘ùr (à l'hithpahel), 
Job, xxx1, 29, sans parler de plusieurs autres verbes ou 
mots qui, comme rånan, rinndh, Jer., XXXI, 7, etc.; 
Ps. xxx, 6, etc., expriment les manifestations extérieures 
de la joie et de l'allégresse. — Parmi les expressions 
qui désignent la joie, il en est quelques-unes de parti- 
culièrement remarquables. La « joie » est appelée le 
« bien du cœur » dans Deut., xxvint, 47; Is., Lxv,1# 
(voir Gesenius, Thesaurus, p. 546); et ceux qui sont 
« joyeux » sont dits « bons de cœur », tőbê léb, 1 (II) 
Reg., vim, 66, ou « de cœur‘bon », be-léb 16b, Eccle., 
1x, 7. Cf. I Sam., xxv, 36; I Sam., xiu, 28; Esth., 1, 
JOmas SIX, 6, 95 Ruth, im, ME (NERES a AAN; 
Eccle., VIt, 3, passages où le radical f6b, qui exprime 
ordinairement ce qui est « bon », désigne particulière- 
ment « la joie » ou « celui qui est joyeux ». Gesenius, 
Thesaurus, p. 544, 591. Voir aussi Eccli., xxx, 16. Cf. 
Prov., xv, 193; XV 22 EAT 15! 

2 La joie étant «le bien du cœur», l'Écriture recom- 
mande fréquemment de se réjouir. Les Psaumes et les 
livres des prophètes, en particulier, sont pleins de pas- 
sages qui font l'éloge de la joie et exhortent les enfants 
d'Israël à se livrer à l'allégresse. Dieu lui-même éprouve 
des sentiments de joie et il veut que les siens se réjouis- 
sent comme lui, avec lui et pour lui. Elle est un bien 
si précieux que c'est dans le Seigneur qu’en est la 
source. Le Psalmiste, xLuI (xt), 2, l'appelle « le Dieu 
de [sa] joie et de [son] allégresse ». L'EÉcclésiaste, 11, 
26, range la joie parmi les dons de Dieu, comme le fera 
plus tard saint Paul. Gal., v, 22, Cf. Ps. xvi (xv) 9, 11 
texte hébreu); XXXVII (XXXVI), 4; Job, xxu, 26; Hab., 
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m, 18. Il existe en hébreu des noms propres, comme 
les suivants : Yahdřêl (Vulgate : Jediel); I Par., v, 24; 
Yehdeyäh® (Vulgate : Jehedeia); I Par., xxiv, 20; 
XXVII, 30, qui signifient « Dieu » ou « Jéhovah réjouit ». 
Dieu est donc la joie des justes, ainsi que le dit saint Au- 
gustin, Conf., x, 22, t. XXXI, col. 793, en résumant 
toute la doctrine révélée sur ce point : Est gaudium 
quod non datur impiis, sed eis qui te gratis colunt, 
quorum gaudium tiu ipse es. Et ipsa est beata vita 
gaudere ait te, de te, propter te, ipsa'est et non altera. 
Qui autem aliam putant esse, aliud sectantur gaudium, 
sed non ipsum verum. 

3° Dieu se réjouit donc lui-même et il veut que les 
siens se réjouissent. Il se réjouit de son œuvre, c'est-à- 
dire de la création, Ps. cv (cit), 31; Prov., vii, 81, parce 
qu’elle est bonne. Gen., 1, 31. Plein d'affection pour son 
peuple, Ps, CXLIX, 4, il se réjouit aussi quand il le comble 
de ses bienfaits et lorsqu'il le délivre de l'oppression. 
Is., Lxur, 5; LXV, 19; Jer., XXXI, 4: Soph.. 11, 17. Et il 
lui demande de l'honorer avec les mêmes sentiments : 


Servez Jéhovah avec joie; 
Venez avec allégresse en sa présence. Ps, © (XCIX), 2. 


Voir Ps. xcvi (xcvi), 12; CXVII (CXVII), 24%; LXVII 
(LXVI), 4; XXXI (xxxX10), 4; v, 12; LxIv (Lx), 4l; 
CIV (cm), 34; CXXXII (GXXXI), 9; XXXII (xxx1), 11; Prov., 
x. 98, etc. Il exige qu'on le serve avec joie. Deut., 
XXVIIN, 47; Jobẹ xxi, 19, — La première raison pour 
laquelle on doit se réjouir en Dieu, c’est sa grandeur 
même. Le Psalmiste invite ainsi tous les hommes, Ps. 
xcv (xciv), 1-3 : 

Venez, chantons Jéhovah avec allégresse ! 

Poussons des cris de joie au rocher de notre salut, 

Allons au-devant de lui avec des louanges! 

Faisons retentir des cantiques en son honneur ! 

Car Jéhovah est un Dieu grand, 

Un grand roi au-dessus de tous les dieux. 


Voir aussi Ps. cv (civ), 1-3; IX, 3; LXI (LXII), 6-7; 
LXVI, (LXV), 1-2; CXVIII (XCVU), 4-9; XLVI (xLVI), 2-9 ; XCI 
(xci), 5-6; xovir (xcv1), 8-9, 4, 41; cxix, 5; Mich., VIL 
9; Is., XU, 6, etc. 

40 Une autre cause de joie pour Israël, ce sont les bien- 
faits dont Dieu le comble. Il doit se réjouir des bienfaits 
généraux que le Seigneur lui accorde comme au reste 
des hommes : 


Poussez des cris de joie en l'honneur de Jéhovah, 

Vous tous, habitants de la terre ! 

Servez Jéhovah avec joie, 

Venez avec allégresse en sa présence! 

Sachez que Jéhovah est le [seul] Dieu ! 

C’est lui qui nous a faits, 

Et non pas nous ; 

Nous sommes son peuple et le troupeau de son päturage. 
Entrez dans ses portes avec des louanges, 

Dans ses parvis avec des cantiques; 

Glorifiez-le, hénissez son nom, 

Car Jéhovah est bon, et sa miséricorde durable ; 

Il est fidèle de génération en génération. Ps. © (XCIX), 1-5. 


Voir aussi Ps. XII (XH), 0; XXXI (XXX), 7-9; XXXV 
(xxx1v), 9-10, 27-28; XL (XXXIX), 17-18; xvi (LXVI), 4-8; 
LXXXI (LXXX), 2-17; cxu (cx11), 9; CXLIX, 1-4; Is., XXV, 
9; xriv, 23; XLIX, 13; LxI, 10, ete. Dans l’élan de leur 
pieux enthousiasme, les prophètes sacrés invitent la na- 
ture et les cieux à se réjouir avec eux en actions de 
grâces des bienfaits de leur créateur : 


Que les cieux se réjouissent et que la terre tressaille, 

Que la mer retentisse avec ce qu'elle renferme ! 

Que les champs soient dans les transports avec ce qu'ils 
[contiennent. 

Que tous les arbres des forèts poussent des cris de joie, 

Devant Jéhovah, car il vient; 

Il vient juger la terre. 

Il jugera le monde avec justice 

Et les peuples selon sa fidélité. Ps. xcvi (xcv), 11-43. 


1599 


Cf. I Par., xvi, 32. Voir aussi Ps. LXXXIX (LXXXVIII), 
13; Is., xxxv, 1-3, etc. 

50 Mais Israël n’a pas seulement à remercier Dieu de 
ses bienfaits généraux, il doit se réjouir aussi des dons 
spéciaux qu'il lui a faits : le don de la Loi et la pro- 
messe du Messie : « Je garde à jamais tes commande- 
ments, car ils sont la joie de mon cœur, » dit l’auteur du 
Psaume CXIX (CXVIII), qui à eu un sentiment si profond 
de la beauté ct du prix de la Loi. « Des voies que 
m'indiquent tes commandements, je me réjouis plus 
que de toutes les richesses, » Ÿ. 111, 14; cf. 16, 47, 70, 24, 
35, etc. — L’altente du Messie, dont la venue transfor- 
mera le monde, remplit aussi de joie Israël. Les prophètes 
comme les Psalmistes lui rappellent souvent cetle pro- 
messe, et ils lui peignent l'avènement du Sauveur du 
monde avec les plus brillantes couleurs : 


Le peuple qui marchait dans les ténèbres 

Voit briller une grande lumière, 

Et sur ceux qui habitaient le pays de l'ombre de la mort 
Resplendit une lumière éclatante. 

Tu rends le peuple nombreux, 

Tu lui prépares une grande joie. 

Ils se réjouissent devant toi, 

Comme on se réjouit au temps de la moisson, 

Comme on est dans l'allégresse quand on partage le butin- 


Is., 1x, 1-2. Cf. Lr, 11; xxxv, 10; xu, 10-18; LXVI, 1-4, 
40; Liv, 1 ; Lxt, 10; LV, 12-43; Lxv, 18; Lx1, 1-8; xu, 2-8 ; 
Jer., XXXI, 4, 7; xxx, 19; Zach., 1x, 9. 

60 On voit que la joie à laquelle les auteurs sacrés in- 
vitent le peuple de Dieu est surtout une joie religieuse, 
aussi se manifestait-elle avec éclat dans les fêtes du Sei- 
gneur. Moïse lui avait prescrit expressément de célébrer 
avec joie le culte divin, Deut., x11, 7; cf. x1v, 26; XVI, 
15; Lev., xxi, 40; et il fut fidèle à ce précepte. Ps. 
XLI (XLI), 5; XLII, 3-4. Nous savons avec quel éclat et 
quelle jubilation David etles douze tribus avec lui trans- 
portèrent l'arche à Jérusalem, II Reg., vi, 1-2, 12-19; 
I Par., xv, 3-28; ct puis comment Salomon célébra la 
dédicace du Temple, II Reg., vin, 1-66; IL Par., v-vur. 
Des fètes analogues, quoique moins éclatantes, se renou- 
velérentdutemps d'ičsdras, I Esd., vi, 16, 22, de Néhémie, 
II Esd., xu, 27, 41; ef. vi, 9-10, et des Machabées. 


I Mach., 1v, 42-58; IT Mach., 1, 15-20. Cf. Esth., 1x, 31 . 


Ps. CxX11 (CXXI), 1. 

7e L'Écriture recommande principalement de se réjouir 
en Dicu, mais les joies naturelles elles-mêmes ne sont pas 
proscrites, pourvu qu’elles soient raisonnables et modé- 
rées. Deut., xxx, 9. Cf. Eccle., 1x, 7; xt, 9; Prov., v, 18- 
19; Eccle., 1x, 9; Prov., xvin, 22; xxi, 15; Is., LXI, 5; 
Deut., x11, 7; Eccli., xxx, 15-16, ete. Les auteurs sacrés 
font cependant remarquer que la vraie joie est le privi- 
lège du juste, parce qu’elle est la récompense du bien 
qu'il fait et le fruit de la bonne conscience. Prov., XXI, 
AC aO E Par SV 10 T Par vi, 4: 
Job, xxit, 29; Ps, v, 12; XXXII (XXXI), 1; xx KV (XXXIV), 
2 KO XXSIX) L TXIV (ENMI), LI LXX (CXIX), 5; Heceli 
1, 12; Prov., xx1x, 6. Ils condamnent expressément les 
jouissances mauvaises. Prov., 11, 14; Ose., vir, 3. — Un des 
châtiments que Dieu inflige uux coupables ou qui est 
la conséquence de sa vengeance contre les pécheurs, 
c’est la privation de la joie. Is., XXI, 4, 5, 7, 8, 14; Joel, 
1, 2. Tandis que les justes se réjouissent, les méchants 
sont dans la tristesse. Is., xu, 16; Lxv, 18-14; Ps. LIV 
(Liu), 8; OLEVI 42; Is., x1V, 7; Jer., vir, 8%; xvi, 9; 
Lam., v, 15. Pour les bons, même les pratiques de péni- 
tence deviennent une source de joie, Zach., vur, 19, 
tandis que pour les méchants, les jouissances sont 
mélées d'amertume. Cf. Eccle., 1, 2. 

II. LA JOIE DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — l° Nous re- 
trouvons dans les Evangiles et dans les Épîtres la même 
doctrine que dans les Psaumes et dans les prophéties, 
mais la joie est encore plus épurée et plus surnaturelle. 
— Dans le Nouveau Testament grec, la « joie » est ordi- 
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nairement exprimée par yapa (Vulgate, gaudium), 
Matth., 11, 10; xur, 44; Marc., x1v, 16; Luc., vur, 18, ete., 
et « se réjouir » par yaipw (Vulgate, gaudeo). Matth., 
1, 10; Jac., xni, 29, etc. A yapa, gaudium, est opposé 
urh, tristilia, Joa., XVI, 20; I Cor., 1, 3; Heb., xu, H 
(mœror); celà yaipw, zharsıv, flere, Rom., xi, 15; I Cor., 
Vi, 30, ou xhatet xat Opnveiv, plorare et flere, Joa., XVI, 
20, ou Aïmny Eystv, tristitiam habere. Joa., xvi, 22. Les 
Septante el les écrivains du Nouveau Testament ont 
une expression inconnue aux auteurs profanes et qui 
est propre à leur dialecte, àyaläotc, exultatio, « grande 
joie, » Luc., 1, 14 (joint à yæpa), 44; Act., 11, 46; Hebu 
1, 9; Jude, 24, ct ayadhızopan exullare, « se réjouir 
beaucoup. » Matth., v, 12; Luc., 1, 47; x, 21; Act., 1, 
26, XVI; 34; XIX, 7; Joa., vin, 36; I Pet, T 6, 8; 1v, 43. 
Voir E. F. Gelpke, Neulestamentliche-lexikalische Stu- 
dien, dans les Theologische Studien und Kritiken, 
1849, p. 645-646. 'AyaMáors correspond au gil hé- 
breu, et a été adopté par les Pères grecs. Voir S. Clé- 
ment, T Cor., XVIII, XXXI. 

29 Un des souhaits les plus ordinaires aux Grecs était 
de «se réjouir » : yatpe, yæípetv, « soyez joyeux.» Voir 
l'histoire et le sens de cette salutation, dans Thesaurus 
græcæ linguæ, édit, Didot, t. viir, col. 1229-1932, comme 
chez les Latins celui « d’être fort, de se porter bien », 
vale. Ge souhait se lit Matth., xxv1,49; xxvi, 29; xxvi, 9; 
Marc., xv, 18; Luc., 1, 28; Joa., SIAS A xv, 93; 
xxu, 26; H Joa., 10-11; Jac., 1, 1. La Vulgate traduit dans 
tous ses passages yatpe, {aipsty, par ave, exceplé Act., 
XV, 23; xx, 26, et Jac., 1,1, qui sont le commencement 
de lettres, où elle emploie salutem. CF. IT Mach., 1x, 19; 
Tob., v, 11; Rom., xv, 13. — Les Apülres ont substitué 
ordinairement à cette salutation le mot plus chrétien 
et le souhait plus surnaturel de la grâce divine : yépte, 
gratia. Rom., 7; I Cor, T 3; UConn ir 2c 
I Pet., 1, 2; II Pet, 1, 2; H Joa., 3. Voir H. Cremer, 
Biblisch-theologisches Wòrterbuch der neutestamentli- 
chen Gräcitül, Te édit., in-8, (otha, 1893, p. 937-944. 
Cf. Suidas, au mot yatpe:v, édit. Bernhardy, 1853, t. u, 
col. 1610; J. H. Schleusner, Novus Thesaurus Veteris 
Testamenti, 1821, t. Vv, p. 496-197. 

SJésus est la source de la joie des chrétiens. Dans son 
discours de la Cène, il dit à ses Apôtres : « Je vous ai 
parlé ainsi, afin que ma joie soit en vous et que votre 
joie soit complète. » Joa., xv, 11; cf. xvr, 20-22, 24; 
XVII, 13. La joie est la récompense de ses élus. Matth., 
xxv, 21, 23. Le royaume de Dieu est « joie dans le Saint- 
Esprit », Rom., xiv, 17, et la joie est un des dons du 
Saint-Esprit. Gal., v, 22; cf. Luc., x, 20. Aussi l'Apôtre 
écrit-il à ses chers Philippiens : « Réjouissez-vous tou- 
jours dans le Seigneur; je vous le répète : Réjouissez- 
vous. » Phil, Iv, 47. Voir aussi 1m, 18, 28; Tim, 1. CF. 
IT Cor., x11, 14; I Thess., v, 16. Saint Jean dit à son lour, 
dans ses deux premières Épitres : « Nous vous écrivons 
ces choses afin que vous vous réjouissiez et que votre 
joie soit complète. » I Joa., 1, 4; cf. II Joa., 11. Jusque 
dans les peines, il faut se réjouir en Dieu. II Cor., VI, 
10. CF. Roms Xi, 12; I Cor., vit, 30; Col., 1, 24. 

4o Un trail saillant, qui distingue la joie telle qu’elle 
nous est présentée dans le Nouveau Testament, de la 
manière dont elle nous est décrite dans l’Ancien, c'est 
que la souffrance endurée pour l'amour de Dieu devient 
une joie et un honneur. Les Apôtres, maltraités par le 
Sanhédrin, se retirent « joyeux, parce qu'ils ont été 
iugés dignes (xxrptrñinaær, digni habili sunt) de souf- 
frir des outrages pour le nom de Jésus ». Act., v, 41. 
Et saint Paul écrit aux Corinthiens : « Je surabonde de 
joie au milieu de toutes nos tribulations. » II Cor., VII, 
14. Le martyre le plus cruel va ainsi devenir un sujet 
d'allégresse pour les confesseurs du Christ, le bonheur 
le plus envié. Voir S. Ignace, Epist. ad Rom., 1, 3, 4, 
Patr. Apost., 3 édit., Gebhardt, t. 1r, p. 56, 60. — Cf. 
A. Wünsche, Die Freude in den Schriften des alte 
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Bundes, in-8, Weimar, 1896; O.J. Nave’s Index-Digest 
of the Holy Scripture, in-8, Londres (1900), p. 750-755. 
F. VIGOUROUX. 
JOINTURE, l'endroit où sont reliés ensemble deux os 
ou deux objets solides. 1° L'ange touche Jacob kaf yerêkô, 
à « la cavité de sa cuisse », ro mAdtos 709 npo, Nervus 
femoris, Gen., xxx11, 25 (26), 32 (33), c’est-à-dire à l'en- 
droit où le fémur s’emboîte dans l'os iliaque, auquel il 
est rattaché par le gid han-nâséh, vedpoc,nervus, le nerf 
ou muscle ischiatique. — Job, xxx1, 22, en faisant ser- 
nent pour protester de son innocence, dil : « Que mon 
bras (mon humérus) tombe de mon épaule, » šikmâh, 
xsic, junctura, c'est-à-dire de l'endroit où l’hnmérus 
s'emboîte dans l'omoplale. — Ézéchiel, xxxvin, 7, dans 
sa vision de la résurrection, représente les ossements 
des morts qui s'agitent et se réunissent ‘ésém él aşmó, 
«os À os, > mpos thy épuoviay adrov, ad juncluram 
suam. — Saint Paul, Eph., 1v, 16, compare l’Église à un 
corps humain « relié par toute jointure (42%, junctura) 
surajoutée ». — Dans Cant., vit, 2 (Vulgate, 1),il ne s’agit 
pas des jointures de la cuisse, juncturæ, mais de ses 
contours, kammiñqë, de ses proportions harmonieuses, 
bubuo, — 2 Le roi Achab est blessé par une flèche qui 
pénètre «entre les joints », debägüm, c'est-à-dire au défaut 
de la cuirasse. III Reg., xxu, 34; IL Par., xviu, 33. Les 
versions traduisent : xvau£ony 09 nvedpovos at av2Lécov 
To% Dwpasos, inter pulmonem et stomachum, « entre 
le poumon ct l'estomac. » Le mot hébreu vient de débéq, 
cuuérnux, glulinum, « soudure, » l'endroit où deux 
pièces de métal doivent être réunies, Is., XLI, 7. Les join- 
tures des pièces de métal qui forment la base des bassins 
d'airain dans le temple de Salomon sont appelées selab- 
bim, ékeyopeva, juncluræ. II Reg., vir, 28, 29, — Par 
contre, ce que les versions appellent orpoyeïe, « courroies 
lordues, » commissuræ atque juncturæ, sont des mekab- 
berôt, des « crampons », pour la fabrication desquels 
David a fait amasser du fer. I Par., xxn, 3. Ce que la 
Vulgate désigne sous le même nom de juncturæ, parmi 
les ornements du Temple, ce sonl des peyd'im, sculp- 
tures en forme de « coloquintes », tétaha xat avayhupa. 
HI Reg., vi, 18. Voir COLOQUINTE, t. 11, col. 859. — 3° Il 
est fait allusion aux jointures entre des pièces de bois 
lans cette phrase d'Hahacue, 11, 11 : « La pierre crie de 
la muraille et l'assemblage (Kdfis, xåvðæpoç, quod inter 
juncturas ædificiorum est) du bois lui répondra.» Käfis 
est traduit par Symmaque : cnêemyezs oixoôouñc, « lien 
de construction, » et par Théodotion ct la Quinta 
évéeruos Evrov, « lien de bois. » Les paroles d Habacuc 
ont un sens analogue à celui des paroles de Notre-Sci- 
gneur : « Si ceux-ci se taisent, les pierres crieront. » 
Luc., xix, 40. Les Chaldéens ont détruit des nations et 
tout ravagé; les murailles de pierre et les constructions 
de bois crient vengeance contre eux, à défaut d'habitants 
massacrés ou déportés. Cf. Rosenmiüller, Prophet. mi- 
nor., Leipzig, 181%, t. 111, p. 408-411. — 4° Les jointures 
entre étoffes paraissent désignées par les mots oberét, 
ouuñokñ, ut possint invicemcopulari, Exod., xxvT, 4, 10, 
ct malbéret, inwyic, junctura. Exod., XXVIII, 27; XXXIX, 
20, Notre-Seigneur dit qu'on ne met pas une « pièce » 
(ëri@hrua) neuve sur un vieil habit. La Vulgate rend le 
mot grec par commissura, une jointure, une couture, 
prenant par métonymie la partie pour le tout. Matth., 
1x, 16; Luc., v, 36. — 5° Les versions traduisent encore 
par « jointure » les mots £abba‘at, désignant les anneaux 
en usage dans le Tabernacle, Exod., XXVI, 24, voir Ax- 
NEAU, t. 1, col, 636; mehabbérôüt, des poutres on solives 
de bois destinées à empêcher l'écartement des construc- 
tions, II Par., xxxIv, 11; et enfin feuxrotat, juncturæ, 
en grec « les liens » des gouvernails, Act., xxvn, 40. T 
s'agit ici des cordages au moyen desquels on remonlait 
les gouvernails le long des flancs du navire, pour les 
remeltre ensuite à l’eau quand on voulait naviguer. Voir 
GOUVERNAIL, col. 283. H. LESÈTRE. 
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JOLY DE FLEURY Jean Omer, théologien, né à 
Paris en janvier 1700, mort dans cette ville le 27 no- 
vembre 1755. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il 
devint en 1734 chanoine de Notre-Dame de Paris, abbé 
d'Aumale en 1729 ct l'année suivante abbé de Chézy. 
Nous avons de cet auteur : Paraphrase et explication 
de VAncien Testament, 4in-19, Paris, 1754; Paraphrase 
et explication des quatre Fvangiles réunis en un seul, 
4 in-12, Paris, 175%; Paraphrase et explication des 
Psaumes avec le texte latin de la Vulgate et les va- 
riantes hébraïques, in-12, Paris, 1755. — Voir Quérard, 
La France lilléraire, t. 1v, p. 237. 

B. TEURTEBIZE. 

4. JON (François du) ou JUNIUS, théologien protes- 
tant, né à Bourges le 1e mai 1545, mort à Leyde le 
13 octobre 1602. lils d'un jurisconsulte, il se livra 
d'abord à l'étude du droil; puis, après quelques années, 
s'adonna à la théologie. IE devint ministre de l'église 
wallonne à Anvers, à Limbourg et près d'Ileidelberg. 
Frédéric III, électeur palatin, le fit venir dans cetle der- 
nière ville, afin d'y travailler avec Tremellius à une 
traduction latine du Nouveau Testament : il y occupa 
ensuile une chaire de théologie. Au cours d'un voyage 
qu'il fil en France, il fut chargé par Henri IV d'une 
mission en Allemagne. Il revenait en son pays d'origine, 
lorsqu'une chaire de théologie lui fut offerte à l'uni- 
versilé de Leyde. François du Jon, qui se montra tou- 
jours très tolérant vis-à-vis des catholiques, a composé 
un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels : Biblio- 
rum Pars I, id est quinque libri Moschis (sic) latini recens 
ex Hebræo facti brevibusque scholiis illustrati ab Im- 
manuele Tremellio ct Francisco Junio, in-f°, Francforl- 
sur-le-Main, 1575; Pars II, id est libri historici, in-fr, 
Francfort, 1576; Pars 111, id est libri poetici, in-f°, 
Francfort, 1579; Pars IV, id est libri prophetici, in-f°, 
Francfort, 1979; Libri apocryphi sive Appendix Testa- 
menti Veteris ad canonem priscæ Ecclesiæ adjecta,lati- 
naque recens e græco sermone facta et nolis brevibus 
illustrata per Franciscum Junium, in-fe. Francfort, 
4579. Une édilion postérieure a pour titre : Biblia sacra 
sive libri canonici priscæ Judæorum Ecclesiæ a Deo 
traditi latini recens ex Hebræo facti brevibusque 
scholiis illustrati ab Iman. Tremellio et Francisco 
Junio. Accesserunt libri qui dicuntur apocryphi latine 
redditi et notis quibusdam aucti a Francisco Junio. 
Quibus eliam adjunximus Novi Testamenti libros ex 
græco a Theod. Beza in latinum versos notisque ili- 
dem illuslratos, in-4°, Londres, 1581; Acta Apostolo- 
rum, ex Arabica translatione laline reddita cum in- 
terpretatione locorum obscuriorum, in-8, Leyde, 1578; 
Sacra parallela, id est comparatio locorum Scripturæ 
Sacræ qui ex testamento veleri in novo adducuntur 
summam ulriusque in verbis convenientiam, in rebus 
consensum, in mulalionibus fidem veritatemque bre- 
viter et perspicue ex fontibus Scripturæ Sacræ genui- 
naque linguarum ebrææ et græcæ conformalione 
monstrans, in-8°, Neidelberg, 1590; Apocalypsis Joan- 
nis apostoli el evangelistæ methodica analysi argumen- 
torum novisque brevibus ad rerum intelligentiam et 
catholicæ chrislianæ ecclesiæ historiam pertinentibus 
illustrata, in-8°, Heidelberg, 15%; Expositio propheta 
Danielis in Heidelbergensi academia diclata et cum 
cura excepta a Grutero, in-4, Heidelberg, 1593; Pen- 
taleuchi explicationes analylicæ, 5 in-, Leyde, 1594; 
Methodica quatuor Psalmorum 1, 11, HE et IV explica- 
tio. Præmattuntur in librum Psalmorum prolego- 
mena, in-%o, Weidelberg, 1594; Enarratio Psalmi LI 
lrenicum sive in Psalmum cı meditatio, in-8°, Leyde, 
4594; Lectiones in Jonam prophelam, ïin-40, Ileidel- 
berg, 1594; Perbreves notæ in Epistolam Judæ apostoli, 
in-8°, Leyde, 1599: De linguæ Hebrææ præstantia et 
antiquitate, in-8°, Brême, 1608; Commentaria in Eze- 
chielem prophetam, in-f. Genève, 1610; In Epistolam 
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ad Ebræos melhodiea et brevis enarralio, in-8°, Heidel- 
berg, 1610. Dans les œuvres de cet auteur, publiées en 
deux in-f°, Genève, 1613, on remarque en outre : Ana- 
lytica expositio in Evangelia Matthæi el Marci. On 
attribue encore quelquefois à François du Jon l'ouvrage 
suivant : Biblia græca seu Divinæ Scripluræ nempe 
Veteris ac Novi Testamenti omnia recensa viro doctis- 
simo diligenter recognita, in-fè, Francfort-sur-le-Main, 
1597. — Voir Vita F. Junii Bituricensis ab ipsomet 
conscripta, in-40, Leyde, 1595, et dans le t. 1 de ses 
œuvres; Fr. Gomar, Oratio funebris in obitum F. 
Junii, in-4°, Leyde, 1602; Waleb, Biblioth. theologica, 
Ev, p. 71, 72, 447, 553, ele. ; Haag, La France pro- 
testante, in-8, Paris, 1853, t. 1V,p. 381. 
B. IEURTEBIZE. 

2. JON (Francois du) ou JUNIUS, théologien protes- 
fant, lls du précédent, né à Heidelberg, en 1589, mort 
à Windsor, le 19 novembre 1677. Après avoir consacré 
plusieurs années aux sciences mathématiques, François 
du Jon se livra à l'étude de la littérature ct de la théo- 
logie. Il visita ensuite la France, où habitaient presque 
tous les membres de sa famille, et, en 1620, se fixa en 
Angleterre, où il devint bibliothécaire du comte d’Arun- 
del. En octobre 1676, il se retira à Oxford ct, étant venu 
à Windsor rendre visile à son neveu Isaac Vossius, il 
mourut dans cette dernière ville. Parmi ses nombreux 
ouvrages, nous ne mentionnerons que les suivants 
Observationes in Willerami paraphrasinr Cantici 
Canticorum, in-8°, Amsterdam, 1655; Annotaliones in 
harmoniam latino-francicam quatuor evangelistarum, 
latine a Taliano confectam, in-8, Amsterdam, 1655; 
Caædemonis paraphrasis poetica Geneseos, in-4°, Amster- 
dam, 1655; Quatuor D. N. Jesu Christi Evangeliorum 
versiones peranltiquæ duæ, Gothica scilicet et anglo- 
saxonica, quarum illam eæ celeberrimo codice argenteo 
nunc primum deprompsit Franciscus Junius; hane 
aulem ex codicibus manuscriptis collatis emendatius 
recudi curavit Thomas Mareschallus, cujus etiam 
observationes in ‘utramque versionem subnectuntur. 
Accessit ylossarium Gothicum Francisci Junii, in-#, 
Dordrecht, 1665. — Voir Haag, La France protestante, 
1853, t. 1V, p: 390. B. HEURTEBIZE. 


JONA, non, dans la Vulgate, de deux personnages 
qui sont appelés d’une manière différente dans le grec 
du Nouveau Testament. Jona n'est d'ailleurs, pour 
Joxa J, qu'une forme abrégée de ‘’Ilwdvvss ou Jean, 
laquelle n’est, elle-même, que la forme grécisée de 
Yehôhäinin ou Yôhüin. Voir JEAN, col. 1153, et 
Jonanan, col. 1591. Dans Joxa 2, le nom peut s'inter- 
prèter « colombe », si c'est la forme véritable, mais plu- 
sieurs manuscrits grecs porlent ’Iwävrou ou ’Iwzvov, 
et le font dériver ainsi de Johanan. 


4. JONA (grec: ’lwväv; d'après Tischendorf: ’Iwvap), 
lils d'Éliakim et père de Joseph,un des ancêtres de 
Notre-Seigneur dans la généalogie de saint Luc, 111, 80. 
Il n’est pas mentionné dans l'Ancien Testament. 


2. JONA (grec : ’lwvä; d'après Lachmann : ’Ilwavou), 
nom du père de saint Pierre, qui est appelé pour 
cette raison Bar-Jona, Matth., xvr, 17, ou « fils de Jona ». 
Joa., 1, 42; XXI, 15. Voir Bar-Joxa, t. 11, col. 1461. On 
ne connait de lui que son nom. 


JONADAB (hébreu : Yehdnidab, et par contraction 
Yônddáb, « Jéhovah encourage »), nom d’un neveu de 
David et du fondateur des Réchabites. 


4. JONADAB (hébreu : Yôndidüb; une fois, Yehô- 
nädäb ; Septante : ’Ilwvaôdé), fils de Semmaa et neveu 
du roi David. Il se rendit célèbre par sa sagesse et sa 
perspicacité, II Reg., xIn, 3, mais il ne fit pas toujours 


JON — 


JONAS 1604 
un bon usage de ces dons naturels. Il était Pami de son 
cousin Amnon. fils de David, et il lui fit avouer son amour 
coupable pour sa sœur Thamar. Il lui conseilla alors 
de feindre une maladie pour attirer sa sœur chez lui 
et satisfaire sa passion criminelle. Ce conseil pervers 
fut suivi et amena le déshonneur če Thamar, et quelque 
temps après la mort d’Amnon qu'Absalom fit tuer pour 
venger sa sœur, H Reg., XIN, 5-29. Voir AMxoN 1, et 
ABSALOM 1, t. 1, col. 500 et 92-93. Après ce dernier 
événement, on annonça à David que tous ses fils avaient 
été mis à mort par Absalom, mais Jonadab, devinant 
aussitôt ce qui s'était passé, l'assura qu'Amnon seul 
avait péri à cause de la violence qu'il avait faite à sa 
sœur. I Reg., x111, 30-36. 


2, JONADAB (hébreu : Yehüridaäb, dans IV Reg., x, 
15, 23, et Jer., xxxv, 8, 14, 16, 18; Y'éxidib dans Jer., 
xxxv, 6, 10, 19; Septante : ’Iwvaëaé), fils de Réchah, 
fondateur des Réchabites. Il descendait de Réchah ct 
appartenait par conséquent à la tribu des Cinéens. 
I Par., 11, 55. Voir CINÉEN, t. 11, col. 769. Nous connais- 
sons deux épisodes de sa vie. 10 Il vivait du temps de 
Jéhn et lorsque celui-ci se rendit à Israël pour s'empa- 
rer de la royauté et punir la famille d'Acbab de son 
idolâtrie et de ses crimes, Jonadab l’accompagna. 
IV Reg., x, 15, 93. — 20 Jérémie, Xxxv, nous apprend 
qu’il avait imposé à ses descendants l'obligation de me- 
ner la vie nomade, vivant sous la tente, ne se livrant 
point à l’agriculture et s’abstenant de vin. Voir RÉGHar 
et RÉCHABRITE. — Le Psaume LXX, 1, porte en litre, dans 
les Septante et la Vulgate : « Psaume de David. Des fils 
de Jonadab et des premiers captifs. » Ces mots ne se 
lisent pas dans le texte hébreu. Ils peuvent signifier que 
le Psaume xx était souvent chanté par les Réchabites 
et les premiers captifs. — D’après un conte oriental, 
les lils de Jonadab, dans la suite des temps, habitèrent 
les iles Fortunées ou îles Canaries. Voir F. Nau, La lé- 
gende inédite des fils de Jonadab, fils de Réchab, et les 
îles Fortunées; texte syriaque altribué à Jacques 
d'Édesse et traduction française, dans la Revue sémi- 
tique de M. J. Halévy, 1898, p. 263; 1809, p. 54, 136, 
et à part, in-So, Paris, 1899. 


1. JONAS (hébreu : Yönåh, « colombe, » S. Jérôme, 
In Jon., Prol., t. xxv, col. 1117; Septante : ’Iwväc; Vul- 
gate : Jonas), le cinquiéme des petits prophètes (fig. 272). — 
Le prophète Jonas était fils d’Amathi, Jon.,1,1,et appar- 
tenait au royaume d'Israël. Une tradition, qui a été 
recueillie par certains Pères, affirme que Jonas était le 
fils de la veuve de Sarepta, ressuscité par le prophète 
Élie. III Reg., xvir, 17-24; ef. S. Jérôme. In Jon., Prol., 
t. xxv, col. 1118; Pseudo-Épiphane, De vilis Proph., 
XVI, t. XLII, col. 407. Cette tradition doit vraisemblt- 
blement son origine à une ressemblance des deux mots 
hébreux : Amiżjaï, nom du père de Jonas, et #mëtl, 
« vérité, vrai, fidèle, » appliqué à la parole de dieu 
par la veuve de Sarepta. I (III) Reg., xvu, 24. Cf. Cal- 
met, Dictionnaire de la Bible, 1783, t. un, col. 195. — 
I naquit à Gcthhépher (Vulgate : Geth quæ est inOplher), 
IV Reg., xiv, 25, dans la tribu de Zabulon (voir GETHHÉ- 
PUER, col. 228), et vivait sous le règne de Jéroboam II, 
roi d'Israël. Voir col. 1308. On ne conteste guère, en effet, 
l'identité du prophète Jonas et du personnage de ce nom, 
fils d'Amathi, qui annonça à ce monarque le rélablisse- 
ment des anciennes frontières de son royaume et ses vic- 
toires sur la Syrie et Damas. IV Reg., xiv, 95. Nous ne 
connaissons de sa vie avec certitude que ce qui est rap- 
porté dans ce passage et dans le livre prophétique qui 
porte son nom. Voir Joxas 2. 

Plusieurs critiques ont cru, mais sans preuve, que la 
prophétie dont parle l’auteur des Rois est celle qu’Isaïe,xvr, 
reproduit comme une prophétie ancienne, Ÿ. 13. Voir 
Pleek-Wellhausen, Æinleitung in das alle Testa- 
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ment, 1878,p. 453. Sur son voyage et sa mission prophé- 
tique à Ninive, voir Joxas 2, — Les traditions ou les 
légendes sur Jonas sont nombreuses; mais elles n’ont 
pas assez de consistance pour mériter un sérieux crédit, 


272. — Le prophète Jonas. Bas-relief d’une des portes de bronze 
de Saint-Paul-hors-les-Murs à Rome, exécutées à Constanti- 
nople vers la fin du x1° siècle, et détruites par l'incendie qui 
suivit la mort de Pie VII. D'après N. M. Nicolai, Della basilierr 
di Sun Paolo, in-f, Rome, 1815, pl. xvir. 


Pour ce qui regarde son tombeau, l'opinion la plus pro- 
bable le place à Gethhépher, au lieu même de sa nais- 
sance. Cf.$S. Jérôme, In Jon., Prol., col. 1119; Trochon, 
Jonas, dans les Petits Prophètes, Paris, 1883, p. 216-217; 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
t. 10, p. 494; V. Guérin, La Terre Sainte, in-'0, Paris, 
1882, p. 304-305. V. ERMONI. 


2, JONAS (LE LIVRE DE). — I. CARACTÈRE DU LIVRE. 
— Le livre de Jonas n’est pas une prophétie au sens 
propre du mot, quoique son auteur soit placé parmi les 
prophètes. C'est simplement le récit historique de la 
mission que le prophète reçut de Dieu d’aller prêcher la 
pénitence à Ninive, et de la manière dont il s’en acquitta. 

II. DIVISION ET ANALYSE. — Le livre se divise en trois 
sections : 1° Jonas reçoit l’ordre d'aller prêcher à Ni- 
nive et n’obéil pas, 1-11; 2° sur un nouvel ordre de Dieu, 
ilse rend à Ninive, y prêche et sa prédication produit 
de merveilleux effets, 111; 3° le prophète éprouve du mé- 
contentement à cause du pardon accordé aux Ninivites, 
et recoit de Dieu une leçon salutaire, 1v. Pour d'autres 
divisions cf. Kilber, Analysis biblica, édit, Tailhan, 
Paris, 2856, t. 1, p. 495, 496; Trochon. Les petits pro- 
phètes, Paris, 1883, p. 217, 218; Cornely, Introductio spe- 
cialis, Paris, 1887, t. 11, 2, p. 597, 558. 

1e SECTION : Ordre d'aller prêcher à Ninive, 1-11. - 
Dieu ordonne à Jonas de se rendre à Ninive pour y pré- 
cher la pénitence; le prophète résiste aux ordres de 
Dieu; au lieu de se rendre à Ninive, il va à Joppé, et 
s’embarque sur un navire phénicien qui allait à Tharsis, 
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en Espagne, 1, 1-3. — Une violente tempête assaille le 
navire, Ÿ. 4; — les matelots sont saisis d'effroi; pendant 
ce temps Jonas est endormi au fond du navire, ¥. 5-6 
— on tire au sort pour savoir qui est la cause de ce mal- 
heur; Jonas demande qu’on le jette à la mer pour sau- 
ver le navire; de leur côté les matelots font tous leurs 
efforts pour échapper au naufrage, ÿ. 7-14; — enlin 
Jonas est jeté à la mer, ÿ. 15-16, — Il est englouti par 
un poisson qu'on suppose avoir été une espèce de requin 
vorace, 11, 1, et non une baleine, comme on le dit vul- 
gairement, voir BALEINE, t. 1, col. 1413. — Dans le ventre 
du poisson, le prophète adresse à Dieu une prière, ÿ. 2- 
10. — Sur l'ordre de Dieu, le poisson vomit Jonas sur le 
rivage, Ÿ, 11, en un endroit qui n’est pas indiqué. 

II SECTION : Jonas prêche å Ninive, 11. — Dieu 
renouvelle au prophète l’ordre de se rendre à Ninive, 
y. 1-2; — le prophète obéit cette fois, il se rend dans la 
capitale de l’Assyrie et y prêche la pénitence, Ÿ. 3-4; — 
les Ninivites se rendent à ses exhortations et font péni- 
tence, X. 5-9; — Dieu retire sa sentence d’extermination, 
Ÿ. 10. 

III SECTION : Mécontentement de Jonas et réponse 
de Dieu, 1v. — Le prophète est mécontent du pardon 
accordé par Dieu aux habitants de Ninive, \. 1; — il 
adresse à Dieu des plaintes, Ÿ. 2-3. — Dieu lui reproche 
son irritabilité, ý. 4. — Jonas quitte la ville, et se con- 
struit une hutte pour se mettre à l'abri des ardeurs du 
soleil. Dieu fait pousser une plante dont la croissance 
fut si rapide qu'elle protégea le”prophète de son ombre, 
Ÿ. 5-6. On pense généralement que cette plante était le 
ricin. Cf, S. Jérôme, In Jon., 1v, 6, t. xxv, col, 1148 
(voir RiciN). — Un ver pique la plante et elle se flétrit 
immédiatement; Dieu envoie un vent brûlant, et Jonas, 
exposé aux ardeurs du soleil, exprime sa douleur, ¥. 7- 
8. — Dieu répond au prophète, ý. 9-11, et lui donne une 
lecon salutaire. 

II, AUTEUR DU LIVRE, — Le livre est-il de Jonas lui- 
même? — On reconnait, mème parmi les catholiques, 
que cette question est libre de sa nature et qu'il n’existe 
aucune raison décisive ni pour ni contre, Cf. Knaben- 

bauer, In proph. minores, Paris, 1886, t. 1, p. 361. 

I. OPINION DE LA CRITIQUE NÉGATIVE. — Elle aftirme 
que le livre est postérieur à Jonas. Mais les divergences 
commencent quand il s’agit d'en fixer la date : Goldhorn 
croit qu’il appartient à l’époque de la captivité assy- 
rienne; Rosenmüller et Bertholdt le placent au temps 
du roi Josias; Jager se prononce pour l’époque de la 
captivité de Babylone; Jahn, Knobel, Koster, Ewald, 
E. Meier en placent la composition après la captivité; 
Watke, au mi siècle avant J.-C. ; Hitzig, à l’époque des 
Machabées, et en Egypte; Bleek dit d’une manière géné- 
rale qu’il fut écrit longtemps après Jonas. Cf. Trochon, 
Les pelits prophètes, p. 290. D'après Driver, on ne s’éloi- 
gne pas beaucoup de la vérité en le plaçant au ve siécie 
avant J.-C.; Introduction, Te édit., Edimbourg, 1898, 
p. 322. 

II, PREUVES EN FAVEUR DE LA COMPOSITION DU 
LIVRE PAR LE PROPHÈTE LUI-MÈME. — 1° Directes. — 
1. L'insertion au canon; la prophétie de Jonas a toujours 
fait partie du canon juif et a été placée au nombre des 
livres prophétiques, les nebim ; or on ne comprendrait 
pas pourquoi les Juifs ont mis au rang des livres prophé- 
tiques un écrit de cette nature qui ne contient pas de pré- 
dictions comme les autres, s’ils n'avaient pas eu de fortes 
raisons de croire qu'il était proprement l’œuvre d’un pro- 
phète, — 2. L'Ecclésiastique, après avoir loué Isaïe, Jú- 
rémie et Ézéchiel, auteurs de leurs livres respectifs,parle, 
XLIX, 19, des douze petits prophètes; il regarde dohc 
Jonas comme l'auteur du livre qui porte son nom au 
même litre que les onze autres petits prophètes. —3,L’an- 
tiquité et la tradition, soit juive, soit chrétienne, sont 
favorables à l'authenticité. — 4. Le récit lui-même porte 
un certain cachet d'authenticité l'auteur raconte hum- 
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blement les lautes de Jonas : sa désobéissance aux ordres 
de Dicu; son audace à discuter avec lui; sa cruauté à 
vouloir la destruction de toute la ville de Ninive. Cet 
accent de sincérité convient mieux à Jonas lui-même 
qu'à un autre auteur; car un autre auteur n'eùt jamais 
dévoilé avec autant de franchise les faiblesses du pro- 
phète Jonas pour lequel les Juifs avaient tant de véné- 
ration, Cf. Cornely, Introductio specialis, t. 11, p. 564. 

2 Preuves indirectes ou réponses aux objections. — 
Les objections contre l'authenticité sont de deux sortes: 
littéraires et philologiques. —1. Littéraires. — a) On dit 
que l’auteur parle toujours à la troisième personne; mais 
cette raison n’est pas concluante, car d'autres prophètes, 
tels qu'Isaïc, Jérémie et Ézéchiel, parlent parfois à la 
troisième personne. — b) On dit aussi que le récit n’a 
rien qui trahisse un témoin oculaire; mais il n’a rien 
non plus qui dénote le contraire. — c) D'après, 10, 3, 
Ninive «était » une grande ville: on en conclut qu’elle 
n'existait plus au moment où l’auteur écrivait et que 
par conséquent le livre est postérieur à la destruction 
de Ninive; mais cet imparfait, häyetäh (fv, erat), peut 
être, comme disent les grammairiens, un imparfait syn- 
chronistique: l’auteur se reporte au temps où il visita 
la ville, et par conséquent à un temps passé. — «/) Le 
chapitre 11, 2-10, contiendrait des emprunts à certains 
Psaumes de date récente; cf. Jon., 11, 2, et Ps. cxx, L; 
ý. Set Ps, XVII, 4, 7; XUI, 7; — Ÿ. # et Ps. xui, 8; 
Ÿ. 5et Ps. xxxt, 23; — Ÿ. 6 et Ps. XUI, 5; LXIX, 2; 
Ÿ. Bet Ps. XVI, 7; CXLI, A; — Ñ. 9 et Ps. XXXI, 7; — $. 
40 et Ps. ni, 9; XLI 5; L, 14, 23 (d’après l'hébreu) ; 
mais, outre que beaucoup de critiques pensent que la 
prière de Jonas cst antérieure aux Psaumes qui viennent 
d’être cités, même si l’on admettait que Jonas a puisé 
dans les Psaumes, il faudrait prouver que ces Psaumes 
sont de date récente et postérieurs au vire siècle avant 
J.-C., ce que l'on ne peut faire. — e) On aflirme que le ton 
général et les sentiments accusent un auteur récent; 
on insiste surtout sur « l'universalisme » du salut, qui 
est promis à tout le monde; mais cet universalisme est 
enseigné par d'autres prophètes anciens: Cf. Is., 11, 2, 
3; Ose., u, 24, cité par saint Paul, Rom., 1x, 25, — f) On 
ajoute que l'omission du nom du roi des Assyriens, dans 
le chapitre 1r, prouve que ce roi n'était pas connu de 
Pauteur; ni, 6, le simple titre: « roi de Ninive, » n'aurait 
jamais été donné au roi si celui-ci avait été encore en 
vie; mais c’est le contraire qui est vrai : c'est surtout le 
roi régnant qu'on désigne simplement par son titre, au 
lieu de l'appeler par son nom propre. — 2. Preuves philo- 
logiques. — On prétend que le livre de Jonas contient des 
formes de date récente, des aramaïsmes : 1,5, sefinâh, 
« navire; » ce mot ne se trouve pasailleurs, mais comme 
c'est un terme technique de marine, il a pu ètre em- 
prunté aux Phéniciens, peuple navigaleur; — T, 6, rab, 
« chef » [des malelots|; ce mot étail déja employé à 
l’époque de Jérémie; cf. Jer., xxxIx,9; — 1,6, [hithpahel] 
du verbe ‘ist dans le sens de « penser »; ce mot se 
trouve à la forme kal dans Jer., v, 28; Dan., vr, 4; Ps. 
CXLVI, 4; ne se trouve plus ailleurs; c’est un aramaïsme 
qui s'explique bien par le dialecte galiléen, propre à 
Jonas; — 1, 7, be-Séllemi, « en quoi, pourquoi; » 1 12, 
šelli, «en quoi, parce que; » 1V, 10, šé « que; » dans 
ces mots on emploie la forme abrégée ša |w] pour la 
pleine ’äsér [nwx]; cette forme abrégée se trouve dans 
des livres plus anciens ; cf. Jud., v, 7 (bis); vr. 17: ct 
Cant., 1, 6, 7; vur, 12; — 11, À, 2; 1, 2, géra’, dans le 
sens de « prècher »; ee mot se trouve avec la mêine si- 
gnilication dans Exod. , xxx11,5; Is., XL,6: XLIV, 7; LYO 1; 
Jer., 1, 2; ir. 7; Joel, iv (hébreu), 9; Prov. 1, 21, HI, 
À; xx, 1; -- I, 4, hôtil, « susciter; » ce mot se lrouve 
dans I Sain. (Reg.), xvin, 11; xx, 33; — 1, 11,12, sûtaq, 
« se taire; » se trouve dans Prov.,xxvt, 20; — ir 1: 11,6, 
{pihel de) månåh, « préparer, » employé comme dans 
I Par., 1x, 29; Dan., 1, 10, 11; ce mot se trouve sous 
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d'autres formes dans Num., xxi, 10; IL Reg., xxiv, 1, 
Rer, Xim BI, RE PACE Sn CIE, 
3; le pihel peut donc s'expliquer par le dialecte gali- 
léen; — 1U, 7, taam dans le sens de « jugement »; cf. 
Dan., 117, 10, 29; T Esd. (hébreu), vi, 14; vu, 23: c’est 
là un mot technique pour désigner les édits des rois 
assyriens et bahyloniens; l'auteur prouve par là qu'il 
connaissait les usages assyriens; — 1v, 10, ‘énial, 
« travailler; » ce mot se trouve dans Deut., xxvi, 7; Jud., 
v, 26; — iv, 11, ribbô, « mille; » ce mot se trouve sous 
la forme rebabäl dans Lev., xxvi, 8; Deut., xxx, 30; 
Jud., xx, 10; au duel on le trouve dans Ps. Lxvrrr 
(hébreu), 18; — r, 9, locution, ‘Élôhé haë-Sämaim, 
« Dieu du ciel; » cette locution se trouve dans Gen., 
XXIV, 3. — En résumé, si l’on excepte quelques termes 
techniques et quelques idiotismes galiléens, la langue 
du livre est parfaitement régulière. 

IV. CARACTÈRE HISTORIQUE DU RÉCIT. — 7, OPINION 
DES RATIONALISTES. — La critique négative nie le ca- 
raciére historique des faits racontés dans le livre de Jo- 
nas, mais les explique de manière très diverse. — Pour 
H. von der Hardt, Less, Palmer, Krahmer, le récit est une 
simple allégorie; pour Eichhorn, c'est une légende: 
pour Augusti, Renan, Muller, c'est un conte; pour Kos- 
ter, Jager, Hitzig, c’est une fiction prophétique didac- 
tique; pour Grimm, c'est le récit d'un songe; pour 
d'autres, c'est un mythe, emprunté au mythe grec 
d'IHésione (Rosenmüller, de Wette, Friedrichsen, For- 
bizer), ou au mythe babylonien d’Oannès (Baur); R. Si- 
mon, Parcan, Gesenius. Jahn, Winer, Knobel, Nicmeyer, 
Paulas, Ewald, Driver y voient un enseignement didac- 
lique ou une parabole; Driver va même jusqu'à dire 
que le hut du livre est une explication pratique de la 
doctrine de Jérémie, xvui, 7-8; cf. Trochon, Les petits 
prophètes, p. 220, 221, 224, 225; Cornély, Introductio 
specialis, t. 1, 2, p. 562; Driver, Introduction, p. 323, 
324; J. Friedrichsen, Kritische Uebersicht über die 
verschiedenen Ansichten über Jona, 2% édit., Leipzig, 
1841; Ed, Riehin, dans les Theologische Studien und Kri- 
liken, 1862, p. 113. 

I PREUVES EN FAVEUR DU CARACTÈRE HISTORIQUE, — 
1° Directes. — À. L'insertion aucanon juif. Comme nous 
l'avons déjà dit, les Juifs mirent le livre de Jonas au 
nombre des livres prophétiques ; cela prouve qu'ils étaient 
convaincus de son historicité; s'ils n’y avaient vu qu'une 
parabole, ils l'auraient mis au nombre des hagiographes. 
— 2. La tradition juive. Cette tradition nous est parve- 
nue par deux voies : — a) le livre de Tobie, xiv, 4 (texte 
grec), mentione explicitement les paroles de Jonas tou- 
chant la destruction de Ninive; — b) l'historien Josèphe, 
Ant. jud., IX, x, 2, résume le livre de Jonas com ne un 
document historique. — 3. Notre-Seigneur, dans le 
Nouveau Teslament, parle de l’engloutissement de Jo- 
nas dans le ventre d’un poisson comme d'un fait réel. 
Matth, xim, 39-41; xvr, 4; Luc., x1, 29, 80, 32. — 4. Ar- 
guments intrinsèques : a) La mission de Jonas à 
Ninive concorde très bien avec les circonstances histo- 
riques de son époque : c'est à peu près à cette époque 
que s'établissent les premières relations entre l'Assyrie 
ot Israël; cf. Ose., v, 13: x, 6; quelques années après 
la mort de Jéroboam Il, sous lequel avait vécu Jonas, et 
sous le règne de Manahem, le roi d'Assyrie Phul|— Thé- 
glathphalasar TMI} (745-727 avant J.-C.) envahit le 
royaume d'Israël. Cf. IV Reg., XV, 19, 20. — b) La des- 
cription de Ninive qu'on Hit dans Jonas, 111, 3, s'accorde 
avec les renscisnements donnés par les historiens clas- 
siques, Cf. Diodore de Sicile, If, 3. Les travaux modernes 
ont confirmé d'une manière assez exacte ce que dil 
Jonas sur les dimensions de Ninive. Cf. Layard, Nineveh 
and Babylon, Londres, 1853; Id., Nineveh and its Re- 
mains: Opperi, Expédition en Mésopolamie, Paris, 
1862; Jones, Topography of Nineveh, dans le Journal of 
the R. Asialie Society. 1855, E xv, p. 297-385; G. Raw- 
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linson, The five great Monarchies, 2 édit., p. 252-261 ; 
Billerbeck-Jeremias, Der Untergang Nineveh's, dans les 
Beiträge zur Assyriologie, t. 11, p. 127-181; Maspero, 
Histoire ancienne, t. 11, p. 601-604; t. n1, 467-471. — 
c) La profonde corruption morale de Ninive, dont parle 
le prophète Jonas, est attestée par d’autres prophètes. 
Cf. Nah., ut, 1; Soph., 11, %5. — d) Le deuil imposé aux 
hommes et aux animaux, Jon., 111, 5-8, est aussi une 
coutume asiatique. Cf. lérodote, 1x, 24. — e) Enfin le 
ton général du livre : « Qui, sinon un lémoin oculaire, 
aurait dépeint ces matelots adorant chacun leurs propres 
dieux, mais craignant la colére de Jéhovah et le sup- 
pliant dès qu'ils entendent parler de lui ? Les Ninivites 
qui croient en Dieu et se repentent dans le sac et 
la cendre, font aussi un contraste caractérisé avec le pro- 
phète israélite, qui fuit Jéhovah, et qui, même après sa 
miraculeuse délivrance, se montre encore chagrin de la 
miséricorde divine envers les païens. Tout cela constitue 
bien des traits historiques, qui excluent toute invention 
et toute fiction. Aussi Delitzsch appelle-t-il avec vérité 
le livre de Jonas une confession de péché écrite plus 
tard par le prophète repentant, avec un profond mépris 
de soi-même. » Trochon, Les pelits prophètes, p. 223. 

2 Preuves indirectes ou réponses aux objections. — 
l. On dit que le livre contient des miracles nombreux 
et incroyables; mais il y a bien d’autres livres de la 
Sainte Écriture qui contiennent des miracles; il faut 
donc, comme dit saint Augustin, ou les admettre tous ou 
les rejeter tous, Epist. C11, t. XXXIII, col. 382; rien n'esl 
impossible à Dieu, el il ne nous convient pas de distin- 
guer entre miracles et miracles. — 2, On dit aussi qu'il 
est impossible de croire à cette mission de Jonas chez 
les Ninivites; mais qu'y a-l-il d'impossible en cela? 
Nous avons des exemples analogues de la conduite de 
Dieu à l'égard des peuples païens : miracles de Joseph 
et de Moïse en Égypte, de Josué à l'entrée du peuple 
dans le pays de Chanaan, d'Élie en Phénicie, d'Élisée 
en Syrie; pourquoi Dieu n'aurait-il pas pu se révéler 
aux Ninivites? — 3! Comment, dit-on, un seul individu 
a-t-il pu produire un si grand efet sur une si vaste cité? 
Mais la grâce de Dieu est toute-puissante ; dés lors que 
cette conversion soudaine est l'effet de la gräce divine, 
on ne peut nullement la regarder comme impossible. — 
%4. On ajoute qu'il n’est resté aucun souvenir de cet évé- 
nement dans les textes assyriens; mais celte difficulté 
est loin d’être concluante ; car il y a d’autres événements 
dont il n'est resté aucun souvenir dans les textes; de 
plus, les textes assyriens n'ont pas encore livré leur der- 
nier secret; ajoutons qu'Ilävernick a cru voir une allu- 
sion à cet événement dans Ézéchiel, ur, 5, 6; mais ce 
passage est trop vague, — 5. Il n’est pas facile, dit-on 
encore, d'imaginer un monarque, tel que ceux qui sont 
décrits dans les inscriptions assyriennes, se soumetlant 
avec tant de docilité à ce que demandait Jonas. On ou- 
blie que les Assyriens étaient particulièrement super- 
stitieux et crédules et qu'ils ne doutaient point qu’un 
Dieu étranger pùt leur infliger des châtiments; de 
nombreux textes en font foi. — 6. Il est étonnant que la 
conversion des Ninivites, si elle s'était produite sur une 
si vaste échelle, ait eu un résultat si peu durable; car 
les Assyriens sont toujours représentés comme idolâtres 
dans l’Ancien Testament. — Le livre de Jonas dit que 
les Ninivites crurent aux menaces du prophète et firent 
pénitence, mais non qu'ils devinrent monothéistes et 
cessérent d’adorer leurs propres dieux. Driver, Intro- 
duction, p. 324. 

V. CANONIGITÉ. — Elle n’a jamais été contestée, lo Le 
livre a toujours fait partie du double canon, juif et 
chrétien, — 2 Notre-Seigneur l’a employé comme Ecri- 
ture divine. Matth., x11, 39-41; xvi,4; Luc., x1. 21,30,32. 
— 3% Les nombreuses représentations de Jonas dans les 
cataco mbes (fig. 273, 274, 275) et sur les sarcophages chré- 
tiens des premiers siècles, qui reproduisent toutes les 
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scènes de son livre, attestent que l'Église le tenait pour 
canonique. Cf. CAxoN, t. 11, lig. 63, col. 159. Voir aussi 
t. 1, fig. 392, col. 1081. C’est un des écrits de l'Ancien Tes- 
tament, auxquels les artistes chrétiens à loutes les époques 


273. -— Jonas englouti par le poisson. Cubicuhun de sainte Cécile. 
D'après Garrucci, Storia dell'arte eristianu, t. 1, p. 22. 


‘ont fait le plus d’emprunis. Voir fig. 276. Cf. Vigouroux, 


Le Nouveau Testament el les découvertes archéologiques 
modernes, 2 édit., p. 412, 427-499 ; Marucchi, Eléments 
d'archéologie chrétienne, in-8, Rome, 1900, p. 301; 


274. — Jonas rejeté par le poisson. Cubiculum de sainte Cécile. 
D'après Garrucci, Storia dell'urte cristianu, t. 11, pl. 22. 


E. Hennecke, Alichristliche Malerei, in-8, Leipzig, 1896; 
O. Mitius, Jonas auf den Denkmülern des christlichen 
Alterthums, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1897, p. 105-144, 
qui énumère 175 représentations. — 4° Les Pères apos- 


275. — Jonas à l'ombre de lacucurbite. Cubiculum de sainte Cécile. 
D'après Garrucci, Storia dell'arte cristiana, t.11, pl. 22. 


toliques : qu’il nous suflise de citer saint Clément de 
Rome, I Cor., Vi, 7, édit. O. de Gebhardt el Ad. Har- 
nack, Leipzig, 1900, p. 4. Saint Clément rappelle que 
Jonas annonça la catastrophe de Ninive, 

VI. SIGNIFICATION SYMBOLIOTE DE LiIUSTOIRE DE 
Jonas. — En général les Pères de l'Eglise se sont plu à 
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voir une signilicalion symbolique dans l'histoire de Jo- 
nas. Qu'il nous suffise de metlre en relief les princi- 
paux aspecls de ce symbolise : la mission du prophète 
devait éclairer Israël sur la situation du monde païen 
par rapport au royaume de Dicu. Israël, opprimé par 
les peuples païens, était naturellement porté à les re- 
garder comine incapables de salut. La mission de Jonas 
à Ninive concourut pour beaucoup à détruire ce préjugé. 
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l’admirable leçon de charité qu'il lui donne, 1v, 10, 11, 
montrent bien à Israël létendue et les secrets de 
la miséricorde divine. La mission de Jonas fut une 
preuve de la volonté qwa Dieu de sauver tous les 
hommes, selon I Tir., 11, 4, et comme une prophétie 
de la conversion future des gentils, ainsi que l'ont 
justement remarqué les Pères, « Sous le nom de Ni- 
nive, il annonçait le salul aux gentils, » dit sainl Jé- 


276. — Jonas. D'après une miniature d'un Psautier du x° siècle. Bibliothèque Nationale. Cod. gr., 139. — Au bas, à gauche, Jonas 
est jeté dans la mer et englouti par le poisson. A droite, le monstre rejette sa proie. Au-dessus, le prophète, nimbé, debout sur les 
rochers du rivage, remercie Dieu de sa délivrance. A gauche, Jonas, à la porte de Ninive, est reçu par un vieillard accompagné 


de jeunes gens. Sur la porte, des curieux. 


Cette admissibilité des païens au salut est assez nette- 
ment indiquée dans plusieurs traits du récit : attitude 
des matelots païens, qui craignent et invoquent le Dieu 
du ciel et de la terre; — impression produite par la 
prédication de Jonas à Ninive; — pénitence générale 
des habitants de la ville; — la conduite du prophète elle- 
même exprime bien les sentiments du peuple juif à 
l'égard des gentils : il essaye de se soustraire à la mis- 
sion que Dieu lui impose, parce qu'il ne peut com- 
prendre la bonté de Dicu à l'égard de Ninive, 1v, 2; — 
cependant l'action de Dieu finit par le gagner ; alors il 
reconnaît sa faute et prie les marins de le jeter à la 
mer, 1, 12. — La manière dont Dieu réprimande Jonas, 


rôme, Episi. LUI, ad Paulinum, t. xxu, col, 546; 
Kaulen, Liber Jonæ prophetæ, in-8, Mayence, 1862, 
jo 70) 

VII. ÉLÉMENTS MESSIANIQUES DANS LE LIVRE DE JONAS. 
— Il n’y a pas, à strictement parler, de prophéties mes- 
sianiques dans le livre de Jonas; sa prédication à Ni- 
nive est une annonce de la prédication des Apôtres et de 
la conversion des gentils comme on vient de le voir. 
De plus, Jonas lui-même fut, par sa vie, une figure de 
Notre-Seigneur; cf. S. Jérôme, In Ose., 111, 12, t. XXY, 
col. 998; In Jon., Prol., col. 1117 : 1e Jonas envoyé à 
Ninive pour prêcher le salut et la pénitence représente 
Jésus-Christ envoyé dans ce monde pour le sauver. — 
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2 Jonas qui ne veut pas prècher aux Ninivites, peuple 
païen, rappelle Jésus-Christ qui se dit uniquement en- 
voyé pour sauver les brebis perdues de la maison 
d'Israël. Matth., xv, 24. — 3? Le séjour de trois jours 
de Jonas dans le ventre du poisson a été interprété par 
Notre-Seigneur lui-même, Matth., x11, 40, comme la 
figure des trois jours qu'il passa dans le tombeau. 
Cf. S. Augustin, Epist. cn, t. XXXII, col. 383-386. 

VIII. TEXTE ET LANGUE. — Le texte original du livre 
est l'hébreu avec quelques particularités propres au 
dialecte galiléen. Le style est généralement beau et élé- 
gant; l'auteur exprime ses idées avec beaucoup de viva- 
cité et de naturel. Au point de vue de la phraséologie, 
on peut signaler des ressemblances avec d'autres écri- 
vains; ef. Jon., 1, 44, et Jer., xxv1, 15; — Jon., 11, 8h, et 
Jer., xvin, 412; xxvi; 8; — Jon. mr, 9%, ot Joel, t, 14; 
— Jon., 11, 9, et Exod., xxxi, 12}; — Jon., 1, 10», et 
Exod., xxx, 14; — Jon., 1v, 2b, et Exod., XXXIV, 0r; 
Joel, 11, 18h; — Jon., 1v, &, 8b, et II Reg., XIX, 4. 

IX. BBLIOGRAPHI®. — Outre les ouvrages cités, cf. S. 
Éphrem. Opera Syriaca, t. 11, p. 234-315; S. Cyrille 
d'Alexandrie, In Jon., i LXXI, col. 597-637; Théodoret 
de Cyr, In Jon., t. LXXXI, col. 1720-1740; pour d'autres 
anciens commentateurs, soit catholiques, soil protestants, 
voir Trochon, les Petits prophètes, p. 228-930; — pour 
des travaux plus récents, cf. (Brunengo), Ninive ai lempi 
di Giona profeta, dans la Civillà cattolica, 15 mai 1880, 
p. 401-418; ' M. Kalisch, Bible Studies, part. H, Londres, 
1878; * C. II. H. Wright, Biblical Essays, 1886, p. 34- 
98; ` Frz. Delitzsch, Messianische Weissagungen, in-8, 
Leipzig, 1890, p. 88; ‘ H. Martin, The prophel Jonah, 
in-8°, Londres, 1891; * Clay Trumbull, Jonah in Nine- 
veh, Philadelphie, 1892; ‘J. Kennedy, On the Book of 
Jonah, Londres, 1895; P. Kleinert, Die Propheten 
Obadja, Jona, 2 édit., in-8, Bielefeld, 1893; M. Löwy, 
Ueber das Buch Jona, in-&, Vienne, 1892; A. Fournier, 
Sur la traduction par S. Jérôme d'un passage de Jonas, 
in-8°, Paris, 1895; * B. Wolf. Geschichte der Prophe- 
ten Jona, nach einer Karschemischen Handschrift der 
k. Bibltiothekzu Berlin, in-8°, Berlin, 1897; Frz. Kaulen, 
Liber Jonæ prophelæ expositus, in-8v, Mayence, 1862; 
* Alb, Rebattu, De libri Jonæ sententia theologica, Iéna, 
1875: * A. C. O'Connor, Etude sur le livre de Jonas, 
in-8, Genève, 1883, V. ERMONT. 


3. JONAS Justus Judonis, théologien allemand, luthé- 
rien, né à Nordhausen le 5 juin 1493, mort à Eisfeld le 
9 octobre 1555. Aprés avoir suivi des cours de droit à 
Wiltenberg, il fut professeur à l’université d'Erfurt où 
il avail commencé ses études et devint chanoine de 
Saint-Séverin; mais il embrassa avec ardeur les erreurs 
préchées par Luther, se maria, et fut le compagnon 
fidèle de cet hérétique. l1 enseigna le droit à Wittenberg, 
puis la théologie et attaqua avec violence les croyances 
el les cérémonies de l’Église romaine. Il fut un des ré- 
dacteurs et des principaux défenseurs de la confession 
d'Augsbourg. Il prêcha la réforme dans divers États de 
l'Allemagne et, alin de propager les nouvelles doctrines, 
se fit le traducteur des œuvres de Luther et de Mé- 
lanchton; il fut le collaborateur du premier dans sa tra- 
duction de la Bible en langue vulgaire. Il assista à la 
mort de Luther ct, en 1553, devint superintendant 
d'Eisfeld. Parmi ses écrits nous ne mentionnerons que : 
Præfatio in Epistolas divi Pauli Apostoli ad Corinthios, 
in-4o, Erfurt, 1520; Annotationes in Acta Apostolo- 
rum, in-&, Wittenberg, 1524. — Voir L. Reinhard, 
Commentatio historico-theologica de vita et obitu Justi 
Jonæ, theologi magnis in Christi ecclesiam meritis ce- 
leberrimi et B. Lutheri in emendandis sacris adju- 
toris et socii laborum fidelissimi, in-8°, Weimar, 1731; 
G. C. Knapp, Narratio de Justo Jona, theologo Witte- 
bergensi atque Halensi, in-4°, Halle, 1817; Walch, Bibl. 
theologica, t. IV, p. 654. B. IÍEURTEBIZE. 
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JONATHAN (hébreu : Yelônailain, forme complète, 
ct Vôndätin, forme abrégée; les deux formes sont em- 
ployées presque indifféremment dans l'Écriture, « Jého- 
vah a donné; » Seplante : ’lwyx0xv), nom de vingt 
Israéliles dans le texte hébreu. La Vulgale a conservé la 
forme Jonathan pour quinze personnages; pour les 
cinq autres, elle a donné à leur nom la terminaison la- 
tine de Jonathas. 


1. JONATHAN (hébreu : Yehünütän), fils de Gersam 
et petit-fils de Moïse, ou bien leur descendant, si le mot 
« fils » ne doit pas être pris dans son sens propre el 
rigoureux, Jud., xvii, 30. Le texte massorétique porte 
« fils de Manassé », au lieu de « fils de Moïse », au 
moyen de l'intercalation d'un n, dans le nom hébreu 
de Môséh, mais une note rabbinique porte la leçon 
Môséh que nous lisons dans la Vulgate et dans plu- 
sieurs manuscrits grecs. On a supposé, à tori ou à rai- 
son, que le nom de Manassé avait été substitué à celui de 
Moïse, par respect pour le nom du législateur qu'avait 
déshonoré la conduite de son descendant. Jonathan, err 
effet, joua un rôle indigne de son origine dans l'épisode 
de son histoire qui nous a été conservé. Étant encore 
jeune, il quitta Bethléhem de Juda où il habitait et 
erra à l'aventure dans le pays pour y chercher fortune. 
Il arriva ainsi à la montagne d'Éphraïm, chez Michas, 
homme riche de cette contrée qui s'était fait fabriquer 
une idole d'argent el l'avait placée dans un sanctuaire 
domestique. Apprenant que son hôte était lévite, Michas 
lui proposa de devenir prêtre de son idole, moyennant 
dix sicles d'argent par année et son entretien. Jonathan 
accepta et demeura chez l'Éphraïmite jusqu’à ce que les 
Danites, ayant dérobé l'idole de Michas, l'emmenérent 
avec eux à Dan,où lui et ses fils furent les prôtres de 
l'idole jusqu’à la captivité. Il n'avait pas été étranger à 
tout ce qu'avaient fait les Danites en ces circonstances. 
Se trouvant à l'étroit dans le sud de la Palestine, ces 
derniers avaient envoyé cinq d’entre eux explorer le pays 
et, au cours de leur voyage, ils avaient rencontré chez 
Michas Jonathan qui leur avait assuré, après avoir con- 
sulté Dieu, qu'ils trouveraient ce qu’ils cherchaient, Ils 
constatèrent, en efet, qu’il était facile de s'emparer de 
Laïs (appelée depuis Dan), et à leur retour ils rendirent 
compte de leur message. Six cents Danites partirent 
alors pour aller s'établir à Laïs, et, sur leur route, en 
passant chez Michas, ils s'emparérent de l’idole et des 
autres objets du culte idolatrique, et ils déterminérent 
Jonathan à les accompagner pour leur servir de prêtre. 
C'est ainsi qu'il abandonna son ancien maître et lui fut 
infidèle comme il l'avait été à la loi de Dieu. Jud., xvin. 
L'événement raconté dans ce chapitre dut servir plus 
tard de prétexte à Jéroboam Her pour établir à Dan le 
culte idolätrique du veau d’or. Voir JÉROBoAM Ie, 
col. 1303. 


2. JONATHAN (hébreu : Yehünaätän),tils de Sainmaa, 
frère de Janadab et neveu de David. Il se distingua 
par sa bravoure et, comme son oncle David, tua en 
combat singulier un géant de la race d’Arapha ou Ra- 
pha (voir ARAPHA, t. 1, col. 878), qui avait six doigts à 
chaque main et à chaque pied. II Reg., xxr, 20-21; 
I Par., xx, 6-7, Certains commentateurs identifient ce 
Jonathan avec le conseiller de David du même nom 
mentionné I Par., xxvm, 32, mais celui-ci est qualifié 
d'oncle et non de neveu de David. D'après quelques com- 
mentateurs, Jonathan est le même que le prophète Nathan. 
Voir Isaï, col. 956. 


8. JONATHAN (hébreu : Yehëndtän), un des héros 
(gibbôrim) de David. Dans I Par., xI, 34, il est appelé 
fils de Sagé, Ararite (voir ARARI, t. 1, col. 882), et dans 
11 Reg., xxiii, 52, la Vulgate le donne comme fils de Jassen. 
Le passage semble altéré. Le texte hébreu porte : Bêné 
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Yaisén ; Yehünätän,; Sammdh, ete., ct non pas : Filii 
Jassen, Jonathan, Semma, etz., comme a traduit la 
Vulgate ; c'est-à-dire que la ponctuation massorétique ne 
rattache pas Benê Yäëen à Jonathan, ainsi que l'a fait 
saint Jérôme. D’après R. Driver, Notes on the [Hebrew 
Text of the Books of Samuel, in-8°, Oxford, 1890, p.283, 
le texte doit être ainsi corrigé : « Jassen (ou Assem, trans- 
formation du nom de Jassen dans I Par., x1, 33), le 
Gunite (ou descendant de Guni, au lieu de Gézonite 
qu'on lit dans le texte actuel; voir GÉZONITE et GUNI 1, 
col. 235 et 368) ; Jonathan, fils de Semma. » CF. II Reg., 
XXII, 82-33. 


4. JONATHAN (hébreu : Yôndtán), de la tribu de 
Juda, second fils de Jada, père de Phaleth et de Ziza. 
I Par., 11, 82-33. Il était petit-fils de Jéraméel. Son 
frère Jéther étant mort sans enfants, ses deux fils re- 
présent'rent toute Ia descendance de Jada. 


5. JONATHAN (hébreu : Yehóndtdn), fils d'Ozias, tré- 
sorier de David, chargé de la garde des biens que le roi 
possédait dans les champs, dans les villes, les villages 
et les tours ou citadelles. La Vulgate ne parle pas des 
champs que menlionne le texte hébreu (s&dék). 


6. JONATHAN (hébreu, Yünclun), oncle de David el 
son conseiller, qualifié de « homme sage et lettré ». 
I Par., xxvi, 32. Certains commentateurs confondent 
ce Jonalhan avec Jonathan 2, fils de Sammaa ct neveu 
de David. 


7. JONATHAN (hébreu : Yündain), un des lévites qui 
furent envoyés par Josaphat, dans les villes de Juda, 
la troisième année de son règne, pour instruire le peuple 
dans la loi de Dieu. II Par., xvi, 8. 


8. JONATHAN (hébreu : üncilun), père d’Abed, de 
la famille d’Adan. Abed revint, à la tête de cinquante 
hommes, avec Esdras, de la captivité de Babylone en 
Palestine. I Esd., vu, 6. 


9. JONATHAN (hébreu : Yond{än), lils d'Azahel. Il 
était probablement prêtre et fut chorgé par Esdras avec 
Jaasia de dresser la liste des Jsraélites qui avaient 
“pousé des femmes étrangères. I Esd.,x, 15. Ce travail 
fut achevé au bout de trois mois, avec l'aide de deux 
lévites, Mosollam et Sébithaï. I Esd., x, 1-17. 


10. JONATHAN (hébreu : Yôndtün), fils de Joïada et 
père de Jeddoa. II Esd., xu, 11. Beaucoup de critiques 
pensent qu'il est le même que celui qui est appelé 
Johanan dans JI Esd., x1, 22. Voir JOHANAN 12, col. 1592. 
Tout ce que le livre de Néhémie nous apprend de lui, 
en lui attribuant ce qui est dit de Johanan, c'est qu'à 
son époque on modifia la manière de conserver les listes 
généalogiques. Il Esd., x11, 22. C’est peut-être ce grand- 
prètre qui est aussi nommé II Mach., 1, 23. Voir JONA- 
THAS 5. Josèphe parle de ce grand-prêtre sous le nom de 
‘loavvas ou Jean. Ant jud., XI, vu, 1. I le fait vivre 
sous le règne d’Artaxerxés Mnémon (405-359 avant J.-C.), 
et raconte qu'il tit périr son propre frère Jésus dans le 
Temple de Jérusalem, parce que Bagosès, général perse, 
avait promis à Jésus de lui donner le souverain ponti- 
ficat. Ce crime attira beaucoup de calamités sur les Juifs. 
Eusèbe, dans sa Chronique, l. I, t. xIx, col. 478, 
l'appelle Jean, et dans sa Démonstration évangélique, 
Vin, t. XXI, col. 616, Jonathan. Son pontilicat dura 
trente-deux ans. Voir J. Selden, De successione in Pon- 
tificatum Ebræorum libri duo, 1, 7, dans ses Opera 
omnia, édit. Wilkins, 3 in-f°, Londres, 1726,1. 11, col. 116. 


11. JONATHAN (hébreu : Yehónálán), prètre qui vi- 
vait du temps du grand-prêtre Joacim (voir Joaciu 2, 
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col. 1551) et qui était le chef de la famille sacerdotale 
de Milicho. I Esd., x1, 14. 


12. JONATHAN (hébreu : Yehünätän), prêtre, con- 
temporain du grand-prètre Joacim. Il était le chef de 
la famille sacerdotale de Sémaïa, II Esd., xir, 18. 


13. JONATHAN (hébreu : Yóndjån), père de Zacharie. 
Zacharie fut un des prêtres qui jouèrent de la trompette 
à la fète de la dédicace des murailles de Jérusalem. H 
est dit lui-même fils de Séméïa, pour indiquer sans 
doute qu'il appartenait à la classe sacerdotale de Né- 
méïa. IT Esd., x11, 34. 


14. JONATHAN (hébreu: Yehünaälän), scribe con- 
temporain de Jérémie. Lorsque le prophète voulut sortir 
de Jérusalem pour aller à Anathoth, il fut-accusé fausse- 
ment de vouloir se rendre aux Chaldéens et jeté en prison 
dans la maison de Jonathan qui fut son geòôlier. Il obtint 
du roi Sédécias de ne pas rester dans cette prison où 
il serait mort, mais d'être incarcéré dans le vestibule de 
la prison du palais royal, où il resta jusqu’à la prise de 
la ville parles Chaldéens.Jer., xxxvi, 14, 49 ; xxxvii, 26. 


45. JONATHAN (hébreu : Yünätüin), fils de Carée et 
frère de Johanan. Il se rendit avec son frère à Masphath 
auprès de (rodolias, que Nabuchodonosor avait nommé 
gouverneur de la Judée après la prise de Jérusalem. 
Jer., x1,, 8. Voir JoHANAX 1, col. 1591. Le nom de Jona- 
than est omis dans les Septante, de même que dans 
quelques manuscrits hébreux. I n'est pas nominé non 
plus dans IV Reg., xxv, 93. 


16. JONATHAN BEN-UZZIEL. On lui attribue des 
Targums sur différents livres de l'Ancien Testament. 
Voir TARGUMS. 


JONATHAS, nom, dans la Vulgate, de cinq Israéliles 
qui sont appelés Jonathan dans le texte original. Voir 
JONATHAN, col. 1614. 


A. JONATHAS (hébreu : Yehôndätaän et Yôndlain), lils 
ainé de Saül et d’Achinoam. I Reg., x1v, 50. — Jonathas 
apparaît pour la première fois aux côtés de son père 
dans la lutte contre les Philistins. I est déjà assez habile 
ct assez brave pour que Saül lui confie un corps de 
guerriers. Pendant que le roi se tenait avec deux mille 
hommes à Machmas, Jonathas en commandait mille à 
Gabaa de Benjamin. De là, il se porta sur Géba', dont il 
battit la garnison. Voir GABAA 9, col. 4. Ce fait d'armes 
eut pour résultat de meltre en mouvement les Philistins, 
qui accoururent en armes à Machmas. [ls étaient en nom- 
bre tellement supérieur, que les Israëlites prirent peur; 
les uns se cachèrent dans les cavernes, les fourrés, les 
rochers et les citernes; les autres fuirent même au delà 
du Jourdain, dans le pays de Gad et de Galaad. Saül 
m'avait avec lui que six cents hommes. Il campait avec 
Jonathas à Gabaa, tandis que les Philistins occupaient 
Machinas. Les deux localités ne sont, à vol d'oiseau, qu’à 
une distance de qualre kilomètres; mais une vallée pro- 
fonde les sépare, et l'altitude de Machmas atteint 607 mè- 
tres. Voir la carte de Benjamin, t. 1, col. 1588. Du camp 
des Philistins sortirent trois Landes qui s’en allèrent 
ravager les pays d’alentour. Les Israélites n'avaient aucun 
moyen de les arrêter. Les Philistins les obligeaient de 
recourir à eux pour l'achat et l'entretien de leurs outils. 
Tout naturellement, ils se gardaient bien de fournir des 
armes à leurs voisins. Seuls le roi ct son fils en possé- 
daient. Un jour Jonathas proposa à son écuyer de s’avan- 
cer ensemble jusqu’à un poste de Philistins établi sur 
le passage qui mène à Machmas. « Peut-être, disait-il, 
Jéhovah interviendra-t-il pour nous; il lui est facile de 
sauver avec peu d'hommes comme avec beaucoup. » 
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L'écuyer accepta avec empressement. Jonathas convint 
que si les Philistins leur disaient : « Arrêtez, nous al- 
lons à vous, » ils resteraient en place; mais que s'ils 
disaient : « Montez, » ce serait le signe que Dieu était 
pour eux. L'entreprise n’était donc pas laissée à l’aven- 
ture; Jonathas, qui avait en vue lé bien de son peuple, 
comptait que Dieu daignerait montrer sa volonté en four- 
nissant le signe indiqué par lui. Gédéon avait agi de 
même avant de partir en guerre contre les Madianites. 
Jud., vi, 36-40. Ce n'était pas là tenter Dieu. Voir GÉ- 
DÉON, col. 147. Les deux jeunes gens se portèrent aussitôt 
en avant, à l'insu de Saül. « Voici les Hébreux qui sor- 
tent des cavernes où ils s'étaient cachés, » dirent les 
Philistins en les apercevant au bas de la vallée. Ceux 
du poste avancé leur crièrent pour se moquer d'eux : 
« Montez donc, nous avons quelque chose à vous faire 
savoir. » C'était le signe attendu de Dieu. Jonathas et 
son écuyer se mirent, sans êlre vus, à escalader les To- 
chers, tombèrent tout d’un coup sur le poste des Philis- 
tins, qui ne s’attendaient pas à pareille audace, et leur 
luèėrent une vingtaine d'hommes. La panique se répandit 
aussitôt parmi les ennemis campés à Machmas, et gagna 
ceux qui pillaient dans les environs.- Les sentinelles de 
Gabaa s'aperçurent du désordre’ et avertirent Saül, qui 
constata l'absence de Jonathas et de son écuyer. On con- 
sulta à la hâte le Seigneur; mais le tumulte augmen- 
tant dans le camp des ennemis, Saül s’ébranla avec les 
siens et vit que les Philistins se combattaient les uns 
les autres dans une confusion extrême. Les Israélites 
qui se trouvaient au milieu d'eux, peut-être à titre de ser- 
viteurs ou de marchands, se mélèrent aux nouveaux arri- 
vants; ceux qui s'étaient cachés dans la montagne arri- 
vèrent à leur tour, et tous ensemble poursuivirent les 
Philistins d’abord du côté de Béthaven. Voir BÉTHAVEN, t. 1, 
col. 1666. La journée fut rude. Pour activer la poursuite, 
Saül avait fait jurer à ses hommes que personne ne 
prendrait aucune nourriture avant que la vengeance 
contre les ennemis ne fùt complète. On dut passer 
par une forêt dans laquelle des essaims d'abeilles avaient 
fait leur miel au creux des arbres et des rochers. Le 
trop plein des ruches coulait abondamment, mais per- 
sonne n’y toucha. Jonathas, qui ne savait rien du ser- 
ment imposé par son père, en prit à l'extrémité d’un 
bâton et le porta à ses lèvres, ce qui servit à le ranimer 
après tant de fatigues. Quelqu'un lui fit observer qu'il 
contrevenait au serment. Jl répondit en blämant l'acte 
de Saül, qui contribuait plutôt à atlaiblir les hommes el 
à ralentir la poursuite. Les Philistins s'enfuyaient natu- 
réellement du côté de leur frontière. Quand ils furent 
arrivés à Aïalon, à plus de trente kilomètres à l’ouest de 
Machmas, voir AIALON, t. 1, col. 296, les Israélites, abso- 
lument exténués, tombèrent sur le butin abandonné là 
par les fuyards, tuèrent les animaux et mangèrent à la 
hâte, sans que tout le sang eût été séparé de la chair. 
La loi défendait de manger le sang. Levit., 11, 17. Sans 
tenir compte de la nécessité extrême, Saül s’opposa à 
cette infraction, et obligea ses hommes à préparer leur 
nourriture d'une manière plus conforme à la loi. La 
nuit était venue. Le roi voulait se remettre en route sur- 
le-chamnp pour exterminer tous les ennemis. Le Seigneur 
consulté ne répondit pas. Saül interpréta ce silence 
comme l'indication d'une faute commise. Il promit de 
mettre à mort le coupable, fût-il son fils. On tira au 
sort. Le sort désigna Naül et Jonathas, puis Jonathas 
seul. Celui-ci dit aussitôt : « Pai goûté un peu de miel 
au bout du bâton que j'avais à la main; me voici, je 
mourrai. » Saül proclama qu'il en serait ainsi. Mais alors 
toute l’armée se récria, en rappelant qu’à Jonathas était 
due la délivrance d'Israël, et que Dieu même avait com- 
batlu avec lui. Saül dut l’épargner et arrêter là sa pour- 
suite contre les Philistins. I Reg., X11, 2-x1v, 46, Saül 
avail été souverainement imprudent en exigeant de ses 
hommes le serment de ne rien prendre avant la victoire 
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complète, et la remarque faite à ce sujet par Jonathas 
était fort judicicuse, Quant au silence du Seigneur, il 
ne pouvait accuser Jonathas qui, en réalité, n'avait com- 
mis aucune faute, puisqu'il ne connaissait pas le serment 
paternel. Ne désapprouvait-il pas, au contraire, Saül 
lui-même dans son acharnement à poursuivre ses en- 
nemis jusque sur leur territoire, où ils auraient pu se 
retourner avec avantage contre lui? Il est vrai que le 
sort, dirigé par le Seigneur, désigna Jonathas; mais 
celte désignation devait être sans conséquence, grâce à 
l'intervention de l'armée. 

Quand le jeune David parut à la cour de Saül, après 
son combat contre Goliath, Jonathas s’éprit pour lui 
de la plus vive affection : « L'âme de Jonathas s'attacha 
à l’âme de David, et Jonathas l'aimait comme son âme. » 
En preuve de son amilié, Jonathas donna à David son 
manteau, ses vêtements, son épée, son arc et sa ceinture. 
I Reg., xvn, 1-4, Il lui montra son dévouement dans 
les circonstances les plus délicates. Quand Saül, en 
proie à l'esprit du mal, parla de faire mourir David, 
Jonathas avertit son ami et réussit ensuite à changer le 
cours des idées de son père, de sorte que David put 
revenir à la cour. } Reg., xIx, 1-7. Mais bientôt après, 
Saül fut repris de ses accès de fureur et partit à la 
poursuite de celui qu'il regardait comme un ennemi. 
David put joindre Jonathas, auquel il se plaignit de cette 
persécution imméritée. Il lui paraissait presque impos- 
sible d'échapper à un si puissant adversaire. « Entre la 
mort et moi, dit-il, il n’y a qu'un pas. » On était à la 
veille de la néoménie, et, à cette occasion, il devait 
prendre part au festin royal. Il déclara qu'il s'abstien- 
drait et pria Jonathas de l'avertir de l'effet que son 
absence produirait sur Saül, « Puisque nous avons con- 
tracté amitié l’un avec l’autre, ajouta-t-il, si je suis 
coupable, ôte-moi la vie toi-même plutôt que de me 
mener à ton père. » Jonathas promit de l'informer des 
dispositions du voi et convint avec lui d'un signal destiné 
à les lui faire connaître. Saül ne dit rien le jour de la 
néoménie; mais le lendemain, loin de se contenter des 
excuses que lui présentait son fils de la part du fugitif, 
il s’emporta avec violence et lui dit: « Fils pervers et 
rebelle, ne sais-je pas que tu as comme ami le fils d'Isaï, 
pour ta honte et la honte de ta mère? Envoie-le cher- 
cher et qu'on me l'amène, car il est digne de mort. » 
Et il s'efforça de le frapper de sa lance. Le lendemain 
matin, Jonathas alla aux champs, près de l'endroit où 
David se tenait caché. Il avait son carquois et s'était 
fait accompagner d'un enfant. « Cours, dit-il à celui-ci, 
et trouve les flèches que je vais tirer. » Il tira bien au 
delà de l'enfant et lui cria : « La flèche n'est-elle pas 
plus loin que toi? » C'était le signal convenu pour 
annoncer la colère implacable de Saül® L'enfant parti 
sans se douter de rien, David se montra et se prosterna 
devant Jonathas. Tous deux s’embrassérent et pleurèrent 
ensemble. Jonathas protesta de nouveau de son inalté- 
rable amitié et ensuite ils se quittérent, l’un pour rentrer 
en ville, l’autre pour se mettre à l'abri de la vengeance 
du roi. I Reg., xx, 1-43. 

Poursuivi par Saül, David se trouvait un jour dans 
une forêt du désert de Ziph, un peu au sud d'Hébron. 
Voir Ziru et la carte de Juda. Jonathas accompagnait 
son père, surtout dans le dessein de veiller sur les jours 
de son ami. Il alla trouver David dans la forêt et, pour 
l'encourager au milieu de tant d'épreuves, il lui dit ces 
nobles paroles : « Ne crains rien, la main de Saül, mon 
père, ne t'atteindra pas. Tu règneras sur Israël, et moi 
je serai le second auprès de toi. Saül, non père, le sait 
bien. » Saül et Jonathas avaient-ils été informés du 
sacre de David ? I Reg., xvi, 13. Il n'est pas nécessaire 
de le supposer pour jusiilier les paroles de Jonathas. 
Samuel n’avait-il pas dit publiquement à Saül : «Jéhovah 
déchire aujourd'hui de sur toi la royauté d'Israël et il la 
donne à un autre qui est meilleur que loi?» I Reg., 
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xv, 28. La suite des événements montrait assez que cet 
autre ne pourait être que David. Jonathas, qui se rend 
compte des desseins de la Providence, n'aspire pas à la 
succession de son pére, Avec une ahnégation qu’inspirent 
l'élévation de son caractère et la profondeur de son 
affection, il sera heureux d'occuper le second rang au- 
près de son ami. I Reg., xxur, 16-18. Voir DAVID, t. U, 
col. 1312-1314. Dieu ne permit pas que ce vœu fùt réa- 
lisé. Dans une bataille livrée aux Philistins sur les monts 
de Gelboé, voir GELROË, col. 156, Saül périt avec ses 
trois fils. Les habitants de Jabès en Galaad vinrent 
prendre les cadavres et les ensevelirent. I Reg., XXXI, 
1-18. 

En apprenant la mort de Saül et de Jonathas, David 
éprouva la plus amère douleur. Il prit le deuil avec 
ses compagnons et jeüna tout le jour. Il composa en 
l'honneur des deux héros un chant funèbre dans lequel 
il consacrait à Jonathas les plaintes les plus tou- 
chantes. II Reg., 1, 11-27 : 

L'arc de Jonathas n'a jamais reculé, 

Et l'épée de Sail ne revenait pas à vide. 

Sail et Jonathas, aimables et chers pendant leur vie, 
N'ont pas été séparés dans leur mort. 

Ils étaient plus légers que les aigles, 

Is étaient plus forts que les lions... 

Je pleure sur toi, Jonathas, mon frère ! 

Toi, mes délices, toi, dont l'amour pour moi 

Etait plus grand que l'amour des femmes. 


David ne s'en tint pas Ià. Devenu roi, il rechercha 
s'il n'existait plus personne de la fumille de Saül, afin 
de pouvoir faire du bien aux survivants, en souvenir de 
Jonalhas. Un ancien serviteur de Saül, Siba, lui dit qu'il 
restait un fils de Jonathas, appelé Miphiboseth, C'était 
un pauvre enfant qui était tombé des bras de sa nour- 
rice le jour où celle-ci, à la mort de Suül et de Jonathas, 
s'enfuit précipitamment en emportant Miphiboseth, alors 
âgé de cinq ans. Dans sa chute, l'enfant se blessa aux 
deux pieds et en demeura estropié pour toute sa vie, 
H Reg., 1v, 4. David le fil venir, lui annonça qu'il lui 
rendrait tous les biens de son père et ferait de lui son 
commensal, En même temps, il attacha Siba et les siens 
au service de l'enfant. I Reg.,1x.1-13. Voir MIPITIBOSETI. 
Quand, plus tard, les Gabaonites réclamérent la mort 
des descendants de Saül, David Gt épargner Miphiboseth, 
toujours à cause de Jonathas. A cette occasion, il alla 
prendre à Jabès de Galaad les restes de Saül et de Jona- 
thas, et les fit ensevelir dans le pays de Benjamin, à 
Seia‘ ou Séla, Jos., xvii, 28, dans le sépulcre de Cis, 
père de Saül. IT Reg., xxt, 7-14. 

Il est peu de figures plus touchantes et plus sympa- 
thiques que celle de Jonathas. Sa jeunesse, son intrépi- 
dité, sa loyauté, son désintéressement, sa générosité, 
son dévouement pour le peuple, faisaient de lui déjà un 
prince accompli. Ses qualités de cœur ct son incbran- 
lable amitié pour David le mettent hors de pair. Cette 
amitié, née au moment où le fils d'Isaï était en faveur, 
survécut à sa disgrâce, s’accrut avec les épreuves de 
David, brava les menaces injustes de Saül, et l’'emporta 
même sur l'ambition légitime que pouvait avoir Jona- 
thas de succéder à son père. Jonathas n'aimait pas pour 
lui-même. Sa mort tragique ne fit que rendre son sou- 
venir plus cher à David et sa vertu plus admirable à la 
postérité. Il. LESÈTRE. 


2, JONATHAS (hébreu Yehônätän), fils du grand- 
prêtre Abiathar. Il fut un fidèle serviteur de David. 
1° Pendant la révolte d'Absalom, il fit connaitre à son 
maitre les projets des révollés et contribua ainsi à les 
déjouer. David, avec beaucoup d’habileté, avait chargé 
Jonathas et quelques autres de cette mission. II Reg., 
XV, 86. Abiathar et Sadoc, que renseignait Chusaï, trans- 
mirent par une servante les nouvelles à leurs fils, Jona- 
thas et Achimaas, qui se tenaient cachés près de la fon- 
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tauine de Rogel. Ils partirent sur-le-champ. Trahis par 
un enfant et poursuivis par ordre d'Absalom, ils se ca- 
chèrent à Bahurim dans une citerne et purent enfin com- 
muniquer leur message au roi fugitif, qui, instruit des 
plans de son fils, s'empressa de traverser le Jourdain. 
IT Reg., xvir, 45-22. — 2° Jonathas reparait dans une se- 
conde circonstance. Le jour du sacre de Salomon, ce 
fut lui qui annonça à Adonias et à ses partisans qui vou- 
laient l'élever sur le trône que le peuple venait d'accla- 
mer le nouveau roi. HI Reg., 1, 42-19. C'est le dernier 
descendant du grand-prèlre Héli dont l'histoire fasse 
mention. 


3. JONATHAS (grec : ‘’lovx0uv ú Emmahoduevos 
’Anpoÿs; Vulgate : Jonathan qui cognominabatur Ap- 
phus; Jonathas; la Vulgate l'appelle partout Jonathas, 
excepté I Mach., 11, 50), le plus jeunedes fils de Mathathias. 
Il portait le surnom d'Apphus, en hébreu hapsůš, c'est- 
à-dire le rusé. I Mach., 1r, 5, Voir Appuus, t. 1, col. 799. 
Après la défaite et la mort de Judas Machabée, ses par- 
tisans élurent pour leur chef son frère Jonathas. I Mach., 
1X, 23-31 ; Josèphe, Ant. jud., XIII, 1, 1. Il resta quelque 
temps dans l’inaction, attendant une circonstance favo- 
rable. Il chercha tout d’abord à meltre en sûreté ses 
biens personnels, en les confiant à son frère Jean, qui 
devait les transporler dans le pays ami des Nabulhéens. 
Jean fut atlaqué en route par les fils de Jambri (col. 1115) 
et mis à mort. Jonathas et Simon le vengèrent, en atta- 
quant les fils de Jambri pendant des fêtes nuptiales. Un 
certain nombre de ces brigands furent tués et le reste 
s'enfuit dans les montagnes. Voir JEAN GADDIS, col, 1158. 
A leur retour, Jonathas ct sa troupe furent assaillis, sur 
les bords du Jourdain, par Bacchide et une armée sy- 
rienne; ils coururent les plus grands dangers et ne 
s'échappèrent qu'en traversant le Jourdain à la nage. 
I Mach., 1x, 32-43; Joséphe, Ant. jud., XIII 1, 2-4. 
Voir BACGHIDE, t. 1, col. 1378. — Jonathas ne put 
empêcher Bacchide d'établir fortement la domination 
syrienne en Judée. Le premier livre des Machabées ne 
nous dit presque rien de Jonathas pendant cette période, 
qui va de l'an 160 à l'an 153 avant J.-C, Il nous apprend 
seulement qu'en 158 le parti juif favorable aux Grecs 
avertit le roi de Syrie que Jonathas et ses partisans se 
préparaient à un soulèvement, Bacchide fut envoyé de 
nouveau avec une armée nombreuse pour les détruire, 
Le général syrien essaya en vain d’assiéger Simon dans 
Bethbessen, t. r, col. 1667, et il ne put empêcher Jona- 
thas de ravager le pays. Il accepta la paix que lui offrit 
ce dernier, el regagna la Syrie. I Mach., 1x, 57-72 ; 
Josèphe, Ant. jud., XII, 1, 5-6. Ce traité affermit la puis- 
sance de Jonathas qui, de Machmas où il habitait, gou- 
verna le peuple d'Israël el extermina les impies. I Mach., 
IX, 73; Josèphe, Ant. jud., XII, 1, 6. Après la mori 
d’Antiochus IV Épiphane, Alexandre Balas, qui se faisait 
passer pour son fils, disputa le trône à Démétrius et 
s'empara de Plolémæïde. Démétrius essaya de gagner 
Jonathas à son parti et lui promit un agrandissement 
à sa puissance. Il lui reconnut le droit de réunir une 
armée ct de fabriquer des arines, deux choses absolument 
interdiles jusque-là aux Juifs par les Syriens. Jonathas 
vint à Jérusalem; on lui rendit les otages que retenait la 
garnison de la citadelle, et il les remit à leurs parents. 
Maitre de la ville, il en restaura les murs et fortifia Sion. 
Les étrangers qui occupaient les places fortes bâties par 
Bacchide s'enfuirent ; quelques-uns seulement restérent 
à Bethsur (t. 1, col. 1746), qui leur servit de retraite. 
1 Mach., x, 1-14; Josèphe, Ant. jud., XIII, 1, 4. Cette 
place et la citadelle de Jérusalem étaient donc désormais 
les seules possessions syriennes en Judée. De son côté, 
Alexandre Balas se préoccupa d'attirer à lui Jonathas et 
les Juifs. I! écrivit à Jonathas une lettre dans laquelle il 
lappelait son frère, lui conférait le titre de grand-prêtre 
et d'ami du roi, En même temps, il lui envoyait la pour- 
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pre et une couronne d’or et lui demandait son amitié. 
I Mach., x, 16-20; Josèphe, Ant. jud., XIII, 11, 2-3. 
Alexandre se montrait ainsi plus libéral que Démé- 
trius, et ce fut à lui que se rallia Jonathas. Voir 
ALEXANDRE BALAS, t. 1, col. 348. Il revêtit les insignes 
de grand-prètre le jour de la fète des Tabernacles, le 
quinzième jour du septième mois de l'an 160 de Père 
des Séleucides, c'est-à-dire à l'automne de 153 avant J.-C. 
1 Mach., x, 21. Cette nouvelle attrista Démétrius, qui 
résolut de surenchérir sur les ollres de son adversaire. 
Il promit une large exemption d'impôts, la reconnais- 
sance de Jérusalem comme ville libre, l'abandon de la 
citadelle au grand-prêtre, la liberté sans rançon de tous 
les Juifs faits prisonniers dans les guerres précédentes, 
l'exemption de taxes et de corvées pour tous les Juifs 
tous les jours de fète et durant les trois jours qui pré- 
cèdent et les trois jours qui suivent. Personne, pendant 
ce laps de temps, ne pourra les inquiéler, c'est-à-dire 
les traduire en justice, les faire emprisonner, ete, 
Trente mille Juifs seront enrôlés dans les armées du 
roi, établis en partie dans ses forteresses ct soldés par 
lui. Quelques-uns d'entre eux seront appelés à prendre 
part à la direction des affaires du royaume et placés 
dans des postes de confiance. La liberté leur est assurée 
de pratiquer leur loi. Ainsi les édits d'Antiochus Épi- 
plume seront rapportés. Les trois villes de Samarie an- 
nexées à la Judée feront partie de cette province et obéi- 
ront au grand-prêtre. Démétrius fait don de Ptolémaïde 
et de son territoire au Temple de Jérusalem pour les 
dépenses du sanctuaire. C'était un don précieux, mais 
la ville était au pouvoir d'Alexandre Balas. Démétrius 
pensait exciter par là les Juifs à la conquérir sur son 
compétiteur. Il y ajoutait un présent annuel de quinze 
mille sicles d'argent, soit plus de deux millions sur les 
revenus royaux, le montant des sommes dues au trésor 
royal; enfin, les cinq mille sicles d'argent prélevés jusque- 
là par le roi sur les revenus du sanctuaire seront désor- 
mais abandonnés aux prêtres. De plus, le temple de 
Jérusalem et son territoire jouiront du droit d'asile, 
personne ne pourra saisir les biens de ceux qui s'y se- 
ront réfugiés tant qu'ils y demeureront; la restauration 
du Temple et des murailles de Jérusalem sera faite aux 
frais du roi. I Mach., x11, 24-45; Josèphe, Ant. jud., XIII, 
11, 3. Ces promesses étaient magnifiques, mais Jonathas 
wy ajouta pas foi, car il se souvenait du mal fait par 
Démétrius aux Juifs. Il se rangea au parti d'Alexandre 
Balas et lui resta fidèle jusqu’à la lin. Alexandre triom- 
pha de Démétrius, qui périt dans la défaite qu’il essuva. 
I Mach., x, 45-59; Josèphe, Ant. jud., NIII, 11, 4; Polvhe, 
ur, 5; Justin, xxxv, 1, Appien, Syriac, 67. L'année 
mème de sa victoire, 150 av. J.-C., Alexandre eut loc- 
casion de montrer sa reconnaissance à Jonathas, et 
de lui accorder des honneurs, Il iuvita le prince juif à 
assister à son mariage avec Cléopàlre, fille de Ptolé- 
année VI Philométor. Quelques Juifs renégals, mécontents 
de voir Jonathas si avant dans la faveur du roi, le ca- 
lomniérent auprès de lui; mais, loin de les écouter, 
Alexandre lit de riches présents au prince machabée, le 
fit revêtir de la pourpre et asseoir auprès de lui; il lui 
donna le tilre dami du roi, de stratège, c'est-à-dire de 
chef militaire, et de méridarque, c’est-à-dire de gouver- 
neur civil probablement de la province de Judée. I Mach., 
x, 59-65; Josèphe, Arnt. jud, XM, Iv, 1-2. Jonathas 
revint joyeux à Jérusalem, mais il fut bientòt obligé de 
combaltre contre Apollonius, général de Démétrius H, 
fils de celui qwavait vaincu Alexandre Balas. Apollonius, 
au nom de son maitre, provoqua Jonathas à une bataille 
dans la plaine. Celui-ci, à la tète de dix mille hommes 
et secondé par son frère Simon, alla camper près de 
Joppé et assiégea cette ville. Malgré la garnison syrienne, 
les habitants lui ouvrirent les portes. Apollonivs furieux 
se dirigea vers Azot, ville du pays des Philistins, et en- 
gagea la lutle dans la plaine. Jonathas sut habilement 
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déjouer les embüches d'Apollonius, remporta sur lui 
une éclatante victoire, détruisit Azot ct le temple de 
de Dagon, et revint à Jérusalem chargé de riches dé- 
pouilles. I Mach., x, 66-87; Josèphe, Ant. jud., XIII, 
Iv, 3-4. Voir APOLLONIUS, t. 1, col. 775; DÉMÉTRIUS 2, 
t. m1, col. 1862; Azor 1, t. 1, col. 1307; DACOS t. ul, 
col. 120%. En reconnaissance du secours qu'il lui avait 
donné par cette campagne, Alexandre lui donna l’agrafe 
d'or que portaient les parents du roi et la ville d'Acca- 
ron avec son territoire. I Mach., x, 88-89 ; Joséphe, Ant. 
jud., NIH, 1v, 4. Voir ACCARON, t. 1, col. 105. 

Peu après, Ptolémée VE tenta de s'emparer du 
royaume d'Alexandre Balas; il s'avança à travers la 
Syrie et toutes les villes lui ouvrirent leurs portes parce 
qu'Alexandre avait donné ordre de le bien recevoir, 
puisqu'il était son beau-père. Les habitants d'Azot lui 
montrèrent les ruines de leur cité el celles du temple 
de Dagon. brûlé par Jonathas, afin d’exciter sa colère 
contre Jui, mais Ptolémée resta indiflérent. Il reçut 
bien Jonathas, qui vint au-devant de lui à Joppé et rentra 
à Jérusalem, après avoir accompagné le roi d'Egypte 
jusqu'au fleuve Éleuthère. IMach., x1, 1-7; Josèphe, Ant. 
jad., XII, 1v,5-7, Après la défaite et la mort d'Alexandre, 
suivie bientôt de celle de son vainqneur, Ptolémée VI, 
Démétrius IE régna sur la Syrie. Jonathas essaya alors 
de s'emparer de la citadelle de Jérusalem. Démétrius, 
averti par les Juifs apostats, enjoignit à Jonathas de 
lever le siège et de venir le trouver. Celui-ci, sans cesser 
l'attaque, se rendit à l'invitation du roi de Syrie, por- 
teur de magnifiques présents et accompagné de prêtres 
et d'anciens d'Israël. L'entrevue eut une heureuse 
issue. Loin d'écouter les accusations des adversaires de 
Jonathas, Démétrius le traila avec honneur, le confirma 
dans le souverain pontificat et lui donna le titre de 
premier des amis du roi. Le prince juif obtint de plus 
l'hnmunilé de la Judée, des trois provinces annexées et 
de la Samarie, la promesse de trois cents talents, c'est-à- 
dire de deux millions cinq cent cinquante mille francs. 
Le roi confirma toute ses promesses dans une lettre où 
il proclamait son amitié avec les Juifs. I Mach., x1, 20- 
37; Josèphe, Ant. jud., XII, 1v, 9. Celte attitude de 
Démétrius s'explique par la crainte qwavait ce prince de 
perdre son trône. Jonathas profita d'une nouvelle révolte 
suscitée contre Démétrius par Diodote Tryphon pour 
demander au roi de Syrie de relirer les garnisons qui 
restaient encore dans la citadelle de Jérusalem et dans 
les forteresses, parce qu'elles attaquaient souvent les 
Juifs. Démélrius non seulement le lui accorda, mais 
encore lui promit de nouveaux honneurs, mais, en même 
temps, il lui demanda un contingent de troupes. Jona- 
thas envoya à Antioche 3000 hommes qui sauvérent le 
roi, lors de la révolte de cette ville contre lui, et mirent 
tout à feu et à sang. Ils revinrent à Jérusalem, chargés 
de dépouilles, après que la ville eut fait sa soumission. 
I Mach., x1, 41-51; Josèphe, Ant. jud., XIII, v, 2-8. 
Sorti du danger, Démétrius manqua à sa parole. Il ne 
jouit, du reste, pas longtemps de son triomphe. Tryphon 
le renversa peu après du trône et le remplaça par le 
jeune Antiochus VI. Ce prince conlirma Jonathas dans 
son suprême sacerdoce, dans le gouvernement des quatre 
nomes, la Judée, Aphaeréma, Lydda et Raimathaïm, ou, 
suivant Josèphe, Accaron. Il lui envoya, pour son propre 
usage, des vases d’or, un manteau de pourpre et une 
agrafe d’or. Il établit son frère Simon gouverneur du 
pays qui s'étend depuis les limites de Tyr jusqu'aux 
frontières d'Égypte. I Mach., x1, 57-59; Josèphe, Ant. 
jud., XIII, v, 8-4. Voir AntTIoCHUS, 5, t 1, col. 703. 
Jonathas traversa alors le Jourdain avec une armée 
grossie des troupes syriennes. Ascalon se soumit spon- 
tanément à lui, Gaza lui livra des otages; il parcourut 
ainsi tout le pays jusqu'à Damas. I Mach., x1, 60-62; 
Josèphe, Ant. jud., XIII, v, 5. Là, il apprit que les géné- 
raux de Démétrius l'attaquaient avec une armée nom- 
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breuse à Cadès en Galilée, et voulaient l'écarter des 
affaires. Laissant son frère Simon en Judée, il marcha 
vers le pays appelé l’eau de Génésar, c'est-à-dire vers le 
lac de Génésarelh, et, avant le jour, pénétra dans la 
plaine d’Azor (ou Asor). Une partie de son armée prit la 
fuite, cfrayée par l'apparition soudaine de troupes 
syriennes, placées en embuscades. Après avoir déchiré ses 
vétements et mis de la terre sur sa lèle, il pria, puis revint 
au combat, ct mit les Syriens en déroute. Témoins de ce 
succès, ceux des Juifs qui avaient fui revinrent sur leurs 
pas et, tous ensemble, poursuivirent les Syriens jusqu'à 
Cadès, Trois mille étrangers périrent ce jour-là,et Jona- 
thas revint à Jérusalem. | Mach., x1, 63-74; Josèphe, Ani. 
jud., XHI, v,6-7. Voir Ason 1, t. 1, col. 1106; Cabës 2, 
t. 11, col. 22; GÉXÉSAR 1, col. 173. Jonathas, pour affirmer 
son indépendance, chercha à se créer des alliances. Il 
envoya une ambassade à Rome et une autre à Lacédé- 
mone. Il paraît, d’après les instructions et les lettres 
confiées aux ambassadeurs, que les Juifs étaient déjà en 
relations d’amilié avec Rome et avec Lacédémone. L'un 
et l’autre pays répondirent favorablement aux avances 
qui leur furent faites. I Mach., xi, 1-23; Josèphe, Ant. 
jud., XII, v,8; cf. xu, 1v, 10. Voir ARIUS, t. 1, col, 969; 
Roux; LAGÉDÉMONE. 

Cependant, Jonathas apprit que les généraux de Démé- 
tius rentraient en campagne avec une armée plus nom- 
breuse, il marcha contre eux jusqu'au pays d'Amathite. 
Voir AMATHITE, t. 1, col. 447. Grâce à ses espions, il 
fut informé du projet qu'ils avaient de le surprendre. 
Le voyant sur ses gardes, les ennemis s'enfuirent. Jona- 
thas les poursuivit, mais ils passérent le fleuve Kleuthère 
sans quil pùt les atteindre. Voir ÉLEUTUÈRE, L 11, 
col. 1664. Il attaqua ensuite et mit en déroute les Arabes 
Zahadéens. Il revint à Damas chargé de leurs dépouilles. 
I Mach., xi, 24-33; Josèphe, Ant, jud., XIII, v, 10-11. 
Voir ARABES, t. 1, col. 830. De retour à Jérusalem, il 
assembla les anciens du peuple et, de concert avec eux, 
résolut de bâtir des forteresses dans la Judée, Ce fut 
alors qu'il éleva un mur d’une grande hauteur entre In 
citadelle et la ville. Ce mur porta le nom de Caphététha. 
I Mach., x1, 35-37. Joséphe, Ant. jud., XIII, v, 10-H1. 
Voir CAPHÉTĖTIA, t. 11, col. 210. Peu après, Tryphon 
résulut de supplanter le jeune Antiochus VII, fils 
d'Alexandre Balas, et de s'emparer du trône. Craignant 
que Jonathas ne s’opposit à son dessein, il chercha à 
s'emparer de lui pour le mettre à mort. H se rendit pour 
cela à Bethsan; Jonathas vint à sa rencontre avec 
10000 hommes d'élite. Tryphon eut peur à la vue de 
cette armée considérable et, changeant de tactique, il 
reçut Jonathas avec hônneur et ordonna à sa propre 
armée d'obéir au prince juif conmme à lui-même. I fit 
à Jonathas un reproche amical de fatiguer inutilement 
son peuple comme s'ils étaient en guerre l’un contre 
l’autre, lui persuada de renvoyer son armée en ne gar- 
dant avec lui que quelques hommes, il l’engagea à venir 
à Ptolémaïde (voir Accro, t. 1, col. 108), qu'il voulait lui 
livrer en même teinps que les autres forteresses, les 
troupes royales et les fonctionnaires de ces villes. Jona- 
thas ajouta foi à ce langage pertide. Il retint d’abord 
auprès de lui 3000 hommes, puis en renvoya encore 
2000 en Galilée et n'en garda définitivement que 1000. 
Dès qu'il fut entré à Ptolémaïde, les habitants de cette 
ville fermèrent les portes, s’emparérent de Jonathas et 
inassacrérent son escorte. Tryphon poursuivit les 
2000 hoinmes que venait de renvoyer Jonathas, mais 
ceux-ci, grâce à leur courage héroïque, parvinrent à 
rentrer en Judée. La capture de Jonathas causa dans 
tout Israël une profonde consternation. On le crut mort, 
et les nations voisines s'apprétèrent à écraser la nation 
privée de son chef. | Mach., xi, 35-54; Josèphe, Ant. 
jud., XIII, v, 10; vi, 3. Simon, frère de Jonathas, ranima 
les courages et le peuple juif le choisit pour chef à la 
place du prisonnier. Tryphon, apprenant que Sinon 
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avait rernplacé Jonathas, lui envoya dire qu'il ne retenait 
son frère qu'à cause de l'argent que celui-ci lui devail. 
11 demandait cent talents d'argent ct ses deux fils en 
otage. Simon ne fut pas dupe de ce mensonge; il envoya 
néanmoins largent pour ne pas attirer sur les Juifs la 
colère du général syrien et ne pas avoir la responsabilité 
de la mort de Jonathas. Tryphon manqua à sa parole, 
garda Jonathas et marcha contre les Juifs. Arrivé près 
de Bascama (t. 1, col. 1490), il mit à mort Jonathas et 
ses fils. Simon recueillit les ossements de son frère et 
les ensevelit à Modin, la ville de ses pères. Les Juifs 
pleurérent leur vaillant chef pendant longtemps. Le 
tombeau où reposa Jonathas avec son père ct ses frères 
fut digne d'eux. C'était un édifice élevé et qu’on apercc- 
vait de loin. H était båti avee des pierres blanches, po- 
lies de tous côtés. A Fentour, se dressaient de hautes 
colonnes surmontées de trophées d'armes. Près des 
armes, étaient sculptés des navires, et l'ensemble pou- 
vait se voir de la mer. Ce monument existait encore du 
temps de Josèphe, c’est-à-dire au premier siècle après 
J.-C. I Mach., xm, 1-30; Josèphe, Ant, jud., XII, vi, 
1-5; Revue archéologique, 1872, p. 265. Cf. E. Sehürer, 
Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeilalter Jesu 
Christi, in-8°, Leipzig, 1890, t. 1, p. 156, 174-190. 
E. BEURLIER. 

4. JONATHAS, fils d'Absolom ou Absalom, I Mach., 
xi, 11 (voir ABSALON 9, t. 1, col. 99), ct frère de Matha- 
thias. I Mach., x1, 70. Simon Machabée l'envoya à Joppé, 
déjà occupée par les Juifs, | Mach., x11, 33, avec des 
troupes nouvelles et il y resta après avoir chassé de la 
ville les habitants sur la fidélité desquels il ne pouvait 
compter, I Mach., xim, 11. 


D. JONATHAS, prôtre qui vivait du temps de Né- 
hémic et qui est peut-être le Jonathan de IT Esd., xu, 11. 
Voir JONATHAN 10, col. 1615. Lorsque Néhémie cut 
retrouvé le feu sacré, il fit un sacrilice solennel en 
action de grâces. Pendant cette cérémonie, tous les 
prêtres firent des prières, « Jonathas commençait et les 
autres répondaient, » 1I Mach., 1, 23. « Ce passage, dit 
CG. L. W. Grimm, Dås zweite Buch der Maccabüer, 
1857, p. 45, contient le seul exemple d'un sacrifice 
accompagné d’une prière publique solennelle, » 


4. JONC. 1° Hébreu : ’agmon, Is., 1x, 13; x1x, l5; 
LVII, 5; Septante : uixpog, Is., IX, 13; tihog, Is., XIX, 15; 
xpixog, Is., LIVIN, 5; Vulgate : refrænans, Is., 1x, 13; 
X1x, 15; circulus, Is., uvi, 5. — 9 Hébreu: 'ålkù, Gen., 
XLI, 2, 18; Job, vin, 11; Septante : %yer, Gen., XLI, 2, 
18; Bosrouoy, Job, viur, 11; Vulgate : loci palustres, in 
pastu paludis virecta, Qen., XLI, 2, 18; carectum, «ob, 
vu, 11. — 3 Hébreu : gômé’, Exod., 11, 3; Job, vni, TL; 
Is., XXXV, 7; Septante : £kos, Exod., 1m, 3; Is., XXXV, 7; 
näamvpog, Job, VI, 11; Vulgate : scirpea, scirpus, Exod., 
u, 3; Job, vur, l; juncus, Is., xxxv, 7. — 4 Hébreu : 
sûf; Exod., 1, 3, 5; Is., Xix, 6; Septante : £o, Exod., 
H, 3, 0; ménupos, Is., xIx, 6. — 5" Hébreu : ‘&rét ; Sep- 
tante : 471; Vulgate : nudabitur, Is., X1X,7, — L'Eeclé- 
siastique dans la version des Septante, xr, 16, porte 
čys; la Vulgate en cet endroit a sonant. — Plante herba- 
cée croissant dans les marais ou sur le bord des eaux. 

I. DESCRIPTION. — Sous ce nom l’on désigne vulgai- 
rement les herbes vivaces, dures, parfois coupantes ou 
acérées, qui habitent les marécages. Elles appartiennent 
soit au véritable Juncus, soit à la fiunille voisine des 
Cypéracées. Mais tandis que les vrais joncs ont une 
fleur pourvue d’un périanthe régulier à six divisions, 
cette enveloppe florale manque aux diverses Cypéracées 
ou s’y trouve remplacée par de simples soies. 

1° Certaines espèces de joncs sont spéciales aux bords 
de la mer ou ne se retrouvent à l'intérieur des terres 
que près des, sources salées. Elles se distinguent, en 
outre, à la rigidité de leurs chaumes terminés en pointe 
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vulnérante : tels sont le Juncus maritimus Lamark et 
le J. acutus Linné, ce dernier à fleurs rapprochées en 
têtes et entremélées de bractées saillantes. D’autres ont 
leurs feuilles articulées et comme pourvues de nodosi- 
tés internes le long du limbe, comme le Juncus lam- 
procarpus Ehrardt. Enfin les plus communs ont leurs 
feuilles réduites à des écailles brunes tout à la base des 
chaumes. Ils comprennent le Juncus glaucus Linné 
(fig.277) à tige striée, de couleur glauque et que sa sou- 
plesse permet d'utiliser comme liens sans se rompre, 
avec les deux formes souvent confondues sous le nom 
de Juncus communis, mais que Linné distinguait déjà 
spéciliquement pour la forme de leur inflorescence 
lâche et étalée chez le J. effusus (fig. 278), arrondie el 
contractée dans le J. conglomeratus. 

2 Les Cypéracées onl aussi un chaume raide et 
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277. — Juncus glaucus, 278. — Juncus effusus. 


coriace, que lcur pauvreté en substances alimentaires 
place au-dessous de toutes les autres herbes des prairies 
elles peuplent les paturages bas et humides où leur 
aspect d’un vert sombre et noirâtre les fait souvent re- 
connaître à distance. De même que chez les (raminées 
les fleurs rapprochées en épillet n’ont point d’autres en- 
veloppes protectrices que de simples bractées ou glumes: 
leurs feuilles sont engainantes à la base et terminées par 
un limbe étroit, allongé et parcouru dans sa longueur 
par de fines nervures parallèles. Mais leur chaume est 
triquètre et souvent à angles coupants, leurs feuilles sur 
trois rangées verticales au lieu d’être distiques, ave 
une gaine entière, c’est-à-dire sans fente longitudinale. 
Les Cyperus se reconnaissent à leurs épillets dis- 
tiques. Le style est bifide chez le Cyperus lœvigatus 
Linné, auquel on rattache comme variété le C, dista- 
chyus d'Allioni à épillets seulement plus longs et moins 
nombreux. Partout ailleurs l'ovaire est trigone et ter 
miné par un stigmate à trois branches, notamment che 
le C. Papyrus dont la tige découpée en lames minces 
fournissait le papier des anciens et près duquel se 
rangent un certain nombre de types également vivaces 
pur leur rhizôme, à chaume élancé et qui abondent de 
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nos jours encore dans les marais de la Palestine et de 
l'Égypte. C. longus, lìg. 279, et C. rotundus de Linné. 
— De ce nombre encore est le C. esculentus (fig. 280) 
dont le collet de la racine produit des fibres renflées 
à leur extrémité, et ainsi transformées en tubercules 
alimentaires de forme arrondie, — Enfin, de nombreuses 
espèces de Cypéracées, appartenant aux genres Scirpus, 
Schœnuss Cladium et surtout Carex, sont désignées 
avec les précédentes sous le nom vulgaire de jonc pour 
l'aspect général, la consistance coriace de toutes leurs 
parties, leurs mauvaises qualités comme plantes four- 
ragères, et enlin pour leur habitation dans les lieux 
humides. À ces caractères le Scirpus Holoschænus joint 
même une souplesse de tige qui ne le cède en rien aux 
jones les plus flexibles. Quant au Bulomus umbellatus, 
vulgairement jone fleuri, c'est une plante toute diffé- 
rente portant une cyine lerminale, de larges fleurs roses, 
et qui descend à peine des régions septentrionales jus- 
qu'aux limites de la Syrie. [RE 

IL. ÉXÉGÉSE. — 7. NOMS ET IDENTIFICATION. — Divers 
noms rendent en hébreu ce que nous désignons com- 
inunément sous le nom vulgaire de joncs : 

doe ’Agmôn, comme l'insinue l'étymologie (gam, 
marais), est une plante de marais. Is., Lvi, 5. Dans 
Jer., L, 32, le terme ’ägammim (pluriel de gam) 
désigne des lieux plantés de jones ou de roseaux, junr- 
cetum, arundinetum. « Les jonchaies sont brülées. » 
Cette plante des marais est une petite plante, croissant 
dans les lieux bas, puisqu'on la met en opposition avec 
les hautes branches du palmier, « l'agmôn et le pal- 
mier, » Is., 1x, 13; xIx, 15, pour signifier métaphori- 
quement les petils et les grands. Les Septante n'ont 
rendu que l’idée générale, Is., 1x, 13, plxpos; pour la 
Vulgate elle n’a pas saisi le sens et a traduit par refræ- 
nans, Is., 1x, 43; xix, 15. Un passage d'Isaïe, LYNI, 5, 
nous invite à voir dans l'agmôn une plante flexible 
s'inclinant facilement au moindre souffle de vent. Tous 
ces caractères marquent bien une plante comme le 


jonc ou le roseau, mais sans déterminer entre l'une ou 


l'autre. Peut-être le nom convient-il aux deux, Cepen- 
dant un texte de Job, xt, 26 (Vulgate, 21) fait plutôt 
penser au jonc : car il s’agit d’une herbe, d'unc plante 
pouvant -servir de corde, de lien : aussi les Septante 
ont-ils justement rendu ici ’agmôn par cyoivas. ’Agmôn 
désigne donc plutôt le jonc. 

2% Au est un mot d’origine égyptienne, d’une racine 


iN © LA © JE ahah, « verdir; » LA © À an, est un 


jonc, de même aussi sous une autre forme © ıı p hu. 
Le copte a conservé le mot sous la forine adi, ahi, 
ou plutôt axı, ahi. Par ce nom achi, dit S. Jérôme, 
Comm. in Is., l. VII, XIX, 7, t. XXIV, col. 252, les Égyp- 
tiens entendent toutes les plantes vertes des marais. 
Cependant si ce terme peut être ainsi pris dans un sens 
général, il a aussi le sens d’une espèce particulière de 
plantes, le jonc. Car il est mis dans Job, viu, 11, en 
parallèle avec le papyrus : 

Le papyrus peut-il verdir sans hunidité, 

Et le jonc (ähù) croître sans eau ? 


La Vulgate a traduit en cet endroit par carectum; le 
Bourosoy des Septante a le même sens. Si ‘él parait 
désigner le jonc, il en marque dans Gen., X11, 2, 18, 
une espèce particulière pouvant servir de pature aux 
bestiaux, Les sept vaches grasses dans le songe de Pha- 
raon, paissaient dans le '&bů : ce que la Vulgate a 
rendu par : in locis palustribus, in pastu paludis vi- 
recta, mais les Septante ont gardé le mot yet. Une 
espèce de jonc, le souchet comestible, Cyperus escu- 
lentus, répond à ces conditions : il était abondant en 
Égypte. — Un certain nombre d’exégètes, à la suite de’ 
Raschi et d’Abulwalid voient encore le mot ’&bi, mais 


au pluriel ETN, ’&him (pour Du ‘ähävüm), dans Osée, 
xu, 15, tandis que la plupart traduisent par frères. 
Comme dans ce passage on ne compare pas Éphraïm 
aux autres tribus (ses frères), mais qu'on désigne par 
là Israël tout entier, le contexte paraît favoriser la tra- 
duction des premiers. Novack, Die kleinen Propheten 
übersetzt und erklärt, in-8, Gættingue, 1897, p. 81; 
Cheyne, Hosea, in-12, Cambridge, p. 125. — Le mot 
dye se lit dans la traduction des Scptante pour l'Ec- 
clésiastique, x1, 16 : « Il est comme un jonc (žye:) sur 
le bord des torrents qui se dessèche avant l’arrivée des 
pluies. » On s'altendait à voir “ns, ků, dans le texte 
hébreu récemment découvert, mais on a trouvé un mot 
différent, n2777, qui n'a pas encore été expliqué d'une 
facon satisfaisante. A. I. Cowley et Ad. Neubaucr, The 
original Hebrew of a portion of Ecclesiasticus (XXXIX, 
45 lo XLIX, 11), in-4o; Oxford, 1897, p. 6; Israël Lévi, 
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279, Cyperus longs. 


L'Ecclésiastique, ou la sagesse de Jésus, fils de Sira, 
Ire partie, in-8, Paris, 1898, p. 32. 
3° Gômé’, de la racine gåmå’, «absorber l'eau, boire, » 
est reconnu par tous pour une: plante aquatique, 
le jonc du Nil, bien connu sous le nom de papyrus. 
Voir PAPYRUS. A 
4 Sûf a été rapproché de l'égyptien — + E= 


7, 
tuf, où — \ ti Al Y, tufi, qui désigne le jonc 
et en particulier le papyrus. W. Max Muller, Asien 
und Europa nach Altägyptischen Denkmaälern, in-8, 
Leipzig, 1893, p. 101; Frd. Delitzsch et Haupt, Beiträge 
zur Assyriologie, in-&, Leipzig, 1890, t. 1, p. 605, Ce 
mot s’est conservé dans le copte Loova, djoouf. Les 
textes marquent bien une plante d’eau, Exod., D, 3, 5, 
bas-sûf, « dans les joncs. » C’est le sûf, le jonc, qui a 
donné le nom en hébreu à la mer désignée du temps 
des Septanie et depuis sous le nom de mer Rouge : la 
mer de sûf. Exod., x, 19; xn, 18; xv, 4. Max Muller, 
Asien und Europa, p.42. Autrefois sans doute les bords 
de cette mer étaient couverts de papyrus en telle abon- 
dance que la pensée serait venue naturellement de Ja 
caractériser ainsi. Dans Ts., xIx, 6, le sûf est une plante 
aquatique mise en parallèle avec le roseau : « Le roseau 
et le sûf se faneront. » Il s’agit ici très probablement 
du jonc. Au contraire, dans Jonas, 1, 6, il esl préférable 
de voir certains herbages de iner, comme une espèce 
d'algne ou de varech. Voir ALGUE, t. 1, col. 36. 

5 ‘Arôt qui ne se lit que dans Is., x1x, 7, est entendu 


JONC 


1628 


d'une façon très différente par les exégètes. La plupart 
rattachent ce mot à la racine'éräh, « vider, mettre à nu, » 
et y voient, les uns, un infinitif à côté duquel ils sous- 
entendent le même verbe à un temps défini, el tra- 
duisent comme la Vulgate, nudabitur; « tout ce qui est 
près du fleuve sera mis à nu, » tandis que les autres y 
reconnaissent un nom, dans le sens de prairie, lieux 
nets, sans arbres, libres, mais verdoyants. Fr. Buhl, 
Handwörterbuch, in-8, Leipzig, 1805, p. 603. Mais quel- 
ques interprètes, remarquant que les Septante ont tra- 
duit par 4,:, et que David Kimchi regarde “drot comme 
le nom d'une herbe verte (Celsius, {lierobolanicon, 
in-8v, Amsterdam, 1748, L 11, p. 230), estiment qu'il 
s’agil ici d'une plante croissant sur le bord de l’eau. Le 
contexte des Ÿ. 6 et 7 favorise cette manière de voir : 
« Les fleuves tariron!, dit le prophète, les canaux 
d'Égypte se videront, se sécheront : le roseau el le jonc 
se fancront; les ‘érôf sur le Nil, sur le bord du fleuve, 


280. — Cyperus esculentus. 


et tout ce qui sera semé sur la rive séchera, sera em- 
porté et ne sera plus. » On parle d’abord des canaux ct 
des bras du fleuve qui se videnl, puis des plantes qui 
croissent sur leurs rives. S'il s’agit de plantes, ‘érg 
est bien placé entre les roseaux et les joncs, ¥. 6, et tout 
ce qui est semé. $. 7. De plus ne pourrait-on pas rappro- 
cher ces ‘róż, croissant sur les bords du Nil, de Ja 
plante appelée en copte apo, une espèce de souchet, 


le Cyperus longus, plante abondante en Égypte, puisque 

les anciens habitants du pays désignaient certaines con- 

trées marécageuses du Delta sous le nom de champ des 
4 ! 24 0 ; 

aroù, t=? V. Loret, La flore pharaonigue, 

in-8, Paris, 1892, p. 30; ct Le champ des souchets, dans 

le Recueil de travaux, 1890, t. x11, p. 197-9201. 

II. USAGES ET COMPARAISONS. — Certains jones, 
comme le souchet comestible, le Cyperus esculentus et 
d’autres, pouvaient servir à la påture des troupeaux sur 
le bord du Nil. Gen., x11, , 18. C’est dans les joncs du 
fleuve que fut exposée la corbeille où la mére de Moïse 
avait déposé son enfant, alin qu'il ne fût pas emporté 
par les eaux. Exod., 11, 3, 5. On se servait du jonc pour 
lier, attacher. Ainsi les Égyptiens, comme les pêcheurs 
de nos jours, attachaient les pelits poissons avec des 
joncs passés dans les ouïes. En fixant une extrémité à 
la rive, ils rejetaient le poisson, ainsi attaché, dans l'eau 
pour le conserver vivant. Parlant du Léviathan, le cro- 
codile, Dieu dit à Job, xL, 26 (Vulgate, 91) : « Lui passe- 
seras-tu un jonc dans les narines (comme s’il s'agissait 
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d'un petit poisson)? » — Le jonc est flexible et s'in- 
cline au moindre soufile du vent. Reprenant l'hypo- 
crisie des Juifs, Dieu, par son prophète, Isaïe, LYI, 5, 
avertit que le jeùne qu'il approuve n'est pas celui où 
l’onse borne à des démonstrations extérieures, « celui qui 
fait pencher la têle comme un jonc. » Mis en parallèle 
avec les hautes branches du palmier, le jonc, qui croit 
dans les lieux bas et s'élève peu, est le symbole des 
petils comparés aux grands. Is., IX, 13; xIx, 15. — 
Celsius, Hierobotanicon, t. 1, 340-356, 465-477; 1. 11, 
229: H. B. Tristram, The natural history of the Bible, 
in-8v, Londres, 1899, p. 433-437 ; Fr. Woœnig, Die Pflan- 
zen im alten Aegypten, in-80, Leipzig, 1886, p. 195; L. 
Fonck, Streifzüge dureh die Biblische Flora, in-&, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1900, p. 32-35. E. LEVESQUE. 


2, JONC ODORANT (hébreu : gänéh, Cant., 1V, 14; 
ls., xzun, 24; Ezech., XXVII, 19; Seplante : xahxpuos, Cant., 
Iv, 14; Ouoraoue, Is., XLIII, 24; tpoyiág, Ezech., xxvii, 19; 
Vulgate : fistula, Cant., 1V, 14; calamus, ls., xLuI, 2%; 
kzech., xxvi, 19; bébreu : genéh bosém, Exod., XXX, 
28; Septante: x474u0v eowèovc; Vulgate, calamus; hébreu : 
qånéh hattób, Jer., vi, 20; Septante :xtvžuwuov; Vulgate : 
calamum suave olentem), nom vulgaire d'une plante 
aromatique qui, selon quelques exégètes, serait l'Andi'o- 
pogon schænantlaus. 

IL DESGRIPTION. — Plusieurs graminées des régions 
subtropicales, du genre andropogon, ont reçu le nom 
de jonc odorant à cause des principes aromaliques ren- 
fermés dans leurs feuilles ou plus habituellement dans 
leurs racines. Ce sont des herbes vivaces et cespilcuses, 
à épillets composés d’un rachis velu portant deux fleurs, 
dont l’inférieure, stérile, est réduite äune glumelle éeail- 
leuse; ces épillets disposés par deux sur les rameaux de 
la panicule sont pourvus, en oulre, de grandes hractées 
imitant des spathes. 

Dans cette série viennent se placer d'abord deux 
espèces de l'Inde qui fournissent le parfum nommé 
wéliver, l'Andropogon muricatus Retz, à inflorescence 
simple, et VA. nardus Linné à ramuscules floraux plu- 
sieurs fois divisés. Puis plusieurs autres dont les pani- 
cules sont resserrées en épis, telles que l'A, schonan- 
thus Linné (fig. 281), espèce du Bengale qui se retrouve 
en Arabie, caractérisée par ses fleurs dépourvues d'arêtes, 
FA, cireinatus Hochstetler d'Arabie, remarquable par ses 
longues feuilles enroulées en crosse, PA. iwarancisa 
Roxburg des montagnes de l'Afghanistan, à rachis hi- 
rissé de poils courts, enfin l'A. laniger Desfontaines de 
Barbarie, à épillets enveloppés dans un duvet laineux. 

185 ILE 

IT. ExkGise. — Le ydnéh est mis au rang des par- 
fums les plus exquis, 4 côté du nard, du cinnamome. 
Cant., 1v, 1%, Il entrail dans la composition aromalique 
brûlée sur l'autel des parfums. Is., xunu, 2%; Jer., vi, 20. 
Dans ce dernier passage il est mis en paralléle avec l'en- 
cens de Saba : 


Pourquoi m'offrez-vous l'encens de Saba 
Et le qinéh au doux parfum des terres lointaines ? 


Ces terres lointaines paraissent être l'Arabie, d'après > 


le parallélisme avec Saba. C'est de la même contrée qu'on 
l'apportait sur les marchés de Tyr. Vedan, peut-être Aden, 
etJavan de Iuzal (col. 786), tribu arabe de l’ Yémen, venaient 
vendre à Tyr, avec le fer fabriqué, la casse et le yénéh 
odorant. Ce parfum est célèbre surtout parce qu'il entrail 
dans la composition de l'huile d'onclion, qu’il était abso- 
lument interdit aux particuliers de reproduire. Exod., 
xxx, 23. Ce parfum à base d'huile d'olive était un com- 
posé de myrrhe, de cinnamome, de casse et de yänéh 
odorant : sur 500 sicles de myrrhe et autant de casse, 
on mettait 250 sicles seulement de cinnamome cel 250 
de qgénéh odorant. D’après tous ces texles le généh est 
une plante d'un parfum exquis qui venait d'Arabie et 
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était apportée sur les marchés de Tyr. D'autre partqånéh 
a la signification plus étendue de roseau en général, et 
de là le sens de canne à mesurer. 

Un certain nombre d’exégètes ou de palestinologues, 
sans tenir à la signification stricte de roseau, reconnais- 
sent dans le gänéh aromatique l'Andropogon scho- 
nanthus ou jonc odorant. H. B. Tristram, The natural 
history of the Bible, 8 édit., in-&, Londres, 1889, p. 439; 
L. CL Fillion, Atlas d'histoire naturelle de la Bible, in-4%c, 
Paris, 188%, p.4. Pline, H. N., X11, 48; xxx, 72, reconnait 
les propriétés odorantes de l’Andiopogon schœnanthus : 
il dit qu’on en trouve en une contrée de la Cœlésyrie; 
mais que le plus estimé est celui des Nabuthéens et en 
second lieu celui de Babylone. Il ajoute que, frotté, il 
donne une odeur de rose. Dioscoride, 1, 16, indique 


281. — Andropogon schænanthus. 


les mêmes lieux de provenance, « l'espèce de Nabathée 
qui est la meilleure; la seconde est celle d'Arabie que 
d'aucuns appellent de Babylone. » Mais au lieu de la 
Cœlésyrie il met la Lybie, cê qui semble plus exact el 
conforme aux données égyptiennes. Pour lui aussi, 
l'odeur du jonc est comparée à celle de la rose. Traité 
des Simples de Ibn el-Beithar, dans Notices et extraits 
des manuscrits de la Bibliothèque nalionale, in-#40, 
Paris, 1877, t. xxur, p. 35. Dans les recettes du Kyphi 
ou parfum sacré des anciens Égyptiens nous trouvons 
mentionné l'Andropogon schœnanthus. Les anciens 
auteurs, comme Mioscoride, De mat. medica., 1, 24, 
Plutarque, De Is. Osir., 80, Galien, De antidotis, 1, 2, 
qui s'étaient occupés de la composition de ce parfum, le 
désignaient par le nom de syoïvoe, schanus. Les docu- 
ments hiéroglyphiques nous ont révélé les noms que lui 
a 
donnaient les Égyptiens. C’est le f 111, SU ameni, 
jonc ou souchet occidental : ce qui répond bien à l'in- 
dication de lieu donnée par Dioscoride, De mat. med., 
1, 16, la Lybie. Une des recettes du Kyphi donne un 
équivalent à ce premier nom : Su ament, c’est-à-dire, 
4 n + QE rem \ 
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en-Keš, « jonc d'Ethiopie » (cf, copte KaM, hébreu x23, 


LES , jonc), appelé aussi dans un texte de Denderah 


A Ci LA IL. Kek Nahsi, « jonc de Nigritie » ou 
du pays de Punt. V. Loret, Le Kypli, parfum sacré des 
anciens Égyptiens, dans le Journal asiatique, juillet- 
août 1887, p. 76-80, £8-89, 110-119; Les fêtes d'Osiris 
au mois de Khoiak, dans Recueil de trav. relatifs ù 
lParchéol. égypt., 1883, t. 1v, p. 21; 1884, t. v, p. 93. La 
Flore pharaonique d’après les documents hiéroglyphi- 
ques, X% édit., Paris, 4892, p. 95. Un certain nombre de 
caractères, comme sa provenance, son emploi dans les 
recettes les plus fameuses de parfumerie, permettent 
donc d'identifier l’Andropogon schænanthus avec le 
qänéh bôsém : mais ce ne sont que des ressemblances 
générales, l'après d'autres savants, si l’on examine le 
nom méme de qånéh ct qu'on le compare avec le 
même nom connu en égyple et dans d'autres contrées, le 
qanéh ne doit pas être identifié avec l'Andropogon 
schœnantlrus ou jonc odorant, mais bien avec l’Acorus 
aromaticus ou roseau aromalique, Voir ce dernier nom. 
E, LEVESQUE, 
JONES John, théologien calholique, né à Londres 
en1575, mort dans cette même ville le 17 décembre 1636. 
D'une famille appartenant à la religion anglicane, il 
éludia à l'université d'Oxford; mais s’y étant converti 
au catholicisme, il passa en Espagne et entra dans 
l’ordre de saint Benoit où il reçut le nom de Léandre 
de Saint-Martin. Après avoir enseigné à Douai la théolo- 
gie et la langue hébraïque, il revint en Angleterre où 
il fut choisi pour supérieur général de son ordre en 
ce pays. Son principal ouvrage est une édition de la 
Bible sous le titre : Biblia cum glossa ordinaria a 
Strabo Fuldensi collecta, novis Patrum græcorum et 
latinorum erplicaticnibus locupletata el postilla Nicolai 
Lyrani cum additionibus Pauli Burgensis ac Matthiæ 
Thoringi replicis, theologorum Duacensium studio 
emendatis. Omnia denuo recensuit Leander a Sancto 
Martino adjecitque plures antiquos ac novos tractatus, 
analyses, parallela, tabulas chronologicas et prosogra- 
phicas cum indicibus copiosissimis, ut merito hæc 
editio dici possit theologorum et concionatorum The- 
saurus, 6 in-f°, Anvers, 1634. Nous citerons en oulre de 
ce même auteur : Sacra ars memoriæ ad Scripturas 
divinas in promptu habendas memoriterque addis- 
cendas accomodata, in-8°, Douai, 1623; Conciliatio lo- 
corum specie lenus pugnantium tolius Seripturæ, in-8°, 
Douai, 1623, Ce dernier travail- west qu'un abrégé d'un 
ouvrage plus considérable du P. Séraphin Cumiron, 
religieux de l'ordre de Saint-François. Voir 
Francois, Bibliothèque dt i des Ecrivains de 
POrdre de S. Benoit, t. 11 a ZLiegelbauer, Hist. rei 
literariæ ord. S. Dead À DRE, EX 149, 150; t. 1V, 
p. 13, 22, 58, ipi HEURTERIZE. 
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JONGHEM (Henri de), Belge, religieux franciscain, 
né vers 1602 à Hasselt dans la principaulé de Liège, 
mort à Maseick, sur la Meuse, le 20 octobre 1669. En 
1648 il fut chargé d'enseigner la théologie au couvent de 
Louvain. Nous lui devons : Brevis elucidalio litteralis 
libri Job ex probatis auctoribus excerpta, in-8°, Anvers, 
1661. — Voir Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire 
littéraire des Pays-Bas, L. xvin (1770), p. 384. 

B. HEURTEBIZE. 

JOPPÉ (hébreu: Yafô et Yafo’; grec : ’Iôrxn), ville 
inaritime de Palestine qui peut être considérée comme 
le port ordinaire de Jérusalem. C'est aujourd'hui Jaffa 
(fig. 282), 

I. NOM ET IDENTIFICATION, — Ce nom se lit dans les 
listes géographiques des pylones de Karnak (n° 62), écrit 
Iapů ou Zopt. Dans les inscriptions assyriennes, c’est 
Ta-ap-pu-u, équivalant à Japp. La signification de ce 
nom tenuc pour la plus probable est celle de « beauté », 
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de la racine Yafaih, «étre beau. » Cf. Gesenius, Thesau- 
rus, p. 612. Tout en lui reconnaissant cette étymologie, 
les anciens lui donnent cependant quelquefois le sens 
xaTamxonr, Scopula, « lieu d'observation. » Cf. Orige- 
nianum lexicon nominum hebraic., Pal. lat., t. XXIII 
col. 1230, Selon saint Grégoire de Nazianze, c'est 
xataazonn ths Zapis. scopula gaudii. Orat. 11 apolog., 
t. xxxv, col. 507. La position de Joppé est également 
favorable aux deux interprélations, mais la seconde 
n’est pas philologiquement explicable. L'identité de Yäf« 
des Arabes, nolre Jaffa, et de Joppé est universellement 
adinise et hors de toute contestation. 

H. SITUATION. — La position de Joppé « sur la mer », 
Eni tig Oalaoons, est positivement affirmée, I Mach., xtv, 
34, et indirectement en une multitude de passages. Cf. 
Ean 15; 1 Esd., IT, li Jonas, 1, 3; I Mach., x1v, 5; 
II Mach., xu, 3-4; Ach, x 5. Elle ct près de Tk fron- 
tière septentrionale de Din, cf. Jos., X1x, 46; dans le 
voisinage de Lydda, Act., 1x, 38, et à plus d'une journée 
de marche de Césarée. Act., x, 8-9; 23-24. Ptolémée 
Philométor se rendant d'Égypte à Ptolémaïde trouvait 
Joppé sur sa route, après avoir passé à Azot. I Mach., 
Ni . Ces indications bibliques sont complétées par 
les documents profanes. Les récits assyriens citent Joppé, 
avec Beth Dagon (aujourd'hui Beit-Dedjin), Benê- 
Barak (Ibn-lbrag) et Asor (probablement Yasour). 
comine ville voisine et dépendante d'Ascalon et d'Am- 
garuna (Accaron). Prisme de Taylor ou cylindre G de 
Sennachérib ; Cu uneiform Inscriptions, t. 1, 88-39. Josèphe 
indique cette ville à cent cinquante stades (30 kilom.) 
Œd'Antipatris, Ant. jud., XII, xv, 4; entre Jamnia, au 
sud, et Césarée, au nord, Bell, jud., IV, x1, 5. Elle 
était entre Jamnia et Apollonia, selon Pline, H. N., ¥, 
l4. Plolémée place Joppé aux degrés 65,20 de latitude, 
et 32,30 de longitude; le port de Jamnia à 65 et 32, et 
Apollonia à 66 et 32,30. Géographie, xvi, Descriptio 
Palæslinæ Judææ. — Jalla est, en réalité, au nord-ouest, 
à cinq kilomètres de Yäsowr, à neuf de Beit-Dedjan, à 
dix-sept de Lydd ou Lydda, à dix-huit de Ramléh, à 
vingt et un au nord de Yabnéh, l'ancienne Jamnia; à 
vingt-lrois au nord-ouest de ‘Ager (Accaron), à trente- 
trois au nord-ouest dEsdoud (Azol); à seize au sud 
d'Arsouf, que l’on croit ètre l'Apollonia des Grecs et 
des Romains, et à cinquante également au sud de 
Césarée. La distance entre Jaffa et Jérusalem, située à 
l'est-sud-est, est de soixanle-deux kilomètres. 

II. DESCRIPTION, — Jaffa ou Joppé est bâtie sur une 
colline rocheuse s'élevant de trente mètres environ au- 
dessus de la plaine qui s'étend vers l'est, et de cinquante 
au-dessus du niveau de la Méditerranée, qui baigne sa 
base, se développant en arc du sud au nord-est, Les mai- 
sons de la ville, couvrant toutes les pentes de la colline, 
sont encore pour la plupart, aujourd'hui comme jadis, 
à terrasse plate. Voir Act., x, 9. Les toits de tuiles rouges 
tendent cependant de plus en plus à lui donner un aspect 
moderne. Des remparts dont elle a loujours été entourée 
dans le passé, il reste, le long du rivage et au sud, des 
pans de muraille crénelée et quelques bastions, au pied 
desquels gisent de vieux canons hors d'usage, débris de 
la dernière reslauration qui en a été faite dans la pre- 
mière partie du xixe siècle. Au sommet de la colline, 
on voyait, il y a peu d'années, un château-fort rebäti 
lui-même, sans aucun doute, à la place des anciennes 
citadelles, et probablement avec leurs débris; l'église de 
Saint-Pierre et le couvent des franciscains de Terre 
Sainte couronnent aujourd'hui la hauteur. Les rues de 
la ville sont extremement étroites, tortueuses, obscures 
ct sales. Le quai, peu développé lui-même, est ordinai- 
rement encombré de chameaux et d'autres bêtes de 
somme chargés de toutes sortes de produits et de mar- 
chandises. Les colonnes monolithes de marbre ou de 
granit qui forment les portiques de la principale mos- 
quée, située au nord-est, paraissent provenir de plus 
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anciennes consiructions; ce sont à peu près les seuls 
débris offrant un certain caractère d’antiquité; encore 
peuvent-elles avoir été ainsi que l'ont été une partie 
des pierres des remparts et des bâtiments de la ville 
actuelle, empruntées aux ruines de Césarée. Le péri- 
mètre de la ville était trop étroit pour contenir la popu- 
lation augmentée depuis lrente ans par une immigration 
incessante d'étrangers; des rues nouvelles, des quartiers 
étendus et des colonies se sont élevés autour de la col- 
line primitive, doublant au moins l'assiette de la ville. 
— Le port si célébre de Jaffa est une anse naturelle 
ouverte an nord, de trois cents mètres de longueur et de 
cent de largeur, formée par une bande de récifs, avec une 
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qui lui a le plus mérité son non de Yéf&h, c'est celle 
de ses vergers. L’oflicier de Pharaon qui nous a laissé 
la plus ancienne relation de voyage connue, et traversait 
la Palestine à l’époque de Ramsès IL ou de Ménephtah, 
célèbre déjà les enclos verdoyants de Joppé en leur 
prospérité, et se laisse attirer à l'appât de leurs fruits 
mûrs et savoureux. Voir F, Chabas, Voyage d'un Égyp- 
tien en Syrie, en Phénicie, en Palestine, au xiv: siècle 
avant notre ère, Chalon-sur-Saône et Paris, 1866, 
p 250, 315. De la ville haute, l'œil embrasse un vaste 
espace que l’industrie des habitants plus favorisée pour- 
rait développer encore, formant un seul et unique 
bosquet; c'est un fourré de figuiers, d’amandiers, 


22. — Vuce de Jaffa, D'après une photographie. 


passe à l’ouest resserréce entre deux rochers proëininents, 
distants de cinq mètres à peine l’un de l'autre, dans 
laquelle les flots s’engouffrent en déferlant. C’est l'entrée 
par où passent d'ordinaire, non sans danger, les bar- 
ques amenant des navires mouillés au large les pélerins 
qui viennent visiter la Terre-Sainte ; les bateaux de di- 
mension un peu plus grande pénètrent par le nord. Ce 
bassin était sans doute assez vaste et assez profond pour 
contenir les petits navires de la haule antiquité, mais 
les grands bâtiments, ainsi que les vapeurs actuels, ont 
toujours dû ancrer au loin; aujourd’hui, à moitié com- 
blé par les sables, il mabrite plus que les barques ordi- 
naires et les voiliers de faible tonnage. Aux regards du 
voyageur arrivant du large, Jafla, avec ses maisons blan- 
ches sur le fond d'un bleu violacé des monts lointains 
de Judée et de Samarie, s'élevant sur sa colline au- 
dessus de la ligne d'un gris jaunâtre des rivages pales- 
tiniens et s'avançant dans la mer, se présente comme 
une personne amie lui tendant les mains pour l'accueillir 
en cette Terre Proinise tant souhaitée. — La splendeur 
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d'abricotiers et de pêchers; de gigantesques sycomores, 
de cocotiers, de müriers et de citronniers chargés à la 
fois de fruits et de fleurs répandant au loin leur suave 
parfum ; d’orangers dont les branches ploient sous le 
poids de leurs énormes fruits d'or; de grenadiers à la 
fleur écarlate, et de bananiers aux larges feuilles, par- 
dessus lesquels le palmier élancé agite sa tête en pana- 
che. De cette verdure touffue, émergent, çà et là, de jolies 
villas près desquelles l’incessante noria déverse des 
torrents d’eau allant de toute part entretenir cette fécon- 
dité et arroser des plants de légumes de toute sorte 
dissimulés parmi les arbres. 

IV. ISTOIRE. — 1° Avant les Hébreux. — Répétant 
l’assertion des hahitants du pays, les auteurs latins font 
remonter la fondation de Joppé aux temps antédiluviens,. 
Cf. Pomponius Méla, De situ orbis, 1, 12; Pline, H. N., 
v, d4. Elle aurait été bâtie par Jopes, lille d'Iole et 
épouse de Céphée, qui lui aurait imposé son nom. 
Voir Étienne de Byzance, ¿v "Efviuots, au mot ’Iômn. Des 
écrivains moins anciens en attribuent l’origine à Japhet 
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fils de Noé, qui l'aurait bâtie avant le déluge, parce qu’ils 
ont cru reconnaitre son nom dans celui de Joppé ou de 
Jaffa. Cf. Adrichomius. Theatrum Terræ Sanctæ, Cologne, 
1600, p. 23; Quaresmius, Elucidalio Terræ Sanctæ, 
l. IV, Peregrinal. 1°, c. 1, Anvers, 1639, t. 11, p. 4 
C'est à Joppé, selon les récits de la fable, qu'Andromède 
aurait été altachée sur un rocher, exposée au monstre 
marin et délivrée par Persée. Au 1° siècle, on prétendait 
reconnaître les vestiges des chaînes quiavaient retenu la 
princesse; au Ive siècle, on les montrail encore à saint 
Jérôme. Josèphe, Bell. jud., III, 1x, 3; Strabon, Géo- 
graphie, xv1, 759; Pline, H. N., v, 14; S. Jérôme, In 
Jonum, 1, 3, & AAV, col. 1193, Ci Epist. CVN ad 
Eustochium, t. XXII, col 883. — M. Scaurus, officier 
de Pompée dans l'expédition de Syrie, fit transporter de 
Joppé à Rome les ossements d’un poisson gigantesque 
dont la longueur était de quarante pieds et dont une des 
côtes était plus grande que celle d’un éléphant des Indes; 
il les montra au peuple,au temps de son édilité, comme 
élant le squelette du monstre tué par Perste. Pline, 
H. N., 1x, 4; Solin, De mirabilibus mundi, €. XXXIV. Le 
mythe d'Andromède parait être à Reland une réminis- 
cence de Jonas et du poisson qui l’engloutit. Palæstina, 
p. 866. Il se pourrait qu'il se rattachât au culte de 
Dagon et de Dercéto, son épouse, qui, encore en honneur 
à Joppé au commencement de l'ère chrétienne, comme 
l'atteste Pline, H. N., v, 14, avait dù étre celui des 
anciens temps. Ce qui est certain c’est que Joppé est 
très ancienne. Josué la cite avec les villes données à la 
tribu de Dan. Jos., xIx, 46, Avant cette époque, Thothmès IH 
la nomme déjà. sur un des pylônes de Karnak, parmi les 
villes conquises par lui en Syrie. Voir Maspero, Sur 
les noms géographiques de la liste de Thotmès ITI, 
quon peut rapporter à la Judée, 1880, p. 9. Nous avons 
entendu céléhrer ses jardins, par un officier de Ramsès 
ou de Ménephtah. On à trouvé encore une lettre de cette 
période, parmi les tablettes cunéilormes de Tel el- 
Amarna, écrite au roi d'Égypte par son gouverneur de 
Joppé, pour l'informer de l'état du pays et lui demander 
ses ordres. Cf. Conder, The Tell Amarna Tablets, Lon- 
dres, 1894, p. 115-117. 

90 Au temps des Israélites jusqu'après la captivité, 
— Joppé, quoique attribuée par Josuć à la tribu de Dan, 
XIX, 46, ne paraît pas, non plus que les autres villes 
du littoral, avoir été soumise aux Israélites avant le 
règne de David, qui assujettit au tribut le pays des Phi- 
listins et toute la région maritime. Cf. Jud., 1, 3%; XVu, 
4: IL Reg., vif, Ti Eccli., xev, 8. Elle semble avoir 
appartenu alors aux Amorrhéens et non aux Philistins. 
Cf. Jud.. 1, 34. Sous le règne de Salomon, clle fut le port 
où les Syriens d'Iliram amenèrent les bois de cèdre, 
nécessaires à la construction du Temple, pour les trans- 
porter de là à Jérusalem. II Par., m, 16. Elle dut 
échapper à Juda, au temps du schisme des dix tribus, 
ainsi que le reste du littoral. À partir de ce moment 
Joppé subit l'incertitude des autres villes de ces régions. 
Soumises peut-être par Sésac, roi d'Égypte, lors de sa 
campagne contre Roboam, elles ne tardèrent pas à re- 
couvrer leur indépendance, mais pour courber bientòt 
la tête devant la puissance formidable des Assyriens. 
Tandis que Téroboum IE régnait à Samarie et Amasias ou 
son lils Ozias à Jérusalem, elles furent, une première 
fois, assujetties par Rammannirar II (812-783). Western 
Asialic Inscriptions, t. 1, p. 35, 1. 11-14. C'est vers ce 
temps que le prophète Jonas, envoyé à Ninive, vint, 
pour échapper à sa mission, s’'embarquer sur un navire 
partant pour Tharsis. Jon., 1, 3; cf. IV Reg., xi1v, 95. 
Sous le règne d'Achaz, elles payaient encore le tribut à 
l'héglathphalasar HI. Western Asiatic Inscriplions, 
Eur, P. 67; t. 1, p. 10, n. 2. Ézéchias soumit de nou- 
veau à Juda toutes les villes du pays des Philistins. 
IV Reg., xvin, 8. Joppé était de leur nombre, nous le 
savons par les inscriptions de Sennachérib. Ce roi, en 
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cffet, la & année de son règne (701), qui était la 1% du 
règne d'Ézéchias, IV Reg., xvm, 13, entra en cmn- 
pagne pour châtier le roi de Juda et les villes du litto- 
ral: méditerranéen qui s'étaient révoltés contre lui. 
Après avoir raconté la prise d’Ascalon, « poursuivant 
ma campagne, conlinue-t-il, je marchai contre Beth- 
Dagon, Joppé, Bencharaq, Azol, les villes de Zidqa 
(È réchias) qui m'avait refusé obéissance : je les pris el 
j'en emmenai les habitants prisonniers. » Prisme de 
Taylor ou Cylindre C. de Sennachérih, col. 1r, lignes 65- 
68; West. Asiat. Inscriptions, 1, 38-39. Pendant le rògne 
de Manassé (697-642), les expéditions d'Asarhaddon (672. et 
d’Assurbanipal (668, 663 [?|, 647) maintinrent ces villes 
sous le joug ou le leur imposérent de nouveau. Voir 
ASARIHADDON, t. I, col. 1059; ASSCRnANIPAL, col. 1114- 
1116. Les Chaldéens, avec Nabuchodonosor, vinrent re- 
cueillir l'héritage de l’Assyrie que l'Égypte avait un ins- 
tant tenté de s atiribuer. 

30 Depuis le retour de la captivité jusqu'à la disper- 
sion des Juifs. — Les Perses avaient remplacé les 
Chaldéens et les Juifs étaient revenus à Jérusalem pour 
relever le Temple : Joppé fut le port désigné par 
Cyrus, où l'on devait, comme au temps de Salomon, 
amener les cèdres du Liban destinés à la construction 
du second Temple (586). 1 Esd., ut, 7. Alexandre, ayant 
à son tour supplanté les Perses (333), Joppé, pendant 
deux siècles, se trouva être, comme toutes les villes du 
littoral syrien, le jouet des rivalités des rois grecs 
d'Égypte et de Syrie. Antiochus IV Épiphane, en se ren- 
dant en Palestine, débarqua à Joppé, avant de monter à 
Jérusalem, H Mach., 1v, 21. A cette époque, un certain 
nombre de familles juives habitaient Joppé. Les payens, 
dans les premiers temps de la guerre des Machabées, 
commirent à leur égard une des plus odieuses trahisons 
que puisse enregistrer l’histoire. Affectant de vouloir 
entretenir des relalions de l'amitié la plus étroite, ils 
invitérent les Juifs à une promenade sur mer. Ceux-ci, 
ne soupconnant aucune perfidie, montèrent avec leurs 
femmes et leurs enfants sur les barques qu'on leur 
offrait; mais lorsqu'elles furent en pleine mer, les 
payens les coulèrent. Deux cents personnes au moins 
furent ainsi noyées. Judas Machabée, en apprenant ce 
double forfait, appela ses hommes d'armes et, invoquant 
la jusle vengeance de Dieu, il marcha contre les assas- 
sins de ses frères, ll pénétra dans le port pendant la 
nuit, mit le feu aux barques qui s’y trouvaient et tua 
tous ceux qui cherchaient à échapper aux flammes. Il 
s’éloigna ensuite, laissant croire aux habitants qu'il re- 
viendrait pour les exterminer et détruire leur ville. 
I Mach., x1, 3-7. Les frères de Juda ne devaient pas 
tarder à réunir Joppé à la Judée. — Demétrius II Ni- 
cator, ayant débarqué en Syrie dans l'intention de sup- 
planter Alexandre Balas, Apollonius se déclara pour 
Demétrius et vint à Jamnia avec de grandes forces pour 
attaquer Jonathas, resté fidèle à Alexandre. Provoqué 
par le général syrien, Jonathas assisté deson frère Simon, 
avec dix mille hommes de choix, descendit devant Joppc. 
La ville était gardée par une garnison qu'y avait laissée 
Apollonius. Les Juifs commencèrent l'attaque. Les habi- 
tants effrayés ouvrirent les portes et remirent la ville 
aux mains de Jonathas (147).1 Mach., x, 74-76. — Peu de 
temps après Ptolémée VIPhilométor, beau-pére d'Alexan- 
dre, se rendant d'Égypte à Ptolémaïde, Jonathas qui était 
retourné à Jérusalem après avoir infligé une défaite 
complète à Apollonius, descendit de nouveau à Joppé, 
mais en grande pompe et chargé de présents, pour ve- 
nir à la rencontre du roi d'Ég gypte. Ils se saluèrent, 
passèrent la nuit ensemble et le lendemain se dirigérent 
vers le fleuve Éleuthère (146). I Mach., xr, 6; Josèphe, 
Ant. jud., XIII, 1v, 5. — Tandis que Jonathas était re- 
tenu dans la Transjordane, occupé à lutter contre les 
forces de Démétrius et de ses alliés, son frère Simon, 
ayant reçu lavis que les habitants de Joppé voulaient 
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remettre la forteresse aux gens de Démétrius, vinl lui- 
inêrne l'occuper et y établir nne garnison. I Mach., X1, 
33-34. Jonathas avant été perlidement retenu prisonnier 
à Plolémaïde, par Tryphon, nouveau compétiteur à la 


couronne de Syrie, Simon prit en main le pouvoir et. 


réunit aussitôt une armée. Soupconnant les habitants 
de Toppé d’avoir formé le dessein de remetlre la place 
à l’usurpateur, il s'empressa d'y envoyer, pour les 
expulser et garder la ville, Jonathas, fils d'Alsalom, avec 
un fort détachement compost de soldats mercenaires (143). 
l Mach., xu, 11; Josèphe Ant. jud., XIII, vr, 3, — Les 
eflorts des Machabées avaient enfin triomphé et obtenu 
l'indépendance de leur peuple (142). Sinon qui avait 
succédé à Jonathas assassiné par Tryphon, s'occupa de 
rechercher tout ce qui pourrait procurer la prospérité 
de la nation; un de ses premiers soins fut de trouver un 
port pour établir des relations commerciales avec les 
Îles, c’est-à-dire avec l'Europe : il choisit Joppé. Il 
semble avoir agrandi ce port, l'avoir embelli et en avoir 
célébré l'inauguration par des fêtes splendides ct so- 
lennelles (140). I Mach., xıv, 5. Pour la protéger plus 
sûrement, il fit faire de nouvelles fortifications à la 
ville. Cependant la gloire et la prospérité de Si- 
mon el spécialement loccupation de Joppé portèrent 
ombrage à Antiochus VII Sidètes. Il refusi le secours 
d'hommes et d'argent que Simon lui envoyait contre 
Tryphon enfermé dans Dora, rétracta tous ses engage- 
iments et réclama Joppé ainsi que (razara et l'Acra de 
Jérusalem, lesquelles il prétendait être sa propriété. 
« Nous n'avons rien pris qui ne fùt à nous et l'héritage 
de nos pères, répondit Simon. Quant à Joppé et Gazara, 
ces villes ne cessaient d'exercer les plus extrèmes vio- 
lences contre notre peuple et notre pars; nous vous 
donnons pour elles cent talents. » L'ollre fut repoussée 
dédaigneusement et Cendebée, chef des armées de terre 
et de iner, envoyé aussitôt contre les Juifs, Cendebée 
fut complétement défail près d'Azot et dut prendre la 
fuite (185). I Mach., xv, 25-41; xvi, 1-10. — Les récits 
de l'Ancien Testament s'arrêtent à cette victoire, suivie 
de près par la mort de Simon; c’est à Josèphe que nous 
devons avoir recours pour la suite de l’histoire. — 
L'année suivante, la premiére du gouvernement de 
Jean Hyrcan (134), Antiochus Lbrülant de venger l'humi- 
lialion de ses armes, euvahit la Judée; Joppé fut 
reprise. Hyrcan ne put éloigner son enneini qu’en dé- 
pouillant le tombeau de David de ses trésors et en les 
livrant à son ennemi; mais aussitôt délivré, il envoya 
une ambassade à Rome renouveler l'alliance conclue 
avec les Romains, par son frère, et réclamer les villes 
et le territoire qui lui avaient été enlevés. Un décret du 
Sénat déclara « que Joppé et son port, Gazara et ses 
fontaines et toutes les autres villes prises par Antiochus, 
lui seraient restituées » (12%). Ant. jud., XII, viu, 2-4; 
ix, 2. Alexandre Jannée (106-78) était encore tranquille 
possesseur de Joppé; il creusa non loin de la ville, 
au nord, entre la mer et Antipatris, un fossé profond ct 
construisit devant un mur muni de tours et de bastions 
de bois, sur une longueur de cent cinquante stades, 
pensant arreter Antiochus XII Dionysios qui menaçait 
denvahir la Judée. Celui-ci brûla les lours, combla le 
fossé et passa, pour se rendre en Arabie, Ant. jud., 
XII, xv, 1; Bell. jud., l, 1V, T. Poinpée, après avoir 
disposé de Jérusalem, déclara Joppé ville libre, la ratta- 
cha à la province de Syrie ct lenleva aux Juifs (63). 
Ant. jud., XIV, 1v, 4; Bell jud., I, I, Fe Jules César, 
vainqueur de Pompée, et dictateur (48-44), décida que 
Joppé, qui dès le commencement, depuis qu’ils avaient 
faitamitié avec les Romains, a appartenu aux Juifs, serait 
à eux comme auparavant. Les revenus de la ville, du 
port et du territoire devaient ètre l'apanage du grand- 
prêtre et ethnartque des Juifs, Hyrean Il, fils d'Alexandre, 
et de sa famille. Joppé était du reste exemptée de payer 
le tribut à la ville de Jérusalem. Ant. jud., XIV, x, 6. 
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Joppé se déclara pour Antigone quand il eut posé sur 
sa tète la couronne royale (40), et Hérode, à son retour 
de Rome où il venait de se faire déclarer roi de Judée 
par le Sénat, dut la prendre de force avec l'aide des 
Romains (37). Ant. jud., XIV, xv, i; Bell juda 1 XY 
4. Antoine la retira des mains d'Hérode pour la donner 
à Cléopåtre, mais Auguste, après la bataille d’Actimn, 
la lui restitua, avec toutes les villes dont l'avait dépouillé 
l'avarice de cette femme (31), Ant. jud., SV Re lente 
3; Bell. jud., I, xvi, 5; xx, 8. — Jusqu'à ce temps, 
ymis surtout sous les princes Asmonéens et depuis Ni- 
mon, Joppé. à cause de sa force, de son port et de son 
commerce, devait être considérée comme la première 
ville de la côte palestinienne, du moins elle était 
légale des plus considérables. Hérode devait la faire dé- 
choir de ce rang. En faisant de la Tour de Stralon ln 
ville de Césarée, ct en y créant un port vaste et commode, 
le roi de Judée devait attirer vers la ville nouvelle tont 
le mouvement maritime; cette situation dura jusqu'à la 
venue des Arabes et des Francs. Bien que déchue de 
son importance, Joppé demeura toutefois une des prin- 
cipales villes du littoral et le chef-lieu d’une des dix to- 
parchics de la Judée. Bell. juda, IN, 11, 5; Pline, 
H. N., x, 9. — Après la mort d'Hérode, Joppé passa 
aux mains de son fils Archélaüs (4 avant J.-C.-6 après 
J.-C). Ant, jud., XVE, XI, 4: Bell. jud., II, vi, 8. A Ta 
déchéance et l'exil de ce prince, elle fut soumise à la 
juridiction de Césarée où les procurateurs romains 
chargés de gouverner la Judée rattachée à la province 
de Syrie, établirent leur siège. Les habitants juifs de 
Joppé furent des premiers à accueillir le christianisme. 
Leur église paraît avoir été dès lors nombreuse et flo- 
rissante, La résurrection de la veuve Tabitha par saint 
Pierre contribua à l’accroitre encore. Le prince des 
Apôtres s'y arrêta longtemps chez le corroyeur Simon, 
dont la demeure était proche de la mer. C'est là que 
Pierre eut la vision de la nappe remplie d'animaux de 
tous genres, purs et impurs, et entendit la voix qui lin- 
vitait à accucillir les gentils dans le sein de l'Église. 
H réfléchissait à la signification de ce qu’il venait de 
voir et entendre, quand les envoyés du centurion Cor- 
neille vinrent le prier d'aller à Césarée (40). Act., IX, 
36-43; x et x1, 5-19. — Quand éclata le soulèvement 
des Juifs contre les Romains, Cestius Gallus, gouver- 
neur de Syrie, descendit à Césarée avec toutes ses forces. 
Il en envoya aussitôt, par terre et par mer, une partie 
contre Joppé. Les Romains la surprirent et l’occupérent 
sans combat. Tous les habitants sans distinction, au 
nombre de huit mille quatre cents personnes, furent 
passés au fil de l'épée; la ville fut pillée et livrée aux 
flainimes (65). Bell. jud., TI, xvin, 10. Joppé n'avait pas 
tardé à se relever de ses ruines. Un grand nombre de- 
Juifs révoltés ou échappés des villes saccagées par les 
Romains, étaient venus s'y établir et s’y fortifier. Comme 
ils ne trouvaient pas de ressources dans le pays qui avait 
été entièrement dévasté, ils fabriquérent des navires et 
se mirent à exercer la piraterie sur les côtes de {a Phé- 
nicie, de la Syrie et de l'Egypte. Vespasien, arrivé à Cú- 
sarée, averti de ce qui se passait, expédia un détache- 
ment composé de cavalerie et d'infanterie. Il était nuit 
quand les soldats romains arrivèrent devant Joppé. Hs la 
trouvèrent mal gardée. Les habitants d’ailleurs effrayés 
n’osèrent point opposer de résistance. Ils montèrent sur 
leurs harques et allèrent passer la nuit en pleine mer, 
hors de la portée des traits. Le lendemain matin, un 
vent violent s'étant élevé, les barques se brisérent les 
unes contre les autres ou contre les rochers du rivage ; 
d'autres furent suhmergéees par les flots et les Romains 
massacrérent impitoyablement tous ceux qui cher- 
chèrent à gagner la rive. Quatre mille deux cents per- 
sonnes périrent ainsi ct la ville fut renversée de fond en 
comble. À la place de la citadelle, Vespasien fit établir 
un camp où il laissa un peu d'infanterie chargée d’em- 
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pêcher les révoltés de venir de nouveau occuper la 
place, et un groupe de cavaliers pour achever la des- 
truction des localités des alentours (67). Bell. jud., IN, 
IX, 2-4. 

& Depuis la dispersion des Juifs. — Un ou deux 
siècles après, nous trouvons Joppé rehâtie. Le christia- 
nisme y a relleuri, elle est devenue le siège d'un évêché 
et les noms de plusieurs archevêques subsistent parmi 
ceux de plusieurs signataires des conciles du ve au 
vue siècle. Voir Lequien, Oriens christianus, Paris, 
4740, t. mm, col. 695-630. Les pèlerins, attirés par les 
souvenirs bibliques de Joppé, s'écartent souvent, pour la 
visiter, de la route directe de Césarće à Jérusalem. Sainte 
Paule romaine et sa fille sainte Eustochium, accompa- 
gnées de saint Jérôme, veulent voir le port où Jonas s’est 
embarqué (38%). Epist. cvirr, ad Eustoch., t. XXII, 
col. 883. Le prêtre Virgilius, vers 500, et Théodosius, vers 
530, sont attirés par le souvenir de saint Pierre et de la 
résurrection deTabitha. Loc. cit. Saint Antonin de Plai- 
sance, vers 570, recherche la sépulture de cette sainte 
femme. Itinerarium, t. LXXII, col. 915. — Avec les Arabes 
(637), Joppé, dorénavant appelée plus communément 
läfa’ ou Jaffa, redevint le port principal de la Terre- 
Sainte. Saint Willibald (723-726) y visita, en venant s’y em- 
barquer, « l’église de saint Pierre l’apôtre, où il ressus- 
cita la veuve appelée Dorcas. » Bien que la ville fùt 
alors assez petite, elle était cependant devenue le grand 
marché de la Palestine et le port de Ramleh, capitale 
de la région. Yaqouby (891), Géographie, Leyde, 1861, 
p. 117; El-Mouqadassi (985), Description de la Syrie, 
Leyde, 1877, p. 174. — Pendant les croisades ot depuis 
Jaffa subit les péripéties les plus diverses. Voir Tudehod, 
Hist. hierosolym. itinere, t. CLv, col. 813; Raymond 
d’Agile, Hist. hierosolym., xxxv, ibid., col. 653-654; 
Albert d'Aix, l. VII, c. xu et xiv, dans Recueil des histo- 
riens des Croisades, Histor. occidentaux, t, 1v, p. 515- 
546; Daniel, higoumène russe (1106), dans Jtinéraires 
russes en Orient, Genève, 1889, t. 1, p. 52-53; de Rozière, 
Cartulaire du Saint-Sépulcre, Paris, 1819, n. 1%, 
16, ctc., p. 16, 19; Sebast. Paoli, Codice diplomatico 
del sacro ordine gerosolimitano, n. 173, t. 1, p. 215; cf. 
Itinéraires français de la T. S. écrils aux xie, XIIe et 
xır: siècles, Genève, 1880, p. 92, 181, 191, 192 ; Assises 
de Jérusalem, édit. Bengnot, Paris, 18%1, t. r, p. 262; 
Guillaume de Tyr, Histor. rerum transm., l. XIV, c. XI, 
t. ccr col. 594; Foucher de Chartres, Historia hiero- 
solymitana, 1. II, c. xx, t. CLV, col. 878; c. xxx, col, 884- 
885; Abwl-Feda, Annales, dansHistoriens des Croisades, 
Historiens orientaux, t. 1, p. 56; Ibn el-Atir, Histoires, 
ibid., p. 691; Continuata belli sacri historia, t. CCI, 
1. XXIV, c. xxx, col. 945-946; Abul-Féda, ibid., p. 74; 
Continuata belli sacri historia, 1. XXIV, C. LXXXVII, 
col. 1006, p. 83; Joinville, édit. N. de Wailly, Paris, 
4865,c. c-cx, p. 230-252; Continuata belli sacri historia, 
1. XXVI, c. 11, col. 1042; Abu’l-Feda, loc. cit., p. 152: 
Continuata belli sacri historia, la XXVI, c. x111, col. 1050; 
Abu’l-Feda, Geographie, édit. Reinaud et de Slane, 
Paris, 1840, p. 239; Isaac Ilélo, en 133%, dans Carmoly, 
llinéraires de la Terre-Sainte, Bruxelles, 1847, p. 248; 
le seigneur de Caumont, Voyaige d’Oultremer (1418), 
Paris, 1858, p. 46-47; Félix l'abri, Evagalorium Terræ 
Sanciæ, Stuttgart, 1843, t. 1, p. 191; Aquilante Ro- 
chetta, Peregrinatione di Terra Santa, in-8, Palerme, 
1630, p. 372-374; Mich. Nau, Voyage nouveau de la 
Terre-Sainte, Paris, 1679, p. 21-24; Turpetin (1715); 
Voyage de Jérusalem, édit. Couret, Orléans, 1889, 
p. 31-32; Rich. Pockoke 1733-1738), Voyages, Paris, 1772, 
p. 5-6. Bonaparte l’assiégea et la prit le 3 mars 1799: 
Thiers, Hist. de la Révolution française, t. x, p. 291, 
300; Am. Gabourd, Hist. de la Révolution etde Empire, 
Paris, 1847, t. v, p. 480. Ibrahiin pacha s’en empara et loc- 
cupa, en décembre 1831. De Géramb, Pèlerinage à 
Jérusalem et au mont Sinaï, & édit., Paris, 1848, t. 1, 


— JORA 


1640 


p. 72-73. Un tremhlemement de terre renversa, en 1838, 
une partie de la ville et ses fortifications. 

50 Ftal actuel. — Jaffa qui, il y a trente ans, comptait 
à peine dix mille habitants, a aujourd'hui une popula- 
tion d'environ 30000 âmes, dont 15000 musulmans, 
8900 chrétiens (6000 grecs, 1000 latins, 900 protestants, 
600 melkites, 300 maronites, 100 arméniens) et 
5000 Juifs. La rade de Jaffa est devenue l’une des prin- 
cipales du Levant et un des centres les plus importants 
du commerce entre l'Orient et l'Occident. Tandis que 
l'Europe lui envoie les produits de son industrie, Jaffa 
expédie à la Grèce, la Russie, la France, l'Allemagne, 
PAngleterre et jusqu’en Amérique, les fruits agricoles 
de la campagne des alentours, le blé, Torge, le doura, 
le sésame, l'huile d'olive, le vin des vignobles de 
Richon (1in-Qår«), le savon, et surtout les oranges 
de ses jardins. La valeur des produits exportés en 
ces dernières années a été, en moyenne, d'aprés l’estima- 
tion officielle de la douane, de treize millions de francs. 
La vapeur, en abrégeant les voyages, a multiplié les 
pèlerins et les visiteurs, et le nombre de ceux qui 
abordent à Jaffa est annuellement d'environ cinquante 
mille, tant juifs et musulmans que chrétiens. La plupart, 
depuis l'établissement de la voie ferrée entre Jaffa ct 
Jérusalem, traversent rapidement la ville pour se rendre 
à la station du départ. Aux chrétiens qui ont le loisir 
de visiter la ville, on fait voir, non loin des restes du 
mur méridional et du phare, une petite mosquée que 
l’on dit être à la place de la maison de Simon le cor- 
royeur. Les documents du moyen âge indiquent, en effet 
l'église de Saint-Pierre vers le sud de la ville et vers 
l'angle sud-ouest. Cf. Sebast. Paoli, Codice diplomatico 
del sacro militare ord, gerosolynr., n. 173 (ann. 1193), 
Lucques, 1733, t. 1, p. 213. Dernièrement, le mur d’une 
consiruction contiguë à la petite mosquée, du côté du 
midi, s'étant écroulé, laissa paraitre deux absides et 
quelques pans de murs d’une grande église, de carac- 
tère médiéval; cette découverte ne permet gure de 
douter que la tradition actuelle ne soit la continuation 
de la tradition du xire siècle. La situation de la maison 
de la veuve Tabitha, si jamais elle a été connue, paraît 
oubliée aujourd’hui. On montre toutefois, comme il y a 
trois ou quatre siècles, dans les jardins, à un kilomètre 
et demi de la ville, vers l’est, et à un demi-kilomètre de 
la fontaine d’Abou-Nabbout, la grotte sépulcrale où cette 
sainte femme aurait été ensevelie. Elle consiste en une 
chambre taillée dans le tuf, dans laquelle on descend 
par un escalier de six ou sept marches. Elle est pavée 
en mosaïque et les fours sépulcraux ont été pratiqués 
dans trois de ses côtés. Les Russes, propriftaires de 
cet hypogée, lont iransformé en une chapelle sur- 
montée d’une petite coupole. Les documents sont trop 
rares et trop pauvres en données topographiques pré- 
cises, pour garantir l'identité de ces tombeaux avec ceux 
montrés jadis aux pèlerins et assurer de leur authen- 
ticité. Une église dédiée à la sainte s'élève non loin du 
sépulcre. Quelques-uns ont prétendu, nais sans 
preuves, que la demeure de cette vénérable femme se 
trouvait dans la même propriété. — Voir Quaresmius, Elu- 
cidatio Terræ Sanctæ, l. IV, Peregrinatio 1%, c. 1, An- 
vers, 1739, t. 11, p. 1-6; Mislin, Les Saints Lieux, Paris, 
1858, t. 11, p. 127-140; V. Guérin, La Judée, c. 1, t. 1, 
p. 1-22; Fr. Liévin de Hamm, Guide indicateur de la 
Terre-Sainte, 4° édit., Jérusalem, 1897, t. 1, p. 89-103. 

L. HEIDET. 

JOPPITES (grec: lonnira:; Vulgate : Joppitæ), habi- 
tants de la ville de Joppé. Ils invitèrent les Juifs qui habi- 
taient avec eux à une promenade en iner et en noyèrent 
traîtreusement deux cents. Judas Machabée les châtia 
sévèrement. II Mach., xi, 3-7. Voir Jorpé, col. 1636. 


JORA (hébreu: Yőráh; Septante : ’Iwpa}, chef d'une 
famille dont les descendants, au nombre de cent douze, 
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revinrent de la captivité de Babylone en Palestine avec 
Esdras. I Esd., 11, 48. Dans IT Esd., vi, 24, il est appelé 
Hareph. Voir HAREPH, col. 428. Il fut un de ceux qui 
sienérent l'alliance avec Dieu du temps de Néhémie. 
Il Esd., xX, 19. 


JORAI (hébreu : Yorai; Seplante : ’lwpsé), un des 
chefs de famille de la tribu de Gad qui habitérent dans 
le pays de Galaad et de Basan et dont le dénombrement 
eut lieu pendant le règne de Joathan, roi de Juda, et de 
Jéroboam II, roi d'Israël. I Par., v, 13, 17. 


JORAM (hébreu : Yehôrâm, et par contraction, 
Yóôråm, « Jéhovah élève; » Septante : 'Iwpáp, excepté 
IE Reg.. vu, 10, qui a Isöõouvody; voir Joram 1), nom 
de quatre Israëlites et d’un fils du roi d'Émath. La Vul- 
gate écrit fautivement le nom de Joram 5 Joran. 


4. JORAM (hébreu : Fóram), fils de Thoü, roi d'Émath 
(t. 1, col. 1718). Son père l’envoya au roi David pour 
le féliciter de la victoire qu’il avait remportée sur Ada- 
rézer (t. 1, col. 211), roi de Soba. IF Reg., vu, 10. Dans 
1 Par., Xvi, 10, il est appelé Adoram. Voir ADORAM 9, 
t. 1, col. 233. Cette dernière lecon est probablement la 
bonne. Il est peu vraisemblable qu'un Hamathéen por- 
lit un nom dans lequel Jéhovah entre comme élément 
composant. Les Septante qui lisent ’Ieëdouoéu au lieu 
de Joram, dans II Reg., vit, 10, confirment que le nom 
de Joram est altéré dans ce passage du texte hébreu et 
de la Vulgate. 


2. JORAM, roi d'Israël (896-884, selon la chronologie 
ordinaire; 855-844, selon la chronologie assyrienne). 11 
était fils d'Achab et succéda à son frère Ochozias, qui 
n'avait régné que deux ans. Il ful moins impie que son 
père et que sa mère, Jézabel, et il ne craignit pas de 
détruire les statues de Baal qu'ils avaient élevées. Néan- 
moins il resta fidèle aux traditions schismatiques de 
Jéroboam. Sa premiére campagne fut dirigée contre 
Mésa, roi de Moab. D'après la stèle de ce dernier, Amri, 
roi d'Israël, avait été longtemps l’oppresseur de Moab et 
s'était emparé du pays de Médaba. Voir MÉDABA, MĖSA. 
Comme Moab était une région de pâturages, Amri lui 
avait imposé un tribut de cent inille agneaux et de cent 
mille béliers avec leur laine. IV Reg., 11, 4 Mésa se 
plaint que cette oppression dura pendant le règne 
d'Ainri et celui de ses fils. A la mort d’Achab, Mésa se 
révolla contre la suzeraineté israélile et cessa de payer 
le tribut. IV Reg., 1, 1. Ochozias qui, à la suite de sa 
chute, resta infirme pendant toute la durée de son règne 
éphémère, ne put songer à le faire rentrer dans l’ob&is- 
sance. Joram au contraire s’en préoccupa dès son avène- 
ment; mais il comprit qu'il ne pouvait entreprendre 
seul cette expédition. Le royaume de Moab occupait le 
sud-est de la mer Morte, et le profond ravin dans lequel 
coule l'Arnon opposait aux envahisseurs du nord une 
barrière infranchissable. Voir ARNON, t. 1, col. 4022. Il 
fallait donc passer par le sud, et pour cela contourner 
la mer Morte par l'ouest, traverser le Ghòr et gagner les 
plateaux de Moab. Or, cette expédition n'était possible 
qu'avec le concours des rois de Juda et d'Édom, dont il 
fallait de toute nécessité emprunter le territoire pour 
atteindre la frontière méridionale des Moabites, Joram 
commença par faire le recensement de ses troupes à 
Samarie; puis il envoya demander au roi de Juda, 
Josaphat, de se joindre à lui. Celui-ci avait déjà fait 
campagne avec Achab, père de Joram, II Par., XVIL, 1- 
34, ct il s'était associé à Ochozias pour une entreprise 
maritime. II Par., xx, 35-37. I] n’hésita pas à promettre 
le concours qui lui était demandé et, pour mieux se 
préparer, voulut savoir par quelle voie l’on marcherait 
contre Moab. « Par le désert d'Edom, » lui fit répondre 
le roi d'Israël. Josaphat envoya aussitôt avertir le roi 
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d'Édom de la campagne qui allait commencer et requit 
sa participation. Josèphe, Ant. jud., IX, 111, 1, dit que 
Joram fut splendidement accueilli à Jérusalem par Josa- 
phat et que les alliés se résolurent à attaquer Mésa par 
le sud, parce que ce dernier ne pouvait se douter qu’une 
armée affrontit la traversée du désert pour arriver à 
lui. — Ici se présente une difficulté. Depuis que David 
avait assujetti les Iduméens, IL Reg., vim, 14, ceux-ci 
n'avaient plus de roi. Sous Josaphat même, il n’y avait 
pas de roi dans Edom; c'était un nissäb, un fonction- 
naire royal qui gouvernait. ITT Reg., xx11, 48 (hébreu). 
Voir GOUVERNEUR, 1%, col. 285. Ce fut seulement sous 
Joram, fils de Josaphat, que les Iduméens se révoltèrent 
contre Juda et se donnèrent un roi. IV Reg., vur, 20. On 
ne peut s'arrêter à l'hypothèse d’une erreur de copiste 
substituant, d’après la recension des Septante de Lucien, 
le nom de Josaphat à celui de son petit-fils Ochozias, 
qui lui aussi fit campagne avec Joram d'Israël contre les 
Syriens. IV Reg., vin, 28. Cette campagne contre les 
Syriens est trop éloignée parmi les événements du 
règne de Joram, pour avoir interrompu son expédition 
contre Moab. A cette époque, il est vrai, il y avait un roi 
iduméen; mais comment le roi de Juda eût-il fait si 
facileinent alliance avec un prince qui venait de se 
révolter contre lui? Le roi d'Édom qui part en guerre 
avec Joram et Josaphat est donc simplement le nissdb. 
Du reste, on ne le consulte pas; du moment que Josaphat 
veut passer par l'Idumée, le gouverneur israélite n'a 
qu'à s'y prêter docilement et à fournir le contingent qui 
lui est réclamé. 

Les trois rois partirent donc pour contourner la mer 
Morte par le sud, à travers le pays d'Édom. Mais au bout 
de sept jours de marche, le manque d’eau se fit pénible- 
ment sentir à toute l’armée. Les eaux abondantes qui 
arrosent le Ghôr viennent de l’est; on s'en trouvait encore 
assez loin; leur accés était même probablement gardé 
par les Moabites. Dans cette détresse, Joram se mit à 
désespérer, tandis que Josaphat demanda si dans l'expé- 
dition ne se trouvait pas quelque prophète qui půt inté- 
resser le Seigneur à leur sort. Élisée était là. Les trois 
rois allérent le trouver. Par égard pour Josaphat, le 
prophète consulta le Seigneur et rendit cet oracle : 
« Ainsi parle Jéhovah : Faites dans cette vallée des 
fosses, des fosses ! Car voici ce que dit Jéhovah : Vous 
n'apercevrez point de vent et vous ne verrez pas de 
pluie; et celte vallée se remplira d’eau et vous boirez, 
vous, vos troupeaux et votre bétail. » Il leur annonça 
ensuite leur victoire sur Moab. Le lendemain, dès l'aube, 
l'eau arriva en abondance du côté d'Édom. Un phéno- 
mène, aujourd'hui bien connu, s'était produit. Une 
abondante pluie d'orage avait inondé les plateaux du 
désert de Tih et l’eau déjà fortement teintée par la dé- 
composition des terres rouges qu’elle avait traversées, 
descendait en torrents par l’ouadi el- Fiqréh ou l'ouadi 
el-Djeib, qui viennent tous deux de l'Idumée. Cette eau 
aurail été bientôt absorbée par le sol brülant; aussi le 
prophète avait-il ordonné de creuser des fosses pour la 
recueillir. Voir INONDATION, col. 883, Les Moabites se 
tenaient en armes à leur frontière pour arrêter les en- 
vahisseurs. Quand le soleil monta à l'horizon, ils aper- 
curent en face d'eux des eaux rouges comme du sang et 
crurent que les rois confédérés s'étaient battus ensemble 
et avaient abondamment versé le sang. Ils marchérent 
alors pour piller le camp ennemi. Josèphe, Ant. jud., 
IX, m, 2, observe qu'il n'y avait là qu’une coloration 
de l'eau en rouge, due aux rayons du soleil. « Ceux qui 
on! visité les rives méridionales de la mer Morte savent 
quelles étranges couleurs changent parfois l'aspect des 
objets. Nous avons vu la mer Morte vraiment rouge le 
soir du 4er novembre 1897. » Lagrange, dans la Revue 
biblique, 1901, p. 542. Des colorations analogues peuvent 
étre constatées même sur nos côtes, au lever ou au cou- 
cher du soleil. Les Moabites ne se seraient pas émus 


d'un speclacle auquel ils étaient accoutumés, si lappa- 
rence du sang ne se fùt montrée là où d'ordinaire ils ne 
voyaient que du sable. La conséquence de leur erreur 
fut une déroute. Accourus en pillards sur un sol rugueux 
ou mouvant, ils furent battus par les troupes alliées. Le 
pays de Moab était ouvert. Les Israélites y pénétrérent 
et, comme l'avait dit Elisée, ils détruisirent les villes, 
couvrirent de pierres les meilleurs champs, bouchèrent 
toutes les sources d'eau, abattirent les arbres utiles cl 
vinrent cribler de traits la ville principale de Mésa, Qir 
Îläraäsét où Kérak, dont les murailles les arrétérent. Le 
roi de Moab, enfermé dans sa capitale, vit bientot que 
toule résistance était impossible. A la tôle de sept cents 
hommes d'élite, il fit une sortie et tenta de se frayer un 
passage jusqu’au roi d'Édom, soit qu’il crûl ses troupes 
plus faciles à vaincre, soit qu'il espérât pouvoir détacher 
de la coalilion un peuple dont il n’ignorait pas les aspi- 
rations à l'indépendance. La sortie fut repoussée. Mésa 
se tourna alors vers le dieu de Moab, Chamos. Voir 
Cnamos, t. 11, col. 528. Pour attirer sa protection, le roi 
prit son fils aîné, qui devaitlui succéder, et Fimmola en 
holocauste sur le haut de sa inuraille. Ce rite sangui- 
naire était fort en usage chez les anciens Carthaginois, 
dans les calamités publiques. Cf. Tertullien, Apologel., 
1x, 1, Col, 31%; S. Jérôme, In Is., xLvI, 2, t. XXIV, col. 
t50; Dôllinger, Paganisme et Judaisme, trad. J. de P., 
Bruxelles, 1858, t. 11, p. 327. Josèphe, Ant. jud., IX, 11, 
2, dit qu’à la vue de ce cruel sacrifice, les rois alliés, 
émus de pitié, abandonnèrent le siège et retournèrent 
chez eux. Il est plus probable que les Moabites se défen- 
dirent avec l'énergie du désespoir, et que les Israélites 
renoncérent à emporter la place. En somme, la cam- 
pagne tourna court. Elisée n'en avait pas prédit l'issue 
définitive et le livre des Rois se contente de dire que, 
dans leur indignation, les Israélites reprirent le chemin 
de leur pays. Cette indignation ne parait pas avoir visé 
Mésa, autrement ils n’en auraient été que plus animés 
à l'exterminer. IV Reg., 1x, 1-27. Dans l'inscription de 
sa stèle, le roi de Moab énumère tout ce qu’il fit à l’occa- 
sion de cette guerre. Naturellement, il ne parle pas de 
sa première défaite à l'entrée du pays; mais il ne man- 
que pas d'attribuer son salut à Chamos, auquel il bâtit 
un sanctuaire nouveau en témoignage de reconnais- 
sance. Cf. Lagrange, L’inscriplion de Mésa, dans la 
Revue biblique, Paris, 1901, p. 522-545. 

Battus par Achab, II Reg., xx, 29-90, donl ils avaient 
d'ailleurs tiré vengeance, HI Reg., xxi, 31-35, les 
Syriens restaient les rivaux acharnés du royaume d'Israël. 
Joram le savait et se tenait sur ses gardes. Peut-être 
même les appréhensions qui lui venaient de ce côté 
l'empéchérent-elles de pousser à fond sa campagne 
contre les Moabites. Les Syriens ne se génaient pas, 
mème quand la guerre n'était pas déclarée, pour faire 
des razzias sur le territoire israélite. IV Reg., v, 2. Un 
jour Joram reçut une lettre du roi de Syrie, lui annon- 
çanl qu'il lui envoyait Naaman, général de ses armées, 
pour quil le guérit de la lèpre. Joram effrayé crut que 
son voisin lui cherchait une mauvaise querelle. Il fallut 
qu'Élisée le rassurât et lui fit dire de lui envoyer Naa- 
man, quil guérit en effet. IV Reg., v, 5-10. Les hosti- 
lités nen reprirent pas moins bientôt après entre les 
deux peuples. Mais il se trouva que toutes les mesures 
stratégiques que prenait Bénadad II étaient aussitôt 
connues de Joram, qui nanœuvrait en conséquénce. Le 
roi de Syrie crut à une trahison de la part d’un des 
membres de son conseil; on l'avertit qu'Élisée, le pro- 
phète, connaissait et divulguait tous ses secrets. I] 
envoya des hommes pour le prendre : Elisée que ces 
hommes ne connaissaient pas, les conduisit lui-même 
jusque dans Samarie, à la merci de Joram, qui, sur l’ordre 
du prophète, les renvoya sains et saufs à leur maître. A 
la suite de cette aventure, Bénadad, par crainte d’Élisée, 
raconte Josèphe, Ant. jud., IX, Iv, 4, renonça à la 
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guerre de ruses ct se crul assez fort pour attaquer de 
front le roi d'Israël. Joram s’enferma dans Samarie. Le 
siège de la ville fut entrepris par les Syriens; il devint 
si rigoureux qu'une horrible famine en fut la consé- 
quence et qu'une femme en vint à manger son enfaml. 
Joram était désespéré; il se revètit d'un cilice pour 
donner, au inoins extéricurement, Pexemple de la péni- 
tence et essayer de fléchir le courroux divin. Puis sa 
fureur se tourna subitement contre Elisée. Le texte sacré 
ne dit pas pourquoi; Josèphe prétend que le roi accu- 
sait le prophète de ne pas user de son pouvoir auprés 
de Dicu pour faire cesser tant de maux. Les éinissaires 
du roi se rendirent à la demeure d'Élisée pour le mettre 
à mort: « Voici que ce fils d'assassin envoie quelqu'un 
pour me couper la tète, » dit le prophète, en faisant 
allusion au meurtre de Naboth par Achab et Jézabel. 
UL Reg., xx1, 19. Le roi suivait son envoyé. Eliséc 
l’avertit que le lendemain les vivres abonderaient à 
Samarie. La nuit suivante, en effet, les Syriens furent 
saisis de panique et s’imaginèrent que des Héthéens et 
des Égyptiens accouraient au secours de Joram. Ils 
s’enfuirent au delà du Jourdain, laissant après eux 
toutes sortes de dépouilles ct de provisions. Samarie 
fut ainsi délivrée et copicusement ravitaillée, IV Reg., 
vI, 2%-vIt, 29, Voir Eusér, t. 11, col. 1694. 

Quelque teinps après, lilisée appelé à Damas auprès 
de Bénadad, qui était malade, prédit sa mort prochaine, 
et annonça à Ilazaël, l’un de ses principaux officiers, 
qu'il serait roi de Syrie à la place de son maîlre. Mais 
il fit celte annonce les larmes aux yeux, car il savait 
tout le mal qu'Hazaël devait causer aux enfants d'Israël]. 
IN Reg., vin, 7-15, Voir Hazaïër,, col 459. Les craintes du 
prophète ne tardèrent pas à se réaliser. Joram parait 
avoir profité du changement de roi en Syrie pour essayer 
de rentrer en possession de Ramoth-Galaad. Le roi 
Ochozias, de Juda, sur l’avis de ses conseillers, se joignil 
à Joram d'Israël dans cette expédition. La ville fut prise. 
mais Joram ful blessé el s’en retourna à Jezraël pour se 
faire soigner ct recommencer ensuite la guerre contre les 
Syriens. La ville de Ramoth-Galaad resta à la garde de 
Jéhu, officier de Joram, qu'Élisée envoya sacrer roi 
d'Israël. Voir Jin 2, col. 1245. A quelque temps de là, 
Ochozias se rendit à Jezraël, pour faire visite à Joram, 
qui n’était pas encore complétement guéri de sa bles- 
sure, 

Jébu sy transporla peu après de son côté, pour 
exécuter les ordres qui lui avaient été donnés par Élisée. 
Du haut d'une tour de Jezraël, le veilleur vit arriver une 
troupe. Joram envoya successivement au-devant delle 
deux cavaliers, qui ne revinrent pas. Le veilleur 
reconnut enfin les nouveaux arrivants : «C’est l'allure de 
Jéhu, car il conduit comme un fou. » Joram fit aussitôt 
atteler pour se porter à sa renconlire avec Ochozius. 
Quand il fut à portée, il s’écria : « Est-ce la paix, Jéhu ? » 
La réponse fut telle que le roi comprit le péril qui le 
menaçait. I! tourna bride. Mais Jéhu lui décocha une 
flèche qui l’atteignit entre les épaules et lui perea le 
cœur. Joram s'aflaissa sur son char. Jéhu fit saisir son 
cadavre pour qu’on le jetät dans le champ de Naboth. 
Il poursuivit ensuite Ochozias qui, blessé à son tour, 
s’en alla mourir à Mageddo. IV Reg., vir, 28-29; 1x, L6- 
29; H Par., xxi, 5-9; Josèphe, Ant. jud., IX, vI, 1-3. 
Ainsi périt le malheureux Joram. 11 s’élail montré éner- 
gique en plusieurs circonstances, avait rendu la justice 
à ses heures, IV Reg., vin, 4-6, s'était habilement mé- 
nagé le concours des rois de Juda ct, en somine, avait 
profité du crédit dont Elisée jouissait auprès de Dieu. 
Mais il subit le prophète et le craignit sans l'aimer 
Jamais. Durant tout son règne, il resta soumis à l'influence 
néfaste de sa mère, Jézabel, qui ne périt qu'après lui, 
et c’est à elle surtout qu'il dut d’être un roi impie, bien 
que moins mauvais que ses parents, Il ne régna que 
douze ans. H. LESÈTRE. 
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3. JORAM, roi de Juda (889-881, suivant la chronologie 
ordinaire; 852-845, selon la chronologie assyrienne). 
Il était le fils aîné de Josaphat, auquel il succéda à l’âge 
de trente-deux ans, la cinquième année de son homo- 
nyme, Joram, roi d'Israël, Il ne suivit pas les exemples 
de son père, Marié à la fille d'Achab, Athalie, il obéit à 
l'impulsion de cette femme et se conduisit comme les 
pires rois d'Israël. Il commença son règne par un 
affreux carnage. Il avait six frères, que son père avait 
libéralement dotés. Sitôt qu'il sentit son trône assuré, il 
les fit impitoyablement massacrer, el avec eux plusieurs 
chefs du royaume, sans nul doute pour s'emparer de 
leurs biens. Peut-êlre obéissait-il aussi aux suggestions 
d’Athalie, qui rêvait de régner seule un jour et qui, en 
tous cas, n’imita que trop bien l'exemple de son mari. 
IV Reg., x1, 2. — De son temps, les Iduméens se révol- 
tèrent. Ils avaient été gouvernés jusque-là par un nissåb, 
fonctionnaire qui commandait au nom du roi de Juda. 
HI Reg., XXII, 48 (hébreu). Josèphe, Ant. juda IK VAi, 
dit qu’ils le tuèrent. À sa place, ils se donnèrent un roi, 
comme les Moabites. Joram dut partir pour les sou- 
mettre, alin de ne point perdre une suzeraineté que son 
père lui avait léguée et dont Josaphat s'était utilement 
servi dans la guerre contre les Moabites. Il se porta 
avec tous ses chars sur une localité appelée Şåcir, qui 
wa pas encore été identifiée, cf. Buhl, Geschichte der 
Edomiter, Leipzig, 1898, p. 64, mais qui devait se trouver 
dans une plaine accessible à la charrerie de guerre. La 
rencontre ne fut pas heureuse. Du texte sacré, peu clair 
en ce passage, il semble résulter qu'il y cut une sur- 
prise de nuit tentée par Joram, que celui-ci battit les 
Idunéens qui l’entouraient, put s'échapper avec ses 
chars, mais qu'ensuite son armée se débanda devant la 
résistance opposée par les ennemis. L'Idumée garda 
désormais son indépendance. A la même époque, la 
ville de Lobna, située dans la plaine de Juda, se révolta 
également. C'était une ville lévitique qui avait droit 
d'asile, Jos., xx1, 13. Voir Losna. — Ces défections 
n'étaient que trop méritées par la conduite impie de 
Joram. Il créa des hauts-lieux dans les montagnes de 
Juda; il s’appliqua mème à introduire jusque dans 
Jérusalem l’idolûtrie et l’immoralité qui en est la consé- 
quence. Dans ce zèle pourle mal se reconnaît l’influence 
néfaste d’Athalie. Il était dans les desseins de Dicu de 
conserver la lignée de David, Cependant Joram méritait 
le châtiment et le prophète Elie le lui signifia par écrit. 
Après lui avoir rappelé ses actes d’idolâtrie et le meurtre 
de ses frères, « qui valaient mieux que lui, » ilajoute: 
« Jéhovah frappera ton peuple d’une grande plaie, tes 
fils, tes femmes et tout ce qui t’appartient; quant à toi, 
il te frappera d’une maladie violente, d’un mal d’en- 
trailles qui s’aggravera de jour en jour, jusqu’à ce que 
tes entrailles sortent par suite de cette maladie. » La 
prophétie ne tarda pas à s'accomplir. Des bandes de 
Philistins et d’Arabes venus du sud envahirent la Pales- 
tine, purent arriver jusqu’à Ja maison du roi, pillèreut 
toutes les richesses qu'ils y trouvèrent et emmenérent 
avec eux les fils et les femmes du roi, à l'exception du 
plus jeune, Ochozias. Tl n’est pas question de Jérusalem 
dans ce coup de main. Les bandes de pillards profitèrent 
donc vraisemblablement d'un séjour de Joram dans une 
maison de campagne, pour la garde de laquelle il n'avait 
pas pris les précautions suffisantes. Les brigands arabes 
ne se contentérent pas d'enlever les fils du roi; ils les 
mirent à mort, II Par., xxu, 1. La maladie d’entrailles 
se déclara la sixième année du règne de Joram, et elle 
dura deux ans. Voir DYSENTERIE, t. 11, col. 1518. Le roi 
mourut en proie à de violentes douleurs, au bout ‘de 
nuit ans de règne, Il ne laissa aucun regret apres lui. 
Ni sa femme Athalie, ni son fils Ochozias n’osèrent lui 
décerner des honneurs que lui refusait la réprobation 
populaire. Les funérailles solennelles avec des parfums 
furent supprimées, et si Joram fut inhumé dans la cité 
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de David, du moins ce ne fut pas dans le sépulcre des 
rois. IV Reg., vint, 16-24; II Par., XXI, 1-20. 
H. LESÈTRE. 
4. JORAM (hébreu : Yéräm), lévite de la famille de 
Gersom, fils d'Isaïe, père de Zéchri et grand-père de 
Sélémith, qui vivait du temps de David. I Par., XXVI, 25. 


5. JORAM, JORAN (hébreu : Yehôräm), un des prètres 
qui furent envoyés par Josaphat dans les villes de Juda 
pour enseigner au peuple la loi de Moïse. II Par., XvII, 8. 


JORIM (grec ’lwpetu), fils de Mathath et père 
d'Éliézer, l'un des ancêtres de Notre-Seigneur dans la 
généalogie de saint Luc, 1x1, 29. Son nom est probable- 
ment une altération de Joram. 


JOSA (hébreu : Yôs&h ; Septante ’Iwata), fils d'Ama- 
sias, un des chefs de la tribu de Siméon, du temps du 
roi Ezéchias. Il fut un de ceux qui se mirent à la tête des 
Siméonites, lorsqu'ils allèrent s'emparer de Gador. 
I Par., 1v, 34. Voir GADOR, col. 34. 


JOSABA, femme du grand-prêtre Joïada. IV Reg., 
xt, 2. Dans II Par., xxir, 11, elle est appelée Josabeth. 


JOSABAD, un des meurtriers du roi Joas. Il Par., 
XXIV, 26. Son nom est écrit Jozabad dans IV Reg., XII, 
19. Voir JOZABAD 1. 


JOSABETH (hébreu : Yehôséba ; Septante : 'Iwoaĉsé; 
Vulgate : Josaba, dans IV Reg., x1, 2; hébreu : Yehüsa- 
be'at : Septante : ’Iwoxéeé6; Vulgate : Josabeth, dans 
IT Par., xxit, 11; ’lwcuééôn, dans Josèphe, Ant. jud., 
IX, vir, 1), fille de Joram roi de Juda et femme du 
grand-prêtre Joïada. Elle n’était point fille de la reine 
Athalie, d'après Josèphe, Ant. jud., IX, vit, 4, et n'était 
par conséquent que la demi-sœur d'Ochozias, fils et 
successeur de Joram sur le trône de Jérusalem. Cf. 
Pseudo-Jérôme, Quæst. hebr. in II Par., xxi, 17, 
t. XXIII, col. 1393. Josabeth épousa le grand-prêtre Joïa- 
da, col. 1594, C’est le seul cas mentionné dans l'Ecriture 
du mariage d'une princesse royale avec un grand-prêtre, 
mais les rois, par suite de la polygamie, ayant de nom- 
breux enfants, l'union avec une des filles du roi ne de- 
vait pas être une distinction très extraordinaire. Cf. 
I Reg., XVIII, 19; xxv, 44; III Reg., 1v, 11-15. — En dehors 
de Josabeth, on ne connait le nom que de deux autres 
femmes de prètre, celui de la femme d’Aaron et celui de 
la mère de saint Jean-Baptiste qui avait épousé le prêtre 
Zacharie. Elles s'appelaient toutes les deux Élisabeth, 
Exod., vi, 23; Luc., 1, 5 (t. 11, col. 1688, 1689), et, par 
une singulière coïncidence, leur nom est formé de la 
même manière que celui de Josabeth, avec cette seule 
différence que le nom divin n’est pas le même, Josabeth 
signifiant « |celle dont} Jéhovah est le serment », et 
Élisabeth « [celle dont] F1 (Dieu) est le serment ». — La 
Providence se servit de Josabeth pour sauver la race de 
David de la destruction. Lorsque l’ambhitieuse Athalie 
(t. 1, col. 4207), à la mort de son fils Ochozias, fit massa- 
crer sa postérité pour s'emparer du trône, la femme du 
grand-prêtre Joïada réussit à dérober à ses coups son ne- 
veu Joas avec sa nourrice et à le cacher dans le Temple où 
elle le fit élever, pendant six ans, de concert avec son 
mari, jusqu’au jour où le pontife put le faire proclamer 
roi. Voir Joas 3, col. 1556. Le texte sacré dit que Joas fut 
caché d’abord « dans la chambre des lits », c'est-à-dire 
dans un appartement où l’on emmagasinait tout ce qui 
servait à la literie, et qui devait être une des dépend ances 
du Temple. IV Reg., x1, 2; 1I Par., Xx11, 11. Ces détails sont 
racontés en termes identiques dans ces deux passages du 
texte original, quoique la Vulgate ait donné du premier 
une traduction un peu différente (elle fait enlever Venfant 
et la nourrice de la chambre à coucher du palais royal. 
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au lieu de dire que Josabeth les fit cacher dans la 
chambre des lits). Joïada avait sans doute sa demeure 
dans les dépendances du Temple et c'est là que la tante 
de Joas l'éleva jusqu'à son avènement au trône, sans 
doute avec son fils Zacharie, qui succéda plus tard à 
son père dans le souverain pontificat. 
F. VIGOUROUX. 

JOSABHÉSED (hébreu : Yüsab héséd, « la miséri- 
corde est revenue; » Septante : ’Aroééè; Alexandrinus : 
*’Acoñaséè), fils de Zorobabel. I Par., 11, 20. Les enfants 
de Zorobabel sont partagés dans łe texte sacré en deux 
catégories, la première contenant deux fils et une fille; 
la seconde, « cinq fils » dont Josabhésed est le dernier. 
Les trois premiers enfants ne sont pas comptés dans ce 
nombre de « cinq fils ». On a supposé, pour expliquer 
cette anomalie, ou qu’ils n'étaient pas fils d’une même 
mére, ou que les trois premiers étaient nés en Babylo- 
nie pendant la captivité et que les cinq autres étaient 
nés aprés le retour en Palestine. La signification du nom 
de Josabhésed s'accorderait assez bien avec cette dernière 
explication, mais elle ne peut suffire à la rendre cer- 
taine. 


JOSABIA (hébreu: Fóšibyáh, «Jéhovah fait habiter; » 
Septante : ’Irabix), père de Jéhu, de la tribu de Si- 
méon et l’un des chefs de cette tribu. I Par., 1v, 35. 


JOSACHAR (hébreu : Yôzdkär, « Jéhovah s’est sou- 
venu; » Septante : ’letipyap; Alexandrinus : "Iwbayp), 
fils de Sémaath. IV Reg., x11, 21. Sémaath était une 
femme ammonite. II Par., xxiv, 26. Dans ce dernier 
passage, Josachar est appelé Zabad, par suite de la sup- 
pression du nom divin inilial et de la confusion des 
lettres semblables =, 4, et 3, b; =, r,et 7, d. Un manu- 
scrit de Rossi l'appelle Yôzäkäd. C'était un des servi- 
teurs du roi de Juda, Joas, et il tua son maître dans sa 
maison de Mello avec Jozabad, fils de Somer. D’après 
Josèphe, Ant, jud., IX, VII, 4, les deux meurtriers vou- 
lurent ainsi venger la mort de Zacharie, fils de Joïada, 
que le roi ingrat avait fail périr, mais le texte sacré ne 
dil rien sur le mobile qui les poussa à commettre ce 
crime. Amasias, successeur de Joas, les fit mettre à mort 
l'un et l’autre après son avènement au trône. IT Par., 
XXV, 3. 


JOSAIA (hébreu : Yôsauyäh; Seplante : ’Iwaiz), fils 
d'Elnaëm, un des vaillants soldats de David. I Par., X1, 
46. Son nom est écrit au moins de huit manières diffé- 
rentes dans les manuscrits hébreux. 


JOSAPHAT (hébreu : Yehôsäfät, « Dieu juge; » 
Septante : ’lwsagar), nom de six Israélites et d’une val- 
lée. Le nom de Josaphat 5 est écrit dans le texte hébreu 
Yôsäfät au lieu de Yehóšáfát. 


4. JOSAPHAT, fils d’Ahilud, annaliste ou historio- 
graphe de David, IT Reg., vin, 16; xx, 24; I Par., XVII, 
45, et de Salomon. IJI Reg., 1v, 3, Voir HISTORIOGRAVIE, 
col. 723. 


2, JOSAPHAT, fils de Pharué. Salomon le chargea de 
prélever les redevances de la tribu d'Issachar et de lap- 
provisionner pendant un des douze mois de l'année. 
III Reg., iv, 17. 


3. JOSAPHAT (hébreu : lehô'$dfät; Septante : Iw- 
capär), quatrième roi de Juda depuis le schisme (914-889 
avant J.-C., ou 877-853 d'après la chronologie assyrienne). 
— Í] était fils du pieux roi Asa, qui avait régné quarante 
et un ans à Jérusalem et laissé par conséquent derrière 
lui des traditions de vertu auxquelles son successeur 
tint à rester fidèle. Josaphat monta sur le trône à l'âge 
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la loi de Dieu. Il fit disparaitre du pays les femmes de 
mauvaise vie qui s’y trouvaient encore, malgré les efforts 
d’Asa, ainsi que les hauts lieux, II Par., xvir, 6, et les 
idoles, dont le peuple avait si grand'peine à se dépren- 
dre ; encore ne réussit-il pas complètement sur ce point, 
puisque des hauts lieux continuèrent à subsister. 
II Reg., XXIE, 44. La troisième année de son règne, il 
prit une mesure excellente, I chargea cinq de ses prin- 
cipaux fonctionnaires, accompagnés de neuf lévites et 
de deux prêtres, d'aller enseigner au peuple ses devoirs 
envers le Seigneur, Ces missionnaires avaient avec eux 
le livre de la loi de Jéhovah; ils parcoururent toutes les 
villes de Juda, remédièrent ainsi à l'ignorance du peu- 
ple et tâchèrent de corriger son inclination pour l'idô- 
latrie. Il Par., xvu, 7-9. Grâce à la sagesse de son 
administration, Josaphat devint un prince riche ct puis- 
sant, De tout son royaume, on lui apportait des présents. 
Les pays voisins le respectaient et, sauf en une seule 
occasion, n’entreprirent rien contre lui. Les Philistins 
lui payèrent un tribut; les Arabes lui amenèrent sept 
mille sept cents béliers et autant de boucs. Il travaillait 
d'ailleurs avec intelligence à la sécurité et à la prospé- 
rité du pays. Il fit exécuter des travaux de toutes sortes 
dans les villes de Juda, et bâtit même des citadelles et 
des villes servant de magasins. Son arinée était tenue 
en excellent état. Il avait des garnisons dans les villes 
fortes, et en outre il disposait de trois corps de troupes 
dans Juda et de deux dans Benjamin, ce qui contribuait 
puissamment à affermir son autorité et à le faire respec- 
ter de tous. H Par., xvi, 5, 10-19. 

Josaphat était devenu roi la quatrième année d'Achab, 
roi d'Israël, MI Reg., xxu, 41. Il suivit une politique 
tout autre que celle de ses prédécesseurs dans ses rap- 
ports avec le royaume du nord. Depuis le schisme, Juda 
et Israël avaient toujours été en état d’hostilité réci- 
proque. Josaphat, au contraire, fit alliance avec Achab. 
Il maria même son fils Joram avec Athalie, fille de ce 
prince. II Par., xx1, 6. 11 ne prévoyait pas les tristes 
conséquences qui devaient résulter de ce mariage pour 
le royaume de Juda. Peut-être contracta-t-il cette alliance 
en vue de certains intérêts politiques dont le texte 
sacré ne parle pas et qu'il ne permet pas de démêler, 
Il est regrettable que le roi n'ait pas été arrêté par ce 
qu'il devait savoir de l’impiété d'Achab et de Jézabel, sa 
femme, et par ce qu'il entendait dire de la conduite du 
prophète Ilie à leur égard. Comme Ochozias, fils de 
Joram, avait vingt-deux ans quand il succéda à son 
pére, IV Reg., vin, 26, comme avant lui Joram régna 
huit ans, IV Reg., vin, 17, et Josaphat vingt-cinq ans, 
III Reg., xxit, 42, il s'ensuit que le mariage de Joram 
et d’Athalie dut se faire vers la dixième année du 
règne de Josaphat. Cette alliance obligea le roi de Juda 
à prêter son concours au roi d'Israël dans ses guerres 
contre la Syrie. La dix-huitième année de son règne, 
il alla visiter à Samarie le roi Achab, qui fit de grands 
frais en son honneur et lui proposa avec une certaine 
insistance de venir avec lui au siège de Ramoth-Galaad. 
Josaphat y consentit, malgré les prédictions peu rassu- 
rantes d’un prophète nommé Michée. Voir ACHAB, t. 1, 
col. 193, 124; Mircte. A Ramoth, au moment de livrer 
bataille, Achab se déguisa pour ne pas être reconnu des 
Syriens, qui de leur côté avaient ordre de ne viser que 
le roi d'Israël, Josaphat faillit être victime de cette ruse 
d’Achab. Les Syriens le prenaient pour le roi d'Israël, 
et il eut grand'peine à échapper aux coups. Achab n’en 
fut pas moins frappé à mort. Pendant que Josaphat re- 
venait tranquillement à Jérusalem, le prophète Jéhu vint 
à sa rencontre et lui dit: « Fallait-il aider Pimpie, et 
devais-tu aimer ceux qui haïssent le Seigneur? C'est 
pourquoi Jéhovah est irrité contre toi. Mais il s’est 
trouvé en toi de bonnes choses, car tu as fait dispa- 
raître du pays les idoles et tu tes appliqué de tout cœur 


de trente-cinq ans. Il s'appliqua à faire observer partout | à chercher Dieu, » H Par., XVii, 1-xIx, 3. 
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De retour à Jérusalem, Josaphat poursuivit son œuvre 
de réformes. Il voulut lui-même visiter en personne les 
localités dans lesquelles il avait précédemment envoyé 
ses représentants. Il alla dans toutes les villes, de Ber- 
sabée à la montagne d'Éphraïm, y contrôla l'administra- 
tion de la justice et recommanda aux juges de procéder 
en tout avec équité et impartialité, puisque c’est au 
nom de Dieu qu'ils rendaient leurs arrêts. A Jérusalem, 
il établit un tribunal supérieur, composé de lévites, de 
prètres et de chefs de famille ou anciens, pour con- 
naître des causes plusgraves ou plus difficiles. A la tête 
de ce tribunal, il mit le grand-prêtre Amarias pour les 
alfaires religieuses et Zabadias pour les affaires civiles. 
Il avertit également les membres de ce tribunal d’avoir 
à juger avec fidélité et intégrité, dans la crainte de 
Jéhovah. IL Par., xIx, 4-11. 

Quelque temps après, mais avant la vingtième année 
de son règne, Josaphat fut informé qu'une coalition de 
Moabites, d'Ammonites et de Maonites (Vulgate : de 
Añmonitis, II Par., xx, 1) s'était formée contre lui et 
venait pour le combattre. Ils arrivaient de l’autre côté 
de la mer Morte, non pas de la Syrie, =N2, mé’ärém, 
comme le dit le texte actuel par suite d'une faute de 
transcription évidente, mais c72, mé’édôm, de l'Idu- 
mée, qui occupe tout le sud de la mer Morte. Il est 
vrai que les Iduméens dépendaient alors des rois de 
Juda, qui les faisaient gouverner par un fonctionnaire 
israclite appelé nissab. IIL Reg., XXII, 48. Voir IDUMÉENS, 
col. 834, Les envahisseurs empruntèrent certainement 
leur territoire pour contourner la mer Morte par le 
sud. S'ils étaient arrivés par le nord pour attaquer Josa- 
phat, on ne s'expliquerait pas qu'ils soient redescendus 
jusqu'à Engaddi. Les Iduméens, surpris et inférieurs 
en forces, ne purent songer à leur disputer le passage ; 
peut-être l'avertissement donné à Josaphat venait-il 
d'eux. Cependant les coalisés avaient remonté la côte 
occidentale de la mer Morte et campaient à Asason- 
thainar on Engaddi, vers le milieu de cette côte et à peu 
prés à la hauteur d’Hébron. Voir ENGADDI, t. 11, col. 
1796, et la carte de Juda. Josaphat commença par 
prescrire un jeûne général et par convoquer son peuple 
dans le parvis neuf du Temple pour y implorer l'inter- 
vention du Seigneur; car il se sentait incapable de ré- 
sister aux hordes innombrables qui s’avançaient contre 
lui. Les femmes et les petits enfants mélèrent leurs sup- 
plications à celles des hommes de Juda. Alors l'esprit 
du Seigneur inspira un lévite nommé Jahaziel, col. 1106, 
descendant d’Asaph, qui dit au nom de Dieu: « Ne crai- 
gnez pas, n'ayez pas peur en face de cette multitude 
nombreuse, car ce ne sera pas vous qui combattrez, ce 
sera Dieu. » Il ordonna ensuite de marcher contre les 
ennemis le lendemain, parce qu'ils devaient gravir la 
montée de Sis et qu’on les rencontrerait à l'extrémité 
de la vallée, en face du désert de Jéruel, col. 43147. Des 
concerts de louange et de reconnaissance répondirent à 
cette assurance du prophète. Le lendemain, de grand 
matin, les guerriers de Juda se mirent en route, accom- 
pagnés de lévites qui chantaient des cantiques au Sei- 
gneur. Ils se dirigėrent vers le désert de Thécué, au sud 
de Bethléhem, à une vingtaine de kilomètres de Jérusa- 
lem., Arrivés sur une hauteur qui domine le désert, ils 
virent le sol couvert des cadavres de tous leurs ennemis. 
Une panique ou peut-être nne discussion violente avait 
armé les Ammonites et les Moabites contre les Mao- 
nites de Séir, Voir MAONITES. Ceux-ci anéantis, les deux 
autres tribus en étaient venues aux mains et avaient 
abouti à s’exterminer mutuellement. Josaphat et son 
peuple mirent trois jours à recueillir les riches dé- 
pouilles de leurs envahisseurs. Hs s’assemblèrent ensuite 
dans une vallée voisine, afin de bénir le Seigneur. Pour 
perpéiuer leur reconnaissance, ils donnérent à cette 
vallée le nom de ‘Éméq Beråkåh, « vallée de bénédic- 
tion. » Voir BËxépicrion (VALLÉE DE), t. 1, col. 1583. 
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De retour à Jérusalem, ils célébrėrent encore dans le 
Temple la protection dont les avait favorisés le Sei- 
gneur. Cet événement contribua à fortifier la situation 
de Josaphat vis-à-vis des autres peuples qui voyaient 
avec terreur la puissance que lui prétait Jéhovah. 
IL Par., xx, 1-30. 

Ochozias avaitsuccédé à son père Achab, roi d'Israël, 
la dix-huitième année de Josaphat. Il ne régna que 
deux ans. C’est dans cet intervalle que le roi de Juda, 
qui était toujours maitre de l’Idumée et venait d'être 
débarrassé des Maonites de Stir, tenta, à limitation de 
Salomon, d'avoir une flotte à Asiongaber pour l'envoyer 
chercher les denrées précieuses à Ophir. Le livre des 
Rois ne nomme que Josaphat comme promoteur de 
l’entreprise, mais le livre des Paralipomènes, complé- 
tant le récit précédent, ajoute qu'il y avait entente 
entre Josaphat et Ochozias, et que ce dernier participa 
à la construction des vaisseaux. Ni l’entreprise ni l’en- 
tente avec le roi d'Israël ne furent approuvées de Dieu. 
Un prophète nommé Éliéer vint dire à Josaphat: 
« Puisque tu t'es associé avec Ochozias, Jéhovah détruit 
ton œuvre. » Les vaisseaux furent brisés par la tem- 
pète dans le port d'Asiongaher. Voir ASIONGABER, t. I, 
col. 1100. L'inexpérience des marins hébreux eut sans 
doute aussi sa part dans la catastrophe. Alors Ochozias 
fit à Josaphat cette proposition: « Si tu veux, mes 
hommes iront avec les tiens sur des vaisseaux. » Le roi 
de Juda se refusa à renouveler la tentative ; l’avertisse- 
ment du prophète suffisait à l'en détourner. IIT Reg., XXII, 
48-50 ; II Par., xx, 35-87. 

Après s'être allié avec Achab et son fils aîné, Ocho- 
zias, Josaphat ne put refuser de le faire avec le second 
fils, Joram. Le mariage d’Athalie et du fils de Josaphat 
ne permettait guère à ce dernier de décliner les 
avances des rois d'Israël. D'ailleurs Joram avait à châ- 
tier son tributaire révolté, Mésa, roi de Moab, et il sa- 
vait que le roi de Juda avait eu gravement à se plaindre 
des Moabites, au moment de leur coalition avec les 
Ammonites et les Maonites. Josaphat n’hésita’ pas à 
prendre part à cette campagne, non cependant sans 
s'être assuré le concours d'un prophète de Jéhovah, 
ainsi qu'il l'avait fait avant de partir pour Ramoth-Ga- 
laad avec Achab. La campagne, commencée par une 
victoire, n’aboutit pas, et les deux rois d'Israël et de 
Juda retournèrent dans leur pays sans avoir obtenu 
grand résultat. Voir JORAM, col. 1641, En somme, les ac- 
tions concertées de Josaphal avec Achab, Ochozias et 
Joram, ne furent jamais couronnées de succès. IV Reg., 
II, 4-27. — Josaphat mourut à soixante ans, après vingt- 
cinq ans de règne. 11 fut inhumé avec ses pères dans 
la cité de David (cf. col. 1654). Roi d’une haute piété, d'un 
grand amour pour la justice et d'un complet dévoue- 
ment pour son peuple, il eùt mérité tous les éloges s'il 
n'avait consenti au funeste mariage de son fils avec la 
fille de Jézabel. De cette faute, dont Josaphat n’eut sans 
doute pas conscience, puisque l'historien sacré ne l'in- 
crimine pas à ce sujet, découlèrent les plus déplo- 
rables conséquences: l’impiété de son propre fils Jo- 
ram, le meurtre de tous ses autres fils par ce même 
Joram, l'impiété d'Ochozias de Juda, fils de Joram et 
d’Athalie, le massacre de presque toute la race royale 
de Juda par Athalie, le règne de cette femme criminelle, 
plus tard la perversion de Joas, en un mot l'introduc- 
tion dans la dynastie de David des mœurs impies et 
cruelles qui déshonoraient la royauté d'Israël. 

H. LESÈTRE. 

4. JOSAPHAT, fils de Namsi et père de Jéhu, roi 

d'Israël. IV Reg., 1x, 2, 14. 


5. JOSAPHAT le Mathanite, un des vaillants soldats 
de David. I Par., x1, 48. Il était probablement originaire 
de la Transjordanie, comme celui qui le précède et celui 
qui le suit dans la liste des « forts » de David, mais on 
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ne peut faire que des hypothèses à ce sujet. Voir MATIA- 
NITE. 


6. JOSAPHAT, prèlre qui vivait du temps de David. 
I fut un des sept qui sonnèrent de la trompette, lors- 
qu'on transporta l’Arche de la maison d’Obédédom à Jé- 
rusalem. I Par., xv, 24. 


7. JOSAPHAT (VALLÉE DE) (hébreu : ‘Éméq Yehüsd- 
fåt; Septante : Konèxe ’lwoagar; Vulgate: Vallis Josa- 
phat), vallée nommée seulement dans Joël. D’après sa 
prophétie, après le retour de Juda et de Jérusalem de 
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Vierge à l'angle sud-estdes murs de Jérusalem et sépare 
le Temple du mont des Oliviers (fig. 283). En l'an 333, 
le Pèlerin de Bordeaux dil: « Ceux qui vont de Jérusa- 
lem par la porte Orientale faire l'ascension du inont des 
Oliviers, ont à gauche la vallée qui est appelée de Josa- 
phat. » Patr. Lal., t. viir, col. 791. Peu après, Eusébe, et à 
sa suite, saint Jérôme, répèlent la même chose :« Vallée 
de Josaphat. Elle est situte, disent-ils, entre Jérusalem 
et le mont des Oliviers. » Onomast. sacr., 1862, p. 260, 
261. A partir du rve siècle, la dénomination de « vallée 
de Josaphat », au lieu de vallée de Cédron, est d’un 
usage universel. lle est employée dans tous les récits 


de Cédron 


la captivité, Dieu rassemblera en cet endroit tous les 
gentils, Joel, ur, 2 (hébreu, 1v, 2) et il y siégera pour 
juger tous leurs méfaits contre Israël. Joel, im, 12 (hé- 
breu, Vv, 4). Deux questions se posent à ce sujet : 1° La 
vallée dont parle Joël est-elle une vallée réelle on une 
vallée symbolique ? 2 Quel est le jugement annoncé 
par le prophète ? 

do Situation de la vallée, — « La vallée de Josaphat, 
où Dieu... jugera les peuples, doit être prise au figuré, 
dit A, Neubauer, Géographie du Talmud, 1868, p. 51. 
Le midrasch dit: Une telle vallée n'existe pas. » Il est 
certain que,en dehors de Joël, l'Écriture ne mentionne 
aucune vallée de ce nom; il est certain également qu'on 
ne trouve dans aucun écrit antérieur au Ive siècle de 
localisation de cette vallée; mais, à partir de cetie épo- 
que, la tradition juive ct la tradition chrétienne, et 
plus tard la tradition musulmane, s'accordent à iden- 
tilier la vallée de Josaphat avec cette partie de la vallée 
de Cédron qui s'étend à peu près du Tombeau de la 


. D'après une photographie, 


des pèlerins. Voir Pierre diacre, dans Sanctæ, Silviæ 
Peregrinatio, édit, Gamurrini, in-#, Rome, 1887, p.120, 
124, etc. 

Aucun auleur antérieur au 1v° sivele ne donnant à la 
vallée de Cédron le nom de vallée de Josaphat, il est 
probable que c’est seulement vers cette époque qu'il 
devint en usage. Au ve siècle, cette identification n’était 
pas encore universellement connue, car saint Cyrille 
d'Alexandrie, Comm. in Joel., 38, t. LXXI, col. 388, la 
place à quelques stades de Jérusalem, et dit qu’ « on 
rapporte qu’elle est stérile et propre à l'équitation », ce 
qui ne convient nullement à la vallée appelée aujour- 
d'hui vallée de Josaphat. — TI faut remarquer, d'ailleurs. 
que non seulement cette identification n’est pas très 
ancienne, mais qu’elle est en contradiction avec le lan- 
gage de Joël. Il appelle la vallée dont il parle 757, 
‘émég. Or la vallée de Cédron n'est jamais appelée 
dans la Bible hébraïque ‘éméy, mais toujours 553, 
nakal, Gen., xiv, 17; IT Sam., Xvi, 18, ce qu'on 


appelle aujourd'hui dans le pays un ouadi. ‘Éméq se 
dit d'une vallée large el importante, comme la vallée 
d'Ésdrelon et la vallée de Gabaon, tandis que nakal se 
dit d'une vallée élroite, d'une gorge, d'un ravin. Les 
deux termes ne sont pas synonymes et il n’existe pas un 
seul exemple où l’un des deux soil employé pour 
Tantre. — Malgré ces raisons, la tradition persiste et con- 
linue à être acceptée par de nombreux pèlerins. « Nous 
voilà dans la vallée de Josaphat, dit Mislin, Les Saints 
Lieux, t. 11, 1858, p. 457. Aucun lieu sur la terre n'évo- 
que de plas solennelles pensées: c’est la vallée des 
larmes, du recueillement et de la mort. Rien d’animé 
ne distrait celui qui vient médiler dans cetle triste soli- 
tude: une ville ensevelie sous ses malheurs, un torrent 
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sans cau, partout des monuments funèbres, des roches 
nues, quelques arbres sans verdure, des montagnes 
arides, des tombes brisées, le souvenir des martyrs et 
des prophètes, l’agonie du Fils de Dieu et sa venue à la 
fin des siècles pour juger tous les hommes: voilà ce 
qui saisit l'âme et la remplit d'émotion et d’ellroi. » 
Mislin reconnait d’ailleurs lui-mème plus loin, p. 500, 
qu'il n’est pas certain que le jugement dernier doive 
avoir lieu dans celte vallée, « Elle est plus communé- 
ment, dit-il, appelée vallée de Josaphat, soit à cause du 
tombeau de Josaphat, Bède, De Locis sanctis, VI, soit à 
cause de sa destination future, vallée de Josaphat signi- 
fie vallée du jugement. Le Seigneur a dit par la bouche 
du prophète Joël: « J'assemblerai loutes les nations, et 
« je les ferai descendre à la vallée de Josaphat, et là 
« j'entrerai en jugement avec elles. » Joel, ur, 2. Et plus 
loin: « Que les nations se lèvent et montent vers la 
« vallée de Josaphat, parce que jy serai assis pour 
« juger les nations. » Joel, v, 12. Les anges qui appa- 
rurent aux disciples, après l'ascension de notre Sauveur, 
leur dirent: « Hommes de Galilée, pourquoi demeurez- 
« vous là les yeux levés vers le ciel ? Ce Jésus qui, du 
« milieu de vous. s'est élevé dans le ciel viendra de la 
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« même manière que vous l'y avez vu monter. » Act., 
1, H. Tout cela à fait croire que c'est ici qu’aura lieu le 
jugement dernier. Je sais qu'on peut discuter beaucoup 
sur la valeur des mots; mais chacun est libre d'adopter 
le sentiment qui lui paraïl le plus raisonnable: ce qui 
est de foi, c’est qu’il y aura un jugement. » Knoll, qui 
croit aussi que le dernier jugement sera rendu dans la 
vallée de Josaphat, reconnaît néanmoins que ce n’est 
pas certain et il ajoute dans ses Institutiones theologiæ 
theoreticæ, pars Va, sectio Ila, c. 1, a. 1, t. VI, p. 522; 
Multi pulant quemlibet locum, in quo judicium habe- 
tur, et boni a malis separantur, vallem Josaphat 
nuncupari posse. On donne aujourd’hui à Pun des qua- 
tre tombeaux les plus remarquables de la vallée, le nom 


s une photographie 


de Josaphat. Il est situé derrière le tombeau d'Abraham 
(voir fig. 284), et cette désignation parait assez an- 
cienne; mais le tombeau porlait anciennement un 
autre non, celui de Siméon ou de Joseph, et le texte 
sacré dit expressément que Josaphat avait été enterré 
avec ses pères dans la cité de David. HI Reg., xxi, 51. 
C’est sans doute par suite de l'application de la prophc- 
tie de Joël à la vallée de Cédron qu'on l’appela vallée de 
Josaphat et qu'on donna aussi le nom de ce roi à l’un 
des plus beaux tombeaux. 

2 Jugement annoncé par le prophète. — Les opi- 
nions sont lres partagées sur la nature du jugement 
prédit par lē prophète Joël. Les uns y voient une allu- 
sion aux € multitudes » d’ennemis, Joel, 111, 14, dont le 
Seigneur fit triompherJosaphat sans coup férir, dans le 
désert de Juda, Voir JéRuez, col. 1817. I Par., xx. Le 
roi et le peuple reinercièrent solennellement Dieu de 
ce triomphe dans la vallée de BÉNÉDIGIION (voir t. 1, 
col. 1583), ¥. 26. « C’est évidennnent cette Vallée de béne- 
diction que Joël appelle vallée de Josaphat, » dit Le 
Savoureux, Le prophète Joël, in-8, Paris, 1888, p. 132. 
L’allusion aux captifs d'Israël que nous lisons Joel, 11, 
2, n’est guère conciliable avec cette explication, mais 
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cet événement a pu fournir au prophète l’image qu'il 
emploie. Cf. J. F. Beck, Erklärung der Propheten Micha 
und Joel, in-12, Gütersloh, 1898, p. 236. Dautres com- 
mentateurs voient là une prophétie des victoires des 
Machabées, sans qu'il soit possible, dans ce cas, de locali- 
ser « la vallée de Josaphat ». L'opinion commune, c’est 
que Joël parle dans son oracle du jugement dernier, 
dans lequel toutes les injustices seront réparées et tous 
les pécheurs punis. Comme conséquence de cette inter- 
prétation, la croyance populaire a localisé la scène du 
Jugement dernier dans la vallée qui avait recu le nom 
de Josaphat; le plus vif désir d’un grand nombre de 
musulmans el surtout de Juifs, est d'être enterré dans 
la vallée même pour y altendre le jugement final et leurs 
tombes abondent dans cet étroit espace. La coutume de 
s’y faire enterrer est d'ailleurs très ancienne. Il y avait 
déjà un cimetière dans la vallée de Cédron du temps du 
roi Josias, IV Reg., xxi, 6, mais la proximité de la 
ville permet d'expliquer pourquoi on y ensevelissait les 
morts, sans autre raison que celle de la commodité 
«w'offrait pour cela la vallée. F. VIGOUROUX. 


JOSÉDEC (hébreu : Yehôsädäy, « Dieu est justice ; » 
Septante : ’lwwaëtx, ’Ilwax2:4), descendant d'Aaron, lils 
du grand-prètre Saraïas, I Par., vr, 14, et père du aopa 
prêtre Josué ou Jésus (col. 1688). I Eal 111, 2, 8; v, 2; 
xX, 18; Eceli., XLIX, 14; Agg. , 1,1, 12, 14; 1; 5,5 : Zach., 
vi, IL. Excepté dans le premier passage, il n rest jamais 
nommé que comme père de Josué. I vivait du temps du 
roi Sédécias. A la prise de Jérusalem, son père Saraïas 
fut fait prisonnier par Nabuzardan, le chef de l'armée 
chaldéenne, et emmené prisonnier à Réblatha (Riblah), 
dans le pays d'Émath, où se trouvait alors Nabuchodo- 
nosor. Le roi de Babylone le fit mettre à mort, IV Reg., 
XXV, 18-21 ; et Josédec lui succéda dans le souverain pon- 
tificat, Mais il fut aussitôt emmené lui-même en capti- 
vité, I Par., vi, 15, et il y mourut, A la fin de la capti- 
vité, son fils Josué ramena avec Zorobabel les exilés en 
Palestine. Voir Josut 4, col. 1688. 


JOSEPH (hébreu: Yôséf, « que [Dieu] fasse croître; » 
Septante : ’lwoie), nom de seize personnages de l'An- 
cien ou du Nouveau Testament. La Vulgate écrit toujours 
leur nom Joseph (indéclinable), excepté dans les livres 
des Machubées, où elle écrit Josephus. Voir Joskpu 8 et 9. 


4. JOSEPH, fils de Jacob et de Rachel. Ce nom lui fut 
donné à cause des circonstances qui accompagnèrent sa 
naissance. Rachel avait été longtemps stérile. Gen., 
XXIX, 31; xxx, 1l. A la fin Dieu fit cesser sa stérilité, et 
elle enfanta un fils, en disant: « Le Seigneur m'a enlevé, 
’äsaf, mon opprobre. » Gen., xxx, 22- 223. Elle l'appela 
Joseph, disant : « Que le Seigneur ajoute, yóséf, un autre 
fils. » Il y a là un jeu de mots très sensible en hébreu : 
’âsaf, « enlever, » ydsaf, « ajouter. »— Joseph signifie 
donc « ajoutant », ou « que | le Seigneur] ajoute ». Le désir 
de Rachel d’avoir un autre fils après Joseph se réalisa à 
la naissance de Benjainin. Gen., xxxv, 17,18. — Peut-on 
déterminer approximativement la date de la naissance 
de Joseph? La Genèse nous dit, xLr, 46, que Joseph était 
âgé de 30 ans lorsqu'il devint vice-roi d'Égypte; d'autre 
part il était âgé de 16 ans (hébreu et Septante, 17), vers 
l'époque où il fut vendu par ses frères. Gen., XXXVII, 2. 
Jacob n'arriva en Égypte que quelques années après 
l'élévation de Joseph, c’est-à-dire en 1993 avant J.-C.Voir 
CHRONOLOGIE, t. 11, col. 737. On peut donc placer la nais- 
sance de Joseph vers lan 198$ avant J.-C., mais cette date 
est loin d’être certaine. 

I. HISTOIRE DE JOSEPH DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'A 
SON ARRIVÉE EN EGYPTE. — 1. ENFANCE DE JOSEPH. — 
Joseph, fils de Rachel, l'épouse prétérée de Jacob, inspira 
à son père un plus grand amour que ses autres frères, 
parce qu'il était l'enfant de sa vieillesse, Gen., XXXVII, 3, 
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et aussi probablement à cause des qualités de son carac- 
tère, Jacob avait donc pour lui une prédilection toute 
spéciale; c'est pourquoi il lui fit faire une robe de plu- 
sieurs couleurs, tunicam polymitam, très probable- 
ment une tunique qui descendait jusqu'aux talons, etap- 
pelée à cause de cela kefônét passim, « tunique des ex- 
lrémités » ou bien «de morceaux » divers. Cette tunique 
élait portée par les filles de rois, IT Reg., xur, 18, 19, ct 
aussi par certains Sémites. Voir, t. 11, la figure en couleur 
vis-à-vis de la col. 1066. Joseph commença par mener 
avec ses frères la vie pastorale; tous ensemble ils pais- 
saient les troupeaux de leur père aux environs d'Ifébron 
et de Sichem. Il ne tarda pas à s'attirer leur haine. Trois 
faits concoururent à les indisposer contre lui : 1° Joseph 
les accusa d’un crime énorme devant son père, ce qu'ils 
eurent naturellement de la peine à lui pardonner. Gen., 
XXXVII, 2 — 2% La prédilection de Jacob, dont nous 
venons de parler, excita leur jalousie; aussine pouvaient- 
ils plus lui parler avec calme et douceur. — 3° Deux son- 
ges que Joseph leur raconta mirent le comble à leur 
mécontentement. Une première fois, Joseph avait rêvé 
qu'il liait avec ses frères des gerbes dans les champs, que 
tout à coup sa gerbe s’était levée et s’était tenue debout, 
tandis que celles deses frères l’entouraient etl’adoraient. 
Dans un second songe, Joseph vit le soleil, la lune et 
onze étoiles qui ladoraient. Ces songes présageaient 
qu'ilserail élevé au-dessus de ses frères. Son père cher- 
cha à en atténuer la mauvaise impression, mais ses frè 
res, profondément irrités, résolurent de le perdre. Gen., 
xxxvU, 5-18. Un jour qu'ils faisaient pailre leurs trou- 
peaux à Sichem, Jacob envoya Joseph vers eux pour 
avoir de leurs nouvelles ; Joseph se rendit done de la 
vallée d'Hébron à Sichem, maisil n'ytrouva pas ses frères. 
Informé par un inconnu qu'ils s'étaient proposé d'aller 
à Dothaïn, il yalla et les y rencontra, Lorsque ses frères 
l'eurent aperçu de loin, ils résolurent de le tuer; ils se 
disaient l'un à l'autre : Allons, tuons-le, et jetons-le dans 
une vieille citerne; nous dirons à notre pére qu'une bête 
féroce Pa dévoré. Ruben, ému de ces propos et pris de 
compassion. leur conseilla de ne pas verser le sang de 
leur frère, mais de le jeter vivant dans une citerne des- 
séchée. Son dessein était de le sauver et de le rendre à 
son père. Ses frères s'arrêtèrent à ce projet; aussitôt 
que Joseph fut arrivé près d'eux, ils lui ôtèrent sa tuni- 
que etle jetèrent dans une citerne sans eau. Gen., XXXVII, 
12-24. 

IL. JOSEPH VENDU PARSES FRÈRES. — Après ce forfait, 
ses frères s’assirent pour manger. Pendant leur repas, 
ils virent des Ismaélites qui venaient de Galaad avec des 
chameaux chargés de parfums, de résine et de myrrhe, 
se rendant en l'gypie. Ces Ismaéliles sont aussi appelés 
Madianites. Gen., xxxvir, 25, 28, 36. Ces deux nons 
se prennent indifféremment l'un pour l’autre, comme on 
le voit par le texte; on doit présumer que l'un (Ismaë- 
lites) est un nom générique et l'autre (Madianites) un 
nom spécifique. Juda conseilla alors à ses frères de 
vendre Joseph à ces marchands madianites; cette propo- 
sition fut bien accucillie. Joseph fut retiré de la citerne 
ct vendu aux Madianites pour la somme de vingt piéces, 
sicles] d'argent. Dans la loi mosaïque celte somme est le 
prix d'un jeane esclave de cinq à vingt ans. Lev., XXVII, 
5. Il est impossible de déterminer d’une manière cer- 
taine la valeur de la somme reçue par les frères de 
Joseph; en supposant qu'il s'agisse de sicles d'argent, et 
que le sicle eût alors la valeur qu'il avait à l’époque où 
les Septante traduisirent l'Ancien Testament en grec, et 
du temps de Notre-Seigneur, c'est-à-dire 2 fr. 8% de 
uotre monnaie, Joseph “fut vendu pour la somme de 
56 fr. 80, Les Madianites conduisirent Joseph en Égypte. 
Ruben n’était pas alors avec ses frères, Sa qualité d’ainé 
le rendait responsable de leur conduite, Quand il re- 
tourna à la citerne, n'y ayant pas trouvé l'enfant, il dé- 
chira ses vélements et se lamenta. Mais ses frères pri- 


rent la tunique de Joseph, et l'ayant trempée dans le 
sang dun chevreau, l’envoyèrent à leur père. Jacob, 
ayant reconnu la tunique de Joseph, s'écria : « Une bête 
féroce a dévoré mon fils, une bête a dévoré Joseph.» N 
déchira ses vêtements, se couvrit d’un cilice et pleura 
son fils fort longtemps. Gen., xXXvH, 25-34, Arrivés en 
Égypte, les Madianites vendirent Joseph à Putiphar, eu- 
nuque du Pharaon et chef de sa garde. Gen., XXXVII, 36; 
XXXIX, 1. C’est la traduction exacte de l'hébreu, sar hat- 
tabbáhim (Septante: &pyrudysıpov, «chef des cuisiniers; » 
Vulgate : magister militum, «chef des soldats »). Cf. IV 
Reg., xxv, 8; Dan., 1m, 14 Désormais l'Égypte sera le 
théâtre où s’exercera l’action de Joseph. Cf. Act., var, 9. 

IL. Josxpit EN ÉGYPTE. — I. DATE DE SON ARRIVÉE EN 
ÉGYPTE. — On peut affirmer avec certitude que Joseph 
arriva en Égypte du temps des rois Hyksôs, xve dynas- 
tie : ainsi on ne peut contester l'exactitude du témoi- 
gnage de Jean d'Antioche : "Ebastheuoav iv Alyontn zat 
où xahaduevor momuéves, Fragnr., 39, dans Müller, Histor. 
Græc. fragm., t. 1V, p. 555. Ces rois Hyksôs, de l'égyp- 
tien kiq Saousou, « chef, roi des pillards, des voleurs, » 
dont les Grecs ont tiré Hyksôs, Hykoussôs appliqué au 
peuple, etparsuite romméves, « pasteurs, »élaient d'origine 
étrangère et asiatique. Champollion, Lettres à M. de Bla- 
cas relatives au musée royal égyptien de Turin, in-80, 
Première lettre, Paris,182%, p.57; Rosellini, Monumenti 
storici, t. 1, p.175-178; Brugsch, Geschichte Aegypten's, 
in-8°, Leipzig, 1877, p. 173-174; Ed. Meyer, Geschichte des 
alten Aegyptens, in-8&, Berlin, 1887, p. 205; Maspero, 
Histoire ancienne, Paris, 1897, t. 11, p. 54, note 4. Ces rois 
Hyksôs avaient dù hériter en Egypte du domaine royal tel 
qu'il était vers la fin de la x1ve dynastie; ils devaient donc 
exercer une domination immédiate sur le Delta entier 
d’Avaris à Saïs, de Memphis à Bouto. Les monuments 
trouvés à Tanis et à Bubaste prouvent assez clairement 
que la partie orientale du Delta était sous leur autorité 
immédiate; le reste est démontré par le passage de l'in- 
scription de Slabel-Antar où la reine Hâtasou dit qu'elle 
« releva les monuments détruits au temps où les Amou 
[= Saousou] régnaient sur la terre du nord ». Goléni- 
scheff, Noticesur un texte hiéroglyphique du Stabel-An- 
tar, dans le Recueil de travaux, 1881, t, 11, p. 2-3. — 
Mais quel était le roi alors régnant et dont Joseph eut à 
expliquer les songes? Une tradition assez ancienne affirme 
que Joseph arriva en Egypte sous un roi appelé Apho- 
phis; cette tradition nous a été conservée par George Syn- 
celle: não oupneçuvarar ri Ent "Aowpetos npéev ’lwsno 
ths Atydnrov. Chronogr., édit. Dindorf, 1829, p. 115. C’est 
sans doute l’un des Apôpi des textes égyptiens, et pro- 
bablement le second, le plus célèbre, celui qui reslaura 
les monuments des Pharaons thébains et qui grava son 
noin sur les sphinx d’Aménemhât HT, ou sur les colosses 
de Mirma$aou, Le même historien va jusqu’à dire que 
les Hébreux arrivèrent en Égyptel'an 17 d’Apophis. 1bid., 
p. 201. Sur la valeur de ces données chronologiques, cf. 
Erman, Zur Chronologie der ITyksos, dans la Zeitschrift 
für ägyptische Sprache, 1880, p. 125-127 ; Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, 
t. u, p. 98-99. 

LT. JOSEPH DANS LA MAISON DE PUTIPHAR, — Les béné- 
dictions de Dieu accompagnèrent Joseph dans la maison 
de son maitre; tout lui réussissait heureusement ; aussi 
gagna-t-il la confiance de Putiphar qui Iui livra le gou- 
vernement de sa maison. Joseph fut une source de 
bénédictions et de prospérité pour la maison de son 
maitre. Gen., xxxix, 2-5. La situation de Joseph dans la 
inaison de Putiphar répond très bien aux coutumes 

"égyptiennes. En Égypte toutes les familles riches avaient 
un intendant pour gérer leurs affaires : très souventon 
voit ces fonctionnaires représentés sur les fresques, sur- 
veillant tout ce qui se rapporte à l’agriculture, au jardi- 
nage, à la pêche, aux récoltes. « Les hôtels des diffé- 
rentes administrations se pressaient dans l'enceinte avec 
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leurs directeurs, leurs régents, leurs seribes de toule 
classe, leurs gardiens, leurs manœuvres qui portaient 
les mêmes titres que les employés correspondants des 
administrations d’État : l'Hôtel Blanc, l’Ilôtel de l'Or, le 
Grenier, étaient parfois chez eux, comme chez Pharaon, 
le double Hôtel Blanc, le double lôtel de POr, le double 
Grenier. Les plaisirs ne différaient point à la cour du 
suzerain ou à celle de son vassal : la chasse au désert 
la chasse au marais, la pêche, l'inspection des travaux 
agricoles, les exercices militaires, puis les jeux, les 
chants, la danse, sans doule aussi les longues histoires 
et les séances de magie, jusqwaux contorsions des bouf- 
fons attitrés et aux grimaces des nains. » Maspero, His- 
toire anc., Paris, 1895, t. 1, p. 298-299, description de la 
maison d'un seigneur égyptien, — La Genèse, XXXIX, 6, 
fait cette réflexion : « En sorte qu'il (Putiphar) n'avait 
d'autre soin que de se mettre à table et de manger. » 
Cette réflexion est tout à fait égyptienne; en Égyple le 
seigneur se déchargeait en effet de tout sur le nombreux 
personnel de sa domesticité. — Bientôt Joseph fut sou- 
mis à une grande épreuve. L'Écrilure nous dit qu'il 
« était beau de visage ct très agréable ». La femme de 
Putiphar s’éprit de passion pour lui et lui fit de cou- 
pables propositions. La conduite de cette femine répond 
à ce que nous savons des mœurs de l’Égvpte ancienne; 
les femmes n'étaient pas des modèles de moralité; elles 
s’abandonnaient assez facilement au vice, Vigouroux, 
Ibid., p. 39-40. Le Papyrus Harris, ne 500, nous a con- 
servé un vivant souvenir de scènes analogues, pl. x11, 
lig. 2-11: pl. xm, lig. 3-8; cf. Maspero, Études égyp- 
tiennes, in-8°, Paris, 1879, t. 1, p. 243-249; Erman, 
Aegyplen and ügyptisches Leben in Allerthum, Tübin- 
gue, 1885, p. 518-519; Maspero, Histoire anec., 1897, 
t. 11, p. 503-506. — Joseph repousse les avances de la 
femme de son maître; elle revient à la charge : même 
résistance énergique de la part de Joseph. Un jour enfin 
Joseph se trouvant seul dans la maison, la femme de 
son maître le prend par le manteau et le sollicite au 
crime; le jeune Hébreu indigné s'enfuit en lui laissant 
son manteau entre les mains. L’Égyptienne, outrée de 
dépit, l’accuse auprès des gens de sa maison et auprès 
de son mari; celui-ci, irrité, fait saisir Joseph et le jette 
en prison. Mais le Seigneur étail avec Joseph; c’est pour- 
quoi il lui fit trouver grâce devant le gouverneur de la 
prison, lequel lui remit le soin et la garde de tous ceux 
qui y étaient enfermés. Gen., xxxIx, 6-93. 

111, JOSEPH EN PRISON. — Joseph fut d'abord traité avec 
dureté. Ps. civ (hébreu, cv), 17-18. Il arriva, on ne sait 
pas combien de temps après, que deux eunuques du 
Pharaon, son grand échanson ct son grand boulanger, 
offensérent leur maitre et furent jetés dans la même 
prison que Joseph. Les gens au service du Pharaon étaient 
aussi nombreux que variés; c'était une véritable hiérar- 
chie; le Papyrus Hood et un autre document du British 
Museum nous en ont conservé la liste. Cf. Brugsch, Die 
Aegyntologie, in-8°, Leipzig, 1891, p, 211-227; Maspero, 
Études égyptiennes, 1888, t. 11, p. 1-66. On nous parle 
de «l'inspecteur des fabricants des cheveux du roi», Ma- 
riette, Les Mastabas, in-f°, Paris, 1891, p.250, 446, 447 ; du 
« directeur des fabricants des cheveux du roi », E. el 
J. de Rougé, Inscriptions hiéroglyphiques recueillies en 
Égypte, 2 in-4°, Paris, 1879-1880, pl. Lx; du « directeur 
de ceux qui font les ongles du roi », Mariette, Ibid., 
p. 283-284; du « directeur des huiles parfumées du roi 
et de la reine », Mariette, Tbid., p. 298; des « cordonniers 
royaux », Maspero, Ibid., t. 11, p. 11; du « directeur des 
étolïes du roi », Mariette, Jbid., p. 185; du « directeur du 
linge blanc », Mariette, Ibid., p. 252; des « blanchisseurs 
royaux », Maspero, Les contes populaires, 2 édit., Paris, 
1889, p. 2; des « chefs des musiciens ct préposés aux di- 
vertissements du roi ». Mariette, Zbid., p. 454-1. 5. — 
Plus considérable encore était le personnel occupé à 
l'alimentation du roi : « Le personnel de bouche dépas- 
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sait les autres par le nombre. Il n'en pouvait être autre- 
ment si l'on songe que le mailre devait le vivre non seu- 
lement à ses serviteurs réguliers, mais encore à tous 
ceux de ses employés et de ses sujets qu'une affaire atti- 
rait à la résidence : mème les pauvres diables qui ve- 
naient se plaindre à lui de quelque avanie plus ou moins 
imaginaire se nourrissaient à ses frais en attendant jus- 
lice. Maîtres-queux, sominelicers, pannetiers, bouchers, 
pätissiers, pourvoyeurs de poisson, de gibier ou de fruits, 
on n'en finirait pas si l'on voulait les recenser tous l'un 
après Pautre. Les boulangers qui enfournaient le pain 
ordinaire ne se confondaient pas avec ceux qui brassaient 
les biscuits. Les cuiseurs des soufflés et ceux des pelotes 
avaient la préséance sur les galeliers et les fabricants 
de confitures fines sur les simples conliseurs de dattes. 
Si bas qu’on descendit sur l'échelle, c'était un honneur 
à s'enorgueillir toute la vie et à se vanter après la mort 
au cours d’une épitaphe, que d'occuper un poste dans 
la domesticilé royale. » Maspero, Histoire ane., i. 1, 
p. 279-980. — Le gouverneur de la prison conlia la garde 
de ces deux fonctionnaires royaux à Joseph. Gen., XL, 
4. Pendant qu'ils élaient en prison, le chef des boulan- 
gers et le chef des échansons eurent chacun un songe 
la même nuit; le lendemain, Joseph, ayant connu la 
cause de la profonde tristesse qui régnait sur leur 
visage, interpréta avec l'aide de Dieu leur songe, ct son 
interprétation se réalisa: le grand échanson fut délivré 
el rétabli dans sa charge. Joseph lui avait recommandé 
de se souvenir de lui après sa délivrance et d’intercéder 
en sa faveur auprès du Pharaon: mais le grand échanson, 
une fois délivré, oublia son interprète, Gen., X, 5-23. — 
L'épisode des songes rentre tout à fait dans les mœurs 
égyptiennes. De toute antiquité l'Égypte a attaché aux 
songes la plus grande importance et professé la plus 
grande vénération pour ceux qui étaient capables de 
les interpréter. Is., xIx, 3; cf. Vigouroux, ibid., p. 58. 
Voilà pourquoi la magie était devenue un art etavait pris 
beaucoup de développement : « Les magiciens instruits 
à son école (du dieu Thot) disposaient comme lui des 
mots et des sons qui, émis au moment favorable avec la 
voix juste, allaient évoquer les divinités les plus formi- 
dables, jusque par delà les confins de l'univers : ils 
enchaînaient Osiris, Sit, Anubis, Thot lui-même, et les 
déchainaient à leur gré, ils les lançaient, ils les rappe- 
lient, ils les contraignaient à travailler et à combattre 
pour eux. » Maspero, Histoire anc., t. 1, p. 212, 218. La 
plupart des livres magiques renferment des formules 
destinées à « envoyer des songes », tels le Papyrus 
3229 du Louvre, Maspero, Mémoire sur quelques Papy- 
rus du Louvre, pl. vum et p. 113-193; le Papyrus 
gnostique de Leyde et les incantations en langue grec- 
que qui l'accompagnent. Leemans, Monuments égyp- 
tiens, t. 1, pl.1-x1v, ct Papyri græci, t. 1, p. 16; ef. aussi 
Revillout, Les arts égyptiens, dans la Revue égypto- 
logique, 1880, t. 1, p. 169-172; et parmi les auteurs 
anciens : Tacite, Mist., 1v, 83; l'auteur des Homd- 
lies clémentines, 1, 5, t. 1m, col. 60; Origène, Cont. 
Cels., 1, 68, t. x1, col. 788. Sur l'art de tirer les horos- 
copes et le calendrier des jours fastes et néfastes, cf. 
Papyrus Sallier rv, pl. 1, lig, 2-3, 8-9; pl. n, lig. 4, 6-8; 
DATA pl avig 3 8; pl: v, ligadi ars: plavi 
lig. 5-6; pl. vis, lia. 1-2; pl. xu, lig. 6; pl. xv, lig. 2, 6; 
pl. xvu, lig. 2-3; pl. xvin, lig. 6-7; pl. xIx, lig. #; 
pl. xxiin lig. 2-3, 8-9; S. Birch, Select Papyri, Londres, 
1844, t. 1, pl. CxXLIV-CLxVIU ; Salvolini, Campagne de 
Rhamsès le Grand, in-8, Paris, 1835, p. 121, note 1;E. de 
Rougé, Mémoire sur quelques phénomènes célestes, dans 
la Revue archéologique, re série, 1852-1853, t. 1x, p. 653- 
691; Chabas, Le calendrier des jours fastes et néfastes 
de l'année égyptienne, in-8, Paris, 1870, p.24-107. 

IV, SONGES DU PHARAON. — Deux ans après, le Pha- 
raon eut deux songes : celui des sept vaches grasses et 
des sept vaches maigres, et celui des sept épis chargés 
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de grains et des épis maigres. Gen., xLr, 1-7. — Ces deux 
songesontune couleur absolument égyptienne :le premier 
représente une scène pastorale, le second une scène 
agricole, et les deux scènes se passent sur les bords du 
Nil, Le Nil, les génisses et le blé, c’est à peu près toule 
la vie matérielle de l’ancienne Egypte. Les Égypliens en 
avaient tellement conscience qu'ils avaient divinisé ces 
trois éléments : le Nil était représenté par trois dieux : 
Osiris du Delta, Khnoum de la cataracte, Iargäfit d'Hé- 
racléopolis ; la déesse Naprit représentait lépi můr, 
Håthor était la vache nourricière; quant aux génisses, 
elles élaient consacrées à la déesse Isis, épouse d'Osiris, 
qui représentait la plaine grasse du Della. — À son 
réveil, le Pharaon s'adressa à tous les « magiciens », 
hartumim, et à tous les sages d'Égypte pour avoir 
l'explication de ses songes, mais aucun ne put les expli- 
quer. Gen., XLI, 8 — En Égypte, les magiciens et les 
sages de la maison royale formaient une caste influente 
et privilégiée ; ils étaient les conseillers mêmes du roi. 
Les hommes au rouleau, khri-habi, n'avaient pas seule- 
ment pour rôle d'initier le Pharaon à la connaissance 
des rites et des formules religieuses, mais ils étaient 
aussi chargés d'expliquer les secrets de la nature : on 
appelait les « maîtres des secrets du ciel » ceux qui 
voient ce qu'il y a au firmament, sur la terre et dans 
l'Hadès, ceux qui savent toutes les recettes des devins 
et des sorciers. Tenti est (homme au rouleau en chef... 
supérieur des secrets du ciel qui voit le secret du ciel ». 
Mariette, Les Mastabas, p. 149. « Le régime des saisons 
et des astres n'avait plus de mystère pour eux, ni 
les mois ni les 'jours et les heures favorables aux entre- 
prises de la vie courante où au commencement d'une 
expédition, ni les temps durant lesquels il fallait éviter 
de rien faire. Ils s’inspiraient des grimoires écrils par 
Thot, et qui leur enseignaient l'art d'interpréter les 
songes ou de guérir les maladies, d'évoquer les divux et 
de les obliger à travailler pour eux, d'arrêter ou de 
précipiter la marche du soleil sur l'océan céleste. On 
en citait qui séparaient les eaux à volonté et les rame- 
naient à leur place naturelle rien qu'avec une courte 
formule. Une image d’homme ou d'animal, fabriquée 
par eux avec une cire enchantée, s’animait à leur voix 
ct devenait l'instrument irrésistible de leur vengeance... 
Les grands eux-mêmes daignaient s'initier aux sciences 
surnaturelles et recevaient l'investiture de ces pouvoirs 
redoutables. Un prince magicien ne jouirait plus chez 
nous que d’une estime médiocre : en Égypte, la sorcel- 
lerie ne paraissait pas incompatible avec la royauté, el 
les magiciens de Pharaon prirent souvent Pharaon pour 
élève, » Maspero, Tist. anc, 1. 1, p. 281-282; Td., Les 
contes populaires de l'Égypte ancienne, 2 éd., p. 67, 
60-63, 175, 180-181 ; Ad. Erman, Die Märchen des Papyrus 
Westcar, in-f, Berlin, 1890, pl. viir, lig. 12-96. — Le grand 
¿chanson se souvint alors de Joseph et raconta au Pharaon 
que cet esclave hébreu avait interprété son propre songe 
et celui du grand pannetier. Gen., X11, 9-13. Le roi fuit 
immédiatement appeler Joseph ; celui-ci se rase, change 
de vêtements et se présente devant le Pharaon. Gen., xui, 
14. — Ce détail correspond aussi à merveille aux coutumes 
égyptiennes. Hérodote nous apprend que les Égyptiens 
se rasaient complétement, 1, 36; cette coutume étail 
pratiquée surtout par les grands personnages el dans 
les circonstances solennelles, comme lorsqu'ils étaient 
reçus par le Pharaon ; les monuments nous les montrent 
alors le visage complètement rasé et portant des perru- 
ques sur la tète. Voir, fig. 285, un ministre d'Améno- 
thès IH (xviue dynastie) reçu à l'audience royale. Le Pha- 
raon en Égypte, en tant que fils de Ra, était un être au- 
dessus des mortels; aussi l’abordait-on comme on aborde 
un dieu, les yeux bas, la tête ou l'échine pliée, on 
« flairait le sol », sonñ-to, devant lui, on se voilait la 
face de ses deux mains pour la protéger contre l'éclat de 
son regard, on récitait enfin une formule d'adoration 
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avant de lui exposer l’objet de sa visite. Voir Maspero, 
ibid., te 1, p. 265. Les précautions prises par Joseph 
faisaient donc partie des formalités du protocole royal 
égyptien. — Le Pharaon raconte à Joseph ses deux 
songes. Joseph expliqueau Pharaon ses deux songes. Les 
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réserve, pendant les années de fertilité, la cinquième 
partie des fruits de la terre afin de pourvoir aux besoins 
des sept années de famine; le roi agrée ce conseil, et, 
convaincu que Joseph était l’homme le plus apte à 
remplir une telle charge, il l’établit premier ministre; 
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285. — Le voi Aménothès II donnant audience à un de ses ministres. D'après Lepsius, Denkmäler, Abth. III, Bd. ie 


sept vaches grasses et les sept épis pleins annonçaient 
sept années d'abondance : les sept vaches maigres et les 
sept épis vides annonçaient sept années de disette. En 
prévision de la funine qui ravagera l'Égypte il conseille 
au roi de confier l'administration de tout le royaume à 
un homme prudent et habile, pour qu'il établisse des 
officiers dans toutes les provinces chargés de mettre en 


en même temps il ôta son anneau et le mit dans la 
main de Joseph, et lui mit au cou un collier d'or, Gen., 
XLI, 25-49, — lci nous rencontrons de nouveau plusieurs 
indices des coutumes égyptiennes. Les vaches et les épis 
élaient le symbole ordinaire des années d'abondance et de 
disette. R. S. Poole, Ancient Egypt, dans la Contempo- 
rary Review, mars 1879, p. 752; l'anneau était le signe 
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de l'autorité, parce qu'il servait en même temps de sceau 
pour les actes publies; ce que les égyptisants appellent 
aujourd’hui le cartouche, dans lequel le roi insérait ses 
noms et prénoms, n'est qu'un anneau dans lequel la 
gravure remplaçait le chaton moderne; cet usage existe 
encore de nos jours dans la chancellerie pontificale : 
c'est avec l'anneau du pêcheur que le Souverain Pontife 
marque toutes ses encycliques et ses bulles; le collier 
était l’ornement de tous les grands personnages. Voir la 
collation du collier, t. 11, col. 887, fig. 308. Les Égyptiens 
avaient du reste une vraie passion pourles bijoux : 
« Hommes et femmes aimaient les bijoux et se char- 
geaient le cou, la poitrine, le haut des bras, les poignets. 
la cheville, de colliers et de bracelets à plusieurs rangs. 
C'étaient des files de coquillages perforés, mêlés à des 
graines, à de petits cailloux brillants ou de forme 
bizarre. On substitua, par la suite, desimitations en terre 
cuite aux coquilles naturelles et des pierres précieuses 
aux cailloux, ainsi que des perles l'émail, les unes 
rondes, les autres allongées en poires ou en cylindres : 
plusieurs plaquettes en bois, en os, en ivoire. en faïence, 
enterre colorée, percées detrous on passer les fils, main- 
tenaient l’écart entre les rangs et fixaient les extrémités 
du collier.» Maspero, Ilistoire anc., t. 1, p. 57-58. Cf. Ro- 
sellini, Monumenti storici, pl. v, 18; Schweinfurth, Les 
dernières découvertes botaniques dans les anciens 
tombeaux de l'Égypte, dans le Bulletin de l'Inslitut 
égyptien, % série, 1886, t. vi, p. 261; Maspero, Guide 
du visiteur, in-16, Doulaq, 1883, p. 970-271, n. 4129, 
4130; p. 276, n. 4160; E. B. Tylor, Primitive Culture, 
2 in- “gr, Londres, 1891, t. 11, p. 189, 205, — Après lui 
avoir reinis l'anneau et le collier, le Pharaon changea 
son nom et lui fit épouser Asencth, fille de Puliphar, 
prêtre d’Héliopolis, Gen., xur, 45. Voir ces noms. 

V, JOSEPH PREMIER MINISTRE, — Joseph avait donc 
subi une épreuve de treize ans. Dieu venait de récom- 
penser sa foi et ses vertus; il était âgé de trente ans 
lorsqu'il fut élevé à la seconde dignité du royaume. 
Gen., XLT, 46, Désormais sa vie se résume dans deux 
grands faits : son administration et sa conduite à Pé- 
gard de ses frères et de son père. 

do Administration de Joseph. — Joseph commenca 
par visiter toute l'Egypte, l'inspection des provinces 
était encore un devoir des ministres du roi. Arrivent 
les sept années de fertilité pendant lesquelles on entasse 
dans les greniers royaux de grandes provisions de blé, 
Gen., XLI, 45-49. — Quiconque a étudié l'égyptologie 
n’a aucune peine à comprendre l'exactitude de ces dé- 
tails. La culture du blé était une des principales occu- 
pations et des principales ressources des Égyptiens; 
elle absorbait toute une armée d'ouvriers, qui se parta- 
geaient les différentes besognes. Dans la cité royale, il y 
avait un bâtiment appelé ła « Maison des grains », Pa- 
habou, Brugsch, Dictionnaire hiéroglyphique et démo- 
tique, 7 in-4°, Leipzig, 1880-1882, Supplément, p. 749- 
750, au mot Ari; dans toutes les villes, presque dans toutes 
les maisons il y avait des greniers, sennou, pour rece- 
voir le blé. Les greniers « étaient de vastes réceptacles 
en briques, ronds, terminés en coupoles, accotés par dix 
et plus, mais sans communication de l’un à l’autre. On 
n’y voyait que deux ouvertures, l’une au sommet par la- 
quelle on introduisait le grain, une au niveau du sol par 
laquelle on le retirait : un écriteau affiché au dehors, 
souvent sur le volet même qui fermait la chambre, an- 
nonçait l'espèce et la quantité des céréales. La garde et 
la gestion en étaient confiées à des troupes de portiers, 
de magasiniers, de comptables, de primats (khorpüü) 
qui commandaient les manœuvres, d'archivistes, de di- 
recteurs (mirou). » Maspero, Histoire anc., t. 1, p. 285, 
286. Voir GRENIER, fig. 76-78, col. 344-345. Cf. Maspero, 
Trois années de fouilles, dans les Mémoires de la mis- 
sion française, Paris, 1889, t. 1, pl. 11; Études égyptiennes, 
t. 11, p. 181-182; Rosellini, Monumenti civili, pl. XXXIV, 
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2; Newberry, Beni Hasan, L 1, pl. xiu. Sur ces en- 
trefaites Joseph eut deux fils qu'il appela Manassé ct 
Éphraïm d’une manière symbolique. Gen., XLI, 50-52. 
Aux années de fertilité succédèrent les sept années de 
disette : de tout côté on se rendit en Égypte pour se 
procurer du blé; mais les provisions de blé mises en 
réserve sur toute la surface du territoire ne tardèrent 
pas à s'épuiser. L'Égypte elle-même fut affamée; on s'a- 
dressa au Pharaon pour lui demander de quoi vivre; 
le Pharaon se contenta de renvoyer le peuple à Joseph. 
Durant ces jours de détresse, Joseph fut la providence 
de l'Égypte et de beaucoup d'autres régions : il fit ouvrir 
tous les greniers et vendit du blé aux Égyptiens. Gen., 
XLI, 53- 56. 

2% Conduite de Joseph à l'égard de ses frères et de 
son père. — La famine avait dépassé les frontières de 

l'Égypte et envahi le pays de Chanaan : de partout on 
se rendait en Égypte pour acheler des subsistances. Le 
patriarche Jacob, ayant entendu dire qu'on vendait du 
blé en Égypte, ordonna à ses enfants de s’y rendre pour 
y acheter le nécessaire et échapper ainsi à la mort. 
Les enfants de Jacob, à l'exception de Benjamin, se 
rendirent done en Égypte pour y acheter du blé; ils se 
présentérent à Joseph et se prosternérent devant lui. 
Celui-ci les reconnut et fit semblant de les traiter un 
peu durement : il feignait de les prendre pour des es- 
pions; ses frères se défendirent contre une pareille 
imputation. Joseph insista et les soumit à nne épreuve : 
aprés les avoir gardés trois jours en prison, il les remit 
en liberté et leur ordonna de retourner chez eux et ile 
revenir en Égypte en amenant avec eux leur dernier 
frère Benjamin : en atlendant leur retour, il garda 
Siméon comme otage, Les frères partirent avec leurs 
ânes chargés de blé, ct racontérent à Jacob ce qui s'était 
passé. Cependant la famine continuait à ravager le 
pays de Chanaan; le blé du premier voyage étant con- 
sommé, Jacob ordonna à ses fils de retourner en 
Égypte avec des présents pour le gouverneur et, sur les 
instances de Juda, après avoir longtemps résisté, il 
consentit à laisser partir Benjamin. Gen., XLII-XLIH, 
t-14. — La scène des dons, des présents et des tributs est 
tout à fait conforme aux habitudes des peuples orien- 
taux; on la trouve fréquemment représentée dans la 
plupart des tableaux thébains de la xvirre dynastie, voir 
t. 11, col. 1067, fig. 384, les présents offerts par les Amou. 
Voir aussi t. 1, col. 715. fig. 179, — Les frères de Joseph 
retournèrent done en Égypte. Joseph ordonna à son 
intendant de les faire entrer dans sa maison ct de pré- 
parer un festin pour midi; l’intendant s’acquitta de sa 
commission, eten même temps remit Siméon en liberté. 
Joseph étant entré, ses frères lui offrirent letrs pré- 
sents, et, selon ła coutume orientale, ils le saluérent 
en se baissant jusqu’à terre. Joseph leur demanda des 
nouvelles de leur père, et, ayant apercu Benjamin, il 
fut ému. Après étre sorti pour pleurer, il resta pour 
diner avec ses frères qu'il traita avec la plus grande 
déférence, surtout Benjamin. Gen., xLH1, 15-34. — Le 
verset 82 contient un détail tout à fait égyptien. Iléro- 
dote, 11, 4l, nous apprend qu'il n'était pas permis aux 
Égyptiens de manger avec des étrangers; nous savons, 
d'autre part, qu'aux repas des Égyptiens, chaque convive 
avait sa table. Wilkinson, Manners and Customs, 1878, 
t. 11, p. 891, 393; Lepsius, Denkmäler, t. 1v, pl. XCVI; 
Rosellini, Monumenti civili, pl. LxxIX. Le repas fini, 
Joseph ordonna à son intendant de remplir de blé les 
sacs de ses frères et d’y déposer l'argent de chacun : i! 
fit de plus cacher sa coupe d'argent dans le sac de Ben- 
jamin. Ses frères partirent le lendemain. Joseph envoya 
son intendant pour les arrêter sous prétexte qu'ils 
avaient volé sa coupe; on examina les sacs et l’on tronva 
la coupe dans celui de Benjamin. Ses frères revinrent 
tristement dans la ville, Gen., xLIv, 1-13, et Joseph leur 
déclara qu’il garderait comme esclave celui dans le sac 
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duquel on avait trouvé sa coupe d'argent. Juda le pria 
d'une manière touchante de le retenir comme esclave à 
la place de Benjamin. Joseph ne put plus se contenir : 
il fit sortir tous les Égyptiens et, resté seul avec ses 
frères, il se fit reconnaitre : « Je suis Joseph. » Puis il 
leur dit que Dieu l'avait conduit en Égypte pour leur 
salut. Il les renvoya alors auprès de leur père Jacob 
pour lui dire de venir s'établir en Égypte. Gen., XLIV- 
XLV, 1-15. Le Pharaon lui-même, ayant su que les frères 
de Joseph étaient en Égypte, leur’avait témoigné beau- 
coup de bienveillance et les avait engagés de son côté 
a revenir s'établir en Égypte avec toute leur famille. 
Jacob fut rempli de joie en apprenant que son fils 
Joseph vivait encore. Gen., x1v, 21-98. 

% Arrivée de Jacob en Égypte. — Jacob se rendit en 
Egypte avec les siens. Averti par Juda de l'arrivée de 
son père, Joseph alla à sa rencontre et l'embrassa en 
pleurant; ensuite il avertit Pharaon de l’arrivée des 
siens, après avoir recommandé à ses fréres et à toute 
la maison de son père de dire au Pharaon qu’ils étaient 
pasteurs, afin de demeurer dans la terre de Gessen. 
Le roi la leur donna en effet. Voir GESSEN, col. 218. C'était 
la région la plus fertile de l'Égypte. Gen., XLVI, 4-XLVU, 
41. 

4° Dernières années de Joseph. — La famine conti- 
nuait de sévir; tout le monde s’adressait à Joseph pour 
avoir du hlé. Joseph en vendit à tous les Égyptiens, soit 
à prix d'argent, soit en échange de leurs troupeaux, soit 
enfin en échange de leurs terres; il acquit ainsi au 
Pharaon toutes les terres d'Égypte, à l'exception de celles 
des prêtres. Gen., xLvI1, 13-22. — Deux détails égyptiens 
méritent d'être signalés, Au verset 20, nous constatons 
une aliénation de toutes les propriétés privées au profit 
de l'État. C’est là un fait qui n'avait rien d'anormal dans 
l'ancienne Egypte. En Égypte en effet, on admettait en 
principe que le sol entier appartenait au Pharaon, mais 
des circonstances de diverse nature l'empêchaient de 
gouverner immédiatement par lui-même toutes les 
provinces du royaume. Le verset 22 nous apprend que 
le domaine des prètres fut respecté; les terres des prê- 
tres, regardées comme sacrées, étaient exemptes de toutes 
les charges. Les Lgyptiens, et spécialement les princes 
et les seigneurs, faisaient de grandes donations aux 
temples; les textes ne laissent aucun doute sur ce sujet ; 
la grande Inscription de Siout nous a conservé un 
exemple de ce genre, lig. 24, 28, 41, 43, 53; un person- 
nage du nom de Häpizaouli y fait mention des revenus 
quil attribue aux prètres « sur la maison de son père », 
c'est-à-dire sur son bien patrimonial, et «sur la maison 
du prince », c'est-à-dire sur le domaine princier. Cf. Mas- 
pero, Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, 
fin-8e, Paris, 1893, t. 1, p. 53-75; Erman, Zehn Verträge 
aus dem mittleren Reich, dans la Zeitschrift fur ägyp- 
tische Sprache, 1882, p. 159-184. « Ces donations au dieu 
(uutir hotpuu) étaient régies, ce semble, par des 
conventions analogues à celles qui gouvernent les biens 
de mainmorte de l’gypte moderne; jointes au tem- 
porel primitif du temple, elles formaient dans chaque 
nome un domaine considérable, sans cesse élargi de 
dotations nouvelles. Les dieux n'avaient point de filles 
qu'il fallüt pourvoir, ni de fils entre qui diviser leur 
héritage, Tout ce qui leur échéait leur restait à 
jamais ct des imprécations insérées dans les contrats 
menaçaient de peines terribles en ce monde et ailleurs 
quiconque leur en déroberait la moindre parcelle. » 
Maspero, Histoire anc., t. 1, p. 903. Cf S. Birch. 
Sur une stèle hiératique, dans les Mélanges égyptolo- 
giques de Chabas, 2 sér., in-8°, Paris, 1862, p. 324-343. 
Le domaine des temples était tellement considérable qu'il 
couvrait un tiers environ du territoire. Diodore de Sicile, 
1, 21, 73. Voir, dans le Grand Papyrus Harris, l'énu- 
mération des biens que le seul temple d'Amon Thébain 
possédait sous Ramsès III. — Joseph fournit aux Egyp- 
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tiens de la graine pour ensemencer leurs champs, à la 
condition qu'ils donneraient la cinquième partie des 
revenus des terres, ce qui fut accepté avec joie. Gen., 
XLVII, 23-26. — Ce fail est aussi parfaitement égyptien. 
L’étendue du domaine royal « demeurait assez considé- 
rable pour que le souverain n'en exploität que la 
moindre portion au moyen des esclaves royaux, et füt 
obligé de confier le reste à des fonctionnaires d’ordres 
divers : dans le premier cas, il se réservait tous les 
bénéfices, mais aussi tous Les tracas et toutes les charges; 
dans le second cas, il louchait sans risque une redevance 
annuelle dont on fixait la quotité sur place, selon les 
ressources du canton ». Maspero, Histoire anc., t. 1, p. 
283. Cf. Lepsius, Denkmäler, 11, 107. — Les terres des 
prêtres furent de nouveau et pour le même motif excep- 
tées de cette charge. 

50 Mort de Jacob et de Joseph. — Jacob, sur le point 
de mourir, fit promettre à Joseph de ne pas l’enterrer 
en Egypte, mais de transporter ses ossements dans le 
sépulcre de ses ancèlres. Gen., xLVII, 29-81. Il lui té- 
moigna une dernière fois sa prédilection en lui attribuant 
une double part d'héritage, l'une pour son fils Éphraïm 
et l'autre pour son lils Manassé, Gen., XLVII, 9-22; 
Ezech., xLviIr, 13, et lui donna sa bénédiction suprême. 
Qen., XLIX, 22-20. Après la mort de son pére, Joseph 
fit embaumer son corps et, avec la permission du Pha- 
raon, on le transporta au pays de Chanaan pour être 
enterré à Hébron auprès de ses pères. Gen., L, 1-13. — 
Joseph continua à traiter ses frères avec bonté; il leur 
fit aussi prometire par serment, à l'exemple de Jacob, 
de transporter ses restes en Palestine. Il mourut à l’âge 
de cent dix ans, son corps fut embaumé, Gen., L, 14-25, 
ct plus tard enseveli près de Sichem, où l’on voit encore 
aujourd'hui un monument (fig. 286) qui rappelle le lieu 
de sa sépulture, non loin du Puits de Jacob, probable- 
ment dans le champ que son père lui avait donné. 
Joa., 1v,5; Exod., xm, 19; Jos., xxiv, 32. — Sur l'usage 
égyptien de l’'embaumement des, cadavres, voir t, 11, col. 
172%, Quant à l’âge de cent dix ans, il est curieux de 
remarquer que les Égyptiens souhaitaient d'atteindre 
cet âge. Voir Goodwin, dans Chabas, Mélanges égyplo- 
logiques, % série, p. 231-237; Maspero, Histoire anc., 
t. 1, p. 214. L'auteur de l'Écclésiastique, xzix, 16-47, a 
fait l'éloge de Joseph, « cet homme de miséricorde, 
qui a trouvé gràce aux yeux de toute chair, » et qui 
« naquit pour le salut de ses frères et l'appui de sa 
famille ». Saint Paul a loué sa foi. Heb., xr, 21-22. Voir 
aussi Sap., x, 13-14. 

II. AUTIENTICITÉ DE L'ISTOIRE DE JOSEPH. — On n’a 
rien découvert dans les textes égyptiens qui se rapporte 
directement à l’histoire de Joseph; nos meilleurs exégètes 
le reconnaissent. Vigouroux, op. cit., p. 4. Une liste de 
Tothmès II rappelle seulement les noms de Joseph et 
de Jacob, Yoseph-el, Yakob-el, mais ils s'appliquent à 
des tribus. Cf. W. N. Groff, Lettre à M. Revillout sur 
le nom de Jacob et de Joseph en égyptien, in-4, Paris, 
1885; Max Müller, Asien und Europa, 1893, p. 164, — A 
défaut de preuves directes et positives, on a du moins des 
preuves indirectes. Si l'égyptologie n’établit pas, à elle 
seule, la réalité de lhistoire de Joseph, elle montre 
qwelle est en parfait accord avec tout ce que nous savons 
de l'Égypte, de ses usages et de ses coutumes. 

40° La couleur locale. — Cette histoire présente une 
couleur locale frappante, comme nous l'avons déjà 
remarqué. Les écrivains rationalistes eux-mêmes ont 
reconnu ce fait : « La peinture des mœurs égyptiennes 
par cet écrivain est généralement très exacte. » Ewald, 
Geschichte des Volkes Israels, 3e édit., 1864, t. 1, 
p. 599. Aux traits déjà cités, il faut en ajouter un autre : 
la famine. Les famines sont fréquentes dans les contrées 
orientales ; elles ont pour cause principale le manque de 
pluie et la sécheresse qui détruit presque complètement 
les récoltes. La Genèse nous raconte des faits analogues 
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antérieurs à Fhistoire de Joseph. x11, 10; xxv, 1. Tous 
ceux qui connaissent tant soit peu l'Orient, sont, pour 
ainsi dire, familiarisés avec un pareil phénomène. Qu'il 
me suffise de rappeler le dernier fait dans cet ordre 
d'idées. En 1890, M. Wilbourg découvrit dans l'ile de 
Sehel une inscription connue sous le nom de « stèle 
de la famine ». Cf. H. Brugsch, Die biblischen sie- 
ben Jahre der Hungersnoth, ïin-8, Leipzig, 1891. 
Cette inscription atteste qu'en lan xvm de son 
règne, le roi Zosiri, de la Ile dynastie, avait expédié 
le message suivant à Madir, sire d’'Éléphantine : « Je 
suis accablé de douleur pour le trône même et pour 
ceux qui résident dans le palais, et mon cœur s'afflige 
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thèse, cette inscription serait presque un décalque de 
la description de la Genèse. 

20 Les mots égyptiens. — L'histoire de Joseph con- 
tient un certain nombre de mots égyptiens : — 1. Noms 
propres. — Le Nil est appelé en égyptien aur; on le 
trouve dans l’hébreu biblique sous la forme yeor, qui 
signifie la « rivière », le « fleuve ». Gen., xim, l. — Le 
nom donné à Joseph par le Pharaon reconnaissant est 
égyptien. Ce nom est dans le lexte hébreu süfenat 
paenêah. Gen., xz1,@5. La Vulgate latine a traduit par 
« sauveur du monde ». En égyptien ce nom signilie lit- 
téralement « celui qui approvisionne (soutient) la vie », 
djfen pa-ankh. — Joseph prit pour épouse une femme 


250. — Tombeau de Joseph, près de Balata et de Nuplouse. D'aprts une photographie de M. I. Heidet (1899). 


ct souffre grandement parce que le Nil n'est pas venu 
en mon temps, l’espace de huit années, Le blé est rare, 
les herbages manquent et il n’y a plus rien à manger; 
quand n'importe qui appelle ses voisins au secours, ils se 
hâtent de n’y pas aller. Penfant pleure, le jeune homme 
s'agite, les vieillards leur cœur est désespéré, les jam- 
bes repliées, accroupis à terre, les mains croisées, les 
courtisans n'ont plus de ressources; les magasins qui 
jadis étaient bien garnis de richesses, l'air seul y entre 
aujourd'hui et tout ce qui s’y trouvait a disparu. Aussi 
inon esprit se reportant aux débuts du monde, songe 
à s'adresser au Sauveur qui fut ici où je suis pendant 
les siècles des dicux, à Thot-Ibis,, ce grand savant, à 
Nnhotpou, fils de Phtah Memphite. Quelle est la place 
où naît le Nil? Quel est le dieu ou quelle est la déesse 
qui s'y cache” Quelle est son image? » Maspero, His- 
toire anc.,t. 1, p. 240-241. Cet anteur y voit une pièce 
fabriquée, vers le milieu du me siècle avant notre ère, 
par les prêtres de Khinoumou, Anoukit et Satil, jaloux 
de l'influence prise en Nubie par la déesse Isis de 
Phila, grâce aux troupes grecques; dans cette hypo- 


égyptienne appelée Asenelh, Gen., XLI, 45; ce nom est 
égyptien : ds, « siège, demeure, » ct Neith, nom d'une 
décsse égyptienne; la signification du nom est donc : 
« siège, demeure de [la déesse] Neith. » Voir ASENETII, 
t. 1, col. 1082. L’ennuque du Pharaon s'appelle Putiphar, 
Gen., XXXIX, 1; c'est encore un nom égyptien qui se dé- 
compose en quatre mols : pa, « le, » tu, « donner, » 
pa, «le, » Ra, « Ra, » le dieu Soleil; le nom entier signi- 
fie « le donné à Ra ». — 2. Noms communs. — a) 
*Abrôk, Gen., XLI, #3. Voir ARREK, t. 1, col. 90; — b) les 
bœufs que le Pharaon vit en songe, paissaient dans les 
’&hû, Gen., XLI, 2; il n’est pas difficile de reconnaître 
dans ce mot l’'égyptien akh qui veut dire « verdoyer » 
et « verdure, roseau »; — €) le mot &efat, Gen., XLI, 17, 
qui désigne les « bords » [du Nil] est anssi égyptien, 
spet en égyptien signifie rigoureusement « lèvre »; — 
d) le mot $és, Gen., XLI, 42, que la Vulgate à traduit 
par stola byssina, « robe de fin lin, » vient de l'égyp- 
tien šes, qui veut dire « tisser », d'où « tissu, 
étoffe ». Cf. V. Ermoni, L'Egyptologie ct la Bible, 
dans les Annales de philosophie chrélienne, 1900, 
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p. 500-501: E. Levesque, Les mots égyphens dans lhis- 
toire de Joseph, dans la Revue biblique, juillet, 1899, 
p. 412-419. 

3 La littérature romanesque. — Il existe dans la lit- 
térature égyptienne un roman connu sous le nom de 
Conte des deux frères, qui présente la plus grande ana- 
logie avec l'épisode de la vie de Joseph, où le jeune 
hébreu est tenté par la femme de Putiphar et repousse 
ses avances. Deux frères, Anoupou et Bitiou, vivaient 
en paix au fond d’une ferme : un jour la femine de 
l'ainé, Anoupou, s'éprend du cadet, Bitiou, et s’oflre à 
lui; Bitiou refuse, et la femne d’Anoupou se plaint à 
son mari de ce qu'il lui ait fait violence; ses bestianx 
avertissent Biliou du danger, et Phrå-Harmakhis len- 
toure d'une eau pleine de crocodiles au moment du 
danger, et le fait triompher à la fin de ses persécuteurs. 
Cf. Papyrus d'Orbiney, n. 10183 du British Museum; 
3irch. Select Papyri, t. 11, pl. 1x-X1x; E. À. W. Budge, 
An egyptian reading book, Londres, 1888, p. 1-25; 
Groit, Étude sur le Papyrus d'Orbiney, Paris, 1888; 
E. de Rougé, Notice sur un monument égyplien en 
écriture hiératique, dans l’Afheneum francais, 1852, 
et dans la Revue archéologique, 4e sér., L viin, p. 80; 
Goodwin, Cambridge Essays, p. 382; IL Brugsch, 
Aus dem Orient, Berlin, 1864, p. 7; Lepage-Renouf, 
Records of the past, t. 11, p. 137; Maspero, Les contes 
populaires de l'Égypte ancienne, 2e édit., Paris, 1889, 
p. XH-XIV, 1-32; Petrie, Egyplian Tales, % sér., 
p. 96-86; Ebers, Aegypten und die Bücher Moses, 
p. 314,815; cf. aussi Brugsch, Steininschrift und Bibel- 
wort, in-&, Berlin, 1891, p. 77-103; Vigouroux, op. 
ct, p. 42-55; Heibert, Vom. Paradies bis sum Schilf- 
meer, Gera, 1877, p. 61-96. Certains ont pensé que 
l'histoire de Joseph avait fourni le point de départ 
de cette histoire. On ne peut l'établir, mais elle nous 
montre du moins que l’histoire de la fanme de Puti- 
phar ne paraissait pas invraisemblable aux lgyptiens. 

IV. JOSEPH FIGURE DE NOTRE-SEIGNEUR. — Tous les 
Pères se sont accordés à voir dans Joseph une figure de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, perséculé lui aussi par ses 
frères, vendu à prix d'argent, humilié sur la croix ct 
exalté dans sa Résurrection et son Ascension et sauvant 
son peuple de la mortdu péché, Voir Caron, Essai sur 
les rapports entre le saint patriarche Joseph et Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, in-4, 1895. — Beaucoup de 
Pères aussi ont célébré ses vertus et parliculiérement 
sa charité. Cf. S. Ambroise, De Josepho patriarcha, 
t. xrv, col, 641-672; Pseudo-Augustin, Sermo CCCXLI, 
De Susanna et Joseph, t. xxx1x, col. 1505-1511. — L'E- 
glise a vu dans le Joseph de l'ancienne loi la figure du 
Joseph de la nouvelle loi; bréviaire romain, au 19 mars. 

V. BIBLIOGRAPIE., — Outre les ouvrages cités au 
cours de cel article, voir: A. I. Niemeyer, Charakteris- 
tik der Bibel, nns 5e édit., Halle, 1795, t. 11, p. 320- 
426; Th. Smith, The History of Joseph, 5e édit., Edim- 
hourg, 1875; Fr. Lenormant, Histoire ancienne de 
l'Orient, 9° édit., L v1, Paris, 1888, p. 153-158; Robiou, 
Les Pasteurs en Egypte et le ministère de Joseph, 
dans la Revue des questions historiques, juillet 1869, 
p. 212-290; A. H. kellogh, Abraham, Joseph and 
Moses in Egypt, in-&, New-York, 1887, p. 52-81; 
lH. G. Tomkins, The Life and Times of Joseph in the 
light of Egyptian Lore, in-l2, Londres, 1891. Pour 
Thistoire légendaire de Joseph, voir le Koran, chapitre 
de Joseph; d’Ilerbelot, Bibliothèque orientale, p. 496, 
à l'article Yousoüf ben Jacob; F. G. Robles, Legendas 
de José, hijo de Jacob, sacadas de dos manuscritos 
morinos de la Bibliotheca nacional de Madrid, in-fr, 
Saragosse, 1888, On peut voir aussi Testamenta duo- 
decim patriarcharum, dns Migne, Patr. gr., L 1 
col. 1037-1149; cf. Vigouroux, Manuel biblique, 
Me EAN SC p BONU APOCRIPUES t T, 
col. 771, V. ERuoxt. 
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2. JOSEPH, nom ethnique. Le nom de Joseph, fils de 
Jacob, est employé coinme un nom de tribu ou de peu- 
ple pour désigner : lo les deux tribus issues de lui par 
ses deux fils, Éphraïm et Manassé, Sa descendance est 
alors appelée simplement « Joseph », Deut., XXXII, 18, 
16; Ezech., xLvi1, 13, ou bien benë Yóséf, filii Joseph, 
« les fils de Joseph,» Num., 1, 10; xxvr, 98: Jos., XVI, 1; 
xvir, 14, etc., ou enfin bêt Yösêf, domus Joseph, « la 
maison de Joseph. » Jos., xvm, 5; Jud., 1, 22, 35; 
IT Reg., x1x, 20, ete. — % « Joseph, la maison de Jo- 
seph » s'entendent de tout le royaume d'Israël, parce 
que la tribu d'Ephraïm en était la principale. Ezech., 
XXXVI 6 LOIS Amos, v, 0 ADA MSZA 
3° Dans le Psaume LXXX (hébreu, LXXXI), 6, « Joseph » 
désigne poétiquement toul le peuple d'Israël. 


3. JOSEPH, père d'Igal, de la tribu d'Issachar. Son 
fils fut un des douze espions envoyés par Moïse pour 
explorer la Terre Promise. Num., XII, 8. 


4. JOSEPH, lévite, fils d'Asaph, qui vivait du temps 
de David. I fut désigné par le sort pour èlre à la tête du 
premier chœur de chantres sur les vingt-quatre entre 
lesquels les trois familles d'Asaph, d'Héman et d'Idithun 
avaient été partagées pour le service du sanctuaire. 
LÉ AN TN, GE 


5. JOSEPH, Israélite de la famille de Bani. Il avait 
épousé une femme étrangère et Esdras l’obligea de la 
quitter, I Esd., x, 42, 


G. JOSEPH, prêtre et chef de la famille sacerdo- 
tale de Sébénias après le retour de la captivité de Ba- 
bylone. IT Esd., x1, 14. 


7. JOSEPH, fils d'Ozias, ancêtre de Judith. Judith, 
VI, |. 


8. JOSEPH (grec : ’lüsevos; Vulgate : Josephus), lils 
de Zacharie, un des chefs de l'armée juive qui fut bal- 
tue par Gorgias (col. 277), vers 164 avant J.-C., pendant 
que Judas Machabée était allé faire une campagne dans 
le pays de Galaad. I Mach., v, 18, 56-60. 


9, JOSEPH (grec : ’lwoepos: Vulgate : Josephus), now 
d'un des fils de Mathathias, dans TI Mach., vur, 22; x 
19, 1l paraît être le même que Jean. Voir JEAN GADDIS, 
col. 1153. 


10. JOSEPH, époux de la sainte Vierge, Il était fils 
d'Héli et descendait de David. Luc., 11, 28; Matth., 1, 20; 
Luc., 1, 27; 1, 4. Il habitait Nazareth et était artisan de 
son état; Jésus est appelé fils d'un artisan, Matth., X111, 55, 
ou artisan lui-même. Marc., vi, 3. Suivant la tradition 
la plus commune, il exerçait le métier de charpentier, 
comme le dit saint Justin, Dial. cum Tryph., 88, t. vi, 
col. 688. L'Écriture nousle représente comme un homme 
juste, c’est-à-dire fidèle à l'observance de la loi mosaïque. 
MALE, L 19 Cf Luc. 1,00; 11,020" 

T. MARIAGE DE JOSEPIL ET DE MARIE. — Joseph devint 
époux de la sainte Vierge. Matth., 1, 18; Luc., 1, 27; 
11, 5. Quoiqu'ils gardassent la virginité, ils avaient con- 
tracté un vrai mariage. Voir S. Thomas, I, q. XXIX, a. 
2, concl.; S. Augustin, De cons. Evangel, 1, €. 1, 
t. xxxIv, col. 1071, 1072; Benoît XIV, Delle Feste di 
Gesù Cristo e della B. Vergine Maria, in-&, Venise, 
1792,p. 219-215 ; Vacant, Dictionnaire de théologie, article 
Antidicomarianites, t. 1, col. 1378-1382. C’est à cause 
de ce mariage que Joseph est appelé « père » de Jésus 
et Jésus « fils » de Joseph. Luc., 11, 33, 41, 48; 111, 23. On 
se demande si le mariage fut contracté avant où après 
l'Incarnation. Ce qui a donné lieu à cette question c’est 


1 l’expression desponsata de Matth., r, 18. Faut-il traduire 
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cette expression par « mariée » ou par « fiancée » ? Les 
Pères ne sont pas d'accord. Saint Thomas pense que le 
mariage était contracté, mais que la célébration solen- 
nelle n'avait pas encore eu lieu; il croit que Matth., 1, 20 : 
« Ne crains pas de recevoir Marie ton épouse, » doit s’en- 
tendre de la célébration solennelle du mariage, quoique 
Marie fût déjà dans la maison de Joseph. Sans rejeter 
comme impossible l’autre interprétation, il déclare que 
celle-ci s'accorde mieux avec le texte évangélique : Pri- 
mum tamen, magis consonat Evangelio. Tle, q. XXIX, 
a. 2, ad3um, — De nos jours l'opinion que le mariage ne 
fut contracté qu'après l'Incarnation compte beaucoup de 
partisans : on en donne les raisons suivantes : 4° L’im- 
pression générale du récit. Matth., 1, 18-25. La lecture de 
ce passage, faite sans idée préconçue, porle naturellement 
à y voir la relation du mariage de Marie et de Joseph. — 
2% Le vrai sens de desponsari, desponsata, uvfotevetv, 
n’est point « épouser », mais « se fiancer »; c’est tellement 
vrai, que Luc, 1, 27, unit desponsata à virgo : or on dit 
bien une « vierge fiancée », mais on ne peut pas dire 
une « vierge mariée ».— 39 Chez les Juifs les fiançailles 
solennelles précédaient le mariage, qui n’était célébré 
ordinairement qu'un an plus tard : la grande cérémonie 
consistait à conduire la fiancée dans la maison de son 
époux. Deut., xx, 7. C’est ainsi qu’il paraît plus naturel 
d'entendre antequam convenirent, Matth., 1, 18; à 
cette époque Joseph et Marie n'habitaient pas dans la 
même maison; par conséquent ils n'étaient pas mariés. 
Cf. Patrizi, De prima Angeli ad Josephum Mariæ 
sponsum legatione Comment., Rome,1876; Id., De Evan- 
geliis libri tres, Fribourg, 1855, t. 11, p. 128-124 ; Fillion, 
Évangile selon saint Matthieu, Paris, 1889. p. 41, 42. Il 
faut remarquer d'ailleurs qu’en soi la question n’a pas 
une graride importance, les fiancés ayant les droits des 
époux. J. Knabenbauer, Comment. in Matth., 1892, 
p. 17-18. 

IT. MARIE DEVIENT MÈRE DE Jésus. — On peut conjec- 


turer avec assez de fondement que Joseph était éta- 


bli depuis longtemps à Nazareth avec Marie quand eut 
lieu le mystère de l’Annonciation. Luc., 1, 26-27. — Joseph 
né tarda pas à être soumis à une rude épreuve : la sainte 
Vierge avait conçu du Saint-Esprit. Matth., 1, 18 ; Luc.,1, 
835. Saint Joseph ignorait complétement le secret du 
mystère de l'Incarnation ; Marie ne lui avait rien dévoilé. 
Quand le saint patriarche s’apercut qu’elle allait devenir 
mère, il ne voulut pas la diffamer ct la dénoncez pabli- 
quement; il songea à la répudier en secret, sans bruit, 
c'est-à-dire, en se tenant à la teneur même de la loi mo- 
saïque, sans mentionner dans le document, le libellus 
repudii, les motifs du renvoi. Matth., 1, 19. — Comme 
il méditait ce projet, l'ange du Seigneur lui apparut en 
songe, le rassura et lui fit connaitre le mystère de la con- 
ception virginale: Marie enfantera un fils, et Joseph de- 
vra l'appeler Jésus, parce qu’il sauvera son peuple de 
ses péchés. Matth., 1, 20-21. Joseph, rassuré par ce songe, 
fit comme l'ange lui avait prescrit, Matth., 1, 24. 

III. VOYAGE A BETHLÉEM. — Joseph résidait à Nazareth, 
lorsque fut publié le décret de César Auguste, prescri- 
vant le dénombrement des habitants de l'empire dans 
leur lieu d’origine. Il fut ainsi obligé de se rendre à 
Bethléhem, pour se faire inscrire avec Marie, son épouse, 
qui était enceinte. Luc., 11, 1-5. Pendant qu'ils étaient 
dans cette ville, Marie enfanta sor fils premier-né, Luc., 
u, 6-7. Les bergers des alentours, prévenus par l'ange 
du Seigneur, se rendirent à Bethléhem pour voir le mys- 
tère qui s'y était accompli, ÿ. 8-45; ils y trouvèrent Marie, 
Joseph et l’enfantcouché dans une crèche, ÿ.16.— Lorsque 
les Mages vinrent adorer l’enfant dans la crèche, il n'y 
a pas de doute que Joseph ne fùt présent, quoique le 
texte ne le mentionne pas. Matth.,11, 11. — Les jours de 
la purification prescrite par la loi pour la femme qui 
relève de ses couches étant accomplis, Joseph et Marie, 
se rendirent à Jérusalem pour y présenter l'enfant au 
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Temple et faire les offrandes légales. Luc., u, 21-24. Le 
vieillard Siméon, homme juste et craignant Dieu, prit 
l’enfant dans ses hras, le bénit, et chanta un cantique 
de joie et d'action de grâces, Luc., m, 25-32; le père 
et la mère de Jésus furent dans l'admiration : Siméon 
les bénit et annonça à Marie que l'enfant était établi 
pour la ruine et la résurrection d’un grand nombre en 
Israël, Luc., 1, 33-34. Il est difficile de déterminer si 
le voyage à Jérusalem eut lieu avant ou après la visite 
des Mages. : 

IV. FUITE EN EGYPTE. — Aprés le départ des Mages, 
sans qu'on puisse préciser le temps, l'ange du Sei- 
gneur apparut en songe à Joseph, il lui prescrivit de se 
retirer en Égypte avec la mére et l’enfant, ct d'y rester 
jusqu’à nouvel ordre, parce qu'Hérode méditait la perte 
de l'enfant. Joseph obéit immédiatement ct se renditen 
Égypte, Matth., m, 13, 14; il y resta jusqu’à la mort 
d'Hérode. Matth., 1,15. A la mortde ce monarque, lange 
lui apparut de nouveau en songe et lui dit de retourner 
dans la terre d'Israël. Joseph se leva aussitôt, prit l'en- 
fant et sa mère et se mit en route pour son pays. Mais, 
apprenant qu'Archélaüs régnait en Judée, à la place de 
son père, il craignit d'y aller, et, averti pendant son som- 
meil, il se retira en Galilée dans la ville de Nazareth. 
Matth., 11, 19-93. 

V. JOSEPH À JÉRUSALEM. — Saint Luc, 11, 40, raconte 
que chaque année les parents de Jésus allaient à Jéru- 
salem pour la célébration de la Pique. A l’âge de douze 
ans Jésus monlaaveceux à Jérusalem. Après la fête, Marie 
et Joseph repartirent sans se douter que l'enfant ne les 
suivait pas. En chemin, ayant constaté que Jésus n'était 
pas avec les pèlerins, ils retournèrent à Jérusalem et, 
après trois jours de recherches, ils le trouvèrent dans le 
Temple discutant avec les docteurs. Aux questions de 
sa mère, Jésus répondit en disant qu'il devait vaquer 
aux affaires de son père. Tl descendit alors avec eux à 
Nazareth et il leur était soumis. Luc., 11, 42-51, 

VI. Mort pe Joseru.— Les livangiles ne nous appren- 
nent plus rien sur la vie du saint patriarche. On peut 
induire seulement qu'il était mort avant la Passion du 
fait que Notre-Seigneur sur la croix confia sa mére aux 
soins de l’apôtre saint Jean. Joa., XIX, 27. Cf. Act., 1, 14. 
Comme il n’est pas nommé non plus, quand il est dit 
que Jésus était cherché par sa mère et ses frères, Matth., 
x, 46; Marc., 11, 31; Luc., vur, 19, on conclut généra- 
lement de cette omission que le saint patriarche n'était 
plus vivant. L'opinion commune qu'il était mort avant 
le commencement de la vie publique du Sauveur est 
probablement fondée. Quant à la durée de sa vie, elie 
n’est mentionnée que dans les Évangiles apocryphes, 
L'Histoire de Joseph le charpentier, 10, le fuit mourir à 
111 ans. Evangelia apocrypha, %édit., Tischendorf, 1876, 
p. 126. Il finit probablement ses jours à Nazareth et c'est 
là qu’il dut être enterré. Les plus anciens monuments 
ligurés représentent saint Joseph encore jeune au mo- 
ment de son mariage avec la sainte Vierge; ce n'est que 
plus tard, sous l'influence des légendes des lvangiles 
apocryphes, qu’on l’a représenté comme déjà vieux à cette 
époque. De Waal, dans F. X. Kraus, Encyklopüdie der 
christlichen Allerthivmer, 1886, t. 11, p. 73. 

VIT. PRÉROGATIVES DE SAINT JOsEpn. — Les prérogati- 
ves de saint Joseph ont été clairement énumérées et 
expliquées par Suarez. — 1° Joseph fut vraiment l'époux 
de la sainte Vierge. — 2 De là il mérita d'être appelé et 
d'être regardé comme le père de Jésus-Christ. — 3 Joseph 
n'eut pas seulement le nom de père, il en eut aussi l’affec- 
tion, la sollicitudeet, s’ilest permis de parler ainsi, l'au- 
torité. — 4° Pour le même motif, Joseph fut en quelque 
sorte le chef et le supérieur de la sainte Vierge, et même 
de Jésus-Christ en tant qu'homme, — 5 Enfin Joseph fut 
uni à Marie et à Jésus par un lien tout spécial d'amour, 
et de parfaite amitié, qui résultait de sa grande dignité, 
Opera, Paris, 1860, t. x1x, Disp. virr, De sancto Joseph 
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beatæ Virginis sponso, sect, 1, p. 122, Le pape Pie IX 
a ajouté un nouveau tilre à la gloire du saint pa- 
iriarche en le proclamant patron de toute l’Église, par 
un décret du 8 décembre 1870. 

VITE. SAINT JOSEPII DANS LES ÉVANUGILES APOCRYPHES.— 
Il se forma dans les premiers siècles de l'Église toute 
une littérature légendaire sur la vie de saint Joseph. Les 
principaux écrits apocryphes, sur la vie du saint patriar- 
che, sont : le Protévangile de Jacques ; dans Tischen- 
dorf, Evangelia apocrypha, p. xu-xxn1, 1-50; Pseudo- 
Matthæi Evangelium, ibid., p. xxn-xxIx, p. 51-112; De 
nativilate Mariæ, ibid., p. 113421; Historia Josephi 
fabri lignarii, ibid., p. XXXII-XXXVI, p. 122-139. V. Hrit, 
Anthologia arabica, Iéna, 1774, p. #l, contient lori- 
ginal arabe et la traduction latine avec des notes de 
lHistoria Josephi fabri lignari. La vie de la Vierge et 
la mort de Joseph, dans t. Robinson, Coptic Apocry- 
phal Gospels, in-8°, Cambridge, 1896, p. 2-41, 130-159. 
Voir ÉVANGILES APOCRYPHES, t. 11, col. 2115. Ces récits 
sont remplis de légendes et de fables, dont quelques-unes 
sont devenues populaires. Notre-Seigneur, dans l Histoire 
de Joseph le charpentier, est censé raconter à ses disci- 
ples, sur le mont des Oliviers, la vie de son pére nourri- 
cier. Joseph était de Bethléhem. Il se maria à quarante 
ans avec une femme appelée Melcha ou Escha d’après 
les uns, Salomé d’après les autres, il vécut quarante- 
neuf ans avec elle. I] en eut quatre ils et deux filles. La 
inère mourut lorsque Jacques était encore jeune. Joseph 
demeura avec ce dernier, ses autres enfants s'étant 
mariés. I] vivait ainsi depuis un an, continuant toujours 
son métier de charpentier, lorsque les prêtres firent 
publier dans la Judée qu'ils cherchaient un vieillard de 
la tribu de Juda pour le faire épouser à Marie qui de- 
meurait dans le Temple depuis l’âge de trois ans et qui 
en avait maintenant douze ou quatorze. Joseph se ren- 
dit à Jérusalem et trouva là plusieurs autres concurrents, 
Le grand-prêtre prit la baguette de chacun d'eux et après 
avoir prié dans le Temple la leur rendit. Quand Joseph 
recut la sienne, une colombe en sortit et se reposa sur 
sa tête. Raphaël a representé la scène des baguettes dans 
son célèbre tableau du mariage de la sainte Vierge : 
on y voit les prétendants éconduits brise: la baguette 
qui ne leur a servi de rien. Deux ans après eut lieu le 
mystère de l'Annonciation. Des apocryphes reprodui- 
sent alors les scènes connues des Évangiles, en les défi- 
gurant plus ou moins, le voyage à Bethléhem, la fuite 
en Égypte, le retour à Nazareth. Joseph meurt enfin 
le 20 juillet. Jésus promet de bénir ceux qui célébre- 
ront l'anniversaire de la mort de son père nourricier, 
Les diflérents récits ne s'accordent pas d'ailleurs entre 
eux et sont pleins de contradictions, sur lesquelles il est 
inutile d'insister. Ce qu’il importe de relever dans ces 
fables, c’est qu'elles sont la source de l’opinion adoptée 
par quelques Pères et anciens écrivains ecclésiastiques, 
d'après laquelle saint Joseph aurait eu une première 
femme qui lui aurait donné plusieurs enfants. Les au- 
teurs de ces productions apocryphes ont voulu expliquer 
ainsi à leur manière comment les Evangiles donnaient des 
« frères » à Notre-Seigneur, ne se rendant pas compte 
que ce titre signifie simplement « cousins » ou « parents». 
Voir FRÈRES DE JÉSUS, t. 11, col. 2404. Leur autorité his- 
torique estnulle, et ce west pas assurément par leur témoi- 
gnage qu'on peut établir que saint Joseph eut une autre 
“pouse que Marie. Saint Jérôme, Adv. Helvidium, 17, 
t xx, col. 201-202, atteste que saint Ignace, saint Poly- 
carpe, saint Irénée et saint Justin martyr avec beaucoup 
d'autres enseignèérent que le Sauveur n'avait poini eu 
«de frères proprement dits. 

IX. BimLioGravmie. — Tillemont, Mémoires, Paris, 
4701. t. 1, p. 73-79; Acta sanctorum, martii t. 111, 1668, 

4-25; Benoit XIV, De canoniz., 1. IV, p. 2, C. xx, 
n. 7-58; A. M. Affailati, Patriarca davidico, spiegato 
nella vita e santita eminente di S. Giuseppe, in-8°, Mi- 
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lan, 1716; Calmet, Dissertation sur saint Joseph, dans 
ses Nouvelles dissertations, in-4°, Paris, 1720, p. 258-279 : 
A. Sandini, Historia familiæ sacræ ex antiquis mo- 
numentis collecta, in-8, Padoue, 1734; Analecta juris 
Pontificii, Rome, 1860, p. 1509; J.-J. Bourassé, Histoire 
de saint Joseph, in-&, Tours, 1872; E. H. Thomson, The 
Life and Glories of St, Joseph, 1891. V. ERMONI. 


11. JOSEPH, père de Janné et fils de Mathathias, le 
moins ancien des ancêtres de ce nom dans la généalogie 
de Notre-Seigneur. Luc., 113, 24. 


12. JOSEPH, père de Séméi et fils de Juda, le second 
des ancêtres de Notre-Seigneur portant ce nom dans sa 
généalogie, Luc., n1, 26. 


13. JOSEPH, fils de Juda et père de Jona, un des 
trois ancêtres de Notre-Seigneur qui ont porté ce même 
nom. Luc., 111, 30. 


14. JOSEPH ('Iwsñs), fils de Marie, femme de Cléo- 
phas, frère de saint Jacques le Mineur et cousin de 
Notre-Seigneur, un de ceux qui sont appelés ses frères. 
Voir FRÈRES DE JÉSUS, t. 11, col. 2404. Matth., xui, 59; 
XXVII, 56; Marc., vi, 3; xv, 40, 47. On ne sait rien de 
certain sur l'histoire de ce Joseph. Voir Vigouroux, Les 
Livres Saints et la critique rationaliste, 5° édit., t. v, 
p. 407-420. 


45. JOSEPH d'Arimathie, disciple de Notre-Seigneur, 
qui lensevelit et le fit enterrer dans son propre tom- 
beau. Il est surnommé d’Arimathie pour le distinguer de 
ses homonymes qui étaient nombreux de son temps. 
Voir ARIMATIHE, t. 1, col. 958. C'était un homme riche, 
Matth., xxvii, 57, juste et pieux. Luc., xxu, 50. I était 
membre du sanhédrin : c’est le sens du titre de « conseil- 
ler » que lui donnent saint Marc et saint Luc(edoyñumwv 
Boukeurne, nobilis decurio, Marc., XV, 43; GBoydeurés, 
decurio, Luc., xx, 50). « Il attendait le royaume de 
Dieu, » annoncé par les prophètes, Marc., xv, 43, et il 
n'avait point donné son consentement aux actes du sanhé- 
drin qui avait condamné Jésus, Luc., xxi, 51, mais, «par 
crainte des Juifs, » il n'avait pas osé se déclarer publi- 
quement son disciple avant sa mort. Joa., x1x, 38. Quand 
le Sauveur eut été crucifié, son courage se réveilla et 
«il osa (roïunaac, audacter) aller trouver Pilate et lui 
demanda le corps de Jésus ». Marc., xv, 43. Le gouver- 
neur romain fut surpris d'apprendre que le crucilié 
était déjà mort, mais le centurion lui ayant confirmé le 
fait, il accorda à Joseph sa requête. Marc., xv, 44-45. 
Celui-ci enveloppa alors de fin lin et de parfums qu'il 
acheta exprès, la dépouille sacrée et la déposa, aidé 
par Nicodème, dans le tombeau qu'il s'était fait tailler 
pour lui-même dans le roc, et qui était situé dans son 
jardin près du Calvaire. Le corps du Sauveur fut le 
premier qui y fut enterré et le tombeau que « l’homme 
riche » d’Arimathie s'était préparé devint ainsi le Saint- 
Sépulcre. Matth., xxvi, 59-60; Mare., xv, 46 ; Luc., XXIII, 
53; Joa., x1x, 38-42. Isaïe avait annoncé dans le chapitre 
où il décrit à lavance la passion du Messie, que « son 
tombeau serait avec le riche ». Ís., LII, 9. Voir SÉPULCRE 
(SAINT-). 

Les Évangiles ne nous apprennent plus rien sur Joseph 
d'Arimathie et c’est tout ce que nous savons de certain 
sur son compte. L'Église grecque célèbre sa fête le 
31 juillet et l'Église romaine le 17 mars; il ne figure 
dans le martyrologe romain que depuis 1585. On prétend 
que sous Charlemagne son corps fut apporté de Jéru- 
salem à Moyenmonster, dans le diocèse de Toul, mais 
qu'il en fut enlevé depuis par des moines étrangers. 
Tillemont, Mémoires, 2° édit., Paris, 1701, t. 1, p. 81 ; 
Acta sanctorum, martii t. 11, 1668, p. 507-510. Une 
légende fabuleuse fait venir Joseph d'Arimathie en Gaule 
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et de là en Angleterre. Ibid., p. 509; Fabricius, Codex 
apocryphus Novi Teslamenti, t. 1, p. 270; W. Smith et 
i Wace, Dictionary of christian Biography, 1882, 
. III, p. 499. F. VIGOUROUX. 


16. JOSEPH, appelé Barsabas (t. t, col. 1470) et sur- 
nommé łe Juste. Voir Jeste. Act., 1, 23. Ce fut un des 
deux disciples qui furent présentés aprés l'Ascension, 
par les premiers membres de l'Église, comme étant 
dignes de prendre la place d’apôtre laissée vacante par 
la trahison de Judas Iscariote. Dans l'embarras où l’on 
était de choisir enlre lui et Matthias, on s’en rapporta 
au sort qui désigna le second. Joseph, nous pouvons en 
Le assurés, dit saint Jean Chi RE Hom., ur. á: 

a A ED nn t. LX, col. 38, 45, ne s’en ollensi point, 
ne l'Écriture, qui ne dissimule point ces sortes de 
fautes, n’en a rien dit. Act., 1, 15-96. TI résulte du récit 
des Actes que Joseph Barsabas S'était attaché à Notre- 
Seigneur au commencement de son ministère. Act., 1, 
21-99, C'est donc avec raison, selon toutes les vraisem- 
blances, qu’il est mis au nombre des soixante-dix disci- 
ples. Eusèbe, après Clément d'Alexandrie, H. E., 1, 12, 
1. XX1, col. 117, Papias, qui vivait immédiatement après 
les Apôtres, raconte que Joseph Barsabas, ayant bu du 
poison, n’en ressentit aucun imal. Eusèbe, M. E., 111, 
39, col. 297. Les martyrologes d'Usnard et d'Adon, qui 
placent sa fête au 20 juillet, disent qu'il se livra au 
ministère de la prédication, qu'il souffrit beaucoup de 
persécutions de la part des Juifs et qu'il mourul en 
Judée, Tillemont, Mémoires, Paris, 1701, t. 1, p. 119; 
Acla sanctorum, julii t. v, 1727, p. 92-24. 


47. JOSEPH, nom de saint Barnabé. Act., 
BARNABÉ, t. 1, col. 1461. 


IV, 96. Voir 


18. JOSEPH BEN-CHIYAH (xn “z aj 1n), célebre 
rabbin, appelé aussi Joseph l’aveugle (xw =n: nihör 


saggi’, qui signifie « le très éclairé » 45 est en même 
temps un euphémisme pour « aveugle »), né à Babylone 
vers 270, mort vers 333, Le Talmud le nomme simplement 
Rabbi Joseph. Il fut l'élève de Juda ben-Yecheskel, le 
fondateur de la célèbre école de Pumbadita, et le con- 
disciple et ami de Rabba ben-Nachmani, l’auteur du 
Midrasch Rabba, auquel il succéda vers 330 comme 
directeur de l'école de Pumbadita. Joseph ben-Chiyah 
traduisit de l'hébreu en chaldéen les Psaumes, les Pro- 
verbes et Job. On lui a attribué même une version com- 
plète de l'Ancien Testament en chaldléen. II s'occupa aussi 
beaucoup de théosophie kabalistique. La paraphrase 
des Psammes, des Proverbes et de Job qui porte son nom 
se trouve dans les Bibles rabbiniques ct dans les Poly- 
glottes d'Anvers, 1572, de Paris, 1645, et de Londres, 1657. 
Voir Ersch el Gruber, Allgemeine Encyklopädie, sect, II, 
L XXXI, p. 75; Grætz, Histoire des Juifs, trad. Bloch, 
in-8%, Paris, 1888, t. 115, p. 212. D'après L. Wogue, 
Histoire de l'exégèse biblique, in-8°, Paris, 1881, p. 191, 
il est fort douteux que les paraphrases de Joseph bhen- 
Chiyah nous soient parvenues, parce que le style et le 
caractère de celles qui portent son nom sont si ditfé- 
rents qu'il est difficile de les attribuer à un seul auteur. 
On peut supposer cependant qu'il a inspiré ses élèves 
qui seraient les vrais auteurs de ces ouvrages conçus 
selon son enseignement. 


19. JOSEPH BEN-GORION, appelé aussi JOSIPPON 
un 52 naen), auteur de la chronique appelée “Ep 
EU, Séfér hay-ydsär, « Livre du Juste, » et aussi Séfér 
Yosippôn, « Livre de Josippon, » ou Yôsippén' hà‘ibré, 
« Josippon l'Hébreu. » L'auteur se donne comme vivant 
au premier siècle de notre ère, du temps de Titus, et 
semble vouloir se faire passer pour Flavius Josèphe. Sa 
chronique commence à Adam et finit à la ruine de Jéru- 
salem par les Romains, Les uns en placent la composi- 
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tion au 1x° siècle, les autres au xe. La première édition 
en fut publiée à Mantoue en 1476-1479 ; elle a élé sou- 
vent rćimprimće depuis el on l'a traduite en lalin et en 
allemand. Voir Fürst, Bibliotheca judaica, t. u, p. 
141-414; G. Karpelès, Geschichte der judischen Lite- 
ratur, in-8", Berlin, 1886, p. 534, 1017. 


20. JOSEPH BEN-SCHEMTOB, commentateur juif 
espagnol, qui vivait vers le milieu du xve siècle, Parmi 
ses œuvres, on remarque un Commentaire sur les 
Lamentations, composé à Médina del Carpo en 1441: un 
Commentaire sur la Genèse, 1-Y1, 8, ct une Exposition 
du Deutéronome, xv, 11. On a aussi de lui des écrits 
philosophiques et polémiques contre le christianisme. 
Voir Ersch et Gruber, Allgemeine Encyklopüdie, sect. 11, 
t. XXXI, p. 87-93; G. Karpelès, Geschichte der jud. Lit., 
p. 818-820 ; L. Wogue, Hist. de Vexégèse biblique, p. 281. 


JOSÉPHE l'lavius, 
cle de l'ère chrétienne. 

I. SA VIE. — Josèphe naquit à Jérusalem, la première 
année du règne de Caligula, par conséquent lan 37-38 
après J.-C. Sa vie nous est connue par les détails qu'il 
en donne lui-même dans ses propres écrits. Son pére, 
Matthias, occupait un rang distingué dans la classe sacer- 
dlotale. CI. Vita, 1; Bell. jud., prowm., 1 ; Ant. jud., 
XVI, vu, 1. Josèphe acquit de bonne heure une telle 
science à l'école des rabbins qu’à quatorze ans, prétend- 
il, il discutait sur la loi avec les principaux personna- 
ges de la ville. À seize ans, il possédait à fond les doc- 
trines des pharisiens, des sadducéens et des esséniens. 
Mais, avant de faire son choix entre les trois sectes, il 
alla passer trois ans au désert, sous la direction d’un 
solitaire nommé Banus. A dix-neuf ans, il revint à 
nae pour s’agréger à la secte des pharisiens. Vita, 
2, Sept ans après, il se rendit à Rome afin d'y travailler 
à la libération des prêtres que le procurateur Félix 
avait fait déporter. Il réussit dans sa mission, grâce à 
l'intervention de l'impératrice Poppée, avec laquelle il 
avail Gté mis en rapport par un acteur juif du non 
d'Alityrus. Peu après son retour en Judée, la guerre 
éclata entre les Juifs et les Romains (66). Josèphe par- 
tagea d'abord l'avis des pharisiens modérés, qui incli- 
naient à la soumission. Mais, les hostilités une fois 
coramencées, il se mit en avant el fut chargé de prési- 
der à la résistsnce de la Galilée. A l'arrivée de Vespa- 
sien, la province se soumit. Josèphe s’enferma dans la 
place forte de Jolapata, s’y défendit d’abord, puis, resté le 
dernier parmi ses officiers qui s'étaient tués, les uns 
après les autres, dans Pordre désigné par le sort. il se 
rendit aux Romains. Vita, 7: Bell. jud., II], vur, 7-5. 
Conduit a Vespasien, il prédit au général son élévation 
à l'empire. Bell. jud., HI, vu, 9; Suétone, Vespas.. 
9: Dion Cassius, LXVI, 1. Cette prédiction valut au pri- 
sonnier d'être lraité avec égards. Vita, 75. Quand, 
deuxans plus tard, en 69, les événements la réalisérent, 
le nouvel empereur rendit la liberté à Joséphe ; en 
reconnaissance, celui-ci ajouta à son nom celui de Fla- 
vius, qui était le nom de famille de son libérateur. II 
suivit d'abord ce dernier à Alexandrie, puis revint 
auprès de Titus, dans l'entourage duquel il resta jusqu'à 
la fin de la guerre de Judée. Pendant le siège de Jéru- 
salem, il fut employé souvent comme parlementaire. 
Mais ses compatriotes le regardaient comme untraitre et 
l'accueillaient à coups de pierres ; il ful même une fois 
gravement atteint. Bell. jud., V, 111, 3; vi, 2; VIT, 4; 
Ix, 2-4; xur, 3: VI, m, 1-8 ; 11, 5; VI, 2, Après la prise de ` 
la ville, il fut autorisé à emporter ce qu’il voulait, mais 
ne prit que quelques livres sacrés, et profita de son 
crédit pour arracher au supplice de la croix un bon 
nombre de ses amis. Il accompagna Titus à Rome, et 
s'y fixa définitivement. Vespasien lui accorda une habi- 
tation dans son palais, avec le droit de citoyen romain. 


historien juif, du premier siè- 
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et un subside annuel. Vita, 76; Nuétone, Vespas., 18. 
Titus et Domitien lui conservérent les mêmes faveurs. 
On ne sait en quelle année mourut Josèphe. Il survécut 
à Agrippa lI, qui mourut la lroisiéme année de Trajan 
(100). Vita, 65. Il s'était inarié trois fois, d’abord avec 
une Juive qu'il épousa à Césarée, pendant sa captivité, 
et qu'ensuite il répudia, puis avec une Juive d’Alexan- 
drie, quand il vint dans cette ville à la suite de Vespa- 
sien, enfin, après un second divorce, avec une Juive de 
Crète qui lui donna plusieurs enfants. Eusèbe, H. E., 
1, 9, t. xx, col. 241, dil que Josèphe eut l'honneur d’une 
statue à Rome. 

I. Ses œuvres. — C'est à Rome que Josèphe écrivit 
les livres qui nous sont restés de lui. Ses ouvrages sont 
au nombre de quatre : 1° Histoire de la guerre de Judée, 
Iepr zot 'Iouëatxod moképou, divisée en sept livres. Après 
avoir résumé, dans les deux premiers livres, l’histoire 
des Juifs depuis Antiochus Épiphane (175 avant J.-C.) jus- 
qu'à la fin de la premiére année de la guerre, il traite 
dans le troisiéme de l'insurrection de Galilée, et, dans 
les quatre aulres, de lous les événements qui se sont ac- 
complis jusqu'à la conclusion définitive de la campagne. 
Après avoir composé cette histoire en araméen, Josèphe 
la traduisit lui-même en grec. À partir du troisième 
livre, il écrit en témoin oculaire. L'ouvrage fut terminé 
sous Vespasien, puisque l'auteur suppose achevé le 
temple de la Paix, qui fut terminé en 75. Dion Cassius, 
LXVI, 15; Bell. jud., NII, v, 7. Josèphe présenta son 
histoire à Vespasien, à Titus et au roi Agrippa I, qui 
lui accordèrent leurs suflrages. — 2 Les Antiquités 
judaïques, ’lovôatun &pyatohoyia. Cet ouvrage, divisé 
en vingt livres, raconte l'histoire du peuple israélite des 
origines au commencement de la guerre de Judée. Les 
dix premiers livres suivent, pas à pas, les récits bibliques 
jusqu'à la captivité de Bahylone, Du onzième au qualor- 
zième, l'histoire est conduile depuis le règne de Cyrus 
jusqu'à celui d'Hérode. Les quinzième, seizième et dix- 
septième livres ont pour objet le règne d'Hérode, et les 
trois derniers vont de la mort de ce prince au début de la 
guerre. Josèphe se propose dans cette œuvre de relever, 
aux yeux du monde romain et grec, le prestige de la 
nation juive, en montrant qu'elle aussi remonte à une 
haute antiquité et ne inanque pas de grands homines. 
Ant. jud, XVI, vi, 8. Dans la partie biblique de son 
ouvrage, il atténue cerlains traits qui auraient pu cho- 
quer des lecteurs de la gentilité, en fait valoir d'autres, 
inais allere les récits sacrés par son trop grand nombre 
d'emprunts aux traditions rabbiniques, particuliére- 
iment dans l'histoire des palriarches et de Moïse. Pour 
la période qui va de Néhémie à Antiochus Epiphane 
(440-175), il n'utilise guère que des sources légendaires, 
se montrant ainsi forl mal renseigné sur une époque 
dont il est seul à parler. TI écrit l’histoire des Asmoncéens 
à l'aide du premier livre des Machabées et des histo- 
riens profanes Polybe, Strabon ct Nicolas Damnascène. 
Il suit encore ce dernier pour le règne d'Hérode, qui 
est raconté avec détail; mais ensuite il se montre moins 
heureux dans l'histoire de ses successeurs, sauf celle 
des deux Agrippa. Il enregistre avec soin la succession 
et les principaux actes des grands-prêtres depuis le re- 
tour de la captivité. Voir col. 305-307. Il écrivit cet ou- 
vrage, ainsi que les deux suivants, à la requête d’un 
personnage appelé Épaphrodite. Ant. jud., prowem., 2; 
Cont. Apion., 11, 4l; Vita, 76. Les Anliyuités judaïques, 
à la suite d'un travail inlermitlent, proœæm., 2, ne furent 
terminées que laftreiziéme année de Domitien (93-94), Pau- 
teur ayant alors cinquante-six ans. XX, X1, 2. Sur le pas- 
sage de cet ouvrage relatif à Jésus-Christ, voir col. 1516. — 
3 L’Autobiographie (Vila) ne donne de la vie de Josèphe 
que quelques courts détails, au commencement (1-6) et 
à la fin (75-76). Le reste du livre n’est qu'une apologie 
de la conduite de l'auteur pendant son commandement 
en Galilée. Celte apologie est dirigée contre Juste de 
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Tibériade, qui avail écrit une histoire de la guerre de 
Judée dans un sens qui ne convenait pas à Josèphe. 
L'ouvrage est postérieur à la mort d'Agrippa (1001. — 
4 Contre Apion ou De l'antiquité des Juifs. C'est un 
plaidoyer assez faible, écrit postérieurement à l'an 98: 
contre un auteur égyplien qui avait contesté l'ancien- 
neté de la religion juive. — Le quatriéme livre des Ma- 
chabées, intitulé Ilep adroxpérosoc hoytowoù, « de lem- 
pire de la raison, » et attribué à Josèphe par quelques 
Pères, n'est pas de luj. Par contre, il avait composé 
une histoire des Séleucides à laquelle il renvoie plu- 
sieurs fois, Ani jud., VIT, xv, 3; XU, v, 2; XII 11, 
2, 4; Iv, 6; v, 1, cte., et qui ne nous est point parvenue. 

TII. SA VALEUR HISTORIQUE. — Dans l'antiquité chré- 
tienne et au moyen âge, l'œuvre de Josèphe a joui de ln 
plus grande estime. Saint Jérôme, Ep. X\11, ad Eustoch., 
35, t. XXII, col. 421, appelle cet écrivain « un Tite- 
Live grec ». Mais depuis lors, des études critiques 
plus précises ont conduit à le juger moins favorable- 
ment. Josèphe a un caraclère peu honorable. Il songe 
avant tout à sa gloire et à son intérêt personnels. Sans 
doute, il ne renie pas ses ancètres, mais, dans ses récits 
de la guerre de Judée, il méconnail gravement le côté 
héroïque et grandiose de la lutte soulenue contre les 
Romains, et se montre admirateur trop servile de ces 
derniers. Il attribue la résistance à quelques fanatiques, 
alors qu'il sait bien qu'elle est le fait de tout un peu- 
ple, dans les rangs duquel il a lui-mème combattu. Ses 
récits de la guerre sont en général exacts; aulrement 
il n'aurait pas osé en appeler au témoignage de Vespa- 
sien et de Titus. Cf. de Champagny, Rome el la Judée, 
Paris, 1876, L. 1, p. 150-154. Cependant ses préventions 
ou sa vanité le font parfois tomber dans d'assez graves 
erreurs. Cf. de Sauley, Les derniers jours de Jérusalem, 
Paris, 1866, p. 59, 64, OF, 99, 998, 299, 987, 291. 897, 
343, 419, 423. Les longs discours qu'il inet sur les lèvres 
de ses héros ne sont que des exercices de rhétorique. 
Les Antiquités judaiques sont l'ouvrage de Josèphe qui 
présente le plus d'importance au point de vue biblique. 
Il est composé avec beaucoup plus de négligence que la 
Guerre de Judée; la lassitude de l'auteur est sensible 
dans les derniers livres. Le but principal que se pro- 
pose Joséphe, la glorification historique de son peuple, 
fausse encore souvent son jugement. D'autre part, il 
ne veut rien dire qui puisse être désagréable aux Ro- 
mains. Ainsi, par exemple, passe-l-il complétement 
sous silence lout ce qui avait lraitaux espérances mes- 
sianiques ou à leur réalisation. Les réticences sont ma- 
nifestes, quand il parle de la sentence portée au paradis 
terrestre, Ant. jud., 1, 1, #, de la prophétie de Jacob, 
II, vin, 4, de celle de Daniel, X, xt, 7, ete. Il sait que 
les Juifs attendaient le Messie, mais que, dans leur 
idée, ce Messie devait être un libérateur et un conqué- 
rant temporel. Cette attente était connue du monde 
païen. Tacite, Hist., v,13; Suétonce, Vespas., 4. Josèphe, 
pour excuser ses compalriotes, dil qu'ils se sont soulevés 
sur la foi d'un « oracle ambigu », ysnou0s àu9t60%0. 
Bell. jud., VI, v, 4. Il west pas sùr mème qu'il ait seu- 
lement fait mention de Jésus-Christ (voir col. 1516), 
et, de tout le mouvemen! causé en Palestine et dans 
le monde romain par la prédication de l'Evangile, il 
semble ne rien savoir. Toujours pour cacher les pus- 
sions politiques de ses compatriotes et s’ellorcer d'assi- 
miler les institutions juives à celles des Romains et des 
Grecs, il fait des phiwisiens, des sadducéens et des essé- 
niens, les membres de simples sectes philosophiques, 
semblables à celles des stoiciens ou des épicuriens. — 
1] faut se défier des modifications que Josèphe apporte 
aux récits bibliques dans les dix premiers livres des 
Antiquités. Ses additions ne sont parfois que l’écho des 
rèveries rabbiniques. La manière dont il parle des 
lois et des coutumes mosaïques représente plus exacte- 
ment l'interprétation et l'application qui s'en faisaient 
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de son temps. A ce point de vue, il cst utile à consul- 
ter. Dans les livres suivants, Josèphe cite assez souvent 
ses sources, mais il les utilise parfois beaucoup trop 
librement, ainsi qu'on peut s’en convaincre lorsque le 
contrôle est possible. Cf. Grimm, Das erste Buch der 
Maccabäer, Leipzig, 1853, p. xxviii. I! fait pourtant quel- 
quefois œuvre de critique. Ant. jud, XIV, 1, 3; 
XVI, vu, l; XIX, 1, 10, 14. Du reste, la valeur des diffé- 
rentes parties des Antiquités depend à la fois des sour- 
ces que Josèphe a consultées et de la manière dont il les 
a utilisées. En somme, sans être un écrivain ni un his- 
torien de premier ordre, Joséphe fait bonne figure par- 
mi les auteurs de son époque. Il n’a ni plus de défauts ni 
moins de qualités que la plupart des historiens grecs ou 
latins qui ont écrit au premier et au 1° siècle, 
Les œuvres de Josèphe ont été traduites d'assez bonne 
heure en latin. Saint Jérôme ne voulut pas se charger de 
cette traduction. Epist. LXXI, ad Lucin., 5, t. XXII, col. 
671. Cassiodore l’exécunta. De institut. div. lit., XVII, 
t. LXX col. 1133. La première traduction imprimée est de 
J. Su nüssler, Aucsbourg, 1470. Plusieurs autres ont été 
données depuis. Le texte a été reproduit, avec la tra- 
duction ou avec appareil critique, par Hudson, Oxford, 
1720; Havercamp, Leyde, 1726; Oberthür, Leipzig, 1782- 
1785; B. Niese, Berlin, 1887-1895, etc. R. Arnauld d'An- 
dilly a publié une traduction française, Paris, 1667- 
1668. Une nouvelle traduction française a élé commencée, 
sous la direction de Th. Reinach, par J. Weill, Paris, 
1900. Cf. Ceillier, Hist. gén. des auteurs sacrés et 
ecclés., Paris, 1729, t. 1, p. 552-580; Jost, Geschichte der 
Tsraeliten, Berlin, 1891, t. 11, Anang, p. 55-73; Chasles, 
De l'autorité historique de Flavius Josèphe, Paris, 
1841 ; Niese, Der jüdische Historiker Josephus, dans la 
Historische Zeitschrift, Berlin, 1896, p. 193-237; et sur- 
tout Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zei- 
talt. J. C., Leipzig, gi t. 1, p. 74-106. 
H, LESÈTRE. 

JOSIAS Re : Yo’kiyäht, « Jéhovah guérit; » 
Septante : ‘Twotxcs), nom d’un roi de Juda et d'un Israé- 
lite revenu de la captivité. 


4. JOSIAS (hébreu: Yo’siyähi ; Septante : ’Iwotac), un 
des rois de Juda (639. 608). — Ïl ctait lils d'Amon, mort 
à vingt-quatre ans, après deux ans de règne seulement, 
et petit-fils de Manassé, roi de Juda pendant cinquante- 
cinq ans. L'impiété de Manassé, imitée d’ailleurs par son 
fils, avait été telle, que l'historien sacré la signale comine 
une des causes déterminantes de la destruction du royaume 
de Juda. IV Reg., XXI, 26; xx1v, 4. Manassé s'était con- 
verti avant sa mort, mais le peuple ne l'avait pas imité. 
II Par., xxxni, 12-16. C’est donc après cinquante-sept 
ans d’infidélité officielle au Seigneur que Josias arrivait 
au trône, et il n'avait que huit ans! IV Reg., xxi, 1; 
Par., xxxIV, 1. Il semblait voué presque fatalement aux 
influences pernicieuses qui perverlissaient le royaume 
depuis plus d’un demi-siècle. Cependant Josias fut un des 
princes les plus religieux qui aient occupé le trône de 
David. Il marcha dans la voie droite, sans jamais s'écar- 
ter d’un côté ni de l’autre, Cet éloge est d'autant plus 
caractéristique, de la part de l’auteur sacré, qu'il n’est 
appliqué en ces termes à aucun autre roi. De quelle 
tutelle Dieu se servit-il pour élever le jeune roi dans 
lamour exclusif du bien ? Est-ce celle de sa mére Idida, 
celle de Jérémie qui commença à prophétiser la treizième 
année de Josias, Jer., 1, 1; Xxv, 3, celle de Sophonie qui 
rendit ses oracles sous le même règne, Soph., 1, 1, celle 
du grand-prêtre Helcias, qui auraitété pour Josias ce que 
Joïada avait été pour Joas? Aucun document ne permet 
de le dire. Peut-être toutes ces influences se sont-elles 
concertées pour préparer une réaction salutaire dans le 
royaume. Toutefois aucune aflirmation n’est possible sur 
ce sujet. Dès la huitième année de son règne, alors qu’il 
n'avait que seize ans Josias fit œuvre d'initiative per- 
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sonnelle ct « commença à rechercher le Dicu de David, 
son père ». II Par., XXXIV, 3. A vingt ans, il exerça son 
autorité royale en entrant personnellement en lutte con- 
tre l'idolâtrie qui faisait loi dans tout le royaume, depuis 
que Manassé lavait installée partout. Ii s'occupa tout 
d’abord de Jérusalem et de Juda, qui le touchaient de 
plus près. Les hauts-lieux, les idoles de toute nature, 
sculptées ou fondues, les autels des Baals, les statues du 
soleil, tout fut renversé ct détruit; la poussière des idoles 
fut répandue sur les sépulcres de ceux qui les avaient 
adorées et les ossements de leurs prêtres furent brûlés 
sur leurs autels. On saitque le simple contact des osse- 
ments humains constituait une souillure. Num., xIx, 11- 
22. La destruction des hauts-licux est d'autant plus remar- 
quable que des rois peuz comme Asa, II Par., xv, 17 ; 
Josaphat, IHI Reg., xx17, 4%; Joas, IV Reg. aiii Ozias, 
IV Reg., xv, 4, n'avaient pas réussi à sunprimer ces 
repaires idolätriques. Ezéchias seul, IV Reg., XVII, 4, 
les avait anéantis de son temps. Quand Juda et Jérusa- 
lem furent purifiés, Josias étendit son aclion aux pro- 
vinces de l'ancien royaume d'Israël, Manassé, Ephraim, 
Siméon et même Nephthali. Au milieu des ruines de ces 
tribus, il détruisit les symboles de l'idolâtrie, particulière- 
ment les statues du soleil. Il retourna ensuite à Jérusa- 
lem, renseignement qui prouve que le jeune roi présida 
de sa personne à toutes ces destructions. H Par., XXXIV, 
3-7. L'auteur des laralipomènes observe d’ailleurs qu'il 
« commença » ces purifications à sa vingtième année. 
Cette observation donne à penser que la tâche que Josias 
s'était imposée ne fut pas accomplie tout entière cette 
première année, Elle l’occupa pendant presque tout son 
règne. C’est pourquoi l'auteur des livres des Rois, qui 
parle de ce sujet avec beaucoup plus de détails, ne ra- 
conte ce qu'il a à en dire qu'à la fin de sa notice sur Jo- 
sias. On remarque aussi que le roi étend son action pu- 
rificatrice même sur l’ancien royaume d'Israël, qui alors 
formait une simple province de l’Assyrie. Le roi d’Assyrie 
en elfet n’était guère en mesure, à cette époque, de sur- 
veiller ce qui se passsait dans cette province éloignée de 
son empire. Menacé par Cyaxare, roi des Médes, qui 
assiégeait Ninive, le roi d’Assyrie fit appel à des barba- 
res du nord-ouest, les Scythes, qui obligérent Cyaxare 
à lever le siège de Ninive pour aller défendre ses pro- 
pres États, et ensuite ne se génèrent pas pour dévaster 
tout le domaine assyrien, jusqu'aux confins de l’Eg gypte. 
Voir t. 1, col. 1168. Cette invasion se produisit précisé- 
ment vers la douzième année de Josias. Cf. Maspero, His- 
loire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 
SO r D o Babylone, Napobolassar, gouver- 
neur de la ville au nom du roi assyrien, s'était déclaré 
indépendant et avait même pris le nom de roi; à titre 
de révolté contre Ninive, il pouvait compter sur l'appui 
de Cyaxare. Enfin, le pharaon d'Égypte, Psammétique Ier, 
avait profité de l’affaiblissement de l’Assyrie pour éten- 
dre la main du côté de la Phénicie, et s'était emparé 
d’Azot, qui pouvait être regardée comme la clef de la 
province syrienne. Voir AZOT, t. 1, col. 1308; Maspcro, 
Histoire ancienne, t. 11, p. 484, 505, 506. Josias garda la 
neutralité au milieu de tous ces conflits; mais on com- 
prend que, de son temps, la Samarie ait été quelque 
peu à l'abandon et que l'autorité assyrienne n'ait pas 
été en mesure de s'opposer efficacement à son interven- 
tion, qui ne revôtait d’ailleurs qu’un caractère religieux. 

La dix-huitième année de son règne, Josias, à l’exem- 
ple d’un de ses prédécesseurs, Joas, s'occupa des répara- 
tions à exécuter dans le Temple. Il chargea le scribe 
Saphan, le chef de la ville Maasia, et archiviste Joha, 
des'entendreavec le grand- prêtre Helcias, afin d'employer 
à ces travaux l'argent que les portiers du Temple avaient 
reçu et celui que les lévites avaient recueilli, tant dans 
le royaume que parmi les Israélites demeurés dans Ma- 
nassé, Ephraïm et les autres tribus. On consacra ces 
sommes à l'achat du bois et des pierres nécessaires et 
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au salaire des charpentiers et des maçons. Les conduc- 
teurs des travaux, Johath, Abdias, Zacharie et Mosollam. 
étaient des hommes de zèle et de confiance; on crut inu- 
tile de leur demander des comptes. Des lévites, choisis 
parmi les plus habiles musiciens, surveillaient les ou- 
Nriers IN Reg- XXI 3-7; II Par., xxxiv, 8-19. Cette 
entreprise de Josias fut l’occasion d’un incident des 
plus importants. « Au moment où l’on sortait l'argent 
qui avait été apporté dans la maison de Jéhovah, le prê- 
tre Helcias trouva le livre de la loi de Jéhovah par la 
main de Moïse. » II Par., xxxiv, l4. Ces expressions 
excluent formellement l'hypothèse d’une trouvaille an- 
térieure, dont le grand-prêtre aurait réservé la révélation 
à un moment favorable. Elles ne vont pas cependant 
jusqu’à faire du rouleau en question un autographe de 
Moïse; c’est la Loi de Jéhovah « par la main de Moïse », 
c'est-à-dire la Loi que Moïse avait jadis écrite et promul- 
guée au nom du Seigneur. Mais les paroles de l'historien 
restent justes même s’ils’agit d'unecopie plus ou moins 
ancienne; c’est toujours «la Loi de Jéhovah par la main 
de Moïse ». Ielcias remit le volume à Saphan, qui le 
porta au roi et le lui lut. Après cette lecture, le roi dé- 
chira ses vêtements et ordonna de consulter Jéhovah. Il 
redoutait la colère du Seigneur, parce qu'on n'avait tenu 
aucun compte des paroles contenues danslelivre.SaintJé- 
rôme, In Erech.,1,1,t. xxv, col. 17,et saint Jean Chrysos- 
tome, In Matth., 1x, t. LVII, col. 180, disent que ce livre 
n'était pas le Pentateuque, mais seulement le Deutéro- 
nome. Le Pentatcuque ne pouvait en effet être entière- 
ment inconnu de Josias, qui venait de prendre tant de 
mesures contre l’idolâtrie. Il s'agissait du Deutéronome, 
spécialement de la partie v-xxvin, qui répète le décalo- 
gueet contient les malédictions contre les transgresseurs. 
Depuis cinquante-sept ans, les cultes idolâtriques étaient 
installés officiellement à Jérusalem et danstoutle royaume. 
Il n'est donc pas étonnant que cette partie des anciens 
livres ait échappé à la mémoire de beaucoup d’Israélites, 
et à la connaissance de Josias et des hommes les plus 
jeunes parmi son peuple. On ne peut dire cependant 
jusqu'à quel point Helcias, les prêtres et les lévites par- 
tageaient l'ignorance générale, Voir PENTATEUQUE, Deu- 
téronome. 

Helcias et les envoyés du roi allérent consulter la pro- 
phétesse Holda. Voir HoLDA, col. 727. Celle-ci annonça 
que le Seigneur allait déchaîner sur le royaume les ma- 
lédictions écrites dans le livre qu’on venait de trouver. 
Ces malédictions étaient méritées par l'idolätrie persis- 
tante du peuple. Quant au roi, parce qu’il s'était humilié 
devant Dieu, il ne verrait pas de son vivant les calami- 
tés annoncées et serait placé dans le sépulcre de ses pères. 
IV Reg., xxu, 8-20; H Par., xxx1V, 44-28. — Il ne sem- 
ble pas qu'on ait eu besoin de lire à Holda l'écrit trouvé 
dans le Temple. Elle en connaissait le contenu, ce qui 
tendrait à démontrer que le Deutéronome était encore 
connu d’un certain nombre d'Israélites fidèles. — Après 
avoir reçu la réponse de la prophétesse, le roi fit rassem- 
bler le peuple dans le Temple, lut en public le livre de 
l'alliance qu'on avait trouvé et fit jurer fidélité au Sei- 
gneur par tous les homines de Jérusalein et de Benjamin 
qui étaient réunis. Il voulut que la Påque suivante füt 
célébrée solennellement selon toutes les règles. Ces ré- 
gles, formulées par Moïse, furent observées sans hésita- 
tion, ce qui prouve qu’on les connaissait bien. IV Reg., 
xxn, 21-28; II Par., xxxv, l-19. Josias prescrivit aux 
lévites de mettre dans le Temple l'arche qui en avait été 
retirée ; il leur rappela qu'ils n'avaient plus à la porter 
sur leurs épaules, puisqu'elle devait toujours rester dans 
Je Saint des saints, et leur recommanda de se consacrer 
tout entiers à leur ministère, selon les classifications éta- 
blies par David et par Salomon. II Par., xxxv, 3, 15. Sur 
ses propres biens, il donna au peuple trente mille 
agneaux ou chevreaux pour la Pâque et trois mille 
bœufs pour les sacrifices, Sa libéralité fut imitée par 
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Helcias et d’autres chefs, qui donnèrent de leur côté 
sept mille six cents agneaux et huit cents bœufs. Jadis, 
sous David, I Par., xvi, 1-3, et Salomon, I Par., vu, 8, 
on avait offert de solennels sacrifices; sous Asa, II Par., 
xv, 11, 12, et sous Joas, IT Par., xxx, 16-20, on avait 
renouvelé officiellement l'alliance avec le Seigneur; sous 
Ézéchias, il y avait eu à la fois renouvellement de lal- 
liance, purilication du Temple et célébration de la Pâque, 
IL Par., xxx, 10, 17; 1-27; mais, en cetle dernière oc- 
casion, les prêtres étaient en petit nombre. lI Par., 
xxIx, 34. Sous Josias, au contraire, tout se réunit pour 
donner à la lriple solennité un éclat extraordinaire, ce 
qui permet à l'historien sacré de dire : « Aucune Pâque 
pareille à celle-là n'avait été célébrée en Israël depuis 
les jours du prophète Samuel ; aucun des rois d'Israël 
n'avait célébré une Pâque comme celle de Josias, avec 
les prêtres et les lévites, tout Juda et ce qui s’y trouvait 
d'Israël, et les habitants de Jérusalem, » II Par., xxxv. 
18; IV Reg., xxm, 22, Le retour à Dieu fut sincère et 
durable de la part d’un certain nombre d’Israélites. Quant 
à Josias, « il n’y eut pas de roi qui, comme lui, revint à 
Jéhovah de tout son cœur, de toute son âme ct de toute 
sa force, selon toute la loi de Moïse, et après lui on n’en 
vit pas de semblable. » IV Reg., xxi, 25. 

Le roi, après ces grandes solennités, ne continua 
qu'avec plus d’ardeur le travail commencé la douzième 
année de son règne pour extirper de partout les traces 
de l'ancienne idolätrie. L’historien des Rois, IV Reg., 
xy, 4-20, fait l’'énumération des mesures qu'il prit 
à cet égard et dont beaucoup sont antérieures à la 
grande Pâque. Cette énumération constitue l’inventaire 
de tout l'attirail idolätrique introduit dans le royaume 
par Manassé. Le picux roi fit donc enlever du Temple 
tout ce qui servait au culte de Baal, d’Astarthé et de 
l’armée des cieux; il brùla tous ces objets hors de Jérn- 
salem, dans la vallée de Cédron, en fit porter la cendre 
à Béthel, où se trouvait l’aulel idolâtrique de Jéroboam, 
et la répandit sur les tombes du peuple. Il abattit les 
demeures des courtisanes qui avaient été édifiées dans 
le Temple même, et dans lesquelles les femmes tissaient 
des tentes pour Astarthé, Il fit disparaître des dépen- 
dances du Temple les chevaux consacrés au soleil par 
ses prédécesseurs et en brüla les chars; les autels éle- 
vés par Manassé dans les parvis du Temple furent réduits 
en poussière. Il supprima les hauts-lieux qu'on avait 
créés à deux portes de la ville, et tous ceux qui exis- 
taient dans le pays, de Gabaa à Bersabée; il souilla 
ceux qui avaient été établis au mont des Oliviers sous 
Salomon, en l'honneur d’Astarthé, de Chamos et de 
Moloch, et mit des ossements sur leur emplacement. II 
souilla également Topheth, dans la vallée de Géennom, 
où l’on passait les enfants par le feu en l'honneur de 
Moloch. Voir MoLocn. I chassa de partout les prêtres des 
idoles, les devins, et tous ceux qui exerçaient des profes- 
sionsidolätriques. Les prêtres lévitiques qui avaientexercé 
un ministère dans les hauts-lieux furent déchus de leur 
emploi et ne purent plus servir dans le Temple de Jéru- 
salem. L'autel de Béthel ent le sort qui lui avait été 
prédit jadis. Au moment où Jéroboam l'élevait, un pro- 
phète était venu dire : « Autel, autel, il naitra un fils à 
la maison de David; son nom sera Yo’siyähü, Josias; il 
immolera sur toi les prêtres des hauts-lieux qui brûlent 
sur toi des parfums, ct l’on brülera sur toi des ossements 
humains. » II Reg., XII, 2. Josias accomplit la prophétie. 
Il fit les mêmes exécutions dans les villes de Samaric. 
IV Reg., XXIII, 4-20, 24. 

Tant de zèle ne put cependant conjurer la ruine de 
Juda, irrévocablement décrétée par le Seigneur. Le 
malheureux royaume, coupable de tant d'infidélités, 
n'avait plus même un quart de siècle à subsister. Les 
fils de Josias, qui vont lui succéder les uns après les 
autres pendant ce court espace de temps, ne tiendront 
aucun compte des réformes religieuses opérées par leur 
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père et entraineront de nouveau leur peuple aux 
désordres qui avaient caractérisé le règne de Manassé. 
Josias semble avoir été envoyé par la Providence, à la 
veille même du grand châtiment de Juda, pour montrer 
une dernière fois à son peuple ce qu’il aurait dù être 
et lui faire comprendre la proportion qui existait entre 
la grandeur de sa ruine et celle de son apostasie. Son rôle 
accompli, Josias, encore jeune, allait périr vielime 
d'une catastrophe qui, selon l'oracle de la prophétesse 
Holda, lui épargnerait la douleur de voir le châtiment 
suprème de sa palrie. Ninive était alors sur le point 
de succomber sous les etïorts des Mèdes. La succession 
assyrienne allait done s'ouvrir. Le fils de Psamimé- 
tique 1", Néchao IT, résolut d'en prendre la part qu'il 
convoilail et se mit en route, à la tête d’une forte armée, 
pouroccuper la Syrie. En apprenant son approche, Josias 
se disposa à lui barrer le passage. Docile aux avertisse- 
ments des prophètes, ilne croyait pas que le salut de Juda 
pùt venir de l'Égypte; il pensait d’ailleurs, dans son loya- 
lisne envers son suzerain d’Assyrie, que le devoir lui 
commandait de prendre les armes pour la cause de ce 
dernier. Néchao lui envoya dire aussitôt : « Qu'y a-t-il 
entre toi et moi, roi de Juda ? Ce n’est pas contre toi que 
je viens aujourd’hui, mais contre une maison avec laquelle 
je suis en guerre. Dieu ma dit de me hâter; ne oppose 
pas au dieu qui est avec moi, de peur qu'il ne te 
détruise. » II Par., xxxv, 21. Ce message n'arrèta pas 
Josias, qui prévoyail trop bien le sorl qui serait fait à 
son royaume, si l'Egypte triomphait. L'armée égyptienne 
s’ayancait par la roule qui longe la Méditerranée, pour 
atteindre la plaine d'EÉsdrelon. Josias suivit une marche 
parallèle et se posta devant elle au débouché des gorges 
du Carmel, à Mageddo, Voir la carte d’Issachar, col. 1008. 
Dès le premier choc, il fut atteint par les archers égyptiens 
et dit à ses gens: « Emportez-moi, je suis gravement 
blessé. » On le plaça sur un char plus commode et on 
le transporta à Jérusalem. IL expira en chemin; son 
cadavre seul arriva dans la capitale. On l'ensevelit dans 
le tombeau de ses pères. Tout le royaume le pleura. 
Jérémie, plus que les autres, déplora la perte dun 
prince si religieux el en même temps si courageux. ll 
composa sur lui une lamentation qui ne nous est point 
parvenue; des complaintes furent longtemps chantées 
en Israël sur le sort du malheureux Josias. — Le souve- 
nir de ce prince occupe la place la plus honorable dans 
l'histoire du peuple de Dicu. Quatre siècles plus tard, 
le fils de Sirach faisait son éloge en ces termes : € La 
mémoire de Josias est comme un mélange odorant com- 
posé par le parfumeur; son souvenir est doux à toutes 
les bouches conne le miel, et comme la musique dans 
un festin où l'on boit du vin. H fut suscité de Dieu 
pour porter la nalion à la pénitence et fit disparaitre 
les abominations de l'impiété. Il dirigea son cœur vers 
le Seigneur et affermit sa piélé dans un temps de 
pécheurs. Ilormis David, Ezéchias et Josias, tous ont 
commis le péché. » Eccli., XLIX, 1-5. D'autres rois, cités 
pour leur piété, comme Asa et Josaphat, n'avaient pas 
complètement fait disparaitre les vestiges de l'idolätrie ; 
les hauts-lieux n'étaient pas supprimés de leur temps. 
IE Par., xv, 17; xx, 33. C’est une gloire pour Josias de 
pouvoir ainsi êlre mis en parallele avec deux rois 
comme David et Ézéchias. Cf. Josèphe, Ant, jud., X, 1V, 
1. Quand il mourut (608), il n'avait que trente-neuf ans 
et régnait depuis trente et un ans à Jérusalem. LV Reg., 
XXI, 29-80 ; T Par., xxxv, 20-95. Voir NEGRINO. 
TT. LESÈrRE. 

2. JOSIAS, fils de Sophonie. Il était revenu de la 
captivité de Babylone et le prophète Zacharie reçut de 
Dieu l'ordre d'aller prendre dans sa maison, avec Ioldaï, 
Tobie el Idaïa, l'or et l'argent nécessaires pour faire les 
couronnes symboliques destinées à être placées sur la 
tête du grand-prêtre Josué, fils de Josédec. Zach., vi, 9- 
11. Cette circonstance a fait conjecturer qu’il était où 


JOSIAS — JOSUÉ 


1684 


bien orfèvre ou bien un des gardiens du lrésor du 
Temple. Voir Hozpaï 2, col. 728, et Ibaïa 4, col. 806. 


JOSPHIA (hébreu : Yôsifyäh, « Jéhovah ajoute; » 
Septante : ‘lwsevia), pére de Salomith qui retourna de 
la captivité de Babylone avec cent vingt hommes, du 
temps d'Esdras. I isd., vin, 10. Le verset parait tronqué. 
Les Septante lisent : « Des fils de Baani (Bagvi), Salo- 
mith, fils de Josphia. » 


JOSUE (hébreu : Yehôsua‘, sous sa forme compléle). 
nom de quatre Israélites dans la Vulgate. Elle a transcrit 
quelquefois ce non par Jesus. Voir Jisus, col. 1421. 


4. JOSUÉ, successeur de Moïse dans la conduite et le 
gouvernement du peuple juif. 

I. AVANT LA MORT DE Moïse. — U était de la tribu 
d'Ephraïm, Num., xu, 9, petit-fils d'Elisama, chef de 
cette tribu, I Par., vu, 26, 27, fils de Nun, selon lhé- 
breu, ou de Navé, selon les Septante. Exod., xxxii, 1l; 
Num., xu, 47; xiv, 30, cte. Son premier nom était 
Hüséd, Osée, « salut. » Num., xm, 9; Deut., XXXII, 4% 
(hébreu). Moïse le changea en FYehôšua* ou Yehosia, 
Deut., mr 21: Jud., 11, 8, ou Vora, IT Esd., wu 17, 
« Jéhovah est salut. » ’Inoous, dans les Septante, Josue, 
le plus souvent dans la Vulgate, ou Jesus, Eceli., xuv, 1: 
{ Mach., ir, 55: IT Mach., x11, 15; Mal., 1v, 8; Act, var, 
45. Cf. Tahnud de Jérusalem, Schebiith, vi, 4, trad. 
Schwab, Paris, 1878, t. 1, p. 376. Ce changement de 
nom, mentionné, Num., xur, 17, à l’occasion de l'envoi 
des espions au pays de Chanaan, aurait eu lieu, soit à 
la suite de la victoire remportée par Josué sur les Aina- 
lécites, soit plus tôt même, lorsque Josué devint le 
serviteur de Moïse. Si le récit biblique l'a employé au- 
paravant, c'est par prolepse ou anticipation. Crelier, 
L’Exode et le Lévilique, Paris, 1866, p. 146; Trochon, 
Les Nombres et le Deutéronome, Paris, 1887, p. 75; 
F, de Humimelaucr, Numeri, Paris, 1899, p. 106-107. Mais 
le nom d'Osée n'est probablement qu’une contraction ou 
abréviation du nom de Josué. Vigouroux, Manuel bibli- 
que, 14e édit., Paris, 4901, t. 1r, p. 11. 

Josuć apparaît soudain sur la scène historique, peu 
après l'entrée des Iébreux dans le désert, lorsqne les 
Amalécites s'opposérent à leur passage à Raphidim. 
Moïse, qui connaissait sa bravoure et son habileté, lui 
ordonna de combattre avec une troupe d'élite ct par ses 
prières lui oblint une victoire complète, dont il écrivit 
le récit. Exod., xvI1, 8-14. On retrouve ensuite plusieurs 
fois Josué aux côtés de Moïse. Il est avec lui et comme 
son serviteur sur le Sinaï, et il semble même qu'il l'ac- 
compagne au sommet du Sinaï, Exod., xxiv, 13, sans 
toutefois jouir comine lui de la vision et des révélations 
de Dieu. A ta descente de la montagne, il entendit le pre- 
mier les cris que poussait le peuple en adorant le veau 
d'or, et comme il en ignorait la cause que Dieu avait 
manifestée à Moïse, il les prit pour un bruit de combat. 
Moïse y reconnut des chants de joie et détrompa Josué. 
Exod., xxxi, 17, 18; Talmud de Jérusalem, Taanith. 
1v, 5, trad. franç., Paris, 1883, t. vi, p. 184. Moïse avant 
transporté le tabernacle de l'alliance hors du camp à 
cause de cette idolätrie des Hébreux, Josué, son servi- 
teur, qui était encore un jeune homme, demeurait 
auprès du tabernacle pour le garder, quand Moïse allait 
au camp. Exod., xxxur 11. IL ne remonla pas au Sinaï 
avec Moïse pour y recevoir les nouvelles tables de la 
loi; il continuait probablement à veiller sur le laherna- 
cle. Au moment du choix des soixante-dix anciens pour 
aider à gouverner le peuple, Josué intervint, pria Moïse, 
son maitre, d'empêcher Eldad et Médad de prophétiser. 
Il se montrait l'ardent défenseur de l'autorité de Moïse, 
qui l'en reprit et lui fit observer que le Seigneur pou- 
vait communiquer son esprit à qui il lui plaisait. Numi., 
x1, 27-99. Voir t. 1, col. 1648. Josué intervient ici au 
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titre de serviteur de Moïse el « choisi dans le grand 
nombre ». Cette seconde épilhète peut aider à détermi- 
ner comment Josué était le serviteur de Moïse. D'après 
Exod., xx1v, 13, on a pu conclure que Josué servait 
Moïse dans sa mission sainte. Mais comine l'expression 
hébraïque désigne des jeunes gens, surtout des guer- 
riers, Is.. 1x, 16; xxxi, 8; Jer., xvu 21, il parait pré- 
férable de dire que Josué était le chef des gardes du 
corps de Moïse. Il veillait de mème sur le tabernacle 
d'alliance, et pendant que Moïse remontait au Sinaï, il 
demeura au camp pour empècher par sa présence une 
nouvelle sédition. F. de Huminelauer, Exodus et Levi- 
licus, Paris, 1897, p. 256; Numeri, 1899, p. 95. 

Il fut du nombre des espions qne Moïse envoya en 
exploration dans le pays de Chanaan. Num., XIU, CRT. 
Mais, au retour, il s'efforea avec Caleb de calmer letter- 
vescence du peuple soulevée par le récit exagéré de ses 
compagnons. Héchirant ses vêtements, il vanta la ferti- 
lité de la Terre Promise et excita dans la foule la con- 
diance en Dieu, sans crainle d’être lapidé. Num., Xiv, 
6-10. Voir t. 11, col. 57-58. Cette fidélité et cette fermelé 
Jui méritérent la faveur d'entrer, senl avec Caleb de 
tous les Israflites ayant alors vingt ans et au-dessus, 
dans le pays de Chanaan. Num., xIv, 30-38; xxvi, 05; 
XXXI, 12. Durant les trente-huit années des pérégrina- 
tions d'Israël dans le désert, Josué ne paraît pas; d'ail- 
leurs, nous ignorons complètement l'histoire de toute 
cette période. 

Quand Dieu avertit Moïse que sa lin est proche, il dési- 
une comme son successeur Josué, «homine en qui réside 
l'esprit, » Pespril de pradence et de force, nécessaire au 
chef d'un peuple, et il lui ordonne de lui imposer les 
mains en présence du grand-prôtre et de la multitude, 
en signe de la transmission de pouvoir. Moïse doit lui 
communiquer dés lors une part de sa gloire, c’est-à-dire 
de sa dignité el de son autorité. Josué ne sera plus un 
simple ministre de Moïse; il aura droit de cominander 
et le peuple devra lui obéir. Plus tard, dans l'exercice 
de son pouvoir, il ne jouira pas de toutes les prérogali- 
ves de Moïse; il n'entrera pas comme lui directement 
en communication avec le Seigneur. Le grand-prètre 
Éléazar consultera Dieu, et Josué, à la tète du peuple, 
exécutera les ordres reçus, Josué fut intronisé dans ses 
fonctions selon le vite indiqué et conformément à la 
volonté divine. Nuni., xxvu,18-93; F. de Humnelauer, 
Numeri, p. 328-329. Moïse demeure cependant jusqu à 
sa mort le chef suprême des Hébreux; il règle les con- 
dilions du placement des tribus de Ruben et de Gad, 
el Tosué, qui aura la mission de faire le partage de la 
Terre Promise, Num.,xxx1v, 17, devra tenir compte des 
décisions de son prédécesseur. Num., XXXI, 28. D’ail- 
leurs, la délégation de Josué au gouvernement du peu- 
ple juif a pu être racontée par anticipation, Num., XXVII, 
18-23. Dans cette hypothèse, elle n'aurait eu lieu qu'au 
jour méme de la mort de Moïse. F. de lHwnmelauer, 
Deuteronomium, Paris, 1901, p. 497. Quoi qu'il en soit, 
Dieu lui-même, ce jour-là, fortifia Josué et lai assura le 
succès dans sa mission qui était d'introduire les Israé- 
lites dans la Terre Promise. Deut., xxx1, 14,23. Josut 
était auprés de Moïse, tandis que celui-ci adressa au 
peuple ses derniers avis. Deut., XXXII, 4%. Moïse mort, 
Josué fut rempli de l'esprit de sagesse, nécessaire au 
bon gouverment, par l'effet de l'imposition des mains 
de son prédécesseur, Deut., XXXIV, 9. Il devint dès lors 
un véritable chef, hardi et entreprenant, et il remplit 
parfaitement les desseins de Dieu sur lui. Le peuple, 
habitué à lohéissance par la vie nomade du désert, se 
inontra plus docile à sa voix que la génération précé- 
dente ne l'avait été à celle de Moïse. Deut., XXXIV, 10. 

IL, APRÈS La MORT he Moïse. — Une double lâche in- 
combait au nouveau chef d'Israël : conquérir par les 
armes le pays de Chanaan et en faire le partage. Jos., 
1, 1-6. 
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1. Conquête de la Terre Promise. — Josué se mit 
imnédiatement à l’œuvre. Sur l'ordre de Dieu et avec 
ses encouragements, il ordonna les préparatifs pour le 
passage du Jourdain el rappela aux tribus de Ruben et 
de Gad et à la demi-tribu de Manassé les conditions fixées 
par Moïse au sujel de leur territoire sur la rive gauche 
du fleuve. Jos., 1, 1-18. TI envoya à Jéricho, 1, 1, deux 
espions qui, de retour, lui rendirent compte de leur 
mission, 11, 23-24. Devant le camp, il donna des in- 
structions sur la manière de traverser le fleuve, 11, 1-43. 
Le passage opéré, deux monuments de pierre furent 
élevés sur la rive droite et au milieu du Jourdain en 
souvenir du prodige, 1v, 1-25. « En ce jour-là, le Seigneur 
glorifia Josué devant tout Israël, afin qu'ils le craignis- 
sent comine ils avaient craint Moïse, pendant sa vie, » 
1v, 14. Sur l'ordre divin, Josué fit circoncire tous les 
Hébreux qui ne l'avaient pas été dans le désert, v, 1-9. 
Voir col. 84-85 ett. 11, col. 774-770. Un ange apparut à 
Josué, v, 18-16, et le Seigneur lui indiqua par sa bou- 
che les moyens de prendre Jéricho. Josué les communi- 
qua aux prêtreset les lit exécuter, vi, 1-27. Voir col. 
1232-1298, Dans la prise miraculeuse de cette ville, le Sei- 
gneur fut avec Josué, dont le nom devint célèbre dans 
tout le pays de Chanaan, vi, 27. Ce prodige avait pour 
hut de prouver à Josué que Dicu, selon sa promesse, 
était avec lui, et de lui donner courage et conliance. 
C'est par la ruse et la force que Josué s'empara d'Haï. 
Voir col. 398-399. Une première tentalive ayant échout 
à cause de la désobéissance d'Achan, voir L. 1, col. 128- 
130, Josué s’en plaint au Seigneur, qui lui fit connaitre 
la raison de l'échec. L’expiation accomplie, Josué se 
mit à la tête de toute l'armée et s’'empara de la ville, 
après avoir tendu une embuscade aux habitants, VII, 2; 
viu, 29. Conformément aux ordres de Moïse, Deut., 
XXVII, 1-8, Josué éleva sur le mont Hébal un autel de 
pierres, sur lequel il lit offrir des sacrifices, et une stèle 
sur laquelle on grava une partie de la loi mosaïque, 
non pas le Pentateuque entier, comine l'ont pensé les 
'abbins, ni même le livre du Deutéronome, mais seule- 
ment soit un résumé de la législation proprement dite, 
Fillion, La sainte Bible, Paris, 1888, t. 1, p. 639, soil 
les malédictions contenues, Deut., xxvn, 19-26 ; Clair, 
Le livre de Josué, Paris, 1883, p. 54, soit les discours de 
Moïse, Deut., v-x1, avec les malédictions ct les bénédic- 
tions. Dent., xxvi, 15-xxvii, 68. F. de Ilummelauer, 
Deuteronomium, p. 488-410. Voir col. 461. Quoi qu'il 
en soit, le peuple étant disposé comme Moïse lavait 
ordonné. Josué lut certainement les malédictions et les 
bénédictions précitées, vor, 33-35. Trompé par un auda- 
cieux slratagème, Josué conclut alliance avec les Gabao- 
nites; la fraude découverte, il resta fidèle à la conven- 
lion, malgré les murmures du peuple, mais il soumit 
ces alliés au service du culte, 1x, 1-27. Voir col. 19-20. 
IL vint à leur secours ct remporta sur les rois chana- 
néens ligués contre eux la célébre victoire, favorisée par 
une grêle extraordinaire, voir t. 1, col. 1703; t. 11, col. 
337, et par l'arret du soleil et la prolongation du jour. 
Voir t. 1, col. 297. Josué prit ensuite plusieurs places 
fortes du sud de la Palestine, Macéda, Lebna, Lachis, 
Eglon, Hébron, Dabir, Asédoth. Par cette série d'heu- 
reux coups de force il fut inaitre de toute la partie mé- 
ridionalc du pays de Chanaan, x. 28-43. Les rois du 
nord, liguës à l'instigation de Jabin, furent défaits près 
des eaux de Mérom, xi, 1-15. Josué poursuivit ses con- 
quêtes dans le nord, xr, 16-23. On trouve, XIL 7-24, 
l’énumération de tous les rois que Josué a vaincus dans 
l'intervalle de la conquète, ordinairement évalué à sept 
années. i 

On a souvent reproché à Josué l'exterinination des 
tribus chananéennes, dont il avait conquis le territoire. 
Mais il faut observer qu'il ne l'a fait que sur l'ordre de 
Dieu, Nun., xxxi, 50-56, qui voulait par là les punir 
de leurs crimes. Théodorct. Quæst. XXI in dos., t. LXXX, 
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col. 474. C'était, d’ailleurs, alors la conséquence du 
droit de conquête, et Josué n'appliquait parfois que la 
peine du talion. Jud., 1, 7. Vigouroux, Manuel biblique, 
44e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 25-26; Les Livres Saints 
el la critique, 5e édit., t. 1v, p. 454. 

2 Partage du pays conquis. — Josué, déjà avancé en 
âge, reçut de Dieu l’ordre d'accomplir enfin la seconde 
partie de sa mission, le partage de la Palestine entre 
les tribus d'Israël, xur, 4-8. L'attribution faite par Moïse 
étant maintenue, les districts cisjordaniens furent par- 
tagés par le grand-prêtre Eléazar et par Josué, d'abord 
aux tribus de Juda, de Manassé et d'Éphraïm, xiv, 1-xvn1, 
13. Josué accorda à Caleb le territoire que Moïse lui 
avait assigné, x1V, 6-13; xv, 13. Il permit aux fils de 
Joseph d'étendre par la conquête la part qui leur était 
échue, xvir, 14-18. Avant de déterminer l'héritage des 
sept dernières tribus, il envoya une commission de vingt 
‘et un membres, non pas sans doute, comme on l’a faus- 
sement prétendu, faire le cadastre des contrées non 
encore conquises, mais seulement examiner sur place 
la disposition topographique, les ressources et les villes 
de chaque région pour en former sept lots qui furent 
tirés au sort, XVII, 1-xIX, 48. Thamnath-Saraa lui fut 
octroyée comme part, xIx, 49, 50. Par ordre de Dieu, 
Josué désigna des villes de refuge, xx1, 1-9, et les villes 
qu'habiteraient les lévites, XXI, 1-40, Le partage ainsi 
terminé, il renvoya dans leurs possessions au delà du 
Jourdain les guerriers des tribus de Ruben et de Gad 
et de la demi-tribu de Manassé, xxu, 1-9. 

30 Derniers discours et derniers actes, — Retiré dans 
son hérilage à Thamnath-Saraa, Josué y passa tranquil- 
lement le reste de ses jours. Longtemps aprés que le 
Seigneur eut donné la paix aux enfants d'Israël el que 
toutes les nations environnantes curent été soumises, 
XXI, l, vingt-cinq ans étant écoulés selon l'historien 
Josèphe, Ant. jud., V, 1, 29, et Clément d'Alexandrie, 
Strom., 1, 21, t. vin, col. 833, vingt-sept d'après Théo- 
phile d'Antioche, Ad Autol., 11, 24, t. vi, col. 1157, et, 
Eusèbe, Chronic., 1, 27, t. XIX, col. 166, ou trente selon 
Eusèbe, Præp. ev., x, 14, t. xx1, col. 837. Josué, parvenu à 
un âge très avancé, rassembla tousles anciens et les chefs 
du peuple et leur recommanda avec instance de demeurer 
constamment fidèles à Dieu et à sa loi, leur annonçant 
le bonheur qui les attendait s'ils persévéraient et les 
malheurs qui les frapperaient, s'ils devenaient prévari- 
cateurs, XXII, 1-16. Il réunit encore à Sichem les re- 
présentants de toutes les tribus et leur fit renouveler 
solennellement l'alliance avec Dieu. Rappelant les bien- 
faits reçus, il les invita à choisir entre Jéhovah et les 
faux dieux. Dans un dialogue émouvant avec son ancien 
chef, le peuple promit une inviolable‘fidélité au Seigneur 
et dressa un double mémorial du renouvellement de 
l'alliance, xxiv, 1-27. Josué congédia l'assemblée et, 
bientôt après, il mourut à l’âge de cent dix ans. On 
l’ensevelit à Tamnathsaré dans les limites de sa pos- 
session, XXIV, 29-30. V. Guérin a cru retrouver, en 1863, 
le tombeau de Josué à Kharbet-Tibnéh. Revue archéolo- 
gique, février 1865, p. 100-108; Description de la Pales- 
tine, Samarie, Paris, 1875, t. 1, 89-104; F. de Saulcy, 
Voyage en Terre-Sainte, 1865, t. 11, p. 226-238; Vigou- 
roux, La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., 
Paris, 1896, t. ur, p. 17-29. Le Père Séjourné a contesté 
cette identification et a placé le tombeau de Josué au 
centre d’une vaste nécropole judaïque située entre les 
deux villages actuels de Serka et de Berukin. Revue 
biblique, 1893, t. 11, p. 608-628. Voir t. 11, col. 775-776. 

JHI. CARACTÈRE. — Josué est un des rares personnages 
à qui la Bible n'ait aucun reproche à adresser ; et l'au- 
teur de l’Ecclésiastique, xLv1, 1-10, à fait son éloge. 

do Rôle public. — S'il a été l'assistant de Moïse, son 
serviteur dans sa mission prophétique, Eccli., xLvr, 1 
(texte hébreu), il fut, au cours de sa mission personnelle, 
un chef militaire plutôt qu'un prophète. Il reçut de Dieu 
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moins de communications directes et celles dont il a été 
l'objet se rapportaient à la conquête ou au partage de la 
Terre Promise. Les prodiges accomplis par Dieu à son 
sujet ont été moins nombreux el moins étroitement liés 
à sa personne que ceux de l'exode à la personne de 
Moïse; c’est l'arche, ce sont les trompettes des prêtres, 
qui ouvrent les eaux du Jourdain et font tomber les 
murs de Jéricho. Cependant la parole de Josué produit 
la prolongation du jour à la bataille de Gabaon. De 
même encore, dans l'administration, le partage et le 
renouvellement de l'alliance, il agil de concert avec le 
grand-prêtre et les chefs des tribus. Son rôle principal 
est donc militaire. Dans la conquête du pays de Chanaan, 
il commande et agit seul. Or, dans l’uccomplissement 
de sa mission propre, il est plein de cœuret de courage, 
hardi, entreprenant et il se montre à la hauteur des 
événements. L'auteur de l'Ecclésiastique, xLVI, 1-8, 
loue surtout ses exploits guerriers. 

2 Figure de Jésus-Christ. — Les Pères ont généra- 
lement considéré Josué comme une figure de Jésus. 
Josue fuit typus Domini non solum in gestis sed etiam 
in nomine. S. Jérome, Epist. LII, n. 8, t. xxu, col. 545. 
«I a été grand par le nom de sauveur qu’il portait et il 
a eu la puissance de sauver les élus de Dicu. » Eceli., 
xLVI, l-2. Parce qu'il devait sauver son peuple, il eut 
l'honneur de porter d'avance le nom du véritable Jésus, 
du Sauveur de l'humanité entière, Il a introduit les 
Ilébreux dans la Terre Promise, comme Jésus a ouvert 
le ciel à tous les hommes. Bossuet, Elevations sur les 
mystères, 1xe sem., 10° élévat., Œuvres, Besancon, 1836, 
t m, p. 78. Voir Hancberg, Histoire de la révélation 
biblique, trad. frane., Paris, 1856, t. 1, p. 187-202 ; 
Danko, Historia revelationis divinæ V. T., Vienne, 
1862, p. 192-198; Pelt, Histoire de VAncien Testament, 
3e édit., Paris, 1901, t. 1, 327-332; Vigouroux, Manuel 
biblique, 1e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 10-26. 

E. MANGENOT. 

2. JOSUÉ (Septante : 'Qoné; Alexandrinus : Inso), 
habitant de Bethsamés, dans le champ duquel s'arrèta le 
char philistin qui, du temps de Samuel, ramena d'Acca- 
ron à Bethsamès l'arche d'alliance. I Reg., vi, 14. Voir 
ARCIIE DALLIANCE, t. 1, col. 920. 


3. JOSUÉ (Septante : ’Insoc), gouverneur (sår, prin- 
ceps) de Jérusalem, près de la maison duquel étaient 
des hauts-lieux consacrés au culte des idoles et que le 
roi Josias fit détruire. IV Reg., xxm, 8. 


A. JOSUÉ (hébreu : Yéÿia et Yehôsua'; Sestante : 
’Inooûc), fils de Josédec, premier grand-prêtre après la 
captivité de Babylone. Josué était très probablement 
né, comme son contemporain et associé Zorobabel, à 
Babylone, où son père Jostdec avait été déporté en cap- 
tivité par Nabuchodonosor. I Par., vi, 15. Son père 
étant mort en exil, Josué lui succéda dans la charge de 
grand-prêtre. À la suite de Pédit de Cyrus, il retourna 
à Jérusalem avec Zorobabel, la premiére année du règne 
de ce roi, et il s’appliqua avec beaucoup d'ardeur à re- 
lever les ruines des temps passés. IL releva immédiate- 
ment l'autel des holocaustes et rétablit le sacrifice quo- 
tidien interrompu depuis une cinquantaine d’annres. 
Zorobabel fut son fidèle et infatigable collaborateur: ils 
commencèrent par relever l'autel et par restaurer le 
sacrifice quotidien, ainsi que toutes les grandes solen- 
nités. I Esd., 111, 2-6. I} eut la consolation de poser les 
fondements du nouveau Temple, le second mois de la 
deuxième année de son retour à Jérusalem (536 avant 
J.-C.). I Esd., 111,8-9. Cet événement fut célébré par de 
grandes démonstrations de réjouissance; les prêtres, 
avec leurs ornements et les trompettes, les Lévites, fils 
d'Asaph, avec les cymbales, louèrent Dieu, selon les 
prescriptions du roi David, et chantèrent des hymnes; 
tout le peuple s’associa à ces louanges et prit part à ces 
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réjouissances; cependant, ceux qui avaient connu lan- 
cien Temple, ne pouvaient cacher leur douleur, de sorte 
que, dans cette fête, la tristesse des anciens jours se 
mêla à la joie des jours nouveaux. I Esd., 111, 10-43. — 
Les Samaritains, ennemis de Juda et de Benjamin, 
avant appris qu’on réédifiait le Temple, allèrent trouver 
Zorobabel et offrirent leur concours. Zorobabel, Josué 
ct les autres chefs refusèrent leurs services. Les Sama- 
ritains, irrités, suscitèrent toute espèce d'obstacles, et 
gagnérent à leur cause de mauvais conseillers : Bésélam, 
Mithridate, Thabéel et d’autres, qui arrachèrent au roi 
Artaxerxès un édit suspendant les travaux. Les travaux 
furent ainsi interrompus jusqu'à la deuxième année du 
règne "de Darius, fils d'Hystaspe, roi des Perses, C’est- 
à-dire environ l’espace de quatorze ans. La deuxième 
année du règne de ce roi (516 avant J.-C.), on reprit les 
travaux. I Esd., 1v, 1-24. Stimulés par les prophéties 
d'Aggée, 1, 4, 12, 14; 1, 1-9, et de Zacharie, 1-vur, Zoro- 
babel et Josué poussèrent les travaux avec vigueur. 
T Esd., v, 1-2. Dieu couronna leurs efforts; le Temple 
fut achevé le troisième jour du mois d’Adar (nars), 
la sixième année du règne de Darius. On célébra en 
grande pompe la dédicace du temple; on oflrit, à cet 
ellet, cent veaux, deux cents béliers, quatre cents 
agneaux et douze boucs selon le nombre des douze tribus 
d'Israël. I Esd., vi, 14-17. — Josué est loué par l’auteur 
de l'Ecclésiastique, XLIX, 14, pour son zèle et son em- 
pressement à relever le Temple de Dieu. Sa piété et ses 
vertus le rendirent digne d'être une figure de Notre- 
Seigneur. Le prophète Zacharie dit en parlant de Josué : 
« Je ferai venir mon serviteur, » Sémah, «le Germe » 
(Vulgate : Oriens), 111, 8, et « son nom est Germe », VI, 
12. Le véritable « Germe » c’est Jésus-Christ. Ces paroles 
ont été appliquées expressément par le Zacharie de la 
nouvelle Loi, le père de saint Jean-Baptiste, à Notre-Sei- 
gneur. Luc., 1,78 (Septante : Avaroan; Vulgate: Oriens). 
À partir de la septième année du règne de Darius, on 
ne sait plus rien de Josué; on ne connaît ni la date ni 
le lieu de sa mort, quoiqu'on pense communément 
qu'il finit ses jours à Jérusalem. V. ERMONT. 


5. JOSUÉ (LIVRE DE), sixième livre de l'Ancien Tes- 
tament selon l'ordre du canon du concile de Trente, le 
premier de la seconde classe des livres de la Bible hé- 
braïque, c’est-à-dire des nebi’im ou prophètes. Il est in- 
titulé dans hébreu Yehosua', dans les Septante ’Insoÿs 
Naun ou ‘Incoïs vids Naun et dans la Vulgate Liber 
Josue. 

I. CONTENU. — Ces titres désignent, sinon avec une 
entière certitude l’auteur du livre, du moins son héros 
principal. L'écrit ne renferme pas toutefois une biogra- 
phie complète et suivie du successeur de Moïse dans le 
gouvernement du peuple juif, il contient plutôt lhis- 
toire de ce peuple lui-même, sous la conduite de Josué, 
depuis l'entrée en fonctions de ce nouveau chef jus- 
qu'aux premiers temps qui ont suivi sa mort. Le sujet 
du livre est indiqué par les paroles de Dieu, qui sont rap- 
portées, 1, 1-9, et qui assignent à Josué la double mis- 
sion de conquérir et de partager la Palestine. Ces versets 
forment comme l’exorde du livre. La suite est consacrée 
au récit de l'accomplissement de cette mission. L'ou- 
vrage se divise donc naturellement en deux parties : 
40 la conquête, 1, 10-x1r, 24; 2° le partage de la Terre 
Promise, xru, 1-xx11, 34. La première partie, qui décrit 
la conquête, peut se subdiviser en deux sections : l’une 
mentionne les préparatifs de la guerre, 1,10-v,12,et l’autre, 
les triomphes successifs et rapides des Hébreux au sud, 
puis au nord de la Palestine et l’extermination de Ia plu- 
part des tribus auparavant maîtresses de tout le pays, 
v, 13-x11, 24. La seconde partie, le récit du partage, com- 
prend aussi deux sections distinctes : 1° l’une rappelle 
le partage, opéré par Moïse, des régions situées À l’est 
du Jourdain, XIN, 1-38; % l’autre expose la distribution 
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par le sort des districts, placés sur l’autre rive du fleuve 
et récemment conquis, x1v, 4-xxn1, 34. Cette histoire se 
termine par un appendice ou supplément, qui relate les 
dernières paroles et les derniers actes de Josué, XXII, 
4-xx1v, 33. Pour une analyse plus détaillée, voir JOSvÉ, 
col. 1686-1688, et R. Cornely, Introductio specialis in 
historicos V.T. libros, Paris, 1887, t, 1, p. 171-175; Synop- 
sis omnium librorum sacrorum utriusque Testamenti, 
Paris, 1899, p. 35-40. La première partie est complète- 
ment historique; la seconde, quoique rédigće sous la 
forme historique, est surtout géographique et partielle- 
ment législative pour le fond. Les événements racontés 
se sont produits durant une période qu'il est difficile 
d'évaluer en chiffres exacts, à cause de la rareté des 
dates mentionnées, et qui s'étend à une trentaine d'an- 
nées environ. D'après les calculs généralement acceptés, 
la conquête de la Terre Promise aurait duré sept ans 
et Josué aurait vécu vingt-cinq ans au total depuis son 
entrée au pays de Chanaan. Il faut joindre à ce dernier 
nombre la durée des faits indiqués dans les derniers 
versels du livre. 

Il. UNITÉ ET INDÉPENDANCE. — La plupart des criti- 
ques contemporains tiennent le livre de Josué pour un 
« sixième tome », qui primitivement n'a fait qu'un avec 
le Pentateuque, Ils l’englobent donc dans leurs théories 
sur la composition de l'Hexateuque. Selon eux, il est du 
même âge que les cinq livres, attribués à Moïse, et il a 
été rédigé dans sa forme actuelle, à l’aide des mêmes 
sources par le même rédacteur définitif. Cette conclu- 
sion critique a passé par des phases diverses. L'hypo- 
thèse complémentaire a succédé à l'hypothèse fragmen- 
taire, Voir Vigouroux, Les Livres Saints et la critique, 
5° édit., Paris, 1901, t. 1v, p. 437. Nous avons mainte- 
nant l'hypothèse documentaire. Le livre de Josué n’a 
pas été écrit d’un seul jet ni par une seule main; un 
rédacteur définitif a puisé à des sources différentes des 
éléments divers qu'il a fondus, non sans laisser toute- 
fois des sutures qui permettent à des yeux exercés de 
discerner les morceaux primitifs, assez mal joints d’ail- 
leurs. La connexion du livre de Josué avec le Penta- 
teuque ne se discute plus ; c’est, dit-on, une conclusion 
certaine de la critique négative, Tout le travail actuel 
se porte à déterminer avec le plus de précision possi- 
ble les sources ou documents dont le rédacteur définitif 
a fait usage. Voici les résultats auxquels on croit être 
parvenu : 

La première partie du livre de Josué, 1-x11, forme 
dans son ensemble un tout bien caractérisé, qui paraît 
être la continuation de JE, c'est-à-dire du rédacteur qui, 
vers 650, a fondu ensemble l'écrit jéhoviste J, qui est de 
850 environ, ct l'écrit élohiste r, postérieur d’un siècle 
au jéhoviste. Toutefois, on discute la question de savoir 
si le dernier rédacteur, qui écrivait entre 440 et 400, 
s’est servi directement des sources J et E, ou bien s'il 
n'a pas eu plutôt à sa disposition un travail intermé- 
diaire, dans lequel 5 et E étaient déjà réunis et combinés, 
Le Code sacerdotal, P, qui daterait de l’époque de la 
captivité, a été très peu utilisé; il a fourni de rares élé- 
ments, et quelques fragments seulement lui ont été em- 
pruntés. Dans la seconde partie, XII-XXIV, le partage des 
sources est bien différent. Tous les détails géographi- 
ques dérivent du Code sacerdotal et les passages em- 
pruntés à JE sont moins nombreux que dans la première 
partie. Mais il y intervient un élément nouveau. Avant 
que JE m'ait été combiné avec P, il avait été complété en 
différents endroits par un écrivain, dont l'esprit est 
étroitement apparenté à celui de l’auteur du Deutéro- 
nome et que, pour cette raison, on désigne par le sigle 
D2. Les additions, provenant de cet écrivain, sont pour 
la plupart faciles à reconnaitre au style, semblable à 
celui du Deutéronome, et elles comprennent notamment 
les parties législatives du livre de Josué et le renouvelle- 
ment de l'alliance. On y rattache aussi tout ce qui con- 
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cerne les parts de terrftoire, accordées sur la rive gau- 
che du Jourdain aux tribus de Ruben, de Gad et à la 
demi-tribu de Manassé. Nous renoncons à suivre les cri- 
tiques dans la détermination détaillée des divers passa- 
ges de Josué qu'ils rapportent à ces diflérentes sources. 
On pent consulter leurs ouvrages, qui sont loin de s'ac- 
corder sur les détails. Voir J. Wellhausen, Die Lompa- 
sition des Hexateuchs und der historischen Bücher 
des A. T., % édit., Berlin, 1889, p. 118-136; Cornill, 
Einleitung in das À. T., #édit., Fribourg-en-Brisgau el 
Leipzig, 1806, p. 79-83; Driver, Einleitung in die Litte- 
ratur des A. T., trad. Rothstein, Berlin, 1896, p. 108- 
121; Smith et Fuller, A Dictionary of the Bible, 2” édit., 
Londres, 1893, t. 1, part. II, p. 1811-1815; A. Hauck, 
Realencyklopädie für protestant. Theologie und Kirche, 
3e édit., Leipzig, 1900, t. 1x, p. 390-392; W. H. Bennett, 
The book of Joshua, Leipzig, 1895, édition critique et 
coloriće, dans laquelle la différence des couleurs in- 
dique les emprunts à des documents différents. 

Que faut-il admettre de ces conclusions? Que faut-il 
penser de ces hypothèses? Il est d’abord constant que 
les Juifs n’ont jamais connu l'étroite connexion du livre 
de Josué avec le Pentateuque dans un seul ouvrage, 
divisé plus tard en six tomes. Aussi haut que l'on peut 
remonter à l'aide des documents et sans recourir aux 
hypothèses, on voit qu'ils ont fait des livres de Moïse et 
de Josué deux ouvrages complétement distincts. Les au- 
teurs du Canon hébraïque, quels qu'ils soient d'ailleurs, 
ont classé le Pentateuque dans une catégorie à part el 
rangé le livre de Josué dans une série différente, celle 
des prophètes, dans laquelle il occupe la première place, 
Le traducteur grec de l'Écclésiastique mentionne déjà 
dans sa préface la division de la Bible hébraïque en trois 
classes d'écrits et il sépare la « loi » des « prophètes ». 
Quelques critiques reconnaissent, du reste, que le livre 
de Josué a été séparé du Pentateuque avant Esdras, Ils 
sont obligés d'avouer aussi que les Juifs n’ont gardé 
aucun souvenir de la prétendue unité primitive de 
l'Hexateuque, et ils ont recours à des arguments inter- 
nes, à la ressemblance de fond et de forme, pour prou- 
ver cette unité originale. Ces raisons sont-elles valables 
et sufflisent-elles à ébranler la croyance traditionnelle à 
l'indépendance du livre de Josué? « Le livre de Josué 
se rattache étroitement au Pentateuque, il est vrai, parce 
qu'il prend l'histoire du peuple hébreu au point où s'ar- 
rête la conclusion du Deutéronome. Les tribus que 
Moïse avait emmentes d'Égypte ne moururent pas 
avec lui; leur histoire ne finit pas avec celle de leur li- 
bérateur; elles continuèrent sans lui ce qu’etles avaient 
fait jusqu'alors avec lui; elles étaient déjà sur les bords 
du Jourdain; il n'y avait plus qu'à le franchir pour entre- 
prendre la conquête de cette Terre Promise, depuis si 
longtemps l’objet de leurs vœux et de leurs désirs, écrit 
qui porte le nom de Josué nous raconte l'histoire de 
cette conquête; il a, par là même, avec les livres qui 
le précèdent le lien qu'ont entre eux les. événements, 
Mais là se borne la connexion : il est la conlinuaiion 
des écrits de Moïse; il n’en est pas une partie. » Vigou- 
roux, Les Livres Saints et la critique, t. IV, p. #41. 

D'autre part, il forme en lui-même un tout complet et 
indépendant. Par sa composition, il présente, malgré des 
ressemblances nécessaires avec le Pentatcuque,une véri- 
table originalité de fond et de forme. Il à un plan qui lui 
est propre et qui lui donne une visible unité. Son sujet 
est la conquête et le partage de la Palestine par Fosué. 
Son but est manifeste, L'auteur ne se propose pas seule- 
ment de continuer l’histoire du peuple juil après la mort 
de Moïse; il veut surtout montrer par son récil la fidélité 
avec laquelle Dieu a tenu ses promesses faites aux pa- 
triarches et renouvelées à Moïse. Il raconte la facon pro~ 
digieuse dont le Seigneur a mis son peuple en posses- 
sion de la Terre Promise. Les événements qu'il rapporte 
tendent tous à faire voir l'intervention divine dans la 
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conquête. Les détails du partage aboutissent à la même 
fin, et l’auteur en termine la relation par ces paroles 
significalives : « Etle Seigneur Dieu donna à Israël toute 
la terre qu'il avait juré de livrer à leurs pères... et pas 
une des paroles qu’il avait promis d'accomplir ne de- 
meura sans cilet, mais toutes furent réalisées par les 
événements, » xx1, 41,43. Dans ses deux discours, Josué 
tire les conclusions pratiques qui découlent de cette 
fidélité de Dicu à tenir ses promesses : les Israélites doi- 
vent de leur côté être fidèles à observer les préceptes 
divins; sinon, ils attireront sur eux les malédictions que 
le Seigneur a portées contre les prévaricaleurs. A ce 
point de vue, on peut dire que le livre de Josué com- 
plète le Pentateuque, mais comme les Actes des Apôtres 
continuent les Evangiles. Le récit de l’accomplissement 
des promesses divines à l'égard d'Israël n’est pas néces- 
sairement l’œuvre dn rédacteur du Pentateuque; un au- 
tre écrivain, imprégné de l'esprit de Moïse comme l'était 
dosué, a fort bien pu l’écrire après les événements. Si 
le rédacteur définitif de l'Hexateuque avait combiné ha- 
bilement les sources du livre de Josué, il aurait dû rat- 
tacher ce récit de l’accomplissement des promesses aux 
Nombres et ne pas intercaler entres les deux parties de 
sa narration un ouvrage législatif tel qu'est le Deutéro- 
nome. Enlin, la forme du récit est elle-même différente, 
Le livre de Josué n’est pas, comme l’Exode et les Nom- 
bres, une sorte de journal écrit au fur et à mesure des 
événements, ni, comme le Lévitique, un code de législa- 
tion, ni, comme le lentéronome, une série de discours, 
Il présente donc une physionomie à part, et les criti- 
ques sont obligés d’avouer que les sources qu'ils ad- 
meltent y sont mêlées et combinées d'une autre facon 
que dans le reste de l’Iexateuque. 

Assurément, il existe entre lui et certaines parties du 
Pentateuque de grandes ressemblances de fond et de 
forme. Il n° a en cela rien d'étonnant, puisque le livre 
de Josué est la suite immédiate de l’histoire, racontée 
dans le Pentatenque. Des divergences notables seraient, 
au contraire, surprenantes. Le peuple juif venait de re- 
cevoir au Sinaï sa législation ; il devait la suivre et l'ap- 
pliquer autant que les circonstances le permettaient, I 
n'avait pas en si peu de temps changé d'esprit ni de ca- 
ractėre; il réalisait, sous la conduite de Josué, ce que 
Dieu avait promis à Moïse. Josué avait été longtemps le 
serviteur de Moïse, avant de devenir son successeur. I] 
s'était préparé à sa mission sous les yeux et par les con- 
seils de son prédécesseur. Il avait les mêmes idées et il 
n’est pas étonnant que ses derniers discours reprodui- 
sent les mêmes enseignements que ceux de Moïse dans 
le Deutéronome, Le style est semblable en hien des 
points à celui du Pentateuque. Cela doit être; ta langue 
hébraïque, au temps de Josué, n'avait pas beaucoup 
changé depuis l’Exode. Néanmoins, on constate dans ce 
livre des particularités linguistiques. Nous ne ferons 
pas trop fonds sur l'absence de certains archaïsmes, 
qu’on observe dans la Genèse. Outre qu'ils manquent 
déjà dans les autres livres de Moïse, on nous répondrail 
qu'ils proviennent simplement d’une divergence ortho- 
graphique de points-voyelles chez les Massorétes ou dans 
les manuscrits, différence dont on ne peut d’ailleurs don- 
ner l'explication. Nous raisonnerons de méme au sujet 
de la prononciation différente du nom de Jéricho : 
Yerékô, onze fois dans le Peutateuque, Yeriho, vingt- 
sept fois dans le livre de Josué. Voir SÉRICHO. Mais il 
est d'autres locutions plus caractéristiques. Dieu est 
nommé, m, 11, 13, « le Seigneur de toute la terre, » 
dénomination qui n'apparait jamais dans le Pentaleuque. 
Il y est appelé encore « Dieu d'Israël» vingt-quatre fois, 
alors que ce nom n’est employé que deux fois dans le 
Pentateuque, Exod., v, 1; xxxn, 27. On lit quatre fois, 1, 


Ta v1, 2; vin, 8; x, 7, l'expression cin 123, gibbôré 


hail, qu'on ne rencontre nulle part, sinon dans le 
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Deutéronome, ur, 18, sous la forme approchante =n *: 


Dore 
benê häil, dans un récit de même nature. La formule 
aano 27, ‘am milhämaäh, employée var, 1, 3, H; 


LL CG 
x. 7; XI, 7, ne se représente plus une seule fois dans 
l'Ancien Testament et ne se lit que quatre fois dans le 
Pentateuque en ternes analogues : 72772 ‘UN, ’ansé 


imilkämäh. Le verbe 577, z'åaq, usité au niphat, vin, 16, 
=T 


n'est pas employé dans les livres précédents. Ces particu- 
larités lexicographiques font supposer aux critiques qui 
refusent toute originalité au rédacteur de l'Hexateuque, 
le recours à des sources particulières dont rien ne 
prouve l'existence. Realencyklopädie fùr protest. Theo- 
logie und Kirche, t. 1x, p. 390. La façon de raconter 
n'est pas dans le livre de Josué la même que dans les 
livres historiques du Pentateuque. Enfin l'uniformité 
du style dans tout cet écrit est un indice frappant de 
l'unité de rédaction : c’est partout la même élocution, 
l'emploi des mèmes formes grammaticales, des mêmes 
tours de phrases et des mémes constructions. Voir 
L. König, Altestamentliche Studien, fasc, 1, Authentie 
des Büches Josua, Meurs, 1836, p. 36-62, 122-125. 

Pour compléter la démonstration de l'unité et de lin- 
dépendance du livre de Josut, il faudrait réfuter en 
détail tous les arguments par lesquels les critiques pré- 
tendent prouver la pluralité des sources et des docu- 
ments amalgamés dans ce livre. Cette réfutation a été 
faite par Ilimpel, Einheit und Glaubwürdigkeit des 
Buches Josua, dans la Theologische Zeitschrift, 1864, 
p. 385-448; 1865, p. 227-307. Cf. König, op. cit., p. 34; 
Keil, Einleitung, 1859, p. 143-149; Cornely, Introductio 
specialis in historicos V. T. libros, Paris, 1887, t. 1, 
p. 180-187. Voir t. 1, col. 130, ce qui concerne l'emploi 
de šébét et de mattéh pour désigner les tribus d'Israël. 
La répétition, par exemple, de l'attribution du pays 
transjordanien, faite par Moïse aux tribus de Ruben, de 
Gad et à la demi-tribu de Manassé, Num., XXXII, 1-49, 
s'explique fort bien dans le livre de Josué, x1, 7-33, 
L'auteur voulant exposer dans tout son ensemble le par- 
tage de la Terre Promise, rappelle les dispositions prises 
antérieurement par son prédécesseur et les confirme. 
La même remarque explique la répétition de ce qui con- 
cerne les villes de refuge dans cette contrée. Deut., Iv, 
1-43; Jos., xx, 8. On comprendrait moins ces répüti- 
tions dans l'hypothèse d’un rédacteur dernier, qui aurait 
formé l’Iexateuque. 

HI. Dare. — Le livre de Josué étant une œuvre à part, 
indépendante du Pentateuque,il n’a pas, par le fait même, 
été établi dans son état actuel postérieurement à la rédac- 
tion dernière de l’ITexateuque, telle que la fixent les cri- 
tiques. Puisqu'il forme, d'autre part, un ouvrage ordonné 
suivant un plan trés net, cette unité de composition est à 
elle seule un indice de l'unité d'auteur. Avant de déter- 
miner, si faire se peut, la personnalité de cet auteur, il 
faut rechercher, à l’aide du contenu, la date d'apparition 
du livre. Nous procéderons dans cette recherche par 
approches successives. — Josué ayant brûlé la ville de 
Haï, vur, 98, et cette ville étant signalée sous le nom de 
Aïath, par Isaïe, x, 98, le livre de Josué, qui ne men- 
tionne pas sa réédification, est donc antérieur au pro- 
phète. Voir col. 399. Tosué avait laissé les Chananéens à 
Gazer et s'était contenté de les rendre tributaires des 
Jsraëlites, xvr, 10. Or, sous le règne de Salomon, le roi 
d'Égypte s'empara de cette ville, en tua les habitants et 
la donna en dot à sa fille qu'avait épousée le roi des 
Israélites. 1H Reg., 1x, 16. Voir col. 181. L'ouvrage, qui 
affine encore l'existence des Chanandens à Gazer, a 
donc été composé avant le règne de Salomon ou au plus 
tard au début de ce règne. D’autres indices font remonter 
sa composition avant le règne de David. Lorsqu'il a été 
rédigé, le Jébuséen était encore à Jérusalem, xv, 63. 
Ur, c'est la huitième année de son règne que David 
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s'empara de cette ville et en fit sa capitale. IT Reg., v, 
6-10. Voir t. 11, col. 1315. Bethléhem, le patrie de David, 
n'est pas énumérée parmi les villes de Juda, sinon 
dans le texte grec des Septante, xv, 60, tandis que 
d'autres villes, moins importantes, le sont. Un écrivain, 
postérieur au règne de ce prince ou son contemporain, 
l'aurait certainement mentionnée, Sidon y est encore 
appelée « la grande ville », x1, 8; xrx, 98. Or, Sidon fut 
ruinée par les Philistins au temps des Juges d'Israël, et 
Tyr eut dès lors la prépondérance ct mérita seule le 
nom de grande ville des Phéniciens. Ces détails mon- 
trent bien la haute antiquité du livre qui les reproduit. 
I est vrai, dit-on, que le livre des Justes, cité x, jar 
aurait contenu l’élégie de David sur Saül et Jonathas, 
IT Reg., 1, 18, et serait postérieur à l'époque de la mort de 
ces héros. Mais on peut penser que ce recueil de poésies, 
commencé sous Josué, s’est enrichi successivement de 
nouvelles pièces. On a dit aussi, et non sans raison, 
que la locution « jusqu'aujourd'hui », répétée quatorze 
fois dans le texte hébreu, Iv, 9; v, 9; vi, 95; vir, 26 (deux fois); 
vin, 29; 1x, 27, x, 27, xt, 48; x1v, 14; xv, 68; xv1, 10; 
XXII, 3, 17, laissait entendre qu'il s'était déjà écoulé un 
certain intervalle entre les événements racontés et 
l'époque du récit; autrement le narrateur n'aurait pas 
eu de motif de signaler la persévérance de la circon- 
slance qu'il relatait. De la plupart des cas, on ne peut 
rien conclure pour la détermination précise de linter- 
valle; cette locution n’exige pas nécessairement une 
longue durée, et les vingt-cinq ans écoulés entre le 
début de la conquête et la mort de Josué peuvent justi- 
fier cette remarque de l'écrivain. D'ailleurs, comme la 
Vulgate contient, x1v, 10, cette locution, sans que le texte 
hébreu ait aucune expression correspondante, certains 
critiques admettraient facilement qu'en plusieurs endroits 
la même locution pourrait être une glose, ajoutée plus 
lard à la premiére rédaction du texte. De même, les 
montagnes de Juda et d'Israël, mentionnées, xt, 21, ne 
supposent pas la séparation des deux royaumes sous 
Roboam. Il s’agit de la défaite et de la ruine des Éna- 
cites qui habitaient la partie méridionale du pays de 
Chanaan et en particulier le territoire dévolu à la tribu 
de Juda. L'expression « toute la montagne de Juda ct 
d'Israël » désigne seulement le pays montagneux qu'ils 
occupaient dans le territoire de cette tribu et dans le 
reste d'Israël, sans distinclion de deux royaumes sépa- 
rés, et elle marque leur disparition complôte. 

IV. AUTEUR. — On ne connaît pas d’une manière cer- 
taine quel a été l’auteur du livre de Josué, ct il s’est 
produit de tout temps, même chez les catholiques, 
des opinions divergentes à ce sujet. Théodoret, 
In Josue, quæst. XIV, t. LXXX, col. 473-476, trompé par 
une leçon singulière de son manuscrit : Oùy} roro yéypa- 
ntar ènt ro G16)!ov tò evpelev, x, 13, en concluait que 
l’auteur avait puisé ce renseignement dans un ancien 
ouvrage et était par conséquent bien postérieur aux 
événements qu’il racontait. L'écrivain qui a rédigé la 
Synopsis S. Scripturæ attribuée à saint Athanase. 
t. XXVITI, col, 309, expliquaitle titre du livre dans ce sens 
seulement que Josué était le héros principal du récit. 
Au rapport de Richard Simon. Histoire critique du Vieux 
Testament, 1. I, c. vi, Rotterdam, 1685, p. 53, Isaac 
Abarbanel, rabbin du xv° siècle, pensait que Josué n'était 
pas l'auteur du livre qui porte son nom, el qu'une par- 
tie au moins avait été écrite quelque temps après les 
événements. Alphonse Tostat, Jn Josue, ©. 1, quiæst. XIII; 
c. vi, quæst, 1x, Opera, Cologne, 1643, t. v, p. 22, 208-209, 
rejette successivement l'opinion qui attribue ce livre à 
un écrivain anonyme contemporain de Josué, et celle 
qui prétend qu’il est l’œuvre du prophète Isaïe, et il l'at- 
tribue à Salomon. A. Maes, Josue imperatoris historia 
illustrata alque explicata, Anvers, 1574, comment. pref., 
p. 2, estimait qwEsdras, seul ou avec l'aide d'autres 
scribes, avait compilé ce livre ct en avait extrait les 
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récits d'anciennes annales hébraïques. Un inconnu, dont 
l'opinion est mentionnée par Serarius, Josue, Mayence, 
4609, t. 1, p. 211, l’attribuait au grand-prêtre Éléazar. 
Dans des temps ‘plus rapprochés, des catholiques ont 
pensé que ce livre se compose de documents contem- 
porains de Josué reliés ensemble dans un récit continu 
et recucillis par un écrivain ignoré, plas ou moins pos- 
térieur aux événements. Haneberg, Histoire de la révé- 
lation biblique, trad. franc. , Paris, 1856, t. T, p. 223-295; 
lerbst-Welte, Einleitung, toio ICE A. Scholz, Lin 
leitung, t. 11, p. 245-265; Iimpel, dans la Tübinger 
(Juartalschrift, 186%, p. 448. Danko, Historia revela- 
tionis divinæ V.T., Vienne, 1862, p. 200-201, fixe la date 
de la composition avant celle du livre des Juges ct avant 
la septième année du règne de David. Le cardinal 
Meignan, De Moïse à David, Paris, 1896, p. 335, note, 
croit que l'auteur vivait peut-être au temps de Salomon, 
en tout cas, bien avant l'exil. Le principal argument de 
ces critiques est que le livre de Josué contient le récit 
d'événements postérieurs au temps du conquérant de la 
Palestine. 

Mais d'autres critiques, mettant de côté la finale, XXIV, 
29-33, qui raconte la mort de Josué et d'Eléazar et qui 
a été ajoutée après coup, et même certains récils d'évé- 
nements postérieurs, l'occupation de Dabir, xv, 15-19, 
l'expédition des Daniles, XIX, 47, et quelques gloses, 
insérées plus tard, attribuent la composition de l'ensem- 
ble du livre à Josué lui-même. Ils appuient leursentiment 
sur la tradition juive, consignée dans le Talmud, Baba 
Bathra, voir t. 11 col. 140, ct acceptée par la grande 
majorité des rabbins. D'après ceux-ci, Josué écrivit son 
livre et huit versels de la Loi, c’est-à-dire ceux qui 
racontent la mort de Moïse. Deut., xxxiv, 5-12. T. Wogue, 
Histoire de la Bible et de l'exégèse biblique, Paris, 
1881, p. 24-25. Quelques-uns pensent trouver dans Eccli., 
XLVI, 1, un indice que Josué est l’auteur du livre qui 
porte son nom. Josué y est dit čiæĉoyos Mwion èv npo- 
pntetars, C'est-à-dire successeur de Moïse, non pas seule- 
ment dans sa mission prophétique, mais encore dans la 
composition de livres inspirés, puisque le prologue, 
placé par le traducteur grec en tête de sa version de 
lEcclésiastique, appelle mpoyatetar les livres écrits par 
des prophètes. Le texte hébreu, aujourd’hui connu, pré- 
sente moins clairement le même sens. M. Israël Lévi, 
L'Ecclésiastique, Paris, 1898, p. 109, traduit an12:2 nwa 
nivo, «assistant de Moïse dans sa mission prophétique. » 
Mais le mot nv: signiliant « livre prophétique », 
II Par., 1x, 29, il pourrait avoir ici cettesignilication, qui 
permettrait d'attribuer à Josué la rédaction d'un 
livre inspiré, si le contexte n’exigeait plutôt le sens de 
« mission prophétique», dans l’accomplissement de 
laquelle Josué a aidé Moïse. Quelques Pères de l'Église 
latine ont affirmé que le titre désignait Josué, non pas 
seulement comme le héros, mais aussi comme l’auteur 
du livre, ou du moins, ils se sont exprimés de manière 
à montrer qu'ils tenaient Josué pour l'écrivain de lou- 
vrage qui porte son nom. Lactance, Divin. instit., 1. IV, 
c. xvi, t. vi, col. 500; S. Isidore de Séville, De Ecel. 
officiis, l. I, c. XU, t. LXXXIII, col. 747. 

Les partisans de latiribution du livre à Josué confir- 
ment leur sentiment par des arguments internes, Il est 
dit de lui, xxiv, 26, qu’ « il écrivit toutes ces choses dans 
le volume de la loi du Seigneur ». Ces paroles, disent-ils, 
ne se rapportent pas seulement aux derniers discours 
de Josué qui les précèdent immédiatement, et en parti- 
culier au renouvellement de l'alliance du peuple avec 
Dieu; elles s'entendent plus naturellement du livre 
entier, qui est présenté comme la suite de la Loi ou du 
Pentateuque. Ils font valoir aussi l'emploi de la pre- 
miére personne qui décèle un témoin oculaire, en trois 
endroits du texte hébreu, 1v, 23; v, 1,6. Dans les deux 
premiers passages, on lit : ‘obrênt, « le passer de nous, » 
et dans le dernier : lânů, « à nous. » Il faut remarquer 
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toutefois que, v, 1, le geri el les versions ont la leçon : 
« le passer d'eux. » De nombreux indices trahjssent 
l'acteur ou le témoin oculaire. La précision des délails 
historiques et topographiques, la manière dont l'histoire 
de Josué est racontée incidemment au milieu du récit des 
événements auxquels il a été mêlé, Le ton lui-même du 
récit semblent indiquer la main de Josué. Les discours 
de ce héros sont pénétrés du même esprit qui a animé 
l'écrivain et qui lui a fait disposer les matériaux de son 
histoire en vue du but signalé plus haut. Enfin, on ne 
trouve pas dans tout le livre un mot d'éloge de Josué. 
Tandis que le narrateur de sa mort le qualifie de « ser- 
viteur de Dien », xx1v, 99, lui-même se nomme toujours 
seulement « le fils de Nun ». 

Cependant, plusieurs faits racontés dans le livre de 
Josué paraissent n'avoir eu lieu qu'à l’époque des Juges, 
à savoir, la prise de Cariath Sépher par Othoniel, xv, 
13-19, et celle de Lésem par les Danites, XIX, 47, rap- 
portées aussi Jud., 1, 10-19; xvur, 4-12. Quelques crili- 
ques catholiques, Kauen Einleitung, 2% édit., Fribourg- 
en-Brisgau, 1890, p. 177; Zschokke, istoria sacra V. 
T., p. 163; Clair, Le livre de Josué, Paris, 1883, p. 5; 
Fillion, La Sainte Bible, Paris, 1889, t. 11, p. 9, concé- 
dent que ces récits ont été ajoutés ou, au moins, ont pu 
l'être après la mort de Josué. Voir t. 11, col. 1239. Mais 
il n’est pas certain que ces événements ne datent point 
du vivant de Josué. La prise de Lésem a dů avoir lieu 
dans les derniers temps de la vie de ce chef d'Israël. 
Quant à celle de Cariath-Sepher, elle a eu lieu plus tôt. 
Voir t. 11, col. 58. Si l'auleur dn livre des Juges la men- 
tionne aprés la mort de Josué, il le fait seulement pour 
rappeler les exploits d’Othoniel, dont il va raconter la 
judicature. Dans son récil, les verbes auraient dû pro- 
bablement être mis au plus-que-parfait, si ce temps 
avait existé dans la ee hébraïque. Vigouroux, Manuel 
biblique, 11e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 7, note 1; Cor- 
nely, Introductio specialis in historicos PAT: lionor, 
Paris, 1887, t. 1, p. 195-498; Pelt, Histoire de l'Ancien 
Testament, 3 édil., 1901, t. 1. p. 333. 

V. INTÉGRITÉ DU TEXTE. — Le texte du livre de Josué 
ne nous est pas parvenu en très bon état. Pour le con- 
stater, il suffit de comparer le texte hébreu actuel avec 
la version grecque des Septante. Un autre moyen de 
constatation des altérations du texte est sa comparaison 
avec des passages parallèles des autres Livres Saints. 
Des noms et des chiffres, si nombreux dans les listes 
topographiques, paraissent avoir souffert des injures du 
temps et nous sont parvenus estropiés au point de vue 
orthographique ou modifiés. Ainsi le personnage nommé 
Achan, vu, 4, est appelé Achar par les Septante, la 
Peschito et dans I Par., u, 7. Voir I, col. 198. TI 
existe d’autres fautes orthographiques de même genre 
dans la transcription des noms propres de villes ou de 
lieux. D’autres changements de lettres se sont produits 
dans les noms communs ou dans les verbes, Dans les 
Septante, xv, 60, il y a un verset presque entier, qui 
manque dans le texte hébreu et dont la disparition 
peut s'expliquer par éporotékeuzov. Le nombre des villes 
de la tribu de Nephthali, xix, 36, doit être incomplet, 
si on compare ce passage avec XXI, 34, et I Par., vi, 61. 
Il manque dans les manuscrits et les éditions impri- 
mées un membre de phrase, xxr, 36, qui se trouve dans 
les Septante, la Vulgate et I Par., vr, 63. Il est probable 
qu'il s’est perdu, XXII, 3%, un mot que le sens exige et 
qui se lit dans la Peschito et le Targum. Par contre, 
amaga, XV, 36, est une glose sur le nom précédent 


TE. qui de la marge des manuscrits s'est glissée 


ire le lexte, car elle n’existe pas dans les Septante a 
elle rend fautif le nombre total des villes. 73W, XIX, 2, 


la répétilion de y3w73Nz=, qui 


paraît être précède 


immédiatement, comme il résulte de I Par., 1v, 98, et 
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du total donné, xIx, 6; ce nom est absent, d'ailleurs, 


de la version des Septante. 71727, XIX, 34, doit être 
dei 


fautif, si on en juge d’après les données lopographiques 
et l'absence de ce mot dans les Septante. Le chiffre29, dans 
xv, 32, résume une liste de 36 noms; il est évidemment 
fautif. Le nombre des soldats de Josué est de 30000, 
vin, 3, et seulement de 5000, vin, 12; le premier chiffre 
doit être corrigé d’après le second. Kaulen, Einleitung, 
p- 175-176. D'autre part, le texte grec des Septante 
diflére souvent du texte massorétique, et si parfois il peut 
servir à rétablir la leçon originelle, d’autres fois, il est 
lui-même visiblement altéré. Ainsi, il contient, xvi, 10, 
au sujet de Gazer, une glose, dont parle saint Augustin, 
Quæst. in Heptat., 1 VI, t. XXXIV, col. 784-785. On 
connaît les additions faites, xxv, 30, 33. Cf. Hollen- 
berg, Die alexandrinische Uebersetzung des Buches 
Josua, Meurs, 1876; H. B. Swete, An introduction to 
the Old Testament in greek, Gambridge, 1900, p. 236- 
237, 244, 

VI. VÉRITÉ DES RÉCITS. — Si le livre de Josué a pour 
auteur son héros principal, Josué lui-même, témoin et 
acteur des faits, si, du moins, il a été composé à une 
époque assez rapprochée des événements, il raconte, 
non pas, comme le prétendent les critiques rationalistes, 
les légendes d'Israël sur Josué, mais bien l'histoire 
réelle et véridique de la conquête et du partage de la 
Palestine. Les faits relatés par un écrivain contemporain 
sont dignes de foi et le récit mérite créance, parce que 
ce sont des faits publics, connus de tous, qu’on min- 
vente pas. Ils sont, d'ailleurs, exposés d'une manière 
simple et avec un accent de vérité qui entraîne la con- 
viction. Les critiques rationalistes déclarent impossibles 
les miracles du passage du Jourdain, de la prise de 
Jéricho et de la balaille de Béthoron. Ils prétendent 
relever des contradictions dans le récit lui-même ou 
des oppositions inconciliables avec le livre des Juges au 
sujet de la conquête. Ils aflirment que le partage de la 
Terre Promise répond, non à la réalité, mais à une con- 
ception idéale de la prise de possession de cette lerre 
par les tribus d'Israël. Realencyklopudie für protest. 
Theologie und Kirche, 3e edit., Leipzig, 1900, t. 1x, p. 
392-393. Ils supposent à tort que la conquète du pays 
de Chanaan a été complète, que Josué a pris toutes les 
villes et exterminé lous les habitants, el ils s'étonnent 
de retrouver plus tard certaines localités en la possession 
des tribus chananćennes, qui wen avaient pas été dépos- 
sédées ou qui les avaient reprises. Vigouroux, Manuel 
biblique, ile édit., Paris, 1801, 1. 11, p. 9; Les Livres 
saints el la critique, 5° édit., Paris, t. 1v, p. 458. L'abbé 
Paulin Martin, Introduction ù la critique générale de 
VA, T., De l'origine du Pentaleuque (lithog.), Paris, 
1888-1889, t. ım, p. 546-606, a longuement réfuté les 
objeclions de Reuss sur le partage de la Palestine entre 
les tribus et sur les villes lévitiques. 

Les écrivains sacrés qui sont postérieurs au livre de 
Josué lui rendent témoignage en mentionnant cer- 
tains faits dont il contient le récit. Les premiers mots 
du livre des Juges, 1, 1, considèrent Josué comme ayant 
été le chef des Israëlites dans la guerre contre les Cha- 
nanéens. Le récit de la prise de Cariath-Arbé, Jud., 1, 
10-15, si on met les verbes au plus-que-parfait, n’est que 
la répétilion de Jos., xv, 13-19. Sauf pour le nom de la 
tribu, il y a accord entre Jos., xv, 63, et Jud., 1, 21. 
L'héritage de Manassé est le même, Jos., xvir, 11-13, ct 
Jud., 1, 27-28. Le sort des habitants de (tazer est raconté 
de la même manière, Jos., xv1, 10, et Jud., 1, 29, Le 
résumé de l’histoire des Juges, 11, 11-11, 6, suppose 
l'existence des tribus chananéennes que Josué n'avait 
pas exterminées, x, 2-6. L'alliance avec les Gabaonites 
est rappelée, Il Reg., xxr, 2, aussi bien que le séjour de 
l'arche à Silo, Jud., xvm, 813 Ps. LXXVII, 60, l'extermi- 
nation des Chananéens, Jud., 11, 2; III Reg., xıv, 24; 
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lV Reg., xx1, 2, la destruction de Jéricho, III Reg., xvr, 
34, les conquêtes etle partage de la Terre Promise, Ps. 
LXXVII, 04-59, et le passage miraculeux du Jourdain. Ps. 
LXV, 6; Ps, cxi, 3,5; Habac., nr, 8. L’éloge de Josué et 
de Caleb, Eccli., XLVI, 1-12, résume l'œuvre du héros 
tout entière, telle qu’elle est exposée dans le livre qui 
porte son nom. Le diacre Étienne attribue à Josué la 
conquête de la Palestine. Act., vir, 45. 

Sans confirmer directement la vérité du livre de Jo- 
sué, les monuments contemporains de l'Égypte la justi- 
fient indirectement, en nous faisant connaître la situa- 
tion polilique du pays de Chanaan, conforme à celle 
que suppose le récit sacré. D'aulre part, les explora- 
tions géographiques ont constaté l'exactitude des don- 
nées topographiques de ce livre. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, t. nn, 
p. 3-16. Procope, De hello vandalico, 1. 111, e. xx, rap- 
porte qu'il y avait à Tigisis, dans l'Algérie actuelle, 
deux stèles sur lesquelles les habitants avaient fait 
graver en langue phénicienne cette inscription qu’il 
reproduit en grec: ‘Iyer écuev ol gUyovses amd rpoow- 
moy 'Inooð tov Anorod, viog Nau. CF. Verdière, Emi- 
gration des Ghananéens, chassés de Palestine en 
Afrique, dans les Comptes rendus de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres; Journal officiel, 4e et 
1% juillet 1874, p. 4561, 4912-4918 ; M. Büdinger, De colo- 
niarum quarumdant phœniciarum primordiis cum 
Hebræorum exodo conjunctis,dans les Sitzungsberichte 
der Akademie der Wissenschaften in Wien. Philos.- 
Histor. Classe, t. cxxv, 1891, x, p. 30-38. 

VIT. COMMENTAIRES. — 1° Des Pères. — Origène, 
Eclecta in Jesum Nave; Homiliæ in librum Jesu Nave, 
t. xu, col. 819-948; S. Ephrem, In Josue, Opera syriaca, 
Rome, 1737, t. 1, p. 292-307; Théodoret, Quæstiones in 
Josuam, t. LXXX, col. 457-486; S. Auguslin, Locutiones 
in Ileptateuchum, 1. VI, t. xxxiv, col, 537-542; Quæs- 
tiones in Heplateuchum, 1, VI, ibid., col. 775-792; Pro- 
cope de Gaza, Coniment. in Josue, t. LXXXVII, col. 994- 
4042; S. Isidore de Séville, Quæsliones in librum Josue, 
t. LXXXIII, col. 371-380, ou V. Béde, Quæstiones super 
Jesu Nave librum, t. xoni, col. 417-422; Raban Maur, 
Comment. in librum Josue, t. cxiu, col. 999-1108, 
Rupert, In librum Josue, t, cuxvi, col. 999-1024. La 
plupart des Pères ont recherché le sens allégorique 
plutôt que le sens littéral. — % Au moyen âge. — 
Hugues de Saint-Cher, Postilla, Venise, 1754, t. 1; Ni- 
colas de Lyre, Postilla, Venise, 1588, t. 11; Denys le 
Chartreux, Opera, Cologne, 1533, t. 11; Tostat, Opera, 
Venise, 1798, t. v. — 80 Dans les lemps modernes. — 
1. Catholiques. — Cajetan, Comment. in lib. Josue, etc., 
Rome, 1533; Valable, Annolationes in V. T., Paris, 
1545 ; édit. expurgée, Salamanque, 1584; Clarius, Scho- 
lia, Venise, 1542 ; A. Maes, Josuæ imperatoris hisloriæ 
illustrata utque explicata, Anvers, 1574 (dans Migne, Cur- 
sus completus Sac. Seript., t. vri-vur); Arias Montanus, 
De optimo imperio seu in libr. Josue comment., An- 
vers, 1583; Serarius, Josue, 2 in-f, Mayence, 1609-1610 ; 
Bonfrère,Josue, Judices et Ruth, Paris, 1731 ; C. Magalian, 
Comment. in Josuæ historiam, 1611; Marcellius, Com- 
ment. in l. Josue, 1661 ; Calmet, Commentaire littéral, 
2e édit., Paris, 1724, t. 11, p. 4-143; J. Félibien, Penta- 
teuchus historicus seu libri quinque historici, Josue, etc., 
Paris, 1704; Hoellbig, In libros Josue, Judicum, Ruth, 
Cologne, 1717; Monterde, Comment. theol. in. lib. Josue, 
Ruth, Valence, 1702 ; Clair, Le livre de Josué, Paris, 
1877. — 2. Protestants. — Sans parler des anciens com- 
mentateurs, Drusius, 1618, Osiander, 1681, Sébastien 
Schmidt, 1693, Le Clerc, 1708, citons Maurer, Com- 
mentar über das Buch Josua, Stuttgart, 1831; Rosen 
müller, Scholia in V. T., Leipzig, 1833; Keil, Bibli- 
scher Kommentar über das À. T., 2% édit., Leipzig, 1874, 
4. 1; Espin, Joshua, dans le Speakers Commentary, 
Londres, 1872; Fay, Das Buch Josua, Bielefeld, 1870, 
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ILolzinger, Josua, dans Hand-Commentar zum A. T., 
Tubingue; Oetili, Deuteronomium, Josua und Richter, 
Munich, 1893; Dillmann, Numeri, Deuteronomium 
und Josua, 2 édit., Leipzig, 1886; Budde, Richter und 
Josua, 1887; Black, The book of Josua, Cambridge, 
1891; Fr. de Ilummelauer, Josue, Paris, 1903. 

E. MANGENOT. 

6. JOSUÉ (hébreu: Iššiyâh; Septante: ’Iscix), des- 
cendant d'Hérem, qui avait épousé du temps d'Esdras 
une femme étrangère et qui fut obligé de la renvoyer. 
T Esd., x, 81. Ce nom, dans l'original, signifie « Jéhovah 
prète, aide », et est complétement différent en hébreu 
du nom de Josué. La Vulgate a rendu ailleurs ce même 
nom sémitique par Jésia et Jésias. Voir col. 1399. 


7. JOSUÉ (hébreu: Yésta'; Septante : ’InooŸc), chef 


JOSUÉ (LIVRE DE) — JOUG 


= RN 


1700 


à la Bastille, pour avoir témoigné lrop Ħatlachement 
aux doctrines des jansénistes. Il vécut à Montpellier, 
puis à Troyes, ct enfin à Paris, où il mourut. Il a laissé 
des commentaires de différentes parties de l’Écriture 
Sainte : Explication de l'histoire de Joseph selon divers 
sens que les saints Pères y ont donnés, in-19, Paris, 
1798; EÉclau'cissement sur les discours de Job, in-42; 
Traité du caractère essentiel à lous les prophètes de 
ne rien dire que de vrai, in-12, Paris, 1741; Observa- 
tions sur Joël, in-12, Avignon, 1733; Lettres sur Vinter- 
prétation des Ecritures, in-19, Paris, 1744; Concor- 
dance et explication des prophélies qui ont rapport à 
la captivilé de Babylone, in-%, Paris, 1745; Explica- 
tion des principales prophéties de Jérémie, d'Ezéchiel 
et de Daniel, disposées selon l’ordre des lemps, 5 in-12, 
Paris, 1749 (ce n’est qu'une nouvelle édition du précé- 


287. — Joug étrusque. Bronze du musée Kircher, à Rome. Réduit d'un tiers. D'après Micali, Antichi monwnenti, 
in-f°, Florence, 1810. pl. L. 


d'une famille de lévites qui revint de la captivité avec 
Zorobabel. Elle comptait 74 membres en y comprenant 
les fils de Cedmihel qui descendaient d’Odovia comme 
les fils de Josué, I Esd., 11, 40. Tous ces lévites furent 
des auxiliaires actifs d'Esdras et de Néhémie dans leur 
œuvre de restauration. T Esd., 101, 9; vi, 33; IL Esd., 
ur, 9 (Azer, fils de Josué); vit, 7; IX, 4, 5; x, 9; XII, 8, 
24. Sur ces deux derniers passages, voir JÉSUA 3, 
col. 1403. Josué et Cedmihel étaient l’un et l’autre des 
descendants d'Odovia, I Esd., 11, 40, mais Odovia était 
leur ancêtre, non leur père: celui-ci s'appelait Azanias, 
comme il résulte de IT Esd., x, 9, où Josué est désigné 
comme fils d’Azanias. 


JOTA, aujourd'hui Yutta, ville de Juda. Jos., XY, 
59. Elle est appelée Jéta par la Vulgate dans Jos., XXI, 
16. Voir JÉTA, col. 1517. 


JOUBERT françois, théologien catholique français, 
né à Montpellier le 12 octobre 1689, mort à Paris le 
23 décembre 1763. Avant d'entrer dans les ordres, il fut 
quelque temps syndic des états de Languedoc, charge 
qui avait été exercée par son père. Devenu prêtre en 
1728, il fut, en 1730, enfermé durant quelques semaines 


dent); Commentaires sur les douze pelits prophètes, 6 
in-12, Avignon, 1754 et années suivantes; Commentaire 
sur l'Apocalypse, 2 in-12, Avignon, 1762. 
À. REGNIER. 
JOUE (hébreu: leki, ragqäh; Septante : oraywv ; 
Vulgate : gena, maxilla), partie du visage qui recouvre 
les mâchoires entre les yeux et le menton. — Les joues 
sont comparées, pour leur fraicheur et leur coloration, 
à un parterre d’aromates, Cant., 1, 9; v, 13, et à la moi- 
tié d’une grenade. Cant., Iv, 8; vi, 6. Voir GRENADE, 
col. 340. — Dans tous les autres passages où il est parlé 
des joues, c'est à l’occasion des soufilets et des coups 
qu'elles reçoivent, HI Reg., xx11, 24; Job, xvi, 11; Is., L, 
6; Mich., v, 4, ou des larmes qui les inondent. Lam., 1 
2. Voir LARMES, SOUFFLET. II. LESÈTRE. 


, 


JOUG (hébreu : môt ou môtäh, ‘ol ou ‘öl; Septante: 
tuyóv, #otôc ; Vulgate : jugum), pièce de bois servant à 
assujettir ensemble deux bœufs par la tête, et au moyen 
de laquelle ils tirent une charrue, un chariot, etc. (fig. 
287). Par extension, on donne lé nom de joug à Patte- 
lage d’autres animaux réunis deux à deux, chevaux, ânes 
mulets, etc. La forme était diverse en Égyple (fig. 288; 
voir aussi fig. 71, t. 1, col. 325; fig. 214, t. 11, col. 603), 
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en Chaldée (fig. 213, t. 11, col. 602), en Grèce (fig. 289), 
à Rome (fig. 290). Pour les jougs actuellement en usage 
en Syrie et en lgypte, voir fig. 75, t. 1, col. 327; fig. 215 
et 216, t. 11, col. 605. 

lo Au sens propre, — Ön ne imet le joug aux animaux 


288. — Joug égyptien, en bois, de 1"30 de longucur. 
Musée du Louvre. 


que quand ils ont un certain âge el que leur force s’est 
développée. Dans les sacrifices, on n'admettuit que des 
animaux n'ayant point porté le joug. Num., XIX, 2; 
Deut., xx, 3; I Reg., vi, 7. Le joug fait plier le cou. 


280. — Joug grec. D'après Smith, Dict. of Greek and Roman 
antiquities. 3° édit., t. 1, p. 1085. 


Eccli., xxx, 27. — L'animal mis au joug est appelé 
dnotyroc, subjugalis. Matth., XXI, 5. — Jérémie reçut 
l'ordre de se mettre des jougs au cou, pour sym- 
holiser lasservissement qui menaçait certains peuples, 


Or 


D'apr 


donciens manuscrits 


2), — Jouge romain 


Jer., xxvii, 2; xxvii, 10, 12. — Comine les animaux sont 
attachés au joug deux à deux, un joug désigne souvent 
une paire. L’hébreu emploie alors le mot séméd, et le 
grec le mot feüyos. I Reg., x1, 7; HI Reg., xIx, 19, 215 
Eccli., xxvi, 10; Luc., xiv, 19. Celte expression est 
usitée même quand il s'agit de mulets, IV Reg., v, 17, 
ou de chevaux. IV Reg., 1x, 25 ; Is., XXI, 7. — En hébreu, 
on donne encore le même nom au lot de terre qu'une 
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paire de bœufs peut labourer en un jour. I Reg., XIV, 
14; Is., v, 10. 

2 Au sens figuré. — Le joug symbolise toute obliga- 
tion pénible imposée d’une manière constante à la vo- 
lonté de l’homme. Telle est tout d'abord la loi de Dieu, 
Jer., 1, 20; Judith, v, 24; Ose., x1, 4; Eccli., LI, 34; 
Lam., 11, 27. Notre-Seigneur a rendu ce joug doux et 
aimable, Matth., x1, 29, 30 ; il ne convient donc pas de 
reprendre le joug plus dur de la loi ancienne. Act., XV, 
10; Gal., v, 1; I Tim., vi, 1. Se mettre sous le même 
joug que les Gentils serait adopter leur genre de vie, 
marcher de concert avec eux, comme deux bœufs qui 
tirent la même charrue. I Cor., vi, 1%. — Le joug dé- 
signe souvent la servitude imposée par une nation à 
une autre nation, par un homme à un autre homme. III 
Reg on, OLIS RME EN CAT ENT AS AEN GE 
Jera, V ön XAV, S, LMI ERXXVIIT 2 IE Nel 
vin, 48, 31 ; xin, 41. — Un joug de fer est une servitude 
Lrès dure. Deut., xxv, 48; Jer., xxvn, 14. — Ètre 
délivré de la servitude, Cest enlever le joug, Is., LVII, 
6, 9, ou le briser. Gen., xxvIT, 40; Lev., XXVI, 13; Jer., 
IT, 20; Ezech., xxx, 18; xxxiv, 27; Nah., 1, 13. — Cest 
encore un joug pesant que le chåtiment, Lam., 1, 14; 
la misère, Eccli., xL, 1. et la méchante langue. Eccli., 
XXVIII, 24. H. LESÈTRE. 


1. JOUR (hébreu : Yemimdh, « colombe; » Sep- 
tante : ‘Jluépa; Vulgate : Dies, « Jour »), la première 
des trois filles qui naquirent à Job après son épreuve. 
Job, xL, 44. Les Septante el la Vulgate ont traduit ce 
nom propre'comme dérivant du mot yôm, « jour, » mais 
il est plus probable qu'il est le même que l'arabe yama’- 
mäh, « colombe. » Les Orientaux donnent volontiers à 
leurs filles des noms d'animaux, comme abeille, ga- 
zelle, etc. Voir DÉBORA, DORCAS. 


2, JOUR (hébreu : yôm ; grec : fuépa; Vulgate, dies), 
espace de 24 heures. — 1° Les Hébreux comptaient les 
jours d'un coucher de soleil à l’autre, Cela apparaît très 
clairement dans les indications relatives à la célébration 
du sabbal. Lev., xxu, 32. C'était l'usage suivi chez 
plusieurs peuples anciens et en particulier chez les 
Athéniens. Pline, H. N., 11, 79 (188); Macrobe, 1, 3; Sa- 
turn., 1, 8; Aulu-Gelle, Noct. attic., 11, 2. C'est encore 
l'usage que suit l’Église pour l’oflice divin. C’est pour- 
quoi le jour de 24% heures est souvent indiqué dans la 
Bible par l'expression ‘éréb bôqér, « soir (et) matin, » 
que les Septante traduisent par le mot v,y6iuepov. 
Dan., vu, 14. Cf, IT Cor., xt, 25. Le mot yôm, comme les 
mots hupa et dies,est cependant employé pour désigner : 
— 1. tantôt le jour de 24 heures, Gen., vin, 3, 4, 12; 
NII 35 XVI LA EXO, NII, 20, AI Sr Leys VIT Le; 
x, 5; Jos., 1, 4l; 11, 16, etc.; — 2. tantôt le temps 
pendant lequel la terre est éclairée par le soleil, par 
opposition à la nuit, Gen., I, 5; Amos, V, 8; Ps., XIX 
(xvu), 3; Job, m, 4; xviu, 12; Jon., 1, 4; Matth., xi, 
40; xx, 12, etc. — 3. Sur le sens du mot « jour » dans 
le récit de la création, Gen., 1, 5, etc., voir COSMOGONIE, 
t. 11, col. 1051. 

2 Tout en admettant, conformément à l’opinion géné- 
rale, que le jour ordinaire des Hébreux commençait le 
soir, Ideler, Handbuch der mathematischen und techni- 
schen Chronologie, in-8&, Berlin, 1825, t. 1, p. 482-484, 
pense que le point de départ était non le coucher du 
soleil, mais la nuit complète. Il invoque en faveur de 
son opinion le texte relatif au Jour des Expiations, qui 
était le dixième jour du septième mois. « Dès le soir du 
neuvième jour jusqu’au soir suivant, vous célébrerez votre 
sabbat. » Lev., XXII, 32. Voir EXPIATION (FÈTE DE w), 
t. 1m, col. 2136. 

Si le jour civil, dit-il, avait commencé au coucher du 
soleil, le législateur aurait dit au soir du dixième jour. Il 
ne peut parler du neuvième jour qu'en supposant que 
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le mot ‘éréb désigne la dernière partie de l'après-midi ct 
appartient au jour précédent. Ideler voit une confir- 
mation de sa manière de voir dans l’expression : «entre 
les deux soirs, » qui désigne le temps où doivent être 
célébrés la pâque et le sacrifice du lendemain. Exod., 
xi, 6; Num., 1x, 3; XXVII, 4. Sur le sens de cette 
expression, les sectes juives difléraient. Les pharisiens, 
dont les Juifs d'aujourd'hui suivent encore l'inter- 
prétation, pensaient que le temps ainsi désigné était 
celui qui s'écoule entre la neuvième et la onzième 
heure, c’est-à-dire, d’après notre manière actuelle de 
compter, entre 3 heures et 5 heures de l'après-midi. Les 
Samaritains, au contraire, pensaient qu'il s'agissait du 
temps compris entre le coucher du soleil et la nuit 
noire, Ils s’appuyaient sur un passage parallèle, Deut., 
XVI, 6, où le coucher du soleil est indiqué comme 
l'heure de la Pàque. Les Caraïtes comptaient comme 
les Samaritains. A. Reland, Dissertationes Miscel- 
laneæ, t. 1, De Samaritanis, 22, in-8, Utrecht, 1707; 
.J. Trigland, De Karæis, 1v, in-8, Leyde, 1703. Cepen- 
dant tous ces passages peuvent très bien s'accorder avec 
l’opinion qui fait commencer le jour hébraïque au cou- 
cher du soleil. L'expression « entre les deux soirs » 
désignait très probablement le temps très court qui 
s'écoule en Orient entre le coucher du soleil et la nuit 
complète. Peut-être aussi faisait-on commencer nn peu 
plus tôt la fête des Expiations, à cause des longs prépa- 
ralifs que nécessitaient les sacrilices. On trouve aussi 
l'expression renversée #uspovvurtov, Ps. 1, 2, pour indi- 
quer le jour et la nuit pendant lesquels on doit invoquer 
le Seigneur. 

3 Les jours de la semaine n'étaient pas désignés par 
des noms spéciaux, on comprend aisément pourquoi. 
Chez tous les peuples où existent ces noms, ils sont 
empruntés à des divinités à qui ces jours soni consacrés. 
Pareilles dénominations ne pouvaient exister chez le 
peuple hébreu qui adorait le Dieu unique. Les jours 
étaient numérotés de façon à ce que le sabbat fùt le 
septième. Les fêtes étaient indiquées par le mot « jour » 
suivi d'un aulre mot qui rappelait la nature de la fête. 
C'est ainsi qu'on disait: « le jour des Sorts, » Esth., 
Ix, 28,81; « le jour de la Purification, des Tabernacles, 
des Azvines, de la Préparation, de l'Expiation, de la Pâque, 
de la Pentecôte, » ete. Num., xxv111, 26; XXIX, 1; XXXII, 
3i Leva XV 20 AAA UE ONE NE MER MEN AE 
SM SA OT PAC RIT, LEE N MI ete: 

4 Le jour servait d'unité pour mesurer la longueur 
du chemin. Exod., 111, 18; v, 3; Jon., 1, 3, #; Luc., I, 
4%. Il élait divisé en parties portant des noms particu- 
liers et en heures. Voir HEURE, t. 111, col. 683. 

5° Le mot jour suivi d'un génitif indique un événement 
mémorable, une bataille, un désastre, Ps. CxxxvI 
(exxxvn), 7; Is., 1X,4; zech., xxx, 9; Ose.,1r, 3 (hébreu, 
1, 11); IT Mach., xv, 87. C’est ainsi que Jérémie, L, 27, 
31, appelle le jour où Dieu châtiera ses ennemis : «leur 
jour. » 

6° Au pluriel, le mot jour désigne une époque de lan- 
née, les jours du printemps, de l’été, de la moisson, de 
la vendange. Eccli. 1, 8, 9; xxiv, 30, Judith, 11, 17; 
vu, 3; Prov., xxv, 13, ete. Il est également employé pour 
signifier l’ensemble de la vie, l’époque, la période d'ac- 
tivité, ete. Dans ce sens, on le trouve même quelquefois 
au singulier. Gen., xxxv, 98, ete.; xvi, 9; Jud., v, 6; 
KVO V 1; L Reg. (1 San AV 12; NE REg: 
(II Sam.), xx1, L. De là, l'expression « les jours anciens », 
pour dire l’antiquité. Amos, 1x, 11. De là aussi la lon- 
gueur, la brièveté ou la rapidité des jours pour celle de 
la vie. Ps. XX (XX1), 5; XXII (XXil), Ô; XXXVUI (XXXIX), 
6; Job, 1x, 25; x1v, 5; xvi, 4. Les annales dans lesquelles 
sont racontées Fhistoire des rois de Juda et celle des 
rois de Jérusalem sont appelées le Livre des paroles 
(actions) ces jours des rois de Juda ou de Jérusalem. 
MMM ANeS x, 19,20,29; XV, 7, 23, 31; XY 5, 14 etc: 
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7° Pour exprimer l'avenir d’une manière indéfinie les 
prophètes se servent de l'expression : « en ce jour-là. » 
RETENIR ERIC PT AUS PAMOS ne 
16, ete. — La fin des jours désigne le moment où s’ac- 
complira la prophétie et par conséquent s’applique à des 
périodes différentes, spécialement aux temps messia- 
| niques ou à la fin du monde. Gen., xzix, 1; Deut., 1v, 
30; Dan, 1v, 31; Ose., 11, 5; Mich., 1v, 1, etc. 

8 Le jour du Seigneur est tantôt le temps de sa colère, 
Is., x111,18; Joel, 11, 11, 31; Amos, v, 18, 20 ; Sophon., 1, 
14-16; le temps de sa vengeance, du jugement ou du 
Carnage lso XXX, 20, XXXIV, S; Lam, TES Ea 
Cependant Cest quelquefois le jour de la consolation 
ou du salut. Is., XLIR 8; Lam 1, 21. 

9 Dans le Nouveau Testament, pour dire vers cette 
époque, on trouve souvent les mots: « en ces jours-là. » 
Luc., t, 89; 11, 1; Act., 111, 24, etc. Le jour du Christ est 
parfois son avènement sur la terre, le temps de son 
incarnation. « Abraham a tressailli de joie de ce qu'il 
verrait mon jour. » Joa., vin, 56, « TI faut que je fasse mes 
œuvres tandis qu'il fait jour, » Joa., 1x, 18, c’est-à-dire 
pendant que je suis sur la terre. Ailleurs ces mots signi- 
fient le dernier avènement, le jour. du jugement dernier : 
Phil., 1. 10. La fin du monde, le jour où le Christ vien- 
dra juger les vivants et les morts, est encore désigné par 
ces mots : « le jour, ce jour, » Heb., x, 25; Matth., vit, 
22; II Tin., 1, 12; « le dernier jour, » Joa., vi, 39, 40, 
4%; X1, 2%; « le jour du jugement, » Matth., x1, 22; Joa., 
1v, 17; « le jour de la colère, » Rom., J1, 5; « le jour 
du Seigneur, » [I Thess., 31, 2; cf. Luc,, xvii, 22, 24, 30; 
Act., 11, 20; Rom., n1, 16; IT Cor, 1, 14; Apoc, vi, 17, 
etc.; « le jour de Dieu. » IE Pet., nr, 12. C’est évidem- 
ment par allusion au « jour du Seigneur », dans le sens 
de jour du jugement, que saint Paul, I Cor., 1v, 3, em~ 
ploie l'expression « le jour de Thomme », sno avOpwmivns 
nuépac, pour signifier un jugement humain. 

10° Le contraste entre le jour et la nuil a donné lieu 
à certaines expressions métaphoriques. Les chrétiens sont 
« les enfants du jour », c’est-à-dire de la vérité et des 
bonnes œuvres, tandis que l’erreur et le mal sont « les 
œuvres de la nuit », T Thess., v, 5, 8. Cf. Rom., xii, 13. 
Le jour est le temps du travail. Joa., 1x, 4; xt, 9. Par 
contre la vie présente avec ses ohbscurités, au milieu 
desquelles la prophétie luit comme un flambeau, est 
comparée à la nuit, la réalisation de la prophétie sera la 
lumière du jour, II Pet., 1, 19; le jour c’est le temps 
du salut qui approche. Rom., xm, 12. « Tel fait une 
distinction entre les jours. Celui qui distingue les jours 
agit ainsi pour le Seigneur, » dit saint Paul. Rom., XIV, 
5, 6. Enfin, dans Matth., vi, 34%, se trouve le proverbe: 
«A chaque jour suffit son mal. » E. BEURLIER. 


JOURDAIN (hébreu : kay-Yardên; Septante : ’Iop- 
gyng; Vulgate : Jordanis), fleuve de Palestine (fig 291). 

I. Nom. — Son nom, en hébreu, est toujours pré- 
cédé de l’article, excepté dans deux passages, dans Ps. 
XLU (XLI), 7,0t Job, xL, 23 (Vulgate, 18). En ce dernier 
endroit, il désigne, non pas le Jourdain proprement 
dit, mais un cours d’eau impétueux en général. May- 
Yardên est dérivé du verbe ydräd, « descendre, » el 
signifie « le descendant », sans doule parce que la pente 
de son cours est très considérable et qu'il « descend » 
avec beaucoup de rapidité. Cette étymologie est aujour- 
d'hui généralement admise. Voir Gesenius, Thesaurus, 
p. 626. D'après saint Jérôme, Yarden serait composé de 
deux mots. « Le Jourdain, dit-il, Comment. in Matth., 
1. HI, xvr, 13, t xxxi, col. 114-115, prend naissance au 
pied du Liban, et il a deux sources, l'une appelée Jor 
et l’autre Dan, lesquelles réunies forment le nom de 
Jordanis. » Cette explication fut universellement accep- 
tée, sur l'autorité du saint docteur, par les anciens 
pèlerins ct par les commentateurs de l'Écriture ; mais 
elle est certainement inexacle, comme l’a démontré 
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Adrien Reland, Palæstina, Ulrecht, 1714, p. 271. Saint 
Jérome suppose que Yardën est composé des deux 
mots 3X, Ye’ür,et y, Dän. Lune des sources du Jour- 
dain se trouve en effel à Dan, mais la ville de Dan ne 
prit ce nom qu’à l'époque des Juges, auparavant elle 
s'appelait Laïs, Jud., xvin, 29; or, le Jourdain portail 
déjà ce nom à l’époque d'Abraham. Gen., xur, 10. On 
pourrait répondre, il est vrai, quoique ce soit invrai- 
semblable, que ce fleuve est appelé ainsi dans l'Écriture 
par anticipation, ou, comme on dit, par prolepse; ce 
qu'on ne peut, en tout cas, contester, c'est que la pre- 
mière syllabe de Yar-dên est totalement différente de 
Yer, ce second mot renfermant un aleph qui n’est pas 
dans Yar-dên. Ce qui a induit saint Jérôme en erreur, 
c'est qu'il a cru que Jor signifiait en hébreu « fleuve 
ou rivière ». « Jor quippe, dit-il, peč0pov, id est fluvian 
sive rivum Hebræi vocant. » Onomasticon, édit. Larsow 
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lequel il est désigné aujourd'hui par les Arabes. On y 
ajoute quelquefois lépithète d'el-gebir, « le grand, » 
pour le distinguer de son affluent l'Hiéromax ou Yar- 
mouk, connu des indigènes sous le nom de Scheriat el- 
Menadhiréh. Voir Newbold, The Lake lPhiala; the 
Jordan and ils sources, dans le Journal of the Royal 
Asiatic Society, 1. XVI, 1856, p. 13. 

II. LHISTORIQUE DE L’EXPLORATION DU JOURDAIN. — Le 
Jourdain, au point de vue physique et au point de vue 
religieux, occupe une place à part dans la géographie el 
dans l’histoire. Aucun autre fleuve du monde n’est 
sacré comme lui pour les Juifs et les chrétiens et, sur 
toute la surface du globe, aucun cours d'eau ne pré- 
senle des caraclères aussi extraordinaires et aussi sin- 
guliers. Cependant, jusqu'au x1x° siècle, il est resté une 
des rivières les plus mal connues, quoique son nom 
fùt dans toutes les bouches et que des milliers de pieux 


291. — Le Jourdain personnifié. Arc de triomphe de Titus, à Rome. D'après J. P. Bellori et J. J. de Rubeis, 
Veteres Arcus Augustorron. in-f°, Rome, 1690, pl. G. 


ct Parthey, 1862, p, 169. Or, les Israélites n’appelaient 
pas un cours d’eau ye’dr. Ce mot est égyptien et désigne 
le Nil, et il n’est employé dans l'Ancien Testament que 
comme appellation du grand fleuve d'Égypte. Le nom 

= À 4 
du Jourdain, l e EL À de Jrduna, se lit en 
égyptien sur le papyrus Anastasi 1 (23, 1), publié par 
Fr. Chabas, Voyage d'un Egyplienen Syrie, in-4°, Paris, 
1866, p.206. Cf. W. Max Müller, Asien und Europa, Leip- 
zig, 1893, p. 97,196. — Il est d’ailleurs à remarquer que 
l'Écriture, qui fait précéder ordinairement les noms des 
cours d'eaux du mot nåhár, « fleuve ou rivière » qui ne 
larit point, ou bien nakal, s'il s'agit d’un torrent qui 
ne coule qu'après les pluies ct tarit une partie du temps, 
sur les 198 fois qwelle nomme le Jourdain, ne le quali- 
fie jamais de náhár, et le nomme toujours simplement 
« le Jourdain » dans l'Ancien Testament. Dans le Nou- 
veau, saint Mare seul l'appelle une fois, 1, 5, tozauoc, 
fluvius. La Vulgate traduit Jordanis fluvius, Jos., vu, 7; 
III, DSL AN, DER AIT 203 /[lumen, Judith, 1, 9, et fluenta 
Jordanis, Num., x11, 30 (hébreu, yad, « rive »); Jos., v, q 
(maim, «eaux »); XI, 8; Jud., VIL, 25, mais c’esl tou- 
jours une addilion au texte original. — Dans les an- 
ciennes chroniques arabes, le Jourdain est appelé el- 
Urdunn, défiguration de son nom hébreu. Reland, Pa- 
lestina, p. 271. Après les croisades, il reçut dans le 
pays le nom d’esch-Scheriah, « l'abreuvoir, » sous 


pèlerins se fussent baignés dans ses eaux. La Bible ne 
nous en à laissé aucune description. On ne savait guère 
de lui que ce que nousen apprend Josèphe. Les auteurs 
profanes l'avaient à peine connu de nom. Strabon, XVI, 
n, 17, édit. Didot, p. 642-643, s’est complétement mépris 
dans les deux lignes qu'il lui consacre dans sa Géographie. 

Pendant les dix-huit premiers siècles de l’ère chré- 
lienne, personne n'avait songé à l'étudier. Les innom- 
brables relations de voyages en Terre Sainte étaient 
muettes sur tout ce qui regarde son cours et le régime 
de ses eaux. Beaucoup de pèlerins nous parlent du lien 
traditionnel du baptême de Notre-Seigneur, où ils sont 
allés se baigner par dévotion, mais presque aucun n'a 
songé à parcourir les rives du fleuve, encore moins à 
les décrire. A la fin du vie siècle, Antonin le Martyr et 
saint Willibald, évêque d'Eichslädt, dans la première 
inoitié du vire siècle, descendirent toute la vallée du 
Jourdain depuis Tibériade jusqu’à Jéricho; en 1100, le 
roi de Jérusalem Baudouin Ier suivit la même route en 
sens inverse avec une pelite troupe de cavaliers; mais 
de leur voyage nous n'avons que la mention. 

Seeizen fut le premier qui découvrit de nouveau en 
1806 les sources du Jourdain, et ce n'est qu'en 1852 que 
Ed. Robinson et Smith décrivirent le véritable cours des 
trois sources du fleuve. Le rabbin Joseph Schwarz, 
Tebu’ôt ha-'Arés, Jérusalem, 1845 (nouvelle édition 
par Lunez, Jérusalem, 1900), les avait décrites un peu 
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avant eux, mais son livre avail eu peu de publicité, 
quoiqu'il fût lraduit en anglais. La première tentative 
d'exploration du cours même du Jourdain fut faite en 
juillet 1835 par l'Irlandais Costigan; il le descendit en 
bateau depuis le lac de Tibériade jusqu’à la mer Morte 
inclusivement; il mourut de faligue à son retour à 
Jérusalem. Douze ans plus tard,en août 1847, le lieute- 
nant anglais Molyneux renouvela avec un petit bateau 
cet essai d'exploration et il eut le temps d'écrire une 
brève notice de son voyage, mais il mourut également 
de l'excès de fatigue bientôt aprés. Molyneux, Expe- 
dition to the Jordan and the Dead Sea, dans le Jour- 
nal of the Royal Geographical Society of London, 
t. xvii, 1848,-p. 104-190. 
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1850; 9° édit., 1853. L'important rapport du D" IT. J. An- 
derson sur la géologie de la Palestine fail parlie de 
Official Report. — Les officiers anglais, A. Conder ct 
Kitchener (devenu plus tard lord Kitchener), envoyés en 
Terre-Sainte par la société du Palestine Exploration 
Fund, onl continué et complété les travaux des Amé- 
ricains, de 1872 à 1878, depuis Banias jusqu'à la mer 
Morte. Voir Survey of Western Palestine, Memoirs, 
3 in-4°, Londres, 1881-1883. 

HI. GÉOLOGIE DU JOURDAIN. — D'après les géologues, 
la Palestine, pendant la période géologique appelée 
éocène, était complétement couverle par la mer. Elle 
émergea graduellement avec ses montagnes pendant la 
période miocène, et dans la seconde partie de celle 
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292, — Coupes de terrain de la vallée du Jourdain. D'après Mac Coun, The Holy Land, carte 8. 


Les premières notions rigoureusement scientifiques 
sur le Jourdain, depuis sa sortie du lac de Tibériade jus- 
qu’à son embouchure, nous ont été fournies par l’expé- 
dition que le gouvernement des États-Unis envoya en 
Palestine en 1848 sous la direction de W. F. Lynch. 
Elle descendit le fleuve en avril sur deux bateaux de mé- 
tal construits exprès en aval du lac de Génésareth. La 
descente dura huit jours et demi. Voir Official Report 
of the Uniled. States? Expedition to explore the Dead 
Sea, and the River Jordan, by Lieut. W. F. Lynch, 
published at the National Observatory, Lieul. M. F. 
Maury, Superintendent, in-4°, Ballimore, 1852. Cf. Rilter, 
Die Jordan and die Beschiffung des Todten Meeres, 
Berlin, 1850; Ed. Robinson, Physical Geography of the 
Holy Land, in-49, Londres, 1865, p. 153-156; Narrative 
of the late Expedition to the Dead Sea, from a Diary 
by one of the Party, edited by Ed. P. Montague, in-12, 
Philadelphie, 1849; W. F. Lynch, Narrative of the Uni- 
ted States’ Expedition to the River Jordan and the 
Dead Sea, in-8&, Philadelphie, 1849; 2e édil., Londres, 


période, il se produisit, du nord au sud, une grande lis- 
sure où faille qui subsiste encore, malgré des révolu- 
lions postérieures plus ou moins importantes, et qui esl 
connue aujourd'hui sous le nom de Vallée du Jourdain 
et d'Arahah. Pendant la période pluviale, la dépression 
de cette faille augmenta; elle descendit au-dessous du 
niveau de la Méditerranée et la vallée du Jourdain, 
inondée par la fonte des glaciers et des neiges du Liban 
et de l'Hermon el par des pluies torrentielles, forma un 
vaste lac d'environ 3220 kilomètres de longueur. « Vers 
la fin de l’époque pluviale, dit M. Ed. Hull, Memoir on 
the Geology and Geography of Arabia Petræa, Pales- 
tine, in-4°, Londres, 1886, p. 115, les eaux du lac inté- 
rieur atteignirent leur niveau le plus élevé, et comine 
les glaciers et les neiges disparurent du Liban et que 
les conditions physiques plus modernes s’élablirent, les 
chutes de pluie diminuérent en amont, et la superlicie 
du grand lac s’amoindrit peu à peu, jusqu’à ce que la 
vallée du Jourdain devinl le lit de deux lacs de dimen- 
sions relativement petites et d’un cours d’eau qui les 
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unit » itig. 292), Cf. T. Mac Coun, The Holy Land in 
Geography and History, 2 in-16, New-York, 1897, 
p. 1-3. La mer Morte ou lac Asphallite est un reste du 
grand lac ou de la mer primitive. On a calculé, d'après 
les dépôts de sable et les couches de coquillages fossiles 
qui se trouvent élagées dans les côtés de la vallée, que le 
niveau du grand lac élait plus élevé de 425 mêtres que 
la mer Morte acluelle et se trouvait ainsi de 30 mètres 
plus haut que celui de la Méditerranée. Fr. Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, 1896, p. 35. On suppose, 
llull, Geology, p. 12, que c’est à ka lin de la période 
iiocène ou au commencement de la période pliocène 
que la mer Morle atleignit son niveau actuel et que, par 
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lrois hèures de marche au sud de la mer Morte. Là un 
seuil sépare le Ghôr de FArabah qui s'étend au sud 
jusqu'au golfe d'Akaba. Les eaux du Ghôr se déversent 
dans le Jourdain ct dans la mer Morte, celles de l'Ara- 
bah se jetlent dans la mer Rouge. L'Arabah atteint une 
hauteur de 240 mèlres au-dessus du niveau de la mer 
Méditerranée. 

Le bassin proprement dil du Jourdain comprend, à 
l’ouest, un peu moins de la moitié orientale du pays 
montagneux de Chanaan, d'une largeur de 22 à 29 kilo- 
mètres ; à l'est, tout le pays de Moab et de Galaad jusqu'à 
la frontière du désert d'Arabie, d'une largeur d'environ 
60 kilomètres; enfin, au nord-est, tout le pays de Basan 
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conséquent, le cours du Jourdain, dans ses traits carac- 
lérisliques, n'a subi aucun changement important pen- 
dant la période historique. Voir aussi Louis Larlet, Ex- 
ploration géologique de la mer Morte, in-4, Paris, 
(1878); PALESTINE (Géologie). — La dépression extraor- 
dinaire de la vallée du Jourdain n’a été découverte qu'en 
1836-1897 par Henri von Schubert et Roth, Reise in der 
Morgeniand, 1836 and 1887, 3 in-8, Erlangen, 1840, 
4. ui, p. 86. L'hnpossibilité de faire leurs observations 
barométriques révéla à ces deux savants, à leur grande 
surprise, que la mer Morte et le Jourdain à son embou- 
chure sont bien au-dessous du niveau de lous les autres 
amas d'eau de notre globe. 

IV. Bassin pu Jorrpaix. — La grande faille qui creusa 
la vallée du Jourdain se prolongeait jusqu'au golfe Ela- 
nitique dans la mer Rouge; mais elle est divisée aujour- 
d'hui en deux parlies très distinctes qu'on appelle Æl- 
Ghôr, « terre basse, crevasse, » et El-A rabah. Voir t. 1, 
col. 820-828. Le Ghòr comprend toute la parlie de la 
vallée qui s'étend depuis le lac de Tibériade jusqu’à 
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jusqu'à l’Ilermon et aux montagnes du lauran, sur 
une étendue de plus de 100 kilomètres. Le bassin du 
Neuve, dans sa totalité, el en y comprenant les aflluenis 
de la mer Morte, embrasse ainsi une superficie de 
30 à 40000 kilomètres carrés, à peu près comme la 
Moselle, près de trois fois moins que l'Euphrate, quatre 
fois moins que l'Elbe, huit fois moins que le Rhin. 
Tous les affluents du bas Jourdain se déversent dans 
le Ghôr. 

V. VALLÉE DU JOURDAIN. — 4° Description du Ghôr. 
— La vallée du Jourdain, appelée Aùhwv en grec, 
Eusèbe, Onomasticon, 1862, p. 80; V. Devil, Onomas- 
ticon, 1859-1867, t. 1, p. 593, et nommée aujourd’hui 
el-Ghôr, par les Arabes, est unique au monde par 
sa dépression. Sa pente esl presque uniforme du nord 
au sud, à raison d'un mèire et demi environ par 
kilomètre. La chaîne orientale et la chaine occidentale 
des montagnes de la Palestine dont les sommets at-- 
tcignent de 900 à 1350 mètres (600 à 1050 mètres au- 
dessus de la Méditerrance), forment les limites de Ia 
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vallée généralement plate du Jourdain. Elle a au-dessous 
du lac de Tibériade une largeur de près de 6 kilo- 
mètres; au nord de Bethsan, elle n’en a plus que 2; à 
Bethsan, elle a environ 13 kilomètres. Au sud de Beth- 
san, elle se rélrécit de nouveau et est réduite à 3 kilo- 
mètres. Elle s’élargit enfin en se rapprochant de la mer 
Morte où elle a de 19 à 23 kilomètres. 

2 Terrasses du Jourdain. — Entre aulres caractères 
distinctifs de cette vallée, il faut signaler la formation 
parliculière des berges du fleuve. Celui-ci avail aulre- 
fois, comme il résulte de ce que nous avons dit plus haut, 
col, 1708, un volume d’eau beaucoup plus considérable 
qu'aujourd'hui, lorsque le climat de la Syrie était plus 
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Voir Faune, col. 1737. Sur les terrasses, voir Ed. Hull, 
Memoir on (he Geology (Survey), p. 11-15, 79-81. 

3 Le Zôür. — La plaine même où coule le Jourdain 
est appelée par les Arabes e:-Zür, « coupure, courant. » 
Elle parait avoir été formée par les déplacements du lit 
du lleuve, qui à rongé les flancs du Ghår, tantôt à 
droite et tantôt à gauche, et en a emporté les débris 
dans son cours. La largeur du Z67 varie de 400 métres 
à 3 kilomètres. Dans sa partie septentrionale, il est 
de G mètres à peu prés au-dessous du Ghor, de 15 à 
30 mètres en aval du pont de Mudjamiéh et de 
60 mètres du côté de la mer Morte. Le sol en est 
très ferlile, excepté dans la partie inéridionale où, à 
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humide qu'il ne l'est maintenant. L'ancien cours a 
donné naissance à des falaises, formées de sables d'un 
blanc jaunâtre, auxquelles on a donné le nom de ler- 
rasses (en arabe, fubaqct). — Dans la partie inférieure 
du cours du Jourdain, on remarque dans la vallée trois 
étages très distincts (fig. 293). L'ancien lit du fleuve, 
comme on peut en juger à l'extrémité septentrionale de 
la mer Morte par ies couches de limon qu'on observe 
encore aujourd'hui sur le versant des montagnes, était 
large de plus de 20 kilomètres. — La plaine du second 
étage, qui, aujourd'hui encore, ¿st très rarement inondée, 
n'est couverle que de quelques broussailles et de maigres 
herbes. — Si l'on descend sur la rive actuelle, dix-sept 
metres plus bas, on rencontre de véritables fourrés de 
tamaris, de peupliers blancs, de saules, de térébinthes 
et d'autres arbres aux formes gracieuses, au milieu 
desquels pullulent les jones et les plantes aqualiques 
(lg. 294). Pour pénétrer dans ces épais fouillis, il wy 
à point d'autres sentiers que ceux qui ont été tracés par 
les sangliers qui vivent en troupes dans ces repaires. 
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quatre kilomèlres en amont de l'embouchure du fleuve, 
il est rendu stérile par les malières salines qui y sont 
mêlées, On moissonne déjà en avril dans la plaine de 
Belhsan el dans celle de Jéricho. Dans sa partie infé- 
rieure, le Zôr est appelé par l’Écriture Aikkär hay- 
Yardên, ou simplement hak-Kikkdr. Kikkâr signilie 
« rond, cercle », et, par extension, « district. » (Vulgate. 
ordinairement : regio.) Dans l'Ancien Testament, pris 
dans cetle acception particulière, il désigne: — 1° La 
plaine du Jourdain en général, IT Reg., XVI, 23 (Vul- 
gate: via compendii; voir ACHIMAAS 2, t. 1, col. 140); 
H Esd., m, 2 ; x1, 28 (Vulyale, dans ces deux passages, 
campestria); — 2% l'oasis particulièrement fertile où 
Ilorissaient les villes de la plaine (huit fois) : Gen.. 
on A MUNIE, Mn, 2 PREMIER ea, co 
(Vulgate: latitudo). — 3 La partie de la plaine du Jour- 
dain comprise entre Sochoth et Sarthan où se trouvait 
le terrain argileux dont se servit Hiram pour fondre Les 
vases en mélal du leimple de Salomon. IH Reg., vin, 46 : 
H Par., 1v, 17. — La partie stérile des bords du Jour- 


dain porte dans l'Ancien Testament le non de ‘Ar- 
bäh. Ce mot signifie « désert » et, précédé de l’article, 
il devient le nom propre de la région stérile et déserte 
qui s'étend à partir de quelques kilomètres au-dessus 
de Jéricho jusqu’ Akaba, en y comprenant la mer Morte 
qui est pour celle raison appelée plusieurs fois « mer 
d’Arabah ». Deut., 11, 17, ete. Voir ARABAIL, 1. 1, col. 820. 
— La plaine située à l'est du Jourdain, entre l’ouadi 
Nimrin (voir col. 1736) et la mer Morte, portait le nom 
de Sitiim, « les Acacias » (Vulgale : Sel et Sellim). 
Voir Sérim. Klle a environ 2% kilomètres de long sur 10 
à 12 de large. Voir S. Merrill, Modern Researches in 
Palestine, dans le Palestine Exploration Fund. Quar- 
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de leur vêtement humide, les immenses réservoirs accu- 
mulés dans les anfractuosilés des rochers et dans les 
déchirures de la montagne n'en fournissent pas moins 
chaque jour leur contingent au Jourdain, sans larir ja- 
mais avantle retour de l'hiver. Ces eaux fondues coulent 
dans les vallées avoisinantes ou bien pénèlrent dans les 
canaux soulerrains cachés dans les flanes de l'Her- 
mon, pour apparaîlre au bas de ses pentes en ruisseaux 
jaillissants. Les sources qui sortent de la montagne et 
forment le Jourdain par la réunion de leurs eaux sont 
nombreuses, depuis le village d'Iasbeya au nord-ouest 
jusqu'au nord-est de Banias, mais il y en a trois princi- 
pales auxquelles on réserve le nom de sources du Jour- 
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terly Stalement, 1879, p. 13-144. Sur tout le Ghor, 
voir Ed. Robinson, Physical Geography of the Holy 
Land, p. 66-95, 116-199. — Plusieurs explorateurs pen- 
sent que la vallée du Jourdain pourrait èlre cultivée el 
irriguée dans les parlies qui sonl maintenant stériles ; 
mais, comme le lil du Jourdain est plus has que le sol, 
il faudrait pour y réussir, entreprendre des travaux 
considérables qui n'ont méme pas été tentés jusqu'ici. 

VI. SOURCES pu JOURDAIN. — On peut dire que ller- 
mon esl le père du Jourdain, Les neiges élernelles qui 
le couvrent (voir col. 634) alimentent, sans s'épuiser 
jamais, Le fleuve de la Terre-Sainle. A l'époque même 
où tout le pays qui l'entoure est désolé et brùlé par les 
ardeurs du soleil d'Orient, le Djébel esch- Scheikh, « la 
montagne du Scheikh ou le mont du Vieillard, » comme 
l'appellent les Arabes, conserve sa Couronne d'argent, 
qui lui a valu aussi l'autre nom que lui donnent les an- 
ciens écrivains arabes : Djebel et-Teldj, « Mont des 
Neiges. » Les rayons du soleil fondent lous les jours 
ces amas d'eaux congelées, mais au plus fort même de 
l'été, si les trois cimes qui le dominent sont dépouillées 
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Voyage d'erploration à la mer Morte, pl. D3 


dain: celle d'Ilasbeya, celle de Tell el-Qadi et celle de 
Banias. 

le Source d'Hasbeya, — La première source du 
Jourdain, qui n'a pas été connue de l'antiquité (Fürer 
de Ilaïmendorf est le premier qui ait signalé la fon- 
laine en 1566), se trouve près du village d'Hasbeya, situé 
à 670 metres d'altitude dans une des vallées lalérales de 
l’'ouadi et-Teim. Bàli en amphithéåtre sur les deux pen- 
chants de la vallée, Iasbeya est entouré d'une couronne 
de verdure, car la vigne et l'olivier y croissent jusqu'au 
sommet de la montagne, Le raisin y abonde et sert aux 
babilants à fabriquer ce sirop, si estimé des Arabes, qui 
porte le nom de dibs ou « miel », parce qu'il en a la 
douceur. C'est à une demi-heure au nord et au-dessous 
d'Hasbeya que prend naissance la source la plus septen- 
trionale du Jourdain. Elle sort au bas du flanc occiden- 
tal de l'Hermon, à 563 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, du pied d'un rocher de basalte, d'ou elle se préci- 
pile en formant une cascade lrès pittoresque (voir t. 11, 
fig. 98, col. 327), qui devient un large ruisseau sous le 
non de Nabr el-Jasbani (fig. 295). Ses eaux coulent avec 
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impétuosité, à travers la gorge profonde et étroite de 
l'ouadi et-Teim, pour se diriger vers la plaine fertile 
qu'il arrose au pied des montagnes de la Galilée septen- 
trionale. Il recoit dans sa course le tribut des sources 
nombreuses qui jaillissent de PAnti-Liban et de l’Eler- 
mon. À neuf kilomètres environ au-dessous d'Afasbeya, le 
ruisseau de ‘Ain Seraiyib, qui sort de l Hermon, lui four- 
nit, à l’est, l’appoint considérable de ses eaux. Voir Ed. 
Robinson, Later Biblical Researches, p. #15. Un peu plus 
bas, à peu près vis-à-vis de Khiyam, les rangées de col- 
lines de l'ouadi et-Teim disparaissentet la vallée s'élargit 
de manière à former une plaine large et assez unie. Le 
Nahr IHasbani, en sortant de la gorge pour pénétrer 
dans la plaine volcanique qui se dirige vers le Bahr el- 
Hfüléh, ne suit pas la partie la plus basse de cette 
plaine, mais continue son cours dans un lit qu’il s’est 
creusé dans le basalte à travers le plateau occidental qui 
est plus élevé. À un kilomètre et demi environ au-des- 
sous d’el-Gihadjar, il y a un pont à trois arches sur la 
rivière. Le Nahr Hasbani revoit encore plusieurs affluents 
avant de disparaître dans les marécages du Bahr el- 
Hülék, entre autres le Nahr Bareighit, qui est formé 
par les sources de ‘Aïn Derdärah et de ‘Aïn H6s, près 
de Kuleiyéh, dans le Merdj ‘Aytn. Son embouchure est 
sur Ja rive droite. Il est presque à sec en automne. — 
Sur le Nahr Hasbani, voir Newbold, dans le Journal 
of the Asiatic Society, t, xvi, 1856, p. 13-15; Ed. Robin- 
son, Physical Geography of the Holy Land, in-12, 
Londres, 1865, p. 183; G. I. Whitney, Hand-Book of 
Bible Geography, 2 édit., in-12, Londres, 1872, p. 199- 
200; L. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, in-49, Paris, 
1884, p, 560; Survey of Western Palestine, Memoirs, 
DA 1o ONN 

20 Seconde source du Jourdain, le Leddan. — Cest 
la source que Josèphe appelle « le petit Jourdain ». 
Bell. jud., IV, 1, À (tov uunpoy akobuevoy ’Iopôdvnv, vro 
tov ths yxpusne 60bs vewv). Elle prend naissance à 
145 mètres d’allilude à Tell el-Qadi, l’ancienne ville de 
Dan. Le nom actuel de Tell el-Qadi n’est que la traduc- 
tion du nom ancien, car Qadi et Dan signifient l’un 
et l’autre « juge », le premier en arabe, le second en 
hébreu; Tell veut dire « monticule ». Tell el-Qadi est 
en effet une petite éminence, voir fig. 474, t. 11, col. 
1243, qui émerge de la plaine entre deux plateaux et qui, 
au nord, la domine seulement de 10 à 12 mètres, 
tandis que, du côté du sud, elle s'élève de plus de 20 
mètres. Elle est de forme oblongue et irrégulière, se 
dirigeant d'est en ouest; de 320 mètres de long ct de 
950 de large; elle forme la ligne de séparation entre le 
terrain de formation volcanique et le terrain calcaire. 
La plaine septentrionale est d’origine volcanique; toute 
la plaine du Bahr el-Hiléh, au midi, est calcaire. Sur 
le Tell s'élevait autrefois la ville de Laïs, connue plus 
tard sous le nom de Dan. Voir Dan 8, t. m, col. 1240. 
— Quand on arrive à Tell el-Qadi du côté de l’ouest, 
le premier objet qui frappe la vue est une grande source 
d'eau claire et limpide qui jaillit de l’extrémnité occi- 
dentale de la petite colline entre des rochers basal- 
tiques. Voir t. 11, fig. 470, col. 1241. C’est une des plus 
abondantes du monde entier. On la comparée à la cé- 
lèbre fontaine de Vaucluse. L'eau s'écoule de là avec 
impétuosité, écumeuse ct bouillonnante, dans un lit 
escarpé, et forme aussitôt un ruisseau deux fois plus 
considérable que le Nahr Hasbani. Cependant toutes 
les réserves d’eau contenues dans le Tell ne s'échappent 
point par cetle seule issue. Sur le Tell même, plus haut 
que la grande source, en jaillit une seconde, voir 
t. 1, col. 1243, dans une cavité assez considérable et 
elle donne naissance à un autre ruisseau qui s'écoule 
par une fissure sur le bord de la colline et se précipite 
par le côté sud-ouest en faisant marcher des moulins. 
Les deux ruisseaux s'unissent aussitôt après et reçoivent 
le nom de Nahr el-Leddan. Le Leddan continue son 


JOURDAIN 


1716 


cours à l'ombre ides arbustes épais qui croissent sur 
ses rives et au bout de huit kilomètres, il méle ses 
eaux à celles du Narr Banias. À sa source, il est à 
154 mètres au-dessus du niveau de la mer; il west plus 
qu'à 45 inctres à son confluent. Sa pente est donc en 
moyenne de quatorze mètres par kilomètre. Voir The 
Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 1, p. 85. 
139-142. 

3 Troisième source du Jourdain & Banias. — La 
troisième et dernière source du Jourdain est celle de 
Banias, ainsi appelée parce qu'elle prend naissance à 
Banias, l’ancienne Panéas ou Césarée de Philippe, à 
369 mètres d’altilude. Voir t. 1, col. 450. C'est la plus 
orientale, la plus pittoresque ct la plus célèbre des 
sources du Jourdain, à quarante minutes environ de Tel! 
el-Qadi. Banias est situé dans une gorge tranquille, au 
pied des dernières pentes méridionales de l'Ifermon, 
dans un nid de verdure où la fraicheur des caux fail 
prospérer, avec les jones et les plantes vivaces, l'olivier, 
le peuplier, le noyer et le laurier-rose. Au nord-ouesl 
du village, à une petite distance, se dresse à pic un 
grand rocher calcaire, de trente mètres de hauteur. A 
sa base s'ouvre une large caverne nommée Mogharel 
er-Râs en-Neba, aujourd'hui obstruée par les énormes 
blocs de pierre qu'un tremblement de terre a violemment 
détachés de la partie supérieure. On voit encore les 
restes de niches et d'inscriptions qui consacraient la 
grotte au dieu Pan. Voir t. n, fig. 153, col. 451. Cf. 
Survey of Western Palestine, Memoirs, L. 1, p. 109-113 ; 
Viclor Guérin, Galilée, t. 11, p. 310. Au-dessous, non 
plus de la caverne même, comme autrefois, mais en 
avant, les eaux sourdent de divers côtés, au milieu des 
rochers et des arbres, abondantes. claires, fraîches et 
délicicuses, visitées souvent par les troupeaux de brebis 
qui viennent s’y abreuver el auxquelles ce qui reste 
encore de la grotte sert d’étable, Voir t. u, fig. 154, 
col. 454. La fontaine donne aussitôt naissance à un ruis- 
seau, qui sunit au Nahr Banias et en prend le nom 
(fig. 296). Il se précipite en écumant et en mugissant au 
milicu des débris de rochers et des ruines amoncelées 
d’antiques édifices et il se dérobe bientót au regard 
derrière le rideau d’épaisse végélation dont il couvre ses 
rives. Le volume de ses eaux est moindre que celui du 
Nahr el-Leddan, mais il est supérieur à celui du Nahr 
Ilasbani ct c'est pour cette raison sans doute que Jo- 
sèphe et les anciens n'ont connu que deux sources du 
Jourdain, celle de Dan et celle de Césarée de Philippe. 
L'historien juif s’est d’ailleurs trompé sur la véritable 
source du Nahr Banias. Ul raconte, Bell. jud., TI, x, 7, 
que le Panium ou la grotte de Pan n’est que la source 
apparente du fleuve, mais que ses eaux viennent en réa- 
lité, par une voie souterraine, du lac Phiala, à cent vingt 
stades de Césarée ; d'après lui, c’est ce qu’aurait démon- 
tré une expérience faite par Philippe, tétrarque de Tra- 
chonitide : ce prince fit jeter, dit-il, dans le lac Phiala 
de la paille et elle vint sortir à Panium. Cette fable, 
longtemps accréditée, est aujourd’hui reconnue fausse. 
Voir Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 1, p. 85, 
109-113. 

4 Confluent des trois sources du Jourdain dans le 
Merdj el-Hûléh. — Le confluent des trois rivières qui 
forment le Jourdain a été déterminé en 1852 par Édouard 
Robinson. « Jusqu'en 1852, dit-il, Physical (reography 
of the Holy Land, p. 138-139, on ignorait si ies trois 
principales sources du Jourdain entraient séparément 
dans le lac Jlüléh ou bien mêlaient leurs eaux au-des- 
sus du lac. Pour résoudre le probléme, au mois de mai 
de cette année, nous partimes de Tell el-Qadi dans la 
direction du lac Hüléh à l'est du Leddan. Après avoir 
descendu un certain nombre de terrasses, à travers des 
champs très fertiles ct bien arrosés, sans aucune trace 
de marécage, nous arrivimes en une heure du Tell au 
Nahr Banias. Jl coulait là avec rapidité dans une vallée 
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profonde, mais ouverte, Nous montäines alors vers une 
plaine un peu plus haute à droile el bientot nous tom- 
hions sur le Leddan, dont les eaux coulaient avec une 
grande rapidité, dans un lit profond et étroit, à quinze 
ou vingt pieds (450 à © mètres) au-dessous du niveau 
de la plaine. I] était presque caché par les roseaux ct 
les arbusles qui bordent ses rives. Cinq minules plus 
loin, nous élions au confluent des deux rivières, dans 
un endroit large et plat où s'élalent leurs eaux. Nous 
taversames alors le Leddan; l'eau arrivail presque au 
venlre de nos cheveux. Dix ininules plus bas nous ren- 
conlràmes le Büreid), lrès lrouble, el nous le passâmes 
facilement. Enfin, à environ un mille (1600 mètres) du 


PAS 


preinier confluent, nous arrivàmes à l'Hasbani, à son 
confluent avec les deux autres sources déjà réunies. Cet 
endroit est à peu près à cinq milles (huit kilomètres ct 
demi) de Tell el-Qadi, à un tiers de mille au nord de 
Tell Scheikh-Yrsef, le Tell le plus méridional au mi- 
lieu de la plaine. — Nous estimäines comme suil la va- 
leur relative des trois rivières : celle de Banias est deux 
fois aussi grande que l'Hasbani, celle de Leddan, en y 
comprenant son tribulaire le Bureidj, cst deux fois, 
sinon Lrois fois plus grande que celle de Banias. Au- 
dessous du confluent, le Jourdain parait aussi large 
qu'au pont situé au-dessous du lac. Dans la hasse plaine, 
le ruisseau de Banias esl le plus clair, parce qu’il sert 
moins à l'irrigation; l'eau du Leddan est d'une couleur 
trouble cendrée; celle de l'Hasbani est boueuse et d’un 
jaune sombre, » Cf. Ed. Robinson, Later Biblical Re- 
searches, p. 393, 395. — Le Nahr Banias est, à sa source, 
élevé de 330 mètres au-dessus du niveau de la mer. À son 
point de jonction, il ne l’est plus que de 45, ce qui donne 
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une pente moyenne de 28 inèlres par kilomètre. Pendant 
les six premiers kilométres de son cours, celte pente esl 
de 40 mètres. — Les lrois rivières réunies se dirigent 
directement vers le sud el atteignent le lac Hüléh, lan- 
tique Mérom, à peu près à quinze kilomètres plus loin. 


VIL Cours DE JOURDAIN. — lo Cours supérieur du 
Jourdain, depuis la réunion de ses trois sources jus- 
gwau lac de Tibériade. — Le Jourdain, grossi par la 


réunion de toules ses sources, ne larde pas à alteindre 
la plaine de Mérom ou ÆHiléh. Il pénètre dans une 
plaine qui a 25 kilomètres dans sa plus grande longueur 
et 10 kilometres en moyenne de largeur, Çà et là jaillis- 
sent de petiles fontaines. Le Bahr el-Hùléh est au sud 


Source du Jourdain à Banias. — A gauche, peupliers bordant la source au nord. En haut, rochers délachés pour la plupart 
de la voûte de la grotle. L'eau jaillit du pied de la montagne sur une étendue de plus de vingl mètres au milieu des pierres el 
de plantes aquatiques, de jones, de menthe, de ronces. L'eau coule par trois canaux qui sont couverts par les broussailles et vont 
se rejoindre un peu en amont du vieux pont donnant accès à Banias. — D'après une photographie de M. IL. ITeidet. 


de la plüne, I a, en réalité, 6 kilomètres de long, ct, 
en moyenne, autant de large, mais sa longueur parail 
beancoup plus considérable, Cetle illusion d'optique 
provient de ce que, à son extrémité septentrionale, 
s'étend un vaste terrain marécageux, qui semble en èlre 
un prolongement, parce qu'il est recouvert de joncs et 
de roseaux verdoyunts, au milieu desquels serpentent 
de petils ruisseaux, formant par places de petits étangs. 
La végétation y est si louflue qu'il est impossible de pé- 
nétrer dans ce fouillis. Le papyrus d'Égypte y croit en 
abondance. Nulle parl, ailleurs, on ne trouve des 
oiseaux en aussi grand nombre : loules les espèces de 
Syrie y sont réunies. 

Le véritable lac a la forme d'un triangle, dont les deux 
pointes seplentrionales regardent l’est ct l’ouest; la troi- 
sième est tournée vers le sud. Les savants anglais qui 
ont mesuré la Palestine ont constalé que ses eaux ne 
sont élevées que de deux mètres environ au-dessus du 
niveau de la mer; c'était à tort qu'on les croyait aupara- 
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vant plus hautes. Leur profondeur cst médiocre, elle 
varie entre 3 et » mètres. Sur le lac Huüléh, voir J. Mac 
Gregor, The « Rob Roy » on the Jordan, Londres, 
1869; 5e édit., 1880. 

Du lac de Mérom au lac de Tibériade, la dislance 
est Penviron 16 kilomètres. Quoiqu'il n'y ait aucune 
chute, la pente du fleuve est très rapide. Elevé d'environ 
2 mèlres au-dessus du niveau de la Méditerranée, au 
Bahr-el-liléh, coume on vient de le voir, au Djisr 
Benat-Yakuüb, « Pont des filles de Jacob, » il est à 
13 mètres au-dessous el au lac de Génésareth, à 208. 
Saunders, An Introduction to the Survey of Western 
Palestine, p. 144, 177. Au sud du Bahr el-Hiñléh, le 
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Jourdain coule au milieu d'une petite plaine cultivée, à 
lravers laquelle passe la route des caravanes qui de 
Saint-Jean-d'Acre et de Caïpha conduit à Damas. C’est 
l'antique voie de communicalion enlre les pays qu'arro- 
sent Euphrate et le Nil. la via maris du moyen âge. 
I y avait là un gué au temps des Croisades. On y voil 
aujourdhui le Pont des filles de Jacob, construit proba- 
blement au xve siècle, d'après Ed. Robinson, Geography, 
p. 14l. Il se compose de rois arches en basalle. Le 
fleuve, à cet endroit, a environ 25 mètres de largeur, A 
partir de là, la dépression s'accentue. Tmmédiatement 
après, les montagnes de Safed à l'ouest et de la Gaulo- 
nitide à lest se rapprochent tellement qu'elles ne 
laissent au Jourdain qu'un étroit passage pour continuer 
sa marche vers le sud. Mugissant, écumant, il se pré- 
cipite avec une rapidité extraordinaire le long de cette 
gorge resserrée el impraticable qui a environ 10 kilo- 
mètres de longueur, jusqu'à ce que, trois kilomètres 
avant d'arriver au lac de Génésarelh. il entre dans la 
plaine fertile det-Batihah ou de Belhsaïde. Lä, sa course 
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— Entrée du Jourdain supérieur dans le lac de Tibériade. — 
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se ralentit et devient sinueuse jusqu'à ce qu'il entre, 
du côté de lest, dans le lac rendu si célèbre par 
l'Evangile, le lac de Génésarelh ou de Tibériade, C'est 
là que finit le cours supérieur du Jourdain. Son cours 
inoyen et son cours inférieur comprennent l'espace qui 
s'étend entre ce lac et la mer Morte. Dans la plaine 
d'el-Balihah, il est guéable en plusieurs endroits, ainsi 
qu'à son embouchure dans le lac, où il est aussi parti- 
culièrement poissonneux. 

20 Cours moyen du Jourdain. Du lac de Tibériade à 
Qurn Sartabéh. — Le Jourdain, en entrant dans le lac 
de Tibériade (fig. 297), semble continuer d'abord sa course 
sans mêler ses eaux troubles el lorrentucuses avec celles 


A l'arrière-plan, les montagnes à l'ouest du lac, au pied desquelles, 
sur le rivage, sont les ruines d’El-Kérak (farichée), Senn-en-Nibréh (Sennobri). Tibériade et Magdala. A droite, l'extrémité du 
rivage nord-est bordant la rive gauche du fleuve. Plus à gauche, ruines. — D'après une photographie de M. L. Ieidet. 


du lac, ce qui a donné naissance à la fable qu'il le tra- 
versait intact; mais le mélange ne tarde pas cependant 
bien longlemps à s'opérer. À l'époque de ła fonte des 
neiges, il élève le niveau du lac d'environ quinze centi- 
inèlres. Le lac luianème a une superficie de 170 kilo- 
mélres. carrés; sa plus grande profondeur est de 47 
mètres, d'aprés les conslalations certaines. Voir Barrois, 
Compte rendu des séances de la Société de Géographie, 
1893, p. 453; Buhl, Geographie, p. 37. Sa longueur est 
de 21 kilometres; sa largeur de 9 kilomélres et demi. 
Voir TinérrAnE (LAC px). Le fleuve sort du lac à son 
extrémité sud-ouest (fig. 298). Son cours moyen s'étend 
de là à Quen Sartabéh. TI se dirige d'abord vers l’ouest 
el ensuile vers le sud. T} coule maintenant dans la vallée 
appelée le Ghor, au milieu d'une double chaîne qui 
s'étend à l’est et à louest, en laissant entre elle, un 
espace, tantôt large, lanlôt élroit. Jusqu'à la mer Morte, 
il fail de nombreux détours. Cest comme l'appelle Pline. 
H. N., v, 15 (71). l'amnis amibitiosus ou sinueux, qui 


semble, ajoute-t-il, ne se rendre que malgré lui à la mer 
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Morte, velut invitus Asphalhten lacum dirum natura 
petit. La distance qu'il parcourt, depuis sa sortie du 
lac jusqu’à la mer Morte qui lPabsorbe, est, en ligne 
droite, de 10% kilomètres, mais ses méandres sont si 
nombreux qu'ils font plus que tripler la longueur de 
son cours. Ses eaux agitées el toujours plus ou moins 
linoneuses se précipilent avec rapidité, surtout au 
sortir des coudes de la route qu'elles sont foreées de 
suivre. Quand les détours sont trop brusques, elles 


forment des remous qu'il est fort dangereux d'essayer 
de franchir à la nage et que Fon ne peut passer à gué, 
parce que leur profondeur est d'ordinaire de trois 
mètres, « Du lac de Tibériade à la mer Morte, lisons- 
nous dans Montague, Narrative of the Expedition to 
182-183, il y a en 


the Dead Sea, p. droite ligne 


298. — Le Jourdain au-dessous du lac de Tibériade et ruines de Djisr-es-Sidil 
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Official Report, p. 19. 50, A part certaines parties où le 
Jourdain est resserré, la vallée est plus ou moins large. 
La rivière ne coule pas d'ordinaire au milieu du Ghér, 
mais plus du côté oriental que du côté occidental. 

Peu après sa sortie du lac de Tibériade, le fleuve 
traverse la route qui fait le tour de cette partie du lac. 
On le franchissait autrefois en cet endroit, au moyen 
d'un pont de dix arches, le Djisr es-Semüäkh, « Pont de 
Semakh » (du nom d’un village voisin, situé à un kilo- 
mètre et demi au sud du lac). On en voit encore les ruines 
(fig. 299), désignées sous le nom de Umn el-Qanatir, «la 
mère des arches. » Lortet, Syrie, p. 515. Un peu moins 
d'un kilométre plus loin se trouvent les ruines d’un 
second pont, appelé Djisr es-Sidd, dont il reste encore 
une parlie des piles. La traversée du Jourdain est du 


— À droite, rive orientale ; à gauche, rive occidentale. 


Six piles du pont, en pierres de basalte et ciment très dur. — D’après une photographie de M. L. Teidel. 


soixante milles, mais nous avons parcouru entre ces 
deux points, en suivant le cours du Jourdain, une dis- 
lance de deux cents milles. Le fleuve fait tant de cir- 
cuits que, à cerlains jours, aprés une dure journée de 
travail, nous étions encore presque en face de notre 
point de départ. Quelquefois nous étions enfermés 
entre des montagnes hautes ct stériles, quelquefois nous 
voguions doucement au milieu d'une vallée luxuriante, 
là où le fleuve a ses détours brusques el dangereux, ou 
au milieu de fourrés qui nous obligeaient à nous cou- 
cher à plal ventre sur le baleau pour ne pas être pris 
dans les branches qui se croisaient au-dessus de nous 
et que la rapidité et l'impétuosité du courant ne nous 
laissaient pas le temps de couper. D'autres fois, la hache 
à la main, nous nous fravions en taillant notre roule. 
Puis nous étions de nouveau emportés par de terribles 
rapides el lancés dans des chutes à pic de douze à 
quinze pieds de haut, dont nous n’chappions qu'à 
moitié noyés. » 

Les rapides commencent aussitôt après avoir passé le 
Djisr es-Semakh, ils sont fort nombreux ct quelques- 
uns très dangereux, comme on le verra plus loin. Voir 


resle facile dans ces parages, parce qu'il y a plusieurs 
gués. L'un d'eux se trouve près du Djisres-Semakh ;il y en 
a un aulre iminédiatement au-dessous du village d'A bei- 
disréh. On remarque là plusieurs rapides. Voir Lynch, 
Official Report, p. 16, 17; Narrative, 1819, p. 156. À ce 
point, ie volume d’eau diffère notablement selon les 
saisons. Quand Lynch descendit le Jourdain au mois 
d'avril, il coulait là à pleins bords. Quand Molyneux le 
visita aux derniers jours d'août, on aurait pu en beau- 
coup d’endroits passer le fleuve à pied sec en saulant de 
rocher en rocher. Molyneux, dans le Journal of the 
Geogr. Society, t. xvin, p. 108, 109, 115. 

A huit kilometres environ au-dessous du lac, le Yar- 
mouk on Hiéromax, appelé aujourd'hui Scheriat el- 
Menadhiréh, presque aussi grand que le Jourdain, se 
jette dans le fleuve, dont il est le plus grand aflluent 
oriental. Le Yarmouk n’est pas nommé dans l’Écriture, 
mais seulement dans le Talmud, Mischna, Parah, vx, 
9, et dans Pline, 77. N., v, 16. Cf. V. De-Vit, Onomas- 
ticon, t. 11, 1883, p. 391. Son nom actuel de Scheriat 
el-Menadhiréh, « l'abreuvoir des Menadhiréh, » lui vient 
d'une tribu qui campe sur ses rives. Le pays de Galaad, 


1723 


sur la rive orientale du Jourdain, esl plus riche en 
sources que le pays à louest du fleuve. Le Yarmouk 
est formé par l'affluence d'un grand nombre de ruis- 
sceaux qui prennent la plupart naissance dans les mon- 
tagnes du Djolun. Lun de ces ruisseaux est nommé 
dans lÉcriture, c'est le torrent de Raphon. I Mach., v, 
37, 39, 40, 42. Voir RAPIION. A quatre kilomètres environ 
en amont de son confluent, lTiéromax reçoit les sources 
Iherimales TAmatha (el-Hamméh). Les eaux chaudes 
d'Amatha, de kamat, « chaleur, » dans le voisinage de 
Gadara, ne sont pas mentionnées dans l'Ecriture, mais 
seulement dans le Talmud de Jérusalem, Erubin, v, 7; 
dans Josèphe, Bell. jud., 1, vi : dans Eusèbe et saint Jé- 


m9 Pent en rones de Semskh. DMaprés Lynch 


rôme, Onomasl., édit. Larsow et Parthey, 1862, p. 26, 
27. — Sur quelques autres affluents du Jourdain moins 
importants, voir Buhl, Geographie, p. 38-39. 

A un kilomètre et demi environ au-dessous de lem- 
bouchure du Yarmouk se trouve un pont en pierres 
volcaniques qui date de 1 époque sarrasine. Il est encore 
praticable. Cest le Djisi-el-Mudjimiéh, ou « Pont des 
Réunions (du marché) ». Il se compose d’une grande 
arche en pointe el de deux plus petites; ces dernières 
supportent chacune trois petites arches (fig.301). Le fleuve 
est moins large en cet endroit qu'au pont placé au-des- 
sous du Bahr el-Hiléh. Cest là que passe la roule des 
caravanes qui conduit de Bethsan à Damas. Molyneux, 
Journal, p. 112; Lynch, Official Report, p. 920: 
Ed. Robinson, Geography, p. 144. A partir de là, le 
Jourdain continue sa route, grossi par l'apport de l'Iié- 
romax, mais moins rapide, jusqu'à Sakût et à l’ouadi 
Maléh. Depuis Abårah jusqu’à l'ouadi Maléh, la vallée 
du Jourdain ou Ghûr supérieur est large et très fer- 
tle, surtout dans la plaine de Belhsan. Au-dessus 
d'Abärah, deux torrents de montagne, l'ouadi el-Biréh, 
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qui vient du moni Thabor, el l'ouadi el-Arab, qui vient 
du pays de Galaad. se jettent dans le Jourdain, le pre- 
mier sur sa rive droite, le second sur sa rive gauche. 
Le Nahr Djalùd, qui prend sa source au pied du Gel- 
boé et près de Jezraël (voir IlARAD, col. 421), apporte le 
tribut de ses caux au fleuve au-dessus de Bethsan. 
Dans les environs de Bethsan étaient des gués très fré- 
quentés. Un peu au-dessus du confluent du Nahr Dja- 
lůd ct du Jourdain, on remarque celui qui porte le 
nom d’Abérah, « passage, » et qui, d'après certains in- 
terprètes, serait l’endroil où baplisail saint Jean-Baptiste. 
Voir BÉTIIABARA, l. 11, col. 1647. 

Le Jourdain, en continuant sa course, rencontrail 


Norratére of de Unit Staters Erpotition, p. 176 


une Socholh, située probablement sur sa ‘rive droite, [IL 
Reg., vu, 46, puis il recevait le Jaboc sur sa rive gau- 
che. Voir Janoc, col. 1056. — Près de l'embouchure de 
celle rivière, il y avait, selon toute vraisemblance, une 
autre Sochoth, Gen., xxx111, 17; Jud. viii, 4-5, ete., dans 
le voisinage de la route qui allait directement de 
Sichem, par le Ghôr, à Ramoth-Galaad, l’es-Salt Vau- 
jourd'hui. À une centaine de pas du lit actuel du Jour- 
dain, à l’est, on voit les ruines d'un vieux pont romain, 
le Djisr-Dämiéh. S. Merrill, dans le Palestine Explo- 
ration Fund, Quarterly Statement, 1879, p. 138-139. 
Ce pont fournit la preuve palpable d'un fait constaté 
en plusieurs aulres endroits : Cest que le fleuve a sou- 
vent changé son cours dans le Ghor. — Il y a non loin 
de là, un peu au-dessous, vis-à-vis de l'embouchure de 
l'ouadi Farah, un gué, peut-être celui où les Éphraïmites 
furent massacrés du temps de Jephlé par les habitants 
de Galaad. Jud., xrm, 5. A l'époque de Notre-Seigneur, 
les pèlerins de la Galilée qui, pour éviter la Samarie, 
faisaient un détour par la vallée du Jourdain, traver- 
saient sans doule le fleuve par ce gué ou par le ponl 
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300. —- Carte du cours du Jourdain. 


por 


voisin de Damiéh. Il y a là aujourd'hui un bac, excepté 
au moment de l'inondation, Survey, Memoirs, t. TT, 
p. 385. — L’ouadi Farah ou Farah est un des princi- 
paux affluents occidentaux du Jourdain; il prend sa 
source au nord-cst de l'Iéhal et du Garizim et coule 
sans jamais tarir au milieu des lauriers-roses, jusqu’à 
ce qu'il se jette dans le fleuve, un peu au-dessous du 
Jaboc. 

Au sud du Djisr Dämiéh, les montagnes se resserrent 
aussitôt à l’est et à l'ouest et retrécissent considérable- 
ment la vallée. Un contrefort montagneux s’élance, en 
forme de promontoire (Survey, Memoirs, t. 11, p. 381), 
du haut plateau de la Samarie et s'avance dans la vallée 
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lement, dans le voisinage des sources, il-y a quelques 
oasis. Les nombreux replis que dessine le fleuve sont 
aussi marqués par une bande verte de roseaux et d'ar- 
bres, mais elle est plus étroite ct moins luxuriante 
que dans la partie septentrionale. 

Le cours du Jourdain conlinue à ètre très rapide 
jusque proche de son embouchure. À mesure que son 
lit s’élargit, les remous diminuent. Il est de 37 à 
38 mètres au sud de Qurn Sarlabéh, et de 75 mètres à 
son embouchure, avant de se diviser en deux branches. 
La profondeur de l’eau diminue de plus en plus aux 
abords de la mer Morle, où elle n’a plus qu'un mélre 
environ. En mème temps les montagnes se reculent de 


—— 


304. — Djisr el-Mudjamiéh, ancien pont sur le Jourdain. — A droite, rive orientale; à gauche, rive occidentale. Au fond, les 
montagnes du côté ouest de la vallée du Jourdain (Basse Galilée). A gauche, au haut de la berge, un khan abandonné, Autour, 
ruines des dakäkim ou boutiques pour les marchands venant au marché, Sur les rives, lauriers-roses et jones. — D'après une 


photographie de M. L. Heidet. 


d'ouest en est. Il porte le nom de Qurn Sartabéh. C'est 
un des points les plus élevés de la Palestine; il a une 
hauteur de 379 mèlres au-dessus du niveau de la mer et 
de 626 mètres au-dessus du Jourdain. D'après le Talmud, 
c'est sur le sominet du Qurn Sartabéh, que des feux 
allumés comme signaux annonçaient aux Juifs l’appari- 
tion de la nouvelle lune. Voir Neubauer, Géographie 
du Talmud, p. 12; Survey of Western Palestine, Me- 
mors, t. 11, p. 381, 388; Fr. Bubl, Geographie, p. 25, 
103. Plusieurs pensent que la ville de Sarthan, où Salo- 
mon fit fondre les vases sacrés destinés au service du 
Temple, IL Reg., v1, 46, était située un peu au nord 
de la montagne. Le terrain marneux et argileux du 
Ghôr se prêlait avantageusement à cette opération. 

30 Cours inférieur du Jourdain, — Le cours inférieur 
du fleuve, commençant à Qurn Sarlabéh et finissant à 
la mer Morte, a une longueur d'environ 22 kilomètres. 
Le caractere de la vallée s’altère d’une manière notable. 
Elle devient plus sauvage et plus stérile. Çà ct là seu- 


chaque côté et la vallée s'agrandit, surtout à l'ouest. 

L’Ecriture donne à la partie occidentale de la vallée 
le nom de ‘arbôt Yeril6 (Vulgate: campestria Jericho), 
« plaine ou désert de Jéricho, > dans Jos., 1v, 13; v, 10, ct 
planities Jericho, dans IV Reg., xxv, 5. La plaine plus 
petite, à l'est du fleuve, est appelée aussi ‘@rbôt Mo'db 
(Vulgate : campestria Moab). Num.,xxn,1, ete.; Dent., 
xxXIV, d, 8; Jos., Xim, 32. Sur le sens précis du mot 
‘arbôt, voir ARADAN, t. 1, col. 820-821. 

Près de son embouchure, les bords du Jourdain sont 
stériles et dénudés. Pendant les quatre derniers kilo- 
mètres de son cours, la végétation disparaîl. On voit 
seulement surgir çà et là, de la vase, des troncs d'arbres 
morts avec leurs branthes décharnées. Pendant la sai- 
son chaude, cette vase se couvre d'une croûte de sel et 
de gypse. On y rencontre aussi des couches de soufre et 
d'oxyde de fer, ce qui en explique la stérilité. — Les débris 
d'arbres qu'on rencontre partout sonl le butin recueilli 
par le fleuve dans sa course. « Les bords du Jourdain, 
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dans presque toute la vallée du Ghoôr, sont taillés à pic 
et formés par uneglaise jaunâlre, molle et peu résistante; 
aussi, tous les printemps, au moment des crues violentes, 
les arbres placés irop près du fleuve sont-ils entraînés 
en quantité considérable; quelques-uns, flottant au fil 
de l’eau, parviennent sans encombre jusqu’à l'estuaire. 
Beaucoup, au contraire, s'entassent les uns sur les 
aulres, s'enchevètrent d'une manière inextricable et 
forment des îles, hautes de plusieurs mètres, qui peuvent 
résister pendant plusieurs années à la force des flots. 
Ces épaves sont ensuite reprises et charriées au lac. 
Ainsi s'expliquent les digues de bois flottés que l'on 
trouve sur tous les rivages de la mer Morte.» L. Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, 188, p. 447. 

Le Jourdain, dans la dernière partie de son cours, 
recoit comme affluents, sur sa rive droile, l'ouadi Fasail, 
dont le nom rappelle celni de la ville hérodienne de 
Phasaël, l'ouadi el-Andjéh, Youadi en-Nüaiméh, qui 
prend sa source à l'Ain ed-Düq (voir Doc, t. 11, col. 
1455) et l'ouadi el-Qelt que beaucoup croient èlre le 
torrent de Carith. Voir Canin, t. 11, col. 286. Les 
affluents principaux de la rive gauche sont l'ouadi 
Nimrin, dont le nom conserve le souvenir de la Beth- 
nérmra biblique ít. 1, col. 1697), l'ouadi Kefrein et Pouw- 
ali Iesbän qui prend sa source dans les collines voi- 
sines d'Hésébon dont il porte le nom (col. 659). 

Le cours inférieur du Jourdain possède, en dehors de 
l'époque de la crue, un certain nombre de gués qu'il est 
facile de passer. Voir Gués du Jourdain, col. 1734. 

4 Les rapides du Jourdain. — Comme nous l'avons 
remarqué, col. 1721,les rapides sont nombreux dans le 
cours inoyen et dans le cours inférieur du Jourdain. 
L'expédition américaine en compta vingt-sept dangereux 
el plusieurs autres de moindre importance, sans parler 
des brisants et des écucils qui sont très multipliés et 
de l'impétuosité du courant qui aggrave le péril. Lynch 
ne réussit qu'avec la plus grande difficulté à le des- 
cendre dans ses deux barques construites exprès, l'une 
en fer, le Fanny Mason, el l'autre en cuivre, le Fanny 
Skinner. On peut juger des obstacles qu'il dut sur- 
monter par la description qwa faite cet officier du pas- 
sage du rapide silué en amont de l'embouchure du 
Yarmouk. On songea d'abord à transporter les canots 
au-dessous du rapide par lerre, en suivant les rives du 
fleuve, inais la rivière élant encaissée entre deux hautes 
collines, il fallut y renoncer. La cascade avail onze 
pieds (3 nôtres 35) de hauteur. « A cet endroit, raconte 
Lynch, Narralive, 1850, p. 189-190, il y avait une espèce 
de promontoire d’un angle d’énviron soixante degrés, 
avec un rocher renflé en avant el menacant, à ses pieds, 
juste dans le passage. Il était donc nécessaire de tourner 
presque à angle aigu en descendant, afin d'éviter d'être 
brisé en morceaux. Ce rocher était à l'extrémité exté- 
rieure d'un gouffre, vérilable chaudière écumante, 
dans laquelle l'eau roulait en remous circulaires. Au 
dessous, il y avait deux rapides violents, d'environ cent 
cinquante yards (137 mètres) de longueur chacun, avec 
des pointes de rochers noirs émergeant au-dessus de la 
surface blanche ct agilée. Au-dessous de ceux-là encore, 
à un mille (1600 mètres), deux aulres rapides plus longs 
inais en pente plus douce et moins difficile. Ileureuse- 
ment, il v avait sur la rive gauche un grand arbuste 
d'environ cing pieds (169) de haut, lå. où le travail 
des eaux avait formé une espèce de promontoire. En 
nageant obliquement à quelque distance en amont, un 
des hommes prit l’extrémité d'une corde ct l'attacha 
solidement autour des racines de l'arbuste. Il était bien 
douteux que les racines fussent assez fortes pour sup- 
porter la pression, mais il n'y avait pas d'autre alternative. 
Alin de ne pas risquer la vie de mes hommes, je me 
servis de quelques-uns des Arabes les plus vigoureux du 
camp et je les fis nager à côté des bateaux pour les guider 
ct les sauver, S'il était possible, du péril. Avant donc 
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débarqué les hommes et ayant halé le Fanny Mason, 
nous le lançâmes el, relâchant la corde, nous le diri- 
geâmes au bord de la cascade, où il trembla et s'inclina 
sous la forcé et la violence du courant qui l'emportait. 
Ce fut un moment de vive anxiété. Les matelots avaient 
grimpé maintenant le long des berges et s'étaient éche- 
lonnés pour nous venir en aide, si nous étions jetés 
hors du bateau et cmportés vers eux. Un homme était 
avec moi dans le bateau et tenail la corde. Des Arabes 
nus se lenaient sur les rochers et dans l’eau écumante, 
faisant des gestes sauvages et poussant de grands cris 
qui se mélaient au bruit des rapides grondants.… ; quatre 
de chaque côté étaient dans l’eau, s’accrochant au 
bateau ct prêts à l'écarter, s’il était possible, du rocher, 
qui le menaçait, Le Fanny Mason, pendant ce temps 
bondissail d'un côté à l’autre du torrent furieux, comine 
un cheval affolé, tendant la corde qui le retenait. Sur- 
veillant le moment où son avant serait dans la position 
convenable, je donnai le signal de lâcher la corde. Il 
s’élanca avec impétuosité, plongea, rebondit en lair; le 
rocher étail évité; le gouflre, franchi; le bateau, moi- 
tié plein d’eau; et avec une vitesse à perdre haleine, 
nous étions cmporlés sains et saufs par le rapide. Quels 
cris et quels hourras! La joie des Arabes semblait 
plus grande que la nôtre, mais elle consistait pour eux en 
ianifestalions extérieures, tandis que la nôtre élail 
intime et profonde, Deux des Arabes perdirent pied et 
furent emportés au loin au-dessous de nous, mais ils 
furent sauvés, avec une légère blessure pour lun 
d'eux. » 

50 Embouchure du Jourdain. — A une heure et demie 
au sud d'el-Henuw (col. 1736), le Jourdain déverse ses 
caux dans la mer Morte, par deux bras marécageux 
divisés par un delta. Ces deux bras, lorsqu'ils entrent 
dans la mer, ont chacun une cinquantaine de mètres 
de large, sur une profondeur d'un mètre environ. 
Le delta est aujourd’hui recouvert par les eaux. Cepen- 
dant, quoique l'eau soit peu profonde, il n’est pas pos- 
sible de passer à gué en cet endroit, à cause du limon 
dans lequel bêtes et gens seraient rapidement engloutis. 
Le site lui-même est malsain. La chaleur dégage de la 
vase des vapeurs pestilentielles qui engendrent aisément 
des fièvres pernicieuses. — D’après des calculs plus ou 
moins approximatifs, l'apport du fleuve à la mer Morte 
est de six millions de litres par jour. Fr. Buhl, Geo- 
graphie, p. 49. 

A son embouchure, le Jourdain est à 392 mètres au- 
dessous du niveau de la Méditerranée. Comme nous 
l'avons vu, ses eaux, depuis la source de l Hashani jus- 
qu’au lac Iouléh, descendent de 437 mètres; du lac Hou- 
léh jusqu’au lac de Tibériade, de 274 mètres, et du lac 
de Tibériade au lac Asphallite, de 203 mètres. Sa chute 
tolale est donc de 91% mètres, dont 520 seulement au- 
dessus du niveau de la Méditerranée. Lortet, Syrie, p. 
451; Survey, Memoirs, t. m, p. 169-170. Cest là un 
phénomène unique au monde. 

On peut dire que la mer Morte est comme le tombeau 
du Jourdain. Il y disparait et n’en est jamais sorti pour 
continuer sa course ct aller déverser ses eaux dans le golfe 
Elanitique, comme on l’a quelquefois supposé. Voir MORTE 
(Men). La masse d’eau que le fleuve apporte tous les 
jours dans cette dépression profonde est absorbée: par 
l'évaporation, qui est très grande au fond de celte cuvette 
surchauflée. 

VHI LEAU DU Journa. — « Le Jourdain est décrit 
bien diversement par les voyageurs qui l'ont vu de près : 
les uns le disent clair et limpide, presque azuré; les 
autres affirment que c’est une rivière de boue, charriant 
à la mer Morte des ondes jaunâtres, tenant en suspen- 
sion beaucoup de substances terreuses. Les uns et les 
autres ont raison. Au printemps et au commencement de 
V'ét, le fleuve, enflé rapidement par la fonte des neiges 
du Grand llermon, des montagnes volcaniques du Djalan 
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et par les pluies diluviennes qui onl versé une immense 
quantité d’eau dans lous les ouadis qui aboutissent au 
Ghôr, devient lrouble, élève son niveau de plusieurs 
mètres, ronge l'argile de ses bords, déracine les plus 
gros arbres ct transporte à la mer une masse énorme de 
débris. En été, au contraire, à partir du mois de juin, 
lorsque les neiges onl disparu cl que les pluies onl 
enliérement cessé, les eaux sont presque limpides, ja- 
mais entiérement claires cependant, car elles emportent 
toujours les limons déposés sur ses rives. Mais, à cetle 
époque, elles sont d'un verl foncé, Irès agréables à boire, 
el proviennent surlout des sources qui se déversent au 
nord du lac de Tibériade, des torrents Zaaréh, Yarmouk 
Jabbok, qu'il recoit de l’est, et des rivières Derdärah, 
Djaloud, Faria el Kell, qui lui arrivent de l’ouest dans 
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la partie inférieure de son cours. » L. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, p. 417-418, 

L'eau du Jourdain est célèbre à cause de son excellent 
goùt. Un voyageur ilalien dit qu’elle est dolce si come 
il zuccaro. Tous les voyageurs s'accordent avec raison 
à reconnaître qu’elle est agréable à boire. Quoïqu'on la 
puise souvent lrouble, elle se clarifie rapidement à l'air. 
Beaucoup de pèlerins et de voyageurs ont prélendu 
qu’elle ne se corrompait point, quelque long temps qu'on 
la conservât, mais la vérité, c’est qu'il faut la faire 
bouillir avec soin, pour détruire les germes de corrup- 
tion qu’elle renferme, si l’on veut la garder. Du reste, 
quoiqu’elle soit très potable, l'eau du Jourdain diffère 
par sa nature chimique, et spécialement par sa salure, 
de celle des autres fleuves, dans la dernière partie de 
son cours. En voici la composition, d'après l’analyse 
qu'a fait faire M. Larlet sur des échantillons puisés le 
21 avril 1864 à douze kilomètres en amont de l’eml'ou- 
chure, au gué d'el-Ghôranyékh : 


à gué du Jourdain 


« Cette analyse, dil M. Larlet, montre bien qu'à l'ex- 
ception du brome, dont on n’a pu y constater la pré- 
sence, les eaux de ce fleuve, dont le volume doit égaler 
celui de la masse déversée par lous les affluents réunis, 
contiennent les mêmes éléments salins que la mer 
Morte. On ne doit point s'étonner de ce fait et en lirer 
une conclusion trop hätive et trop absolue à l'égard de 
l’origine de la salure de la mer Morte... Le Jourdain 
coule longtemps au milicu des sédiments que nous 
avons considérés comme ayant dû êlre déposés autrefois 
par la mer Morte, alors qu’elle s'élevait à un niveau de 
beaucoup supérieur, et qui sont restés imprégnés de 
matières salines en rapport avec la composition acluelle 
des eaux du lac. Il n’est donc pas élonnant, malgré la 
sécheresse du pays el l'interposition de limon déposé 
par le Jourdain sur ses propres bords, que ce ficuve, 
drainant pendant les trois quarls de son cours ces dé- 
pôts encore imprégnés de leur salure originelle, leur 
emprunte une forte proportion des sels qu'il restitue 
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journellement à cette mer. » L, Lartet, Recherches sur les 
variations de salure de l'eau dela mer Morte,dansle Bul- 
letin de la Société géologique de France, % série, i. XXII, 
1866, p. 748. Cf. Ed. Hull, Memoir on Geology, p. 191. 

IX. LA CRUE DU JoURDAIN, — Le fleuve grossit pério- 
diquement tous les ans et, à l'époque de la moisson de 
l'orge, il remplit ses rives, Jos., 111, 15; Eccli., XXIV, 36. 
La moisson de l'orge, dans la vallée du Jourdain, où la 
chaleur est très forte, conmence vers la fin de mars ou 
en avril. Le premier livre des Paralipomènes, xm, 15, 
place expressément le commencement de l’inondation 
« au premier mois », Cest-à-dire aux derniers jours de 
mars, mais clle commence en janvier et février. D’après 
certains interprétes, le prophète Jérémie parle trois 
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lcinent selon les années, en raison de la chute et de la 
fonte plus ou moins abondantes des neiges et des pluies, 
Voir Ed. Robinson, Biblical Researches, 1° édit., t. 1, 
p. 540-542. Elle peut être assez considérable pour élever 
de quatre mètres environ le niveau de la mer Morte. 

X. GUÉS DU JOURDAIN. — Comme le Jourdain n'a 
jamais eu de ponts avant l’époque romaine et qu'il wa 
jamais été navigable, comme on ne semble point s'être 
jamais servi de bateaux pour le traverser (excepté dans 
un cas peut-être, voir col. 1745), et qu’on avait cepen- 
dant fréquemment besoin de passer d'une rive à l’autre, 
les gués du fleuve (fig.302) tiennent une place importante 
dans son histoire. Ils sont nommés dans le Voyage d'un 
agyptien publié par Chabas, p. 206. L’rcriture les men- 


303, — Gué d’'el-Ghoranyéh. Au fond, collines marneuses du côté ouest du Zor. A droite, le pont de bois moderne derrière un bouquet 
de tamaris, Sur la rive gauche, tamaris, peupliers, acacias, ricins, etc. — D'après une photographie de M. L. Heidet. 


fois, XII, 5; XLIX, 19, et L, 44, et Zacharie, xt, 3, une fois 
de la crue du Jourdain, sous le nom de ge’ôn hay-Yar- 
dên; Vulgate : superbia Jordanis, « l'orgueil du Jour- 
dain. » Mais ce terme désigne la végétation de ses rives 
qui fait sa gloire, son orgueil et non la crue du fleuve. 
Cette crue est produite par la fonte des neiges de l’Ier- 
mon et du Liban. Quand elle atteint son plein, elle rem- 
plit tout le Zür (col. 1712), et a, par conséquent, de 
100 mètres à 3 kilomètres de large. Les pluies abon- 
dantes qui tombent d'ordinaire en décembre n'influent 
guère sur le régime du fleuve : elles trouvent la terre 
desséchée et crevassée par la chaleur et elles sont ainsi 
rapidement absorbées. C’est la fonte des neiges de l'Her- 
mon, jointe aux pluies de janvier et de février, qui 
produit la crue. Il est rare, d’ailleurs, qu’elle dégénère 
en inondation, parce que le lac Houléh et le lac de 
Tibériade servent comme de régulateurs et retiennent 
le trop plein des eaux en l’épanchant sur leur surface. 
La crue du Jourdain ne commence que lorsque le lac 
de Tibériade à élevé suffisamment son niveau et elle ne 
remplit les rives du fleuve au-dessous du lac que quel- 
que temps après. La hauteur de la crue varie naturel- 


tionne plusieurs fois expressément, Jos., 11, 7; Jud., 
ur, 28; vit, 24; xi, 5, 6; IL Reg., xIx, 18; Jer., LI, 32; 
cf. Gen., xxxn1, 10; Num., xxxii, 51, etc., et elle a occa- 
sion de parler assez souvent du passage du fleuve. Voir 
col.1744. Ces gués servent encore aujourd’hui presque 
comme autrefois (pour les ponts, voir col. 1787) et les 
caravanes les traversent maintenant comme aux temps 
anliques. Les chameliers et les voyageurs indigènes se 
dépouillent de leurs vêtements et entrent dans l’eau, 
poussant leurs bêtes devant eux. C. Stangen, Paläs- 
tina und Syrien, in-12, Berlin, 1877, p. 40. Les berges 
de la rivière, qui sont généralement à pic, sont en 
pente douce à l'abord des gués, par suite même du 
passage. Survey, Memoirs, t. 11, p. 169. Quoique les 
gués soient nombreux entre le lac de Tibériade et la 
mer Morte,on ne peut pas les franchir sans danger pen- 
dant la crue du Jourdain, parce que le volume d’eau et la 
violence du courant sont trop considérables, Du temps 
de Vespasien, des milliers de Juifs y périrent en essayant 
de le traverser pour échapper aux Romains. Josèphe, 
Bell. jud., IV, vu, 50. Même aux basses eaux, il n'est 
pas facile à une grande multitude d'hommes de traverser 
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ces gués, de sorte que le Jourdain a été de tout temps 
un obstacle sérieux à lPenvahissement de la Palestine 
par une armée ennemie. I Mach., 1x, 44-48, Il eûl em- 
pêché les Israélites de pénétrer dans la Terre Promise, 
si les Chanandens en avaient gardé les passages et si 
Dieu n'avait pas opéré un miracle pour lever cette bar- 
rière devant le peuple élu. Jos., 11, 1-17. — Les grandes 
voies de communication entre le pays de Damas et la 
Palesline transjordanique et cisjordanique passaient 
naturellement par les gués les plus commodes et, en 
cas de guerre, on avait soin de les occuper, comme nous 
le verrons dans l'histoire biblique du Jourdain. — Nous 
en avons déjà nommé quelques-uns dans la description 
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dessous le Makkadet esch-Scheikh Husein. Plus has, 
vis-à-vis de Khirbet Fahib (Pella), est le gué de Nukb 
Faris. Le gué de Damiéh est à l'embouchure du Jaboc. 
— « Il y a trois ou quatre gués dans le fleuve au-dessous 
de Qurn Surtabéh (voir Survey, Memoirs, t. 1u, p. 470), 
mais à certaines époques, quand la rivière est pleine, 
les Arabes sont forcés de la faire passer à la nage par 
leurs chevaux. Un des gués principaux est à l'embou- 
chure de l’ouadi Schaib ou Nimrin, à l'est-nord-est de 
Jéricho; là on passe ordinairement à la nage à cheval. Le 
gué d’el-Hélu, qui est plus bas, n’est jamais franchi 
qu'à la nage. » Ed. Robinson, Geography, p. 146. — Les 
officiers anglais comptent quatre gués et cinq avec celui 


304. — Mahkadet el-Hadjlt. — A gauche, rive orientale, couverte de tamaris, d'acacias, ete. Cours du fleuve en aval à pleins bords 
Sur la rive droite, la petite plage où descendent les pèlerins et où ils se préparent à se baigner dans le fleuve. Les Grecs célèbrent 
solennellement en cet endroit la fète du jour de l'Épiphanie. — D'après une photographie de M. L. Heidet, 


du cours du fleuve. Les officiers du Palestine Explora- 
tion Fund en ont compté cinquante dans les 42 milles 
(67 kilom. 500) que parcourt le Jourdain du lac de Ti- 
bériade au Djisr Damiéh et seulement cinq dans les 
93 milles (37 kilom.) qu'il parcourt au-dessous de ce 
pont. Il n’y en a pas moins de vingt-six entre l’ouadi 
el- Djalůd et l’'ouadi el-Maléh, qui marquent lun la 
frontière septentrionale et l’autre la frontière méridio- 
nale de la plaine de Bethsan. Survey of western Pales- 
fine, Memoirs, tr, p 79, 980; t 11, p. 170. Cestice 
qui explique comıinent les Bédouins et les nomades 
envahissaient ordinairement la Palestine en passant par 
Bethsan et la plaine de Jezraël, comme ils faisaient du 
temps de Gédéon. Cf. Jad., vi, 8, 42, 23. Il ya toujours 
eu vis-à-vis de Bethsan des gués faciles à franchir. 
Ed. Robinson, Geography, p. 444. Le plus important 
esl, au nord de Bethsan, celui d'Abarah, que les explo- 
raleurs anglais identifient avec le Béthabara de saint 
Jean-Baptiste. Mac Coun, Tke Holy Land, t. 1, p. 50. 
au-dessus est le Makkadet Umm el-Keranis, et au- 


d'el-[enu dans le cours inférieur du fleuve : el-Ghora- 
nyéh, où il y a aujourd'hui un pont, el-Müdési, Makka- 
det el-Hadjla, appelé aussi el-Meschra, el-lenu ou 
Maktaa el-Ilenu (appelé el-Hélu par Robinson ct 
quelques autres), rendu aujourd'hui à pen près impra- 
ticable par les roseaux, et enfin Umm Enkholx. Survey, 
Memoirs, t. 111, p. 170. Le Makkadet el-Ghoraniyéh 
(tig. 303) est vis-à-vis de Tell es-Sullan, au-dessous de 
l'embouchure de l'ouadi Nimrin (voir F. de Sauley, 
Voyage en Terre-Sainte,1865, t. 1, p. 203-205). A cet en- 
droit le fleuve fail un coude vers l'ouest, laissant une 
langue de terre du côté opposé. Au nord du gué, à l’ouest, 
sonl plusieurs vieux tamaris fort beaux. La rivière esl 
là, découverte, et sans broussailles dans le voisinage im- 
médiat. Le cours de l'eau est très rapide, la rive orien- 
tale, raide et escarpée, et le lit, profond de ce côté, tandis 
qu'il est en penle douce à F'ouest.Le gué est impraticable en 
hiver. Survey, Memoirs, 1. 111, p. 170. A 500 mèlres au sud, 
il y avait autrefois un pont. Terre-Sainte, 1902, p. 167. 
L’el-Meschra est appelé plus communément Makkadet 


el-Hadjla, «le gué de Hadjtu (fig. 304), parce qu'il est en 
face ct non loin de Qasr Hadjla (Uagla), » prés de l'em- 
bouchure de l'ouadi Kelt. Survey, Memoirs, t. Ur, 
p. 170. — Depuis 1885, il existe, sur le Jourdain, au 
nord-est de Jéricho, un pont payant en bois de trente- 
cinq mètres de longucur et de trois mètres de largeur, 
el-Djisr ou Djisr el-Scheriat el-Djisri, « le pont par 
excellence » (fig. 305). TI est situé près de l'embouchure 
de l’ouadi en-Nañ&iméh, sur la route de Jéricho à es-Salt. 

XI. HISTOIRE NATURELLE DE LA VALLÉE DU JOURDAIN. 
— Le climat de la vallée du Jourdain et de la mer 
Morte difière notablement de celui de la partie monta- 
gneuse de la Palestine et de la plaine marilime. Celui 
du Gr est tropical: celui des bords de la mer Morte 


JOURDAIN 


1738 


appartient à un genre strictement éthiopien. Voir H. B. 
Tristram, Fauna and Flora, p. vi-vur. Les principaux 
animaux sauvages de la vallée du Jourdain sont le 
chacal, le renard, le sanglier, l'ibex (beden), l'hyène, le 
léopard. Une espèce de léopard, le guépard (felis jubata), 
se trouve sur les hauteurs; il est apprivoisé par les in- 
digènes qui habitent la partie orientale du Jourdain, 
leur sert, comme dans l’Inde, à chasser la gazelle. Con- 
trairement à ce que dit M. Tristram, qui n’avail pas pu 
constater cet usage, Natural Tistory of the Bible, 1889, 
p. 114, un Père jésuite missionnaire dans le pays, le 
P. Merle, nous a raconté en Syrie (en mai 1899) que la 
chasse à la gazelle au moyen du guépard est commune 
dans le Mauran, où il en a été témoin. — La panthère se 


305. — Le pont de bois moderne. D'après une photographie du P. Séjourné. 


est équatorial] el peut-être le plus chaud qu'il y ait au 
monde, à cause de la dépression de ce bassin, enfermé à 
l'est el à l’ouest par de hautes montagnes. En janvier et 
février, la terapérature du Ghôr est tempérée, chaude le 
jour et fraîche la nuit où elle peut descendre à cinq de- 
grés au-dessus de zéro, mais en été, elle devient exces- 
sive et presque meurtrière. Le P. Séjourné, O. P., a eu le 
11 mai 1885, à Ain es-Süllan, #69 à l'ombre. Le soir à 
S heures, la nuit étant déjà tombée, il y avaif encore 39". 
Le Frère Liévin, Guide de Terre-Sainte, 4° édit., 1897, 
t 1, p 56, dit qu'il s'élève jusqu'à 60 degrés. Sur le 
climat du Ghôr, voir Survey, Special Papers, p. 201. 
N résulte de là qu’on trouve dans cette région, spécia- 
lement dans les parties les plus basses du Ghôr, une 
faune et une flore qui ressemhlent à celles de l'Ethiopie 
et de l'Inde. Voir Tristram, Survey of Western Pales- 
tine, Fauna and Flora, p. vi. R 

I. FAUNE. — lo Mammifêres. — Parmi les mammi- 
fures, sur 118 espèces, on en compte 55 qui sont palto- 
aretiques, 3% qui sont élhiopiennes. 16 indiennes, 
13 propres au pays. Le lièvre du bassin de ia mer Morte, 
Lepus Judææ, diffère par la conformation du crâne du 
lièvre européen el du liévre syrien. L'Hyrax syriacus 


rencontre encore souvent dans les roseaux ct les taillis 
impénétrables des bords du Jourdain, où elle se tient 
cachée pendant le jour. La nuit elle va chasser, quel- 
quefois à de grandes distances, et est un véritable fléau 
pour les Arabes dont clle ravage les troupeaux. Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, p. 440. Le P. Séjourné a vu à 
Madaba la peau d'une panthère que l’on venait de tuer : 
elle mesurait de l’extrémilé du museau au bout de la queue 
240. Le lion était assez commun autrefois dans les jun- 
gles qui bordent le fleuve. Jer., xiix,19; t, 44; Zach., x, 
3. On l’y trouvait encore au xme siécle, au témoignage de 
Jean Phocas, Descript. Terræ Sanciæ, 93, t. CXXXNI, 
col. 952. Tl a disparu aujourd'hui de la Palestine. Les 
sangliers sont encore nombreux dans ces parages. Lor- 
tet, La Syrie, p. 466. 

2% Oiseaux. — On en connait 348 espèces, dont 
271 paléoarcliques, 40 éthiopiennes, 7 indiennes el 
30 propres à la Syrie, parmi lesquelles seize n’ont été 
lrouvées que dans la vallée du Jourdain et sur les bords 
de la mer Morte. Tristram, Fauna, p. VIII-X. Les oiseaux 
chanteurs et surtout les bulbuls, rossignols de la Syrie 
(Ixos xanthopygius), y abondent. On y voit aussi un 
superbe colibri, le Nectarinia osea, vif, léger, orné à la 
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gorge de plumes d'un bleu-vert métallique aux rellets 
les plus brillants, et de taches rouges aux épaules. Mais 
il n'est pas propre à la vallée du Jourdain, c’est un 
oiseau migrateur. L. Lortet, La Syrie, p. 463. 

3o Reptiles. — On compte 91 espèces de reptiles, ché- 
lonia et amphihies en Palestine. Les serpents abondent 
dans les fourrés du Jourdain. « Ces fourrés recèlent 
plusieurs animaux peu agréables à renconirer, surtout 
des vipères {Echis arenicola) fort redoutables... Ces 
serpents qui, dans d’autres contrées, s’enterrent ordi- 
nairement dans les sables arides, étant ici sans cesse 
exposés à être noyés par les crues subites du Jourdain, 
ont pris la singulière habitude de s’enrouler aux bran- 
ches à une assez grande hauteur, et de se cacher sur 
le tronc des arbres. » Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, 
p. 448. Sur les reptiles de la vallée du Jourdain, voir 
Tristram, Fauna, p.x-x1; F. de Saulcy, Voyage en Terre- 
Sainte, 1865, t. 1, p. 202. 

% Poissons. — L'ichthyologie est la partie de la 
faune jordanique qui présente les caractères les plus 
particuliers, Voir TiBÉRIADE (LAC ne); Tristram, Fauna, 
P. XI-XII. Nous remarquerons seulement ici que les 
poissons sont très nombreux dans le Jourdain. Lynch, 
Narrative, p. 181. N’étant pas pêchés par les nomades, 
ils pullulent. A l'embouchure du Jourdain, on rencontre 
une multitude de cadavres de poissons, appartenant 
presque tous aux différentes espèces de Caromis (fig. 306). 


306. — Chromis nilotica. 

C'est un des poissons qui se trouvent en plus grand nombre dans 
tout le bassin du Jourdain. Il est également commun dans le 
Nil. En Égypte, on l'appelle bolti : les pécheurs de Tibériade 
l'appellent moucht. — D'après Tristram, Fauna and Flora, 
pl. XVIII. 


« Ces genres paraissent délicats et sensibles aux alleintes 
des eaux salées et bromurées. Dès que ces animaux 
sont entraînés par les courants, à l'endroit où commence 
le mélange des nappes douces et des couches saumâtres, 
ils nagent à la surface, tournent bientôt le ventre en 
l'air, périssent rapidement el sont rejetés à terre, sur 
le sable et les ilots formés par les arbres entassés pen- 
dant les crues du fleuve, Ces poissons morts, qui pour- 
raient se compter par milliers, attirent beaucoup d'oi- 
seaux de proie, de vautours et de corbeaux, » L. Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, p. 44%. Vivants, ils ont aussi à 
redouter les oiseaux qui leur font la guerre. « Ils sont 
pourchassés par des martins-pêcheurs bleus et jaunes, 
d’une grande richesse de plumage ( Alcyon Smyrnen- 
sis), qui rasent la surface avec une vitesse sans égale, ou 
bien qui restent perchés sur les branches basses et les 
racines des arbres, longtemps immnobiles, leurs gros 
yeux fixés sur les flots. Lorsqu'ils aperçoivent une proie, 
ils plongent avec la rapidité d'une flèche, et sortent de 
leau en tenant toujours un petit poisson entre les fortes 
mandibules de leur bec conique. » Ibid., p. 448. Les 
principales espèces de poissons sont des silures (Clarias 
macracanthus), des barbeaux qui atteignent une assez 
grande taille et sont pourvus de longs tentacules de 
chaque côté du museau; des Gapocta, poissons argentés 
qui ressemblent aux truites de nos montagnes; des 
Cyprinidon Cypris, petite espèce qui n’a que cinq centi- 
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mètres de longueur, mais dont la hauteur du corps est 
relativement considérable, etc, Voir Lortet, La Syrie, 
p.448. Depuis quelque temps, les Grecs de Qas rel-Yehüd 
oni commencé à se livrer à la pêche dans le bas Jour- 
dain; ils apportent plusieurs fois par semaine le poisson 
à Jérusalem, sauf en été, à cause de la chaleur. 

H. FLORE. — Ta flore de la Palestine comprend trois 
mille espèces de plantes phanérogames appartenant 
pour la inajeure partie aux formes communes de la 
région méditerranéenne. La plupart se trouvent dans 
toute la Terre-Sainte; il y en a cependant qui sont par- 
ticulières à la vallée du Jourdain, comme ily en a 
qui sont propres au Carmel el au Liban. Sur 162 espèces 
qu'on trouve dans l'ouadi Suùeiréh, au sud-ouest 


307, — Pommier de Sodome. D'après de Luynes, 
Voyage d'exploration à la mer Morte, pl. 27. 


de la mer Morte, 27 se retrouvent en Europe, 135 sont 
africaines. Le papyrus (Cyperus papyrus), qui a disparu 
depuis longtemps de l'Égypte où l’on en faisait antre- 
fois si grand usage, abonde dans la vallée du Jourdain 
et dans les marécages du lac Houléh, limite orientale 
au delà de laquelle on ne le rencontre plus. Tristram, 
Fauna and Flora, p. xiv-x\; Lortet, La Syrie, p. 543. — 
« On trouve à Jéricho une quantité de plantes à facies 
africain et indien : l’indigo, le myrobalanum (Eleagnus 
angustifolius), appelé sagqüm par les Arabes (voir 
fig. 299, col. 1995), le solanum melongena, le grenadicr, 
l Asclepias gigantea ou procera (fig. 223, col. 1287), 
Poscher des Arabes, qui se rencontre aussi dans la 
Nubie... Les cannes à sucre ne sont plus cultivées 
aujourd'hui comme autrefois au temps des croisades. 
L'indigo (Indigofera tinctoria) se rencontre aussi dans 
un certain nombre de jardins; il sert aux femmes fella- 
hines à teindre en bleu les vêtements pleins de grâce 
dont elles se couvrent. Le tabac est planté dans de pe- 
lits espaces circulaires, protégés par des enceintes de 
pierres dressées. » Lortet, La Syrie, p. 403-464. Ces 
deux dernières cultures ont été récemment abandonnées. 

Un arbre commun dans toute la vallée du Jourdain 
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esl le Zizyphus Spina Ghristi, espèce de Séder, appelé 
par les Arabes nubk ou dōm; ce dernier nom désigne 
surtout le fruit (fig. 308). Le Zizyphus a de longues 
épines, et l’on croit que Cest avec ses rameaux armés 


308. — Zizyphus Spina Christi. D'après Lortet, 
La Syrie d'aujourd'hui, p., 402. 


de pointes aiguës que fut tressée la couronne d'épines 
de Notre-Seigneur (t. 11, col. 1087). Cette sorte de juju- 
bicr produit un petit fruit acidulé, agréable au goût. 
Les Bédouins forment avec ses branches des haies infran- 
chissables pour garantir leurs campements et aussi leurs 
provisions de grains. Il peut atteindre une grande hau- 
teur, comme celui de la fontaine de ‘Aïn Dük près de 
Jéricho qui a disparu depuis 1898. H. B. Tristram, Na- 
tural History of the Bible, 1889, p. 428-430. — Le peu- 
plier (Populus euphratica) y devient gigantesque ; les 
lunaris croissent partoul en abondance, ainsi que les 
acacias de toute espèce, les Agnus casti (espèce de bam- 
bou), les câpriers, ete. Les chardons y alteignent de 3 à 
5 mètres. Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 11, 
p. 78. La végétation est tellement vigoureuse sur les rives 
du Jourdain (voir col. 1711)que les tamaris et les roseaux 
qui les couvrent en cachent presque partout entière- 
menl le cours. Survey, Memoirs, t. ut, p. 169. Cf. Con- 
der, dans Survey, Special Papers, 1881, p. 201-202. 
XII. HISTOIRE DU JOURDAIN DANS L'ÉCRITURE. — 
L'histoire du Jourdain dans l’Écriture est relativement 
courte. Les caractères extraordinaires qui le distinguent 
physiquement de tous les autres fleuves du monde sont 
précisément la cause pour laquelle il ne joue pas dans 
la vie du peuple de Dieu le même rôle que les autres 
grands fleuves, tels que le Nil, l'Euphrale ou le Tigre 
dans l’histoire de l'Égypte, de la Chaldée ou de l’Assyrie. 
Il n'a pas été un moyen de communication entre les 
peuples; il était au contraire un obstacle à leurs rap- 
ports, n'ayant jamais été navigable et étant toujours 
diflicile à franchir; il n’a pas été un élément de civili- 
sation et de progrès dans la vie des nations, n'ayant 
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Jamais pu servir aux échanges et au commerce, abou- 
tissanl à une mer qui mérite à plus d’un titre son nom 
de Morte, car elle ne possède pas un seul port; non seu- 
lement aucun navire, mais même la plus petite barque ne 
fend ses ondes, malgré quelques tentatives récentes ; 
si, à l’époque romano-byzantine et pendant les croi- 
sades, elle a été sillonnée par quelques bateaux, comme 
nous le voyons sur la partie en mosaïque de Madaba 
et comme nous l’apprenons par des chartres des croisés. 
elle n'a,en aucun temps, servi de route maritime et elle 
ne peut pas même fournir ce que fournissent tous les 
autres cours d’eau, du poisson aux habitants de ses rives. 
Par un phénomene plus singulier encore peut-être et 
unique dans l’histoire des fleuves, le Jourdain n’a jamais 
vu fleurir une seule ville, petite ou grande, sur ses ri- 
vages, Césarée de Philippe el Dan se sont élevées à ses 
sources et plusieurs villes ou villages ont animé les bords 
du lac de Gén: sareth, mais le cours supérieur, aussi bien 
que le cours moyen et le cours inférieur du fleuve, ont 
toujours été solitaires et sans habitants. Les villes du 
Ghôr, à l'ouest, comme à l’est, Bethsan, Phasaël, Jéricho 
n'étaient point sur ses rives, ni près de ses eaux, mais 
sur des sites plus élevés, au pied des montagnes. Socoth 
(Saküt) fit peul-être seule exception, étant bâtie sur une 
sorte de promontoire de la terrasse supéricure qui do- 
minait la vallée. De nos jours, il y a trois misérables 
villages près du Jourdain entre sa sortie du lac et l'em- 
bouchure du Yarmouk; un autre petit village vient de 
s'établir près du pont Vel-Medjamiéh, et c'est tout. De 
ce point à la mer Morte, la solitude est complète. 
Ed. Robinson, Geography, p. 150. (Les Septante et la 
Vulgate, Jud., xt, 26, parlent des villes qui étaient 
« près du Jourdain », mais le texte hébreu porte avec 
raison : « près de l’Arnon. ») 

La Providence n'avait pas créé le Jourdain pour ser- 
vir de trait d'union aux hommes, nais pour séparer les 
monothéistes des païens, pour êlre la frontière de son 
peuple; aussi est-ce surtout à ce titre qu'il est men- 
tionné dans les Livres Saints. Gen., n, 10; Num., XI, 
929 (30); xxxn, 5; XXXIV, 12; Deut., rt, 29; 1v, 21; Jos., 117, 
1-417; 1v, 4-23; xim, 1-97; I Reg., x11, 7; Il Reg., 11, 29 ; 
Is., 1x, 1; Judith, 1, 9; Ezech., xuv, 18; Matth., 1v, 15, 
IE E WET An SE CRO SSI A ES 
410, ete. Quoique les tribus de Ruben et de Gad et la 
demi-tribu de Manassé habitassent à l’est du Jourdain, 
le fleuve formait pour le gros de la nation une barrière 
puissante, qui le mettait à l'abri de tout contact dange- 
reux, comme les déserts de sa frontière méridionale, 
ses montagnes au nord et la Méditerranée à l’ouest. La 
Terre-Sainte était ainsi, selon l'expression du prophète, 
« une vigne entourée d’une haie, » Is., v, 2, à l'abri des 
déprédations, où Dieu pouvait conserver en sécurité la 
plante précieuse du monothéisme en attendant le jour où 
il pourrait la transplanter et la faire croître dans l'univers 
entier. Voir Manuel biblique, 11° édit., t. 1, n° 345, p.661- 
667. Aussi le Jourdain était-il cher aux lébreux et un 
Psalmiste, éloigné de sa patrie, la nomme avec ten- 
dresse : « la terre du Jourdain. » Ps. XLI (XLI), 7. 

I. HISTOIRE DU JOURDAIN DANS L'ANCIEN TESTAMENT, — 
lo La première fois que le Jourdain est nommé dans 
l'Ancien Testament, c'est à l'époque de la séparation 
d'Abraham et de Lot. Le neveu d'Abraham, des hauteurs 
situées entre Béthel et Ilaï, admira toute la Kikkar 
(voir col.1712), ou plaine du Jourdain, qui était partout 
bien arrosée avant que Jéhovah eût détruit Sodome et Go- 
morrhe,« semblable au jardin de Jéhovah, » Gen., x111, 10, 
et il alla s’y établir, ý. 11. La fertilité du pays y avait 
attiré depuis longtempsles Chananéens, Gen.,x, 19 ; elle y 
allira aussi aiors par sa richesse le roi d'Elam, Chodor- 
lahomor, et ses alliés, Gen., xiv, 10; ils la pillérent et 
Lot ne leur échappa que gràce à la vaillance d'Abraham 
qui le délivra à Dan, probablement près de la seconde 
source du Jourdain. Gen., x1v, 14-15 (voir col. 1745). Quel 
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que temps après, la catastrophe qui engloutissait Sodome 
et Gomorrhe faisait disparaître cette partie si fertile et 
si riche de la Kikkar. Gen., x1x, 24-25. VoirMorTe (MER). 

20 Jacob traversa le Jourdain pour se rendre en Méso- 
potamie et il le rappelle dans une prière qu'il adresse 
à Dieu. Gen., xxxn1, 10, Le gué par lequel il passa n'est 
pas indiqué; nous savons seulement qu'il avait pris la 
route de Béthel. Gen., xxvuT7, 19. On pcut supposer 
qu'il prit le gué voisin de l'embouchure du Jaboe, dans 
les environs de Damiéh (col.172%), comme il le fit pro- 
bablement à son retour. Cf. Gen., XXXH, 22. 

30 Sur le point d’aller conquérir la Terre Promise à 
l'ouest du Jourdain, les tribus de Ruben et de Gad 
demandèrent à Moïse de les autoriser à ne pas franchir 
le fleuve avec leurs familles, mais à s'établir sur sa 
rive gauche, et il y consentit, à la condition néanmoins 
qu'elles aideraient leurs frères à s'emparer du pays de 
Chanaan. Num., XXXII, 5-32. 

4o Jl fut accordé à Moïse de voir la Terre de promis- 
sion, mais non de passer le Jourdain. Deut., 111, 25-27; 
WDE NEAT a 

5° Le passage du fleuve était l'obstacle le plus grave 
à la conquête de la Palestine par les Hébreux (col. 1734), 
aussi en est-il souvent question dans le Deutéronome, 
W DO CM A UT LIEN VIT 2X, 13 XXXI, 
13; xxxn, 47, ct il fallut un grand miracle pour que 
Josué pt franchir cette barrière naturelle. C’est lévé- 
nement le plus important de l'histoire du Jourdain pen- 
dant la période de l'Ancien Testament. A cause de la 
route que Moïse avait fait suivre à son peuple pour se 
rendre dans la terre de Chanaan, il n'y avait aucune 
autre voie pour y pénétrer que celle du fleuve, Les 
Israélites ne pouvaient ignorer combien le passage en 
serait difficile et ils en élaient nécessairement préoc- 
cupés; ce qui explique pourquoi, dans ses discours du 
Deutéronome, Moïse leur donne si souvent l'assurance 
qu'ils « traverseront le Jourdain ». Ils campérent long- 
temps auprès du fleuve, dans la plaine de Sétim, avant 
de rien entreprendre. Enfin, le moment venu, Dieu 
commanda à Josué de « passer le Jourdain ». Jos., 1, 2, 
et il excita leur courage en assurant à Josué que « per- 
sonne ne pourrait lui résister ». Jos., 1, 3. Le succes- 
seur de Moïse donna donc ses ordres aux chefs du 
peuple: « Dans trois jours, vous passerez le Jourdain. » 
Jos., 1, t1. Aucune époque ne pouvait être plus défavo- 
rable, puisque c'était celle de la crue du fleuve (col, 1733). 
Jos., 111, 15. Si quelques hommes robustes pouvaient 
réussir alors à le traverser, comme les espions envoyés à 
Jéricho par Josué, 1, 23, le passage était tout à fait im- 
possible pour une mullitude encombrée de femmes, 
d'enfants et de troupeaux. Les habilants de Jéricho 
devaient le considérer nalurellement comme imprati- 
cable, car autrement, aprés avoir envoyé, comme ils 
l'avaient fait, des émissaires au gué du Jourdain pour 
saisir les espions hébreux, Jos., 11, 7, ils auraient occupé 
fortement ce-gué et forcé Israël à rester sur l'autre rive; 
mais rassurés par l’état actuel du fleuve, ils ne prirent 
aucune précaution. Josué dit alors au peuple ces paroles 
remarquables, qui attestent que le miracle qui va s’accom- 
plir est la marque de la mission que Dieu lui a conliée, la 
garantie de la protection eflicace que le Seigneur accorde 
à son peuple et de la conquête de la terre qu'il leur a 
promise: « Josué dit aux enfants d'Israël: Approchez et 
écoutez les paroles de Jéhovah, votre Dieu. Et Josué dit: 
C'est à ceci que vous reconnaitrez que le Dieu vivant est 
au milieu de vous et qu'il chassera certainement devant 
vous les Chananéens, les Héthéens, les Hévéens, les Phé- 
rézéens, les Gergéséens, les Amorrhéens el les Jébu- 
séens. » La solennité de ce langage montre que l'histo- 
rien sacré est tout pénétré de la grandeur du miracle 
qu'il va raconter, et qu'il rapporte ces paroles, parce que 
l'importance du but à obtenir est la raison et l'explica- 
tion du prodige. Josué continue ainsi son discours : 
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« Voici l'arche de Falliance. Le maitre de tonte la terre 
va passer devant vous dans le Jourdain. Et maintenant 
prenez douze hommes parmi les tribus d'Israël, un de 
chaque tribu. Et lorsque les prêtres qui portent l'arche 
de Jéhovah, le maitre de toute la terre, poseront la 
plante des pieds dans les caux du Jourdain, les caux 
du Jourdain seront coupées et les eaux qui descendent 
d'en haut s’arrêteront en un monceau. » Jos., 111, 9-13. 
Et le miracle s’accomplit comme Josué lavait annoncé. 
Un monument, érigé à Galgala (col, 84) et formé de douze 
pierres prises du milieu du lit du fleuve, conserva 
pour les générations futures le souvenir de cet événe- 
ment mémorable, Jos., 1v, 1-8, 20-24, Douze autres 
pierres furent également dressées au milieu du Jourdain 
et marquérent l’endroit du passage. Jos., 1v, 9. Aujour- 
dhui, on ne peut déterminer le point précis où il 
s'opéra. Tout ce que nous savons, C’est que le passage 
esl bien vis-à-vis de Jéricho. 

Le desséchement du lit du Jourdain sous Josué ne 
nous esl connu que par l'Écrilure, mais l’histoire pro- 
fane enregistre un fait extraordinaire analogue, quoique 
naturel, qui eut lieu sous le règne de Bibars. L'histoire 
de ce sultan rapporle qu’en 1257, pendant qu'on réparait 
le pont appelé Djisr Damiéh (col. 1724), il se produisit 
dans une partie étroite de la vallée, à quelques kilo- 
mètres au-dessus de ce pont, un éboulement si consi- 
dérable qu’il barra le cours du fleuve, de telle sorte que, 
pendant plusieurs heures, son lit fut à sec depuis ce 
point jusqu'à la mer Morte, Voir Smith, Diclionary of 
the Bible, X édit., 1893, t. 1, part. 11, p. 1787-1790, La 
manière dont est raconté le miracle dans le livre de Jo- 
sué exclut une explication de ce genre, mais on peut 
observer que, si Dieu s'était servi d’un moyen analogue 
pour ouvrir à son peuple l’accés de la Terre Promise,le 
passage n'en aurait pas moins été miraculeux, parce 
que la Providence se serait servie d’un moyen naturel 
pour exécuter ses desseins au moment précis qu'il 
avait annoncé à Josué et à Israël. 

6° A partir de Josué, le Jourdain n'apparaît plus 
qu'épisodiquement dans l'histoire du peuple d'Israël. 
Du temps des Juges, Aod, après avoir lué Eglon, roi de 
Moab, occupa les gués du fleuve au-dessus de la mer 
Morte et fit périr ainsi, avec l'aide des Israélites qui 
s'étaient rendus à son appel,les Moabites qui voulurent 
quitter la rive droite du Jourdain pour se réfugier dans 
leur pays. Jud., 111, 28-99. 

70 Débora, dans son cantique, nous apprend que les 
tribus lransjordaniques, pendant l'oppression des tribus 
du nord par les Chananéens, restérent tranquilles au 
delà du fleuve qui leur servait d'abri, sans porter secours 
à leurs frères. Jud., v, 17. 

8° Du temps de Gédéon, les Madianiles, les Amalé- 
cites et d’autres Bédouins traversèrent le Jourdain aux 
gués de Bethsan (col. 1735) pour aller ravager la Pales- 
tine et campérent dans la vallée de Jezraël. Jud., vi, 33. 
C'était la route qu'ils suivaient depuis sept ans pour 
porter de là leurs ravages jusqu'à Gaza. Jud., vi, 1, 4. 
Gédéon les battit dans leur camp (col. 148), et, pour 
compléter leur défaite, il fit occuper les gués du Jour- 
dain, afin d'empêcher les vaincus de lui échapper. Jud., 
VI, 24. Voir BETUBÉRA, t. 1, col. 1667. Ces gués devaient 
être ceux de Bethsan et du voisinage. Gédéon traversa 
lui-même le fleuve à la poursuite des ennemis, Jud., 
VII, 4, ct il ne revint qu'après les avoir alteinis et mis 
à mort leurs chefs Zébée et Salmana. 

9% Quelque temps après, à l’époque de Jephté, les 
Ammonites, pendant qu'ils tenaient sous le joug le pays 
de Galaad, passèrent le Jourdain pour piller les habi- 
tants de Juda, de Benjamin et de la tribu d'Éphraïm, 
Jud., x, 8-9, Jephté ayant battu les enfants d’Ammon, les 
Éphraïmites se plaignirent de n'avoir pas été appelés à 
prendre part à la guerre. La querelle s’envenima, et on 
en vint aux mains; les Éphraünites furent vaincus et s'en- 
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fuirent du côté des gués du Jourdain, probablement du 
côté de Damiéh (col. 1724), pour rentrer dans leur terri- 
toire. Mais arrivés aux gués qui étaient occupés par les 
Galaadites, leur mauvaise prononciation de la lettre 
schin les trahissait ; ils prononcaient sibbolelh au lieu 
de schibboleth et étaient impitoyablement massacrés sur 
place. Jud., x17, 4-6. Voir Éprnaïn 2, t. 11, col. 1877. 

10° Au commencement du règne de Saül, des Israélites 
avaient passé le Jourdain pour se réfugier dans le pays 
de Gad et échapper aux exactions des Philistins. I Reg., 
XIII, 7. Voir aussi, XXXI, 7. 

11° C’est probablement pendant les dernières années de 
Saül, que les Gadites qui s'unirent à David pendant qu'il 
était perséculé par le roi d'Israël, avaient accompli un 
exploit diflicile en traversant le Jourdain au moment 
même de la crue et en razziant les habitants des deux 
côtes du fleuve. I Par., xm, 15. 

12° Pendant les premières années du règne de David, 
lorsqu'il était à Iébron, le général de l’armée d’Isboseth, 
Abner, après son échec de Gabaon, t. 1, col. 20, passa 
le Jourdain pour aller se réfugier à Mahanaïm (voir ce 
mot). II Reg., 11, 29. Voir BÉTIHORON 2, t. 1, col. 1705. 

139 David lui-même le passa une première fois pour 
aller battre les Syriens à Hélain. IT Reg., x, 17; I Par., 
xx, 17. — Il le passa une seconde fois dans une circon- 
stance douloureuse, probablement par un des gués de la 
plaine de Jéricho, avec tous ceux qui lui étaient restés 
fidèles, lors de la révolte de son fils Absalom. II Reg., 
XVII, 22, Absalom le passa aussi peu après, Ÿ. 24. Quand 
celui-ci eut été tuć et son parti dissous par suite de sa 
mort, David repassa le Jourdain vis-à-vis de Galgala, où 
les homines de Juda étaient venus à sa rencontre. 
IL Reg., xix, 15. Plusieurs Benjamites traversèrent 
même le fleuve pour aller sur la rive gauche se faire 
pardonner l'infidélité qu'ils avaienl à se reprocher 
envers le roi. IT Reg., xix, 17; III Reg., m, 8. Afin de 
faciliter le passage de la maison de David, on se servit 
d'un radeau ou d'un bac (A&-‘äbürâh ; Septante : åtgbasıc) 
sur lequel on la transporta. Cest l'unique exemple 
mentionné dans l'Écriture, II Sam. (Reg.), x1x, 17 (hé- 
breu), d’un passage du Jourdain opéré de cette mi- 
nière, (La Vulgate a traduit ce passage d'une façon vague 
et sans précision.) Josèphe, Ant. jud., VIL, x1, 2, a ren- 
du h&-übar@h par yÉgupa, « pont, » ce qui n'est pas 
admissible, car, en supposant même, par une hypothèse 
invraisemblable, qu’on eût conçu l’idée de construire un 
pont, on n'aurait pas eu le temps de l’exéculer avant 
l'arrivée de David sur le bord du fleuve. Ce qu’on peul 
accepter dans le récit de Josèphe, c’est que les gens de 
Juda et de Benjamin préparèrent, non le pont, mais 
le radeau ou le bac pour faire leur cour au roi. Cette 
explication convient parfaitement au texte sacré. 

1% Avant la fin du règne de David, Joab el ceux qui 
l'accompagnaient passèrent le Jourdain pour aller faire 
le dénombrement, prescrit par le roi, des tribus trans- 
jordaniques. II Reg., XXIV, 5. 

159 Ce fut dans le Ghôr, près des rives du Jourdain, 
entre Sochoth et Sarthan (voir ces noms), que l'archi- 
tecte du Temple, Hiran, fit fondre les deux colonnes 
Booz et Jachin, et les vases d’airain destinés au ser- 
vice du sanctuaire. Cet endroit fut choisi, parce que Ja 
terre argileuse de la vallée convenait parfaitement pour 
la fabrication des moules deslinés à recevoir le métal 
fondu. IE Reg., vu, 41-46; II Par., 1v, 11-17. Voir col. 46. 

16° Le Jourdain, depuis Salomon, n'est plus mentionné 
dans l’histoire sainte qu’à l’époque du prophète Elie. Au 
commencement de la grande famine qui désola Israël 
pendant trois ans, Dieu lavait envoyé se cacher dans le 
torrent de Carith, « qui est en face du Jourdain. » IM 
Reg., XVI, 3, 5. Il devait aussi être enlevé de la terre 
dans le voisinage de ce fleuve, après l'avoir passé mira- 
culeusement avec son disciple Élisée. IV Reg., 11, 6,8. Cet 
événement eut lieu vis-i-vis de Jéricho. IV Reg., 11, 4-5. 
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170 Le Jourdain fut également le théâtre de plusieurs 
miracles d'Élisée. Après l'enlèvement d'Élie, il repassa 
le fleuve en frappant, à son exemple, les eaux avec le 
manteau que son mailre avail laissé tomber. IV Reg., 
u, 13-44. — Plus tard, il guérit de la lèpre Naaman, 
chef de l'armée du roi de Syrie, en le faisant baigner 
sept fois dans les eaux du Jourdain. IV Reg., v, 10. 14. 
Le Syrien avait dù se rendre à Samarie par un des 
gués de Bethsan ou par celui qui est voisin du Djisr 
el-Mudjemiéh, et c’est là peut-être qu'il alla aussi se bai- 
gner (voir NAaMAN). — L’Écriture mentionne un autre 
miracle opéré par Elisée dans le Jourdain, mais sans 
donner aucune indication de la partie du fleuve où il 
s’'accomplit. Un des fils des prophètes, pendant qu'il 
coupait du bois pour construire des cabanes dans la 
vallée, laissa tomber dans l’eau une hache qu'il avait 
empruntée. Le prophète la fit surnager, de sorte que 
celui qui l'avait perdue la recouvra de celte manière. 
IV Reg., vr, 1-7. 

180 Ce prodige fut suivi de la défaite des Syriens du 
Bénadad qui, ayant été saisis d’une terreur panique 
comme l'avait prédit Élisée, s’enfuirent précipitamment 
vers les gués du Jourdain pour rentrer dans leur pays. 
IV Reg., vir, 15. C’est dans le voisinage de l'embouchure 
du Yarmouk qu'ils durent chercher à traverser le fleuve. 

19% Le successeur de Bénadad, Jazaël, se rendit 
maître de toute la partie du royaume d'Israël siluée à 
l’est du Jourdain. IV Reg., x, 33. 

20° L'Ancien Testament parle pour la derniére fois dn 
passage du Jourdain à l’époque des Machabées. Judas 
et son frère Jonathas franchirent le fleuve pour aller 
dans le pays de Galaad et pour en revenir. 1 Mach., v, 
2%, 52. Au retour, le texte dit expressément qu'ils passè- 
rent par un des gués de Bethsan. Après la mort de 
Judas, son frère Jonathas, lui ayant succédé, envoya un 
autre de ses frères, Jean, au delà du Jourdain chez les 
Nabuthéens atin de leur confier ce qu’il avait de pré- 
cieux, mais Jean tomba sous les coups d’une bande de 
pillards à Madaha. Voir JEAN Gapnis, col. 1158. Jona- 
thas vengea sa mort en allant surprendre les fils de 
Zambri (col. 1145) au moment où ils célébraient un 
mariage ; il se retira ensuite sur les bords du Jourdain. 
T Mach., 1x, 35-42. Le général syrien Bacchide (t. 1, 
col. 1373), qui était alors avec son armée à l'est du 
fleuve, vint l'y attaquer un jour de sabbat. La position 
était critique. Jonathas dit à ses compagnons : «Levons- 
nous maintenant et combaltons pour notre vie; car il 
n'en est pas aujourd’hui comme les jours précédents. 
Voilà que la guerre est devant nous et derrière nous ; 
nous avons lun côté l'eau du Jourdain, de l’autre des 
marais et des bois, et il n’y a pas d’issue par où nous 
puissions nous échapper. Maintenant donc, criez au 
ciel, afin que nous soyons sauvés des mains de nos 
ennemis, Et la bataille s’engagea. Et Jonathas étendit 
la main pour frapper Bacchide, mais celui-ci l’évita et 
se retira en arrière. Alors Jonalhas et ses compagnons 
se jetèrent dans le Jourdain et ils le passèrent à la nage 
et leurs ennemis ne passèrent pas le Jourdain après 
eux, En ce jour-là, Bacchide perdit environ mille 
hommes. » I Mach., 1x, 44-49. Le fleuve, en empêchant 
les Syriens de poursuivre les Juifs, préserva ces der- 
niers d'être accablés par le nombre. C’est par le récit 
de cet exploit d'une poignée de braves que se clot l'his- 
toire du Jourdain dans l'Ancien Testament. 

H. HISTOIRE DU JOURDAIN DANS LE NOUVEAU TESTA- 
MENT, — jo Le Jourdain doit sa plus grande célébrité au 
baptême que Notre-Seigneur daigna y recevoir de la 
main de son Précurseur. Saint Jean-Baptiste (col. 1156) 
préchait la pénitence en conférant le baptême « et 
Jérusalem et toute la Judée et loute la région (näsa à 
regtywpoc) autour du Jourdain allaient à lui » pour se 
faire baptiser. Matth., 11, 5-6; Marc., 1, 5; Joa., 1, 28. 
Jésus lui-même s’y rendit; le Précurseur lui conféra le 
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baptème, sur la rive gauche du fleuve, Joa., 11, 28, et 
« aussitôt les cieux s'ouvrirent ct [Jean] vit l'Esprit de 
Dieu descendant sur [Jésus] sous la forme d’une colombe. 
Et une voix du ciel dit : Celui-ci est mon fils bien-aimé, 
en qui j'ai mis ma complaisance ». Matth., 11, 46-17. Ce 
fut la révélation de la mission messianique de Jésus. 
En mémoire de ce grand événement, de nombreuses 
troupes de pèlerins vont tous les ans se baigner dans 
les eaux du fleuve sanclifié par le baptême du fils de 
Dieu. — Malheureusement l’endroit précis où se passa 
cette scène divine n'est pas certain. Les synoptiques 
ne l’indiquent que d'une manière générale. « Jean bap- 
tisa dans le désert, » dit saint Marc, 1, 4; « dans le 
désert de Judée, » dit saint Matthieu, m1, 4; « dans 
toute la région du Jourdain, » dit saint Luc, ur, 3. Les 
expressions des deux premiers peuvent s'appliquer à 
toute la vallée méridionale du Jourdain; celles du troi- 
sième sont plus étendues encore. Saint Jean, 1, 28, dé- 
termine, il est vrai, le lieu où se trouvait Jcan-Bap- 
liste lorsqu'il reçut les envoyés du sanhédrin. « Les 
choses se passérent à Béthanie (ou Bethabara, comme 
portent certains manuscrits), au delà du Jourdain, où 
Jean baptisait, » dit l'Évangéliste; mais la situation de 
cette Béthanie est elle-même un sujet de controverse. 
Voir BÉTHANIE 2,1. 1, col. 1661. De plus, le Précurseur 
ne baptisait pas toujours au même lieu. C’est ainsi qu'il 
administrait son baptême à Ennon, prés de Salim, quand 
il rendit un dernier témoignage au Messie, Joa., 1I, 
23. Voir ENNON, t, 11, col. 1809: (On se faisait baptiser 
par dévotion à Ennon du temps de sainte Silvie, Silviæ 
Peregrinatio, édit. Gamurrini, in-49, Rome, 1887, p.59- 
60.) — D’après la tradition, le baptême du Sauveur au- 
rait eu lieu dans la dernière partie du cours du Jour- 
dain, vis-à-vis de Jéricho ; mais il est possible qu’elle 
ait fixé la scène sacrée dans ces parages pour la com- 
modité des pèlerins qui, par esprit de piété, voulaient 
aller se baigner dans le fleuve, parce que c’est là que le 
Jourdain est le plus accessible. Des sanctuaires, aujour- 
hui ruinés, avaient été bâtis là dès les premiers siècles 
de l’Église. Les fidèles commencèrent en eflet de bonne 
heure à aller se baigner par dévotion dans l’eau du 
Jourdain en souvenir du baptême de Notre-Seigneur., 
Antonin de Plaisance, Ttiner., 14, t. LXX, col, 903-904, 
raconte que, de son lemps (vi: siècle), une foule infinie 
(populus infinitus) se rendait sur les bords du fleuve la 
veille de l'Épiphanie et se plongeait dans l’eau le lende- 
main dès le point du jour. Il raconte qu'il y avait une 
croix de bois au milieu du fleuve et que les deux rives 
étaient recouvertes de marbre. Chacun y entrait revêtu 
d'un linceul (induli sindones) qu’il conservait ensuite 
pour servir à sa sépulture, Arculphe et Adamnan 
donnent des détails analogues. Adamnan, De locis sanc- 
tis, 11, 16, t. ExxXvirt, col. 800. Au vre siècle, Grégoire 
de Tours, De glor. inartyr., 17, t. LXXI, col. 721, ra- 
contait que les lépreux s’y rendaient pour se guérir. 
D'après les renseignements fournis par les pèlerins, 
Willibaldi vila, 12, Acta Sanctorum, julii t. 11, p. 56, 
l'endroit désigné était dans le voisinage du monastère 
de Saint-Jean-Baptiste. 

Les ruines de ce monastère subsistenL encore (voir L.1. 
col. 1649). EHes sont appelées par les Arabes Qasr el- Ye- 
hûd,« château des Juifs, » et par les chrétiens Deir Mär 
Ilanna,« couvent de Saint-Jean. » Plusieurs anciens pè- 
lerins ont cru qu'ilavait été bâti à l'endroit inême où Jean 
baptisait; mais il est plus probable qu’il l'avait été à 
quelque distance, les bords immédiats du Jourdain étant 
impropres à porter une construction solide. V, Guérin, 
Samarie, t. 1, p. 111-114. L'endroit du fleuve visité par 
les pèlerins a lui-même changé par la suite des temps. 

« Au xvie siècle, dit M. Guérin, fbid., p. 114, les pèle- 
rins allaient se baigner dans le Jourdain à l'est-nord-est 
du Qasr el-Yehüdi, ct probablement au gué actuellement 
connu sous le nom de Makkadet el-Ghoranyék ; au- 
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jourd’hui, au contraire, ils sont conduits au sud-sud-est 
de ces mêmes ruines, au Magqadet el-Iladjla ou el- 
Meschra. Ce gué pourrait bien être effectivement le 
Bethabara où Jean baptisait, et, par conséquent, il se- 
rail permis de penser que ce serait là que Notre-Sei- 
gneur aurait lui-même reçu le baptême des mains 
de son saint précurseur... Si, depuis, les pèlerins latins 
ne vont plus se baigner au gué appelé Makkaudet el- 
Ghoranyéh, čest que leur itinéraire esl, en général, 
combiné avec une excursion au bord de la mer Morte, 
et que, pour ne pas trop allonger leur course, leurs 
guides les mènent de prélérence à un endroil du Jour- 
dain moins éloigné de la mer Morte. » Les plus an- 
ciens témoignages placent le lieu du baptême vis-à-vis 
de la Jéricho romaine, en face de Qasr el-Yehüdi que 
les Grecs appellent Saint-Jean Iloóðpop.oç. Le Pèlerin de 
Bordeaux, en 333, Liner., Patr. lat., t. vin, col. 799, 
le marque sur la rive orientale, à cinq milles au-dessus 
de la mer Morte, prés de fa colline d’où Elisée avait été 
enlevé. Saint Jérôme, Peregrin. sanctæ Paulæ, Epist. 
CYVHI, 12, t. XX11, col. 888, parait indiquer le même site et 
suppose que c’est là que les Hébreux avaient passé le 
Jourdain sous Josué, et que l'avaient aussi passé plus 
tard Élie et Élisée. La tradilion est la même dans An- 
tonin de Plaisance, 9, t. LXXII, col. 902; Arculphe, 11, 16, 
t. LXXXVII, col. 800. — On peut voir la description du 
pèlerinage dans Montague, Narrative of the expedition 
lo the Dead Sea, 1849, p. 169-177; Stanley, Sinat and 
Palestine, 1877, p. 314-316; G. Ebers et IE Guthe, 
Palästina in Bild und Worl, 2 in-%, Stuttgart, 1883, 
t.r. p. 177-180 ;J. Fahrngruber, Nach Jerusalem, in-12, 
Wurzbourg (sans date), p. 298-299. 

Le Jourdain figure souvent dans les premières œuvres 
de l'art chrétien, à cause du baptême qu'y reçut Notre- 
Seigneur, sur les sarcophages, dans les verres à fond 
d’or, dans les mosaïques. La mosaïque du baptistère de 
Saint-Jean in fonte, à Ravenne, qui date de 425 à 430, le 
représente (fig. 3809) à deini plongé dans ses propres 


309. — Le Jourdain figuré dans le baptème du Christ. 
D'après Garrucci, Storia dell‘ arte cristiana, pl. 227, fig. 4. 


ondes avec un sceptre de roseau à la main et contemplant 
le baptéme du Sauveur. Son nom Jordan est écrit au- 
dessus de sa tête. Voir J. Ciampini, Vetera Monumenta, 
2 in-fo, Rome, 1690, t.1, pl. LXX, etp. 235. D’autres fois, 
il esl figuré tenant à la main une urne dont il fait cou- 
ler les caux. L'art chrétien emprunta ainsi à l’art païen 
sa manière de représenter les fleuves. Voir W. Smith et 
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L. Cheetham, Dictionary of Christian antiquilies, t. 1, 
1875, p. 890; Kirsch, dans Kraus. Real-Encyklopädie, 
t. m, p. 882; J. Strzygowski, Ikonographie der Taufe 
Ghristi, Munich, 1885; H. Detzel, Christliche Ikono- 
graphie, 2 in-8°. Fribourg-en Brisgau. 1894-1896, t. 1, 
p. 242-255. 

20 Notre-Seigneur traversa plusieurs fois le Jourdain 
pendant sa vie publique, puisqwil alla de la Galilée à 
Jérusalem par la Pérée, Matih., xIX, 1; Marc., x, 1, et 
qu'il se lrouvait à Fest du fleuve à l’époque de la mort 
de Lazare, Joa., x, 40, mais les Evangiles ne mention- 
nent pas explicitement ces passages. Il est probable, 
néanmoins, que c’est par les gués de Bethsan que Jésus 
allait dans la Pérée ct que c'est par les gués situés vis- 
ä-vis de Jéricho qu'il se rendait dans la capitale de 
la Judée et à Réthanie. F. VIGOUROUX. 


JOYAU. Voir Buor, t. 11, col. 1794. 


JOZABAD (hébreu : Yehôzábád, et par contraction 
Yôzäbäd, « Jéhovah a donné »), nom de dix Israélites. 
La Vulgate appelle sept d’entre eux Jozabad et les trois 
autres Jozabed. 


4.J0ZABAD (hébreu: Yehózábád; Septante : ’Isteéot0, 
IV Reg., X1, 21; ‘Totaëéë, IL Par., xxiv, 26), fils d'une 
fernme moabite appelée Somer. Avec Josachar, qui était 
comme lui serviteur du roi de Juda Joas, il assassina 
son maitre et fut mis à mort par Amasias, fils et suc- 
cesseur de Joas. IV Reg., x1r, 21; IT Par., xxiv, 26. Voir 
Josacnar, col. 1647. 


2, JOZABAD (hébreu : Yôzäibäd; Septante : '[w:x6a0), 
un des chefs de Manassé qui alla rejoindre David à 
Siceleg. I Par., x11, 20. 


8.J0ZABAD (hébreu : Yézdbad ; Septante : 'Iwoabaið), 
autre chef de Manassé qui, avec le précédent, se rendit 
à Siceleg auprès de David ct l'aida à poursuivre et à 
battre les Amalécites. I Par., x11, 20-21. 


4.JOZABAD (hébreu: Yehôzäbäd ; Septante : ’IwSa6a), 
lévite de la famille de Coré, second fils d’Obédédom, 
qui vivait du temps de David. IL fut un des portiers 
chargés de la garde de la porte méridionale du Temple 
el du Beth Asuppim. (Voir ASUPPIM, t. 1, col. 4197.) 
1 Par,, xxvI, 4; cf, Ÿ. 15. 

5. JOZABAD (hébreu Yehozäbad ; KSeptante 
’lw£xëtë), de la tribu de Benjamin. Il fut un des géné- 
raux de l’armée de Josaphat, roi de Juda; il avait sous 
ses ordres 180,000 hommes. II Par., xvi, 18. Cf. 
Jonaxax 8, col. 4592. 


G. JOZABAD (hébreu: Yüzäbdd ; Septante : "Twfaéac), 
lévite qui vivait du temps d'Ézéchias, roi de Juda. Il 
était chargé avec quelques autres de veiller, sous la 
direction de Chonénias et de Séméi, sur les offrandes 
qui étaient faites au Temple. IL Par., xxxI, 13. 


7, JOZABAD (hébreu : Yozébdd ; Septante : 'Iwtaő4ð), 
un des chefs des lévites. Il fit des oflrandes avec d'autres 
membres de sa tribu pour la célébralion de la Pâque 
solennelle qui eut lieu sous Josias, roi de Juda. IL Par., 
XXXV, 9. 


JOZABED, nom, dans le Vulgate, de trois lévites 
qui, dans le texte original, sont appelés Yazdbäd, comme 
les précédents. Voir JOZABAD. 


4. JOZABED (hébreu: Yôzdbad ; Septante: ’lwsaëaô), 
lévite, fils de Josué. Il aida Esdras et Mérémoth, avec 
quelques autres lévites, à compter et à peser l'or et 
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lPargent et les vases précieux du Temple qui avaient 
été rapportés de la captivité de Babylone. I Esd., vIn, 
33-34. 


2. JOZABED (hébreu : Yözábád ; Septante : 'Tw%aĝ4ð), 
prêtre, de la famille de Pheshur. Il avait épousé une 
femme étrangère et Esdras Pobligea de la quitter. I Esd., 
Fes M 


3. JOZABED (hébreu ; Yozåbâd ; Septante : Lwosabdô), 
lévite qui, du temps d'Esdras, avait épousé une femme 
étrangère ct dut la répudier. I Esd., X, 23. Ce lévite est 
probablement le même que celui qui est nommé deux 
fois dans Néhémie, comme ayant aidé Esdras à expli- 
quer la loi au peuple, II Esd., vin, 7, et comme étant 
un des chefs chargés de surveiller les travaux extérieurs 
de la maison de Dieu. H Esd., x1, 16. 


JOZACHAR hébreu: Yózákár ; Septante : 'Tettpyap), 
nom, dans IF Reg., x11, 21 (hébreu 22), d’un des assassins 
du roi Joas, qui est appelé Zabad dans Il Par., xx1v, 
96. Son nom s'écrit aussi Josachard, Voir TOSAGHAR, col. 
1647. 


JUBAL (hébreu : Yuübäl; Septante : ’[ou8+2), fils de 
Lamech et d'Ada, inventeur des instruments de mu- 
sique appelés en hébreu kinnór et ‘ügäb (Vulgate : 
cithara el organum), c’est-à-dire, probablement, d'un 
instrument primitif à cordes (kinnór) et d'un instru- 
ment à vent, sorte de flûle rudimentaire (‘wugäb), comme 
en fabriquent les bergers avec des roseaux. Voir HARPE, 
col. 434, el FLUTE, t. 41, col. 2291, Jubal menait la vie 
pastorale avec son frère Jabel, Gen., 1v, 20-21; or de 
tout temps et en tout lieu, les bergers ont aimé à fabri- 
quer de grossiers instruments de musique et à en 
jouer. Les Grecs attribuaient aussi à deux gardiens de 
troupeaux, à Apollon et à Pan, l'invention de la lyre et 
de la flûte. Pline, H. N., vu, 57, 13. Le nom de Jubal, 
Yübäl, rappelle le mot hébreu yôbal, qui signifie 
bélier et la trompette qu’on fabriquait avec la corne du 
bélier, 


JUBILAIRE (ANNÉE) (hébreu : fenat yôbêl; Sep- 
lante : čto; dpéceme, geoic; Vulgate: annus jubilæi, 
jubilæus), chaque cinquantième année, dont le début 
était annoncé au son du yôbél. Voir JusiLt, 

F. Sa rixATION. — 1° Le Lévitique, xxv, 8-10, portail 
la loi suivante: les Israélites devaient compter sept se- 
maines d'années, soil quarante-neuf ans, puis sanctilier 
la cinquantième année, en s’abstenant de semer, de 
moissonner et de vendanger, abstention déjà prescrite 
pour les années sabbatiques. Voir SABBATIQUE (ANNÉE). 
Quelques-uns ont pensé cependant que l’année jubilaire 
n'était autre que l’année sabbatique de la septième se- 
inaine d'années, c’est-à-dire la quarante-neuvième. 
Mais la manière dont s'exprime le Lévitique est la 
mème que celle qu’emploie le Deutéronome, xvi, 9, 
pour fixer la Pentecôte immédiatement après les sept 
semaines qui commencent à la Pâque, par conséquent 
au cinquantième jour. P'aulre part, si l’année jubilaire 
se confondait avec la quarante-neuvième année, qui est 
une année sabbatique, il n’y aurait pas lieu de prohiber 
spécialement la culture et la récolte, puisque l'année 
sabbatique comportait déjà cette prohibition. Josèphe, 
Ant. jud., II, xig, 8, dit positivement que l'année jubi- 
laire était la cinquantième. C'est à cet avis que se 
rangent à peu prés tous les auteurs. — 9 On a objecté 
que, cetle fixation adoptée, on se heurlail à deux an- 
nées consécutives sans semailles et sans récolte, l'année 
sabbatique et l’année jubilaire. Mais ce repos de la 
terre n'avait pas d'inconvénient sérieux dans un pays 
aussi fertile que la Palestine, Il va de soi d’ailleurs 
qu’on ménageait des réserves sur les récoltes précé- 
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dentes en vue de ces deux années improductives, ou 
qu'on achetait dans les pays voisins ce qui pouvait 
manquer dans celui des [sraéliles, 11 faut se souvenir 
aussi que le Seigneur avait promis de bénir la sixiéme 
année, de manière qu’elle donnât des récoltes pour trois 
ans. Lev., xxv, 21. L'année jubilaire était donc prévue, 
et rien ne devait manquer jusqu’à la récolte qui suivait 
cette année, Nulle part nous ne voyons trace d’une 
plainte des fsraélites à ce sujet. — 3° Quelques auteurs 
juifs ont prétendu que les semaines d'années se succé- 
daient sans interruption, de telle sorte que l'année 
jubilaire tombait successivement à chacune des années 
du cycle sabbatique. Aucune donnée historique ne per- 
met soit de soutenir, soit de combattre péremptoire- 
ment cette idée. En s’en tenant au texte de la loi, la 
plupart des auteurs pensent que les années jubilaires 
restaient en dehors du cycle sabhalique et qu'ainsi 
chaque demi-siècle se terminait par une année jubi- 
laire, à la suite de laquelle venait la première année 
d'une nouvelle période sabbatique. 11 suit de là que si 
l’on voulait compter les années par semaines, comme 
par exemple dans la prophétie de Daniel, 1x, 24, il fau- 
drait ajouter une année à chaque période de sepl 
semaines. Il est vrai qu'au dire des rabbins, on aurait 
cessé de tenir compte des années juhbilaires à parlir 
de la destruction du Temple de Salomon. Ezéchiel, vir, 19- 
13, semble le donner aussi à entendre, au moins pour 
le temps de la captivité. — 4° L'année jubilaire étail 
annoncée par des sonneries du sôfar le dixième jour du 
septième mois. Ce jour était celui de la fète de l'Expia- 
tion. Lev., XXII, 27. Voir EXPIATION (FÊTE DE L'),t. 11, 
col. 2136. Il convenait en effet que tes [sraëlites ré- 
glassent leurs comptes avec le Seigneur avant de les 
régler avec leurs semblables, Ce septième mois élail 
celui de tischri, correspondant à septembre-octobre, el 
le premier de l'année civile. L'année était donc com- 
mencée depuis dix jours; mais ce retard ne tirait pas à 
conséquence et l’on comprend que la fète de l'Expia- 
tion eût été singuliérement compromise si elle avail 
lrouvé les Israélites au milieu des changements qu'en- 
trainait l’année jubilaire. A pareille époque, toutes les 
récoltes étaient terminées et les semailles n'avaient pas 
encore été faites, surtout à la veille d'une année jubi- 
laire. Du reste, le premier jour du seplième mois était 
un jour de repos solennel annoncé par le son des 
lrompeltes. Lev., XXu, 24. On n'aurait pu ce même 
jour publier l'année jubilaire. Quelqnes-uns ont pensé 
que le septième mois dont il est question ici était celui 
de l’année civile, le mois de nisan, qui correspond à 
mars-avril. Il n'a certainement pu en êlre ainsi. En 
parlant du septième mois, le législateur n’a pas eu en 
vue tantôt celui de l’année religieuse et tantôt celui de 
l'année civile. Les dates sont toujours fixées par lui 
d'après le calendrier religieux. Lev., xxIH, 5, 6, 24, 
27, etc. De plus, l'année jubilaire commencée en nisan 
n'aurait permis de faire ni les récoltes déjà voisines de 
la maturité, ni les semences de l’année suivante, ce qui 
eùt imposé deux annés d’abstention tandis que la loi 
wen prévoit qu'une. L'année jubilaire commençait donc 
avant l’époque des semailles et finissait après celle de 
la récolte, 

IT. LES EFFETS. — l° Jl était prescrit tout d'abord de 
« sanclifier la cinquantième année ». Lev., xxv, 10. 
Cette sanctification ressemblait à celle du sabbat. 
Exod., xx, 8-11. Elle ne comportait point d'œuvres pro- 
prement religieuses, mais seulement l'abslention de 
tous les travaux agricoles. Celte mesure facilitait les mu- 
tations prescrites dans l’année jubilaire. Cependant on 
pouvait manger le produit spontané des champs, mais 
en le recueillant au jour le jour, sans faire de récolte 
ni amasser dans les greniers comme les années ordi- 
naires. Sous ce rapport, l’année jubilaire ressemblait de 
tout point à l’année sabbatique. Il est à noter cependant 
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que, dans le chapitre xxv dn Lévitique, plusieurs auteurs 
soupconnent une intcrversion des textes. Les ¢. 1-7, 
19-22 traitent de l'année sabbatique el du repos qu'elle 
entraine pour l’agriculture ; les Ÿ. 8-18, 23-55 se rap- 
portent au jubilé et aux différentes libérations qu’il 
comporte. Le Ÿ. 11, qui prohibe les semailles et les ré- 
colles l’année du jubilé, serait une répélition des ý. 4et 5 
qui concernent l'année sabbatique. Cette répétition 
serait, dit-on, l'œuvre d'un copisle trop zélé. Cf. B. 
Bacnisch, Das Heiligkeits-Geselz, Erfurt, 1893, p. 59-60, 
Celle affirmation demanderait à être prouvée. Le Ÿ. 11 
reproduit l’idée, mais nullement les termes des \.#4 et 5. 
Josèphe, Ant. jud., IT, x11, 3, après avoir dit que Moïse 
imposa la cessation des travaux agricoles pendant les 
années sabbatiques, ajoute: « Il voulut qu'il en fût de 
même après la seplième semaine d'années, ce qui est 
le cas pour chaque cinquantième année. » Il est à peine 
concevable que l'auteur juif se soit mépris sur une 
question d'importance pralique aussi grave, et que les 
autres écrivains de la nalion aient admis la même 
erreur. Le texte législatif est donc à conserver dans sa 
teneur acluelle. Cf. Munk, Palestine, Paris. 1881, 
p.185; De Hummelauer, Jn Exod, et Levit., Paris, 1899, 
p. 530. — 2 Chacun retournait dans sa propriété, s'il 
l'avait aliénée, ou dans sa famille, si, pour une raison 
quelconque, il était tombé en esclavage. La loi prévoyait 
ainsi un retour périodique des propriétés et des per- 
sonnes dans leur état primilif, de telle manière que ni 
l'indigence absolue ni l'esclavage ne pussent devenir 
le lot définitif d'aucune famille ni d'aucun fsraélite, 
Tous les cinquante ans, chaque porlion du «ol revenait 
à la famille qui la possédait originairement. TI suit de 
là que, chez les Hébreux, la propriété foncière était 
inaliénable et que l’usufruit seul pouvait en être cédé 
pour un temps. Le texte législatif explique dans quelte 
mesure devaient se trailer les transaclions en matière 
de propriété. « Tu achèteras de ton prochain en comp- 
tant les années depuis le jubilé, et il te vendra en comp- 
tant les années de rapport. Plus il y aura d'années, plus 
tu élèveras le prix, et moins il y aura d'années, plus 
tu le réduiras, car c'est le nombre des récoltes qu'il te 
vend. » Lev., xxv, 15-17. Ce qui déterminail la valeur 
d'une terre, Cétait donc le nombre d'années qui sépa- 
rail la vente de l'époque du jubilé. Joséphe, Ant, jud., 
HI, xis, 3, donne le renseignement suivant sur la ma- 
nière dont se réglait le relour d’un champ à son pro- 
priétaire primitif: « A l'approche du jubilé, mot qui 
signifie liberté, le vendeur du champ et l'acheteur se 
réunissent et font ensemble l'estimation des fruits et 
des dépenses opérées dans le champ. Si les fruits sont 
en excédent, le vendeur reprend le champ; si au con- 
traire ce sont les dépenses, l'acheteur est indemnisé de 
la différence avant de se dessaisir du champ. Quand 
les fruits et les dépenses se balancent, le champ retourne 
aux antiques possesseurs. » Ceci revient à dire proba- 
blement que quand l’acheleur avail fait dans le champ 
des dépenses qui en amélioraient le rendement, mais 
dont les récoltes recucillics par lui ne l'avaient pas suf- 
fisamment indemnisé, le propriétaire légal devait lui en 
tenir compte, tandis que l’acheteur restait en posses- 
sion des bénéfices que lui avaient procurés les travaux 
exécutés par ses soins. L'indication que donne Josèphe 
représente vraisemblablement ce que la tradilion lui 
fournissait sur la pratique des anciens Israélites. — 
3° Les Israélites devenus esclaves recouvraient la liberté 
et retournaient dans leurs familles. Voir ESCLAVE, t. 11, 
col. 1922. — w Le jubilé n'avait point effet sur les 
maisons bâties dans des villes entourées de murs. Si la 
maison n'était pas rachetée par le vendeur dans l’année 
qui suivait la vente, elle restait à perpétuité la propriété 
de l'acheteur. Mais dans les villes non entourées de 
murs, par conséquent aussi dans les bourgs et les vil- 
lages, les maisons étaient considérées comme des an- 


nexes des champs et soumises aux mêmes conditions 
qu'eux. Si le vendeur ne les avait pas rachetées avant 
le jubilé, il rentrait de plein droit en leur possession 
à cette époque. La raison de cette différence entre les 
maisons des villes à enceinte et les autres se conçoit. 
Pour rester fixées au sol altribué à leur ancêtres, les 
familles avaient besoin de recouvrer périodiquement 
leurs champs et leurs maisons. Dans les villes impor- 
tantes, au contraire, le lotissement par famille n'exis- 
lait pas et la perpétuité des achats favorisait l'élablisse- 
inent d'habitants capables d'assurer le bon élat des 
constructions el de contribuer ainsi à la prospérité de 
la cité. Les anciens auteurs juifs ont prétendu qu'on ne 
considérait comme villes entourées de murs que celles 
qui étaient lelles au temps de Josué. Il y en avait alors 
si peu que la loi n'aurait eu guère de raisons d'être. 
Rien ne prouve qu'il en ait été ainsi. La loi prévoyait 
une exceplion en faveur des léviles. Leurs champs ne 
pouvaient jamais êlre vendus, leurs maisons pouvaient 
loujours être rachetées par eux el, si elles ne létaient 
pas. elles devaient leur être remises à l'époque du jubilé. 
Il fallait éviter en effet que les lévites fussent évincés 
des propriétés et des maisons qui leur étaient spéciale- 
ment attribuées. Lev., xxv, 29-34, — 5e Quand Josèphe, 
Ant. jud., I, x11, 3, dit que l’année da jubilé les débi- 
teurs élaient délivrés de leurs dettes, il faut restreindre 
celle affirmation générale à ce sens que ceux qui 
avaient aliéné leur champ ou leur maison pour oblenir 
une somme d'argent rentraient en possession de ce 
champ ou de cette maison, sans avoir rien à rendre. I 
est trop clair que si les débiteurs ordinaires avaient été 
libérés par le juhilé, ils n'auraient jamais trouvé de prê 
teurs. Voir DETTE, t. 1, col, 1394. — Ge Sur les obser- 
vations d'une famille de Manassé, Moïse régla que les 
filles héritières ne pourraient se inarier hors de leur 
tibu, afin que leur héritage, même rachelé par des 
parents, ne passäl pas à une tribu élrangère en vertu 
du jubilé. Num.. XXXVI, 3-6. 

II. LA PRATIQUE. — Les textes, Lev., xxvu, 16, et 
Num., XXXVI, 4, montrent que dés l’origine on se préoc- 
cupa du jubilé et des conséquences qu'il entrainait. 
D'autres passages font allusion à la partie de la loi du 
jubilé qui concerne le rachat des propriétés de famille. 
luth, 1v, 1-8; Jer., XXXI, 7; XXXIV, 8; Ezech., vim, 12; 
xL\1, 46. Ezéchiel, xLvi, 17, appelle l’année jubhilaire 
senat had-derör, «année de la liberté.» Isaïe, Lxr, 1, 2, 
parle de l'année de grâce et de la liberté rendue aux 
caplifs comme de symboles de la rédemption messia- 
nique. Luc., 1v, 19, Néaninoins la loi n’était pas tou- 
jours respectée. Achab ne se fit pas scrupule de prendre 
la vigne de Nabolh, qui faisait partie d'un domaine 
funilial inaliénable. HI Reg., xx, 2-16. Isaïe, v, 8, et 
Michée, 11, 2, 4, parlent de ceux qui ajoutaient maison 
i maison, champ à champ, et occupaient tout un pays, 
au mépris par conséquent de la loi jubilaire. Ces excès 
appelaient la vengeance de Dieu, même quand ils étaient 
commis contre Israël par des peuples étrangers. Isaïe, 
XXXIV, 8, semble bien songer à l'année juhilaire quand 
il prédit contre les Iduméens l'année de représailles, 
šena sillům, pour la cause de Sion. — Au retour de 
la captivité, la condition sociale des Juifs de Palestine 
se trouva si profondément modifiée que la loi de lan- 
née jubilaire cessa d'être applicable. Les livres d'Esdras, 
qui parlent de l'année sabbatique, II Esd., x, 31, ne 
font aucune imention de l'année jubilaire. Parmi les 
inscriptions du Sinaï, on en a trouvé une dalant de 189 
après J.-C., qui mentionne l’ «année dans laquelle les 
pauvres du pays ont le droit de faire la cueilletle (des 
dultes) », ce qui suppose chez les Nabuthéens une cou- 
tume analogue à celle de l'année sabbatique des Juifs. 
Cf. Clermont-(:anneau, Comptes rendus de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 3 avril 4901, p. 206. 
Rien de semblable n'a élé rencontré nulle part au sujet 
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de l'année jubilaire. Il y a donc lieu d'admettre, avec 
les auteurs Juifs, que la loi a cessé d’être observée sur 
ce point à partir de la captivité. — Cf. Reland, Antiqui- 
tales sacræ vel. Hebræor., Utrecht, 1741, p. 266-268; 
Carpzov, De anno jobelæo sec. discipl. Hebræor., Leip- 
zig, 1780; Buhr, Symbolik des mosaischen Cultus, 
Heidelberg, 1839, t. 1, p. 572-576, 603-612; P. Schmalzl, 
Das Jubeljahr, Eichstätt, 1889. H. LESÈTRE. 


JUBILÉ (hébreu : yóbêël; Septante [Ambrosianus] : 
twb; Vulgate : jubilæus), nom de linstrument qui 
servait à annoncer l'année jubilaire, Le yübél avait re- 
lenti en deux circonstances mémorables : autour de 
Sinaï, pour indiquer au peuple le moment d'en appro- 
cher, Exod., xix, 13, et autour de Jéricho, pour en 
faire tomber les murs. Jos., vi, 5. En dehors de ces deux 
lextes, le yobêl n’est plus mentionné qu'au sujet de 
l’année jubilaire. Théodotion et la Vulgate se contentent 
de reproduire phonétiquement le mot hébreu. Les Sep- 
lante traduisent par Gosotc, « remise. » Aquila, le Syria- 
que et plusieurs autres versions ont une traduction 
analogue. Josèphe, Ant. jud., II, x1, 3, dit que le mot 
signilie evbepta, « liberté. » Ces dernières traductions 
prêlent à y0bël un sens en rapport avec l'eltel produit 
par l'année jubilaire. L’kiphil du verbe yabal, qui 
veut dire « conduire, présenter », se prête difficilement 
à justifier cette étymologie. Plusieurs autres explications 
ont été cherchées, mais elles ne sont pas plus satisfai- 
sanles, Les Talimudistes avaient traduit y6bêl par « bé- 
lier », d'après le sens que le mot possède en arabe. 
Cf. Robertson, Thesaurus linguæ sunelæ, Londres, 1680, 
p. 282. C'est cette dernière traduclion qui se trouve 
confirmée par une inscription phénicienne, Massil., 
lin. 7, Corp Thscen sentit, 1881 part i MID R, 
dans laquelle se lit le mot yòbêl avec le sens de « bé- 
lier ». Cf. A. Bloch, Phönizisches Glossar, 1891, p. 32. 
Dans Josué, vi, 5, qřrén hay-yobêl, veut dire « corne 
de bélier », ce que l'Ambrosianus lraduit par ghrtv£ toù 
667), et la Vulgate par vox tubæ longior. Dans l'Exode, 
X1x, 13, yübél est employé seul avec le sens de « trom- 
pelte », céxrtyé, buccina. Nous sommes donc ici en face 
d'un mot archaïque et étranger, qui cessa d'être en 
usage aprés le livre de Josué. Par une suile de métony- 
mies, le y6bêl, nom du bélier, est devenu successivement 
celui de la corne de l'animal, du son qu'onen tire et enfin 
de la solennité dontce son donne le signal. Cf. CORXE, 
l. 1u, col. 1011. De là le nom de l'année jubilaire, Senat 
hayydbêl, «année du yébél,» Lev., xxv, 13, ou simplement 
le yöbêl, « jubilé. » Lev., xxv, 10. En français, le mot 
olifant a désigné successivement, par une métonymie 
analogue, l'éléphant ou oliphant, l’ivoire, la corne faite 
avec l'ivoire et même toute espèce de cornes. Au yôbêl 
s'attachait une idée joyeuse, à cause des transformations 
sociales qu'entrainait l’année jubilaire. Il est donc à 
croire qu'en se servant, pour le traduire, du mot jubi- 
læus, saint Jérôme a voulu se rapprocher du mot jubi- 
lum, qui désigne les cris de joie que poussent les gens 
de la campagne. Silius Ilalicus, xIv, 475; Calpurnius, 
Eclog.,1, 80. — Le yôbêl ne constituait pourlant pas un 
instrument spécial; ce n’était vraisemblablement qu'une 
corne ou lrompelleordinaire, comine le montre l'em- 
ploi qui en ful fait au Sinaï et à Jéricho. D'ailleurs le 
Lévitique, xxv, 9, dil que pour annoncer l’année jubi- 
laire on faisait retentir le šófar ou trompette. Le sôfar 
devenait done yôbêl soit par une sonnerie parliculière, 
soit simplement en raison de la circonstance. 

1i. LESÈTRE. 
JUBILÉS (LIVRE DES). Voir GENÈSE (PETITE), col. 


180. 


JUCADAM (hébreu : Yogde'äm ; Seplanle : ’Agtaäp.; 
Alexandrinus : ’lexôaau), ville des montagnes de Juda. 
Jos., xv, 56. Elle fait partie du groupe de Maon, de 


JUCADAM — 


Carmel, de Ziph, de Jota, de Jezraël et de Zanoë et 
devait être par conséquent dans le voisinage du désert 
de Juda, au sud-est d'Hébron, mais elle n'a pas été jus- 
qu'ici identifiée. 


JUCHAL ‘hébreu : Yehuükal et, par abréviation, 
Yükal; Septante : .'Twayar, Jer., XLIV, 3; XLV, 1), fils de 
Sélémias, contemporain de Jérémie. Il fut envoyé à ce 
prophète par le roi de Juda, Sédécias, avec Sophonie, 
fils de Maasias, afin de lui demander ses prières. Jer., 
XXXVI, 3. Juchal entendit avec plusieurs autres la pro- 
phétie que fit alors Jérémie et dans laquelle il annonçait 
la prise de Jérusalem par le roi de Babylone. Jer., 
XXXVIII, 1. Cet oracle, rapporté à Sédécias, fut cause que 
le prophète fut jeté en prison. Jer., xxxvni, 2-6. 


JUD (hébreu : Yehud; Septante : ’Atwp; Alexandri- 
nus : 'Iov0), ville de la tribu de Dan, nomméeseulement 
une fois dans Josué, x1x, 45. Elle figure dans la liste 
des possessions de Dan entre Baalath et Bané-et-Barach 
(Benëé-Beraq, aujourd’hui Zbn-Ibraq, voir t. 1, col. 1428). 
C’est actuellement el-Yehüdiyéh, à quatorze kilomètres 
environ à l’est de Jaffa, à cinq kilomètres à l’est d'Ibn- 
Ibrag; à neuf kilomètres au nord'de Lydda. — « La popu- 
lation (de ce village) dépasse mille habitants. Les mai- 
sons sont bâties en briques crues; elles sont dominées, 
sur plusieurs points, par des palmiers. Je remarque, 
près d'un puits à norias, la cuve d'un antique sarco- 
phage, placée là en guise d'auge, En outre, deux Das- 
sins peu profonds, non construits et consistant en une 
dépression elliplique du sol, servent à recueillir les 
eaux pluviales et à abreuver les animaux. Près du vil- 
lage, un oualy surmonté de trois coupoles est consacré 
à Neby-Yehouda ou « prophète Juda », lun des fils de 
Jacob, dont les cendres y reposeraient et qui auraient 
donné son noin à la localité, » V. Guérin, Judée, t. 1, 
p. 321-322. Juda dut mourir et être enseveli en Égypte. 
C'est plutôt le nom de la localité qui aura fait supposer 
qu'il avait élé enterré en ce lieu. — Parmi les villes con- 
quises en Judée par Sésac et énumérées par ce pha- 
raon sur les murs du temple de Karnak, on remarque 
celle qui est appelée Yutah malek. Voir F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, Ge édit., t. 111, 
p. 420-421, Quelques exégètes ont supposé que ce nom 
hiéroglyphique désigne la ville de Yehüd ou Jud. Voir 
Sésac et Ropoam. Cf. Ed. Robinson, Biblical Resear- 
ches in Palestine, 184, t. 11, p. 45; Survey of Western 
Palestine, Memoirs, t. 11, 1882, p. 258, 278. 

F. VIGOUROUX. 

JUDA (hébreu : Yehüdäh; Septante : IoJĉac), nom 
de nombreux Israélites. La Vulgate les appelle tantôt 
Juda, tantôt Judas. 


4. JUDA, le quatrième fils que Lia donna à Jacob. 
Gen., Xxix, 35. Son nom, comme celui de ses frères, est 
une paronomase basée sur l’exclamation de sa mère au 
moment de sa naissance : « Elle conçut une quatrième 
fois et enfanta un fils, et elle dit : Maintenant je louerai 
(STN, 'üdéh) le Seigneur. C'est pourquoi elle l'appela 
du nom de Juda (nr, Yehüdäh). » Gen., XXIX, 35. 

T 


Le même jeu de mots se retrouve dans la prophétie de 

Jacob. Gen., xLIX, 8 : « Juda, tes fréres te loueront 

(sv, yödûkâ). » Ce nom est donc un dérivé verbal 

de mm, yädäh, « louer, » à l'imparfait hophal. Per- 
TT 


sonnellement, ce patriarche nous est connu par plusieurs 
traits de l'Écriture. Seul avec Ruben, il cherche à sau- 
ver la vie de Joseph, et, pour éviter un fratricide, il 
propose de vendre son jeune frère aux Ismaélites. Gen., 
xxx vir, 26, 27. Sans être l'aîné, il prend dans la famille 
de Jacob un rôle prépondérant, avec un caractère plein 
de décision, de noblesse et de force. Au moment du 
second voyage en Égypte, quand il s'agit d'emmener 
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Benjamin, il fait valoir devant l'affliction de son père, 
avec autant de ménagement que de fermeté, les raisons 
qui doivent décider celui-ci à laisser partir l'enfant. Il 
y ajoute un engagement empreint de la plus grande génć- 
rosité, qui détermine enfin le consentement de Jacob. 
Gen., XLIII, 3-10. Après s'être porté garant pour Benja- 
min, il le défend admirablement devant Joseph, dans 
Phistoire de la coupe. La nécessité, le sentiment du 
devoir et le dévouement lui donnent une hardiesse qui 
sait néanmoins se contenir dans les bornes du respect. 
Son cœur le rend éloquent, et son discours, dans sa 
simplicité, est un des plus beaux, des plus touchants 
de l’Ancien Testament. « Que je sois plutôt votre es- 
clave, dit-il en terminant, moi qui me suis fait sa cau- 
tion... car je ne puis retourner vers mon père en l’ab- 
sence de l'enfant, de peur que je ne sois témoin du 
malheur qui accablera mon père. » C’est après ces 
paroles que Joseph, ne pouvant retenir ses larmes, se 
fit reconnaitre. Gen., XLIV, 14-34. La fidélité, la prudence 
et l’éloquence dont Juda avait donné des preuves si 
éclatantes le désignaient naturellement au choix de son 
père pour le précéder et annoncer son arrivée en 
Égypte. Gen., XLVI, 28. Sa prépondérance parmi ses 
frères se relléte dans la prophétie relative à la tribu 
dont il fut le chef. Gen., XLIX, 8-12. Voir Jupa (TRIBI 
DE). — Juda eut cinq fils: trois, Iler, Onan et Séla, de 
son mariage avec la fille de Sué, et deux, Pharès et 
Zara, de son inceste avec Thamar. Gen., xxxvin. C'est 
par Pharès que se continua la lignée messianique. 
Matth., 1, 8. A. LEGENDRE. 


2. JUDA (hébreu : Yehůdáh ; Septante : 'Ioúvĝa), lévite, 
ancêtre de Cedmiel qui, avec ses fils, s'occupa de la 
reconstruction du temple de Jérusalem, après le retour 
de la captivité de Babylone. I Esd., 1m, 9. Plusieurs 
commentateurs croient que ce Juda est le même que 
l’Odavia nommé I Esd., 1, 40, et l'Oduïa nommé II Esd., 
VII, 43. 


3. JUDA (hébreu : Yehüdah; Septante : ’Iovôac), 
lévite qui avait épousé une femme étrangère; Esdras 
l'obligea à la renvoyer. I Esd., x, 28. C'est probable- 
ment le Juda (Septante : ’lwôxe) qui était revenu de la 
captivité avec Zorobabel, IT Esd., x1r, 8, et qui prit part 
comme chantre à la dédicace des murs de Jérusalem 
du temps Esdras. IT Esd., xti, 36. 


4« JUDA (Toÿüa), fils de Joanna et père de Joseph, un 
des ancêtres de Notre-Seigneur dans la généalogie de 
saint Luc, 111, 26. 


5. JUDA (grec : ‘loica), fils de Joseph et père de 
Siméon, un des ancêtres de Notre-Seigneur dans la 
généalogie de saint Luc, 111, 30. 


G. JUDA, une des douze lribus d'Israël. 

I. GÉOGRAPHIE. — La tribu de Juda occupait un assez 
vaste territoire au sud de la Palestine. Elle était bornée 
au nord par celles de Dan et de Benjamin, au sud par 
celle de Siméon, à l’est par la mer Morte, et à l’ouest 
par la plaine des Philistins. Voir la carte, Avant de 
décrire la région sur laquelle elle s’étendait, nous avons 
à mwmenlionner ses villes principales et à tracer ses 
limites. 

I. VILLES PRINCIPALES. — Les principales villes de 
Juda sont énumérées dans Josué, xv, 21-62. La liste 
comprend celles qui furent plus tard attribuées à Siméon. 
Jos., xix, 1-7. Pour plus de clarté et de conformité avec 
le texte biblique, nous la prendrons telle qu’il la donne, 
complète, nous permettant d'estimer ainsi l'étendue 
primitive de la tribu. L'auteur sacré suit dans cette 
énumération un ordre remarquable. {1 adopte quatre 
grandes divisions : les villes du midi ou du négéb, sur 
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les frontières d’Edom, y. 21-32; celles de la plaine ou 
de la Séfélah, Ÿ. 32-47; celles de la montagne, $. 48- 
60; celles du désert ou midbdr, $. 61-62, Les trois pre- 
mières sont subdivisées en groupes, qui sont d'un pré- 
vieux secours pour l'identification. Puisque, en elfet, 
l'écrivain, au lieu de jeter les noms au hasard, s’est as- 
treint à une méthode exacte, nous n'avons pas le droit 
de négliger ce fil conducteur pour nous laisser guider 
en plus d’un cas par une onomastique plus où moins 
spécieuse. Cest une régle que nous aurons occasion 
d'appliquer. Flle n’est pas absolue sans doute; mais 
pour les localités peu souvent citées, lorsque les don- 
nées de la Bible font défaut et que les tradilions an- 
ciennes n’ont rien que de vague, elle peut avoir un très 
grand poids. Pour les détails, voir les articles qui con- 
cernent chacune de ces villes. 

I. VILLES DU MIDI. — Le texte hébreu nous permet 
de distinguer ici quatre groupes, d'après la manière 
dont les noms sont unis par la conjonction vav,« et. » 
Malheureusement l’identilication de la plupart de ces 
villes est restée jusqu'ici impossible, Voir la carte, 
fig. 310. 

J“ groupe. — 1. Gabséel (hébreu: Qabse'el, Jos., xv, 21; 
IT Reg., xx, 20 ; I Par., x1, 22; Y'egabse’êl, IL Esd., X1, 
25; Septante : Codex Vaticanus, Barserer); Cod. Alexan- 
drinus, Kanben), Jos., Xv, 21; Kaëesen), IF Reg., XXII, 
20; Kabaoanx, I Par., x1, 22; Kaĝozhh, Il Esd., x1, 25). 
Inconnue, ia 

2. Éder (hébreu : ‘dér; Septante, Cod. Vat. : "Apa; 
Cod. Alex. : ’Eëpai). Inconnue. 

3. Jagur (hébreu : Yägür,; Septante, God. Val. :’Aowo ; 
Cod. Alex. : ’Iayoup). Inconnue. 

%. Cina (hébreu : Qindh; Seplante, God. Vat. : ’Ixay; 
Cod. Aleæ. : Kid). Inconnue. 

5. Dimona ‘hébreu : Dimônah; Septante, Cod. Vat. : 
‘Peyus; God. Alex. : Atuwwv4). Inconnue. 

6. Adada (hébreu : ‘Ad'ädah; Septante, Cod. Vat. : 
Apovnr: Cod. Alex. : ’Adaïa), retrouvée de nos jours 
dans les ruines du même noin, Ad‘adah, à l'ouest de la 
mer Morte, à la hauteur de la pointe méridionale de la 
Lisän. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names 
and Places in the Old and New Testament, Londres, 
1889, p. 4. 

7. Cadès (hébreu : Qédés; Septante, Cod. Vat. : Kadhg; 
Cod. Alex. : Kéĉec), peut-être la même que Cadèsbarné, 
Jos., xv, 3, ‘Ain Qadis, à 80 kilomètres au sud de 
Bersabée. 

8. Asor (hébreu : Husôr; Septante : ‘Asoproväv). 
Inconnue. Peut-être le Djébel Hadiréh, au nord-est 
d'Ain Qadis, en rappelle-t-il le souvenir. 

9. Jethnam (hébreu : Y/ndn; Septante, corrompu par 
union avec le mot précédent ou le mot suivant; Cod. 
Vat. : ‘Asoprwvydu; Cod. Alex. : ‘Iüvatte). Inconnue. 

2 groupe. — 10. Ziph (hébreu : Zif; Septante, 
Cod. Alex., uni au mot précédent : ’Iüvaÿt?), distinct de 
la ville du même nom mentionnée plus loin, ÿ 55. 
Inconnue. 

11. Télém (hébreu : 
Teïéu). Inconnue. 

12. Baloth (hébreu : 
Bxwf). Inconnue. 

13. Asor la Neuve (hébreu : Häsôr hüdattäh; Sep- 
tante : omis). V. Guérin, La Judée, t. 11, p. 67, croit la 
reconnaitre dans le village de Yézür ou Yásůr, situé 
dans la plaine de Séphélah, à l’est d'Esdüd, l’ancienne 
Azot. La placer si haut el si loin est contraire à l'ordre 
d’énumération suivi par Josué. 

14. Garioth (hébreu : Qeriyôt; Septante, Cod. Vat. : 
at nôketc; Cod. Alex. : xokc). Il est plus naturel, peut- 
être, de l’unir au mot suivant, Hesron, pour former un 
nom composé, hébreu : Qeriyôt Hésrôn,; Septante, Cod. 
Vat. : af méhetc ’Acepoy; Cod. Alex. : nohis ’Accpou. 
Cette ville subsisterait alors dans le Khirbet el-Quéri- 


Télém ; Septante, God. Alex. : 


Be‘älôt; Septante, Cod. Alex. : 
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téin, au sud d’Ilébron. Cf. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 101, note 1 ; V. Gué- 
rin, Judée, t. ni, p. 180. « C’est la même qu’'Asor. » Le 
texte veut-il dire qu'elle s'appelait primitivement Asor, 
ou qu’elle n’est autre que l’une des deux localités de ce 
nom, précédemment indiquées ? Impossible de trancher 
la question. 

&e groupe. — 15. Amam (hébreu : `A män; Septante, 
Cod. Vat. : Yny; Cod. Alex. : °A ugu). Inconnue. 

16. Sama (hébreu : Sernd'; Septante, Cod. Vat. : 
Dausa; Cod. Alex. : Xáyaa), peut-être la même que 
Sabée (hébreu : Séba‘; Septante, Cou, Vat. : DÉTECTE 
Cod. Alex. : Saëes). Jos., X1x, 2. On pourrait alors Piden- 
tier avec Tell-es-Sébur, à l’est et non loin de Bersabée 

17. Molada (hébreu : Môlädäh; Septante, Cod. Vat. : 
Mogg; Cod. Alex. : Mwéaëa). On la place générale- 
ment à Khirbel el-Milh, à l’est de Rersabée. Cf. Robin- 
son, Biblical Researches in Palestine, t. 1, p. 201, 
V. Guérin, Judée, t. 111, p. 184. Dautres la cherche- 
raient plutôt au nord-ouest d'Arad, sur le chemin 
d'Hébron à Æl-Milh, par exemple, à Déreidjåt. Cf. 
F. Buhl, Geographie des alten Palastina, Leipzig, 
1896, p. 183. 

18. Asergadda (hébreu : Häsar Gaddäh; Septante, 
Cod. Var, : Sepet; Col. Alex. : ’\ocpyaëëa). Inconnue. 

19. Hassemon (hébreu : /é$môn; Seplante : omis). 
Inconnue. 

20. Bethphéleth (hébreu : Bêt pélét; Septante, Cod. 
Vat. : Bargda; Cod. Alex. : Bafpædét). Inconnue. 

21. Hasersual (hébreu : Häşar Sü'ál; Septante, Cod. 
Vat. : Kokasew)a; God. Alex. : Arwapoouka). Inconnue. 

22. Bersabée (hébreu : Beér Séba‘; Septante, Cou. 
Val. : Bnpodéee; Cod. Alex. : Bypoaéet). Le nom a 
subsisté jusqu'à nos jours dans celui de Bir es-Sébar, 
à 10 ou H lieues au sud-ouest d'Hébron. 

23. Baziothia (hébreu : Bizyôtyäh ; Septante, at zoua: 
aùt®v). Inconnue. 

4e groupe, — 24. Baala (hébreu : Ba‘äläh; Septante, 
Cod. Val. : Baix; God. Alex. : Baard), appelée aussi 
Bala, Jos., x1x, 3 (hébreu : Bäläh}; Septante : Bws), et 
I Par., 1v, 29 (hébreu : Bilhåh ; Septante : Bat). 
Inconnuc. 

25. Tim (hébreu : Jyyim ; Septante, Cod, Vat. : Baxwx; 
Cod. Alex. : Aÿety). Inconnue. 

26. Esem (hébreu : Asém ; Septante, Cod, Val. : Ac; 
God. Alex. : *Acéy), appelée ailleurs Asem (hébreu : 
‘Agém ; Septante, Cou. Vat, : ’Ixcoy; Cod. Alex. : 
Aou), JOs., X1x, 3, et Asom (hébreu : ‘Esem; Sep- 
tante : Atoéu). I Par., 1v, 29. Inconnue. 

27. Eltholad (hébreu : "£l/ôlad; Septante, Cod. Vat. : 
’Léwvôas,; Cod, Aleæ.:’Extwôaë), appelée aussi Tholac 
(Tôlad; Seplante, Cod. Vat. : Gouléeu; Cod. Alex, : 
Owla). 1 Par., 1v, 29. Inconnue. 

28. Gésil (hébreu : Kesil ; Septante, Cod. Vat. : Barh) ; 
Cod. Alex. : Naoets), appelée ailleurs Béthul (hébreu : 
Betül; Septante, Cod. Vat. : Bouit; Cod. Alex. : 
Baov), Jos., XIX, 4, et Bathuel (hébreu : Besü'êl; Sep- 
tante : Badour)). L Par., 1v, 30. La forme Béthul ou 
Bathuel est probablement la vraie. V. Guérin, Judée, 
t. UI, p. 346-347, a cru retrouver cette localité dans le 
village actuel de Beit Ula, au nord-ouest d’Hébron. Cette 
identification n’est pas conforme à l’énumération de 
Josué et fait remonter beaucoup trop au nord la tribu 
de Siméon, à laquelle cette ville fut cédée. 

29. Harma (hébreu : Hormäh; Seplante, Cod. Vat. : 
Epy; Cod. Alex. : Eppa), appelée Horma, Num., 
XXI, 3; Jud., 1, 17; Herma, Jos., XH, 14, est identifié 
avec Sebaila, à environ 40 kilomètres dans la direction 
nord-nord-est d'Aïn Qadis et 26 kilomètres au sud 
d'Élusa. Cf. Palmer, Desert of the Exodus, Cambridge, 
1871, t. 11, p. 373-380. 

30. Siceleg (hébreu : 
Xexshaz; Cod, Alex. : 


Siqlag; Septante, Cod. Vat. : 
Lrwadéy), On la cherche généra- 


lement maintenant à Ahürbet Zuheiliqéh, à l'est-sud-est 
de Gaza. Cf. F. Buhl, Geographie des alten Palästina, 
p. 185. 

31. Médémena (hébreu : Madinannäh ; Septante, 
Cod, Vat. : Mayaseu; God. Alex. : Besëcérva). Le site 
est incertain. On a proposé Umm Deiminéh, au nord-est 
de Bersabée. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and Places in the Old and New Testament, 
p. 119. Comme Eusèhe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gœættingue, 1870, p. 139, 279, identifient Mede- 
mana, Mnèeénva avec Myuvosis, près de Gaza, on a 
cherché la localité en question dans les environs de 
cette dernière ville, soit à Khirbet Mean Yuünés, à quatre 
heures de marche vers le sud, soit à El-Minyåy, men- 
tionnée par Robinson, Biblical Researches, 1. 1, p. 602. 
Rien de plus douteux. La liste parallèle de Jos., XIX, 5, 
donne Bethmarchaboth, ou « la maison des chars ». 
C'était peut-être un autre nom de la même ville, Quelques 
auteurs identifient ce nom avec Mergeb, à l'ouest de la 
pointe méridionale de la mer Morte. 

32. Sensenna (hébreu : Sansannäh; Septante, Cod. 
Val. : Selevvax; Cod. Alex. : Xavsawa). Inconnue. On 
trouve dans la liste parallèle de Jos., xIX, 5, Hasersusa 
(hébreu : Hăsar Susäh, el Haäsar Sûsin, « le village 
des chevaux, » I Par., 1v, 31). Si c'est la méme ville, on 
pourrait la chercher à Khirbet Sùsiyéh, au sud d'Hébron, 
ou à Susin, Brit Susin, sur la voute des caravanes de 
Gaza en Égypte. Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 172; 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and Pla- 
ces, p. 82. 

33. Lébaoth (hébreu : Leb&'ôt ; Seplante, Cod. Val. : 


Aabws; Cod. Alex. Aabw0), appelée Bethlebaoth 
(hébreu : Bêl Leba'ôt, «la maison des lionnes »), Jos., 


xIx, 6, et Bethbérai (hébreu : Bë; bü“i, « maison de la 
graisse »). I Par., 1v, 81. Inconnue. 

3%. Sélim (hébreu : Silkim ; Septante, Cod. Val. : 
Earn; Cod. Alex. : Yehesiy), appelée Sarohen (hébreu : 
Sérithén), Jos., XIX, 6, et Saarim (hébreu : Sa‘äraim). 
I Par., 1v, 81. On a pensé à Tell esch-Schériah, au 
nord-ouest de Bersabée. Cf. G. Armstrong, W. Wilson 
et Conder, Names and Places, ete., p. 161. Elle est men- 
tionnée dans les inscriptions hicroglÿphiques sous la 
même forme, Surakan. Elle devait donc se trouver dans 
la partie ouest ou sud-ouest du »égéb. Cf. W. Max 
Müller, Asien und Europa nach altägyplischen Denk- 
mälern, Leipzig, 1893, p. 158-161. 

35. Aen (hébreu : Ain; Septante : le noin est, par 
corruplion, uni au suivant, ’Epwuwb). TI faut peut-être 
lire ici comme II Esd., x1, 29 : ‘£n-Rinunôn, en joignant 
l'état construit de ‘Ain au nom de la ville suivante, de 
même que l'on trouve ‘En Gédi, Engaddi, Jos., xv, 62; 
En Gannim, Engannim. Jos., XIX, 21. Si Aen est une 
localité distincte, il faut la chercher dans les environs 
de l'ancienne Remimon. 

36. Remmon (hébreu : Rimmón; Septante, God. Val. : 
‘Esouowt; Cod. Alex, : ‘Peuyowv), généralement identi- 
fiée avec Khirbet Umm er-Runwndnin, au nord de 
Bersabée. Cf. G, Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and Places, p. 59. 

I. VILLES DE LA PLAINE OU DE LA SÉPHÉLAU. 

1% groupe. — 37. Estaol (hébreu : Esta ól; Seplnte, 
Cod. Vat. : "Aazaw).; Cod. Alex. : "Esÿzort). Le nom 
est écrit Esthaol, Jos., xix, 4l; Juda, X0, 25; XVI, 31; 
xvii, 2, 8, 11. Cette ville, qui fut plus tard donnée à 
Dan, Jos., XIX, 4l, se trouvait, par là méine, à la limite 
septentrionale de la tribu. Elle est généralement el jus- 
tement, croyons-nous, identiliée avec le village actuel 
d'Eschu'« ou Aschu‘a, à Fouest de Jérusalem. Cf. Sur- 
vey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
ilti Ja ED 

35. Saréa (hébreu : $Soradh: Septante, Cod. Vat. 
‘Pax; Cod. Alex. : Sagaz), appelée Sarua, Jos., XIX, 4l; 
Tud., xiu, 2; xvu 2, 8, 11. el donnée plus tard, comme 
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la précédente, à la tribu de Dan. Jos., xix, 4l. Elle 
porte encore aujourdhui exactement le même nom, 
Sara ou Sara'a, au sud-ouesl et tout près d'Eschu'a. 
Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 15-17. Elle est mentionnée 
dans les tablettes de Tell el-Amarna sous la forme Sibra 
ou Sarha. Cf. H, Winckler, Die Thontafeln von Tel- 
el-Amarna, Berlin, 1896, p. 86-87, lettre 25, ligne 11. 

39. Aséna (hébreu : ‘Asnäh; Septante, Cod. Val. : 
466%; Cod. Alex. : 'Amva). Position douteuse. On la 
cherche à ‘Astin, village formant triangle, vers le nord, 
avec Æschu a et Sara, ou à Khirbet Hasan, situé un 
peu plus au nord-ouest. Cf. G. Armstrong, W. Wilson 
et Conder, Names and Places, p. 18. 

40. Zanoë (hébreu : Zânóak; Septante, Cod. Val. : 
Tavo; Cod. Alex. : Zavw), a subsislé jusqu'à nos jours 
sous le même nom, Zdmťa, et se trouve au sud de 
Sara'a. Cl. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 23; G. Armsirong, 
W. Wilson et Conder, Names and Places, p. 180. 

41. Engannim (hébreu : En Gannim, « source des 
jardins; » Septante, omis ou méconnaissable). Il est per- 
mis de la reconnaitre dans Umm Djina, village situé un 
peu au sud-ouest de Sara'u. Cf. Survey of Western 
Palestine, Memoirs, t. 11, p. 42. 

42. Taphua (hébreu : Tappah; Seplante : 
connue. 

43. Énaïm (hébreu : Ha ‘nàm; Septante, Cou. 
Vat. : Maravei; Cod. Alex.: ‘Ivastu). C'est | Ênaim 
de (ren., xxxvIn, 14 (texle hébreu), dans le voisinage de 
Tharnna (Khirbet Tibnéh). On a proposé de la recon- 
naître dans Ahirbet Uadi ‘Alin, à l'est et tout près 
Umm Djina. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Con- 
der, Næmes and. Places, p. 57. C'est douteux. 

44. Jérimoth (hébreu: Yarmút; Septante, Cod. Val. : 

’Iouout; Cod. Alex. : ’Lepeuoÿb), aujourd'hui Whirbet 
Yarmük, au sud-ouest de Xhirbet Zant'a . CE. V. Gué- 
rin, Judée, t. 1, p. 372. 

45. Adullam (hébreu Adullàm; Septante, Cou. 
Vat. : ’Oëondp: Cod. Alex. : Ooa), appelée ail- 
leurs Odullam, Jos., xu, 15, Odollan, I Reg., XX1, 1 : 
IT Reg., xxiii, 13; I Par., x1, 15. On l’a d'une manière 
probable identifiée avec ‘Id-el-Miyé ou ‘Aid-él-Mu, 
ruines situées au nord-est de Beit-Djibriw. CF. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, L am, p. 811, 361; 
E. Buhl, Geographie des alten Palästina, p. 193. 

46. Socho (hébreu : Sókóh; Septante, Cod. Vat. : 
Yawyo; God. Alex. : Ewyw), existe encore aujourd'hui 
sous le nom de Suéikéh, au nord-ouest de la précé- 
dente., Cf. V. Guérin, Judée, t. ut, p. 382. Les monu- 
ments égyptiens en ont conservé le souvenir sous la 
forme de Sauka. Cf. G. Maspero, Sur les noms géogra- 
phiques de la Liste de Thoutmos TI, qu'on peut rap- 
porter à lu Judée, extrait des Transactions of the Vic- 
loria Institute, or philosophical Society of Great Bri- 
tain, Londres, 4888, p. 1. 

47. Azéca (hébreu : Azêgáh; God. Val. : ’lafnxz: 
Cod. Alex. : Agna), peut-être Tell Zacharia, au nord- 
ouest de Sueikéh. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and Places, p. 20. 

48. Saraim (hébreu : Sa'ärain, « les deux portes; » 
Seplante, Cod. Vat. : Yaxapsip; Cod. Alex. : Sapyapsty.), 
peut-être Kirbelt Sa ivréh, au nord-est de Zania. Cf. 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and Pla- 
ces, p. 159. 

49. Adithaim (hébreu : 
Inconnue. 

50. Gédéra (hébreu : hag-Gedérih, avec l’article, «le 
parc de troupeaux; » Septante: l'&ënpa). plus probable- 
ment Qatrah, à l'extrémité nord-ouest de la tribu. Cf. 
V. Guérin, Judée, t. 1, p. 35; F. Buhl, Geographie des 
alten Palästina, p. 188. 

51. Gédérothaïm (hébreu : Gedéróôtdim, «les deux 
parcs à troupeaux; » Septante : za! xt émavhers aûtns). 
Inconnue. 
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2 groupe. — 52. Sanan (hébreu : 
Cud. Vat. : Seyva; Cod. Alex. : Yevvap). Inconnue. 

53. Hadassa (hébreu : [üddsäh, « neuve [ville]; » 
Septante, Cod. Vat. : ‘Aëacdv; Cod. Alex. : ‘Aëaocd). 
Les explorateurs anglais proposent de l'identifier avec 
Ebdis ou ‘Eddis, à l’est d'Et-Merjdel, l'ancienne Mag- 
dalgad, qui suit. Cf. Survey of Western Palestine, Me- 
noirs, t. 11, p. 409; G. Armstrong, W. Wilson et Con- 
der, Names and Places, p. 76. Cest possible, mais non 
certain. 

54. Magdalgad (hébreu : Migdal-Gád ; Septanle, Cod. 
Fat. : Mayaèi laë; Cod. Alex. : Mayd l'aë), proba- 
blement El-Medjdel, près Ascalon. Cf. V. Guérin, 
Judée, t.11, p. (31. On croit que c'est l’ancienne Magdilu 
des inscriplions hiéroglyphiques, Cf. G. Maspero, Sur 
les noms géographiques de la Liste de Thoutmos II, 
exlrait des Transactions of the Victoria Institute, p. 5. 

55. Déléan (hébreu : Dil‘än; Septante, Cod. Val. : 
As; Cod. Alex. : Agkad). Inconnue. 

56. Masépha (hébreu : han-Mispéh, avec l'arüicle, 
« l'observatoire, » ou lieu élevé d’où l’on observe; Sep- 
tante : Mass), aujourd'hui, Tell es-Safiyéh, au nord- 
ouest de Beit-Djibrin. C'est l'ancienne Alba Specula, 
« Blanche-Garde, » des croisés. Cf, V. Guérin, Judée, 
[AND 9o 

57. Jecthel hébreu : Yogte’él; Septante, Cod. Fat. : 
’Ixxaperà ; Cod. Alex, : ’I:yOa2). Inconnue. 

58. Lachis (hébreu : Läkis; Septante, Cod. Va. : 
Mayñs; Cod. Alex. : Axyzic). On la reconnaissait autre- 
fois, en raison mème du nom, à [nm Läqis, au nord- 
est de Gaza. Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 299. Mais les 
fouilles pratiquées par les Anglais a Tell el-Hésy, col- 
line située un peu plus bas, vers le sud-est, la tixent 
plutôt aujourd'hui à ce dernier point. Cf. Flinders Pe- 
trie, Tell el Hesy (Lachish}, Londres, 1891. Elle est 
mentionnée dans les tablettes de Tell el-Amarna sous 
la forme La-ki-si, La-ki-$a, et dans les inscriptions as- 
syriennes sous celle de La-ki-su. Cf. H. Winckler, Die 
Thontafeln von Tell el-Amarna, Berlin, 1896, p. 306, 
310, 338. 340; E. Schrader, Die Keilinschriften und 
das Alte Testament, Giessen, 1883, p. 287, 317. 

59, Bascath (hébreu : Bosqat; Septante : Barrôwb), 
appelée Bésécath, IV Reg., xxn, 1. Inconnue. 

60. Églon (hébreu : ‘Églôn; Septante, omis ou mécon- 
naissable), généralement identifiée avec Khirbet ‘Adijlän, 
à l'est de Ummi Läqgis. Cf. Ed. Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, t. 11, p. 49; G. Armstrong, W. 
Wilson et Conder, Names and Places, p. 5%. Cepen- 
dant Flinders Petrie, Tell el-Hesy, p. 18-20, la cherche 
plutôt à Tell Nedjiléh, au sud-est de la colline où l’on 
a retrouvé Lachis. 

61. Chebbon (hésreu : Kabbün; Septante: Xaëoi), 
probablement Æl-Qubéibéh, au sud-ouest de Beit-Dji- 
brin. 

62. Léhéman (hébreu : Lahmds; Septante : Muyé:), 
aujourd'hui Ahirbel el-Luhm, à l'est d'El-Qubeibéh. 

63. Cethlis (hébreu : Aiélis; Septante, Cod. Vat. : 
Masxyw:; Cod. Alex. : Xalwc). Inconnue. f 

64. Gidéroth (hébreu : Gedêrót, « parcs à brebis; » 
Seplante : l'eëôws), appelée Gadéroth, IE Par., xxvui, 
18. On a voulu l’identilier avec Qatrah, au sud-est de 
Yebna. Cf. Survey of West. Palestine, Menroirs, t. 11. 
p. #10, C’est, croyons-nous, la chercher trop haut. 

65. Bethdagon (hébreu : Bét-Dägôn, « maison de 
Dagon; » Septante, Cod. Vat.: Bayah; Cod. Alex. : 
Brôôaywv). Quelques auteurs l’assimilentä Beit Dedjan 
ou à Dådjûn, deux localités voisines, situées au sud-est 
de Jaffa. Cf. R. von Riess, Bibel-Atlas, 3 édit., Vri- 
bourg-en-Brisgau, 1887, p. 5; G. Armstrong, W. Wilson 
et Conder, Names and Places, p.29. Ces deux points 
appartiennent à la tribu de Dan. 

66. Naama (hébreu : Na‘dmäh; Septante : Nwygy). 
On a proposé de la reconnaitre dans le village actuel 
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de Na‘anéh, au sud de Ramléh. Cf. Survey of West. 
Palestine, Memoirs, t. 11, p. 408. C'estencore trop dans 
la tribu de Dan. 

67. Macéda (hébreu : Hayqédäh ; Septante : Maynëav). 
Est-ce le village d'El-Mughür, au nord de Qatrah, sur 
la limite de Juda et de Dan? Cf. Survey of West. Pal.. 
Memoirs, t. 1, p. 411. I n’y à rien de certain. 

3° groupe. — 68. Labana (hébreu : Libnäh ; Septante, 
God. Vat. : Azuva; Cod. Alex. : \sv+), n’a pas été re- 
trouvée, mais devait être, comme les suivantes, dans les 
environs de Beit-Djibrin. 

69. Ether (hébreu : Ezér; Septante, Cod. Vat. : "IOox : 
Cod. Alex. : ’Abëp), appelée Athar, Jos., xix, 7. C'est 
peut-être Khirbet el-‘Atr, village ruiné, situé à peu de 
distance au nord-ouest de Beit-Djibrin. Cf. Survey of 
West. Pal., Memoirs, t. ur, p. 261, 279. 

70. Asan (hébreu : ‘Asån,; Septanle : *Avwy). Conder 
propose de la placer à Aséiléh, site peu distant d’ Ummi 
er-Rumamin, à lest. Cf Palestine Exploration Fund, 
Quarterly Statement, 1876, p. 150. Ce point s'éloigne 
trop du groupe dont la ville fait partie. 

71. Jephtha (hébreu : 1//äh; Septante, Cod. Val. : 
omis; Cod. Alex. ? ‘T:»64%). Inconnue. 

12. Esna (hébreu : 'Asndh ; Septante, Cod. Vat. : lavd; 
God, Alex. :’Arevva), aujourd'hui {dhna, au sud-est de 
Beit-Djibrin. 

73. Nésib (hébreu : Nesib ; Septante, Cod. Val.: Nuaetf; 
God. Alex. : Necté), est bien identifiée avec Beit-Nusib, 
à l'est de Beit-Djibrin. Cf. V. Guérin, Judée, t. Hi, 
p. 843. 

74, Céila (hébreu : Qeiláh; Septante, Cod. Vat. : 
Kesáu; God. Alex, : Kesha), généralement reconnue 
dans Ahirbet Qila ou Kila, au nord-est de la précédente. 
Cf, V. Guérin, Judée, t. 11, p. 841. Elle est mentionnée 
dans les tablettes de Tell el-Amarna sous la forme 
Ki-t-ti, Cf. H. Winckler, Die Thontafeln von Tell el- 
‘Amarna, p. 292, 294, 319, 31%. 

75. Achzib (hébreu : ‘Akzib; Septante, Cod. Val. : 
'Auetel; Cod. Aleæ. : ?Aytéx), peut-être ‘Ain el-Kezbél, 
près de Beit-Nettif. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and Places, p. 3, 

76. Marésa (hébreu: Maré'säh; Septante, Cod. Vat. : 
Babnoto; Cod. Alex. : Mapnoz), aujourd'hui Khirbel 
Merasch ou Meräsch, tout près et au sud-ouest de Beit- 
Djibrin. CF. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 323. 

4 groupe. — 77, Accaron (hébreu : ‘Eyrôn; Sep- 
tante : ’Axxxpwv), est maintenant encore un grand vil- 
lage nommé ‘Agé, situé à l'est de Yebna. Cf. V. Guérin, 
Judée, t.11, p.36, C'est PA m-yar-rû-na des monuments 
assyriens. Cf. E. Schrader, Die Keilinschrifien und das 
Alle Testament, p. 164. Elle fut plus tard donnée à la 
tribu de Dan. Jos., x1x,43. Elle fut en réalité aux mains 
des Philistins, et parail avoir été la plus seplentrionale 
de leurs cinq satrapies. I Reg., v, 10; xvu, 52, ele. 

78. Azot (hébreu : ’Aÿdôd; Septante A CNW), 
 Acoeeãwh, ailleurs, "Afro, I Reg., v, 1, 3, elc.), actuel- 
leinent Esdûd, au sud-ouest de Yebna. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 70. Elle porte le même nom dans les ins- 
criplions assyriennes : As-du-du. Cf. E. Schrader, Dir 
Keïlinschriften und das Alte Testament, p. 162. Ce fut 
également une des cinq grandes villes des Philistins. 
Jos., XIII, 3. 

79. Gaza (hébreu : Azzäh, « la forte; » Septante : 
l'ätx), une des plus anciennes villes du monde encore 
existantes, s'appelle actuellement en arabe Ghazzéh. 
Elle se trouve dans l'angle sud-ouest de la Palestine, au 
sud d’Asyalän (Ascalon). Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, 
p.478. Elle est mentionnée dans les tablettes de Tell el- 
Amarna sous la forme Ha-za-ti, dans les inscriptions 
égypliennes sous celle de Ga-ra-tu, et dans les inscrip- 
tions assyriennes sous celle de Ha-zi-li, Haz-za-tu, Cf. 
If. Winckler, Die Thontafeln von Tell el-Amarna, 
p.314; W. Max Müller, Asien und Europa nach altägyp. 
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tischen Denkmülern, p. 159; E. Schrader, Die Keilin- 
schriften und das Alle Testament, p. 161, 255. Ce fut 
une des cinq principautés phiiistines. Jos., x1, 3. 

C. VILLES DE LA MONTAGNE. 

le groupe. — 80. Samir (hébreu: Sémir; Seplante: 
Eausie), peut être reconnue dans Khirbet Sômerah ou 
Sémara, au sud-ouest d'Hébron. Cf. F. Buhl, Geogra- 
phie des allen Palästina, p. 164. 

81. Jéther (hébreu: Yaffir; Septante: 'Izbzo), aujour- 
d'hui Ahirbet ‘Allir, au sud-est de la précédente.Cf. V. 
Guérin, Judée, t. 11, p. 197. 

82. Socoth (hébreu: Sôkóh; Septante, Cod. Vat.: 
Ewy; Cod. Alex.: ww), actuellement Khirbet 
Schuéikéh, au nord de Khirbet ‘Allir. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 111, p. 201. 

83. Danna (hébreu, Dannáh; Septante: ‘Peyva). In- 
connue. 

84. Cariathsenna (hébreu: Qiryat-Sannäh ; Septante : 
zót; yeauuazwv), la même que Dabir (hébreu: Debir; 
Septante: Aañste), appelée aussi Cariath-Sépher (hé- 
breu: Qiryal-Séfér, « ville du livre; » Septante: móňtç 
voauuéruwv). Son nom de Dabir permet de la placer 
vraisemblablement à Ædh-Dhäheriyéh, au nord-est 
d'Unim er-Rummaämin. Cf. F. Buhl, Geographie des 
allen Palästina, p. 164. 

85. Anab (hébreu: 'Anâb; Septante, Cod. Vat.: 
’Avov; Cod. Alex.: *Avw6), existe encore aujourd’hui 
exactement sous le même nom, ‘Anab, au sud-ouest de 
Ja précédente. Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 362-364. 

86. Istemo (hébreu :'Æstemôh; Septante, Cod. Vat. : 
Ecxauay; Cod. Alex.: ’Eoleuw), appelée ailleurs Es- 
thémo, Jos., xx1, 14; I Par., vi, 58; Esthamo, I Reg., 
xxx, 28; I Par., 1v, 17, 19. Elle est justement identifiée 
avec Es-Semu'a, à l’est de Khirbet Schuéikéh. Cf. Ro- 
binson, Biblical Researches in Palestine, t. 1, p. 494. 

87. Anim (hébreu: ‘Anim; Septante, Cod. Vat.: 
Arodu; Cod. Alex. : ’Avetp), doit correspondre aux 
ruines actuelles de Ghuuein, au sud d'Es-Semu'a. CT. 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and. Pla- 
CAS pa LI 

88. Gosen (hébreu: Góšén; Septante: loséy). Incon- 
nue. 

89. Olon (hébreu: H6lôn ; Septante, Cod. Vat. : Xaov; 
Cod, Alex.: Nuovw). On a proposé de l'identifier avec 
Beil ‘ Aläm, au sud-est de Beit-Djibrin. Cf. G. Arm- 
strong, W. Wilson et Conder, Names and Places, 
p. 87. Ce point est trop en dehors du groupe dont la 
ville fait partie. 

90. Gilo (hébreu: Giióh; Septante: lou; God. Alec. : 
Fmwv). Les explorateurs anglais proposent de l'identifier 
avec Khirbet Djäl&, au nord d’Hébron. Cf. Survey of 
West. Palestine, Memoirs, tr, p. 313. L'identification, 
très acceptable au point de vue onomastique, a le tort 
de nous transporter dans un groupe différent de celui-ci. 

% groupe. — 91. Arab (hébreu : ’4rdb; Septante, 
Cod. Val.: Alpép; Cod. Alex. : "Epéé), aujourd'hui Khir- 
bet er-Rabiyéh, au sud-ouest d'Hébron. Cf. G. Arm- 
strong, W. Wilson et Conder, Names and Places, p. 12. 

92. Ruma (hébreu: Dimah;Septante: ‘Peuva),main- 
tenant Dauméh, à l'ouest d'Er-Rabiyéh. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 111, p. 359. ` 

93. Ésaan (hébreu: ‘Es'ân; Septante, Cod. Val.: 
Eou; God. Alex.: ’Ecav). En s'appuyant sur le grec 
Joux, quelques auteurs ont donné comme possible 
l'identification avec Es-Simid, à peu de distance au sud 
d'Ér-Rabiyéh. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Con- 
der, Names and Places, p. 62. L’emplacement répond 
bien aux données scripturaires, mais la base de l'iden- 
tification est très fragile. 

9%. Janum (hébreu: Yânim, au Ketib; Yann, au 
qeri; Septante, Cod. Vat.: Teyze ; Cod.Alex. : "Tavody). 
inconnue, 

95. Beththaphua (hébreu: Bét Tappůah; «maison de 
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la pomme; » Septante, Cod. Val. : Batbayos; Cod. Alex. : 
Bef0anoaué), se retrouve aujourd’hui dans le village de 
Taffih, à cinq kilomètres à l’ouest d'Ilébron. Cf. Sur- 
vey of West. Palestine, Memoirs, t. 1m, p. 310. 

96. Aphéca (hébreu: A fêgáh; Septante, Cod. Val.: 
Paxovs; Cod. Alex. : 'Apaxdá), peut-être Fikin, à l’ouest 
de Bethléhem, peut-être aussi PApuken des listes de 
Karnak. Cf. G. Maspero, Sur les noms géographiques 
de la Liste de Thoutinos II qu'on peut rapporter à la 
Judée, extrait des Transactions of the Victoria Insti- 
lute, p. 4. 

97. Athmatha (hébreu: Jlumtah; Septante, Cod. 
Vat.: Eduè; Cod. Alex.: Xayyuará). Inconnue. 

98. Cariath-Arbé ou Hébron (hébreu: Qiryat Arba 
h? Hébrôn ; Septante : móði 'Aphox, aŭt toti Xebpwv), 
la ville bien connue d'El-Khalil, au sud de Bethléhem. 

99. Sior (hébreu: Sôr; Septante, Cod. Val.: Soph; 
Cod. Alex.: Swop), aujourd’hui Sa'ir, au nord d'Ilé- 
bron. Cf. Survey of West. Pal., Memoirs, t. 11, p. 309. 

3: groupe, — 100. Maon (hébreu: Md‘ôn; Septante, 
Cod. Vat.: Mawp; Cou. Alex.: Mawv), bien identifiée 
avec Khirbet Main, au sud d'Hébron. Cf, V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 170. 

101. Carmel (hébreu: Karmél; Septante: Xepuéà). Le 
nom reste encore altaché à des ruines appelées Mhirbet 
kernel, à environ quinze kilomètres au sud d'Hébron. 
Cf. V. Guérin, Judée, t. nr, p. 166. 

402. Ziph (hébreu: Zif; Septante, Cod. Vat.: ’Oteié; 
Cou. Alex.: Ziy), représentée aujourd'hui par les ruines 
de Tell Zif, entre Kermel et Iébron. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 111, p. 166. 

103. Jota (hébreu: Yútåh; Septante, Cod, Vat.: 'Iráv; 
Cod. Alex.: Iera), appelée Jeta, Jos., xx1, 16, subsiste 
sous le même nom de Yuttå, au sud-ouest de Zif. Cf. 
Survey of West. Pal., Memoirs, t. 111, p. 310. 

10%. Jezraël (hébreu: Yzre‘él; Septante, Cod. Vat.: 
'Iaprhh; Cod. Alex. : 'Iekòpażà). Inconnue. 

105. Jucadam (hébreu: Yogde'dm; Septante, Cod. 
Vat.: ‘Tape; Cod. Alex. lexèaay). Inconnue. 

106. Zanoé (hébreu: Zänoah; Septante, Cod. Vat.: 
ZLanavazu; Cod. Alex. :Zavw), aujourd’hui Khirbet Za- 
nùtå, au sud de Khirbet Schuéikéh. Cf. V. Guérin, Ju- 
dée, t. 11, p. 200. 

107. Accaïn (hébreu: Haqgain; Septante, Cod. Vat.: 
Zaxaväeuu, corruption des deux mots Zanoéct Accaïn ; 
God. Alex.: ’Axéy), actuellement Khirbet Yaqin, au 
sud-est d'Hlébron. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Con- 
der, Names and Places, p. 39. 

108. Gabaa (hébreu: Gib'äh; Septante: laag). La 
plupart des auteurs la placent à Djeba'a, au sud-ouest 
de Bethléhem. Cf. V. Guérin. Judée, t. m, p. 382. La 
correspondance onomastique est parfaite; ce qui man- 
que, c'est la conformité avec le groupement méthodique 
de Josué. 

109. Thamna (hébreu: Timnäh}; Septante, Cod. Vat.: 
Oapvaia; Cod. Alex.: Oauva}). On trouve au nord-ouest 
de Djeba'a une localité, Tibnéh, dont le nom répond 
bien à celui de Timindh, mais la situation s'écarte en- 
core de ce troisième groupe. 

% groupe. — 110. Halhul (hébreu : Halhul; Septante, 
Cod. Vat. : ’Aïovx; Cod. Alex.: *AXo%}), subsiste encore 
exactement sous le même nom, Halhül, au nord d'Ilé- 
bron. Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 284. 

111. Bessur (hébreu: Bêt-Sûr, « maison du rocher; » 
Septante, Cod. Val.: Batioodo; God. Alex.: Beboods), 
appelée plus exactement Bethsur,I Par., 11, 45; I Par., 
XI, 7, etc., a gardé jusqu'à nos jours la même dénomi- 
nation, Beit Sûr,el se trouve lout près, au nord-ouest 
de Halhůl. CF. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 288. 

112. Gédor (hébreu: Gedôr; Septante, God, Vat.: 
T'eôôwv; God. Alex.: l'eûwp), aujourd'hui Djedür, à cinq 
kilomètres au nord de Beit Sur. Cf. V. Guérin, Judée, 
t. rt, p. 380, 
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113. Mareth (hébreu: Ma‘ärat ; Septante, Cod. Vat.: 
Mayapw; Cod. Alex.: Mapot). On a proposé de la re- 
connaitre dans Beit Ummar, entre Beit Sùr et Djedür. 
Cf. Survey of West. Pal, Memoirs, t. 51, p. 303. L'em- 
placement convient, le rapprochement onomastique est 
insuffisant. A 

114. Bethanoth (hébreu: Bêt-Anôt; Septante, Cod. 
Vat. : Baðavdy; Cod. Alex.: Baiðavoy), bien identifiée 
avec Beit ‘Anùûn, au nord-est d'Ilébron. Cf. V. Guérin, 
Judée, t. 111, p. 151. A 

115. Eltécon (hébreu: Élteyôn; Septante, Cod. Vat. : 
Ocxovp; Cod. Alex.: 'Ebextv). Inconnue. 

5e groupe. — D'après les Septante; manque dans 
l'hébreu et la Vulgate. , 

116. Théco (Oe:x).C'est la ville quiestappelée ailleurs 
Thécué (hébreu: Teyôa ; Neptante: Oexoué), patrie 
d'Amos. Am., 1,1.Elle subsiste encore sous le même nom, 
Teqù a, et est siluée au sud de Bethtéhem. Cf. V. Gué- 
rin, Judée, t. 111, p. 14l. 

117. Éphratha ou Bethléhem C Egpabz, AT énriy 
BoœX£eu),la ville bien connue qui porte aujourd’hui en- 
core le nomde Beit Lahm, et se trouve au sud de Jéru- 
salem. 

418. Phagor (Paywe). Cest le Khirbet Faghir, au 
sud-ouest de Bethléhem. Cf. V. Guérin, Judée, t. In, 

. 919. 

i 119. Aitan (Cod. Vat. : Atav ; Cod. Alex. : Aizzu), nom- 
mée ailleurs Kitam (hébreu :‘Etam; Septante: "Hrav). 
Jud., xv, 8, 13; II Par., xı, 6.Le nom en a été gardé par 
la fontaine ‘Ain-Etån, située à quatre kilomètres au 
sud-ouest de Bethiéhem, près de l’ouadi Urtäs. La 
ville devait être dans le voisinage. Cf. V. Guérin, Judée, 
t. ur, p. 106. 

120. Coulon (Kovhóv), actuellement Qolüniyéh, à six 
kilomètres et demi à l'ouest de Jérusalem. Cf. V. Guć- 
rin, Judée, t. 1. p. 257. 

191. Tatam (Tarau). Inconnue. i 

122. Sorès (Cod. Vat.: 'Ewőńhg; Cod. Alex. : Swphs), 
correspond à Séris, à l’ouest de Qolüniyék. Cf. V. Gué- 
rin, Judée, t. 1, p. 281. Ae- 

123. Carem (Kaæpéu), aujourd'hui le petit village 
d'Ain Karim, à six kilomètres à l’ouest de Jérusalem. 
Cf. V. Guérin, Judée, t. 1, p. 83. 

124, Gallim (Cod. Vat.: l'aéu; Cod. Alex.: Takiy), 
peut-être le gros village de Beit Djälà, au nord-ouest 
de Bethléhem. Cf. Survey of West. Pal.,Memoirs,t. ur, 
p. 20. 

195. Béther (Cod. Vat.: Oeûnp; Cod. Alex.: Bardhe), 
se retrouve dans Bitir, au nord-ouest de Bethléhem. 
Cf. V. Guérin, Judée, t. 11, p. 387. 

196. Manocho (Mavoyw).Est-ce la Manahalh (hébreu : 
Mänähat) de I Par., vu, 6, et le village actuel de Mal- 
hah, au sud-ouest de Jérusalem? On l'a supposé. Cf. 
Survey of West. Pal.,Memoirs, t. 1, p.21. 

6e groupe. — 127. Gariathbaal ou Cariathiarim (hé- 
breu : Qiryat-Ba’at, h? Qiryat Ye‘érim; Septante : 
KapraB6&xr, aury h nóg Tapeip), généralement identi- 
fiée avec Qariet el-Enab, village situé sur la route car- 
rossable de Jérusalem à Jaffa, à treize kilomètres environ 
de la ville sainte. Cf. Robinson, Biblical Researches, 
t. 11, p. 11-42. | 

128. Arebba (hébreu : fld-rabbäh, avec l'article, 
«la grande; » Septante, Cod. Vat. : Dw0nz; Cod. Alex. : 
’Apeëéa), peut-être Khirbet Rebba, au nord-est de Beit 
Djibrin; ce qui, cependant, reste douteux. Cf. V, Gué- 
rin, Judée, t. 111, p. 3836. 

D. VILLES DU DÉSERT. 

129. Betharaba (hébreu : Bét hå- Ardbdh, « la maison 
de l’Arabah » ou « de la plaine déserte » ; Septante, Cod. 
Val. : Oupañaau; Cod. Aleæ. : Bnbaxpaéa). Inconnue. 

130. Meddin (hébreu : Middin; Septante, Cod. Vat. : 
Aivov; Cod. Alex. : Maday). Inconnue. 


131. Sachacha (hébreu : Sekäkäh; Septante, Cod. 
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Val. : Aiyrota; Cod. Alex. : Soyoya). Om a proposé de 
l'identifier avec Khirbet ed-Dikkéh, appelé aussi KA. 
es-Sikkhéh, au sud-est de Béthanie. C£. G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and Places, p. 157. 

132. Nebsan (hébreu : Hannibšân; Septante, Cod. 
Vat. : Naphatwy; Cod. Alex. : Ne6oa). Inconnue. 

138. La ville du Sel (hébreu : ‘£-ham-mélah ; Sep- 
tante, Cod. Vat. : ai mode aëou; Cod. Alex. : ai TAEL 
awy), probablement vers l'extrémité sud-ouest de la mer 
Morte, dans la vallée des Salines. H Reg., var, 13: 
IV Reg., XIV, 7. e 

134. Engaddi (hébreu : ‘En Gédi, « source du che- 
vreau; » Septante, Cod. Vat. : ’Avxäônc ; Cod. Alex. : 
’Ilyyaôë:). Le nom a subsisté jusqu'à nos jours exacte- 
ment sous la mêine forme et avec la méme signilication 
dans l'arabe Aïn Djédi, oasis située vers le milieu de 
la rive occidentale de la mer Morte, 

Comme on le voit, l'Ecriture nous a conservé les noms 
des principales villes de Juda d’une manière aussi com- 
plète que possible, mieux, en tout cas, que dans la plu- 
part des tribus. Si quelques-unes seulement du Négéb 
sont connues aujourd'hui, celles de la plaine et de la 
montagne ont presque toutes subsisté, et souvent gardé 
à peu près intacte l'antique dénomination chanancenne. 
Dans l'ensemble, la moitié de ces localités ont une iden- 
tification qui laisse peu de doutes. 

IT, LIMITES. — L'auteur sacré a pris soin de nous tracer 
lui-même avec une rigoureuse exactitude les limites de la 
tribu de Juda. Jos., xv, 1-12. 11 commence par la fron- 
lière méridionale, qui s'étendait vers le pays d’lidom 
et le désert de Sin. « Elle part, dit-il, de l'extrémité de 
la mer de Sel (mer Morte), de la langue tournée vers le 
midi, et elle passe au sud de la montée du Scorpion 
(hébreu : ma-àléh ‘Aqyrabbim, aujourd'hui le défilé 
d'Es-Safah), par Sin (hébreu : Sinnäh); puis elle monte 
au sud de Cadèsbarné (hébreu : Qädés Barné'a, actuel- 
lement ‘Ain Qadis), passe à Esron (hébreu : Hesrôn), 
monte à Adar (hébreu : Addäräh), et se tourne vers 
Carcaa (hébreu : hag-Quryd'ä&h; de là elle passe à Asé- 
mona (hébreu : ‘Asmônäh), parvient au torrent d'Egypte 
(nahal Misraim = ouadi el-Arisch}, et aboutit à la 
mer. » Si plusieurs noins de ce tracé sont restés incon- 
nus, il n’en est pas moins facile de voir que la frontière 
sud de Juda formait un arc de cercle dont les points 
extrêmes étaient, à l’est, la Sebkak ; au sud, ‘din Qadis, 
et à l’ouest, l'embouchure de l’ouadi el-Arisch dans la 
mer Méditerranée. — L'historien continue en disant : 
« La frontière orientale, c'est la mer de Sel jusqu'a 
l'embouchure du Jourdain, — La frontière septentrio- 
nale part de la pointe du lac où finit le Jourdain ; puis 
elle monte à Beth-Hagla (hébreu : Bét Hogläh, aujour- 
d’'hui Qasr Hadjlu), passe au nord de Beth Araba (hébreu : 
Bêt hä-‘Araäbäh), et monte à la pierre du Boen, fils de 
Ruben (hébreu : ‘Eben Bôhan ben Re’ñbên). La frontière 
monte ensuite vers Debéra (hébreu : Debiräh}:4« vers 
Debir, » probablement Thoghret ed-Debr), depuis la 
vallée d’Achor (hébreu : ‘£miéy ‘Akôr, peut-ètre l’ouadi 
el-Kelt), et, dans la direction du nord, elle regarde Gal- 
gala (hébreu : hag-Grilgal), qui est en face de la montée 
d'Adommim (hébreu : mæa'dlêh Adummim, aujourd'hui 
Tala'at ed-Denim), au sud du torrent. Puis elle passe 
aux eaux de la fontaine du Soleil (hébreu : Ên-Sémes, 
maintenant ‘Ain el Haidh), et aboutit à la fontaine de 
Rogel (hébreu : ‘En Rôgél, le Bir Eyûb, au sud de Jéru- 
salem). De là, elle remonte la vallée de Ben Hinnom 
(l'ouadi er-Rebäbi, au sud et à l’ouest de Jérusalem), 
au côté du Jébuséen, c’est-à-dire Jérusalem, vers le sud ; 
elle s'élève vers le sommet de la montagne qui domine 
la vallée de Hinnorn, dans la direction de l’ouest, laquelle 
touche à l'extrémité nord de la plaine de Rephaïmn (la 
vallée d’el-Beya'a, au sud-ouest de Jérusalem). Puis 
la frontière est tracée depuis le sommet de la montagne 
vers la source des eaux de Nephtoa (hébreu : mé Néftôah 
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actuellement Liftä); elle va vers les villages du mont 
Éphron (hébreu : har ‘Efrôn, probablement la chaine de 
collines où se trouvent Qastal, Qolûniyéh), et se dirige 
vers Baala, qui est Cariathiarin (hébreu : Qiryut Yed- 
rim, maintenant Qariye! el-‘Enab). De Baala, elle 
tourne à l’ouest vers le mont Séir (hébreu : har Sé‘ir, 
peut-être le plateau escarpé où se trouve le village de 
Säris), passe sur le flanc du mont Jarim (hébreu : har 
Y'e‘érim) au nord, c'est-à-dire Cheslon (hébreu : Kesâlôn, 
aujourd'hui Kesla); puis elle descend à Bethsamès (hé- 
breu : Bôt Šéméš — ’Ain Schems) et passe à Thamna 
(hébreu : Timnäh — Tibnéh). Puis elle s'étend à la hau- 
teur d'Accaron (hébreu : ‘Éqrôn = ‘Aqir) au nord, et 
se dirige vers Sechrona (hébreu : Sikrôndh), passe au 
mont Baala, va à Jebnéel (hébreu : Yabne’él = Yebna) 
et aboutit à la mer. » Cette ligne septentrionale corres- 
pond aux limites méridionales de Benjamin, Jos., XVI, 
15-19, et de Dan. Jos., xIx, 40-46. — « La frontière occi- 
dentale, c’est la grande mer (la Méditerranée). » Cette 
dernière délimitation est plutôt idéale, car la plaine 
maritime fut occupée par les Philistins. 

III. DESCRIPTION. — Le territoire primitivement des- 
tiné à la tribu de Juda comprenait donc, comme le texte 
sacré lui-même nous l'indique, quatre parties topographi- 
quementdistinctes : le négéb ou «la contrée méridionale», 
la Seféläh ou « la plaine », le kar ou « la montagne », le 
midbar ou « le désert ». La première fut cédée à Siméon 
jusqu’à la hauteur de Bersabée, Sabée et Molada, et 
même de Sicéleg et de Remmon. Jos., XIX, 2, 5, 7. C’est, 
suivant la signification du mot, un « pays desséché », la 
région des nomades; aussi plusieurs des localités qui y 
sont mentionnées empruntent-elles leur dénomination 
au mode de campement des tribus pastorales : Asar, 
Asergadda, Hasersual, Hasersusa. L'hébreu Häsär, Hå- 
sêr, signilie « lieu entouré de clôtures », et correspond 
au douar des Arabes d'Afrique. C’est une série de plaines 
élevées, de plateaux coupés de ravins, accidentés vå et 
là de groupes de rochers et de chaînes de hauteurs, 
une succession de cantons verdoyants et de contrées 
stériles. Pour les détails, voir SimÉon (TRIBU DE). Le 
territoire proprement dit de Juda se réduisait donc à la 
partie méridionale de l'arête montagneuse qui forme 
l’ossature de la Palestine, depuis la plaine d’Isdrelon 
jusqu'aux derniers contreforts qui, au-dessous d'Hébron, 
s'abaissent peu à peu vers le Négéb. La plaine côtière, 
avec les cinq villes qui constituaient les satrapies phi- 
listines, bien qu'altribuées aux enfants de Juda, ne fut 
jamais en leur possession, au moins d'une manière du- 
rable. Nous n'avons donc pas à la décrire. Voir PILIS- 
TINS. On aurait tort, par là même, de limiter la Séfélah 
à la plaine proprement dite, qui s'étend de la mer aux 
premiers chainons de la contrée montagneuse. Presque 
toutes les villes que le livre de Josué place bas-Seféläh 
appartiennent à une région moyenne de collines séparées 
par de-larges vallées, ct située entre la partie basse et 
plate qui avoisine la mer, et le plateau élevé qui forme 
le faite du pays. 

Réduit à ces strictes limites, le territoire de Juda com- 
prend, dans son ensemble, le double versant qui, de 
Jérusalem, se prolonge jusqu'au groupe de torrents dont 
les ramifications, partant des derniers échelons de la 
montagne, composent l’ouadi es-Séba', l'ouadi esch- 
Schéri äh et Fouadi Ghazzéh. Le plateau central, qui 
constitue la ligne de partage des eaux, s'élève jusqu’à 
Hébron aux plus grandes hauteurs de la chaine : Beit 
Djala, 820 mètres; Khe. Tequ'a, 850: Halhül, 997; 
Hébron, 927; Yutta, 837. Le terrain s'abaisse graduelle- 
ment, etn’aplusque 482 à Khirbet Unimer-Ruinmamin, 
369 à Kh. el-Mith, et 290 à Bir es-Séba. Le versant 
oriental descend rapidement vers la mer Morte; les tor- 
rents, comme le Cédron où owadi en-Nûâr, s'y sont 
creusé des lits profonds dans les parois des rochers nus 
ct abrupts. Cette contrée pierreuse, la plus désolée de 
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la Palestine, s'appelle dans l’Écriture le désert de Juda. 
Voir JUDA (DÉSERT DE), col. 1774. Le versant occidental a 
des pentes moins rapides. Les ouadis qui, à la partie 
supérieure, découpent le terrain en nombreux fossés, 
finissent par s'unir en plusieurs vallées qui s'élargissent 
peu à peu, l’ouadi es-Surdr, l'ouadi es-Samt, Pouadi 
el-Ghuéit, Youadi el-Hésy, pour ne citer que les princi- 
pales, Tous ces cours d’eau se déversent dans la Méditer- 
ranée par trois canaux, qui sont, en allant du nord au 
sud, le nahr Rûbin, le nar Sukréiretl'ouadiel-Hésy. La 
région moyenne, qui est la partie haute de la Séphélah, 
forme comme le premier étage du massif orographique. 
Elle se compose de collines plus ou moins élevées, 
séparces par de grandes plaines et admirablement dis- 
posées pour servir de forteresses. C’est un lerrain d'em- 
buscades, de surprises, où tout l'art de la guerre con- 
siste à se cacher, à grimper avec l’agilité des chèvres. 
Les vallées peuvent être considérées comme les voies 
naturelles de communication entre la côte ct la mon- 
tagne, donnant accès au cœur du pays. Cette contrée 
fut, on le comprend, le théâtre des combats qui eurent 
lieu entre les Philistins et les enfants de Juda. Aujour- 
d'hui les sentiers connus qui servent de routes sillon- 
nent la région en passant par les points les plus impor- 
tants. Signalons celle qui part de Gaza pour aller à 
Beit Djibrin, et de là passe à Beit Nettif, Bittir, et 
aboutit à Jérusalem, ou se dirige plus bas vers Bethlé- 
hem ou vers Iébron; celle qui part de Bersabée pour 
remonter vers Gaza, où Khirbet Umm er-Rummanin, 
où Dhäheriyéh et Hébron. Le chemin de fer de Jaffa à 
Jérusalem traverse un coin du territoire de Juda en 
suivant les contours des vallées, L'aspect général nous 
offre une série de collines couvertes d'herbes et de 
fleurs au printemps, mais nues et arides le reste de 
l'année, de champs cultivés ou hérissés de ronces, de 
vallons où s’épanouit parfois une belle végétation. Dans 
les endroits où se trouvent des sources, autour de cer- 
tains villages, on rencontre des plantations d'orangers, 
de grenadiers, de figuiers, de citronniers. Les flancs des 
collines portent par-ci par-là des jardins ou des vignes 
disposés en terrasses. Le sol est, en plusieurs endroits, 
percé de grottes qui forment de vrais abyrinthes et ont 
autrefois servi d'habitation ou de refuge temporaire aux 
hommes. On en trouve de semblables dans les environs 
de Beit Djibrin, de Deir Dhibbän, comme à Khirbel 
Khoréitün, au sud de Bethléhem. Le plateau supérieur 
est, nous l'avons dit, un des plus élevés de la Palestine. 
Une route carrossable va aujourd’hui de Jérusalem à 
Hébron. Elle se déroule le plus souvent sur un terrain 
rocailleux et aride, où les arbres sont remplacés par des 
broussailles rabougries, où croissent çà et là de maigres 
taillis de chêne vert épineux. Quelques champs de blé. 
quelques bouquets d'oliviers et de figuiers apparaissent 
dans les fonds. Au milieu de ces montagnes dénudées, on 
trouve cependant des vallées fertiles, bien arrosées, des 
coteaux plantés de vignes. Hébron est bâtie dans une de 
ces gracieuses vallées, entre deux chaînes de collines 
verdoyantes. Bethléhem est elle-même située sur deux 
collines, qui descendent par une suite de terrasses cou- 
vertes de vignes et d’oliviers jusqu'aux profondes vallées 
qui les entourent de trois côtés. L'ouadi Urtäs forme 
comme une oasis au milieu de cette contrée pierreuse 
et rappelle la beaulé des jardins de Salomon. Un des 
traits les plus caractéristiques de la tribu de Juda, ce 
sont ses vignobles. Il y en avait de célébres à Escol, 
Num., x11, 23, 25, à Engaddi. Cant., 1, 13; IT Par., XXVI, 
10. Aujourd’hui encore, malgré l'état de délabrement 
dans lequel est tombé le pays, on trouve là, plus que 
partout ailleurs en Palestine, les flancs des collines ta- 
pissés de vignes avec leurs tours de garde et leurs murs 
soutenant les terrasses. Le terrain pierreux, laltitude 
des coteaux et des plateaux, la chaleur du climat, tout 
favorise l'entretien et la beauté des vignobles. La pro- 
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phétie de Jacob, Gen., xcix, 11-12, marque nettement 
celte étonnante fertilité du territoire de Juda, dans les 
derniers versets qui concernent la tribu : 

Attachant à la vigne son ànon, 

Et au cep le petit de l’inesse, 

Il lave, dans le vin, son manteau, 

Son vêtement, dans le sang de la grappe. 

Par le vin ses yeux étincellent, 

Et ses dents sont blanches de lait. 


Les vignes étaient donc en telle quantité que l’on 
faisait peu de cas même des plus excellentes, comme 
le sérêq, et qu’on attachait son âne, comme on le fait à une 
haie ou à un arbuste ordinaire. Le vin était si commun 
qu’on y aurait pu laver ses habits, comme ailleurs on 
les lave dans l’eau. Le dernier trait fait allusion aux 
gras pàturages qui, autrefois surtout, nourrissaient de 
nombreux troupeaux. Cf. I Reg., xxv, 2; Am., 1, 1-2. 

IT. Histoire. — La prédominance de la tribu de Juda 
s'affirme, dès le début, par le nombre. Au sortir de 
l'Égypte, c'était de beaucoup la plus grande de toutes. 
Au premier recensemen!, elle comptait 7% 600 hommes 
en état de porter les armes, alors que Dan, qui venait 
après, n’en avait que 62 700, et la plus petite, Manassé, 
32200, Num., 1, 26-27, 38-39, 34-35. Dans les campe- 
ments et la marche au désert, elle se trouvait placée, 
avec Issachar et Zabulon, à lorient du tabernacle. Num., 
n, 3-9. Elle avait pour chef Nahasson, fils d'Aminadad, 
un des ancêtres du Christ, Num., 1, 7; u, 3; Ruth, 1v, 
20; Matth., 1, 4, et ce fut par ses mains qu'elle fit 
l'offrande de ses dons, à la dédicace du tabernacle et de 
l'autel. Num., vi, 12-17. Parini les explorateurs du 
pays de Chanaan, elle eut pour représentant Caleb, fils 
de Jéphoné. Num., X101, 7. Au second dénombrement, 
dans les plaines de Moab, elle comptait 76500 hommes, 
avec un accroissement de près de 2000. Num., xxvi, 22. 
Ses principales familles sont énumérées Nuin., XXVI, 
19-21, et plus complétement T Par., 11. Celui de ses 
chefs qui devait travailler au partage de la Terre Pro- 
mise fut Caleb. Num., xxxiv, 19. Elle fut désignée, avec 
Siméon, Lévi, Issachar, Joseph (Éphraïm-Manassé) et 
Benjamin, « pour bénir le peuple, sur le mont Garizim, 
après le passage du Jourdain. » Deut., xxvii, 12. Pendant 
la conquête du pays de Chanaan, les seuls incidents rela- 
tifs à la tribu sont la prévaricalion d'Achan, Jos., vi, 
1, 16-26, et la prise de possession du district monta- 
gneux d'Hébron par Caleb. Jos., x1v, 6-15; xv, 13-19, 
Nous avons vu plus haut la parl qui lui échut dans le 
territoire conquis. Après la mort de Josué, la tribu de 
Juda fut choisie pour diriger l'attaque contre les Cha- 
nanéens. Cet honneur lui étail réservé non pas tant 
peut-être à cause de sa puissance que des promesses 
qui lui avaient été faites, Gen., xr1x, 8, 9, et de ses des- 
tinées futures. Jud., 1, 1, 2. Elle fit appel à l’aide de 
Siméon, et les deux tribus réunies tournèrent leurs 
armes contre Jérusalem, dont elles s’emparérent, contre 
différentes villes de la montagne, du midi et de la 
plaine. Mais les habitants de cette dernière contrée ne 
purent être détruits ou chassés, grâce à leurs chariots 
de fer, qui leur permettaient d'offrir aux envahisseurs 
une sérieuse résistance. Jud., 1. 3-19. Juda fut encore 
choisi par l'oracle divin pour conduire les Israélites au 
combat contre Gabaa et les Benjamites. Jud., XX, 18. 
l'isolement de son territoire, la pauvreté de plusieurs 
de ses cantons, les barrières naturelles qui en ren- 
daient l'attaque difficile, le mirent plus que les tribus 
du nord à labri des invasions. Voir Jupée. 11 eut ce- 
pendant à subir celles des Philistins et des Ammonites. 
Jud., x, 9; xv, 9; I Reg., xvu, l. La persécution de 
Saül contre David ne fit que susciter dans la tribu des 
sentiments de fidélité et de dévouement à lPégard du 
jeune Bethléhémite. Aussi, après la mort du premier 
roi, s'empressa-t-elle de reconnaitre pour chef le fils 
d'Isaï, qui reçut Fonction royale à Hébron, II Reg., 11, 
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4, 7, 10, et y règna sept ans. IE Reg., v, 5. Cependant 
après la révolte et la mort d’Absalom, elle se laissa de- 
vancer par les autres tribus pour rappeler le monarque 
exilé. Emue des reproches de celui-ci, elle se transporta 
au-devant de lui jusqu'aux bords du Jourdain et le ra- 
mena à Jérusalem, IT Reg., xix, 11-15; xx, 2. Au mo- 
ment du schisme, elle resta seule, avec la tribu de 
Benjamin, fidèle à la maison de David. HI Reg., XII, 
20. Elle donna son nom au royaume du sud, et son his- 
toire se confond désormais avec l’histoire de celui-ci. 
bien qwelle garde comme Benjamin, sa propre indivi- 
dualité. Voir Juna (ROYAUME DE). — Après la captivité, 
les enfants de Juda reprirent des premiers le chemin 
de Jérusalem, pour rebâtir le temple. I Esd., 1, 5; ut, 
9. Isrentrèrent dans leurs anciennes possessions. I Esd., 
xI, 25-30, Leur nom, Judæi, « Juifs, » fut celui que 
portèrent principalement depuis lors les descendants 
d'Abraham. 

IH. CARACTÈRE ET MISSION PROVIDENTIELLE. — La tribu 
de Juda tient sans contredit la première place parmi 
celles qui sont issues de Jacoh. Le patriarche en a tracé 
d'avance le caractère et les glorieuses destinées dans sa 
fameuse prophétie, Gen., XLIX, 8-10 {traduction d'après 
l’hébreu) : 


Juda, tes frères te gloriferont : 

Ta main sera sur le col de tes ennemis; 

Les fils de ton père se prosterneront devant toi. 
Juda est un lionceau, 

Après avoir pillé, mon fils, tu remontes ; 

Il s'étend, il se couche comme un lion, 

Comme une lionne; qui [osera] le faire lever? 
Le sceptre ne sortira pas de Juda, 

Ni le bâton de commandement d'entre ses pieds, 
Jusqu'à te que vienne Schilük (ou « celui auquel il appartient ») 
A lui l'obéissance des peuples. 


Gloire, force et souveraineté, telles sont donc, en 
somme, les prérogatives de Juda. Les aînés de la fa- 
mille ont, par leurs crimes, perdu leur droit de primo- 
géniture. Juda, bien que coupable, lui aussi, de plusieurs 
fautes, est, par une secrète disposition de la Provi- 
dence, substitué à leur place. Il sera le premier entre 
ses frères, comme il sera triomphateur de ses ennemis. 
Sa gloire vient sans doute de sa force et de ses victoires, 
mais elle tient surtout à ses destinées : de sa race naitra 
le Messie. C'est Ià la raison de sa prééminence, Le pre- 
mier dans l'ordre des campements et de la marche des 
tribus, Num., 11, 8; x, 14, il se présente le premier à 
l’offrande dans les sacrifices. Num., vi, 12. Le premier 
lot lui est réservé dans le partage de la Terre Promise, 
Jos., XV, 1, et c’est à lui que revient l'honneur de con- 
duire ses frères au combat. Jud., 1, 1, 2. Les progrès de 
son influence et les vicissitudes de sa domination sont 
comme le fond de l'histoire du peuple de Dieu. Sa force 
victorieuse s’incarne principalement en David, à qui il 
a été donné de réaliser cette parole : « Ta main sera sur 
le col de tes ennemis. » Le lion de Juda a promené 
autour de lui sa terrible puissance, puis, chargé de bu- 
tin, il est remonté dans le repaire de ses montagnes. Là, 
il s’est longtemps couché au sein d’une paix noblement 
conquise et puissamment garantie, Tel est comme le 
résumé des deux règnes de David et de Salomon. Il n’en 
est pas moins vrai, cependant, que le véritable « lion de 
la tribu de Juda », c’est le Christ, « rejeton de David, » 
Apoc., V, 5, qui, après avoir vaincu le démon, a établi, 
dans la richesse et la force, le royaume de la paix. 
C'est « à Iui qu’appartient » le sceplre royal dont parle 
la prophétie de Jacob, et qui courhera sous l’obéissance 
tous les peuples de la terre. Jusqu'à sa venue, il était 
resté, bien qu'avec de nombreuses vicissitudes, aux 
mains de la tribu de Juda. Après les privilèges de préé- 
minence dont nous avons parlé, et qui ne faisaient de 
Juda qu’un « lionceau », sa race est montée sur le trône 
avec David, pour y demeurer jusqu’à la captivité. Si, à 
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ce moment, l'autorité royale tombe de ses mains, la 
tribu n’en conserve pas moins une prééminence d’hon- 
neur ou de juridiction qui suffit à l'accomplissement de 
la prédiction patriarcale. Pendant la captivité de Baby- 
lone, les juges du peuple continuèrent à étre choisis 
dans la tribu de Juda, comme on peut le croire d’après 
l'histoire de Susanne. Dan., xn, 56. Daniel, qui exerça 
à Babylone une si glorieuse influence, était issu de sang 
royal et, par conséquent, appartenait à la tribu de Juda. 
Dan., 1, 3, 6. Après la captivité, l'autorité et le gouver- 
nement furent principalement dévolus à la même tribu. 
Zorobabel, fils de Salathiel, était un prince de Juda. 
Agg., 1, 1; 11, 8. Les Machabées, il est vrai, étaient de la 
tribu de Lévi; mais ne peut-on pas les considérer 
comme parlant et agissant au nom de la tribu de Juda, 
à laquelle les autres avaient été comme incorporées 
après la captivité? On peut donc dire que Juda con- 
serve sa prééminence d’un bout à l’autre de l’histoire, 
jusque dans la liste des élus marqués du sceau de Dieu. 
Apoc., vit, 5. A. LEGENDRE. 


7. JUDA (ROYAUME DE). En tant que distinct du 
royaume d'Israël, il fut constitué au début du règne de 
Roboam par la scission politique et religieuse des tribus. 
Voir col. 999-1000, 1301-1302. Il est appelé « Juda », 
TI Reg., x11, 23; xim, 1, 12, 14, 21; xvi, 21, etc. ; II Par., 
xn, 13-16, par opposition à Israël, x1v, 4-8, ou « mai- 
son de Juda », Is., xxIT, 21; Jer., m, 18; v, 41; xr, 10, 
47, etc., souvent par opposition à la « maison d'Israël », 
parce que la tribu de Juda en formait le noyau prin- 
cipal. D'après le récit du IIe livre des Rois, x1, 13, 32, 
36, il semblerait même qu'il ne comprenait que cette 
seule tribu; mais cette mention, II Reg., xi, 20, est 
complétée au X. 21, qui nous apprend que l’armée de 
Roboam comptait aussi des soldats de la tribu de Benja- 
min. I Par., x1, 1, 3. De fait une grande partie des villes 
de cette tribu appartinrent au royaume de Juda, dont la 
capitale, Jérusalem, était située sur les confins des deux 
tribus. Voir t. 1, col. 1597-1598. L'union de Juda et de 
Benjamin sous le sceptre de Roboam est explicitement 
aflirmée II Par., xr, 10, 12, 93; xv, 9, 8, 9; xxv, 5. Le 
territoire de Juda fut agrandi plus tard par la conquête 
de quelques districts du royaume d'Israël. Juda, en outre, 
conserva sur l’Idumée la suzeraineté que David avait 
établie. Voir col. 834-835. Comme les tribus de Juda et 
de Benjamin habitaient au sud de la Palestine, on 
appelle souvent le royaume de Juda royaume du Sud et te 
royaume d'Israël royaume du Nord. Jérusalem demeura 
toujours la capitale du royaume de Juda. Sauf à l’époque 
de l’usurpation d’Athalie, le trône de David fut constam- 
nent occupé par des descendants de la dynastie légitime. 
Cette succession régulière de vingt rois par voie de 
filiation écarta de Juda les révolutions si fréquentes dans 
le royaume d'Israël. De plus, Jérusalem, sa capilale, 
était, par le Temple, le centre religieux de tout Israël. La 
célébration du culte y attirait donc les plus fervents des 
Israélites. Quoique les rois aient laissé subsister les 
hauts-lieux, le peuple de Juda fut dans l’ensemble plus 
fidèle à son Dieu que la population d'Israël. Les princes 
pieux s'efforçaient d'établir le monothéisme el luttaient 
par leurs réformes religieuses contre l'invasion envahis- 
sante du polythéisme dans leur royaume, qui était « le 
royaume de Dieu ». II Par., xin, 8. Les prophètes rappe- 
laient les rois impies au devoir et faisaient observer par 
le peuple la loi mosaïque. — L'histoire du royaume de 
Juda peut se diviser en deux périodes : 4° depuis le 
schisme jusqu’à la ruine d'Israël (975-721); 2° depuis 
la ruine d'Israël jusqu'à la captivité de Babylone (721- 
587). 

I. DEPUIS LE SCHISME JUSQU'A LA RUINE D'ISRAEL., — 
L'histoire de cette période se partage elle-même en trois 
parties. — 1° Lutte entre Juda et Israël. — Les deux 
royaumes séparés restérent en guerre l’un contre l’autre 
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jusqu’à l'avènement d’Achab. Roboam, dont l'impru- 
dence et la dureté avaient provoqué la scission, prit des 
mesures pour se maintenir à Jérusalem et reconstituer, 
s’il était possible, l'unité rompue par sa faute. Il recruta 
une armée pour marcher contre Israël, mais le pro- 
phète Séméia lui défendit, au nom du Seigneur, d'en- 
treprendre une guerre fratricide. IH Reg., xi, 21-24. 
Il releva les murailles des villes de Juda et de Ben- 
jamin qui lui ‘étaient demeurées fidèles, II Par., x1, 
5-12, et il fortifia les places qui le défendaient contre 
Israël. Son idolåtrie attira, la cinquième année de son 
règne, l'invasion de Sésae, roi d'Égypte. Jérusalem fut 
prise et son roi dut payer au vainqueur une forte rançon. 
HI Reg., x1v, 21-98 ; IT Par., xr, #8-x1r, 12. Voir SÉSAC. 
Juda ne succomba pas à ce désastre et il se maintint en 
face d'Israël. La guerre fut continue entre Roboam et 
Jéroboam. ITI Reg., xiv, 30; IL Par., XI, 15. I en fut 
de même entre Abia, fils de Roboam, et Jéroboam, 
TI Reg., xv, 7; Il Par., xmm, 2, entre Asa et Baasa. 
TII Reg., xv, 16, 32. C'était une guerre d’escarinouches 
ct de pillages, avec quelques rencontres en règle, des 
deux côtés de la frontière et notamment autour de la 
ville de Rama. G. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 776. 
Abia remporta contre Jéroboam une grande victoire, 
IE Par., xm, 3-20. Voir t. 1, col. 42-43. Le pieux roi 
Asa éleva des forteresses et augmenta son armée; il fut 
vainqueur de Zara, roi d'Ethiopie. II Par., x1v, 6-15. Il 
employa aux réformes religieuses la paix que lui laissa 
le royaume d'Israël. IJI Reg., xv, 9-45; II Par., xv. Ce- 
pendant Baasa entreprit d'entourer Rama de murailles. 
Asa fit alliance avec Bénadad Ier, roi de Syrie, qui 
attaqua Israël. Baasa interrompit les travaux de fortifi- 
cations de Rama et les habitants de Juda employérent 
les matériaux abandonnés à fortifier Gabaa et Maspha. 
NT Reg., xv, 16-22; II Par., xvi, 1-6. Voir t. 1, col. 1053, 
1344, 1573. 

% Alliance de Juda et d'Israël. — Sous le règne du 
pieux roi Josaphat, un grand changement d'esprit et de 
politique s'accomplit à Jérusalem. Trois ans après la 
seconde campagne de Bénadad H contre Israël, Josaphat, 
qui levait tribut sur les Philistins et les Arabes, IT Par., 
xvin, 40, 11, alla trouver Achab et fit alliance avec lui. 
11 l'accompagna au siège de Ramoth de Galaad occupée 
par les Syriens. Achab y fut tué et Josaphat revint à 
Jérusalem. MI Reg., xxu, 1-38; II Par., xvin. Le pro- 
phète Jéhu reprocha au roi de Juda son alliance avec le 
roi d'Israël. II Par., x1x, 1-3. Josaphat avait fait épouser 
à son fils Joram Athalie, fille d’Achab. IV Reg., var, 18; 
IT Par., xx1, 6. Voir 1. 1, col. 123-124. Après sa victoire 
sur les Moalites, II Par., xx, 1-30, il resta en paix avec 
Israël. ITI Reg., xxi, 45. Cependant il refusa d’unir sa 
flotte avec celle d’Ochozias. HI Reg., xxn, 50; H Par., 
XX, 835-37, après un premier insuccès permis par le 
Seigneur. Joram, roi d'Israël, successeur d'Ochozias, 
demanda à Josaphat d'unir leurs eflorts contre le roi 
de Moab. Les deux alliés attaquérent lennemi par 
l'Tdumée et infligérent aux Moabites une défaite com- 
plète. IV Reg., 11, 7-27. Voir Josapnar 3, col. 1649. Joram 
remplaça Josaphat, son père, sur le trône de Juda; il 
imita la conduite idolâtrique des rois d'Israël, ses an- 
cêtres; par punition de ses crimes, le Seigneur permit 
que les Iduméens se rendissent indépendants de Juda 
et que les Philistins et les Arabes ravageassent son 
royaume. IV Reg., vin, 16-24; IT Par., xx1. Voir JORAM 2, 
col. 1641. Son lils Ochozias suivit, lui aussi, les exemples 
d’Achab et il fit, avec son oncle Joram d'Israël, la guerre 
contre Hazaël, roi de Syrie, pour reprendre Ramoth- 
Galaad. Il alla à Jezrahel voir le roi d'Israël blessé, et il 
fut tué par les soldats de Jéhu, révolté contre Joram. 
IV Reg., ven, 25-29; 1x, 16,27-29; IT Par., xxi, 1-9. Voir 
OCHOZIAS. 

3% Nouvelles luttes entre Juda et Israël. — Athalie, 
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‘afin de s'assurer la possession du trône, fit périr tous les 
membres de la famille royale de Juda. Voir t. 1, 
col. 1207-1208. Joas, enfant, fut sauvé, et, dix ans après, 
proclamé roi. IV Reg., x1, 1-46; II Par., xx, 10-xx111, 21. 
Il fut fidèle à Dicu, tant que vécut le grand-prêtre Joïada 
qui lavait élevé. Son idolürie lui attira un châtiment 
divin : Hazaël envahit la Palestine et marcha sur Jéru- 
salem. Voir col. 460. Joas, qui avait acheté la paix en 
payant le tribut, fut assassiné. IV Reg., x11; IT Par., XXIV. 
Voir Joas 3, col, 1556. Son fils Amasias eut de bons débuts 
ct battit les Iduméens. Il défia à la guerre Joas, roi 
d'Israël; son armée fut battue et lui-même fait prisonnier. 
Plus tard, une conjuration s'éleva contre lui à Jéru- 
salem et il fut tué à Lachis où il s'était enfui. IV Reg., 
XIV, 1-20; TI Par., xxv, 1-98. Voir t. 1, col. 443-446. 
Azarias, que le livre des lParalipomènes appelle Ozias, 
suivit d’abord les conseils du prophète Zacharie et gou- 
verna son peuple avec sagesse et fermeté, Il soumit les 
Ammonites, les Iduméens, les Philistins et les Arabes, 
répara et fortifia Jérusalem. À la fin de sa vie, il fut 
frappé de la lèpre pour avoir usurpé les fonctions sacer- 
dotales. IV Reg., xv, 1-7; I Par., xxvi. Voir Ozias. Son 
fils Joatham, qui avait déjà gouverné la maison royale 
pendant sa maladie, imita la piété de son père et obligea 
les Ammonites à Jui payer tribut. Rasin, roi de Syrie, 
et Phacée, roi d'Israël, se coalisérent contre Juda. IV Reg., 
xv, 32-38; IT Par., xxvir. Ce fut seulement sous le règne 
de l’impie Achaz que les deux confédérés vinrent assiéger 
Jérusalem. Inaugurant une funeste politique, blimce 
par les prophètes, Achaz appela à son secours le roi 
d'Assyrie Théglathphalasar II. Il obtint son alliance 
moyennant un tribut très élevé; il alla le voir à Damas 
et introduisit à Jérusalem les idoles assyriennes. IV Reg., 
xvr; H Par., xxvni. Voir t. 1, col. 130-136. Son fils, le 
pieux roi Ézéchias, refusa de payer le tribut aux Assy- 
riens et recul l’ambassade de Mérodach-Baladan, roi de 
Babylone. Ce fut la sixième année de son règne, en 721, 
que Sargon prit la ville de Samarie ct ruina le royaume 
d'Israël. IV Reg., xvii, 1-12. Voir col, 1001 et t. 11, 
col. 2144-2146. 

II. DEPUIS LA RUINE D'ISRAEL JUSQU'A LA CAPTIVITÉ DE 
JABYLONE. — Tant qu'Israël était resté debout, il avait 
servi de boulevard à Juda et avait supporté les premiers 
coups des invasions assyriennes. Quand Samarie fut 
tombée, Jérusalem fut directement exposée à la convoi- 
tise de l’Assÿrie. Sennachérib fit une expédition contre 
l'Asie occidentale et l’ Egypte; un de ses desseins était de 
ramener à la vassalité Ézéchias, roi de Juda. Il attaqua 
et prit toutes les villes fortes de Juda. Ézéchias consentit 
à payer un lourd tribut de guerre, mais refusa derendre 
Jérusalem. Une intervention divine le délivra du péril 
qu'il courait et Sennachérib retourna à Ninive. IV Reg., 

XVII-X1Xx; I Par., xxxir. Voir t. 11, col. 2146-2148. Son 
fils Manassé ne marcha pas sur ses traces. Il fut déporté 
à Babylone en punition de ses crimes. Cependant il 
rentra en grâce et fut ramené à Jérusalem. IV Reg., XXII, 
4-18; II Pav., xxxi, 1-20. Voir ManassÉ. Amon, son 
émule dans l'idolåtrie, fut assassiné par les gens de sa 
maison. IV Reg., xx1, 19-26; II Par., xxxn, 21-25. Voir 
t. 1, col. 508. Le règne de Josias fut réparateur pour 
Juda; mais le pieux roi périt à la balaille de Mageddo, 
en essayant de barrer le passage à Néchao H, roi 
d'Égypte qui voulait reprendre la Syrie. IV Reg., XXIII, 
4-30; II Par., XXXIV, xxxv. Voir Josias 1,cot. 1679, Ce prince 
avait trois lils, qui régnérent succesivement sans imiter 
la piété de leur père. Joachaz, après trois mois de règne, 
fut déposé par Néchao et emmené captif en Egypte. 
IV Reg., xxm, 81-38; IL Par., XXXVI, 1-8. Voir J'OACITAZ 2, 
col.1549. Son frère Éliacim fut mis sur le trône à sa place 
par le pharaon et prit le nom de Joakim. Il paya tribut 
à l'Égypte. IV Reg., xxiin, 34-37; Il Par., XXXVI, 4-8. Ce 
fut sous son règne que Nabuchodonosor, roi de Babylone, 
intervint pour la première fois en Juda et asservit 


JUDA (ROYAUME DE) — JUDA (DÉSERT DE) 


1774 


Joakim. Après trois années de vassalité, Joakim se 
révolla et sa révolte attira dans son royaume des bandes 
ennemies qui le ravagèrent. IV Reg., xxIv, 1-5. Voir 
Joakim 1, col. 1551. Dès lors le roi de Babylone domina 
des rives de l'Euphrate jusqu'aux frontières de l'Égypte. 
IV Reg., XXIV, 7. Joachin ou Jéchonias, fils de Joakim, peut 
qu'une royauté nominale et, au bout de trois mois, il fut 
déporté à Babylone. IV Reg., XXIV, 6-16 ; IL Par., XXXSI, 
8-10. Voir JÉGIONASA, col. 1210. Son oncle Matthanias, 
fils de Josias, ful mis à sa place sur le trône de Juda par 
Nabuchodonosor, qui lui donna le nom de Sédécias. I} se 
révolta contre le puissant monarque qui l’avail institué 
et provoqua par cette révolte la ruine complèle de son 
peuple. Jérusalem fut prise et détruite, et les habitants 
de Juda furent transportés en masse en Babylonie. Voir 
t. 11, col. 229-238, et SÉpécIAS. Quelques-uns seulement 
demeurèrent dans le pays pour cultiver les terres el 
furent placés sous la conduite de Godolias. IV Reg., 
XXIV, 17-XXV, 7, II Par., xxxvI, 10-21. Voir col. 259-260, 
1261-1962. Vingt rois s’élaient succédé sur le trône de 
David depuis le schisme des dix tribus, et quatre seule- 
ment avaient été fidèles, La dynastie légitime se maintint 
malgré les fautes de la plupart des rois, à cause des 
promesses que Dieu avait faites à David, Juda, qui suivit 
les mauvaises voies d'Israël, finil par subir le même 
sort. Dieu délourna de lui son visage et le livra aux 
mains des envahisseurs. IV Reg., xvii, 19, 20. Voir Vigou- 
roux, Manuel biblique, 11e édit., Paris, 1901, t. 11, p. 130- 
137; Pelt, Histoire de V Ancien Testament, & cdil., Paris, 
1902, t. x, p. 95-97, 107-111, 121-198, 255-958. Pour une 
bibliographie plus complète, voir col, 1004-1005. 
E. MANGENOT. 

8. JUDA (MONTAGNE DE) (hébreu: har Yehüdäh; 
Septante : opnc Iova), district le plus élevé de la tribu 
de Juda, et dont la ville principale était Hébron. Jos., 
XI, 21, xx, 7; XXI, 11; II Par., xxvii, 4. Il s’agit ici de 
la partie méridionale de la chaîne de montagnes qui 
traverse la Palestine du nord au sud. Elle en renferme 
les plus hauts plateaux et forme une des qualre divi- 
sions du terriloire de Juda. C'est dans cette région, ’ev 
zh òpivž ths Tovĉõatac, « dans les montagnes de Judée, » 
voir JÉTA, col. 1518, que se trouvait la demeure de Za- 
charie et d'Elisabeth. Luc., 1, 39, 65. Voir Jupa (TRIBU 
DE), col. 1767. A. LEGENDRE. 


9. JUDA (DÉSERT DE) (hébreu : midbar Yehüdäh ; 
les Seplante et la Vulgate ont faussement mis en têle 
du Ps. LXI (hébreu, LXIII): ésnuos ths ‘lôoupaias, « de- 
sertum Idumææ »), district sauvage et en grande partie 
inhabité qui comprend le versant oriental des montagnes 
de Juda, à l'ouest de l'Arabah, de la mer Morte et du 
Jourdain, jusque vers Jéricho. Jos., xv, 61; Jud., 1, 16; 
Ps. Luxu (hébreu, LXII), 4 (fig. 310), Il est appelé « dé- 
sert de Judée » dans l'Evangile. Matth., n, 1. Il ne 
représente pas une contrée absolument stérile ni com- 
plèlement privée d'habitants. Voir sur le sens des mots 
midbär, yesimôn, l’article DÉSERT, t. u, col. 1387; 
Jésimon, col. 1400. IL renfermail, en effet, un certain 
nombre de villes : Betharaba, Meddin, Sachacha, 
Nebsan, la Ville du sel, et Engaddi, Jos., xv, 61, 62. 
Voir JUDA (TRIBU DE), col. 1765. Il se subdivise en plu- 
sieurs parties, qui portent le nom des cités voisines: 
ce sont les déserts de Jéricho, Jer., xxxix,5; de Thécué, 
IL Par., xx, 20; de Jéruel, IIT Par., xx, 16; de Ziph, 
I Reg., XXII, 14. 15 ; de Maon, I Reg., XXIII, 24, 25, et 
d'Engaddi. I Reg., xxiv, 2. Il forine une des quatre 
grandes divisions du territoire de Juda, et comprend 
dans son ensemble la longue bande de terre qui descend 
en pentes abruptes vers la mer Morte. Lorsqu'on à 
quitté les champs cultivés des hauts plateaux, on tombe 
peu à peu dans un dédale de collines déchiquetées par 
des ouadis presque toujours desséchés, de vallées dont 
le fond, après les pluies seulement, s'enrichit d’une 
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maigre végétation. Avec les sommets dénudés, les flancs 
pierreux des rochers, les espaces couverts de genêts, de 
buissons rabougris et d'herbe que paissent les troupeaux 
de chèvres et de moutons, c'est la succession de la mort 
et d’une apparence de vie. Près du lac, la verdure dis- 
parait, la désolation est absolue, le regard ne rencontre 
que des ondulations semblables à des amas de cendres. 
Le désert de Juda n’est cependant pas, comme on voit, 
une sorte de Sahara, domaine absolu du sable et des 
cailloux, c’est un midbar, une région qui tient, par 
endroits, du steppe, de la lande, du maquis. David 
pouvait y chercher un refuge, avec ses compagnons; 
les forêts de ce temps, d'épais fourrés, les nombreuses 
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révoquée en doute. D'après les uns, ce sont les villes de 
Jaïr, Havoth Jaïr (col. 457), qui sont ainsi désignées, 
parce que Jaïr appartenait à la tribu de Juda. Voir Jaïr 1, 
col. 1109. Cf. K. Keil, Josua, 2e édit., 1874, p. 160. 
D’après d’autres (Conder, dans le Palestine Exploration 
Fund, Quarterly Statement, 1883, p. 183), il faudrait lire 
un », au lieu dun d, et un k, au lieu d'un k, maim, 
hûür&h, au lieu de nyin, hAüdäh, et ce mot désignerait le 
Ghôr ou vallée du Jourdain. Voir JOURDAIN, col. 1710. 
Mais aucune des explications données jusqu'ici n’est 
pleinement satisfaisante. L’omission du mot fuda dans 
les Septante rend ła leçon de l'hébreu suspecte et il est 
fort probable que le texte original est ici alléré. 


310. — Vue générale du désert de Juda. Vue prise au-dessus de Mar-Saba. D'après de Luynes, Voyaye u lu mer Morte, yl. 25. 


grottes qui percent le sol, leur offraient un abri. I Reg., 
XXII, XXIV. Saint Jean s'y retira pour faire entendre la 
voix qui crie dans le désert : « Préparez les voies du 
Seigneur; rendez droits ses sentiers. » Joa., 1, 23; cf. 
Is., xL, 3. « Ces ravins infranchissables, ces montagnes 
se dressant de toute part pour arrêter la voie, ces 
sentiers que les rochers et les précipices obligent à 
des détours infinis, Jean les avait devant les yeux, et 
pour lui comme pour Isaïe, ce n'était qu'une image de 
l'âpreté des âmes dans lesquelles il devait frayer la route 
au Messie. » C. Fouard, La vie de N.-S. Jésus-Christ, 
2 in-8o, 1880, t. 1, p. 142. C'est dans la partie septentrio- 
nale du désert, aux environs de Jéricho, que demeura 
le saint Précurseur. Sa nourriture se réduisait à des 
sauterelles et à du miel sauvage. Matth.. ug, 1-4. CF. Con- 
der, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, p. 260-272, 
À. LEGENDRE, 

10. JUDA DU JOURDAIN (hébreu : lekñdäh hay-Yar- 
dên; omis dans les Septante), localité située à la frontière 
orientale de la tribu de Nephthali. Jos., xIx, 34. Son 
identification est incertaine et son existence est mème 


11. JUDA (VILLE DE) (hébreu : ‘ir Yehüdäh), nom 
donné à Jérusalem, II Par., xxv, 28, où il est dit qu'A- 
masias ayant été tué à Lachis, on le ramena et on l’en- 
sevelit avec ses pères dans la ville de Juda. Jérusalem 
peut être ainsi appelée comme capitale du royaume de 
Juda, mais il est possible que ce nom se lise ici par 
erreur, car les Septante et la Vulgate portent « cité de 
David », au lieu de « cité de Juda », 


12. JUDA (VILLE-DE-JUDA) (grec : Mós Tovĉa; Vul- 
gate : Civitas Juda), ville où habitaient Zacharie et Elisa- 
beth, parents de saint Jean-Baptiste. Luc., 1, 39. Voir 
JÉTA, col. 1517. 


43. JUDA HALLÉVI, ben Samuel, en arabe Aboul- 
Hassân, né vers 1086 dans la vieille Castille. H est peut- 
être le plus grand poëte juif, et en même temps théolo- 
gien, grammairien et exégéte de valeur. Dans un ou- 
vrage composé en arabe et traduit en diverses langues, 
appelé le Khozari, il cherche à défendre le judaïsme 
rabbanite contre les objections soulevées par la philoso- 
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phie, le christianisme, l'islamisme et le caraïsme. Pour 
établir la vérité du judaïsme et en montrer la sagesse 
et la valeur, il parcourt l’histoire d'Israël, en étudie les 
lois. Dans une importante digression du Ile livre (pa- 
ragr. 70 à 80) sur la grammaire et la prosodie hébraïque, 
digression souvent invoquée par les meilleurs hébraï- 
sants, il montre une grande pénétration et sagacité. 
Dans cet ouvrage il est aussi exégète de mérite ; il suit 
le sens littéral et le sens allégorique, avec une prédilec- 
tion marquée cependant pour ce dernier sens. Il s'em- 
barqua vers 1141 pour l'Égypte, de là il passa en Pales- 
tine où il visita Jérusalem, il alla ensuite à Damas. On 
ignore le lieu et la date de sa mort. L. Wogue, Histoire 
de la Bible et de l'exégèse biblique, in-8, Paris, 1881, 
p. 231; Graetz, Histoire des Juifs, trad. Bloch, Paris, 
t. 1v, 1893, p. 86-97. Pour les éditions du Ahozari, voir 
J. Fürst, Bibliotheca judaica, in-8°, Leipzig, 1863, part. 2, 
p. 36-38. E. LEVESQUE, 


14. JUDA HAN-NASF, « le prince ou patriarche, » appelé 
aussi Rabbênu haqqädôs, « notre saint docteur, » ou sim- 
plement Rabbi, comme s’il eùtété le représentant par ex- 
cellence de la Loi, était fils de Siméon et descendant de 
Hillel l'ancien. Né vers l'époque de la mort d'Akiba (vers 
135 après J.-C.), il mourut vers 210, renommé par sa 
piété, son savoir et son immense fortune. Grâce à ses 
richesses et à sa science, il fit conférer au náš? ou 
patriarche une autorité sans contrôle, réunissant dans 
sa main lous les pouvoirs qu'avait autrefois le Sanhé- 
drin. « Depuis Moïse, dit le Talmud, jusqu’à Rabbi, 
on n’a pas vu réunies à un si haut degré dans une seule 
et même personne, la Thorah et les grandeurs. » Il eut 
la plus grande part à la rédaction de la Mischna :il prit 
pour base de son travail la compilation d’Akiha, com- 
plétée et mise en ordre par Meïr. Dans sa pensée, son 
lravail n'était pas destiné à devenir le code définitif de 
la tradition, il l'avait composé pour faciliter son ensei- 
gnement oral. Mais la considération dont il jouissait 
vejaillit sur son œuvre, et fit tomber dans l'oubli toutes 
les autres compilations de ce genre. La Mischna de 
Rabbi Juda devint bientôt la Mischna par excellence. 
il ne la rédigea pas d’une façon définitive : car elle fut 
complétée par ses disciples et successeurs immédiats et 
ne reçut sa forme derniére que vers le milieu du 
ue siècle. Il avait fixé sa résidence à Beth-Schearim au 
nord-est de Sepphoris, puis à Sepphoris, renommée par 
son air pur et son climat salubre, et c’est là qu'il mou- 
rut. Voir Miscuxa. Cf. L. Wogue, Histoire de la Bible 
et de lexégèse biblique, in-&, Paris, 1881, p. 183; 
Graetz, Histoire des Juifs, traduct. Bloch, Paris, t. 111, 
1888, p. 124-136. E. LEVESQUE. 


15. JUDA (Léon de), théologien luthérien, né en 1482 à 
Ribeauvillé en Alsace, mort à Zurich le 19 juin 1542. 
S'élant rendu à Bàle en 1502 pour y terminer ses 
études, il s’y lia avec Zwingle d'une étroite amitié. Dix 
ans plus tard, il obtenail une cure en Alsace; mais ne 
restait que peu dans son pays. fl retournait en Suisse 
à Bàle et à Einsiedeln où il retrouvait Zwingle. Tous 
les deux se mirent alors à prêcher contre l Eglise ro- 
maine. En 1522, Léon de Juda était curé de Sainl- 
Pierre de Zurich et, rompant entièrement avec Rome, 
il se marja ct poussa à la guerre contre les cantons 
suisses demeurés catholiques. Il ne négligea rien pour 
faire triompher les erreurs nouvelles et, dans ce but, tra- 
duisit et vulgarisa les livres de Luther et de Zwingle. 
Parmi les ouvrages qu'il composa ou auxquels il colla- 
bora nous citerons : Biblia in linguam Superioris Ger- 
maniæ seu helvelicam conversa juxla hebraicam et 
græcam fidem, inf, Zurich, 1525; Annolaltones in 
Genesim et Exodum usque ad caput XXIV ex ore Zwin- 
glii excerptæ, in-8°, Zurich, 1527; Novum Testamentum 
Germanicum cum Erasmi Roterodami paraphrasibus 
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per Leonem Judæ b anslalis, in-f, Zurich, 1542; Biblia 
e sacra Hebræorum lingua Græcorumque fontibus, 
consultis simul orthodoxis interpretibus religiosissime 
translata in sermonem latinum per theologos liguri- 
nos, in-f, Zurich, 1543; Annotationes in IV Evangelistas, 
in Passionis dominicæ historiam, in Epistolas Pauli ad 
Romanos, Corinthios, Philippenses, Colossenses, Thes- 
salonicenses et in Jacobi Epistolam, ex ore Zwinglii 
excerptæ, in-f, Zurich, 1581. — Voir Pestalozzi, Leo 
Judæ, in-8, Elberfeld, 1860; Dupin, Bibl. des auteurs 
séparés de l’Église romaine du xve siècle (1719), 
t. 1, p. 569; Rich. Simon, Hist. critique du Vieux Testa- 
ment, p.323; Graesse, Trésor des livres-rares,t. ur, p. 494. 
= B. HEURTEBIZE. 

JUDAIA (hébreu : hay-Yehudiyyäh; Septante :’Aëta), 
mère de Jared, d'Héber et d'Icuthiel. I Par., 1v, 18. Le 
passage dans lequel elle est nommée semble altéré et a 
été expliqué des façons les plus diverses. Judaïa paraît 
être un surnom plutôt qu'un nom, parce qu'il est pré- 
cédé de l’article et signifie « la Juive » ou « de la tribu 
de Juda ». Dans le ÿ. 19, c’est elle qui, d’après plusieurs 
commentateurs, est appelée Odaïa par corruption. Le 
nom de son mari n’est pas désigné clairement. De là 
vient que les uns la font femme de Caleb, fils de Jé- 
phoné, les autres d’Ezra, d'Esthamo ou de Méred, ÿ. 45, 
17-18. Dans l’état défectueux du texte, il est diflicile de 
déméler la vérité. On peut cependant supposer qu’elle 
fut une des femmes de Méred et reconstituer avec quel- 
que vraisemblance de la manière suivante le texte origi- 
nal. « Ceux-ci furent les fils de Béthia (t. 11, col. 1686), 
fille du Pharaon, qu'épousa Méred, et les fils de sa 
(seconde) femme, Judaïa (ou la Juive), sœur de Naham, 
lequel fut père (ou fondateur) de Céila, dont les habi- 
tants sont Garmites, et d’'Ésthamo, dont les habilants sont 
Maachatites. » La femme « juive » est ainsi distinguée 
par sa nationalité de la femme égyptienne. Voir Frå. 
keil, Chronik, 1870, p. 64-65. 


JUDAISANTS.— I. DÉFINITIONS. — D’après l’analogie, 
« judaïser » devrait signifier « imiter les mœurs ou les 
manières juives, sans être Juif soi-même ». Et c'est en ce 
sens que le mot est employé dans Esther, viir, 17 : Beau- 
coup de Perses, par crainte des Juifs, se faisaient cir- 
concire et judaisaient(mityahädim, participe hithpahel 
d’un verbe dénominatil de yáhad ; Septante ‘tovëatéov; la 
Vulgate paraphrase). Dans le même sens, saint Paul re- 
proche à saint Pierre de forcer les gentils à judaiser, 
Gal., 11, 14, c'est-à-dire à recevoir les pratiques judaïques 
relatives aux aliments, aux purifications légales, ete. Le 
mot ne se trouve pas ailleurs dans la Bible. L'usage mo- 
derneest moins rigoureux, On appelle en général « judaï- 
sants» les membres de l’Église primitive, qu'ils fussent 
Juifs ou gentils d’origine, qui regardaient l'observation 
totale ou partielle de la Loi mosaïque comme nécessaireau 
chrétien. Naturellement, ces fausses doctrines avaientdes 
degrés et les judaïsants pouvaient se diviser en catégo- 
ries distinctes, sinon nettement (ranchées : 1° ceux qui 
concevaient le christianisme comme une secte juive, 
analogue aux pharisiens ou aux disciples de Jean- 
Baptiste, n'admettant par suite les non-Juifs qu'en vertu 
de la circoncision, moyen ordinaire d'incorporation au 
peuple élu; — 2% ceux qui, regardant la circoncision 
comine obligatoire pour les Juifs d’origine, admettaient 
cependant les gentils dans l'Église, mais à un rang 
inférieur comparable à celui des prosélytes de second 
ordre ou seéouevot (limentes, meluentes Deum); — % 
ceux qui, sans croire la circoncision nécessaire au salut, 
la jugeaient imposée par les circonstances, pour ne pas 
éloignerles Juifs de l'Église et pour faciliter les rapports 
entre les deux portions de la communauté chrétienne ; 
— 4° ceux enfin qui, n'ayant pas d'idées bien précises 
sur l'obligation de la Loi mosaïque, continuaient à 
l'observer par habitude, par piété, par scrupule de 
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conscience et se scandalisaient de la voir violer autour 
d'eux. — Les deux premières catégories étaient formel- 


lement hérétiques; la troisième commettait une erreur 
d'appréciation que saint Paul se fait un devoir de com- 
battre ; la quatrième méritait l’indulgence et parfois 
saint Paul lui-même trouva bon de la ménager. 

IT. HISTOIRE. — 1. ASSEMBLÉE DE JÉRUSALEM. — 
La première levée de boucliers des judaïsants amena la 
réunion de ce qu'on a nommé le concile apostolique, 
vers l'an 50. Nous admettons avec la presque totalité des 
auteurs que les récits de Gal., 11, 1-10, et d'Act., xV, 
1-31,ont trait aux mêmes événements ; seulement saint 
Paul insiste davantage sur les faits qui le touchent per- 
sonnellement, tandis que saint Luc rapporte de préfé- 
rence les délibérations publiques et les décisions d’intérèt 
général, Les judaïsants venus de Judée à Antioche soute- 
naient expressémentqueles Grecs convertis ne pouvaient 
se sauver sans la circoncision. Act., xv, 1. La circonci- 
sion assujettissait les nouveaux chrétiens à toute la Loi 
mosaïque; et c’est bien ainsi que l'entendaient les 
judaïsants de Jérusalem qui, avant leur conversion, 
avaient appartenu à la secte des pharisiens. Act., xV, 5. 
Les Apôtres et les anciens de la ville sainte, réunis 
pour cet objet, après avoir entendu Paul, Barnabé et 
les autres envoyés d’Antioche, Act., xv, 4, 12, déboute- 
rent les judaïsants de leurs prétentions. Pierre rappela 
la conversion de Corneille et de sa fanille, conversion 
sanctionnée par le Saint-Esprit lui-même, sans qu’il eùt 
été question d’imposer aux néophytes le fardeau de la 
Loi. Pourquoi accabler les gentils d’un poids qu'eux, 
les Juifs, avaient étéimpuissants à porter? Act., xv, 7-10. 
Jacques fut du même avis et il appuya son sentiment sur 
le témoignage de lÉcriture. Cependant il apportait à la 
liberté des gentils quatre restrictions que l'assemblée 
approuva. Act., xv, 13-20. Le motif qu'il en donnait 
reste assez obscur pour nous, ¥. 21, mais les décisions 
prises par le concile sont parfaitement claires : 1° Les 
Apôtres et les anciens de Jérusalem délèguent auprès 
des chrétiens d'Antioche, Judas, Barnabé et Silas. Act., 
Xv, 22, 27, — 2 Ils désavouent les judaïsants qui, en 
troublant les églises, ont agi sans aucun mandat, xv, 24. 
— 3 Des préceptes de Moïse, les gentils n’ont à retenir 
que les quatre points suivants dont l'observation est 
seule nécessaire (ènävayses) : abstention des viandes 
immolées aux idoles, du sang, de la chair des ani- 


maux étouflés et de la fornication, 28-29. — 40 Ce 
décret concerne les chrétiens d'Antioche, de Syrie et de 
Cilicie, les seuls qui soient en cause, xV, 23. — Saint 


Paul profita d’une occasion si favorable pour faire ap- 
prouver son évangile et obtenir une déclaration solen- 
nelle qui, à l'avenir, fermât la bouche aux judaïsants 
toujours prêts à le calomnier. H nous fait connaître 
dans l’Épitre aux Galates les résultats de ses démarches : 
4° Les colonnes de Jérusalem, Jacques, Céphas (Pierre) 
et Jean, netrouvent rien à reprendre où à compléter 
(odGèv mpomavélevro) dans la prédication de Paul. Gal., 
u, 2-6. — 2 Ils lui tendent la main droite en signe 
d'alliance et l’on convient que Paul et Barnabé porteront 
l'Évangile aux incirconcis, comme ils le prècheront 
eux-mêmes aux circoncis, 8-10. — 3° Paul, pressé par 
les judaïsants de faire circoncire Tite qui l'avait accom- 
pagné à Jérusalem, s’y refuse énergiquement. En 
d'autres circonstances, il aurait pu consentir à cette 
pratique indifférente ; mais il résista cette fois à cause 
des faux frères dont les manœuvres sournoises avaient 
pour but d'asservir à la Loi Paul et ses disciples. Une 
concession, en pareille occurrence, aurait compromis la 
vérité de l'Évangile, car on n’eût pas manqué d'y voir 
une obligation au lieu d'un acte de pure condescen- 
dance. Gal., 11, 3-5. Le cas de Timothée, à la circonci- 
sion duquel Paul se prêtera plus tard, est tout diffé- 
rent. Act., XVI, 3. 

H. INCIDENT D'ANTIOCUE. — Après cette décision qui 
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semblait devoir terminer à jamais les débats, les judai- 
sants ne désarmèrent pas, el l'incident d’Antioche vint 
tout remettre en question. Nous admettons avec la presque 
unanimité des commentateurs : 4° que l'incident eut 
lieu peu de temps après la réunion de Jérusalem et 
avant le départ de Paul pour sa seconde mission; 
20 que le Céphas avec lequel Paul a une discussion est 
bien Pierre lui-même. Voir Céruas, t. 11, col. 429-430. 

1° Attitude de Pierre. — 1. Avant l’arrivée à Antioche 
des gens de Jérusalem, qui venaient auprès de Jacques 
(and ’Ilxxw6ou) et qui peut-être se disaient envoyés par 
lui, il fréquentait librement les Grecs convertis et vivait 
comme eux, sans s’astreindre à la Loi (fc, Gal., 11, 14, 
ne peut être qu'un présent d'habitude; car, à l'instant où 
Paul parle, Pierre a cessé de vivre à la grecque, ébviuwe, 
et s’est remis à vivre à la juive, tovĉatxoç). — 2. À partir 
de ce moment il s’éloigna et se sépara des gentils 
(&pwpitey Éœurov), non par un changement quelconque 
d'idées, mais par crainte des Juifs circoncis (po6ouuevos 
robc èx meptrouñc), comme saint Paul le dit expressé- 
ment. Gal., 11, 42. — 3. Le résultat de ce recul fut déplo- 
rable. Les autres Juifs imitèérent Pierre, et Barnabé lui- 
même se laissa entrainer, Ÿ. 13. Bien plus, les Grecs, 
pour ne pas briser les rapports avec leurs frères de race 
juive, étaient moralement contraints de judaïser et d'ab- 
diquer les privilèges que leur avait conférés le décret 
du concile. 

2 Attitude de Paul. — 1. Il reproche à Pierre et à 
ses imitateurs non pas un défaut de doctrine, mais une 
faute de conduite (094 opburoôoüst, « ils ne marchent 
pas droit selon la vérité de l'Évangile »). Gal., 11, 1%. Ter- 
tullien a trouvé le mot juste : Utique conversationis fuit 
vilium non prædicaltionis. De præscript., 23, t 11, 
col. 36. — 2. Il accuse Pierre, non d'erreur, mais d'incon- 
séquence, En ellet, Picrre professe, comme Paul, que 
l’homme n'est pas justilié par les œuvres de la Loi, mais 
par la foi de J.-C., Gal., 11, 16; tout Juif qu'il est, il ne se 
fait pas scrupule, à l’occasion, de vivre à la grecque 
(ëdvcxwc); il est donc déraisonnable d'obliger morale- 
ment les Grecs à judaïser, c’est-à-dire à suivre les cou- 
tumes juives auxquelles rien ne les astreint. Gal., 11, 14. 
L’argument est sans réplique et le récit que fait saint Paul 
de toute cette affaire suppose que saint Pierre en com- 
prit le bien fondé et y conforma sa conduite. 

30 Causes de la divergence. — Le décret de Jérusalem, 
tout clair qu'il est, laisse, par sa concision, la porte 
ouverte à plusieurs doutes. 1. Rien n’est réglé au sujet 
des Juifs. Participent-ils à la liberté accordée aux gentils ? 
Les Juifs de Jérusalem continuent à observer exactement 
la Loi; leurs frères de la dispersion n’y sont-ils pas 
tenus eux aussi ? — 2. Désorinais les gentils sont déclarés 
exempts de la Loi, à l'exception de quatre articles; mais 
ne sont-ils pas libres de l’observer tout entière? Et wy 
aurait-il point pour eux plus de perfection dans cette 
observation intégrale? — 3. Les quatre articles qu'on 
leur impose par nécessité (énmévayuec), sans spécifier la 
nature de cette nécessité, les assimilent aux prosélytes 
de second rang qu’on soumettait seulement aux pré- 
ceptes dits de Noé. Mais cette mesure ne les constitue- 
t-elle pas dans un état d'infériorité par rapport aux Juifs 
de race? Et cette inégalité ne serait-elle pas levée par 
l'observation intégrale de la Loi? — Ces causes, nous le 
verrons, agiront plus tard dans tous les troubles suscités 
par les fauteurs de désordre. 

III. LUTTES DE PAUL CONTRE LES JUDAISANIS. — 
do Première phase. Période des grandes Épitres. — 
1. L’églisede Corinthe.— Les Corinthiens disaient: « Moi 
je relève de Paul, moi d'Apollos, moi de Céphas, moi 
du Christ. » I Cor., 1, 12. On a écrit des volumes sur ces 
quelques mots pour aboutir aux résultats les plus con- 
tradictoires. Tandis que le Pseudo-Ambroise, saint Chry- 
sostome et son école, Théodoret, Œcuménius et Théo- 
phylacte, s'appuyant sur I Cor., Iv, 6, se refusent à voir 
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dans ce verset la mention de partis réels, Baur trouve 
dans les sectateurs de Pierre et du Christ des judaïsants 
proprement dits, dont les plus fanatiques sont les der- 
niers. Tout au contraire, pour Lisco, Paulus Antipau- 
linus, Berlin, 1896, les sectateurs du Christ sont favo- 
rables à Paul et aux fidèles de la gentilité, tandis que 
Rabiger, Die beiden Briefe des Paulus an die korinth. 
Gemeinde, Breslau, % édil., 1886, revient à l'opinion 
des anciens l’ères, Clément de Rome, Origène, Augus- 
tin, Chrysostome, au gré desquels il n'y avait point à 
Corinthe de parti du Christ. Voir CORINTHIENS (PREMIÈRE 
ÉPÌTRE AUX), i. 11, col. 985; ef. Rohr, Paulus und die Ge- 
meinde von Korinth, Fribourg-en-Brisgau, 1899, 5° sec- 
lion : Parteiungen und Parteien, p. 70-149. — De quelque 
nom qwon les appelàt, les judaïsants étaient très actifs 
à Corinthe, Des esprits brouillons, des cerveaux étroits y 
avaient organisé une véritable contre-mission pour rui- 
ner le prestige et l'œuvre entière de Paul. On lui con- 
testait son titre d'apôtre, II Cor., x1, 5; x11, 11-12; on 
s’aulorisait contre lui de lettres de recommandation 
vraies ou supposćes, II Cor., ut, l; cf. x1, 13-15; on 
faisait sonner bien haut, pour le rabaisser. la préémi- 
nence des Douze, ] Cor., 1x, 1-5; il semble qu’on lui 
reproche aussi des variations de doctrine, de la légè- 
relé, de la vaine gloire, qu’on se fail une arme de sa 
inodestie, de sa condescendance, de son humble exté- 
rieur, II Cor., xi, 7-19, 16-18; x, 10-13; 1, 17-20, etc. 
Ces attaques, qui obligent Paul à de longues apologies, 

Cor., 1, 4-11, 3; 1x; H Cor., x-xIx, ete., trahissent la 
présence de ses adversaires acharnés, les judaïsants. 
Cependant il ne parait pas que le mal fût encore con- 
sommé. Les ennemis semaient l'ivraie, la mauvaise 
herbe commençait à lever et menacait d'étouffer le bon 
grain, mais il était encore temps de l'arracher. Il est 
extrémement important de remarquer que l’unité n’était 
pas rompue, que les partis, si l’on peut leur donner ce 
nom, ressemblaient plus à des coteries qu'à des schismes. 
Tout porte à croire que les deux lettres de l’Apôtre et 
la longue visite dont il les fit suivre suflirent à extirper 
le mal. s 

2, Églises de Galatie. — Nous pensons que l'Épitre 
aux Galates fut écrite peu après les deux Épitres aux 
Corinthiens et avant l'Épitre aux Romains. Sur les des- 
linataires de l'Épitre, voir Lightfoot, Epistle to the Ga- 
latians, 2 édit., Londres, 1892, p. 1-35; Sieftert, Der 
Brief an die Galater, 9e édit., Gôtlingue, 1899, p. 1-17 
(en faveur des Celtes ou Galates du Nord); Ramsay, 
Church in Rom. Empire, p. 74-111; Cornely, Com- 
mentar, Paris, 1899, p. 859-368; Introductio, t. 111, p. 415- 
122 (en faveur des Galates du Sud ou Pisidiens et 
Lycaoniens). — La situation morale ressort assez claire- 
ment du texte lui-même. Les judaïsants allaient répétant 
partout que Paul n'était pas un véritable apôtre compa- 
rable aux Douze, qu'il n'avait pas connu le Christ et, par 
suite, ne pouvait tenir de lui sa mission, qu’il prêchait 
un évangile humain. Cf. Gal., 1, 1, 7, ete. [ls enseignaient 
la nécessité de la circoncision même pour les gentils, v, 
2; vi, 12, sans peut-être insister beaucoup sur obliga- 
tion d'observer toute la Loi qu'entrainait la circoncision, 
obligation que Paul ne manquera pas de rappeler, V3; 
vi, 13. On a aussi l'impression qu'ils accusaient sa 
morale de laxisme. Cf. Gal., v, 13. — Les agitateurs 
étaient certainement d'origine juive, V, 12; vi, 13; cf ur, 
28; v, 6; vi, 15; ils judaisaient au moins autant que le 
parti pharisien lors de l'assemblée de Jérusalem, Act., XV, 
1. 5; Gal., 11, 4; eux aussi se réclamaient de Vautorité 
des vrais,des « grands Apôtres » (ot ùnsphiay arostohot, 
IT Cor., x1, 5; x1, 11), des « colonnes » de l'Eglise. Gal., 
u. 6, 9. Ils avaient déjà fait quelques progrès, IV, 9-10, 
et séduit plusieurs àmes, In, 1; V, 7. Néanmoins, le mal 
n'était pas sans remède; le pas décisif n'était pas fait 
encore, v, 2; rv, 21, et l'Apôtre espérait toujours pre- 
server ses chers Galates de la perversion, v, 1, 40, mais 


JUDAÏSANTS 1782 


c'était un espoir mêlé de crainte, 1v, 11. Nous ne con- 
naissons pas le résultat de sa lettre,"mais tout nous 
persuade qu'elle eut un plein succès. 

3. Eglise de Rome. — L'école de Tubingue voyait 
dans l’Épitre aux Romains un manifeste dirigé contre 
les judaïsants. On regardait comme incontestable que la 
masse des chrétiens étaient des Juifs convertis. Or, s’il 
est un fait certain, Cest que l'église de Rome était une 
église mixte, mais où les gentils prédominaient de beau- 
coup. Cf. Rom., 1, 5-7, 13-15; x1, 18; xv, 14-16. On ne 
trouve pas dans l'Épitre la moindre trace de polémique 
directe. Si, comme il est probable, les faibles, xrv, 1, qui 
font des distinctions entre les jours et les aliments, xrv, 
2-10, sont des judéo-chrétiens, ce ne sont pas des judaï- 
sants, puisque l'Apôtre les tolère ct ordonne aux fidèles 
éclairés, qui sont la majorité, de les supporter patiem- 
ment. — Ce n’est pas l’imminence du péril judaïsant 
qui poussa l’Apôtre à écrire son Épitre aux Romains. 
Après les désordres qui venaient d'agiler si violem- 
ment les églises de Galatie et de Corinthe, saint Paul 
voulut faire un large exposé doctrinal de son enseigne- 
ment qui, désormais, couperait court aux chicanes et 
préviendrait de nouveaux troubles. Il adressa ce traité à 
l'église qu'il allait bientôt visiter en personne et dont il 
prévoyait sans doute les glorieuses destinées. 

2 Deuxième phase. — Les Epitres pastorales. — 
Après l'Épitre aux Romains, la question judaïsante tra- 
versa une période d’accalinie. Les Épitres de la capti- 
vité ne conservent presque aucune trace de ces contro- 
verses et s'attaquent à un ennemi tout différent, un faux 
mysticisme philosophique où nous apercevons les germes 
de la gnose. L’Épilre aux Philippiens renferme une vive 
sortie contre les docteurs judaïsants, « ces chiens, ces 
ouvriers pervers, qui se glorifient dans la chair. » Cf. 
Phil., 11, 2-4, Mais il ne semble pas qu'ils fussent ac- 
tifs en ce moment dans l’église de Philippes. Ce n’est 
qu'un souvenir du passé, tout au plus une allusion à 
quelque fait éloigné. — Au contraire, dans les Épitres 
pastorales nous trouvons deux mentions des judaïsants. 
On ne peut les méconnaître dans ces vains discoureurs 
« qui veulent être docteurs de la Loi et qui ne savent 
ni ce qu'ils disent, ni ce qu'ils aflirment avec tant d'as- 
surance ». I Tim., 1, 7 (vouoëtôxcxæ)ot). On les reconnait 
aussi aisément dans ces « querelles et disputes au sujet 
de la Loi ». Til., 111, 9 (voutuxc). CT. J. Thomas, L'Eglise 
el les judaisants à Våge apostolique, dans les Mélanges 
d’histoireetde littérature religieuse, Paris, 1899, p. 1-196, 

IV. DERNIERS VESTIGESDES JUDAISANTS. — L'histoire 
des judaïsants, après le siècle apostolique, devient assez 
obscure. Les écrivains ecclésiastiques n'ayant pas tous 
une connaissance personnelle des diverses sectes, dont 
les dogmes ont pu et dû changer avec le temps, en par- 
lent souven! d'après leurs prédécesseurs; quelques au- 
teurs vont jusqu’à confondre les sectes juives avec les 
sectes chrétiennes et rangent les pharisiens, les saddu- 
céens, les esséniens, parmi les hérésies primitives, Il ne 
faut pas perdre de vue que les premiers hérésiarques, 
bien que Juifs ou plutôt Samaritains d'origine, comme 
Simon le Magicien, Dosithée et Ménandre, ne peuvent 
pas être comptés au nombre des judaïsants. Leur doc- 
trine est un mélange bizarre et monstrueux d'éléments 
païens, juifs et chrétiens, avec une tendance aux spécu- 
lations cosmogoniques qui les feront considérer plus tard 
comme les pères du gnosticisme. Les vrais judaïsants, ce 
sont les judéo-chrétiens restés obstinément attachés à la 
lettre morte de la Loi. Déjà saint Ignace s’élève fortement 
contre ces pratiques sans raison d’être : « Pour quicon- 
que croit à Jésus-Christ, dit-il, il est absurde dejudaïser. » 
Magnes., x, 3; cf. vin, 1; Philad., vi, À, dans Funk, 
Patres apostol., 2° édit., 1901, t. 1, p. 238, 256, 268. 
Saint Justin est moins sévère, « A son avis, » les obser- 
vateurs de la Loi peuvent se sauver, pourvu qu'ils ne 
Pimposent pas aux gentils convertis comme si elle était 
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nécessaire au salut. Dial. cum Tryphon., 47, t. VI, col. 
576. Mais cette restriction g uot doxet montre assez 
que ce n'élait pas alors l'avis de tout le monde et saint 
Justin le déclare expressément un peu plus loin. Vers 
cette époque cominencçait à paraître, sous le nom de Clé- 
ment de Rome, toute une liliérature judaïsante dont de 
nombreux spécimens, quelquefois retouchés dans un 
sens orthodoxe, sont parvenus jusqu'à nous. Cf. Bar- 
denhewer, Geschichte der altchr. Liller., Fribourg-en- 
Brisgau, 1902, t. 1, p. 351-363. Cependant les représen- 
tants classiques du judaïsme sont les Ébionites. Après 
saint Irénée, qui, le premier, nous en parle, ils conti- 
nuaient à observer toute la Loi mosaïque et regardaient 
Paul comme un apostat, Hær. 1, XXVI, 2, t. vu, col. 
687, niaient la conceplion virginale de Jésus, Mær., HT, 
XXI, 1, col. 946, et sa divinité. Hær. 1:19, col 01123. 
Seul, l'Évangile de saint Mathieu, qu'ils recevaient, les 
rattachait au christianisme. Mær. I, X1, 7, t. VII, col. 
884. Saint Épiphane nous parle longuement de deux hé- 
résies judaïsantes très distinctes. La premiere est celle 
des Nazaréens (Naëïwpatou), les héritiers et successeurs de 
ces judéo-chrétiens qui s'étaient retirés au delà du Jour- 
dain. Ils différent des Juifs ordinaires par leur foi au 
Christ; ils diffèrent des chrétiens par l'observation en- 
tière de la Loi mosaïque. Hær. XXIX, t. xL1, col. 388- 
405. La seconde est celle des Ébionites apparentés aux 
Nazaréens, comme origine et comme enseignement, 
mais poussant plus loin l'erreur. Pour eux, Jésus-Christ 
n’est qu'un homme, né comme les autres d'un père et 
d'une mère. Ils ajoutent à la Loi de Moïse des pratiques 
singulières. Flær. XXN, t. XLI, col. 405-473. Saint Épi- 
phane en connait deux sectes dont l'une dérive d’un cer- 
tain Elxai, l’autre, très peu dillérente, ne nous est connue 
que de nom, aubator. Hær. Loir, À, t. xur, col. 900. 

Saint Jérôme mentionne fréquemment les Nazaréens et 
los Ébionites et les considėre comme également héré- 
tiques. Les Nazaréens en particulier croient en Jésus- 
Christ fils de Dieu et né d’une vierge, mais en voulant 
être à la fois juifs et chrétiens, ils ne sont ni juifs ni 
chrétiens, Epist. ad August. CXI, 18,1, xx11, col. 924. 
Les auteurs plus récents ne font guère que répéter les 
renseignements recueillis dans leurs devanciers. — L’é- 
tude la plus complète sur les sectes judaïsantes est celle 
de A. Iilgenfeld, Die Kel:ergesch. des Urchristen- 
thums, Leipzig, 188%, avec le supplément, Judenthum 
und Judenchristenthunr, Leipzig, 1886.  K.-PrarT. 


JUDAISME. — 1. DÉFINITION. — 1° Usage biblique. — 
Le mot iovêxïouss est employé quatre fois dans le second 
livre des Machabées dont le grec est la langue originale. 
Ilestrendu en latin par judaismus, II Mach., var, 1; :xIV, 38; 
par Judæi, Il Mach., 11, 21 (22), et n'est pas traduit dans 
IT Mach., xiv, 38 (seconde fois). Dans tous ces cas, 
« judaïsme » signilie «la cause des Juifs » ou « les cou- 
tumes des Juifs » et se trouve en opposition avec « hel- 
Jénisme » dans le sens de «mœurs ou cause des Grecs ». 
— Saint Paul se sert deux fois de ce même mot : « Vous 
avez entendu (raconter) mes déportements dans le 
Judaïsme, » Gal., 1, 13; « Je surpassais en zèle, dans le 
judaïsme, la plupart de mes contemporains. » Gal., 1, 14. 
Ici, évidemment, « judaïsme » est pris au sens religieux 
plutôt que politique et a pour terme corrélatif « christia- 
nisme ». 

20 Usage moderne. — On est maintenant convenu d'ap- 
peler « judaïsme » l’ensemble des lois, des institutions, 
des mœurs, des coutumes propres aux Juifs à partir du 
inoment où les enfants d'Israël commencent à s'appeler 
Juifs, c’est-à-dire à partir de la destruction de Samarie, 
ou même, pratiquement, à partir de la captivité de Ba- 
bylone. Le judaïsme ainsi entendu est « la communauté 
religieuse qui survécut au peuple anéanti par les Assy- 
riens et les Chaldéens », Wellhausen, Prolegomena zur 
Geschichte Israels, 3e édit., 1886, p. 1. — De la sorte lhis- 


JUDAÏSME 


toire d'Israël se parlage en trois époques à limiles assez 
indécises : le mosaïsme, le prophétisme et le judaïsme. 
À son tour, le judaïsme se subdivise en trois périodes 
sans lignes de démarcation bien aceusées : le judaïsme 
ancien, jusqu’à l'incendie du Temple, Pan 70 de notre 
ère; le judaïsme intermédiaire où rabbinisne, qui éla- 
bore la Mischna et le Talmud; enfin, le judaïsme mo- 
derne, depuis le moyen âge. Ce dernier tombe entière- 
ment hors de notre cadre. Pour le second, voir TALMUD. 

If. CARACTÈRES DU JUDAÏSME. — À partir de la capti- 
vité, le judaïsme est caractérisé par des institutions nou- 
velles (sanhédrin, synagogues, scribes) et par une évo- 
lution dogmatique très marquée (portant principalement 
sur les intermédiaires entre Dieu et l'homme, sur les 
anges et les démons, sur les fins dernières); ces carac- 
tères vont s’accusant de plus en plus à mesure qu'on se 
rapproche des temps évangéliques. 

I. INSTITUTIONS NOUVELLES. — 1° Sanhédrin. — Les 
Perses laissaient d'ordinaire aux peuples soumis une 
large part de liberté, n’exigeant que le payement régu- 
lier de l'impôt, avec la reconnaissance ofliciclle d'une 
suzeraineté qui n'était ni trop lourde ni trop tracassière. 
Cependant il ne pouvait être question de rétablir la 
royaulé, surtout dans la maison de David, sans éveiller 
les susceptibilités du vainqueur. Toute l'autorité dont 
jouissait encore la nation juive fut confiée à une haute 
assemblée dont le grand-prêtre avait la présidence. Ce 
fut l'origine du sanhédrin : son nom primitif de sénal 
(yepovata), le nombre restreint de ses membres (70, plus 
le président), son caractère aristocratique très nettement 
aperçu par Josèphe (mohiteia apioroupatisn Let’ 0h:yag- 
yilas, Ant. jud., XI, 1v, 8) nous reportent naturelle- 
inent à l’époque persane. Sous le régime grec, le san- 
hédrin aurait été plutôt formé à l’imitation de la four, 
démocratique et généralement fort nombreuse. La com- 
pétence du sanhédrin était universelle; c'était à la fois 
un tribunal suprème et sans appel, une assemblée poli- 
tique dans la mesure de l'autonomie laissée au peuple, 
un pouvoir exécutif, un conseil d’État. Sa juridiction, 
d’abord restreinte à la Judée, s’étendit peu à peu avec 
l'accession graduelle d’autres villes, avec les conquêtes 
des Asmonéens, avec l’acceptation volontaire des Juifs 
de la diaspora. Voir SANIÉDRIN. 

2 Synagogues. — Les Juifs de la captivité, privés 
des sacrifices, des pèlerinages, de tout ce qui stimulait 
la piété et alimentait la vie religieuse, y suppléérent de 
leur mieux en destinant des endroits spéciaux à la prière 
publique et aux assemblées, où ils s’instruisaient de leur 
foi et de leurs devoirs, sous la présidence des prêtres et 
des prophètes. Cet usage, adopté plus tard dans toutes 
les villes de la diaspora ainsi qu’en Palestine, surtout 
dans les provinces les plus éloignées, mais aussi en Ju- 
dée et même à Jérusalem, opéra une révolution d’une 
incalculable portée. Partout les Juifs prirent l'habitude 
de se réunir chaque sabbat, quelquefois plus souvent, 
pour faire ensemble la lecture de la Loi ct des Prophètes 
et en entendre l'explication ou midrasch. À lasynagogue 
se raltachait généralement une école, où l'on apprenail 
à épeler les Livres Saints et à chanter les Psaumes. Ainsi, 
malgré lexil et la dispersion, malgré leur contact forcé 
avec les infidèles, les Israclites restaient groupés, leur 
foi en Jéhovah étail sauvegardée, l'étude des Livres in- 
spirés absorbait toute leur vie intellectuelle, leur carac- 
tére national s’élaborait et recevait cette forte et originale 
empreinte que rien ne fut plus capable d’elfacer. Voir 
SYNAGOGUES. 

30 Scribes. — Le personnel des synagogues, du san- 
hédrin et des tribunaux secondaires, se recrutait de 
préférence dans la classe des scribes. Avant la captivité, 
les scribes n'apparaissent qu'en qualité de hauts fonc- 
tionnaires, conseillers et} ministres des rois ou chefs 
d'armée, au sens és uyptien du mot. Après l'exil, leur rôle 
change : les scribes sont des lettrés ayant les attribu- 
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tions les plus diverses. Peut-être leur fonction première 
fut-elle de transcrire les livres sacrés : de là viendrait 
leur nom (séferim, scribæ, ou numeralores), car il est 
difficile de le dériver, avec les rabbins, du soin qu'ils 
mirent plus tard å compter les versets et jusqu'aux let- 
tres de la Bible. Quoi qu’il en soit, les scribes faisant 
une étude particulière de la Loi qui, pour les Juifs, résu- 
mait toute la science, devinrent juristes, avocats, pro- 
fesseurs, prédicateurs, propres enfin à remplir toutes 
les fonctions publiques, depuis celle de juge au sanhé- 
drin jusqu'à celle d'instituteur dans les écoles annexées 
à la synagogue. Notez les noms qu'ils portent dans le 
Nouveau Testament : paumarete, « seribes ou lettrés, » 
vouoëtètcaakot, « docteurs de la Loi, » voutxot, « juristes 
ou jurisconsultes ; » et de plus, dans Josèphe : tepoypau- 
parets, ÉÉnynTat vópewv marpluv, gogiotar — Leur in- 
{fluence devint universelle comme leurs aplitudes et 
ils formérent un des traits les plus saillants de la phy- 
sionomie du judaïsme. Voir SCRIRE. 

IL. ÉVOLUTION DU DOGME. — 19 Trinité. — Dans les 
plus anciens livres de la Bible, apparaît l'Ange du 
Seigneur. Get être myslérieux, distinct de Jéhovah et 
doué néanmoins d'attributs divins, revêt une personna- 
lité de plus en plus accentuée. Plus tard, il reçoit de 
préférence le nom de Sagesse, dont l'éloge remplit des 
chapitres entiers. Prov., viri-1x; Eceli., xx1v ; Sap., x. Voir 
SAGESSE. Le judaïsme postérieur développa ces doctrines, 
mais en les dénaturant, dans ses spéculations sur le 
Verbe de Dieu, Memra, sur la Gloire, Aka, ou Pré- 
sence sensible de Dieu, Sekindh, sur le Metatron qui 
fait fonction de médiateur attitré entre Dieu et les 
hommes et semble être quelque chose de plus qu’un 
ange créé. — L'Esprit de Dieu apparaît dès le premier 
chapitre de la Genèse et sa personnalité devient de plus 
en plus distincte. Si l'esprit qui remplit les prophètes 
peut n'être qu'un don créé, l'esprit de Dieu, qualifié 
de bon, qui instruit les Israélites, Esd., 1x, 20, l'esprit 
de Dieu qui doit habiter au milieu d'eux, Agg., 1, 5 
et l'esprit saint que Dieu envoie du plus haut des cieux 
en même temps qu'il donne la sagesse, Sap., 1x, 17, 
font penser au Saint-Esprit dont ils offrent les carac- 
tères. Voir Weber, Jüdische Theologie, 2° édit., Leipzig; 
4897, c. xın, Mittlerische ILypostasen, p. 177-195. 

2 Angélologie el démonologie, — D'un bout à l’autre 
de PÉcriture, on constate l’existence et l'action des bons 
el des mauvais anges. Cependant, avant la captivité, ni 
anges ri démons ne sont désignés par des noms propres. 
la hiérarchie des puissances infernales n'apparaît pas 
encore et celle des esprits bienheureux est plutôt insinuée 
quaflirmée par les noms de milice céleste, d'armée du 
Seigneur, et par les appellations diverses d’anges, de 
chérubins, de séraphins. Ces doctrines se précisent et se 
complètent à partir de la captivité. Nous apprenons les 
noms de Gabriel, Dan., vur, 16; 1x, 21, de Raphaël, 
Tob., 11, 25, etc., de Michel, Dan., x, 13, 21, xn1, 1, du 
démon Asodée. Tob., 11, 8. Satan, qui désignait autre- 
fois un adversaire quelconque, mais que l'auteur de Job 
emploie déjà par antonomase pour signifier l'ennemi 
infernal, devient désormais un terme courant. Aac E 
1,2; cf. I Par., xxx, 4; II Reg. x1x, 22; II Reg., V, 4. 
Nous voyons maintenant une hiérarchie dans le ciel, 
Dan., x, 13, 21; xu, À, et la croyance à l'ange gardien des 
individus et des peuples que les écrits antérieurs, Gen., 
xLVIU, 16; Jud., xur, 20, avaient déjà indiquée, se révèle 
avec une clarté toujours croissante. Mais c’est dans les 
livres apocryphes composés aux approches de notre ère 
que l’angélologie et la démonologie prennent des propor- 
tions démesurées. Les imaginations échauflées se 
donnent libre carrière. Le Livre d'Hénoch, le Livre 
des Jubilés, l'Apocalypse de Baruch sont remplis des 
réveries les plus extravagantes. Nous y lrouvons, avec 
l'ange de la face et lange de la sainteté, les anges (ou 
génies) de la tempête, des ténèbres, du tonnerre, de la 
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grêle, du froid et du chaud, de l'hiver et de l'été, de la 
terre et du ciel, du matin et du soir, etc. Livre des 
Jubilés, 11, 1-2, dans Kautzsch, Die Apocryphen und 
Pseudepigraphen des A. T., 1900, t. 1m, p. 41. Une 
section très considérable du Livre d'Ilénoch, VI-XXXVI, 
a pour thème l’histoire des anges et des démons. On y lit 
par exemple le nom des vingt décurions, placés à la tête 
des deux cents anges déchus, qui enseignèrent aux 
hommes l'impiété el les sortilèges, péchèrent avec les 
femmes dont ils eurent des enfants de trois cents 
coudées, ete. Kautzsch, t. 11, p. 238-257. 

So Eschatologie. — La théologie des fins dernières 
était peu développée chez les anciens Hébreux. Le schéol 
n’oftrait à leur esprit que des idées vagues : c’est qu'ils 
le concevaient à la fois comme le lieu des âmes et celui 
des corps, comme un séjour commun aux bons et aux 
méchants. Le sche’ôl était en même temps ou tour à 
tour l’enfer et les limbes. — Les livres prophétiques sont 
pleins de descriptions terribles du jour du Seigneur, 
mais il est diflicile de dire si ce jour représente un 
jugement des vivants où un jugement des morts, une 
inanifestalion particulière de la justice de Dieu ou une 
série graduće de vengeances divines s'étendant à plu- 
sieurs siècles, — Enfin, pour des raisons qu'il n’y a pas 
lieu d'étudier ici, l'immortalité de àme que les pa- 
triarches ne pouvaient ignorer, vu leurs rapports avec la 
Chaldée et l'Egypte, n’a pas grand relief dans les écrits 
antérieurs à la captivité, — Sur tous ces points la 
lumière augmente graduellement au sein du judaïsme. 
Voir AME, t. 1, col. 461-464; ENTER, t. 11, col. 1792-1795. 

III. ORIGINE DU JUDAÏSME, — I. SYSTÈME RATIONA- 
LISTE. — Selon la formule de Wellhausen, le judaïsme 
se distingue de l’ancien Israël par l'intrusion subrep- 
tice de la loi dite mosaïque : Lex autem subintravit. 
Voici les points fondamentaux du système. — 1, Cent 
ans après la ruine de Samarie, il y eut une tentative 
de centralisation du culte autour du Temple de Jéru- 
salem, amenée par la découverte c’est-à-dire la compo- 
sition du Deutéronome; mais cette lenlative ne réussit 
qu'à moitié, malgré la connivence des prêtres et des 
prophètes et l'appui du pouvoir civil. — 2. C’est pendant 
la captivité de Babylone que s’élabora l'unification. Le 
projet de réforme du prêtre-prophète Ézéchiel ne fut 
pas adopté; mais le Code sacerdotal faussement attribut 
à Moïse et promulgué par le prétre-scribe Esdras. 
vers 444, eut plus de succès. — 3. En même temps, 
l'histoire sainte fut racontée dans les Paralipomènes de 
manière à faire croire à l’origine mosaïque de la nou- 
velle législation; les anciens livres furent remaniés dans 
le même sens, par suppressions, changements, interpo- 
lations. — 4. Le judaïsme ainsi constitué donnait au clergé 
non seulement la prépondérance, mais une influence 
à peu près exclusive : — a. Le temple de Jérusalem est 
reconnu comme centre unique du culte, — b. Le rituel 
établit d'innombrables sacrifices, dont les prètres ont la 
charge et le profit. — c. Des fêtes périodiques rassemblent 
tout le peuple autour du sanctuaire et le tiennent sous 
la main du clergé. — d. Les prêtres sont désormais 
distingués des lévites el forment une aristocratie 
influente et riche. — e. Les dimes etautres revenus con- 
sidérables prévus par la Loi achèvent de faire du clergé 
une institution puissante. — 5. Le judaïsme ainsi formé 
alla se développant peu à peu sous l’action des influences 
étrangères. L'influence persane est sensible dans la 
démonologie et l'angélologie, dans la morale, dans le 
dogme de ła résurrection. L'influence grecque se mani- 
feste par le scepticisme, par la philosophie et par les 
spéculations sur la Sagesse. — En un mot, développe- 
ment naturel activé par de picuses fraudes, syncrétisme 
d'éléments divers venus du dehors, voilà comment 
s'explique tout le judaïsme. Pour l'appréciation du 
premier point, voir PENTATEUQUE. Nous n'avons à parler 
ici que des influences étrangères. 
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Il. INFLUENCE PERSANE. — « L'influence de la Perse 
est la plus profonde qu'Israël ait subie. Elle dura même 
aprés la fin de l'empire perse. L'influence grecque, 
pourtant si forte, n’empêcha pas l'influence iranienne 


de se continuer, au 1°, au 11° siècle. » Renan, Hist. du | 


peuple d'Israël, 1893, t. 1v, p. 156. En principe, on 
aurait peu de chose à objecter à ces théories: mais voyons 
si elles sont confirmées par les faits. Le lexique donne 
assez exactement la mesure de l'influence morale et 
religieuse d’un peuple sur un autre. Qu'on examine le 
vocabulaire hébreu (en y comprenant l’aranéen biblique) 
on sera surpris du peu qu'il doit au persan. Deux noms 
demploi : ‘ähasdarpenim « satrapes » avec son adjectif 
ühaëteränim (ksatrapäwan, racine ksatra, « noble ») 
et gizbär ou gidb&r « trésorier » (yenjwer); quatre 
termes d'administration: pitgäm « édit » (ancien persan 
pratigama, persan moderne paigäm); dåt « droit, 
ordre » (ddla); nistevän « écrit » (nuwištan), sans 
doute aussi pat$égén ou parségén « copie »; enfin les 
deux mots ‘appédén « palais, forteresse » (appadan), et 
ganzak ou genäzim « trésor » (ganj, persan moderne 
ganjah). C'est tout; car ‘ég6z « noix », qu'on fait venir 
quelquefois du persan, est du sémitique pur; biräh 
« forteresse » et ’iggérét « missive », bien que communs 
au persan et à l’assyrien, dérivent plutôt de cette der- 
nière langue (birtu et egirtu) dont ils sont beaucoup 
plus rapprochés que du persan (bäru et engäré). Cette 
liste est fort instructive et montre dans quel ordre 
d'idées ont lieu les emprunts. — Quand on compare la 
Bible et l’Avesta, on remarque, dans la morale comme 
dans le dogme, des similitudes frappantes. Mais, poui 
savoir de quel cóté est limitation, il faudrait d'abord 
résoudre la question de priorité; puis tenir compte des 
divergences, presque aussi curieuses que les points de 
contact; enlin peser les vraisemblances pour ou contre 
l'originalité. Or ce travail est à peine ébauché. On sail 
combien la date de l’Avesta est incertaine. Sans vouloir, 
comme Darmesteter, le faire descendre jusqu’à l’époque 
d'Alexandre, on doit accorder qu'il se compose de 
couches successives dont plusieurs ne sont pas anciennes. 
C’est un fait très remarquable que ni Ctésias, ni Xéno- 
phon, ni Iérodote, ne font mention de Zoroastre et que 
leur description des idées religieuses des Perses ne 
ressemble guère à l’avestisme. Les Persans atteignirent 
au dualisme, mais ne surent pas s'élever jusqu’au mono- 
théisme véritable. Leur Ahura-Mazda, accablé de 99 999 
maux, ressemble peu au Dieu des prophètes. Le satan 
biblique, qui ne peut rien sans la permission de Dieu, 
et l’Abhriman mazdéen, incréé et indépendant, sont aux 
antipodes. Les « sept anges qui se tiennent en présence 
de Dieu », Tob., x1, 15, ne sont pas une conception 
éranienne, En effet, les Amschaspands ne sont pas 
sept, mais six seulement. Pour obtenir le nombre sept, 
il faut leur adjoindre Ahura-Mazda lui-même. Quant à 
la résurrection, elle n’est formellement enseignée que 
dans les parties les plus récentes de l’Avesta. Et si l’on 
veut à tout prix que les Juifs aient pris au dehors le 
dogme de l'immortalité et de la résurrection, ils n’a- 
vaient pas besoin d'aller jusqu’en Perse : l'Égypte étail 
à leurs portes. Un emprunt que nous serions disposés 
à admettre, c’est le nom d'Asmodée. Nous ne connais- 
sons et ne nommons les anges ou les démons que par 
leur mode d’action et de inanifestalion extérieures. Or, 
le nom d’Asmodée, s’il dérive du persan Aésma-daëêva, 
« le démon de la concupiscence, » convenait parfaite- 
ment à l'être que l'auteur de Tobie voulait mettre en 
scène. Voir AsMODÉE, t. 1, col. 1103-1104. Cf. de Harlez. 
La Bible et l’Avesta, dans la Revue biblique, 1895, 
p. 161-172. — M. Nicolas, Des doctrines religieuses des 
Juifs pendant les deux siècles antérieurs à l'ère chré- 
tienne, Paris, 1867, ne fait commencer l'influence per- 
sane qu’au He siècle avant J.-C. et la réduit à peu de 
chose; Söderblom, La vie future d'après le mazdéisme, 
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Paris, 1901, s'attache surtout à montrer les différences 
du judaïsme et du mazdéisme ; il répond à Stave, Ueber 
den Einfluss des Parsisnius auf das Judentum, 1898, 
lequel défend la thèse opposée. — Dans le sens du 
rationalisme allemand et hollandais : A. Réville, Le 
judaisme depuis la caplivilé de Babylone, d'après 
Kuenen, dans la Revue des Deux Mondes, mars 1872. 

HI. INFLUENCE GRECQUE. — De prime abord, on pour- 
rait penser qu’elle fut beaucoup plus profonde. Les 
Grecs possédaient à un degré prodigieux l’art de fondre 
et d’assimiler les éléments hétérogènes avec lesquels ils 
venaient en contact. C'étaient des colonisateurs de pre- 
mier ordre, et les Romains, pour prendre pied en 
Orient, durent commencer par se faire Grecs. La Pales- 
tine n’échappa point à l'hellénisme. Voir HIELLÉNISUK, 
col. 575-579. Avant l’époque des Machabées on était déjà 
entichédes coutumes grecques, etsous Hérode, l’engouc- 
ment ne fit qu'’augmenter. Mais les Juifs furent toujours 
extrêmement réfractaires aux idées religieuses importées 
de l'étranger. Ils se plièrent aux usages des Grecs, 
adoptèrent souvent leur langue, mais restèrent obstiné- 
ment Juifs d'esprit, de tendance et de religion. Celui 
qu'Aristote aurait rencontré en Asie Mineure et dont 
l'âme était grecque comme la langue (Cléarque dans 
Josèphe, Cont. Apion., 1, 22) doit être regardé comme 
une exceplion singulière. Les poètes juifs écrivant en 
grec (rédacteurs des livres sibyllins, Ézéchiel le tragique, 
Philon et Théodote, auteurs d'épopée) ont pour but 
unique d'édifier les païens, d’en faire des prosélytes, de 
glorifier leur propre nation et de la venger des calomnies 
auxquelles elle était en butte. Ils prennent leurs sujets 
dans l’histoire sainte et impriment à leur œuvre un 
cachet judaïque trés marqué. De même les historiens : 
ils sont tous apologistes, Leur nom est souvent grec, 
Démétrius, Cléodème, Eupolème, Aristée, Jason de 
Cyrène, Thallus le chronographe; leur langue est hellé- 
nique: mais leur âme reste juive ct l’hellénisme ne 
entame pas. Ils répudient le panthéon païen avec ses 
mythes puérils et son culte sensuel, ils n’ont aucun 
penchant pour le tranquille scepticisine de leurs contem- 
porains, ils sont monothéistes résolus et, au delà de 
l'horizon israélite, ils ne regardent rien. Les philosophes, 
fait étrange trop peu remarqué, font comme les 
autres. Parmi eux on cite un adepte d'Aristote, Arislo- 
bule, un sectateur du Portique, l’auteur du quatritine 
livre des Machabées, un platonicien fervent, Philon 
d'Alexandrie. En réalité, ils ne sont qu'éclectiques, tour 
à tour pythagoriciens, stoïciens, disciples du Lycée ou de 
l’Académie, empruntant à tous les systèmes, avec la 
terminologie, sans laquelle ils ne pourraient écrire en 
grec, les éléments qui cadrent avec leurs idées juives. 
Aristobule ne cache pas son dessein : il veut montrer 
que les philosophes païens ont tiré da la Bible leurs 
meilleures inspirations, et que la loi de Moïse est 
conforme à toutes les données acceptables de la sagesse 
profane. Si l’auteur du quatrième livre des Machahées 
doitau Portique quelques définitions (raison, intelligence, 
sagesse, science, etc.) et quelques divisions (vertus car- 
dinales), le Juif perce à tout moment sous celte écorce 
stoicienne par les autorités alléguées, les exemples 
cités. L’apologétique de Philon, plus déguisée, est par 
là même plus habile et plus efficace. Presque partout, il 
glisse une idée juive sous un terme hellénique. Son 
Àdyos, par exemple, a beaucoup moins de rapports avec 
le x6y0c platouicien qu'avec la Sagesse des livres sapien- 
tiaux, — Tout cela explique pourquoi l’hellénisalion, 
partout ailleurs si rapide ct si facile, a échoué en 
Palestine. 

IV. VÉRITABLES ORIGINES. — Sans vouloir inéconnaitre 
l’action très réelle des influences extérieures, nous 
croyons être plus près de la vérité en faisant du 
Judaïsme un produit autochtone. Plus on en étudiera les 
traits les plus saillants, comme l'observation scrupu- 
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leuse de la loi et des traditions, le prosélytisme ardent, 
les espérances messianiques alliées à un patriotisme 
exalté, plus on se convaincra qu'il a bien ses racines 
dans le sol même et qu’il n'est pas‘importé du dehors. 
Le légalisme farouche des pharisiens est le fruit des 
lectures et des prédications dont retentissent les syna- 
gogues et aussi une réaction contre la mondanité scan- 
daleuse des sadducéens. Les idées messianiques ne sont 
que la conclusion et le développement naturel des pro- 
phéties antiques, à un moment où les temps marqués 
par les voyants d'Israël sont accomplis et où l'heure du 
relèvement semble avoir sonné. Quant au prosélytisme, 
ce caractère si particulier du judaïsme contemporain du 
Christ, il s'explique suffisamment par la profondeur du 
sentiment religieux des Juifs et par la conviction que 
leur Dieu est le Dieu unique de tous les hommes, le 
seul Dieu sauveur, surtout si on ajoute des motifs moins 
nobles, le désir d'étendre leur influence, le besoin de 
s’assurer des protecteurs et la vanité de faire école, — On 
sait quel futtoujours le mépris intense des Juifs pour le 
culte et les croyances des autres hommes, combien ils 
se montrérent constamment réfractaires aux idées reli- 
gieuses venues du dehors, enfin comment leurs écrivains 
les plus hellénistes de langue et d’usages, restent inva- 
riablement juifs de tendances et ne veulent être qu'apo- 
logistes. Tous les traits essentiels du judaïsme existent 
en germe dans les écrits anciens de la nation et bien 
souvent il est facile d'en suivre pas à pas le développe- 
ment progressif. En descendant le cours de cette évolu- 
tion ininterrompue, on ne peut qu’adinirer la conduite 
de la Providence préparant par degrés insensibles les 
voies au christianisme. 

IV. BIRLIOGRAPIME. — En dehors des Histoires d'Israël, 
des Théologies bibliques et des Introductions à l'Ancien 
ou au Nouveau Testament, on peut signaler comme se 
rapportant directement à l'histoire, aux idées, aux insti- 
tutions du judaïsme, les ouvrages suivants : E. Schürer, 
Geschichte des jüdischen Volkes im Zeilalter Jesu 
Christi, 8e et 4e édit., Leipzig, 1901 (très au courant pour 
la bibliographie); Langen, Das J'udenthum in Paläs- 
lina zur Zeit Christi, Fribourg-en-B., 1866; Weber, 
Jüdische Theologie auf Grund des Talmud, 2% édit., 
Leipzig, 1897 ; F. de Saulcy, Sept siècles de l’histoire 
judaïque, Paris, 1874; Id., Histoire d'Hérode, Paris, 
4867; Id., Histoire des Machabées, Paris, 1880 ; de Cham- 
pagny, Rome et la Judée, Paris, 1865; Stanley, Lec- 
lures on the History of the Jewish Shurch, 3e série, 
Londres, 1876; Latimer, Judæa from Cyrus to Titus, 
Chicago, 1899; Cheyne, Jewish religious Life after the 
Exile, Londres, 1898; Riggs, History of the Jewish people 
during the Maccabean and Roman periods, New-York, 
1900; Stapfer, Les idées religieuses en Palest. à l'époque 
de J.-C., Paris, 2e édit., 1878 ; Id., La Palestine au temps 
de J.-C., Paris, 2% édit. 1885; Kdersheim, La Société 
juive à l’époque de J.-C., Paris, 1896 (traduit de l'an- 
glais The Life and Times of Jesus the Messiah, Lon- 
dres, 1883; édit. abrégée 1890). — Les auteurs suivants 
sont Israélites : Jost, Geschichte der Israeliten seil der 
Zeil der Makkabüer, 9 in-&, Berlin, 1820-1829, Id., 
Geschichte des Judenthums und seiner Sekten, 3 in-&, 
Leipzig, 1857-1859 ; Herzfeld, Geschichte des Volkes 
Jisrael (de la captivité aux Machabées, résumé d’un 
ouvrage plus étendu), in-8, Leipzig, 1870; Ab. Geiger, 
Das Judenthum und seine Geschichte, Breslau, 1864 
1871, 3 in-8v (t. 1, Judaïsme proprement dit; t. 11, Rabbi- 
nisme; t. 11, Judaïsme moderne). F, PRaAT. 


JUDAS, forme grécisée du nom hébreu de Yehüdäh 
{voir Juna, col. 1765) qui a passé telle quelle des livres 
des Machabées et du Nouveau Testament dans le latin 
de la Vulgate et dans le français. La Vulgate a écrit 
ordinairement Juda le nom des personnages mentionnés 
dans les livres écrits en hébreu, et Judas le nom de 
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ceux qui figurent dans les livres écrits en grec; il y a 
néanmoins quelques exceptions. En français, on a cou- 
tume d'appeler Jude : 19 l’apôtre Judas qui est l’auteur 
d’une des Épilres catholiques, et 2 Judas le disciple sur- 
nommé Barsabas ou Barsabé. 


4. JUDAS (hébreu : Yehüdäh; Septante : Iova; Vul- 
gate : Judas), Benjamite, fils de Sénua, « second chef » 
de la ville de Jérusalem, après le retour de la captivité 
de Babylone. IE Esd., x1, 9. 


2. JUDAS (hébreu : Yehüdäh ; Septante : Iova), un 
des chefs du peuple qui assista, du temps d'Esdras, à la 
dédicace des murs de Jérusalem. IT Esd., x1, 33 (hébreu, 
34). 


3. JUDAS MACHABÉE (grec : ’loÿôas à émxakoope- 
vos Maxaëaioc; Vulgate: Juda qui vocabatur Macha- 
bæus), le troisième des cinq fils du prêtre Mathathias, 
qui donna le signal de la révolte contre Antiochus IV 
Épiphane, roi de Syrie, lorsque ce prince voulut obli- 
ger les Juifs à pratiquer l'idolâtrie. I Mach., 11, 4; Jo- 
sèphe, Ant. jud., XI, vr, 1. En mourant, son père le 
désigna comme chef des troupes juives, parce que, dès 
sa jeunesse, il s'était montré fort et vaillant. I Mach., 
1, 66; Josèphe, Ant. jud., XII, vi, #. 

I. ORIGINE DU NOM DE MACHABÉE. — Le surnom de 
Machabée, donné à Judas, a été expliqué de différentes 
facons. Les uns ont voulu voir dans ce nom un mot 
formé par le commencement des mots de la phrase: 
Mi Kaämôkaà B&’élim Yehüvah, MKBI, « Qui est comme 
toi parmi les dieux, ô Jéhovah! » Exod., xv, 11. Cette 
phrase, disent les partisans de cette interprétation, 
était inscrite sur les étendards juifs. Cette assertion est 
une conjecture dont on n’a aucune preuve, Il en est de 
même de l'opinion qui donne pour origine à ce nom 
les premières lettres de la phrase Mafitteyäh Kôhên 
Ben-Yolaänän, « Mathathias, prêtre, fils de Jean. » Le 
surnom de Machabée était personnel à Judas et c’est 
de lui qu’il passa à toute sa famille, Cf. Conrad Iken, 
De Juda Maccabeo Symbolæ litlerariæ, t. 1, part, 1, 
Brême, in-8, 1744, p. 170-194. J. Curtiss, The Name 
Machabee, in-8, Leipzig, 1876; cf. Theologische Lite- 
raturzeilung, 1876, p. 436, croit que ce surnom vient 
de la racine kåbâh, « éteindre, » el signifie « extermi- 
nateur ». Cf. Is., xui, 17. La plupart des modernes 
le font venir du mot chaldéen magqäba, « marteau, » 
de la même façon que Charles Martel, parce que l’un 
et l’autre écrasèrent les ennemis de leur nation. Le 
sens, dans ces deux dernières explications, est le même. 
On ne peut du reste, pour décider de l’étymologie, se 
fixer sur lorthographe du mot hébreu qui est perdu, 
les textes modernes rabbiniques écriventtantôt avec un 
2, k, tantôt avec un p, q. Curtiss fait remarquer que maq- 
qâbå dans les passages où il se rencontre, Jud., 1v, 
21; I (I) Reg., vr, 7; Is., xLIv, 12; Jer., x, 4, désigne 
un marteau ordinaire et non la masse d'armes qui 
aurait mieux symbolisé la force de Judas, mais cette re- 
marque est loin d'être décisive. Cf. F. Vigouroux, Ma- 
nuel biblique, 41° édit., t. 11, p. 221. — Dans le Talmud, 
dans Josèphe, Ant. jud., XIV, xvi, 4; XX, vin, 11, et 
dans beaucoup d'historiens modernes, Judas et les 
autres descendants de Mathathias sont appelés Asing- 
néens, du nom de leur ancêtre Asamôn. Josèphe, Ant. 
jud. XV, Vi, 1. 

IL. JubAS MACHABÉE AFFRANCHIT SON PEUPLE DU JONG 
SYRIEN, — Judas délivra Israël de la tyrannie des Syriens 
par sa vaillance et sa foi. Le portrait que le Fe livre 
des Machabées, 111, 3-9, nous trace de sa personne est 
celui d’un héros digne des temps de la chevalerie : «Ju- 
das... se revêtit de la cuirasse comme un géant, il se 
ceignit de ses armes guerrières dans les combats et il 
protégeait le camp avec son épée. A devint semblable à 
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un lion dans ses actes, elc. » Sous sa direction, la révolte 
prit les proportions d’une grande guerre. Il eut d’abord 
à lutler contre Apollonius, gouverneur de Samarie, au 
nom d'Antiochus, qui avait rassemblé une armée consi- 
dérable. I le défit, le tua, s'empara des dépouilles de 
l’armée syrienne et en particulier de l'épée d'Apollo- 
nius dont il se servit désormais dans les combats. 
I Mach., ox, 10-12; Josèphe, Ant. jud., XI, vu, 1. Voir 
APOLLONIUS 8, t. 1, col. 777. Séron, gouverneur de Celé- 
syrie, s'apprèta à venger son collégue, escomptant par 
avance la gloire qu'il aurait à vaincre Judas. Il s’avança 
avec des troupes nombreuses jusqu'à Béthoron. Voir 
Béruonon 4, t. 1, col. 1699. Judas n'avait qu'un petit 
nombre d'hommes, découragés et fatigués par le jeûne. 
[l ranima le moral de ses soldats en leur promettant 
l’appui de Dieu de qui seul dépend la victoire. Séron 
fut écrasé, huit cents ennemis périrent et le reste s'en- 
fuit dans le pays des Philistins. I Mach., u1, 13-2% ; Jo-- 
séphe, Ant. jud., XIIL, vii, 4. L’eflet produit par cette 
double victoire fut immense et le roi lui-même com- 
mença à redouter Judas. I Mach., 111, 25-27, Dans sa 
colère, il eût voulu exterminer immédiateinent les re- 
belles, mais l’état de ses finances ne lui permit pas de 
réaliser ses projets de vengeance. Jl envahit la Perse 
pour rançonner le pays ct y trouver l'argent dont il 
avait besoin, En même temps, il confia à Lysias, gouver- 
neur du pays qui s'étend de l'Euphrate à la frontière 
d'Égypte, une seconde armée et des éléphants, avec 
ordre d’écraser les Juifs, de détruire Jérusalem et d'éta- 
blir des colons étrangers au lieu et place de la nation 
exterminée. Ce fut en l'an 147 de l’ère des Séleucides, 
166-165 avant J.-C., qu'Anliochus prit ces mesures, 
I Mach., 11, 27-37 ; Tacite, Mist., v, 8. Lysias envoya ses 
lieutenants Ptolémée, fils de Doryminius, Nicanor et 
Gorgias en Judée avec 40000 fantassins et 7000 cavaliers. 
Philippe, gouverneur syrien de Jérusalem, demanda à 
Ptolémée, gouverneur de Cœlésyrie ct de Phénicie, de 
se hâter. Celui-ci fit parlir en avant Nicanor avec 
20 000 hommes. Nicanor voulait surtout fournir au roi 
de Syrie, par la vente des captifs juifs, la somme de 
2000 talents montant du tribul que ce prince devait 
aux Romains. Il promit aux marchands d'esclaves de 
leur en livrer quatre-vingt-dix pour un talent. Les 
marchands accoururent à Emmaüs où campait l’armée 
syrienne avec une grande quantité d’or et d'argent 
pour profiter de l'offre. I Mach., m, 38-41; IT Mach., 
vit, 8-11; Josèphe, Ant. jud., XII, vu, 3. Lorsque Judas 
apprit les ordres d’extermination donnés par Antiochus, 
il rassembla le peuple pour se préparer à combaltre et 
pour implorer la miséricorde divine. Jérusalem était 
alors en la possession des Syriens, c'est pourquoi la 
réunion du peuple eut lieu à Maspha non loin de la 
ville sainte. Les Israċlites jettnérent et suppliérent le 
Seigneur, puis Judas organisa l'armée en établissant une 
hiérarchie militaire. Ses trois frères et lui furent placés 
à la tête de quatre divisions; au-dessous d'eux furent 
établis des chefs commandant, selon leur grade, à 
4000, 100 et 10 hommes. I Mach., 115, 55; IT Mach., 
VIN, 22. Voir ARMÉES, l. 1, col. 671. Puis il renvoya chez 
eux tous ceux qui venaient de bälir des maisons, de 
planter des vignes ou de se marier, pour ne garder, 
conformément à la loi, Deut., xx, 5-8, que ceux qui 
étaient complètement libres. Il partit avec eux pour 
camper au sud d'Emmaüs. 1 Mach., ur, 42-60; Joséphe, 
Ant, jud., XH, vu, 3. Tandis que le corps principal des 
Syriens restait au camp d'Emmaüs, Gorgias sortit avec 
cinq mille fantassins et mille cavaliers d'élite pour sur- 
prendre les Israélites. Des habitants d'Emmaüs lui ser- 
vaient de guides. Judas, informé de cette sortie, alla de 
son côté attaquer le gros de l’armée royale à Eminaüs, 
où elle n'était pas encore organisée dans le camp, mais 
dispersée aux alentours. Gorgias ne trouvant personne 
au camp israélite crut que Judas et les siens avaient 
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pris la fuite. Le matin, Judas parut dans la plaine avec 
3000 hommes en face du camp de Nicanor. L'armée 


juive n'avait ni boucliers ni épées, les Syriens portaient 


des cuirasses et étaient protégés par de la cavalerie, 
mais Judas rappela à ses compatriotes que Dieu avait 
délivré leurs ancêtres du Pharaon et leur promit qu'il 
serait encore cette fois le libérateur de son peuple. Is 
inarchèrent avec courage el furent vainqueurs. Les 
Juifs poursuivirentles fuyards jusqu'à Gézéron et jus- 
qu'aux campagnes d'Idumée, d'Azol et de Jamnia. Trois 
mille Syriens périrent. I Mach., 1v, 1-16: Josèphe, 
Ant. jud., XII, vir, 4. Sur Tordre de Judas, les Juifs, 
ne s’occupèrent pas du butin pour êlre prêts à com- 
battre Gorgias avant le sabbat. I Mach., 1v, 17-18; 
H Mach., vur, 25-28. En elfet Gorgias parul bientôt: il 
vit la déroute des siens, le cmnp en flammes et les Juifs 
prêts à livrer bataille. Il s'enfuit hors de Judée. I Mach., 
iv, 19-22. Les Juifs pillèrent alors le camp syrien et en 
retirèrent des richesses considérables en or, en argent, 
en hyacinthe et en pourpre. Ce fut une grande joie 
dans toute la Judée, I Mach., 1v, 23-25. L'armée juive, 
continuant ses triomphes, lua dans les combats succes- 
sifs qu'elle livra aux Syriens plus de 20000 homines des 
troupes de Timothée et de Bacchide, s'empara de nom 
breuses forteresses, partagea un bulin considérable 
entre les malades, les orphelins, les veuves et les vieil- 
lards, prit une grande quantilé d'armes qu'elle déposa 
dans les arsenaux et porta le reste des dépouilles à Jé- 
rusalem. Philarque, conseiller de Timothée et qui avait 
fait beaucoup de mal aux Juifs, fut mis à mort; Calli- 
sthènes, qui avait mis le feu aux porles sacrées, fut brûlé 
en punition de son crime. Nicanor humilié s'enfuit par 
la Méditerranée, sous un déguisement, et arriva seul à 
Antioche. II Mach., vur, 30-36. L'année 166-165 avait 
été une série de victoires pour Judas. 

L'année suivante, 148 de l'ère des Séleucides, 165-164, 
à l’automne de l'an 165, Lysias vintlui-même en Judée, 
à la tête de 60000 fantassins d'élite et de 5000 cavaliers. 
Il campa à Béthoron et Judas vint à sa rencontre avec 
10 000 hommes seulement. Il pria le Seigneur et n'hésita 
pas à attaquer Lysias; 5000 hommes de l’armée syrienne 
tombèrent sous les coups des Israéliles et Lysias s’en- 
fuit à Antioche pour y rassembler “ne armée plus 
nombreuse el venger sa défaite. I Mach., 1v, 28-35; 
dosèphe, Ant. jud., XII, vu, 5. Après sa vicloire sur Lysias, 
Judas se préoccupa de purifier le Temple. L'armée se 
transporla à la montagne de Sion ct la profanation du 
sanctuaire lui apparut dans toute son horreur. Le 
Temple était désert, l'autel souillé, les portes brülées, 
les cours envahies par la végétation, les chambres des 
prêtres détruites. Les Juifs déchirèrent leurs vêtements 
et se couvrirent la tête de cendres, puis ils sonnerent 
les trompettes et poussérent de grands cris. Après avoir 
détaché une partie de ses hommes pour se protéger 
contre les Syriens qui occupaient toujours la citadelle, 
Judas choisil, parmi les plus vénérables, des prêtres 
auxquels il confia le soin de purifier les lieux saints. 
Ceux-ci accomplirent leur mission, emportèren! les 
pierres profanes, c’est-à-dire celles qui avaient servi à 
la construction de l’autel païen, et les placèrent dans un 
lieu impur. Il y eut un moment d’hésilation sur le parti 
à prendre à l'égard de l'autel des holocaustes; on se dé- 
cida à le détruire, on en mit les pierres sur la mon- 
tagne du Temple, dans un lieu convenable, en altendant 
qu'un prophète indiquât ce qu'on devait en faire. Puis, 
conformément à la loi, ils en bälirent un nouveau avec 
des pierres entières, Ils reconsiruisirent également le 
sanctuaire et sanctifièrent les parois. D’après la tradi- 
tion rabbinique, c’est à l'angle nord-ouest du sanctuaire, 
dans une chambre appartenant au grand-prêlre, que 
furent placées les pierres de l’ancien autel. Mischna, 
Middoth, I, 6. Cf. H. Derenbourg,Essai sur l histoire el 
la géographie de la Palestine, in-8, Paris, 1867, t. r. 
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p. 60-61. Puis ils firent de nouveaux vases sacrés et 
apportèrent dans le Temple le chandelier, l'autel des 
parfums et la table des pains de proposition. Ils mirent 
l'encens sur l’autel, allumérent les lainpes el placèrent 
les voiles. Le matin du vingt-cinquième jour de Casleu, 
de l’an 148 des Séleucides, c’est-à-dire en décembre 165 
avant J.-C., au jour anniversaire de celui où, trois ans 
auparavant, l’autel avait été profané, le sacrifice du ma- 
tin fut offert selon les rites et l'autel dédié de nouveau 
au son des instruments. La dédicace dura huit jours et 
fut l’occasion d'une fête qui fut renouvelée chaque an- 
née. Il en est fait mention dans Joa., x, 22; I Mach., 
IV, 86-59 ; II Mach., x, 1-8; Josèphe, Ant. jud., XII, 
vit, 6-7. Voir DÉDICACE, t. 1, col. 1339, Les Juifs la cé- 
lébrent encore aujourd’hui sous le nom de Hannoukah. 
Judas prit des mesures pour défendre le Temple purifié, 
il fortifia le mont Sion, en l’entourant de murailles et 
de tours. Une garnison y fut établie el en même temps 
il fortifia Bethsur, pour protéger le pays du côté de 
l’Idumée. La purification du Temple marque la fin de 
la première période de la vie de Judas et de la révolte 
des Machabées contre les rois de Syrie. I Mach., 1v, 
60-61. 

MI. VICTOIRES DE Junas MACHABĖE SUR LES PEUPLES 
VOISINS ENNEMIS DES JUIFS. — Pendant un an et demi 
après la purification du Temple, Judas resta maitre in- 
contesté de la Judée. Il en profita pour châtier les 
peuples païens du voisinage qui avaient fait tant de 
mal à ses compatriotes. — 1° Les Iduméens, les Béanites 
(voir BÉAN, 1. 1, col. 1528), les Ammonites furent succes- 
sivement défaits. Gazer et les villes qui en dépendaient 
furent prises. I Mach., v, 1-9 ; Josèphe, Ant. jud., XII, 
vi, d. La plupart des commentateurs identifient ces 
campagnes avec celles qui sont décrites par Il Mach., x, 
15-38. D'après ce dernier passage, le général syrien 
Gorgias combattait avec les Iduméens, et Timothée avec 
les Ammonites. Timothée fut tué à la prise de Gazer, 
ainsi que son frère Chæréas qui commandait la place. 
— 2% Les habitants de Joppé, ville qui était demeurée 
au pouvoir des Syriens, cf. I Mach., x, 75, se livrérent 
à un attentat d’une perfidie et d’une cruauté inouïies, 
Feignant de convier les Juifs à une promenade en mer, 
ils les firent monter avec leurs femmes et leurs enfants 
sur des barques, et ils les no yérent, au nombre de plus 
de deux cents. Judas, apprenant ce forfait, marcha contre 
les meurtriers, brûla le port, mit le feu aux embarca- 
tions et fil périr par l'épée ceux qui échappèrent aux 
flammes. Il partit après cet acte de vengeance, résolu à 
revenir bientòt et à exterminer tous les habitants de 
Joppé. II Mach., xu, 4-9, — 3° Il apprit alors que les 
habitants de Jamnia avaient l'intention de massacrer de 
mème les Juifs qui habitaient leur ville, il les surprit 
pendant la nuit ct brûla leur port et leurs vaisseaux. L’in- 
cendie fut tel qu’il s'apercevait de Jérusalem, située à 
243 stades, environ 45 kilomètres, de Jamnia. II Mach., 
xi, 8-9. — 4° Les habitants du pays de Galaad oppri- 
mérent à leur tour les Israélites établis sur leur terri- 
toire. Ceux-ci s'enfuirent dans la forteresse de Dathé- 
ma (t. 11, col. 1309) et implorèrent le secours de Judas, 
contre une nouvelle attaque dirigée par un autre Timo- 
thée. [ Mach., v,9-11. Cette armée s'était emparée dela 
région de Tubin, y avait massacré les hommes, réduit 
les femmes et les enfants en esclavage et pillé tout. 
I Mach., v, 12-18. Josèphe, Ant. jud., XII, vin, 1-2. Au 
moment même où arrivaient ces lettres, d'autres messa- 
gers accouraicnt de Galilée, les tuniques déchirées, 
portant de semblables nouvelles. Les gens de Tyr et de 
Sidon unis à la population païenne qui habitait le nord 
de la Galilée avaient envahi toute la région. I Mach., 
v, 14-15. Judas réunit une assemblée du peuple pour 
délibérer sur ce qu'il y avait à faire en faveur de ses 
compatriotes. Il laissa le gouvernement de la Judée à 
Joseph, fils de Zacharie, et à Azarias, avec ordre d’admi- 
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nistrer le pays et de commander les troupes laissées à 
sa garde, mais avec défense formelle de prendre loffen- 
sive contre les païens. Simon, à la tête de 3000 hommes, 
tut envoyé en Galilée el Judas, accompagné de Jonathas, 
conduisit une armée de 8000 hommes dans le pays de 
Galaad. Voir GALAAD 6, t. 11, col. 49; I Mach., v, 17-20; 
Josèphe, Ant. jud., XII, vu, 2. Judas et Joualhas tra- 
versèrent le Jourdain. A peine avaient-ils parcouru 
9 stades et demi, c’est-à-dire près de 1700 mètres, 
qu'ils furent attaqués à l'improviste par une bande d’A- 
rabes, forte de 5000 fantassinset de 500 cavaliers. Après 
un rude combat, les Arabes furent défaits et implorèrent 
la paix, promettant au vainqueur de lui donner des 
pâturages et de lui rendre toutes sortes de services. 
Judas pensant qu’en effet ils pouvaient lui élre uliles 
conclut alliance avec eux. Il Mach., xu, 10-12. Un peu 
plus loin, à trois journées de marche, ils rencontrèrent 
une autre tribu arabe celle des Nabuthéens. Ceux-ci, qui 
ne partageaient évidemment pas l'hostilité des autres 
peuples païens contre tes Juifs, firent bon accueil à Judas 
et lui racontérent tout ce qui était arrivé à ses frères 
dans le pays de Galaad. Un grand nombre de Juifs 
avaient été obligés de s'enfermer dans les villes fortes 
de Barasa, de Bosor, d’Alimes, de Casphor, de Mageth 
et de Carnaïm. Les noms de ces villes sont assez diffi- 
ciles à établir, Barasa est probablement Bosra, capitale 
du Hauràn, Alimes ou Alema est inconnue, Bosor est 
probablement Beser; cf. Deut., 1v, 43; Jos., xx, 8, dans le 
pays de Moab; Casphor peut être identifiée à Casbon ou 
Casphon ou Casphin, I Mach., v, 36; II Mach., xu, 13; 
Mageth est inconnue, Carnaïm esl la même ville que 
Carnion. II Mach., x11, 21. Voir ces noms. Les ennemis 
des Juifs avaient décidé pour le lendemain un assaut 
général contre ces places et le massacre de tous ceux 
qui y étaient renfermés. Judas se hâta de prendre le 
chemin de Bosra, s'en empara, massacra tous les non- 
Juifs et brûla la ville. Le lendemain il se dirigea vers 
une autre place forte, probablement Dathéman. Il par- 
vint auprès de cette forteresse au moment même où les 
païens en commençaient l'assaut. Il prit les assiégeants 
par derrière et l’armée de Timothée, mise en pleine 
déroute, perdit près de 8000 bommes. I Mach., v, 21- 
34. Josèphe, Ant. jud., XIL, vu, 2-3. Il prit ensuite 
Maspha dont il tua tous „les habitants måles et qu'il 
brůla. I Mach., v, 35. Les deux livres des Machabées 
mentionnent la prise d’un certain nombre d'autres 
places fortes; il est difficile de fixer exactement l’ordre 
dans lequel eurent lieu ces assauts, nous avons 
adopté celui qui nous a paru le plus vraisemblable, en 
comparant les récits de ces deux livres. — Après la prise 
de Dathéman, ce fut probablement vers Casbon ou Cas- 
phin que se dirigea Judas. I Mach., v, 36. La ville était 
entourée de remparts, et défendue par des ponts-levis, 
Elle était habitée par une population très mélangée. 
Les habitants, confiants dans leurs remparts, insultaient 
Judas et blasphémaient. Celui-ci invoqua le Seigneur 
qui avait fait tomber les murs de Jéricho, prit la ville 
et fit un tel carnage que l'étang voisin, large de deux 
stades, soit près de 400 mètres, semblait un lac de sang. 
II Mach., xi, 14-16, Il prit ensuite Mageth, Bosor et les 
autres villes du pays de Galaad, I Mach., v,36; Josèphe, 
Ant. jud., XI, vii. 3-4. 

IV. VICTOIRE DE JUDAS SUR TIMOTHÉE. — Le général 
syrien Timothée avait rassemblé une autre armée avec 
laquelle il était campé en face de Raphon, près d’un tor- 
rent. I Mach., v, 37. Judas marcha contre lui. Il fran- 
chit 750 stades à partir de Casphin, c’est-à-dire 136 kilo- 
mètres , environ quatre jours de marche, et arriva à 
Characa dans le pays de Tubin. Timothée avait aban- 
donné cette région après avoir laissé une garnison dans 
une ville dont nous ignorons le nom. Dosithée et Sosi- 
pater, lieutenants de Judas, tuèrent dix mille homme des 
troupes syriennes. H Mach., xir, 17-19. Juda envoya une 


HI. — 57 


1795 


reconnaissance pour découvrir l’armée de Timothée. 
Ceux qu'il en avait chargés lui rapportérent que les 
troupes du général syrien étaient très nombreuses. 
Toutes les peuplades environnantes s'étaient jointes à lui 
et en particulier des Arabes. A la nouvelle de l'approche 
de Judas, Timothée harangua ses soldats. « Si Judas, 
leur dit-il, traverse le torrent ct passe vers nous le pre- 
mier, nous ne pourrons lui résister, car il aura lavan- 
tage sur nous. S'il craint, au contraire, de passer le tor- 
rent et campe au delà du fleuve, passonset nous aurons 
l'avantage. » Judas plaça les scribes du peuple près du 
torrent et leur donna ordre de ne laisser aucun homme 
en arrière, puis il passa le premier et tout le peuple 
après lui. L'armée de Judas comptait 6 000 hommes, 
celle de Timothée 120000 fantassins et 2 500 cavaliers. 
Cependant dès que Timothée avait appris l'arrivée de 
Judas, il avait renvoyé les femmes, les enfants et le 
reste des bagages dans la ville de Carnaïn ou Carnion, 
tanl était grande la terreur qu’inspirait le chef juif, 
Dès que la première colonne des Israélites parut, les 
ennemis furent frappés de terreur; ils se renversèrent 
les uns les autres et périrent sous les coups de leurs 
propres épées. Judas les poursuivit et en tua 30000, Ti- 
mothée tomba entre les mains de Dosithée et de Sosi- 
pater et les supplia de lui laisser la vie, leur promettant 
en échange de leur rendre les Juifs qu'il retenait pri- 
sonniers. Un accord fut conclu sur ces bases et il fut 
laissé en liberté. II Mach., xu, 20-25. Judas retourna en- 
suite à Carnion où s'étaient enfuis les Syriens qui 
avaient échappé au combat. El prit la ville, hrüla le 
temple et tous ceux qui étaient dedans ; 25000 hommes 
périrent dans le massacre. I Mach., v, 48-44; I Mach., 
x, 26. Après cette victoire, il rassembla tous les Israé- 
lites qui étaient dans le pays de Galaad, pour les rame- 
ner en Judée. La route qu'ils étaient obligés de suivre 
passait par le milieu d'Éphron, ville habitée par des gens 
de nationalités diverses, défendue par de nombreux et 
vaillants guerriers et très approvisionnée d'armes et de 
machines de guerre. I Mach., v, 46; II Mach., xir, 27. 
Les habitants d'Éphron fermèrent leurs portes et les 
barricaderent, Judas leur demanda le libre passage, 
promettant de les laisser en paix et de passer à pied. 
Ils refasèrent d'ouvrir leurs portes. Judas ordonna alors 
l'attaque de la ville. L'assaut dura un jour et une nuit; 
les habitants måles furent passés au fil de l'épée et la 
ville fut détruite jusqu'aux fondements. Les Juifs la tra- 
versèrent au milieu des cadavres. Les morts étaient au 
nomlwe de 25000. I Mach., v, 46-51; IT Mach., xi, 27; 
Josèphe, Ant. jud., XII, vur, 5. Les Juifs traversèrent 
le Jourdain en face de Bethsan ou Scythopolis, à 
600 stades, environ 111 kilom., au nord de Jérusalein. 
Les habitants de cette ville s'étaient toujours montrés 
sympathiques aux Juifs. Judas les remercia et se dirigea 
vers Jérusalem, où il arriva avec ses troupes, au lemps 
de la fête de la Pentecôte. I Mach., v, 52-53; IL Mach., 
xn, 30-31. Le retour de l'expédition fut célébrée par 
une grande fête et des sacrilices. I Mach., v, 54. 

V. DÉFAITE DE GORGIAS. — Aprés la Pentecôte, Judas 
entreprit une nouvelle expédilion contre Gorgias, gou- 
verneur de l'Idumée. Il s’empara de Chébron ou Hébron 
et des villes qui en dépendaient et les brûla. L Mach., 
v, 65; II Mach., xu, 82. Dans une bataille de cette 
campagne, les Juifs essuyèrent un léger échec, mais 
un cavalier de cette nation se saisit de Gorgias dont il 
voulait s'emparer vivant, un cavalier thrace de l'armée 
syrienne fendit d'un coup d'épée l'épaule du Juif et 
Gorgias put s'enfuir à Marésa. I Mach., xi, 34-36. 
Judas prit cette ville, car c'est le nom de Marésa ou 
Marissa qu'il faut lire dans I Mach., v, 66, au lieu de 
Samarie. Cf. Josèphe, Ant. jud., XIL, vur, 6. Dans cette 
même campagne, se plaça l'épisode si connu du sacri- 
fice offert pour les morts. Le septième jour de l'arrivée 
de Judas à Odollam, les Juifs se purifièrent et célébrėrent 
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le sabbat. Le lendemain, Judas vint avec les siens pour 
emporter les cadavres des morts el les ensevelir dans les 
tombeaux de leurs pères. Or ils trouvèrent sous les 
tuniques de ceux qui avaient été tués, des amuletles en 
l'honneur des divinités de Jamnia; il parut évident à 
tous que ces actes d’idolätrie avaient été la cause de 
leur mort. Ils se mirent alors en prière, alin que les 


‘fautes des victimes fussent oubliées, et Judas exhorta le 


peuple à se préserver de l'idolâtrie que Dieu avait ainsi 
punie. Il fit une collecte: elle rapporta 12000 drachines 
qui furent envoyées à Jérusalem et un sacrifice expia- 
toire fut offert à l’aide de cette somme. H Mach., XIL 
38-46. — Judas entreprit ensuite une guerre contre les 
Philistins, il prit Azot, renversa les autels, brüla les 
statues des dieux, pilla les villes et rentra en Judée. 
I Mach., v, 68. 

VI. CAMPAGNE DE JUDAS CONTRE Lysias. — 10 Défaite 
de Lysias. — En l'an 149 de l'ère des Séleucides, 164- 
163 avant J.-C., Antiochus IV Épiphane mourut à Tabès, 
ville de Perse, située entre Echatane et Persépolis. La 
tristesse qu'il éprouva en apprenant que ses généraux 
avaient été battus par Judas s’ajoula à celle qu'il éprou- 
vait de ses propres échecs en Perse, et une affreuse 
maladie le conduisit au tombeau. 1 Mach., vi, 1-16; 
Il Mach.,1x, 1-29. Voir ANTIOGUUS 3, t. I ,col. 693. 
Son lils Antiochus V Eupator, encore enfant, lui suc- 
céda et malgré la volonté de son père qui lui donnait 
Philippe pour tuleur, Lysias s’empara de la tutelle et 
de la direction du gouvernement. I Mach., vi, 14-17; 
Il Mach., x, 10-11; Josèphe, int. jud., XII, 1x, 1 ; Po- 
lybe, xxx1, 41. Lysias assembla aussitôt une arınée de 
50000 hommes, toute la cavalerie et 80 éléphants, pour 
marcher contre les Juifs, s'emparer de Jérusalem et en 
faire une ville grecque. Il comptait tirer de largent du 
Temple et vendre le sacerdoce juif, comme il faisait 
des saccrdoces païens, Il commença par mettre le 
siège devant Bethsur, place forte située à 160 stades, 
environ 27 kilom. au sud de Jérusalem. Il Mach., 
XI, 5. Le texte dit 5 stades mais c'es! évidemment une 
erreur de copiste. Voir BETHSUR, 1. 1, col. 1746. Judas 
invoqua le Seigneur et s'avança au-devant des Syriens, 
L'armée juive avait demandé à Dieu de lui envoyer un 
ange, La prière de ces hommes vaillants fut exaucée et 
ils virent marcher devant eux un cavalier habillé de 
blanc, protégé par des armes d’or et brandissant une 
lance. Comme des lions ils s’élancérent sur lennemi 
et lui tuèrent 11000 fantassins et 1600 cavaliers. Lysias 
s'enfuit honteusement avec le reste de ses soldats. 
II Mach., x1, 6-12. Hors d'état de continuer la guerre, 
le général syrien proposa à Judas un traité de paix, se 
faisant fort de faire accepter par le roi les conditions 
que demanderaient les Juifs. En effet le roi consentit à 
toul. Une lettre de Lysias l'apprit bientôt à Judas et 
l'invila à nommer des plénipotentiaires pour régler les 
détails de la convention. A la lettre de Lysias étaient 
jointes deux lettres d’Antiochus V Eupator, l’une adres- 
sée à Judas, l’autre au sénat des Juifs, c'est-à-dire au 
conseil des anciens et à tout le peuple. Dans la première 
le roi concédait aux Juifs le droit de vivre selon leurs 
lois et usages et leur garantissail la possession du 
Temple. Dans la seconde, il annonçait qu’il avail recu 
leur ambassadeur Ménélas et qu'il donnerait des saufs- 
conduits à tous les Juifs qui voudraient descendre de 
Jérusalem dans toutes les autres régions du pays. En 
même temps les Juifs recevaient des légats romains, 
Q. Memmius et T. Manlius ou Manilius, qui confirmaient 
les promesses de Lysias et demandaient aux Juifs d'en- 
voyer quelqu'un auprès du roi alin que les envoyés de 
Rome pussent appuyer leurs demandes. Toutes ces lettres 
étaient datées du 15 xanthique de lan 448 (163 avant 
J.-C.), suivant la manière de compter du second livre des 
Machabées, IE Mach., x1, 13-38; de lan 149 suivant la ma- 
nière de compter de l'auteur du premier livre, E. Fröhlich, 
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Annales compendiarii regum el rerum Syriæ numis 
veteribus illustrati, Vienne, 1744, p. 24, Cf. F. Vigou- 
roux, Les Livres Saints el la critique rationaliste, 
5° édit., in-12, Paris, 1902, t. 1v, p. 661-666. Après la 
conclusion de ce traité les Juifs vécurent tranquilles et 
se livrérent à l’agriculture, non sans être inquiétés 
cependant quelquefois par les chefs syriens laissés à la 
tête des garnisons du pays, après le retour de Lysias 
auprès du roi. Ces chefs, c’est-à-dire Timothée, Apollo- 
nius, fils de Gennæus, Jérôme, Démophon et Nicanor le 
Cypriarque, continuèrent à tracasser le peuple d'Israël. 
IL Mach., xin, 4-2. 

2% Reprise des hostilités entre les Juifs el les Sy- 
riens. — En 163-162, c'est-à-dire l'année qui suivit la 
nort du roi, Judas tenla de s'emparer de la citadelle de 
Jérusalem, toujours occupée par une garnison syrienne. 
Il construisit, pour l'assaut, des balistes et d'autres ma- 
chines de guerre. Cependant quelques-uns des assiégés 
auxquels se joignirent des impies d'Israël, c'est-à-dire 
des Juifs gagnés à l’idolätrie hellénique, parvinrent à 
sortir et allérent demander secours au roi de Syrie, Ils 
firent valoir au prince qu'ils s'étaient engagés à servir 
son père et à obéir à ses édits et qu'à cause de cela 
plusieurs des leurs avaient été mis à inort et leurs héri- 
tages confisqués. Ils annonçaient en même temps l'atta- 
que de la citadelle et la mise en état de défense par 
Judas de la ville de Bethsur, Bientôt, ajoutaient les re- 
négats, ils feront pire encore et il sera impossible de 
les assujettir. I Mach., vi, 17-27 ; Josèphe, Ant. jud., XII, 
1x, 3. Profondément irrité, Antiochus convoqua ses 
amis et les chefs de son armée, il prit à sa solde des 
mercenaires des royaumes voisins et des îles. Son ar- 
mée comptait plus de 10000 fantassins, plus d’une 
vingtaine d'éléphants. une nombreuse cavalerie et des 
chars armés de faux. 1 Mach., vi, 28-30 ; I Mach., xii, 2. 
Les chillres varient dans les deux passages, les diffé- 
rences sont évidemment dues à la négligence des co- 
pistes. Dans l'armée syrienne se trouvait Ménélas, 
l'ancien grand pontife, célèbre par tant de crimes et de 
sacrilèges. Cf. II Mach., 1v, 17-00. Il avait excité Antio- 
chus à entreprendre cette expédition dans l'espoir de 
reprendre le pouvoir en Judée. Ménélas, sans qu'on 
sache comment, avait gravement mécontenté Lysias 
qui insinua au roi que le renégat était la cause de tout 
le mal. Antiochus le fit arrêter et précipiter dans un 
amas de cendres suivant la coutume de Bérée, ville où 
se trouvait alors le roi. I Mach., xu, 3-8. Judas et ses 
compatrioles invoquérent le Seigneur et jeünérent 
pendant trois jours, puis ils s’avancèrent au-devant des 
Syriens, dans la pensée de les arrêter avant leur entrée 
en Judée. Ceux-ci marchèrent vers l'Idumée en partant 
du littoral de la Méditerranée. Une première bataille 
fut livrée près de Modin, à mi-chemin entre Joppé et 
Jérusalem, Pendant la nuit les Juifs surprirent le camp 
syrien et tuèrent 4000 hommes et un grand nombre 
d'éléphants. II Mach., xni, 14-17. Un second combat 
eut lieu à Bethzachara, entre Jérusalem et Bethsur, à 
environ 70 stades, 12 kilomètres au nord de Bethsur, 
près de Bethléhem. I Mach., VI, 32; Joséphe, Ant. jud., 
XII, 1x, 4. Antiochus comptait beaucoup sur ses élé- 
phants, il avait groupé autour de chaque bête 1000 fan- 
tassins, munis de cottes de mailles et de casques d'airain 
et 500 cavaliers d'élite. Un Indien conduisait l'éléphant 
qui portait sur son dos une tour où étaient placés 2 ou 
3 hommes. Le reste de la cavalerie avait été placé en 
deux divisions sur les ailes, l'infanterie élait formée en 
phalanges. I Mach., vi, 84-38. Cf. Vigouroux, Les Li- 
vres Saints et la critique ralionaliste, 5° édit., t. IV, 
p. 629-637. Voir ELEPHANT, t. n, col. 1658. L'éclal des 
boucliers d’or et d'airain frappés par le soleil levant, le 
bruit produit par la marche de cette armée qui s’avan- 
çail en ordre, partie sur les collines et partie dans la 
plaine, frappa de terreur la populalion du pays. Cepen- 
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dant Judas marcha à la rencontre des Syriens et mit 
600 hommes hors de combat, C'est alors qw Éléazar, 
frère de Judas, se sacrilia pour son peuple. Il courut 
au-devant d'un éléphant, se plaça sous lui, le tua et 
mourul écrasé par le poids de la bête. Ce dévouement 
n empécha pas les Juifs d'être obligės de se retirer de- 
vant les Syriens. I Mach., vr, 43-48; Josèphe, Ant. jud., 
XII, 3-5; Bell. jud, L 1, 5. Voir ÉLÉAZAR 8, t I 
col. 1651. Antiochus détacha une partie {de son armée 
contre Jérusalem {el avec le reste alla mettre le siège 
devant Bethsur. La ville résista vaillamment et Judas 
envoya des vivres aux assiégés. Un traitre nommé Rho- 
docus livra aux Syriens les secrets de la défense. Judas 
le fit mettre en prison. Cependant les habitants de 
Bethsur manquèrent bientôt de vivres, car on était 
dans l’année sabbatique pendant laquelle les champs 
reslaient sans culture et les provisions étaient rares: 
ils furent donc obligés de se rendre. I Mach., vr, 49-50; 
IE Mach., xin, 19-22; Josèphe, Ant. jud., XII, 1x, 5; Bell. 
jud., I, 1, 5. Antiochus rejoignit alors le corps qui 
campait devant Jérusalem. Il entreprit un sivge en rè- 
gle, à l'aide de inachines de tous genres, lançant des 
pierres, des dards et du feu. Les Juifs avaient des ma- 
chines semblables et firent une résistance énergique, 
mais comine les habitants de Bethsur, ils manquèrent 
de vivres à cause de l’année sabbatique et du surcroît 
de population amenée par Judas et par Simon de di- 
verses parties de la Palestine. La famine obligea un 
grand nombre d'entre eux à quitter la ville. 

3° Traité de paix d'Antiochus V avec les Juifs. — 
Cependant la Providence vint au secours des Juifs. 
Philippe, revenu de Perse et de Médie, à la tête d’une 
armée, voulait prendre possession de la tutelle d’Antio- 
chus V pour laquelle lavait désigné le père du roi, et 
par le fait même, la direction des affaires du royaume, 
Lysias, à cette nouvelle, rassembla les chefs de l’armée, 
leur montra la difficulté de s'emparer de la cité sainte 
et l'utilité de faire la paix avec les Juifs pour combattre 
le nouvel ennemi. La paix fut en effet conclue à la con- 
dition qu'Antiochus laisserait au peuple d'Israël toute 
liberté de suivre ses lois. Le roi partit alors pour An- 
tioche, apres avoir offert un sacrifice et des dons au 
Temple et donné à Judas le titre de gouverneur de toul 
le pays qui s'étend de {Ptolémaïde jusqu'à Gérar. Avant 
de partir, il viola cependant une des clauses du traité et 
détruisit une partie des fortilications qui entouraient la 
colline du Temple. I Mach., 56-62; II Mach., xiti, 23-24. 
Sur la route, Lysias rassura les habitants de Ptolé- 
maïde, émus de la convention. Philippe qui s'était em- 
paré d’Antioche fut battu et Antiochus reprit sa capitale. 
I Mach., vi, 63; IT Mach., xu, 26; Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1x, 6-7. Le traité conclu entre Lysias, Antiochus V 
et les Juifs, fut respecté en tout ce qui touchait la loi 
religieuse. Aucun roi syrien ne renouvela la folle ten- 
tative d’Antiochus Epiphane et ne tenta d'imposer le 
culte païen aux Israélites. L'année 162 est donc la fin 
de la guerre religieuse, les conflits qui suivent sont 
surtout des luttes entre les deux parlis juifs, le parti 
des amis des Grecs et le parti national. On en revient 
à la situation antérieure à la révolte des Machabées. 
Sans doute les premiers sont plus enclins à favoriser 
les instilutions helléniques, les seconds plus attachés 
aux coutumes et à la foi nationale, mais les points 
essentiels demeurent hors de conteste; les premiers 
sont les Sadducéens, les seconds, les Pharisiens. 
J. Wellhausen, Die Pharisüer und die Sadducuer,in-8, 
Greifswald, 1874, p. 84. 

VII. GUERRE DE JUDAS CONTRE LES GÉNÉRAUX DE Dé- 
MÉTRIUS Ie SOTER. — Peu après leurs succès contre 
Philippe, Lysias et Antiochus Eupator eurent à com- 
battre un autre adversaire plus redoutable que le pre- 
mier, Cétait Démétrius Ier Soter, fils de Séleucus IV 
Philopalor, neveu d'Antiochus Éphiphane et cousin 
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d’Antiochus Eupator. Ce dernier ful vaincu ct Démé- 
trius le remplaça sur le trône de Syrie. Voir DÉMÉTRITS 
4, t. 11 col. 1358. 

Lo Intrigues et échec d'Alcime. — Dès lesdébuts du 
nouveau règne, le parti hellénique, qui avait à sa tète 
un ancien grand-prêtre du nom d’Alcime (t. 1, col. 338), 
s'efforça de gagner le prince. Alcime qui avait pactisé 
avec l'idolàtrie au temps d'Épiphane et qui voulait 
recouvrer son litre accusa Judas auprès de Démétrius 
de persécuter ses amis. Démétrius chargea Bacchide, 
gouverneur des provinces situées au delà de l'Euphrate, 
de voir l’état des choses et réserva à Alcime le grand 
pontificat. Tous deux marchèrent vers la Judée avec une 
armée et essayèrent d’abord d'entrer en pourparlers 
avec Judas. Celui-ci ne se laissa pas prendre à cette 
ruse, mais quelques scribes du parti des Assidéens se 
rendirent auprès d'Alcime et de Bacchide. Is ne pou- 
vaient croire qu'un prêtre de la race d’Aaron pùt les 
tromper. Ils furent égorgés au nombre de soixante. 
Bacchide, qui était venu camper en face de Jérusalem, 
ne tarda pas à lever le camp pour se rendre près de 
Bethzécha où il massacra un grand nombre de ceux 
qui avaient quitté son parti et jeta leurs cadavres dans 
un puits. Jl confia ensuite le pays à Alcime el retourna 
auprés de Démétrius. Alcime se démena pour s'assurer 
le souverain sacerdoce et groupa autour de lui tous les 
fauteurs de troubles qui se rendirent maîtres de la Ju- 
dée et y causérent de grands maux. Judas se remit en 
campagne, fit périr un grand nombre de ces misérables 
et forca les aulres à demeurer en paix. I Mach., vu, 
1-95: IL Mach., 1-2; Josèphe, Ant, jud., XTI, 1x, 7-x, 3. 
Voir ALCIME, t. 1, col. 888; ASSIDÉENS, t. 1, col. 1131; 
Baconin, t. 1, col. 1374. Alcime, voyant que Judas et son 
parti l'emportaient, retourna auprès du roi et renouvela 
ses accusations contre le Machabée. Pour se faire bien 
venir de Démétrius, il lui offrit une couronne, une 
palme et des rameaux d'or dérobés au Temple. Appelé 
au conseil du roi, il profita de l’occasion pour lui re- 
présenter que Judas et les Assidéens excitaient des sédi- 
tions et troublaient la paix du royaume. Tant que vivrait 
Judas, la tranquillité ne serait pas assurée. Les mem- 
bres du conseil, ennemis de Judas, abondèrent dans 
le même sens et décidèrent Démétrius à envoyer une 
nouvelle armée. 

% Nicanor en Judée. — Nicanor, commandant des 
éléphants, fut mis à la tèle des troupes envoyées contre 
Judas. Le roi lui donna ordre de s'emparer de Judas, 
de disperser ses partisans et d'établir Alcime dans le 
souverain sacerdoce. Tous les païens qui avaient fui la 
Judée se joignirent à Nicanor, regardant la défaite des 
Juifs comme le rétablissement de leur propre prospé- 
rité. Les Juifs, en apprenant l'arrivée de Nicanor et la 
coalition de leurs ennemis, se couvrirent de poussière 
en signe de deuil et priérent le Seigneur de les sauver. 
Puis, sur l’ordre de Judas, ils se réunirent près de la 
place forte de Dessau (t. 11, col. 1393). Simon, frère de 
Judas, avait engagé le combat avec Nicanor, mais il 
avait été effrayé par l'arrivée soudaine des ennemis. 
Cependant Nicanor, quand il connut la valeur des 
compagnons de Judas, craignit une lutte sanglante; il 
préféra un traité, Il envoya donc Posidonius, Théodo- 
tius et Matthias pour conclure la paix avec Judas. 
Celui-ci soumit les propositions à son armée ct, après 
une longue délibération, celle-ci fut d'avis d'ac- 
cepter. Le jour où eut lieu la conférence qui devait 
décider des conditions, Judas pritses précautions pour 
éviter une surprise. Il plaça des hommes armés dans 
les environs, avec ordre d'intervenir si les Syriens ten- 
taient quoi que ce soit contre lui. L'accord conclu, 
Nicanor demeura à Jérusalem et y eut l'attitude la 
plus pacifique. Il renvoya les foules hostiles aux Juifs 
et se montra très sympathique à Judas. La paix semblait 
si bien établie que Nicanor engagea Judas à se marier. 


JUDAS MACHABÉE 


1800 


Celui-ci célébra, en effet, ses noces ct vécut en paix et 
en amitié avec Nicanor. Cette affection réciproque ne 
faisait pas les affaires d’Alcime. Il revint auprès de Dé- 
métrius et accusa Nicanor de favoriser les intérêts des 
Juifs et de travailler à se donner comme successeur 
dans le gouvernement de la Judée, l'adversaire des 
Syriens. Exaspéré par les calomnies d’Alcime, le roi 
écrivit à Nicanor pour blämer le traité et lui ordonna 
d'envoyer au plus tôt à Anlioche Judas Machabée en- 
chaîné. Nicanor fut conslerné à la réception de cet 
ordre. Son honnèteté se révolta d'abord à la pensée de 
violer sa parole et de traiter en ennemi Judas qui ne 
l'avait offensé en rien. Mais il lui parul impossible de 
résister au roi ctil chercha une occasion favorable. 
IT Mach., xiv, 3-29. I! essaya de surprendre Judas dans 
une entrevue, mais celui-ci avait remarqué le change- 
ment d'attitude de Nicanor; il avait du resle reçu avis 
du dessein secret du général syrien, il se déroba à 
l’embüche. IT Mach., vu, 28-30; I Mach., xiv, 30-31. La 
ruse ayant échoué, Nicanor recourut à la force, il alta- 
qua Judas près de Capharsaloma. Les Syriens perdirent 
5000 hommes et le reste de l’armée se réfugia dans la 
citadelle du mont Sion. I Mach., vm, 31-32. Nicanor 
rentra furieux à Jérusalem. A son arrivée, des prêtres 
et des anciens du peuple sortirent du Temple pour le 
saluer dans un esprit pacifique et poux lui montrer les 
holocaustes qui élaient offerts pour le roi. Il les reçut 
avec mépris et insulta le Temple. Il jura avec colère 
que si Judas n'était pas livré entre ses mains avec toule 
son armée, il incendierait le Temple lorqu'il reviendrait 
victorieux, le raserait et élèverail un sanctuaire à Bac- 
chus. Les prètres rentrérent et, devant le Temple et 
l'autel, ils suppliérent le Seigneur de défendre la de- 
meure qu'il s'était choisie et de tirer vengeance de l'in- 
sulteur, I Mach., vu, 33-38; II Mach., xiv, 31-36. Nica- 
nor voulut alors s'emparer de Razias, un des anciens 
de Jérusalem, homme de grande réputation. Razias 
lui échappa en se tuant lui-même. II Mach., xiv, 37-46. 
Voir Razras. Nicanor apprit que Judas ct son armée se 
trouvaient en Samarie ou plus exactement sur la fron- 
tière méridionale de ce pays. IL résolut, pour triompher 
plus facilement, d'attaquer les Juifs les jours de sabbat. 
IT Mach., xv, 1. Il ignorait que ceux-ci avaient résolu de 
livrer bataille même en ce jour. I Mach., 11, #1. Les 
Juifs qui avaient été incorporés de force dans son ar- 
mée le suppliérent de respecter le jour du Seigneur. 
I leur répondit en leur demandant avec ironie s’il y 
avaitau ciel un maître qui eût commandé de célébrer le 
Jour du sabbat. « Je suis moi-même maître sur la terre, 
ajouta-t-il, et j'ordonne de prendre les armes pour 
défendre les intérêts du roi. » Il pensait pouvoir élever 
bientôt un trophée de ses victoires sur Judas. Celui-ci, 
de son côté, avait une entière confiance dans le Très- 
Haut; il exhortait avec éloquence ses compatriotes à 
avoir courage leur raconta un songe qu'il avait eu. 
Le grand-prôtre Onias III lui était apparu en coinpa- 
gnie du prophète Jérémie. Ce dernier lui avait remis, 
au nom de Dieu, un glaive d’or avec lequel il devait 
terrasser les ennemis du peuple d'Israël. Ces paroles 
relevérent l'enthousiasme des jeunes gens ct tous réso- 
lurent de combattre avec ardeur pour la défense du 
Temple et de la ville sainte. Dans la ville on attendait 
avec non moins d'anxiété l'issue de la lutte. IT Mach., 
xv, 7-19, Nicanor vint camper près de Béthoron et fut 
rejoint en cet endroit par un autre Corps venant de 
Syrie. Judas campa à Adarsa ou Adasa (t. 1, col, 213) 
avec 3 000 hommes. Il pria Dieu de lui donner la vic- 
toire, comme il lavait donnée autrefois à ceux qui 
avaient combattu Sennachérib. Les deux armées en vin- 
rent aux mains le 43 du mois d'Adar, c’est-à-dire à la 
fin de février ou au commencement de mars de l'an 161 
avant J.-C. Les Syriens perdirent plus de 35 000 hom- 
mes et Nicanor tomba frappé mortellement, Sa mort 
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détermina la déroute complète de son armée. Les Juifs 
poursuivirent les fuyards jusqu’à l'entrée de Gazara. Au 
son des trompettes, tous les hommes des villages envi- 
ronnants sortirent en armes et le massacre fut général. 
Judas ordonna de couper la tête de Nicanor et son 
bras avec l'épaule et de les porter à Jérusalem, Il fit 
couper la langue de l'impie en petits morceaux et or- 
donna de la jeter en pâture aux oiseaux. La main fut 
suspendue devant le Temple, et la tète au sommet de la 
citadelle. Une fète solennelle fut instituée en souvenir 
de cet événement, au jour anniversaire de la victoire, 
la veille du jour de Mardochée. I Mach., vi, 39-50; 
IE Mach., xv, 20-40; Josèphe, Ant. jud., XIIL, x, 5; 
l. Derenbourg, Essai sur l'histoire et la géographie 
de la Palestine, I" partie, p. 63. Judas était désormais 
maître de lə Judée. Josèphe, Ant, jud., XII, x, 6; X1, 2, 
place à celte époque la mort d'Alcime et reconnaît dès 
lors Judas comme grand-prêtre, mais d'après I Mach., 
1x, 54-56, Alcime mourut plus tard, sous Jonathas, en 
l'an 159. De plus il est inadmissible qu’un homme aussi 
pieux que Judas ait usurpé une dignité à laquelle il 
n'avait aucun droit. Josèphe se contredit du reste lui- 
même, car il aftirme qu'après la mort d'Alcime la di- 
gnité de grand-prêtre demeura vacante pendant sept 
ans. Ant. jud., XX, x. Cf. Wieseler, dans les Studien 
und Kritiken, 1877, p. 293-298; Graetz, dans le Mo- 
natsschrift für Geschichte und Wissenschaft des Jü- 
denthums, 1883, p. 1-6. 

VIII. Trarré AVEC LES ROMAINS. — Pour l'indépen- 
dance de son pays, Judas pensa qu'il n’y avait rien de 
mieux à faire que de lui assurer l'amitié et l'alliance 
des Romains. Ceux-ci étaient intervenus à plusieurs 
reprises dans les affaires des rois de Syrie et il était 
évident que Démétrius n'oserait pas aller contre leur 
volonté. La renommée de la grandeur romaine était 
parvenue en Judée, grossie, comme il arrive toujours, 
par l'imagination populaire. Aux exploits réels des Ro- 
mains la rumeur publique en ajoutait d'autres ; on leur 
prêtait toutes les vertus et on les croyait maîtres du 
monde. Deux faits surtout avaient frappé Judas : leur 
force et la bienveillance qu’ils témoignaient à ceux qui 
se joignaient à eux. La description de la puissance ct 
l'esquisse des institutions de Rome qui se trouve dans 
I Mach., vin, 1-16, est très curieuse surtout en ce qu’elle 
montre quelle était sur ce point l'idée que les Juifs avaient 
de la grande république. Cf. F. Vigouroux, Les Livres 
Saints et la crilique ralionaliste, t. 1v, p. 621-695, 
Judas envoya à Rome deux ambassadeurs, Eupolème cet 
Jason. Ils devaient solliciter du Sénat une alliance 
offensive et défensive et sa protection contre les rois de 
Syrie, En d’autres termes, ils demandaient à être admis 
au nombre de ceux que le peuple romain appelait ses 
alliés, socii. La proposition plut au Sénat, le traité fut 
conclu el gravé sur des tables d’airain, suivant l'usage 
de Rome. Il était rédigé dans les termes ordinaires. 
Chacun des deux peuples s'engageait à venir en aide à 
l'autre et à ne fournir à ses ennemis ni blé, ni armes, 
ni argent, ni vaisseaux; les Juifs s’engagaient en plus à 
ne pas fournir des troupes auxiliaires. Toute addition 
au traité devait être faite d'un commun accord. I Mach., 
vur, 17-29; Josèphe, Ant. jud., XIL, x, 6. Les termes 
dans lesquels est rapportée la convention sont exactement 
les mêmes que ceux dans lesquels est conçu un traité 
avec Astypalace et daté de l’an 105 avant J.-C. Corpus 
inscripl. græcarum, n° 2485. Cf. E. L. Hicks, À Ma- 
nual of greek historical Inscriptions, in-8°, Oxford, 1882, 
p. 847-349; Mommsen et Mendelssohn, dans les Acta 
Societalis philolog. Lipsiensis, t. v, 1875, p. 91-100. 

IX. Mont DE Junas MacnaBfe. — L'intervention des 
Romains vint trop tard. Démétrius, dés qu'il avait appris 
la mort de Nicanor et la défaite de son armée, avait 
chargé Bacchide et Alcime de les venger. Ils suivirent 
la route qui conduit à Galgala. eampèrent à Masaloth 
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qui est en Arbelles et prirent cette ville, après avoir tué 

un grand nombre d'hommes. On n’est pas parvenu à 

identifier ces localités. Toujours est-il qu'au mois de 

Nisan de l’an 152 des Séleucides, c’est-à-dire en mars- 

avril 160 avant J.-C., ils approchérent de Jérusalem. 

L'armée syrienne comprenait 22000 fantassins et 

2000 cavaliers. Quand elle parvint à Bérée, près de 

Jérusalem, Judas avait établi son camp à Laïsa avec 

3000 hommes. Le nombre desennemis elfraya les Juifs, 

la plupart s'enfuirent et il ne resta à Judas que 800 hom- 
mes. Il ne perdit pas courage, malgré les instances de 

ceux qui étaient restés avec lui et qui le suppliaient 
d'éviter le combat. L'armée syrienne sortit de son camp: 
les cavaliers étaient divisés en deux corps, les frondeurs 
et les archers marchaient en tête; Bacchide comman- 
dait l'aile droite. Le combat fut acharné, Judas attaqua 
le corps à la tête duquel était Bacchide, il l’écrasa et le 
poursuivit jusqu'à Azot. L'aile gauche syrienne fit alors 
un mouvement tournant et Judas fut pris entre les 
deux corps. Le combat fut très vif, un grand nombre de 
Juifs succomhèrent et parmi eux Judas. Le reste s'en- 
fuit. Jonathas et Simon emportèrent le cadavre de leur 
frère et l'enscvelirent dans le tombeau de leurs pères à 
Modin. Tout le peuple porta le deuil du grand homme 
et de toutes parts on entendait cette exclamation dou- 
loureuse : « Comment est-il tombé, le héros qui sauvail 
le peuple d'Israël? » « Un grand nombre des actions 
d'éclat du glorieux Machabée n'ont pas été conservées; 
elles étaient trop nombreuses pour qu'on pût garder 
mémoire de toutes. » Ces paroles qui terminent son his- 
toire sont le plus bel éloge que l'écrivain sacré puisse faire 
de ce grand homme. I Mach., 1x, 1-22; Josèphe, Ant. 
jad., AU, xi, 1-2. Sa vaillance ct son génie apparais- 
sent encore mieux quand on voit comment, après sa 
mort, le parti des renégats releva la tête. Les Juifs fidé- 
les étaient sans chefs; les amis de Judas furent livrés 
à Bacchide qui fut maitre absolu du pays. I y eut dans 
Israël une tribulation telle qu'on n’en avait pas vu de- 
puis le jour où il n'avait plus paru de prophète dans 
Israël. I Mach., 1x, 23-27, 

BiBlioGRaPniE, — E. Sehürer, Geschichte des Jüdi- 
schen Voikes im Zeitalter Jesu-Cristi, % édit, t. T. 
in-8o, Leipzig, 1890, p. 157-173; C1, Regnier Conder, Judas 
Maccabwus and the Jewish war of independance, in-t6. 
Londres, 1894; H. Weiss, Judas Makkabäus, Ein Le- 
benbild aus den letzten grossen Tagen des Israelitischen 
Volkes, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1897; B. Niese, 
Kyitik der beiden Makkabäerbicher, in-8°, Berlin, 1900. 

E. BEURLIER. 

4. JUDAS (grec : ’Iovëxs), lils de Calphi, général juif 
qui fut un des chefs de l’armée de Jonathas Machabée. 
I Mach., xt. 70. Il échappa avec Mathathias, fils d'Absa- 
lom, à une embuscade qui avait été tendue aux troupes 
juives dans les environs du lac de Génésareth. Voir 
GÉNÉSAR 1, col. 173. 


5. JUDAS (grec: ’Ioÿôuc), fils de Simon Machabée, 
frère de Jean Ivrean et de Mathathias, et neveu de Judas 
Machabée. I Mach., xvi 2, 14. Simon, devenu vieux, le 
chargea, avec Jean, de combattre contre Cendébée, qui 
commandait l'armée syrienne du littoral. Il confia aux 
deux frères une armée de 20 000 fantassins et un corps 
de cavalerie. Les deux jeunes gens passèrent la nuit à 
Modin près de Gédor ou Cédron. Cendébée fut mis en 
déroute, mais Judas fut blessé dans le combat, I Mach., 
xyi, 3-9; Josèphe, Ant. jud., XIII, vi, 3. L'an 167 de l'ère 
des Séleucides, au mois de Sabath, Cest-à-dire en jan- 
vier ou février 135 avant J.-C., Judas se rendit à Jéricho 
avec son père et Mathathias. Ptolémée, lils d'Abobus, 
gouverneur de la plaine de Jéricho, les reçut perfide- 
ment dans une petite forteresse appelée Doch, où il avait 
caché des soldats. Il leur donna un grand festin et 
lorsque Simon et ses fils furent enivrés, il se leva, s'em- 
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para de leurs armes et les fit égorger. I Mach., xvi, 11-17; 

Josèphe, Ant. jud., XII, vii, 4. Voir JEAN HIVRCAN, t 1t, 

col. 1154; CENDÉBÉR, t. 11 col. 406; Doci, t, 11, col. 1454. 
E. BEURLIER. 

6. JUDAS (grec : ’louôac), personnage dont le nom 
figure en tête de la lettre adressée par les Juifs de Jéru- 
salem à Aristobule (voir t. 1, col. 964) et aux Juifs d'Égypte. 
II Mach., 1, 10. D'aprèsles uns, ce Judas était un Essénien 
dont parle Josèphe, Ant. jud., XII, x1, 2; Bell. jud., I, 
ur, 5, et qui fut célèbre par le don de prophétie. D’après 
d’autres, c’est un Judas inconnu qui n’est mentionné que 
dans ce passage. D'après d’autres, enfin, c'est le même 
que Judas Machabée, mais cette dernière identification 
n'est pas sans grandes difficultés. Voir Vigouroux, Les 
Livres Saints et la crilique ralionaliste, 5° édit., t. V, 
p. 657-659. La première opinion est la plus probable. 


7. JUDAS ISCARIOTE (grec : ‘lovèas à ‘Isxaprwrns, 
ou simplementsans article, ’Touêas Tonxpusrrs; Vulgate : 
Judas Iscariotes, Matth., x, 4; Marc., 1n, 19; Luc., vI, 
16 ; Joa., vi, 72; x11, 2, 26, etc.), un des douze Apôtres 
qui trahit son Maitre. Sur son surnom d’Iscariole, voir 
Iscariore, col. 987, et CARIOTH 1, t. 11, col. 282. 

Lo Judas dans le collège apostolique. — Nous ne 
savons de la vie de Judas que ce que nous en appren- 
nent les Évangiles. Saint Jean nous apprend, vi, 72 ; 


344. — Le baiser de Judas. Sarcophage chrétien de la crypte 
de Saint-Maximin (Var). D'après une photographie. Voir Fail- 
lon, Monuments inédits sur l'apostolut de sainte Meri 
Madeleine en Provence, 2 in-4, Paris, 4848, t. 1, p. 468. 


x, 2, 26, qu'il était fils de Simon, également de 
Carioth (’Isxaptwros). Il fut choisi par Notre-Seigneur 
pour être du nombre de ses Apôtres. Dans les trois listes 
des Douze, Matth., x, 2-4; Marc., u1, 16-19 ; Luc., vi, l4- 
16, il est toujours nommé le dernier, et les évangélistes 
n’oublient jamais d'ajouter à son nom la note infamante 
de son crime : « celui qui le (Jésus) trahit. » La clé- 
mence de Jésus à son égard ne connut pas de bornes ; 
il en fit non seulement un disciple, mais aussi son éco- 
nome, bien qu’il connüt dès le commencement, Joa., 
vu, 65, qu'il devait le trahir. Jésus avait recommandé 
aux Douze de ne posséder ni or, ni argent, Matth., x, 9, 
10; Marc., vi, 8 ; Luc., X, 4; il vivait des offrandes que 
lui faisaient les saintes femmes. Luc., x, 3. Les Apütres 
durent mener pendant quelque temps ce genre de vie; 
dans leurs courses apostoliques, ils recevaient des 
dons et des offrandes pour les distribuer aux pauvres. 
Le moment arriva où il devint nécessaire de charger 
un membre du collège apostolique d'être l’économe 
de la petite communauté : cet oflice fut confié à Judas, 
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Joa., X11, 6»; x111, 20%, ct en l'exercant, son cœur com- 
mença à se détacher de l'affection de son Maitre pour 
s'attacher à largent dont il avait la garde. Jésus avait 
déjà dévoilé sa perversion en le comparant au diable. 
Joa., vi, 71. Son avarice se manifesta à Béthanie, Matth., 
XXVI, 6-13; Marc., AIV, 3-9; Luc., vu, 37-38; Joa., RL 2; 
XI, 3-6, lorsque, dans la maison de Simon le lépreux, 
une femme, Marie, sœur de Marthe et de Lazare, Luc., 
X, 39, ayant un vase d'albâtre plein d'un parfum pré- 
cieux, le versa sur la tête du Sauveur pendant qu'il était 
à table, Saint Matthieu, xxvii, 8-9, ct saint Marc, XIV, 
4-5, qui, selon leur habitude, résument et abrègent, 
rapportent que certains d'entre les disciples dirent qu’il 
eût mieux valu vendre ce parfum et en distribuer le 
prix aux pauvres; mais saintJean, xII, 4-6, spécifie et met 
cette réflexion dans la bouche de Judas et ajoute que le 
motif qui le porta à parler ainsi, ce n’était pas l'amour 
des pauvres, inais la cupidité, parce qu'il était voleur, 
avait la bourse et portait l’argent. 

2% Trahison de Judas. — Jésus, étant encore dans la 
maison de Simon le lépreux, avait manifesté l'intention 
de célébrer la Pique. Déjà les sanhédrites etles prêtres 
conspiraient contre lui et cherchaient à le perdre. Judas 
se rendit chez les princes des prêtres et leur demanda 
ce qu'ils lui donneraient s’il leur livrait Jésus. Les 
princes des prêtres lui assurèrent trente pièces ou sicles 
d'argent (environ 85 francs). Matth., xxvi, 44-15 : Marc., 
XIV, 10-142; Luc., xxn, 8-5, C'était le prix d’un esclave. 
Exod., xx1, 32. Le hontenx marché fut conclu; à par- 
tir de ce moment Judas ne cherchait que l'occasion 
opportune d'accomplir son forfait. Matth., xxvi, 16; 
Marce., xiv, tit; Luc., xxu, 6. — L'occasion ne tarda pas 
à se présenter, Le premier jour des Azyines, Matth., 
xxvi, 17-19; Marce., xiv, 12-16; Luc., xxm, 7-13, Jésus 
célébra le soir la dernière cène avec ses Apòtres, et, 
pendant qu'ils mangeaient, leur annonça qu'un d’entre 
eux le trahirait, Les disciples attristés demandèrent : 
« Est-ce moi, Seigneur”? » Jésus répondit que celui qui 
mettrait lxinain avec lui dans le plat le trahirait; Matth., 
xxvi, 20-93; Marc., xIv, 17-20; Luc., xx11, 21-93, et il 
ajouta : « Malheur à l'homme par qui le Fils de l’homme 
sera livré! il eût mieux valu pour lui qu'il ne fût ja- 
mais né, » Matth., xxvı, 2%; Marc., xiv, 211; Luc., 
XXII, 22b, Judas osa demander si ce serait lui qui le tra- 
hirait et Jésus lui répondit: « Tu las dit. » Matth., XXVI, 
25. Cette demande et cette réponse ne durent pas pro- 
bablement être entendues des Apôtres. Saint Jean, Xm, 
1-30, donne sur cette scène des détails complémentaires 
qui ne se trouvent pas dans les autres évangélistes. 
Aprés le lavement des pieds, Jésus annonça, en citant 
le Ps. xL, 10, la trahison de l'un d'entre eux. Les Apôtres 
se regardèrent étonnés, se demandant de qui il voulait 
parler. Jean reposait sur le côté du Sauveur; Pierre, se 
penchant vers le disciple bien-aimé, lui demanda à qui 
le maître faisait allusion. Jean à son tour interrogea 
Jésus qui lui répondit : « C'est celui à qui je donnerai 
un morceau de pain trempé. » Et avant trempé un mor- 
ceau de pain, il le donna à Judas. Lorsque celui-ci eul 
reçu le morceau de pain, Satan s’empara de lui. Jésus lui 
dit: « Ce que tu fais, fais-le vite. » Personne ne comprit 
le sens de ces paroles; Judas ayant la garde de l'argent, 
les uns pensèrent que Jésus lui avait ordonné d'acheter 
ce qui étail nécessaire à la célébration de la fète, ou de 
donner quelque chose aux pauvres. Le traitre sortit aus- 
sitôt; il était déjà nuil. Judas avait-il participé à la cène 
ou avait-il quitté le cénacle avant la communion eucha- 
ristique? La plupart des Pères et des commentateurs 
du moyen àge ont cru qu'il avait fait une cominunion 
sacrilège; la majorité des exégétes modernes soutiennent 
l'opinion contraire. Voir CLl A. Fillion, Judas assistait- 
ilà l'institution de la sainte Eucharistie, dans ses Essais 
d’exégèse, in-12, Paris et Lyon, 1884, p. 311-396. 

Après la célébration de la Cène, Jésus et les Apôtres 


1805 


sorlirent du cénacle où ils étaient réunis ct se rendirent 
vers la montagne des Oliviers, Matth.,xxvi, 26-30, au jar- 
din de Gethsémani. Après avoir prié À trois reprises difté- 
rentes, Jésus s’approcha de ses Apûtres et leur dit : « Levez- 
vous, allons, car celui qui doit me livrer s'approche. » 
Matth., xxvi, 89-46; Marc., x1v, 35-42. Saint Jean observe, 
XVII, 2, que Judas connaissait l'endroit, parce que Jésus 
s’y rendait fréquemment avec ses disciples. — Le Sau- 
veur parlait encore avec ses disciples, lorsque Judas ar- 
riva suivi d’une troupe envoyée par les princes des prè- 
lres et les anciens, et armée de glaives et de bâtons. 
Matth., xxv1, 47 ; Marc., XIV, 43 ; Luc., XXIE #7 ; Joa., XVIL, 
3. Judas avait dit à ses sicaires : « Celui que je baiserai, 
c’est lui-même [Jésus], saisissez-le. » Et aussitôt il sap- 
precha de Jésus et lui dil : « Salut, maitre. » Et il le 
baisa. Jésus lui dit : « Ami, qu’es-tu venu faire? » Alors 
les sicaires s’avancèrent et saisirent Jésus. Matth., XXVI, 
48-50; Marc., XIV, 44-46; Luc., XI, 48; Joa., XVIII, 4-8. 
Judas avait consommé son crime. 

30 Repentir et mort de Judas. — Lorsque Jésus eut 
été condamné, Judas, saisi de remords, mais désespéré. 
rapporta les trente pièces d'argent aux princes des 
prêtres et aux anciens, en disant: « J'ai pêché en 
livrant le sang innocent. » Mais eux répondirent : 
« Que nous importe”? C’est à toi de voir. » A ces paroles 
il jeta les pièces d'argent dans le Temple, s’éloigna el 
alla se pendre. Matth., xxvi, 3-5 ; Act., 1, 18. Les princes 
des prêtres, ayant pris les pièces d'argent, dirent : 
« Il n’est pas permis de les mettre dans le trésor, car 
c'est le prix du sang. » Ayant tenu conseil, ils en ache- 
tèrent le champ dun potier pour la sépulture des 
étrangers; ce champ fut appelé {aceldama (voir 
FAGELDAMA, col. 386), c’est-à-dire le champ du sang. 
Matth., xxvii, 6-8; Act., 1, 19. Ainsi finit «le fils de la 
perdition ». Joa., xvi, 12. 

4 Bibliographie. — Saint Irénée, Adv. hær., 1, 3l, 
t. vi, col. 704; Pseudo-Tertullien, De præscripl., 47, 
t. 11, col. 65; Eusèbe, 4. E., u, 1,t. xx, col. 133; nn, 
39, col. 297-300; v, 16, col. 469; Tillemont, Mémoires, 
in-49, Bruxelles, 1739, p. 14-16, 491 (note xxx); Sepp. 
Vie de N.-S. Jésus-Christ, trad. franç. de Ch. Sainte- 
Foi, in-1%, Paris 1861, t. 11, p. 367-369, 385-388; Le 
Camus, Vie de N.-S. Jésus-Christ, 3 in-12, Paris (sans 
date), t. 1, p. 426-429 ; t. 111, p. 33, 151, 186, 271, 369; 
Didon, Jésus-Christ, 2 in-8°, Paris, 1891, t. 11, p. 256-299. 

V. ERMONI. 
8. JUDAS, frère de Jacques. Voir June 4, col. 1806. 


9. JUDAS BARSABAS, voir JUDE 2, col. 1807. 


10. JUDAS (grec : ’losëxc); frère, c’est-à-dire parent 
de Notre-Seigneur. Marc., vi, 3. Cest le même que 
l'apôtre saint Jude, frère de Jacques le Mineur, et Pun 
des douze Apôtres, Luc., vI, 16; Act., r, 18, l'auteur d’une 
des Épilres catholiques, quoique certains exégètes 
veuillent en faire un personnage différent. Voir JUDE 1, 
col. 1806. 


411. JUDAS LE GALILÉEN (grec : ’Toëüas ó l'axtatos ; 
Vulgate : Judas Galilæus), fauteur d'une révolte popu- 
laire à l’époque du recensement sous Cyrinus. Act., v, 37. 
Josèphe l'appelle une fois le (raulonite, Ant. jud., 
XVII, 1, 1, parce qu'il était de Gamala, dans la Gaulo- 
nitide, à l'est de la Galilée, mais il l'appelle partout 
ailleurs « le Galiléen », Ant. jud., XVIII, 1,6; XX, v,2; 
Bell. jud., IL, vin, 1; xvu, 8, 9; VIT, vis, 1, comme le 
fait Gamaliel dans les Actes. Ganala était peut-être regar- 
dée comme appartenant à la Galilée, ou bien Judas reçut 
ce Surnom, qui ledistinguait des autres Judas ses contem- 
porains, parce que la sédition qu’il fomenta éclata en 
Galilée. Quoi qu'il en soit, le mouvement qu'il excila 
parait avoir été assez considérable, Il périt lui-même 
dans la lutte et ses adhérents furent dispersés, Act., V, 
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37, mais il se survécut dans la secte des Zélotes dont 
Josèphe lui attribue la fondation. Cette secte fut la plus 
fanatique et la plus violente de toutes celles qui parurent 
parmi les Juifs, et ses excôs, sous le gouvernement de 
Gessius Florus (64-66) hâtérent la guerre avec les Romains. 
Les fils de Judas se distinguérent en particulier par leur 
haine contre les Romains. Deux d’entre eux, Jacques et 
Jean, excitèrent une nouvelle sédition sous le procura- 
teur Tibère Alexandre, vers l’an 47; ils furent pris et 
mis en croix. Josèphe, Anl. jud., XX, v, 2, — Une 
vingtaine d'années plus tard, en 66, leur plus jeune 
frère, Manahem, se mit à la tête d'une autre révolte. 
Avec les sicaires qui se joignirent à lui, il pilla l'arse- 
nal d'Hérode à Masada, prés d'Engaddi, et marcha contre 
Jérusalem, s’en empara et y commit toute sorte d’excès. 
Les partisans du grand-prêtre Éléazar se saisirent enfin 
de sa personne pendant qu'il se rendait au Temple et Le 
mirent à mort (66). Josèphe, Bell. jud., 11, XVI, 8-9; 
Vita, 5. Un autre membre de la même famille, Éléazar, 
défendit la forteresse de Masada après la prise de Jéru- 
salem par Titus et décida ses compagnons à se tuer avec 
leurs femmes et leurs enfants plutôt que d'accepter le 
joug des Romains. Josèphe a longuement raconté ce 
terrible épisode de la guerre. Bell, jud., IL, xvir, 9; VI, 
vi-ix. — Voir Origène, In Matth., tom. XVI, 95, t. XIT, 
col. 1552; Hom, in Luc, XXV, C Xir col. 1866; E. 
Schürer, Geschichte des 
Jüdischen Volkenim Zeil- 
alter Jesu Christi, 2° édit., 
t.1, 1890, p. 106, 446, 
F. VIGOUROUX. 
12. JUDAS (grec 
"lobôac), hôle de saint 
Paul à Damas, à l'époque 
de la conversion de l'Apò- 
tre. Sa maison était si- 
tuée dans «la rue droite » 
de cette ville. Act., 1x, 11. 
C'est dans cette maison 
qu’Ananie, sur l'ordre du 
Seigneur alla baptiser le 
nouveau converti, Voir 
ANANIE 7, t. 1, col. 5#1. 


JUDE. nom d’un apôtre 
et d'un disciple du Sau- 
veur, Voir JUpAS, col.1789- 
1790. 


4. JUDE (grec: ’Iovôas), 
Matth., x111, 55 ; Marc., VI, 
3, un des douze Apôtres 
(fig. 312). Cest le même 
personnage que Jude, 
[frère] de Jacques [le 
Mineur], 'Iovôaçs 'Taxw- 
ov, dont il est question, 
Luc., vi, 16; Act, 1, 43; 
car Matth., xm, 55, et 
Marc., vr, 3, en disant que 
Jacques, Joseph, Simon et 
Jude étaient « frères », 
c’est-à-dire cousins du 
Seigneur, nous laissent 
clairement entendre que 
ces quatre personnages 
étaient frères selon la 
chair. Voir ALPHÉE, t. 1, 
col. 418 ; FRÈRES, III, t. IH, 
col. 2403-2404. Jude est 
aussi appelé, Matth., x, 3; Marc., 111, 18, Lebbée ou Thad- 
dée «le courageux » (Ac66atoç å émiuAnûeis Maëdatoc), ce 
qui fait dire à saint Jérôme, In Matih., x, 4, t. XXVI 
col. 61, qu'il devait être trinomius, « à triple nom. » 


Saint 


342. Jude, apôtre. 
D'après les Acta SanCctorum, 
maii t. t. Planches des Éphé- 
mérides moscovites, n. 19, 
P. XXXI. Les caractéristiques 
de cet apôtre sont mal déter- 
minées. Voir Grimouard de 
Saint-Laurent, Guide de l'Art 
chrétien, t. V, 1874, p. 230- 
234 ; P. Durand, Manuel d'ico- 
nographie chrétienne, in-8°, 
Paris, 1845, p. 306. 
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On ne sait presque rien de la vie de cet apôtre. Dans 
l'Évangile il ne parait qu'une fois pour adresser une 
question au Sauveur. Joa., xiv, 22. Saint Jean le dé- 
signe sous le nom de « Judas non l'Iscariote ». H est 
L'auteur d'une des Épitres catholiques. Voir JUDE (ÉPITRE 

DE). Comme son Épitre combat les mêmes hérétiques 
te la seconde lettre de saint Pierre, il y a lieu de 
penser qu après l’'Ascension il évangélisa les contrées 
adjacentes à celles où avait prêché le prince des Apôtres. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il n’était plus en vie à 
l'époque de la persécution de Domitien ; car Eusèbe, 
H. E., nr, 49, suivant une vieille tradition (mahas 
raréyet koyoc), et Hégésippe, ibid., 111, 20, t. xx, col. 252, 
253, nous apprennent que cette persécution mit à 
l'épreuve les descendants de Jude. Cf. aussi 111, 92, 
col, 28%. Les auteurs ont enregistré diverses traditions 
sur la vie et les travaux de Jude : d’après Nicéphore 
Calliste, H. E., 11, 40, t. LXXIII, col. 693, il aurait d'abord 
évangélisé la Judée, la Galilée, la Samarie et l’Idumée, 
et ensuite l'Arabie, la Syrie, la Mésopotamie et la Perse; 
quelques auteurs syriens, mentionnés par J. S. Asse- 
mani, Biblioth. orient., Rome, 1719-1798, t. r, p. 318; 
t. 11, part. 1, p. 299, 309, affirment que l'apôtre Thaddée 
prêcha l'Évangile à Édesse ; mais cette tradition, déjà 
consignée dans saint Jérôme, Jn Malth., x, 4, t. XXVI, 
col. GI. dérive, par le changement d'Addai en Thaddée, 
de la Doctrine d'Addaï; voir ARGAR, 1. 1, col. 37-41, et 
ADDAÏ, t. 1, col. 214; cest à ce document qu'Euséhe, 
H. E.,1, 13; 11, 1, t. xx, col. 190-129, 133-140, a em- 
prunté sa relation. Ces traditions sont communément 
rejetées. Cf. Tillemont, Mémoires, Bruxelles, 1732, t. 1, 
p. 279. D'après le bréviaire romain, au 98 octobre, il 
évangélisa la Mésopotamie et la Perse et mourut martyr. 
Les descendants de saint Jude furent recherchés sous 
Domitien, comme appartenant à la famille du Christ, 
mais on les laissa en paix. Eusèbe, H. E., 111, 17-90, t. xx, 
col. 249-956. D’après un fragment d'IHégésippe, conservé 
dans Philippe Sidéte, l'un des descendants de l’apôtre 
Jude s'appelait Zocer (Zwzxre) et un autre Jacques 
('latw6os). C. de Boor, Neue Fragmente des Papias, 
Hegesippus, dans les Texte und Untersuchungen, t. v, 
Heft 2, 1888, p. 169. V. ERMONI. 


2. JUDE BARSABAS (grec : ’loÿôas ó émixahovpevog 
Baocaëäc), un des premiers chrétiens de Jérusalem. 
Act., xv, 22. Il était probablement prêtre, c'est ce que 
semble indiquer le titre d’yoÿuevos qui lui est donné. 
Il fut chargé, avec Silas, d'accompagner Paul et Barnabé 
à Antioche pour porter aux chrétiens de cette ville 
une lettre des Apôtres contenant les décisions du con- 
cile de Jérusalem. Jude et Silas étaient « prophètes », 
ý. 32, et par leurs paroles, ils confirmèrent les fidèles 
dans la foi. Leur mission remplie, Jude retourna à 
Jérusalem, tandis que Silas, d’après la Vulgate et d’au- 
tres manuscrits, demeura à Antioche, mais la leçon 
uôvos ’losôac Ge rope-0r, Judas aulem solus abiil Jeru- 
salem, ne se lit pas dans d'excellents manuscrits. Acl., 
xv, 22-34 — On range communément Jude Barsabas 
parmi les soixante-dix disciples du Sauveur. Tillemont, 
Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique, 1701, 
t. 1, p. 27. Son surnom de Barsabas ou « fils de Sabas » 
a fait supposer qu'il était frère de Joseph Barsabas. Act., 
1,23. Voir Barsapas, t. 1, col. 1470. C’est sans raison 
qu'on a essayé de le confondre avec Fapütre saint Jude, 
car le langage de l’auteur sacré montre que Jude Bar- 
sabas n'avait pas le rang d’apôtre. 


3. JUDE (ÉPITRE DE SAINT). — I. AUTEUR. — L'au- 
teur se désigne lui-même sous le nom de Jude, frère de 
Jacques, et la plupart des commentateurs, depuis Origène 
et saint Jérôme, sont d'accord à reconnaître dans ce 
Jude l'un des douze Apôtres. Voir Jupe 1. Cf. les lémoi- 
gnages d'Origène et de saint Jérôme, dans P. G., t, XUI, 
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col. 1520, note 57. Voir aussi Adumbrationes in Epist., 
Judæ, dans les œuvres de Clément d'Alexandrie, t. 1x, 
col. 731 ; voir plus loin § vi. | 

Il. Occasion ET BUT. — L'Épitre fut écrite à l’occa- 
sion de doctrines dangereuses répandues au milieu des 
fidèles par les faux docteurs. L'auteur caractérise en 
termes énergiques ces faux docteurs : ce sont des hommes 
dont la condamnation est depuis longtemps portée, des 
impies, qui changent la grâce de Dieu en libertinage et 
renient Notre- Seïerieur Tea Christ, Ÿ. 4; ilsméprisent 
l'autorité, blasphément la majesté, et tout ce qu'ils 
ignorent, Ÿ. 8; ils paraissent faire encore partie de 
l'Église, mais en réalité ce sont des membres morts, des 
arbres déracinés et desséchés, des astreserrants, ÿ, 12-13; 
des esprits inquiets, turbulents, orgueilleux, ÿ. 16; ils 
cherchent à égarer les autres et suivent leurs inclina- 
tions impics, ¥. 18; leur immoralité est scandileuse ; ils 
obéissent aux impulsions de la chair, ÿ. 4, 8, 10,49, 16, 
23; ils se sont séparés eux-mêmes [du reste des fidèles], 
ce sont des psychiques, quycuoi, qui n'ont pas l'esprit 
[de Dieu}, TVEUUX WN ÉYOVTEC, 19. Ces dernières pa- 
roles, où il est question des psychiques ct des pneuma- 
tiques, nous indiquent clairement que ces faux docteurs 
avaient à tout le moins des tendances gnostiques; leur 
immoralité notoire nous porte à penser qu'ils apparte- 
naient à cette classe d'hérétiques, connus par leur anti- 
nomisme, dont Carpocrate sera plus lard le plus célèbre 
représentant. Cf. S. Irénée, Adv. hær., 1, 25,96, t. VII 
col. 680-687; Clément d'Alexandrie, Strom., 11, 20; tt, 
2, 4,t, vint, col. 1048-1072, 1104-1113, 1129-1144. — Le but 
de l'Epitre est de prémunir les fidèles contre les erreurs 
el les fausses doctrines dont ils étaient menacés ; il leur 
recommande, j. 3, de rester fermemen! attachés à la foi 
qu'ils ont reçue. 

HI. DESTINATAIRES. — L'Épitre est adressée, ÿ. 4, à 
ceux qui out été appelés, qui sont sanctifiés en Dieu le 
Père et conservés pour Jésus-Christ, On peut donc con- 
clure qu'il s’agit de chrétiens en général, venus du 
judaïsme ; PÉ pitre n'est pas adressée à une église par- 
liculiére, ni à un individu quelconque, ct c'est pour 
cela qu’elle est à bon droit dite « catholique ». La con- 
clusion, ý. 25, est marquée du même caractère. Voir 
CATHOLIQUES (ÉPITRES), t. 1, col. 350. L'expression «nos 
bien aimés », ¥. 3, 17, 20, pourrait faire penser à un 
cercle plus restreint; mais elle a en réalité une signifi- 
cation générale ; elle s'applique à tous les chrétiens que 
Pauteur aime en Jésus-Christ. Cf. Jülicher, Kinleitung 
in das Neue Testament, in-&, Fribourg-en-Brisgau, 1894, 
p. 145. Kien n’oblige pourtant à y voir une lettre « en- 
cyclique », dans la plus large signification du mot. Kau- 
len, Einloituig in die heilige Schrift, 3 édit., in-8, 
Fribourg-en-B., 1893, p. 678. 

IV. ANALYSE. — Outre la suscription, la salutation et 
une courte introduction, }. 1-4, l'Épitre embrasse deux 
parties, À. 5-19, 20-23, et se termine par une doxologie, 
y. 24-25. — Dans l'introduction, l'auteur commence par 
déclarer, ý. 3, que sa sollicitude pastorale l'a porté à 
écrire cette lettre; son intervention à été rendue néces- 
saire par la prédication des faux docteurs, ÿ. 4. — La 
premiere partie, Ÿ. 5-19 est plutôt descriptive. Pour 
montrer le châtiment qui menace les faux docteurs, 
lPauteurrappelle l'exemple des mauvais anges, de Sodome 
et de Gomorrhe, ÿ. 6-7 ; à cause de leurs crimes, les sec- 
taires subiront le même sort; ils sont tellement cou- 
pables que l’archange saint Michel lui-même n'ose pas 
prononcer leur jugement, ¥. 9; ils ont marché sur les 
traces de Caïn, de Balaam et de Coré, Ÿ. 11; aussi doi- 
vent-ils s'attendre au même châthnent, y. 13; déjà le 
patriarche noch avait prédit leur sort, Ÿ. 14-15; les 
Da du reste avaient annoncé leurs manœuvres, 
\. 17-18. — La seconde partie, 20-23, est parénétique ; 
l'auteur exhorte les fidèles à rester fermes dans la foi, 
l'amour de Dicu et l'attente de la miséricorde de Jésus- 
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Christ pour la vie éternelle, y. 20-21 ; qu'ils jugent avec 
miséricorde certains des faux docteurs, Ÿ. 22; qu'ils 
sauvent les autres de la crainte en les arrachant au feu, 
mais qu'ils haïssent la tunique souillée par la chair, ¥. 28. 
—Enlin conclusion doxologique. Ÿ. 24-95. 

V. DATE ET LIEU DE LA COMPOSITION. — 1° Date. — Il 
n’est pas possible de fixer d'une façon absolument pré- 
cise la date de cette Épitre. Renan, qui la regardait 
comme un écrit anté-paulinien, suppose qu'elle fut 
écrite à Jérusalem en l'an 54. Credner, partant de ce 
fait que saint Jude était mort à l’époque de la persécu- 
tion de Domitien, et s'appuyant sur le martyre de Si- 
méon, évêque de Jérusalem, qui eul lieu sous Trajan, 
date l'Épitre de l'an 80; Volkmar, Mangold, Völter et 
Davidson la placent quelque temps après l'an 140. Cf. 
Davidson, An Introduction to the study of the New 
Testament, 2 in-8°, Londres, 1894, t. 1, p. 342. Jüli- 
cher, Einleitung, p. 147, la place entre 100 et 180. Nous 
ne pouvons qu assigner une date approximative. L’ Épitre 
a été écrite avant la ruine de Jérusalem (70), autrement 
l'auteur, outre les exemples cités ý. 6-7, n’eût pas man- 
qué de mentionner cette grande catastrophe. En admet- 
tant que la seconde Épilre de saint Pierre dépende de 
l'Épitre de Jude, ce que nous regardons comme plus pro- 
bable, et en supposant que saint Pierre ait écrit sa lettre 
en 66, nous arrivons à cette conclusion que l'Épitre de 
Jude a été écrite entre 62 et 66. La principale raison qu'on 
allègue pour abaisser la date de la composition de l'Épitre 
est tirée du ý. 17 où l'auteur, prétend-on, se distingue 
des Apôtres; on en conclut qu'il écrivait À une époque 
où tous les Apôtres étaient morts. Mais on peut répondre 
que rien n’oblige à prendre ce pluriel « par les Apôtres 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ » dans toute son éten- 
due; on peut le restreindre à quelques Apôtres ; de plus, 
l'auteur peut faire allnsion à deux passages des Pasto- 
rales, 1 Tim., 1v, 1; 11, 4, ce qui serait suffisant pour 
employer le pluriel; enfin, saint Jude n'était qu'un 
Apôtre ; il peut donc se distinguer des onze autres. 

2 Lieu de la composition. 2 On peut dire que l'Épitre 
fut écrite en Orient; il serait difficile de préciser davan- 
lage. Davidson, Introduction, p.342, pense qu'elle pour- 

rait avoir été écrite à Alexandrie, parce qu'elle vise, 
d’après lui, les erreurs de Carpocrate et de son fils 
Épiphane, qui vivaient en Égypte. Mais rien ne prouve 
que l'Épitre vise particuliérement les erreurs de Carpo- 
crate; comme nous l'avons déjà dit, ce qu’on peut 
affirmer c'est qu’elle vise des doctrines gnostiques et 
antinornistes; or ces doctrines eurent de nombreux re- 
présentants et de nombreuses ramifications, à com- 
mencer par Simon le Magicien etles nicolaïtes. 

VI, AUTHENTICITÉ, — 1. PREUVES DE L'AUTHENTICITÉ. 
— Les critiques libéraux rejettent l'authenticité de 
l'Épître ; pour eux, elle ne saurait être l'œuvre d'un 
apôtre. Jülicher, Einleitung, p. 147, pense que l'auteur 
est un chrétien d'Égypte. Cf. Davidson, Introd., p. 335. 
L’authenticité de l'Épitre repose cependant sur des 
preuves solides: 1° Les mots de la suscription: «Jude, 
serviteur de Jésus-Christ, frère de Jacques; » cormme 
le fait remarquer Kaulen, Einleitung, P- 679, ce Jude 
ne peut être que l'apôtre de ce nom; il faut écarter 
Jude de Damas, Act., 1x, 11, et Jude compagnon de 
saint Paul, Act., xv, 22- 32, 3%, parce que le premier n’a 
laissé aucune trace dans l'histoire, et le second est 
loujours surnommé Barsabas; on ne ai pas songer 
davantage à Jude le Galiléen, Act., v, 917, ni à Judas 
Iscariote, ni aux deux Jude de la on généalogique de 
Luc, 111, 26, 30, qui appartiennent à l'ancien Testament; il 
ne reste donc que Jude l’apôtre. — 2 Les témoignages : 
1. De l'Église romaine : le canon de Muratori; l’auteur 
du De consummat. mundi, parmi les œuvres d’Ilip- 
polyte, n, 10, t. x, col. 913; S Jérôme, De vir. DE 
A, t. XXII, col. 613,615; In Tit., 1,12, t. XXVI, col. 574 
Trak in Epist. cathol., t. XXIX, Col. 825; D de 
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l'Église d'Afrique : Tertullien, De cultu fæm., 3, t. i 
col. 1308 ; Pauteur du De Script. canone, t. ur, col. 199: — 
3. de l'Église d'Alexandrie : Clément d'Alexandrie, 
Sirom., TT, 2, t. VII, col. 1413; Adumbr. in. Jud., t. 1x, 
col, TE 734; mo In Jos. hom. var, 1, t. X11, col. 857; 

In Matth. m x, TA XIII, col. 877; cf. aussi De 
INA EXT CONSO Tu Rom., a I t. xIv, col. 1016. 
Didyme, Enar al Br Epist. Jud., . XXxIX, col. 1811- 
1818; — 4. de l'Église d'Antioche : ~ lettre des évêques, 
des prètres et des diacres de Syrie au pape Denis contre 
Paul de Samosate, parait contenir une allusion à Jud., 

i, 3-4; cf. Eusèbe, H. E., vu, 80, t. xx, col. 712; 

5. de l’Église de Constantinople : Palladius, Dialog. A 18, 
t. xLVIT, col. 68; — 6. de l'Église de Chypre 5 Épi- 
phane, Mær. XAVI, 11, t xL, col. 348. Cf. Arnaud, 
Recherches critiques sur l'Épitre de Jude, Strasbourg, 
1851, p. 21; Rampf, Der Brief Judä, Sulzbach, 1854. 

p. 129. 

II. OBJECTIONS ET RÉPONSES, — 1° Nous avons déjà 
répondu à l'objection tirée du ¥. 17, qui prétend que 
Tauteur de l'Épitre ne peut pas être un apôtre. — 9 La 
principale objection visant directement l'authenticité 
est tirée du contenu même de l'Épitre: On dit que les 
erreurs, qui y sont combhattues, sont postérieures à 
l'âge apostolique; les faux docteurs ne pourraient être 
que les gnostiques antinomistes de l'école de Carpo- 
crate ;or cette école n'apparaît qu'au ne siècle, — Mais 
il s'agit de savoir si Carpocrate a semé les premiers 
germes de l’antinomisme, ou s'il n’a fait tout simple- 
ment que les développer ; rien ne prouve que la nuance 
gnostique, dont il fut le plus brillant champion, n'exis- 
tàl pas avant lui; or l’histoire atteste que les premiers 
germes de l’antinomisme sont antérieurs à Carpocrate. 
Aussitôt après la mort de Jacques le Mineur, à l'occasion 
du choix de son successeur Siméon, un schisme éclata à 
Jérusalem, provoqué par lorgucil et l'ambition de Thé- 
butis; l'hérésie de Simon le Magicien ne tarda pas à 
paraître ; or on sait que Simon le Magicien niait la divi- 
nité de Jésus-Christ, se donnait lui-môme comme le 
Messie et enseignait l'émancipation se la Fia CT. T Joa., 
iia 29 BIO SE + née, Adv. hær., 1, 28, t VI, col. 
670- 673 ; ; Pseudo- Tertullien, De EC A0 CNE 
col. 6i Épiphane. Hær, XXI, t. XLI, col, 285-296. Les 
a de Ménandre et les dosithéens marchèrent sur 
les traces de Simon; S. Justin, Apol. 1, 26, t. vI, col. 368; 
NS. Irénée, Adv. hær., 1, 23, t. vii, col. 673; Origène, Con. 
Cels., vi, 11, t. XI, col. 18305- 1308; S „Épiphane, Hær. XIT, 
el XXI, t. XLI, col. 287, 296, 297, Cf. Rampf, Der Brief 
Judä, p. 45-128. Vers la même époque les nicolaïtes pro- 
fessaient les mêmes doctrines; S. Irénée, Adv. hær., I, 
206, t. vi, col. 687 ; S. Épiphane, Hær. XXV, t. XLI, col. 
320-329. 

VII. CANONICITÉ. — I. PREUVES DE LA CANONICITÉ. — 
Dès les premiers siècles il y eut des hésitations au sujel 
de la canonicité de l'Épitre de Jude. A cause des ÿ.9 et 
14, quelques auteurs la rejetèrent. Cf. S. Jérôme, De vir. 
illustr., 4, t. xxii, col. 613,615. La Peschito ne la contient 
pas. Eusèbe la range parni les Antilegoumena, I. E., 
mi 23; vi, 13, 14, t. XX, COl. 269, 548; 549; cf. aussi 1m 
23, ibid., col. 205; Didyme, Enarrat. in Epist. Jud, 
t. XXXIX, col. 1815. Aujourd'hui méme elle est rangée 
parini les deutérocanoniques. Cependant sa canonicité ne 
peut être contestée, parce qu’elle a trop d’attaches dans 
la tradition. A propos de l'authenticité, nous avons cité 
les témoignages des Pères, col. 1809. Voir CANON, t. 11, 
col. 170 (canon de Muratori), 176-177 (Codex Claromon- 
tanus), 179-182 (citations des Pères). Cf. aussi l'auteur 
de l'écrit Adv. Novat. hæret., 16, t. nr, col. 1966. 

I. OBJECTIONS ET RÉPONSES. — Les objections contre 
la canonicité sont loin d'être décisives: lo Si l’Épitre ne 
se trouve pas dans la Peschito, c’est que probablement 
elle n'était pas connue en Syrie au moment où fut faite 
la version syriaque. — 2° Les paroles du ¥. 6: « quant 
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aux anges qui n'ont pas conservé leur dignité, mais ont 
quitté leur séjour, » permettent de conclure qu’elles ne 
sont nullement un emprunt à un apocryphe, mais une 
simple conclusion tirée par l’auteur de Gen., vi, 1,2. 

30 Quant au À. 9, Origène y voyait, De princ., m, 2 lie SR 
col. 303, un emprunt à l'apocry phe, l’Ascension de 
Moïse ; mais il semble plus exact de dire que 9% est un 
emprunt à cet apocryphe ou à une tradition orale, et 
9) un emprunt à Zach., 11, 2; d'ailleurs un livre apo- 
cryphe peut contenir des choses vraies. — 4° Le y. 14 
ne tire pas non plus à conséquence; en admettant que 
l’auteur cite le Livre d’ Hénoch on peut dire qu’il le cite 
uniquement comme un argument ad hominem. contre les 
hérétiques qu’il a en vue; de plus ce livre, comme beau- 
coup d’autres apocryphes, contenait des traditions juives ; 
dès lors Jude a pu utiliser ces traditions, comme H Tim., 
u, 8; mais rien ne prouve qu'il ait puisé à cet apo- 
cryphe; certains auteurs pensent que Jude ct l’auteur 
de l'Assomption de Moïse ont puisé à une source com- 
mune, Cf. Rampf, Der Brief Juda, p. 201-332; Bacuez, 
Manuel biblique, 10° édit., t. 1v, p. 536-538. 

VHI. RAPPORTS DE L'ÉPITRE DE JUDE AVEC LA SECONDE 
Éprrne DE Pierre. — Il existe beaucoup de ressemblances 
entre ces deux Épitres. En ce qui concerne II Pet., 
toutes les ressemblances importantes sont dans le cha- 
pitre 11, comme on peut le constater par le tableau ci- 
dessous : 


JUDE. I PET. JUDE. H PET. 
II, 21e a o EL 
E a ES, Re a 
G LE a a Le 
TT 0: (2a aaa 
Mia nec e AEN ee a Mi der: 
Re eu Ile 17. 18 11, 1-3. 


A côté de ces rapports trés clairs, on constate aussi 
des allusions ou des réminiscences : 


ER 0 . I, 2. DA o 0 SO IT ME 
Je. NON NT 0. m, 18. 


Pour expliquer ces rapports on a fait deux hypothèses: 

I. HYPOTHÈSE DE LA DÉPENDANCE DE JUDE PAR RAP- 
PORT A LA IT PETRI. — Les raisons de cette hypothèse 
sont : « 1° H n’y a pas de parité entre les allusions que 
saint Pierre a pu faire dans sa première Épitre à cer- 
tains passages de saint Paul et un emprunt si littéral et 
si étendu, qui comprendrait la plus grande partie de 
l'Épître de saint Jude. — 2° Saint Pierre n'avait pas 
d'intérêt à s'approprier la lettre de saint Jude. Saint 
Jude, au contraire, trouvait un avantage à citer saint 
Pierre : il ajoutait à sa considération et à son autorité 
personnelle celle du prince des Apotres et du chef de 
l'Église. — % L'Epitre de saint Picrre parait avoir été 
écrite la premiére ; elle parle au futur, elle prédit les 
hérésies qui vont paraitre, II Pet, 11, 1-3; celle de 
saint Jude parle au passé, elle donne les faits qu’elle dé- 
crit pour l'accomplissement des prophéties faites par 
les Apôtres. Sans réfuter les sectaires, comme saint 
Pierre, saint Jude les attaque avec plus de force et les 
caractérise d’une manière plus précise. — 4° Le stylede 
saint Jude est meilleur, plus soigné, plus soutenu. On y 
voit moins de répétitions. — 5° Saint Jude parait com- 
menter saint Pierre. Au ý. 10, il développe ct éclaircit 
ce que saint Pierre avait laissé dans l'ombre. II Pet., 11, 
44, 15. — 60 La citation du livre de l'Assomption de 
Moïse, faite par saint Jude au t. 9, semble n'avoir 
pour but que d'éclairer et de confirmer ce qu'a avancé 
saint Pierre, 11, 11. L'Épitre de saint Jude nous sem- 
blerait donc postérieure à la He desaint Pierre, et d’une 
date assez rapprochée de la ruine de Jérusalem. » Bacuez, 
Manuel biblique, t. 1v, p. 535-536. 

IH. UYPOTHÈSE DE LA DÉPENDANCE DE LA SECONDE 
ÉPITRE DE PIERRE PAR RAPPORT A JUDE. — Elle est plus 
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¿probable et plus communément suivie; elle s'appuie sur 
les raisons suivantes : 1° Dans l'Épitre de Jude, le déve- 
loppement est plus détaillé et la pensée contient plus de 
particularités, tandis que dans H Pet. les idées sont plus 
condensées et d'un caractère général; cf. Judæ, 6,7, et 
U Pet., m, 4,6: Jude, fot II Pet, 1; Judt, 12, 13er 
l Pet., 1, 17 ; dés lors il est facile de voir que les considé- 
rations de Jude s'adressent à un milieu juif, tandis que 
ces mêmes considérations, exprimées dans une forme 
plus concise dans H Pet., pouvaient être utiles même à des 
ethno-chrétiens. — 2% II Pet. accuse un développement 
de la pensée, et cela provient de ce qu’elle exprime de 
nouvelles idées, qui sont en germe dans Jude, mais qui 
avaient besoin d’un autre document pour être explicite- 
ment NES Cf. IT Pet, 9, 7-8 et Judr, 20-22; 
IT Pet., m, 2, et Judæ, 17, — Si Jude emploie le passé 
et II Pet. le futur, cela ne prouve nullement que 
IT Pet. soit antérieure; car ces futurs : Écovro, « ils 
seront, » maæpetsxfoustv, «ils introduiront, » I Pet., 1, 
1, éuropeicovrar, «ils marchanderont,» 11, 3, ¿hevgovtat, 
«ils viendront, » 111, 3, sont des maximes générales qui 
embrassent tous les temps, comme le passé de Jud., 4 
maperséêvaay, «ils se sont introduits ; » d'ailleurs IT Pet, 
emploie aussi le présentet quelquefois dans les mêmes 
passages: &pvoÿuevot, « reniant, » Éméyovres, © emme- 
nant, » 15, 1; cf, aussi, 11, 10, 19, 18, et le passé : ouuéé- 
6nxev, « il [leur] est arrivé, » 11, 22. Cf. Rampf, Brief 
Juda, p.129; Hundhausen, Das zweite Pontificalschrei- 
ben des Apostelfürsten Petrus, Mayence, 1878, p. 102- 
112; Kaulen, Einleitung, p. 662; Jülicher, Einleitung, 
p. 150, 151; Batiffol, Études d'histoire et de théologie 
positive, in-12, Paris, 1902, p. 293. 

IX. STYLE ET LANGUE, — Le style de VÉpitre est dénué 
de tout ornement et de toute recherche. Au point de 
vue de l’art littéraire il ne présente rien de particulier; 
la phrase est lourde et embarrasste, quoiqu’elle se dis- 
tingue par une cerlaine abondance d'expressions et une 
grande hardiesse, par exemple, ÿ. 4, 7, 8, 10, 12, 
13, 16; on devine un écrivain qui a de la peine à expri- 
mer ses idées, mais qui les exprime avec force et éner- 
gie. L'auteur n'est pas un hellène, parce que la langue 
grecque manque l'élégance et de pureté; c'est un sémite 
qui écrit en une langue étrangère, — Quoique le lan- 
gage soit généralement énergique et sec, on rencontre 
pourtant certains passages touchants et pleins d'émotion : 
Judæ, Ÿ. 22-23 (grec). Commeuniqueexemple de beauté lit- 
téraire, on peut citer l'admirable doxologie, ÿ. 24-25, qui 
parait être une imitation ou un écho de Rom., xvi, 25, 27. 

X. Texre, — 1° L'original est grec; l'Épitre se trouve 
dans presque toules les versions, à l'exception de la 
Peschito. — 2° Variantes du texte: la suscription: x B 
ont: ouêa, ACK : rava emtorokn, s et çe roug tou anos- 
TOLOYU emoton xa0oktxn : — Ÿ. 1. NAB ont : fyannuévors, 
« aimés, » au lieu de: Zytasuévou, « sancliliés; » — 
$. 3. Dies suriplas, « salut, » N ajoute : wne, € vie; » 
— Ÿ. 4. AB onl: zapiro, au lieu de : xåptv, € gràce; » — 
y. 5. ABC omettent : PRET « vous, » après etfotac, « Sa- 
chant ; » x ADC ont: ravra, « tout, » au lieu de : roÿro, 
« cela ; » d'autres manuscrits ont: mévras, « tous » {vous 
tous]; — ÿ. 7. S ABC ont: tov épotov tpórov toðtotg, au 
lieu de : tov opotov totos tpômov; — Ÿ. 8. Na: nupi- 
ÓTNTAG, C pouvoirs, » au licu de: xvprétnra, € pouvoir ; » 
— Ÿ. 12. x‘ C? construisent ce verset: oùtot eiotv Yoyyu- 
ctal, veubdiuvpor xata tac [C? ajoute lac] émifumiac 
adr@v ropzvópevor, comme le verset 16 à l’exception de 
la forme anormale yewpiMypor; — Ñ. 15. N a: näcav 
diyhv, « toute âme, » au lieu de: mivtaç Toùç &oebeiç, 
« tous les impies; » — ÿ. 48. x° AC? ont : Ehedoovrou, 
« viendront, » au lieu de : Écovrat, « seront; » — ÿ. 20. 

NAB placent: ëmorro6omoüvrec Éaurouc avant: 55 GYUOTATT : 
— ý. 22. AC ont : Eléyyere, X reprenez, » au lieu de : 
heette, € ayez pitié; » — Ÿ. 23 NAB omettent: èv 
pé6w, « dans la crainte; » — Ÿ. 24. À a ont: tu&, 
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« nous, » ets: adroùs, € eux, » au lieu de : duäe, «vous; » 
— ¥. 25. somet: rx Insoù Xpiotoë to xvgiov Auwy, « par 
Jésus-Christ Notre-Seigneur; » x` omet: où mavros toù 
ai&vos, € avant tout siècle. » Cf. Tischendorf, Novum 
Testamentum græce, édit. crit., min., Leipzig, 1877, 
p. 677-681 ; Osc. de Gebhardt Novum Testamentum 
græce, 12e édit. (stéréotypée), in-8°, Leipzig, 1891, p. 285- 
287. — 30 Divergences entre le grec T ( = textus recep- 
tus) et le latin. I existe entre les deux textes quelques 
divergences qui méritent d'être signalées, parce que 
dans ces passages le grec est plus clair :Ÿ.5. latin: quo- 
niam Jesus populum de terra Ægypli salvans etc., 
« parce que Jésus sauvant le peuple de la terre d'Égypte; » 
grec : ot ó Kýpros hady x yñ Alyôrtou COTAS X-T), 
« parce que le Seigneur sauvant le peuple de la terre 
d'Égypte ete.; » — Ÿ. 12. latin: Hi sunt in epulis suis 
maculæ, etc., « ils sont des souillures dans leurs re- 
pas, ete. ; » grec: Oôrof cic èv tals àaydnar vuy 
crihdèec x.t. à., Cils sont des taches dans vosagapes, etc. ; » 
— ÿ.92, latin : Et hos quidem arguile judicalos, « repre- 
nez-les quand ils auront été jugés; » grec : xa} oðg pèv 
Éhestre Guaupivômevot, « en les jugeant ayez pitié de cer- 
tains d’entre cux; » — Ÿ.923, latin : odientes et eam, quæ 
carnalis est, maculalam tunicam, « haïssant la tunique 
souillée, qui est charnelle; » grec : wioodytes xat tov àmo 
This caproc Éontwuévoy yurwva, € haïssant la tunique 
souillée par la chair, » 

XI. BIBLIOGRAPHIE. — Pour le texte grec, voir B. 
Weiss, die katholischen Briefe, textkritische Untersu- 
chungen und Textherstellung, dans Texte und Unter- 
suchungen, t. vii, Ileft3, 1892. — Pour les commentaires, 
Didyme d'Alexandrie, In Epist. B. Judæ, t. XXXIX, col. 
1811-1818; Œcumenius, Epist. Judæ, t. GXIX, col. 704- 
721; Théophylacte, Expos. in Epist, J'udæ, t. cxxvi, 
col. 85-104; Bède, In Epist, Judæ, t. xen, col. 123- 
130, — Les principaux parmi les modernes sont R. Stier, 
Der Brief Juda, in-&, Berlin, 1850; M. F. Rampf, Der 
Brief Judä, in-&, Sulzbach, 1854; * Frd. Gardiner, 
Commentary on the Epistle of St. Jude, in-12, Boston, 
1856; * J. E. C, Fronmüller, Der Brief Judü, dans le 
Bibetwerk de Lange, in-8°, Bielefeld, 1859; 4° édit., 1890; 
* J. T. A. Wiesinger, dans H. Olshausen, Bibliseher 
Commentar, L. 11, Kœnigsherg, 1862; * J. E. Hulther, 
dans H. A. W. Meyer, Das Neue Testament, t. x11, Gæt- 
tingue, 1852; * Th. Schott, Der zweile Brief Petri und 
der Brief Judä, in-&, Erlangen, 1863; J. ©. K. lof- 
mann, Der zweite Brief Petri und der Brief Judä, in-80, 
Nordlingue, 1875; * ©. F. Keil, Commentar über die 
Briefe des Petrus und Judas, in-8°, Leipzig, 1883; 
* Frd. Spitta, Der Brief des Judas, in-8°, Halle, 1885 ; 
A. F. Maunoury, Commentaire sur les Epitres catho- 
liques, in-8*, Paris, 1888; E. Kühl, dans Weiss-Meyer, 
Kommentar über das Neue Testam., t. xi, 1887, Gæt- 
tingue; 6° édit., 1897 ; von Soden, dans le Hand-Kom- 
mentar, Fribourg-en-Brisgau, 1890; 2° édit., 1892; 
*A. Vieljeux, Jniroduction à l'Epitre de Jude, in-8e, 
Montauban, 189%; * II. Cousin, Introduction à VEpitre 
de Jude, in-8, Paris, 1894; * K. Burger, dans Strack- 
Lôckler, Karzgefasster Kommentar, t. IV, in-8°, 2e édit., 
Munich, 1895; * G. Wandel, Der Brief des Judas, in-8, 
Leipzig, 1898. — Voir aussi * E. Arnaud, Essai critique 
sur l'aulhenticilé de VEpitre de Jude, in-8, Stras- 
bourg, 1835; Id., Des citations apocryphes de Jude, 
in-8, Strasbourg, 1849; Id., Recherches criliques sur 
l'Épihre de Jude avec commentaires, in-&, Strasbourg, 
1851; F, Brun, Introduction crilique à l'Épitre de 
Jude, Strasbourg, 1842 ; * Jessien, De adevria Episto- 
læ Judæ, Leipzig, 1821; *A. Ritschl, Ueber die im 
Briefe des Judas characterisirten Antinomisten, 
dans les Studien und Kritiken, 1861, p. 103-113; 
* B. Weiss, Die Petrinische Frage, Das Verhüliniss 
zum Judasbrief, dans les Studien und Kritiken, 1866, 
p. 256-274. V. ERMONI. 
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JUDÉE (hébreu: Yehůdáh, I Reg., XX11, 3; II Par., 
KANY PAIN SPC SEAT Esd., 1, 2 Vi TS UE 
Ps. Lxxv (hébreu, LxxvI), 1; cxi (cxiv), 2; Jer., XIV, 2; 
XL, 11; Joel, 11,20 ; Yehñd, I Esd., v, 8; vi, 14; Dan., 
v, 13; Septante: % Touêaia, I Reg., xxu, 3; H Par., 
ASA 29, MES ST 2 SV, ea a A aaa E 
cxu, 2; Jer., XIV, 2; Dan., v, 13; Joel, 1m, 20; ‘Iosa, 
IL Esd., 1, 7; VI, 7, 18; vim, G; Jer., xt, 11: dans les 
livres des Machabées et le Nouveau Testament, ’Iouëxix), 
province méridionale de la Palestine, une des trois qui, 
avec la Samarie et la Galilée, divisaient le pays au 
temps de Notre-Seigneur. Luc., 11, 4; Joa., Iv, 3, 4, Ele 
wexista qu'après lexil. Le mot « Judée » employé par 
les Septante et la Vulgate pour rendre l'hébreu Yehûdåh, 
dans certains livres de l'Ancien Testament, ne repré- 
sente donc pas la province proprement dite, mais tantôt 
la nation israélite tout entière, comme au Ps. CXI 
(hébreu, exiv), 2, tantôt le territoire de la tribu de Juda, 
comme I Reg., xxn, 3, d’autres fois le royaume de 
Juda, comme au Ps. Lxxv (hébreu, LXXVI), 1 (de même 
Tob., 1, 18). Voir la carte de la tribu de JUDA. 

l. GÉOGRAPIUE. — lo Limites. — Le territoire de la 
Judée fut, d'une manière générale, celui de l’ancien 
royaume de Juda, mais avec des limites variables et qu'il 
est, à certaines époques, extrêmement difficile de pré- 
ciser, Ainsi, au temps des Machabées, Hébron était aux 
mains des Iduméens, qui comptaient même parmi leurs 
forteresses frontières Bethsura (aujourd'hui Beit Sûr), 
éloignée seulement de 27 kilomètres de Jérusalem. 
I Mach., v, 65; 1v, 61. D’autre part, vers le nord, les 
trois nomes d’Aphæréma ou Éphrem (aujourd'hui 
Tayibéh), de Lydda et de Ramatha appartenaient à la 
Samarie, dont ils furent détachés, au temps de Jonathas 
Machabée, pour être réunis à Ja Judée. I Mach., xI, 34. 
Mais plus tard la province s’étendit. Josèphe, Bell. jud., 
II, 111, 5, en fixe la limite septentrionale à Anualh 
Borkeos, ’AvouxÜ Bopx£ws représenté aujourd'hui par 
deux localités voisines, Ainah et Berqit, au sud de 
Naplouse. Ailleurs, Ant. jud., NIV, 111, 4; Bell. jud., 
1, vr, 5. il cite parmi les places du nord Corea, Kopian 
que les uns identifient avec Quriyut, auprès des deux 
précédentes, mais que d'autres cherchent plutôt à 
Quràua, dans la vallée du Jonrdain, au nord de Qurn 
Sartabéh. Cf. G. A. Smith, The historical geography 
of the Holy Land, Londres, 189%, p. 353. Nous savons 
par le même historien, Bell, jud., HI, 11, 5, que PAkra- 
balène était une des toparchies de la Judée. Or, Yan- 
cienne capilale de ce district subsiste encore aujour- 
d’hui dans Agrabéh, au sud-est de Naplouse. Le Talmud, 
de son côté, nous apprend qu'Antipatris (probablement 
Qala‘at Räs-el- Aïn) était une ville frontière de Judée, 
à l’ouest. Gillin, 76 a; Sanhédrin, 9% b. La Mischnah, 
Menakhoth, 1x, 7, mentionne aussi quelques villes dont 
le vin pouvait ètre employé par les Juifs, el qui par 
conséquent n'étaient pas dans la Samarie. Il y avait 
entre autres Beth Rima (Beit Rima) et Beth Laban 
(El-Lubban). La limite indiquée par ces différents points 
laisse done la ligne principale de partage des eaux à 
l'extrémité méridionale de la plaine d’El-Makhnah ; 
elle suit une grande vallée, l'ouadi Deir Ballût, qui 
commence à Agrabéh, et se dirige vers la plaine de 
Saron, dans laquelle elle débouche auprès de l’ancienne 
Antipaltris. C’est comme un fossé naturel de délimita- 
tion. Josèphe, Bell. jud., III, 1x, 5, prétend que la 
Judée comprenait toute la côte maritime jusqu’à Ptolé- 
maïde (Saint-Jean-d'Acre). Il semble pourtant, d'après 
Act., XII, 19; XxI. 10, que Césarée était distincte de cette 
province. La frontière méridionale, selon l'historien 
juif, Bell. jud., MI, ur, 5, s'arrêtail à un village voisin 
des Arabes, appelé Yardas, ’Ixpède, qu'on suppose, 
mais d’une façon problématique, être Tell Arad, lan- 
cienne Arad, sur la limite de Juda et de Siméon. Ce- 
pendant, à certaine époque, elle ne descendait pas si 
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bas, puisque le nord de l'Idumée pouvait être repré- 
senté par une ligne partant d'Ascalon, passant par 
Beit Djibrin, puis se dirigeant vers l’est par les collines 
qui sont au-dessus d'Iébron. Voir IDUMÉE, t. In, 
col. 830. Il y a donc eu de ce côté des variations qui em- 
pêchent toute délimitation certaine. — En largeur, la 
Judée s’étendait de la Médilerranée au Jourdain. Allait- 
elle au delà du fleuve? Quelques-uns l'ont cru. Cf. Re- 
land, Palæstina, Utrecht, 1714, t.1, p. 82. Ils s'appuient 
sur Jos., x1x, 34, où il est dit que la tribu de Nephthali 
avait ses limites« vers Juda du Jourdain au soleil 
levant », et sur Matth., xIx, 1, où nous lisons que le 
Sauveur, quitlant la Galilée, « vint aux confins de la 
Judée, au delà du Jourdain. » Mais le premier passage, 
difficile à expliquer littéralement, doit renfermer une 
faute, car les Septante ne font pas mention de Juda et 
donnent simplement le fleuve comme frontière, ce qui 
est plus naturel. Quant au récit évangélique, il faut l'en- 
tendre en ce sens que Notre-Seigneur vint en Judée en 
passant par la Pérée (au delà du Jourdain). Du reste, le 
passage parallèle de saint Marc, x, t, coupe court à toute 
difficulté avec la conjonction zat : spyetarels t bora the 
’Iovôatas nat népav rod ’Énpëavou, «il vint sur les con- 
fins de la Judée et au delà du Jourdain. » Cependant, 
d’après Ptolémée, V, xvr,9, quelques places, à l'est du 
fleuve, appartenaient à la Judée. En résumé, la pro- 
vince, dans sa plus grande étendue, comprenait le terri- 
toire des anciennes tribus de Juda, de Benjanin, de 
Dan, et une partie de celui d'Éphraïm. 

20 Divisions. — La Judée était divisée en toparchies, 
qui devaient être les suivantes, si nous combinons les 
témoignages de Josèphe, Bell. jud., HI, m, 5, et de 
Pline, H. N., v, 14: 

4° Jérusalem; 2° Gophna (aujourd'hui Djifnéh); 
8° Akrabatta (Aqrabéh); 4 Thamna (Tibnéh); 5° Lydda 
(Ludd); 6 Emmañs (Amuds); 7 Bethleptepha ; 8° l'Idu- 
mée; 90 Engaddi (Ain Djidi); 410 Herodium (Djébel 
Furéidis); 11° Jéricho (Er-Rihä). Josèphe ajoute Pella, 
on ne sait pourquoi, et il donne à Jamnia (Yebna) et à 
Joppé (Jaffa) une certaine prééminence sur les cités 
voisines. Pline, de son côté, ajoute l'Orine, ‘Opauvr, la 
partie montagneuse « où se trouvait Jérusalem ». Cf. 
Reland, Palæstina, t. 1, p. 176. 

Outre cette division administrative, il y avait une 
division naturelle que les écrivains rabbiniques et les 
auteurs ecclésiastiques ont mentionnée après les Livres 
Saints. Voir Jupa (TRBU DE), col. 1760. La Mischnah, 
Schebiith, 1x, 2, distingue trois districts : « la mon- 
tagne » ou « la montagne royale », har hani-mélék ; 
« la plaine » ou « les basses collines », seféldh, et le 
Darôm, « la vallée » ou « le midi ». On peut en ajouler 
un quatrième, le midbar, ou «le désert ». Matth., ur, 1. 
Voir JUDA (DÉSERT DE), col. 1744. Le Dardm ou Darômå 
équivaut au Négéb hébreu, qui désigne la partie méri- 
dionale de la Palestine. Voir Darom, t. 11, col. 1307. 
Eusèbe et saint Jérôme emploient souvent ce terme. Cf. 
Onomastiea sacra, Gættingue, 1870, p. 93,116, 119, 221, 
245, 246, etc. Le Talmud, Sanhedrin, 2, distingue le 
Daroma supérieur, qui renfermait la ville de Kefar 
Dikhrin (aujourd'hui Dhikrin), à l’est d’Ascalon, et 
s'étendait jusqu’à Lydda, el le Daroma inférieur ou le 
Négéb proprement dit. La partie méridionale de la 
Philistie, aux environs de Gérar (Khirbet Umm Djer- 
rår), s'appelait Gerariqû ou région géraritique. Sehe- 
biith, vi, 1. Au nord du Daroma supérieur, depuis Joppé 
jusqu'à Césarée, s’étendait la région de Sarona ou Saron. 
Voir Sanon (PLAINE DE). Pour la Séphélah, voir JUDA 
(TRIBU DE) et SÉPHÉLAN (PLAINE DE). Cf. A. Neubauer, 
La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 59-67. 

30 Hescriplion; caractères topographiques. — La 
description complète de la Judée serait la répétition des 
détails qui concernent chacune des tribus dont elle 
occupait le territoire, Voir Jupa, col. 1767; BENIAMIN 4, 
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t. 1, col. 1593; DAN 2, t. 11, col. 1936; Épurraïm 2, t. 1, 
col. 1875. Un aperçu général suffira, avec l'indication de 
certains caractères particuliers, qui la distinguent des 
deux autres provinces palestiniennes. Le sol de la Judée, 
nu et rocailleux, domaine des huissons et des chardons, 
contraste étrangement avec celui de la Galilée, et, si le 
contraste est frappant aujourd’hui, il devait l'être plus 
encore au 1 siècle de notre ère. Dans la (Galilée, la 
nature était partout riche ct luxuriante, la terre très 
fertile, l’eau abondante, les champs bien cultivés, le 
pays bien boisé. Dans la Judée, les montagnes domi- 
naient el dominent encore, abruptes, arides, incultes, 
et l'impression générale est celle de la sécheresse et de 
la désolation. S'il est un coin à l'aspect maudit dans la 
Terre Sainte, c'est bien celui que baignent à l’est les 
eaux de la mer Morte, et qui, au sud, plonge ses racines 
jusqu'au désert, n'ayant une longue bande de verdure 
que du côté de l’ouest. Le centre est un plateau dont 
l'altilude moyenne va de 600 à 800 mètres, parsemé de 
collines, et d'où descendent de tous côtés, excepté au 
nord, des pentes plus ou moins raides et plus ou moins 
découpées. Autrefois cependant, il y avait, dans cette 
contrée, des vignes renommées, de bons pälurages. Les 
Talmuds, dans leur style exagéré, racontent qu'à Lod ou 
Lydda on enfonçait jusqu'aux genoux dans le miel des 
dattes. Talmud de Babylone, Ketuboth, 114 a. 

Le trait caractéristique de la Judée, c'est qu'elle est 
un pays fermé, et c’est en cela que consiste sa force. La 
Galilée a été la grande route des nations, la Samarie 
une contrée ouverte, principalement du côté du nord, 
la Judée est comme une province isolée du reste du 
monde. Au point de vue stratégique, elle a tous les 
avantages d’une péninsule. Elle se rattache, par sa 
partie septentrionale, à la chaine montagneuse de la 
Palestine, mais, à l'est, un immense fossé la sépare des 
plateaux de Moab; au sud, le désert l’enferme comme un 
océan de mort; la Méditerrante et la plaine maritime 
forment la barrière occidentale. Au-dessus de cette 
triple enceinte, le massif judéen élève son amas com- 
pliqué de collines, de vallées et de torrents. La grande 
voie militaire et commerciale qui traverse la Séphélah, 
pour aller d'Égypte en Assyrie, passe assez loin des 
hauteurs qui la dominent à Vest pour ne pas laisser 
soupçonner la vie et les forces cachées au sein de cette 
région. La Judée n'avait donc rien pour attirer l’allen- 
tion, la convoitise des conquérants. Elle ressemblait à 
ces montagnes que le voyageur aperçoit de la plaine, à 
ces îles dont il longe les bords, mais dont la nature 
intime échappe à son regard. L'accès, du reste, en élait 
difficile de trois côtés. Le Jourdain même une fois 
passé, comment arriver au plateau central, au cœur du 
pays? Il fallait escalader une hauteur de 4000 à 1 200 mè- 
tres, par les sentiers que les lorrents ont creusés. 
De Jéricho, qui est la clef du massif, du côté de l’est, 
trois routes montent vers le centre. La première, dans 
la direction du nord-ouest, va vers Machmas, Aï et Bé- 
thel, C'est celle que suivirent les Israélites dès le début 
de la conquête. Jos., vIr. La seconde, vers le sud-ouesl, 
est la fameuse « montée d’Adommim », que les Arabes 
appellent aujourd'hui ‘aqahet er-Riha, « la montée de 
déricho. » Elle suivait autrefois une voie antique, aux 
pavés disjoints, et qui, par intervalles, s'élevait en 
escalier; elle est devenue carrossable de nos jours. Voir 
ADOMMIM, t. 1, col. 229. C’est la route mentionnée dans 
la parabole du bon Samaritain, Luc., X, 30, celle que 
prenaient ordinairement les gens de la Pérée ou les 
pèlerins galiléens qui, pour éviter le territoire sama- 
ritain, venaient à Jérusalem par la vallée du Jourdain. 
Notre-Seigneur la suivit plus d’une fois. La troisième, 
plus au sud, après avoir longé le pied des montagnes, 
s'engage dans un dédale de ravins sauvages, et se 
bifurque pour aller, d'un côté vers Jérusalem, de l’autre 
vers Bcthléhem. Dans le désert, les voies historiques 
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sont marquées par certaines oasis, et l'on n'en ren- 
contre que deux sur le bord occidental du lac Asphal- 
tite. Vers le nord, estune belle source, appelée Aïn el- 
Feschkhah, d'où part une route qui rejoint et suit assez 
longtemps le torrent de Cédron. Plus bas,se trouve En- 
gaddi, d’où l'on monte par divers sentiers vers le plateau 
supérieur, et qui servit parfois de point de ralliement 
aux bandes pillardes venant de Moab pour envahir la Pa- 
lestine méridionale. Au sud, Bersabée (Pir es-Sébä) et 
Khirbet el-Milh sont les deux grands carrefours par où 
passent les voies qui vont du \égéb à Hébron et aux 
pays environnants. Cette frontière offre un accès plus 
facile que celle de lorient, inais elle est fermée par les 
chaines et plateaux dont le Négéb est parsemé, par les 
contrées arides el nues qui la rendent inhabitable en 
beaucoup d'endroits; en un mot, elle est défendue par 
sa pauvreté même, Enfin, du côté de l’ouest, la Judée 
a pour barriere protectrice la partie haute de la Sé- 
phélah, c’est-à-dire une région moyenne de collines qui 
s'étend entre l'arête montagneuse proprement dite et la 
plaine côtière. Cest une série de défilés qui forme un 
vrai terrain d’embuscades. Plusieurs larges vallées pé- 
nétrent le massif et semblent des voies naturellement 
ouvertes vers le cœur du pays, mais faciles à défendre. 

La Judée est donc une forteresse, sinon imprenable, 
au moins irès diflicile à prendre. Une armée a-t-elle 
réussi à franchir les étroits défilés, les passes mon- 
tueuses qui conduisent au plateau supérieur, que va-t- 
elle trouver? Une ville bâtie elle-même sur une pres- 
qu'ile de rochers, attaquable seulement par le nord. 
Énfermée dans de solides murailles, Jérusalem forcera 
l'ennemi à entreprendre un long siège, et l'étranger 
n'aura pour s'établir qu'un désert sans eau. I} est curieux 
de constater comment les plus grandes invasions de la 
Judée ne se sont faites que par des marches bien cal- 
culées et d’habiles précautions. Les envahisseurs ne se 
sont pas aventurés sur l'arête centrale avant d'en avoir 
bien occupé tous les abords, avant même de s'être 
rendus maîtres du reste de la Palestine. C'est ainsi que 
Vespasien commença par s'emparer de la Galilée et de 
la Samarie, puis il dépensa près d'un an à prendre, à 
fortifier Jamnia, Azot, Hadida à l’ouest, Béthel et 
Gophna au nord, Jéricho à l'est, Hébron et les autres 
forts au sud. Ce n’est qu'après avoir établi cette large 
ligne de circonvallation qu'il lança sur Jérusalem ses 
légions impatientes. 

Ces montagnes, ces rochers, ce désert de Judée ont 
donc leur muette éloquence. Cette contrée si singulière 
devait produire dans l’âäme de ceux qui l’habitaient des 
sentiments tout particuliers, celui de l'isolement, d’où 
le particularisme qu'on remarque chez les Juifs, celui 
d’une certaine sécurité qui n'exclut cependant ni la vigi- 
lance, ni la discipline, ni la valeur, caractéres essentiels 
d’une nation. A côté de la force est la poésie. C’est en 
Judée surlout que se développa la vie pastorale chez les 
Hébreux; le terrain sy prêtait. C’est parmi les pâtres de 
Juda que Dieu prit des rois et des prophètes, David, 
Amos, ele. Cf. G. À. Smith, The historical Geography of 
the Holy Land, p. 259-320. i 

% Population. — La Judée était un pays très peuplé. 
Ses villes principales sont les plus connues des diffé- 
rentes tribus dont elle occupait le territoire. 1l nous suf- 
fit de rappeler les plus importantes en dehors de Jéru- 
salem, en y ajoutant quelques-unes mentionnées par les 
Talmuds ct par Joséphe. À l’ouest, dans la plaine, Yab- 
néh (aujourd'hui Yebna), l’ancienne Jebnéel ou Jamnia, 
célèbre par son école rabbinique; Lod ou Lydda, qui, 
d'après un passage talmudique, aurait été le siège d’un 
tribunal ayant droit de prononcer la peine capitale; 
Yafo ou Joppé; Antipatris (Qala‘at Räs-el-‘Ain ou Medj- 
del Yaba), bâtie par Hérode le Grand sur l'emplacement 
de Caphur Saba, suivant Josèphe, Ant. jud., XIII, xv, 
l, mais, selon les Talmuds, distincte de cette localité, 
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qui porte encore aujourd'hui le nom de Kefr Saba. — Au 
nord-ouest et au sud-ouest de Jérusalem : Modin (El- 
Midiyéh), la ville des Machabées, I Mach., 1, 1, 45; Em- 
maüs-Nicopolis (Amuás), I Mach., 111, 40, 57, la même 
que Emmaüs évangélique, Luc., xxiv, 13, selon plusieurs 
palestinologues, distincte de celle-ci, suivant d’autres, 
qui la cherchent à El-Qubéibéh,; Beth Gubrin ou Éleu- 
théropolis (Beit Djibrin), siluée dans une contrée fer- 
tile, selon le Midrasch, Bereschith rabba, ch. 6. Au sud 
ct au sud-est de la même ville : Bethléhem, Hébron, 
Masada (Sebbéh), bâtie par Jonathas Machabée, rendue 
imprenable par Hérode le Grand et devenue le tombeau 
de l'indépendance juive (Josèphe, Bell. jud., VIIL, VII, 
3; 1x, 1); Engaddi (‘Ain Djidi), renommée pour ses 
vignes, ses palmicrs et le baume qu'on y recueillait 
(Talmud de Babylone, Sabbath, 26 a). — A l’est, Jéricho. 
— Au nord, Béthoron (Beit ‘Ur), souvent mentionnée 
dans les Talmuds comme ville natale de docteurs; 
Ephrem (Æt-Tayibéh), où Notre-Seigneur se retira 
quelque temps avant sa passion, Joa., x1, 54; Gophna 
(Djifnéh), ville très populeuse, selon les Talmuds; ‘Akra- 
bah (Agrabéh), capitale de la toparchie de même nom. 
Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, p. 67- 
163. 

I. Histoire. — La plupart des Hébreux qui revinrent 
de la captivité étaient de la tribu de Juda et occupèrent 
le territoire de l’ancien royaume de Juda. De là,1e nom 
de Judée donné à ce nouveau district et celui de Juifs 
donné à ses nouveaux habitants. Sous les Perses, le 
pays formait une province (snedinäh) appartenant à la 
cinquième satrapie de l’empire (Hérodote, ur, 91) et ad- 
ministrée par un gouverneur (péhdh), qui était généra- 
lement un Juif assisté d’un conseil des anciens, résidant 
à Jérusalem. Agg., 1, l, 14; 11, 8, 22; IT Esd., v, 14, 18; 
xII, 26. Après la prise de Tyr et de Gaza, il passa sans 
secousse violente sous la domination d'Alexandre. Aprés 
avoir été au pouvoir des Plolémées et des Séleucides, il 
recouvra son indépendance sous les Machabées, puis 
devint tributaire des Romains. L'an 37 avant J.-C., Hé- 
rode le Grand, déjà proclamé roi des Juifs par un décret 
du Sénat romain, monta sur le trône de Jérusalem, et 
c’est sous son règne que naquit le Sauveur. Matth., 1, 
1; Luc., 1, 5. Il eut pour successeur son fils Archélaüs, 
Matth., 11, 22, qui, après avoir perdu son titre de roi, 
pour ne conserver que celui d'ethnarque, fut déposé au 
bout de dix ans. Le territoire fut alors rattaché à la pro- 
vince de Syrie, puis il fut administré par des procura- 
teurs. C'est sous le gouvernement d'un de ces derniers, 
VPonce-Pilate, que se passèrent les grands faits évangé- 
liques, la prédication de saint Jean-Baptiste, Luc., 111, 1, la 
vie publique, la passion, la mort et la résurrection du 
divin Rédempteur. Matth., xxvir, 2. En 41, la Judée fut 
mise par Claude entre les mains d'un petit-fils d'Hé- 
rode le Grand, Agrippa I“, puis elle fut de nouveau 
confiée à des procurateurs, dont deux sont connus dans 
l'Écriture, Félix (52-60), Act., xxu, 24, 26, et Porcius 
Festus (60-62). Act., xxiv, 27. Le dernier procurateur 
romain fut Gessius Florus (64-66). Enfin la Judée tomba 
avec Jérusalem (70), et fut représentée sur un grand nom- 
bre de monnaies sous les traits d’une femme assise sous 
un palmier et pleurant, avec la légende Junaa CAPTA, 
Voir fig. 263, col. 1394. Cf. F. W. Madden, History of 
Jewish cownage, Londres, 186%, p. 183-196. Ce simple 
résumé suflit, l’histoire de la Judée se confondant avec 
celle de Jérusalem et des Juifs. Voir JÉRUSALEM, 
col, 1354-1395. La gloire de cette province est de garder le 
berceau etletombeau de Notre-Seigneur. — Pour le carac- 
ière des habitants, par opposition à celui des Galiléens, 
voir GALILÉEN, col. 95. Pour le reste, voir PALESTINE. 

II. BIBLIOGRAPHIE. — Reland, Palæstina, Utrecht, 
1714, t. 1, p. 31-37, 176-179, 185-193; A. P. Stanley, Sinai 
and Palestine, Londres, 1866, p. 159-166, 199-223; 
A. Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, 
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p. 59-163; V. Guérin, Judée, 3 in-8, Paris, 1868-1869 ; Sur- 
vey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. m; Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
p. 139-139, 199-213, 236-288; G. A. Smith, The historical 
geography of the Holy Land, Londres, 1894, p. 201- 
320; F. Buhl, Geographie des alten Palästina, Fribourg- 
en-Brisgau et Leipzig, 1896, p. 81-82, 131-199. 
4 , À. LEGENDRE. 

JUDÉO-CHRÉTIENS. Les judéo-chrétiens, comme 
leur nom l'indique, étaient des chrétiens de sang juif, 
par opposition aux païens convertis; ou, dans un sens 
plus restreint, des chrétiens originaires de Palestine et 
parlant hébreu, par opposition aux Juifs hellénistes. 
Les judéo-chrétiens étaient généralement attachés à la 
Loi de Moïse, mais sans la considérer comme nécessaire 
au salut et sans vouloir à tout prix l’imposer aux autres: 
c’est par là qu’ils se distinguaient des judaïsants, Une des 
plus funestes erreurs de l’école de Tubingue a été de 
confondre pratiquement les judaïsants avec les judéo- 
chrétiens. La confusion persiste encore dans le langage 
et rend à peu près inintelligibles certains ouvrages pu- 
bliés par les protestants de nos jours. 

L LES JUDÉO-CIRÉTIENS DANS L'ÉGLISE PRIMITIVE. — 
4 Églises palestiniennes. — Les judéo-chrétiens y do- 
minaient de beaucoup, presque à l'exclusion des autres. 
A Jérusalem, par exemple, nous ne trouvons aucune men- 
tion de gentils convertis directement du paganisme. Il y 
avait seulement un nombre considérable de Juifs hellé- 
nistes, qui nécessitèrent de bonne heure la création de 
sept diacres spécialement chargés d'eux. La présence 
d'anciens prosélites de la justice qui, ayant recu la cir- 
concision, ne se distinguaient en rien des vrais Juifs, y 
est aussi très vraisemblable. Quand, peu d'années après 
l'Ascension, à la suite de la persécution qui se déchaîna 
lors du martyre d'Étienne, tous les fidèles, à l'exception 
des Apôtres, se dispersèrent dans les villes de Judée et 
de Samarie, les fugitifs semèrent partout l'Évangile, 
mais en s'adressant “seulement aux Juifs et aux prosé- 
Iytes. Act., vou, 1-40. Les scrupules de Pierre et l’éton- 
nement des disciples à la conversion du centenier Cor- 
neille montrent qu'on était en présence d’un fait extra- 
ordinaire, d'un cas de consciencetout nouveau. À partir 
de ce jour, les choses changent en principe : néanmoins 
les gentils convertis ne formérent longtemps qu'une très 
faible minorité dans les églises de Palestine. La pre- 
mière prédication adressée aux païens en masse eut lieu 
à Antioche. Act., XI, 20. 

2 Églises fondées par saint Paul. — Ici la proportion 
est renversée. Ces églises sont presque toutes mixtes, 
c'est-à-dire composées de Juifs et de gentils, de telle 
sorte que les Juifs fournissent d'ordinaire le premier 
noyau, tandis que les gentils en constituent la inasse. 
Paul avait coutume de précher d’abord dans la synago- 
gue, où sa qualité d'hébreu lui assurait toujours bon 
accueil. Il ne quittait la synagogue que lorsque les Juifs 
Pen expulsaient de force. C’est dans la synagogue qu'il 
inaugure ses prédications, à Salamine, Act., XIII, 5, à 
Antioche de Pisidie, x111, 15, 43, à Iconium, x1v, 1, proba- 
blement aussi à Lystres, et certainement à Thessaloni- 
que, XVII, 2, à Bérée, ý. 10, à Athènes, Ÿ. 17, à Corinthe, 
XVII, 4, à Éphèse, xvin, 19, même pendant son troisième 
voyage, XIX, 8. La déclaration qu'il fit dans la synagogue 
d'Antioche de Pisidie, devant les Juifs ameutés contre 
lui, donne la raison de sa conduite : « Il fallait vous an- 
noncer tout d’abord la parole de Dieu; mais puisque, 
vous en jugeant indignes, vous la repoussez, nous nous 
tournons désormais vers les gentils. » Act., x111, 46. Ce- 
pendant cette menace ne devait pas être définitive. Elle 
fut renouvelée, quelques années plus tard, à Corinthe, 
Act., XVII, 6; et cela n’empêcha pas l'Apôtre de s'établir 
pendant trois mois dans la synagogne d’Éphése, Act., XIX, 
8, qu'il n'échangea contre l’école de Tyrannus que lors- 
que la position y fut intenable. Dans la plupart de ces 
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villes, il est expressément spécifié que des Juifs, aussi 
bien que des gentils, se convertirent à la voix de Paul. 
Mais le plus fort contingent de catéchumènes fut sans 
doute fourni par ces hommes pieux qui fréquentaient la 
synagogue, attirés par la logique du monothéisme israé- 
lite et la pureté de sa morale, sans être encore incor- 
porés par la circoncision à la nation élue. Leur nom 
était seéôpsvor roy Oeóv, Act., XVI, 14; XVIII, 7; océbuevot 
rooshhutor, XII, 43; sebouevo: “Ehknveg, XVII, 4, ou sim- 
plement oeĝbpevot, XVIL, 17; XI, 50, ou encore goĝovpevor 
roy Oeov, XIII, 16, 26, en latin meluentes, colentes Deum, 
religiosi. Le récit de saint Luc nous montre quel rôle 
important ils jouèrent dans la fondation des églises de 
la gentilité. — Deux communautés chrétiennes, celle de 
Philippes et celle des Galates, paraissent n'avoir reçu 
l'élément juif qu'à une dose insignifiante. 

3 Autres Églises. — Le même caractère mixte s'y ren- 
contre. Cependant, presque toujours un noyau juif pré- 
cède; les prosélites et les gentils ne font que suivre. 
Au retour de leur première mission, vers l’an 49, Paul 
et Barnabé annoncèrent aux églises de Phénicie la con- 
version des païens comme une chose nouvelle qui rem- 
plit de joie les fidèles. On est quelquefois surpris de voir 
les Douze s'attarder si longtemps à Jérusalem; mais, 
outre qu’ils se conformaient ainsi aux instructions de 
leur divin maître, Luc., xx1v, 47; Act., 1, 8, nul champ 
d'apostolat n’était plus fécond. Les Juifs et les prosélytes 
de ladiaspora qui se rendaient périodiquement au Tem- 
ple y entendaient l'Evangile et répandaient ensuite la 
bonne semence dans tout l'univers. Quand une église 
s'était ainsi fondée d'elle-même, les Apôtres allaient lor- 
ganiser. Act., XI, 19-20. Tels furent les humbles débuts 
des églises de Chypre, de Phénicie, d'Antioche, et sans 
doute d'Alexandrie et de Rome. Avant la conversion de 
Paul, il y avait à Damas une petite réunion de fidèles qui 
fréquentaient encore la synagogue, puisque c'était là 
que le futur docteur des nations allait les pourchasser. 
Act., 1x, 2. Mais il arriva que presque partout, hors de 
Palestine, l'élément juif déclina peu à peu et se fondit 
entièrement dans la multitude des nouveaux adeptes. 

IT. LES JUDÉO-CHRÉTIENS ET LA LOI MOSAÏQUE. — Les 
diseiples avaient appris de Jésus lui-même à honorer la 
Loi, Mattb., v, 17-19; xxu, 22-93; Luc., xv1, 17, à véné- 
rer le Temple. Matth., xx1, 12. Sans imiter le formalisme 
des pharisiens, ni s’astreindre à leurs interprétations 
rigoristes, le Sauveur avait daigné se conformer aux 
prescriptions, mosaïques. Les Apôtres purent se croire 
tenus d'imiter leur Maitre jusqu'à ce que le ciel mani- 
feståt une volonté contraire. C'était d’ailleurs une condi- 
tion essentielle de leur apostolat auprès de leurs compa- 
triotes. Jamais les pharisiens n'auraient consenti à se 
mettre en rapport avec des violateurs de la Loi, Aussi 
la vie des premiers chrétiens de Jérusalem devait-elle 
différer peu, à l'extérieur, de celle des Juifs pieux de 
leur temps. Ils se réunissaient en particulier pour la 
prière, le chant des Psaumes et la fraction du pain eu- 
charistique; mais ils se soumettaient scrupuleusement 
aux prescritions légales concernant les aliments. Act., 
x, 14. Aux jeûnes ordonnés par la Loi ou la coutume, ils 
en ajoutaient de volontaires, x1t1, 2-3; x1v, 22; ils obser- 
vaient les heures fixées pour la prière, 11, 46; 111, 1; v, 
42; x, 9; ils faisaient des vœux et les accomplissaient 
dans le Temple, suivant les rites traditionnels, xviir, 18; 
XXI, 93 ; ils célébraient comme les autres le sabbat etles 
fêtes religieuses, 11, 1; xvin, 4; xx, 6, 16; ils faisaient 
circoncire leurs enfants et n’admettaient, en règle gé- 
nérale, de néophytes que ceux qui étaient passés par le 
judaïsme. Longtemps après, la question se pose s’il ne 
faut pas obliger les gentils eux-mêmes à recevoir la cir- 
concision. Enfin, au témoignage de saint Jacques, tous 
les fidèles de Téviealens eat zélés pour la Loi (mávteç 
Enkwra zoù véuou) et ils se scandalisaient en apprenant 
que Paul dispensait les Juifs de la diaspora de l'obliga- 
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tion de faire circoncire leurs enfants. Act., XXI, 20-21. 
D’après un écrivain du 1° siècle, Hégésippe, saint Jac- 
ques était lui-même un rigide observateur de la Loi 
à laquelle il ajoutait les pratiques d'un nazaréat perpé- 
tuel. Cf. Eusèbe, M- E., 11, 23, t. xx, col. 197. Ce que 
nous disons de Jérusalem doit s'entendre, proportions 
gardées, de toute la Palestine et des pays circonvoisins. 
A Damas, l'évêque Ananie était pieux selon la Loi 
(abestihe narà tov véuov) et tous les Juifs de la ville lui 
rendaient ce témoignage. Act., XXII, 42. — Ailleurs on 
usa de tempérament. Les Juifs furent libres d'observer 
leur Loi dans la mesure où leur piété les y poussait et, 
pour rendre les rapports sociaux possibles entre eux et 
les gentils, on obligea ces derniers, dans les églises 
mixtes où les Juifs formaient une fraction importante, 
d'observer certaines prescriptions relatives aux aliments. 
Act., XV, 20, 29. IL fallait tenir compte en effet des répu- 
gnances invincibles des Juifs pour les viandes étoullées 
ou non saignées, et même de leurs scrupules religieux, 
notamment au sujet des victimes'offertes aux idoles. Nous 
voyons saint Paul donner l'exemple de cette condes- 
cendance, lorsqu'il vit dans un milicu juif; il fait cir- 
concire Timothée, Act., xvi, 3; il se soumet aux céré- 
monies de la purification légale, Act., xxx, 26; il insinue 
qu'il aurait pu céder sur la circoncision de Tite, si on 
ne l'avait exigée comme un droit, Gal, 11, 3-4; il pro- 
teste qu'il s’abstiendra à jamais de viande si ce metsdoit 
scandaliser ses frères et perdre une âme rachetée du 
sang de Jésus-Christ, I Cor., vor, 13; Rom., x1v, 15; il 
pose ce grand principe que toul ce qui est strictement 
licite wédife pas, I Cor., x, 23, qu'il faut avoir égard 
aux scrupules, aux préjugés des faibles (il parle des judéo- 
chrétiens) en ce qui regarde les aliments et les jours 
fériés. Rom., xīv, 1-6, 18-15, 19-23. Paul n’est intransi- 
geant que sur les principes et lorsque la pureté de la 
vérité évangélique est en danger. 

TII DERNIERS VESTIGES DES AUDÉO-CHRÉTIENS. — À la 
veille de la grande révolte qui devait meltre fin à la na- 
tion juive, vers l'an 66, les chrétiens de Palestine se re- 
fugiérent au delà du Jourdain, dans une ville de la 
Décapole, nommée Pella, D'autres s’établirent à Kokabé 
(ou Choba), en Basanitide, et à Bérée (Alep) en Syrie. 
Quoique maudits duns toutes les synagogues par leurs 
compatriotes restés infidèles, ils demeuraient obstiné- 
ment attachés à la Loi mosaïque. Cependant ils avaient 
la prétention d'être chrétiens. Ce fut dans le courant 
du 11e siècle qu’on commentça à les considérer comme 
séparés de l'Église catholique. D'ailleurs, de gros- 
Sières erreurs s'étaient glissées peu à peu dans leur 
enseignement; la ligne de démarcation entre les ébio- 
nites et les nazaréens n'est pas facile à tracer; et le seul 
fait d'observer opiniätrement une loi morte, désormais 
sans objet et sans signification, les classait parmi les 
hérétiques; de judéo-chrétiens ils devenaient judaïsants. 
Ces petites sectes disparurent enfin dans l'oubli. Voir 
JUDAÏSANTS. PAPRAT 


JUDI (hébreu Yehùdi, « le Judéen; » Septante 
[Jer., xu, 14, 21, 28]: Touet), fils de Nathanias, {ils de 
Sélérnias, fils de Chusi. Les princes de la cour du roi 
Joakim l'envoyérent auprès de Baruch pour que ce der- 
nier leur apportât le rouleau des prophéties de Jérémie 
qu'il avait lues au peuple. Quand Baruch leur en eut 
fait la lecture, ils déposérent le rouleau dans la chambre 
d'Élisama le scribe et en communiquérent le contenu 
au roi. Joakim se fit apporter et lire la prophétie par 
Judi, mais quand celui-ci en eut lu les trois ou quatre 
pages, le roi déchira le rouleau avec un canif et le jeta 
au feu, Jer., XXXVI, 14-23. 


JUDICIAIRE (PORTE) (hébreu: Sa'ar ham-Mifqäd; 
Seplante : nyìn vod Map:x20: Vulgate : porla judicialis), 
porte de Jérusalem située au nord-est du Temple. 
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IT Esd., 1, 30 (hébreu, 31). Voir JÉRUSALEM 14°, col, 1365. 
Un passage d'Ezéchiel, xL, 21, semble indiquer que 
c'était là qu'on brülait la victime offerte en sacrilice 
pour le péché, en dehors du sanctuaire, mais à l'inté- 
rieur des murs de la ville : « Tu prendras le veau pour 
le [sacrifice du] péché, et on le brûlera dans le mifqád 
de la maison, hors du sanctuaire, » Mifqåd signifie « un 
lieu déterminé, désigné ». La Vulgate l’a traduit par in 
separalo loco, dans Ezéchiel, ct par judicialis dans Néhé- 
mie, peut-êlre parce que le prétoire où Fon rendait les 
jugements du temps des Romains, étail situé au nord du 
Temple, dans la citadelle Antonia, ou bien peut-être 
parce que cette porte conduisait à la vallée de Cédron 
que Fon appelait déjà du temps de saint Jérôme vallée 
de Josaphat ou du jugement. Voir col. 1652. 


JUDITH (hébreu : Yehüdif ; Septante : 'Iovið), nom 
d'une Héthéenne et de l'héroïne de Béthulie, 


1. JUDITH, fille de Bééri l'Héthéen et première femme 
d’'Esaü. Gen., xxv1, 34. Elle est appelée Oolibama dans 
Gen., XXXVI, 2, 18, 25. Voir BEÉRI À, t. 1, col. 1548, 


2. JUDITH, libératrice de Béthulie. — 10 Biographie. — 
Elle nous est connue uniquement par le livre qui porte 
son nom. Ni Philon, ni Josèphe ne la mentionnent. Nul 
autre écrivain sacré ne la nomme. Elle entre en scène 
au chapitre vint, au moment où Béthulie, réduite à l'ex- 
trémité par la famine, est sur le point de se rendre à 
Holoferne. — Depuis trois ans et demi qu’elle avait 
perdu son mari Manassès, elle vivait dans la retraite, la 
pratique d’une piété austère et un jeûne perpétuel qu’in- 
terrompaient seuls le sabbat et les jours de fète. Sa 
vertu éprouvée faisait laire la médisance, vint, 1-8. 
Ayant appris que les assiégés allaient se rendre dans 
cinq jours si le secours ne venait pas, elle mande les 
chefs, les reprend de leur pusillanimité, relève leur 
courage et leur promet la délivrance, avant cinq jours 
écoulés, s'ils s'en rapportent pleinement à elle pour 
l'exécution d'un projet dont elle ne peut encore leur 
confier le secret, Ils consentent à tout, ¥. 9-36. Après leur 
départ, Judith s’enferme dans son oratoire et là, revêtue 
d'un cilice (d’après la Vulgate), la tête couverte de cen- 
dres, elle adresse à Dieu une longue et fervente prière, 
IX. Ensuite, elle reprend les parures d'autrefois, depuis 
longtemps abandonnées; et Dieu ajoute à sa beauté na- 
turelle un éclat surhumain (d'après la Vulgate). Alors, 
en compagnie d’une servante portant une besace rem- 
plie de provisions de bouche, elle sort de la ville, se 
dirige vers le camp des Assyriens et, comme elle lavait 
prévu, elle est conduite en présence d'Iloloferne, x. 
Accueillie avec bienveillance, elle expose les motifs de 
sa venue. Béthulie ne peut plus tenir longtemps. Les 
habitants, pressés par la famine, ont eu recours à des 
aliments interdits par la Loi. Dieu est irrité contre eux. 
Leur perte est inévitable. Voilà pourquoi Judith s'est 
réfugiée auprès du chef assyrien, auquel Dieu destine 
la victoire, x1. Ces paroles fattent Holoferne qui l'invite 
à sa table. Elle s’y refuse, prétextant l'observation exacte 
de la Loi mosaïque, On la laisse libre; on l'autorise 
même à sortir tous les matins du camp pour prier à sa 
fantaisie et faire ses ablutions accoutumées. Cependant, 
le quatrième jour, Iloloferne envoie l'eunuque Bagoas 
(Vulgate : Vagao) la presser d'assister à un festin qui 
se donnait dans la tente du généralissime. Judith s'y 
rend, mais ne touche qu'aux mets préparés par sa ser- 
vante. Sa vue inspire au chef ennemi une passion vio- 
lente que les fuinées d'un vin généreux portent à l'excès, 
x. La nuit venue, tous les invités se retirent les uns 
après les autres et Judith reste seule avec Iloloferne 
plongé dans l'ivresse, pendant que la servante surveille 
les abords de la tente. S’armant de courage et invo- 
quant dans son cœur le Dieu des forts, l'héroïne prend 
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le glaive du chef suspendu au chevet du lit et en deux 
coups tranche cette tête abhorrée qu'elle place dans la 
besace. Ensemble, les deux femmes sortent du camp, 
comme à l'ordinaire, sans éveiller les soupçons et par- 
viennent sous les murs de Béthulie. On devine la scène 
qui va se passer. Ce sont des cris d'enthousiasme, des 
bénédictions, des actions de grâces, une joie délirante, 
xil. Sur les conseils de Judith, on suspend aux mu- 
railles la tète d'oloferne et on se prépare à une sortie 
générale dés le point du jour. Les Assyriens atlaqués 
avec furie courent réveiller leur général; ils ne trouvent 
qu’un cadavre sanglant, XIV. La panique s’empare d’eux, 
ils prennent la fuite : la déroute est complète et les 
Juifs des villes voisines, avertis, harcèlent les fuyards. 
Le butin est immense. — A ces nouvelles, le grand-pré- 
tre Joacim vint de Jérusalem, pour voir cet féliciter Ju- 
dith, et il lui adressa ces paroles que l’Église applique 
maintenant avec raison à une libératrice plus glorieuse 
que l'héroïne de Béthulie, à la Sainte Vierge : « Vous 
êtes la gloire de Jérusalem, la joie d'Israël, l’orgueil 
de notre race. Et tout le peuple répondit : Amen. 
amen! » xv. C'est alors que Judith entonna son cantique 
qui égale en beauté et en sublime le chant de Débora 
ou l’hymne de Marie, sœur de Moïse. — Quelques dé- 
tails biographiques Llerminent le livre. Judith consacre 
à Dieu toute sa part de butin. Elle reste fidèle à la mé- 
moire de son époux Manassés et vit entourée de l’admi- 
ration et de la vénération du peuple. Elle meurt à l'âge 
de cent cinq ans (ou cent cinq ans après son mariage). 
Durant ce laps de temps et plusieurs années après sa 
mort, aucun ennemi a inquiéta Israël, La Vulgate ajoute : 
« L'anniversaire de sa victoire fut compté par les Hé- 
breux au nombre des jours saints et il est célébré par 
eux jusqu'à l'heure actuelle, » XVI, 

2 Généaloyie de Judith. — Elle est assez différente 
suivant les textes. Voici celle de la Vulgate : nous don- 
nons, quand il y a lieu, entre parenthèses, les variantes 
du grec et du syriaque. Judith était fille de Mérari, fils 
d'Idox (Qt, ‘Uz), fils de Joseph, fils d'Ozias (Oter). 
‘Uzziêl), fils d'Élai (’Ekxerx vioù ’IDe:od, Elgan), fils 
de Jamnor (le Vaticanus omet ce nom et les trois sui - 
vants, le Sinaiticus et l’Alexandrinus portent : "Avavroÿ, 
Handän), fils de Gédéon (Gab'ün), fils de Raphaïm (Daf- 
nin), fils d'Achitoh (après Achitob le syriaque intercale 
Nain), fils de Melchias (Xehxeiov), fils d'Élan (’Easdé, 
Gir), fils de Nathanias (Naavar)), fils de Salathiel 
(Sarawuh, Samuel), fils de Siméon (Expacaèat), fils 
de Ruben (’Isoar)., Israel). Le dernier nom, dans la 
Vulgate, est certainement fautif. Il faut lire Israël, avec 
le grec et le syriaque, au lieu de Ruben. Judith appar- 
tenait à la tribu de Siméon, 1x, 2 (grec). Le Sarasadaï 
du texte grec est un descendant de Siméon qui vivait au 
temps de l’'Exode. Num., 1, 6, 11, 12 (Surisaddai). Son 
fils était Salamiel, comme le grec l'écrit correctement, 
et non Salathiel (Vulgate) ou Samuel (syriaque). Ma- 
nassès étant également de la tribu de Siméon, vim, 2 
(grec), ainsi qwOzias chef de Béthulie, vr, 11 (grec, vr, 
15), on suppose que la ville de Béthulie fut occupée par 
une troupe de Siméonites, lors de leur grande émigra- 
tion, sous lzéchias. I Par., 1v, 39-41. 

3 Moralité des hauts faits de Judith. — Plusieurs 
écrivains se sont donné beaucoup de peine pour justifier 
de tout point quelques actions de Judith : le danger 
auquel elle expose sa vertu, les moyens qu’elle emploie 
pour tromper et séduire Holoferne, l’éloge qu’elle sem- 
ble faire de la vengeance de Siméon. Pour répondre à 
ces difficultés, il suffit de ces quelques remarques : 
1. L’Ecriture n’approuve pas tout ce qu’elle raconte; et, 
méme dans les saints personnages, elle ne propose pas 
toutes les actions indistinctement à notre imitation; 
surtout dans l'Ancien Testament, où l'idéal de sainteté 
est moins sublime. — 2. La bonne foi de Judith paraît 
incontestable et l’on peut toutau moins louer son inten- 
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tion. Voir S. Thomas, l He, q. cx, a. 3. — 3. Si Iolo- 
ferne est trompé par les paroles de Judith, c’est à lui- 
même qu'il doit imputer son erreur. S'il n'eùt été aveu- 
glé par la passion, il aurait dû flairer un piège, une ruse 
de guerre, de la part de la belle transfuge. Or jamais les 
slratagèmes entre belligérants n’ont été condamnés et le 
droit des gens, à cette époque, les autorisait. — 4. Enfin, 
Judith mentionne bien l’action d'éclat de Siméon son 
aïeul, mais sans loue» la manière injuste et déloyale 
dont il tira vengeance des Sichémites. D'ailleurs, si elle 
l’approuvait, ce ne serait qu’en vertu d'une erreur invin- 
cible contre laquelle la sainteté ne prémunit pas tou- 
jours. — Judith est donc digne par sa piété, sa chasteté 
éprouvée, son ardent patriotisme, son courage et son 
désintéressement, des éloges que les Pères lui décer- 
nent à l’envi. Elle à mérité d'être une des figures les 
plus attachantes de la Vierge Marie qui, comme Judilh, 
a vaincu le grand adversaire, sauvé son peuple et dé- 
livré le venre humain. Aussi beaucoup de passages em- 
pruntés à ce livre sont-ils entrés dans la litargie catho- 
lique. Ajoutons que les exploits de Judith ont inspiré 
d'innombrables artistes, sculpteurs, peintres et littéra- 
teurs. Cf. Palmieri, De verit. histor. libri Judith, Gol- 
pen, 1886, p. 47-48; Serarius, In Tobiam, Judith, ete., 
commentarius, Mayence, 1599, p. 357-372. 
i. PRAT. 

3. JUDITH (LIVRE DE). — |. TEXTE ET VERSIONS. — 
Nous ne possédons plus le texte original de ce livre. 
Ceux qui, à la suite de Louis Cappel, le croyaient 
composé en grec ont été victorieusement réfutés par 
Movers et Fritzsche. Les hébraïsmes perpétuels (par 
exemple cyéêpa opóðpa, traduisant med me’äd, répélé 
une trentaine de fois), presque loutes les conjonctions 
remplacées par xat, l'absence à peu près complète des 
particules dont le grec fait si grand usage (oby, pæ, te 
ne paraissent jamais, pév une seule fois, é et &X1a man- 
quent totalement dans certains chapitres), plusieurs non- 
sens qui ne s'expliquent que par des fautes de traduc- 
tion et autres indices semblables prouvent à l'évidence 
une origine sémitique. Cf. Cornely, Introductio, t. 1, 
part. 1, p. 392-393. L'araméen lui-même ne rend pas 
compte de tous ces phénomènes et il semble nécessaire 
de supposer un original hébreu. Cependant, Origène ne 
connaissait de son temps aucun texte hébreu de Judith 
et les Juifs qu’il consulta n’en surent pas davantage, 
Epist. ad. Afric., t. X1, col. 80. Au contraire, les Juifs de 
Palestine en possédaient un texte chaldéen (ou araméen) 
et le rangeaient parmi les apocryphes. C'est sur ce texte 
que saint Jérôme fit sa version. Præfat, in Judith, t. 
XXIX, Col. 37. 

lo Version grecque. — Il en existe une lrentaine de 
manuscrits assez différents entre eux ct qu'on à vaine- 
ment tenté Jusqu'ici de réduire à trois ou quatre familles. 
I faut dire qu’ils n’ont pas encore été collationnés avec 
assez de soin. Cf. Scholz, Commentar über das Buch 
Judith, 2 édit., Leipzig, 1898, p. xvn-xxur. On trouve 
en appendice dans ce commentaire, p. II-CXXI, deux 
textes grecs, intégralement reproduits, dont la compa- 
raison est intéressante. Le premier n’est autre que celui 
de l'édition sixtine, basée sur le codex du Vatican; le se- 
cond est une copie du cod. 71, conservé à Paris, nota- 
blement plus court et, au dire de Scholz, le plus pré- 
cieux au point de vue critique. Une édition critique du 
livre de Judith a été publiée par Fritzsche, Lib. apocr. 
Vet. Test. græce, Leipzig, 1871, p. 165-203; une autre, 
en 1891, par Swete, The Old Testament in Greek, t. 71, 
p. 781-814 (au bas des pages sont les variantes des prin- 
cipaux codex). Le texte du manuscrit de Paris, sup- 
plément grec, 609, qu’on croit représenter la revision 
dHésychius, est imprimé, parallèlement avec celui de 
l'édition sixtine, dans F. Vigouroux, La Bible polyglotte, 
t. ur, 1909, p. 528-602. Le texte syriaque, peu différent du 
texte grec, se trouve dans la Polyglotte de Walton et a 
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été édité par Lagarde, Libri Vet. Test. syriace, 1861, 
p. 744-700. 

90 Version latine. — Elle fut faite par saint Jérôme sur 
les instances de quelques amis, peut-être Chromatius ct 
Héliodore, au milieu d’autres occupations absorbantes. 
Le grand docteur ne consacra à ce travail qu’une seule 
séance (huic unam lucubratiunculam dedi) et comme 
il n’était pas très familier avec l’araméen, il dut procéder 
comme il avait fait pour Tobie: un Juif versé dans les 
deux langues traduisait en hébreu le texte araméen et 
saint Jérôme le dictait en latin à son secrétaire. Il dé- 
clare avoir voulu plutôt rendre le sens que Le mot à mot 
(magis sensum e sensu quam ex verbo verbum trans- 
ferens). On voit par la comparaison des versions qu’il 
a utilisé l’ancienne Vulgate et qu'il s’est sans doute 
borné quelquefois à la corriger. Il a retranché tout ce 
qui ne se trouvait pas dans son exemplaire araméen 
qu'il regardait comme l'original (mullorum codicum 
varietatem viliosissimam ampulavi) et n’a rendu en 
latin que ce qui fournissait un sens complet en chal- 
déen (sola ea, quæ intelligentia integra in verbis Chal- 
dæis invenire polui, Latinis expressi). Les abréviations 
qui résultėreni de ce travail, par rapport au grec et à 
l'ancienne Vulgate, sont très considérables. Elles se 
montent à peu près au cinquième de l'ouvrage entier.La 
question de savoir quelle version représente le mieux le 
texte original est donc fort importante, mais encore in- 
décise. Il est bon de remarquer cependant que les di- 
vergences portent surtout sur des faits accessoires, étran- 
gers à l’objet principal du livre : construction d'Echa- 
tane, révolte contre l’Assyrie, campagnes d'Ioloferne, 
prières plus ou moins longues de Judith, etc. On trouve 
le texte de l’ancienne Vulgate dans Sabatier, Biblior. 
saer, Lat. versiones antiquæ, 1743, t. 1, p. 744-799, Elle 
différe notablement de la Vulgate actuelle. 

3 L'histoire de Judith en hébreu. — Nous avons dil 
que les originaux de nos versions étaient perdus; mais 
on connait maintenant plusieurs écrits hébraïques où 
sont relatés les exploits de Judith. Ce sont des composi- 
lions du genre midrasch. Il y en a deux dans Jellinek, 
Beth hamidrasch, t. 1, p. 134-432; t. 11, p. 12-22, et, en alle- 
mand, dans Scholz, Commentar über Judith, appendice, 
P. ur-CxvIT, CXLVII-CL. Le plus court de ces écrits n’est 
qu'un résumé de l’histoire de Judith, reproduite de mé- 
moire et très librement. Le plus étendu, à partir du 
chap. vr, suit assez fidèlement le grec et la Vulgate. Pour 
les cinq premiers chapitres, il n’y a qu’une introduction 
de quelques lignes : Holoferne, roi des Grecs (Javan), 
vient mettre le siège devant Jérusalem, avec 120000 fan- 
tassins et 12000 cavaliers; un de ses vassaux, roi lui 
aussi, lui prédit les difficultés de l’entreprise. — Gaster, 
An unknown Hebrew version of the history of Judith 
(dans les Proc. of the Soc. of bibl. Arch., 189%, t. XVI, 
p. 156-161), fait connaître une nouvelle recension, décou- 
verte par lui, du texte le plus court. Judith est une 
vierge, le roi ennemi est Séleucus; il assiège en per- 
sonne Jérusalem, Le récit n’a qu'une soixantaine de 
lignes. Il s'ouvre par cetle note intéressante : « Nos doc- 
leurs disent : Le 18 adar (« fête » ou « défense de jeûner »); 
c’est le jour où Séleucus monta. » Celte note est dans le 
style des dates de la Megillath Taanith. Il est d’ailleurs 
à noter que la synagogue aimait à rapprocher l'exploit 
de Judith de l'histoire des Machabées; on lisait ce mer- 
Ycilleux récit à la fête de la Dédicace établie par Judas 
Machabée. Cf. Gaster, p. 158, Jellinek, 11, 12-22. — En 
résumé, pour les rabhins, la ville délivrée est toujours 
Jérusalem; l'héroïne est tantôt une veuve, tantôt une 
Vierge; le roi ennemi est soit Holoferne, roi des Grecs, 
Soit le Roi des nations, soit Séleucus. 

IT. ANALYSE SOMMAIRE. — Dans ce court exposé nous 
Suivons l’ordre ct le texte de la Vulgate. 

PREMIÈRE PARTIE : ANTÉCÉDENTS HISTORIQUES, I-VII. 
— Première section. Guerres de Nabuchodonosor, ni. 
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— 1. Défaite d’Arphaxad. Défection de l'Occident, 1, 1- 
12. — 2. Holoferne chargé de châtier les vassaux rebel- 
les, 11, 440. — 3. Campagnes d'Holoferne en Asie Mi- 
neure, en Mésopotamie, en Syrie, 11, 41-111, 15. — 
Deuxième section. Invasion de la Palestine, IV-V. — 
1. Les Juifs se préparent à la résistance, 1v. — 2. Achior 
résume, devant Iloloferne, l'histoire des Juifs, v. — 3. 
Il est livré aux Juifs par [loloferne irrité, vr. — 4. Les 
Assyriens bloquent étroitement Béthulie, vir. 

DEUXIÈME PARTIE : EXPLOITS DE JUDITH, NIUI-XVI. — 
Première section. Préparatifs, viii-1x. — 1. Judith fait 
agréer ses projets aux chefs de la ville, vim. — 9, Elle 
adresse une fervente prière au Dieu d'Israël, 1x. — 
Deuxième section. Exécution, x-xi, 10. — 1. L'hé- 
roïne se rend auprès d’'Holoferne, x. — 2. Elle expose 
les motifs de sa conduite, x1. — 3. Sa vie au camp 
assyrien. Le banquet, x. — 4. Elle tranche la tête 
d'Holoferne et s'enfuit, xu, 4-10. — Troisième section. 
Retour triomphal, xni, tl-xvi. — 1. Judith rentre à 
Béthulie avec son sanglant trophée, xui, 11-81. — Sortie 
générale des assiégés; désastre des Assyriens, x1v,1-xv, 
8. — 3. Judith comblée de bénédictions et de dons, xv, 
9-15. — 4. Cantique de Judith, xvt, 4-21 ; réjouissances 
publiques, 22-24. — 5. Derniers jours et mort de l'hé- 
roïne, XVI, 25-30 ; fête commémorative, 31. 

IH. CANONICITÉ ET MISTORICITÉ. — Ces deux caractères, 
généralement étudiés ensemble, sont cependant très 
distincts, puisqu'un livre peut faire partie du canon sans 
être de l'histoire, à plus forte raison de l'histoire au sens 
strict du mot. H importe donc de les étudier séparément, 
avec leurs arguments respectifs. 

I., CANONICITÉ. — Judith est un des sept livres deuté- 
rocanoniques de l'Ancien Testament. Rien ne montre 
qu'il ait jamais fait partie du canon palestinien. Ori- 
gène assure que les Juifs de son temps ne le possédaient 
pas en hébreu. Saint Jérôme, qui le trouva en araméen, 
nous apprend que les Juifs le lisaient, mais en qualité 
d’apocryphe. Ces informations divergentes s'expliquent 
par la différence des Juifs consultés. Ce livre devait en- 
trer dans le canon alexandrin, bien que Philon n'ait pas 
eu occasion de le mentionner, et l’Église, en adoptant le 
canon alexandrin, le reçut comme inspiré. Il est cité 
par Clément de Rome, I Cor., 55, t. 1, col. 320; Clément 
d'Alexandrie, Strom., 1v, 19, t. vint, col. 1328; Origène, 
Hom. xIx in Jerem., t. x11, col. 516; Tertullien, Monog., 
17, t. 11, col. 952; S. Ambroise, De offic., 11, 18, et De 
vid., 7, t. XVI, col. 169, 240; S. Fulgence, Epist., 11, 
14, t. LXV, col. 319. Saint Jérôme qui, au point de vue du 
canon juif, le place quelquefois parmi les apocryphes, 
Præf. in libr. Salom., t. xxvii, col. 1242, ou émet des 
doutes sur sa canonicité, Epist., Liv, 16, t. xxi, col. 559, 
n’en écrit pas moins à Principia, Epist., LXV, t. XXU, col. 
623: Ruth, Esther et Judith ont eu la gloire de donner 
chacune son nom à un livre sacré. Saint Augustin, met 
Judith dans sa liste des livres inspirés, De doctr. 
christ., 11, 8, t. XXXIV, col. 41. Cette liste, approuvée par 
le concile de Carthage, en 397, sanctionnée par les con- 
ciles de Florence et de Trente, est devenue le canon de 
l’Église catholique. — Le livre de Judith n’est pas cité 
dans le Nouveau Testament et les allusions qu’on veut y 
voir sont pour le moins très incertaines. Cf. I Cor., x, 9- 
10, et Judith, vnr, 24-25; Luc., 1, 49, et Judith, xv, 7 ou 
xni, 24 (Vulgate); Matth., xm, 49-50, et Judith, xvr, 21; 
Act., IV, 24, et Judith, 1x, 11 (grec, 12). — Les Juifs du 
Talmud, touten excluant Judith de leur canon, admettent 
que ce livre, composé après les derniers prophètes, c’est- 
à-dire après que l'Esprit-Saint eut quitté Israël, fut ce- 
pendant écrit, comme Tobie et d’autres ouvrages, avec le 
secours (le la Bath qôt, « fille de la voix, » sorte d’inspi- 
ration inférieure. Voir t. 1, col. 1056. Cf. R. Martin, 
Pugio fidei, Paris, 1651, observ. de J. de Voisin, p.104; 
Jellinek, Beth han:idrasch, Leipzig, 4854, t. 1, p. 130. 

11, HISTORICITÉ. — Elle ne fut pas révoquée en doute 
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avant Luther. Depuis lors, les auteurs protestants ont 
été à peu près unanimes à la nier et quelques écrivains 
catholiques les imitent en cela. Quatre systèmes sont en 
présence : 1° Roman ou fiction littéraire, — Cest l'opi- 
nion commune des rationalistes. Le livre de Judith serait 
un Tendenzroman, Cornill, Einleitung in das A. T., 4° 
édit., 1896, p. 271, un « récit édifiant mais fabuleux », 
Munk, Palestine, p. 340, « une fiction romanesque, » 
A. Réville, dans la Revue des Deux Mondes, 1™ nov. 
1867, p. 109, une « vieille légende racontée par le plus 
ignorant des Juifs », Eichhorn, Einleitung in die Apo- 
kryph., Leipzig, 1795, p. 814, — 20 Allégorie simple. — 
Grotius est le principal champion de ce système. D’après 
lui, Judith ‘(Yehoudith, « la Juive ») représente Israël ; 
Béthulie (Beth-El, « la maison de Dieu ») signifie le 
‘Temple; Nabuchodonosor c’est le grand ennemi, le 
diable; l’Assvrie, c’est le faste et l’orgueil ; Ioloferne, 
« le licteur du Serpent, » c’est Antiochus Épiphane. Ces 
traits sont symboliques, œivryuarwën, comine dans les 
allégories; tous les autres détails sont ajoutés pour lor- 
nement, enersnôtwèr, comme il arrive souvent dans les 
paraboles. Grotius, Opera omnia theologica, 3 in-f°, 
Amsterdam, 1679, t. 1, p. 578. Grotius, qui fut réfuté par 
Montfaucon (La vérité du livre de Judith, Paris, 1690), 
suivait à peu près les idées de Luther, pour qui Judith 
est « un poème gracieux et ingénieux, œuvre d’un pieux 
auteur, désireux de symboliser la victoire du peuple juif 
sur tous ses ennemis », et il a été suivi lui-même par un 
certain nombre de critiques. Les écrivains catholiques 
qui se refusent à voir dans Judith une œuvre historique 
(comme Jahn, Movers, Dereser, Lenormant) se rattachent 
à la théorie de Grotius, mais sans en défendre les excen- 
tricités de détail. — 3 Allegorie prophétique. — Un troi- 
sième système a été soutenu de nos jours avec beaucoup 
d'érudition par un exégète catholique, Ant. Scholz, Das 
Buch Judith eine Prophetie, 1885,et Commentar über 
das Buch Judith, % édit., Leipzig, 1898, D'après lui, 
Judith est une prophétie allégorique, une apocalypse, 
ce que les Juifs auraient appelé un midraseh prophéti- 
que. L'auteur entend par allégorie non pas cette espèce 
de prophétie ayant un double sens, l'un littéral, l'au- 
tre typique, mais ce genre de composition ne compor- 
tant qu'un seul sens (comme l’Apocal\pse, le Cantique 
des cantiques) qui représente l'avenir par des symboles, 
avec un faux air d'histoire. En un mot, Cest une ces- 
chatologie décrivant sous des emblèmes mystérieux les 
destinées futures d'Israël. Cf, L. Iackspill, L'œuvre exé- 
gélique de Scholz, dans la Revue biblique, 1898, p. 370- 
394. — 40 Récit historique. — Enfin l'opinion de beau- 
coup la plus répandue parmi les catholiques voit dans 
ce livre une histoire. Les exceptions sont signalées plus 
haat; il faut y ajouter Richard Simon, qui regardait Ju- 
dith comme « un récit allégorique ». Quelques protes- 
tanis défendent aussi l’historicité ; par exemple O. Wolf, 
Das Buch Judith als geschichtliche Urkunde, in-8', 
Leipzig, 1861. Les arguments allégués en faveur du ca- 
ractére historique de Judith sont les suivants : 1. Les Pères 
comblent Judith d'éloges ; c'est apparemment parce qu'ils 
croient à son existence et à la véracité du livre où sont 
rapportés ses exploits. Tous les commentateurs, jusqu’au 
xvie siècle, ont regardé le livre de Judith comme his- 
torique. Il faudrait des raisons trés graves pour aller 
à l'encontre de celte unanimité.On doit noter cependant, 
pour ne rien exagérer, qu'aucun Pere n'éludie la ques- 
tion ex professo. Ils ne parlent de Judith qu’en passant, 
aucun n'ayant commenté ce livre. Quant aux éloges, 
peut-être en decernent-ils autant au bon Samaritain, 
par exenple, ou au père de l’enfant prodigue, sans que 
nous soyons obligés de considérer pour cela ces récits 
comme historiques. — 2. Dans ce livre de Judith rien 
ne trahil la fiction. Les noms propres accumulés, les chif- 
fres précis, les détails circonstanciés, tout semble déno- 
ter dans l’auteur l'intention d'écrire une histoire. Cf. 
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Cornely, Introd., 1887, t. 11, p. 400-402. Cette raison est 
certainement très forte. On peut se demander seulement, 
en présence de certains phénomènes remarquables, si 
l’auteur entendait l’histoire comme nous l’entendons de* 
nos jours et s’il n'aurait pas adopté peut-être un genre 
intermédiaire employé, selon plusieurs, dans certains 
récits du Nouveau Testament, comme Lazare et le mau- 
vais riche ou le bon Samaritain. Mais, évidemment, cette 
opinion ne doit pas être embrassée sans des inotifs Lrés 
sérieux comme serait l'impossibilité de défendre lhis- 
toricité au sens strict du mot. 

Sur la vérité historique du livre de Judith, outre les 
introductions de Cornely, Kaulen, Vigouroux, Ubaldi, 
el les Histoires de la révélation de Danko, Zschokke, 
Hanebers, Iolzammer, Schopfer-Pelt, on peut consul- 
ter: Montfaucon, La vérilé de l’histoire de Judith, Pa- 
ris, 1690 ; Gibert, Dissert. sur Phistoire de Judith, dans les 
Mém. de l'Acad. des Inser., t. xx1, Paris, 1754, p. 42-82; 
Robiou, Deux questions de chronologie et histoire 
éclaircies par les annales d'Assurbanipal, dans la Re- 
vue archéologique, nouv. sér., t. xxx, 1875, p. 23-38, 80- 
82; Delaltre, S. J., Le peuple et l'empire des Mèdes, 
dans les Mémoires de l’Académie de Bruxelles, t. XLV, 
1883, p. 148-161; Id., Le livre de Judith (extrait de la 
Controverse et le contemporain); Paris, 1884; Palmieri, 
S. J., De veritate historica libri Judith, Gulpen, 1886 ; 
Neteler, Untersuch. der geschichil. und der kanon. Gel- 
tung des Buches Judith, Münster,1886; Brunengo S. J., 
Il Nabucodonosor di Giuditta (paru d’abord dans la 
Civiltà), Rome, 1888; Riessler, Chronologische Fixirung 
der leldenthat Judiths, dans le Katholik, 1894, t. 11, 
p. 1-8. 

H1. OBJECTIONS CONTRE L'HISTORICITÉ, — l° Les per- 
sonnages — 1. Nabuchodonosor ne régnait pas à Ninive 
et il est d’ailleurs impossible que les faits racontés dans 
Judith se soient passés de son temps. — 2. Il n’y a pas 
eu de roi des Mèdes nommé Arphaxad. — 3. Ioloferne 
était Persan, comme son nom l'indique, et on ne 
s'explique pas sa présence à la tête des armées assy- 
riennes. Au surplus, aucune inscription ne le men- 
tionne. — 4. Bagoas, lui aussi, devait être Persan et le 
seul personnage de ce nom connu dans l'histoire est 
l’eunuque dont Diodore de Sicile, XVI, xevu, 4; XVII, 
v, 3, et Josèphe, Ant. jud., XI, vi, 1, font mention; mais 
c'était du temps d'Artaxerxès Ochus. — 5. Le grand-prêtre 
Eliachim, 1v, 5, 11 (Joacim, grec 1v, 6, 14); xv, 9 
(grec xv, 8), ne figure pas dans la liste des pontifes, 
I Par., vi; car l'Éliacim du livre des Rois, IV Reg., XVII, 
18, west pas grand-prêtre et le Joacim de Néhémie, xi, 10, 
12, est bien postérieur au temps de Ninive el des Mèdes. 
— 6. Enlin l'héroïne de Béthulie n'est nommée nulle part, 
ni dans la Bible ni dans Josèphe, ce qui parait inexpli- 
cable si elle a sauvé sa patrie dans desconjonctures si eri- 
tiques. — 2% La géographie. — « Holoferne, dit Lenor- 
manl, sounct toute la Syrie au travers d’une géographie 
fantastique ct vient enfin mettre le siège devant une 
ville qu'on ne sait où placer et dont il n’est fut men- 
tion nulle autre part. » — 8e L'histoire. — Elle n'est 
pas moins invraisemblable. 1. L'expédition d'iloloferne 
n'entre pas dans le cadre des annales assyriennes, telles 
que les documents contemporains nous permettent de 
le tracer. — 2. Elle ne cadre pas davantage avec l'histoire 
juive, pour ne rien dire de l’histoire des Médes. — 3, La 
fête instituée en l'honneur de Judith, xvi, 31, n'a jamais 
existé. — 4, On ne trouve pas une période de cent ans 
et plus, XVI, 28 (grec, xvI, 38), où les Juifs n'aient pas été 
inquiétés par leurs ennemis. 

1l ya, au sujet de ces difficultés, quelques remarques 
générales à faire. — 1, Des inexactitudes de détail, fus- 
sent-elles prouvées, empêchent pas un écrit d'être 
historique. On aurait alors une objection contre la cano- 
nicité et l'inspiration ; mais Cest une question toute dif- 
férente. — ?. Beaucoup de difficultés tiennent à des 
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leçons douteuses, à des variantes fournies par une ver- 
sion seulement : par exemple la mention de la fête com- 
inéinorative instituée en l'honneur de Judith (Vulgate, 
Xvi, 31), la mention des vigiles, du sabbat et des néo- 
ménies (rposaé6dtuy, rpovouprviwvy, texte grec, VII, 6), 
certains détails sur les expéditions du roi d'Assyrie, ete. 
Or aucun livre de l'Écriture n'a souffert autant de la 
part des copistes et des traducteurs. — 3. Les découvertes 
modernes ont levé plusieurs de ces difficultés. En parti- 
culier, Béthulie et le principal théâtre de la guerre se 
prêtent maintenant à une localisation qui laisse peu de 
chose à désirer. Voir BÉTIULIE, t. 1, col. 1757-1762. De 
nouvelles trouvailles peuvent éclaircir d’autres points 
obscurs, — 4. L'objection tirée des noms propres est la 
plus sérieuse et nous ne croyons pas qu'on y ail fait 
jusqu'ici une réponse de tous points satisfaisante. Voici 
ce qu'on peut dire en général : — a) Nabuchodonosor. 
— Ce nom revient vingt fois dans le lexte grec et la ver- 
sion syriaque, 1, 1, 5, 7, 1, 12; 1x, d, 4, 19; x, 2, 8; 
Iv, l; vr, 9, 4, 7 (bis), 28 ; xm, 13; x1v, 18, dix-sept fois 
dans le texte latin, 1,5, 7, 10, 12; 11, À (bis), 4; 111, 2, 13 ; 
Y, 97, 29, NT, 2, #3; xI, 1, 5, 21, a XIV, 16, et cela sans 
aucune variante, toujours avec la qualification de roi des 
Assyriens. Dans ces conditions, en bonne critique, il 
faudrait faire remonter la lecon à l'auteur lui-même, 
car on ne s'explique pas comment les copistes auraient 
opéré partout une substitution si singulière. D'un autre 
côté, on ne comprend pas davantage comment un écri- 
vain, qui parait versé dans l’histoire el la géographie 
assyrienne, à pu dater son récit d'un Nabuchodonosor, 
roi de Ninive et vainqueur des Mèdes. — M. de Moor, 
dans la Revue des religions, 1894, t. vi, p. 307-311, pro- 
pose deux explications : ou bien nos versions actuelles 
dériveraient d’un exemplaire copié à Babylone et où le 
scribe aurait nal à propos substitué au nom d’Assurba- 
nipal, inconnu pour lui, celui de Nabuchodonosor ; ou 
bien Assurbanipal en entrant à Babylone, après la défaite 
et la mort de son frère, y aurait adopté le nom de Nabu- 
chodonosor qui n'aurait pas eu cours en dehors de la 
Babylonie. Tout cela est bien subtil, bien hypothétique, 
et mieux vaut rester en suspens que de recourir à ces 
subterfuges. — b) Arphaxad peut fort bien être Phraortes, 
lils et successeur de Déjocès. « Si, comme nous 
l'apprend Hérodote, Phraortes était petit-fils d'un autre 
Phraortes qui, père du grand Déjocès, pouvait être con- 
sidéré comme l’auteur de la dynastie; et si, comme le 
pense Rawlinson, la forme Phraazad est le patro- 
nymique dérivé de Fravartis ou Fraurtish (véritable 
forme du nom de Phraortes), le nom transcrit Bi-ri-i--ha- 
ad-ri, abstraction faite de la dernière syllabe, représente 
réellement le personnage en question désigné par son 
nom patronymique. » Robiou, Deux questions d’his- 
toire, Paris, 1875, p. 28. — c) Holoferne semble bien 
ètre un nom persan. On trouve cependant, vers 160 avant 
J.-C., un roi de Cappadoce ainsi appelé. Il faut se sou- 
venir que le contingent des armées assyriennes était très 
mêlé. La présence d'un général persan ou cappadocien 
n'a rien de surprenant. On ne rencontre, il est vrai, dans 
les annales d'Assyrie, aucun chef de ce nom, mais la 
raison en est qu'Assurbanipal à coutume de sattribuer 
directement les faits d'armes de ses généraux, bien qu'il 
n'ait presque jamais accompagné les armées en per- 
sonne. — d) Bagoas, d'aprés Pline, H. N., XII, 
1v, 9, est l'équivalent persan du mot « eunuque »; il 
n'est donc pas élonnant que plusieurs personnages, 
originaires de la Perse, aient porté ce nom. — e) Elia- 
cim, fils d'Ielcias, n'aurait pas été grand-prêtre si la 
liste des Paralipomènes est complète. Mais, d'une part, 
il est douteux qu'elle le soit; d'autre part, il est 
fort possible que le titre de grand-prêtre lui ait été 
donné par erreur dans nos versions à cause du rôle 
prépondérant qu'il a rempli. — f) Le nom de notre 
Judith n'a rien de plus allégorique que celui de Judith, 
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femme d'Ésaü. Gen., xxvi,34. On peut d’ailleurs admettre 
que ce nom de « Juive » lui vient de son lieu d'origine. 
En effet, elle descendait de la tribu de Siméon dont le 
territoire était situé dans le royaume de Juda. — Enfin 
le silence au sujet d'un événement aussi important que 
la défaite d'Iloloferne n'est peut-être pas aussi uni- 
versel qu’on le dit. Palmieri, De veritate histor., p. 1-8, 
pense que la première prophétie de Nahum, 1, 7-11, l,a 
précisément pour objet le désastre des Assyriens con- 
duits par Ioloferne. Cornely, Introd., t. 11, part. T, 
p. 411-#19, adopte cette idée, toulefois avec cette modifi- 
cation que le passage de Nahum ne serait pas la prédice- 
tion, mais le récit de la victoire sur les Assyriens. 

IV. ÉPOQUE DES ÉVÉNEMENTS. — Celte question se pose 
non seulement pour les partisans de l'historicité abso- 
lue, mais encore pour ceux — ct ils sont assez non- 
breux parmi les protestants — qui admettent un canevas 
historique sur lequel l'auteur aurait brodé et aussi pour 
les défenseurs de l’allégorie simple. Au contraire elle 
n'a pas de sens pour les tenants de l'allégorie prophé- 
tique ou du roman proprement dit. — On peut rejeter 
sans discussion l'opinion de &. Klein, Ueber das Buch 
Judith, dans Actes du 8 congiès des orientalistes, Leyde, 
1891, sect. sémit. p. 87-105, qui y trouve un écho des 
dernières luttes de l'indépendance juive, sous Adrien. A 
cette époque le livre de Judith était certainement .com- 
posé depuis longtemps. Il ne faut pas s'arrêter non plus 
au sentiment de ceux qui, comme Ewald, y voient des 
faits contemporains de Jean Hyrcan, ou, comme Movers, 
des allusions à Alexandre Jannée et à Plolémée Lathyre, 
ou, comme Berthold, la description symbolique de la 
campagne de Vespasien et de Tilus, ou, comme Volkmar, 
le récit de la révolte des Juifs sous Trajan. Du reste, 
les avis sont on ne peut plus partagés sur la question 
de date. Voici, d’après Brunengo, le tableau des princi- 
pales identifications du Nabuchodonosor de Judith : 

1. Antiochus Épiphane, 174-16% av. J.-C. (certains rab- 
bins). 

2. Séleucus I", 312-281 (Raska). 

3. Arlaxerxès Ochus, 362-338 (Sulpice Sévère). 

4, Xerxès Le, 485-472 (Georges le Syncelle, Sanchez, 
Corn. a Lapide). 

5. Darius Iv, 521-485 (S. Hippolyte, Gérard Mercator, 
etc.). 

6. Camhyse, 529-522 (Eusèbe, S. Augustin, Suidas, ete.). 

7. Nabuchodonosor, 604-561 (Génébrard, Danko, 
Neteler, etc.). 

8. Kiniladan, 647-625 (Wolf, von Guinpach). 

9. Saosduchin, 667-647 (Usscrius, Lenglel-Dufresnoy). 

10. Assurbanipal, 668-626 (la plupart des auteurs 
contemporains). 

11. Un fils d’Assarlhaddon (Serarius), 

12. Un parent d'Asarhaddon (Tirinus). 

13. Un successeur d'Asarhaddon (Petau). 

14. Asarbaddon (Tournemine, Montfaucon, Ilouhi-- 
gant, Dereser, Kaulen). 

15. Mérodach-Baladan (Bellarmin, Ménochius). 

Avec M. Robiou, à qui revient l'honneur de l'identili- 
cation, presque tous les catholiques contemporains se 
décident pour Assurbanipal. C'est avec encore plus 
d'unanimité qu'ils placent sous le règne de Manassé les 
événements rapportés au livre de Judith. De cet avis 
sont Bellarmin, Serarius, Melchior Cano, Petau, Meno- 
chius, Pereira, Bonfrère, Montfaucon, Calmet, Robiou, 
Delattre, Vigouroux, Gillet, Palmieri, Cornely, Bru- 
nengo, etc. L'examen des données historiques, géogra- 
phiques et chronologiques laisse peu de doute à cet 
égard, pour quiconque admet lhistoricité absolue ou 
seulement relative du livre de Judith. Voir Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 1. 1v, 
p. 99-131. 

I. ÉTAT DU PEUPLE JUIF A VÉPOQUE DE JUDITH. — 
lo La suprématie religieuse et politique appartient ú 
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Jérusalem. — De Jérusalem partent les ordres de se 
mettre en état de défense, 1v, 5. Il n’est pas question de 
Samarie ni de son roi. Les habitants de Béthulie pra- 
tiquent le culte légitime de Jéhovah, ils sont en rapport 
constant avec le Temple el les autorités de Jérusalem, 
xv, 9. Les faits se passent donc aprés la chute de Sama- 
rie (721) et la disparition du royaume septentrional. — 
2 Le Temple de Jérusalem est debout. — a) A l'approche 
d'Holoferne, les Juifs craignirent qu’il ne détruisit le 
Temple du Seigneur, 1v, 1-2, — b) En conséquence, les 
prètres se prosternèrent devant le Temple et couvrirent 
d'un cilice l'autel du Seigneur, 1v, 9-10. Le texte grec, 
en cet endroit, 1v, 15-16, ne mentionne pas le Temple, 
mais il parle d'holocaustes et de sacrifices offerts par 
les prêtres, ce qui revient au même. — c) Judith supplie 
le Seigneur de préserver sa maison de la profanation, 
1x, 18-19. Or la maison du Seigneur, c’est le Temple. 
Dans le passage correspondant, le texte grec est encore 
plus explicite. — cl) Après la victoire, on va offrir au Sei- 
gneur des holocaustes et des sacrilices promis par vœu, 
xvi, 22-2% : ce qui suppose évidemment l'existence du 
Temple. Nous ohtenons donc ainsi comme limite infé- 
rieure des événements l'ännée 587, date de la deslruc- 
tion du Temple; car il est impossible, nous le verrons, 
d'attendre jusqu’après le retour de la captivité. — Une 
difiiculté assez sérieuse résulte du texte grec, v, 18, où 
Achior affirme que le Temple du Dicu des Juifs éyrv#0r 
els édayne, ce que Cornelius à Lapide et plusieurs autres 
interprètes traduisent ainsi : «|[Leur Temple] a été ren- 
versé, jusqu'aux fondements. » Mais 1. le lalin omet ce 
membre de phrase dont l'authenticité devient ainsi dou- 
teuse; 2. Achior eût-il prononcé ces mots, son autorité 
ne saurait prévaloir contre les témoignages nombreux 
et précis de l’auteur inspiré; 3. le sens des mots éyrvr0n 
is Edazos est ambigu et peut s'entendre d'un abaisse- 
ment moral. La traduction littérale est : faclum est in 
parvimentum, ce qui paraît répondre à : factum est in 
conculcationem, et serait suffisamment justifié par une 
profanation. — 3° Point de roi en Judée. — « Toutes 
les mesures pour résister aux Assyriens sont dues à 
l'initiative du grand-prêtre et du conseil des anciens. » 
Delattre, Le livre de Judith, p. 56. Le roi ne joue 
absolument aucun rôle; il n'est pas fait mention de lui. 
Il faut qu'il y ait interrègne, ou que le roi soit absent. 
Un seul moment de l'histoire juive vérifie cette condi- 
tion : le temps de la caplivité de Manassé, 1I Par., XXXIII, 
11. Sous Ézéchias, père de Manassé, Éliacim, « préfet 
de la maison » [royale], IV Reg. , XVII, 18; Is., XXXVI, 3, 
paraît avoir joui d'une grande ‘influence. Ce pourrail 
bien être le mème que TÉliachim, int, D AU, owe 
Joacim, xv, 9, de Judith. — 4° Les faits se passent avant 
la captivité, — On ne peut pas songer à mettre l'histoire 
«le Judith sous le second Temple, parce qu'à ectte époque 
il ny a ni Mèdes, ni Assyriens. Les Perses sont les 
maitres du monde oriental au lieu d'être les vassaux du 
grand roi. Le texte qu’on objecte, v, 22-93 (Vulgate, 18-19), 
tiré du discours d'Achior, n’est pas décisif. 

I. ÉTAT DE L'EMPIRE ASSYRIEN. — Le texte grec 
divise les sujets de Nubuchodonosor en deux catégories- 
ceux qui marchent avec lui contre Arphaxad révolté et 
ceux qui refusent de le suivre. Parmi les premiers 
sont nommés : les habilants de la montagne (de la 
région à l’est et au nord-est de Ninive), les riverains du 
Tigre, de l’Euphrate et de lIfydaspe (le latin lit Tadason, 
le syriaque Lulée; il s’agit peut-être du Choaspe), le roi 
des Élyméens dans la plaine d'Eirioch et beaucoup de 
nations des fils de Chéléoul. Ces Élyméens pourraient 
bien être ceux que mentionne Strabon, xvir, 1, différents 
des Élamites de Susiane. Quant à Cou), on n’en 
peut rien tirer; l’ambiguité du texte grec ne permettant 
même pas de décider avec certitude si ce sont des auxi- 
liaires ou des adversaires. La Vulgate remplace cette 
énumération des peuples lidèles par la description du 
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champ de bataille où fut pris Arphaxad, « dans la 
grande plaine appelée Ragau, près du Tigre, de l’Eu- 
phrate et du Jadason, dans la plaine d'Érioch, roi des 
Élicéens, » 1, 6. On voit que l’un des deux A on a 
mal compris le texte. — Au contraire, la liste des 
peuples rebelles n'est pas très différente en grec et en 
latin, On compte parmi les sujels de l'empire assyrien 
qui ne répondirent pas à l'appel de Nabuchodonosor : 
les habitants de la Cilicie, de Damas et du Liban ; ceux 
du Carmel, de la Galilée et de la grande plaine d'Esdre- 
lon; les Samaritains et les Juifs; enfin les Égyptiens 
jusqu'aux conlins de l'Ethiopie, 1, 7-10. La liste grecque, 
plus complète, ajoute, oulre quelques noms moins im- 
portants, les Perses, les habitants de l'Occident (proba- 
blement les Amurru), ceux de l'Antiliban ei du littoral 
méditerranéen, — Telle était bien en elfet l'étendue 
nominale de l'empire assyrien au temps d'Assurbanipal. 
La liste est même si exacte qu’elle indique un auteur 
très bien informé. Deux expéditions en Egypte avaient 
temporairement établi la domination assyrienne dans le 
Della et la vallée du Nil. Au cours de ces campagnes, 
Assurbanipal avait recu l’hommage de vingt-deux sou- 
verains de Chypre, de Phénicie, de Palestine et des pays 
circonvoisins. Cf. Schrader, Keilinschrift. Bibliothek, 
t. 11, p. 288-240. La Mésopotamie, la Cilicie, l'Élan, la 
Chaldée, la Babylonie, où régnait le jeune frère d’As- 
surbanipal, reconnaissaient la suzeraineté du roi de 
Ninive. Les prétentions des Assyriens, vers le Nord, 
s'étendaient très loin. Bref, bien que plusieurs noms 
n'aient pas encore pu être identifiés avec certitude, la 
géographie du livre de Judith est correcte, loin d’être 
fantastique. 

Ill. ÉTAT DE L'EMPIRE MEDE, — [ci le grec et le latin 
sont très divergents. Des deux textes comparés il res- 
sort seulement : 1° qu’un roi des Mèdes, nommé Ar- 
phaxad, avait bâti ou fortifié Ecbatane (Vulgate : ædifi- 
cavil, mais ce mot, comme son correspondant hébreu 
bänih, peut s'entendre au sens d’embellir, agrandir. 
D'après le grec, Arphaxad avait simplement fortifié la 
ville). — 2 Que Nabuchodonosor eut affaire à ce roi 
et le vainquit dans une grande plaine qui se nommait 
Ragan ou qui avoisinait Ragau. Vulgate: « La douzième 
année de son règne Nabuchodonosor... livra bataille à 
Arphaxad et le prit (obtinuit eum), » 1, 5. Dans le grec 
la bataille décisive a lieu la dix-septième année. Nabu- 
chodonosor « resta vainqueur et il détruisit toule l'armée 
d’Arphaxad, toute sa cavalerie, tous ses chars; et il prit 
šes villes; et il arriva à Echatane, s’empara de ses tours, 
ravagea ses rues et changea sa beauté en ignominie. EL 
il prit Arphaxad dans les montagnes de Ragau et il le 
perça de ses traits »,1, 13-15. Ces événements ne 
sont pas conlirmés par l'histoire profane. Il est vrai 
que l'histoire des Mèdes est très imparfaitement connue. 
On s'accorde à penser que le tableau de Ctésias est 
fabuleux (cité par Diodore de Sicile, 1, 24-97, 32-94). Le 
récit d'Ilérodole mérite plus de confiance; néanmoins 
sa chronologie est difficile à concilier avec les annales 
d'Assyrie et plusieurs critiques trouvent encore Irop 
longue sa courte liste de souverains médes : Déjocés, 
699-646 av. J.-C., Phraortes, 646-695, Cyaxare, 625-585, 
Astyage, 585-550. Cf. Schrader-Winckler, Die Keilin- 
schriften und das Alle Test., 3 édil, Berlin, 1902, 
p. 103. — Si nous plaçons les événements racontés dans 
Judith sous Assurbanipal (668-626), le roi des Mèdes 
aurait été Déjocès ou Phraorte. Seulement, tandis que 
ses prédécesseurs, Théglathphalasar, Sennachérib, Asar- 
haddon, préconisent si haut leur prétendue soumission 
des Mèdes, cf. Schrader, Keilinschrift. Bibliothek, t.11. 

7, 47, 91, 133, il est étrange qu'Assurbanipal ne dise 
rien de ses éclatantes vicioires sur ce méme peuple. 
Les inscriptions de ce souverain n’observent pas toujours 
l'ordre chronologique et ne comprennent que les vingt- 
cinq premières années de son règne, mais elles sont, 
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pour cette période, très longues et très circonstanciées. 
C'est là une difficulté sérieuse contre l'identification du 
Nabuchodonosor de Judith avec Assurbanipal. 

V. AGE ET AUTEUR DU LIVRE. — 40 Sur l’auteur, on n’a 
absolument aucune donnée. Ce west ni Judith, ni 
Achior, ni Eliacim, comme on l’a quelquefois prétendu : 
voilà tout ce qu’on peut dire avec certitude. — 2° La date 
de la composition n'est guère plus facile à déterminer, 
étant donné la perte du texte original et la différence 
notable des versions et des manuscrits. Palmieri, De 
verit. histor., p. 54-57, sans raisons plausibles, incline 
à la placer avant la captivité. Il paraît cependant beau- 
coup plus probable que le livre de Judith est moins 
ancien et l’on n’a rien à objecter à ceux qui en fixent la 
composition à l’époque des Machahées. On s'explique 
ainsi plus aisément : 1. pourquoi ce livre n’a pas été 
recu dans le canon palestinien; 2. pourquoi Josèphe 
semble complètement l'ignorer et ne nomme pas même 
Judith; 3. pourquoi l'histoire de Judith a toujours été 
mise en relation avec la solennité commémorative de la 
délivrance due aux exploits des Machabées. On lisait le 
midrasch de Judith à la célébration de la hantükäh (dé- 
dicace) instituée en 16%, par Judas Machabée. Voir plus 
haut, I, 3, col. 1895, et cf. Jellinek, Beth hamidrasch, 
t. 1, p. XXITI-XXIV, ct t. 11, p. XI. 

VI, BIBLIOGRAPHIE., — Aucun Père de l’Église n'a 
commenté judith, La première explication suivie de ce 
livre, « dans le sens historique et allégorique à la fois, » 
est celle de Raban Maur, t. cix, col. 539-592. Après lui 
viennent Walafrid Strabon (Glose), t. CXII, col. 725- 
748; Hugues de Saint-Victor (allégories), t. CLXXV, col. 
738-750; Nicolas de Lyre, Denys le Chartreux eten 
général ceux qui ont commenté toute ou presque toute 
la Bible, tels que Cornélius a Lapide, Ménochius, 
Calmet, Allioli, ete, — Comme commentaires spéciaux 
on peut signaler : Serarius, S. J., In libros Tobiæ, 
Judith, Esther, Machab. comment., Mayence, 1599; 
Sanctius, S. J., In libros Ruth, Esdræ, Nehemiæ, To- 
biæ, Judith, Esther, Machab. comment., Lyon, 1698; 
Pamelius, Comment. in lib. Judith, Cologne, 1628; 
Did. de Celada, S. J., Judith illustris, Lyon, 1637; 
J. de la Cerda, O. S. B., In Judith histor., Lyon, 1644; 
Vellosus, S. J., Judith comment. parænet. illustr., 
Lyon, 1649; Neuville, S. J., Le livre de Judith avec 
des réflexions morales, ete., Paris, 1728; Nickes, O.S. B., 
De libro Judithæ, Breslau, 1854; Gillet, Tobie, Judith, 
Esther, Paris, 1879; Palmieri, S. J., De veritate histor. 
lib. Judith, Gulpen, 1886; Scholz, Commentar über 
das Buch Judith, 2° édit., Leipzig, 1898. — Parmi les com- 
mentateurs protestants, citons : Zöckler, Apocryphen 
des A. T. (t. 1x du Kurzgef. Kommentar zu der heil. 
Shcerift), Munich, 1891; Lohr, Das Buch Judith, (dans 
Apocr. und Pseudepigr. des A. T. de Kautzsch, Tubin- 
gue, 1900 (traduction allemande avec quelques rares 
notes critiques); Fritzsche, Das Buch Judith, dans le 
Kurzgef. exeget. Handbuch, Leipzig, 1853 (de beaucoup 
le plus complet). Pour plus de renseignements biblio- 
graphiques,l voir Schürer, Geschichte des jüd. Volkes, 
t. 11, 3e édit., Leipzig, 1898, p. 172-174. 
HÉRETTAE 

JUGE (hébreu : sofét, dayyän, pâlil; chaldéen : sefat, 
dayyän, detäberin, ‘ädargäsrin; Septante : Gtuxarns, 
xpe; Vulgate : judex), celui qui est investi de l'auto- 
rité pour rendre la justice et porter des sentences. 

I. LES JUGES CHEZ LES HËBreux. — 1° A l’époque pa- 
triarcale. — Dans les plus anciens temps, c’étaitle chef de 
la fanille qui concentrait en sa personne tous les pou- 
voirs. Ainsi Noé porte une vérilable sentence contre son 
fils Cham, qui doit être puni dans sa postérité. Gen., 1X, 
2%, 25. La conduite de Siméon et de Lévi leur attire 
également une sentence de réprobation de la part de 
Jacob. Gen., XXXIV, 95-31; xLIX, 5-7. Juda prononce la 
peine de mort contre sa belle-fille Thamar, accusée d'in- 
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conduite, Gen., XXXVIII, 24, 25. Dans le livre de Job, qui 
refléte cet état patriarcal, on voit le chef de famille ou 
de tribu se tenir à la porte de la ville pour rendre la 
justice, examiner les causes qui lui sont déférées et 
prendre en main la protection des faibles et des oppri- 
més. Job, XXIX, 7-17. — En Égypte, les Hébreux confinés 
dans la terre de Gessen continuèrent à vivre sous le ré- 
gime patriarcal. Les chefs de famille rendaient la justice 
et dirimaient les différends. On savait à qui s'adresser 
quand s'imposait le recours à l'autorité judiciaire, Aussi 
lorsque Moïse veut intervenir entre deux Hébreux qui 
se disputent, l'un d'eux lui réplique : « Qui l'a établi 
chef et juge sur nous? » Exod., 11, 14. Les fils de Jacob 
ne furent soumis à la justice égyptienne que dans le cas 
de conflit avec les Égyptiens et durant la dernière pé- 
riode de leur séjour, quand les pharaons les appliquè- 
rent de force aux travaux publics. — Au désert, toules 
les autorités s’effacérent devant celle de Moïse. I] fut 
bientôt harcelé du matin au soir par la multiplicité des 
causes soumises à son arbitrage. C’est alors que Jéthro, 
son beau-père, lui conseilla de se substiluer des hommes 
capables et désintéressés pour connaître des moindres 
causes, et ne se réserver que les causes de plus grande 
importance, Moïse suivit ce conseil et il établit des chefs 
de mille, de cent, de cinquante et de dix, pour juger en 
tout temps et se prononcer sur les causes faciles et de 
moindre importance, Exod., xvur, 21-26. Le texte ne 
donne aucune autre explication, de telle sorte qu'on 
ignore dans quelles conditions s’exerçait la juridiction de 
chaque juge, s’il y avait appel de l’inféricur au supérieur, 
si les expressions « chef de mille, chef de cent », etc., 
désignent le nombre de justiciables assignés à chaque 
juge ou seulement le degré de celui-ci dans la hiérar, 
chie, si enfin il ya identité ou seulement analogie entre 
ces chefs et ceux dont il est question un peu plus tard et 
qui apparaissent pourvus d'un commandement mililaire. 
Num., xxx1, 14. Moïse et tous ces juges snbalternes agis- 
saient au nom de Dieu, le véritable souverain d'Israël. 
Porter une affaire à leur tribunal, c'était « consulter 
Dieu », Exod., xvm, 15, et « paraître devant Dieu », 
xod., XXI, 6; XXII, 8; Deut., xix, 17; car c'était Dieu 
même qui rendait la justice. Deut., 1, 17. Ce principe 
s’'appliqua par la suite à tous les juges d'Israël. 

2 Après l'occupation de la Palestine. — 1. Moïse 
pourvut à l’organisation de la justice pour le temps où 
son peuple serait fixé dans le pays de Chanaan. Il pres- 
crivit d'établir des juges et des magistrats dans toutes 
les villes où habiteraient les Israélites. Ces juges devaient 
être intègres et désintéressés. Deut., xvi, 48, 19. Il n’est 
point dit de quelle manière se recrutaient ces juges; 
mais il est à croire qu'on les choisissait surtout parmi 
les anciens, Deut., xIx, 12; xx1, 2; XXII, 15; xxv, 7; Jos., 
xx, 4; Jud., vir, 14; Ruth, 1v, 2; I Reg., XI, 3; XVI, 4; 
xxx, 26; II Reg., xxr, 8, 11. Voir ANCIENS, t. 1, col. 554. 
Leur nombre, qui n'est pas indiqué non plus, variait 
sans doute suivant l'importance des villes. A Soccoth, 
on en complait soixante-dix-sept. Jud., vir, 4. Les šof- 
tim et les Sotrim, dont it est parfois fait mention dis- 
tincte, Deut., xvi, 18; xx1, 2, étaient vraisemblablement 
choisis parmi les anciens. Dans les causes plus difficiles 
ou plus importantes, les juges locaux avaient à se rendre 
auprès des lévites, des prêtres et de celui qui remplissait 
les fonctions de juge suprème. Ils exposaient le cas et 
devaient s’en tenir à la sentence portée par ces derniers. 
Deut., xvi, 8-12. T] faut noter que la cause était ainsi 
déférée aux prêtres, non par l'accusé ou les parties en 
litige, mais par les juges eux-mêmes. Le juge suprême 
était celui qui alors exercail Pautorité sur la nation et 
en certains cas probablement le grand-prêtre. — 2. Après 
Josué, cette magistrature suprême fut exercée en quelques 
circonstances, mais exceptionnellement, par les person- 
nages connus sous le nom de « Juges ». Voir JuGEs,col. 1837, 
Ainsi il est dit même d'une femme, Débora, que les 


1835 


enfants d'Israël montaient vers elle pour être jugés. Jud., 
av, D; cf. x, 2, 3; XI, 7, 8, 11, 13. Les deux derniers 
Juges réunirent à l'autorité politique le pouvoir judi- 
ciaire. Le grand-prêtre Héli exerça la fonction de juge. 
I Reg.. 1v, 18. Samuel jugeait à Rama, sa demeure ordi- 
naire, et chaque année il se transportait successivement 
à Béthel, à Galgala et à Masphath, pour y rendre la jus- 
tice, I Reg., vi, 15-17; il jugeait avec une équité et un 
désintéressement auxquels tout le peuple dut rendre 
hommage. I Reg., x11, 2-7, — 3. La judicature suprême 
rentra naturellement dans les attributions des rois. 
I Reg., vin, 5, 6, 20. Pour les causes graves on se rendait 
auprès d’eux. Ainsi font la veuve de Thécué vis-à-vis de 
David, IL Reg., xiv, 4-11, et les deux femmes qui se 
disputent l'enfant devant Salomon. HI Reg., 117, 16-27. 
Absalon mit à profit ces recours continuels du peuple au 
roi pour attirer l’influence de son côté et promettre à 
tous de juger leurs aflaires avec plus d'attention que 
David et ses ofliciers, IT Reg., xv, 2-6. Salomon, qui 
avait conscience de l'importance de ses fonctions judi- 
ciaires, demanda spécialement à Dieu de lui donner à 
cette fin la sagesse ct le discernement. II Reg., ur. 9. 
David prit soin que la justice fùt dignement rendue 
dans tout son royaume, et il désigna six mille lévites pour 
remplir les fonctions de juges ct de magistrats. I Par., 
XXI, 4; XXVI, 29. Le roi Josaphat réorganisa l’adminis- 
tation de la justice dans le royaume de Juda. I établit 
des juges dans chaque ville forte, en rappelant à ceux- 
ci qu'ils avaient à rendre leurs sentences au nom de 
Dieu. A Jérusalem, il constitua un tribunal supérieur 
composé de prêtres, de lévites et de chefs de famille ou 
anciens, chargés de juger les causes qui leur seraient 
déférées des autres villes. Au-dessus d'eux, il y avait 
deux juges suprêmes, le grand-prêtre pour les questions 
religieuses et un officier royal pour les questions qui 
intéressaient la royauté. IT Par., xix, 5-11. Cette orga- 
nisation rétablissait ce qui avait pu dépérir depuis David 
et, en tout cas, le développait avantageusement. On voit 
que les anciens siégeaient à côté des lévites et des 
prêtres, mais qu'on reconnaissait deux juges suprêmes, 
selon que les aflaires présentaient un caractère reli- 
gieux ou civil. Le tribunal de Jérusalem ne constituait 
pas plus une cour d'appel que celui qui avait été insti- 
tué par Moïse, On se contentait de lui soumettre les 
causes graves, comme un meurtre, ou les cas qui 
offraient une sérieuse difliculté au point de vue des lois 
ou de leur interprétation. — 4. Durant leur déportation 
en Assyrie el en Babylonie, les Israëlites prolitérent de 
l'indépendance relative que leur laissaient leurs vain- 
queurs. Soumis aux juges du pays dans les contestations 
qu'ils pouvaient avoir avec les habitants, voir CAPTIVITÉ, 
t. 1, col. 23%, ils avaient la faculté de recourir parfois, 
comme cela se fait encore aujourd’hui dans l'empire 
ottoman, à des juges de leur nation dans les questions 
qui ne concernaient que des Israélites, et ces juges 
pouvaient prononcer même la peine de mort, ainsi qu’on 
le voit par l’histoire de Susanne, Dan., xin, 5, 28, #1, 62, 
dans laquelle d’ailleurs le peuple intervient pour approu- 
ver la sentence. 

3 Après la captivité. — 1. Dans la lettre par laquelle 
Artaxerxès confère à Esdras des pouvoirs sur la Palestine, 
il lui enjoint d'établir des juges et des magistrats pour 
rendre la justice à tout le peuple, et porter des peines 
contre ceux qui transgressent soit la loi de son Dicu, 
soit la loi du roi. I Esd., vi, 25, 26. Ces juges ont donc, 
comme les anciens, charge d'exercer leur pouvoir sur 
les questions religieuses et sur les questions civiles. 
Quand il s’agit de réglementer la situation des Israélites 
mariés avec des étrangères, Esdras lui-même est à la 
tête d'un tribunal composé de chefs de famille. I Esd., 
x, 14-17; Judith, x, 6. — 2. A partir de la domination 
grecque, les Juifs instituérent des tribunaux réguliers 
qui prirent le nom de sanhédrins : le grand sanhédrin 
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qui siégeait à Jérusalem ct se composait de soixante et 
onze juges, de petits sanhédrins composés de vingt-trois 
membres et siégeant dans les villes qui avaient au moins 
cent vingt hommes, enfin des trihunaux inférieurs com- 
posés seulement de sept juges, parmi lesquels trois seu- 
lement siégeaient pour certaines affaires de moindre 
importance. Megilla, 26 a. Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 
1%, dit que dans chaque ville il y avait sept magistrats ou 
juges à chacun desquels on donnait comme aides deux 
lévites. L’historien attribue cette conslitution aux an- 
ciens tribunaux, bien que les Livres Saints n'entrent 
point dans ce détail. Les tribunaux plus récents ne 
connaissaient que sept ou vingt-trois juges. Sanhedrin, 
1, 6; x, 2, XI, 2. Voir SANHÉËDRIX. On ne pouvait être 
juge que si l’on était homme de sagesse, de vertu et de 
tenue respectable. Sanhedrin, f. 17 a. On récusait les 
vieillards trop âgés, les eunuques, ceux qui n'avaient 
pas d'enfants et les proches parents de l’accusé ou des 
parties. — 3. Sous la dominalion romaine, qui res- 
pectait autant que possible les institutions nationales, 
les anciens juges conservèrent leur organisation et leur 
compétence sur les matières religieuses et civiles. Il y 
avait des tribunaux locaux, appelés suvéôptæ, Matth., x, 
47; Mare., xni, 9, dont quelques-uns ne jugeaient que 
des causes de moindre importance. Matth., v, 22; Jo- 
sèphe, Bell. jud., IT, x1v, 4. Ces tribunaux étaient pro- 
bablement composés d'anciens. Luc., vi, 3. Cf. Sche- 
biith, x, 4 Mais comme le procurateur romain se 
réservait le jus gladii, les causes capitales furent sous- 
traites à la connaissance même du grand sanhédrin. 
Joa., XvI51, 31. Les procuratcurs se réservèrent également 
les causes les plus importantes, comme celles de saint 
Paul, Act., XXIV, 1-3; xxv, 6, mais en laissant à l'accusé, 
selon le droit romain, la faculté d'en appeler à César. 
Act., xxv, 41-12. Dans les affaires ordinaires, surtout 
quand elles étaient d'ordre religicux, le sanhédrin de 
Jérusalem et les autres tribunaux du pays continuaient 
à exercer leur juridiction. Joa., v, 16; vir, 45; VOI, 5; IX, 
18-34; x1, 47; XVn, 19-23; Act., 1v, 5-7; v, 17, 27, ete. Il 
faut noter toutefois que le sanhédrin de Jérusalem, au 
moins depuis la mort d'Hérode le Grand, n'avait plus 
juridiction que sur la Judée proprement dite. La Galilée 
et la Pérée échappaient à son action directe. Luc., XXIH, 
5-7. Le sanhédrin ne se résignait pas volontiers à cette 
diminution de pouvoir. Il s’efforçait de maintenir son 
influence même sur ces provinces qui obéissaient à des 
princes distincts du procurateur, Luc., 111, À, et il en- 
voyait des émissaires pour surveiller ce qui s’y passait. 
Matth av, Mare rer, 22516, do; Luc., v, 17; on, rt, 
19; vu, 25. Il ne put agir juridiquement contre Notre- 
Seigneur que quand ce dernier vint de lui-même en 
Judée. Cf. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
Leipzig, t. 11, 1898, p. 176-187, 

4 Chez les chrétiens. — Les premiers chréliens 
eurent naturellement à se soumettre aux juges locaux, 
dans les différents pays où ils vivaient. Cependant 
saint Paul ne veut pas que les fidèles, quand ils ont 
entre eux des sujets de discussion. recourent aux juges 
païens. Il leur recommande do prendre alors pour 
arbitres même les plus humbles de leurs frères, ou au 
moins, parmi ces derniers, des hommes sages qui soient 
capables de rendre une sentence équitable. I Cor., vi, 1-7. 
Quelques Pères, Tertullien, De coron. milit., 11, & 11, 
col. 92; saint Augustin, Enchirid., LXXVIH, t. XL, col. 
269, etc., ont conclu de là à la défense pour les chrétiens 
d'intenter des procès, au moins devant des juges qui 
ne parlagent pas leur foi. Mais la parole de saint Paul 
n'a pas été regardée dans TEglise comme autre chose 
qu'un conseil applicable seulement aux circonstances 
dans lesquelles se trouvaient les premiers chrétiens. Cf. 
S. Thomas, Sum. theol., Ie IIe, q. xrvin, a. 8, ad 4w, 

JI. OBLIGATIONS DES JUGES. — 1° Les juges rendent la 
justice au nom même de Dieu. Exod., xvin, 45; XX1, 6; 
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XXII, 8; Deut., 1, 17; x1x, 17; II Par., x1x, 6. C’est pour- 
quoi le nom d'’élohim, « dieux, » leur est donné poéti- 
quement. Ps. LXXXI (LXXXII), 6 ; cf. Joa., x, 8%, 35. Leur 
devoir est de juger avec équité. Deut., xvr, 18, 19. — 
2° Ce devoir ne fut pas toujours dignement rempli. Les 
écrivains sacrés parlent assez souvent de mauvais juges 
qui tiennent plus compte de la qualité des personnes 
que de leur droit. Eccle., me 16: Is., 1, 3; v, 7; x, 9; 
XXVI, 7; Jon, 11,8;v, 28; xx1, 12; Lzecll., XXI1, 27: 
Ps. LXXXI (Lxxxn), 2; Ose., vi, 7; Am., v, 7; vi, 12; 
Mich., m, 11; Soph., ot, 3; Hab., 1,4: Éccli., xx, 31: 
Luc., xvir, 2, cte. H. LESÈTRE. 


1. JUGEMENT DE DIEU, expression de ses vo- 
lontés générales ou particulières à l'égard des hommes. 

I. JUGEMENTS DIVINS EN GÉNÉRAL. — 1° Dieu juge, 
Sdpat, 6 xptywy, judicat, il exerce son autorité et sa sur- 
veillance sur toute la terre, pour traiter chacun comme 
il le mérite et châtier les méchants. Gen., XVIII, 25; Is., 
XXXUT, 22; Ps. vir, 42; 1, XLIX) 6; LXXV (LXXIV); 8; XGIV 
(xc), 2. — 2° Les jugements de Dieu, mispatim, xpiuata, 
judicia, sont tout d'abord ses lois. Lev., xvit, 4, 5, 26; 
XX, 97; xx, 22; Deut., 1v, 1, 5, 8, 14: vir, 11, 12; 
IL Esd., 1x, 13. Ce sont ensuite les décisions de sa 
justice, toujours irréprochables. Ps, x1x (xvin), 40; cx1x 
(exv), 75, 137; Jer., xt, 20; Tob., ur, 2. Ces décisions 
sont tantôt favorables, Is., LIX, 9, 14, et tantôt venge- 
resses. Is., LIU, 8; Lxvi, 16; Jer., 1, 16; Iv, 12: Ezech., 
XXXVII, 22, Les jugements divins sont appelés Sepatim, 
quand ils ont le caractère de châtiments. Tels sont les 
jugements contre l'Égypte et ses dieux, Exod., vI, 6; 
NII, 4; XI, 12; Num., XXX, 4; Ezech., xxx, 1%, 19; 
contre Jérusalem, Ezech., v, 10, 15; x1, 9; XIV, 21; XYI 
Al; contre Moab, Ezech., xxv, 11; contre Sidon, Ezech., 
XXVIII, 22, 20; contre les impies. Prov., x1x, 29. — Les 
jugements de Dieu atteignent également les particuliers 
en celte vie, Prov., xxix, 26; II Mach., vi, 35, 36, Aussi 
le Psalmiste, conscient de ses fautes, demande-t-il à 
Dieu de ne pas entrer en jugement avec lui. Ps. CXLI 
(cxLII), 2. — Dans la vie future, l'homme aura à subir 
deux autres jugements, l’un particulier, l’autre général 
ou dernier, 

IL. JUGEMENT PARTICULIER. — C’est celui que chaque 
âme doit subir immédiatement après sa sortie du corps 
par la mort. — 1° Dans l'Ancien Testament l'idée du 
jugement particulier n'y apparait pas dans toute sa 
clarté. Elle est à l'état implicite dans plusieurs anciens 
textes et la révélation n'en est devenue bien manifeste 
que dans les derniers écrits de l'Ancien Testament. Les 
Hébreux n’ont d'abord connu nettement d'autre juge- 
ment que celui que Dicu exerce sur la terre, et de là 
pour eux la difficulté de résoudre le problème du 
bonheur des impies et des épreuves des justes. Voir 
Impr, col. 846. Dans le texte de l'Ecclésiastique, XXXVIII, 
23, où il est dit : « Rappelle-toi mon jugement (en grec : 
zd xarpa avend, son jugement) ; letien sera pareil : hier à 
moi et à toi aujourd'hui, » le jugement est le « sort » du 
mort, qui sera demain le sort du vivant. Un autre texte 
parait plus expressif, Leeli., x1, 28 : «Ilest facile à Dieu, au 
jour de la mort, de rendre à chacun selon ses œuvres. » 
On peut croire qu'il s’agit ici du jugement qui suit la 
mort. Cf, Hurter, Theol. dogmat. compend., Inspruck, 
1879, t. nr, p. 475. Le texte de IT Mach., xi, 43-46, 
suppose nécessairement le jugement particulier : Judas 
Machabée fait offrir des sacrifices pour les défunts « afin 
qu'ils soient délivrés de leurs péchés ». Il y a donc 
un examen divin après la mort, pour discerner ceux qui 
ont besoin de ces suffrages des vivants. Le livre de la 
Sagesse mentionne, avec encore plus de clarté, le juge- 
ment qui suit la mort. L'auteur enscigne d’abord que 
rien n'échappe à Dieu et que l’nnpie aura à rendre 
compte de ses pensées. Sap., 1, 8-10. Puis, après avoir 
aflirmé lPimmortalité de l'âme, il montre les justes se 
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dressant contre les impies qui les ont persécutés, et 
ceux-ci reconnaissant trop tard qu’ils se sont trompés. 
Ces derniers raisonnent ainsi dans le seól ct tout se 
termine par un combat de toutes les créatures avec Dieu 
contre ces insensés. Sap., vI, 1-21. Dieu a donc jugé 
ces justes et ces pécheurs, auxquels il ménage un sort 
si dillérent. Enlin, s'adressant aux puissants de ce 
monde qui se sont servis des dons de Dieu pour faire 
le mal, l’auteur leur dit: « Il vous apparaitra soudain 
de terrible manière, car un jugement impiloyable attend 
ceux qui commandent, » Sap., vi, 6. Ce jugement est 
appelé dans le texte xplous anérouos, Vulgate: judicrum 
durissimum ; Cest un « jugement tranchant », décisif, 
sans appel et sans pitié, porté par ce Dieu qui appa- 
raîtra soudainement et terriblement. On ne peut prêter 
iciau mot péaic le simple sens de « châtiment », ni 
songer à une intervention providentielle pour remettre 
sur la terre les puissants orgueilleux à leur place. Les 
textes qui précèdent ont déjà transporté la scène dans 
l’autre vie, et immédiatement après vient la mention de 
la torture, fortior cruciatio, qui atlend ces coupables, 
torture qui ne les atteint guère en ce monde. Cf. Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
1896, t. 1v, p. 592-599, 

2 Dans le Nouveau Testament. — 1, Le jugement 
particulier fait l’objet d'allusions significatives de la 
part de Notre-Seigneur. Le divin Maitre recommande 
de s’accorder avec son adversaire pendant qu'on est en 
ce monde, in via, parce qu'’ensuite on se trouvera en 
face du juge, qui enverra dans la prison d’où l’on ne 
sort que quand on a payé jusqu’à la dernière obole. 
Matth., v, 25-26. Il dit que les hommes, au jour du 
jugement, rendront compte même d'une parole inutile. 
Matth., x1r,' 36. Ce jugement doit suivre la mort, puis- 
que, aussitôt après qu'ils sont sortis de ce monde, Lazare 
et le mauvais riche sont montrés déjà en possession de 
leur sort éternel. Luc., xvr, 22. Dans la parabole des 
noces, Matth., xx1r, 11-14, et dans celle des talents, 
Matth., xxv, 30, le Sauveur fait apparaitre le souverain 
Maître pour interroger et demander des comples, con- 
damner aux ténèbres extéricures et aux tourments ceux 
qui lont mérité, — 2. Saint Paul parle du jour où Dieu 
jugera les secrets des hommes, c’est-à-dire les choses 
coupables qu'ils ont tenues cachées. Rom., 11, 16. Ce 
jour est celui de la mort. « Il a été réglé pour les homi- 
mes qu'il faut mourir une fois, et ensuite c’est le juge- 
ment, » Hebr., 1x, 27. À ceux qui ont abusé des dons de 
Dieu s'impose la terrible attente du jugement. Hebr., 
x, 21, 27. Quelques-uns de ces textes pourraient aussi 
s'entendre du jugement dernier; mais il est naturel ei 
légitime Œy reconnaitre d’abord la mention du jugement 
qui suit immédiatement la mort. 

II. JUGEMENT DERNIER. — C’est le jugement que Dieu 
rendra à la fin des temps, après la résurrection géné- 
rale, en présence de tous les hommes rassemblés, pour 
proclamer la fixation du sort éternel de chacun. 

1° Dans l'Ancien Testament. — 1. La notion du ju- 
gement dernier suit le développement de la révélation 
sur la nature de l’autre vie. Dans les auteurs sacrés les 
plus anciens, il n’est question que des jugements de 
Dieu dans la vie présente. Ces jugements sont quelque- 
fois décrits d’une manière grandiose qui peut figurer 
le jugement dernier, mais qui ne s’y rapporte pas litté- 
ralement avec certitude. Cf. Joel, 11, 2-11, 30-32; 1m, 
1-3; Soph., 1, 14-18, etc. Quand Joel, 11, 2, dit : « Je 
rassemblerai toutes les nations, je les ferai descendre 
dans la vallée de Josaphat et là j'entrerai en jugement 
avec elles, » beaucoup d'interprètes pensent qu'il s’agit 
du jugement dernier; mais d’autres l'entendent seu- 
lement de celui que Dieu doit exercer contre les na- 
tions qui ont déporté son peuple, quand lui-même 
l'aura ramené en Palestine. Le prophète Zacharie, xiv, 
1-15, décrit avec des traits analogues le jugement que 
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Dieu exercera un jour contre les ennemis de Jéru- 
salem : « Voici que le jour de Jéhovah arrive... Jéhovah 
paraitra et il combattra ces nations, comme il combat 
un jour de bataille. En ce jour, ses pieds se poseront 
sur Ja montagne des Oliviers, etc. » Voir JOSAPIIAT 
(VALLÉE DE), col. 1654-1655. — 2. C’est dans Daniel que se 
présente pour la première fois l’idée tout à fait nette du 
jugement dernier, bien qu’il en parle spécialement par 
rapport au peuple de Dieu : « En ce temps-là, se lèvera 
Michel, le grand chef, le défenseur des enfants de ton 
peuple. Ce sera un temps de détresse telle qu'il n’y en 
a pas eu depuis le commencement des nations jusqu’à 
ce jour. En ce temps-là, ceux de ton peuple seront sau- 
vés, qui seront trouvés inscrits dans le livre. Beaucoup 
de ceux qui dorment dans la poussière de la terre se 
réveilleront, les uns pour la vie éternelle, les autres 
pour l’opprobre et la honte éternelle. Ceux qui auront 
été intelligents brilleront comme la splendeur du lirma- 
ment,'et ceux qui auront enseigné la juslice à la inulli- 
tude seront comme les étoiles, à jamais, pour toujours. » 
Dan., xu, 1-3, — 3. Dans le livre de la Sagesse, nous 
avons plus de détails encore. Les méchants, y est-il dit, 
« tomberont sans honneur et seront parmi les morts 
dans une honte éternelle... Ils viendront, saisis d'effroi, 
à la pensée de leurs offenses, et leurs crimes devien- 
dront contre eux des accusateurs. Alors les justes se 
lèveront avec une grande assurance contre ceux qui les 
ont opprimés... Les méchants, à cette vue, seront épou- 
vantés d'une horrible frayeur... Les justes vivront éter- 
nellemeni, leur récompense est lenue en réserve par le 
Seigneur, » tandis que, pour les méchants, « une 
colère impitoyable les accablera,. un vent violent 
s’élèvera contre eux et les ‘dispersera comme un lour- 
billon. » Sap., 1v, 19, 20; v, 1, 2, 16, 23, 2%. C’est toute 
la scène du jugement général dans lequel les bons et 
les méchants se retrouveront en face. Le jugement 
n'est pas expressément mentionné, et il n’est pas dit 
que la rencontre des bons et des méchants a lieu à la 
fin du monde. Mais dans son ensemble, la scène évo- 
que bien l'idée d'assises générales, dans lesquelles Dieu 
apparaît pour attribuer à chacun le sort qu’il mérile. 
— 4. La mention du jugement général se rencontre 
aussi dans les livres apocryphes voisins de l'époque 
évangélique. L’Apocalypse de Baruch, L, 4; LI, 4, 5, y 
fait allusion en passant. Le quatrième livre d’Esdras, 
vu, 33-45, est plus explicite. Après avoir parlé de la ré- 
surrection des corps, il fait apparaître Dieu comme 
juge, sans que personne puisse intercéder pour les 
coupables : « H n'y aura plus là que le jugement, la 
vérité sera debout, la foi sera affermie, l’œuvre de 
chacun viendra ensuite, la récompense sera montrée, 
les justices veilleront et les injustices n'auront pas le 
dessus... Le jour du jugement sera la fin du temps 
présent et le commencement du temps de l’immortalité 
future... Alors personne ne pourra sauver celui quia 
péri, ni submerger celui qui a vaincu. » Il s’agit, non 
des seuls Israélites, mais de tous les hommes. Le juge- 
ment portera sur tous les actes de chacun. Cf. Henoch, 
XGVIIL, 7, 8; CIV, 7; Jud., 14, 15; Test. x11 Patriarch., 
Aser, 7; Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
Leipzig, t. 11, 1898, p. 507, 510, 520, 551, 552. Il faut 
remarquer que, parmi ces apocryphes, le quatrième 
livre d'Esdras est de la fin du 1‘ siècle après J.-C., 
et l’Apocalypse de Baruch du commencement du 
lie siècle. Ces livres peuvent parler du jugement dernier 
avec plus de précision, parce qu'ils s’inspirent déjà des 
idées répandues par l'Évangile. Cf. APOCALYPSES APO- 
CRYPHES, t. 1, col. 758-762. 

2% Dans le Nouveau Testament. — 1. Notre-Sei- 
gneur donne lui-même, sur le jugement dernier, tous 
les renseignements qu'il importe à l'homme de con- 
naître. Quand se seront produits les diflérents signes 
qui doivent annoncer la fin du ‘monde, on verra le Fils 
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de l’homme apparaitre sur les nuées du ciel, avec tout 
l'appareil de la puissance et de la majesté divines. 
Matth., xx1v, 30; Marc., x11, 26; Luc., xxt, 27. Le Sau- 
veur annonça encore, devant Caïphe et le sanhédrin, 
que lui-même viendrait un jour dans ces conditions : 
« Un jour vous verrez le Fils de Fhomme assis à la 
droite de la puissance de Dieu et venant sur les nuées 
du ciel. » Matth., xxvi, 64; Marc., xrv, 62. Quand les 
anges se montrèrent aux Apoôtres, aprés l'Ascension, ce 
fut pour leur dire: « Ce Jésus, qui vient de s'élever 
devant vous vers le ciel, reviendra de la même manière 
que vous lavez vu monler au ciel. » Act., 1, t1. — H 
viendra en qualité de juge suprême, car Cest lui qui 
«a été établi par Dieu juge des vivants et des morts ». 
Act., x, 42; xvin, 34; II Tim., 1v, 1; I Pel., 1v, 5. Lui- 
même, il revendique ce titre, en vue du jugement der- 
nier : « Le Père a attribué lout jugement au Fils... Voici 
l'heure où tous ceux qui sont dans les tombeaux enten- 
dront la voix du Vils de Dieu. Ils s’avanceront alors, 
ceux qui ont fait le bien pour la résurrection de la vie, 
et ceux qui ont mal fait pour la résurreclion du juge- 
ment, » c’est-à-dire du châtiment. Joa., v, 22, 28, 29; 
cf. xir, 48. Aprés son apparition sur les nuées, en effet, 
le Fils de Phomme « enverra ses anges pour rassembler 
ses élus des quatre vents, d’une extrémité du monde à 
lautre ». Matth., xx1v, 31; Marc., xu1, 27. Sur l'époque 
où aura lieu ce rassemblement général de tous les êtres 
humains, et sur les idées que les écrivains sacrés ont 
formulées à propos de celte question, voir FIN DU MONDE, 
t. 1, col, 2968-2278. — Le jugement lui-même est ainsi 
décrit par Notre-Seigneur : « Quand le Fils de l'homme 
sera venu dans sa majesté, et tous ses anges avec lui, il 
prendra place sur son trône de majesté. Devant lui 
seront réunies toutes les nations, ct il séparera les uns 
d'avec les autres, comme le pasteur sépare les brebis des 
boucs. Le roi dira alors à ceux qui seront à sa droite : 
Venez, bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous 
a été préparé depuis l'établissement du monde... Il dira 
ensuite à ceux qui seront à sa gauche : Retirez-vous de 
moi, maudits, dans le feu éternel, qui a été préparé au 
diable el à ses anges... El ils s’en ironl, ceux-ci au 
supplice éternel, ct les justes à la vie éternelle. » Matth., 
xxv, 31-46. Le juge procède ici sans interrogatoire ni 
examen, ces actes ayant été accomplis au jugement par- 
ticulier. Il reconnait d'ailleurs comme accompli envers 
lui-même ce qui a été fait de bien ou de mal à l'égard 
des homines, qu'il appelle ses frères. 11 paraît méme, 
d’après la question des bons et celle des méchants, que 
les hommes ne se sont rendu compte, ni les uns ni les 
autres, de tout le bien ou de tout le mal qu’ils ont accom- 
pli. Le Seigneur Jésus représente sous celle forme la 
scène (lu jugement, surtout pour l'instruction de ses 
disciples. Les détails sont en partie mélaphoriques; 
l'idée générale qu'ils expriment est qu’à la lin des temps, 
il y aura une comparution de tous les hommes devant 
le souverain Juge, qui rendra publique la sentence 
rendue pour chaque âme au jugement particulier.Cf. Marc., 
var, 38; Luc., 1x, 26; xi, 8, 9. L'art chrétien a souvent 
figuré la scène du jugement dernier, spécialement au- 
dessus de la porte des cathédrales (fig. 311). 

2. Les Apôtres reviennent assez souvent sur cet ensei- 
gnement de Notre-Seigneur. Saint Paul parle du « juge- 
ment futur » à Félix, qui l'interrompt aussitôt. Act., 
XXIV, 25. Il rappelle aux Romains « le jour de la colère 
et de la manifestation du juste jugement de Dieu, qui 
rendra à chacun selon ses œuvres ». Rom., n, 5, 6, 16. 
S’adressant aux T'hessaloniciens, il leur enscigne que 
« le Seigneur lui-même, au signal donné, à Ja voix d'un 
archange, au son de la trompette de Dieu, descendra du 
ciel, et ceux qui sont morts dans le Christ, ressuseile- 
ront les premiers. Ensuite nous, les vivants, qui serons 
restés, nous serons tous ensemble enlevés avec eux sur 
des nuées ». I Thess., 1v, 16, 17, Cette apparition du 
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Christ et ce rassemblement des vivants et des moris sur 
les nuées ne sont que les préludes du dernier jugement. 
Cf. I Cor., xv, 52. L'Épitre aux Hébreux, vi, 2, rappelle 
aussi « la résurrection des morts et le jugement éternel ». 
Il y est dit que «le Christ, qui s’est offert une seule fois 
pour porter les péchés de plusieurs, apparaitra sans 
péché une seconde fois à ceux qui l'attendent pour leur 
salut ». Hebr., 1x, 28. Saint Jude, 6, met les mauvais 
anges au nombre de ceux qui doivent figurer au jugement 
dernier : « Quant 
aux anges qui n'ont 
pas gardé leur di- 
gnité et ont aban- ÿ 
donné leur demeu- A 
re, il les a réservés, <- 
éternellement en- 
chainés dans les té- 
nébres, pour le ju- 
gement du grand 
Jour. » Cf. IT Pet, 
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mort et l’enfer furent jetés dans l'étang de feu: c’est la 
seconde mort. Quiconque ne fut pas trouvé écrit dans 
le livre de vie fut jeté dans l'étang de feu. » Cette des- 
cription du jugement rappelle à la fois celle de Daniel 
et celle du Sauveur; mais elle montre dans une 
même perspective le jugement particulier, dans lequel 
le sort de chacun sera réglé selon ses œuvres, d'après 
le livre ouvert, c'est-à-dire d’après la connaissance 
parfaite que Dieu a de tous les actes de Phomme, et le 
jugement général, 
dans lequel tous les 
hommes ressuscités 
ou encore vivants à 
Ja fin du monde se- 
ront cités et rassem- 
blés devant le sou- 
verain Juge, pour 
ù recevoir la confir- 
mation publique de 
leur sentence parti- 
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314. — Jugement dernier. Scène sculptée sur le portail de Notre-Dame-de-Paris. D'après une photographie. 


11, 4. Les démons partageront donc, au jugement der- 
nier, la condamnation ct la honte de ceux qu'ils auront 
enlrainés au mal sur la terre. 

3. Dans l'Apocalypse, xx, 11-15, saint Jean parle en 
ces termes du dernier jugement : « Je vis un grand 
trône blanc, et assis sur le trône quelqu'un devant qui la 
terre et le ciel s’enfuirent, sans qu'il se trouvât de 
place pour eux. Et je vis les morts, grands et petits, 
debout en face du trône. Les livres furent ouverts; un 
autre livre, qui est le livre de vie, fut ouvert aussi. Lt 
les morts furent jugés selon leurs œuvres, d'après ce 
qui était écrit dans les livres. La mer rendit les morts 
qu'elle contenait, la mort et l'enfer rendirent ceux qui 
¿taient en eux, el chacun fut jugé selon ses œuvres. La 


culière, Comment cette scène grandiose se déroulera-t-elle 
en réalité pour des êtres échappés aux conditions terres- 
tres de leur existence? En quel lieu” A quelle époque? 
Autant de questions sur lesquelles Dieu n’a pas jugé à 
propos de nous renseigner plus complètement. Des révé- 
lations qu'il a bien voulu nous faire dans la Sainte Ecri- 
ture résultent avec certitude les vérités suivantes : après 
la mort de chaque homme, jugement particulier portant 
sur les œuvres de chacun et application immédiate de Ja 
sentence ; après la résurrection générale, comparution 
de lous les hommes, en corps et en âme, devant le Fils 
de Dieu, manifestation publique de la sentence portée 
sur chacun d'eux et séparation éternelle des bons, appe- 
lés au bonheur, et des méchants, envoyés au supplice. 
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4. Notre-Seigneur ajoute un dernier détail à la notion 
du jugement dernier. Il parle ainsi à ses Apôtres 
«A la régénération, quand le Fils de l’homme prendra 
place sur le trône de sa majesté, vous serez assis vous 
aussi sur douze sièges, jugeant les douze tribus d'Israël. » 
Matth., xix, 28; Luc., xx11, 30. Les douze tribus désignent 
ici l’ensemble des disciples du Christ. En réalité, le 
Sauveur est le seul juge des vivants et des morts, mais 
il veut avoir, en quelque manière, les Apôtres comme 
assesseurs dans l’exercice de son pouvoir judiciaire, 
de même qu'il les a eus comme coopérateurs dans 
l'exercice de son pouvoir sanctilicateur. T Cor., w, 9. 
C’est une façon d'indiquer que, dans l’autre vie, ils con- 
serveront la prééminence dont ils ont été honorés sur 
la terre. Saint Paul dit de son côlé que les simples 
chrétiens jugeront les anges. 1 Cor., vi, 3. Ceci s'applique 
seulement aux mauvais anges, pour lesquels le feu 
éternel a été préparé, Matih., xxv, 4l, et vis-à-vis des- 
quels les saints auront toules les supériorités, spécia- 
lement celle de leur fidélité à Dieu. Dans une nature 
inférieure comine la nature de l'homme, cette fidélité 
devient en effet la condamnation de la révolte des 
anges, doués d'une nature supérieure. 

II. LESÈTRE. 

2. JUGEMENT JUDICIAIRE (hébreu mišpål, din, 
pelili; Septante : xpiua, npuous, Vulgate : judiciwum), 
exercice de la puissance judiciaire. Les deux derniers 
mots hébreux désignent, din, le tribunal et le jugement 
lui-même, Is., x, 2; ete., pelili, le conseil des juges, Is., 
XXVIII, 7; quant au mot mispåt, il embrasse dans sa 
signification lacte même du jugement, Lev., xIx, 15; 
Deut.. 1, 17, etc., le lieu du jugement, Job, 1x, 32; Is., 
11, 14, ete., la cause qui fait l’objet du jugement, Num., 
XXVII, 5; Job, xn, 18, cte., la sentence du juge, II 
Reg., 1, 28; xx, 40, ete., ct enfin le crime qui motive 
la sentence. Dent., XIX, 6; Jer., 11,9, ete. — [L'exercice 
de la puissance judiciaire suppose toute une série d'actes, 
au sujet desquels la Sainte Écriture fournit un certain 
nombre de renseignements. 

4° Le tribunal. — Il était composé de juges choisis 
parmi les anciens, les lévites et les prêtres, en nombre 
plus ou moins grand suivant l'importance des localités 
ou des causes. Le chef du peuple ou le roi avait natu- 
rellement le droit de haute justice. Voir Juar, col. 1833. 

2% Le lieu du jugement. — Les juges siégeaient en un 
endroit publie, où tout le peuple půl accéder pour assis- 
ter au jugement. C'était ordinairement à la porte de la 
ville, lieu de passage près duquel se trouvait un espace 
libre plus vaste qu'à travers les rues étroites. Deut., XVI, 
DST ET DE UN AN, a o e a E 
GxXxXVI, 5; Am., v, 10-15, etc. Quand la ville avait une 
place assez grande, on y rendait aussi la justice. Job, 
XXIX, 7; Is., LIX, 44 ; I Mach., xrv, 9. Les rois jugeaient 
dans la cour de leur palais. Salomon bâtit dans ce but 
un portique du trône, ou il entendait les causes et pro- 
nonçait ses sentences. H1 Reg., vu, 7. À Jérusalem, on 
jugeait parfois à la porte du Temple. Jer., xxvr, 10-11. 
Dans le second Temple, le sanhédrin avait pour lieu de 
séances une salle appelée lifku£ gazig, et qui était située 
moitié dans le lieu saint et moitié en dehors. Josèphe, 
Bell. jud., V, Iv, 2, lui donne le nom de fouxn et la 
place près du Xystus. Comme le mot Evarzés signifie 
« poli, aplani », le mot gasith qui a aussi ce sens dési- 
gnerait non pas une salle « des pierres polies », ce qui 
pouvait s’appliquer à toutes les salles du Temple, mais 
la « salle du Xystus », c’est-à-dire celle qui était voisine 
de la place ainsi nommée, Cf. Schürer, Geschichte des 
jüdischen Volkes, Leipzig, t. 1, 1898, p. 211. Les Juifs 
prétendent que le sanhédrin abandonna cette salle, qua- 
rante ans avant la ruine de Jérusalem, Sehabbath, 152; 
Sanhedrin, #12, quand le droit de porter des sentences 
£apitules lui eut été enlevé par l'autorité romaine. Il 
Siégea alors d'abord dans le parvis des Gentils, puis 
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dans la basse ville. Mais cette assertion n'est pas rece- 
vable, car il est avéré que des séances ont été tenues 
dans cette salle peu avant la guerre de Judée. Notre-Sei- 
gneur fut jugé dans łe palais de Caïphe, parce que les 
portes du Temple ne s'ouvraient jamais pendant la nuit. 
Middoth, 1, 1. Schürer, Geschichte des j. V., t u, 
p. 212-213; Friedlieb, Archéologie de la Passion, trad. 
Martin, Paris, 1897, p. 19-14; Lémann, Valeur de Pas- 
semblée, Paris, 1876, p. 9-11. Le procurateur romain 
jugeait dans son prétoire. Voir PRÉTOIRE. 

3 La comparution devant le tribunal. — Quand un 
crime avait été commis, le coupable était amené au tri- 
bunal par les parents de celui qui avait été frappé ou 
par les témoins. Un meurtrier connu était poursuivi par 
le Goël. Voir GoL, col. 261. Si le meurtrier restait in- 
connu, les autorités locales les plus voisines du lieu du 
crime étaient dans l'obligation de dégager solennelle- 
ment leur responsabilité. Deut., xxi, 1-9. Celui qui avait 
été lésé dans ses biens ou dans ses droits déférait aux 
juges celui dont il avail à se plaindre, et ce dernier, sans 
nul doute, était contraint par la force de paraitre devant 
les juges quand il hésitait à le faire de bon gré. Deut., 
xIx, 12. Le père et la mère inenaient eux-mêmes aux 
juges Ie fils incorrigible qui méritait le châtiment. Deut., 
xx1, 19, Les juges prenaient ordinairement l'initiative 
des poursuites contre ceux {qui transgressaient grave- 
ment la loi religieuse. Lev., xxiv, 11; Joa., VIU, 3; 
Matth., xxvi, 47; Act., xx1, 30, etc. Dans les différends 
qui se rapportaient à des questions d'intérêt, les deux 
partis se donnaient d'un commun accord rendez-vous 
devant les juges. Ils comparaissaient toujours en per- 
sonne. Celui qui accusait se tenait à droite de l'accusé. 
Zach., 111, 1. L’accusé ou celui qui se croyail lésé dans 
ses droits se présentait, au moins dans les derniers 
temps, en costume de deuil. Zach., 111, 3; Josèphe, Ant, 
jud., XIV, 1x, 4. 

4 L'instruclion de l'affaire. — L'affaire se traitait di- 
rectement entre les partis el les juges. Il wy avait ni 
accusateurs ni avocats. Il était cependant recommandé à 
ceux qui se trouvaient en mesure de le faire de prendre 
la défense des faibles, des veuves et des orphelins. fs., 
1, 17; XXIX, 21 ; Am., v, 10. C’est ce que fit excellemment 
Daniel en faveur de Suzanne. Dan., xim, 45-62. — La 
preuve était fournie par des témoins, qui ne pouvaient 
jamais être moins de deux. Num., XXXV, 30; Deut., xvH, 
6; x1x,15 ; Dan., xim, 28 ; Matth., xxv1, 61. Leur témoignage 
était corroboré par le serment et sa valeur devait être 
prudemment examinée par les juges. Il va de soi que les 
deux témoins devaient s'accorder ensemble, Marc., Xiv, 
56, et que, pour mieux s'assurer de leur véracité, on les 
interrogeait à part quand il semblait nécessaire. Dan., 
xt, 51-59. Le faux témoin subissait la peine qu'il avait 
tenté de ménager à l'innocent. Deut., x1x, 16-21; Dan., 
xHI, 61, 62. Voir Témoin. — A défaut de témoins, on 
exigeait le serment de la part de celui qui était en cause. 
Exod., xxir, ME Num, v, 19-99; TIN Reg, vin, 3, 
IL Par., vi, 22. Voir JUREMENT. — Dans les plus anciens 
temps seulement, on recourut au sort afin que par ce 
inoyen Dieu fit connailre le coupable. Jos., vir, 13-19; 
l Reg., xtv, 40-43: Prov., XVI, 33; xvi, 18. — La ques- 
tion ou torture de l'inculpé n'apparait chez les Juifs que 
sous les Iférodes el esl par conséquent d'importation 
étrangère. Josèphe, Bell. jud., I, xxx, 3. 

59 La sentence. — Quand les juges étaient suflisam- 
ment éclairés sur le cas porté devant eux, ils rendaient 
leur sentence. Cette sentence s’inspirait des prescrip- 
tions de la Loi. Comine la Loi ne prévoyait pas tous les 
cas, on jugeait par analogie, d'après les coutumes, et en 
tenant compte des règles de l'équité naturelle. Quand le 
cas leur paraissait trop grave ou trop difficile à régler, 
les juges en renvoyaient l'examen à un tribunal plus 
élevé et plus éclairé. Deut., xvu, 8-42; IL Par., xix, 5-41. 
— La sentence était orale, comme toute la procédure. 
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Certaines allusions permettent cependant de penser qu’on 
se servait de l'écriture, en certains cas, soit dans la 
procédure, soit pour la sentence. Job, Xiii, 26; XXXI, 
35-37; Is., x, 1; Jer.; xxu, 80; Ps. CXLIX, 9. Il y avail 
d’ailleurs des contrats écrits, Jer., XXXI, 10, 4%, qui 
parfois avaient été réglés devant les juges. — La sen- 
tence des juges dirimait les différends sans appel et 
sans instance supérieure, Elle prononçait les peines 
méritées par les coupables. Voir PEINES. 

6° L'exécution. — La sentence était immédiatement 
exécutoire, et en présence même des juges, s'il ne 
s'agissait pas d'un arrêt de mort. Deut., xxv, 2. La 
peine capitale était infligée au coupable aussitôt après la 
sentence et avant la chute du jour; le cadavre devait 
être inhumé avant la nuit. Deut., xxx, 23. Cette rapidité 
d'exécution s'explique par ce fait que la prison n'existait 
pas chez les Juifs, sinon à l'état d'exception. Jer., 
xxxvit, 15. Celle à laquelle Notre-Seigneur fait allusion 
et dont il dit qu’on ne peut sortir sans avoir payé jus- 
qu’à la derniére obole, Matth., v, 25, 26, n’est pas une 
prison juive. Voir Prisox, Cf. C. Iken, Antiquit. he- 
braic., Brême, 1741, p. 404-411. 

Te Le jugement de Notre-Seigneur. — Les jugements 
portés par les juges israélites ne furent pas toujours 
conformes aux règles de l'équité, ni même de la légalité. 
La condamnation de saint Etienne fut le résultat d'un 
jugement tumultuaire, où la passion joua le rôle de la 
raison. Acl., vir, 58-60. Le jugement de Notre-Seigneur 
par le sanhédrin fut entaché d’un grand nombre d'illé- 
galités. Voici l'énumération des règles qui furent trans- 
gressées; elle montrera par le détail ce que, d’après la 
Loi et d’après leurs docteurs, les Juifs exigeaient alors 
pour qu'un jugement fût régulier. 1. On ne peut juger 
ni le sabbat ni un jour de fête. Mischn. Betsa, v, 2. — 
— 9, On ne peut juger la veille du sabbat ni d'un 
jour de fête. Sanhedrin, 1v, 1. — 8. Il est défendu de 
juger la nuit. Ibid. — 4. On ne peut siéger avant le 
sacrifice du matin. Sanhedrin, 1, f. 19; Talm. Babyl., 
x, f. 88. — 5. Il faut au moins deux témoins. Deut., 
xvir, 6. — 6. Les témoins sont interrogés séparément 
en présence de l'accusé, Dan., xm, 51. — 7. Avant 
de parler, les témoins sont adjurés de dire la vérité. 
Sanhedrin, 1v, 5. — 8. Les dires des témoins doivent 
être attentivement examinés. Deut., XIX, 18; Sanhedrin, 
v, 4. — 9. Les témoins doivent être d'accord. Sanhe- 
drin, v, 2 — 10. Les faux témoins doivent subir la 
peine méritée par le crime dont ils témoignent à faux. 
Deut., xIx, 18-21. — 11. L'accusé doit Ôtre interrogé 
avec bienveillance. Jos., vir, 9; Sota, 1, 4. — 12. Il ne 
peut être condamné sur son seul aveu. Sanhedrin, vi, 
9. — 13. Le procès entrainant une peine capitale ne 
doit pas se terminer en un seul jour. Sanhedrin, 1v, 1. 
— 1%, En pareil cas, les juges doivent encore examiner 
la cause deux à deux avant la sentence. Sanhedrin, v, 5. 
— 15. Les juges doivent prononcer individuellement la 
sentence. Sanhedrin, v, 5. — 16. Deux scribes recueil- 
lent les votes, l’un les votes favorables, l'autre les votes 
contraires. Sanhedrin, 1v, 3. — 17. Une voix de majo- 
rité suffit pour absoudre, il en faut deux pour condam- 
ner. Sanhedrin, 1v, 1; V, 5. — 18. Aucune sentence de 
mort n'est valable si elle est portée hors de la salle 
Gazith. Babyl. Abboda-Zara, 1, f. 8. Telles étaient les 
garanties que la jurisprudence des Juifs promettait aux 
accusés, et qui furent presque toutes refusćes à Notre- 
Seigneur. Cf. J. et A. Lémann, Valeur de l'assemblée 
qui prononça la peine de mort contre J.-C., 3 édit., 
Paris, 1881, p. 60-97; Dupin, Jésus devant Caïphe ct 
Pilate, dans les Démonst. évang., de Migne, Paris, 
1852, t. xvi, col. 727-704; Chauvin, Le procès de Jésus- 
Christ, Paris, Mai PAASA, Geschichte des jüdischen 

’olkes, t. . 213-214. 
gt on H. LESÈTRE. 

3. JUGEMENT TÉMÉRAIRE. Un jugement est une ap- 
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préciation personnelle qu’on porte sur autrui. La Sainte 
Ecriture s'occupe de cette appréciation en tant qu'elle 
est malveïllante et téméraire, par conséquent répréhen- 
sible. — 1° Elle mentionne les jugements téméraires des 
amis de Job qui le jugent méchant parce qu'il est mal- 
heureux, Job, XLI, 7; ceux des pharisiens condamnant 
à tort les disciples du Sauveur, Matth., xu, 7; ceux des 
Juifs qui, comparant Notre-Seigneur à Jean-Baptiste, 
l’accusent d'être mangeur et buveur, Luc., vu, 33, 34; 
celui du pharisien qui juge que Notre-Seigneur ne sait 
pas ce qu'est la pécheresse et en conclut qu'il n’est pas 
prophète, Luc., vir 39 ; celui des insulaires de Malte qui 
prennent saint Paul pour un malfaiteur, parce qu’une 
vipère l’a piqué, Act., XXVII, #; ceux des chrétiens qui 
jugent défavorablement leurs frères, parce qu'ils man- 
gent des viandes offertes aux idoles. Rom., x1v, 4-18, etc. 
— 2° Le jugement téméraire fait l’objet de plusieurs re- 
commandations dans ie Nouveau Testament. « Ne jugez 
pas, et vous ne serez pas jugés... La mesure que vous 
emploierez pour les autres servira pour vous. » Matth., 
vu, 1-6; Luc., vi, 37. Le Sauveur condamne ici le juge- 
ment superficiel et malveillant porté contre le prochain, 
dont on fait ressortir les moindres défauts, sans prendre 
garde aux siens propres qui sont souvent beaucoup plus 
considérables, Si l’on juge mal les autres, par un très 
juste retour, on sera mal jugé. Notre-Seigneur recom- 
mande encore de ne pas juger sur l'apparence, Joa., VII, 
24, et il reproche aux Juifs de juger selon la chair, c’est- 
à-dire superficiellement et avec une coupable prévention. 
Joa., vin, 15. — Saint Paul s'élève plusieurs fois contre 
le jugement téméraire. Il avertit avec sévérité ceux qui 
condamnent dans les autres ce qu’ils se permettent eux- 
mêmes, Rom., 11, 1-9. Il ne veut pas que les chrétiens se 
jugent mal les uns les autres, suivant qu’ils observent 
ou non certaines distinctions sans importance entre les 
aliments et les jours, et il conclut : « Ne nous jugeons 
done plus les uns les autres. » Rom., x1v, 2-13. Profes- 
sant lui-même une parfaite indifférence à l'égard des 
jugements des hommes, il dit qu’un seul jugement im- 
porte, celui du Seigneur : « Aussi ne jugez de rien avant 
le temps, jusqu’à ce que vienne le Seigneur qui mettra 
en lumière tout ce qui est caché. » I Cor., Iv, 3-5. — 
Saint Jacques reprend ceux qui jugent de la valeur 
des gens d’après leur habit. Jac., 11, 2-4. Il ajoute que 
juger son frère, c’est juger la loi, ce qui est tout autre 
chose que l'observer. Personne n’a droit de juger son 
prochain. Jac., 1v, 11, 12. IL. LESÈTRE. 


JUGES (LIVRE DES), septième livre de l'Ancien 
Testament suivant l’ordre du canon du concile de 
Trente, le deuxième de la seconde classe des livres de 
la Bible hébraïque, c’est-à-dire des nebi'im ou pro- 
phètes. 

I. Nom. — Ce livre est intitulé dans la Bible hébraïque 
venw, Séfetim, dans la Bible des Septante Kọpirai. 
Quelques manuscrits ont des titres plus étendus : Kowrai 
toù ’Ioparh; ai twv Kpitõv rpaëes. Philon, De confus. 
ling., 26, le nomme : 4 så xpgiuatev 6{6)0ç. Saint Jérôme 
l'a intitulé : liber Judicum. Ces noms qui ont tous la 
même signification dérivent du contenu du livre, ainsi 
que l’a justement remarqué l’auteur de la Synopsis 
Sacræ Script., attribuée à saint Athanase, 11, t. XXVII, 
col. 512. Ce livre contient, en effet, le récit de la vie et 
des exploits des héros d'Israël, nominés Juges. — Le 
mot sôfêt ou Sofêt, qui dépend du verbe sdfat, ne 
signifie pas nécessairement partout comme Deut., XVI, 
18, un juge au sens précis du mot ou nn magistrat 
chargé de rendre la justice. C'est plutôt un chef qu'un 
juge proprement dit. Cf. Ps. rm, 10; cxLvur, 11; Am., 
1, 3; ls XV1,5; XL, 23; Prov., vin, 16; Abd., 1, 21 ; Ose., 
vi, 7; Dan., 1x, 12, Dans le livre des Juges, le juge est 
le libérateur, le sauveur de son peuple, 11, 16, 18; m, 
15,31; x, 1; xt, 5. Les Juges d'Israël sont expressément 
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désignés sous le nom de « sauveurs ». I Esd., 1x, 27. 
Le verbe employé dans ces passages est ydS$a, « sauver, 
affranchir, délivrer. » Il est donc synonyme de sdfat, 
dont le sens primitif est prendre la défense de l’opprimé, 
le soutenir contre l’oppresseur. Ps. LXXXII, 3; X, 8; LXXII 
4; XXVI, 1; XLII, 1; Is., 1, 17,283; l Reg., xxiv, 16; H Reg.» 
xvir, 19, 31. De ce sens primitif est venu le sens de juger et 
de rendre la justice. On a rapproché les šôfetîm hébreux 
des suffètes carthaginois. Tite Live, XXVII, 37; XXX, 7; 
Festus, xvii; Corpus inscript. lut., n. 4922, t. v, p. 517. 
Si le nom est le mème, les fonclions différent, car les 
suffètes étaient des sortes de consuls, des magistrats 
réguliers qui se succédaient sans interruption et avaient 
pouvoir sur tous les Carthaginois. Au rapport de Josèphe, 
Contra Apion., 1, 21, les Tyriens, vers l’époque de 
Nabuchodonosor, avaient aussi des suffètes, que l'histo- 
rien juif appelle &iyactai. — De fait, les Juges d'Israël 
n'étaient pas des magistrats politiques, placés à la tête 
du gouvernement et chargés d’administrer tout le pays. 
Leur mission était essentiellement militaire. C'étaient 
des chefs temporaires, d'occasion, que Dieu suscitait 
pour affranchir son peuple coupable, mais repentant, de 
l'oppression de ses ennemis. Chacun deux eut des 
attributions fort différentes et exerça son pouvoir sui- 
vanl les circonstances et sur des territoires plus on 
moins étendus. 

II. COXTENU. — Le livre des Juges continue l'histoire 
d'Israël après la mort de Josué et la poursuit jusqu'à la 
naissance de Samuel. Toutefois ce n'est pas une his- 
toire suivie; on n’y trouve que des épisodes survenus à 
intervalles plus ou moins longs. « C’est seulement une 
galerie de tableaux ou plutôt de portraits. » Plusieurs 
des récits sont peu étendus. L'auteur omet tout ce qui 
ne rentre pas dans son plan. Ainsi il donne peu de 
détails sur l'occupation du pays de Chanaan, qui n'était 
pas terminée à la mort de Josué et qui ne s’acheva que 
sous les premiers rois. Il groupe ses récits autour de 
ses héros et il raconte comment ils ont délivré Israël de 
l'oppression des tribus chananéennes. Le nombre de ces 
héros, si on compte tous ceux qui sont nommés, s'éléve- 
rait au chiffre de quinze, savoir, Olhoniel, Aod, Samgar, 
Jahel, Débora, Barac, Gédéon, Abimélech, Thola, Jair, 
Jephté, Abesan, Ahialon, Abdon, Samson, Mais Jahel 
est simplement nommée Jud., v, 6. On ne rapporte pas 
les actes de Samgar, 111, 31, de Thola et de Jair, x, 1-5, 
d'Abesan, d'Ahialon et d'Abdon, xir, 8-5. Abimélech est 
un usurpateur de la royauté, 1x, 6. Voir t. 1, col. 55. 
Barac n'est que l'exécuteur des ordres de Débora. Voir 
t.1, col. 1444. El ne reste donc plus que six juges, qu’on 
a appelés les grands juges, Othoniel, Aod, Débora (avec 
Barac), Gédéon, Jephté et Samson. Ils appartiennent à 
diflérentes tribus et ne se succèdent pas d'une façon 
continue, 

HI. Division. — Le livre des Juges se divise en trois 
parties distinctes : 1° une introduction; 2% le corps de 
l'ouvrage; 3 deux appendices, 

to Introduction, 1-07, 6. — Elle comprend deux sec- 
tions paralléles. — Dans la prenière, 1-1, 5, l’auteur 
retrace l'état politique d'Israël après la mort de Josué et 
décrit sa situation en face des Chananéens. Il rappelle 
la prise de quelques villes, dont celle de Cariath-Sépher 
était probablement antérieure au décès de Josué. Il 
indique quelles tribus chananéennes n'avaient pas été 
exterminées par les Israélites et le motif pour lequel 
Dieu les avait conservées. Elles devaient être les mi- 
nistres de ses vengeances contre son peuple coupable. — 
La seconde section, 11, 6-m1, 6, dépeint l'état religieux 
et moral des Israélites, qui ne demeurent pas toujours 
fidèles à Dieu. Ils se laissent entraîner à l'idolätrie par 
les Chananéens qui vivent au milieu d'eux. Pour punir 
leur infidélité, le Seigneur permet qu’ils soient opprimés 
par leurs séducteurs. L'excès de la misère les ramène 
dans la bonne voie; ils se repentent de leur apostasie et 
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Dieu suscite des héros qui les délivrent de la servitude. 

2% Corps de l'ouvrage, 11, 7-xvi, 34. — Il est formé 
par une série de récits détachés, qui racontent les 
exploits des sept grands juges (en comptant Abimélech) 
et auxquels se rattachent les mentions des petits juges. 
Aussi on pourrait légitimement le subhdiviser en sept 
sections consacrées à chacun des grands juges. Voir Vi- 
gouroux, Manuel biblique, 11° édit., Paris, 1901, t. 11, 
p. 55. Mais l’époque des Juges se divise en trois périodes 
distinctes qui sont nettement marquées dans le livre lui- 
même. TI est donc plus naturel de partager celui-ci en 
trois parties. Chacune d'elles est précédée d'une répri- 
mande de Dieu à son peuple. La première est marquée 
par l'avertissement général, 11, 1-7, qui donne le ton 
moral à tout le livre. La deuxième débute par. l'envoi 
d’un prophète qui reproche à Israël son ingratitude et 
sa désobéissance, vi, 8-10. La troisième commence aussi 
par de sévères reproches et une menace d'abandon, x, 
111% « Ces trois périodes se ressemblent en ce que 
l’apostasie, l'invasion ennemie, la pénitence et la con- 
version du peuple, sa délivrance par un juge el une 
longue durée de prospérité se succèdent régulièrement. 
Cependant il est facile de reconnaître qu'Israël suit 
une marche progressive dans le mal. L’aposlasie devient 
finalement et plus générale et plus fréquente, mais 
aussi l'oppression ennemie plus dure. La paix n'est ré- 
tablie que pour des époques de moins en moins longues; 
encore est-elle troublée par des luttes intestines. Dans 
chacune de ces trois périodes, il y a eu plusieurs op- 
pressions et plusieurs juges. Il n’est pas nécessaire 
d'admetire que ces oppressions se sonl toutes succédé 
dans l'ordre où elles sont rapportées dans le récit 
biblique. Plusieurs régions ont pu être à la fois vic- 
times d'oppressions différentes, et il arriva sans doute 
aussi qu'une partie du pays jouissait de la paix, lorsque 
d'autres gémissaient sous la servitude des étrangers, » 
Pelt, Histoire de VA. T., 3 édit, Paris, 1908, L 7, 
p. 341-342. 

1. La première partie, 111, 7-V, 31, fait le récit des in- 
vasions ennemies qui attaquèrent Israël de divers côtés. 
— «) Chusan, roi de Mésopotamie, envahit Chanaan au 
nord-ouest et lui impose tribut. Au bout de huit ans, 
Othoniel, de la tribu de Juda, secoue le joug et procure 
à la contrée un repos de quarante ans, I, 7-11. — b) A 
l’est, les Moabites rendent tributaires les tribus trans- 
jordaniques et plusieurs tribus en deçà du Jourdain. 
Aod, de la tribu de Benjamin, délivra ses compatriotes 
en tuant par surprise Églon, roi de Moab, et leur pro- 
cura une paix de quatre-vingts ans, 111, 42-30. — e) Sam- 
gar repoussa les Philistins, qui inquiétaient Israël au 
sud-ouest, 111, 31. — «) Kisara, général en chef de Jabin, 
avait envahi les régions occupées par les tribus du nord. 
Débora envoya, au nom du Scigneur, Barac repousser 
l’envahisseur. L'armée de Sisara fut battue et lui-même 
fut tué par Jahel. Débora chanta cette victoire, qui fut 
suivie de quarante ans de repos, 1y, 1-v, 31. 

2. La deuxième partie, vi, 1-x, 5, raconte l'oppression 
madianite secouée par Gédéon et l'usurpation de la 
royauté par Abimélech, fils de Gédéon. — «) Israël 
coupable fut opprimé pendant sept années par les Ma- 
dianites. Lorsqu'il recourut à Dieu, le Seigneur suscita 
(rédéon et lui donna des signes de sa proteclion. Avec 
quelques hommes d'élite, Gédéon chassa les Madianites 
et tua leurs chefs. Il refusa la royauté, mais fit un éphod, 
qui ramena le peuple à des pratiques idolâtriques. La 
judicature de Gédéon procura aux Israélites quarante 
années de paix, vi, 1-vIt, 28. — b) Abimélech, après 
avoir massacré ses frères, se fit reconnaître roi par les 
habitants de Sichem. Ceux-ci se révoltérent bientot, la 
ville de Sichem fut détruite et Abimélech fut tué par 
une femme, vint, 29-IX, #7. — c) Les judicatures de 
Thola d'Éphraïm, à l'ouest, et de Jaïr de Galaad, à l’est 
du Jourdain, sont simplement mentionnées, x, 1-5. 
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8. La troisième partie, x, 6-xv1, 31, fait le récit de 
l'oppression des Ammonites à l’est et des Philistins à 
louest. — a) Les [sraélites, plus coupables que jamais, 
sont tombés simultanément, semble-t-il, sous le joug 
des Philistins et des Ammonites. Après leur avoir re- 
proché leur ingratitude, Dieu justement irrité leur pro- 
met cependant son secours, x, 6-16. — b) Jephté, à la 
tête des tribus transjordaniques, chasse les Ammo- 
nites de toutes les villes qu'ils avaient prises, accomplit 
le vœu qu'il avait fait avant la bataille et châtie dure- 
ment les Éphraïmites, mécontents de m'avoir pas été 
appelés au combat, x, 17-x11, 7. — ¢) Trois juges. Abe- 
san, Ahialon et Abdon, sont seuleinent indiqués, X1, 
5-15. — d) Les Philistins, qui dominaient Israël, trou- 
vèrent un adversaire redoutable dans la personne de 
Samson, dont les exploits sont racontés, XIN, 1-XvI, 83L. 
Voir Pelt, Histoire, p. 342-346; F. de Hummelauer, 
Comment. in lib. Judicum vt Ruth, Paris, 1888, p. 9-11. 

3 Appendices, XVII-XXI, — Le premier, XVI-XVII, 
rapporte l'histoire de l'idolâtrie de Michas et des 
Danites. Le second, XIX-XXI, relate le crime des habi- 
tants de Gabaa, la guerre qui en fut la suite et l'exter- 
mination des Benjaminites. « Ces deux événements 
n'ont aucune relation nécessaire avec le corps de Pou- 
vrage; ils y sont joints comme suppléments parce qu’ils 
se sont passés dans la même période, le premier, un 
peu avant, le second, un peu après la mort de Josué. » 
Vigouroux, Manuel biblique, t. 11, p. 55. Pour une ana- 
lyse plus détaillée, voir R. Cornely, Introductio specialis 
in historicos V. T. libros, Paris, 1887, p. 209-214. 

IV. PLAN DU LIVRE. — Si l'on ne tient pas compte des 
deux appendices qui le terminent, le livre des Juges 
forme un tout homogène, dont une pensée unique con- 
stitue l'unité. L’introduclion expose cette pensée, pré- 
pare et explique le corps de l'ouvrage. Elle affirme 
qu'Israël est heureux, lorsqu'il est fidèle à Dieu; mal- 
heureux dès qu'il abandonne son culte; pardonné quand 
il se repent et se convertit. Le corps de l'ouvrage montre 
par les faits la vérité de cette triple loi. Son unité res- 
sort de la répétition des mêmes formules : « Ils firent 
le mal devant le Seigneur, » Jud., 11, 41; 111, 7, 12; 1v, 
A; vi, 1: x, 6; x, À; < ils crièrent vers le Seigneur 
qui leur suscita un sauveur, » Jud., 17, 9, 15; 1V, 8; vi, 
7; x, 10; et « la terre se reposa [nombre] d'années ». 
Jud., 11, 11, 80; v, 32; vii, 28. L'histoire des six grands 
Juges raconté plus longuement et dans un cadre iden- 
tique développe l’idée maitresse. 

V. BUT DE L'AUTEUR. — Ce plan indique le dessein 
de l'auteur qui veut montrer que l'infidélité à Dieu est 
toujours punie. Toutes les fois qu'Israël se détourne de 
lui, le Seigneur le livre aux mains de ses ennemis. La 
conclusion est que Jéhovah est le seul Dieu d'Israël et 
son culle la seule vraie religion. Le but immédiat de 
l’auteur est donc un but moral; son but dernier est 
théocratique. I] est néanmoins historique, puisqu'il veut 
prouver sa thèse par des faits de l'histoire. Cependant 
il n'a pas voulu écrire une histoire complète de l’époque 
des Juges; il a seulement choisi les épisodes qui se 
rapporlaient à son but el qui rentraient dans son cadre. 
Ce but est clairement indiqué dans le prélude, Jud., 11, 
11-19, et il est réalisé par la disposition du livre, 
l'ordre et le choix des matières. Bien que ne répondant 
pas directement au dessein général de l’auteur, les deux 
faits rapportés à la fin du livre concourent cependant à 
justifier une remarque plusieurs fois répétée : « Alors 
il n’y avait point de roi en Israël, et chacun faisait ce 
que bon lui semblait. » Jud., xvn, 6; xvin, 1, 31 (héb., 
XIX, 1); xx1, 24. Ils montrent l’état lamentable de la 
religion et de la moralité en Israël avant l'établissement 
de la royauté. 

VI. UNITÉ pU ivre. — L'unité du livre des Juges 
ressort inanifestement du plan exposé plus haut. Tou- 
tefcis, cette unité n'est ni abseiu? ni rigoureuse, puis- 
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que l'introduction indique le plan général et que les 
appendices ne sont rattachés au corps de l'ouvrage que 
par un lien secondaire, qui les laisse en dehors du 
cadre tracé par l’auteur. Or, tandis que les catholiques 
admettent généralement l'unité d'auteur résultant de 
l'unité du plan, tout en reconnaissant que l’auteur s'est 
servi de documents antérieurs qu’il a fait rentrer dans 
son cadre sans modifications substantielles, les critiques 
modernes, poussant plus loin l’étude des sources, ont 
abouti à regarder le livre des Juges comme une com- 
position artificielle, dont l'unité serait constituée par un 
cadre tracé par un dernier rédacteur utilisant des 
matériaux préexistants. 

Ewald, Geschichte des Volkes Israel, Gættingue, 1864, 
t.1, p. 204, avait distingué deux livres, l’un contenant le 
récit des guerres rangées selon la série des grands- 
prêtres, et l’autre racontant les exploits des douze Juges. 
Le rédacteur aurait emprunté au premier les chap. xvit- 
XX1, au second, Jud., ur, 7-xv1, 31, et aurait composé 
l'introduction, 1, 1-1m1, 6, pour indiquer le cadre de sa 
composition. Bertheau, Das Buch der Richter und Ruth, 
Leipzig, 1845, p. xxx, admcetlait aussi deux sources; la 
première n'était qu’un simple catalogue des douze Juges, 
avec Findication du nombre des années de leur judica- 
ture et du lieu de leur sépulture; la seconde contenait 
l’histoire de la période des Juges, ranenée aux six grands 
Juges, E. Reuss, Die Geschichte der heilig. Schriften 
des A. T., Brunswick, 1881, p. 387, adoptait cette opi- 
nion, que le P. de Hummelauer a réfutée, Comment, in 
libros Judicum et Ruth, p. 1-2, 25-27. J. Wellhausen, 
Die Composition des Hexateuchs und der historischen 
Bücher des A. T., 2 édit., Berlin, 1889, p. 213-238, 
examine le texte chapitre par chapitre pour déterminer 
le caractère et l’âge de chaque partie, mais il ne tire pas 
de conclusion générale. Les critiques actuels nese bor- 
nent pas à distinguer les sources ; ils se demandent, en 
outre, si elles correspondent à celles qu'ils ont déter- 
minées pour le Pentateuque. Kænig, Æinleitung, 4893, 
p. 250, et Driver, Einleitung, trad. Rothstein, Ber- 
lin, 1896, p. 173-184, admettent que le dernier rédac- 
teur,au moins pour le corps de l’ouvrage, est deutérono- 
miste; l'introduction et les appendices sont d'une autre 
main, peut-être plus récente, mais employant d'anciennes 
sources. Pour Kittel, l'introduction est l'œuvre du 
dernier rédacteur et elle dépend de l'auteur jéhoviste. 
Le corps du livre comprend l'histoire des grands 
Juges, rédigée par un écrivain deutéronomiste, mais 
complétée par un autre qui a joint le tableau des petits 
Juges. Les appendices ont été retouchés par un auteur 
sacerdotal. Le livre dans son état actuel est l’œuvre d'un 
dernier rédacteur. Budde, Die Bücher Richter und Sa- 
muel, 1890, a recherché si les documents jéhoviste et 
élohiste qui, d'après les critiques, ont servi à former le 
Pentateuque, avaient été utilisés pour le livre des Juges. 
Tous les grands Juges, sauf Othoniel et Samson, lui pa- 
raissent avoir eu deux historiens, J (le jéhoviste) et E 
(lélohiste). Les deux histoires ont été fondues par J E 
et remaniées par un autre rédacteur. L'histoire de 
Samson, fortement retouchée au chap. xim, provient du 
jéhoviste. La première introduction, 1, 1-11, 5, est fon- 
ciérement du même auteur, tandis que la seconde, 11, 
6-1, 6, dépend de E. Les deux écrivains ont été aussi 
utilisés dans les deux appendices. Ils représentent, 
d’ailleurs, deux écoles plutôt qu'ils ne sont des indivi- 
dus distincts. Un rédacteur deutéronomiste a arrangé 
l'histoire des Juges dans un but moral. Enfin, une der- 
nière main a retouché le tout dans le sens du code sa- 
cerdotal. Moore a adopté ces vues dans son commen- 
taire des Juges, Edimbourg, 1896, dans sa traduction 
anglaise, 1898, et dans l'édition du texte hébreu des Sa- 
cred Boohs of the Old Testament, publiés par P. Haupt, 
1900, ainsi que Cornill, Einleitung in das A. T., % et 
4e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 94-95. Quelques- 
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uns de leurs arguments sont réfutés par le P. Cornely, 
Introductio specialis in historicos V. T. libros, p. 215-218. 

Le P. Lagrange a exposé, dans Le Limre des Juges,in-&, 
1903, Introduct., p. Xxv-xxxv1, ce qui dans ces théories 
critiques lui paraît certain ou probable. Son dessein est 
de rechercher les sources dont s’est servi le dernier 
rédacteur inspiré et qu’il a reproduites sans y faire de 
changements substantiels, Le corps du livre, qui pour lui 
commence, I, 6, présente un caractère particulier, très 
nettement dessiné. Son auteur a écrit l’histoire des 
grands Juges suivant le cadre à quatre points : péché, 
châtiment, pénitence, délivrance. De plus, pour chacun, 
non seulement la durée de l'oppression et de la judica- 
ture est mentionnée, 111, 8, 11, 14, 30; 1v, 3; v, 31: V 
A; war, 28; x, 8; X1, 7; x, l; xy, 20, mais encore la 
délivrance est considérée comme s'étant étendue à tout 
Israël, 1u, 10, 15; 1V, 4; vint, 8%; xi, 7; xv, 20. Toute- 
fois, cette unité n’est pas rigoureuse; elle est plutôt 
constituée par le cadre, dans lequel l’auteur a fait ren- 
trer des matériaux préexistants. La preuve résulte d'un 
certain manque d'harmonie prinordiale entre le cadre 
et les histoires qui y ont été insérées. Le rédacteur a 
introduit un nouveau point de vue qui n’était pas celui 
des auteurs primitifs, et a insisté sur la leçon d'en- 
semble que les faits particuliers fournissaient à tout 
Israël. En elfet, tandis que le cadre historique présente 
les juges comne les sauveurs de tout Israël, chacun 
d'eux, en réalité, n'a sauvé qu'une partie d'Israël. 
L'usurpation de la royauté par Abimélech est aussi en 
dehors du cadre et fait suite à l’histoire de Gédéon; 
cette histoire et celle d'Abimélech étaient donc anté- 
rieures au cadre. D'autre part, l'histoire d'Othoniel 
west que le cadre avec des noms propres; elle est donc 
de l’auteur du cadre. Les autres histoires, notamment 
celle de Sanson, qui diffère de son genre, n'est pas de 
lui. Le rédacteur a donc transcrit pour l'histoire des 
grands Juges, sauf pour celle d'Othoniel, des documents 
préexistants, qu’il a reproduits dans leur état primitif. 
Comme son œuvre propre présente une étroite affinité 
avec le Deutéronome, ce rédacteur est nommé deutéro- 
nomiste. L'histoire des petits Juges, bien que ne remplis- 
sant qu'une partie du cadre, rentre dans la chronologie 
du corps de l'ouvrage; elle est donc, même plus proba- 
blement pour Samgar, l’œuvre du rédacteur deutérono- 
nomiste. La seconde introduction, 11, 6-11, 6, n’est pas 
entièrement de sa main; toul ce qui se rattache à l’his- 
toire de Josué a le cachet de la partie élohiste du récit, 

Mais les histoires des grands Juges formaient-elles 
un seul el même ouvrage, ou bien autant d'ouvrages 
distincts, ou seulement deux histoires parallèles, jého- 
viste et élohiste, combinées par un premier rédacteur ? 
I) faut distinguer les cas. L'histoire d'Aod est parfaite- 
ment une et très caractéristique. Celle de Samson lui 
ressemble et ne présente aucune trace de deux récits 
parallèles. Elles sont très vraiscimblablement sorties de 
la même plune, J. L'histoire de Débora, qui est une elle 
aussi, est au contraire le type de l’histoire prophétique, 
E. Celle de Gédéon a été racontée au moins par deux 
auteurs, qui paraissent être J et E. Dans Jephté la dua- 
lité est moins accusée, le partage plus difficile à fixer. 
En résumé, pour les grands Juges, il n'y a que deux 
écrivains, car il n’y a que deux types d'histoire ou deux 
manières d'écrire. Si 3 n’est pas le jéhoviste du Penta- 
teuque, il est du moins de son école; E se rattache plus 
clairement à l'histoire élohiste du Pentateuque; la 
communauté d'idées et d'expressions prouve, sinon 
l’unité d'auteur, du moins la parenté intellectuelle avec 
ce récit élohiste. 

La première introduction, 1-11, 5, présente la marque 
encore plus accusée d’une rédaction d’après des sources. 
Elle renferme plusieurs passages qu'on lit dans le livre 
de Josué, Des deux livres, l’un n’a pas été copié sur 
l’autre; il est plus vraisemblable que tous deux ont 
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puisé à une source commune. F. de luinmelauer, 
Commenti. in lib. Josue, Paris, 1903, p. 60-71; 
Lagrange, Les Juges, p. 27-32. Mais quelle est cette 
source el quel on esl le rédacteur? Est-ce J, histoire de 
la conquête de la Palestine ? N’est-ce pas plutôt un exposé 
de ce que les Israclites n'ont pas fait, en opposition avec 
ce qu'ils devaient faire? Si elle avait existé, le rédacteur 
deutéronomiste l'aurait maintenue. Elle a été composée 
pour servir de première préface à l'ouvrage, d’après de 
très anciennes notices, dont une au moins esl antérieure 
à la prise de Jérusalem par David, Jud., 1, 21, et dont 
les autres semblent être du même temps, puisque l'assu- 
jettissement des Chananéens est attribué à la maison de 
Joseph, Jud., 1, 35, et non au pouvoir royal. 

Les appendices constituent un tableau de ce qui s’est 
passé avant l'institution de la royauté. L'histoire de Mi- 
chas et des Danites, XVI, XVII, ne présente aucun in- 
dice sérieux du mélange de deux documents anciens ou 
de la transformation d'un document ancien par un ré- 
dacteur. Tout au plus a-t-elle subi quelques retouches. 
Il en est de même de la premiére partie de l'histoire de 
Gabaa, x1x. Les chapitres XX et XXI paraissent, au point 
de vue littéraire, résulter de la transformation d’un 
ancien document par un rédacteur postérieur, qui se- 
rait l'auteur de la première introduction. Le document 
employé se rapporterait à E et non à 7. 

En résumé, la composition du livre de Josué aurait 
suivi cet ordre chronologique. Au début, deux groupes 
d'histoires, l'un racontant les épisodes des guerres de 
Jéhovah, d'un style plus populaire, 3, l'autre tracant 
d'une manière continue l'histoire religieuse de Josué à 
Samuel, £, Is ont été soudés par un premier rédacteur 
de façon à former l'histoire des cinq grands Juges, 
écrite dans un but moral pour montrer le secours donné 
par Dieu à son peuple. Un second rédacteur deutéro- 
nomiste a accentué cette leçon, en l'appliquant à tout 
Israël et en ajoutant l’histoire d'Othoniel et celle des 
petits Juges. Plus tard, quand on fit entrer le livre des 
Juges dans la série des ouvrages qui racontaient l'his- 
toire complète d'Israël, un dernier rédacteur, l'auteur 
inspiré de tout le livre actuel, mit en avant une préface 
qui traçait le tableau général de la situation au début 
de cette période historique ct ajouta les appendices qui 
n'avaient pas été employés par le rédacteur deutéronomiste, 
Quant aux dates de composition, les deux premiers do- 
cuments, élohiste et jéhoviste, seraient de l’époque de 
David, sans qu'il y ait ici aucune raison décisive de 
priorité. L'élohiste se rattacherait à l’école de Samuel 
et le jéhoviste à la cour militaire de David. Du rédac- 
teur qui les a combinés, on ne peut rien dire tant ses 
sutures sont bien faites. Le deutérononiste est naturel- 
lement postérieur à la promulgation du Deutéronome en 
621. La dernière rédaction pourrait être placée au temps 
d'Esdras. 

Que penser de ces conclusions? Réserve faite au sujet 
des rapprochements avec les prétendus résultats de la 
critique littéraire du Pentateuque, il est certain qu'il 
n’y a rien à leur opposer au point de la foi et de l'or- 
thodoxie. La tradition catholique n'a pas d'enseignement 
précis touchant l'auteur et la date du livre des Juges. 
D'autre part, l'emploi de documents antérieurs se con- 
cilie avec l'inspiration divine de l'écrivain qui les met 
en œuvre. La question est donc d'ordre exclusivement 
critique. Nous ne nions pas non plus qu'il ne soit pos- 
sible à un œil exercé de découvrir dans un livre les dif- 
férentes sources desquelles il dérive. Les résultats 
obtenus sont certains, lorsque les documents primitifs 
ont été conservés à l'état isolé. En dehors de cette hy- 
pothèse, on n'aboutit souvent qu'à des conclusions vrai- 
semblables ou simplement possibles. La vraisemblance 
dépend des indices, découverts dans le livre, de docu- 
ments utilisés par l'auteur, Or, dans le cas particulier 
du livre des Juges qui, aussi loin que nous puissions 


remonter dans l'histoire d'Israël, nous apparait cons- 
titué dans sa teneur actuelle, quelle est la valeur des 
indices de tant de recueils divers, de tant de retouches 
successives? La plupart nous paraissent trop faibles pour 
appuyer les conclusions qu'on en déduit, Ce ne sont que 
des conjectures accumulées. Elles aboutissent à de pures 
possibilités. Sont-clles même toutes vraisemblables? Les 
expressions : filii Israel, Israel, terra, si souvent répé- 
tées dans l'histoire des grands et des petits Juges, ne 
désignent pas nécessairement tous les Israélites et la 
Palestine entière. De soi, clles peuvent désigner une 
partie des Israélites, une contrée, habitée par quelques 
tribus d'Israël. En fait, plusieurs récits, notamment 
ceux de Gédéon, VII, 23, 2%, et de Jephté, x, 8, 9, con- 
tiennent des restriclions qui permettent d'interpréter 
dans un sens restreint les expressions universelles : 
omnis populus cum Gedeune, Yu, 1; omnes viri Israel, 
vin 22. Dans l'histoire de Débora, le cantique en vers, 
qu'on reconnait très ancien, est aussi favorable à la ju- 
dicature sur tout Israël, Jud., v, 7-11, que le récit en 
prose, 1v, 1, 3, 4, 23. Osera-t-on soutenir pour les be- 
soins de la cause qu'il a été relouché par un rédacteur 
postérieur? Les deux morceaux précisent, d'ailleurs, 
l'étendue de l'influence de Débora en Israël et la mon- 
trent s’exercant sur quelques tribus seulement, Iv, 6, 
10; v, 14, 15, 16, 18. Mais on présente ce manque d'har- 
monie primordiale entre le cadre et les histoires comine 
un indice d’un remaniement intentionnel de documents 
antérieurs par un rédacteur, qui voulait lirer de faits 
particuliers une leçon générale. On admet même Fin- 
troduction d'un nouveau point de vue qui inodifierait, 
dans un but moral, celui des auteurs primitifs. Ne se- 
rait-ce pas un changement substantiel, produit par le 
rédacteur du cadre et conservé par le rédacteur inspiré 
de tout le livre? Il nous semble que la leçon morale, 
adressée à tout Israël, ressortait suflisamment des chà- 
timents imposés par Dieu à quelques tribus, étant donné 
surtout qu'elle avait été maintes fois répétée ; elle est 
done suflisanunent justifiée, sans qu'il soit nécessaire 
de supposer l'introduction d'un point de vue nouveau, 
Enfin, le rédacteur, en remaniant ses sources, les aurait 
retouchées de façon à les mettre entièrement d'accord 
avec son but personnel. S'il a laissé subsister des traces 
de l'esprit différent des documents primitifs, il a été 
malhabile dans son travail de retouche ct d’adapta- 
tion. 

Ces documents primilifs étaient eux-mêmes, d'autre 
part, de mains diflérentes. Ceux qui concernent Gédéon 
et Jephté dérivaient de deux traditions indépendantes. 
On appuie cette derniere conclusion sur la coexistence 
de récits parallèles, tels que les deux sacrifices oflerts 
par Gédéon, vi, 11-2%, 25-39, et la poursuite des Madia- 
nites par la tribu d'Éphraïñm, vit, 24-25, comparée avec 
celle de Gédéon lui-même, vin, 4-21, Dans le premier 
cas, il n'y à pas deux sacrifices, voir col. 146, ou, si on 
en admet deux, ils ont été offerts successivement et 
dans des circonstances différentes. La poursuite des fu- 
gitifs se fit simultanément sur (les points divers, et si 
le récit en est un peu confus, cela provient non de la 
combinaison de deux sources distinctes, mais simple- 
ment d'une anticipation de l'expédition des Éphrañnites 
dans l'ordre des événements. Voir col. 148. Ces docu- 
nents parallèles ne sont pas seulement distincts; ils 
sont encore caractérisés ; leurs auteurs appartiennent à 
l'école du jéhoviste et de l'élohiste du Pentateuque. 
Sans entrer dans aucun détail, demandons si ces mar- 
ques sont aussi caractéristiques qu'on le prétend, si elles 
n'ont pas été primitivement lixées d'après un concept 
particulier de l'histoire d'Israël, de son développement 
politique et religieux, plutôt que d'après des faits dù- 
inent constatés. Les idées el le style du jéhoviste et de 
l'élohiste sont-ils si distincts qu'un mot suffirait parfois 
pour déterminer le caractère du morceau ou de la 
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phrase dans lesquels on les rencontre? Le désaccord des 
conclusions inontre bien que beaucoup des considéra- 
tions, dont elles dériveni, sont plus subjectives qu’ob- 
jectives, et le P. Lagrange cest d'accord tantôt avec 
Cornill et Moore contre Budde, tantôt avec Budde contre 
Pun ou l’autre des critiques qu'il étudie. On peut faire 
les mêmes réllexions au sujet des rédacteurs successits, 
qui sont plus ou moins imbus des idées et du style du 
jéhoviste, de l'élohiste et du deutéronomiste. Ces déter- 
minations dépendent des résultats qu'on croit avoir 
obtenus dans la critique littéraire du Pentateuque et 
qui sont loin d'être certains, Voir PENTATEUQUE. Elles 
ne seraient admissibles qu’autant qu’on reconnaitrait 
Moïse comme l'auteur du Pentateuque. 

Les critiques catholiques n'hésitent pas à admettre des 
sources dont dépend le livre des Juges. Mais ils les dé- 
clarent contemporaines ou à peu près des événements 
racontés. Sans parler de quelques commentateurs du 
xvne siècle, citons Kaulen, Einleitung in die heilige 
Schrift, % édit., Fribourg-en-Brisgau, 1890, p. 182, qui 
distingue du cadre moral quelques documents caracté- 
risés par des particularités de fond et de style; Cor- 
nely, Introductio specialis in hist. V. T. libros, p. 222; 
F. de Hummelauer, Comment. in lib, Judicum et 
Ruth, p. 27, reconnaissent que l'auteur du livre a puisé 
à des sources écrites; quant à la dernière rédaction, ils la 
placent au commencement de l'institution de la royauté 
et attribuent à Samuel. 

VIIL Dare. — On peul la fixer approximativement 
d'après des indices internes, le contenu du livre per- 
mettant de déterminer les limites extrêmes entre les- 
quelles s'étendra l’époque de la composition. — lo Les 
derniers faits racontés concernent l’oppression d'Israël 
par les Philistins. Wile dura quarante ans. Jud., x, 1. 
Samson commença la délivrance de son peuple, xm, 5; 
Samuel l'acheva. I Reg., viu, 13. Le livre des Juges, 
se terminant par la mort de Samson, xvi, 30, 31, et 
ne contenant pas les judicatures d'Héli, I Reg., rv, 48, 
et de Samuel, I Reg., vu, 15, bien qu’elles rentrassent 
facilement dans le cadre tracé par son auteur, sa rédac- 
tion à pu être contemporaine de ces événements, trop 
récents encore peut-être pour y être insérés. — 20 La 
mention : « ll n'y avait pas alors de roi en Israël, » ré- 
pétée quatre fois dans les appendices, XVH, 6; xvui, 1, 
31; XXI, 24, pour expliquer les graves excès qui y sont 
racontés, montre directement que cette portion du livre, 
et indirectement que le tout dont elle fait partie, ont été 
rédigés après l'institution de la royauté. A l'anarchie qui 
existait à l'époque des Juges, on oppose implicitement 
les avantages que la royauté procurait à Israël. On n'avait 
donc pas connu les règnes désastreux des mauvais rois, 
et on était encore sous les heureuses impressions des 
débuts de l'institution. — 3 Il est dit dans la première 
introduction, 1, 21, que les Jébuséens habitaient « jus- 
qu'aujourd'hui » à Jérusalem avec les Benjamites, La 
composition de ce morceau a donc précédé la prise de 
la citadelle, où cette tribu chananéenne avait son refuge, 
prise faite par David dans les premières années de son 
règne, II Reg., v, 6, 7. Poslérieure à l'établissement de 
la royauté en Israël, antérieure à la septième année du 
règne de David, la rédaction du livre des Juges doit être 
rapportée au règne de Sail. — 4° Le but de l'auteur, qui 
est de détourner les Israélites de l'idolâtrie par l'exposé 
des châtiments divins, convient mieux au début qu'aux 
dernières années de ce règne, puisque nous savons que 
Saül était opposé aux devins. 1 Reg., XXVII, 9. 

VIII. AUTEUR. — Il n’y a rien de certain sur la per- 
sonne de l'écrivain qui a composé le livre des Juges, et 
les commentateurs ont exposé à ce sujet des opinions 
divergentes. Aujourd’hui il n’y a plus guère que deux 
sentiments en présence. Tandis que les partisans de la 
haute critique admettent une série de rédacteurs suc- 
cessifs qui se clôt par un rédacteur deutéronomiste du 


vie siècle avant Jésus-Christ, les critiques catholiques 
s'accordent généralement à reconnaître Samuel pour l'au- 
teur du livre des Juges. Leur sentiment s'appuie sur une 
affirmation du Baba Bathra, d'après laquelle Samuel 
écrivit les Juges. Voir t. 11, col. 440. Cf. Wogue, His- 
toire de la Bible et de Vexégèse biblique, Paris, 1881, 
p. 25-26. C’est aussi l'opinion de saint Isidore de Sé- 
ville, De officiis ecel., 1, 19, t. LXXXHI, col. 747. Elle 
s'accorde bien avec l'époque précédemment fixée de la 
composition du livre. Celle-ci ayant eu lieu dans les 
débuts du règne de Saül, aucun personnage n’est mieux 
désigné pour cette œuvre que le prophète Samuel. Par 
ailleurs, le but que se proposait l’écrivain concorde par- 
faitement avec les paroles que Samuel adressait aux 
Israélites, I Reg., vi, 3, et avec les faits qu'il leur rap- 
pelait. I Reg., x1, 9-11. Cf. Kaulen, Einleitung, p. 182: 
Vigouroux, Manuel biblique, t. u, p. 57; Cornely, 
Introd. specialis in hist. V. T. libros, p. 218-219; F. de 
Hummelauer, Comment. in lib. Jud., p. 29-32, ete. 

IX. AUTORITÉ HISTORIQUE. — 1° Il résulte de ce qui 
précède que le livre des Juges est l'œuvre d'un écri- 
vain bien informé et sincère, Celui-ci, en effet, a été 
contemporain d une partie des faits qu'il raconte; il a eu 
toute facilité de se renseigner. Pour narrer les événe- 
ments qui s'étaient passés antérieurement dans Vinter- 
valle de trois siècles à peu près, il a consulté des docu- 
ments anciens et il les a reproduits intégralement, sans 
modifier le style, par exemple, le cantique de Débora, la 
fable de Joatham, etc. Il a aussi consigné par écrit des 
récits oraux, attachés à certains lieux et au souvenir de 
quelques personnages, Jud., 11, 5; 1v, 5; vi, 24, 32; XY, 
19; xvin, 12, 29; conservés et transmis de génération 
en génération en raison de leur intérêt ou de leur iin- 
portance. D'ailleurs, on ne pouvait guère perdre la mé- 
moire de si grandes misères et de si heureuses déli- 
vrances. Les rationalistes prétendent que la tradition 
orale sur les héros d'Israël, en particulier sur Gédéon 
et Samson, telle qu’elle a été recueillie par l’auteur, 
était déjà surchargée de légendes ou ornée de détails 
mythologiques. Ils rabaissent, il est vrai, la date de la 
composition du livre et donnent à la légende le temps 
de se former. Mais Samuel était plus rapproché des faits 
que le rédacteur deutéronomiste, et il n'y a pas de 
raison de révoquer en doute le caractère historique de 
ses récits. Il n’a pas inventé d'histoires pour combler 
les lacunes de sa narration. Sur Othoniel et sur les pe- 
tits Juges, il reproduit fidèlement ses sources et il n’em- 
bellit pas leur histoire de circonstances imaginées à 
plaisir. Enfin, il ne cherche pas à plaire aux Israélites ; 
il raconte leur idolâtrie, leur corruption, leurs divisions 
et leurs querelles. Se proposant un but religieux et 
moral, il a dû pour l'atteindre, pour détourner efficace- 
ment les Israélites de l'idolâtrie et les attacher fidèle- 
ment au culte du vrai Dieu, ne rapporter que des faits 
certains, des exemples connus; il ne pouvait appuyer 
avec succès sa thèse sur des légendes ou de vagues ru- 
meurs. La fin qu’il poursuivait exigeait de sa part une 
parfaite sincérité, une véracité incontestable. 

Les critiques rationalistes prétendent que le rédacteur 
qui a placé les événements dans le cadre de péchés 
suivis de chätiments et de repentir amenant le pardon 
et la délivrance, a donné à cette succession des faits un 
lien religieux, qui n'existait pas en réalité et qu'il a 
imaginé en vue de la leçon à en tirer. De fait, l’auteur 
du livre des Juges s’est borné à exposer la succession 
providentielle des événements. D’épisodes particuliers, 
plusieurs fois répétés, il a déduit avec raison une loi 
générale. Dans chacun des cas, en punissant quelques 
tribus, puis en recevant leur repentir, Dieu s’adressait 
à tout son peuple et le détournait fortement de tout culte 
idolätrique. Les mêmes critiques disent que la chrono- 
logie du livre, elle aussi, est artilicielle. Les histoires 
des Juges sont agencées de facon à former une succes- 
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sion ininterrompue de sauveurs. Toutefois, l'étude com- 
parée du texte montre qu'il y a eu, à certaines époques, 
plusieurs juges à la fois, exerçant simultanément leur 
action sur divers points du territoire palestinien. Voir 
t. m, col. 729. Cf. Vigouroux, Manuel biblique, t. u, 
p. 57-62. Sur d’autres explications proposées, voir La- 
grange, Le livre des Juges, p. XLI-XLV. 

2 Pautre part, bon nombre de faits racontés dans le 
livre des Juges sont rapportés dans d’autres livres bibli- 
ques,quien garantissentainsila vérité. Ceux dont le récit 
forme la première introduction du livre des Juges étaient 
déjà consignés à peu près dans les mêmes termes dans 
le livre de Josué. L'expédition contre Dabir se trouve 
Jud., 1, 10-15, et Jos., xv, 14-19; la mention des Jébu- 
séens qui habitent Jérusalem, Jud., 1, 21; Jos., xv, 63; 
la présence des Chananéens sur les confins de la tribu 
d'Éphraïm, Jud., 1, 29: Jos., xvi, 10, et sur le territoire 
de Manassé, Jud., 1, 27, 28; Jos., xvir, 11-13. La mort de 
Josuë est rappelée de la même inanière, Jos., xxv, 28- 
31; Jud., 1, 6-9. La conquête de Lésem par les Danites, 
simplement indiquée, Jos., XIX, 47, est longuement 
narrée dans un des appendices. Jud., xvu, xvu. Les 
livres postérieurs fournissent des timoignages analogues 
de la vérité des faits du livre des Juges. Samuel résume 
les ingratitudes d'Israël envers Dieu, son châtiment, son 
repentir et sa délivrance par plusieurs Juges, qu'il 
nomme, répétant ainsi le cadre même de tout le livre des 
Juges. I Reg., xm, 9-11. La mort d'Abimélech, lils de 
Gédéon, Jud., 1x, 53, est rappelée par Joab. I Reg., XI, 
21. Le sort qweurent les ennemis d'Israël, Sisara, Jabin, 
Oreb, Zeb, Zébée et Salmana sous les judicatures de 
Débora et de Gédéon, est souhaité à d'autres ennemis. 
Ps. Lxxx, 10, 12. L'histoire entière d'Israël à l'époque 
des Juges est poétiquement décrite avec ses quatre 
phases d’infidélité, de pünition, d’humiliation et de se- 
cours. Ps. cv, 34-46. La défaite de Madian par Gédéon 
est, pour Isaïe, 1x, 4; x, 26, un grand jour de victoire, 
un jour célèbre qui- sert de terme de comparaison. 
Osée, 1x, 9; x, 9, rappelle deux fois le crime commis à 
Gabaa. Jud., xix-xx. L'Ecclésiastique, x1v1, 43-19, loue 
les Juges d'Israël, « qui ne se sont pas détournés du Sei- 
gneur, » et célébre leur mémoire. Saint Paul, dans son 
discours à la synagogue d'Antioche de Pisidie, Act., XII, 
20, mentionne les Juges à leur place historique entre 
Josué et le prophète Samuel. Dans l’Épitre aux Hébreux, 
XI, 32, il nomme quelques Juges el joint leur éloge à 
celui des rois et des prophètes. Aux yeux d'un chrétien. 
ces témoignages des Livres Saints garantissent avec lau- 
torité divine la vérité historique des faits cités et du 
cadre dans lequel tous les événements de l'époque des 
Juges sont distribués. 

X. ÉTAT SOCIAL, POLITIQUE ET RELIGIEUX DES ISRAËLITES 
AU TEMPS DES JUGES. — Pour se faire une idée exacte 
des événements. racontés dans le livre des Juges, il est 
important de connaître l’état social, politique et reli- 
gieux des Ilébreux à cette époque. 

1° Moïse, leur législateur, ne leur avait pas donné de 
constitution politique; il les avait laissés sous ce rap- 
port dans leur état primitif, qui était le régime patriar- 
cal. Fondé sur la famille et sur le droit de primogéniture, 
ce régime ne comportait guère d'autre organisation que 
celle de la famille. Le pouvoir du père sur ses descen- 
dants se transmettait de génération en génération aux 
aînés, et il n’était limité que par les usages reçus. Les 
tribus étaient constituées par les menbres d’une même 
famille et formaient des clans indépendants. Elles- 
n'avaient entre elles aucun lien politique. « Alors il n'y 
avait pas de roi en Israël et chacun faisait ce qui lui 
semblait bon. » Jud., xvir, 6; xvii, 1, 31; XXI, 24. Après 
la mort de Josué, chaque tribu achève de conquérir le 
territoire qui lui avait été assigné. Elles opèrent isolé- 
ment, et si Juda propose à Siméon une action commune, 
c'est pour l'acquisition complète de son lot et à titre 
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d'aide réciproque. Jud., 1, 3. Juda ne tient donc pas la 
première place et ne marche pas dans l'intérêt de toutes 
les tribus. Au lieu de se réunir, celles-ci s’isolent de 
plus en plus et refusent parfois de porter secours à celles 
qui étaient opprimées. Elles laissèrent vivre au milieu 
d’elles les Chananéens, anciens habitants du pays; elles 
s’unirent même à eux par des mariages et se laissèrent 
entraîner à partager leur idolâtrie. Les Chananéens, 
groupés autour de leurs rois, dominérent les Israëlites 
coupables et leur firent payer tribut. Quand les oppri- 
més, repentants de leurs crimes, se soulevaient contre 
leurs oppresseurs, ils n'avaient pas d'armée régulière. 
Un chef de circonstance se mettait à la tête des soldats 
improvisés et mal armés, et s’il remportait la victoire, 
c'était par la ruse, la bravoure, plutôt que par la force 
de la discipline et l'habileté de la stratégie. Le sauveur 
du peuple, une fois la victoire gagnée, retournait à son 
champ et à ses affaires personnelles et n’exerçait aucune 
autorité officielle ni politique, ni administrative. Il ne 
rendait pas même la justice, excepté dans des cas excep- 
tionnels, voir Ju@r, col. 1834-1835, les différends étant 
réglés par les anciens du peuple. Cet isolement des tri- 
bus faisait leur faiblesse et les exposait aux coups de 
main de leurs ennemis. La vie privée était aussi simple 
que la situation politique. Chaque maison se suflisait 
pour les besoins quotidiens, et tous vivaient de la culture 
des champs el de l'élevage des troupeaux. 

20 Israël servit Jéhovah durant toute la vie de Josué ct 
des anciens qui l'avaient connu. Jud., 15, 7. Mais il 
s'éleva une autre génération qui n'avait pas été témoin 
des merveilles que Dieu avait opérées en faveur de son 
peuple. Elle se livra à l’idolâtrie et servit Baal et Astar- 
thé. Jud., 1r, 10-13. Mais l’infidélité n’était pas générale ; 
toutes les tribus n’apostasiaient pas en même temps. La 
contagion gagnait seulement l’une ou l’autre, et bientôt 
les malheurs ramenaient les coupables au culte du vrai 
Dieu. Nonobstant ces infidélilés, trop fréquentes, mais 
passagères pourtant, Israël gardait sa cohésion comme 
peuple dans Punité religieuse et dans le culte de Jého- 
vah. Il n'était permis à personne d'offrir des sacrifices 
à Dieu, sinon en présence de l'arche, et tous les Israë- 
lites étaient obligés de se rendre, trois fois par an, au- 
prés de cette arche pour y célébrer des fêtes en l'hon- 
neur de Dieu. Sans doute, ces lois ont pu être violées 
plus d'une fois par des individus isolés, probablement 
même par des tribus entières, au moment de leur infi- 
délité. Néanmoins, les réunions religieuses avaient lieu 
à Silo, Jud., XX1, 2 (sur la réunion à Bokim, Jud., 1, 
1-5, voir t. 1, col. 1843), chaque année. Jud., xxt, 19. 
C’est dans ce sanctuaire national que se célébrait le culte 
public, qui persévéra régulièrement, même lorsque les 
Daniles eurent institué un culte particulier pour l'idole 
de Michas. Jud., xvi., 31. Cet étrange épisode ne prouve 
pas seulement l'unité religieuse d'Israël; il montre en- 
core l'existence des lévites et leur rôle important dans 
le culte, Il y avait donc un sacerdoce et des rites déter- 
minés, qu'un particulier et une tribu entière cherchaient 
à imiter. L'unité religieuse d'Israël corrigeait en partie 
les graves inconvénients qui résultaient de la désagré- 
gation politique des tribus. Cf. Vigouroux, La Bible el 
les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, CI, 
p. 36-68; card. Meignan, De Moise à David, Paris, 1896, 
p. 363-375; F. de llummelauer, Comment. in lib. Jud. 
et Ruth, p. 46-20; Pelt, Histoire de PA, T., 3 édil., 
1901, t. 1, p. 334-389. i 

XI. Érar nu TEXTE. — 1° Tegte hébreu. c 
nassorétique n'a pas un texte de tous points parfait; 
toutefois, elle est ici moins fautive que dans d’autres 
livres de l'Ancien Testament. My Naulen, Einleitung, 
p. 184-185, cite un certain nombre d'exemples, qui 
prouvent que ce texte est inférieur à celui sur lequel a 
été faite la version dite des Septante. Les critiques se 
sont spécialement exercés sur le cantique de Débora et 
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ils en ont discuté le texte hébreu. Notons seulement que 
leurs observations ne sont pas toutes justifiées et qu'il 
y a lieu de les contrôler. — % Texte grec. — La version 
des Septante se présente à nous, pour le livre des Juges, 
sous deux formes très distinctes. La première se re- 
trouve dans le Codex Alexandrinus, À, et quelques 
autres manuscrits grecs, en particulier, parmi les on- 
ciaux, les Codices Sarravianus, Coislinianus et Basi- 
liano-Vaticanus. Les versions syriique-hexaplaire, ar- 
ménienne, éthiopienne et ancienne latine sont appa- 
rentées à cette forme du grec, qui est aussi en gros 
le texte cité par les écrivains égyptiens, Clément 
d'Alexandrie, Origène et Didyme. C'est l’ancienne et 
primitive traduction grecque, plus ou moins retouchée 
pour la rapprocher de l'hébreu. Les critiques y recon- 
naissent généralement la recension de Lucien. Cepen- 
dant M. Moore a distingué, d’après les variantes, trois 
recensions de cette première forme : celle de l'A lexan- 
drinus, reproduite encore dans la Polyglotte d’Alcala; 
une deuxième représentée par les cursifs 54, 59, 75, 82 
de Holmes et Parsons, qui serait le texte de Théodoret ; 
une troisième, constituée par l'édition aldine d’après les 
cursifs 120 et 121. S'il était certain que Théodoret a 
suivi la seconde recension, on ne pourrait pas regarder 
l’Alexancrinus comme un témoin de la recension de 
Lucien, que Théodoret a très probablement employée. 
La seconde forme du texte grec se remarque dans le 
Vaticanus, B, le Codex Musei britannici Add. 2002, de 
nombreux cursifs grecs et dans la version sahidique. 
Saint Cyrille d'Alexandrie se sert de cette forme; ce qui 
a porté Moore à conclure qu’elle date du 1ve siècle. Elle 
n'est pas une version nouvelle faite sur l’hébreu; il 
semblerait qu’elle mêle les leçons des Septante avec celles 
d'Aquila. Si on ne peut affirmer qu'elle est la recension 
d'Hésychius, comme l'avait pensé Grabe, il n’y a pas à 
douter de son origine égyptienne. P. de Lagarde, Sep- 
tuaginta-Studien, Gowttingue, 1892; Brooke et Mac Lean. 
The Book of Judges in Greek according to the teæt of 
Codex Alexandrinus, Cambridge, 1897; Moore, Critical 
and exegelical Comm. on Judges, Edimbourg, 1895; 
Swete, An introduction to the Old Testament in greek, 
Cambridge, 1900, p. 333-334, 442, 446-447; Lagrange, Le 
livre des Juges, p. xVI-xIx. — 3° Textes latins. — 1. La 
vieille Vulgate latine, qui est un témoin de la première 
forme du texte grec, a été éditée en partie, 1-xx, 31, 
d'après le Codex Lugdunensis, par M. UL. Robert, Hep- 
tateuchi partis posterioris versio latina antiquissima, 
in-4°, Lyon, 1900, p. 105-155. Cest un texte «italien », 
ou à tout le moins un texte revisé, probablement au 
īve siècle, qui par là se rapproche du groupe des textes 
«italiens ». Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne, Paris, 1901, t. 1, p. 151. — 2. Saint Jérôme 
a traduit un texte hébreu à peu près semblable au texte 
massorétique ; mais, pour que sa version soit intelligible, 
il a rendu l'original assez librement. Le P. de Humme- 
lauer, Comment, in L Judie., p. 20-22, a signalé les pas- 
sages dans lesquels notre version latine diffère de 
l'hébreu. 

XII. COMMENTATEURS. — 1° Pères. — Origène, Selecta 
in Judices, t. X1, col. 949-950; In lib. Judice. homiliæ 
(au nombre de neuf dans la traduction latine de Rufin), 
ibid., col. 951-990; Adnotationes in Judices, t. xw, 
col. 37-40; la suite des homélies d'Origène sur les Juges 
se trouve dans Mo" Batiflol, Tractatus Origenis de libris 
SS. Script., Paris, 1900; S. Éphrem, In librum Judi- 
cum, Opera omnia, Rome, 1737, t. 1, p. 308-330; 
S. Augustin, Locutiones in Heptateuch., 1. VIL, t.xxxrv, 
col. 541-548; Quæst. in Heptateuch., 1. VII, ibid., 
col. 791-824; Théodoret, In Judices, t. LXXX, col. 485- 
518; Procope de Gaza, Comment, in Judices, t. LXXXVI, 
12 pars, col. 1041-1080; 5. Isidore de Séville, Quæst. in 
l. Judie., t. LXXXII, col. 379-392. — 9% Du moyen áge. 
— V. Bède, Quæst. super lib. Judicum, t. XCII, col. 193- 
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430; S. Patère, Expositio, l. VI, t. LXXIX, col. 785-790; 
Raban. Maur, Comment. in l Judie., t. CVIII, col. 1107- 
4200; Walafrid Strabon, Glossa, t. cxiu, col. 524- 
540; Rupert, De Trinitate et operibus ejus, in l. Judice., 
t. czxvit, col. 1023-1060; Hugues de Saint-Victor, Anno- 
tat. elucidat., t. GLXxIM, col. 87-96; Hugues de Saint- 
Cher, Postilla, Cologne, 1691, t. 1, p. 195-244; Nicolas 
de Lyre, Postilla, Venise, 1588, t. m; Denys le Char- 
treux, Opera, Cologne, 1533, t. 11; Tostat, Opera, Colo- 

gne, 1613, t. v, 3a pars, — 3° Mod nes. — 1. Catholiques. 
— Arias Montanus, De varia republica seu comment. 
in lib. Judie., Anvers, 159 ; Marcellinus Evangelista, 
Eæpositiones in lib. Judic., Venise, 1598; Serarius, Ju- 
dices et Ruth explanati, Mayence, 1609; Bonfrère, Josue, 
Judices, Ruth commentario illustrati, Paris, 1631 (le 
commentaire des Juges est reproduit par Migne, Cursus 
completus Script. sac., t. vin, col. 525-1114); Magalian, 
In Judic. historiam explanationes et morales adnota- 
tiones, Lyon, 1626; Villaroel, Judices comanentaruis lite- 
ralibus tum aphorismis moralibus illustrati, Madrid, 
1635; Vega, Conunent. literalis et moralis in l. Judic., 


3 in- fol., Lyon, 1671 ; Fellibien, Pentateuchus historicus, 
Paris, 1704; Helbig, In lib. Josue, Judicum, Ruth, Co- 


logne, IAT; Calmet, Gon lane littéral, 2 édit., 
Paris. 1724, t. 11, p. 463-298; Clair, Les Juges et Ruth, 
Paris, 1878; F. de Hummelauer, Comment. in lib. Ju- 
dic. et Ruth, Paris, 1889; Netcler, Das Buch der Rich- 
ter, 1900; Lagrange, Le livre des Juges, Paris, 1903. — 
9, Proteslants. — Parmi les anciens, nommons seu- 
lement! les commentaires de Munster, 1534; de Casta- 
lion, 1551; de Martin Bucer, Paris, 1563-1564; de Pierre 
Martyr, Zurich, 1561; Londres, 1564; Heidelberg, 1610; 
de Sébastien Schmidt, Strasbourg, 1607; ; d’Amama, 1630; 
de Le Clerc, 1733. Parmi les modernes, citons Rosen- 
muller, Leipzig, 1835; Bertheau, Buch der Richter und 
Ruth, Leipzig, 1845; 1883; Studer, Das Buch der Rich- 
ter, 1835; Cassel, Das Bueh der Richter und Ruth, 
Bielefeld. 1865; 1887 ; Keil, Commentar über das A. T., 
t. ut, 1, Josua, Richer und Ruth, Leipzig, 1863 et1874; 
Oettli, Deuteronomium, Josua und Richter, Munich, 
1893; Budde, Richter und Samuel, Giessen, 1890; 
Moore, Judges, Édimbourg, 1895; Budde, Das Buch der 
Richter, Fribourg-en-Brisgau, 1897; Nowack, Richter- 


Buch, 1900. E. MANGEXOT. 
JUIF. — I. Sens DU Mur, — 40 Ancien Testament. — 


Le mot « Juif » (PT, Yehüdi, pluriel 2517 où ans, 


Yehûüdim), parait pour la première fois à l'époque de 
Jérémie et désigne les habitants du royaume de Juda, 
qui représentaient seuls la race d'Israël, depuis la des- 
truction de Samarie, en opposition avec les Moabites, 
Jer., x, 11. 12, avec les Chaldéens, Jer., xxxvur, 49; 
XLI, 3; Lil, 28, 30; IV Reg., XXV, 25, avec les Égyptiens, 
Ter., xLIV. 1], avec les Iduméens. IV Reg., xv1, 6. Il se 
dit absolument des habitants de Jérusalem, Jeta XXXII, 
12, et s'emploie comme synonyme du mot « hébreu 
Jer., xxxı1v, 9. Jamais cependant il ne désigne spéciale- 
ment les membres de la iribu de Juda, ni les citoyens 
du royauine méridional, par opposition avec ceux du 
royaume septentrional. Dés avant la captivité, l'hébreu 
s'appelait la langue judaïque. IV Reg., xvin, 26, 28; Is., 
xxxvI, 11, 13. Mais ce n’est qu’au retour de la captivité 
de Babylone. comme Josèphe l’a fort bien remarqué, 
Ant. jud., XI, v, 7, que ce nom de Juifs devint l’appel- 
lation courante des Israélites en général. En ce sens, il 
est commun dans Esdras, Néhémie, Esther, et les deux 
livres des Machabées. On le rencontre dans Zacharie, Vin, 
93, Daniel, ur, 8, 12 (et dans le grec des parties deutéro- 
canoniques de ce prophète, x, 4; XIV, 27), ainsi que 
dans Judith, xvr, 34. — Néhémie, n, 16, distingue les 
« Juifs » des prètres, des nobles et des magistrats; il 
veut parler des hommes du peuple. 

20 Nouveau Testament. — Dans les synoptiques, le 
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mot « juif », assez rare, est surtout usité dans l’expres- 
sion « roi des Juifs » (Matth., 4 fois, Mare, 5 fois, Luc, 
3 fois). On trouve encore « pays juif », Marc., 1, 5, « ville 
des Juifs. » Luc., xxm, 51. Mais il wy a de remarqua- 
ble que ces deux locutions : « Le bruit courut parmi les 
Juifs,» Matth., xxviir, 15, et : « Les Pharisiens et tous les 
Juifs, » Marc., vit, 3, où « Juifs » dénote la religion plu- 
tôt que la nationalité. — Saint Jean emploie très souvent 
ce nom (71 fois dans l'Évangile, 2 fois dans l’Apocalypse) 
et le prend dans trois acceptions distinctes : 1, au sens 
national : « qui appartient à la nationalité juive; » 2. au 
sens polilique : « qui habite la Judée proprement dite 
par opposition avec la Samarie et la Galilée; » 3. au sens 
religieux : « qui persiste dans les croyances tradition- 
nelles, en repoussant le Christ. » — Les deux premières 
acceptions n'ont rien d’extraordinaire; la troisième, de 
beaucoup la plus fréquente, tranche sur le langage des 
autres écrivains du Nouveau Testament. Cependant 
Matth., xxvi, 15, et quelques lextes des Actes, 1x, 22,93; 
XII, 3; xu, 45, 50, ete., nous y préparent. Mais, dans les 
Actes, il y a presque toujours antithèse latente avec les 
gentils et, quand il est question des Juifs infidèles par 
opposilion avec les nouveaux convertis, saint Luc a soin 
d'ajouter une épithète (of &meudoëvres ’lovôxïor, Act., 
XIV, 2) à moins que le contexte n'ôte toute ambiguité, 
tandis que pour saint Jean le mot « juifs » indique, sans 
plus d'explication, les Juifs infidèles, Au soir de la Ré- 
surrection, les disciples s'étaient enfermés ensemble 
par « crainte des Juifs ». Joa., xx,19. La composition tar- 
dive du quatrième Évangile, conforme d’ailleurs à la tra- 
dition, semble se refléter dans le langage, — L'emploi du 
mot « juif » dans saint Paul n’a rien de particulier; 
c'est toujours l'antithèse : juifs et gentils; sauf cepen- 
dant ! Thess., 11, 14, où l'usage de saint Paul se rappro- 
che de celui de saint Jean. 

IL. SITUATION LÉGALE DES JUIFS DANS LE MONDE GRÉCO- 
ROMAIN. — Un problème du plus haut intérêt, pour l’exé- 
gêse comme pour l'histoire du siècle apostolique, est la 
question de savoir quelle siluation était faite aux Juifs 
dans les diverses contrées où les avaient jetés les révolu- 
tions et les malheurs de leur patrie. Nous avons dit ail- 
leurs qu'ils étaient répandus dans le monde entier. Voir 
HELLÉNISTE, col. 580-582. Grâce à leur énergie patiente 
et tenace, à leur esprit de solidarité et de fraternité, ils 
réussirent le plus souvent à humaniser leurs vain- 
queurs. Partout haïs par le peuple ct protégés par les 
gouvernants, méprisés et redoutés à la fois, ils exer- 
çaient aulour d'eux une répulsion inexplicable et une 
irrésistible attraction. Nous allons examiner rapide- 
ment leur situation au double point de vue religieux et 
social. 

lo Situation religieuse. — Le judaïsine fut toujours 
pour Rome une religion reconnue (religio licita). A part 
de rares exceptions (Antiochus lpiphane, Ptolémée 
Physcon) les rois de Syrie et d'Égypte avaient laissé aux 
Juifs la liberté de conscience. En succédant aux Lagides, 
aux Séleucides, aux Attales, Rome maintint aux Juifs, 
avec lesquels elle avait conclu une alliance dės le temps 
de Judas et de Simon Machabée, I Mach., vu, 17-82; 
xv, 15-24, le libre exercice de leur religion avec les droits 
et privilèges suivants : 1. Faculté d’ériger des synago- 
gues et des oratoires (suvaywyat, mpooeuyat, caféaret) 
partout où ils étaient établis en nombre suflisant, A 
Rome, où ils formaient au moins huit communautés ou 
corporations distinctes, ils avaient autant de synagogues. 
Les synagogues s'administraient elles-mêmes au moyen 
d’un conseil présidé par le chef de la synagogue (apyt- 
auváyoyas) et d'un employé subalterne, espèce d'appari- 
teur ou de sacristain (Ümepétns, en hébreù hazzán). — 
2. Droit de posséder des cimetières particuliers, placés. 
sous la protection des lois. On en connaît cinq ou six 
aux environs de Rome. — 3. Droit de pratiquer leurs 
rites et leurs coutumes (circoncision, célébration du 
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sabbat et des fêtes, purifications légales, manière spé- 
ciale de saigner la viande de boucherie, de faire le 
pain, etc.) avec défense de les molester sur ce point. — 
4. Dispense de toutes les obligations de droit commun 
qu'ils regardaient comme incompatibles avec leur reli- 
gion. C’est ainsi que les Juifs qui étaient citoyens ro- 
mains furent exonérés du service militaire et qu’ils 
furent tous dispensés du culte officiel des empereurs. On 
poussa quelquefois la condescendance jusqu’à respecter 
leurs scrupules les moins fondés. — 5. Droit de pré- 
lever l'impôt de la capitation, se montant à un demi- 
sicle ou didrachme, payable par tous les adultes mâles 
et destiné à l'entretien du temple de Jérusalem. On sait 
combien les Romains voyaient de mauvais œil ces coti- 
sations dont l'emploi échappait à leur contrôle. Aussi 
s'alarınèrent-ils, à plusieurs reprises, de ces envois d'or 
périodiques à Jérusalem. Un légat d'Asie, Flaccus, les 
interdit et confisqua les sommes recueillies à Apamée, à 
Laodicée, à Adrymète, à Pergame et probablement 
ailleurs. Cicéron, Pro Flacco, 28. Mais le droit des 
Juifs fut confirmé par une foule d'édits et subsista jus- 
qu'à la ruine du Temple. Cf. Josèphe, Ant. jud., XVI, 
vI, 2-7. 

X Situation sociale et politique. — Dans cet ordre 
de choses, les Juifs de la diaspora n'étaient guère moins 
favorisés. D'une manière générale, on peut dire qu’ils 
formaient un petit État dans le grand et une ville fermée 
dans la ville qui leur donnait l'hospitalité. Quelquefois 
un quartier spécial leur était assigné (à Rome c'était le 
Transtévère ; à Alexandrie, le quartier situé à l'est du 
Bruchéion), mais il est probable qu'ils n’y étaient pas 
cantonnés d'une facon exclusive. Partout où ils étaient 
en nombre, les Juifs se constituaient en communauté 
autonome, adininistrant ses propres affaires, réglant 
elle-même les différends et les procès, avec la tolérance 
et parfois avec l’assentitnent explicite du gouvernement 
central ou des autorités locales. Ils avaient une sorte de 
sénat (yepouoia, yépovres, mpsoôvscpot) présidé par un 
dignitaire nominé &pywv, yepovotépynce. À Alexandrie, le 
chef unique, appelé ethnarque, jouissait de la plus grande 
autorité. Josèphe, Ant. jud., XIV, vi, 2 (pour Sardes, 
voir XIV, x, 17). A Roine, il ne leur était pas permis de 
se réunir en une seule assemblée. Les communautés 
juives pouvaient « juger elles-mêmes leurs affaires liti- 
gieuses, avoir leurs propres juges, leurs propres codes... 
En matière civile, l'autonomie des Juifs ne s'appliquait 
en principe qu'aux affaires où les deux parties étaient 
juives; dans un procès mixte, même si le défendeur 
était Juif, le tribunal local ou romain était seul compé- 
tent... En matière pénale, au début de l’ère chrétienne, 
les magistrats juifs exerçaient un pouvoir disciplinaire 
élendu, comportant le droit d'incarcérer et de flageller, 
Act., IX, 2; XVIL, 12-17; xxi, 49; xxvi, 11 ; IL Cor., x1, 24 ». 
Th. Reinach, dans Saglio, Diclionn. des antiq. grecques el 
rom., t. 111, p. 627. Origène dit qu'ils prononvaient même 
des sentences capitales, Epist. ad Afric.,14,t. X1, col. 84. 
Mais, pour avoir une sanction, elles devaient ètre con- 
firmées par l'autorité romaine ou devaient être exé- 
cutées clandestinement, comime les jugements de la 
Sainte-Vehme germanique. On peut d’ailleurs suppo- 
ser que les membres des communautés juives accor- 
daient, d’un consentement tacite, à leurs magistrats, 
beaucoup. plus de pouvoir que ne leur en conféraient 
les lois de. l'Empire ou les constitutions des villes 
libres. F. Prat. 

JUJUBIER (hébreu : naäsüs; Septante : aton; 
Vulgate : fruteta, saliunca; Is, VI, 19; L7, 13; Nou- 
veau Testament : &xavha: Vulgate! sping; Matth., XXVII, 
29; Joa., xIx, 2), arbuste épineux. i 

L Descraprion. — Le genre Zizyphus, de la famille 
des Rhamnées, comprend des arbrisseaux à feuilles 
allernes-disliques, coriaces, munies de stipules épi- 
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neuses. Les fleurs disposées en petites cymes axillaires 
et contractées ont 5 divisions et produisent un fruit 
charnu qui renferme un noyau osseux. — L'espèce la 
plus cultivée en Orient est le Zizyphus vulgaris de La- 
marck qui donne des drupes succulentes de la forme 
d’une olive. En Afrique et jusque près de la mer Rouge 
on trouve le Zizyphus Lotus dont le fruit arrondi est 
probablement le « lotus » connu des Grecs. Enfin les 
déserts de Jéricho et du Sinaï ont fourni aux cultures 
de Syrie et d'Égypte le Zizyphus Spina-Christi (lig. 312 
et fig. 308, col. 1741), ainsi nommé parce qu'on croit assez 


312, —- 


Zizyphus Spina-Christi Willd. 
Dessin d'après nature. Rameau cueilli à Jéricho 
par le Frère Jouannet-Marie, des Ecoles chrétiennes (avril 1890). 


communément que les rameaux ont servi à tresser la 
couronne de Notre-Seigneur, quoique d’autres auteurs 
veuillent y voir le Paliurus aculeatus, autre Rhamnée 
épineuse, très répandue dans toute la région médilerra- 
néenne et voisine des jujubiers, dont elle diffère surtoul 
par son fruit qui est sec et pourvu tout autour d'un large 
rebord ondulé-crispé. F. UHy. 

IT. ExXÉGÈSE. — 41° Rien dans le contexte de Is., vir, 19, 
n'obligerait à voir dans han-na‘äsüsin, autre chose 
qu'un terme général pour désigner les buissons d’é- 
pines. Et c’est ainsi que l'entendent la Vulgate et la 
Peschito. Mais dans Is., Lv,13, où le mot han-na‘äsis est 
opposé à une plante déterminée, le cyprès, et où il esl 
mis en parallèle avec le sirpad, il semble que nous 
ayons plutôt une espèce particulière de plante épineuse. 
Les anciens commentateurs juifs expliquent en général 
le mot #a‘äsiis par l'arabe Sidr qui est une espéce de 
Zizyphus ou jujubier et dont le fruit s'appelle Nabék. 
D'après les uns, ce serait le Zizyphus vulgaris Lrès 
commun en Palestine; pour d’autres c’est le Zisyphus 
lotus ou encore le Zicyphus Spina-Christi, qu'on 
trouve dans la vallée du Jourdain, mais plus rarement 
aux environs de Jérusalem. Ce jujubier était connu en 
Égypte : des fruits de cet arbuste trouvés dans les 
tomhes se voient dans un grand nombre de nos musées. 
Cependant le nom de l’arbre lui-même n'a pu encore 


Peroraen, 
être déterminé. Serait-ce le ] iA, nabas, arbre dont les 
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fruits reviennent fréquemment dans les listes d’offrandes ? 
Quelques égyptologues le pensent, et rapprochent le 
nom nabas du nom arabe Nabagq qui le rappelle et dé- 
signe le fruit du Sidr, c'est-à-dire du Zizyphus Spina- 
Christi. V. Loret, La flore pharaonique, 2% édit., in-&, 
Paris, 1892, p. 98. 

2 C’est avec les branches du jujubier qu’on identifie 
souvent les épines qui ont servi à former la couronne 
du Sauveur dans sa passion (otépavos ¿¢ àxavG&v, Matth., 
xxvi, 29; Joa., X1x, 2; axdvôivos otépavos, Marc., XV, 
7; Joa., xIx, 5). Le mot ğxavða ne désigne sans doute 
aucune espèce particulière d'épines : mais les branches 
du jujubier se prêtaient admirablement à former une 
couronne de longues et dures épines en les entrela- 
gant dans un cercle de joncs, comme on pense que fut 


343. — Zizyphus lotus. 


tressée la couronne du Christ (t. 11, col. 107). D'autre 
part, des épines ou fragments de la couronne conservés 
à Trèves, à Bruges, à Pise, étudiés avec soin, ont été 
reconnus comme appartenant à l’espèce Zizyphus Spina- 
Christi. Voir, sur les épines de la sainte Couronne, F. de 
Mély, Les Reliques de Constantinople. II. La Sainte Cou- 
ronne, in-4°, Lille, 1901. Il est possible du reste qu'il y ait 
eu des épines de différentes espèces de Rhamnées, comme 
par exemple du Paliurus aculeatus (voir PALIURE) : les 
soldats durent prendre les épines qu'ils avaient sous Ia 
main dans les fagots servant à alimenter le feu. La seule 
objection qu’on pourrait laire contre le Zizyphus Spina- 
Christi est qu'il n’est pas très commun aux environs de 
Jérusalem, tandis qu’il est très abondant dans la vallée 
du Jourdain et sur les bords du lac de Tibériade. Ce- 
pendant il pouvait être autrefois plus répandu aux abords 
de la Ville Sainte. En 1886, dit le P. M. Jullien, L'Egypte, 
in-&, Lille, 1889, p. 50, un vigoureux buisson de Zizy- 
phus Spina-Christi se voyait dans un champ au sommet 
du mont Sion, non loin du mur méridional de l'enceinte 
du temple. CI. H. B. Tristram, The natural History 
of the Bible, in-12, Londres, 1€89, p, 428; L. Fonck, 
Streifzüge durch die biblische Flora, in-8°, Fribourg, 
1900, p. 99. 

3 A s’en tenir aux anciennes versions, le mot sé’élim, 
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qui se rencontre seulement deux fois dans la Bible, 
Job, xı, 24, 22 (Vulgate : 16, 17), ne serait qu'un terme 
général pour désigner soit des arbres divers (Septante : 
mavtoëanx Gévèpæ, Gévôpx meyæha), soit l'ombre ou des 
arbres donnant de l'ombre (ainsi le syriaque et la Vul- 
gate : umbræ). Ces deux dernières versions ont assimilé 
sans doute D; , sé’élim, à Dy, sillim, umbræ, en y 


voyant un aramaïsme, le daguesh compensé par l’inser- 
tion d'un aleph. Mais selon les règles on devrait avoir 
dans ce cas mn, silim, c’est-à-dire la lettre aleph après 


et non avant le lamed. De plus, il en résulte un sens assez 
singulier : « les ombres le couvrent de leur ombre. » 
Job, xx, 12. Enfin le parallélisme demande que sé’èlim, 
qui est en parallèle avec les «saules du torrent», soit une 
espèce particulière d'arbre. Aussi M. Le Hir rend-il 
ainsi ce passage : 


11 l'hippopotame) se couche à l'ombre des lotus, 
Dans l'épaisseur des roseaux, dans les marécages; 
Les lotus le couvrent de leur ombre, 

Les saules du torrent l'environnent. 


Ce sens est maintenant généralement suivi par les lexi- 
cographes et les exégètes, comme Gesenius, Buhl, Brown, 
Delitszch, etc. Et ils entendent par ce lotus, non pas le 
lotus d’eau, la plante sacrée des Égyptiens, mais un juju- 
bier, le Zizyphus lotus (fig. 313), très commun en Afrique 
et que l’on trouve au bord des cours d’eau. Mais est-ce 
le fameux lotus des anciens, au fruit savoureux dont se 
nourrissaient les Lotophages? Il y a partage d'opinion. 
Ibn-el-Beïthar, dans son Traité des simples, t. 11, n. 1165 
(Notices et extraits de la Bibliothèque nationale, t. xxv, 
p. 238), ne croit pas que ce lotus célèbre dans l’anti- 
quité soit un séder, ou dhâl, c'est-à-dire le Zizyphus 
lotus. Pline, H. N., xr11, 32, dit que le lotus des Lotophages 
est un celtis, c’est-à-dire le micocoulier, Quoi qu'il en 
soit, le Zizyphus lotus convient parfaitement pour Pha- 
bitat et l’usage, au sé’ëlim de Job., xL, 21, 22. J. D. Mi- 
chaëlis, Supplementa ad lexica hebraica, in-#, Göt- 
tingue, 1792, p. 2058; Celsius, Iierobotanicon, in-80, 
Amsterdam, 1748, t. 1, p. 20-24, E. LEVESQUE. 


1. JULES (grec : ’loukos; Vulgate : Julius), centu- 
rion de la cohorte Augusta qui fut chargé par Festus 
de conduire saint Paul en Italie, après l'appel de 
l'apôtre au tribunal de César. Act., xxvu, 4. Julius traita 
saint Paul avec beaucoup de bienveillance; à Sidon, ìl 
lui permit d'aller chez ses amis et de recevoir leurs 
soins, Act., xxvii, 3. Ce fut lui qui, à Myre (Vulgate, 
Lystre), trouva un navire d'Alexandrie pour transporter 
les prisonniers en Italie. Act., xxvi, 6. Quand saint Paul 
l’avertit à Bons-Ports (voir t. 1, col. 1847) que la navi- 
gation allait devenir dangereuse, il préféra l'avis du 
capitaine et du pilote qui voulaient quitter le port parce 
qu'ils le considéraient comme mauvais pour un hiver- 
nage. Act., XXXII, 11-19. La tempête annoncée par l’apôtre 
éclata bientôt près de lile de Crète. Les matelots cher- 
chérent à se sauver du navire. Saint Paul dit alors à 
Julius que, si les matelots partaient, le navire périrait. 
Julius l’écouta et les soldats placés sous ses ordres 
coupèrent les cordes de la chaloupe pour empêcher la 
fuite de l'équipage. Act., XXVII, 30-32. Lorsque le navire 
échoua, les soldats résolurent de tuer les prisonniers, 
de peur qu'ils ne s’échappassent à la nage. Julius, qui 
voulait sauver Paul, s'opposa à leur dessein. Act., XXVII, 
42-43, Julius, comine l'indique son nom, appartenait à 
une famille d’affranchis de la gens Julia. Sur son grade, 
voir CENTURION, LE, t. 11, col. 427; sur la cohorte où il 
exerçail un commandement, voir AUGUSTA (CONORTE), 
t. 1, col. 1285; CononTE, LE, t. 11, col. 827. 

E. BEURLIER. 

2. JULES AFRICAIN ('Ioù)tos "Appixavôc), écrivain ec- 

clésiastique du m° siècle. Suidas, Lexicon, édit. 
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Bernhardy, au mot ’Agpiavés, t. 1, col. 90%, l'appelle 
Sextus au lieu de Julius, mais probablement à tort. La 
date de sa naissance et celle de sa mort sont inconnues. 
M. G, Salmon, dansle Dictionary of christian Biography, 
t. r, 1877, p. 5h, le fait naitre vers 170 et mourir vers %0, 
D'après Suidas, il était Libyen d'origine. Il await fait, on 
qualité d’oflicier, la campagne d'Osrhoëne, sous Septime 
Sévère. Il passa une grande partie de sa vie en Palestine, à 
Emmaüs Nicopolis, aux pieds des montagnes de Juda 
où Vespasien avait établi autrefois une colonie de vété- 
rans. Voir Emmaüs, t. 11, col. 1736. Nous savons qu’il 
visita la mer Morte et qu’il avait fait des voyages en 
Égypte, ainsi qu’en Arménie et en Phrygie, pour voir de 
ses veux les deux montagnes où se serait arrêtée l'arche 
de Noé, d’après la double tradition de son époque, Cest- 
à-dire l'Ararat et Célènes à Apamée. Ce fut un des écri- 
vains chrétiens les plus instruits, antérieurs au concile 
de Nicée, quoiqu'il demeurât jusqu’à sa mort simple 
laïque. La seule œuvre de lui qui nous ait été conservée 
entière est sa lettre à Origène sur l’histoire de Susanne 
(vers 238). Elle est courte, Patr. Gr., t. x1, col. 41-48, 
mais remarquable par son esprit critique. Jules avait 
assisté à une discussion entre Origène et un certain 
Bassus; le savant Alexandrin y avait cité en faveur de 
l'opinion qu'il soutenait un passage de l'histoire de Su- 
sanne. L'Africain ne fit sur l'heure aucune observation, 
mais il écrivit ensuite à Origène une lettre dans laquelle 
il attaque l'authenticité de l'histoire de Susanne au 
moyen d'arguments tirés de la critique interne du récit. 
Origène lui répondit. Epist. ad Afric., t. xI, col. 48-85. 
Voir F. Vigouroux, Susanne, dans les Mélanges bibli- 
ques, 2 édit., p. 476-488. — Il nous reste quelques frag- 
ments d’une autre lettre, également célèbre, de Jules 
Africain. Patr. Gr., t. x, col. 52-64. Elle était adressée à 
Aristide et avait pour sujet la double généalogie de 
Notre-Seigneur en saint Matthieu et en saint Luc. 
D'après lui, le premier Évangile donne la généalogie 
naturelle de Jésus, et le troisième la généalogie légale 
conformément à la loi du lévirat. Son explication, dit-il, 
s'appuie sur la tradition des Desposyni ou descendants 
de la famille du Sauveur, qui demeuraient près de Na- 
zareth et de Cochaba. — L'œuvre principale de l’Africain 
fut un traité sur la chronologie, en cinq livres, Xpovoypa- 
gian qui le fait regarder comme le père de la chrono- 
graphie chrétienne. Il est aujourd’hui perdu, à l'exception 
de quelques passages recueillis dans Migne, P. G, t. x, 
col. 64-93, mais Eusèbe nous en a conservé le fond dans 
sa Chronique. Son travail embrassait toute l'histoire 
sainte et l'histoire profane depuis la création du monde 
(d'après lui en 5499), jusqu'à la venue du Christ, et il 
était suivi d’un abrégé sommaire des événements depuis 
Jésus-Christ jusqu'à la quatrième année d'Élagabale (221). 
— Les Kertoi ou « Ceintures », qu'on lui attribue, sontune 
œuvre purement profane sur la physique, la médecine, 
la magie, la guerre, etc. J. A. Fabricius, Bibliotheca 
græca, édit. Harles, t. 1v, p. 242. — Les critiques lui re- 
fusent la composition des Actes du martyre de sainte 
Symphorose et de ses fils qui ont été publiés sous son 
nom. — l'après les auteurs syriens, Jules avait aussi 
commenté le Nouveau Testament et l'on trouve en effet 
des explications qui portent son nom dans les Chaines 
de Macaire sur saint Matthieu, Fabricius, Bibl. gr., t. VII, 
p- 676. et de Nicétas sur saint Luc. Mai, Script. vel., t. 1X, 
col. 72%: Assémani, Bibliotheca orientalis, Rome, 1735, 
tu, p. 129,158; t.11, p. À, 14. Plusieurs pensent cepen- 
dant que ces citations ne sont pas de Jules Africain, mais 
de Julien d'Ilalicarnasse. — Voir Fr. Spiita, Der Brief 
des Julius Africanus an Aristides, in-8°, Halle, 1877; 
H. Gelzer, Sextus Julius Africanus und dre byzantinische 
Chronographie, 3in-8, Leipzig, 1880-1 898; Fessler-Jung- 
mann, Institutiones Patrologiæ, 1. I, 1890, p. 356. 
F. VIGOUROUX. 
JULIE (grec : Tourte: Vulgate : Julia), chrétienne de 
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Rome, que saint Paul salue dans l'Épitre aux Romains, 
xvI, 15. Elle est nommée avec Philologue, ce qui a fait 
supposer qu'elle était sa sœur ou sa femme. On lit cette 
hypothèse dans Origène, qui dit, Comm. ad Rom., 
xX, 82, t. xIV, col. 1282: « Il est possible que Philo- 
logue et Julie fussent mariés ensemble et que les autres 
[personnes nommées avec eux, Nérée, sa sœur, etc.] 
fissent partie de leur maison. » Le nom de Julia indique 
une certaine relation avec la famille des Césars. C’était 
un des noms les plus communs parmi les noms de 
femmes esclaves de la maison impériale. Voir Corpus 
inscript. lat., t. vI, n. 20842-20473, p. 2149-9189, 


JUNIAS ‘grec : ’Touviaç; Vulgate : Junias), parent de 
saint Paul qui avait embrassé la foi avant lui et qui « fut 
célèbre parmi les Apôtres ». Rom., XVI, 7. L’Apôtre le 
salue dans ce passage avec Andronique et les appelle 
ouvaryuäkwtot, concaplivi, qualification qui fait allusion 
à une captivité que nous ne connaissons pas. Origène 
l'entend, avec peu de vraisemblance, de la soumission à 
une même foi. Ce Père croit que Junias a pu être un 
des soixante-dix disciples. Comm, in Ep. ad Rom., 1. x, 
21, t. xıv, col. 280. Son nom est sans doute une con- 
traction de Junianus ou Junilius. — Beaucoup de com- 
mentateurs prennent Junias pour un nom de femme, 
comme l'a fait saint Jean Chrysostome, Jom. xxx1, 2, 
ad Rom., t. 1x, col. 670, et l'Église grecque l’honore 
le 17 mai comme une sainte, avec saint Andronique: 
qu’elle aurait accompagné dans ses voyages. Acta Sanc- 
torum, maii t. 1 (1680), p. 727. Le titre d'apôtre qui est 
donné à Junias semble le désigner plutôt comme un 
homme. C’est, dit Tillemont, Mémoires, 1701, t. 1, p.314, 
l'opinion de « la plupart des interprètes ». 


JUNIUS Beaudoin, ou de Joughe, religieux francis- 
cain, né à Dordrecht ou à la Haye, mort le 12 avril 1634, 
a composé un ouvrage intitulé : Cantica Canticoruin 
illustrata, in-8, Anvers, 1632. On lui attribue en outre : 
Lamentationes Jeremiæ triplici sensu expositæ, in-8e, 
Anvers, 1632. — Voir Wadding, Scriptores Ord. Minoruni 
(1650), p. 45. B. HEURTEBIZE. 


JUPITER (grec : Ze9;; Vulgate : 
pale divinité des Grecs (fig. 314). 

do Antiochus IV kpiphane, qui voulait obliger les Juifs 
à abandonner le culte du vrai Dieu et à embrasser la 


Jupiter), la princi- 


314. — Jupiter Olympien. 
Tête laurée de Jupiter. à gauche. AION OAYMITOY, — Ñ. Aigle 
sur un foudre. EIH9NEON (monnaie d'Hipporium, dans le 
Bruttium). 


religion hellénique, envoya à Jérusalem un vieillard 
d'Athènes, selon le texte grec, d’Antioche, selon la Vul- 
gate, pour les engager à profancr le temple de Jérusa- 
lem en le transformant en temple de Jupiter 
Olympien. II Mach., vi, 1-2. Le texte grec paraît 
plus vraisemblable, car à ce moment même Antiochus 
était occupé à Athènes à la continuation des travaux du 
temple de Jupiter Olympien. Polybe, xxvi, 1, 10; Tite 
Live, XLI, 20. — Jupiter tirait son surnom d’Olympien 
d’abord de ce qu'il était roi de Olympe ou du ciel et 
surtout de ce qu'un de ses sanctuaires les plus vénérés 
était situé à Olympie dans lPElide. Là s'élevait le temple 
fameux orné de la statue sculptée par Phidias et dont 
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les ruines ont été découvertes de nos jours. En son hon- 
neur se célébraient dans cette ville les jeux appelés olym- 
piques. De cette ville, le culte de Jupiter Olympien s'était 
répandu dans un grand nombre de villes où des sanc- 
tuaires lui avaient été élevés sous ce nom, notamment 
à Corinthe et à Athènes. Le temple qu’il avait dans cette 
ville fut l’un des plus vastes de l'antiquité. Commencé 
par Pisistrate, continué, comme nous l'avons dit plus 
haut. par Antiochus, il ne fut achevé que par Hadrien. 
Antiochus joignit le culte de Jupiter Olympien à celui 
qu'on célébrait en l'honneur d’Apollon, à Daphné, fau- 
bourg d'Antioche; il y érigea une statue imitée de celle 
de Phidias à Olympie, Ammien Marcellin, xxu, 13, et y 
lit célébrer des jeux dont Polybe, xxx, 3, et Athénée, V, 
5, donnent une longue description. À Jérusalem, le culte 
de Jupiter fut l’occasion de profanations dans le temple, 
de festins et de débauches. L’autel des holocaustes fut 
également profané à cette occasion. II Mach., vi, 3-5; 
cf. 1 Mach., 1, 50-62. 

2° En Samarie, Antiochus voulut que le temple de Ga- 
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915. — Taureaux préparés pour le sacrifice. 


JUREMENT 1868 
de la terre. Act., XIV, 13-17. Dans ce verset Jupiter est 
appelé npo ñs médewc, celui qui est hors de la ville. Le 
temple de Jupiter à Lystre était donc situé en dehors de 
la porte. C'était du reste une coutume fréquente de 
placer ainsi les temples de Jupiter. Strabon, xiv, 4; Hé- 
rodote, 1,26. À Claudiopolis, en Isaurie, on a trouvé une 
inscription dédicatoire à « Jupiter devant la ville » : At 
Ipoastiw. Cf. W. M. Ramsay, The Church and the 
Roman Empire, in-8 Londres, 1894, p. 51. Certains 
interprètes pensent que c'est devant la porte de la 
maison où étaient les Apôtres que le prêtre vint avec la 
foule, mais le mot mulwva; s'applique plutôt aux 
portes de la ville. — Il est d’ailleurs possible qu’il ne 
s'agisse pas ici du dieu grec, mais d’un dieu particulier 
des Lycaoniens assimilé par les Grecs à Jupiter. Les 
taureaux étaient les victimes préférées de Jupiter. Homère, 
Iliad., 11, 402; Xénophon, Cyrop., VII, 1m, 44, etc. 
E. BEURLIER. 

4. JUREMENT (PUITS DU) (hébreu : Be’êr Säba'; 

Septante : Pptap dpuruou; Vulgate : Puteus juramenti). 
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- Vase de Polygnote (l'inscription porte : TIOAYTNOTOË EALAWEN [pour iyers ll 


Musée Britannique. Un taureau vient de droite et un autre de gauche et deux prêtresses leur mettent des guirlandes au cou. 


rizim fût converti en temple de Jupiter Ilospitalier (grec : 
£évtoc; Vulgate : hospitalis). I Mach., vr, 2. Jupiter était 
en effet honoré par les Grecs comme protecteur des 
étrangers. Homère, Iliad., xi, 625; Odyss., 1, 270; Pin- 
dare, Od., vui, 38, etc. En lui donnant ici ce qualificatif, 
Antiochus, a-t-on supposé avec plus ou moins de vrai- 
sembhlance, avait rendu hommage au caractère hospita- 
lier des Samaritains, caractère qui expliquerait le choix 
d'un homme de cette nation par Notre-Seigneur comme 
type de la charité à l'égard du prochain. Luc., x, 33. Cf. 
C. F. H. Bruchmann, Epitheta deorum quæ apud poe- 
las græcos leguntur, in-8, Leipzig, 4893, p. 135. Josěphe, 
Ant. jud., XII, v,3, donne une explication différente de 
ce fait. D'après lui les Samaritains, pour montrer qu’ils 
n'étaient pas Juifs, écrivirent à Antiochus et lui deman- 
dérent la permission de dédier à Jupiter Hellénius le 
temple du mont Garizim qui était consacré au Dieu qui 
wa pas de nom. 

3 Lorsque Paul et Barnabé vinrent en Lycaonie, les 
habitants de Lystre crurent que les deux apôtres étaient 
des dieux venant à eux sous figure humaine. Ils appelèrent 
Barnabé Jupiter, probablement à cause de sa taille plus 
majestueuse. Saint Chrysostome, Homil. in Act., XXX, 3; 
t. LX, col, 224, et Paul Mercure par ce qu'il portait la 
parole. Act., xIv, 11-13. Le préire de Jupiter vint au- 
devant eux avec des taureaux etdes couronnes (fig. 315) 
et suivi d'une foule nombreuse pour leur offrir un 
sacrifice, mais les Apôtres refusèrent cet hommage ido- 
làtrique et préchèrent le Dieu vivant, créateur du ciel et 


La Vulgate traduit Bersahée par Puteus juramenti dans 
Gen., XXI, 32; xLVI, 1, 5. Voir BERSABÉE, t. 1, col. 1629. 


2. JUREMENT (hébreu : Sebü‘ah, ’äläh; Septante : 
öpxoç; Vulgate : juramentum, jusjurandum. « Jurer » 
se dit: nisba', ouve, jurare), acte par lequel on en 
appelle à Dieu,.ou à un objet qui tient de près à Dieu, 
pour certifier la vérité de ce que l’on affirme ou de ce 
que lon promet. Celui qui jure fait ainsi de Dieu le 
garant de sa parole et a conscience du châtiment qu'il 
encourrait s’il tentait d'associer Dieu à un mensonge, — 
Quelques auteurs rattachent nisba‘, « jurer, » à sdbüa", 
« sept. » à cause du rôle que le nombre « sept » semble 
avoir joué dans les serments. Gen., XX1, 28-31 ; Hérodote, 
m, 8. Cf. t. 1, col. 1629, et Gesenius, Thesaurus, p. 1355. 

I. FORMES DU JUREMENT. — do « Les hommes jurent 
par celui qui est plus grand qu'eux, et le serment est 
une garantie qui termine toutes leurs discussions. » 
Heb., vi, 16. Il suit de là que Dieu ne peut jurer que 
par lui-même. lebr., vi, 13. C’est ce qu'il fait plusieurs 
fois dans la Sainte Écriture. Gen., xx, 16 ; Is., XLV, 
23; Jer., XXII, 5; XLIX, 13; Am., vi, 8, etc. Il jure équi- 
valemment par sa droite, Is., LXII, 8, par la gloire de 
Jacob. Amos, vin, 7, ete. — 2° Les hommes jurent par 
Dieu, Gen., xx1, 23; xxx1, 53; Jos., 11, 12; I Reg., 
xxvn, 10; Dan., xu, 7; par le nom de Jéhovah, Lev., 
xIx, 12; Jer., x11, 16; cf. Apoc., x, 6; ou par les idoles 
qui représentent pour eux la divinité. Jer., xn, 16. Il 
faut remarquer toutefois que l'expression « jurer par 
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Jéhovah » signifie aussi adorer Jéhovah. Deut., vi, 13; 
x, 20; Ps. Lx (Exit), 7; Is., XIX, 18; XLVII, [;Ose., IV, 
15. Il en est de même quand on jure par une idole. 
Am., vu, 44. — 3° On jure encore par des objets qui 
tiennent à Dieu de plus ou moins près ou dépendent de 
lui : la vie de celui auquel on parle, Gen., xII, 15; 
I Reg., 1, 26; xvu, 55; xx, 3; xxv, 26; II Reg, x1, M; 
IV Reg., 1, 2; sa propre tête, Matth., v, 36; la terre, 
Matth., v, 35; Jac., v, 12; le ciel, Matth., v, 34; XXU, 
22; Jac., v, 12; le Temple, Matth., xxm, 16; l'autel, 
les offrandes, l’or du Temple, Matth., xxm, 16, 18; Jéru- 
salem, cité du grand roi, Matth., v, 35; et enfin les 
anges. Josèphe, Bell. jud., II, xvi, 4 in fine. Des formules 
analogues de serment se rencontrent souvent dans les 
auteurs profanes. Cf. Winer, Biblisches Realwörterbuch, 
Leipzig, 1833, t. 1, p. 358. — 4° Quelquefois le texte 
sacré ne se contente pas de mentionner le serment, il 
en transcrit la formule. Num., xxxi, 10; Deut., 1, 34; 
II Reg., x1x, 8; Jer., xx, 5, ete. — 5° Notre-Seigneur 
se sert souvent du mol ’ämên comme une sorte de for- 
mule de jurement pour appuyer ses paroles. Voir AMEN, 
t. 1, col. #75. — 6° Certains gestes accompagnent parfois 
le jurement. A l’époque patriarcale, celui qui jure met 
sa main sous la cuisse de celui envers qui il s'engage. 
Gen., XXIV, 2-9; xLvn, 31, etc. Voir JAMBE, col. 1113. 
Plus habituellement, on levait la main vers le ciel, geste 
par lequel on semblait se mettre en communication 
plus directe avec Dieu. Gen., xiv, 22; Dan., x1, 7. Cf 
Virgile, Æneid., x11, 196. L'expression na$@ yâd, «lever 
la main, » est ainsi devenue synonyme de « jurer », et 
même a été employée souvent en parlant des serments 
de Dieu lui-même. Exod., vi, 8; Deut., xxxii, 40; Ps, cvr 
{cv), 26; Ezech., xx, 6; xLvir, 14; II Esd., 1x, 15. D'après 
les traditions juives, les serments judiciaires requéraient 
d’autres formalités. Pour prononcer la formule du ser- 
ment, on se tenait debout avec le livre de Ja loi en main. 
Quelquefois, on ajoutait de formidables imprécations 
contre le parjure, pendant qu’on éteignait un flambeau 
à l’aide d’une outre remplie de vent, on faisait entendre 
des sons lugubres, etc. Cf. C. Iken, Anliguit. hebraic., 
Brème, 1741, p. 407. En certains cas, on venait jurer 
dans le Temple, devant l'autel. III Reg., vnr, 21; IT Par., 
vi, 22. Enfin, Cétait encore une forme expressive de ju- 
rement que celle qui est mentionnée deux fois dans la 
Sainte Écriture : celui qui prenait un engagement so- 
lennel divisait une ou plusieurs victimes en deux parts, 
entre lesquelles il passait ensuite. Gen., xv, 10, 17; Jer., 
xxxiv, 18. Cf. Jud., xix, % ; I Reg., X1, 7; Hérodote, vit, 
39. La signification de ce rite très ancien n'apparait pas 
clairement. Peut-être indique-t-il que celui qui man- 
quera à sa parole méritera d’être coupé de même en 
morceaux. Rosenmüller, Schol. in Genesim, Leipzig, 
1795, p. 181. — 7° La Mischna, Schebuoth, 1v, 1, conclut 
de Deut., X1x, 17, que les hommes seuls étaient admis à 
jurer, à l'exclusion des femmes et des esclaves. Cette 
indication est en contradiction au moins avec le texte 
de la loi concernant la femme soupçonnée d’infidélité, 
et que le prêtre devait faire jurer pour attester son in- 
nocence. Num., v, 19; cf. xxx, 3-16, En pareil cas, 
comme dans plusieurs autres, le juge prononçait lui- 
mème la formule du serment, et celui qui était cité n'avait 
qu’à répondre : Amen. Num., v, 22; Matth., xxvi, 63. 

II. DIFFÉRENTES ESPÈCES DEJUREMENTS. — do Dieu lui- 
même daigne plusieurs fois appuyer sa parole par le 
serment, surtout pour s'engager à donner le pays de 
Chanaan à Abraham età ses descendants. Gen., XXVI, 3; 
Exod., v, 8; XII, 5; XXXIII, 1; Num. xi, 11; Deut., 
xxx, 90: Ps. cv (cv), 9; Ezech., xx, 6; XVID 14; 
II Esd., 14, 15; Sap., XII, 21; Sun, G Ile. à, BE 
Act., 11, 30; Hebr., VI, 17. ll jure encore pour attester sa 
volonté de châtier les Israélites qui se sont révoltés au 
désert. Num., XXXI, 10; Deut., 1, 35; XXXI, 40; Ps. vtr 
(cv), 26; Hebr., 1m, 11, 18; 1v, 3. Enfin c’est par ser- 
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ment qu'il attribue le sacerdoce au Messie. Ps. €x (CIX), 
4; Ilebr., vi, 21, — 2% Parmi les jurements proférés par 
les hommes, il ya à distinguer: — l. Les serments judi- 
ciaires. Quand un accident arrivait à un animal sans 
qu'il y eùt d'autre témoin que le gardien, celui-ci se 
libérait de toute responsabilité par le serment. Exod., 
xxIl, 10, 11. Il est probable que, par analogie, on procé- 
dait de même quand la preuve du tort fait au prochain 
ne pouvait ètre fournie. HI Reg., vn, 31; II Par ALOI 
Le témoin cité à déposer dans une affaire judiciaire 
avait ordinairement à prêter serment. Lev., v, 1; cf. 
Prov., xxIx, 24, Enfin le serment était prescrit à la 
femme soupçonnée d'inconduite. Num., v, 19-22. Le 
serment terminait l'affaire devant les juges; mais le châ- 
timent était réservé à celui qui venait à êlre convaincu 
d'avoir juré contrairement à la vérité. Voir PARICRE. — 
2. Les serments pacifiques, ayant pour but de consolider 
la paix ou une alliance entre des peuples, des familles 
ou des individus. Ainsi Abraham jure alliance avec Abi- 
mélech, Gen., xx1, 24, 27, d'où le nom de Beér sâba', 
« puits du serment, » op£ap 6pxtouod, Bersabee, puteus 
juramenti, donné au puits près duquel se fit cette al- 
liance, Gen., XXI, 32; xLvI, 1, 5. Voir BERSABÉE, t. 1, 
col. 1629, Isaac jura la même alliance avec Abimélech, 
Gen., XXVI, 28, 31. David se lia par serment à Jonathas. 
I Reg., x1x, 6; cf. Ezech., XVID 18; IL Par., xxxvI, 13; 
E Mach., vi, 61; vu, 15, 18; IT Mach., 1v, 3%. etc. — 
3. Les serments promissoires, par lesquels on s'engage 
à tenir une promesse, à accomplir fidèlement une mis- 
sion, etc. Éliézer prête serment à Abraham d'aller marier 
Isaac en Mésopotamie. Ġen., XXIV, 2-9, 41. Esaŭ jure 
d'abandonner son droit d’aînesse à Jacob. Gen., xxv, 33. 
Joseph jure à Jacob de l’inhumer dans la terre de Cha- 
naan, Gen., xLvI1, 31, et lui-même fait jurer anx 
Hébreux dy ramener ses restes. (1en., 1, 24; Exod., 
xn, 19. Tels sont encore les serments des envoyés de 
Josué à Rahab, Jos., 11, 17, 20; de Josué aux Gabaonites, 
Jos., 1x, 20; de Josué à Caleb, Jos., xiv, 9; des Philis- 
tins à Samson, Jud., xv. t2; de David à Séméï, H Reg., 
XIX, 23; des prêtres à Néhémie, II Esd., v, 12; d'An- 
tiochus au plus jeune des sept frères, IL Mach., vir, 24; 
d'Hérode à Hérodiade, Matth., x1V, 7, 9; Marc., vi, %3, 
26, ete. Aux serments promissoires se rattachent les 
serments de fidélité soit à Dieu, IH Esd., x, 29, soit aux 
hommes, particulièrement au roi. Eccle., vin, 2. — 
4. Les serments exécratoires, par lesquels on se voue à 
subir une peine ou on menace de l’infliger si telle con- 
dition donnée n’est pas remplie. Les Israclites jurent 
ainsi de punir de mort ceux d’entre eux qui manque- 
ront à l'assemblée générale de la nation. Jud., xXx1, 5. 
Saül jure qu’on ne prendra aucune nourriture avant que 
la victoire mait été remportée. I Reg., xiv, 24-26. Le 
respect pour ces sortes de serments était si grand que 
Jonathas faillit être mis à mort par son père, pour avoir 
enfreint à son insu un serment d’ailleurs fort inconsidéré. 
I Reg., XIV, 43, 44. Voir JoxaTIrAS 1, col. 1617, Joab jure à 
David que tout le monde le quittera s’il ne sort pas de son. 
inaction. IT Reg., xIx, 7. Plus de quarante Juifs s'enga- 
gèrent plus tard par un serment de cette espèce à s’abs- 
tenir de manger et de boire tant qu'ils n'auraient pas 
tué saint Paul. Act., xxii, 12-14, Le scrment exécratoire 
est souvent exprimé dans l’Écriture sous une forme ellip- 
tique : Hæc mihi facial Dominus et hæc addat, si..., 
c'est-à-dire que Dieu fasse tomber des malheurs sur moi, 
et y ajoute encore d’autres malheurs, si je ne fais pas ce 
que je promets ou si je ne dis pas la vérité, Ruth, 1, 17; 
I Reg., XIV, 44; xxv, 22; II Reg., 11,9, 35, ete. Voir Ix- 
PRÉCATION, Col. 854. — 5. Les serments simplement af- 
firmatifs, qui servent à corroborer une affirmation. 
I Mach., x1v, 32; Hebr., vi, 16. De cette nature est le 
serment de saint Pierre reniant Notre-Seigneur. Matth., 
XXVI, 72, 74. — 6. Les serments votifs ou vœux. Voir Vœu. 

III. LES RÈGLES DU JUREMENT. — 1° La question du ju- 
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rement est importante, puisqu'elle fait l'objet d'un des 
préceptes du Décalogue : « Tu ne prendras pas le nom 
du Seigneur ton Dieu en vain. » Exod., xx, 7. Dans le 
jurement, le nom de Dieu intervient toujours, au moins 
implicitement. Le précepte divin interdit donc non 
seulement le serment mensonger, mais encore le ser- 
ment futile, par lequel on invoque le témoignage de 
Dieu pour une chose qui ne le mérite pas. — 2 Ea Loi 
recommande de ne pas violer son serment. Elle stipule 
cependant que l’engagement contracté par une jeune fille 
en résidence chez son père ne sera valable que si ce der- 
nier ne le désapprouve pas. Il appartient de même au 
mari d'annuler ou de ratifier le serment fait par sa femme. 
Il s'agit ici seulement du serment promissoire créant à la 
femme une obligation onéreuse soit vis-à-vis des autres, 
soit vis-à-vis d'elle-même. L’annulation n’est cependant 
valable que si le père et le mari se prononcent dans ce 
sens aussitôt qu'ils ont connaissance du serment. La 
veuve et la femme répudiée peuvent toujours jurer vala- 
blement. Num., xxx, 3-16. — 3° Celui qui faisait serment à 
la légère ou qui ensuite n'avait aucune volonté sérieuse 
d'accomplir son serment commettait une faute : il devait 
avouer son péché et offrir en sacrifice d’expiation une 
brebis ou une chèvre. Lev., v, 4-6. — 4 Le respect du 
serment paraît avoir été gardé assez fidélement par les 
anciens Israélites. Il en est même parmi eux qui hési- 
taient à jurer. Eccle., 1x, 2. Par la suite, on en vint à 
jurer trop fréquemment. De là des conseils comme les 
suivants : « N’habitue pas ta bouche au jurement et que 
tes lèvres ne prononcent pas à tout propos le nom de 
Dica. I est difficile de ne pas pécher en jurant et en 
proférant ce nom de la sorte. » Eccli., xxu, 9-14. 
« Celui qui mêle les serments à ses paroles fait dresser 
les cheveux sur la tête, » à cause de sa grande témérité. 
Eceli., xxvi, 15, La casuistique des Pharisiens n'en ar- 
riva pas moins À faire du serment tantôt un jeu, tantôt 
un moyen de tromper les autres, ce qui ne contribua 
pas peu au mauvais renom des Juifs parmi les Gentils. 
Cf, Martial, xı, 95. Partant de ce principe que c’est 
l'appel à Dieu qui constitue l'essence du serment, les 
pharisiens déclaraient que les serments dans lesquels 
Dieu n’est pas nommé ne pouvaient obliger. Cf. Philon, 
Opera, édit. Mangey, Londres,1742, t. 11, 19%. Ceux qui trai- 
taient avec les Juifs étaient ainsi dupés en prenant pour 
ferme une assurance à laquelle les premiers n'attachaient 
aucune importance. Il en estencore de même aujourd’hui 
en Orient. Cf. Wetzstein, dans Frz. Delitzsch, Koheleth, 
Leipzig, 1875, p. 454. — 5° Notre-Seigneur s'éleva éner- 
giquement contre cette atteinte aux lois sacrées du ser- 
ment. Les pharisiens disaient que le serment par le 
Temple, par l'autel, par le ciel, wobligeait à rien, mais 
que le serment par l'or du temple et l'offrande qui était 
sur l'autel obligeait. Ils supposaient que ces derniers 
objets se rapportaient directement à Dieu et impliquaient 
son nom, tandis que les premiers n’y avaient nul rapport. 
Notre-Seigneur les reprend en leur déclarant que le 
Temple, l’autel et le ciel sont la demeure et le trône de 
Dicu, qu'ils se rapportent par conséquent directement à 
lui, Matth., xxur, 16-22. S'adressant à ses disciples sur 
le même sujet, il leur avait déjà prescrit de ne point 
jurer, ni par le ciel, ni par la terre, ni par Jérusalem, 
ni par sa propre tête, toutes choses qui dépendent de 
Dieu. Il ajoute que quand on a dit « oui » ou « non », 
tout ce qui tend à confirmer cette parole procède d'une 
mauvaise inspiration. Matth., v, 33-97. En prescrivant 
de ne point jurer du tout, ph óuócat hws, le divin 
Maitre n'abolit pas l'usage du serment. La Loi permet 
formellement le serment, Num., xxx, 3; Deut.. XXII, 
21, et Notre-Seigneur est venu compléter et non détruire 
la Loi. Matth., v, 17. Nous voyons en effet le serment 
encore usité après lui par ses disciples et particulière- 
ment par saint Paul, Rom., 1, 9; II Cor., 1, 23; Gal., 1, 
20; Phil., 1,8. Notre-Seigneur interdit seulement labus, 
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et la forme absolue de son langage donne à entendre 
que la perfection serait de ne jamais recourir au ser- 
ment. Il veut que la sincérité ct la véracité de son dis- 
ciple soient tellement indiscutables que, pour être cru 
sans hésitation, il lui suffise de dire « oui » ou « non ». 
L'interdiction du serment n’est donc pas plus absolue 
que le précepte, en apparence si général, de la commu- 
nion, Joa., vi, 54, et que l'impossibilité de la pénitence 
pour le chrétien. Ilebr., vi, 4. L’abstention totale du 
serment est un conseil que les circonstances ne permet- 
tent pas toujours de suivre à la lettre. — 6° Saint Jacques, v, 
12, répète l'injonction de Notre-Seigneur de ne jurer ni 
par le ciel, ni par la terre, et même de ne faire aucun 
serment. C'est le milieu juif dans lequel il vit qui lui 
suggère la pensée de renouveler cetle recommandation. 
— T° Il faut noter enfin que la réaction contre labus du 
serment, tel que l’entendaient les pharisiens, porta les 
esséniens à refuser absolument de jurer, en dehors du 
serment de fidélité par lequel ils se liaient à leur secte. 
Josèphe, Ant, jud., XV, x, 4; Bell. jud., I}, vir, 6,7. 
H. LESÈTRE. 

1. JUSTE (’Loÿcroc ; Vulgate : Justus), surnom d’ori- 
gine latine donné à trois personnages du Nouveau Tes- 
tament qui avaient mérité sans doute d’être appelés justes 
à cause de leurs vertus : 4° Joseph Barsabas, qui fut mis 
sur les rangs avec saint Matthias, pour remplacer le 
traître Judas, Act., 1, 23; 2 un certain Tite, chez lequel 
saint Paul logea à Corinthe, Act., xvu, 7, et 8e an Juif 
converti, du nom de Jésus, qui aida saint Paul dans son 
apostolat. Col., 1v, 11. Voir ces trois noms. 

JI. LESÈTRE. 

2, JUSTE (hébreu : ydsér, saddig; Septante : OV, 
auepnroc, Gixatoc; Vulgale : rectus, justus), celui qui 
pratique la justice, dans les diverses acceptions de ce 
mot. Voir JUSTICE. 

t° Le juste esl tout d'abord celui qui obéit fidèlement 
aux lois de l'équité, pour rendre à chacun ce qui lui est 
dû. Les hommes et les choses méritent le nom de justes 
ou d’injustes suivant leur conformité ou leur opposition 
à ces lois. Lev., xix, 80; Deut., xvi, 19; xxv, 1, 13; 
Jud., X1, 27; III Reg., xxiv, 18; Job, xxvi, 5; Prov., 
vur, 45; xvi, 1 ; Is., 1, 26, etc. — Dicu est excellemment 
juste dans tous ses rapports avec ses créatures, dans ses 
jugements, dans les châliments qu'il inflige, etc. Deut., 
XXXI, 4; Job, xxxiv, 17; Ps. cxix (cxvm), 137; Is., 
xxiv, 16; Jer., X11, 1; Lam., 1, 18; Dan.. 1x, 14; Il Par., 
Xi, 6; IL Esd., 1x, 8, etc. Cette idée revient sous mille 
formes dans la Sainte Écriture. Notre-Seigneur appelle 
son Pére « Père juste ». Joa., Xvi, 25. 

2 Le juste est le plus ordinairement l'homme obéis- 
sant à Dieu, par conséquent rendant à Dieu ce qui lui 
est dù en honneur, en fidélité ct en amour. Gen., vi, 9; 
XVI, 23-28; Num., xxn, 10; I Reg., xxix, 6; Job, 1, 1, 
8; vint, 6; XI, 4; Ps. V, 13; Prov., 1 21; ur, 32; x, à; 
Eccle., vir. 20; Sap., 11, 40, etc. — 1. Le juste par excel- 
lence, c’est le Fils de Dieu incarné. Isaïe, XLI, 2; XLV, 
8; 11, 5; L, 11; LXI, À, 2, aime à le désigner sous ce 
nom. Jérémie, xxHI, 5, l'appelle le « germe juste », et 
Zacharie, 1x, 9, le « roi juste ». C’est aussi le nom que 
lui donnent la femme de Pilate, Matth., xxvit, 19, Pilate 
lui-même, Matth., xxvir, 24, le centurion du Calvaire, 
Luc., XXII, 47, saint Pierre, Act., 1x, 14, saint Etienne, 
Act., vi, 52, saint Jacques, v, 6, et saint Jean. I Joa., 11, 1; 
Apoc.,1v,5. — 2. Les justes en général sont tantôt les Israć- 
lites, Judith, x, 8; Esth., x1, 7, 9; Ps. cxı (cx), 1; Sap., 
xviu, 5; Lam., rv, 13; tantôt les chrétiens, { Cor., xv, 3%, 
qui vivent de la foi, Roin., 1, 17; Gal., 11, 41; Hebr., x, 
38, voir JUSTIFICATION; tantôt enfin ceux qui ont atteint 
l'éternité bienheureuse. Ps. LXIX (LXVIII), 29; Sap., 11,7; 
NM de: Matire Aii 49, XA OO AAV aC XA 
1%. — 3. Le titre de « juste » esl spécialement attribué 
à certains personnages : Abel, Matth., xxu, 35; Hebr., 
x, No ten. sv. 0; celte niv, re MOINE EEE 
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7; Joseph, fils de Jacob, Sap., x, 10, 13; Tobie, Tob., 1x, 
9; les parents de Susanne, Dan., XI, 3; saint Joseph, 
Matth., 1, 19 ; le vieillard Siméon, Luc., 1, 25 ; saint Jean- 
Baptiste, Marc., vr, 20; Joseph d’Arimathie, Luc., XXII, 
50, et le centurion Corneille. Act., x, 22. 

H. LESÈTRE. 

3. JUSTES (LE LIVRE DES) (hébreu : séfér ha-yášār; 
Septante : Biékiov roð etoÿc; Vulgate : Liber justorum), 
livre perdu de l'Ancien Testament, qui n’est mentionné 
explicitement que dans deux passages de l'Icriture. Jos., 
x, 13; II Reg., 1, 18. Les Septante ne le mentionnent 
qu’une fois, H Reg., t, 28. La Peschito a traduit Jos., x, 
13, par téSbhôto’ séfré”, « livre des louanges, » et dans 
IT Reg., 1, 18, au lieu de yåsår, « juste, » elle a lu ’äsér, 
«cantique, »etatraduit par sfér'ä8ir, «livre du cantique. » 

I. EXISTENCE DU LIVRE. — On a émis bien des opi- 
nions sur l'existence du Yäs@r. Le Targum l’appelle « le 
livre de la loi ». Des rabbins juifs se sont appuyés sur 
cette dénomination pour l'identifier avec l’un ou l’au- 
tre des livres actuels de la Bible. Ainsi R. Jarchi soutint 
que le Yášár est le livre même de la Loi; d’après lui, 
Jos., x, 13, viserait Gen., xLvitr, 19, et Ja prédiction 
faite dans ce dernier passage par Jacob à Éphraïm ne 
se serait réalisée que par la victoire de Josué et le mi- 
racle qui l’accompagna. — Pour R. Éliézer, le Yáåšâr 
est notre Deutéronome actuel; pour soutenir cette thèse, 
il s’appuyait sur Deut., vi, 48; xxxur, 7; dans le pre- 
mier de ces passages, l’hébreu porte, x, 18% : ‘äsit@ ha- 
yåšár, « fais ce qui est juste; » dans le second, 7» , il 
est question de combats que soutiendra Juda pour la dé- 
fense de son peuple, ce qui se serait réalisé dans Jos., 
x, 43. — R. Samuel ben Nahman identifiait le Yåsár 
avec le «livre des juges »; la raison paraît avoir été 
qu'il appartenait aux Juges d'Israël de rendre la justice 
etde faire toujours « ce qui est juste ». Cf. Smith, Dic- 
tionary of the Bible, t. 1, in-&, Londres, 1863, p. 932. 
— Des auteurs chrétiens ont suivi cette inême orienta- 
tion. Saint Jérôme identifia le Yd$dr avec la Genèse ; 
expliquant l'étymologie du mot « Israël », qui signifie- 
rait « juste de Dieu », ydsdr ‘él, il déclare que la Genèse 
est appelée le « Livre du juste », parce qu'elle contient 
l'histoire des justes Abraham, Isaac et Israël. In Js., 
XLIV, 2, t. XXIV, col. 435. Cf. aussi In Ezech., VIL, 3, 4, 
t. xxv, col. 170. — L'auteur des Quæst. hebraicæ (par- 
mi les œuvres de saint Jérôme) ramène le Yäsdr aux 
livres de Samuel (I et Il Reg.}, parce que ces livres 
contiennent l’histoire des justes Samuel, Gad et Nathan. 
In 11 Reg., 1, 18, t. xxii, col. 1346. — Aucune de ces 
opinions n'est fondée. Le Yášár était un livre distinct, 
qui s’est perdu comme bien d'autres livres de l'Ancien 
Testament. — Théodoret de Cyr l'avait bien compris : 
dans unendroit de ses œuvres, illaisse clairement enten- 
dre que le Yášár, qu'il appelle : tò Biétov tò eb|pel0év, 
est une des sources du livre de Josué, In Jos., quæst. 
XIV, t. Lxxx, col. 476; dans un autre endroit, il déclare 
que le « Livre du juste » et d’autres écrits prophétiques 
furent ulilisés dans la composition des livres des Rois. 
In II Reg., quæst. 1V, t. LXXX, col. 600. — A quelle 
époque ce livre a-t-il disparu? On ne saurait le fixer, 
Quelques auteurs, R. Levi ben Gersham et Hottinger, 
pensent que le Yasdr disparut, avec d’autres livres, 
durant la captivité. Mais cette opinion n'est pas prou- 
vée, On pourrait peut-être soutenir, avec une certaine 
probabilité, qu'il existait encore à l'époque de l’histo- 
rien Josèphe. En effet, cet auteur racontant, Ant. jud., 
V, 1, 17, le miracle de Josué, déclare que le récit en 
est consigné dans des documents déposés dans le Tem- 
ple. Toute la difficulté consiste à savoir si l'historien 
juif fait allusion, dans ce passage, au Yášdr ou au livre 
de Josué lui-même. On ne peul le décider, 

II. CARACTÈRE ET CONTENU DU LIVRE. — On à fait sur 
ce sujet bien des conjectures. Certains auteurs ont émis 
l'hypothèse suivante : dans l'antiquité on écrivait les an- 
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nales de tout ce qui méritait d'être conservé à la posté- 
rité; le Ydsdr aurait été une de ces annales; il aurait été 
ainsi appelé soit à cause de l’ordre et de la régularité 
de sa rédaction, soit parce qu'il y ctait souvent question 
du peuple d'Israël, symholisé par le juste. — G. Sanc- 
tius, Comm. in L Reg., in-fo, Lyon, 1628, suppose que le 
Yäsir était une collection d’hymnes pieux, composés par 
différents auteurs; notre Psautier actuel aurait été com- 
pilé sur cette collection; on a fait justement remarquer 
que cette hypothèse n'explique guère le titre du livre. — 
D'autres auteurs ont prétendu que le Yésér était une 
collection de chants nationaux, ainsi appelée, parce que 
probablement elle commençait par les mots : ‘áz yåšir, 
«alors chanta, » comme le cantique de Moïse. Exod., 
XV, l a. — Wautres ont soutenu que ce livre était un 
recueil de chants à la gloire de tous les héros de la na- 
tion, dont les faits auraient été consignés dans le « Livre 
des guerres de Jéhovah ». Num., X31, 14a. — Pour 
Gesenius, Thesaurus, p.642, le Yäsdrétaitune anthologie 
de vieux chants hébraïques, ainsi appelée soit parce 
qu’elle contenait les louanges des hommes justes, soit 
pour un autre motif inconnu. — Certains auteurs ont 
même pensé à une collection de préceptes moraux et 
politiques. — Une autre hypothèse a élé émise par 
M. A. Loisy, Cf. Le monstre Rahab et l'histoire biblique 
de la création, dans le Journal asialique, juillet-août, 
1898, p. 62-67. L'auteur du IIe livre des Rois, dans la 
traduction des Septante, ayant rapporté, viir, 53, les pa- 
roles de Salomon après la dédicace du Temple, ajoute : 
où lod aIr yeypanrar èv (uBXie the whe; « cela n'est-il 
pas écrit dans le livre du cantique? » Wellhausen, Die 
Composition des Hexateuchs, 3e édit., in-&, Berlin, 
1899, p. 271, fut le premier à supposer qu'il s’agit là du 
Yášár. Le traducteur grec aurait lu, sur son manu- 
scrit, sir, « Cantique, » pour ydSdr, « juste, » et aurait 
conséquemment traduit : « cela n'est-il pas écrit dans 
le livre du cantique? » au lieu de : « cela n'est-il pas 
écrit dans le livre du juste? » M. Loisy voit donc avec 
Gunkel, Schöpfung und Chaos in Urzeit und Endzeit, 
in-&, Gœttingue, 1895, et Wellhausen, un emprunt au 
Yásär dans la strophe précédente placée dans la bouche 
de Salomon : 


"Irov éywprosv év oùpav: Nôptos 

tins roð otXUËOUTO Ev yvogw' 

OLXOĜÓWNTOV OČXOV YOY, oÙxOV EÏTOENÉ TAYTA 
TOU HXTOLILEÏY ENL HAXLVOTNTOS, 


et il essaie même d'en reconstituer le texte hébreu, qui 
n'existe plus dans nos Bibles massorétiques. Le Yášár, 
outre des pièces de David, aurait donc contenu un 
poème de Salomon. Il conclut en émettant l'hypothèse 
que le Yd$dr était une anthologie poétique sous-jacente 
aux plus anciennes sources en prose de l’histoire bibli- 
que. — Le I! Mercati propose une autre solution, Note 
di lelleratura biblica e cristiana anlica, dans le 5° fas- 
cicule des Studi e testi, Rome, 1901. Voir Revue biblique, 
octobre 1901, p. 638. En s'appuyant sur un fragment de 
la 5° et de la 6° version des Hexaples d’Origène et sur une 
transcription de saint Épiphane, il a reconstitué un texte 
hébreu de Ps. 1, 1, différent de celui de la Massore et sup- 
posé plus ancien. Cette restitution porte surtout sur le 
premier mot du psautier ; au lieu de : ’asré, « béatitudes, » 
« heureux, »il faudrait lire : yésdr, « juste. » Cette resti- 
tution textuelle entraine l’auteur à proposer, sous toutes 
réserves, une conjecture au sujet du Yåsáår : ce livre serait 
une collection de chants dont le Psaume 1°" aurait été la 
première pièce et le premier mot de ce Psaume (yaSar) 
aurait servi à désigner le livre entier, comme l'usage 
s'en est établi pour d'autres livres de la Bible, par 
exemple les livres du Pentateuque, à l'exception des 
Nombres. — On pourrait objecter contre cette conjec- 
ture : 1° que la manière de désigner les livres sacrés 
par le premier mot ne paraît pas remonter à une époqu 
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très ancienne, aussi ancienne que le Y&ë@r; 2% que la 
première phrase du Psautier ressemblerait un peu à une 
tautologie. — Nous croyons donc qu'il vaut mieux s’en 
tenir à l'opinion la plus accréditée parmi les exégètes 
catholiques, et qui est d’ailleurs fondée sur le texte. 
D'après IT Reg., 1, 18, on voit que le Y&Sér contenait 
une élégie intitulée L’are, ainsi désignée parce qu’elle 
fait Péloge de l'arc de Saül et de celui de Jonathas; il 


est dés lors permis de conclure que le Livre du juste, 


était vraisemblablement une collection de chants natio- 
naux populaires, qui n'était jamais close, mais à laquelle 
on ajoutait, au fur et à mesure des circonstances, les 
chants les plus beaux et les plus remarquables. Cf. Vi- 
gouroux, La Sainte Bible polyglotte, t. 11, Paris, 1901, 
p. 455; Driver, Introduction, 7° édit., p. 121. La recon- 
stitution qu'en a tentée Donaldson, dans ses Fragmenta 
archetypa carminum hebraicorum, Londres, 1854, 
n'est qu’une accumulation d'hypothèses sans preuves. 
II. BIBLIOGRAPHIE. — Outre les auteurs déjà cités, cf. 
J. G. Abicht, De libro Recti, dans Thesaurus novus theo- 
Logico-philosophicus, in-fo, Leyde, 1732, t. 1, p. 524-534; 
R. Lowth, De sacra poesi Ilebræorum, Gœttingue, 
1770, pret, xxu, p. 470-476; J. Hastings, A Dictionary 
of the Bible, in-&, t. 1, p. 550-551; Holzinger, Einlei- 
tung in den Hexateuch, in-&, Fribourg-en-B., 1893, 
p. 228; Encyclopædia britannica, 9% édit., t. xiv, p. 84; 
Ryle, The canon of the Old Testament, 2° édit., 1895, 
p. 19. W. R. Smith, The Old Testament, in the Jewish 
Church, % édit., 1892, p. 433; F. Risch, Literatur des 
alten Testaments, traduction allemande de l’ouxrage 
hollandais de G. Wildehoër, De Letterkunde des ouden 
Verbonds, 1893, p.73; Em. Kautzsch, Die heilige Schrift 
des alten Testaments, Beilagen, p. 136; Driver, Intro- 
duction, p. 192. V. ERMONI. 


JUSTICE (hébreu : şedäqåh; Septante : oixatosuvr; 
Vulgate : justitia), vertu par laquelle on rend à chacun 
ce à quoi il a droit. 

I. En Dieu, la justice est un attribut en vertu duquel 
il traite toujours ses créatures de telle manière qu’elles 
n'aient aucune réclamation légitime à élever contre lui. 
1s., v, 16 ; Lyn 1; Lx, 16, 17; Dan., 1x, 7; Sap., v, 19; 
I Reg., xxvi, 23. De cette justice procèdent les bontés 
de Dieu envers Israël, Jud., v, 11; Ps. xxxvi (xxxv), I1; 
cu (cn), 6, la protection qu’il assure aux faibles et aux 
opprimés, Ps. v, 9; XXU (XX1), 32 ; LXXXIX (LXXXVIII), 17; 
xevin (xcvi), 2, et le châtiment qu’il inflige aux coupa- 
bles. Ps. x1 (x), 8; Is., x, 22; xxvi, 17, etc. — Les 
justices de Dieu sont ses bienfaits, Jud., v, 11 ; I Reg., 
xn, 7; Ps. cu (cu), 6; Mich., vi, 5, et quelquefois ses 
commandements, tà Gtxauomata, Justiliæ. Ps. Xvi, 23 
(hugqót); xvi, 9 (pigqudim); xIx, 16 (kuqqim); 
LXXXVIII, 32 (hugqôt); Rom., 11, 26, etc. 

U. La justice, considérée par rapport à l’homme, peut 
être entendue dans plusieurs sens : 1° C’est la fidélité aux 
lois de l’équité, soit dans les jugements, Sap., 1. 1, soit 
en général dans les rapports des hommes entre eux. 
Outre le nom de'sedäqäh, Is., xxx, 1, 16, 17; Lx, 17, 
la justice est alors désignée par plusieurs autres mots : 
mét, &rrdsia, veritas, la vérité, Paccord du juge avec 
le droit, Prov., XXIX; 14; Is Wi 5; Ezech., Xvi, 8; 
Zach., vu, 9; mésdr, ed0$rnc, æquilas, la rectitude, la 
conformité au droit, Ps. 1x, 9; LVII (LYNI), 2; LXX, 
(LXXIV), 3; XCVII (XCVII), 9 ; XCIX (xcvi), 4; pelilåh, la 
justice à rendre, mot mal traduit par les versions, Ís., 
xvi, 3; et en chaldéen, din, le droit, 4pivetç, judicia. 
Dan., 1v, 34; vit, 22. 

20 La justice est encore la pratique générale des ver- 
tus qui rendent l'homme agréable à Dieu, par consé- 
quent l'obéissance à Dieu, la piété envers lui, la recti- 
tude de la conduite. Dans ce dernier sens, la justice 
s'appelle aussi sédéq, tò òixarov, justum. La justice est 
la pratique des commandements. Deut., vr, 25. Dieu 
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impute à justice les actes qui l'honorent et lui plaisent, 
c'est-à-dire qu'il considère comme son serviteur fidèle 
et méritant celui qui les accomplit. Gen., xv,6; Deut., 
XxIV, 13; Ps. cvr (cv), 31; I Mach., 11, 52 ; Rom., Iv, 5; 
Jacob, 11, 23, David, HI Reg., 111, 6, et tous les pieux 
serviteurs de Dieu ont pratiqué la justice ainsi enten- 
due. Isaïe l'oppose très souvent à la méchanceté et à 
l’impiété ; il se plaint que de son temps elle manque ou 
est opprimée. Is., 1, 21; v, 7; XXviii, 17; XLV, 8; XLVI, 
12; xuv, 1; Liv, 14; LVI, 2; LIX, 4, 14, etc. Ézéchiel. 
it, 20; xxxn, 12-19, explique les conditions et les effets 
de cette justice : si le péché survient aprés elle, elle ne 
compte plus et ne sert à rien; si au contraire elle sur- 
vient après le péché, c’est le péché qui est effacé. Les 
livres sapientiaux parlent continuellement de cette jus- 
tice, pour l'opposer à l'impiété, indiquer les moyens 
de l’acquérir et vanter ses avantages pour ceux qui la 
possèdent, Prov., x, 2; XI, 4, 6, 18, 19; xu, 28; xim, 6; 
NIV 3%; Xv, 5; xvi 5, 12; XXI, 21; Sap., 1, 15; v, 6; XV, 
3; Eceli., 1, 38; m, 1; m, 32; rv, 33 ; xvm, 19; xx, 30; 
XXVI, 27. — Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur 
proclame bienheureux ceux qui ont faim et soif de cette 
justice, Matth., v, 6, et ceux qui souffrent persécution à 
cause d'elle. Matih., v, 10; I Pet., 11, 14. Il ne veut pas 
qu'on se contente d’une justice purement extérieure, 
Matth., v, 20 ; vr, 1, et il recommande à ses disciples de 
chercher avant tout le royaume de Dieu et sa justice, 
c'est-à-dire le genre de vie qu’il vient montrer aux 
hommes et qui scul peut plaire à Dieu. Matth., vr, 38. 
Saint Paul effraya beaucoup l'élix en lui parlant de cette 
justice, de la chastelé et du jugement futur. Acl., XXIV, 25. 
30 Dans saint Paul, la justice n’est plus seulement la 
pratique générale de la vertu, mais cette forme particulière 
de vie que Jésus-Christ à apportée sur la terre. Cette 
justice est produite dans l'âne par la justificalion. Voir 
Jusriricarion. Elle ne vient pas de la Loi, Rom., 11, 21, 
ni des œuvres de la Loi, Gal., 17, 21; Phil., 111, 6, car il 
est constant que la Loi n'a rien conduit à la perfection, 
Heb., vir, 19, et cette vie nouvelle est la perfection de la 
justice. Cette justice de Dieu, communiquée à l’homme, 
vient de la foi en Jésus-Christ et de la grâce qu’il accorde, 
non plus aux Juifs seuls, mais à tous les hommes qui 
consentent à la recevoir. Roin., 111, 22, 24; 1v, 5; 1x, 80; 
x, 4, 6, 10. Pour posséder celte justice, il faut donc 
vivre de la foi, Rom., 1, 17; Gal., 11, 14; Hebr., x, 38, 
mais d’une foi accompagnée de l'obéissance à Jésus- 
Christ comme celle du serviteur à son maitre, Rom., 
vi, 16. Jésus-Christ seul est la source de cette justice par 
la grâce abondante et le don gratuit qu’il accorde, Rom., 
v, 18; c’est en lui que nous possédons cette justice 
divine, I Cor., v, 24; Phil., 1, 14; n1, 9, Cet enseigne- 
ment de l'Apôtre ne fait que reproduire en d'autres 
termes celui du Sauveur: « Je suis le pain de vie,... celui 
qui croit en moi n’aura jamais soif... Voici la volonté 
du Père qui m'a envoyé : c’est que quiconque voit le 
Fils et croit en lui ait la vie éternelle... De mnême que 
je vis par le Père, &à toy marépa, ainsi celui qui me 
mange vivra par moi, à’èui, » par la vie que je lui com- 
muniquerai. Joa., vi, 35, 40, 58, « Je suis la vigne, vous 
les branches; celui qui demeure en moi, et moi en lui, 
celui-là porte du fruit en abondance ; car sans moi vous 
ne pouvez rien faire.» Joa., xv, 5. La vie dont parle ainsi 
le Sauveur est une communication de la sienne, la vie 
surnaturelle ou vie de la grâce. C’est la justice que décrit 
saint Paul, et dont il donne cette formule qui n’est qu'une 
réplique des paroles reproduites par saint Jean : « Je vis, 
ou plutôt ce n’est pas moi, c'est le Christ qui vit en moi, 
et bien que je vive à présent dans la chair, je vis dans 
la foi du Fils de Dieu.» Gal., 11, 20. L'identité des for- 
mules et la parité des causes ct des effets montrent que 
la justice dont il est question dans saint Paul et la vie 
que promet Notre-Seigneur sont une seule et même 
chose. H. LESÈTRE, 
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JUSTIFICATION, acte qui a pour but de proclamer 
la justice de quelqu'un, ou pour elfet de la produire 


en lui. — Ce mot est employé assez fréquemment par 
la Vulgate, à défaut d'autre terme, pour désigner les 
préceptes divins mispatim, oùyxpiotc, œuvraËtc, 


xoiuaru, mposrdypare, justifieationes, Num., 1x, 3, 14; 
IE Par., xIx, 10; xxxIv, 31; khuqqöt, ömardparta, justi- 
licationes, Ps. cv (crv), 45; I Mach., 1,51; 11, 40; Luc., I, 
6; Hebr., 1x, 1; dans le Psaume cxx (cxvm), cette 
expression revient jusqu’à vingt-neuf fois pour traduire 
buqqôt, les lois de Dieu. Dans Daniel, 1x, 18, justifiatio 
traduit şedåqáh, črzarosvvn, « justice. » Mais l'emploi 
par la Vulgate de ce mot, qui appartient à la basse 
latinité, n’a été fait dans les sens précédents, que pour 
rendre des synonymes hébreux ou grecs dont le latin ne 
possède pas une variété suflisante. 

I. PROCLAMATION DE LA JUSTICE. — L’hébreu emploie 
ordinairement ?’hiphil : hisdiq, Gtnarodv, Êtxatüout, jus- 
tificare, pour dire que l’on « rend juste » celui dont on 
proclame la justice ; on le déclare juste, à tort ou à rai- 
son, et on fait en sorte qu'il soit tenu pour tel. La jus- 
tice dont il s'agit alors est tantôt la simple équité ct 
tantôt la pratique générale du bien. Ps. LXXXII (LXXXI), 
3; Is., XLV, 26; 1,8; Rccli.,1, 28; v,18; xxm, 14; xxvi, 28; 
XXXI, 5; etc, — 1° Dieu est toujours « justifié », c’est-à-dire 
trouvé juste et équitable dans sa conduite à l'égard des 
hommes. Job, xL, 3; Ps. LI (L), 6; Eceli., xvu, 1; Bar., 
ir, 17. La sagesse que prêche le Sauveur est justifiée 
par ses disciples, Matth., x1, 19; Luc., vir, 35, et le Sau- 
veur lui-même a été justifié, c'est-à-dire accrédité dans 
sa mission divine auprès des hommes par l'Esprit. 
I Tim., m, 16. — 2% En face de Dieu, l’homme n'est 
jamais justifié, parce que, faible et pécheur, il mérite 
toujours quelque reproche. Job, 1v, 17; 1x, 2, 20; x1, 2; 
XXV, 4; xxx, 12; Ps. cxLuI (cxu), 2; Eceli., vir, 5; 
Rom., 1, 20. — 3 Dieu justifie le juste, c’est-à-dire 
reconnait et proclame sa justice, tandis qu'il condamne 
limpie, IN Reg., vii, 32; l'homme fait parfois le con- 
traire, ce qui est une chose abominable, Prov., xvi, 15; 
Eccli., x, 26; xLu, 2; Is, v, 29. — 4 Se justifier, 
c’est montrer qu’on est juste. Job, xxvi, 6; Is., XLII, 
9, 26. — 5 La justification peut être quelquefois appa- 
rente ou trompeuse. Jérusalem justifie Sodome et 
Samarie, parce que les crimes de ces deux villes ne 
sont rien à côté des siens. Ezech., xvi, 51, 52. Les 
pharisiens se justifient eux-mêmes, c'est-à-dire qu'ils 
cherchent hypocritement à se faire passer pour justes 
en se donnant les apparences de la vertu. Luc., x, 29; 
XVI, 15. 

IT. PRODUCTION DE LA JUSTICE. — Les deux verbes 
hisdiq et êtzarou veulent encore dire « rendre juste », 
produire en quelqu'un la justice. Cf. Buhl, Gesenius’ 
Handwörterbuch, Leipzig, 1899, p. 69%; Baillx-Egger, 
Dict. grec-français, Paris, 1895, p. 510. — 1° On se 
rend juste soi-même en pratiquant la vertu. Sap., VI, 
11; Eccli., 1, 18; xvn, 22. Rendre juste son cœur, 
Evxaroov, juslificare, c’est le purilier, comme le marque 
clairement le verbe z@kah, employé en hébreu. Ps. 
LXXI (ixxi), 19. Il ya done là une production inté- 
rieure et réelle de la justice. On se justifie, c’est-à-dire 
on est juste devant Dieu, si l’on évite les paroles inutiles. 
Matth., x11, 37. Le publicain s'est justifié, s’est mis in- 
térieurement en état de justice par son humilité et son 
repentir. Luc., xvn, 14. Celui qui est juste doit conti- 
nuer à se justilier, à pratiquer la justice, Gtxatoouvny 
norodtw Er. Jjuslificetur adhuc. Apoc., XXI, Il. - 
2 On rend justes les autres en leur faisant pratiquer le 
bien et en les mettant ainsi en état de plaire à Dieu. 
« Ceux qui rendent justes un grand nombre d'hommes, 
masdiqé hä-rabbim, brilleront comme les étoiles. » 
Dan., x11, 3. La traduction grecque ne rend pas le sens : 
ano zov dtralwoy toy row, el la Vulgate l’affaiblit : qui 
ad justitiam erudiunt multos. — Après avoir fait la 
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description des souflrances du Messie, Isaïe ajoute : 
« Par sa science mon serviteur juste justifiera (yasdiq, 
êtxatwoat, Justificabit) beaucoup d'hommes, et il se 
chargera de leurs iniquités. » Is., ri, 11. Le prophète 
montre le Messie souffrant comme « blessé pour nos 
péchés..., frappé pour l’iniquité de nous tous ». Ce 
Messie nous donne la paix par le châtiment qui tombe 
sur lui, il nous guérit par ses meurtrissures, il livre sa 
vie en sacrifice pour le péché. C'est done un Messie 
qui prend sur lui le péché de l’homme, l’expie par sa 
mort et, à la place du trouble et de la maladie de l’âme, 
lui donne la paix et la guérison. La justification qu'il 
communique comporte ainsi la disparition du péché, 
dont lui-même paie la dette, et la santé de l’âme, son 
excellent état aux yeux de Dieu. Le Sauveur « rend 
juste » réellement et intrinsèquement; sa justification 
n’est pas une simple imputation ni une sorte de grâce 
qui oublie le péché sans le faire disparaitre, c’est la 
substitution même de la vie à la mort. Il est vrai que 
les verbes employés dans les trois langues ne peuvent 
pas, par eux-mêmes, exprimer toute la réalité de ce 
changement; mais pour représenter un eflet tout nou- 
veau el que Dieu seul peut produire, on était bien 
obligé de se servir des mots les plus appropriés, bien 
qu'encore imparfaits. — 3° La justification ainsi annon- 
cée par Isaïe est longuement expliquée par saint Paul, 
particuliérement dans ses Épitres aux Romains et aux 
Galates. Il commence par établir que tous, Juifs et gen- 
tils, sont sous l'empire du péché, Rom., 111, 9, 28, de ce 
péché que le Messie Sauveur a porté et pour lequel il a 
été frappé, d'après Isaïe, tir, 8, 12. Les Juifs comptent 
que les œuvres de leur loi, qu’ils accomplissent d'ail- 
leurs si mal, Rom., 11, 17-24, sufliront à les rendre justes; 
il wen est rien. Rom., 11, 20. Qu'il y ait ou non des 
œuvres accomplies pour obéir à la loi mosaïque, seule 
la foi en Jésns-Christ justifie l’homme, Rom., 111, 20, 
28 ; Gal., n, 16. C’est en eflet la foi en Dieu qui a jus- 
tifié Abraham, le père de tous les vrais croyants, d'ori- 
gine juive ou étrangère; or cette foi qu’il a eue dans la 
promesse que Dieu lui faisait d’une nombreuse posté- 
ritė, était antérieure à la circoncision, par conséquent 
à l'alliance qui le constituait le pére de la race israélite. 
Rom., 1v,10-22. Les œuvres prescrites par la loi de 
Moïse, la circoncision elle-même n’ont done été pour 
rien dans sa justification. — Cette foi requise pour la 
justification n'est-elle que l'adhésion de l'esprit à cer- 
taines vérités, telles que la divinitédu Sauveur ou l’efli- 
cacité de sa rédemption? Il n’en est pas ainsi pour 
saint Paul. « Regardez-vous comme morts au péché, mais 
vivants pour Dieu dans le Christ Jésus, » dit-il. Rom., 
vi, d4. « Le corps est mort par le péché, ajoute-t-il, 
mais l'esprit est vie par la justice. » Rom., var, 10. La 
justice produite par la justification est donc une vie, et 
qui dit vie ne dit pas seulement croyance. Voir JUSTICE, 
u, 3, L’Apôtre donne comme type de cette vie de la foi 
qui justifie la vie ressuscitée de Notre-Seigneur : « H a 
été livré pour nos péchés, il est ressuscité pour notre 
justification, » Rom., 1v, 25, non pour produire celte 
justification qui est le résultat direct de sa mort, mais 
pour fournir le modèle de ce qu'elle doit opérer en 
nous, « afin que nous marchions dans une vie nou- 
velle. » Rom., vi, 4. — Cette justification est un don de 
la grâce de Dieu, dont la bonté gratuite peut seule ren- 
dre juste. Rom., v, 16; 1 Cor., vi, 11: Tit,, 11, 6, 7. 
Elle se manifeste en nous par des clfets multiples, la 
paix, l’espérance, la patience dans l'épreuve, Rom., v, 
1-5, l'adoption divine qui élève l'homme à la dignité 
d'enfant de Dieu et lui donne droit à l'héritage paternel. 
Rom., var, 15, 17. Enfin elle est universelle et mise à 
la portée de tous les hommes sans exception. Rom., v, 
18, 19; Gal, ur, 8. — 4° Saint Jacques, 11, 14-26, donne 
un dernier éclaircissement sur la doctrine de la justi- 
dication : « Que servira à quelqu'un de dire qu’il a la 
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foi, s’il n’a pas les œuvres? La foi pourra-t-elle le sau- 
ver?... De même que le corps sans l'esprit est mort, 
ainsi la foi sans iles œuvres est morte, » Mais ici les 
œuvres qu’il faut ajouter à la foi, pour la rendre capable 
de justifier et de sauver, ne sont pas les œuvres dont 
saint Paul a proclamé l’inutilité, les œuvres spéciale- 
ment commandées aux Juifs par la loi mosaïque, 
comme la circoncision, les diverses observances ri- 
tuelles, etc. Ce sont les œuvres de la loi morale, anté- 
rieure à la loi mosaïque et indépendante d'elle. Saint 
Jacques emprunte lui aussi son exemple à Abraham : 
le patriarche a été justifié par une œuvre d'obéissance 
qui a complété et vivifié sa foi, le sacrifice de son fils 
Isaac; saint Paul attribuait la justification à la foi 
d'Abraham indépendamment de la circoncision, mais 
n’excluait nullement les œuvres morales. Saint Jacques 
apporte deux autres exemples, l’un positif : Rahab jus- 
tifiée par les services rendus aux envoyés de Josué, 
l’autre négatif : le riche qui ne donne rien au pauvre 
que d’inutiles et dérisoires conseils. L’Apôtre, qui avait 
sans doute en face de lui des partisans de la justifica- 
tion par la foi seule, leur adresse cette observation qui 
résume tout : « Montre-moi ta foi sans les œuvres, et 
moi je te montrerai ma foi par les œuvres, » ce qui 
revient à dire que la foi qui magit pas ne peut se 
montrer ni exister à l’état vivant, tandis que les œuvres 
prouvent d'elles-mêmes la foi dont elles procèdent, 
comme l'arbre manifeste et utilise sa sève de vie en 
produisant ses fruits. Cf. Dôllinger, Le christianisme 
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et VÉglise, trad. Bayle, Tournai, 1863, p. 245-282. 
Saint Paul avait incontestablement la même idée que 
saint Jacques. Si sa conviction eùt été que la foi justifie 
sans les œuvres morales, pourquoi, sans parler de ses 
autres Épitres, aurait-il terminé son Épitre aux Ro- 
mains, XII, 1-xy, 13, par tant de recommandations sur 
la charité, le ze, la patience, l'hospitalité, le pardon 
des injures, l’obéissance, la pureté, la tolérance, etc. ? 
A quoi bon ces exhorlations, si la foi suffit à elle seule ? 
— 5 En réalité, l’enseignement des deux apôtres pro- 
cède de celui de Notre-Seigneur qui a réclamé la foi 
de ses disciples, Joa., vI, 29, mais qui leur a en même 
temps prescrit les œuvres. Matth., v, 16; Joa., xv, 2. Les 
deux sont nécessaires à la justification et au salut. 
« Celui qui croira et qui sera baptisé sera sauvé, » 
Marc!, xvr, 16, non cependant sans les œuvres, car, au 
dernier jour, Dieu « rendra à chacun selon ses œu- 
vres ». Matth., xvi, 27; xxv, 35-45. C'est pourquoi 
Jésus-Christ dit un jour aux Juifs : « Le royaume de 
Dieu vous sera enlevé et sera donné à une nation qui 
en rendra les fruits, » Matth., xxr, 48. — Saint Jean à 
son tour trouva en face de lui ceux qui persistaient à 
promettre la justification et le salut par la foi seule, 
qu’ils entendaient à leur façon et appelaient alors la 
« gnose ». Aussi insiste-t-il sur ce principe que, pour 
être juste, pour être né de Dieu, il faut « pratiquer la 
justice », I Joa., 11, 29; HT 10, c’est-à-dire croire et 
agir conformément à sa foi. 
IT, LESÈTRE, 


K. On transcrit ordinairement aujourd'hui par & la 
lettre hébraïque caph ou kaf. Voir Capa, t. 11, col. 200. La 
Vulgate l'a rendue tantôt par ch, comme dans Chanaan, 
hébreu : Kena‘an; Chabul, hébreu : Käbüt, 1 (III) Reg., 
1x, 13, et tantôt par c, comme dans Cabul, hébreu 
Käbül, Jos., xIx, 27; corus (mesure), hébreu : kôr ; Ca- 
leb, hébreu : Käléb; Cenerelh, hébreu : Kinnérét, etc. 
Les Septante l'ont transcrit ordinairement par y : 
Xavaav; quelquefois par z : Kevepwb. 


KABBALE, ensemble de doctrines dogmatiques, phi- 
losophiques et symboliques, que les anciens Juifs se 
transmettaient par voie de tradition. Ce mot vient de 
qabbäläh, employé dans la Mischna, Taanith, 11, 1, avec 
le sens de « tradition », chose transmise et reçue par 
tradition. Cf. Zunz, Die gottesdienstlichen Vorträge der 
Juden, 1832, p. 44. Qabbâläh vient lui-même du pihel 
hébreu : gibbél, «recevoir » l'instruction. Prov., x1x, 20. 

J]. HISTOIRE DE LA KABBALE. — 1° Les Juifs ont fait 
remonter l'origine de la kabbale, les uns à Adam lui- 
même, qui aurait reçu des révélations d’un ange, les 
autres à Abraham et aux patriarches. On croit commu- 
nément que la kabbale a pris naissance pendant lexil 
de Babylone. D’après le IVe livre apocryphe d'Esdras, 
XIV, 44-47, Esdras aurait écrit en quarante jours deux 
cent quatre livres, dont soixante-dix ne devaient être mis 
qu'aux mains des sages. Saint Hilaire, Tract. in Psalm., 
ur, 2, t. 1x, col. 262, dit que Moïse, outre les livres 
écrits par lui, « fit connaître à soixante-dix vieillards, pris 
à part, certains mystères plus secrets parmi les choses 
cachées de la loi. » De cette première révélation, ajoute 
le saint Docteur, seraient dérivées la tradition spiri- 
tuelle et la science occulte mises à profit par les savants 
juifs. Rien ne s'oppose à ce qu'on admette, chez les 
Hébreux, certaines traditions doctrinales transmises ora- 
lement, et servant à expliquer plus ou moins authenti- 
quement des passages de la Sainte Écriture, Toujours 
est-il que ces traditions subirent fortement l'influence 
de doctrines étrangères, mconciliables avec la révélation 
contenue dans les Livres Saints, et finirent par consti- 
tuer un singulier « mélange de spéculations profondes 
et de croyances superstitieuses, de haute sagesse et 
d'extravagances ». Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 519. 
— 2% La doctrine kabbalistique fut rédigée par écrit dans 
trois livres principaux. Le Zohar, « éclat, » aurait été 
commencé, vers Pan 121, par le rabbin Siméon ben 
Jochaï, disciple d’Akiba, et continué par d’auires, 1I 
prend pour thème l'explication symbolique du Penta- 
teuque. Le Jezirah, livre de la « création », aurait pour 
auteur Abraham, ou pour le moins Akiba.. Enfin le Ba- 
hir, « splendide, » serait antérieur à la destruction du 
Temple. Toute cette littérature serait tombée dans un 
complet oubli durant plusieurs siècles, mais un manu- 
scrit de ces livres fut retrouvé dans la première moitié 
du xiv° siècle. Au siècle suivant, Pic de la Mirandole et 
Paul Ricci commencèrent à exploiter les livres kabbalis- 
tiques, pour en lirer, contre les Juifs, des preuves en 
faveur de la divinité du christianisme. Cette œuvre a été 


reprise, au siècle dernier, par le rabbin converti, le 
chevalier Drach, dans son ouvrage De l'harmonie entre 
l'Église et la Synagogue, Paris, 184%. — En réalité, les 
trois principaux écrits kabbalistiques auraient une ori- 
gine beaucoup plus récente, Le Jezirah a dû être écrit le 
premier, entre le ve et le 1xe siècle; le Bakir l'aurait 
été entre le xI° et le xne, et ensuite serait venu le Zohar, 
qui ne commence à être cité qu’au xue siècle, et dont 
la composition est attribuée à différents auteurs, tels 
qu'Isaac l’Aveugle, qui vivait à Beaucaire au xne siècle, 
Moïse de Léon, qui écrivait en Espagne vers 1300, etc. 
L'examen intrinsèque de ces livres démontre qu’ils 
n'ont pu être rédigés, au moins pour certaines de leurs 
parties, antérieurement aux époques assignées. Cf. Jel- 
linek, Beiträge zur Geschichte der Kabbala, Leipzig, 
1852, t. 11, p. 73; Kraus, Histoire de l’Église, trad. Godet, 
Paris, 1891, t. 11, p. 314; Karrpe, Etude sur les origines 
et'la nature du Zohar, Paris, 1901, p. 167, 256, 307- 
322. — % Il est à peu près impossible de déméler main- 
tenant, dans les écrits kabbalistiques, ce qui représente 
une tradition vraiment ancienne et autorisée, et ce qui 
n'est dû qu'aux rêveries de ses rédacteurs ou de ses 
plus modernes inspirateurs. La kabhale est une systé- 
matisation dans laquelle se manifeste une opposition 
nettement marquée au Talmud, à la Mischna, à la partie 
législative du judaïsme et au rationalisme. Elle subor- 
donne entièrement la raison aux spéculations de la con- 
templation et aux combinaisons artificielles des lettres 
et des nombres. La kabbale ne renie rien du passé 
biblique; mais elle l'explique par des principes tout 
nouveaux et, au besoin, y mêle certains éléments chré- 
tiens. D’après le Zohar, les mots et les récits de l’Écri- 
ture sont historiquement exacts; mais ils constituent 
en même temps des symboles de vérités d'ordre supé- 
rieur. C’est avec la prétention d'interpréter authentique- 
ment les Ecritures et d’en révéler le sens caché, que les 


‘kabbalistes expliquent la création dans le sens d'une 


émanation panthéiste, et font rayonner successivement 
les différents mondes de l'être absolu. Cf. Karppe, “tude 
sur les origines et la nalure du Zohar, p. 251-255, 356- 
360. Ils enseignent encore la déchéance des esprits et 
des âmes humaines, le Messie à venir, la restauration 
de lunivers, etc. Pour donner crédit à toutes ces idées, 
les rédacteurs de la kabbale les ont mises sous le nom 
de personnages anciens. Les kabhalistes ajoutèrent à 
leurs spéculations des théories et des pratiques diverses 
d'astrologie, de magie, de chiromancie, d'ornitho- 
mancie, ete. De là, leur mauvais renom et le sens de 
menées secrètes et suspectes donné aux mots « cabale » 
et «cabaler ». — 49 On a cherché à mettre quelque ordre 
dans cet ensemble de spéculations, afin de s'y recon- 
naître, et l’on a divisé Ja kabbale en deux parties, Fune 
théorique ct l'autre pratique. Une meilleure méthode 
permet d'y constater une partie symbolique ou exégé- 
tique, une partie positive ou dogmatique, S occupant des 
anges, des démons, des visions d'Ézéchiel, etc., enfin 
une parlie spéculative ou métaphysique, traitant du 
néant, de la création, des dix attributs de Dieu, de 
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l’homme, etc. La première de ces trois parties doit seule 
nous arrêter ici. 

II. PROCÉDÉS EXÉGÉTIQUES DE LA KABBALH. — L’exé- 
gèse kabbalistique part de ce principe, essentiellement 
rires que la Sainte Écriture, outre le sens qu’ex- 
priment les mots, a d’autres sens mystérieux et plus 
profonds qui se cachent dans les lettres elles-mêmes, et 
que seuls les initiés savent découvrir. Trois procédés 
conduisent à cette découverte. 

d° La Themûråh, « substitution, » de mûr, « changer, » 
consiste à remplacer chaque lettre de l’alphahet par une 
lettre correspondante, suivant certaines conventions. 
Dans l'athbaseh, la première lettre, x, est remplacée par 
la dernière, n, la seconde, =, par l'avant-dernière, w, etc. 
Voir ATHRASCH, t. 1, col. 1210. Dans l’albam, on remplace 
la première lettre, N, par la douzième, 5, la seconde, 2, 
par la treizième, 2, etc. La Themura, qui tire son nom 
d'un mot hébreu, parait remonter à une assez grande 
antiquité. 

2 La Gematria, de yewperpia, « mesure du sol, » 
traite les lettres au point de vue de leur valeur numé- 
rique et en tire de multiples conséquences, Pour la 
valeur numérique des lettres, voir NOMBRES. Ainsi le 
premier et le dernier verset de la Bible hébraïque, 
Gen., 1, 4; II Par., xxxvi, 93, contiennent chacun 
six N, première lettre du mot ’éléf, qui veut dire 
« mille »; donc le monde durera six mille ans. La 
valeur numérique des deux premiers mots de la Genèse, 
ber’ésit bérd’, est de 1116, la même que celle des lettres 
de ces trois mots : bero's ha$änäh nibr&’', « il a été 
créé au commencement de l’année; » donc le monde a 
été créé au début de l'année civile des Hébreux, à 
équinoxe d'automne. Les lettres du mot másiak, « oint, » 
et celles du mot nákás, « serpent, » donnent un même 
total de 358; donc le Messie se mesurera avec Satan 
et l'emportera sur lui. Le nuage léger, ‘äb qal, sur 
lequel est porté Jéhovah, Is., x1x, 1, vaut 202; le fils, 
bar, qu'il faut adorer, Ps. 11, 12 (Vulgate : disciplinam), 
représente aussi 202; l'échelle, sulläm, de Jacob, Gen., 
xxvIN, 12, vaut 430; si on y ajoute la valeur numérique 
du nom divin, av, Yehôväh, qui est de 72, on a encore 
202; de là d'admirables conclusions sur la nature du 
Fils, qui porte sur lui la divinité, comme le nuage léger, 
et unit l'homme à Dieu, comme l'échelle de Jacob. En 
somme, l'égalité des nombres représentés par les lettres 
permet de conclure à l'équivalence des idées, des 
objets ou des personnages. Ces théories numériques sont 
anciennes. Elles sont signalées chez les gnostiques par 
saint Irénée, qui les réfute, Adv., hær., 1, xiv, 2; Il, 
XXV, 1, t. vi, col. 597, 798, et par l'auteur des Philoso- 
phumena, VI, 48, t. xvi, col. 2363. 

3 Le Notaricon, de nota, « indication, » prend 
chaque lettre d’un mot comme l'initiale d'un autre mot, 
où les initiales des mots d’une phrase comme les él6- 
ments d'un seul mot. Ainsi le premier mot de la 
Genèse, ber’ésit, devient le principe des mots suivants : 
bérd’, il a créé, réqia, firmament, ‘rès, terre, Samayim, 
cieux, yäm, mer, {ehôm, abime, ce qui constitue une 
proposition d’une justesse incontestable. Du même mot, 
on à tiré la formule suivante du mystère de la Sainte 
Trinité : bên, Fils, rial, Esprit, ‘db, Père, $elsäh, trois, 
yehidäh, unité, témdh, parfaite. Les trois lettres du 
nom d'Adam, 27N, commencent les trois noms d'Adam, 
de David et du Messie, ce qui indique que le Messie 
sera fils d'Adam et de David. Réciproquement, les 
initiales des quatre mots : mi ya‘üléh-länit has-s&- 
mayemåh, « qui nous conduira au ciel? » Deut., XXX, 
12, composent le mot mildh, « circoncision, » et four- 
nissent une excellente réponse au point de vue 
israélite. Avec les finales des trois mots : bära ’clohini 
la‘äsôt, « Dieu créa pour faire, » Gen., 11, 3, on obtient 
le mot ‘émét, « vérité, » qui marque excellennnent le 
terme de l’action divine. 
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En réalité, ces combinaisons littérales et cette valeur 
prêtée à desimples lettres n’ont rien que de puéril, dima- 
ginaire et de stérile. Les quelques exemples que nous ve- 
nons de citer suflisent à le montrer. Si le nombre 358, 
cominun au nom du Messie et à celui du serpent, prouve 
que le Messie vaincra le serpent, il prouve tout aussi 
logiquement le contraire, et même, si l'on veut, que le 
Messie ne sera autre que le serpent. Si, par le mot 
ber’é$it,on démontre que les trois personnes de la Sainte 
Trinité forment une unité, yehidäh, parfaite, on peul 
conclure, avec non moins de raison, qu’elles forment 
ausi une autruche, yd'ên, parfaite, ete. Certains apolo- 
gistes ont pu légitimement chercher dans les élucubra- 
tions kabbalistiques l'expression de croyances anciennes 
conformes à celles du christianisme. Mais, si ces formules 
représentent exactement l’état des idées juives, à l'époque 
où elles ont été composées et transcrites, et si cette consta- 
tation peut servir d'argument traditionnel pour convain- 
cre certains esprits, il n’en est pas moins incontestable 
que les procédés à l’aide desquels les kabbalistes ont 
établi ces formules n'ont absolument rien de logique ni 
de sérieux. Il suit de là que l'exégèse biblique n’a pas le 
moindre profit à tirer de la kabbale. 

Sur la kabbale, voir Richard Simon, Histoire critique 
du Vieux Testament, HD, Rotterdam, 1685, p. 374; 
Azariel (le premier des kabhalistes), m20 awy wi, 
Pêrûs ‘ésér Sefirôt, Commentaire des dix Sephiroth, 
par demandes et réponses, publié à Varsovie en 1798 et 
à Berlin en 1850; Fr. Buddée, Introductio ad histor. 
philosophie Hebræor., Malle, 1720; A. Franck, La Kab- 
bale ou la philosophie religieuse des Juifs, Paris, 1843, 
2e édition, 1889; Drach, De l'harmonie entre V Église et 
la synagogue, t. u, p. XV-XXXVI; Ad. Jelinek, Moses 
ben Scheni-Tob de Leon und sein Verhältniss zum 
Zohar, Leipzig, 1851; Id., Beiträge zur Geschichte der 
Kabbala, Leipzig, 1852; Ginsburg, Die Kabbalah, in-8°, 
Londres, 1865; Ed. Reuss, Kabbala, dans Ierzog, 
Real-Encyklopädie, 2% édit., t. vir, 1880, p. 375-390; 
Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 519-526; L. Wogue, His- 
toire dela Bibleet de Vexégèse biblique, in-8&, Paris, 1881, 
p. 271-276; Cornely, Introduct. in U. T. libros sacros, 
Paris, 1885, t. 1, p. 599-602; S. Rubin, Heidenthum und 
Kabbala ihrem Ursprung wie ihrem Wesen nach dar- 
gestellt, in-8°, Vienne, 1893; K. Kiesewetter, Der Occul- 
tismus des Altertums, in-80, Leipzig, 1896 : S. Karppe, 
Étude sur les origines et la nature du Zohar, précédé 
d'une étude sur l’origine de la Kabbale, in-8v, Paris, 1901. 

I. LESÈTRE. 

KADIM, nom du vent d'est en hébreu. Voir Qapim. 


KAL, nom donné à la première conjugaison du verbe 
hébreu. Voir HÉBREU, 111, 2, 1, col. 495. 


KALISCH Marius Moritz, commentateur israélite, 
né à Treptow en Poméranie, le 46 mai 1828, mort à 
Baslow-Rowsley (Derbyshire), le 25 août 1885. Né de 
parents juifs, il étudia à Berlin et à Halle. Il quitta 
l’Allemagne pour l'Angleterre à la suite des mouvements 
révolutionnaires de 1848. Il s'établit à Londres où il fut 
d'abord secrétaire du grand rabbin de cette ville, puis, 
en 1853, précepteur des enfants du baron Lionel de 
Rothschild. Il commença avec leur aide les publications 
exégétiques qui remplirent le reste de sa vie. Son 
œuvre principale est son {listorical and critical Com- 
mentary on the Old Testament, 4 in-8, Londres, 1855- 
1872 (ouvrage resté incomplet). Le volume sur l'Exode 
parut en 1855, celui qu’il consacra à la Genèse en 1858 ; 
les deux dans lesquels il explique le Lévitique parurent 
en 1867 et 1872. La maladie l’arrêta en 1873, et il ne 
publia depuis cette époque que deux autres volumes 
exégétiques sous le titre de Bible Studies, Part 1. The 
Prophecies of Balaam, in-8°, Londres, 1875; Part 11. 
The Book of Jonah, in-&, Londres, 1877-1878. En 1862- 
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1863, il avait fait paraître en deux parties À Hebrew 
Grammar, dont la première partie, revue, a eu une 
seconde édition en 1875. Par ces diverses publications, 
il acquit en Angleterre la réputation de savant hébraï- 
sant. Son commentaire du Pentateuque est rationaliste, 
— Voir S. Lee, Dictionary of national Biography, 
t. xxx, 1899, p. 237. F. VIGOUROUX. 


KARAITE, juif adhérant à la secte du karaïsine. 
Voir CARAÏTE, t. 11, col. 242. 


KAREM, aujourd'hui Aïn Karem. Voir CAREM, t. II, 
col. 260. 


KARKOR (hébreu : haq-Qarqôr, avec l'article; Sep- 
tante : Kapx%o), nom du lieu où étaient campés les 
restes de l'arinée de Zébée et de Salmana, battus par 
Gédéon, lorsqu'ils furent surpris, après leur fuite, par 
ce juge d'Israël. La Vulgate a pris ce mot pour un verbe 
et l'a traduit par requiescebant, « ils se reposaient; » 
mais il n’est pas douteux qu'il désigne une localité : 
« Zébée et Salmana étaient à Karkor. » Jud., vii, 10. 
D'après le récit de l'historien sacré, Karkor était situé 
à l'est du Jourdain, au delà du territoire habité par les 
tribus transjordaniques, dans les déserts où les nomades 
dressaient leurs tentes, à l'est de Noba et de Jegbaa 
(col. 1218), Malheureusement le site de Noba est incer- 
tain (voir NoRa) mais comme Jeghaa est l'el-Dju- 
beihat actuel au nord-ouest d'Anwnän (voir la carte 
de Gap, col. 28), cest à l'est qu'était certainement Kar- 
kor, quoiqu'on n'ait trouvé encore aucune trace de son 
nom dans cette région. Les deux rois de Madian qui 
s'étaient arrêtés dans ces parages, étaient là assez loin 
du pays d'Israël pour se croire en sécurité et à l'abri de 
toute poursuite : il fallut l'énergie et l'activité de Gédéon 
pour les y atteindre. — Eusèbe et saint Jérôme, Ono- 
mast., édition Larsow et Parthey, 1862, p. 252-253, 
placent Karkor à une journée de marche au nord de 
Pétra, parce qu'il y avait là, de leur temps, une place 
forte appelée Carcaria, mais il est difficile d'admettre 
que Gédéon eùt pu poursuivre ses ennemis si loin vers 
le sud. — Quant à l'identification proposée par quelques- 
uns de Karkor avec le Characa du II Mach., xu, 17 
(voir CHARACA, t. 1, col. 577), on ne saurait l’établir, et 
moins encore celle de Karkor avec Kir-Moab, le Kérak 
actuel, quoiqu’elle ait été également admise par certains 
interprètes : le récit suppose que les fugitifs étaient plus 
loin que le pays de Moab. F. Vicouroux. 


KEIL Friedrich Johann Karl, exégète protestant 
allemand, né le 26 février 1807 à Oelnitz, en Saxe, mort 
à Rôdlitz, près de Lichtenstein en Saxe, le 5 mai 1888. 
Il étudia la théologie à Dorpat et à Berlin (1827-1833). 
Il passa ensuite 5 ans à l'université de Dorpat comme 
Privatdocent. En 1838 il obtint une chaire de théologie 
à la même université. En 1858, il se retira à Leipzig. 
Élève de E. W. Hengstenberg, Keil a été l'écrivain le 
plus fécond de l’école « orthodoxe », fondée par son 
maître. Il s'était attaché aux doctrines de l’ancien luthé- 
ranisine, dont il se préoccupait continuellement dans 
ses conmmnentaires. Cf. Tübinger Theolog. Quartal- 
schrift, 1878, p. 366. Il était exégète croyant et conser- 
vateur. Keil a été, parmi les protestants contemporains, 
un de ceux qui se sont laissé le moins influencer par 
les principes du rationalisme. Voiei la liste de ses ou- 
vrages : Apolagelischer Versuch über die Bücher der 
Chronik und über die Integrität des Buches Esra, 
in-&, Berlin, 1833; Biblisch-Archäologische Untersu- 
chung über die Hiram Salomonisehe Schifffahrt nach 
Ophir und Tarsis, dans les Dorpater Beiträge zur theo- 
logischen Wissenschaft, in-8&, Dorpat, 183%; Der Tem- 
pel Salomo’s : Eine archäologische Untersuchung, in-8, 
Dorpat, 1839; Apologia Mosaicæ traditionis de mundi 
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hominumque originibus exponentis; Commentatio : 
in-4°, Dorpat, 1839; Kommentar über die Bücher der 
Könige, in-8°, Moskau, 1846; Kommentar über das 
Buch Josua, in-8, Erlangen, 1847; Lehrbuch der histo- 
risch-kritischen Einleitung in die kanonischen Schrif- 
ten des Alten Tesiamentes, in-8o, Francfort-s.-M., 1853 ; 
Lehrbuch der hist.-kritischen Einleitung in die kano- 
nischen und apohryphischen Schriften der Alt. T. est., 
2e édit., in-8, Francfort, 1858; 3e édit., in-8&, Francfort, 
1873; Handbuch der biblischen Archäologie, in-&, 
Francfort-s.-M., et Erlangen, 1858-1859 ; 2e édit., Franc- 
fort-s.-M., 1875; traduit en anglais, 2 in-8, 1887-1888: 
Biblischer Kommentar über Genesis und Exodus, in-8», 
Leipzig, 4861; 2° édit., Leipzig, 1866; 3e édit., Leipzig, 
1878; Bibl. Kominentar über Levitikus, Numeri und 
Deuteronomium, in-8, Leipzig, 1862; 2 édit., Leipzig, 
1870; Bibl. Kom. über Josua, Richter und Ruth, Leip- 
zig, 1863; 2% édit., Leipzig, 1874; B. Kom. über die Bü- 
cher Samuelis, Leipzig, 1864; 2° édit., Leipzig, 1875; 
B. Kom. über die Bücher der Könige, Leipzig, 1865; 
2 édit., Leipzig, 1876; B. Kom. üb. die 12. kleinen 
Propheten, Leipzig, 1866; 2 édit., 1873; 3e édit., 4888: 
Bibl. Kom. üb. den Propheten Ezechiel, Leipzig, 1868 ; 
2 édit., 1882; B. K. üb. den Proph. Daniel, Leipzig, 
1869 ; B. K. üb. die Chronik, Esra, Nehemia und Esther, 
Leipzig, 1870; B. K. üb. den Proph. Jeremias, Leip- 
zig, 1872; BL. K. üb. die Bücher der Makkabäer, Leip- 
zig, 1875. Ces commentaires font partie du Bibliscker 
Kommentar über das Alte Test., 16 in-&, édité par Frz. 
Delitzsch et Keil. Ils ont été tous traduits en anglais. 
Keil rédigea aussi la IIIe partie du Handbuch der histo- 
risch-kritischen Einleitung in das Alte Test., édité par 
Haevernick, Erlangen, 1849. Sur le Nouveau Testament 
Keil a publié Kommentar über das Evangelium des 
Matthäus, Leipzig, 1877; Kommentar über die Evan- 
gelien des Markus und Lukas, Leipzig, 1879; Kommen- 
tar über das Evangelium des Johannes, Leipzig, 1881; 
Kommentar über die Briefe des Petrus und Judas, 
Leipzig, 1883; Kommentar über den Brief an die 
Hebräer, Leipzig, 1885. — Voir H. Holtzmann et 
R. Zöplfel, Lexicon für Theologie und Kirchenwesen, 
2 Halbbände, Brunswick, 1888-1891, 2: édit. (t.11), p. 572; 
Rud. Cornely, S. J., Historica et critica introductio 
in utr. Test. libros, Paris, 1885, t. 1, p. 728; Herzog, 
Real-Encyklopädie für protest. Theologie, t. x, Leip- 
zig, 1901, p. 497. E. MICHELS. 


KEMPF Nicolas, né à Strasbourg, pricur de la Char- 
treuse de Gemnitz, en Autriche, mort en grande réputa- 
tion de vertu le 20novembre 1497. On a de lui In Cantica 
canticorum commentariorum libri VIII, ouvrage publié 
par dom Bernard Pez, bénédictin, dans les tomes x1et xit 
de sa Bibliotheca ascetica. Nicolas Kempf écrivit aussi 
des sermons restés manuscrits sur les pitres et les. 
Evangiles de l’année. M. AUTORE, 


KENANENSIS (CODEX), BOOK OF KELLS, 
manuscrit des quatre lvangiles, selon la Vulgate, datant 
de la fin du vire siècle ou du commencement du vine, 
ayant appartenu au monastère de Kells (en latin, Ceanna- 
nus, de là son nom) dans le comté de Meath, puis à l'ar- 
chevêque Ussher qui le légua à Trinity College, Dublin, 
où il est maintenant coté À. 1. 6. Il comprend 339 feuil- 
lets de vélin, mesurant 033 de long sur 025 de 
large, avec 16 à 49 lignes à la page, laquelle est rare- 
inent partagée en deux colonnes. L'écriture demi-onciale, 
très élégante, est un beau spécimen de l'art irlandais à 
cetie époque. Des enluminures nombreuses coupent le 
texte et remplissent quelquefois la page entière. On re- 
marque les portraits de trois évangélistes (Matthieu, 
Luc, Jean), leurs symboles, des mystères, des frontis- 
pices, des lettres ornementées, des vignettes multico- 
lores. Ce chef-d'œuvre de calligraphie soutient bien la 
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comparaison avec le célèbre Livre de Lindisfarne. Mal- 
heureusement le contenu du Book of Kells ne répond 
pas tout à fait à la splendeur de l'extérieur. C’est un 
texte mêlé, du type européen, avec nombre de leçons ir- 
landaises et quelques doublets remarquables. Par exem- 
ple, Matth., vi, 16, la Vulgate porte : exterminant facies 
suas; les manuscrits irlandais : demoliuntur facies 
suas; le Kenanensis : demuliuntur exterminant. Matth., 
xxi, 31, quelques manuscrits lisent : Dicunt primus, 
d’autres : Dicunt ei novissimus; le Kenanensis en fait : 
Dicunt primus ei novissimus. Ce procédé de fusion 
apparaît de facon caractéristique dans la note suivante, 
intercalée dans le texte, sans que rien l'en distingue, 
Luc., xxu1, 15 : In alio sic : Remisi eum ad vos. Nam 
remisi vos ad illum. Cf. Berger, Histoire de la Vulgate, 
Nancy, 1893, p. 41. — Voir Abbott, Evangeliorum versio 
antehieronymiana, Dublin, 1884, t. 1, p. xxIv (au bas 
des pages il y a une collation du Book of Kells avec 
PAmiatinus); Wordsworth, Nov. Test, latine sec. edit. 
sancti Hieronymi, Oxford, 1889-1898 (le Kenanensis y est 
collationné sous le sigle Q); Bond et Thompson, Palæo- 
graph. Society, Londres, 1873-1883, t. 11, fac-similé 
nos 55-58, 88, 89; Westwood, Facsimiles of the Minia- 
tures and Ornaments of Anglo-Saxon and Irish Ma- 
nuscripts, Londres, 1868, p. 23-33, pl. viui-xt. 
F. PRAT. 

KENNICOTT Benjamin, érudit critique anglais, né 
le 4 avril 1718 à Totnes dans le comté de Devonshire; 
mort à Oxford le 18 août 1783. Étant encore à l’école 
primaire, il se fit remarquer par plusieurs poëmes. Il 
devintdocteur en théologie à Oxford le 10 décembre 1761. 
Il y avait suivi les cours d’hébreu du célèbre Thom. 
Hunt (1696-1774) et devint lui-même professeur de cette 
langue à l’Exeter College de cette université. En 1753 il 
fut nommé pasteur de Culham (Oxfordshire), chanoine 
de Christchurch à Oxford (1° nov.1770)et conservateur à 
la bibliothèque Radcliffe de la même ville, 1767-1783. Sa 
femme apprit l’hébreu après son mariage afin de pouvoir 
l’aider à étudier les manuscrits. L’évêque anglican Rob. 
Lowth lui ayant montré en 1748 que la difficulté contenue 
dans le passage II Reg., xxii, 8, disparaissait au moyen 
d’un léger changement fait au texte hébreu (cf. I Par., X1), 
Kennicott résolut de se vouer au rétablissement du texte 
original de l'Écriture Sainte. Wiston et Morin avaient 
déjà démontré l’incorrection du texte massorétique. 
Kennicott exposa ses vues dans les traités : The state of 
the Hebrew text of the Old Testament considered, in, 
Oxford, 1753; The state of the printed Hebrew lext of 
the Old Testament considered, in-8, Oxford, 1753, 1799. 
La première de ces dissertations fut traduite en latin par 
W. A. Taller et publiée à Leipzig, 1756. Le même savant 
traduisit la deuxième en allemand et il la publia avec 
des additions par Vogel, Leipzig, 1765. Ces dissertations 
furent attaquées par plusieurs savants. Fowler Con- 
nings publia The printed Hebrew text of the Old Tes- 
tament vindicated. An answer to Mr. Kennicott’s dis- 
sertation, 1753, et Julius Bale : The Integrity of the 
Hebrew text vindicated from the objections and mis- 
constructions of Mr. Kennicott, 1754. Kennicott répliqua 
par A word to the Hutchinsonians or Remarks on three 
sermons lalely preached before the university of 
Oxford, 1756. George Horne intervint alors, par une 
apologie des adversaires de Kennicott : An Apology for 
certain gentlemen in the University of Oxford, 1756, et 
A view of Mr. Kennicotl’s Melhod of correcting the 
Hebrew text, 1760. En 1761, Thomas Rutherforth, 
professeur à Cambridge, publia une lettre adressée à 
M. Kennicott sur la « Dissertation » de celui-ci, qui fit 
imprimer Answer to Dr. Rutherforth, 1762, in-&. Ce 
dernier répondit par une « seconde lettre » et Richard 
Parry, désireux de rompre une lance pour lui, composa 
des Remarks on Dr. Kennicotl's Letter, 1763. 

Sur ces entrefaites, Kennicott avait commencé lexa- 
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men des manuscrits hébreux, et il avait publié son pro- 
gramme détaillé. Methodus varias lectiones notandi 
et res scilu necessarias describendi a singulis Hebræo- 
rum codicum manuscriplorun Veteris Testamenti 
collectoribus observanda, Oxford, 1763. Des comptes 
rendus dont le premier fut : On the collation of the 
Hebrew mss. of the Old Test., 1760, devaient tenir au 
courant les différents collaborateurs; le dernier parut 
en 1769 ct la série complète fut réunie en un volume : 
The ten annual accounts of the collation of the Old 
Testament, Oxford, 1770. Une souscription fut ouverte 
et elle atteignit rapidement le chiffre de £9119. Le 
duc de Nivernois fit collationer plusieurs manuscrits à 
Paris, et envoya la collation à Kennicott. Le roi de Dane- 
mark mit à sa disposition « 6 manuscrits très an- 
ciens» (?). Le roi de Sardaigne lui fit parvenir 4 volumes 
in-4 de variantes et le stathouder de Hollande le gratifia 
d’une pension annuelle de £ 400. Kennicott avait col- 
lationné environ 600 manuscrits. En 1767 il avait inté- 
ressé à ses travaux le professeur d'Iéna, Bruns, qui voya- 
geait en Allemagne, en Ilollande, en France et en Italie 
à la recherche de manuscrits hébreux. Il avait, en trois 
ans, recu les variantes des 250 manuscrits; d’autres col- 
laborateurs avaient réussi à faire la même chose pour 
300 manuscrits. Kennicott put enfin faire paraître lou- 
vrage depuis longtemps attendu: Vetus Testamentum 
Hebraicum cum variis lectionibus, 2 in-f, Oxford, 
t. 1, 1776; t. 11, 1780. Il avait mis en tête du t, 11 une 
Dissertatio generalis in Vetus Teslamentum qui traitait 
des manuscrits hébreux; elle fut tirée à part à Oxford 
en 1780 et P. F. Bruns la réédita avec additions à Bruns- 
wick en 1783. Kennicott n'avait pas trouvé partout des ad- 
mirateurs; cependant les attaques auxquelles il avait été 
en butte même avant la publication du Vet. Test. hebr. 
de la part de savants anglais (Sam. Rutherforth), fran- 
çais et italiens, ne furent pour la plupart que des attaques 
personnelles. En 1774 parut à Paris (et non à Rome) 
une critique : Lettres de Mr l'abbé de... ex-professeur 
en hébreu... au Sr Kennicott. L'année 1772 en vit pa- 
raitre une traduction anglaise. Kennicott essaya de se 
défendre dans : À lelter lo a friend occasioned by a 
French pamphlet, 1772. Cette lettre parut anonyme. 
Kennicott voulait prouver que les « capucins hébraï- 
sants » de la rue Saint-Honoré, à Paris, avaient composé 
ces « Lettres de M. Pabbé... ». William Jones, Life of G. 
Horne, 6 in-8°, 1899, p. x, p. 84-109, croit que ces «lettres » 
avaient été inspirées par un Juif du nom de Dumay, qui 
était l’assistant de Kennicott. Gabr. Fabricius critiqua 
Kennicott dans son livre : Des titres primitifs de la 
révélation, 2 in-8, Rome, 1772. C’est l'Allemagne qui a 
fourni les plus grands adversaires de Kennicott, mais 
ces savants appuyaient du moins leurs critiques sur des 
raisons scientifiques. Cf. la critique de J. D. Michaelis : 
dans sa Bibliotheca orientalis : Orientalische und exe- 
gelische Bibliothek, t. x1, 1776, p. 72; t. xvii, 1782, p. 71. 
La critique de ©. G. Tychsen était plus sévère. Il repro- 
chait à Kennicott d’avoir estimé la valeur des manuscrits 
selon l’âge seul, et d’avoir choisi les variantes sans sys- 
tème aucun, et sans remarquer que beaucoup d’entre 
elles ne sont que de pures fautes de copiste. Cf. Hart- 
mann, O. G. Tychsen, Brême, 1818, 11, 526. Bruns 
lui-même a reconnu les défauts du : Vetus Testamentum 
hebraicum, dans le court traité : De variis lectionibus 
Bibliorum Kennicotlianorum, dans le Repertorium fur 
Biblische und Morgendländische Litteratur d' Eichhorn. 
Il faut en convenir, les manuscrits collationnés étaient 
tous relativement récents, aucun ne remontait au delà du 
xe siècle, et presque tous proviennent d'une seule source 
ou appartiennent à une seule famille. L'ouvrage de Ken- 
nicott, qui a nécessité tant de patientes recherches, ne 
laisse pas cependant d’être « une mine précieuse » pour 
la science biblique. Le travail entrepris par Kennicott a 
été continué par J.-B. De Rossi. Kennicolt avait consulté, 
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outre les manuscrits, 52 éditions de la Bible hébraïque ; 
l'édition d'Evrard van der Hooght lui a servi de base pour 
le texte critique. Les plus importantes leçons du Fetus Tes- 
tamentum de Kennicott ont été insérées dans les Biblia 
hebraica, de Doederlein, Leipzig, 1793, de Jahn, Vienne, 
1806, et de Boothroyd, 2 in-49, Pontefract, 1810-1816. J. 
Parkhurst tira parti des recherches de Kennicott dans son 
Hebrew and English Lexicon, in-4, Londres, 1762. Sa- 
muel Davidson a réuni les résultats des publications de 
Kennicott et de J. B. De Rossi, dans son livre: The Hebrew 
Text of the Old Testament from crilical Sources, Lon- 
dres, 1855. Voici la liste des autres ouvrages de Kennicott: 
On the Tree of Life in Paradise: a critical disserta- 
tion on Gen., 11, 8-24, Oxford, 1747. (Un anonyme attaqua 
ce traité dans : An Enquiry into the meaning of that 
Text : Gen., 1, 26, with an Answer to Mr. Kennicotls 
inlerprelation of the same, 1748. Rich. Gifford prit la 
défense de Kennicott dans ses : Remarks on M. Kenni- 
cots Dissertation On Ihe oblalion of Cain und Abel, 
Oxford, 1747). Duty of thanksgiving for peace, 1749; 
A Letter to Dr. [William] King [1685-1763] occasion- 
ed by his late apology und in particular by such 
parts of il, as are meant to difame M. Kennicott, 1155. 
A critical dissertation on Isaiah, vi, 13-16, 1757; 
Dissertation the second, wherein the samaritan copy 
of the Pentateuch is vindicated, in-8°, Oxford, 1759 ; 
Remarks on a printed paper entitled: A Catalogue of 
the Sacred Vessels restored by Cyrus, 1765; Remarks 
on the 42 and 47 Psalms, in-%°, 1765, anonyme, qu'il fit 
bientôt suivre des : Remarks on the 48 and 49 Psalms 
11765]. J. C. Fr. Schulze en publia une édition latine, 
enrichie de notes et d'un appendice par Bruns, Leipzig, 
1772: Observations on the first book of Samuel : 
chap. xvi, v. 19, Oxford, 1768 (ces « Observations » ont 
été traduites en francais); Critica sacra : Or a short 
introduction to Hebrew criticism, in-8°, Londres, 177% 
(publication anonyme); Observations on several pas- 
sages in Proverbs. With twa sermons by Thom. Hunt, 
édit. Kennicolt, Oxford, 1775; Epistola ad celebrem 
F. D. Michaelis : De censura primi tomi Vel. Test. 
hebr., in-8, Oxford, 1777. Michaelis réimprima cette 
Epistola dans son Orientalische und Exeget. Bibliothek ; 
t. xn (Anhalt, 1778), en y ajoutant des notes; The Sab- 
bath. A Sermon preached at Whitehall and before 
the Univ. of Oxford, 1781; Editionis Vel. Test. hebr. 
defensio contra ephemeridum gottingensium crimina- 
tiones, in-8, Oxford. 1782; Chaldaicorum Danielis 
et Ezræ capitum interpretatio hebraica, édit. Schulze, 
in-8°, Halle, 1782; cf. Vet. Test, hebr., 1. 1; Remarks 
on select passages in the Old Test. to which are added 
8 sermons by the late Benj. Kennicott, in-8&, Oxford, 
1787, publication posthume. — Henry Dimock publia 
des Notes on the Psalms to correct the errors of the 
text from the collations by Kennicott and De Rossi, 
1791. — Voir W. P. Courtney, dans le Dictionary of 
national Biography, t. xxx1, Londres, 1892, p. 10-12; 
Transactions of the Devonshire Association, 1878. On 
trouve une énumération des écrits publiés contre Ken- 
nicott dans le Catalogue of english Divinity, Exeter 
(Dryers), 1829; Kaulen, dans Wetzer et Welte, Kirchen- 
lexicon, % édit., t. vu, 4891. p. 375-378; Michel Nicolas, 
dans la Nouvelle biographie générale, Paris, t. XXVII, 
1861, col. 566-569. E. MICHiELs. 


KERI. On donne ce nom, ?-7, qeri, qui signifie 
«lis », ou « ce qui est lu » ou bien « ce qu’on doil 
lire », aux leçons marginales placées dans les Bibles 
massorétiques et qui indiquent ce qu'il faut lire à la 
place du chethib, « ce qui est écrit. » Voir CUHETHID, 
1. 11, col. 674. Les keri et les chethib sont indiqués dans 
nos éditions de la Bible hébraïque. Le chethib est con- 
servé dans le texte, mais il porte les voyelles du keri, 
qui est généralement mis en note au bas des pages. Les 
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keri forment la collection la plus ancienne de variantes 
hébraïques qui nous ait été conservée par les Juifs. On 
en comple en tout 1353. Voir ©. D. Ginsburg, dans 
Kitto, Cyclopædia of biblical Literature, & édit., 1. 1, 
p. 723. Ces variantes sont naturellement d’inégale im- 
portance et quoique les lecons préférées par les Masso- 
rètes ne soient pas toujours les meilleures, leur travail 
est néanmoins précieux. — Voir Jacob ben Chayim, 
Introduction to the Rabbinic Bible, traduction C. D. 
Ginsburg, dans le Journal of Sacred Literature, juillet 
1863, nouv. série, L. 1m1, p. 382-412; Élias Lévita, Mas- 
soreth ham-Massoreth, Sulzbach, 1771, p. 8 a, A a: 
traduction allemande par Chr. G. Meyer, in-8°, Halle, 
1772, ct traduction anglaise par Chr. D. Ginsburg, in-8°, 
Londres, 1867; L. Cappel, Critica sacra, 1. m, in-fv, 
Paris, 1650, p. 68, 83, 100, 170-186; J. Buxtorf (l’ancien, 
Tiberias, c. xni, 2e édit., in-4, Bâle, 1665, p. 122-131; 
J. Buxtorf (le jeune), Anlicritica adversus L. Cappelti 
Criticam sacram, part. 11, c, 1v, in-40, Bâle, 1653, 
p. 448-509; M. Hiller, De Arcano Kethib et Keri, in-80, 
Tubingue, 1692 (voir col. 713); J. Chr. Wolf, Bibliotheca 
Hebræa, 4 in-4, Hambourg, 1721, 1. 11, p. 507-533; 
Z. Frankel, Vorstudien zu der Septuaginta, in-80, Leip- 
zig, 1841, p. 219-242; Chr. D. Ginsburg, Introduction to 
the massorelico-eritical edition of the Hebrew Bible, 
in-80, Londres, 1897, p. 183-186. 


KERN Friedrich Heinrich, exégète protestant alle- 
mand, né à Söhnstetten, en Wurtemberg, le 20 avril 
1790, mort à Tubingue le 3 février 1842. Il devint pro- 
fesseur en 1826 à l'Université de Tubingue, Dans un 
arlicle publié en 1835, dans la Theologische Zeitschrift 
de Tubingue, il rejeta l'authenticité de l'Epître de saint 
Jacques, mais il l’admit trois ans plus tard dans son 
principal ouvrage, Der Brief Jacobi untersucht und 
erklärt, in-80, Tubingue, 1838, — Voir Holtzmann, dans 
Allgemeine deutsche Biographie, t. xv, 1882, p. 632. 


KEZIB (hébreu: Kezib; Septante : Xaoc&i), nom de la 
localité où se trouvait Juda, fils de Jacob, lorsque Sué, 
sa femme, mit au monde Séla, son troisième fils. 
Gen., XXXVII, 5. Ce nom de lieu à disparu dans la Vul- 
gate où saint Jérôme a traduit: « (Séla) étant né, elle 
cessa d’enfanter, » au lieu de: « (Juda) était à Kezib, 
quand elle enfanta. » On ne trouve Kezib sous cette 
forme que dans ce seul passage de la Genèse, mais les 
commentateurs anciens et modernes admettent que la 
ville ainsi nominée est Achazib sous une forme ortho- 
graphique abrégée, Voir Acnazin 2, t. 1, col. 136-137. 


KIKAYON (yiqäyôn), nom hébreu du ricin, traduit 
par cucurbita, « courge, » dans l’ancienne Italique, et 
par hedera, « lierre, » dans notre Vulgate. Voir CourGx, 
t. 11, col. 1082, et Ricix. 


1. KIKKAR, nom hébreu, 533, d’une partie de la 
vallée du Jourdain, traduit ordinairement dans la Vul- 
gate par « région ». Voir JOURDAIN, col. 1712. 


2. KIKKAR, nom, en hébreu, du talent, poids ce. 
monnaie. Voir TALENT. 


KIMCHI Crop, Qimhi ou Qumhi), nom porlé par 
plusieurs rabbins, dont trois surtout se rendirent célè- 
bres à la fin du xie et au commencement du xine siècle : 
Joseph Kinehi et ses deux fils, David et Moïse. 


4. KIMCHI DAVID BEN JOSEPH, le plus célèbre des 
Lrois, naquit dans la seconde moitié du xne siècle, en 
Provence, comme le marque l'appellation par laquelle 


PS UE 
on le désigne souvent: Radak de Provincid (551, Radak, 
abbréviation de nop 717 27, Rabbi David Qimki), Comme 
cette contrée appartenait alors aux comtes de Barcelone, 
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on s'explique que quelques auteurs laient supposé né en 
Espagne ; du reste, sa famille était d’origine espagnole. 
Quand il composa ses ouvrages, il n'était plus en Pro- 
vence, mais il était venu s'établir à Narbonne, centre 
d’études juives florissant. David Kimchi s’est acquis, au 
moyen âge, un grand renom comme grammairien ct 
comme exégèle. Sa grammaire hébraïque, intitulée 
Miklôl, « Perfection, » comprenait, dans sa pensée, deux 
parties : là grammaire proprement dite qui, dans l'usage, 
a gardé l'appellation de Miklôl, et le dictionnaire des 
mots de la Bible, connu sous le nom de séfer haë-sord- 
sim, « livre des racines. » La grauinmaire a été souvent 
imprimée, d'abord à Constantinople, in-fe, 1592, et en 
4532; puis à Venise, avec les notes d'Élias Lévila, en 
1545, in-8v, en 1546, etc. Une édition moderne a paru à 
Riltemberg, en 1862. Le dictionnaire fut imprimé à 
Naples, in-fo, 1490, ct en 1491; à Constantinople, in-fr, 
1513, 4592; à Venise, avec les notes d'Élias Lévita, en 
1546, etc. ; et, plus récemment, à Berlin, en 1838 et en 
1847. On peut voir dans J. Fürst, Bibliotheca judaica, 
in-8°, Leipzig, 1863, 2 part., p. 185-186, le relevé des 
nombreuses anciennes édilions de ces deux œuvres. 
ainsi que l'indication des trąduclions latines qui en ont 
été faites, ou des ouvrages qui s'en sont largement ins- 
pirés, par exemple la Gramonalica ebraica de Conrad 
Pellican, in-4°, Strasbourg, 1540; les Hebraicarum insti- 
tulionam libri IV, de Sante Pagnino, in-4°, Paris, Robert 
Etienne, 1549, et le Thesaurus linguæ sanctæ ew R. Dav. 
Künehi libro radicrin, du même, in-40, Paris, Robert 
Étienne, 1529, 1548, ete. Dans ses Prolegomeni ad una 
Grommalica ragionata dellu lingua ebraica, Padoue, 
1836, Luzzalo s'exprime ainsi : « David Kimchi ayant 
écrit son Miklol et son lexique avec plus de clarté et de 
méthode que lous ses prédécesseurs, les éclipsa tous, 
et ful la principale cause que les ouvrages de la plupart 
d'entre eux périrent, ou du moins restèrent peu connus, 
et que plusieurs écrils en arabe ne furent pas lraduits 
en hébreu. Et l’on ne peut que s’en afiliger : car beaucoup 
de ces anciens furent supérieurs à Kimchi en profondeur 
et critique, principalement bn-Djanach. » (Voir col. 802.) 
D'après Élias Lévita, Buxtorf, De abbreviaturis hebr., 
à la suite de la Bibliotheca rabbinica, in-89, Franecker, 
1696, p. 391, attribue à David Kimchi un petit traité 
massorétique sur les points et les accents, intitulé ‘Et 
sôfér, «style du scribe » (Ps. xLu, 15), et qui a été publié 
à Lyck en 1864. Cf. J. B. De Rossi, Dizionario slorico 
degli autori ebrei, 2 in-, Parme, 1802, t. 1, p. 189. — 
Les commentaires de Kimchi embrassent la Bible 
presque enlière. De son commentaire sur le Penta- 
teuque, il ne reste que celui sur la Genèse, édilé par 
A. Ginsburg, in-8, Presbourg, 1842. On lui attribue une 
version espagnole de la Bible; mais Lelong, dans sa 
Bibliotheca sacra, t.1, p. 864, observe qu'il n'yen a aucune 
preuve el que, du reste, cette version n'existe nulle part, 
et n'a pas laissé la moindre trace. Ses commentaires 
sur les premiers prophètes, c'est-à-dire Josué, les Juges, 
les livres de Samuel et des Rois, — sur les prophètes 
postéricurs Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, — sur les petits 
prophètes, — sur les Psaumes, — sur les deux livres des 
Chroniques, ont paru dans la grande Bible rabbinique 
de Dan. Bomberg, éditée à Venise, 1518, 1540. Ils ont 
été aussi publiés souvent à part dans le cours des xvie, 
XVIe el xvit siècles, et il en a élé fait des traductions 
latines. Voir J. Fürst, Bibliotheca judaica, part. I, 
p. 183-185. Le commentaire sur Ruth fut édité pour la 
première fois par Jean Mercier, in-49, Paris, 1563. On 
peut citer encore le commentaire sur les Haphtaïroth, 
tiré de son commentaire sur les prophètes, et publié à 
3äle, in-f°, 1609. Il eut à défendre contre plusieurs 
rabbins de Montpellier l'ouvrage du célèbre docteur juif 
Maimonide, Le guide des égarés; la lutte fut vive, mais 
il finit par les ramener à sa manière de voir par sa dou- 
ceur et son habileté. Sa réputation de grammairien el 
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d'interprète de l'Écriture fut si grande parmi les Juifs. 
qu'on lui appliqua, par un jeu de mots, une sentence du 
Talmud, 707 PN 729 PN SN, im ên gemalh ên tõråh, 
« pas de farine, pas de loi (étude de la Loi), » et l’on dit : 
im ên Qimhi, ên lôrah, « sans Qimhi point de Loi. » 
Voir Histoire littéraire de la France, Paris, t. xvI, 1824, 
p. 360-371 ; à la suite de l'étude sur sa vie ct ses travaux. 
on trouve la liste des manuscrits de ses œuvres conser- 
vés à la Bibliothèque Nationale. Voir aussi, sur ce point, 
Mss. codices hebraici Biblioth. J. B. De Rossi, Parme, 
1804, p. 211; L. Wogue, Histoire de la Bible et de Pexé- 
gèse biblique, in-8, Paris, 1881, p. 260-262. 
E. LEVESQUN. 

2. KIMCHI JOSEPH, le père de David, se distingua 
comme hébraïsant et exégèle, sans atteindre à la répu- 
tation de son fils. La grammaire intilulée Ahazzikkui- 
rôn, « le Mémorial, » existe en manuscrit (Mss. codices 
hebraici Biblioth. J. B. De Rossi, cod. 396), mais n'a 
jamais été publiée. Elle est souvent citée dans le Miklol 
de son fils David. Ses commentaires sur plusieurs parties 
de la Bible, dont les manuscrits sont à la Bibliothèque 
du Valican, n'ont jamais, non plus, été imprimés. Son 
fils en à fait de nombreuses citalions. Quelques extraits 
sur le Pentateuque et sur les prophètes postérieurs el 
un poëme sur la leclure du livre d'Esther sont indiqués 
parmi les manuscrits de Rossi, L 1, p. 108; 1. 117, p. 50, 
69. Un trouve ses remarques sur le Cantique des Can- 
tiques parmi les manuscrits de l'Université d'Oxford, 
et celles qui concernent Esdras, Ruth et l’Ecclésiaste à 
l'Escurial. Voir list. luier. de la France, € XVI, p. 871, 
872; L. Wogue, Hisi. de lu Bible, p. 260. 

E, LEVESQUE. 

3. KIMCHI MOISE, le frere de David, est auteur de 
plusicurs ouvrages estimés sur la grammaire et sur 
Ecriture Sainte. La grammaire intitulée Darké leson 
hadyqüdes, Viæ linquæsanctæ, « Introduction à la langue 
sainte » (plus connue sous le nom de nsan tu 7553, 
mnahiltak šebilê had-du'at, « Voie des sentiers de la 
science, » acrostiche reproduisant son prénom mws, 
« Moïse, » et tiré de son introduction), a été publiée à 
Padoue, in-8, 1504, à Pesaro, 1508, et avec des notes de 
Constantin Lempereur, à Leyde, in-8, 1631, et traduite en 
latin par Séhastien Munster, Rudimenta linguæ sanclæ 
Mos, Kimchi, in-8v, Bàle, 1531, 1536, On lui doit un 
commentaire sur les Proverbes de Salomon, qui avait 
été faussement attribué à Aben Esra, in-f°, Venise, 
1526, 1528; un autre sur Esdras, indiqué par Fürst, luc. 
cil.. parl. IF, p. 188, comme également faussement atlri- 
bu à Aben Esra. Voir Hist. littér. de la France, t. XVI, 
p. 312. E. LEVESQUE. 


KINNOR, non d'un instrument à cordes, en hébreu, 
Voir Ilanpr, col. 434. 


KION, KĪÎYUN, a, mot hébreu qui ne se lit qu'une 
fois dans l'Ecriture, Amos, v, 26, et qui a donné lieu à 
de nombreuses discussions. D'après les uns, Cest un 
nom propre; d'après les autres, c'est un nom commun. 
La Vulgate l’a traduil par « image »; plusieurs mo- 
dernes le rendent par « piédestal », et croient y recon- 
naitre le piédestal sur lequel les Assyro-Chaldéens 
portaient leurs idoles dans les solennités religieuses. 
Voir fig. 474, t. +, col. 1559. — Les Septante ont 
traduit Aiyün par Pagay, forme qui est probable- 
ment une corruption de Karpav. Gesenius, Thesau- 
rus, p. 670. Voir Rrmprnax. Le Targum et la Peschilo 
ont conservé le imot hébreu. La version arabe porte 
Rafäna, nom qu’elle tire des Septante. — Il n’est plus 
guère possible aujourd'hui de nier que Kiyûn ne soit un 
nom propre, mais mal ponctué pur les Massorètes. Ces 
derniers n’en connaissaient pas la véritable prononcia- 
lion, ce qui ne saurait étonner beaucoup, ce mot ne se 
rencontrant qu’une senle fois dans la Bible. Aquila et 
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Symmaque letranscrivirent Xuoëv. VoirOrigène, Hexapl., 
Amos, V, 26, t. xvi, col. 2693. Saint Jérôme l'écrit Chion. 
Ju Amos, v, 26, t- xxv, col. 1056, Les Massorèles 
s'accordent avec Aquila et Symmaque. Mais ils ont tous 
pris à tort le 1 pour une voyelle, c’est ici la consonne v, 


coinme le prouvent le syriaque . of. Ké'von, l'arabe 
LE Vase? TU ; D p : 
ula, Kaivan, et l'assyrien Ka-ai-va-nu. On doit 
donc lire 7V3, kévan, et non Kiyün. 


T 

Plusieurs anciens lexicographes hébreux, tels que 
>ar Bahlal et les célèbres rabbins Aben Esra et Kimchi 
(voir Gesenius, Thesaurus, p. 667), avaient déjà identilić 
Kiyün avec la planète Salurne. Les découvertes assy- 
riennes ont démontré que leur interprétation est fondée. 
Un syllabaire cunéiforme du temps du voi Assurbanipal, 
Western Asialie Inseriptions, t. 11, pl. 32, 25 e, f, nous 
apprend que la planète Saturne s'appelait à Ninive Ka- 
ai-va-nu. CE. Eb. Schrader, Kewan und Sakkuth, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, 1874, p. 320-327 ; 
Id.. Die Keilinschriften und das Alle Testament, 
%X édit., 1883, p. 442-443; Id., dans Richin, Handiwör- 
terbuch des biblischen Allerlums, % édit., 1893, t. 1, 
p. 274; P, Jensen, Kosmologie der Babyloniern, in-8°, 
Strasbourg, 1890, p. 114-116. Elle portait le même nom 
chez les Syriens, les Mandéens, les Perses, ete. Movers, 
Die Phönizier, Bonn, 1. 1, 184l, p. 289-290; Codex 
Nasaræus, édit. Norberg, t. 1, 1815, p. 54, lig. 5; 
W. Brandt. Die mandüische Religion, in-8&, Leipzig, 
1889, p. 52, 61 ; P. Jensen, Kosmologie, p.136; R. Brown, 
Researches into the Origin of the Primitive Constel- 
lations of the Greeks, Phænicians and Babylonians, 
2 in-8", Londres, 1899-1900, t. 1, p. 316. C'est parce 
que Kévan estun astre divinisé que le prophète l'appelle 
« l'étoile de votre dieu ». Amos, v, 26. Le sikkül men- 
tionné dans la première partie du verset, et qu'on a 
traduit ordinairement par « tentes, labernacles » en le 
prenant pour un non commun, est aussi vraisemblable- 
inent un autre nom de dieu. Voir Sikküru. Le vrai sens 
du passage d'Amos est donc celui-ci: « Vous avez porté 
Siccuth (ou Saccuth), volre roi, et Kévan, vos idoles. 
l'étoile de votre dieu que vous vous êtes fait. » Et non 
pas, comme nous le lisons dans la Vulgate : « Vous 
avez porté le tabernacle (la tente) de votre Moloch et 
l'inrage de vos idoles, l'étoile de votre dicu, que vous 
vous êtes fait. » — Dans un texte magique assyrien, les 
noms de Sak-kut et de Kaivan se trouvent unis au milieu 
d'une énuméralion et d'une invocation de noms divins, 
comune dans le texle d'Amos (Seconde tablette Surpa, 
Western Asiatie Inscriptions, t. 1v, pl. 52, col. 4, lig. 9; 
H. Zimmern, Beiträge zur Kenntniss der babyloni- 
schen Religion, in-4, Leipzig, 14896, p. 40, lig. 179). — 
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346. -— Didrachme frappé à Hiérapolis (Bambyce). 
Baul-Kaivan assis, à gauche : devant lui un thymiatéron; il tient 
de la main gauche un sceptre, de la droite des épis (?). Devant, 
4 et O (2); derrière, 972555x (Alexandre). — Ñ. Atergatis 
vètue d'une longue robe, la tête couverte d'un voile qui lui des- 
cend jusqu'à la ceinture, assise sur un lion. Dans le champ, 


nr. Devant le lion : A. 


D'après l'interprétation commune, le prophète reproche 
aux Israélites d’avoir adoré de faux dieux dans le 
désert du Sinaï, entre autres le dieu Sikkuth ou Saccuth 
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et le dieu Kévan, qui devaient être des divinités chana- 
néennes en même temps que des divinités araméennes 
et chaldéo-assyriennes. Mais, quoiqu'il soit parlé, au ÿ.925, 
du séjour des Hébreux dans la péninsule du Sinaï, on 
peut entendre le ¥. 26 du culte idolâtrique rendu par 
les Israélites contemporains d'Amos aux fausses divi- 
nités, culte qui sera puni par la captivité au delà de 
Damas, c’est-à-dire en Assyrie. — Une monnaie d'Hiéra- 
polis Bambyce nous a conservé l'image du dieu Kaivan, 
tel qu'on le figurait à une date postérieure (lig. 316). CI. 
E. Babelon, Les Perses Achéménides, in-8, Paris, 1893, 
p. LI-LIV. — Voir J. Knabenbauer, Connnent. in pro- 
phetas minores, 1886, l. 1, p. 295-296. 
F. ViGouroux. 
KIRCHER Konrad, théologien protestant né à Augs- 
bourg, dans la deuxième moitié du xvr siècle, mort peu 
après 1622. En 4586 il dut quitter sa ville natale ct fut 
nommé successivement pasteur prolestant à Sonnen- 
berg, à Donauwörth et à Jaxthausen. L'exemple de son 
compatriote, Sixtus Birken (Xystus Belulejus), qui avait 
publié une Svuouwvta à méldelue ths Grulmenc The xavñe, 
Bâle, 1546, semble l'avoir déterminé à entreprendre le 
même travail pour les Septanle. Il y consacra sept années 
et le fruit de ses travaux furent ses Goncordantiæ Vete- 
ris Testamenti græcæ, ebræis vocibus respondentes 
Tokuypnoror. Simul et lexicon ebraico-latinum, ebraico- 
græcuim et genuina vocabulorum significatio ex LXXII 
interpretum translalione petila, 2 in-4°, Francfort-sur 
le-Main, 1607, Il s’étail servi pour ce travail de l'édition 
des Seplante publiée à Bâle en1550 et non pas de celle d'Al- 
cala. Kircher y a coordonné, selon l'ordre alphabétique, 
les inots hébreux en y ajoutant les différentes traductions 
des Septante, avec lasignilicalion latine. Il mexpliqua done 
pas, comme on s'y altendait, les mots grecs à l’aide des 
mots hébreux, mais ceux-ci par les mots correspondants 
grecs. La deuxième partie de son livre se compose d'un 
Index alphabeticus yræcus, qui renvoie le lecteur aux 
différentes pages où se lrouve le mot grec (a = t. f, 
b= t. 1). Viennent ensuite les textes deutérocanoniques. 
Voici un exemple : 
2N : Germinatio, arbustuin, fructus, viror, 
‘PIZA. Radix 
Job, 8, 12, Ezi Öv Ent Pifne, xal 02 ur, Osprobi 
TENNHMA. Generatio 
Cant., 6, 10, xatéôny tõetv y yevvrmat 
[òrdag : Sym. xaprôv : ali]. 


L'Index est ainsi arrangé : 


ABarros, a. 263, 1005, b. 727, 912 (utc.) 
jar : 9, 4, mal ets Sbarov Ev nào qois hante 
Sap: 5, 7. xar Giwôsvmauer Épnuous dfätaus (ur) 


Les défauts de ce premier essai d'une concordance de 
la version des LXX étaient trop manifestes et Abr. Trom- 
mius, qui reprit ce travail en entier, les signala dans la 
Préface de ses Concordantiæ græcæ versionis vulgo 
d, LXX, édit. B. de Montfaucon, Amsterdam et Utrecht, 
1718, en les réduisant à trois chefs : 10 il ne fallait pas 
suivre l'ordre alphabétique des mots hébreux; 20 Kircher 
aurait dù éviter tant de fausses indications, nécessitées 
par sa méthode de travail; 3° il n'aurait pas dû placer 
sous les racines hébraïques les mots « indistincte el 
promiscue ». J. Gagnier a essayé en vain de réfuter ces 
objections dans ses Vindiciæ Kircherianæ sive Animad- 
versiones in novas Abr, Trommii concordantias græcas 
versionis LXX, Oxford, 1718. — Kircher a encore pu- 
blié : De Concordantiarunr biblicarum maxime Vei. 
Test. in theologia vario et mulliplici usu, in-4, Wil- 
temberg, 1622. — Voir ©. Siegfried, dans l’Algemeine 
deutsche Biographie, Leipzig, t. xvi, 1889, p. 7; Winer, 
Handbuch der theologischen Literatur, % édit., n. 
1840, p. 613; Meyer, Geschichte der Schrifterklärung, 


1895 KIRCHER - 
tu, p. 107; t. 1v,p. 100; Nouvelle biographie géné- 
rale, Paris, ( HO 1861, p. 6; Fr. Kaulen, dans le 
Kirchenlexicon de Wetzer et Welte, 2° édit., Fribourg, 
t u, 1883, p. 644. E. MICHELS. 


KIR HARASETH (hébreu : haq-Qir Haräsét ; Sep- 
tante : toùç Ailoue Tot tetyov xabnonpévovs), nom de ville 
que la Vulgate, à la suite des Seplante, a traduit comme 
un nom commun, muri fictilies, « murs de terre, » 
IV Reg., 1,25, de même que dans les trois noms sui- 
vants, qui, avec de légères modifications, paraissent tous 
désigner une seule et méme ville, Kir Moab, Voir ce nom. 


KIR HARÉS (hébreu : Qir Marés; Septante : óg 
zelog Ève RAIVIO, « tu as renouvelé comme un mur; » 
Vulgate : ad murum cocti lateris, « au mur de briques 
cuites »). Is., xvi, 11. Voir KIR MOAB. 


KIR HARÉSETH (hébreu : Qir Härését ; Septante : 
rois xaroumodor È Nèh peheriaesc, « Lu méditeras sur les 
habitants de Seth ; » Vulgate : murus cocti laleris, « mur 
de briques cuites »). Is., XVI, 7. Voir Kir MOAB. 


KIR HÉRÉS (hébreu : Qir Hérés ; Seplanle : xerpdèes 
[adyuot], cles > D coupés [en signe de deuil}, » Jer., 
xxx1, 3l, 86; Vulgate : murus fictilis, mur de terre »). 
Jev., XENI, 3, 36. Voir KIR MOAR. 


KIR MOAB (hébreu: 
zn teiyos thg Mwahrenèos; Vulgate 
forte de la Moabitide (fig. 317). 

I. Nom. — Cette ville est nommée Qir Hérés, Jér., 
xvu, 34, 86, et, à cause de la pause, Qir Håréš, Is., 


Qir Mob, ls., xv, 1; 
: murus Moab), 


Septante : 
ville 


317. — Monnaie de Kir Moab. 


AY K M AY ANTO... Buste lauré d'Élagabale, à droite. — 
à XAPAX|M@OBHINON. Tyché (la Fortune), debout de face, 
regardant à gauche, ct tenant une corne {l'abondance ct un 
gouvernail, 


xvi, I1; Qùr Hüäréset, Is., Xvi, 7, et Qir Hürasél, à 
cause de la pause. IT (IV) Reg., 1m, 25. Dans tous ces 
passages, les Septante considèrent ce nom comme un 
nom commun désignant généralement les fortifications 
ou les villes fortifiées du pays de Moab ct le tradui- 
sent par des mots divers. Voir Kır IIARASETH. La 
Vulgate le traduit aussi par muri fictiles, IV Reg., 
1, 25, et, au singulier, murus ficlilis, Jer., XLVIII, 34, 
30, murus cocli lateris. Is., xvi, 7, 11. La version 
syriaque, et la plupart des autres l'ont également rendu 
ordinairement par des noms communs divers. Le 
Targum de Jonathan ben Uzziel, 11 (IV) Reg., 111, 25, 
paraît également prendre ce nom pour un nom commun 
et traduit : « Ils ne laissèrent pas une pierre dans la 
ville (beqarla’) sans la renverser. » Il semble le consi- 
dérer comme un nom propre désignant une ville parti- 
culière, Is., xv, 1, et le rend par son équivalent ara- 
méen, qui peut-être avait déjà remplacé le nom hébreu, 
si celui-ci n'était pas lui-même une traduction. L’équi- 
valent employé en cet endroit est Kéräka de-Müüb, 
zwc 372. Dans les autres passages, Qir Hérés ou iae 


reset est rendu par le Kerak de leur puissance, 573 
Jupe, el Kerak est peut-ètre pris comme norn propre ; 
dans lous les cas, il désigne une ville particulière con- 
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sidérée, comme le nom l'indique, pour la ville forte par 
excellence, « la citadelle » ou « le boulevard » de Moab. 
Dans tous ces passages, le texte hébreu est clair et la 
construction de la phrase indique qu'il est question 
d'une ville particulière qui vient d’être formellement 
déterminée, La plupart des commentateurs sont daccord 
sur ce point. — Le nom de Characa (grec : Xäouxa) se 
retrouve H Mach., xi, 17, pour désigner, semble-t-il, 
une ville forte spéciale, Le nom est sans doute identique 
à celui donné par le Targum à la ville de Moab et le 
nom grec Xépat a lui-même une signification analogue 
et parait emprunté des langues sémitiques. I! est dou- 
teux cependant si, en ce passage, ce nom désigne la 
mème ville. Voir CHARACA, t. 11, col, 577-579. — Selon 
quelques auteurs, le nom de Qorka’ ou Qarha' qui se 
lit sur la célébre stèle de Mésa, lignes 3, 21, 24 et 25, 
pourrait désigner aussi la ville de Kir Moab. « Com- 
inent, dit F. de Saulcy, appliquer ce nom à la ville de 
Dibän?.. Ce qui semblerait nous ramener à Karak, 
ce sont les tunnels qui donnent accès dans la ville et 
qui peuvent fort bien être représentés par nn722, les 
coupures du texte, » Dictionnaire topographique 
abrégé de la Terre Sainte, Paris, 1877, p. 322; cf. 
Sayce, Fresh Light from tihe ancient monuments, 
Londres, 1886, p. 77-81. Cependant la stèle elle-même, 
élevée, dit son inscription, à Qorga et trouvée à Dibàn, 
les détails archéologiques surtout conformes à la NES 
cription de la stèle constatés à la colline sud-ouest de 
Dibân, paraissent prouver clairement que ce dernier 
endroil est la Qorka’, du récit de Mésa. Aussi le plus 
grand nombre des palestinologues ne voient autre 
chose dans cette Qorqga que l’acropole de Dibon. Si la 
consonance des noms Qorga’ ou Qarla et Kerka’ et 
aussi leur signification ne sont pas sans quelque ana- 
logie, ce sont les seuls rapports entre la Qorga’ de la 
stèle de Mésa et la Characa de la Bible ou Qir Moab, 
Voir DIBON, t. 11, col. 4410-1411, Clermont-Ganneau, 
La stèle de Dhibän, dans la Revue archéologique, juin 
1870, p. 880; F. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, Paris, 1896, p. 431-433. 

IT. IDENTIFICATION. — Les interprètes sont générale- 
ment d'accord pour reconnaître dans Kir Moab, kir Iérés 
et Kir Haréseth une seule et même ville. L'identité est 
évidente pour Kir Ilérés d'Isaïe, xvi, 7,-et Kir Haréseth 
du même chapitre, 11; les passages de Jérémie où Kir 
Hérés est nommée, sont l'imitation ou plutôt la repro- 
duction de ce dernier verset d’fsaïe. L'identité de Kir 
Hérés ou Ilaréseth du chap. xvi d'Isaie et Kir Moab du 
chap. xv west guère moins évidente; dans l’un et l’autre 
passage le prophète fait allusion à Ja ville forte par 
excellence, dans laquelle les Moabites placaient spécia- 
lement leur confiance etqui était la cause de leur orgueil. 
— Gesenius, Thesaurus, p. 1210, et quelques auteurs 
avec lui, à cause de l'identité des noms, croient pou- 
voir de même identifier cette ville avec la Characa de 
II Mach., x11, 17; mais le plus grand nombre contestent 
la justesse de cette identification. Les raisons sur les- 
quelles s'appuie l’opinion de ces derniers sont : do Ia 
distance (750 stades = 139 kilom.) trop courte entre 
Casphin et Characa; 2% l'éloignement de Kir Moab du 
pays de Tob où il faut chercher les Juifs Tubinéens 
que Juda voulait protéger, et 4 le contexte de I Mach., y 
qui semble maintenir la lutte dans un même territoire , 
le pays de Basan, à l’est du lac de Génésareth. Les par- 
tisans de l'opinion de Gesenius répondent : 1° le pre- 
mier terine de la distance, Casphin ou Caspis, n’est pas 
fixé avec certitude ni la nature du stade employé par 
l'écrivain sacré; 2 en admettant qu'il s'agisse des Juifs 
du pays de Tob en Basan, ils peuvent avoir cherché un 
refuge au loin; 30 l'éloignement momentané du héros 
juif ‘du théâtre principal de ses exploits est un simple 
incident dont l'auteur de I Mach. à pu ne pas tenir 
compte. Quoi qu'il en soit, l'identité de cette Characa 
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avec la Charaka du Targum ou Kir Moab est, comme 
nous l'avons dit, loin d'ètre certaine. Voir CHARAGA, t. TI, 
.col. 577. Moins douteuse, pour ne pas dire indubitable, est 
l'identité de cette dernière avec la ville appelée par les 
Grecs, et plus tard par les Byzantins, Characmoba, 
Naparuméx où Naxoayun6x, | Kaoalxyuwëx dans la carte 
mosaïque de Madaba (Ad. Schulten, Die Mosaikkarte 
von Madaba, in-%, Berlin, 1900, n. 85, p. 24), et quel- 
quefois, selon Étienne de Byzance, Mogwyipar. C'est, 
semble-t-il, le sentiment de Théodoret comimentant Ls., 
XV, 1,t. LXXXI, col. 340. Après avoir nominé les Moabhites, 
il ajoute : « Ils avaient autrefois pour métropole la ville 
appelée maintenant Charachmoba. » Outre l'identité 
essentielle du nom, nous retrouvons, en elfet, dans 
Characwoba, les caractères topographiquesimplicitement 
attribués par la Bible à Kir Moab. Quant à Characmoba, 
cetle ville est certainement identique au Crac des Croi- 
sés, le Kérak des Arabes d'aujourd'hui (lig. 318-319). 
Characmoba, d'après Ptolémée, Geographie, v, 17, lai- 
sait parlie de l'Arabie Pétrée. Sa longitude et sa latitude 
sont 66 1,6 ct 30, c'est-à-dire qu'elle est à lest de la 
mer Morte ct entre Rabbath Moab et Pétra. Étienne 
de Byzance, De urbibus, Bäle, 1568, col. 91, et d’autres 
documents la classent dans tla 3 Palestine dont l'Arabie 
Pétrée et la Moubitide faisaient partie. Cf. Reland, Pa- 
tæstina, Utrecht, 1714, p. 215, 217, 463, 705. La carle 
mosaïque de Madaba nous la montre sur une montagne 
escarpée, aux trois quarts de la longueur de la mer 
Morte, à une certaine distance à l'est, entre deux flonves 
dont les inscriptions ont disparu mais qui doivent 
représenter celui au nord qui est plus éloigné, la'rivière 
dArnon, et celui au sud, la rivière de Zared. Le Crac 
des Croisés, souvent appelé par eux Petra deserti, à 
cause de ses conditions géographiques ct parce qu'ils la 
confondirent avec la célèbre Pétra, est indiqué « sur 
une montagne très élevée, entourée de vallées profondes, 
au sommet de laquelle on ne pouvait atteindre que par 
deux entrées ». Guillaume de Tyr, Historia rerum trans- 
ar NN NC RSI A GG Col Sen Sun les 
carles des x16, Xit et x siècles il est placé à Fest 
de la mer Morte et en face du Lisän. Voir la Carte de 
la Terre Sainte du xor siècle, publiée par Bongars 
à la suite des Gesta Dei per Francos, Ilanau, 1611, et 
les diverses cartes du x1°-x117° siècle publiées par Rôh- 
richt, dans la Zeitschrift des deutschen Palastina Ve- 
reins, t. xIv, 1891, pl. 1, v et vi, etc. « El Kérak est 
une forteresse extraordinairement défendue à l'extrémité 
de la Syrie et de la province de Belqa’ dans les mon- 
tagnes, sur un rocher élevé el toute entourée de vallées, 
à l'exception d’un point sous la ville. Elle est entre 
Jérusalem et Aila, sur la mer Rouge (le golfe d'Aqaba), » 
dit l'écrivain arabe Yaqout, Dictionnaire géographique, 
édit. Wüstenfeld, Leipzig, 1866, t. 1v, p. 262. Cf. El-Ma- 
râsid, édit, Yunboll, Leyde, 1859, t. 11, p. 490. « El-Kérak 
est une célèbre place avec un château élevé ; c'est une des 
plus puissantes forteresses de toute la Syrie. Il est à une 
Journée de marche de Mùtàh, sur la frontière de la Sy- 
rie et du Hedjaz. Il y a trois journées de inarche entre 
El-Kérak et Saubak, » ajoute Abu'l-Féda, Géographie, 
édit, Reinaud et de Slane, Paris, 1840, p. 247, « C'est 
une forteresse imprenable, sur un sommet élevé, en- 
touré de fossés et de vallées profondes, » dit de son 
côté Dimisqy, Géographie, édit. Mehren, Saint-Péters- 
bourg, 1866, p. 213. On entrait dans la ville par deux 
lunnels creusés dans le roc vif, d’après le récit de voyage 
d'Ibn Batoutah, édit. de la Société asiatique, Paris, 1853, 
p. 255. « Cest dans cette forteresse, ajoute cet écrivain, 
que les rois cherchent un refuge dans la détresse. » 
Toutes ces descriptions ct indications s'appliquent exac- 
tement à Kérak actuel et ne laissent aucun doute sur 
son identité avec le Kérak des géographes arabes, le 
Crac ou la Pierre du Désert des Croisés, la Charac- 
inoba des Grecs et des Romains, la Karaka des Juifs et 
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le Kir Moab de la Bible : tous les géographes et pales- 
tinologues modernes s'accordent à le reconnaitre. Voir 
entre autres Jos. Schwarz, Tebuoth ha-Arez, edit. Lunez, 
Jérusalem, 1900, p. 254-255; De Saulev, Dictionnaire 
abrégé de la Terre Sainte, Paris, 1877, p. 203-204; Riess, 
Biblische Geographie, Fribourg-en-bBrisgau, 1872, 
p. 56; Id., Bibel-Atlas, t882, p. 17; Armstrong, Names 
and Places in the Old Testament, in-8, Londres, 1887. 
p. 108. 

IL. DESCRIPTION. — Le Kerak, siluë à l'est de la mer 
Morte et un peu au-dessous de l'extrémité méridionale 
du promontoire appelé le Lisän, est à 4 kilomètres de 
celte mer, en ligne directe, à 40 kilomètres au sud de 
V'ouädi Modjéb, l’ancien Arnon, à 10 kilomètres égale- 
ment au sud de Rabba, jadis Rabbath-Moah, à 12 kilo- 
iélres au nord du village d’'el-Mutéh ot à 22 kilomo- 
tres de Poudd’el-Haëéh, considérée comme l'ancienne 
vallée de Zared. A la différence des villes qui, étant 
tombées sous la main des Turcs, sont aujourd'hui plus 
ou moins en ruines et détruites, le Kérak est assez bien 
conservé (lig. 320). Assis sur son piton conique formé 
de roche calcaire slriée de silex brun, complètement 
isolé, à environ +000 mètres d'altitude au-dessus du 
niveau de la Méditerranée, de 1 400 au-dessus de la 
mer Morte et de plus de 200 au-dessus de la profondeur 
des vallées dont la nature l'a entouré comme d'un 
immense fossé, il ressemble à un gigantesque nid 
d'aigle établi là pour défier les efforts des conquérants 
et des armées. La montagne était jadis relite, du côté 
du sud, par un col étroit, à celles qui l'entourent; une 
profonde tranchée, pratiquée pour achever l’œuvre de 
la nature, len a depuis longtemps séparé. Le plateau 
incliné vers l’est sur lequel est bâtie la ville affecte la 
forme d'un triangle dont la base regarde l'occident et 
dont la longueur des côtés est d'environ 700 mètres. 
Dans l'angle sud-ouest, sur une éminence séparée elle- 
même du reste de la ville par un large fossé, se dre 
le château dominant toute la cité. La muraille, ruinée 
sur plusieurs points, était crénelée et percée de meur- 
triéres. Elle est flanquée de cinq grosses tours, dont 
quatre carrées et une semi-circulaire. L'ensemble de 
ces constructions paraît l’œuvre des Croisés. En quel- 
ques parties établies sur des assises plus anciennes, elles 
ont été remaniées ou restaurées par les Arabes et les 
Turcs. Ces restaurations ont permis au sultan mameluk 
Bibars de s’en attribuer la fondation dans des inscrip- 
tions placées en divers endroits. L'inscription de la 
tour du nord-ouest est accostée de deux lions rampants. 
On parvient à la ville par un chemin rocheux, souvent 
taillé en escalier et à peine large d'un mètre, se déve- 
loppant en lacets sur le flanc septentrional de la mon- 
tagne. Jusqu'à ces dernières années, on pénétrait dans 
la ville par deux tunnels taillés dans le roc vif à la 
base des remparts. Le tunnel du nord-ouest, long de 
60 mètres environ et large de 5 à 6 mètres, est éclairé 
par une ouverture pratiquée dans la voûte taillée en 
plein cintre. Il a été transformé en magasin pour l'usage 
des établissements du gouvernement, Le tunnel de l'est 
a été en partie détruit cten partie rempli de décombres, 
On entre maintenant dans la ville par une large brèche 
ouverte du côté du nord. Bien qu'en partie démantelé 
et malgré les transformations grossières opérées pour 
en faire une caserne pour la garnison lurque, cet 
immense château, avec ses fossés creusés dans le roe, 
ses hauts glacis, ses grands escaliers, ses longs corri- 
dors, ses salles voûtées immenses, son église où l'on 
voit des restes de fresques, ses casemates, ses maga- 
sins, ses grands réservoirs, ses citernes multiples, 
demeure encore magnifique dans son ensemble ct l’une 
des constructions militaires des plus vastes et des plus 
curieuses, Les habitations de la ville sont généralement 
bâties en pisé, avec une terrasse plate, qui repose 
sur un ou deux arceaux. Les seules constructions faites 
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de pierres laillées sonl celles de la mission protestanto, 
des paroisses latine et grecque et la résidence du gou- 
verneur. Les rues sont élroites ct torlueuses et souvent 
remplies de décombres. Dans l'église grecque, dédiée 
à saint Georges, on remarque quelques peintures au 
caractère byzantin. Dans l’école, on montre deux autres 
salles bien conservées d'un bain romain, en partie 
pavées de beau marbre. La mosquée de la ville est 
établie dans les débris d’une vieille église chrétienne 
dont la porte d'entrée est en ogive. 
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toute son élenduc, la mer Morte, la vallée du Jourdain 
jusqu'à Jéricho et les montagnes de la Judée jusqu'au 
mont des Oliviers. C'est dans le col séparant au sud de 
la ville les deux vallées, qu'a été pratiquée la profonde 
tranchée qui unissait aux montagnes du sud le piton 
servant d'assielte à la ville. Au xm et encore au 
xive siècle, ces vallées élaient embellies par de nom- 
breux vergers plantés d'arbres dont les abricots, les 
grenades, les pommes, les poires et les autres fruits de 
Kérak étaient rénommés au loin par leur saveur. Voir 


Des deux vallées qui contournent le Kérak, celle de 
l'ouest s'appelle du nom de la ville oudd ’el-Kérak. Elle 


320. Kir Moab. Vue du Grand Birke 


D'après de Luynes, Voyu 


prend naissance vers le sud-est, passe sous la ville et 
le château au côté sud. fléchit au nord, longe tout le 
côté occidental, jusqu'à l'angle nord-ouest où elle est 
rejointe par l'ouadi Djwad. Un ruisseau dont le cou- 
rant est augmenté par le tribut des eaux que lui appor- 
tent plusieurs sources, et dans lequel se jouent de 
nombreux petits poissons, court au fond de la vallée, 
meltant en mouvement quelques moulins dont l'un est 
assez ancien, les autres d'installation récente. L'ouadi 
Djwad a son origine plus à l'est. T) tourne le pied de la 
colline à Vest et au nord et vient au nord-ouest s'unir à 
Fouadi-Kérak. Le ruisseau qui court au fond de la vallée 
prend naissance à une demie-lieue de la ville à « ia fon- 
tuine des Francs », ‘Aïn el-Frandj, dont le nom rappelie 
ła domination passagère, mais glorieuse des chrétiens 
d'Occident. Le cours d'eau, formé par les deux rivières 
réunies, parcourt sa marche vers le nord-ouest jusqu'à 


Abou‘l-Féda et les autres, loe. cit. Les quelques jar- 
dins mal cultivés que lon y voit aujourd'hui ne pro- 


en-Naser el du fossé taillé dans le ree. 
ge à la mer Morte, pl. 7. 


duisent plus guère que les légumes dont les orientaus 
wont jamais pu se passer : les concombres, les poireaux 
el les oignons. La campagne de Kérak se développe sur 
Ja montagne dont il est entouré en plateaux ondulés, 
où croitun blé abondant et estimé. 

IV, Histoire. — Kir Moab ou Ffaréseth apparaît dans 
l'histoire biblique, sous le règne de Josaphal, roi de 
Juda, et vers le commencement du régne de Joram, roi 
d'Israël (vers 896 avant J.-C.). Après Ia mort d'Achah, le 
roi de Moab, Mésa, avait rompu le traité conclu avec le 
roi d'Israël, en cessant de lui envoyer le tribut convenu. 
Joram s'allia au roi Josaphat, et le roi d'Edom se réu- 
nit à cux. Les trois alliés prirent la route du sud par 
l'Idumée, pour marcher contre Moab, Mésa s'avança 
avec une armée pour repousser l'invasion. Battu, il vint 
se réfugier dans une de ses villes fortes. Toutes les for- 
teresses de Moab, toutes les villes imporlantes, et le 


la mer Morte, par louad el-Kérak. Par la large trouée 
de la vallée de Kérak; le regard embrasse, dans presque 


reste du pays étaient tombés aux mains de l'ennemi. 
qui détruisit les villes, ruina les campagnes les plus 
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ferliles en les couvrant de pierres, obstrua les sources, 
coupa les arbres fruitiers, « et il ne reslait, ajoute l’Écri- 
ture, que les pierres de Qir [aréseth » (texte hébreu). 
C'était dans cette citadelle que le roi Mésa était venu 
chercher son dernier refuge. Les armées coalisées l'en- 
vironnérent (occupant les sommets des montagnes qui 
entourent la ville et sont à la hauteur de ses murs), et 
les frondeurs se mirent à battre la muraille. Elle était 
sans doule, comme l'indique son nom, «en briques, » 
peul-èlre séchées au soleil. Le roi de Moab, voyant que 
les ennemis allaient l'emporter, pril avec lui sept cents 
hommes el, l'épée à la main, ils se précipitérent sur łe 
roi d'Édom, espérant se frayer un passage à travers 
les halaillons iduméens et s'échapper. Ils échouërent. 
Alors saisissant son fils premier-né, qui devait régner 
aprés lui, Mésa l’immola en holocauste sur le mur de 
la ville, Cet acte de barbarie révolta les lsraélites qui 
levérent aussitôt le siège et s'en retournèrent dans leur 
pays. I (IV) Reg., 1m1. — C'est à ce roi Mésa qu'il faudrait 
altribuer l'origine de la plupart des anciens réservoirs, 
des citernes de la ville et des deux tunnels yv donnant 
accès, si le Qorqæ de la stèle désignait récilement le 
Kérak actuel, Quoi qu'il en soil, les brèches ouvertes par 
la fronde des Israélites et de leurs alliés ne lardérent 
pas à être fermées et cette ville, bien qu'elle ne fùt pas 
leur capitale, continua à être l'objet de l'orgueil et de la 
confiance des Moabites. Aussi, lorsque les prophètes 
éléveront la voix contre Moab, le principal objectif de 
leurs menaces sera la ville Qir Moab. « Châtiment de 
Moab, dit Isaïe, xv, 1 : pendant la nuit, Ar Moab a été 
ravagée, elle a cessé : pendant la nuit Qir Moab a été 
ravagée, elle a cessé. » « Nous avons appris, dit ailleurs 
(xvi, 6, 7, 41) le même prophète, l'orgueil de Moab; 
oui, il est plein d'orgueil, son arrogance, sa présomp- 
lion n'ont point de mesure. Voilà pourquoi Moab pous- 
sera Moab à jeter des cris de douleurs; tous crient 
de douleur sur Qir Haréseth. Gémissez, vous qui avez 
été frappés. Pour cela mes entrailles frémissent sur 
Moab comme une harpe et tout mon intérieur à cause 
de Qir Haréseth. » Ces mêmes menaces le prophète Jéré- 
mie les reprend en les imitant. XLVIII, 31,36: «Je gémirai 
sur les habilants de Qir Hürés. C'est pourquoi mon cœur 
génira sur Moab comme une flûte, Tous leurs efforts 
véunis périront. » L'histoire ne dit pas explicitement 
quand Qir Moab subit les malheurs annoncés par ces 
prophètes; mais elle ne dut pas échapper aux coups des 
soldats de l’Assyrie, quand, après avoir envahi la Syrie 
et la Damascène, ils reçurent l'ordre « de faire périr par 
l'épée tous les habitants de Moab et d'Ammon ». Judith 
(grec), 1, 12. Ce fut probablement dans le cours de la 
campagne du roi Assurbanipal (vers 646), contre les 
pays de l'Arabie, de Moab, d’Ammon el de Nabathée, 
dont font mention les Annales de ce prince. Voir F., Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
1806, t. av, 119-122. En dehors du récit de IT 
(IV) Reg. et des prophéties d Isaïe ct de Jérémie. Kir 
Moab n'est plus mentionnée dans la Bible, à moins 
que Ja Characa où vint Judas Machibée pour assister les 
Juifs Tubinéens, ne soit la Characa de Moah. = Elle tient 
toutefois une place importante dans les récils de l'histoire 
profane, — A l'époque de la dominalion des Grecs, Characa 
élait une ville considérable de l'Arabie Pétrée: Ptolémée, 
Géographie, v, 17. Au temps du triomphe du christia- 
nisme, Charaemoba était devenu le siège d'un évêché 
dépendant de Pélra et son évêque Déünélrius prit part 
au concile de Jérusalem de 536. Labbe, Gonciles, L. Le 
p- 28%: Lequien, Oriens christianus, L. HT, p. EOT Cf. 
Roeland, Palæstina, Utrecht, 1774, p. 212, 215, 217, 223. 
L'histoire nomme encore comine évèque « de l illustre el 
glorieuse Charachmoba », Jean, disciple de saint Etienne 
le Sabaïte, célèbre par sa sainteté ct ses miracles, Acta 
Sunctornim, Vita S. Stephani Sehoilæ, thaum., 13 juil. 
édit. Palmé, julii t. ui, p. 518-522. La carte mosaïque 
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de Madaba, qui nous offre une image de la ville de cette 
période (fig. 321), la représente grande, avec des églises 
et d'autres monuments, des colonnades et des portiques. 


Fragment de la mosaïque de Madaba, figurant une vue 
de Kir Moab. 


A l'arrivée des Croisés, le Kérak était presque ruiné et 
ahandonni de ses habitants. La citadelle fut rebâtie, en 
1136, dans loute sa splendeur, par Payen, échanson du 
roi Foulque. Une multitude d'habitants nouveaux vinrent 
se metlre à l'abri du puissant château ct repeuplérent 
l'ancienne ville. Le Kérak devint la capitale de la Trans- 
jordane et l'un des principaux boulevards de la Terre- 
Sainte contre les musulmans. Il ful érigé en archevêché 
latin à la place de Rabbath (Armnān) l'ancienne capitale 
des Ammonites, sous le nom d'archevèché de la Pierre 
du Désert. Voir Assises de Jérusalem, édit. Beugnot, 
Paris, 1841, L 1, p. 413. Après la mort sanglante de son 
dernier prince, Renaud de Châtillon, à Iattin, le 4 juil- 
let 1187, la ville, gouvernée par la veuve de Renaud, ré- 
sista deux ans encore aux efforts de Saladin et ne se 
rendit que contrainte par la famine. Guillaume de Tyr, 
Ilistoria rerum lransmarin., 1. XV, €. XXI, L CG, 
col. 633; 1. XX, e. xxvn, col. 808; 1. XXII, c. v, col. 85L; 
e. XXVII, col. 885-886: 1. XXIII, c. xx, col. 922, Le Kérak 
entre les mains des musulmans continua à prospérer jus- 
qu'au lemps des Turcs (1417). I] tomba alors dans l'oubli. 
En 1832, sa population se révolla contre la dornination 
d'Ibrahin pacha qui ne put alors s'en rendre maître. Il 
revint assiéger la ville en 1840, parvint à la prendre, la 
saccagea el détruisit une partie de ses remparts. Depuis 
cetle époque, le Kérak, ainsi que toute la région, s'élait 
soustrait au joug des Turcs, mais pour tomber sous le 
régime de l'anarchie la plus complète. Pendant cette 
période le Kérak fut visité par plusieurs explorateurs 
européens, mais non sans des difficullés de tout genre 
el sans de graves dangers. Enlin un corps d'armée 
turque l'ayant cerné et ayant feint d'en commencer le 
bombardement, la population céda, mil bas les armes 
et les Turcs en prirent possession le 24 novembre 1893. 
Le Kérak fut érigé en mutzarifiéh (préfecture), dépen- 
dant du udlayieh (province) de Damas. Le sandjak du 
Kérak embrasse dans son rayon toute la région trans- 
jordanienne et le pays à l’est de la mer Morte, depuis la 
rivière de Zcrqà, l’ancien Jaboc, jusqu’au golfe d'Aqäbah, 
c’est-à-dire tout le terriloire des anciennes tribus de Gad 
el de Ruben, tout le pays de Moab ct l’Idumée orientale. 
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Un grand nombre de musulmans sont venus s'installer 
dans la ville. Avec eux, avec les gens de l'adiministra- 
tion et la garnison, la population d'environ 5 000 habi- 
tants est montée à 6000. La plupart sont musulmans. Le 
nombre des chrétiens diminué en 1880, par l'émigration 
à laquelle la petite ville de Madaha doit sa renaissance, 
est aujourd’hui d'environ 1500, dont 1200 non catho- 
liques suivant le rite grec et 300 catholiques suivant le 
rite latin. La mission latine, fondée en 1876, s’est déve- 
loppée surtout depuis 1893. — Pour la description et 
l'histoire du Kérak, voir Burchkhardt, Travels in Syria 
and the Holy Land, Londres, 1882, p. 379-399; F. de 
Saulcy, Voyage aulour de la mer Morte, in-&, Paris, 
1853, t. u, p. 353-383; Lartct, Voyage d'exploration à 
la mer Morte,par le duc de Luynes, in-8 (sans date), t. 1, 
p. 99-107; Mauss et Sauvaire, Voyage de Jérusalem à 
Karak et à Chaubak, dans l'ouvrage précédent, t. 11, 
p. 81-140; Rev, Les Colonies françaises en Orient, in-8, 
1883, p. 19-24, 345-349; Ld., Étude sur l'architecture 
militaire des Croisés, 1871, p. 132-135, 273-277. 
L. HEDDET. 

KISTEMAKER Johann Hyacinth, exégète catho- 
lique, né à Nordhorn (province du Hanovre) le 15 août 
1754, mort à Munster en Westphalie le 2 mars 1834. 
Après les études préparatoires au gymnase des pères 
franciscains à Rheine, il se livra à l’étude de la philo- 
sophie et de la théologie à Munster : où il fut ordonné 
prêtre le 22 décembre 1777, Après avoir été, depuis 1779, 
professeur au gymnase de Munster, il obtint ła chaire 
de philologie à l’université de cette ville. I l’échangea 
contre la chaire d’exégèse en 1795; quatre années plus 
tard, il fut nommé chanoine (1799). En 1819 il se démit 
de la charge de directeur de gymnase, place qu'il avait 
occupée depuis 1794. Le 27 septembre 1823 il ful réélu 
chanoine du chapitre nouvellement réorganisé de la 
cathédrale de Munster. — 11 aimait de préférence la phi- 
lologic classique, pour laquelle il avait tant d’aptitudes 
qu'on le nomma Erasmus secundus. Il s’appliqua à re- 
lever l'étude des langues allemande et grecque. [Outre 
les principales langues européennes, il savait les lan- 
gues orientales. Il ne négligeait pas pour cela l'étude de 
la théologie, de l’exégèse et de la patristique. Il se servit 
de ses connaissances pour réfuter les rationalistes. — 
Kistemaker a laissé quantité d'écrits de philologie. — 
Voici ses ouvrages exégéliques : Commentatio de nova 
exegesi præcipue Veteris Testamenti ex collatis scripto- 
ribus græcis el latinis scripta, Munster, 1806; Exe- 
getische Abhandlungen über Matth., 16,18 und 19, 
und 19, 3-12 oder über den Primat Petri und das Ehe- 
band, Munster, 1806. Le vicaire Schrant en publia une 
traduction hollandaise à Amsterdam. — Exegesis critica 
in Psalmos LXVII et CIX et excursus in Daniel., HI, 
de fornace ignis, Munster, 1809; Weissagung Jesu 
vom Gerichte über Judaea und die Welt nebst Erklä- 
rung der Rede Mare., 9, 42-49 und Prifung der Van 
Ess’schen Ubersetzung des Neuen Testamentes, Munster, 
1816; Canticum Canticorum illustratum ex hiero- 
graphia orientalium, Munster, 1818; Biblia Sacra 
Vulgatæ editionis iuxta exemplar valicanum, 3 in-8, 
Munster, 1823. Elle était dédiée à Léon XII, dont un 
bref, imprimé en tête du 1er volume appelle Kistemaker : 
Virum probitate ac litterarum sacrarum peritia lau- 
datissimum, Die heiligl. Evangelien überselzt und er- 
klärt, % in-&, Munster, 1818-1820; Geschichte der 
Apostel, übersetzt mit Anmerkungen, Munster, 1821; 
Sendschoreiben der Apostel übersetzt und erklärt, nebst 
der Apokalypse, 2 in-8°, 1822. Le tout ensemble : Die 
heiligen Schrifien des Neuen Testamentes übersetzt 
und erklärt, Munster, 1818-1893, 7 in-8°%; 2 édit., 1825- 
1826 ; 3 édit., 1845. — Das Neue Testament übersetzt ohne 
Anmerkungen, Munster, 1825; 4 édit., 1844. Une édi- 
tion en niniature parut en 1853, et une en gros 
Caractères en 1849. Il a encore rédigé pour le # vol. 
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de Stollberg, Geschichte der Religion Jesu Christi, 
15 in-&, Hambourg-Vienne, 1807-1818, les remarques 
sur Esther ct il a écrit pour le 5e vol. : Ueber die 
zweifache Stammtafel Jesu Ghristi bei den Evan- 
gelisten Matthäus und Lucas. La Bonner Zeitschrift 
publia en 1836 comme traité posthume : Orbem terræ 
per et post diluvium universale magnam in de- 
terius immutationem passum esse ostenditur. — Voir 
Neuhaus, Leben und Wirken des verslorbenen I. Hyac. 
Kistemaker, Munster, 1834. — Frd. Rassmann, Mün- 
slerlündisches Schriftsteller-Lexicon, lingen, 1814; 
I. Nachtrag, Munster, 1815; 11. Nachlrag, Munster, 
1818. Le mème ouvrage refondu el continué par 
Ernest Rassmann, Munster, 1866-81, t. 1, p. 177; Zeil- 
schrift für Philosophie und katholische Theologie, 
Cologne, 1832, Heft 9, p. 211; 20, p. 90; 61, p. 1; Neuer 
Nekrolog der Deulschen, 183%, t. 1, p. 211: lelder, 
Gelehrten-und Schriftsteller-Leæicon der katholischen 
Geistlichkeit Deutschlands, 1. 11, Landshut, 1822, p. 262 ; 
Wetzer et Welte, Kirchenlexicon, 2 édit., t. vn, 1891, 
p. 35-39, E. MICHELS. 


KITTO John, théologien protestant anglais, né à Ply- 
mouth le 4 décembre 1804, inort à Cannstadt le 25 no- 
vembre 1854. Fils d'un simple inaçon, d’une santé frêle 
et délicate, il n'avait de goût, étant enfant, que pour les 
livres. A Fâge de 8 à 11 ans, il fréquenta (1812-1814) les 
écoles primaires de sa ville natale et il ne reçut jamais 
d’autres enseignements. Après cette époque, il dut tra- 
vailler avec son père. Le 18 février 1817, en servant les 
maçons, il tomba d'une hauteur de 7 mètres et cet acci- 
dent le rendit complétement sourd toute sa vie. Après 
avoir vécu plusieurs années dans la misère, en éludiant 
seul, quand il le pouvait, avec des livres qu'il se procu- 
rait au moven des plus dures privations, il entra, en 
juillet 1895, au Missionary College, à Islington, où il 
fut employé à l'atelier de typographie. La Church Mis- 
sionary Society l’envoya, en 1827, à Malle comme com- 
positeur. Son goût pour la littérature l'empêcha de don- 
ner toule son attention à ses occupations et le comité le 
renvoya en Angleterre en janvier 1829. Quelques mois 
après, il s’associa à une mission particulière, organisée 
par M. Groves, et il partit pour la Perse, La petite troupe 
arriva à Bagdad au mois de décembre et Kitto ouvrit 
une école arménienne. Mais la peste, une inondalion et 
le siège de Bagdad, par Ali pacha, déterminèrent 
M. Groves à reprendre le chemin d'Angleterre. Kitlo, 
qui l'y suivit, donna dans ses Journals un récit intéres- 
sant de ses voyages. Il entra alors en relation avec la 
société pour la vulgarisation de connaissances utiles 
(Society for the diffusion of useful knowledge) et il 
publia, dans le Penny Magazine, le Deaf traveller ile 
voyageur sourd) et quelques autres traités. Il collabora 
à la Cyclopædia de Ch. Knight. A l'instigation de ce 
dernier, Kitto commenca, en 1834, une série de narra- 
tions qui devaient commenter la vie des aveugles, des 
muets et des sourds; il les réunit à la fin et les publia 
sous le titre : The lost senses, Londres, 1845. Il fit de 
mème, en 1835, pour le Biblical commentary, qu'il fit 
d’abord paraitre sous la forme de plusieurs fascicules 
anonymes, et qui, ayant été complétés au mois de mai 
1838, furent très favorablement accueillis par le public 
sous le tilre : The Pictorial Bible, in-8 et in-4°, Londres, 
1835-1838 ; 2: édit., Londres, 1847-1849. Les notes furent 
ensuite éditées séparément et elles forinérent : The illus- 
trated commentary, 5 in-8e, Londres, 1840. Il n'avait 
pas encore achevé ce livre lorsqu'il en commença un 
autre auquel il consacra trois ans de travail : Pictorial 
history of Palestine and the Holy Land, including a 
complete history of the Jews, Londres (1839), 1840. II 
commenca alors un autre ouvrage qui devait renseigner 
le lecteur sur les diflérents établissements de missions 
dans les pays infidèles; c'était : The christian Traveller, 
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Londres, 1841. H ne put en publier que les lrois pre- 
mières parties, son éditeur ayant faitde mauvaises affaires. 
Kitto fut obligé de vendre sa maison d'Islington et d'aller 
à Woking (Surrey). Il rédigea une History of Palestine, 
qui ful publiée à Edimbourg en 1843. L'université de 
Giessen lui décerna alors le titre de docteur en théo- 
logie en 1844, et l’année suivante il fut nommé 
membre de la Society of antiquaries. Pendant ce temps 
il travaillait à sa Cyclopædia of Biblical Literature, qui 
parut en 2 in-8° à Edimbourg, 1843-1845; 2 édit., 1847; 
3e édit, par W. L. Alexander, 3 in-8, 1862; édition 
abrégée, in-86°, 1849, 1850, 1855. Cet ouvrage renferme 
d'excellents articles composés par divers savants ct cut 
un succès bien mérité. En 1848, il entreprit la publica- 
tion du Journal of sacred literature, Londres, 1848- 
1853. In 1853, il dut le remettre au D" I. Burgess, 
parce qu'il ne pouvait pas même couvrir les frais de 
l'impression, Kitto quitta Woking pour louer une maison 
moins chère à Camden Town. C'est là qu'il écrivit ses 
Daily Bible illustrations, 7 in-8, Edimbourg, 1849-1854. 
Une pension de 100 livres sterling (2500 fr.) lui fut 
accordée en 1850 à cause de ses « œuvres littéraires 
utiles et méritoires ». Sa santé, qui n'avait jamais été 
robuste, s’alfaiblissait visiblement depuis 185t, de sorte 
qu'il partit pour l'Allemagne au mois d'août 1854, pour 
essayer les effets de ses eaux minérales, mais il mourut le 
25 novembre 185% à Cannstadt (Würtemberg), — Outre 
les onvrages déjà cités et qui sont intimement liés avec les 
événements de sa vie, J. Kitlo composa encore : Essays 
and lellers, with a short memoir of the author, Ply- 
mouth, 1825; Uncle Oliver's Travels to Persia, 2? in-8°, 
Londres, 1838; Thoughts among /[lowers, Londres, 1843; 
Gallery of Scripture engravings, historical and lands- 
cape, with descriptions, historial, geographical and eriti- 
cal, 3 in-8&, Londres, 1841-1843; The pictorial Sunday 
book, Londres, 1845. (Une partie dece livre fut publiée sous 
le titre : The pictorial history of our Saviour.) Ancient 
and modern Jerusalem, Londres, 1846; The Court and 
People of Persia; The Tartar tribes, Londres, 1846-1549 ; 
The Tabernacle und its furniture, Londres, 1849; Serip- 
ture lands, in-8, Londres, 1850 ; The land of Promise, 
Londres, 1850 ; Eastern habitations, in-8, Londres, 1852; 
Sunday reading for christian families, in-8, Londres, 
1853. Ces diverses publications ont eu une grande in- 
fluence sur le progrès des études scripturaires dans les 
pays de langue anglaise. — Voir J. Kitlo, Essays and lel- 
ters, Plymouth, 1825; Id., The lost Senses, Londres, 1845; 
J. E, Ryland, Memoirs of John Kito, 2 édit., Edim- 
bourg, 1856; J. Eadie, Life of John Kitto, Edimbourg, 
1857; Id., dans la 3 édition de Kitto’s Gyclopædia of 
biblical literature, t. 11, p. 754; S. A. Allibone, Cri- 
lical dictionary of English literature, 1872, t. 1, 
p. 1039; Th. Hamilton, dans le Dictionary of National 
biography, 1. xxx1, 1892, p. 2383-35. 
E. MIcnELs. 

KLEE Heinrich, théologien et exégèle calholique, né 
à Münstermaifeld, près de Coblentz, le 20 avril 1800, 
mort à Munich, le 28 juillet 1840. D fit ses études au 
grand séminaire de Mayence, dont Bruno Franz Léopold 
Liebermann faisait alors l’ornement. Il fut ordonné 
prêtre le 23 mai 1823. L'année suivante il y fut nommé 
professeur d’exégése et d'histoire ecclésiastique. L'uni- 
versité de Wurzburg lui décerna le titre de docteur 
en théologie pour la disserlation : Tentamen theologico- 
criticum de chiliasmo primorum sæculorum, Herbi- 
poli, 1825. Après avoir enseigné quatre années (1825-1829) 
la philosophie à Mayence, l'université de Fribourg-en- 
Brisgau lui offrit la chaire d’exégèse que J. L. Hug 
venait de résigner, et le gouvernement prussien lui otfrit 
simultanément une chaire de théologie à l'université de 
Breslau où à celle de Bonn. Klee choisit Bonn. Il x 
enseigna lour à tour le dogme, la théologie imorale, 
l'histoire des dogmes et l’exégèse du Nouveau Testa- 
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ment, klee élait très versé dans les sciences bibliques et 
dans la patrologie ; il ne faisail aucune concession ni à 
l'hermésianisine, ni au rationalisine. En 1839, il alla à 
Munich pour remplacer Möhler, el y occupa la chaire 
de théologie dogmatique et d'exégèse, IL y mourut l'an- 
née suivante et y fut enterré à côté de Mühler. — Il a 
écrit : Die Beichte, eine historisch-kritische Untersu- 
chung, in-8&, Frankfort, 1828; Kommentar über das 
Evangelium des Johannes, in-8, Mayence, 1829; Kom- 
mentar über den Rümerbrief, in-&, Mayence, 1830 ; 
Kurzes System der kalhol. Dogmatik, in-8v, Bonn, 1831; 
Encyclopädie der Theologie, Mayence, 1832; Auslegung 
des Briefes an die Hebrüer, in-8, Mayence, 1833; Die 
Ehe, eine dogmatisch-archüologische Abhandlung, 
Mayence, 1833, X édit., 1835; Die katholische Dogmatik, 
3 in-8°, 1884-1835 ; 4 édit. en 1 vol. édité par J. B. Heinrich, 
1861 ; c’est son œuvre principale; Lehrbuch der Dogmen- 
geschichte, 2 in-8v, Mayence, 1837-1838; Grundriss der 
kathol. Moral, Mayence, 1843, édité par [limeoben ; 2 éd., 
Mayence, 1847. — Voir sa biographie par Sausen, en tète 
des 3 et 4 édit. de la Dogmatik de Klee; J. B. Hein- 
rich, dans Wetzer et Welte, Kirchenleæicon, % édit., 
t. vit, 1891, p. 743-746; H. Hurter, Nomenclator lite- 
rarius recent. Theologiæ, ?% édit., Inspruck, t. 111, 1895, 
col. 773-775. Sur ses œuvres exégét, cf. Tübing. Quartal- 
schrift, 1899, p. 24-40; 1880, p. 698-714; 1834, 641-661, et 
llerz, dans la Katholische Litteratur:eitung, 1830, 1v, 
176-182 ; 1834, 1v, 914-958. E. Micu£Ls, 


KLIEFOTH Theodor Friedrich Detlev, théologien el 
exégèle protestant, né le 18 janvier 1810 à Kürchow 
(Mecklembourg), mort à Schwerin le 26 janvier 1895. 
Il fit ses études aux universités de Berlin et de Rostoch. 
Il fat nommé en 1833 précepteur du duc Guillaume el 
du duc Frédéric-Francois de Mecklembourg en 18834. Pas- 
teur à Ludwigslust depuis 1840, il fut transféré à Schwerin 
en qualité de premier prédicateur et de « Surintendant ». 
Il fut membre de la connnission, nommée par le gou- 
vernement en 1848 pour le règlement des alfaires ecclé- 
siastiques, et depuis 1850, de l’'Oberkirchenrath dont il 
fut le président de 1887 à 189%. Kliefoth était un luthérien 
strict el ‘sévère dans ses écrits et dans sa conduite, On 
a de lui les ouvrages exégétiques suivants : Einleitung 
in die Hogmengeschichte, Parchins, 1839; Der Schrift- 
beweis des J. Chr, K. von Hoffmann, in-8°, Schwerin. 
1859; Lescstücke aus dem Alten und Neuen Testament 
auf alle Tage des Jahres, in-8&, Schwerin, 1860; Der Pro- 
phet Sacharja übersetzt und ausgelegt, Schwerin, 1861 ; 
Das Buch Ezechkiels übersetzt und erklärt, 2 in-8°, 
Rostock, 1864-1865; Das Buch Daniel, Schwerin, 1868; 
Die Offenbarung des Johannes, 3 in-8, Leipzig, 1874; 
Christliche Eschatologie, Leipzig, 1886; Voir Il. Holtz- 
mann et R. Zöptťel; Lexicon für Theologie und Kirchen- 
wesen, Brunswick, 1888-1891, dre édit., t. 11, p. 595; Her- 
zog, Real-Encyclopädie, L. x, 1901, p. 566-575. 

E. MicurLs. 

KNAPP \'icorg Christian, Ihéologien et exégète pro- 
lestant, le dernier représentant du piétisme de Halle, né 
le 17 septembre 1753, à Glaucha, près de Ilalle, mort à 
Halle le 1% octobre 1825. I] fit ses études à l’université 
de Halle et à celle de Garttingue, et fut nommé profes- 
seur extraordinaire à Halle en 1777, ordinaire en 1782, 
Il s'occupa surtout de Ia théologie et de l'exégèse du 
Nouveau Testament. Semler et Gruner, dont il avait 
suivi les cours à Garttingue n’exercèrent aucune infiuence 
durable sur son esprit, qui avait une tendance prononcée 
vers le « supranaturalisme ». Comme piétiste il entrete- 
nait aussi des relations avec la communauté des Frères 
Hernhutes (Herrnhuter Brüdergemeinde). Il ne pouvait 
se défaire d’une timidité exagérée, ce qui explique le 
peu d'influence qu'il exerça sur les étudiants, — On à 
de lui : Die Psalmen übersetzt und mit Anmerkungen, 
Halle, 1778, 8° édit., 1789. La plus importante de ses pu- 
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blicalions est le Testamentum Novum græce. Recogno- 
vit atque insignioris lectionum varielalis et argumen- 
torum nolaliones subjunxit (r Ch. Knappius, in-49. 
Halle, 1797; 5 édit, 1840; Scripla varii argumentli 
maximam partem ewegetici atque historici, 2 in-8°. 
Halle, 1805; 2e édit., 1823-1824, 18 in-8. On publia de 
lui après sa mort : Vorlesungen über die christliche 
Glaubenslehre nach dem Lehrbegriffe der evangeli- 
schen Kirche, 2 in-80, édit. K. Thilo, Ilalle, 1897 ; % édit., 
1836; Biblische Glaubenstehre vornehmlich fur den 
praktischen Gebrauch, édit. H. E. F. Guericke, 1840. etc. 
— Voir Niemeyer : Epicedien zum Andenken auf 
Knapp, 1825; Thilo, Préface de la Glaubenslehre; Tho- 
luck, dans Herzog, Real-Encyclopädie, t. vi, 1857, 
p. 763; Tschackert, dans VAUgemeine deutsche Bio- 
graphic, t. xvi, 1852, p. 266. E. MICHELS. 


KNOBEL August Wilhelm, exégėte protestant alle- 
mand, né le 7 février 1807 à Tschecheln, près de Sorau, 
dans la Basse-Lusace, mort à Giessen le 25 mai 4863. 11 
lit ses études au gymnase de Sorau et, depuis 1826, à 
l'université de Breslau, où il suivit les cours de Gass, 
de Scheibel, de Middeldorpf, de Daniel von Colln et de 
David Schulz. Le 18 mai 1831, il y passa sa thèse de docteur 
en philosophie : Jeremias Chaldaizans, in-&, Leipzig, 
4834. Le 21 octobre 1831, il devint licencié en théologie 
par sa dissertalion : De Marci Evangelii origine, in-8°, 
Breslau, 1831 (contre l'hypothèse de Griesbach). Le 
18 novembre de la même année (1831), il commença à 
enseigner à l'université de Breslau. Il fut nommé pro- 
fesseur extraordinaire de théologie en 1835 et, le 29 sep- 
tembre 1838, cette faculté lui décerna unanimement le 
titre de docteur en théologie. Pendant le cours de la 
même année, deux universités lui offrirent une chaire 
de théologie. Knohel refusa la chaire de Gœttingue, laissée 
vacante par le départ d'Ewald, et accepta celle de luni- 
versité de Giessen. Une maladie l’obligea, en 1861, d'in- 
terrompre ses cours, et il mourut le 25 mai 1863. Ses 
ouvrages témoignent de connaissances étendues en phi- 
lologie, en histoire et en archéologie orientale. Mais 
ses préjugés ralionalistes l'empêchèrent de pénétrer la 
doctrine théologique des Saints Livres et d'expliquer 
exactement le texte sacré, — On a de lui : De carminis 
Jobi argumento, fine ac dispositione, in-8v, Breslau, 
4835 ; Commentar über das Buch Koheleth, in-8, 
Leipzig, 1836; Der Prophetismus der Hebrüer, 2 par- 
lies in-8, Breslau, 1837. À Giessen, Knobel collabora au 
Kurzgefasstes Exegelisches Handbuch zum Alten Tes- 
tament, édité par Hirzel, 17 in-8°, 1838. TI composa pour 
ce Manuel: Der Prophet Jesaja, in-8', Leipzig, 1843; 
2e édit., 1854; de édit., 1861 ; 4e édit., par L. Diestel, 1872: 
6e édit., 1892. H. Ewald critiqua ce cominentaire « en 
dictateur » dans les Göttinger Gelehrte Anzeigen, et Kno- 
bel se défendit dans son : Exegetisches Vademecum für 
leren Professor Kwald in Tübingen, in-&, Giessen, 
1844. La controverse ful terminée au congrès de la Mor- 
genländische Gesellschaft, réuni à Darinstadl, où Ewald 
tendit la main à son adversaire. — Die Vôlkertafel der 
Genesis, Ethnographische Untersuchungen,in-&, Gies- 
sen, 1850; Die Genesis (t. 1 du Pentateuch, qui fait partie 
de l'Exegelisch. Handbuch), in-8v, Leipzig, 1853; 2e édit., 
1860; 3? édit., 1875, par Dillmann; 4° édit., 1882; 5 édit., 
1886. Exodus und Levitikus (1. 11 du Pentateuch), in-8", 
Leipzig, 1857: 2e édit., 1880, par Dillmann; Numeri, 
Deuteronomium und Josua (t. 117 du Pentateuch), in-8, 
Leipzig, 1861; 2 édit., Leipzig, 1886, par Dillmann. 
— Voir Fried. Herm. Hesse, dans l'Al{gemeine deutsche 
Biographie, in-8°, Leipzig, t. xvi, 1882, p. 300-304; 
Fried. H. Hesse : Freundesworte am Grabe Dr. Karl 
August (au lieu de : August. Wilhelm H.) Knobel’s, 
in-8, Giessen, 1863, t. 1, p. 83; Scriba, Biographisch- 
literärisches Lexicon der Schriftsteller des Grossher- 
zogth. lessen im 19. Jahrhund., I Abtheil., in-8°, Darms- 
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tadt, 1843, p. 387-991; Zôckler, dans Herzog, Real-Enci- 
klopädie für prot. Theol. und Kirche, 1™ édit., Gotha, 
t. xIx, 1865, p. 715-717; 3 édit., Leipzig, 1901, p. 598. 
Sur son cominentaire du Pentateuque, cf. Bertheau. 
dans les Jahrbicher für deutsche Theologie, 1862. 
Helt. 1, p- 170. E. MICuELs. 


KOA, nom propre, d'après un cerlain nombre d'in- 
terprètes, traduit par « princes » dans la Vulgate. Ezech., 
XXII, 28. Voir Coa 2, t. 11, col. 814-815 


KOESTER lricdrich Burchard, théologien proles- 
tant, né à Loccum (Kloster Locenin) le 30 juillet 1794, 
mort à Stade le 16 décembre 1878, Il suivit, à l'univer- 
sité de Gætlinguc, les cours de Planck, de Bunsen, de 
Lachmann et de Lücke (1810-1815), jusqu'à l’époque où 
il fut nommé répétiteur (repetent) de théologie (1815). 
Quatre ans après (1819) il retourna à Loccum en qualilé 
de conventual el de directeur des études. De 1822 à 
1839 il occupa la chaire de théologie au séminaire homi- 
létique de Kiel, dont il fut en même temps directeur. 
À la fin de cette période il fut nommé conseiller au 
consistoire ((‘onsistorialrath) et « surintendant général » 
(Generalsuperintendent) des anciens duchés de Brême 
el de Verden qui forment à présent le district de Stade. 
li prit sa retraite le 25 avril 1860. — Koester inclinail 
vers le rationalisme, c'est pour cette canse qu'il eut à 
soutenir beaucoup d'attaques de la part des «orthodoxes » 
de l'Allemagne et du Danemark. H croyait que «la valeur 
éthique où morale élait le principe ct le crilérium des 
dogmes ». — Il à laissé beaucoup d'écrits parmi lesquels 
nous relevons : Melelemata in Zachariæ proph. cap. 
9-14, Gettingue, 1817; Immanuel, oder Charakteristik 
der neutestamentlichen Wundererzahlungen, Leipzig, 
1821, C'est Köster qui signala le premier l'existence des 
strophes dans la poésie sacrée des Hébreux. Il publia 
cette découverte, qu'il croyait lui-même l'œuvre la plus 
durable de sa vie, dans les Studien und Kritiken, 1833, 
p. 40-4114, sous le titre: Die Strophen oder der Paralle- 
lismus der Verse in der hebräischen Poesie. Il publia 
ensuite : Hiob und der Prediger Salomows nach ihrer 
strophischen Anordnung übersetzt, Schleswig, 1831: de 
même : Die Psalmen, Kænigsberg, 1837. — Voir Archiv 
des Vereins für Geschichte und Alterthum der Herzog- 
thümer Bremen und Verden, t. vu, p. 167-169 (ce « Ve- 
rein » avait été fondé par Köster); Krause, dans l’Allge- 
meine deutsche Biographie, Leipzig, l. xvi, 1882, 
p. 155. E. MICHELS, 

KOPPE Johann-lienjamin, exégéte protestant. né à 
Dantzig le t9 août 1770, mort à Hanovre le 12 février 
1791. TI étudia la théologie à l'université de Leipzig 
(1769-1773) et alla ensuite à Gæltingue. Grâce à la bien- 
veillance de Heyne, il y fut nommé répétiteur (repetent) 
de théologie; il accepta ensuite la place de professeur 
de grec au gymnase de Mietau. Il retourna à Gættingue 
comme professeur de théologie (1775) pour remplir la 
chaire laissée vacante par Zachariae. En 1788, il fut 
appelé à Hanovre en qualité de prédicaleur de la cour 
et de conseiller au consistoire suprême. Il y réorganisa 
l’école normale et il entreprit de publier un nouveau 
catéchisme, qui fut loin d'obtenir l'approbation de 
tous. — Koppe s'élait livré d'abord à la prédication, 
mais les cours d'Ernesti à Leipzig et de Heyne le déter- 
minérent à s'adonner à l’exégèse et de préférence à celle 
du Nouveau Testanent. Il y suivit la méthode « gram- 
malico-historique » préconisée par ses maîtres. Il a 
écrit : De crilica veteris Testamenti caute adhibenda, 
in-8, Gœættingue, 1769; — Vindiciæ oraculorum u dæ- 
monum æque imperio ac sacerdolum fraudibus, in-8, 
Guttingue, 1774; — Jsraelitas non 215 sed 430 annos in 
Ægyplo commoralos esse, in-4°, Gœtlingue, 1777; réé- 
dité dans la Sylloge commentationum theologicarumi 
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de Pott et de Ruperti, t. 1v. n° 8, 1801. Koppe a aussi 
commencé la publication du Novum Testamentum græce 
perpetua annotatione illustratum, dont il a édité les 
trois premiers volumes, 4 in-8&, Gættingue, 1778, qui 
contiennent les Épitres aux Galates, aux Thessaloniciens 
et aux Ephésiens; Tyschen, Ammon, Heinrichs et Potl 
ont commenté les autres livres. Isaias, neu übersetzt 
nebst einer Einleitung und kritischen, philolog. und 
erläuternden Anmerkungen von Rob. Lowth, aus dem 
Englischen übersetzt von G. Heinr. Richerz, mit Zusü- 
tzen und Anmerkungen von J. B. Koppe, 4 in-8&, Leip- 
zig, 1779-1781 ; Interpretatio Isaiæ, vin, 23, in-49, Gæt- 
tingue, 1780; Ad Malth., x11, 81; De Peccato in Spiri- 
tum S., in-8, (ræltingue, 1781 ; Super Evangelio Marci, 
in-40, Goœttingue, 1782; Explicatio Moisis, 11, 14, in-#o, 
Gattingue, 1783; Marcus non epitomator Matthæi, in-4°, 
Gaœttingue, 1783; — Voir Hoppenstedt : Veber den ver- 
storbenen J. B. Koppe, 1791 (incomplet); Annalen der 
Braunschweig-Lüneburgischen Churlande, Jahrgang 
v1, 1792, Hanovre, p. 60-84; Spittler, Sämimtliche Werke, 
th. 41, p. 644-655; Allgemeine deutsche Biographie, 
t. xvr, 1882, p. 692. E. MicuxLs. 


KOR, mesure de capacité. Voir COR, 1. 11, col. 954. 


KOR-ASAN (hébreu : Kör- .išån; Septante, proba- 
blement: Biosiées; Alerandrinus : Bwpasáv; Vulgate : 
lacus Asan), ville de la tribu de Juda, plus tard de 
Siméon, à laquelle David envoya de Sicéleg en présent 
une partie du butin fait sur les Amalécites. I Reg., xxx, 
30. C'est, d’après la plupart des interprèles, la même 
ville qu'Asan. Voir ASAN, 1. 1, col. 1055. 


KOVER-AKONTZ (Étienne Il), archevèque de Siu- 
nik etabbë général des mékitharistes de Venise, 1740-1824. 
Il a laissé un vaste travail en arménien littéraire sur la 
Bible. intitulé: Traité sur l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment i S£ one fofrn Prnt wd urg nig Uecer: rry 
publié au couvent de Saint-Lazare, à Venise, 7 in-8, 1819- 
1824, L'auleur suit fidélement les écrits exégéliques du 
savant père jésuite, César Calino. Son ouvrage est divisé 
en deux parties; la première embrasse l'élude des ques- 
tions de l'Ancien Testament ct comprend les quatre 
premiers volumes; la deuxième est consacrée au Nou- 
veau Testament: après quelques dissertations prélimi- 
naires sur la divinité du Verbe, sur la personne de 
Notre-Seigneur et sur la connaissance qu'avaient les 
Hébreux du mystère de l'Incarnation, l'auteur commence 
le récit évangélique et termine le dernier volume par lt 
venue de saint Paul à Roine, On trouve aussi à la fin, 
comine appendice, une concordance du Nouveau Tes- 
tament de l'an 0 à l'an 63 de lére chrétienne.Quoique au 
point de vue chronologique l’auteur ne fasse que suivre 
les données plus ou moins exactes de son époque, 
pourtant dans ses commentaires moraux et théologi- 
ques et surtout dans la solution des difficullés, il est net 
et fort exact; sa doctrine est tout à fait irréprochable, 

J. MISKGIAN. 

KOZÉBA (hébreu : Kozëba'; Septante : Nwënôt; 
Vulgate : Mendacium, « mensonge »), ville de la tribu 
de Juda. Elle n’est nommée qu’une fois, du moins sous 
cette forme, I Par., Iv, 22, où il est question des 
« hommes de Kozëba » (Vulgate : viri mendaci), dans 
la généalogie des descendants de Sėla, tils de Juda, 
D'après l'opinion la plus commune, Kozëba est la même 
ville qu'Achazih de Juda. Voir ACITAZIB DL COST 


KUEMMET Gaspar, jésuite, né en 1645, à Fladun- 
gen (Bavière), mort à Aschaffenhourg, le 23 janvier 1706. 
Il fut reçu dans la compagnie le 2 aoùt 1663, professa 
pendant plusieurs annêes l'Écriture Sainte à Wurz- 
bourg et à Mayence. C'est lui qui inaugura l'enseigne- 
ment de l'hébreu à Wurzhourg. Il nous reste de lui 
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deux importants ouvrages relatifs à l'Écriture Sainte: 
lo Schola Hebraica, inqua per duas grammaticæpartes, 
lexicon radicum et aliquol appendices, breviter et ner- 
vose, quamque fieri potuit aptissima methodo, doce- 
lur quidquid ad perdiscendam linguam. sacram deside- 
rari potest, in-8°, Herbipoli, 1688. En 1706 un supplément 
de soixante pages compléta cette œuvre. — % Magistra 
scientiarum, Scriptura Sacra, locuplete compendio 
eæplicata, el in quaternas partes, per terna volumina, 
ad facilem usum plurimamque utililatem, cum pro 
omnibus Christi fidelibus Lum pro sacerdotibus potissi- 
mum et quicumque negotia theologica et sacra, domi 
forisque, e cathedris, in choro, docendo, concionando, 
psallendo, meditando exercent, in-4°, Mayence, 1706. 
PALTAR. 
KUENEN Abrahan, théplogien protestant hollandais, 
né le 16 septembre 1828 à Haarlem, mort à Leyde le 
10 décembre 1891. T) fit ses études à l'université de cetle 
dernière ville (1846-1851), où il fut nommé professeur 
extraordinaire en 1853 ct deux ans plus tard (1855) pro- 
lesseur ordinaire. Il appartenait à l’école dite critique 
etétait avec Schotten le chef des «théologiens modernes » 
de la Hollande..Il à laissé les ouvrages suivants : Speci- 
men theologicum continens Geneseos libri capila XXIV 
priora eæ arabica, Pentaleuchi Samaritani versione 
nunc primum edila, Leyde, 1851: Liber Geneseos; Libri 
Exodi et Levitici ex arabica Pentateuchi versione 
ab Abu Saida conscripta, Leyde, 1851-1854, 2 in-8°, Le 
tome 1 contient la Genèse; Crilicæ et hermeneuticæ 
librorum Novi Fæderis lineamenta;in-8, Leyde, 1856; 
Iistorisch-kritisch Onderzæk naar hel ontslaan en 
de verzameling van de bæken des Ouden Verbonds, 
3 in-8°, Leyde, 1861-1865; 2: édit. entièrement refondue, 
2 in-80, Leyde, 1885-1889. Cet ouvrage a été traduit en alle- 
mand par Th, Weber et C. Th. Müller, Leipzig, 1885-1899, 
en anglais par Colenso et Wichteed, et en français par A. 
Pierson (Histoire critique des Livres de l'Ancien Testa- 
ment, 2 in-8, Paris, 1866-1879, avec une préface par Er- 
nest Renan; cette traduction a beaucoup contribué à la 
propagation des idées de la critique négative en France); 
De Godsdienst van Israel tot den ondergang van den 
Toodschen Staat, 2 in-8v, Haarlem, 1869-1870; traduction 
anglaise, 2 in-8°, Londres, 1874-1875; De profeten en de 
profetie onder Israël, 2 in-8&, Leyde, 1875; traduction 
anglaise par Muir, Londres, 1877; National religions 
and religion, Londres, 1882 (une édition hollandaise 
parut en 1882, une traduction française à Paris, en 1883, 
et une traduction allemande, par Budde, à Berlin en 
1884); De Melechet des Hemels,1888.Kuenen était un des 
directeurs de la Theologisch Tijdschrift. Budde a donné 
une traduction allemande des articles que Kuenen y a 
fait paraitre : Gesammelte Abhandlungen zur biblischen 
Wissenschaft, Fribourg-en-Brisgau, 1894. — Voir H. 
loltzmann et R. Zöpffel, Lexicon für Theologie und 
Kirchenwesen, 2 édit., Brunswick, 1888-1891, t. 11, 
p- 636; A. Kamphausen, dans Ilerzog, Kteal-Encyklo- 
pädie, t. xI, p. 163-170; Jewish Quarterly lieview, 


juillet 1892, p. 571-602; Theolog. Tijdschrift, 1892, 


p. 113-126. E. MicneLs. 
KÜHNOL, KUINOEL, KUINOL Christian Goltlieb, 
exégète protestant allemand, né à Leipzig le 2 janvier 
1768, mort à Giessen dans la nuit du 15 au 16 oc- 
lobre 1841. En 1786, il commença ses études universi- 
taires dans sa ville natale. Il y étudia la philologie, la 
philosophie et la théologie, celle-ci sous Marus, Rosen- 
müller, Lôsner el Dathe. Sa Disputatio de subtilitate 
interprelalionem grammaticam corimendante, 1788, 
lui valut la réception dans la faculté de philosophie 
(1788). Il fut nommé professeur extraordinaire de cette 
science en 1790. En 1799 l’université de Copenhague lui 
offrit la chaire de langue grecque. Il la refusa, et il 
alla à l’université de Giessen, pour y remplir la chaire 
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de poésie et d’éloquence, qui lui avait été offerte en 
même temps. Ayant reçu de l'université de Halle la di- 
unité de docteur en théologie, et le titre de professeur 
de théologie à Giessen, il ne donna plus que des cours 
de théologie dans cette dernière ville et il s’appliqua 
bientot tout entier aux livres du Nouveau Testament. Il 
fut nommé enfin en 1809 professeur ordinarius de 
théologie et, en 1836, professor primarius (senior) de 
cette faculté. Devenu professeur émérite en 1840, il 
mourut à Giessen, en 1841. Le mérite des ouvrages 
exégétiques de Kühnôl consiste dans leurs exposés 
philologiques et dans l'énumération des opinions des 
autres exégètes. Ses propres doctrines el ses vues per- 
sonnelles n`y sont pas, en général, nettement dessinées. 
Il n'appartient à aucune école déterminée, à moins 
qu'on ne veuille le ranger parmi l’école supranatura- 
liste du rationalisme qui était elle-même bien indécise. 
CT. Frd. Bleek, Synoptische Erklärung der drei 
ersten Evangelien, édit. Holtzmann, Leipzig, 1862, t. 1, 
p. 24. Sans professer ouvertement le rationalisme, il en 
était cependant tellement pénétré que le décret minis- 
tériel qui, en 1796, lui refusa le titre de professeur 
ordinaire de théologie, put motiver ce refus par les 
opinions rationalistes que Kiühnöl avait énoncées dans 
ses Pericopæ Evangelicæ, t.1, p. 36, 152, etc.Néanmoins 
ses tendances conciliatrices et son latin, correct et sou- 
vent élégant, lui avaient valu une estime qui lui a long- 
temps survécu, surtout en Hollande. 

Ses ouvrages sur l'Ancien Testament sont surannés 
et de peu de valeur, à part quelques discussions philo- 
logiques : Der Prophet Hoseas, neu übersetzt nebst 
einigen Erlaüterungen, Leipzig. 1789; Geschichte des 
jüdischen Volks., Leipzig. 1791; Messianische Weissa- 
gungen des Alten Testaments, Leipzig, 1792; Hoseæ 
oracula hebraice et lal. perpetua annotatione illu- 
stravit, Leipzig, 1792; Observationes ad Novum Testa- 
mentum, ex libris apocryphis Veteris Testamenti, 
Leipzig, 1794. Kühnöl rédigea aussi, en collaboration 
avec Welthausen et Ruperti, une sorte de revue de 
théologie et d’exégèse : Commentationes theologicæ 
editæ a Joh. Casp. Velthusen, Christ. Theophilo Kuinoel 
et Georg. Alex. Ruperti, 6 in-4°, Leipzig, 1794-1799; Peri- 
copæ Evangelicæ illustratæ, 2 in-8e, Leipzig, 1796-1797; 
Die Psalmen metrisch übersetzt und mit Anmerkungen, 
Leipzig, 1799; il s'était préparé à la publication de cet 
ouvrage par son : Specimen observationum in Psalmos, 
paru dans les Commentationes theol., t. v, 1798. Le 
plus important de ses ouvrages est son Commentarius 
in libros Novi Testamenti historicos, 4 in-8 (sur vélin), 
Leipzig, 1807-1818, t. 1, Evang. Malthæi, 1807; t. 1, 
Ev. Marci et Lucæ, 1809; t. im, Ev. Joannis, 1812; 
t. 1v, Acta Apost., 1818; Commentarius in Epist. ad 
Hebræos, Leipzig, 1831. Il remania aussi pour la Biblio- 
theca græca de Fabricius, rééditée par Harles, la partie 
qui traite des livres du Nouveau Testament, Hambourg, 
t. v, 1795, p. 755-895 (Biblioheca græca Joh. Alb. 
Fabricii ed. Harles, 12 in-4°, Hambourg, 1790-1812). I 
donna enfin plusieurs éditions de classiques grecs. Voir 
E. Schürer, dans Allgem. deutsche Biographie, t. XYII, 
1883, p. 354-357; Strieder, Grundlage zu einer hessi- 
schen Gelehrten- und Schriftsteller-Geschichte,t. XVI, 
1819, p. 311 (2 suppl. Gættingue, Kassel et Marbourg, 
1781-1863); Scriba, Biographischliterärisches Lexicon 
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der Schriftsteller des Grossherzogth. Hessen im 19 
Jahrh., t. 1, p, 199; t 11, 419; Neuer Necrolog der 
Deutschen, 1841, p.985; Knobel, Grabrede bei der Beer- 
digung Dr. Chr. Goti. Kuhknôls, Giessen, 1841 ; Zockler, 
Real-Encyclopädie, 8 édit., t. x1, 1909, p. 161. . 
E. MICHELS. 
KURTZ Johann Ileinrich, exégėte protestant luthi- 
rien, né à Montjoie (Prusse-Rhénane) le 13*décembre 
1809, mort à Marbourg le 26 avril 1890. Après avoir suivi 
des cours de théologie aux universités de Halle et de 
Bonn, - Kurtz fut nommé professeur de religion au 
gymnase de Mittau en Courlande (1835). En 1850 il 
obtint une chaire à l'université de Dorpat, où il enseigna 
l’histoire ecclésiastique et la théologie. Il prit sa retraite 
en 1870 et se retira à Marbourg où il mourut, Kurtz 
était croyant et « supranaturaliste ». C’est grâce à son 
conservatisme que ses « manuels » destinés à Tensei- 
gnement secondaire et supérieur, ont eu tant d'éditions. 
Mais son attachement aux doctrines de « l'Église luthé- 
rienne » le porte souvent à être injuste envers l'Église 
catholique et ses institutions. On a de lui: Das Mo- 
saische Opfer, in-8, Mittau, 1842; Bibel und Astro- 
nomie, in-80, Mittau, 1842 ; 5" édit., Berlin, 1865 ; Lehrbuch 
der Heiligen Geschichte, in-8, Kænigsberg, 1843-1855 ; 
de-7e édit., 13-18" édit., Leipzig, 1874-1895; Christliche 
Religionslehre, 4°-41° édit., Mittau, 1844-1875; 14e édit., 
Leipzig, 1889. Beiträge zur Vertheidigung und Begrün- 
dung der Einheit und Echtheit des Pentateuchs, in-8, 
Königsberg, 4844; Die Einheit der Genesis, in-8, Ber- 
lin, 1846; Die Biblische Geschichte mit Erläuterungen, 
Berlin, 1847; 27e édit., 1876; 27-46" édit., Berlin, 1876- 
1893; Geschichte des Alten Bundes, 2 in-8, t. 1, Ber- 
lin, 1848; 3 édit., 1864; t. 11, Berlin, 1855, 2: édit., 1858; 
Lehrbuch der Kirchen-Geschichte, 11-3¢ édit., 2 in-8, 
Mittau, 1849-1853; 3:19: édit., 1853-1892; Die Sym- 
bolik der Stifts Flütte, in-8, Leipzig, 1851; Abriss 
der Kirchengeschichte, 1re-8° édit., Mittau, 1852-1875; 
1le-14° édit., Leipzig, 1886-1896 ; Handbuch der allgemei- 
nen Kirchen-Geschichle, t. 1, en 3 part., Mittau, 1858- 
1854; 2 édit., 1858; t. 11, Ier Abtheil., 1856; Die Ehen der 
Söhne Gottes mit den Töchtern der Menschen, in-8, 
Berlin, 1857; Die Söhne Gottes in I. Mose, G, 1-4 
(contre Hengstenberg), in-8°, Berlin, 1858; Die Ehe des 
Propheten Hosea, nach Hos. 1-111, in-8°, Dorpat, 1859; 
Der Alttestamentliche Opferkultus, Mittau, 1862; Zi 
Theologie der Psalmen, 1865; Der Brief an die 
Hebräer erklärt, 1869. — Voir H. Holtzmann et R. 
Z6plel, Lexicon für Theologie und Kirchenwesen, 
2 édit., Brunswick, 1888-4891, t. 11, p. 637; Herzog, 
Realencyclopüdie, 3° édit., t. x1, 4902, p. 187-190. 
E. MICnELS. 
KURZENIECKI Martin, jésuite, né en Masovie le 
11 novembre 1705, mort à Nieswiesz vers 1780. I fut reçu 
dans la compagnie le 14 aoùt 1722. Pendant vingt ans 
missionnaire en Lithuanie et en Russie, il exerça ensuite 
la charge de provincial de Pologne et celle de recteur 
du collège et du noviciat de Nieswiesz. Tl composa un 
volumineux et savant ouvrage d’exégèse intitulé: Expo- 
sitio S. Scripturæ Veteris el Novi Testamentinon solum 
quoad expositionem historiæ el doctrinæ môralis inde 
profluentis, sed eliam ad faciliores nonnihil reddendas 
difficullates decretorum Dei el mysteriorum fidei, 
in-fv, Nieswiesz, 1769. P. BLianp. 
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